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A-C. 


f  -  v  tr 

%, A  -3 

4s. 

,  •  W  ?.. 

K..  .  -  ■  JP 


T 


.ÇU'! 

V 


:  r 

y 


j  i/  .:  . 


.  f  r  r 

s  I  t  I 

>  *K  *  • 


r! 


y'X 


'  ■ 


r  U' 


./- 


'T  r* 


>  > 


r  \  f  ] 

.  .  1 ,  A  ,  ■  ï 

.  ■  -  fc .,.  .  •  '  ~A  .AV. 


*■. 


2  v 


jr" 


à 

\  jf  ^ 


rr  > 

■  ‘ 
i  i 

.JL 


'J  ]  I  7]  «,  <  '  j  ’  /  Z  |  f 

i — S  v.  •  É  1,  w1  -  A  -  ^  i. J  /. 

^  1  3 

, 


,  !"/  j  ; 


T  y  <Ti  >i  A  /'ICI 

?  V  Il  ,  h\ 

’ 

j:  .  ï  r/,  ;  i  ü  ci  j  ir  ■  >  t 


. 


r 

*• 


v- / 


; 


/ 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DE  COMMERCE' 

CONTENANT  TOUT  CE  QUI  CONCER  NE 

,  P  COMMERCE  qui  se  fait  dans  les  quatre  parties  du  monde,, 

par  terre ,  par  mer ,  de  proche  en  proche  ,  &  par  des  voyages  de  long  cours  » 

^  tant  en  gros  qu’en  détail. 

î’FYFï  ICA  T  ION  DE  TOUS  LES  TERMES  QUI  ONT  RAPPORT  AU  NEGOCE, 

LES  MONNOYES  DE  COMPTE,  QUI  SERVENT  A  Y  TENIR 

les  Livres,  et  Ecritures  des  Marchands: 

¥  ES  MONNOYES  RE' EL  LES  D'OR ,  D’ARGENT,  DE  SILLON,  DE  CUIVRE ,  D’ETAIN,  &c. 

leur  t:tre>  ieur  valeur,  leur  fabrique  &  monnoyage  ,  &  leur  évaluation  fur  le  pied  de  celles  de  France  : 

LES  POIDS  ET  MESURES,  qui  Y  SONT  EN  USAGE,  REDUITES  LES  UNES  AUX  AUTRES. 

LES  PRODUCTIONS,  QUI  CROISSENT  ET  QUI  SE  TROUVENT  DANS  TOUS  LES  LIEUX 

les  Nations  de  l’Europe  exercent  leur  Commerce  ;  comme  les  Métaux  ,  Minéraux,  Pierreries  ;  Plantes  ; 
Drosues  ,  Epiceries  ,  Grains  ,  Sels ,  Vins  ,  Bieres ,  &  autres  Boiffons  ;  Huiles ,  Gommes  ,  Fruits  ,  Posons  , 
Bois  ,  Soyes  ,  Laines  ,  Cotons ,  &c.  Pelleteries ,  Cuirs  ,  &c. 

LES  ETOFFES  OUVRAGES  ET  MANUFACTURES  D’OR  ET  D’ARGENT,  DE  SOYE ,  LAINE  y 
Fil ,  Coton,  &c.  leur  nom  ,  leur  qualité ,  leur  aunage  ,  avec  la  defcription  des  Métiers  propres  à  y  travailler. 

LES  COMPAGNIES  DE  COMMERCE,  TANT  FRANÇOISES  QU’ETRANGERES, 

pour  les  Indes  Orientales  &  Occidentales ,  &c.  avec  l’Hiftoire  de  leurs  Etabliffemens ,  leur  Regie  8c  Admimlhation ,  8cc. 

LES  BANQUES  ETABLIES  POUR  LA  COMMODITE’  ET  LA  SEURETE’  DU  NEGOCE  ET  DES  NEGOCIANS; 

t  rnNSULS  OUE  LES  NATIONS  DE  L’EUROPE  TIENNENT  LES  UNES  CHEZ  LES  AUTRES, 
LES  CONSUL^Ut.  les  Echelles  du  Levant,  8tc.  leur  Jurifdidion  ,  Droits  ,  8c  Prérogatives. 

LES  CHAMBRES  D’ASSURANCES: 

LE  DE'TAIL  DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE  EN  GENERAL, 

Et  de  la  Ville  de  Paris  en  particulier; 

LE  CONSEIL  ROYAL  DE  COMMERCE,  LES  CHAMBRES  DES  VILLES  QUI  ONT  DROIT 

d’y  envoyer  leurs  Députés  ;  les  Juges  des  Manufadures,  &  les  Infpeéteurs  départis  dans  les  Provinces. 

LES  JURISDICT  IONS  CONSULAIRES  DE  PARIS  ET  DES  AUTRES  VILLES  DU  ROYAUME} 

L’ETABLISSEMENT  DES  SIX  CORPS  DES  MARCHANDS,  ET  DES  CXX.  COMMUNAUTES 

des  Arts  8c  Métiers  de  la  Ville  de  Paris  ; 

LES  DIFFERENS  LIVRES  DES  MARCHANDS,  LEURS  COMPTES  ET  SOCIETEZ. 

ENFIN  TOUTES  LES  FOIRES,  TANT  FRANCHES  QU’AUTRES,  QUI  SE  TIENNENT  EN  FRANCE 
&  dans  les  lieux  les  plus  célébrés  de  l’Europe ,  ÔC  des  autres  Parties  du  Monde. 

LES  EDITS ,  DECLARATIONS,  ORDONNANCES,  ARRETS,  ET  REGLEMENS 

donnés  en  matière  de  Commerce. 

Ouvrage  -poflhume  du  Sieur  JACQUEd  iÂVARY  DES  BRUSLONS,  Infiecteur  générai 

des  Manufactures ,  pour  le  Roy ,  a  la  Douane  de  Paris , 

Continue’  sur  les  Mémoires  de  l’ Auteur,  et  donne'  au  Public: 
ta,  M.  PHILEMON-LOUIS  SAVARY,  Chanoine  de  [Eglife  Royale  de  S.  Uam 

des  Poffez, ,  fin  Frere. 

NOUVELLE  EDITION,  exa&ement  revûë ,  corrigée, 

&  enrichie  de  beaucoup  d’ ADDITIONS  :  dans  laquelle  le  Supplément  eft  rangé  en  fa  place. 

TOME  PREMIER,  Divifé  en  deux  Parties ,  A—C, 

A  GENEVE, 

\ 

Chez  les  Héritiers  CRAMER  &  Freres  PHILIBERT, 
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MONSEIGNEUR 


C  H  E  VA  LIER  MARQUIS  DE  GOURNAY, 

Vicomte  de  V iraife ,  Seigneur  de  Vervan  &  autres  lieux, 

Cmfeiller  cP Etat  ordinaire .  1 


( 


OJVSE IGN  EU  R, 

La  protedion  dont  vous  honoriez  l’Auteur  du 
Didionnaire  Univerfel  de  Commerce  pendant  fa 
vie,  &  le  deffein  où  il  étoit  de  vous  l'offrir ,  s'il  eût 
vécu,  femblent  ne  me  plus  laiffer  le  choix  de  le  fai¬ 
re  paroître  fous  un  autre  nom  que  fous  le  vôtre. 

11  eft  vrai  qu'en  exécutant  cette  dernière  volon¬ 
té  d'un  Frère  dont  la  mémoire  m’elt  fi  chère ,  j'ai 
en  même  tems  l’avantage  de  m'acquitter  d'une 
dette  qui  eft  devenuë  la  dette  d'une  famille  que 
vous  n'avez  jamais  cefïe  de  combler  de  toutes  for¬ 
tes  de  grâces. 

* 


En 


E  P  I  T  R  E. 

En  mon  particulier ,  MONSEIGNEUR,  je 
m’efdme  heureux  que  mon  Frère  m  ayant  chargé 
en  mourant,  de  la  continuation  &  de  l'Edition  de 
Ion  Ouvrage,  il  m'ait  fait ,  pour  ainfi  dire ,  le  dé¬ 
positaire  de  notre  commune  reconnoiflance  ,  & 
qull  m  ait  procuré  une  occafion  fi  glorieufe  de 
vous  en  donner  un  témoignage  public. 

Mais  quand  j'aurois  pû  oublier  un  devoir  11  juf- 
te  &  û  indifpenfable ,  fous  quels  autres  aufpices 
que  les  vôtres,  MONSEIGNEUR,  feroit-il 
permis  aujourd'hui  de  préfenter  à  la  F  rance  & 
à  fes  Né  go  cia  ns ,  un  Dictionnaire  Univerfelpour 
le  Commerce  l 

Vous  en  êtes  le  plus  généreux  &  le  plus  zélé 
Proteéteur.  Depuis  que  fon  fort  a  été  h  heureu- 
fement  remis  entre  vos  mains,  il  femble  reprendre 
de  la  vigueur  &  des  forces;  &  s'il  nous  relie  quel¬ 
que  efpérance  de  le  revoir  parfaitement  fleurir 
parmi  nous ,  c'eft  fans  doute  à  vos  lumières  &  à 
vôtre  expérience  qu'eft  refervé  le  fuccès  d'une 
entreprife  h  nécelfaire  au  bonheur  &  à  la  gloi¬ 
re  delà  France. 

Mon  Frère  flatté  d’un  efpoir  li  bien  fondé  ,  & 
s'étant  fait  un  devoir  de  féconder  autant  qu'il  lui 
étoit  polfible ,  les  foins  dont  vous  êtes  fans  celle 
occupé  pour  le  rétabli Ifement  de  notre  Commer¬ 
ce  ,  avoit  entrepris  l'ouvrage  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  dédier. 

Je  l'ai  continué  dans  les  mêmes  vûës  &  avec 
la  même  ardeur ,  mais  je  fens  bien  que  ce  n'eft 
pas  avec  la  même  habileté.  J'ofe  cependant 
me  flatter,  MONSEIGNEUR,  quil  lera  reçu 
favorablement ,  puifque  vous  n'avez  pas  dédai- 
r  gné 


E P  I  T  R  E. 

gné  de  lui  accorder  votre  protection,  &  que  d'ail¬ 
leurs  j'ai  pris  foin  de  l'enrichir  de  ce  grand  nom¬ 
bre  de  beaux  Réglemens  dont  notre  Commerce 
vous  eft  redevable,  &  qui  font  également  propres 
à  foûtenir  l'honneur  de  nos  Manufactures,  &  à  a- 
nimernos  Négocians  aux  plus  grandes  entrepri- 
fes,  foit  au-dedans,  foit  au-dehors  du  Royaume. 

il  eft  aifé,  MONSEIGNEUR,  de  reconnoi- 
tre  dans  la  fageffe  qui  a  diCté  ces  excéllens  Régle¬ 
mens  ,  &  qui  paroît  dans  tout  ce  que  vous  entre¬ 
prenez  pour  le  bien  du  Commerce;  il  eft  aifé,  dis- 
je,  de  reconnoître  qu'ils  font  l'ouvrage  de  ces  mê¬ 
mes  lumières  &  de  ces  mêmes  talens  qui  vous  ont 
rendu  û  célébré  chez  les  diverfes Nations  où  vous 
avez  foûtenu  avec  tant  d'éclat  6c  de  dignité  les 
intérêts  de  la  France  èc  la  gloire  du  nom  François. 

Que  ne  m'eft-il  permis  d'entrer  dans  le  détail 
de  ces  importantes  Négociations,  où  le  choix  glo¬ 
rieux  d'un  grand  Roi  vous  a  fi  fouvent  &  il  utile¬ 
ment  employé  dans  les  principales  Cours  de  l'Eu¬ 
rope. 

Quelle  fatisfaCtion  pour  moi ,  MONSEI¬ 
GNEUR!  de  pouvoir  peindre  de  leurs  traits 
naturels  cette  candeur  aimable,  qui  gagne  la  con¬ 
fiance  fans  rien  ôter  durefpeCt;  ce  génie  fupérieur 
&  univerfel,  qui  s'accommode  avec  facilité  au  gé¬ 
nie  particulier  de  chaque  Peuple  ;  cette  profonde 
politique ,  qui  paroît  maîtreife  des  événemens,  & 
qui  fernble  ne  rien  craindre  de  l'inconftance  de  la 
fortune;  cette  fermeté  à  toute  épreuve, qui  ne  peut 
être  déconcertée  par  les  révolutions  les  plus  im- 
prévûës ,  &  qui  trouve  des  reffources  toujours 
prêtes  &  toujours  fifres  pour  foûtenir  ou  pour  ré- 

*  tahlir 


E  P  I  T  R  E. 

tablir  les  affaires  les  plus  défefpérées.  En  un  mot, 
toutes  ces  grandes  qualités  qui  vous  ont  attire 
l’eftime  &  l’admiration  univerfelle ,  en  Suiile ,  en 
Portugal ,  à  Venife,  en  Efpagne ,  à  Rome  même , 
où  le  concours  des  plus  habiles  Miniftres  de  cha¬ 
rme  Nation ,  femble  avoir  fixé  le  centre  de  la  po- 

lîtique  la  plus  fine  &  la  plus  déliée. 

Tant  de  rares  talens,  fur  lefquels  votre  model- 
tie  m’a  impofé  filence,  mais  qui  malgré  elle  n  e- 
chaperont  pas  au  fouvenir ,  &  je  1  ofe  dire,  à  la  re- 
connoiffance  de  toute  1  Europe  qui  en  a  profité , 

tous  ces  talens ,  M  O  N  S  E I G  N  E  U  R ,  font  pour 

le  fuccès  de  notre  Négoce  un  augure  auffi  cer¬ 
tain  que  favorable,  &  doivent  fervir  à  faire  con- 
noître  a  la  b  rance  en  quelles  mains  elle  a  remis 

les  efpérances  de  fon  Commerce. 

Elles  ne  feront  point  trompées  ces  efpérances. 
Auffi  en  vous  dédiant  l’Ouvrage  pofthume  de 
mon  Frère,  je  ne  crains  pas  de  vous  l'offrir  en  mê¬ 
me  tems  au  nom  du  Public  ,  comme  un  jufte  hom¬ 
mage  dont  fans  doute  je  ne  ferai  point  defavoüé , 
&  qui  vous  eft  fi  légitimement  dû  pour  la  protec¬ 
tion  que  vous  avez  toûjours  accordée  au  Com¬ 
merce,  &  pour  l’application  avec  laquelle  vous 
travaillez  à  le  rendre  floriffant  :  Sur  tout  agréez 
qu’il  foit  un  gage  éternel  de  mon  refpect,  &  une 
marque  de  l’attachement  inviolable  avec  lequel 
j’ai  l’honneur  d’être , 

MONSEIGNEUR, 

•  # 

Votre  très -humble  &  très  -  obéïffant  ferviteur 
SAVARY ,  Chanoine  de  l’Eglffe  Royale  de  Saint  Maur. 


ACE 

I  Q  U  E. 

N  donne  enfin  t  au  Public  Le  Dictionnaire  Universel  de 
Commerce,  annoncé  depuis  fi  long  -  tems ,  6c  attendu  avec  tant 
d’impatience. 

Si  l’utilité  d’un  Ouvrage  6c  la  réputation  de  Ton  Auteur,  font  ca¬ 
pables  de  lui  alïurer  quelque  fuccès,  il  femble  qu’il  n’y  en  a  guéres 
pour  lefquels  on  puifle  s’en  promettre  un  plus  heureux  que  pour  ce 
nouveau  Diétionnaire ;  puifque  du  côté  de  l’Ouvrage,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  ceux  que  la  Religion  a  confacrés  &  qu’elle  rend  refpeétables  , 
il  n’y  en  a  point  dont  la  matière  foit  plus  intéreflante ,  plus  étendue,  &  plus  nécclîaire  ; 
6c  que  du  côté  de  l’Auteur,  peut-être  n’y  enavoit-il  aucun  plus  en  état  de  l’entreprendre, 

6c  plus  capable ,  s’il  eût  vécu ,  de  le  pouffer  à  fa  dernière  pcrfe&ion. 

En  effet ,  pour  ne  parler  d’abord  que  de  futilité  de  la  matière  qu’on  traite  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  il  faut  convenir  qu’il  n’en  eft  point  qui  intéreffe  plus  de  monde ,  6c  dont  il  foit 
plus  néceflaire  6c  plus  avantageux  d’être  inftruit. 

Il  eft  vrai  que  la  Profdîion  de  Marchand  n’eft  qu’une  Profeflion  particulière  qui  fe  con¬ 
fond  dans  le  nombre  de  tant  dautres  Profeflions  auxquelles  les  hommes  s’occupent ,  6c 
dont ,  pour  ainfi  dire  ,  ils  ont  fait  le  partage  entr’eux.  Mais  à  l’égard  du  Commerce ,  c’eft 
un  moyen  univerfel  qui  s’offre  également  à  tout  le  monde.  Les  Etats  les  plus  floriflans  y 
trouvent  leur  force  6c  leur  gloire  ;  les  Souverains  le  fonds  le  plus  jufte  &  le  plus  fur  de  leurs 
finances  j  6c  tous  les  Particuliers ,  même  ceux  qui  aiment  tant  à  fe  diflinguer  des  autres 
par  les  titres  6c  les  honneurs  de  la  Milice  ou  de  la  Magiftrature,  les  richeffes  de  leurs  Mai- 
fons ,  fétabliffement  de  leurs  Familles,  &  le  feul  moyen  de  fubfifter  avec  commodité  6c 
même  avec  éclat. 

Qu'on  parcoure  tous  les  âges  du  Monde  ;  f  Hiftoire  des  Nations  mêmes  les  plus  guerriè¬ 
res  ,  eft  bien  autant  l’hiftoire  de  leur  Commerce  que  celle  de  leurs  Conquêtes.  Si  les  grands 
Empires  s’établiffent  par  la  valeur  &  la  force  des  armes ,  ils  ne  s’affermiftent  &  ne  fe  foû* 
tiennent  que  par  les  fecours  que  leur  fournrftcnt  le  négoce ,  le  travail  &  l’induftrie  des 
Peuples:  &  les  Vainqueurs  languiroient  &  périroient  bientôt  avec  les  Vaincus,  fi  fuivant 
l’cxprefiion  de  l’Ecriture ,  ils  ne  convertifioicnt  le  fer  de  leurs  armes  en  des  focs  de  cha- 
ruës  ;  c’eft-à-dire,  s’ils  n’avoient  recours  aux  richeffes  que  produifent  la  Culture  des  ter¬ 
res  ,  les  Manufactures  &  le  Commerce ,  pour  conferver  par  les  Arts  tranquiles  de  la  paix , 
les  avantages  acquis  dans  les  horreurs  6c  le  tumulte  de  la  guerre. 

Pour  entrer  avec  plus  de  détail  dans  la  preuve  de  ce  qu’On  vient  d’avancer  en  général , 
de  futilité  6c  de  l’excellence  du  Commerce,  on  va  faire,  pour  ainfi  dire,  quelques  excur- 
ûons  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée ,  6c  de- là  ramenant  l’hiftoire  du  Commerce  jufqua  no¬ 
tre  tems,  on  fe  flate  de  pouvoir  établir  folidement  par  les  exemples  qu’on  en  raporrera, 
que  les  Nations  n’on-t  été  &  ne  font  puiftantes,  que  les  Villes  ne  font  riches  &  peuplées  , 
quautant  qu’elles  ont  poulïé  plus  loin  6c  plus  heureufement  leurs  entreprifes  de  Commerce  ; 

&  que  les  Princes  eux -mêmes  n’entendent  bien  leurs  intérêts,  &  ne  rendent  leur  Régne 
floriftant  6c  leurs  Etats  heureux ,  qu’à  proportion  des  fecours  6c  de  la  protection  qu’ils  ac-  / 
cordent  au  Commerce  de  leurs  Sujets. 

Tome  I.  A 

f  La  première  Edition  dont  il  fagit  ici  parut  en  171 3.  en  deux  Volumes  in  fol. 


H  I  S  T  O  R 
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Les 


n  PRE  FA  CE  H1ST0  RIQUE. 

t  , 

Commerce  Les  Phéniciens,  &  Tyr.  leur  Capitale,  font  les  premiers  (a)  qui  fe  préfentent 
des  quand  on  veut  traiter  du  Commerce  des  Anciens;  &  ce  font  eux  aufli  qui  peuvent  prou- 
Tvriens.  davantage,  à  quel  comble  de  gloire,  de  puifTance  &  de  richefles  une  nation  eft  ca¬ 
pable  de  s’élever  par  les  feules  reffources  du  Commerce. 

Ces  Peuples  (  comme  le  remarque  l’illuftrc  &  favant  Auteur  (  Mr.  Huet  )  de  l’excellent 
I Traité  du  Commerce  des  Anciens ,  qu’on  fe  fait  honneur  de  prendre  pour  guide  dans  une  ma¬ 
tière  fi  obfcure  &  quil  a  fi  bien  débrouillée  )  :  ces  peuples,  dis  je,  n’occupoient  qu’une 
lifiére  aflfez  étroite  le  long  des  Cotes  de  la  mer  ,  &Tyr  elle -même  étoit  bâtie  dans  un 
terrain  ingrat ,  &  qui ,  quand  il  auroit  été  plus  gras  &  plus  fécond ,  n  auroit  pû  être  fuffi- 
fant  pour  nourrir  ce  grand  nombre  d’habitans  que  les  premiers  luccès  de  fon  Commerce  y 
avoient  attirés. 

Deux  avantages  les  dédommageoient  de  ce  défaut.  Us  avoient  fur  les  côtes  de  leur  petit 
Etat  d’excellens  Ports ,  particuliérement  celui  de  leur  Capitale  ;  &  ils  étoient  nés  avec  un 
génie  fi  heureux  pour  le  Négoce,  qu’on  les  aflocie  ordinairement  avec  les  Egyptiens  dans 
l’honneur  quon  fait  à  ces  derniers  de  les  croire  les  Inventeurs  du  Commerce  de  Mer,  par¬ 
ticuliérement  de  celui  qui  fe  fait  par  des  voyages  de  long  cours. 

Les  Phéniciens  furent  fi  heureufement  profiter  de  ces  deux  avantages ,  qu’ils  furent 
bientôt  les  maîtres  de  la  Mer  &  du  Commerce.  Le  Liban  &  les  autres  montagnes  voifines 
leur  fou  raillant  d’excellens  bois  pour  les  conftruftions  navales,  on  leur  vit  en  peu  de  tems 
de  nombreufes  flotes  marchandes  qui  hazardérent  des  navigations  inconnues ,  pour  y  éta¬ 
blir  leur  Négoce;  &  leurs  peuples  le  multipliant  prefqua  l’infini  par  le  grand  nombre  d’E- 
trangers  que  le  défir  du  gain  &  loccafion  fûre  de  s’enrichir  attiroient  dans  leur  ville,  ils  fe 
virent  en  état  de  jetter  au  dehors  quantité  de  peuplades ,  particuliérement  la  fameufe  Co¬ 
lonie  de  Carthage ,  qui  confervant  lefprit  Phénicien  par  rapport  au  Trafic ,  ne  céda  pas 
meme  a  Tyr  dans  fon  Négoce ,  &  la  furpalla  de  beaucoup  par  l’écenduë  de  la  domination, 
comme  on  aura  occafion  de  le  dire  dans  la  fuite. 

Le  degré  de  gloire  &  de  puifTance  où  le  Commerce  &  la  Navigation  avoit  élevé  la  ville 
de  Tyr,  la  rendirent  fi  célèbre ,  qu’on  auroit  peine  à  ne  pas  croire  qu’il  y  a  de  l’exagération 
dans  ce  qu  en  rapportent  les  Auteurs  profanes,  fi  les  Prophètes  eux- mêmes  n’en  avoient 
parle  avec  encore  plus  de  magnificence  \  auffi  la  deferipnon  de  fa  grandeur,  de  les  forces, 
&  du  nombre  prefque  incroyable  de  fes  Vaiffeaux,  de  fes  Marchandées  &  de  fes  Marchands  , 
fait- elle  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  Prophétie  à'Eze'chiel  qu’on  ne  peut  certainement 
oublier ,  quand  on  parle  de  l’excellence  du  Commerce  &  de  fa  fplendeur. 

,,  Tyr ,  dit  le  Prophète  ,  eft  un  vaiffeau  fuperbe.  Son  corps  eft  fait  du  bois  précieux  des  fà- 
pins  de  Sanir.  Les  c«dres  du  Liban  lui  ont  fourni  les  mats  ;  les  rames  font  coupées  dans  les 
„  forêts  de  Bafan  :  l’y  voire  des  Indes  eft  employé  pour  faire  les  bancs  de  fes  rameurs  :  fes  voi- 
,,  les  font  de  fin  lin  d  Egypte  tilfu  en  broderie,  &fon  pavillon  eft d’hyacinte  &de  pourpre. 

,,  Les  pilotes,  les  foldats,  &  les  matelots  qui  gouvernent  qui  montent  un  fi  admirable 
„  navire  ,  font  choifis  parmi  les  plus  célébrés.  Les  habitans  de  Sidon  &  d’Arad  font  fes  ra- 

»  meurs-  Les  Pcrfes’  Jes  Lydiens ,  &  ceux  de  la  Libye,  lui  fervent  de  foldats,  &  fes  pilotes 
,,  font  les  plus  fages  &  les  plus  habiles  de  Tyr  même. 

Il  faut  avoüer  qu’une  image  fi  magnifique  donne  une  grande  idée  des  avantages  que  Tyr 
tiroit  de  fon  commerce  ;  mais  il  ne  faut  pas  craindre  que  cette  ville  fuperbe  perde  rien  de 
fia  gloire ,  lorfque  le  Prophète  femble  quitter  le  langage  figuré  de  la  Prophétie  pour  pren¬ 
dre  le  ftile  fimple  de  l’Hiftoire. 

A  entendre  Ezéchiel  les  Négocians  &  les  Marchandifes  de  toute  la  terre  font  raflemblées 
dans  cette  feule  ville,  &  les  autres  peuples  parodient  moins  fes  alliés  que  fes  tributaires.  En 
forte  que ,  comme  s’exprime  un  autre  Prophète  (  lfaïe  ) ,  Tyr  étoit  la  ville  commune  de 
toutes  les  Nations  &  comme  le  centre  de  tout  le  Commerce  ;  en  un  mot,  la  Reine  des  Vil¬ 
les,  dont  les  Marchands  étoient  des  Princes ,  &qui  avoient  pour  Négocians  les  perfonnes 
les  plus  illuftres  de  la  terre. 

Telle  étoit  l’ancienne  Tyr,  lorfque  fuivant  la  Prophétie  d’ Ezéchiel ,  elle  fuccomba  fous 
les  armes  de  Nabucodonofor  après  un  fiégede  treize  ans. 

Il  eft  vrai  que  la  Providence  avoit ,  pour  ainfi  dire ,  ménagé  un  afile  &  des  reffources  aux 
habitans  de  cette  malheureufe  ville.  Les  Tyriens  pendant  un  fi  long  fiége  avoient  eu  la 
précaution  &  le  tems  de  fortifier  une  Ile  voifine  ;  ils  y  avoient  établi  leurs  forces  mariti¬ 
mes,  &  leurs  Négocians  qui  y  étoient  paffés  avec  leurs  magafins  &  leurs  marchandifes ,  y 
avoient  continué  un  négoce  fi  florifTant,  que  la  prife  &  la  ruine  de  leur  première  ville  ne 
leur  ôta  ni  l’Empire  delà  mer,  ni  la  réputation  de  leur  Commerce. 

Ce 
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Ce  fut  cette  nouvelle  ville  de  Tyr ,  qui  fiére  de  fes  richeffes  &  de  fa  puiffance  ,  ofa  depuis 
réfifler  au  grand  Alexandre  déjà  maître  d  une  partie  de  l'Afie  ,  &  qui  fembla  interrompre 
pour  un  tems  le  cours  de  fes  viéloires.  Mais  pour  prix  de  fa  témérité  elle  fut  entièrement 
détruite  par  le  Vainqueur  ;  &  afin  qu’il  ne  lui  reliât  plus  d  efpérancc  de  fe  relever  de  fa 
chute  comme  la  première  fois  ,  on  lui  ôta  fa  Marine  &  fon  Commerce ,  qui  furent  trans¬ 
férés  à  Alexandrie  ,  nouvelle  ville  de  laquelle  fon  fondateur  vouloir  faire  la  Capitale  de 
l’Empire  de  l’Afie  dont  il  méditoit  d’achever  la  conquête. 

Tandis  que  l’une  &  l’autre  Tyr  éprouvoient  de  fi  grandes  révolutions  , Carthage,  Colo-  Commerce 
nieTyrienne,  comme  onia  dit  en  pafiant ,  augmentoit  fes  forces  parle  Commerce ,  &  par-là 
fe  mettoit  en  état  de  difputer  un  jour  de  l’Empire  du  Monde  avec  Rome. 

Bientôt  ces  nouveaux  Afriquains  fe  fervant  de  l’heureufe  fituation  de  leur  ville,  Omet¬ 
tant  à;  profit  le  génie  pour  le  Négoce  &  la  Navigation  qu’ils  avoient  apporté  de  Phénicie, 
firent  palfer  leurs  floües  &  leurs  Marchands,  d’un  côté  dans  l’Océan  bien  au-delà  des  Co¬ 
lonnes  d'Hercuie,  &  de  l’autre  le  long  de  toute  la  côte  Occidentale  de  l’Europe  ;  même, 
fi  l’on  en  croit  quelques  Auteurs ,  leurs  Pilotes  O  leurs  Négocians  eurent  la  hardieffe  ou  le 
bonheur  de  pénétrer  les  premiers  jufqua  ces  Terres  inconnues,  dont  la  découverte  bien 
des  fiécles  après,  a  fait  tant  d’honneur  &  a  apporté  tant  de  profit  aux  Efpagnols. 

Les  Carthaginois  tout  occupés  de  leur  négoce ,  ne  penférent  qu’affez  tard  à  fe  fervir  des 
richeffes  immenfes  qu’ils  avoient  amaffées  par  cette  voye  ,  pour  étendre  leur  domination  au 
dehors.  Mais  il  leur  coûta  cher  de  s’être  ennuiés  de  l’état  pacifique  de  Marchands. 

Leur  ville,  que  le  Commerce  avoit  peuplée  de  plus  de  fept  cens  mille  habitans,  fe  déferta 
bientôt  pour  fournir  des  troupes  &  des  recrues  à  leurs  armées.  Leurs  flotes  accoutumées  à 
ne  porter  que  des  Marchands  &  des  Marchandées ,  ne  furent  plus  chargées  que  de  muni¬ 
tions  de  guerre  &  de  foldats  ;  &  de  leurs  plus  fàges  &  plus  heureux  Négocians ,  il  fe  forma 
ces  Chefs  &  ces  Généraux  d’armées  qui  dévoient  faire  trembler  Rome ,  &  mettre  Carthage 
au  point  de  devenir  la  Maîtreffc  du  monde. 

Les  hauts  faits  d’armes  des  Carthaginois  en  Sicile ,  en  Sardaigne ,  en  Efpagne  ,  &  parti¬ 
culiérement  en  Italie  fous  le  fameux  Hannibal  ;  suffi- bien  que  le  défordre  de  leurs  affaires 
par  les  viéloires  des  deux  Scipions ,  font  des  faits  trop  connus  &  qui  ont  trop  peu  de  rap¬ 
port  à  la  matière  qu’on  traite  ici  pour  en  donner  aucun  détail.  On  ajoûtera  feulement  que 
le  Commerce  avoit  mis  Carthage  à  un  fi  haut  degré  de  richeffes  &  de  puiffance,  qu’il  falut 
aux  Romains  cinquante  années  d’une  guerre  cruelle  &  douteufe  pour  domter  cette  rivale  s 
&  qu’enfin  Rome  triomphante  crut  ne  pouvoir  mieux  laffujettir  &  la  fubjuguer  entièrement, 
qu’en  lui  ôtant  les  reffources  quelle  eût  encore  pu  trouver  dans  le  Négoce  ,  &  qui  pendant 
fi  long -tems  favoient  foûtenuë  contre  toutes  les  forces  de  la  République. 

Ce  fut  en  effet  cette  réfolution  du  Sénat  qui  décida  du  fort  de  Carthage  ;  Si  les  Cartha¬ 
ginois  eux-mêmes  en  furent  fi  effraies ,  qu’ayant  appris  que  dans  ce  delfein  on  vouloit  les 
obliger  à  livrer  leur  fîote  &  à  fe  retirer  dans  les  terres  à  cinq  lieues  de  la  mer  ,  il  aimèrent 
mieux  s’expofer  aux  hazards  de  la  troifiéme  guerre  Punique,  qui  leur  fut  fi  funefte,  que 
de  renoncer  fi  facilement  à  la  feule  efpérance  qui  pouvoit  leur  relier  dans  leurs  malheurs  ; 

&  de  confentir  volontairement  à  voir  paffer  leur  Commerce  à  Utique,  où  ils  favoient  que 
les  Romains ,  pour  achever  de  les  ruiner,  fe  propofoienc  de  le  transférer  ,  comme  nous 
avons  dit  qu’Alexandre  transfera  celui  de  Tyr  dans  la  nouvelle  ville  à  laquelle  il  avoit  donné 
fon  nom ,  lorfqu’il  voulut  puair  les  Tyriens  d’avoir  ol<é  retarder  fes  conquêtes. 

Alexan  dre  vécut  trop  peu  pour  être  le  témoin  de  l’état  heureux  &  floriffant  où  le  Commerce 
Commerce  de  voit  élever  cette  dernière  Ville.  Les  Ptolémées,  qui  après  fa  mort  eurent  1*£-  des 
gypte  pour  leur  part  de  fes  conquêtes,  prirent  le  foin  de  foutenir  le  Négoce  nailfant  d’ A- Egyptiens 
lexandrie,  &  bien -tôt  ils  le  portèrent  à  un  degré  de  perfeétion  &  d’étendue,  qui  fit  ou¬ 
blier  &  Tyr  &  Carthage ,  lefquelles  pendant  fi  long-tems  avoient  fait  prefque  feules  ,  & 
avoient  raflemblé  chez  elles  le  Commerce  de  toutes  les  autres  Nations. 

Ce  luccès  fi  fubit  du  Commerce  d’Alexandrie  ne  doit  guère  furprendre  ,  quand  on  fait 
réflexion  fur  fon  heureufe  fituation,  qui  la  rendoitfi  commode  pour  être  le  dépôt  de  toutes 
les  Marchandifes  de  l’Orient  &  de  l’Occident. 

Cette  Ville  fameufe  avoit  d’un  côté  un  libre  Commerce  avec  f  Afie  &  avec  tout  l’Orient , 
par  la  Mer  Rouge  j  la  même  Mer  &  le  Nil  lui  donnoient  entrée  dans  les  yaffes  &  riches 
contrées  de  l’Ethiopie.  Le  Commerce  du  relie  de  l’Afrique  &  de  l’Europe  lui  étoit  ouvert, 
par  la  mer  Méditerranée,-  &  fi  elle  vouloit  faire  le  Négoce  intérieur  de  l’Egypte,  elle  avoit 
outre  la  commodité  du  Nil  &  des  canaux  faits  de  mains  d’homrnes  (  ouvrages  immortels  & 
prelque  incroiables  des  premiers  Egyptiens  )  i  elle  avoit ,  dis-je ,  le  fecours  des  Caravanes 
fi  commodes  pour  la  fureté  des  Marchands ,  &  pour  le  tranfjport  des  marchandifes. 

Ajoutez  un  Port  grand  &  fur  où  les  Vaiffeaux  Etrangers  arrivoient  de  toutes  parts,  &d’où 
lome  /.  A  %  par- 
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cartoient  fans  ceffe  des  Vaiffeaux  Egyptiens,  qui  portoient  leurs  Négocians  &  leur  Coma 

mcrce  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  alors  connues.  »  .  ,  , 

Ce  fut  cette  commodité  de  l’entrepôt  des  marchandifes  a  Alexandrie  ,  qui  répandit  dans 
toute  1  Egypte  ces  immenfes  ncheffes,  qui  rendirent  fes  Rois  affez  pu.ffans  pour  le  outc- 
„°r  pendfnt  plus  d’un  f.ècle,  contre  les  Romains  qui  tachoient  de  tems  en  tems  d entamer 
UU  fl  beau  Roïaume  :  Richeffes  fi  confidérables  que  les  Hiftor.ens  .(forent  que  le  leul  produit 
des  droits  d’entrée  &  de  fortie  fur  les  marchandifes  qui  entraient  dans  les  Douanes  dA- 
kxandric ,  montoient  chaque  année  à  plus  de  trente  millions  de  livres  ;  quoique  la  plupart 
L  Ptolémées  fuirent  affez  modérés  dans  les  impôts  qu  ,1s  mettaient  fur  leurs  peuples. 
Commerce  A  v  a  n  r  la  Bataille  d’Aâium,  les  Romains  avoient  toujours  ^ouve  dans  les  depoudles 
des  des  Nations  qu’ils  avoient  affujetties,  de  quoi  remplir  le  trefor  de  la  République,  &  en 
Romains.  ^“mc  tcms  de  quoi  fournir  à  tant  de  dépenfes  où  l’engageoit  continuellement  le  plan  d  u- 

nC  te  raffouraes”  commençant  à  leur  manquer,  le  Commerce  de  l’Egypte  fe  préfenta  tout 
à  propos  pour  foutenir  par  fes  richeffes ,  8c  pour  ainfi  dire,  par  Ion  crédit,  la  réputation  8e 

1  ^èi'qu’Au^ffceut  réduit  ce  Royaume  en  ferovincc,  il  s’attacha  à  faire  fleurir  plus  que 
jamais  le  Négoce  d’Alexandrie ,  8e  en  même  tems  il  augmenta  celui  que  les  Egyptiens  avoient 
toûiours  entretenu  dans  l’Arabie,  dans  les  Indes,  8c  jufques  aux  Pais  les  plus  recules  de 

1  Orient  •»  par  la  voye  de  la  IVXcr  rouge»  .  c 

Alexandrie  devenue  Romaine,  ne  céda  plus  qu’à  Rome  meme,  en  grandeur  5c  en  nom- 
bre  d’habitans  ;  les  Magafins  de  la  Capitale  du  monde  ne  furent  plus  emplis  que  des  Mar- 
•  chandilcs  qui  lui  vendent  de  la  Capitale  d’Egypte,  8c  b.en-tot  Rome  nelubfifta  plus,  auffi- 
bien  que  toute  l’Italie ,  que  par  les  fromens  8c  les  autres  denrees  que  lui  apportoient  les 
Marchands  8c  les  Flotes  Egyptiennes  ;  &  cela  avec  tant  d’abondance  8c  en  fi  grande  quan¬ 
tité  qu’un  Hiftorien  (  Jofeph  )  affure ,  mais  fans  doute  avec  un  peu  d  exagération ,  qu  A  c- 
xandrie  raportoit  plus  de  richeffes  au  tréfor  de  Rome  en  un  mois  que  toute  1  Egypte  en  un 
an  :  quoique,  fi  l’on  en  croit  le  calcul  de  Pline ,  les  profits  du  Commerce  de  1  Egypte 
montoient  chaque  année  pour  Rome  à  cent  vingt-cinq  millions  d  ecus  ,  c  eft-a-dire  ,  au 
centuple  des  fonds  que  les  Romains  y  employoient ,  qui  n’alloient  ordinairement  qu  a  dou¬ 
ze  cens  cinquante  mille  écus.  ,  , 

Ce  grand  Commerce  qui  fit  bientôt  fleurir  celui  de  toutes  les  autres  Provinces  de  1  Em¬ 
pire  ,  augmentant  fans  celle  ;  ce  fut  alors  que  le  Sénat  penfa  à  le  maintenir  par  les  Colleges 
qu’il  établit  dans  Rome,  pour  le  Négoce  6c  pour  les  Négocians,-  par  les  Loix  quil  fit  en 
leur  faveur  (ou  plutôt  par  celles  desRhodiens  qu’il  adopta,  *  &  qui  depuis  long-tems  etoient 
mund?domir_  devenuës  une  efpéce  de  droit  des  gens  pour  la  navigation  5c  le  Commerce  de  la  Mediterra- 
nus ,  Lexau-  ,  jcs  Magiftrats  quil  chargea  do  leur  exécution  ,  6c  par  la  proteébon  qu  il  accor¬ 

de  ™Rho- da  aux  Marchands,  tant  Etrangers  que  Romains  dans  toute  l’étendue  de  rËmpire. 
dia ,  quæ  de  Alexandrie  cependant  eut  dans  la  fuite  la  fortune  de  Tyr  5c  de  Carthage.  Le  Corn 
rf  Un-  faSn’  l’avoit  élevée,  la  chute  de  fon  Négoce  la  fit  tomber.  Les  Sarazins  qui  s’emparèrent  de  1  E- 
^ft.îudicc- „vpte  fous  l’Empire  d’Héraclius,  ayant  chaffépar  leur  férocité  les  Marchands  qui  aiment  la 
tur‘r  tranouillité  &  la  paix;  cette  Ville  qui  alors  avoit  le  premier  rang  apres  Rome  &  Contran- 

D-i:êl  U-  rXZ  conferva  ^refque  plus  nen  de  fon  ancienne  fplendeur  ;  &  fi  depuis  fous  les  Sou, 
ge  Rhodia  de  iins  e]je  rcpnt;  quelque  Vigueur,  fi  même  encore  aujourdhui  les  Nations  Chrétiennes 
^aÜLl'  oui  font  le  Commerce  du  Levant ,  y  entretiennent  un  affez  bon  Négoce ,  il  na  plus  ete  pol- 
fihle  d’y  reconnoître  cette  ancienne  Alexandrie  fi  fameufe ,  &  qui  par  fon  négoce  fut  h 
lon^-tems  la  gloire  6c  le  fouden  d’un  Empire,  qui  à  la  vérité  avoit  ete  fonde  par  les  ar¬ 
mes",  mais  qui  n  avoit  trouvé  fa  principale  force  que  dans  le  Commerce  (a). 

„  Avant  que  de  pafTer  au  Négoce  des  Modernes ,  ajoutons  encore  quelques  exemples 

Commerce  nQUS  foient  pour  ainfi  dire  domeftiques ,  en  difant  un  mot  des  Villes  des  Gaules,  qui  e 
Gaulois,  font  autrefois  rendues  célébrés  par  les  entreprifes  de  leurs  Négocions.  Il  eft  aile  de  faire 
voir  aux  François  d’aujourd’hui,  pour  les  exciter  à  ranimer  leur  Commerce,  que  le  goût 
&:  le  génie  de  la  Nation  a  toûjours  été  de  fe  partager  entre  la  gloire  qui  s  acquiert  par  les 

armes ,  6c  les  folides  avantages  que  produit  le  Négoce. 

Marseille,  la  plus  ancienne  alliée  des  Romains,  egalement  célébré  par  fon  antiquité, 
par!  la  fagefTe  5c  l’équité  de  fou  Sénat  ,  par  les  Sciences  qui  s’enfeignoient  dam  les 
Académies,  par  les  diverles  Colonies  quelle  fonda,  6c  par  les  Guerres  quelle  foutint 
•avec  gloire  contre  tant  de  diflérens  peuples  jaloux  de  fes  richeffes  ;  ne  fut  redevable  de  tous 
ces  avantages  qu’à  fou  Négoce,-  6c  ce  ne  fut  que  par  la  feule  voye  du  Commerce  qu>dIeP^' 


(  a  )  L’Article  du  Commerce  d’Egypte  inftruira  plus  en  détail  les  Le&curs  de  l’état  floriiïant  où  a  été  & 

où  ett  aujourd’hui  ce  Commerce. 
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Tint  en  fi  peu  de  tems  à  ce  haut  point  de  confidérarion  Ôc  de  puifiance,  qui  la  rendit  fi 
long-tems  l’arbitre  des  Nations  voifines ,  &  qui  les  attira  chez  elle  pour  y  apprendre  les  Arts 
6c  la  politefle  de  la  Grèce,  que  Tes  premiers  habitans  avoient  apportés  de  l’Alie  ,  iorfqu’ils 
en  fortirent  pour  venir  habiter  les  Gaules. 

L’exemple  de  Marfeille  anima  bien- tôt  au  Commerce  la  plupart  des  Villes  Gauloifes  # 
fur  tout  celles  qui  étoient  fituécs  fur  la  même  Mer ,  ou  qui  n’en  étoicnt  pas  éloignées. 

Arles  devint  célébré  par  fon  expérience  dans  la  navigation,  6c par  fon  habileté  dans  l’arc 
de  confiruire  des  Vaifieaux.  Elle  fe  diftingua  encore  par  l’invention  de  diverfes  Manufactu¬ 
res  ;  fur  tout  Tes  ouvrages  de  raport  d’or  5c  d’argent  lui  donnèrent  une  grande  réputation. 

Narbonne  l’emporta  encore  fur  Arles,  6c  tant  que  Ton  Port  fubfifta  l’on  y  vit  aborder 
les  Fioces  de  l’Orient,  de  l’Afrique,  dcfEfpagne,  6c  delà  Sicile,  chargées  de  toute  for¬ 
te  de  marchandées  ,  tandis  que  de  leur  côté  les  habitans  équipoient  leurs  propres  Navires, 
pour  aller  porter  au  dehors  les  produétions  de  leurs  Terres ,  ou  les  ouvrages  qu’ils  dé¬ 
voient  à  leur  indufirie.  *  , 

Lorfque  le  changement  du  cours  de  la  rivière  d’Aude  eut  ôté  fon  Port  à  Narbonne  , 
Montpellier  profita  de  fa  décadence,  6c  cette  dernière  Ville  reçut  dans  le  fien  les  Vaifieaux 
de  toutes  les  Côtes  de  la  Méditerranée,  qui  abordoient  auparavant  dans  celui  de  la  pre¬ 
mière. 

On  compte  encore  au  nombre  des  Villes  des  Gaules  fituées  fur  cette  Mer ,  que  le  Com¬ 
merce  avoit  rendu  florifiantes ,  mais  dans  un  ordre  bien  inférieur  de  celles  qu’on  a  nom¬ 
mées  jufqu’ici ,  Agde,  Toulon,  Antibe,  Fréjus,  6c  Aigue-morte,  particuliérement  celle- 
ci  ,  avant  que  les  fables  du  Rhône  l’eufient  reculée  de  la  mer  ;  6c  perfonne  n’ignore  que 
même  jufqu’au  tems  de  S.  Louis  c’étoit  où  fe  faifoient  les  embarquemens  pour  les  Guer¬ 
res  Saintes  ,  6c  que  ce  furent  lès  Marchands  qui  fournirent  à  ce  grand  6c  faint  Roi  , 
la  plupart  des  Vaifieaux  dont  fut  compofée  la  Flote  nombreufe  qu’il  arma  dans  les  derniè¬ 
res  années  de  fa  vie  pour  fon  expédition  de  Tunis. 

L’Océan  Gaulois  avoit  aufii  des  Ports  6c  des  Villes  de  Commerce  de  grande  réputation  » 
comme  Bourdeaux  en  Guyenne,  Vannes  &  Nantes  en  Bretagne;  6c  le  fameux  Cerbillon  pré- 
fentement  inconnu ,  6c  que  Strahon  place  afièz  près  de  l’embouchure  de  la  Loire. 

Enfin  au  milieu  des  Terres  étoit  Lion ,  cette  ville  encore  fi  célébré  aujourd’hui  par  fon 
Négoce,  où,  fi  i’on  en  croit  quelques  Auteurs,  s’afièmbloient  autrefois  jufqu’à  foixante 
Nations  pour  y  traiter  de  leur  Commerce,  6c  qui  dès  -  lors  par  fon  heureufe  fituation  au 
Confluant  du  Rhône  ôc  de  la  Saône,  étendoit  pour  ainfi  dire  fes  bras  de  la  Méditerranée 
à  fOcéan ,  6c  étoit  devenue  comme  letape  générale  de  toutes  les  Marchandées  des  Gaules  , 
fans  compter  le  Négoce  qu’elle  entretenoit  dans  tout  le  Levant ,  6c  particuliérement  en 

Egypte ,  par  le  moyen  des  correfpondances  qu’elle  avoit  avec  Arles  6c  Marfeille. 

P  a  s  s  o  N  s  maintenant  de  Thiftoire  ancienne  à  celles  du  moyen  âge  6c  des  derniers  tems  :  Rétablis- 
Ces  deux  hiftoires  nous  fourniront  des  faits  qui  ne  feront  ni  moins  intérefiâns,  ni  moins  glo-  SEM£nt  du 
rieux  au  Commerce  ,  que  ceux  dont  l’Antiquité  a  pris  foin  de  nous  conferver  la  mémoire.  CoMMERCE 

La  chute  de  l’Empire  Romain  avoit  entrainé  après  elle  celle  de  tous  les  peuples  qui  iuiEN  °CCI~ 

étoient  fournis.  L’inondation  des  Barbares,  fi  fatale  aux  Sciences  6c  aux  beaux  Arts,  neDEMT* 

l’a  voit  pas  moins  été  au  Négoce;  &  fi  les  Savans  avoient  vû  leurs  Bibliothèques,  6c  les  plus 
beaux  Ouvrages  immolés  aux  flammes  par  des  peuples  également  féroces  6c  ignorans  ;  les 
Négocians  n avoient  pas  non  plus  pû  fauver  de  leur  fureur,  ni  les  nombreufes  Flotes  Mar¬ 
chandes  ,  dont  ils  couvroient  Time  6c  l’autre  Mer,  ni  les  vaftes Magalîns  qu’ils  tenoient  tou¬ 
jours  pleins  des  Marchandées  les  plus  utiles  ou  les  plus  riches. 

Tant  que  ces  Nations  avides  de  fang  6c  de  pillage  furent  aux  mains  avec  les  Romains  , 
ou  tant  quelles  fe  députèrent  entr’elles  la  pofieffion  des  Terres  qu elles  avoient  ufurpées  * 
tout  leur  Commerce  ne  confifta  que  dans  les  dépouilles  des  Vaincus ,  6c  ils  n’eurent  pour 
tout  Négoce  que  le  partage  de  ces  tréfors  immenfes  ,  qu  elles  trouvèrent  amaéés  dans  tou¬ 
tes  les  Villes  de  l’Empire  quelles  faccagérent,  6c  particuliérement  dans  la  Capitale,  qui  fut 
plus  d’une  fois  expofée  en  proie  à  leur  fureur  6c  à  leur  avarice. 

Mais  après  que  les  plus  braves  6c  les  plus  heureux  de  ces  Barbares  eurent  formé  de  puiL 
fantes  Monarchies  des  débris  de  l’Empire  Romain;  depuis  qu’ils  fe  furent  établis ,  les  uns 
dans  les  Gaules ,  comme  les  Francs  ;  les  autres  en  Efpagne ,  comme  les  Goths  ;  6c  d’autres 
encore  en  Italie ,  comme  les  Lombards  ;  ils  apprirent  bien-tôt  des  peuples  qu’ils  avoient  af- 
fujettis,  6c  qu’ils  s’étoient  enfuite  aflociés,  la  néccfllté  du  Commerce  6c  la  manière  de  le 
faire  avec  iuccès  ,  6c  ils  s’y  rendirent  fi  habiles  que  quelques-uns  d’eux  furent  en  état  d’en 
donner  des  leçons  aux  autres,  puifque  c’cft  aux  Lombards  qu’on  attribue  communé¬ 
ment  l’in  yen  ci  on  6c  l’ufagc  de  la  Banque,  des  Livres  à  parties  doubles,  des  Changes  6c 
Rechanges ,  Ôc  de  quantité  d’autres  pratiques  .ingénieulès  qui  facilitent  6c  afi'urent  le  Com¬ 
merce. 
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Il  ne  parmi  pas  bien  certain  quels  furent  les  peuples  de  l’Europe  ,  qui  après  que  les  nou¬ 
veaux  maîtres  qui  le  letoient  partagée,  y  eurent  rappelle  la  paix,  s  appliquèrent  les  premiers 

au  Négoce  &  le  firent  fleurir.  .  ,  *  c  • 

Quelques  Capitulaires  de  Charlemagne  &  de  Louis  le  Débonnaire  pourraient  faire  croire, 

nue c“eft  parla  France  que  le  Commerce  a  commencé  a  fe  rétablir  en  Occident;  &  les  Loix 
nue  ces  deux  Princes  ont  faites  ,  foit  pour  empêcher  que  leurs  Sujets  ne  hffent  a  contreban¬ 
de  avec  leurs  voifins  ,  l'oit  pour  décharger  les  Négocions  ,  qui  trafiquoient  dans  1  inteneur  de 
leurs  Etats  des  nouvelles  impofitions  qu’on  vouloit  mettre  fur  leurs  Marchandifes ,  marquent 
du  moins  que  les  François  avant  le  huitième  fiécle  ne  fa.fo.ent  pas  un  Négoce  peu  confi- 

dérable  ,  (oit  au  dedans ,  foit  au  dehors  du  Royaume. 

Il  y  a  cependant  bien  de  1  apparence  que  les  Guerres  civiles  qui  furent  fi  frequentes  fous  le 
Régne  du  Débonnaire ,  &  pendant  celui  de  Tes  Enfans  .  ayant  d  abord  interrompu  les  pre¬ 
miers  fuccès  du  Commerce  renaiflant  en  France,  &  que  les  coudes  des  Normands  qui  de- 
Tolèrent  prefqu’en  même  tems  l’Empire  François,  ayant  enfuite^entierement  détruit  le  Né¬ 
goce,  les  Italiens  eurent  le  tems  de  s’acquérir  la  gloire  den  être  les  nouveaux  reftaurateurs , 
comme  dans  la  fuite  ils  dévoient  avoir  celle  de  rappeller  dans  1  JEuropc  ks  béaux  Arts  &  ks 
Sciences ,  qui  en  étoient  bannis  depuis  le  démembrement  de  1  Empire  Romain. 

Ceft  donc  aux  Peuples  d’Italie,  particulièrement  a  ceux  de  Vernie  &  de  Genes,  qu  on 
cil  redevable  du  rétablilîement  du  Commerce,  comme  c’eft  aufli  au  Commerce  que  «s 
deux  fameufes  Républiques,  qui  ont  été  fi  long -tems  rivales,  ont  du  leur  gloire  &  leur 

pu, flancs  k  fo^d  de  h  Mef  Aciriatiquc,  étoient  quantité  de  petites  Iles  marécageuses  ^  fe- 
Commerce  fcuiemeilt  par  des  canaux  allez  étroits ,  mais  couvertes  ,  &  pour  ainfi  dire  aflurees  , 

vJixibks  PP::  Ivrts "aguifcs  qu,  en  rendent  l’abord 

Pêcheurs  qui  «voient  du  petit  trafic  qu’lis  faifoient  de  leurs  péchés ,  &  du  Ici  qu  Us  tiroienc 

des  Salines  ciui  étoient  fur  quelques  -  unes  de  ces  îles,  •  j  rr 

Ce  furent9  ccs  Iles  qui  fervirent  de  retraite  aux  Venetes,  peuples  de  cette  partie  de  1  - 
«lie  qui  cil  le  long  du  Golfe ,  lorfqu’Alaric  Roi  des  Goths ,  &  enfuite  Attila  Roi  des  Huns, 
vinrent  ravager  l’Italie,  particuliérement  après  que  ce  dernier,  qui  meritoit  fi  bien  le  nom 
Fléau  de  Dieu  ,  qu’il  fe  donnoit  lui -même,  eut  pris  Padoue  8c  Aquilee  8c  les  eut  réduites 

^  Ces  nouveaux  habitans  des  lagunes  ne  compofoient  pas  d’abord  un  feul  corps  politique,  & 
chacune  des  fo, Xante  &  douze  Iles  de  ce  petit  Archipel ,  eurent  long-tcms  leurs  propres  Ma- 

oidi-irs  8c  Dour  ainfi  dire  une  Souveraineté  feparee.  , 

°  Lo  fque  feur  Commerce  devint  alTez  flonffant  pour  donner  de  la  jaloufie  a  leurs  voifins , 
les  Venetes  insulaires  penférent  à  s’unir  en  République,  &  ce  fut  cette  union  qu.  commença 
dès  le  fixiéme  fiécle,  mais  qui  n’eut  fa  perfedion  que  vers  le  milieu  du  huitième,  qu.  mit  les 
plus  fondes  fondemens  à  la  puiffance  &  au  Commerce  des  Vénitiens  ,  particuherement 
dernier,  qui  pendant  plus  de  quatre  fiécles  n’eut  point  fon  pareil  dans  toute  1  Europe. 

Jufqu  artimon  des  Iles ,  le  Négoce  de  leurs  Habitans  ne  s  etoR  gueres  étendu  au-dela  des 
Côtes  de  la  Méditerranée  ;  mais  l’établiffement  de  la  nouvelle  Repub hque  ayant  donne  de 
la  hardi  elfe  8c  de  la  force  à  leurs  Marchands,  on  vit  bien -tôt  leurs  Flotes  yifiter  les  Por 
les  plus  éloignés  de  l’Océan  ,  8c  enfuite  ceux  de  l’Egypte ,  &  par  des  Traites  faits  avec  les  Sou- 
dans  fous  le  bon  plaint'  des  Papes,  s’afl'urer  le  Négoce  ,dès  Epiceries  8c  des  autres  riches 
Marchandifes  de  l’Orient  qu’ils  alloient  quérir  au  Caire,  nouvelle  Ville  que  les  Princes  a-. 

‘■“LeètXffes'dê:  ™  tel  point  par  le  Commerce  de  l’Egypte  qu’ils  fe 

crurent  affez  forts  pour  entreprendre  des  conquêtes  &  pour  former  par  la  pr,  e  d< =  quan- 
uté  de  Villes  importantes ,  ce  qu’ils  appcllerent  leur  Etat  de  Terre  -  ferme  ,  qui  les  ren 
core  fi  confidèrables  en  Italie,  quoiqu’ils  en  ayent  perdu  une  partie  depuis  la  fameufe  ligue 

^  Animt'par  ces  premiers  fuecès,  8c  foûtenus  par  les  reflburces  de  fon  Commerce  &  par 
les  fonds  inépuifables  que  fes  Marchands  étoient  en  état  de  fournir  an  trefor  de  la 
ouc,  Vcnife  porta  encore  heureufement  fes  armes  plus  loin,  etendit  fa  ^onquetM  do i 
té  de  la  Morée,  &  dans  quantité  des  principales  Iles  de  la  Méditerranée  &  de  1  Archipel, 
qu’dle  fotoà  fa  domination  ;  8c  po'ur  comble  de  gloire  elle  eut  grande  P-  a  prcfque 
toutes  les  Croifades  qui  fe  firent  pour  le  recouvrement  de  la  Terre -Sainte,  ou  pour  le  le- 
cours  de  Chrétiens  du  Levant ,  aull.-b.cn  qu’à  la  prife  de  Conftantmople  &  a  la  conquête 
de  la  meilleure  parue  de  l’Empire  des  Grecs ,  qui  paffa  fous  la  domination  des  Princes  b  ran- 

cois  dans  le  commencement  du  treiziéme  fiécle.  ,  „  ,  ,  c  .  * 

9  Vcnife  étoit  dans  cet  état  de  prolpérité  8c  de  gloire  lorfquelle  éprouva  le  fort  de  tant 

de  Villes  puiflaates ,  que  la  chute  de  leur  Commerce  avoir  ou  ruinées,  ou  aftoiblies.^^ 
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tfouva  datis  la  diminution  du  fien  ,  le  terme  fatal  de  cette  puiffance  qui  avoit  dofiné  de  la  ja- 
lou  lie  à  ce  grand  nombre  de  Princes  conjures  a  fa  perte,  qui  lignèrent  le  "Traité  de  Cam- 
bray  en  1508;  ôc  deux  de  fes  plus  célébrés  Hiftonens  prennent  loin  de  faire  remarquer  que 
fon  fage  Sénat  n’euc  tant  de  peine  a  rétablir  lés  affaires  publiques ,  apres  la  fameufe  Bataille 
d’Aignadel ,  que  parce  que  la  République  ne  trouva  plus  les  mêmes  reffources  qu  autrefois 
dans  le  Négoce  de  lés  Marchands  ,  déjà  de  beaucoup  affoibli  par  la  per.e  de  celui  des  Epi¬ 
ceries  ,  que  les  Portugais  avoient  commencé  de  leur  enlever  ,  Ôc  qui  étoit  encore  diminue 
d’un  autre  côté  par  nos  Provençaux,  particulièrement  par  ceux  de  Marfêifc  quiseto  ent  ac¬ 
crédités  plus  que  les  Vénitiens  a  Conftantinople ,  6c  dans  les  principales  Echelles  du  Levant, 

6c  qui  fûrent  fi  bien  fë  maintenir  dans  leur  crédit ,  que  bien-tot  tout  le  Commerce  de  ces 
Echelles  ne  fc  fit  plus  que  fous  la  bannière  Françoife. 

Genes,  qui  avoit  recommencé  à  s’appliquer  au  Commerce  en  memetems  que  Venife  ,  Commerce 
6c  qui  n’avoit  pas  été  moins  heureufe  qu’elle  a  le  faire  fleurir  ,  fut  long-tems  une  riva^c  q  t  s 

incommode  qui  difputa  aux  Vénitiens  l’Empire  de  la  mer  ,  6c  qui  partagea  avec  eux  le 
Négoce  que  ceux-ci  faifoient  en  Egypte  ,  6c  dans  tous  les  autres  Ports  du  Levant  6c  de  1  Oc¬ 
cident. 

La  jaloufie  ne  tarda  guère  à  éclater,  6c  les  deux  Républiques  en  étant  venues  aux  armes* 
ce  ne  fut  qu’après  trois  fiécles  d’une  guerre  prefque  continuelle  ,  6c  feulement  fufpenduë  par 
quelques  Traités,  que  les  Génois  ,  ordinairement  fuperieurs  aux  Vénitiens,  6?  qui  setoient 
fignalés  par  quantité  d’avantages  qu’ils  avoient  remportes  fur  eux  pendant^  les  neuf  guerres 
qu’ils  eurent  enfemble,  perdirent  fur  la  fin  du  quatorzième  fiecle  6c  leur  réputation  &  leur 
fupériorité  à  la  journée  de  Chiozza ,  où  André  Contarim  ,  Doge  6c  General  des  Vénitiens  * 
affura  à  fa  République  (par  un  heureux  defefpoir  )  l’honneur  dun  combat  inégal  >  qui  dé¬ 
cida  pour  toujours  une  querelle  fi  célébré,  6c  attribua  a  Venife  1  Empire  de  la  Mer,  6c  la 
fupériorité  du  Négoce,  qui  furent  le  prix  d’une  viétoire  fi  inelperée. 

Gênes  ne  fe  releva  jamais  de  fa  perte,  6c  Venife  viétorieufe  jouît  encore  un  fiecle  entier 
de  fes  avantages ,  foit  dans  le  Commerce  ,  foit  dans  la  Guerre  :  mais  enfin  ces  deux  Répu¬ 
bliques,  quoi  que  fort  inégales  par  le  rang  qu’elles  tiennent  aujourd  hui)  en  Europe  ,  6c  par 
la  figure  qu’elles  y  font,  lont  pour  ainfi  dire  revenues  a  une  efpece  d  égalité  pour  le  Négo¬ 
ce;  avec  cette  différence  néanmoins,  que  les  Vénitiens  en  font  un  plus  grand  que  les  Gé¬ 
nois  dans  le  Levant,  ôc  que  les  Génois  en  font  un  plus  confiderable  que  les  Vénitiens  en  Fran¬ 
ce  ,  en  Efpagne ,  6c  dans  les  autres  Etats  Chrétiens  de  l'Europe. 

Dans  le  tems  que  le  Commerce  recommençoit  à  prendre  des  forces  dans  les  parties  ç0MMERCE 
méridionales  de  l’Europe  ,  il  fe  formoit  du  côté  du  Nord  une  Société  de  Marchands ,  qui  non-  DES 
feulement  le  devoit  porter  à  toute  la  perfection  qu’il  étoit  capable  d’avoir  avant  la  décou-  Villes 
verte  de  l’une  6c  l’autre  Inde,  mais  qui  devoit  encore  commencer  à  lui  donner  ces  loix qu’on  Hanseati- 
continuë  d’obferver  fous  le  nom  d’Us  6c  Coûtume  de  la  Mer ,  6c  d’en  former  une  efpéce  de  QU£S* 

Code  ,  le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  été  dreffés  pour  la  Marine  Marchande. 

Cette  Société  eft  la  fameufe  Affociation  des  Villes  Hanfeatiques  qu  on  croit  communé¬ 
ment  qui  commença  à  Bremen  furie  Wefer  en  1164. 

Elle  ne  fut  d’abord  compofée  que  des  Villes  fituées  fur  la  Mer  Baltique  ,  ou  qui  n’en 
étoient  pas  éloignées.  Sa  réputation  6c  fes  forces  augmentant ,  il  n  y  eut  guere  de  Villes 
Marchandes  en  Europe  qui  ne  défiralfent  d’y  entrer.  La  France  fournit  a  la  Confédération , 

Rouen ,  Saint  Malo  ,  Bourdeaux  ,  Bayonne  6c  Marseille  ;  l’Efpagne,  Barcelonne,  Seville  6c 
Cadix;  l'Angleterre,  Londres;  le  Portugal,  Lisbonne;  les  Païs-bas,  Anvers,  Dort, 
Amfterdam  ,  Bruges ,  Roterdam,  Oflende ,  6c  Dunkerque,-  l’Italie  6c  la  Sicile,  Mçffine, 

Livorne ,  ôc  Naples. 

La  fin  du  quatorzième  fiécle  6c  le  commencement  du  quinziéme,  furent  les  tems  les  plus 
floriffans  de  cette  Alliance.  Ce  fut  alors  qu’elle  ofa  déclarer  la  Guerre  à  des  Rois;  ôc  l’Hif- 
toire  n’a  pas  oublié  celle  qu’elle  fit  à  Waldemar  Roi  de  Danemarc  vers  1348,  6c  à  Eric  en 
14*8  j  particuliérement  cette  dernière  où  la  Flote  Hanfeatique  fut  compofée  de  quarante 
vaiffeaux  ,  6c  n’eut  pas  moins  de  douze  mille  foldatsde  Troupes  réglées  ,  fans  compter  un 
aafli  grand  nombre  de  matelots  ,  qui  étoient  delfus  pour  la  gouverner. 

La  politique  des  Princes  dont  les  principales  Villes  étoient  entrées  dans  cette  Alfociation  , 
crut  devoir  donner  des  bornes  à  une  puiffance  qui  commençoit  à  leur  être  fufpeéfe ,  6c  qui 
n’eùt  pas  manqué  de  leur  devenir  bien-tôt  redoutable.  Le  moyen  en  fut  facile  6c  court , 
chacun  retira  fes  Marchands  de  l’Alliance,  qui  en  peu  de  tems  de  ce  grand  nombre  de  Villes 
dont  elle  étoit  compofée  dans  fa  plus  grande  puiffance ,  fe  trouva  réduite  aux  feules  Villes  qui 
avoient  commencé  la  Confédération ,  Villes  néanmoins  encore  fi  puiffantes  par  leur  Com¬ 
merce  qu’elles  font  reçues  à  faire  des  Traités  avec  les  plus  grands  Rois ,  ôc  particuliérement 
avec  les  Rois  de  France,  comme  il  vient  tout  nouvellement  d’arriver  fous  le  Régne  de 
Louis  XV,  ôc  la  Régence  de  Philippe  Duc  d’Orléans. 

Quantité 
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Quantité  de  Villes  de  la  baffe  Allemagne  confcrvent  encore  le  nom  de  Villes  Hanféatt- 
quantité  a  v  «lûcôc  un  titre  dont  elles  aiment  a  s  honorer,  qu  une 

ques;  mais  pour  a  p  P  »  Commerce  fous  les  loix  &  la  prote&ion  de  l’ancien- 

neXncë  n'y  a' ^plus  guéres  que  Lubeck ,  Hambourg .  Brêmen  Roffock .  Brunfvick 
Cologne,  &  peu  d’autres  qui  foient  véritablement  Haniéatiques  &  dont  les  Députés  fe 
trouvent  aux  Affemblées,  foit  ordinaires,  foit  extraordinaires,  qui  fe  tiennent  pour  1  interet 

“Tëëand  ctmmemTque  la  Hollande  entretient  avec  les  Villes  Hanféatiques  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  les  foûtenir  dans  une  partie  de  leur  ancienne  réputation  Et  c  eft  particulie- 
rement  à  l’Alliance  qu’elles  ont  avec  cette  puiffante  République ,  qu  elles  doivent  la  con- 
fervation  de  leur  liberté  :  les  fecours  que  quelques-unes  déliés  en  ont  reçu  les  ayant  plus 
d’nne  fois  fauvé  des  entrepnles  des  Princes  leurs  voifins ,  ou  qui  pretendoient  avoir  des 
droits  fur  elles ,  ou  qui  étoient  jaloux  des  richeffes  que  leurs  Marchands  amaffent  dans  le 

Commerce  t  auffi  le  Commerce  &  les  immenfes  richeffes  que  les  Hollandois  ont  acquifes  par 

des  cette  voye  ,  qui  ont  jetté  les  premiers  &  les  plus  folides  fondemens  de  cette  Puiffance  qui 

Hollan-  les  a  en  éj.at  de  donner  de  fi  grands  fecours  à  leurs  Allies  ;  &  c  eft  feulement  aux  ref- 
fources  qu’ils  ont  trouvées  dans  leur  Négoce,  qu’ils  doivent  ce  degre  de  force  &  de  cre 
où  l’on  voit  aujourd’hui  leur  République:  crédit  fi  grand  &  fi  bien  établi,  qud  y  a  déjà 
long  tems  qu’il  la  rend  égale  aux  Rois ,  &  en  quelque  forte  1  arbitre  de  leurs  differens.  _ 
C’eft  de  tout  tems  que  les  habitans  des  Païs-Bas  fe  font  diftingues  par  le  Négoce ,  mais 
c’eft  auffi  de  tout  tems  que  les  richeffes  de  leur  Commerce  les  a  rendu  fiers  &  impatiens 

de  toute  forte  de  joug,  même  le  plus  doux  &  le  plus  modéré. 

Ces  Provinces  déjif  fi  connues  par  leurs  continuels  foûlévemens  contre  leurs  meilleurs 
Princes ,  aiant  paffé  dans  le  quinziéme  Cède  fous  la  domination  des  Efpagnols ,  elles  trou¬ 
vèrent  bien-tôt  dans  la  lévérité  naturelle  à  cette  nation  de  quoi  exciter  leur  genre  remuant. 
Sous  le  prétexte  que  leurs  nouveaux  Maîtres  violoient  leurs  privilèges,  elles  s  unirent  po 
les  loûtenir,  &  combatirent  fi  heureufement  pour  la  liberté,  qu  a  laide  des  puiffans  r  - 
tefleurs  qui  fe  déclarèrent  pour  elles,  &  particulièrement  de  la  France,  fept  demrelles 
formèrent  enfin  cette  République ,  qui  en  moins  dun  demi  -  fiede  a  porte  fes  Armes  & 
ion  Commerce  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  &  sy  dV  fait  des  etabliffemens 
lides,  qu’il  n’y  a  point  de  Puiffances  Etrangères  qui  paroiffent  capables  de  les  ebran  r  j i - 
mais  :  y  a&nt  bien  de  l’apparence  que  fa  chûte  ne  viendra  que  d  elle  -  meme ,  &  qu  elle  ne 
pourra  fuccomber  que  fous  fon  propre  poids ,  &  feulement  a  caufe  de  la  trop  grande  «en- 

due  d’un  Négoce  quelle  ne  fera  plus  en  état  de  foutemr. 

Les  Efpagnols,  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  République  naiffante,  crurent  quil  fuf- 
fifoit  de  lui  ôter  fon  Commerce ,  &  de  lui  interdire  celui  que  fes  Marchands  avoient  toujours 
continué,  malgré  la  Guerre,  dans  tous  les  Ports  delà  domination  Espagnole. 

Le  fecret  étoit  fur,  '&  les  Hollandois  privés  de  cette  reffource  alloientetre  réduits  a  la 
dernière  extrémité,  fi  les  plus  hardis  de  leurs  Négocians  n’avoient  pris  la  refoluuon  daller 
jufques  dans  les  Indes  Orientales ,  partager,  s’il  étoit  poffible,  avec  les  Portugais  alors  unis 
aux  Efpagnols,  les  richeffes  immenfes  que  produit  le  Commerce  de  l Orient.  . 

-  Cette  entrepnfe  qui  paroiffoit  fort  au  -  deffus  des  forces  de  ces  peuples  mal  affermis  dans 
leur  liberté,  ou  plutôt  qui  combattoient  encore  pour  l’obtenir  ;  cette  entrepnfe  ,  dis -je  , 
après  quelques  voyages  qui  ne  réüffirent  pas ,  fut  enfin  heureufe ,  &  vingt  Flotcs  s  armeren 
en  moins  de  dix  ans,  qui  revinrent  chargées  des  Epiceries  &  des  autres  Marchandifes  d 
Indes,  auffi  bien  que  des  dépouilles  des  Portugais  &  des  Efpagnols. 

Ce  fut  alors  que  pour  prévenir  &  pour  éviter  la  confufion  &  le  defordre  que  pouvoienc 
apporter  dans  ce  Commerce  tant  de  diverfes  Compagnies  qui  fe  formoient  tous  les  jours  , 
&  qui  n’avoient  rien  de  commun  que  l’objet  de  leur  Négoce ,  on  penfa  en  les  reumffant  tous 
enfemble  ,  à  former  cette  fameufe  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande,,  qui  iem- 
ble  prendre  fans  ceffe  de  nouvelles  forces ,  &  qui  depuis  un  fiècle  &  plus  qu  elle  dure,  na 
fouffert  aucun  revers  ni  aucune  diminution  de  là  puiffance  &defa  gloire.  ^ 

Ce  grand  étabhffement  fe  fit  en  1601  ;  &  ceft  lui  qui  a  fervi  de  modèle  a  tant  dautres 
Compagnies  célébrés ,  qui  ont  depuis  porté  le  Commerce  de  la  Hollande  dans  toutes  les 
autres  Parties  du  monde ,  &  particuliérement  dans  les  Echelles  du  Levant ,  en  Afrique , 
dans  les  Indes  Occidentales  ;  en  un  mot ,  par  tout  où  il  le  peut  faire  quelque  Négoce  :  ces 
habiles  Négocians  n’en  négligeant  aucun,  &  trouvant  dans  les  moins  importants ,  comme 
dans  les  plus  confidérables ,  des  profits  ôc  des  reffources  quiéchapent  pour  1  ordinaire  aux 

autres  nations.  ^  ,,  ,  , 

C’eft  ce  Commerce  ,  pour  ainfi  dire  univerfel ,  qui  raffemble  en  Hollande  ce  nombre  in¬ 
fini  de  Marchandifes,  quelle  répand  enfuite  dans  tout  le  refte  de  l’Europe, 
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Elle  ne  produit  prefquc  rien,  ôc  elle  a  dequoi  fournir  aux  autres  peuples  tout  ce  donc 
ils  peuvent  avoir  befoin  :  Elle  eft  fans  forêts  &  prefque  fans  bois,  &  ion  ne  voit  nulle  parc 
ailleurs  tant  de  Charpentiers  qui  travaillent  aux  conitruélions  Navales ,  foie  pour  la  Guer¬ 
re ,  foit  pour  la  Marchandée.  Ses  terres  ne  font  pas  propres  à  la  culture  des  Vignes,  Sc  el¬ 
le  eft  l’Etape  des  vins  qui  le  recueillent  dans  toutes  les  parties  du  monde,  6c  des  Eaux-de- 
vie  qu’on  en  tire.  Il  n’y  a  point  de  Mines  ni  de  Métaux  ,  ôc  l’on  y  trouve  prefqifautant  d’or 
&  d’argent ,  que  dans  la  nouvelle  Ëfpagne  ou  dans  le  Pérou  ;  autant  de  fer  qu’en  France, 
autant  d’étain  qu’en  Angleterre,  &  autant  de  cuivre  qu’en  Suède.  Les  Blés  6c  les  Grains 
qu’on  y  féme ,  fuffifent  à  peine  à  la  nourriture  de  quelques-  uns  de  fes  habitans  ;  6c  c  eft  ce¬ 
pendant  d’elle  que  la  plupart  de  fes  voifms  les  reçoivent,  ou  pour  leur  fubfiftance  ou  pour 
leur  Commerce.  Enfin  il  femble  que  les  Epiceries  croiftcnt  chez  elle,  que  les  Huiles  s  y 
recueillent;  que  l’on  y  nourrifteles  infeétes  précieux  qui  filent  la  Soye ,  6c  que  toutes  ior- 
tes  de  Drogues  pour  la  Médecine  6c  pour  la  Teinture ,  font  du  nombre  de  fes  produéhons  6c 
de  fon  crû  ;  tant  fes  Magafins  en  font  remplis ,  6c  tant  fes  Marchands  en  vont  porter  aux 
Etrangers,  ou  que  les  Etrangers  en  viennent  enlever  dans  fes  Ports,  n’y  ayant  point  de  jour, 

6c  l’on  pourroit  dire  de  moment,  qu’il  n’y  entre,  ou  qu’il  nen  forte  des  Vaifleaux,  6c 

aftez  fouvent  des  Flores  entières.  ,  Kr  _ 

Le  nouveau  Commerce  des  Mofcovites ,  Commerce  déjà  fi  établi  6c  fi  etendu ,  6c  Commerce 
qui  promet  encore  de  plus  heureux  fuccès;  ce  Commerce,  dis-je,  que  nous  voyons i  croître  ^ 
fous  nos  yeux ,  mérite  fans  doute  de  n’êere  pas  oublié  dans  cette  efpece  d  abrégé  hiftorique 
du  progrès  du  Négoce  6c  des  avantages  qui  en  reviennent  aux  Nations  qui  s  y  appliquent. 

C’eft  aufti  par  où  on  le  va  finir.  .  ,  , 

La  fituation  de  la  Mofcovie  eft  une  des  plus  heureufes  pour  le  Commerce.  Ses  frontières 
voifines  de  celles  de  la  Chine,  lui  donnent  la  facilité  de  le  faire  dans  ce  vafte  6c  riche  Em¬ 
pire,  qui  réünit  en  quelque  forte  le  Négoce  de  tout  l’Orient.  Du  côté  de  la  Mer  Cafpien- 
ne  s’offre  à  elle  celui  de  laPerfe,  de  l’Arménie  6c  des  Indes  Orientales.  Elle  peut  en  entre- 
tenir  un  très  confidérable  avec  Conftantinople  6c  les  autres  Etats  du  Grand-Seigneur ,  par 
le  moyen  des  Ports  quelle  a  ou  qu elle  peut  établir  fur  le  Pont-Euxin.  Et  Archangel  lui af- 
fure  un  grand  trafic  avec  la  France,  l’Angleterre,  la  Hollande,  la  Bafte  -  Allemagne ,  & 

quantité  d’autres  Nations.  . 

Enfin  pour  foûtenir  ce  vafte  Négoce  avec  réputation  ,  elle  ne  manque  point  de  riches 

Marchandées,  ou  qu’il  n’y  a,  quelle  feule  qui  produife ,  ou  du  moins  qui  fe  trouvent  chez  elle 
&  meilleures,  6c  en  plus  grande  quantité  qu’ailleurs ;  6c  pour  tranfporter  dans  fes  Provin¬ 
ces  celles  qui  lui  viendraient  du  dehors ,  elle  a  quatre  grands  fleuves  dont  les  cours  s  avoi- 
finent  allez,  pour  être  facilement  joints  par  des  canaux  ,  6c  qui  fe  déchargeant  dans  les  qua¬ 
tre  mers  dont  ce  grand  Empire  eft  en  partie  borné,  pourraient  pour  ainû  dire,  apportée 
jufques  dans  fa  capitale  les  dépouilles  de  tout  le  refte  du  Monde. 

Tant  d’avantages  ont  long  -  tems  été  négligés  par  une  Nation  également  féroce  6c  pâ- 
reffeufe,  6c  dont  l’indolence  naturelle  étoit  encore  entretenue  par  la  politique  défiante  Ôc 
foupçonneufe  de  la  plûpart  de  fes  Princes,  qui  lui  avoient  interdit  toute  communication 

avec  les  Etrangers. 

Il  eft  vrai  que  depuis  que  les  Anglois  eurent  découvert,  par  un  heureux  hazard ,  le 
Port  célébré  d’Archangel,  toutes  les  Nations  qui  font  le  Commerce  du  Nord  ont  eu 
une  entrée  aftez  libre  dans  cette  partie  des  Etats  du  Czar  ;  mais  ce  n  eft  proprement  que 
depuis  le  Régne  glorieux  de  Pierre  leGrand,  t  que  Mofcovie  a  connu  fes 
forces  6c  fes  véritables  intérêts  par  rapport  au  Commerce  ;  6c  c’eft  à  ce  Monarque ,  toû- 
jours  occupé  de  la  gloire  de  fa  nation  ôc  du  bonheur  de  fes  Peuples  ,  quelle  eft  redeva¬ 
ble  d’avoir  déjà  porté  fon  Négoce  prefque  dans  tous  les  lieux  où  les  autres  Nations  de 
l’Europe  ont  établi  le  leur,  6c  où  jufques-là  le  nom  des  Mofcovites  6c  leur  Empire  étoient 
à  peine  connus. 

C’eft  à  l’année  1697.  qu’on  doit  fixer  l’époque  de  1  ecabliftement  de  ce  nouveau  Commer¬ 
ce  j  année  qui  doit  être  à  jamais  confacrée  dans  les  faftes  Mofcovites,  puifque  ce  fut  alors 
que  commencèrent  les  voyages  politiques  du  Czar  Pierre  Alexowits  ,  6c  que  ce  Monarque 
forma  le  grand  deftein  de  changer  la  face  de  l’Empire  des  Ruftes  ;  Ôc  en  y  introduifant  le 
Négoce ,  d’y  faire  entrer  à  fa  fuite  la  politefle ,  les  Sciences ,  les  beaux  Arts ,  ôc  tant  d’au¬ 
tres  avantages  qui  en  (ont  ordinairement  les  fruits. 

Pour  l’exécution  d’un  projet  fi  digne  de  celui  qui  l’avoit  conçu ,  on  vit  arriver  en  Hol¬ 
lande  6c  enfuite  pafter  en  Angleterre ,  cette  nombreufe  Ambalfade  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  grande  Ambaftâde  ,  qu’elle  méritoit  fans  doute,  à  caufe  delà  préfence  du  Czar  qui 
avoit  voulu  s’y  trouver  lui-même  en  perfonne ,  mais  incognito  ,  ôctout-à-fait  confondu  dans 
la  fuite  des  Ambaftadeurs. 

Tome  I.  B  Lî 

t  C»  grand  Prince  mourut  en  1 7*5-  — ■  —  - 
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Le  prétexte  fut  le  renouvellement  des  anciens  Traités.  La  véritable  raifon  étoit  que  là 
Prince  y  trouvoit  l’occafion  de  venir  étudier  chez  ces  deux  Nations ,  fi  habiles  &  fi  heu¬ 
reufes  dans  le  Commerce,  les  principes  les  plus  fûrs  de  celui  qu’il  vouloit  établir  dans  fes 
Etats. 

Ce  fut  alors  que  dépouillé  des  marques  de  fa  Grandeur,  6c  mêlé  avec  les  plus  fimplss 
ouvriers ,  il  ne  crut  point  indigne  de  fa  Majefté  &  de  fon  rang  d’occuper  fes  mains  roïales 
aux  mêmes  ouvrages  qu’eux. 

Tantôt  le  maillet  &  le  cifeau  à  la  main ,  il  travaille  dans  les  atteliert  à  toutes  les  fortes 
de  conftruétions  Navales ,  qui  peuvent  faire  fleurir  la  Marine.  Tantôt  attentif  aux  Leçon* 
de  quelque  favant  Pilote ,  il  s’inftruit  des  divers  Rumbs  de  vents  qui  régnent  fur  la  mer , 
ou  apprend  la  manière  de  fe  fervir  de  la  Bouffole  6c  des  Cartes  marines  pour  y  naviger 
furement.  Quelquefois  il  prend  la  navette  6c  étudie  dans  les  Manufaétures  l’art  de  fabri¬ 
quer  ces  belles  Draperies  que  les  Anglois  6c  les  Hollandois  avoient  jufques-là  vendus  fi  cher 
à  fes  Sujets.  D’autrefois,  par  des  converfations  avec  d’habiles  Négocians  ,  il  cherche  à 
pénétrer  dans  les  fecrets  de  la  Banque  6c  du  Change ,  &  ménage  par  avance  à  Amfterdam 
&  à  Londres  des  correfpondans  aux  Banquiers  qu’il  fe  propofe  d’établir  dans  les  principal 
les  Villes  de  fes  Etats,  Enfin  rien  n’échape  à  fa  curiofité ,  6c  au  defir  qu’il  a  de  former  fes 
Sujets  aux  Arts  &  aux  Manufaéfures  ;  6c  comme  s’il  avoit  deffein  de  leur  fervir  un  jour  de 
maitre  dans  la  fabrique  de  toutes  fortes  d’ouvrages,  il  en  fait  lui-même  une  efpéce  d’ap- 
prentifi’age ,  &  on  le  voit  affiduëment  dans  les  atteliers  des  plus  habiles  Artifans ,  ici  ma¬ 
nier  le  fer  avec  le  Forgeron  ,  là  couper  le  bois  avec  le  Charpentier  ;  en  un  autre  endroit 
tordre  le  chanvre  avec  le  Cordier  ;  en  un  mot ,  travailler  de  tous  les  métiers  qui  ont  coûtu- 
me  de  foûtenir  le  Commerce  &  de  le  rendre  floriffant. 

On  ne  peut  dire  combien  d’établiffemens  favorables  au  Négoce,  &  jufques-là  inconnus 
aux  Mofcovites,  ont  été  les  heureufes  fuites  des  découvertes  curieufes  d’un  Prince  fi  univer- 
fel  &  fi  attentif  au  bien  de  fes  Peuples. 

De  nouveaux  Ports  font  ouverts  dans  divers  endroits  de  fes  Etats ,  &  déjà  celui  de  Pe- 
tersbourg  femble  le  difputer  au  Port  même  d’Amfterdam.  Des  Flotes  nombreufes  prefque 
toutes  bâties  dans  les  atteliers  du  Çzar,  6c  armées  dans  fes  Arfenaux,  afTurent  le  Commer¬ 
ce  maritime  de  fes  Sujets ,  6c  font  refpeéter  le  Prince  par  fes  plus  puiffans  voiûns.  Déjà  fes 
Marchands  s’accoutument  à  porter  chez  les  Etrangers  fur  leurs  propres  Vaiffeaux,  ou  à  ti¬ 
rer  d’eux  en  droiture  toutes  fortes  de  Marchandées  que  la  Mofcovie  produit  ,  ou  dont  elle 
a  befoin;  6c  déjà  fon  Pavillon  a  paru  au-delà  du  Détroit,  6c  dans  plufieurs  Ports  des  Côtes 
de  la  Méditerranée. 

Du  côté  de  la  Terre  ,  de  nombreufes  Caravanes  fe  font  une  route  à  travers  les  vaftes  con¬ 
trées  de  la  Tartarie ,  6c  ayant  été  reçûës  à  Pequin  en  reviennent  chargées  des  plus  riches 
Marchandifes  de  la  Chine  &  de  l’Orient. 

La  jonélion  de  la  Mer  Baltique  avec  la  Mer  Blanche  efi:  prefqu’achevée  par  quantité  de 
canaux  ouverts  dans  les  terres  avec  un  travail  6c  une  dépenfe  immenfe  6c  vraiment  Roya¬ 
le  ,  6c  l’on  en  creufe  de  nouveaux  pour  faire  celle  de  ces  deux  Mers  avec  la  Mer  Cafpien- 
ne ,  par  le  moyen  du  Volga. 

Toutes  les  Villes  font  remplies  d’Ouvriers  6c  d’Artifans  qui  travaillent  aux  Manufaétures; 

celles  des  Etoffes  de  foye  6c  des  étoffes  de  lain^,  font  fi  bien  établies  dans  Mofcou  mê¬ 
me  ,  qu’il  fort  de  celle  -  ci  alfez  de  Draps  pour  les  Ijabillemens  des  Troupes  MofGovites ,  & 
de  celle-là  affez  d’ouvrages  de  foye  pour  l’ufage  du  Czar  6c  de  fa  Cour. 

En  un  mot ,  il  n’efi:  point  de  Commerce  ou  de  Manufaéture  qui  fleuriffent  dans  les 
autres  Etats  de  l’Europe  ,  que  ce  fage  Prince  ne  tâche  d’introduire  dans  les  liens  , 
foir  en  attirant  dans  fa  Cour ,  &  attachant  à  fa  Perfonne  par  de  grolfes  Penfions  6c  une 
forte  proteétion  les  plus  habiles  Ouvriers  du  dehors ,  foit  en  envoyant  les  plus  dociles  & 
les  plus  induftrieux  de  fes  Sujets  s’inftruire  dans  les  Pays  étrangers  ,  de  ce  que  cha¬ 
que  Nation  a  de  propre  pour  la  perfeétion  des  Arts  ,  6c  en  ne  les  rappellant  que  lorf- 
qu’ii  les  croit  affez  inftruits  pour  travailler  eux -mêmes,  &  pour  apprendre  aux  autres  à 
travailler. 

Ajoutons  préfentement  à  tant  d’exemples  anciens  &  modernes  des  avantages  que  leXom- 
mercc  produit  dans  les  Etats,  &  parmi  les  Nations  où  il  fleurit;  ajoutons,  dis -je,  quel¬ 
ques  exemples  des  particuliers  que  le  Négoce  a  élevés  à  la  plus  haute  fortune.  Peut-être 
ceux  qui  font  plus  touchés  de  leur  propre  intérêt  que  de  celui  du  Public ,  y  trouveront- 
ils  davantage  de  quoi  s’animer  ôc  s’attacher  à  une  profclîion  qui  peut  avoir  de  fi  grandes 
6c  de  fi  heureufes  fuites. 

Notre  France  nous  va  fournir  le  premier,  &  nous  en  trouverons  un  fécond  parmi  Iss 
Maifons  Souveraines  d’Italie ,  tous  deux  également  célébrés  6c  fingulkrs. 
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3  A  c  QJJ  ES  CœüR.  natif  de  Bourges ,  étoit  fils  d’un  fimplc  Marchand ,  il  fuivit  la  pro-  Jacques 
feflion  de  ion  pere ,  mais  avec  de  fl  promts  Ôc  de  fl  heureux  fuccès,  qu’un  Auteur  allure  Coeur* 
qu’il  gagnoit  tout  feul  plus  que  ne  faifoient  enfemble  tous  les  autres  Marchands  du 
Royaume. 

t  Son  commerce  s’étendoit  dans  toute  la  Méditerranée,*  Il  trafiquait  en  Afie  avec  les 
Turcs  ou  avec  les  Perians ,  6e  les  autres  Sujets  des  Soudans  de  Babilone,  &  en  Afrique 
avec  les  Sarrafms.  C’étoit  par  la  ville  de  Montpellier  ,  qui  étoit  alors  la  feule  entrée  du 
Royaume  de  ce  côté-là ,  qu’il  faifoit  un  fi  grand  Commerce.  C  eft  aufïi  1  unique  railon  > 
qui  ait  pû  rendre  chère  à  Jaques  Cœur  cette  Ville,  avec  laquelle  il  navoit  d ailleurs  aucu¬ 
ne  rélation ,  ôc  la  feule  par  conféquent  qui  ait  pû  le  déterminer  à  l'embellir  :  Sans  parler 
d’une  fontaine  qu’il  y  a  fait  faire,  Ôc  où  fes  armes  fubfiffent  encore,  nous  n  infifterons  que 
fur  la  Bourfe  commune  des  Marchands ,  connue  a  Montpellier  fous  le  nom  de  la  Loge , 
qu’il  y  a  fait  conftruire,  parce  que  ce  batiment  a  un  raport  marque  avec  le  Commerce  de 
cette  Ville ,  ôc  qu’il  eft  vifible  que  Jaques  Cœur  n’a  fongé  à  l’entreprendre  ,  que  dans  la 
vûë  de  l’augmenter  ôc  de  le  faciliter  :  Ce  bâtiment  qui  f'ubfifte  encore  eft  folide  &  ma¬ 
gnifique.  On  y  admire  fur  tout  des  bas  -  reliefs  en  médaillons  qui  en  ornent  la  façade ,  ôc 
qui  occupent  la  vaine  curiofité  de  ceux  qui  ont  encore  la  foiblelfe  de  donner  dans  la  re¬ 
cherche  de  la  Pierre  Philofophalc.  Ce  font  pour  eux  autant  d’emblèmes  énigmatiques  , 
fous  lefquels  ils  s’imaginent  que  Jaques  Cœur  a  cache  les  myfteres  du  grand  œuvre,  dont 
il  s’ étoit  fervi,  à  ce  qu’ils  prétendent,  pour  acquérir  fes  richeffes  immenfes,  qu’il  ne  de- 
voit  cependant  qu’au  Commerce,  comme  le  croit  Mr.  Aftruc ,  6c  comme  on  le  dira  en¬ 
core  ci -après. 

Ses  grandes  richeffes,  acquifes  par  une  voie  fi  légitimé,  5c  la  probité  avec  laquelle  il 
s’étoit  toûjours  conduit  dans  fon  Commerce ,  l’ayant  rendu  célébré  chez  les  Etrangers  , 

6c  l’ayant  fait  connoître  à  la  Cour  ,  Charles  VII  iappella  au  Miniftere»  6c  lui  confia  iad- 
miniftration  de  fes  Finances,  en  le  faifant  grand  Argentier,  ou  Treforier. 

Son  élévation  n’interrompit  point  fon  Négoce  ;  elle  lui  fervit  au  contraire  a  le  continuer 
avec  plus  de  réputation  ôc  de  fuccès  :  mais  alors  ce  genereux  Marchand,  dont  le  cœur  etoic 
encore  plus  grand  que  la  fortune ,  eut  des  vues  plus  nobles  dans  Ion  Commerce  ,  6c  pré¬ 
férant  l’intérêt  de  l’Etat  au  fien ,  ce  fut  bien  plus  dans  fes  propres  fonds  que  dans  ceux  de 
l’épargne  du  Prince ,  qu’il  trouva  des  reffources  ,  non  feulement  pour  rétablir  le  Royaume 
epuifé  par  une  longue  guerre ,  mais  encore  pour  faire  des  entrepnfes  fur  les  anciens  enne¬ 
mis  du  nom  François ,  ôc  pour  réünir  à  la  Couronne  une  de  fes  plus  belles  Ôc  de  fes  plus 
riches  Provinces,  qui  étoit  depuis  fi  long-tems  entre  les  mains  des  Anglois. 

En  effet,  bien  tôt  les  Armées  ne  font  plus  levées  ou  entretenues  qu’aux  dépens  du  défin- 
téreffé  Miniftre.  Il  confeille  la  conquête  de  la  Normandie,  6c  lui  feul  en  fait  prefque  tous 
les  fraix.  Lorfquil  va  en  Ambaffade  à  Rome ,  une  Flote  de  douze  Vaiffeaux  qui  l’y  accom¬ 
pagne  lui  appartient  toute  entière,  6c  c’eft  lui  qui  fait  toute  la  depenfc  de  i armement. 

En  un  mot,  depuis  que  Charles  eut,  pour  ainfi  dire,  affocié  Jaques  Cœur  au  gouverne¬ 
ment  de  fon  Etat ,  il  ne  fc  fit  rien  en  France  de  grand  5c  de  confidérable  qui  ne  fût  foû- 
tenu  par  le  crédit  de  ce  fage  ôc  riche  Marchand  ,  6c  où  il  n’emploïât  la  meilleure  partie  des 
grands  biens  qui  lui  revenoient  de  fon  Commerce.  (  Sa  diigrace  même  quil  paroit  n  avoir 
pas  méritée  ,  fcmble  l’avoir  illuftré  ,  dit  Mr.  Afiruc.  ) 

Il  eft  vrai  que  le  peuple  accoutumé  de  croire  du  myftére  6c  du  prodige  dans  les  chofes 
qui  le  furprennent  6c  qu’il  ne  comprend  pas  ,  publioit  que  Jaques  Cœur  devoit  fa  fortune 
au  fecret  de  faire  de  l’or ,  qui  fera  toûjours  le  défir  6c  le  defefpoir  des  Chimiftes  :  mais 
il  eft  encore  plus  véritable  que  toute  la  pierre  philofophalc  de  cet  heureux  6c  habile  Né¬ 
gociant,  ne  confiftoit  que  dans  fon  grand  Négoce,  ôc  qu’il  ne  connoiffoit  point  de  Chi¬ 
mie  plus  propre  à  opérer  la  tranfmutation  des  métaux,  que  le  trafic  immenfe  qui  lui 
fourniffoit  ces  riches  marchandifes  dont  fes  Magafins  étoient  toûjours  remplis,  6c  qu’il  é- 
changeoit  avec  tant  de  profit  contre  l’or  6c  l’argent ,  qu’une  populace  ignorante  ôc  crédu¬ 
le  attribuoit  à  la  perfettion  du  grand  œuvre  quelle  s’imaginoit  qu’il  avoit  eu  le  bonheur 
de  trouver. 

L’a  u  t  R  E  exemple  de  la  fortune  6c  de  la  gloire,  où  de  fimples  particuliers  ont  IuMaison 
parvenir  par  l’unique  voie  du  Commerce ,  n’eft  pas  moins  remarquable  ,  6c  eft  encore 
plus  illuftré. 

La  Famille 'des  Medicis  a  toûjours  été  recommandable  ,  foit  par  l’ancienneté  6c  la  no- 
blcffe  de  fon  origine ,  foit  par  la  grandeur  de  fon  crédit  6c  de  fes  richeffes. 

Dès  l’onzième  fiéele  elle  avoit  de  grands  Hommes ,  6c  l’on  trouve  dans  les  Hiftoricns 
une  fuite  honorable  de  Medicis ,  qui  dans  ce  premier  âge  de  leur  Maifôn ,  fe  diftinguoienc 
également  par  l’éclat  des  dignités  Eccléfiaftiques ,  par  l’honneur  qui  s’acquiert  dans  la  pro- 
Tom.  /.  B  2  fei" 
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tfeffion  des  Armes,  par  celui  qui  fe  trouve  dans  le  gouvernement  des  Etats  &dans  les  pre¬ 
mières  Magiflratures  des  Villes. 

Ce  n’eft  cependant  que  du  commencement  du  quinziéme  fiécle  que  cette  famille  réfer- 
vée  à  de  fi  grandes  deftinées,  doit  proprement  compter  l’époque  defon  élévation;  &  c’eft 
à  Côme  de  Medicis ,  ce  célébré  citoyen  de  Florence ,  qui  mérita  fi  juftement  le  nom  de 
Grand ,  de  Pere  du  peuple  ,  &  de  Libérateur  de  la  Patrie ,  qu’  elle  eft  redevable  des  pre¬ 
miers  ,  ou  au  moins  des  plus  folides  fondemens  d’une  grandeur  qui  ferait  à  peine  croya¬ 
ble ,  fi  encore  aujourd’hui  (  r ?u.)  nous  ne  voyions  fon  heureufe  &  illuftre  Poftérité  gou¬ 
verner  avec  tant  de  fagefle  ces  mêmes  Peuples  qui  dûrent  autrefois  leur  liberté  au  coura¬ 
ge  &  à  la  prudence  de  ce  premier  Citoyen  de  leur  République  {a  }. 

En  effet ,  depuis  que  ce  grand  homme  eut ,  pour  ainfi  dire  ,  donné  le  branle  à  la  roue 
de  la  fortune  qui  devoit  élever  fi  haut  fa  Maifon,  il  n’y  eut  plus  guère  de  dignités,  d’hon¬ 
neurs  ,  de  titres ,  d’alliances ,  dont  cette  famille  ne  fut  illuftrée  ;  &  en  moins  d’un  fiécle  elle 
donna  quatre  Souverains  Pontifes  à  l’Eglifc,  deux  Reines  à  la  France;  &  au  Sacré  Collè¬ 
ge  plus  de  Sujets  célébrés  qu’aucune  autre  Maifon ,  même  les  Maifons  Souveraines ,  lui 
en  euffent  donné  jufqu’alors. 

Ce  Commerce  feu!  fut  cependant  la  fource  de  tant  de  gloire.  Les  Ancêtres  de  Corne,’ 
fuivant  la  coutume  de  la  Nobleffe  d’Italie ,  n’avoient  pas  négligé  cette  reffource  pour  fe  fou¬ 
rnir  dans  les  honneurs,  ou  de  la  Magiftrature ,  ou  de  la  Guerre  ;  mais  lui ,  plus  heureux 
ou  plus  intelligent,  y  avoit  fait  une  û  grande  fortune,  qu’il  devint  même  comparable  aux 
Souverains  par  fes  richeffes  ,  &  qu’il  en  fut  toujours  recherché ,  &  confidéré  à  caufe  du 
grand  crédit  qu’il  conferva  toute  fa  vie  dans  les  affaires  d’Italie. 

Laurent  fon  frère,  qui  au  nom  de  Grand  qu’il  mérita  auffi  bien  que  Côme,  ajouta  ce¬ 
lui  de  Pere  des  Lettres,  fut  fi  connu  à  la  Porte  à  caufe  des  Fadeurs  qu’il  entretenoit  dans 
toutes  les  Echelles  du  Levant ,  ôc  du  grand  nombre  de  Vaiffeaux  qu’il  y  envoyoit  ,  que 
Bajazct  ce  fier  Empereur  des  Ottomans,  non  -  feulement  le  regarda  toujours  comme  un 
de  fes  Alliés ,  mais  même  l’honora  du  nom  de  fon  ami. 

Tous  les  autres  Medicis  qui  vinrent  apres  ces  deux  grands  Hommes ,  &  qui  furent  com¬ 
me  eux  eleves  aux  premiers  honneurs  de  leur  République,  eurent  la  fage  politique  de  les 
imiter^,  &  de  ne  point  fé  priver  par  une  fauffe  delicatelfe ,  de  l’utilité  de  leur  Commerce  ;  Sc 
lorfqu  enfin  les  grandes  qualités  &c  le  mérité  d’un  autre  Côme  eurent  porté  cette  Maifon 
à  la  Souveraineté  de  Florence,  ni  lui,  ni  fes  Succeffcurs  ne  crûrent  point  indigne  d’eux  , 
de  continuer  de  chercher  dans  le  Commerce  honorable  de  la  Mer ,  de  quoi  foûtenir  avec 
plus  d  éclat  la  fplendeur  d  un  rang ,  dont  en  quelque  forte  ils  lui  étoient  redevables  :  Si  en¬ 
core  aujourd  hui ,  les  Palais  du  grand  Duc  ne  font  point  fermés ,  ni  aux  Manufactures  ni 
aux  Negocians ,  Si  Ion  neft  point  étonné  de  voir  les  Vaiffeaux  revenir  de  conferve  avec 
ceux  de  fes  Sujets ,  chargés  des  riches  marchandifes  du  Levant ,  &  de  tant  d’autres  endroits 
c  où  les  Marchands  de  Livourne  Si  de  Florence  entretiennent  un  fi  grand  négoce. 

DES  O  n  fera^  furpris  que  parmi  tant  d  exemples  des  avantages  que  le  Négoce  produit  dans 
Fbancois.  ^cs  Ü  floriffant,  la  France  n  en  ait  fourni  aucun  :  On  avoué  à  regret  que  du 

côte  du  Négoce ,  les  François  d  aprélent  font  moins  en  état  de  fervir  de  modèle ,  qu’ils 
n’ont  befoin  d’être  animés  par  l’exemple  des  autres. 

Cette  Nation  genereulè ,  fi  capable  aes  plus  grandes  entreprifes ,  ferait -elle  donc  infé¬ 
rieure  aux  autres  Nations  en  cette  feule  chofe ,  elle  qui  les  furpaffe  de  fi  loin  dans  tout  le 
refie  ?  Non  fans  doute  :  Et  fi  on  excepte  fa  fierté ,  qui  lui  fait  fouvent  regarder  le  Com¬ 
merce  comme  une  profefiion  peu  digne  d  elle ,  ou  fon  impatience ,  qui  prefque  toujours  fe 
rebute  des  premières  difficultés,  il  n’y  en  a  alfurément  aucune  qui  puiffe  faire  le  Négoce 
avec  plus  davantage,  Si  même  on  ofe  le  dire,  qui  y  foitplus  propre,  quand  elle  voudra 
s’y  appliquer  de  bonne  forte. 

Que  manque-t-il ,  en  effet ,  a  la  France ,  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  entretenir  un  grand 
Commerce  ? 

Elle  a  un  nombre  infini  d’Habitans ,  hardis ,  entreprenans ,  laborieux ,  &  en  même  tems 
pleins  de  génie,  dadreffe  Si  d’induflrie. 

Ses  terres  qui  font  auffi  fertiles  qu  en  lieu  du  monde ,  ne  lui  refufent  prefque  aucune 
forte  de  fi  uits  ,  de  denrees  ,  de  dragues  ,  &  d’autres  marchandifes. 

Ses  diverfes  Provinces,  fuivant  la  diverfitç  de  leur  fol,  produifent  en  abondance  des 
blés  ,  des  vins  ,  des  fels ,  &  tout  ce  qui  fert  à  l’entretien  de  la  Vie. 

On  y  trouve  des  Soyes  ,  des  Lins,  des  Chanvres  ,  pour  toutes  les  efpéces  d’étoffes  &  de 
toiles ,  ou  d  autres  ouvrages  qui  fe  fabriquent  de  ces  matières. 

Ses  pâturages  nourriffent  une  quantité  prefque  incroiable  de  gros  &  de  menu  bétail  qui 

fer- 
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fervent  à  là  nourriture,  &  qui  fourniffent  d’excellens  cuirs  &  des  laines  très  fines  :  &  Tes 
Mines  lui  donnent  les  métaux  &  les  minéraux  les  plus  néceffaires  pour  les  Arts  &  Métiers  , 
&  pour  la  fabrique  des  Manufactures. 

Si  fes  Négocians  veulent  faire  le  Commerce  au  dehors ,  les  deux  Mers  qui  baignent  fes 
Côtes  leur  ouvrent  d’excellens  Ports  ,  &  leur  offrent  la  commodité  de  le  porter  dans  les 
quatre  parties  du  Monde. 

S’ils  veulent  fe  contenter  du  Commerce  du  dedans  ,  les  Manufactures  Françoifes  ,  ou  cel¬ 
les  qui  font  imitées  des  Etrangers ,  y  font  parvenues  au  dernier  point  de  perfection  par  de 
fages  réglemens ,  &  par  l’attention  des  Magiftrats  de  Police  &  des  ïuipe&eurs ,  à  tenir  la 
main  à  leur  exécution. 

En  un  mot ,  on  peut  dire ,  &  le  dire  fans  exagération ,  que  la  France  réiinit  chez  elle 
tous  les  avantages  de  Commerce  qui  fe  trouvent  comme  partagés  entre  le  refte  des  Peuples 
de  PEurope  ;  &c  que  fe  fuffifant  à  elle -même  ,  elle  pourroit  abfblument  fe  paffer  des  autres 
Nations ,  &  fe  contenter  de  fa  propre  abondance  ;  tandis  quelles  de  leur  côté  auroient 
peine  à  fubfifter  fans  notre  fecours,  &  que  l’on  verroit  bientôt  tomber  ce  grand  Commer¬ 
ce,  dont  quelques  -  unes  font  fî  fiéres  ,  &  avec  tant  de  raifon ,  fi  elles  ceffoient  de  recevoir 
de  nous  ce  nombre  infini  de  marchandées  qui  leur  font  néceffaires ,  &  qu  elles  ne  trouvent 
que  difficilement  ailleurs. 

C’eft  cette  vérité  mal  entenduë  &  pouflfée  trop  loin  *  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  parado¬ 
xe  fi  dangereux  ,  que  Ion  a  ce  femble  voulu  établir  dans  ces  derniers  tems  ;  Que  la  France 
devoit  fe  paffer  de  tout  Commerce  ayec  les  Etrangers  ,  &  quelle  feroit  toujours  affez heu- 
reufe  &  affez  floriffante,  s’il  ne  lui  manquoit  ni  laboureurs,  ni  foldats. 

On  convient  de  la  néceffité  des  uns  &  des  autres.  Sans  Soldats  ,  nos  frontières  refteroient 
ouvertes  à  nos  ennemis ,  &  le  Royaume  fans  défenfe  ;  &  fans  ouvriers  qui  cultivent  nos 
terres ,  elles  ne  feroient  plus  fuffifantes  pour  nous  nourrir.  Mais  fur  quoi  établir  la  paye  & 
l’entretien  des  Troupes ,  fi  l’on  nous  ôte  le  Commerce  qüi  eft  la  fource  la  plus  féconde  des 
richeffes  qui  entrent  dans  lepargne  de  nos  Rois  ?  &  que  feront  les  Laboureurs  de  leurs  ré¬ 
coltés  ,  quelque  abondantes  qu  elles  puiffenc  être ,  s’il  ne  leur  refte  plus  de  débouchemenc 
pour  fe  défaire  de  leur  fuperflu ,  &  fi  faute  de  négoce  ils  voient  miférablement  périr  entre 
leurs  mains  des  denrées  qui  les  euffent  enrichis,  fi  elles  avoient  paffé  dans  celles  de  leurs 
yoifins  ? 

Les  Négocians  font  donc  un  troifiéme  ordre  de  perfonnes  dont  la  France  a  befoin  & 
qui  ne  lui  font  pas  moins  néceffaires  que  fes  Soldats  &  fes  Laboureurs  ;  &  le  Commerce, 
une  profeftion  fans  laquelle  tout  languiroit  dans  le  Royaume,  dont  les  trop  heureux  habi- 
tans  feroient ,  pour  ainfi  dire,  accablés  fous  leur  propre  abondance  ,  puifqu’ils  ne  pourroient 
ni  tout  confommer  au  dedans ,  ni  avoir  la  liberté  d’en  répandre  une  partie  au  dehors. 

On  comprend  affez ,  que  par  le  Commerce  qu’on  croit  fi  néceflaire  à  la  France,  &  auquel 
on  eftime  que  les  François  font  du  moins  aufti  propres  que  les  autres  Nations  de  l’Europe * 
on  n’entend  pas  celui  qui  fc  fait  dans  nos  Provinces  ,  par  la  communication  qu’elles  ont 
les  unes  avec  les  autres  des  produétions  naturelles  ou  des  ouvrages  de  l’art  qu’elles  ont  cha¬ 
cune  chez  elles ,  puifquc  ce  Négoce  feroit  toûjours  affez  flonftant ,  fi  l’on  a  foin  en  même 
tems  d’entretenir  celui  du  dehors.  On  a  donc  principalement  en  vûë  le  Commerce  qui  fe 
peut  faire  avec  les  Etrangers,  foit  quils  viennent  dans  nos  Ports  enlever  celles  de  nos 
marchandées  dont  iis  ont  befoin  ,  foit  que  nous  envoyions  nos  Vaiifeaux  chercher  chez  eux 
celles  qu’ils  ont,  &  qui  nous  manquent. 

Il  eft  vrai  que  pour  les  voyages  de  long  cours  ,  la  France  a  déjà  chez  elle  une  Compa¬ 
gnie  de  Commerce,  dont  les  premiers  fuccès  femblent  promettre  qu’elle  ne  fera  point  un 
jour  inférieure  aux  plus  célébrés  Compagnies  qui  font  établies  chez  nos  voifins.  Aufti  fans 
entreprendre  fur  la  vafte  conceftion  d’une  Compagnie  fi  utilement  formée  ,  &  fi  fagement 
conduite ,  on  fe  contentera  d’animer  les  Négocians  François  à  tant  d’autres  objets  de  Com^ 
merce  ,  qu’ils  peuvent  partager  avec  le  refte  des  Nations  de  l’Europe ,  ou  même  qu’ils  peu¬ 
vent  faire  avec  plus  de  facilité  &  de  profit  qu’elles. 

Ces  efpérances  dont  on  ofe  flater  nos  Marchands ,  ne  font  ni  fauffes  ni  même  douteu- 
fes.  Qu’on  parcoure  tous  les  lieux  de  l’Europe,  où  les  Àaglois  &  les  Hollandois  font  leur 
plus  confidérable  Commerce  ;  fEfpagne,  par  exemple,  ou  les  Viiles  du  Nord  &dclaMeF 
Baltique,  pour  ne  pas  entrer  dans  un  plus  long  détail;  qu’on  les  parcoure,  dis- je,  &  l’on 
verra  à  qui  d’eux  ou  de  nous  le  négoce  eft  le  plus  facile. 

Prefque  toutes  les  marchandées  néceffaires  pour  cês  deux  importans  Commerces  fe  trou¬ 
vent  en  France  ;  au  contraire  ,  l’Angleterre  &  la  Hollande  n’en  ont  prefque  aucunes. 

Nous  avons  pour  fEfpagne  les  Etoffes  dor,  d’argent,  &  defoye;  les  Draps,  les  petites 
Etoffes  de  laine,  les  Toiles,  les  Papiers,  les  Chapeaux,  les  Bas  de  toutes  forces,  les  Cartes 
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à  joüer ,  les  Dentelles  de  foie  &  de  fil ,  la  Mercerie,  la  Quinquaillcrie ,  &  quantité  d  autres. 
Le  Nord  ne  peut  fe  pafifer  de  nos  Vins,  de  nos  Eaux  de  Vie,  de  nos  Vinaigres,  de  nos 
Sels,  de  nos  Prunes  féches  ,  de  nos  Châtaignes ,  de  nos  Noix.  Qu  on  décide  préfentement 
à  qui  la  Cargaifon  des  VaifTeaux frétés  pour  le  Nord,  ou  pour  l’Efpagne,  doit  être  plus  ai¬ 
lée  ;  ou  aux  François  ,  qui  fans  rien  emprunter  des  autres  ,  ont  chez  eux  de  quoi  faire  leur 
chargement  entier,  ou  aux  Anglois  &  aux  Hollandois,  qui  viennent  chercher  en  France 
ce  qui  leur  manque,  &  qui  fans  ce  fecours,  feroienc  obligés  d’envoyer  leurs  Navires  à 
demi  chargés  &  fans  les  aflortimens  propres  à  ces  deux  endroits. 

Il  en  efl  à  proportion  de  même  de  tous  les  autres  Commerces ,  pour  lefquels  les  Fran¬ 
çois  peuvent  entrer  en  concurrence  avec  leurs  voifins. 

A  l’égard  des  profits,  la  preuve  en  eflaufli  claire  &  encore  plus  courte.  Celui  qui  vend 
de  la  fécondé  main  ne  peut  faire  qu’un  gain  ,  tandis  que  celui  qui  vend  de  la  première  en 
fait  deux.  L’Anglois  &  le  Hollandois  font  dans  le  premier  cas ,  lè  François  dans  le  fé¬ 
cond  ;  ainfi  ceux-là  ne  peuvent  profiter  que  fur  le  prix  que  la  marchandife  qu’ils  vendent  au 
Nord,  ou  en  Efpagne,  leur  a  coûté  en  France;  &  celui-ci  ajoute  encore  à  ce  profit,  celui 
qu’il  a  fait  en  leur  vendant  cette  même  marchandife,  pour  y  envoyer. 

Ce  n’efl  point  allez.  L’avantage  des  retours  efl  encore  tout  entier  du  côté  de  la  France , 
puifque  lorfque  ce  font  les  Vaiffeaux  François  qui  raportent  les  marchandifes  du  Nord  ou 
de  l’Efpagne  ,  ils  ôtent  aux  Etrangers  les  profits  immenfes  qu’ils  ont  coutume  de  faire  fur 
nous ,  quand  ce  font  eux  qui  apportent  julques  dans  nos  Ports  les  mêmes  marchandifes. 

On  ne  peut  à  ce  fujet  s’empêcher  de  marquer  quelque  chagrin  de  ne  pas  voir  établie  en 
France  cette  fage  police  des  Anglois,  qui  par  leur  a  de  de  navigation  de  l’année  1660, 
ont  ordonné  que  toutes  les  marchandifes  &  d’enrées  d’Europe ,  ne  pourroient  être  appor¬ 
tées  en  Angleterre,  &  dans  les  Etats  qui  en  dépendent,  par  d’autres  Vaiflfeaux  que  par  ceux 
qui  fortiroient  des  Ports  des  pays  où  fe  fabriquent  les  marchandifes ,  &  où  croilfent  les 
denrées ,  &  qu’aucunes  marchandifes  du  crû  de  l’Afie ,  n’y  pourraient  non  plus  être  ame¬ 
nées  que  fur  des  Vaiffeaux  Anglois  >  ou  appartenans  aux  Anglois. 

Police  certainement  aufîi  prudente  qu’équitable  ,  qui ,  fi  elle  avoit  lieu  parmi  nous,  en  ou¬ 
vrant  nos  Ports  aux  Etrangers  qui  nous  apporteraient  eux  -  mêmes  les  marchandifes  de  leur 
Pays ,  les  fermeraient  fagement  à  ceux  qui  n’ayant  rien  de  leur  crû ,  viennent  nous  vendre 
bien  cher  celles  qu’ils  raffemblent  de  toutes  les  parties  du  Monde,  &  qui  flattant  par-là  no¬ 
tre  pareffe,  ou  peut-être  notre  vanité,  nous  ont  accoûtumé  infenfiblement  à  ne  recevoir 
que  de  leurs  mains  à  un  prix  exceflif ,  ce  qu’il  nous  ferait  facile  d’avoir  à  bien  meilleur 
compte ,  fi  nous  voulions  feulement  nous  donner  la  peine  de  l’aller  chercher. 

On  dira  peut-être  que  la  Marine  des  François  n’étant  en  rien  comparable,  &  étant  fi  in¬ 
férieure  à  celle  de  leurs  voifins  avec  lefquels  on  voudrait ,  ce  femble ,  les  faire  entrer  en 
concurrence  pour  un  Commerce  qui  fe  fait  par  la  Mer ,  il  n’eft  guéres  probable  qu’ils  puif- 
fent  jamais  y  trouver  la  facilité  ni  les  avantages  dont  on  tâche  en  vain  de  les  flater. 

On  tombe  d’accord  que  dans  les  Etats  Maritimes ,  le  Commerce  &  la  Navigation  doivent, 
pour  ainfi  dire,  aller  du  même  pas  ,  qu’il  y  a  une  fi  étroite  liaifon  entre  l’un  &  l’autre,  que 
le  Négoce  eft  fans  force,  lorfque  la  Marine  efl  languiffante ,  que  la  foibleffe  de  l’un  en¬ 
traîne  nécefTairement  la  chûte  de  l’autre. 

Mais  outre  que  nos  Ports  ne  font  pas  tellement  dépourvûs  de  Vaiffeaux  de  guerre ,  quç 
les  Négocians  François  n’y  puiffent  toûjours  trouver  des  Convois  &  des  Efcortes  pour  fa- 
vorifer  &  afTurer  leur  négoce;  qui  doute  que  même  de  ce  côté,  la  France,  quand  elle 
le  voudra,  pourra  ne  le  céder  à  aucune  autre  Puiffance  ? 

Nos  voifins  font  obligés  d’aller  chercher  au  dehors  la  plûpart  de  ce  qui  leur  efl  nécef- 
faire  pour  leur  armement  ;  bois ,  fer ,  cordages  ,  voiles ,  tout  leur  vient  de  l’Etranger  ; 
au  lieu  que  nos  Provinces  nous  fourniffent  aifément  la  meilleure  partie  de  ce  dont  nous  avons 
befoin  pour  la  conflruélion  &  l’équipement  de  nos  Vaiffeaux. 

Quelques-unes  ont  des  bois  propres  pour  faire  le  corps  des  Navires;  on  trouve  dans  les 
montagnes  des  autres ,  de  quoi  employer  à  leurs  matières  ;  il  y  en  a  plufieurs  où  les  mi¬ 
nes  de  cuivre  &  de  fer  peuvent  fuffire  pour  fournir  nos  Atteliers  &  nos  Arcenaux  de  Ma¬ 
rine  ,•  &  toutes  en  général  font  fi  abondantes  en  lin  &  en  chanvre  pour  faire  des  voiles  & 
des  cordages ,  que  c’eft  même  de  nous  que  les  autres  Nations  reçoivent  la  plûpart  de  ceux 
qu’ils  confomment  dans  leurs  Corderies,  ou  que  leurs  Tilferans  fabriquent  en  toiles  pro¬ 
pres  à  la  voilure  de  leurs  bâcimens. 

Nous  ne  manquons  pas  non  plus  ni  de  vi&uailles ,  ni  de  munitions;  nous  fommes  mê¬ 
me  en  état  d’en  faire  part  aux  autres  1  &  pour  monter  nos  vaiffeaux  de  Guerre ,  &  nos  Flû¬ 
tes  marchandes ,  nous  avons  plus  de  foixante  mille  Matelots  diftribués  en  cinq  claffes  , 
dont  les  rôles  fe  renouvellent  tous  les  ans,  &;  dont  l’une  efl  toujours  cenfée  engagée,  dès 
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ïe  commencement  de  chaque  année,  pour  fervir  fur  ies  navires  du  Roi*'  &  les  quatre  autres 

font  réfervées  pour  le  (ervice  des  Marchands. 

Ces  elpérances  quon  Fonde  fur  tant  d  avantages  qui  peuvent  rendre  notre  IVianne  fio- 
riffame  ,  foit  pour  la  guerre,  fbit  pour  le  Commerce ,  ne  font  pas  certainement^ du  nom¬ 
bre  de  cesiprojets  d’idée,  qu’il  n’eft  jamais  poflible  de  conduire  jufqu’à  l’exécution.  L’on  le  fou- 
vient  encore  de  ces  tems  glorieux  à  la  Marine  Françoife  (  1690  )  où  nos  Armées  Nava¬ 
les  égales  à  celles  de  nos  Ennemis ,  remportoient  des  victoires  fur  les  Flotes  unies  des  deux 
Puiffances ,  qui  chacune  en  particulier  veulent  s’attribuer  l’empire  de  la  Mer;  &  nous  n’a¬ 
vons  pas  oublié  ,  que  pendant  toute  la  guerre ,  qui  fut  terminée  par  le  Traité  de  Ryfwick 
(  1  697.)  nos  Armateurs ,  fupérieurs  à  ceux  des  Anglois  &  des  Hollandois  joints  enfemble, 
prirent  fur  les  uns  un  fi  grand  nombre  de  vaifteaux ,  que  leurs  Négocians  (  qui  avouèrent 
que  leur  perte  montoit  à  plus  de  trois  mille  Bâtimens  )  furent  obligés  d’en  porter  leurs 
plaintes  à  leur  Parlement  ;  &  que  le  Commerce  des  autres  fe  trouva  tellement  troublé 
par  les  courfcs  heureufes  de  ces  mêmes  Armateurs  ,  que  ce  fut  une  des  principales  rai- 
ions  qui  leur  fit  fouhaiter  la  Paix,  &  en  quelque  forte  la  demander  avec  empreiïe- 
ment. 

On  ne  nie  pas  cependant  que  des  événemens  que  la  prudence  ne  pouvoit  prévoir  ,  ni 
le  courage  reparer,  n’aient  affaibli  là  Marine  Françoife.  Mais  pourquoi  perdre  lelpéran- 
ce  delà  voir  fe  relever?  Ce  qui  avoit  fi  heureufement  réüffi  fous  le  Régne  de  Louis  XIV. 
fera-t-il  impoffible,  fi  on  l’entreprend,  fous  celui  de  Louis  XV  ,  ce  jeune  Monarque  en 
qui  brillent  tant  de  grandes  qualités ,  qui  femblent  déjà  annoncer  le  bonheur  &  la  gloire 
de  la  France?  Et  un  établiffement  qu’on  a  vû  prefque  pouffé  à  fa  perfeéhon  fous  le  mi- 
niflére  de  Monfieur  Colbert ,  &  du  Marquis  de  Seignelay  fon  fils ,  ne  pourra-t-il  prendre 
de  nouvelles  forces  ,  foûtenus  par  les  foins  &  par  l’expérience  d’un  Prince  qui  a  marqué 
fes  premières  Campagnes  fur  Mer  par  des  victoires,  &  qui  travaille  avec  tant  d’application 
à  nous  redonner  une  Marine  capable  de  faire  toujours  relpeder  notre  Pavillon,  démet¬ 
tre  en  même  tems  nos  Négocians  en  état  de  faire  dans  toutes  les  parties  du  Monde ,  un 
Commence  pour  lequel  ils  ont  tant  de 'facilité  &c  d’avantage? 

C’est  principalement  pour  leur  faciliter  les  moyens  de  faire  heureufement  ce  Coiti-Plàk  nu 
merce ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  Royaume  ,  &  pour  aider  les  François  à  proffi  Diction- 
ter  des  grands  avantages  quils  ont  de  ce  côté- là  fur  toutes  les  autres  Nations,  qu’on  leur 
offre  aujourd’hui  ce  Dictionnaire  JJniverJeL  de  Commerce.  Commerce 

On  n’envie  pas  néanmoins  aux  Etrangers  l’utilité  qu’ils  pourront  tirer  de  la  le&ure  dé 
cet  Ouvrage  ;  &  les  matières  y  font  traitées  de  manière  qu’il  peut  fervir  à  toutes  les  Nations 
de  l’Europe ,  à  perfectionner  le  Commerce  mutuel  quelles  ont  enfemblé ,  aufïi  -  bien  qu’à 
le  porter  aux  extrémités  de  la  Terre  par  des  voïages  de  long  cours. 

On  avoue  de  bonne  foi,  que  la  première  intention  de  l’Auteur  n’avoit  point  été  de  faire 
ce  préfent  à  fa  Patrie  :  la  feule  néceflité  le  fit  naître  ,  &  ce  n’eft  que  comme  par  hazard 
que  le  Public  en  profite. 

L’établiffement  des  Infpcéteurs  des  Manufa&ures  dans  plufieurs  Provinces  du  Royaume , 
qui  avoit  été  fait  fous  le  Miniftére  de  Monfieur  de  Colbert,  avoit  eu  un  fi  heureux  fuccès,  que 
Monfieur  de  Louvois  qui  lui  fucceda  dans  la  Sur-Intendance  des  Arts  &  Manufactures  de 
France,  eltima  qu’un  InfpeCteur  général  à  la  Doüane  de  Paris ,  etoit  d  une  neceffite  ab- 
folue ,  foit  afin  que  les  contraventions  échapées  à  la  diligence  des  ïnfpeCteurs  des  Provinr 
ces ,  puffent  de  nouveau  être  examinées  &:  relevées  dans  un  lieu  qui  eft  l’abord  ou  le  paffa- 
ge  de  prefque  toutes  les  marchandifes  qui  fe  fabriquent  dans  le  Royaume  ;  foit  afin  que 
cette  nouvelle  InfpeCtion  pût  être  comme  le  centre  de  toutes  les  autres ,  &  que  fon  Infpec- 
teur  fût  plus  à  portée  de  communiquer  aux  Miniftres  les  différens  avis  qu’il  recevroit  de  fes 
Confrères,  pour  l’avancement  &  la  perfection  des  Manufactures  &  du  Négoce. 

Monfieur  Savary  des  Brujlons  fut  choifi  en  16$  6.  pour  remplir  cette  Inlpeétion.  Sa  jeu- 
neflê  &  fes  premiers  emplois ,  qui  avoietit  eu  peu  de  rapport  à  celui  qu’on  lui  deftinoit , 
fembloient  devoir  lui  en  donner  léxclufion,  fur  tout  s’agiffant  d’un  premier  établiflement  * 
toujours  difficile  à  faire ,  &  oû  les  plus  rompus  dans  ces  fortes  d’entreprifes ,  ont  fouvenc 
tant  de  peine  à  réüifir.  Mais  il  étoit  fils  de  l’Auteur  du  Parfait  Négociant  qui  vivoit  enco¬ 
re  ,  &  qui  ne  mourut  que  quatre  années  après  ;  &  le  Mimftre  ne  douta  point ,  qu’inftruic 
•  &  conduit  par  un  Pere  fi  habile  ,  le  Fils  n’eût  lui-même  allez  d’habileté ,  &  pour  ainfi  dire  * 
affez  d’expérience ,  pour  fon  nouvel  emploi ,  s’il  profitait  des  avis  &  des  Ouvrages  de  fon 
Tere. 

Monfieur  de  Louvois  11e  fut  point  trompé  dans  fon  attente.  Le  nouvel  Infpeéteur  s’ac- 
quita  également  bien,  &  des  inftruftions  publiques  quon  lui  donna  pour  l’Inljpeéiion  gé¬ 
nérale 


XVI 


PREFACE  HISTORIQUE . 

nérale  des  Manufactures  de  Draperie  6c  de  Lainerie  à  la  Doiiane  de  Paris ,  &c  des  ordres  fe- 
crets  qu’il  reçut  pour  l’exécution  d’un  projet  digne  du  valte  génie  du  grand  Mmiftrc  qui 
favoit  formé;  6c  l’on  vit  avec  quelque  elpéce  de  furprife ,  qu’après  avoir  furmonté  par  fa 
prudence  Ôc  par  fa  fermeté  les  difficultés  qui  fembloient  naître  à  chaque  inffant,  &  avoir 
par  fa  patience  ramené  peu  à  peu  les  efprits  les  plus  échauffés ,  ôc  les  plus  oppolës  aux  vûës 
du  Miniltéye ,  Monfieur  des  Brûlions  eut  l’avantage  de  fatisfaire  le  Public  ,  6c  en  même  tems 
d’affurer  à  la  Cour  la  réiiffite  d’un  des  plus  importans  deffeins  qu’on  eut  jufques-là  entrepris 
pour  futilité  des  Manufactures  de  France,  6c  que  Monfieur  Colbert  lui-même  avoit  crû  trop 
difficile  pour  ofer  le  tenter. 

Ce  fut  pour  fe  mettre  en  état  de  fe  mieux  acquiter  de  fon  emploi ,  5c  pour  être  plus  fa¬ 
cilement  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  les  Manufactures ,  6c  les  diverfes  fortes  d’étoffes , 

&  de  marchandifes  qui  fe  fabriquent  en  France .  6c  qui  paffent  par  la  Doiiane  de  Paris , 
qu’il  conçut  la  première  Idée  de  fon  Dictionnaire  ;  mais  alors  feulement  pourTon  propre 
ufage ,  &  pour  le  familiarifer  >  pour  ainfi  dire,  avec  une  profeffion  ,  où  tout,  jüfqu’aux 
termes  les  plus  communs,  lui  étoit  inconnu,  6c  lui  paroiffoit  nouveau. 

Il  mit  donc  en  ordre  Alphabétique  les  mots  qui  avoient  rapport  au  Commerce  5c  aux 
Manufactures ,  à  mefure  qu’il  les  apprenoit ,  ou  par  les  Factures,  les  Acquits,  les  Déclarations , 
les  Lettres  de  voiture ,  6c  tous  les  autres  Papiers  qu’on  lui  préfentoit  fans  ceffe  ;  ou  dans  les 
conventions  qu’il  étoit  obligé  d’avoir  avec  les  Marchands  6c  les  Manufacturiers. 

Devenu  peu  à  peu  plus  habile  ou  plus  hardi ,  il  ajoûta  à  ces  mots  d’abord  fimplement 
recueillis  ,  quelques  explications  ,  ou  fi  l’on  veut,  quelques  définitions.  Excité  enfuite  par 
futilité  qu’il  en  retiroit  prefqua  chaque  moment,  il  fe  fit  une  efpéce  de  Bibliothèque  de 
tous  les  Livres  de  Commerce  imprimés  en  France  6c  dans  les  Pays  étrangers  qu’il  put 
ramafftr  ,  6c  qui  lui  fournirent  de  quoi  augmenter  confidérablement  l’on  Manuel  Mer¬ 
cantile,  comme  il  avoic  coutume  de  le  nommer.  Et  enfin  il  crut  lui  avoir  donné 
toute  la  perfection  dont  un  Ouvrage  de  cette  nature  6c  entrepris  pour  lui  feul ,  pouvoit 
être  capable  ;  en  ajoutant  aux  articles  qui  fembloient  en  avoir  befoin  les  Edits ,  Ordonnan¬ 
ces ,  Arrêts,  Jugemens,  6c  Réglemens  qui  y  avoient  rapport ,  particuliérement  pour  les 
Portées,  les  Aunages,  6c  les  qualités  de  toutes  les  fortes  d’étoffes  de  Lainage,  tant  Fran-, 
çoifes  qu’Etrangéres ,  qui  étoit  l’effentiel  6c  le  principal  objet  de  fa  Commiflion. 

Le  Diffionnaire  pouffé  jufques-là,  l’Auteur,  un  peu  fans  doute  par  cet  amour  qu’on  a 
ordinairement  pour  ce  qu’on  a  fait ,  en  montra  à  fes  amis  quelques  endroits ,  6c  l’on  jug* 
bien,  que  ce  ne  fut  pas  les  moins  travaillés.  Tous,  foit  complaifance ,  foit  vérité,  l’affuré- 
rent  qu’avec  quelques  foins  on  pourroit  le  mettre  en  état  d’être  donné  au  public  ;  6c  que 
dans  un  tems ,  que  les  Dictionnaires  fur  toutes  fortes  de  matières  étoient  fi  fort  à  la  mo¬ 
de  ,  un  Dictionnaire  de  Commerce  feroit  un  préfent  qui  probablement  ne  feroit  pas  défa- 
gréablement  reçu. 

Monfieur  Savary  ne  fe  fit  point  trop  prier:  il  confentit  de  bonne  grâce  à  la  propofition," 
qu’il  n’étoit  peut-être  pas  fâché  qu’on  lui  eût  faite ,  6c  il  commença  dès-lors  à  faire  fon  pof- 
fible,  pour  que  fon  Ouvrage  fût  moins  indigne  de  paroître  6c  plus  utile  à  ceux  qui  necroi- 
roient  pas  perdre  leur  tems  à  le  lire. 

Son  premier  foin  fut  de  raffembler  de  nouveaux  matériaux.  Il  fit  part  de  fon  deffein  aux 
InlpeCteurs  établis  dans  les  Provinces ,  ôc  leur  demanda  du  fecours  :  Tous  s’emprefférent 
de  lui  envoyer  des  Mémoires  ;  6c  fon  fe  feroit  un  devoir  de  les  nommer  ici  pour  partager 
avec  eux  l’honneur  qui  pourroit  revenir  de  la  publication  de  cet  Ouvrage,  s’il  n’étoit  plus 
court  d’avouer  qu’il  ne  fut  rçfufé  d’aucun  de  fes  trente  -  cinq  Confrères  ;  6c  qu’ils  lui  en~ 
voïérent  comme  à  l’erivi-des'  états  fi  circonftanciés  des  Manufactures  de  leurs  Dêpartemcns  » 
6c  des  détails  fi  curieux  de  la  manière  dont  les  étoffes  6c  autres  Ouvrages  s’y  fabriquent , 
qu’il  n’eut  prefque  qu’à  les  copier ,  pour  en  compofer  les  principaux  6c  les  plus  utiles  articles 
de  fon  Dictionnaire,  concernant  le  Commerce  intérieur  du  Royaume ,  6c  les  Fabriques  qui 
lui  font  particulières. 

Jufques-là  le  projet  du  Dictionnaire  avoit  des  bornes  affez  étroites,  6c  ne  contenant  guéres 
que  les  termes  qui  font  en  ufage  parmi  les  Ouvriers  qui  travaillent  dans  les  Manufactures , 
ou  les  Marchands  qui  en  font  le  débit,  il  ne  pouvoit  encore  mériter  le  nom  de  DiCtionnai-, 
re  univerfel  fous  lequel  il  paroît  préfentement. 

Diverfes  occafions  engagèrent  dans  la  fuite  Monfieur  Savary  des  Brûlions ,  6c  après  la 
mort  celui  de  fes  Freres,  à  qui  il  confia  la  continuation  de  fon  Dictionnaire  6c  qui  a  eu  foin  • 
de  cette  Edition ,  de  lui  donner  plus  d’étendue ,  6c  de  le  porter  à  quelque  perfection  ;  lî 
pourtant  il  elt  poffible  de  rendre  jamais  parfaits  des  Ouvrages  où  il  elt  fi  facile  dajoûter  , 

&  où  le  plus  louvent ,  comme  l’expérience  en  convainc  affez ,  on  fait  entrer  des  matières  , 
ou  qui  y  ont  peu  de  rapport,  ou  qui  font  bien  éloignées  du  projet  des  Auteurs. 
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La  première  augmentation  qui  enrichit  le  Diélionnaire  fut  faite  par  les  ordres  de  MeF 
fleurs  du  Confeil  de  Commerce. 

Ce  Confeil  avoit  été  établi  en  1700  ,  fous  le  Régne  de  Louis  XTV  ;  5c  Tannée  fuivante 
il  avoit  paru  une  Déclaration  pour  Tétablilfement  de  plufieurs  Chambres  de  Commerce  dans 
les  principales  Villes  du  Royaume,  dont  les  Députés  réùdans  à  Pans,  dévoient  fournir  au 
Conleil  des  Mémoires  fur  les  chofes  qu’ils  jugeroient  les  plus  propres  à  rendre  le  Commerce 

floriflant  en  France.  ,  ^ 

Entre  diverfes  propofitions  qui  furent  faites,  le  projet  de  réduire  en  un  feul  Tarif  tous 
les  Tarifs  qui  font  en  ufage  en  France  ,  pour  la  perception  des  Droits  d’entrée  5c  de  for- 
tie ,  parut  une  des  plus  importantes  8c  des  plus  utiles ,  8c  ce  fut  Ion  exécution  qui  fembla 
d’abord  occuper  davantage  le  Confeil. 

Une  des  difficultés  qui  retardoit  le  plus  l’Ouvrage  ,  8c  qui  arrêtoit  les  Commiffaires  pref- 
que  à  chaque  moment,  étoit  le  peu  de  connoillance  qu’ils  avoient  prelque  tous  de  la  natu¬ 
re  8c  de  la  qualité  des  marchandifes ,  des  Drogues  &  des  Denrées  qu’ils  avoient  à  'arifter  , 
n’étant  pas  cependant  bien  extraordinaire  que  tant  de  chofes  différentes  échapaffient  aux  lu¬ 
mières  &  à  la  connoiffanoe  de  tant  de  grands  Minières  8c  d’illuftres  Magidrats  qui  cumpo- 
foient  ce  Confeil  ;  puifque  la  plupart  des  Commis  des  Entrées  ,  n’en  lavent  eux-mêmes 
ni  la  nature  ni  les  efpéces ,  8c  qu’ils  ne  fe  conduifent  prefque  tous  dans  Texécution  de  leurs 
emplois  que  par  une  efpéce  de  routine  ,  qui  eft  fouvent  également  préjudiciable  au  Fer¬ 
mier  qui  perçoit  les  droits  du  Roi ,  8c  au  Marchand  qui  les  paye. 

La  même  difficulté  fe  trouvoit  à  proportion  toutes  les  fois  que  le  Confeil  avoit  à  juger 
les  contraventions  aux  Réglemcns  dreflés  pour  les  Manufa&ures  ;  8c  comme  dans  ces  Ré- 
glemens  il  eft  parlé  de  quantité  de  chofes  ,  8c  qu’on  y  employé  divers  termes  qui  ne  font 
guéres  connus  que  des  Ouvriers  qui  y  travaillent ,  on  perdoit  bien  du  tems  à  le  faire  ex¬ 
pliquer  par  ceux  qu’on  conlultoit ,  la  véritable  fignification  de  ces  termes ,  qui  ne  pouvoient 
pas  manquer  de  paroître  nouveaux  à  des  perfonnes  accoûcumées  à  décider  des  plus  impor¬ 
tantes  affaires  de  l’Etat ,  mais  qui  n’écoient  pas  faits  au  détail  6c  au  jargon  des  Ouvriers  8c 
des  gens  de  métier. 

Le  feul  moyen  qu’on  crut  capable  de  remédier  à  cette  difficulté  ,  qui  fc  renouvelloit 
tous  les  jours,  fut  la  compofition  d’un  Di&ionnaire  où  feroient  expliquées  toutes  les  mar¬ 
chandifes  comprifes  dans  les  divers  Tarifs  des  Droits  d’entrée  5c  de  iortie ,  qui  (ont  en  ufa¬ 
ge  en  France  ,  8c  où  Ton  donneroit  des  définitions  de  tous  les  termes  des  Manufactures ,  avec 
de  courtes  deferiptions  des  machines  ou  des  inftrumens  dont  les  Ouvriers  fe  fervent  pour 
la  fabrique  des  ouvrages  d’or  &  d’argent ,  de  foyc ,  de  laine ,  de  coton  ou  de  fil ,  qui  font 
l’objet  des  différentes  Fabriques  qui  lonc  établies  en  France. 

Ce  fut  fur  cette  propofition  que  quelques-uns  de  Meifieurs  les  Députés  parlèrent  du  Dic¬ 
tionnaire  commencé  par  Monfieur  havary  des  Brûlions ,  dont  il  leur  avoir  fait  voir  quel¬ 
ques  articles. 

Il  étoit  fort  connu  au  Confeil ,  8c  outre  que  fon  emploi  lui  donnoit  une  relation  natu¬ 
relle  avec  Monfieur  Dagueffau  Confeiller  d’Etat ,  qui  en  étoit  le  Préfidcnt ,  8c  avec  Monfieur 
d’Argenfon,  qu’on  a  vu  depuis  Garde  des  Sceaux,  8c  qui  étoit  alors  Lieutenant  Général 
de  Police,  ces  deux  illuftres  Magiftrats  avoient  une  fi  grande  confiance  dans  les  lumières 
&  dans  fa  probité,  que  c’étoit  ordinairement  fur  Tes  Mémoires  8c  fur  fes  repréfentations 
que  fe  faifoient  les  Réglemens ,-  5c  que  fe  donnoient  les  Arrêts  du  Confeil ,  concernant  le 
Commerce  8c  les  Manufactures  de  Paris. 

On  ne  douta  donc  point ,  que  le  Dictionnaire  de  Monfieur  Savary  ne  fût  ce  qu’il  fa- 
loit  au  Confeil,  8c  il  eut  ordre  de  fe  rendre  chez  Monfieur  Dagueifcau,  pour  Tentretc- 
nir  de  fon  projet,  5c  pour  lui  faire  voir  quelques-uns  des  Articles  qui  écoient  déjà  com- 
pofés. 

Les  Articles  8c  le  projet  furent  approuvés  ;  on  fouhaita  feulement  que  l’Ouvrage  fut 
plus  ample  5c  plus  complet,  5c  que  fans  fe  borner  au  Commerce  intérieur  du  Royaume, 
ou  à  celui  qui  fe  fait  par  les  François  de  proche  en  proche  avec  leurs  voifins ,  qui  étoit  le  pre¬ 
mier  Teffein  de  l’Auteur ,  on  y  fit  aufti  entrer  tout  ce  qui  regarde  les  voyages  de  long  cours, 
5c  le  Négoce  qui  peut  fe  faire  au  dehors  dans  les  quatre  parties  du  Monde. 

A  l’égard  des  Marchandifes ,  outre  les  Epiceries  5c  les  Drogues  pour  la  Médecine  & 
pour  la  Teinture,  qu’on  défigna  principalement,  on  délira  qu’on  fit  entrer  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  toutes  les  chofes  qui  pourroient  avoir  un  rapport  naturel  avec  le  Commerce ,  5c 
fur  tout,  qu’on  n’oubliat  aucune  des  Denrées  dont  les  Droits  font  réglés  par  les  Tarifs,  aux¬ 
quels  on  jugea  à  propos,  pour  voir  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qui  concerne  cette  matière  , 
dajoûter  les  Droits  d’entrée  5c  de  fortie ,  qui  fe  payent  en  conféquence  de  ceux  de  1664. 
5c  1667.  auffi-bien  que  par  les  Arrêts  5c  Déclarations  qui  ont  été  rendues  depuis ,  5c  encore 
conformément  au  Tarif  de  Lyon  de  16 3  2. 

Tome  I.  C  C’cft 
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C’eft  fur  ce  pied  qu’on  a  continué  &  achevé  ce  Dictionnaire.  Mais  comme  la  vafte  éten¬ 
due  de  ce  nouveau  deflfein  ,  eut  trop  furchargé  Moniieur  Savary  des  Brûlions ,  déjà  extrê¬ 
mement  occupé  par  les  fondions  de  Ion  emploi,  il  crut  devoir  chercher  du  fecours,  &  il 
s’imagina  le  pouvoir  trouver  dans  fa  propre  famille. 

Ce  fut  donc  alors  que  l’Editeur  de  ce  Dictionnaire  commença  d’avoir  véritablement  quel¬ 
que  part  à  la  compofition  de  l’Ouvrage  ;  toute  celle  qu’il  y  avoit  eue  jufques-là  ayant  été  bor¬ 
née  à-dournir  à  Monfieur  fon  Frère  des  extraits  des  meilleurs  Livres  de  Commerce,  &  à 
relire  les  articles  qu’il  faifbit  fur  ces  Extraits  à  mefure  qu’ils  étoient  compofés ,  pour  en  for¬ 
mer  &  refferrer  le  ftile  qui  paroiffoit  un  peu  diffus. 

Comme  les  Drogues  &  ies  Epiceries  avoient  été  plus  particuliérement  recommandées  à 
l’Auteur  par  Moniieur  le  Préfident  du  Confeil  de  Commerce,  l’Editeur  les  eut  pour  fon 
premier  partage  On  y  ajouta  bientôt  les  articles  des  Pierres  précieufes  &  des  Métaux  ;  ceux 
de  la  pêche  de  la  Morue,  du  Hareng,  du  Maquereau  &  des  Baleines  ;  les  Sels,  lesSoyes, 
les  Laines,  les  Fils,  les  Glaces,  le  Monnoyage,  la  Sculpture,  la  Peinture  ,  la  Gravure  ;  & 
pour  Le  dernier  Ouvrage,  on  lui  deftina  l’Article  général  du  Commerce,  &  celui  des  Com¬ 
pagnies  de  Négoce ,  tant  Françoifes  qu’Ecrangéres ,  qui  ne  dévoient  pas  être  les  moins  im- 
portans  de  ce  Dictionnaire. 

Les  deux  Frères  travailloienc  à  l’envi  l’un  de  l’autre,  &  leur  émulation  dont  le  public 
devoit  profiter,  avoit  tellement  avancé  l’Ouvrage,  qu’on  l’annonça  dans  les  premiers  Jour¬ 
naux  de  l’année  1713  ,  &  qu’on  promit  de  le  donner  fur  la  fin  de  l’année  fuivante,  mais  à 
la  vérité  feulement  en  un  Volume  in  folio. 

Monfieur  Savary  des  Bruflons  ne  put  pas  long-tems  fe  dater  de  pouvoir  s’acquitter  en¬ 
vers  le  Public  de  la  parole  qu’il  venoit  de  lui  donner.  Dès  la  même  année  &  prefqu’auffi- 
tôt  après  avoir  annoncé  fon  Dictionnaire,  il  fut  obligé  de  fe  faire  faire  l’opération  de  la 
Taille  :  dix-huit  mois  entiers  de  langueur  dont  elle  fut  fuivie ,  lui  interdirent  toute  applica¬ 
tion  ;  &  après  que  fur  la  fin  de.  1715*  il  eut  recommencé  à  reprendre  la  plume,  une  hé¬ 
morragie  ,  qui  au  mois  de  Février  1716.  lui  fit  perdre  par  le  nez  vingt-fept  palettes  de  fang, 
la  lui  ôta  de  nouveau,  &  il  ne  la  reprit  plus  que  rarement  jufqu’à  fa  mort,  qui  arriva  le  11. 
Avril  de  la  même  année,  par  une  fluxion  de  poitrine  qui  l’enleva  en  huit  jours. 

Ainfi  mourut  Monfieur  Savary  des  Bruflons  ,  âgé  de  5 9.  ans,  fans  avoir  eu  la  fatisfaétion 
de  donner  la  dernière  main  à  fon  Dictionnaire ,  quoiqu’il  y  eût  travaillé  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  laiffant  le  Public  dans  l’appréhenfion  de  n’en  profiter  jamais,  fuivant  le  fort  ordi¬ 
naire  des  Ouvrages  qui  font  interrompus  par  la  mort  des  Auteurs,  qui  trouvent  rarement 
des  perfonnes ,  ou  d’afiez  bonne  volonté  pour  continuer  le  travail  d’autrui ,  ou  affez  inflruits 
dans  les  matières  dont  on  y  traite,  pour  ofer  ou  pouvoir  l’entreprendre. 

L’Auteur  du  Dictionnaire  avoit  crû  pourvoir  à  ces  deux  inconvéniens.  Il  l’avoit  légué 
par  fon  Teftament  à  Monfieur  Savary ,  Chanoine  de  l’Eglife  Royale  de  Saint  Maur  des 
Folles,  qu’il  avoit,  comme  on  l’a  dit,  affocié  à  fon  travail;  &  il  l’avoit  engagé  par  ce  qu» 
laminé  a  de  plus  tendre  à  le  continuer  après  fa  mort,  11  Dieu  difpofoit  de  lui  avant  de 
l’avoir  donné  au  Public. 

Le  Dictionnaire  ne  devoit  donc  point  manquer  de  Continuateur  ;  mais  il  étoit  plus  dif¬ 
ficile  de  donner  à  celui  qu’on  avoit  choifi,  la  capacité  6 c  les  talens  néceffaires  pour  bien 
s’acquiter  de  fon  engagement ,  &  pour  remplir  l’attente  du  Public  fi  juftement  prévenu , 
que  le  Dictionnaire  ne  pouvoit  recevoir  fa  perfection  que  de  la  même  main  qui  lavoit 

commencé. 

Il  efl  vrai  que  l’Editeur  y  travailloit  concurremment  avec  Monfieur  fon  Frère ,  depuis 
plus  de  dix  ans  :  il  avoit  outre  cela  fait  les  Extraits  de  plus  de  cent  Volumes,  qui  traitoient 
exprelTément  du  Commerce ,  &  encore  dun  plus  grand  nombre  de  Rélatipns  de  voyages  , 
où  il  en  étoit  parlé  par  occafion  >  8c  pour  fe  former  davantage  au  ftile  &  à  fefprit  du  Né¬ 
goce  ,  il  avoit  étudié  avec  application  les  excellens  Ouvrages  que  Monfieur  leur  Pere  avoit 
donnés  au  Public. 

Tout  cela  pouvoit  faire  croire  à  Monfieur  des  Bruflons ,  qu’il  cofifioit  la  continuation  de 
fon  Dictionnaire  en  d’alfcz  bonnes  mains  ;  mais  comme  s’il  eût  appréhendé  de  refter  ref- 
ponfàble  du  fuccès  même  après  fa  mort ,  il  légua  aufli  au  Continuateur  cette  grande  quan¬ 
tité  de  Mémoires  qu’il  avait  recueillis  de  tous  côtés  ,  ou  qu’il  avoit  dreffés  lui-même  fur 
toutes  les  matières  de  Commerce;  8c  pour  en  faire  lufage  il  convint  avec  lui  de  différer  la 
publication  du  Dictionnaire  encore  quelques  années ,  afin  d’avoir  le  cems  d’y  faire  les  di- 
verfes  augmentations  donc  ils  drelTércnt  enfemble  le  projet. 

L’engagement  où  l’Auteur  du  Parfait  Négociant  fembloit  être  entré  dans  fa  Préface,  de 
traiter  un  jour  dans  un  Ouvrage  exprès ,  des  Garderies  ,  des  Jurandes  des  Corps  de  Métiers 
&  Communautés  des  Marchands,  8c  de  la  Jurifdiétion  Confulaire ,  donna  occafion  aux 
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deux  principales  augmentations  qui  furent  réfoluës  par  les  Auteurs  du  Dictionnaire  ; 

&  ils  crurent  devoir  acquitter  Monlieur  leur  Pere  de  la  parole  qu’il  en  avoit  donnée  au 
Public. 

On  trouve  tout  ce  qui  regarde  les  Jurandes  dans  les  divers  Articles  des  cent  Vingt  -  hui£ 
Communautés  des  Arts  &  Métiers  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris;  &  ce  qui  concer¬ 
ne  la  Jurifdiétion  Confulaire  ,  i°.  Dans  l’Article  des  Confuls  ,  pour  celle  de  Paris  &  des 
autres  Villes ,  où  elle  conferve  le  nom  de  Confulat.  2°.  Dans  l’Article  de  la  Confirmation  & 
des  Juges  Confervateurs  pour  la  Jurifdiétion  Confulaire  de  Lion  :  30.  Enfin  dans  celui  de  Bour- 
fe  ,  pour  le  Confulat  de  Touloufe,  &  de  quelques  autres  Villes  où  ces  Jurifdiétions  portent 
ce  nom. 

Une  autre  augmentation  confidérable ,  eft  celle  des  Réglemens  pour  les  Manufactures; 
Moniteur  Savary  des  Bruflons  en  avoit  déjà  répandu  une  grande  quantité  dans  divers  Arti¬ 
cles  félon  qu’il  les  y  avoit  crû  néceflaires  ;  mais  il  en  reftoit  un  plus  grand  nombre  qui  n’étoit 
point  employé ,  &  l’on  eftima  que  le  Public  feroit  bien  aife  d’en  trouver  des  Extraits  dans 
le  Dictionnaire  ;  c’eft  ce  qu’on  a  fait  à  l’Article  des  Réglemens,  où  l’on  a  raffemblé  tous 
ceux  qui  ont  été  donnés  en  France  depuis  1401.  jufqü’en  1722. 

La  même  raifon  a  fait  ajoutera  ce  Dictionnaire,  des  Extraits  de  tout  ce  quife  trouve  con¬ 
cernant  le  Commerce  ,  dans  les  diverfes  Ordonnances  qui  ont  été  dreffées  fous  le  Régne 
de  Louis  XIV ,  foit  qu’elles  portent  le  nom  de  Codes  ,  comme  le  Code  Louis ,  le  Code 
Marchand,  le  Code  Noir  ;  foit  quelles  ayent  confervé  leur  nom  (impie  &  naturel  d’Ordon- 
nances ,  comme  l’Ordonnance  des  Aydes,  l’Ordonnance  des  Gabelles,  celle  de  la  Marine, 
celle  pour  les  cinq  groffes  Fermes ,  celle  de  la  ville  de  Paris  ,  &  quantité  d’autres. 

Les  Foires  franches  ,  tant  de  France  que  des  Pays  étrangers,  compofent  encore  un  des 
Articles  ajoutés  au  premier  projet ,  &  ce  n’en  eft  pas  certainement  un  des  moins  néceffaires 
ni  le  moins  curieux. 

Les  Cuirs  &  l’établilTement  des  divers  Officiers  qui  ont  été  créés  pour  en  faciliter  le 
Commerce ,  entrèrent  aufïi  dans  le  nouveau  projet  ;  mais  cet  Article  &  ceux  qui  en  dépen¬ 
dent  ou  qui  y  ont  rapport,  font  proprement  dûs  à  l’Auteur  du  Parfait-Négociant,  qui  avoit 
îaiffé  parmi  les  papiers  un  Traité  très  curieux  fur  cette  matière,  qu’on  n’a  eu  que  la  pei¬ 
ne  d’abréger  &  de  réduire  en  ordre  alphabétique. 

Ce  qui  eft  dit  dans  ce  Traité  des  Jurés  Vendeurs  de  Cuirs,  fit  penfer  aux  Auteurs  den 
faire  un  Article  particulier  ,  &  d’y  joindre  la  création  &  les  fondions  de  tant  d’autres  fem- 
blabîes  Officiers  établis  à  Paris  fous  le  même  nom  ,  tels  que  font  les  Jurés  Vendeurs  6é 
Crieurs  de  Vins ,  les  Jurés  Vendeurs  de  Marée,  &  les  Jurés  Vendeurs  de  Volailles. 

Enfin  pour  ne  point  entrer  dans  un  plus  long  détail  des  diverfès  augmentations  qui  fu¬ 
rent  projetées ,  il  fuffit  de  faire  remarquer  qu  elles  ont  été  en  allez  grand  nombre  êc  allez 
confidérables  pour  produire  deux  gros  Volumes  in  folio ,  au  lieu  d’un  feul  qu’on  avoit  an¬ 
noncé  en  1 7  1 3 . 

Si  le  Continuateur  a  bien  rempli  les  idées  de  Monfieur  Savary  des  Bruflons  fon  frère  s 
s’il  s’eft  fervi  utilement  des  Mémoires  qu’il  lui  a  laifïés ,  &  s’il  a  profité  des  avis  qu’il  lui  don¬ 
na  avant  que  de  mourir  ,  pour  la  perfedion  de  l’Ouvrage  qu’il  lui  confioit,  c’eft  ce  qu’on 
laifle  au  jugement  du  Public ,  fe  Contentant  de  protefter  (  non  pour  prévenir  ce  jugement  & 
fe  le  rendre  favorable  ,  mais  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  )  fè  contentant ,  dis  -  je  ,  de 
protefter  qu’on  n’a  épargné  ni  foin,  ni  peine,  ni  application,  ni  dépenfe  pour  répondre  à  la 
confiance  d’un  Frère  fi  chéri  &  fhregreté,  &pour  donner  à  ce  Didionnaire  de  Commer¬ 
ce  ,  toute  l’utilité ,  &  en  même  tems ,  tout  l’agrément  dont  ces  fortes  d’Ouvrages  font  ca¬ 
pables. 

Il  ne  refte  plus  à  préfent  qu’à  rendre  compte  de  la  manière  dont  on  a  traité  cette  matière , 
&  des  fources  d’où  on  la  puifée. 

Pour  la  manière ,  le  ftile  en  eft  fimple,  mais  clair ,  &  tel  qu’on  a  crû  qu’il  convenoit  à  un 
Ouvrage  qui  devoit  paffier  par  toutes  fortes  de  mains,  &  dans  lequel  le  plus  jeune  Apprentif 
&  l’Artifan  le  plus  groflier  dévoient  trouver  de  quoi  s’inftruire ,  en  même  tems  que  le  Savant 
ou  le  Curieux  y  trouveroient ,  l’un  de  quoi  s’occuper,  &  l’autre  de  quoi  fe  divertir. 

On  avoit  craint  d’abord  que  la  diverficc  du  ftile  de  IMuteur  &  de  fon  Continuateur  ne 
fût  remarquable  ,  mais  on  croit  les  avoir  réduits  à  une  aflfez  grande  uniformité  pour  qu’on 
n’en  puiffe  pas  faire  la  diftinélion. 

On  trouvera  quelque  érudition,  &  même  quelque  critique  répandues  dans  divers  Articles, 
mais  c’eft  fans  affeéfation  ;  &  comme  on  n’a  pris  aucun  foin  pour  en  faire  la  recherche  ,  on  ne 
les  a  pas  non  plus  refufées ,  lorfqu’elles  fe  font  préfentées  naturellement,  &  pour  ainfi  dire, 
d  elles-mêmes ,  mais  toujours  avec  modeftie  &  fans  offenfer  perfonne. 

On  s’apercevra  aifément  que  la  plupart  des  Articles  contiennent  moins  la  définition 
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des  chofes  que  leur  defcription,  &  qu’il  y  en  a  même  qui  font  des  efpéces  de  dilatations  ; 
mais  outre  que  cette  diverfité  a  quelque  chofe  qui  occupe  plus  agréablement  le  Leéleur  , 
toutes  les  matières  ne  font  pas  propres  à  être  traitées  de  la  même  manière ,  &  l’ennui  & 
la  féchereffe  font  allez  fouvent  à  la  fuite  dune  uniformité ,  pour  ne  pas  dire  ,  d une  mo¬ 
notonie  trop  exafte  &  trop  mefurée. 

On  ne  s’excufe  point  fur  la  différente  étendue  des  Articles,  dont  quelques  uns  contien¬ 
nent  à  peine  deux  lignes ,  tandis  que  d’autres  occupent  des  centaines  de  pages  ;  c’eft  le  fort 
de  tons  les  Dictionnaires ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  de  fimples  Vocabulaires.  Il  y  en  a  ce¬ 
pendant  un  dans  ce  Dictionnaire  univerfel ,  qui  eft  d’une  étendue  qu’on  peut  appeller  énor¬ 
me,  &  pour  lequel  il  femble  qu’on  doive  demander  grâce  au  LeCteur;  Celt  l’Article  géné¬ 
ral  du  Commerce  qui  occupe  près  du  tiers  du  premier  Volume  (a). 

On  auroit  pû  le  partager  &  le  réduire  en  ordre  alphabétique  fous  les  noms  des  lieux  où 
fe  fait  le  Commerce  ,  ce  qui  étoit  le  fentiment  de  quelques  perfonnes  très  habiles  ;  mais 
toutes  les  autres  ayant  été  d’un  avis  contraire ,  le  Continuateur  qui  a  feul  travaillé  à  cet 
Article  ,  a  crû  auffi-bien  que  la  plupart  de  ceux  qu’il  a  confultés,  que  le  LeCteur  ne  feroit 
pas  fâché  de  voir  réiini  en  un  feul  endroit  tout  le  Commerce  qui  fe  fait  dans  le  Monde  con¬ 
nu,  outre  qu’il  épargnoit  par  là  quantité  de  répétitions  qui  euflent  été  inévitables  ,  &  un  peu 
trop  de  relfemblance  que  le  Dictionnaire  de  Commerce  auroit  eu  avec  le  Dictionnaire  Géo¬ 
graphique  de  Monfieur  Corneille ,  au  moins  dans  ces  Articles. 

Afin  toutefois  de  le  réduire  en  quelque  forte  fur  le  pié  des  autres ,  on  a  fait  deux  Ta¬ 
bles  qui  fe  trouvent  à  la  fin  du  premier  Tome  :  la  première  eft  feulement  pour  le  Commerce 
de  la  France,  &  la  fécondé  pour  le  Commerce  du  refte  de  l’Europe,  de  l’Afie ,  de  l’Afri¬ 
que,  &  de  F  Amérique  ;  difpofé  pourtant  que  l’on  eft,  dans  une  fécondé  Edition,  fi  ce  Dic¬ 
tionnaire  en  peut  mériter  une ,  de  changer  ou  de  conferver  l’ordre  de  cet  Article  fuivant  le 
goût  du  Public ,  &  les  avis  qu’on  pourra  recevoir  là-deftus ,  aufli-bien  que  lur  le  refte  de 
l’Ouvrage  ,  pour  lefquels  on  promet  une  entière  docilité.  (  b  ) 

Après  ces  courtes  remarques  fur  le  ftile  du  Dictionnaire  univerfel  de  Commerce ,  &  fur 
la  manière  dont  les  matières  y  font  traitées ,  on  va  parler ,  mais  beaucoup  plus  amplement, 
des  matériaux  qui  font  entrés  dans  fa  compofition  ,  &  des  perfonnes  qui  y  ont  contribué 
par  les  excellens  Mémoires  qu’ils  ont  fournis  aux  Auteurs ,  &  par  les  autres  fecours  que 
ces  derniers  en  ont  reçû. 

On  a  déjà  dit  à  quelle  occafion  Monfieur  Savary  des  Brûlions  commença  fonM  a  n  uH 
Mercantil,  &  l’on  a  vû  aufti  comment  cet  Ouvrage  ayant  pris  des  forces  Sç  étant  de¬ 
venu  Dictionnaire,  fut,  pour  ainfi  dire,  adopté  par  le  Confeilde  Commerce. 

Ce  fut  alors  que  les  dépôts  publics  furent  ouverts  à  l’Auteur,  &  que  ceux  qui  en  étoient 
chargés  eurent  ordre  de  lui  communiquer  &  de  lui  fournir  tous  les  Mémoires ,  ACtes,  Inf- 
cruCtions ,  Réglemens  &  autres  pièces  convenables  à  fon  Ouvrage ,  &  aux  augmentations  que 
Meilleurs  du  Confeil  avoient  jugé  à  propos  qu’on  y  fit.  Dès  l’an  165*2.  les  InfpeCteurs  du 
Commerce  avoient  eu  ordre  d’envoyer  à  la  Cour  des  états  de  leurs  Départemens  ;  prefque 
tous  y  fatisfirent  dans  la  même  année ,  &  fort  peu  attendirent  jufqu  a  la  fuivante. 

Ces  états  contiennent  dans  un  grand  détail  les  diverfes  Manufactures  d’Etoffes  de  Laine 
pure  ou  mêlée,  de  Lin,  de  Chanvre,  de  Cotonou  de  Soye,  qui  font  établies  dans  cha¬ 
que  Département  ;  leurs  différentes  nature  &  qualité  ;  le  nombre  des  pièces  qui  s’y  font 
année  commune  ;  les  lieux  où  chaque  efpéce  fe  fabrique;  la  quantité  de  laines,  foit  du  pays, 
foit  étrangères ,  qui  s’y  employait;  combien  il  s’en  recueille  de  celles  du  pays;  les  autres 
ouvrages  qui  s’en  font,  comme  les  Chapeaux,  les  Couvertures,  les  Tapifferies,  la  Bou- 
tonnerie;  où  s’envoyent  &  fe  débitent  toutes  ces  Etoffes  &  ces  Ouvrages:  Enfin,  combien 
il  y  a  dans  chaque  Département  de  Tanneries,  de  Forges,  de  Fonderies,  de  Papeteries, 
de  Blancheries ,  de  Savonneries ,  de  Martinets  ,  de  Clouteries ,  &  autres  femblables  établiffe- 
mens  &  fabriques  ;  011  y  parle  peu  de  la  Soyerie  &  des  Toiles.  , 

Six  années  après,  c'eft- à-dire ,  lorfque  le  Traité  deRyfwick  eut  redonné  la  Paix  à  l’Eu¬ 
rope  ,  &  eut  fait  naître  l’efpérance  de  rétablir  le  Commerce  de  la  France  ,  Meilleurs  les 
Intendans  furent  chargés  de  faire  dreffer  des  Mémoires  concernant  le  Négoce ,  qui  fe  fai- 
foit  alors,  ou  qui  fe  pouvoit  faire  dans  la  fuite ,  dans  l’étendue  de  leur  Intendance. 

Ces  Mémoires  font  amples,  curieux ,  &  pour  la  plûpart  de  très  bonnes  mains.  On  y  parle 

du 

(  a  )  0.n  remarquera  que  cet  Article  comprend  dans  cette  nouvelle  Edition  la  moitié  du  premier  Volume  , 
parce  qu’il  a  été  fortamplifié  par  le  Supplément,  6c  par  les  nouvelles  Additions  qui  nous  ont  été  commu¬ 
niquées. 

(b)  On  a  jugé  à  propos  de  conferver  dans  le  même  ordre  ces  deux  Tables,  en  y  faifant  les  augmen¬ 
tations  ncceflaires. 
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du  Commerce  de  chaque  Généralité,  Toit  par  rapport  à  fes  productions  naturelles ,  Toit  par 
rapport  à  Tes  xManufaétures ,  6c  aux  autres  ouvrages  de  l’Art.  Aucun  objet  de  Négoce  n’y 
efl  oublié  :  on  y  parcourt  les  Terres  de  toutes  les  Provinces;  6c  après  y  avoir  fait,  pour 
ainfi  dire  ,  la  récolté  des  Grains ,  des  Graines  ,  des  Plantes ,  des  Drogues,  des  Fruits ,  6c  des 
Boitions  qu’elles  produifent  au  dehors ,  on  cherche  encore  jufques  dans  leurs  entrailles  les 
Métaux  ,  les  Minéraux  ,  les  Marbres ,  6c  les  autres  richeffes  que  la  nature  y  cache ,  &  qui 
femblent  en  biep  des  endroits  être  échapées  à  l’induflrie  &  à  la  diligence  des  Habitans  6c 
des  Ouvriers. 

Toutes  les  autres  matières  y  font  traitées  avec  le  même  détail  &  la  même  exactitude. 
Quand,  par  exemple ,  on  parle  des  Provinces  Maritimes ,  on  y  explique  à  quelle  forte  de  Com¬ 
merce  font  dellinés  les  Bâtimens  de  Mer  qu’on  y  conflruit  ;  quelle  pêche  les  habitans  ont 
coûtume  de  faire  ;  combien  ils  y  employent  de  Navires  ;  s’ils  font  des  voyages  de  long 
cours,  ou  s’ils  ne  trafiquent  que  de  proche  en  proche;  fi  leurs  rivages  6c  leurs  marais  font 
propres  à  la  fabrique  des  Sels  gris ,  ou  s’ils  font  obligés  de  cuire  des  Sels  blancs  :  Enfin  quels 
font  les  Etrangers  qui  viennent  le  plus  fréquemment  dans  leurs  Ports,  en  quel  nombre  ils  y 
arrivent  chaque  année ,  dans  quelle  faifon  ,  de  quelle  forte  de  marchandifes  leurs  Vaiffeaux 
font  chargés  à  leur  arrivée ,  &  de  quelles  ils  font  leur  chargement  pour  le  retour. 

Il  eft  vrai  qu’à  l’égard  des  Manufadures,  les  états  des  Infpedeurs  l’emportent  beaucoup 
fur  les  Mémoires  de  Meffieurs  les  Intendans ,  fi  néanmoins  l’on  en  excepte  ce  qu’on  y  dit 
dans  ceux-ci  des  fabriques  de  Lyon  6c  de  Tours,  pour  les  Etoffes  de  foye,  6c  de  celles 
d’Abbeville,  de  Sedan,  6c  d’Elbœuf,  pour  les  Etoffes  de  laines ,  qui  certainement  efl  curieux, 
inftrudif ,  &  recueilli  avec  grand  foin. 

Ces  deux  excellens  Recueils  furent  les  premiers  qu’on  communiqua  à  l’Auteur  par  ordre 
de  Meffieurs  du  Confeil,  &  ce  font  eux  qui  lui  ont  fervi  à  perfedionner  les  Articles  des 
Manufadures,  alors  déjà  fort  avancés,  &  à  former  le  premier  Plan  de  l’Article  général  du 
Commerce  pour  ce  qui  regarde  la  France- 

C’efl  ce  Plan  que  le  Continuateur  a  fuivi  ;  6c  pour  achever  de  le  remplir  on  s’efl  fervi 
de  divers  Mémoires  envoyés  aux  Miniftres  depuis  l’année  16510  ,  par  les  plus  habiles  Né- 
gocians  des  principales  Villes  du  Royaume,  entr’autres  de  la  Rochelle,  de  Nantes  ,  de  S. 
Malo,  de  Rouen,  de  Dunkerque,  deBourdeaux,  de  Bayonne,  de  Lyon  &  de  Tours. 

Les  Confuls  François  établis  dans  les  Pays  étrangers ,  particuliérement  en  Efpagne  ,  en 
Portugal ,  en  Italie ,  6c  dans  les  Villes  du  Nord ,  ont  fourni  en  partie  ce  qui  regarde  le  Com¬ 
merce  du  relie  de  l’Europe,  6c  l’on  a  eu  auffi  les  inflruétions  de  ceux  de  Cadix,  de  Lif- 
bonne  ,  de  Porto,  de  Livourne,  de  Gènes ,  de  Hambourg,  de  Lubeck,  6cc. 

Pour  le  Négoce  d’Angleterre,  outre  les  înftructions  6c  les  dépêches  de  M.  le  Comte  de 
Cominges  Ambafladeur  du  Roi  près  de  fa  Majeflé  Britannique  en  1665 ,  qui  font  très  cu¬ 
rieux  fur  les  matières  du  Commerce  qui  s ’agitoient  beaucoup  alors ,  on  a  eu  quantité  d’au¬ 
tres  pièces  originales  extraites  depuis  1713,  tant  des  Régiftres  des  Douanes  de  la  Grande 
Bretagne,  que  de  ceux  de  fes  Compagnies  de  Commerce,  &  du  Tréfor  des  Chartes;  6c 
c’efl  de  la  même  main  qu’on  a  reçû  encore  tout  ce  qui  regarde  les  Tarifs  de  cette  Nation , 
6c  les  augmentations  des  Droits  ,  fur  tout  par  rapport  aux  Marchands  François  6c  à  leurs 
marchandifes. 

L’excellent  Traite  des  Intérêts  de  /’ Angleterre  mal  entendus  >  qui  parut  en  1704,  a  au  fi- 
fi  fourni  plufieurs  anecdotes  curieufes  touchant  fon  trafic  ,  &  c’efl  de  là  qu’on  a  tiré 

entr  autres  chofes  la  traduélion  de  l’Acfe  de  Navigation ,  pâlie  au  Parlement  de  cette 
nation  le  23.  Septembre  1660,  que  les  Anglois  regardent  comme  le  Palladium  de  leur 
Commerce,  6c  que  Meffieurs  Savary  n’a  voient  pû  avoir  jufques-là  ,  que  dans  la  langue  ori¬ 
ginale. 

Les  principaux  Mémoires  fur  lefquels  on  a  travaillé  au  Commerce  des  Hollandois,  ont 
été  recueillis  par  le  Continuateur  lui  -  même  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Hollande  en 
1697. 

Il  avoit  alors  l’honneur  d’être  Agent  Général  des  affaires  de  France ,  de  Son  Alteffe  Sé- 
rèniffime  Monfeigneur  le  Duc  de  Mantouë,  mort  en  1707.  Les  intérêts  du  Prince  ayant 
demandé  qu’il  envoyât  un  Miniflre  aux  Conférences  de  la  Paix  qui  fe  traitoit  à  Ryfwick,  fon 
Agent  eut  ordre  d’y  accompagner  le  Marquis  Bailliani  qui  y  alla  en  qualité  d’Envoyé  extra¬ 
ordinaire. 

La  Cour  lui  en  ayant  accordé  la  permiffion ,  Monfieur  Savary  des  Brûlions  fon  Frère,  qui 
travailloic  depuis  quelques  années  à  fon  Diélionnaire,  le  chargea  en  partant  de  lui  acheter 
tous  les  Livres  de  Commerce  imprimés  en  Hollande,  &  de  lui  rapporter,  s’il  en  trouvait 
loccafion  ,  des  Mémoires  exats  fur  le  Négoce  des  Hollandois. 

Il  fut  heureux  plus  qu’il  ne  l’efpéroit  ;  la  récolté  des  Livres  fut  ample;  6c  à  l’égard  des 
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Mémoires,  aide  de  quelques  habiles  Négocians,  amis  de  feu  Monfieur  fon  Père  ,  qu’il  trou* 
va  à  la  Haye,  où  ils  étoient  paflés  après  la  révocation  de  1  Edit  de  Nantes,  il  lut  partaite- 
ment  inflruit ,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit ,  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  fouhaiter  de  bavoir 
fur  cette  matière  Ces  généreux  Réfugiés  touchés  plus  qu  on  ne  peut  dire  de  1  amour  de  leur 
patrie,  qu’ils  ne  celToient  point  de  regreter,  &  fidèles  à  la  mémoire  de  leur  ancien  ami, 
ayant  bien  voulu  contribuer  à  la  perfèaion  d’un  Ouvrage  où  un  fils  de  Monfieur  Savary 
travailloit,  &  qui  pourroit  être  utile  à  leurs  compatriotes.  ^  , 

D’autres  Mémoires  ont  été  joints  depuis  à  ceux  que  le  Continuateur  avoit  apportes  de 
Hollande  ;  &  c’eft  fur  ces  derniers  qu’on  a  compofé  ce  qu’on  dit  dans  ce  Diétionnaire  des 

pêches  HollandoifeSi  ,  ,  T, 

Enfin  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  donner  une  entière  connoiflance  du  Négoce 

de  Hollande ,  &  particuliérement  de  celui  d’Amfterdam ,  on  a  tiré  de  longs  Extraits  des 
Ouvrages  imprimés  de  Meffieurs  Ricard ,  fur  tout,  de  celui  que  le  Sieur  Jean  Pierre  Ricard 
a  donné  au  Public  en  172 1  ,  fous  le  titre  de  Négoce  dé Amfierdam. 

On  a  eu  pour  le  Commerce  des  Echelles  du  Levant  &  des  Côtes  de  Barbarie,  nonieu- 
lement  les  Mémoires  de  tous  les  Confuls  de  ces  Echelles  ,  mais  encore  les  Régiltres  ou  font 
confervés  &  enregiftrés  en  ordre  de  date ,  les  divers  Rêglemcns  qui  ont  été  drefles  au  Corn 
feil  du  Roi  pour  le  rétablilTement  du  Commerce  du  Levant ,  depuis  le  commencement  du 
Miniftére  de  Monfieur  Colbert  jufqu  a  la  mort  de  Louis  XIV.  , 

On  dira  plus  bas  à  qui  l’on  eft  redevable  de  la  communication  de  ces  Regiltres.  A  I  e- 
sard  des  Mémoires,  on  les  doit  en  partie  à  Monfieur  Blondel,  Sêcretaire  du  Roi  honorai¬ 
re,  ci-devant  Conful  de  France  à  Smirne ,  Commiiïàire  de  la  Marine  &  depuis  Treforier 
général  des  Bâtirnens  de  Sa  Majefté.  C’eft  lui  pareillement  qui  a  communiqué  tout  ce  qui 
regarde  les  Confulats  de  la  Nation  Angloife  &  de  la  Nation  Hollandoife  a  Conftantinoplc 
2e  à  Smirne  ,  aulli-bien  que  plufieurs  autres  Mémoires  8c  inftruétions  concernant  les  dme- 
rens  Commerces  que  les  François  font  avec  les  Etrangers  ,  &  principalement  à  Conftanti- 
nople ,  &  dans  les  Echelles  du  Levant  ;  &  des  Rélations  de  Commerce  quelles  ont  con- 
fervéavec  la  Perfe  8c  les  Indes  Orientales,  depuis  que  les  Européens  ont  doublé  le  Cap  de 
Bonne-Efpérancc ,  pour  faire  eux-mêmes  dans  ces  Pays  la  traite  des  précieufes  marchandées 

qu’on  en  tire.  .  y  .  r 

Mais  ce  n’cft  pas  la  feule  obligation  que  le  Public  &  le  Continuateur  ont  a  Moniteur 

Blondel,  par  rapport  à  ce  Diftionnaire.  Peu  content  de  lavoir  enrichi  de  tant  d augmenta¬ 
tions  curieufes,  il  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  relire  tout  l’Ouvrage  a  mefure  qu  on 
lefourniffoit  à  l’Imprimeur;  &  l’attention  qu’y  a  donné  cet  homme  habile ,  autant  intelli¬ 
gent  dans  le  Commerce  que  zélé  pour  le  rendre  flonlfant  dans  fa  Patrie ,  lui  a  ménagé 
l’occafion  d’y  faire  des  correûions  >  8c  un  bon  nombre  d’additions ,  qui  venant  dune  h  bon¬ 
ne  main,  ne  peuvent  manquer  de  donner  au-  Diaionnaire  un  degre  de  perfection  quon 

avoue  qu’il  n’eût  pû  avoir  fans  ce  fecours.  .  c 

Les  principales  fources  d’où  l’on  a  tiré  ce  qu’on  dit  du  Commerce  de  1  nfrique  ,  font  : 
i°.  Les  Inftruétions  &  les  Lettres  envoyées  en  France  par  les  Commis  des  anciennes  Com¬ 
pagnies  Françoifes  du  Sénégal.  20.  Un  Mémoire  dreflé  en  1718  par  le  Direétcur  general  de 
la  dernière  de  ces  Compagnies ,  arrivé  dans  le  tems  de  Ion  union  avec  la  Compagnie  Roya¬ 
le  des  Indes,  établie  fous  le  Régne  de  Louis  XV.  3°-Le  Journal  de  Monfieur Edme,  Di¬ 
recteur  de  la  Compagnie  Françoife  de  l’Affiente  à  Buenos- Ayrcs,  pour  la  fourniture  des 
Nègres  aux  Efpagnols,  Neveu  de  l’Editeur  par  fa  Femme,  prefentemant  Directeur  au  Port 
de  l’Orient,  pour  la  grande  Compagnie  des  Indes,  4°.  Diverses  Relations  ou  Mamfeftes, 
comme  on  les  appelle  en  Angleterre  &  en  Hollande,  rapportées  des  lieux  ou  les  -  g 
&  les  Hollandais  ont  des  établiflèmens  fur  les  Côtes  d’Afrique  ,  ou  dans  lefqucls  ils  on 
la  traite  des  Nègres,  &  quelques-uns  de  leurs  Journaux.  5°.  Plufieurs  Extraits  des  Régi - 
très  des  Marchands  Portugais  concernant  le  Commerce  qu  ils  font  a  Congo  &  a  Angola  en 
deçà,  &  à  Sofala  ,  Mofambique  ,  &  Mehndc  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Efpeiance,  au  - 
bien  qu’à  Madère,  Saint-Thomé,  les  Mes  Açores,  celles  du  Cap-Verd  &  autres  Etats  qu 
dépendent  de  la  Couronne  de  Portugal  dans  cette  partie  du  Monde  ,  ou  ils  font  Commer¬ 
ce  6°.  Enfin  diverfes  Cargaifons  des  Vaiffeaux  que  les  François  ou  les  Hollandois  arment 
pour  la  traite  des  Nègres  ;  les  uns  tirés  du  Journal  de  Monfieur  Edme,  cite  ci-deffus ,  les 

autres  envoyés  d’Amfterdam.  ,  ,,  xr  n  _ 

Le  nombre  des  Mémoires  fur  lefquels  on  a  travaille  au  Commerce  de  1  A  fie  ,  elt  trop 

grand  pour  en  donner  ici  le  détail  ;  on  fe  contentera  de  parler  de  quelques-uns  des  plus 

Lorfqu’on  communiqua  à  l’Auteur,  par  ordre  de  Meffieurs  du  Confeil  de  Commerce, 
les  états  des  Infpefteurs ,  &  les  Mémoires  des  Intendans,  le  Secrétaire  de  la  Compagnies 
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Indes  Orientales  fut  chargé  de  lui  en  fournir  auffi  fur  le  Commerce  de  cette  Compagnie. 
Ceux  qu’il  donna  font  !iï  clairs  &  fi  exa&s,  qu’ils  juftifient  bien  le  choix  qu’on  a  fait  depuis 
d’une  perfonne  fi  habile,  pour  être  un  des  Directeurs  de  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes, 
à  laquelle  toutes  les  autres  Compagnies  de  France  ont  été  réunies.  Ce  Mémoire  explique 
dans  un  grand  détail  toutes  les  efpéces  d’étoffes  que  les  Vaiffeaux  François  apportent  des  In¬ 
des,  leur  nature,  leurs  qualités,  leurs  noms,  leurs  aunages ,  &  les  lieux  d’où  on  les  tire. 
On  a  la  même  exa6îit{.idc  pour  les  Drogues  &  les  autres  Marchandifes ,  &  l’on  n’y  oublie 
pas  non  plus,  ni  les  M  on  noyés  ,  ni  les  Poids,  ni  les  Mefures  en  ufage  à  Surate,  à  Ponti- 
chery ,  à  Bengale  &  dans  les  autres  lieux  des  Indes  ,  où  nos  Bâtimens  touchent  le  plus  fou- 
vent  ;  avec  une  évaluation  de  leur  valeur  à  celle  de  France. 

Prefqu’en  même  tems ,  Monfieur  Savary  des  Brûlions  reçut  un  femblable  Mémoire  fur 
le  Commerce  qu’on  fait  avec  les  Chinois  de  Quancon. 

On  s’imagine  aifément  qu’il  êtoit  dreffé  avec  exactitude,  puifque  Monfieur  Savary  de 
Ganches  un  de  fes  Frères,  qui  avoit  alors  la  direction  des  Armemens  de  la  Compagnie  de 
la  Chine,  qui  n’étoic  qu’un  démembrement  de  celle  des  Indes,  fut  celui  qui  en  prit  le  foin. 

Il  eft  pour  l’ordre  &  pour  le  fond  tout  femblable  à  celui  fourni  par  Monfieur  d’H..... 
fur  le  Négoee  des  Indes. 

La  feule  différence  qu’on  y  trouve  ,  c’eft  la  diverfité  des  marchandifes  ;  &  que  Monfieur 
de  Ganches  y  a  ajouté  la  Cargaifon  des  Vaiffeaux  qu’il  fit  armer  à  Nantes  ,  &  de  ceux  qui 
y  arrivèrent  pour  le  compte  de  fà  Compagnie  pendant  qu’il  en  eut  la  direction;  c’eff  à-dire, 
jüfqu’aux  premières  années  de  la  guerre  pour  la  fucceffion  d’Eipagne  ,  que  cette  Compagnie 
ccffa  d’armer  des  Vaiffeaux  pour  la  Chine. 

On  a  eu  encore  fur  ce  Commerce ,  le  plus  abondant  &  le  plus  riche  recueil  qui  ait  juf- 
qu’ici  paru  en  Europe,  concernant  le  Négoce  que  font  eux- mêmes  les  Chinois  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’Inde.  Celui  du  Commerce  des  Anglois  de  Madras  aux  Manilles ,  n  eft  pas 
moins  curieux,  tous  deux  font  très  modernes  &:  font  dûs  au  premier  retour  des  Vaiffeaux 
de  la  Compagnie  Royale  de  France. 

Le  Japon,  le  Tunquin ,  la  Cochinchine,  Siam,  Batavia,  Amboinc,  Ceylan  ,  les  au¬ 
tres  Iles  des  tpiceries  ;  Surate  ,  Mocha  ,  Bender-Abaffi ,  la  Perfe ,  en  un  mot  tous  les  lieux 
de  l’Afie  où  les  Européens  ont  porté  leur  Commerce  ,  ont  eu  auffi  leurs  Mémoires  parti¬ 
culiers  ,  qui  prefque  tous  ont  été  communiqués  par  la  même  perfonne  ,  à  qui  l’on  a  dit 
plus  haut  qu’on  étoit  redevable  des  Regiftres  concernant  le  Négoce  des  Echelles  du  Le¬ 
vant. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  plufieurs  des  rapports  qu’ont  coutume  défaire  à  l’Affem- 
blée  des  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande ,  les  Commandeurs 
des  Flotes  à  leur  retour  de  Batavia.  Celui  de  Daniel  Brahems ,  eft  fur  tout  un  morceau  ex¬ 
cellent  pour  fervir  à  l’hiftoire  de  cette  Compagnie.  Il  eft  du  nombre  des  Pièces  que  le  Con¬ 
tinuateur  apporta  à  fon  retour  des  Conférences  de  Ryfwick  :  il  eft  vrai  qu’il  en  a  depuis  trou¬ 
vé  en  France  quelques  copies  parmi  les  Mémoires  qui  lui  ont  été  communiqués. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  fervi  pour  le  Négoce  de  l’Amerique  ont  été  fournis  par  le 
même  Monfieur  Edme  ,  de  qui  on  a  eu  les  Journaux  pour  la  traite  des  Nègres.  Les  ma¬ 
tières  dont  il  parle  dans  ceux-ci  font  le  Commerce  des  Affientiftes  François  à  Buenos -Ay- 
res;  la  Cargailon  des  Vaiffeaux  de  la  Nation  qui  y  font  arrivés  pendant  qu’il  y  eft  refté 
Directeur;  le  pied  fur  lequel  les  Nègres  fe  fourniffent  aux  Efpagnols  ;  le  Commerce  de  cet¬ 
te  ville  avec  le  Chily ,  le  Potofi  &  le  Paraguay  ;  tout  ce  qui  regarde  l’Herbe  fameufe  qui 
porte  le  nom  de  cette  dernière  Province  ;  les  Monnoyes  &  les  Poids  &  Mefures ,  le  trafic  des 
Cuirs;  enfin  les  Navires  de  Regiftre  qui  viennent  tous  les  ans  à  l’Amerique,  outre  la  Flûte 
&  les  Gallions:  il  a  auffi  communiqué  les  Traités  des  deux  Aflicntes  Françoife  &  Angloife, 
qui  étoient  très  rares ,  particuliérement  celui  des  Anglois. 

Meilleurs  de  Saint  Malo  ont  donné  ce  qui  concerne  le  Commerce  de  la  Mer  du  Sud. 
C’eft  des  Négocians  de  Cadix  que  font  venues  les  inltruCtions  fur  le  Négoce  fecrec,  que  prel- 
que  toutes  les  Nations  d’Europe  font  dans  F  Amérique  Efpagnoie ,  fous  le  nom  des  Efpa- 
gnols  même  ;  ce  qu’on  rapporte  touchant  la  Flotille,  la  Flore  &  les  Gallions ,  a  été  envoyé 
du  même  endroit,  &  c’eft  encore  dc-là  qu’on  a  reçu  une  partie  de  ce  qu’on  a  dit  du  Com¬ 
merce  de  la  Vera-Crux  &  de  Forto-Belîo.  On  ne  peut  néanmoins  marquer  fa  reconnoifian- 
ce  aux  Auteurs  de  ces  excellais  Mémoires ,  les  Apoftilies  qu’on  y  a  trouvé  de  la  main  de 
Monfieur  Savary  des  Brûlions  ,  marquant  affez  qu’ils  ne  vouvoient  pas  être  nommés. 

A  l’égard  des  Colonies  Françoifes ,  tant  des  lies  que  de  Terre- ferme  :  la  Rochelle,  Nan*- 
tes ,  Saint  Malo  &  Rouen ,  ont  fourni  ce  qui  regarde  le  Commerce  que  leurs  Marchands  y 
font ,  &  les  Cargâiibns  des  Vaiffeaux  qu’ils  y  envoyait. 

Enfin  pour  celles  des  Anglois  on  a  eu  deux  Régiftres  de  chartes  originales ,  accordées 

pour 
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pour  leur  établiffement  par  les  Rois  d’Angleterre ,  &  divers  Mémoires  envoyés  à  la  Cour  de 
Londres,  fur  l’état  où  ees  Colonies  fe  trouvent  préfcntement  par  rapporta  leur  Négoce.  , 
En  finiffant  ce  long  détail  des  fecours  qu’on  a  reçus  pour  la  compofition  de  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  qui  fe  fait  dans  les  quatre  parties  du  Monde ,  8c  de  tant  d’autres  Arti¬ 
cles  de  ce  Dictionnaire  qui  en  font  comme  les  dépendances  ;  on  croit  devoir  ajouter ,  non 
pas  par  une  vaine  oftentation  d’une  grande  leCture,  mais  pour  éviter  le  foupçon  d’être  pla¬ 
giaire  ,  8c  de  vouloir  profiter  de  l’ouvrage  des  autres  fans  leur  en  faire  honneur  ;  on  croit  s 
dis-je,*  devoir  ajouter  qu’il  neft  point  de  Rélations  de  voyages  anciens  ou  modernes  qu’on 
n’ait  lû ,  8c  defquelles  on  n’ait  tiré  dequoi  enrichir  cet  Ouvrage. 

Voici  ceux  dont  on  a  le  plus  profité  ,  mais  toûjours  avec  précaution  &  en  les  comparant 
les  uns  aux  autres  ou  aux  Mémoires  plus  récens  que  l’on  avoit  fur  les  mêmes  matières. 

On  a  trouvé  dans  les  Recueils  de  Monfieur  Thevenot ,  les  Journaux  des  premiers  voyages 
que  les  François  ont  faits  aux  Indes  Orientales.  Le  Chevalier  Chardin  a  fourni  plufieurs  cho¬ 
ies  fur  les  Echelles  du  Levant  8c  le  Commerce  de  la  Perfe. 

C’eft  encore  pour  la  Perfe  8c  les  Indes  d’Orient  qu’on  a  lû  olearius  8c  Mandelflo.  Le  meme 
Olearius ,  8c  l 'Etat  f  réfini  de  la  grande  Rujfxe  imprimé  en  1717»  ont  appris  plufieurs  cho¬ 
ies  curieufes  fur  celui  des  Mofcovites.  ^  , 

C’efl  dans  les  Voyages  de  Monfieur  Savary  de  Brcms ,  qu’on  a  pris  une  partie  des  Capi¬ 
tulations  8c  des  Traités  de  Commerce  de  la  France  avec  la  Porte. 

\lHiflolre  de  Barbarie  du  R.  P.  Dan,  Religieux  Trinitaire,  a  aidé  à  compofer  ce  qu  il  y  a 

d’hiftorique  dans  ce  qu’on  dit  du  Baflion  de  France.  . 

Les  Rélations  de  l'Egypte  du  Pere  Vanjleb ,  ont  donné  de  grands  éclairciflemens  pour  le 

Commerce  du  Caire.  __  . 

Les  fept  Volumes  qu’on  a  commencé  à  donner  au  Public  en  1702.  fous  le  titre  de  Re- 
eue  il  des  Voyages  qui  ont  ferai  à  létablijfernent  &  au  progrès  de  U  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales,  formée  dans  les  Provinces  Vîmes  des  Pays-Bas  ,  ont  ete  dun  grand  fecours  pour  traiter 
du  Commerce  qui  s’y  fait ,  mais  non  pas  tous  également ,  y  en  ayant  quelques-uns  qu  il 

faut  lire  avec  diferétion.  ^  . 

On  en  peut  dire  autant  de  Tavernier  :  il  a  fourni  pourtant  d’excellens  endroits ,  mais  au¬ 
tant  qu’on  a  pu ,  ceux  feulement  où  il  a  paru  conforme  aux  Mémoires  les  plus  furs. 

Monfieur  l’Abbé  de  Choifi ,  Monfieur  de  la  Loubere ,  le  R.  P.  Tacharf  ,  n  ont  pas  ete  ou¬ 
bliés  pour  le  Royaume  de  Siam,  non  plus  que  le  R.  P.  le  Comte  pour  la  Chine. 

Pïetro  della-Valle ,  Monconis .  8c  Gemelli  ,  parodient  tous  trois  en  bier>  des  chofes  d  une 
foi  affez  douteufe  ;  on  peut  cependant  s’y  fier  dans  celle  du  Commerce ,  particuliérement  au 
dernier  qui  a  encore  par  defTus  les  deux  autres  l’avantage  8c  l’agrément  de  la  nouveauté. 

La  Relation  des  Cotes  d' Afrique  par  le  Sieur  Villaut  de  Belle  fond,  a  beaucoup  fervi ,  non 
feulement  pour  ce  qui  regarde  le  Commerce  de  Guinée ,  mais  auffi  pour  ce  qu  il  y  a  d  hi- 
ftorique,  concernant  les  premiers  établiffcmen's  des  Nations  d’Europe  fur  ces  Côtes. 

El  a  cour  Sc  Soucha  de  Renefort ,  ont  été  confultés  pour  les  Iles  de  Madagafcar  8c  de  Maf- 

carenne,  &  Ion  s’en  cft  affez  bien  trouvé.  „  . 

Pour  l’Amerique  Efpagnole  ;  outre  ce  qu’on  a  tiré  des  Hijloires  de  la  conquête  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  l’une  par  Antoine  de  Solis,  8c  l’autre  par  Auguftin  de  Zarade ,  de  la  grande  Hif 
toire  des  Voyages  des  Indes  Orientales  par  Antoine  d' Herrer  a ,  &  de  X  Hi foire  de  la  Floride  par 
Pinça  Garcilafo  de  la  Vega ,  on  a  pris  quelques  morceaux  des  Voyages  de  Thomas  Gages  , 
mais  toûjours  avec  la  défiance  que  mérite  qu’on  ait  de  lui  un  Auteur  auffi  décrié  8c  auili 

peu  fur  que  ce  malheureux  apoflat.  .  . 

La  Hontan  mériteroit  en  plufieurs  chofes  ce  qu’on  vient  de  dire  de  1  Auteur  Anglois \  on 
peut  néanmoins  en  juger  autrement,  lorfqu’il  ne  parle  que  de  Commerce  ,  &  ceft  le  témoi¬ 
gnage  que  lui  rendent  d’habiles  Négociais,  &  d’anciens  habitans  établis  dans  le  Canada.  . 

La  Description  Géographique  &  Htftoriqùe  des  Cotes  de  /’ Amérique  par  Monfieur  Denis,  na 
aucun  des  défauts  qu’on  reproche  aux  deux  Auteurs  précédens  ,  auffi  en  a-t-on  emprunte 
avec  confiance,  la  pêche  8c  la  préparation  de  la  Morue,  8c  tout  ce  qu  il  dit  du  Cap-  rc- 

ton ,  préfentement  connu  fous  le  nom  de  l’Ile  Royale. 

Pour  les  Iles  Antilles  on  a  eu  recours  au  R.  P.  du  Tertre ,  $c  au  Sieur  de  Rochefort.  qui 
tous  deux  avoient  paffé  pour  affez  exaCts,  jufqu’à  ce  que  le  R.  P.  Labat  Religieux  Domi¬ 
nicain  8c  confrère  du  premier ,  a  relevé  plufieurs  de  leurs  fautes  dans  fon  nouveau  Voyage 

aux  lies  de  l Amérique  qu’il  a  donné  au  Public  en  1722. 

On  avoue  qu’il  eût  été  avantageux  au  Dictionnaire  univerfel  de  Commerce,  que  cet  ex¬ 
cellent  Ouvrage  eût  paru  plutôt  ;  mais  quoique  fimpreffion  du  Dictionnaire  fût  déjà  fort 
avancée ,  on  n’a  pas  laide  de  profiter  de  plufieurs  remarques  curieufes  8c  Utiles  du  Pere  La- 
Lat  fur  la  culture  8c  la  fabrique  de  l’Indigo ,  du  Rocou  8c  du  Sucre. 
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On  omet  tous  les  autres  Voyageurs  jufqu’au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  Volâ¬ 
mes  ,  qu’on  a  tous  lus ,  mais  prefque  (ans  profit  pour  la  perfedion  du  Didionnaire  ,  à 
l’exception  pourtant  d’un  Voyage  des  Pays  Septentrionaux  ,  par  la  Martiniére  ,  où  l’on  a  pris 
di  ver  Tes  chofes  fur  le  Négoce  de  la  Sibérie  &  de  la  Laponie  :  de  la  Relation  de  la  captif 
vite  du  Sieur  Mouette ,  qui  a  fourni  quelques  particularités  du  Commerce  des  Royaumes 
de  Fez  &  de  Maroc  ;  de  la  Relation  de  Ceylan  par  Robert  Knox  ,  d’où  l’on  a  tiré  dequoi 
perfedionner  ce  qu’on  dit  de  la  Canellc  ;  de  X Expédition  de  Monfieur  Deshayes  aux  gran¬ 
des  Indes ,  où  il  eft  parlé  de  l’cntreprife  de  Trinquemale  ,  &  de  la  prife  de  Saint  Tho- 
mé  •  des  Relations  de  Monfieur  Dellon  Dodeur  en  Médecine ,  où  Ton  trouve  quelques 
remarques  fur  le  Commerce  des  Indes  ;  de  ÏHifioire  des  Boucaniers ,  pour  les  Iles  de  «la 
Tortue  &  de  S.  Domingue ;  &  de  peu  d’autres  dont  la  ledure  a  fourni  quelques  Articles 
du  Dictionnaire. 

La  Description  de  la  Louifiane  par  le  R.  P.  Henmpin ,  &  les  Volages  du  Sieur  de  la  Salle 
pour  la  découverte  du  fameux  Fleuve  de  MuTiffipi ,  n’ont  pas  été  inutiles  pour  fe  préparer 
à  ce  qu’on  avoit  à  dire  du  Commerce  de  cette  vafte  partie  de  l’Amérique,  où  les  François 
ont  établi  depuis  peu  tant  d’habitations  &  une  fi  célébré  Colonie. 

On  ne  dit  rien  de  tant  de  divers  Didionnaires  qui  ont  paru  jufqu’ici.  Le  Ledeur  juge 
bien  qu’on  les  a  tous  parcourus ,  &  qu’on  y  a  recueilli  tout  ce  qui  pourroit  fervir  à  enrichir 
le  Dictionnaire  univerfel  de  Commerce  ;  maison  en  a  fait  la  recoke  dune  main  fi  diferette  , 
qu’on  eft  fûr  que  ni  les  Auteurs  ni  les  Libraires  n’en  pourront  être  offenfés. 

C’eft  encore  ,  s’il  fe  peut,  avec  plus  de  réferve&  de  difcrécion  qu’on  a  toucheau  Parfait 
Négociant  de  feu  Monfieur  Savary  le  Pere.  Les  Auteurs  pourraient  avec  raifon  le  regarder 
comme  leur  patrimoine ,  &  la  plus  riche  partie  de  la  fucceftion  paternelle  ;  ils  l'ont  néan¬ 
moins  refpedé  jufqu’au  point  de  fe  faire  une  religion  cl’ofer,  pour  ainli  dire,  le  démembrer 
pour  le  faire  entrer  dans  leur  Didionnaire  :  Ainfi  lorfque  la  reftembiance  des  matières  aurait 
pû  les  engagera  faire  des  Extraits  du  Parfait  Négociant ,  qui  auraient  fans  douce  donné  un 
grand  lultre  à  leur  Ouvrage,  ils  fe  font  Gontentés  de  le  cicer  &  de  renvoyer  à  l’original  , 
perluadés  qu’ils  ont  été  que  les  Ledeurs  leur  fauroienegré,  s’ils  les  obligeoient  de  confulter 
un  fi  grand  maître  ,  &  d’aller  eux- mêmes  puifer  dans  une  fource  fi  pure  &  fi  abondante  les 
véritables  maximes  du  Commerce  ,  &  l’ufage  que  les  Négocians  en  doivent  faire. 

Il  ne  refte  plus  maintenant  que  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  on  a  compofé  les 
Articles  des  Epiceries,  ceux  des  Corps  &  Communautés  des  Arts  &  Métiers  de  la  ville  des 
Paris,  &  quelques  autres  des  plus  confidérablcs. 

Le  Traité  des  Drogues  du  Sieur  P  omet ,  imprimé  en  1 69  V  a  été  comme  le  canevas  fur 
lequel  on  a  travaillé  pour  les  Articles  des  Epiceries,  &  des  Drogues  propres  à  la  Médecine 
&  à  la  Teinture. 

Les  fautes  échapées  à  lexaditude  de  l’habile  Droguifte,  ont  été  corrigées  fur  les  favan- 
tes  obfervations  de  Meftieurs  Tour  nef ort,  Lemery  ,  Jujfieu  ,  Geofroi ,  Homberg ,  &  quelques 
autres ,  &  fur  les  Mémoires  inférés  dans  fHiftoire  de  l’Académie  des  Sciences. 

Les  Auteurs  anciens ,  fur  tout  Pline  &  Mathiole ,  n’ont  pas  été  non  plus  négligés  ,  &  on 
a  été  fouvent  obligé  de  les  confulter. 

Enfin,  pour  vérifier,  pour  ainfi  dire,  d’après  nature  la  plùpart  des  deferiptions  qu’on  a 
faites  des  Epiceries  &  des  Drogues,  on  a  eu  fous  les  yeux  un  Droguier  affez  ample  &  très 
curieux,  que  l’emploi  de  MonGeur  Savary  des  Bruflons  à  la  Douane  de  Paris,  lui  avoic 
donné  la  facilité  de  ramaffer,  &  qui  eft  encore  entre  les  mains  du  Continuateur. 

On  n’a  pas  oublié  d’ajoûter  à  la  fin  de  chaque  Article  ce  qui  eft  de  plus  utile  &  de  plus 
d’ufage  dans  le  Traité  du  Sieur  Pomet ,  c’eft-à-dire,  quelles  font  les  marques  auxquelles 
on  doit  connoître  la  bonté  des  Drogues ,  les  différentes  tromperies  qu’on  y  peut  faire  en  les 
fofiftiquant,  &  comment  on  peut  diftinguer  les  Drogues  qui  font  fofiftiquées  d’avec  celles 
qui  ne  le  font  pas. 

C’eft  principalement  fur  les  Statuts  des  Corps  &  Communautés  des  Arts  &  Métiers  qu’ont 
a  compofé  les  Articles  qui  les  concernent.  On  y  a  ajouté  des  Extraits  de  tous  les  Jugements 
qu’on  a  pû  recouvrer  ,  qui  ont  été  rendus  ,  foit  par  le  Confeil ,  foie  par  le  Parlement ,  fois 
paries  Jurifdidions  inférieures,  pour  régler  les  prétentions  refpeélives  de  ces  Communau¬ 
tés,  &  pour  leur  partager  entr’elles  les  différens  Ouvrages,  &  les  diverlès  Marchandées 
quelles  fe  difpucoient  ;  &  l’on  a  encore  rapporté  les  Edits,  Déclarations  Lettres  Patentes  , 
qui  ont  érigé  en  Corps  de  Jurande  toutes  celles  qui  ont  été  établies  à  Paris  depuis  l’année 
1600  jufqu’à  préfent;  fur-tout,  pendant  le  long  Régne  de  Louis  XIV,  que  les  befoins 
de  l’Etat  ont  rendu  fi  fécond  dans  ces  fortes  d’Eredions. 

Monfieur  Savary  le  Père  avoit  raflèmblé  quelques-unes  de  ces  pièces;  l’Auteur  les  avoit 
augmentées  de  pluüeurs  ;  mais  c’eft  le  Continuateur  qui  en  a  achevé  le  Recueil. 

Tome  I.  D  La 
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La  plupart  des  Jurés  des  Communautés  perfuadés  de  l’utilité  du  Didionnaire ,  dont  ces 
pièces  dévoient  faire  une  partie  fi  confidérable ,  les  ont  communiquées  de  bonne  grâce  ; 
quelques-uns  prévenus  qu’on  les  leur  demandoit,  pour  favoir  le  lècret  de  leurs  affaires  6c 
de  leur  Commerce,  dans  l’intention  de  les  charger  de  nouvelles  impofitions ,  les  ont  re- 
fufées  durement;  d’autres  ne  les  ont  pû  fournir,  parce  quelles  ne  fe  trouvoient  plus  dans 
leurs  archives. 

Meffieurs  Saugrain  &  Prault ,  Libraires ,  dont  les  Magafins  font  des  dépôts  publics  ,  ou 
l’on  eft  fûr  de  trouver  tout  ce  qu’il  y  a  de  curieux  &  de  rare  par  rapport  au  Commerce , 
aux  Finances ,  &  à  toutes  autres  fortes  d’affaires ,  ont  fuppléé  à  ce  que  la  mauvaife  humeur 
des  uns  a  refufé,  &  ce  que  fimpuifTance  des  autres  n’a  pû  accorder.  Ils  ont  ouvert  géné- 
reufèment  leurs  Recueils,  &  n’ont  voulu  pour  tout  payement,  &  pour  tout  prix  du  grand 
nombre  d’Ades  fur  toutes  dpéces  de  matières  de  Commerce  qu’ils  ont  communiqués  à  l’Edi¬ 
teur,  que  la  fatisfaéfion  d’avoir  contribué  par  là  à  la  perfection  d’un  Ouvrage  qu’ils  ont  crû 
pouvoir  erre  utile  au  Public. 

A  chaque  Article  des  Arts  &  Métiers ,  on  a  fait  mention  des  Outils  &  des  Inftrumens 
qui  font  néceffaires  aux  Ouvriers  qui  en  font  profeflion  ;  &  à  la  plupart  de  ces  Articles  on  a 
encore  joint  d’exades  deferiptions  de  la  manière  de  fabriquer  les  Ouvrages  qui  en  font  l’ob¬ 
jet,  auffi  bien  que  des  machines  &  des  matières  qu’on  y  employé. 

Quelques-unes  de  ces  deferiptions  ont  été  faites  par  les  plus  habiles  Maîtres  de  ces  pro¬ 
férions  j  le  relie  eft  i’ouvrage  de  l’Auteur  &  de  fon  Continuateur,  qui  avec  quelques  talens 
pour  les  mécaniques,  fe  font  trouvés  en  état  d’y  travailler,  ce  femble  avec  quelque  fuccès. 

On  s’eft  fervi  utilement  des  Principes  d' Architecture  de  Monfieur  Felibieny  pour  ce  qui 
regarde  les  Arts ,  dont  cet  habile  Auteur  a  traité  dans  cet  excellent  livre. 

Les  deux  Articles  des  Chevaux  &  des  Haras ,  que  les  connoiffeurs  n’ont  pas  confidérc 
comme  les  moindres  du  Didionnaire ,  ont  été  faits  en  partie  fur  les  Mémoires  manuferits  , 
&  fur  les  inltrudions  imprimées  par  ordre  de  la  Cour  qu’a  bien  voulu  communiquer  Mon¬ 
fieur  d’Ofmont ,  Gentilhomme  également  recommandable  par  l’antiquité  de  fa  Maifon ,  & 
par  la  folidité  de  fa  vertu,  qui  a  long-tems  été  chargé  de  i’infpedion  générale  des  Haras 
de  France. 

On  n ’efl  pas  fûr  que  ce  peu  qu’on  dit  d’un  ami  fi  généreux  ne  bleffe  pas  fa  modeftie  ;  mais 
on  ne  peut  fe  refufer  le  plaifir  de  bidonner  une  marque  publique  de  fa  reconnoiffance. 

Monfieur  de  Lavau  coufin  germain  des  Auteurs,  quia  fuccédé  à  Monfieur  Savary  des 
Brûlions,  dans  l’emploi  d’Infpcdeur  des  Manufadures  à  la  Doüane  de  Paris,  a  donné  pref- 
que  tout  ce  qui  regarde  la  fabrique  des  Sels  de  la  Bretagne  &  du  Pays  d’Aunix ,  aulfi-  bien 
que  le  Commerce  qui  s’en  fait  avec  les  Etrangers.  On  a  eu  encore  de  lui  des  Mémoires  fur 
les  Toiles  qui  fe  font  dans  ces  Provinces  ;  fur  les  Ardoifiéres ,  &  le  Négoce  des  Ardoifes  , 
fur  la  pèche  de  la  Sardine;  &  fur  les  Vins  &  les  Eaux-de-vie  de  l’Orléanois  ,  du  Blefois, 
de  l’Anjou ,  &  de  la  rivière  de  Nantes  qui  fe'  tranfportent  au  dehors. 

On  achève  le  détail  peut-être  déjà  trop  long ,  mais  qu’on  a  crû  néceffaire  ,  pour  ne  pas 
manquer  à  la  reconnoiffance  que  l’on  doit  aux  perfonnes  qui  ont  contribué  à  la  perfedion 
de  cet  Ouvrage;  on  l’achève,  dis-je,  en  parlant,  comme  on  l’a  promis,  de  celui  qui  ale 
plus  communiqué  de  Mémoires,  ôc  qui  de  ce  côté-là,  mérité  en  quelque  forte  detre  re¬ 
gardé  comme  un  troifiéme  Auteur  du  Didionnaire. 

Monfieur  Maffon,  né  avec  un  heureux  génie,  &  unefforte  inclination  pour  le  Commer¬ 
ce  ,  avoit  ramalfé  avec  un  grand  loin  &  une  dépenfe  encore  plus  grande ,  tous  les  Mé¬ 
moires  &  toutes  les  Inftrudions  qui  pouvoient  regarder  le  Négoce,  foit  du  dedans,  foit 
du  dehors  du  Royaume. 

Poffeffeur  d’un  fi  précieux  tréfor,  il  fongeoic  à  en  faire  un  ufage  utile  à  fa  Patrie,  &  dé¬ 
jà  il  avoit  projetté  le  Plan  d’un  Ouvrage  fur  les  Manufadures ,  lorfqu  il  apprit  qu’on  com- 
mençoit  à  imprimer  le  Didionnaire  univerfel  de  Commerce. 

Il  alla  chez  le  Libraire,  il  y  parcourut  plufieurs  Articles  de  l’Ouvrage ,  &  l’on  croit  pou¬ 
voir  fe  dater  que  le  plan  &  l’exécution  ne  lui  en  déplurent  pas,  puilque  fans  penfer  a  la 
propre  gloire,  mais  ièulement  touché  de  l’utilité  publique,  il  offrit  de  fufpendre  fon  pro¬ 
jet  &  d’aider  l’Editeur  de  ce  qu’il  avoit  raffemblé  pour  l’exécuter. 

Ses  offres  furent  acceptées ,  &  après  que  les  augmentations  du  Didionnaire  eurent  été  con¬ 
certées  &  réglées  dans  une  conférence  qui  fe  tint  à  Saint  Maur,  où  Monfieur  Maffon  avoit 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  venir  trouver  l’Editeur,  on  s’appliqua  fans  relâche  à  profi¬ 
ter  de  tant  de  riches  matériaux. 

Les  Mémoires  communiqués  par  Monfieur  Maffon ,  font  au  nombre  de  près  de  cent  cin¬ 
quante,  fans  compter  quinze  gros  Volumes,  la  plupart  in  folio ,  qui  en  contiennent  encore 
une  plus  grande  quantité. 
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Deux  de  ces  Volumes  font  compofés  des  Chartes  accordées  pâr  les  Rois  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  l’établiflèment  des  Colonies  Angloifes  de  T  Amérique ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus; 

Il  y  en  a  trois  pour  ce  qui  concerne  celui  de  la  Hollande  dans  les  quatre  parties  du 

Monde.  ,i  A/r  - 

D’autres  font  des  Recueils  de  toutes  les  Lettres  patentes  obtenues  par  leà  nouvelles  Ma¬ 
nufactures  établies  en  France  depuis  l’année  1665. 

Les  Réglemens  donnés  fous  le  Minillére  de  Monfieur  Colbert ,  pour  les  Confulats  des  E- 
chelles  du  Levant ,  les  fondions  des  Confuls,  leurs  droits ,  les  prérogatives  de  la  Nation,  fes 
Dro^mans,  le  Cotimo  de  Marfeille  ,  &  autres  telles  matières  qui  onc  rapport  au  Commerce  • 
que  les  François  font  dans  les  Etats  du  Grand- Seigneur ,  compofent  deux  volumes.  , 

Il  y  en  a  un  pour  les  Inftruftions  de  Monfieur  le  Marquis  de  Nointel ,  Ambaffadeur  dç 
France  à  la  Porte ,  fur  le  renouvellement  des  Capitulations ,  &  fur  la  Police  que  Sa  Majefté 
entend  qui  foit  obfervée  par  tous  fes  Sujets  dans  le  Levant. 

Enfin  un  dernier  Volume  ne  contient  que  des  projets,  ou  pour  établir  de  nouveaux  Com¬ 
merces  en  France ,  ou  pour  foûtenir  &  perfedionner  ceux  qui  y  font  déjà  établis. 

A  l’égard  des  Mémoires ,  le  plus  grand  nombre  regarde  le  Commerce  de  la  France.  Cha¬ 
que  Ville  du  Royaume  un  peu  confidérable  par  fes  Manufactures  &  par  fon  Négoce  ,  a  le 
fien.  Il  y  en  a  fur  les  Pêches  que  font  les  François  ,  fur  les  Toiles  noyales ,  fur  celles  qui  font 
propres  pour  l’Amerique  Efpagnole,  fur  les  Glaces  de  grand  volume,  qui  fe  fabriquent  à 
Saint  Gobin;  particuliérement  un  Traité  très  curieux  qui  contient  l’Hiftoire  de  la  première 
Compagnie  des  Indes  Orientales,  depuis  fon  établilfement  en  1664.  jufqu’à  la  révocation  de 
fes  Lettres  patentes  en  1719  ,  &  fon  union  avec  celle  delà  Louifiane. 

Parmi  les  Mémoires  qui  concernent  le  Commerce  des  Etrangers ,  les  principaux  font  ceux 
pour  l’Efpagne  ,  ceux  pour  le  Portugal ,  &  ceux  pour  l’Angleterre  ;  entre  ces  derniers  fe  trou¬ 
vent  les  Tarifs  Anglois ,  avec  les  diverfes  augmentations  de  Droits  mis  fur  les  Marchandifes  , 
les  Vins ,  tk  Eaux-de-Vie  de  France. 

Enfin  la  Chine,  la  Perfe ,  les  Indes  Orientales ,  les  Manilles,  le  Sénégal ,  la  Louifiane,  & 
les  Echelles  du  Levant,  ont  chacun  leur  Mémoire  particulier  , d’autant  plus  confidérables  , 
que  la  plupart  ont  été  dreffés  depuis  le  Régne  de  Louis  XV. 

Ce  font  les  Augmentations  tirées  de  ces  Mémoires  >  qui  ont  retardé  rimptefliori  de  cet 
Ouvrage  ,  &  qui  ont  fait  différer  d’en  fournir  les  Exemplaires  aux  Soufcripteurs  quelques 
mois  plus  tard  qu’on  ne  s’y  étoit  engagé;  mais  ce  retardement  peu  confidérable  eft  bien  com- 
penfé  par  l’avantage  que  le  Public  y  trouve  ;  puifque  le  Continuateur  n’ayant  point  épargné 
fes  peines ,  ni  le  Libraire  la  dépenfe ,  le  Didionnaire  a  été  augmenté  de  plus  d’un  quart , 
Se  que  les  additions  qu’on  y  a  faites  font  à  peu  près  portées  à  la  perfedion. 

Le  zèle  de  Monfieur  Mafjbn  pour  le  Didionnaire  univerfel  de  Commerce  ne  s’étoit  pas 
borné  à  la  communication  de  tant  d’excellens  Mémoires  ;  il  s  etoit  encore  offert  de  revoir 
tout  l’Ouvrage;  &  en  effet  ,  il  en  a  pareduru  les  trois  premières  Lettres;  mais  fes  affaires  , 
&  des  occupations  importantes  ayant  interrompu  ce  travail,  l’Editeur  a  été  privé  de  ce  fe- 
eours,  &  le  Public  de  quantité  d’obfervadons ,  dont  pourtant  on  trouvera  des  effais  dans  di¬ 
vers  endroits  du  Didionnaire ,  &  que  Monfieur  Maûbn  a  fait  efpérer  qu’il  ne  refufèra  pas  ou 
pour  un  Supplément ,  ou  pour  une  nouvelle  édition. 

C’eft  encore  ce  qu’a  promis  Monfieur  Vaultier  ,  Procureur  du  Roi  des  Commiffions  du 
Confeil  d’Etat  ,  pour  les  Privilèges  de  Paris ,  &  pour  l’examen  des  Comptes  &  liquidations 
des  dettes  des  Communautés  de  cette  Ville.  Outre  la  réputation  qu’il  s’eff  acquife  depuis 
long-tems  par  fon  érudition,  on  fait  qu’il  eft  encore  très  intelligent  dans  toutes  les  parties 
du  Commerce  :  &  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  confier  l’emploi  de  Commiffaire  de  Sa  Majefté  , 
en  Hollande,  au  Traité  d'Utrecht  ,  &  depuis  en  Flandre,  fous  les  ordres  de  Meflieurs  les 
Miniftres.  Il  s’étoit  engagé  avec  la  même  générofité  que  Monfieur  Maffon  à  examiner 
0 l’Article  général  du  Commerce;  Il  en  avoit  même  commencé  l’examen,  &  l’on  fe  fait 
honneur  d’avouer  qu’on  en  a  ou  corrigé  ou  augmenté  plufieurs  endroits  fur  fes  remarques; 

mais  l'impreftion  de  cet  Article  preffant  ,  &  de  plus  importantes  occupations  empêchant 

Monfieur  Vaultier  de  s’y  appliquer,  on  n’a  pû  profiter  de  fes  avis  fur  le  refte  ,  à  qui  l’on 
s’apercevra  fans  doute  qu’une  fi  bonne  main  a  trop  tôt  manqué. 

L’Amitié  &  la  reconnoiffance  demandent  qu’on  n’oubliç  pas  non  plus  ici  les  obligations 
qu’on  a  à  Monfieur  Bourdot  de  Richebourg,  célébré  Avocat  au  Parlement. 

Le  Continuateur,  après  la  mort  de  Monfieur  fon  Frère,  effrayé  en  quelque  forte  de  la 
grandeur  &c  des  difficultés  de  fon  entreprife  ,  fembloit  héfiter  s’il  pouflèroit  plus  loin  fon  en¬ 
gagement,  ou  s’il  ne  fe  contenteroit  pas  de  donner  le  Didionnaire  dans  l’état  où  il  fe  trou¬ 
vent.  Les  avis  de  fon  ami  l’emportèrent  fur  fes  craintes;  mais  pour  lui  en  faciliter  l’exécution» 

un  fi  habile  homme  voulut  bien  l’aider  de  fes  lumières  ,  le  conduire  par  fes  confeils ,  &  lui 
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ouvrant  fa  Bibliothèque  &  fes  Recueils  lui  procurer  quantité  de  morceaux  rares  &  curieux 
pour  enrichir  fon  Ouvrage. 

Entr  autres  pièces  qu’on  a  tirçes  du  Cabinet  de  Monfieur  de  Richebourg,  on  a  eu  l’Or¬ 
donnance  de  Louis  XI V.  de  1685  »  qui  n’avoit  point  encore  alors  été  imprimée  ;  c'cft  l’Or¬ 
donnance  appellée  communément  aux  Iles  Françoifes  de  l’Amerique ,  Le  Code  Noir  ,  à  caufe 
qu’elle  contient  la  Police  qui  doit  s’y  obferver  par  raport  aux  Nègres  ;  les  Procès  verbaux  > 
pour  la  reforme  des  Poids ,  Matrices  &  Eftalons  de  Flandres;  divers  Statuts  des  Commu¬ 
nautés  des  Arts  &  Métiers  qu’on  n’avoit  pû  trouver  ailleurs ,  non  pas  même  chez  Meilleurs 
Saugrain. 

Enfin  un  allez  grand  nombre  d’Edits ,  de  Déclarations  ,  d’Arrêts  du  Confeil  &  de  Régîe- 
mens  concernant  le  Commerce  ,  qui  manquaient  aux  Recueils  de  Mr-  Savary  des  Brûlions. 

On  s’attend  fans  doute,  qu’en  Unifiant  cette  Préface,  on  fc  juftifiera  fur  deux  chofes,  dont 
fume  regarde  également  l’Auteur  6c  fon  Continuateur  ;  &  l’autre,  où  le  Continuateur  feul 
peut  avoir  quelque  part. 

Des  perfonnes,  mais  toutes  intéreiTées  dans  la  réflexion,  voudraient  faire  croire  qu’il  eft 
ou  injufte  ou  dangereux  de  trop  découvrir  les  fecrets  du  Commerce  ;  injufle ,  parce  que  c’efï 
ôter  aux  Marchands  8c  aux  Ouvriers  les  moyens  les  plusfûrs  d’y  faire  de  grands  profits;  dan¬ 
gereux  ,  parce  que  les  Etrangers  en  peuvent  profiter. 

Cette  objection  n’cft  point  nouvelle  ;  elle  avoit  prévenu  la  publication  du  Parfait  Négociant, 
6c  onl’avoit,  pour ainfi  dire ,  fait  revivre,  lorfquen  1 686.  on  drefia  par  ordre  de  la  Cour 
une  InftruCtion  générale  pour  la  teinture  des  Laines. 

Monfieur  Savary  le  Père  répondit  pour  ce  qui  le  regardoit,  que  le  miftére  qu’on  afre&oit 
dans  le  Négoce  couvrait  pour  l’ordinaire  plus  de  gains  illicites  que  de  profits  légitimes.  Qu’on 
ne  vouloit  pas  que  le  Public  fût  informé  de  la  fabrique  des  marchandées  pour  lui  en  cacher 
les  défauts  8c  la  mauvaife  façon  ;  &  qu’à  l’égard  des  Etrangers  qui  pouvoient  imiter  nos  Ma¬ 
nufactures,  le  moyen  le  plusfûr,  6c  en  même  tems  le  plus  jufle,  de  les  en  empêcher,  étoic 
de  les  fi  bien  fabriquer  &  d’y  employer  de  fi  bonnes  matières ,  que  les  autres  Nations  ne 
fuflent  point  tentées  de  fe  fervir  d’autres  que  de  celles  de  France. 

Pour  l’Auteur  de  l’InftruCtion  générale  des  Teintures,  ou  plutôt  par  là  bouche,  le 
grand  Miniftre  qui  l’avoit  ordonné;  l’Auteur,  dis-je ,  répond  Amplement:  premièrement 
qu’il  n’étoit  pas  pciïible  d’inflruire  autrement  les  François  de  la  manière  de  faire  de  bon¬ 
nes  teintures  :  En  fécond  lieu ,  qu’on  ne  pouvoir  être  trop  exaCt  pour  empêcher  Je  mal  3c 
procurer  Je  bien,  quand  ce  feroit  même  avec  quelque  danger  que  les  Etrangers  n’en  pro¬ 
fita  fient  :  Enfin  que  quelque  foin  que  l’on  prit  de  cacher  le  fecret  de  la  Teinture ,  un 
leul  qui  le  favoit  en  pourrait  priver  fa  Patrie,  &  le  rendre  commun  dans  les  Etats  de 
nos  voifins. 

On  laide  au  LeCteur  à  faire  l’application  de  oes  raifons  aux  Manufactures  Françoifes  défi- 
quelles  on  parle  dons  le  Dictionnaire,  &  dont  on  voudroit  faire  craindre  qu’il  eft  dangereux 
de  découvrir  le  fecret  aux  Nations  étrangères. 

L’autre  réflexion,  qui  ne  regarde  que  le  Continuateur,  c  on  fi  fie  en  ce  qu’il  femble  qu’un 
Dictionnaire  de  Commerce  n’a  pas  un  rapport  allez  exaCt  avec  fa  profefiion  :  Qu’il  fied  mal 
à  un  Miniftre  du  Seigneur  de  flater  la  cupidité  des  hommes,  en  leur  apprenant  des  moyens 
de  s’enrichir;  &  que  des  mains  confacrées  par  le  miniftére  des  Autels  ,  fe  font  en  quel¬ 
que  forte  fouillées  en  fouillant  dans  les  Boutiques  des  Marchands,  &  des  gens  de  métier 
pour  tirer  des  unes  tant  de  diverfes  fortes  de  Drogues  &  de  Marchandées ,  &c  pour  manier 
dans  les  autres  un  fi  grand  nombre  d’outils  &  d’Inftrumens. 

Si  l’on  croyoit  avoir  befoin  de  juflification  là-deffus ,  il  feroit  aifé  de  faire  voir  qu’il  eft 
du  reffort  de  l’Eglife  de  donner  des  régies  pour  établir  ou  pour  maintenir  la  bonne  foi  &la 
probité  dans  le  Commerce;  qu’elle  peut  avoir  infpeCtion  fur  les  profits  qui  fe  font  dans  tou¬ 
tes  fortes  de  profefiions ,  &  fur  tout  dans  le  Négoce;  puifque  c’efl  elle  qui  juge  s’ils  font  lé¬ 
gitimes  ou  non  :  8c  qu’enfin  il  n  eft  point  indigne  de  fes  foins  de  s’occuper  de  ce  qui  efl  utile 
au  Public  lorfqu’elle  n’y  voit  rien  de  contraire  à  fes  préceptes  &  à  fes  Loix. 

Mais  fans  entrer  dans  cette  difcufiîon ,  l’Editeur  pour  toute  réponfe  fe  contentera  d’oppofer 
à  fes  Ccnfcurs  un  exemple  au-defîus  de  toute  exception. 

Monfieur  Huet,  Evêque  d’Avranches ,  n’a  pas  cru  profaner  la  plume  qu’il  avoit  employée 
à  la  compofition  de  fa  Demonflration  Evangélique  ,  &  de  tant  d’autres  Ouvrages  fi  favans  & 
fi  utiles  à  l’Eglife ,  en  la  faifant  fer  vu  dans  la  fuite  à  fon  Hifloire  du  Commerce ,  dp  de  La 
Navigation  des  Ànciens.  Comment  donc  voudra-t-on  faire  unfcrupule  à  l’Editeur,  d’avoir 
prêté  la  fi  en  ne  pour  la  continuation  d’un  Dictionnaire  de  Commerce,  qui  n’a  d’autre  objet 
que  l’utilité  publique,  ni  d’autre  but  que  d’établir  dans  le  Négoce  lajuftice,  le  bon  ordre, 
l’équéé,  le  defintéreflement,  la  droiture,  &  la  bonne  foi;  fans  lefquels  ce  n’efl  plus  une 
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prüfeflion  permife  ,  &  où  l’on  peut  faire  des  profits  légitimes;  mais  un  brigandage,  où 
tout  devient  ou  ufure  ou  tromperie. 

On  avoué  en  finiftant,  qu’on  aura  fans  doute  befoin  de  beaucoup  d’indulgence  ,  fur-tout 
pour  un  Ouvrage,  où  n’étant  pas  poftible  de  travailler  autrement  que  fur  des  Mémoires  * 
outre  qu’on  eft  chargé  de  fes  propres  fautes ,  on  refte  encore  refponfable  en  quelque  forte 
de  celles  d’autrui. 

On  ne  demande  grâce  néanmoins  ni  pour  les  uns  ni  pour  leS  âurres  ,  &  plus  les  Le&eurs 
feront  exa&s  à  les  remarquer ,  plus  on  leur  aura  d’obligations.  On  les  fupplie  feulement 
d’envoyer  leurs  correétions  à  l’Editeur  ou  au  Libraire ,  afin  qu’on  en  puifte  faire  ufage  dans 
un  Supplément  ou  dans  une  nouvelle  édition,  fi  l’on  envient  jufques-là  ;  fûrs  qu’ils  doi¬ 
vent  être ,  qu’on  aura  pour  eux  la  même  reconnoiftance ,  &  la  même  docilité  qu’on  a  eue 
pour  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  la  perfection  du  Dictionnaire  Univerfel  de 
Commerce ,  &  à  le  rendre  plus  digne  de  la  flateufe  prévention  avec  laquelle  le  Public  Ta 
demandé  &  la  attendu. 

ADDITION 

Communiquée  par  Mr.  le  D  odeur  Garcia 

LES  Hiftoriens  femblent  avoir  ignoré  jufquesici,  par  le  peu  qu’ils  en  difent,  que  les  Commerce 
Arabes  font  les  premiers  Navigateurs  &  les  plus  anciens  de  toute  la  terre ,  qui  ayent  des 
ouvert  le  Commerce  entre  l’Afie,  l’Afrique  &  l’Europe;  C’eft  une  chofe  cependant  qui  eft  Arabes 
très  aifée  à  prouver,  quoi  qu’on  attribué  l’invention  de  la  Navigation  aux  Tynens  &  aux 
Egyptiens ,  au  commencement  de  certe  Préface  Hiftorique. 

La  fituation  de  leur  Pays ,  qui  eft  à  cet  égard ,  la  plus  favorable  en  tout  fens ,  les  y  à 
d’abord  naturellement  portés.  Comme  l’Arabie  eft  une  affez  grande  prefqu’lle ,  baignée 
de  la  Mer  par  trois  côtés,  &  que  fon  entrée  par  le  quatrième  eft  des  plus  difficiles,  à 
caufe  de  l’étenduë  de  fes  déferts ,  qui  font  remplis  de  fables  &  fans  eau ,  c’étoit  une  nécef- 
fité  à  cette  Nation  des  plus  anciennes ,  pour  le  communiquer  avantageufemenc  avec  les  au¬ 
tres,  de  s’ouvrir  des  paftages  par  eau,  d’inventer  la  première  des  Bâtimens  de  Marine,  & 
de  fe  former  courageufement  à  la  Navigation.  Elle  eut  d’autant  plus  lieu  de  s’y  perfeétion- 
mer  &c  de  connoître  fes  Mers,  qu’elle  étoit  plus  à  portée  des  Indes,  qui  de  tout  tems  ont 
été,  comme  on  fait,  plus  remplies  de  richeftes  qu’aucune  autre  partie  du  Monde. 

Parvenuë  à  cette  pratique  ,  il  étoit  bien  plus  facile  à  fes  habitans ,  de  palier  par  eau  chez 
plufieurs  de  leurs  voifins  ,  que  de  traverfer  des  déferts  fi  dangereux ,  &  de  faire  de  fi  grands 
tours,  pour  fortir  de  leur  Païs,  eu  pour  y  rentrer.  C’écoit  par  des  Flotes  qu’ils  fe  com¬ 
muniquèrent  par  tout  où  il  y  avoit  des  Mers ,  &  par  des  Caravanes  du  côté  des  terres  qui 
vont  à  la  Méditerranée.  C’étoit  enfin  par  ces  puilfans  moyens ,  &  par  les  Arabes  feuls , 
que  les  chofès  les  plus  recherchées  &  les  plus  précieulës  de  toutes  les  Indes ,  palToient  de 
l’Orient,  à  l’Occident,  dans  les  plus  anciens  tems ,  &  dans  ceux  qui  luivirent  jufqu  a  celui  de 
l’Empereur  Augufte. 

Cette  Nation  a  été  la  plus  riche  du  monde  dans  l’Antiquité ,  félon  les  Hiftoriens ,  com¬ 
me  nous  le  verrons  bientôt  en  raportant  ce  qu’ils  en  ont  dit  ;  ce  qui  eft  l’une  des  plus  for¬ 
tes  preuves  de  fon  ancien  Commerce  avec  les  Indes ,  &  de  là ,  avec  les  Païs  qui  font  fur 
la  Méditerranée  ;  car  les  Tyriens  &  les  Egyptiens  n’ont  autrefois  fleuri  dans  leur  Commer¬ 
ce ,  que  par  l’induftrie  &  les  richeftes  des  Arabes,  qui  leur  fourniffoient  fous  de  grands  pro¬ 
fits  ,  toutes  les  Marchandifes  des  Iles  ,  &  des  Côtes  maritimes  de  l’Afie  ;  de  même  qu’ont 
fait  depuis  quelque  tems ,  les  Portugais  &  les  Hollandois  en  Europe  ;  puifque  c’cft  par 
ce  même  Commerce  des  Indes  qu’ils  fe  font  enrichis.  La  Mer  Orientale  a  été  .pour  les 
Arabes ,  ce  que  la  Mer  Méditerranée  a  été  pour  là  Phénicie  &  pour  l’Egypte  ;  Ces  trois 
Nations  s’enrichirent  mutuellement  par  le  Commerce  de  ces  deux  Mers ,  chacune  y  ayant 
travaillé  de  fon  côté  au  moien  de  la  Navigation  dans  l’une  &  l’autre  Mer,  &  par  celui  des 
Caravanes,  fur  les  terres  qui  les  féparent  l’une  de  l’autre. 

On  fait  par  une  expérience  très  ancienne ,  que  les  Pays  les  plus  riches ,  ne  font  ordi¬ 
nairement.  tels ,  que  par  la  voie  du  Commerce  &  de  la  Navigation.  Les  Sabéens ,  peu¬ 
ples  Arabes  ,  qui  habitoient  les  Pays  qui  aboutiffent  à  la  Mer  des  Indes  ,  &  à  la 
Mer  Rouge ,  étoient  incomparables  dans  leurs  richeftes  &  leur  fomptuofité.  On  n  a 
qu’à  lire  Agatbarcbides ,  Diodore  de  Sicile  >  &  Strabon ,  on  en  fera  convaincu  par  le  détail 
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qu’ils  en  donnent.  Ils  épuéoient,  dit  le  premier  de  ces  Hiftoriens  dans  Photius ,  les  Tré- 
lors  de  l’Afie  &  de  l’Europe ,  par  l’échange  qu’ils  faifoient  des  choies  les  plus  précieufes. 
Ils  furpaffoient,  dit  le  fécond  (  Liv.  III.)  par  la  richefle  &  l’abondance  qu’ils  avoienc  de 
toutes  les  chofes  précieufes ,  non  feulement  les  Barbares  leurs  voifins ,  mais  encore  toutes 
les  autres  Nations.  Il  faloit  des  fommes  confidérables  pour  acheter  une  médiocre  quantité 
de  leurs  marchandées.  Ces  mêmes  Hilloriens ,  avec  Strabon  Liv.  XVI.  difent  enfin  ,  que  ces 
peuples  fi  riches  parleur  Commerce,  faifoient  briller  i’yvoire,  l’or  ,  l’argent  &  les  pierres 
précieufes,  dans  leurs  meubles,  fur  les  portes,  les  colonnes ,  les  parois  &  les  toits  de  leurs 
Edifices ,  &  qu’ils  pofiedoient  une  très  grande  quantité  de  vailfelle  d’or  &  d’argent.  Ils 
raportent  qu’ils  faifoient  une  dépenfe  énorme  en  toutes  chofes  ,  même  en  ouvrages  de  fculp- 
ture  &  de  gravure  les  plus  admirables  :  en  un  mot  que  leur  magnificence  étoit  fans  éga¬ 
le  ;  Ce  qui  démontre  que  cette  nation  étoit  habile  &  entreprenante  dans  le  Commerce  & 
la  Navigation  des  Indes ,  &  que  c’étoit  par  elle  ,  que  les  T yriens  &  les  Egyptiens  fleuri¬ 
rent  aufli  dans  le  leur ,  &  fur  les  mêmes  marchandées  qu’ils  en  recevoient  &  qu’ils  fai¬ 
foient  paffer  à  d’autres  Nations  du  couchant  les  plus  reculées,  Le  Prophète  Evécbiel  ch. 
XXVII.  V.  Z  2 .  en  s’adreflant  à  la  ville  de  Tyr,  parle  de  cette  nation  des  Sabéens ,  fous  le 
nom  de  Seba  &  de  Rahma ,  qui  étoient  deux  lieux  d’Arabie.  Les  Marchands  ,  dit  -  il,  de  Seba 
^  de  Rahma  ,  ont  été  tes  facteurs  ,  faifant  valoir  tes  Foires ,  en  toutes  fortes  de  Drogues  les 
plus  exquijes ,  en  toutes  fortes  de  pierres  précieufes  &  en  or.  C’eft  là  un  fur  témoignage 
de  l’ancienneté  &  de  l’opulence  de  fon  Commerce  ,  que  j’établis  avoir  tenu  avec  les 
Indes. 

C’eft  cette  dpulence ,  dit  Strabon ,  qui  avoit  déterminé  Alexandre  le  Grand ,  à  faire  de 
Saba  la  Capitale  de  fon  Empire  ;  &  c’eft  auffi ,  fuivant  le  même  ,  ce  qui  en  fit  tenter  la 
Conquête  aux  Romains  du  tems  d’Augufte  ;  terns  auquel  on  commença  à  mieux  connoître 
la  Mer  Orientale  ,  &  les  côtes  qui  la  bornent  à  fon  Occident. 

On  pourroit  croire,  comme  ont  fait  la  plûpart  des  Anciens ,  que  les  marchandées  précieufes 
des  Arabes,  venoient  toutes  du  crû  de  leurs  Terres;  mais  on  fe  tromperoit,  comme  cela 
leur  eft  arrivé;  car  certainement  l’Arabie  n’a  jamais  produit  d’elle -même  la  fixiéme  par¬ 
tie  de  fes  richeées.  Il  n’y  croiffoit,  de  tous  les  Aromates,  que  l’Encens,  le  Baume,  la 
Myrrhe  &  le  Rofcau  aromatique ,  que  nous  nommons  encore  aujourd’hui  Jonc  odorant ; 
ces  deux  dernières  drogues  mêmes  n’étoient  recherchées ,  qu’autant  qu’on  les  croyoit  un 
peu  meilleures,  que  celles  qui  croiéoienc  dans  d’autres  lieux  de  l’Afie  &  de  l’Afrique.  Elle 
pouvoit  avoir  aufli  un  peu  de  l’Or,  mais  non  pas  en  quantité  ,  comme  bien  des  Anciens 
fe  l’étoient  imaginé.  Les  Arabes  l’aportoient  des  Indes ,  de  même  qu’ils  faifoient  des  au¬ 
tres  aromates,  des  pierreries,  &  de  riches  marchandées  de  toute  elpéce.  strabon  femble 
allez  ilnfinuer ,  en  difant,  qu’ils  changeoient  leurs  aromates  &  leurs  pierres  précieufes  , 
contre  l’or  &  l’argent  des  étrangers.  On  peut  être  perfuadé ,  que  dans  les  parties  de  l’A¬ 
fie  ,  l’origine  de  toutes  ces  chofes  eft  encore  à  peu  près  la  même  que  celle  d’autrefois  ; 
toute  la  différence  qu’il  y  a,  c’eft  qu’elle  eft  aujourd’hui  infiniment  mieux  connue. 

L’Encens,  à  la  vérité,  leur  étoit  d’un  très  grand  profit,  puis  qu’ils  en  fourniftoient  à  tou¬ 
tes  les  nations  occidentales ,  qui  étoient  alors  Payennes ,  &  qui  par  conlëquent  en  confu- 
moient  infiniment  plus  qu’on  ne  fait  préfentement.  Mais  comme  dans  l’antiquité  on  faifoiü 
un  ufage  paffionné  de  tous  les  aromates  les  plus  exquis ,  ceux  que  les  mêmes  Arabes  apor- 
toient  des  Indes ,  &  qui  failbient  le  plus  grand  nombre ,  faifoient  aufli  leur  plus  grande 
richefle. 

Le  bois  d’Aloës,  la  Cafte  &  le  Cinamome ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  plufteurs  paf- 
fages  de  l’Ecriture  ,  &  dans  les  plus  anciens  Hiftoriens  ,  faifoient  fans  contredit ,  après  l’Or , 
la  principale  branche  de  leur  Commerce.  Le  Malabar,  Ceylan  &  Sumatra  ,  ou  même  Ma- 
lacca ,  étoient  véritablement  les  principaux  lieux ,  ou  leurs  fiâtes  fe  rendoient  fou  vent  pour 
y  faire  leurs  charges ,  puifque  c’étoit  uniquement  de-là  qu’ils  tiroient  toutes  ces  riches  mar¬ 
chandées.  Elles  étoient  bien  plus  eftimèes  autrefois ,  qu’elles  ne  font  maintenant  ;  &  com¬ 
me  ils  en  fourniffoient  eux  feuls  toutes  les  contrées  du  monde  qui  en  avoient  befoin ,  c’eft: 
là  encore  une  autre  preuve  démonftrative  de  leur  ancienne  navigation  dans  les  Indes, 

On  demeure  cependant  furpris,  que  les  anciennes  Hiftoires  n’en  parlent  point,  ou  que 
fi  elles  le  font ,  c’eft  d’une  manière  très  obfcure  ;  cela  vient  de  ce  que  l’Arabie  étoit  peu 
fréquentée ,  &  par  conféquent  peu  connue  des  autres  Nations.  Les  difficultés  qu’il  y  a  eu 
de  tout  tems  à  traverfer  les  déferts  fablonneux  &  arides  ,  &  d’être  à  couvert  des  briganda¬ 
ges  auxquels  une  partie  de  fes  habicans  s’eft  toûjours  adonnée  en  battant  la  campagne ,  vo¬ 
lant  les  Caravanes  ,  &  détrouftant  les  Voyageurs  &  les  Marchands  ,  comme  le  dit  fort 
bien  Mr.  Huet  dans  fon  Traité  du  Commerce  ;  ces  difficultés  ,  dis-je  ,  étoient  caufe  que  nos 
premiers  Ancêtres  n’en  pouvoient  pas  être  inftruits  jufqu’au  tems  d’Alexandre  ,  ni  même 

jufqu’à 
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jufqua  celui  d’Augufte.  On  peut  ajouter  de  plus,  qu’on  a  toujours  été  peu  inftruit  de  leuf 
navigation,  jufqu’au  tems  même  que  les  Portugais  furent  aux  Indes  par  le  Cap  deBonne-f  fpé- 
rance  ,  &  qui  parlà  leur  enlevèrent  le  riche  Commerce  de  l’Europe  qu’ils  failoient  parle  Canal 
des  Egyptiens ,  &  ceux-ci ,  par  celui  des  Vénitiens.  Ils  ont  été  pourtant  toujours  Maîtres  de 
la  Mer  des  Indes  par  leur  Navigation  jufques  - alors ,  comme  cela  eft  connu  de  toutes  les  In¬ 
des  mêmes.  Cette  Navigation  ,  aufti  bien  que  leur  Commerce  ,  fut  bien  un  peu  troublée 
par  les  Romains,  mais  ce  ne  fut  que  ppur  un  tems.  Une  autre  caufe  ,  qui  a  fait  ignorer 
leur  Navigation  dans  les  anciens  tems  ,  c’eft  que  les  Arabes  ,  pour  mieux  le  conferver  le 
Commerce  des  Indes  ,  qu  ils  trouvèrent  n  avantageux,  eutent  toujours  loin  de  cacher  aux 
étrangers ,  qui  habitoient  vers  la  Méditerranée  »  les  voyages  qu’ils  failoient  fur  les  Mers  de 
l’Orient ,  les  routes  qu’ils  tenoient ,  &  l’origine  des  Marchandilcs  qu’ils  en  aportoient  &  qui 
augmentoient  fi  fort  leurs  richelTes. 

D’ailleurs  c’étoit  dans  des  tems ,  où  manqüoient  les  fecours  qui  fervent  fi  bien  aujourd’hui 
pour  fe  communiquer  avec  toutes  les  Nations ,  ce  qui  faifoit  qu’on  ignoroit  l’hiftoire  d’un 
païs  fi  éloigné.  Ces  fecours  font,  la  Géographie  ,  l’Imprimerie,  la  commodité  des  Polies, 
&  la  facilité  de  voyager  par  tout.  C’eft  par  ces  défauts  que  les  Arabes  réunirent  prefque 
toûjours  dans  leur  delfein  de  tout  cacher ,  pour  faire  durer  leur  Commerce,  &  pour  s’atti¬ 
rer  ainli  de  plus  grands  profits. 

Pour  faire  encore  mieux  réolTir  la  chofe,  &  en  impofer  aux  Nations  étrangères ,  qui  re- 
cherchoient  &  s’emprefioient  fi  fort  après  leurs  Aromates  ,  ils  inventèrent  des  fables  fur  les 
prétendues  difficultés  d’en  avoir;  fur-tout  à  l’éganTdc  la  Caffie  &  du  Cinamome,  qui  font 
deux  efpèces  de  Canelle  fur  lefquels  ils  faifoien:  des  profits  les  plus  conûdérables  &  qu’ils 
difoient  croître  au  milieu  de  leur  Païs ,  mais  dans  des  endroits  inacceftibles,  &  fi  dangereux , 
qu’on  ne  pouvoir  s’en  procurer  qu’en  petite  quantité ,  &  qu’avec  des  artifices  &  des  peines 
infinies.  On  peut  voir  dans  H  £  R  o  dote  Livre  III  comment  la  chofe  eft  racontée. 

C’eft  ce  qui  a  fait  croire  à  toute  l’antiquité  ,  que  ces  Epiceries  ou  Aromates  étoient  rares  , 
&  qu’on  n’en  trouvoit  qu’en  Arabie.  P  L  i  N  e  eft  le  premier  qui  reconnoit  que  ces  fables 
ne  furent  imaginées  que  pour  faire  vendre  leurs  Drogues  plus  chères  ;  mais  en  les  remettant 
comme  il  a  fait ,  il  en  fubftituë  d'autres  qui  ne  le  font  pas  moins ,  en  faifant  venir  le  Cina- 
mome  d’Ethiopie,  en  marquant  fa  manière  de  croître,  celle  de  le  cueillir  &  de  fe  tranfpor- 
ter  hors  du  païs  ou  chez  les  Etrangers.  Les  difficultés  qu’il  a  marqué  fur  tout  cela ,  &  fur 
les  moiens  d’en  avoir  de  fon  tems  ,  aufti  bien  que  de  la  CalTe ,  ne  parodient  pas  moins  gran¬ 
des  ,  ni  moins  fabuleufes  que  celles  d 'Hérodote  qu’il  n’a  pas  voulu  admettre.  Voyez,  Pline 
Liirre  n.  Ch.  19. 

Il  eft  certain  que  l’Ethiopie  ,  non  plus  qUe  l’Arabie ,  n’ont  jamais  produit  aucune  de  ces 
écorces  'aromatiques.  L’Arbre  d’où  on  les  tire ,  ne  pourroic  point  y  venir ,  à  caufe 
de  la  différente  nature  du  terroir  ,  de  la  fçchereffe  Sc  de  l’ardeur  qui  y  régnent.  Il  n’y  a 
que  Plie  de  Ceylan  ,  où  l’air  &  la  terre  foient  véritablement  propres  pour  le  nourrir  , 
&  aufti  ce  n’eft  qu’elle  feule,  qui  a  fourni  de  tout  tems  ces  aromates  à  tous  les  lieux  du 
monde. 

Enfin  les  anciens  Arabes ,  en  faveur  de  leur  Commerce,  n’avoient  pas  moins  imaginé  de 
fables  que  les  Perfes ,  pour  repréfenter  les  dangers  qu’il  y  avoit  d’amaffer  de  l’or  dans  les 
lieux  des  Indes  où  Ion  en  pouvoit  trouver ,  &  qu’on  croyoit  iabloneux.  C’eft  ce  qu’on  peut 
voir  aufti  dans  le  même  Livre  d 'Hérodote  déjà  cité. 

Pline  qui  parle  fi  obfcurément  de  tout  ,  ne  dit  rien  de  la  Navigation  des  Arabes  ,  ce 
qui  eft  une  preuve  qu’on  l’ignoroit  encore  de  fon  tems.  Il  marque  feulement  celle  de  la 
fiote  d’Alexandre,  qui  paffa  de  l’Inde  à  l’Euphrate  ,  &  de  celle  que  les  Romains  failoient 
tous  les  ans  aufti  de  fon  tems  jufqu’aux  Indes.  Il  en  décrit  la  route  depuis  l’Egypte  ;  mais 
il  fait  connoître  que  leurs  voiages  ne  fe  terminoient  qu’aux  environs  du  fleuve  indus.  Les 
Romains,  quoique  maîtres  de  quelques  Ports  de  l’Arabie,  ne  découvrirent  point  la  Navi¬ 
gation  que  les  Arabes  curent  foin  de  leur  cacher ,  &  qu’ils  firent  directement  de  quelques  - 
uns  de  leurs  ports  à  l’Ile  de  Ceylan ,  pour  y  charger  de  la  Cafte ,  du  Cinamome ,  &  des 
pierres  prècieufes ,  &  à  d’autres  lieux  des  Indes ,  pour  en  faire  autant  avec  d’autres  marchan* 
difes  ,  comme  l’Or  ,  les  Drogues ,  &  les  Bois  odoriferans,  Il  paroit ,  par  le  récit  de  Pli¬ 
ne  ^  que  la  Navigation  que  les  Romains  firent  à  ce  coin  des  Indes  dont  il  parle,  ne  fit  tort 
aux  Arabes ,  que  dans  la  moindre  partie  de  leur  Commerce. 

Il  eft  ailé  de  comprendre  que  ces  derniers ,  à  mefure  qu’ils  navigérent  dans  leurs  Mers, 
dûrent  découvrir  de  bonne  heure  les  routes  les  plus  courtes  pour  palier  à  plufieurs  en¬ 
droits  de  la  première  prefqu’ile  du  Gange,  &  de  celle-ci  à  l’autre,*  car  il  ne  faut  pas  croi¬ 
re  que  les  Romains  ayent  été  les  premiers  qui  iraverférent  la  Mer  d’Arabie  qui  y  aboutit, 
comme  Pline  le  marque  ,  Livre  6.  Ch.  2  3  • 
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Il  étoit  infiniment  plus  aifé  aux  Arabes ,  de  traverfer  cette  Mer  jufques  aux  Indes ,  ou 
à  Ccylan ,  qu’aux  Tyriens  de  parcourir  les  différentes  parties  de  la  Mer  Méditerranée.  Les 
premiers  avoient  des  beaux  tems  à  choifir  à  leur  gré,  &  des  vents  fixes  &  réguliers,  par  les¬ 
quels  ils  pouvoient  fûrement  faire  leurs  voyages  avec  autant  de  précilion,  de  reditude  Sc 
de  viteffe  qu’ils  en  avoient  befoin ,  &  toujours  d’une  manière  égale  dans  une  même  faifon. 
Avantages  que  les  Tyriens  n’avoient  que  très  rarement;  jamais  ils  n’ont  eu  des  beaux  tems 
à  point  nommé  fur  lefquels  on  pût  compter.  Auffi  ceux-ci  avoient -ils  plus  befoin  d’habi- 
leré  dans  la  Marine  que  les  premiers,  à  caufe  de  la  variété  des  vents,  des  tems  couverts , 
&  des  tempêtes,  qui  régnent  fouvent  fur  la  Méditerranée, 

Les  vents  de  la  Merdes  Indes,  rarement  tempétueux,  font  toujours  réglés,  en  changeant 
deux  fois  l’année  &  fous  deux  directions  opofées  l’une  à  l’autre  alternativement.  Chacun  dure 
fix  mois,  ou  moins,  fi  la  latitude  eft  proche  de  nôtre  Tropique.  Ces  vents  font  le  Sud-Oueft 
&  le  Nord- Eft:  On  les  appelle  Moufjbns ,  dont  l’une  eft  fëche,  &  l’autre  pluvieufe.  Le 
vent  Nord -Eft  caufe  la  Mouflon  lèche;  elle  commence  au  mois  de  Novembre  en  deçà 
de  la  Ligne  Equinodiale  :  la  pluvieufe  commence  au  mois  de  Mai,  &  elle  eft  caufée  par 
le  Sud-üueft,  qui  la  fait  durer  jufqu’en  Octobre.  Les  Mouflons  enfin,  qui  régnent  fur 
les  Mers  en  deçà  de  la  ligne  Equinoxiale,  font  toujours  opofées  à  celles  qui  régnent  au  de-' 
là  de  la  même  Ligne. 

On  voit  donc  parla  régularité  de  ces  deux  faifons,  &  les  vents  réglés  des  Indes ,  qu’il 
n’étoit  pas  difficile  aux  Arabes  de  réüflîr  de  bonne  heure  à  leur  navigation  pour  paffer  la 
Mer,  non  feulement  jufqu’à  l’Ile  de  Ccylan,  mais  même  jufqua  celle  de  Sumatra,  ou  à 
Malacca  qui  eft  à  Ion  voifmage.  ils  font  encore  aujourd’hui  ces  traverfes ,  la  plupart  fans 
fe  fervir  de  la  Bouflole,  du  moins  que  très  rarement,  puifque  les  vents  une  fois  fixés  &  in¬ 
variables  ,  leur  fervent  de  guides  &  de  régies  dans  la  direction  de  leur  route  ,  prefqu’auflî 
bien ,  &  même  d’une  manière  plus  jufte,  qu’ils  ne  feroient  par  le  moyen  des  étoiles  dans  des 
tems  fereins.  Qu’eft-ce  qui  leur  auroit  empêché  d’en  faire  de  même  dans  les  anciens 
tems?  C’eft  à  quoi  les  Hiftoriens  modernes  n’ont  point  penfé,  en  parlant  de  l’ancienne 
navigation  des  Indes.  (  Peut-être  que  s’ils  avoient  été  fur  les  lieux  ,  comme  )’ai  fait,  ils  y 
auroient  penfé  de  même  que  moi.  ) 

Plulieurs  Nations  parmi  les  indiens ,  ont  toujours  navigé  à  travers  ces  Mers  à  la  faveur 
de  ces  vents.  Les  Mouflons  féehes  périodiquement  renouvellées  par  le  vent  deNord-Eft, 
les  faifoient  voyager  du  côté  d’Occident ,  &c  les  Mouflons  humides  formées  pareillement 
par  les  vents  opoiés  du  Sud-Oueft,  leur  fervoient  de  même  à  voiager  par  l’Orient.  Une 
Mouflon  leur  fervoit  pour  aller,  &  l’autre  pour  retourner,  ôc  cela  toûjours  d’une  maniè¬ 
re  réglée. 

Les  Arabes  baignés  de  la  même  Mer ,  en  dévoient  donc  faire  de  même  :  C  eft  aufli  ce 
qu’ils  ont  fait  de  tout  tems  ,  félon  la  tradition  de  toutes  les  Nations  Indiennes,  qui  les  ont 
regardés  pour  les  Maîtres  dans  la  Navigation  de  leurs  Mers ,  julqu  a  la  venue  des  Portugais 
chez  elles ,  lefquels  ruinèrent  entièrement  par  là  ce  grand  Commerce  d’ Arabie ,  qui  a  été 
d’une  fi  longue  durée. 

Pline  fait  mention  de  ces  deux  vents  pour  traverfer  la  Mer  Arabique.  Le  Sud-Oueft,’ 
qu'on  apelloit,  dit  -  il,  en  ce  pais  là,  Hyfalus ,  étoic  le  vent  propre  pour  faire  voile  du  Cap 
de  Syagros  (qu’on  croit  être  celui  de  Eartaque ,)  jufqu’à  Zi&erus ,  qui  étoit  un  port  des  In¬ 
des;  C’eft  aparemment  celui.de  Diu  d'aujourd’hui.  On  en  revenoit »  ajoute-t-il,  en  partant  de 
là  au  mois  de  Décembre,  ou  même  en  celui  de  Janvier;  &  cette  traverfe  fe  faifoit,  félon 
lui,  en  quarante  jours.  LePeriple  delà  Mer  rouge,  attribué  à  Arien ,  en  parle  de  même,  fé¬ 
lon  Mr.  Huet.  Il  nous  aprend  de  plus ,  qu’on  faifoit  voile  d’Arabie  pour  les  Tndes  au  mois 
de  Juillet  $  Ces  tems  font  parfaitement  les  mêmes  qui  fervent  aujourd’hui  à  la  navigation 
dans  ces  pais  là. 

Mr.  Huet  a  crû  par  le  récit  de  Pline ,  que  ces  routes  étoient  nouvelles  &  avoient  été  dé¬ 
couvertes  par  les  Romains  ;  cela  pouvoit  avoir  lieu  à  l'égard  des  Romains  feuls  ,  mais  il 
n’en  étoit  pas  de  même  abfolument  à  l’égard  des  Arabes,  puifque  ces  routes,  chez  ces  der¬ 
niers ,  étoient  découvertes  alors,  depuis  bien  des  ûécles.  L’Auteur  du  Periple  qu’on  vient 
de  citer ,  dit  que  c’étoit  un  ancien  Pilote  nommé  Hypalus  qui  découvrit  le  premier ,  à  la 
faveur  du  Sud-Oueft,  cette  route  des  Indes,  &  que  cet  exemple  fut  fui  vi  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  qu’on  donna  à  ce  vent  le  nom  même  de  ce  Pilote.  (  Traité  du  Commerce  &  de  la  Na 
‘Pigation ,  far  Mr.  Huet ,  ch.  54.)  Cependant  on  doit  être  perfuadé  que  cela  ne  regardoit , 
comme  il  vient  d’être  dit ,  que  la  navigation  des  Romains. 

Enfin ,  après  ces  éclaircifièmens ,  on  ne  doit  plus  être  furpris  de  l’ancienne  fplendeur  des 
Arabes,  qui  fit  en  même  tems  celle  des  Tyriens  &  des  Egyptiens.  La  fituation  commo¬ 
de  de  leur  Pais ,  la  beauté  ou  la  férénité  fréquente  ou  prefque  continuelle  de  leur  Giel  ,  la 
régularité  direde  des  vents  qui  régnent  fur  leurs  Mers  de  l’Orient ,  6c  leurs  propres  Aro¬ 
mates, 
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mates,  fur-tout  l’Encens  ,  étoient  des  avantages  qui  dévoient  naturellement  les  rendre  heu¬ 
reux  ,  en  en  profitant  comme  ils  ont  toujours  fait.  Ajoutez  que  la  bonté  de  leurs  ports ,  qui 
font  infiniment  meilleurs  que  tous  ceux  des  Indes,  étoit  la  choie  qui  les  favorifoit  le 
plus  dans  leur  Commence.  Je  fuis  fort  porté  à  croire,  avec  Mr.  Huet  >  que  Je  furnom 
d’heureufc  que  l’Arabie  a  reçu  anciennement ,  ne  vient  que  du  bonheur  de  fes  ports  & 
de  celui  de  Ion  Commerce  d’autrefois.  L’Arabie  qu’on  nomme  heureufe,  na  jamais 
été  allez  riche  dans  fes  denrées  propres,  pour  lui  mériter  ce  beau  nota..:  On  peut  le  lui 
avoir  donné ,  aulfi-bien  par  cette  raifon ,  qu  elle  a  été  la  plus  riche  nation  du  monde  par 
fon  trafic  avec  les  étrangers,  que  parce  que  fon  terrain  fe  trouve  meilleur ,  comparé  à  ce¬ 
lui  de  l’Arabie  Petrée ,  6c  de  l’Arabie  défertç, 

La  dernière  remarque  à  faire  ,  c’eft  que  le  Commerce  &  les  richelfes  de  lArabie ,  en¬ 
richirent  encore  les  autres  Nations  qui  l’en vironn oient.  La  Judée  fur-tout  s’en  relïentit  le 
plus  ,  comme  on  le  peut  juger  par  les  richefïes  de  Salomon  que  l’Ecriture  nous  dépeint 
avoir  été  li  grandes,  dans  leL  Livre  des  Rois  Chap.  io.  &  au  II.  des  Chroniques  Chap.  IX. 

Il  y  eft  dit,  que  tous  les  Rois  &  les  Gouverneurs  d’Arabie ,  lui  aportoient  de  L’or  &  de  l'ar¬ 
gent  ■>  outre  fon  revenu  annuel  qui  fe  mont  oit  d  666.  talens  d’or.  On  fait  les  préfens  que 
la  Reine  de  Seba ,  ou  Saba  ,  lui  fit ,  après  être  venue  du  fond  de  l’Arabie  pour  le  voir  & 
entendre  fa  fageffe.  Ces  préfens  fe  montèrent  en  or  feul,  fans  compter  les  aromates  ni  les 
pierres  précieufes  ,  à  no.  talens,  qui  font,  félon  le  P.  Calmet ,  huit  millions  176000 
livres  de  France  s  preuve  de  la  grande  richeffe  du  Pais  de  cette  Reine. 

Du  Commerce  des  Arabes,  6c  en  particulier  de  leur  Navigation  ,  nous  pafferons,  com-  Naviga- 
meà  une  chofe  qui  eft  fort  à  propos,  à  celle  de  la  Flote  de  Salomon  qui  fut  à  Ophir.  tionde  la 
Après  ce  que  nous  avons  vû  de  la  navigation  des  premiers,  il  ne  fera  pas  difficile  de^L°^ 
faire  voir  plus  clairement  qu’on  n’a  jamais  fait  jufques -ici ,  de  quel  côté  elle  tira  pour  faire  w  H 
ce  voyage. 

Premièrement,  il  y  a  bien  de  l’aparence  que  Salomon  fut  informé  par  quelques  Ara¬ 
bes,  ou  par  la  Reine  de  Seba  même,  long-tems  avant  qu’elle  le  vint  voir,  des  lieux  ma¬ 
ritimes  d’où  ils  tiroient  leur  Or ,  leurs  aromates  &  les  autres  riches  marchandées  de  leur 
Commerce ,  aufli-bien  que  de  la  route  qu’ils  tenoient  pour  y  aller  ;  6c  que  ce  fut  en  con« 
féquence  de  cette  découverte ,  qu’il  prit  la  réfolucion  d’entretenir  dans  un  port  de  la  Mer 
rouge ,  une  flote  pour  fe  rendre  (  tous  les  trois  ans ,  fuivant  le  Texte  Sacré  )  aux  mêmes 
lieux  qui  étoient  fréquentés  par  celle  des  Arabes.  Cela  ne  pouvoit  être  autrement,  pour  bien 
des  raifons  qu’on  peut  déduire  de  tout  ce  que  j’ai  avancé  6c  de  ce  que  j’ajouterai  en¬ 
core  ici. 

Secondement,  on  ne  fauroit  douter  que  Salomon  ,  après  cette  découverte,  &  dans  le  défi, 
fein  de  tirer  des  Indes,  félon  fon  befoin,  les  mêmes  Tréfors,  que  les  Ports  d’Arabie  fe 
procuroient ,  il  ne  fit  en  forte  d’en  avoir  des  Pilotes  pour  guider  fes  vaifleaux  jufques  fur 
ces  Lieux.  Comme  fa  flote  avoit  befoin  de  Monde  pour  la  manœuvre  6c  fervir  fous  eux , 
c’eft  pour  cette  raifon  que  ce  Prince  obtint,  comme  on  le  fait  par  l’Ecriture,  de  Hiram 
Roi  de  Tyr,  des  Gens  expérimentés  dans  la  Marine.  Il  paroit  même  que  celui-ci  eut 
auffi  des  vaiffeaux  fur  la  Mer  rouge  ,  après  y  avoir  envoyé  les  matériaux,  pour  fe  join¬ 
dre  à  ceux  de  Salomon  dans  ce  voyage. 

On  a  vû  par  ce  que  j’ai  déjà  dit  à  l’égard  des  Arabes,  que  les  Iles  de  Ceyîan  &  de  Su¬ 
matra  étoient  les  principaux  lieux,  c’eft- à-dire,  les  plus  riches,  où  ceux-ci  fe  rendoient 
par  leur  navigation.  La  Flote  de  Salomon  a  dû  certainement  en  faire  de  même,  en  tenant 
la  même  route,  je  veux  dire,  en  traverfant  le  milieu  des  Mers. 

On  ne  peut  point  aflurer,  que  l’ile  de  Ceylan  ait  été  autrefois  riche  en  Or,  com¬ 
me  plufieurs  Savans  le  croient,  6c  que  cette  flote  qui  y  alloit  bien  lurement  ,  tirât- fon 
Or  de  là,  comme  elle  faifoit  de  fes  pierres  précieufes,  de  la  Cafte  &  du  Cinamome  ; 
mais  on  peut  croire  ,  avec  beaucoup  plus  d’aparence,  qu’elle  le  tiroit  de  quelque  endroit 
delà  prefqu’Ile  de  Malacca,  appellée  anciennement  la  Cherfonefe  d’ Or ,  ou  de  l’ile  de  Su¬ 
matra  ,  puifque  celle-ci  a  été  de  tout  tems ,  comme  elle  eft  encore  aujourd’hui ,  toute 
remplie  de  ce  précieux  métal.  La  Mer  eft  auffi  aifée  à  traverfer ,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  File  de  Ceylan  à  celle  de  Sumatra ,  par  la  Mouflon  Occidentale ,  qu’elle  i’eft  de  l’Ara¬ 
bie  jufqua  la  Côte  de  Malabar,  ou  à  l’Ile  de  Ceylan,  comme  je  l’ai  démontré.  Ces  deux 
traverles  ont  toujours  été  pratiquées  avec  la  plus  grande  facilité  du  monde ,  6c  aucune 
Navigation  de  tout  l’Océan  n’eft  auffi  aifée  que  l’eft  celle  -  là.  Celle  que  des  Savans  fû- 
pofent  le  long  de  la  Côte  Orientale  de  l’Afrique  jufqu’à  Sojfala ,  eft  dix  fois  plus  difficile  6c 
périlleufe ,  fans  compter  que  ce  dernier  endroit  eft  deux  cens  lieues  plus  loin  d’Arabie , 
que  n’eft  l’ile  de  Sumatra,  6c  que  les  vents,  qui  ne  font  pas  les  mêmes  près  de  cette  Côte, 
comme  au  milieu  de  la  Mer  ,  font  irréguliers  6c  très  fouvent  contraires.  On  fait  aujour- 
Tome  I.  E  d’hui- 
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d’hui  dans  la  faifori  propre,  en  moins  d’un  mois,  le  trajet  de  l’Arabie  à  Sarûatra;  ce 
qu’on  ne  fera  pas  en  quatre ,  du  même  Pays,  jufqu’à  Soffala,  en  cotoiant  l’Afrique  ,  quel¬ 
que  tems  que  l’on  choififle. 

Il  eft  donc  clair  ,  que  c’eft  cette  route  direéte  d’Arabie  à  Ccylan  Sc  à  Sumatra  ,  qui  étoit 
celle  des  Arabes  ,  que  la  dote  de  Salomon  a  toujours  choifie  comme  la  plus  facile  5c  la 
plus  profitable ,  ou  comme  la  feule  qui  lui  pouvoit  procurer  les  plus  précieufes  marchan- 
difes  de  toute  la  terre  aufti  -  bien  que  de  toutes  les  efpéces. 

L’Aloës,  qui  eftum  bois  très  odoriférant,  dont  il  eft  parlé  dans  l’Écriture,  qu’on  ne 
trouve  que  dans  ces  Pays  la  ,  5c  duquel  il  a  fait  toujours  le  principal  Commerce,  effc 
une  preuve  bien  forte  que  les  flotes  des  Arabes,  6c  celle  de  Salomon,  alloient  jufques  à 
ces  mêmes  pays.  Ajoutons-y  encore  le  Bois  d’ Almugghim^  qui  en  venoit,  5c  donc  il  y  a  bien 
aparence  que  c  etoit  le  Sandal ,  qui  eft  aufii  un  bois  odorant.  Il  vient  de  Pile  de  Timor  , 
&  les  Macaflars  lont  toujours  porte  a  Malacca  5c  à  Achen  dans  l’ile  de  Sumatra  ,  pour  l’y 
vendre  aux  autres  Nations  des  Indes  qui  lont  de  tout  tems  fort  recherché.  Voyez,  les  addi¬ 
tions  aux  Articles  ^’Aloes  &  de  Sandal  dans  ce  Dictionnaire. 

Ces  éclaircifiemens  qui  convenoient  fort  en  faveur  de  la  vérité  ,  fur  ces  Naviga¬ 
tions  fi  anciennes,  doivent  tirer  les  curieux  de  l’embarras  où  les  ont  jette  les  Commen- 
taceurs  de  la  Bible,  par  la  différence  de  leurs  opinions  fur  cette  matière.  L’Hiftoire  ancien¬ 
ne  du  Commerce  reçoit  aufii  un  grand  jour ,  de  cette  facilité  démontrée  où  a  été  de  tout 
tems  la  Navigation  des  Indes  5  ôc  le  tranfport  des  riches  marchandifes  qui  en  font  aufii  tou¬ 
jours  venues. 

On  vort  encore  par  ces  mêmes  éclaircifiemens  *  qu’il  n’eft  pas  nécefiaire  de  faire  faire 
aux  fiotes  de  Salomon  ScdHiram,  le  pénible  tour  de  l’Afrique,  pour  aller  chercher  cha¬ 
que  fois  de  l’Or,  ou  des  marchandifes  jufques  en  pfpagne ,  comme  Mr.  Huet  l’a  prétendu, 
&  encore  tout  récemment  l’Auteur  du  Spettacle  de  la  Nature .  Ces  Meflieurs,  fur  la  foi  de 
quelques  vieux  Hifioriens ,  qui  raportent  un  exemple  de  Navigation  qui  fut  faite  autour  de 
1  Afrique ,  ont  cru  de  pouvoir  conclure,  que  les  flotes  des  Hébreux  5c  des  Xyriens  qui 
partirent  de  la  Mer  rouge,  firent  de  même  cette  route,  5c  qui  plus  eft,  qu’ils  la  réité- 
roient ,  lelon  eux ,  tous  les  trois  ans. 

Ce  n  eft  pas  ici  le  lieu  de  s  etendre ,  pour  faire  voir  les  difficultés  qu’il  y  auroit,  que  des 
flotes  puftent  faire  ce  tour  prodigieux  Côte  à  Côte,  comme  ces  Auteurs  Pont  avancé.  H 
eft  plus  aifé  de  1  imaginer  dans  un  cabinet,  que  de  le  faire  fur  les  lieux  5c  d’en  aller  recon-t 
noitre  les  dangers.  Si  on  leur  en  faifoit  un  tableau  exaél,  aufii-bien  que  des  fatigues  à  efiuier, 
en  rilquant  de  fuivre  les  Côtes  de  cette  grande  partie  du  Monde ,  5c  d’en  peindre  les  écueils  ôc 
les  bancs  inconnus  qui  font  fousl  eau  ,  5c  dont  les  Côtes  font  fi  garnies  ;  les  courans  ôc  les  vents 
contraires  qui  y  font  de  longue  duree  ;  5c  qui  pis  eft ,  les  naufrages  que  les  tempêtes  caufenC 
prelque  toujours  quand  on  eft  au  voifinage  d’une  Côte;  ils  changeroient  fans  doute  bien 
de  langage.  Aujourdhui  que  la  Navigation- eft  plus  parfaite  que  jamais,  combien  de  nau¬ 
frages  n  arrive  -  t-  il  pas  dans  les  tems  des  tempêtes,  lorfque  des  vaifléaux  fe  trouvent  à  la 
vue  des  Côtes,  loit  a  laprochc  de  leur  arrivée ,  foit  après  leur  Ifirtie  de  quelques  ports? 
Ces  naufrages  feroient  bien  plus  fréquens  ou  plus  nombreux ,  fi  les  Mers  5c  les  Ports  leur 
étoient  étrangers  5c  inconnus ,  ôc  fans  les  Cartes  marines  dont  on  fait  ufage ,  5c  qu’on  ne 
connoifioit  pas  autrefois. 

Les  Cotes  d’Afrique  font,  en  bien  des  endroits,  difficiles  à  pratiquer.  Il  yen  a  de  hau¬ 
tes,  de  longues  5c  d’efearpées ,  remplies  de  rochers,  5c  où  la  Mer  eft  aftreufe  par  le  mouvement 
5c  le  bruit  de  fes  flots  qui  fe  brifent  contre  une  infinité  de  rochers.  Combien  de  vaifieaux 
les  Portugais,  lesAnglois,  5c  les  Hollandois ,  n’ont- ils  pas  perdus,  ôc  ne  perdent  -  ils  pas 
encore  dans  les  environs  du  Cap  de  bonne  Efpérancc,  malgré  la  grande  expérience  qu’ils 
ont  acquife  dans  la  Navigation  fur  cette  Côte  ?  Leurs  pertes  ont  été  encore  plus  grandes  en 
diverfes  fois ,  dans  la  rade  même  de  ce  Cap. 

L’Afrique  a  produit,  à  la  vérité,  toujours  de  l’or  5c  de  l’yvoire;  mais  on  fe  trompe  de 
croire,  quelle  adonné  de  même  les  Aromates',  ôc  les  pierres  précieufes.  Si  les  Hiftoriens 
d  autrefois ,  comme  entr’autres  Pline ,  l’ont  avancé ,  on  doit  les  regarder  comme  tombés 
dans  1  erreur  à  cet  égard,  de  même  qu’il  leur  eft  arrivé  fouvent  fur  beaucoup  d’autres  choies. 

Les  Indes  au  contraire  ont  toujours  fourni  abondamment  ces  riches  produirions  avec 
beaucoup  d  autres,  dont  on  faic  ufage  dans  Je  Commerce.  L’expérience  d'aujourd’hui  fuffit 
pour  démontrer  ces  deux  vérités.  Ce  font  des  faits  qui  prouvent  à  leur  tour  ,  que  ce  n’eft 
pas  en  Afrique,  5c  encore  moins  en  Efpagne,  que  Salomon  a  fait  voyager  fa  flotte,  pour 
y  charger  de  ces  marchandifes  précieufes  5c  fort  recherchées  dans  1  antiquité.  Si  une  telle 
note  eut  nfqué  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  pour  venir  en  Efpagne,  quelle  aparence  quelle 
s  en  tue  retournée  par  le  même  chemin  ôc  fous  les  mêmes  rifqucs  >  plutôt  que  de  parcournr 
a  Mer  Méditerranée,  pour  fe  rendre  dans  quelque  porc  de  Syrie  qui  en  eft  beaucoup  plus 
proche,  5c  la  Mer  plus  connue  &  moins  dangerdufe  ï  ophir 
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Ophir  &  Tarfis ,  où  cette  flote  fe  rendoit  félon  l’Ecriture,  ne  font  donc  point  les  mêmes 
lieux ,  que  Mrs.  Huet  &  Pluche  fe  font  efforcés  d’établir  en  Afrique  &  en  Éfpagne ,  fa- 
voir  Ophir  à  Sojfala ,  &  Tarfis  dans  l 'Andaloufie.  Le  favant  Bochart  avoicbien  mieux  rencon¬ 
tre  de  placer  ces  Lieux  dans  les  Indes  ,  malgré  l’opoûtion  qu’en  fait  l’Abbé  Pluche  con¬ 
tre  lui.  Je  fuis  fort  porté  à  croire,  avec  Antoine  du  Pinety  le  traduffeur  de  Pline ,  que  Tarfis 
écoit  le  Guz,urate ,  nommé  par  Pline  même,  Gedrofi  populi.  Cet  Auteur  traduit  toujours  cet 
ancien  nom  ,  en  celui  de  Tarfis  &  de  Gu&urate. 

Les  premières  navigations  des  Indes  ont  été  faites  de  ce  côté-là;  &  c’eft  peut  être  de- là 
même,  que  les  Hébreux  ont  appelle  la  Mer  qui  y  aboutit.  Mer  de  Tarfis ,  pour  la  diftin- 
guer  de  la  Mer  rouge,  qui  étoit  la  plus  proche  de  leur  Païs,  entre  celles  qui  leur  étoient 
Orientales. 

Enfin  à  l’égard  d y  Ophir ,  il  paroit  que  ce  lieu  deVoit  être  Sumatra ,  parce  que  cette  Ile  a 
toujours  été  la  plus  riche  en  Or j  ou  bien,  la  prefqu’Ile  de  Malaccay  qu’on  croit  être  la 
Cherfonéfe  d' Or  des  Anciens ,  &  où  Ion  trouve  les  bois  odoriferans  &  autres  Aromates  que 
les  Nations  fituées  plus  loin  au  delà ,  y  ont  porté  de  tout  tems  *  &  même  jufqu’à  Achen  , 
la  Capitale  de  Sumatra. 

Pour  finir  cette  matière,  je  ferai  remarquer  que  l’Auteur  du  Spectacle  dé  la  Nature ,  seft 
étendu  à  démontrer,  „  Que  la  connoillance  de  l’Etoile  polaire  rendit  anciennement  la  Na- 
„  vigation  plus  hardie  &  plus  heureulè  ;  Que  les  Phéniciens  furent  ceux  qui  s’y  apliqué- 
,,  rent  le  plus;  Qu’ils  l’enfeignérent  avec  fuccès  aux  Hébreux,  &  qu’ils  fervirent  de  guides 
„  aux  flotes  de  Salomon;  &  qu’enfin  par  leur  activité  infatigable  &par  leur  attention  continuelle 
„  aux  avis  de  l’Etoile  polaire ,  ils  pénétrèrent  par  tout.  „  Par  là  ce  Savant  nous  donne  à  en¬ 
tendre,  fans  doute,  que  les  mêmes  Phéniciens  firent  faire  aux  Hébreux  le  tour  de  l’Afrique 
par  le  fecours  de  cette  Etoile;  mais  pouvoit-elle  fervir  pour  cette  longue  Navigation,  tan¬ 
dis  qu’à  peine ,  on  ne  la  voit  feulement  qu’à  cinq  degrés  de  latitude  Nord ,  c’elt  -  à  -  dire  , 
ico  lieues  en  deçà  de  la  Ligne. 

Cet  Auteur,  pour  montrer  que  les  Phéniciens  avec  les  Hébreux  ont pû faire  ce  tour  Côté 
à  Côte,  raporte  un  exemple  arrivé  depuis,  tiré  dé  Hérodote ,  favoir,  que  Necao  Roi  d’Egypté 
envoya  des  Pilotes  fur  la  Mer  rouge  &  leur  ordonna  de  faire  le  tour  de  l’Afrique ,  ce  qu’ils 
firent,  &  revenant  par  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  arrivèrent  en  Egypte  en  la  troifiémc 
année;  mais  une  flote,  fi  cette  hiftoire  efl:  vraie,  en  auroit-elle  pû  taire  de  même  ?  Ôç 
puilque  ces  Pilotes  furent  près  de  trois  ans  pôur  faire  Ce  tour ,  n’en  auroit  -  il  pas  falu  près 
de  fix  à  la  flote  de  Salomon ,  pour  faire  deux  fois  le  même  tour,  en  allant  &  revenant; 
lans  compter  ion  féjour  en  Efpagne;  Une  flote  d’ailleurs  ne  va  jamais  fi  vite  d’un  tiers, 
qu’un  vaiflèau  ou  deux  qui  voyagent  en  particulier. 

Comme  ces  Pilotes  avec  leur  monde  ne  s’embarrafférent  pas,  dit*  on,  de  grandes  provifioiis 
pour  faire  ce  prodigieux  tour ,  on  a  foin  de  raporter  le  pafiage  d 'Hérodote ,  qui  dit ,  que  ces 
gens  avancèrent  dans  la  Mer  Méridionale  ,  (&  que  comme  ils  n’ignoroient  pas  ,  dit-on  dans  cette 
parenthéfe ,  que  les  pluies  d’Eté  ravagent  au  fond  de  l’Afrique  ce  qu’on  féme  au  printems,  ) 
quand  ils  fe  trouvaient  en  Automne  ,  ils  prenoient  terre ,  femoient ,  (f  attendaient  la  récolté ,  fans 
s’écarter  jamais  des  Cotes  de  Libye  ,  (  c’eft-à-dire  de  f Afrique ,  )  faifoient  leur  moifon ,  &  rega¬ 
gnaient  leurs  bords. 

Cela  fent  fort  la  fable ,  quand  on  connoit  bien  les  Pays  &  le  terrain  de  l’Afrique.  D’ail* 
leurs  Hérodote  fupofe  une  choie  qu’il  ignoroit ,  favoir  que  nôtre  Automne  fait  le  printems 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Afrique ,  leurs  faifons  étant  opofées  aux  nôtres.  Il  y  auroit 
beaucoup  de  chofes  a  dire  pour  faire  voir  l’impoffibilité  de  cette  pratique ,  parmi  les  voyageurs 
de  cet  ordre. 

Quand  un  Ecrivain  ignore  les  particularités  Géographiques  &  la  nature  d’un  Pays  lointain ,  il 
ne  peut  que  du  moins ,  en  voulant  en  parler  avec  quelque  détail ,  tomber  dans  de  faufles  fu- 
pofitions ,  exprimées  ou  fous-entenduës.  C’efl:  ce  que  remarquent  fort  bien  ordinairement  ,• 
les  perfonnes  qui  connoiflent  ces  lieux  après  y  avoir  été. 
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AVIS  DU  LIBRAIRE 

Sur  le  SUPPLEAIENT  Imprimé  en  1730. 

ON  croit  ne  pouvoir  mieux  faire  leloge  de  ce  troifiéme  Volume,  qu’en  apprenant  au 
Public  qu’il  eft  de  la  même  main  que  les  deux  premiers. 

L’accueil  favorable  qu’a  fait  toute  l’Europe  au  Dictionnaire  Universel  de  Commerce, 
eft  comme  le  gage  &  l’augure  du  fuccès  du  Supplément.  On  y  a  admiré  l’abondance  des 
matières,  l’exactitude  des  définitions  &  des  deferiptions ,  l’utilité  des  détails,  la  variété  des 
Recherches,  la  beauté  même  du  ftyle,  qui  eft  plus  net,  plus  poli,  plus  orné,  qu’on  n’a 
coûtume  de  le  trouver  dans  ces  fortes  de  Recueils. 

Ainfi  l’on  fe  flate  que  les  ConnoilTeurs  honoreront  encore  celui-ci  de  leurs  fuffrages ,  puis¬ 
qu’il  part  de  la  même  Source ,  &  qu’il  eft  revêtu  des  mêmes  couleurs. 

Sur  quoi  l’on  ne  peut  raisonnablement  fe  difpenfer  de  dire  un  mot  de  l’Auteur ,  de  Son  ça- 
radére  &  de  fes  emplois. 

Mr.  l’Abbé  Philemon  Louis  Savary  étoitfils  de  feu  Mr.  Jaques  Savary,  &  frère 
de  Mr.  Jaques  Savary  des  RrusloNs,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Eloges  des  Hommes  llluf- 
tres.  Il  eft  certaines  familles  qui  Semblent  nées  pour  le  bien  public  :  Telle  eft  celle  dont 
nous  parlons.  Moniteur  l’Abbé  étoit  de  la  branche  cadette,  qui,  noble  dans  Son  origine, 
avoit  embrafte  le  parti  du  Commerce;  &  ce  n’eft  peuc-être  pas  celle  qui  a  rendu  le  moins  de 
Services  à  l’Etat.  Eloigné  de  la  Pratique  par  fa  Profeflion ,  il  a  recueilli  tout  ce  qu’une  judi- 
cieufe  &  Savante  théorie  pouvoit  lui  fournir  de  meilleur  en  ce  genre. 

Après  la  mort  de  M.  Son  père ,  il  fut  chargé  de  la  geftion  des  affaires  de  Son  Airelle  Monfei- 
Seigneur  le  Duc  de  Mantouë  ,  jufqu’à  fa  mort  ;  dont  ce  Prince  avoit  lieu  d’être  Satisfait ,  puifqu’il 
y  avoit  toujours  réuni  deux  qualités  dont  l’alliance  eft  rare  ,  l’intelligence  &  la  fidélité. 

Ses  talens  ne  fe  bornoient  pas  là.  Comme  il  avoit  cultivé  un  grand  fonds  de  mérite  naturel 
par  une  excellente  éducation,  il  a  faic  briller  les  avantages  de  1  un  &  de  l’autre  dans  tous  les 
emplois  où  il  s’eft  trouvé. 

11  polfédoit  le  don  delà  parole.  Il  avoit  prêché  pendant  fa  jeunefle  dans  les  plus  célébrés 
Chaires  de  Paris  avec  applaudiftement.  Mais  la  foibleftède  Son  tempérament  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  continuer  ce  pénible  exercice ,  il  fè  retira  à  Son  Canonicat  de  l’Eglife  Royale  de  Saint 
Maur  des  Foffez. 

Là ,  plus  appliqué  à  Son  devoir ,  qu’agité  de  projets  de  fortune ,  il  y  a  paffé  près  de  cinquan¬ 
te-quatre  ans  dans  une  tranquillité  laborieufc.  Outre  les  fondions  de  fon  Etat,  qu’il  remplif- 
foit  avec  une  exadicude  exemplaire,  &  l’étude  des  Sciences  folides  &  eftentielles ,  il  fe  faifoit 
un  honnête  amufement  d’une  infinité  d’expériences  curieufes  de  Phyfique  ,  d’Optique  ,  de  Ma-; 
thématique  ,  qui  lui  prêtofent  tour  à  tour  leurs  agrémens ,  varioient  fes  occupations  ,  enrichif- 
foient  fa  mémoire.  Il  n’étoit  pas  avare  de  fes  connoiftances  ;  il  fe  faifoit  un  plaifir  de  les  com¬ 
muniquer  à  fes  amis  ,  qui  charmés  de  fon  efprit,  de  fon  érudition ,  &  de  fa  politefïe  ,  ne  quicr 
toient  qua  regret  fes  converfations. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  1  Ouvrage  qu  on  met  au  jour  ,  on  fe  croit  obligé  d’en  par¬ 
ler  fuccindement ,  tant  pour  exciter  la  reconnoiflance  du  Public  ,  que  pour  rendre  juftiee  à 
l’Auteur. 

On  fait  que  M.  Savary  des  Bruflons  fon  frère  étoit  Infpcdeur  Général  des  Manufadures 
de  France  a  la  Douane  de  Paris.  Dans  cet  Emploi  il  avoit  ramaffé  tout  ce  qui  concernoitle 
Commerce  ;  mais  comme  la  diverfité  de  fes  occupations  ne  lui  laiffoit  pas  le  tems  de  rédi¬ 
ger  fes  Mémoires  qui  ont  été  le  fond  du  Didionnaire,  ilJes  envoyoit  à  M.  l’Abbé  Savary  ,  qui 
y  a  travaillé  pendant  trente  ans ,  avec  autqnt  de  difeernement  que  d’application.  Le  fuccès  a 
couronné  fon  entreprife ,  puifque  jamais  Livre  n’a  été  reçu  plus  favorablement  que  celui-là. 

Le  defir  de  fe  rendre  encore  plus  utile  l’a  engagé  à  rechercher  tout  ce  que  Monfieur  fon 
Frère  avoit  recueilli  d’ailleurs  fur  le  Commerce  des  quatre  Parties  dp  Monde.  Il  ne  s’en  eft 
pas  tenu  là  ;  il  a  confulté  les  plus  habiles  en  cette  matière  ;  il  a  extrait  les  Rélations  de  Voya¬ 
ges;  il  a  vifité  les  Cabinets  des  Curieux;  il  a  même  pénétré  jufques  dans  la  Chambre  du  Con- 
feisl  de  Commerce  ,  dont  il  a  difeuté  les  Archives  ;  en  un  mot  il  n  a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  perfedion  de  cet  Ouvrage,  conformément  à  la  promeffe  qu’il  avoit  faite  de 
communiquer  au  Public  fes  nouvelles  découvertes  dans  un  Volume  de  Supplément  »  en  fa¬ 
veur  des  Soulcripteurs. 

A  peine  a  -  t  -  il  eu  mis  la  dernière  main  à  ce  nouveau  travail ,  qui  ne  le  cède  en  rien  au 
premier  ,  que  la  mort  l’a  enlevé  le  vingt  Septembre  I727,agé  de  73  ans.  Rien  ne  fait 
mieux  ion  éloge  que  les  regrets  de  fes  parens,  de  fes  amis,  de  fes  confrères,  &:  générale¬ 
ment  de  tous  ceux  qui  connoiftoient  fon  humeur,  fon  mérite  &  fa  vertu. 
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CETTE  NOUVELLE  EDITION. 

OTRE  deffein  n’eft  point  de  faire  ici  l’Eloge  de  ce  Diétionnaire,  que 
nous  publions  avec  tant  d’ Additions,  puifqu’il  eft  généralement 
eftimé.  On  doit  cependant  avouer  qu’il  n’eft  pas  fans  défauts  ;  mais 
le  grand  nombre  de  matières  qu’il  renferme  fur  le  Commerce  Unh>erfel , 
1  '  Hifloire  Naturelle  &  les  Arts  &  Métier c matières  dont  on  ne  fauroit  donner 
une  connoiffance  parfaite  &  générale,  eft  un  obltacle  à  là  perfection, 
à  laquelle  perfonne  ne  doit  fe  dater  de  parvenir.  On  n’a  qu’à  lire  l’ex¬ 
cellente  Préfacé  Histori  qjj  e  des  Editeurs ,  ou  qu  a  confidé- 
rer  l’Ouvrage  même  ,  on  fe  convaincra  aifément  qu’il  a  falu  beaucoup  de  tems  , 
d’habileté,  de  foins,  d’exaétitude  &  d’application,  pour  le  pdbliér  en  l’état  où  il  a  paru,  & 
qui  a  mérité  une  approbation  univerfelle  :  Enforte  qu’il  ne  refloit  plus  à  defirer  pour  un  Ou¬ 
vrage  de  cette  importance  &  de  cette  utilité,  fi  ce  n’eft  qu’on  l’augmentat  &  qu’on  le  cor¬ 
rigeât  félon  les  tems  &  les  cir confiances ,  par  des  Mémoires  plus  récens  &  par  des  pièces 
cuneufes  &  intéreffantes ;  C’efl  aufii  ce  que  nous  avons  fait,  en  tâchant  de  fuivre  le  bue 
de  Mr.  Savary ,  dont  néanmoins  il  eft  facile  de  s’écarter ,  comme  l’a  bien  penfé  l’Auteur  de 
la  Préface  Hiftorique ,  qui  dit ,  „  Que  s’il  eft  poflible  de  rendre  jamais  parfaits  des  Ou- 
,,  vrages  où  il  eft  facile  d’ajouter,  il  arrive  auffi,  comme  l’expérience  en  convainc  allez , 
„  qu’on  y  fait  entrer  des  matières ,  ou  qui  y  ont  peu  de  rapport ,  ou  qui  font  bien  éloi- 
„  gnées  du  projet  des  Auteurs. 

Il  femble  donc  qu’on  ne  doit  fe  donner  cette  liberté  qu’avec  beaucoup  de  précautions  , 
&  non  fans  bien  examiner  &  fentir  fi  l’on  a  faifi  le  iÿflême  &  l’ordre  d’un  Auteur  , 
qu’on  veut  fuivre  &  imiter.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  n’ofe  fe  flater  d’avoir  allez  bien  réufïî 
pour  mériter  la  même  approbation  que  Mr.  Savary  ,  à  l’égard  des  Additions  &desChange- 
mens  qu’on  a  faits  à  fon  Ouvrage  On  efpére  cependant  qu’on  n’y  trouvera  rien  hors  de 
fa  place ,  &  qui  n’y  foit  plus  néceffaire  que  bien  des  Articles  de  cet  Auteur  qui  nous  pa- 
roiftent  peu  importans ,  &  qu’on  n’a  pas  cependant  ofé  retrancher ,  excepté  les  répéti¬ 
tions. 

Remarquons  d’abord  que  cet  habile  Auteur  auroit  bien  voulu  rendre  ce  Diétionnaire  vé¬ 
ritablement  Univerfel  ;  mais  faute  de  Mémoires  à  cet  effet ,  il  s’eft  attaché  principalement 
au  Commerce  de  la  France  ,  fur  lequel  les  fecours  ne  lui  ont  point  manqué.  Afin  donc 
de  fuivre  fes  vûés  &  de  rendre  fon  Ouvrage  plus  généralement  utile  ,  il  écoit  convena¬ 
ble  de  l’étendre  plus  qu’il  n’a  fait  fur  ce  qui  concerne  le  Commerce  des  autres  Nations. 

Telles  ont  été  nos  intentions,  &  tel  a  été  nôtre  Plan,  comme  nous  l’avons  témoigné, 
en  priant  le  Public,  &  fur- tout  les  perfonnes  éclairées,  de  ne  nous  rien  refufèr  à  cec 
égard.  Placés  à  peu  près  au  centre  du  Commerce  de  l’Europe ,  nous  étions  à  portée  d’ê¬ 
tre  bien  fécondés;  Aufii  l’avons  nous  été  ,  par  divers  Mémoires  qu’on  nous  a  commu¬ 
niqués,  &  qui  recevront  fans  doute  un  accueil  favorable  ;  nous  en  laiffons  le  jugement  à  toutes 
les  perfonnes  capables  de  le  porter.  Nous  fommes  du  moins  certains  que  l’on  goûtera 
principalement  les  nouveaux  Articles  manuferits ,  qui  nous  ont  été  fournis  par  Mr.  le  Doéteur 
Garcin ,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  &  Correfpondant  de  celle  de  Paris  ;  ayant 
voyagé  long-tems(  1720-1725»  )  dans  les  Indes  Orientales;  enBotanifte,  &  Naturalifte ,  il  a 
recueilli  avec  foin  &  exactitude  des  Mémoires  curieux  &  fort  inftruétifs  fur  les  Drogues  ,  les 
Epiceries ,  les  Bois ,  &  autres  Marchandifes  que  l’on  tire  de  ces  Pais.  Perfonne  ne  pou- 
voit  être  mieux  en  état  que  lui  d’y  travailler,  &  de  corriger  exactement  &  avec  précifion 
les  fautes  de  tant  de  Voyageurs  qui  ont  publié  mille  fables,  manque  d’un  examen  affez  at¬ 
tentif,  &  qui  n’ont  pas  été  affez  expérimentés  pour  écrire  avec  juftefle,  n’ayant  ramafféque 
confufément  tout  ce  qu’on  leur  débitoit.  Au  contraire,  Mr.  Garcin ,  non  moins  amateur  de 
la  vérité  ,  qu’éclairé  &  curieux ,  n’a  pû  qu’être  bien  inftruit  par  les  autres  &  par  lui- 
même  de  tout  ce  dont  il  parle  :  Ainfi  nous  devons  le  remercier  publiquement,  de  ce  qu’ila 
bien  voulu  dépofer  dans  cet  Ouvrage  des  Mémoires  fi  utiles  &  fi  excellens.  Le  Public  équi¬ 
table  ne  lui  en  faura  pas  moins  gré  que  nous. 
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On  remarquera  donc  dans  cette  Edition,  non  feulement  plufieurs  Articles  nouveaux 
de  fa  part,  où  il  y  a  prefque  par  tour,  Mémoire  de  Mr.  Garcin ,  ou  feulement  déhgnés  par 
unf,  mais  encore  quantité  d’ Article-:  de  Mr.  Savary ,  changés,  corrigés  ;  &  augmentés  , 
principalement  fur  ce  qui  regarde  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  Ces  changemens  intéreflenc 
fur  tout  les  Négocians  &  les  Naturalises ,  fouvent  même  les  Géographes  &  les  Hiftoriens. 
C’edlui  aulïi  qui  a  fourni  l’Addition  pour  la  Préface  Hiftorique  fur  le  Commerce  des  Ara¬ 
bes  &  la  Flote  de  Salomon. 

Outre  les  Mémoires  de  Mr.  Garcin ,  diverfes  perfonnes  ont  bien  voulu  nous  en  com¬ 
muniquer  fur  ce  qui  eft  de  leur  compétence  j  entr’autres  un  Seigneur  de  nôtre  Voifina- 
ge ,  qui  par  fes  propres  expériences  dans  les  Méchaniques  ,  &  dans  les  Arts ,  fe  rend  fort 
célébré,  a  bien  voulu  nous  remettre  quantité  d’Articles  qui  lui  font  beaucoup  d’honneur. 

On  voit  par  là  qu’il  y  aura  bien  du  nouveau  dans  cette  Edition;  mais  de  plus  on  a 
eu  foin  d’extraire  des  meilleurs  ouvrages  les  plus  récens ,  comme  avoient  fait  Mrs.  Savary , 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Commerce,  &:  l’on  a  prefque  toûjours  cité  fes  Auteurs  pour  va¬ 
rans. 

On  a  puifé  principalement  dans  Y Hifio ire  &  les  Mémoires  de  /’ Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris ,  particuliérement  dans  les  Volumes  qui  ont  paru  depuis  la  première  Edition  de  ce 
Dictionnaire.  On  a  aufli  confulté  les  Tranfaclions  Philofophiques  de  la  Société'  Royale  de  Lon . 
dresy  quoique  le  plus  louvent  on  s’efl  contenté  de  les  citer  ;  Ce  font  les  fources  les  plus 
excellentes  &  les  plus  fûres. 

A  l’égard  des  derniers  Traités  de  Paix  &  de  Commerce  entre  les  Rois  &  les  Princes ,  le 
Recueil  de  Mr.  Rouf  et ,  dont  il  a  déjà  publié  14.  vol.  in  8  ,  &  le  Corps  Diplomatique  de 
Mr.  Dumont  y  ont  été  d’un  grand  fecours;  ce  font  des  pièces  autentiques ,  qu’il  ne  con* 
venoit  pas  de  négliger ,  &  qu’on  doit  raffemblcr  dans  ce  Corps  d’Ouvrage  fur  le  Com¬ 
merce. 

IdEfai  Politique  fur  le  Commerce  de  feu  Mr.  Melon ,  ouvrage  profond  en  ce  genre,  nous  a  été 
de  quelque  utilité  ;  de  même  que  le  Spectacle  de  la  nature ,  de  l’Abbé  Pluche.  On  a  confulté  en¬ 
core  les  derniers  V oyages  du  P.  Labat  en  F.fpagne  ér  en  Italie ,  &  ceux  du  Chevalier  Des  Marchais 
en  Guinée ,  que  le  P.  Labat  a  aulïi  publiés  :  Les  Tom.  VIII.  IX.  &  X.  du  Recueil  des  Voya¬ 
ges  au  Nord  ,  ont  encore  fourni  quelques  lumières,  Mr.  Savary  rayant  puifé  dans  les  précédais. 
On  n’a  pas  non  plus  négligé  les  divers  Journaux  Littéraires ,  où  l’on  trouve  tant  de  particu¬ 
larités  en  tout  genre.  Enfin  l’on  a  aufli  extrait  de  la  Géogragbie  Phfique  ,  ou  Ejfai  fur  l'iU- 
îtoire  naturelle  de  la  Terre  y  de  Mr.  Woodivard ,  ce  qui  regarde  les  Folliies.  Nous  citerons 
bientôt  d’autres  ouvrages  qui  ont  été  confultés  utilement. 

Pour  donner  une  idée  des  Additions  que  l’on  remarquera  dans  cette  Edition ,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  un  détail  »  qui  fera  voir  d’un  coup  d’œil  en  quoi  elles 
confident  principalement  >  &  que  l’on  n’a  rien  épargné  de  tout  ce  qui  pouvoir  rendre  cet 
ouvrage  plus  complet  &  plus  utile.  Nous  allons  commencer  par  indiquer  les  Articles  des 
Lettres  A,  B,  C,  que  nous  publions  à  préfent;  &  lorfque  nous  publierons  les  deux  autres 
volumes,  nous  en  donnerons  un  femblable  précis.  Les  principaux  Articles  où  l’on  verra  des 
Additions,  font  ceux  de  YAcajou,dc  1’ 'Agathe y  (  au  fujet  de  laquelle  on  peut  encore  confulter  l’Arti¬ 
cle  Dendrochates  )  de  Y  Aimant  y  de  i’AiiJier  ,  Allégé  ,  Aloes ,  Alofe  ,  Alquifott  >  Alun ,  Ambre  gris 
&  jaune  y  (Voyez  aufli  Carabe  )  ,  Ambrette ,  Amianthe  ,  Ancône  y  Ancre  à  écrire.  Antimoine  , 
Arac ,  Araignée  y  Archard  ou  Achia ,  Argent  y  Armomac ,  v  Arfenic  ,  Ajphalte ,  Afptc ,  Aulne  y 
Banque  cC Amflerdam ,  Banque  de  Hambourg  ,  (  Voyez,  aufli  l’Article  du  Commerce  de  cette  Vil¬ 
le  ,  où  l’on  parle  de  fa  nouvelle  Banque  )  Banque  dt Angleterre  ,  Bas  ,  (  au  fujet  defquds  ü 
doit  fortir  un  nouvel  Arrêt  en  France  ,  que  nous  placerons  aux  Réglernens  ;  )  Baume  y  Bazary 
Bitume  y  Borax  y  Brafer  ,  Brique  y  Bronze  y  Cabeça  ,  Cacao  y  Café  y  Calamite  y  Calencards ,  Câ¬ 
pre  3  Change  y  Chaux ,  Chêne ,  Chijfre ,  Chites  ,  Chocolat  „  Cinamome ,  Cifeau ,  Citrouille  y  Clef, 
Clou  y  Cobre  y  Cognée ,  Colle,  Contrayerva,  Copau ,  Corail  y  Coton  y  Coudrier  ,  Cour  rayer ,  Cra- 
paudine ,  Creufet. 

Les  Articles  changés ,  &  augmentés  ,  font  ceux  de  Alcana  ,  Anïs  ,  Ardoife  >  Areca  ,  Bam¬ 
bou  ,  Banians ,  Burin  ,  Cachou ,  Camphre ,  Cane  lie  ,  Cantaro  ,  Capillaire  ,  Capoc  ,  Caravane  , 
Caravanfera ,  Cajcarille ,  Caflor ,  Catiang ,  Cedre  ,  Chanvre ,  Charbon  de  terre  ,  Chien  de 
mer  y  Chiendent  y  China  y  Cire  y  Civette  y  Cobalt  y  Cochenille  y  .Cocos  y  Coignafier  ,  Coin  >  Co* 
loquinte  y  Ce  fat  y  Commandeur  y  Corunda-Gauhah  ,  Cour  on  ,  Crifialy  Cucurma ,  Cufcute. 

Les  Nouveaux  Articles  font  ceux  de  Aigris  ,  Alêne ,  Algue ,  Ampelitis ,  An  dira  ,  Armogan, 
Afbefie  y  Badiane,  Baguette ,  Belemnites ,  Bellafcr ,  Bleu  de  Prujfey  Boa-atiy  Bonite ,  Bouza  , 
Buccinunty  Callais ,  Camiri  ,  Camphorata ,  Canafer ,  Carouge ,  Caté ,  Cayang ,  Change  y  Cha¬ 
piteau  y  Cicus  y  Nouveau  Code  noir  y  Core-Core  ,  Crabbe  ,  Cucurbite ,  Cytifus. 

Quant  à  l’Article  général  du  Commerce  ,  &  premièrement  de  celui  de  la  Fran¬ 
ce  > 


AVIS  SUR  CETTE  NOUVELLE  EDITION,  xxxix 

ce,  Mr.  Savary  Ta  fi  bien  détaillé ,  qu’ilrefioit  peu  à  y  ajouter,-  néanmoins  on  verra  qu’on  n’a 
rien  négligé  à  cet  égard  ;  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  Additions  fur  le  Commerce 
de  la  Franche  -  Comte’ ,  qu’on  nous  a  communiquées  ;  fur  celui  de  la  Champagne, 
extraites  des  Mémoires  fur  U  Champagne ,  imprimés  en  1721;  &  fur  celui  du  Languedoc, 
tiré  des  Mémoires  pour  l'Hiftoire  naturelle  de  cette  Province ,  par  Mr.  Afruc ,  publiés  à  Paris 
en  1737 

Avoüons  ici  qu’on  lit  avec  plaifir  &  avec  profit  dans  ce  Didionnaire  quantité  de  beaux 
Régleinens  de  la  France  en  fait  de  Commerce  &  fur  les  Fabriques ,  Arts  &  Métiers  ,  qui 
peuvent  bien  fervir  de  modèle  aux  autres  Etats. 

L’Article  II.  de  I’Allemagne,  eft  des  moins  étendus  &  allez  fec,  pareeque  nous  n  avons 
reçu  aucun  mémoire  pour  l’augmenter  :  On  nous  en  a  promis  3  &  fi  l'on  nous  tient  parole  , 
nous  ne  manquerons  pas  de  les  donner  par  Addition. 

L’Article  III.  du  Commerce  de  la  Suisse  &  de  Geneve  étoit  aufïï  fort  fec,  mais 
011  la  confidérablement  augmenté  ,  foit  en  fuivant  l’ouvrage  des  Délices  de  la  Siiife  ,  foit 
par  de  nouveaux  Mémoires  qui  n’ont  pû  être  placés  qu’à  la  fin  de  l’Article  général  du 
Commerce  &  des  Compagnies,  à  col.  1025».  &  114 9. 

L’Article  IV.  du  Commerce  d’ E  s  P  a  g  n  e  n’a  pû  être  augmenté  qu’à  l’égard  de  celui 
de  Cadix,  d’après  les  Voyages  du  P.  Labat  ,  On  y  a  encore  ajouté  la  Subfiance  de  POrâon - 
nance  du  Roi  dé  E fpagne  concernant  la  défenfe  de  tout  Commerce  avec  la  Couronne  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne  ,  au  fujet  de  la  préfente  Guerre ,  quoiqu’elle  fera  peut-être  bientôt  terminée  , 
comme  il  efl  fort  à  défirer,  pour  le  rétablifTement  du  Commerce. 

On  n’a  eu  aucun  fecours  pour  ce  qui  regarde  l’Article  V.  du  Portugal  ;  il  efl  vrai 
que  fon  commerce  efl  bien  déchu  depuis  les  conquêtes  des  Holiandois  dans  les  Indes,  qui 
leur  ont  enlevé  tant  de  richcfTes  3  néanmoins  le  Commerce  qui  s’y  fait  ne  laiflé  pas  d’être 
bien  confidérable  par  les  retours  du  Brélil. 

L’Article  VI.  ô’Angleterre  ,  d’EcossE,  &  d’ÏRLAN  de  ,  a  reçû  beaucoup  d’augmen¬ 
tations,  tirées  de  Y  Etat  de  la  Grande  Bretagne ,  fous  George  U ,  imprimé  en  1728.  Le  plus 
on  y  a  inféré  le  Traite'  de  Commerce  de  P  Angleterre  avec  la  Rujfie  de  Pan  1734,  qui 
a  été  confirmé  en  1740.  On  y  verra  aufli  la  Su( (lance  de  la  prohibition  publie'e  en  An * 
gle terre  de  commercer  avec  P Efpagne ,  &c. 

L’Article  VII,  du  Commerce  de  la  Hollande  a  été  allez  augmenté  ,  par  le  moycü 
des  Lettres  fur  la  Hollande  ancienne  &  moderne ,  de  Mr.  La  Barre  de  Beaumarchais ,  pu¬ 
bliées  en  1738.  Le  §.  III.  du  Commerce  des  Holiandois  aux  Indes  Orientales,  a  été 
exactement  revû ,  corrigé  &  augmenré  par  Mr.  Garcin ,  qui  y  avoit  trouvé  beaucoup 
d’erreurs ,  en  forte  que  l’on  peut  mieux  s’y  fier ,  &  le  regarder  comme  complet. 

On  obfervera  que  l’Article  VIII.  du  Nord  &  de  la  Mer  Baltique,  n’a  pas  moins  été 
augmenté.  L'on  y  verra  premièrement  une  Addition  confidérable  au  fujet  des  démêlés  de 
la  Ville  de  Hambourg  avec  la  Cour  de  Danemarc  par  rapport  au  nouveau  Régle¬ 
ment  fur  les  monnoyes  de  cette  Ville,  &:  à  celui  de  fa  nouvelle  Banque  3  le  tout  tiré  du 
Recueil  de  Mr.  Roufet. 

Dans  l’Addition  fur  le  Commerce  de  Danemarc  §.  II ,  on  trouvera  comment 
on  y  régla  la  valeur  de  la  monnoye  à  caufe  des  différends  dont  nous  venons  de  parler  y 
on  y  verra  encore  l’Hiftoire  du  célébré  paffage  du  Sund ,  &  lorigine  des  Droits  qu’on 
y  lève,  extrait  de  Y  Etat  préfent  du  Danemarc ,  par  un  Anglois  qui  y  voyageoic  en  1690, 

Le  §.  III.  de  l’Article  de  la  Suede,  eft  encore  fort  augmenté,  d  après  Y  Etat  préfent  de 
la  Suède ,  traduit  de  l’Anglois  de  Mr.  Robinfon ,  &  imprimé  en  1721. 

On  verra  au  §.  VI,  de  la  S 1  b  e  k  i  e  ,  l’état  de  fon  Commerce  tel  qu’il  étoit  à  la  mort 
de  Pierre  le  Grand ,  extrait  du  Tome  X.  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord. 

On  a  ajouté  au  §.  VIII.  du  Commerce  d’AacHANGEL  &  de  la  Moscovie  , 
l’Ordonnance  de  Pierre  II.,  pour  corriger  le  tarif  des  Droits ,  de  1724.  publiée  en  1728  3 
&  le  Commerce  de  la  Ruiïie  avec  la  Perfe,  fuivant  les  Traités  de  1732  &:  1735». 

On  ne  verra  pas  moins  de  bonnes  Additions  dans  l’Article  ÎX.  du  Commerce  de  FI- 
t  a  Ll  E.  1°.  Par  rapport  à  celui  de  Venise,  nous  avons  reçu  un  Mémoire  de  cette  Vil¬ 
le ,  au  commencement  de  cette  année  1741,  fi  inftrudif  &  fi  exad,  au  fujet  de  fa  fa- 
meufe  Banque ,  de  fes  Monnoyes ,  de  fes  Changes  ,  de  fes  Mefures ,  de  fès  Poids  ,  &  des 
Droits,  &c.  qu’on  ne  fauroit  a  fiez  témoigner  à  fon  Auteur  combien  fon  en  fait  de  cas. 
Si  d’auffi  habiles  gens  que  lui  vouloient  bien  l’imiter  pour  ie  Commerce  de  chaque  Ville 
où  ils  réfidenc,  on  auroit  des  Mémoires  fur  lefquels  on  pourrait  faire  fond. 

II.  Dans  le  §.  III.  de  G  e  n  E  s,  on  a  fait  mention  de  la  nouvelle  Compagnie  d’Affûran- 
ces  qui  vient  de  s’y  former,  &  dont  on  trouvera  le  Plan  à  l’Article  des  Compagnies.  Mais 
ce  qui  n’eft  pas  moins  curieux  &  intéreffant,  c’eft  que  ion  y  verra  quels  arrangemens  le 
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Roi  de  Corfe  Théodore  vouloir  prendre  pour  établir  dans  fon  Royaume  un  Commerce ,  qui 
feroit  parler  de  cette  Nation ,  à  peine  connue  alors. 

III.  Le  §.  1  V.  de  L I  vo  u  R  N  e  ,  a  été  revû  &  corrigé  par  un  Négociant  qui  y  a  fait  un 
féjour  d’environ  40  ans ,  &  à  qui  l’on  eft  redevable  de  bien  d’autres  corrections. 

IV.  Le  §.  V.  de  la  Sicile,  a  été  augmenté  par  un  nouveau  Mémoire  fur  tout  ce  qui 
la  concerne  en  général ,  &  fur  lequel  on  peut  compter. 

V.  Au  §.  VI.  de  divcrfcs  Villes  d’Italie,  on  trouvera  encore  plufieurs  augmentations,  mais 
principalement  à  celui  de  Naples,  où  l’on  a  inféré  le  Précis  de  l’Edit  du  Roi  des  deux 
Siciles  en  faveur  des  Juifs,  &  le  Traité  de  Paix,  de  Commerce  &  de  Navigation,  entre 
ce  Roi  &  la  Porte  Ottomane,  de  1  année  dernière. 

L’Article  X.  du  Commerce  du  Leva  NT,  quoique  allez  étendu,  fur-tout,  pour  celui 
de  Smirne,  eft  néanmoins  encore  augmenté,  principalement  celui  d’ALEP,  par  un  grand 
Mémoire  manufcrit  de  1  année  1738,  fait  pour  un  Négociant  qui  voudroit  s’y  établir.  Ce¬ 
lui  du  Caire,  d’ Alexandrie  &  de  Rosette,  ne  l’eft  pas  moins  d’après  la  Défi 
criptïon  de  l'Egypte  de  Mr.  Maillet. 

On  verra  dans  l’ Article  XI,  des  Côtes  de  Barbarie,  un  Mémoire  très  récent  fur 
le  Commerce  de  Sainte  Croix,  &  une  Addition  fur  celui  d’ A  L  g  e  r  ,  tirée  de  Y  Hi- 
fi  otre  du  Royaume  d'Alger ,  par  Mr.  Laugier  de  Tajfiy ,  imprimée  en  17  a  5. 

L’Addition  confidérable  que  l’on  remarquera  au  §.  VII.  de  l’Article  XII.  fur  le  Commerce 
de  la  Côte  d’OR,  eft  puifée  dans  les  Voyages  du  Chevalier  des  Marchais.  Il  y  a  aufti  di- 
verfes  augmentations  dans  les  paragraphes  fuivans  ,  principalement  au  XIII ,  fur  le  C  a  p  de 
Bonne  Espérance,  tirée  de  Y  Etat  prefient  de  ce  Cap  ,  par  Kolhen ,  imprimé  en  1731.’ 

Dans  l’Article  XIII.  du  Commerce  de  1’ Asie,  on  a  également  fait  de  bonnes  Addi¬ 
tions,  foit  celle  d’un  Mémoire  manufcrit  de  l’an  1738,  fur  le  Commerce  de  B  AL so  R  a. 
avec  Alep  ,  foit  une  autre  fort  étendue  iur  la  Grande  Tartarie,  qui  étoit  prefque  incon¬ 
nue  ,  &:  dont  une  Réiation  qui  fe  trouve  dans  le  Tome  X.  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord , 
nous  a  donné  connoiflance  :  nous  fommes  perfuadés  qu’on  la  trouvera  fort  intéref- 
faflte. 

Le  §.  IX.  du  Commerce  des  Indes  Orientales,  &  des  Iles,  a  été  retouché  &  aug¬ 
menté  par  Mr.  Garcin ,  ce  qui  fuffit  pour  le  rendre  plus  exaét ,  outre  quelques  autres  Ad¬ 
ditions  furie  Commerce  de  la  Chine,  extraites  du  Tome  VIII.  des  Voyages  au  Nord. 

Enfin  l'Article  XIV.  du  Commerce  de  l’A  me  Ri  Que  ,  eft,  il  eft  vrai,  très  peu  augmen¬ 
té  ,  faute  de  fecours  ;  mais  l’on  peut  dire  qu’il  étoit  fort  étendu  ;  cependant  il  y  a  quelques 
Additions  dans  ce  qui  concerne  la  Nouvelle  Angleterre,  tirées  de  Y  Etat  de  la. 
Grande-Bretagne. 

L’Article  des  Compagnies  de  Commerce,  a  été  de  même  augmenté  autant  qu“d  a  été 
poftible ,  &  il  renfermera  peut-être  à  préfent  prefque  tous  les  Oétrois  que  ces  Compagnies 
reçoivent  des  Princes  leurs  Souverains ,  ce  qui  fait  comme  la  bafe  &  l’appui  des  plus  grands 
Commerces ,  &  fait  fleurir  les  Etats. 

I.  A  l’égard  de  celles  de  la  France,  ils  ont  été  très  bien  recueillis  par  Mr.  Savary ; 
&:  n’y  ayant  point  eu  de  Compagnies  d’établies  après  lui,  cet  Article  refte  le  même. 

U.  Quant  à  celles  de  Hollande,  Mr.  Garcin  nous  a  fourni  quelques  Remarques 
concernant  celle  des  Indes  Orientales;  &  le  Négoce  d' Amflerdam ,  de  Mr.  Ricard , 
nous  a  procuré  une  Addition  fur  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  contribué  à  l’établiflemenÉ 
de  cette  Compagnie,  &  un  état  defes  profits  imraenfes  jufques  en  1720. 

III.  Aux  Compagnies  Danoises  on  a  ajouté  le  Plan  de  celle  des  Indes ,  publié 
en  17  28- 

IV.  A  celles  de  Suede  l'Oétroi  accordé  en  1731.  à  H.  Koning  &  Compagnie ,  pour 
négocier  dans  les  lieux  &  places  des  Indes  Orientales  où  aucune  des  autres  Puiflances  de 
l’Europe  ne  s’étoit  acquis  quelque  jurifdiétion  ou  droit  particulier  de  Commerce. 

V.  Nous  avons  ajoûté  à  celles  de  Genes  le  Projet  de  la  Compagnie  d’Aflurances ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  &  qui  ne  manquera  pas  d’être  favorable  au  Commerce  de  cette  Ré¬ 
publique. 

VI.  Enfin  les  Nouvelles  Compagnies  Espagnoles  des  Philippines ,  &  de  Guipufcoa: 

On  voit  par  ce  détail  que  cette  Edition  eft  confidérablement  augmentée,  &  en  meilleur 
état  que  les  précédentes  ;  mais  quand  on  examinera  l’Ouvrage  même  on  y  trouvera  bien  d’au¬ 
tres  additions,  dont  nous  ne  faifons  point  mention  ici  ;  nous  avertiflons  feulement  qu’on  les 
diftinguera  facilement,  tous  les  paragraphes  &  Articles  nouveaux  étant  marqués  d’une  f, 
ceux  qui  ont  été  changés  &  rectifiés  de  deux  1 1  »  &  ceux  qui  ont  été  augmentés  font 
défignés  par  ce  mot  Addition;  nous  eftimons  que  le  tout  eft  mis  dans  Tordre  le  plus 
convenable. 
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Le  Suplément  qui  parut  en  1730»  a  été  rangé  ie  mieux  qu’il  a  été  poILbîe  en  fa  pla¬ 
ce  ,  ce  qui  fera  d’une  grande  commodité.  L’on  y  a  trouvé  quantité  de  fautes ,  &  de  noms 
étrangers  défigurés  &  corrompus  »  fur -tout  les  Noms  des  Villes  qu’on  a  corrigés  au¬ 
tant  qu’on  a  pu.  On  a  fuivi  l’Edition  de  Paris ,  qui  eft  l’Original  ,  celle  d’Amfterdam 
étant  plus  fautive. 

On  a  crû  bien  faire  de  diftinguer  dans  cette  Edition  en  Caraéf ères  Italiques,  tout  ce  qui 
en  étoit  fufceptible ,  afin  d’en  faciliter  la  le&ure.  On  a  eu  foin  d’augmenter  les  deux  Ta¬ 
bles  de  l’Article  du  Commerce  ,  en  y  inférant  tout  ce  qu’il  y  a  de  nouveau  ;  l’on  a  en¬ 
core  ajouté  celle  des  Compagnies  qui  y  manquoit. 

On  concevra  aifément  que  tous  ces  foins  &  toutes  ces  Additions  exigent  beaucoup  de 
tems  &  plus  que  nous  n’en  avons  demandé  par  nôtre  projet,  qu’ainfi  l’on  ne  fauroit 
avancer  l’impreffion  autant  qu’on  le  defireroit  :  néanmoins  nous  publions  au  tems  fixé 
deux  parties  de  ce  Di&ionnaire  ,  qui  en  font  près  de  la  moitié Nous  avions  promis 
le  refte,  il  eft  vrai,  pour  la  fin  de  l’année,  mais  il  feroit  impofiible  de  l’achever,  vû  que 
ces  Additions  que  l’on  reçoit  de  tems  en  tems  empêchent  que  l’on  ne  puiflè  employer  le 
nombre  d’ouvriers  fufifant  3  ainfi  nous  fommes  obligés  d’avertir  que  l’on  ne  pourra  publier 
la  fin  de  cet  Ouvrage  que  dans  neuf  ou  dix  mois  environ.  Il  n’y  a  pas  aparcnce  que 
perfonne  fe  plaigne  de  ce  retard ,  puifqu’il  y  aura  cent  feuilles  de  plus  que  nous  n’avions 
d’abord  compté  1  &  qu’on  aura  d’autant  plus  de  bonnes  Additions  que  nous  demandons 
toûjours  avec  empreÜ'ement au  Public,  foit  pour  cette  Edition,  foie  pour  un  Supplément  , 
que  nous  nous  propofons  de  donner  dans  quelques  années. 

Nous  penfons  avoir  bien  fait  de  divifer  ce  premier  Volume  en  deux  parties  ,  vu  qu’il 
auroit  été  beaucoup  trop  gros  ;  d’ailleurs  les  Articles  du  Commerce  &  des  Compagnies 
étant  fort  étendus,  d’une  matière,  &  d’un  arrangement  particulier,  il  nous  a  paru  que 
cette  divifion  feroit  très  commode,  aufli  bien  que  celle  par  Articles,  par  Paragraphes,  & 
par  Numéros  fuivant  les  Pais. 

On  remarquera  à  la  col.  253*  de  la II.  Partie,  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  fup- 
primer  l 'Etat  général  de  toutes  les  Marchandées  dont  on  fait  Commerce  À  Marfeille  ,  des  an¬ 
nées  1688  &  1727  ;  On  y  donne  les  raifons  qui  nous  y  ont  engagé-  nous  croyons  qu’el¬ 
les  feront  fatisfaifantes ,  &  que  l’on  approuvera  nos  vues. 

Enfin ,  à  l’égard  du  papier  ,  de  l’imprelïion  &  de  la  correétion ,  les  Libraires  croyent  avoir 
répondu  à'  l’attente  du  Public ,  &  efpérent  qu’il  recevra  auffi  favorablement  la  fuite ,  pour 
laquelle  on  ne  prendra  pas  moins  de  foins. 

A  Geneve  «  24eme  Juin  1741. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES 

Sur  I’Histoire  Naturelle ,  le  Commerce  &  les  Arts 

&  Métiers  &c. 

Qui  fc  trouvent  à  GENEVE 

i 

Chez  les  Héritiers  CRAMER  &  FRERES  PHILIBERT. 


A  Rithmétique  facile,  ou  le  Directeur  du  Commerce,  ou  Livre  de  Comptes  faits  par 
j  \  Barême ,  S.  Bruxelles  ,  1 67$}.  &  Paris. 

—  . ou  Inftruétion  de  la  Charte  marchande  par  Des  Champs  ,  ProfefTeur  en  Mathéma¬ 

tique,  4.  Fontainebleau, 

« - Sommaire  par  Jean  de  Lorejl ,  8  Lion  1606 . 

—  —d’Honorat  Meynier,  4.  Paris ,  16 30. 

— —ou  Invention  nouvelle  pour  faire  toutes  fortes  de  comptes,  par  le  Monte  Regai 
Piémontois  &  ProfefTeur  ,  1  8.  Lion,  \66~j. 

...  -  vulgaire  (  Pratique  de  P  )  par  L.  G.  4.  PJége,  1687. 

- de  Pierre  de  Savonne ,  d’Avignon,  8  .Lion,  1672. 

•  -&  Traité  des  Changes  par  Ch.  L.  Dumont ,  8.  Berne  1736. 

- Hollandoife  ,  ou  Livre  d’intérêt ,  par  DeLefpine,  8.  Amflerd. 

Art  d’évaluer  toutes  fortes  de  toifés,  &c.  par  Le  Dot  y  12.  Paris,  1 690. 

*de  bien  tenir  les  Livres  de  Comptes  en  parues  doubles  à  l’Italienne  ,  par 
Sam.  Ricard,  fol .  Am(l.  1709.  r 

- - Naviger,  de  M.  Pierre  de  Medine  Efpagnol,  traduit  par  Nie.  de  Nicolai ,  du 

Dauphiné,  4 .Rouen  1607.  8c  1608. 

—  —démontré  par  principes,  par  le  P.  Dédales  y  4.  Paris,  1677. 

la  Eanque  rendue  facile  aux  principales  Nations  de  l’Europe, par  P.  Giraudeau,a.  Geneve 
1740* 

Dictionnaire  Univerfel  dé  Commerce,  d’Hiftoire  Naturelle,  &  des  Arts  &  Métiers,  &c. 
fol.  3.  vol.  en  4,  parties. 

* — "  des  Arts  8c  des  Sciences  ,  fol.  2.  Tom.  Paris ,  1732. 

« - Oeconomique  de  Chomel,  avec  figures ,  fol.  4.  vol.  lequel  s’imprime  à  Cornmercy. 

Ecole  des  Arpenteurs ,  12.  Paris,  1732. 

Edits  8c  Ordonnances  des  Eaux  8c  Forêts,  8.  Paris  1387. 

EfTai  politique  furie  Commerce,  par  Melon ,  Î2.  1734» 

Hiftoire  naturelle  du  Caéâo  ,  8c  du  Sucfe,  avec  figures  ,  12.  Paris  1719. 

- du  Commerce  &  de  la  Navigation  des  Anciens ,  par  Afr.  Huet,  8.H0II.  171 6. 

——des  Drogues,  par  Pomet,  fol.  Paris ,  1694. 

- des  Drogues  8c  Epiceries  fimplcs  qui  naiffea't  aux  Indes  ,  8.  Lion  1602.  8c  1619. 

-'-—générale  des  Plantes,  fol.  fi  g.  Lion,  1653. 

Horographic  curieufe  pour  faire  facilement  toutes  fortes  d’Horloges  ôc  Cadrans,  avec 
des  Propofit.  de  Géométrie,  Aftron.  8c  Géogr.  &  un  Traité  de  Géodefie  ,  par  le 
P.  Robinet,  8.  Paris,  1667. 

Inftruftion  pour  tenir  les  Livres  de  Raifon  ,  par  Savonne,  fol.  Geneve  1605. 

—  —pour  les  Eaux  &  Forêts  par  de  Chauffourt ,  8.  Rouen  ,  1618. 

—  - pour  les  Mariniers  ,  traduites  de  l’Anglois  de  Mr.  Haies,  8.1a  Haye,  1740. 

Livre  pour  les  Artiftes  ,  Orfèvres,  Horlogeurs,  Peintres  êcc.  par  de  la  Feuille,  avec  fig. 

4.  Am fier d.  1691. 

. facile  des  Comptes  faits,  par  Barême ,  13.  Paris  1700. 

- de  feuilles  Orfévriques,  frifes  &c.  gravées  par  J.  L.  Durand,  fol.  Geneve  1662. 

Matthiole  fur  Difcoridc,  fol.  Lion,  1680. 

Mémoires  fur  le  Commerce  des  Hollandois  dans  toutes  les  parties  du  Monde,  12.  Amll. 
I?17’ 

Mémoires  pour  fervir  a  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  Province  du  Languedoc  ,  par  Mr. 
AJlruc,  avec  figures,  4. Paris  1737. 

—pour  fervir  à  1  Hiftoire  des  Infe&es ,  par  Mr.  de  Reaurrmr ,  avec  fig.  12.  4  .vol.  en 
8.  part.  Am/l.  1739. 

—pour  fervir  à  1  Hiftoire  des  Plantes,  par  Dodart,  12.  Paris,  1679. 

Métode  générale  pour  tracer  les  Cadrans  ,  par  Ozanam ,  12.  Paris,  1687. 
le  Négoce  d  Amflerdam  ,  contenant  tout  ce  que  doivent  favoir  les  Marchands  &  Ban¬ 
quiers,  tant  ceux  qui  font  établis  a  Amflerdam,  que  ceux  des  Pays  étrangers,  par 
J.  P.  Ricard,  4.  Amfi.  1722. 

— — —par  le  Moine  de  Y Epine ,  8.  Amft.  1694. 

le  Parfait  Jouaillier,  ou  Hiftoire  des  Pierreries,  par  De  Boot,  8.  Lion ,  1644. 

Pratique  d’ Arithmétique  de  Clair ecombe,  12.  Lion  1697. 

des  Mcmnoyes  3c  du  gain  que  lony  fait,  par  Boileau ,  iC.  Lion,  1558. 
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Reflitution  de  Fluton ,  des  Mines  &  Minières  de  France,  par  Mare,  de  Bertereau  ,  8. 
Paris ,  1 640. 

Ricard,  Voyez.  Art,  Négoce  &  Traité. 

le  Speétacle  de  la  Nature,  ou  Entretiens  fur  les  particularités  de  FHiftoire]  Naturelle , 
12.  4.  vol.  en  8.  part,  avec  figures,  Paris  1739.  é'  la  Haye. 
le  Teinturier  parfait,  ou  Inftruélions  pour  toutes  les  teintures  de  laine  8c  les  chapeaux, 
12.  Leyde,  1708. 

le  Tréfor  du  Commerce  ,  traduit  de  l’Anglois  de  Thom.  Munn,  12, Paris,  1674. 

Traité  général  du  Commerce,  par  Samuel  Ricard ,  augmenté  .par  H.  Defaguillers  ,  4. 

Amjl.  1721. 

Voyages  divers. 
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APPROBATION. 


J’AI  revu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ce  Dictionnaire  de  Commerce , 
dont  )  avois  déjà  examiné  le  Manufcrit  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier.  Les 
Additions  que  l’Auteur  y  a  faites  depuis  mon  premier  Examen ,  m  ont  femblé  auffi  inté- 
reffantes  que  le  corps  même  de  l’Ouvrage  ,  qui  tout  complet  qu’il  paroit,  fera  encore  fuf- 
ceptible  de  plufieurs  augmentations ,  que  les  Amateurs  de  l’utilité  publique  ne  manqueront 
pas  de  fournir.  Il  y  a  long-tems  qu’on  n’a  vû  de  Livre  plus  curieux  ni  plus  foîide ,  & 
dont  on  ait  dû  plus  univerfeilement  defirer  i’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  16  d’ Avril  1723. 

R  A  G  U  E  T. 


DICTION- 


dictionnaire 

UNIVERSEL 

D  E 


COMMERCE. 


Première  lettre  de  l’Alphabet 
François  ,  &  de  toutes  les 
autres  Langues. 

Les  Marchands  ,  Négocians  > 
Banquiers,  ôc  Teneurs  de  Li¬ 
vres  j  fe  fervent  de  l’A  ini¬ 
tial  ,  ou  tout  feul  j  ou  fuivi 
de  quelques  autres  lettres  , 
auflî  initiales  ,  pour  abréger 
certains  termes  de  Négoce  , 
6c  ne  pas  tant  employer  de  tems  ni  de  paroles  à 
charger  leurs  Journaux  ,  Livres  de  Comptes  ,  âc 
autres  Regiftres. 

L’A  mis  tout  feul ,  après  avoir  parlé  d’une  lettre 
de  Change  ,  lignifie  Accepté.  A.  S.  P.  Accepté  fous 
protejl.  A.  S.  P.  C.  Accepté  fous  proteft ,  pour  mettre 
à  compte.  A.  P.  A  protefler. 

AAGGI-DOGII.  Mot  Perfan  ,  qui  fignifie  en 
François  ,  Montagne  amére.  Elle  eft  ainfï  nommée 
parce  qu’elle  eft  regardée  comme  un  paffage  très  dan¬ 
gereux  aux  Caravanes  qui  vont  en  Perfe,  6c  qui  pren¬ 
nent  la  route  de  Conftantinople  à  Ifpahan.  On  la 
trouve  en  fortant  de  Chaouqueu  ,  à  une  journée  de 
Louri ,  fur  les  frontières  de  Perfe. 

Lorfque  les  Caravanes  arrivent  au  défilé  de  cette 
Montagne  ,  on  compte  tous  les  chameaux  &  tous  les 
chevaux ,  pour  chacun  defquels  le  Caravan-Bachi  ti¬ 
re  un  droit  qu’il  employé,  partie  au  payement  de 
quelques  foldats  ,  armemens  pour  la  garde  &  la  fû- 
reté  de  la  Caravane  ;  partie  en  d’autres  menus  fraixj 
gardant  neanmoins  la  plus  grande  pour  lui-même. 

AAM ,  ou  HAAM.  Mefure  des  liquides  ,  dont  on 
fe  fert  à  Amfterdam  :  elle  contient  28.  mingles. 
Voyez.  Mesures. 

ABAÇA.  Efpece  de  Lin  ou  de  Chanvre  que  l’on 
Diftion,  de  Commerce.  Tom.  I. 


recueille  dans  quelques  -  unes  des  îfies  Manilles; 

Il  y  en  a  de  deux  fortes,  la  blanche  ôc  la  grife.  Cet¬ 
te  plante  eft  une  forte  de  Platane  des  Indes, qui  fe  fe¬ 
rrie  tous  les  ans  ,  qu’on  recueille  ,  qu’on  fait  roüir,  ôc 
qu’on  bat  comme  le  véritable  Chanvre.  L’Abaca  blanc 
fert  à  faire  des  toiles  très  fines.  _  On  ne  fait  que  des 
cordages  &  des  cables  avec  le  gris.  Voyez.  Chanvre. 

ABAGI ,  qu’on  écrit  ABASSI.  Monnoye  qui  a 
cours  en  Perfe  &  dans  tous  les  Etats  qui  en  dépen¬ 
dent.  Voyez.  Ab  A  s  si. 

L’Abagi  vaut  àTeflis,&  dans  toute  la  Géorgie, en¬ 
viron  vingt-deux  fols  monnoye  de  France,  quatre 
Chaouris  ,  qu’on  nomme  aulfi  Sains  ,  font  un  Abagi. 
Un  Ufaltou  Vaut  demi  Abagi ,  ou  deux  Chaouris. 
Quarante  Afpres  ou  Carbequis  font  un  Abagi.  En¬ 
fin  le  Sequin  de  Venife  vaut  fix  Abagis  Si  trois 
Chaouris. 

ABAJOUR.  Efpece  de  faufie  vûë,  ou  faux-jour  J 
que  les  Marchands  ont  ordinairement  dans  leurs  ma- 
gazins  &  boutiques  ,  pour  empêcher  que  la  trop 
grande  lumière  ne  diminue  la  beauté  ôc  l’éclat  de 
leurs  étoffes.  Voyez  Faüx-jûuR. 

ABANDONNEMENT.  Delaiffement,  Cefiîon 
de  biens.  Ce  Marchand  a  fait  un  Abandonneront  dé 
tous  fes  biens  à  fes  Créanciers.  On  dit,  faire  un  Con¬ 
trat  d’Abandonnement.  Voyez  Cession. 

ABANDONNER.  Ceder,  quitter.  Ce  Négo¬ 
ciant  eft  obligé  d’abandonner  fes  effets  h  fes  Créan¬ 
ciers  ;  cet  autre  veut  abandonner  le  Commerce. 

ABAS.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Perfe  pour  pefer 
les  perles.  L’Abas  eft  d’un  huitième  moins  fort  que 
le  Carat  d’Europe.  Voyez  Carat. 

ABASSI.  Monnoye  d’argent  ce  Perfe  ,  de  la  figu¬ 
re  &  de  la  grandeur  ,  environ  ,  qu’étoient  autrefois 
les  pièces  de  quinze  fols  de  France, 

A  L’AbafE 


3  A  B  A.  A  B  B. 

LAbaffi  eft  ainfi  appellé  du  nom  de  Schach-Abas 
II.  Roi  de  Perle  ,  qui  en  ordonna  la  fabrication. 
D’un  tôie' il  a  pour  légende  la  profelïïon  de  foi  des 
Mahimetans ,  &  de  l’autre  le  nom  d’Abas ,  6c  ce» 
lui  de  la  Ville  où  i’Abaïïi  a  été  frapé. 

Cette  efpece  ,  qui  a  grand  cours  en  Perfe ,  vaut 
2.  Mamoudis  ,  ou  4.  Chayés  ;  le  Chayé  eftimé  fur  le 
pied  d’un  peu  plus  de  4  fols  6 ■  deniers  ;  ce  qui 
revient  à  18.  fols  fix  deniers  de  France. 

Il  y  a  aulîî  des  pièces  de  y.  Abaffis,  c’efl-à-dire  , 
de  4.  livres,  12.  à  1  y  fols  de  France  :  &  des  piè¬ 
ces  de  2.  Abaffis,  qui  en  valent  la  moitié  ;  mais  il 
s’en  fabrique  peu  ,  &  elles  n’ont  guéres  de  cours  dans 
le  Commerce,  ne  fe  regardant  pour  l’ordinaire  que 
comme  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  monnoye , 
des  pièces  de  plaifîr.  La  piece  de  y.  Abaffis  eft  ron¬ 
de  ,  un  peu  plus  épaiffe  &  plus  grande  que  l’écu  Fran¬ 
çois  :  la  demie  à  proportion. 

Dans  le  Commerce  ,  foit  à  Ifpahan  ,  foit  dans  le 
refte  de  la  Perle  ,  les  efpéces  d’argent  fe  péfent ,  8c  ne 
fe  comptent  pas.  Les  Sacs  font  de  yo.  Tomans  ,  qui 
f°nt  ? iü0-  Abaffis.  On  les  péfe  par  pefées  ,  chacune 
d  un  1  oman  ,  ou  de  yo.  Abaffis. ~  Si  l’on  foupçonne 
qu’il  y  ait  des  Abaffis  légers,  ou  faux,  on  les  dé¬ 
couvre  en  les  pefant  2y.  contre  2y.  &  ainfi  de  fuite. 

AB  AT  AN  T.  Planche  ,  ou  morceau  de  menuiferie 
en  forme  de  deflus  de  table  ,  que  les  Marchands  font 
placer  dans  leurs  boutiques  8c  magazms  du  côté  que 
vient  la  lumière  ,  6c  qui  fe  leve  ,  ou  s’abat ,  félon  le 
jour  qu’ils  veulent  donner  aux  marchandifes  qu’ils 
font  voir.  Voyez  Abajour  &  Faux-Jour. 

ABAT-CHAUVE'E.  On  nomme  ainfi  en  Poi¬ 
tou  ,  dans  1  Angoumois  ,  dans  la  Xaintonge,  dans  la 
Marche  8c  dans  le  Limofin ,  une  forte  de  Laine  de 
moindre  qualité  ,  à  peu  près  femblable  à  ôe  qu’on  ap¬ 
pelle  des  Paignons  &  des  Plures. 

Les  Abat-  Ch  gavée  s  ,  lorfqii elles  font  tranf portées  des 
Provinces  réputées  étrangères  ,  dans  les  Provinces  de 

I  étendue  des  y.  Grojfes  Fermes  ,  payent  l’entrée  a  rai¬ 
fort  de  30.  fols  du  100.  pefant ,  conformément  à  l’Arrêt 
du  19.  Avril  1723. 

ABATELEMENT.  Terme  ufité  parmi  les  Fran¬ 
çois  dans  les  Echelles  du  Levant.  Il  lignifie  une  Sen¬ 
tence  du  Conful ,  portant  interdiction  de  tout  Com¬ 
merce  contre  les  Marchands  &  Négocians  de  la  na¬ 
tion,  qui  defavoiient  leurs  marchés,  ou  qui  refufent  de 
payer  leurs  dettes.Cette  interdidion  eft  fi  rigide,  qu’il 

II  Pas  même  permis  à  ceux  contre  qui  elle  efi  pro¬ 
noncée  ,  d  intenter  aucune  aétion  pour  le  payement 
de  leurs  dettes  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  fatisfait  au  Ju¬ 
gement  du  Conful ,  8c  fait  lever  l’Abatelement .  en 
payant  6c  exécutant  ce  qui  y  eft  contenu. 

.ABATIS.  Terme  de  Bouchers  8c  d’ouvriers  en 
çuirs.  Ji  lignifie  la  ‘literie,  que  ces  premiers  font  de 
divers  animaux  propres  à  la  nourriture  de  l’homme  , 
comme  boeufs  vaches  ,  veaux  ,  moutons  ,  brebis  & 
pe  rers  .  Et  les  autres  appellent  cuirs  d’abatis ,  les 
peaux  de  ces  animaux  encore  en  poil ,  &  telles  que 
les  Bouchers  les  ont  levées  de  deffus  la  bête. 

Abatis.  C  efi  aulîî  un  terme  de  Carriers  ,  qui  fil 
gmfie  les  pierres  qu’ils  détachent  après  avoir  fouche- 
ve.  Voyez  Carrière. 

ABÂTRE  les  cuirs.  C’efi  les  lever  de  deffus  le 
corps  des  animaux  ,  après  qu’ils  ont  été  tuez. 

A  Tî  A  TD  r  _  rT~>  ,  _  . 


ABB.  ABO.  4 

Perfe.  Voyez  Abassi. 

ABBEVILLE.  Ville  de  France  dans  la  baffe  Pi¬ 
cardie  ,  Capitale  du  Comté  de  Ponthieu.  Cette  Ville 
a  toujours  eu  une  très  grande  réputation  pour  la  per- 
fefiion  des  diverfes  Manufadures  qui  s’y  fabriquent. 
Celles  que  Mrs.  Vanrobais  y  établirent  vers  le  milieu 
du  dix-fepueme  fiecle  (  i66S  )  ont  de  beaucoup  aug¬ 
mente  cette  ancienne  réputation  ;  &  les  beaux  Draps 
qui  s  y  font ,  ne  laifient  plus  lieu  à  la  France  d’envier 
ou  de  regretter  ceux  de  Hollande,  &  d’Angleterre  , 
qu  ils  imitent  fi  parfaitement.  * 

_  Pn  parlf  aî.1],eurs  très  amplement  de  toutes  les  E- 
es  qui  s  y  fabriquent,  &  du  Commerce  qui  s’en  fait 
dans  tout  le  Royaume  ,  &  avec  toutes  les  Nations  de 
Europe  ,  auffi-bien  que  de  fon  autre  négoce.  Voyez 
lArticle  général  du  Commerce,  où  il  efi  traité  dS 
anufaftures  &  des  Fabriques  de  la  Généralité  de  Pi¬ 
cardie ,  &  les  articles  des  célèbres  Manufaduriers. 
n  E.  vu  on  nomme  aulîî  Croix  de  par  Dieu 
c  it  livre  dans  lequel  on  commence  à  apprendre  à  li- 
re  aux  Enfans.  Les  A  B  C  font  du  nombre  des  li- 
vres  qu  i!  efi  permis  aux  Marchands  Merciers  greffiers 
de  vendre  ,  par  l’article  V.  du  nouveau  Réglement  de 

d^A?102  &RIm/n,,nene  de  I723.  Les  autres  font 
des  Almanachs  &  des  petits  livres  d’Heures  &  de 

ARï?’  lmPnmés  hors  de  Ia  Ville  de  Paris. 
ABEILLE.  Efpece  de  mouche,  ou  infede  que  les 
annens  franco «  appelloient  Ame,  qui  produit  le 
Miel  ,  ce  fuc  11  doux  ,  li  utile ,  &  dont  il  fe  fait  un  fi 
grand  commerce  en  Europe ,  particuliérement  en 

Miel  ou  cTe  <3U'  donne  k  Clre’ 

ABEL-MOSC.  Qu’on  nomme  en  François  Am- - 
brette,  ou  graine  de  Mufc.  C’efi  la  femence  d’une 
plante ,  qui  croit  en  Egypte  &  dans  les  Ifies  Antilles, 
qui  a  des  feuilles  verdâtres  &  veloutées  ,  affez  fem- 
blables  a  celles  de  la  Guymauve  ,  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  par  nos  nouveaux  Botanifies  le  nom  de  Guimau¬ 
ve  des  Indes  veloutée  :  Althœa  Indica  villofa. 

Eette  graine  n’efi  guéres  plus  grofle  que  la  tête  d’u¬ 
ne  très  grofle  épingle  ,  de  la  forme  d’un  petit  ro¬ 
gnon  ,  gnfatre  &  comme  chagrinée  par  defius  ,  & 
dune  odeur  qui  tient  tout  enfemble  de  l’Ambre  &  du 

Son  principal  ufage  efi  pour  la  compofition  de 
quelques  parfums  ,  où  néanmoins  il  eft  fort  difficile  de 
a  aire  entrer  ,  fi  l’on  ne  la  fçait  employer.  Les  Par- 
fumeurs  Itâhens  s  en  fervent  beaucoup.  En  France 
^es  Keligieules  8c  les  Patenotriers  en  font  des  Chape- 

L’Ambrette  de  la  Martinique  efi  la  meilleure  de 
toutes  ;  il  faut  la  choifir  nouvelle,  bien  nourrie,  féche 

1Ca  Drtt\C  ^  '^e  ^onne  odeur.  Voyez  Ambrette. 
ABLAQUE.  La  foye  Ablaque  n’efi  autre  chofe 
que  la  loye  Ardajfine ,  que  l’on  tire  de  Perfe  par  la 
voye  de  Smirne.  Elle  efi  très  belle,  &  ne  cède  guéres 
pour  la  fineffe  aux  Sourbaftis.  On  s’en  fert  néanmoins 
très  peu  dans  la  fabrique  des  étoffes  de  foye  de  Lion 
&  de  Tours  ,  pareeque  cette  forte  de  foye  ne  fouffre 
pas  1  eau  chaude  dans  le  dévuidage.  Ce  font  les  Fran¬ 
çois  qui  lui  ont  donné  le  nom  d’Ablaque.  Vexez 
Soyes  du  Levant.  j 

ABORDAGE ,  RIBODAGE  ,  ou  RIBORDA- 

GE.  Terme  de  marine  ,  qui  fignifie  le  choc  de  deux 

{  IPOllV  1,1  J,,  A1-. le- 


Àbatre  un  Chapeau!  fèmfde  ChTeVr  C>  ft  à  ””  *,T  >  .?“■  le  dloc  *  d™ 

rès  qu’on  a  donné  au  chapeau  lwf  i  J  m  A  vaiffeaux  que  la  faute  du  timonier ,  ou  la  force  dt 

en  fec  ,  eu  aoplatir  te  bfi  fe’  IV.  T*1  VCn‘  faU  denV" 1  ?"  fur  £»««  ,  »  en  allant  d, 


—  J  ?  en  allant  de 

compagnie  ,  foit  lors  qu’ils  fe  trouvent  en  même 
mouillage  dans  une  rade  ,  ou  dans  un  Port. 

Les  dommages  caufés  par  les  abordages  font  du 


A  — - ;  --  1  apret ,  oc  qu'il  elt 

me  fnr  ?  KeVPPiatl2leS  b0rds  &  le  d^us  *  la  fbr- 
me  iur  un  baffin  chaud  ,  mais  couvert  de  papier  6c  de 

tode  qu’on  arrofe  avec  un  goupillon,  kyez  Cha! 

BEAU.  . . . VUU,CJ  •l'-o  auuiuages  îont  du 

ABAVANT  ou  ABAT-VENT  Hac  m,.  i  j  fombre  des  Avari,es  ’  ils  doivent  être  fupportez  éga- 
de  Soye  ou  Laine  battues  daS  Marchanda  lement  tant  par  le  navire  qui  l’a  fait ,  qfi  par  celui 

ABAVENT.  On  appelle  ainfi  dans  les  Sucreries  - - - 

Atelifre!^  daPenU  TÜ1  C°UVre  Chaque  fourneau  des 

ABBÀASIES.  Monnoye  d’argent  qui  a  cours  en 


■V  r  d  r  A - .  ^  Wuc  par  celui 

qui  l  a  fouffert ,  a  moins  qu’il  n’y  eut  de  la  faute  de 

lun  des  Maîtres  des  Vailfeaux  ,  auquel  cas  le  domma¬ 
ge  doit  être  réparé  par  celui  qui  l’a  caufé.  Ordonnance 
de  la  Marine  du  mois  d’AouJi  1 68 1.  Art.  lO.  Û  il. 
Pu.  7.  du  Liv.  j. 


ABORDER, 


j  ABO.  ABR. 

ABORDER.  Venir  à  l’Abordage.  C’eft  le  choc 
de  deux  ou  plufieurs  Vaiffeaux  ennemis  qui  fe  joi¬ 
gnent  &  s’arambent,  c’eft- à- dire  >  s’accrochent  par 
des  grapins,  &  des  amarres-,  pour  difputeràqui  le 
Vaifieau  demeurera.  Voyez.  Àramber. 

ABOUCOUCHOU.  Sorte  de  Drap  de  laine,  qui 
fe  fabrique  en  France,  particuliérement  en  Proven¬ 
ce  ,  Languedoc  &  Dauphiné  >  dont  la  defti nation  eft 
pour  l’Egypte.  Voyez.  Drap,  ou  il  e fl  parlé  de  ceux 
qui  j’ envoient  au  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

ABOUGRI,  ou  RABOUGRI.  On  appelle  bois 
abougri,  du  bois  de  mauvaife  venue  ,  dont  le  tronc 
eft  court,  raboteux  &  plein  de  nœuds.  Voyez.  Bois. 

ABRA.  Monnoye  d’argent  de  Pologne,  qui  vaut 
13.  fols  6.  deniers  de  France. 

L’Abra  a  cours  à  Conftantinople  6c  dans  tous  les 
Etats  du  Grand  Seigneur,  &  y  eft  reçu  fur  le  pied 
du  quart  d’un  Affelani  ,  ou  Daller  de  Hollande, 
Voyez  Asselami. 

ABREVIATIONS.  Lettres  Initiales  ,  ou  Ca¬ 
ractères  ,  dont  fe  fervent  ordinairement  les  Mar¬ 
chands ,  Négocians,  Banquiers,  6c  Teneurs  de  Li¬ 
vres  pour  abréger  certains  termes  de  Négoce  ,  6c 
rendre  les  Ecritures  plus  courtes. 

C  .  lignifie .  Compte. 

C  .  O .  Compte  ouvert. 

C  .  C .  Compte  courant. 

M  .  C .  Mon  Compte. 

S  .  C  ........  Son  Compte. 

L  .  C  .......  .  Leur  Compte. 

N  .  C .  Notre  Compte. 

A .  Accepté. 

Accepte'  S.  P.  .  .  .  Accepté  fous  proteft. 
Accepte’  S.  P.  C.  .  Accepté  fous  proteft ,  pour 

mettre  à  compte. 

A.  P .  A  Protefler. 

P .  Protefté  ,  ou  Païé. 

T.re.  ou  Trs  .  .  .  .  Traite,  ou  Traites. 

Rs .  Remifes. 

R .  Reçu. 

PR.g .  Pour  Cent. 

N°  . .  Numéro. 

F° .  Folio  ,  ou  page. 

R° .  Reêlo. 

V° .  Verfo. 

V . . .  Ecu  de  60.  fols ,  ou  de  3. 

livres  tournois. 

W  •  .  . .  Ecus  de  60.  fols,  ou  de  3. 

livres  tournois. 

FL  .  ou  Fs .  Florins. 

Rx.  ou  Rle .  Richedale,  Rifdale,  Rixdale, 

ou  Retchedale. 

DAL.  ou  Dre.  .  .  ,  Daller ,  6c  Daldre. 

DVC  .  ou  Dd  ....  Ducat. 

M  .  L .  Marc  Lubs. 

L  .  ST .  Livres  Sterling?. 

L.  de  G  .  ou  L.  G.  .  Livres  de  Gros. 

3?  ou  .  Livres  Tournois. 

S  .  ou  P .  Sols  Tournois. 

D  .  ou  .  Deniers  Tournois. 

ifc .  Livres  de  poids. 

M  .  ou  Mc. .  Marcs. 

ONC  .  ou  ON  .  .  .  Onces. 

G .  Gros. 

D  E  N .  Denier ,  ou  Gros» 

D° .  Dito. 

% .  dit. 

La  plupart  de  ces  termes  font  expliqués  en  leur 
ordre. 

En  faveur  de  ceux  qui  font  le  Commerce  en  HoL 
lande  ,  on  va  ajouter  ici  les  Abréviations  ,  dont  les 
Marchands  &  Banquiers  Hollandois  ,  ou  leurs  Caif- 
fiers  6c  Teneurs  de  Livres  ont  coutume  de  fe  fervir 
dans  leurs  comptes. 

Abréviations  des  Monnoies  de  Compte  en  Hollande. 
Toutes  les  Marchandées  qui  fe  vendent  en  Hol-< 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  I, 
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lande  ,  6c  particuliérement  à  Amfterdam  s’y  vendent 
par  livres  en  gros  ,  par  rixdales  ,  par  florins  d’or,  par 
florins,  par  fols  de  gros,  parfois  communs,  6c  par 
deniers  de  gros.  Pour  abréger  toutes  ces  Monnoies 
de  Compte  on  fe  fert  des  caractères  fuivans. 

Livres  de  gros  en  François  ,  &  Lv  Ls.  en 

Rixdales  -  132.  (  Holland. 

Florins  d’or  j  F.  d’or  en  François ,  gg  en  H  oh  and. 

Florins  ^  F, 

Sols  de  gros  j  fl. 

Sols  communs  j  S.  en  François ,  (ÿftjf* en  Holland. 
Deniers  de  gros  J 

Abréviations  pour  les  Poids. 

Schippont,  poids  de  300  liv.  *1  Schipp.t 
Lifpont,  poids  de  15  liv.  I  L.  p.* 

Quintal ,  poids  de  100  liv.  }•  C.£  ou  g. 

La  Livre  de  2  marcs  ou  16  onces  j 
Steen ,  ou  Pierre ,  poids  de  8  liv.  J  Stz. 
ABROHANI ,  ou  MALLEMOLLE.  On  sppeU 
le  ainfî  une  certaine  Moufleline,ou  toile  de  Coton  qui 
vient  des  Indes.  VoyezM.k'L'L'EiAO'Lt.iz  6c  Mousseline. 

ABUCCO ,  ABOCCO  ou  ABOCCHI.  Poids 
dont  on  fe  fert  dans  le  Roïaume  de  Pegu. 

Un  Abucco  eft  de  douze  Teccalis  6c  demi.  Deux 
Abuccos  font  l’Agito  ,  qu’on  nomme  aufli  Girô» 
Deux  Giri  font  une  demie  Biza  ,  6c  la  Biza  pefe  ïoo. 
Teccalis,  c’efl-à-dire ,  2  livres  y.  onces  poids  fort, 
ou  3.  livres  9.  onces  poids  leger  de  Venife. 

ABUKESB.  C’eft  ainfî  que  les  Arabes  &  les 
Turcs  habitués  au  Caire,  aufli  bien  que  le  refte  des 
Négocians  des  Villes  marchandes  d’Egipte  ,  appel-» 
lent  le  Daller  ou  Ecu  de  Hollande  ;  qu’à  Smirne ,  à 
Conftantinople ,  &  dans  les  autres  Echelles  du  Le« 
vant,  on  nomme  Aslani. 

Cette  différente  dénomination  vient  de  l’erripïeîn» 
te  du  Lion  ,  qui  eft  frapée  de  chaque  côté  de  ces 
pièces  d’argent,  appellé  en  Turc  Aslani,  que  les 
Arabes  prennent  pour  un  chien  ,  nommé  en  leur 
langue  Abukesb.  ( Les  François  écrivent  AboUquel.) 

Le  Daller  vaut  au  Caire  33.  Meidins  en  change, 
6c  38.  quelquefois  plus  en  efpèce,  à  raifon  de  l8, 
deniers  de  France  le  Meidin  ,  ou  de  3.  Afpres  mon- 
noï'e  de  Turquie.  On  le  reçoit  à  peu  près  fur  lé 
même  pied  à  Conftantinople,  6c  dans  le  refte  dé 
l’Empire  Turc. 

ABYSME.  Terme  de  Chandeliers.  C’eft  le  vaiff 
feau  de  bois  dans  lequel  ils  mettent  le  füif  fondu, 
où  ils  trempent  leur  mèche  pour  fabriquer  leurs  chan¬ 
delles.  Ce  vaiffeau  eft  de  forme  triangulaire  ,  6c  po- 
fé  fur  un  des  angles  ,  en  forte  qu’il  a  une  ouverture 
de  près  d’un  pied  par  en  haut ,  ce  qui  fait  une 
efpèce  de  Prifme  renverfé.  Voyez  Chandelle  ou 
Chandelier. 

ACACIA  VERÀ.  C’eft ,  félon  plufieurs  Au» 
teurs  ,  le  fuc  épaifli  d’un  grand  arbre  ,  qui  croît 
en  Egipte  6c  en  Arabie  ,  dont  la  fleur  eft  blan¬ 
che  ,  6c  purgative  ,  6c  qui  eft  par  tout  épineux  , 
excepté  par  fon  tronc.  C’eft  de  ce  même  arbre  » 
à  ce  que  prétendent  d’autres  Auteurs  ,  que  coule 
la  gomme  Arabique.  Quoiqu’il  en  foit ,  car  l’un 
6c  l’autre  fentiment  paroît  allez  peu  fondé,  ce  fuc 
épaifli ,  de  quelque  arbre  qu’il  puilïe  être ,  vient  du 
Levant,  en  boules  rondes  de  différentes  groffeurs> 
envelopées  de  veflîes  fort  minces. 

L’Acacia-vera  ,pour  être  bonne,  doit  être  bien 
cuite  ,  de  couleur  tanée  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  brun 
tant  foit  peu  rougeâtre  ,  unie  ,  lui  faute  ,  d’un  goût 
aftringent ,  6c  un  peu  défagreable. 

Cette  drogue  n’eft  pas  d’un  grand  ufâgeen  Méde¬ 
cine  ,  6c  fi  elle  n’entroit  dans  la  compofition  de  la 
Thériaque,  elle  ne  vaudroit  pas  la  peine  que  les 
Marchands  Droguiftes  s’en  chargeaflent. 

Acacia  Germanica.  Eft  un  Acacia  contrefait, 
avec  le  fuc  de  prunelles  fauvages  ,  cuit  enluite  en 
confiftance  d’extrait  folide,  6c  mis  dans  des  veflîes 
comme  l’Acacia-vera  qui  vient  d’Egipte,  Il  n’eft  pas 

A  2  poflîble 


7  ACAJOU. 

poffible  cependant  de  s’y  méprendre,  l’Acacia- vera 
étant  d’un  rouge  tané,  6c  1  Acacia  Germanica  étant 
auffi  noire  que  du  beau  fuc  de  Reghfle  commun. 

Les  droits  d entrée  réglés  pour  l'Acacia  par  le  Tarif 
de  1664.  font  différens ,  fuivant  la  qualité  de  la  dro¬ 
gue  ;  le  cent  pefant  d  Acacia  vera  payant  7.  livres 
10.  fols ,  &  le  commun  ou  Acacia  Germanica ,  feule¬ 
ment  ^o.  fols. 

ACAJOU.  C’efl  le  fruit,  ou  plutôt  la  femence 
d’un  arbre,  qui  croît  dans  les  Ifles  Antilles,  &  en 
plufieurs  endroits  du  continent  de  l’Amerique  ,  fur 
tout  au  Brefil. 

Il  y  a  trois  fortes  d’arbres  qui  portent  ce  nom  , 
mais  il  n’y  en  a  qu’un  qui  produife  du  fruit. 

L’Acajou  à  fruit  efl  un  arbre  de  moyenne  gran¬ 
deur  ,  dont  les  branches  panchent  &  s’inclinent  beau¬ 
coup  vers  la  terre  j  fes  feuilles  font  larges ,  rayées 
de  plufîeurs  veines  &  arrondies  pardevant  j  fes 
fleurs  qui  viennent  par  bouquets,  6c  qui  font  d’une 
très  agréable  odeur,  font  blanches  en  s’épanouiflant, 
&  enfuite  incarnates  &  de  couleur  de  pourpre  :  Ses 
fruits  (  voyez,  les  Additions  )  ont  la  forme  d’une 
pomme  un  peu  longue,  couverts  d’une  peau  déli¬ 
cate  &  vermeille,  &  couronnez  d’une  efpéce  de 
crête ,  couleur  d’olive  ;  ils  ont  au  dedans  des  fila— 
mens  fpongieux ,  qui  rendent  un  fuc  entre  doux  6c 
aigre,  fort  defalterant,  qu’on  tient  propre  aux  dé¬ 
faillances  de  cœur ,  quand  il  efl  temperé  avec  du 
fucre,  &  dont  les  Indiens  font  un  breuvage  qui 
enyvre  comme  le  vin  :  enfin  la  noix  ou  femence, 
qui  efl  ce  que  les  Marchands  Epiciers  6c  Droguifîes 
de  Paris  vendent  fous  le  nom  d’Acajou ,  efl:  une  efpé¬ 
ce  de  châtaigne  qui  a  la  figure  d’un  rognon  de  lievre, 
6c  qui  a  au  dedans  une  amande  ,  ou  pignon  ,  qui , 
mondé  de  fa  pellicule  ,  efl  fouverain  pour  l’eftomac. 

C’eft  de  l’huile  tirée  de  cette  noix  dont  on  fe  fert 
pour  extirper  ces  duretés  qui  viennent  aux  piedsj  elle 
efl  propre  auffi  à  enlever  les  taches  de  roufleur  de 
deflus  le  vifage  :  mais  outre  que  ce  remede  caufe 
une  douleur  très  fenfible  ,  les  taches  ne  difparoilfent 
que  pour  un  tems. 

Il  faut  choifir  les  Acajoux  nouveaux ,  gros,  &  de 
couleur  d’olive.  L’arbre  d’Acajou ,  quand  on  y  fait 
des  incitions,  jette  auffi  une  gomme  claire  6c  tranf- 
parente,  très  femblable  à  la  gomme  d’Arabie. 

ADDITION. 

Chevalier  des  Marchais  ,  dans  fon  Voyage  de 
Guinee '  lom.  III.  p.  266.  nous  fournira  quelques 
Additions  ôc  Remarques  fur  cet  article. 

Il  dit,  qu’on  diftingue  deux  efpèces  d’Acajou,  6c 
M.  Savary  parle  ci-deffus  de  trois  ,  mais  ne  fait 
mention  que  de  celui  à  fruit,  fans  fpécificr  les  au¬ 
tres.  Le  Voyageur  cité  nous  apprend  donc,  que  la  pré- 
miere  efpece  d  Acajou  efl  celle  à  qui  les  Efpagnols 
ont  donné  le  nom  de  Cèdre  ,  à  caufe  de  l’odeur  que 
rend  fon  bois  ,  quoi  qu  en  tout  il  diffère  du  Cèdre, 
comme  le  Cèdre  du  Pommier.  La  fécondé  efpèce, 
a  confervé  dans  toute  l’Amérique  le  nom  que  les 
Indiens  de  toutes  les  Nations  lui  ont  împofé ,  avec 
fi  peu  de  différence  les  uns  des  autres  ,  qu’on  le  re- 
connoît  dans  tous  leurs  idiomes.  Cet  arbre  efl  fi 
commun  ,  qu  on  en  trouve  des  forêts  entières  dans 
le  Brefil  <3c  dans  la  Guiane.  Les  Portugais  n’ont 
point  de  remède  plus  affiné  pour  guérir  leurs  Nè¬ 
gres  du  mal  d  eftomac  ,  qui  efl  une  efpèce  d’hy- 
d.opifie  ,  que  de  les  abandonner  à  eux-mêmes  dans 
les  lieux  remplis  de  ces  Arbres.  La  faim  preflant 
ces  malheureux  ,  6c  ne  trouvant  autre  nourriture 
que  les  fruits  de  ces  arbres,  ils  s’en  rempliffent,  & 
les  fruits  ont  bientôt  incifé  la  mauvaife  humeur  qui 
caufoit  le  mal ,  6c  dans  peu  de  tems  on  voit  des  hy- 
dtopjques,  qui  ne  pouvoient  fe  remuer  ,  courir  com¬ 
me  des  cerfs  ,  &  fe  porter  à  merveilles. 

La  noix  ,  que  ce  fruit  porte  à  fon  extrémité,  rcn- 
feime  dans  fon  écorce  une  huile  d’autant  plus  acre 
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6c  plus  mo-dicante  ,  que  Je  fruit  efl  éloigné  de  fa 
maturité.  Cette  huile  efl  pourtant  d’une  utilité  mer- 
veilleufe  pour  deflécher  6c  nettoïer  les  plus  vieux 
ulcères  &  les  chancres  les  plus  malins,  la  rogne,  les 
verrues  6c  autres  vices  de  la  peau  ,  6c  pour  faire 
mourir  les  infeftes  fi  dangereux  ,  qui  s’introduifent 
fous  les  ongles  des  pieds  6c  dans  les  plis  de  la  peau  , 
&  qui  y  caufent  des  ulcères  fouvent  incurables.  Les 
Portugais  les  ont  appellé  bichos  :  Les  Efpagnols  les 
nomment  niguas  :  6c  les  François  chiques. 

A  mefure  quelle  fruit  mcurit  ,  l’acreté  de  l’huile 
diminue  j  mais  il  en  refle  toûjours  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  brûler  la  langue  6c  les  gencives  de  ceux 
qui  feroient  aflez  imprudens  pour  rompre  cette  noix 
avec  leurs  dents. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  d’extraire  cette  huile  dans  le 
pais  où  le  fruit  fe  cueille ,  pour  la  tranfporter  en 
Europe.  Il  fuffit  d’y  envoïer  les  noix.  Quelque 
vieilles  qu  elles  foient ,  elles  en  confervent  toûjours 
allez.  Pour  l’extraire,  il  faut  fendre  la  noix,  6c  met¬ 
tre  fes  parties  fur  des  charbons  ardens  :  l’huile  ,  qui 
efl  renfermée  entre  les  deux  parois  de  l’écorce  ,  fort 
auffi-tot  qu’elle  fent  le  feu.  On  la  ramaffe  avec  un 
peu  de  Coton  ,  6c  on  l’emploie  aux  ufages  que  nous 
avons  marqués  ci-deffus. 

L’amande  renfermée  dans  cette  écorce  ,  efl  blan¬ 
che,  folide,  délicate,  d’un  goût  bien  meilleur  que 
celui  des  meilleures  amandes  :  elle  tient  beaucoup 
du  pignon.  On  la  mange  crue  quand  elle  efl  ré¬ 
cente  ,  après  l’avoir  mife  quelques  momens  dans  de 
l’eau  avec  un  peu  de  fel  :  bien  des  gens  l’aiment 
mieux  rôtie.  Pour  cet  effet ,  on  fend  un  peu  l’écor¬ 
ce  de  la  noix..-  on  la  met  un  moment  fur  les  char¬ 
bons  :  elle  s’ouvre  alors  d’elle-même  davantage  :  on 
achève  de  la  féparer,  6c  on  la  monde  d’une  petite 
pellicule  brune  qui  l’envelope  intérieurement  :  elle 
efl  d’un  goût  délicat.  Ces  noix  fe  gardent  bien  des 
années  ,  6c  ne  perdent  prefque  tien  de  leur  bonté. 

Les  Indiens  font  tant  de  cas  de  la  pomme  d’Aca¬ 
jou  ,  6c  de  la  noix  qui  y  efl  attachée ,  qu’il  y  a  fou- 
vent  des  guerres  entre  eux  pour  la  récolté  de  ces 
fruits,  qui  meuriffent  dans  les  mois  de  Décembre  „ 
Janvier  6c  Février,  dans  la  Guiane. 

.Ces  fruits  ont  la  figure  d’une  pomme,  comme  le 
dit  auffi  Mr.  Savary  j  mais  il  y  a  quelque  différence, 
dans  la  defeription  que  lui  6c  le  Chevalier  Des  Mar¬ 
chais  en  font  5  c’eft  pourquoi  nous  raportons  encore 
celle  de  ce  dernier  ,  que  voici  :  Leur  peau  ,  dit- il  , 
efl  mince  6c  unie,  d’un  beau  rouge  du  côté  qui  efl 
expofé  au  foleil ,  jaune  6c  comme  dorée  du  côté  op- 
pofé.  Leur  odeur  efl  douce  ,  agréable  6c  réjouiflan- 
te.  La  fu  bilan  ce  efl  toute  fpongieufe  ,  6c  remplie 
d’une  liqueur  extrêmement  acre  6c  mordicante, 
quand'  le  fruit  n’eft  pas  meur  :  douce  ,  agréable  , 
bienfaifante ,  quand  il  a  atteint  fa  maturité.  11  ra¬ 
fraîchit  6c  réjouit  ,*  6c  quoi  qu’il  refferre  un  peu  le 
ventre,  il  excite  merveilleufement  l’urine  ;  fon  ufa- 
ge  efl  excellent  contre  les  retentions.  On  a  déjà  dit 
qu’il  efl  incifif  6c  fouverain  pour  les  maux  d’efto- 
mac  6c  pour  l’hidropifie.  De  quelque  manière 
qu’on  le  mange,  quand  il  efl  meur,  il  ne  peut  fai¬ 
re  que  du  bien.  Il  efl  excellent  en  compote. 

On  en  fait  un  vin  piquant  6c  agréable  ,  qui  porte 
à  la  tête  ,  fur  tout  quand  il  a  été  gardé  deux  ou 
trois  jours:  Après  ce  terme  il  fe  tourne  en  vinaigre 
qui  efl  très  fort.  D’habiles  gens  pourroient  en  fai¬ 
re  du  vin  qui  dureroit  plus  long-tems  :  mais  l’A¬ 
merique  n’efl  pas  un  païs  propre  à  faire  des  expé¬ 
riences.  On  s’eft  avifé  de  faire  difliller  le  fuc  des 
pommes  d’Acajou ,  6c  on  en  a  fait  de  l’eau  de  vie 
très  puiflante. 

Cet  arbre  jette,  pendant  les  grandes  chaleurs,  des 
grumeaux  d’une  gomme  claire,  de  couleur  d’ambre, 
dure,  6c  aflez  friable.  Les  Indiens  la  font  difioudre 
dans  de  l’eau,  6c  la  donnent  avec  fuccès  aux  femmes 
qui  font  incommodées  des  paffions  hiftériques , 

ou 
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ou  de  leurs  rftaladies  périodiques.  Cette  gomme 
n’a  prefque  point  d’odeur.  Voyez,  auffi  le  Ditlion- 
naire  de  ‘Trévoux. 

ACAP  ALT!.  Plante  de  la  nouvelle  Efpagne , 
qui  porte  le  poivre  long. 

Elle  a  fon  tronc  contourné  à  la  façon  des  far- 
mens  de  vigne  ,  5c  ce  tronc  a  des  feuilles  qui  rcf- 
femblent  à  celles' du  poivre  blanc  ,  mais  plus  longues, 
&  plus  aiguës,  fort  odorantes ,  &  d’un  goût  piquant 
&  acre. 

Le  fruit  eft  rond  5c  long  de  deux  à  trois  pouces  ; 
d’une  couleur  allez  rouge  quand  il  approche  de  la 
maturité  ,  qu’il  ne  peut  cependant  jamais  acquérir  en¬ 
tièrement  fur  la  plante  ,  en  forte  qu’il  le  faut  cueil¬ 
lir  aulli-tôt  qu’il  commence  à  rougir,  pour  achever 
de  le  faire  meurir  au  foleil. 

Ce  Poivre  fe  mange  également  en  verd  ou  feché  , 
5c  des  deux  manières  donne  un  goût  très  relevé  aux 
viandes  ,  pourvû  neanmoins  qu’après  Paffaifonnement 
on  ne  les  remette  plus  au  feu  ,  parce  qu’alors  il  n’a 
pas  tout  fon  goût  &  toute  fa  force.  Voyez.  Poivre 
de  la  Jamaïque. 

ACCAPAREMENT.  Achat  de  Marchandifes  , 
défendu  par  les  Ordonnances.  Voyez,  l’article  fuivant. 

ACCAPARER.  Acheter  des  marchandifes.  Il  fe 
prend  prefque  toûjours  en  mauvaife  part ,  &  lignifie 
ordinairement,  Enlever  des  foires  ou  des  Marchands , 
toute  une  certaine  forte  de  marchandée  pour  la  ven¬ 
dre  plus  cher  en  la  rendant  plus  rare  ,  &  fe  faifant 
.  feul  le  maître  de  la  vente. 

On  dit  Accaparer  des  Laines  ,  des  Bleds,  des  Ci¬ 
res  ,  des  Suifs  ,  &c. 

L’on  a  vû  fur  la  fin  du  dix-feptiéme  fiecle  plufieurs 
Sentences  de  Police  ,  5c  quelques  Arrêts  du  Parle¬ 
ment  ,  portant  défenfes  d’accaparer  ces  quatre  fortes 
de  marchandifes,  fous  peine  de  confifcation  des  mar¬ 
chandifes  accaparées  ,  d’amende  pécuniaire  ,  5c  même 
de  punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

Quelques-uns  confondent  le  terme  d’accaparer  a- 
vec  celui  d’enharrer  ;  mais  ils  font  difiérens  ,  5c  n’ont 
rien  de  commun  que  les  mêmes  défenfes  5c  les  mê¬ 
mes  peines.  Voyez.  Enharrer. 

ACCEPTANT,  ou  ACCEPTEUR.  Celui  qui 
accepte,  qui  ligne  une  Lettre  de  Change  ,  qui  s’o¬ 
blige  de  payer  la  valeur  y  contenue  au  tenus  de  fon 
échéance.  Parmi  les  Négocians  on  fe  fert  quelque¬ 
fois  du  terme  d ’Acceptator ,  qui  lignifie  la  même  chofe. 

Tant  que  l’ Acceptant  eft  maître  de  fa  fignature  , 
c’eft-à-dire ,  qu’il  n’a  point  encore  rendu  la  Lettre  , 
il  peut  rayer  fon  acceptation  ;  mais  lorfqu’il  l’a  une 
fois  délivrée ,  il  n’efl  plus  à  fon  pouvoir  de  le  faire, 
quand  même  elle  reviendroit  dans  fes  mains.  En  un 
mot,  il  ne  peut  plus  fe  retrafter ,  il  faut  qu’il  paye. 

ACCEPTATION,  Terme  de  Commerce  de  Let¬ 
tres  de  Change.  Faire  l’Acceptation  d’une  Lettre  de 
Change  :  c’eft  la  fouferire ,  la  ligner ,  fe  rendre  le 
principal  débiteur  de  la  fomme  qui  y  eff  contenue  : 
s’obliger  en  fon  nom  de  l’acquiter  dans  le  tems 
marqué. 

L’Acceptation  fe  fait  ordinairement  par  celui  fur 
qui  la  Lettre  efl  tirée  ,  lorfqu’elle  lui  eff  préfentée 
par  celui  qui  en  eft  le  porteur. 

On  rie  fait  point  d’ Acceptation  des  Lettres  paya¬ 
bles  à  vûë ,  parce  qu’elles  doivent  être  acquitées  à 
leur  préfentation,  finon  proteflées  faute  de  payement. 

Il  y  a  des  Acceptations  qu’il  ne  faut  point  da¬ 
ter  ,  5c  d’autres  qu’il  eft  neceffaire  de  dater. 

Les  Acceptations  qu’il  ne  faut  point  dater  font 
celles  qui  fe  mettent  fur  les  Lettres  payables  à  jour 
nommé  ,  à  ufance,  ou  à  double  ufance  ;  fur  celles-là 
on  ne  doit  mettre  feulement  que  Accepté ,  5c  ligner; 
la  date  y  étant  inutile  ,  puifque  le  tems  de  celles 
qui  font  à  jour  nommé  ,  court  toûjours  jufques  à 
leur  échéance ,  5c  que  le  tems  des  Lettres  à  ufance , 
ou  double  ufance  ,  commence  à  courir  du  jour  de 
la  date  des  Lettres  mêmes. 

DiUion,  de  Commerce.  Tom,  L 
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Il  n’efl  pas  néceffaire,  fi  l’on  ne  veut ,  de  faire  fai¬ 
re  l’Acceptation  des  Lettres  à  jour  nommé  ,  à  ufan¬ 
ce  ,  ou  à  double  ufance  ,  puifque  leur  tems  court 
toûjours  ;  il  efl  cependant  avantageux  à  ceux  qui  en 
font  les  porteurs  de  les  faire  .accepter  ,  parce  qu’au 
moyen  de  l’Acceptation  ,  ils  ont  deux  obligez  pour 
un  ;  l’un  l’Accepteur  ,  5c  l’autre  le  Tireur. 

Si  celui  fur  qui  une  Lettre  eft  tirée  à  jour  nommé, 
à  ufance,  ou  à  double  ufance,  faifoit  difficulté  de 
l’accepter,  le  Porteur  feroit  en  droit  de  la  faire  pro- 
tefier  faute  d’acceptation  ,  5c  pourroit  retourner  fur 
le  Tireur  pour  l’obliger  à  la  faire  accepter  ou  à  don¬ 
ner  Caution  (  en  cas  qu’à  l’éçhéance  de  la  Lettre  , 
celui  fur  qui  eile  a  été  tirée  ne  payât  pas)  de  rendre 
5c  refiituer  la  fomme  mentionnée  en  içeile  avec  les 
changes  ,  rechanges  ,  5c  fraix  de  Proteft. 

Les  Acceptations  qu’il  eft  néceftaire  de  dater,  font 
relies  qui  fe  font  fur  les  Lettres  tirées  à  quelque 
nombre  de  jours  de  vûë  ;  parce  que  le  tems  ne 
commence  à  courir  que  du  lendemain  du  jour  de  l’Ac¬ 
ceptation.  Cette  efpece  d’ Acceptation  le  fait  ainfi  , 
Accepté  le  tel  jour  ,  &  on  ligne. 

Si  le  porteur  d’une  Lettre  de  Change  fe  vouloit 
contenter  d’une  acceptation  pour  payer  à  vingt  jours 
de  vûë,  au  lieu  de  huit  jours  de  vûë  que  porteroit  la 
Lettre,  il  courroit  le  rifque  des  douze  jours  qu’il 
auroit  prolongez  ,  fuppofé  que  l’Accepteur  vint  à 
manquer  dans  le  tems  de  la  prolongation  ,  5c  la  Let¬ 
tre  demeureroit  pour  fon  compte  ,  fans  qu’il  pût  a- 
voir  de  recours  fur  le  Tireur. 

Si  une  Lettre  portoit  de  payer  trois  mille  livres  , 
5c  que  le  Porteur  eût  la  facilité  de  fe  contenter  feu¬ 
lement  de  l’acceptation  pour  deux  nulle  livres  ,  5c 
qu’il  ne  reçût  que  cette  fomme ,  il  courroit  le  rilque 
des  mille  livres  reliantes  ,  ainfi  que  pour  le  tems  pro¬ 
longé. 

Ces  exemples  peuvent  fervir  pour  toutes  les  Ac¬ 
ceptations  de  ces  efpeces  ;  il  eft  cependant  bon  de 
remarquer,  que  fi  le  Porteur  de  la  Lettre  avoit  un  or¬ 
dre  par  écrit  du  Tireur  de  les  faire  faire  de  cette  ma¬ 
nière,  en  ce  cas  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  qu’il  ne 
pût  avoir  fon  recours  fur  lui. 

Autrefois  les  Lettres  payables  dans  les  tems  des 
Foires  de  la  ville  de  Lyon,  que  l’on  appelle  Paye- 
mens ,  ne  s’acceptoient  pas  par  écrit.  Celui  fur  qui 
elles  étoient  tirées,  difoit  verbalement  :  Vû  fans  ac- 
çepter  pour  répondre  au  tems  ,  5c  le  Porteur  en  faifoit 
mention  fur  fon  Bilan  ;  mais  à  caufe  des  contefta- 
tions  qui  arrivoient  fur  ces  fortes  d’acceptations  ver¬ 
bales  ,  par  la  mauvaife  foi  des  Accepteurs  ,  il  fut  in¬ 
féré  un  article  dans  le  Réglement  de  la  Place  du 
Change  de  la  Ville  de  Lyon  ,  qui  fut  fait  le  2.  Juin 
i66y.  par  lequel  la  manière  de  faire  les  Acceptations 
fut  déterminée.  C’eft  l’Art:  3.  Voici  ce  qu’il  porte  : 

Que  les  Acceptations  des  dites  Lettres  de  Change,  fe  fe¬ 
ront  par  écrit ,  datées  ,  &  fignées  par  ceux  fur  qui  eh* 
les  auront  été  tirées ,  ou  par  perfonnes  duement  fon¬ 
dées  de  procuration ,  dont  la  Minute  demeurera  chez, 
le  Notaire ,  &  toutes  celles  qui  feront  faites  par  Fac¬ 
teurs  ,  Commis  ,  û  autres  non  fondez,  de  Procuration , 
feront  milles ,  &  de  nul  effet  contre  celui  fur  qui  elles 
auront  été  tirées  ,  fauf  le  recours  contre  /’ Accepteur . 

Ce  Réglement  a  été  confirmé  par  l’Article  7.  du 
Titre  y.  de  l’Ordonnance  du  Commerce  du  mois  de 
Mars  de  l’année  1673.  dont  s’enfuit  la  teneur  .• 

N  en tendons  rien  innover  à  nôtre  Réglement  du  fé¬ 
cond  jour  de  Juin  1667.  pour  les  Acceptations  ,  les 
Payemens  &  autres  Difpofttions  concernant  le  Com¬ 
merce  de  nôtre  Ville  de  Lyon. 

Et  par  l’Article  2.  du  même  Titre  de  la  dite  Or¬ 
donnance  de  1673.  rosière  de  faire  les  Accepta¬ 
tions  a  été  auffi  réglée  pour  les  autres  Places  du 
Royaume  ;  en  voici  la  difpofition  : 

Toutes  lettres  de  Change  feront  acceptées  par  écrit 
purement  Û  ftmplement.  Abrogeons  l’ufage  de  les  ac¬ 
cepter  verbalement  >  ou  par  ces  mots  ,  Vû  fans  Accep- 
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ter  ;  ou  ,  Accepté  pour  répondre  au  tems  ;  &  toutes 
mitres  Acceptations  fous  condition  ,  lefjuelles  pajferont 
pour  refus ,  &  pourront  les  Lettres  être  protejlées. 

Quoique  par  l’Article  ci- deffus  il  Toit  porté  que 
les  Acceptations  feront  pures  &  fimples,  &  fans  con¬ 
ditions  ,  on  ne  lailTe  pas  cependant  en  certains  cas 
d'en  faire  de  conditionnelles.  Telles  font  les  Accep¬ 
tations  pour  payer  à  foi-même  ,  celles  fous  protell:, 
&  celles  fous  protell  pour  mettre  à  compte  ,  dont 
l’ufage  eft  univerfellement  pratiqué  par  tout,  fuivant 
qu’il  eft  rapporté-  par  Lu  Pays  de  la  Serra  dans  les 
Chapitres  8.  &  9.  de  fon  Traité  de  l’Art  des  Lettres  de 
Change ,  qui  fe  trouve  à  la  fuite  du  Parfait  Négociant 
de  M.  Savary  ,  imprimé  à  Paris  par  Guignard  &  Ro- 
buftel  en  1713.  auquel  le  Leéteur  peut  avoir  re¬ 
cours  pour  fa  plus  grande  inftruâion. 

L  on  ne  parle  point  ici  de  l’acceptation  des  fécon¬ 
dés  &  troifîémes  Lettres  de  Change,  parce  qu’on  en 
doit  parler  ailleurs.  Voyez.  Lettres  de  Change. 

On  fe  contentera  feulement  d’avertir ,  que  quand  il 
y  a  cette  multiplicité  de  Lettres  tirées  de  même  date 
&  de  même  fomme,  ceux  qui  acceptent  les  dernieres, 
ne  peuvent  avoir  trop  d’attention  pour  examiner  s’ils 
n’ont  point  auparavant  accepté  les  premières  ,  car  ce 
feroit  accepter  deux  fois  la  même  fomme.  (  Le  vrai 
remède  pour  éviter  cet  inconvénient  ,  ejl  de  ne  jamais 
accepter  fans  l  avoir  préalablement  noté  fur  un  Regif— 
tre.  )  Au  rcfte ,  1  acceptation  des  dernieres  Lettres 
annulîe  entièrement  les  prémieres. 

. ACCEP  1  Al  OR.  1  erme  Latin ,  ou  plutôt  à  de¬ 
mi  Barbare,  dont  on  fe  fert  quelquefois  dans  le  Com¬ 
me!  ce  des  Lettres  de  Change  pour  lignifier  Accep¬ 
tant  ou  Accepteur.  Voyez,  ci- de  fus  Acceptant. 

ACCEPTER  UNE  LETTRE  DE  CHANGE. 
C’eft  la  fouferire,  s’engager  au  payement  de  la  Som¬ 
me  y  portée,  dans  le  tems  marqué,  ce  qui  s’appelle 
Accepter  pour  éviter  à  Proteft. 

Il  faut  bien  prendre  garde  a  11e  point  accepter  des 
Lettres  que  1  on  n  ait  Provifion  en  main ,  ou  qu’on  ne 
foit  certain  qu’elle  fera  remife  dans  le  tems  j  car 
quand  une  fois  on  a  accepté  une  Lettre,  on  en  de¬ 
vient  le  principal  Débiteur,  il  la  faut  abfolument  ac- 
quiter  à  fon  échéance  ;  autrement  on  feroit  pour- 
îuivi  à  la  requête  de  celui  qui  en  eft  le  Porteur,  a- 
près  le  Proteft  qu’il  en  auroit  fait  faire, faute  de  paye¬ 
ment  .  Art.  XI.  du  Titre  V.  de  l’Ordonnance  du  mois 
de  Mars  167^. 

Il  eft  de  l’ufage  de  Lifter  les  Lettres  de  Change 
chez  ceux  fur  qui  elles  font  tirées  pour  les  accepter, 
foit  lorfqu  ils  ne  fe  rencontrent  pas  chez  eux,  foit 
parce  qu  ils  le  requièrent  ainfi,  pour  avoir  le  tems 
de  voir  leurs  Lettres  d’avis,  pour  fe  déterminer  fur  ce 
qu  ils  ont  a  faire,  ou  pour  en  prendre  des  notes.  Cet 
ufage ,  quoiqu  établi  parmi  les  Marchands  Sc  Négo- 
cians,  ne  laiife  pas d  être  très-dangereux,  particuliè¬ 
rement  loifque  les  Lettres  reftent  trop  long-tems 
chez  les  perfonnes  qui  les  doivent  accepter  5  il  en 
eft  même  fouvent  arrivé  des  inconveniens  de  confe- 
quence. 

Quand  une  Lettre  de  Change  eft  fignée  au  dos 
Pour  Acquit ,  &  qu  elle  n’eft  pas  encore  acceptée  , 
comme  il  peut  arriver  quelquefois,  il  ne  la  faut  point 
Lifter,  pour  quelque  raifon  que  ce  foit,  chez  celui 
qui  la  doit  accepter  ;  parce  que  s’il  n’étoit  pas  de 
bonne  foi ,  il  pourroit  en  méfufer  :  Ainfi  il  faut  fai¬ 
re  enforte  quelle  foit  acceptée  fur  le  champ  ,  c’eft-à- 
dire,  dans  le  moment  quelle  eft  préfentée  à  celui  fur 
qui  elle  eft  tirée. 

Si  celui  chez  qui  une  Lettre  de  Change  a  été  laif- 
fee  pour  accepter  ,  la  vouloit  retenir  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût  ,  la  difficulté  qu’il  feroit  de  la 
rendre  vaudroit  Acceptation  ,  &  il  feroit  obligé  d’en 
pa}ei  L  contenu  ;  ce  qui  a  été  jugé  par  Sentence 
confirmée  par  Arrêt ,  rapporté  par  Du  Fuys  de  la 
v^da™ /on  Traité  des  Lettres  de  Change  f  Chapitre 
X.  Un  a  dit  a  1  Article  precedent  que  ce  Traité  fe 
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trouve  à  la  fin  des  dernieres  Editions  de  Paris  du 
Parfait  Négociant. 

Il  eft  a^  propos  de  faire  obferver  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  le  mêler  du  commerce  des  Lettres  de  Change, 
que  celles  qui  font  tirées  des  Places  où  le  vieux  lli- 
le  eft  en  ufage,  comme  à  Londres,  fur  d’autres  Pla¬ 
ces  où  I  on  fuit  le  nouveau  fti le  ,  comme  à  Paris, 
la  date  diLere  ordinairement  de  dix  jours,  c’eft-à- 
diie,  que  fi  la  Lettre  eft  datée  à  Londres  le  1 1.  Mars, 
ce  feia  le  21.  Aiars  à  Paris  ;  il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  autres  dates.  Voyez  Nouveau  Stile  , 
&  Vieux  Stile. 

Cette  obfervation  n’eft  pas  également  fure  pour 
tous  les  lieux  ou  1  ancien  ftile  eft  en  ufage.  En  Suè¬ 
de,  par  exemple  ,  la  différence  eft  toûjours  de  dix 
jours  ,  ce  qui  a  changé  en  Angleterre  depuis  17CO, 
ou  elle  a  commencé  d’être  de  onze  jours,  à  cau- 
ie  que  cette  année  n’a  pas  été  Biffextile. 

ÂCCüPTEUR.  Celui  qui  accepte  une  Lettre  de 
Change.  Le  Terme  d’Acceptant  eft  plus  en  ufage  ; 
Voyez  Acceptant.  0 

La  coutume  d’Amfterdam  eft  ,  que  tous  ceux  qui 
acceptent  des  Lettres  de  Change  fe  rendent  Débiteurs 
par  le  moyen  de  leur  Acceptation  ;  &  quoique  les 
I  items  vinftent  à  devenir  infolvables  avant  le  jour  de 
échéance ,  les  Accepteurs  ne  peuvent  pas  avoir  re- 
cours  contre  les  Lndofteurs  des  Lettres.  Ordonnances 
dAm fier  dam,  citées  par  Samuel  Picard,  dans  fon 
Traite  general  du  Commerce  ,  au  Titre  des  Accep¬ 
tations.  r 


ACCISE.  Droit  qui  fe  paye  à  Amf?erdam,&  dans 
tous  es  Etats  des  Provinces-Unies  ?  Pur  diverfes  fortes 
f  metichandifes  &  denrées  >  comme  font  le  Froment 
?  autres  grains  ,  L  Biere  ,  les  Tourbes ,  les  Char¬ 
bons  de  terre ,  &c. 

Les  droits  d’Aecife  du  Froment  fe  payent  à  Am- 
iterdam  a  raifon  de  trente  fols  le  Laft ,  foit  que  les 
grains Toient  chers  ,  foit  qu’ils  foient  à  bon  marché 
outre  les  droits  d’entrée  qui  font  de  dix  Florins  & 
non  compris  ce  que  les  Boulangers  &  les  Eourgeois 
payent  pour  le  Mefurage  ,  le  Courtage  &  le  Port 
a  leurs  maifons. 


CCOLER.  Signifie  faire  un  certain  trait  de  plu- 
me.en  marge  d’un  Livre,  d’un  Compte,  d’un  Me- 
moH-e,  d’un  Inventaire,  qui  marque  que  plufieurs 
articles  font  compris  dans  une  même  fupputation,  ou 
chacune  feule  fomme,  laquelle  eft  tirée  à  1a  marne, 

C  fonÔ  pofes  les  chlpres  dont  on  doit  fai- 

rc  1  Addition  a  L  fin  de  L  page. 


Exemple, 

Dettes  aftives  tant  bonnes  que  douteufes,  à  moi 
v  dues  par  les  ci-après. 


Par  Jacques 
Par  Pierre  . 


Bonnes 
.  •  300.  ? 

.  .  200.  S 


500. 


Par  Jean  .  . 
Par  Nicolas 


Douteufes 

■  •  •  .  400.  ^ 

•  .  .  .  poo.  j 

Total  .  .  . 


900. 

1  1  uni 

1400. 


ACCON.  Petit  Bateau  à  fond  plat, dont  on  fe  fert 
fur  les  côtes  du  pays  d’Aunis  pour  aller  pêcher  fur 
les  Vafes  après  que  la  Mer  s’eft  retirée.  Voyez  Ba¬ 
teau. 

ACCORD.  Accommodement.  Contrat  que  fait 
un  Négociant  avec  fes  Créanciers.  Voyez  Contract 
d’Accord,  &  d’ Atermûyement. 

ACCORDOIR.  Terme  de  Faifeur  d’Inftrumens 
de  Mufique.  C’eft  ITnftrument  avec  lequel  on  accor¬ 
de  les  cordes  d’un  Claveffin.  Il  eft  de  fer, en  forme 
de  petit  marteau  ,  dont  le  manche  eft  creufé  pour 
y  mettre  la  tête  des  Fiches  lorfqu’on  veut  les  hauf- 
fer  ou  les  baiffer. 

l’Accordoîr  pour  les  Orgues  eft  en  forme  de 
petit  cône ,  avec  lequel  on  affuble  l’ouverture  du 

Tuyau 
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Tuyau  pour  l'étrecir,  ce  qui  en  fait  bailler  le  ton  ; 
ou  avec  quoi  on  l’élargit,  pour  le  faire  monter. 

ACERER.  Terme  d’Ouvriers  en  fer  ,  particuliè¬ 
rement  de  Serruriers  &  de  Taillandiers.  C’eft  mettre 
de  l’acier  avec  du  fer,  pour  rendre  le  tranchant  d’un 
optil  ou  d’un  inftrr.ment  plus  ferme.  On  dit,  Acerer 
un  Burin,  un  Couteau,  un  Cizeau,  Scc.  On  acere 
aulîî  les  gros  ouvrages  ,  comme  les  Enclumes  8c  les 
grandes  Bigornes  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  couvie  d’a¬ 
cier  pour  qu’elles  refilent  mieux  au  marteau. 

Acere'.  Du  fer  Acéré  efl  celui  qu’on  a  couvert 
d’acier.  Un  outil  acéré  eft  un  outil  dont  il  n’y  a  que 
le  tranchant  ou  la  pointe  qui  foient  d’acier. 

ACHALANDER.  Attirer  les  Marchands,  accré¬ 
diter  ,  mettre  une  boutique  ,  un  magazin  en  réputa¬ 
tion  ,  y  faire  venir  les  Chalands.  Voyez,  Chaland. 

Achalandé’,  Achalande'e.  Qui  a  des  Cha¬ 
lands.  Il  fe  dit  également  du  Marchand  8c  de  la  Bou¬ 
tique.  Un  Marchand  achalandé  ,  celui  qui  fait  un 
grand  débit.  Une  Boutique  achalandée ,  celle  où  il 
vient  quantité  de  Marchands  pour  acheter  des  Mar¬ 
chandifes.  Voyez  comme  dejfus. 

ACHAT.  Contrat  ou  Traité,  foit  verbal,  foit 
par  écrit ,  par  lequel  on  convient  du  prix  d’une  cho- 
fe  que  l’on  paye  comptant ,  ou  qu’on  prend  à  cré¬ 
dit.  Faire  Achat  de  marchandifes ,  c’eft  acheter  des 
marchandifes ,  en  faire  emplette.  On  dit  aller  aux 
Achats  ,  envoyer  aux  Achats,  il  a  fait  un  bon  Achat, 
un  mauvais  Achat  j  II  eft  plus  avantageux  à  un  Mar¬ 
chand  de  faire  fes  Achats  lui-même  que  de  les  faire 
faire  par  autrui  :  Ce  n’eft  pas  le  tout  d’être  habile 
à  l’Achat ,  il  le  faut  être  auftï  à  la  vente. 

Achat  ,  fe  prend  quelquefois  pour  la  chofe  ache¬ 
tée.  Je  voudrois  bien  vous  faire  voir  mon  Achat. 

On  appelle  Livre  d’ Achat  ,  un  Livre  particulier 
dont  les  Marchands  fe  fervent  pour  écrire  journelle¬ 
ment  toutes  les  Marchandifes  qu’ils  achètent.  Voyez 
Livres. 

M.  Savary ,  dans  fon  Parfait  Négociant,  donne 
d’excellentes  maximes  pour  fe  bien  conduire  dans 
l’Achat  des  Marchandifes.  Voyez  Chap.  6.  duLiv.  4. 
de  la  première  partie  ,  &  Chap.  y.  du  Liv.  premier  de 
la  fécondé. 

ACHATES.  Voyez  Agathes. 

ACHE'E.  Ver  de  terre, qu’on  appelle  auftï  Laiche , 
dont  les  Pêcheurs  ont  coûtume  d’amorcer  leurs  ha¬ 
meçons.  Le  Ditdminaire  Oeconomicpte  donne  juf- 
qu’à  quatre  manières  de  ramafter  ces  Vers,  dont  on 
fe  difpenfera  de  parler  ici,  fe  contentant  d’avoir  in-  * 
diqué  l’endroit  où  l’on  peut  s’en  inftruire,  8c  n’en  fai- 
fant  mention  qu’à  caufe  que  c’eft  le  principal  appât 
dont  les  Pêcheurs  à  Engins  fe  fervent  pour  la  ligne 
dormante,  auftï  bien  que  les  Pêcheurs  à  Verge  pour 
leurs  petits  hameçons.  Voyez  Pescheur. 

ACHETER  DES  MARCHANDISES.  C’eft 
en  faire  l’Achat  pour  un  prix  dont  on  convient , 
moyennant  quoi  on  s’en  rend  le  proprietaire.  11  ne 
fuffit  pas  de  bien  acheter ,  il  faut  bien  vendre  ,  & 
bien  payer.  Il  y  a  différentes  manières  d’Acheter,  qui 
vont  être  expliquées. 

Acheter  comptant.  C’eft  payer  fur  le  champ 
en  monnoye  réelle  les  marchandifes  qu’on  vient  d’a¬ 
cheter.  ‘ 

Acheter  au  comptant  ,  ou  pour  comptant. 
C’eft  une  manière  de  parler  des  Négocions  ,  qui  fem- 
ble  lignifier  qu’on  devroit  payer  comptant  ;  cepen¬ 
dant  elle  a  une  autre  lignification,  d’autant  que  quand 
on  acheté  de  cette  façon,  on  a  quelquefois  jufques  à 
trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  a  crédit  ou  à  terme.  C’eft-à-dire, 
Acheter  à  condition  de  payer  dans  un  certain  tems 
dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant ,  8c  partie  à  tems  ,  ou 
a  crédit.  C  eft  payer  une  partie  fur  le  champ  ,  8c 
prendre  du  tems  pour  l’autre. 

Acheter  a  crédit  pour  un  tems?  à  charge  d’ef- 
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compte  ,  ou  de  difcompte  ,  ou  à  tant  pour  cent  par 
mois  pour  le  prompt  payement.  C’eft  une  conven¬ 
tion  par  laquelle  le  Vendeur  s’oblige  de  faire  une 
diminution  ou  rabais  fur  le  payement  des  marchandi¬ 
fes  qu’il  a  vendues  ,  fuppofé  que  l’Acheteur  veuille 
les  lui  payer  avant  le  tems  ,  8c  cela  à  proportion  de 
ce  qu’il  en  reliera  à  expirer,  à  compter  du  jour  du 
payement. 

Acheter  a  profit.  C’eft  acheter  fuivant  le 
Livre  d’achat  du  Vendeur  ,  à  tant  pour  cent  de 
bénéfice. 

Acheter  pour  payer  d’une  foire  à  l’autre  ,  ou 
pour  payer  de  foire  en  foire.  C’eft  proprement  ache¬ 
ter  à  crédit  pour  un  tems. 

Acheter  pour  fon  compte.  C’eft  acheter  pour 
foi- même. 

Acheter  par  commiflïon.  C’eft  acheter  pour  le 
compte  d’autrui ,  moyennant  un  droit  que  l’on  ap¬ 
pelle  de  Commiftïon. 

Acheter  partie  comptant  ,  partie  en  Lettres  de 
Change,  &  partie  à  terme  ou  à  crédit.  C’eft  payer 
en  argent  comptant  une  p>artie,  une  autre  en  Lettres 
de  Change  ,  8c  s’obliger  à  payer  l’autre  partie  dans 
un  certain  tems  dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant,  partie  en  promeftes, 
8c  partie  en  troc.  C’eft  payer  une  partie  en  monnoye 
réelle  8c  fur  le  champ,  une  autre  en  promeftes  ou 
billets  payables  dans  des  tems,  8c  donner  pour  l’au¬ 
tre  partie  des  marchandifes  dont  on  convient  de  prixj 
ce  qui  s’appelle  marchandife  en  troc. 

La  manière  la  plus  avantageufe  d’acheter  ,  eft  cel¬ 
le  qui  fe  fait  à  crédit  pour  un  tems  à  charge  d’ef- 
compte,  ou  de  difcompte. 

ACHETEUR.  Marchand  qui  acheté  des  marchan¬ 
difes  pour  faire  fon  commerce ,  pour  les  revendre  en 
gros  ou  en  detail  ,  en  magazin,  en  boutique  ,  en  foi¬ 
re  8c c.  Voyez  Assortiment,  Assortir,  &  As¬ 
sorti. 

ACHEVEFÆENT.  Terme  de  teinture.  Il  fe  dit 
particulièrement  des  étoffes  teintes  en  noir  qui  font 
commencées  par  les  Teinturiers  du  grand  teint  ,  8c 
achevées  par  ceux  du  petit  teint.  On  fait  des  def- 
bouillis  pour  bien  juger  du  bon  achèvement  des  noirs. 
Voyez  Teint. 

Achèvement.  Attelier  de  l’achevement ,  terme 
de  Cirier.  C’eft  le  lieu  où  l’on  achevé  la  bougie  de 
table.  Voyez  l’artiçle  de  la  Ctre. 

Achever  la  bougie  ,  c’eft  lui  donner  le  refie  de  fes 
jets,  la  rouler  à  l’eau  pour  la  derniere  fois  ,  en  tailler 
le  bas  avec  des  cifeaux  à  tailler,  8c  lui  faire  la  tête 
en  coupant  la  cire  au  colet  avec  un  couteau  à  cire. 

ACHîA.  Sorte  de  Canne  qui  croît  dans  les  Indes 
Orientales,  que  l’on  confit  en  verd  dans  le  pays  a- 
vec  du  fort  vinaigre  ,  du  poivre  ,  quelques  épiceries 
8c  autres  ingrediens. 

Cette  confiture  vient  en  Europe  dans  des  efpeces 
d’urnes  de  terre,  d’environ  un  pied  de  hauteur  ,  &  au¬ 
tant  de  largeur,  dont  l’embouchure  fe  refterre,&  eft; 
afiez  étroite. 

Les  morceaux  de  Canne  ont  un  pouce  8c  demi  de 
diamètre,  8c  un  peu  plus  de  deux  pouces  de  long  ,  de 
la  conftftance  à  peu  près  des  Cornichons  qu’on  confit 
en  France  ,  étant  auftï  fermes,  8c  fe  coupant  auftï 
nettement.  Leur  couleur  eft  d’un  jaune  pâle ,  8c  au 
lieu  de  pulpe,  ce  n’eft  qu’un  compofé  de  fibres  afiez 
ferrés ,  comme  celui  qu’on  trouve  au  dedans  de  nos 
Cannes  ordinaires  ,  quand  on  en  a  enlevé  la  pelure. 

Les  Hollandois  apportent  beaucoup  de  cette  con¬ 
fiture  ,  que  la  froideur  de  leur  climat  leur  fait  trouver 
excellente.  Ils  en  mangent  ordinairement  à  la  fin  du 
repas  ,  la  croyant  très  propre  à  réveiller  l’appetit  8c  à 
fortifier  l’eftomach  ,  à  caufe  du  fort  vinaigre  ,  du  ci¬ 
tron,  du  poivre,  8c  des  épiceries ,  dont  eft  compofée 
la  faumure  où  il  faut  que  l’Achia  trempe  toûjours 
pour  le  conferver  ,  qui  lui  donne  un  goût  piquant,  & 
lui  communique  beaucoup  de  chaleur  &  de  feu. 

A  4  ACHIOÏL, 


î  5  AC  H.  A  C  T. 

ACH'OTL.  Nom  que  les  Brafiliens  donnent  à 
la  drogue  des  Teinturiers  qu'on  appelle  plus  com¬ 
munément  Rocou.  Voyez  Rocou. 

ACHTELING.  Mefure  des  Liqueurs  dont  on  fe 
Ce rt  en  Allemagne.  Il  faut  trente-deux  Achtelings 
pour  un  Heemer.  Quatre  Sciltems  (ou  Seiltins  )  font 
un  Achteling.  Voyez.  Feoder. 

ACHTENDEELEN  ou  ACTHELING.  Me¬ 
fure  des  Grains  ,  dont  on  Ce  fer t  en  quelques  en¬ 
droits  de  la  Hollande.  Deux  hoeds  de  Gorcum 
font  p.  achtendeelens. 

Vingt-huit  achtendeelens  d’Afpereh  en  font  32. 
de  Roterdam ,  mais  il  n’en  faut  que  26.  de  ceux  de 
Worcum. 

Vingt-neuf  achtendeelens  de  Delft  font  12.  vier- 
tels  d’Anvers. 

Quatre  achtendeelens  jf  de  Delft  font  le  hoed  de 
Bruges. 

ACIER.  Efpece  de  fer  rafiné,&  purifié  par  le  feu, 
qui  le  rend  plus  blanc,  plus  folidd  ,  6c  dun  grain 
plus  menu,  6c  plus  fin. 

L’Acier  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  dur  quand 
il  eft  préparé,  &  trempé  comme  il  faut.  On  le  fabri¬ 
que  ordinairement  en  le  fondant  à  diver fes  fois  dans 
un  grand  feu  de  corne  de  Bœuf,  &  de  Charbons  de 
Saule,  ou  de  Hêtre  ,  6c  en  le  trempant  enfuite  dans 
de  l'eau  froide ,  foit  qu’on  n’y  employé  que  de  l’eau 
commune,  foit  qu’on  l’ait  auparavant  préparée,  6c 
rendue  plus  aftringente  par  diverfes  drogues  ,  dont 
les  principales  font  l’Arfenic ,  le  Reagai  ,  l’Orpin  , 
le  Sublimé,  l’Antimoine,  6c  la  Couperofe  blanche! 

(  Cette  trempe  demande  une  grande  attention  de  la  part 
de  1  Ouvrier ,  pour  tirer  du  feu  l’Acier  quand  il  y  a 
pris  un  certain  degré  de  chaleur.  C’eft  ce  que  dit  M 
Roi  'in  dans  fou  article  du  Commerce.  )  Voyez,  Fer. 

Il  vient  de  l’Acier  d’Allemagne,  de  Hongrie, 
d’Efpagne ,  d’Italie,  de  Piémont  5  &  il  s  en  fabrique, 
aulli  en  quantité  dans  plufieurs  Provinces  ,  6c  Villes 
de  France  ,  fur  tout  à  Vienne  ,  6c  à  Rive  en  Dauphi¬ 
né  3  à  Clamecy  dans  le  Nivernois  3  à  Saint-Difier  en 
Champagne  ;  à  Nevers  6c  à  la  Charité  fur  Loire  ,  & 
aux  environs  de  Dijon  ,  Befançon ,  6c  Vefou  en  Bour¬ 
gogne.  Le  meilleur  de  tous  fe  nomme  Acier  de  Car- 
Tiit.  ,  du  nom  de  la  ville  de  Kernent,en  Allemagne, 
où  il  fe  travaille  :  on  l’appelle  aufll  Acier  à  la  dou¬ 
ble  marque  ,  &  on  ne  l’empîoye  que  pour  les  ouvra¬ 
ges  les  plus  fins,  comme  Rafoirs  ,  Lancettes  ,  &  au¬ 
tres  Inftrumens  de  Chirurgie  ,  Filières  pour  les  Ti¬ 
reurs  d  or.  Burins  pour  les  Graveurs  ,  6c c. 

1^  Acier  a  la  Rofe,  ainfi  nomme,  ou  dune  efpe¬ 
ce  de  rofe, couleur  d’œil  de  Perdrix,  qui  paroît  au  mi¬ 
lieu  ,  quand  on  1  a  cafié ,  ou  de  la  marque  que  l’on 
met  fur  les  Barils  dans  lefquels  on  l’envoye  ,  efl  aufll 
très  beau ,  6c  fert  aux  mêmes  ufagés  que  celui  de 
Carme.  Le  rebut,  qui  eft  de  l’Acier  extrêmement 
mol  ,  fe  nomme  Acier  à  la  fimple  marque. 

.  fortes  fl  Aciers,  ainfi  que  tous  les  autres  qui 
viennent  d’Allemagne ,  font  par  petites  barres  car- 
rées,  de  4.  7.  &  6.  lignes  de  large,  &  depuis  un  pied' 
jufques  à  deux  6c  demi  de  long. 

L  Acier  de  Piémont  eft  de  deux  fortes,  le  naturel, 
6:  l’artificiel  ;  le  naturel  eft  le  meilleur  5  l’un  6c  l’au¬ 
tre  fe  vend  en  carreaux. 

.  L  Acier  de  grain  ,  de  motte  ou  de  mondragon  , 
vient  d’Efpagne.  11  eft  en  groftes  maires, en  forme  de 
grands  pains  plats,  qui  ont  quelquefois  18.  pouces 
de  diamètre ,  &  2.  3.  4.  &  5.  pouces  d’épailleur  :  il 
ett  bon  pour  les  gros  ouvrages,  6c  particulièrement, 
pont  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  fer  à 
froid. 

Enfin  le  petit  Acier  ou  Acier  commun,  qu’on  nom¬ 
me  autrement  Soret,  Clamecy,  6c  Limoufin,  ou  du 
nom  des  autres  Villes  ou  Provinces  de  France  où  il 
le  fabrique,  eft  le  moindre  de  tous  ,  6c  auflî  celui  qui 
c  vtnd  a  plus  bas  priy.  Il  fe  débite  par  carreaux  ou 
billes ,  mais  plus  petites,  &  plus  plattes  que  celles  de 
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l’Acier  de  Piémont.  La  marque  du  lieu  de  fa  fabri¬ 
que  doit  être  au  bout  de  la  bille,  du  côté  qui  paroît 
avoir  été  le  plus  applati.  La  bonté  de  tous  ces  dif- 
férens  Aciers  confifte,  à  fe  caffer  facilement,  à  avoir 
le  grain  net,  menu,  ferré,  d'un  blanc  argentin ,  6c 
brillant,  fans  pailles,  furchaufures ,  veines  noires,  6c 
fourmes  de  fer. 

L’Acier  n$n  ouvré  paye  les  droits  d’entrée  &  de  /or¬ 
tie  du  Royaume  &  des  Provinces  réputées  étrangères  » 
a  i  aifon  de  tant  du  cent  pefant  3  fç avoir  ,  une  livre 
deux  fols  de  fortie  ,  en  conféquence  du  Tarif  de  1664. 
&  fix  livres  d’entrée  par  l  Arrêt  du  Confeil  du  25, 
Novembre  1687. 

L  on  fe  fert  de  la  Limaille  d’Acier  dans  la  Méde¬ 
cine  j  la  meilleure,  6c  la  plus  naturelle  eft  celle  des 
Aiguilles  :  l’épreuve  eft  de  la  mettre  fur  la  lumière 
dune  Cnandelle  :  celle  qui  ne  brûle  qu’à  moitié,  6c 
qui  fouille  la  Chandelle,  eft  mélangée  de  Limaille  de 
fer. 

L  Acier  de  Damas, Capitale  de  Syrie,  étoit  au¬ 
trefois  dune  grande  réputation,  6c  l’on  en  voit  en¬ 
core  des  Sabres ,  &  des  Epées  dans  des  Cabinets  de 
Curieux  .  le  grain  en  eft  fi  fin  6c  fi  ferré ,  qu’on  pré¬ 
tend  qu’il  peut  couper  le  fer  fans  être  trempé  ;  ce 
qui  paroît  prus  véritable  que  ce  qu’on  lit  dans  quel¬ 
ques  relations  ,  que  toute  la  trempe  de  ces  Sabres  ne 
vient  que  de  l’impreflîon  de  l’air,  lorfqu’un  Cavalier 
courant  à  toute  bride,  6c  les  tenant  nuds  à  la  main,  en 
fait  le  moulinet  autour  de  lui  3  ou,ceque  d’autres 
affurent,  qu’ils  ne  fe  trempent  qu’en  les  paffant  fur 
un  Chamois  mouillé  ,  le  tranchant  tourné  ,  comme  fi 
on  vouloit  couper  le  Chamois. 

L  Acier  fe  vend  aAmfterdam,  ou  en  barils,  ou  à 
la  botte,  fuivant  les  lieux  d’où  on  le  tire. 

L  Acier  de  Dantzick  eft  en  baril  du  poids  environ 
de  cent  deux  livres 3  fon  prix  ordinaire  eft  de  10.  flo- 
îins  Cette  marchandi/e  ne  donne  point  de  tare  ni 
de  déduCtion  pour  bon  poids.  La  déduction  pour 
prompt  payement  eft  d’un  pour  cent. 

L’Acier  de  Suede  eft  auflî  en  baril  du  même  poids 
que  celui  de  Dantzick.  Son  prix  eft  de  9.  fl.  i.  La  dé¬ 
duction  pour  prompt  payement  eft  d’un  pour  cent. 

L’Acier  de  Stiermarck  eft  en  botte.  La  botte  con¬ 
tenant  9.  billes  ou  pièces  de  6.  à  7.  pieds  de  long  , 
pefant  enfemble  depuis  1 1  <5.  jufqu’à  117.  livres.  Il 
le  vend  17.  fi.  même  déduction  pour  prompt  paye¬ 
ment  que  ci-deffus.  ■ 

Nouvel  Acier  de  France. 

L’excellent  ouvrage  que  M.  de  Reaumur ,  de  l’Aca¬ 
demie  Royale  des  Sciences,  a  donné  au  public  ,  6c  im¬ 
primé  à  Paris  en  1722  ,  a  fourni  à  la  France  un  nou- 
vel  objet  de  Commerce,  6c  cet  habile  Académicien 
a  étudié  6c  découvert  fi  exactement  &  fia  fond  la  na- 
ture  de  1  Acier,  6c  la  manière  la  plus  parfaite  de  le 
fabriquer  ,  que  les  François  ne  peuvent  plus  regret¬ 
ter  aucun  Acier  étranger,  6c  font  en  état  de  mettre 
le  leur  en  parallèle  avec  ceux  qui  jufqu’ici  ont  été  le 
plus  eftimez. 

Il  feroit  long  d  examiner  ici  les  principes  de  M.  de 
Reaumur  fur  ce  métail,  6c  le  LeCteur  curieux  de  ces 
fortes  de  chofes  trouvera  bon  qu’on  le  renvoyé  à  la 
leCture  de  1  ouvrage  de  cet  habile  Académicien,  qui 
certainement  eft  entré  beaucoup  plus  qu’aucun  autre 
Auteur,  dans  fa  nature  6c  fa  fabrique. 

On  fe  contentera  donc  de  donner  avis  au  Public  , 
qu  il  s  eft  établi  en  France  une  Compagnie  ,  pour  tra¬ 
vailler, fur  les  principes  de  l’Auteur, à  la  Manufacture 
des  Fers  6c  des  Aciers  3  que  cette  Compagnie  établie 
avec  des  Lettres  Patentes,  fait  travailler  à  ces  ouvra¬ 
ges  a  Cofne ,  6c  qu’elle  tient  fon  Bureau  à  Orléans 
fous  le  nom  de  Mamtfablure  Royale  d’Orléans ,  pour 
convej  tir  le  Fa  en  Acier ,  &  pour  faire  des  ouvrages  de 
Fa  &  d  Acier  fondus.  Cette  Compagnie  après  avoir 
long-tems  travaillé  a  perfectionner  fes  ouvrages,  6c 
à  en  avoir  une  allez  grande  quantité  pour  en  four¬ 
nir 
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nir  le  Public ,  a  enfin  ouvert  un  Magafin  à  Paris  pour 
en  faire  le  débit.  Ce  Magafin  eft  préfentement  (1727.) 
dans  la  rue  S.  Thomas  ou  Louvre  ,  à  l’Hôtel  d’LJsès  , 
où  l’on  trouve  toutes  les  différentes  fortes  d’ouvra¬ 
ges  qui  font  de  la  compétence  de  cette  Compagnie  , 
&  dont  elle  a  trouvé  à  propos  de  donner  le  détail  fui- 
vant  ,  qu’on  a  crû  devoir  faire  paroître  ici  dans  les 
propres  termes  dont  elle  s’explique  elle-même. 

Détail  des  ouvrages  de  Fer  &  d’ Acier  fondus ,  qui  fe 

trouvent  dans  le  Magafin  général  de  la  Compagnie 
de  r Acier  &  du  Fer  fondus. 

On  y  vend  a&uellement  des  ouvrages  de  tout  gen¬ 
re  ,  fondus  fur  d’excellens  modèles  ,  la  plûpart  nou¬ 
veaux  3  &  qui  ont  été  faits  par  les  plus  grands  maî¬ 
tres  :  Ces  ouvrages  font  recherchés  Sc  finis  comme 
ceux  d’Orfévrerie. 

Au  lieu  que  les  Balcons  ordinaires  n’ont  que  des 
ornemens  de  fer  roulés  ,  ou  de  tôle  emboutie ,  ou  des 
ornemens  de  cuivre  qu’on  y  raporte  ;  les  nouveaux 
Balcons  de  la  Manufaêture  font  d’une  feule  pièce,  en¬ 
richis  de  tout  ce  que  la  Sculpture  fçait  exécuter  en 
bois  ,  de  figures  humaines  ,  de  figures  d’animaux ,  de 
guirlandes  de  fleurs  ;  Sc  ces  fuperbes  Balcons  coûtent 
moins  en  fer,  que  de  pareils  ne  coûteraient  en  bois. 

Des  Serrures  dont  les  boëtes  ou  palaflres  ont  des 
ornemens  en  bas  reliefs  5  il  y  en  a  qui  font  de  vérita¬ 
bles  tableaux. 

Des  marteaux,  des  boutons  de  portes  ,  des  entrées 
de  ferrures  ;  Sc  généralement  de  toutes  les  efpèces 
d’ouvrages  de  Serrurerie  ,  avec  des  ornemens  qu’on 
n’auroit  pû ,  ou  ofé  ,  jufqu’ici ,  entreprendre  de  leur 
donner. 

Quoiqu’on  ne  touche  le  cuivre  qu’à  regret,  à  cau- 
fe  de  l’odeur  déteftable  qu’il  laifTe  aux  doigts  ,  il  y  a 
une  infinité  d’ouvrages  qu’on  a  été  forcé  jufqu’à  pré- 
fent  de  fondre  de  ce  métail  :  on  trouve  de  tous  ces 
ouvrages  en  Fer,  Sc  en  Acier  fondu  ,  comme  font. 
Des  Feux  de  toute  grandeur. 

Des  Bras  pour  mettre  des  bougies. 

Des  Flambeaux. 

Des  Luftres  de  toute  grandeur,  qui  ont  la  blan¬ 
cheur  Sc  l’éclat  des  Luftres  de  criftal  ,  Sc  des  formes 
qu’on  ne  fçauroit  donner  à  ces  derniers. 

Des  pierres  à  papier ,  pour  mettre  fur  les  bureaux. 

Des  Vafes  pour  les  jardins,  de  toutes  grandeurs. 

Et  enfin  de  tout  ce  qu’on  a  fait  jufqu’  ici  en  cuivre. 

La  feule  inquiétude  qu’on  auroit  pour  de  fi  beaux 
ouvrages ,  c’eft  que  leur  éclat  ne  fût  pas  durable  ; 
l’humidité  eft  à  craindre  pour  les  ouvrages  de  fer  Sc 
d’acier. 

Ceux-ci  font  d’un  fer  Sc  d’un  acier  dont  la  nature 
eft  de  rouiller  plus  difficilement  que  les  fers  Sc  les  a- 
ciers  ordinaires  ;  mais  M.  de  Reaumur  après  avoir 
trouvé  le  fecret  de  faire  faire  des  ouvrages  fi  utiles  , 
en  a  trouvé  un  qui  n’eft  peut-être  guère  moins  im¬ 
portant.,  c’eft  de  leur  conferver  leur  beauté,  en  les  dé¬ 
fendant  contre  les  atteintes  de  la  rouille  ;  il  a  décou¬ 
vert  &  donné  à  la  Compagnie  ,  qui  a  entrepris  la 
nouvelle  Manufacture ,  un  V ernis  qui  peut  être  éten¬ 
du  fur  1  ’acier  poli,  fans  en  altérer  la  couleur  ni  le  bril¬ 
lant  ,  Sc  qui  réfifte  aux  mêmes  épreuves  que  les  Ver¬ 
nis  colorés  de  la  Chine. 

Le  fer  fur  lequel  ce  Vernis  a  fuffifamment  feché  , 
ne  demande,  pour  être  nettoyé,  que  d’être  lavé  avec 
de  l’eau. 

M.  de  Reaumur  a  aufli  donné  à  la  même  Compa¬ 
gnie  ,  des  Vernis  de  differentes  couleurs,  au  moïen 
defquels  le  fer  paraît  couleur  de  leton ,  de  cuivre  ou 
de  bronze ,  fans  en  avoir  la  mauvaife  odeur  ;  Sc  ce 
vernis  peut  être  expo  Té  à  toutes  les  injures  de  l’air  , 
fans  que  fa  couleur  s’altère  ,  au  moïen  de  quoi  les 
Vafes  de  fer  ont  une  couleur  plus  belle  Sc  plus  dura¬ 
ble  que  ceux  de  bronze. 

On  dore  aufli ,  foit  en  entier  ,  foit  par  parties  ,  tous 
les  ouvrages  dont  on  vient  de  parler  ,  ce  qui  fait  un 
grand  effet.  Tout  le  monde  fçait  combien  la  dorure 
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fur  l’acier ,  eft  plus  belle  Sc  plus  durable  que  la  dorure 
fur  le  cuivre. 

Le  prix  de  ces  ouvrages  eft  écrit  fur  chaque  pièce  , 
il  ne  peut  que  furprendre  agréablement  ceux  qui  con- 
noiflënt  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  fer  mis  en  oeu¬ 
vre  avec  des  ornemens  ,  &  le  cuivre  ;  entre  une  gar¬ 
de  d’épée  d’acier,  Sc  une  garde  dépée  de  cuivre  : 
Le  prix  des  nouveaux  ouvrages  n’eft  néanmoins  ja¬ 
mais  au  deflus  de  celui  de  ceux  de  cuivre  ,  &c  eft  fou- 
vent  beaucoup  au  deffous. 

Lo  rs  qu’on  voudra  des  ouvrages  qui  ne  fe  trouve¬ 
ront  pas  actuellement  au  Magafin  ,  ou  qu’on  les  vou¬ 
dra  d’un  autre  defièin  ,  ils  feront  exécutés  en  peu  , 
pourvû  qu’on  fournifle  le  modèle  à  la  Compagnie. 

On  vend  aufli  dans  le  même  Magafin  ,  de  l’Acier 
en  gros  Sc  en  détail ,  qui  ne  le  cède  en  qualité  à  au¬ 
cun  des  meilleurs  Aciers  connus  :  on  le  donne  à  dix 
fols  la  livre  :  il  eft  marqué  de  la  marque  de  la  dite 
Manufacture.  On  garantit  de  n’en  livrer  que  d’excel¬ 
lent  ;  Sc  s’il  y  en  avoit  qui  ne  parût  pas  tel  à  ceux 
qui  l’auraient  acheté ,  on  s’engage  de  rendre  l’argent 
de  celui  qu’on  raportera ,  fi  mieux  on  n’aime  en  re¬ 
prendre  d’autre,  poids  pour  poids. 

On  tire  beaucoup  de  bon  Acier  de  Venife .  On  en  fd‘ 
brique  aujfi  aux  environs  de  Geneve. 

Voyez,  l’article  de  Geneve. 

AC1COCA.  Herbe  qui  croît  dans  le  Pérou,  Sc 
que  l’on  fubftituë  quelquefois  à  l’herbe  du  Paraguay, 
dont  elle  a,  dit-on  ,  toutes  les  propriétés. 

Il  s’en  tranfporte  tous  les  ans  quantité  de  Lima  & 
des  autres  Ports  du  Pérou  ,  à  la  Ville  d’Avira  ,  d’où 
on  la  conduit  au  Potofi ,  fur  tout  lors  que  le  Para¬ 
guay  y  eft  rare  ,  Sc  par  conféquent  cher.  V oyez.  Pa¬ 
raguay. 

ACORI,  ou  CORAIL  BLEU.  Voyez.  Corail. 
Le  véritable  Acori  eft  très  rare  :  on  en  pêche  néan¬ 
moins  fur  quelques  Cotes  d’Afrique  ,  particuliére¬ 
ment  depuis  Rio-del-Re  jufqu’à  la  rivière  des  Cama- 
rones.  Ce  Corail  fait  partie  des  marchandifes  que 
les  Hollandois  traitent  aux  Camarones  :  Celui  du 
Roïaume  de  Bénin  eft  aufli  aflèz  eftimé  ,  il  croît  en 
forme  d’arbre  fur  un  fond  pierreux.  Voyez,  l’article 
général  du  Commerce ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de 
Bénin. 

ACORUS-VERUS.  Plante.  Efpèce  de  Flambe 
bâtarde  ,  que  les  Apoticaires  appellent  Calamus  odo- 
ratus  ,  quoi  qu’improprement.  Ses  feuilles  ,  &  fes  ra¬ 
cines  font  allez  femblables  à  la  véritable  Flambe  ou 
Iris ,  mais  plus  étroites  Sc  plus  longues  :  elles  font 
odorantes  ,  Sc  piquantes  au  goût. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’ Acorus ,  le  vrai ,  Sc  le  faux: 
le  vrai  eft  celui  qu’on  vient  de  décrire  ,  Sc  qui  vient 
de  Lithuanie  Sc  de  Tartarie  :  le  faux  eft  proprement 
la  racine  du  Glayeul  aquatique  >  dont  les  fleurs  font 
jaunes. 

La  defcription  que  Vbmet  fait  de  l’ Acorus- Verus  , 
dans  fon  Livre  des  Drogues  ,  ne  reffemble  prefqu’en 
rien  à  celle  de  Furetiere  ,  qui  eft  celle  ci-deflus ,  Sc 
l’on  eft  bien  aife  de  les  oppofer  l’une  à  l’autre,  pour 
en  faire  remarquer  la  différence. 

Selon  l’habile  Droguifte  ,  l’ Acorus  eft  un  rofeau  ] 
ou  racine  noiieufe ,  rougeâtre  au  deflus  ,  &  blanche 
en  dedans  ,  garnie  de  longs  filamens  ,  d’une  fubftan- 
ce  légère  ,  qui  pouflè  des  feuilles  vertes  ,  longues  Sc 
étroites ,  Sc  des  fruits  d’environ  trois  pouces  de  long, 
de  la  grofleur  Sc  figure  du  Poivre  long.  La  racine 
de  l’ Acorus  eft  pour  l’ordinaire  de  la  grofleur  du  pe¬ 
tit  doigt  ,  Sc  de  près  de  demi- pied  de  long  ;  elle 
vient  de  Pologne  ,  de  Tartarie  ,  Sc  même  de  l’Ifle  de 
Java  ,  où  on  l’appelle  Diringo.  Elle  eft  de  quelque 
ufage  dans  la  Médecine  ,  étant  un  des  mgrediens  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  Thériaque.  Les 
Parfumeurs  en  emploient  aufli  beaucoup. 

Il  faut  choifir  l’Acorus  ,  nouveau  ,  bien  nourri  > 
mondé  de  fes  filamens  ,  difficile  à  rompre  >  d’un 
goût  acre,  accompagné  d’une  amertume  agréable,  Sc 
d’une  odeur  douce  &  aromatique. 

On 


19  ACQUT. 

On  met  encore  au  nombre  des  Acorus  le  grand  & 
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propos ,  e- 


petit  Galanga,  quoique  peut-être  mal  à  pr 
tant  des  efpeces  fort  différentes  de  l’Acorus. 

Le  grand  Galanga  a  les  feuilles  comme  celles  de 
i  Iris  ,  &  le  petit  eft  une  racine  rougeâtre ,  tant  de¬ 
dans  que  dehors ,  d’un  goût  fort  piquant ,  &  fort 
aromatique.  Ces  deux  Galanga  viennent  des  Indes, 
&  de  la  Chine  ,  fur  tout  de  Tille  de  Java.  Les  Vi¬ 
naigriers  s  en  fervent  pour  faire  le  Vinaigre,  mais 
beaucoup  plus  du  petit,  qui  eft  aufîi  de  quelque  ufa- 
ge  en  Médecine. 

V Acorus  paye  en  France  de  droits  d’entrée ,  deux 
livres  dix  fols  du  cent  pefant ,  conformément  au  Far  if 
de  1 66y. 

ACQUIESCEMENT.  Confentement  qu’un  Né¬ 
gociant  ,  ou  autre  perfonne  donne  à  l’exécution  d’u¬ 
ne  Sentence  arbitrale  ,  d’une  Sentence  des  Confuls, 
ou  autre  A  été  fait  en  Juflice.  On  ne  peut  reve¬ 
nir  contre  un  Jugement ,  après  un  acquiefcement. 
L  exécution  dun  Jugement  pâlie  pour  acquiefce¬ 
ment. 

ACQUIESCER.  Demeurer  d’accord  d’une  cho- 
fe ,  en  convenir.  Ce  Marchand  a  été  obligé  d’ac- 
quiefccr  a  la  Sentence  arbitrale  rendue  contre  lui. 

ACQUIT.  Efpèce  de  Quitance  ou  Billet  impri¬ 
mé  fur  du  papier  timbré,  qui  eft  expédié,  &  délivré 
aux  Marchands,  Commiflîonnaires ,  ou  Voituriers, 
par  les  Commis ,  Receveurs,  6c  Controlleurs  des 
ureaux  des  y.  groftes  Fermes  ,  établis  aux  entrées 
&  forties  du  Royaume  de  France,  6c  des  Provinces 
réputées  étrangères. 

Il  y  a  de  quatre  fortes  d’Acquits,  qui  font  l’Ac¬ 
quit  de  payement ,  l’Acquit  à  caution  ou  de  précau¬ 
tion,  1  Acquit  à  caution  de  Tranfit ,  &  l’Acquit  ou 
Certificat  de  franchife. 

L’Acquit  de  payement  fait  mention  de  la  qua- 
j  éj  quantité,  poids  ,  ou  valeur  des  marchandifes  , 
du  nombre  des  Cailles,  Balles  6c  Ballots  où  elles 
font  renfermées  ;  de  leurs  marques  &  numéros  5  des 
plombs  qui  y  ont  été  appofés  5  de  la  fomme  qui  a 
été  payée  pour  les  droits  d  entrée  ou  de  fortie  j  du 
nom  du  Marchand  pour  le  compte  duquel  les  mar¬ 
chandifes  font  envoyées  du  lieu  où  elles  doivent 
être  déchaigees  j  &  de  la  route  que  les  Voituriers 
doivent  tenir.  Cet  Acquit  de  paiement  doit  fuivre 
la  marchandife,  &  doit  refter  au  dernier  Bureau  où 
elle  doit  être  recenfée ,  &  examinée  par  les  Com¬ 
mis  des  Fermes,  pour  connoître  fi  les  droits  ont 
été  bien  ou  mal  reçus  5  &  s’ils  ont  été  mal  reçûs , 
en  faire  paier  le  fupplément  par  les  Marchands  à  qui 
elles  appartiennent. 

Outre  toutes  ces  circonftances  obfervées  dans  les 
Acquits  de  paiement  ,  on  y  marque  auflï  le  tems 
que  les  marchandifes  doivent  pafier  au  dernier  Bu¬ 
reau  j  après  lequel  ils  relient  nuis ,  6c  ne  peuvent 
etre  reçûs  par  les  Commis  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
^  ftuelftue  empêchement  légitime,  qui  doit  être  ju- 
lnhe  par  un  Procès  verbal  en  bonne  forme.  Il  eft 
de  plus  défendu  aux  Voituriers  de  pafier  par  d’au-, 
très  Bureaux,  que  par  ceux  marqués  dans  lesAc-* 
quits  ,  &  ils  font  tenus  de  conduire  direétement 
les  marchandifes  à  tous  les  Bureaux  de  leur  route  , 
y  repréfenter  leurs  Acquits,  pour  y  faire  met¬ 
tre  un  Vu  ;  &  enfin  de  les  laifter  au  dernier  Bu¬ 
reau ,  ou  après  que  les  Ballots,  Cailles  ou  Balles 
ont  etc  ouvertes  &  vifhées,  les  Commis  leur  dé¬ 
livrent,  lans  fraix,  un  Brevet  de  Controlle.  Les  Voi¬ 
turiers  font  encore  tenus  de  repréfenter  leurs  Ac¬ 
quits  fur  la  première  réquifition  qui  leur  en  eft  fai¬ 
te  par  les  Commis  ou  Gardes  qu’ils  trouvent  fur  leur 
route,  a  qui  meme  il  eft  fibre  de  les  retenir,  en  leur 
oeuvrant  pareillement  un  Brevet  de  Controlle  ,  fans 
1  eanmoins  que  1  ouverture  &  vifite  des  Balles  fe 
pui lient  faire  autre  part  que  dans  les  Bureaux  & 
encore  feulement  des  marchandifes  qui  n’ont  pas’été 
vilntes  ,  étant  détendu,  pour  celles  qui  l’ont  déjà 
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été,  de  les  ouvrir  ailleurs  qu’au  dernier  Bureau.  Le 
tout  conformément  a.  l’Ordonnance  des  cinq  proflés  Fer¬ 
mes  du  mois  de  Février  1687.  Titre  2.  Article 16.  17. 
18.  19.  &  20.  ‘ 

L’Acquit  à  caution  ou  de  précaution,  eft  déli¬ 
vre  par  les  Commis  des  Traites  à  un  particulier, 
qui  fe  conftitue  pour  Caution  ,  qu’une  Balle  de 
marchandife  fera  vûe  &  vifitée  par  les  Commis  du 
.Bureau  du  heu  pour  lequel  elle  eft  deftinée  ,  & 
que  les  droits  y  feront  payés,  fi  aucuns  font  dûs  ; 
&  a  cet  effet  la  Balle  eft  cordée,  ficelée  &  plom¬ 
bée  au  Bureau  où  l’Acquit  eft  délivré,  pour  qu’el¬ 
le^  ne  puifte  etre  ouverte ,  ni  les  marchandifes  chan- 
gees  dans  la  route  qu’elle  doit  tenir  3  &  lorfque 
la  Balle  eft  parvenue  au  lieu  de  fa  deftination,  & 
que  les  marchandifes  ,  ou  autres  chofes  qui  y  font 
contenues ,  ont  été  vues  &  vifitées  par  le  Commis 
Viûteur  j  les  Receveur  &  Controlleur ,  fur  le  vû  du 
Viûteur,  en  font  payer  les  droits  ,  fuppofé  qu’il  en 
loit  du,  &  mettent  enfiute  la  Déchargé  au  dos  de 
1  Acquit,  lequel  eft  après  renvoyé  à  la  perfonne 
qui  s  elt  rendue  Caution  ,  pour  le  repréfenter  aux 
Commis  qui  le  lui  ont  délivré,  afin  de  fe  faire  dé¬ 
charger  de  fon  cautionnement. 

L  Acquit  à  caution  de  Tranfit,  regarde  certai- 
nes  marchandées  ,  ou  chofes  fervant  aux  ouvrages 
&  fabrication  d’icelles,  qui  font  exemptes  des  droits 
dentree  &  de  fortie  du  Roïaume  ,  même  des  Péa¬ 
ges,  üétrois,  &  autres  droits,  comme  font  celles 
qui  regardent  les  Manufattures  établies  dans  les  Vil- 
Jes  &  Châtelemes  de  Lille ,  Doiiay  ,  Orchies,  Tour- 

VllleS  des  Pais*Bas  >  conquifes  par  Sa 
Majefte  T.  C.  ou  qui  lui  ont  été  cédées  en  Flandre 
par  les  Traités  de  paix,  &  de  trêve,  lefquelles  en¬ 
tiers  &  Portent  par  les  Bureaux  de  Calais ,  Bayonne 
Selk-me  près  de  Marfeille  ,  Pont  de  Beau'voifin  , 
àtrasbomg,  6c  Peronne  ,  pour  aller  dans  les  Indes  , 
en  Jhipagne  ,  en  Italie  ,  &  en  Angleterre. 

Cet  Acquit  eft  ordinairement  délivré  parles  Com- 

S*  Æe  Ja  P°üan_?. e  LlIle'.  Vivant  le  Certificat  du 
agi ft rat  de  Ja  Ville,  &  fait  mention  du  nom  de 
celui  pour  le  compte  duquel  font  les  marchandifes, 

Z  aR^antlt"  >Suallte  &  poids  d’icelles  ,  du  nombre 
des  Balles  ,  Ballots  ou  Cailles  dans  lefquelles  elles 
fo-nt  renfermées ,  de  ce  qu’elles  ont  été  cordées  ,  fi. 
celees ,  &  plombées,  de  leurs  marques  &  numéros, 
des  Bureaux  par  où  elles  doivent  entrer  6c  fortir  ; 
qu  elles  ne  peuvent  être  entrepofées,  finon  dans  les 
-bureaux  des  Douanes  par  où  elles  doivent  pafier  ;  ni 
ouvertes  qu’au  dernier  Bureau  de  la  Frontière  ,  par 
ou  elles  doivent  fortir  ,  &  où  elles  doivent  être 
vues  &  vifitees  par  les  Commis  des  Fermes.  Pour 
afturance  dequbi ,  le  Marchand  ,  ou  le  Commiflîon- 
naire  qui  en  fait  1  envoi,  donne  Caution  de  rappor¬ 
ter  dans  4.  mois,  du  jour  de  la  délivrance  de  l’Ac¬ 
quit,  un  Certificat  en  bonne  forme,  comme  les  di¬ 
tes  marchandifes  auront  été  trouvées  en  nombre 
poids,  quantité  &  qualité,  &  les  Balles,  &  les  Cor¬ 
des  avec  les  Plombs  de  la  Douane  fains  &  entiers 
conformément  à  l’Acquit.  Ce  Certificat  étant  ai n fi 
rapporte  au  dos  de  l’Acquit.  la  Caution  eft  déchar- 
gee  lans  aucune  difficulté. 

L’Acquit  ou  Certificat  de  franchife  ,  concerne 
1  exemption  des  droits  de  fortie  des  marchandifes 
deftinees  pour  envoier  hors  le  Roïaume,  Jefquel- 
es  font  achetées _  6c  enlevées  pendant  le  tems  des 
franchi fes  des  Foires. 

On  s’en  fert  particuliérement  à  Lion  pendant  les 
Quatre  Foires  franches  ,  qui  font  celles  des  Rois 
de  Pâques,  d’Aouft  ,  6c  de  tous  les  Saints  ,  qui  du¬ 
rent  chacune  quinze  jours  francs,  &  commencent, 
fç avoir  :  celle  des  Rois,  le  premier  Lundi  après 
cette  Fete  i  celle  de  Pâques,  le  premier  Lundi 
apres  Quafimodo  ;  celle  d  Aouft  ,  le  quatre  du  mê¬ 
me  mois  j  &  celle  des  Saints,  le  3.  de  Novembre. 
Voyez.  1  Article  des  FoI-Rès. 
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2i  ACQ.  A  CR. 

Cet  Acquit ,  ou  Certificat  de  franchife  >  efl  d’abord 
délivré  par  les  Receveurs  &  Contrôleurs  commis  dé¬ 
putez  par  les  Prévôt  des  Marchands  8c  Echevms  de  la 
Ville  ’3  il  fait  mention  de  celui  pour  le  compte  de  qui 
font  les  marchandifes  ,  de  la  quantité ,  qualité  ,  & 
poids  d’icelles  ,  du  nombre  des  Balles  ,  Ballots  ,  ou 
Cailles  ,  &  qu’il  n’a  été  payé  aucuns  droits  de  ceux 
dus  à  la  Ville,  &  que  les  dites  Balles ,  Ballots  ou 
CailTes  ont  été  enlevées  &  chargées  pendant  le  tems 
de  la  franchife  ,  8c  qu’elles  ont  été  par  eux  marquées 
d’une  marque  particulière  ,  dont  l’ernpreinte  eft  en 
marge  de  leur  Certificat ,  &  qu’il  n’y  a  aucunes  chofes 
prohibées  ni  défendues. 

Au  dos  de  l’Acquit  ou  Certificat  doit  être  l’Expédi¬ 
tion  des  Commis  du  Bureau  général  de  la  Doüane  > 
portant  Ordre  aux  Commis  des  Portes  de  la  Ville  >  de 
vérifier  la  fortie  des  Balles  ,  Ballots  ,  ou  Cailles  dont 
efl  fait  mention  dans  l’Acquit  ou  Certificat  de  Mef- 
iieurs  de  Ville ,  &  que  les  droits  font  tenus  pour 
payez  durant  la  Foire  »  8c  que  l’on  a  déclaré  les  faire 
fortir  du  Royaume  par  une  telle  Province. 

On  doit  remarquer,  que  pour  jouir  de  la  franchife, 
il  faut  que  les  marchandifes  foient  mifes  hors  de  la 
Ville  dans  la  fin  de  chacune  Foire,  8c  qu’elles  for- 
tent  du  Royaume  avant  le  premier  jour  de  la  Foire 
Cuvante,  fauf  néanmoins  les  jufles  8c  légitimes  em- 
pêchemens.  7 

L’Acquit  ou  Certificat  de  franchife  doit  accompa¬ 
gner  la  marchandife  jufques  au  dernier  Bureau  de  for¬ 
tie  ,  &  il  y  doit  refier. 

Acquit.  Parmi  les  Négocians  ,  veut  encore  dire 
Quitance  ,  Reçû,  ou  Recepiflé.  Payé  à  un  tel  par  Ac¬ 
quit  du  tel  jour  ,  c’efl-à-dire  ,  fur  fa  Quitance  ,  Reçû  , 
©u  Recepiflé. 

Quand  un  Banquier  ou  autre  perfonne  donne  une 
Lettre  de  Change  échûë  à  un  garçon  ,  pour  en  aller 
recevoir  le  payement ,  il  l’endoife  en  blanc  >  afin  que 
le  garçon  puiife  mettre  le  reçû  au  deflus  de  fa  fignatu- 
re.  Il  faut  obferver  toûjours  en  faifant  ces  fortes  d’en- 
doffemens  en  blanc  ,  de  mettre  au  deffous  de  fa  figna- 
ture  ces  mots  ,  Pour  Acquit ,  8c  cela  afin  qu’on  ne 
puiffe  pas  remplir  le  blanc  d’un  ordre  payable  à  un  au¬ 
tre  ;  ce  qui  pourroit  produire  de  très  fâcheux  incon- 
veniens. 

ACQUITER.  Signifie  payer  des  droits  pour  des 
marchandifes ,  aux  entrées  8c  forties  du  Royaume  , 
aux  entrées  des  Villes  ,  &  dans  les  Bureaux  du  Roi. 
Ce  Marchand  fait  un  gros  Commerce  ,  il  a  acquité  , 
il  a  payé  cette  année  pour  plus  de  ioooo.  livres  de 
droits  au  Roi. 

Il  lignifie  auffi  payer  fes  dettes.  Ce  Négociant  s’efl 
enfin  acquité  envers  fes  Créanciers  ,  il  les  a  payés  en¬ 
tièrement. 

On  dit ,  Acquiter  des  Lettres  &  Billets  de  Chan¬ 
ge  ,  des  Promeifes  ,  des  Obligations  pour  dire  , 
les  payer. 

ACRE.  Monnoye  de  Compte ,  de  quelques  en¬ 
droits  des  Indçs  Orientales.  On  le  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  Lacre.  Voyez  Lacre. 

.  Acre  ,  que  l’on  appelle  plus  communément  Rotte , 
efl  auflï  un  poids,  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  Echel¬ 
les  du  Levant.  Voyez.  Rotte. 

Acre  ,  efl  encore  une  Mefure  des  Terres,  dont  on 
fe  fert  dans  quelques  Provinces  de  France  ,  particu¬ 
liérement  en  Normandie  .-  elle  efl  plus  ou  moins 
grande  fuivant  les  lieux  j  elle  contient  ordinairement 
l6o.  Perches. 

L’Acre  des  Bois  efl  de  4.  Vergées  ;  la  Vergée  de 
40.  Perches  ,  la  Perche  de  24.  Pieds  ;  le  Pied  de 
24.  Pouces  ;  &  le  Pouce  de  12.  Lignes  ,  fuivant  l’é¬ 
valuation  rapportée  par  Furetiére. 

Acre.  Par  toute  l’Angleterre  on  compte  toûjours 
par  Acre  ;  8c  dans  tous  les  achats  ,  ventes  &  baux  de 
Terres  ,  on  fait  mention  communément  de  la  quantité 
©u  nombre  d’ Acres  donTefl  queflion. 

ACREMENS.  On  homme  ainfi  à  Confïantinople 
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une  forte  de  Peaux  de  Boeufs  8c  de  Vaches,  qui  y  font 
apportées  de  la  Mer  noire. 

Les  Acremens  approchent  affez  des  Peaux  qu’011 
appelle  premiers  Coûteaux  ,  &  ne  fe  vendent  qu’en- 
viron  un  quart  de  Piaflre  moins.  Voyez.  Cou¬ 
teaux. 

ACTION.  Droit  que  l’on  a  de  pourfuivre  quelque 
demande  ou  prétention  en  Juflice.  Il  fe  dit  auflï  des 
Procès  qu’on  intente  >  âc  des  Procédures  qu’on  Fit 
pour  foûtenir  8c  faire  valoir  fon  droit.  Subroger 
quelqu’un  à  fes  droits,  noms,  raifons  8c  aCtions, 
c’efl  lui  céder  tout  le  droit  que  l’on  a  fur  quelque 
chofe  j  8c  le  mettre  en  état  par  cette  ceflion  de  le 
pourfuivre  en  Juflice  ,  en  fon  propre  nom  ,  8c  com¬ 
me  lui  appartenant. 

Action.  Signifie  quelquefois  les  effets  mobiliai- 
res  ,  8c  l’on  dit ,  que  les  Créanciers  d’un  Marchand 
fe  font  faifîs  de  toutes  fes  Actions  ,  pour  dire  , 
qu’ils  fe  font  mis  en  poffeflïon ,  8c  fe  font,  rendus 
maîtres  de  toutes  fes  dettes  aCtives. 

Action  Rédhibitoire.  C’efl  celle  par  laquel¬ 
le  l’Acheteur  peut  obliger  fon  Vendeur  à  repren¬ 
dre  des  Marchandifes  viîiées  8c  défeCtueufes. 

Action  de  Compagnie.  C’efl  une  partie  ou 
égale  portion  d’intérêt ,  dont  plufieurs  jointes  en- 
femble  compofent  le  fonds  capital  d’une  Compagnie 
de  Commerce  ;  ainfi  une  Compagnie  qui  a  trois 
cens  ACtions  de  mille  livres  chacune ,  doit  avoir 
un  fonds  de  trois  cens  nulle  livres  j  ce  qui  s’en¬ 
tend  à  proportion  ,  fi  les  ACtions  font  réglées  plus 
haut  ou  plus  bas. 

On  dit,  qu’un  Marchand  ou  quelque  autre  per- 
fonne  que  ce  foit ,  a  quatre  ou  fix  ACtions  dans 
une  Compagnie  ,  quand  il  contribue  au  fonds  ca¬ 
pital  ,  8c  qu’il  y  eft  intéreffé  pour  quatre  ou  pour 
fix  mille  livres  ,  fi  chaque  Action  efl  de  mille  livres  > 
comme  on  vient  de  le  fuppofer. 

Un  Actionnaire  ne  peut  avoir  voix  délibérative 
dans  les  afifemblées  de  la  Compagnie  ,  qu’il  n’ait 
un  certain  nombre  d’ACho'ns  fixé  par  les  Lettres 
patentes  de  fon  établiffement  ;  &  il  ne  peut  être 
Directeur ,  qu’il  n’en  ait  encore  une  plus  grande 
quantité  :  cette  proportion  d’AChons  pour  ia  voix 
délibérative  &  pour  la  direction  ,  efl  rapportée  ail¬ 
leurs.  Voyez.  Compagnie  de  Commerce. 

Action.  S’entend  auflï  des  Obligations  >  Con¬ 
trats  ,  8c  Reconnoiflances  que  les  Directeurs  des 
Compagnies  de  Commerce  délivrent  à  ceux  qui  ont 
•porté  leurs  deniers  à  la  Caille  ,  8c  qui  s’y  font  inté- 
reffez.  Ainfi  ,  délivrer  une  ACtion  ,  c’efl  donner  8c 
expédier  en  forme  le  Titre  qui  rend  un  Actionnaire 
proprietaire  de  l’ACtion  qu’il  y  a  prife-. 

Les  Actions  des  Compagnies  de  Commerce  hauf- 
fent  ou  baillent ,  fuivant  que  ces  Compagnies  pren¬ 
nent  faveur,  Ou  perdent  de  leur  crédit. 

Peu  de  chofe  caufe  quelquefois  cette  augmen¬ 
tation  ou  cette  diminution  du  prix  des  Actions  , 
&  il  ne  faut  fouvent  que  le  bruit  incertain  d’une 
rupture  entre  des  Puiflances  voifines  ,  ou  l’efpé- 
rance  d’une  paix  prochaine  lors  quelles  font  en  guer¬ 
re  ,  pour  diminuer  ou  augmenter  confiderable- 
ment  le  prix  pour  lequel  elles  ont  coûtume  de  fe 
négocier. 

On  a  vû  en  France  en  1719.  j'ufqu’où  le  crédit 
d’une  Compagnie  peut  porter  celui  de  fes  Actions  ; 
celles  de  la  Compagnie  d’Occident ,  connue"  depuis 
fous  le  nom  de  Compagnie  des  Indes  ,  ayant  mon¬ 
té  en  moins  de  fix  mois  jufqu’à  dix-neuf  cens  pour 
cent  ;  ce  qui  n’étoit  jamais  arrivé  à  aucune  autre-. 
Compagnie ,  quelque  accréditée  &  quelque  puif- 
fante  qu’elle  fut.  On  fe  refeive  de  parler  ailleurs 
des  Actions  de  la  Compagnie  Françoife.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  des  Compagnies. 

Avant  la  guerre  que  la  France  déclara  aux  Pro- 
vinces-Unies  en  1672.  les  Actions  de  la  Compagnie 
Hollandoife  des  Indes  Orientales  étoient  montées 

jufqu’à 
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jufqu’à  6f  O.  pour  cent,  qui  eft  le  plus  haut  qu’on  les 
ait  vues  3  mais  les  premiers  mois  de  cette  guerre,  qui 
penfa  être  lî  fatale  à  cette  République ,  les  fit  tom¬ 
ber  à  moins  de  250. 

S’étaqt  enfuite  rétablies,  &  étant  remontées  après 
la  paix  de  Nimegue  en  1678  ,  les  différentes  rup¬ 
tures  arrivées  entre  la  France  Sc  la  Hollande,  juf- 
qu’au  Traité  d’Utrecht  en  1715  ,  foit  à  caufe  de  la  Li¬ 
gue  d’Augsbourg,  foit  pour  laSucceflîon  d’Efpagne,y 
ont  à  la  vérité  apporté  quelque  diminution ,  mais 
toûjours  peu  conlidérable  ,  en  comparaifon  de  celle 
de  1(572.  &  elles  fe  font  aifément  remifes  à  la  fin 
de  chaque  guerre  ,  prefque  au  plus  haut  pied  de 
valeur  qu’elles  aient  jamais  été.  Enforte  qu’en  1718. 
elles  n’étoientpas  loin  de  600.  pour  cent  ;  les  Ac- 
tionifles,  comme  on  parle  en  Hollande,  voyant  par 
là  leur  premier  Capital  augmenté  fix  fois  plus  qu’il 
n’étoit  d’abord  3  &  chaque  Aétion ,  qui,  à  l’établif- 
fement  de  la  Compagnie ,  n’alloit  qu’à  joo.  livres 
de  gros,  ou  3000.  Florins ,  valant  alors  jufqu’à  18000. 
florins. 


Le  Commerce  des  Aétions  eft  un  des  plus  impor- 
tans  qui  fe  falfe  à  la  Bourfe  d’Amflerdam  &  des  au¬ 
tres  Villes  des  Provinces-Unies  ,  où  il  y  a  des  Cham¬ 
bres  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  3  S:  il 
y  a  même  quantité  de  gens  qui  ne  fubfiftent,&  qui  ne 
s’enrichiffent  que  de  ce  Négoce. 

Ce  qui  rend  ce  commerce  fl  commun,  Sc  fouvent 
fi  lucratif  en  Hollande  ,  c’eft  qu’il  fe  peut  faire  fans 
un  grand  fonds  d’argent  comptant,  Sc  que,  pour  ainfi 
dire,  il  ne  confifte  que  dans  une  viciffitude  conti¬ 
nuelle  d’achapts  Sc  de  reventes  d’Aétions  ,  qu’on  ac¬ 
quiert  quand  elles  baillent  ,  Sc  dont  on  fe  défait 
quand  elles  haullent. 

L’on  fe  fert  prefque  toûjours  de  l’entremife  d’un 
Courtier  ,  lorfqu’on  veut  acheter  ou  vendre  des  Ac¬ 
tions  de  la  Compagnie  Hollandoife  3  Sc  quand  l’on 
efl  convenu  de  prix ,  le  Vendeur  en  fait  le  tranfport, 
&  en  figue  la  Quitance  ,  en  préfence  d’un  des  Di- 
reéteurs,  qui  les  fait  enregiftrer  par  le  Secrétaire  ou 
Greffier  3  ce  qui  fuffit  pour  tranfporter  la  propriété 
des  parties  vendues ,  du  Vendeur  à  l’Acheteur. 

Les  droits  du  Courtier  pour  fa  négociation  ,  fe 
payent  ordinairement  à  raifon  de  6.  Florins  pour 
chaque  Aéhon  de  300.  livres  de  gros,  moitié  par 
l’Acheteur,  Sc  moitié  par  le  Vendeur. 

Il  n’efl  pas  fi  facile  de  parler  du  Commerce  des 
Avions  de  la  Compagnie  Françoife,  que  du  négoce 
des  Aétions  des  Compagnies  Hollandoifes  3  rien 
dans  celles  -  ci  ne  fe  faifant  qu’avec  beaucoup  de 
régie  &  une  exaéte  police  3  &  tout  dans  l’autre  ayant 
d’abord  été  conduit  par  une  efpece  de  fureur,  qui  fem- 
bloit  s’être  emparée  de  tous  les  efprits  des  particu¬ 
liers,  que  toute  la  prudence  des  Directeurs  a  été 
long-tems  à  pouvoir  modérer  ;  Sc  qui,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  avoit  deferté  les  Boutiques  de  Paris  d’Artifans 
pour  en  faire  autant  de  Courtiers,  &  les  Provinces 
du  Royaume  ,  auffi  bien  que  les  Etats  voifins ,  d’ha- 
bitans,  pour  venir  partager  les  immenfes  fortunes  de. 
la  rue  Quinquempoix  ,  où  le  caprice  du  peuple  avoit 
comme  fixé  le  centre  de  ce  riche  Négoce. 

On  peut  voir  néanmoins  à  l’Article  des  Compa¬ 
gnies  ,  les  fages  précautions,  qui  ont  été  prifes  dans 
les  AHemblees  générales  de  la  Compagnie  Françoi— 
fe  ,  pour  donner  une  forme  raifonnable  à  cet  impor¬ 
tant  Commerce  ,  Sc  prévenir  les  abus  qui  fecommet- 
toient  dans  cette  Bourfe  arbitraire,  &  qui  s’étoit  é- 
tablie  fans  autorité. 

Ce  qui  fe  pratique  à  A?» fier  dam  pour  le  tranfport  des 

Aidions. 


Lorfque  deux  perfonnes  ont  conclu  entre  elles,  ou 
par  1  entremife  d’un  Courtier,  le  prix  d’une  ou  plu- 
i.eurs  Actions  &  qu’ü  eft  queflion  de  les  livrerF.  le 

vendeur  va  a  la  maifon  des  Indes  pour  en  faire  fa  dé- 
c  aration  au  teneur  de  Livres,  qui  l’enregiftre  auffitôt. 
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Sc  qui ,  après  l’avoir  fait  ligner  à  celui  qui  tranfporte 
1  Aétion ,  y  fait  encore  ajoûter  la  fignature  d'un  des 
Direéteurs ?  devant  lequel  il  faut ,  outre  cela,  que  le 
vendeur  déclaie  ce  bouche  la  vente  qu’il  en  a  faite. 

_  Le  tranfport  ainfi  enregiftré,  Sc  l’acheteur  en  ayant 
ete  informé,  il  eft  permis  a  ce  dernier  d’aller  s’en  af- 
furei  ada  maifon  des  Indes,  s  il  nefe  fie  pas  à  celui  a- 
vec  qui  il  a  traité  3  après  quoi  il  doit  faire  écrire  en 
Banque  la  valeur  des  Aétions  tranfportées  pour  le 
compte  du  vendeur,  qui  de  fon  côté,  quand  il  efl 
certain  que  la  f  omme  lui  a  été  écrite  en  Banque  ,  re¬ 
tourne  à  la  maifon  des  Indes,  en  ligner  la  quitance  au 
bas  du  tranfport  qu’il  en  a  fait. 

Tant  que  cette  quitance  n’eft  point  lignée  ,  l’ac¬ 
quereur  ne  peut  difpofer  des  Aétions  tranfportées, 
bien  qu  il  en  ait  fait  le  payement  :  auffi,  en  cas  de  re- 
Eis  par  le  vendeur ,  de  ligner  cette  quitance  après  en 
avoir  reçu  la  jufte  valeur,  il  y  peut  être  contraint  fur 
une  fimpie  requête  préfentée  aux  Echevins. 

Il  en  coûte  3.  florins  18.  fols  pour  chaque  tranfq 
port ,  tant  pour  le  fceau  que  pour  le  teneur  de  livres.' 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  regiftres  des  tranf- 
ports  font  compofez  de  formules  imprimées,  dont  le 
Commis  n’a  qu’à  remplir  les  blancs  .•  ces  formules 
^ appellent  les  Sceaux,  a  caufe  qu’elles  ont  une  em¬ 
preinte  ,  à  peu  près  comme  les  Papiers  timbrez  de 
France.  Voyez  Sceau. 

Cette  police  pour  le  tranfport  des  Aétions  a  étéré- 
glée  par  divers  Placards  ou  Ordonnances  des  Etats 
Généraux  des  Provinces-Unies  :  entr’autres  par  ceux 
des  15  Juillet  1621 , 20  Mai  1624,  &  16  Septembre 
1677.  Par  ces  mêmes  Ordonnances,  il  eft  défendu  à 
toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  qu’elles  foient , 
de  vendre  à  terme,  ou  au  comptant,aucunes  aétions  de 
la  Compagnie,  foit  pour  foi ,  foit  pour  autrui,  que 
es  dites  a  étions  ne  foient  réellement  Sc  aétuellement 
fur  leur  compte ,  ou  de  ceux  pour  qui  elles  les  ven- 
diont,  dans  le  tems  qu’elles  en  feront  la  vente,  à  peine 
pour  les  vendeurs  de  payer  une  amende  du  quart  de 
a  valeur  pour  laquelle  elles  auront  été  vendues  :  en¬ 
joignant  en  outre  d  en  faire  enregiftrer  le  tranfport 
dans  l’efpace  de  14  jours  après  la  vente  ,  fi  elles  font 
vendues  dans  la  Ville  de  la  Chambre  de  leur  reffort  3 
ou  dun  mois ,  fi  c’eft  dans  une  autre  Ville  ,  fous  la 
meme  peine  de  l’amende  du  quart,  fans  qu’à  l’avenir 
les  contraétans  puiftent  faire  aucunes  renonciations 
aux  dites  Ordonnances,  ni  les  Courtiers  pour  eux,fous 
peine  pour  les  Courtiers  d’être  fur  le  champ  privez  de 
leurs  Offices  ,  &  à  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  d’être  pu¬ 
nis  arbitrairement ,  fuivant  l’exigence  des  cas. 

Les  Actions  Françoises  font  préfentement  de 
trois  fortes.  Sçavoir  ,  des  Aétions  Amples  ,  des  Ac¬ 
tions  rentières  ,  &  des  Aébions  intéreftées. 

,  Lés  Actions  simples  ,  font  celles  qui  ont  part 
a  tous  les  profits  de  la  Compagnie  ,  mais  qui  en  doi¬ 
vent  auffi  fupporter  toutes  les  pertes  ,  n’ayant  d’autre 
caution  que  le  feul  fonds  de  la  Compagnie  même. 

Les  Actions  rentieres  ,  font  celles  qui  ont  un 
profit  fur  ,  de  deux  pour  cent ,  dont  Sa  Majefté  s ’effi 
rendue  garante,  ainfi  quelle  l’étoit  autrefois  des  ren- 
tes  fur  la  Ville  ?  mais  qui  n  ont  point  de  part  aux  repar- 
titions  ou  dividendes.  r 

Les  Actions  interesse'es  ,  tiennent,  pour  ainfi 
dire  ,  le  milieu  entre  les  deux  3  elles  ont  deux  pour 
cent  de  revenu  fixe  avec  la  garantie  du  Roi ,  comme 
es  Aérions  1  entières  3  Sc  outre  cela  elles  doivent  par¬ 
tager  1  excédent  au  divident  avec  les  Aétions  Amples* 
Ces  dernières  Aétions  ont  été  créées  en  faveur  des 
Communautés  Ecclefiaftiques  ,  qui  pouvoient  avoir 
des  remplacemens  de  Deniers  à  faire. 

Outre  cnre  dirtinftion  d’Aftions ,  autorifee  par  des 
Edits  &  Déclarations  du  Roi ,  le  caprice  des  Agio- 
teurs  de  la  rue  Quinquempoix  en  avoit  encore  inven¬ 
te  plufteurs  autres  3  comme  Aétions  de  l’ancien. Oc¬ 
cident  ,  Aétions  du  cinq  cens  3  des  Mères  ,  des  Fil¬ 
les  ,  des  Grand-Mères ,  des  petites  Filles,  &  quelques 

autres 
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autres  auflï  extravagantes  :  mais  tous  ces  termes  é- 
itant  tombés  en  même  tems  que  le  crédit  de  cette  rue, 
il  feroit  inutile  de  fatiguer  le  LeCteur  de  l'explication 
de  mots  qui  ont  celfé  d’être  en  ufage  dans  le  Com¬ 
merce,  prefque  auflï-tôt  qu’ils  y  ont  paru. 

On  ajoutera  feulement  ici  quelques  autres' termes 
plus  heureux  ,  &  qui  ,  pour  ainfi  dire  >  ont  fait  fortu¬ 
ne  dans  le  négoce  des  ACtionS  :  tels  font  ceux  de 
Divident  ou  Dividende  ,  d’ACtion  nourrie  ,  de  Nour¬ 
rir  une  ACtion  ,  &  de  Fondre  une  ACtion  ,  qui  paroif- 
fent  allez  bien  établis  dans  le  négoce  des  Actions , 
pour  avoir  place  dans  ce  Dictionnaire. 

Nourrir  une  Action.  C’ell  payer  exactement 
à  leur  échéance  ,  les  diverfes  fommes  pour  lefquelles 
on  a  fait  fa  Soumillion  à  la  Caiffe  de  la  Compagnie, 
fuivant  qu’il  a  été  réglé  par  les  Arrêts  du  Confeil , 
donnés  pour  la  création  des  nouvelles  Actions. 

Fondre  des  Actions.  C’eft  les  vendre  &  s’en 
défaire ,  fuivant  les  befoins  que  l’on  a  de  fonds  , 
fort  pour  nourrir  d’autres  Actions,  foit  pour  fes  au¬ 
tres  affaires. 

Une  Action  nourrie  ,  eft  celle  dont  tous  les 
payemens  font  faits  ,  &  qui  eft  en  état  d’avoir  part 
aux  Dividendes  ou  Répartitions  des  profits  de  la 
Compagnie.  Jufqu’à  cet  entier  &  parfait  payement, 
ce  n’eft  pas  proprement  une  Action  ,  mais  fimplement 
une  Soumillion.  Voyez,  Soumission. 

Divident  ou  Dividende.  C’eft  ce  qu’on  nom¬ 
me  autrement  Répartition,  c’eft-à-dire  ,  la  part  qui 
revient  à  chaque  Actionnaire  dans  les  profits  d’une 
Compagnie  *  au  prorata  de  ce  qu’il  y  a  d’ACtionSi 
Voyez,  Répartition. 

Bu  Commerce  des  Aidions  dans  les  Pais  étrangers , 
depuis  tannée  17I9>  j^/quen  1721. 

Ce  qu’on  va  ajouter  ici  ne  regardera  que  les  Ac¬ 
tions  des  Compagnies  étrangères ,  qui  n’ont  pas  été 
poulfées  moins  loin  que  celles  de  France  j  Sc  qui  y 
ont  eu  aullî  le  même  fuccès  5  l’entêtement  &  l’avi¬ 
dité  de  prefqüe  tous  les  peuples  de  l’Europe,  ayant 
été  en  quelque  forte  égales ,  &  les  ayant  fait  abufer 
d’un  des  meilleurs,  8c  plus  utiles  établiffemens  qui  ait 
jamais  été  fait  pour  l’augmentation  du  Commerce ,  6c 
pour  le  faire  fleurir  dans  un  Etat. 

L’exemple  de  ce  qui  fe  paffoit  en  France  dans  le 
négoce  des  ÀClions  ,  &  les  fortunes  immenfes  qui  s’y 
faifoient ,  ayant  tenté  en  même  tems  les  Anglois  6c 
les  Hollandois ,  on  vit  bientôt  un  nombre  infini  de 
nouvelles  Compagnies  inonder,  pour  ainfi  dire,  l’An¬ 
gleterre  6c  la  Hollande.  Amfterdam,  Leyden  Sc  Har¬ 
lem  ,  furent  prefque  les  feules  Villes  des  Provinces- 
Unies,  qui  ne  fs  laifférent  point  emporter  au  tor¬ 
rent,  Sc  l’on  vit  à  Londres  une  fi  grande  quantité  de 
ces  extravagans  établiffemens  ,  que  tout  le  Com¬ 
merce  de  cette  grande  Ville  fut  en  quelque  forte  ré¬ 
duit  au  feul  négoce  des  AClions  ,  qui  dans  leur  déca¬ 
dence  ruinèrent  enfin  les  fortunes  les  mieux  établies 
des  Négocians  ,  6c  les  Maifoiis  les  plus  Illuftres  de 
la  Grande  Bretagne. 

Les  Compagnies,  dont  les  AClions  firent  le  plus 
de  bruit  à  Londres  ,  furent  parmi  les  anciennes,  cel¬ 
les  du  Sud,  celles  des  Indes ,  6c  celles  de  la  Banque* 

Les  Allions  du  Sud  ,  qui  ,  au  commencement  du 
mois  d’ Avril  1720.  n’étoient  qu’à  120.  pour  cent , 
furent  pouffées  au  mois  de  Juillet  de  la  même  an¬ 
née  jufqu’à  1020.  pour  cent. 

Les  Allions  de  la  Banque  de  148.  montèrent  à  qoo* 
&  celles  des  Indes  ,  de  198.  à  près  de  500. 

Ce  tems  fi  favorable  aux  Actionnaires  dura  à  pei¬ 
ne  quelques  mois  :  Après  diverfes  variations  ,  les 
AClions  du  Sud  baillèrent  au  mois  de  Nov.  à  100. 
Sc  vers  le  commencement  de  1721.  ne  purent  remon¬ 
ter  qu’à  150.  pour  cent  ;  celles  de  la  Banque  à  150, 
6c  celles  des  Indes  à  160 ;  Sc  elles  devinrent  enfuite 
dans  un  tel  diferédit ,  que  le  Parlement  fit  fa  princi¬ 
pale  affaire  pendant  plus  d’une  année,  de  découvrir 
Billion,  de  Commerce.  Tom.  I. 
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&  de  punir  les  malverfations  des  Caifliers  &  des  Di¬ 
recteurs  de  ces  trois  Compagnies,  &  de  tacher  de  re¬ 
mettre  leurs  AClions  en  faveur  ,  ce  qui  jufqu’à  1723. 
ne  prit  pas  réuflïr. 

La  Compagnie  des  Afurànces  de  Londres  fut  celle 
des  nouvelles  Compagnies  d’Angleterre  qui  parut  d’a¬ 
bord  ,  à  ce  qu’il  fembloit ,  fous  de  plus  favorables 
aufpices.  Ces  Actions  pour  lefquelles  l’on  n’avoit  four¬ 
ni  d’abord  que  10.  pour  100.  valurent  aufiitôt  juf¬ 
qu’à  120.  pour  cent  ÿ  c’efl-à-dire ,  douze  fois  leur 
capital,  Sc  même  jufqu’à  160.  Cet  état  floriffant  dura 
peu.  Une  tempête,  qui  fit  périr  fur  la  fin  d  OCtobre 
1720.  douze  Vaiffeaux  de  la  Jamaïque,  dérangea 
tellement  les  affaires  de  cette  Compagnie  naiffante  , 
que  fes  AClions  furent  dans  le  même  mois  à  60.  pour 
cent  ;  6c  d’autres  pertes  l’ayant  encore  aftoiblie  peu 
de  tems  après  ,  elles  tombèrent  à  12.  Ou  1  J.  pour 
cent.  Enfin  cette  brillante  Compagnie  ne  fublifioit 
plus  guère  fur  la  fin  de  la  même  année  ,  que  dans 
les  plaintes  des  Actionnaires  d’avoir  été  trompés  par 
leurs  Directeurs; 

Les  AClions  des  nouvelles  Compagnies  établies  en 
Hollande  ,  ou  augmentées  fur  le  modèle  de  celles 
d’Angleterre  3  y  éprouvèrent  à  peu  près  les  mêmes 
révolutions; 

Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Occiden¬ 
tales  ,  ayant  obtenu  des  Etats  Généraux,  la  permillïon 
défaire  de  nouvelles  Soufcriptions  ,  fur  le  pied  de 
2  JO.  pourcent,  les  virent  bien-tôt  pouffées  jufqu’à 
6 y o  j  mais  baiffant  enfuite  prefque  tout  à  coup  ,  el¬ 
les  tombèrent  à  cent  pour  cent. 

Les  AClions  de  la  Compagnie  des  Ajfurànces  de  Ro- 
terdam  ,  établie  au  commencement  de  Juillet  1720, 
pour  lefquelles  on  avoit  fourni  feulement  4.  fols 
pour  cent,  c’eft-à-dire,  10.  florins  par  Action,  mon¬ 
tèrent  jufqu’à  cent  pour  cent,  de  forte  qu’on  dort» 
Uoit  5000.  florins  pour  un  capital  de  id.  florins  ÿ 
mais  à  peine  leur  crédit  eût  duré  quelques  mois  qu’on 
n’en  voulut  pas  même  à  18.  pour  cent. 

Celles  de  Goude  pour  lefquelles  on  n’avoit  fourni 
qu’un  pour  cent  ,  après  avoir  valu  jnfqu’à  30.  pour 
cent ,  revinrent  bientôt  à  leur  prénuèfe  valeur. 

Celles  de  la  Compagnie  de  Delft  eurent  le  même 
fort,  6c  encore  en  moins  de  tems.  Enfin,  pour  ne 
point  entrer  dans  un  détail  ennuyeux ,  comme  il  n’y 
avoit  pas  eu  prefque  de  Ville  de  la  Nord-Hollànde  , 
même  les  moins  confidérables ,  où  à  l’exemple  de  Ro- 
terdam  ,  on  n  eût  établi  des  Compagnies  de  Naviga¬ 
tion  ,  &  d’Afiurance  ;  il  n’y  en  eut  point  auflï  où 
l’avidité  de  leurs  Actionnaires  ne  fût  punie  par  la  chû- 
te  de  leurs  AClions,  6c  la  perte  entière  dès  fonds  qu’ils 
y  avoient  employés. 

ACTION  AI  RE  ou  ACTIONISTE.  Celui  qui 
a  des  AClions  dans  une  Compagnie  de  Commerce, 
En  France  l’ufage  eft  pour  AGionaire  ;  en  Hollan¬ 
de  pour  Atlionijle.  Il  eft  permis  à  un  ACtionaire  de 
vendre  fes  AClions  en  tout ,  ou  en  partie  ,  à  perte 
ou  à  gain. 

ACTIONER.  Intenter  un  Procès  à  quelqu'un 
pour  avoir  le;  payement  de  ce  qui  eft  dû.  Ce  terme 
étoit  autrefois  d'ufage  dans  le  Commerce  j  Préfen- 
tement  on  s’en  fert  rarement  :  on  dit ,  Afîîgner. 

ACTUEL.  Ce  qui  fe  fait  dans  le  moment ,  ou  qui 
s’exécute  véritablement.  Un  payement  aCtuel  fe  dit 
d’un  payement  efièCtif,  6c  en  deniers  comptanSj  êc  à 
découvert.  Voyez  Payement. 

ADARME.  Petit  poids  d’Efpagne  ,  dont  On  fe 
fert  auflï  à  Buenos-Aires ,  &  dans  toute  l’Amerique 
Efpagnole.  C’eft  la  16e.  partie  de  l’Once  ,  ce  qu'on 
appelle  à  Paris  le  demi- Gros.  Mais  il  faut  remarquer, 
que  l’Once  d  Efpagne  eft  de  fept  pour  cent  moins 
forte,  que  celle  de  Paris  5  en  forte  que  cent  Onces 
de  Madrid  n’en  font  que  93.  de  Paris. 

A  DATAIS  ,  ou  A  DATAS.  Mouffeline  ou  Toi¬ 
le  de  Coton,  très  fine  6c  très  claire,  dont  la  Pièce 
a  dix  Aunes  de  longueur ,  fur  trois  quarts  de  large, 

B  Cette 
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Cette  Moufieline  vient  des  Indes  Orientales.  Les  plus 
beaux  Adatais  fe  font  à  Ben  gale.  Voyez.  Mousseline. 

ADDITION.  Régie  d’ Arithmétique ,  par  laquel¬ 
le  on  connoit  le  produit  de  plnlieurs  fommes  mifes 
enfemble.  L’Addition  eil  la  première  des  quatre  Ré¬ 
gies  fondamentales  de  l’Arithmétique.  C  ell  la  plus 
ordinaire  ,  &  auffî  la  plus  importante  pour  les  Mar¬ 
chands  Sc  Négocians.  Elle  confifte  à  ajoûter ,  ou  join¬ 
dre  enfemble  plufîeurs  fommes,  nombres,  poids  ou 
quantités  particulières ,  leurs  Fractions  Sc  Diminu¬ 
tions,  pour  en  trouver  &  former  le  Total.  Quand 
on  dit,  joindre  &  ajoûter  enfemble  plufîeurs  fom¬ 
mes,  nombres,  poids  ou  quantités,  cela  doit  s’enten¬ 
dre  chacune  d’une  même  efpèce  ;  comme  des  Louis 
d’or,  avec  des  Louis  d’or  5  des  livres  de  poids,  avec 
des  livres  de  poids  5  Sc  non  pas  des  Louis  d’or,  avec 
des  Ecus  d’argent  ;  ni  des  livres  de  poids  de  marc 
de  ié.  Onces  ,  avec  des  livres  tournois  de  20.  fols. 

Pour  faire  cette  Régie  ,  il  faut  arranger  les  fom¬ 
mes ,  nombres  ,  poids  ,  ou  quantités  particulières  de 
même  efpèce  ,  les  unes  fous  les  autres  ,  en  différentes 
colonnes  ,  enforte  que  les  fractions  Sc  diminutions 
fe  trouvent  fous  les  fractions  Sc  diminutions  3  les 
nombres  fimples  ,  fous  les  nombres  fîmples  ,  (  qui 
font  1.  2.  3.4.  y.  <5.  7.  8.  Sc  9.  )  les  dixaines  fousles 
dixaines  ;  les  100.  fous  les  1003  les  1000.  fous  les 
IOOO.  ôcc. 

Voici  un  Exemple  qui  pourra  fervir  à  faire  com¬ 
prendre  plus  fenfiblement  ce  que  c’eff  que  l’Addi¬ 
tion. 

Exemple. 

Il  eff  dû  à  un  Marchand  quatre  fommes  différen¬ 
tes  Sc  particulières,  fçavoir  ,  43yy.  1.  ly.  f.  9.  d.  par 
une  perfonne  j  734-  1*  8.  f.  4.  d.  par  une  autre  5  36. 
1.  1.  f.  i.d.  par  une  autre  ;  Sc  9.  1.  par  une  autre. 
Ce  Marchand  veut  connoître  combien  il  lui  eff  dû 
en  Total  ,  par  ces  quatre  perfonnes  ;  pour  cela  il 
faut  qu’il  pofe  les  fommes  ci-deffus ,  les  unes  fous 
les  autres  par  colonnes ,  ainfî  qu’il  fe  voit  dans  l’o¬ 
peration  ci-après. 


Operation. 


Sommes  différentes  & 
particulières  qui  font  <  734- 
à  additionner.  j 


Total. ...  y  1 3 y. 


iy.  f.  j  9.  d. 


8. 

1. 

o. 


4- 

1. 

o. 

2. 


Explication. 


Les  fommes  particulières  ayant  été  pofées  fuivant 
1  ordre  ci-deffus  5  fçavoir,  les  livres  fous  les  livres  j 
les  fols  fous  les  fols  ,  &  les  deniers  fous  les  deniers. 

Il  prendra  les  colonnes  par  en-haut ,  les  unes  après 
les  autres ,  en  commençant  par  la  prémière  à  main 
droite,  qui  eff  celle  des  deniers,  &  dira  :  9.  Sc  4. 
font  13.  &  1.  font  14.  je  pofe  2.  deniers  Sc  retiens  1.  f. 
Puis  il  portera  le  fol  qu’il  aura  retenu  ,  à  la  colon¬ 
ne  des  fols  ,  Sc  dira  :  I.  f.  qUe  j’ai  retenu  Sc  y.  font 

&  8*  ^ont  *4-  &  1.  font  iy.  je  pofe  y.  &  retiens 
10.  fMefquels  10.  f.  il  joindra  aux  10.  f.  qu’il  n’a 
pas  pas  de  la  prémiere  pofition  de  cette  deuxième 
colonne  des  fols  ,  ce  qui  fera  une  livre  de  20.  f.  qu’il 
portera  à  la  troifiéme  colonne ,  qui  eff  la  prémière 
es  livres  ;  Sc  dira  :  une  livre  que  j’ai  retenue  Sc  y 
font  6.  &  4.  font  10.  &  S.  font  16.  Sc  9.  font  2$.  je 
pôle  y.  &  retiens  deux  ,  qu’il  portera  à  la  deuxième 
colonne  des  livres  ;  &  dira  :  2.  que  j’ai  retenu  &  y. 
iont  7.  Sc  3.  font  10,  &  3.  font  13.  je  pofe  3.  Sc  re¬ 
tiens  1.  qu  il  portera  à  la  troifiéme  colonne ,  Sc  dira  : 
un  que  j  ai  retenu  Sc  3.  font  4.  Sc  7.  font  1 1.  je  pofe 
1.  Sc  retiens  1.  qu’il  portera  à  la  quatrième  Sc  derniè¬ 
re  co  onne ,  Sc  dira  :  1.  qUe  j’ai  retenu  &  4.  font  y. 
)c  pofe  y.  Et  lorfque  les  fix  pofitions  de  chiffres  au¬ 
ront  ete  ainfî  faites  au  pied  de  chacune  des  colonnes, 
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le  Marchand  trouvera  que  ce  qui  lui  eff  dû  en  To¬ 
tal  par  fes  quatre  Débiteurs  ,  monte  à  c  1 3  y .  ].  y  f. 
2.  d.  comme  il  fe  voit  à  l’Operation.  •  -  j-  • 

r  c*  ""  devant  dit  ,  que  pour  faire 

1  Addition  il  faut  prendre  les  colonnes  par  le  haut ,  il 

nf. s  Pas  PGVr  ceia  que  l’on  foi t  abfolument  o- 
bligé  d  en  ufer  ainlî  ;  cette  Régie  fe  pouvant  auffï 

kan  j?5?/nencer  Par  le  bas  >  que  par  le  haut  ;  cela 
eff  indifférent  3  1  Operation  fe  fera  toûjours  bien  de 
l’une  ou  de  l’autre  manière. 

,  ,Addition  d’Aunage.  On  appelle  Addition 
d  Aunage,  celle  qui  fe  fait  du  nombre  d’Aunesque 
contiennent  plufîeurs  pièces  de  marchandifes  d’une 
même  efpèce,  pour  en  connoître  le  Total.  V.  Bor¬ 
dereau.  Vous  y  trouverez  une  Table  de  Bordereau 
d’Aunage,  avec  la  manière  de  s’en  fervir,  pour  opé¬ 
rer  facilement  dans  cette  efpèce  d’Addition ,  particu¬ 
liérement  quand  il  s’y  rencontre  des  fraélions  ou  nom¬ 
bres  rompus. 

Si  Ion  veut  avoir  des  lumières  plus  étenduè'sfur 
ce  qui  concerne  l’Addition  ,  auflî  bien  que  fur  ce  qui 
regarde  toutes  les  autres  Régies,  dont  on  fe  fert  en 
Arithmétique  ,  on  peut  voir  les  ouvrages  de  Savaryy 
Baref??ie ,  le  Gendre  ,  Boyer  ,  Irfon ,  Sc  de  tant  d’autres 
habiles  gens  qui  ont  traité  à  fond  de  cette  forte  de 
Science. 

ADDITIONNER.  C’eff  joindre  enfemble  plu- 
fieurs  fommes,  nombres,  poids  ou  quantités,  pour 
en  former  Sc  tirer  le  Total. 

ADENOS.  Le  Coton  Adenos ,  qu’on  nomme 
autrement  Coton  de  Marine,  fe  tire  d’Alep  parla 
voye  ae  Marfeille.  Il  y  paye  le  droit  de  20.  pour  cent, 
conformément  au  Tarif  de  1706  fon  apréciation 
par  ce  Tarif  eff  de  7 6.  livres  i<5.  fols. 

ADIRER  ou  ADHIRER.  Egarer,  perdre  quel¬ 
que  chofe.  Il  fe  dit  particuliérement  des  papiers  :  J’ai 
adiré  une  Obligation  de  mille  Ecus  :  cette  Lettre  de 
Change  eff  adirée,  on  ne  la  peut  retrouver ,  elle  eff: 
égarée  ou  perdue. 

Lorfqu  une  Lettre  de  Change  payable  à  un  parti¬ 
culier  ,  Sc  non  au  Porteur,  ou  ordre  ,  eff  adirée  ,  le 
payement  en  peut  être  pourfuivi  ,  Sc  fait  en  vertu 
d  une  fécondé  Lettre,  fans  donner  Caution,  en  fai- 
fant  mention  que  c’eft  une  fécondé  Lettre ,  Sc  que  la 
prémière  ou  précédente  demeurera  nulle. 

Et  au  cas  que  la  Lettre  Adirée  fut  payable  au  Por¬ 
teur  ,  ou  à  ordre  ,  le  payement  n’en  doit  être  fait  que 
par  Ordonnance  de  Juffice,  en  donnant  Caution  de 
garantir  le  payement  qui  en  fera  fait. 

Cela  ejl  conforme  aux  Articles  XVIII.  &  XlX.de 
l’Ordonnance  de  1673.  Titre  V. 

ADJUSXER  Carreaux.  Terme  de  Monnoyage 
au  Marteau.  C’eft  couper  avec  des  Cifoirs  ou  Cifail- 
les  les  angles  des  Carreaux  ,  ou  pièces  de  métal  car¬ 
rées  ,  dont  on  doit  fabriquer  les  Efpèces.  Voyez. 
Monnoyage  au  Marteau. 

ADJUSTOIR.  Efpèce  de  petite  Balance,  dont  on 
fe  fert  pour  pefer  Sc  adjufter  les  monnoyes  avant  que 
de  les  traper.  C’eff  avec  cet  Adjuftoir  qu’on  juge  ,  fi 
les  Flaons  ont  trop  ou  trop  peu  de  poids  ;  ou  ,  com¬ 
me  on  dit  en  termes  de  Monnoyeurs  ,  s’ils  font  trop 
forts  ou  trop  foibles.  Voyez.  Monnoyage. 

ADMINISTRATION.  Les^Efpagnols  du  Pé¬ 
rou  nomment  ainlî  le  Magafin  d’Entrepôt  établi  à 
Collao,  petite  Ville  fituée  fur  la  Mer  du  Sud,  qui  fert 
de  Port  à  Lima,  Capitale  de  cette  partie  de  l’Air''  ique 
méridionale. 

C’eft  à  l’Adminiftration  que  les  Navires  étrangers, 
qui  obtiennent  la  permiflîon  de  trafiquer  le  long  de 
ces  côtes,  font  obligés  de  faire  décharger  les  marchan¬ 
difes  d’Europe  qu’ils  y  apportent ,  en  payant  13.  pour 
100.  du  prix  de  la  vente  ,  fi  la  Cargaison  eff  entière  ; 

Sc  jufqu’à  i(5.  pour  100.  fi  elle  ne  l’eft  pas  :  on  paye 
outre  cela  3.  par  1000.  pour  les  droits  de  Confulat , 

Sc  autres  petits  droits  Royaux. 

ADOUCIR.  Terme  de  Doreur  en  détrempe.  Il 

fignifie 
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flgnifle  quelquefois  mettre  le  blanc  en  traînant  le 
Pinceau.-  8c  quelquefois  il  s’entend  d’une  façon  qu’on 
donne  au  blanc  après  la  dernière  couche,  en  le  mouil- 
lant  légèrement ,  8c  le  frottant  enfuite  avec  la  prêle  , 
ou  de  grolfe  toile  neuve.  Voyez.  Dorure  en  De- 
trempe. 

Adoucir.  Terme  de  Teinturier.  C’eft  mêler  des 
couleurs  moins  vives  avec  d’autres  qui  le  font  trop  , 
pour  réduire  celles-ci  à  leur  véritable  teinte.  Voyez. 
Teinture. 

Adoucir.  Terme  de  Manufactures  de  glaces.  On 
l’entend  de  la  prémière  façon  qui  fe  donne  aux  Gla¬ 
ces  brutes,  en  les  ufant  &  frottant  les  unes  contre 
les  autres  avec  du  grez  ,  du  fable ,  ou  de  lemeril , 
pour  les  polir ,  &  les  rendre  tranfparentes.  On  dit 
quelquefois  dégroflïr ,  mais  le  vrai  terme  de  l’art  eft , 
Adoucir. 

On  appelle  Attelier  de  l’Adouci ,  le  lieu  où  on 
leur  donne  cette  prémière  façon.  Pour  les  finir ,  on 
les  porte  dans  l’Attelier  du  Poli.  Voyez .  Glace. 

ADOUCISSAGE.  Manière  de  rendre  une  cou¬ 
leur  moins  vive,  en  y  mêlant  des  drogues  qui  en  puif- 
fent  diminuer  la  force.  Les  inftrudions  ,  &  les  ré- 
glemens  pour  la  Teinture  portent ,  que  les  Chapeaux 
qu’on  teint  en  noir,  quand  ils  ont  un  œil  trop  bleuâ¬ 
tre  ,  peuvent  recevoir  l’Adouci/Tage  dans  un  petit 
bain  de  bois  jaune,  s’ils  font  de  jaine  groflîere  5  ou 
dans  un  bain  de  Gaude  ,  fi  la  laine  eft  fine.  Voyez. 
Teinture. 

ADOUX.  Terme  de  Teinturier.  Il  fe  dit  du  Paf- 
tel,  lors  qu’ayant  été  mis  dans  la  cuve,  il  commence  à 
jetter  une  fleur  bleue. 

Le  Réglement  de  1669.  pour  les  Teintures  ordon¬ 
ne  ,  que  la  Teinture1  des  Draps  en  noir  ,  fe  fajfe  avec 
de  fort  Guefde  ,  en  y  mêlant  6.  livres  dTndigo  tout 
apprêté  avec  chaque  balle  de  Paflel ,  lors  que  la  cuve 
fera  en  Adoux.  Voyez  Teinture  des  Draps. 

ADRAGANT,  autrement  TR  AGAÇANT. 
Efpèce  de  gomme,  qui  coule  par  inciflon  du  tronc, 
8c  des  grolfes  racines  d’une  plante ,  ou  petit  arbrif- 
feau ,  que  les  Botaniftes  appellent  du  nom  même  de 
la  gomme  ,  mais  que  les  Marfeillois  ,  qui  en  font  le 
plus  grand  négoce  ,  nomment  vulgairement  Barbe  de 
Renard,  8c  quelquefois  Rame  de  Bouc . 

L’arbriffeau  qui  produit  cette  gomme,  eft  petit, 
épineux,  garni  de  feuilles  minces  &  déliées  ,  d’un 
verd  tirant  fur  le  blanc  ;  fa  racine  qui  cale  à  fleur 
de  terre  ,  ed  large  8c  dure  comme  du  bois.  La  gom¬ 
me  qu’on  en  tire  par  les  incifions  qu’on  y  fait,  ed 
de  diverfes  couleurs,  &  de  différentes  qualités  ,  y  en 
ayant  de  blanche ,  de  grife  ,  de  rouge ,  8c  de  pref- 
que  noire.  La  blanche  ed  la  meilleure. 

Il  faut  choifir  l’Adragant,  clair,  liffé  ,  tortillé, 
en  forme  de  vermiffeaux  ,  &  dont  les  brins  foïent  un 
peu  longs. 

La  plante  ou  arbrifleau  d’où  coule  cette  gomme  , 
croît  en  pludeurs  lieux  du  Levant ,  particuliérement 
aux  environs  de  la  Ville  d’Alep  ,  d’où  vient  la  meil¬ 
leure.  Pour  l’avoir  bonne,  il  faut  la  tirer  de  Marfeil- 
le  ou  d’Angleterre ,  &  de  Livorne. 

Outre  l’Adragant  d’Alep ,  les  Marfeillois  en  ti¬ 
rent  aufli  beaucoup  de  Smirne ,  ou  il  ed  apporté  de 
Dadalié ,  qui  en  ed  à  plus  de  quinze  journées.  On 
en  peut  acheter,  année  commune,  jufqu’à  4000.  ocos, 
a  raifon  de  2p.  a  2 6.  fols  loco.  L’Adragant  de 
Smirne  vient  dans  des  efpèces  de  facs. 

„  Cette  gomme  ed  d’un  grand  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  où  elle  entre  dans  la  compofition  des  Eleétuai- 
res,  pour  les  maladies  des  yeux  ,  &  dans  celle  de 
pludeurs  trochifques  5  mais  fa  grande  confommation 
fe  fait  par  pludeurs  ouvriers  &  artifans  qui  l’em- 
ployent  dans  divers  ouvrages. 

Les  Peauffiers ,  qui  s’en  fervent  beaucoup  dans  les 
préparations  de  leurs  cuirs, préfèrent  la  rouge  &  la  noi¬ 
re  a  la  blanche,  &  à  la  grife  :  prefque  tous  les  autres  u- 
fent  des  deux  dernières  efpeces  qui  font  les  meilleures. 
Diblion.  de  Commerce,  Tom.  I. 
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On  trouve  auflï  de  la  gomme  Adragant  dans  ÎTflë 
de  Candie.  M.  de  Tournefort  >  qui  en  parle  dans  fa 
fçavante  Relation  du  Levant ,  en  fait  une  defcription 
un  peu  différente  de  celle  qu’on  a  rapportée  ci-deflus* 

Le  Tragacantka ,  c’efl  aind  que  cet  habile  Bota- 
mfle  nomme  la  plante  qui  produit  cette  gomme  ,  la 
donne  naturellement,  8c  fans  inciflon  fur  la  fln  de 
Juin,  8c  dans  les  mois  fuivans.  Dans  ce  tems-là» 
où  les  chaleurs  font  les  plus  grandes  ,  la  fève  qui 
fermente  ,  8c  qui  s’épaiflît ,  fort  par  les  pores  de  fa 
plante  en  forme  de  vermiffeaux,  plus  ou  moins  longs, 
fuivant  la  matière  qui  fe  préfente  8c  c’eft  cette  fève 
qui  s’endurcit  à  l’air ,  à  mefure  qu’elle  y  ed  expofée  , 
qui  ed  la  véritable  gomme  Adragant. 

L  Adragant ,  que  dans  les  Tarifs  de  France  on  nù'm~ 
me  Tragagans  ,  paye  de  droits  d’ Entrée  dans  ce  Roi - 
aume  ,  co.  fols  le  cent  pefant . 

ADRESSE.  Sufcriptron  que  l’on  met  fur  le  doS 
d’une  lettre  miflîve  pour  la  faire  tenir,  ou  par  la  po= 
de  ,  ou  autrement ,  à  la  perfonne  à  qui  elle  ed  def- 
tinée. 

Cette  Adreffe  ou  fufcription  doit  contenir  les 
noms,  demeure  8c  qualité  de  celui  à  qui  elle  doit 
etre  rendue,  avec  la  Province,  la  Ville,  ou  le  lieu 
où  l’on  veut  envoyer  la  lettre. 

AI.  Savary ,  dans  fon  Parfait  Négociant,  recom¬ 
mande  aux  Marchands,  Négocians,  Banquiers,  & 
autres  qui  fe  mêlent  de  Commerce  ,  une  grande  exac-- 
titude  à  bien  mettre  les  adreffes  de  leurs  Correfpon- 
dans  8c  Commiflîonnaires  5  une  feule  lettre  perdue  , 
ou  même  feulement  retardée,  pouvant,  félon  les  cir-< 
condances  ,  caufer  de  grands  defordres  dans  le  né¬ 
goce  ,  8c  même  dans  la  fortune  d’un  Négociant. 

Adresse  ,  fe  dit  plus  ordinairement  de  ce  qu’oii 
écrit  &  met  fur  les  balles,  ballots,  banes,  mannes  j 
ou  futailles  remplies  de  marchandifes  qu’on  envoyé 
au  loin  par  les  Voituriers.  Ces  Adreffes  doivent  con¬ 
tenir  à  peu  près  les  mêmes  chofes  que  les  fufcriptions 
des  lettres.  Il  y  a  néanmoins  des  occadons  où  il  faut 
y  ajoûter  d’autres  circonflances ,  qui  leur  font  pro^= 
près.  Voyez  Emballage,  Emballeur. 

Adresse.  Ce  terme  a  encore  pludeurs  autres  fl- 
gnidcations  dans  le  Commerce.  On  dit  :  Mon  adref 
fe  efl  à  Orléans  chez  un  tel  j  pour  marquer,  que  c'ed 
là  qu’on  doit  envoyer  ce  qu’on  veut  qui  me  foit  ren¬ 
du.  J’ai  accepté  une  Lettre  de  change  payable  à  l’a- 
dreffe  de  M.  Nicolas  ;  ce  qui  fert  comme  d’éleêfiort 
de  domicile  ,  pour  le  payement  de  cette  lettre ,  ou 
pour  les  pourfuites  que  le  porteur  pourroit  être  o- 
bligé  de  faire  faute  d’être  acceptée  ou  payée.  Cette 
lettre  de  change  ed  àl’adreffe  du  fleur  Simon  5  pour 
dire ,  qu’elle  ed  tirée  fur  lui. 

ADRESSER.  Envoyer  des  marchandifes  eti 
quelque  lieu  ,  ou  à  quelque  perfonne.  Je  viens  d’a-< 
dreffer  4.  ballots  de  poivre  à  Lion.  Mon  Correfpon- 
dant  de  la  Rochelle  eft  fûr  5  vous  pouvez  lui  adref* 
fer  vos  marchandifes. 

ÆS-USTUM  ,  ou  Cuivre  brûle'.  C’ed  du 
Cuivre  rouge  coupé  en  petites  plaques,  &  mis  par 
lits  dans  un  creufet  avec  du  foudre  ,  &:  un  peu  de  fei 
marin ,  8c  enfuite  expofé  à  un  grand  feu  de  charbon  f 
lorfque  tout  le  foüfre  eft  confommé,  la  drogue  eft 
dans  fa  perfeêfion. 

La  bonté  de  YÆs-ufium  conflfle  dans  fon  épaif- 
feur,  qui  doit  être  médiocre  5  dans  fa  couleur  ,  qu’il 
doit  avoir  gris  de  fer  par  deffus  ,  gris  rougeâtre  en 
dedans,  8c  d’un  rouge  de  cinnabre,  quand  on  en 
frotte  deux  morceaux  l’un  contre  l’aune.  U  faut  auflï 
qu’il  foit  caffant ,  8c  bridant  lorfqu’il  eft  caffé;  Lë 
meilleur  Æs-uftum  vient  de  Hollande. 

Les  Médecins  fe  fervent  de  cette  drogue  dans 
quelques-uns  de  leurs  remèdes  ,  mais  avec  de  gran¬ 
des  précautions.  Son  plus  grand  ufage  ed  pour  la 
Chirurgie  ,  où  elle  eft  bonne  à  manger  ,  8c  con- 
fommer  les  chairs  ,  8c  excroi  flan  ces  dans  la  guéri*, 
fon  des  playes. 

B  2  L’Æs- 
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L’Æs-uftum  paye  de  droits  d’ Entrée  en  France  4. 
livres  du  cent  pefant. 

AEM  ,  ou  AM.  Mefure  dont  on  fe  fert  à  Am- 
fterdam  pour  les  liquides. 

L’Aern  eft  de  4  ankers  ,  l’anker  de  2  ffekans,  ou 
de  32  mingles  ou  mingeles,  &  le  mingle  revient  à 
deux  pintes  mefure  de  Paris.  Six  Aems  font  un 
tonneau  de  quatre  barriques  de  Bordeaux  ,  dont  cha¬ 
que  barrique  rend  à  Amflerdam  12  ftekans  |  ,  ce 
qui  fait  po  fiekans  le  tonneau  ,  ou  8oo  mingles 
vin  &  lie  ce  qui  peut  revenir  à  i<5oo  pintes  de  Pa¬ 
ris  ;  &  par  conféquent  l’Aem  revient  à  environ  250 
ou  260  pintes  de  Paris. 

Aem,  Am,  Ame.  Cette  mefure  pour  les  liqueurs, 
qui  eft  en  ufage  prefque  par  toute  F  Allemagne  ,  n’eft 
pourtant  pas  la  même  que  celle  d’Amfterdam  ,  quoi¬ 
qu’elle  en  porte  prefque  le  nom  3  8c  elle  n’eft  pas 
même  femblable  dans  toutes  les  villes  d’Allemagne. 
L’Ame  communément  eft  de  20  vertels  ou  80  maf- 
fes.  A  Heidelberg  elle  eft  de  12  vertels,  &laver- 
tel  de  4  malles  ,  ce  qui  réduit  l’Ame  à  48  malles.  Et 
dans  le  Wirtemberg  l’Ame  eft  de  16  yunes  ,  8c  l’yune 
de  10  maffes  ;  ce  qui  fait  monter  l’Ame  jufques  à 
160  maffès. 

AFEURER.  V;eux  mot  de  Commerce,  qui  ligni¬ 
fie  ,  Mettre  les  marchandées  &  les  denrées  ,  qui  s’ap¬ 
portent  dans  les  marchés  ,  à  un  certain  prix  ;  les 
taxer  ,  les  eftimer.  Voyez  Afforage. 

AFFAIRE.  Ce  qui  nous  occupe  ,  ce  à  quoi  nous 
travaillons. 

Ce  terme  elt  d’un  grand  ufage  dans  le  Commerce  , 
&  y  a  diverfes  lignifications.  Quelquefois  il  fe  prend 
pour  Marché  ,  Achapt ,  Traité  ,  Convention  ,  &c. 
mais  également  en  bonne  ou  en  mauvaife  part  ,  fui- 
vant  ce  qu’on  y  ajoute  pour  en  fixer  le  fens.  Ainfi 
on  dit  :  Cet  homme  a  fait  une  bonne  affaire  3  pour 
faire  entendre ,  qu’il  y  a  beaucoup  à  gagner.  Et  au 
contraire  :  Qu’il  a  fait  une  mauvaife  affaire  ,  quand 
il  y  a  confiderablement  à  perdre  dans  le  marché, 
l’ achapt ,  le  traité,  la  convention,  céc.  dont  il  eft 
queftion. 

Quelquefois  Affaire  fe  prend  pour  la  fortune  d’un 
Marchand  j  8c  en  ce  fens  on  dit,  qu’il  eft  bien  dans 
fes  affaires  ,  quand  il  eft  riche  &  à  fou  aife  ,  fans 
dettes  ,  &  avec  des  fonds  conliderables  :  Et ,  qu’il 
eft  mal  dans  les  affaires,  quand  il  a  fait  de  grandes 
pertes  ,  &  qu’il  doit  beaucoup. 

Entendre  fes  Affaires  ;  c’eft  fe  bien  conduire  dans 
fon  négoce. 

Donner  ordre  à  fes  affaires  ;  c’eft  les  régler  ,  les 
mettre  en  bon  état ,  payer  fes  dettes  ,  liquider  ce  qui 
eft  dû. 

On  dit  en  proverbe  ,  Que  qui  fait  fes  Affaires  par 
commiffion  ,  va  à  l’hôpital  en  perfonne. 

Affaire.  Entendre  les  affaires  ,  lignifie  aullî ,  en¬ 
tendre  un  peu  la  chicane  ou  procedure  en  Juftice. 
On  dit .  Cet  homme  11’entend  pas  les  affaires,  il  ne 
fçait  comment  conduire  un  procès. 

AFFERMER.  Donner  ou  prendre  à  ferme  quel¬ 
que  terre ,  ou  quelques  droits  ,  pour  un  certain  tems  , 
ôc  moyennant  un  certain  prix.  Voyez  Ferme. 

AFFICHE.  Terme  de  Maîtrés  Pêcheurs.  C’eft 
un  des  engins  ,  dont  ils  fe  fervent  ,  lors  qu’ils  veu¬ 
lent  aller  tendre  leur  verveux. 

L  Affiche  eft  une  forte  pointe  de  fer  d’environ 
deux  pieds  de  longueur ,  emmanchée  d’une  perche  de 
dix  ou  douze  pieds.  On  s’en  fert  à  arrêter  le  ba¬ 
teau  ,  en  la  fichant  &  enfonçant  profondément  dans 
le  fable  ou  le  vafe  delà  riviere.  Elle  eft  différente 
du  croc. 

Affiche.  Placard  attaché  en  lieu  public,  pour 
rendre  une  chofe  notoire  à  tout  le  monde. 

L’ufage  des  affiches  eft  très  commun  dans  le  Com¬ 
merce.  On  en  met  pour  la  vente  des  marchandées  , 
pour  celle  des  Vaiiieaux,  pour  donner  avis  des  Bâ- 
timeus  qui  fe  dépofent  à  faire  voyage  :  celles-ci 
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doivent  contenir  les  lieux  où  ils  vont, ceux  où  ils  doi¬ 
vent  toucher  pendant  la  route,  le  nomlre  de  ton¬ 
neaux  qu’ils  contiennent ,  celui  des  canons  dont  ils 
font  armés,  8c  le  nombre  d’hommes.  C’eft  auffi  par 
des  affiches  que  les  Compagnies  de  Commerce  ap¬ 
prennent  au  public  la  qualité  &  la  quantité  des  E- 
toffes  ,  des  Toiles,  des  Métaux  ,  des  Drogues  8c  E- 
piceries ,  &  autres  effets  ,  qui  leur  arrivent  par  le  re¬ 
tour  de  leurs  Navires.  On  y  explique  ordinairement 
le  lieu  de  leur  arrivée  ,  le  jour  de  leur  vente ,  &  fou- 
vent  fous  quelles  conditions  elles  doivent  être  ven¬ 
dues.  Enfin  il  y  a  peu  de  chofes  dans  le  Négoce  , 
pour  lefquelles  les  Marchands  ne  foïent  quelquefois 
obligés  de  faire  appofer  des  affiches  ,  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  indiquer  les  nouvelles  Fabriques  ,  dont 
ils  entreprennent  l’établi ftement ,  ou  même  feulement 
le  changement  du  lieu  de  leur  demeure  ,  pour  fe  con- 
ferver  la  pratique  de  leurs  chalands. 

Il  n’eft  pas  permis  à  Paris  de  faire  mettre  des  affi¬ 
ches,  pour  quelque  raifon  que  ce  foit ,  fans  en  avoir 
obtenu  la  permiffïon  du  Lieutenant  Général  de  Poli¬ 
ce,  ou  des  Juges  Supérieurs  ,-fuivant  l’exigence  des 
cas. 

AFFICHER.  Terme  de  Cordonnier.  C’eft  cou¬ 
per  avec  le  tranchoir  les  extrémités  du  cuir,  quand 
il  eft  placé  ou  étendu  fur  la  forme.  On  dit  :  Affi¬ 
cher  une  empeigne  :  Afficher  une  paire  de  femelles. 

AFFICHEUR.  Un  pauvre  homme  qui  gagne  fa 
vie  à  coller  des  Affiches  par  la  Ville. 

AFFINAGE.  Aêhon  par  laquelle  on  épure  quel¬ 
que  chofe ,  on  la  rend  plus  fine  ,  plus  nette  ,  ou  meil¬ 
leure.  On  le  dit  des  Métaux ,  du  Sucre  ,  du  Chan¬ 
vre  ,  des  Aiguilles  ,  &c. 

Affinage  de  l’Or. 

L’Affinage  de  l’Or  peut  fe  faire  de  trois  maniè¬ 
res  :  ou  avec  T  antimoine ,  ou  avec  le  Jublimé ,  ou  avec 
beau  forte.  Cette  dernière  manière  d’affiner  eft  appel- 
lée  Départ  d  Or . 

On  ne  parlera  ici  que  des  deux  premiers  Affina¬ 
ges ,  comme  moins  ufités  par  les  Affineurs  ,  à  caufe 
du  danger  qui  fe  trouve  dans  l’opération,  pour  la  ma¬ 
lignité  des  deux  minéraux  qui  y  entrent  :  fe  réfer- 
yant  de  parler  du  Départ ,  à  l’article  de  l’Or,  à  caufe 
que  ce  dernier  Affinage  ,  étant  d’un  ufage  plus  com¬ 
mun  ,  de  moindre  déchet,  8c  pouvant  pouffer  le  ti¬ 
tre  de  l’Or  jufqu’au  plus  fin  ,  il  paroit  plus  convena¬ 
ble  d’  en  parler  en  cet  endroit. 

Pour  l’Affinage  avec  ï antimoine ,  on  fe  fert  d’un 
fourneau  à  vent,  dont  on  peut  voir  la  defeription  à 
l’article  des  Fourneaux  ,  8c  d’un  creufet  ordinaire  , 
mais  grand  ,,  fuivant  la  quantité  de  l’Or  qu’on  veut 
affiner  ;  enforte  néanmoins  que  l’Or  8c  l’antimoine 
qu’on  y  veut  mettre, ne  l’empliffent  au  plus  qu’à  demi. 

L’Or,  dont  on  a  chargé  le  creùfet ,  étant  fondu, 
on  y  jette  de  l’antimoine  en  poudre,  en  y  en  mettant, 
tout  en  une  fois,  la  quantité  qu’il  en  faut.  La  propor¬ 
tion  du  métail ,  8c  du  minerai ,  eft  d’une  livre  d’anti¬ 
moine  par  marc  d’Or ,  fi  l’Or  eft  au  deffous  de  22 
carats  jufqu’à  16 , 8c  de  5  quarterons  ,  ou  environ  ,  fi 
l’Or  eft  au  deffous  de  16  carats.  Plus  l’Or  eft  bas, 
plus  il  eft  néceffaire  de  lui  donner  d’antimoine,  pour 
le  pouffer  au  fin. 

Lorfque  l’antimoine  a  été  mis  dans  le  creufet ,  on 
le  couvre  1  8c  après  avoir  chargé  le  fourneau  de  char¬ 
bon  ,  on  lui  ajoute  fa  chape,  qu’on  lui  laiffe  jufqu’à 
ce  que  le  creufet  paroiffe  à  découvert.  La  chape 
ayant  alors  été  levée  ,  8c  le  creufet  s’étant  refroidi 
dans  le  fourneau,  même  jufqu’à  ce  qu’fn  l’en  puiffè 
retirer  avec  la  main,  on  le  cafte  pour  en  ôter  ce  qu’on 
appelle  le  culot ,  qui  eft  une  malle  toute  d’Or  fin  au 
fond  ,  qui  a  deffus  les  craffes  de  l’antimoine ,  avec 
l’argent ,  &  le  cuivre  d’alliage  ,  &  quelquefois  des  pe¬ 
tites  parties  d’Or. 

Quoique  l’Or  du  fond  du  culot  foit  très  fin  ,  l’an¬ 
timoine  lui  communique  néanmoins  une  qualité 
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fi  aigre,  8c  fi  caftante ,  que,  pour  ainfi  dire,  il  n’eft  plus 
duêhle  ,  &  qu'il  faut  l’adoucir  au  feu  avec  le  Salpê¬ 
tre  8c  le  Borax. 

Pour  cette  opération ,  on  prépare  ce  qu’on  appelle 
une  coupelle  féche  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  eft  faite  avec  de 
la  terre  de  creufet ,  qui  ne  s’imbibe  pas  comme  les 
coupelles  de  cendres. 

Après  que  la  coupelle  a  été  recuite  fur  le  fourneau 
de  l’Affinage ,  on  la  charge  du  culot  ,  qu’on  couvre 
de  charbons  ;  8c  lors  que  l’or  eft  en  bain  ,  ce  qui  ar¬ 
rive  bientôt  à  caufe  de  l’antimoine  qui  y  eft  refté  ,  on 
l’évente  avec  le  foufflet  pour  en  chaffer  entièrement 
ce  minerai,  qui  s’en  va  en  fumée  ;  y  ajoutant ,  quand 
les  flimées  font  ceftées  ,  un  peu  de  falpêtre  &  de  bo¬ 
rax  en  poudre ,  qui  ramaffent  8c  détachent  les  craftes, 
qui  font  reftées  fur  le  bain  ,  &  qui  fixent  l’or  dans  la 
coupelle  en  forme  de  plaque. 

Enfin  l’Or,  au  fortir  de  la  coupelle,  ayant  été 
de  nouveau  fondu  dans  un  creufet ,  où  l’on  met  deux 
onces  de  falpêtre  8c  autant  de  borax  en  poudre  par 
chaque  marc  d’Or ,  on  le  jette  en  lingot  lorfqu’il  ne 
fume  plus,  8c  on  le  trouve  à  23  carats  ||. 

A  l’égard  des  parties  d’Or  ,  qui  ont  pû  refter  avec 
l’alliage  dans  les  craftes  de  l’antimoine  ,  on  les  reti¬ 
re  par  le  moyen  de  la  coupelle  féche  ,  &  des  mêmes 
fontes  8c  ingrédiens  qui  ont  fervi  à  adoucir  l’Or  du 
culot  :  8c  quand  on  eft  afturé  par  l’effai ,  de  ce  que 
cette  matière  tient  d’Or ,  on  l’affine  pour  en  féparer 
le  cuivre  ,  après  quoi  on  en  fait  le  départ.  Pour  l’Or 
qui  pourroit  être  refté  attaché  aux  coupelles  fé- 
ches  ,  il  fe  tire  par  le  moyen  des  laveures.  Voyez  La- 
VEURES. 

U  Affinage  de  T  Or  avec  le  fublimé  fe  fait  d’abord 
comme  celui  avec  l’antimoine  ;  c’eft- à-dire,  au  mê¬ 
me  fourneau,  avec  même  charbon,  même  feu,  8c 
dans  de  femblables  creufets. 

Quand  l’Or  eft  en  bain  dans  le  creufet ,  on  y  jette 
le  fublimé ,  non  en  poudre ,  mais  feulement  con- 
caftë  8c  en  morceaux.  La  quantité  proportionnelle 
de  ce  minerai  avec  l’Or  qu’on  veut  affiner,  eft  d’une 
once  &  demie ,  ou  2.  onces  pour  î’Or  à  22.  carats  ; 
de  3.  onces,  s’il  eft  à  20.  carats  ;  &  de  y.  à  6.  on¬ 
ces,  s’il  eft  depuis  18.  carats  jufqu’à  12.  qui  eft  ce 
qu’on  appelle  de  l’Or  bas.  En  ce  dernier  cas ,  on 
partage  le  fublimé  en  deux  ;  on  en  met  une  moitié 
à  plufieurs  fois  avec  l’Or  dans  un  creufet  neuf  ;  ce 
qui ,  quand  l’opération  eft  achevée  ,  rend  l’Or  à  18. 
ou  20.  carats ,  fuivant  le  titre  où  il  étoit  ;  après  quoi 
on  le  pouffe  au  feu,  comme  on  va  continuer  de  le 
dire. 

Le  fublimé  concafte  ayant  été  mis  dans  le  creufet 
avec  l’Or  en  bain  ,  le  creufet  fe  couvre  auftï-tôt  pôur 
étouffer  le  minerai  ;  après  quoi  il  fe  charge  de  char¬ 
bon  ,  &  la  chape  fe  met  au  fourneau.  Un  quart- 
d’heure  après  on  lève  la  chape,  on  découvre  le  creu¬ 
fet,  &  l’on  évente  l’Or  5  c’eft-à-dire  ,  qu’on  écarte 
toute  la  craffe  8c  la  pouflïére  ,  qui  peuvent  être  fur  le 
bain ,  en  le  fouftlant  avec  un  foufflet ,  dont  le  tuyau 
eft  courbé  ;  ce  qu’on  réitéré  autant  de  fois  qu’il  eft 
néceffaire  ,  8c  jufqu’à  ce  que  toute  l’impureté  de  l’Or 
étant  chaffée  par  la  vertu  du  fublimé,  il  paroiffe  d’une 
couleur  claire  8c  éclatante.  Alors  on  retire  le  creu¬ 
fet  ,  &  l’on  jette  l’Or  en  lingot. 

L’Affinage  par  le  fublimé  eft  plus  beau,  8c  de  moin¬ 
dre  dépenfe  que  l’Affinage  à  l’antimoine  ;  mais  tous 
deux  font  prefque  également  dangereux,  à  caufe  de 
leurs  vapeurs  fulfureufes  8c  arfénicales  ;  la  feule  dif¬ 
férence  qui  fe  trouve  dans  leur  malignité  ,  confiftant 
en  ce  que  le  poifon  de  l’antimoine  eft  plus  lent ,  8c  ce¬ 
lui  du  fublimé  plus  prompt. 

On  affine  auffi  l’or  avec  du  plomb  8c  des  cendres; 
mais  on  ne  fe  fert  guère  de  cet  Affinage  que  pour  les 
effais.  Voyez.  Essai. 

Affinage  de  l’Argent. 

Il  y  a  deux  Affinages  pour  l’Argent  :  l’un ,  que 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  I. 
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l’on  nomme  Affinage  au  plomb  ;  l’autre  ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  Affinage  au  falpêtre.  A  Paris  ,  8c  dans  la  plu¬ 
part  des  Monnoyes  de  France  ,  on  affine  au  plomb  ; 
cet  Affinage  fe  faifant  à  meilleur  compte  que  l’autre. 
Dans  les  Monnoyes  de  Bourdeaux ,  de  Bayonne ,  de 
la  Rochelle ,  8c  de  peu  d’autres ,  on  ne  raffine  qu’au 
falpêtre,  parce  qu’on  y  manque  d’ouvriers  qui  fâchent 
l’Affinage  au  plomb.  On  fe  referve  de  parler  de  ce¬ 
lui-ci  à  l’article  général  de  l’Argent,  comme  au  lieu  le 
plus  convenable  :  8c  l’on  n’expliquera  dans  cet  arti¬ 
cle  cjue  ce  qui  regarde  l’Affinage  au  falpêtre. 

L  Affinage  au  falpêtre  fe  fait  dans  un  fourneau  à 
vent.  L’Argent  qu’on  veut  affiner  ayant  été  réduit 
en  grenailles,  c’eft-à-dire,  en  grains  delà  groffeur 
d’un  petit  pois  ,  en  le  verfant ,  lorfqu’il  eft  en  bain  & 
bien  braffè  dans  un  bacquet  d’eau  commune ,  on  le 
fait  recuire  dans  un  bouilloir.  Enfuite  on  en  char¬ 
ge  un  creufet ,  en  y  mettant  autant  de  deux  onces 
de  falpêtre  qu’il  y  a  de  marcs  d’ Argent  à  affiner  ;  a- 
près  quoi  le  creufet  fe  couvre  d’un  couvercle  de  terre 
en  forme  de  dôme  que  l’on  lutte  exactement  :  ce  cou¬ 
vercle  néanmoins  doit  avoir  une  petite  ouverture 
dans  le  milieu. 

Le  creufet  ayant  été  mis  au  fourneau ,  &  chargé  de 
charbon  qu’on  n’allume  que  par  degrés  ,  afin  que  le 
creufet  fe  recuife  doucement ,  on  lui  donne  enfin  le 
feu  affez  vif  pour  mettre  le  métail  en  parfaite  fufion  ; 
ce  qu’on  renouvelle  trois  fois  de  fuite  de  quart-d’heu- 
re  en  quart-d’heure  ;  ce  qui  s’appelle ,  donner  trois 
feux. 

Quand  le  troifiéme  feu  eft  paffé  ,  on  découvre  le 
fourneau,  &  l’on  y  Jaiffe  refroidir  le  creufet,  qu’on 
caffe  pour  en  retirer  l’Argent ,  qui  s’y  trouve  raffem- 
blé  en  un  culot ,  dont  le  fond  eft  d’argent  très  fin  , 
8c  le  deftus  eft  mêlé  des  craftes  du  falpêtre  ,  de  l’al¬ 
liage  de  l’Argent ,  8c  même  de  quelques  parties  d’an» 
gent  fin» 

Le  culot  dégagé  des  craftes  fe  remet  fondre  dans 
un  nouveau  creufet  5  où ,  quand  il  eft  en  bain  ,  on 
jette  du  charbon  noir  réduit  en  poudre ,  qu’on  braffe 
fortement  avec  le  métail.  Le  creufet  ayant  été  re¬ 
couvert,  &  le  fourneau  chargé  de  charbon  ,  on  lui 
donne  un  fécond  feu  ,  après  lequel  on  évente  l’ar¬ 
gent  ,  c’eft-à-dire ,  on  en  chaffe  avec  un  foufflet  la 
pouffiere  &  la  craffe  qui  font  fur  le  bain  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  paroiffe  auffi  clair  qu’une  glace  de  miroir  ;  & 
alors  on  y  jette  une  once  de  borax  en  morceaux» 
Enfin  le  creufet  ayant  été  recouvert ,  on  lui  donne 
un  dernier  feu  ;  après  quoi  on  le  jette  en  lingot  qui 
fe  trouve  à  II.  deniers  1 6.  à  17.  grains. 

Pour  retirer  l’Argent  qui  peut  être  refté  dans  les 
craftes  ,  on  les  pile,  8c  on  en  fait  des  laveures.  Voyez, 
Laveüre. 

L’Affinage  du  Cuivre  ne  fe  fait  que  par  plu* 
fieurs  lotions  que  l’on  donne  à  la  matière  minérale 
avant  de  la  fondre  ;  8c  enfuite  par  plufieurs  autres 
fontes  réitérées» 

L’Affinage  de  l’Etain  fe  fait  à  peu  près  coffi- 
me  celui  du  Cuivre.  Cependant  l’on  peut  diftin- 
guer  comme  deux  fortes  de  Fin  dans  ce  métail  ;  l’u¬ 
ne  ,  qui  vient  de  fa  fufion  ;  l’Étain  que  l’on  tire  le 
premier  des  chaudières  où  les  Etamiers  le  fon¬ 
dent  ,  étant  toûjours  le  meilleur  ,  8c  beaucoup  plus 
purifié  que  celui  qui  refte  au  fond.  L’autre  degré 
de  Fin  que  peut  avoir  l’Etain  ,  eft  celui  qu’on  lui 
donne  en  y  ajoutant  quelqu’autre  métail,  ou  quel¬ 
que  minerai ,  pour  le  rendre  plus  fonnant  &  plus 
brillant  ;  comme  on  fait  à  l’Etain  d’Antimoine  ,  à 
l’Etain  plané  ,  8c  à  l’Etain  fonnant.  Voyez  Etain. 

L’Affinage  du  Fer  commence  auffi  par  la  fon¬ 
te.  Plus  la  mine  eft  en  fufion  ,  plus  le  Fer  eft  épuré  î 
mais  cette  première  fonte  ne  fuffit  pas.  Pour  que  les 
Fer  foit  malléable  ,  8c  qu’il  fouffre  la  lime  ,  il  faut 
le  remettre  une  fécondé  fois  à  la  fonderie  ;  8c  après 
l’avoir  long-tems  battu  avec  un  gros  8c  pefant  mao» 
teau ,  que  l’eau  fait  mouvoir ,  le  paffer  à  la  chaufferie , 
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6c  enfuite  le  réduire  fur  l’enclume  en  barres  de  dî- 
verfes  groffeurs.  Plus  je  Fer  fe  met  au  feu ,  &  qu’on 
le  bat  au  marteau ,  foit  à  chaud  foit  à  froid ,  plus 
il  prend  le  degré  de  Fineffe.  Voyez  Fer. 

L’Acier  F adice  eft  du  Fer  pouffé  au  plus  fin  ,  en 
le  faifant  cuire  avec  divers  ingrédiens  qui  en  reffer- 
rent  les  pores,  &  en  adoucirent  le  grain.  Voyez  A- 
CIER. 

L’Affinage  du  Flomb  fe  fait  comme  la  plû- 
part  des  autres  métaux  les  moins  parfaits  ,  en  le 
mettant  fouvent  en  fufion  ,  en  l’écumant  avant 
qu’il  foit  refroidi  ,  &  en  y  jettant  du  fuif  ou  d’au¬ 
tres  fortes  de  grailles.  On  fait  aulîî  un  effai  du 
Plomb  ,  non  pour  l’affiner  ,  mais  pour  fçavoir  s’il 
efi  pur  ,  &  fans  mélange  d’aucun  autre  métail.  Voyez. 
Essai,  &  Plomb. 

Affinage  du  Sucre.  Le  Sucre  s’affine  d’a¬ 
bord  avec  de  fortes  leffives  d’eau  de  chaux,  &  d’œufs 
avec  les  coquilles  mêlées  &  fouettées  enfemble.  Ce 
premier  Affinage  ,  qui  eff  celui  des  Illes  Antilles  , 
Sc  des  autres  lieux  où  l’on  cultive  les  cannes  à  Su¬ 
cre  ,  n’eft  propre  qu’à  faire  du  Sucre  brut ,  tout 
au  plus  de  la  Mofcouade  ou  de  la  Caffonnade  : 
enforte  que  lorfque  ces  fortes  de  Sucres  font  ar¬ 
rivés  en  Europe ,  on  eft  obligé  de  les  affiner  de 
nouveau. 

Les  meilleurs  Affinages  des  Sucres  apportés  en 
France,  font  Rouen,  Dieppe,  &  Orléans;  mais 
quelque  bons  qu’ils  foient,  on  n’emploie  guère  ces 
Sucres  en  des  Confitures  fines  ,  qu’ils  ne  paffent 
encore  par  une  efpèce  d’ Affinage  ,  où  l’on  fe  fert 
feulement  du  blanc  d’œuf,  6c  de  fes  coquilles  bat¬ 
tues,  qu’on  jette  dans  le  Sucre  quand  il  eft  fondu; 
ce  qui  s’appelle ,  Clarifier  le  Sucre.  Voyez  Sucre. 

Affinage.  On  appelle  chez  les  Marchandes 
Chanvrieres  ,  de  l’Affinage,  ou  du  Chanvre  d’Affi- 
nage ,  le  Chanvre  qui  eft  le  plus  long,  le  plus  doux, 
le  plus  fin ,  le  plus  beau  ,  6c  le  plus  net ,  &  qui  a 
toutes  ces  qualités,  pour  avoir  paffé  par  une  grande 
quantité  de  peignes  de  fer  très  déliés  6c  très  fins. 
Voyez  Chanvre. 

Affinage  des  Aiguilles.  Terme  d’Aiguillier. 
C’eft  la  dernière  façon  que  l’on  donne  aux  Aiguil¬ 
les  ,  en  les  adouciffant  par  la  pointe  fur  une  pierre 
d’émeril ,  que  l’on  fait  tourner  par  le  moïen  d’un 
roiiet.  Voyez  Aiguille. 

Affinage.  Eftauffi  un  terme  de  Manufacture  de 
Lainage,  qui  fe  dit  de  la  meilleure  6c  dernière  ton¬ 
tine,  que  le  Tondeur»  de  Draps  leur  peut  donner. 
Le  Reglement  de  1708.  pour  les  Draps  de  Langue¬ 
doc ,  Provence,  &c.  deftinés  pour  le  Levant,  or¬ 
donne,  qu’ils  feront  tondus  d  Affinage  avant  de  les  en¬ 
voler  a  la  teinture  ,  eti  donnant  trois  façons  ,  au  moins , 
aux  plus  fins ,  &  deux  façons  ,  au  moins  ,  aux  com¬ 
muns.  On  appelle  Affineurs,  ceux  qui  donnent  cet¬ 
te  façon. 

AFFINER.  Rendre  plus  pur,  plus  fin  ,  plus  ex¬ 
cellent,  &  de  plus  haut  prix.  On  affine  l’Or,  l’Ar¬ 
gent,  le  Cuivre,  l’Etain  ,  le  Fer ,  le  Plomb,  le  Su¬ 
cre  y  6c c.  V oyez  ci-deffus  les  Articles  de  /’AffinAGE. 

Affiner  le  Chanvre.  C’eft  le  paffer  luccelîi- 
vement  par  plufieurs  peignes  de  fer  ,  dont  les  dents 
vont  toujours  en  augmentant  de  fineffe.  Voyez 
Chanvre. 

Affiner  le  Cuivre.  Terme  de  Fondeur  en 
terre  6c  fable.  C  eft  jetter  de  l’eau  fraîche  dans  les 
moules  où  l’on  a  fondu  quelque  ouvrage,  auffi- 
tot  que  le  métail  liquide  y  a  été  verfé  par  le  jet. 
Voyez  Fondeur  en  Sable. 

.  AFFINERIE.  Efpèce  de  petite  Forge,  où  l’on 
tire  le  Fer  en  fil  d’Archal.  Voyez  Fil  d’Archal. 

Affinerie,  fignifie  auffi  du  Fer  Rafuté  ,  c’eft-à- 
dire  ,  du  Fil  de  fer  de  divers  échantillons  mis  en 
rouleau ,  propre  à  plufieurs  fortes  d’ouvrages.  On 
dit  :  J  ai  liait  venir,  j’ai  acheté  un  millier  d’ Affinerie. 
Voyez  Fer. 
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Affinerie  ,  fe  dit  encore  des  lieux  où  l’on  affine 
les  métaux.  Voyez  ci-dejfus  Affinage. 

AFFINEUR.  Celui  qui  affine.  Il  y  a  des  Af- 
fineurs  pour  1  affinage  de  l’or  6c  de  l’argent ,  dont 
quelques-uns  font  en  titre  d’Offices,  entre  autres 
les  Affineurs  établis  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes 
de  P  rance  :  des  Affineurs  dans  les  Fonderies  & 
forges  de  Fer  ;  des  Affineurs  pour  les  Sucreries  ; 

f1-  aiIff*  toutes  ^es  cfofes  qui  peuvent  fe  mettre 
a  1  Affinage. 

Affineur,  fe  dit  auffi  dans  les  Manufactures  de 
Lainage  ,  des  Ouvriers  qui  tondent  les  draps  d’affi¬ 
nage.  L  Article ^27.  du  Reglement  de  1708.  pour  les 
Draps  dejlinés  à  être  envoyés  au  Levant ,  rend  les  Fou - 
lonniers  ,  Teinturiers  ,  fondeurs  ,  Affineurs  ,  Ôc.  ref- 
ponfables  envers  les  Marchands  Fahriquans ,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne ,  des  amandes  &  confifcations  pronon¬ 
cées  d  caufe  des  Etoffes  défeBtueufes. 

AFflNOlR.  Terme  de  Chanvrier,  6c  de  Cor- 
diei.  C  eft  le  feran  ou  peigne  de  fer,  avec  lequel 
on  affine  le  chanvre  ;  il  eft  ainfi  nommé  ,  parce  que 
les  bouches  ou  dents  de  cet  infiniment ,  à  travers 
desquelles  on  paffe  la  filafte,  étant  plus  petites  6c  plus 
ferrées,  elle  en  fort  plus  fine  6c  mieux  dégroffie. 
Voyez  Chanvre. 

AFFIRMATION.  C’eft  le  ferment  qu’on  prête 
en  Juftice ,  6c  laffurance  qu’on  donne  de  la  vérité 
de  quelque  fait  :  ce  qui  fe  paffe  en  préfence  du  Ju¬ 
ge  ,  lequel  fait  lever  la  main ,  6c  jurer  que  la  cho- 
fe  affirmée  eft  véritable. 

Il  y  a  un  Article  dans  l’Ordonnance  de  1673.  qui 
ordonne  l’Affirmation  en  certains  cas  pour  fait  de 
Lettres  ou  Billets  de  Change  :  c’eft  le  XXI.  du 
Titre  \.  Voici  ce  qu’il  porte  :  Que  les  Lettres  ou 
Billets  de  Change  feront  réputés  acquités  ,  après  cinq 
ans  de  ceffation  de  demande  ,  &  de  pourfuites  ,  à 

compter  du  lendemain  de  l" échéance  ,  ou  du  protejl ,  ou 
de  la  derniere  pourfuite.  Néanmoins  les  prétendus  dé¬ 
biteurs  feront  tenus  d’ Affirmer  ,  s’ils  en  font  requis  , 
qu  ils  ne  font  plus  redevables  ;  &  leurs  veuves  ,  hé¬ 
ritiers  ,  ou  ayans  caufe  ,  quils  e (liment  de  bonne  foi , 
quil  ncjl  plus  rien  dû. 

AFf  OIBLIR.  Rendre  plus  foible.  Il  fe  dit 
particuliérement  des  Monnoyes  ,  lors  qu’on  les  al¬ 
tère  ,  foit  au  titre ,  foit  au  poids  ,  foit  de  quelque 
autre  manière  que  ce  puiffe  être.  Voyez  Empirance. 

AFFOIBLISSEMENT  en  terme  de  Mon- 
noyeurs,  fe  prend  dans  toutes  les  lignifications  d’em- 
pirance.  Voyez  comme  deffus. 

Aü  F  ORAGE.  Droit  Seigneurial  qui  fe  paie  au 
Seigneur ,  pour  avoir  permillion  de  vendre  du  vin  , 
ou  autre  liqueur,  dans  fon  fief,  &  fuivant  la  taxe 
réglée  par  les  Officiers. 

Afforage  lignifie  auffi  dans  les  Ordonnances  de 
la  Ville  de  Paris,  le  prix  d’une  denrée  ,  mis  &  fixé 
par  l’autorité  des  Prévôt  des  Marchands  6c  Eche- 
vins.  L’Ordonnance  de  1672.  chapitre  9.  porte  : 
Qu  on  ne  pourra  expofer  en  vente  aucuns  Vins  étran¬ 
gers  ,  que  le  prix  n’en  ait  été  fixé  par  les  Echevins  ,  & 
qu'il  nen  foit  fait  mention  dans  l’able  d’ Afforage. 

AFFRETEMENT.  Terme  de  Commerce  de 
mer.  Il  fignifie  la  Convention  faite  entre  un  Mar¬ 
chand  &  le  Proprietaire  d’un  Vaiffeau  pour  le  loüa- 
ge  de  fon  bâtiment.  Ce  terme  eft  particuliérement 
en  ufage  fur  l’Océan.  Sur  la  Mediterranée ,  on  fe 
fert  du  mot  de  Noliffement  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  qu’Affrétement.  Il  y  a  des  lieux  où  l’on 
donne  le  nom  de  Contraêt  à  cette  convention. 
Voyez  Fret  ,  é*  Frettement. 

AFFRETER.  Prendre  un  Vaiffeau  à  loüage.  Le 
maître  ou  proprietaire  du  bâtiment  frète  ou  donne  à 
loüage ,  6c  le  Marchand  chargeur  affrète  ,  ou  prend 
à  loiiage.  On  affrète  ordinairement  à  tant  par 
voyage ,  par  mois  ,  ou  par  tonneau.  Voyez  Fret- 
ter. 

AFFRETEUR,  On  donne  ce  nom  à  un  Mar¬ 
chand. 
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chand,  lors  qu’il  prend  un  Vaiffeau  à  loyer,  pouf 
faire  tranfporter  Sc  voiturer  des  marchandifes  d’un 
port  à  l’autre.  On  dit  en  ce  fens  :  C’eft  un  tel 
Marchand  qui  eft  l’Affréteur  d’un  tel  navire  pour 
faire  entendre ,  que  c’eft  lui  qui  l’a  pris  à  loüage. 

En  France  il  ejl  défendu  de  donner  aucun  des  navires 
du  Roi  à  fret ,  que  ï  Affréteur  ne  paye  comptant  au  moins 
la  dixiéme  partie  du  fret  dont  on  ejl  convenu. 

AFFRONTER.  Tromper  quelqu’un  lui  vendre 
une  marchandée  pour  une  autre  ;  lui  emprunter  pour 
ne  lui  pas  rendre. 

AFFRONTEUR.  Celui  qui  trompe,  qui  affronte. 

AFFUST.  Sorte  de  chariot  étroit  Sc  renforcé  , 
dont  on  fe  fert  dans  le  fervice  de  l’Artillerie  ,  foit 
pour  en  pointer  les  pièces  ,  foit  pour  les  tranfporter 
d’un  lieu  à  un  autre.  L’Affuft  à  pointer  n’a  que 
deux  roues  ;  celui  à  tranfporter  en  a  quatre.  Il  y 
a  des  Affufts  pour  le  canon,  des  Affufts  pour  les  mor¬ 
tiers  ,  des  Affufts  de  terre  ,  des  Affufts  de  marine  ,  Sc 
quelques  autres. 

Toutes  ces  fortes  d’ Affufts  font  du  nombre  des 
marchandifes  de  contrebande  ,  dont  la  fortie  eft  dé¬ 
fendue  par  toute  l’étendue  du  Royaume, terres  Sc  pays 
du  Roi  de  France,  à  peine  de  confifcation.  Ordon¬ 
nance  du  Roi  de  1687.  fit.  8.  article  3. 

AFPUSTAGE  ,  fe  dit  chez  plufieurs  ouvriers , 
particuliérement  chez  les  Charpentiers  &  Menuifiers, 
de  l’affortiment  de  tous  les  outils  Sc  inftrumens  qui 
font  ne'cefiaires  pour  leur  art  Sc  métier. 

Affust  âge  ,  lignifie  auflî  la  façon  que  l’on  donne 
aux  outils  tranchans  ,  en  les  paflant  &  aiguifant  fur  le 
grès  pour  les  faire  mieux  couper. 

Affust  âge  ,  fe  dit  auflî  dans  le  Métier  de  Cha¬ 
pelier  ,  de  la  façon  que  l’on  donne  à  un  vieux  Cha¬ 
peau  ,  foit  en  le  remettant  à  la  teinture  ,  foit  en  le  re- 
dreffant  fous  les  plombs  ,  foit  en  lui  redonnant  le  luf- 
tre,  ou  quelque  autre  femblable  réhabillement ,  parti¬ 
culiérement  quand  on  en  retourne  la  forme  ,  &  qu’on 
lui  donne  une  nouvelle  colle. 

Lors  qu’on  ne  fait  que  le  luftrer,on  dit  Réboüifage. 

Il  y  a  dans  la  Communauté ,  des  Maîtres  qui  11e 
travaillent  qu’au  raffuftage.  Voyez.  Chapeau  &  Cha¬ 
peliers. 

AFFUSTER  un  outil.  C’eft  l’aiguifer, 

AFFUSTEf  On  dit ,  qu’un  ouvrier  eft  affufté  de 
tous  fes  outils  ,  quand  il  a  avec  lui  tous  ceux  dont  il  a 
befoin  pour  travailler. 

AFIOUME,  (ou  FIUME.  )  Sorte  de  Lin  qui 
vient  d’Egypte  par  la  voye  de  Marfeille  &  de  Livor- 
ne.  Voyez,  l’article  du  Lin. 

AFSLAGERS.  On  nomme  ainfi  à  Amfterdam  des 
perfonnes  établies  par  les  Bourguemaîtres  pour  préft- 
der  aux  ventes  publiques  qui  fe  font  dans  la  Ville  ,  y 
recevoir  les  enchères  ,  Sc  faire  l’adjudication  des  Ca- 
velins ,  ou  partie  de  marchandifes  ,  au  plus  offrant  Sc 
dernier  encherifteur ,  (  au  moyen  d’un  coup  de  mar¬ 
teau,  d’où  ce  nom  Hollandois  eft  dérivé.)  L’Afslager 
doit  toujours  être  accompagné  d’un  Clerc  de  la  Se- 
cretairie  pour  tenir  une  note  de  la  vente. 

Ces  Commiflaires  fe  nomment  auflî  Vendu-meefter  , 
ou  Maître  de  la  vente  ,  Sc  c’eft  ainfi  qu’on  les  appelle 
le  plus  ordinairement.  Voyez,  ce  dernier  article, 

AGALLOCHUM.  Sorte  de  bois  qu’on  apporte 
des  Indes  Orientales ,  qui  eft  une  des  efpèces  de  bois 
d’Aloës ,  que  vendent  les  Marchands  Epiciers-Dro- 
guiftes  de  Paris.  Il  eft  marqueté  de  diverfes  couleurs, 
odorant ,  &  a  quelque  acrimonie  pour  le  goût.  Sa 
fubftance  trop  compafte  le  rend  difficile  à  brûler 
mais  quand  on  le  met  au  feu ,  il  en  fort  beaucoup  de 
fuc,  qu’on  croit  fouverain  pour  les  maladies  du  cœur, 
enforte  qu’on  le  met  du  nombre  des  meilleurs  Car¬ 
diaques.  Il  a  une  écorce  mince  Sc  maniable  ,  qu’on 
ourroit  plutôt  appeller  une  peau  qu’une  écorce. 
1  eft  rare  qu’on  en  voye  en  France  de  gros  mor¬ 
ceaux  ,  n’y  venant  guéres  qu’en  petites  pièces.  Voyez. 
Aloes  ,  bois. 
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AGARIC.  Excroiftance ,  qui  naît  comme  un  po¬ 
tiron  ,  ou  comme  un  champignon  ,  fur  le  tronc  Sc 
fur  les  groftes  branches  de  différens  arbres  ,  particu¬ 
liérement  fur  le  Meléze  ou  Larix  ,  Sc  fur  quelques 
efpèces  de  Chênes  ,  lors  qu’ils  font  vieux  Sc  fur  leur 
retour. 

Il  y  a  de  trois  fortes  d’ Agaric  ;  le  mâle,  l’Agaric 
femelle,  Sc  celui  qu’on  appelle  Agaric  faux. 

L’Agaric  male  ,  nommé  autrement  ,  Agaric 
commun  ,  ou  pefant  ,  eft  de  couleur  tirant  fur  le  jau¬ 
ne  ,  Sc  allez  compare.  Il  s’emploie  ordinairement 
pour  teindre  en  noir  ;  &  on  le  met  au  nombre  des 
drogues  non  colorantes,  dont  les  Teinturiers  du 
grand  Sc  bon  teint  doivent  fe  fervir.  On  l’appelle 
Drogue  non  colorante  ,  parce  quelle  ne  peut  d’el* 
le-même  produire,  ni  former  aucune  couleur  ,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  mêlée  avec  d’autres  ingrédiens. 

L’Agaric  femelle  eft  le  plus  eftimé,  parce  qu’il 
a  beaucoup  d’ufage  dans  la  Médecine.  Pour  être 
bon ,  il  faut  qu’il  foit  blanc ,  grand ,  leger ,  fria¬ 
ble  ou  facile  à  mettre  en  poudre  ,  d’un  goût  amer, 
Sc  d’une  odeur  vive  Sc  pénétrante. 

L’Agaric  faux,  ou  Agaric  de  chêne,  eft  ce¬ 
lui  qui  fe  recueille  fur  ces  fortes  d’arbres.  Il  eft 
ordinairement  rougeâtre  Sc  fort  pefant.  On  l’efti- 
me  très  peu  Sc  c’eft  apparemment  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d’Agaric  faux.  Les  Droguiftès  ne 
regardent  comme  véritables  ,  que  ceux  qui  fe  recueil¬ 
lent  fur  les  Melézes. 

L’Agaric  fe  tire  de  difierens  endroits.  Le  meilleur 
vient  du  Levant  j  Sc  ceux  qui  viennent  de  Savoy e 
Sc  de  Dauphiné >  font  moins  eftimés.  La  Hollande 
en  fournit  auflî ,  Sc  c’eft  le  moindre  de  tous  ,  à  cau- 
fe  qu’il  eft  râpé  Sc  blanchi  par  deftus  avec  de  la  craye. 

La  plûpart  de  l’Agaric  qui  vient  du  Levant ,  fe  ti¬ 
re  par  Smirne  ,  où  on  l’envoïe  de  Dadalié  ,  ville  qui. 
en  eft  à  plus  de  15  journées.  On  en  peut  acheter  » 
année  commune,  jufqu’à  300.  ocos.  Son  prix  eft  d’u- 
à  deux  piaftres  l’oco.  Il  vient  en  caifle  d’environ 
60.  ocos. 

L’Agaric  eft  ou  brut ,  ou  mondé ,  ou  en  trochift 
que. 

Le  brut,  eft  celui  qui  eft  tel  que  l’on  le  tire  de  défi» 
fus  l’arbre ,  fans  avoir  eu  d’autre  façon  que  celle  qu’il 
a  recûë  de  la  nature. 

Le  mondé ,  eft  celui  qui  étant  purgé  Sc  nettoïë 
de  fes  impuretés  Sc  imperfections ,  eft  en  état  d’ê¬ 
tre  employé. 

A  l’égard  de  l’Agaric  ,  qu’on  nomme  Trochifque  , 
c’eft  ordinairement  de  l’Agaric  femelle, réduit  en  pou¬ 
dre  très  déliée >  incorporée  avec  quelque  liqueur  , 
Sc  mife  en  mafîe,  dont  on  fait  de  petits  pains  de  di-a 
verfes  figures  Sc  grofleurs ,  qu’on  fait  fécher  à  l’air  , 
&  à  l’ombre  3  &  fans  l’approcher  du  feu. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  d’Agaric  ,  que  l’on 
nomme  Agaric  minéral.  C’eft  une  certaine  pierre  qui 
fe  trouve  dans  les  fentes  des  rochers  ,  en  divers  en¬ 
droits  d’Allemagne.  Cette  pierre  eft  très  blanche  Sc 
très  légère  ;  auflî  l’appelle-t-on  Lait  de  Lune  :  on 
lui  donne  encore  le  nom  de  Moelle  de  pierre  ,  ou  LL 
thomagra ,  Sc  d’autres  l’appellent  Stenomagra.  On  pré¬ 
tend  que  la  calcination  de  cette  pierre  fe  fait  par  la 
Vapeur  des  métaux  cachés  dans  le  fein  des  rochers  où 
elle  fe  trouve.  Cet  Agaric  n’a  guéres  d’ufage  que 
pour  la  Médecine. 

L’Agaric  fin  ne  payait  en  France  de  droits  dé  entrée 
que  7  livres  IO  fils  le  cent  pefant ,  &  le  gros  feulement 
3  livres ,  par  le  far  if  de  1664.  mais  depuis  il  a  été  mis 
par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  I  3.  Aoufl  1 68$. 
du  nombre  des  marchandifes  venant  du  Levant ,  Bar¬ 
barie  ,  &  autres  pais  &  terres  de  la  domination  dû 
Grand- Seigneur  ,  du  Roi  de  Perfe  ,  &  d’Italie ,  fut 
lefquelles  il  doit  être  levé  20  pour  cent  de  leur  valeur. 
(  Mais  ce  droit  ne  fe  paye  pas  à  Marfeille  ,  qui 
eft  un  Port  franc ,  excepté  lors  que  les  marchan¬ 
difes  ont  pafie  en  Italie  ;  c’eft  ce  qu’il  faut  ob- 

B  ^  ferver 
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ferver  fur  tous  les  articles  où  il  efl  parlé  de  ce 
droit  de  vingt  pour  cent.  Voyez,  l’article  du  Com¬ 
merce  de  Marseille.  J 
AGATE,  ou  AGATHE,  &  ACHATES. 
Pierre  précieufe  qui  a  différens  noms  fuivant  les 
diverfes  couleurs.  Il  y  a  des  Agates  tranfparen- 
tes  ,  d’autres  opaques  ,  &  quelques  unes  partie  trans¬ 
parentes  ,  8c  partie  opaques. 

Les  Agates  qu’on  nomme  Sardoines  ,  font  rou¬ 
ges  ;  les  plus  eftimées  ont  une  petite  teinture  cou¬ 
leur  de  chair  ,  mêlée  de  brun  ;  les  moindres  font 
celles  dont  le  rouge  tire  fur  le  jaune. 

Les  Onix  ,  que  l’Academie  Françoife  appelle  0- 
nyces ,  font  toutes  opaques  ,  de  couleur  blanchâtre 
8c  noire. 

Les  Sardonix  tiennent  de  l’Onix  &  de  la  Sardoi- 
ne.  Cette  dernière  efpèce  d’ Agate  eff  la  plus  pré¬ 
cieufe  de  toutes. 

Il  y  a  encore  l’ Agate  Calcédoine  ,  autrement  Chal- 
cedoine  ou  Calcidoine  ,  l’Agate  d’Egypte  ,  l’Agate  Ro¬ 
maine  ,  &  l’Agate  facrée  ou  de  Candie  ,  dont  par¬ 
lent  quelques  Anciens.  Cette  dernière ,  qui  ne  fe 
voit  plus  préfentement ,  étoit  rouge  comme  du  co¬ 
rail  ,  8c  mouchetée  d’or. 

L’Agate  eft  une  des  pierres  précieufes  à  laquelle 
les  Anciens  ont  attribué  le  plus  de  propriétés  oc¬ 
cultes  8c  miraculeufes.  Pinte  en  a  rempli  tout  un 
chapitre  j  8c  Ariftote  ,  long-tems  auparavant ,  lui 
en  avoit  montré  l’exemple  ,  &  préparé  la  matière. 
Les  Modernes  plus  fimples  ou  plus  éclairés  ,  fe  con¬ 
tentent  de  l’ufage  ,  8c  en  mépril'ent  les  vertus. 

L’on  employé  l’Agate  ,  en  vaies  ,  en  bagues , 
en  cachets ,  en  manches  de  couteau  8c  fourchet¬ 
tes  ,  en  poignées  de  couteaux  de  c-halTe  ,  en  cha¬ 
pelets  ,  en  caflblettes  ,  en  boëtes  à  mouches ,  en 
tabatières ,  en  faliéres ,  en  petits  mortiers ,  8c  en 
quantité  d’autres  bijoux.  On  en  fait  auffi  entrer 
dans  la  compolition  de  quelques  tabernacles  ,  cabi¬ 
nets  ,  8c  tables  de  pierres  précieufes  de  rapport , 
ou  de  marqueterie  ;  cette  forte  de  pierre  fe  tail¬ 
lant  ,  fe  fciant ,  fe  poliffant ,  8c  fe  gravant  allez 
facilement.  On  en  apporte  quantité  de  Strasbourg 
toutes  fabriquées  ;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’elles 
foient  ni  fi  dures,  ni  d’un  li  beau  poli  que  les  véri¬ 
tables  Orientales. 

Il  n’y  a  à  Paris  que  les  Marchands  Merciers  8c 
Orfèvres  ,  qui  foient  en  droit  d’en  faire  le  négoce. 
Il  efl  cependant  permis  aux  Maîtres  Fourbiffeurs 
d'en  vendre  ;  mais  ce  n’eft  que  lors  qu’elles  font 
montées  en  couteaux  de  chafle.  Il  en  efl  de  même 
à  l’égard  des  Couteliers  pour  leurs  couteaux  8c  four¬ 
chettes. 

addition. 

L’ancienne  Rivière  d ’Achates ,  en  Sicile ,  proche 
de  laquelle  on  a  trouvé  les  premières  carrières  de  ces 
pierres  précieufes,  que  l’on  a  nommées  Achates,  ou  en 
François  Agathes  ,  n’eft  pas  une  des  moindres  fources 
des  richelfes  de  cet  heureux  Païs.  Ces  pierres  font 
beaucoup  plus  dures  que  le  jafpe  ,  &  fe  polilfent  in¬ 
finiment  mieux  ;  quoiqu’elles  ne  loïent  pas  tout  à  fait 
transparentes,  elles  ne  lailfent  pas  d’être  très  lumineu- 
fes  :  elles  font  de  diverfes  couleurs^  il  y  en  a  de  blan¬ 
ches,  de  grifes,  de  brunes,  de  rouges,  de  violettes  ;  on 
voit  dans  d’autres  un  mélange  merveilleux  de  cou¬ 
leurs,  qui  repréfentent  naturellement  des  arbres,  des 
maifons ,  des  animaux,  des  fleurs,  des  oifeaux,  des  buf- 
tes  même  fort  finis.  Ces  différentes  teintes  bien  mé¬ 
nagées  par  des  ouvriers  attentifs  8c  habiles  ,  ont  pro¬ 
duit  des  médailles  qui  femblent  des  chefs-d’oeuvres  de 
la  nature.  Car  cette  pierre  fouffre  le  burin,  &  comme 
on  en  tire  des  morceaux  de  toutes  grandeurs  ,  on  en 
fait  auffi  de  toutes  fortes  d’ouvrages.  Le  Grand-Autel 
de  ’a  Cathédrale  de  Meffine  en  eff  tout  incruflé. 

Les  Lapidaires  prétendent  que  les  Agathes  des  In¬ 
des  font  plus  belles  que  celles  de  Sicile.  Je  conviens , 
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dit  le  P.  Labat ,  qu’on  peut  en  trouver  de  plus  belles 
les  unes  que  les  autres,  8c  je  conviens  encore  que  pour 
les  rendre  plus  cl  ères,  les  Marchands  ne  manquent  pas 
de  fuppofer  qu’elles  viennent  de  plus  loin.  C’eft  leur 
régie  ordinaire ,  une  portion  d’un  même  morceau 
peut  être  plus  belle  que  l’autre.  Leur  prudente  avari¬ 
ce  ne  leur  permet  pas  de  dire  qu’elles  font  du  même 
païs,  de  la  même  carrière  ,  du  même  bloc  ,  mais  afin 
de  la  vendre  plus  chère,  on  la  fait  venir  des  Indes  O- 
rientales  ;  &  f î  on  fait  remarquer  la  différence  qu’il  y 
a  entre  les  deux  portions,  on  n’a  garde  de  dire  qu’el¬ 
les  viennent  du  même  bloc,  on  les  fait  naître  à  un 
millier  de  lieues  de  diftance  l’une  de  l’autre,  afin  d’a¬ 
voir  occafion  d’augmenter  outre  mefure  le  prix  de 
celles  où  la  nature  a  attaché  plus  de  variété ,  8c  plus 
de  beauté.  On  en  étoit  plus  curieux  autrefois  qu’on 
ne  l’eft  à  préfent,  foit  que  la  dépenfe  épouvante  les  cu¬ 
rieux  ,  foit  que  ces  pierres  ne  foient  plus  à  la  mode  , 
comme  elles  l’ont  été  ;  il  efl  certain  qu’on  n’en  em- 
ploye  plus  tant  que  les  Anciens  en  employoient.  J’en 
ai  vû  des  vafes  confîdérables  par  leur  grandeur, 8c  leur 
travail  dans  des  cabinets ,  8c  dans  des  thréfors  d’Egli- 
fe,  où  les  teintes,  &  la  variété  des  couleurs  avoient  été 
ménagées  fi  adroitement,  que  la  peinture  n’auroit  pas 
mieux  réufïï.  Voyage  df  Italie  dtt  P.  Labat  T.  V.  p.  156. 

On  tire  de  la  Montagne  de  Tfugaar ,  qui  eff  à  l’ex¬ 
trémité  feptentnonale  de  la  grande  Province  d’Osju  , 
dans  le  Japon,  des  Agathes  de  différentes  efpèces, 
quelques-unes  extraordinairement  belles  ,  d’une  cou¬ 
leur  bleuâtre  ,  allez  femblables  au  Saphir.  Voyez. 
Kæmpffer  Hift.  du  Japon  ,  Ton?.  I.  p.  95-. 

Suivant  le  Tarif  de  1 664.  !  Agate  doit  payer  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie  du  Roiaume  de  France,  &  des  Pro¬ 
vinces  reputees  Etrangères  ,  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de 
fa  valeur ,  fuivant  feftimation  ,  attendu  qu’elle  ne  fe 
trouve  point  tarifée. 

Agate  ,  fe  dit  auffi  parmi  les  Tireurs  d’or,  d’un  inf- 
trument  propre  à  rebrunir  l’or  ;  ainfî  nommé  de  la 
pierre  d’ Agate  qui  eff  au  milieu  ,  8c  qui  en  fait  la  prin¬ 
cipale  partie.  Voyez  Tireur  d’or. 

AGE.  La  durée  naturelle  de  chaque  chofe. 

Age,  qu’on  nomme  auffi  Ufance  des  bois  ,  lignifie 
dans  le  commerce  de  cette  marchandife,  le  tems  qu’il 
y  a  qu’on  n’a  coupé  un  taillis. 

L’Ordonnance  des  Eaux  8c  Forêts  veut ,  que  dans  la 
coupe  des  taillis  on  laijfe  J  6.  baliveaux  par  arpent  de  l’âge 
du  bois  ,  pour  croître  enfutaye. 

On  appelle  fAge  de  confiffance  d’un  arbre  ,  celui 
où  il  ne  croît  plus.  L’Age  de  confiffance  du  chêne 
eff  à  cent  ans.  Voyez  Bois. 

Age  ,  fe  dit  auffi  en  terme  de  Manège  ,  8c  parmi 
les  Marchands  de  chevaux  ,  de  la  connoiffance  qu’on 
a  du  nombre  des  années  de  ces  animaux, par  l’infpec- 
tion  de  leurs  dents ,  tant  qu’ils  ne  deralienf  point,  ou 
par  les  crocs  8c  les  coins  quand  ils  ont  cellé  démar¬ 
quer.  Voyez  Cheval. 

AGEN.  Ville  de  France,  Capitale  de l’Agenois, 
dans  la  Guienne.  Les  Vins  qui  fe  recueillent  aux  en¬ 
virons  de  cette  Ville  ,  8c  dans  toute  fon  Election  ,  8c 
les  Eaux-de-vie  qu’on  en  fait ,  font  le  principal  objet 
de  fon  commerce.  Celui  de  la  Draperie  y  eff  confidé- 
rable,  mais  fur  tout  de  celle  qui  y  eff  apportée  de  de¬ 
hors.  On  fait  cas  de  fa  Bonneterie  ,  8c  de  fe  s  Tanne¬ 
ries,  &  l’on  en  tire  quantité  de  Bled,  de  Chanvre  8c 
de  Tabac.  Elle  eff  du  Département  de  l’Infpeêleur 
des  Manufactures  de  Bourdeaux.  Voyez  à  l’article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  ce  qu’on  y  dit  des  lieux  de  Fa¬ 
briques  de  cette  InfpeCtion. 

ÂGENDA.  Tablette  ou  Livret  de  papier  ,  fur  le¬ 
quel  les  Marchands  écrivent  tout  ce  qu’ils  doivent 
faire  pendant  le  jour  pour  s’en  fouvenir ,  foit  lors 
qu’ils  font  chez  eux  ,  foit  lors  qu’ils  vont  par  la  ville. 

L’Agenda  eff  très  néceffaire  aux  Négocians  ,  parti¬ 
culiérement  à  ceux  qui  ont  peu  ou  point  de  mémoire, 
ou  qui  font  chargés  de  grandes  affaires  ;  n’étant  que 
trop  ordinaire  que  faute  de  t’en  être  fervi,  on  manque 
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de  bonnes  occafîons  dans  le  commerce  ,  foit  pour 
l’achat.  Toit  pour  la  vente  ,  foit  pour  les  négocia¬ 
tions  des  Lettres  de  Change.  C’eft  fur  tout  un  pe¬ 
tit  meuble,  dont  les  Commiffionnaires,  &  ceux  qui 
travaillent  pour  le  compte  d’autrui ,  doivent  être  toû- 
jours  pourvûs  ,  pour  ne  pas  porter  préjudice  à  leurs 
Comrnettans. 

Agenda.  C’efl:  aufîî  un  petit  Almanach  de  poche, 
que  beaucoup  de  Marchands  ont  coutume  de  porter 
fur  eux  ,  pour  s’affurer  des  dates  ou  des  jours,  dont 
ils  ont  befoin  pour  leurs  dépêches  ,  leurs  rendez- 
vous  ,  ou  autres  chofes  femblables.  Voyez.  Alma¬ 
nach. 

AGENT.  Celui  qui  eft  commis  pour  faire  les  af¬ 
faires  d’autrui ,  ou  qui  eft  chargé  d’agir  en  quelque 
négociation. 

Agent  de  Banque  et  de  Change.  C’efl;  une 
perfonne  publique  ,  qui  dans  les  villes  8c  lieux  de 
négoce,  s’entremet  entre  les  Marchands,  Négocians, 
Banquiers,  Gens  d’ Affaires  8c  de  Finances  ,  ou  au¬ 
tres,  pour  faciliter  le  commerce  d’argent,  8c  la  né¬ 
gociation  des  Lettres  &  Billets  de  Change. 

Il  n’y  a  guéres  de  Ville  en  France,  pour  peu  qu’el¬ 
le  foit  conliderable  par  le  négoce  ,  où  il  n’y  ait  de 
ces  fortes  d’Agens  ;  mais  il  n’y  a  que  celles  de  Pa¬ 
ris  ,  de  Lion  ,  de  Marfeilie  &  de  Bourdeaux ,  où  ils 
foient  établis  en  titre  d’Offices  :  ceux  qui  avoient 
été  créés  en  170 p .  pour  diverfes  autres  villes  du 
Roïaume,  ayant  été  fupprimés  en  1707  comme  on 
le  dira  dans  la  fuite. 

Avant  le  Régne  de  Charles  IX.  chacun  fe  meloit , 
à  fa  volonté,  du  courtage  ,  foit  d’argent,  foit  de  mar- 
chandifes  3  8c  l’on  ne  faifoit  alors  aucune  différen¬ 
ce  entre  les  Courtiers  de  marchandifes,  8c  les  A- 
gens  de  Change  ;  nom  nouveau ,  que  ces  derniers 
n’ont  commencé  à  porter  qu’en  1639. 

Pour  s’ériger  en  Courtier  ,  il  fuffifoit  le  plus  fou- 
vent  d’une  réputation  de  probité  bien  établie  ,  8c  de 
beaucoup  de  pratique ,  &  de  connoiffance  avec  les 
Marchands,  Négocians  8c  Banquiers  :  mais  pour 
l’ordinaire  ,  comme  il  s’obferve  encore  en  plufieurs 
endroits ,  les  Courtiers  étoient  choifîs  par  les  Pré¬ 
vôts  des  Marchands  ,  Maires  8c  Echevins ,  ou  par 
les  J/Uges- Confuls  des  Villes  ,  entre  les  mains  des¬ 
quels  ils  prêtoient  le  ferment  de  bien  &  fidèle¬ 
ment  s’acquiter  de  l’emploi  qu’on  leur  confioit. 

Charles  IX.  pour  prévenir  ,  comme  il  l’expofe 
dansfon  Edit  du  mois  de  Juin  1572,  enregiftré  au 
Parlement  le  mois  de  Septembre  fuivant ,  8c  pour 
empêcher  les  abus  8c  malverfations  infinies  ,  qui  fe 
commettoient  dans  l’exercice  du  courtage,  où  cha¬ 
cun  s’ingeroit  à  fon  gré  ,  fut  le  premier  ,  qui  éri¬ 
gea  ,  8c  établit  en  titre  d’Offices  tous  les  Courtiers 
qui  l’exerçoient  alors  ,  tant  de  change  8c  deniers , 
que  de  draps  ,  de  foye  ,  laines  ,  toiles  ,  cuirs ,  8c  au¬ 
tres  fortes  de  marchandifes  ;  même  des  vins,  bleds, 
8c  autres  grains  3  chevaux  ,  bœufs  8c  tout  autre 
bétail  3  à  la  charge  par  eux  de  prendre  des  Provi- 
fions  defdits  Offices  ,  8c  de  s’y  faire  recevoir  par 
les  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  8c  autres  Juges  Royaux  des 
lieux  de  leur  refidence  8c  exercice  ,  pour  en  jouir  8c 
ufer  comme  les  autres  Pourvûs  de  femblables  Offices. 

Les  guerres  de  la  Ligue  ayant  empêché  l’exécu¬ 
tion  de  cet  Edit ,  Henri  IV.  qui  les  avoit  fi  glorieu- 
fement  foûtenuès ,  8c  alors  à  peu  près  terminées  , 
reprit  en  1595.  le  defiein  de  fon  Prédecefleur  3  8c 
par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat  de  la  même  an¬ 
née  ,  fit  défenfes  en  conféquence  du  dit  Edit ,  à  tou¬ 
tes  perfonnes  ,  de  faire  8c  exercer  l’état  8c  profelfion 
de  Courtier  de  Change  ,  Banque  ,  8c  Vente  en  gros 
des  marchandifes  étrangères  ,  fous  peine  de  puni¬ 
tion  corporelle,  de  crime  de  faux,  8c  de  cinq  cens 
écus  d’amende  ,  avant  d’avoir  pris  de  lui  des  Lettres 
de  Provifion  :  8c  fixant  en  même  tems  le  nombre 
des  Courtiers  en  titre  d’Offices  ,  il  en  créa  8. 
pour  Paris  ,  12.  pour  Lion ,  4.  à  Roüen  }  autant  à 
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Marfeilie  ;  un  pour  chacune  des  villes  d’Amiens  , 
Dieppe  8c  Calais  3  3 .  pour  chacune  de  celles  de 
Tours,  la  Rochelle  8c  Bourdeaux  3  8c  dans  toutes 
les  autres  villes  ,  qui  n’y  font  pas  énoncées  ,  autant 
qu’il  en  feroit  jugé  néceffaire. 

D  ans  l’adrefle  de  cet  Arrêt  au  Prévôt  de  Paris, 
il  eft  expreffement  expliqué,  que  S.  M.  par  la  dite 
création  de  Courtiers  en  titre  d’Offices,  n’entend 
point  qu’aucun  foit  contraint  de  fe  fervir  de  leur 
miniflère  dans  les  négociations  de  change  ,  &  de 
banque,  ou  de  vente  de  marchandifes,  fi  bon  ne  lui 
femble  3  ce  qui  a  toûjours  été  depuis  ajoûté  dans 
toutes  les  autres  créations  qui  ont  fuivi  cette  pre¬ 
mière. 

Agens  de  Change  de  la  Ville  de  Paris. 

Depuis  la  création  de  huit  Courtiers  ou  Agens 
de  Change  pour  la  ville  de  Paris ,  faite  par  Henri 
IV  ,  le  nombre  en  a  été  à  diverfes  fois  augmenté 
fous  le  Régné  fuivant.  D’abord  de  peu  en  1620  , 
de  quelques  autres  en  1629  *  ô’autres  encore  en 
1633.  8c  jufqu’au  nombre  de  20.  en  1 6 3 4.  La  der¬ 
nière  création  8c  augmentation  qui  fe  fit  fous  Louis 

XIII.  fut  de  10  nouveaux  Offices,  pour  faire  a- 
vec  les  20.  anciens  le  nombre  de  30  ,  8c  avoir  a- 
vec  eux  bourfe  commune  3  8c  pour  les  profits , 
qu’on  fuppofoit  que  les  anciens  en  dévoient  tirer  , 
il  fut  dit  qu’ils  feroient  taxés  modérément  à  une  nou* 
velle  finance. 

L’Edit  de  cette  dernière  création  donné  au  mois  de 
Décembre  1638.  parut  fi  onéreux  aux  anciens  8c  nou¬ 
veaux  Officiers  ,  particuliérement  à  caufe  de  la  bour¬ 
fe  commune  ,  fi  contraire  au  fecret  nécelfaire  dans 
cette  profeffion ,  où  les  Emprunteurs  8c  les'  Prê¬ 
teurs  affeftent  prefque  également  de  n’être  pas  coiu 
nus  ,  qu’ils  firent  des  remontrances  au  Confeil ,  en 
conféquence  defquelles  ils  obtinrent  un  Arrêt  le 
2.  Avril  1639.  qui  non  feulement  les  déchargea 
de  l’obligation  de  la  bourfe  commune,  mais  enco¬ 
re  de  la  taxe  à  eux  impofée  à  raifon  a’icellê  3  & 
pareillement  d’une  autre  taxe  qu’on  leur  demandoit, 
pour  la  confirmation  de  l’hérédité  de  leurs  Char¬ 
ges  3  les  fixant  pour  toûjours  au  nombre  de  30. 
8c  leur  donnant  au  lieu  du  nom  de  Courtiers  ,  la 
qualité  d’Agens  de  Banque  8c  de  Change  ,  dont  ils 
ont  joui  jufqu’à  ce  que  fous  le  Régné  de  Louis 

XIV.  on  leur  ait  donné  des  qualités  encore  de  plus 
grande  diftin&ion. 

C’efl  fous  ce  dernier  Régne ,  fécond  en  créations 
d’Offices  ,  à  caufe  des  longues  guerres ,  qui  l’ont 
prefque  tout  occupé ,  que  ceux  des  Agens  de  Ban¬ 
que  ont  reçû  les  changemens  les  plus  confidé tables, 
mais  auffi  les  plus  honorables ,  &  les  plus  avanta¬ 
geux. 

Dès  l’année  1Ô45.  Louis  XIV.  par  fon  Edit  du 
mois  de  Février,  créa  fix  nouveaux  Offices  d’A- 
gens  de  Change,  lefquels  étant  refiés  fur  ce  pied 
jufqu’au  mois  de  Juillet  1705.  c’eft-à-dire,  60.  ans 
entiers ,  un  nouvel  Edit  en  établit  encore  deux  au¬ 
tres  ,  mais  qui  n’eurent  pas  le  tems  d’être  levés , 
puifque  par  un  fécond  Edit  du  mois  de  Décem¬ 
bre  de  la  même  année,  tous  les  Offices  de  Courtiers 
de  Change ,  Agens  de  Change  ,  de  Banque  8c 
marchandifes,  créés  jufques-là  dans  toute  l'éten¬ 
due  du  Roïaume  ,  furent  éteints  8c  fupprimés  ,  à 
la  referve  de  çeux  des  villes  de  Marfeilie  8c  de 
Bourdeaux  3  &  en  leur  place,  lié.  nouveaux  Of¬ 
fices  furent  créés  pour  être  diflribués  dans  les 
principales  villes  du  Roïaume  ,  avec  la  qualité  de 
Confeillers  du  Roi,  Agens  de  Banque,  Change, 
Commerce  8c  Finances. 

De  ce  grand  nombre  d’Offices  ,  20.  furent  def- 
tinés  pour  Paris  ,  autant  pour  Lion  ,  6.  pour  la  Ro¬ 
chelle  ,  6.  à  Montpellier  ,  p.  à  Aix  ,  un  pareil 
nombre  à  Strasbourg  &  Metz,  10.  a  Rouen,  4.  a 
Tours,  autant  à  S.  Malo ,  Dijon  &  Bayonne  ,  2 , 
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à  Touloufe,  i  à  Dieppe  ,  de  même  à  Dunkerque, 
Rochefort ,  Rennes  Sc  Bref!  ,  Sc  chacun  un  au  Ha¬ 
vre,  à  Calais  &  au  Port-Louis. 

Par  cet  Edit ,  des  gages  furent  attribués  à  chacun 
des  nouveaux  Officiers  ,  au  denier  20.  fur  le  pied  de 
la  finance  de  leurs  Offices  ;  Sc  leurs  droits  réglés  à 
50.  fols  par  ïooo.  livres  ,  dans  les  négociations  en 
deniers  comptans,  Billets  Sc  Lettres  de  Change  , 
payables  moitié  par  le  Prêteur,  Sc  moitié  par  l'Em¬ 
prunteur  :  Sc  pour  les  négociations  en  fait  de  mar- 
chandifes ,  à  demi  pour  cent  de  leur  valeur,  dans  la 
Ville  de  Paris  ;  Sc  ailleurs  ,  fur  le  pied  qu’ils  fe 
payoient  aux  Courtiers  ,  Sc  Agen  s  de  Change  fup- 
primés. 

Il  leur  fut  auffi  permis  de  tenir  Caille  Sc  Bureau 
ouvert  dans  leurs  maifons  ,  nonobftant  la  difpofition 
des  articles  I.  &  II.  du  titre  II.  de  l’Ordonnance  de 
1673.  Mais  ^  leur  fut  enjoint  de  cotter  les  Billets  , 

Sc  Lettres  de  Change  qu’ils  négocieraient ,  Sc  d’en 
certifier  les  fignatures  véritables  ;  avec  défenfes  à 
tous  autres  qu’auxdits  Agens  de  s’immifcer  dans  au¬ 
cune  négociation  de  change  ,  banque  ,  marchandées, 
&c.  ni  d’en  recevoir  les  droits  ,  fous  peine  de  <5ooo. 
livres  d’amende. 

Enfin,  pour  ajoûter  l’honorable  à  l’utile,  S.  M. 
déclara  ,  que  les  Charges  Sc  fondions  d’Agens  de 
Change  ne  feraient  point  dérogeantes  à  Noblef- 
fe ,  &  feraient  compatibles  avec  les  Charges  de  Se¬ 
crétaires  du  Roi  ,  foit  de  la  grande  Chancellerie , 
foit  des  Chancelleries  des  Cours  Souveraines  ,  fui- 
vant  néanmoins  la  qualité  de  leur  finance  Sc  qu’ils 
feraient  exempts  de  tailles ,  utenciles,  tutelle,  cu¬ 
ratelle  ,  &c.  le  Roi  accordant  en  outre  deux  mi- 
nets  de  franc-falé  à  chacun  des  Agens  de  Change 
de  Paris  ,  Sc  un  minot  à  chacun  de  ceux  des  autres 
Villes. 

Pour  l’entière  exécution  de  cet  Edit,  enrégiftré 
en  Parlement  le  30.  Décembre  de  la  même  année 
17OJ.  il  fut  donné  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du 
Roi  le  10.  Avril  de  l’année  fuivante  170 6.  par  le¬ 
quel  il  fut  fait  défenfes  ,  fous  peine  de  6000.  livres 
d’amende  ,  à  tous  Agens  de  Change  fupprimés  , 
Faéteurs  ,  Caiffiers  ,  Commis  ,  Commiffionnaires  , 

Sc  Banquiers  non  Marchands  de  Paris  ,  de  propo- 
fer,  traiter,  ni  conclure  aucune  négociation  ,  ni  d’a¬ 
gir  en  fait  de  banque  ,  change,  commerce  Sc  finan¬ 
ces  pour  le  compte  d’autrui,  ou  pour  leur  compte 
particulier  ,  linon  par  l’entremife  des  Agens  de  Ban¬ 
que  créés  par  l’Edit  de  1705. 

Les  Agens  de  Banque  de  Paris  déjà  pourvus  au 
nombre  de  dix ,  s’étant  allemblés  au  mois  de  Juin 
1706.  drefférent  auffi  Sc  arrêtèrent  14.  articles  en 
forme  de  Statuts  Sc  Réglemens  ,  pour  être  obfervés 
entr’eux  ,  Sc  fervir  de  dilcipline  à  leur  Corps,  qui 
furent  approuvés ,  Sc  confirmés  par  Lettres  Paten¬ 
tes  du  mois  d  Odobre  fuivant,  Sc  enrégiflrés  en  Par¬ 
lement  le  3.  Février  1707. 

On  parlera  dans  la  fuite  de  ce  Réglement  ,  auffi 
bien  que  de  ce  qui  concerne  les  Offices  des  Agens 
de  Change  des  Provinces  ,  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  fut  fupprimée ,  Sc  quelques-uns  feulement  con¬ 
fier  vés. 

A  peine  les  vingt  Offices  d’Agens  de  Banque  créés 
pour  Paris  commençoient  à  fe  remplir  ,  Sc  les  nou¬ 
veaux  Officiers  commençoient  à  peine  à  fe  former 
ep  Corps,  qu’ils  furent  encore  fupprimés  par  un  E- 
dit  donné  à  Fontainebleau  au  mois  d’Aouft  1708. 

Sc  quarante  autres  Confeillers ,  Agens  de  Banque, 
créés  en  leur  place,  avec  les  mêmes  droits  ,  privi¬ 
lèges  Sc  prérogatives  portées  par  le  premier  Edit 
de  1705.  à  la  referve  des  gages,  qui  furent  fixés  à 
40000.  livres  à  repartir  entr’eux  ,  Sc  du  droit  de 
Committimus  en  la  petite  Chancellerie  ,  qui  leur  fut 
attribué.  On  leur  y  diminué  néanmoins  le  droit  de 
franc-falé  ,  ne  leur  en  étant  attribué  à  chacun  qu’un 
minot  au  lieu  de  deux  ,  portés  par  le  premier  Edit, 
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Ce  dernier  fut  enrégiffré  au  Parlement  en  Vacations 
le  25.  Septembre  de  la  même  année. 

L’année  fuivante  le  Roi  donna  fa  Déclaration  le 
3.  Septembre  1709.  portant  défenfes  à  toutes  per¬ 
fores  ,  de  faire  aucune  des  fondions  attribuées  aux 
Agens  de  Change.  On  n’en  dira  rien  de  plus,  é- 
tant  à  cet  égard  toute  conforme  à  l’Arrêt  du  Con- 
fetl  du  10.  Avril  1706.  dont  il  eft  parlé  ci-deflus  3 
Sc  l’on  ne  dira  rien  non  plus  d’une  autre  Déclara¬ 
tion  du  7.  Décembre  de  la  même  année  1709.  qui 
accorde  à  ces  Officiers  l’exemption  des  tailles,  u- 
tenciles  ,  &c.  n’étant  qu’une  confirmation  des  pri¬ 
vilèges  accordés  aux  Agens  de  Change  par  l’Edit 
de  1705.  auquel  il  n’avoit  pas  été  dérogé  par  celui 
de  1708. 

Enfin,  environ  un  an  avant  la  mort  de  Louis  XIV. 
il  fe  fit  une  troifiéme  Sc  dernière  création  de  vingt 
nouvelles  Charges  d’Agens  de  Banque  pour  Paris, 
aux  mêmes  droits  ,  privilèges  Sc  exemptions  des  40. 
créés  par  l’Edit  de  1708.  Sc  pour  faire  avec  eux 
un  même.Corps  &  Communauté.  Ce  dernier  Edit 
eft  du  mois  de  Novembre  1714.  enrégiflré  au  Parle¬ 
ment  le  3.  Décembre  enfuivant. 

Le  Corps  de  ces  Confeillers  du  Roi,  Agens  de 
Change  de  la  Ville  de  Paris,  compofé  de  60.  Offi¬ 
ciers  ,  ne  fubfifta  guéres  que  6.  ans  en  cet  état, 
le  titre  en  ayant  été  fupprimé  en  1720.  Sc  60.  autres 
Agens  par  commiffion  ,  ayant  été  établis  pour  remplir 
leurs  fondions.  On  parlera  de  ce  nouvel  établiftè- 
ment  après  qu’on  aura  rapporté  ici  les  Statuts  drel- 
fés  en  1706.  qui  ont  fixé  la  difeipline  Sc  la  police  des 
Agens  Officiers ,  tant  que  leur  Communauté  a  du¬ 
ré  ,  &  qui  font  encore  partie  des  Réglemens  des  A- 
gens  par  commiffion. 

Ces  Statuts  de  1706.  comme  on  l’a  dit ,  confident 
en  XIV.  articles. 

Par  le  I.  ces  Officiers  font  choix  de  l’Eglife  des 
Pères  de  la  Dodrine  Chrétienne  de  la  rué  S.  Martin, 
pour  leurs  affemblées  communes  de  Religion  ,  Sc 
pour  les  Meffes  Sc  Services  que  Je  Corps  aurait  def- 
fein  de  faire  dire  ,  Sc  célébrer  ,  foit  par  chacun  an  , 
foit  à  la  mort  de  chacun  d’eux. 

Le  II.  traite  de  l’éledion  du  Syndic  Sc  Ajoint ,  qui 
fe  renouvellent  dans  la  prémière  affemblee  de  chaque 
année,  &  qui  ont  foin,  pendant  la  dite  année,  des  in¬ 
térêts  Sc  affaires  de  la  Compagnie  ,  fans  pouvoir 
néanmoins  rien  innover  ni  conclure ,  que  de  l’avis 
de  la  Compagnie  affemblée. 

Le  III.  fixe  les  Affemblées  ordinaires  au  premier 
Mardi  de  chaque  mois  ,  qui  doivent  être  indiquées, 
auffi  bien  que  les  Allemblées  extraordinaires,  par  le 
Syndic  ,  ou  l’Ajoint  à  fon  défaut,  Sc  tenues  dans  la 
place  du  Change  à  Paris  :  auxquelles  les  Officiers 
qui  s  y  trouvent ,  reçoivent  chacun  un  écu  monnoye 
courante  ,  pour  droits  d’affiftance  la  part  des  ab- 
fiens  accroilfant  aux  préfens. 

Par  le  IV.  il  eff  dit ,  que  ceux  qui  auront  été  élus 
aux  Charges  de  Syndic  Sc  d’Ajoint  ,  ne  pourront 
refufer  de  les  accepter  ,  fous  peine  de  pco.  livres,  Sc 
d’être  privés  pour  toûjours  d’entrée  ,  de  voix  ,  Sc  de 
diflribution  aux  Affemblées. 

Le  V.  défend  aux  Agens  de  Change  de  prêter  leur 
nom  à  d’autres,  pour  faire  les  fondions  de  leur  Char¬ 
ge  ,  à  peine  de  1500.  livres  d’amende  3  Permis  pour¬ 
tant  d’avoir  des  Commis  pour  tenir  leurs  caiffes  Sc 
écritures. 

Par  le  VI.  il  eft  dit  que  ,  conformément  à  l’article 
III.  du  titre  II.  de  l  Ordonnance  de  1673.  nul  ne 
feroit  admis  dans  la  Compagnie,  qui  aurait  fait  fail¬ 
lite  ,  obtenu  Lettres  de  Répit,  &c.  Et  que  celui  à 
qui ,  ayant  été  reçu  ,  pareilles  fautes  arriveraient,  fe¬ 
rait  obligé  de  fe  retirer  dans  trois  mois. 

Le  VII.  preferit  les  formalités  qui  doivent  être 
obfervées  par  les  Récipiendaires  ,  Sc  ce  à  quoi  ils 
font  tenus  en  entrant  dans  le  Corps.  Entr’autres  cho- 
fies  il  eft  réglé  ,  que  chacun  à  fa  réception  payera 
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IOOO.  livres  entre  les  mains  du  Syndic  ,  pour  les  be- 
foins  de  la  Compagnie. 

Le  fecret ,  fi  néceftaire  dans  les  négociations  de 
Banque,  Change,  Commerce  8c  Finances,  eft re¬ 
commandé  parle  VIII.  article  ,  8c  l’obfervation  en 
eft  ordonnée  conformément  à  l’article  IX.  du  titre  III. 
de  la  meme  Ordonnance  de  1673. 

Le  IX.  marque  le  terris  que  les  droits  dûs  aux  A- 
gens  de  Change  pour  leurs  négociations  leur  doivent 
être  payés. 

Le  X.  article  fiatuë  fur  les  conteflations  qui  peu¬ 
vent  arriver  entre  Agens  de  Change  pour  fait  des 
fonctions  de  leurs  Offices,  8c  veut  quelles  foient  com¬ 
muniquées  au  Syndic,  8c  décidées  aux  Afiemblées 
ordinaires  ;  &  en  cas  de  refus  par  les  Parties  de  s’y 
foumettre ,  qu’il  fera  demandé  l’homologation  de  l’a¬ 
vis  de  la  Compagnie  par-devant  M.  le  Lieutenant  Ci¬ 
vil. 

Le  XI.  ordonne  qu’il  fera  tenu  deux  Régifires,  l’un 
pour  les  délibérations  de  la  Compagnie  ,  &  l’autre 
pour  l’enrégiftrement  des  Lettres  de  Provision  & 
Sentences  de  réception  de  chacun  des  Pourvus  ,  8c 
des  Edits  ,  Arrêts  8c  Réglemens  concernant  la  nou¬ 
velle  Compagnie  ;  lefqueis  deux  Régifires,  ainfi  que 
les  pièces  de  l’ancienne  Compagnie,  feroient  mis  dans 
un  coffre  ,  dont  la  clef  demeureroit  au  Syndic. 

Il  eft  parlé  dans  le  XII.  article  ,  des  comptes  que 
doivent  rendre  les  Syndics  fortant  de  Charge  ,  8c  de 
la  manière  de  les  rendre. 

L’exécution  des  délibérations  faites  à  la  pluralité 
des  voix  ,  dans  les  Afiemblées  ,  où  fe  feront  trouvés 
au  moins  les  trois  quarts  des  Pourvus,  eft  ordonnée 
par  le  XIII.  article.  Et  par  le  XIV.  8c  dernier  article, 
il  eft  pareillement  ordonné  que  les  dits  Réglemens 
feront  lûs  tous  les  ans  dans  les  Afiemblées  généra¬ 
les  ,  qui  fe  tiendront  pour  les  élections  des  Syndics 
8c  Ajoints  ,  après  qu’ils  auront  été  préalablement  ap¬ 
prouvés,  8c  confirmés  par  des  Lettres  Patentes  du 
Roi.  On  a  dit  ci-defius  que  ces  Lettres  Patentes  leur 
furent  accordées  au  mois  d’Oêtobre  170 6. 

Comme  par  les  divers  Edits  de  création  des  Con- 
feillers  du  Roi ,  Agens  de  Change  ,  S.  M-  n’a  dérogé 
qu’aux  articles  de  l’Ordonnance  de  1673.  concernant 
les  Cailles  8c  Bureaux  ouverts,  que  les  nouveaux  A- 
gens  ont  eu  permifîîon  de  tenir  chez  eux  pour  le  fait 
de  leurs  négociations  feulement  tous  les  autres  ar¬ 
ticles  de  cette  Ordonnance  étant  reftés  en  leur  entier.- 
les  nouveaux  Pourvûs  font  obligés  de  s’y  conformer, 
ainfi  que  faifoient  les  anciens  ,  8c  par  conféquent  ils 
font  tenus  : 

i°.  D  ’avoir  un  Livre  journal ,  dans  lequel  ils  doi¬ 
vent  porter  toutes  les  parties  qu’ils  ont  négociées. 

2°.  Leurs  Livres  doivent  être  cottés ,  lignés  & 
paraphés  par  un  Juge-Conful  fur  chaque  feuillet  ;  & 
il  doit  être  fait  mention  dans  le  premier  ,  du  nom  de 
celui  qui  doit  s’en  fervir  ,  8c  de  la  qualité  du  Livre 
&  numéro  ;  c’eft-à-dire  ,  fi  c’eft  un  Journal ,  ou  fi 
c’eft  pour  la  Caille  ,  8c  fi  c’eft  le  premier  ou  fécond 
Régiftre  qui  ait  été  ainfi  cotté  &  paraphé. 

30.  Il  eft  défendu  aux  Agens  de  Change  ,  de  fai¬ 
re  ni  le  Change  ni  la  Banque  pour  leur  compte ,  foit 
fous  leur  nom  ,  foit  fous  des  noms  empruntés. 

40.  Enfin  ,  ainfi  qu’il  l’a  été  remarqué  dans  le  6e. 
article  de  leur  Réglement  ,  nul  qui  a  fait  faillite  , 
obtenu  Lettres  de  Répit ,  ou  fait  Contraft  d’Ater- 
moyement ,  ne  peut  être  reçû  Agent  de  Change. 

A  l’égard  du  droit  de  50.  fols  par  chaque  fac  de 
IOOO.  livres  accordé  aux  Agens  de  Banque  par  les 
nouveaux  Edits  de  création  ,  ce  n’eft  point  une 
augmentation  de  droit ,  mais  l’ancien  droit  fous  u- 
ne  autre  exprefiïon  ;  les  Agens  ayant  toûjours  été 
payés  d’un  oêtave  par  l’Emprunteur ,  8c  d’un  o<fta- 
ve  par  le  Prêteur  ;  ce  qui  s’entend  du  8e.  de  la  li¬ 
vre  de  20.  fols  par  chacun,  ou  du  quart  par  tous 
les  deux  ,  c’eft-à-dire  de  5.  fols  par  chaque  fois 
100.  livres  des  négociations  qu’ils  font  j  ce  qui 
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étant  multiplié  dix  fois ,  revient  aux  50.  fols  par  cha¬ 
que  fac  de  1000.  livres.  Voyez  Octave. 

Les  Agens  de  Change  de  la  Ville  de  Paris  exer- 
çoient  leurs  Offices  fur  le  pied  des  Réglemens  rap¬ 
portés  ci-defius ,  8c  continuoient  de  jouir  des  Pri¬ 
vilèges  qui  y  avoient  été  attachés  par  les  Edits  des 
mois  d’ Aouft  1708.  8c  Novembre  1714-  lorfque 
dans  la  6e.  année  du  Régne  de  Louis  XV.  il  fiat 
donné  un  Arrêt  du  30.  Aouft  1720.  qui,  en  ordon¬ 
nant  la  fupprefîion  des  foixante  Offices  d’ Agens  de 
ces  deux  créations  ,  ordonna  en  même  tems  l'é- 
tabliftement  de  60.  autres  Agens  de  Banque  par  Com- 
mifliori. 

Cet  Arrêt  explique  en  dix  articles  les  intentions 
de  S.  M.  fur  ce  changement ,  &  contient  suffi ,  en 
huit  autres  articles  ,  un  Réglement  que  Sa  dite  Ma- 
jefté  veut  être  gardé  &  obfervé  par  les  Confeil- 
lers  du  Roi  ,  Agens  de  Banque  par  Commiflion.  .- 
Et  comme  l’Arrêt  8c  le  Réglement  fixent  les  fonc¬ 
tions  ,  les  droits  &  les  privilèges  de  ces  Officiers, 
on  va  en  donner  ici  l’Extrait  ;  qui  joint  aux  Edits 
8c  Réglemens  précedens ,  en  ce  qui  n’y  eft  point  dé¬ 
rogé  par  ces  derniers  ,  achèvera  de  mettre  devant 
les  yeux  du  Leéteur  toute  la  police  d:  la  difcipline 
de  ce  nouveau  Corps  d’ Agens  de  Banque,  8c  de  Fi¬ 
nance  ,  principalement  établi  pour  les  operations  de 
la  Banque  Royale  ,  &  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  30.  Aouft  1720. 
portant  fupprefïon  des  LX.  Agens  de  Change  de  la 
Ville  de  Paris ,  créés  ci- devant  en  titre  dOjfce  & 
/’ Et ablijfement  de  EX.  autres  Confeillers  du  Roi ,  A- 
gens  de  Banque  par  Comrnïjjion  ,  pour  fervir  en  leur 
place. 

Par  les  dix  articles  de  cet  Arrêt  il  eft  ordonné  : 

1".  Que  les  Pourvûs  des  dits  LX.  Offices  fup- 
primés  ,  feront  tenus  de  rapporter  leur  titre  de 
propriété,  pour  être  procédé  à  la  liquidation  de  leur 
finance  ,  8c  pourvû  à  leur  rembourfement. 

2°.  Qu’au  lieu  8c  place  des  LX.  anciens  Offi¬ 
ciers  ,  il  en  fera  établi  LX.  autres  ,  en  vertu  de 
Commiflions  du  grand  Sceau  ,  pour  exercer  les  mê¬ 
mes  fondions  ,  8c  jouir  des  mêmes  droits ,  privilè¬ 
ges  &  exemptions  attribués  aux  dits  anciens  Officiers , 
à  la  referve  du  franc-falé. 

30.  Que  les  particuliers  choifis  pour  exercer  les 
dites  Commiflions,  feront  tenus,  avant  quelles  leur 
puiffent  être  expédiées  ,  de  rapporter  un  Certificat 
de  la  Banque  ,  pour  juftifier  qu’ils  y  ont  dépofé 
dix  Adions  nouvelles  de  la  Compagnie  des  Indes , 
provenant  de  la  converfion  des  anciennes  5  ou  13. 
Aétions  rentières  ,  qui  ne  pourront  leur  être  ren¬ 
dues  ,  tant  qu’ils  exerceront  les  dites  Commiflions , 
mais  feulement  en  recevront  les  Dividendes  comme 
les  autres  Adionn aires. 

40.  Que  nul  ne  pourra  être  reçû  Agent  de  Chan¬ 
ge  ,  s’il  n’a  25.  ans  au  moins ,  8c  s’il  ne  fait  appa- 
roître  de  fa  capacité  ,  pour  en  exercer  les  fonc¬ 
tions ,  par  un  certificat  des  Juges- Confiais  ,  8c  des 
Gardes  en  Charge  des  fix  Corps  des  Marchands  de  la 
ViHe  de  Paris. 

y0.  Que  les  dits  Agens  par  commiflion  feront  tenus 
de  fe  faire  recevoir  ,  8c  prêter  ferment  par-devant  le 
Prévôt  de  Paris  ,  ou  fes  Lieutenans. 

<5®.  Que  ceux  qui  auront  fait  faillite  ,  Contrad 
d’Atermoyement  ,  ou  obtenu  Lettres  de  Répit  , 
ne  pourront  être  admis  au  nombre  des  dits  Agens 
de  Change  par  Commiflion  ,  conformément  à  ï ar¬ 
ticle  III.  du  titre  XI.  de  l'Ordonnance  de 
8c  qu’ils  ne  pourront  être  reçûs  à  faire  Contrad 
d’Atermoyement  ,  obtenir  Lettres  de  Répit  ,^ou 
faire  ceftîon  de  leur  bien  ,  pour  raifon  des  effets 
qui  leur  auront  été  confiés  5  &  en  cas  de  réten¬ 
tion  des  dits  effets,  ou  de  faillite,  leur  procès  leur 
fera  fait  comme  pour  banqueroute  frauduleufe. 

7*.  Qu’ils  ne  pourront  avoir  Caifte  ,  ni  faire  au¬ 
cune 
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tune  négociation  pour  leur  compte  ,  non  plus  qu  en- 
doffer  aucune  Lettre  ou  Billet ,  linon  pour  en  certi- 
fier  la  figneture  véritable  5  le  tout  a  peine  de  nul¬ 
lité  ,  privation  de  leurs  emplois  ,  Sc  de  2.000.  livres 
d  amende. 

8".  Qu’ils  ne  pourront  pareillement  raire  aucune 
négociation  de  Lettres  ou  Bibets  de  Change  de 
500.  livres  ,  &  au  dellus  ,  ni  pour  vente  de  mar¬ 
chandées  en  gros  ,  autrement  qu’en  Compte  en  Ban¬ 
que,  à  peine  de  500.  livres  d’amende»  Sc  de  defti- 
tution  de  leur  Emploi. 

<y>.  Qu’aucunes  perfonnes-,  autres  que  les  dits  A- 
gens  de  Change  par  Commillîon  ,  ne  pourront  s’im- 
mifcer  de  leurs  fondions  ,  ni  exiger  ou  recevoir  au¬ 
cuns  droits  ,  pour  quelque  négociation  que  ce  puifie 
être,  à  peine  de  3000.  livres  d’amende,  même  de 
prifon  ,  &  de  plus  grande  peine  s’il  y  échet ,  contre 
les  Apprentifs  ,  Compagnons,  Ouvriers,  &  Gens 
/ans  aveu. 

10°.  Enfin ,  que  les  dits  Agens  de  Change  feront 
tenus  de  fe  conformer,  tant  pour  leur  police  inté¬ 
rieure  ,  que  pour  l’exercice  de  leur  Commillîon  ,  au 
Réglement  arrêté  le  même  jour  au  Confeil  d’Etat 
du  Roi  ,  &  attaché  fous  le  Contre-fcel  de  l’Arrêt  : 

S.  M.  enjoignant  au  Lieutenant  Général  de  Police 
de  tenir  la  main  à  l’exécution ,  tant  du  dit  Arrêt , 
que  du  dit  Réglement  3  Sc  voulant  que  tout  ce  qui 
fera  par  lui  ordonné  en  conféquence ,  foit  exécuté 
par  provifion  ,  nonobllant  toutes  oppofitions  ou  ap¬ 
pellations  ,  dont ,  fi  aucune  intervient  ,1  Elle  fe  ré- 
ferve  la  connoiiTance  ,  &  à  fon  Confeil,  privative- 
ment  à  tous  autres  Juges. 

Réglement  que  Sa  Majejlé  veut  &  entend  être  gdr- 
dé ,  &  obfervé  par  les  Agens  de  Change  par  Com¬ 
mision  établis  par  ï Arrêt  précédent. 

Les  deux  premiers  articles  de  ce  Réglement ,  l’un 
concernant  les  devoirs  de  Religion  ,  auxquels  font 
tenus  les  nouveaux  Agens  ,  &  l’autre  qui  traite  de 
l’élection  des  Syndic  Sc  Ajoint  de  la  Compagnie,  é- 
tant  tout  femblables  aux  deux  premiers  Statuts  de 
l7od.  rapportés  ci- dellus  ,  on  fe  contentera  de  les  in¬ 
diquer  ici,  afin  qu’on  puillê  y  avoir  recours  3  ce  qu’on 
fera  pareillement  des  autres  articles  qui  auront  été  ti¬ 
rés  des  mêmes  Régiemens,  ne  s’arrêtant  qu’ci  ceux 
qui  ont  quelque  diftérence  eiTentielle. 

Par  le  3e.  article  du  nouveau  Réglement,  il  n’eft 
point  marqué  ,  comme  dans  l’ancien,  de  jour  fixe 
par  femaine  pour  la  tenue  des  Affemblées  3  mais  il 
eft  laiffé  à  la  difcrétion  du  Syndic  ,  ou ,  à  fon  dé¬ 
faut  ,  de  l’ Ajoint  ,  d’en  convoquer  toutes  les  fois 
qu’il  en  fera  befoin  ,  avec  peine  de  6  livres  d’a¬ 
mende  ,  payable  par  ceux  qui  ne  s’y  trouveront  pas, 
fans  caufe  légitime  ;  ôc  au  contraire  avec  diflribution 
d’un  jetton  d’argent  pour  droit  de  préfence  à  chacun 
de  ceux  qui  y  affilieront. 

Le  4e.  article  établit  la  police  des  négociations  , 

Sc  ordonne  ,  que  lorfqu’un  Agent  de  Change  fera  en 
conférence,  6c  traitera  d’affaires  avec  quelque  Ban- 
quier  ou  Négociant,  un  fécond  Agent  de  Change 
furvenant  ne  pourra  les  écouter  ,  ni  les  interrompre, 
à  peine  de  50  livres  d’amende ,  payable  par  le  con¬ 
trevenant ,  au  profit  du  plaignant,  fans  néanmoins 
que  la  liberté  foit  otée  au  dit  Banquier  ,  Négociant, 
ou  autre  ,  de  conférer  en  particulier  avec  le  dernier, 
même  de  conclure  avec  lui ,  s’il  le  juge  à  propos , 
plutôt  qu’avec  le  premier. 

Le  5e  article  régie  les  droits  des  Agens  de  Chan¬ 
ge  par  Commiffion  ,  fur  le  pied  de  ceux  attribués 
aux  Agens  Officiers  ,  par  les  Edits  des  mois  d’Aouff 
1708.  ôc  Novembre  1714.  avec  défenfes  d’en  exi¬ 
ger  ou  recevoir  davantage  ,  fous  peine  de  concuf- 
fion  3  leur  étant  néanmoins  loifible  de  fe  faire  payer 
de  leurs  dits  droits  ,  après  la  confommation  de  cha¬ 
que  négociation ,  ou ,  fuivant  l’ancien  ufage  ,  fur 
des  mémoires  qu’ils  fourniront  de  trois  mois  en  trois 
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mois  aux  Banquiers,  Négocïans,  ou  autres  avec  qui  ils 
auront  négocié  ;  fans  pourtant  pouvoir  être  préférés 
&  privilégiés  ,  fur  les  effets  mobiliaires  des  dits  Ban¬ 
quiers,  ou  autres  ,  que  pour  les  négociations  faites 
dans  les  trois  derniers  mois. 

Les  Régiffres  de  la  Communauté ,  qui ,  par  l’on¬ 
zième  article  des  anciens  Statuts,  n’avoîent  été  or¬ 
donnés  qu  au  nombre  de  deux  ,  font  augmentés  d’un 
troifiéme  par  le  6*  article  du  nouveau  Réglement, 
Sc  ce  troifiéme  Régiffre  doit  fervir  uniquement  à  en- 
régiffrer  les  Commiffïons  Sc  Sentences  de  Réception 
de  chacun  des  dits  Employés. 

Le  7e.  article  porte  ,  que  chaque  Syndic  fortant  de 
Charge  fera  tenu  de  repréfenter  fon  compte  de  re¬ 
cette  ,  &  de  dépenfe ,  trois  mois  après  fon  année 
d’exercice  ,  fur  le  Bureau  de  l’Affemblée  ordinaire  , 
pour  après  l’examiner ,  Sc  fur  le  rapport  qui  en  aura 
été  fait  par  deux  perfonnes  de  la  Compagnie  nom¬ 
mées  à  cet  effet,  lui  être  alloué  ce  qui  fe  trouvera 
avoir  été  par  lui  dépenfé  pour  le  bien  Sc  utilité  de  la 
dite  Compagnie  ,  Sc  félon  le  fînito  dudit  compte,  lui 
être  rembourfé  ce  qui  lui  fera  dû  3  ou  par  lui  payé 
au  Syndic  entrant  en  Charge ,  ce  dont  il  fe  trouve- 
roit  être  redevable. 

Enfin  ,  le  8e.  Sc  dernier  article  ordonne,  que  la 
lefture  du  préfent  Réglement  fera  faite  à  toutes  les 
AiTem  bîées ,  qui  fe  tiendront  pour  l’éleétion  des  Syn¬ 
dic  Sc  Ajoint ,  auxquels  il  efl  enjoint  de  tenir  la 
main  à  leur  exécution  ;  ce  qui  pareillement  avoit  été 
ordonné  par  le  14e.  Sc  dernier  article  des  Statuts  de 
1706. 

Suppresion  des  Agens  de  Banque  ,  &  nouvelle  Créa¬ 
tion  d  Agens  de  Change  en  1723. 

Les  Agens  de  Banque  par  Commiffion  ,  créés  en 
1720.  pour  la  Ville  de  Paris  ,  furent  à  leur  tour  fup- 
primés,  Sc  d’autres  établis  en  leur  place,  en  titre  d  Of¬ 
fices  par  Edit  du  mois  de  Janvier  1723. 

Par  cet  Edit,  S.  M.  après  avoir  d’abord  dit, qu’ayant 
été  informée  que  les  differens  changemens  furvenus 
dans  ces  Offices  ,  par  les  fuppreffions  Sc  les  rétablifle- 
mens  qui  en  avoient  été  ordonnés,  rendant  leur  E- 
tat  entièrement  incertain  »  elle  avoit  pris  la  réfolu- 
tion  d’y  pourvoir,  en  faifant  une  nouvelle  création  de 
ces  Officiers  3  Elle  déclare  enfuite  quelle  éteint  Sc 
fupprime  tous  les  Offices  d’Agens  de  Change  ,  Ban¬ 
que  ,  6c  Commerce  ,  établis  jufqu’alors  dans  la  Ville 
de  Paris,  en  quelque  nombre,  à  quelque  titre,  Sc  fous 
quelque  dénomination  qu’ils  ayent  été  créés  Sc  éta¬ 
blis  3  Sc  qu’elle  crée  Sc  établit  en  leur  place  60.  nou¬ 
veaux  Offices  de  Confeillers ,  Agens  de  Change , 
Banque  Sc  Commerce  ,  pour  exercer  par  eux  les  mê¬ 
mes  fondions  ,  Sc  jouïr  des  mêmes  prérogatives  »  ôc 
des  mêmes  droits  fur  les  Négociations  qui  feront  par 
eux  faites  ,  dont  jouïfioient  les  Agens  de  Change» 
Banque,  Sc  Commerce  ,  créés  par  les  Edits  des  mois 
d’Août  1708,  Sc  Novembre  1714,  fans  néanmoins 
qu’ils  puiffent  prétendre  aucune  des*exemptions  de 
Tailles,  utenciles  Sc  autres  charges,  qui  étoient  at¬ 
tribués  aux  dits  Offices,  Sc  fans  aucuns  gages  Sc  franc- 
falé.  Et  pour  accélérer  le  rembourfement  des  dettes 
de  l’Etat,  ôc  donner  plus  de  facilité  aux  particuliers  , 
qui  voudront  acquérir  les  dits  Offices  ,  Sa  dite  Majeflé 
permet  que  la  Finance  ,  enfemble  les  deux  fols  pour 
livres  d’icelles,  foient  payés  en  contrat  de  Rente  fur 
la  Ville,  en  Rentes  Provinciales,  Sc  autres  telles  créan¬ 
ces  de  l’Etat,  bien  Sc  dûëment  liquidées.  Ordonnant 
en  outre  que  le  droit  annuel  des  dits  Offices  demeu¬ 
rera  réduit  à  la  moitié  de  ce  qu’ils  en  dévoient  payer, 
fur  le  pied  de  la  Finance  des  dits  Offices  ,  Sc  que  les 
Acquéreurs  y  feront  reçûs  en  la  manière  que  les  pré- 
cédens  Titulaires,  en  vertu  des  Provifions  ,  qui  leur 
feront  fcêlées  en  la  grande  Chancellerie,  en  payant 
moitié  des  droits  ordinaires  de  Marc-d’or,  d’Enrégif- 
trement  Sc  de  Sceau.  S.  M.  voulant  au  furplus  que  ce 
qui  eff  ordonné  par  les  Edits  des  mois  d’Août  1708, 
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&  Novembre  1714»  &  par  les  Déclarations  interve¬ 
nues  en  conféquence ,  concernant  les  fonctions  éc 
droits  d’Agens  de  Change  ,  foit  exécuté  félon  fa  for¬ 
me  éc  teneur ,  en  ce  qui  n’y  eft  point  dérogé  par  le 
préfent  Edit. 

L’Enrégiftremerit  au  Parlement  eft  du  12e.  Février 
de  l’année  1723. 

Pour  l’exécution  de  cet  Edit ,  &  la  Liquidation  des 
nouveaux  Offices  d’Agens  de  Change ,  il  fut  depuis 
nommé  des  Commiffaires  par  Arrêt  du  Confeil  du  y. 
Avril  ,  éc  il  en  fut  pareillement  donné  un  le  4.  Août 
enfuivant,  pour  le  rembourfement  des  Offices  fuppri- 
més  ,  aux  Titulaires  defquels  il  avoit  été  défendu  par 
le  c%  Edit  de  s’immifcer  dans  les  fondions  d’Agens 
de  Change ,  ni  de  prendre  éc  percevoir  aucuns  des 
droits  qui  leur  font  attribués,  à  peine  de  trois  millé 
livres  d’amende. 

S.  M.  ayant  trouvé  à  propos  d’établir  en  1724.  une 
Bourfe  dans  la  Ville  de  Paris  ,  où  feraient  négociées 
les  Lettres  de  Change  8c  autres  Papiers  commerça¬ 
bles, tant  de  l’intérieur  que  de  l’extérieur  du  Roïaume; 
éc  les  Charges  d’Agens  de  Change, créées  l’année  pré¬ 
cédente,  n’ayant  point  été  levées,  S.  M.  crut  plus  con¬ 
venable  au  nouvel  établiffement  de  cette  Bourfe,  de 
commettre  à  l’exercice  des  dits  Offices,  ôc  de  nommer 
60.  perfonnes  habiles,  éc  de  probité,  pour  en  faire  les 
tondions  ,  en  la  forme  8c  fous  les  conditions  prefcri- 
tes  par  le  Réglement  qui  en  ferait  dreffé  au  Confeil. 

Ce  Réglement  contient  25.  articles,  qui  font  partie 
des  41.  articles  ,  dont  eft  compofé  l’Arrêt  du  Confeil 
du  24.  Septembre  1724  ,  qui  ordonne  l’établilfement 
d’une  Bourfe  dans  la  Ville  de  Paris. 

On  ne  rapportera  ici  que  ceux  qui  regardent  les 
fondions  des  Agens  de  Change  Commiffionnaires  , 
renvoiant  à  l’article  de  la  Bourfe  ceux  qui  ne  concer¬ 
nent  que  la  Police  qui  doit  s’obferver  dans  la  place 
de  cette  Bourfe.  Voyez.  Bourse. 

Les  articles  de  l’Arrêt  qui  contiennent  le  Régle¬ 
ment  pour  les  fondions  des  Agens  de  Change ,  com¬ 
mencent  au  17c.  inclufivement,  8c  continuent  juf- 
qu’au  41e.  8c  dernier.  On  va  les  donner  ici  dans  cet 
ordre. 

XVII.  S.  M.  permet  à  tous  Marchands  Négociansi 
Banquiers  &  autres,  qui  feront  admis  à  la  Bourfe  , 
de  négocier  entr’eux  les  Lettres  de  Change,  Billets  au 
porteur  ou  à  ordre,  ainfi  que  les  Marchandées  fans 
l’entremife  des  Agens  de  Change  -,  8c  à  l’égard  de  tous 
les  autres  effets  éc  papiers  commerçables  pour  en  dé¬ 
truire  les  ventes  fimulées ,  qui  en  ont  caufé  jufqu’à 
préfent  le  difcrédit,  ils  ne  pourront  être  négociés  que 
par  l’entremife  des  Agens  de  Change  ,  de  la  manière 
ôc  ainfi  qu’il  fera  ci-après  expliqué  3  à  peine  de  prifon 
contre  ceux  qui  en  feront  le  commerce,  ôc  de  fix 
mille  livres  d’amende  payables  par  corps  ,  dont  la 
moitié  appartiendra  au  Dénonciateur,  ôc  l’autre  à 
l’Hôpital  général  ,  laquelle  ne  pourra  être  remife 
ni  modérée. 

XVIII.  Toutes  négociations  de  papiers  commer¬ 
çables  &  effets,  faites  fans  le  minifière  d’un  Agent 
de  Change  ,  feront  déclarées  nulles  en  cas  de  contef- 
tations  :  faifant  S.  M.  défenfes  à  tous  Huifïïers  éc 
Sergens  de  donner  aucune  affignation  fur  icelle  ,  à 
peine  d’interdidion  ,  ÔC  de  trois  cens  livres  d’amende, 
6c  à  tous  Juges  de  prononcer  aucun  jugement ,  à  pei¬ 
ne  de  nullité  des  dits  jugemens. 

XIX.  Les  foixante  Offices  d’Agens  de  Change, 
Banque  éc  Commerce,  créés  par  Edit  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1723.  n’ayant  pas  été  levés  ,  S.  M.  ordonne  qu’il 
fera  commis  à  l’exercice  des  dits  Offices,  pour  les  ex¬ 
ercer  en  la  forme  qui  fera  prefcrite  par  le  préfent  Ré¬ 
glement. 

XX.  Il  fera  fait  choix  de  dix  notables  Bourgeois  & 
Negocians  de  la  Ville  de  Paris,  lefquels  examineront 
la  capacité  de.  ceux  qui  fe  préfenteront  pour  être 
pourvûs  des  foixante  commiffions  d’Agens  de  Chan¬ 
ge  ,  Banque  8c  Commerce  ,  8c  fur  l’avis  des  dits 
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Notables  8c  Négocians  ,  S.  M.  leur  fera  délivrer  des 
Lettres  en  grande  Chancellerie  pour  exercer  les  dites 
Commiffions. 

XXI.  Les  Agens  de  Change  feront  tous  delà  Re¬ 
ligion  Catholique  ,  Apoflôlique  éc  Romaine,  8c 
François  ou  Regnicoles,  au  moins  naturalifés,  ayant 
atteint  l’âge  de  vingt  cinq  ans  accomplis,  8c  d’une 
réputation  fans  tache  ;  ceux  qui  auront  obtenu  des 
lettres  de  répit  ,  fait  faillite  ou  contrat  d’atermoye- 
ment,  ne  pourront  être  Agens  de  Change. 

,  XXII.  Les  Agens  de  Change  prêteront  ferment 
de  s’acquitter  fidèlement ‘de  leurs  commiffions,  en¬ 
tre  les  mains  du  fleur  Lieutenant  Général  Civil  de 
Paris  ,  après  information  par  lui  faite  de  leurs  vie  éc 
mœurs  ,  8c  ils  ne  payeront  aucun  droit  de  ferment 
ni  de  réception. 

XXIII.  Les  Commiffions  d’Agens  de  Change 
pourront  être  exercées  fans  aucune  dérogeance  àNo- 
bleflé  j  S.  M.  permettant  à  ceux  qui  en  feront  pour¬ 
vûs,  de  les  exercer  conjointement  avec  les  Offices  dé 
Confeillers  Secrétaires  du  Roi ,  tant  en  la  grande 
Chancellerie  ,  que  dans  les  autres  Chancelleries  du 
Roïaume  ,  fans  qu’il  leur  foit  befoin  d’ Arrêt  ,  ni  de 
Lettres  de  compatibilité ,  dont  S.  M.  les  a  difpenfés 
8c  déchargés. 

XXIV.  Arrivant  ün changement  par  mort  ou  au¬ 
trement  dans  le  nombre  des  foixante  Agens  de  Chan¬ 
ge  ,  qui  auront  été  nommés  pour  exercer  les  dites 
Commiffions  ;  l’examen  de  ceux  qui  leur  fuccéde- 
ront ,  fera  renvoyé  aux  Syndics  des  Agens  de  Chan¬ 
ge  en  place  ,  fur  l’avis  defquels  il  leur  fera  expédié 
de  nouvelles  commiffions. 

XXV.  Les  Agens  de  Change  feront  tenus  de  fe 
trouver  tous  les  jours  à  la  Bourfe  ,  depuis  dix  heures 
du  matin ,  jufqu’à  une  heure  après  midi  ,  à  l’excep¬ 
tion  des  Dimanches  8c  Fêtes,  fans  qu’ils  puiflent 
s’en  difpenfer  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  lice 
n’eft  en  cas  de  maladie. 

XXVI.  Ils  tiendront  chacun  un  Régiftre  Journal,; 
qui  fera  cotté  6c  paraphé  par  les  Juges  8c  Confuls  de 
la  Ville  de  Paris  fur  lequel  S.  M.  leur  enjoint  de 
garder  une  note  exaéte  des  Lettres  de  Change ,  bil¬ 
lets  ,  éc  autres  papiers  commerçables ,  éc  des  mar- 
chandifes  8c  effets  qui  feront  par  eux  négociés  ,  fans 
y  enrégiflrer  aucuns  noms  ,  mais  en  diflinguant  cha¬ 
que  partie  par  une  fuite  de  numéro  ,  &  de  délivrer  à 
ceux  qui  les  emploieront  3  un  certificat  figné  d’eux  ; 
de  chaque  négociation  qu’ils  feront  ;  lequel  certifi¬ 
cat  portera  le  même  numéro ,  éc  fera  timbré  du  folio, 
où  la  partie  aura  été  infcrite  fur  leur  Régiftre. 

XXVII.  Les  Agens  de  Change  auront  foi  éc  fer¬ 
ment  devant  tous  Juges  ,  pour  les  négociations  qu’ils 
auront  faites  ,  auxquels  Juges  ,  ainfi  qu’aux  Arbitres, 
qui  pourront  être  nommés  ,  ils  feront  tenus  ,  lorf- 
qu’ils  en  feraient  requis  ,  d’exhiber  l’article  de  leur 
Régiflre  ,  qui  fera  le  fujet  de  la  conteflation. 

XXVIII.  Lorfque  les  négociations  de  lettres  de 
Change  ,  billets  au  porteur,  ou  à  ordre,  8c  de  mar¬ 
chandées  ,  feront  faites  à  la  Bourfe,  par  le  minifière 
des  Agens  de  Change  ;  le  même  Agent  pourra  fer- 
vir  au  tireur  éc  au  vendeur ,  éc  à  l’acheteur  des  mar- 
chandi  fes. 

XXIX.  A  l’égard  des  négociations  des  papiers 
commerçables  ,  éc  autres  effets,  elles  feront  toûjours 
faites  par  le  minifière  de  deux  Agens  de  Change  ,  à 
l’effet  de  quoi  les  particuliers  ,  qui  voudront  acheter, 
ou  vendre  des  papiers  commerçables  &  autres  effets  , 
remettront  l’argent  ou  les  effets  aux  Agens  de  Chan¬ 
ge  avant  l’heure  de  la  Bourfe ,  fur  leurs  reconnoif- 
fances  ,  portant  promeffe  de  leur  en  rendre  compte 
dans  le  jour  3  éc  ne  pourront  néanmoins  les  dits  A- 
gens  de  Change  ,  porter  ni  recevoir  aucuns  effets  , 
ni  argent  à  la  Bourfe  ,  ni  faire  leurs  négociations  , 
autrement  qu’en  forme  ci-après  marquée  :  le  tout  à 
peine  contre  les  Agens  de  Change  qui  contrevien¬ 
dront  au  contenu  du  préfent  article  ,  de  deflitution, 
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8c  de  3000.  livres  d’amende ,  payables  par  corps , 
dont  la  moitié  appartiendra  au  Dénonciateur ,  8c  l’au¬ 
tre  moitié  à  l’Hôpital  général. 

XXX.  Lorfque  deux  Agens  feront  d’accord  à  la 
Bourfe  d’une  négociation ,  ils  lè  donneront  récipro¬ 
quement  leurs  billets  ,  portant  promellè  de  fe  fournir 
dedans  le  jour  ,  lavoir,  par  l’un  les  effets  négociés, 
8c  par  l’autre  le  prix  des  dits  effets  8c  non  feule¬ 
ment  chaque  billet  fera  timbré  du  même  numéro  , 
fous  lequel  la  négociation  fera  infcrite  fur  le  Régif- 
tre  de  l’Agent  de  Change  qui  fera  le  billet ,  mais 
encore  il  rappellera  le  numéro  du  billet ,  fourni  par 
l’autre  Agent  de  Change  »  afin  que  l’un  ferve  de 
renfeignement  8c  de  contrôle  à  l’autre  :  lefquels 
billets  feront  régulièrement  acquités  de  part  8c  d’au¬ 
tre  dans  le  jour ,  à  peine  d’y  être  contraints  par 
corps,  même  pourfuivis  extraordinairement  en  cas 
de  divertiffement  des  deniers  ou  effets. 

XXXI.  Les  Agens  de  Change  feront  pareille¬ 
ment  tenus ,  en  confommant  leurs  négociations  a- 
vec  ceux  qui  les  auront  employés,  de  leur  repré- 
fenter  le  billet,  au  dos  duquel  fera  l'acquit  de  l’A¬ 
gent  de  Change  avec  qui  la  négociation  aura  été 
faite  ;  8c  de  rappeller  dans  le  certificat  qu’ils  en 
délivreront  ,  conformément  à  l’article  26 ,  le  nom 
du  dit  Agent  de  Change  ,  8c  les  deux  numéros  du 
billet  ,  aufli  bien  que  la  nature  8c  la  quantité  des 
effets  vendus  ou  achetés,  8c  le  prix  des  dits  effets. 

XXXII.  S.  M.  fait  très  expreffément  défenfes 
aux  Agens  de  Change ,  de  faire  aucune  Société 
entr’eux  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , 
ni  avec  aucun  Négociant  ou  Marchand,  foit  en  com¬ 
mandite  ,  ou  autrement  j  même  de  faire  aucune 
commillion  pour  le  compte  des  Forains ,  ou  Etran¬ 
gers  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  à  Paris  lors  de  la  né¬ 
gociation  ,  fous  les  peines  portées  par  l’article  29. 

XXXIII.  S.  M.  leur  défend  de  fe  fervir ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d’aucun  Commis,  Fac¬ 
teur,  ou  Entremetteur,  même  de  leurs  enfans  ,  pour 
aucunes  négociations  de  quelque  nature  qu’elles  puif- 
fent  être ,  li  ce  n’eft  en  cas  de  maladie  ,  &  feule¬ 
ment  pour  achever  les  négociations  qu’ils  auront 
commencées  ,  fans  qu’ils  puilfent  en  faire  de  nouvel¬ 
les  ,  fous  les  peines  portées  par  l’article  29. 

XXXIV.  Les  dits  Ag  ens  de  Change  ne  pour¬ 
ront  ,  fous  les  mêmes  peines ,  faire  aucun  commer¬ 
ce,  ni  directement,  ni  indirectement ,  de  Lettres, 
Billets  ,  Marchandifes  ,  papiers  commerçâmes  ,  8c  au¬ 
tres  effets,  pour  leur  compte. 

XXXV .  Nul  ne  pourra  être  Agent  de  Change,  s’il 
tient  les  Livres  ,  ou  s’il  eft  Caifîier  d’un  Négociant  ou 
autre. 

XXXVI.  Les  Agens  de  Change  11e  pourront  nom¬ 
mer  dans  aucun  cas  les  perfonnes  qui  les  auront  char¬ 
gés  de  négociations ,  auxquelles  ils  feront  tenus  de 
garder  un  fecret  inviolable  ,  &  de  les  fervir  avec  fî- 
délite  ,  dans  toutes  les  circonflances  de  leurs  négo¬ 
ciations  ;  foit  pour  la  nature  8c  la  qualité  des  ef¬ 
fets  ,  ou  pour  le  prix  diceux  :  8c  ceux  qui  feront 
convaincus  de  prévarication  ,  feront  condamnés  de 
raportei  le  toit  quils  auront  fait,  8c  en  outre  aux 
peines  portées  par  l’article  29. 

XXXVII.  Défend  S.  M.  aux  dits  Agens  de  Chan¬ 
ge  ,  de  négocier  aucunes  Lettres  de  Change  ,  Bil¬ 
lets  ,  Marchandifes ,  papiers,  &  autres  effets  ,  appar¬ 
tenus  à  des  gens  dont  la  faillite  fera  connue  ,  fous 
les  peines  portées  par  l’article  29. 

XXXVIII.  Leur  défend  S.  M.  fous  les  mêmes  pei¬ 
nes  ,  dendoffer  aucunes  Lettres  de  Change,  Bil¬ 
lets  au  porteur  ,  ou  à  ordre ,  ni  d’en  donner  leur  a- 
val  ;  mais  feulement  pourront ,  quand  ils  en  feront 
requis,  certifier  les  fignatures  des  tireurs,  accep¬ 
teurs,  ou  endoffeurs  des  Lettres  ,  8c  de  ceux  qui  au¬ 
ront  fait  les  Billets. 

XXXJX.  Leur  défend  pareillement  S.  M.  fous 
memes  peines,  de  faire  ailleurs  qu’à  la  Bourfe,  au- 
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cune  négociation  de  Lettres  ,  Billets  ,  Marchandifes  , 
papiers  commerçâmes,  &  autres  effets. 

XL.  Il  fera  attribué  aux  dits  Agens  de  Change  , 
pour  les  négociations  en  argent  comptant ,  Lettres  de 
Change,  Billets  au  porteur  ou  à  ordre,  8c  autres 
papiers  commerçâmes  ,  50  fols  par  1000.  livres  ,  pay¬ 
ables,  fçavoir  25.  fols  par  l’acheteur  ,  8c  29.  fols  par 
le  vendeur,  ainlï  qu’il  eft  d’ufage  j  8c  à  l’égard  des 
négociations  pour  fait  des  marchandifes  ,  ils  en  feront 
payés  fur  le  pied  de  demi  pour  100.  de  la  valeur  d’i¬ 
celles  ,  dont  un  quart  pour  100.  par  l’acheteur  ,  8c  un 
quart  pour  100.  par  le  vendeur  j  fans  que  fous  aucun 
prétexte  ils  puiffent  exiger  aucun  autre  ,  ni  plus  grand 
droit ,  à  peine  de  concuffîon.  ^ 

XLI.  Les  noms  des  Agens  de  Change  qui  tom¬ 
beront  en  contravention  ,  8c  qui  auront  été  defti- 
tués,  feront  infcrits  à  la  Bourfe  dans  un  tableau  ,  afin 
que  le  Public  foit  informé  de  ne  plus  fe  fervir  de  leur 
miniftère. 

L’Arrêt  du  24.  Septembre  1724  ,  concernant  l’é¬ 
tabli  ffement  d’une  Bourfe  dans  la  Ville  de  Paris,  & 
de  LX.  Agens  de  Change  par  Commiffîon  ,  ne  tarda 
guère  d’être  exécuté  ,  par  raport  à  la  nomination  de 
ces  nouveaux  Officiers  -,  8c  dès  le  14.  Octobre  enfui- 
vant ,  S.  M.  ordonna  ,  par  un  fécond  Arrêt  de  fon 
Confeil,  que  :  Vû  les  Certificats  des  dix  notables 
Bourgeois  8c  Négocians  ,  commis  pour  l’examen  de 
ceux  qui  fe  préfenteront  pour  remplir  les  dits  Offices 
d’ Agens  de  Change  par  commiffîon  ,  les  foixante  dé¬ 
nommés  en  fon  dit  Arrêt ,  feroient  reçus  pour  les 
exercer  ;  8c  en  conféquence  feroient  en  la  dite  qua¬ 
lité  les  Négociations  de  toutes  Lettres  de  Change  , 
de  place  en  place  ,  8c  fur  les  Païs  étrangers  ,  Billets 
au  porteur  ,  ou  à  ordre,  &  autres  papiers  commer- 
çables ,  8c  des  marchandifes  8c  effets  ,  à  la  charge  par 
les  dits  foixante  Agens  de  Change  dénommés  au  dit 
Arrêt,  de  prêter  ferment  par  devant  le  Lieutenant 
Général  Civil  de  la  Ville  de  Paris ,  que  S.  M.  a  com¬ 
mis  à  cet  effet. 

On  a  cru  fuperfiu  de  mettre  ici  les  noms  8c  qualités 
des  foixante  Agens  de  Change  ,  dénommés  au  pré¬ 
cédent  Arrêt  du  14.  Octobre  1724 ,  attendu  les  dif- 
férens  chang;emens  qui  peuvent  journellement  y  ar¬ 
river ,  foit  par  mort,  foit  pour  les  caufes  rappor¬ 
tées  dans  l’Arrêt  du  24.  Septembre,  foit  enfin  par 
plulieurs  autres  raifons  imprévues  ;  outre  que  leurs 
noms  doivent  être  infcrits  dans  un  tableau  expofé  au 
Public  ,  foit  dans  leur  propre  bureau  ,  foit  dans  celui 
de  la  Bourfe. 

Agens  de  Change  de  Lion  ,  de  Marfeille  , 

Û  de  Bourdeaux. 

Ces  trois  Villes  de  France  étant ,  après  Paris  ; 
celles  du  plus  grand  Commerce  pour  la  Banque  & 
le  Change  ,  Henri  IV.  comme  on  l’a  vû  ci-deffus  , 
ne  les  avoit  pas  oubliées  dans  la  création  des  Cour¬ 
tiers  de  Change  de  l’année  1595'.  &  l’on  en  avoit 
deftiné  douze  pour  Lion  ,  quatre  pour  Marfeille  ,  8c 
trois  pour  Bourdeaux. 

11  ne  paroît  pas  toutefois  que  ces  créations  ayent 
eu  d’exécution  ,  ou  du  moins  il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence  que  l’établiftèment  n’en  fubfifta  pas  long- 
tems  ;  puifqu’en  1692.  ces  trois  Villes  avoient  des 
Agens  de  Change  érigés,  pour  ainfi  dire ,  en  Offices 
municipaux  ,  8c  dans  quelques-unes  en  quelque  forte 
héréditaires. 

Lion  avoit  quarante  Courtiers  pour  les  Lettres 
de  Change,  la  Banque,  8c  remife  de  deniers,  8c 
achat  des  marchandifes ,  &  autres  biens.  Les  Par¬ 
ticuliers  qui  en  laifoient  les  fonctions  ,  ne  prenoient 
point  de  Provifions  du  Roi ,  mais  les  exerçoient 
fur  de  fimples  commiffions  des  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  8c  Echevins  ,  8c  fe  faifoient  payer  de  leurs 
droits  8c  émolumens  fur  les  Tarifs  dreffés  par  ces 
Officiers  de  Ville  ,  8c  particuliérement  par  celui  du 
31.  Décembre  1 688. 
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Le  nombre  des  Courtiers ,  Agens  de  Change  & 
marchandifes  ,  étoit  encore  plus  grand  à  Marfeille  , 
Sc ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  fondions  jplus  autorifées. 
Ils  étoient  4 <5.  qui  par  la  longue  polfeffion  regar¬ 
dant  leurs  Commiffions  comme  de  vrais  Offices,  en 
difpofoient  comme  de  Charges  héréditaires  ,  les  fai- 
foient  entrer  en  partage  dans  leur  famille,  ôc  les  hy- 
pothequoient  comme  des  biens  immeubles. 

Les  chofes  étoient  à  peu  près  fur  le  même  pied  à 
Bourdeaux  ;  &  ces  Commiffions  y  étoient  regardées 
comme  des  Charges  de  Ville. 

*  Toutes  ces  Commiffions  furent  créées  &  érigées  en 
titre  d’Offices  formés  &  héréditaires  par  trois  Edits 
de  l’année  1(592,  mais  de  différens  mois.  Ils  n’eu¬ 
rent  néanmoins-  une  entière  exécution  que  pour  Mar¬ 
feille  ôc  pour  Bourdeaux ,  les  Courtiers  ôc  Agens  de 
Change  de  ces  deux  Villes  ayant  été  exemptés  de 
la  fuppreffion  générale  ,  qui  fe  fit  en  1705.  dans 
laquelle  ceux  de  Lion  furent  compris  comme  tous 
les  autres  du  Royaume. 

L’Edit  qui  ordonnoit  cette  fuppreffion  ayant  fait 
en  mêmé  tems  une  création  de  cent  feize  nouveaux 
Offices  de  Confeillers  du  Roi ,  Agens  de  Change , 
comme  on  l’a  pû  voir  ci-devant ,  il  y  en  eut  vingt 
pour  Paris  ,  &  vingt  pour  Lion  ;  mais  l’Edit  du 
mois  de  Mai  1707.  les  ayant  encore  tous  fuppri- 
més  ,  à  la  réferve  de  ceux  de  Paris,  celui  de  1692. 
fubfifta  pour  Lion,  ôc  fut,  pour  ainfi  dire,  remis 
dans  fa  première  autorité  ,  à  laquelle  néanmoins  il 
n’avoit  été  dérogé  que  pour  le  nombre  des  Cour¬ 
tiers  ôc  Agens. 

Les  droits  des  nouveaux  Agens  de  Change  de  ces 
trois  Villes  étoient  refiés  fur  le  pied  ancien  qu’en 
recevoient  les  Commiffionnaires ,  à  la  réferve  que 
pour  ceux  de  Lion  ,  ils  avoient  été  augmentés  & 
fixés  à  un  demi  pour  mille  ,  au  lieu  du  tiers  attri¬ 
bué  par  le  Tarif  de  cette  Ville  ,  pour  l’argent  du  dé¬ 
pôt  ,  changemens  d’efpècés ,  traites  &  remifes  pour 
les  places  étrangères  ;  ce  qui  s’obferve  encore  au¬ 
jourd’hui. 

M.  Savary  a  traité  amplement  des  Agens  de  Chan¬ 
ge  ,  de  leur  néceffité  ôc  fondions,  dans  le  chapitre  7. 
du  livre  3.  de  la  fécondé  partie  de  fon  Parfait  Né¬ 
gociant  }  ÔC  y  a  expliqué  ôc  appliqué  les  divers  ar¬ 
ticles  de  l’Ordonnance  de  1673.  qui  concernent  ces 
Officiers.  On  peut  y  avoir  recours. 

Agens  de  Change  de  la  Ville  d  Amferdam. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  la  Ville  d’Am- 
fterdam  eft  une  des  Villes  du  plus  grand  Commer¬ 
ce  qu’il  y  ait  au  Mondé ,  foit  par  la  quantité  de  re¬ 
mifes  d’argent  que  fes  Marchands  ôc  Banquiers  font 
dans  tous  les  Pays  étrangers,  foit  par  le  nombre 
prefque  infini  de  Marchandifes  ,  dont  fes  Magazins 
font  remplis ,  Ôc  qui  y  entrent  ou  en  fortent  fans 
ceffie  ,  par  le  Négoce  quelle  entretient  jufqu’aux 
extrémités  de  la  terre. 

Pour  la  facilité  de  ce  vaffe  Commerce  ,  il  y  a 
dans  cette  fameufe  Ville  deux  fortes  de  Courtiers 
ou  Agens  de  Change  &  Marchandifes  ;  qu’on  nom¬ 
me  Makelaers  3  les  uns  font  Courtiers  Jurés  ,  ôc  les 
autres  Courtiers  Ambulans.  _  . 

Les  Courtiers  Jurés  font  ceux  qui ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  le  font  en  titre  d’Offices  ,  &  qui  étant  choilis 
par  les  Magiftrats ,  prêtent  le  ferment  entre  leurs 
mains.  On  en  compte  de  ceux-ci  jufqu’à  375.  de 
Chrétiens,  ôc  20.  de  Juifs  ,  aux  places  ou  charges 
defquels  ,  lorfqu’elles  viennent  à  vaquer  ,  le  Bourg- 
meftre  en  femeftre  a  foin  de  pourvoir. 

On  appelle  Courtiers  Ambulans,  ceux  qui  ,  fans 
avoir  de  Provifions  du  Magiftrat ,  ôc  fans  avoir  prê¬ 
té  de  ferment  en  juftice  ,  font  les  fonctions  d  Agens 
Sc  Courtiers ,  ôc  s’entremettent  des  négociations , 
foit  pour  les  traites  &  remifes  d’argent ,  foit  P°^r 
la  vente  ôc  achat  de  Marchandifes.  Le  nombre  de 
ces  derniers  eft  encore  plus  grand  que  celui  des 
Diôlion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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Makelaers  Jurés  5  en  forte  que  des  uns  ôc  des  au¬ 
tres  il  yen  a  plus  de  1000.  qui  travaillent  au  cour¬ 
tage  ,  Sc  qui  pour  la  plûpart  font  très  furchargés 
d’afiaires  Sc  de  négociations. 

La  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  erpè-* 
ces  d’Agens  ôc  Courtiers  de  Change  ôc  de  Marchan¬ 
difes,  eft  que  les  Courtiers  Jurés  font  crûs  en  Juf¬ 
tice  ,  s’il  Parvient  des  conteftations  fur  le  fait  de 
leurs  négociations  ôc  traites  ;  ôc  que  les  Courtiers 
Ambulans  ne  font  pas  reçus  à  faire  foi  en  Juftice  , 
ôc  qu’en  cas  de  déni  par  l’une  des  parties ,  les  mar¬ 
chés  font  déclarés  ôc  relient  nuis. 

Les  droits  des  Agens  &  Courtiers  de  Banque  ÔC 
de  Change  ,  fe  payent  également  par  ceux  qui  don¬ 
nent  leur  argent ,  ôc  par  ceux  qui  le  prennent  ou  qui 
fourniffent  les  Lettres  de  Change  ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  convenu  du  contraire. 

Ces  droits  ont  été  réglés  pour  Amfterdam  par  les 
Ordonnances  du  mois  de  Janvier  1 6^ 1 3 .  ôc  22.  No¬ 
vembre  1624.  à  raifon  de  18.  f.  pour  100.  livres  de 
gros  ,  qui  font  <5oo  florins  ,  c’eft-à-dire  ,  3.  fols  par 
chaque  100  florins  ,  payables  moitié  par  le  tireur,  ÔC 
moitié  par  le  donneur  d’argent. 

Pour  faciliter  au  Lefteur  l’intelligence  de  la  matiè¬ 
re  des  courtages  d’ Amfterdam  ,  ôc  des  droits  qui 
s’en  payent  aux  Agens  ôc  Courtiers ,  on  va  ajoûter 
ici  la  Table  que  le  Sr.  Samuel  Ricard  en  a  donnée 
dans  fon  ‘Traité  général  du  Commerce ,  au  titre  des 
Changes.  Voyez,  auffi  l’article  des  Courtiers. 

Table  des  Droits  de  Courtages  qui  fe  payent  a  Amf 
ter  dam  fur  le  pied,  de  18  fols  par  chaque 
100  livres  de  gros . 

Pour  100  livres  de  gros.  .....  O  fl.  18  f. 

Pour  1000  florins . I  fl.  10  f. 

Pour  1000  écus  que  l’on  compte  comme 

3000  florins . 4  fl.  10  f. 

Pour  100  livres  fterlings  que  l’on  compte 

comme  1000  florins.  .....  I  fl.  IO  f. 

Pour  1000  daelders  ou  1666  f  fior.  .  .  2  fl.  10  f. 

Pour  1000  rixdales  fur  Leipzic  ôc  Bref- 

law . 3  fl.  10  f. 

Pour  1000  ducats . '  •  •  $  fl.  O  f. 

Pour  1000  cruzades . 2  fl.  10  f. 

Pour  1000  florins  d’argent  de  banque 

contre  de  l’argent  courant.  .  .  I  fl.  O  f. 

Pour  une  Aftion  de  1000  livres  de  gros 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales . <5  fl.  o  f. 

Droits  de  Courtage  qui  fe  payent  aux  Agens  de  Chan¬ 
ge  en  plufeurs  Villes  d’Europe. 

A  Londres  ,  un  quart  pour  ICO.  livres  fterlings  ; 
ce  qui  fait  un  huitième  pour  chacune  des  par¬ 
ties. 

A  Venife  ,  deux  tiers  pour  IOQO. 

A  Genes,  un  tiers  d’écu  pour  IOOO  écusj 

A  Livourne  ,  demi  pour  1000. 

A  Boulogne  ,  un  fol  pour  cent  écus. 

A  Geneve  ,  un  tiers  pour  mille. 

AGGOUED-BUND.  C’eft  la  meilleure  de  6.  for* 
tes  de  Soies  qui  fe  recueillent  dans  les  Etats  du  Mo- 
gol.  Voyez  l’Article  des  Vers  a  Soie. 

AGIO.  Terme  de  Banque.  (  Mot  Vénitien  qui 
fgnifie  Aide.  )  Dans  les  Villes  de  Commerce^  où  il 
y  a  des  Banques  publiques  établies ,  le  mot  d  Agio 
exprime  le  Change,  ou  la  différence  qui  le  rencon¬ 
tre  entre  l’argent  ou  monnoye  de  Banque ,  ôc  1  argent 
courant  ,  ou  monnoye  courante  Sc  de  caille  .  de 
forte  que  fi  un  Marchand  en  vendant  fa  marchan- 
dife,  ftipule  le  payement  ou  feulement  100.  livres 
en  argent  de  Banque  ,  ou  103*  en  argent  de  Caille,, 
en  ce  cas  on  dit ,  que  1  Agio  eft  de  3  pour  100. 

L’Agio  de  Banque  eft  variable  dans  prefque  tou- 
tes  les  Pièces*  A.  Amllci  dam  il  cil^  ordinénrcmcnt 
d’environ  3,  ou  4.  pour  100.  à  R.ome  de  près  de  25. 
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fur  ij'OO.  à  Venife  de  20  pour  ioo.  fixe  ;  à  Gè¬ 
nes  de  iy.  à  i<5.  pour  ioo. 

Ce  terme  eft  originairement  Italien  &  fignifie  com¬ 
modément  ,  à  fon  aife  ,  fans  fe  gêner.  On  dit ,  faire 
quelque  chofe  à  bel  Agio,  à  fa  commodité,  à  fon 
aife,  fans  fe  preffer.  C’eft  dans  ce  même  fens  qu'on 
s’en  fert  en  Mufique,  où  on  le  trouve  répété  fi  fou- 
vent.  Adagio,  Adagio  ,  lentement ,  doucement ,  com¬ 
modément. 

Agio.  Se  dit  aufïî  pour  exprimer  le  profit  qui  re¬ 
vient  d’une  avance  que  l’on  a  faite  pour  quelqu’un; 
de  forte  qu’en  ce  fens  les  mots  d’Jkgio  &  d’ Avance 
font  fynonymes  ;  &  l’on  s’en  fert  parmi  les  Mar¬ 
chands  &  Négociants,  pour  faire  entendre  que  ce 
n’eft  point  un  intérêt ,  mais  un  profit  pour  avance 
faite  dans  le  Commerce.  Ce  profit  fe  compte  or¬ 
dinairement  fur  le  pied  de  demi  pour  cent  par  mois  , 
c’eft-à-dire,  à  rai  fon  de  fix  pourcent  par  an.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  Change  ,  quoique 
ce  terme  ny  ait  pas  autrement  de  rapport. 

Agio.  Se  dit  encore,  mais  improprement,  pour 
fignifier  le  Change  d’une  fomme  négociée  ,  foit  avec 
perte  ,  foit  avec  profit. 

Quelques-uns  appellent  Agio  D’Assurance  ,  ce 
que  d’autres  nomment  Prime  ou  Couft  d’AlIurance. 
Voyez.  Prime  d’Assurance. 

AGIOTAGE.  Ce  terme  ne  fe  prend  guéres  qu’en 
mauvaife  part,  6c  fignifie  ordinairement  un  Commer¬ 
ce  illicite  6c  ufuraire.  Voyez. .  Commerce  illicite. 

AGIOTER.  Faire  valoir  fon  argent  à  gros  inté¬ 
rêt  :  faire  un  trafic  ufuraire  des  billets  ,  promeffes 
&  autres  papiers  ,  que  les  malheurs  d’un  Etat  ont 
décrédités.  Voyez  l’article  fuivant. 

AGIOTEUR.  Terme  nouvellement  en  ufage  par¬ 
mi  les  Marchands  ,  Négocians  ,  Banquiers  &  Gens 
d’affaires  ;  qui  fignifie  une  perfonne  qui  fait  va¬ 
loir  fon  argent  à  gros  intéiêt  ,  en  prenant  du 
public  des  Billets  ,  promeffes ,  aiïïgnations  6c  au¬ 
tres  femblables  papiers  ,  fur  un  pied  très  bas ,  pour 
les  remettre  dans  le  même  public  fur  un  pied  plus  haut. 

Les  Agioteurs  font  des  pelles  publiques ,  6c  des 
Ufuriers  de  profeffion,  qui  en  bonne  police  mérite- 
roient  punition  exemplaire. 

AGITO.  Qu’on  nomme  aufîi  GIRO.  Petit  poids 
dont  on  fe  fert  dans  le  Roïaume  de  Pegu.  Deux 
Agiti  font  une  demie  biza  ,  6c  la  biza  péfe  cent 
teccalis,  c’efl-à-dire  ,  2.  livres  y.  onces  poids  fort , 
ou  3.  livres  9.  onces  poids  leger  de  Venife. 

AGNEAU.  Jeune  animal  engendré  de  la  Brebis 
6c  du  Belier.  Quelques-uns  veulent  que  ce  terme 
dérive  du  Latin  Annicnlus  ,  qui  fignifie  un  an  ,  par¬ 
ce  que  l’Agneau  quitte  fon  nom  fi- tôt  qu’il  a  paffé 
une  année.  Voyez  Mouton. 

On  appelle  Àgneau  de  lait ,  celui  qui  tette  encore 
fa  mère. 

Suivant  1  Arrêt  du  Confeil  du  29.  Oêlobre  1701. 
d  eff  défendu  à  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  élévent 
6c  nourriffent  des  troupeaux  dans  toute  l’étendue  du 
Royaume,  de  tuer  des  Agneaux,  6c  d’en  vendre; 

6c  aux  Bouchers ,  Rotiffeurs  ,  Hôteliers  ,  Traiteurs, 
Cabaretiers ,  6c  autres  ,  den  acheter,  tuer,  apprê¬ 
ter  &  vendre  pour  être  mangés  ,  en  quelque  tems 
de  l’année  que  ce  foit  ;  fi  ce  n’eft  dans  l’étendue 
de  dix  lieues  à  la  ronde  de  Paris  ,  où  il  eft  feu¬ 
lement  permis  de  tuer ,  aprêter  6c  vendre  des  A- 
gneaux  de  lait ,  pour  être  mangés  ,  depuis  Noël  juf- 
qu’a  la  Pentecôte  ;  ce  qui  a  été  ainfi  réglé  ,  pour  fa- 
voriler  le  Négoce  des  Laines,  fi  utile  aux  Manufac¬ 
tures  du  Royaume  ,  6c  ce  en  conformité  des  Ordon¬ 
nances  de  Charles  IX.  de  l’année  1563.  6c  des  Arrêts 
du  Confeil  des  2.  Décembre  1666.  n.  Février 
1 668.  6c  27.  Juillet  1676. 

Outre  la  chair  des  Agneaux,  qui  fe  fert  furies 
tahlesles  plus  délicates,  on  en  tire  encore,  pour  le 
négoce  ,  les  peaux,  lefquelles  étant  bien  préparées 
avec  leurs  laines  par  les  Fourreurs,  ou  par  lesMe- 
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gîftiers ,  s’employent  à  des  fourrures  très  chaudes, 
qu’ils  appellent  Fourrures  d’Agnelins.  Ces  mêmes 
peaux  ,  apres  en  avoir  fait  tomber  la  lame  par  le 
moyen  dela*chaux,  fe  paffent  encore  en  blanc, 
autrement  dit,  en  Megie,  pour  fervir  à  la  Gan¬ 
terie  ;  &  la  laine  qui  s’en  tire,  entre  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  fortes  d’Etoffes  6c  Bonneterie. 
Voyez  Pelleterie  ,  6c  Megie. 

Il  vient  de  Lombardie  certaines  peaux  d’Agneaux 
renommées  par  leur  noir  îuifant ,  que  les  Fourreurs 
coupent  par  petits  morceaux ,  dont  ils  tavellent  ou 
mouchettent  les  fourrures  d  Hermines,  pour  en  famé 
paroître  davantage  le  blanc. 

Les  Agneaux  d’un  an ,  gras  ou  maigres  ,  payent  en 
France  2.  fols  la  pièce  de  droits  de  fortie  ,  &  3.  fols 
aujfl  par  pièce  de  droits  d’entrée. 

Agneaux  de  Tartarie.  Les  Tartares 
Cal  m ou k s ,  6c  la  plupart  de  ceux  qui  fréquentent 
les  bords  du  Volga ,  ont  des  Agneaux  dont  la 
fourrure  eft  précieufe  &  très  eftimée  des  Mofco- 
vites.  La.  peau  de  c es  Agneaux  chargée  de  leur 
toifon  ,  fe  vend  deux  ou  trois  fois  plus  ,cher  que 
tout  l’Agneau  même,  après  qu’on  la  lui  a  tondue. 
Leur  laine  eft  parfaitement  noire ,  d’une  frifure  for¬ 
te  ,  très  courte  6c  très  douce ,  &  qui  a  un  beau  luf- 
tre  ;  les  plus  grands  Seigneurs  de  Mofcovie  en 
fourrent  leurs  robes  &  leurs  bonnets,  &  il  y  en 
a  beaucoup  qui  les  préfèrent  aux  Martes  Zibelines, 
&  aux  autres  riches  fourrures  ,  dont  il  y  a  fi  grand 
nombre  dans  toute  la  Mofcovie,  6c  les  Etats  qui  en 
dépendent. 

Agneaux  de  Perse.  Les  fourrures  de  ces 
Agneaux  font  encore  plus  eftimées  6c  plus  chères 
que  celles,  de  Tartarie  ;  &  à  Mofcou  ,  où  on  les 
leur  préfère  ,  elles  font  toutes  grifes,  6c  ont  la  fri- 
fure  plus  petite  &  plus  belle  que  les  autres  :  on 
nen  fait  guère  que  le  retroulfi  des  bonnets,  à  cau- 
fe  de  leur  prix  excefïïf ,  6c  peu  de  grands  Sei¬ 
gneurs  font  affez  riches  pour  en  avoir  des  robes 
entières. 

Agneau.  On  appelle  étain  à  l’Agneau ,  celui  qui 
pai  ^  effai  qu  on  en  a  fait ,  a  été  jugé  très  doux. 

Ce  mot  vient  de  la  marque  d’un  Agneau  Pafcal 
que  les  Potiers  d  Etain  de  Rouen,  qui  avoient  ci- 
devant  ufurpé  le  droit  d’efîayer  tout  l’Etain  qui  ar- 
nvoit  à  Rouen  ,  même  pour  paffer  debout ,  avoient 
coutume  de  graver  fur  les  pièces  qu’ils  trouvoient 
douces.  Voyez  Etain. 

AGNELET.  Jeune  Agneau ,  petit  Agneau.  Voyez 
le  premier  Article. 

AGNELINS.  Peaux  d’Agneaux  que  préparent  les 
Megifïïers,  en  les  paffant  d’un  côté,  6c  en  laiffant 
la  laine  de  l’autre.  Voyez  comme  dejfus. 

Agnelins.  Ce  font  aulïî  les  laines  des  Agneaux 
ou  jeunes  Moutons,  qui  n’ont  pas  encore  été  ton¬ 
dus  ,  que  l’on  lève  de  deffus  les  peaux  ,  qui  provien¬ 
nent  des  abatis  des  Bouchers  6c  des  Rotiffeurs.  Voyez 
Laine. 

AGNUS-CASTUS  ,  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  aulïî  Vitex.  Plante  ou  Arbriffeau ,  qui  quel¬ 
quefois  s’élève  à  la  hauteur  d’un  moyen  arbre. 

L’Agnus-Caftus  fe  plaît  fur  les  bords  des  riviè¬ 
res  6c  des  torrens ,  6c  dans  les  lieux  âpres  6c  pier¬ 
reux  ,  quoiqu’on  le  puiffe  aufïî  cultiver  dans  les  jar¬ 
dins.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  de  l’Olivier, 
mais  elles  font  plus  molles  6c  plus  longues.  Son 
tronc  6c  fes  branches  font  ligneufes  ;  celles-ci  fff 
niftènt  en  plufieurs  rameaux  longs  ,  déliés  6c  ployans, 
entremêlés  de  feuilles  ,  de  fleurs  ou  de  grains  fui¬ 
vant  la  faifon.  Ses  fleurs  font  de  couleur  de  pour¬ 
pre  ,  6:  quelquefois  blanches.  Les  grains  ,  qui  font 
proprement  fon  fruit ,  font  d’abord  blancs  ,  6c  rou- 
giffent  infenfiblement.  Bien  des  gens  appellent  les 
grains  ,  petit  poivre ,  ou  poivre  fauvage  ,  foit  à  cau- 
fe  de  leur  figure  qui  approche  de  celle  du  vrai 
poivre ,  foit  à  caufe  de  leur  goût  un  peu  acre  ou 
aromatique.  Les 
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Les  Anciens  ont  crû.  PAgnus-Caftus  propre  à 
aider  à  conferver  la  chafieté  ;  &  les  Dames  d’A- 
thénes  ,  dans  quelques-unes  de  leurs  cérémonies  re- 
ligieufes,  remplifioient  les  lits,  fur  lefquels  elles  cou- 
choient,des  feuilles  de  cet  arbrifieau. 

La  meilleure  iemence  d’Agnus-Caftus  eft  celle 
qui  eft  nouvelle  ,  grofie  ,  bien  nourrie  ,  &  qui  vient 
des  Pays  chauds  ;  celle  des  Pays  froids  ayant  beau¬ 
coup  moins  de  vertu.  Son  ufage  eft  pour  la  médeci¬ 
ne  ,  où  elle  s’employe  pour  la  guérifon  des  maux 
vénériens. 

L’ Agnus-Cafus  paye  en  France  de  droits  d’entrée 
50.  fols  du  lOO.  pefant. 

AG  R  A.  Espèce  de  bois  de  fenteur  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  l’ile  de  Hainan  ,  dépendant  de  la  Chine.  Il 
y  en  a  de  trois  fortes.  Le  plus  fin  s’achette  80  taëls 
le  pied  à  Hainan  ,  Si  fe  vend  à  Quanton  90.  La  le- 
conde  forte  s’achette  70  taëls  ,  &  fe  vend  80.  La 
dernière  s’achette  qy  taëls  &  fe  vend  60. 

AGRA-CARAMBA.  Autre  bois  de  fenteur  qui 
vient  pareillement  de  Plie  de  Hainan.  Il  y  coûte 
60  taëls  le  cati,&  fe  vend  à  Quanton  80  à  8p. 
Ce  bois  eft  propre  à  purger  les  femmes.  Les  Ja- 
ponnois  en  font  grand  cas  ,  &  les  Chinois  leur  en 
portent  beaucoup. 

AGRAFE.  Terme  de  Vanier.  C’eft  l’ofîer  tor¬ 
tillé  qui  tient  le  bord  d’une  hotte  ,  d'une  corbeil¬ 
le  ,  d’un  panier  ,  &  autres  tels  ouvrages  de  Vanerie. 
Voyez  Vanier. 

Agrafe.  Terme  d’Epinglier.  C’eft  un  petit 
morceau  de  fil  de  fer  ou  de  leton  plié  d’une  certai¬ 
ne  manière  aiiez  connuë  ,  pour  attacher  ou  agrafer 
un  manteau,  camiiole ,  Sic.  Il  y  en  a  de  piufîeurs 
façons,  d’argent,  d  acier ,  &c.  L’agrafe  entre  dans 
fon  œillet  ,  &  fait  le  même  effet  que  le  bouton 
dans  fa  boutonnière. 

AGREAGE.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  ce 
qu’ailleurs  on  appelle  communément  Courtage. 

La  pipe  d’Eau-de-vie  de  y  O.  veltes  paye  a  Bour¬ 
deaux  5.  fols  pour  droit  d’agréage.  Voyez,  Courtage. 

AGREER.  Trouver  bon  ,  approuver  ,  ratifier  un 
contraét  d’attermoïement.  Voyez,  Ratifier. 

Agreer  un  vailleau.Terme  de  Commerce  de  Mer. 
C’eft  équiper  un  vailleau  de  fes  agrez.  On  apelle 
Agréeur,  celui  qui  en  fait  Péquipement.  Voyez,  ci- 
après  Agrez. 

Agreer  un  vaiffeau  ,  fignifie  aufli,  entre  Mar¬ 
chands  ,  l’accepter  ,  convenir  du  prix  pour  le  fret. 
Voyez.  Fret. 

On  dit  en  proverbe  dans  le  Commerce  ,  Qu’il  faut 
payer  ou  agréer  ;  pour  dire  ,  Qu’un  débiteur  doit 
fatisfaire  fon  créancier,  ou  en  argent  comptant,  ou  en 
bonnes  paroles. 

AGREEUR.  Terme  de  Commerce  de  Mer.  C’eft 
celui  qui  fournit  à  un  vaiffeau  Marchand  tout  ce  qu’il 
faut  pour  le  mettre  en  Mer.  On  le  dit  aufli  de  celui 
qui  a  foin  de  mettre  tous  les  agrez  en  ordre  ,  corda¬ 
ges  ,  voiles  ,  poulies,  &c.  Voyez,  l’Article fuivant. 

AGREZ.  Terme  de  Marine  ,  dont  on  fe  fert  fur 
j’Ocean.  Ce  font  les  voiles,  cordages,  poulies,&  au¬ 
tres  chofes  néceffaires  pour  les  manœuvres*  d’un 
vaiffeau,  &  pour  le  mettre  en  état  de  voguer  à  la  Mer.i 
On  les  appelle  aulfi  en  certains  endroits  Agrets  &  A- 
grezils  ,  &  fur  la  Méditerranée  on  les  nomme  Sartie. 
On  fe  fert  du  terme  d’ Agrez  en  ce  feus  ,  Un  tel  vaif¬ 
feau  a  tous  fes  Agrez.  Le  mot  d ’ Apparaux  a  la  même 
lignification  qu’Agrez;  ce  qui  fait  qu’on  ne  les  fépare 
prefque  jamais.  On  fait  des  aiîurances  fur  le  corps  & 
quille  du  vaiffeau  ,  fes  Agrez  ,  Apparaux,  &c.  Voyez, 

Assurance. 

AGUILLES.  ÀUQUILLES.  Toiles  de  Coton 
qui  fc  fabriquent  à  Alep.  Voyez.  Toiles  de  Coton. 

AGUITRAN  ,  autrement  Poix  molle.  Voyez. 

Poix. 

L’ Aguitran  paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lion 
fur  le  pied  dun  fol  par  quintal. 

Diétion.  de  Commerce.  Tom,  î. 
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AIDE.  Celui  qui  prête  fecours  à  un  autre ,  ou 
qui  le  fert. 

Aides  à  Mouleurs  de  bois.  Ce  font  à  Paris  de 
petits  Officiers  de  Ville  ,  commis  par  les  Prévôt  des 
Marchands  &  Echevins,  pour  remplir  les  membrures, 
corder  le  bois  ,  &  mettre  dans  la  chaîne  les  bois  à 
brûler ,  qui  font  de  qualité  à  y  être  mefurés ,  & 
qui  arrivent  &  fe  déchargent  fur  les  Ports  ;  ce 
qu’ils  font  en  préfence  Si  lous  les  ordres  des  Mou¬ 
leurs  de  bois ,  qu’ils  aident  ainfi  &  foulagent  dans 
ces  fondions  ,  qui  font  les  principales  de  leurs  Offi¬ 
ces.  Voyez  Mouleur  de  Bois. 

Aides  de  Maîtres  des  Ponts.  Ce  font  des  Offi¬ 
ciers  de  la  Ville  ,  qu’on  nomme  autrement  Chab!eursy 
qui  aident  à  faire  pafier  les  bateaux  fous  les  arches 
des  ponts,  par  les  pertuis  ,  &  autres  pafTages  diffici¬ 
les.  Voyez  Chableur. 

Aides  à  Maçon  ,  Aides  à  Limofin  ,  Aides  à 
Couvreur.  Ce  font  ceux  qui  fervent  ces  Ouvriers  , 
&  qui  leur  portent  les  matériaux  dont  ils  ont  be- 
foin.  On  les  nomme  autrement  Manœuvres.  Voyez 
Manoeuvre. 

Aides.  Se  dit  en  général  de  tout  futfide  qui  fe 
lève  par  l’autorité  du  Prince  ,  ou  qui  s’accorde  vo¬ 
lontairement  par  les  peuples  dans  des  occafions  ex¬ 
traordinaires  ,  pour  aider  &  fecounr  l’Etat  dans  fes 
befoins.  En  particulier  on  l’entend  en  France  d’une 
des  Fermes  générales  du  Roi ,  qui  confifte  princi¬ 
palement  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  le  vin. 
On  appelle  Ordonnance  des  Aides ,  une  Ordon¬ 
nance  de  Louis  XIV.  donnée  à  Fontainebleau  au 
mois  de  Juin  1680.  qui  fert  de  Réglement  pour  le 
Commerce,  vente  ,  tranfport ,  entrée  &  fortie  des 
vins ,  tant  dedans  que  dehors  le  Royaume.  On 
en  parle  ailleurs.  Voyez  Vin.  Voyez  aujfi  Ordon¬ 
nance. 

AIGLE.  Grand  oifeau  de  proie,  à  qui  la  Poëfie 
donne  le  nom  &  la  qualité  de  Roi  parmi  les  oifeaux. 
L’Aigle  a  le  bec  long  &  crochu  ,  les  jambes  jau¬ 
nâtres  &  couvertes  d’écailles  ,  les  ongles  grands 
&  fort  recourbés  ,  le  plumage  châtain  ,  brun  ,  roux 
Si  blanc. 

On  ne  parle  ici  de  cet  oifeau  (  qui  d’ailleurs  n’a 
pas  grand  raport  au  Commerce  )  qu’à  caufe  de  la 
fameufe  pierre  d’Aiglé  ,  que  vendent  quelques  Dro- 
guiftes  Sc  Epiciers  de  Paris  3  &  qu’une  tradition 
peu  certaine,  pour  ne  pas  dire  fabuleufe,  fait  enco¬ 
re  préfentement  pafier  pour  fouveraine  pour  avan¬ 
cer  ou  reculer  les  accouchemens  des  femmes. 

Cette  pierre  eftpour  l’ordinaire  plate  ,  noirâtre, 
chagrinée ,  &  fonnante  ;  à  caufe  d’une  autre  peti¬ 
te  pierre  ,  quelquefois  dure  ,  quelquefois  mollafie  , 
qu’elle  renferme  en  forme  de  noyau. 

On  l’appelle  Pierre  d  Aigle  ,  parce  qu’on  fuppofe 
quelle  ne  fe  trouve  que  dans  les  nids  de  ces  oi¬ 
feaux  ,  qui  vont ,  dit-on  ,  s’en  pourvoir  jufques  dans 
le  fond  des  Indes,  afin  de  faire  éclore  plus  facile¬ 
ment  leurs  petits. 

Ce  font  les  pèlerins  de  S.  Jacques  de  Compofiel- 
le,  en  Galice,  qui  rapportent  ces  pierres,  dont  ils 
fe  fournifient  à  leur  pafiage  par  les  Pirenées. 

Il  y  a  une  forte  de  bois  précieux  ,  que  l’on  nomme 
Bois  d’ Aigle.  Voyez  Aloe's  à  Aspalatfie. 

AIGOCERAS,  ou  Corne  de  Bœuf.  C’eft  la 
plante  que  l’on  connoît  en  France  fous  le  nom  de 
Fenegré  ou  F émigré » 

Cette  plante  croît  en  plufieurs  Provinces  du  Roy¬ 
aume  ,  &  on  la  cultive  en  quelques  endroits  des  en¬ 
virons  de  Paris.  Voyez  Fenugre'. 

Le  Fenegré  paye  en  France  de  droits  de  fortie  hors 
du  Royaume  8.  f.  du  100.  pefant ,  &  10.  f  de  droits 
d’entrée. 

AIGRE.  Se  dit  des  métaux  ,  lorfqu’ils  font  faci¬ 
les  à  fe  caffer.  De  l’or  aigre  ,  du  cuivre  aigre  ,  du  fer- 
aigre.  L’or  devient  aigre  ,  c’efl-à-dire,  difficile  à  met¬ 
tre  en  oeuvre ,  lorfqu’on  le  fond  dans  des  creufets  de 

c  3  fer, 


59  A  I  G  R.  AIGU. 

fer,  ou  qu’on  le  braffe,  quand  il  eft  en  fufion  i  avec 
des  braffoirs  de  ce  métail  }  ce  qui  n’arrive  pas  à  l’ar¬ 
gent.  Voyez.  Monnoyage. 

Aigre  de  Cedre.  Voyez.  Citron. 

AIGREFIN ,  ou  EGELFIN.  Sorte  de  poiffon 
de  Mer ,  affez  femblable  au  Merlan ,  mais  plus  long, 
plus  gros  ,  plus  ferme,  &  de  meilleur  goût,  ayant 
une  ligne  noire  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue.  Il 
s’en  pêche  beaucoup  fur  les  côtes  d’Ecoffe.  On  le 
mange  frais  Ôc  pour  le  garder  on  le  fale  ,  ôc  on 
le  fait  fumer  &  fécher  à  la  cheminée.  Le  négoce 
de  ce  poifîon  eft  peu  confidérable  en  France  ôc 
prefque  toute  la  confommation  s’en  fait  fur  les  cô¬ 
tes  où  il  fe  pêche. 

AIGRETTE.  Oifeau  qui  porte  fur  fa  tête  une 
plume  fort  blanche ,  fort  fine  &  fort  haute  ;  c’eft 
une  efpèce  de  Héron. 

C’eft  des  plumes  de  cet  oifeau  que  l’on  fait  ces  bel¬ 
les  panaches  ,  dont  les  Nations  qui  fe  couvrent  la  tête 
de  turbans  ou  de  bonnets,  comme  les  Turcs  ,  les  Per- 
fes  ôc  les  Polonois ,  ont  coutume  de  les  orner ,  ôc 
qu’ils  y  attachent  avec  de  riches  bouquets  de  pierre¬ 
ries.  En  France  on  en  pare  le  haut  des  capelines  pour 
les  tournois  ,  ôc  pour  les  théâtres  :  on  en  met  aufli 
fur  les  bouquets  de  plumes  des  dais,  ôc  des  plus  beaux 
lits. 

La  plupart  des  plumes  d’ Aigrette  font  apportées 
en  France  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille.  On 
les  contrefait  avec  un  art  merveilleux  par  le  moyen 
de  l’émail  tiré  à  la  lampe  en  filets  très  déliés.  Voyez. 
Email. 

Aigrette.  Efpèce  de  panache  faite  avec  des  plu¬ 
mes  de  î’oifeau  qu’on  nomme  Aigrette.  Voyez,  l’arti¬ 
cle  precedent.  Voyez  aujji  Plumassier. 

AIGREUR.  Mauvaife  qualité  detf  métaux  ,  qu’ils 
apportent  de  la  mine  ,  ou  qu’ils  prennent  quelquefois 
à  la  fonte.  On  peut  remédier  à  l’une  ,  en  les  fon¬ 
dant  fouvent  ;  ôc  prévenir  l’autre  ,  en  ne  les  met¬ 
tant  en  fufion  que  dans  des  creufets  ôc  avec  des 
braffoirs  convenables.  Voyez,  ci-devant  Aigre. 

AIGRIR.  Donner  de  l’aigreur.  S’Aigrir.  Pren¬ 
dre  de  l’aigreur.  Il  fe  dit  des  métaux ,  ôc  de  quel¬ 
ques  liqueurs. 

■f  AIGRIS.  C’eft  une  pierre  qui  fert  de  mon- 
noyé  courante  chez  les  Minois  ,  Peuples  d’Afri¬ 
que  ,  fur  la  Côte  de  Guinée  ,  où  eft  la  Rivière 

d’Asbini ,  près  de  la  Côte  d’or.  On  l’y  regarde 

comme  une  pierre  précieufe  ;  elle  n’a  pourtant 
rien  qui  la  doive  faire  beaucoup  eftimer.  Elle  eft 
d’un  bleu  verdâtre  ,  qui  n’a  point  d’éclat ,  affez 
dure  à  la  vérité ,  mais  qui  fe  polit  mal  ,  ou  qu’ils 

n’ont  pas  l’efprit  de  mieux  polir.  Elle  ne  laifte 

pas  de  leur  plaire  ;  quand  ils  l’achettent  ,  ils  la  pè¬ 
lent  poids  pour  poids  avec  l’or.  On  en  fait  de 
petits  morceaux  appellés  Betiquets ,  qui  font  per¬ 
cés  dans  leur  milieu ,  afin  de  pouvoir  être  enfilés 
dans  de  petits  filets  d’écorce.  Eu  égard  au  prix 
de  la  pierre ,  il  faut  que  les  Betiquets  foient  bien 
petits,  puifque  les  deux  ne  valent  qu’un  fol  de 
France.  Ils  en  taillent  en  cilindre  de  la  longueur 
d’un  pouce,  ôc  ils  font  percés  dans  cette  longueur. 
Ils  fervent  d’ornemens  à  la  barbe  des  Rois  ôc  des 
grands  Seigneurs,  en  les  enfilant  dans  les  treffes 
que  l’on  fait  avec  leurs  poils.  Akafini ,  Roi  d’If- 
fini ,  en  avoit  60.  morceaux  dans  les  vingt  tref- 
fes  de  fa  barbe  ,  qui  valoient  au  moins  mille  é- 
cus.  Avec  tout  cela  cette  prétendue  pierre  précieufe 
n  a  pas  tant  d  éclat  que  la  belle  Rafade  verte  que 
l’on  leur  porte  d’Europe.  Je  ferois  allez  porté  à 
crone  ,  dit  le  Chevalier  Des  Marchais  ,  en  fon  Voya¬ 
ge  de  Guinée  Tom.  1.  p.  201.  que  V Aigris  eft  du 
Jade  ou  une  efpèce  de  pierre  qui  en  aproche  ,  ôc 
qui  n  eft  pas  bien  polie  chez  les  Minois  :  c’eft  le 
peu  d  adrefte  de  leurs  ouvriers  qui  en  eft  la  caufe 
Voyez.  Jade. 

AIÇUE  MARINE.  Pierre  précieufe  qui  fe  trouve 
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le  long  de  quelques  côtes  de  la  Mer  Oceane.  Elle 
eft  d’un  allez  beau  verd  de  Mer ,  qu’on  croit  quelle 
acquiert  à  force  d’être  battue  du  flux  ôc  reflux  qui  la 
roule  fur  le  fable.  Elle  n’eft  guère  moins  dure  que 
l  Ametifte  Orientale.  Voyez.  AxMetiste. 

AIGUILLE  ,  ou  EGUILLE.  Petit  morceau  d’A- 
cier  poli  ôc  délié ,  pointu  par  un  bout ,  ôc  percé  de 
l’autre  ,  qui  fert  à  coudre  ,  à  broder ,  à  faire  de  la  ta- 
pifferie  ,  du  point ,  &c. 

On  appelle  le  cul ,  le  chas ,  ou  la  tête  d’une  Ai¬ 
guille  ,  l’endroit  troiié  par  où  l’on  fait  paffer  la  foie , 
la  laine  ou  le  fil  qu’011  veut  employer. 

Les  Aiguilles  tiennent  un  rang  affez  confidéra¬ 
ble  dans  le  négoce  de  la  Mercerie ,  ôc  dans  celui 
des  Maîtres  Aiguilliers-Alefniers.  Il  s’en  fait  une 
confommation  ôc  un  débit  très  grand  dans  Paris  , 
ôc  de  fort  gros  envois  dans  toutes  les  Provinces 
de  F  rance  ,  même  dans  quelques  Pays  étrangers. 

Les  lieux  du  Royaume  où  il  fe  fabrique  le  plus 
d’ Aiguilles  ,  font  Paris,  Rouen  ôc  Evreux.  Il  s’en 
tire  néanmoins  une  quantité  prodigieufe  d'Allema¬ 
gne  ,  particuliérement  d’Aix-la-Chapelle  ,  par  la 
voie  de  Liège ,  d’où  elles  font  envoyées  par  gros 
paquets  quarrés  ,  longs ,  ôc  couverts  d’une  forte 
toile  bife. 

Chaque  paquet  contient  pour  l’ordinaire  yo. 
milliers  d’Aiguilles  de  différentes  qualités  &  grof- 
feurs,  y  en  ayant  depuis  n°.  1.  qui  font  les  plus 
grolTes  ,  jufqu  à  n°.  22.  qui  font  les  plus  petites  ôc 
les  plus  fines  5  leur  degré  de  fineffe  augmentant 
ainfi  imperceptiblement ,  depuis  le  premier  n°.  juf- 
qu’au  dernier. 

Chaque  paquet  d’Aiguilles  de  yo.  milliers  ,  eft 
compofé  de  13.  plus  petits  paquets  ;  fçavoir  12. 
de  4.  milliers ,  ôc  un  de  2.  milliers.  Le  paquet  de 
4.  milliers  contient  4.  paquets  d’un  millier ,  ôc  le 
paquet  d’un  millier  4.  paquets  de  250.  Aiguilles. 
Sur  chacun  de  ces  différens  paquets  eft  imprimé  le 
nom  ôc  la  marque  de  l’Ouvrier  ,  avec  le  numéro 
des  Aiguilles,  ôc  le  nombre  qui  y  eft  renfermé. 
Tous  font  en  papier  blanc  ,  à  l’exception  des  pa¬ 
quets  de  250.  dont  le  papier  eft  d’un  gros  bleutur- 
quin  ,  très  fort. 

.  Les  13.  plus  gros  paquets,  qui  compofent  les  yo. 
milliers,  font  tous  enfemble  empaquetés  dans  de  gros 
papier  blanc  en  6.  ou  7.  doubles,  bien  entouré  de 
ficelle  ,  couvert  par  deffus  de  2.  veflîes  de  cochon  , 
auflï  bien  ficellées  ;  ôc  par  deffus  le  tout  eft  la  grof- 
fe  toile  bife  ,  qui  fert  comme  d’emballage  au  gros 
paquet.  Enfin  ,  fur  cette  toile  eft  marqué  ,  avec  de 
l’encre,  les  différens  numéros  des  Aiguilles  qui  y  font. 

On  prend  toutes  ces  précautions  à  bien  empaque¬ 
ter  les  Aiguilles  ,  à  caufe  de  leur  poliment ,  qui 
eft  très^fujet  à  fe  gâter  par  la  rouille  j  ce  qui  les 
met  abiolument  hors  d’état  de  vente. 

Quoique  les  Aiguilles  foient  diftinguées  par  nu¬ 
méros,  on  ne  laifte  pas  de  leur  donner  encore  des 
noms  particuliers,  qui  ont  du  rapport  aux  Ouvriers 
ou  Artifans  qui  s’en  fervent ,  ou  aux  chofes  à  quoi 
elles  peuvent  être  propres ,  dont  voici  les  principaux. 

Aîguilles  a  Tailleur  ,  dans  lefquelles  font 
comprifes  les  Aiguilles  à  boutons  ou  à  galons,  les 
Aiguilles  à  boutonnières  ,  les  Aiguilles  à  coudre  ou 
à  rabattre  ,  ôc  les  Aiguilles  à  rentraire. 

Aiguilles  a  Brodeur,  qui  renferment  les  Ai¬ 
guilles  à  paffer  l’or  ôc  l’argent  ;  les  Aiguilles  à  foie  , 
à  liziére  ,  ou  a  enlever  ;  les  Aiguilles  à  frifure  ,  ou 
à  paffer  du  bouillon ,  qui  fervent  aulîï  aux  Bouton- 
niers.  Aiguilles  à  faire  du  point  ’3  Aiguilles  à  ta- 
pifferie  j  Aiguilles  à  perruques  ,  &c. 

Il  y  a  encore  de  certaines  Aiguilles  que  l’on  ap¬ 
pelle  Pajfe  grojfe ,  ou  P ajfe  très  grojfe ,  qui  ne  font 
d’aucun  numéro.  On  les  nomme  ainfi  ,  à  caufe 
quelles  excédent  de  beaucoup  la  groffeur  de  celles  du 
premier  numéro.  Il  s’en  confomme  peu  de  cette 
dernière  efpèce. 
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Les  Aiguilles  de  Rouen  font  les  moins  eftimées  de 
toutes ,  n'étant  pour  la  plûpart  fabriquées  qu’avec 
une  forte  de  fer  rafîné  ,  que  l’on  appelle  du  petit  A- 
cier  ,  qui  n’a  prefque  pas  de  rélîftance  ;  au  lieu  que 
celles  des  autres  Fabriques  font  ordinairement  fai¬ 
tes  de  pur  Acier  le  plus  fin  ;  ce  qui  fait  quelles  caf- 
fent  plutôt  que  de  plier  ,  6c  que  les  pointes  en  font 
plus  piquantes.  Les  Aiguilles  de  Rouen  ont  cepen¬ 
dant  alfez  de  reffemblance  pour  la  façon  à  celles  de 
Paris  6c  d’Evreux  ’3  ayant ,  comme  elles  ,  la  tête  lon¬ 
gue  ,  la  canelle  bien  faite ,  &  la  pointe  évidée  ;  ce 
qui  ne  fe  rencontre  pas  dans  celles  d’Allemagne , 
dont  la  tête  eft  plus  courte  ,  la  canelle  moins  bien 
faite  ,  6c  la  pointe  plus  groffiére  ,  quoique  mieux 
polies. 

Les  Aiguilles  payent  les  droits  d’entrée  &  de  fortie 
du  Royaume  ,  &  des  Provinces  réputées  étrangères , 

comme  Mercerie ,  à  rai  [on  de  4.  livres  du  1 00.  pefant 
pour  l’entrée  j  &  de  3.  livres  pour  la  fortie . 

Il  y  a  peu  de  ntarchandife  qui  foit  à  meilleur  mar¬ 
ché  que  les  Aiguilles  ,  y  en  ayant  qui  ne  fe  ven¬ 
dent  en  détail  qu’un  liard  les  4.  On  fera  fans  dou¬ 
te  furpris  de  ce  grand  marché  ,  quand  on  faura  la 
manière  de  les  fabriquer  ,  &  le  nombre  infini  de  fa¬ 
çons  qu’il  leur  faut  donner ,  avant  que  d’être  dans 
leur  dernier  état  de  perfeêtion. 

Manière  de  fabriquer  les  Aiguilles. 

L’Acier  d’Allemagne  &  de  Hongrie  eft  eflimé  le 
meilleur  pour  la  fabrique  des  Aiguilles.  La  première 
façon  qu’on  lui  donne  ,  efl  de  le  faire  palier  par  un 
feu  de  charbon  de  terre  ,  &  fous  le  marteau ,  pour 
le  rendre  de  quarré  qu’il  étoit  ,  en  forme  de  cilindre 
ou  lingot.  Après  cette  préparation,  on  le  tire  par 
un  gros  trou  de  fil. ère,  ce  qui  s’appelle  le  dégrolïïr; 
enfuite  on  le  remet  au  feu  d’où  étant  retiré,  on  le 
fait  palier  de  nouveau  par  un  fécond  trou  de  filière 
plus  petit  que  le  précédent,  &  ainfi  fuccelïïvement  de 
trou  en  trou  ,  toujours  de  plus  petit  en  plus  petit,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  au  point  de  finelle  que 
l’on  s’eft  propofé  de  lui  donner ,  par  rapport  aux 
efpèces  d’ Aiguilles  que  l’on  veut  faire  3  en  obfer- 
vant  de  le  mettre  au  feu  chaque  fois  qu’on  le  veut 
faire  palier  par  un  nouveau  trou  de  filière  ,  &  de  le 
grailler  avec  un  morceau  de  lard  ,  pour  le  rendre  plus 
maniable  ,  6c  plus  facile  à  travailler. 

L’Acier  ayant  é;é  de  cette  façon  réduit  en  manière 
de  menu  fil  d’archal ,  eft  coupé  par  petits  morceaux, 
de  longueur  proportionnée  aux  Aiguilles  qu’on  veut 
faire  ;  puis  ces  morceaux  font  applatis  par  un  des 
bouts  fur  une  enclume ,  pour  commencer  à  former 
la  tête  de  l’Aiguille ,  ce  qui  s’appelle  Palmer  l’Ai¬ 
guille.  Enfuite  ces  morceaux  ainli  coupés  6c  palmés 
font  mis  dans  le  feu  pour  les  amollir  davantage  ,  d’où 
ils  font  retirés  6c  percés  des  deux  côtés  du  plat 
fur  une  enclume ,  par  le  moyen  d’un  petit  poinçon 
d’ Acier  bien  trempé  3  ce  qu’on  appelle  Percer  l’Ai¬ 
guille. 

Après  que  les  Aiguilles  ont  été  percées ,  on  les 
fait  palier  les  unes  après  les  autres  fur  un  bloc  de 
plomb  ,  pour  faire  fortir  avec  un  autre  poinçon  les 
petits  morceaux  d’ Acier  qui  font  reftés  dans  les  tê¬ 
tes  ,  &  qui  en  bouchent  les  trous  ce  qui  fe  nom¬ 
me  Troquer  R  Aiguille.  Puis  on  en  abat  les  quarres  , 
c’eft-  à-dire  ,  qu’on  lime  la  tête  pour  l’arrondir,  ce  qui 
s’appelle  Evider  l’Aiguille.  Enfuite  on  fait  avec  la  li¬ 
me  ce  qu’on  nomme  la  Canelle  ou  la  Railette  de 
l’Aiguille  ,  qui  eft  cette  petite  cavité  ,  ou  canelure  , 
qui  fe  voit  de  chaque  côté  du  plat  de  la  tête. 

La  canelle  étant  faite  ,  on  forme  la  pointe Vavec  la 
lime  ;  ce  qui  fe  nomme  Pointer  l’Aiguille.  Après  quoi 
l’Ouvrier  les  marque  toutes  de  fon  poinçon  ,  puis  les 
drefie  avec  la  lime  3  ce  qui  s’appelle  Drejfer  les  Ai¬ 
guilles  de  lime. 

Les  Aiguilles  ayant  été  dreiïèes  de  lime  ,  on  les 
fait  rougir  fur  un  long  fer  plat  &  étroit ,  recourbé 
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par  le  bout ,  dans  un  feu  de  charbon  de  bois ,  au 
fortir  duquel  on  les  jette  dans  un  badin  d’eau  froide 
pour  les  durcir  ;  ce  qui  s’appelle  leur  donner  la. 
trempe ,  ou  les  tremper. 

La  bonne  trempe  des  Aiguilles  dépend  beaucoup 
de  la  capacité  de  l’Ouvrier  ,  qui  doit  connoître  par 
fon  expérience  le  degré  de  chaleur  qu’il  leur  faut 
donner  ;  le  trop  de  chaleur  les  brûlant,  &  le  trop 
peu  ne  les  trempant  pas. 

Après  que  les  Aiguilles  ont  reçu  leur  trempe ,  on 
les  met  dans  une  poêle  de  fer  fur  un  feu  plus  ou 
moins  vif,  fuivant  la  groffeur  des  Aiguilles ,  prenant 
foin  de  les  remuer  de  tems  en  tems.  Cette  façon 
leur  eft  donnée  pour  leur  faire  prendre  du  corps  5 
ce  que  les  Ouvriers  appellent  leur  donner  le  revenu , 
ou  les  faire  revenir.  C’eft  encore  dans  cette  façon 
que  l’expérience  de  l’Artifan  eft  néceffaire  parce 
que  s’il  fait  trop  chaufer  les  Aiguilles  ,  elles  fe  dé¬ 
trempent  ,  &  deviennent  molles  ;  &  fi  d’un  autre 
côté  il  ne  les  fait  pas  allez  chaufer ,  elles  demeu¬ 
rent  féches  6c  caftantes. 

Les  Aiguilles  revenues ,  on  les  redreffe  les  unes 
après  les  autres  avec  le  marteau  ;  la  fraîcheur  de 
l’eau  dans  laquelle  elles  ont  été  jettées  lors  de  la 
trempe,  en  ayant  fait  déjetter  Ou  tortuer  la  plus 
grande  partie.  Cette  façon  s’appelle ,  Drejfer  les, 
Aiguilles  de  marteau. 

Lorfque  les  Aiguilles  ont  été  dreffées  de  marteau, 
on  les  dérouille  ;  ce  qui  fe  nomme  les  polir. 

Pour  faire  ce  poliment,  on  prend  12.  ou  15.  mil¬ 
liers  d’ Aiguilles  ,  plus  ou  moins,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  groffeurs ,  que  l’on  range  de  longueur  bout 
à  bout ,  par  petits  tas  les  uns  contre  les  autres  ,  fur 
un  morceau  de  treillis  neuf,  fur  lequel  on  a  femé 
de  l’émeril  en  poudre.  Les  Aiguilles  rangées  de  cette 
manière  ,  on  jette  encore  pardeftus  de  la  poudre  d’é- 
meril ,  que  l’on  arrofe  avec  de  l’huile  d’olive  3  en- 
fuite  on  forme  un  rouleau  du  tout ,  que  l’on  ferre 
bien  fort  par  les  deux  bouts  ,  &  tout  autour  ,  avec 
de  la  menue  corde  neuve. 

Ce  rouleau  eft  mis  fur  une  table  de  bois  épaiffe  i 
quarrée  ,  longue,  qui  s’appelle  le  Poliffoire  ,  &  par- 
deffus  une  forte  planche  ,  que  l’on  charge  de  pierres, 
6c  que  deux  hommes  font  aller  6c  venir  alternati¬ 
vement  à  force  de  bras ,  pendant  un  jour  &  demi  » 
ou  deux  jours  ,  enforte  que  le  rouleau  étant  conti¬ 
nuellement  agité  par  la  pefanteur  &  le  mouvement 
de  la  planche  qui  eft  defius ,  les  Aiguilles  qui  font 
dedans  ,  &  qui  fe  frottent  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  avec  l’huile  &  l’émeril,  fe  dérouillent  ,  6c  fe 
poliftent  infenfiblement. 

En  Allemagne,  le  poliment  des  Aiguilles  ne  fe 
fait  point  à  bras  3  on  fe  fert  pour  cela  de  moulins  à 
eau  ;  6c  l’on  prétend  que  c’eft  la  meilleure  manière, 
6c  qui  coûte  le  moins. 

Les  Aiguilles  fufïifamment  polies  font  retirées  de 
dedans  le  treillis  ,  pour  les  nettoïer  du  cambouï  ou 
couroi  qui  s’y  trouve  attaché  ;  ce  qui  fe  fait  par  le 
moïen  de  l’eau  de  rivière  ou  de  fontaine,  qu’on  fait 
chaufer,  6c  dans  laquelle  on  a  fait  diffoudre  du  fa- 
von  3  cela  s’appelle  LeJJiver  les  Aiguilles. 

Les  Aiguilles  étant  bien  lavées  6c  ldïïvées  ,  on 
les  reffuïe  dans  du  fon  chaud,  un  peu  mouillé,  que 
l’on  met  avec  les  Aiguilles  dans  une  boëte  ronde , 
fufpenduë  en  l’air  par  une  corde  ,  que  l’on  agite  juf- 
qu’à  ce  que  le  fon  foit  fec ,  6c  les  Aiguilles  reftuïées« 
On  nomme  cela  ,  Varier  les  Aiguilles. 

Les  Aiguilles  fufïifamment  vanées  dans  2.  ou  3» 
fons  différens ,  font  tirées  de  la  boëte ,  féparées  du 
fon ,  6c  mifes  dans  des  écuelles  de  bois  pour  les 
trier ,  c’eft-à-rdire ,  pour  féparer  les  bonnes  d’avec 
celles  dont  les  pointes  ou  les  têtes  ont  été  caftées , 
foit  en  les  pobffant ,  foit  en  les  vanant. 

Ce  triage  étant  fait ,  toutes  les  têtes  font  mifes 
d’un  même  côté  ;  ce  qui  s’appelle  Détourner  les  Ai¬ 
guilles.  Enfuite  on  en  adoucit  les  pointes  par  le  moïen 
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d’une  pierre  d’émeril ,  que  l’on  fait  tourner  avec  un 
roüet  5  &  c’eft  par  cette  dernière  façon  ,  appellée 
l’Affinage  des  Aiguilles,  qu’on  en  achève  la  fabrique. 

Enfin ,  après  l’affinage ,  elles  font  mifes  par  2yo. 
dans  de  petits  morceaux  de  papier  bleu  ,  que  l’on  plie 
proprement ,  &  dont  on  forme  de  plus  gros  paquets, 
ainfi  qu’il  a  été  dit  ci-devant. 

Aiguilles.  Se  dit  aulfi  de  plufîeurs  fortes  d’inf- 
trumens  d’acier ,  de  fer  ou  de  leton ,  de  différen¬ 
tes  longueurs  ,  groffeurs ,  formes  &  figures  ,  qui 
ont  chacun  leur  ufage  particulier  ,  &  dont  quelques 
Marchands  Merciers  font  négoce  ,  aufîî  bien  que  les 
Maîtres  Aiguilhers ,  qui  font  les  Artifans  qui  les 
fabriquent. 

Toutes  ces  différentes  fortes  d’Aiguilles  vont  être 
ci-après  expliquées  ,  chacune  à  leur  article. 

Aiguilles  a  Chirurgien.  Ce  font  de  petits  in- 
flrumens  d’Acier  polis  &  courbes,  qui  ont  une  pointe 
triangulairè  d’un  côté,  &  une  tête  ronde  6c  trouée  de 
l’autre.  Il  y  a  des  Aiguilles  à  Chirurgien  ,  de  diver- 
fes  groffeurs  ,  dont  les  noms  font  différens  ,  fuivant 
les  chofes  à  quoi  elles  peuvent  être  propres.  Les  plus 
greffes  fe  nomment  Aiguilles  à  amputations  3  les 
m  oïe  n  nés  ,  Aiguilles  à  play  es  ;  6c  les  fines ,  Aiguilles 
à  futures.  Il  y  a 'd’autres  Aiguilles  à  Chirurgien, 
qui  font  courtes  6c  plattes  fur  les  côtés ,  qui  s’ap¬ 
pellent  Aiguilles  à  tendons  3  d’autres  plus  courtes 
nommées  Aiguilles  à  renouer  les  vaijfeaux ,  dont  le 
trou  eft  vers  le  milieu.  Enfin  ,  d’autres  dont  la 
pointe  eft  en  langue  de  chat ,  que  l’on  appelle  Ai¬ 
guilles  à  playes  droites. 

Aiguille  a  tete  ,  ou  à  cheveux.  C’eft  un 
morceau  d’acier,  de  fer,  ou  de  leton  poli,  menu, 
6c  long  d’environ  4  pouces  3  aïant  d’un  côté  une 
tête  plate  trouée  en  longueur ,  6c  de  l’autre  une 
pointe  peu  piquante ,  qui  fert  aux  femmes  à  féparer 
6c  palier  leurs  cheveux  lorfqu’elles  fe  coêffent. 

Aiguille  a  reseau.  On  appelle  ainfi  un  cer¬ 
tain  petit  morceau  d’acier  ou  de  fer  fendu  par  les 
deux  bouts ,  dont  on  fe  fert  à  faire  ces  fortes  de  re- 
feaux ,  fur  lefquels  les  Perruquiers  coufent  les  tref- 
fes  de  cheveux  ,  dont  ils  forment  leurs  perruques. 

Aiguille  a  emballer.  Groffe  Aiguille  de  fer 
ou  d’acier  ,  longue  de  5.  à  6.  pouces  ,  ronde  du 
côté  de  la  tête ,  triangulaire  6c  tranchante  du  côté 
de  la  pointe ,  qui  eft  fort  évidée.  On  l’appelle  Ai¬ 
guille  à  emballer ,  parce  qu’on  s’en  fert  ordinaire¬ 
ment  à  coudre,  avec  de  la  ficelle  ,  la  toile  dans  la¬ 
quelle  on  emballe  les  marchandifes  ,  les  hardes  ,  6c 
autres  chofes  femblables. 

Aiguille  a  matelas.  Sorte  de  groffe  Aiguil¬ 
le  de  fer  ,  longue  de  12.  à  15".  pouces  ,  dont  les 
Tapifliers  fe  fervent  à  piquer  avec  de  la  ficelle  leurs 
matelas. 

Aiguille  a  ficelle.  C’eft  une  efpèce  d’ Ai¬ 
guille  longue  d’environ  3.  pouces  ,  beaucoup  plus 
groffe  que  celles  que  l’on  appelle  ordinairement  Paf- 
fe  grolfe ,  ou  Paffe  très  groffe ,  dont  il  a  été  parlé 
à  l’article  des  Aiguilles  ordinaires.  Cette  forte  d’Afi- 
guille  eft  appellée  à  ficelle  ,  parce  qu’on  s’en  fert  à 
coudre  avec  de  la  menue  ficelle. 

Aiguilles  a  Selliers.  Ce  font  des  Aiguilles 
à  4.  quarres ,  dont  les  Selliers  coufent  leurs  ouvra¬ 
ges.  On  les  appelle  aullî  Carrelets  ,  à  caufe  de  leur 
forme  quadrangulaire.  Les  Aiguilles  à  Selliers  font 
greffes  ,  moïennes ,  ou  fines. 

Aiguilles  a  empointer.  Ce  font  des  efpè- 
ces  de  carrelets,  beaucoup  plus  longs  &  plus  forts 
que  ceux  des  Selliers  ,  dont  les  Marchands  Dra¬ 
piers  ,  Merciers  &  Manufacturiers,  fe  fervent  pour 
arrêter,  avec  de  la  menue  ficelle  ,  ou  du  gros  fil  , 
les  plis  des  pièces  d’étoffes  3  ce  qui  s’appelle  les  em¬ 
pointer. 

Les  Ouvriers  en  Bas  au  métier  nomment  auftîAiguil- 
les  ,  certains  petits  fers  très  déliés  6c  polis  ,  longs 
d  environ  15.  pouces ,  dont  la  pointe  recourbée  forme 
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une  manière  de  petit  crochet.  Ces  efpèces  d’Aiguil¬ 
les  ,  qui  font  applaties  par  le  bout  oppofé  à  celui  du 
crochet ,  font  enchaffées  ou  encaftrées  deux  ou  trois 
l’une  contre  l’autre  ,  dans  de  petits  plombs  de  figure 
quarrée  ,  longue  6c  platte.  Pour  les  ouvrages  de 
foie  ,  chaque  plomb  doit  porter  3.  Aiguilles  5  de  pour 
les  ouvrages  de  laine  ,  de  fil ,  de  coton  ,  ou  de  poil 
de  caftor,  il  n’en  doit  porter  que  deux  3  ce  qui  eft 
conforme  au  Réglement  du  30.  Mars  1700.  concer¬ 
nant  les  Bas  6c  autres  ouvrages  de  Bonneterie  au  mé¬ 
tier. 

Dans  les  Manufactures  de  Bonneterie  au  tricot"  , 
on  appelle  encore  Aiguilles  ,  ou  broches ,  des  menus 
6c  longs  morceaux  de  fil  de  fer  ou  de  leton  polis  6c 
arrondis  par  les  bouts,  qui  fervent  à  tricoter  les  Bas  , 
les  camifoles,  6c  autres  femblables  ouvrages  de  Bon¬ 
neterie.  Voyez  Broches. 

Le  fléau  d’une  balance  commune  ,  ou  ordinaire  ,  a 
une  Aiguille  au  milieu ,  que  l’on  nomme  auffi  Lan¬ 
guette  ,  qui  marque  l’inclination  la  moins  fenfible  de 
la  balance  ,  6c  fert  à  faire  connoître  la  différente  pe- 
fanteur  des  chofes  qui  font  fur  les  plateaux  ,  ou  baf- 
fîns  de  la  balance.  Voyez  Balance. 

La  Balance  Romaine  a  aufîî  deux  Aiguilles  ou  lan¬ 
guettes  placées  fur  fa  branche,  l’une  au  deftus  de  là 
broche  qui  porte  la  garde  forte ,  6c  l’autre  au  deftus 
de  celle  qui  foûtient  la  garde  foible.  Ces  Aiguil¬ 
les  ont  le  même  ufage  que  l’Aiguille  du  fléau  de  la 
Balance  commune.  Voyez  Romaine. 

Aiguille  a  Me'che.  Terme  de  Chandellier. 
On  appelle  ainfi  dans  la  fabrique  des  Chandelles 
moulées,  une  Aiguille  de  fil  de  fer,  longue  d’un 
pied  ,  qui  a  un  petit  crochet  à  un  bout ,  6c  une  efpè¬ 
ce  d’anneau  à  l’autre.  Cette  Aiguille  fert  à  pafter  la 
mèche  dans  le  moule,  en  la  tirant  vers  le  haut  par 
l’ouverture  d’en  bas.  Pour  pafter  cette  mèche,  6c  l’ar¬ 
rêter  au  crochet  de  l’ Aiguille  ,  on  y  attache  un  petit 
fil  à  nœud  coulant,  que  de  fon  ufage  on  appelle  fil 
à  mèche  3  c’eft  ce  même  fil  qui  fe  lie  au  crochet  du  cu¬ 
lot  du  moule,  afin  de  maintenir  la  mèche  exactement 
au  milieu  de  la  tige  du  moule.  Voyez  Culot  ,  terme 
de  Chandellier.  Voyez  auffi  Chandelle, 

Aiguille  a  enfiler.  Les  Chandelhers  fe  fer¬ 
vent  de  cette  fécondé  Aiguille  pour  enfiler  avec  des 
pennes  les  Chandelles  ,  6c  les  mettre  par  livres.  Cette 
Aiguille  n’eft  autre  chofe  qu’une  véritable  Aiguille 
de  rambourage  ,  longue  environ  d’un  pied.  Les  pen¬ 
nes  dont  on  fe  fert  à  cet  ouvrage  ,  font  les  bouts  de 
fils  qui  reftent  de  la  chaîne  des  toiles ,  après  que  les 
TilTerans  ont  levé  leur  ouvrage  de  deftus  leurs  mé¬ 
tiers. 

Aiguille.  On  appelle  Aiguille  à  prefîer,  parmi 
les  inftrumens  qui  fervent  à  la  fabrique  des  hautes-lif- 
fes ,  cette  efpèce  de  greffe  Aiguille  de  fer ,  longue  de 
quelques  pouces,  dont  les  Ouvriers  fe  fervent  pour 
arranger  ,  féparer  ,  ou  prefter  leurs  foies  ou  leurs  lai¬ 
nes,  après  qu’ils  les  ont  placées  entre  les  fils  de  la 
chaîne  ,  afin  de  former  plus  parfaitement  les  contours 
du  deftein.  Voyez  Haute-Lisse. 

Aiguille  a  relier.  C’eft  une  longue  Aiguil¬ 
le  d’Acier  recourbée  vers  la  pointe,  qui  a  plus  ou 
moins  de  longueur ,  fuivant  le  format  des  Livres. 
Elle  fert  aux  Plieufes  6c  Coufeufes ,  qui  travaillent 
chez  les  Relieurs,  à  porter  d’une  nervure  à  l’autre 
le  fil  qui  traverfe  le  milieu  de  chaque  cahier  ,  6c 
qui  l’arrête  aux  ficelles  qui  font  perpendiculaire¬ 
ment  placées  fur  le  coufoir. 

Les  Marchands  Papetiers  fe  fervent  auffi  de  cet¬ 
te  Aiguille  pour  coudre  les  regiftres  qu’ils  ont  drôit 
de  relier  concurremment  avec  les  Relieurs.  Voyez 
Relieure. 

Aiguille  a  Natier.  C’eft  une  forte  Aiguille 
de  fer ,  de  10.  à  12.  pouces  de  long,  dont  les  Na- 
tiers  fe  fervent  pour  joindre  enfemble  les  cordons  de 
nate ,  6c  en  faire  des  pièces.  L’œil  de  cette  Aiguille 
eft  fort  large  ?  afin  que  la  ficelle  qui  fert  à  les  coudre , 
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y  puifte  pafter  aifément.  Elles  font  partie  du  Com¬ 
merce  des  Aiguilliers  ôc  Quincailliers.  Voyez.  Nate 
Ù  Natier. 

Aiguille  Aimante'e  ,  ou  Aiguille  Marï- 
Ne.  Fil  d’Archal  plié  en  lozange  ,  ou,  comme  pat¬ 
ient  les  Géomètres  ,  de  figure  romboique  ,  qui  fait 
la  principale  partie  &  la  plus  eftentielle  de  la  Boufîb- 
le.  Voyez  Boussole.  Voyez  anjji  Aimant. 

Aiguille.  Petit  bateau  de  Pécheurs  ,  dont  on  fe 
fert  fur  les  rivières  de  Garonne  Ôc  Dordogne.  Voyez 
Bateau. 

Aïguille.  Les  BlanchifTeürs  de  cire  apellent  Ai¬ 
guille  ,  un  long  morceau  de  fil  de  fer,  dont  ils  fe 
fervent  pour  déboucher  les  trous  de  la  Grelouoire, 
lorfque  la  cire  s’y  arrête  :  on  le  nomme  aufîï  une 
Broche.  Voyez  l’article  de  la  Cire  ,  où  l’ôn  parle 
de  la  Manufacture  d’Antony  ôc  de  fa  Fonderie. 

AIGUILLETTE  ,  ou  EGUILLETTE.  Mor¬ 
ceau  de  trefTe  ,  tifîu  ou  cordon ,  rond  ou  plat ,  plus 
ou  moins  long  ,  ferré  par  les  deux  bouts  d’un  pe¬ 
tit  morceau  de  fer  blanc  ou  de  leton ,  rond  ôc  poin¬ 
tu,  dont  on  fe  fert  pour  attacher  quelque  chofe,  ou 
pour  mettre  fur  l’épaule.  On  attache  le  haut  de 
chauffe  avec  une  Aiguillette.  Les  Laquais  mettent 
des  Aiguillettes  fur  l’épaule. 

On  nomme  encore  Aiguillettes,  certaines  touffes 
de  tiflus  ,  treffes  ,  rubans  ou  cordons  ferrés  par  les 
bouts  j  enforte  qu’il  fe  trouve  à  chaque  bout  une 
petite  houpette.  Ces  fortes  d’ Aiguillettes  étoient 
autrefois  très  à  la  mode  5  elles  s’attachoient  au  bas 
de  la  culotte  ,  autour  de  la  ceinture ,  ôc  fur  l’épaule  ; 
mais  à  préfent  il  ne  s’en  voit  prefque  plus  qu’aux 
impériales  des  caroffes  de  deuil ,  où  elles  fervent 
d’ornement. 

Les  Soldats  aux  Gardes  Françoifes ,  &  quelques 
autres  Régimens  des  Armées  du  Roi ,  en  portent  fur 
leurs  épaules  ,  ôc  à  leurs  coquardes. 

Les  Aiguillettes  font  partie  du  négoce  des  Mar¬ 
chands  Merciers.  Il  eft  cependant  permis  aux  Maî¬ 
tres  Païïementiers-Boutonniers  d’en  faire  ôc  d’en  ven¬ 
dre  ,  pourvu  qu’elles  foient  faites  de  treffes  rondes 
ou  plattes. 

On  appelle  ferrets  d’ Aiguillettes  ,  ces  petits  mor¬ 
ceaux  de  fer  blanc  ou  de  leton,  dont  les  Aiguillet¬ 
tes  font  ferrées. 

Aiguillettes  de  Mahot,  Ce  font  de 
petites  cordes  faites  avec  l’écorce  du  Mahot  filé,  dont 
l’pn  fe  fert  à  plufieurs  ufages  dans  les  Ifîes  Françoi¬ 
fes  de  l’Amérique  ,  particuliérement  pour  attacher 
les  plantes  de  tabac  aux  gaulettes,  lorfqu’on  veut  les 
faire  fécher  à  la  pente.  Voyez  l’article  du  Tabac. 

AIGUILLETIER.  Artifan  dont  le  métier  eft 
de  ferrer  des  Aiguillettes  &  des  Laffets.  On  les  ap¬ 
pelle  aufïï  Ferreurs  d’ Aiguillettes. 

AIGUILLIER  ,  ou  EGUILLIER.  Artifan  qui 
fait  ôc  qui  vend  des  Aiguilles  ,  des  Alefnes  ,  ôcc. 

A  Paris,  les  Aiguilliers  forment  une  Communau¬ 
té,  dont  les  Statuts  font  du  15c  Septembre  iy99. 
Par  ces  Statuts  il  font  qualifiés  Maîtres  Aiguilliers  , 
Alefniers,  Faifeurs  de  Burins,  Carrelets,  &  autres 
petits  outils  fervans  aux  Orfèvres  ,  Cordonniers, 
Boureliers,  Imprimeurs,  &  autres. 

Suivant  ces  Statuts  ,  aucun  ne  peut  être  reçu  Maî¬ 
tre  Aiguillier ,  qu’il  n’ait  atteint  l’âge  de  20.  ans ,  fait 
apprentiffage  pendant  y.  ans  ,  fervi  les  Maîtres  3.  au¬ 
tres  années  après  l’apprenti  Rage  ,  ôc  fait  chef-d’œu¬ 
vre.  Les  enfans  de  Maîtres  font  exempts  de  toutes  ces 
formalités ,  pouvant  être  admis  à  la  Maîtrife  après 
une  fimple  expérience. 

Les  Maîtres  Aiguilliers  font  tenus  d’avoir  des 
marques  diftinftes  Ôc  féparées ,  pour  marquer  leurs 
ouvrages  ,  dont  l’empreinte  doit  être  mife  en  une 
table  de  plomb  ,  qui  eft  en  la  Chambre  du  Procu¬ 
reur  du  Roi ,  au  Châtelet  ;  leur  étant  défendu  ,  fous 
peine  d’amende  ,  de  vendre  aucunes  Marchandées 
de  leur  métier  à  autre  marque  que  la  leur  ?  fans  le 


AI  G.  AIL. 

Confentement  de  celui  à  qui  la  marque  appartient* 

La  Communauté  des  Aiguilliers  a  quatre  Maî¬ 
tres  Jurés ,  prépofés  pour  tenir  la  main  à  l’exécu¬ 
tion  de  fes  Statuts  ,  Ôc  veiller  aux  affaires  particuliè¬ 
res  qui  la  regardent ,  dont  tous  les  ans  il  s’en  élit  2. 
nouveaux  en  préfence  du  Procureur  du  Roi  ;  enforte 
que  chaque  Juré  refte  2.  années  entières  en  fonction. 

La  Communauté  des  Aiguilliers  de  Paris  ne  fub- 
fiftant  qu’avec  peine  vers  la  fin  du  XVII.  fiécle  , 
ôc  les  Maîtres  n’étant  plus  qu’au  nombre  de  cinq 
ou  fix  ,  elle  fut  réünie  à  celle  des  Epingliers  par  des 
Lettres  Patentes  de  Louis  XIV.  du  mois  d’Oèlobre 
1695.  avec  quelques  changemens  pour  la  police  ; 
entr’autres  à  l’égard  des  Jurés,  qui  furent  réduits  à 
trois  ,  deux  Epingliers  ,  ôc  un  Aiguillier  ;  les  Sta¬ 
tuts  des  deux  Communautés  reftans  pour  le  furplus 
en  leur  entier.  Voyez  Epinglier  -,  On  y  entrera 
dans  un  plus  grand  détail  de  cette  réunion. 

AIGUISER  un  outil.  C/eft  le  rendre  plus  pointu 
ou  plus  tranchant.  Voyez  Pierre  a  aiguiser. 

ÂIL.  Plante  de  la  nature  de  l’oignon  ,  qui  a  l’o¬ 
deur  très  forte.  Les  Efpagnols  ôc  les  Gafcons  eii 
mangent  beaucoup  j  ôc  le  Commerce  qui  s’en  fait  en 
plufieurs  Provinces  de  France  eft  allez  confiftérable , 
pour  que  cette  efpèce  de  légume  ait  trouvé  place  dans 
le  Tarif  de  1664.  Galien  l’appelle  la  thériaque  des 
païfans. 

Les  Aulx  payent  de  droits  de  fortie  du  ‘Royaume  y. 
fols  de  la  fomme  ,  Ù  autant  de  droits  dé  entrée. 

AILE.  La  partie  de  l’oifeau  qui  l’éléve ,  ou  qui  le 
foûtient  en  l’air,  lorfqu’ii  l’étend.  On  le  dit  aufîï  fi- 
gurément  dans  les  Méchaniques  ôc  les  Arts  ôc  Mé¬ 
tiers,  de  plufieurs  inftrumens  ,  ou  de  leurs  parties  , 
qui  ont  quelque  rapport  avec  l’aile  de  l’oifeau ,  foit 
par  leur  ufage  ,  foit  par  leur  figure. 

Aile.  Les  Ailes  du  moulin  à  vent,  machine  fî 
connue  ,  mais  fi  néceiïaire  pour  l’élévation  des  eaux, 
la  mouture  des  grains,  le  feiage  des  bois,  &c. 
font  les  quatre  grandes  pièces  de  bois  ,  qui  font  em- 
boètées  en  dehors  dans  le  bout  de  l’eflïeu  ,  qui  par 
fes  pignons  ôc  fes  lanternes  fait  tourner  au  dedans 
les  meules  ou  les  roués  du  moulin.  Ces  4.  pièces 
forment  une  croix,  dont  chaque  bras  eft  garni  d’éche¬ 
lons  avec  des  montans  de  chaque  côté.  C’eft  fur  ces 
échelons  qu’on  attache  les  toiles  qui  fervent  à  pren¬ 
dre  le  vent.  Les  Ailes  d’un  moulin  à  vent  fe  nom¬ 
ment  aulfi  des  volans.  Voyez  Moulin  a  Vent. 

Aile  ,  en  terme  de  Tourneur,  fignifie  deux  piè¬ 
ces  de  bois  plattes,  défiguré  triangulaire,  qui  s’at¬ 
tachent  tranfverfalement  à  une  des  poupées  du  tour  , 
pour  fervir  de  fupport  lorfqu’on  veut  tourner  des 
quadres  ronds.  On  appelle  Poupées  à  ailes,  celles 
qui  ont  de  ces  fortes  de  fupports.  Voyez  Tour. 

Aile.  On  appelle  les  Ailes  d’une  fiche  à  ferrer 
les  portes,  les  fenêtres  ôc  les  guichets  d’armoires  , 
les  petites  platines  de  fer  percées  de  plufieurs  trous 
qui  font  aux  côtés  des  nœuds  de  la  fiche.  Ces  Ailes, 
qu’on  fait  entrer  dans  une  entaille  faite  au  bois,  ôc 
qu’on  y  attache  avec  des  pointes  de  fer  qui  traver- 
fent  les  trous,  dont  elles  font  percées,  fervent  à 
mettre  ôc  à  tenir  les  fiches  en  place.  Voyez  Fiche. 

Aile.  C’eft  en  terme  de  Vitrier  ,  cette  partie  dis 
plomb  tiré  au  rouet,  qui  eft  des  deux  côtés  de  la  rai¬ 
nure  qui  entretient  les  pièces  de  verre  ,  dont  un  pan¬ 
neau  de  vitre  eft  compofé.  On  l’appelle  aufîï  Aile¬ 
ron.  Voyez  Tire-Plomb  &  Vitrier. 

AILERON.  Petite  aile  ,  oh  partie  d’une  aile. 

On  appelle  les  Ailerons  d’une  roué  de  moulin  à 
eau  ,  les  planches  qui  font  difpofées  autour  de  l’axe 
de  cette  roué ,  pour  être  poufiées  fuccefïïvement 
par  le  courant  de  l’eau  qui  palfe  deiïous  ,  fi  le  moulin 
eft  fur  une  riviere  ;  ou  pour  être  frapées  de  l’eau  , 
qui  en  tombant  de  quelque  bafîîn  élevé  au  deftus  de  la 
roué ,  fait  baifter  alternativement  chaque  Aileron. 
Ces  planches  fe  nomment  aufîï  quelquefois  des  Ali- 
chons  &  des  Volets.  Voyez  Moulin  a  eau. 

Aileron,’ 
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Aileron  ,  fe  dit  encore  des  deux  côtés  de  la  rai¬ 
nure  du  plomb  des  Vitriers  tiré  au  roüet.  Voyez,  ci - 
dejfus  Aile. 

AIMANT  ,  ou  AIMAN  ,  qu’on  appelle  aufli 
Calamite.  Pierre  minérale  prefque  noire ,  qui  a  de 
merveilleufes  propriétés  >  entr  autres  d  attirer  le  fer , 
6c  de  tourner  Tes  pôles  vers  le  Nord  6c  le  Midi. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’Aimant  a  fes 
propres  mines  j  mais,  pour  l’ordinaire  ,  il  fe  trouve 
dans  les  mines  des  métaux,  particuliérement  dans  cel¬ 
les  de  Cuivre  &  de  Fer  ;  on  l’eftime  même  la  mar- 
calîite  de  ce  dernier  Métail. 

Les  Anciens  comptoient  de  y.  fortes  d’Aimant  , 
diftérens  de  couleur  ,  aufli  bien  que  de  vertu  XEthio- 
pique,  le  Magnéfien,  le  Bcetique ,  X Alexandrin  6c  le 
Natolien.  Ils  croyoient  aufli  qu’il  y  en  avoit  de  mâle 
6c  de  femelle  ;  mais  toute  la  vertu  qu’ils  lui  con- 
noiffoient  alors,  étoit  l’attra&ion  du  fer ,  &  quelque 
ufage  dans  la  Médecine,  fur  tout  pour  la  guérifon 
des  brûlures  &  des  fluxions  fur  les  yeux. 

Les  Modernes  ,  ou  plus  heureux,  ou  plus  attentifs 
à  étudier  la  nature  de  cette  admirable  pierre  ,  ayant 
découvert  le  regard  fixe  de  fes  deux  pôles  vers  le 
Nord  6c  vers  le  Midi ,  en  ont  fait  le  guide  de  leurs 
voyages  de  long  cours  ,  en  s’en  fervant  pour  aiman¬ 
ter,  &  comme  pour  animer  l’aiguille  de  la  Bouffole. 

On  ne  fçait  pas  trop  l’époque  de  cette  utile  dé¬ 
couverte  ,  ni  à  qui  l’on  en  a  l’obligation.  Quelques- 
uns  la  fixent  à  l’an  1302.  6c  l’attribuent  à  un  Italien 
du  Roïaume  de  Naples ,  nommé  Flavio  de  Melphi , 
ou  Flavio  Gioia.  D’autres  remontent  jufqu’en  1260. 
pour  la  donner  au  fameux  Marc  Paul  Vénitien  ,  qui 
la  rapporta ,  difent-ils  ,  de  la  Chine,  comme  le  plus 
important  fruit  de  fes  longs  voyages.  Enfin  ,  F  au - 
chet ,  pour  en  alTurer  la  gloire  à  la  France ,  fa  patrie  , 
a  cru  en  voir  la  defcription  dans  les  Vers  de  Guyot 
de  Provins ,  qui  vivoit  vers  l’an  1180.  dans  lefquèls 
le  Poète  l’appelle  tantôt  la  Marinette ,  tantôt  la  Pier¬ 
re  Marinière. 

Quoique  l’aiguille  aimantée  fe  tourne  le  plus  ordi¬ 
nairement  vers  les  Pôles  ,  elle  eff  fujette  cependant 
à  plufieurs  variations  ;  6c  l’expérience  a  fait  recon- 
noître  qu’elle  déclinoit  quelquefois  de  16.  degrés, 
de  17.  6c  18.  même  de  23.  qui  eft  la  plus  grande 
déclinaifon  qu’on  ait  obfervée  jufqu’ici.  Ce  qui  eft 
de  plus  étonnant,  c’eft  que  cette  déclinaifon  de  l’Ai¬ 
mant  n’efl  pas  fixe  ,  6c  qu’elle  change  avec  le  teins , 
y  ayant  des  lieux  où  elle  eft  moindre  qu’autrefois ,  ôc 
d’autres  où  elle  eft  plus  grande. 

Le  fameux  Des  Cartes  a  tâché  de  rendre  raifon  de 
ces  inégalités,  6c  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  ces  caprices  de 
l’Aimant.  S’il  en  a  bien  pénétré  le  miftère  ,  6c  fi 
fon  fiftême  fuffit  pour  contenter  un  efprit  un  peu 
difficile  ,  c’eft  aux  Sçavans  à  en  juger. 

L’on  a  cru  ,  que  dans  un  Diéhonnaire  de  Commer¬ 
ce  ,  011  ne  pouvoit  pas  fe  refufer  cette  efpèce  de  di- 
greflîon  fur  la  Bouffole ,  à  qui  celui  de  Mer  eft  re¬ 
devable  des  plus  grands  avantages  qu’il  procure  arjx 
Négocians  qui  le  font.  On  revient  donc  à  l’Aimant, 
qui  y  a  donné  occafion. 

Non  feulement  l’Aimant  a  la  vertu  d’attirer  le 
Fer,  mais  il  la  communique  même  à  ce  métail,  qui 
néanmoins  ne  la  conferve  qu’autant  qu’on  ne  lui  fait 
point  changer  de  figure.  Le  feu ,  la  rouille  6c  l’hu¬ 
midité  diminuent  la  vertu  de  l’Aimant  ,  6c  la  lui 
peuvent  faire  perdre  ;  ce  que  les  Marchands  qui 
en  vendent,  doivent’obfeiver. 

L’on  arme  ordinairement  l’Aimant  pour  augmen¬ 
ter  fa  force.  On  appelle  un  Aimant  généreux  ,  ce¬ 
lui  qui  attire  fortement  le  Fer.  Enfin  les  meil¬ 
leures  marques  du  bon  Aimant  font  d’être  folide  , 
raifonnablement  leger ,  peu  poreux  ,  d’un  noir  lui— 
fant ,  ou  du  moins  d’un  bleu  obfcur  6c  foncé  tirant 
fur  le  roux. 

Outre  cet  Aimant ,  les  Marchands  Droguiftes  ven¬ 
dent  une  efpèce  d’Aimant  blanc  mais  la  plupart 
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des  Auteurs  nient  qu’il  y  en  ait  de  cette  couleur  5  6c 
en  effet ,  ce  qu’on  lui  fubftituë  n’eft  fouvent  qu’une 
marne,  ou  terre  blanche,  qui  fe  trouve  attachée  à 
l’Aimant  commun,  quand  on  le  tire  de  la  mine.  La 
meilleure ,  fi  toutefois  elle  a  quelque  vertu  ,  eft  cel¬ 
le  qui  vient  d’Auvergne  5  6c  qui  ,  mêlée  apparem¬ 
ment  de  quelques  particules  de  l’Aimant  qu’elle 
environnoit ,  a  la  force  d’enlever  de  petites  aiguil¬ 
les  ,  ou  de  mettre  en  mouvement  de  la  limaille 
de  Fer.  (  Voyez,  à  la  fin  des  Additions  de  cet  ar¬ 
ticle.  ) 

Il  fut  trouvé  en  1691.  au  haut  du  Clocher  de  l’E- 
glife  de  Chartres ,  une  pièce  de  Fer  changée  en 
Aimant ,  dont  la  vertu  ,  doit  pour  i’attraêfion  du 
Fer  ,  foit  pour  le  mouvement  de  fes  Pôles  vers  le 
Nord  6c  le  Midi ,  l’emportoit  même  fur  celle  de 
l’Aimant  ordinaire.  Cette  tranfmutation  ,  peut-être 
l’unique  qui  foit  arrivée ,  ou  du  moins  qu’on  ait 
remarquée  jufqu’ici  ,  donna  alors  lieu  à  une  fçavan- 
te  Diffèrtation  ,  où  le  Leéteur  curieux  pourra  avoir 
recours ,  aufli  bien  qu’aux  Journaux  François  6c  E- 
trangers  de  cette  année.  Cette  matière  ayant  trop 
peu  de  rapport  avec  le  Commerce  ,  on  n’oife  fe  don¬ 
ner  la  liberté  de  faire  ici  une  fécondé  digreflion  pour 
en  parler. 

Monfieur  Butterfield ,  habile  fabricateur  d’Inftru- 
mens  de  Mathématique  à  Paris  ,  avoit  entr’autres  très 
belles  6c  très  fortes  pierres  d’Aimant,  un  morçeau  de 
celle  du  Clocher  de  N.  D.  de  Chartres.  Elle  n’eft 
guère  plus  grolfe  qu’environ  un  pouce  ou  iy.  lignes 
en  quarré.  Elle  eft  affez  forte  pour  fa  groffeur.  II 
y  a  eu  184.  ans  employés  à  la  formation  de  cette 
pierre,  depuis  1507.  jufqu’en  1691. 

ADDITION. 

Quoique  M.  Savary  ne  croyoit  pas  devoir  s’é¬ 
tendre  trop  au  long  fur  l’Aimant,  nous  eftimons 
cependant  qu’il  n’eft;  pas  inutile  de  raporter  ici  ce 
que  penfe  fur  cette  matière  Mr.  P.  Van  Mujfchen - 
broek  ,  très  célèbre  Profeffeur  de  Philofophie  6c  de 
Mathématiques  à  Utrecht,  dans  fon  EJfai  de  Phyfique , 
imprimé  en  1739.  puifque  ce  favant  Auteur  dit  , 
.qu’il  a  examiné  l’Aimant  avec  beaucoup  de  foin  , 
6c  en  autant  de  manières  qu’aucun  Philofophe  l’a 
peut-être  fait  avant  lui.  Après  toutes  ces  la¬ 
vantes  6c  laborieufes  recherches,  dit -il,  fi  l’on 
demande  quelle  eft  la  caufe  des  effets  que  pro¬ 
duit  lAimant ,  il  répondra  qu’il  n'a  pas  encore 
pû  la  découvrir  jufqu’à  préfent ,  quelque  peine  qu’il 
fe  foit  donnée  pour  cela.  La  vertu  magnétique 
peut  être  augmentée  ou  diminuée  ,  elle  eft  plus 
forte,  un  jour  que  l’autre  ;  on  peut  ,  en  partie , 
la  faire  perdre  à  l’Aimant ,  par  le  moyen  du  feu  j 
on  peut  la  communiquer  au  Fer  ,  en  le  frottant  , 
en  le  forgeant ,  6c  en  le  battant.  Il  conclut ,  que 
la  caufe  qui  produit  les  effets  de  l’Aimant ,  eft 
peut-être  toute  particulière  à  cette  pierre  ,  6c  n’a 
rien  de  commun  avec  les  autres  Corps.  Il  faut 
attendre  de  plus  grands  éclairciffemens  fur  ce  lu- 
jet,  de  nouvelles  Obfervations  6c  d’autres  Expé¬ 
riences.  (  a  )  IJ  rejette  l’opinion  de  M.  Halley  y 
qui  attribue  les  effets  de  l’Aimant  à  l’aélion  d’un 
gros  Aimant  renfermé  dans  les  entrailles  de  la 
Terre  ,  qui  tourne  autour  de  fon  Axe  avec  un 
mouvement  différent  de  celui  de  nôtre  Glo¬ 
be  ,  &  vers  lequel  tous  les  autres  Aimans/ 
6c  tous  les  Corps  doués  de  la  vertu  magnétique, 

font 

(  a  )  L’Academie  Royale  des  Sciences  de  Paris  a 
propofé  un  prix  en  1740.  pour  V Explication  Phyfi que  de 
l' attraflion  réciproque  de  V Aimant  avec  le  Fer,  la  Di- 
reftion  de  l'Aiguille  Aimantée  vers  le  Nord  ,  fa  Décli¬ 
naifon  &  fon  Inclination.  Après  cette  explication  on 
verra  fi  l’on  fera  plus  heureux  que  M.  Mujfchenlroek „ 
ou  toujours  dans  l’incertitude. 
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font  attirés.  Car  ,  fuppofé  que  cela  fut  vrai,  dit  le 
Critique,  on  ne  verroit  pas  encore  pourquoi  ce  gros 
Aimant  ,  renfermé  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  agiroit 
fur  ceux  qui  fe  trouvent  fur  ce  Globe  ,  ou  fur  les 
Aiguilles  de  Bouffole  doxit  il  efl  fi  éloigné.  Il  re¬ 
jette  une  autre  opinion  ,  fujette  à  de  grandes  dif¬ 
ficultés  j  elle  confifte  à  foutenir ,  que  les  effets  , 
produits  par  l’Aimant ,  dépendent  de  certains  écou- 
îemens  fort  fubtils  ,  femblables  à  ceux  de  l’Ambre. 
On  peut  lire  la  réfutation  de  cette  opinion  dans 
l’Auteur  même  ,  ou  dans  la  Biblioth.  Franc.  Tom. 
XXIX.  p.  248.  d’où  ceci  efl  tiré.  Voyez,  auflî  Nou¬ 
velle  Biblioth.  Tom.  III.  p.  î  39. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  palier  fous  filence  ce 
que  l’Auteur  du  Speüacle  de  la  Nature  dit  au  Tom. 
IV.  fur  la  manière  dont  fe  fît  la  découverte  des  effets 
de  l’Aimant.  On  n’a  point  connu,  dit-il  ,  jus¬ 
qu’au  commencement  du  XII8*  Siècle,  que  l’Ai¬ 
mant  fufpendu,  ou  nageant  fur  l’eau ,  par  le  moïen 
d’un  liège ,  tourne  toujours  le  même  côté  vers  le 
Nord.  Celui  qui  fît  cette  remarque  en  demeura  là  : 
il  ne  comprit  ni  l’importance  ,  ni  l’ufage  de  fon  ad¬ 
mirable  découverte.  Ces  deux  propriétés  d’attirer 
le  fer  ,  Sc  de  regarder  le  Nord  étant  connues  ,  quel¬ 
ques  curieux  réitérèrent  les  expériences  :  &  en  fai- 
fant  nager  dans  un  vafe  plein  d’eau  un  morceau  de 
fer,  Sc  un  Aimant ,  pofés  fur  des  fupports  de  liège 
pour  les  laiffer  agir  l’un  vers  l’autre  fans  obffacle  , 
ils  remarquèrent ,  que  quand  le  morceau  de  fer  a- 
voit  été  frotté  contre  l’Aimant ,  ce  fer  avoit  auffî 
la  vertu  de  fe  tourner  vers  le  Nord  ,  Sc  d’attirer, 
comme  l’Aimant ,  des  aiguilles  Sc  des  paillettes  de 
fer.  D’expérience  en  expérience  ils  viennent  juf- 
qu’à  coucher  une  aiguille  aimantée  fur  deux  brins 
de  paille  pofés  fur  l’eau ,  Sc  à  remarquer  que  cet¬ 
te  aiguille  tournoit  invariablement  fa  pointe  vers 
le  Nord.  Ils  prenoient  la  route  de  la  grande  dé¬ 
couverte  :  Mais  ce  n’étoit  pas  encore  là  ce  qu’on 
apelle  la  Boujfole.  Le  premier  ufage  que  les  curieux 
firent  de  cette  découverte ,  fut  d’en  impofer  aux 
{impies  par  des  apparences  de  magie,  comme  on 
peut  le  voir  à  l’endroit  que  nous  avons  cité.  Des 
efprits  plus  férieux  appliquèrent  enfin  cette  expé¬ 
rience  aux  befoins  de  la  Navigation.  Bientôt  a- 
près,  au  lieu  d’étendre,  comme  on  faifoit ,  les  ai¬ 
guilles  fur  de  la  paille ,  ou  fur  du  liège  ,  à  la  fur- 
face  de  l’eau ,  que  le  mouvement  du  vaiffeau  tour- 
mentoit  trop ,  un  Ouvrier  intelligent  s’avifa  de 
fufpendre  fur  un  pivot ,  ou  fur  une  pointe  immo¬ 
bile  ,  le  juffe  milieu  d’une  aiguille  aimantée  ,  afin 
que  fe  balançant  en  liberté  ,  elle  fuivît  l’attrait 
qui  la  ramène  vers  le  Pôle.  Un  autre  enfin  dans 
le  XIV8,  Siècle  réuflît  admirablement  à  compofer 
la  Bouffole  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  fus- 
dit  Livre, 

On  ignore  le  nom  de  l’Inventeur  ,  parceque 
plufieurs  y  ont  eu  part ,  (  c’eff  toujours  l’Auteur 
du  SpeÜacle  de  la  Nature  qui  parle  )  :  ces  chofes 
n’ont  été  découvertes  que  par  parties ,  Sc  ame¬ 
nées  peu  à  peu  à  une  plus  grande  perfeéfion.  On 
voit  par  là  ce  qu’on  doit  penfer  de  la  difpute  qui 
fubfîffe  encore  entre  diverfes  Nations  ,  qui  re¬ 
vendiquent  l’invention  de  la  Bouffole.  On  a  vû 
ci-deflus  que  les  Italiens  l’attribuent  à  Flavio  Gioia , 
Sc  qu’un  Poète  François  en  parle  au  XII8.  Siè¬ 
cle  ;  car  ils  font  bien  éloignés  d’acquiefcer  au  ju¬ 
gement  des  Italiens.  Us  difent ,  que  fi  l’on  met 
par  tout  une  fleur  de  lis  pour  marquer  le  Nord  , 
c’eft  parceque  toutes  les  Nations  ont  copié  les 
premières  Bouffoles  ,  qui  font  forties  des  mains 
d’un  ouvrier  François. 

Les  Anglois  s’attribuent  au  moins  l’honneur 
de  l’avoir  perfe&ionnée  ,  par  la  façon  de  fufpen- 
die  la  boéte  où  eft  l’aiguille  aimantée.  Ils  difent 
que  tous  les  peuples  ont  reçu  d’eux  les  noms  que 
porte  la  Bouffole  ,  en  recevant  d’eux  la  Bouffo- 
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le  même  ,  amenée  à  une  forme  commode  j  qu’on 
la  nomme  Compas  de  mer  ,  ou  Cercle  des  gens  de 
mer ,  des  deux  mots  Anglois ,  Mariner  s  compafs  J 
Sc  que  de  leur  mot  Boxel ,  petite  boëte  ,  les  Ita¬ 
liens  ont  fait  leur  BoJJola. 

Il  ne  tient  pas  à  d’autres  qu’on  n’en  faffe  hon¬ 
neur  aux  Chinois  ,  fuivant  ce  que  M.  Savary  a 
dit  ci-deffus  ;  mais  comme  encore  aujourd’hui  on 
n’employe  l’aiguille  aimantée  à  la  Chine  qu’en  la 
faifant  nager  fur  un  fupport  de  liège  ,  comme  on 
faifoit  autrefois  en  Europe  ,  on  peut  croire  que 
Marco  Paolo  ,  ou  d’autres  Vénitiens ,  qui  alioient 
aux  Indes  Sc  à  la  Chine  par  la  Mer  Rouge  ,  ont 
fait  connoître  dès  le  XIli«*  Siècle ,  jufqu’au  fond 
de  l’Afie  ,  cette  expérience  importante ,  dont  dif- 
férens  Pilotes  ont  enfuite  perfectionné  l’ufage  par¬ 
mi  nous.  Nous  renvoyons  au  furplus  à  l’excel¬ 
lent  Ouvrage  que  nous  avons  cité ,  pour  y  voir  ce 
que  l’on  penfe  de  la  déclinaifon  Sc  înclinaifon  de 
l’aiguille  ,  &  fur  la  caufe  de  fes  directions  ,  auflî 
bien  que  fur  tous  les  avantages  que  procura  cette 
grande  découverte. 

L’on  trouve  beaucoup  d’Aimant ,  dit  le  P.  La- 
bat  dans  fon  Voyage  d’Italie  Tom.  VIL  dans  l’Ue 
d’Elbe.  On  a  parlé  ci-deffus  de  l’Aimant  blanc  .* 
Ce  Voyageur  dit  qu’il  eft  plutôt  gris  clair  ,  que 
blanc,  qu’il  eftplus  rare  que  le  brun,  Sc  qu’on 
en  trouve  dans  cette  lie  ,  en  ayant  eu  des  mor¬ 
ceaux  confidérables  de  l’un  Sc  de  l’autre.  M.  Lancijt 
fut  auflî  dans  cette  Ile  exprès  pour  y  voir  les  Mi¬ 
nes  d’Aimant. 

On  n’a  rien  dit  jufques  ici  pour  expliquer  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  Fer  fe  va  joindre  à  l’Aimant, 
lors  qu’il  eft  à  une  certaine  diftance  ,  Sc  que  s’y  é- 
tant  joint  une  fois  ,  il  ne  s’en  laiffe  féparer  qu’a¬ 
vec  difficulté  ;  ainfi  on  ne  fera  pas  fâché  de  fa- 
voir  quelles  font  les  idées  de  M*  Hartfoeker ,  à  cet 
égard ,  qu’il  a  publiées  dans  fes  Conjectures  Phyjiques , 
imprimées  à  Amfterdam  ,  1706.  in  4. 

Il  fuppofe  donc  que  le  Fer  eft  rempli  d’une  in¬ 
finité  de  petits  corps  ,  avec  des  canaux ,  qui  vont 
d’un  bout  à  l’autre  ,  Sc  il  appelle  ces  Corps  ,  des 
Corps  magnétiques  ;  que  l’Aimant  n’eft  qu’une  com- 
polition  de  pierre  ordinaire  de  Fer  Sc  de  ces  Corps 
magnétiques  ;  que  ces  corps  magnétiques  fe  tien¬ 
nent  fi  fortement  dans  cette  compofition ,  qu’au¬ 
cune  caufe  étrangère  ne  fauroit  les  déranger  ,  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté  Sc  que  les  canaux  de 
ces  Corps  magnétiques  font  remplis  d’une  matière 
très  fubtile  ,  qui  y  circule  inceffamment.  Cela  é- 
tant ,  s’il  y  a  une  pierre  ,  qui  contienne  un  de  ces 
corps  magnétiques  ,  la  matière  fubtile  ,  qui  y  eft 
contenue,  &  qu’il  nomme  matière  magnétique ,  cir-  . 
culera  continuellement  autour  de  ce  corps  magné¬ 
tique,  fortant  par  un  des  bouts  de  fon  canal ,  Sc  ren-> 
trant  incontinent  par  l’autre.  S’il  y  a  une  pierre  ; 
qui  contienne  deux  ,  trois  ,  ou  plufieurs  de  ces  corps 
magnétiques  ,  qui  foient  à  une  certaine  diftance  ,  Sc 
comme  à  la  file  l’un  de  l’autre  la  matière  magné¬ 
tique,  que  l’on  peut  comparer  à  de  l’eau,  ou  à  dp 
l’air,  qui  coule  le  long  d’un  canal ,  fortant  du  pre¬ 
mier  corps  magnétique  ,  entrera  auflî- tôt  dans  le  deu¬ 
xième  ,  Sc  coulant  ainfi  de  l’un  à  l’autre  ,  jufqu’au 
dernier  ,  rentrera  enfuite  dans  le  prémier  corps  ma¬ 
gnétique  ,  par  l’ouverture  qui  lui  a  déjà  fervi  d’en¬ 
trée  3  Sc  fera  ainfi  une  circulation  perpétuelle  au¬ 
tour  de  ces  corps  magnétiques ,  comme  s’ils  ne  fai- 
foient  qu’un  feul  Sc  unique  corps  magnétique.  S’il  y 
a  plufieurs  de  ces  corps  magnétiques  l’un  au  côté  de 
l’autre  ,  la  matière  magnétique  circulera  autour  d’eux 
de  la  même  manière. 

La  raifon  pour  laquelle  cette  matière  circule  ainfi 
autour  de  ces  corps  magnétiques,  c’eft  que  les  canaux 
qui  s’v  trouvent ,  ne  font  pas  difpofés  à  recevoir  tou¬ 
te  forte  de  matière  :  Peut-être  même  qu’ils  ne  font 
difpofés  qu’à  recevoir  la  matière  magnétique ,  Sc  que 

cette 
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cette  matière  y  a  circulé  detouf  tems,  &  y  circulera 
toûjours  fans  difcontinuation,  On  peut  voir  dans 
l’Auteur  comment  il  explique  les  autres  phénomè¬ 
nes  de  l’Aimant  -,  conformément  à  fon  hypothéfe. 
Voilà  le  précis  de  l’extrait  de  cet  ouvrage  de  M. 
Hartfoeker  par  M.  Le  Clerc  dans  fa  Biblioth.  Choifte 
Tom.  XI.  p.  390. 

Une  autre  hypothéfe  eff  celle  de  M.  Lancifi ,  dans 
Mercati  Metallotheca  Vatican a  ,  où  il  dit  qu;  après  a- 
voir  fait  attention  à  la  fuperficie  veloutée  de  cette 
Pierre,  il  jugea  qu’elle  attiroit  le  fer  par  des  exhalai- 
fons  qui  fortoient  de  fa  malTe.  Il  a  été  par-là  le  pre¬ 
mier  entre  les  Modernes,  quia  attribué  la  propriété 
que  l’Aimant  a  d’attirer  le  fer,  au  mouvement  des  cor- 
pufcules  infenfibles.  Voyez  Biblioth.  Italique  Tom.I. 

P-  !39-  .  ^ 

Comme  cet  article  eft  déjà  affez  long ,  nous 
ne  ferons  plus  qu’indiquer  les  bonnes  fources 
où  il  eft  parlé  de  l’Aimant,  Sc  principalement  1 ’Hif 
toire  Cf  les  Mémoires  de  l’ Acadétnie  Royale  des  Sciences 
A.  1723.  fur  la  manière  dont  le  fer  s’aimante ,  par  Xi.de 
Reaumnr ,  Sc  les  A.  1728.  1730.  &  1731.  où  l’on  peut 
voir  quelles  font  les  expériences  de  M.  dit  Fay  fur 
l’Aimant,  Sc  en  1733.  celles  de  M.  le  Monnier.  Voyez 
aulîî  la  Nouvelle  manière  d’obferver  en  Mer  la  décli- 
na'ifon  de  l’aiguille  aimantée ,  par  M.  de  la  Condamine  , 
dans  les  Mémoires  de  1733.  Sc  1734.  cl6  rnême  que 
la  Méthode  d’ obferver  la  variation  de  l’aiguille  aiman¬ 
tée  en  Mer  ,  par  M.  Godin  ,  dans  ceux  de  cette  même 
année  1734.  Voyez,  encore  la  Table  des  Tranfablions 
Philofoph.  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  par  M.  de 
Bremond  in  4.  Paris  1739. 

AIN.  Vieux  mot  ,  qui  lignifie  hameçon.  Voyez. 
Hameçon  ou  PêcHEUR. 

AINE.  Petite  brochette  ,  ou  menu  bâton  afiez 
long  ,  qui  fert  à  enfiler  les  harengs  par  la  tête  ,  pour 
les  mettre  forer  à  la  fumée  dans  des  lieux  deftinés  à 
leur  donner  cette  façon.  Voyez.  Hareng  Sore'. 

AIRAIN.  C’eft  proprement  le  Cuivre  rouget 
Voyez  Cuivre. 

L’Airain  non  ouvré  paye  en  France  de  droits  de  fortie 
du  IOO.  pefânt  3.  livres  ,  &  de  droits  d’entrée  ^Q.  fols. 

L’Airain  de  Corinthe  étoit  très  fameux  dans  l’An¬ 
tiquité.  L.  Mitmmius  ayant  faccagé  Sc  brûlé  cette  Vil¬ 
le  Grecque  la  158e.  Olympiade,  ou  14 6.  ans  avant  J. 
C.  on  prétend  que  ce  précieux  Airain  fe  forma  des 
immenfes  richefies  d’or ,  d’argent  Sc  de  cuivre ,  dont 
Corinthe  étoit  remplie  5  &  que  ces  métaux  s’étant 
fondus  Sc  mêlés  enlemble,  par  l’ardeur  &  la  violen¬ 
ce  de  l’embrafement ,  compoférent  comme  un  nou¬ 
veau  métail.  Les  flatuës  Sc  les  vafes  ,  qui  enfuite  en 
furent  formés  par  d’excellens  Ouvriers  ,  n’eurent 
point  de  prix  ;  &  quoique  la  main  du  Sculpteur  foit 
ordinairement  ce  qui  fait  celui  de  ces  fortes  de  cho¬ 
ies  ,  la  matière  fembla  alors  le  difputer  ,  &  peut-être 
l’emporter  fur  la  perfe&ion  de  l’art. 

Ceux  qui  ont  parlé  avec  exactitude  de  cet  Airain  , 
en  difhnguent  trois  efpèces  l’une ,  où  l’or  efl  le 
métail  dominant  ;  l’autre  ,  où  c’eft  l’argent  5  de  la  trol- 
fiéme  ,  où  l’or,  l’argent  &  le  cuivre  font  en  parties  é- 
gales.  Il  y  a  bien  de  l’apparence,  que  ce  que  le  ha- 
zard  fit  autrefois,  l’art  pourroit  préfentement  l’imiter: 
mais  comme  c’eft  la  rareté  qui  met  le  prix  à  la  plûpart 
des  chofes,  il  eft  également  véritable  ,  que  la  facilité 
qu’un  habile  Ouvrier  y  trouveroit ,  feroit  caufe  qu’on 
feroit  peu  de  cas  de  ce  nouvel  Airain ,  quelque  pareil 
qu’il  fut  à  celui  de  Corinthe  même. 

AIS.  Pièce  de  bois  de  fciage,longue  Sc  peu  épaif- 
le.  Voyez  Bois. 

Les  Ais  de  fapin  payent  en  France  de  droits  de 
fortie  3.  livres  10  fols  du  cent  en  nombre. 

Aïs.  Lon  fe  fert  dans  Xlmprimerie  de  deux  fortes 
d’Ais  ;  d’Ais  à  defferrer ,  &  d’Ais  à  ramette ,  ou  à 
tremper.  Les  uns  &  les  autres  font  de  bois  de  chêne 
ou  de  noyer,  d  un  pouce  environ  d’épaiffeur,  fous  lefi- 
quels  font  attachées  à  deux  pouces  Sc  demi  environ 
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des  extrémités,  deux  barres  qui  les  éleveht  allez  pour 
donner  prife  Sc  les  tranfporter  facilement. 

Aïs  a  desserrer.  Ces  Aïs  ont  ordinairement  , 
ou  deux  pieds  de  long  fur  un  de  large ,  ou  un  pied  Sc 
demi  de  long  fur  un  bon  pied  de  large  ,  félon  l’éten¬ 
due  des  fermes  auxquelles  ils  font  deftinés.  Ces  Ais 
doivent  être  fort  unis.  Ils  font  toujours  par  paire  ,  Sc 
de  même  hauteur.  Ils  fervent  aux  Compofiteurs  pour 
defierrer  Sc  rincer  leurs  caractères. 

Aïs  a  RAMETTE,  ou  A  tremper.  Ils  ont  com¬ 
munément  deux  pieds  &  quelques  pouces  de  long  fur 
un  pied  Sc  demi  de  large  ,  Sc  fervent ,  foit  aux  Com¬ 
pofiteurs  poür  defierrer  les  Placards  Sc  les  Ouvrages 
à  longues  lignes  ,  foit  aux  Imprimeurs  de  la  Preiie  , 
pour  ouvrir  leur  papier  lorfqu’ils  le  trempent,  Sc  pour 
le  charger  après  qu’ils  l’ont  trempé.  Voyez  l’article  de 
/'Imprimerie, 

Aïs.  Les  Maures  Relieurs  de  Livres  ont  trois  for-* 
tes  d’Ais  ,  qui  fervent  à  la  Reheure.  Les  uns  s’appel¬ 
lent^  des  Aïs  à  rogner,  d’autres  des  Ais  à  foüetter  , 
Sc  d’autres  encore  des  Ais  à  prefier.  .Les  uns  Sc  les 
autres  font  doubles  ;  mais  ils  font  difiêrens  fuivant 
ces  trois  divers  ufages. 

Aïs  a  rogner.  Ces  Ais  font  étroits  Sc  longs, 
enforte  qu’ils  excédent  de  quelques  pouces  la  lon¬ 
gueur  du  Livre  ou  du  papier  qu’on  veut  rogner  :  l’un, 
qui  s’apelle  Aïs  de  devant ,  régie  la  rognure  de  la 
tranche  ,  c’eft  le  plus  étroit  :  l’autre  ,  qu’on  nomme 
Ais  de  derrière,  &  qui  efl  le  plus  large,  foûtient  la 
tranche  que  lon  rogne.  Les  Papetiers  fe  fervent  d’Ais 
à  rogner  tout  femblables  à  ceux  des  Relieurs. 

Aïs  a  fouetter.  Ce  font  des  Ais  fur  lefquels 
l’on  paffe  la  ficelle  ou  foiiet ,  dont  on  foüette  le  dos 
des  Livres,  après  qu’ils  ont  été  couverts,  pour  en 
bien  former  la  nervure.  Us  doivent  être  auffi  longs  & 
aulîî  larges  que  les  Livres  qu’on  veut  foüetter  ,  à  les 
prendre  au  défaut  du  dos  pour  la  largeur. 

Aïs  a  presser.  Us  font  aulîî  longs  que  les  Livres 
reliés ,  mais  moins  larges.  De  tous  les  Ais  des  Re¬ 
lieurs  ,  ce  font  les  plus  forts  ,  afin  qu’ils  puifient 
mieux  foûtenir  l’effort  de  la  grande  preffe.  On  s’en 
fert  pour  mettre  les  Livres  en  preffe ,  après  qu’ils  ont 
été  défoüettés.  Voyez  l’Article  des  Relieurs  ;  on y 
parle  plus  en  détail  de  ces  trois  fortes  d’Ais  ,  Cf  de 
leur  ufage. 

Aïs  feuille'.  Terme  de  Vitrier.  C’efi  un  Ais  de 
bois  de  chêne,  long  &  large  à  volonté,  fur  lequel  font 
pouffées  plufieurs  rainures  fort  étroites.  Les  Vitriers 
s  en  fervent  pour  y  couler  l’étain  qu’ils  employent 
pour  la  foudure  de  leurs  panneaux  ,  Sc  pour  fouder 
leurs  liens ,  afin  de  le  réduire  en  petites  lames. 

Aïs.  Les  Marchands  Etaliers  Bouchers  appellent 
ainfi  un  établi ,  ou  forte  table  ,  de  plufieurs  pouces 
d  épaiffeur ,  &  de  7  à  8  pieds  de  long,  qui  occupe 
tout  le  devant  de  leur  boutique.  C’effc  fur  cet  Ais 
qu  ils  coupent  Sc  dépècent  leur  viande  pour  le  détail. 
A  un  bord  s’arrangent  les  inffrumens  propres  à  cet  u- 
fage  ,  comme  les  couperets  ,  les  fendoirs,  Sc  les  cou¬ 
teaux  :  de  1  autre  font  pendues  les  balances  pour  pe~ 
fer.  Us  ont  aulîî  une  écouvette  ,  ou  petit  balai  de 
bouleau  ,  pour  tenir  cet  Ais  propre. 

Aïs  de  Carton.  Ce  font  des  feuilles  de  carton 
extrêmement  fortes  Sc  épaiffes,  qui  fervent  particulié¬ 
rement  pour  faire  la  couverture  des  Graduels  ,  Anti- 
phonaires ,  Sc  autres  tels  grands  Livres  d’Eglife. 
Voyez  Carton  &  Cartonnier. 

AIS-SY  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  Aifi- 
feau  Sc  Bardeau.  Petit  Aïs  ou  planche  fort  mince  de 
la  grandeur  d  une  tuile  ,  qui  fert  en  quelques  lieux  à 
couvrir  les  maifons.  On  dit  Ais-fy ,  comme  qui  diroit 
Ais-fcié.  Voyez  Bardeau.  Voyez  ai tjf  l’Article  det 
Bois. 

AISSEAU ,  qu’on  nomme  ordinairement  Bardeau. 
Petit  Ais  quarré ,  qui ,  en  quelques  Provinces  de 
France ,  fert  a  couvrir  les  maifons  au  lieu  de  tuile. 
Voyez  Bardeau. 

AISSIEU, 
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AISSIEU  ,  ou  ESSIEU.  Pièce  de  bois  de 
charonnage  ,  ordinairement  d’orme  ,  &  quelquefois 
de  charme  ,  qui  fe  débite  &  s’envoye  en  grume.  Les 
Aiffieux  en  grume  font  partie  du  commerce  des  bois. 
Voyez  Bois.  Voyez  auffi  Orme  &  Charme. 

AISSIL.  Vieux  mot  qui  fgnifie  Vinaigre.  Il 
fe  trouve  dans  les  anciens  Statuts  de  la  Communauté 
des  Vinaigriers.  Voyez  Vinaigre. 

AISSIN.  Certaine  mefure  de  froment,  dont  il  efl 
parlé  dans  les  anciennes  Ordonnances  de  la  Ville  de 
Paris  ,  qui  n’en  expliquent  pas  la  contenance. 

AJUSTER.  ->  T/  J  ADJUSTER. 
AJUSTOIR.  S  V°yeZ  1  ADJUSTOIR. 

AL  AN  A.  Efpèce  de  craye  ou  de  pierre  tendre 
un  peu  rougeâtre  ,  que  l’on  appelle  autrement  Tri¬ 
poli.  Voyez  Tripoli. 

ALB ASTRE,  ou  ALBATRE.  Efpèce  de  mar¬ 
bre  tendre  &  facile  à  tailler  ,  qui  a  beaucoup  moins 
de  durée  que  les  autres.  Il  y  en  a  de  plufieurs  for¬ 
tes.  Le  plus  commun  eft  blanc  &  luifant  ;  il  étoit 
autrefois  le  moins  eftimé.  On  n’eftimoit  guéres  non 
plus  celui  qui  étoit  couleur  de  corne  &  tranfparent. 
Le  plus  précieux  tiroit  fur  le  jaune  ,  un  peu  fem- 
blable  au  miel ,  &  étoit  marqueté  de  quelques  points 
ou  vénules.  Le  blanc  femble  à  préfent  l’empor¬ 
ter  fur  les  autres.  Il  efl:  plein ,  &  fort  propre  à  fai¬ 
re  des  figures ,  des  flatuës  ,  des  colonnes  ,  des  or- 
nemens ,  &  des  vafes  de  diverfes  grandeurs.  Les 
Anciens  fe  fervoient  de  ces  vafes  pour  mettre  leurs 
parfums  les  plus  exquis. 

Les  Contrées  de  l’Europe  où  il  fe  trouve  le  plus 
d’ Albâtre  ,  font  l’Allemagne  ,  du  côté  de  Coblentz  ; 
le  Mâconnois,  aux  environs  de  Cluni;  l’Italie  ,  vers 
Rome  ,  dont  celui  de  Montaïout  fe  diftingue  ,  non 
feulement  par  fa  blancheur ,  mais  encore  pour  la  grof- 
feur  de  fes  blocs  ou  morceaux ,  y  en  ayant  de  fi 
confidérables ,  qu’on  en  peut  aifément  former  des 
flatuës  aufîî  grandes  que  nature.  (  Le  P.  Labat  en 
fon  Voyage  d’Italie  T.  VI.  p.  64.  dit ,  qu’il  y  a  des 
carrières  d’ Albâtre  aux  environs  du  Bourg  de  la  Tolfa 
près  de  Civita-vecchia. )  Il  s’en  voit  auffi  en  quelques 
endroits  de  Lorraine  ,  qui  n’efl  pas  beaucoup  eftimé. 

L’ Albâtre  non  ouvré  paye  en  France  4.  fols  du  pied3 
de  droits  d’entrée ,  &  autant  pour  lafortie. 

ADDITION. 

Corneille  Le  Bruyn ,  dans  fon  Voyage  du  Levant 
Tom.  V.  p.  284.  dit ,  qu’il  a  vû  des  Montagnes  d’Al- 
bâtre  qui  font  à  environ  ij'o.  werfles  d’Archangel. 
Les  gens  du  Pais  les  nomment  Pijfoertje,  c’eft-à-dire , 
fours.  Ce  font  des  Grottes  fouterraines ,  formées  par 
la  nature,  d’une  manière  furprenante.  La  principale 
entrée  en  paroit  foutenuë  par  des  piliers  de  Rocher 
en  forme  de  pilaftres,  &  il  y  en  a  plufieurs  autres  dé¬ 
tournées  qui  donnent  dans  de  petites  Grottes.  Les 
pierres  en  font  auffi  blanches  que  l’Albâtre ,  mais  el¬ 
les  ne  font  pas  fi  dures;  cependant  on  en  fait  pluheurs 
jolis  Ouvrages.  Ces  montagnes  ,  qui  ont  une  demi- 
lieuë  d’étenduë ,  fe  voient ,  pendant  l’efpace  de  deux 
heures ,  le  long  de  la  Rivière  de  Pende ,  &  il  n’y  a 
point  de  Grottes  au-delà.  Le  haut  de  ces  Montagnes 
eft  couronné  d’arbres ,  &  le  terrain  labouré  alentour. 

ALBAZARIN  ,  ou  ALBARAZIN.  Sorte  de 
laine  d’Efpagne,  Voyez  Laine  ,  ou  il  ejl  parle  de 
celles  d’Efparne. 

ALBERbtUS.  Efpèce  de  camelot  oubouracan, 
qui  vient  du  Levant  par  la  voye  de  Marfeille. 

Par  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lion  les  Albernus  pay¬ 
ent  10.  fols  de  la  pièce  pour  l’ ancien  droit  ,  &  5.  fols 
pour  la  nouvelle  ré  appréciation.  Voyez  Bouracan. 

ALBERTUS.  Monnoye  d’or  frapée  en  Flan¬ 
dres  pendant  le  gouvernement  d’ Albert  Archiduc 
d’Autriche.  Il  efl  du  poids  de  quatre  deniers  ,  au 
titre  de  21.  carats  i.  Sa  valeur  efl  d’environ  8.  li¬ 
vres  de  France  ,  ou  néanmoins  il  n’efl  reçu  qu’au 
DVtion.  de  Commerce,  Tom,  I. 
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marc  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  ,  pour  être  fon" 
du  8c  converti  en  Louis  d’or. 

A  LES.  Petite  monnoye  d’Allemagne  qui  vaut 
8.  fenins  du  pays  ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  un  fol  4.  deniers 
de  France. 

ALBUS.  Petite  monnoye  de  Cologne  qui  vaut 
12.  deniers  ,  ou  deux  creutzers.  Il  faut  78.  albus 
pour  le  rixdaler ,  valant  60.  fols  de  France. 

Nota.  L’on  ne  peut  abfolument  fixer  le  prix  de 
ces  deux  monnoyes  ,  à  caufe  des  variations  qui  ar¬ 
rivent  fur  celles  de  France.  Il  efl  vrai  que  le  rix¬ 
daler  de  78.  albus  de  Cologne  a  été  fixé  à  60.  fols 
de  France,  mais  le  marc  d’argent  monnoye  ne  va- 
loit  alors  que  27.  livres  ,  au  lieu  qu’il  efl  aujour¬ 
d’hui  à  49.  livres  16.  fols. 

Demis ,  dans  fon  Traité  des  Changes  étrangers  , 
imprimé  en  172 6,  chez  Huguier ,  Quay  des  Augu- 
flins,  a  établi  la  parité  des  monnoyes  étrangères  avec 
celles  de  France  ,  à  quelque  prix  que  puiffe  être 
le  marc  d’argent. 

La  Note  ci-dejfus  fervira  pour  toutes  les  autres  èva-, 
luations  des  monnoyes  étrangères  qu’on  aura  faites  danst[ 
ce  Dictionnaire. 

^  f  ALCAN  A.  Drogue  qui  fert  à  la  teinture,  quî 
vient  d’Egypte,  &  de  quelques  autres  endroits  du  Le¬ 
vant.  Les  Botanifles  du  fiécle  pafie  appellent  Liguftrum 
Ægyptiacum,  ou  Troèfne  d’Egypte,  la  plante  qui  produit: 
cette  teinture  ;  mais  ils  fe  font  trompés ,  ce  n’efl  point 
une  efpèce  de  ce  genre.  M.  Garcin ,  très  célèbre  Bo-< 
tanifle,  donnera  dans  peu  ( Juillet  1740)  un  Mémoire  à 
la  Société  Roïale  de  Londres, comme  il  a  déjà  fait  à  l’é¬ 
gard  d’autres  Plantes, dans  lequel  il  établira  les  caraêlé- 
res  de  ce  nouveau  genre,qui  efl  le  Cyprus  des  Anciens»! 

La  couleur  qu’on  tire  de  fes  feuilles,  efl  rouge  ou 
jaune,  fuivant  qu’on  la  prépare;  jaune  ,  fi  on  la  fait 
tremper  dans  de  l’eau  ;  8c  rouge ,  fi  on  la  laiflë  infufet, 
dans  du  vinaigre,  du  citron,  ou  de  l’eau  d’alun. 

L’huile  qu’on  extrait  des  bayes  de  l’Alcana  ,  efl 
d’une  très  agréable  odeur  ,  8c  a  quelque  ufage  dans: 
la  Médecine,  particuliérement  pour  adoucir  les  nerfs» 
On  l’appelle  Huile  de  Cyprus  ,  qui  efl  auffi  le  nom 
que  l’on  donne  quelquefois  à  la  plante. 

ALCAVALA.  Droit  de  Douane  que  l’on  paye 
en  Efpagne ,  &  dans  l’Amerique  Efpagnole.  C’efl 
un  droit  d’entrée  à  raifon  de  5.  pour  cent  du  prix 
.des  marchandifes. 

ALDERMAN.  On  nomme  aïnfi  en  Angleterre 
ce  qu’on  appelle  à  Paris  ,  Garde  ou  Juré.  Chaque 
Corps  de  métier  a  fon  AJderman  ,  qui  efl  chargé 
de  veiller  à  la  police  du  Corps ,  &  à  l’exécution  de 
fes  Statuts. 

ALESNE.  Outil  d’acier  emmanché  de  bois,  le 
plus  ordinairement  de  bouis,  qui  fert  comme  d’aiguille 
à  plufieurs  Artifans ,  qui  travaillent  en  cuir  épais ,  <§£ 
qui  le  coufent. 

L ’Alefne  a  une  pointe  très  acerée  &  très  fine 
d’où  elle  va  toujours  en  groffiffant  jufqu’à  l’endroit: 
où  elle  tient  au  manche.  Elle  efl  courbée  en  arc  5 
ce  qui  efl  plus  commode  pour  l’ouvrage  ,  &  moins 
fujet  à  bleffer  l’Ouvrier.  Quand  le  cuir  efl  foible  „ 
on  fe  fert  du  carrelet ,  qui  efl  une  groffe  aiguille  à 
quatre  quarres. 

-j-  L’Alesne  efl  toute  d’acier  ,  &  non  une  poin¬ 
te  feulement  acerée ,  mais  formée  avec  un  acier  ex-1 
traordmairement  corroyé.  Après  que  î’Alefne  éffc 
formée  ,  on  ne  trempe  que  l’extrémité  de  la  poin¬ 
te  ,  en  laiffant  revenir  le  refte  de  couleur  prefquc 
bleuë  ,  pour  éviter  qu’elle  ne  fe  caffe  en  travaillant.' 
Il  y  en  a  deux  efpèces ,  de  courbes  8c  de  droites.  Orv 
fe  fert  des  courbes  comme  d’une  aiguille  ,  8c  des 
droites  pour  percer. 

Les  Artifans  qui  fe  fervent  le  plus  communément: 
de  l’Alefne  ,  font  les  Selliers  ,  Cordonniers  ,  Save¬ 
tiers ,  Boureliers  ,  Malletiers  ,  &c.  Ce  font  les  Maî¬ 
tres  Aiguilliers  ,  8c  depuis  leur  réunion  ,  les  Maîtres 
Epingliers ,  qui  font  &  qui  vendent  les  Alefiies.  El- 
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]es  font  âufïï  une  partie  du  commerce  des  Quincail¬ 
liers,  particuliérement  de  ceux  qu’on  nomme  Mar¬ 
chands  de  crefpin. 

ALESNIER.  Artifan  qui  fabrique  8c  qui  vend 
des  alefnes  ,  des  aiguilles  ,  des  épingles  ,  &cc.  Voyez , 
Aiguillier. 

ALEVIN.  Menu  poiiïon  dont  on  peuple  les 
étangs  ,  les  marais  &  les  rivières. 

ALEVINAGE.  On  appelle  ainlî  tous  les  petits 
poiiTons ,  qui  ne  feroient  pas  propres  à  vendre,  & 
que  les  Pêcheurs  rejettent  dans  l’eau  pour  peupler  , 
quand  ils  les  ont  pris  dans  leurs  filets. 

ALEV  INER  un  étang.  C’eft  y  jetter  de  l’alevin, 
afin  de  Je  peupler. 

ALEZAN  ,  ou  ALZAN.  Cheval  d’un  poil 
rouflatre  ,  ordinairement  avec  des  crins  roux  ou 
blancs. 

Il  y  a  fix  fortes  d’Alezans  :  Alezan  brûlé,  Alezan 
bay  tirant  fur  le  roux ,  Alezan  poil  de  vache  ,  Ale¬ 
zan  clair,  Alezan  commun,  8c  Alezan  obfcur. 

Prefque  tous  les  Alezans  font  eftimés  5  les  bruns 
&  les  clairs  font  les  moindres.  Les  Alezans  brûlés 
font  les  meilleurs.  Voyez.  Cheval  ,  oh  il  efl  traité 
de  la  connoijjance  que  les  Marchands  de  chevaux  doi¬ 
vent  en  avoir. 


ALFANDIGA.  C’eft  ainfî  que  l’on  nomme  la 
Doüane  de  Liibonne  ,  Capitale  du  Portugal.  L’on 
fçait  allez ,  que  c’eft  dans  ce  lieu  que  fe  payent  les 
droits  d’entrée  8c  de  fortie ,  comme  il  fe  pratique 
dans  toutes  les  Doüanes  des  autres  Etats  :  mais  peut- 
être  il  ne  fera  pas  inutile  à  ceux  qui  y  veulent  faire 
commerce  ,  d’être  inftruits  ,  que  tous  les  galons  , 
franges  ,  brocards ,  &  rubans  d’or  8c  d’argent ,  y  font 
confifqués  ,  comme  marchandifes  de  contrebande  ; 
n’étant  permis  à  qui  que  ce  foit  en  Portugal,  d’em¬ 
ployer  de  l’or  ni  de  l’argent  filé  fur  fes  habits  ,  ni 
pour  fes  meubles. 

ALGATRANE.  Efpèce  de  poix.  Elle  fe  trou¬ 
ve  dans  la  baye  que  forme  la  pointe  de  Sainte  Hélè¬ 
ne  ,  au  Sud  de  Pille  de  Plata. 

Cette  matière  bitumineufe,  qui  fort  d’un  trou  en' 
bouillonnant ,  à  quatre  ou  cinq  pas  des  bornes  où 
monte  la  haute-mer  ,  efl:  d’abord  liquide  comme  du 
goudron  ;  mais  à  force  de  bouillir  elle  devient  du¬ 
re  comme  de  la  poix  ;  &  l’on  peut  s’en  fervir  à  tous 
les  ufages  auxquels  la  poix  s’employe. 

t  ALGUE.  Plante  marine,  molle  •  elle  vient  par 
longues  feuilles  d’environ  un  pied  8c  demi,  fembla- 
bles  a  des  lacets  ;  8c  le  Fuccus  ou  varech ,  autre  ef¬ 
pèce  d’ Algue  ,  dont  les  feuilles  fe  partagent  en  pe¬ 
tits  rameaux  échancrés  ,  comme  la  feuille  de  chêne  , 
fe  jettent  utilement  fur  les  terres  pour  les  fertdifer. 
Les  cendres  en  font  propres  pour  faire  le  verre , 
comme  celles  de  la  Soude  ou  du  Kalt  5  ce  qui  pro¬ 
vient  des  fels  qui  y  abondent.  *  SpeJacle  de  la  Na¬ 
ture  V.  III.  p.  239.  &  Diction,  des  Drogues  de  Lemery. 
l 'Voyez,  Varech. 

F’ Algue  fe  trouve  en  abondance  dans  le  Japon 
fur  les  Cotes  de  Kanagawa  ;  quand  la  marée  efl  re¬ 
tirée,  on  la  recueille  pour  en  manger ,  &  on  la  pré¬ 
pare  de  la  manière  que  l’on  peut  voir  dans  1  ’  Hifloire 
du  Japon  par  Kcempfer  T.  II.  p .  225.  n’étant  pas  né- 
ceflaire  de  la  raporter  ici. 

ALIBANIES.  Toiles  de  coton  qu’on  apporte  en 
Hollande  des  Indes  Orientales,  par  les  retours  de  la 
Compagnie.  Voyez  Toile  de  Coton. 

ALICHONS.  On  appelle  ainfi  ,  en  quelques  en¬ 
droits  ,  les  ailerons  ou  volets  des  roues  de  moulins  à 
eau.  Voyez  Ailerons. 

ALICONDE.  Arbre  qui  croît  dans  quelques 
endroits  de  la  baffe  Ethiopie,  dont  le  fruit  efl  fem- 

bJable  a  la  noix  du  cocos,  mais  qui  ne  vaut  rien  à 
manger. 


On  tire  de  1  écorce ,  en  la  battant ,  une  efpè 
1  aile  qu  on  file  ,  &  dont  on  fait  des  toiles 
que  auffi  belles  que  celles  de  chanvre.  Voyez 
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îicte  du  Commerce  ,  ou  ïon  parle  de  celui  de  la  baffe 
Ethiopie.  M 

ALIPON-MONTIS-CETI.  Efpèce  de  Turbit 

blanc,  qui  efl  un  puiflant  purgatif.  U  fe  trouve  en 
plufieurs  endroits  de  Languedoc  ,  particuliérement 
aupi es  de  Séte,doù  les  Botanifles  modernes  lui  ont 
donné  le  nom. 

A  °n  le  fnbflituè'  quelquefois  au  Séné  ;  ce  qui  peut 
être  dangereux  ,  étant  beaucoup  plus  violent  que 
cette  herbe  Orientale.  Voyez  Sene.  Voyez  auffi 
Turbit. 

.  CLIQUANTE.  Terme  de  Géométrie  8c  d’A- 
ntnmétique. 

On  appelle  partie  Aliquante,  celle  qui  étant  prife 
piulieurs  fois  avec  une  de  fes  parties  aliquotes,  com- 
pofe  un  nombre  ou  une  quantité.  Voyez  Parties 
Allouantes. 

ALIQUOTE.  Les  parties  Aliquotes  font  celles 
qui  font  plufieurs  fois  compnfes  dans  un  nombre. 
Voyez  Parties  Aliquotes. 

ALISIER,  ou  MICACOULIER,  en  Latin; 
Lotus  arbor  ou  Celtis  j  en  Languedocien  Fanabre- 
gue  ou  Fenabregue.  Efpèce  de  grand  arbre  al¬ 
lez  connu  en  E  rance.  Son  bois  fert  à  monter  les 
outils  à  fuft  des  Menuifiers  ,  8c  à  faire  des  chevil¬ 
les  ou  fufeaux  pour  les  rouets  ou  lanternes  des 
moulins.  Le  bois  defliné  à  ces  derniers  ouvrages 
doit  fe  débiter  en  morceaux  de  3.  ou  4.  pouces  en 
quarré  fur  16.  ou  18.  pouces  de  longueur.  Paris  efl: 
le  lieu  du  Roïaume  où  il  s’en  fait  le  plus  grand  né¬ 
goce.  Voyez  Bois. 

A  D  D  I  T  I  O  N. 

Manière  de  tailler  V Alifier  ,  d’y  faire  croître  des  bran * 

ches  fourchues  ,  &  de  préparer  fes  branches  en  four¬ 
ches. 

La  Ville  de  Sauve,  dans  le  Diocéfe  d’Alais,  en 
Languedoc  ,  jouit  d  un  commerce  de  fourches  qui 
lui  efl  particulier.  On  éléve  ces  fourches  fur  1  ’ A- 
lifier.  Cet  arbre  n’eft  pas  rare  dans  le  refle  du  Lan¬ 
guedoc  ,  non  plus  qu’en  Provence  ,  en  Efpagne  , 
&  en  Italie  mais  ce  n’eft  qu’à  Sauve  qu’on  a  l’art 
de  le  tailler  comme  il  faut  ,  pour  y  élever  des 
Fourches ,  8c  qu  on  fçait  façonner  enfuite  les  four¬ 
ches  qu’on  y  a  élevées.  Ainfî  ce  n’eft  qu’à  Sauve 
qu  on  fçait  mettre  à  profit  cet  arbre ,  qui  n’eft  d’au¬ 
cun  ufage  dans  les^  autres  païs  ;  d’où  vient  auffi 
quau  lieu  de  l’y  négliger,  comme  on  fait  ailleurs  » 
on  s  y  attache  à  le  cultiver  &  à  le  multiplier. 

Ces  arbres  croiflent  le  plus  abondamment  fur  une 
montagne  appellée  Coût  a  ch ,  au  bas  de  laquelle  la 
Ville  de  Sauve  efl  bâtie.  Ils  viennent  entre  des 
rochers  d  une  pierre  très  vive ,  fouvent  même  dans 
des  fentes  de  rochers  où  il  ne  paroit  point  de  ter¬ 
re  au  dehors. 

.  Le  tronc  de  ces  arbres  n’a  guère  que  2.  ou  3.  ou  4: 
pieds  de  haut.  On  a  foin  de  le  tenir  à  cette  hau¬ 
teur ,  pour  pouvoir  tailler  plus  commodément  les 
fourches  qu’on  y  doit  élever.  Du  haut  de  ce  tronc 
partent  un  grand  nombre  de  rameaux  droits.  On 
laifle  croître  ces  rameaux  fans  en  prendre  aucun 
foin  ,  jufqu  a  - ce  quils  foient  d’une  certaine  grol- 
feur,  8c,  ce  qui  efl  encore  plus  important ,  jufqu’à-ce 
quils  aient  y.  à  6.  pieds  de  long,  ce  qui  fait  la  lon¬ 
gueur  ordinaire  des  fourches.  Ce  n’eft  que  vers  la 
3e.  année  qu’on  taille  ces  rameaux  ,  pour  leur  fai¬ 
re  prendre  la  forme  de  fourche,  parce  que  ce  n’eft 
guère  que  vers  ce  tems-là  ,  qu’ils  peuvent  avoir  ac¬ 
quis  la  grofleur  8c  la  longueur  néceflaire.  Cette 
taille  efl  fort  fimple  8c  fort  facile  5  mais  c’eft  en 
cela  même'  que  confifte  l’avantage  8c  l’utilité  de 
cette  pratique  ,  d  avoir  fçu  êonnoître  la  proprié¬ 
té  de  cet  arbre  ,  8c  d  avoir  eu  l’adrefle  de  profi¬ 
ter  de  cette  connoilfance  par  un  moyen  fort 
aifé. 

C’eft 
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C’efl  une  propriété  confiante  de  l’Alifier  de  pouf¬ 
fer  à  l’aiffelle  de  chaque  feuille  trois  bourgeons  , 
qui  forment  entr’eux  comme  une  efpèce  de  fleur  de 
lis.  Quand  on  a  donc  déterminé  la  longueur  qu’il 
convient  -de  donner  à  la  fourche ,  on  choifit  à  peu 
près  à  cette  longueur  les  bourgeons  qui  paroiffent 
les  plus  vigoureux ,  &  on  coupe  le  rameau  en  biai- 
fant  ,  environ  un  demi  pouce  au  delfus  ,  avant  la 
pouflè  du  Printems. 

Par-là  la  fève  ,  qui  ne  peut  plus  aller  en  ligne 
droite  ,  fe  trouve  obligée  de  fe  détourner  dans  les 
bourgeons  les  plus  proches  de  1  endroit  où  fon 
cours  eft  arrêté.  Par  là  les  trois  bourgeons  qu’on 
avoit  choifis  ,  croilTent ,  &  s’allongent  bien  vite  , 
ôc  en  s’allongeant  ils  commencent  de  former  les 
trois  fourchons  de  la  fourche  qu’on  éléve.  On  a 
foin  de  couper  toutes  les  pouffes  latérales  ,  qui  pour- 
roient  préjudicier  à  celle  qui  eff  la  feule  utile.  On 
éfeuille  en  partie  le  fourchon  qui  croît  trop  ,  ou  fl 
cela  ne  paroit  pas  fuffire  ,  on  en  coupe  le  bout , 
mais  d’une  manière  convenable  ,  c’efl  -  à  -  dire  ,  à 
18.  ou  20.  pouces  de  longueur  ,  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  en  pouvoir  former  une  fourche. 

C’eft  là  tout  l’art  que  la  culture  de  ces  arbres 
demande.  On  les  viflte  deux  fois  l’année  ,  quel¬ 
que  tems  avant  la  pouffe  du  Printems  ,  ôc  avant 
celle  de  l’Automne. 

Ce  n’eft  guère  qu’à  la  6e.  ou  je.  année  ,  ôc  même 
quelquefois  à  la  9e.  que  les  fourches  font  en  état 
d’être  coupées.  On  les  coupe  quelquefois  dès  la  6e. 
année  ,  mais  cela  eft  rare.  On  détache  les  fourches 
en  les  fciant  au  pied  ,  ou  bien  en  les  coupant  avec 
un  cifeau  ôc  un  maillet  :  mais  de  quelque  maniè¬ 
re  qu’on  les  coupe  ,  on  doit  prendre  garde  de  les 
couper  fort  près  du  tronc ,  fans  pourtant  l’endom¬ 
mager. 

Pour  façonner  ces  fourches  brutes  ,  on  coupe 
d’abord  les  trois  fourchons ,  de  même  que  le  man¬ 
che  ou  la  queue  de  la  fourche  ,  à  peu  près  de  la 
longueur  qu’il  faut.  On  les  met  en  fuite  dans  un 
four  ,  qu’on  a  fait  chauffer  à  un  médiocre  degré 
de  chaleur.  Là  les  fibres  ligneufes  s’amolliffent 
bien-tôt  &  deviennent  fi  flexibles,  qu’on  peut,  en 
retirant  les  fourches  du  four  ,  les  plier  ,  ôc  pour 
ainfi  dire  les  mouler  au  point  qu’on  veut  ,  dans 
une  machine  de  bois  ,  faite  en  forme  de  grille  ,  à 
trois  traverfes.  On  arrête  d’abord  les  bouts  des 
trois  fourchons  ,  contre  la  traverfe.  On  plie  en- 
fuite  les  fourchons  contre  l’autre  traverfe  ,  en  ap- 
puiant  fur  le  bout  de  la  queue  de  la  fourche  ,  ôc 
quand  on  les  a  affez  pliés  ,  on  paffe  dans  des 
trous  faits  exprès  dans  les  deux  branches  latéra¬ 
les  de  la  grille  ,  la  troifiéme  traverfe  ,  qui  achève 
de  fixer  la  fourche  dans  cette  fituation. 

Que  s’il  arrive  que  les  fourchons  foient  inéga¬ 
lement  ferrés  ,  ou  qu’ils  ne  foient  pas  affez  droits , 
on  remédie  à  c es  défauts  par  des  étréfillons  qu’on 
engage  à  force  dans  l’entre-deux  ,  jufqu’à-ce  qu’on 
ait  rendu  les  fourchons  égaux  ,  droits  &  uniformes. 
O  n  redreffe  par  le  même  moyen  la  queue  de  la 
fourche ,  quand  elle  eft  courbée  ,  en  l’appliquant  au 
fortir  du  four  ,  tandis  qu’elle  eft  chaude  ôc  plian¬ 
te  ,  dans  un  canal  creufé  exprès  en  ligné  droite , 
dans  une  pièce  de  bois  fixe  &  fcellée. 

On  comprend  aifément  que  pour  venir  à  bout 
de  toutes  ces  opérations  ,  il  faut  remettre  la  four¬ 
che  plus  d’une  fois  dans  le  four,  fur- tout  quand 
elle  eft  mal  formée  ;  mais  il  eft  indifpenfable  de 
répéter  cette  opération  jufqu’à-ce  que  la  fourche 
foit  façonnée.  Alors  on  la  laiffe  refroidir  dans  cet 
état  ;  ôc  les  fibres  en  fe  durciffant  fe  moulent  à 
cette  nouvelle  figure,  ôc  la  confervent  enfuite  éon- 
ftamment.  C’eft -là  le  principal  de  la  préparation. 
Il  ne  refte  plus  qu’à  polir  la  fourche  ôc  les  four¬ 
chons  avec  le  rabot  ou  la  doloire ,  Ôc  qu’à  rendre  les 
fourchons  pointus  parle  bout ,  ôc  plats  par  les  cotez. 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  I, 
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On  emballe  les  fourches  ainfi  préparées  par  dotr 
zaines  ,  &  pour  les  affortir  on  y  en  met  de  trois 
efpèces  ,  de  grandes ,  dont  les  fourchons  font  plu* 
gros  ôc  plus  écartés  ,  ôc  dont  on  fe  fert  pour  re¬ 
muer  les  bottes  de  foin,  les  gerbes  de  bled  >  & 
les  groffes  pailles  ;  de  petites  ,  dont  les  fourchons 
font  plus  ferrés  ôc  moins  gros  ,  ôc  dont  on  fe 
fert  pour  enlever  la  paille  menue  ôc  la  féparer  d’a¬ 
vec  la  balle  ,  quand  le  bled  a  été  battu  >  ôc  de 
moyennes ,  qu’on  peut  employer  au  befoin  à  ces  deux 
différens  ufages. 

Le  débit  de  ces  fourches  fe  fait  principalement 
dans  le  bas  Languedoc  ôc  dans  la  Provence.  On 
commençoit  auflî  d’en  vendre  à  la  foire  de  Beau- 
caire  pour  la  rivière  de  Genes.  *  Mémoires  pour 
F Hifloire  Naturelle  de  Languedoc,  par  M.  AJlruc ,  in  4»' 
Paris  1737. 

ALKERMES.  Sirop  d’Alkermes  5  Confection 
d’Alkermes.  Voyez.  Ecarlate. 

ALLEGE.  C’eft  fur  les  rivières  un  bâteau  vui~* 
de ,  qu’on  attache  à  la  queue  d’un  autre  plus  grand 
pour  l’alleger ,  ôc  prendre  une  partie  des  marchan- 
difes  dont  il  eft  chargé  ,  au  cas  qu’il  vînt  à  lui  ar¬ 
river  quelque  accident  dans  fa  route.  Les  coches 
d’eau,  &  les  bateaux  de  conféquence,  ne  vont  ja¬ 
mais  fans  allèges  ,  particuliérement  quand  ils  font 
beaucoup  chargés. 

Sur  mer  on  appelle  auflî  Allèges  ,  certains  bâti- 
mens  fervans  à  porter  les  marchandifes  des  vaif- 
féaux  ,  qui  ,  à  caufe  de  leur  trop  grande  charge  „ 
ont  de  la  difficulté  à  naviger  *  ou  pour  faciliter  l’en¬ 
trée  de  ceux  qui  prennent  trop  d’eau ,  dans  les  ports 
ôc  rivières  ,  qui  n’ont  pas  fuffifamment  de  fond. 

On  fe  fert  encore  d’Alléges  pour  faire  le  deleff 
tage  des  bâtimens.  En  quelques  endroits  on  leur 
donne  le  nom  de  Souléges. 

Le  Maître  ne  peut  retenir  la  marchand!  fe  dans 
fon  vaiffeau  ,  faute  de  payement  de  fon  fret ;  mais 
il  peut  dans  le  tems  de  la  décharge  ,  s’oppofer  au 
tranfport,  ou  la  faire  faifir  ,  même  dans  les  Allèges 
ou  Gabarres.  Art.  24.  du  Titre  3.  de  l’Ordonnance  de 
la  Marine  de  France  de  1681.  Voyez  Gabarre. 

Allégés  d’Amsterdam.  Ce  font  des  bateaux 
groflîérement  faits ,  fans  mâts  ni  voiles  ,  dont  on 
fe  fert  dans  les  canaux  de  cette  fameufe  Ville  » 
pour  décharger  ôc  tranfporter  d’un  lieu  à  un  autre 
cette  prodigieufe  quantité  de  marchandifes  qui  s’)T 
débitent.  Le  voileur  fert  de  gouvernail. 

ADDITION i 

Il  convient  de  parler  ici  de  la  Macfiîne  nommée 
Chameau  ,  qui  eft  un  grand  ôc  gros  bâtiment  ,  au 
moyen  duquel  on  enlève  un  Vaiffeau  jufques  à  y. 
ou  6.  pieds  ,  pour  lui  faire  paffer  les  endroits  de 
bas  fond.  Cette  Machine  fut  inventée  par  Meeu~>. 

' wis  Meindertz  Bakker  en  l’année  1688.  Sans  fon  fe-< 
cours  ,  il  eut  été  impoflîble  d’aborder  avec  de  gros 
Vaiffeaux  la  Ville  d’Amfterdam» 

On  nomme  cette  Machine  Chameau  ,  parce  qu’el-j 
le  eft  très  lourde ,  ôc  qu’elle  a  beaucoup  de  force*' 
Sa  conftrudion  eft  à  plates  varangues.  Elle  a  127*' 
pieds  de  longueur ,  22.  de  large  par  un  bout ,  ôc 
13.  par  l’autre  bout  :  11.  pieds  de  creux  par  urt 
bout,  &  13.  par  l’autre  bout  >  Un  des  côtés  de 
cette  machine  ,  a  les  mêmes  façons  à  l’avant  ÔC  à 
l’arriére  qu’un  autre  Vaiffeau,  mais  de  l’autre  côté 
elle  eft  prefque  droite  ,  ôc  tombe  un  peu  en  de¬ 
hors. 

Cette  Machine  eft  peut-être  une  des  plus  im¬ 
portantes  pour  la  Navigation;  elle  peut  fervir  dans 
différentes  occafions ,  ôc  pour  toutes  fortes  de  Na-< 
tions. 

ALLEGEAS  ,  ou  ALLEGIAS.  Etoffe  fabri¬ 
quée  aux  Indes  Orientales.  Il  y  en  a  de  deux  for¬ 
tes.  Les  unes  font  de  coton ,  &  les  autres  de  plufieurs 

D  3  efpè- 


79  A  L  L; 

efpèces  d’herbes  qui  fe  filent  comme  le  chanvre  &  le 
lin.  Leurs  longueurs  &  largeurs  font  de  8.  aunes  de 
long  fur  5 '.6.  ouf  de  large  ;  &  de  12.  aunes  fur  |  & 
ALLER  EN  TRA1TTE.  Terme  ufité  dans  le 
commerce  des  Caftors,&  autres  Pelleteries  de  Canada. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  Aller  en  traitte  ,  ôc 
Faire  la  traitte  3  c’eft  que  le  premier  lignifie,  Aller 
porter  aux  Sauvages  julques  chez  eux  des  marchan- 
difes  qui  leur  conviennent ,  pour  les  échanger  avec 
leurs  pelleteries:  &  que  Faire  la  traitte ,  fignifie,  At¬ 
tendre  de  traitter  avec  les  Sauvages,  lorfqu’ils  vien¬ 
nent  eux-mêmes  apporter  leurs  marchandées  aux 
Villes,  Forts,  ou  Habitations  des  François  ,  pour 
les  y  troquer,  ôc  y  choifir  en  échange  les  chofes  dont 
tls  ont  befoin.  Voyez,  Traitte,  &  Coureurs  de 

ROIS. 

ALLEVEURE.  Petite  monnoye  de  cuivre,  la 
plus  petite  qui  fe  fabrique  en  Suede.  Elle  ne  vaut  pas 
tout-a-fait  le  denier  tournois  de  France.  Ceux  Al- 
îeveures  font  le  roufting  ,  8.  rouftings ,  le  marc  de 
cuivre ,  ôc  24..  marcs  la  richedale  commune  ,  qui  eft 
au  pair  de  l’écu  de  France  de  60.  fols. 

ALLIAGE.  Mélange  de  divers  métaux,  ou  de 
plufieurs  portions  d’un  mêmemétail  de  différens  titres. 

Les  Monnoyeurs  ne  fabriquent  point  d’efpèces 
d  or  &  d  argent  fans  alliage  ,  ôc  mêlent  toujours  du 
cuivre  avec  ces  deux  métaux  ,  fuivant  certaines  pro¬ 
portions  portées  par  les  Réglemens ,  qui  ne  peuvent 
être  changées  que  par  des  Edits,  Déclarations  ,  & 
Ordonnances  des  Rois. 

Les  Monnoyes  de  billon  font  faites  de  l’Alliage 
du  cuivre  ,  &  de  quelques  parties  d’argent  fin  ,  auflî 
ordonnées  par  le  Prince. 

Les  Orfèvres  ,  les  Tireurs  &  Batteurs  d’or  ,  & 
les  Joüailliers  ,  font  obligés  de  fe  fervir  d’Alliage 
dans  les  matières  d’or  ôc  d’argent  qu’ils  employent  ; 
mais  qui  doit  toûjours  être  moindre  que  celui  dès 
monnoyes,  pour  empêcher  le  billonnage,  qui  fe  com¬ 
met  en  fondant  les  efpèces,  pour  les  employer  dans 
leurs  ouvrages. 

Les  Fondeurs  en  bronze  ont  pareillement  leur 
Alliage  de  cuivre,  d’étain  ôc  de  leton  ,  différant  fui¬ 
vant  les  fontes  qu’ils  font ,  ou  de  flatues ,  ou  de  ca¬ 
nons,  ou  de  cloches. 

Enfin,  les  Potiers  d’étain  fe  fervent  ,  pour  la  fa¬ 
brique  de  leur  vaiifelle  ,  de  l’Alliage  du  cuivre  rou¬ 
ge  ,  du  régule  d’antimoine,  ôc  de  quelques  autres 
minéraux.  On  parlera,  dans  la  fuite  de  cet  article, 
de  toutes  les  fortes  d’Alliages. 

Il  y  a  deux  fortes  d’Alliages  qui  fe  font  dans  la 
fabrique  des  monnoyes  ;  l’un  ,  quand  on  employé 
des  matières  d’or  ôc  d’argent ,  qui  n’ont  point  en¬ 
core  fervi  pour  le  monnoyage  3  l’autre,  quand  l’on 
fond  enfemble  diverfes  fortes  d’efpèces  ou  de  lin¬ 
gots  de  différens  titres ,  pour  en  faire  une  nouvel¬ 
le  monnoye. 

L  évaluation ,  ou  plûtôt  la  proportion  de  l’Allia¬ 
ge  avec  le  fin ,  eft  facile  dans  le  prémier  cas  ;  puifi- 
que  fachant  par  l’affinage  le  titre  des  matières  ,  il 
n’y  a  qu’à  y  ajoûter  la  quantité  d’Alliage  de  cui¬ 
vre  permife  ou  ordonnée  ,  pour  les  réduire  au  ti¬ 
tre  légitime. 

^  Dans  1  autre  cas  ,  1  operation  a  plus  de  difficulté. 
C’eft  néanmoins  une  des  chofes  qu’il  eft  plus  im¬ 
portant  de  fçavoir  à  un  Maître  des  Monnoyes  ;  & 
qu’il  faut  que  fçachent  auffi  tous  ceux  qui  travaillent 
fur  les  matières  d’or  &  d’argent ,  pour  ne  pas  fe 
tromper  dans  l’Alliage  que  les  uns  &  les  autres 
font  fouvent  obligés  de  faire  de  l’or  ôc  de  l’argent 
a  différens  titres.  & 

Tous  les  Auteurs,  qui  ont  traité  des  Monnoyes  , 
ont  donné  des  tables  pour  faire  cette  réduétion  ;  ôc 
les  Arithméticiens  ,  comme  on  le  dira  à  la  fin  de 
cet  article  ,  ont  leur  régie  d’ Alliage  ,  dont  on  peut 
au  1  e  fervir  :  mais  il  femble  que  l’Auteur  Anony- 
nie  u  peut  Traité  qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  ce- 
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lui  de  M.  Boifard ,  de  l’édition  de  1711.,  en  adon¬ 
né  la  pratique  la  plus  aifée. 

Comme  cette  pratique  eft  commune  pour  les  efi- 
pèces  d’or  ôc  d’argent ,  on  n’en  donnera  qu’un  feul 
exemple  ,  après  avoir  néanmoins  averti ,  que  le  cal¬ 
cul  pour  l’Alliage  de  l’or  fe  fait  par  les  32es.  qui 
manquent  au  titre ,  ou  qui  l’excédent  dans  les  ma¬ 
tières  qu’011  veut  employer  ;  &  que  pour  l’argent , 
on  compte  par  grains  de  fin. 

Quand  on  veut  faire  cette  forte  d’Alliage,  ou  plû¬ 
tôt  l’évaluation  de  l’Alliage  ,  pour  ajoûter  ou  dimi¬ 
nuer  ce  qui  manque  au  titre  ,  il  faut  dreffer  un 
bordereau  des  matières  qu’on  a  à  fondre  ,  conte¬ 
nant  leur  qualité,  leur  poids,  ôc  leur  titre.  Ce  bor¬ 
dereau  fe  partage  enfuite  en  deux  autres ,  dont  l’un 
comprend  toutes  les  matières  qui  font  au  deffus 
du  titre  auquel  fe  doit  faire  la  fonte  ,  Ôc  l’autre  tou¬ 
tes  celles  qui  font  au  deffous. 

Chaque  bordereau  s’étant  calculé  féparément ,  on 
voit  par  le  calcul  du  prémier  ce  que  les  matières 
fortes  de  titre  ont  au  deffus  du  titre  ordonné  ÔC 
par  le  calcul  du  fécond ,  ce  que  les  matières  foi- 
bles  ont  au  deffous  •  en  forte  que  les  deux  produits 
étant  comparés  ,  on  fçait  précifément ,  par  une  fouf- 
traêbion ,  combien  il  faut  ajoûter  ou  de  fin  ou  d’al¬ 
liage  ,  pour  réduire  toutes  les  matières  au  titre  réglé 
pour  la  nouvelle  fonte.  Voici  l’exemple  qu’en  don¬ 
ne  l’Auteur  Anonyme. 

Le  titre  des  Louis  d’or,  dont  la  fonte  eft  ordon¬ 
née  ,  doit  être  de  21.  carats  â.  Pour  faire  cette  fon¬ 
te  ,  j’ai  diverfés  efpèces  &  lingots  de  différens  titres  ÿ 
j’en  dreffe  d’abord  mon  prémier  bordereau  de  la  ma¬ 
nière  fuivante. 


Numéro,  Marcs,  Onces, 

Carats- 

I 

1 

4 

Jacobus  à 

21 

30 

31 

2 

2 

6 

Lingots  à 

20 

X 

3 

I 

4 

Lingots  à 

18 

î 

a- 

4 

3 

6 

Ducats  à 

23 

2r 

5 

5 

1 

4 

Nobles  à 

23 

JL 

4, 

6 

1 

4 

Pift.  Ital.  à 

21 

X 

5 

12 

4 

J’ai  donc 

12. 

marcs  4. 

onces  d’or 

de  différens 

très,  qutl  faut  que  je  rende  au  titre  de  21.  carats 
Dans  les  fix  articles  ,  qui  compofent  le  prémier 
bordereau,  il  y  en  a  trois,  qui  font  les  ter }  4c  Ôc  ye^ 
qui  fe  trouvent  au  deflus  du  titre  ordonné  3  ôc  trois 
autres,  les  2e ,  3e  &  <5e,  quj  f0nt  au  deffous 3  je  les 
fépare ,  ôc  j’en  fais  deux  bordereaux  : 


O  R 

Numéro  .Marcs,  Onces, 


HAUT. 


I 

4 

5 


1 

3 

1 


4  C’eft  de  bon 
6  Idem 
4  Idem 


Total  du  bon  fur  ces  trois  articles 
Or  bas. 

Numéro,  Marcs,  Onces, 

22  6  Manquent 

3  1  4  Idem  .  . 

614  Idem  . 

Total  de  ce  qui  manque  à  ces  3.  art. 


T. 

Trente  deuxiemes. 

• 

•  9 

32e 

• 

210 

32c 

• 

96 

32a 

S 

3i; 

32e 

0 

Trente-deuxiemes. 

»  • 

I  JO 

32e 

• 

Ï44 

32e 

• 

32 

32e 

art. 

2  66 

32e 

Comparaifon  des  deux  produits. 
Bon  .3  1  y 

Manque  266 


Refte  de  bon  45»  32e ,  pour  lefquels  il  faut  met- 
tre  4  gros  ôc  demi  de  cuivre  ;  ôc  alors  la  fonte 
fera  au  titre  de  21  carats  Le  poids  des  matières 

fe 
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fe  trouvant  par  conféquent  augmenté  jufqu'à  12 î 
marcs  4,  onces  jufte ,  à  caufe  de  l’augmentation  de 
Talliage. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  fçavoir  comment  fe  peut 
calculer  la  proportion  qu’il  y  a  entre  49.  ^2es.  d’or 
fin,  &  4.  gros  &  demi  de  cuivre;  mais  l’opération 
en  eft  facile,  pour  peu  que  Ton  fçache  les  premiers 
élemens  de  l’Arithmétique ,  &  qu’on  foit  instruit  que 
696—  32es.  de  bon  ,  valent  un  marc  de  cuivre,  c’eft- 
à-dire  ,  64.  gros  ,  Sc  que  fur  ce  pied-là  3.  ^2es.  Sc 
5.  8es.  valent  un  gros. 

Cet  exemple  qui  eft  pour  l’excédent  du  titre ,  peut 
auffi  fervir  pour  le  défaut  ;  mais  alors  il  faudrait  a- 
joûter  du  fin  autant  de  3 2«s.  qu’on  en  aurait  trou* 
vé  de  manque. 

Les  principales  raifons  que  les  Auteurs  donnent 
de  l’alliage  desmonnoyes,  font  10.  Le  mélange  des 
métaux  ,  qui  au  fortir  des  mines  ne  fe  trouvent  pas 
d’une  pureté  parfaite.  20.  Le  ménage  de  la  dépenfe 
que  Ton  ferait  obligé  de  faire  ,  s’il  les  faloit  affi¬ 
ner.  30.  L’obligation  où  Ton  eft  de  les  rendre  plus 
durs ,  en  y  faifant  entrer  quelque  portion  d’un  autre 
métail,  pour  empêcher  la  diminution  que  le  fray  pour¬ 
rait  caufer  au  poids  des  efpèces.  40.  La  fonte  des 
monnoyes  étrangères  qui  font  alliées.  5°.  Les  dépen- 
fes  de  la  fabrication  ,  qui  fe  doivent  prendre  fur  les 
efpèces  fabriquées.  6°.  Enfin  le  droit  de  Seïgneuriage 
qui  revient  au  Souverain,  à  caufe  du  pouvoir  qu’il  a 
de  faire  battre  monnoye  dans  fes  Etats. 

L’Alliage  du  cuivre  pour  les  ftatuës,  les  canons , 
ou  les  cloches ,  a  auffi  fes  proportions  :  mais  com¬ 
me  elles  font  arbitraires  ,  Sc  qu’elles  dépendent  ab- 
folument  du  goût  &  de  l’expérience  des  Fondeurs, 
il  n’eft  guéres  poffible  d’en  donner  des  régies  cer- 
taines. 

M.  Felibien  prétend ,  que  le  bon  alliage  pouf  les 
ftatuës  ,  ou  figures  de  bronze  ,  doit  être  fait  avec 
moitié  de  rofette  ,  ou  cuivre  rouge ,  Sc  moitié  de  le- 
ton  ,  ou  çuivre  jaune.  Selon  d’autres  ,  Sc  c’eft  le 
fentiment  de  Mr .  de  Saint  -  Remy  ,  il  doit  y  entrer 
4.  livres  d’étain ,  &  8.  livres  de  leton  fur  chaque 
100.  pefant  de  cuivre  rouge.  On  laifte  à  ceux  qui 
ont  acquis  de  l’expérience  dans  la  fonte  &  alliage 
des  métaux  ,  à  décider  lequel  des  deux  a  le  plus  de 
railon. 

Pour  faire  TAlliage  propre  aux  canons ,  mortiers  > 
Sc  autres  pièces  d’ Artillerie  de  bronze ,  on  fe  fert 
du  meilleur  Sc  du  plus  doux  étain  de  Cornoüaille. 
Il  en  faut  jufqu’à  6.  7.  Sc  8.  livres  pour  100.  de  cui¬ 
vre  rouge  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  que  ce  der¬ 
nier  métail  fe  trouve  de  bonne,  ou  de  mauvaife 
qualité. 

L’Alliage  pour  les  cloches  fe  fait  ordinairement 
avec  20.  livres  d’étain  le  plus  dur  ,  fur  un  100.  pe¬ 
fant  de  rofette. 

L’Alliage  pour  les  différentes  fortes  d’étains  def- 
tinés  pour  la  vaiftèlle  ,  ou  autres  utenciles  ,  fe  fait 
avec  le  cuivre  rouge  ,  le  régule  d’antimoine ,  l’étain 
de  glaee  ,  ou  le  plomb.  Les  Potiers  d’étain  de  Pa¬ 
ris  difent  Alloyage  ,  au  lieu  d’ Alliage.  Ils  ont  tiré 
ce  terme  de  leurs  Statuts  ,  où  il  eft  dit ,  Que  le  bon 
fin  étain  fonnant  fera  alloyé  de  fin  cuivre  &  d’étain 
de  glace.  Voyez  Etain.  Vous  y  trouverez  la  ma¬ 
nière  d’allier  les  différentes  fortes  dé  étains. 

Alliage.  Eft  auffi  un  terme  d’Arithmétique  , 
qui  fe  dit  du  mélange  de  certaines  efpèces  de  mar- 
chandifes  ou  denrées  de  divers  prix  ,  ou  de  valeur 
différente. 

Par  la  régie  d’ Alliage  on  connoit  ,  ou  le  prix 
commun  de  ce  mélange  de  chofes  de  différentes  va¬ 
leurs,  ou  combien  il  faut  de  chacune  de  ces  chofes, 
pour  en  compofer  un  mélange  fur  un  certain  pied , 
afin  de  les  réduire  à  un  certain  prix ,  ou  à  un  certain 
nombre. 

Plulieurs  Arithméticiens  fameux,  particuliérement 
les  Sieurs  Irfon  Sc  le  Gendre ,  l’appellent  Régie  d’Alli- 
Diclion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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gatiort ,  ou  à’ Alliage:  cependant  Jean  Savary  (plus 
ancien  qu’eux  )  dans  fa  Théorie  &  Pratique  des  nom¬ 
bres  ,  imprimée  à  Paris  en  1644.  11e  la  nomme  fim- 
plement  que  Régie  d’ Alliage.  Ceux  qui  auront  be- 
foin  d’inftruChons  fur  cette  efpèce  de  Régie  , 
peuvent  confulter  les  ouvrages  de  ces  habiles 
gens  ;  ils  y  trouveront  amplement  de  quoi  fe  fa- 
tisfaire. 

ALLIER.  Fondre  plufieurs  métaux  enfemble  , 
pour  les  mêler  ,  ou  les  joindre  Tun  avec  l’autre  ; 
en  telle  forte  qu’ils  ne  forment  plus  qu’une  feule 
Sc  même  matière.  L’or  Sc  le  fer  ne  peuvent  s’al¬ 
lier  par  la  fonte  ,  non  pas  même  fe  fouder  fans 
le  fecours  du  cuivre.  L’étain  fondu  avec  l’or,  s’al¬ 
lie  d’une  telle  manière  ,  qu’il  eft  împoffible  de  les 
féparer  ,  étant  même  capable  de  gâter  toute  une 
fonte. 

ALLIGATION.  Quelques  Arithméticiens  ap¬ 
pellent  Régie  d’ Alligation ,  ce  que  d’autres  nomment 
Régie  d’ Alliage.  Voyez  ci-delfus  Alliage  ,  terme 
dé  Arithmétique. 

ALLOCATION.  Terme  de  reddition  de  com¬ 
pte  ,  qui  fe  dit  quand  on  a  approuvé  ,  alloiié  ou 
admis  un  article  de  Tune  des  trois  parties  d’un  com¬ 
pte,  recette,  dépenfe,  ou  repr.ife ,  pour  le  palier  en 
.compte  à  l’état  final. 

ALLONGE.  Signifie  en  terme  de  Marchands 
Bouchers ,  un  petit  crochet  de  fer  attaché  au  bout 
d’un  nerf  ou  membre  de  Efœuf  ouvert  en  deux  ,  en 
forme  d’anneaux.  C’eft  avec  ces  fortes  de  crochets 
qu’ils  pendent  leur  viande  à  l’étalage  de  l’étau  ,  ou 
à  la  tringle  du  dedans  de  la  boutique  ;  ce  qu’ils  font 
pour  ne  la  pas  manier  trop  fouvent  en  la  préfentant 
aux  ehalans  ;  ce  qui ,  fur  tout  dans  les  chaleurs  , 
pourrait  la  gâter.  Ces  Allonges  fe  font  Sc  fe  ven¬ 
dent  par  ceux  qui  fabriquent  les  fouffiets  à  Bou¬ 
cher  ,  qui  font  de  la  Communauté  des  Cercliers  & 
Layetiers. 

Allonge.  On  nomme  ainfi  dans  le  Commer¬ 
ce  des  Dentelles  de  Flandre  les  morceaux  que  les 
Marchands  qui  veulent  frauder  le  droit  de  marque 
des  dites  Dentelles  ,  font  ajouter,  Sc  pour  ainfi  di¬ 
re  >  rentrer  aux  reftes  de  Dentelles  qui  ont  été  an¬ 
ciennement  marquées.  L’arrêt  du  24.  Juin  1684* 
concernant  la  dite  marque  porte ,  qu’elle  fera  appo- 
fée  à  l’un  des  bouts  des  Dentelles ,  ce  aux  allonges 
qui  fe  rencontreront  en  chacune  pièce.  Voyez 
Dentelles. 

Allonge.  Terme  de  Menuifier  &  de  plu¬ 
fieurs  autres  Arts  Sc  Métiers  ,  lignifie  en  général  > 
rendre  quelque  chofe  plus  longue  (  &  même  quel¬ 
quefois  plus  large  )  qu’elle  n’étoit  auparavant ,  par 
l’addition  de  quelque  morceau  ou  pièce  de  la  même 
étoffe  communément. 

ALLONGER.  En  terme  de  Manufacture  dé 
lainage  ,  fignifie  rendre  une  étoffe  plus  longue  ,  à 
force  de  la  tirer  avec  les  machines  ou  inftrumens  , 
pour  en  avoir  un  plus  grand  aunage.  Les  Réglemens 
des  Manufactures  défendent  de  tirer  ,  allonger ,  ni 
arramer  aucune  pièce  de  marchandife  ,  tant  en  blanc 
qu’en  teinture.  Voyez  Rame  ,  Sc  Ramer. 

ALLOUE*.  Terme  en  ufage  dans  les  Commu¬ 
nautés  des  Arts  Sc  Métiers.  C’eft  un  garçon  qui  au 
fortir  du  tems  de  fon  apprentiffage  ,  s’engage  chez  un 
Maître  du  métier  dont  il  eft  apprentif ,  pour  y  faire  le 
tems  du  fervice  ordonné  par  les  Statuts. 

La  Déclaration  du  Roi  de  France  du  18.  Avril 
1720.  portant  réglement  concernant  les  ouvrages  de 
bas  au  métier,  défend  ,  article  XVIII.  à  tous  Ou¬ 
vriers  Sc  Fabriquans  dudit  métier  ,  demeurans  dans 
les  lieux  prétendus  privilégiés,  de  faire  aucun  Alloiié, 
Voyez  Compagnon  &  Compagnonage. 

Alloue*.  Eft  auffi  un  garçon  qui  s’engage  pour 
un  tems  chez  un  Maître ,  fans  avoir  fait  d’apprentiffa- 
ge.  Il  y  peut  apprendre  la  profeffion  ,  mais  cela  ne 
lui  donne  pas  droit  de  parvenir  à  la  maîtrife. 

D  3  Al- 
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Alloue'.  Terme  qui  fe  met  dans  la  marge 
d’un  compte  d’ordre ,  vis-à-vis  les  articles  de  dépen¬ 
fe.  On  dit ,  alloué  pour  la  dépenfe  6c  accordé  pour  la 
recette  &  la  reprife. 

ALLOUER.  Approuver  quelque  article,  le 
palier,  en  demeurer  d’accord.  Il  fe  dit  particulié¬ 
rement  en  fait  de  compte  ,  notamment  des  articles 
de  la  dépenfe ,  à  côté  defquels ,  en  examinant  un 
compte  pour  l’arrêter ,  celui  à  qui  on  le  rend  ,  met 
en  apofhlle  Alloué,  pour  dire  qu’il  le  pâlie.  Quel¬ 
quefois  on  met  Amplement  Alloüé  ,  quand  la  par¬ 
tie  efl  allez  juflifiée3  &  quelquefois,  Alloüé  en  rap¬ 
portant  quitance  ,  ou  jultifiant  de  l’ordre  ,  quand 
l’article  n’elt  pas  allez  certain  ou  allez  éclairci.  Je 
vous  alloüerai  cette  fomme  dans  votre  compte  : 
Cette  dépenfe  ne  lui  fera  pas  allouée  3  pour  lignifier, 
qu  on  tiendra  compte  de  l'une,  6c  non  pas  de  l’autre. 

ALLO\  .  Titre  ou  bonté  intérieure  que  doivent 
avoir  les  monnoyes,  ou  les  ouvrages  d’or  6c  d’ar¬ 
gent,  fuivant  les  Ordonnances  du  Prince.  L’Alloy 
de  1  or  seftime  par  carats,  6c  celui  de  l’argent  par 
deniers. 

Le  terme  d’Alloy  n’efl  guéres  d’ufage  dans  les 
monnoyes  :  on  s’y  fert  plus  ordinairement  des 
mots  de  Titre ,  de  Fin ,  6c  de  Loy.  Voyez  ces  trois 
articles. 

Dans  1  ufage  commun  on  dit,  de  l’or,  de  l’argent 
de  bon  alloy  3  pour  lignifier  ,  de  l’or,  de  l’argent  très 
fin  6c  à  très  haut  titre.  CPn  dit  de  même ,  de  l’or  ou 
de  1  argent  de  mauvais  ou  de  bas  alloy  3  pour  dire  , 
de  1  or  ou  de  1  argent  au-deffous  du  titre  qu’ils  doi¬ 
vent  avoir. 

Alloy.  On  fe  fert  aulïï  de  ce  terme  dans  le  com¬ 
merce  ,^pour  lignifier  qu’une  marchandée,  une  dro¬ 
gue  ,  n’ell  pas  de  bonne  qualité. 

ALLOYAGE.  Terme  en  ufage  chez  les  Po¬ 
tiers  d  étain  ,  pour  lignifier  l’alliage  ou  mélange  des 
métaux.  Voyez  Alliage. 

ALLO’ÏAU.  Terme  burlefque  qu’on  a  donné 
à  la  Confrérie  des  Garçons  Marchands ,  établie  à 
Paris,  dans  l’Eghfe  de  la  baffe  S.  Chapelle  du  Palais, 
fous  1  invocation  de  S.  Louis.  Us  prétendent  avoir 
droit  de  faire  payer  un  droit  de  Confrérie  à  tous 
les^  Garçons  qui  fervent  les  Marchands  ,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  reçûs  Marchands  eux -mêmes  5  & 
vont  à  cet  effet  en  vifite  chez  chacun  d’eux  pour 
exiger  ce  droit.  On  les  nomme  vulgairement  les 
Confrères  de  F  Alloy  au. 

ALLUCHON.  Efpèce  de  dent  de  bois,  qui  entre 
dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  des  moulins  à  vent 
&  à  eau  ,  &  des  autres  machines  qu’on  fait  mou¬ 
voir  par  le  moyen  des  roues.  Voyez  Fuseau  ,  oh 
Lanterne. 

ALLUMELLE.  Fer  délié  6c  plat ,  qui  fait  la 
lame  des  épées ,  couteaux ,  6c  autres  inftrumens 
tranchans. 

Les  Allumelles  de  couteaux  de  toutes  fortes  payent 
en  France  de  droits  et  entrée  1.  livre  10.  fols  du  100. 
pefant. 

Allumelle.  Les  Maîtres  Tablettiers-Peigners 
appellent  Allumelle  ,  l’outil  avec  lequel  ils  poliilent 
&  achèvent  leurs  peignes.  Il  efl  d’acier ,  fouvent  fait 
d  un  morceau  de  lame  d  épée  ,  dont  ils  émouflënt  le 
tranchant.  Voyez  Peigne. 

ALLUMETTE.  Petit  bâton  de  bois  fec  ,  de 
rofeau  ou  de  chenevotte  ,  trempé  des  deux  bouts 
dans  du  fouffre,  qui  fert  à  allumer  la  chandelle.  On 
appelle  par  mépris  Marchands  dé allumettes  ,  les  Mar¬ 
chands  dont  le  négoce  efl  peu  eonfidérable. 

Les  Allumettes  payent  en  France  de  droits  d’entrée 
2.70.1-  du  100.  pefant ,  &  I.  fol  de  droits  de  fortie. 

ALLURE  ou  ALLEVEURE.  Petite  monnoye 
de  cuivre  qui  fe  fabrique  en  Suede,&  qui  vaut  en¬ 
viron  4.  fols  de  France.  Il  faut  deux  allures  pour 

6  rA°rng  ’  rou^ngs  pour  le  marc  de  cuivre. 
ALMA  Dr  E.  Petit  canot  de  quatre  brafles  de 
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long ,  ordinairement  d’écorce  d’arbre ,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Nègres  de  la  côte  d’Afrique,  pour  trafi¬ 
quer  entr’eux  ,  6c  avec  les  Européens. 

Almadie  ,  efl  auffi  un  vailleau  des  Indes  ,  fait 
en  forme  de  navette  de  Tifleran  ,  à  la  referve  qu’il 
a  l’arriére  quarré.  Il  y  en  a  de  80.  pieds  de  long  ,  6c 
de  6.  ou  y.  de  large.  Us  peuvent  contenir  quan¬ 
tité  de  marchandifes  3  6c  c’efl  avec  quoi  les  plus  ri¬ 
ches  Marchands  Indiens  font  leur  principal  com¬ 
merce  ,  foit  qu’ils  les  chargent  pour  leur  propre 
compte  ,  foit  qu’ils  les.  loüent  à  fret  aux  Marchands 
d’Europe. 

ALMANACH.  Calendrier  ou  table  où  font 
marqués  les  jours  6c  Fêtes  de  l’année,  le  cours  du 
Soleil  6c  de  la  Lune  ,  &  quantité  d’autres  chofes 
curieufes  ou  néceflaires. 

Les  Marchands  en  ont  toujours  dans  leur  bou¬ 
tique  ,  &  ne  manquent  point  d’en  porter  dans 
leur  Agenda  ,  pour  y  trouver  les  dates  dont  ils 
ont  befoin. 

ALMENE.  Poids  de  deux  livres  ,  dont  l’on  fe 
fert  à  pefer  le  fafran  dans  plufieurs  endroits  du  con¬ 
tinent  des  Indes  Orientales. 

ALMENDINE,  ALM  AN  DINE,  ou  ALBAN- 
DINE.  Pierre  précieufe  ,  qui  efl  une  efpèce  de 
Rubis  ,  mais  T»lus  tendre  &  plus  légère  que  le  rubis 
Oriental.  Sa  couleur  tire  néanmoins  plus  fur  celle 
du  grenat  ,  que  fur  le  rouge  du  rubis.  Voyez 
Rubis. 

ALMONDE.  Mefure  de  Portugal  ,  qui  fert  à 
mefurer  les  huiles.  Les  Portugais  vendent  leurs  hui¬ 
les  d’olive  par  almondes  ,  dont  les  26.  font  une 
botte  ou  pipe.  Chaque  Almonde  efl  compofée  de 
12.  canadors  ,  6c  le  canador  efl  femblable  au  min- 
gle  ,  ou  bouteille  d’Amflerdam.  Voyez  Mingle. 

ALMOX ARISP  ASGO.  On  nomme  ainfi  dans 
quelques  Ports  de  l’Amerique  Efpagnole,  particulié¬ 
rement  a  Buenos- Ayres,  un  droit  de  2.  6c  demi  pour 
IOO.  de  la  véritable  valeur  des  peaux  de  taureaux  , 
qui  fe  payent  au  Roi  d’Efpagne  ,  pour  la  fortie  des’ 
cuirs  qui  s’embarquent  fur  les  vaifleaux  d’Europe. 
Outre  ce  droit ,  il  efl  encore  dû  le  droit  de  Quint, 
mais  feulement  à  raifon  de  4.  réaux  chaque  cuir. 
Voyez  Taureau. 

ALMUDE.  Mefuie  des  liquides.  On  la  nomme 
plus  ordinairement  Almonde.  Voyez  Almonde. 

ALOES.  Ce  nom  efl  commun  à  trois  chofes  dif¬ 
férentes  3  1.  è  un  arbre  très  précieux  &  très  rare',  2.  à. 
une  drogue  fort  utile  dans  la  Médecine  3  6c  3.  à  une 
plante ,  de  la  racine  &  des  feuilles  de  laquelle  on  tire 
cette  drogue,  qui  en  ejl  le  fuc.  La  plûpart  des  Au¬ 
teurs  confondent  l’arbre  6c  la  plante  ,  fans  doute  à 
caufe  du  peu  de  connoiffance  que  l’on  a  de  l’arbre  3 
&  que  la  drogue  que  produit  la  plante  ,  efl  bien 
plus  connue ,  6c  d’un  plus  grand  ufage. 

On  peut  juger  du  prix  ,  &  de  la  rareté  de  l’arbre 
d’Aloes,  par  l’origine  fabuleufe  que  les  Indiens,  & 
même  quelques-uns  de  nos  Auteurs  ,  n’ont  point 
rougi  de  lui  donner,  en  le  faifant  croître  dans  le 
Paradis  terreflre  ,  &  ne  le  faifant  venir  jufqu  a  nous  , 
que  par  le  moyen  des  eaux  qui  inondent  quelque¬ 
fois  un  féjour  fi  délicieux  3  &  l’on  en  jugera  auffi, 
de  ce  que  d’autres  le  placent  fur  des  montagnes  inac- 
ceffibles ,  6c  lui  etabliflent  comme  pour  gardiens  les 
animaux  les  plus  féroces. 

L’on  n’a  pas  eu  befoin  de  l’arrivée  des  Ambafi- 
fadeurs  Siamois  en  France  en  1(58(5.  pour  être  dé- 
fabufé  de  ces  fables ,  auxquelles  perfonne  de  bon 
fens  n’efl  capable  d’ajoûter  foi  ,  non  pas  même 
ceux  qui  les  inventent  3  mais  ils  ont  beaucoup  aidé 
à  faire  connoître  cet  arbre,  dont  il  n’y  avoit  pref- 
que  que  le  nom  de  connu. 

L’arbre  d’Aloës  croît  dans  la  Chine,  dans  le 
Roïaume  de  Lao ,  6c  dans  la  Cochinchine.  Il  efl  à 
peu  près  de  la  hauteur  6c  de  la  figure  de  nos  Oli¬ 
viers.  Ses  feuilles  font  auffi  femblables  aux  leurs , 
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&  fon  fruit  eft  rouge  ,  &  peu  différent  de  celui  du 
cérifier. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  trois  couleurs  ;  ce 
qui  fait  trois  fortes  de  bois  diffère  ns  ,  &  de  noms, 
&  de  propriétés.  Immédiatement  fous  l'écorce  il  efl 
noir  ,  compaét  &  pefant.  Le  bois  qui  fuit ,  efl  de 
couleur  tatiée  ,  leger  ,  veineux  ,  &  femblable  à  du 
bois  pourri.  Enfin  le  coeur  efl  le  précieux  bois  de 
‘ Tambac  ,  ou  Calembac  ,  plus  cher  aux  Indes  que  l’or 
même  ;  6c  qui  faifoit ,  au  gré  des  Siamois ,  la  par¬ 
tie  la  plus  rare  ,  &  qu’ils  eflimoient  le  plus  ,  des 
magnifiques  préfens  qu’ils  apportèrent  à  Louis  le 
Grand  ,  de  la  part  du  Roi  leur  Maître. 

Le  Calembac  efl  d’une  odeur  forte  ,  mais  agréable. 
Il  fert  de  parfum  pour  parfumer  les  habits  &  les 
appartemens  ;  de  cordial  iouverain  dans  l’épuifement 
6c  la  paralifie  ;  6c  on  l’employe  auffi  pour  mon¬ 
ter  les  bijoux  les  plus  précieux  qui  fe  travaillent 
aux  Indes. 

Des  deux  autres  bois ,  celui  qui  fuit  l’écorce  ,  6c 
qui  efl  noir  ,  a  été  nommé  par  les  Portugais,  à  çau- 
ie  de  fa  noirceur  ,  Pao  d’Aquila ,  Bois  et  Aigle,  Il 
ne  s’en  fait  point  de  commerce  en  France,  où  l’on 
n’en  trouve  que  dans  les  cabinets  de  quelques  cu¬ 
rieux.  Le  bois  de  couleur  tanée  ,  qui  efl  entre  le 
bois  d’aigle  6c  le  tambac  ,  n’eft  autre  chofe  que  le 
bois  de  Calembac  ,  qui  efl  le  feul  véritable  bois  et A- 
loés ,  que  les  Marchands  Droguiftes  de  Paris  foient 
en  état  de  débiter;  les  deux  autres  étant  trop  rares; 
6c  tant  de  bois  à  qui  on  donne  le  nomme  dé  Aidés  , 
étant  tous  bois  fuppofés  ,  fans  vertu  ,  6c  d’aucune 
Valeur. 

Il  faut  choifir  le  bois  de  Calembac  ,  d’un  jaune 
îuifant  &  bien  jafpé  au  dehors ,  poreux  ,  6c  d’un 
blanc  jaunâtre  au  dedans  ;  leger  ,  réfineux  ,  fembla¬ 
ble  à  du  bois  pourri  ;  d’un  goût  amer ,  tel  que  la 
drogue  qu’on  nomme  Aloê,  qui  pour  cela  lui  a  com¬ 
muniqué  fon  nom  ,  &  que,  jetté  au  feu,  il  brûle  com¬ 
me  la  cire  ,  &  exhale  une  odeur  agréable.  Le  vrai 
Calembac  efl  ordinairement  en  morceaux  plats  ; 
ce  qui ,  avec  fa  grande  legéreté ,  le  diflingue  aifé- 
ment  de  tant  d’autres  bois  qu’on  veut  lui  fubfti- 
tuer. 

Le  Tunquin  ne  produit  pas  moins  d’Aloës  que 
la  Chine  6c  la  Cochinchine  ;  6c  ,  après  les  Soyes  , 
c’efl  dans  cet  arbre  précieux  que  confifte  fa  plus 
grande  richeffe. 

L’Aloës  du  Tunquin  efl  fi  bon,  qu’il  y  en  a  qui 
s’y  vend  jufqu’à  mille  écus  la  livre  ,  ce  qui  s’efti- 
me  fuivant  qu’il  a  plus  ou  moins  de  graille  ,  ce¬ 
lui  qui  n’en  a  point  fe  vendant  à  peine  trois  écus, 
êc  n’étant  propre  qu’à  la  marquetterie  ,  ou  à  fai¬ 
re  des  chapelets,  tels  qu’on  en  voit  beaucoup  à 
Paris. 

Tous  les  Orientaux  ,  particuliérement  ceux  qui 
laiflent  croître  leur  barbe,  font  grand  cas  de  ce  par¬ 
fum  ,  à  caufe  de  l’ufage  établi  dans  tout  le  Levant , 
de  n’admettre  chez  foi  aucunes  perfonnes  un  peu 
confidérables ,  fans  la  cérémonie  de  leur  donner  le 
parfum  ;  ce  qui  fe  fait  en  leur  couvrant  la  tête  d’u¬ 
ne  petite  toilette  ou  d’un  grand  mouchoir  d’étoffe 
de  foye  ,  ou  de  toile  de  coton  ,  fous  lequel  on  met 
une  caffolette  où  l’on  brûle  de  i’Aloës ,  ou  quelque 
autre  parfum  exquis. 

Tavernier,  dans  fa  Relation  du  Tunquin,  allure  avoir 
VÛ  à  Ifpahan  une  bûche  de  bois  d’Aloës  de  lîx  pieds 
de  haut,  &  de  deux  de  tour,  qui  avoit  coûté  40000. 
pardos  ,  qui  font  54000.  livres  monnoye  de  France. 

ADDITION. 

On  confond  communément  le  nom  de  cet  Ar¬ 
bre  ,  avec  celui  de  la  Plante  Médecinale  ,  qu’on  nom¬ 
me  Aloé.  Le  premier  doit  s’écrire  avec  une  s  ,  & 
l’autre  fans  s ,  pour  les  différencier.  L’Aloës  eft 
Un  bois  aromatique  qui  vient  principalement  dans 
le  Roïaume  de  Charapaa  ,  païs  qui  efl  à  l’Eft  du 
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Roiaume  de  Cambodia  ,  que  les  Chinois  nomment 
Tfiamfiaa  ,  dont  le  Roi  eft  tributaire  de  celui  de 
Cochinchine  ;  il  efl  non  feulement  obligé  de  don¬ 
ner  les  meilleures  pièces  de  bois  d’Aloës  ,  qu’on 
nomme  Calembac  ,  qui  vient  au  cœur  de  l’Arbre  , 
au  Roi  de  Cochinchine,  pour  payer  le  tribut ,  mais 
auffi  de  lui  vendre  tout  le  bois  qu’il  en  tire  ,  6c 
dont  il  fait  un  grand  négoce  ,  en  envolant  la 
plus  grande  partie  au  Japon.  Perfonne  ne  peut  tou¬ 
cher  à  ce  bois  fur  les  lieux  ,  fur  peine  de  la  vie.  Les 
Chinois  6c  les  autres  Idolâtres  en  font  un  grand 
ufage,  ils  en  confument  beaucoup  pour  leurs  par¬ 
fums  6c  leurs  facrifices. 

C’eft  un  grand  Arbre  qui  produit  beaucoup  de 
branches.  Il  croit  dans  des  bois  par-ci  par-là  ,  où 
il  efl  fort  foigneufement  gardé.  Plus  l’arbre  efl 
vieux  ,  &  plus  fon  bois  devient  précieux.  Je  le 
prends  pour  une  efpèce  de  Figuier  ,  dont  il  y  a 
de  plufieurs  fortes  dans  ces  païs-là,  le  fruit  defqueîs 
n’efl  pas  bon  à  manger  ;  mais  il  n’y  en  a  qu’une 
efpèce  qui  donne  le  vrai  Calembac  ;  on  doit  le  nom¬ 
mer  ainfi  ,  6c  non  Calembouc,  Les  Arabes  l’appel¬ 
lent  Agallochnm ,  8c  c’eft  fous  ce  nom  que  les  An¬ 
ciens  l’ont  connu  ,  6c  fi  fort  eflimé.  Les  Grecs 
l’ont  appellé  Aloês  6c  Xyloaloés  ,  c’eft-à-dire  ,  Bois 
dé  Aloé  s  ;  les  Hébreux  Ahalin  6c  Ahalos  ;  voyez 
Ffeaume  45.  &  Proverbes  ch.  7.  Les  Arabes  en  ap¬ 
portaient  anciennement  de  Malacca  ,  où  ils  Tache¬ 
taient  ,  pour  le  diftribuer  aux  Egyptiens  ,  aux  Sy¬ 
riens  6c  aux  Grecs.  Malacca  a  été  le  lieu  qui  fer- 
voit  autrefois  de  marché  général  à  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Afie  ,  qui  s’y  rendoient  pour  le  commer¬ 
ce  des  chofes  les  plus  précieufes.  C’efl  là  où  fut 
la  flotte  de  Salomon  ,  qui  en  aporta  de  l’or  ,  du 
Rois  d’Aloës  ,  6c  autres  drogues  Aromatiques.  Ce 
marché  de  Malacca  n’efl  prefque  plus  rien  depuis 
que  les  Portugais,  &  les  Hollandois  après  eux  ,  fe 
font  approprié  le  négoce  général  des  Indes. 

Le  moindre  Bois  d’Aloës  ,  efl  appellé  Bois  dé  Ai - 
gle ,  nom  que  les  Portugais  lui  ont  donné.  Il  y  en 
a  de  plufieurs  fortes  ,  fous  différens  degrés  de  bon¬ 
té.  Ce  font  tous  d’efpèces  de  Figuiers  qui  donnent 
du  bois  d’aigle;  il  s’en  trouve  aux  environs  de  Siam, 
de  Malacca  ,  6c  même  en  quelques  endroits  des 
Iiles  de  la  Sonde  ;  mais  ils  valent  infiniment  moins 
que  le  bois  de  Calembac.  On  fe  fert  beaucoup  de 
ce  dernier  dans  les  Indes  pour  la  Médecine.  On  l’y 
eflime  excellent  pour  fortifier  le  cœur  6c  l’eflo- 
mac  ;  pour  les  palpitations  ,  les  défaillances,  &  les 
oppreffions  de  poitrine  ;  comme  auffi  pour  les  dou¬ 
leurs  d’eftomac ,  les  crifpations  des  inteflins ,  6c  au¬ 
tres  efpèces  de  coliques.  Les  Indiens  frottent  un 
morceau  de  ce  bois  fur  une  pierre  âpre  ,  plate 
comme  le  porphire  des  Apoticaires  ,  afin  d’en  dé¬ 
tacher  ,  par  le  moïen  d’un  peu  d’eau  ,  des  parties 
fines  ,  une  certaine  quantité  pour  une  dofe  ,  qiîe 
Ton  fait  avaler,  ou  avec  un  peu  d’eau  ,  ou  avec 
un  peu  d’Arac.  Il  efl  rare  de  trouver  en  Europe 
du  vrai  Calembac.  Il  coûte  aux  Indes  environ  32. 
Teyls  ,  c’efl- à-dire  ,  100.  Florins  de  Hollande  la 
livre.  Les  Indiens  font  imbus  de  beaucoup  de 
fuperflitions  à  l’égard  de  cet  Arbre.  Cette  Ad¬ 
dition  nous  a  été  communiquée  par  Mr.  G. 

La  plante  ü’ALoës  ,  efl  cette  plante  que  Ton 
a  élevée  dans  le  jardin  du  Roi  à  Paris  ,  que  plufieurs 
particuliers  cultivent  parmi  leurs  plantes  étrangères , 
6c  dont  quelques  Droguiftes  6c  Epiciers  ornent  leurs 
boutiques. 

Cette  plante  croît  en  bien  des  endroits  des  Indes 
Orientales  6c  Occidentales.  Il  s’en  trouve  auffi  en 
Europe,  &  fur  tout  en  Efpagne ,  dans  les  montagnes 
de  la  Sierra-Morena  ,  où  elle  vient  d’une  groffeur  6c 
d’une  hauteur  extraordinaire.  Ses  feuilles  font  ver¬ 
tes  ,  épaiffes ,  dures  6c  piquantes;  6c  on  en  tire  une 
efpèce  de  foye  rougeâtre  ,  propre  à  faire  des  dentel¬ 
les,  dont  on  a  vû  quelques  morceaux  en  France  , 
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que  M.  de  Tourne  fort  y  avoit  aportés  d’Efpagne.  Du 
milieu  des  feuilles  fort  une  tige ,  qui  porte  fa  fleur 
&  fon  fruit  ,  dont  la  femence  efl:  une  graine  blan¬ 
che,  extrêmement  légère,  8c  demi  ronde. 

Les  plantes  d’Aloës  qui  ont  fleuri  plufieurs  fois 
au  Jardin  Royal  ,  &  fur  tout  en  1664.  ont  defa- 
bufé  de  l’erreur  populaire  ,  qui  étoit  prefque  paffée 
jufqu’aux  Sçavans,  qu’elles  ne  fleurififoient  que  tous 
les  cent  ans,  8c  que  la  fleur  faifoit  un  bruit  terrible 
en  fortant  ;  puifqu’on  efl  préfentement  accoûtumé  à 
les  voir  fleurir  ;  &  qu’à  l’épanouiflement  de  leurs 
fleurs  ,  non  feulement  l’on  n’a  jamais  -entendu  ce 
bruit  furprenant ,  mais  qu’on  n’en  a  point  du  tout 
entendu. 

ff  L’Aloü  dont  on  fe  fert  dans  la  Me'decine, 
&  que  les  Maréchaux  employent  aufli  pour  la  guéri- 
fon  des  chevaux  ,  efl  le  fuc  tiré  de  la  racine  ou  des 
feuilles  de  cette  plante,  par  des  incifions  qu’on  y  fait, 
épaifli  au  foleil ,  en  conflftance  d’extrait.  Voyez  le 
Dictionnaire  des  Drogues  de  Lemery. 

On  diftingue  de  trois  fortes  d ’  Aloë  ;  le  Socotrin 
ou  Lucide ,  qu’on  appelle  aufli  Succotrin  &  Ciccotrin> 
le  Citrin ,  &  le  Cabalin  >  qui  ne  font  pourtant  que 
le  même  fuc,  plus  ou  moins  épuré.  L’Aloe  Socotrin 
efl  le  plus  beau  8c  le  meilleur  de  tous  ,  8c  vient  de 
Pille  de  Socotora ,  à  l’entrée  de  la  mer  rouge,  d’où 
il  a  pris  fon  nom.  Le  Cabalin  efl  le  plus  groffler, 
le  plus  terreftre  ,  le  moins  bon  de  tous  ,  &  ne  fe 
donne  qu’aux  chevaux  ;  d’où  ,  peut-être  ,  il  efl  ap- 
pehé  Cabalm.  Le  Citrin  efl  entre  deux. 

Le  Socotrin  vient  dans  de  petites  veflîes  extrême¬ 
ment  minces.  Il  faut  qu’il  foit  friable  ,  refineux  , 
allez  leger ,  clair  ,  tranfparent ,  de  la  couleur  d’un 
beau  verd  d’antimoine,  ou  de  couleur  noire  ou  bru¬ 
ne  ,  luifante  en  dehors ,  citrine  en  dedans ,  d’une 
odeur  défagréable  ,  d’un  goût  amer  ;  &  que  réduit 
en  poudre  ,  il  foit  d’un  jaune  doré. 

C’eft  de  l’Aloë  Socotrin  dont  on  fe  fert  en  Mé¬ 
decine  ,  mais  dont  il  faut  ufer  avec  difcrétion,  étant 
un  purgatif  violent. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  ces  pilules ,  qu’on 
nomme  Pilules  de  Francfort ,  ou  Pilules  gourmandes  ; 
8c  fait  aufli  la  baze  de  celles  qu’on  appelle  Pilules 
Angéliques. 

L’Aloë  rofat  ,  8c  l’Aloë  violât  ,  font  des  extraits 
que  les  Apoticaires  font  de  cet  Aloë ,  en  le  diflfol- 
vant  dans  du  fuc  de  rofes  ou  de  violettes  ;  &  après 
bavoir  filtré,  en  l’expofant  au  foleil,  ou  fur  un  pe¬ 
tit  feu  ,  pour  l’épaiffir ,  &  lui  donner  la  confiflance 
propre  à  le  réduire  en  pilules. 

L’Aloë  Cabalin  efl  noir,  fec  ,  compacte,  pefant, 
prefque  fans  odeur  ,  8c  vient  dans  des  paniers  de 
palmier  ou  de  jonc.  Les  Droguiftes  qui  ont  de  la 
•bonne  foi,  avouent  que  c’eft  une  très  mauvaife  dro¬ 
gue  ,  8c  qu'il  la  faudroit  défendre  ,  n’étant  qu’un  ré- 
Üdu  brûlé ,  qui  n’a  ni  force  ni  vertu  ;  mais  ils  vou¬ 
draient  que  les  Maréchaux  lui  fubftituaflent  dans 
les  remèdes  où  ils  font  entrer  P  Aloë ,  celui  qu’on 
appelle  Aloe  hépatique. 

Cet  Aloë  croit  aux  païs  chauds  ,  comme  en  Per- 
fe ,  en  Egypte  ,  en  Arabie  ,  en  Efpagne  ;  il  en  vient 
des  Illes  de  l’Amerique  ,  8c  efl  tiré  de  la  racine  d’u¬ 
ne  plante  peu  différente  de  l’Aloë  du  Levant.  On 
l’apporte  dans  des  gourdes  ou  callebaflës  de  diffé- 
rens  poids,  depuis  deux  livres  jufqua  cent.  Il  faut 
le  choifir  couleur  de  foye  ,  d’où  lui  vient  le  furnom 
d  ’  Hépatique  y  fec,  Scie  moins  puant  qu’il  fe  pourra; 
car  pour  l’ordinaire  il  efl  d’une  puanteur  infuportable. 

t  Lemery  dit  qu’on  confond  1  ’  Aloë  s  hépatica  avec  le 
Succotrin ,  ne  différant  de  celui-ci  qu’en  ce  que  fa 
couleur  efl  plus  obfcure  ;  c’eft  lors  qu’il  efl  rompu 
qu  il  a  là  couleur  du  foye. 

Le  Tarif  des  entrées  de  I  664.  avoit  fixé  les  droits 
des  Aloe  s  ;  fç  avoir ,  à  10.  livres  le  IOO.  pefant  pour 
ÏAloe  Socotrin  ou  lucide  ;  à  3.  livres  15.  fols  pour  le 
Citrin  ;  à  25.  livres  pour  l’ Aloë  s  Lignum  fin  ;  &  à  3. 


A  LO.  A  LP.  'î  «g 

livres  pour  I  Aloe  moyen  ,  ou  Cabalin.  Mais  l’Arrêt 
du  15C  Aoufl  1 68p.  nen  diftingue  que  trois  ,  qui 
font  l  Apatique  (il  devoit  dire  Hépatique)  ,  le  Cicotrin 
Cf  le  Cabalin  ,  Ô  il  les  met  du  nombre  des  marchandées 
venant  du  levant ,  Barbarie ,  &  autres  Pais  &  Ter¬ 
res  de  la  Domination  du  Gr and- Seigneur ,  du  Roi  de 
Perfe ,  Cf  d  Italie  ;  fur  lefquelles  il  eji  ordonné  de  lever 
20.  pour  100.  de  leur  valeur.  [  Voyez  ce  qu’on  a 
ajouté  fur  ce  droit  à  l’article  Agaric.] 

■f  Prix  des  Aloës. 

L  Aloë  Succotrin  valoit  à  Alep  en  1734.  piaftres 
Z  j.  le  rot  de  720.  drachmes  ,  la  tare  efl  de  y.  pour 

10  L  celle  de  1  hépatique  n’eft  que  de  trois  pour  103. 

Le  même  Aloë  Succotrin  véritable  valoit  à  Li- 

vorne  en  Mai  1739.  4^.  piaftres  le  cent,  8c  l’hépa¬ 
tique  aufli  véritable,  24.  piaftres.  Le  Cabalin  étoit 
eftime  1 6.  piaftres,  8c  il  y  en  avoit  encore  de  Bar- 
baaes  en  courge  ,  de  14.  piaftres. 

A  Marfeille  en  Juillet  1740.  le  premier  valoit  4.  li¬ 
vres,  le  fécond  24.  fols;  le  troifiéme  18.  fols;  8c  le 
dernier  27.  fols  ,  la  livre. 

ALOIGNE.  Terme  de  Marine  ,  qui  fignifie  la 
meme  chofe  que  Boüée.  Voyez  Boue’e. 

ALOSE.  Sorte  de  poilfon  de  mer,  reflemblant 
à  la  Sardine  pour  la  figure  ,  mais  bien  plus  gros. 

11  efl  du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  Poiffons  de 
faifon ,  ou  de  pafjage  ,  n’ayant  coûtume  de  remon¬ 
ter^  les  rivières  que  dans  le  Printems. 

Les  œufs  d  Alofe  font  autant  eftimés  dans  les 
Indes  Orientales  ,  que  ceux  d’Efturgeon  en  Mofco- 
vie ,  &  ceux  de  Meuges  dans  la  Mer  noire  ;  8c  le 
commerce  qui  s’en  fait  n’eft  guéres  moins  confidé- 
rable,  s  y  en  confommant  chaque  année  la  chargé 
de  plufieurs  navires. 

En  b  rance ,  où  l’on  ne  mange  que  la  chair  du  poifi- 
fon  ,  le  cent  d’ A  lofe  s  en  nombre  paye  20. fols  de  droits 
d’entrée. 

A  D  D  I  T  I  O  N. 

L’ Alofe  croit  jufqu’à  la  grandeur  du  faumon  ;  il 
efl  couvert  d’écailles  grandes ,  minces ,  8c  faciles  à 
détacher  ;  fa  tête  efl  comprimée  vers  le  haut  de  fort 
corps  ;  fon  mufeau  efl  pointu; il  n’a  point  de  dents; 
il  parait  au  haut  de  fa  tête ,  fur  fes  yeux  ,  un  os 
ou  une  écaille  de  chaque  côté  ,  luifante  8c  refplen- 
di liante;  fa  langue  efl  noirâtre  ;  fon  dos  efl  de  cou** 
leur  blanche,  jaunâtre;  fes  côtés  8c  fon  ventre  font  ar¬ 
gentins.  Ce  poilfon  aime  le  fel ,  aufli  on  l’amorce  en 
jettant  quelques  poignées  de  fel  dans  l’endroit  où 
on  en  aperçoit.  Il  efl  délicieux  à  manger;  il  con¬ 
tient  beaucoup  de  fel  volatil  &  d’huile.  Quand  l’A- 
lofe  n  efl  pas  bien  fraîche  ,  elle  a  un  goût  un  peu 
acre  ,  qui  incommode  les  gencives  de  ceux  qui 
en  mangent.  On  trouve  dans  fa  tête  un  os  pier¬ 
reux  ,  qui  efl  apéritif  8c  propre  pour  la  pierre ,  pour 
la  gravelle  ,  8c  pour  abforber  les  acides  ;  car  il  efl  al- 
kali.  L  eftomac  de  1  Alofe  deflëché  8c  réduit  en 
poudre,  efl  propre  pour  fortifier  l’eflomac  ,  étant  pris 
par  la  bouche.  Ce  poiftTon  efl  fort  nourriflànt.  Voyez 
le  Diêhonnaire  des  Drogues  de  Lemery. 

ALOUCHI.  Efpèce  de  gomme  de  bonne  o- 
deur  ,  qui  coule  de  l’arbre  qui  produit  la  canelle 
blanche.  Voyez  Canelle  blanche.  Voyez  auffï 
Bdellium.  m 

ALPAGNE.  Animal  à  laine  ,  fort  femblable 
aux  Llamas  8c  aux  Vigognes ,  à  la  referve  qu’il  a  les 
jambes  plus  courtes ,  8c  le  mufle  plus  ramaflé  ;  de 
iorte  qu’il  a  quelque  reflemblance  au  vifage  humain. 
Les  habitans  du  Pérou  les  mettent  au  nombre  des 
bêtes  de  charge ,  8c  leur  font  porter  jufqu’à  cent  li¬ 
vres  pefant.  De  leur  laine  ils  font  des  étoffes,  des 
cordes  ,  des  facs  ;  de  leurs  os,  des  inftrumens  pour 
les  Tifl’erans ;  &  mettant  même  leur  fiente  à  profit, 
ils  s  en  fervent  a  faire  leur  feu,  foit  dans  leur  cham¬ 
bre  ,  foit  à  la  cuifine. 
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La  laine  de  l’Alpagne  paffe  aifément  pour  celle 
des  Vigognes  ;  Sc  il  eft  rare  que  la  laine  de  ces  der¬ 
niers  ,  qui  vient  du  Pérou  en  Efpagne  ,  n’en  foit 
pas  fourrée.  Voyez.  Vigogne. 

ALPARGATES.  Mot  Efpagnol  ,  qui  lignifie 
des  fouliers  de  corde.  Voyez  Corde. 

ALPHABET  ,  TABLE  ,  INDEX  ,  ou  RE¬ 
PERTOIRE  DU  GRAND  LIVRE.  Ce  font 
les  divers  noms  que  les  Marchands  ,  Négocians  , 
Banquiers,  &  Teneurs  de  Livres,  donnent  à  une 
efpèce  de  Régiftre ,  compofé  de  24.  feuillets  cot¬ 
tes  Sc  marqués  chacun  en  gros  caractères  d’une  des 
lettres  de  l’alphabet ,  fuivant  leur  ordre  naturel  ,  en 
commençant  par  A  ,  &  Unifiant  par  Z. 

Cet  Alphabet  ,  où  font  écrits  les  noms  &  fur- 
noms  de  ceux  avec  lefquels  on  eft  en  compte  ou¬ 
vert  ,  &  les  folio  du  grand  Livre  où  ces  comptes 
font  débités  &  crédités ,  fert  à  trouver  facilement  Sc 
fans  peine  les  endroits  du  grand  Livre  dont  on  a 
befoin. 

Alphabet  ,  fe  dit  aufli ,  mais  moins  ordinaire¬ 
ment  ,  des  fimples  tables  qui  fe  mettent  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  des  autres  livres  ,  dont  les 
Négocians  fe  fervent  dans  les  affaires  de  leur  com¬ 
merce  ,  foit  pour  les  parties  fimples  ,  foit  pour  les 
parties  doubles. 

On  parlera  plus  amplement  de  ces  divers  Alpha¬ 
bets  aux  articles  de  ce  Diétionnaire  ,  où  l’on  traite 
des  Livres  des  Marchands.  Voyez  Livres. 

Alphabet  ,  lignifie  encore  les  poinçons  ou  fer- 
remens  dont  fe  fervent  les  Graveurs  fur  métail ,  pour 
marquer  ,  graver  ou  imprimer  les  différentes  lettres 
Sc  cara&éres  qui  conviennent  à  leurs  ouvrages ,  foit 
pour  les  légendes  ,  ou  autres  infcriptions.  Voyez 
Graveurs  sur  metail. 

Les  Relieurs  de  Livres  ,  Doreurs  fur  tranche ,  ont 
pareillement  de  petits  fers  qu’ils  nomment  Alpha¬ 
bets  ,  avec  lefquels  ils  mettent  en  or ,  au  dos  des  Li¬ 
vres  ,  leurs  titres ,  Sc  le  numéro  de  leurs  volumes. 
Voyez  Relieur. 

ALPHÆNIX.  C’eft  le  fucre  d’orge  blanc,  ou 
fucre  tors  ,  auquel  on  donne  un  nom  extraordinaire 
pour  le  faire  valoir. 

Ce  fucre ,  qu’on  eftime  bon  pour  le  rhume  ,  fe 
fait  avec  du  fucre  ordinaire  cuit  à  caffer  ,  que  l’on 
jette  fur  un  marbre  graiffé  d’un  peu  d’huile  d’aman¬ 
des  douces  ,  Sc  que  l’on  contourne  de  diverfes.  figu¬ 
res  avec  un  crochet  de  cuivre.  On  peut  le  falfifier 
.avec  l’amidon.  Voyez  Sucre. 

ALPISTE,  ou  ALPICE.  Sorte  de  graine  qui 
fert  de  nourriture  aux  oifeaux ,  fur  tout  dans  le  teras 
de  leur  ponte  ,  quand  on  veut  les  échauffer.  La 
graine  d’Alpifte  eft  de  figure  ovale ,  d’un  jaune  pâle 
tirant  fur  ifabelle ,  brillante ,  Sc  comme  luftrée.  Elle 
fait  partie  du  négoce  des  Grainiers.  Voyez  Graine  , 
Ù  Grainier. 

ALQUIER,  qu’on  nomme  aufii  Cantar.  Me- 
fure  dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour  mefurer  les 
huiles.  L’alquier  contient  fix  cavadas  5  il  faut  deux 
alquiers  pour  faire  l’almude  ou  almonde. 

L’Alquier  eft  aufli  la  mefure  des  grains  à  Lif- 
bonne.  Cette  mefure  eft  très  petite  ,  en  forte  qu’il 
ne  faut  pas  moins  de  240.  alquiers  pour  faire  19. 
feptiers  de  Paris  60.  alquiers  font  le  muid  de  Lif¬ 
bonne  ;  102.  à  103.  alquiers,  le  tonneau  de  Nan¬ 
tes  ,  de  la  Rochelle  ,  Sc  d’Auray  en  Bretagne  ;  Sc 
114.  à  113.  le  tonneau  de  Bourdeaux  Sc  de  Vannes. 

La  mefure  de  Porto  en  Portugal  s’appelle  aufli  Al- 
quier ,  mais  elle  eft  de  20.  pour  100.  plus  grande  que 
celle  de  Lifbonne  ;  en  forte  que  le  tonneau  ne  rend 
que  87.  alquiers  de  Porto  :  ce  qui  s’entend  à  propor¬ 
tion  des  autres  mefures  dont  on  a  ci-deffus  donné 
Tévaluation. 

On  a  dit  ci-deffus  qu’il  faloit  60.  Alquiers  pour 
faire  le  muid  de  Lifbonne.  M.  Ricard  dans  fon  Traité 
du  Négoce  d’ Amferdam ,  dit  qu’il  n’en  faut  que  54. 
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Les  grains  qui  fe  tranfportent  de  l’Iiîe  de  S.  Mi¬ 
chel  à  celle  de  Madère  ,  donnent  4.  Alquiers  de 
bénéfice  fur  60.  Alquiers  ,  les  do.  de  S.  Michel 
en  rendant  64.  à  Madère,  ce  qui  eft  un  bénéfice  de 
2  f  pour  cent. 

On  fe  fert  aufli  d’Alquiers  dans  d’autres  Etats 
du  Roi  de  Portugal ,  particuliérement  aux  Ifles  A- 
çores  ,  Sc  dans  fille  de  S.  Michel;  dans  ces  deux  en¬ 
droits  ,  fuivant  le  même  M.  Ricard,  le  muid  eft  de  60. 
Alquiers ,  Sc  il  en  faut  240.  pour  le  laft  d’Amfterdam. 

ALQUIFOU  ,  ou  ARCHIFOU  (a)  ,  mais  on 
écrit  mercantilement  ARQUIFOU.  Elpèce  de 
plomb  minéral  très  pefant  ,  facile  ù  mettre  en  pou¬ 
dre  ,  Sc  difficile  à  fondre.  Quand  on  le  caffe  ,  il 
paroît  en  écailles  luifantes  ,  d’un  blanc  tirant  fur  le 
noir ,  affez  approchant  de  la  couleur  des  aiguilles 
d’antimoine.  Les  Potiers  de  terre  s’en  fervent  pour 
vernir  leurs  ouvrages  en  verd. 

L’AlClUIFOU  vient  d’Angleterre  en  faumons  de 
différentes  groffeurs  Sc  pefanteurs.  Il  faut  le  choifir 
en  gros  morceaux  ,  bien  pefant ,  en  écailles  brillan¬ 
tes  ,  comme  gras  ,  c’eft-à-dire  ,  doux  à  manier ,  & 
approchant  de  l’étain  de  glace. 

L’Alquifou  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le 
pied  de  10.  fols  du  IOO.  pefant  ,  comme  le  plomb. 

addition . 

Les  Païfans  de  Durfort ,  dans  le  Diocéfe  d’Alais^1 
qui  travaillent  à  la  mine  de  plomb  ,  qui  eft  près  de 
cet  endroit ,  appellent  la  mine  de  plomb  qu’ils  en  reti¬ 
rent  ,  de  1  ’ Archifou,  La  quantité  qu’ils  en  peuvent 
tirer  n’eft  pas  confidérable  ;  aufli  n’y  travaillent-ils 
que  quand  tout  autre  travail  leur  manque.  On  l’em¬ 
ploie  en  vernis  pour  la  poterie  de  terre  ;  ce  vernis 
eft  fort  recherché  des  Potiers ,  comme  beaucoup 
plus  fin  Sc  plus  net  ,  que  celui  qu’on  trouve  dans 
le  Vivarez,  ce  que  M.  Afruc  croiroit  aiféraent  fur 
l’mfpeétion.  Pour  la  pierre  brillante  Sc  criftalline  , 
avec  laquelle  l’Archifou  fe  trouve  mêlé  ,  elle  n’a 
aucun  ufage  ,  mais  elle  a  deux  propriétés  qui  méri¬ 
tent  d’être  remarquées;  ce  n’eft  pas  le  heu  d’en  parler 
ici.  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Afruc  cités  ci-bas. 

Quoique  l’on  ait  de  l’Archifou  en  Languedoc  J 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  néanmoins  on  y  en 
envoyé  beaucoup  de  celui  d'Angleterre ,  qui  eft  le 
meilleur  ;  on  en  envoyé  aufli  quantité  à  Livorne  , 
où  il  en  vient  cependant  de  Barbarie  Sc  de  la  Sar¬ 
daigne. 

ALTIN.  Monnoye  de  compte  de  Mofcovie.  Il 
vaut  trois  copecs  ,  à  15.  deniers  de  France  le  co- 
pec.  Voyez  Rouble. 

ALTOM.  On  nomme  ainfi  dans  plufîeurs  des 
Etats  du  Grand  Seigneur  ,  particuliérement  en  Hon¬ 
grie,  ce  que  les  Européens  appellent  communément 
un  Sequin.  L’on  ne  donne  cependant  guère  ce 
nom  qu’aux  Sequins  frapés  au  coin  du  Monarque 
Turc.  Voyez  Sequin. 

ALUDE.  Sorte  de  bafane  dont  un  des  côtés  eft 
fort  velu.  Voyez  Basane. 

ALUMINEUX.  Qui  eft  de  nature  d’alun,  qui 
tient  de  l’alun  ,  ou  qui  en  eft  mêlé  Sc  imprégné.  On 
appelle  Eaux  alummeufes  ,  les  eaux  que  les  Teintu¬ 
riers  préparent  avec  l’alun  pour  difpofer  les  étoffes  à 
prendre  la  teinture.  Voyez  Teinture. 

ALUN.  Efpéce  de  fel  foflîle  ,  ou  minéral  blanc, 
qui  fe  trouve  mêlé  parmi  une  forte  de  terre  ,  dont 
on  le  tire,  Sc  on  le  fépare  en  la  lavant  avec  de  l’eau, 
qui  prend  toute  la  qualité  du  fel,  ( ayant  un  goût 
approchant  de  celui  de  la  Saumure ,  )  Sc  qu  on  fait 
enfuite  bouillir,  pour  la  faire  réduire  ôc  évaporer, 
de  même  qu’on  fait  au  falpêtre. 

-f  Les 

(a)  Le  premier  nom  eji  de  Lemery,  Traité  des  Drogues 
fimples ,  an  mot  Plumbum  ;  tï  le  fécond  de  Air.  Aflruc 
dans  fes  Mémoires  pour  l’Hiftoire  Naturelle  de  Langue- 
doc  ,  p .  3*58. 
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f  Les  principes  qui  forment  l’Alun  font  très  é- 
traitement  liés  ,  &  il  attache  ou  retient  fortement 
ce  qu’il  faifît  3  c’eft  pourquoi  le  principal  ufage  de 
l’Alun  eft  dans  la  teinture,  qu’il  rend  claire,  vive  8c 
durable.  Il  eft  comme  le  lien  qui  unit  les  couleurs 
aux  étoffes  ,  8c  l’encre  ou  les  enluminures  au  Pa¬ 
pier.  Sans  l’apui  de  l’Alun  ,  l’encre  percerait  le  pa¬ 
pier  ,  8c  l’effort  de  l’air  fépareroit  bientôt  la  teintu¬ 
re  d’avec  l’étoffe ,  ou  en  ternirait  toute  la  viva¬ 
cité.  Les  effets  de  l’Alun  paroiffent  devoir  s’attri¬ 
buer  à  fa  qualité  ffiptique  8c  affringente  ;  c’eft  pour 
cela  qu’il  préferve  le  papier ,  lors  qu’il  a  été  trempé 
dans  fon  eau,  de  percer  lors  qu’on  y  écrit.  Voyez 
le  Speél.  de  la  Nature  Tom.  III.  p.  22p. 

Il  y  a  de  trois  principales  fortes  d’Alun  :  fça- 
voir,  l’Alun  de  Rome,  ou  de  Civita-vecchia  ;  l’Alun 
d’Angleterre  ,  autrement  appellé  Alun  de  Roche , 
Alun  blanc  ,  ou  Alun  de  glace  •  l’Alun  de  Liè¬ 
ge  ou  de  Meziers  ;  outre  celui  qui  vient  de  Levant , 
8c  celui  de  Suede. 

t  Le  Pais  qui  fournit  le  plus  d’Alun  ,  le  plus 
cftimé  8c  le  meilleur  c’eft  l’Italie  ,  dit  le  P.  Labat , 
8c  fur  tout  les  environs  de  Rome. 

Quoi  qu  on  1  appelle  Alun  de  Rome ,  il  n’en  vient 
point,  mais  q  un  endroit  qu  on  nomme  le  Allumiere , 
ou  les  carrières  d’Alun ,  environ  à  6.  mille  au 
Nord-Eft  de  Civita-vecchia  ,  8c  à  i.  mil.  environ 
au  Nord-Oüeft  du  Bourg  de  la  Tolfa.  Cet  Alun 
connu  du  vulgaire  fous  le  nom  d 'Alun  de  Rome  ,  ou 
d  Alun  de  Roche,  eft  tranfparent,  de  couleur  un  peu 
rouge  en  dedans ,  d’un  goût  acide  8c  ftiptique.  Il 
eft  en  pierres  de  différentes  groffeurs  ,  dont  les  plus 
greffes  n 'excédent  pas  la  groffeur  du  poing ,  &  com¬ 
munément  elles  ne  font  que  de  celle  de  noix.  El¬ 
les  font  dures,  affez  pefantes,  friables,  &  produifent 
sine  pouflîére  blanche  8c  argentée on  s’en  fert  dans 
la  médeçine  ;  mais  ce  n’eft  pas  la  leur  plus  grande 
confommation.  Les  Orfèvres  en  ufent  davantage  , 
8c  les  Teinturiers  encore  plus  3  parce  qu’elles  don¬ 
nent  à  leurs  teintures  un  œil  vif,  8c  qu’elles  con- 
fervent  parfaitement  les  couleurs.  Mais  ceux  qui 
en  confomment  d’avantage  ,  font  les  Pêcheurs  de 
Morue  ,  lorfqu’ils  la  font  fécher  fur  le  lieu  avant 
<ie  l’embarquer.  Confultez  le  Voyage  du  P.  Labat 
cité  ci-après  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que  l’Alun  eft 
propre  à  clarifier  les  liqueurs  ,  8c  à  les  conferver. 

L’  Alun  de  Rome  eft  rougeâtre,  parce  que  la  ter¬ 
re  ,  d’où  il  eft  tiré,  eft  de  cette  couleur.  Pour  le  bien 
choifîr,  il  faut  qu’il  foit  peu  rempli  de  menu,  rougeâtre 
au  dedans  &  au  dehors;  8c  fur  tout,  prendre  garde  qu’il 
ne  foit  contrefait  ;  car  il  y  en  a  qui  rougiffent  de  l’ A- 
iun  d  Angleterre  8c  de  Liège,  avec  du  rouge  brun. 
La  vraie  marque  à  laquelle  on  reconnoît  s’il  a  été 
contrefait ,  c’eft  lorfqu’en  le  caffant  il  n’eft  pas  aufîî 
rouge  au  dedans  qu’au  dehors. 

L  Alun  d  Angleterre  eft  entrés  greffes  maf- 
fes  ,  ou  morceaux  clairs  &  tranfparens  comme  le 
criftal.  Il  eft  plus  ou  moins  beau ,  félon  qu’il  a  été 
bien  ou  mal  purifié.  Il  s’en  rencontre  quelquefois  dè 
couleur  noirâtre ,  &  un  peu  humide.  Pour  le  bien 
choifîr  ,  il  faut  qu’il  foit  blanc  ,  clair  &  tranfparent, 
fec  ,  8c  peu  rempli  de  menu  8c  de  pied. 

"t"  Le  P.  Labat  dit ,  que  1  on  fait  en  Angleterre 
une  autre  efpèce  d  Alun, que  l’on  nomme  aulti  Alun 
de  loche ,  ou  de  place  ,  ceft  le  meme  dont  il  eft  ici 
queftion  ;  mais  le  même  Auteur  ajoute  ,  qu’il  eft 
beaucoup  moins  bon  que  celui  de  Civita-vecchia. 
Mr.  Lemery  lui  donne  les  mêmes  qualités  du  pré¬ 
cèdent  ,  mais  il  dit  qu’il  n’eft  pas  d’un  fi  grand  ufage 
en  médecine  ,  parce  qu’il  eft  moins  fort. 

L’Alun  de  Liege  et  de  Meziers  eft  de  la  mê- 

ÎTieJ-,C^Una^tf  ^ue  ce^  ^Angleterre  ,  à  l’exception 
qu  il  eft  plus  gras. 

Ces  trois  fortes  d’ Aluns  font  employés  à  diffé- 
rens  ufages  ,  mais  particuliérement  pour  les  teintu¬ 
res,  Le  meilleur  8c  le  plus  eftimé ,  eft  celui  de  Ro- 
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me  ;  celui  de  Liège  ou  de  Meziers  eft  le  moindre  ,, 
paice  qu  il  eft  gras,  8c  par  conféquent  moins  pro- 
pre  aux,  teinturiers,  qui  ne  s’en  fervent  que  lorf- 
qu  ils  n  en  peuvent  trouver  d’autre. 

L  Alun  du  Levant  n’eft  guéres  différent  de 
ces  trois  fortes  d  Aluns  ,  8c  fert  aux  mêmes  ufages  j 
mais  il  eft  moins  commun  en  France,  à  caufe  de  la  fa- 
cihte  qu  il  y  a  d’avoir  des  autres.  L’on  peut  ache¬ 
ter  a  Smirne  ôooo.  quintaux  d’Alun  tous  les  ans, 
li  y  en  a  de  gros  &  de  menu.  Le  gros  eft  le  bon  ; 
&  i  on  en  donne  ordinairement  3.  quintaux  de  me- 
nuP°ur  2.  de  gros.  Le  lieu  où  eft  la  mine  d’où  fe  ti¬ 
re  Alun ,  eft  éloigné  de  6.  ou  7.  journées  de  Smir- 
ne  •  &  comme  cette  mine  eft  affermée,  8c  qu’il  faut 
necellairement  paffer  par  les  mains  du  Fermier  ,  il 
en  augmente  8c  diminue  le  prix  à  fon  gré,  8c  fuivant 
qu  il  voit  que  les  Européens  y  mettent  la  preffe.  On 
tire  aufîî  de  1  Alun  de  Conftantinople  ,  qui  eft  plus 
gras  8c  meilleur  que  celui  de  Smirne.  L’un  8c  l’au¬ 
tre  viennent  par  facs.  (  Remarquez  qu’au  précédent 
par  agrafe  on  a  dit,  que  celui  de  Liège  ejl  le  moindre  , 
parce  qu  il  ejl  gras ,  &  ici  on  dit  le  contraire.  Cejl 
aux  Teinturiers  a  concilier  ces  deux  fentimens .  _) 

Outre  les  quatre  fortes  d’Alun  dont  il  vient  d’ê¬ 
tre  parle ,  les  Marchands  Epiciers  8c  Droguiftes  en 
comptent  encore  de  cinq  fortes  ,  qui  font ,  l’Alun 
brûle  ou  calciné  3  1  Alun  Succarin  ,  Zaccann  ,  ou 
Zuccharin  3  l’Alun  de  plume  ,  ou  de  Sicile  3  l’A¬ 
lun  Scazolle ,  autrement  Pierre  fpéculaire,  ou  Miroir 
d  Ane  3  8c  l’Alun  Catin  ,  ou  de  foude. 

L  Alun  brûle  eft  de  Y  Alun  de  glace  mis  dans 
un  pot  fur  un  grand  feu,  qui  en  fait  la  calcination 
en  le  rendant  plus  leger ,  plus  blanc ,  8c  facile  à 
mettre  en  poudre. 

L  Alun  de  Sucre,  en  Latin  Succarinum ,  ref- 
femble  tout-à-fait  à  du  fucre.  Il  fe  fait  avec  de 
1  Alun  de  glace,  de  leau-rofe  8c  des  blancs  d’œufs, 
que  l’on  fait  cuire  enfemble ,  jufqu ’à-ce  qu’il  foit  de¬ 
venu  en  confiftance  de  pâte  3  ce  qui  le  met  en  état 
de  recevoir  la  forme  qu’on  lui  veut  donner ,  qui 
eft  ordinairement  celle  d  un  petit  pain  de  fucre,  gros 
comme  le  pouce  ,  &  c’eft  de  là  qu’il  tire  fon  nom 
de  Succarin.  Lorfque  cette  pâte  eft  entièrement  re¬ 
froidie  ,  elle  devient  dure  comme  de  la  pierre.  On 
s  en  fert  pour  les  fards. 

L  Alun  de  Plume  eft  une  efpèce  de  pierre  mi¬ 
nérale  ,  filandreufe  ,  &  de  différentes  couleurs  3  le 
plus  fouvent  d’un  blanc  tirant  fur  le  verd  ,  appro¬ 
chant  du  talc  de  V enife ,  à  la  referve  qu’elle  n’eft 
ni  fi  verte ,  ni  fi  luifante  5  8c  qu’au  lieu  de  fe  met¬ 
tre  par  écailles  ,  elle  fe  lève  par  filets  blancs  8c  doux  , 
lemblables  à  la  barbe  d’une  plume  3  aufîî  c’eft  de  là 
qu  elle  a  pris  fon  nom  d  Alun  de  Plutne.  Quelques- 
uns  prétendent  que  c  eft  le  Lapis  Amiantus  des 
Anciens. 

Voici  ce  qu  en  dit  M.  de  Tournefort  dans  fa  Rela¬ 
tion  de  fon  voyage  au  Levant. 

L’Alun  de  plume  fe  trouve  dans  les  mines  de  l’A¬ 
lun  commun,  qui  font  dans  l’Ifle  de  Milo  ou  Melos, 
fituee  a  1  entree  de  1  Archipel.  Il  y  vient  par  gros 
paquets  compofes  de  filets  aufîî  déliés  que  la  foye 
la  plus  fine  3  ils  font  argentés  ,  lui  fans ,  longs  d’un 
pouce  8c  demi,  ou  de  deux  pouçes  ,  de  même  goût,1 
&,  comme  dit  le  favant  Auteur,  de  même  caractè¬ 
re  que  1  Alun  de  pierre  :  aufîî  foutient  -  il  les  mê¬ 
mes  effets ,  &  a-t-il  la  même  folution  ,  qui  eft  aigre¬ 
lette  8c  ftiptique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’Alun  de  plume  avec 
la  pierre  incombuftible  ,  comme  font  la  plûpart  des 
Droguiftes  François,  Italiens,  Anglois  &  Hollan- 
dois  ,  qui  lui  fubftituent  ordinairement  une  efpèce  de 
méchante  amianthe  ,  que  1  on  apporte  des  environs 
de  Carifto  dans  lTlle  de  Negrepont ,  ou  les  amian- 
thes  de  Smirne ,  de  Genes  ,  8c  des  Pyrénées. 

La  différence  de  tous  ces  amianthes  avec  l’Alun 
de  plume  3  çonfifte  en  ce  que  ce  dernier  eft  un  vé¬ 
ritable- 
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ritable  Tel ,  qui  ne  diffère  de  l’Alun  ordinaire  qu’en 
ce  qu’il  eft  partagé  en  filets ,  &  que  l’autre  efl  une 
matière  pierreufe, infipi de , qui  s’amollit  dans  1  huile, 
&  y  acquiert  allez  de  fouplelfe  pour  pouvoir  être  filé 
fur  du  fil  de  Cotonjc’eft  de  l’amianthe  que  l’on  fait  des 
mouchoirs  ôc  des  bourfes  qui  blanchiflent  au  feu. 

Les  Anciens  ont  connu  l’Alun  de  plume.  Pline 
qui  rapporte  qu’on  tiroit  de  Melos  trois  fortes  d  A- 
lun  ,  fçavoir  de  folide  ,  de  liquide  ,  &  de  chevelu , 
a  fans  doute  entendu  par  l’Alun  chevelu  ,  celui  que 
les  Epiciers-Droguiftes  appellent  Afijn  de  plume ,  ôc 
qui  vient  effectivement  de  l’Ifle  de  Melos.  \_On  en 
tire  aufli  d’Egypte  Cf  de  Sardaigne.  ] 

f  Le  P.  Labat  dit  ,  que  c’eft  l’Alun  de  plume 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  véritable  Alun 
naturel ,  puis  qu’il  eft  formé  par  la  nature  fans  le 
fecours  de  l’art  ,  ôc  qu’il  eft  ainfi  appellé  ,  parce  , 
comme  on  l’a  dit ,  qu’il  relfemble  à  une  plume ,  à 
caufe  des  petites  plantes  que  la  nature  pouffe  hors 
de  terre  à  la  hauteur  de  2.  ou  3.  pouces,  compofées 
de  petits  filets  droits  ,  déliés  ,  blancs  ,  tranfparens  , 
qui  font  formés  par  une  liqueur  blanche ,  laiteufe , 
ôc  alumineufe  ,  que  la  chaleur  du  foleil  attire  des 
entrailles  de  la  terre  ,  ôc  que  la  même  chaleur  fait 
durcir  ôc  condenfer.  On  attribue  bien  des  proprié¬ 
tés  à  cet  Alun  ,  mais  il  efl  très  rare. 

L’Alun  Scazolle  eft  une  pierre  blanche  ,  tranf- 
parente ,  à  peu  près  femblable  au  criftal  de  roche  ou 
au  talc ,  qui  fe  trouve  dans  les  carrières  de  Paffy  près 
de  Paris.  Par  la  calcination  que  l’on  fait  de  cette 
pierre  ,  elle  devient  d’un  très  beau  blanc. 

L’Alun  Catin  efl  la  même  chofe  que  le  fel 
de  Soude.  Voyez.  Soude. 

Ces  cinq  dernières  fortes  d’Alun  font  propres  à 
diverfes  chofes  ;  mais  leur  emploi  le  plus  ordinaire 
eft  pour  la  Médecine. 

Commerce  de  l’Alun  à  Amferdam . 

L’on  vend  à  Amflerdam  trois  fortes  d’Alun.  L’Alun 
de  Rome,  l’Alun  de  Liège,  &  l’Alun  d’Angleterre. 

L’Alun  de  Rome  fe  vend  ordinairement  35.  fols 
de  gros  les  100.  livres  ;  on  accorde  4.  livres  par  fac 
de  tare  ,  un  pour  100.  pour  la  déduCtion  du  bon 
poids ,  &  autant  pour  celle  du  prompt  payement. 

L’Alun  de  Liège  fe  vend  35.  fols  de  gros,  aufïï 
les  100.  livres.  On  ne  donne  point  de  tare.  Le  bon 
poids  ôc  le  prompt  payement  font  comme  à  l’A¬ 
lun  de  Rome. 

L’Alun  d’Angleterre  ne  fe  vend  que  28.  fols 
de  gros  les  100.  livres  ;  lorfqu’ilefl  en  futailles,  on 
les  tare  ;  s’il  eft  en  fac  on  donne  4.  livres  de  tare 
par  fac  ;  le  relie  efl  comme  aux  précédais. 

Toutes  ces  fortes  d’ Alun  payent  en  France  de  droits 
« l’entrée  ,  l’un  portant  l’autre  ,  3.  livres  du  100.  pefayit , 
Cf  de  fortie  feulement  20.  fols  j  à  la  réferve  néanmoins 
des  Aluns  qui  viennent  de  Conflantinople ,  de  Smirne , 
Cf  des  autres  lieux  du  Levant ,  terres  Cf  pais  de  la  domi¬ 
nation  du  Grand-Seigneur ,  du  Roi  de  Perfe ,  Cf  d’Italie, 
fur  lefquels  il  fe  lève  20.  pour  1 00.  de  leur  valeur , 
conformément  ci  l’ Arrêt  du  Confeil  du  iy.  Aoujl  168 y. 

■J-  Par  l’ Article  IV.  de  l’Ordonnance  donnée  à  Char - 
leroi  le  2.  Dec.  1739-  par  l’ ArchiducheJJe  Gouvernante 
des  Pais- Bas  ,  on  impofe  3.  florins  fur  le  cent  pefant 
de  l’Alun  qui  fe  tire  de  la  Ville  Cf  Pais  de  Liège  , 
tant  pour  l’entrée  dans  les  Pa'is-Bas  que  pour  le  tran- 
fit ,  par  de  fus  les  Droits  ordinaires  ,  ce  qui  efl  à  cau¬ 
fe  des  démêlés  furvenus  entre  ces  deux  Etats  :  Le  Prin¬ 
ce  de  Liège  ,  par  fon  Tarif  du  8.  Juillet  1740*  a  par 
contre  impofe  io.  flor.  y.  fols  ,  fur  le  100.  pefant 
d’ Alun  venant  des  Pais  -  Bas  ,  ce  qui  n’aura  lieu 
vraifemblablemetit  que  pour  peu  de  tems.  ) 

addition. 

Manière  de  découvrir  l’Alun  Cf  de  le  préparer  à  Civita- 

vecchia. 

La  Pierre  qui  produit  l’Alun  fe  tire  en  plein 
champ ,  ôc  non  des  carrières  çomnje  on  tire  les  pier- 
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res  de  taille  en  France.  Les  ouvriers  accoutumés  à 
la  recherche  &  à  la  fouille  de  ces  pierres ,  connoif- 
fent  à  certaines  marques  ,  ôc  par  une  longue  ha¬ 
bitude  ,  les  endroits  ou  il  y  en  a  moins  à  décou¬ 
vrir  pour  en  trouver.  Il  croît  ordinairement  fur  les 
endroits  les  plus  abondans  en  Alun  ,  certains  petits 
arbruTeaux,  qu’on  appelle  dans  le  Pais  Agrifolio,  qui 
font  toujours  verds ,  à  peu  près  comme  les  chênes 
verds  qu’on  voit  en  Provence  ,  mais  qui  ont  l’é- 
corc»  verte  aulïï  bien  que  la  feuille, qui  efl  large, 
épineufe ,  ôc  d’un  verd  plus  foncé  que  l’écorce. 
Quand  on  rencontre  ces  arbres ,  foit  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Tolfa ,  foit  dans  les  revers ,  ou  dans 
la  plaine  ,  c’elt  une  marque  allurée  que  la  pierre 
d’Alun  efl  deffous,  ôc  plus  on  voit  de  ces  arbres, 
plus  on  efl  alluré  de  trouver  en  abondance  ce  que 
l’on  cherche.  Quelquefois  même  on  rencon¬ 
tre  des  pierres  d’Alun  répandues  fur  la  fuperficie  de 
la  terre  ;  ce  ligne  ne  fauroit  être  équivoque  ;  il 
marque  pofitivement  qu’on  peut  fouiller  fans  crain¬ 
te  de  fe  tromper  ,  ôc  que  le  banc  ou  la  veine  eft 
proche  ôc  abondante. 

On  employé  ordinairement  trois  fortes  d’Ouvriers 
pour  la  découverte  ôc  la  fouille  de  ces  pierres.  Oit 
peut  appeller  les  prémiers ,  les  découvreurs  5  ce  font 
ceux  qu’une  longue  habitude  a  rendu  habiles  dans 
la  connoiffance  des  lignes  qui  indiquent  les  endroits 
où  font  les  pierres  d’Alun  5  ce  font  ceux  qui  diri¬ 
gent  le  travail ,  afin  de  faire  fuivre  la  veine  ,  &  ne 
pas  prendre  le  change  ,  quand  il  fe  préfente  quel¬ 
que  obflacle  qui  peut  caufer  de  l’erreur.  Les  fé¬ 
conds  font  ceux  qui  brifent  les  roches  qui  envelo- 
pent  fouvent  les  bonnes  pierres  ,  Ôc  qui  couvrent  les 
veines.  Outre  les  pics,  les  coins,  ôc  les  pinces  de 
fer  dont  ils  fe  fervent ,  on  efl  fouvent  obligé  de  les 
écarter,  ôc  de  les  faire  fauter  avec  des  fourneaux: 
ôc  de  petites  mines.  Les  troifiémes  font  ceux  qui. 
font  le  triage  des  pierres ,  car  toutes  celles  qui  fe 
rencontrent  dans  la  fuite  d’une  même  veine  ,  ne  font 
pas  toutes  bonnes  &  véritables  pierres  d’Alun  5  il  faut 
s’y  bien  connoître  pour  ne  pas  fe  tromper  ,  ôc  en¬ 
gager  les  Fermiers  de  ces  mines  à  des  dépenfes  inu¬ 
tiles  ,  ôc  fouvent  très  confidérables.  Ces  pierres  font 
pour  l’ordinaire  blanchâtres  ,  grifes  ,  bleues  ,  ou  mê¬ 
lées  de  ces  trois  couleurs  ;  ces  marques  font  pour¬ 
tant  moins  fûres  que  le  grain  qui  ne  trompe  jamais 
ceux  qui  font  accoutumés  à  cette  recherche  &  à  ce 
triage. 

Quand  tous  ces  lignes  font  équivoques ,  on  en  fait 
cuire  ôc  calciner  deux  ou  trois  brouettées  ;  ôc  on  juge 
par  ce  qui  en  vient ,  de  ce  qu’on  peut  efpérer  de  la 
mine  ouverte. 

La  pierre  étant  reconnue  bonne,  on  en  tire  ,ôc  oit 
en  porte  à  la  fournaife  40.  ou  48.  brouettées,  on  les 
arrange  autour  des  parois  de  la  fournaife  ,  comme  les 
pierres  dont  on  veut  faire  de  la  chaux  ,  ôc  on  y  don¬ 
ne  le  feu  félon  la  qualité  de  la  pierre  ,  ôc  félon  la 
difpofition  du  lieu  d’où  elle  a  été  tirée  1  c’eft-à-dire , 
que  fi  la  pierre  eft  tendre  ôc  féche ,  ôc  qu’elle  ait 
été  tirée  du  haut  de  la  montagne  en  un  lieu  décou¬ 
vert,  &  expofé  aux  ardeurs  du  Soleil,  il  lui  faut 
beaucoup  moins  de  feu,  que  quand  elle  efl  tendre, 
mais  humide  ,  comme  ayant  été  tirée  des  entrailles 
de  la  terre  où  elle  n’a  eu  que  de  l’humidité  ,  & 
prefque  point  du  tout  de  chaleur  du  Soleil.  Orx 
ne  fauroit  donner  là  -  deifus  une  régie  générale, 
pareeque  cela  dépend  de  beaucoup  de  circonftances 
qu’on  doit  abandonner  à  la  capacité  &  à  la  fidélité  des 
Ouvriers  qui  conduifent  le  travail ,  bien  entendu: 
pourtant  que  le  Maître  en  doit  favoir  autant  ôc 
plus  qu’eux  ,  s’il  ne  veut  s’expofer  à  être  trompé,  Ôc 
fouvent  à  être  ruiné  ;  car  les  fraix  de  cette  manu¬ 
facture  font  très  grands ,  &  outre  cela  il  faut  payer 
30.  mille  écus  à  la  Chambre  Apoftolique  ,  à  qui 
tout  le  terrain  des  Allumiéres ,  Ôc  les  bois  voifins 
appartiennent. 
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Les  pierres  étant  cuites  ,  &  la  fournaife  décou¬ 
verte  ,  on  fait  un  fécond  triage  des- pierres.  On 
porte  aux  endroits  o^i  on  doit  éteindre  les  pierres , 
celles  qui  ont  leur  cuiifon  néceftaire.  On  remet  dans 
un  endroit  féparé  de  la  fournaife  celles  qui  ne  font 
pas  allez  cuites,  afin  de  leur  donner  une  fécondé 
cuiifon  avec  d’autres  pierres  vives  ,  qu’on  y  doit  re¬ 
mettre  ;  on  les  appelle  bifcuit ,  à  caufe  de  cette  fé¬ 
conde  cuiifon,  8c  on  jette  comme  inutiles  celles  qui 
ont  été  brûlées,  au  lieu  d’être  feulement  cuites  ;  en 
cet  état  on  leur  donne  le  nom  d’écailles. 

La  pierre  qui  a  la  cuiifon  requife  eft  portée  dans 
une  place  fermée  de  .petits  murs  ,  dont  le  fol  eft  bien 
carrelé  avec  de  petits  ruilfeaux  pour  ramalfer  les 
eaux.  On  fait  des  amas  de  ces  pierres  entre  deux  ruif- 
feaux  5  on  leur  donne  pour  l’ordinaire  iy.  à  18.  pieds 
de  longueur ,  y.  à  6.  pieds  de  largeur  dans  leur  baze, 
de  8.  pieds  de  hauteur.  On  les  fait  en  dos  d’âne  ,  & 
on  a  foin  que  leurs  flancs  foient  bien  unis  8c  bien 
garnis.  On  jette  fur  cette  malfe  de  pierres,  de  l’eau 
avec  des  pelles  ,  afin  d’éteindre  le  feu  caché  dans 
ces  pierres  ,  comme  dans  les  pierres  à  chaux  ,  8c  on 
continué  ce  travail  jour  &  nuit  pendant  2y.  à  30. 
jours  ,  8c  jufqu’à-ce  que  les  maftès  de  pierres  ren¬ 
dent  1  eau  qu’on  a  jetté  delfus  entièrement  froide  ; 
car  avant  ce  terme ,  elles  échauffent  l’eau  qui  en  dé¬ 
coule  après  les  avoir  pénétrées ,  8c  la  rendent  fi  chau¬ 
de  dans  les  commencemens  quelle  eft  bouillante  ; 
cette  chaleur  diminué  peu  à  peu  à  mefure  que  les  pier¬ 
res  embrafées  s’éteignent  :  cette  eau  fe  conferve  foi- 
gneufement ,  non  feulement  pour  éteindre  d’autres 
pierres  ,  mais  encore  pour  mettre  dans  les  chaudières 
avec  les  pierres  cuites  8c  éteintes  ,  parce  que  ne 
pouvant  pas  avoir  palfé  par  les  pores  de  ces  pierres 
fans  s  être  chargées  de  beaucoup  de  particules  alu- 
mineufes  ,  elle  aide  à  former  les  grains  de  l’Alun 
dans  les  Moules.  On  a  donné  à  cette  eau  le  nom 
de  Leffive. 

Lorfque  les  pierres  font  entièrement  éteintes  ,  & 
réduites  en  une  malfe  molle,  8c  liquide,  on  les  por¬ 
te  dans  de  grandes  chaudières  avec  une  quantité  fuf- 
fifante  de  l’eau  qui  a  fervi  à  les  éteindre  ,  8c  on  fait 
delfous  un  feu  violent  pendant  16.  18.  &  même  20. 
heures ,  &  pendant  ce  tems-là  on  remué  la  matière 
bouillante  avec  des  pelles  de  fer  pour  faire  venir 
au  delfus  8c  pour  ramalfer  les  pierres  étrangères ,  la 
terre ,  &  les  immondices  qui  font  dans  les  pierres  , 
8c  en  purger  la  matière.  On  continué  ce  travail 
jufqu’à-ce  que  la  matière,  ou  ,  comme  ils  difent,la 
Leffive  Alumineufe  foit  claire  ,  nette  ,  8c  bien  li¬ 
quide. 

Quand  elle  eft  dans  cet  état ,  on  la  jette  dans  des 
goutie'res  de  bois  ,  qui  la  conduifent  dans  des  For¬ 
mes  quarrées  auffi  de  bois ,  faites  en  manière  de  pi- 
ramides  renverfées  d’environ  y.  pieds  de  hauteur  , 
&  2.  pieds  8c  demi  de  largeur  ;  la  pointe  eft  per¬ 
cée  ,  mais  le  trou  eft  bouché  quand  on  y  jette  la 
matière. 

On  la  lailfe  ainfi  fe  repofer  8c  fe  réfroidir  pen¬ 
dant  10.  à  12.  jours  3  8c  pendant  ce  tems  les  par¬ 
ticules  AJumineufes  s  unifient  enfemble  ,  s’attachent 
aux  parois  de  la  Forme  ,  s’y  durciflent ,  &  forment 
une  infinité  de  figures  différentes. 

Lorfqu  on  juge  que  tout  ce  qu’on  peut  attendre 
de  1  Alun  eft  formé,  on  débouche  le  trou  du  bas  défia 
Forme,  8c  on  laille  couler  ce  qui  refte  de  Leffive  qui 
ne  s  eft  pas  congelé  ;  mais  avant  de  retirer  l’A¬ 
lun  formé,  8c  attaché  à  la  Forme  ,  on  jette  dans  la 
meme  Forme  de  la  Leffive,  afin  de  laver  l’Alun  for¬ 
me  ,  &  le  nettoyer  de  la  craffe  8c  des  ordures  qui 
pourraient  fe  trouver  fur  fa  fuperficie  ,  8c  après 
qu  on  lui  a  donné  un  jour  ou  deux  pour  fécher  , 

on  le  tire  des  Formes  ,  &  on  le  ferre  dans  les  Ma- 
gaz  ins. 

On  voit  quil  faut  60.  jours  ou  environ  pour  cet 
Ouvrage  ,  depuis  que  la  pierre  a  été  tirée  de  la 
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Carrière  ,  jufqu’à-ce  que  l’Alun  foit  en  état  d’être 
mis  en  vente. 

Les  Fermiers  de  cette  Manufacture  ne  Liftent 
pas  de  faire  des  gains  confidérables  ,  malgré  le  prix 
de  leur  Ferme,  8c  les  dépenfes  dont  nous  venons 
de  parler.  Us  ont  des  Magazins  à  Civita-vecchia  au¬ 
près  de  la  Scalette ,  où  ils  le  ferrent  :  c’eft  là  qu’on 
le  péfe,  &  qu’on  le  tranfporte  par  facs  dans  les  Bar¬ 
ques  qui  le  viennent  enlever.  Pour  l’ordinaire  ce 
font  les  Barques  de  Marfeill  e.  Voyez  le  Voyage  d’Italie 
du  P.  Labat  T.Y  p.  I.  d’où  ces  Additions  font  tirées. 

Le  prix  ordinaire  de  l’Alun  à  Civita  -  vecchia 
eft  de  trois  écus  Rom.  le  quintal  de  iyo.  livres,  8c 
il  y  a  environ  3.  pour  100.  de  fraix  jufqu’à  bord. 
Ce  quintal  rend  102.  livres  à  Rouen. 

Les  mines  d’Alun  de  la  Tolfa  furent  découver¬ 
tes  fous  le  Pape  Pie  II.  lorfqu’il  penfoit  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs ,  8c  il  en  confacra  les  revenus 
à  la  défenfe  de  la  foi  Chrétienne.  Jules  II.  dé¬ 
fendit  fous  peine  d’excommunication  de  tirer  de 
l’Alun  des  Infidèles;  Paul  II.  pour  l’imiter  renou- 
vella  cette  défenfe,  par  une  Bulle.  Jules  III.  ag¬ 
grava  encore  les  peines  contre  les  contrevenans  à 
ces  Bulles ,  les  déclarant  incapables  de  tefter  &  mê¬ 
me  d’hériter ,  s’en  réfervant  l’abfolution  ,  comme  un 
cas  des  plus  graves.  Paul  TV.  confirma  encore  la 
même  défenfe  pâr  fa  Bulle  43,  de  même  que  Gré¬ 
goire  XIII.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  d’un 
fameux  Auteur  Efpagnol ,  Nie.  Rodr.  Fermofinus  ; 
Evêque  d’Aftorga ,  dans  le  fiécle  paffé ,  in  Trafta- 
tit  fuo  Oper.  Crimin.  Tom.  II.  p.  47.  de  l’Edition  de 
Geneve  An.  1741. 

Manière  de  préparer  l’Alun  de  Roche  en  Angleterre J 

Cet  Alun  fe  fait  avec  une  pierre  minérale  8c  bleuâ¬ 
tre  ,  qui  fe  trouve  communément  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Yorckshire  ,  8c  Lancashire.  On  calcine 
cette  Pierre  dans  une  efpèce  de  four  à  chaux ,  après 
quoi  on  la  jette  dans  des  chaudières  d’eau  ;  on  la 
fait  bouillir  environ  24.  heures  ,  enfuite  on  la  laifté 
repofer  2.  heures  :  Les  impuretés  furnagent ,  &  laif- 
fent  une  liqueur  pure ,  laquelle  étant  transportée  dans 
un  lieu  frais ,  en  y  ajoutant  quelque  peu  d’urine  , 
commence  au  bout  de  2.  à  3.  heures  à  fe  former  en 
une  malfe  ,  qui  étant  rompue ,  lavée  8c  refondue  9 
eft  propre  à  s’en  fervir. 

On  fait  l’Alun  à  Whitby ,  dans  le  Comté  d’Yorck; 
de  la  manière  fuivante.  Le  minéral  avant  que  d’ê¬ 
tre  calciné  ,  étant  expofé  à  l’air  ,  fe  réduit  en  mor¬ 
ceaux  ,  8c  rend  une  liqueur  dont  on  peut  faire  la 
couperofe  ;  mais  étant  calciné ,  il  eft  propre  pour 
1  Alun ,  tant  qu’il  refte  en  terre  ou  dans  l’eau  ,  & 
devient  quelquefois  une  pierre  dure.  Il  fort  une  li¬ 
queur  de  la  mine  ,  qui  par  la  chaleur  du  Soleil , 
fe  change  en  un  Alun  naturel. 

Manière  de  faire  T  Alun  à  Pouzzol  près  de  Naples 

&  en  Suède. 

A  la  Solfatare  il  y  a  une  grande  plaine  ovale  J 
enfoncée  de  30.  qu  40.  pieds  ,  dont  le  terrain  eft 
entièrement  rempli  de  fels ,  8c  fi  chaud  en  quelques 
endroits ,  que  la  main  a  peine  à  le  fupporter  de  cet¬ 
te  furface  ;  Dans  1  Eté  il  s’élève  une  efpèce  de  ro- 
fée  ,  ou  pouffiére  falée ,  qui  étant  ramaftee ,  8c  mife 
dans  des  chaudières  d’eau,  qui  font  au  bout  de  la 
plaine ,  la  chaleur  du  fol,  foit  de  certains  foûpiraux  na¬ 
turels,  fur  lefquels  les  chaudières  font  placées,  fait 
evaporer  1  eau ,  8c  l’Alun  fe  trouve  au  fond. 

On  fait  auffi  de  Y  Alun  en  Suède,  tiré  d’un  miné¬ 
ral,  qui  contient  beaucoup  de  fouffre  8c  de  Vitriol, 
qvu  ne  peut  en  être  féparé  ,  que  par  la  calcination, 
ou  la  diftillation  ,  la  matière  reftant  dans  le  vaiffeau 
de  fer ,  dont  on  fe  fert  pour  féparer  le  fouffre  du  mi¬ 
nerai  ;  &  étant  expofé  a  l’air  pendant  quelque  tems , 

1  J^eVlent  u.ne  efpece  de  cendre  bleuâtre  ,  qu’ils 
leffivent ,  criftallifent  ,  8c  convertiftent  en  Alun. 

Voyez 
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Voyez,  le  Dictionnaire  des  'Arts  &  des  Sciences  , 
en  Ânglois  ,  fur  ces  trois  dernières  préparations. 

Quoique  cet  article  femble  être  allez  long ,  nous 
n’héfitons  pas  cependant  d'ajouter  encore  le  précis  de 
réel  ai  rafle  ment  que  l’on  trouve  fur  la  nature  de 
l'Alun  ,  dans  Y  Hijioire  &  les  Mémoires  de  Y  Académie 
des  fciences  de  173  y.  par  M.  Lemery. 

On  diltingue,  dit-il ,  dans  les  Vitriols,  &  même 
dans  l’Alun  ,  deux  fortes  de  parties  ;  les  unes  qui 
y  abondent,  8c  qui  en  font  la  bafe  &  la  vertu  prin¬ 
cipale  ;  les  autres  qui  y  font  en  moindre  quantité , 
&  qui  par  cela  même  font  fi  bien  recouvertes  &  ca¬ 
chées  par  les  prémiéres ,  que  jufqu'ici  on  ne  s’étoit 
pas  même  avifé  de  les  y  foupçonner ,  quoi  qu’elles 
y  fu lient ,  8c  fur  tout  dans  certains  Vitriols  ,  en  une 
quantité  allez  grande. 

On  fait  que  l’Alun  poullé  par  le  feu  ,  fe  réduit 
en  un  acide  Vitriolique  ,  &  en  une  terre  blanche. 
Mais  pour  l’y  réduire  totalement,  il  faut  un  feu  vio¬ 
lent  continué  tel  pendant  plulîeurs  jours  ,  au  bout 
defquels  on  n’obtient ,  pour  la  connoillance  de  l’A¬ 
lun  ,  que  ce  qu’on  peut  obtenir  plus  aifément ,  plus 
promptement ,  8c  fans  le  fecours  du  feu  ,  avec  du 
fel  ou  de  l’huile  de  Tartre,  par  défaillance,  verfée 
fur  une  dillolution  d’Alun  ,  dont  les  acides  aban¬ 
donnent  aulîi  -  tôt  leur  matrice  terreule  pour  le  fel 
Alkali  ;  8c  cette  terre  livrée  à  elle -même,  8c  fans 
di  Toi  vaut  ,  fe  précipite  au  fond  du  VaiTeau,  où 
elle  fe  laiiTe  voir  en  plein  ;  &  à  l’égard  de  l’acide 
de  l’Alun,  engagé  dans  le  fel  de  Tartre,  il  forme 
avec  lui  un  Tartre  vitriolé  ou  Arcanum  duplica- 
îum  ,  ce  qui  caradérife  8c  fait  parfaitement  connoî- 
tre  la  nature  de  cet  acide.  Voyez.  Vitriol. 

ALUNER.  Faire  tremper  dans  l’alun,  ou  dans 
un  bain  d’alun.  Toutes  les  étoffes  qu’on  veut  tein¬ 
dre  en  cramoifi ,  doivent  être  fortement  alunées. 
Voyez.  Teinture. 

ALYPON  -  MONTIS  -  CETI  ,  autrement 
TURBII  BLANC.  Plante  qui  vient  en  plulîeurs 
endroits  de  France  ,  particuliérement  en  Provence  & 
en  Languedoc.C’eft  une  efpèce  de  Séné.  Voyez.  Sene’. 

AMADOU.  Efpèce  de  mèche  noire  qui  vient 
d’Allemagne.  Elle  fe  fait  avec  cette  forte  de  grands 
champignons  ,  ou  d’excroiffances  fongueufes ,  qui 
viennent  ordinairement  lur  les  vieux  arbres ,  parti¬ 
culiérement  fur  les  chênes,  les  frênes  &  les  fapins. 
Cette  matière  étant  cuite  dans  de  l’eau  commune,  puis 
léchée  8c  bien  battue  ,  fe  remet  enfuite  dans  une  for¬ 
te  leffive  préparée  avec  du  falpêtre ,  au  fortir  de  la¬ 
quelle  on  la  met  de  nouveau  fécher  au  four.  Les  Epi¬ 
ciers  vendent  cette  mèche  en  gros,  &  plulîeurs  petits 
Merciers  en  font  le  détail.  Elle  fert  à  mettre  dans  les 
lufils  pour  recevoir  &  entretenir  le  feu,  qu’on  excite 
avec  l’acier  &  le  caillou  frapés  l’un  contre  l’autre. 

Quelques-uns  nomment  l’Amadou,  Eponge  Pyrote¬ 
chnique,  à  caufe  de  la  facilité  qu’il  a  de  prendre  feu. 

L' Amadou  paye  en  France  15.  fols  du  100.  pe- 
fant ,  de  droits  d’entrée. 

AMADOURI.  Sorte  de  coton  qui  vient  d’Ale¬ 
xandrie  par  la  voie  de  Marfeille. 

L’efimation  du  prix  de  ce  coton  fuivant  le  Tarif  de 
J 706.  pour  la  levée  du  droit  de  20  pour  cent ,  ejl  de 
57  livres  12  fols  le  quintal. 

AMALGAME,  ou  AMALGAMATION.  Opé¬ 
ration  chimique,  par  laquelle  on  réduit  l’or  ou  l’ar¬ 
gent  dans  une  efpèce  de  pâte  ,  en  l’incorporant  avec 
le  mercure  ou  vif-argent,  fuivant  certaines  propor¬ 
tions  de  poids  ou  de  quantité. 

AMALGAMER.  Calciner  quelque  métail  parle 
moyen  du  vif-argent. 

Tous  les  métaux  peuvent  s’amalgamer ,  à  l’excep¬ 
tion  du  cuivre  8c  du  fer,  qui  étant  trop  impurs  & 
trop  terreftres,  n’ont  point  affez  de  rapport  avec  le 
vif-argent,  dont  la  fubftance  eft  pure  8c  fubtile. 
Voyez  les  articles  fuivans. 

Amalgamer  de  l’or.  Le  réduire  en  pâte,  l’u¬ 
nir,  8c  l’incorporer  avec  le  mercure. 

Dictionnaire  de  Commerce.  Tom.  I. 


AMAL.  AMANDES. 

f  Or  amalgamé.  Il  ne  fe  dit  pas  feulement  de  l’or 
réduit  en  pâte,  mais  auflî  de  l’or  moulu  ou  réduit  en 
chaux,  mêlé  avec  le  vif-argent,  pour  dorer  les  mé¬ 
taux,  &  particuliérement  l’argent ,  8c  en  faire  ce 
qu’on  appelle  Vermeil  doré.  La  proportion  de  l’or 
moulu  8c  du  vif-argent  qu’empioyent  les  Doreurs 
fur  métail ,  eft  d’une  once  de  vif-argent  fur  un  gros 
d’or.  Voyez  Dorure  sur  métail. 

L’Amalgamation  de  l’or  fe  fait  en  mettant  dans  un 
creufet  des  lames  de  ce  métail,  les  plus  déliées  qu’il 
eft  poftîble,  avec  du  mercure  5  8c  lorfqu’on  les  a  pouf- 
fés  1  un  8c  l’autre  fortement  au  feu  ,  l’or  fe  diftout  en 
parties  menues,  comme  de  la  farine,  que  le  mercure, 
qui  eft  humide  ,  réduit  en  pâte.  Quand  le  creufet  tft 
retiré  du  fourneau ,  8c  fuffifamment  refroidi ,  on  ver- 
fe  l’or  8c  le  mercure  dans  un  vaiffeau  d’eau  commu¬ 
ne  ,  d’ou  on  le  retire  en  pâte  blanche. 

C  eft  de  cette  pâte  que  les  Orfèvres  font  leur  ver-» 
meil  doré,  8c  que  les  Doreurs  fur  métail  dorent  leurs 
ouvrages  au  feu. 

L’or  ne  retire  du  mercure  dans  l’amalgamation  , 
que  trois  fois  autant  qu’il  péfe. 

Les  Monnoyeurs  8c  les  Orfèvres  difent  auflî  Amal¬ 
gamer ,  8c  Amalgamation,  de  l’opération  qui  fe  tait 
dans  le  moulin  des  laveures  ,  lorfqu’on  en  broyé  bien 
les  terres  5  afin  que  le  vif-argent ,  qu’on  a  jetté  dans 
le  tonneau,  étant  ainfi  agité,  attire  8c  empâte  les 
parties  d’argent  imperceptibles  ,  qui  font  engagées 
avec  ces  terres.  Voyez  Laveure. 

AMAN.  Sorte  de  toile  de  coton  bleue  ,  que 
l’on  tire  du  Levant  par  la  voie  d’Alep.  Voyez  Toi-» 
les  de  coton. 

AMANDES.  Ces  fortes  de  fruits,  8c  les  arbres 
qui  les  portent,  font  trop  connus,  pour  avoir  be~ 
foin  d’être  décrits. 

Le  commerce  qui  s’en'  fait  en  France  ,  eft  très  con- 
ftdérable,  tant  à  caule  des  huiles  qu’on  en  tire,  que 
parce  qu’il  s’en  confomme  quantité  en  Carême  ,  foit 
de  caffées ,  foit  avec  leurs  coques  j  8c  qu’on  en  em¬ 
ployé  auflî  beaucoup  de  douces  en  dragées  de  toutes 
fortes  ,8c  d’améres  en  bifeuits  8c  mafiepins,  &c. 

Les  Marchands  Epiciers  8c  Droguiftes  de  Paris 
les  font  venir  les  unes  &  les  autres  des  Provinces  du 
Royaume,  ou  du  voifînage,  comme  Provence,  Lan¬ 
guedoc,  Touraine,  le  Comtat  Venaiflîn ,  Avignon  , 
8cc.  Il  leur  en  vient  auflî  de  Barbarie. 

Les  meilleures  font  celles  du  Comtat  Venaiflîn  ~ 
les  moindres,  celles  de  Barbarie  &  de  Chinon. 

Les  Amandes  en  coque  font  apportées  des  mêmes 
lieux  que  lesAmandes  caffées,  même  celles  qu’on  nom¬ 
me  Amandes  de  Florence;  auxquelles  on  ne  donne  ce 
nom  étranger,  que  pour  les  faire  eftimer  &  vendre 
davantage  ;  car  on  feroit  mieux  de  les  appeller  Aman¬ 
des  de  Languedoc,  ou  de  Touraine  ,  d’où  on  les  tire, 
qu’ Amandes  de  Florence,  d’où  on  ne  les  tire  pas. 

Le  bon  choix  des  amandes  eft  prefque  auflî  connu 
que  les  amandes  mêmes.  Il  faut  toutefois  que  les  Mar¬ 
chands  qui  s’en  chargent  en  tonneaux  ,  en  cailles,  ou 
en  balles ,  examinent  fi  elles  font  égales  par  tout  ; 
cette  marchandife  étant  très  fujette  à  être  parée  par 
deffus ,  pour  être  plus  de  vente. 

L’on  tire  deux  flirtes  d’huile  des  amandes  ,  foit 
douces ,  foit  amères  ;  l’une  par  le  moyen  du  feu ,  8c 
l’autre  fans  feu.  Celle  que  l’on  tire  avec  le  feu,  n’eft 
bonne  qu’à  brûler  ;  mais  l’huile  d’amandes  douces 
tirée  fans  feu ,  eft  employée  à  bien  des  ufages  diffé- 
rens ,  foit  dans  la  Médecine,  foit  par  les  Parfu-» 
meurs,  8c  Perruquiers. 

Il  en  eft  de  même  de  l’huile  d’amandes  amères, 
qui ,  entr’autres  vertus  qu’on  lui  attribué ,  eft  efti- 
mée  fouveraine  pour  les  maux  d’oreilles. 

On  fçait  affez  que  les  pâtes  pour  laver  les  mains, 
fe  font  avec  des  amandes  douces  ou  amères,  & 
quelques  autres  ingrédiens  ;  on  dira  feulement  que 
celle  d’amandes  amères  eft  la  meilleure. 

Le  Sieur  Pomet  a  donné  dans  fon  Hijioire  des  Dro¬ 
gues  ,  une  manière  d’exprimer  l’huile  d’amandes  dou- 

E  ces , 
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ces  ,  qui  paraît  être  la  plus  ai  fée ,  &  qui  doit  coûter 
moins  de  peine  &  de  dépenfe  que  toutes  les  autres. 
Comme  c’eft  une  efpèce  de  recepte  générale  pour 
toutes  les  huiles  qu’on  voudroit  tirer  des  graines, fe- 
mences  ,  fruits ,  &c.  on  a  crû  que  le  Leéteur  ne  fe- 
roit  pas  fâché  de  la  trouver  dans  ce  Dictionnaire.  Elle 
efl  à  l’article  général  des  Huiles.  Voyez  Huile  d’A- 
MAnde  DOUCE.Con/ù/re^LenleryDidion.desDrogues. 

Les  Amandes  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  de  [ortie  fur  le  pied  de  fruits  [ecs ,  c  ejl-k-dire , 
lt.  fols  du  cent  pefant. 

Les  droits  d’entrée  font  de  ij'.  fols  pour  les  Amandes 
non  cafés ,  &  1 8.  fols  pour  les  Amandes  douces  &  amè¬ 
res  de  toutes  fortes ,  aujji  le  cent  pefant . 

Commerce  des  Amandes  à  Amflerdam. 

Les  différentes  fortes  d’Amandes  dont  on  fait  com- 
meice  a  Amfterdam ,  font  des  Amandes  amères,  des 
Amandes  douces  longues,  des  Amandes  de  Valence 
en  Efpagne,  des  Amandes  de  Provence,  ôc  des  A- 
mandes  de  Barbarie. 

Les  ioo.  livres  d’Amandes  amères  le  vendent  9.  fl. 
z  a  10. il.  leur  tare  fe  régie  fuivant  la  groffeur  des  bal¬ 
les.  Celles  depuis  iyo.  jufqu’à  200.  livres  donnent  4. 
ûv.  &  celles  de  400.  à  500.  livres  ,  6.  livres  de  tare 
par  balle  ;  fi  elles  font  en  futailles ,  elles  fe  tarent  au 
poids.  La  déduCtion  pour  le  bon  poids  eft  de  3.  pour 
ïoo.  ôc  celle  pour  le  prompt  payement  d’un  pour  100. 

Les  amandes  douces  longues ,  valent  40.  fl.  les  100. 
ivres  ;  la  tare  eft  comme  aux  amandes  amères  ,  la  dé¬ 
duction  pour  le  bon  poids  2.  pourcent,  &  autant 
pour  le  prompt  payement. 

Le  prix  des  amandes  de  Valence  efl  de  25.  florins 
les  100.  livres  ;  la  tare  de  6.  livres  par  cabas;  la  dé¬ 
duction  du  bon  poids  ôc  du  prompt  payement  com¬ 
me  aux  amandes  longues. 

Les  amandes  de  Provence  ne  valent  que  12.  fl. 
les  100.  livres  ;  la  tare,  le  bon  poids,  ôc  le  prompt 
payement  comme  aux  amandes  de  Valence. 

Les  amandes  de  Barbarie  fe  vendent  15".  fl.  les  100. 
livres; la  tare,  depuis  10.  à  16.  livres  par  cabas,  félon 
qu’ils  font  grands  ou  petits  ;  le  refie  comme  deflus. 

Amandes.  C’eft  auflî  un  fruit  qui  fert  de  bafle  mon- 
noye  dans  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales,par- 
ticuliérement  où  les  Cauris ,  ces  petites  coquilles  qui 
viennent  des  Maldives ,  n’ont  point  de  cours. 

Ces  Amandes  croifiënt  dans  les  deferts  du  Roy¬ 
aume  de  Lar ,  autrement  dans  la  Caramanie  defer- 
te  ;  d’où  elles  font  tranfportées  à  Ormus,  Me  du 
Golphe  Perfique,  autrefois  occupée  parles  Portu¬ 
gais,  &  que  les  Perfans  ont  repris  fur  eux  l’an  1622. 
avec  le  fecours  des  Anglois.  C’eft  d’Ormus  que  ces 
Amandes  fe  répandent  dans  une  grande  partie  des 
Indes. 

La  bonne  ou  mauvaîfe  récolté  de  ce  fruit  en  aug¬ 
mente  ou  fait  bailler  la  valeur.  Année  commune  on 
donne  40.  ou  44.  Amandes  pour  un  pécha,  petite 
monnoye  de  cuivre  ,  qui,  fuivant  les  lieux,  vaut 
tantôt  6,  &  tantôt  y  deniers,  monnoye  de  France. 

Ce  fruit  eft  fi  amer ,  qu’il  n’eft  pas  poflîble  d’en 
mangei  ;  ôc  d ailleurs  la  coquille  en  eft  fi  dure,  que 
pour  1  une  ôc  1  autre  raifon  ,  cette  monnoye  eft  à  cou¬ 
vert  de  la  fi  iandi  fe  des  enfans,qui  fans  cela  ne  manque- 
roient  pas  d’en  faire  une  grande  confommation. 

A,mandes.  Les  Lapidaires  &  Miroitiers  appellent 
aufh  Amandes ,  les  morceaux  de  cnftal  de  roche,  ou 
de  enflai  fondu,  qu’ils  ont  taillés  au  rouet,  d’une  fi¬ 
gure  approchante  de  ce  fruit.  On  s’en  fert  dans  la 
monture  des  luftres  de  criftal ,  à  en  faire  des  pen- 
dans  qu  on  mêle  avéc  les  boules. 

,  AMARANTE.  Couleur  qui  tire  furie  pourpre; 
c  eft  une  des  nuances  du  rouge.  On  l’appelle  ainfi , 
parce  qu  elle  imite  la  couleur  de  la  fleur  qu’on  nomme 
Amarante.  Voyez  Couleur.  Voyez  auffi  Teinture. 
AMARQUE,  autrement  BOUE’E,  ou  BALI- 
•  emie  de  Marine,  ôc  de  commerce  de  mer. 

•  eit  une  marftue  fignal  que  l’on  met  aux  en- 


AMAR.  AMB.  100 

droits  dangereux  pour  la  navigation ,  afin  d’avertir 
les  vaifteaux  qui  font  route ,  de  s’en  éloigner.  On  fe 
fert  ordinairement,  ou  de  tonneaux  flotans,  ou  de 
mâts  élevés  à  l’endroit  qu’il  faut  éviter.  Voyez  Ba¬ 
lise,  &  Boue’e. 

AMASSETTE.  Morceau  de  bois ,  de  corne  ,  ou 
de  cuir  ,  dont  les  Peintres  ôc  les  Epiciers  fe  fervent, 
pour  ramaflèr  les  couleurs ,  quand  on  les  broyé  fur  la 
pierre  àbroyer.f^ oyez  Couleurs fervant kla peinture . 

AMATELOTER.  On  dit  aux  Mes  Françoifes 
de  1  Amérique ,  s  amateloter ,  pour  dire  s’aftbeier  deux 
ou  trois  perfonnes  enfemble ,  pour  entreprendre  le 
défrichement  de  quelque  nouvelle  habitation,  lorfque 
l’on  ne  fe  fent  pas  aftèz  riche  &  allez  fort  pour  le  fai¬ 
re  tout  feul. 

AMATHYSTE.  Sorte  de  pierre  précieufe,  que 
l’on  appelle  plus  ordinairement  Amethyfte.  Voyez 
Ametiste  col.  109. 

AMATIR.  Rendre  mat;  ôter  le  poli  à  l’or,  ou 
à  l’argent. 

De  1  or  mat ,  c’eft  de  l’or  qui  n’eft  point  poli. 
Voyez  Mat. 

On  dit  plus  ordinairement  de  l’argent  blanchi,  & 
blanchir  de  l’argent ,  qu’argent  mat ,  ôc  amatir  de 
l’argent.  Voyez  Blanchir. 

AMAZONE.  Tabac  d’Amazone.  C’eft  une  des 
quatre  efpèces  de  Tabac  que  l’on  cultive  dans  l’A- 
merique.  Voyez  Tabac. 

t  AMBI A.  C’eft  un  Bitume  liquide,  jaune,dont  l’o¬ 
deur  approche  de  celle  du  Tacamahaca.  Il  coule  d’u¬ 
ne  fontaine  fituée  aux  environs  de  la  mer  dans  les  In¬ 
des.  Il  eft  réfolutif,  fortifiant,  adouciflant;  il  guérie 
les  dartres,  la  gratelle;  on  s’en  fert  pour  les  humeurs 
froides  ;  il  a  les  mêmes  propriétés  que  les  Gommes  de 
Caragne  ôc  de  Tacamahaca.  *  Lemery  Dictionnaire 
des  Drogues. 

AMBOUTI,  ou  EMBOUTI.  Il  fe  dit  des  ou¬ 
vrages  d’or ,  d’argent,  de  cuivre,  ou  de  fer,  qui  font 
relevés  en  bofte;  enforte  qu’un  côté  foit  convexe,  ôc 
l’autre  concave.  Voyez  Embouti. 

AMBOUTIR.  C’eft  relever  une  pièce  de  métaiî 
en  bofte,  en  confervant  le  deflous  concave.  Ce  ter¬ 
me  eft  propre  aux  Ouvriers  de  divers  arts  ôc  métiers; 
entr’autres  aux  Orfèvres,  aux  Serruriers,  aux  Chau- 
deronniers ,  ôc  aux  Boutonniers  en  métail.  Voyez  com¬ 
me  dejjus. 

AMBOUTISSOIR.  Morceau  de  fer  carré  ôc 
creux  ,  dont  les  Serruriers  ôc  les  Cloutiers  fe  fervent 
pour  former  la  tête  des  clous  à  champignon.  Voyez 
Clous  emboutis. 

AMBRE-GRIS,  en  Latin  Ambra, Ambarum.  Efpè¬ 
ce  de  gomme  grife, qui  a  une  odeur  agréable  ôc  douce. 

Autant  que  cette  gomme  précieufe  eft  connue  par 
le  grand  ufage,  ôc  par  l’eftime  finguliére  qu’on  en 
fait  par  tout ,  autant  l’eft-elle  peu  par  rapport  à  fon 
origine.  Ce  qu’on  fçait  fûrement  ,  c’eft  qu’elle  fe 
trouve  fur  les  côtes  de  la  mer  en  plufieurs  endroits  ; 
fur  tout  lorfqu’après  quelque  tempête ,  l’agitation  des 
vagues  l’a  pouftée  fur  le  rivage. 

Les  lieux  où  il  y  en  a  le  plus  communément,  font, 
cette  partie  de  la  cote  d  Afrique  ,  &  des  Mes  voifines, 
qui  s’étendent  depuis  celle  de  Mozambique  ,  jufqu’à 
la  mer  rouge  ;  l’Ifle  Sainte-Marie ,  ôc  celle  de  Diego 
Ruis  près  de  Madagafcar;  l’Ifle  Maurice,  qui  n’en 
eft  pas  fort  éloignée  ;  ôc  la  côte  au  delà  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

L  Ambre-gris  des  Indes  Occidentales  eft  ordinai¬ 
rement  jetté  lur  les  côtes  des  IflesBarmudes  ,  dans  le 
Détroit  de  Bahama,  ôc  dans  les  Mes  Simbales ,  qui 
tiennent  prefque  à  la  Peninfule  de  Jucatan.  L’on  en 
trouve  auflî  fur  quelques  côtes  de  la  Méditerranée. 

t  Kcempffer  dit ,  que  l’on  en  trouve  fur  les  Côtes  de 
Satzuma,  ôc  fur  celles  des  Mes  de  Riuku ,  dans  le  Ja¬ 
pon.  Il  en  vient  une  plus  grande  quantité  des  Côtes 
de  Khumano ,  c  eft-a-dire  ,  des  Côtes  Méridionales 
de  Kijnokum,  d’Isje ,  <5c  de  quelques  Provinces  voi- 
fines  de  ce  Royaume. 
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Mr.  Neumann ,  cite  ci-après  >  dit,  qu’il  en  vient  aulfi 
des  Mes  Molucques  ,  des  Mes  de  Sumatra  Occiden¬ 
tales,  de  Fille  de  Bornéo  &  du  Cap  Comorin  pro¬ 
che  Malabar;  des  Côtes  d’Ethiopie , lefquelles  depuis 
Sofala  jufqu’à  Brama  font  très  riches  en  Ambre-gris. 

Les  Indiens  des  Mes  Simbales  le  vont  pêcher  ou 
recueillir  d’une  manière  allez  curieufe. 

Quand  la  mer  a  été  agitée  d’une  tempête  ,  8c  qu’il 
y  a  apparence  que  l’Ambre-gns  aura  été  jetté  à  la  cô¬ 
te,  ces  Indiens,  Tributaires  des  Efpagnols,  y  cou¬ 
rent  ,  pour  prévenir  certains  oifeaux  qui  le  mangent, 
8c  qui  en  lont  fort  friands.  Ils  vont  contre  le  vent, 
jufqu’à  ce  qu’ils  Tentent  l’odeur  de  l’Ambre,  qui  étant 
récent ,  en  exhale  beaucoup  ;  8c  lorfqu’ils  le  perdent, 
ils  retournent  fur  leurs  pas ,  &  ainli  le  découvrent  en¬ 
fin  fur  le  fable;  8c  fouvent  même  les  oifeaux  qui  y 
font  appellés  par  l’odeur ,  le  leur  montrent ,  en  pi¬ 
quant  où  il  elt. 

Il  y  a  diverfes  opinions  fur  l’origine  de  l’Ambre- 
gris  ;  mais  qui ,  pour  la  plupart ,  pour  nous  venir  des 
Anciens,  n’en  l'ont  pas  moins  incertaines,  comme 
on  l’a  iniînué  ci-deflus. 

Les  uns  difent,  que  cette  précieufe  gomme  n’eft: 
formée  que  des  rayons  de  cire  8c  de  miel  qui  fe  dé¬ 
tachent  des  rochers  ( a )  :  D’autres ,  que  ce  n’efl  au¬ 
tre  chofe  que  les  excrémens  de  certains  oiieaux.  Ceux- 
ci,  que  c’efl  le  fperme  ou  les  éjections  d’une  forte  de 
baleines  ;  {ou  de  quelque  animal  marin  ou  amphibie , 
mais  ce  nejl  qu  un  foupçon ,  car  on  a  trouvé  quelquefois 
de  fi  grands  amas  de  cet  Ambre ,  qu'il  paroit  peu  natu¬ 
rel  de  recourir  à  cette  explication  -,  )  8c  enfin  ceux-là  , 
que  ce  n’eft  que  l’écume  de  la  mer  :  tous  néanmoins 
convenant,  que  ces  diverfes  matières  fie  perrection- 
nent ,  8c  prennent  leur  confiftance  8c  leur  parfum  de 
l’agitation  de  l’eau ,  de  la  faleure  de  la  mer,  &  de  l’ar¬ 
deur  des  rayons  du  Soleil ,  qui  les  cuit ,  8c  les  purifie. 

Il  y  a  encore  une  autre  opinion  fur  l’origine  de 
F  Ambre-gris, plu  s  moderne  à  la  vérité  que  celles  qu’on 
vient  de  rapporter,  mais  à  laquelle  on  diroit  que  ceux 
qui  Font  imaginée ,  ont  donné  plus  de  vraifemblance. 

Ces  derniers  veulent  que  cette  gomme  ne  loit 
qu’une  efpèce  de  bitume  ,  qui  fortant  liquide  des  en¬ 
trailles  de  la  terre,  dans  le  fond  de  la  mer , s’épaiffit 
8c  fe  condenfe  à  mefure  qu’il  fort  ;  8c  que  c’eft  de-là 
qu’on  en  voit  de  fi  gros  morceaux;  ce  qui  ne  con¬ 
vient  à  aucune  des  autres  matières ,  dont  on  veut 
que  fe  forme  FAmbre-gns. 

■f  D’autres  croyent  qu’il  en  eft  de  l’Ambre-gris 
comme  du  Mufc  8c  de  la  Civette.  Voyez  ces  articles. 
Kcempfer ,  cité  ci-bas ,  a  fait  des  obfervations  fur  l’Am¬ 
bre-gris,  où  il  foutient  l’ancienne  opinion,  qui  en 
fait  une  efpèce  de  bitume, ou  bien  une  fubftance  gralfe 
fouterraine,  qui  acquiert  la  confiftance  du  bitume.  Ce¬ 
pendant  on  vient  de  voir  que  Mr.  Savary  croit  cette 
opinion  la  plus  moderne ,  8c  c’eft  celle  de  Mr.  Denys. 

A  l’égard  de  fon  odeur,  on  croit  qu’elle  lui  eft 
naturelle  ;  ce  qu’on  prouve  par  pluiieurs  autres 
gommes  odoriférantes,  à  qui  la  nature  adonné  leur 
parfum. 

La  plus  groffe  pièce  d’ Ambre-gris  dont  on  ait  eu 
jufqu  ici  connoiftance ,  eft  celle  qui  fut  apportée  en 
Hollande  fur  la  fin  du  17e.  fiécle.  Elle  étoit  prefque 
ronde,  de  plus  de  2  pieds  de  diamètre,  8c  du  poids 
de  182  livres.  Le  Duc  de  Tofcane  en  avoit  offert  30. 
mille  écus.  Onia  voyoit  encore  dans  la  maifon  des 
Indes  Orientales  d’ Amfterdam  en  1697.  où  l’Editeur 
de  ce  Diétionnaire ,  qui  avoit  accompagné  aux  Con¬ 
férences  de  Ryfwick  le  Miniftre  de  S.  A.  S.  Monfei- 
gneur  leDuc  de  Mantouë,la  vit, la  toucha, &  l’examina 
long-tems  ;  8c  à  ce  qu’il  croit ,  avec  allez  d’exaéhtude , 
pour  être  perfuadé  que  le  morceau  étoit  naturellement 
de  ce  volume,  &  n’avoit  point  été  formé  deplufieurs 
morceaux  d’ Ambre-gris  unis  enfemble. 

Diblion.  de  Commerce.  Tom.  I. 

{a)  Cette  opinion  eft  de  7»  F. Denys ,  dans  la  fécondé 
Conférence  du  Journal  des  Savans  de  l’an  i672.;mais  elle 
eft  refutée  au  long  par  Kœmpftr,  dans  fon  Hijloire  du  Ja¬ 
pon  f  Supplément,  p.  46. 


t  C’eft  fans  doute  la  même  pièce  d’Ambre-gris  > 
dont  parle  Kœmpfer ,  qui  pefoit  1 87.  livres  de  Hollan¬ 
de:  elle  fut  vendue  par  le  Roi  de  Tidor  à  la  Compa¬ 
gnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  pour  le  prix  de 
onze  mille  Rixdallers:  elle  étoit  d’une  couleur  grifàtre, 
8c  d’une  fort  bonne  efpèce.  Sa  figure  ne  reflèmbloit  pas 
mal  à, une  tortue  dont  on  a  coupé  la  tête  dé  la  queue. 
Voyez.  Valentini  Mufceum  Mufceor.  lib.  3.  c.  28. 

Les  plus  groftès  pièces  d’Ambre-gris  qu’on  eût 
vûës  jufqu’alors ,  8c  qu’on  regardoit  cependant  comme 
prodigieufes ,  n’avoient  pas  paffé  40.  livres. 

L’Ambre-gris  doit  être  choifi  bien  net,  bien  fec,  lé¬ 
ger,  en  beaux  morceaux  ,  de  couleur  toute  grife  au  de¬ 
hors,  8c  d’un  gris  marqueté  de  petites  taches  noires  en 
dedans,  d’une  odeur  douce  &  agréable  ;  &  fur  tout 
prendre  garde  s’il  n’eft  point  fophiftiqué ,  8c  mêlé  de 
gomme  ,  ou  autres  drogues ,  avec  lefquelles  il  eft  affez 
facile  de  le  contrefaire.  Il  faut  éviter  celui  qui  eft  hu¬ 
mide,  mollaffe,  fale. 

L’Ambre-gris  fert  aux  Parfumeurs  dans  leurs  par¬ 
fums,  aux  Médecins  dans  quelques  remèdes,  8c  aux: 
Conftlleurs  dans  plufieurs  fortes  de  confitures  8c  dra¬ 
gées.  Il  entre  aulïï  dans  la  compofition  du  chocolat. 

On  en  fait  des  extraits ,  des  eliences ,  8c  des  tein¬ 
tures.  La  meilleure  effence  d’Ambre-gris  vient  de 
Hollande,  8c  de  Portugal. 

Outre  F  Ambre-gris ,  il  y  a  encore  deux  fortes  d’Am» 
bre,  le  blanc  8c  le  noir.  Le  blanc  fe  prend  dans  des 
boüillons,  comme  une  efpèce  de  cardiaque.  Le  noir 
s’appelle  auffi  Ambre  renarde ,  parce  qu’on  fuppofc 
que  cette  couleur  noire  lui  vient  d’avoir  iéjcurné  quel¬ 
que  tems  dans  les  inteftins  de  certains  poilions  ,  qui  en 
font  très-friands.  Il  fert  aux  Parfumeurs,  qui  Fem- 
ployent  volontiers  à  la  place  du  gris ,  parce  qu’il  coû¬ 
te  moins. 

L’ Ambre-gris  paye  en  France  les  droits  d'entrée  fur, 
le  pied  de  8  francs  la  livre. 

ADDITION ; 

Le  même  Kcempffer ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  ob- 
fervequ’ily  a  plufieurs  fortes  d’Ambre-gris ,  félon  la 
diverlité  des  veines  fouterraines  où  il  eft  produit.  Cer¬ 
taines  efpèces  font  particulières  à  certains  pays;  fi  bien, 
que  desperfonnes  habiles,  après  y  avoif  regardé  at¬ 
tentivement,  font  en  état  de  conjecturer  quelles  font 
les  côtes  où  il  a  été  trouvé.  Il  y  a  de  l’Ambre-gns  qui 
reffemble  au  bitume  greffier,  ou  à l’ Afphahus ,  ou  an 
Naphthe  noir  defTeché  ;  par  conféquent  plus  ou  moins 
noir  8c  pefant ,  &  d’une  différente  confiftance  à  pro¬ 
portion  d’autres  efpèces  qui  font  plus  blanches,  8c  cela 
vient  du  mélange  des  particules  plus  fines;  celles-ci 
font  auffi  plus  légères  ,  8c  plus  chères  ;  8c  tout  cela  en¬ 
core  en  différentes  proportions.  Quelques  autres  efpè¬ 
ces  font  extrêmement  légères,  8c  ne  reflemblent  pas 
mal  à  un  champignon,  d’où  le  Savant  Scaliger  a  conje¬ 
cturé,  après  Serapion,  que  l’Ambre  gris  pourroit  bien 
être  une  efpèce  de  Fungus  Marinus,  ou  de  Champignon 
de  Mer. 

Lors  qu’il  eft  frais  8c  nouvellement  jetté  fur  les  cô¬ 
tes  ,  il  eft  mou  8c  friable ,  reffemblant  beaucoup  à  la 
boufe  de  vache  ;  il  en  a  même  une  efpèce  d’odeur  de 
brûlé. 

L’Ambre-gris  eft  aifé  à  falfifier  lorfqu’il  eft  fraîche¬ 
ment  jetté  furies  côtes ,  reffemblant  àunemaffe  fari- 
neufe  où  Fon  peut  incorporer  ce  que  Fon  veut.  Rieu 
n’eft  plus  propre  à  être  mêlé  avec  la  fubftance  de  l’Am- 
bre-gris,à  ce  que  difent  les  Sophiftiqueurs  eux-mêmes, 
que  la  fleur  des  colles  du  ris ,  ce  qui  donne  à  l’Ami  re 
de  la  légèreté,  &  une  couleur  grifàtre.  Mais  cette  trom¬ 
perie  ne  peut  pas  demeurer  long-tems  cachée ,  parce- 
que  les  vers  s’y  mettent  d’abord.  Il  n’eft  pas  bien  facile 
de  découvrir  fi  l’Ambre-gris  a  été  fophiftiqué  ou  non 
par  une  addition  de  Storax,  Benjoin,  ou  autres  aroma¬ 
tes  d’une  excellente  odeur.  Il  eft  plus  aifé  de  diftinguer 
le  véritable  Ambre-gris,  de  celui  qui  eft  une  compofi¬ 
tion  artificielle  de  poix  ,  de  cire,  de  réfine,  de  ftorax,  & 
d’autres  femblabies  ingrédiens,  qu’on  reconnoit  à  la 
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vue,  à  F  attouchement^  à  la  fenteur.  C’eft  la  coûtume 
rie  ceux  qui  trouvent  de  F  Ambre-gris  fur  les  côtes,d’en 
fourrer  différentes  petites  pièces  dans  une  grande ,  en 
les  preflant  fortement  ;  &  fi  la  grande  pièce  en  devient 
difforme,  &  trop  étendue  ,  on  la  prefle  en  forte  qu’on 
lui  donne  la  figure  d’une  baie  à  peu  près  ronde ,  par  où 
la  grandeur  apparente  eft  diminuée,  &  le  poids  aug¬ 
menté,  fans  aucun  préjudice  de  fa  bonté.  Un  des  moy¬ 
ens,  des  plus  furs  Sc  des  plus  communs,  de  connoître  fi 
FAmbre-gris  a  été  fophiftiqué,eft  d’en  mettre  quelques 
grains  fur  une  platine  rougie  au  feu.  S’il  y  a  quelque 
corps  hétérogène  mêlé ,  il  fe  découvrira  par  la  fumée  : 
ou  bien  on  verra  que  FAmbre-gris  eft  pur,par  le  peu  de 
cendres  qu’il  laifîe.  Les  Nations  Orientales,  au  delà 
du  Gange,  font  ordinairement  cette  épreuve  fur  une 
pièce  de  monnoye  d’or,  mince,  d’une  figure  ovale,apel- 
lée  Koobang ;  ils  Font  toûjours  à  la  main  pour  cet  effet , 
&  la  mettent  fur  du  charbon  allumé,  avec  un  peu 
d  Ambre-gris  qu’ils  raclent  deffus.  Les  Chinois  tien¬ 
nent  pour  le  meilleur  Ambre-gris,celui  dont  les  raclu¬ 
res  étant  mifes  dans  Feau  bouillante  Sc  couverte,  fe  dif- 
folvent  le  mieux,  Sc  fe  liquéfient  le  plus  également.  Us 
font  cette  épreuve  dans  les  taffes  de  Porcelaine  dont 
ils  fe  fervent  pour  boire  le  Thé. 

La  pire  efpèce  d’ Ambre-gris,  eft  celle  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  les  inteftins  de  la  baleine ,  où  il  perd  beaucoup 
defes  vertus.  La  baleine,  dans  les  entrailles  de  laquel¬ 
le  on  le  trouve,  eftappellée  en  langage  du  pais  Mokos ; 
elie  a  trois,  ou  tout  au  plus  quatre  brades  de  longueur; 
on  la  prend  fréquemment  dans  les  mers  voifines  du  Ja¬ 
pon.  Lorsqu’on  voit  à  l’ouverture  defes  boyaux  une 
fubftance  grumeleufe,  femblable  à  la  chaux,  c’eft  un  fi¬ 
gue  qu  on  peut  y  trouver  auffi  de  FAmbre-gris.  Cette 
forte  d’Ambre-gris,  Sc  celui  qui  eft  quelquefois  jetté 
fur  les  côtes  avec  les  excrémens  des  baleines  qui  font 
èncore  en  vie,  font  fort  communs  au  Japon,  Sc  appel- 
lés  Kunfiuranofiuu  par  les  gens  du  pais ,  c’eft-à-dire , 
fiente  de  baleine.  Us  donnent  quelquefois  ce  nom  à 
toute  forte  d’Ambre-gris  en  général.  U  y  a  quelque¬ 
fois  une  certaine  matière  gralfe  que  la  mer  jette  furies 
côtes  les  plus  méridionales  des  Indes  Orientales  ,  qui 
reffemble  extérieurement  à  FAmbre-gris ,  fi  bien  qu’il 
peut  tromper  ceux  qui  le  trouvent. 

Les  Noirs  de  l’Afie,  fur  les  côtes  defquels  FAmbre- 
gris  fe  trouve,  n’en  font  aucun  ufage.  La  grande  con- 
lommation  s’en  fait  en  Perfe,  en  Arabie  Sc  dans  le  Mo- 
gol  ;  ils  s’en  fervent  dans  leurs  confitures  au  lieu  de 
Sucre.  Les  Chinois,  les  Japonnois,&  les  Tunquinois 
n  en  font  autre  chofe  que  le  mêler  avec  leurs  Aroma¬ 
tes  ;  ils  croyent  qu’il  en  relève  l’agrément ,  Sc  qu’il  en 
fixe  1  odeur  ,  qui ,  à  caufe  de  la  volatilité  de  fes  par¬ 
ties  ,  s’exhaleroit  trop  vite. 

M.  Garcin  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  drogue  fur  l’origine 
de  laquelle  on  ait  plus  difputé  que  fur  celle-ci.  Cepen¬ 
dant  il  ne  doute  pas  que  la  matière  qui  forme  FAmbre- 
gris,  ne  foit  une  efpèce  de  Gomme  réfineufe  ,  qui  dé¬ 
coule  d’un  arbre  qui  croît  dans  quelques  Iles  des  Mo- 
luques.  Sc  des  Philippines.  Cette  réfine  y  eft  affez 
abondante,  Sc  elle  a  beaucoup  l’odeur  de  FAmbre-gris, 
félon  le  témoignage  de  Gemelli  Car  cri.  Ce  fameux 
^/r°yaS^ur  dit, que  les  naturels  de  ces  Iles  fe  fervent  de 
cette  réfine  pour  goudronner  leurs  petites  barques. 
Comme  il  croît  de  ces  arbres  à  réfine  fur  des  rochers 
qui  font  fur  les  bords  de  la  mer,  ou  plûtôt  fur  les  bords 
de  ces  Iles,  il  découle  fouvent  de  la  matière  réfineufe 
ans  1  eau  de  la  mer,  qui  avec  le  tems  s’endurcit  par  la 
laleure  de  l’eau  ,  en  devenant  pourtant  plus  légère ,  & 
plus  odorante.  Le  vent  d’Eft  qui  régne  tous  les. 
ans  fix  mois  dans  les  Indes  Orientales,  &  qu’on  y 
appelle  U  Moujfion  fieche  ,  doit  fouvent  pouffer  des 
morceaux  flottans  de  cet  Ambre,  fur  la  furface  des 
Jvlers,  jufques  à  la  Côte  Orientale  de  l’Afrique.  C’eft 
pourquoi  on  en  trouve  plus  fouvent  fur  les  Côtes  de 
Mozambique  <Sc  de  Madagafcar  qu’ailleurs.  Les  petits 
niectes  qu  on  trouve  fouvent  enfevelis  dans  cette 
matière ,  prouvent  que  Forjgine  de  FAmbre-gris  eft 
due  a  quelques  Iles  peu  connues. 
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Enfin,  le  Doéteur Gafipar  Neumann ,  très  célèbre 
entre  les  Chymifles, ayant  publié  en  Allemand  fes  Ob- 
fervations  fur  FAmbre-gris,  dans  un  Ouvrage  intitulé 
Difqui fit  iode  fimbra  gryfiea,Drefidæ  17  3  6. in  4.  on  nous 
en  a  communiqué  le  précis  que  nous  allons  ajouter 
ici  ,  puifque  l’on  en  fait  beaucoup  de  cas. 

L  Ambre-gris,  dit-il ,  vient  de  la  terre  dans  la  mer 
comme  1  Ambre  jaune;  il  n  y  entre  pas  en  forme  cou¬ 
lante  comme  une  Naphthe  ou  Huile  de  Pétrole;  mais 
dans  une  confîftance  aébuellement  épaifle,  flexible  ,  Sc 
félon  toute  apparence,  le  plus  fouvent  en  confiftan- 
ce  encore  gluante. 

Au  commencement  de  la  formation  de  FAmbre- 
gris,  il  y  a  probablement  un  Bitume  liquide  ou  efpècs 
de  Naphthe  pour  conftituer  la  mixtion. 

Il  s’en  peut  former  une  grande  quantité  à  la  fois  ; 
quoiqu  au  commencement  il  ne  s’en  forme  ordinaire¬ 
ment  qu’un  petit  morceau,  fur  lequel  il  fe  joint  Sc  s’at¬ 
tache  de  nouveau  d’autres  couches;  de  forte  que 
FAmbre-gris  s’augmente  par  ces  nouvelles  Sc  fréquen¬ 
tes  couches  ,  tantôt  en  rond  ,  tantôt  en  long  ,  ou  ent 
d’autres  formes  très  inégales.  Pendant  cette  formation 
1  Ambre-gris  eft  toûjours  un  peu  mol ,  Sc  il  s’y  attache 
toutes  fortes  de  chofes,  qui  s’y  rencontrent  par  hazard, 
comme  des  becs  Sc  des  ongles  d’oifeaux,  des  coquilles,' 
arrêtes  de  poiffons  Sc  autres  matières  étrangères  ; 
après  quoi  l’Ambre-gris  fe  durcit  peu  à  peu  Sc  prend 
la  confîftance  de  cire. 


Et  quoi  que  nous  voyons  la  plus  grande  partie  de 
l’Ambre-gris  par  de  femblables  couches,  plufieurs  An- 
glois  qui  demeurent  en  Amérique ,  fe  font  trompés  , 
croyant  que  cet  Ambre-gris  étoit  produit  d’un  Animal; 
ou  une  matière  formée  dans  une  certaine  efpèce  de  ba¬ 
leine  ,  où  il  fe  formoit  comme  un  Bezoar  ou  Calcul. 
Cependant  ces  Meffieurs  auroient  pu  confidérer  que 
beaucoup  d’autres  corps  foûterrains  fe  forment  de  mê¬ 
me  par  couches,  comme  les  charbons  de  pierre ,  les  mi¬ 
nes  d’alun,  Sc  d’autres  minéraux,  par  ex.  le  talc  ,  l’ar- 
doife,  la  pierre  fpéculaire  ou glacies  marice ,  &c. 

L’Analyfe  chymique  prouve  auffi  indubitablement 
que  FAmbre-gris  eft  une  efpèce  particulière  de  Succin 
&  feule  de  ce  genre  ;  en  fàifant  cette  analyfe  il  faut  être 
très  exaét  à  ôter  de  l’Ambre-gris  toutes  les  chofes 
étrangères. 

•  Plufieurs  Auteurs  en  ont  écrit,  &  chacun  différem¬ 
ment;  Denys ,Monconis,  Pomet ,  Lemery ,  Sc  prefque  tous 
les  François  croyent  que  FAmbre-gris  eft  une  produ¬ 
ction  d’Abeilles;  Lemery  croit  même  d’avoir  trouvé  de 
la  cire  dans  la  folution  ou  eflence  de  FA,mbre— gris  y 
quoique  ce  précipite,  dont  il  parle,  foit  blanc, gluant,  Sc 
reffemblant  à  du  fuit  ou  à  du  talc,  ce  11’étoit  autre  chofe 
qu’un  véritable  Ambre-gris  purifié  &  réduit,  &  qu’on 
peut  derechef  diffoudre  dans  fon  premier  diffolvant,  ou 
dans  l’efprit  de  vin  très  reétifié  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
au  fil  facilement  &  totalement  avec  de  la  cire. 

Il  y  a  de  neuf  fortes  d’Ambre-gris;  fçavoir  1.  de  cen¬ 
dré,  2.  de  blanchâtre ,  3.  de  jaunâtre ,  4.  de  noirâtre,  y. 
de  liffe,  comme  étant  couvert  de  peau,  6.  de  tout  brun, 
7.  de  rayé ,  8.  de  marbré,  Sc  9.  de  tout  noir. 

Il  y  a  de  FAmbre-gris  qui  n’a  jamais  été  avalé  par  des 
animaux, &.  il  y  en  a  auffi  qui  a  ete  avale  Sc  magé  par  des 
animaux,  Sc  enfuite  rejette'  dans  la  mer,  ou  trouvé  dans 
leurs  Coips.  Cette  derniere  forte  eft  la  moindre,  &  re¬ 
tient  pi  efque  toujours  quelque  mauvaife  odeur  du  do¬ 
micile  animal;  à  caufe  de  cela  il  eft  très  aifé  à  diftinguer 
du  bon  Ambre-gris.  Celui  qui  eft  tout  noir  ou  tout 
blanc  ne  vaut  rien  non  plus,  de  même  que  celui  qui  eft 
liffe,  uniforme  &  trop  pur,  qui  eft  ordinairement  falfî- 
fïé  ou  entièrement  artificiel  &  compofé:  au  contraire  le 
gris  cendré,  rayé  &  marbré  de  taches  blanchâtres,  noi- 
îâtres  ou  jaunâtres, eft  le  meilleur:  il  eft  même  quelque 
fois  couvert  d’une  croûte  noire  au  dehors,  où  il  fe  trou¬ 
ve  des  becs  d  oifeaux,  des  morceaux  d’os  de  feiche,  des 
arrêtes  Sc  autres  chofes  femblables.  Il  faut  pourtant 
toujours  choifii  le  plus  pur ,  autant  qu’il  eft  poffible  ÿ 
&  obfen/er,  que  le  meilleur  Ambre-gris  eft  quelque¬ 
fois  mêlé  de  femblables  impuretés. 
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Commerce  de  t Ambre  gris  ù  Amjlerdam . 

On  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  d’Ambre,  fça- 
Voir  l'Ambre  gris  &  l’Ambre  noir. 

L’Ambre  gris  fe  vend  depuis  8.  jufqu'à  1 6. fl.  l’once; 
la  déduction  du  prompt  payement  eft  d’un  pour  ioo. 

Le  prix  de  l’Ambre  noir,  eft  depuis  y.  jufqu’à  8. 
fl.  même  déduction  du  prompt  payement  qu’au  gris. 

Ambre  jaune  ,  ou  Karabé’,  Sc  Suc cin  jaune, 
que  l’on  nomme  en  Latin  Succinum  citrinum.  C’eft 
une  efpèce  de  gomme  ,  ou  de  réfine  d’arbre ,  qui  fe 
trouve  ordinairement  dans  la  mer  Baltique ,  fur  les 
côtes  de  la  Prufle.  Quand  de  certains  vents  régnent, 
il  eft  jetté  fur  le  rivage  ;  &  les  Habitans  qui  crai¬ 
gnent  que  la  mer  qui  l’y  a  jetté  ,  ne  le  rentraîne ,  le 
vont  ramaffer  au  plus  fort  de  la  tempête. 

Quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  y  a  de  l’Am¬ 
bre  jaune  foflïle  ;  &  qu’en  Suède  ,  auflî  bien  qu’en 
Prufle ,  on  en  trouve  dans  des  fablons  fort  éloignés 
de  la  mer.  Et  en  effet ,  on  lit  dans  1  ’HiJioire  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences ,  de  1700.  qu’on  en  a 
auflî  quelquefois/trouvé  dans  les  fentes  de  quelques 
rochers  de  Provence, les  plus  dépouillés  3c  les  plus 
ftériles;  ce  qui  fer  oit  croire  que  cette  gomme  eji  minérale , 
&  non  pas  végétale  ,  &  que  l’Ambre  de  la  mer  de 
Dantzick  n’y  ejl  pas  tombé  de  quelques  Arbres  ,  mais 
y  a  été  entraîné  par  les  t  or  rens. 

Agricola  le  met  au  nombre  des  bitumes  ;  d’au¬ 
tres  le  font  produire  par  les  fables  d’un  lac  appel¬ 
le  Cephifique,  dans  le  voifinage  de  la  mer  Atlanti¬ 
que  ;  &  il  y  a  encore  quantité  d’autres  opinions  , 
mais  toutes  fi  peu  vraifemblables  ,  qu’on  peut  s’en 
tenir  à  la  prémière  ;  puifque  certainement  c’eft  de 
la  mer  Baltique  ,  &  de  la  Prufle  ,  qu’il  vient  da¬ 
vantage  d’Ambre  jaune;  à  moins  que  l’on  ne  voulût 
dire  qu’il  y  a  deux  fortes  d’Ambre  jaune;  l’un  qui  eft 
Une  gomme  minérale,  Sc  l’autre  une  gomme  végétale. 

Il  y  a  apparence  que  cette  gomme ,  ou  réfine  vé¬ 
gétale  ,  eft  d’abord  formée  fur  les  peupliers  Sc  fa- 
pins  ,  dont  il  y  a  des  forêts  entières  fur  les  côtes  de 
Suède ,  qui  font  fort  hautes,  Sc  qu’elle  eft  pouffée  dans 
la  mer ,  après  avoir  été  détachée  des  arbres  par 
l’impetuofîté  des  vents  ;  d’où  enfuite ,  après  s’être 
perfectionnée  par  le  fel  de  cet  élément,  elle  eft  jettée 
fur  les  côtes  de  Prufle  ,  qui  font  fort  baffes. 

Les  mouches ,  fourmis-,  Sc  autres  infeêtes ,  qui  fe 
trouvent  afièz  communément  enfermés  dans  des  piè¬ 
ces  d’Ambre  jaune  ,  prouvent  affez  que  c’eft  une 
production  de  la  terre ,  Sc  non  pas  de  la  mer. 

-fi  On  croit  que  quelques  Allemans  ont  le  fecret 
d’amollir  l’Ambre  jaune  ,  Sc  de  quelque  façon  que  la 
chofe  arrive,  il  y  a  apparence  que  ces  animaux  con- 
fervés  dans  l’Ambre ,  peuvent  être  d’agréables  illu- 
fions  de  l’art  ,  plutôt  que  l’ouvrage  de  la  Nature. 
Voyez  le  SpeSlacle  de  la  Nature  cité  ci-après. 

L’Ambre  a  la  propriété  d’attirer  la  paille  ,  dont 
on  ne  manque  pas  d’expliquer  les  raifons  par  la  ma¬ 
tière  fubtile,  cette  caufe  générale  ,  à  laquelle  les 
Philofophes  modernes  attribuent  tous  les  effets  que 
l’ancienne  Philofophie  ne  pouvoit  expliquer  que 
par  l’obfcure  vertu  des  qualités  occultes. 

L’Ambre  s’emploie  à  plufieurs  fortes  d’ouvrages 
précieux  Sc  délicats  :  il  femble  cependant  qu’on  n’en 
fait  plus  en  France  la  même  eftime  qu’autrefois  , 
fur  tout  pour  les  colliers  ,  qui  de  la  Cour  ont  paffé 
■aux  enfans  Sc  aux  fervantes. 

Il  a  toûjours  confervé  fon  prix  en  Autriche, en 
Allemagne,  en  Pologne  ,  en  Hongrie  ,  Sc  en  quel¬ 
ques  endroits  d’Italie. 

C’eft  de  Pologne  Sc  de  Hongrie  que  vient  l’Ambre 
le  mieux  travaillé,  &  où  auflî  il  fevend  le  plus  cher. 

Il  a  quelque  ufage  en  Médecine,  pourvû  qu’il 
foit  véritable  Karabé  ;  bien  des  gens  ayant  l’art  de 
le  contrefaire  avec  la  thérébentine  Sc  du  coton  ,  ou 
avec  des  jaunes  d’œufs,  Sc  de  la  gomme  Arabique;  8c 
d’autres  vendant  à  fa  place  de  la  gomme  de  Copal. 

Diftion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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.On  tire  de  l’Ambre  jaune  une  teinture  ,  un  ef- 
prit ,  un  fel  volatil ,  &  une  huile  ;  cette  huile  fert  à 
faire  du  vernis  d’efprit  de  vin. 

En  France  les  droits  dentrée  de  l’Ambre  jaune  ou 
Karabé ,  font  de  trois  livres  le  cent  pefant . 

ADDITION. 

Nous  ajouterons  fur  X Ambre  jaune  ce  qu’en  dit 
Mr.  d’Andijfret  dans  fa  Géographie  Hiftorique  ,  im¬ 
primée  en  1694.  Tom.  I.  p.  441. 

Il  fe  recueille  fur  les  côtes  de  la  Prufle  une  gran¬ 
de  quantité  d’Ambre  jaune  :  on  le  va  chercher  dans 
les  flots  Sc  dans  les  fables  ,  Sc  ceux  qui  en  font  le 
trafic  achètent  la  permiflîon  de  le  tirer  de  la  mer, 
de  ceux  à  qui  le  Roi  de  Pologne  &  l’Elefteur  de 
Brandebourg  afferment  ce  droit ,  qui  étoit  autrefois 
confidéràble.  Les  Romains  firent  beaucoup  d’état 
de  cette  précieufe  matière.  On  lit  dans  Pline  des 
chofes  fort  curieufes  là-deffus  ;  &  du  tems  de  l’Em¬ 
pereur  Domitien  il  fut  réfolu  dans  le  Sénat  >  qu’on 
feroit  la  guerre  aux  Pruthénes  ,  par  la  feule  raifon 
qu’ils  avoient  de  l’Ambre;  mais  ces  Peuples  ache¬ 
tèrent  la  Paix  en  offrant  à  cet  Empereur  de  lui  en 
donner  autant  qu’il  voudroit ,  fans  venir  pour  cela 
troubler  leur  repos.  La  piété  des  Chrétiens  ,  qui 
en  faifoient  des  figures  de  Saints  ,  des  Chapelets ,  Sc 
autres  ouvrages  de  cette  forte  ,  en  avoit  augmenté 
le  prix;  mais  depuis  que  cette  piété  eft  diminuée,  &: 
qu’on  ne  s’en  fert  plus  dans  les  Eglifes  que  pour  un 
ornement,  il  ne  s’en  débite  pas  le  tiers  de  ce  qu’on  en 
vendoit  auparavant.  On  n’en  employé  aujourd’hui 
qu’à  des  ufages  profanes ,  &  on  le  travaille  avec  tant 
de  propreté  Sc  de  délicateffe ,  qu’on  en  fait  des  piè¬ 
ces  fort  eftimées. 

Ceux  qui  ont  recherché  avec  application  la  nature 
Sc  la  caufe  de  l’Ambre  ,  ont  eu  des  opinions  djfîéren- 
tes.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ce  foit  une  liqueur  qui 
fe  forme  fur  les  rochers  Sc  fur  les  arbres  de  la  mer  Bal¬ 
tique  ,  qu’elle  fe  congèle  en  coulant ,  Sc  que  tombant 
dans  la  mer,  elle  s’y  durcit,  d’où  elle  eft  rejettée  fur  les 
rivages.  Quelques  uns  croyent  que  c’eft  une  Ecume 
de  la  mer ,  qui  flote  fur  la  furface  des  Eaux  ;  d’autres 
enfin  foutiennent,  Sc  cette  opinion  ,  dit  Mr.  dAudif - 
fret,  me  paroit  plus  plaufible  &  plus  conforme  à  la  vé- 
rité,que  l’Ambre  eft  une  efpèce  de  poix  foflïle,  dont  les 
veines  font  cachées  au  fond  de  la  mer  ;  quelle  s’en¬ 
durcit  par  la  longueur  du  tems ,  Sc  que  par  l’agita-> 
tion  continuelle  des  eaux  elle  eft  portée  fur  le  riva¬ 
ge.  Jufqu’ici  on  s’étoit  imaginé  qu’on  n’en  trouvoit 
qu’en  Prufle  ;  mais  il  eft  certain  qu’on  en  recueille 
auflî  en  Suede  ,  fur  les  côtes  de  l’Ifle  de  Biorkoo 
ou  Biorka,  Sc  dans  le  Lac  Meier ,  qui  eft  entre  les 
Provinces  d’Uplande  Sc  de  Sudermanie. 

Extrait  d’une  Lettre  de  Mr.  Sendehus  Doéîeur  en 
Médecine  à  Elbing,  à  Air.  Jean  Phil.  Breynius  D odeur 
dans  la  même  Faculté  à  Dantzig  fur  un  Ambre  des  Indes, 
écrite  en  Vjl'l.tirè  de  la  Bibliothèque  German.  T.V.p.lzl. 

Cet  Ambre  n’eft  connu  en  Europe  que  depuis 
quelques  années  ;  &  il  y  fut  apporté  par  les  Hol- 
landois  du  Roïaume  de  Bénin, qui  fait  partie  de  la 
Guinée.  Mr.  Breyn  ayant  reçu  de  cet  Ambre ,  en 
envoya  à  Mr.  Sendelius ,  pour  l’examiner  Sc  pour 
le  comparer  avec  celui  de  Prufle.  Voici  à  peu  près 
ce  que  fes  Obfervations  offrent  de  plus  intéreffanr. 

Cet  Ambre  qu’on  trouve  en  abondance  dans  le 
Roïaume  de  Bénin  ,  eft  une  preuve  que  ce  Païs* 
auflî  bien  que  la  Prufle ,  eft  fort  chargé  de  ce  bi¬ 
tume  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  que  ce  foit  une  pro¬ 
duction  végétale  ;  ce  que  l’Auteur  ne  voudroit  pas 
contefter  ,  fur  tout  à  ceux  qui  n’en  ont  point  vû.1 
Tous  les  morceaux  de  cet  Ambre  ne  font  pas  d’u¬ 
ne  égale  beauté.  Il  y  en  a  dont  l’éclat  Sc  la  tranf- 
parence  imitent  celle  du  Cryftal  ou  du  Diamant , 
pour  peu  qu’on  ôte  la  croûte  ,  ou  les  parties  les 
plus  groflîéres.  Il  y  en  a  d’autres  ,  au  contraire  , 
qui  font  garfemés  en  tout  ou  en  partie ,  de  petits 
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nuages  qui  les  obfcurciffent  ;  &  dans  lefquels  on  dif- 
tingue  de  petits  animaux  ,  dont  les  uns  reffemblent 
à  nos  Infefles  ,  &  les  autres  font  particuliers  au 
Païs  où  on  recueille  cet  Ambre.  Enfin  il  y  en  a 
d’autres  ,  qu’on  peut  appeller  impurs ,  parce  qu’ils 
ont  des  parties  terreftres  ,  quoique  plus  ou  moins; 
parmi  ces  derniers  il  y  en  a  qui  ont  leurs  lames 
couchées  les  unes  fur  les  autres  :  ce  qui  fait  croire 
que  ce  nouvel  Ambre,  de  même  que  celui  de  Pruffe, 
a  été  liquide  avant  de  fe  durcir.  Cet  Ambre,  lors 
qu’on  le  frotte  ,  mais  fur  tout  quand  on  le  brûle , 
répand  une  odeur  qui  annonce  un  fel  volatil  très 
fubtil.  Cette  odeur  qui  égale  celle  du  meilleur  Maf- 
tic,  pour  ne  pas  dire  qui  la  furpaffe ,  eft  fort  in¬ 
férieure  ,  pour  l’agrément  ,  à  celle  de  l’Ambre  de 
Pruffe  ;  mais  fi  cet  Ambre  lui  cède  à  cet  égard,  il 
peut  le  lui  difputer  pour  ce  qui  regarde  fa  vertu 
attraétive.  Quant  à  la  dureté ,  qui  élit  une  des  prin¬ 
cipales  qualités  de  l’Ambre,  Sc  celle  qui  lui  donne 
rang  parmi  les  Pierreries,  il  réfulte  des  Expérien¬ 
ces  de  Mr.  Sendelins  ,  que  celui-ci  n’eft  pas  d’une 
confiffance  fort  folide.  Il  ajoute,  que  l’eau  dans 
laquelle  on  plonge  l’Ambre  de  Pruffe  ,  lorfqu’en 
le  travaillant  il  vient  à  s’échaufer ,  ce  qu’il  fait 
pourtant  fans  s’amollir,  n’eft  fur  celui-ci  d’aucune 
efficace,  Sc  ne  fauroit  en  empêcher,  ni  en  préve¬ 
nir  la  rupture.  Il  faudrait  donc  ,  pour  rendre  cet 
Ambre  d’un  ufage  plus  étendu  ,  lui  donner  un  de¬ 
gré  de  dureté  qu’il  n’a  point.  Mais  tous  les  moy¬ 
ens  que  Mr.  Sendelius  a  imaginés  pour  cela  ne 
lui  ont  point  réiiffi  -,  Sc  il  panche  à  croire  que  cet 
Ambre  n’eff  qu’un  compofé  de  gomme  Sc  de  réfi¬ 
ne.  L’expérience  a  même  confirmé  fa  conjecture  : 
Car  ayant  fait  une  diffolution  de  cet  Ambre  ,  par 
de  1  efprit  devin  tartanfé,  il  trouva,  après  la  dé¬ 
cantation  ,  une  gomme  mellagineufe ,  à  qui  rien  ne 
put  rendre  fa  prémière  dureté  ,  parce  que  la  partie 
réfineufe  avoit  été  diffoute  par  l’opération.  Tout 
cela  ,  joint  au  peu  de  variété  qu’on  remarque  dans 
fes  couleurs ,  en  compàraifon  de  celui  de  Pruffe , 
ne  paroit»guéres  propre  à  le  faire  rechercher.  Ce¬ 
pendant  Mr.  Sendelius  ne  défefpére  pas  d’en  pou¬ 
voir  faire  des  verres  ardens  ,  à  caufe  de  fa  grande 
tranfparence ;  il  a  même  eu,  de  la  diffolution  qu’il 
en  a  fait ,  un  vernis  ,  qui ,  parce  qu’il  eft  nouveau , 
pourra  peut-être  fervir  de  fard  pour  le  beau  fexe. 

On  a  vû  jufques  ici  différentes  opinions  tou¬ 
chant  la  nature  de  l’Ambre  jaune.  Difons  encore 
que  1  Auteur  du  Spectacle  de  lu  Nature  Tom.  III. 
p.  3  1 1.  croit  qu’il  a  la  même  origine  que  celle  du 
jayet ,  qui  ne  parait  autre  chofe  qu’un  bitume  noir 
mélé  de  parties  de  fer  ,  Sc  durci  comme  une  pierre; 

1  ambre  jaune  ayant  la  même  odeur  ,  même  élec¬ 
tricité  ,  c’eft-à-dire ,  même  facilité  à  attirer  les  pail¬ 
les  Sc  les  matières  légères  ,  après  avoir  été  échauf¬ 
fé  par  le  frottement. 


M.  Hartman ,  Pruffien,  dans  fa  Differtation  qui  ef 
dans  Y  Abrégé  des  Tranfatt.  Fhilof.  Tom.  IV.  p.  473 
nous  apprend  qu’on  ne  l’alloit  pas  feulement  cherche 
au  fond  de  la  mer  le  long  de  leurs  côtes  ,  où  il  ef 
emporté  par  la  violence  des  tempêtes  du  bout  des  lit, 
où  il  s  écoulé  ,  mais  qu’on  le  trouve  dans  la  terre  me 
me,  en  plufieurs  endroits  de  la  Pruffe  ,  ordmairemen 
couché  parmi  des  matières  vitrioliques  Sc  biturrù 
neufes,  qui  font  pofées  par  lits  les  uns  fur  les  au 
ties  ,  comme  différentes  feuilles  minces  qu’on  pren' 
droit  au  prémier  afpeét  pour  du  bois.  Cet  Ambri 
eft  un  des  meilleurs  revenus  du  Roi  de  Pruffe 
qui  s’en  eft  approprié  la  poffeffion. 

Les  Nations  les  plus  Orientales  de  l’Afie  ,  S 
fur  tout  les  Japonnois,  donnent  un  plus  gran< 
prix  de  1  Ambre  jaune  que  de  l’Ambre  gris  ;  il 
1  efti ment  même  davantage  que  les  Pierres  précieu 
ies ,  fi  1  on  en  excepte  les  coraux ,  dont  ils  n< 
i ont  que  peu  ou  point  d’ufage.  Mais  de  toute 
es  différentes  fortes  d’Ambre ,  le  jaune  tranfparent 


AM  BR.  AMBU.  108 

qui  eft  fi  commun  &  fi  peu  eftimé  des  Habitans 
de  l’Europe ,  eft  celui  qu’ils  achètent  à  plus  haut 
prix ,  à  caufe  de  fa  perfeéhon  <3 c  de  l’antiquité 
qu’ils  lui  attribuent.  Ils  méprifent  toutes  les  au¬ 
tres  efpèces  d’Ambre.  C’eft  ce  que  nous  aprenons 
de  Kcempfer  cité  dans  l’Article  précédent. 

L’Ambre  jaune  ,  travaillé  ou  poli ,  valoità  Alep 
en  Avril  1734.  Toque  de  400  Drachmes,  (ta¬ 
re  de  10  a  20.  )  18  a  40  Piaftres  ,  Sc  enfuite  20 
à  30  ;  &  le  brut  en  rot  de  600  Drachmes  valoit 
dans  le  même  tems  14  à  18  piaftres. 

Ambre  liquide,  que  Ton  nomme  en  Anglois 
Liquid-ambar.  Efpece  de  refine  claire  &  rougeâ¬ 
tre,  très  liquide  quand  elle  eft  nouvelle,  mais  qui 
s’épaifîît  beaucoup  à  mefure  qu’elle  vieillit.  On  la 
met  aufïï  au  nombre  des  baumes.  Voyez  Liquid- 
ambar,  &  Baume. 

AMBRE'ADE.  On  nomme  ainfi  l’Ambre  faux 
ou  factice  dont  on  fe  fert  pour  la  traitte  fur  quel¬ 
ques  Côtes  d’Afrique  ,  particuliérement  au  Sénégal. 

Il  y  en  a  de  groffes  rouges,  dont  le  millier  qui 
eft  de  20.  cordes,  péfe  3  livres  ;  Sc  d’autres  de  pe¬ 
tites  rouges  qui  ne  pèlent  que  2  livres  Sc  demi. 
Voyez  Veroterie. 

AMBRETTE ,  ou  GRAINE  DE  MUSC. 
C  eft  la  femence  d’une  plante  qui  croît  dans  les 
Illes  Antilles,  Sc  en  Egypte,  qui  approche  de  l’o¬ 
deur  du  véritable  mufc.  Les  Parfumeurs  s’en  fer¬ 
vent  dans  quelques-uns  de  leurs  parfums  ;  Sc  les 
Patenotriers  en  font  des  chapelets.  Voyez  Abel- 
mosç. 

ADDITION. 

Le  P.  Lu  bat  dans  fon  Voyage  de  I  Afrique  Oc¬ 
cidentale,  dit  ,  que  l’Ambrette  vient  en  quantité  , 
parfaitement  bien  ,  Sc  fans  culture,  dans  tout  le  pais 
de  Galam  ;  que  les  Nègres  n’en  font  aucun  ufage; 
que  les  femmes  même  qui  aiment  beaucoup  les  o- 
deurs,  ne  fe  fervent  point  de  ces  graines.  Quand 
cette  graine  trouve  un  terrain  gras  Sc  profond, 
elle  croît  jufqu’à  la  hauteur  de  6  ou  7  pieds  , 
pourvû  qu’elle  rencontre  quelque  Arbre  pour  la  foû- 
tenir ,  alors  elle  l’environne  Sc  s’y  attache  ;  quand 
ce  fecours  lui  manque ,  elle  tombe  Sc  rampe  à  ter- 
fe ,  dès  qu’elle  a  atteint  la  hauteur  de  deux  pieds 
ou  environ.  Sa  tige  eft  ronde  ,  affez  tendre  ,  gar¬ 
nie  de  petits  jets  rameux  ;  elle  eft  velue  Sc  blan¬ 
châtre  ;  fes  feuilles  font  toûjours  couplées ,  mais 
elles  font  inégales ,  Sc  celles  de  deflus  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  de  deffous  ;  elles  font  dé¬ 
coupées  ,  Sc  leurs  découpures ,  quoique  peu  pro¬ 
fondes  ,  font  des  angles  aigus  ,  qui  les  font  pa¬ 
raître  comme  garnies  de  pointes  5  elles  font  mollaf- 
fe's ,  charnues,  d’un  verd  guai  par  deflus  ,  Sc  plus 
pale  deffous.  On  prétend  que  ces  feuilles  cuites 
dans  1  eau  ,  Sc  mifes  en  cataplafme ,  font  excellen¬ 
tes  pour  les  tumeurs. 

La  graine,  qui  vient  en  quantité  dans  le  fruit 
de  cette  plante,  eft  chaude  jufqu’au  prémier  degré, 
Sc  elle  s’emploie  avec  fuccès  en  certaines  maladies. 
On  dit  que  ceux  qui  vendent  du  Mufc,  en  augmen¬ 
tent  la  quantité  en  y  mêlant  ces  graines. 

AMBULAN  T.  On  appelle  en  France  Commis 
Ambulans  dans  les  Fermes  du  Roi,  des  Commis 
qui  n  ont  point  de  Bureau  fixe,  mais  qui  parcou¬ 
rent  tous  les  Bureaux  d’un  certain  département  , 
pour  voir  s’il  ne  fe  paffe  rien  contre  les  droits  du 
Roi,  Sc  l’intérêt  de  la  Ferme.  Voyez  Commis. 

Ambulant,  fe  ditauflï  à  Amfterdam  ,  des  Cour¬ 
tiers  ,  ou  Agens  de  Change  ,  qui  n’ont  pas  fait 
ferment  par  devant  les  Magiftrats  de  la  Ville.  Us 
travaillent  comme  les  autres  ,  mais  ils  ne  font  point 
crûs  en  Juftice.  Voyez  Agens  de  Change  col.  53. 

AME,  qu’on  nomme  auffi  NOYAU.  Terme 
de  Fondeurs  de  grands  ouvrages.  C’eft  la  malle 
de  terre,  ou  de  plâtre,  qui  fert  à  former  les  fi¬ 
gures 
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gures  qu’on  jette  en  bronze  ,  ou  en  autre  métail , 
ôc  fur  laquelle  fe  travaille  ce  qu’on  appelle  la  Ci¬ 
re.  On  dit  auffi  dans  le  même  fens  ,  l’Ame  d’un 
canon,  d’un  mortier,  d’une  cloche.  Voyez.  Fon¬ 
deurs. 

Ame.  L’on  appelle  l’Ame  d’un  rouleau  de  tabac, 
le  bâton  autour  duquel  le  tabac  cordé  effc  monté. 
Quelques-uns  difent  l’Effieu.  Voyez,  l’article  du  Ta¬ 
bac,  où  il  eft  parlé  de  la  manière  de  le  filer  ôc  de 
monter  les  rouleaux  ou  rolles. 

Ame.  Se  dit  aufiî  des  petites  feuilles  de  Tabac, 
dont  on  remplit  le  dedans  de  ce  qu’on  nomme  aux 
Iiles  AndouiUes  de  Tabac.  Voyez  Andouille. 

AMENAGE.  Terme  de  Voiturier,  qui  ligni¬ 
fie  quelquefois  Voiture,  ôc  quelquefois  la  peine  de 
celui  qui  amène,  ou  le  prix  qu’on  lui  donne.  Dans 
le  prémier  fens ,  on  dit  :  L’amenage  des  marchan- 
difes  ne  fe  peut  faire  par  charroi  dans  les  pais  de 
montagnes  ;  &  dans  le  fécond ,  on  dit  :  J’ai  tant 
payé  par  pièce  pour  l’amenage  de  mon  vin.  Voyez : 
Voiture. 

AMENAGER.  Terme  d’exploitation  ôc  de  com¬ 
merce  de  bois. 

Aménager  un  Arbre  ,  c’eft  le  débiter ,  foit  en 
bois  de  Charpente  ou  autrement. 

L’article  4.  du  Titre  XVII.  de  l’Ordonnance  de 
1669.  fur  le  fait  des  Eaux  Ôc  Forêts,  défend  de 
réferver  ni  façonner  les  bois  chablis  ,  fous  prétexte 
de  les  aménager  ou  débiter  dans  un  autre  teins  au 
profit  du  Roi. 

AMENDABLE.  Ce  qui  peut  s’amender,  fe 
corriger,  être  réparé.  Ce  terme  eft  très  commun 
dans  les  Statuts  des  Corps  &  Communautés  des 
Arts  ôc  Métiers  ,  &  fe  dit  des  ouvrages  faifis  par 
les  Jurés  ,qui  font  en  état  d’être  rendus  meilleurs,  Sc 
qui  pour  cela  ne  font  pas  fujets  à  confifcation. 
A  Paris,  c’eft  à  la  Chambre  de  Police  que  fejuge 
fi  une  befogne  eft  amendable  ou  non. 

Amendable,  s’entend  auffi  des  Artifans  qui  mé¬ 
ritent  d’être  mis  à  l’amende ,  pour  avoir  contreve¬ 
nu  à  leurs  Statuts  Sc  Réglemens. 

AMENDER  un  ouvrage.  C’eft  en  corriger  la 
défeftuofité.  Les  Réglemens  pour  les  Manufactu¬ 
res  de  Lainerie  portent  :  Que  les  draps  Ôc  étofrès 
de  laine ,  qui  ne  pourront  être  amendés  ,  feront 
coupés  par  morceaux  de  deux  aunes  de  long,  quel¬ 
quefois  fans  amende ,  ôc  quelquefois  fans  préjudice 
de  l’amende.  Voyez.  Reglemens. 

Parmi  les  Artifans  ,  les  befognes  faifies  par  les 
Jurés,  qui  ne  peuvent  être  amendées,  font  fujet- 
tes  à  confifcation.  Voyez,  leurs  Statuts. 

Amender.  Diminuer  de  prix.  Les  pluies  ont 
fait  amender  les  avoines  ôc  le  foin.  Quelques-uns 
difent  Ramender.  Voyez  Ramender. 

AMER  DE  BOEUF.  Les  Maîtres  Fripiers  Dé- 
tacheurs  appellent  ainfi  le  fiel  de  cet  animal,  dont 
ils  fe  fervent  pour  enlever  les  taches  de  défiés  les 
étoffes. 

C’eft  auffi  dans  cet  Amer  que  fe  trouve  une  pier¬ 
re  jaunâtre,  dont  les  Peintres  en  miniature  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  quelques  nuances  de  jaune.  On  l’ap¬ 
pelle  communément  Pierre  de  fiel.  Voyez  cet 
article.  Voyez  aujjî  celui  des  Detacheurs  ,  &  celui 
du  Boeuf. 

AMETISTE,  ou  AMETHYSTE,  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  auffi  AMATHISTE.  Pierre 
précieufe  de  couleur  violette,  tirant  fur  le  pour¬ 
pre  ou  fur  le  rouge.  Elle  eft  belle,  luifante ,  tranfpa- 
rente.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  3  les  unes  font 
blanches ,  les  autres  rouges  ,  les  autres  violettes.  Il 
s  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  Ametiftes  Orientales  font  de  toutes  les 
plus  efhmées  3  les  moindres  font  celles  de  lTfle  de 
Madagafcar  3  celles  de  Cartagéne  ôc  d’Allemagne 
tiennent  le  milieu.  L’Auvergne  en  fournit  auffi  3 
mais  on  ne  les  confidére  guéres  plus  que  les  Fa-' 
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Ctices,  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de  cet  article.  La 
manière  de  les  tailler ,  ajoute  à  la  beauté  de  la 
couleur ,  ôc  par  conféquent  au  prix  de  la  pierre. 
Les  couleurs  fatinées  ou  veloutées  ont  la  préfé¬ 
rence. 

L’Ametifle  n’eft  pas  extrêmement  dure  3  &  il 
fuffit  pour  la  tailler  ,  d’une  roué  de  plomb  imbibée 
de  poudre  d’émenl  détrempée  avec  de  l’eau.  Elle  fe 
polit  fur  une  roue  d’étain  avec  le  tripoli.  L’on 
grave  aifément  fur  l’Ametifte  ,  foit  en  relief ,  foit 
en  creux.  L’on  fe  fert  pour  cela  d’une  machine  ap¬ 
pelée  Touret ,  qu’on  fait  tourner  avec  le  pied  ,  Ôc. 
qui  par  fon  mouvement  fait  agir  de  petits  infini- 
mens  de  fer,  ou  de  cuivre,  auxquels  on  préfente 
la  pierre  d’une  main. 

Il  efi  furprenant  combien  les  Anciens  ont  at¬ 
tribué  de  vertus  à  l’Ametifte.  Ariflote  ôc  Pline  ont 
donné  auffi-bien  que  les  autres  dans  le  fabuleux  3 
ôc  outre  la  force  de  defenivrer ,  dont  fa  couleur 
aflèz  vineufe  lui  a  fans  doute  attiré  la  chimérique 
propriété ,  on  l’a  crû  encore  propre  à  chaffer  les 
penfées  dcfagréables  ,  à  attirer  la  confiance  ôc  l’efti- 
me  des  Princes  ,  à  rendre  heureux ,  ôc  même  à 
diffiper  les  orages  &  la  grêle. 

L’on  contrefait  les  Ametiftes  avec  du  verre „ 
auquel  on  donne  la  couleur  convenable.  Il  s’en  eft; 
fait  en  France  de  fi  belles  vers  l’an  1690.  qu’on 
pouvoit  aifément  y  être  trompé,  à  moins  d’ôter  la 
pierre  du  chaton.  (  Dans  les  Tranfaétions  Philofophi- 
ques  de  la  Société  Royale  de  Londres,  de  1 668.  n.: 
38.  art.  2.  on  voit  l’extrait  d’une  Lettre  écrite  de 
Hollande  fur  la  manière  de  contrefaire  l’ Ametifte.  ) 

Les  Ame ti fies  payent  en  France  les  droits  d’en- 
trée  fur  le  pied  de  y.  livres  le  cent  pefant. 

AMI.  Celui  qui  aime.  On  le  dit  également  de 
celui  qui  eft  aimé.  Ce  terme  a  plufieurs  lignifica¬ 
tions  dans  le  commerce,  que  l’on  va  expliquer. 

O11  dit  en  proverbe  dans  le  négoce  :  Les  bons 
comptes  font  les  bons  amis  3  pour  lignifier ,  qu’on 
en  vit  mieux  enfemble,  quand  on  n’a  plus  d’inté¬ 
rêt  à  démêler ,  ôc  qu’on  fe  paye  exactement. 

Ami  ,  lignifie  ,  en  fait  de  négoce  ,  un  Cor- 
refpondant,  une  perfonne  avec  laquelle  on  eft  en 
liaifon  ôc  commerce  d’affaire.  Mon  Ami  de  Nan¬ 
tes  m’a  donné  nouvelle  de  l’arrivée  des  vaifièaux 
de  la  Compagnie.  J’ai  fait  cette  affaire,  cette  né¬ 
gociation  pour  compte  d’Ami. 

Ami  ,  eft  auffi  en  ufage  dans  les  polices  d’afiù- 
rances  3  ôc  lorfqu’on  ne  veut  pas  y  paroître  fous  fon 
nom  ,  il  fuffit  que  le  Correfpondant  déclare  qu’il 
allure  pour  compte  d’Ami.  Voyez  Assurance. 

AMIABLE.  On  appelle  Amiable  Compofiteur, 
celui  qui  fait  l’office  d’ami ,  pour  accommoder  deux 
Négocians  qui  ont  des  conteftations  ou  des  pro¬ 
cès  enfemble.  Il  eft  différent  de  l’Arbitre  ,  en  ce 
que  pour  concilier  ôc  rapprocher  les  efprits ,  il  re¬ 
tranche  fouvent  quelque  chofe  du  droit  de  chaque 
partie  3  ce  que  l’Arbitre,  qui  remplit  la  fonction 
de  Juge,  femble  n’avoir  pas  la  liberté  de  faire. 
Voyez  Arbitre. 

A  l’Amiable  ,  ou  Amiablement.  De  con¬ 
cert,  ôc  avec  douceur.  Tout  s’eft  paffé  à  l’amiable 
entre  ces  deux  Aftociés.  Ces  Marchands  feront 
bien  ,  pour  éviter  les  fraix ,  de  finir  leur  affaire  amia¬ 
blement. 

AMIANTE  ou  AMIANTHE.  Pierre  qui  n’eft 
guéres  connue  que  de  nom ,  ôc  qui  pourtant  eft 
très  célébré  par  la  vertu  que  Pline  ôc  plufieurs  An¬ 
ciens  lui  ont  donnée ,  de  pouvoir  être  filée ,  &  de 
produire  un  fil  mcombuftible  ,  ou  une  toile  qu’on 
nomme  Asbejle ,  qui  réfifte  au  feu. 

Quelques-uns  la  confondent  avec  Y  Alun  de  plu¬ 
me  ,  qui ,  en  effet ,  a  quelques  parties  filandreufes^ 
mais  qui  ne  fe  peuvent  réduire  en  fil,  &  qui  d’ail¬ 
leurs  fe  con fument  au  feu. 

D’autres  prétendent  que  ce  n’eft  que  du  plâtre 
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brûlé ,  du  verre  cuit ,  ou  la  pierre  fpéculaire ,  qu’on 
nomme  ordinairement  Talc. 

D’autres  enfin  croyent  que  c’eft  un  arbre,  à  l’é¬ 
corce  duquel ,  battue  8c  filée  ,  ils  attribuent  la  mê¬ 
me  vertu  qu’à  l’Amiante  des  Anciens.  Voyez.  Alun 
DE  PLUME  col.  92.  Voyez,  aujji  AsbesTE. 

ADDITION. 

Corneille  Le  Bruyn  dans  fes  Voyages  au  Levant, 
Tom.  IL  p.  £12.  dit,  que  c’eft  dans  l’Ifie  de  Chy¬ 
pre  que  fe  trouve  cette  pierre,  dont  on  dit  qu’é- 
toient  faits  les  facs  des  Anciens,  où  l’on  mettoit  les 
morts  avant  que  de  les  brûler,  afin  d’en  conferver 
les  cendres.  Car  comme  le  feu  ne  confumoit  point 
cette  toile  ,  mais  qu’il  ne  faifoit  que  la  nettoyer 
&  la  blanchir  ,  la  cendre  s’y  pouvoit  fort  bien  con¬ 
ferver  ,  pour  être  mife  enfuite  dans  des  Urnes. 
On  en  faifoit  aufiî  du  Papier,  qui  avoit  cette  pro¬ 
priété  ,  que  lors  qu’on  vouloit  effacer  ce  qui  étoit 
écrit  deffus  ,  il  ne  faloit  que  le  jetter  au  feu ,  d’où 
on  le  retiroit  fort  net.  Mais  la  manière  de  faire 
cette  toile  8c  ce  papier  eft  perdue.7  La  couleur  de 
cette  pierre  efl  un  verd  obfcur  qui  eft  un  peu  lui- 
fant.  Quand  on  la  tire  en  fils ,  elle  reffemble  à  du 
coton ,  &  lorfqu’on  le  paffe  au  feu ,  non  feule¬ 
ment  il  n’en  eft  pas  confumé  ,  mais  il  ne  fe  gâte 
point  du  tout,  ni  ne  perd  rien  de  fa  fubftance. 
Un  Membre  de  l’Académie  des  Belles-Lettres, 
a  fait  en  1715.  une  Differtation  fur  ce  fujet,  qui  ne 
laiffe  rien  à  defirer. 

Grevv  dans  fa  Cofyiologie  Sacrée  (en  Anglois)  a  ob- 
fervé  que  1  Amiante  eît  pleine  de  fils  parallèles  , 
comme  les  étoffes  de  foie  ;  8c  qu’il  femble  que  le 
Diamant ,  1  Amiante  8c  le  Talc,  à  caufe  de  leur 
dureté  ,  8c  parce  que  le  feu  ne  les  peut  pas  en¬ 
dommager  ,  font  compofés  de  particules  terreftres, 
ou  pierreufes  ,  proprement  dites,  &  qu’on  peut  re¬ 
cueillir  de  là ,  que  ces  corps  étant  de  figures  ré¬ 
gulières  ,  ils  font  compofés  d’ Atomes  réguliers. 
Voyez  Biblioth.  choifie  de  Le  Clerc,  Tom.  I.  p. 
2Û£.  M.  Lancijï ,  dans  Nlercati  Metallotheca  Vati- 
cayia,  donne  une  raifon  Phyfique  de  l’incombuftibi- 
lité  de  l’Amiante  ,  difant  que  la  contexture  des 
particules  de  cette  Pierre,  laiffe  gliffer  les  molé¬ 
cules  de  la  flamme  à  travers  leurs  pores,  ce  qui  fait 
que  le  feu  ne  peut  la  réduire  en  cendres.  Voyez 
Biblioth.  Italique  Tom.  I.  p.  138. 

Lemery ,  dans  fon  Dictionnaire  des  Drogues  ,  dit 
que  l’Amiante  fe  trouve  dans  la  Vallée  de  Campan 
aux  Pyrénées,  dans  des  carrières  ;  qu’il  y  croît  en  ma¬ 
nière  de  plante  fur  des  marbriers  jufqu’à  la  hau¬ 
teur  d  environ  deux  pieds;  8c  que  fi  on  l’expofe 
au  Soleil  par  le  miroir  ardent  ,  elle  fe  mettra  en 
fufîon  dans  le  moment ,  8c  qu’il  s’en  fera  un  verre. 

AMIDON.  C  eft  une  fécule,  ouréfidu,  qui  fe 
trouve  au  fond  des  tonneaux  ,  où  les  Amidonniers 
ont  mis  tremper  dans  de  l’eau  des  recoupes  de  fro¬ 
ment^:  &  c  efl  de  cette  fécule,  lorfqu’elle  eft  fépa- 
ree  d  avec  le  fon,  dont  ils  forment  des  efpèces  de 
pains ,  qu  ils  font  fécher  au  four,  ou  au  Soleil ,  8c 
quils  réduifent  enluite  en  petits  morceaux,  tels 
qu'on  les  vend  à  Paris. 

Ceux  qui  veulent  avoir  de  bel  Amidon ,  ne  fe 
contentent  pas  des  recoupes ,  mais  y  emplovent 
même  le  plus  beau  grain  de  froment  ;  8c  c’eft  delà 
manière  de  faire  cet  Amidon ,  dont  on  parlera  à 
fa  fin  de  cet  article. 

L’Amidon  fert  à  faire  de  la  colle ,  de  l’empois 
bianc  ’  &  de  l’empois  bleu  ;  celui-ci  en  y  ajoûtant 
de  1  email.  On  s’en  fert  aufiî  à  faire  de  la  poudre 
a  mettre  fur  les  cheveux;  &  les  Teinturiers,  qui 
en  employent  beaucoup  ,  le  mettent  au  nombre  des 
drogues  ou  mgrédiens  non  colorans  ,  parce  que  de 
tu -me  me  il  ne  peut  produire  aucune  couleur. 

-c  meilleur  Amidon  eft  celui  qui  eft  blanc,  ten- 
lXf  naD  e  » ou  à  mettre  en  poudre,  en  gros 
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morceaux ,  8c  fcc  hé  au  Soleil  ;  celui  qui  a  été  Lé¬ 
ché  au  four ,  étant  plus  gris  8c  plus  dur. 

L  Amidon  dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  Fran¬ 
ce,  venoit  de  Flandres;  mais  préfentement  il  s’en 
fait  une  fi  prodigieufe  quantité ,  8c  de  fi  excellent 
a  Pans,  que  non  feulement  cette  grande  Ville  n’a 
pas  befoin  d’en  faire  venir  d’ailleurs,  mais  même 
qu’on  y  en  fait  un  commerce  incroyable  dans  les 
Provinces  du  Royaume,  &  dans  les  Païs  Etrangers. 

U  Amidon  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le 
pied  de  14.  fols  le  cent  pefant,  &  pour  ceux  de  fortie 
12.  fols. 

L’Amidon  fe  vend  à  Amfterdam  8.  fl.  \  à  9.  fl.  les 
100.  liv.  on  fait  la  tare  des  barils.  Les  dédudions 
du  bon  poids  8c  du  prompt  payement  ,  font  de  2. 
pour  cent  pour  chacun. 

Amidon  de  racine.  Outre  l’Amidon  qui  fe 
fait  avec  les  recoupes  du  froment  ,  l’on  a  décou¬ 
vert  dans  le  commencement  du  X  Ville,  fiécle  la  ra¬ 
cine  d  une  plante ,  dont  on  en  peut  faire  de  très 
bon  ,  8c  qui  eft  propre  aux  mêmes  ufages  que  l’an¬ 
cien  Amidon.  La  plante  a  prefque  autant  de  noms, 
qu’il  y  a  de  différens  endroits  en  France  où  elle 
fe  trouve.  Les  plus  communs  font,  l’Arum,  l’Epi- 
lefle ,  le  Choux  à  la  Serpente ,  Y  Herbe  à  Prêtre ,  les 
Pieds  de  Veau,  le  Parus,  le  Sara  ,  Y  Aron  ,  Barba- 
aron ,  &c.  Les  lieux  où  elle  abonde  le  plus  ,  font 
les  bois, les  haies,  les  lieux  marécageux  8c  fombres, 
8c  prefque  toutes  les  terres  incultes. 

La  racine  Amidonmere  ,  fi  l’on  ofe  rifquer  ce 
nouveau  terme  ,  n’a  point  de  groffeur  fixe  ;  8c  elle 
eft  plus  forte  ou  plus  menue,  fuivant  la  qualité  des 
terres.  Elle  eft  blanche ,  ferme ,  fans  coton  ,  mor- 
dicante  à  la  langue ,  8c  couverte  d’une  pellicule  noi¬ 
râtre.  La  feuille  eft  plus  longue  que  large ,  tachée 
d  un  peu  de  blanc.  Sa  tige  haute  d’un  pied  ou  en¬ 
viron,  8c  d’une  couleur  rougeâtre  ,  poufTe  un  épi  allez 
femblable  a  celui  du  Mays ,  ou  blé  de  Turquie, 
&  produit  ordinairement  plus  de  cent  grains  ,  qui 
peuvent  fe  femer ,  8c  qui  multiplient  abondamment 
par  la  culture. 

Cette  plante ,  au  contraire  des  autres ,  fe  féche 
en  Eté  ,  8c  n  eft  verte  qu  en  Hiver  ;  mais  ce  qui  efl 
d’une  grande  commodité ,  c’eft  que  la  racine  bien 
nettoyée  ,  8c  mife  en  monceau  ,  fe  conferve  aifé- 
ment ,  pourvû  qu’on  ait  foin  de  la  remuer  de  tems 
en  tems. 

Cette  nouvelle  découverte  a  fait  naître  comme 
un  nouveau  Corps  d’Amidonniers  ;  le  Sieur  Vau- 
dreuil  s’étant  fait  accorder  le  Privilège  exclufif  de  la 
fabrique  de  cet  Amidon  de  racine  pendant  20.  ans, 
pour  lui ,  fes  heritiers  ,  fucceflèurs ,  8c  ayans-caufe. 
Mais  afin  que  cette  exclufion  ne  foit  point  préjudi¬ 
ciable  au  commerce  de  l’ancien  Amidon ,  non  feu¬ 
lement  il  a  été  expreffément  porté  par  les  Arrêts 
du  Confeil ,  8c  Lettres  Patentes ,  qu’il  fera  loifible 
à  tous  fujets  de  S.  M.  T.  C.  de  fabriquer  des 
Amidons  de  recoupes  ;  mais  encore,  qu’en  cas  que 
la  fabrique  des  Amidons  de  racines  vînt  à  ceffer 
pendant  un  an,  le  Privilège  feroit,  pour  cela  feul , 
éteint  &  fupprimé.  L’Arrêt  du  Confeil  eft  du  20. 
Novembre  1714.  les  lettres  Patentes  de  Confirma¬ 
tion  du  20.  Janvier  1716.  8c  l'Enrégiftrement  au 
Parlement  du  20.  .Mars  enfui  vant. 

Manier  e  de  faire  l’Amidon  de  Froment, 

Le  grain  bien  choifi  8c  bien  mondé  fe  met  d’a- 
^eimenter  dans  des  bermes,  ou  tonneaux  rem¬ 
plis  d  eau  ,  qu’on  expofe  au  Soleil,  lorfqu’il  eft  dans 

fa  plus  grande  ardeur ,  8c  dont  on  change  l’eau  deux 
rois  le  jour. 

La  meilleure  eau  pour  avancer  la  fermentation, 
eft  celle  de  rivière  ,  ou  de  pluie;  l’eau  de  puits  étant 
trop  dure  ,  8c  trop  froide. 

Le  tems  qu  on  doit  laiffer  le  grain  tremper  ,  eft 
depuis  8  jours  juftqu  à  12,  félon  la  faifon  ;  le  grand 

chaud 
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chaud  avançant  l'ouvrage ,  Sc  le  froid  le  retardant. 
On  juge  néanmoins  que  le  grain  eft  fuffifamment 
fermenté  ,  lorfqu’il  fe  crève  facilement  fous  le  doigt. 

La  fermentation  achevée  ,  &  le  grain  ainfi  amolli, 
on  le  met  poignée  à  poignée  dans  un  fac  d  une  toile 
forte  &  claire  ,  pour  en  féparer  la  farine  d’avec  le 
chas ,  ce  qui  fe  fait  en  le  frottant  Sc  battant  fur  un 
ais  pofé  à  l’ouverture  d’un  tonneau ,  ou  berme  vui- 
de ,  qui  eft  au  delfous  pour  recevoir  la  farine. 

Ces  facs  ont  ,  pour  l’ordinaire ,  demie  aune  de 
long  ,  &  un  quartier  de  large  j  Sc  l’on  ne  les  remplit 
à  la  fois  que  de  4.  ou  5.  poignées  de  froment,  afin 
que  l’écoulement  fe  falfe  plus  aifément  j  ce  qu’on 
facilite  outre  cela ,  en  trempant  le  fac  de  tems  en 
tems  dans  de  l’eau. 

A  chaque  fois  qu’on  vuide  le  fac ,  pour  y  remettre 
de  nouveau  grain ,  il  faut  obferver  de  le  retourner, 
Sc  de  le  bien  racler  &  nétoyer  avec  une  racloire  , 
ou  couteau  de  bois  ,  afin  qu’il  n’y  refte  rien  de  la 
chaffe,  ou  écorce  du  prémier  bled.  Il  faut  auffi 
prendre  garde  que  le  lac  foit  bien  coufu ,  de  peur 
qu’à  force  de  le  frotter  &  le  laver  il  ne  vienne  à 
crever  ;  ce  qui  mêleroit  dans  la  farine,  dont  fe  for¬ 
me  l’Amidon ,  une  partie  du  fon ,  qui  en  doit  toû- 
jours  être  exactement  féparé. 

A  mefure  que  les  bermes  fe  rempliffent  de  cet¬ 
te  farine  liquide  ,  il  fumage  au  deffus  une  eau 
rouffe ,  qu’il  faut  avoir  foin  d’égouter  de  tems  en 
tems  ,  &  à  fa  place  d’y  remettre  de  l’eau  claire  , 
qu’on  fait  enfuite  écouler  ,  en  paffant  le  tout  bien 
remué  enfemble  ,  au  travers  d’un  tamis ,  ou  d’une 
toile  après  quoi  ayant  remis  le  réfidu  dans  la  ber- 
me  bien  nette  avec  de  nouvelle  eau  ,  on  l’expofe 
au  Soleil  pendant  quelque  tems  ;  &  à  mefure  que 
le  fédiment  s’épaiffît  au  fond,  on  en  égoute  l’eau 
quatre  ou  cinq  fois  par  inclination  ,  mais  fans  la 
palier  au  tamis. 

Ce  qui  refte  dans  la  berme  eft  l’Amidon  ,  qu’on 
coupe  en  morceaux  pour  l’en  tirer ,  Sc  qu’on  laif- 
fe  fécher  au  Soleil  fur  un  ais ,  où  doit  être  éten¬ 
due  de  la  toile  ,  pour  empêcher  que  cette  drogue, 
naturellement  gluante,  ne  s’y  attache. 

Quand  l’Amidon  eft  fec,  on  le  met  fur  des  plan¬ 
ches  dans  un  lieu  qui  ne  foit  point  humide ,  Sc  qui 
foit  raifonnablement  expofé  à  l’air. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  ,  on  en  prend  ce  qu’on 
veut ,  Sc  on  le  met  tremper  dans  de  l’eau  toute  une 
nuit ,  en  le  changeant  4.  ou  5.  fois  d’eau. 

Les  Amidonniers  qui  ne  fe  fervent  que  de  re¬ 
coupes  ,  n’obfervent  qu’une  partie  de  toutes  ces  cho- 
fes  pour  leur  Amidon  5  mais  il  s’en  faut  bien  qu’il 
foit  auffi  bon  que  celui  qui  fe  fait  de  grain. 

AMIDONNEUR,  ou  AMIDOMNIER.  Ou¬ 
vrier  qui  fait  l’Amidon. 

On  nomme  auffi  Amidonniers  ,  certains  morceaux 
de  toile  claire  faite  de  crin  de  cheval ,  dont  ces 
Ouvriers  fe  fervent  à  faire  des  fas  ou  tamis.  Cet¬ 
te  forte  de  toile  eft  plus  ordinairement  appellée  Ra- 
patelle.  Voyez,  Rapatelle. 

AMIENS.  Ville  de  France  fur  la  Somme,  dans 
ce  qu’on  appelle  la  moyenne  Picardie  ,  dont  elle 
eft  la  Capitale.  Cette  Ville  eft  célèbre  par  fon  grand 
commerce  ,  particuliérement  par  les  Etoffes  qui  fe 
fabriquent  dans  fa  Sayetterie  ,  Sc  qui  fe  débitent  par 
toute  l’Europe.  Voyez,  l’article  général  du  Commer¬ 
ce  ,  où  il  eft  parlé  des  Manufactures  Sc  Fabriques 
de  la  Généralité  de  Picardie. 

AMIERTIES  ou  AMIRTIES.  Toiles  de  co¬ 
ton  qui  viennent  des  Indes. 

AMIRAL.  Celui  qui  commande  une  Flote.  Il 
fe  dit  auffi  du  vaifTeau  que  monte  cet  Officier. 

En  France,  l’Amiral  eft  un  des  Grands  Officiers 
de  la  Couronne ,  le  Chef  de  la  Marine ,  Sc  des  Ar¬ 
mées  navales  du  Royaume, 

C’eft  de  lui  que  les  Capitaines  Sc  Maîtres  des 
vaiffeaux  équipés  en  marchandifes,  doivent  pren- 
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dre  leurs  congés  ,  paffeports ,  commilfions  ,  Sc  fauf- 
conduits. 

Le  dixiéme  de  toutes  les  pri fes  faites  en  mer; 
ou  fur  les  grèves,  fous  commilfion  Sc  pavillon  de 
France  ,  lui  appartient  ;  enfemble  le  dixiéme 
des  rançons ,  le  total  des  amendes  adjugées  dans 
les  Sièges  particuliers  de  l’Amirauté  ,  Sc  la  moitié 
de  celles  prononcées  aux  Tables  de  marbre. 

Il  jouit  encore  des  droits  d’Ancrage,  de  Tonnes 
Sc  de  Balifes ,  Sc  du  tiers  des  effets  tirés  du  fond 
de  la  mer,  ou  qui  ont  été  jettés  à  terre  par  le 
flot  ;  le  tout  conformément  à  1  Ordonnance  de  Ma¬ 
rine  de  1681. 

Amiral,  fe  dit  auffi  du  vaifTeau  le  plus  confi- 
dérable  d’une  Flote  Marchande,  qui  va  de  con- 
ferve  ;  Sc  du  Capitaine  qui  le  commande.  Voyez, 
Conserve. 

Il  en  eft  de  même  des  vaiffeaux  Terreneuvi,ers» 
qui  vont  fur  le  grand  banc  pour  la  pêche  de  la 
morue  verte. 

A  l’égard  de  ceux  qui  vont  pour  la  morue  fé- 
che  ,  lorfque  plufîeurs  navires  de  Pêcheurs  fe  ren¬ 
contrent  ,  Sc  qu’ils  veulent  pêcher  Sc  préparer  leur 
poiffon  dans  le  même  Havre  ,  celui  dont  la  cha¬ 
loupe  arrive  la  prémière  à  terre,  a  le  Billet  d’A- 
miral. 

Les  fondions  de  cet  Amiral  font ,  de  faire  dref- 
fer,  Sc  de  faire  garder  à  l’échafaud  du  croc  ,  l’affi¬ 
che  où  chaque  Maître  de  navire  eft  tenu  de  faire 
écrire  fon  nom ,  &  le  jour  qu’il  eft  arrivé  3  de  don¬ 
ner  les  ordres,  d’alfigner  les  places  pour  la  pêche 
à  ceux  qui  arrivent  après  lui,  &  de  régler  leurs 
conteftations  :  auffi  a-t-il  par  prérogative  le  choix 
du  galet,  Sc  tous  les  bois  qui  fe  trouvent  à  la  cô¬ 
te  ,  lorfqu’il  y  aborde. 

Tant  que  dure  la  pêche,  cet  Amiral  porte  le  pa¬ 
villon  au  grand  mât.  Voyez,  l’article  de  la  Morue. 

AMIRAUTE*.  Charge  d’ Amiral.  En  France 
l’Amirauté  n’eft  poffedée  que  par  des  Princes  ,  ou 
par  des  perfonnes  d’une  naiflance,  ou  d’une  qua¬ 
lité  diftinguée. 

La  Charge  de  Grand,  Haut,  ou  Prémier  Ami¬ 
ral  (car  diftérens  Pais  lui  donnent  différentes  épi— 
théces  )  eft  toujours  très  confidérable,  Sc  une  des 
prémiéres  Charges  de  l’Etat  dans  tous  les  Royau¬ 
mes  Sc  Souverainetés  bordées  de  la  mer,  Sc  n’eft: 
poffédée  communément  que  par  des  Princes  Sc  per¬ 
fonnes  du  prémier  rang.  Nous  avons  vu,  par  exem¬ 
ple  ,  en  Angleterre  Jacques  Duc  d’Yorck  ,  Frere 
unique  du  Roi  Charles  II.  (  qui  fut  lui-même  Roi 
après  ,  Sc  eft  mort  en  France  )  revêtu  de  cette 
Charge  pendant  la  guerre  contre  les  Hollandois , 
Sc  fon  titre  étoit ,  le  Lord  Haut  Amiral  d’Angleter¬ 
re  ,  avec  de  très  grandes  prérogatives  Sc  privilèges. 
N  ous  avons  auffi  vu  plus  d’une  fois  dans  le  même 
Royaume  cette  importante  Charge  partagée  entre 
plufîeurs  Commiftaires  ,  que  l’on  appelle  dans  ce 
cas  les  Lords  Commijjaires  de  l’ Amirauté  ;  &  actuel¬ 
lement  elle  fe  trouve  ainfi  partagée ,  n’y  ayant  point/ 
de  Haut  Amiral  de  ce  Royaume. 

On  appelle  Droits  d’Amirauté ,  les  Droits  qui 
appartiennent  à  l’Amiral ,  Sc  qui  fe  perçoivent  fous 
fon  nom  dans  tous  les  Ports  Sc  lieux  de  fa  dépen¬ 
dance  ,  par  fes  Receveurs  ou  Prépofés.  Voyez,  cL 
dejfus  Amiral.  Vous  y  trouverez,  en  quoi  confijlent 
ces  droits. 

Amirauté’,  fe  dit  auffi  de  la  JurifdiCtion  ,  ou 
Siège,  où  fe  rend  la  Juftice  au  nom  &  fous  l’au¬ 
torité  de  l’Amiral. 

L’Amirauté  générale  de  France  au  Siège  de  la 
Table  de  MarbPe  du  Palais  à  Paris  ,  tient  fes  Au¬ 
diences  tous  les  Lundis,  Mécredis  Sc  Vendredis  de 
chaque  femaine.  Elle  eft  compofée  d’un  Lieutenanû 
Général ,  qui  en  eft  le  Chef;  d’un  Lieutenant  Parti¬ 
culier,  de  trois  Confeillers,  d’un  Avocat  &  Procureur 
du  Roi ,  d’un  Greffier  en  Chef,  Sc  de  deux  Huiffiers. 

Tous 
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Tous  ces  Officiers  ",  aînfi  que  ceux  des  autres 
Sièges  Généraux  &  Particuliers  de  l’Amirauté,  éta¬ 
blis  dans  les  Ports  &  Havres  du  Royaume,  font  à 
la  nomination  de  l’Amiral  y mais  ils  doivent  pren¬ 
dre  des  Provifions  du  Roi. 

La  Compétence  des  Juges  de  l’Amirauté  a  été 
réglée  par  le  Titre  IL  du  Livre  I.  de  l'Ordonnance 
de  la  Marine  du  mois  d.’ Août  l <58 1.  Ce  Titre  eff 
compofé  des  quinze  Articles  fuivans. 

I.  Les  Juges  de  l’Amirauté  connoîtront  privati- 
vement  à  tous  autres  ,  Sc  entre  toutes  perfonnes  , 
de  quelque  qualité  qu’elles  foient ,  même  privilé¬ 
giées ,  François  Sc  Etrangers,  tant  en  demandant 
que  défendant  ,  de  tout  ce  qui  concerne  la  con- 
ftru&ion  ,  les  agrez  &  apparaux ,  armement ,  avi- 
étuaillement  &  équipement ,  vente  &  adjudication 
de  vaiifeaux. 

II.  Déclarons  de  leur  compétence,  toutes  ac¬ 
tions  qui  procèdent  de  chartes  parties  ,  affrétemens, 
ou  noliffemens  ;  connoilfemens  ,  ou  polices  de  char¬ 
gement  ;  fret  &  nolis  ;  engagement  Sc  loyer  de 
Matelots ,  &  des  viétuailles  qui  leur  feront  four¬ 
nies  pour  leur  nourriture  par  ordre  du  Maître 
pendant  l’équipement  des  vaiifeaux  ;  enfemble  des 
polices  d’aflurances  ,  obligations  à  la  grolfe  aven¬ 
ture  ,  ou  à  retour  de  voyage  ;  Sc  généralement  de 
tous  Contrats  concernant  le  commerce  de  la  mer, 
nonobftant'  toutes  foumiffions  Sc  privilèges  à  ce 
contraires. 

III.  Connoîtront  auffi  des  prifes  faites  en  mer, 
débris,  naufrages  Sc  échouëmens;  du  jet  &  delà 
contribution,  des  avaries  ,  Sc  dommages  arrivés 
aux  vailîeaux  Sc  aux  marchandifes  de  leur  charge¬ 
ment  j  enfemble  des  inventaires  &  délivrance  des 
effets  délaiffés  dans  les  vaiifeaux  par  ceux  qui  meu¬ 
rent  en  mer. 

IV.  Auront  encore  la  connoilfance  des  droits 
de  congé  ,  tiers ,  dixiéme  ,  balife  ,  ancrage  ,  Sc  au¬ 
tres  appartenais  à  l’Amiral  ;  enfemble  de  ceux  qui 
feront  levés  ou  prétendus  par  les  Seigneurs  ,  ou 
autres  particuliers  voilîns  de  la  mer ,  fur  les  pêche¬ 
ries  ou  poilfons ,  Sc  fur  les  marchandifes  ou  vaif- 

.  féaux  fortans  des  Ports,  ou  y  entrans. 

V.  La  connoilfance  de  la  pêche  qui  fe  fait  en 
mer,  dans  les  étangs  falés,  Sc  aux  embouchures 
des  rivières  ,  leur  appartiendra  ;  comme  auffi  cel¬ 
les  des  parcs  Sc  pêcheries  ,  de  la  qualité  des 
rets  Sc  filets,  Sc  des  ventes  Sc  achats  de  poilfon 
dans  les  bateaux  ,  ou  fur  les  grèves  ,  ports  Sc 
havres. 

VI.  Connoîtront  pareillement  des  dommages 
caufés  par  les  bâtimens  de  mer  aux  pêcheries  con¬ 
fiantes  ,  même  dans  les  rivières  navigables ,  Sc  de 
ceux  que  les  bâtimens  en  recevront  ;  enfemble  des 
chemins  deftinés  pour  le  halagè  des  vaiifeaux  ve- 
nans  de  la  mer ,  s’il  n’y  a  réglement ,  titre ,  ou 
polfeffion  contraire. 

VII.  Connoîtront  encore  des  dommages  faits 
aux  quais,  digues  ,  jettées ,  palilfades,  Sc  autres  ou¬ 
vrages  faits  contre  la  violence  de  la  mer  •  Sc  veil¬ 
leront  à  ce  que  les  ports  Sc  rades  foient  confervés 
dans  leur  profondeur  Sc  netteté. 

VIII.  Feront  la  levée  des  corps  noyés ,  Sc 
drelferont  procès  verbal  de  l’état  des  cadavres  trou¬ 
vés  en  mer ,  fur  les  grèves  ,  ou  dans  les  ports  ; 
même  de  la  fubmerlîon  des  gens  de  mer  étant  à 
la  conduite  de  leurs  bâtimens  dans  les  rivières  na¬ 
vigables. 

IX.  Affilieront  aux  montres  Sc  revues  des  Ha- 
bitans  des  Paroi  lies  fu  jettes  au  guet  de  la  mer  ; 
&  connoîtront  de  tous  différens  ,°  qui  naîtront  à 
l’occafion  du  guet  ;  comme  auffi  des  délits  qui  fe¬ 
ront  commis  par  ceux  qui  feront  la  garde  des  Cô¬ 
tes  ,  tant  qu’ils  feront  fous  les  armes. 

X.  Connoîtront  pareillement  des  pirateries,  Sc 
des  pillages  Sc  defertions  des  équipages,  Sc  géné¬ 


ralement  de  tous  crimes  Sc  délits  commis  fur  la 
mer,  fes  ports,  havres  Sc  rivages. 

XI.  Recevront  les  Maîtres  des  métiers  de  Char¬ 
pentier  de  navire,  Calfateur ,  Cordier  ,  Trevier  , 
Voiliers,  &  autres  Ouvriers  travaillans  feulement 
à  la  conftru&ion  des  bâtimens  de  mer  ,  Sc  de 
leurs  agrez  Sc  apparaux ,  dans  les  lieux  où  il  y 
aura  maîtrife ,  Sc  connoîtront  des  malverfations  par 
eux  commifes  dans  leur  art. 

XII.  Les  rémiffions  accordées  aux  Roturiers 
pour  crimes,  dont  la  connoilfance  appartient  aux 
Officiers  de  l’Amirauté ,  feront  adrelfées  Sc  jugées 
és  Sièges  d’Amirauté ,  relfortilfans  nuëment  en 
nos  Cours  de  Parlement. 

XIII.  Les  Officiers  des  Sièges  Généraux  de 
l’Amirauté  aux  Tables  de  Marbre,  connoîtront  en 
prémière  inllance  ,  des  matières  tant  civiles  que 
criminelles,  contenues  en  la  préfente  Ordonnan¬ 
ce,  quand  il  n’y  aura  pas  de  Sièges  particuliers 
dans  le  lieu  de  leur  établiffement  ;  &  par  appel  , 
hors  le  cas  où  il  écherroit  peine  affliêtive  ;  auquel 
cas  fera  notre  Ordonnance  de  1670.  exécutée. 

XIV.  Pourront  évoquer  des  Juges  inférieurs 
les  caufes  qui  excéderont  la  valeur  de  3000.  liv. 
lorfqu’ils  feront  faifis  de  la  matière  par  l’appel ,  de 
quelque  appointement  ou  interlocutoire  donné  en 
prémière  inllance. 

XV.  Faifons  défenfes  à  tous  Prévôts ,  Châte¬ 
lains  ,  Viguiers  ,  Baillis,  Sénéchaux,  Préfidiaux, 
Sc  autres  Juges  ordinaires  ,  Juges-Confuls,  Sc  des 
Soumiffions  5  aux  gens  tenans  les  Requêtes  de  no¬ 
tre  Hôtel  Sc  du  Palais ,  Sc  à  notre  Grand-Confeil , 
de  prendre  aucune  connoilfance  des  cas  ci-deffus, 
circonltances  Sc  dépendances  5  Sc  à  nos  Cours  de. 
Parlement  d’en  connoître  en  prémière  inllance  £ 
même  à  tous  Négocians,  Mariniers,  Sc  autres,  d’y 
procéder  pour  raifon  de  ce,  à  peine  d’amende  ar¬ 
bitraire. 

Voici  le  Réglement  fait  en  l’Amirauté  de  Fran-, 
ce ,  établie  à  la  Table  de  Marbre  du  Palais  de  Pa¬ 
ris  ,  le  29.  Août  1673.  que  ceux  qui  l’ont  fourni 
à  l’Auteur ,  ont  crû  néceffaire  d’ajoûter  ici. 

Ce  Réglement  confille  en  12.  articles,  qui  fixent; 
fous  le  bon  plaifir  du  Roi ,  les  procédures  qui  doi¬ 
vent  fe  faire  dans  les  contellations  Sc  procès  qui  y 
font  portés. 

I.  Les  Audiences  fe  tiendront  tous  les  lundis  ; 
mécredis  Sc  vendredis  matin  de  chaque  femaine 
depuis  10.  heures  jufqu’à  midi  ;  Sc  en  cas  que  l’un 
des  dits  jours  fe  trouve  un  jour  de  fête  ,  l’Âudien- 
ce  fera  remife  au  jour  d’après. 

IL  Les  ajournemens  Sc  alîîgnations ,  à  l’égard 
des  parties  domiciliées  à  Paris ,  ou  qui  auront  fait 
éleftion  de  domicile,  par  eux  ou  par  leurs  commis, 
ou  prépofés ,  feront  données  à  trois  jours  ,  dans 
lefquels  feront  compris  le  jour  de  l’affignation  Sc 
de  l’échéance  ;  Sc  à  l’égard  des  forains  Sc  non  do¬ 
miciliés  dans  les  caufes  Sc  inftances  d’évocation  Sc 
d’appel,  les  délais  ordinaires  feront  obfervés. 

III.  Néanmoins,  où  il  y  auroit  péril  en  la  de¬ 
meure  ,  feront  données  de  jour  en  jour  ,  en  vertu  d’u¬ 
ne  Ordonnance  appofée  au  bas  d’une  Requête  ,  la¬ 
quelle  à  cet  effet  fera  préfentée  par  la  partie,  Sc  li¬ 
gnée  de  fon  Procureur. 

IV.  A  l’échéance  de  l’affignation  la  caufe  fera 
portée  à  l’Audience ,  Sc  faute  de  comparoître  par 
l’une  ou  l’autre  des  parties  ,  fera  donné  défaut  au 
demandeur  emportant  profit,  la  demande  trouvée 
jufle  &  équitable  ,  Sc  femblablement  congé  au  dé¬ 
fendeur  emportant  profit ,  en  cottant  par  lui  Procu¬ 
reur  ,  au  préalable,  en  la  dite  Audience ,  dont  lui  fera 
donné  afte  Sc  fait  mention  en  la  Sentence  -,  lefquels 
défaut  Sc  congé  pourront  être  rabatus  en  la  même 
Audience ,  fans  qu’en  ce  cas  il  en  foit  délivré  au¬ 
cune  expédition. 

V.  Les  Parties  comparantes  en  perfonne  à  l’Au¬ 
dience, 
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dience ,  feront  reçues  à  plaider  ,  fans  miniftère  d’A- 
vocat  ni  Procureur  ,  li  bon  leur  femble. 

VI.  La  partie  condamnée  par  défaut  ou  congé 
pourra  fe  pourvoir  par  oppofition  dans  la  huitaine 
du  jour  de  l’affignation  ,  en  refondant  les  dépens 
qui  feront  8c  demeureront  liquidés  de  plein  droit 
à  la  fomme  de  4.  livres. 

VIL  L’oppofition  fera  reçûë ,  foit  qu’elle  foit 
formée  par  Requête,  ou  par  un  fimple  aête  ligné  du 
Procureur. 

VIII.  Trois  jours  après  l’oppofition  ,  y  com¬ 
pris  le  jour  de  la  lignification  ,  &  celui  de  l’éché¬ 
ance  ,  elle  fera  portée  à  l’Audience  ,  fans  qu’il  foit 
befoin  d’autre  avenir  ,  pourvu  que  par  l’exploit  de 
lignification  le  demandeur  ait  marqué  le  jour  qu’il 
en  pourfuivra  l’Audience. 

IX.  Après  une  prémière  oppofition  formée  ,  fi 
l’oppofant  ell  débouté  par  congé  ,  il  ne  pourra  plus 
fe  pourvoir  par  une  fécondé  oppofition ,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit ,  fauf  à  fe  pourvoir  par 
appel ,  lequel  ne  pourra  être  converti  en  oppofi¬ 
tion  ,  que  du  confentement  de  toutes  les  parties.^ 

X.  Si  le  défendeur  en  l’oppofition  ne  comparoit 
en  l’Audience  au  jour  précis  pour  défendre  à  la  di¬ 
te  oppofition,  fera  donné  défaut,  pour  le  profit  du¬ 
quel  le  demandeur  fera  reçû  oppofant ,  en  refon¬ 
dant  ,  8c  fur  le  principal ,  les  parties  renvoyées  à 
l’Audience  fuivante  pour  être  jugées  definitivement. 

XI.  Les  affignations  non  plus  que  les  autres  pro¬ 
cédures  ,  ne  pourront  être  lignifiées  que  par  les 
Huilfiers  du  Siège. 

XII.  Cet  article  ordonne  que  ce  Réglement  fe¬ 
ra  publié  à  l’Audience  8c  lignifié  au  Greffier  de 
la  Communauté  des  Avocats  &  Procureurs  du  Par¬ 
lement  ,  &  au  Greffier  de  la  Chambre  des  Affu- 
rances  de  Paris. 

AMIRAUTE’  DE  HOLLANDE. 

L’Amirauté  des  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies  eft  divifée  en  cinq  Collèges,  qui  font  celui 
d’Amfierdam ,  celui  de  Rotterdam  ,  celui  de  Hoorn , 
celui  de  Middelbourg,  8c  celui  de  Harlingen. 

Chaque  Collège  a  fes  Officiers  particuliers  ;  favoir, 
un  Avocat  Fifcal,  un  Receveur  Général ,  un  Com¬ 
mis  général ,  divers  Secrétaires  8c  Greffiers,  un  Maî¬ 
tre  d’équipage,  un  Commiffaire  des  Ventes  ,  un 
Tréforier  payeur,  un  grand  Prévôt,  8c  quantité 
de  Commis  pour  la  vifite  des  palfeports  8c  la  ré¬ 
ception  des  droits. 

Pour  donner  une  idée  plus  complette  de  tous 
ces  Collèges ,  de  leurs  droits  ,  privilèges  8c  fon¬ 
ctions  ,  on  va  entrer  dans  quelque  détail  fur  celui 
d’Amfterdam ,  ce  qui  fuffira  pour  faire  connoître 
les  autres. 

Le  Collège  d’Amfterdam  eft  compofé  de  douze 
Seigneurs  qui  ont  titre  de  Confeillers  de  l’Ami¬ 
rauté  :  de  ces  douze  Seigneurs  l’un  eft  de  la  part 
de  la  Nobleffe  de  Hollande ,  un  de  la  ville  d’Âm- 
fterdam ,  un  de  celle  de  Leyden  ,  un  de  celle  de 
Haarlem,  un  de  celle  de  Gouda,  &  un  de  celle 
d’Edam;  &  fix  qui  font  de  la  part  des  autres  Pro¬ 
vinces,  fçavoir  Gueldres,  Zelande ,  Utrecht,Fri- 
fe  ,  Groningue  ,  8c  les  Ommelandes. 

C’eft  aux  Seigneurs  de  l’Amirauté  qu’appartient 
le  droit  de  prendre  connoififance  de  tous  les  cas 
qui  arrivent  au  fujet  des  fraudes  ,  malverfations  , 
8c  contraventions  qui  fe  commettent  contre  les 
Placards  8c  Ordonnances  qui  regardent  la  Mari¬ 
ne  ,  tant  pour  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  des 
marchandifes  ,  que  pour  tenir  la  main  aux  défen- 
fes  du  tranfport  de  celles  de  contrebande;  fur 
tous  lefquels  cas  ils  prononcent  fommairement  8c 
fouverainement  ,  à  la  réferve  néanmoins  des  ma¬ 
tières  civiles  ,  dans  lefquelles  il  s’agit  de  fommes 
au  deflus  de  600.  florins ,  ou  l’on  peut  fe  pourvoir 
par  appel  par  devant  les  Etats  Généraux ,  8c  en 
obtenir  la  revifion  du  Procès. 
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Les  Paffeports  doivent  auffi  fe  prendre  à  l’A¬ 
mirauté  ,  &  on  les  diftribuë  dans  des  chambres 
ou  bureaux  auxquels  on  donne  Amplement  le  nom 
de  convoi  ,  qui  eft  auffi  le  nom  qu’on  donne 
aux  droits  d’entrée  8c  de  fortie  dûs  pour  les  rrar- 
chandifes.  A  Amfterdam  le  convoi  fe  tient  dans 
la  Cour  du  Prince  ,  qu’on  nomme  en  Hollandois 
Het  Princen  Hof.  Cette  Cour  du  Prince  eft  un 
grand  bâtiment  où  le  Collège  de  l’Amirauté  tient 
fes  féances. 

Tous  les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  qui  fe  pay¬ 
ent  par  les  marchandifes  qui  entrent  dans  les 
fept  Provinces-Unies,  ou  qui  en  fortent ,  fe  payent 
aux  Amirautés  ,  dont  chaque  Collège  a  divers  Bu¬ 
reaux  8c  Commis  pour  en  exiger  le  payement. 

Le  Collège  d’Amfterdam  a  les  fiens  à  l’en¬ 
trée  de  la  ville  du  côté  du  port  qui  s’appelle  Boom . 
Lorfqu’un  bateau  va  à  quelque  navire  ,  ou  en  re¬ 
vient  avec  des  marchandifes ,  les  Commis  ont  droit 
de  les  vifiter,  &  d’examiner  s’il  n’y  a  pas  plus 
de  marchandifes  que  n’en  porte  le  paffeport ,  au¬ 
quel  cas  ils  font  en  droit  de  l’arrêter,  fans  néan¬ 
moins  qu’il  foit  permis  d’ouvrir  ou  d’enfoncer 
rien,  qu’il  n’en  ait  donné  connoiffance  au  Commis 
général. 

On  parle  ailleurs  des  droits  d’entrée  8c  de  for¬ 
tie  qui  fe  payent  à  Amfterdam  8c  dans  toutes 
les  fept  Provinces  ,  8c  des  tarifs  fur  lefquels  on 
les  reçoit.  Voyez  l’Article  des  Droits  d’entre’e 
et  de  sortie.  Voyez  auffi  celui  des  Tarifs. 

AMITIE’.  Affeétion  qu’on  a  pour  quelqu’un. 
Les  Marchands  Détailleurs  ont  coutume  de  di¬ 
re  à  ceux  qui  leur  méfoffrent  ,  qu’ils  auroient 
auffi-tôt  leur  marchandife  pour  leur  amitié ,  que 
pour  ce  qu’ils  en  offrent;  pour  leur  faire  enten¬ 
dre  ,  qu’ils  aimeroient  autant  la  donner  pour  rien. 

Amitié1.  On  dit  quelquefois  ,  qu’un  drap  , 
qu’une  étoffe  de  laine  ,  n’ont  point  d’amitié  ;  pour 
dire  ,  qu’ils  font  durs ,  8c  pas  affez  maniables.  Voyez 
Drap. 

Tf  AMMI.  Graine  ou  femence;  la  meilleure 
vient  d’Alexandrie  ou  de  Candie.  Elle  entre  dans 
la  compofition  de  la  Thériaque,  étant  de  goût  8c 
d’odeur  Aromatique  approchante  de  l’orignan  ,  ou 
du  thim. 

Cette  graine  ,  que  les  Apotiquaires  appellent 
Ammiofelinum  ou  Semen  ammeos  8c  ammi  uulgare , 
8c  quelquefois  Cuminum  Æthiopicum  ,  eft  prefque 
ronde,  menuë  ,  8c  un  peu  ^longuette ,  grife-brune  , 
affez  femblable  à  des  grains  de  fable.  La  plante 
qui  la  produit  eft  affez  haute ,  &  pouffe  plufieurs 
rameaux  ,  au  fommet  defquels  il  vient  de  petites 
fleurs  blanches  ,  après  lefquelles  fe  forment  les  fe- 
mences  ;  fa  racine  eft  grolfette  ;  on  en  cultive  en 
France  ,  mais  la  femence  qui  en  vient  n’eft  pas  fi 
bonne  que  celle  de  Candie.  Ses  feuilles  font  pe¬ 
tites  ,  étroites,  8c  peu  différentes  de  celles  de  l’Aneth. 

On  doit  choifir  la  femence  d’ Ammi  la  plus  ré¬ 
cente,  la  mieux  nourrie,  la  plus  nette  ,  la  plus 
odorante,  d’un  goût  un  peu  amer.  Elle  contient 
beaucoup  d’huile  exaltée  8c  de  fel  volatil. 

On  eftime  que  TAmmi  eft  incifif  8c  apéritif , 
hiftérique,  carminatif,  céphalique,  qu’il  réiifte  au 
venin  ,  8c  qu’il  eft  excellent  contre  les  morfures  des 
ferpens.  C’eft  une  des  quatre  petites  femences  chau¬ 
des.  *  Lemery. 

L’ Ammi  paye  en  France  les  droits  dLentrée  & 
de  fortie  fur  le  pied  de  graine  de  Cumin,  Voyez 
Cumin. 

f  AMMODYTE.  Voyez  Vipere,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  Bibliothèque  Italiq,  T.  XI.  p.  158. 

-j-f  AMMONIAC,  qu’on  appelle  auffi,  mais 
très  improprement,  ARMONIAC.  Gomme  qui 
découle  en  larmes  blanches  ,  des  branches  cou¬ 
pées  ,  8c  de  la  racine  incifée  d’une  efpèce  de  feru- 
le ,  qui  croît  en  abondance  dans  les  fables  de  Ly- 


1 1 p  AM M.  A  M  O. 

bie  ,  fur  tout  aux  environs  des  lieux  J  où  Ton 
fuppofe  qu’étoit  autrefois  le  fameux  Temple  de  Ju¬ 
piter  Artimon ,  d’où  l’on  prétend  que  lui  vient  fon 
nom  d’ Ammoniac. 

La  tige  de  cette  plante  s’élève  droite,  &  affez 
haute.  Ses  feuilles  font  très  petites,  ôc  forment  en- 
lemble  comme  de  longues  &  larges  panaches.  Elle 
n’a  de  fleurs  qu’à  la  cime  de  fa  tige  *  &  ces  fleurs 
attachées  à  des  queues  un  peu  longues  &  fermes 
font  des  ombelles.  Sa  graine  eft  femblable  à  celle 
du  Galbanum. 

La  meilleure  gomme  Ammoniac  eft  apportée  en 
belles  larmes,  ou  en  groftes  maflès  nettes,  figu¬ 
rées  comme  celle  de  l’Oliban,  féches  ,  caftantes, 
s’amolliffant  au  feu,  ôc  fe  réduifant  facilement  en  pou¬ 
dre  blanche.  Celle  en  larmes  doit  fe  choifir  en 
larmes  rondes ,  blanches  dedans  ôc  dehors  ,  d’u¬ 
ne  odeur  douce  ,  oc  d’un  goût  amer  ôc  défagréa- 
ble. 

Il  faut  obferver  dans  le  choix  de  celle  en  malle, 
qu’elle  foit  chargée  de  larmes ,  fans  faletés  ,  ôc 
fans  grains.  Celle  qu’on  vend  chez  les  Droguiftes 
eft  chargée  de  beaucoup  de  graines  de  l’arbre , 
ôc  d’autres  impuretés ;  on  employé  celle-là  dans 
les  emplâtres. 

On  tire  de  cette  gomme  un  efprit  effentiel,  ou 
volatil  ,  ôc  une  huile ,  à  qui  l’on  attribué  de  gran¬ 
des  vertus.  Elle  a  peu  de  phlegme  ôc  de  terre. 

Cette  gomme  fervoit  d’encens  aux  Anciens  dans 
leurs  facrifices. 

Ammoniac  ,  eft  auflï  une  efpéce  de  fel,  que 
Ion  nomme  autrement  Armoniac.  Voyez  Armo- 
3MIAC. 

AMODIER,  ou  ADMODIER.  Affermer  une 
terre  en  grain  ,  ou  en  argent. 

AMODIATION.  Bail  à  ferme  d’une  terre  en 
grain ,  ou  en  argent. 

AMODIATEUR.  Celui  qui  prend  une  terre 
à  ferme. 

AMOMI.  C’eft  ainfi  que  les  Hollandois  appel¬ 
lent  le  poivre  de  la  Jamaïque  ,  qu’on  nomme  au¬ 
trement  Graine  de  Girofle.  Voyez  Inde. 

AMOMUM  RACEMOSÜM  ,  AMOMUM 
VERUM,.  ou  AMOME  EN  GRAPPE  ou  EN 
RAISIN.  Efpèce  de  fruit  que  l’on  apporte  des 
Indes  ,  le  plus  ordinairement  par  la  voie  de  Hol¬ 
lande  ,  ôc  de  Marfeille. 

L  Amomum  ,  qu’on  compte  parmi  les  drogues 
qui  fervent  a  la  Médecine ,  ôc  qui  entre  particu¬ 
liérement  dans  la  compofition  de  la  Thériaque  , 
croît  fur  un  arbriffeau  du  même  nom  ,  dont  les 
feuilles  longuettes  ôc  étroites  font  d’un  verd  pâ¬ 
le  ,  ôc  la  fleur  comme  celle  du  vioher  blanc. 

Ce  fruit  eft  affez  femblable  au  raifin  mufcat ,  en 
couleur ,  en  .  groffeur ,  ôc.  en  figure  ;  mais  il  eft 
moins  rempli  de  grains,  ôc  moins  fucculent.  Ses 
goufles ,  qui  n  ont  point  de  queues  ,  font  comme 
entaflees ,  ôc  collées  fur  un  long  nerf  qu’elles  en- 
touient  jufquau  bout  ,  ôc  qui  leur  fert  de  foû- 
tien.  Au  dedans  de  ces  gouffes  on  trouve  des 
grains  purpurins  %  &  prefque  quarrés  ,  féparés  & 
couverts  par  de  légères  membranes  blanches.  Le 
goût  de  ces  grains  eft  acre  ôc  mordicant,  ôc  l’o¬ 
deur  extrêmement  perçante  &  aromatique. 

Le  meilleur  Amomum  eft  toujours  le  plus  ré¬ 
cent  ,  le  plus  gros,  &  celui  dont  les  gouffes  font 
rondes  ,  de  couleur  blanchâtre  ,  tirant  fur  le  blond, 
pelantes,  &  bien  remplies.  Tes  grains  odorans  & 
acres  au  goût.  Il  en  faut  féparer  la  coque  blan¬ 
châtre  qui  n’eft  bonne  à  rien  ,  afin  d’avoir  les 
grains  purs  ôc  nets;  ils  contiennent  beaucoup  de 
lel  volatil  ôc  d’huile  exaltée.  Celui  dont  les  gouffes 
lent  legeres  ,  ôc  dont  les  grains  font  noirs  ôc  ri- 
des  ,  elt  peu  ou  point  eftimé. 

ien  des  gens  confondent  Y  Amomum  avec  la 
aniguette ,  ou  grande  Cardamome,  quoiqu’ils  ne 
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fe  reffemblent  en  rien.  Les  Anglois  appellent 
Amomi ,  ce  que  nous  appelions  en  France  Foi- 
vre  de  U  Jamaïque ,  qui  eft  un  fruit  du  bois  d’In- 


.  e  Petlt  fruit  que  les  Hollandois  ôc  les  Portu- 
gais  appellent  auflï  Amomum ,  ôc  les  François  Poi¬ 
vre  de  Thevet ,  eft  rond  ,  gros  comme  du  poivre, 
ôc  quelquefois  plus  gros  ,  ridé  ,  de  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  portant  a  un  de  fies  bouts  comme  une 
petite  couronne ,  d’une  odeur  &  d’un  goût  de 
girofle  un  peu  acre  &  aromatique.  Il  a  auflï  la 
vertu  du  girofle.  On  n’y  trouve  pas  toûjours  fa 
petite  couronne  attachée,  car  elle  s’en  fépare  ai- 
fement  pendant  le  tranfport.  Voyez  Bauhini  Hiftor. 

Plantar.  Tom.  IL  p.  194.  &  Lemery  Dation,  des 
Drogues. 

Il  y  a  encore  l’Amomum  de  Pline,  qui  a  un 
huit  îouge  ,  gros  comme  une  petite  cerife  ,  fem¬ 
blable  a  a  graine  de  YAlkekange  ,  arbriffeau  très- 
connu.  11  n  a  point  d’ufage  en  médecine. 

L  Amomum  Verum  paye  en  France  de  droits  A  en¬ 
trée  4  livres  du  cent  pefant. 

AMONT.  Teime  de  Voiturier  de  rivière,  qui 
eft  oppofé  à  Aval.  Il  fignifie  ce  qui  vient  fur 
1  eau  en  defeendant  ;  comme  Aval ,  ce  qui  vient 
en  remontant. 

Il  y  a  à  Pans  différens  Ports  pour  les  mar- 
chandifes  qui  y  arrivent,  ou  d’amont,  ou  d’aval. 
Le  Poit  S.  Paul,  la  Grève  ,  &c.  font  pour  les 
bateaux  d’amont ,  tels  que  font  ceux  de  la  Bour¬ 
gogne  ôc  de  la  Champagne  ;  ôc  le  Port  de  l’E¬ 
cole  ôc  de  S.  Nicolas ,  ôcc.  pour  les  bateaux  d’a¬ 
val  ,  comme  ceux  de  Normandie. 

AMORCE.  Appas  dont  on  fe  fert  à  la  pê¬ 
che  ,  pour  attirer  &  prendre  le  poiffon.  La  meil- 
leure  eft  celle  qU’on  appelle  Achée ,  ou  Laiche  , 
qui  le  fait  avec  des  vers  de  terre.  Voyez  Ache'e, 
ou  Pesche. 


AMORCER.  Terme  de  Charpentiers  ,  Me- 
nuifiers  ,  Charrons  ,  &  autres  Ouvriers  en  bois. 
Il  fignifie ,  fe  fervir  de  l’amorçoir ,  pour  com¬ 
mencer  à  percer  dans  une  pièce  de  bois  un  trou 
qu  on  veut  achever  avec  la  tarnére  ,  ou  le  lace- 
ret.  On  le  dit^  auflï  de  la  première  ouverture  que 
1  on  fait  avec  1  ebauchoir ,  pour  entailler  une  mor- 
taife. 

Amorcer  un  peigne.  C’eft  commencer  à  en 
ouvrir  les  dents  avec  le  carlet.  On  dit  auflï  A- 
moicer  ,  pour  lignifier  ,  faire  cette  prémière  ou¬ 
verture  ,  ou  enfoncement  des  dents,  qui  fe  fait 
par  le  haut  feuillet  de  l’eftadou.  Voyez  Peigne. 

A  ^  CER  ,  en  terme  de  Serrurier  ,  fignifie ; 
oter  quelque  chofe  d’une  pièce  de  fer  ,  qu’on  veut 
forer  ,  avant  que  de  la  percer  entièrement.  On 
amorce,  ou  avec  une  pointe  acerée ,  ou  avec  un 
gros  burin. 

AMORÇOIR.  Outil  de  fer,  avec  une  traver- 
fe  de  bois  par  enhaut  pour  le  tourner.  C’eft  une 
efpèce  de  tarriére ,  avec  cette  différence  ,  que  la 
vraie  tarriére  a  fa  mèche  creufée  en  demi  canal  , 
&  que  celle  de  l’Amorçoir  eft  platte  ,  Ôc  comme 
on  dit ,  faite  en  langue  de  chat ,  avec  la  pointe 
tournée  en  forme  de  vis.  On  fe  fert  de  l’Amor- 

çoir  pour  commencer  les  trous  des  tarriéres.  Voyez 
Tarriere.  7 

AMPAN ,  ou  EMPAN.  Mefure  étendue,  qui 
fert  a  mefurer  les  diftances  ôc  les  longueurs.  Voyez 
Jl  alme, 

AMPASTELER.  Terme  de  teinture.  C’eft: 
donner  le  bleu  aux  laines  ,  ôc  aux  étoffes  de 
laine  ;  ce  qui  fe  fait  avec  le  Paftel.  On  peut 
neanmoins  leur  donner  le  bleu  avec  le  Voiie- 
de  &  l’Indigo  ,  mais  non  pas  avec  l’Indigo 
feul ,  ce  qui  s  exprime  par  le  même  mot  d’Ampafte- 
ler.  On  dit  auflï  Guéder,  parce  que  le  Paftel  s’ap¬ 
pelle  autrement  Guéde,  Voyez  Pasxei« 
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AmpASTELe'.  Terme  de  teinture.  Drap  ampaftelé, 
c’eft  un  drap  à  qui  l’on  a  donné  le  bleu  de  Paftel ,  ou 
de  Voüede,&  d’indigo.  Voyez  Empasteler. 

-j-  AMPELITIS  ,  ou  Pharmacitis ,  en  Fran¬ 
çois ,  Terre  Ampelite ,  où  Pierre  noire  ,  ePt  un  enter¬ 
re  fort  bitumineufe  ,  noire  comme  du  jays ,  fe  ré¬ 
parant  par  écailles ,  8c  fe  réduifânt  facilement  en 
poudre  :  on  la  tire  d’une  carrière  proche  d’Alen¬ 
çon  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes,  une  tendre  8c  l’au¬ 
tre  dure  ;  elle  contient  beaucoup  de  fouffre  8c  de 
fel  ;  en  vieilliffant  elle  fe  pulvénfe  d’elle-même  ,  8c 
l’on  en  tire  du  falpêtre. 

Elle  eft  propre  pour  tuer  les  vers  ,  étant  appli¬ 
quée  fur  le  ventre  :  elle  teint  les  cheveux  en  noir. 

Quelques-uns  l’appellent  Terre  à  vigne ,  parce- 
qu’étant  dans  les  vignobles ,  elle  tué  les  vers  qui  mon- 
teroient  aux  vignes.*  Lemery  DiElionnaire des  Drogues , 

AMPHIAM.  Nom  que  les  Turcs  donnent  au 
fuc  de  Pavot ,  qu’on  nomme  ordinairement  Opium. 
Voyez  Opium. 

AMPHIBIE.  Animal  qui  vit  tantôt  dans  l’eau, 
&  tantôt  fur  la  terre.  Les  principaux  Amphibies 
dont  on  parle  dans  ce  Dictionnaire ,  font  le  Caflor, 
le  Loutre  ,  la  Vache  ,  le  Veau  marin ,  8c  lès  Tor¬ 
tues.  Voyez  ces  cinq  articles. 

AMPHORA.  C’eft  la  plus  grande  mefure  dont 
on  fe  ferve  à  Venife  pour  les  liquides.  L’Ampho- 
ra  contient  4  bigots ,  le  bigot  4  quartes ,  la  quarte 
4  tifchaufferas  :  76  muilachi  font  l’Amphora  ,  dont 
les  38  font  la  botte  ou  le  rïvuid  ;  ainfile  muid  n’eft 
que  la  moitié  de  l’Amphora. 

AMPLIATION.  C’eft  le  double  qu’on  retire, 
ou  qu’on  donne  d’une  quitance,  d’un  acquit,  d’un 
compte,  8c  autres  pièces.  On  dit ,  Signer  une  copie 
par  Ampliation,  pour  dire,  en  figner  une  fécondé. 

C’eft  en  ce  fens  qu’on  appelle  Ampliation ,  une 
copie  imprimée  fur  papier  de  la  grofïè  en  parche¬ 
min  d’un  Contraft  de  vente  für  la  ville  de  Paris. 
.Les  Notaires  en  délivrant  la  greffe  au  Rentier, 
doivent  aulîï  en  même  tems  lui  délivrer  une  Am¬ 
pliation  en  papier  ;  laquelle  il  eft  obligé  de  four¬ 
nir  au  Payeur,  attachée  avec  fa  quitance,  la  pré- 
miéire  fois  qu’il  prétend  recevoir  la  rente. 

AMURCÀ  ,  en  François  Fèces ,  ou  Lie  d’httile. 
Les  Apoticaires  8c  Droguiftes  appellent  ainfi  la  lie 
des  olives  preffurées.  Cette  drogue  cuite  dans  un 
vailTeau  de  cuivre,  8c  épaiflie  jufqu’à  la  confiftance 
de  miel,  eft  aftringente.  Voyez  Olive,  &  Huile 
d’Olive. 

AMYANTË.  Voyez  Amiante  col.  110. 

AN  A.  Terme  de  Pharmacie  ,  très  connu  des 
Médecins  8c  Apoticaires.  En  voici  lufage  8c  la  li¬ 
gnification.  V 

Les  Médecins,  dans  leurs  ordonnances,  où  il  en¬ 
tre  plufieurs  drogues ,  fi  par  hazard  il  fe  trouve 
qu’il  doit  y  avoir  même  quantité,  poids,  ou  mefù- 
re ,  de  deux ,  trois ,  ou  plufieUrs  des  dites  drogues  ; 
ce  Médecin  ,  en  écrivant  les  noms  des  drogues  ,  né 
met  point  la  quantité  qu’il  en  faut  après  chacune  , 
mais  feulement  après  la  derniere';  il  écrit  lé  mot 
And.  4.  gros,  ce  qui  lignifié  ,  que  de  toutes  les  dro¬ 
gues  précédemment  écrites  ,  où  il  n’y  a  point  de 
quantité  marquée  ,  il  faut  mèttfe  4  gros  de  chacune. 
Par  exemple , 

Rhubarbe,  Séné,  Calfe.  Ana.  4.  gros , 

Veut  dire  4  gros  de  chacune  :  &  l’Apoticaire  en  le 
voyant ,  l’entend  tout  aullî-tôt. 

Le  mot  8s  Ana  a  encore  quelques  autres  lignifica¬ 
tions,  mais  comme  elles  ne  regardent  point  le  Com¬ 
merce  ,  elles  n’entrent  point  non  plus  dans  le  delfein 
de  ce  Dictionnaire. 

ANACARDES.  Éfpèce  de  fèves  qui  font  ap¬ 
portées  des  grandes  Indes.  Les  feuilles  de  l’arbre 
qui  les  produit ,  font  verdâtres  ,  8c  à  demi  ron¬ 
des.  Les  fèves  fe  trouvent  dans  une  gouffe  de  la 
figure  de  celles  de  nos  greffes  fèves ,  qui  contient 
Difthn.  de  Commerce.  Tom.  I» 
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ordinairement  deux  Anacardes.  La  bonté  des  Ana- 
cardes  confifte  à  être  greffes,  bien  nourries ,  nou- 
velles,  fée  h  es  ,  8c  que  l’amande  foit  blanche.  Ces 
fortes  de  feves  font  de  quelque  ufage  en  Médecine; 
étant  un  bon  purgatif,  mais  dont  il  ne  faut  pas  fe 
fervir ,  que  de  l’avis  d’un  habile  homme.  On  tire  de 
1  huile  dés  Anacardes  ,  qui  a  la  propriété  de  l’hui- 
le  d’Acajou.  Les  Apoticaires  en  font  aulîî  le  miel 
qu  ils  nomment  Anacardin.  Voyez  Lèmèrÿ  DiClion» 
des  Drogues. 

Les  droits  d'entrée  que  payent  en  France  les  Ana s 
cardes ,  font  de  33.  fols  le  cent  pefant. 

,  Anacardes  Antartiques.  Ce  font  les  noix 
d  Acajou  ,  à  qui  les  Epiciers-Droguiftes  cie  Paris 
donnent  ce  nom ,  à  caufe  de  quelque  reffemblance 
qui  fe  trouve  entre  cés  deux  dangereux  purgatifs; 
Voyez  Acajou. 

ANACOSTÊ,  ou  ANASCOTE.  Efpèce  de- 
toffe  de  laine  croifée  ,  très  rafe,  fabriquée  en  ma^ 
nière  de  férge  de  Caen  ,  mais  pas  fi  couverte  de 
poil ,  8c  de  meilleure  laine.  Elle  fe  fait  à  Leyden 
en  Hollande ,  à  Bruges  &  à  Arfcot  dans  l'es  Païs- 
Bas  Efpagnolsj  à  Ypres,  8c  aux  environs  dans  la 
Flandre  Françoife.  Cette  étoffe  a  une  aune  de  lar¬ 
ge  ,  ainfi  que  les  ferges  de  Caen  ,  &  vingt  aunei 
ou  environ  de  long.  Elle  s’envoye  ordinairement 
én  blahc  &  en  noir  en  Efpagne,  où  il  s’en  fait  une 
grande  confommation.  Il  s’en  fabrique  depùis  peu 
en  France,  particuliérement  à  Beauvais,  où  elles 
font  parfaitement  bien  imitées;  &  les  Marchands  de 
cette  Ville-là  en  envoyent  aulîi  quantité  en  Efpagne; 

ANAGROS.  Mefure  pour  les  grain^ ,  dont  ori 
fe  fert  en  quelques  Villes  d’Efpagnë,  particuliére¬ 
ment  à  Seville.  L’Anagros  contient  un  peu  plus 
que  la  mine  de  Paris  ;  enforte  que  3 6  Anagros  font 
19  feptiers  ,  mefure  de  Paris. 

ANANAS.  Fruit  qui  croît  dans  les  Tflès  Antil¬ 
les  ,  8c  en  plufieurs  autres  endroits  des  Indes. 

Ce  fruit  n’a  long-tems  été  connu  en  France  J 
que  par  les  agréables  deferiptions  que  les  Voya¬ 
geurs  fe  font  à  l’envi  efforcés  d’eq  faire.  Depuis 
quelques  années  on  en  a  apporté  de  confits,  par  où 
l’on  peut  juger  en  partie  de  l’exagération  ou  de  H 
vérité  de  leurs  réîations.  Ce  font  les  Marchands 
Epiciers  8c  Droguiftes  qui  les  font  venir ,  8c  qui 
les  vendent.  [  Il  en  eft  venu  à  Leyde  dans  le  Jar¬ 
din  des  Plantes;  le  Spetüàcle  de  la  Nature  nous  ap¬ 
prend  qu’il  en  eft  aufiî  venu  en  France  par  lés  foinS 
de  Mr.  le  Normand.  ] 

Tous  les  Auteurs  qui  parlent  de  l’Ananas ,  lui 
donnent  le  nom  de  roi  des  fruits  ;  8c  ils  difent  * 
qu’outre  fon  excellence  ,  qui  le  lui  fait  mériter,  il 
en  porté  dés  fnarques  dans  une  efpècé  dé  couron¬ 
ne  compofée  de  fleurs ,  8c  de  feuilles  dentelées  d’uri 
rouge  vif  8c  luifant ,  qu’il  a  au  haut  de  fa  ciriië. 

Ce  fruit  croît  fur  une  tige  haute  d’un  bon  piedj; 
revêtuë  d’environ  13  ou  1 6  feuilles  de  la  Ion-' 
gueur  de  celles  des  Cardes ,  8c  de  la  figure  de  cel¬ 
les  de  l’Aloës  ;  pointues  par  le  bout ,  un  peu  ca- 
vées  par  le  milieu  ,  8c  armées  de  chaque  coté  d’é¬ 
pines  fort  pointues. 

Lé  fruit  fort  du  milieu  de  ces  feuilles ,  quelque¬ 
fois  de  la  groffeur  d’un  Melon.  Il  eft  affez  fèm- 
blable  à  une  pomme  de  Pin  pour  là  forme  ,  fort 
écorce  étant  relevée  èn  compartimens  faits  en  écaiL 
lès.  Rien  n’eft  fi  richë  que  lés  couleurs  dont  il 
eft  peint.  Ses  écailles  font  vertes  ,  bordées  d’incar¬ 
nat  ;  le  fond  eft  jaune;  8c  pour  l’embellir,  de  cha¬ 
que  écaillé  fort  une  petite  fleur  couleur  de  pour¬ 
pre  ,  qui  tombe  à  mefure  qu’il  meurt  ;  au  déftus  eft 
cette  couronne  ,  qui  marque  fa  royauté. 

La  pulpe ,  ou  chair  d’un  fruit  fi  agréable  aux 
yeux,  eft  d’un  goût  fi  exquis  ,  quê  pour  le  pou¬ 
voir  bien  exprimer ,  on  a  été  obligé  de  joindre 
énfemble  les  différens  goûts  de  nos  meilleurs  fruits  5 
enforte  qu’on  dit  qu’il  a  quelque  chofe  de  l’albèr- 
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ge,  de  la  fraife  ,  du  mufcat ,  &  de  la  renette,  qui 
toutes  enfemble  en  font  un  au  deffus  de  l’expref- 
ffon.  Cette  chair  eft  un  peu  fibreule  ;  mais  néan¬ 
moins  elle  fe  fond  entièrement  en  fuc,  quand  on 
la  mange. 

L’Ananas  ne  fe  perpétué  ,  ni  par  fa  racine,  ni 
par  une  efpèce  de  petite  graine  prefque  impercepti¬ 
ble  qui  fe  trouve  mêlée  la  pulpe.  Il  fe  repro¬ 
duit  feulement  par  fa  couronne ,  qui  mife  en  ter¬ 
re  ,  prend  racine  ,  pouffe  des  feuilles  &  une  tige  , 
6c  redonne  un  nouveau  roi  aux  plantes  &  aux 
fruits. 

Il  y  a  de  trois  fortes  d’ Ananas,  diffingués  par  la 
couleur  ,  la  figure  6c  le  goût  ;  Y  Ananas  blanc.  (  Quoi¬ 
qu’il  [oit  plus  gros  &  plus  beau  que  les  autres  ,  fon 
goût  nejl  pas  fi  excellent ;  il  agace  les  dents  ,  &  il  fait 
faigner  les  gencives.  )  Le  pointu  ,  ou  pain  de  fucre. 
(  Son  goût  ejl  meilleur,  mais  il  fait  aujjî  faigner  les  gen¬ 
cives  -,  )  6c  la  pomme  de  renette.  (  Ce  fl  le  plus  excellent 
de  tous ,  quoiqu’il  fait  le  plus  petit  ;  il  a  l’odeur  & 
le  goût  de  la  pomme  de  renette  ,  d’où  vient  fon  nom-, 
il  n  agace  point  les  dents.  )  On  fait  des  uns  6c  des  au¬ 
tres  une  excellente  confiture  liquide  ;  6c  l’on  en 
confit  aufiî  de  tout  entiers  qu’on  tire  au  fec,  6c 
qu’  on  couvre  d’un  candi ,  ou  fucre  glacé.  Ce  font 
ces  confitures  qu’on  envoyé  en  France  des  Ifles 
Antilles. 

Le  vin  qu’on  fait  de  l’Ananas  vaut  prefque  la 
malvoifie.  Au  bout  de  trois  femaines  il  tourne.  Si 
l’on  le  garde  encore  autant  de  tems ,  il  redevient 
meilleur  que  jamais ,  mais  il  eft  plus  fumeux. 

La  Médecine  trouve  aulfi  de  fouverains  remèdes 
dans  l’Ananas.  Il  recrée  l’efprit,  fortifie  le  cœur  & 
l’eftomac,  rétablit  l’appetit,  eft  bon  contre  la  gra- 
velle  &  les  fuppreffions  d’urine  -,  6c  même  eft  un 
admirable  contrepoifon  ,  fur  tout  contre  l’eau  trop 
froide  du  Manioc. 

L’eau  qu’on  en  tire  par  l’alambic  a  les  mêmes 
qualités  ;  mais  parce  que  fes  opérations  font  plus 
promtes  ,  6c  qu’elle  eft  très  corrofive  ,  il  eft  bon 
qu’elle  ne  foit  ordonnée  que  par  les  plus  fages  Mé¬ 
decins.  Voyez  Lemery  DiEiion.  des  Drogues. 

ANATË  ,  ou  ATTOLE.  Sorte  de  teinture 
rouge ,  qui  fe  trouve  aux  Indes  Occidentales.  El¬ 
le  le  fait  d’une  fleur  rouge  qui  croît  fur  des  arbrif- 
feaux  de  7  ou  8  pieds  de  haut.  On  la  jette ,  com¬ 
me  l’Indigo  j  dans  des  cuves  ou  des  citernes  fai¬ 
tes  exprès  -,  avec  cette  différence,  qu’on  n’employe 
que  la  fleur,  qu’on  effeuille  comme  on  fait  les  ro- 
fes  5  6c  lorfqu’elle  eft  pourrie,  &  qu’à  force  de  l’a¬ 
giter  elle  eft  réduite  à  une  fubftance  épaiffe  6c  li¬ 
quide ,  on  la  laiffe  fécher  au  Soleil  ,  6c  on  en  for¬ 
me  des  rouleaux  ou  tourteaux. 

Il  n’y  a  plus  que  les  Efpagnols  qui  cultivent  6c 
qui  préparent  l’Anate ,  la  plantation  que  les  An- 
glois  de  la  Jamaïque  avoient  à  S.  Angels,  ayant 
été  ruinée.  Cette  drogue  eft  plus  eftimée  des  Tein¬ 
turiers  d’Angleterre  que  l’Indigo  5  auffi  les  Mar¬ 
chands  de  la  Jamaïque,  qui  s’en  fourniffent  à  Pot- 
to-rico  ,  l’achetent-ils  un  quart  plus  cher ,  ne  don¬ 
nant  que  3  reales  de  la  livre  d’indigo,  6c  4  de 
l’Attole.  C’eft  préfentement  de  la  baye  de  Hondu¬ 
ras,  que  les  Européens,  qui  font  ce  négoce,  en  ti¬ 
rent  la  meilleure  partie.  Cette  marchandife  eft  de 
bon  débit  ;  &  il  y  a  toûjours  50  à  60  par  cent  à 
gagner,  quand  on  l’a  de  la  prémière  main. 

ANATOCIME.  Ce  mot  eft  de  peu  d’ufage 
dans  le  Commerce  -,  cependant  comme  on  l’a  trou¬ 
vé  dans  un  ouvrage  manufcrit  du  Sieur  Bernard 
d’ Henouville  ,  Profeifeur  d’ Arithmétique  6c  Teneur 
de  livres  en  partie  double  ,  qui  avoit  quelque  ré¬ 
putation,  on  a  crû  ne  devoir  pas  l’oublier  dans  ce 
Diéfionnaire. 

Suivant  cet  Auteur,  on  entend  par  l’Anatocime, 
la  plus  violente  ufure  qu’on  puiffe  commettre  dans 
le  Commerce ,  c’eft-à-dire  ,  celle  où  le  prêteur 


ANAT,  ANCH.  124 

joint  6c  recapitule  plufieurs  révolutions  d’intérêts, 
pour  en  tirer  encore  un  nouvel  intérêt  comme  du 
prémier  6c  véritable  principal.  Voyez  Usure  6c 
Usurier.  Voyez  auffi  l’Ordonnance  de  1673.  T. 
\l.%rt.  1  &  2. 

^  ANÀTRUM  ,  ou  NATRUM  ,  que  chez  les 
Epiciers  de  France  on  nomme  vulgairement  NA- 
TRON.  Efpèce  de  falpêtre  naturel  ,  qui  n’eft 
proprement  que  de  la  foude  blanche.  Voyez  Sal¬ 
pêtre. 

Anatrum  ,  qu’on  écrit  plus  communément 
Anatron.  Eft  l’écume  du  verre  qui  fumage  fur 
les  creufets ,  lorfque  la  matière  eft  en  fufion.  Cet¬ 
te  écume ,  qui  paroît  diverfifiée  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  ,  entr’autres  de  gris ,  de  blanc ,  de  brun ,  6c 
de  bleu  ,  contient  une  efpèce  de  fel ,  qui  eft  pro¬ 
pre  à  l’engrais  des  brebis,  6c  qu’on  donne  auflî 
aux  pigeons.  Lorfqu’on  la  réduit  en  poudre ,  6c 
qu’on  la  laiffe  expofée  à  un  air  humide ,  elle  fê 
diffout  ;  6c  le  réfidu  qui  fe  trouve  coagulé  au  fond 
du  vaiffeau,  n’eft  guéres  différent  du  fel  marin  or¬ 
dinaire.  Voyez  Verre. 

ANCES.  Ce  font  les  liens,  ou  anneaux  de 
fonte ,  par  où  les  cloches  s’attachent  dans  les  mou¬ 
tons  de  bois  ,  pour  les  fufpendre  en  équilibre  dans 
les  befrois  ou  tours  des  clochers.  Voyez  Fondeur 

DE  CLOCHES. 

ANCHE.  Les  Meuniers  6c  Boulangers  nom¬ 
ment  ainfi  l’endroit,  ou  conduit  carré,  par  lequel 
la  farine  tombe  dans  la  huche  du  moulin.  Voyez 
Moulin  a  farine. 

ANCHOIS,  ou  ENCHOIS  ,  en  Latin  Apua . 
Très  petit  poiffon  de  mer,  que  quelques-uns  efti- 
ment  n’être  qu’une  efpèce  de  hareng,  6c  que  d’au¬ 
tres  confondent  avec  la  fardine  :  mais  à  en  juger 
par  la  figure ,  6c  par  le  goût ,  on  peut  fans  témé¬ 
rité  affirmer,  que  l’Anchois  eft  un  poiffon  d’une 
efpèce  particulière,  &  qu’il  n’a  rien  de  commun  , 
qu’une  affez  légère  reffemblance  avec  le  hareng,  ou 
la  fardine. 

La  pêche  des  Anchois  fe  fait  fur  les  côtes  de 
Provence  dans  les  mois  de  Mai,  Juin  6c  Juillet; 
faifon ,  où  régulièrement  cette  forte  de  poiffon  en¬ 
tre  dans  la  Méditerranée  par  le  Détroit  de  Gi¬ 
braltar. 

Nice,  Cannes,  Antibes,  S.  Tropez,  6c  quel¬ 
ques  autres  endroits  de  Provence ,  font  les  lieux 
d’où  on  les  envoyé  aux  Marchands  Epiciers  de  Pa¬ 
ris.  Il  s’en  fait  auffi  des  envois  confidérables  pour 
les  Fais  étrangers.  La  pêche  des  Anchois  eft  auffi 
très  abondante  dans  la  rivière  de  Gènes  ,  6c  fur  les 
côtes  de  Catalogne.  (  On  en  pêche  aujfi  beaucoup 
dans  l’ijle  de  Gorgone  ,  qui  efl  vis-à-vis  de  Livornei 
ils  font  les  plus  e fûmes  ;  il  en  vient  encore  quantité  de 
la  Sicile ). 

Il  eft  remarquable  qu’on  ne  fait  guéres  cette  pêche 
que  la  nuit.  Si  l’on  allume  du  feu  à  la  poupe  des  pe¬ 
tits  bâtimens ,  dont  on  fe  fert  pour  pêcher  les  An¬ 
chois,  ils  viennent  donner  dans  les  filets  en  plus 
grande  quantité  ;  mais  on  affure  que  l’expérience 
a  appris  que  les  Anchois  pris  au  feu,  font  moins 
bons ,  moins  fermes ,  6c  moins  de  garde  ,  que  ceux 
qu’on  prend  fans  feu. 

Quand  la  pêche  des  Anchois  eft  finie ,  on  leur 
arrache  à  tous  la  tête,  &  on  les  vuide  de  leurs 
entrailles;  enfuite  on  les  arrange  dans  des  barils 
de  différens  poids,  dont  les  plus  gros  ne  péfent 
que  25  ou  26  livres ,  6c  l’on  y  met  du  fel  raifon- 
nablement. 

Quelques-uns  falent  auffi  des  Anchois  dans  de 
petits  pots  de  fayance,  ou  de  terre,  faits  exprès, 
de  2.  ou  3  livres,  plus  ou  moins,  que  l’on  couvre 
de  plâtre  ,  pour  les  mieux  conferver. 

Il  faut  choifir  les  Anchois,  petits,  nouveaux  ^ 
blancs  deffus  ,  vermeils  dedans ,  6c  qu’ils  ayent  le 
dos  rond  ;  les  Anchois  plats ,  ou  trop  gros  ,  n’é¬ 
tant 
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tant  fouvent  que  des  fardines.  Il  faut  outre  ces  qua¬ 
lités,  qu’à  l’ouverture  des  barils  ,  ou  des  pots  ,  la 
fauce  foit  d’un  bon  goût,  &  ne  fënte  point  l’évent. 

En  France  les  Anchois  payent  de  droits  d’entrée  1 6 
fols  du  cent  pefant ,  &  ly  fols  de  droits  de  fortie. 

ANCHUE.  Terme  de  Manufacture  de  lainage, 
qui  lignifie  ce  qu’on  nomme  plus  communément  la 
Trame  d’une  étoffe.  Le  terme  d'Anchue  eft  particu¬ 
liérement  en  ufage  parmi  les  Ouvriers  de  la  Sayet- 
terie  d’Amiens,  Du  côté  d’Aumale ,  on  dit  Enflu¬ 
re.  Voyez.  Trame. 

ANCIEN  STILE.  Manière  de  compter  dont 
ôn  fe  fervôit  avant  la  réformation  du  Calendrier 
Romain.  On  appelle  nouveau  Stile  ,  la  Supputa¬ 
tion  qui  lui  a  fuccédé.  Voyez.  "Vieux  Stile. 

ANCONE.  Ville  d’Italie  dans  l’Etat  Eccléfîa¬ 
ftique,  lituée  fur  le  Golfe  de  Venife  ,  prefque  au 
milieu.  Son  principal  commerce  confifle  en  étoffes 
de  foye  ,  6c  en  cuirs  apprêtés. 

Il  ne  s’y  fabrique  point  de  monnoye  ;  mais  tou¬ 
tes  les  efpèces  étrangères  y  font  reçûës  fur  le 
pied  de  la  piffole  d’E (pagne  qui  y  eft  comptée  pour 
31.  jules ,  le  jule  à  raifon  de  7  f.  I.  d.  £  mon¬ 
noye  de  France;  la  piffole  fur  le  pied  de  11.  li¬ 
vres,  &  l’écu  fur  celui  de  60  fols;  [Cette  piffole 
vaut  à  prêtent  (1740.)  environ  liv.  19.  5.  fi  de  Fran¬ 
ce,  ainfi  le  Jule  vaut  environ  12  f.  6  d.  de  France.] 

C’eft  fur  le  prix  du  Jule  que  s’évaluent  à  An¬ 
cône  toutes  les  efpèces  qui  viennent  du  déhors , 
fçavoir  : 

Efpèces  d’or. 


La  piffole  d’Efpagne  3 1  Jules  ou  Pauli. 

La  piffole  d’Italie  30 

Le  fequin  neuf  19 

Le  fequin  vieux  18 

Et  le  hongre  17 

La  plupart  des  vaiffeaux  qui  vont  aux  Echelles 
du  Levant ,  prennent  à  Ancône  de  ces  dernières 
efpèces  dont  ils  donnent  aux  Changeurs  depuis 
f,  g=>  4,  j  jufqu’à  |  jule  de  bénéfice,  fuivant  la  rareté 
de  le  befoin  qu’ils  en  ont. 

A  l’égard  des  autres  monnoyes ,  leur  évaluation 
eft,  lavoir  : 


Monnayes. 


L’écu  Romain 
Le  jule 
La  bayoque 


10  Jules 
IO  bayoques 
4  quadrins. 


Des  poids  &  mefures. 

La  livre  d’Ancone  n’a  que  9  onces  f  de  Paris  ; 
de  forte  que  100  1.  de  la  prémière  n’en  font  que  60 
de  la  dernière. 

La  brafle  a  de  longueur  1  pied  11  pouces  6  li¬ 
gnes  ,  pied  de  Roi  ;  ainfi  100  brafles  d’Ancone  font 
environ  54  aunes  de  Paris. 


ADDITION. 

Ereélion  du  Port  franc  de  cette  Ville  par  Clement 
XII.  en  vertu  de  fon  Décret  du  1 6.  Fevr.  1732.  Ex¬ 
trait  du  Supplément  au  Corps  Diplomatique  du  Droit 
des  Gens  ,  Tom.  II.  Part.  II.  Art.  CLIV. 

Sa  Sainteté  abolit  par  ce  Décret  tous  droits  ,  im¬ 
pôts  ,  &  taxes  qui  avoient  été  payés  jufques  alors 
dans  le  dit  Port  6c  Ville  ;  6c  y  annexe  les  Privi¬ 
lèges  fuivans. 

1°.  Les  Capitaines,  6c  Marchands  de  toute  Na¬ 
tion  pourront  librement  entrer  dans  le  Port  6c  dans 
la  Ville  avec  leurs  Bâtimens  &  effets ,  pour  y  com¬ 
mercer  6c  en  difpofer  à  leur  volonté ,  foit  en  gros 
ou  en  détail  ,  &  enfuite  en  partir  en  toute  fureté. 

2°.  Et  afin  d’ôter  aux  Négocians  toute  crainte 
d’être  retenus  trop  long-tems  en  cas  de  démêlé  au 
fujet  de  leurs  Marchandifes ,  S.  S.  confient  que  le 
Diüion.  de  Commerce.  Tom.  I. 

—  W  --  —  -  -  -J 


ANCONE. 

Confuiat  des  Négocians  en  connoifle,  &  lui  con~ 
firme  tous  les  Privilèges  acordés  ci-devant  ,  de 
la  même  manière  dont  en  jouïffent  les  Confuls  dans 
le  Levant  ou  en  Portugal  ;  &  de  plus,  pour  la  plu* 
grande  facilite  des  Marchands  du  Levant  ou  de  Por"" 
tugal,  &  pour  empêcher  qu’ils  ne  perdent  leur  tems  ou 
leur  argent  devant  d’autres  Tribunaux  ,  au  cas  qu’ils 
ne  foient  pas  contens  de  la  Sentence  de  leurs  Con¬ 
fuls  ,  veut  S.  S.  qu  ils  ne  puiffent  en  apeller  qu’au 
feul  Confuiat  des  Négocians,  à  la  décifion  duquel 
ils  fe  conformeront. 

30.  Les  Marchands  &  les  Ouvriers  qui  s’établiront 
dans  la  dite  Ville ,  jouiront  pendant  10  ans  de  l’exem-. 
ption  de  toute  taxe  nommée  bene  Jlante ,  (foit  fonds 
de  terre)  de  tous  impôts  fur  l’entrée  des  vins  6c  hui¬ 
les  étrangers  qui  feront  pour  leur  confomption. 

40.  Tous  les  Vaiffeaux  qui  aborderont  dans  le 
Port  d’Ancone  ,  chargés  de  Marchandifes  ,  auront 
la  liberté  de  les  vendre  &  négocier  au  mieux  pof- 
fible  :  comme  auffi  de  décharger  leurs  effets  dans 
les  Magasins  ordinaires  de  la  Ville  ,  &  les  faire  for- 
tir  de  k  Ville  par  eau ,  fans  payer  aucun  droit  ni 
impôt ,  à  l’exception  des  grains  de  déhors  &  des 
Mafferizie  (  foit  Utenciles  )  qui  ne  pourront  entrer 
fans  une  permiflïon  expreffe. 

50.  Pour  prévenir  tout  défordre  par  raport  aux 
Marchandifes  déjà  défendues ,  comme  Draps ,  Soy- 
es  ,  Brocards  ,  Dentelles  d’or  ,  d’argent ,  de  foye 
&  de  fil  &c.  &  autres  dont  l’entrée  dans  l’Etat 
Eccléfîaftique  pourroit  être  défendue  à  l’avenir,  S. 
S.  veut  que  la  fortie  de  ladite  Ville  en  foit  libre; 
6c  à  cet  effet  on  marquera  une  place  où  elles  pour¬ 
ront  être  gardées,  jufqu’à  ce  que  le  Vaiffeau  foit 
en  état  de  partir  pour  les  tranfporter  hors  de  l’E¬ 
tat  Eccléfîaftique ,  ou  en  d’autres  lieux  où  elles  ne 
feront  pas  défendues  :  &  pour  le  dit  magafînage  il 
fera  feulement  payé  5.  Baipcchi  pour  une  voiture 
remplie  des  dites  marchandifes,  lorfqu’elles  fortiront 
librement  du  port ,  fans  payer  aucun  droit  ni  im¬ 
pôt. 

<5A  On  nettoyera  le  Lazaret  d’Ancone,  6c  les 
Infpedeurs  de  la  fanté  contribueront  de  tout  leur 
pouvoir  à  la  fureté  publique. 

7°.  Perfonne  n’exercera  l’office  de  Courtier  fans 
avoir  été  examiné,  6c  fans  une  atteftation  des  Con- 
fuls  ;  &  le  nombre  en  fera  fixé. 

80.  Pour  l’encouragement  des  Acheteurs  6c  des 
Vendeurs,  6c  p'our  prévenir  tous  différends  entre 
eux,  S.  S.  entend  que  tous  les  effets  qui  feront 
vendus  ou  négociés  dans  la  Ville  6c  le  Port  libre 
d’Ancone ,  feront  auflî-tôt  fujets  aux  droits  ufités  6c 
publics, en  payant  la  fus  dite  petite  taxe,  fans  aucun 
changement ,  6c  cela ,  tant  par  raport  aux  effets  qüî 
fortiront  par  eau  ,  que  pour  ceux  qui  entreront  ou 
fortiront  par  terre. 

90.  Il  y  aura  des  gens  exprès  pour  emballer  6c 
déballer  les  Marchandifes,  dont  le  fakire  fera  fixé.1 

ic°.  Le  droit  d’Ancrage  de  tous  les  Bâtimens 
qui  entreront  dans  le  Port  franc  d’Ancone,  dans 
le  diftriél  marqué ,  depuis  la  Pointe  di  Falconaraen 
ligne  droite  jufqu’au  rocher  délia  Volpe ,  foit  que 
les  Bâtimens  foient  chargés  ou  qu’ils  n’âyent  que 
leur  lejl ,  &  de  quelque  endroit  qu’ils  viennent ,  fe¬ 
ra  comme  fuit. 

Pour  les  petits  Bâtimens  navigeans  dans  le  Gol¬ 
fe  de  Venife  ,  grands  de  50  Migliaia  ou  75  Rub~ 
bia  --------  Ecus  o.  50.  baioc,' 

Plus  grands  à  proportion  de  leur 
grandeur  jufqu’à  200  Migliaia  ou 
300  Rubbia  -  --  --  -  -  2.  — 

Petits  Bâtimens  navigeans  hors 
du  Golfe  ,  de  50  Migliaia  -  -  -  1.  — 

Plus  grands  à  proportion  jufqu'à 
200  Migliaia  -  --  --  -  -  4.  — 

Tous  autres  gros  Bâtimens,  navigeans  tant  de2 
dans  que  dehors  le  Golfe ,  favoir  Vaiffeaux ,  Pa- 

F  2  taches? 
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taches  ,  Flûtes,  Brigantins ,  Pinques  8c  autres  fembiàbles 
de  200.  Migliaia  ,  ou  300  Rubbia  Ecus  y.  — 

De  300  Migliaia  -  -  -  -  -  -  10.  -- 

De  4^0  Migliaia  -  -  -  -  -  15* 

Tous  Bâtimens  plus  grands  -  -  -  20.  -- 

I  iq.  Les  Capitaines  ou  Maîtres  déclareront  à  leur 
arrivée  au  Cartolario ,  ou  à  Tes  Commis  ,  la  qualité 
8c  quantité  des  effets  qu’ils  ont  à  bord  ,  les  perfon- 
nes  à  qui  ils  font  addreffés  ,  8c  ce  pour  prévenir 
tout  défordre,  fur  tout  par  raport  aux  Marchandifes 
défendues. 

12°.  Il  eft  défendu  à  tous  Capitaines  8c  Maîtres, 
de  décharger  du  Left,  dans  le  Port,  ou  d’y  jetter 
aucune  ordure,  à  peine  de  200  Ecus  :  &  l’on  mar¬ 
que  une  place  où  l’on  pourra  jetter  le  Left. 

130.  Selon  l’ufage  pratiqué  dans  tous  les  Ports, 
les  Vaiffeaux  qui  feront  dans  celui  d’ Ancône  ,  fe 
pourvoiront  dans  la  Ville  de  bifcuit ,  fel ,  chair  8c 
vin,  &c.  autant  qu’ils  en  auront  befoin. 

Cette  éreêtion  de  la  Ville  d’Ancone  en  Port  franc 
n’a  pas  été  vûë  de  bon  œil  par  les  Vénitiens  ,  par¬ 
ce  que  cela  y  attire  les  Marchands  du  Levant  8c  du 
Nord  qui  venoient  auparavant  à  Venife. 

ANCRAGE.  Terme  de  Commerce  de  mer,  8c 
de  Marine.  En  général,  il  lignifie  le  lieu  où  l’on 
jette  l’ancre  pour  arrêter  un  navire. 

On  le  dit  aufii  en  particulier,  du  droit  que  les 
Capitaines  8c  Maîtres  des  vaiffeaux  Marchands  pay¬ 
ent  en  plufieurs  endroits  au  Roi  ,  ou  à  l’Amiral , 
pour  avoir  permillîon  d’entrer  dans  les  Ports  8c  Ha¬ 
vres  des  côtes  de  France. 

Ce  droit  n’entre  point  dans  les  avaries,  8c  les 
Affureurs  n’en  font  point  tenus. 

II  eft  dû,  &  fe  paye  par  le  Maître  du  navire, 
conformément  à  l’Ordonnance  de  la  Marine  de  1681.’' 

ANCRE  ,  que  l’on  écrit  quelquefois  ANCHRE, 
Terme  de  Marine  ,  qui  fe  dit  d’un  certain  infini¬ 
ment  de  fer  à  double  crochet ,  très  gros  &  très  pe¬ 
lant  ,  ayant  un  anneau ,  auquel  on  attache  un  ca¬ 
ble,  qu’on  jette  dans  le  fond  de  la  mer,  ou  des  ri¬ 
vières  ,  pour  arrêter  ou  fixer  les  vaiffeaux  fur  la 
luperficie  de  l’eau,  dans  les  endroits  où  l’on  le  ju¬ 
ge  à  propos. 

Les  parties  d’un  Ancre  font,  10.  L’anneau,  que 
l’on  nomme  ordinairement  Arganeau ,  ou  Orga¬ 
neau.  20.  La  verge,  autrement  vergue,  ou  tige  droite. 
3®.  La  croifée.  40.  Les  deux  bras.  Et  30.  Les  deux 
pattes ,  qui  font  des  efpeces  de  crochets ,  ou  poin¬ 
tes  recourbées  ,  l’une  à  droite,  &  l’autre  à  gauche, 
à  pçu  près  fembiàbles  à  des  hameçons.  Toutes  ces 
parties  font  foudées ,  ou  jointes  enfemble ,  en  telle 
forte  quelles  ne  font  qu’une  feule  8c  même  pièce 
très  forte  8c  très  folide  ,  qui  a  prefque  la  figure 
d’une  arbalète.  Il  n’y  a  que  l’anneau  qui  foit  mo¬ 
bile  ,  étant  paffé  dans  un  trou  à  l’extrémité  de  la 
verge  du  côté  du  jas. 

Le#  jas,  que  l’on  appelle  aufii  l’eflîeu,  ou  le  joüet 
de  l’Ancre,  eft  un  affemblage  de  deux  pièces  de 
bois,  de  même  proportion  8c  figure,  jointes  en«- 
femble  par  des  chevilles  de  fer ,  au  deffous  du  trou 
de  la  verge;  enforte  que  le  bout  de  la  verge  paflè 
au  travers  du  jas  ,  où  il  fe  trouve  comme  encaftré. 

Le  jas  eft  pour  empêcher  que  l’Ancre  ne  fe  cou¬ 
che  de  plat  fur  le  fable ,  8c  faire  que  l’une  des  pat¬ 
tes  s’accroche  &  s’enfonce  dans  le  terrain  folide  qui 
fe  trouve  au  fond  de  la  mer,  afin  d’arrêter  le  vaif- 
feau ,  par  le  moyen  du  cable  attaché  d’un  bout  à 
l’anneau ,  &  qui  va  de  l’autre  fe  joindre  au  vaiffeau 
où  il  eft  amarré.  Le  jas  eft  pour  l’ordinaire  de  la 
même  longueur  que  la  verge  ,  8c  quand  il  eft  au 
fond  de  l’eau ,  il  fe  trouve  toûjours  couché  fur  le 
fable  ;  enforte  que  l’Ancre  a  l’une  de  fes  pattes  en¬ 
foncées  dans  la  terre ,  &  l’autre  eft  au  deffus  ,  qui 
ne  fait  aucune  fonction.  On  appelle  la  Boudinié- 
re ,  ou  l’Emboudiniére  d’une  Ancre,  certaines  pe¬ 
tites  cordes,  qui  font  entortillées  autour  de  l’anneau. 
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Il  y  a  de  4  efpèces  d’Ancres.  La  plus  grande  » 
qu’on  appelle  la  Maîtreffe ,  ne  fert  jamais  que  dans 
les  gros  temps  ,  pour  éviter  que  le  vaiffeau  n’ail¬ 
le  donner  à  la  côte.  La  2e.  que  l’on  nomme  la  fé¬ 
condé  Ancre  ,  fert  à  tenir  le  bâtiment  en  rade. 
La  3e  eft  l’Ancre  d’ Affourché  ,  ou  d’Affourche , 
que  l’on  mouille,  après  en  avoir  mouillé  une  au¬ 
tre  à  la  partie  oppofée  :  elle  fert  à  enfourcher  le 
vaiffeau  ,  afin  de  l’empêcher  de  tourner  fur  fon  ca¬ 
ble.  Et  la  4c  s’appelle  Ancre  de  Toüet,  à  Toiier, 
ou  Toüeux.  Cette  dernière,  qui  eft  la  plus  petite 
de  toutes  ,  s’employe  à  toiier ,  ou  haler  le  bâtiment , 
c’eft-à-dire,  pour  le  faire  avancer  avec  le  cabeftan , 
ou  virevaux  ,  lorfqu’il  s’agit  d’entrer  dans  un  Port , 
ou  d’en  fortir,  ou  lorfqu’il  eft;  néceffaire  de  chan¬ 
ger  de  place  dans  une  Rade. 

On  nomme  Ancre  à  demeure ,  une  très  groffe 
Ancre ,  qui  demeure  toûjours  dans  un  Port ,  ou 
dans  une  Rade ,  pour  fervir  à  toiier  les  vaiffeaux. 

Dans  la  navigation  des  rivières  on  fe  fert  aufii 
d’Ancres  5  mais  chaque  bateau  n’en  porte  pour  l’or¬ 
dinaire  qu’un,  ou  tout  au  plus  deux,  fuivant  qu’il 
eft  plus  ou  moins  grand. 

Les  Marchands,  Négocians,  8c  autres,  qui  en¬ 
treprennent  des  armemens  ,  ou  qui  envoyent  des 
vaiffeaux  à  la  mer  pour  faire  commerce ,  ne  fçau- 
roient  trop  s’attacher  à  la  bonté  des  Ancres;  car 
c’eft  particuliérement  d’eux  que  dépend  la  conferva- 
tion  des  navires ,  8c  des  marchandifes  qui  font  de¬ 
dans:  la  vie  même  de  ceux  qui  les  gouvernent  p 
ou  qui  font  deffus,  s’y  trouve  intéreffée;  c’eft  pour¬ 
quoi  ils  doivent  bien  prendre  garde  que  le  fer  qui 
s’employe  à  les  fabriquer ,  ne  foit  ni  trop  doux  , 
ni  trop  aigre  ,  l’un  8c  l’autre  de  ces  inconvéniens 
étant  très  dangereux ,  l’aigreur  du  fer  le  faifant 
caffer ,  8c  fa  trop  grande  douceur  étant  caufe  qu’il 
fe  plie  A  fe  fauffe.  Pour  bien  réüflîr  dans  la  fa¬ 
brication  des  Ancres ,  il  faut  allier  le  fer  aigre  avec 
le  doux  ;  8c  c’eft  par  cette  raifon  que  les  fers  d’Efi- 
pagne  8c  de  Suède  doivent  être  préférés,  le  pre** 
mier  étant  doux  ,  8c  le  dernier  aigre. 

Aubin  dans  fon  Dictionnaire  de  Marine  imprimé 
à  Amfterdam  en  1702.  dit ,  qu’on  fait  l’Ancre  d’un 
grand  vaiffeau  plus  petite  à  proportion  que  celle 
d’un  petit  vaiffeau  ;  8c  que  la  raifon  de  cela  eft:  , 
qu’encore  que  la  mer  déployé  une  égale  force  con¬ 
tre  un  petit  vaiflèau  8c  contre  un  grand  ,  fuppofé 
que  tous  les  deux  ayent  dans  l’eau  une  égale  éten¬ 
due  de  bois,  qui  donne  lieu  à  l’eau  d’agir  égale¬ 
ment  fur  une  étendue  égale;  néanmoins  le  petit 
vaiffeau,  à  caufe  dé  fia  légéreté,  n’a  pas  la  même 
force  que  le  grand ,  pour  réfifter  ;  à  quoi  l’on  doit 
fuppléer  par  'le  poids  de  l’Ancre. 

Voici  une  Table  que  cet  Auteur  rapporte,  tirée 
d’un  Ecrivain  Flamand,  par  laquelle  il  fait  con- 
noître  par  le  moyen  du  bau ,  qui  eft  la  largeur  du 
vaiffeau  en  dedans ,  combien  la  verge  de  l’Ancre 
doit  avoir  de  pieds  de  long  ,  en  lui  donnant 
de  longueur  les  quatre  dixiémes  parties ,  ou  deux 
cinquièmes  de  cette  largeur  du  vaifieau,  8c  que  fur 
cette  proportion  on  peut  régler  celles  des  autres 
parties  ;  à  quoi  eft  ajouté  le  poids  que  doit  avoir, 
l’Ancre,  en  commençant  par  un  vaiffeau  de  huit 
pieds  de  large ,  &  hauffant  de  pied  en  pied  jufqu’à 
quarante-cinq  pieds  de  largeur. 
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Les^  Habitans  de  Fille  de  Ceilan  fe  fervent ,  aü 
lieu  d’ Ancre  ,  de  grolfes  pierres  rondes  ;  8c  dans 
quelques  autres  endroits  des  Indes  ,  les  Ancres  font 
des  efpèces  de  machines  de  bois  chargées  de  pier¬ 
res.^  Quelques-uns  prétendent  que  les  vaifleaux  ar¬ 
rêtés  par  ces  fortes  de  machines  de  bois  chargées 
de  pierres,  demeurent  plus  fermes  ,  que  ceux  qui 
font  fur  un  Ancre  de  fer  ,  ou  fur  une  lïmple 
pierre. 

1"  Ceux^  qui  veulent  étudier  plus  profondément 
cette  matière  ,  peuvent  avoir  recours  au  Discours  fut 
les  Ancres  de  M.  Jean  Ber nouilli,  Doéteurès  Droits, 
lequel  a  remporté  (en  1737)  le  Prix  à  l’Academie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Ancre  ,  ou  Encre  ,  lignifie  aulfi  une  liqueur 
noire  ,  qui  fert  à  écrire  ,  compofée  de  4  parts  de  vi¬ 
triol  romain ,  ou  de  couperofe  verte  ;  de  2  parts  de 
noix  de  galle  concalfées  5  d  une  part  d’alun  de  ro¬ 
che  ,  8c  d  une  de  gomme  Arabique  3  le  tout  cuit  en 
eau,  en  vin  ,  ou  en  eau-de-vie. 

U  y  a  de  1  Ancre  double,  &  de  l’Ancre  com¬ 
mune  ,  qui  ne  différent  l’une  de  l'autre  que  par  le 
plus  ou  le  moins  de  drogues  que  l’on  y  fait  en¬ 
trer.  J 

L  Ancre  luifante  n’eft  autre  chofe  ,  que  de  l’An¬ 
cre  double  ,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  une  pe¬ 
tite  portion  de  fucre  candi ,  pour  lui  donner  cet  œil 
k  t  *  a1  ^  ’  fiuon  remarque  fur  le  papier. 

L  Ancre  fe  vend  à  la  pinte,  à  la  chopine  ,  au 
demi-ieptier,  &c.  &  fait  partie  du  négoce  des  Mar¬ 
chands  Merciers  8c  Papetiers  j  ce  font  les  derniers 
qui  en  débitent  le  plus. 

Diction .  de  Commerce .  Tom.  I* 
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Outre  le  grand  ufage  qu’on  fait  dé  l’Attcfé  jjriyp 
les  écritures  ,  plufieurs  Artifans  fe  fervent  de  la  piy& 
commune,  pour  noircir  certains  ouvrages*  partit 
fièrement  les  Corroyeurs  leurs  cuirs  ,  Si  les  Cd?» 
donniers  les  empeignes  8c  les  talons  de  leurs  bou¬ 
liers. 

/ 

ADDITION 4 

Il  efl  furprenant  que  l’Auteur  de  ce  Diélioiiilâî» 
re  n’ait  pas  donné  une  compofinon  exaéle  8c  facile 
de  l’Ancre  ordinaire ,  fi  commune  ,  fi  nécdlaife  à 
8c  dont  plufieurs  perfonnes  ignorent  la  maniéré  ds 
la  préparer.  On  ne  fera  donc  pas  fâché  de  trovia 
ver  ici  quatre  manières  très  fimples  8c  très  prorri=» 
tes  pour  faire  de  l’excellente  Ancre  &  à  bon  maf- 
ché. 

io.  L’Ancre  ordinaire  fe  peut  faire  comme  fuit  t 
Prenez  30.  onces  de  vin  blanc,  du  meilleur  8c  du 
plus  fort  :  6.  onc.  noix  de  galles  ,  petites  8c  noi¬ 
res  ,  ridées  ou  épineufes  5  concaffez-les  8c  ne  eS 
pilez  point  ;  mettez  le  tout  dans  une  bouteille ,  qui 
ne  foit  pleine  qu’aux  | ,  bouchez  la  bien  avec  unë 
veïïîe  de  porc,  8c  mettez-la  infufer  dans  un  heu 
chaud  en  hiver  ,  8c  en  été  au  Soleil  ,  pendant 
12.  à  15.  jours  ;  ayez  foin  de  remuer  le  vafe  qui 
la  contient  4.  ou  3.  fois  par  jour ,  excepté  le  der- 
nier  ,  auquel  il  faut  tranfvafer  le  clair  de  la  bouteil- 
le  au  travers  d’un  linge  dans  une  autre  bouteille  * 
prenant  garde  de  ne  pas  mêler  le  marc  avec  M 
clair.  Dans  la  liqueur  qu’on  aura  coulée  on  ajou« 
tera  2.  onc.  du  meilleur  vitriol  romain  .  après  l’a¬ 
voir  réduit  en  poudre  fubtile  :  on  y  ajoûteia  encore 
2  onc.  gomme  arabique  bien  nette ,  dure  &  caf- 
fan  te  ;  mais  avant  que  de  jetter  cette  gomme  dans 
la  liqueur ,  il  faut  l’avoir  lait  diffoudre  dans  une 
fuffifante  quantité  de  vin  blanc  ,  enforte  quelle 
foit  claire  comme  de  la  thérébentine  de  Venife  ,  par- 
ce,  quêtant  ainfi  dmoute  ,  elle  s’incorporera  mieux 
avec  la  liqueur.  Cette  opération  bien  faite  donne¬ 
ra  au  bout  d  une  quinzaine  de  jours  l’Ancre  la  plus 
fine  que  l’on  puille  compofer  ,  qui  ne  fe  moifira 
point  pendant  les  chaleurs  ,  8c  qui  ne  s’épaiffifâ 
point. 

2°.  Poiir  faire  de  1  Ancre  fur  îe  champ ,  prenez 
2.  bouteilles  de  bon  vin  blanc,  faites-lc  bouillir 
8c  réduire  a  la  moitié  ,  jettez-y  6.  onc.  galles  con* 
caflees ,  &  à  mefure  que  cela  bout,  il  faut  écumer* 
Ceia  fait ,  ajoutez  2.  onc.  vitriol  épuré,  8c  une  once 
gomme  arabique  ,  bien  nette  :  après  quoi  coulez  le 
tout  au  travers  d’un  linge,  8c  vôtre  Ancre  fera 
faite. 

30,  Si  Ion  veut  faire  de  l'Ancre  portative  ,  il 
faut  prendre  parties  égales  de  noix  de  galle  8c  de 
vitriol  ,  les  réduire  en  poudre  avec  un  peu  de 
gomme  arabique  ,  &  un  peu  de  Sandarac.  Faites 
du  tout  une  poudre  ,  couvrez-en  le  papier  fur  le¬ 
quel  vous  voulez  écrire,  frottez-le  avec  le  doigt, 
écrivez  avec  de  1  eau ,  &  l’écriture  paroitra ,  ce  qui 
eft  très  commode  en  voyage. 

40.  Voici  encore  la  manière  de  faire  une  pou¬ 
dre  pour  compofer  de  l’Ancre  quand  on  veut.  Prenez 

IO.  onc.  noix  de  galles, 

3.  onc.  vitriol  romain  , 

2.  onc.  alun  de  roche, 

2.  onc.  gomme  arabique. 

Mettez  le  tout  en  poudre  fubtihfée  ;  6c  quand 
vous  voudrez  de  l’Ancre  ,  vous  en  mettrez  dans 
une  taile  ou  un  verre  plein  de  vin  blanc  ,  juf- 
qu’à-ce  que  la  liqueur  foit  fuffifamment  teinte. 

Enfin,  pour  empêcher  que  l’Ancre  ne  gèle  erï 
hiver  ,  mettez  -  y  de  1  eau -de -vie  •  8c  dans  tou¬ 
tes  les  Ancres  ,  il  faut  mettre  un  morceau  de  fu¬ 
cre  candi. 

Cette  Addition  nous  a  été  communiquée  t 
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Ancre  de  la  Chine.  C’efl  une  efpèce  de  noir 
de  fumée,  réduit  en  petites  tablettes,  ordinaire¬ 
ment  quarrées,  un  peu  plus  longues  que  larges  , 
de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur ,  dont  les  Chi¬ 
nois  fe  fervent  pour  écrire,  après  l’avoir  détrem¬ 
pée  avec  de  l’eau  ;  8c  que  l’on  employé  en  France 
Sc  ailleurs  pour  deflîner,  ou  pour  lever  des  plans, 
des  deffeins,  &c. 

Les  noirs  de  fumée  dont  les  Chinois  font  leur  an¬ 
cre  ,  font  de  plufieurs  fortes,  fuivant  qu’il  plaît  aux 
Ouvriers  ;  mais  la  meilleure  fe  fait  avec  le  noir  de 
fumée  de  graille  de  cochon  brûlée  à  la  lampe ,  au¬ 
quel  on  mêle  un  peu  d’huile  ,  pour  rendre  l’ancre 
plus  douce  ;  8c  quelques  odeurs  agréables ,  pour  em¬ 
pêcher  la  mauvaife  fenteur  de  la  graiffe. 

Quand  ce  noir  eft  mis  en  confiftance  de  pâte,  on 
le  dreffe  dans  des  moules  de  bois  de  la  forme  qu’on 
vient  de  dire  ;  mais  gravés  avec  tant  d’art ,  que  les 
plus  habiles  Européens  ne  pourroient  mieux  faire, 
même  fur  le  métail.  Les  figures  les  plus  ordinaires 
dont  ils  embellilfent  leurs  petites  tablettes  d’ancre, 
font  des  dragons  ,  des  fleurs  ,  des  oifeaux  ,  &  quel¬ 
ques  caractères  de  leur  écriture  quelquefois  ils  y 
ajoutent  un  peu  de  dorure.  Cette  ancre  nouvelle¬ 
ment  faite  eft  très  pefante  ;  mais  en  féchant ,  elle 
diminue  au  moins  de  moitié. 

On  la  contrefait  en  France,  &  il  en  vient auflî 
quantité  de  Hollande,  que  les  Hollandois  fabri¬ 
quent  eux-mêmes.  Outre  qu’on  peut  reconnoître 
la  véritable  Ancre  de  la  Chine ,  d’avec  celle  qui 
ne  l’eft  pas ,  par  la  forme  des  tablettes  ,  êc  par 
les  figures  imprimées,  on  la  diftingue  encore  mieux 
par  la  couleur  8c  l’odeur  5  la  véritable  étant  très 
noire  ,  8c  d’une  odeur  agréable  ;  8c  l’autre  feule¬ 
ment  grifâtre ,  &  d’une  odeur  plus  mauvaife  que 
bonne.  Ces  différences  fuffifent  pour  en  faire 
facilement  le  difcernement.  Ainfi  on  voit  bien 
qu’il  faut  choifir  cette  ancre  vraye  de  la  Chine  , 
c’eft-à-dire  ,  très  noire  ,  d’une  odeur  agréable ,  8c 
en  tablettes  prefque  quarrées  ,  &  peu  épaifies. 

L’Ancre  de  la  Chine  ,  foit  véritable ,  ou  con¬ 
trefaite  ,  fait  une  portion  du  négoce  des  Marchands 
Epiciers- Droguiftes  de  Paris  :  quelques  Merciers  en 
vendent  auflî. 

Ancre  d’Imprimeur,  Ancre  d’Imprimerie, 
ou  Ancre  a  imprimer.  C’eft  un  compofé  de  té¬ 
rébenthine  ,  d’huile  de  noix  ou  de  lin  ,  8c  de  noir 
de  fumée ,  réduit  par  la  cuiffon  &  par  le  broye- 
ment  en  une  efpèce  de  pâte  liquide ,  à  peu  près 
femblable  à  de  la  bouillie  un  peu  épaiffe.  On  fe  fert 
de  cette  ancre  à  imprimer  des  Livres. 

Manière  de  faire  l'Ancre  d’ Imprimeur. 

L’on  prend  100  livres  de  bonne  huile  de  noix, 
ou  de  lin,  qu’on  fait  cuire  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
réduite  en  confiftance  de  firop ,  qu’on  dégraiffe 
en  jettant  dedans  2.  liyres  de  gros  pain,  &  envi¬ 
ron  une  douzaine  d’oignons  5  puis  l’on  prend  36. 
ou  35  livres  de  térébenthine  ,  qu’on  fait  cuire  fé- 
parément,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  qu’en 
en  faifant  refroidir  un  peu  fur  du  papier  ,  elle  fe 
caffe  net  comme  du  verre  ,  fans  fe  mettre  en  pou¬ 
dre  ;  car  fi  elle  fe  pulverifoit  facilement ,  ce  ferait 
une  marque  quelle  feroit  brûlée ,  défaut  qui  lui  ôte 
route  fa  bonne  qualité. 

Après  que  l’huile  8c  la  térébenthine  ont  été  cui¬ 
tes  à  propos,  l’on  verfe  doucement  l’huile  à  demi 
froide  dans  la  térébenthine,  en  la  remuant  toûjours 
avec  un  bâton ,  jufqu’à-ce  que  l’une  &  l’autre  foient 
bien  mêlées,  &  ne  faffent  qu’un  feul  8c  même  corps; 
enfuite  on  paffe  le  tout  dans  une  ferpiliére  ,  ou  grof- 
fe  toile  ;  8c  alors  cette  compofition  ,  que  les  Im¬ 
primeurs  nomment  Vernis,  eft  mife  dans  des  pots 
de  grez,  pour  la  mieux  conferyer,  ôi  s’en  fervir  à 
melure  que  l’on  en  a  befoin. 


ANCRTER.  ANCRURE. 

Pour  faire  l’ancre,  on  tire  du  pot  une  portion 
de  ce  vernis  ,  que  l’on  met  fur  une  efpèce  de  plan¬ 
che  quarrée  à  rebords,  que  l’on  appelle  Ancrier , 
à  laquelle  on  joint  une  certaine  quantité  de  noir 
de  fumée  (  dont  le  meilleur  eft  celui  qui  provient 
de  la  vapeur  de  la  réfine  brûlée)  qu’on  broyé  bien 
avec  un  broyon  ,  ou  efpèce  de  molette  de  bois, 
jufqu’à  ce  que  le  vernis  8c  le  noir  foient  bien  in¬ 
corporés  l’un  avec  l’autre ,  8c  réduits  en  manière 
de  bouillie  un  peu  épaiffe  ,  qui  pour  lors  eft  ap- 
pellée  Ancre  à  imprimer. 

L’épaiifeur  ou  la  force  de  l’ancre  doit  être  pro¬ 
portionnée  à  la  qualité  du  papier  que  l’on  veut 
imprimer;  car  à  du  papier  fort,  il  faut  de  l’ancre 
forte  ;  8c  à  du  papier  foible  ,  ii  en  faut  de  la  foi- 
ble.  Le  fort  ou  le  foible  de  l’ancre  vient  du  plus 
ou  du  moins  de  noir,  ou  de  ce  que  le  vernis  a  été 
plus  ou  moins  cuit  ;  car  plus  le  vernis  eft  cuit ,  8c 
plus  il  eft  épais. 

L’ancre  à  imprimer  efl  admirable  pour  poncer 
ou  marquer  les  toiles  ,  les  bafins ,  les  futaines,  & 
autres  femblables  marchandées  qu’on  envoyé  dans 
les  blanchifferies ,  foit  pour  y  être  blanchies,  foit 
pour  y  être  dégorgées ,  afin  de  les  pouvoir  plus 
facilement  reconnoître  au  retour  de  ces  apprêts  ; 
car  plufieurs  leflïves  ne  font  pas  capables  de  faire 
difparoître  les  marques  faites  avec  cette  efpèce 
d’ancre. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’Ancre  à  imprimer,  qui 
efl  rouge.  On  employé  pour  fa  compofition  le  mê¬ 
me  vernis  que  pour  l’ancre  noire  ,  pourvû  que  ce 
foit  du  foible  ;  8c  au  lieu  de  noir  de  fumée,  on  y 
joint  une  quantité  proportionnée  de  vermillon, que 

I  on  broyé  bien  avec  ce  vernis  fur  un  ancrier  par¬ 
ticulier.  Quelques-uns  prétendent ,  que  mêlant  8c 
incorporant  dans  cette  ancre  la  groffeur  d’une  noix 
de  colle  de  poiffon  délayée  dans  de  l’eau  de  vie, 
le  vermillon  en  a  plus  d’éclat.  C’eft  de  cette  der¬ 
nière  ancre  dont  les  Imprimeurs  fe  fervent  pour 
orner  les  frontifpices  ou  titres  de  leurs  Livres ,  8c 
faire  les  Rubriques  des  Livres  d’Eglife. 

Ancre  a  imprimer  en  taille-douce.  Elle 
eft  différente  de  celle  des  Imprimeurs  en  lettres. 
Voyez  Imprimeur  en  taille-douce. 

ANCRIER.  Petit  vaiffeau  où  l’on  met  l’ancre 
pour  écrire ,  qui  quelquefois  fait  partie  d’une  écri- 
toire,  8c  qui  quelquefois  en  eft  tout-à-fait  féparé. 

II  y  a  des  ancriers  de  toutes  formes ,  &  de  tou¬ 
tes  matières.  L’or ,  l’argent ,  le  plomb ,  l’étain  ,  le 
cuivre  y  font  employez  :  fouvent  ils  ne  font  que 
de  verre  ou  de  fayance.  Les  Marchands  Papetiers 
8c  les  Marchands  Merciers  en  vendent  de  toutes 
fortes.  Voyez  Merciers  &  Papetiers. 

Ancrier.  Les,  Imprimeurs  appellent  Ancrier , 
une  efpèce  de  table  ou  de  planche  quarrée ,  qui 
a  des  bords  de  trois  côtés  ,  fur  laquelle  ils  broy- 
ent  le  vernis  8c  le  noir  de  fumée  ,  dont  ils 
font  leur  ancre.  C’eft  auflî  fur  l’ancrier  qu’ils 
prennent  avec  leurs  balles  l’ancre  dont  ils  noir- 
ciffent  les  formes  pour  imprimer.  Voyez  Impri¬ 
merie. 

Ancrier.  Les  Imprimeurs  en  taille-douce ,  8c 
en  taille  de  bois ,  fe  fervent  auflî  d’un  ancrier 
pour  broyer  ou  conferver  leur  ancre,  qui  n’eft  gué- 
res  different  de  l’ancrier  pour  l’mpreflîon  des  Li¬ 
vres.  Voyez  Imprimeur  en  taille-douce  ,  ou  la 
defcription  de  leurs  Prejfes  à  l’Article  des  Presses. 

ANCRURE.  Terme  de  Tondeur  de  draps,  qui 
fignifie  un  petit  rendouble  ou  plis,  qui  fe  fait  à  l’é¬ 
toffe  que  l’on  tond,  parce  qu’elle  n’a  pas  été  bien 
tendue  ou  arrêtée  avec  les  crochets  par  les  lifieres 
fur  la  table  ou  couffin  à  tondre. 

L’Ancrure  eft  un  défaut  confidérable  dans  l’ap¬ 
prêt  de  la  marchandife  ;  parce  que  la  force  paflant 
fur  ce  rendouble ,  qui  quelquefois  eft  prefque  im¬ 
perceptible,  elle  coupe  de  fi  près  le  poil  de  l’étoffe, 

que 
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que  l’on  en  découvre  entièrement  le  fond  ou  la 
corde. 

Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment  d’une  boife  de  chardon,  avec  laquelle  on  re¬ 
tire  un  nouveau  poil ,  que  l’on  retond  enfuite,  afin 
de  l’égaler  au  relte.  Mais  quelque  chofe  que  l’on 
puiffe  faire  pour  cacher  cette  défeéfuofité ,  il  eft 
prefque  impolîible  de  pouvoir  empêcher  que  l’on  ne 
s’en  apperçoive  ;  &  l’on  regarde  toujours  ce  défaut 
comme  une  tare  à  l’étoffe. 

ANDELLE,  bois  à  brûler,  prefque  tout  de  hêtre, 
plus  court  d’un  pied  que  le  bois  ordinaire,  qui  prend 
fon  nom  de  la  rivière  d’Andelle  qui  tombe  dans  la 
Seine.  Voyez  Bois. 

ANDEMAON.  On  appelle  l’Archipel  d’Ande- 
maon ,  une  chaîne  d’Ifles  qui  fe  trouvent  dans  la 
mer  des  Indes  vers  celle  de  Sumatra.  Les  habitans 
en  font  féroces  &  antropophages  ;  les  Européens 
font  néanmoins  quelque  négoce  avec  eux  ,  mais 
en  fe  tenant  toujours  fur  leurs  gardes ,  à  caufe  de 
la  perfidie  naturelle  de  ces  barbares.  Les  marchan- 
difes  qui  leur  font  propres  font  de  menue  merce¬ 
rie  &  quelques  quincailleries  :  on  en  tire  du  gin¬ 
gembre  ,  du  poivre ,  du  benjoin  &  quelques  autres 
drogues. 

f  ANDIRA ,  ou  ANGELYN.  C’eft  un  Ar¬ 
bre  du  B  refil ,  dont  le  bois  efi  dur,  &  propre  pour 
les  bâtimens  ;  fon  écorce  efi;  de  couleur  cendrée  3 
fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du  Laurier ,  mais 
plus  petites  3  il  produit  des  boutons  noirâtres ,  d’où 
îbrtent  beaucoup  de  fleurs  ramaflees,  odorantes, 
de  belle  couleur  purpurine  &  bleue  :  fon  fruit  a  la 
figure  &  la  groiïèur  d’un  œuf,  vert  au  commence¬ 
ment  ,  mais  noirciffant  peu  à  peu ,  &  ayant  comme 
Une  future  à  un  de  fes  cotés  3  d’un  goût  très  amerj 
îl  eft  couvert  d’une  écorce  dure ,  &  il  renferme  un 
grain  ou  une  amande  jaunâtre  ,  d’un  mauvais  goût, 
tirant  fur  l’amer  avec  quelque  aftri&ion. 

On  pulverife  ce  noyau  ,  &  l’on  en  fait  prendre 
pour  les  vers ,  mais  il  faut  que  ce  foit  au  defious  d’un 
îcrupule  ;  car  on  dit  qu’il  tourneroit  en  poifon  fi 
l’on  en  donnoit  trop. 

L’écorce  ,  le  bois  6c  le  fruit  de  cet  arbre  font  amers 
comme  de  l’Aloës ,  &  c’efl:  en  quoi  il  diffère  d’avec 
un  autre  Andira ,  femblable  en  tout,  excepté  au  goût 
qu’il  a  infipide.  Les  bêtes  fauvages  mangent  de  fon 
fruit,  &  elles  s’en  engraiffent.  *  Lemery  Ditdion- 
naire  des  Drogues. 

f  Andira,  ou  Andira  Guacu.  Efpèce  de 
Chauve-Souris  du  Brefil ,  dont  les  plus  grandes 
égalent  nos  pigeons.  Les  habitans  du  pais  mettent 
la  langue  &  le  cœur  de  cet  animal  entre  lespoifons. 
Voyez  Lemery  Diction,  des  Drogues ,  qui  en  fait  la 
defcription. 

ANDOUILLE.  Mets  que  préparent  les  Chair- 
cuitiers  avec  des  boyaux  renfermés  dans  un  autre 
boyau,  que  pour  cela  on  appelle  la  robe  de  V an- 
douille. 

Il  fe  fait  dans  quelques  villes  de  France  un  très 
grand  commerce  d’an  douilles,  entr’autres  à  Tours, 
à  Blois  &  à  Troyes  en  Champagne.  Les  andouil- 
les  de  la  Place  Maubert  à  Paris  font  auflî  très 
efhmées. 

Andouille.  On  nomme  Andouilles  de  Tabac, 
des  feuilles  de  Tabac  préparées  &  miles  enfem'ble, 
de  manière  que  pour  leur  longueur  6c  leur  figure, 
elles  ont  aflez  de  reffemblance  avec  les  Andouilles 
des  Chaircuitiers  3  avec  cette  différence  pourtant 
qu  elles  font  plus  enflées  au  milieu  qu’aux  extrémi¬ 
tés.  Les  plus  groftes  Andouilles  de  Tabac  ne  paf- 
fent  pas  io.  livres  ,  &  les  plus  petites  n’en  ont  pas 
moins  de  cinq. 

Pour  faire  ces  Andouilles  ,  on  étend  fur  une  ta¬ 
ble  des  feuilles  de  Tabac  prêtes  à torquer ,  les  plus 
faines  &  les  plus  belles  d’abord ,  6c  les  plus  petites 
par  deffus.  On  roule  enfuite  çes  feuilles  qui  fer- 
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vent  de  moule  ou  d’ame  à  d’autres  dont  on  les  cou" 
vre  ,  jufqu’à-ce  qu’elles  ayent  la  groffeur  &  le  poids 
qu’on,  veut  leur  donner  3  alors  on  les  enveîope  dans 
un  morceau  de  greffe  toile  imbibée  d’eau  de  mer, 
ou  d’une  liqueur  compofée,  &  on  la  lie  ferme  d’tun 
bout  à  l’autre  avec  une  petite  corda  dont  les  tours 
fe  touchent.  On  les  laille  en  cet  état  jufqu’à -ca 
qu’on  juge  que  les  feuilles  font  tellement  liées  les 
unes  aux  autres  ■>  qu’elles  ne  font  plus  qu’un  corps, 
&  alors  on  ôte  la  corde  &  la  toile  ,  6c  l’on  coupa 
les  deux  bouts  des  Andouilles  pour  faire  voir  la 
qualité  du  Tabac  dont  elles  font  faites.  {Il y  a  nom¬ 
bre  d!  Andouilles  qui  rejlent  liées  avec  de  la  ficelle.  ) 

Lorfque  les  Andouilles  font  bien  faites ,  elles  fe 
confervent  long-tems  &  peuvent  ailément  fe  tranf- 
porter  par  tout. 

ANE,  ou  ASNE.  Animal  domeftique, lent ,  pa- 
refleux,  mélancholique  3  mais  patient,  dur  au  tra¬ 
vail  ,  6c  bon  pour  le  portage  6c  le  tirage.  Sa  femel¬ 
le  s’appelle  Anejfie. 

C’efl:  parmi  les  plus  grands  &  les  plus  vigoureux 
de  ces  animaux  que  l’on  choifit  des  eftalons  pour 
fauter  ou  faillir  les  jumens  ,  qu’on  deftine  dans  les 
haras  à  porter  des  mulets  3  &  il  y  en  a  de  fi  eflimés, 
qu’on  les  vend  au-delà  du  prix  même  des  plus  beaux 
chevaux  3  quelques-uns  s'étant  vendus,  6c  fe  vendant 
encore  dans  quelques  Provinces  de  France,  jufqu’à 
12.  &  1500.  livres.  Voyez  Mulet.  Voyez  aujfi  Ha¬ 
ras  ,  &  Estalon. 

Les  Anes  &  les  Ane  fies ,  grands  &  petits ,  payent  e?t 
France  de  droits  dé  entrée  dans  le  Royaume ,  ou  dans  les 
Provinces  réputées  étrangères ,  6  fols  de  la  pièce ,  &i 
18  fols  de  droits  de  for  ne. 

Âne.  On  appelle  auflî  de  la  forte  une  efpèce  d’é¬ 
tau,  dont  plufieurs  Artifans,  particuliérement  les  Ebe- 
mftes,&  les  Ouvriers  en  marquetterie,  6c  en  pierres 
de  rapport ,  fe  fervent  pour  tenir  leurs  bois  &  leurs 
pierres  précieufes  ,  lorfqu’ils  veulent  ou  les  refendre  „ 
ou  les  contourner  à  la  feie ,  fuivant  les  delTeins  de 
leur  ouvrage.  \_C  efi  un  banc^  &  non  un  étau ,  dont  on  fe 
fert  pour  tenir  avec  les  pieds  les  pièces  de  bois  que  tort 
veut  façonner ,  avec  le  couteau  à  deux  mains ,  ou  cou¬ 
teau  à  feie.  ]  Voyez  Etau  ,  ou  Marquetterie. 

Ane.  Se  dit  encore  d’une  efpèce  de  grand  coffre^ 
ou  bahut,  fur  quoi  efi:  pofée  la  preffe  à  rogner  des  Pa¬ 
petiers  &  des  Relieurs,  dans  lequel  tombent  les  ro¬ 
gnures  de  leurs  livres ,  régiffres,  ou  papier.  On  l’ap¬ 
pelle  auflî  Porte-preflTe.Po'yez  Relieur  ^Papetier. 

ANE'E,  ou  ASNE'Ë.  Melure  de  grains  en  ufa- 
ge  en  quelques  Provinces  de  France,  particuliére¬ 
ment  dans  le  Lionnois  ,  &  dans  le  Mâconnois. 

Ce  n’eft  pas  néanmoins  une  mefure  effective,  telle 
que  peut  être  à  Paris  le  minot ,  mais  un  affemblage 
d’un  certain  nombre  d’autres  mefures. 

A  Lion  l’Anée  qft  compofée  de  6.  bichets  ,  qui 
font  un  feptier  &  trois  boifîeaux  de  Paris.  A  Mâ¬ 
con  l’Anée  eft  de  20  mefures,  qui  reviennent  à  un 
feptier  huit  boifteaux  de  Paris. 

Par  rapport  aux  mefures  étrangères,  quatre  Anées 
de  Lion  font  7  muddes  d’Amfterdam ,  pour  lefquels 
il  n’en  faut  que  3.  de  Mâcon.  Voyez  Mudde. 

Ane'e.  Se  dit  encore  à  Lion  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  vin  ,  qui  fait  la  charge  qu’un  âne  peut  por¬ 
ter  en  un  feul  voyage.  Cette  Anée  eft  fixée  à  80 
pots. 

Le  bichet  de  Lion  péfe  60.  livr.  &  i’ânée  360. 
liv.  Le  poids  de  Lion  eft  plus  foible  que  celui  de 
marc  de  1 6.  pour  100. 

Une  ânée  &  un  bichet  rendent  à  Marfeille  7.  li- 
vadiéres  :  100.  ânées  font  13 1.  charges  un  quarts 
6c  une  anée  y  donne  une  charge  T5g. 

Différentes  mefures  depuis  Lion  jttfquà  Gray  en  Fran¬ 
che- Comté  ,  &  leur  rapport  avec  fanée  de  Lion . 

La  mefure  de  Neuville  jufqu’à  St.  Genis ,  à  une 
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lieue  de  traverfe ,  eft  de  2.  pour  100.  plus  petite 
que  celle  de  Lion. 

A  Trévoux  &  jufqu’à  Montmerle ,  &  de  traver¬ 
fe  jufqu’à  S.  Trivier,  les  100  neuvaines  font  112. 
ânées  de  Lion. 

De  Montmerle  jufqu’au  Brief  de  Davaunon  6c  à 
la  traverfe  jufqu’à  Thoiffey  100  ânées  en  font 
136.  de  Lion. 

Au  pont  de  Vefle  Sc  de  Bage  jufqu’au  pont  de 
Vaux  100  ânées  en  font  137  de  Lion. 

A  Maçon ,  comme  au  précédent. 

A  Tournus  100  bichets  font  120  ânées  de  Lion. 

A  Châlons  100  bichets  font  83.  ânées  de  Lion. 

A  Verdun  le  bichet  eft  égal  à  fanée  de  Lion. 

A  Beaune  100  bichets  font  1 14  ânées  de  Lion. 

A  Seurre  100  bichets  font  107  ânées  de  Lion. 

A  Nuits  ils  en  font  100. 

Cent  femmes  de  S. Jean  de  Laune  font  12 6  ânées. 

A  AulTone  222,  6c  à  Maxilli  250. 

A  Marnaud  les  100  ânées  en  font  112.  de  Lion. 

A  Lovaur  100  carteaux  font  118  ânées  de  Lion. 

A  S.  Trivier  100  bichets  font  120  ânées  de  Lion. 

A  Beileville  6c  à  Montmerle,  l’ânée  eft  de  17  me- 
fures  qui  doivent  faire  à  Lion  8  bichets.  La  dite 
ânée  péfe  440  liv.  poids  de  Lion ,  Ôc  poids  de  marc , 
404  liv. 

ANEGRAS.  Mefure  de  grain  dont  on  fe  fert  à 
Seville  Ôc  à  Cadix  en  Efpagne.  Quatre  anegras  font 
un  cahis  :  quatre  cahis  font  le  fanega  ,  6c  30  fane- 
gas  le  laft  d’Amfterdam. 

ANGELIQUE ,  qu'on  appelle  aufli  ARCH AN¬ 
GELIQUE,  ou  RACINE  DU  S.  ESPRIT;  en 
Latin  Angelica,  autrement  R  a  dix  Syriaca.  Plante  mé¬ 
dicinale  fort  eftimée ,  à  caufe  des  vertus  qu’on  lui 
croit  contre  les  poifons ,  qui  la  fait  entrer  dans  la 
compofition  de  la  thériaque. 

Cette  plante  croît  fur  les  plus  hautes  montagnes.; 
6:  fur  tout  il  s’en  trouve  quantité  dans  celles  de  Bo¬ 
hême.  Sa  racine  forme  une  efpèce  de  nœud  de  lagrof- 
feur  d’une  noix,  d’où  il  fort  plufteurs  petits  filamens 
noirâtres  ,  de  la  longueur  d’un  pied ,  allez  femblables 
à  l’ellébore  noir.  Cette  racine  eft  blanche  au  dedans  , 
d’une  fubftance  rare j  d’un  goût  piquant,  6c  d’une 
odeur  aromatique.  La  tige  qui  s’élève  au  deffus ,  eft 
environ  d’une  coudée  de  haut  ;  elle  eft  creufe  Sc  noiiée 
en  plufteurs  endroits ,  de  couleur  d’un  noir  rougeâtre; 
les  feuilles  font  d’un  verd-obfcur,  longues  6c  den¬ 
telées  ;  Sc  fes  fleurs,  qui  forment  une  efpèce  d’ombelle 
ou  parafol ,  font  blanches  ,  &  produifent  une  graine 
plate ,  de  la  figure  de  la  lentille. 

Il  faut  choiiîr  les  racines  d’Angelique  entières , 
groffes  ,  longues  ,  brunes  extérieurement ,  Sc  blanches 
en  dedans  ;  qu’elles  ne  foient  point  vermoulues ,  ce 
qu’elles  évitent  rarement  quand  on  les  garde  ;  Sc  qu’el¬ 
les  ayent  une  odeur  Sc  un  goût  agréables  Sc  aromati¬ 
ques, accompagnés  d’un  peu  d’amertume.  Elle  contient 
beaucoup  d’huile  exaltée ,  Sc  de  fel  volatil.  On  appor¬ 
te  cette  racine  féche  de  plufteurs  pays.  Les  Angéli¬ 
ques  que  l’on  tire  de  Bohême,  font  meilleures  que 
celles  qui  viennent  d’Angleterre  Sc  de  Hollande. 

Il  faut  fur  tout  prendre  garde,  que  ce  ne  foit  des 
racines  de  Meon,  plante  qui  vient  de  Bourgogne  ;  ce 
qui  fe  peut  reconnoître  aifément:  Les  racines  de  l’ An¬ 
gélique  reffemblant  à  l’ellébore  noir,  Sc  celle  du  Meon 
aux  racines  du  perfil  ordinaire. 

On  fe  fert  de  la  graine  d’Angelique  pour  faire  des 
dragées  ;  Sc  l’on  confit  au  fucre  la  racine ,  &  les  côtes, 
quand  elles  font  encore  fraîches.  Les  Anglois  font 
cas  de  cette  forte  de  confiture. 

U  Angélique ,  à  qui  le  Tarif  de  1664.  a  confervé fon 
nom  Latin  d’ Angelica ,  paye  de  droits  d’entrée  en  Fran¬ 
ce  ,  40.  fols  du  cent  pefant. 

ANGELOT.  Monnoie  d’or  frapée  en  Angle¬ 
terre  ,  où  il  s’y  en  voit  encore  quelques-uns.  L’An¬ 
gelot  a  été  ainfi  nommé  de  la  figure  d’un  Ange  repré¬ 
senté  fur  l’empreinte  d’effigie.  Il  eft  du  poids  de  4  de¬ 
niers  trébuchans  ,  ôc  tient  de  fin  23  carats 
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Il  y  a  eu  aufli  des  Angelots  d’or  battus  en  France. 
Ceux-ci  portoient  dans  l’empreinte  d’effigie  un  S.  Mi¬ 
chel  tenant  une  épée  d’une  main,  Sc  de  l’autre  un  écu 
chargé  de  trois  fleurs  de  Lis,  avec  un  ferpent  fous 
fes  pieds. 

Les  Angelots  d’argent ,  que  les  Anglois,  maîtres  de 
Paris  fur  la  fin  du  Régne  de  Charles  VI.  Sc  dans  les 
commencemens  de  celui  de  Charles  VII.  y  firent  fa¬ 
briquer,  avoient  aufli  un  Ange,  mais  qui  portoit  les 
écus  de  France  Sc  d’Angleterre;  Henri  VI.  fe  quali¬ 
fiant  alors  Roi  de  ces  deux  Royaumes.  Ils  valoient 
15  fols. 

Angelot.  Eft  aufli  une  forte  de  petit  fromage 
très  gras  Sc  très  excellent,  qui  fe  fait  au  Pays  de  Bray, 
en  Normandie,  d’où  il  eft  appellé  Angelot  de  Bray . 
Cette  efpèce  de  fromage  fe  dreffe  ordinairement  dans 
des  édifies,  qui  font  formées  en  cœur,  ou  de  figure 
quarrée.  Voyez,  Fromage. 

ANGELIN.  Voyez,  Andira. 

ANGLURE.  Petite  ville  de  France  dans  la  Cham¬ 
pagne.  Elle  eft  dans  le  département  de  l’Infpe&eur  des 
Manufactures  de  Châlons  Sc  deTroye.  On  y  fait  des 
Serges  drapées.  Voyez,  l’article  général  du  Commer¬ 
ce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de  Champagne. 

ANGOULEME.  Ville  de  France  ,  capitale  de 
l’Angoumois.  Sa  fituation  la  rend  très  propre  au 
Commerce,  Sc  elle  en  fait  un  très  confidérable,  foit 
au  déhors ,  foit  au  dedans  du  Royaume.  Ses  vins  , 
fes  eaux-de-vie  ,  fes  faffrans ,  fes  papiers  &  fes  dra¬ 
peries  font  les  principaux  objets  de  ce  commerce. 
On  en  parle  amplement  ailleurs.  Voyez,  à  l’Article 
général  du  Commerce,  où  l’on  traite  de  celui  de  Li¬ 
moges  Sc  de  fa  Généralité. 

Angoulême  eft  du  département  de  l’Infpe&eur 
des  Manufactures  de  cette  dernière  ville. 

ANGOURE  DE  LIN,  en  Latin  Angina  Linu 
C’eft  une  efpèce  d’Epithym  ,  qui  croît  fur  la  plante 
dont  on  fait  le  lin.  Les  Epiciers-Droguiftes  l’appel¬ 
lent  ordinairement  Cuscute.  Voyez,  cet  article , 
Epithtm. 

ANGUILLE.  Terme  de  manufacture  d’étoffes  de 
laine.Il  ftgnifie  les  bourlets  ou  faux  plis  qui  fe  forment 
aux  draps  eu  les  foulant,  lorfque  les  Foulons  ne  font 
pas  affez  attentifs  à  vifiter  leurs  piles.  Voyez,  Lizer. 

•j~f  Anguille.  Eft  aufli  un  poiffon  de  rivière  vivi¬ 
pare  ,  long  Si  menu,  de  la  figure  du  ferpent;  fa  bouche 
eft  garnie  de  dents  très  petites;  il  a  des  nageoires  vers 
les  ouïes  ;  fa  peau  eft  onCtueufe ,  vifqueufe  &  fort  gliff 
fante  dans  les  mains.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces ,  un 
grand  Sc  un  petit  ;  fa  chair  eft  un  peu  indigefte.  Il  s’en 
fait  un  grand  négoce  en  France,  foit  fraiche,  foit  fa- 
lée.On  en  pêche  beaucoup  au  Martigues  en  Provence. 

Les  Anguilles  payent  de  droits  d’ entrée  dans  le  Royau¬ 
me  I O  fols  le  cent  en  nombre,  &  14  fols  de  droits  de  fortie, 

A  D  D  l  T  L  O  N. 

Le  revenu  de  Commachio,  dit  le  P.  Labat  dans 
fon  Voyage  d’Italie  T.  LI.  p.  233.  confifte  principale¬ 
ment  dans  la  pêche  d’Anguilles  qu’on  fait  dans  le 
Lac;  on  y  en  prend  d’une  groffeur  extraordinaire  , 
Sc  en  fi  grande  quantité  qu’on  en  fournit  toute  l’Italie. 
On  en  fale  la  plus  grande  partie ,  afin  de  les  pouvoir 
tranfporter  Sc  les  garder  plus  aifément.  Ils  devraient 
effaïer  de  les  boucanner,  comme  on  fait  en  Canada. 
Le  fel  qu’on  eft  obligé  d’y  mettre  mange  leur  graiffe, 
Sc  diminue  beaucoup  leur  fuc&  leur  bonté.  Cette  pê¬ 
che  étoit  affermée  80000.  écus  Romains  ,  à  ce  que 
dit  le  P.  Labat ,  mais  cela  paroit  affez  incroyable. 
Voyez,  Congres. 

ANIL.  Plante ,  ou  arbriffeau  ,  dont  les  tiges  8c  les 
feuilles  fervent  à  faire  cette  drogue,  que  l’on  appelle 
Inde ,  ou  Indigo  ,  dont  les  Teinturiers  font  un  fi  grand 
ufage.  Voyez  Indigo. 

Anil,  qu’on  nomme  plus  communément  Anis. 
Sorte  de  bois  gris  propre  aux  ouvrages  de  la  marquet- 
terie  Sc  du  tour.  Voyez  ci-après  Anis,  Bois. 

ANIME’. 
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ANIME’.  On  appelle  Gomme  Animé.,  une  g-orri-* 
me  jaunâtre  8c  tranlparente  ,  qui  diftille  par  incifion  dé 
quelques  arbres  de  la  nouvelle  Efpagne-.  Voyet 
Gomme. 

ANINGA.  Racine  qui  croît  dans  les  Ifles  Antil¬ 
les,  qui  eft  allez  femblable  àl’Efquine. 

C’eft:  de  la  déeoêtion  de  cette  racine  dont  on  fe 
fert  préfentement  dans  les  fucreries,  pour  affiner  ies 
lucres  :  ce  qui  elt  plus  fur  8c  moins  dangereux  que 
l’affinage  qu’on  y  faifoit  autrefois  avec  le  fublimé  8c 
l’arfemc  ,  avant  qu’on  eût  découvert  que  la  racine  de 
l’Aninga  eût  eette  propriété.  Voyez.  Sucre  ,  &  Affi* 
nage. 

j"t  ANIS  ,  ou  ÀNIL.  Bois  grifâtre,  qui  vient  des 
Indes  en  grolfes  bûches  ;  8c  que  l’on  nomme  Ànis ,  à 
caufe  de  fon  odeur  allez  approchante  de  celle  de  la 
plante  qui  porte  ce  nom ,  &  qui  eft  li  commune  en 
France  dans  les  jardins. 

Le  bois  d’Anis  s’employe  aux  ôuvrages  de  marquet- 
terie ,  8c  de  tour  ;  8c  les  Droguiftes  en  vendent  auffi  la 
femence,  qu’ils  déguifent  fous  différens  noms;  l’ap- 
pellant  quelquefois  Anis  de  la  Chine ,  de  Sibérie,  des 
Illes  Philippines ,  8c  des  Indes  ;  8c  la  nommant  le  plus 
fouvent,pour  lui  donner  plus  de  réputation,  femen¬ 
ce  de  Badian  ,  ou  femence  de  Zingh 

Cette  graine  ,  qui  ell  enfermée  dans  une  petite 
goulle  fort  dure,  8c  fort  épaiile,  en  forme  d’étoile,  ell 
tout  à  fait  femblable  à  celle  de  la  coloquinte  ,  à  la  ré- 
ferve  feulement  qu’elle  ell  d’une  couleur  tanée  8c  lui- 
fante ,  8c  qu’elle  a  une  allez  bonne  odeur. 

Les  Chinois  s’en  fervent  pour  préparer  leur  thé;  8c 
les  Hollandois ,  à  leur  imitation ,  en  mettent  auffi 
dans  cette  boilfon ,  ainli  que  dans  leur  forbet  ;  préten¬ 
dant  par-là  les  rendre  plus  agréables.  Jufqu’ici  le 
goût  n’en  ell  pas  palfé  en  France. 

Anis.  Eft  auffi  une  forte  de  femence,  ou  graine 
longuette,  allez  femblable  à  l’ache,dont  l’odeur  &  le 
goût  font  aromatiques.  Cette  femence  provient  d’une 
plante  à  ombelle  du  même  nom,  trop  connue,  pour 
qu’il  foit  nécelfaire  d’en  faire  la  description ,  qu’on 
peut  voir  dans  Lemery. 

L’Àms  fait  une  partie  du  négoce  des  Marchands 
du  Corps  de  rEpicerie.  Ils  en  tirent  beaucoup  d’Ali¬ 
cante,  &  de  Malte  par  la  voye  de  Marfeille.  Tours  & 
Chinon  leur  en  fournilfent  auffi  une  allez  grande  quan¬ 
tité;  mais  celui  de  Malte  8c  d’Alicante  ell  le  plus  eftimé, 
quoique  moins  verd  que  celui  de  France. 

Les  bonnes  qualités  de  l'Anis  font  d’être  nouveau, 
gros,  bien  nourri,  bien  net,  récemment  féché  ,  d’u¬ 
ne  bonne  odeur,  d’un  goût  piquant  8c  aromatique, 
fans  amertume  ;  à  quoi  celui  de  Chinon  eft  allez 
lu  jet. 

L’Anis  eft  d’une  nature  chaude ,  propre  à  chafter  les 
Vents  du  corps.  On  en  fait  entrer  fouvent  dans  les 
médecines,  où  il  eft  regardé  comme  l’un  des  correctifs 
du  fené.  Les  Confilfeurs  en  employent  beaucoup  à  fai¬ 
re  des  dragées  ,  qu’ils  vendent  fous  divers  noms. 
Voyez  Confiture,  vers  la  fin  de  l’Article. 

On  tire  del’Anis,par  la  dillillation,une  forte  d’huile 
blanche,  qu’on  appelle  auffi  Ejfence,  ou  Quint-effen- 
ce  d’Anis ,  dont  la  plus  eftimée  vient  de  Hollande. 
Cette  huile,  à  laquelle  les  Médecins  &  les  Apoticaires 
attribuent  de  grandes  vertus, eft  d’une  odeur  très  forte, 
&  très  pénétrante  ;  ce  qui  fait  qu’ils  ne  l’employent 
qu’avec  modération.  Les  Parfumeurs  en  font  entrer 
dans  la  compolition  de  leurs  pâtes  8c  pomades,pouf 
leur  donner  de  l’odeur  ;  8c  ils  en  mettent  dans  certains 
mélanges  d’aromats,  qu’ils  nomment  Pots  pourris. 

L  huile  d’Anis  doit  être  choifie  blanche,  claire,  8c 
tranfparente ,  d’une  odeur  forte  ;  auffi  facile  à  fe  liqué¬ 
fier  au  moindre  chaud ,  qu’aifée  à  fe  congeler  au  plus 
petit  froid. 

En  diftillant  l’Anis  pour  en  tirer  l’huile ,  il  fe  for¬ 
me  une  eau  claire  ,  que  l’on  nomme  Eau  d’Anis ,  dont 
les  effets  font  a  peu  près  femblables  à  ceux  de  l’huile. 

L’Anis  fournit  encore  une  autre  forte  d’huile  toute 
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verte ,  qu  il  rend  par  expreffion,  à  laquelle  6H  attri¬ 
bué  les  mêmes  Vertus  qu’à  la  blanche,  quoique  fort 
effet  ne  foit  pas  fi  vif,  ni  fi  prompt.  C}eft  M. 
ce  favant  Pharmacien ,  a  qui  ion  doit  la  découvert^ 
de  cette  dernière  efpèee  d’huile  d’Anis. 

t  On  appelle  la  femence  d  Anis ,  Anis  vèri  ; 
pour  la  diftinguer  davec  une  elpece  de  dragée  qui 
ferait  en  couvrant  cètte  femence  de  futie,  & 
qu’on  nomme  Vulgairement  Anis  couvert ,  ou  Anis 
a  la  Reine,  ou  petit  Verdun.  Voyez  Confitures  $ 
vers  la  fin  de  L’article ,  à  l’endroit  où  U  ejï  par >é  'des 
différentes  fortes  de  dragées. 

Le  cent  pefant  d  Anis  verd,  ou  en  graine ,  payé 
en  France  une  livre  de  droits  d’entrée. 

Commerce  de  l’Anis  à  Àmjlerdamb 

Les  Anis  dont  on  fait  commerce  à  Àmfierdarrt 
font  de  cinq  fortes,  celui  d’Alicante  ,  celui  de  Ve- 

,  celui  de  Malthe,  &  celui  de 

fe  vend 

florins  les  IOO  liv.  La  tare  < 
les  déductions  pour  le  bon  poids  &  pour  le  prompé 
payement  chacune  de  deux  pour  centi 

Les  Anis  de  Venife  &  de  Malthe  font  rares  ;  auflt 
ni  le  prix,  ni  la  tare,  ni  les  déductions  n’en  font 
pas  réglés  8c  refient  pour  amfi  dire  arbitraires  en¬ 
tre  le  vendeur  &  l’acheteur. 

Le  prix  de  l’Anis  de  Rome  eft  de  if  à  16  flo^ 
rins  les  ioo  liv.  leur  tare  eft  de  fix  pour  cent ,  8c 
leurs  déductions  comme  à  celle  d’Alicante. 

L’Ànis  dé  Magdebourg  vaut  florins  les  làd 
liv.  il  fe  tare  au  poids;  les  déduChons  comme  defTus* 

Anis  aigre.  Eft  encore  une  forte  de  graine  à 
que  l’on  appelle  auffi  Cumin.  Voyez  Cumin. 

ANKER.  Mefure  des  liquides,  dont  on  fe  ferfc 
à  Amfterdam.  L’Anker  eft  la  quatrième  partie  dé 
l’aëm ,  8c  contient  deux  ftekans.  Chaque  ftekan  fait 
16  mingles;  chaque  rningle  eft  de  2  pintes  de  P a-; 
ris  ;  enforte  que  l’Anker  contient  6 3.  pintes  de  cet¬ 
te  dernière  mefure. 

"ff  ANNÀBASSËS.  Efpèee  de  couvertures  ,  otà 
de  pagnes,  qui  fe  font  à  Rouen,  8c  en  Hollande* 

Les  Annabaffes  ont  ordinairement  |  de  long  fur 
|  de  large ,  8c  font  rayées  de  bleu  8c  de  blanc  par 
rayes  égales ,  environ  d’un  pouce  de  large. 

C’eft  une  des  meilleure's  marchandifes  pour  lë 
commerce  de  Guinée,  8c  particuliérement  de  la 
côte  d’Angola,  Royaume  d’Afrique. 

A  Loango  ou  Boarie ,  Capitale  du  Royaume  dè 
ce  nom  en  Afrique ,  où  l’on  compte  par  macou¬ 
te,  8c  par  cent,  une  Annabaffe  fe  compte  3  ma¬ 
coutes,  c’eft-à-dire  ,  30,  chaque  macoute  valant  1  g* 

A  Malemba  8c  Cabindo  ,  où  l’on  compte  par 
pièce  ,  10  Annabaffes  ne  valent  qu’une  pièce;  te 
qui  néanmoins  par  l’évaluation  revient  fur  le  pied 
des  3  macoutes  que  chaque  Annabaffe  s’eftime  à 
Loango.  Voyez  Macoute.  Voyez  auffi  Piece. 

ANNEAU.  Cercle  de  matière  folide ,  dont  Ort 
fe  fert  pour  attacher  quelque  chofe.  Il  y  en  a  dé 
fer,  de  cuivre,  de  corne  ;  de  gros  ,  de  petits 3  de  * 
médiocres.  Les  Anneaux  de  cuivre  8c  de  fer,  qui 
fervent  aux  rideaux  des  hts  8c  des  fenêtres  ,  le 
vendent  au  poids  ;  ceux  de  corne  au  compte.  Ils 
font  partie  du  négoce  des  Marchands  de  fer,  8c 
des  Quincailliers. 

Anneau.  Ce  qu’on  appelle  l’Anneau  dans  là 
tuerie  des  Bouchers  ,  eft  un  anneau  de  fer ,  fcellé 
avec  du  plomb  dans  une  grande  &  pefante  piefrë 
de  taille ,  enfoncée  8c  placée  au  milieu  de  l’aire  de 
cette  tuerie.  C’eft  à  travers  de  cet  anneau  qu’on 
fait  paflèr  le  trait  à  bœuf,  c’eft-à-dire ,  un  fort 
cordage  attaché  aux  cornes  du  bœuf,  qu’on  vent 
affommer  ;  enforte  que  deux  ou  plufieurs  garçons 
tirant  ce  trait ,  obligent  l’animal  à  baiffer  la  tête  y 
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&  à  fe  bien  préfenter  au  coup  de  mafte  qu’un 
autre  garçon  fe  prépare  à  lui  donner  entre  les  deux 
cornes. 

Anneau  ,  que  l’on  nomme  auffi  Moule.  C’eft 
une  forte  de  grand  cercle  de  fer ,  ayant  2  pieds 
un  pouce  de  diamètre  ,  fur  6  pieds  3  pouces  de 
circonférence  ;  qui  fert  aux  Mouleurs  de  bois  à 
mouler  ou  mefurer  les  bois  de  compte  &  d’Andel- 
le ,  en  y  faifant  entrer  autant  de  morceaux  ou  bû¬ 
ches  qu’il  en  peut  contenir. 

Le  bois  de  compte  fe  moule  ou  fe  mefure  par 

3  anneaux  ,  en  y  ajoutant  12  morceaux  du  même 
bois  ,  qui  eft  à  raifon  de  4  morceaux  par  anneau 
au  delà  de  ce  qu’il  peut  contenir.  Ces  morceaux 
fe  nomment  les  Témoins ,  ôc  compofent  avec  le 
contenu  des  3  anneaux ,  la  voye  entière  de  bois 
de  compte. 

A  l’égard  du  bois  d’Andeîle  ,  on  le  mefure  par 

4  anneaux;  ôc  pour  les  témoins,  l’on  augmente  16 
bûches  du  paieil  bois  ,  qui  eft  4  morceaux  par 
anneau  ;  ce  qui  rend  la  voye  de  bois  d’Andelle 
complette. 

ANNUALES.  Efpéce  de  Mirabolans  ,  qu’on 
nomme  autrement  Emblis.  Voyez  Mirabolans. 

ANNULLER.  Terme  de  Teneur  de  Livres. 
Annuller  ,  en  fait  de  parties  doubles  ,  lignifie  ,  ren¬ 
dre  un  article  nul ,  le  mettre  en  état  de  n’être  compté 
pour  rien. 

Pour  annuller  un  article ,  qui  a  été  mal  porté  , 
foit  fur  le  journal ,  foit  fur  le  grand  livre  ,  il  faut 
mettre  à  la  marge ,  à  côté  de  l’article  ,  un  ou  plu- 
fieurs  O  ;  ou  bien ,  comme  font  quelques-uns ,  le 
mot  de  Vanas  ,  terme  corrompu  du  Latin ,  qui  li¬ 
gnifie  Vain ,  ou  Nul. 

Annuller  ,  cafter  un  aéte,  le  rendre  de  nulle 
valeur.  En  fait  de  Commerce  on  annulle  un  billet , 
une  lettre  de  change,  une  vente,  un  marché,  une 
obligation  ,  &c. 

ANONIME.  Qui  n’a  point  de  nom.  On  ap¬ 
pelle  Sociétés  Anonimes ,  celles  qui  fe  font  fous 
aucun  nom ,  ôc  dans  lefquelles  chacun  des  Alfociés 
travaille  de  fon  côté ,  ôc  fous  fon  nom  particulier  ; 
fe  rendant  compte  enfuite  les  uns  aux  autres  des 
profits  ôc  pertes  qu’ils  ont  faits  dans  leur  commer¬ 
ce.  Ces  efpèces  de  focietés  font  fecretes ,  ôc  ne 
font  connues  que  des  Alfociés.  Voyez  Société’. 
ANSEATIQUE.  Voyez  H  ANSEATIQUE. 

ANTALE’,  que  les  Tarifs  des  entrées  de  France 
de  r  année  1664.  nomment  Lapis  Entalis ;  mais  dont 
le  véritable  nom  Latin  eft  Antalium  ôc  Tubulus  ma¬ 
rinas.  C’eft  un  coquillage  en  forme  de  tuyau ,  long 
d’un  pouce  ôc  demi ,  ôc  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de 
plume  ,  creux  en  dedans,  canellé  de  petites  lignes,  plus 
gros  par  un  bout  que  par  l’autre  ;  d’un  blanc  tantôt 
mat ,  ôc  tantôt  verdâtre.  Il  fe  trouve  fur  les  rochers  ôc 
au  fond  de  la  mer  ;  il  renferme  un  vermilfeau  marin. 

Il  .y  a  encore  une  efpèce  d’Antalé  compofé  de 
plufieurs  petits  tuyaux  joints  enfemble. 

L’un  ôc  l’autre  Antalé  fe  met  au  nombre  des  alka- 
lis  ;  ôc  les  Apoticaires  le  font  entrer  en  cette  qualité 
dans  plufieurs  compofitions  Galéniques. 

L  Antale ,  ou  Lapis  Entalis ,  paye  en  France  cent 
fols  du  cent  pefant  de  droits  d’entrée. 

ANTHORA,  Efpèce  d’Aconit,  Fôv«.Thora. 
ANTICIPER  UN  PAYEMENT.  C’eft  le 
pxématurer,  le  faire  avant  fon  échéance. 

ANTIDATE.  Date  falfifiée,  ôc  antérieure  à  la  vé¬ 
ritable  date.  Dans  les  affaires  de  négoce ,  les  antida¬ 
tes  font  dangereufes. 

ANTIDATER.  Mettre  une  date  antérieure  ; 
dater  d’un  jour  qui  précédé  celui  qu’o*n  devroit  natu¬ 
rellement  mettre. 

Autrefois  qu’on  étoit  dans  le  mauvais  ufage  de  laif- 
fer  les  ordres  en  blanc  au  dos  des  Lettres  de  change  , 
c  e  l-a-dire,  qu’on  ne  mettoit  fimplement  que  fafigna- 
ture ,  il  étoit  facile  de  les  antidater  ;  ce  qui  pouvoit 
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produire  de  très  grands  abus,  particuliérement  de  la 
part  de  ceux  qui  faifoient  des  faillites. 

En  effet ,  ceux  qui  tomboient  dans  ce  malheur,  Sc 
qui  avoient  des  Lettres  tirées  à  double  ufance  ,  ou 
payables  en  payement  de  Lion ,  dont  l’ordre  étoit  en 
blanc  ,  pouvoient  les  antidater,  ôc  ainfi  les  faire  rece¬ 
voir  fous  des  noms  empruntés,  ou  les  donner  en  paye¬ 
ment  à  des  créanciers  qu’ils  vouloient  favonfer  au  pré^- 
judicedes  autres  ,  fans  qu’on  pût  en  demander  le  rap¬ 
port  à  la  mafte  5  parce  que  la  date  de  leurs  ordres  pa¬ 
rodiant  fort  antérieure  à  l’ouverture  de  leurs  faillites  , 
l’on  ne  pouvoit  alléguer  qu’ils  les  euffent  négociées 
dans  le  tems  qui  avoifinoit  leur  faillite. 

Le  Réglement  pour  le  Commerce,  qui  fut  fait  en 
1673.  a  pourvû  à  ce  que  l’on  ne  pût  antidater  fi  faci¬ 
lement  les  ordres,  en  ordonnant  par  l’Article  XXIII. 
du  Titre  V.  Que  les  ftgnatures  au  dos  des  Lettres  de 
change  ne  férviront  que  d’ endojfement ,  &  non  d’ordre  , 
s’il  nejl  daté ,  &  ne  contient  le  nom  de  celui  qui  aura 
payé  la  valeur  en  argent,  en  marchandées,  ou  autrement. 
Et  par  l’Article  XXVI.  du  même  Titre  ,  Que  l’on  ne 
pourra  antidater  les  ordres ,  à  peine  de  faux. 

ANTIDATE’.  Daté  fauftèment,  ôc  antérieure¬ 
ment.  L’ordre  qui  eft  au  dos  de  cette  Lettre  de  chan¬ 
ge  a  été  antidaté  :  Cette  promelTe,ce  compte  eft  an¬ 
tidaté  ,  il  y  a  de  la  fauffeté. 

ANTIGORIUM.  On  appelle  ainfi  l’azur,  ou  gros 
émail,  dont  fe  fervent  les  Fayanciers  pour  peindre 
leur  fayance.  Voyez  Azur  ,  ou  Email. 

ANTIMOINE.  Minéral  qui  approche  fort  de  la 
nature  des  métaux,  ôc  à  qui  il  femble  qu’il  ne  manque 
que  d’être  duétile  ,  ou  de  pouvoir  fouffrir  le  marteau, 
pour  en  être  un  véritable.  Il  fe  trouve  dans  les  mines 
de  toutes  fortes  de  métaux  ,  ôc  particuliérement  dans 
celles  d’argent  &  de  plomb  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quel¬ 
ques  Artiftes,  qu’il  en  contenoit  tous  les  principes. 

On  ne  fçait  pas  l’origine  du  nom  d’Antimoine;  ôc 
celle  qu’on  lui  donne  ,  a  trop  l’air  d’une  fable  ,  pour 
y  ajoûter  foi  ;  n’y  ayant  guéres  d’apparence  que  ce 
minéral  ait  été  appellé  de  la  forte  ,  parce  que  le  Moi¬ 
ne  Valentin,  ce  fameux  Héros  du  grand  œuvre ,  qui 
vivoit  vers  le  XIIe.  fiécle,  empoifonna  tous  fes  Con¬ 
frères  ,  en  les  purgeant  avec  cè  minéral ,  qui  n’eft 
que  trop  purgatif. 

On  appelle  auffi  l’Antimoine  Marcajfite  de  plomb  ; 
ôc  les  Chimiftes,  à  qui  les  beaux  noms  ne  coûtent  pas 
beaucoup,  le  nomment  ordinairement  le  Loup  des 
Philofophes ,  ôc  quelquefois  le  Protée  :  le  Loup ,  à  cau- 
fe  qu’il  dévore  tous  les  métaux  avec  lefquels  on  le 
fond ,  à  la  réferve  de  l’or  :  ôc  le  Protée ,  à  caufe  de 
la  diverfité  des  couleurs  qu’il  prend  au  feu. 

L’Antimoine,  tel  qu’il  fe  tire  de  la  mine,  eft  en 
pierres  de  différentes  groffeurs ,  affez  approchant  en 
figure  au  plomb  minéral,  à  la  réferve  qu’il  eft  plus 
léger,  ôc  plus  dur.  Il  fe  diffout  difficilement  au  feu, 
mais  plus  aifément  dans  l’eau. 

Autrefois  la  Hongrie  étoit  le  feul  endroit  où  il, 
fe  trouvoit  des  minières  d’Antimoine.  On  en  a  de¬ 
puis  découvert  quantité  en  France ,  fur  tout  en  Poi¬ 
tou  ,  en  Auvergne  ,  ôc  en  Bretagne. 

L’Antimoine  de  Bretagne  ôc  de  Poitou  eft  le  plus 
eftimé;  ôc  l’on  tient  que  celui  d’Auvergne  eft  plus 
rempli  de  foufre.  Il  y  a  eu  néanmoins  de  l’Antimoine 
de  Hongrie  en  pains  de  3  ou  4  livres, en  petites  éguil- 
les  entrelaftees  l’une  dans  l’autre,  d’une  couleur  jaune, 
tirant  fur  le  dore,  fur  un  fond  blanc  comme  de  l’ar¬ 
gent,  d’une  qualité  au  deffus  de  tous  les  autres  An^ 
timoines  ;  mais  il  eft  devenu  fi  rare ,  qu’on  peut  pref- 
que  dire  qu’on  n’en  voit  plus  en  France. 

Il  y  a  de  Y  Antimoine  cru ,  ôc  de  Y  Antimoine  pré¬ 
paré. 

L’ Antimoine  cru  devroit  être  l’Antimoine ,  tel 
qu’il  eft  tiré  de  la  mine  ;  mais  celui  à  qui  les  Mar¬ 
chands  Droguiftes  donnent  ce  nom ,  ne  le  por¬ 
te  qu’improprement ,  puifqu’il  a  été  fondu,  ôc  ré¬ 
duit  en  éguilles,  plus  grofîes  ou  plus  petites,  fuivant 
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les  Provinces  d'où  il  vient  -,  celles  de  l’Antimoine 
de  Poitou  étant  belles  ,  longues,  larges  ,  blanches 
&:  brillantes  ;  Sc  celles  de  l’Antimoine  de  Bretagne 
étant  plus  petites ,  mais  très  pures. 

L’ Antimoine  préparé  eft  celui  qui  a  paffé  par  les  mains 
des  Artiftes  pour  l’épurer.  Quelques  Auteurs  diviient 
l’Antimoine  en  mâle  &  femelle  :  mais  bien  des  Con- 
noilfeurs  n’y  ont  pû  découvrir  cette  différence. 

L’Antimoine  eft  d’un  grand  ufage,  foit  dans  la 
fonte  des  métaux  ,  foit  dans  la  médecine  ,  foit 
dans  les  remèdes  dont  les  Maréchaux  fe  fervent. 
Voyez.  Affinage. 

Les  Chimiftes ,  qui  en  ont  inventé  bien  des  dif¬ 
férentes  préparations  ,  lui  ont  auflî  donné  des  noms 
différens  ,  ou  par  caprice ,  ou  par  rapport  aux  ef¬ 
fets  qu’ils  lui  attribuent  ;  tels  font  le  Régulé  et An¬ 
timoine  ,  le  Verre  d  Antimoine  ;  les  Fleurs  ,  le  Beur¬ 
re ,  le  Safran,  l’Huile,  la  Chaux  ,  le  Soufre  doré 
d  Antimoine  ;  la  Poudre  Impériale ,  le  Crocus  Metal- 
lorum  ,  la  Rubine  d Antimoine  ,  le  Policrefte ,  le  Vin 
E  me  tique ,  l’ Antimoine  Diaphoretique ,  la  Poudre  d’Al- 
garet ,  le  Bezoard  Minéral,  Sc  tant  d’autres,  que 
les  Curieux  pourront  voir  dans  les  Pharmacopées, 
Sc  dans  les  ouvrages  de  quelque  habile  Chimiffe. 

Jamais  aucun  remède  n’a  éprouvé  une  fortune 
auflî  inconftante  ,  que  l’a  eu  l’Antimoine ,  par  rap¬ 
port  à  la  Médecine.  A  peine  vers  le  XI le.  fiécle 
fortit-il  des  ténèbres  de  fes  minières  ,  par  le  fecours 
du  Moine  Valentin,  que  le  mauvais  fuccès  de  l’é¬ 
preuve  qu’en  fit  cet  Artifie  fur  de  malheureux 
Moines  fes  Confrères  ,  (  fi  ce  fait  néanmoins  n’eft 
point  fabuleux)  l’y  fit  rentrer  pour  long-tems. 

Trois  cens  ans  après,  Paracelfe  l’en  tira  une  fé¬ 
condé  fois;  &  l’Antimoine  commençoit  à  s’établir, 
îorfqu’en  1566.  un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris 
le  foudroya.  En  1(537.  l’autorité  publique  le  fit 
du  moins  recevoir  au  nombre  des  remèdes  pur¬ 
gatifs.  En  1 650.  un  nouvel  Arrêt  caffa  celui  de 
iy<5<5.  Sc  remit  lAntimoine  en  honneur.  Enfin  du 
depuis  liberté  entière  a  été  donnée  aux  Dofteurs  en 
Médecine  de  s’en  fervir,  avec  l’exclufion  pour  tous 
autres  de  l’employer  que  par  leur  avis;  ce  qu’on 
peut  dire  qui  a  achevé  le  triomphe  de  l’Antimoine, 
qui  ne  trouve  plus  d’adverfaire  ,  Sc  qui  eft  devenu 
comme  la  reffource  de  toutes  les  maladies  qui  pa- 
roiflfent  n’en  plus  avoir. 

■f  Nicolas  Lemery  adonné  Un  Traité  de  P  Antimoine 
en  1707.  imprimé  à  Paris,  in  12.  dont  on  peut  voir 
l’Eloge  in  A  élis  Eruditor.  Lipfienf.  an.  1708.  p  122. 

Les  droits  d’entrée  que  l’Antimoine  paye  en  France, 
font  de  15.  fols  par  100.  pefant  pour  P Antimoine  cru , 
&  de  3*  livres  pour  l’Antimoine  préparé. 

ADDITION. 

L’Antimoine  eft  une  matière  minérale  ,  compo- 
fée  prefque  d’égale  partie  de  fouffre  minéral  ,  Sc 
d’une  fubftance  demi-métallique  qu’on  appelle  Ré¬ 
gule.  Il  avoit  anciennement  toutes  fortes  de  noms, 
comme  Gyncecion ,  Stimmi ,  Ommatographon ,  Plat- 
nophthalmon,  Tetragonon ,  Alabajlrum  Encellii ,  Cal- 
cedonium ,  Larbafon  ;  les  mots  latins  Stibium  Sc  An- 
timonium  font  les  plus  ufités  &  les  mieux  connus 
dans  tous  les  païs  :  on  croit  que  du  mot  Arabe 
Aitmad  ou  Atimad ,  par  altération  Atimadium,  on  a 
formé  celui  d ’Antimonium  :  d’autres  ,  comme  il  eft 
marqué  ci-deffus  ,  croient  que  le  Moine  Valentin 
ayant  obfervé  qu’on  en  engraiftoit  les  cochons  , 
voulut  auflî  en  donner  à  fes  Confrères  ,  &  voïant 
qu ils  en  mouroient ,  l’avoit  appellé  Anti- Moine, 
qu  on  avoit  latimfé  en  Antimonium. 

Les  Alchymiftes  lui  ont  donné  plufieurs  noms 
pompeux  &  hiéroglyphiques ,  &  outre  les  deux  de 
Loup  Sc  de  Protée ,  cités  ci-deftus ,  ils  l’appellent  en¬ 
core  Balneum  Regis  ,  parce  qu’il  purifie  l’Or  ;  Ulti- 
mus  Judex ,  parce  qu’il  fépare  l’or  d’avec  les  autres 
métaux ,  Plumbum  nigrum ,  Sc  Marcajïta  Saturai ,  par- 
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ce  qu'il  eft  d’une  couleur  noire,  plombée,  Sc  luifan- 
Plumbum  facrum ,  Plumbum  Philofophorum ,  Ma- 
gnejia  Plumbi  rvel  Saturni,  Radix  Metallorum  ,  Sc  Om - 
nia  in  omnibus  j  le  Lion  rouge  de  Paracelfe  ,  Sc  le  lion, 
oriental  de  Baftle  V alentin.  Les  Allemands  l’appellent 
Spie-Glas ,  qui  veut  dire  verre  en  piques,  apparem¬ 
ment  pareequ’il  eft  cafTant,  fe  vitrifie,  Sc  eft  en  for¬ 
me  de  piques  ,  ou  longues  aiguilles. 

On  le  trouve  en  mine  mêlé  avec  des  pierres  Sc  au¬ 
tres  impuretés,qu  on  en  fépare  par  la  fonte,  pour  avoir 
ce  qu’on  appelle  Antimoine  crud  ;  cette  mine  d’ Anti¬ 
moine  eft  auflî  appellée  Antimoine  fojfüe,  à  caufe  qu’il 
reflemble  prefque  a  1  Antimoine  fondu.  On  le  trouve 
en  plufieurs  Païs,  en  Bohême,  Saxe,  Tranfilvanie  , 
Hongrie,  en  Poitou,  Bretagne,  Auvergne,  Sau- 
mur  en  Anjou  ,  Sc  en  plufieurs  autres  endroits.  Pline 
a  voulu  divifer  la  mine  d’Antimoine  en  mâle  Sc  fe¬ 
melle  ;  mais  cela  eft  fabuleux ,  comme  la  plus  gran¬ 
de  .partie  de  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  la  matière  médi¬ 
cale.  Les  Alchymiftes  préfèrent  la  Mine  d’ Antimoi¬ 
ne  à  l’Antimoine  fondu ,  Sc  principalement  celle 
qu’on  trouve  proche  les  mines  d’or  en  Tranfilvanie 
Sc  en  Hongrie  ;  on  en  vend  même  chez  les  Drogui- 
ftes  Sc  Apoticaires  en  Allemagne.  En  France  on  a 
interdit  l’ufage  de  l’Antimoine  par  Arrêt  du  Parle¬ 
ment  depuis  1 566.  jufqu’en  1668.  En  1609.  un  Mé¬ 
decin  nommé  Befnier  a  été  exclus  de  la  Faculté  de 
Médecine  pour  avoir  employé  un  peu  d’ Anti  moine, 
pendant  qu’en  Allemagne  on  prenoit  l’Antimoine 
pour  une  colomne  de  la  Médecine,  puifqu’il  four¬ 
nit  des  remèdes  très  falutaires  ;  Kunckelen  a  pris  lui- 
même  en  fubftance  en  poudre  avec  de  la  conferve  de 
rofes  Sc  en  tablettes,comme  il  le  marque  dans  fon  La- 
borator.  chymic.  Avant  le  12e.  Siècle  on  nel’employ- 
oit  que  dans  la  compofition  du  fard  pour  le  fexe,  Sc 
même  pour  les  Hommes,  comme  on  le  peut  lire  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  Dom  Calmet  T.  I. 

,  Le  fouffre  dans  l’é  étant  bien  féparé  des  particules 
régulines,  n’eft  pas  meilleur  que  le  fouffre  ordinaire 
qu’on  vend  dans  les  boutiques ,  quoi  qu’en  difent  les 
Auteurs. 

En  général ,  la  plus  grande  partie  cfes  préparations 
antimoniales  font  ou  émétiques,  ou  diaphorétiques.; 
Le  Régule  confifte  proprement,  félon  fa  mixtion 
phyfique,  10.  en  une  terre  métallique  vitrifiable,  2°. 
en  une  fubftance  arfenicale,&  30.  en  un  principe  phlo- 
giftique  :  ces  trois  matières  forment  particuliérement 
la  forme  du  mixte  métallique  :  la  terre  métallique  eft 
la  bafe  &  le  principe  de  la  vertu  diaphonique  j  la 
vertu  émétique  Sc  dangereufe  que  caufe  le  régule  ou 
autres  préparations  vomitives  de  l’é  eft  produite  de  la 
fubftance  arfenicale  ;  Sc  le  principe  phlogiftique  eft  la 
caufe  de  l’apparence  métallique  luifante,  tant  de  ce 
Régule  que  du  cuivre,  du  fer,  de  l’étain  &  du  plomb  ; 
félon  les  différentes  préparations  Sc  additions  on  peut 
faire  de  très  excellens  remèdes ,  ou  des  remèdes  très 
dangereux  ;  il  en  eft  à  cet  egard  comme  du  Mercu¬ 
re.  Le  Régule  d’ $  eft  employé  par  plufieurs  Arti- 
fans  méchaniques,  par  ex.  par  les  Potiers  d’étain,  les 
fondeurs  de  lettres  d  imprimerie,  les  Orfèvres ,  Mon- 
noyeurs  Sc  Effaieurs ,  Sc  pour  faire  des  miroirs  ardens 
&c.  Quant  aux  différentes  préparations  chymiques  , 
dont  il  y  a  un  grand  nombre,  leurs  vertus  Sc  les  ma¬ 
nières  de  les  employer ,  les  Curieux  peuvent  conful- 
ter  Stahl,  Hoffman ,  Sc  l’excellente  Leçon  Publique  de 
l  Antimoine  de  feu  Mr.  Neumami  imprimée  à  Berlin  en 
1730.  en  Allemand. 

On  envoyé  dans  les  Campagnes  par  ordre  de  S. 

T.  C.  des  Remèdes  antimoniaux  bien  faits,  mais  fou- 
vent  différemment  faits,  Sc  dont  ceux  qui  les  employ¬ 
èrent  ne  peuvent  connoître  les  differentes  vertus. 

C  eft  ce  que  Mr.  Geoffroy  a  entrepris  dérégler  autant 
qu’il  eft  poflîble,  &  les  Curieux  peuvent  avoir  re¬ 
cours  à  l’ Hifloire  de  P  Acad.  Royale  des  Sciences  de  Pa¬ 
ris  ,  de  1720.  Sc  1731*  *  Cette  Addition  nous  a  été  com - 
muniquée. 
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ANTIPATHES.  Nom  que  l’on  donne  au  corail 
noir.  Voyez,  Corail. 

ANTIQUER.  Terme  de  Relieurs-Doreurs  de 
Livres.  C’eft  faire  fur  la  tranche  d’un  Livre ,  foit 
qu’elle  foit  dorée  ,  foit  quelle  foit  marbrée,  ou  fim- 
plement  mife  en  noir  ou  en  rouge  ,  divers  ornemens 
ôc  branchages  avec  des  fers  chauds ,  taillés  ôc  gravés 
d’une  maniéré  convenable. 

Cette  façon ,  autrefois  allez  commune  parmi  les 
Relieurs ,  ôc  qui  avoit  été  négligée  depuis  long-tems, 
a  femblé  vouloir  fe  remettre  à  la  mode  au  commen¬ 
cement  du  18e.  fiécle;  quelques  Relieurs-Doreurs  en 
ayant  fait  des  elfais  ;  mais  il  y  a  apparence  que  la  tran¬ 
che  des  Livres  continuera  de  fe  palier  de  cet  orne¬ 
ment  ,  que  bien  des  gens  croient  ne  pas  valoir  la 
fimplicité  qu’on  lui  a  préférée  depuis  tant  d’années. 
Voyez,  Relieure. 

ANTI-SPODE.  Sorte  de  cendre,  ou  de  calci¬ 
nation  propre  à  la  Médecine.  Voyez,  Spode. 

ANTOLFLE  DE  GIROFLE.  On  nomme 
ainli  les  girolles  qui  relient  par  hazard  fur  les  arbres 
qui  portent  le  clou  de  girolle ,  après  que  la  récolté  en 
a  été  faite.  Ces  fruits  ainli  reliés  à  l’arbre,  continuent 
de  groflîr  ,  ôc  deviennent  de  la  groffeur  du  pouce.  On 
y  trouve  une  gomme  dure  ôc  noire,  d’une  agréable 
odeur ,  ôc  d’un  goût  fort  aromatique.  Les  Hollandois 
les  nomment  Clous  Matrix ,  ou  mer  es  de  Girofle  ;  ôc 
les  Droguilles  François,  Antolfle  de  Girofle.  Ils  font 
d’un  afTez  grand  ufage  en  Médecine  ;  mais  les  Apoti- 
caires  lui  fubllituent  fouvent  le  girofle  ordinaire  , 
quoique  les  vertus  ôc  l’odeur  en  foient  bien  diffé¬ 
rentes.  Voyez  Girofle. 

U  Antolfle  de  Girofle  paye  les  droits  d’entrée  en  Fran¬ 
ce  ,  fur  le  pied  de  7  livres  IO  fols  le.  cent  pefant. 

AOUST.  C’eft  le  huitième  mois  de  l’année  ,  en  la 
commençant  par  le  mois  de  Janvier. 

Ce  mois  eft  eftimé  un  des  plus  riches  de  l’année  ,  à 
caufe  de  la  récolté  des  bleds,  Ôc  de  quantité  d’autres 
grains,  qui  fe  fait  dans  cette  faifon;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  maniéré  de  parler,  Il  ulîtée  dans  le  commerce, 
'un  homme  fait  fou  Aoufl ,  pour  lignifier  qu’il  fait 
bien  fes  affaire?,  qu’il  réuffit  dans  fon  négoce. 

APAST.  Ce  qu’on  met  au  bout  d’un  hameçon, 
pour  attirer  le  poilfon,  ôc  le  prendre.  On  l’appelle  aufïï 
Amorce.  L’apafl  dont  les  Pêcheurs  fe  fervent  le 
plus  ordinairement ,  fe  fait  avec  ces  vers  de  terre  , 
qu’on  appelle  Laiches  ou  Achées.  Voyez  ces  deux 
articles. 

AP  ASTER.  Mettre  de  l’apaft  à  un  hameçon 
pour  pêcher. 

APHRONITRE.  Efpèce  de  falpêtre  naturel  , 
que  l’on  nomme  communément  Salpêtre  de  roche. 
Voyez  SALPETRE. 

APLAIGNER.  Terme  de  Manufacture  de  Dra¬ 
perie,  ôc  autres  étoffes  de  laine.  Il  lignifie  la  même 
chofe  que  Lainer  ,  ou  Parer.  Voyez  Lainer. 

APLAIGNEUR.  Ouvrier  qui  laine  les  draps, 
ou  autres  étoffes  de  laine  5  c’ell-à-dire ,  qui  en  tire  le 
poil  au  fortir  du  Tifferand.  Voyez  L  AI  N  EUR. 

APLETS.  Rets  ou  filets  dont  on  fe  fert  pour  la 
pêche  du  hareng.  Voyez  Hareng. 

APOCYNUM.  Voyez  Beid. 

APOSTILLE.  Annotation,  ou  renvoi  qu’on 
fait  à  la  marge  d’un  écrit ,  pour  y  ajoûter  quelque 
chofe  qui  manque  dans  le  texte,  ou  pour  l’éclair¬ 
cir  ôc  l’interpréter. 

Toutes  les  Apoflilles  qui  fe  mettent  fur  les  A  êtes 
pallés  pardevant  Notaires,  doivent  être  lignées,  ou 
du  moins  paraphées  de  lui ,  ôc  des  Parties. 

On  doit  obferver  la  même  chofe  dans  les  A  êtes 
faits  fous  feing  privé,  fi  les  apofiiîles  font  de  con- 
féquence. 

Apostille.  En  matière  d’arbitrage  lignifie  un 
écrit  fuccinêt ,  que  des  Arbitres  mettènt  à  la  marge 
d  un  mémoire,  ou  d’un  compte,  à  côté  des  articles  qui 
font  en  difpute.  Les  Apofiiîles  doivent  être  écri- 
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tes  de  la  main  des  Arbitres  ;  &  on  les  doit  re¬ 
garder  comme  autant  de  Sentences  arbitrales ,  puif- 
qu’elles  jugent  les  conteftations  qui  font  entre  les 
Parties. 

APOSTILLER.  Mettre  des  apofiiîles  en  marge 
d’un  Mémoire  ,  d’un  Compte  ,  d’un  Aéle  ,  d’un  Con¬ 
trat. 

APOSTILLE'.  Quand  on  dit  qu’un  Mémoire  , 
qu’un  Compte  eft  apoftillé  des  Arbitres  ;  c’eft-à- di¬ 
re  ,  qu’il  a  été  réglé  ôc  jugé  par  eux. 

APOTICAIRE.  Celui  qui  exerce  l’art  de  Phar¬ 
macie;  c’eft-à-dire,  cette  féconde  partie  de  la  Mé¬ 
decine  ,  qui  confifte  en  l’éleêtion ,  préparation ,  ôc 
mixtion  des  médicarfiens. 

Les  Apoticaires  font  aufli  appellés  Pharmaciens,  ou 
Pharmacopolés  ,  de  la  Pharmacie  dont  ils  font  pro- 
felfion.  Ce  dernier  terme  ne  fe  dit  guéres  qu’en  dé- 
rifion,ou  en  burlefque.  La  femme  d’un  Apoticaire 
eft  nommée  Âpoticarefle,  ou  Apoticaireffe. 

Les  Apoticaires  de  Paris  ne  font  avec  les  Mar¬ 
chands  Epiciers,  qu’un  feul  Sc  même  Corps  de  Com¬ 
munauté,  qui  eft  le  deuxième  desfix  Corps  des  Mar¬ 
chands. 

Par  un  Réglement  du  15.  Oêtobre  1631.  il  eft  dé¬ 
fendu  aux  Apoticaires  de  Paris,  de  donner  aucuns 
médicamens  aux  malades,  fi  ce  n’eft  de  l’ordre  ôc  con- 
feil  d’un  Médecin  de  la  Faculté ,  ou  de  quelqu’un  qui 
en  foit  approuvé  rcomme  aufli  d’exécuter  aucune  Or¬ 
donnance  de  qui  que  ce  foit,  fe  difant  Médecin  Em¬ 
pirique,  ou  Operateur.  Voyez  Epicerie. 

4  Entre  les  bons  Réglemens  qui  font  en  Danne- 
marc,  on  regarde  celui  que  les  Apoticaires  obfervent, 
comme  un  des  principaux.  Car  perfonne  n’a  permif- 
fion  d’exercer  cette  profeflïon ,  à  moins  que  d’être 
approuvé  par  le  Collège  de  Médecine  ôc  confirmé 
par  le  Roi  lui- même.  0.n  n’en  fouffre  que  deux  dans 
la  Ville  de  Coppenhague ,  ôc  un  dans  chaque  autre 
Ville  confidérable.  Les  Magiftrats  ,  accompagnés  des 
Doêteurs  en  Médecine  vifitent  leurs  boutiques  êc 
leurs  drogues,  deux  ou  trois  fois  par  an,  ôc  celles 
qui  font  ou  vieilles  ou  mauvaifes ,  on  les  prend ,  ôc 
on  les  jette  fur  le  fumier  hors  la  Ville.  Le  prix  de 
toutes  ces  drogues  eft  fixé ,  tellement  qu’on  peut  , 
fans  craindre  d’être  trompé,  envoyer  même  un  en¬ 
fant  chercher  quelque  chofe  dans  la  boutique  d’un 
Apotiquaire ,  Ôc  il  ne  s’y  vend  rien  que  de  fort  bon 
Ôc  à  jufte  prix.  Tout  s’y  vend  argent  comptant  ;  né¬ 
anmoins  ils  enrégiftrent  tout  ce  qu’ils  vendent,  à  qui 
Ôc  par  l’ordonnance  de  quel  Médecin.  Tellement 
que  les  malheurs  qui  arrivent  par  le  poifon  ,  foit 
par  accident ,  ou  de  bonne  volonté,  font  fort  peu 
fréquens  3  Mais  s’il  arrive  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  ,  il  eft  aîfément  découvert  ôc  promptement  pu¬ 
ni.  *  Etat  préfent  du  Danncrharc  par  Des  Roche,  1 730. 
Tom.  IX.  p.  431. 

On  appelle  par  mépris.  Un  Apoticaire  fans  lu¬ 
cre  ,  tout  Apoticaire  ,  ou  Marchand ,  dont  la  bou¬ 
tique  ,  ou  magafin ,  n’eft  pas  bien  fourni  de  dro¬ 
gues  ,  ou  de  marchandifes. 

Des  parties  d’Apoticaire  ,  font  des  mémoires  de 
fraix  ,  ou  de  fournitures  de  marchandifes  ,  fur  lef- 
quels  il  y  a  moitié  à  rabatre  :  cette  manière  de  par¬ 
ler  n’eft  que  proverbiale. 

APOTICAIRERIE.  Se  dit  de  la  boutique 
d’un  Apoticaire  ,  de  l’endroit  où  les  remèdes  fe 
préparent  ,  Ôc  fe  vendent.  11  fe  dit  aufli  de  l’art, 
ou  manière  de  les  bien  préparer  :  ainfi  l’on  dit , 
Voilà  une  belle  Apoticairerie  .•  Il  entend  bien  l’A- 
poticairerie. 

L  Apoticairerie  que  le  défunt  Czar  Jean  Alexio- 
witz  a  fait  bâtir  à  Peterfbourg ,  eft  une  des  plus 
belles  que  l’on  puifle  voir  en  aucun  endroit ,  par 
l’excellence  des  drogues  dont  elle  eft  abondamment 
fournie ,  ôc  fur  tout  par  la  beauté  de  fes  vafes ,  qui 
font  tous  précieux  ôc  de  la  plus  belle  porcelaine  de 
la  Chine  ,  ôc  qui  ont  coûté  plufieurs  milliers  d« 

roubles,.' 
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roubles.  Parmi  les  drogues  du  crû  de  la  Mofcovie 
Ja  Rhubarbe  eft  une  des  principales ,  la  Sibérie  fur 
tout  en  produifant  en  quantité. 

-J-  Corneille  Le  Brnyn  parle  auflî  de  la  belle  Apoti- 
cairerie  de  Mofcou.  -j-  Voyez.  Rhubarbe  où  Ton 
verra  que  la  Sibérie  ne  la  produit  pas ,  mais  quon 
l’apporte  toute  de  chez  les  Tartares  Moungales. 

APPARAUX.  Terme  de  Marine,  qui  lignifie  la 
même  chofe  qu’agrez  ,  c’eft-à-dire  ,  les  voiles  ,  cor¬ 
dages  j  poulies ,  &  autres  utenciles  fervant  à  équi¬ 
per  un  vailTeau. 

L’Article  VIII.  du  Titre  IV.  du  Livre  III.  de 
l’Ordonnance  de  la  Marine  de  France  de  1 68 1.  por¬ 
te  que  ,  Lorfique  l’affurance  ejl  faite  fur  le  corps  & 
quille  du  votif  eau  ,  fes  agrez  &  apparaux ,  ïejlima- 
tion  en  fera  faite  par  police  ,  fauf  à  l’Affureur,  en  cas 
de  fraude  ,  de  faire  procéder  à  nouvelle  ejîimation . 
Voyez  Agrez. 

APPAREIL.  Terme  de  Carrier  ,  &  de  Tailleur 
de  pierre.  C’efl  4a  hauteur  d’une  pierre,  ou  fon 
«paifleur  entre  deux  lits. 

On  appelle  Pierre  de  grand  Appareil  ,  une  pierre 
qui  eft  fort  épailfe  ;  &  au  contraire  ,  Pierre  de  pe¬ 
tit  Appareil ,  celle  qui  a  peu  d’épaifleur.  Mettre 
des  pierres  de  même  appareil ,  c’eft  les  mettre  de 
même  hauteur. 

APPAREILLE’ ,  APPAREILLE’E.  Ce  qui  eft 
femblable  ,  ce  qui  convient  l’un  à  l’autre.  Ces  foyes 
font  bien  appareillées  ;  c’eft-à-dire ,  font  bien  afior- 
ties.  Cette  doublure  eft  parfaitement  appareillée  à 
l’habit  j  c’eft-à-dire,  eft  parfaitement  de  même  cou¬ 
leur  ,  ou  du  moins  d’une  couleur  aflortilfante. 

Une  pierre  appareillée  ',  eft  une  pierre  tracée  par 
l’Appareilleur  3  ou  du  moins  fur  fes  defteins.  Voyez 
Appareilleur. 

APPAREILLER.  Trouver  le  pareil  à  une  cho¬ 
fe  ,  ou  ce  qui  lui  eft  convenable.  Appareiller  des 
laines  ,  des  foyes  ,  une  doublure  :  ce  terme  eft  fort 
commun  dans  le  commerce  de  la  Mercerie, 

Appareiller.  Terme  de  Chapelier  ,  qui  fîgnifîe 
faire  le  mélange  des  poils  ou  laines  qui  doivent  en¬ 
trer  dans  la  compolîtion  des  chapeaux,  fuivantla  qua¬ 
lité  dont  on  veut  qu’ils  foient  fabriqués. 

Appareiller.  Eft  auiïï  un  terme  de  Bonnetier, 
qui  fîgnifîe  Apprêter.  Par  les  Réglemens  de  la  Bon¬ 
neterie  il  eft  dérendu  de  fe  fervir  de  cardes  de  fer , 
&  de  pomelles  ,  pour  apprêter  &  appareiller  les 
Bas  ,  les  bonnets  ,  &c. 

APPAREILLEUR.  Se  dit  chez  les  Bonnetiers  , 
de  l’Oùvrier  qui  apprête  les  Bas  ,  les  bonnets ,  & 
autres  ouvrages  de  Bonneterie. 

Appareilleur.  Marchand  Appareilleur  de  foye , 
eft  celui  qui  prépare  les  foyes  ,  pour  être  employées 
dans  la  manufacture  &  fabrique  des  étoffés.  On  le 
nomme  auflî  Marchand  Façonnier  de  foye. 

Appareilleur.  Se  dit  encore  dans  les  atteliers 
de  Maçonnerie  ,  de  celui  qui  a  foin  de  choifir  les 
pierres  qui  doivent  être  employées  à  la  conftruêtion 
des  ouvrages,  de  les  marquer,  &  de  les  tracer  ,  ou 
du  moins  de  fournir  aux  Tailleurs  de  pierre  les  pa¬ 
trons  &  panneaux  fur  lelquels  ils  doivent  en  faire 
la  taille  &  la  coupe.  Voyez  Maçon. 

APPARIER.  Se  dit  prefque  dans  toutes  les  li¬ 
gnifications  d’appareiller  ,  &  lignifie,  comme  cet  au¬ 
tre  verbe  ,  joindre  enfemble  des  chofes ,  qui  font 
égales  ,  ou  femblables  ,  ou  qui  conviennent  enfem¬ 
ble.  Ainfi  on  dit,  Cette  paire  de  bœufs,  ces  deux 
chevaux  de  caroffe,font  bien  appariés.  Il  faut  apparier 
ces  Bas,  ces  gands  ,  ces  manchettes  5  c’eft- à-dire,  leur 
chercher  leur  pareil.  Voyez  ci- de  fus  Appareiller. 

APPARONNE'.  Terme  de  jaugeage  dont  on  fe 
fert  à  Bourdeaux.  On  appelle  une  barique  jaugée  & 
fipparonnée ,  celle  qui  a  été  jaugée  &  marquée  par 
les  Officiers  Jaugeurs.  On  le  dit  auflî  des  vaiffeaux. 
Les  Lettres  patentes  pour  letabliftement  des  foires 
franches  de  Bourdeaux  ,  portent  que  les  Marchands 
Diüion,  de  Commerce.  Tom.  I, 
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feront  tenus  de  donner  leur  certificat,  même  pendant 
les  dites  foires  ,  &  que  les  vaiffeaux  feront  jaugés  & 
apparonnés  ,  dont  la  connoifîànce  demeurera  aux 
Maire  &  .Turats  comme  auparavant. 

APPEAU.  Sorte  d’étain  en  feuille,  qui  vient  de 
Hollande.  Voyez  Etain  ,  vers  le  commencement  dé 
l'Article. 

Appeau.  Terme  d’Oifelerie.  C’eft  le  fifflet  avec 
lequel  l’Oifelier  appelle  les  oifeaux ,  pour  les  faire 
donner  dans  les  filets  qu’il  leur  a  tendus. 

Les  Appeaux  font  différens  fuivant  les  oifeaux 
qu’on  veut  appeller,  &  font  tous  compofés  d’une  an¬ 
che  ,  d’une  petite  boëte ,  &  d’un  petit  fac  de  cuir 
en  forme  de  foufflet ,  qui  forment  par  le  mouve¬ 
ment  qu’on  leur  donne  ,  un  chant  ou  cri  fembla-* 
ble  à  celui  de  l’efpèce  d’oifeau  qu’on  veut  attirer. 

ApPeaü.  Eft  auflî  un  oifeau  drefle  exprès ,  pouf 
appeller  les  autres.  Voyez  Oiselier, 

APPEL.  APPELLER.  Terme  de  Jurifprudence, 
mais  allez  en  ufage  dans  le  Commerce  parmi  les 
Négocians.  C’eft;  reclamer  le  Tribunal  ou  l’autorité 
d’un  Juge  fupérieur  légitime  &  compétent  >  quand 
on  fe  croit  léfé  par  la  Sentence  d’un  Juge  ou  d’un 
Tribunal  inférieur.  Il  n’y  a  rien  de  plus  autorifé 
dans  le  Droit ,  foit  Canonique ,  foit  Civil,  Cn  dit * 
Cet  homme  a  appellé  de  la  Sentence  des  Confuls 
ou  du  Châtelet ,  au  Parlement  j  pour  marquer,  qu’il 
ne  veut  pas  fe  foûmettre  à  ce  qui  a  été  prononcé 
en  prémière  Inftance.  C’eft:  très  fouvent  la  îeflour- 
ce  prétendue  des  mauvais  Plaideurs  pour  gagner  du 
tems  ;  mais  pour  les  punir  ,  l’Appel  eft  très  fou- 
vent  mis  au  néant,  la  prémière  Sentence  confirmée* 
&  l’Appellant  condamné  aux  dépens ,  &c.  Il  y  a 
un  certain  tems  limité  ,  différent  dans  différentes 
Jurifdnftions ,  pour  porter  fon  Appel  5  lequel  tems 
paffé  ,  on  n’eft  plus  recevable.  C’eft  I’aflaire  du  Pro¬ 
cureur  de  le  fçavoir. 

A.PPERT.  Il  appert ,  lignifie.  Il  paroît  ,  il  fe 
voit.  Les  Négocians  fe  fervent  fouvent  de  ce  ter¬ 
me  dans  la  tenue  de  leurs  Livres. 

Exemple, 

M.  Roger  Secrétaire  du  Roi  doit  doriner  i 

l^r.  Juin.  Four  marchandises  ,  fuivant  fa  promeffe 
payable  dans  trois  mois.  Appert  au 
Journal  de  vente.  fol.  2.  3P.  40.  10.’ 

APPETIT.  C’eft;  un  des  noms  que  l’on  donne 
au  hareng  foré.  Il  n’eft  guëres  en  ufage  que  par¬ 
mi  le  menu  peuple  de  Paris,  Voyez  Hareng,  vert 
la  fin  de  l’Article. 

APPIETR1R.  On  dit  qu’une  màrchandife  s’ap- 
piétrit ,  lorfque  fa  bonté ,  fa  qualité  ,  fa  valeur  di¬ 
minue  ,  foit  à  caufe  quelle  fe  corrompt ,  &  fe  gâ¬ 
te  ,  foit  parce  que  la  mode  ou  le  débit  s’en  pafie  s 
&  qu’il  s’en  fait  de  mauvais  reftes. 

APPIOS,  Semence.  On  nomme  ainfi  la  fetnence 
d’une  plante  qui  vient  du  Levant  ,  particuliére¬ 
ment  de  l’Isle  de  Candie.  Ses  tiges  font  fort  me¬ 
nues  ,  6c  rougeâtres  :  elle  porte  des  fleurs  allez  fem- 
blables  à  celles  de  la  Rue,  Sa  graine  ,  qui  eft;  fort 
petite  ,  eft  du  nombre  des  drogueries  que  vendent 
les  Epiciers  en  gros. 

En  France  ÏA'ppios  paye  50.  fols  d'entrée  le  IOQ. 
pefaytt. 

APPLANISSEUR.  Ouvrier  qui  donne  une  fé¬ 
condé  préparation  aux  draps  ,  après  leur  prémière 
tonture.  Voyez  Drap,  ou  Tondeur. 

APPLATIR.  Rendre  plat.  Les  métaux  s’appla- 
tiflènt  à  forçe  de  les  battre  fur  l’enclume.  Voyez  les 
divers  articles  des  métaux  ,  ou  l’on  explique  les  différen¬ 
tes  façons  qu'on  leur  donne,  pour  les  rendre  ductiles. 

APPLEGEMENT.  Mot  qu’on  trouve  dans  plü- 
fieurs  Coutumes.  Il  lignifie  la  même  chofe  que  Cau¬ 
tionnement.  Voyez  Cautionnement,  &  Cau¬ 
tion, 

O  APPLI- 
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APPLIQUE.  On  appelle  en  termes  d’Orfévre- 
rie,  Pièce  d’ Applique  ,  tout  ce  qui  s’afiemble  par 
charnières  ,  couhfies  ,  goupilles ,  vis  ,  écrouës  , 
agrafFes  ,  cliquets ,  crampons  ,  boucles ,  clous  ,  ou 
rivures. 

Applique.  Signifie  aufli  dans  la  Menuiferie 
de  rapport  ,  l’art  par  lequel  on  enchafle  quelque 
pièce  dans  une  autre  ;  comme  font  les  diverfes  pier¬ 
res  pre'cieufes  ,  ou  bois  de  couleur ,  dont  on  com- 
pofe  les  ouvrages  de  pièces  de  rapport ,  de  mar- 
quetterie  ,  &  de  damafquinerie. 

APPOINT,  ou  APOINT.  Terme  de  Banque. 
C’eft  une  fomme  qui  fait  le  folde  d’un  compte  , 
ou  le  montant  de  quelque  article  ,  que  Ton  tire 
jufte.  J  ai  un  appoint  de  telle  fomme  à  tirer  fur  un 
tel  lieu. 

Voici  comme  Samuel  Ricard  parle  de  l’Appoint  , 
dans  fon  Traité  général  du  Commerce  ,  imprimé  à 
Amfterdam  en  1700.  pag.  509.  ou  p.  520.  de  l’Edi¬ 
tion  de  1721. 

Lorfqu’on  veut  fçavoir  le  profit  ,  ou  la  perte  fai¬ 
te  fur  une  traite,  ou  fur  une  remife,  l’on  doit  di¬ 
minuer  le  profit  j  ôc  augmenter  la  perte  avec  double 
courtage j  fçavoir,  celui  du  Tireur,  &  celui  du 
Donneur  d’argent.  Que  fi  l’on  fait  revenir  la  fom¬ 
me  tirée  ou  renufe  ,  2c  qu’on  veuille  favoir  le  pro¬ 
fit  ou  la  perte  qu’on  peut  avoir  fait,  en  tirant  ou 
remettant  fur  une  autre  place  ,  il  faut  déduire  de  la 
fomme  remife  ,  la  provifion  ôc  le  courtage,  Sc  le  fur- 
plus  eff  appelle  Appoint ,  qu’il  faut  compter  fuivant 
le  cours  du  change  oppofé  ;  ôc  l’on  trouve  le  pro¬ 
venu  du  rechange  ,  le  comparant  avec  la  fomme  don¬ 
née  ,  ôc  augmentée  par  le  courtage  de  la  remife  3  ôc 
la  différence  fera  le  profit,  ou  la  perte  qu’il  y  a  fur 
une  telle  négociation. 

Pour  fe  prévaloir,  ou  retirer  par  appoint,  on  doit 
ajoûter  au  contenu  de  la  Lettre  de  change  payée, 
à  payer,  ou  qui  eft  tenue  pour  payée  ,  les  fraix  des 
courtages  ,  port  des  lettres  ,proteft,  ou  autres  fraix, 
fuivant  la  coutume  ;  ôc  cette  fomme  eff  le  contenu 
de  la  retraite  par  appoint. 

Lorfqu’on  retire  ,  ou  lorfqu’on  fe  prévaut  par 
appoint  ,  on  doit  compter  la  provifion  de  la  fomme 
qui  eft  tirée  ,  ôc  le  courtage  de  celle  qu’on  retire. 

Quand  on  remet  par  appoint ,  on  doit  compter 
le  courtage  2c  la  provifion  de  la  fomme  qu’on  remet. 

Lorfqu’un  Commiffionnaire  remet ,  <3:  qu’il  veut  fe 
prévaloir  de  cette  remife,  ou  qu’il  tire  une  certaine 
fomme,  2c  en  remet  le  contenu  par  appoint  en 
quelque  place  ,  il  doit  compter  la  provifion  2c  cour¬ 
tage  de  la  fomme  qu’il  remet ,  2c  non  pas  de  celle 
qu  il  tire ,  ou  de  laquelle  il  fe  prévaut. 

Appoint.  Signifie  aulïï  la  même  chofe  que  PaJJe, 
dans  les  payemens  qui  fe  font  comptant  en  efpèces  3 
c  eft-a-dire ,  ce  qui  fe  paye  en  argent ,  fi  le  paye¬ 
ment  fe  fait  en  or  ;  ou  en  petite  monnoye,  s’il  fe 
fait  en  argent ,  pour  parfaire  la  fomme  qu’on  paye, 
ôc  la  rendre  complette. 

L  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  27.  Novem¬ 
bre  1718.  ordonne  ,  qu  a  Paris,  2c  dans  les  autres 
Villes  où  feront  établis  les  Bureaux  de  la  Banque 
Royale,  les  efpèces  de  billon  ,  2c  la  monnoye  de 
cuivre  ,  ne  pourront  être  données  ni  reçûës  dans  les 
payemens  qui  palîeiont  6.  livres^  fi  ce  n’eft  pour  les 
appoints  3  2c  que  pareillement  les  efpèces  d’argent 
ny  pourront  être  données  ni  reçûës  dans  les  paye¬ 
mens  qui  excéderont  600.  livres,  excepté  ce  qui  fera 
donné  pour  les  appoints,  c’eft-à-dire,  pour  la  paffe. 

U  y  a  eu  depuis  de  nouveaux  Réglemens  pour 
Jes^  appoints  ,  dont  on  ne  parlera  point  ici  ;  celui 
qu  on  vient  de  rapporter  fuffiiant  pour  fervir  d’exem¬ 
ple.  Voyez  Passe. 

APPOINTER  une  pièce  d’étoffe.  C’eft  y  faire 
quelques  points  d’aiguille  avec  delafoye,  du  fil,  ou 
de  la  ficelle,  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  déplie,  & 
quelle  ne  fe  frippe.  Voyez.  Empointer, 
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Appointer  ,  chez  les  Marchands  Tapifffers,  fi- 
gnifie,  plier  un  matelas  en  deux  ,  2c  y  faire  quelques 
points,  pour  arrêter  ôc  joindre  les  deux  côtés  en¬ 
semble  vers  les  bouts ,  ôc  dans  le  milieu.  Il  faut  ap¬ 
pointer  ce  matelas  ,  il  eft  achevé. 

Appointer.  Eft  auffi  un  terme  de  Manufacture 
de  cuirs  ,  qui  fe  dit  chez  les  Corroyeurs,  des  cuirs 
qu  ils  foulent  en  dernier  lieu,  pour  les  mettre  en 
état  de  prendre  le  fuif.  Il  eft  tems  d’appointer  ce 
cuir  de  vache. 

Appointer.  Veut  dire  encore  donner  des  appoin- 
temens  ,  ou  des  gages  à  quelqu’un  ;  Ce  Commis  de 
Banquier ,  ce  garçon  Marchand  eft  appointé  :  il  ga¬ 
gne  tant  d’appointemens  ,  ou  de  gages  par  an. 

APPOINTE’E.  On  appelle  une  étoffe  appointée, 
celle  dont  les  plis  ont  été  arrêtés  avec  de  la  foye,  du 
fil,  ou  de  la  ficelle  par  quelques  points  d’aiguille. 
Voyez  Empointer. 

APPORT.  Lieu  public,  ou  efpèce  de  marché, 
ou  1  on  apporte  les  marchandifes  pour  vendre. 

Il  n’y  avoit  autrefois  à  Paris  que  deux  Apports  : 
celui  du  grand  Châtelet,  qu’on  appelle  préfente- 
ment  par  corruption  Porte  de  Paris  3  ôc  l’Apport 
Baudoyer  près  S.  Gervais ,  à  qui  l’on  a  pareillement 
donné  le  nom  de  Porte. 

Apport.  Signifie  auffi  le  concours  des  Marchands 
&  du  peuple,  qui  fe  fait  dans  les  foires  qui  fe  tien¬ 
nent  dans  quantité  de  villages  ,  ou  petites  villes  de 
France,  le  jour  de  la  Fête  de  leur  Patron. 

APPORTAGE.  Peine  2c  falaire  de  celui  qui  ap¬ 
porte  quelque  fardeau.  Ce  terme  n’eft  guéres  d’ufa- 
ge  que  parmi  les  Gagne-deniers  ôc  Crocheteurs  de 
la  Ville  de  Paris  ,  qui  apportent  de  deffùs  les  Ports 
des  charges  de  cotterets  ,  de  fagots ,  ou  de  falour- 
des,  dans  les  maifons  des  particuliers.  U  faut  40.  fols 
pour  une  charge  de  cotterets,  6c  5.  fols  pour  l’ap- 
portage. 

APPORTER.  Prendre  une  chofe  dans  un  lieu  , 
pour  la  mettre  dans  un  autre.  Il  fe  dit  parmi  les 
Marchands  6c  les  Voituriers  de  la  conduite  ôc  du 
tranfport  des  marchandifes.  Ce  Roulier  m’a  appor¬ 
té  lix  ballots  de  laine.  L’Amphitnte  a  apporté  de 
la  Chine  quantité  de  porcelaine. 

APPRÉCIA  I  EUR.  Celui  qui  met  le  prix  légi¬ 
time  aux  chofes.  On  a  ordonné  que  telles  marchan¬ 
difes  feroient  eflimées  ,  ôc  raifes  à  prix  par  des  Ex¬ 
perts  ôc  Appréciateurs. 

APPRECIATION.  Eflimation  faite  par  Experts 
de  quelque  chofe,  lorsqu'ils  en  déclarent  le  véritable 
prix.  On  ne  le  dit  ordinairement  que  des  grains,  den¬ 
rées  ,  ou  chofes  mobilianes.  On  condamne  les  Débi¬ 
teurs  à  payer  les  chofes  dûës  en  efpèces,  finon  la 
jufle  valeur  v,  fuivant  l’appréciation  qui  en  fera  faite 
par  Experts. 

APPRECIATEURS.  L’on  nomme  ainfi  à  Bour- 
deaux  ceux  des  Commis  du  Bureau  du  Convoi,  Ôc  de 
la  Comptablie  ,  qui  font  les  appréciations  ôc  eftima- 
tions  des  marchandifes  qui  y  entrent  ou  qui  en  Por¬ 
tent,  afin  de  régler  le  pied  fur  lequel  les  droits 
d’entrée  ôc  de  fortie  en  doivent  être  payés. 

L’emploi  des  Appréciateurs  confifte  : 

i°.  Détenir  un  régiftre  ou  mémorial  paraphé  du 
Directeur  par  N»,  ôc  d’y  tranfcrire  ou  rapporter  tou¬ 
tes  les  Déclarations  qui  s’expédient  jour  par  jour  au 
Bureau  de  la  Comptablie  ,  fans  y  rien  augmenter  ni 
diminuer  fans  ordre  exprès  des  Supérieurs. 

?  20.  D  expédier  diligemment  autant  de  billettes 
d  entrée  que  porte  d’articles  chaque  Déclaration. 

50.  Les  Marchandifes  étant  entrées  ôc  apportées  au 
dit  Bureau  fuivant  l’ordre  des  dites  billette^  ,  les  Ap¬ 
préciateurs  font  obligés  de  procéder  à  la  vifite  ôc  ou¬ 
verture  d’icelles,  quand  les  Marchands  le  requièrent, 
pour  en  reconnoître  la  qualité  ôc  quantité^  ce  qui  étant 
trouve  conforme,  tant  aux  Déclarations  qu’aux  billet— 
tes,les  Appréciateurs  font  unejufte  eflimation  de  cha¬ 
que  marchandise  en  particulierffuivant  les  prix  courans. 

40.  Ils 


14i,  APPRECIAT. 

4».  Ils  doivent  mettre  la  même  eftimation  fur  leur 
régiftre  ,  tant  du  poids  que  de  la  qualité  &  quantité 
des  marchandées  qu’ils  ont  trouvées  en  la  vifite 
qu’ils  en  ont  faite  3  &  à  l’égard  des  marchandifes  qui 
fe  péfent  dans  le  dit  Bureau  ,  les  Appréciateurs  les 
expédient  fur  le  rapport  du  Garde-magafin. 

50.  Ils  font  obligés,  après  l’eftimation  des  marchan¬ 
difes  ,  d’expédier  une  fécondé  Gillette  qui  fert  aux 
marchands  pour  acquitter  leurs  marchandifes  ,  tant 
au  Convoi  s’il  eft  dû  quelque  droit,  qu’à  la  Comp¬ 
tablie  6c  au  Courtage. 

6°.  Ils  doivent  enrégiftrer  la  dite  billette  fur  le  ré- 
gillre  d’entrée  de  mer  3  6c  s’il  y  a  de  la  droguerie,  il 
fàut  pareillement  qu’ils  l’enrégiftrent  fur  celui  de  re¬ 
cette  deftiné  à  cet  effet ,  pour  en  payer  par  les  mar¬ 
chands  les  droits  dûs  au  convoi  ,  fuivant  le  tarif 
imprimé  ;  6c  pour  les  marchandifes  qui  viennent  des 
Mes  d’Occident ,  les  dits  Appréciateurs  font  tenus 
d’enrégillrer  dans  un  régiftre  particulier  toutes  cel¬ 
les  qui  viennent  indifféremment,  de  même  que  dans 
le  régiftre  de  recette  de  mer,  avec  les  appréciations, 
à  l’exception  des  fucres  qui  ne  fe  couchent  point 
dans  celui  de  mer ,  de  Comptablie  ,  mais  bien  dans 
un  régiftre  particulier  qui  eft  tenu  par  le  Receveur 
du  Convoi ,  auffi  -  bien  que  le  dit  régiftre  du  do¬ 
maine  d’Occident. 

70.  Pour  les  marchandifes  qui  ne  fe  portent  pas 
au  Bureau,  comme  tables  de  lapin  6c  autres  ,  bour- 
dillon  ,  mairrain  ,  doüellin  ,  6c  femblables  bois  qui 
viennent  par  mer  ,  les  dits  Appréciateurs  les  ex¬ 
pédient  fur  le  rapport  6c  viftte  qui  en  eft  faite  par 
les  vifiteurs  d’iftuë  3  6c  à  l’égard  du  goudron,  gom¬ 
me  ,  poix  ,  huile  de  baleine  ,  harengs  ,  fardines,  6cc. 
ils  les  expédient  fuivant  le  rapport  de  la  porte  3  6c 
pour  le  poiffon  verd  6c  fec ,  les  dits  Appréciateurs 
les  expédient  fur  le  rapport  des  Commis  qui  ont 
,  affilié  à  la  décharge  6c  port  d’icelles. 

8°.  Ils  font  à  la  fin  dé  tous  les  quartiers  un  état 
alphabétique  de  toutes  les  marchandifes  qui  s’ac¬ 
quittent  au  dit  Bureau  ,  venant  par  mer. 

90.  Enfin ,  pour  les  marchandifes  qui  viennent  par 
terre  ,  les  Appréciateurs  ont  plufieurs  chofes  à  obfer- 
ver^  fçavoir,  à  celles  qui  viennent  parles  bateaux  de 
Touloufe,  Agen,  6c  autres  lieux  du  côté  du  haut 
païs ,  ils  font  la  même  chofe  qu’à  celles  qui  viennent 
par  mer  ,  excepté  feulement  qu’ils  ne  délivrent  point 
de  billette  pour  entrer  les  marchandifes  3  ce  qui  fe 
fait  par  les  Scribes  de  la  Comptablie ,  après  qu’ils 
en  ont  reçû  les  déclarations. 

Et  pour  celles  qui  viennent  tant  par  le  coche  , 
que  par  les  meffagers,  rouliers,  ou  autres  voitu¬ 
riers,  ils  les  acquittent  furies  certificats  ou  acquits 
qui  ont  été  donnés  par  les  Commis  des  Bureaux 
par  où  ils  ont  paffé. 

APPRECIER.  Eftimer ,  6c  mettre  un  prix  à  une 
chofe,  qu’on  ne  peut  payer  ,  ou  repréfenter  en  efpèce. 

APPRENT1F,  ou  APPRENTI.  Jeune  garçon, 
qu’on  met ,  6c  qu’on  oblige  chez  un  Marchand  pour 
un  certain  terns,  pour  apprendre  le  commerce  ,  le 
négoce  ,  la  marchandife,  6c  ce  qui  en  dépend,  afin 
de  le  rendre  en  état  de  devenir  un  jour  Marchand 
lui-même. 

■  Les  Apprentifs  Marchands  font  tenus  d’accomplir 
le  tems  porté  par  les  Statuts  :  néanmoins  les  enfans 
des  Marchands  font  réputés  avoir  fait  leur  appren- 
tiffage  ,  lorfqu’ils  ont  demeuré  actuellement  en  la 
maifon  de  leur  pere  ,  ou  de  leur  mere  ,  faifant  pro- 
feffion  de  la  même  marchandife  jufqu’à  dix-fept  ans 
accomplis.  Article  I.  du  Titre  I.  de  ï Ordonnance 
de  1673. 

Par  les  Statuts  des  fix  Corps  des  Marchands  de 
Paris,  le  tems  du  fervice  des  Apprentifs  chez  les 
Maîtres  eft  différemment  réglé. 

Chez  les  Drappiers-Chauiietiers  ,  il  doit  être  de 
trois  ans. 

Chez  les  Epiciers  ,  Cirïers,  Droguiftes,  6c  Confî- 
Diftion.  de  Commerce*  Tom.  It 
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feurs  de  trois  ans  :  Et  chez  les  Apoticaires ,  qui  ne 
font  qu’un  Corps  avec  eux  ,  de  quatre  ans. 

Chez  les  Merciers-Joüailhers  ,  de  trois  ans. 

Chez  les  Pelletiers  ,  Haubanniers-Fourreurs  ,  de 
quatre  ans. 

Chez  les  Bonnetiers- Aulmulciers-Mitonniers ,  de 
cinq  ans. 

Et  chez  les  Orfévres-Jouailhers  ,  de  huit  ans. 

Les  Apprentifs  doivent  être  obligés  pardevant 
Notaires  3  6c  un  Marchand  n’en  peut  prendre  qu’un 
feul  à  la  rois. 

Mr.  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant,  au  Chapitre 
2 .  du  Livre  2.  de  la  première  Partie  ,  donne  d’excel¬ 
lentes  maximes  aux  Apprentifs  ,  pour  fe  comporter 
comme  il  faut  dans  la  maifon  de  leurs  Maîtres. 

La  1.  qu’il  leur  donne,  eft  d’avoir  toûjours  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux. 

La  2.  d’être  fidèles  à  leurs  Maîtres. 

La  3.  d’avoir  pour  eux  une  parfaite  obéïffance  , 
fans  vouloir  pénétrer  les  raifons  qu’ils  ont  de  leur  or¬ 
donner  les  chofes. 

La  4.  de  les  refpefter  comme  ils  le  doivent. 

La  5.  de  ne  point  reveler  le  fecret  de  leurs  af¬ 
faires. 

La  6.  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
camarades  ,  6c  autres  domeftiques  de  la  maifon. 

Et  la  7.  de  fe  vêtir  modeftement,  mais  proprement*' 

Outre  ces  maximes  ,  qui  ne  concernent  que  la  ma¬ 
nière  de  fe  bien  comporter  chez  les  Maîtres,  en  voici 
d’autres  qui  fe  trouvent  encore  dans  le  même  Cha¬ 
pitre  ,  lefquelles  peuvent  fervir  aux  Apprentifs  à  fa 
bien  conduire  dans  le  commerce. 

1°.  De  s’attacher  à  connoître  la  marque  ou  le  chif¬ 
fre  du  Maître  ,  pour  favoir  le  prix  que  coûtent  les 
marchandifes. 

2°.  D’acquérir  une  connoifîance  parfaite  de  toutes 
fortes  de  mefures  6c  de  poids,  tant  ceux  de  France, 
que  ceux  des  Pays  étrangers. 

30.  D’apprendre  les  endroits  où  fe  mettent  les 
marchandifes  de  différentes  efpèces  ,  pour  les  pou¬ 
voir  trouver ,  &  prendre  à  point  nommé  quand 
elles  font  demandées  3  les  manier,  replier,  6c  re¬ 
placer  proprement. 

40.  De  s’appliquer  à  la  connoiffance  de  toutes  les 
fortes  de  marchandifes  ,  6c  de  n’avoir  point  de  hon¬ 
te  de  demander  d’où  proviennent  les  défauts  ,  que 
ceux  à  qui  elles  ont  été  montrées,  pour  les  acheter* 
y  ont  remarqués.  S’enquérir  encore  de  quels  en¬ 
droits  elles  viennent  3  &  fi  c’eft  dans  le  Royaume  , 
ou  dans  les  Pays  Etrangers,  qu’elles  ont  été  fabri¬ 
quées  :  fi  elles  ont  été  achetées  de  la  prémièie  main, 
c’eft-à-dire  ,  dans  les  lieux  de  manufactures  où  elles 
ont  été  fabriquées  3  fi  c’eft  comptant ,  ou  à  crédit, 
pour  quel  tems  3  6c  quelle  différence  il  y  a  du  prix  du 
tems  au  comptant.  Ils  doivent  auffi  s’appliquer  à 
connoître  les  longueurs  6c  largeurs  des  étoffes  ,  6c 
leurs  qualités. 

Ceux  qui  vendent  des  marchandifes  liquides,  doi¬ 
vent  fçavoir  les  mefures  jufqu’à  la  moindre  partie 
foit  pour  la  longueur  ou  la  circonférence  des  vaif- 
feaux  qui  les  contiennent ,  ou  de  ceux  qui  fervent 
à  les  mefurer.  Il  en  doit  être  de  même  pour  les 
marchandifes  féches  qui  fe  vgndent  à  la  meiure  ron¬ 
de  ,  comme  le  boifteau. 

3*.  D’apprendre  à  bien  faire  un  paquet  &  un  balof» 
afin  que  les  marchandifes  qui  y  font  renfermées  ,  fe 
puiftent  conferver  dans  le  tranfport  que  l’on  en  pour¬ 
ra  faire.  Si  ce  font  des  marchandifes  précieufes  ,  ou¬ 
tre  la  caiffe ,  la  paille  ,  6c  la  toile  d’emballage ,  il 
faut  encore  y  mettre  une  toile  cirée ,  pour  les  ga¬ 
rantir  des  injures  du  tems  3  6c  fi  ce  font  des  mar¬ 
chandifes  fragiles,  marquer  d’un  pinceau  avec  de 
l’encre  ,  une  main  fur  les  balots  3  cela  fervant  d’a- 
vertiffement  aux  Crocheteurs  6c  Voituriers  ,  qu’ils 
doivent  être  maniés  avec  précaution. 

Outre  cela,  il  faut  encore  être  exaét  à-bien  met- 
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tre  les  adreffes  ,  les  marques  &  les  numéros  fur  les 
paquets  &  ballots.  Les  Apprentifs  doivent  prendre 
garde  à  toutes  ces  chofes,  lorfque  leurs  Maîtres  leur 
laiiïent  le  foin  de  remballage  des  marchandifes. 

6°.  De  fe  perfectionner  dans  la  vente.  Pour  y 
re'iiiîîr ,  il  faut  être  homme  de  bien  ,  ne  tromper  per- 
fonne.  Ne  point  vendre  à  faux  poids  ,  ni  à  fauffe 
mefure.  En  aunant  les  marchandifes  ,  de  bien  con¬ 
duire  l’étoffe  bois  à  bois ,  fans  la  tirer ,  pour  l’é¬ 
tendre  davantage.  En  pefant ,  ne  point ,  par  artifice 
&  fubtilité  de  la  main  ,  faire  pançher  la  balance  où  eft 
la  marchandife  ,  afin  qu\l.  s’y  trouve  davantage  de 
poids.  Ne  point  vendre  une  marchandife  pour  une 
autre.  Ne  point  faire  de  mauvais  relies  ,  c’eft-à-dire, 
de  vendre  ,  autant  qu’il  eft  polîible  ,  toute  la  pièce  , 
fans  qu’il  en  relie  de  morceaux  ;  parce  que  ces  mor¬ 
ceaux  ne  fe  trouvant  plus  propres  à  rien  ,  ou  à  très 
peu  de^  chofe  ,  cela  caufe  une  perte  confidérable  pour 
le  Maître.  De  ne  point  favorifer  perfonne,  foit  pour 
le  prix  ,  foit  pour  la  marchandife  ;  ni  donner  de 
bonnes  mefures  d’aunages  ,  ou  autrement  ,  fans  le 
confentement  du  Maître. 

70.  De  fe  rendre  agréable  aux  perfonnes  qui  vien¬ 
nent  acheter  :  ne  les  point  vouloir  perfuader  mal-à- 
propos  :  ne  point  s’accoûtumer  à  mentir ,  ni  à  ju¬ 
rer  pour  faire  valoir  les  marchandifes  :  ne  point  s’im¬ 
patienter  ,  quand  les  perfonnes  les  rebutent ,  ou  les 
mépnfent  :  leur  représenter  avec  honnêteté  quelles 
font  belles  &  bonnes  ,  &  qu’on  n’ellime  pas  qu’ils 
en  puiffent  trouver  ailleurs  de  plus  parfaites  ,  ni  à 
meilleur  marche.  Si  apres  cela  ils  fortent  fans  ache¬ 
ter,  il  faut  au  lieu  de  le  mettre  de  mauvaife  humeur, 
les  reconduire  ,  en  leur  témoignant  avec  un  air  af¬ 
fable  ,  qu’on  a  du  déplaifir  de  ne  leur  avoir  pas  ven¬ 
du,  pour  l’eftime  qu’on  a  de  leur  perfonne  ;  ce  qui 
ne  peut  que  les  engager  à  revenir  ,  s’ils  ne  trouvent 
pas  ailleurs  de  quoi  fe  fatisfaire. 

.  Les  Apprentifs  doivent  s’attacher  à  fuivre  &  à  pra¬ 
tiquer  toutes  les  maximes  qui  viennent  de  leur  être 
données  ,  s’ils  veulent  fe  rendre  un  jour  capables  de 
faire  avec  avantage  le  commerce  pour  leur  compte. 

On  peut  voir  plus  au  long  aux  Livre  &  Chapitre  du 
Parfait  Négociant  ci-devant  cités  ,  les  devoirs  des  Ap¬ 
prentifs  Marchands  ,  (pi  on  s  ejl  contente  de  donner  ici 
en  abrégé. 

Outre  les  Apprentifs  des  fix  Corps ,  dont  on  vient 
de  parler  amplement ,  il  y  a  encore  des  Apprentifs 
dans  toutes  les  Communautés  des  Arts  6c  Métiers  de 
la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris.  Ils  doivent  tous , 
auffi-bien  que  les  premiers  ,  être  obligés  pardevant 
Notaires  j  ôc  font  tenus  apres  leur  apprentiffàge  de 
fervir  encore  chez  les  Maîtres  pendant  quelque  tems 
en  qualité  de  Compagnons.  Les  années  de  leur  ap- 
prentiflage  ,  auffi-bien  que  de  ce  fécond  fervice,  font 
différentes ,  fuivant  les  différens  Statuts  des  Com¬ 
munautés. 

Le  nombre  des  Apprentifs  que  les  Maîtres  peu¬ 
vent  avoir  à  la  fois,  n’eftpas  non  plus  uniforme. 

Aucun  Apprentif  ne  peut  être  reçu  à  la  Maitrife., 
s’il  n’a  demandé  6c  fait  fon  chef-  d’œuvre. 

La  veuve  d’un  Maître  peut  bien  continuer  l’Ap- 
prentif  commencé  par  fon  mari  ,  mais  non  pas  en 
faire  un  nouveau. 

La  veuve  qui  époufe  un  Apprentif  ,  l’affranchit 
dans  plufieurs  Communautés. 

Les  Apprentifs  des  Villes  où  il  y  a  Jurande  ,  peu¬ 
vent  être  reçus  à  la  Maîtrife  de  Paris,  en  faifant 
chef-d’œuvre,  après  avoir  été  quelque  tems  Com¬ 
pagnons  chez  les  Maîtres  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
les  Communautés. 

L’on  peut  voir  dans  les  articles  où  l’on  a  traité 
des  divers  Arts  &  Métiers  de  Paris ,  ce  qu’ils  peu- 
vent  avoir  de  différence  par  rapport  aux  Appren¬ 
tifs.  Au  refie  ,  ces  avis  fi  fages  6c  fi  convenables  de 
Auteur  du  Parfait  Négociant ,  quoique  deflinésaux 
leuls  Apprentifs  des  fix  Corps  des  Marchands,  peu- 
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vent  être  néanmoins  d’une  grande  utilité,  à  pro- 
poition  ,  a  ceux  des  autres  Communautés. 

APPRENTISSAGE.  Se  dit  du  tems  que  les  Ap« 
prentifs  doivent  être  chez  les  Marchands,  ou  Maî¬ 
tres  des  Arts  &  Métiers.  Les  Brevets  d’Apprentifla- 
ge  doivent  être  enrégiftrés  dans  les  Régiflres  des 
Corps  6c  Communautés  5  6c  leur  tems  ne  commence 
a  courir  que  du  jour  de  leur  enrégiflrement.  Au- 
cun  ne  peut  être  recû  Marchand,  qu’il  ne  rapporte 
ion  Brevet  6c  fes  Certificats  d’Apprentiffage.  Art.  3^ 
du  Titre  1.  de  l  Ordonnance  de  1613. 

APPRENTISSE.  Fille  ou  femme  qui  s’engage 
chez  une  maîtreffe  pour  certain  tems  ,  par  un  brevet 
devant  Notaire : ,  afin  d’apprendre  fon  art  6c  fon  com¬ 
merce  de  la  même  manière  à  peu  près  que  les  gar¬ 
çons  apprentifs. 

APPRET.  Efl  proprement  un  terme  générique, 
qui  comprend  toutes  les  diverfes  façons  qu’on  don¬ 
ne  a  certaines  marchandifes  pour  les  achever  6c  les 
perfectionner  avant  de  les  mettre  en  vente. 

Apprêt.  Dans  les  Manufactures  de  lainages,  fi- 
gnifie  les  façons  que  l’on  donne  aux  étoffes  de  laine, 
après  qu’elles  ont  été  fabriquées  6c  foulées  ,  afin  de 
les  rendre  plus  unies,  d’une  meilleure  qualité,  plus 
agréables  à  la  vue  ,  plus  propres  à  la  vente  6c  à 
l’ufage. 

Quand  on  dit ,  qu’une  pièce  de  drap  a  eu  tous  fes 
apprêts,  cela  doit  s’entendre  quelle  a  été  lainée, 
tondue ,  6c  preflée  comme  il  faut.  C’eft  une  des 
chofes  des  plus  eflentielles  dans  les  Manufactures 
de  Draperies  que  le  bon  apprêt  des  marchandifes. 
Voyez.  Drap. 

Apprêt.  Parmi  ceux  qui  font  négoce  de  toiles  ; 
font  les  drogues  que  l’on  fait  entrer  dans  les  toiles, 
6c  les  diverfes  façons  qu’on  leur  donne,  après  qu’el¬ 
les  ont  été  blanchies.  Voyez.  Toile,  &  Blan¬ 
chir. 

Apprêt.  Signifie  chez  les  Chapeliers,  les  colles 
6c  gommes  fondues  dans  l’eau ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  donner  du  corps  aux  chapeaux ,  afin  que  leurs 
bords  puilfent  fe  foûtenir  d’eux  -  mêmes  ,  6c  que 
leurs  formes  confervent  toujours  leur  figure.  Lap- 
prêt ,  pour  ainfi  dire ,  eft  la  dernière  façon  que  les 
Chapeliers  donnent  aux  chapeaux  j  mais  il  n’efl 
prefque  pius  en  ufage  ,  que  pour  ceux  deftinés 
poui  les  Gens  de  Robe  ,  6c  pour  ceux  qui  ne  les 
retroullent  point. 

C’eft  une  fcience  des  plus  néceffaires  dans  la  Cha¬ 
pellerie  ,  que  de  fçavoir  donner  l’apprêt  bien  à  pro¬ 
pos  s  car  il  ne  doit  point  paroître  au  dehors  du  cha¬ 
peau.  Voyez.  Chapeau,  ^Chapelier. 

Apprêt.  Se  dit  encore  dans  les  Manufactures  de 
Soyene  ,  Rubannerie,  Bonneterie,  6cc.  de  toutes 
les  eaux  6c  drogues  que  les  Ouvriers  employent 
pour  donner  du  luftre ,  6c  rendre  plus  fermes  les 
marchandifes  qu’ils  ont  fabriquées.  Ainfi  l’on  dit , 
Ce  Taffetas ,  ce  Ruban  a  trop  d’apprêt ,  pour  dire 
qu’on  lui  a  donné  trop  d’eau  de  gomme  ,  6c  qu’il  eft 
trop  dur.  Ce  Bas  eft  trop  ferme  ,  il  a  trop  d’ap¬ 
prêt,  &c.  r 

Apprêt.  Se  dit  pareillement  de  la  couleur  que 
les  Vitriers  Peintres  fur  verre  employent  dans  leur 
peinture  ,  ou  plûtôt  de  la  préparation  de  chaque 
couleur.  Voyez  Peinture  sur  verre. 

_  Apprêt.  Attelier  de  1  apprêt  :  les  maîtres  Ci- 
riers  nomment  ainfi  le  lieu  où  l’on  commence  la 
bougie  de  table.  Voyez  Cire. 

APPRETER  la  bougie  de  table.  C’eft  lui  don¬ 
ner  fes  premiers  jets  &  la  rouler  à  l’eau  ,  mais  fans  en 
tailler  le  bout. 

Apprêter.  Donner  l’apprêt  aux  étoffes  ,  ou 
autres  marchandifes  ,  pour  les  mettre  à  leur  dernier 
degre  de  perfection. 

Apprêter  pour  dorer.  Terme  de  Tireur  d’or , 
qui  lignifie  la  même  chofe  que  tirer  à  l’argue.  Voyez 
Tirer  a  l’argue. 
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AppReTER  des  Lettres.  Terme  de  Fondeur  dé 
caractères  d’imprimerie.  C’eft  enfermer  entre  les 
deux  branches  du  juftificateur  autant  de  lettres  nou¬ 
vellement  fondues  qu’il  y  en  peut  tenir  ,  pour  voir 
lî  elles  font  bien  en  ligne  ,  ôc  pour  leur  faire  au 
pied  cette  petite  cavité  ,  ou  rainure  ,  qui  fert  à  en 
alfurer  la  pofîtion  dans  les  formes  d’imprimerie. 

Cet  apprêt  eft  la  dernière  façon  qu’on  donne  aux 
caractères  ,  après  quoi  ils  font  propres  à  être  mis 
dans  les  caffes  ,  pour  être  employés  aux  imprelîions 
des  Livres.  Voyez,  Fondeur  de  Caractè¬ 
res. 

APPRêTEUR.  Ouvrier  qui  apprête  les  mar- 
chandifes  ,  qui  leur  donne  l’apprêt.  Voyez .  ci-devant 
Apprêt. 

Apprcteur.  Eft  auflî  l’Ouvrier  qui  fçait  colorer 
le  verre.  Voyez  Peinture  sur  verre. 

APPROCHER  CARREAUX.  Terme  de 
Monnoyage  au  marteau.  C’eft  après  qu’on  a  cou¬ 
pé  les  quatre  grands  angles  des  carrés  de  métail, 
qui  doivent  être  fabriqués  en  efpèces  ,  en  rogner 
tout  autour  les  autres  petits  angles  qui  relient  * 
jufqu’à  ce  qu’ils  approchent  du  poids  ôc  de  la  ron¬ 
deur  des  efpèces.  Voyez  Monnoyage  au  mar¬ 
teau. 

Approcher  à  la  pointe  ,  à  la  double  pointe,  ou 
dent  de  chien,  &  à  la  gradine.  Tous  termes  de  Sculp¬ 
teurs  &  de  Marbriers  ,  qui  lignifient  tailler  ôc  avan¬ 
cer  un  ouvrage  de  fculpture  fucceffîvement  avec  ces 
trois  outils  ,  après  l’avoir  dégroflî  ôc  ébauché  avec  la 
maffe  ,  &  la  pointe  aftutée  de  court.  Voyez  Gradi- 
ne  j  Pointe j  Double  pointe,  &c. 

APPROVISIONNEMENT.  Ce  qui  eft  deftiné 
pour  la  provifîon  d’une  communauté  ,  d’une  Ville 
&c.  L’Arrêt  du  25.  Janvier  1724.  pour  la  police  de 
la  vente  des  bois  de  chauffage  fur  les  quais  ,  ports  & 
chantiers  de  la  Ville  de  Paris  ,  défend  aux  Marchands 
de  Bois  à  brûler  pour  l’approvifionnement  de 
la  dite  Ville  ,  de  mettre  ou  faire  mettre  les  dits  Bois 
dans  les  membrures  ôc  charrettes ,  qu’aux  heures  de  la 
vente.  Voyez  Bois  a  brûler. 

APPUI.  Ce  qui  appuyé  ,  fupporte  ôc  foûtient 
quelque  chofe. 

Appui  ,  en  terme  de  Tourneur ,  lignifie  cette  lon¬ 
gue  pièce  de  bois  ,  qui  porte  des  deux  bouts  fur  les 
deux  bras  des  deux  poupées  ,  ôc  que  le  Tourneur  a 
devant  lui ,  lorfqu’il  travaille  ,  pour  foûtenir  ôc  af¬ 
fermir  fon  outil.  On  l’appelle  quelquefois  fimple- 
ment  la  Barre  du  tour  ,  mais  plus  ordinairement  le 
Support.  Voyez  Support. 

Appui.  Signifie  aufli  parmi  les  Tailleurs  de  pier¬ 
re  ,  Marbriers ,  Charpentiers ,  ôc  autres  Ouvriers  , 
qui  ont  de  gros  fardeaux  à  remuer ,  ou  à  lever ,  le 
coin  de  bois,  ou  la  pierre  qu’ils  mettent  fous  le  le¬ 
vier  ,  ou  fous  la  pince  ,  pour  donner  plus  de  force 
à  la  bacule.  Le  vrai  terme  eft  Orgueil  ;  &  le  plus  ufi- 
té,  la  Cale.  Voyez  Levier. 

APPUIE-MAIN.  Se  dit  chez  les  Peintres,  de  la 
baguette  qui  a  un  bouton  au  bout ,  qui  leur  foûtient 
la  main  quand  ils  peignent.  Voyez  Peintre. 

APPUREMENT.  Terme  de  reddition  de  comp¬ 
te  ,  dont  on  fe  fert  quelquefois  en  fait  de  comptes  de 
Marchands,  mais  plus  ordinairement  pour  les  comp¬ 
tes  de  finances.  Il  lignifie  la  clôture  d’un  compte, 
ôc  l’aCte  mis  au  bas,  par  lequel  il  paroît  que  le 
Comptable  a  payé  fon  reliquat ,  s’il  y  en  a;  fait  le¬ 
ver  toutes  les  fouffrances  ,  ôc  fatisfait  à  toutes  les 
apoftilles.  Voyez  Compte. 

APPURER  un  compte.  C’eft  le  faire  clore, 
en  payer  le  reliquat ,  &  s’en  faire  donner  quitan- 
ce  ôc  décharge  finales. 

Appurer  l’or  moulu.  Terme  de  Doreur  fur 
métail.  C’eft  après  que  l’or  en  chaux  a  été  amal¬ 
gamé  au  feu  avec  le  vif- argent,  le  laver  dans  plu¬ 
sieurs  eaux  ,  pour  en  ôter  la  cralfe  &  les  fcories. 
Voyez  Dorure  au  feu. 

DiÇlion ,  de  Comyierce.  Tom„  Is 
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ARABE.  On  appelle  Chiffres  Arabes,  les  cara¬ 
ctères  que  les  Arabes  ont  inventés  pour  faciliter  la 
fcience  des  nombres. 

Il  n’y  en  a  que  dix  >  dont  les  combinaifons  peu¬ 
vent  fervir  à  toutes  fortes  de  régies  ôc  de  calculs 
d’Arithmétique. 

Ces  dix  caractères  font,  1,2,3, 4  >  5"  >  6  j  7,8* 
9,  ôc  o ,  qu’on  nomme  zéro.  Voyez  Chiffre. 

ARABIQUE.  Ce  qui  appartient  à  l’Arabie  i 
ou  qui  en  vient. 

Le  Golfe  Arabique  eft  la  Mer  rouge,  dont  on  par¬ 
le  amplement  à  l’article  du  négoce  de  l’Afie, 

Gomme  Arabique,  eft  une  gomme  qui  vient 
d’une  plante  épineufe  ,  qui  croît  en  Arabie,  ôc  dans 
quelques  lieux  de  l’Egypte.  Voyez  Gomme. 

ARAC  ,  ARAK,ouRAK.  Efpèce  d’eau-de-vie 
que  font  les  Tartares  Tungutes  ,  fujets  du  Grand 
Duc  ou  Czar  de  Mofcovie. 

Cette  eau-de-vie  fe  fait  avec  dû  lait  de  cavale 
que  l’on  laiffe  aigrir, &  qu’enfuite  on  diftille  à  deux  ou 
trois  reprifes  entre  deux  pots  de  terre  bien  bouchés^ 
d’où  la  liqueur  fort  par  un  petit  tuyau  de  Bois.  Cette 
eau-de-vie  eft  très  forte  &  enivre  plus  que  celle  de  vins 

ADDITION, 

C’eft  une  efpèce  d’eau  de  vie  excellente ,  que  les 
Anglois  font  venir  de  Batavia  ,  ou  de  Malacca  4 
pour  faire  leur  Ponche.  Les  Chinois  font  ceux  qui 
fabriquent  l’Arac  par  la  diftillation ,  dans  les  In¬ 
des.  Us  en  font  de  trois  fortes,  tirées  du  Coco¬ 
tier  ,  du  Ris  ôc  du  Sucre.  La  prémière  eft  la  meil¬ 
leure  ,  ôc  la  plus  ufitée.  Us  font  cette  Eau-de-vie 
avec  la  liqueur  qui  fort  de  la  grappe  a  fteur  de  1  Ar¬ 
bre  de  Coco.  Us  lient  pour  cela  la  grappe  enve- 
lopée  encore  de  fa  gaine  ou  membrane  ,  avec 
une  ficelle  ,  puis  ils  coupent  avec  un  couteau  le 
travers  de  çe  faifceau ,  allez  près  du  lien  ,  ôc  ils  y 
adaptent  une  Cruche  pour  récipient ,  qui  reçoit  une 
liqueur  vineufe,  agréable  ôc  fucrée  ,  laquelle  eft  ap- 
pellée  Toiiac ,  ou  Souri  ,  Voyez  Suri.  D’autres 
mettent  un  Tuiau  de  Bambou  ,  au  lieu  d’une  Cruche: 
Enfuite  ils  la  laiffent  fermenter,  puis  ils  la  diftiüent 
pour  faire  l’Arae.  Us  en  font  un  débit  extraordi¬ 
naire  dans  toutes  les  Indes.  Les  Hollandois  en 
font  auffi  venir.  Il  eft  un  peu  plus  doux  ,  ôc  eni¬ 
vre  moins  que  l’eau-de-vie  ordinaire  5  c’eft;  pour¬ 
quoi  les  Anglois  l’ont  trouvé  plus  propre  pour  fai¬ 
re  le  Ponche.  Voyez  Ponche.  L’Auteur  du  Spe - 
Bâcle  de  la  Nature  s’eft  trompé ,  en  difant  que  la 
liqueur  du  Cocotier  fe  tire  en  perçant  le  bas  du 
tronc  de  l’arbre  ,  car  il  eft  certain  qu’il  n’en  forti- 
roit  point  par  cette  voie.  Cette  Addition  nous  a  été 
eommunicguée  par  Mr.  G.  ■ 

ARAIGNE’E.  Petit  infefte  venimeux  ,  qui  fait 
un  merveilleux  tiffu  de  filets  avec  une  efpèce  de  foye 
qu’il  dévidé  par  l’anus. 

Il  n’a  pas  tenu  à  un  fçavant  Aftocié  de  la  Socié¬ 
té  Royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  que  cet  in- 
feéte,  jufqu’ici  l’horreur  prefque  univerfelle  de  tout 
le  monde ,  n’ait  été  élevé  au  même  degré  d’eftime 
ôc  d’utilité  que  les  vers  à  foye  ;  êc  l’on  peut  dire  que 
l’excellente  Dijfertation  que  M.  Bon,  pour  lors  Premier 
Président  en  fùrvivance  de  la  Chambre  des  Comptes^ 
Aides  &  Finances  de  Montpellier, donna  en  1709.  fur 
l’utilité  des  foyes  d’AraignéeS  ,  les  a  du  moins  tirées 
du  mépris  où  elles  avoient  toûjoürs  été  ,  fi  elle  ne 
les  a  pû  égaler  aux  véritables  vers  à  foye._ 

Quoiqu’on  ne  convienne  pas  tout-a-fait  avec  ce 
fçavant  Préfident ,  de  ce  qu’il  dit  au  füjet  de  la  vraie 
foye,  qu’il  aflure  n’avoir  guéres  paru  en  France  avant 
Henri  II.  qui ,  félon  lui ,  en  a  fait  les  premiers  éta- 
bliflemens  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  1  article  des 
foyes ,  où  cette  matière  eft  traitée  5  on  fou fc rit  nean¬ 
moins  avec  joie  aux  juftes  loiianges  que  lui  a  méri¬ 
té  fa  nouvelle  découverte  j  Ôc  c  eft  avec  grand  plai- 
fir  qu’on  en  enrichit  ce  Dictionnaire. 

G  3  Après 
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Après  que  le  fçavant  Auteur  a  raporté  différentes 
efpèces  d’Araignces  ,  qu’il  diftingue  d’abord  par  la 
couleur,  yen  ayant  de  noires,  de  brunes,  de  jau¬ 
nes  ,  de  vertes ,  de  blanches ,  St  de  toutes  ces  cou¬ 
leurs  enfemble  ;  &  enfuite  par  le  nombre  St  l’arran¬ 
gement  de  leurs  yeux  ;  les  unes  en  ayant  fix ,  d’au¬ 
tres  huit,  d’autres  dix  :  Il  les  réduit  toutes  à  deux 
efpèces,  qui  font  les  Araignées  à  longues  jambes,  St 
celles  qui  les  ont  courtes.  Ce  font  ces  dernières 
qui  fournilfent  la  nouvelle  foye. 

Les  Araignées  fileufes  de  foye,  fe  fervent  de  l’anus 
pour  cette  méchanique;  St  l’on  remarque  qu’elles 
en  filent  de  deux  fortes  ;  l’une  ,  qui  eft  foible,  St  qui 
ne  leur  fert  qu  a  faire  cette  efpèce  de  toile  ,  où  les 
mouches  ,  qui  leur  fervent  de  proie  &  de  nourritu¬ 
re  ,  vont  s’embarraffer  ;  St  l’autre ,  qui  eft  plus  forte , 
dont  elles  entourent  leurs  œufs ,  pour  les  garantir 
du  froid  ,  &  des  autres  infeétes  qui  les  pourroient 
gâter  ;  St  c’eft  là  proprement  le  cocon  ou  la  coque 
de  la  foye  d’ Araignée.  Cette  efpèce  de  cocon  eft 
affez  femblable  à  un  vrai  cocon  qu’on  applatit  ,  St 
ramollit  par  la  lefîive  ,  pour  les  filer  au  fufeau.  Us 
font  d’une  couleur  grife  ,  lorfqu’ils  font  récens;  mais 
ils  deviennent  noirâtres,  lorlqu’ils  ont  été  expofés 
à  l’air. 

Manière  de  préparer  la  foye  des  Araignées , 

Pour  préparer  cette  foye  ,  il  faut  ramaffer  quantité 
de  ces  coques ,  les  battre  légèrement  pour  en  ôter 
la  pouffiére  ;  les  laver  enfuite  dans  l’eau  commune , 
jufqu’à  ce  qu’elles  en  fortent  claires  ;  puis  les  faire 
tremper  St  bouillir  quelques  heures  dans  une  lefîive 
compofée  de  favon  ,  de  falpêtre,  St  de  quelques 
pincées  de  gomme  Arabique  ;  les  laver  une  fécon¬ 
dé  fois  à  l’eau  claire ,  les  faire  fécher  ,  puis  carder 
avec  des  cardes  très  fines  ;  enfin  les  filer  ,  pour  être 
employées  à  toutes  les  fabriques  d’étofFes  ,  de  ru- 
bannene,  St  de  bas  où  la  foye  ordinaire  a  coutu¬ 
me  d’entrer. 

L’on  ne  peut  douter  de  la  réüffite  de  la  nouvelle 
découverte ,  puifque  l’Auteur  préfenta  à  la  Société 
Royale,  des  bas  St  des  mitaines  faits  de  cette  foye 
d’Araignée  ;  St  qu'on  en  a  vû  depuis  plufieurs  à  Pa¬ 
ris  ,  dont  il  avoit  fait  préfent  à  des  Princes ,  St  à 
des  Minières  d’Etat. 

_  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  foye  peut  foûte- 
nir  tous  les  apprêts  des  autres  firyes  ,  les  fils  en  étant 
même  plus  forts ,  St  plus  propres  par  conféquent  à 
ne,  pas  craindre  les  fecouffes  des  métiers  ,  outre 
qu’elle  prend  une  teinture  aufli  belle  que  les  autres. 

On  ne  dira  rien  des  autres  obfervations  çurieufes, 
dont  cette  fçavante  DnTertation  eft  pleine  ,  St  qui 
ont  moins  de  raport  aux  matières  de  ce  Dictionnai¬ 
re.  On  ajoutera  feulement  qu’il  feroit  à  fouhaiter 
que  cette  foye  pût  devenir  d’un  ufage  aufli  commo¬ 
de  ,  St  d  une  culture  aufli  aifée  ,  que  celle  des  véri¬ 
tables  foyes  ;  mais  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que 
l’utilité  qu’en  pourra  retirer  le  Public  ne  fera  pas 
auffi  grande,  que  la  gloire  que  l’illuftre  Auteur  en  à 
méritée  St  remportée. 

ADDITION. 

M.  Savary  a  fans  doute  oublie  de  donner  aufli 
le  précis  d’une  très  fçavante  Differtation  de  M.  de 
Reaumur ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Pa¬ 
ns ,  fur  ce,  fu jet  ,  que  l’on  peut  voir  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  1710.  Nous  n’en  parlerons 
ici  qu’afin  que  le  Leéteur  puiffe  mieux  juger  de  la 
différence  St  de  la  jufteffe  des  faits  raportés  par  les 
deux  Observateurs.  M.  de  Reaumur  foûtient  qu’il 
n  eft  pas,poffible  de  nourrir  avec  des  mouches  feules, 
autant  d  Araignées  qu’il  en  faudroit  pour  fournir  de 
foye  aux  Manufactures  établies.  Il  a  obfervé,  à  la 
vérité,  quelles  s  accommodent  fort  bien  des  vers, 
mais  que  tout  ce  qui  eft  du  genre  des  plantes  ne  leur 
convient  point.  Elles  s’accommodent  aufli  de  la 


ARA.  ARB. 

fubftance  qui  ramollit  les  plumes  des  jeunes  Oi féaux, 
qui  eft  tendre  St  garnie  de  vaifleaux  qui  laifîent 
échaper  du  fang  lorfqu’on  coupe  le  tuyau.  Mais 
quand  on  trouveroit  une  nourriture  de  leur  goût  St 
en  abondance,  il  faudroit  trop  d’apartemens  pour 
les  loger,  car  étant  enfemble,  elles  fe  mangent  les 
unes  les  auties,  fur  tout  les  petites;  on  pourroit 
cependant  avoir  des  boëtes  divifées  en  plufieurs  pe¬ 
tits  compartimens  ,  qui  formeroient  plufieurs  cellu¬ 
les  ;  mais,  cela  engageroit  à  des  dépenfes  peu  pro¬ 
portionnées  au  profit  qu’on  en  tireroit  :  on  pour¬ 
roit  en  venir  là  fi  nous  n’avions  la  foye  des  vers 
d’une  manière  infiniment  plus  çommode.  D’ailleurs 
il  eft  éprouve  que  celle  des  Vers  eft  plus  forte  que 
celle  des  Araignées ,  comme  un  eft  à  cinq  ,  St  que  la 
foye  en  feroit  moins  luftree.  Tous  ces  înconve- 
niens  diminuent  de  beaucoup  les  efpérances  qu’on 
avoit  conçues  du  travail  de  M.  Bon ,  fur  la  foye  de 
ces  infeéles  ;  autrement  nous  nous  ferions  au  moins 
autant  étendus  fur  cet  article  que  IM.  Lemery  dans 
fon  Dictionnaire  des  Drogues  ;  mais  n’y  ayant  plus 
lieu  de  penfer  à  l’établiflement  des  Manufactures  de 
foyes  ou  de  toiles  d’Araignées  ,  toutes  les  autres  bel¬ 
les  Obfervations  de  M.  de  Reaumur  ne  convien¬ 
nent  point  ici  ?  St  ne  font  bonnes  que  pour  la  cu- 
riofité. 

Il  y  a  en  Amérique  une  Araignée  monftrueufe  , 
dont  le  P.  Labat  fait  la  Defcription  en  fon  Voyage 
d'Italie  Tom.  V.  p.  23  I.  Nous  y  renvoyons  les  cu¬ 
rieux. 

Araigne  e  de  vers  a  soye.  C’eft  la  première 
toile  que  les  vers  filent  St  préparent ,  pour  foûtenir 
les  cocons  qu’ils  doivent  enfuite  travailler.  Cette 
toile  ne  reffemble  pas  mal  à  celle  des  Araignées  , 
d’où  elle  a  emprunté  fon  nom  ,  à  la  réferve  qu’elle 
n  eft  jamais  fi  grande,  lapefanteur  des  vers  à  foye 
les  empêchant  de  fe  lancer  avec  la  légèreté  St  la 
viteffe  des  Araignées,  à  qui  la  nature  a  fourni  des 
parties  propres  à  cette  méchanique.  C’eft  de  cette 
Araignée  qu’on  fait  une  partie  des  bourres  de  foye, 
dont  fe  filent  les  fleurets  les  plus  grofîiers.  Voyez 
Vers  a  soye,  &  Soye. 

ARAINS.  Armoifins ,  ou  taffetas  rayés  &  à  car¬ 
reaux  ,  qui  viennent  des  Indes.  Voyez  Armoisin 
des  Indes. 

ARAMBER.  Terme  de  Marine.  C’eft  accrocher 
un  bâtiment  avec  des  grapins  St  des  amarres,  pour 
venir  à  l’abordage.  Voyez  Abordage. 

ARANNEA.  Minerai  d  argent ,  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  mines  du  Potofi  ,  St  encore  dans  la 
feule  mine  de  Catamito.  Son  nom  lui  vient  de  quel¬ 
que  reffemblance  qu’il  a  avec  la  toile  d'Araignée  , 
étant  compofé  de  fils  d’argent  pur ,  qui  paroiifent  à 
la  vue  comme  un  galon  d  argent  ,  qu'on  auroit 
brûlé  pour  en  ôter  la  foye.  C’eft  le  plus  riche  de 
tous  les  minerais.  Voyez  Argent. 

ARARES.  Nom  que  les  Indiens  donnent  à  cet¬ 
te  forte  de  fruits ,  qu’on  appelle  en  Europe  Mirobo - 
lans  Citrins.  Cette  efpèce  de  Mirobolans  eft  efti- 
mée  propre  à  purger  la  bile.  Voyez  Mirobolans. 

ARATE.  Poids  de  Portugal.  Voyez  Arobe, 
ARBALESTRES.  Qu’on  nomme  autrement 
FOURCHES.  Ce  font  des  ficelles  qui  fervent  à 
monter  le  métier  des  Ferandiniers-Faifeurs  de  gaze 
de  foye.,  Chaque  Arbaleftre  tient  p.  liflettes  ;  en- 
forte  qu  il  y  a  y  fois  moins  d’Arbaleftres  que  de 
liflettes.  Voyez  Gaze. 

ARBITRAGE.  Jurifdiétion  qu’on  choifit  volon¬ 
tairement  ,  &  qui  s’exerce  en  vertu  d’un  pouvoir 
qui  eft  donné  par  les  Parties.  Il  fe  dit  auffi  de  la 
difcuffion  d’une  affaire  ,  St  du  jugement  qui  eft  por¬ 
té  par  les  Arbitres.  Ces  Marchands  fe  font  mis  en 
Arbitrage  :  Ce  Négociant  eft  fort  occupé  aux  Arbi¬ 
trages  :  Ce  Procès  a  été  jtigé  par  Arbitrage. 

Arbitrage  ,  en  matière  de  Change.  Veut  dire 
une  combinaifon  f  ou  affemblage ,  que  l’on  fait  de 

plufieurs 
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placeurs  changes,  pour  connoître  quelle  place  eft 
plus  avantageufe  pour  tirer  &  remettre.  De  la  Porte, 
Science  des  Négocions. 

Samuel  Ricard,  dans  Ton  Traité  général  de  Com¬ 
merce ,  explique  ce  terme  d’une  autre  manière.  Il  dit 
que  les  Arbitrages  ne  font  autre  chofe  ,  qu’un  pref- 
fentiment  d’un  avantage  considérable  qu’un  Com¬ 
mettant  doit  recevoir  d’une  remife  ou  d’une  traite 
faite  pour  un  lieu  préférablement  à  un  autre. 

A  ccs  deux  définitions  des  arbitrages  en  fait  de 
change  ,  dont  l’une  efl;  de  M.  de  la  Porte ,  8c  l’au¬ 
tre  de  M.  Ricard  ,  Auteur  de  la  prémiére  édition 
du  Négoce  d’Amferdam  ;J  on  va  en  ajouter  deux 
autres  ,  la  première  de  M.  de  Mondoteguy  qui  a  fait 
toutes  les  régies  &  les  opérations  du  Traité  des  Ar¬ 
bitrages  ,  qui  efl  à  la  fuite  de  celui  du  Négoce 
d’Amflerdam  ,  donné  au  public  en  1722.  Et  la  fé¬ 
condé  de  M.  Jean  Pierre  Ricard ,  à  qui  on  efl;  re¬ 
devable  de  cette  nouvelle  édition. 

M.  de  Mondoteguy  définit  l’arbitrage  de  change , 
un  troc  que  deux  Banquiers  fe  font  mutuellement 
de  leurs  Lettres  de  change  fur  différentes  Villes, 
au  prix  8c  cours  du  Change  conditionné. 

Suivant  M.  J.  P.  Ricard,  l’arbitrage  efl  la  négo¬ 
ciation  d’une  fomme  en  Change ,  une  ou  plufieurs 
fois  réitérée  ,  à  laquelle  un  Banquier  ne  fe  détermi¬ 
ne  qu’après  avoir  examiné  par  plufieurs  régies ,  de 
quelle  manière  elle  lui  tournera  mieux  à  compte. 

Sans  hazarder  de  prendre  parti  entre  deux  perfon- 
nes  fi  habiles  ,  il  femble  qu’on  peut  dire  que  dans 
le  fond  ces  deux  définitions  ne  font  point  différen¬ 
tes  ,  8c  que  la  prémiére  efl  proprement  un  texte 
auquel  la  fécondé  fert  de  glofe. 

Â  l’égard  des  régies  &  des  opérations  qui  fuivent 
ces  définitions,  on  fe  contentera  d’en  donner  les 
deux  prémières  pour  fervir  d’exemple  ,  renvoyant 
pour  le  reffe  à  l’ouvrage  même ,  qui,  dans  ce  genre, 
efl  pouffé  ,  autant  qu’on  peut  s’y  connoître  ,  à  la  pré- 
cifion  la  plus  exaffe ,  dont  les  plus  habiles  Arithmé¬ 
ticiens  puiffent  être  capables. 

Exemple  d’une  régie  d’ Arbitrage  faite  par  deux  opé¬ 
rations  différentes ,  dont  la  prémiére  efl  celle  des  E- 
coliers  ,  &  l’autre  celle  des  Sçavans  ,  comme  les  ap¬ 
pelle  M.  Ricard. 

Antoine  d’Amfterdam  ordonne  à  fon  ami  de  Ma¬ 
drid  de  lui  remettre  fur  Lion  à  64  f.  tournois  pour 
une  piaftre  de  340  maravedis  monnoye  nouvelle  , 
8c  de  tirer  fur  lui  à  100  d.  de  gros  par  ducats  de 
375  maravedis.  On  demande  à  quel  prix  le  Chan¬ 
ge  d’Amfterdam  fur  Lion  ?  Réponfe  à  85  d.  de 
gros  par  écus  de  60  f.  tournois. 

Operation  ordinaire ,  qui  ejl  celle  des  Ecoliers. 


Pour  64  f.  on  a  340.  Ms. 

375  Ms.  100  à - -60.  f.  fy-Sï'  d,  de  gros. 


320  34000 

448  60 

192  2040000 

24000  Divifeur 


o  as 

a: 


Operation  des  Sçavans ,  en  abrégeant  les  nombres . 


Pour  f.  on  a 

-T/" 


Ms 

d.  à — &&  f.  çj.  d. 


*  # 


Cette  forte  de  régie  fe  nomme  la  Régie  conjoin¬ 
te  ,  qui  efl:  la  plus  propre  8c  la  plus  courte  pour  fai¬ 
re  ces  queftions  d’arbitrage ,  qui  fe  font  aufli  par  des 
réglés  de  trois  j  mais  le  chemin  en  efl  beaucoup 
plus  long.  r 
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Ti  faut  regarder  la  régie  conjointe  comme  une  ré” 
gle  de  trois ,  quoique  compofée  de  plus  de  nombres. 
Ainfi  les  prémiers  nombres  qui  font  l’un  fous  l’au¬ 
tre  ,  font  les  divifeurs  qu’il  faut  multiplier  l’un  par 
l’autre  pour  en  faire  un  divifeur  général.  Les -nom¬ 
bres  du  milieu  font  les  multiplicateurs  ,  ainfi  que  le 
troilïéme  nombre  avancé.  Cela  étant  remarqué,  les 
nombres  du  milieu  étant  multipliés  l’un  par  l’autre, 
&  enfuite  ce  produit  par  le  troifiéme  nombre  avan¬ 
cé  nui  efl  feul ,  il  vous  viendra  un  produit  gé¬ 
néral  qu’il  faut  divifer  par  le  divifeur  général  venu 
des  prémiers  nombres. 

Cette  inflruétion  efl  de  M.  de  Mondoteguy ,  8c  peut 
fervir  pour  toutes  les  queftions  ou  opérations  con¬ 
tenues  dans  fon  Traité  des  Arbitrages  de  Change. 

"t"  On  peut  voir  aufli  le  Traité  des  Arbitrages  de 
Change  ,  contenant  la  véritable  maniéré ,  dont  les  prin¬ 
cipales  Places  de  l’Europe  fe  fervent  pour  la  dircElion 
de  leurs  Changes  ,  par  J.  Wiertz  ,  in  4.  B  a  fie  1728.  de 
même  que  la  Banque  rendue  facile  aux  principales 
Nations  de  l’Europe ,  par  Mr.  Giraudeau  ï aîné ,  in 
4.  Geneve  1740.  Ce  Livre  non  feulement  facilite 
les  Arbitrages  ,  mais  on  les  y  trouve  tout  faits 
par  le  moyen  des  Tables  pour  découvrir  d’abord 
les  Places  qui  donnent  le  plus  de  bénéfice  en 
Change. 

ARBITRAL.  Se  dit  d’un  Jugement,  ou  d’une 
Sentence  prononcée  par  les  Arbitres.  Ce  Négociant 
a  été  condamné  par  un  Jugement  Arbitral ,  par  une 
Sentence  Arbitrale. 

Les  Sentences  Arbitrales  entre  Affociés  pour  Né¬ 
goce  ,  Marchandife ,  ou  Banque  ,  doivent  être  ho¬ 
mologuées  en  la  Jurifdiétion  Confulaire  des  lieux ,  s’il 
y  en  a  ;  finon  és  Sièges  ordinaires  des  Juges  Roy¬ 
aux,  ou  de  ceux  des  Seigneurs.  Article  XIII.  du  Ti¬ 
tre  IV.  de  l’Ordonnance  de  1673.  de  S.  M.T.C. 

L’Homologation  des  Sentences  Arbitrales  fe  doit 
faire  pour  deux  raifons.  La  première ,  afin  d’établir 
l’hypothèque  fur  les  immeubles  du  condamné ,  laquel¬ 
le  ne  peut  fe  compter  que  du  jour  de  la  Sentence 
d’homologation.  La  fécondé,  pour  faire  confirmer 
en  Jaftice  ce  qui  a  été  ordonné  par  les  Arbitres.  M. 
Savary  ,  Parfait  Négociant. 

_  ARBITRAIREMENT.  Terme  qui  ne  fe  dit  or- 
dinairement  qu’en  cette  phrafe  :  C’efl  une  chôfe  ju¬ 
gée  arbitralement  ;  c’efl-à-dire,  par  des  Arbitres. 

ARBITRAI.  EUR.  La  différence  qu’il  y  a  entre 
l’Arbitrateur  &  l’Arbitre ,  confifle  en  ce  que  l’Arbi¬ 
tre  efl  choifi  par  les  Parties  comme  Juge,  pour  dé¬ 
cider  leurs  caufes  8c  procès ;Ia  forme  de  droit ,  cou¬ 
tume  &  ftile ,  gardés  :  8c  que  l’Arbitrateur  efl  élu 
pour  les  appointer,  accorder  8c  juger  par  amiable 
compofition,  8c  félon  qu’il  fe  trouve  jufle  &  équi¬ 
table.  Voyez.  l’Article  fuivant. 

ARBITRE.  Efl  un  Juge  nommé  par  le  Magif- 
trat,  ou  choifi  volontairement  par  les  Parties  ,  au¬ 
quel  elles  donnent  pouvoir  par  un  compromis ,  de 
juger  de  leur  différent. 

Les  Arbitres  Compromiflionnaires  doivent  juger 
à  la  rigueur,  aufli  bien  que  les  autres  Juges,  8c  font 
obligés  de  rendre  leur  Jugement  dans  fe  tems  qui 
leur  efl  limité ,  fans  pouvoir  excéder  les  bornes  du 
pouvoir  qui  leur  efl  preferit  par  le  compromis. 

Quoiqu’il  vienne  d’être  dit,  que  les  Arbitres  doL 
vent  juger  à  la  rigueur,  de  même  que  les  autres  Ju¬ 
ges  ,  cela  doit  s’entendre  lorfque  cela  efl  ainfi  flipu- 
lé  par  le  compromis  :  car  fi  les  Parties  les  ont  au- 
torifés  à  prononcer  félon  la  bonne  foi  ,  8c  fuivant 
l’équité  naturelle,  fans  les  aflremdre  à  la  rigueur  de 
la  Loi  ,  alors  ils  ont  la  liberté  de  retrancher  quel¬ 
que  chofe  du  bon  droit  de  l’une  des  Parties  ,  pour 
l’accorder  à  l’autre ,  8c  de  prendre  un  milieu  équi¬ 
table  entre  la  bonne  foi ,  8c  l’extrême  rigueur  de  la 
Loi. 

Les  Afles  de  Sociétés  doivent  contenir  la  claufs 
de  fe  foumettre  aux  Arbitres ,  pour  les  çontefta- 
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tiens  qui  peuvent  lurvenir  entre  Adociés  j  Sc  il 
cette  claufe  étoit  obnnfe  ,  un  dés  Afiocies  en  peut 
nommer  ;  ce  que  les  autres  font  pareillement  tenus 
de  faire  j  autrement  il  en  doit  être  nommé  par  le 
Juge  j 'pour  ceux  qui  en  font  refus» 

Lorfqu’il  arrive  le  décès  ,  ou  une  longue  abfen- 
ce  d’un  des  Arbitres,  les  Aiïociés  en  peuvent  nom¬ 
mer  d'autres  j  linon  il  y  doit  être  pourvu  par  le 
Juge  pour  les  refufans. 

Quand  les  Arbitres  font  partagés  en  opinions, 
ils  peuvent  convenir  de  Sur-Arbitres  fans  le  con- 
fentement  des  Parties  ;  &  s’ils  n’en  conviennent  , 
il  en  eft  nommé  un  par  le  Juge. 

Pour  parvenir  à  faire  nommer  d’office  un  Sur- Ar¬ 
bitre  ,  il  faut  préfenter  Requête  au  Juge  ,  en  expo- 
faut  que  les  Arbitres  nommés  ne  fe  trouvant  pas 
d’accord  dans  leurs  opinions  ,  ôc  ne  pouvant  con¬ 
venir  entr’eux  de  Sur-Arbitres ,  pour  juger  avec  eux 
le  différent  des  Aiïociés,  qui  eft  pendant  pardevant 
eux  -,  qu’il  plaife  leur  en  nommer  un  d’office ,  pour 
le  juger  conjointement  avec  eux,fuivant  ôc  au  de- 
lîr  de  l'Ordonnance  du  Juge  5  laquelle  Ordonnan¬ 
ce  doit  être  lignifiée  à  la  diligence  de  l’une  des 
Parties  aux  Arbitres  ,  en  les  priant  de  vouloir  pro¬ 
céder  au  jugement  de  leur  diftérent. 

Les  Arbitres  peuvent  juger  fur  les  Pièces  ôc  Mé¬ 
moires  qui  leur  font  remis  ,  fans  aucune  formalité  de 
Juftice  ,  nonobftant  l’abfence  de  quelqu’une  des  Par¬ 
ties. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  a  lieu  à  l’égard  des 
veuves ,  héritiers  ,  ôc  ayans  caufe  des  Aiïociés  ;  ôc 
eft  conforme  aux  Articles  9.  10.  il.  12.  &  14.  du 
1 Titre  4»  de  l'Ordonnance  de  Louis  XlV.de  1673. 

D  ans  les  Contraêbs,  ou  Polices  d’Affurance,  il  doit 
y  avoir  une  claufe ,  par  laquelle  les  Parties  fe  fou- 
mettent  aux  Arbitres  ,  en  cas  de  conteftation.  Article 
3.  du  "Titre  6.  du  Livre  3.  de  ÏOrdonnance  de  la 
Marine  de  France  du  mois  d’AouJl  1681. 

ARBITRER.  Liquider  ,  eftimer  une  chofe  en 
gros  ,  fans  entrer  en  un  détail.  Les  Juges- Con- 
fuls  ont  arbitré  les  dépens,  dommages  ôc  intérêts 
à  une  telle  fortune.  Des  Arbitres,  des  amis  com¬ 
muns  ont  arbitré  à  quoi  peut  aller  le  dépériffement 
de  ces  marchandifes. 

ARBRE.  C’eft  le  plus  grand  de,  tous  les  végé¬ 
taux  ,  qui  pouffe  de  profondes  racines  dans  la  ter¬ 
re  ,  par  lefquelles  il  eft  nourri  ôc  foûtenu  ;  &  qui 
jette  au  dehors  un  tronc  ôc  des  branches  chargées 
de  feuilles ,  de  fleurs  ,  &  de  fruits  ,  qui  produisent 
une  femence  propre  à  en  conferver  ôc  à  en  multi¬ 
plier  l’efpèce, 

Il  n’y  a  guéres  d’arbres  qui  ne  fourniffent  quel¬ 
que  marchandife  au  commerce*  Il  y  en  a  même  , 
tel  eft  le  Cocotier,  qui,  pour  ainfi  dire  ,  s’offrent 
tout  entiers  aü  négoce,  ôc  qui  fuffifent  feuls  pour 
la  conftruêlion  d’un  navire  Marchand  ,  ôc  pour  fa 
parfaite  cargaifon. 

Ce  font  les  Arbres  qui  donnent  aux  Droguiftes 
ôc  Apoticaires  la  plupart  des  drogues  ôc  des  remè¬ 
des  propres  à  la  Médecine.  Les  Teinturiers  ôc  les 
Peintres  trouvent  pareillement  dans  d’autres  Arbres 
une  partie  de  leurs  couleurs  ,  ôc  des  drogues  de 
leur  teinture.  Les  Parfumeurs  préparent  avec  leurs 
fleurs  ,  leurs  bois  ôc  leurs  écorces  ,  les  Parfums 
les  plus  précieux. 

Leurs  fruits,  ou  encore  verds,  ou  féchés  au  feu 
ôc  au  foleil ,  fervent  à  la  nourriture  des  hommes 
ôc  des  animaux  ,  ôc  ne  font  pas  un  médiocre  objet 
du  commerce  des  Epiciers. 

Le  tan  des  Ouvriers',  qui  ,  paffent  les  peaux  des 
animaux  ,  ôc  qui  préparent  les  cuirs  ,  n’eft  que  l’é¬ 
corce  de  quelques  arbres.  (  La  Vallonée ,  ou  Ave- 
lancde  ,  efpèce  de  gland  qui  vient  de  l Archipel,  fert  aujjî 
à  cet  ufage.  )  La  poix  ,  les  réfines,  le  brai ,  l’arcan- 
çon  ,  ôc  tant  d’autres  gommes  fi  utiles  pour  calfa¬ 
ter  les  bâtimens  de  Mer ,  ôc  à  plufieurs  ouvrages 
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de  manufactures  ,  coulent  naturellement  du  tronc 
ou  des  branches  de  certaines  efpèces  d’arbres ,  ou 
par  les  incitions  qu’on  y  fait.  Il  y  a  même  plu¬ 
fieurs  étoffes,  des  toiles,  des  cordages,  qui- ne 
font  faits  que  des  filamens  des  arbres. 

Enfin  ,  fans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  . 
leurs  bois,  qui  font  propres  à  une  infinité  d’ufa- 
ges ,  entretiennent  le  commerce  de  plufieurs  Com¬ 
munautés  des  Arts  &  Métiers  ,  ôc  s’employent 
prefque  dans  tous  leurs  ouvrages. 

On  a  tâché  de  n’obmettre  dans  ce  Dictionnaire 
aucun  des  Arbres  ,  &  de  leurs  productions ,  qui  ont 
raport  au  négoce  ;  ôc  l’on  explique  à  chacun  des 
articles  qui  leur  font  propres  ,  les  lieux  ou  ilscroiff 
fent ,  leur  culture  ,  les  marchandifes  qu’ils  fournif- 
fent ,  les  endroits  d’où  on  les  tire  ,  la  manière  de 
les  préparer,  leur  ufage,  -  ôc  les  Marchands  qui  en 
font  trafic. 

On  trouvera  aufli  à  l’article  des  Bois ,  une  lifte 
alphabétique  de  tous  ceux  qui  s’employent  ,  foit 
pour  la  médecine ,  foit  pour  la  tejnture  ,  ou  qui 
font  propres  à  la  charpente ,  à  la  menuiferie ,  à  la 
marqueterie,  à  la  tabletterie,  autour,  ôc  à  tant  de 
différens  ouvrages ,  que  font  Ôc  fabriquent  les  Ou¬ 
vriers  en  bois. 

Arbre  a  enivrer.  C’eft  le  nom  que  l’on  don¬ 
ne  dans  le  Pérou  ,  à  l’arbre  qui  produit  le  Quin¬ 
quina  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  guérifon  des  fiè¬ 
vres  ;  parce  qu’outre  cette  faculté  fébrifuge  ,  fon 
écorce  a  encore  celle  d’enivrer  les  poiftons  plus  feu- 
rement ,  que  la  drogue ,  qu’on  appelle  en  Europe, 
Coque  de  Levant.  Voyez  Quinquina. 

Arbre  Encroue’.  Terme  ufité  dans  l’exploi¬ 
tation  &  le  commerce  des  bois.  Voyez  Bois  En¬ 
croue’. 

Arbre.  Se  dit  figurément  dans  les  Méchaniques, 
des  principales  pièces  qui  foûtiennent  quelque  ma¬ 
chine  :  on  le  dit  aufli  des  effieux  qui  fervent  à  leur 
donner  le  mouvement. 

L’Arbre  d’une  grue  ,  qu’on  nomme  aufli  la  Flè¬ 
che  ,  eft  une  groiïe  pièce  de  bois  ,  qui  porte  le 
poinçon  fur  lequel  tourne  le  rancher.  Cette  pièce, 
qui  eft  pofée  d’aplomb  ,  ôc  élevée  dans  le  milieu  de 
l’empâtement ,  fait  comme  le  centre  des  racinaux  : 
elle  eft  foûtenué  par  huit  bras ,  ou  liens  en  con- 
tre-fices  ,  qui  font*  arrêtés  à  tenons  fur  le  bout  de 
chacun  des  racinaux.  Voyez  Grue. 

Arbre,  en  terme  de  monnoyage  ,  fignifie  dans 
la  machine  qu’on  appelle  vulgairement  une  Jument 
qui  contient  tout  enfemble  le  dégrofli  ôc  le  lami¬ 
noir  ,  une  grofie  pièce  de  bois  pofée  perpendicu¬ 
lairement  ,  x  fur  le  haut  de  laquelle  eft  la  grande 
roué  à  dents,  qui  donne  le  mouvement  aux  lan¬ 
ternes  ôc  aux  héi'iffons.  On  appelle  encore  dans 
cette  machine  les  Arbres  du  hérifion  ôc  de  la  lan¬ 
terne  ,  les  axes ,  ou  effieux  de  fer  ,  qui  en  traver- 
fent  le  diamètre  par  le  centre ,  ôc  qui  ont  au  bout, 
des  pignons  qui  s’engainent  dans  les  roués  du  dé- 
grofii  ôc  du  laminoir.  Voyez  Laminoir  ,  &  Dé¬ 
grossi. 

On  nomme  pareillement  parmi  les  Ouvriers  des 
Monnoyes  ,  Ÿ Arbre  du  coupoir ,  une  pièce  de  fer  po¬ 
fée  perpendiculairement ,  dont  le  bout  d’enhaut,  qui 
eft  à  vis ,  fe  tourne  avec  une  manivelle  ,  pour  la  fai¬ 
re  baiffer  ou  lever  ,  ôc  qui  à  fon  autre  bout  porte  le 
coupoir ,  c’eft-à-dire  ,  un  emporte-pièce  d’acier  bien 
acéré ,  pour  débiter  les  lames  d’or,  d’argent,  ou  d’au¬ 
tre  métail,  en  fiaons  convenables  aux  efpèces  qu’011 
veut  fabriquer.  Voyez  Coupoir, 

L’Arbre  d’un  moulin  à  vent ,  eft  la  pièce  de  bois 
qui  traverfe  le  haut  du  moulin ,  ôc  à  la  tête  de  la¬ 
quelle  font  attachées  en  dehors  ce  qu’on  appelle  les 
Ailes  ou  Volans  du  moulin.  Voyez  Moulin  à 
vent, 

L’Arbre  d’un  moulin  à  eau ,  eft  quelquefois  la 
pièce  de  bois  où  tient  la  roué,  ôc  quelquefois  une 

autre 
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autre  pièce  de  bois  pofée  perpendiculairement  à  cô¬ 
té  de  l’Axe  de  la  roue  ,  cela  dépendant  de  la  difpofi- 
lion  de  cette  roue.  Voyez  Moulin  a  eau. 

Arbre,  en  terme  de  Tourneur.  Eft  un  mandrin 
compofé  de  plufieurs  pièces  de  cuivre ,  de  fer ,  & 
de  bois,  dont  on  fe  fert ,  foit  pour  tourner  en  l’air  , 
foit  pour  faire  des  vis  aux  ouvrages  de  tour,  foit 
pour  tourner  en  ovale ,  ou  en  d’autres  figures  irré¬ 
gulières.  Voyez  l  Article  du  Tour. 

Arbre.  Les  Vitriers  appellent  les  Arbres  d’un  ti¬ 
re-plomb  les  axes  ou  aiflïeux ,  qui  font  tourner  les 
rouleaux  d’acier ,  entre  lefquels  on  palfe  la  lame  de 
plomb  ,  pour  l’applatir  6c  canneler  au  fortir  de  la 
hngotiére.  Voyez  Tire-plomb. 

Arbre  ,  chez  les  Tireurs  d’or.  EU  une  efpèce 
de  cabeltan ,  dont  le  treuil ,  qui  eft  pofé  perpendi¬ 
culairement ,  a  8  ou  io  pieds  de  haut.  Deux  bar¬ 
res  ou  leviers  de  24  pieds  de  long ,  le  traverfent 
en  croix ,  &  fervent  à  le  tourner.  C’efl  fur  cet  Ar¬ 
bre  que  fe  roule  le  cable.  Voyez  Argue. 

ARBRE-RETENU.  Terme  des  Eaux  &  Forêts  : 
C’eft  un  arbre  marqué  du  marteau  du  Roi  6c  de  ce¬ 
lui  du  grand  Maître  pour  être  confervé  dans  les  ven¬ 
tes  ,  lors  de  leur  exploitation  par  les  Marchands  ad¬ 
judicataires. 

De  cette  efpèce  font  les  anciens  &  nouveaux  bali¬ 
veaux  >  les  pieds  corniers  ,  les  arbres  de  lifieres  , 
les  parois  6c  quelques  arbres  d’élite  6c  de  belle  ve¬ 
nue  qu’on  réferve  dans  les  futayes  pour  la  marine  , 
ou  pour  les  bâtimens  du  Roi. 

L’Article  XLIII.  du  titre  XV.  de  l  Ordonnance  de 
Louis  XIV.  de  1669  ,  porte,  que  les  arbres  feront  ab- 
batus ,  en  forte  qu’ils  tombent  dans  les  ventes  fans 
endommager  les  Arbres  retenus  ’3  6c  que  fi  en  tom¬ 
bant  ils  demeurent  encroüés  dans  les  dits  arbres  re¬ 
tenus  ,  ceux-ci  ne  pourront  être  abbatus  par  les  ad¬ 
judicataires  ,  fans  la  permifiion  du  grand  Maître  ou 
des  Officiers ,  6c  feulement  après  avoir  pourvu  à  l’in¬ 
demnité  du  Roi. 

ARBRE  EN  ETAT.  C’eft  un  Arbre  qui  efi: 
encore  fur  pied. 

L’Article  V.  du  titre  XVII.  de  I Ordonnance  dé¬ 
fend  aux  Gardes  -  marteaux  6c  autres  Officiers  des 
Maîtnfes  ,  de  vendre  aucun  arbre  en  état ,  fous  pré¬ 
texte  qu’ils  ont  été  fourches ,  ébranchés  6c  endomma¬ 
gés  par  la  chute  des  chables. 

ARC.  Ce  qui  efi;  tourné  en  ligne  courbe. 

ARCACHON.  Grande  baye  en  forme  de  baffin 
qui  fe  trouve  fur  la  côte  de  Medoc  en  Guyenne. 
C’eft  dans  les  villages  qui  font  autour  de  ce  baffin  , 
que  fe  fait  le  plus  grand  négoce  du  bray  qui  fe  tire 
des  Landes  de  Bourdeaux.  Voyez  à  l’Article  général 
du  Commerce  ,  où  l’on  parle  de  celui  de  France,  & 
en  particulier  de  Bourdeaux  &  de  fa  Généralité. 
Voyez  aujjî  Arcançon. 

ARCANÇON  ,  autrement  BRAÏ  SEC.  Efpèce 
de  Poix-réfîne  ,  qui  fe  fait  avec  le  galipot ,  ou  en¬ 
cens  madré  ,  en  le  faifant  cuire  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
prefque  brûlé. 

L’Arcançon  ,  que  vendent  les  Droguifies  de 
Pans  ,  vient  de  Bourdeaux  &  de  Bayonne  ,  &  n’eft 
autre  chofe  que  ce  qui  efi;  refté  dans  les  alambics  , 
après  qu’on  en  a  tiré  l’huile.  Il  doit  être  fec,  tranf- 
parent  6c  foncé  en  couleur.  C’efl;  avec  l’Arcançon 
qu’on  fait  la  poix  noire. 

Quelques-uns  le  confondent  avec  la  Colophane  , 
mais  mal  à  propos.  Voyez  ci-deflus  Arcachon.  Voyez 
aujjî  Barras  ôc  Poix. 

L’Arcançon  paye  en  France  de  droits  de  fortie  16 
fols  le  cent  pefant ,  &  10  fols  de  droits  d’entrée. 

ARCANNE.  Minéral,  ou  efpèce  de  craye  rou¬ 
ge  ,  qu’on  appelle  en  Latin  Rubrica  Fabrilis  ,  à  cau- 
fe  qu’elle  fert  aux  Charpentiers  à  teindre  leur  cor¬ 
deau  >  pour  marquer  leur  bois.  Il  y  a  auffi  une  Ar- 
canne  faftice ,  qu’on  fait  avec  de  l’ocre  brûlée. 

ARCASSOUL.  Drogue  médeciuale  qui  fe  trou-* 
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vé  dans  le  Royaume  de  la  Chine.  Les  Chinois  ert 
portent  beaucoup  à  Batavia.  Elle  conte  3  tacles  2 
mas  le  pic  à  Quanton 6c  fê  vend  9  pataquès  à,Bata- 
via. 

ARC-BOUTANT.  Ce  qui  fert  à  appuyer ,  012 
foutenir  quelque  chofe. 

Les  Arcs-boutans  d’un  CarofTe  »  font  les  pièces 
de  fer  qui  font  des  deux  côtés  des  moutons  pour 
les  contretenir ,  6c  leur  donner  la  force  de  foûtenir 
tout  le  poids  du  carofle  ôc  de  fa  charge.  Voyez 
Carosse. 

On  appelle  Arcs  d’un  CarofTe  ,  les  deux  pièces  de 
fer  courbées  en  arc ,  qui  joignent  la  flèche  ou  les 
brancards  au  train  de  devant,  ôc  qui  lui  donnent  la 
commodité  de  tourner  plus  facilement  ,  6c  dans  un. 
plus  petit  efpace.  Ce  font  les  Maréchaux  de  gros 
ouvrages,  ou  les  Taillandiers  ,  qui  font  ces  fortes 
d’Arcs.  Voyez  les  Articles  de  ces  Ouvriers »  Voyez 
auffi  Carosse. 

ARCHAL.  On  appelle  du  fil  d’Archal ,  du  fer 
pafle  par  la  filiere.  Voyez  Fil,  à  l’endroit  oit  il  ejï 
parlé  du  Fil  de  fer. 

ARCHANGELIQUE.  Plante  médecinale,  qu’on 
nomme  autrement  Angélique ,  ou  Racine  du  S.  Efprit* 
Voyez  Angélique. 

ARCHARD ,  on  écrit  mieux  ACHIAR.  Fruits 
verds  qu’on  met  confire  dans  le  vinaigre.  Ils  font 
extrêmement  eftimés  dans  toutes  les  Indes  Orien-» 
taies  ,  &  il  s’y  en  fait  un  très  grand  commerce* 
Les  meilleurs  viennent  de  Perfe,  6c  fe  confifent 
dans  des  bouteilles  à  peu  près  comme  Ton  fait  en 
France  les  petits  cocombres ,  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  des  cornichons.  Chaque  fruit  ne  fe  confit 
pas  à  part ,  mais  dans  la  même  bouteille  :  on  en  met 
de  diverfes  efpèces. 

ADDITION. 

L’Article  ACHIA  ayant  été  imprimé  avant  la 
réception  d’un  correétif  que  Mr.  Gatcin  nous  a  en- 
voyé,  nous  le  mettrons  ici  ;  ce  quLn  dit  M.  Sa- 
varÿ ,  eft  d’ailleurs  bon. 

Achiar  efl  un  nom  Malays ,  qui  fignifie  Compô- 
te  au  vinaigre  6c  épicée  ,  faite  avec  des  fruits  de 
toutes  fortes,  des  racines,  &c.  Les  Hollandois 
font  venir  de  Batavia  toutes  fortes  d’ Achiar ,  que 
les  Chinois  y  eompofent  à  la  manière  des  Malayes  ï 
Mais  fur  tout  de  celui  de  Bambou ,  qui  efl  une 
forte  de  Canne  extraordinairement  grofle ,  qui  croît 
dans  les  Indes  Orientales  ,  que  Ton  confit  dans  le 
païs ,  étant  encor  verd ,  avec  du  fort  vinaigre  &c. 
Voyez  Bambou.  On  dit  Achiar -Bambou.  Celui  qui 
efl  fait  avec  le  Bambou  eft  de  meme  3  le  nom  chan* 
ge  fuivant  Tefpèce  avec  laquelle  on  fait  ï Achiar. 

ARCHELET.  Petit  archet  dont  les  Orfèvres  * 
Horlogeurs  6c  Serruriers  fe  fervent  pour  les  ouvra¬ 
ges  de  tour  les  plus  légers.  Voyez  Archet. 

Archelet.  C’eft  auffi  en  terme  de  Pêcheur; 
une  branche  de  faule  pliée  en  rond  ,  qui  s’attache 
avec  de  la  lignette  autour  de  l’ouverture  du  ver- 
veux  pour  l’avaler,  c’eft- à- dire ,  pour  le  tenir  ou¬ 
vert.  Voyez  Ver  veux. 

On  appelle  auffi  les  Archelets  d’un  échiquier., 
autre  filet  à  prendre  du  goujon ,  deux  bâtons  d  or¬ 
me  courbés  ,  6c  qui  fe  traverfent  en  forme  de  croix, 
où  font  attachés  les  quatre  coins  de  ce  filet  qui  eft 
carré.  Voyez  Echiquier. 

ARCHES.  Ce  font  dans  les  verreries  ,  les  arca¬ 
des,  foit  ouvertures  du  four,  dans  lefquelles  on  met 
le  verre  recuire.  Les  plats  de  verre  ,  auffi-bien  que 
les  tables  de  verre  ,  fe  mettent  dreftés  perpendicu¬ 
lairement  fur  l’âtre  de  ces  Arches  ,  ôc  appuyés  les 
uns  fur  les  autres  3  ce  qui  quelquefois  fait  boucler 
les  prémiéres  ,  qui  portent  tout  le  poids.  Le  verre 
n’eft  parfaitement  recuit ,  qu’apiès  être  refté  24.  heu¬ 
res  dans  les  Arches,  Voyez  Verre, 

ARCHET ; 
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ARCHET,  quon  nomme  auffi  ARÇON.  ^  Eft 
un  inftrument  d’acier  ,  ou  de  fer  ,  en  forme  d  arc  , 
aux  deux  bouts  duquel  èft  attachée  une  corde  à 
boyau.  Il  fert  aux  Orfèvres  ,  Horlogeurs,  Ser¬ 
ruriers  ,  &c.  pour  percer ,  ou  pour  tourner  diverfes 
pièces  de  leurs  ouvrages.  Il  fe  fait  auffi  des  archets  à 
forer  ou  à  tourner  ,  avec  des  arcs  de  baleine,  ou  Am¬ 
plement  de  bois. 

Pour  fe  fervir  de  l’Archet  à  percer ,  on  fait  un 
tour  de  la  corde  fur  la  boëte  du  foret ,  quelle  fait 
tourner  à  mefure  qu’on  poulie  ,  ou  qu’on  retire  l’Ar¬ 
chet  ,  qu’on  tient  de  la  main  droite.  On  s’en  fert 
à  peu  près  de  la  même  manière  pour  tourner  dans 
les  petits  tours  ;  c’eft-à-dire ,  qu’on  pâlie  la  corde 
fur  la  pièce  qu’on  tourne  entre  deux  pointes,  ou 
fur  ie  mandrin  ;  mais  alors  on  tient  l’Archet  delà 
main  gauche.  Voyez.  Tour,  &  Tourneur.  Voyez 


auffi  Foret. 

Archet.  C’eft  auflî  un  inftrument  dont  les  Ou¬ 
vriers  ,  qui  travaillent  en  pierres  de  raport ,  fe  fer¬ 
vent  pour  fcier  les  pierres  les  plus  dures  &  les  plus 
précieufes  ,  qu’ils  font  entrer  dans  leurs  ouvrages.  Il 
eft  fait  d’un  morceau  de  bois ,  qui  fait  reffort ,  que 
Ion  plie  en  arc  ,  ôc  aux  deux  bouts  duquel  on  at¬ 
tache  les  extrémités  d’un  Al  de  leton  5  c’eft  pro¬ 
prement  une  fcie  :  on  fe  fert  d’eau  d  émeril  pour 
faciliter  le  fciage.  Voyez  Marqueterie. 

Archet.  Terme  de  Fondeur  de  caractères.  C’eft 
un  morceau  de  fl  de  fer  faifant  reffort ,  ou  plutôt 
cl’acier ,  plié  en  arc  ,  qui  eft  attaché  au  delfous  des 
moules  ,  dans  lefquels  ils  fondent  les  lettres  d’im¬ 
primerie.  Cet  Archet  fert  à  tenir  en  état  la  petite 
matrice  de  cuivre  ,  dont  le  métail  doit  prendre 
l’empreinte ,  ôc  à  l’arrêter  précifément  au  bout  de 
cette  cavité  du  moule  dans  lequel  ce  métail  eft  jette. 
Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

Archet.  Les  Tourneurs  en  bois  appellent  l’Ar¬ 
chet  du  tour  ,  la  perche  qui  pend  du  plancher  au 
deffus  de  leur  tête,  à  laquelle  eft  attachée  la  corde 
qui  fait  tourner  l’ouvrage.  Voyez  Tour. 

ARCHETIPE.  Nom  que  l’on  donne  à  la  Cour 
des  Monnôies  ,  à  l’Eftalon  ,  ou  poids  original ,  qui 
y  eft  gardé ,  pour  fervir  à  vérifier  &  eftalonner  les 
autres  poids.  Voyez  Estalon. 

ARCHIFOU.  Voyez  Alquifou. 

ARCHITECTE.  Celui  qui  donne  les  plans  ôc 
les  defteins  d’un  bâtiment,  qui  conduit  l’ouvrage, 
Sc  qui  commande  aux  Maçons  ,  Charpentiers , 
Couvreurs ,  ôc  autres  Ouvriers  ,  qui  travaillent  fous 
lui. 

Quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  différence  entre  !  Ar¬ 
chitecte  Sc  le  Maître  Maçon  ,  l’un  exerçant  un  art 
libéral,  ôc  l’autre  feulement  un  métier  ,  on  les  con¬ 
fond  cependant  fouvent  enfemble ,  à  caufe  que  les 
uns  ôc  les  autres  peuvent  être  également  reçus  par¬ 
mi  les  Architectes  Experts  Jurés  du  Roi ,  créés  par 
les  Edits  des  mois  de  Mai  ôc  Décembre  1690.  ôc  la 
Déclaration  du  mois  d’Aouft  1691. 

Ces  Officiers  Architectes  font  de  deux  fortes  ,  les 
uns,  qu’on  nomme  Jurés  Experts  Bourgeois  ;  Ôc 
les  autres,  Jurés  Experts  Entrepreneurs,  Leur  nom¬ 
bre  eft  de  foixante,  trente  des  uns,  ôc  trente  des 
autres. 

Les  fondions  qui  leur  font  attribuées  par  ces  E- 
dits  ôc  Déclaration  ,  font  de  faire  feuls  ,  à  l’exclu- 
fion  de  tous  autres,  tant  dans  la  Ville,  Prévôté  & 
Vicomté  de  Paris,  qu’en  toutes  les  autres  Villes  ôc 
lieux  du  Royaume ,  toutes  vifites  ,  prifées  ôc  efti- 
mations,  tant  à  l’amiable,  que  par  Juftice,  en  tou¬ 
tes  matières  pour  raifon  de  partages,  licitations,  fer- 
vitudes  ,  eliignemens  ,  ôc  périls  imminens  ;  de  tous 
ouvrages  de  maçonnerie  ,  charpenterie  ,  couverture, 
menuiferie,  ferrurerie  ,  fculpture,  dorure  ,  peinture  , 
arpentage  ,  mefurage  de  terres  -,  Sc  généralement  de 


tout  ce  qui  concerne  l’expérience.  Voyez  Maçon  , 
O  Maçonnerie, 
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ARCHITECTURE.  L’art  ou  la  fcience  des  Bâ- 
timens.  V oyez  ï Article  précédent ,  &  fes  renvois . 

-J-  ARCiN.  Melure  des  longueurs  en  Mofcovie  , 
faifant  une  coudée  ôc  demi,  fuivant  ce  que  dit 
l’Auteur  dans  l’Article  des  Mesures. 

ARÇON.  Infiniment  dont  fe  fervent  les  Chape¬ 
liers,  pour  arçonner  les  étoffes  ou  matières  dont 
ils  veulent  fabriquer  leurs  chapeaux ,  après  qu’elles 
ont  été  cardées. 

Cet  infiniment  reffemble  allez  par  la  forme  à  un 
archet  de  violon.  Il  eft  long  de  <5  à  7  pieds ,  ôc 
a  une  corde  de  boyau  bien  bandee  ,  qui  étant  tirés 
ou  agitée  avec  la  main,  par  le  moyen  d’un  petit 
morceau  de  bois  ,  que  l’on  nomme  la  Coche ,  fait 
voler  l’étoffe  fur  une  claye. 

Les  Cardeurs  fe  fervent  auffi  de  l’Arçon ,  pour  pré-* 
parer  les  cotons  ôc  les  laines  defhnées  pour  être  em¬ 
ployées  dans  des  robes  de  chambre ,  ôc  couvertu¬ 
res  ,  ou  courtepointes  piquées.  Voyez  Arçonner. 

Arçon.  Les  Orfèvres ,  Serruriers  ,  Ôc  autres  Ou¬ 
vriers  ,  qui  travaillent  fur  les  métaux ,  fe  fervent 
auffi  d  un  inftrument  qu  on  appelle  Arçon  ,  pour  fo¬ 
rer  leur  befogne ,  ou  pour  tourner  des  pièces  entre 
deux  fur  les  petits  tours.  On  le  nomme  plus  ordinai¬ 
rement  Archet.  Voyez  Archet. 

Arçon.  Se  dit  auffi  de  deux  pièces  de  bois  ,  ordi¬ 
nairement  de  hêtre,  faites  en  forme  d’arcs,  dont 
les  Selliers  fe  fervent  pour  la  conftruCtion  des  felles 
de  chevaux.  Ce  font  les  Arçons  qui  foûtiennent 
toute  la  felle  ,  &  qui  en  font  les  principaux  mem¬ 
bres.  Les  Arçons  fe  diftinguent  en  Arçon  de  de¬ 
vant  ,  qui  eft  celui  où  font  attachés  le  pommeau  „ 
ôc  les  crampons  où  l’on  pafle  les  courroies  des 
piftolets,  pour  les  arrêter  -,  ôc  en  Arçon  de  der¬ 
rière  ,  qui  porte  le  troufqu'in  ,  ôc  où  font  auffi  at¬ 
tachés  les  crampons  dans  lefquels  l’on  fait  paffer 
les  courroies,  qui  tiennent  le  manteau,  ou  la  va- 
life. 

_  Les  Arçons  fe  débitent  ou  fe  façonnent  aux  en¬ 
virons  des  bois  &  forêts ,  par  des  Ouvriers  qui 
les  envoyent  aux  Selliers  ,  ou  aux  Marchands  qui 
en  font  trafic. 

ARÇONNER.  Terme  de  Chapelier,  qui  figni- 
fie  faire  voler  ou  voguer  l’étofte  ,  autrement  la  lai— 
'ne  ou  le  poil ,  fur  une  claye  ,  par  le  moyen  d’un 
inftrument  que  1  on  appelle  Arçon,  pour  former  les 
capades  dont  un  chapeau  doit  être  compofé. 

Le  terme  d’ Arçonner  eft  pareillement  en  ufage 
parmi  les  Cardeurs  de  coton  ôc  de  laine,  où  il  a  une 
femblable  lignification  que  chez  les  Chapeliers.  Voyez. 
Arçon  ,  &  Capade. 

ARÇONNEUR.  Ouvrier  qui  arçonne  la  laine  s 
le  poil ,  ôc  autres  matières  ,  après  avoir  été  cardées  , 
pour  être  employées  à  divers  ufages  ,  ôc  particulié¬ 
rement  dans  la  Chapellerie.  Les  Cardeurs  de  Paris 
font  auffi  appellés  par  leurs  Statuts ,  Maîtres  Arçon- 
neurs.  Voyez  les  deux  Articles  précédens.  Voyez  auffi 
Cardeur. 

ARCOT.  Nom  que  les  Fondeurs  donnent  à  une 
forte  de  métail ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce 
de  potin.  Voyez  Potin. 

Arcot .  On  appelle  Serge  d* Arcot,  nne  efpèce  de 
ferge  qui  fe  fabrique  à  Arcot,  ôc  aux  environs.  Voy<XZ 
Serge. 

ARDASSES.  Ce  font  les  plus  groffiéres  de  toutes 
les  foyes  de  Perfe,  ôc  comme  le  rebut  de  chaque 
efpèce.  On  dit  en  ce  fens,  des  Legis,  des  Houffets* 
des  Choufs  ,  &  des  Payas  Ardaffes ,  pour  marquer, 
les  moindres  de  ces  quatre  fortes  de  foyes  Perfien^ 
nés.  Voyez  Soyes  du  Levant  ,  ôc  RÏtalie. 

ARDASSINES ,  qu’on  nomme  en  France  AB- 
L  AQUES.  Sont  de  très  belles  foyes  de  Perfe ,  qui 
ne  cedent  guéres  pour  la  fineffe  aux  Sourhajlis ,  ou 
plutôt  Cherbaffis.  On  s’en  fert  néanmoins  très  peu 
dans  la  fabrique  des  étoffes  de  foye  de  Lion  ôc  de 
Tours;  parce  que  cette  forte  de  foye  ne  fouffre  pas 
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l’eau  chaude  dans  le  dévidage. 

1*  Le  rot  de  680.  drachmes  des  foÿes  Ar  d affine  s  , 
valoit  à  Alep  en  1734.  piaftres  à  11'.  Voyez  Ab- 
LAQ.UES  8c  Soyes  du  Levd.nl. 

"t  f  ARDOISE.  Pierre  foffïle  >  bleuë  r  tirant  fur 
le  noir ,  talqueufe,  fulphureufe  ,  participant  tin  peu 
du  fer  ,  qu’on  trouve  environnée  d’eau  dans  certai¬ 
nes  carrières  ou  perriéres  appellées  Ardoifiéres ,  qüi 
eft  tendre  au  fortir  de  ces  carrières  ,  d’où  on  les 
retire  après  avoir  épuifé  l’eau  autant  qu’on  a  pûj 
on  la  relève  verticalement 5  enfuite  onia  divife  a- 
vec  des  cifeaux  qu’on  fait  entrer  dans  lès  interdices 
par  le  moyen  d’un  marteau ,  &  on  la  réduit  en 
feuilles  ou  lames  minces  &  propres  à  couvrir  les 
maifons  ,  au  lieu  de  tuiles. 

Ce  travail  doit  être  fait  dans  le  tems  que  l’Ar- 
doife  eft  nouvellement  tirée  de  l’Àrdoifiére  ,  8c 
quelle  eft  encore  humide  car  fi  l’on  attendoit 
qu’elle  fut  féche,  on  auroit  beaucoup  plus  de  peine 
à  la  féparer  par  la  mine.  On  en  fait  àulfi  des  ta¬ 
bles  ,  des  carreaux  ou  pavés ,  8c  autres  Ouvrages. 
Nous  n’avons  pas  des  preuves  qüe  l’Ardoife  fut 
en  ufage  chez  les  Anciens  ;  peut-être  n’en  avoic- 
on  pas  encore  fait  lâ  découverte.  Son  nom  vient 
ab  ardendo >  parce  qu’on  a  crû  Voir  fortir  des  vol¬ 
cans  ou  feux  fouterrains  des  prémières  Ardoifiéres 
qu’on  a  découvertes. 

Les  Ardoifes  d’Anjou  font  les  plus  en  réputation  .• 
celles  de  Mezieres  font  plus  tendres  ,  8c  s’écaillent. 
On  a  ouvert  des  Ardoifiéres  à  quelques  lieues  de 
Charleville ,  dont  la  pierre  n’eft  pas  moins  belle , 
ni  de  moindre  fervice  que  celle  d’Anjou  s  quoiqu’el¬ 
le  ne  foit  pas  tout- à- fait  fi  bleue,  ou  fi  noire. 

Le  Commerce  des  Ardoifes  eft  plus  confidérable 
en  Anjou  ,  que  par  tout  ailleurs  ;  8c  ce  font  les  Ar¬ 
doifiéres  de  cette  Province,  qui  en  fourniftènt  pref- 
que  toutes  les  autres  du  Royaume  de  France  ,  8c 
les  Pays  étrangers. 

Les  lieux  d’où  on  tire  les  plus  belles  ,  font  Tre- 
lazé  8c  les  Ayraux  ,  Paroiftes  à  une  Jieuë  d’Angers. 
Les  perriéres  les  plus  abondantes  ,  8c  où  fe  trou¬ 
vent  les  meilleures  elpèces ,  fe  nomment  les  Petits 
Carreaux  8c  iaNouë.  Celles  de  la  Jouvenciére,  du 
Bois  ,  8c  du  Petit-bois  ,  en  fourniftènt  d’aulli  noires, 
8c  qui  ne  contentent  pas  moins  la  vûë  ;  mais  la 
pierre  en  eft  aigre ,  8c  trop  dure.  La  perriere  de 
Villechien  ,  dans  la  Paqoiffe  de  S.  Leonard,  eft  pa¬ 
reillement  en  réputation.  Il  y  a  aufïï  quelques  petits 
trous  ouverts  aux  environs  de  Coudé;,  la  Jaille  ,  Châ- 
teau-Gontier ,  8c  Juvîgné  fur  Loire  :  mais  outre  qu’il 
s’en  tire  peu ,  celles  qu’on  y  fabrique  étant  mal  u- 
nies  ,  grofliéres ,  8c  trop  molles  >  le  débit  ne  s’en 
fait  que  pour  l’ufage  du  Pays  même  ;  8c  il  ne  s’en 
envoyé  aucune  dans  les  autres  Provinces  du  Royau¬ 
me,  ou  dans  les  Pays  étrangers.  On  en  tire  auffi 
en  quelques  lieux  de  Normandie ,  &  aux  Côtes  de 
Gènes  ;  celle-ci  eft  la  plus  dure  8c  la  plus  épaiffe. 

Les  différentes  efpèces  d’Ardoife  font ,  le  poil 
roux ,  le  gros  noir  ,  le  poil  noir ,  8c  la  gfoffe  noire, 
la  carrée  forte ,  8c  la  carrée  fine.  Celle  que  les  Ou¬ 
vriers  appellent  la  roujfe  noire  eft  la  plus  eftimée. 

Des  coupeaux ,  ou  déchet  des  pierres ,  on  en  fait 
encore  de  trois  fortes  j  la  taillette  ,  la  cartellette  oü 
carlette ,  8c  le  fendis. 

L’Ardoife  cofine ,  qui  fert  à  couvrir  les  dômes 
des  Eglifes ,  eft  très  rare  :  elle  fe  fabrique  avec  des 
callots  de  pierre,  un  peu  courbés  en  voûte  ;  ce  qui 
la  rend  plus  commode  pour  ces  fortes  d’ouvrages  : 
à  fon  défaut  on  fe  fert  de  la  carlette ,  qui  eft  la  plus 
petite  de  toutes  les  efpèces  d’Ardoife. 

Les  Ardoifes  les  plus  fines  8c  les  meilleures  s’en- 
voyent  à  Paris  8c  à  Rouen  :  la  groffe  noire  ,  8c  d’au*- 
tres  de  moindre  qualité,  fe  débitent  Ordinairement 
pour  le  Pays  du  Maine  ,  8c  depuis  Saumur  jufqu’à 
Orléans.  Les  poil  noir  8c  poil  gros  noir ,  font  pro¬ 
pres  pour  Nantes,&  vers  le  bas  de  la  rivière  de  Loire. 
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Pour  les  Pays  étrangers,  les  envois  fe  font  plus 
communément  de  la  carrée  fine  ,  8c  de  la  carrée  for¬ 
te  parce  qu’étant  d’un  plus  petit  volume  quç  les 
autres  ,  elles  s’embarquent  8c  fe  chargent  plus  aifé- 
ment  dans  les  vaiffeaux. 

Les  Ardoifes  fe  vendent  au  cent ,  au  millier  >  8c  à 
la  fourniture  ,  qui  eft  de  , 21  milliers  ,  fournis  de  qua¬ 
tre  au  cent.  Quand  elles  font  prifes  fur  la  perrière  , 
on  en  met  dix  au  cent  pour  dédommager  les  Ache¬ 
teurs  des  rifques  de  la  voiture  >  étant  une  marchait- 
dife  fort  facile  à  fe  cafter.  On  eftime  qu’année  com¬ 
mune  il  fe  fabrique  jufqu’à  un  million  de  milliers 
d’Ardoifes  par  mois,  de  toutes  les  efpèces  difiérentes, 
qui  fe  tirent  des  Ardoifiéres  d’Anjou. 

L’on  trouve  dans  le  Chapitre  29.  dé  l’Ordonnance 
de  la  Ville  de  Paris  de  1672.  3.  articles  ,  qui  font  le 
4*,  le  5e  8c  le  6e ,  fervant  de  Réglement  pour  la 
moifon  ,  qualité  &  vifite  des  Ardoifes  qui  y  arrivent 
pour  la  proVifion  de  celte  Capitale. 

Par  le  I.  de  ces  3.  articles  ,  il  eft  enjoint  aux  Mar¬ 
chands  trafiquans  d’Ardoifes  pour  Pans,  de  n’en  fai¬ 
re  venir  que  de  2.  qualités  J,  fçavoir ,  de  la  quarrée 
forte  de  10  à  11  pouces  de  longueur  fur  6  à  7  de 
largeur,  &  de  2  lignes  d’épaiffeur,  fans  être  traver- 
fine ,  ni  mêlée  de  fine  :  8c  de  la  quarrée  fine  de 
12  à  13  pouces  de  largeur  ,  8c  une  ligne  d’épaiffeur  : 
ces  deux  fortes  d’Ardoifes  de  quartiers  forts  8c  fon- 
nans,  8c  tirées  de  la  troifiéme  foncière  de  chaque 
perrière. 

Par  le  2  de  ces  articles  ,  il  eft  défendu  de  mé¬ 
langer  les  qualités  d’Ardoife  >  8c  pour  cela  ordon¬ 
né  aux  Marchands  &  Voituriers  d’en  faire  différen¬ 
tes  piles  dans  leurs  Magafins  8c  bateaux. 

Enfin ,  le  dernier  de  ces  3  articles  régie  la  vifite  8c 
l’arrivage  des  Ardoifes  ;  8c  ordonne  aux  Jurés  Cou¬ 
vreurs  de  venir  faire  au  Bureau  de  la  Ville  ,  leur  re¬ 
port  des  quantités  8c  qualités  qui  font  arrivées  à  cha¬ 
que  Marchand  j  &  en  repréfenter  les  échantillons, 
pour  le  prix  en  être  taxé  ;  avec  défenfes  aux  Mar¬ 
chands  de  les  expofer  en  vente,  ou  enlever  du  Port, 
que  les  échantillons  n’ayent  été  apportés  au  Bureau. 

Les  droits  de  /ortie  que  l’on  paye  en  France  pour 
les  Ardoifes ,  font  de  15  fols  ,  &  ceux  d’entrée  de  10 
fols  pour  le  'Millier  en  nombre-. 

La  toife  quarrée  de  couverture  d’Ardoifes  avec 
lattes  &  contrelattes  de  chêne  de  3  pouces  8  li¬ 
gnes  de  pureau  ,  vaut  à  Paris  9  liv.  10  f.  8c  celle  des 
Cartelettes  pour  les  dômes  ,  depuis  2  pouces  auffi  de 
pureau  jufqu’à  3  liv.  16  fols. 

(  Cet  article  eft  reformé  fur  celui  de  Lemeryt  Die* 
tion.  des  Drogues.  ) 

ARDOISIERE.  Lieu  d*où  l’ôu  tire  l’Ardoifé. 
On  nomme  Perrière  en  Anjou  ,  les  carrières  où  fe 
forment  ces  fortes  de  pierres.  Lorfqu’on  en  a  dé¬ 
couvert  quelque  veine  qu’on  croit  abondante  ,  & 
de  bonne  qualité ,  on  fê  fert  d’abord  d’une  machine 
allez  fimple ,  en  forme  d’une  efpèce  de  tourniquet» 
que  peu  d’hommes  font  capables  de  faire  agir.  Quand 
la  perrière  s’approfondit ,  ce  font  les  chevaux  qui 
font  mouvoir  les  roués  d’une  fécondé  machine  plus 
compofée ,  8c  plus  forte  ,  qui  fait  monter  alternati¬ 
vement  8c  defeendre  des  baffeots  ,  8c  des  fceaux  j 
les  premiers  ,  pour  monter  l’Ardoife  en  maffe  ;  8c 
les  autres  »  pour  vuider  l’eau  dont  les  Ardoifiéres 
font  toûjours  pleineSi. 

Cette  machine  fe  nomme  Engin  de  pierre  .*  elle  a 
des  roués  de  rencontre  qui  s’engrainent  dans  une 
lanterne  comme  celle  des  moulins  à  farine  ,  8c  qui 
font  tourner  la  fufée  autour  de  laquelle  ie  dévide  le 
cable  ou  fufeau. 

L’échafaud  ,  qui  foûtïent  la  machine  ,  eft  porté  fur 
plufieurs  groffes  pièces  de  bois ,  que  l’on  nomme 
Saillies  ,  qui  font  elles-mêmes  étayées  par  d’autres 
pièces  appellées  Sous-bardiers  enforte  que  cela  com- 
pofe  une  platte-forme ,  qui  paroît  comme  en  l’àif, 
ôc  qui  avance  environ  de  10  pieds  fur  l’ouverture 
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de  la  perrière.  Enfin,  toute  la  machine  eft  couver¬ 
te  d’un  appentis  ,  en  forme  de  grange ,  qui  la  con- 
ferve  elle-même,  Sc  où  les  hommes  &  les  animaux 
font  à  l’abri  du  mauvais  tems. 

On  diftingue  les  Ouvriers,  qui  travaillent  aux 
Ardoifîe'res ,  en  Ouvriers  d’abas ,  Sc  Ouvriers  du 
haut.  Ceux  d’abas  fe  fervent  de  pointes  ,  de  coins , 
de  gros  marteaux,  Sc  de  barres  de  fer,  pour  faire 
leurs  foncées,  qu’ils  creufent  d'environ  9  pieds, 
&  d’où  ils  tirent  les  pierres  en  état  d’être  envoyées 
en  haut,  &  d’y  être  travaillées.  Les  Ouvriers  du 
haut  fendent  les  pierres  avec  des  cizeaux  plats  de 
diverfcs  grolTeurs,  mais  tous  d’un  pied  &  demi  de 
long ,  &  même  davantage  ,  qu’ils  frapent  avec  un 
allez  petit  maillet  de  bois  ;  ils  les  appellent  des 
Fiâmes. 

Quand  la  pierre  eft  en  fendis  ,  on  la  taille  fur 
un  billot  avec  le  doleau  ,  ou  halTereau  d’acier ,  qui 
eft  une  efpèce  de  grand  couteau  en  forme  de  pe¬ 
tite  hache ,  Sc  chaque  Ouvrier  en  éleve  autour  de 
foi  diverfes  piramides  ,  fuivant  les  diverfcs  efpèces 
ou  qualités  d’Ardoifes  qu’ils  peuvent  tirer  des  cal- 
lots  ou  raportons  de  pierre. 

Pour  plus  grande  commodité  ,  chaque  Ouvrier 
Fendeur  a  un  couvert  leger  Sc  mobile,  qu’ils  nom¬ 
ment  Tuë-vent ,  Sc  qu’ils  tournent  à  leur  gré,  ou 
contre  les  vents ,  ou  contre  le  foleil ,  ou  la  pluie. 

Les  fraix  pour  exploiter  les  Ardoificres  ,  font  très 
confidérables  j  mais  les  rifques  que  courent  les 
Ouvriers  qui  les  exploitent  font  encore  plus  grands, 
&il  n’arrive  que  trop  fou  vent  que  les  fondis  Sc  ca- 
bremens  entraînent  hommes,  chevaux  &  engins  au 
fond  de  la  perrière ,  Sc  y  accablent  Sc  enfeveiiiïent 
les  malheureux  Ouvriers  d’abas  :  outre  que  les  voies 
Sc  fources  d’eau  y  caufent  quelquefois  de  fubites 
inondations ,  qu’il  eft  très  difficile  de  prévoir  ,  Sc 
encore  plus  d’éviter  dans  des  foûterrains  fi  profonds. 
Voyez,  r Article  précédent. 

AREB.  Monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert  dans 
les  Etats  du  grand  Mogol ,  particuliérement  à  Ama- 
dabath  :  Quatre  Arebs  font  un  crou  ;  un  crou  vaut 
cent  lacs  ou  laques  ;  Sc  un  lac  ,  100000.  roupies.  (  On 
écrit  Û  ton  prononce  Laque  k  Suratte.  L'Auteur  du 
Supplément  avoit  mis  laes  par  erreur.) 

■f  ARECA,  ou  AREQUE.  Ce  dernier  nom 
eft  le  meilleur.  Fruit  fameux  dans  les  Indes,  où  il 
s’en  fait  un  commerce  Sc  une  confommation  in¬ 
croyable,  n’y  ayant  perfonne  qui  n’en  ufe  ,  Sc 
étant  également  de  mode  parmi  les  plus  grands  & 
les  plus  riches  ,  comme  parmi  les  plus  petits  Sc  les 
plus  pauvres. 

L’Arbre  qui  porte  I Areque  ,  eft  grand,  droit, 
délié,  Sc  rond.  C’eft  un  genre  de  Palmacée,  qui 
n’a  point  de  branches  ,  mais  dont  le  feuillage  eft 
charmant  à  voir  5  il  forme  une  touffe  ronde  au  fom- 
met  du  tronc  ,  qui  eft  aufti  droit  qu’une  pique.  Il 
croît  à  la  hauteur  de  25.  à  33.  pieds,  Sc  fait  l’or¬ 
nement  des  Jardins.  Le  brou ,  qui  en  envelope  le 
fruit,  eft  uni  par  dehors,  mais  raboteux  Sc  velu  par 
dedans,  allez  femblable  en  cela  au  brou  du  Cocos. 
Sa  grolfeur  eft  celle  d’une  noix  raifonnable  :  fon 
noyau ,  gros  environ  comme  une  mufcade  ,  à  qui  il 
refîemble  affez  par  dehors ,  en  a  aufti  les  veines 
blanchâtres  ,  quand  on  le  coupe  en  deux.  Au  cen¬ 
tre  du  fruit  ,  quand  il  eft  encore  tendre  ,  eft  ren¬ 
fermée  une  fubftance  grifâtre,  molle,  Sc  prefque 
liquide,  qui  fe  durcit  à  mefure  que  le  fruit  appro¬ 
che  de  fa  maturité.  Le  fruit  mûr  eft  aftringent, 
fans  être  dégoûtant  ;  fon  écorce  ou  brou  eft  jau¬ 
nâtre. 

Le  grand  ufage  de  l’Areque ,  eft  de  la  mâcher 
avec  des  feuilles  de  betel,  en  y  mettant  un  peu  de 
chaux  en  pâte  (a)  rouge,  faite  de  coquillage  de 

(  a  )  Corn.  Le  Bruyn  dit  qu’on  frotte  les  feuilles  de 
betel  d’un  rouge  de  Siam ,  ou  de  chaux  blanche. 
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mer.  Pour  la  mâcher,  on  prend  un  morceau  d’ A- 
reque,  partagée  en  quatre,  on  J’envelope  dans  une 
feuille  de  betel ,  enduite  d’un  peu  de  cette  chaux  , 
Sc  on  la  noue  en  la  tortillant  ;  Ce  morceau  pré¬ 
paré  pour  la  maftication  eft  appelle  Pinang  ,  qui  eft 
un  nom  Malays  ,  répandu  dans  les  Indes.  Le  Pi¬ 
nang  fait  beaucoup  cracher,  tant  avec  l’Areque 
fraîche  qu’avec  la  féche  5  la  falive  en  eft  rouge, 
parceque  l’Areque  donne  elle  feule  cette  teinte.  Ce 
mafticatoire  rend  la  bouche  fraîche ,  les  dents  & 
les  gencives  fermes.  Quand  on  a  achevé  de  mâ¬ 
cher  le  Pinang ,  on  rejette  le  Marc  qui  refte  dans 
la  bouche.  Ceux-là  fe  trompent  qui  croient  que 
l’Areque  fraîche  fe  fond  entièrement  dans  la  bou¬ 
che.  Ils  fe  trompent  encore  de  penfer  que  les  dents 
demeurent  toûjours  teintes  de  rouge.  On  fe  rince 
la  bouche  d’eau  fraîche  chaque  fois  qu’on  a  mâché 
le  Pinang ,  Sc  alors  les  dents  reftent  blanches.  Les 
Européens  qui  font  à  Batavia ,  à  Malacca ,  dans  les 
Iles  de  la  Sonde  Sc  des  Molucques,  en  font  un  u- 
fage  aufti  grand  que  les  Indiens  ,  Sc  ils  ont  foin  , 
en  fe  rinçant  la  bouche  ,  que  leurs  dents  reftent 
blanches.  Voyez  Pinang. 

On  prétend  que  l’Areque  fortifie  l’eftomac  , 
quand  on  en  avale  le  fuc  ,  comme  font  la  plupart 
des  Indiens.  Une  de  fes  autres  vertus ,  eft  d’em¬ 
porter  tout  ce  que  les  gencives  peuvent  avoir  de  mal- 
fain  Sc  de  corrompu. 

Les  Siamois  l’appellent  Flou  en  leur  langue.  On 
parle  ailleurs  amplement  du  commerce  qui  fe  fait 
de  cette  drogue  dans  tout  l’Orient.  Voyez  l'Article 
du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  des  Indes. 

La  meilleure  Areque  des  Indes  vient  dans  l’Ile 
de  Ceyl  an.  La  Compagnie  Hollandoife  en  envoyé 
beaucoup  par  fes  Vaifteaux  au  Royaume  de  Benga¬ 
le.  U  croît  une  efpèce  d'Areque  rouge  dans  le 
Malabar ,  qui  eft  très  bonne  pour  la  teinture  de 
même  couleur.  La  même  Compagnie  en  envoyé 
aufti  de  tems  en  tems  à  Suratte  &  à  Amadabad , 
pour  l’ufage  des  Teinturiers  dans  les  pais  du  grand 
Mogol.^  Le  genre  d’Areque  comprend  fous  lui 
fix  efpèces  différentes  ,  dont  deux  font  les  meil¬ 
leures  pour  la  maftication.  Les  Corrections  &  Addi¬ 
tions  de  cet  Article  font  de  Mr.  G... 

AREQUIPA.  Ville  de  l’Amerique  Efpagnole 
fur  la  Mer  du  Sud.  L’encrage  de  fon  port  eft  bon, 
mais  fon  entrée  eft  étroite  Sc  difficile.  C’eft  dans 
ce  port  qu’on  charge  pour  Callao  Sc  Panama  la  meil¬ 
leure  partie  du  produit  de  l’argent  de  los  Charcas 
Sc  des  mines  du  Potofi  Sc  de  Porco  -,  ce  qui  en¬ 
tretient  un  Commerce  très  confidérable  Sc  prefque 
le  meilleur  de  cette  côte.  On  en  parle  amplement 
à  l’article  général  du  Commerce,  où  il  eft  parlé 
de  l’Amerique  Efpagnole  Sc  des  Ports  de  la  Mer  du 
Sud. 

ARESTE.  Terme  de  Chapelier.  C’eft  l’extré¬ 
mité  par  où  on  arrondit  un  chapeau ,  &  où  l’on 
coud  ce  qu’on  appelle  un  bord  de  chapeau.  Pour 
arrondir  Sc  drelTer  cette  Arefte ,  on  fe  fert  d’une 
ficelle  ,  qu’on  met  autour  de  ce  qu’on  nomme  le 
Lien  ,  c’eft- à-dire  ,  le  bas  de  la  forme  ,  tournant 
cette  ficelle  dans  toute  la  circonférence  du  bord  ex¬ 
térieur.  On  marque  avec  un  morceau  de  craye  , 
qui  eft  au  bout ,  ce  qu’on  en  veut  enlever ,  qui 
ainfi  fe  trouve  toûjours  parfaitement  rond.  Voyez 
Chapeau. 

■f  t  ARGENT.  Métal  fort  compaéte  ,  pefant  3 
dur,  blanc,  poli,  refpl  codifiant ,  s’étendant  beau¬ 
coup  fous  le  marteau  ,  réfiftant  à  la  coupelle.  Il 
tient  le  fécond  rang  entre  les  métaux  j  après  l’or 
il  eft  le  plus  beau ,  le  plus  duèlile  Sc  le  plus  pré¬ 
cieux. 

"t  L  on  fait  que  Pline  le  Naturalifte  a  fait  une 
Hifloire  naturelle  de  f  Or  &  de  l'Argent ,  in  lit.  33.  mais 
bien  des  gens  ignorent  peut-être  que  Mr.  David 
Durand  f  Miniftxc  à  Londres,  Sc  Membfe  de  ht  So¬ 
ciété 
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cieté  Royale ,  a  traduit  cette  Hiftoire  de  Pline  8c  l’a 
éclairci  par  des  remarques  nouvelles ,  outre  celles  de 
J.  F.  Gronovius  -,  8c  y  a  joint  un  Poème  Sacré  fur  la 
chute  de  V homme  ,  &  fur  les  ravages  de  l’Or  &  de 
l’Argent,  imprimé  à  Londres  en  1728.  in  fol.  On 
y  trouvera  le  33.  Livre  de  Pline  dans  fa  propre  lan¬ 
gue,  en  entier,  8c  un  fupplément  plus  long  que 
l’Hiftoire  même ,  de  la  façon  du  Traduêteur,  dans  le¬ 
quel  après  avoir  glané  tout  ce  qu’il  a  pû  trouver  d’an¬ 
ciens  monumens  d’Or  8c  d’Argent,  il  a  continué 
l’Hiftoire  de  ces  métaux  &  des  ouvrages  qu’on  en  a 
faits  jufqu’à  nôtre  tems  ,  en  s’arrêtant  principalement 
à  ce  qui  lui  a  paru  de  plus  utile  &  de  plus  curieux  , 
8c  fui  vaut  toujours ,  à  fa  manière,  cet  efprit  de  pré- 
cifion  &  de  moralité,  qui  eft  particulier  à  fon  Au¬ 
teur.  Il  finit  fon  Poème  par  la  defcription  des  déran- 
gemens  du  Sud  en  1720. 

L’Hiftoire  de  l’Or  8c  de  l’Argent ,  telle  que  Pli - 
7ie  nous  l’adonnée,  contient  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  chofes  curieufes,  par  rapport  à  ces  métaux  8c 
à  l’ufage  qu’on  en  a  fait ,  8c  la  le&ure  en  eft  égale¬ 
ment  utile  8c  agréable. 

Pline  débute  par  une  cenfure  très  grave  du  luxe 
d  alors  ;  il  vient  enfuite  aux  Monnayes  différentes  , 
de  cuivre,  d’argent  &  d’or,  qui  furent  frapées  à  Ro¬ 
me  fucceflîvement ,  8c  dont  il  marque  avec  exacti¬ 
tude  la  date,  l’empreinte  ,  le  poids  8c  la  valeur,  avec 
les  altérations  qu’y  apportèrent  de  tems  à  autre  ,  ou 
les  befôins  de  l’Etat ,  ou  le  caprice  des  Empereurs. 
De  la  monnoye  il  pafie  à  YUfure  ,  à  la  cupidité ,  aux 
grandes  richeffes  8c  à  la  fomptuofité  de  quelques  Grecs 
8c  de  quelques  Romains.  Il  parle  enfuite  du  Trefor 
public  ;  Enfin  il  vient  aux  Mines  ,  8c  particuliére¬ 
ment  à  celles  d’Efpagne ,  qui  étoient  alors  le  Pérou 
de  l’Empire  Romain.  Les  mines  le  conduifent  aux 
autres  matières  qui  en  dépendent  ,  comme  YEleâre  , 
YOrpin ,  le  Minium  ,  la  Chryfocolle ,  le  Mercure  ,  le 
Vif- Argent,  la  Pierre-de-touche ,  8c  chofes  femblables; 
d’où  il  revient  aux  principaux  ouvrages  d’Or  &  d’Ar¬ 
gent,  comme  les  Fils  8c  les  Feuilles  de  l’un  8c  l’autre 
■Métal ,  les  Etoffes  '  riches,  les  Miroirs,  la  Vaiffelle 
d’Egypte,  qui  étoit  peinte;  Y  EJ)  ai,  la  Fauffe  Mon¬ 
noye,  la  belle  Argenterie,  8c  les  débordemens  du 
Luxe  à  tous  tes  égards.  Il  finit  par  les  Statues  d’Or 
8c  d’Argent ,  8c  par  une  notice  exade  des  plus  fa¬ 
meux  Orfèvres  de  l’Antiquité. 

A  l’égard  des  Mmes  dt Argent ,  il  ne  dit  rien  qui 
ne  foit  affez  connu;  il  donne  la  préférence  à  celles 
d’Efpagne.  Voyez,  ce  que  l’on  en  dira  à  l’Article 
Mine. 

Nous  avons  crû  bien  faire  de  donner  ici  un  pré¬ 
cis  de  cet  Ouvrage ,  pour  fervir  de  préambule  à  cet 
important  Article;  Nous  l’avons  tiré  delà  Bibliothè¬ 
que  raifonnée  des  Ouvrages  des  Savans  de  l’Europe  , 
xom.  IIIe.  pag.  5.  &c. 

Il  fe  trouve  des  mines  d’argent  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  L’Europe  en  a  quantité;  8c  la 
France  même  en  a  quelques-unes,  mais  qui  ne  font 
ni  riches ,  ni  abondantes  ;  &  dont ,  à  ce  que  plu- 
lîeurs  croyent ,  la  dépenfe  excéderoit  de  beaucoup 
le  produit. 

Les  mines  du  Pérou  ,  8c  de  quelques  autres  en¬ 
droits  de  l’Amérique,  font  les  plus  fécondes  de  tou¬ 
tes;  8c  elles  paroiffent  jufqu’à  préfent  inépuifables. 
Celles  du  Potofi  fur  tout  continuent  de  fe  fouiller 
prefque  avec  le  même  fuccès  qu’au  commencement 
de  la  découverte  qu’en  firent  les  Pizares ,  ces  fameux 
Conquerans  Efpagnols  ;  avec  cette  différence  toute¬ 
fois  ,  que  les  fiions  de  la  mine  étoient  d’abord  pref¬ 
que  fur  la  fuperficie  de  cette  fameufe  montagne,  8c 
qu’à  préfent  il  faut  les  chercher ,  8c  les  fuivre  dans 
des  profondeurs  affreufes,  où  l’on  pénétre  à  peine 
après  des  quatre  cens  marches  de  defcente.  Il  eft 
inconcevable  à  combien  de  millions  d’indiens  il  a 
coûté  la  vie ,  depuis  qu’on  y  travaille ,  8c  combien 
il  en  périt  encore  chaque  année. 

Diction,  de  Commerce.  Tom.  I» 


ARGENT.  170 

Les  pierres  minérales,  qu’on  appelle  Met  ail ,  ou 
Minerai  au  Pérou  ,  ne  font  pas  toutes  de  la  même 
qualité,  confiftance,  ni  couleur.  Il  y  a  du  mine¬ 
rai  blanc  8c  gris  mêlé  de  taches  rouges  ou  bleuâ¬ 
tres  ;  on  l’appelle  Plata-blanca  :  d’autre  noir  com¬ 
me  du  mâchefer;  on  le  nomme  Plomo-ronco.  Ce¬ 
lui-là  eft  le  plus  riche  ,  le  plus  facile  à  exploiter  , 
8c  à  moins  de  fraix  ;  parce  que  fans  y  employer 
de  mercure,  il  fuffit  de  le  mettre  au  feu,  où  le 
plomb  s’évapore ,  8c  lailfe  l’argent  net. 

Les  Indiens  ,  avant  l’arrivée  des  Efpagnols  dans 
l’Amérique  ,  ne  connoiftant  pas  l’ufage  du  mercu¬ 
re  dans  le  travail  des  mines ,  ne  fondoient  que  ce 
minerai. 

Il  y  a  encore  un  minerai  noir ,  mais  qui  en  le 
mouillant ,  8c  le  frottant  contre  du  fer ,  devient 
rouge  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Roffi- 
cler.  Il  eft  très  riche  ,  8c  l’argent  en  eft  du  meil¬ 
leur  alloi.  Le  Zoroche  brille  comme  du  Talc ,  8c 
femble  argenté  :  il  donne  pourtant  peu  d’argent. 
Le  Paco  eft  d’un  rouge  jaunâtre  ,  très  mou ,  8c  na¬ 
turellement  brifé  en  morceaux  .•  il  eft  peu  riche. 
Le  verd  s’appelle  Cobrijjo  :  il  eft  prefque  friable  ; 
mais  quoique  l’argent  y  paroifle  aux  yeux  ,  il  eft 
très  difficile  à  bénéficier  ;  c’eft-à-dire  ,  à  en  tirer 
l’argent ,  à  caufe  du  cuivre  dont  il  eft  mêlé.  En¬ 
fin  ,  Y Arannea ,  qui  ne  fe  trouve  qu’au  Potofi  ,  & 
feulement  dans  la  mine  de  Catamito  ,  eft  com- 
pofé  de  fils  d’argent  pur ,  ‘entortillés  comme  du 
galon  d’argent ,  qu’on  auroit  brûlé  pour  en  ôter 
la  foye. 

Les  veines  des  minières  ,  de  quelque  qualité 
qu’elles  foient ,  font  ordinairement  plus  riches  au 
milieu  que  vers  les  bords  ;  mais  l’endroit  le  plus 
riche  ,  eft  toûjours  celui  où  les  veines  s’entrecou¬ 
pent. 

On  compte  aufti  pour  richeffes  dans  les  mines  , 
la  proximité  des  eaux  ,  pour  y  conftruire  des 
moulins  propres  à  concafler  le  minerai.  Ainfi  à 
Lipes  8c  au  Potofi  il  faut  que  le  Caxou  de  mi¬ 
nerai  rende  10  marcs  pour  payer  les  fraix ,  tandis 
que  dans  la  Province  de  Tarrava  il  n’en  faut 
que  y. 

Ce  qu’on  appelle  Piçyies ,  eft  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  fèparer  lSargent  du  minerai.  Voyez. 
PlGNES. 

On  fe  fert  pourtant  quelquefois  feulement  du  feu 
fouvent  répété ,  ou  d’eaux  fortes.  Les  lingots  qu’on 
en  forme,  fe  nomment  Bollos . 

Ce  qui  rend  le  travail  des  ’  mines  dangereux  , 
font  les  exhalaifons  qui  en  fortent  ,  qui  même  fe 
font  fentir  au  dehors ,  8c  font  impreffion  fur  les 
animaux  qui  paiftent  dans  leur  voifinage  ;  &  qui 
au  dedans  rendent  perclus  la  plûpart  des  Mineurs , 
dont  il  y  en  a  peu  qui  puiflent  foûtenir  cet  air 
empefté  plus  d’un  jour  de  fuite  :  fouvent  même  il 
eft  fi  mortel,  qu’il  tuë  fur  le  champ,  8c  qu’il  faut 
reboucher  aufli-tôt  les  veines  métalliques  d’où  il 
s’exhale. 

Les  mines  du  Potofi  y  font  moins  fujettes;  ce-, 
pendant  fans  l’herbe  du  Paraguai  ,  qu’on  nomme 
Mate,  8c  dont  les  Ouvriers  prennent  i’infufion  ; 
comme  en  Orient  ,  8c  préfentement  en  Occident  , 
on  prend  celle  du  Thé;  il  faudroit  bien-tôt  aban¬ 
donner  les  mines. 

Bien  que  les  mines  du  Potofi  8c  de  Lipes  confer- 
vent  toujours  leur  prémière  réputation  fur  la  richefte 
8c  l’abondance  de  leur  minerai,  il  y  a  eu  pourtant  quel¬ 
ques  découvertes  depuis  peu  d’années  ,  qui  l’ont  d’a¬ 
bord  emporté  fur  elles  :  telles  font  les  mines  d ’Oruro , 
à  80  lieues  d ’Arica  ;  8c  celles  d ’Ollachea  près  de  Cufco, 
ouvertes  en  1712.  qui  ont  donné  d’abord  jufqu’à  2500 
marcs  par  caxon,  c’eft-àdire ,  près  d’un  cinquième; 
mais  cette  richefte  eft  un  peu  diminuée. 

Il  eft  remarquable  que  prefque  toutes  les  mines 
en  Amérique  lé  trouvent  dans  des  lieux  froids  8c 

H  ftériks, 
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Ilériles ,  peu  dans  les  tempérés ,  Sc  point  du  tout 
dans  les  lieux  chauds. 

On  ajoutera  feulement,  pour  qu’il  ne  manque 
rien  à  ce  petit  détail  des  mines  du  Pérou,  que  la 
Ville  du  Potofi  efl  devenue  li  conlïdérable  par  la 
proximité  de  ces  riches  minières  ,  qu’on  y  compte 
plus  de  ioooo  Efpagnols ,  Sc  ÔOOOO  Indiens ,  fans 
compter  un  grand  nombre  de  villages  circonvoifins 
peuplés  à  proportion.  On  y  entretenoit  autrefois 
120  moulins  à  broyer  le  minerai. 

■j*  Il  y  a  quelques  mines  d’Argent  dans  la  Provin¬ 
ce  de  Bingo  au  Japon.  Il  y  en  a  d’autres  encore 
plus  riches  à  un  heu  nommé  Kattami ,  dans  une 
des  Provinces  Septentrionales  de  ce  Royaume. 

L’Argent  en  Europe  fe  fépare  de  la  mine  de  la 
mêrrçe  manière  que  l’or,  c’efl-à-dire  ,  avec  le  vif-ar¬ 
gent  ,  à  la  réferve  qu’il  faut  ajoûter  un  quintal  de 
fel  en  roche ,  ou  d’autres  fels  naturels ,  pour  cha¬ 
que  cinquante  quintaux  de  matière  qu’on  veut  tra¬ 
vailler.  L’on  peut  voir  cette  curieufe  opération 
dans  l’Article  de  I’Or. 

Pour  féparer  enfuite  le  vif-argent  d’avec  l’argent 
avec  lequel  il  eft  amalgamé,  on  drelfe  un  fourneau 
femblable  à  celui  des  Fondeurs  de  cuivre,  hors  qu’il 
doit  être  ouvert  par  en  haut ,  &  qu’on  y  met  le  feu 
par  en  bas.  Sur  l’ouverture  du  haut  on  forme  un 
comble  d’argille  de  figure  cilindrique,  mais  qu’on 
n’engage  point  dans  la  conflruétion  du  fourneau , 
afin  qu’il  puifife  s’ôter  fe  remettre  à  volonté.  , 

La  malle  d’argent  Sc  de  vif-argent  ayant  été  mi- 
fe  enfuite  au  dedans  du  fourneau,  le  comble  fe  met 
au  delTus ,  Sc  le  feu  s’allume  au  deffous  ;  enforte 
que  le  vif  argent  chafTé  par  la  chaleur  s’élève  en 
fumée  dans  le  comble  d’argille  ,  d’où  on  le  retire 
pour  un  fécond  travail ,  Sc  l’argent  refte  feul  pour 
être  fondu  Sc  purifié. 

Le  titre  de  l’argent  fin  efl  à  12  deniers,  chacun 
de  24  grains.  L’affinage  ,  pour  le  pouffer  à  ce  ti¬ 
tre  ,  quand  il  fe  trouve  au  deffous ,  fe  fait  ordinai¬ 
rement  par  le  moyen  du  plomb.  On  prépare  pour 
cela  une  terrine  de  grez  ,  qu’on  appelle  CaJJe  d’affi¬ 
nage,  Caffe  à  affiner,  ou  Coupelle  d’affinage ,  que 
l’on  remplit  de  cendrée  ,  compofée  de  charrée  de 
leffive  ,  Sc  de  cendres  d’os  de  bœuf,  Sc  autres  os  ; 
cette  caffe  eft  enfuite  mife  fur  le  feu ,  où  on  la  fait 
bien  rougir  pour  la  recuire  ;  alors  on  y  met  l’ar¬ 
gent  Sc  le  plomb  enfemble,  par  proportion  d’une 
livre  de  plomb  par  marc  d’argent ,  &  même  d’un 
çeu  plus  de  plomb ,  fi  l’argent  efl  de  bas  alloi  ;  Sc 
a  mefure  que  ces  métaux  fe  fondent  à  grand  feu  , 
le  cuivre  qui  peut  être  mêlé  avec  l’argent,  fe  difîîpê 
en  fumée,  ou  s’en  va  avec  les  craffes;  ce  que  fait 
auffi  le  plomb  lui-même,  l’argent  feul  reftant  dans 
la  caffe  au  titre  Sc  au  degré  de  fin. 

Dans  cet  affinage ,  où  l’on  peut  affiner  jufqu’à 
mille  marcs  d’argent ,  on  retire  ce  métail  des  cou¬ 
pelles  ,  de  deux  manières  ;  l’une  ,  en  plongeant  dans 
la  matière  purifiée ,  Sc  encore  liquide ,  une  barre  , 
ou  groffe  canne  de  fer,  autour  de  laquelle  l’argent 
s’attache  en  forme  de  coquille ,  ce  qu’on  fait  à  plu¬ 
sieurs  fois  :  l’autre ,  en  laiffant  refroidir  la  coupel¬ 
le  ,  au  fond  de  laquelle  l’Argent  fe  fixe  en  forme 
de  pain.  La  i«  manière  s’appelle  Retirer  l’Argent 
en  coquille  :  on  nomme  la  2c ,  Retirer  en  plaque. 

Outre  l’affinage  de  l’Argent  au  plomb  ,  il  y  a 
encore  l’affinage  au  falpêtre  ;  mais  on  en  a  parlé 
ailleurs.  Voyez  Affinace  col.  34. 

La  coupelle  efl  l’efTai  que  l’on  fait  de  l’Argent 
lur  une  partie  du  métail  ;  elle  s’opère  comme  l’affi¬ 
nage  par  le  moyen  du  plomb.  Si  l’Argent  après 
cette  épreuve  conferve  fon  poids,  il  efl  au  titre  de 
fin 5  s’il  diminué,  on  compte  les  grains,  ou  même 
les  deniers  de  fa  diminution  ;  Sc  par  comparaifon 
de  la  partie  au  tout,  on  juge  de  fa  bonté  <5c  de 
fon  prix.  Voyez  Essai. 

Suivant  fEdit  de  Henri  II,  du  mois  de  Mars 
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If 5*4.'  art.  7.  les  Orfèvres  ne  peuvent  travailler 
l’Argent ,  foit  en  grofferie  ,  ou  menuiferie  ,  qu’au 
titre  de  11  deniers  12  grains  fin,  à  2  grains  de 
remède.  Cet  Argent  ainfi  travaillé,  fe  nomme  Ar- 
gent-le-Roi. 

L’Argent  fe  tire  des  Indes  Sc  d’Efpagne ,  en 
barres,  en  efpèces,  ou  pièces  de  monnoye  ;  en 
plaques ,  en  culots  ,  Sc  en  pignes. 

Les  barres  ont  pour  l’ordinaire  quatre  marques,' 
qui  font  celle  du  poids ,  celle  du  titre ,  celle  de 
l’année  ,  Sc  celle  de  la  Doiiane  où  les  droits  en, 
ont  été  payés.  Pour  ce  qui  efl  du  poids ,  il  dif¬ 
fère  de  celui  de  France  de  6~  pour  100)  de  ma¬ 
nière  que  100  marcs  d’Efpagne  ne  péfent  que 
93  marcs  4  onces  de  France;  Sc  fuivant  cette  pro¬ 
portion  ,  le  poids  d’Efpagne  efl  moins  fort  d’une  de¬ 
mie  once  par  marc  que  celui  de  France. 

A  l’égard  du  titre ,  les  degrés  de  la  bonté  de  l’Ar¬ 
gent  y  font  partagés  ,  de  même  qu’en  France  ,  en 
12  deniers ,  Sc  chaque  denier  en  24  grains. 

Le  poids  des  barres  d’Argent  efl  ordinairement 
proportionné  à  leur  titre  :  Par  exemple ,  celles  qui 
font  à  11  deniers  19  à  20  grains  ,  appellées  De 
toute  loi ,  font  de  200  marcs,  même  davantage;  Sc 
celles  d’un  titre  au  deffous ,  qui  ne  font  numéro¬ 
tées  que  2200  jufqu’à  2300,  ne  font  que  de  IOQ 
à  150  marcs. 

Le  titre  efl  indiqué  fur  les  barres  par  des  nu¬ 
méros  ,  qui  défignent  autant  de  maravedis  :  ces 
maravedis  font  le  compte  numéraire  en  Efpagne. 
Le  maravedis  y  vaut  3  deniers,  monnoye  de  Fran¬ 
ce;  enforte  que  20  maravedis  font  y  fols  ,  Sc  les 
8}  font  2  fols  1  denier ,  qui  efl  la  valeur  du  grain 
de  fin. 

Les  barres  De  toute  loi  font  numérotées  237 6  , 
ou  2380  ,  Sc  ces  numéros  lignifient  autant  dema- 
ravedis.  Lorfqu’elles  font  d’un  titre  au  delfous  , 
fuppofé  à  il  deniers  17  grains,  elles  ne  font  nu¬ 
mérotées  que  2355,  à  caufe  que  les  25  qui  fe  trou¬ 
vent  de  moins  que  les  2380,  marquent  autant  de 
maravedis  ,  qui  font  6.  f.  3  den.  qui  efl  la  va¬ 
leur  des  3  grains  de  fin  qui  manquent  fur  ces  efpè¬ 
ces  de  barres. 

Aux  Indes  ,  8c  en  Efpagne  ,  lorfque  l’on  par¬ 
le  d’efpèces  d’Argent ,  on  dit  Réale  au  fingulier  , 
Sc  Réaux  au  pluriel.  La  réale  y  vaut  une  pièce  de 
huit  réaux  de  Plate  vieille ,  la  pièce  de  huit  reaux 
de  plate  y  vaut  une  piaflre  ;  Sc  la  piaflre  efl  éga¬ 
le  à  un  écu  de  60  fols,  monnoye  de  France;  de 
manière  que  la  réale  ,  la  pièce  de  huit ,  Sc  la  pia¬ 
flre  ,  quoique  de  différons  noms  Sc  empreintes,  ne 
font  néanmoins  qu’une  même  chofe  pour  le  titre 
Sc  pour  le  poids  ,  ainfi  que  l’écu  de  France. 

Le  marc  de  barres  d’argent  De  toute  loi  efl  éva¬ 
lué  aux  Indes  à  70  réaux  de  plate.  Sur  ce  pied 
fi  un  Marchand  y  vend  pour  2000  piaflres  de  mar- 
chandifes ,  on  le  paye  en  ces  fortes  d’efpèces  ,  ou 
bien  on  lui  donne  228  marcs  4  onces,  4^  gros, 
poids  d’Efpagne  ,  en  barres  De  toute  loi. 

Ces  barres  De  toute  loi  valent  en  Efpagne  72 
réaux  le  marc  ,  c’efl-à-dire ,  8|  écus ,  monnoye  de 
France.  On  les  a  même  vû  aller  jufqu’à  75  réaux, 
par  rapport  aux  rifques  ,  Sc  aux  fraix  de  voi¬ 
ture. 

Lorfque  les  barres  ,  que  l’on  négocie  aux 
Indes  ,  Sc  en  Efpagne  ,  ne  font  pas  De  tou - 
te  loi  y  le  compte  s’en  fait  fur  le  pied  du  ti¬ 
tre  ,  qui  y  efl  marqué  ;  mais  comme  ce  titre 
ne  fe  trouve  pas  toûjours  fidèle  ,  on  ne  doit 
les  recevoir  en  France ,  qu’après  en  avoir  fait 
l’effai. 

Les  plaques  Sc  les  culots  ne  font  autre  chofe, 
que  des  reftes  de  l’Argent ,  qui  a  été  amalgamé 
en  faifant  les  lavûres  ;  Sc  comme  cet  Argent 
efl  mis  au  feu  dans  de  certains  vaiffeaux  ou  creu- 
fets ,  pour  en  féparer  le  viLatgent ,  il  conferve  la  for¬ 
int 
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me  de  cès  vaiffeaux ,  ou  en  plaques  ,  ou  en  culots. 
Cette  forte  d’argent  ne  s’achete  fur  les  lieux  qu’au 
hazard  ,  le  titre  n’étant  point  marqué  deffus  :  c’eft 
pourquoi  on  fe  doit  donner  de  garde  de  s’en  char¬ 
ger  ,  fans  être  fur  dp  1’effai, 

L’Argent  monnoyé  ,  ou  non  monnoyé ,  auflî-bien 
que  l’or ,  ne  paye  aucuns  droits  d’entrée  ;  mais , 
comme  l’or  ,  il  eft  aulîi  marchandife  de  contreban¬ 
de  ,  qu’on  ne  peut  faire  fortir  du  Royaume  fans 
pafteport  du  Roi» 

L’Argent  en  maffe ,  en  lingots ,  8c  en  vaiffeile  , 
fortant  par  pafTeport ,  doit  payer  les  droits  à  raifon 
de  30  fols  du  marc.  A  l’égard  de  celui  en  ouvrages 
d’orfèvrerie  8c  fîlegrame ,  comme  boucles  ,  agra¬ 
fes  ,  boutons ,  chaînes  ,  tabatières  ,  boëtes  à  mou¬ 
ches  8c  à  portraits ,  étuis  de  poche  ,  &c.  de  même 
que  le  trait  8c  le  filé,  il  peut  fortir  fans  pafTeport  du 
Roi ,  en  payant  ,  fçavoir ,  pour  les  ouvrages  d’orfè¬ 
vrerie  8c  fîlegrame  fur  le  pied  de  6.  pour  cent  de  la 
valeur  ,  fuivant  l’eflimation  ;  ■&  pour  le  trait  8c  filé  , 
à  raifon  de  3.  livres  4.  fols  de  la  livre  pefant.  Cela 
ejl  conforme  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  8.  Octobre  1 663. 
Û  au  Tarif  du  18.  Septembre  1664, 

L’argent  fin  en  barres  ou  en  lingots  fe  vend  à 
Amfterdam  25  fl.  9  f.  le  marc.  On  ne  donne  ni  ta¬ 
re  ,  ni  déduction  pour  le  bon  poids  ,  ni  pour  le 
prompt  payement. 

Argent  Monnoyé'.  Eft  de  l’Argent  qu’on  a 
mis  en  morceaux  ronds  8c  plats,  que  l’on  nomme 
Flaons ,  qu’on  a  enfuite  frapés  fous  le  balancier  dans 
les  lieux  deftinés  à  cet  effet ,  8c  qui  eft  marqué  de 
l’image  des  Princes,  ou  des  armes  des  Etats,  qui, 
comme  Souverains ,  ont  pouvoir  de  faire  battre 
monnoyé.  La  valeur  n’en  eft  point  réglée  ;  elle 
haufte  ou  baiffe  ,  fuivant  que  les  Souverains  le  dé¬ 
firent,  par  rapport  à  la  néceflîté  de  leurs  Etats, ou 
de  leurs  peuples. 

L’Ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois  de  No¬ 
vembre  1506.  art.  7.,  l’Edit  de  François  I.  du  21 
Septembre  I5'43.  art.  19.,  les  Lettres  Patentes  de  Hen¬ 
ri  IL  du  14.  Janvier  1549.,  &  l’Edit  de  ce  même 
Prince  du  mois  de  Mars  155' 4.  art.  18. ,  défendent  très 
expreftement  à  toutes  fortes  de  perfonnes  d’acheter 
de  l’Argent  monnoyé ,  foit  du  coin  de  France,  ou 
autres  ,  pour  le  fondre  ,  difformer  ,  refouder  ,  ou  re¬ 
charger  ,  fous  peine  de  confifcation  ,  8c  d’amende , 
même  de  punition  corporelle. 

Argent  blanc.  C’eft  la  monnoyé  qui  eft  vé¬ 
ritablement  de  ce  métail ,  comme  écus  ,  pièces  de  30 
fols ,  de  1 5  fols ,  8cc. 

Argent  trait  ,  autrement  Fil  d’Argent. 
C’eft  de  l’Argent  qu’on  a  tiré  à  travers  les  trous 
d’une  filière  ,  8c  qu’on  a  réduit  par  ce  moyen  à  n’être 
pas  plus  gros  qu’un  cheveu.  Il  y  a  de  l’Argent  trait 
fin  ,  &  de  l’Argent  trait  faux.  Voyez  Or  ;  vous  y 
trouveras  la  manière  de  tirer  l’un  &  ï  autre  de  ces 
métaux. 

Argent  en  lame.  Eft  de  l’Argent  trait,  qu’on 
a  applati  entre  deux  rouleaux  d’acier  poli ,  pour  le 
difpofèr  à  être  filé  fur  la  foye,  ou  pour  être  em¬ 
ployé  tout  plat  dans  la  compofition  de  certains  ou¬ 
vrages  ,  comme  broderies,  dentelles,  étoffes,  &c. 
pour  les  rendre  plus  brillantes  ,  &  plus  riches.  L’Ar¬ 
gent  en  lame  fe  nomme  auffi  Argent  battu.  U  y  a 
de  l’Argent  en  lame  fin,  8c  de  l’Argent  en  lame 
faux.  Voyez.  Or  ;  la  manière  de  mettre  l’Argent  en 
lame  y  ejl  expliquée. 

Argent  file’  ,  que  l’on  appelle  ordinairement 
Du  File’  d’Argent.  C’eft  de  l’Argent  en  lame, 
dont  on  a  couvert  un  long  brin  de  foye,  en  le 
tortillant  deffus  par  le  moyen  d’un  roiiet.  Il  y  a 
de  l’Argent  filé  fin  ,  8c  de  l’Argent  filé  faux.  Voyez 
ÜR ,  à  l  endroit  ou  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  le  tirer , 
pour  le  difpofèr  a  être  employé  en  lame,  en  trait,  ou  enfilé. 

Argent  en  feuille  ,  ou  Argent  battu.  Eft 
celui  que  les  Batteurs  d’or  ont  réduit  en  feuilles 
Diélion.  de  Commerce.  Tom,  I, 
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très  minces  8c  très  déliées,  à  l’ufage  des  Doreurs 
en  bois,  en  fer,  8cc.  Voyez  Or  en  feuille. 

L’Argent  en  coquille  ,  eft  fait  des  rognu¬ 
res  des  feuilles ,  ou  des  feuilles  mêmes  d’Argent  bat¬ 
tu.  On  s’en  fert  à  peindre ,  8c  à  argenter  quelques 
ouvrages.  L’Argent  en  coquille  fe  prépare  de  mê¬ 
me  que  l’or  en  coquille.  Voyez  Or,  à  l’endroit  oit 
il  e(l  parlé  de  l’Or  en  coquille. 

Argent  fin»  C’eft  de  l’Argent  à  12  deniers  ,  qui 
eft  le  plus  haut  degré  de  bonté  où  l’on  le  puiffe  pouffer»' 

Argent  fin  fume'.  C’eft  de  l’Argent  fin,  foit 
trait ,  foit  filé  ,  foit  battu  ,  8c  efcaché  ,  que  l’on  met 
Jong-tems  prendre  couleur  à  la  fumée,  afin  de  le 
vendre  pour  de  l’Argent  fin  doré. 

L’Article  VI.  des  Statuts  &  Réglemens  des  Maî¬ 
tres  Tireurs  &  Efcacheurs  d’or  delà  Ville  de  Lion, 
de  l’année  1 6^6.  défend ,  fous  peine  de  confifcation  , 
&  de  2000  livres  d’amende,  k  tous  Marchands  & 
Ouvriers  de  la  Ville ,  ou  Forains ,  de  faire  ,  vendre , 
ou  mettre  en  œuvre  aucun  Argent  fin ,  à  qui  l’on  a 
donné  le  fumé ,  pour  le  faire  pajfer  pour  argent  fin 
doré. 

Cet  Article  n’ayant  pû  empêcher  l’abus  qui  fe  com- 
mettoit  dans  le  fumage  de  l’argent  fin  filé,  qui  conti- 
nuoit  à  s’employer  comme  véritable  argent  doré,  8c 
quelquefois  pour  du  furdoré  ;  il  s’eft  rendu  depuis  di¬ 
vers  Arrêts  ,  tant  du  Confeil  du  Roi ,  que  de  la  Cour 
des  Monnoyes,  pour  arrêter  ce  commerce  fraudu¬ 
leux  8c  infidèle,  capable  non  feulement  de  décrier 
les  Manufactures  de  France  ,  mais  encore  de  donner 
occafion  aux  ^étrangers  d’introduire  dans  le  Royau¬ 
me  cette  forte  de  fauffe-dorure. 

Les  principaux  de  ces  Arrêts  font ,  deux  de  la 
Cour  des  Monnoyes,  l’un  du  9  Août  1672,  l’au¬ 
tre  du  24  OCtobre  1681  ;  8c  deux  du  Confeil  d’E¬ 
tat  du  Roi,  le  prémier  du  23  OCtobre  1680,  &  le 
fécond  du  10  Novembre  1691  ;  à  quoi  l’on  peut 
ajoûter  une  Déclaration  du  23  OCtobre  1689.  dont 
l’Article  XVI.  porte  défenfes  d’apporter  ou  faire  ve¬ 
nir  en  France  des  païs  étrangers  aucuns  lingots  affi¬ 
nés,  gancites  battus  8c  fil  d’or  &  d’argent. 

De  ces  cinq  Arrêts  ou  Déclarations  qui  défen¬ 
dent  le  commerce  8c  l’ufage  de  l’argent  fin  fumé > 
comme  auflî  fous  le  nom  d’argent  à  la  mode  ,  on 
ne  parlera  ici  que  de  celui  du  Confeil  du  10  No¬ 
vembre  1691  ,  parce  qu’il  eft  le  plus  important,  8c 
que  d’ailleurs  il  les  rappelle  tous,  &  en  ordonne 
l’exécution. 

Par  cet  Arrêt,  Sa  Majefté  en  fon  Confeil  fait: 
très  expreffes  inhibitions  8c  défenfes  aux  Tireurs, 
Ecacheurs  &  Fileurs  d’or  8c  d’argent ,  &  à  toutes 
autres  perfonnes  de  quelque  qualité  8c  condition 
qu’elles  puiffent  être ,  d’employer  aucun  parfum  ou 
fumage  ,  tant  fur  les  lames,  que  fur  le  trait  &  filé 
d’argent ,  en  quelque  forte  8c  manière  que  ce  puiffe 
être,  pour  leur  donner  la  couleur  8c  l’éclat  de  l’or 4 
foit  que  les  dites  lames  ,  trait  &  filé  d’argent ,  ayent 
été  dorés ,  ou  qu’il  n’y  ait  été  appliqué  aucunes 
feuilles  d’or. 

Fait  pareillement  Sa  Majefté  défenfes  à  tous  ou¬ 
vriers  ,  d’employer  dans  les  galons  ,  dentelles  ,  paf- 
femens  ,  boutons  ,  8c  autres  ouvrages  d’or  8c 
d’argent ,  aucune  lame  ,  trait  ,  ou  fil  parfumé  ou 
fumé  ;  8c  à  tous  marchands  d’en  vendre  8c  débi¬ 
ter  ;  &  aux  maîtres  Tireurs  d’or  8c  d’argent ,  com¬ 
pagnons  du  dit  métier ,  8c  autres ,  de  faire  aucun 
travail  concernant  1e  dit  métier ,  dans  des  lieux 
écartés ,  privilégiés  ou  prétendus  privilégiés  5  le 
tout  à  peine  de  confifcation  8c  de  300  livres  d’a¬ 
mende. 

En  conféquence  ordonne  Sa  Majefté  que  tous  les 
outils  ou  machines  qui  fervent  pour  le  parfum  &  fu¬ 
mage,  feront  inceffamment  rompus.  Fait  défenfes 
d’en  faire  d’autres  à  l’avenir  pour  un  femblable  ufa- 
ge  ,  à  peine  de  punition  corporelle» 

Et  pour  çontioître  les  contrevenans,  ordonne  con- 

H  2  formé- 
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formcment  aux  Statuts  du  dit  métier  de  i  ireur  d’or  , 
&  à  l’Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoyes  du  19  Aouft 
3672,  que  chaque  Maître  fera  tenu  démarquer  les 
ouvrages  d’une  marque  particulière  ;  fait  défenfes 
d’en  vendre  aucuns  qui  ne  foient  marqués  ,  fous  les 
peines  portées  par  les  dits  regiemens. 

Enfin ,  pour  ôter  aux  étrangers  toute  occafion  d’en 
faire  entrer  dans  le  Royaume  ,  S.  M.  conformément 
à  l’Article  xvi.  de  la  Déclaration  du  25.  Octobre 
1689  ,  fait  défenfes  à  tous  Marchands  ,  Ouvriers  , 
6c  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  foient,  d’apporter  ,  ou  faire  venir  en  France, 
des  pais  etrangers,  ôc  des  Principautés  enclavées  dans 
le  Royaume  j  aucuns  lingots  affinés  ,  gavettes  ,  trait 
fcatu  &  fil  d’or  &  d’argent  ;  ni  de  les  négocier  6c 
employer ,  fous  femblables  peines. 

Argent  a  la  mode.  C’eft  la  même  chofe 
qu’argent  fin  fumé.  Voyez.  l’Article  précédent. 

Argent  appellé  faux.  C’eft  un  lingot  de  cui¬ 
vre  rouge  ,  couvert  de  feuilles  d’ Argent  à  pîufieurs 
fois  par  le  moyen  du  feu,  à  l’ufage  des  Tireurs 
d’or.  Voyez.  O  R  ,  à  ï endroit  où  il  cfl  parlé  de  la  ma¬ 
nière  de  tirer  l'or  &  l’argent  faux  ,  pour  le  difpofer 
à  être  employé  entrait ,  en  lame  ,  ou  en  filé ,  de  même 
que  le  fin. 

Argent  bas  ,  ou  Bas  Argent.  EU:  de  l’Ar¬ 
gent  au  deffous  du  titre  des  efpèces,  jufqu’à  6.  de¬ 
niers.  Quand  il  eft  plus  bas  que  6.  deniers  ,  on  le 
nomme  Billon  d*  Argent.  Y  oyez  Billon. 

Argent  tenant  or.  Quand  l’or  eftaudelTous 
de  17.  carats  j  &  qu’il  eft  allié  fur  le  blanc,  il  perd 
fon  nom  &  fa  qualité  d’or,  &  n'eft  plus  qu’argent 
tenant  or.  V oyez.  Or  ,  vers  le  commencement  de  l'Ar¬ 
ticle. 

Argent  de  cendre’e.  C’eft  cette  poudre  d’Ar- 
gent ,  qui  fe  trouve  attachée  aux  plaques  de  cuivre 
qu’on  a  mis  dans  l’eau  forte  ,  qui  a  fervi  à  l’affina¬ 
ge  de  l’or  ,  après  qu’elle  a  été  mêlée  d’une  certaine 
portion  d'eau  de  fontaine.  L’Argent  de  cendrée 
eft  eftimé  à  12  deniers,  qui  eft  le  titre  de  l’Argent 
le  plus  fin.  Voyez  Or  ,  vers  le  commencement  de  l’Ar¬ 
ticle  ,  a  l’endroit  où  il  efl  parlé  de  /’ 'affinage  de  ce 
nié t  ail. 

Argent  en  faste.  C’eft  de  l’Argent  prêt  à  fon¬ 
dre  dans  le  creufet. 

Argent  en  bain.  Se  dit  de  celui  qui  eft  entiè¬ 
rement  fondu  dans  le  creufet. 

Argent  de  coupelle.  C’eft  de  l’Argent  à  11 
deniers  23.  grains. 

L’Argent  chez  les  Chimiftes ,  fe  nomme  Lune , 
6c  reçoit  pîufieurs  préparations.  On  tire  une  teintu- 
ture  d’Argent ,  ou  de  Lune  ,  lorfque  l’on  le  fait  dif- 
foudre  en  petites  lames  ou  grenailles  dans  del’efprit  de 
nitre ,  6c  qu’on  verfe  cette  diftolution  dans  un  au¬ 
tre  vafe  rempli  d’eau  falée  ;  par  ce  moyen  l’Argent 
fe  précipite  auflï-tôt  en  poudre  fort  blanche  ,  qu’on 
lave  diverfesfois  dans  de  l’eau  de  fontaine.  On  met 
cette  poudre  Sans  un  matras  on  verfe  deftùs  de  l’ef- 
prtt  de  vin  reôtifié  ,  6c  du  fel  volatile  d’urine  :  on  laift- 
fe  digerer  cette  matière  à  quelque  chaleur  temperée 
pendant  ip.  jours  ,  durant  lefquels  l’efprit  de  vin  fe 
colore  d’un  bleu  célefte  très  beau  ,  6c  on  le  fait  en¬ 
trer  dans  la  compofition  de  divers  remèdes.  O11  le 
nomme  auffi  Lune  potable. 

On  transforme  encore  l’Argent  en  criftaux,  par  le 
moyen  du  même  efprit  de  nitre  3  6c  c’eft;  ce  qu’on 
appelle  Vitriol  de  Lune. 

La  Lune  Cauftique  ,  que  l’on  nomme  plus  com¬ 
munément  Pierre  Infernale  ,  n’eft  autre  chofe  que 
de  l’Argent  diftous  d  .ns  de  l’eau  forte  qu’on  laiiïe 
criftalifer. 

d  On  peut  confulter  l’LI/fioire  de  l' Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences  de  1704.  6c  1727.  fur  une  efpèce  de 
végétation  de  l’argent  ,  du  cuivre,  &  de  l’or. 

Argent.  Signifie  quelquefois  tout  métail  mon- 
noyé,  feryant  au  trafic  ,  ou  à  faire  des  payemens. 
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Ain  fi  l’on  dit  :  J’ai  payé  cette  marchandife  Argent 
comptant,  quoiqu’elle  n’ait  été  payée  qu’en  Louis 
d’or  ,  ou  en  douzains. 

Faire  valoir  fon  Argent  ;  c’eft  en  tirer  du  profit  de 
quelque  manière  que  ce  foit  ;  mais  plus  communé¬ 
ment  cela  s’entend  de  donner  fon  Argent  à  intérêt. 

Payer  ou  vendre  Argent  comptant  ;  ceft  vendre  ou 
payer  fans  délai ,  fans  demander  ou  faire  crédit. 

On  appelle  de  l’argent  mort ,  un  fonds  dont  on  ne 
’  peut  faire  ufage,  6c  qui  n’apporte  aucun  profit  ou 
intérêt.  Il  fe  dit  auffi  des  marchandifes  hors  de  mo¬ 
de  ,  6c  qui  n’ont  plus  de  débit. 

On  nomme  au  contraire  Argent  en  barre  ,  les  ef¬ 
fets  6c  les  marchandifes  dont  on  peut  fe  défaire  ai- 
fément ,  6c  quand  on  veut. 

Argent-vif.  Voyez  Vif-Argent. 

Argent  a  la  grosse.  Voyez  Grosse  Avan- 

TURE. 

Argent  de  permission.  On  nomme  ainfi  dans 
la  plupart  des  Villes  des  Pays-Bas,  François,  ou 
Autrichiens,  ce  qu’on  nomme  ailleurs  Argent  de  Chan¬ 
ge.  Cet  Argent  eft  différent  de  l’Argent  courant  j  & 
les  100  florins  de  permiffio.n  ,  y  valent  108  \  florins 
courants.  Il  en  eft  de  même  des  livres  de  gros. 

C’eft  en  Argent  de  per  million  que  fe  réduifent 
toutes  les  remifes  que  l’on  veut  faire  dans  les  Païs 
Etrangers.  Voyez  Change. 

Argent  de  Banque.  C’eft  l’argent  que  les 
négocians ,  ou  autres  particuliers  mettent  en  dépôt 
dans  les  tréfors  publics  qu’on  nomme  des  Ban¬ 
ques  5  tels  que  font  la  Banque  d’Amfterdam  ,  cel¬ 
le  de  Venife,  6c  quelques  autres.  Cet  argent  eft 
toujours  plus  cher  dans  le  négoce  que  l’argent 
courant.  Voyez  Banque.  Voyez  auffi  Banco. 

Argent  a  retour  de  voyage.  On  dit  en 
terme  de  Commerce  de  Mer  ,  Prendre  de  l’argent 
à  retour  de  voyage  j  pour  dire  ,  Prendre  de  l’ar¬ 
gent  à  tant  pour  cent  pour  faire  le  chargement  d’un 
vaille  au  Marchand  en  tout  ou  en  partie  -,  à  condi¬ 
tion  de  ne  payer  l’intérêt  ou  principal  qu’au  retour  du 
bâtiment.  C’eft  de  cette  manière  que  la  plûpart  des 
Turcs  6c  des  Grecs  de  Conftantinople  ont  coutume 
de  faire  le  négoce  de  la  mer  noire,  n’y  en  ayant  guè¬ 
re  qui  foient  allez  riches  pour  l’entreprendre  de  leurs 
■propres  fonds. 

Argent  verni,  qu’on  nomme  auffi  Argent 
colorie  ,  6c  Argent  dore'  j  c’eft  en  terme  de 
de  Peintres,  6c  Doreurs ,  un  ouvrage  argenté,  au¬ 
quel  ,  par  le  moyen  d’un  vernis ,  on  donne  la  couleur 
6c  l’éclat  du  véritable  or. 

La  facilité  qu’il  y  a  de  tromper  le  public  par  cette 
fauffe  dorure  a  donné  occafion  au  Réglement  de 
1721  ,  par  lequel  il  eft  défendu ,  fous  peine  de  con- 
fifeation  6c  de  cent  livres  d’amende,  à  tous  Pein¬ 
tres  6c  Doreurs  ,  de  travailler  aucun  ouvrage  en  ar¬ 
gent  verni  ,  à  moins  d’en  avoir  fait  déclaration  au 
bureau  de  la  Communauté  ,  de  leur  avoir  fait  ap- 
pofer  par  les  Jurés  un  plomb  avec  cette  infeription. 
Argent  verni  fans  or  :  6c  pour  plus  grande  fureté  , 
d’avoir  mis  en  quelque  lieu  apparent  des  dits  ou¬ 
vrages  ,  une  feuille  d’argent ,  pour  faire  connoître 
qu’ils  ne  font  point  faits  avec  de  véritable  or.  Voyez 
l’Article  des  Peintres. 

ARGENTE'.  On  appelle  en  terme  de  Doreurs 
un  ouvrage  argenté ,  celui  qui  eft  couvert  d’argent 
en  feuille,  préparé  6c  appliqué  de  la  même  maniè¬ 
re  que  for. 

Les  ouvrages  argentés  font  de  deux  fortes,  les 
uns  s’appellent  Argenté  en  blanc  ,  parce  qu’on  leur 
conferve  la  couleur  naturelle  de  l’argent  :  les  au¬ 
tres  fe  nomment  Argentés  en  jaune  ,  à  caufe  que  par 
le  moyen  d’un  vernis  ,  on  leur  donne  la  couleur  6c 
l’apparence  de  l'or.  Ces  derniers  ouvrages  font  dé¬ 
fendus.  Voyez  ci-devant  Argent  verni. 

ARGENTER.  Couvrir  de  feuilles  d’Argent 
quelque  ouvrage. 


On 
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On  argente  les  métaux,  le  bois,  le  papier,  & 
prefque  toutes  les  matières  bolides  ,  ou  qui  ont 
quelque  confiftance  ;  ce  qui  fe  fait  au  feu  ,  à  l'hui¬ 
le ,  ou  à  la  colle.  On  argente  auffi  avec  de  l’Ar¬ 
gent  en  coquille. 

Les  Doreurs  fur  métail  argentent  au  feu.  Les 
Peintres-Doreurs  argentent  de  toutes  les  autres  ma¬ 
nières.  Voyez.  Dorure  au  feu,  é1  Dorure  en 

jHUÎLE  &  EN  DE’TREMFE. 

ARGENTE’.  Ce  qui  n’efl;  pas  d’argent  ,  mais 
qui  en  eft  feulement  couvert.  Une  table  Argentée  ; 
Un  miroir  Argenté. 

ARGENTERIE.  Vaiflèlle,  ou  utenciles  d’ar¬ 
gent. 

On  appelle  Argenterie  d’Eglife ,  les  vafes  ,  6c  au¬ 
tres  ornemens  d’Eglife  ,  qui  font  faits  de  ce  métail , 
&  qui  fervent ,  ou  à  parer  l’es  Autels ,  ou  à  célé¬ 
brer  les  divers  Offices  de  la  Liturgie  Catholique  ; 
comme  les  calices,  les  ciboires  ;  les  burettes,  les 
croix  ,  les  chandeliers ,  les  encenfoirs  ,  les  bénitiers, 
ôc  autres  femblables. 

Le  commerce  6c  la  fabrique  de  l’Argenterie  ap¬ 
partiennent  au  Corps  de  l’Orfèvrerie.  Voyez.  Or- 
TEVRERIE  ,  &  ORFEVRE. 

ARGENTEUX.  Celui  qui  a  beaucoup  d’argent, 
qui  eft  à  fon  aife.  Il  eft  peu  d’ufage. 

ARGENTIERS.  Dans  quelques  lieux  de  Nor¬ 
mandie  ,  particuliérement  à  Caen  ,  où  l’on  donne  ce 
nom  aux  Orfèvres  ,  &  dans  les  anciennes  Ordon¬ 
nances  ,  les  Argentiers  lignifient  ceux  qui  fe  mêlent 
du  commerce  de  l’argent ,  comme  les  Banquiers  6c 
les  Changeurs, 

f  f  A  RG  ILLE  >  ou  TERRE  A  POTIER.  1 
Terre  grafle  ou  glaife  6c  gluante,  qui  fert  aux  Po¬ 
tiers  de  terre  à  faire  leurs  divers  ouvrages.  Les 
Sculpteurs  ôc  les  Orfèvres  s’en  fervent  auffi  pour 
modeler  ;  &  c’eft  encore  cette  terre  qu’employent 
les  Fontainiers  pour  glai fer  les  bafïïns  ,  où  iis  veu¬ 
lent  faire  tenir  î’eau  ;  elle  eft  ordinairement  grife 
ôc  quelquefois  rougeâtre  -,  elle  fe  trouve  par  tout  ; 
elle  eft  ftérile  ,  parce  qu’elle  eft  trop  grafle.  Voyez. 
Glaise  ,  &  Potier  de  terre. 

ARGOUDAN.  Sorte  de  coton  qui  fe  recueil¬ 
le  en  divers  endroits  de  la  Chine.  Il  fait  une 
partie  du  négoce  des  Chinois  de  Quanton  ,  avec 
les  habitans  de  l’Isle  de  Hainan.  Voyez' Coton. 

ARGUE.  Sorte  de  machine  dont  les  Orfèvres 
ôc  les  Tireurs  d’or  fe  fervent  pour  dégroffir,  6c  ren¬ 
dre  plus  menus  leurs  lingots  d’or  ,  d’argent ,  ou  de 
cuivre  ,  en  les  faifant  paffer  de  force  à  travers  cer¬ 
taines  greffes  filières  dont  les  pertuis  ,  ou  trous 
ronds  ,  vont  toujours  en  diminuant  de  grofteur. 

L  Argue  eft  compofee  d’un  billot  d’environ  18. 
pouces  en  quarré  fur  p.  pieds  de  haut,  &  d’un  gros 
arbre  ou  pivot,  de  9.  à  10.  pieds  auffi  de  haut,  où 
il  y  a  un  cable  attaché. 

Le  billot  eft  fcellé  de  trois  pieds  en  terre  ;  en 
forte  qu’il  n’en  paroît  hors  de  terre  qu’un  bout  de 
deux  pieds,  que  l’on  nomme  communément  la  Tête 
de  ï Argue. 

Cette  tête  a  deux  entaillés  de  18.  pouces  de  pro¬ 
fondeur  ;  l’une  en  large  ,  &  l’autre  en  long.  Celle 
en  largeur  fert  à  placer  &  appuyer  les  filières  ;  6c 
celle  en  longueur  eft  deftinée  à  faire  paffer  les  lin¬ 
gots  par  les  pertuis  des  filières. 

L’arbre  eft  plaeé  perpendiculairement  entre  deux 
gros  poteaux,  où  il  eft  enclavé;  de  manière  qu’on 
le  peut  faire  tourner  quand  on  veut ,  par  le  moyen 
de  deux  barres  longues  de  24.  pieds  ,  qui  paffent 
au  travers  en  croix  de  même  que  celles  d’un  ca- 
beftan^ 

Il  y  a  auffi  de  greffés  tenailles  courtes,  dont  les 
mords  font  creneles  en  dedans  ,  6c  les  branches 
crochues  par  les  extrémités.  Les  mords  fervent 
à  ferrer  le  bout  du  lingot  ;  6c  les  crochets,  pour 
accrocher  les  tenailles  à  l’un  des  bouts  du  cable  : 
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l’autre  extrémité  étant  attachée  au  corps  de  farbre  > 
que  huit  hommes  font  tourner  par  le  moyen  de» 
barres;  de  manière  que  le  cable  Venant  à  fe  tortil¬ 
ler  fur  l’arbre  ,  il  fe  roidit  de  telle  forte  ,  &  avec 
tant  de  force  ,  qu’il  attire  avec  lui  la  tenaille  6c  Ie 
lingot ,  qui  s’allonge  6c  s’amenuife  à  mefure  qu’il 
pafiè  à  travers  le  pertuis  de  la  filière.  Pour  que 
le  lingot  puiffe  pafler  avec  plus  de  facilité  ,  on  le 
frotte  de  cire  neuve.  Voyez  Filiere.  Voyez 
aujji  Où  ,  aux  endroits  ou  il  ejl  parlé  de  la  maniè¬ 
re  de  tirer  l'or  &  l’argent,  tant  fin  que  faux ,  polir 
le  difpofer  à  : être  employé  en  trait,  en  lame  ,  ou  en 
filé. 


On  appelle  a  Pans  Argue  Royale  ,  un  lieu  où 
Bureau  public  établi  pour  la  confervation  des  droits 
de  marque  fur  les  ouvrages  d’or  Ôc  d’argent  ,  où 
les  Orfèvres  6c  les  Tireurs  d'or  font  tenus  de  por¬ 
ter  leurs  lingots  d’or  6c  d’argent ,  pour  y  être  tirés 
6c  dégroffis  ,  6c  les  droits  de  marque  payés  aux 
Commis  prépofés  à  cet  effet;  n’étant  pas  permis 
aux  Orfèvres  &  Tireurs  d’or ,  d’avoir  en  leurs  mai- 
fons  6c  boutiques  aucunes  Argues  ,  ni  machines 
propres  à  tirer  ôc  dégroffir  les  lingots  d’or  6c 
d’argent. 

ARGUER.  Paffer  l’or  6c  l’argent ,  ou  quelque 
autre  métail  par  les  filières  de  l’ Argue  ,  pour  les 
dégroffir  ,  &  commencer  à  les  réduire  en  fil. 

On  dit  plus  ordinairement  ,  Tirer  à  l’argue. 
V oyez  l'article  précèdent  ,  ou  Celui  des  Tireurs 
d'or. 


ARIDAS.  Efpèce  de  taffetas  allez  connu,  qui  fe 
fabrique  aux  Indes  Orientales  ,  d’une  efpèce  de  love; 
ou  fil  luftré,  qu’on  tire  de  quelques  fortes  d’herbes 
ôc  de  plantes.-  auffi  les  appelle-t-on  Aridas  d’herbes; 
Voyez  Taffetas. 

ARINDRATO.  Arbre  qui  croît  dans  plufieurs 
cantons  de  l’Isle  de  Madagafcar,  dont  le  bois,  quand 
il  eft  pourri ,  exhale  une  odeur  très  agréable  ,  I01T- 
qu’on  le  met  au  feu. 

^  On  en  apportoit  autrefois  en  France ,  lorfque  la 
Colonie  Françoife  y  fubfiftoit  encore  ;  &  par  les  ef- 
fais  qu’on  y  en  fit  alors,  on  ne  le  trouva  pas  moins 
propre  aux  parfums ,  que  quantité  de  bois  fort  efti- 
més ,  qui  viennent  des  Indes  Orientales  ôc  Occi¬ 
dentales. 

ARISTOLOCHE  ,  ou  ARISTOLOCHIÊ. 
Plante  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  Théria¬ 
que.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpècés,  dont  les  An¬ 
ciens  ne  connoiffoient  que  trois  :  la  femelle,  lé 
male ,  ôc  celle  qu’ils  nommoient  Clematitis. 

L’Ariftoloche  femelle  produit  des  feuilles  fembla¬ 
bles  à  celles  du  lierre,  qui  font  molles,  aères  au  goût; 
&  fort  odorantes.  Ses  fleurs  font  blahches  ,  de  là  fi¬ 
gure  d’un  chapeau  :  il  s’y  trouve  au  dedans  un  peù 
de  rouge  qui  fient  très  mauvais. 

L’Ariftoloche  male  ,  autrement  appellée  Sarrafine 
longue  ,  ou  DaFtilis  ,  a  fes  feuilles  plus  longues  ,  fa 
fleur  rouge ,  &  de  mauvaife  odeur  ,  ôc  qui  en  flé- 
triffant  prend  la  forme  d’une  poire. 

L’Ariftoloche  Clematitis  produit  des  branchés 
déliées ,  toutes  garnies  de  feuilles  rondes  ,  fem¬ 
blables  à  celles  de  la  petite  jonbarde.  Ses  fleurs 
font  comme  les  fleurs  de  la  rué  ,&  fes  racines  lon¬ 
gues  ,  minces  ,  6c  couvertes  d’une  écorce  épaiiïè  Ôc 
odorante  ,  propre  à  entrer  dans  la  compofition  des 
parfums. 

Les  Modernes,  à  cës  trois  efpèces,  en  ajoutent 
deux  autres  nouvelles  ,  à  qui  ils  donnent  le  nom  de 
Fhijîolochia  ,  ôc  Folyrchizos  ;  qu’ils  prétendent  avoir 
encore  plus  de  Vertu  que  les  anciennes.  Bien  des 
gens  croyent  que  ces  deux  efpèces  ne  font  point 
différentes  ,  mais  la  même  fous  divers  noms. 

Toutes  ces  efpèces  d’Ariftoloches  ,  que  Fo - 
met  décrit  avec  quelque  diverfité  ,  quoique  peu  ef- 
fentielle,  de  la  deferiptien  ci-defius,  fe  trouvent  dans 
les  prés  6c  dans  les  vignes  de  Languedoc ,  6c  ailleurs. 
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Les  bonnes  Arifloloches  doivent  être  féches  ,  & 
bien  nourries  ,  pefantes  ,  jaunes  dedans  ,  grifes  8c 
unies  par  deffus,  point  ridées  ni  arides.  On  s’en 
fert  très  utilement  pour  les  obflruétions  ,  étant  fort 
purgatives  ;  &  on  en  fait  aulîi  des  décodions ,  in¬ 
jections  ^  lotions  ,  &  potions  déterfives  &  vulnérai¬ 
res  fur  tout  elles  font  admirables  pour  la  gangrè¬ 
ne.  Voyez,  Lemery  Dittion.  des  Drogues  ,  qui  divi- 
fe  plus  exactement  toutes  les  efpèces  de  cette  Plante. 

Les  Arifloloches  payent  en  France  de  droits  d'entrée 
20  fols  du  IOO  pefant. 

ARITHMETICIEN.  Celui  qui  fçait  parfaitement 
l’Arithmétique  pour  fon  propre  ufage  ;  ou  qui  fait 
profeilîon  de  l’enfeigner  aux  autres. 

Jean  Savary  ,  Irfon ,  8c  les  deux  Barême  font  d’ha¬ 
biles  Arithméticiens,  ôc  ceux  qui  ont  donné  les  plus 
excellens  ouvrages  concernant  la  fcience  des  nom¬ 
bres.  Voyez.  ï Article  fuivant. 

ARITHMETIQUE.  Science  des  nombres  ,  qui 
enfeigne  à  fupputer  ,  compter  ,  8c  calculer  avec  juf- 
tellè  &c  avec  facilité  ;  8c  par  laquelle  on  peut  con- 
noître  fûrement  la  valeur  de  toutes  fortes  de  fom- 
mes  propofées  ,  fort  en  les  ajoutant  enfemble  ,  foit 
en  les  tirant  8c  fouflrayant  les  unes  des  autres  ,  foit 
en  les  multipliant  les  unes  par  les  autres  ,  foit  en¬ 
fin  en  les  divifant  8c  les  partageant. 

Pour  faire  ces  4.  opérations  ,  en  quoi  conlîfte 
proprement  tout  feiTentiel  de  l’Arithmétique  ,  cette 
fcience  a  quatre  régies  principales ,  que  de  leur 
ufage  on  nomme  Addition  ,  Soi  fraction  ,  Multiplica¬ 
tion  ,  8c  Divifon. 

Il  efl  vrai  que  pour  la  facilité  des  calculs  aflro- 
nomiques  ou  mercantiles  ,  on  a  imaginé  diverfes 
autres  régies,  telles  que  font  celles  de  Trois  ,  de 
Compagnie,  de  Change,  d’Efcompte  ,  d’Alliage  , 
8c  quelques  autres  ;  mais  toutes  ces  régies  nouvel¬ 
les  ne  fe  pouvant  faire  que  par  l’application  des  4. 
prémières  ,  l’on  peut  dire  que  la  fcience  d’un  habile 
Arithméticien  fe  trouve  toute  entière  dans  la  faci¬ 
lité  qu’il  a  d’additionner ,  fouflraire ,  multiplier,  ôc 
divifer  toutes  fortes  de  nombres. 

La  connoiffance  de  l’Arithmétique  ,  particuliére¬ 
ment  celle  de  ces  4.  principales  régies  ,  étant  ab- 
folument  néceffaire  dans  le  commerce  ,  où  les  Mar¬ 
chands,  Négocians  ,  Banquiers  ,  8c  Teneurs  de  Li¬ 
vres  ,  ont  journellement  occafion  de  s’en  fervir  ; 
on  ne  fe  contentera  pas  d’en  donner  de  fimples  dé¬ 
finitions  dans  les  articles  de  ce  Diétionnaire  ,  où 
l’on  en  traitera  félon  leur  ordre  alphabétique;  mais 
on  y  ajoutera  des  exemples  des  plus  importantes 
régies  ;  renvoyant  néanmoins  pour  les  moins  con- 
fidérables ,  ou  qui  ne  font  que  de  pure  curiofité  , 
aux  Auteurs  qui  en  ont  traité ,  qu’on  aura  foin 
d  indiquer  par  tout  où  on  le  croira  néceffaire. 

De  l'origine  &  du  progrès  de  l' Arithmétique. 

Il  n  efl  pas  poflïble  de  parler  affirmativement  de 
1  invention  de  1  Arithmétique  j  8c  l’on  n’en  trouve 
rien  d  aire z  alluré  dans  les  Hiflonens  les  plus  an¬ 
ciens  ,  pour  en  fixer  ni  le  tems  ,  ni  l’Auteur. 

Il  y  a  néanmoins  bien  de  l’apparence  qu’une 
fcience  fi  utile  a  dû  fes  premiers  commencemens 
à  1  introduction  du  commerce  parmi  les  hommes  ;  8c 
quainfi  elle  na  pas  été  tout-à-fait  inconnue  avant 
le  Déluge  ,  &  dans  ces  prémiers  fiécles  ,  où  l’E- 
ciiture  Sainte  nous  apprend,  que  les  Sciences  8c 
les  Arts  commencèrent  a  fe  découvrir. 

On  ne  peut  guère»  non  plus  fe  défendre  de  fup- 
pofer  avec  Jofephe  ,  que  ce  fut  Abraham  qui  com¬ 
muniqua  aux  Egyptiens  ce  qu’il  fçavoit  de  cette 
fcience  ,  dont  jufques-là  ces  peuples  n’avoient  eu 
aucune  connoiffance;  8c  qu’ainfi  elle  paffa  des  Chal- 
tleens  aux  égyptiens,  8c  des  Egyptiens  aux  Grecs: 
mais  il  faut  avouer  que  les  Egyptiens  la  tranfmi- 
vent  aux  Grecs  bien  plus  parfaite  qu’ils  ne  l’a  voient 
reçue  des  Chaldeens  ;  8c  qu’ainfi  c’eft  proprement 
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a  ces  peuples  ,.  fçavans  en  fupputations  agronomi¬ 
ques,  où  la  fcience  des  nombres  eft  fi  néceffaire  , 
qu  on  efl  redevable  de  la  prémière  perfeétion  de 
l’Arithmétique  ,  fi  on  ne  leur  en  doit  pas  l’inven¬ 
tion. 

Cette  fcience  a  toutefois  reçu  du  depuis  de  grands 
accroiffemens  ;  foit  des  Phéniciens,  comme  le  di- 
ent  Strabon  8c  Pierodote  ;  foit  de  Pythagore ,  fuivant 
Je  fentiment  de  Cicéron  ;  foit  des  Grecs  ,  de  qui  el¬ 
le  a  pafTé  jufqu’à  nous  par  le  moyen  des  Romains; 
iott  enfin  des  Arabes  ,  parmi  lefquels  la  fcience  des 
nombres  a  eu  tant  de  cours  ;  &  à  qui  même  on  efl 
redevable  des  figures  des  chiffres ,  qui  fervent  pré- 
fentement  aux  opérations  d’Arithmétique. 

Avec  tout  cela  on  ne  craindra  point  d’être  accufé 
de  témérité  ,  ou  de  manque  de  refpeét  pour  l’An¬ 
tiquité  ,  d’ofer  affurer  que  l’Arithmétique  de  tous 
ces  peuples ,  en  comparaifon  de  celle  d’aujourd’hui, 
n’a  été  que  comme  les  prémiers  rudimens  de  cette 
fcience  ;  ^  8c  que  nos  Aflronomes  ,  &  nos  Mathéma¬ 
ticiens  l’ont  pouffée  à  un  point ,  qu’on  peut  peut- 
être  regarder  avec  certitude  comme  le  dernier  de¬ 
gré  de  perfeétion  où  l’Arithmétique  puiffe  fe  pouffer. 

L’on  n’a  pu  fe  refufer  cette  digreffion  fur  l’A¬ 
rithmétique  ;  8c  l’on  efpére  qu’on  ne  la  trouvera 
pas  tout-à-fait  hors  de  place  dans  un  Diétionnaire 
de  Commerce  ;  cette  fcience  étant  auffi  néceffaire 
que  tout  le  monde  fçait  qu’elle  efl  à  toutes  fortes 
de  Marchands  8c  Négocians  ,  qu’on  ne  fçauroit  trop 
exhorter  de  s’y  perfectionner. 

Les  Habitans  originaires  du  Pérou  confervent 
encore  entr’eux  leur  ancienne  manière  d’Arithméti¬ 
que ,  qui  conlîfte  dans  les  divers  arrangemens  des 
grains  de  Mays ,  dont  ils  fe  fervent  au  lieu  de  jet- 
tons.  Il  n’y  a  point  de  règle  de  l’Arithmétique 
Européenne  ,  que  ces  peuples,  que  nous  nommons 
Barbares  ,  ne  faffent ,  à  ce  qu’on  dit ,  avec  plus  de 
viteffe  8c  plus  de  fûreté  ,  que  nos  Arithméticiens 
avec  leurs  longues  opérations  ,  8c  leurs  chiffres  Ara¬ 
bes  :  auffi  n’y  en  a-  t-  il  guéres  ,  même  de  ceux  qui 
font.  au  fervice  des  Efpagnols,  qui  ne  préfèrent  leur 
manière  de  calculer,  de  divifer,  démultiplier  8c 
de  fou  lirai  re ,  aux  régies  propres  à  ces  opérations 
que  leurs  Maîtres  leur  veulent  enfeigner. 

Avant  le  régne  du  fameux  Pierre  Alexicvvits  le 
Grand ,  Empereur  de  la  grande  Ruffie  ,  non  feule¬ 
ment  il  n’y  avoit  point  eu  d’écoles  établies  pour  y 
apprendre  une  fcience  fi  néceffaire  dans  le  Commer¬ 
ce  ,  mais  même  à  peine  une  vingtaine  de  Mofcovi- 
tes  y  connoiffoient-ils  l’ufage  des  chiffres.  Ce  Prin¬ 
ce  fut  le  prémier  qui  en  fonda  une  à  Mofcou ,  vers 
la  fin  du  17c.  Siècle  ,  dans  laquelle,  outre  les  Profef- 
feurs  qu’il  avoit  fait  venir  d’Angleterre  ,  à  qui  il 
donnent  de  g'ro.s  appointemens ,  il  entretenoit  en¬ 
core  à  fes  dépens  quantité  de  jeunes  gens  qu’on 
croïoit  les  plus  propres  à  profiter  des  leçons  au’on 
y  faifoit  tous  les  jours. 

Avant  cet  établiffement  les  Mofcovites  fe  fer- 
voient  de  certains  grains  de  leur  invention  ,  qu’ils 
enfïloient  dans  un  fil  d’archal  mis  dans  une  machine 
affez  femblable  à  celle  dont  les  blanchifîèufes  fe  fer¬ 
vent  en  Angleterre  pour  mettre  chauffer  leurs  fers 
à  repalier  le  linge.  Us  pafloient  ces  grains  ,  comme 
nous  nos  unités  ,  8c  enfuite  les  dixaines  ,  les  centai¬ 
nes  ,  les  milliers,  les  dix  milliers,  &c.  &  en  lus  fai- 
fant  avancer  ou  rouler,  ils  venoient  enfin  à  bout 
après  une  opération  très  ennuyeufe,  8c  fujette  à  de 
grandes  erreurs,  de  multiplier  ou  de  divifer  quel¬ 
que  fomme.  C'efl  la  manière  qu’on  fuivoit  même 
dans  les  bureaux  du  Czar  ;  8c  fi  quelque  particu¬ 
lier,^  inflruit  peut-être  par  fa  communication  avec 
les  étrangers ,  y  faifoit  quelque  opération  d’Arith¬ 
métique  à  nôtre  façon,  il  paffoit  pour  un  efprit  fub- 
1  im e ,  8c  fouvent  il  s’en  faloit  peu  qu’il  ne  fût  accu¬ 
fé  de  magie. 

t  I-1  ne  conviendroit  pas  de  demner  ici  l’extrait 
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de  Y  Arithmétique  Binaire  ,  inventée  par  le  célèbre 
Leibnitz,  &  par  M.  Lagïii ,  Profeffeur  en  Hydrogra¬ 
phie  de  Rochefort ,  quoiqu’elle  ait  allez  de  rap¬ 
port  ,  à  ce  que  l’on  croit  ,  avec  l’ancienne  Arithmé¬ 
tique  Chinoife ,  du  tems  de  l’Empereur  Fùhi ,  qui 
vivoit  il  y  a  plus  de  4000.  ans  j  on  peut  voir  de- 
quoi  il  s’agit  dans  Y  Hi flaire  de  ÎAcadem.  Royale  des 
Sciences  de  tannée  1703. 

t  Arithmétique  Politique»  Elle  fert  à 
calculer  la  puilTance  d’un  Etat  ,  8c  la  politique 
de  Ton  Commerce  :  voici  les  principes  généraux  de 
ce  calcul.  Au  calcul  des  récoltés  ,  il  faut  ajouter 
le  calcul  des  moyens  de  la  confommation  ,  ou  de  la 
vente  avantageuse  ;  au  calcul  des  hommes  il  faut 
ajouter  le  calcul  de  ce  qu’ils  valent  par  leur  tra¬ 
vail  ;  au  calcul  des  valeurs  numéraires  ,  il  faut  ajou¬ 
ter  le  crédit  courant  du  Négociant  ,  &  fon  crédit 
poflîble.  Voyez  le  chap.  24.  de  YEJfai  Politique  fur 
le  Commerce,  12.  17 36. 

ARLET.  Efpèce  de  cumin  dont  il  fe  fait  un  af- 
fez  grand  négoce  aux  Indes  Orientales  ,  particulié¬ 
rement  à  Surate. 

Ce  cumin  de  Surate  eft  de  3  fortes  ;  le  blanc  qui 
fe  vend  8  mamoudis  ,  le  cumin  noir  qui  ne  fe  vend 
que  3  mamoudis  ,  8c  le  petit  arlet  qui  eft  au  même 
prix  que  le  noir.  Voyez  Cumin. 

ARMADILLE.  On  nomme  ainfi  dans  l’Ameri- 
que  Efpagnole,  une  Efcadre  de  vaiffeaux  de  guer¬ 
re  ordinairement  de  6  ou  8,  depuis  24  jufqu’à  30 
pièces  de  Canon  ,  que  le  Roi  d’Efpagne  entretient 
pour  empêcher  que  les  étrangers  n’aillent  négocier 
avec  les  Efpagnols  8c  les  Indiens,  foit  en  tems  de 
paix  ,  foit  en  tems  de  guerre.  Elle  a  même  pouvoir 
8c  ordre  de  prendre  tous  les  vailTeaux  Marchands 
Efpagnols  quelle  rencontre  à  la  côte  fans  permiflion 
du  Roi  d’Efpagne. 

La  Mer  du  Sud  a  fon  Armadille  aulli-bien  que  la 
Mer  du  Nord.  Celle-ci  réfide  ordinairement  à  Car- 
thagéne,  8c  l’autre  à  Callao  qui  eft  le  port  de  Lima. 

-j-  Armadille.  Animal  à  quatre  pieds  ,  qu’on 
voit  au  Brefîl  ;  il  eft  gros  comme  un  chat ,  ayant 
le  mufeau  d’un  cochon ,  la  queue  longue  d’un  lé¬ 
zard  ,  les  pieds  d’un  hériffon  terreftre  ;  il  eft  armé 
8c  couvert  de  toutes  parts  comme  d’un  halecret  à 
écailles  dures  ,  dans  lequel  il  fe  retire  à  la  façon 
des  Tortues  terreftres.  C’eft  d’où  vient  que  les 
Efpagnols  l’ont  appellé  Armadille ,  c’eft-à-dire  ,  ar¬ 
mé  de  toutes  pièces.  Il  habite  tantôt  fous  la  terre, 
comme  une  taupe ,  tantôt  dans  les  Cavernes ,  8c 
tantôt  dans  les  eaux  comme  les  Amphibies.  Il  pa- 
roit  aufli  quelquefois  fur  la  terre.  Sa  chair  eft  fort 
bonne  à  manger.  Il  y  en  a  trois  efpèces.  On  en 
voit  de  confervés  fecs  qui  pendent  aux  Boutiques 
de  quelques  Droguiftes  dans  les  grandes  Villes.  Les 
Brafiliens  l’appellent  Tatou.  Voyez  Lemery  Diction . 
des  Drogues. 

ARMATEUR.  Terme  de  Marine.  C’eft  celui 
qui  commande  un  vaiffeau  armé,  ou  équipé  en  guer¬ 
re  y  pour  courre  8c  faire  des  prifes  fur  les  Ennemis 
de  l’Etat.  On  lui  donne  aufli  le  nom  de  Câpre  ;  a- 
vec  cette  différence  ,  que  Câpre  ne  fe  dit  que  de  ce¬ 
lui  qui  commande  un  très  petit  bâtiment  ;  &  quel¬ 
quefois  (  mais  par  un  mauvais  .ufage  )  celui  de  Cor- 
faire ,  ou  Pirate.  On  dit  en  ce  fens  :  C’eft  un 
brave  Armateur  :  Cet  Armateur  eft  heureux  ,  il  fait 
fouvent  des  prifes  :  Cet  Armateur  eft  habile  ,  il  en¬ 
tend  bien  la  courfe. 

Armateur.  On  appelle  encore  Armateurs,  les 
Marchands ,  Négocians  ,  &  autres ,  qui  font  des  ar¬ 
méniens  ,  ou  qui  s’y  intéreffent ,  quoiqu’ils  ne  mon¬ 
tent  point  les  bâtimens ,  8c  qu’ils  en  commettent 
le  foin  à  des  Capitaines  ,  dont  ils  font  le  choix. 
Ainfi  l’on  dit  :  Ce  font  Meilleurs  N.  N.  Négocians 
de  S.  Malo  ,  qui  font  les  Armateurs  du  vailieau  le 
Pontchartrain. 

On  ne  peut  armer  un  vaiffeau  en  guerre  fans  Com- 
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million  de  M.  l’Amiral.  Celui  qui  a  obtenu  cette 
Commiflion  eft  tenu  de  la  faire  enrégiftrer  au  Gref¬ 
fe  de  l’Amirauté  du  lieu  où  il  fait  Ton  armement  , 
8c  doit  donner  caution  delà  fomme  de  ipeco.  liv* 
laquelle  doit  être  reçue  par  le  Lieutenant  de  l’A¬ 
mirauté  ,  en  préfence  du  Procureur  de  S.  M.  Art. 
J.  &  2.  du  Titre  9.  du  Livre  3.  de  t  Ordonnance  de  la 
Marine  du  mois  d  Aoufl  16S1. 

Armateur.  Se  dit  aufli  du  Marchand  qui  équi¬ 
pe  un  vaiffeau  pour  aller  en  marchandifes  ,  particu¬ 
liérement  fi  c’eft  pour  les  voyages  de  long  cours. 

ARMELINE.  C’eft  un  des  noms  que  l’on  don- 
ne  a  la  marte  zibeline  ,  cet  animal  qui  fournit  aux 
Pelletiers  une  fourrure  fi  précieufe.  Voyez  Marte» 

ARMEMENT.  Se  dit  de  l’équipement  d’un  vaif¬ 
feau  de  guerre ,  de  l’embarquement  des  troupes  qui 
le  doivent  monter.  Il  fe  prend  aufli  en  certaines 
occafions  pour  les  gens  de  l’équipage»  Tout  l’Ar¬ 
mement  fe  fouléve  contre  le  Capitaine. 

L’état  d’ Armement  eft  la  lifte  ou  le  mémoire  des 
Officiers,  tant  Majors  que  Mariniers,  qui  doivent 
fervir  ;  8c  de  la  qualité  &  quantité  des  agrez  ,  ap¬ 
paraux  ,  munitions  ,  8c  autres  chofes  nécelfaires  au 
vaiffeau ,  dont  on  veut  faire  l’Armement. 

Armement.  Se  dit  aufli  des  vaiffeaux  Marchands* 
que  l’on  équipe  pour  des  voyages  de  long  cours. 
Âinfi  on  dit ,  que  l’Armement  de  l’Amphitrite  ,  pour 
aller  à  la  Chine,  fe  fit  à  Port-Louis  j  pour  dire,  qu’il 
y  fut  équipé  ,  8c  qu’il  y  prit  fon  chargement. 

ARMENIENNE.  On  appelle  Pierre  Arménien - 
ne  y  une  efpèce  de  Lapis  mêlé  de  verd  ,  mais  qui  n’a 
aucune  veine  dorée.  Cette  pierre  ,  qu’on  met  au 
nombre  des  pierres  précieufes ,  fe  trouve  dans  le 
Tirol ,  dans  la  Hongrie,  8c  dans  U  Tranfilvanie  i 
où,àcaufe  du  verd  qu’elle  a,  on  lui  donne  aufli  le 
nom  de  verd  d  azur.  On  l’employe  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  pierres  de  raport  ;  8c  comme  on  lui  croit 
quelque  vertu  pour  la  guérifon  de  quelques  maladies* 
elle  eft  aufli  un  peu  d’ufage  dans  la  Médecine» 

ARMENIENS.  Peuples  qui  habitent  l’Arménie; 
On  le  dit  aufli  de  ceux  qui  ont  été  trânfportés  dans 
plufieurs  endroits  de  la  rerfe  par  le  Schach  Abas, 
particuliérement  des  habitans  qui  compofent  la  fa- 
rneufe  colonie  Arménienne  de  Juif  a ,  un  des  faux- 
bourgs  d’Ifpahan. 

Les  Arméniens  font  honnêtes,  polis,  pleins  de 
bon  fèns  &  de  probité,  fort  appliqués  au  négoce  dont 
ils  font  leur  principale ,  ou  pour  mieux  dire  ,  leur  uni¬ 
que  occupation.  Non  feulement  ils  font  les  maîtres 
du  Commerce  du  Levant ,  mais  ils  ont  encore  beau¬ 
coup  de  part  à  celui  des  plus  grandes  Villes  de  l’Eu¬ 
rope  ;  étant  ordinaire  d’en  trouver  à  Livourne  ,  à 
Venife  ,  en  Angleterre,  en  Hollande,  tandis  que 
d’un  autre  côté  ils  paffent  chez  le  Mogol  ,  à  Siam, 
à  Java ,  aux  Philippines  8c  dans  tout  l’Orient  ,  ex¬ 
cepté  à  la  Chine.  Il  n’y  a  pas  même  longtems 
qu’on  en  a  vû  plufieurs  établis  à  Marfeille. 

On  ne  convient  pas  fous  lequel  des  Abas  Rois 
de  Perfe,  la  colonie  de  Julfa  a  été  transférée  d’If- 
pahan  à  l’endroit  où  elle  eft  préfentement  ;  mais  il 
eft  du  moins  certain  que  ce  fut  le  grand  Schach- 
Abas  ,  contemporain  d’Henri  IV.  qui ,  pour  affu- 
rer  la  conquête  de  l’Arménie  qu’il  avoit  prife  fur  les 
Turcs ,  fit  paffer  en  Perfe  les  premiers  Arméniens 
qui  s’y  font  établis  ,  en  ayant  tranfporté  jufqu’à 
tingt  mille  familles  dans  la  feule  Province  de  Ghi- 
lan  5  d’où  viennent  les  plus  belles  foyes  de  Perfe  ; 
8c  ayant  fait  venir  à  Ifpahan  même  tous  les  habi¬ 
tans  de  Julfa ,  grande  ville  d’Arménie  ,  d’où  la 
nouvelle  Julfa  de  Perfe  a  pris  fon  nom. 

C’eft  cette  dernière  Julfa  qui  eft  préfentement  le 
centre  de  tout  le  commerce  des  Arméniens  ,  &  c’eft 
au  même  Schach-Abas  que  ces  peuples  doivent,  pour 
ainfi  dire  ,  leur  génie  8c  leur  capacité  pour  le  négo¬ 
ce  ,  qui  jufqu’à  leur  tranfinigration  en  Perfe  n’avoit 
pas  extrêmement  paru. 

H  4  Comme 
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Comme  le  Grand  Abas  n’avoit  d’autre  vue  que 
d’enrichir  fes  Etats,  &  qu'il  etoit  convaincu  quil 
ne  le  pouvoit  faire  que  par  le  Commerce  ,  il  jettales 
yeux  fur  la  foye  ,  comme  la  marchandife  la  plus-pré- 
cieufe  ,  &  fur  les  Arméniens ,  comme  les  gens  les 
plus  propres  à  la  débiter  ;  en  un  mot  ,  de  labou¬ 
reurs  quétoient  les  Arméniens  ,*il  en  -fit  des  Mar¬ 
chands  ,  6c  ces  Marchands  font  devenus  les  plus 
habiles  6c  les  plus  célèbres  négociai! s  de  la  terre,  (a) 

Pour  commencer  ce  commerce  ,  ce  Prince  habile 
confia  aux  plus  intelligens  des  habitans  de  Julfa  une 
certaine  quantité  de  balles  de  foyè  pour  faire  voitu- 
rer  par  caravanes  dans  les  pays  étrangers ,  6c  fur- 
tout  en  Europe  ,  à  condition  qu’ils  les  accompa- 
gnerofent  eux-mêmes  ,  6c  qu’à  leur  retour  ils  paye- 
roient  les  balles  au  prix  qu’elles  auroient  été  arre¬ 
tées  -avant  leur  départ  par  des  perfonnes  judicieufes, 
leur  remettant  tous  les  profits  qu’ils  pourroient  fai¬ 
re  au  delà  du  prix  fixé. 

Le  fuccès  répondit  aux  efpérances  du  Prince  6c 
des  Marchands.  Schach  -  Abas  fit  en  quelque  forte 
changer  de  face  au  Commerce  de  toute  la  terre;  6c 
les  Arméniens ,  par  les  ri  elle  (Tes  de  leur  retour, 
après  avoir  porté  en  Occident  les  plus  belles  mar¬ 
chandées  de  l’Orient ,  firent  voir  enfuite  à  l’Orient 
tout  ce  que  l’Occident  avoit  de  plus  précieux  ou 
de  plus  curieux-. 

Le  commerce  des  Arméniens  étant  fuffifamment 
établi  ,  les  Rois  de  Perfe  ont  ceffé  de  s’en  mêler. 
Ce  font  les  bourgeois  de  Julfa  qui  ont  leuls  con¬ 
tinué  de  le  fioûtenir  ,  &  qui  ,  par  le  moyen  de  leur 
Procureur  ou  Agent  de  la  même  nation  qu’eux,  font 
diftribuer  dans  le  î  elle  du  monde  ce  que  l’Afie  a  de 
plus  beau  6c  de  plus  riche. 

Ces  Agens  ,  pour  un  profit  allez  médiocre  ,  fe 
chargent  de  conduire  les  marchandées  jufqu’aux 
lieux  où  elles  font  deftinées,  d’en  avoir  foin  pen¬ 
dant  les  marches  des  caravanes,  6c  de  les  débiter  avec 
le  plus  d’avantage  qu’il  leur  eft  poffible,  pour  en  ren¬ 
dre  enfuite  compte  à  ceux  qui  les  leur  ont  confiées. 

On  ne  peut  dire  combien  ces  Procureurs  font  fidè¬ 
les  ,6c  combien  ils  font  attentifs  à  la  confervation 
des  marchandées  qu’ils  condüifent  ,  ne  craignant 
pas  même  de  s’expofer  au  hazard  de  périr  pour  fe- 
courir  aux  paéages  des  rivières  ou  à  ceux  des  monta¬ 
gnes  ,  les  chameaux  ou  les  autres  bêtes  de  fomme 
qui  en  font  chargés. 

Leur  chanté  les  uns  pour  les  autres  eft  extrême, & 
lorfque  ceux  qui  lont  établis  dans  les  villes  font,  aver¬ 
tis  qu’une  caravane  en  approche  ,  ils  no  craignent 
point  d’aller  un  jour  ou  deux  au  devant ,  pour  por¬ 
ter  à  leurs  confrères  des  rafraichiéemens; 

Quand  les  caravanes  font  féjour  dans  les  villes,  ils 
ont  coutume  de  fe  mettre  plufieurs  enfemble  , 
pour  vivre  à  moins  de  fraix.  En  Afie  ils  débitent 
fur  la  route  de  la  quincaillerie  de  Venife,  de  France 
6c  d’Allemagne  ,  pour  avoir  des  vivres  ;  en  Europe, 
c’eft  avec  du  mute  6c  quelques  épiceries  qu’ils  s’en 
fournéfent.  Enfin  pour  la  fobrieté  ,  le  ménage'éc 
la  fidélité  ,  il  n’eft  point  de  nations  qui  leur  foient 
comparables. 

■  Il  eft  vrai  que  ,  lorfque  leurs  affaires  réuftiffént 
mal  dans  les  pais  étrangers  où  ils  négocient  ,  ils 
retournent  rarement  chez  eux,  n’ayant  pas,  à  cequ’ils 
déent ,  le  front  de  paroître  devant  des  créanciers,  de 
la  confiance  de  qui  ils  ont  abufé.  Mais  il  faut  avouer 
que  cela  arrive  rarement ,  n’étant  pas  ordinaire  qu’on 
voye  faire  banqueroute  aux  Arméniens. 

Il  ny  a  rien  de  plus  extraordinaire,  6c  en  même 
tems  de  plus  plaifant  que  la  manière  dont  les  mar¬ 
chés  fe  font  entre  les  Arméniens. 

On  commence  par  mettre  de  l’argent  fur  la  table  , 

(a)  Ceci  paroit  fort  exagéré’,  on  pourrait  fe  contenter 
de  dire  f triplement ,  qu'ils  font  devenus  de  très  habiles 
négocians ,  quoiqu'il  y  aurait  bien  des  exceptions  à  faire 
à  cet  égard. 
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optes  quoi  on  chicane  autant  qu’on  peut  pour  le  prix; 
l’acheteur  6c  le  vendeur  fe  préfentent  ou  fe  repouf- 
fent  alternativement  les  pièces  de  monnoie  qu’ils 
ajoutent  au  marché,  ou  qu  ils  en  veulent  diminuer  ;  ce 
qui  fe  fait  toujours  avec  tant  de  clameur  ,  &  de  mau- 
v  aife  humeur,  qu  on  cfoiroit  qu’ils  vont  fe  dévo¬ 
rer  .•  tout  cela  cependant  n’eft  que  grimace  6c  qu’af- 
feftation  ,  6c  lorfqu  enfin  le  courtier  ,  qui  eft  préfient 
à  cette  comédie  ,  croit  les  chofes  à  peu  près  à  leur  va¬ 
leur  ,  il  feire  avec  tant  de  violence  la  main  du  ven¬ 
deur  ,  qu’il  le  fait  crier  -,  ne  le  quittant  point  qu’il  n’ait 
confpnti  à  l’offre  de  l’acheteur.  Cela  finit  enfin  par 
des  plaéanteries  -,  chacun  riant  de  fon  côté  de  ce 
qui!  croit  avoir  trompé  fon  compagnon. 

ARMER  un  vaiffeau.  C’eft  l’équiper  de  toutes 
les  chofes^  qui  lui  font  néceffaires.  Un  vaiffeau  ar¬ 
mé  moitié  en  guerre  ,  moitié  en  marchandées,  eft 
celui  qui,  outre  l’équipage  néceffaire  pour  le  condui¬ 
re  ,  a  encore  des  Officiers  ,  des foldats  ,  des  armes  , 
6c  des  munitions  propres  pour  l’attaque  6c  pour  la 
defenfe.  La  plupart  des  vaiffeaux  Marchands  Fran¬ 
çois  ,  qui  font  des  voyages  de  long  cours  ,  font  ainfi 
armés  ;  ce  qui  fait  que  leurs  retours  ne  font  jamais 
fi  confidérables  que  ceux  des  Hoîlandois ,  qui  ne 
s’arment  qu’en  marchandées. 

ARMES.  Ce  qui  fert  à  attaquer  fon  ennemi,  ou 
à  s’en  défendre. 

On  appelle  un  Maître  en  fait  d’Armes,  celui  qui 
tient  falle  pour  exercer  la  jeune  nobleffe,  ou  toutes 
autres  perlonnes  qui  veulent  fe  rendre  habiles  à 
bien  manier  les  Armes.  Il  y  a  à  Paris  une  Com¬ 
munauté  de  Maîtres  en  fait  d’Armes  ,  qu’on  nom- 
moit  autrefois  Maîtres  d’Efcrime.  Voyez.  Maître 
en  fait  d’Armes. 

_  Armes.  Les  Armes  font  de  toutes  les  marchan¬ 
dées  de  contrebande ,  celles  dont  b  fortie  hors  du 
Royaume  fans  permiffion  ou  pafleport ,  eft  le  plus 
formellement  défendue  ,  &  le  plus  févérement  punie 
par  les  diverfes  Ordonnances  des  Rois  de  France. 

Les  peines  de  cette  contrebande  portées  par  l’Or¬ 
donnance  fur  le  fait  des  5  groffes  Fermes  du  mois  de 
Février  1687.  font  la  confécation  des  Armes;  en¬ 
femble  de  tous  les  chevaux ,  voitures ,  charettes  & 
équipages,  qui  auront  fervi  à  les  conduire,  même 
des  autres  marchandées  qui  fe  trouveront  furies 
dits  équipages  ,  ou  qui  feront  fous  l’emballage  des 
dites  Armes  ;  &  en  outre  l’amende  de  poo  livres 
contre  les  Marchands  &  Voituriers,  fans  préjudi¬ 
ce  des  peines  affîi&ives  portées  par  les  Ordonnan¬ 
ces  ,  fuivant  la  qualité  de  la  contravention  ,  ou  l’exi¬ 
gence  des  cas. 

Sous  le  nom  d’Armes  ,  les  Tarifs  comprennent, 
outre  les  Armes  défenfives  &  offenftves,  toutes  les 
munitions,  inftrumens  ,  &  autres  affortimens  de  guer¬ 
re  compris  dans  l’état  fuivant. 


Etat  des  marchandife  s  ferrant  à  la  guerre  ,  dont  là 
fortie  eft  défendue  par  toute  t  étendue  du  Royaume  , 
Terres  &  Pays  de  ïobéiffance  du  Roi,  fuivant  leuf 
ordre  alphabétique » 


Aftuts. 

Bombes. 

Bandouilhéres, 

Balles, 

Baudriers. 

Canons.' 

Cercles  à  feu» 

Cafques. 

Cuiraffes. 

Ceinturons, 

Epées. 

Fufils» 

Fourreaux  de  pîftolets. 


Grenades. 

Hallebardes. 

Javelines. 

Moufquets. 

Mortiers. 

Mèches. 

Pétards. 

Poiffes. 

Poudre  à  feu. 
Piques. 

Sauciffes. 

Salpêtre. 

Selles  de  chevaux'. 


Les  Armes  ,  arquehiifes  pifiolets ,  harnois  ,  braf~ 
farts  ,  moufquets  ,  çanons  dé Ar tries  ,  Ù  autres  Armes 
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de  fer ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  dans  le 
Royaume  ,  fur  le  pied  de  40  fols  du  100  pefant. 

1"  ARMOGAN.  Terme  de  Manne  ,  qui  fignifie 
le  beau-tems  ,  qui  efl:  propre  à  naviger.  Quand  le 
Maître  perd  fon  Armogan ,  s’il  arrive  du  domma¬ 
ge  au  navire  ,  il  le  doit  payer  au  Marchand.  Ré¬ 
glement  qu’on  ne  doit  pas  ignorer  dans  le  Commer¬ 
ce.  *  Diction,  de  Furetiére. 

ARMOIRE.  Utencile  de  ménage.  Les  Armoi¬ 
res  j  dont  fe  fervent  les  Marchands,  font  ordinaire¬ 
ment  de  bois  de  chêne  ou  de  fapin  ,  garnies  en  de¬ 
dans  de  paffets  ou  rayons  ,  qui  les  partagent  en  di¬ 
vers  intervalles  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  les 
efpèces  de  marchandées  qu’on  y  veut  ferrer.  On  les 
garnit  en  dedans  de  papier  de  diverfes  couleurs , 
pour  y  conferver  plus  proprement  les  marchandées , 
fur  tout  fi  elles  font  de  nature  &  de  qualité  à  fe  pi¬ 
ler  aéément.  Ces  fortes  d’Armoires  font  ouvertes 
pardevant ,  &  n’ont  aucun  guichet.  On  les  appelle 
Armoires  à  paffets ,  ou  Armoires  à  rayons.  Voyez. 
Passets. 

ARMOISIN.  Etoffe  de  foye,  ou  forte  de  taffe¬ 
tas  de  moyenne  bonté  ,  qui  fe  fait  à  Lion  ,  &  en  plu¬ 
sieurs  endroits  de  l’Italie.  Il  y  a  des  demi  Armoi- 
lins  qui  fe  font  à  Avignon ,  qui  font  de  moindre 
prix  &  qualité  que  les  autres.  On  fabrique  des  Ar¬ 
moifins  à  trois  fils.  On  tire  auff  des  Armoifins  de 
toutes  les  couleurs  ,  des  Indes  Orientales,  particu¬ 
liérement  de  Cafembafar ,  par  la  voye  de  Bengale. 
Voyez.  l’Article  fuivant. 

On  prétend  que  ce  mot  vient  de  l’Italien  Armefi- 
no;  ou  qu’il  a  été  ainfï  appelle,  à  caufe  que  l’on 
mettoit  des  armoiries  fur  la  toilette  qui  en  faifoit 
l’envelope.  Voyez.  Taffetas. 

Armoisin  des  Indes.  C’efl:  un  taffetas  fabriqué 
aux  Indes  Orientales,  mais  plus  faible  ,  &  de  moin¬ 
dre  qualité  que  les  Armoifins  qui  fe  font  en  Euro¬ 
pe.  Les  couleurs  ,  fur  tout  le  cramoifi  êc  le  rouge, 
en  font  ordinairement  fauffes  5  êc  ils  ont  peu  de  ïu- 
flre  ,  êc  point  du  tout  de  brillant. 

Il  y  en  a  de  deux  efpèces  ;  les  Arains qui  font 
des  taffetas  ou  rayés ,  ou  à  carreaux  êc  les  Dama- 
ras  ,  qui  font  des  taffetas  à  fleurs.  Leurs  longueurs 
font  depuis  7.  aunes  jufqu’à  24  ,  &  leurs  largeurs  de¬ 
puis  Ig  jufqu’à  §. 

Les  Armoifins  des  Indes  fe  vendent  à  Amfferdam 
depuis  18  jufqu’à  20  fl.  la  pièce.  Quand  on  les  ache¬ 
té  hors  delà  Compagnie,  c’eft-à-dire,  de  la  fécondé 
main  ,  on  peut  convenir  de  les  payer  ou  en  courant , 
ou  en  banque  ,  ou  en  régler  les  déductions. 

Les  Armoifins  de  Luques  fe  vendent  auflî  à  Anff- 
terdam  7  ù  9  de  gros  l’aune  .*  ceux  qui  les  re¬ 
vendent  les  achètent  à  18  mois  de  rabat ,  &  un  pour 
100  de  prompt  payement  ;  mais  lorfqu’ils  les  ven¬ 
dent  aux  détailleurs ,  ils  ne  leur  déduifent  en  tout 
que  1  pour  100  pour  prompt  payement. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  foyeries  d’Italie  fe 
Vendent  de  la  même  manière. 

_  tt  ARMON IAC ,  ou  AMMONIAC.  Efpèce  de 
fel ,  ou  fel  alhali  volatil,  urineux,  pénétré  par  un 
acide.  Il  s’en  fait  une  grande  confommation  en 
France. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  fel  Armoniac  ;  V  Armoniac 
naturel ,  êc  Y  Armoniac  artificiel,  dont  la  figure  eff 
bien  différente  ,  quoique  les  propriétés  foient  affez 
femblables. 

VArmoniac  naturel  fe  fubdivife  ,  pour  ainfi  dire  , 
en  deux;  fun,  qui  eff  le  véritable,  &  qu’ont  con¬ 
nu  les  Anciens  ,  n’eff  autre  chofe ,  à  ce  qu’ils  di- 
fent ,  que  l’urine  des  chameaux  criftalifée  ,  &  rédui¬ 
te  en  maffe  blanche  par  l’ardeur  du  Soleil ,  à  qui  les 
fables  ardens  de  l’Arabie ,  êc  de  tant  d’autres  lieux 
arides  8c  deferts  de  l’Afrique  &  de  l’Afie ,  où  ces 
animaux  vivent  pendant  les  longs  voyages  qu’y  font 
les  Caravanes ,  ont  fervi  comme  de  matras,  8c  de 
vaiffeaux  pour  perfectionner  ce  fel. 
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_  On  le  nomme  Ammoniac  ,  (  c’eft  encore  l’opi¬ 
nion  des  Anciens  )  du  Temple  de  Jupiter  Am- 
mon,  fur  la  route  duquel  on  en  trouvoit  abon¬ 
damment. 

Ce  fel  eff  blanc  ,  affez  femblable  pour  le  goût 
au  fel  commun  :  on  y  remarque  de  petites  éguilles 
criftalifées,  comme  au  faipêtre  rafiné  ;  &  quand  il 
eff  ve'ntable  ,  il  y  paroît  encore  une  partie  du  fable 
où  il  a  été  fublimé  par  la  chaleur  du  Soleil.  Cet 
Armoniac  eff  fi  rare  en  France,  qu’il  ne  s’en  fait 
aucun  commerce;  êc  il  n’y  a  que  quelques  Curieux 
qui  en  ayent  dans  leurs  droguiers. 

L’autre  Sel  Armoniac  naturel  n’eft  guéres  plus 
commun  que  le  véritable.  C’eft:  une  efpèce  déter¬ 
ré,  ou  d’écume  falée  ,  qu’on  travaille  comme  le  fal- 
pêtre.  On  le  trouve  dans  quelques  endroits  des 
Indes  Orientales,  fur  tout  dans  de  vieilles  caver¬ 
nes  ,  8c  dans  des  fentes  de  rochers  ,  qui  font  entre 
Lahor,Tenaffar  êc  Trerhint  (peut-être  Sirina  êc  non 
Frerhint.  ) 

M.  à’Herbelot ,  dans  fa  Bibliothèque  Orientale  ,  rap¬ 
porte  qu’il  y  aune  grotte  dans  le  petit  païs  de  Botom 
en  Afie,  où  fe  trouve  le  véritable  fel  armoniac. 

Il  s’élève  continuellement  dans  cette  grotte  une 
efpèce  de  vapeur  qui  reffemble  à  de  la  fumée  pen¬ 
dant  le  jour,&  à  de  la  flamme  pendant  la  nuit  :  c’eft  de 
cette  vapeur  condenfée  que  fe  fait  l’armoniac,  qu’en 
langage  du  païs  on  appelle  Nufchader.  Cette  vapeur 
eff  fi  maligne  ,  que  fi  ceux  qui  y  travaillent  n’ufent 
d’une  grande  précaution  êc  d’une  extrême  diligence 
pour  le  tirer,  iis  courent  rifque  de  la  vie.  Aulîï  ces 
ouvriers  font-ils  vêtus  de  greffes  étoffes  pour  en  évi¬ 
ter  fimpreffïon.  11  efl:  vrai  qu’hors  la  grotte  ,  la  va¬ 
peur  condenfée  n’a  plus  de  malignité. 

La  rareté  de  ces  deux  Armoniacs  ,  êc  la  néceflî- 
té  de  fe  fervir  de  cette  drogue  dans  quantité  d’opé¬ 
rations  ou  d’ouvrages  ,  où  l’on  ne  peut  s’en  palier, 
ont  obligé  les  Chimifles  à  le  contrefaire  ;  &  c’eft  de 
cet  Armoniac  artificiel  dont  il  fe  fait  une  fi  grande 
confommation  à  Paris. 

On  le  tire  par  le  moyen  des  vaiffeaux  fubîimatoi- 
res ,  de  toutes  fortes  d’urines  d  hommes  êc  d’ani¬ 
maux  ,  où  l’on  a  mêlé  du  fel  commun  ,6c  de  la  fuye 
de  cheminée.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  fe  tire 
aulîï  de  toute  forte  de  fang.  De  quoi  qu’il  foit  com- 
pofé,  il  vient  ordinairement  des  Indes  par  Venife  , 
ou  plûtôt  par  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  Hol- 
landoife  ,  d’où  il  eff:  apporté  en  maffe  s  de  differen¬ 
tes  couleurs ,  faites  en  forme  de  couvercle  de  pet, 
pefant  14  à  15  livres.  Autrefois  il  étoit  en  pain  de 
lucre,  êc  d’une  qualité  bien  au  dellus  de  celui  d’apré- 
fent. 

f  II  s’agit  fans  doute  ici  de  celui  d’Egypte ,  dont 
les  pains  étoient  de  4.  à  3.  livres  j  êc  quoiqu’en 
dife  M.  Savary  ,  M.  Geoffroy  dans  les  Mem.  de  ÏA- 
cadem.  de  1723.  trouve  que  la  confiffance  en  eff:  à 
peu  près  la  même  ,  ce  qui  montre  qu’ils  font  pro¬ 
duits  par  une  fublimation  prefque  égale.  Il  en  vient 
beaucoup  d’Egypte  à  Marfeilïe  êc  à  Livorne. 

Il  faut  choifir  l’ Armoniac,  blanc  ,  clair  ,  tranfpa- 
rent ,  fec  ,  fans  craffe  ;  &que,  caffé,  il  y  paroiffe 
comme  des  aiguilles. 

L’ufage  de  ce  fel  eff  fort  confidérable.en  France  , 
foit  pour  la  Médecine  ,  pour  laquelle  on  en  tire  quan¬ 
tité  de  préparations  chimiques  ;  foit  pour  beaucoup 
d’Ouvriers  ,  qui  auroient  peine  d’achever,  &  de  per¬ 
fectionner  leurs  ouvrages  fans  fon  fecours  ;  tels 
font  entr’autres  les  Teinturiers,  Orfèvres  >  Fon¬ 
deurs,  Epingliers  ,  Maréchaux  ,  &c.  Ces  derniers 
l’employent,  réduit  en  poudre  impalpable,  pour 
manger  les  tayes  qui  viennent  aux  yeux  des  che¬ 
vaux  ;  Sc  à  l’égard  des  Teinturiers  ,  ils  le  mettent 
au  nombre  de  leurs  drogues  non  colorâmes ,  c’eft- 
à-dire  ,  qui  d’elks-mêmes  ne  produifent  aucune 
couleur  ,  mais  qui  préparent  les  étoffés  ,  foyes  ,fils, 
laines  ?  êcc.  à  recevoir  celle  qu’on  leur  veut  donner. 

L’Armo- 
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L’Armoniac  efl  fi  acre  ,  quil  achève  la  diffolution 
de  l’or,  mêlé  avec  l’eau  forte  ,  ou  l’efprit  de  ni- 
tre  ;  ce  que  ces  deux  grands  diflolvans  ne  pour- 
roient  faire  fans  lui. 

Ce  fel  purifié  par  le  moyen  du  feu ,  de  l’eau  ,  & 
du  papier  gris,  fe  réduit  en  fel  très  blanc  ,  dont 
on  fe  fert  pour  provoquer  les  urines  &  les  fueurs, 
&c.  On  le  réduit  auffi  en  fleurs,  à  laide  du  fel 
commun  décrépite  ou  calcine  ,  ou  de  la  limaille 
d’acier.  On  en  tire  pareillement  divers  efprits , 
auflï  bien  qu’une  huile.  Enfin,  on  le  fixe  par  le 
fecours  des  coquilles  d’œufs,  ou  de  la  chaux  vive 
8c  du  feu. 

Le  fel  Armoniac  paye  io  fols  par  ioo  pefant  de 
droits  d entrée ,  en  conféqitence  du  Tarif  de  i66y.  &. 
par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  15.  Aoujl  1 685.  vingt 
pour  IOO.  de  fa  valeur  ,  pour  celui  qui  neutre  pas 
en  droiture  dans  le  Royaume  ,  mais  a  été  interpofé 
dans  les  Pays  Etrangers. 

L’Armoniac  fe  vendoit  à  Alep  en  1732.  8c  1733. 
200.  à  220.  piaftres  courantes  le  quintal  de  100. 
Rotes,  de  720.  dragmes  l’une,  ce  qui  fait  environ 
600.  livres  poids  de  Marfeille. 

Commerce  du  Sel  Armoniac  qui  fe  fait  à  Amferdam. 

Le  fel  Armoniac  fe  vend  à  Amflerdam  à  la  livre 
8c  fe  tare  au  poids  :  fes  déductions  font  de  deux  pour 
cent  de  bon  poids,  8c  d’un  pour  cent  de  prompt  paye¬ 
ment.  Son  prix  eft  ordinairement  depuis  20  fi  jufqu’à 
23  fi  la  livre. 

L’on  croit  faire  plaifir  au  LeCteur  ,  d’ajoûter  à  cet 
article  la  manière  de  faire  le  fel  Armoniac  en  Egypte, 
qui  a  paru  depuis  la  mort  de  l’Auteur ,  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Trévoux  du  mois  de  Novembre  1717.  (  Voyez 
les  Additions.  ) 

Ce  fel,  dit  le  Pere  Si  car  d  Jéfuite  ,  dans  fa  Lettre  à 
Monfteur  le  Comte  de  Touloufe ,  de  laquelle  on  a  fait 
l’extrait  dans  ce  Journal ,  fe  fabrique  dans  des  fours  , 
dont  le  delfus  efl;  fendu  en  long,  en  plufieurs  en¬ 
droits.  On  pofc  fur  ces  ouvertures  des  bouteilles  de 
verre  ,  fuivant  le  travail ,  ou  autant  qu’il  en  peut 
tenir  ;  ordinairement  fl  y  en  a  depuis  20.  jufqu’à  30. 

Ces  bouteilles,  qui  font  roxides  ,  d’environ  un 
pied  8c  demi  de  diamètre,  avec  un  col  long  d’un  de¬ 
mi  pied  ,  s’emplilfent  de  fuye  ,  d’un  peu  de  fel  ma¬ 
rin  ,  âc  d’urine  de  befliaux  ,  après  quoi  on  les  bou¬ 
che  exactement.  Quand  elles  ont  été  ainfi  difpofées 
&  remplies  ,  on  fait  un  maflîf  de  terre  grafle  8c  de 
brique,  qui  les  environne,  8c  qui  les  couvre  entiè¬ 
rement  ,  à  la  réferve  du  col  qui  refle  à  l’air  ;  après 
quoi  on  met  le  feu  au  four,  qu’on  y  entretient  pen¬ 
dant  trois  jours  8c  trois  nuits  confécutivement. 

Le  flegme  des  matières  contenues  dans  ces  bou¬ 
teilles  s’exhalant  par  l’ardeur  du  feu  8c  les  fels  aci¬ 
des  &  alkalis  ,  dont  elles  font  fort  chargées,  fe  ren¬ 
contrant  8c  s’accrochant  les  uns  aux  autres  proche 
du  col,  s’y  épaiflilfent ,  &  forment  une  mafle  blan¬ 
che  8c  ronde  ,  qui  efl  le  fel  Armoniac.  L’opération 
finie  ,  on  cafte  les  bouteilles  pour  l’en  tirer,  8c  ache¬ 
ver  de  le  fécher. 

L’expénence  a  fait  eonnoître  que  toute  forte  de 
fuye  n’étoit  pas  propre  à  faire  cette  fublimation , 
8c  qu’il  faloit  que  celle ,  dont  on  impreignoit  l’u¬ 
rine  des  animaux  ,  pour  la  condenfer  en  fel ,  fût 
produite  par  la  fumée  de  ces  efpèces  de  mottes  à 
brûler,  qu’on  nomme  Gellée  en  Arabe  ,  8c  qui  fe 
font  avec  la  fiente  des  befliaux  ,  à  peu  près  de  la 
manière  qu’on  fait  à  Paris  avec  de  vieux  tan  ,  celles 
dont  les  pauvres  gens  fe  chauftent  pendant  l’hyver 
8c  que  l’on  n’y  connoît  que  fous  le  nom  de  Mot¬ 
tes  a  brûler. 

ADDITION. 

M.  Le  Maire  ,  Conful  au  Caire  ,  envoya  en  1719. 
à  l’Académie  Royale  des  Sciences,  un  Mémoire  pour 
répondre  à  des  queflions  de  M.  de  Reaumur ,  par  le- 
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quel  il  détailla,  avec  autant  d’exaêlitude  que  de  pré- 
cifion ,  ce  qui  s’obferve  en  Egypte  dans  les  Manu¬ 
factures  du  fel  Armoniac.  Ce  mémoire  8c  celui  du 
P.  Sicard  ont  beaucoup  de  conformité  entre  les  faits 
qui  y  font  rapportés  ,  8c  on  n’a  remarqué  d’autre  dif¬ 
férence  un  peu  confidérable  entre  ces  deux  relations, 
finon  que  M .*Le  Maire  prétend  qu’on  ne  charge  les 
ballons  fubhmatoires ,  que  de  la  fuie  animale  feule, 
au  lieu  que  le  P.  Sicard  dit,  qu’on  mêle  du  fel  marin 
8c  de  l’urine  avec  la  fuie  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Voyez  les  Menu  de  l’Academ.  de  1735.  I2, 

pag.  142. 

Pour  éclaircir  8c  confirmer  ce  qu’on  a  rapporté 
fur  l’origine  du  fel  Armoniac  ,  nous  ne  pouvons 
nous  diîpenfer  d’extraire  ici  ce  que  M.  Geoffroy  le 
cadet  en  avoit  penfé  ,  8c  même  deviné  ,  après  en 
avoir  beaucoup  étudié  la  nature ,  &  publié  fes  con¬ 
jectures  dans  1  ’Hifloire  de  l’ Académie  Royale  des 
Sciences  de  171 6.  car  il  fe  trouve,  que  les  Lettres 
du  P.  Sicard  8c  de  M.  Le  Maire ,  confirment  ce  que 
M.  Geoffroy  avoit  avancé  fur  la  véritable  formation 
du  fel  Armoniac  ;  ce  qu’il  a  enfuite  expliqué  aflez 
au  long  en  1720.  8c  1723.  8c  ,  ce  qu’il  y  a  de 
plus  important ,  il  en  conclut  ,  que  la  fabrique  de 
ce  fel  eft  allez  facile  ,  que  même  il  coûteroit  peu , 
8c  que  quand  la  fource  du  Levant ,  quelle  qu’elle 
fût,  viendroit  à  manquer,  on  y  pourroit  bien  fup- 
pléer  8c  puifque  fon  fel  Armoniac  faCtice  étoit 
tout  pareil  à  celui  de  Levant,  il  faloit  que  la  na¬ 
ture  ou  l’art  le  fiflent  en  Levant  d’une  manière 
très  approchante  de  la'  fienne ,  8c  par  fublimation. 
Voici  donc  fa  manière  d’y  procéder. 

La  matière  qui  entroit  dans  toutes  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Geoffroy  étoit  l’Urine  humaine.  C’eft  un 
flegme  où  font  dilfous  des  fouffres  8c  du  fel  marin, 
provenus  des  alimens ,  8c  de  plus  des  fels  Alkali 
volatils  ,  qui  font  particuliers  aux  matières  animales, 
8c  en  grande  quantité  dans  l’urine  ,  8c  qui  dominent 
dans  le  fel  Armoniac.  Si  ces  Alkali  trouvoient  dans 
l’urine  une  affez  grande  quantité  d’Acides  pour  en 
être  pénétrés ,  ils  formeroient  avec  eux  un  fel  falé 
ou  moyen  ,  8c  ne  fe  manifefteroient  pas  en  qualité 
d’Alkali  ;  mais  ou  ils  ne  trouvent  pas  des  Acides 
en  aflez  grande  quantité,  ou  ils  ne  s’y  unifient  pas 
•aflez  étroitement ,  de  forte  que  la  moindre  chaleur, 
ou  la  moindre  fermentation  fuffit  pour  les  dégager  , 
8c  pour  les  élever  avec  le  flegme  dès  le  commence¬ 
ment  de  l’opération. 

S’ils  étoient  mieux  liés  8c  mieux  incorporés  avec 
les  Acides,  l’urine  humaine  feroit  un  véritable  fel 
Armoniac  en  liqueur ,  &  il  feroit  aifé  de  l’en  retirer 
en  forme  féche ,  tel  qu’il  vient  du  Levant  ;  M.  Geof¬ 
froy  en  a  effectivement  retiré  fous  cette  forme,  mais 
en  petite  quantité. 

J1  avoxt  donc  penfé  que  pour  faire  du  fel  Anno¬ 
nce  avec  l’urine  humaine  ,  le  mieux  étoit  de  mêler 
dans  l’urine  un  nouveau  fel  falé ,  dont  l’acide  en  fe 
dégageant  de  fes  Alkali,  allât  fai fir  ceux  de  l’urine 
qui  étoient  libres  ou  mal  liés  ;  &  c’eft  ce  qu’il  avoit 
fait  en  diverfes  manières  avec  le  fel  marin.  Il  eft 
aifé  de  juger ,  qu’un  Acide  déjà  tout  dégagé  ,  com¬ 
me  i’Efprxt  de  fel ,  devoit  du  moins  être  aulîî  pro¬ 
pre  à  cet  effet. 

Ces  idées  ^voient  réüfii ,  8c  à  la  fin  des  opéra¬ 
tions  il  étoit  toûjours  venu  à  M.  Geoffroy  du  fel  Ar¬ 
moniac  ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  félon 
différentes  circonftances  ,  dont  l’expérience  faifoit 
reconnoître  le  pouvoir. 

On  ne  pouvoir  douter  que  ce  ne  fût  de  véritable 
fel  Armoniac,  tout  pareil  à  celui  de  Levant ,  puif- 
qu’il  répondoit  parfaitement  de  même  aux  mêmes 
épreuves.  Mis  fur  une  pèle  rouge  ,  il  s’élevoit  en¬ 
tièrement  en  vapeurs  blanches  ,  8c  ne  laifloit  rien 
fur  la  pèle.  Il  fe  diflolvoit  dans  l’eau ,  y  dépofoit 
fes  impuretés,  8c  fe  cri  fl  alli  foit  en  nége.  Mêlé  avec 
le  fel  de  Tartre  ou  la  Chaux  vive,  il  donnoit  une 

odeur 
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odeur  urineufe  auflî  forte.  Enfin  il  étamoit  le  Fer 
&  le  Cuivre. 

Mais  ce  qui  effc  préfentement  fort  à  remarquer ,  ce 
fel  Armoniac  étoit  toûjours  venu  par  fublimation  , 
il  s’attachait  au  col  ou  aux  environs  du  col  de  la 
Cornue  ,  en  forme  d’une  croûte  faline. 

Les  expériences  de  M.  Geoffroy  ,  journées  de  dif¬ 
férentes  manières ,  lui  avoient  fourni  ou  des  réfle¬ 
xions  ou  des  conféquences,  dont  voici  les  principales. 

L’Acide  du  Sel  marin  ne  devoit  pas  être  le  feul 
qui  fut  propre  à  la  compofition  artificielle  du  fel 
Armoniac.  Il  ne  l’eft  pas  en  effet ,  d’autres  Aci¬ 
des  minéraux  y  peuvent  fervir  ,  mais  il  eft  celui  de 
tous  qui  y  réüflït  le  mieux.  La  raifon  en  eft,  que  le 
fel  Armoniac  doit  être  formé  de  matières  extrême¬ 
ment  volatiles,  puifque,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  il  s’élève  entièrement  fur  le  feu  :  or  de  tous 
les  Acides  minéraux  l’Efprit  de  fel  eft  le  plus  volatil. 
Si  l’on  jette  du  fel  de  Tartre  en  fuffifante  quantité 
fur  ce  fel  Armoniac,  auflî-tôt  il  s’élève  des  fels 
volatils  urineux  d’une  odeur  très  pénétrante.  Ce 
font  les  Alkali  du  fel  Armoniac  auxquels  l’Alkali 
du  Tartre  a  enlevé  les  Acides  du  fel  marin. 

L’urine  humaine  ne  doit  pas  être  la  feule  qui 
puiflè  fournir  du  fel  Armoniac  ;  mais  fi  on  employoit 
une  autre  urine  ,  il  y  faudrait  une  plus  grande  ad¬ 
dition  de  fel  marin ,  ou  d’Efprit  de  Sel ,  parce  que 
les  Hommes  font  les  feuls  Animaux  qui  falent  leurs 
alimens.  Et  même  fans  fel  Marin  ,  on  peut  tirer  de 
l’urine  humaine  ,  ainfi  qu’il  a  été  dit,  un  peu  de  fel 
Armoniac ,  au  lieu  qu’on  n’en  tirerait  point  du  tout 
de  toute  autre  urine.  _ 

L’urine  n’eft  pas  la  feule  matière  animale  qui  en 
puiflè  fournir  j  les  Os,  les  Ongles,  les  Cornes,  les 
Poils,  le  Sang  même  en  fourniffent  auflî.  Toutes 
ces  matières  donnent  à  la  diftillation  un  Sel  volatil 
urineux  ,  qui  leur  eft  commun  avec  le  fel  Armo¬ 
niac.  Tel  eft ,  par  exemple ,  le  fel  de  Vipère ,  fi  ufi- 
té  dans  la  Médecine. 

En  faifant  avec  ces  différejas  fels  animaux  urineux 
des  Sels  Armoniacs  ,  M.  Geoffroy  a  trouvé  en  fon 
chemin  une  chofe  que  feu  M.  Dodart  avoit  fort  fou- 
haitée,  c’eft  d’ôter  à  ces  fels  animaux  ,  qu’on  em¬ 
ploie  pour  remèdes  ,  leur  odeur  &  leur  faveur,  qui 
en  rendent  l’ufage  defagréable  &  pénible.  Il  faut 
en  faire  des  fels  Armoniacs  par  l’addition  de  l’Acide 
du  fel  Marin  ,  enfuite  en  retirer  cet  Acide  par  le  fel 
de  Tartre,  6c  on  aura  les  fels  animaux,  qui ,  pour 
avoir  fervi  à  la  formation  d’un  fel  Armoniac  ,  fe 
feront  dépouillés  de  leur  mauvaife  odeur. 

M.  Geoffroy  ayant  beaucoup  multiplié  les  matières 
animales ,  qui  pouvoient  entrer  dans  le  fel  Armo¬ 
niac  ,  6c  même  jufqu’à  y  comprendre  toutes  les 
vieilles  hardes  ,  dont  la  matière  fe  tire  des  Ani¬ 
maux  ,  il  en  concluoit ,  comme  nous  l’avons  dit 
d’abord ,  que  la  fabrique  de  ce  fel  étoit  affez  facile. 

Voilà  le  précis  de  ce  que  M.  Geoffroy  donna  à  l’A¬ 
cadémie  en  1715.  M.  Lemery  fit  quelques  difficul¬ 
tés  ,  fur  tout  contre  la  fublimation  du  fel  Armoniac 
de  Levant  j  &  en  effet,  à  en  juger  par  la  figure  des 
pains  qu’on  nous  envoyé  ,  cette  fublimation  ne  pa- 
roifloit  guéres  vraifemblable.  On  eut  un  peu  plus 
de  difpofition  à  goûter  les  objeêtions  de  M.  Lemery 
que  les  penfées  de  M.  Geoffroy  j  du  moins  on  crût 
ces  penfées  un  peu  trop  hazardées  ,  &  de  là  vint 

qu  en  1715.  l’Académie  ne  parla  guéres  fur  ce  fu- 
jet  que  d’après  M.  Lemery.  Mais  toute  l’incertitu¬ 
de  a  été  levée  par  les  deux  Lettres  dont  on  a 
fait  mention  ci  -  deffus.  Comme  il  y  a  peu  de  bois 
en  Egypte ,  on  y  brûle  communément  de  la  fiente 
d  Animaux  féche  ,  mêlée  avec  de  la  paille.  La  fuye 
qui  s’en  éléve  dans  les  cheminées  ,  à  laquelle  on 
ajoute  du  fel  Marin ,  eft  la  matière  dont  on  fait  le 
fel  Armoniac  ;  &  il  fe  fait  par  fublimation  ,  malgré 
les  apparences  contraires.  Il  n’arrive  pas  fouvent 
à  la  conjecture  la  plus  ingénieufe ,  ni  au  raifonne- 
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ment  le  mieux  fuivi,  d’attraper  fi  heureufement  un  fait. 
Les,  Recherches  de  M.  Du  Hamel  que  l’on  trouve 
dans  /  Hijloire  de  l  Academie  Royale  des  Sciences  de 
I735-  vont  encore  nous  fournir  de  bonnes  obfer» 
vations  fur  le  fel  Armoniac  ;  mais  nous  les  abrége¬ 
rons  autant  que  nous  le  pourrons ,  parce  que  les 
Chymiftes  pourront  confulter  ces  mémoires  ,  faits 
pour  eux. 

C’eft  un  fel  concret ,  dont  on  fait  très  certainement 
que  l’Acide  eft  celui  du  fel  Marin  ,  6c  l’Alkali ,  un 
Alkali  volatil  urineux ,  tous  deux  provenus  de  la 
boufe  brûlée  6c  élevée  en  fuye. 

Si  l’on  veut  tirer  du  fel  Armoniac  fon  Acide  de 
fel  Marin  ,  on  employé  un  Acide  Vitriolique,  recon¬ 
nu  pour  plus  puiffant  que  celui  du  fel  Marin  3  il  en-' 
lève  à  cet  Acide,  par  fa  fupériorité  de  force,  F  Al— 
kali  qui  étoit  fa  bafe  ou  fa  matrice  ;  il  en  fait  la 
fienne  ;  6c  l’Acide  du  fel  Marin ,  alors  dégagé  &  li¬ 
bre,  paffe  dans  la  diftillation. 

Si  au  contraire  on  veut  tirer  du  fel  Armoniac 
fon  Alkali  ^volatil  ,  on  employé  des  fubftances  Al- 
kalines,  qui  agiffent  fur  fon  Acide  de  fel  Marin,  qui 
l’abforbent  6c  le  retiennent  ,  6c  auflî-tôt  l’Alkali 
s  envole  à  la  moindre  chaleur. 

Cet  Alkali  qui  s’eft  envolé ,  peut  paroître  dans 
le  Vaiffeau  fublimatoire  fous  deux  formes  différen¬ 
tes,  ou  en  forme  liquide,  6c  alors  c’eft  un  Efprit , 
ou  en  forme  féche  &  de  fel  concret  j  quelquefois  il 
paraît  fous  toutes  les  deux  ,  c’eft  -  à-  dire,  qu’une 
partie  de  cette  matière  alkaline  fublimée  eft  fous  une 
de  ces  formes ,  6c  l’autre  partie  fous  l’autre.  C’eft 
fur  quoi  roulent  une  grande  partie  des  expériences- 
de  M.  Du  Hamel ,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur  le 
fel  Armoniac. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  1721. 
une  petite  Théorie ,  qui  montre  la  poflîbilité  des. 
deux  formes  fous  lefquelles  les  Alkali  urineux  dur 
fel  Armoniac  monteront  dans  la  diftillation  ;  mais 
tout  ce  fujet  eft  auflî  traité  plus  amplement  d’après 
M.  Du  Hamel . 

Il  faut  pour  tirer  du  fel  Armoniac  ,  1* Alkali ,  qui 
en  eft  la  partie  la  plus  précieufe,  &  la  plus  recher¬ 
chée  ,  diftiller  ce  fel  avec  un  intermède  alkalin  qui 
arrête  fon  Acide,  6c  par  conféquent  les  plus  puif- 
fans  Alkali  ;  les  plus  fixes  feront  les  meilleurs  pour 
cette  opération,  M.  Du  Hamel  a  employé  le  fel 
de  Tartre  ,  le  fel  de  Soude,  la  Craye  ,  la  Chaux.) 
Tous  ces  intermèdes ,  hormis  la  Chaux  ,  donnent 
le  fel  volatil  urineux  en  forme  féche.  Il  n’y  % 
plus  lieu  de  s’étonner  de  cette  forme  ;  ces  fubftan¬ 
ces  naturellement  privées  d’humidité  ,  avoient  en¬ 
core  été  deflechées  avant  l’opération. 

Il  eft  aifé  de  conclure ,  avec  M.  Du  Hamel,  que 
par  la  Chaux  même  on  tireroit  du  fel  Armoniac  un 
fel  volatil  en  forme  concrète ,  pourvu  que  la  quan¬ 
tité  du  fel  Armoniac  fût  plus  grande  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  que  celle  de  la  Chaux. 

L’Efprit  6c  le  Sel  volatil  concret  étant  tons  deux 
tirés  du  fel  Armoniac ,  il  eft  clair  que  l’Efprit  fera 
le  plus  pénétrant ,  &  aura  le  plus  d’odeur.  Il  n’eft 
point  lié  comme  le  fel  à  une  matière  naturellement: 
fixe ,  6c  il  peut  plus  aifément  aller  fraper  l’odorac 
en  fe  dégageant  du  fluide  qui  le  porte. 

Il  n  eft  pas  indifférent  avec  quels  intermèdes  on 
diftille  le  fel  Armoniac.  Il  faut  fur  tout  qu’ils  n® 
contiennent  ni  Acide  nitreux  ,  rai  Acide  Vitrioli¬ 
que.  Le  prémier  rencontrant  la  partie  graffe  ÔC 
fulphureufe  du  fel  Armoniac  ,  pourrait  taire  une 
détonation  6c  cafter  les  Vaiftéaux  ;  le  fécond  ,  qui 
eft  encore  plus  dangereux  ,  pourroit  dégager  une 
portion  du  fel  Mann  ,  qui  fe  rejoindroit  au  fel  vo¬ 
latil  où  il  ne  doit  pas  entrer ,  6c  de  plus  il  forme¬ 
rait  avec  la  matière  graffe  un  fouphre  volatil  d’une 
odeur  très  défagréable  ,  qu’il  eft  bon  de  ne  pas 
laiffer  ,  fi  on  peut,  à  un  Remède.  Le  Bol  a  un 
Acide  vitriolique,  6c  eft  par  conféquent  à  rejetter. 

Le 
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Le  Gipfe  a  donné  une  liqueur  fumante  d’une  odeur 
infupportable.  Enfin ,  fans  entrer  dans  un  plus  long 
dénombrement  ,1e  fel  de  Soude,  Sc  fur  tout  la  Craye, 
font  les  deux  intermèdes  dont  M.  Du  Hamel  s  eft  le 
mieux  trouvé  ,  encore  faut -fi  du  choix  à  la  Craye. 

ArmoniAC.  U  y  a  aufiî  une  gomme ,  que  l’on 
appelle  Gomme  Armoniaque.  Voyez,  Ammoniac. 

ARMONS.  Ce  font  deux  pièces  de  bois  de  cha- 
ronnage ,  ordinairement  d’orme  ,  qui  font  partie  du 
train  de  devant  d’un  carofle.  Voyez.  Orme. 

ARMURE.  Armes  défenfives  ,  ordinairement  de 
fer  ou  d’acier,  dont  les  Gens  de  guerre  fe  fervoient 
autrefois.  L’Armure  complette  étoit  compofée  d’un 
cafque  ou  baume  ,  d’un  hauflecol  ou  gorgetin  ,  d’un 
corps  de  cuiraffe ,  -des  taffettes  ,  des  bralfarts  ,  des 
gantelets,  des  cuiffarts ,  &  des  harnois  de  jambes,  qui 
couvraient  aufli  les  pieds  ,  Sc  où  étoient  attachés  les 
éperons.  C’eft-là  ce  qu’on  appelloit  Armure  de  pied 
en  cap ,  qui  étoit  celle  des  chevaliers  Sc  des  hommes 
d'armes. 

L’Infanterie  n’avoit  qu’une  partie  de  cette  Armu¬ 
re.  Le  morion  ,  qui  fe  nommoit  aufii  Badin  &  Bour- 
guignotte  ,  lui  tenoit  lieu  de  cafque.  Elle  avoit  ou¬ 
tre  cela  un  corps  de  cuiraffe  Sc  des  taffettes  ;  mais 
tout  cela  fort  léger ,  &  tel  qu’on  en  voyoit  encore 
fur  la  fin  du  17e  fiécle  aux  Piquiers  du  Régiment 
des  Gardes  ,  Sc  de  quelques  autres  anciens  Régi- 
mens  de  France. 

Enfin,  les  chevaux  mêmes  avoient  leur  Armure, 
qui  leur  couvrait  la  tête  Sc  le  poitrail. 

De  tous  ces  harnois  de  guerre ,  on  n’a  confervé 
en  France  que  le  corps  de  cuiraffe  ;  le  hauife-col  , 
que  les  Officiers  portent,  n’étant  préfentement  qu’une 
marque  d’honneur ,  qui  les  fait  reconnoître  par  les 
foldats  ,  &  qui  n’eft  d’aucune  défenfe. 

A  la  place  du  cafque,  ou  du  morion  ,  on  fe  fert 
quelquefois  d’un  bonnet ,  ou  calotte  de  fer  ;  qu’on 
met  fous  le  chapeau  5  Sc  il  n’y  a  plus  que  les  Régi- 
mens  ,  qu’on  appelle  de  Cuiraffiers  ,  qui  portent  en¬ 
core  le  fimple  cafque  ,  ou  bourguignotte. 

La  manie  ,  ou  li  l’on  veut ,  la  bravoure  d’aller  au 
combat  en  pourpoint ,  &  fans  aucune  arme  défenfi- 
ve  ,  étoit  tellement  palfée  en  mode  parmi  la  Noblef- 
fe  Françoife  ,  qu’il  a  falu  la  modérer  par  des  Ordon¬ 
nances  :  Sc  dans  les  dernières  guerres ,  qui  ont  pref- 
que  été  continuelles  fous  le  long  Régne  de  Louis 
XIV.  les  Officiers  Généraux  ,  Sc  ceux  de  Cavalerie  , 
ont  été  obligés  de  reprendre  la  cuirafle  ;  ce  qui  , 
quoi  qu’encoretrès  mal  obfervé  ,  a  confervé  en  Fran¬ 
ce  la  fabrique  de  cette  partie  de  l’Armure  ancienne, 
dont  on  va  parler  dans  l’Article  fuivant. 

ARMURIER.  Celui  qui  fait  des  armes. 

Les  Armuriers-Haumiers  compofoient  autrefois  à 
Paris  une  nombreufe  Communauté.  On  les  appel¬ 
loit  Armuriers ,  des  armures  qu’ils  fabriquoient  *  Sc 
Haumiers  du  haume  ou  cafque  ,  qui  eft  la  principale 
Sc  la  plus  honorable  pièce  de  l’armure. 

Quelques  Vocabulaires  les  confondent  avec  les 
Arquebufiers,  qu’fis  nomment  aufli  Armuriers,  quoi¬ 
que  ce  nom  n’ait  jamais  été  donné  à  ceux-ci  dans 
leurs  Statuts,  Sc  qu’il  n’ait  jamais  appartenu  qu’aux 
Haumiers ,  qui  font  un  corps  tout  différent  de  celui 
des  Arquebufiers  ,  dont  il  fera  parlé  à  leur  article 
particulier.  Voyez  Arquebusier. 

Les  prémiers  Statuts  des  Armuriers  -  Haumiers 
leur  furent  donnés  par  Charles  VI.  qui  en  iq.09. 
les  érigea  en  corps  de  Jurande. 

Ces  anciens  Statuts  ayant  été  négligés,  &  pref- 
que  abolis  ,  fi  leur  en  fut  dreffé  de  nouveaux  eu 
2  562.  qui  ayant  été  vus  Sc  approuvés  par  le  Maré¬ 
chal  de  BrifTac ,  Gouverneur  de  Paris  ,  &  enfuite 
par  les  Lieutenant  Civil  &  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet,  qui  en  donnèrent  leur  avis  le  23.  Juillet, 
furent  enfin  approuvés ,  confirmés ,  homologués  par 
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Lettres  Patentes  de  Charles  IX.  données  à  Houdan 
au  mois  de  Septembre  de  la  même  année  ,  &  enre- 
giftrées  en  Parlement  au  mois  de  Mars  enfuivant. 

Ces  derniers  Statuts  contiennent  en  vingt -deux 
articles  toute  la  difcipline  du  corps. 

Quatre  Jurés,  dont  deux  font  élus  chaque  année, 
veillent  à  la  confervation  des  Privilèges  ,  &  à  l’exé¬ 
cution  des  Réglemens. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  Appren- 
tif  à  la  fois ,  qui  doit  être  obligé  par  devant  No¬ 
taire ,  &  reçu  par  les  Jurés. 

L’apprentiffage ,  fans  lequel  on  ne  peut  être  admis 
à  la  Maîtrife  ,  eft  de  cinq  ans.  Les  fils  de  Maîtres 
n’en  font  pas  même  exempts  ;  mais  ils  peuvent  le 
faire,  ou  chez  leur  Père,  ou  chez  les  étrangers; 
avec  cette  différence  néanmoins  ,  qu’aux  étrangers 
ils  tiennent  lieu  d’Apprentifs,  Sc  non  à  leur  Père,  à 
qui  il  eft  permis  d’en  avoir  un  autre  avec  fes  enfans, 
en  quelque  nombre  qu’ils  foient. 

Le  chef-d’œuvre  eft  donné  parles  Jurés,  à  qui 
fi  n’eft  dû  que  huit  livres  parifis  pour  droit  d’aflï- 
ftance.  Les  fils  de  Maîtres  n’en  font  pas  tenus,  non 
pas  même  de  la  fimple  expérience. 

Les  veuves  reftant  en  état  de  viduité  ,  jouiffent 
des  Privilèges  de  leur  mari ,  ne  pouvant  néanmoins 
faire  d’Apprentifs  ,  mais  feulement  continuer  celui 
qui  eft  commencé. 

Les  ouvrages  Sc  marchandifes  des  Forains  font 
fujets  à  vifite,  qui  doit  être  faite  fans  retardement 
par  les  Jurés  ,  auflï-tôt  qu’ils  en  font  requis,  à  peine 
contr’eux  de  20  livres  parifis  d’amande  ,  Sc  de  l’in¬ 
térêt  du  féjour  du  Marchand. 

Les  étoffes  propres  à  la  fabrique  des  armures , 
c’eft-à-dire  ,  le  fer  ,  l’acier  ,  &c.  qui  arrivent  de  de¬ 
hors  ,  font  aufli  fujettes  à  vifitation  ,  Sc  doivent  être 
loties  entre  les  Maîtres  qui  en  demandent. 

Chaque  Maître  n’a  droit  de  tenir  qu’un  feul  ou- 
vroir  ou  boutique. 

Toute  pièce  de  harnois  doit  être  marquée  d’un 
poinçon  ,  qui  eft  donné  par  les  Jurés  ,  &  dont  l’em¬ 
preinte  en  plomb  doit  relier  en  la  Chambre  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi. 

Les  Compagnons  ,  qui  font  Apprentifs  de  Paris, 

.  doivent  être  préférés  pour  l’ouvrage  aux  Compa¬ 
gnons  étrangers  ,  en  fe  contentant  du  même  falaire. 

Les  ouvrages  qui  peuvent  être  faits  par  les  Maî¬ 
tres  du  métier  de  Haumerie  ,  font  tous  harno-is  pour 
armer  hommes  ,  comme  il  eft  porté  par  les  Statuts  , 
Sc  fpécialement  les  corcelets  ,  corps  de  cuiraffes  , 
hauffe-cols,  taffettes,  bralfarts  ,  gantelets,  harnois 
de  jambe  ,  habillemens  de  tête  ,  bourguignottes  fer- 
vant  à  hommes  d’armes,  bourguignottes  Sc  morions 
fervant  à  gens  de  pied  ,  tant  à  l’épreuve  qu’à  la  lé¬ 
gère  ;  harnois  de  jouxte ,  Sc  tonellets  à  courir  en 
lice  ;  enfin  ,  harnois  ,  tonellets ,  Sc  baflins  fervant 
pour  combattre  à  la  barrière. 

Le  Patron  de  la  Communauté  des  Armuriers- 
Haumiers,  eft  St.  George,  dont  la  Confrérie  eft 
érigée  dans  la  Paroille  de  St.  Jacques  de  la  Bouche¬ 
rie  ,  où  ce  Saint  eft  repréfenté  de  hauteur  naturel¬ 
le,  armé  de  pied  en  cap  d’armure  d’acier  poli,  Sc 
monté  fur  un  cheval  caparaçonné  à  l’antique,  Sc  avec 
fon  harnois  aufli  d’acier. 

Cette  Communauté  ,  autrefois  une  des  plus  nom- 
breufes  de  Paris,  étoit  déjà  réduite  fur  la  fin  du 
XVI.  fiécle  ,  feulement  à  60  Maîtres  :  préfentement 
elle  n’y  fubfifte  plus  que  dans  deux  feuls  Maîtres , 
qui  font  frères  &  fils  du  célèbre  Drouart  ,  le  dernier 
Juré  de  ce  Corps,  dont  les  Ancêtres  depuis  plus  de 
deux  cens  ans  étoient  en  réputation  de  fabriquer 
les  meilleures  Sc  les  plus  riches  armures  de  l’Euro¬ 
pe  ,  fans  même  en  excepter  celles  de  Milan,  qui  ont 
toujours  été  fort  eftimées. 

C’èft  préfentement  à  Befançon  qu’eft  établie  la 

fabrique 


15  3  A  R  M.  A  R  O. 

fabrique  des  corps  de  cuirade  ,  dont  on  fe  fert  dans 
la  Cavalerie  Françoife.  On  en  fait  néanmoins  ve¬ 
nir  quelques-uns  de  Suide. 

A  l’égard  des  deux  Maîtres  Haumiers ,  qui  ref- 
tent  encore  à  Paris  ,  ils  prennent  toûjours  la  quali¬ 
té  de  feuls  Armuriers-Haumiers  du  Roi  6c  des  Prin¬ 
ces  ;  &  ce  font  eux  en  effet  qui  fournident  de  corps 
de  cuirafle ,  le  Roi ,  les  Princes  ,  6c  Grands  Sei¬ 
gneurs  ;  foûtenant  avec  honneur  la  réputation  de 
leur  père  :  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ce 
fera  peut-être  bien-tôt  une  Communauté  de  moins 
dans  Paris ,  n’étant  pas  mariés  ,  6c  n’ayant  pas  même 
d’Aprentifs. 

ARMURIER.  Se  dit  aulîî  du  Marchand  qui  vend 
des  armures ,  quoiqu’il  ne  les  fabrique  pas.  On  le 
dit  pareillement  de  celui  qui  fait  négoce  de  toute 
autre  forte  d’armes. 

-j~j-  A  ROBE  ,  que  quelques-uns  écrivent  &  pro¬ 
noncent  ARROBE  ,en  Efpagnol  Arroba,  6c  en  lan¬ 
gage  du  Pérou  Arroué.  Poids  dont  on  fe  fert  en 
Efpagne ,  en  Portugal ,  à  Goa  ,  6c  dans  toute  l’A- 
merique  Efpagnole.  Les  Portugais  s’en  fervent  auiîî 
au  Brefîl  ,  où  ,  aufïï-bien  qu’à  Goa  ,  on  l’appelle 
quelquefois  Arate.  Tous  ces  Arobes  n’ont  guéres 
que  le  nom  de  femblable  ;  6c  ils  font  d’ailleurs  af- 
fez  différens  pour  leur  pefanteur,  &  pour  leur  évalua¬ 
tion  au  poids  de  France. 

L’Arobe  de  Madrid  ,  6c  du  refie  de  prefque  toute 
l’Efpagne,  à  la  réferve  de  Seville  6c  de  Cadix,  efl 
de  23  livres  Efpagnoles,  qui  n’en  font  pas  tout-à- 
fait  23  6c  \  de  Paris  J  enforte  que  le  quintal  com¬ 
mun  ,  qui  eft  de  4  Arobes  ,  ne  fait  que  93  livres  de 
celles-ci. 

L’Arobe  de  Seville  6c  de  Cadix  efl  aufïî  de  23 
livres ,  mais  qui  en  font  2Ô’§,  poids  de  Paris  ,  d’Amf- 
terdam  ,  de  Strafbourg,  6c  de  Befançon  ,  où  la  livre 
efl  égale.  4  Arobes  font  le  quintal  ordinaire  ,  c’efl- 
à-dire,  100  livres:  mais  pour  le  quintal  Macho ,  il 
faut  6  Arobes  ,  ce  qui  revient  à  130.  livres,  le  tout 
de  Seville  6c  de  Cadix  ,  qu’on  peut  réduire  en  li¬ 
vres  de  Paris,  fur  le  pied  de  la  réduction  qu’on  a 
faite  ci-deffus  de  l’Arobe  de  ces  deux  Villes. 

UArou'è ,  ou  Arobe  d’Efpagne,  péfe  23.  livres 
pqids  de  France  ;  elle  fert  principalement  pour  pe¬ 
ler  l’herbe  du  Paraguay,  dont  les  Efpagnols  6c  les 
Indiens,  qui  s’en  fervent  comme  de  thé,  font  une 
fi  grande  confommation ,  qu’il  en  faut  pour  le  Pé¬ 
rou  feul  jufqu’à  73000  Arouës  par  an.  Voyez.  Pa¬ 
raguay. 

UArate  ou  Arobe  Portugaife  efl  de  beaucoup 
plus  forte  que  l’Arobe  Efpagnole;  elle  péfe  32.  li¬ 
vres  de  Lifbonne ,  ce  qui  revient ,  poids  de  Paris , 
à  près  de  29.  livres. 

AROMATS  ,  ou  AROMATES.  Gommes , 
fruits ,  ou  écorces  odoriférantes  ,  qui  font  du  nom¬ 
bre  des  drogueries  6c  épiceries. 

Les  Aromats  gommes  font,  le  Storax,  l’Encens, 
le  Benjbin ,  6c  le  Baume. 

Les  Aromats  écorces  font ,  la  Canelle ,  &  le 
Macis. 

Et  les  Aromats  fruits  font ,  le  Girofle ,  la  Mufca- 
de  ,  6c  le  Poivre. 

Les  uns  6c  les  autres  fe  tirent  d’Orient,  6c  font 
ime  portion  très  confidérable  du  commerce  des  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguifles.  Us  fe  trouveront  expli¬ 
qués  chacun  à  fon  Article. 

AROMATIQUE.  Qui  efl  de  la  nature  des  Aro¬ 
mats.  Les  Apoticaires  font  divers  remèdes  compo- 
fés  de  drogues  Aromatiques. 

On  nomme  en  France  Herbes  Aromatiques  ,  les 
herbes  fi  nés  ,  dont  l’odeur  efl  forte,  quôi-qu’agréa- 
ble  ;  telles  font  la  lavande  ,  la  marjolaine  ,  la  fau- 
ge ,  le  thym,  la  fariette,  l’hyfope,  le  bafîlique,  le 
romarin  ,  la  citronelle  ,  &c. 

AROMATISATION.  Terme  d’Apoticaire,qui 
lignifie  l’aébion  par  laquelle  on  mélange  des  Aro- 
Dittion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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mats  dans  les  drogues  6c  médicamens,  comme  le  mufc, 
l’ambre  gris,  la  civette  ,  le  macis,  la  canelle  ,  le  gi¬ 
rofle  ,  6cc.  L  Aromatifation  fert  autant  à  augmenter 
la  force  des  remèdes ,  qu’à  les  rendre  plus  agréables  , 
ou  plus  fupportables  à  l’odorat  6c  au  goût. 

AROMATISER.  Mettre  des  aromats  dans  quel¬ 
que  fubflance  ou  liqueur ,  pour  lui  donner  l’odeur 
6c  le  goût  plus  agréables. 

ARQUE.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Efpagne,  & 
dans  l’Amérique  Efpagnole.  Voyez  Arobe. 

AROUGHCUN.  Animal  qui  fe  trouve  dans 
la  Virginie,  qui  efl  tout  femblable  au  caflor,  à  la 
réferve  qu’il  fe  nourrit  &  faute  fur  les  arbres ,  à  la 
manière  de  l’écureuil. 

f  Les  Anglois  en  efliment  allez  la  fourrure;  6c 
elle  fait  une  partie  de  la  traite  de  cette  Nation 
avec  les  Sauvages ,  qui  font  dans  le  voifinage  de 
leur  colonie.  Voyez  le  Commerce  de  la  Virgi¬ 
nie. 

ARPAILLEUR.  Nom  qu’on  donne  à  ceux  qui 
cherchent  l’or  dans  le  fable  des  rivières,  &  parmi 
les  terres  entraînées  des  montagnes  par  les  torrens. 
Quelques  Vocabulaires  appellent  aufîî  Arpailleurs  ; 
ceux  qui  travaillent  à  la  découverte  des  mines  ,  mais 
allez  improprement.  Voyez  Mines. 

ARPENT.  C’efl  une  certaine  mefure  de  la  fur- 
face  des  terres,  qui  efl  plus  ou  moins  grande,  fui- 
vant  les  différentes  Provinces  :  cependant  en  fait 
de  mefurage  des  bois  de  haute  futaye,ou  des  bois 
taillis ,  dont  on  fait  des  ventes  ,  l’Arpent  doit  être 
uniforme  dans  tout  le  Royaume  ,  fuivant  qu’il  efl 
porté  par  l’Ordonnance  du  Roi  du  13  Aoufl  1 66g. 
Article  14  du  titre  concernant  la  police  6c  confer- 
vation  des  forêts,  dont  voici  l’extrait. 

Nulle  mefure  n’aura  lieu  ,  6c  ne  fera  employée 
dans  les  bois  &  forêts  du  Roi ,  6c  en  ceux  tenus  par 
indivis,  grurie,  grairie,  fegrairie ,  tiers  &  dangers, 
appanage,  engagement,  ufufruit,  &  même  des  Ec- 
cléfiaftiques  ,  Communautés ,  6c  Particuliers ,  fans 
aucun  excepter,  que  la  mefure  de  12  lignes  pour 
pouce  ,  12  pouces  pour  pied,  22  pieds  pour  perche  , 
6c  100  perches  pour  arpent,  à  peine  de  mille  li¬ 
vres  d’amende,  nonobflant,  6c  fans  avoir  égard  à 
tous  ufages  6c  poffeffions  contraires  ,  6cc. 

Il  faut  remarquer  que  lorfque  l’Ordonnance  dit 
qu’il  faut  100  perches  pour  l’Arpent ,  cela  doit  s’en¬ 
tendre  100  perches  quarrées  en  fuperficie.  L’Ar¬ 
pent  fe  divife  de  deux  manières;  l’une,  en  demi  , 
en  quart, '6c  en  demi  quart;  6c  l’autre,  en  tiers,  & 
en  demi  tiers. 

ARPENTAGE.  Mefurage  des  terres  par  ar¬ 
pent.  Ce  Marchand  a  fait  faire  l’arpentage  de  cet¬ 
te  vente  de  bois  taillis;  il  y  en  a  tant  d’arpens  à 
couper. 

Arpentage.  Se  dit  aufîi  de  l’art  qui  apprend 
à  mefurer  la  fuperficie  des  terres,  ou  de  la  fcience 
de  celui  qui  arpente.  Cet  Art  ou  fcience  fe  nom¬ 
me  aufîî  Planimetrie. 

Mefure  s  pour  F  Arpentage  des  terres ,  qui  font  en  ufage 

dans  divers  endroits  de  la  Généralité  de  Guyenne. 

Aux  deux  Tonneins,  à  Clerac ,  à  Melle,  à  Lapara- 
de ,  à  la  Fite  ,  on  compte  par  efcaits  ,  par  lattes,  par 
quartonats ,  par  journaux  &  par  feterées. 

L’efcait  efl  compofé  de  12  pieds  mefure  d’Agen; 
dont  le  pied  efl  plus  grand  d’environ  3  lignes  que 
celui  de  Roi  :  24  efcaits  font  la  latte  ,  3  lattes  font 
le  quartonat ,  2  journaux  font  la  feterée  ou  arpent 
du  pais. 

A  Aiguillon ,  &  Colleigne ,  on  compte  par  efcait, 
par  picotin ,  par  cartelade  6c  par  journal. 

L’efcait  contient  12  pieds  mefure  d’Agen,  12  ef¬ 
caits  font  le  picotin  ,  ou  la  demi-latte  de  Tonneins  ; 
6  picotins  font  le  quartonat  du  même  Tonneins  ; 
18  picotins  font  le  journal  ou  3  quartonats;  36  pi¬ 
cotins  font  la  cartelade. 

I  A  Da- 
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A  Damazan ,  Puche  de  Gontault  6c  Monthurt , 
on  compte  par  efcaits ,  par  lattes  ,  par  quartonnats 
6c  par  perches. 

Dans  ces  trois  lieux  l’efcait  eft  compofé  de  14  pieds 
8  pouces,  mefure  de  Roi ,  ou  14  pieds  5  pouces 

4  lignes  d’Agen.  12  efcaits  compofentla  latte,  qui 
contient  176  pieds  de  Roi ,  ou  173  pieds  4  pouces 
d’Agen.  Il  faut  2  lattes  §  pour  en  faire  une  §  de 
Tonneins.  4  lattes  de  Damazan  y  font  le  quarton- 
nat  du  dit  lieu ,  &  5  lattes  de  Damazan ,  celui  de 
Tonneins  ;  les  3  quartonnats  du  même  Damazan 
font  le  journal  ou  la  perche  d’Albret ,  qui  eft  la  me¬ 
fure  du  pais  ,  &  les  dits  3  quartonnats ,  ou  perches 
d’Albret,  ne  font  à  Tonneins  que  2  quartonnats  1 
latte  ,  &  3  de  latte  ou  6  efcaits. 

A  Verteuil,  Villeton,  &  Grateloup  ,  on  mefure 
par  efcaits  ,  par  lattes ,  par  feterée  ,  par  quarton¬ 
nats  ,  6c  par  journaux. 

L’efcait  eft  compofé  de  12  pieds  mefure  de  Roi, 
faifant  1 1  pieds  9  pouces  d’Agen.  Les  24  efcaits  font 
la  latte  de  Verteuil ,  qui  n’eft  différente  que  de  6 
pieds  de  celle  de  Tonneins.  3  lattes  de  Verteuil 
font  le  quartonnat ,  qui  n’eft  différent  de  celui  du 
même  Tonneins  que  de  18  pieds  ;  3  quartonnats 
font  le  journal ,  ils  font  à  peu  près  femblables  à  3 
quartonnats  de  Tonneins;  les  2  journaux  de  Ver¬ 
teuil  font  la  feterée  du  dit  lieu ,  ou  I  journal  §  , 
moins  9  efcaits  de  Tonneins. 

A  Callonge  ,  on  mefure  en  lattes  &  en  journaux. 

La  latte  y  eft  compofée  de  12  pieds  de  Roi  ou 
1 1  pieds  9  pouces  d’Agen  ;  les  24  lattes  de  long 
fur  9  |  de  large  ,  font  le  journal  du  dit  Callonge, 
&  à  la  mefure  de  Tonneins,  3  quartonnats  7  efcaits. 

A  la  Gruere,  on  compte  par  efcaits,  par  lattes  6c 
par  journaux. 

L’efcait  eft  compofé  de  9  pieds  §  mefure  de  Roi, 
ou  9  pieds  3  pouces  9  lignes  d’Agen  ;  les  24  efcaits 
font  la  latte,  ils  ne  rendent  que  18  efcaits  10  pieds 
de  Tonneins  ;  les  24  lattes  y  font  le  journal  qui 
fait  1  journal  §  21  efcaits  de  Tonneins. 

Le  M  as  de  Caumont  6c  Gontault  ;  On  y  mefu¬ 
re  par  efcaits  6c  par  journaux. 

L’efcait  y  eft  compofé  de  16  pieds  mefure  de 
Roi,  qui  font  13  pieds  8  pouces  mefure  d’Agen  ; 
les  150  efcaits  font  le  journal  à  la  mefure  du  Mas, 
6c  à  celle  de  Tonneins,  2  quartonnats  2  lattes  6c 

5  efcaits. 

ARPENTER.  Mefurer  des  bois  ,  des  terres ,  pour 
connoître  combien  ils  contiennent  d’arpens. 

ARPENTEURS,  pour  les  Eaux  6c  Forêts  de 
France.  Ces  Officiers  ont  ferment  en  Juftice,  & 
leur  commiffion  ou  emploi  eft  de  faire  l’arpentage 
des  bois  &  des  terres.  L’Ordonnance  de  1669. 
veut;  Qu  aucun  Arpenteur  ne  puijfe  être  reçu,  qu’au 
préalable  il  riait  été  informé  de  fes  bonnes  vie  &  mœurs , 

6  quil  riait  donné  caution  de  mille  livres. 

11  y  en  a  un  dans  chaque  Département  pour  être 
à  la  fuite  du  grand  Maître  pendant  qu’il  fait  fes  vifi- 
tes  6c  adjudications,  &  deux  autres  en  chaque  Bail¬ 
liage  ou  Maîtrife. 

C’eft  à  l’arpenteur  du  grand  Maître  à  faire  en  pré- 
fence  du  Sergent  de  garde,  les  afïïettes  des  bois  qui 
lui  ont  été  indiqués  par  l’Edit  du  grand  Maître  ; 
ce  qui  confifte  à  faire  les  tranchées  6c  layes  nécef- 
faires  pour  le  mefurage,  6c  à  marquer  de  fon  mar¬ 
teau  le  plus  près  de  terre  qu’il  peut  dans  les  angles , 
tel  nombre  de  pieds  corniers  ,  arbres  de  liziéres,  6c 
parois  qu’il  eftime  convenable  ,  avec  déftgnation 
dans  fon  procès  verbal ,  du  côté  fur  lequel  il  aura 
fait  des  faces  pour  imprimer  fon  marteau,  celui  du 
Roi  6c  celui  du  grand  Maître. 

Il  eft  auffi  tenu  d’y  faire  mention,  s’il  a  emprunté 
quelques  arbres  pour  fervir  de  pied  cornier  ,  de  leur 
âge,  qualité,  nature,  &  grofleur ,  &  de  leur  di- 
ftance  les  uns  des  autres  par  perches  6c  par  pieds. 
Il  doit  pareillement  obferver  le  nom  des  ventes, 
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où  il  les  a  pris,  6c  s’il  y  a  des  places  vuides  ,  avec 
leur  continence  ,  prenant  foin  de  fe  fervir  au  moins 
de  l’un  des  pieds  corniers  de  l’ancienne  vente. 

Enfin  il  eft  tenu  de  dreffer  un  plan  6c  figure  de 
la  pièce  qu’il  aura  affiettée  ,  lequel  avec  fon  procès 
verbal,figné  des  Gardes  6c  Sergent, doit  être  remis  au 
Greffe  de  la  Maîtrife  6c  une  expédition  envoyée  au 
grand  Maître. 

ARQUEBUSE.  Arme  à  feu  ,  de  la  longueur 
d’un  fufil ,  ou  d’un  moufquet ,  qui  fe  bande  ordi¬ 
nairement  avec  un  roiiet.  C’eft  cette  forte  d’ar¬ 
me  ,  qui  e'toit  autrefois  d’un  grand  ufage  pour  la 
guerre  6c  pour  la  chaiïe ,  6c  qui  ne  fert  plus  guéres 
que  pour  la  défenfe  des  places  afiîégées,  quia  don¬ 
né  le  nom  aux  Maîtres  Arquebufiers,  quicompofent 
une  Communauté  confidérable  delà  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris.  Voyez  ci-après  Arquebusier. 

ARQUEBUSERIE.  Art  de  fabriquer  de  tou¬ 
tes  fortes  d’armes  à  feu  ,  qui  fe  montent  fur  des 
fûts  :  comme  font  les  arquebufes  ,  les  fufils  ,  les 
moufquet  s  ,  les  carabines ,  les  moufquetons  ,  les 
piftolets,  & c.  Il  fe  dit  aufli  du  commerce  qui  fe 
fait  de  ces  armes. 

L’Arquebuferie  ,  que  quelques  -  uns  mettent  au 
rang  de  la  Quincaille  ,  fait  partie  du  négoce 
des  Marchands  Merciers.  Voyez  Quincaille. 

ARQUEBUSIER  ,  qu’on  nommoit  autrefois 
Artillier.  Artifan  qui  fabrique  les  petites  ar¬ 
mes  à  feu,  telles  que  font  les  arquebufes  ,  dont 
ils  ont  pris  leur  nouveau  nom  ;  les  fufils ,  les  mous¬ 
quets,  les  piftolets,  6cc.  qui  en  forgent  les  canons, 
qui  en  font  les  platines  ,  6c  qui  les  montent  fur  des 
fûts  de  bois. 

Les  Arquebufiers  ,  que  quelques  -  uns  nomment 
improprement  Armuriers  ,  nom  qui  ne  convient 
qu’aux  Haumiers ,  qui  font  des  armes  défenfîves , 
compofent  une  des  plus  nombreufes  6c  des  plus 
confidérables  Communautés  de  la  Ville  6c  Faux- 
bourgs  de  Paris  ;  quoique  leur  éreétion  en  corps 
de  Jurande,  ne  foit  pas  d’une  grande  antiquité. 

L’invention  de  la  poudre  à  canon  ,  6c  des  ar¬ 
mes  à  feu  ,  n’étant  pas  elle  -  même  très  ancienne 
en  France  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  Ouvriers, 
qui  fe  font  appliqués  à  la  fabrique  de  ces  nouvel¬ 
les  armes  offenfives  ,  n’ont  pas  eu  de  bonne  heu¬ 
re  des  Lettres  Patentes  ,  pour  les  ériger  en  Com¬ 
munauté  ,  ni  des  Statuts  ,  pour  régler  leur  di- 
fcipline. 

En  effet ,  à  peine  peuvent-ils  remonter  quelques 
années  au  delà  du  Régne  de  Henri  III.  que  leur 
furent  donnés  leurs  prémiers  Re'glemens  ,  dreffés 
par  les  Maîtres  de  la  nouvelle  Communauté  en 
1574.  confirmés  par  Lettres  Patentes  du  mois  de 
Décembre  1575.  &  enrégiftrés  en  Parlement  le  23. 
Mars  1577. 

Par  ces  Réglemens  ,  compofésde28  articles,  6c 
depuis  confirmés  de  tems  en  tems  fous  les  Régnes 
fuivans  ,  les  Jurés  font  fixés  au  nombre  de  quatie, 
dont  deux  s’élifent  chaque  année. 

Ces  Jurés  font  chargés  de  la  paffation  8c  enre- 
giftrement  des  brevets  d’apprentiffage  ,  des  récep¬ 
tions  à  maîtrife  ,  pour  lesquelles  ils  donnent  le 
chef-d’œuvre  ;  des  vifites  tant  ordinaires  qu’ex¬ 
traordinaires,  foit  des  ouvrages  des  Maîtres,  foit 
des  marchandifes  foraines  ;  enfin ,  de  tout  ce  qui 
regarde  l’exécution  des  Statuts  ,  6c  la  police  de  la 
Communauté. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique ,  qu’il  n’ait  été  reçu 
Maître  ;  6c  aucun  ne  peut  être  reçû  Maître  ,  qu’il 
n’ait  été  Aprentif  6c  Compagnon  du  métier  d’ar- 
quebuferie. 

Il  n’eft  permis  aux  Maîtres  d’ouvrir  fur  rué  qu’u¬ 
ne  feule  boutique. 

Tout  Maître  doit  avoir  fon  poinçon ,  pour  mar¬ 
quer  fes  ouvrages,  dont  l’empreinte  doit  relier  fur 

une' 
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une  table  de  cuivre  ,  dépofée  au  Châtelet  dans  la 
Chambre  du  Procureur  du  Roi. 

L’apre nti liage  doit  être  de  4  années  confécutives; 
ôc  le  Compagnonage  ,  c’efl-à-dire  ,  le  fervice  diez 
les  Maîtres  en  qualité  de  Compagnons,  avant  cl  af- 
pirer  à  la  Maîtrife  ,  de  4  autres  années. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  Apren- 
tif  à  la  fois  ;  fauf  néanmoins  à  ceux  qui  le  veu¬ 
lent,  d’en  prendre  un  fécond  après  la  troifîéme  an¬ 
née  du  prémier  achevée;, 

Il  efl  défendu  à  tout  Aprentif  d’être  plus  de  trois 
mois  hors  de  chez  fon  Maître ,  s’il  n’a  caufe  légitime  , 
à  peine  d’être  renvoyé  ,  Ôc  être  déchu  de  tout  droit 
à  la  maîtrife. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  fe  débaucher  ni  les  A- 
prentifs,  ni  les  Compagnons  ;  non  plus  que  ceux- 
ci  quitter  leurs  Maîtres  pour  aller  chez  d autres, 
avant  que  leurs  ouvrages ,  ou  leur  tems ,  foient 
achevés. 

Tout  Alpîrant  à  la  Maîtrife  doit  chef-d’œuvre  ,  à 
l’exception  des  Fils  de  Maîtres  ,  qui  ne  doivent 
qu’expérience. 

Lés  Fils  de  Maîtres ,  foit  qu’ils  travaillent  dans 
la  maifon  de  leurs  pères ,  foit  qu’ils  apprennent  le 
métier  dehors,  font  obligés  à  l’apren tillage  de  q.  ans; 
tenant  lieu  d’Aprentifs  aux  autres  Maîtres  ,  mais  non 
à  leurs  pères. 

Nul  Aprentif  ne  peut  racheter  fon  tems. 

Les  Compagnons  ,  qui  ont  fait  aprentilfage  à  Pa¬ 
ris  ,  doivent  être  préférés  pour  l’ouvrage  chez  les 
Maîtres ,  aux  Compagnons  étrangers à  moins  que 
les  prémiérs  ne  vouluflènt  pas  travailler  au  même 
prix  que  les  derniers. 

Les  veuves  reliant  en  viduité  ,  jouiffent  des  privi¬ 
lèges  de  leurs  maris,  fans  néanmoins  pouvoir  faire 
d’Aprentifs  :  &  elles  &  les  filles  de  Maîtres  affran- 
ehilfent  les  Compagnons  qui  les  époufent. 

Toute  marchandife  foraine  du  métier  d’Arque- 
Fuferie  ,  arrivant  à  Paris  ,  pour  y  être  vendue  ,  foit 
par  les  Marchands  forains  mêmes  ,  foit  par  ceux  de 
la  Ville  ,  ne  peut  être  expofée  en  vente  ,  qu  elie  n  ait 
été  vilîtée  &  marquée  du  poinçon  de  la  Communau¬ 
té  ;  étant  au  furplus  défendu  aux  Maîtres  daller  au 
devant  des  dits  Forains  ,  ni  d’acheter  d’eux  aucune 
marchandife  avant  la  dite  vifïte  faite. 

Enfin ,  il  efl  défendu  aux  Maîtres  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  ôc  aux  Forains,  de  brazer ,  ni  d’expofer  en 
vente  aucuns  canons  brazés  ;  avec  faculté  aux  Ju¬ 
rés  ,  qui  en  font  la  vîfite ,  de  les  mettre  au  feu  , 
pour  découvrir  la  dite  brazure ,  &  les  autres  défauts 
des  dits  canons  ;  à  la  charge  néanmoins  par  les 
dits  Jurés  de  les  remettre  ,  s’ils  fe  trouvent  de  bonne 
qualité ,  au  même  état  qu’ils  étoient  auparavant  qu’ils 
les  euffent  mis  au  feu. 

Ce  fut  aulfi  parle  25e  article  de  ces  prémiérs  Sta¬ 
tuts  ,  qu’il  fut  permis  aux  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté  ,  d’établir  à  Paris  un  jeu  d’arquebufe,  tel  qu’on 
le  voit  préfentement ,  dans  les  foffés  de  la  porte 
S.  Antoine,  pour  y  exercer  la  jeune  Nobleffe,  & 
ceux  qui  font  profeflîon  des  armes.  Cet  article  por¬ 
te  :  Qu’il  fera  donné  par  S-  M.  -  un  certain  lieu  en  but¬ 
te  ,  pour  à  cette  'fin  dé  fairé  un  jeu  tous  les  premiers 
Dimanches  du  mois  ,  foit  en  tems  de  paix  que  de  guer¬ 
re  ,  là  où  feront  reçus  les  Capitaines  ,  Gentilshommes , 
&  enfans  de  la  Ville ,  pour  y  tirer. 

L’expérience  ôc  le  tems  ayant  fait  remarquer ,  que 
ces  28  articles  de  Réglement  n’étoient  pas  fuffifans 
pour  conferver  la  paix  entre  les  Maîtres,  ôc  régler 
les  ouvrages  appartenais  au  métier  d’arquebufe- 
ne  ,  fur  lequel  les  Maîtres  de  quelques  autres 
Corps  des  arts  &  métiers  entreprenoient ,  fous  pré¬ 
texte  que  cette  Communauté  devoit  fe  reflraindre 
au*  feules  armes  &  ouvrages  marqués  dans  les  dits 
Statuts  ;  les  Maîtres  Arquebufiers  ,  dans  une  Afi- 
femblée  générale  de  leur  Corps ,  tenue  au  commen¬ 
cement  de  l’année  1634  ,  dreiférent  6  nouveaux  a, r- 
Didion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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tïcles  ,  pour^  être  ajoutés  aux  anciens  ,  dont  ils  de- 
mandèrent  l’homologation  au  Prévôt  de  Paris  j  qu’ils 
obtinrent  fur  le  vu  du  Procureur  du  Roi  au  Châte¬ 
let  ,  ôc  qui  leur  fut  accordée  par  Sentence  du  Lieu¬ 
tenant  Civil  )  en  forme  de  Lettres  ,  du  4.  Mai 
de  la  même  annee  1 614.  Ces  6  nouveaux  articles 
font  : 

I.  Que  tous  les  Maîtres  du  métier  d’Arquetnifieq, 
pourront  faire  toutes  fortes  d’arbalètes  d’acier ,  gar¬ 
nies  de  leurs  bandages ,  arquebufes  ,  pillolets ,  pi¬ 
ques  ,  lances  ôc  fuftels  :  monter  les  dites  arquebüfeSj 
pillolets  ,  halebardes  ôc  bâtons  à  deux  bouts  ,  ôc  les 
ferrer  ôc  vendre. 

II.  Que  les  dits  Maîtres  pourront  pareillement 
fabriquer  ôc  vendre  dans  leurs  boutiques  tous  autres 
bâtons  ouvragés  en  rond  Ôc  au  rabot ,  privativement 
à  tous  autres  métiers, 

III.  Qu’aucun  Maître  ne  pourra  tenir  plus  dé 
deux  Compagnons ,  que  les  autres  Maîtres  n’en  ayent 
autant,  fi  bon  leur  femble,  à  peine  d’amende. 

IV.  Que  les  Fils  de  Maîtres  feront  reçûs  Maîtres 
au  dit  métier  j  en  faifant  par  eux  l’expérience  accoû- 
tumée. 

V.  Que  les  Compagnons  époufant  les  filîes^dè 
Maîtres  ,  feront  pareille  expérience  à  celle  des  fils  de 
Maîtres. 

VI.  Enfin,  qu’aucun  Maître  du  dit  métier  ne  pour¬ 
ra  être  élû  Juré  ,  qu’il  11’ait  été  auparavant  Maître  de 
Confrérie,  à  peine  de  nullité  de  l’éleêlion  qui  ers 
aura  été  faite  ,  ôc  de  demi  écu  d’amende  contre 
chacun  des  Maîtres,  qui  auront  donné  voix  à  ce¬ 
lui  qui  n’aura  été  Maître  de  Confrérie. 

C’eft  encore  par  ces  34  articles  de  Statuts  anciens 
ôc  nouveaux,  que  la  Communauté  des  Maîtres  Ar-t 
quebufiers  efl  gouvernée  ;  ceux  qui  ont  été  depuis 
ajoutés,  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  pour  la  réu¬ 
nion  de  plufieurs  Offices  de  nouvelle  création  ,  de¬ 
puis  l’année  i<5pi .  jufqu’en  1712.  tels  que  font  ceux 
des  Jurés  Syndics  ,  des  Auditeurs  des  Comptes,  des 
Tréforiers  des  deniers  communs  ,  des  Contrôieurs- 
Vifiteurs  des  poids  ôc  mefures  ,  des  Greffiers  des  en- 
régiflremens ,  ôc  quelques  autres  femblables,  étant 
moins  des  Statuts  de  police  ôc  de  gouvernement^ 
qu’une  impofition  de  nouveaux  droits  pour  l’acquit¬ 
tement  des  fommes  empruntées  par  la  Communauté 
pour  la  finance  des  dits  Offices. 

Toutes  les  armes  que  fabriquent  les  ÂrqtiebufîerW 
confiflent  en  quatre  principales  pièces  ,  qui  font  le 
canon  ,  la  platine  ,  le  fufl  ôc  la  baguette. 

Les  meilleurs  canons  fe  forgent  à  Paris ,  par  des 
Maîtres  de  la  Communauté  ,  qui  ne  s’appliquent 
qu’à  cette  partie  du  métier ,  ôc  qui  en  fourniffent 
les  autres.  Il  en  vient  néanmoins  quantité  de  Se*» 
dan  ,  de  Charleville  ,  d’Abbeville  ,  de  Forefl ,  de 
Franche-Comté,  ôcc.  Les  canons  des  belles  ar¬ 
mes  s’ornent  vers  la  culaffe  d’ouvrages  de  cizelu-* 
re  ôc  de  damafquinerie ,  d’or  ou  d’argent  ,  fuivant 
le  genie  de  l’Ouvrier,  ou  le  goût  de  celui  qui  les 
commande. 

C’efl  auffi  à  Paris  que  fe  travaillent  les  plus  exceî-' 
lentes  platines  ;  chaque  Maître  faifant  ordinaire¬ 
ment  celles  des  ouvrages  qu’il  monte.  Plufieurs  né- 
anmoins  fe  fervent  de  platines  foraines  pour  les  ar¬ 
mes  communes  ,  ôc  les  tirent  des  mêmes  lieux  que 
les  canons. 

Les  fufls  j  qu’on  employé  pour  l’arquebuferié  ^ 
font  de  bois  de  noyer,  de  frêne,  ou  d’érable,  fui- 
vant  la  qualité  ou  la  beauté  des  armes  qu’on  veut 
monter  deflus.  Ce  font  les  Marchands  de  bois  qui 
vendent  les  pièces  en  gros  ;  les  Menufiers  qui  les 
débitent ,  fuivant  les  calibres  ou  modèles  qu’on 
leur  fournit  ;  ôc  les  Arquebufiers  qui  les  dégroffiL 
fent  ôc  les  achèvent. 

On  embellit  quelquefois  ces  fufls  de  divers  orne- 
mens  d’argent ,  de  cuivre,  ou  d’acier ,  gravés  ôc  ci- 
zélés  ;  les  Statuts  de  la  Communauté  permettant 
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aux  Maîtres  de  travailler  &  d’appliquer  ces  ouvrages 
de  gravure  &  de  cizelure  ,  de  quelque  met  ail  qu’ils 
veuillent  les  faire. 

Les  baguettes  font  de  chêne,  de  noyer,  ou  de 
baleine  ;  il  s’en  fait  aux  environs  de  Paris  ;  mais 
la  plus  grande  quantité  &  les  meilleures  viennent 
delà  Normandie,  8c  de  Ligourne.  Elles  fe  vendent 
au  paquet ,  au  demi  paquet  ,  8c  au  quart  de  paquet. 
Le  paquet  entier  eft  ordinairement  de  ioo  baguet¬ 
tes  ÿ  le  nombre  néanmoins  n’en  efl  pas  réglé.  Ce 
font  les  Arquebufiers  qui  les  ferrent,  8c  qui  les  a- 
chévent  :  ils  font  auflî  les  baguettes ,  ou  verges  de 
fer  ,  qui  fervent  à  charger  certaines  armes  ,  particu¬ 
liérement  celles  dont  les  canons  font  rayés  en  de¬ 
dans. 

C’efl:  auflî  aux  Maîtres  Arquebufiers  à  faire  tout  ce 
qui  lert  à  charger ,  décharger,  monter,  démonter ,  8c 
nétoyer  toutes  les  fortes  d’armes  qu’ils  fabriquent , 
ou  qu’ils  ont  permifîîon  de  fabriquer. 

Les  outils  8c  inftrumens ,  dont  fe  fervent  les  Maî¬ 
tres  Arquebufiers ,  font  la  forge  ,  comme  celle  des 
Serruriers ,  l’enclume  ,  la  grande  bigorne  ;  divers 
mateaux  ,  gros ,  moyens  8c  petits  j  plufieurs  limes, 
les  compas  communs  ,  les  compas  à  pointes  courbées, 
les  compas  à  lunette ,  8c  les  compas  à  tête  ;  les  ca¬ 
libres  d’acier  doubles  &  fimples ,  pour  roder  les  noix 
8c  les  vis  j  d’autres  calibres  de  bois,  pour  fervir  de 
modèle  à  tailler  les  fufls  j  diverfes  filières  ,  les  u- 
nés  communes ,  les  autres  fimples  ,  8c  les  autres 
doubles  :  des  pinces  ou  pincettes,  des  étaux  à  main, 
des  rifloirs  ,  des  cizelets-,  des  matoirs,  des  gouges, 
8c  des  cifeaux  en  bois  8c  en  fer  ;  des  rabots  -,  la  pla¬ 
ne,  ou  couteau  à  deux  manches  j  la  broche  à  huit 
pans ,  pour  arrondir  les  trous  ;  celle  à  quatre  ,  pour 
les  agrandir  &  équarir  3  les  tenailles  ordinaires  ,  les 
tenailles  à  chanfraindre  ;  la  potence ,  l’équerre  ,  les 
fraifes  ;  le  tour  avec  fes  poupées  8c  fon  archet  j 
le  poinçon  à  piquer  ,  pour  ouvrir  les  trous  -,  le  bec- 
d’âne  pour  travailler  le  fer  ;  des  écouennes  8c  é- 
couennettes  de  diverfes  fortes  ;  des  porte-tarriéres, 
des  porte-broches  ;  un  chevalet  à  fraifer  avec  fon 
arçon  :  enfin ,  plufieurs  fcies  ,  à  main  8c  à  refendre  ; 
8c  quelques  autres  outils  ,  que  chaque  Ouvrier  inven¬ 
te  ,  fuivant  fon  genie  8c  fon  befoin  3  8c  qui  ont  ra- 
port  à  plufieurs  de  ceux  qu’on  vient  de  nommer. 

On  peut  voir  la  defeription  de  ces  divers  outils  & 
inftrumens  à  leurs  propres  Articles,  fuivant  leur  ordre 
alphabétique. 

L’Arquebuferie  eft  de  tous  les  arts  celui  qui 
s’efl  le  mieux  foûtenu  en  Egypte.  Ceux  qui  en  font 
profeflion  ,  font  toûjours  fort  occupés.  Pour  dref- 
ler  les  bois  fur  lefquels  ils  montent  leurs  fufils ,  ils 
fe  fervent  de  rabots  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 
ARQUIFOUX ,  Voyez  Alquifoux. 
ARRACHE-PERSIL,  On  nomme  ainfi  fur  la 
rivière  de  Loire  les  mariniers  qui  tirent  les  équi¬ 
pes  ou  trains  de  bateaux  qui  la  remontent  juf- 
qu’à  Roanne. 

ARRACHER  LE  JARRE.  Terme  de  Chape¬ 
lier,  qui  lignifie  tirer  ou  ôter  le  long  poil  luifant 
qui  s’apperçoit  fur  toute  la  fuperficie  des  peaux  de 
caftor.  On  dit  auflî  dans  le  même  fens  ,  Eplucher  le 
jarre.  Voyez  Jarre. 

ARRACHEUSES  ,  ou  EPLUCHEUSES. 
Nom  que  les  Chapeliers  donnent  à  certaines  fem¬ 
mes  qu’ils  ont  chez  eux  ,  dont  l’emploi  eft  d’éplu¬ 
cher  ou  arracher  le  jarre  qui  fe  trouve  fur  les  peaux 
de  caftor.  Voyez  Jarre. 

^  ARRAMER ,  ou  RAMER.  Terme  de  Manu¬ 
facture  de  lainage.  C’efl  tirer  une  pièce  de  drap  , 
ou  autres  étoffes  de  laine  fur  fa  longueur  8c  fur  fa 
largeur  ,  par  le  moyen  d’une  machine  ,  ou  infini¬ 
ment  de  bois ,  que  l’on  nomme  Rame.  Voyez  Ra¬ 
me  ,  &  Ramer. 

ARREAU  ,  ou  ARREOU.  Gros  village  de 
France  au  pied  des  Pyrénées.  C’eft  comme  le  chef- 
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lieu  de  la  vallée  d’Aure  ;  8c  c’efl  à  fes  marchés  des 
Jeudis  ,  8c  aux  foires  qui  s’y  tiennent  trois  fois 
l’année  ,  que  fe  débitent  plus  de  vingt  mille  pièces 
d’éloffes ,  qui  fe  fabriquent  dans  les  villages  de  cette 
vallée.  Voyez  Valle’e  d’Aure. 

ARRENTEMENT.  Bail  d’héritage, qu’on  donne 
à  rente.  Voyez  Rente. 

ARRENTER.  Donner  à  rente.  Voyez  comme 

dejfus. 

ARRERAGES.  Le  courant  d’une  rente  annuel¬ 
le  ,  ou  de  quelque  autre  redevance  ,  comme  font  les 
penfions,  les  cens  ,  les  droits  feigneuiiaux ,  ôc  les 
loyers  des  terres  Sc  des  maifons. 

Il  n’eft  avantageux  ,  ni  au  Débiteur  ,  ni  au  Créan¬ 
cier  ,  de  laifler  amaffer  beaucoup  d’arrerages. 

Arrerages.  Se  dit  auflî  des  vieilles  dettes. 
ARRES  ,  Voyez  Arrhes. 

ARRET  DE  DEFENSES.  C’efl  un  Arrêt ,  ou 
du  Confeil  du  Roi ,  ou  du  Parlement ,  qu’un  Négo¬ 
ciant  ,  qui  efl  mal  dans  fes  affaires ,  obtient ,  pour 
empêcher  que  fes  Créanciers  ne  le  fafïent  arrêter  , 
8c  pour  lui  donner  la  fûreté  8c  le  tems  pour  traiter 
avec  eux.  Voyez  Defenses  generales. 

Arrêt  de  surseance.  Il  y  a  peu  ou  point  de 
différence  entre  cet  Arrêt ,  8c  l’Arrêt  de  défenfes  , 
dont  on  a  parlé  dans  l’Article  précédent.  Voyez  com - 
me  dejfus.  Voyez  aujjî  Répit. 

ARRETE'  D’UN  COMPTE.  C’efl  l’aéte  ou  é- 
crit  qu’on  met  au  bas  d’un  compte  ,  par  lequel  com¬ 
parant  enfemble  le  produit  de  la  recette  8c  de  la 
dépenfe,  on  déclare  laquelle  des  deux  excède  l’au- 
tre  -,  ce  qui  rend  le  Comptable  débiteur,  fi  l’excé¬ 
dent  efl  du  côté  de  la  recette  ;  8c  au  contraire  l’Oyant 
compte  ,  fi  c’eft  du  côté  de  la  dépenfe  que  cet  ex¬ 
cédent  fe  trouve.  On  l’appelle  auflî  Finit o  de  compte.; 
Voyez  cet  Article. 

Arrête’.  Se  dit  encore  dans  les  Sociétés  de  Mar^ 
chands,  8c  dans  les  Compagnies  de  Commerce,  des 
réfolutions  prifes  par  les  Allociés  ou  Direéleurs ,  à 
la  pluralité  des  voix.  Ainfi  on  dit ,  Les  Aélions 
de  la  Compagnie  des  Indes  ont  été  fixées  à  cjooo. 
liv.  chacune  par  l’Arrêté  de  l’Affemblée  générale  , 
pour  lignifier  qu’il  y  a  été  réfolu  qu’elles  demeure- 
roient  à  l’avenir  à  cette  fixation. 

ARRETER  UN  COMPTE.  C’efl  ,  après  l’a¬ 
voir  examiné,  &  vérifié  furies  pièces  juflificatives , 
8c  en  avoir  calculé  les  différens  chapitres  ou  articles 
de  recette  8c  de  dépenfe  ,  en  faire  la  balance  &  dé¬ 
clarer  au  pied  par  un  écrit  ligné ,  lefquels  des  uns  ou 
des  autres  font  les  plus  forts.  On  dit  auffi  Solder  un 
compte.  Voyez  Compte. 

Arrêter  un  Mémoire.  Arrêter  des  Par¬ 
ties.  C’efl  régler  les  prix  des  Marchandifes  qui 
y  font  contenues ,  en  apofliller  les  articles ,  ÔC 
mettre  au  bas  le  total  à  quoi  ils  montent  ,  avec 
promeffe  de  les  payer  8c  acquitter  dans  les  tems 
convenus. 

Arrêter.  Signifie  auflî  convenir  d’une  chofe; 
la  conclure  ,  en  tomber  d’accord  avec  fes  Affo- 
ciés.  Il  a  été  arrêté  de  faire  un  emprunt  de  cent 
mille  écus  au  nom  de  la  Société.  Voyez  Socié¬ 
té'. 

ARRHEMENT,  ou  ENARRHEMENT. 

Convention  que  l’on  fait  pour  l’achat  de  quelque 
marchandife ,  fur  le  prix  de  laquelle  on  paye  quel¬ 
que  chofe  par  avance.  Voyez  les  deux  articles  fut- 
vans. 

ARRHER  ;  ou  ENARRHER.  Donner  des 
arrhes.  Les  Ordonnances  de  Police  défendent  à 
tous  Marchands  8c  Regratiers  d’aller  au  devant  des 
Laboureurs,  8c  Marchands  forains ,  pour  Arrher  les 
grains  8c  les  marchandifes ,  &  de  les  acheter  avant 
que  d’être  arrivées  fur  les  Ports. 

La  Déclaration  de  Louis  XIV.  du  dernier  Aoufl 
1699.  portant  réglément  fur  la  manière  de  faire  le 
trafic  des  bleds  dans  le  Royaume  ,  fait  défenfes  à 

tous 
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tous  Marchands  ,  &  autres  ,  d’enarrher  r,  ni  acheter 
les  bleds  &  autres  grains  en  verd  ,  fur  pied,  8c  avant 
la  récolte  ;  (5c  calle  8c  révoqué  tous  enarrhemens 

qui  peuvent  être  faits. 

Par  les  Statuts  des  Marchands  Bonnetiers  de  Pa¬ 
ris  ,  de  l’année  i<5o8.  art.  27.  il  leur  eft  défendu,  & 
à  tous  autres,  fur  peine  d’une  amende  de  10.  livres 
parifis  ,  d’aller  au  devant  des  Marchands ,  &  des  mar- 
chandifes  de  Bonneterie  ,  deftinées  pour  être  ame¬ 
nées  8c  vendues  dans  Paris ,  &  de  les  arrher  ni  ache¬ 
ter  par  les  chemins.  Et  par  l’article  28.  des  mêmes 
Statuts,  il  eft  auffi  défendu  d’acheter  ou  arrher  dans 
Paris  ,  aucunes  Marchandées  de  Bonneterie  loraine, 
qu’auparavant  elles  n’ayent  été  vûës  8c  vilitées  par 
les  Maîtres  8c  Gardes  du  Corps  de  la  Bonneterie.  _ 

ARRHES  ,  ou  ARRES ,  que  quelques-uns  écri¬ 
vent  8c  prononcent,  par  corruption  ,  ERRES.  Ceft 
un  gage  qu’on  donne  pour  affurartee  de  1  execution 
de  quelque  convention  ,  ou  marché ,  qu  on  a  fait 
verbalement,  &  qui  eft  pour  l’ordinaire  une  avan¬ 
ce  d’une  partie  du  prix  convenu.  En  droit  ,  qui 
rompt  un  marché  ,  perd  lés  Arrhes  qu’il  a  données^ 
ou  fi  c’elt  celui  qui  les  a  reçues ,  il  rend  les  Arrhes 
doubles. 

Les  Aîrrhes  font  comme  un  gage  ,  que  l’Acheteur 
donne  au  Vendeur  en  argent ,  ou  en  autre  chofe  i 
foit  pour  marquer  plus  fûrerüent  que  la  vente  eft 
faite  ,  ou  pour  tenir  lieu  de  payement  de  partie  du 
prix  ,  ou  pour  les  dommages  8c  intérêts  contre  ce¬ 
lui  qui  manquera  d’exécuter  la  vente.  Ainfi  les  Ar¬ 
rhes  ont  leur  effet,  félon  qu’il  en  a  été  convenu. 
Loix  Civiles  ,  Tom.  1 .  ' 

Par  l’article  18.  des  Statuts  des  Drapiers  de  Pa¬ 
ris,  de  l’année  1573.  il  eft  porté  en  ces  termes  : 
Qiie  Ji  aucun  acheté  draps  ou  drap  d aucuns  des  Con¬ 
frères  de  la  dite  Confrérie ,  fûppofé  quil  ait  baillé  des 
Arrhes ,  s’il  ne  vient  quérir  le  dit  drap  ou  draps  de¬ 
dans  un  mois  ,  après  quil  aura  été  fommé  duement 
du  Vendeur,  il  perdra  fes  Arrhes ,  s’il  n’y  a  conven¬ 
tion  au  contraire  ,  &  ne  pourra  rieyi  demander  au 

Vendeur  &  lui  fera  ff  avoir  le  dit  Vendeur  la  dite 
Ordonnance  ,  quand  il  lui  fera  faire  la  dite  fomma- 
tion. 

A  l’égard  du  dénier  à  Dieu  ,  qui  n’eft  quelquefois 
que  de  4;  ou  $.  fols,  fur  un  marché  de  10000.  li¬ 
vres  ;  comme  ce  denier  à  Dieu  eft  toujours  une  hom¬ 
me  modique,  donnée  en  faveur  des  pauvres,  qui 
ne  doit  point  refter  au  vendeur ,  l’acheteur  ne  peut 
pas  fe  délier  en  l’abandonnant.  Ainft  le  denier  à 
Dieu  eft  dans  un  marché ,  une  fû reté  plus  grande 
que  les  plus  fortes  arres  qu’on  puiffe  donner, 

ARRIERE-BOUTIQUE.  Magafin,ou  bouti¬ 
que  de  derrière  d’un  Marchand,  où  fe  mettent  or¬ 
dinairement  les  marchandées  les  plus  précieufes,  ou 
celles  dont  le  commerce  ou  le  débit  eft  défendu. 

Les  Orfèvres  ne  peuvent  avoir  des  forges  &  four¬ 
neaux  dans  leurs  Arrière-boutiques  ,  ou  falles  baf¬ 
fes  ,  fans  la  permiflîon  des  Maîtres  &  Gardes  de 
leur  Corps.  Ainfi  jugé  par  Sentence  de  Police  du 
6.  Février  1671; 

ARRIERE -CHANGE.  C’eft  l’intérêt  des  in¬ 
térêts.  Ce  terme  rapporté  dans  Furetiére ,  n’eft  gué- 
res  d’ufage  dans  le  commerce. 

ARRIERE-FLEUR.  Refte  de  flèur  que  l’on 
a  omis  d’ôter  &  d’enlever  de  defius  les  peaux ,  en 
les  effleurant.  Voyez.  Effleurer. 

ARRIERE’.  On  dit  d’un  Marchand  ,  qu’il  eft  ar¬ 
riéré  ,  lorfqu’il  ne  paye  pas  régulièrement  fes  let¬ 
tres  de  change  ,  billets  ,  promeffes  ,  obligations,  8c 
autres  dettes  3  &  que  pour  ainfi  dire  ,  il  les  laiffe  en 
arriére.  M.  Savary  donne  pour  maxime  dans  fon 
jp arfait  Négociant  ,  que  depuis  qu’un  Marchand  eft 
une  fois  arriéré  ,  il  eft  prefque  abfolument  perdu  ; 
8c  qu’il  rétablit  rarement  fon  crédit ,  à  moins  d’un 
grand  hazard  ,  &  d’un  bonheur  extraordinaire. 
ARRIERER  UN  PAYEMENT.  C’eft  ne  le 
Diction,  de  Commerce.  Tom,  I. 


À  R  R  1.  A  R  R  U;  loi 

pas  faire  à  fon  échéance ,  le  différer,  le  rerrtetfre. 
ARRIMAGE.  &c.  Voyez  ARRUMAGE. 

ARRIVAGE.  Abord  des  marchandées  dans  urt. 
Port.  L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672. 
veut ,  qu’il  y  ait  un  Echevin  prépofé  pour  recevoir 
les  déclarations  des  Arrivages  des  marchandées  fur 
le  Port.  Voyez  Port. 

.  ARROBE.  Poids  d’Efpagn'e  8c  de  Portugal ,  8cc , 
Voyez  AROBE. 

ARRONDIR.  Rendre  quelque  chofe  rond,  ou 
de  figure  circulaire. 

Les  Chapeliers  appellent  Arrondir  un  chapeau  \ 
en  couper  l’arrête  du  bord  ,  après  y  avoir  tracé  un 
cercle  avec  de  la  craye  ,  en  tournant  une  ficelle  au¬ 
tour  du  riœud  du  chapeau.  Voyez  Chapeau. 

ARROSAGE.  Terme  de  fabrique  de  poudre  à 
carton. 

On  nomime  ainfi  dans  les  moulins  à  poudre  à  ca« 
non,  l’eau  que  l’on  met  de  tems  en  tems  dans  les 
mortiers  pour  y  faire  le  liage  du  falpêtre  ,  dû  fou- 
phre  8c  du  charbon  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  cette  poudre  ,  tandis  que  les  pilons  les  broy- 
ent  8c  les  mêlent» 

Il  fe  fait  quatre  arrofages  en  vingt  heures,  8c 
tant  que  les  arrofages  durent  ,  on  arrête  les  batte¬ 
ries  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  arrête  le  moulin  ,  afin  de 
faire  ceffer  le  mouvement  des  pilons.  Voyez  Poudre 
a  CANON. 

ARROSER.  Jetter  de  l’eau  fur  quelque  chofe. 

Les  Chapeliers  appellent  Arrofer  les  capades ,  lé 
feutre,  &  le  chapeau,  lorfqu’à  mefure  que  leur  ou-« 
vrage  s’avance ,  &  qu’il  prend  ces  diôérens  noms 
ils  y  jettent  un  peu  d’eau  avec  un  goupillon:  IlS 
arrofent  aufli  leurs  badins,  quand  ils  marchent  1  é- 
toffe  à  chauds  8c  la  feufriére0  ou  le  lambeau, quand 
ils  la  marchent  à  froid.  Voyez  Chapeau. 

ARROSOIR.  Vaiffeau  dont  fe  fervent  les  Jar¬ 
diniers  pour  arrofer  la  terre  ,  lorfqu’elle  efl  trop  lè¬ 
che  &  trop  aride.  Il  eft  comptée  de  trois  parties  | 
du  corps  ou  ventre  de  l’arrofoir  ,  de  Tac ée,  8c  dè  ls 
pompe.  Le  ventre  eft  ce  qui  contient  l’eau  3  il  eft 
ordinairement  de  la  figure  d’un  cône,  dont  la  poin-' 
te  feroit  coupée  ,  avec  une  médiocre  ouverti  te  ent 
croiffant  par  le  haut.  La  pompe  eft  un  tuyau  ,  qui 
fort  de  l’extrémité  du  ventre  par  en  bas  ,  &  qui 
s’en  éloignant  en  ligne  diagonale  ,  eft  rejoint  par 
en  haut  par  une  efpèce  dé  féconde  anfe  ,  par  la¬ 
quelle  on  porte  l’Arrofoir ,  quand  il  eft  plein ,  & 
qu’on  le  prend  ,  quand  on  püée  l’eau..  Au  bout 
du  tuyau  de  la  pompe  ,  eft  la  pompe  même  ,  qui  eft: 
un  gros  bouton  ,  percé  de  plufîeurs  petits  trous,  par 
lefquels  l’eau  fe  répand  en  forme  de  pluye.  Enfin  , 
Tarée  eft  l’endroit  par  où  oh  le  tient  ,  quand  on 
arrofe  :  elle  eft  à  demi  ronde ,  &  prétéément  op- 
pofée  à  la  pompe.  11  y  a  des  Arrofoirs  ,  qui  ati 
lieu  du  bouton  de  la  pompe  ,  n’o'nt  qù’uh  ajuftage  : 
ceux-ci  fervent  à  arrofer  les  arbuftes  8c  les  fieurS 
plantées  dans  dés  pots,  ou  dans  dés  cailles. 

Les  Arrofoirs  font ,  ou  de  cuivre  ,  ou  de  fer  blanc; 
ou  de  terre.  Ces  derniers  fe  font  par  les  Potiers  de 
terre  ;  les  féconds,  par  les  Ferblantiers  ;  &  les  au¬ 
tres  ,  qui  font  les  plus  communs  ,  par  les  Chaudron¬ 
niers.  Voyez  Jàrdinier. 

ARRUMAGE,  ou  ARRIMAGE.  Terme  de 
Marine  ,  qui  a  du  raport  au  négoce.  Il  flgnifîè  la 
difpofition  ,  Tordre  &  l’arrangement  des  marchandi- 
fes  ,  ou  de  la  Cargaifon  d’un  vaiffeau.  Arrimage  eft 
le  plus  en  ufage.  On  fe  fert  aufli  du  mot  Arrumage, 
qui  ftgnifie  la  même  chofe.  Paf  une  Ordonnance  de 
1672  ,  il  eft  défendu  de  défoncer  les  futailles  vuides/ 
8c  de  les  mettre  eh  fagots 3  &  il  eft  ordonné  qu’èî- 
les  feront  remplies  d’eau  falée  ,  pour  fervir  à  l’Arri¬ 
mage  des  vaiffeaiÂ.  Voyez  Encombrement. 

ARRUMER,  ARRIMER,  ARRUNER.  Pla¬ 
cer  avec  foin  la  cargaifon  d’un  vaéèau.  On  dit  i 
qu’un  vaiffeau  n’eft  pas  bien  arrumé  ,  lorfquè  fa 
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charge  eft  mal  difpofée,  mal  arrangée;  ce  qui  fait 
qu’il  eft  trop  fur  l’avant  ,  ou  trop  fur  l’arriére  ,  & 
qu’il  a  peine  à  gouverner;  ce  qui  s’appelle  fur  la 
mer  du  Levant,  être  mal  mife  en  eflive.  On  dit 
encore  ,  qu’un  vailfeau  eft  mal  arrumé  ,  lorfqu’en 
voguant,  les  poinçons  dont  il  eft  chargé,  fe  dé¬ 
rangent  de  leur  place  ;  6c  qt’en  roulant ,  ils  fe  heur¬ 
tent  rudement  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  qui  les 
enfonce  ,  &  caufe  de  grands  coulages. 

ARRUMEURS,  ou  ARRiMEURS.  Petits 
Officiers  établis  fur  les  Ports  de  mer  ,  particuliére¬ 
ment  en  Guienne  ,  &  dans  le  Pays  d’Âunix  ,  que 
les  Marchands  Chargeurs  payent  ,  pour  avoir  foin 
de  placer  &  de  ranger  leurs  marchandifes  dans  les 
vaiffeaux  ,  &  fur  tout  celles  qui  font  en  tonneaux, 
Sc  qui  craignent  le  coulage. 

ARSCHIN.  Mefure  étendue,  dont  on  fe  fe rt 
à  la  Chine  pour  mefurer  les  étoffes.  Elle  eft  de  la 
même  longueur  que  l'aune  de  Hollande ,  qui  con¬ 
tient  2  pieds  1 1  lignes  de  Roi  ;  ce  qui  revient  à 
|  d’aune  de  France;  enforte  que  7  Arfchins  de  la 
Chine  font  4,  aunes  de  France. 

Pour  réduire  par  régie  d’ Arithmétique  les  Ar¬ 
fchins  de  la  Chine  en  aunes  de  France,  il  faut  di¬ 
re  :  Si  7  Arfchins  de  la  Chine  font  4  aunes  de 
France  ,  combien  tant  d’ Arfchins  de  la  Chine;  & 
pour  réduire  les  aunes  de  France  en  Arfchins  de  la 
Chine ,  il  faut  dire  au  contraire  :  Si  4  aunes  de 
France  font  7  Arfchins  de  la  Chine  ,  combien  tant 
d’aunes  de  France. 

ARSEN.  L’on  nomme  ainfî  à  Caffa  ,  principa¬ 
le  échelle  de  la  mer  Noire,  le  pic  ou  mefure  d’é¬ 
tendue  qui  fert  a  mefurer  les  draperies  6c  les  foye- 
ries.  Celle  pour  les  toiles  fe  nomme  fîmplement  Pic. 
Voyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  il  eft  par¬ 
lé  de  celui  de  Caffa. 

ARSENIC.  Minéral  très  cauftique ,  6c  poifon 
très  violent. 

Il  y  a  trois  fortes  d’Arfenic  ;  le  rouge  ,  le  jaune, 
âi  le  blanc. 

L  Arsenic  Rouge  fe  confond  ordinairement 
avec  le  réalgal  ;  6c  on  les  prend  prefque  toujours 
l’un  pour  l’autre,  quoique  quelques  Auteurs  veu¬ 
lent  que  ce  foit  deux  drogues  très  différentes  ;  effi¬ 
lant  le  réalgal  un  minéral  naturel  ,  mais  qui  ne 
diffère  à  la  vérité  de  l’Arfenic  blanc  naturel  ,  que 
par  la  couleur  ;  6c  croyant  au  contraire  l’Arfenic 
rouge  feulement  de  l’orpiment  jaune ,  tel  qu’il  fort 
de  la  mine,  mais  rougi  au  feu  par  le  moyen  des 
huiles  de  chen e vis ,  d’olive,  ou  de  noix. 

Il  faut  choifir  cet  Arfenic,  ou  orpiment,  rou¬ 
ge  ,  en  gros  morceaux  ,  durs,  pefans  ,  caffans , 
luifans  ,  &  très  hauts  en  couleur.  Il  n’eft  gué- 
res  dufage  qu’en  peinture.  Voyez  Orpiment,  ét 
Réalgal.  ? 

L  Arsenic  Jaune  neft  autre  choie,  que  l’orpi¬ 
ment,  ou  orpin.  Voyez  Orpiment. 

L  Arsenic  Blanc  eft  proprement  le  feul  que 
les  Marchands  Epiciers  Droguiffes  vendent  pour 
vrai  Arfenic  ;  ainfî  il  doit  être  le  prémier  en  rang 
à  caufe  de  fa  force  pour  l’ufage.  Les  Auteurs  né¬ 
anmoins  ne  conviennent  pas  davantage  fur  la  na¬ 
ture  de  cet  Arfenic,  que  fur  celle  de  l’Arfenic  rou¬ 
ge;  &  l’on  eft  encore  à  fçavoir  bien  fûrement 
s  il  y  en  a  de  naturel,  ou  fi  feulement  il  eft  faétice’ 
Suivant  la  prémière  opinion  ,  cet  Arfenic  eft  un 
minéral  blanc  6c  écailleux  ,  qui  fe  trouve  dans  les 
mines  de  cuivre  ;  6c  dans  le  fécond  fentimei*,  c’eff 
ieulement  une  fublimation  d’orpiment  ,  6c  de  fel 
commun. 

La  plus  grande  partie  de  l’Arfenic  blanc ,  qui  fe 
vend  en  France,  6c  fur  tout  à  Paris,  vient  de  Hol¬ 
lande  6c  de  Hambourg.  Il  y  en  a  de  deux  fortes, 
de  mat :  ,  6c  de  tranfparent  ,  qu’on  nomme  Arfe¬ 
nic  criftallin.  On  11e  peut  guéres  décider  fur  la  pré¬ 
férence  que  1  on  doit  donner  à  l’un  ou  à  l’autre  pour 
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la  bonté  ;  y  ayant  des  Ouvriers  ,  6c  des  Artiftes  , 
qui  e ffiment  davantage  le  mat  ,  6c  d’autres  au 
contraire  qui  ne  veulent  fe  fervir  que  du  criftallin. 
Tous  deux  ,  comme  on  l’a  dit  d’abord  ,  font  dé 
violens  poifons  ;  6c  les  Marchands  ne  doivent  le 
vendre,  qu’avec  les  précautions  portées  dans  les  Or¬ 
donnances. 

Les  Teinturiers  mettent  l’Arfenic  au  nombre  des 
drogues  non  colorantes,  &  ils  en  font  une  confom- 
mation  confidérable  pour  leurs  teintures.  Les  Ma¬ 
réchaux  ,  entr’autres  Ouvriers ,  en  confomment  auflî 
beaucoup;  &  c’eff  ce  poifon  qui  entre  danslacom- 
pofition  de  ce  qu’on  nomme  de  la  Mort  aux  rats ,  ou 
aux.  fouris  :  drogue  à  la  vérité  très  utile  pour  fe 
délivrer  de  ces  incommodes  animaux,  mais  fouvent 
très  dangereufe  ,  par  les  accidens  qui  en  arrivent  , 
vu  le  peu  de  précaution  avec  laquelle  on  fe  fert 
ordinairement  de  cet  appas  empoifonné. 

.  Le  régule  d’Arfenic  ,  le  foufre  d’Arfenic  ,  l’Arfe¬ 
nic  cauftique,  le  beurre  ou  huile  d’Arfenic,  aufîi- 
bien  que  l’aimant  Arfenical  ,  font  toutes  prépara¬ 
tions  chymiques  où  entre  l’Arfenic,  qu’on  peut  voir 
dans  les  Pharmacopées,  6c  dans  les  Traités  de  chy- 
mie;  mais  dont  il  ne  faut  fe  fervir,  fur  tout  inté¬ 
rieurement  ,  quelque  dulcifiés  qu’ils  foient,  que  par 
l’avis  d’habiles  Médecins,  à  caufe  de  la  malignité 
qu’on  ne  peut  jamais  ôter  à  ce  minéral. 

L’Arfenic  paye  en  France  de  droits  d’entrée  2  j.  fols 
du  cent  pefant. 

ADDITION. 

.  On  fçait  à  préfent  très  fûrement  ,  que  i’Arfe- 
nic  eft  une  matière  tirée  d’une  efpèce  de  Cad¬ 
mie  naturelle  ,  qui  eft  une  pierre  appellée  Cobalt . 
Les  Anciens  naturaliffes  ont  tous  cm  qu’il  y  a- 
voit  un  Arfenic  blanc  naturel  qu’on  trouvoit- 
dans  les  mines,  tel  que  nous  le  voïons  ;  mais 
ils  fe  font  trompés,  comme  l’a  fait  voir  Mr.  Hom - 
berg ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  en  en- 
feignant  la  manière  dont  on  le  faifoit.  La  plus  gran¬ 
de  quantité  de  cette  matière  minérale,  vient  de  Mifi- 
nie  en  Allemagne.  L’Arfenic  Criftallin  eft  plus  efti- 
mé  des  ConnoifTeu-rs  que  le  blanc  mat.  Il  peut  fe 
convertir  en  up  verre  très  tranfparent ,  mais  trop 
fragile.  On  fe  fert  de  1  Arfenic  pour  blanchir  plu- 
fieurs  matières  métalliques,  par  exemple  les  épin¬ 
gles;  il  les  rend  même  plus  fermes  ou  moins  plian¬ 
tes.  *  Lemery  Diction,  des  Drogues. 

Nous  dirons  de  plus  ,  que  Mr.  George  Brandi 
a  publie  ,  dans  les  Atla  Litteraria  &  Scicntiar.  Sue- 
eice  A.  1733*'  Ls  observations  &  expériences,  qu’il 
n  a  point  trouvé  indiquées  ailleurs ,  par  lefquelles 
il  a  découvert  plusieurs  propriétés  de  ce  poifon.  Les 
curieux  en  expériences  Phifiques,  &  les  Chimiftes 
pourront  les  examiner,  car  il  ne  convient  pas  de  les 
rapporter  ici.  Nous  ajouterons  feulement  ,  qu’il 
commence  par  dire  que  l’Arfenic  blanc  ,  dont  il  par¬ 
le,  mis  au  feu,  ne  fait  point  de  flammes,  6c  n  e  fe 
liquéfié  point,  mais  qu’il  s’évapore ,  avec  un  petit 
feu ,  comme  le  Sel  Armoniac ,  6c  qu’il  répand  une 
odeur  d’ail. 

L’Arfenic,  foit  jaune,  fôit  blanc,  fe  vendoit  à  Ham¬ 
bourg  ,  en  Février  1733.  à  8.  marcs  lubs  le  100. 
en  banque  ;  6c  à  MarfeiJle  en  Juillet  1740.  l’un 
&  l’autre  auflî  ,  à  25.  livres  le  cent.  Il  valoit  à 
Alep  en  1734.  33-  à-  38.  piaflres  le  quintal  de  ioo. 
rotes  ,  de  720.  drachmes  l’un. 

ARSINS.  On  appelle  bois  Arfins  ,  les  bois  fur 
pied  ,  où  le  feu  a  pris  par  quelque  accident.  Voyez 
Bois  Arsins. 

ARSON,  que  l’on  écrit  plus  ordinairement  AR¬ 
ÇON.  Voyez  Arçon. 

ARSONNER  &c.  Voyez  ARÇONNER. 

ART.  La  régie  6c  la  méthode  de  bien  faire  quel¬ 
que  chofe. 


Art. 
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Art.  Signifie  auffi  métier  &  profefiion.  En  ce 
fens  j  il  y  a  de  deux  fortes  d’ Arts  ;  les  uns ,  qu’on 
appelle  Arts  libéraux  ,  comme  la  Peinture ,  l’ Archi¬ 
tecture,  &c.  ;  8c  les  autres.  Arts  méchaniques,  comme 
les  métiers  de  Tourneurs  ,  Charpentiers  ,  Serru¬ 
riers  ,  Sec.  Voyez  ci-après  Arts^,  &  .Métiers. 

?  ARTICLE.  Petite  partie,  ou  divifîon  d'un  compte, 
dun  mémoire,  d’une  facture,  d’un  inventaire ,  d’un 
livre  journal.  On  dit:  Ce  compte  effc  compofé  de 
tant  d’ Articles  en  débit ,  8c  de  tant  d’ Articles  en 
crédit.  Le  mémoire ,  la  fadure  des  màrchandifes  , 
que  je  vous  ai  fournies,  contient  tant  d’ Articles, 
dont  le  montant  effc  de  tant.  Dans  mon  inventai¬ 
re  ,  l’Article  des  ferges  d’Aumale  monte  à  tant. 

Un  bon  teneur  de  Livres  doit  être  exaêt  à  por¬ 
ter  fur  le  grand  Livre  ,  au  compte  de  chacun  ,  foifc 
en  débit  j  foit  en  crédit ,  tous  les  Articles  qui  ont 
été  écrits  fur  le  Livre  journal ,  &  ainfi  du  relie. 

Article.  Se  dit  aullî  des  claufes  ,  conditions 
6c  conventions  portées  dans  les  fociétés  ,  dans  les 
marches ,  dans  les  traités  J  8c  des  chofës  jugées  par 
des  Arbitres. 

Dans  ce  fens>  on  dit.1  Il  èffc  porte  par  un  tël 
Article  de  notre  fociété ,  que  les  loyers  de  notre 
maifon  feront  payés  en  commun.  Dans  le  marché 
que  nous  avons  fait  enfemble,  il  y  a  un  Article 
qui  vous  oblige  à  telle  chofe  :  Cela  eft  conforme  à 
un  des  Articles  de  notre  traité  :  Nos  Arbitres  ont 
jugé  cet  Article  en  ma  faveur. 

Article.  Se  prend  encore  pour  lés  différeris 
chefs  portés  8c  réglés  par  les  Ordonnances  &  les 
Réglemens,  particuliérement  quand  on  les  cite.  Ainfi 
on  dit  :  Cela  ell  conforme  à  tel  Article  de  l’Or¬ 
donnance  de  1673  ’  oü  à  tel  Article  des  Régle¬ 
mens  pour  les  teintures  5  8c  de  même  des  autres. 

ARTIFICES.  Se  dit  en  général  de  toutes  for¬ 
tes  de  bâtimens  à  machines  8c  à  roués,  conflruits 
fur  les  ruiffeaux  8c  rivières  i  propres  à  diverfes  Ma¬ 
nufactures  j  tels  que  font  les  moulins  à  fouler  ,  à 
papier  ,  à  poudre,  à  tan,  à  bufies  &  chamois,  à 
feier  des  planches,  à  forger  des  lames  d’épées,  des 
ancres,  &c. 

Toutes  ces  différentes  conftrudions  ,  bâtimens  & 
Artifices,  &  plufieurs  autres,  qui  ne  font  pas  nom- 
tnés  ici ,  font  décrits  8c  expliqués  à  leur  Article 
particulier  ,  fuivant  leur  ordre  alphabétique. 

ARTIFICIER.  C’eft  un  homme  qui  fait  pro-* 
feflïon  d’inventer ,  compofer  ,  confiruire  8c  exécu¬ 
ter  des  feux  d’artifice ,  pour  le  divertiffement  des 
particuliers  ,  ou  pour  des  réjoüiffances  publiques. 
Métier  très  dangereux  à  caufe  des  aecidens  qui  ar¬ 
rivent  très  fouvent. 

ARTILLIER.  Ouvrier  qui  travaille  à  f artille¬ 
rie.  C’eft  auffi  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois 
aux  Maîtres  Arquébufiers  ,  qui  dans  leurs  prémiers 
Statuts  de  l’année  1575,  font  appelles  Maîtres  Ar- 
tilliers  ,  Forgeurs  de  canons,  d’arquebufes  à  rouet, 
6c  piftolets.  Le  nom  d’Arquebufier  a  depuis  préva¬ 
lu.  Voyez  Arquebusier. 

ARTISAN.  Ouvrier  qui  gagne  fa  vie  en  tra¬ 
vaillant  aux  Arts  méchaniques  j  tels  que  font  les 
Chapeliers  ,  Menuifièrs  ,  Bahutiers  ,  &c.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  fuivant j 

L’Article  6  du  titre  prémier  de  l’Ordonnance  de 
1673  5  porte  .•  (hœ  tous  les  Ariifans ,  Maçons,  Char¬ 
pentier  s  ;  Couvreurs  ,  Serruriers  ,  Vitriers P  tombeurs , 

F aveurs  ,  &  autres  de  pareille  qualité ,  feront  tenus 
de  demander  payement  dans  l’an  après  la  délivrance. 

ARTS  et  METIERS.  On  appelle  ainfi  à  Pa¬ 
ris  les  Communautés  d’Artifans  établies  en  Corps 
de  J urande ,  &  où  il  y  a  Apprentiffage  ,  Maîtrife 
&  Jurés. 

Ils  font  difteréns  dé  ce  qu’on  nomme  les  fix 
Corps  des  Marchands.  Voyez  Communauté'. 

AS.  C’eft  à  Amfterdam  une  des  divifions  de  la 
livre,  poids  de  mare;  32  as  font  un  engel;  dix 
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engels  font  un  loot,  &  32  loots  font  là  livre.  Vm- 
ez  Loots.  j 

ASARUM.,  Voyez  Azarum. 
t  ASBESTE  ,  Les  Grecs  appelaient  Asbejle  le 
Lm  incombuflible ,  dont  parle  Pline,  que  Mr.  Ma- 
hudel,  dans  fa  Differiation ,  citée  à  l’Article  Amiayi- 
te ,  critique  auffi  bien  que  Pomet  ;  Il  dit  qu’il  n’efl 
plus  néceffaire  de  le  Chercher  aux  Indes ,  au  Ja¬ 
pon  ,  à  la  Chine,  ni  en  Egypte,  d’où  on  le  droit 
auparavant ,  ce  minéral  étant  devenu  fi  commun 
qu’on  le  tire  à  prëfent  de  plufieurs  Lies  de  l’Archi¬ 
pel ,  de  celles  de  Chypre,  de  Négrepont ,  8c  de 
Corfe. 

On  en  trouve  auffi  en  divers  endroits  d’Italie  | 
ôc  fur  tout  aux  Montagnes  de  Volterre  ,  près  de 
Sefiri  en  Lignine  ,  en  Bavière,  en  Angleterre ,  en 
Efpagne,  fur  les  Pyrénées,  en  France  dans  le  Com¬ 
té  de  Foix,  8c  près  de  Montauban.  La  diverfité 
de  ces  mines  forme  des  différences  d’Amiante  con- 
fideiables.  MF.  Mahudel  enleigne  la  manière  de 
la  filer,  mais  la  toile  en  feroit  de  peu  d’ufage;  ainfi 
nous  devons  nous  borner  ici  fur  cet  Article,  8c 
renvoyer  les  curieux  à  cette  favante  Differtation; 
Voyez  Amiante. 

ASC  LE  PI  AS  ,  ou  CONTRÀ-YERVA 
BLANC.  C’efi:  la  plante  que  les  Botaniftes  appel¬ 
lent  Hirundinaria ,  qui  eft  très-commune  en  Fran¬ 
ce.  La  racine  de  cette  planté,  à  qui  l’on  attribue 
les  memes  vertus  du  Contra-yervà  de  la  nouvelle 
Efpagne,  eft  fort  déliée  ,  blanchâtre,  8c  allez  fem- 
blable  à  celle  de  Y  Azarum. 

Il  faut  la  choifir  nouvelle  ,  bien  nourrie  ,  oc  dua 
goût  un  peu  piquant,  &  un  peu  aromatique.  Voyez 
CôNTRA-YERVA. 

Tl”  ASLANI ,  qu  on  nomme  auffi ,  mais  un  peu 
improprement ,  ASSELANI.  C’eft  le  daller ,  ou  là 
piaftre  de  PXollande,  qui  a  grand  cours  dâns  toutes 
les  Echelles  du  Levant.  Les  Turcs,  qui  nomment 
un  lion  Ajlani ,  lui  ont  donne  ce  nom  ,  à  caufe 
de  ceux  dont  la  figure  eft  empreinte  des  deux  cô¬ 
tés  de  la  pièce. 

Il  y  .a  deux  foites  dÀfiam^  celui  de  Hollande., 
ôc  celui  qui  fe  frappe  à  Infpruck ,  dans  le  Comte 
de  Tirol.  Non  feulement  la  piaftre  Hollandoife  eft 
à  plus  bas  titre  que  celle  d’infpruck  ;  mais  ,  fi  l’on 
en  cioit  le  Chevalier  Chardin  ,  fi  célèbre  par  fe  s 
voyages,  &  par  les  agréables  6c  exaéîes  relations 
qu’il  en  a  données  au  public ,  l’argent  que  les  Hol- 
1  an  dois  portent  au  Levant,  eft  très  mêlé  de  pièces 
fauftes  ,*  &  fur  tout  les  quarts  depiaftres  font  ,  oui 
tout- a-fait  fauftes,  ou  n  ont  au  plus  que  la  moitié 
de  fin.  Les  Arabes^  qui  prennent  le  lion  pour  un 
chien  ,  les  appellent  Abukesb.  L’Aslanî  vaut  juf- 
quà  liy  ou  120  afpreS,  quelquefois  feulement  8d 
ufpies  ou  uq.  Sjains.  Le  Leeuvvendaelder ,  ou  pia¬ 
ftre  de  Hollande  au  Lion ,  eft  quelquefois  égal  à 
la  piaftre  courante  j  quelquefois  il  vaut  33^  pouf 
cent  de  plus,  comme  a  la  fin  de  Décembre  1729. 
auquel  tems  l’agio  des  piaftres  de  8  reaux  étoit  de 
05  pour  cent. 

AS  NE.  Voyez  Ane.  . 

Asne.  Eft  auffi  une  efpe.ee  d’étau  ,  dont  plufieurs 
Ouvriers  fe  fervent.  Voyez  comme  défis . 

ASNEE.  Mefure  de  grains  en  ufage  dans  le 
Lionnois  ôc,  lè  Mâconnois.  Il  fe  dit  auffi  du  côté 
de  Lion,  dune  certaine  quantité  de  vin,  qui  fait 
la  charge  d’un  âne.  Voyez  Ane’e. 

ASPALAT,  ou  ASPALATHE,  &  ASP  A- 
LATH  ,  en  Latin  ASPALATHUS.  C’èft  le  bois 
d’un  arbre  ,  que  l'on  employé  dans  la  Pharmacie  ' 

&  dont  il  eft  difficile  de  faire  une  exade  deferip- 
tion ,  les  Auteurs  ayant  de  la  peine  à  convenir  du 
vrai  Afpalathe. 

En  effet ,  on  voit  de  trois  fortes  de  bois ,  à  qui 
l’on  donne  ce  nom.  Le  premier,  eft  un  bois  noi¬ 
râtre  ,  ôc  que  bien  des  gens  croyent  affez  vraifem- 

I  ±  blable- 
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blablement  n’être  autre  chofe  que  le  bois  d’aigle  » 
dont  l’odeur  eft  forte. 

Le  fécond  ,  eft  le  bois  d’un  petit  arbre  épineux  , 
pefant  &  maffif ,  oléagineux  ,  acre,  &  amer  au  goût, 
de  couleur  purpurine  &  marquetée ,  allez  odorant. 
Il  approche  des  vertus  ,  du  goût ,  de  l’odeur ,  de  la 
pefanteur,  6c  de  la  figure  du  bois  d’aloés  ;  &  on 
les  fubftituë  fouvent  l’un  a  l’autre  dans  la  compo- 
lition  des  médicamens. 

Les  Parfumeurs  en  ufent  dans  leurs  parfums, 

Fomei  ,  qui  n’ofe  décider  que  cette  efpèce  foit 
le  véritable  Afpalathe ,  bien  que  de  fort  habiles  Phar¬ 
maciens  foient  de  Ce  fentiment ,  fe  contente  de  di- 
re ,  que  c’eft  celui  que  Ion  vend  ordinairement 
pour  1’  Afpalathe, 

Le  plus  grand  ufage  de  ces  deux  fortes  d’Afpala- 
thes,  qui  font  très  peu  connus,  Sc  très  rares  ,  eft 
pour  la  compofition  des  trochifques  d’Hedycroum. 

Le  troifiéme  bois  d’Afpalathe  ,  eft  le  bois  de  Ro- 
fe,  ou  deRhode,  qui  fîgnifîe  la  même  chofe  en 
<drec ,  Sc  que  quelques-uns  confondent  auffi  avec 
le  bois  de  Chypre.  Ce  bois  eft  très  commun.  Voyez. 
Rose  ,  bois. 

Quelques  Auteurs  ajoûtent  un  quatrième  Afpala¬ 
the  ,  qui  a  l’écorce  cendrée,  Sc  le  bois  rouge.  L’o¬ 
deur  ,  qui  eft  très  forte  ,  frape  l’odorat  aufîî  vite  Sc 
auffi  vivement  que  le  Caftoreum.  Il  jette  des  branches 
en  forme  de  farment ,  Sc  il  eft  quelque  peu  épineux. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  plantes  à  qui  on  donne  le 
même  nom  ,  Sc  qui  font  des  efpèces  de  celle  qu’on 
appelle  Genifta  -  fpariium . 

L  Afpalatum  paye  en  France  les  droits  d'entrée  fur 
le  pied  de  3  livres  le  cent  pefant. 

ASPECH,  ou  ASPECT.  Petite  ville  de  Fran¬ 
ce,  dans  le  Commingeois.  Ses  étoffes  font  des  fer- 
ges,  des  rafes  Sc  des  cadis.  Elle  eft  du  départe¬ 
ment  de  l’Infpecteur  des  Manufactures  de  Montau- 
ban.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce,  où  l’on 
parle  de  celui  de  la  Généralité  de  Montauban. 

ASPHALTUM,  ou  BITUME  DE  JUDE’E. 
Ce  Bitume  fe  tire  du  Lac  Afphaltique ,  autrement 
Mer  Morte  ,  dans  la  Judée. 

Ce  Lac  ,  fi  fameux  dans  l’Ecriture  Sainte,  ôc  qui 
eft  encore  un  terrible  monument  de  la  jufte  puni¬ 
tion  de  Sodome,  de  Goraorre,  Sc  des  autres  Villes 
confumées  par  le  feu  du  Ciel,  ne  nourrit  aucun  poif- 
fon ,  Sc  tué  même  ,  par  l’extrême  puanteur  de  fes 
exhaJaifons ,  les  oifeaux  qui  patient  par  deffus  :  mais 
fur  la  fuperficie  de  fes  eaux  nage  une  efpèce  de  graif- 
fe  noirâtre  ,  que  les  Arabes  recueillent ,  Sc  qui  fort 
à  goudronner  les  vaiffeaux,  au  lieu  du  bray,  du  gou¬ 
dron  ,  &  de  la  poix  ,  que  les  Européens  employeur. 

Cette  graille  eft  le  véritable  Afphaltum  ,  dont  les 
Juifs  fe  fervoient  autrefois  pour  embaumer  leurs 
morts;  Sc  qui  eft  encore  d’un  affez  grand  ufage  en 
France;  foit  dans  la  Médecine,  où  il  entre  dans  la 
compofition  de  la  Thériaque  ;  foit  pour  faire  ces 
beaux  vernis  noirs ,  qui  imitent  fi  bien  ceux  de  la 
Chine. 

L’Afphaltum  eft  d’un  noir  luifant ,  pefant ,  Sc  d’u¬ 
ne  odeur  très  forte,  fi  femblable  à  la  poix  noire 
de  Stockholm  ,  qu’il  n’y  a  que  la  mauvaife  odeur 
de  cette  poix  ,  Sc  la  dureté  de  l’ Afphaltum  ,  qui  puif- 
fent  en  faire  la  différence. 

O11  le  fophiftique  quelquefois  ,  en  y  mêlant  de 
la  poix;  Sc  c  eft  ce  qu  on  appelle  Fifalphaltum  Arti¬ 
ficiel.  C’eft  encore  par  la  puanteur  de  l’odeur  ,  Sc 
par  le  vilain  noir  de  cette  drogue ,  que  l’on  décou¬ 
vre  la  tromperie. 

IJ  Afphaltum  paye  en  France  de  droits  dé  entrée  ,  5. 
livres  du  cent  pefant. 

Asphaltum.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  pierre,  ou 
de  matière  minérale,  qui  fe  trouve  dans  la  Vallée 
de  Sydim  en  Afie,  près  l’ancienne  Babylone;  Sc  dont, 
depuis  le  commencement  du  XVIII.  fiécle  ,  on  a 
découvert  une  mine  dans  la  Comté  de  Neufchâtel 
en  SuifTè. 
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Cet  Afphaltum  minéral  a  diverfes  propriétés. 

20.  Préparé  avec  d’autres  matières,  on  en  fait  uri 
excellent  ciment ,  incorruptible  à  l’air ,  Sc  impéné¬ 
trable  à  l’eau. 

2°.  On  compofe  avec  l’huile  *  qu’il  eft  facile  d’en 
tirer  ,  une  efpèce  de  bray ,  ou  de  goudron ,  propré 
à  calfater  les  vaiffeaux  Sc  bâtimens  de  mer  Sc  de  ri¬ 
vière,  qui  les  garantit  mieux  des  vers  que  les  dro¬ 
gues  ordinaires  dont  on  fe  fert  pour  le  calfat  ,  & 
qui  réiifte  davantage  aux  impreffions  de  l’eau  douce 
Sc  de  l’eau  falée. 

30.  Enfin,  fon  huile  employée  toute  feule  ,  où 
mêlée  dans  quelques  remèdes  topiques  ,  a  diverfes 
vertus  particulières  ,  qui  font  qu’on  s’en  fert  heu- 
reufement  dans  la  Médecine  Sc  la  Chirurgie  pour  la 
guérifon  de  divers  maux  ,  fur  tout  pour  celle  des 
ulcères  ,  Sc  de  toutes  les  maladies  qui  furviennent 
à  la  peau. 

1"  L’Afphalte  de  Suiffe  diffère  de  celui  de  Judée, 
en  ce  qu’il  eft  d’une  couleur  obfcure  de  Caffé  brû¬ 
lé  ,  plus  mêlé  de  terre,  &  moins  luifant.  Il  relTem- 
ble  beaucoup,  à  l’odeur  &  à  la  pefanteur  près,  au 
Pifîalphalte  des.  Anciens  ,  qui  eft  une  poix  foffile. 
Voyez  Biblioth.  Italique  Tom.  I.  p.  112. 

11  y  a  bien  de  l’apparence  que  le  bitume ,  dont 
Hérodote  ,  Si  après  lui  tous  les  Anciens  ,  difent  qu’on 
avoit  fait  la  liaifon  des  pierres  des  célébrés  murs  de 
Babylone,  qu’on  mettoit  au  nombre  des  fept  mer¬ 
veilles  du  monde,  n’étoit  autre  chofe  que  l’Âfphal- 
turu  de  Sydim  ,  qu’on  appelloit  fimplement  Bitume, 
à  caufe  de  la  nature  bitumineufe  Sc  oleagineufe  du 
ciment  qu’on  en  compofoit. 

Cet  Afphaltum  Afiatique  ,  ou  Babylonien  ,  eft  af¬ 
fez  rare  en  Europe,  &  particuliérement  en  France, 
où  celui  qui  y  entre  ,  paye  les  droits  fur  le  pied 
d’Afphaltum  de  Syrie  ,  autrement  de  Bitume  de  Ju¬ 
dée  ,  dont  on  a  parlé  dans  l'Article  précédent. 

A  Y  égard  de  l’Afphalte  nouvellement  découvert 
en  Suiffe ,  s’il  a  toutes  les  propriétés  exprimées  dans 
la  Requête  préfentée  au  Confeil  du  Roi  par  le  Sieur 
de  la  Sahlonniére  ,  pour  obtenir  le  Privilège  d’en  fai¬ 
re  feul  le  commerce  dans  le  Royaume  ,  qu’on  a  ci- 
devant  rapportées  en  extrait  ,  il  y  a  bien  de  l’ap¬ 
parence  qu’on  n’aura  plus  guéres  befoin  en  France 
des  Afphaltes  étrangers,  auxquels  celui  de  Neufchâ¬ 
tel  pourra  être  fubftitué  ,  même  avec  avantage. 

L’Arreft  du  Confeil  d’Etat  du  21  Février  1720. 
donné  fur  cette  Requête  du  Sieur  de  la  Sahlonniére, 
porte  :  ffue  Ma  je  (lé  faifant  attention  fur  l’utilité 
que  pourra  produire  ï ufage  de  cette  mine  Afphaltique  , 
dont  oti  a  fait  diverfes  expériences  ,  a  permis  &  per - 
met  à  l’Expqfant  de  faire  e?itrer  dans  le  Royaume  pen¬ 
dant  le  tans  de  dix  années  ,  à  commencer  au  premier 
Mai  fuivant  ,  fur  des  certificats  / ignés  de  lui  ,  telle 
quantité  que  bon  lui  femhlera  ,  de  la  mine  de  pierre 
dé Afphalte  ,  cuite  ou  non  cuite  ,  préparée  ou  non  prépa¬ 
rée  ,  ù  l' huile  tirée  de  cette  pierre  ,  fans  payer  aucuns 
droits  aux  Bureaux  des  Fermes  établis  aux  entrées,  ou 
dans  V intérieur  du  Royaume  :  Comme  aufii  lui  permet  Sa 
Ma],  de  faire  vendre  &  débiter  les  dites  pierres  ,  ci¬ 
ment ,  goudron,  &  huile  dé Afphalte ,  par  telles  per- 
fonnes  que  boti  lui  femblera  ,  fans  qu'elles  puijfent  être 
inquiétées  par  les  Marchands  ,  ou  autres  ,  pour  raifort 
de  la  dite  vente. 

"f  Le  lieu  d’où  l’on  tire  cette  efpèce  de  Bitume 
dans  la  Comté  de  Neufchâtel  .s’appelle  le  Val-tra¬ 
vers,  à  4.  lieües  de  la  Ville  de  Neufchâtel.  C’efl 
une  montagne  qui  eft  toute  pleine  de  ce  minéral.- 
M.  de  la  Sahlonniére  ,  qui  a  le  privilège  d’en  faire 
paffer  en  France  fans  payer  aucun  droit  ,  en  a  tiré 
encore  l’année  paflee  1739.  plus  de  20.  milliers  de 
Livres. 

fi  On  fait  un  grand  ufage  de  l’Afphalte  dans  tou¬ 
te  la  Souveraineté  de  Neufchâtel  6c  Vallangin.  On 
en  fait  fur  tout  des  parfums ,  en  jettant  de  la  pou¬ 
dre  de  ce  minéral  fur  des  Charbons.  Ce  parfum 

eft 
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eft  excellent  pour  les  douleurs  de  Rhumatifmes  , 
&  pour  purifier  les  écuries  du  mauvais  air  qui  caufe 
les  maladies  des  Bêtes»  On  en  a  fait  diverfes  ex¬ 
périences  qui  ont  fauvé  bien  du  bétail  dans  la  ma- 
ladie  contagieufe  qui  avoit  commencé  dans  le  pais. 
Pour  mettre  la  pierre  d’Afphaîte  en  poudre ,  il  faut 
le  fervir  du  feu.  On  la  calTe  pour  cet  effet  en  pe¬ 
tits  morceaux  ?  on  les  met  dans  un  poilon  de  fer, 
ou  autre  ,  puis  mis  fur  le  feu  ,  on  les  remué  con¬ 
tinuellement  avec  une  efpatule  ,  jufqu’à-ce  que  le 
tout  fe  réduife  en  une  efpèce  de  terre  ,  qui  fera 
facile  d’être  broiée  enfuite  dans  le  mortier  étant  en¬ 
core  chaud. 

■f  On  fait  un  onguent  excellent  dans  toutes  les 
maladies  de  la  peau  ,  pour  les  engelures ,  &c.  pour 
toutes  fortes  de  bleffures ,  brûlures,  pour  les  foulu¬ 
res  ,  les  Apoftêmes  ,  les  Rhumatifmes.  On  diflribuë 
l’Afphalte,  &  tout  ce  qu’on  en  tire ,  chez  Mr.  Jean 
Jaques  Faverger  ,  Maître  Bourgeois  à  Neufchâ- 
tel ,  qui  joint  un  mémoire  imprimé ,  lequel  explique 
la  manière  de  s’en  fervir  ,  Sc  pour  faire  le  Ci¬ 
ment  ,  &c. 

ASPIC.  Plante  qui  croît  en  abondance  dans  le 
Languedoc,  &  dans  la  Provence  ,  fur  tout  fur  la 
montagne  de  Sainte  Baume. 

C  eft  une  efpèce  de  Lavande ,  allez  femblable  à 
la  Lavande  de  nos  jardins  ,  tant  pour  la  fleur,  qui 
eft  bleue  ,  que  pour  la  figure  Sc  le  verd  de  la  feuil¬ 
le.  Les  Botaniftes  l’appellent  Lavande  mâle ,  en  La¬ 
tin  Lavendula-mas.  Ils  lui  donnent  encore  d’autres 
noms  ,  comme  ,  Spica  Nardi ,  Nardus  Italien  ,  ou 
Tfeudo-nardus. 

L’huile  d’Afpic  ,  dont  les  Peintres  ,  les  Maré¬ 
chaux  ,  Sc  autres  Ouvriers  fe  fervent  ,  &  qui  eft 
«le  quelque  ufage  en  Médecine  ,  où  elle  entre  dans 
plufieurs  compofitions  Galéniques  ,  eft  tirée  des 
îleurs  ,  &  des  petites  feuilles  de  cette  plante.  Cet¬ 
te  huile  eft  fort  inflammable  3  6c  quand  elle  eft  en 
feu  ,  il  eft  prefque  impoflible  de  l’éteindre. 

La  véritable  huile  d’Afpic  eft  blanche  ,  d’une  o- 
cleur  aromatique  ;  Sc  il  n’y  a  quelle  feule ,  qui  puif- 
fe  diffoudre  le  Jandarac  3  ce  qui  la  fait  aifément  re~ 
eonnoître  d’avec  celle  qui  eft  contrefaite  ,  &  qui 
n  eft  que  de  l’huile  de  Thérébentine  mêlée  avec  un 
feu  d’huile  de  Petrole. 

ADDITION. 

L’Auteur  de  ce  Dictionnaire  fe  trompe  de  dire 
qu’il  n’y  a  que  l’huile  d’Afpic  qui  puiffe  diffoudre 
le  Sandarac.  Cette  gomme  fe  diffout  parfaitement, 
êc  très  facilement  dans  l’efprit  de  vin  ,  Sc  l’on  com- 
pofe  meme  un  très  joli  vernis  avec  12.  onces  ef- 
prit  de  vin,  4.  onc.  Sandarac  ,  i  onc.  gomme  elemi, 
éc  autant  de  camphre  ,  le  tout  mis  dans  une  bou¬ 
teille  Sc  expofé  Amplement  au  Soleil  ou  fur  des  cen¬ 
dres  chaudes. 

L’Auteur  aura  peut-être  confondu  Sc  aura  voulu 
dire ,  que  pour  diffoudre  le  Karabé  ou  Ambre  jau¬ 
ne  ,  rien  n’étoit  plus  propre  que  la  véritable  huile 
d’Afpic  ;  Sc  c’eft  même  de  cette  manière  que  les 
vernis  d’un  nommé  Martin  ,  en  grande  réputation 
à  Paris  ,  font  compofés.  On  peut  pourtant ,  Sc  on 
le  doit  même  en  certaines  occafions ,  diffoudre  l’Am¬ 
bre  ou  Karabé  dans  l’efprit  de  vin  :  mais  pour  cela 
il  faut  qu’il  foit  tartarifé  ,  ce  qui  fe  fait  en  rectifiant 
de  cet  efpnt  fur  le  tartre ,  qui  fe  charge  de  tout  le 
phlegnm  que  peut  contenir  l’efprit  de  vin,  moyen¬ 
nant  qu’on  procède  à  feu  très  lent  Sc  fuivant  les 
régies  de  l’art  3  on  compofe  même  de  cette  ma¬ 
niéré  un  excellent  baume  contre  les  Rhumatifmes. 
Cette  Addition  nous  a  été  communiquée. 

AS  PIN  Y  ,  ou  ESPiNES  ANGLIERES.  Dro¬ 
gue  qui  fert  à  la  Médecine. 

Par  le  Tarif  "de  la  Douane  de  Lion,  /’  Afpiny  paye 
3  livres  12,  fols  6  deniers  le  quintal  pour  l’ancien 
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droit  ;  &  i2  fols  pour  les  4  pour  100  aitjji  ancienne¬ 
ment  impofés . 

ASPIRANT.  Celui  qui  afpire  à  quelque  chofej 
qui  veut  y  parvenir.  Il  fe  dit  particuliérement  des 
Aprentifs  ,  qui  veulent  devenir  Maîtres  ,  foit  dans 
les  fix  Corps  des  Marchands  de  Paris  ,  foit  dans 
les  Communautés  des  Arts  Sc  Métiers. 

Aspirant  a  la  Maîtrise  dans  les  fix  Corps 
des  Marchands  de  Paris.  Eft  celui  qui  ayant  l’âge 
requis  ,  après  avoir  fait  fon  tems  d’aprentiffage,  Sc 
fervi  chez  les  Maîtres  ,  afpire  a  fe  faire  recevoir  Mai* 
tre  lui-même. 

Perfonne  ne  peut  afpi'rer  à  être  reçu  Marchand  , 
qu  il  n  ait  20  ans  accomplis ,  Sc  ne  raporte  le  bre¬ 
vet  Sc  les  certificats  de  fon  aprentiffage ,  Sc  du  fer- 
vice  qu  il  a  fait  depuis  chez  les  Maîtres.  Si  le  con¬ 
tenu  aux  certificats  ne  fe  trouvoit  pas  véritable  > 
l’Afpirant  feroit  déchû  de  la  Maîtrife  3  le  Maître 
d  api  entiflage  ,  qui  auroit  donné  fon  certificat, 
condamné  en  joo  livres  d’amende  3  Sc  les  autres 
Certificateurs  chacun  en  300  livres. 

L  Afpirant  à  la  Maîtrife  doit  être  interrogé  fur 
les  Livres  Sc  Régiftres  à  parties  doubles  &  à  par¬ 
ties  fimples ,  fur  les  Lettres  Sc  Billets  de  change  , 
fur  les  régies  d’Arithmétique,  fur  les  parties  de  fau¬ 
ne  ,  fur  la  livre  Sc  poids  de  marc,  fur  les  mciures 
Sc  les  poids ,  Sc  fur  les  qualités  des  marchandées, 
autant  qu’il  doit  convenir  pour  le  commerce,  dont 
il  entend  fe- mêler. 

Il  eft  défendu  aux  particuliers,  Sc  aux  Commu¬ 
nautés  ,  de  prendre  ni  recevoir  des  Afpirans  au¬ 
cuns  préfens  pour  leur  réception ,  ni  autres  droits  , 
que  ceux  qui  font  portés  par  les  Statuts ,  fous  quel¬ 
que  prétexte  ^que  ce  puiffe  être,  à  peine  d’amende,’ 
qui  ne  peut  être  moindre  de  10Q  livres.  Il  eft  auffi 
dérendu  à  l’Afpirant  de  faire  aucun  feftin  ,  à  peine 
de  nullité  de  fa  réception. 

Outre  ces  Réglemens  généraux ,  extraits  des  Ar¬ 
ticles  3  ,  4  &  5  du  titre  prémier  de  l’Ordonnan¬ 
ce  de  1673  ,  chacun  des  fix  Corps  des  Marchands 
en  a  de  particuliers  ,  foit  pour  le  tems  de  l’apren- 
tiffage ,  foit  pour  celui  du  fervice  chez  les  Maîtres, 
foit  enfin  pour  le  chef-d’œuvre  ,  auquel  il  n’y  en  a 
que  quelques-uns  qui  font  fournis  3  Sc  comme  il  n’en 
eft  point  parlé  dans  l’Ordonnance,  on  a  crû  qu’on 
feroit  plaifir  au  Ledeur  de  les  ajoûter  ici ,  afin  qu’on 
y  puiffe  voir  comme  d’un  feul  coup  d’œil  toutes  les 
obligations  d’un  Afpirant  à  la  Maîtrife  dans  cha¬ 
cun  de  ces  fix  Corps. 

Dans  le  Corps  des  Drapiers-Chauffetiers ,  qui 
eft  le  prémier  des  fix  Corps,  les  Afpirans  à  la  Maî¬ 
trife  ne  font  point  tenus  de  faire  chef-d’œuvre  3  il 
fuffît  qu’ils  ayent  fervi  les  Marchands  Drapiers  trois 
ans  entiers  en  qualité  d’Aprentifs  ,  Sc  deux  autres 
années  après  la  fin  de  leur  aprentiffage ,  qui  font  en 
tout  ^  ans. 

Quoique  les  Apoticalres ,  &  les  Epiciers ,  Dro- 
guiftes ,  Confifeurs  &Ciriers,  ne  faffent  qu’un  feul 
&  même  Corps,  qui  eft  le  2e.  des  fix  Corps 3  néan¬ 
moins  les  Afpirans  font  tenus  de  différentes  cho- 
fes ,  félon  1  état  qu’ils  veulent  embrailer  dans  le 
Corps. 

Ceux  qui  afpirent  à  la  Pharmacie,  ou  Apoticai- 
rerie,  doivent  avoir  fait  4  ans  d’aprentiffage,  Sc  6 
années  de  fervice  chez  les  Maîtres  3  ce  qui  fait  en 
tout  10  ans.  Outre  cela  ils  doivent  être  examinés, 
8c  faire  chef-d’œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  afpirent  à  être  re- 
çûs  Epiciers  ,  Droguiftes  ,  Ciriers,  Sc  Confifeurs  , 
ils  ne  doivent  avoir  fait  que  3  ans  d’aprentiffage  , 
Sc  fervi  les  Maîtres  3  autres  années,  ce  qui  fait  en 
tout  6  ans  3  Sc  ne  font  point  obligés  à  faire  de 
chef-d’œuvre. 

Dans  le  Corps  des  Marchands  Merciers  -  Grof- 
fiers-J ouailliers  ,  qui  eft  le  3e.  des  fix  Corps,  les 
Afpirans  ne  font  afTujettis  à  aucun  chef-d’œuvre  ; 

il  fuffit. 


£  [  t  A  S  P  I.  A  S  P  R: 

il  fuffit ,  pour  être  admis  à  la  Maîtrife  ,  qu’ils  ayent 
été  au  fervice  des  Marchands  Merciers  3  ans  en 
qualité  d’Aprentifs ,  &  3  autres  années  après  leur 

aprentiftage  ,  en  qualité  de  Garçons  ;  ce  qui  fait 
en  tout  <5  ans. 

Dans  le  Corps  des  Marchands  Pelletiers  -  Hau- 
banniers-Foureurs ,  qui  eft  le  4e.  des  Iîx  Corps,  les 
Àfpirans  à  la  Maîtrife  doivent  juftifier  de  leur  ap- 
prentifiage ,  &  du  fervice  des  Maîtres  ;  lequel  ap- 
prentilfage  doit  avoir  été  de  4  ans  entiers  ,  &  le 
fervice  des  Maîtres  de  4  autres  années  ,  ce  qui  fait 
en  tout  8  ans;  Sc  font  obligés  à  chef-d’œuvre. 

Ceux  qui  afpirent  à  être  reçus  dans  le  Corps  des 
Marchands  Bonnetiers- Aulmulciers-Mitonmers,  qui 
eft  le  5e.  des  iîx  Corps,  doivent  avoir  fait  leur  ap¬ 
prenti  liage  de  y  ans,  &  le  fervice  des  Maîtres  pen¬ 
dant  y  autres  années,  ce  qui  fait  en  tout  10  ans;  Sc 
font  tenus  de  faire  chef-d’œuvre. 

Enfin ,  ceux  qui  afpirent  à  fe  faire  recevoir  dans 
le  <5e.  Sc  dernier  Corps  des  Marchands  ,  qui  eft  ce¬ 
lui  de  l’Orfèvrerie  ,  doivent  juftifier  de  leur  apren¬ 
tiftage  ,  &  du  fervice  qu’ils  ont  fait  chez  les  Maî¬ 
tres  ;  lequel  aprentiftage  eft  réglé  à  8  ans,  Sc  le 
fervice  des  Maîtres  à  2  ans  ;  ce  qui  fait  en  tout  10 
ans.  Outre  cela,  ils  font  encore  obligés  de  faire 
chef-d  œuvre,  Sc  de  donner  caution  de  la  fomme 
de  mille  livres.  Voyez .  Chef-d’oeuvre  ,  &  Apren- 
TIF. 

Les  Aspirans  a  la  Maîtrise  dans  les  Com¬ 
munautés  des  Arts  Sc  Métiers  ,  ont  auiîî  leurs  Ré- 
glemens ,  leur  tems  d’aprentiflage  ,  celui  du  fervice 
chez  les  Maîtres,  Sc  leur  chef-d’œuvre  ;  mais  pref- 
que  tous  différens ,  fuivant  la  diverfité  des  profef- 
lions  Sc  des  ouvrages  qu’on  y  fait.  Voyez  les  arti¬ 
cles  de  ce  Dictionnaire  ,  ou  il  eft  parlé  de  ces  diverfes 
Communautés ,  &  de  leurs  Statuts . 

ASPIRER.  Terme  de  Doreur.  On  dit  que  l’or 
couleur  afpire  l’or  ,  pour  dire ,  qu’il  l’attire  ,  ou  plu¬ 
tôt  qu’il  le  retient.  Il  fe  dit  pareillement  de  ce  qu’on 
appelle  l’AJjïette  dans  la  dorure  en  détrempe.  Voyez 
Dorure  en  huile  &  en  détrempe. 

ASPRE.  Petite  monnoie  d’argent,  qui  fe  fabri¬ 
que  ,  &  qui  a  cours  dans  tous  les  Etats  du  Grand- 
Seigneur.  Elle  vaut  un  peu  plus  que  8  deniers  tour¬ 
nois.  Quand  elle  eft  de  bon  alloi ,  on  n’en  donne 
que  80  pour  l’écu  de  F  rance  de  60  fols  ;  mais  com¬ 
me  il  y  en  a  quantité  de  fauftes  ,  que  les  Bachas  Sc 
les  Juifs  font  faire  dans  les  Provinces  éloignées,  on 
ne  les  reçoit  le  plus  fouvent ,  que  fur  le  pied  de  6 
deniers  ;  Sc  alors  il  en  faut  120  pour  l’écu. 

Evaluation  de  diverfes  monnoies  qui  ont  cours  dans 
les  Etals  du  Grand  Seigneur ,  fur  le  pied  de  l’afpre, 
a  prendre  l’afpre  pour  9.  deniers  de  France. 

Trente-cinq  afpres  valent  27  fols  de  France. 

Un  fequin  de  Venife  Sc  de  Turquie  ,160  afpres, 
ou  6  1.  de  France. 

Une  réale  d’Efpagne  ,  80  afpres  ,  ou  3  1.  tournois. 

La  réale  ou  rixdaller  de  l’Empire,  82  afpres. 

Le  rixdaller  de  Hollande  ,  70  afpres. 

Un  fequin  commun  de  Turquie,  130  afpres,  ou 
5  liv.  15  fols  de  France. 

Un  hongre,  comme  le  fequin  commun  de  Tur¬ 
quie. 

Aspre.  Eft  aufti  une  monnoie  de  compte  ;  Sc 
les  livres  fe  tiennent  à  Conftantinople,  Sc  dans  les 
Echelles  du  Levant ,  en  piaftres  au  bouquet ,  (  ou 
plutôt  abouquelb  )  en  meidins  ,  Sc  en  afpres. 

AoPRESLE,  ou  PRESLE  ,  qu’on  nomme  auffi 
Queue  de  cheval ,  en  Latin  Equijetum.  Herbe  qui 
a  les  feuilles  fort  rudes,  &  la  tige  creufe  &  nou- 
eufe  ,  avec  quantité  de  petites  feuilles  très  minces 
autour  de  chaque  nœud  ,  dont  divers  Ouvriers  Sc 
Artifans  fe  fervent ,  pour  adoucir  leur  ouvrage. 

L’Afprelle  fe  plaît  dans  les  lieux  aquatiques,  où 
elle  croit  d  une  hauteur  confidérable  ,  quand  elle 
trouve  quelque  arbre  où  s’attacher.  Voyez  Pkesle. 
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ASSA  DOUX.  L’on  nomme  ainfi  quelquefois 
le  Benjoin.  Voyez  Benjoin. 

ASSA  FOETIDA  ,  ou  ASA  FOETIDA.’ 
Gomme  qui  fe  tire  d’une  plante  ,  qu’on  appelle  en 
Latin  Laferpitium  ,  dont  la  tige  reftemble  à  la  feru- 
le  ,  Sc  les  feuilles  à  l’ache  ,  Sc  qui  porte  une  grai¬ 
ne  large. 

Cette  gomme  ,  que  les  Apoticaires  ,  pour  abré¬ 
ger ,  appellent  Amplement  l’Afer,  fe  trouve  rarement 
pure  ,  Sc  fans  être  fophiftiquée. 

Pline ,  Théophrafle  ,  &  les  autres  Anciens ,  qui  en 
ont  parlé  ,  témoignent  tous  également ,  qu’elle  étoit 
en  grande  eftime  de  leur  tems,  qu’elle  s’y  vendoit 
au  poids  de  l’argent ,  Sc  que  les  Empereurs  même 
la  mettoient  au  nombre  des  chofes  les  plus  précieu- 
fes ,  dont  ils  remplifloient  leurs  tréfors. 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  defcnption  ,  que  M. 
Furetiére  a  pris  du  Chapitre  3  du  19e  Livre  de  l’Hi- 
jloire  naturelle  de  Pline ,  mais  qu’il  a  fort  embellie , 
convienne  à  YAJfa  fœtida  ,  que  vendent  préfente- 
ment  nos  Droguiftes  ,  ou  du  moins  il  faut  qu’il  y 
ait  quelques-unes  de  fes  vertus  que  l’on  ne  connoil- 
fe  plus. 

L ’AJfa  fœtida  d’aujourd’hui ,  qui  n’a  plus  guéres 
d’ufage  que  pour  les  Maréchaux  ,  qui  en  confom- 
ment  beaucoup,  eft  une  gomme  qui  coule  pendant 
les  grandes  chaleurs ,  d’un  petit  arbrifteau  ,  qui  a  les 
feuilles  femblables  à  la  rue.  Il  en  vient  des  Indes, 
de  Perfe  ,  de  laMedie,  de  l’Aftyrie ,  Sc  de  l’Ara¬ 
bie.  Des  Auteurs  afturent ,  que  celle  qu’on  apporte 
de  Perfe  ,  fe  tire  d’un  arbre  ,  qui  a  les  feuilles  com¬ 
me  celles  de  la  rave. 

Cette  gomme  eft  d’un  blanc  tirant  d’abord  fur  le 
jaune  ,  enfùite  fur  le  rouge  ,  Sc  enfin  fur  le  violet. 
Son  odeur  eft  fi  forte  ,  Sc  fi  puante  ,  que  les  Alié¬ 
nions  l’ont  appellée  Stercus  diaboli  ;  Sc  nos  Drogui¬ 
ftes  lui  donnent  le  même  nom  en  François,  l’ap- 
pellant  auflï  Suc  Syriaque  ,  Liqueur  de  Syrie  ,  Sc  Suc  de 
Medie. 

La  plus  grande  partie  de  1  ’AJfa  fœtida  qu’on  a  era 
France,  vient  de  Londres.  Les  Anglois  l’envoyent 
dans  de  grands  tonneaux  reliés  de  ter  ;  ce  qui  fait 
reconnoxtre  Y  Afa  fœtida  d’Angleterre ,  d’avec  celle 
de  Marfeille,  qui  eft  dans  des  paniers  de  feuilles  de 
palmier. 

Cette  gomme  eft  en  malle,  ou  en  larmes  ;  mais  il 
s’en  débite  peu  en  larmes  ;  les  Maréchaux  accoutu¬ 
més  à  l’acheter  en  malle  ,  ne  la  reconnoiftant  pref- 
que  plus  quand  elle  eft  en  larmes. 

On  a  déjà  dit  qu’il  eft  facile  de  la  fophiftiquer;  Sc 
l’on  a  vû  des  gens  allez  hardis ,  pour  vendre  en  fa 
place  du  gallipot  madré,  ou  encens  commun. 

La  bonté  de  Y  A  fa  fœtida  fe  reconnoît  à  la  cou¬ 
leur  &  l’odeur.  Une  odeur  fupportable  &  une  cou¬ 
leur  claire ,  font  les  marques  de  fa  bonne  qualité  : 
la  couleur  noire  Sc  la  puanteur  dénotent  le  con¬ 
traire. 

L’odeur  forte  de  cette  gomme  ,  tire  fur  celle  de 
l’ail.  Les  Anglois  Sc  les  Hollandois  l’apportent 
de  Suratte. 

L’Alla  fœtida  ne  payait  en  France  par  le  Tarif  de 
1(5(54  >  1ue  3  Hvres  le  100  pefant  pour  droits  d’entrée  > 
mais  depuis  elle  a  été  mife  du  nombre  des  marchandifes 
venant  du  Levant ,  Ûc.  fur  lef quelles  il  efl  ordonné  de 
lever  20  pour  cent  de  leur  valeur  ,  en  çonféquence  de 
l’Arrêt  du  Confeil  du  15  Aoujl  1(58 y. 

L’alTa  fœtida  fe  vend  à  Âmfterdam  30  à  3 (5.  f.  la 
livre  ;  elle  fe  tare  au  poids.  Les  déduéhons  pour  le 
bon  poids  Sc  le  promt  payement,  font  chacune  de 
2  pour  100. 

■f  Cette  gomme  valoit  à  Alep  en  1732.  piaftres 
160.  à  200.  le  quintal  de  100.  rotes  de  720.  drachmes 
&  en  1733.  on  en  prétendoit  jufqu’à  2yo.  piaftres.  En 
1739.  il  coûtoit  à  Livorne  32.  piajftres  de  8.  réaux  le 
100.  pefant,  en 'larmes;  en  forte  ou  en  malle  24.4 
2(5.  piaftres. 
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ASSECTEUM.  Drogue  dont  il  eft  fait  mention 
dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lion. 

Les  droits  de  l' A ffeéleum  réglés  par  ce  Tarif  3  font 
de  13  fols  4  deniers  du  quintal  pour  l'ancien  droit  , 
de  6  fols  8  deniers  pour  la  nouvelle  réapréciation ;  de 
2.0  fols  pour  les  4  pour  100  anciennement  impofésy  & 
de  10  fols  pour  la  réapréciation  ou  augmentation  des 
dits  4  pour  cent. 

ASSELANI.  Le  véritable  nom  que  les  Turcs 
lui  donnent ,  efl  Aslani.  Voyez  ce  mot. 

ASSEMBLEE.  Jonéfion  qui  fe  fait  de  plufieurs 
perfonnes  dans  un  même  lieu  ,  pour  délibérer  fur 
quelques  affaires  importantes.  On  dit ,  Une  Affem- 
blée  de  Créanciers,  Une  Affemblée  de  Négocians. 
Les  Affemblées  générales  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  la  Ville  de  Paris,  fe  tiennent  dans  le  Bu¬ 
reau  du  Corps  de  la  Draperie ,  qui  en  efl  le  pré- 
mier.  Voyez  Corps. 

ASSEOIR  UNE  CUVE.  Terme  de  Teinturier. 
C’eft  préparer  une  cuve  de  teinture  ,  y  mettre  les 
drogues  &  ingrédiens  néceffaires  ,  &  la  mettre  en 
état  qu’on  y  puiffe  laiffer  en  bain  les  étoffes  ,  ou 
autres  matières  ,  auxquelles  on  a  deffein  de  donner 
la  couleur  ,  pour  laquelle  la  cuve  eft  préparée. 

L’article  92  des  Teinturiers  en  foye  ,  laine  8c 
fil  ,  ordonne  pour  chef-d’œuvre  aux  Afpirans  à  la 
Maîtrife  ,  d’affeoir  une  cuve  d’inde  Sc  fleurée  ,  8c  de 
la  bien  ufer  8c  tirer  ,  jufqu’à  -  ce  que  le  chef-d’œu¬ 
vre  foit  entièrement  accompli.  Voyez  Teinturier, 
oh  il  efl  parlé  des  Teinturiers  en  foye  ,  laine  &  fil. 

ASSERBE.  Voyez  Azerbe.  Voyez  auffi  Mus¬ 
cade. 

ASSETTE ,  ou  HACHETTE.  Marteau  avec 
une  tête  d’un  côté ,  8c  un  tranchant  de  l’autre ,  lar¬ 
ge  de  deux  pouces ,  &  un  peu  recourbé  vers  le 
manche.  Les  Couvreurs  s’en  fervent  pour  dreffer, 
couper ,  8c  cloiier  les  lattes. 

La  Hachette  à  marteau  des  Charpentiers ,  8c  l’Ef- 
fette  des  Tonneliers,  font  affez  femblables  à  cette 
Affette.  Ce  font  pourtant  trois  outils  différens ,  8c 
qui  fervent  à  différens  ouvrages.  Voyez  Hachet¬ 
te,  Û  Essette. 

ASSEURANCÈ  ,  &c.  Voyez  ASSURANCE. 
ASSIENTE,  ou  ASSIÉNTO.  Ce  terme  eft 
Efpagnol ,  8c  fignifie  une  Ferme. 

En  France,  où  il  s’eft  introduit  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre  pour  la  fucceflion  d’Efpa- 
gne  ,  on  l’entend  d’une  Compagnie  de  Commerce 
établie  pour  la  fourniture  des  Nègres  dans  les  Etats 
du  Roi  d’Efpagne  en  Amérique  ,  particuliérement  à 
Buenos-Aires. 

Ce  fut  l’ancienne  Compagnie  Françoife  de  Gui¬ 
née  ,  qui  après  avoir  fait  fon  Traité  pour  cette 
fourniture  avec  les  Miniftres  Efpagnols ,  prit  le 
nouveau  nom  de  Compagnie  de  l’Afliente,  à  cau- 
fe  du  droit  qu’elle  s’engagea  de  payer  aux  Fer¬ 
mes  du  Roi  d’Efpagne,  pour  chaque  Nègre,  piè¬ 
ce  d’Inde,  quelle  pafferoit  dans  l’Amérique  Efpa- 
gnole. 

Ce  Traité  de  la  Compagnie  Françoife,  qui  con- 
fiftoit  en  34  Articles  ,  fut  ligné  le  1.  Septembre 
1702,  pour  durer  pendant  10  années,  8c  finir  à 
pareil  jour  de  l’année  1712  j  accordant  néanmoins 
aux  Alïïentiftes  2  autres  années  pour  l’exécution  en¬ 
tière  de  la  fourniture,  fi  elle  n’étoit  pas  finie  à 
l’expiration  du  Traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  34  Articles  regar- 
doientj  l’un,  la  quantité  des  Nègres  que  la  Com¬ 
pagnie  devoit  fournir  aux  Efpagnols  ;  l’autre ,  le 
droit  qu’elle  en  devoit  payer  au  Roi  d’Efpagne  pen¬ 
dant  le  tems  de  la  Ferme,  ou  Alïïento. 

A  l’égard  du  nombre  des  Nègres,  il  fut  fixé  à 
q8ooo,  tant  que  la  guerre,  qui  avoit  commencé 
l’année  d’auparavant,  dureroit  ;  8c  à  48000,  en  cas 
de  paix.  Pour  ce  qui  eft  du  droit  du  Roi  d’Efpa¬ 
gne  ,  il  fut  réglé  à  33  piaftres  ôc  j  pour  chaque 
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Negre  ,  piece  d  Inde,  dont  la  Compagnie  paya  par 
avance  la  plus  grande  partie. 

La  Paix  d’Utrecht,  par  laquelle  Philippe  V.  fut 
reconnu  Roi  d’Efpagne ,  par  la  Reine  Anne  d’An¬ 
gleterre  ,  8c  par  tous  les  Alliés ,  a  la  réferve  de 
l’Empereur ,  ayant  fini  la  guerre  y  8c  l’un  des  ar¬ 
ticles  du  Traité  entre  la  France  ôc  l’Angleterre , 
ayant  été  la  ceftïon  de  l’Aflïente ,  ou  Ferme  des  Nè¬ 
gres,  en  faveur  de  cette  dernière,  les  Efpagnols 
traitèrent  avec  les  Anglois  pour  la  fourniture  des 
Nègres. 

Ce  Traité,  femblable  en  plufieurs  Articles  à  ce¬ 
lui  de  la  Compagnie  Françoife,  mais  de  beaucoup 
plus  avantageux  par  plufieurs  autres  aux  Alïïentiftes 
Anglois,  devoit  commencer  au  prémier  Mai  1713, 
pour  durer  30  ans,  c’eft-à-dire ,  julqu’à  pareil  jour  de 
l’année  1743. 

La  Compagnie  du  Sud  établie  en  Angleterre  de¬ 
puis  le  commencement  de  cette  même  guerre,  mais 
qui  ne  fubfiftoit  qu’à  peine,  fut  celle  qui  fe  char¬ 
gea  de  l’Aflïento  des  Nègres  pour  l’Amérique  Efpa¬ 
gnole*. 

La  fourniture  qu’elle  doit  faire  ,  eft  de  4800. 
Nègres  par  an ,  pour  lefquels  elle  doit  payer  le 
droit  par  tête  fur  le  pied  réglé  par  les  François  ; 
n’étant  néanmoins  obligée  qu’à  la  moitié  du  droit 
pendant  les  25  prémières  années,  pour  tous  les  Nè¬ 
gres  qu’elle  pourroit  fournir  au  delà  du  nombre  de 
4800,  ftipulé  par  le  Traité. 

Le  42e  article  de  ce  Traité  ,  qui  eft  auflî  le  der¬ 
nier  ,  8c  peut  -  être  le  plus  confidérable  de  tous  , 
n’étoit  point  dans  le  Traité  fait  avec  les  Fran¬ 
çois. 

Cet  article  accorde  aux  Alïïentiftes  Anglois  la 
permilÏÏon  d’envoyer  dans  les  Ports  de  l’Amérique 
Efpagnole,  chaque  année  des  30  que  le  Traité  doit, 
durer,  un  vaiffeau  de  500  tonneaux  ,  chargé  des 
mêmes  marchandifes  que  les  Efpagnols  ont  coutu¬ 
me  d’y  porter-  avec  liberté  de  les  vendre  8c  dé¬ 
biter  concurremment  avec  eux  aux  Foires  de  Por- 
to-bello  8c  de  la  Vera-cruz. 

On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des  Nè¬ 
gres  ,  qui  fait  le  fonds  du  Traité ,  non  plus  que 
plufieurs  autres  articles,  qui  accordent  quantité  de 
privilèges  à  la  nouvelle  Compagnie  de  l’Aftiente  , 
ne  lui  apportent  peut-être  point  tous  enfemble  au¬ 
tant  de  profit ,  que  cette  feule  faculté  donnée  aux 
Anglois  contre  l’ancienne  politique,  8c  la  jaloufie 
ordinaire  des  Efpagnols  à  l’égard  de  leur  Commer¬ 
ce  de  l’Amérique  ,  pour  des  raifons  que  l’on  pour¬ 
ra  expliquer  ailleurs.  Voyez  l’article  du  Commerce 
de  l’Amérique ,  Û  celui  des  Navires  de  ReVfres. 

L’oh  a  depuis  ajoûté  cinq  nouveaux  articles  à  ce 
Traité  de  l’Alïïente  Angloife,  pour  expliquer  quel¬ 
ques-uns  des  anciens.  ï 

Le  1.  porte,  que  l’exécution  du  Traité  ne  fe~ 
roit  cenfée  commencer  qu’en  l’année  1714.  Le  2, 
qu’il  feroit  permis  aux  Anglois  d’envoyer  leur  vaif¬ 
feau  Marchand  chaque  année,  bien  que  la  Flotte, 
ou  les  Galbons  Efpagnols ,  ne  vinflènt  point  en 
Amérique.  Le  3e.  que  les  10  prémières  années  ce 
vaifleau  pourroit  être  du  port  de  650  tonneaux. 
Enfin,  les  2  derniers,  que  les  marchandifes  qui  re- 
lleroient  de  la  traite  des  Nègres,  feraient  ren-. 
voyées  en  Europe  ,  après  que  les  Noirs  auraient 
été  débarqués  à  Buenos-Aires  y  8c  que  fi  la  defti- 
nation  des  Nègres  étoit  pour  Porto-Bello  ,  la  Ve- 
ra-Cruz  ,  Carthagéne ,  8c  autres  Ports  de  l’Améri¬ 
que  Efpagnole,  elles  feraient  portées  dans  les  Ifles 
Antilles  Angloifes  ,  fans  qu’il  fût  permis  d’en  en¬ 
voyer  à  la  mer  du  Sud. 

La  manière  d’évaluer  8c  de  payer  le  droit  d’Afe 
fiento  pour  chaque  Nègre ,  pièce  d’Inde ,  lorfqu’il 
arrive  fur  les  Terres  du  Roi  d’Efpagne  dans  l’A¬ 
mérique  ,  eft  la  même  avec  les  Alïïentiftes  Anglois , 
qui  fe  pratiquoit  avec  les  Alïïentiftes  François  y 
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c’eft-à-dire  ,  que  lorfque  ces  Nègres  font  débarqués, 
les  Officiers  Efpagnols  ,  de  concert  avec  les  Com¬ 
mis  de  l’Afïïente  ,  en  font  4  'claifes.  ^ 

Premièrement ,  ils  mettent  enfemble  tous  les  Nè¬ 
gres  de  l’un  &  l’autre  fexe  ,  qui  font  en  bonne  fan- 
té  ,  &  qui  ont  depuis  15  ans  jufqu  à  40;  enfuite 
ils  féparent  les  vieillards ,  les  vieilles  femmes ,  Sc 
les  malades  ,  dont  ils  font  un  fécond  lot.  Apiès 
fuivent  les  enfans  des  deux  fexes  de  10  ans,  Sc 
au  deffus  jufqu  a  155  &  enfin  ceux  depuis  J  juf- 

qu’à  IO.  . 

Ce  partage  étant  fait  ,  on  en  vient  à  l’évaluation, 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  compte  les  Nègres  de  la  le  claffe, 
qui  font  fains  ,  chacun  fur  le  pied  d’une  pièce  d’In¬ 
de  :  les  vieux  Sc  les  malades  ,  qui  font  la  2e  claffe, 
chacun  fur  le  pied  de  |  de  pièce  d’Inde  ;  les  grands 
enfans  de  la  3e  claffe ,  3  pour  2  pièces  ;  Sc  les  pe¬ 
tits  de  la  4e ,  deux  pour  une  pièce  ;  Sc  fur  cette 
réduction  on  paye  le  droit  du  Roi. 

Ainfî  d’une  cargaifon  de  565  têtes  de  Nègres  , 
dont  il  y  en  a  250  de  fains,  60  malades  ou  vieux, 
150  enfans  de  10  ans  Sc  au  deftus,  Sc  159  de- 
puis  3  jufqu’à  10  ,  le  Roi  ne  reçoit  fon  droit  que 
de  440.  Voyez,  V Article  des  Compagnies  de  Commer¬ 
ce  ,  aux  deux  paragraphes  des  Compagnies  Fr ançoifes 
Ù  Angloifes. 

AS§IENTISTE.  Celui  qui  a  part,  qui  a  des 
Aétions  dans  la  Compagnie  de  l’Afïîente.  Voyez  l  Ar- 
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ASSIETTE.  Utencile  de  table,  que  l’on  met 
devant  chacun  des  conviés ,  Sc  fur  lequel  il  pofe 
Sc  coupe  les  morceaux  qu’on  lui  préfente  ,  Sc  qu’il 
veut  manger.  Il  y  a  des  Aflîettes  de  bois  ,  qu  on 
nomme  des  Tranchoirs  ;  des  Afliettes  de  fayance , 
de  porcelaine,  d’étain,  d’argent,  de  vermeil  doré, 
Sc  d’or  ,  qui  toutes  fe  font  Sc  fe  vendent  par  les 
différens  Marchands  Sc  Artifans  qui  travaillent  fur 
les  matières  dont  elles  font  faites,  ou  qui  en  ont 
le  privilège  par  leurs  Statuts ,  Sc  Lettres  Patentes. 

Assiette.  Vendre  du  vin  à  l’Aflïette.  C’eft 
vendre  du  vin  en  détail ,  avec  permifîion  de  don¬ 
ner  à  manger  à  ceux  à  qui  on  le  débite  ;  de  cou¬ 
vrir  la  table  d’une  nape  ,  Sc  d’y  fervir  des  Ariet¬ 
tes  :  ce  qui  eft  différent  de  vendre  du  vin  à  pot  ; 
qui  eft  bien  aufîî  une  vente  en  détail,  mais  où  l’on 
11e  peut  mettre  ni  nape,  ni  afliettes,  ni  donner  à 
manger.  Les  Marchands  de  vin  ,  Cabaretiers ,  ven¬ 
dent  à  AfÏÏette;  les  Bourgeois  à  pot.  Voyez  Vin, 
oit  l’on  parle  de  la  vente  du  vin  en  détail. 

Assiette  ,  en  terme  de  Doreur.  Signifie  une 
efpèce  de  couleur  un  peu  graffe ,  dont  on  fe  fert 
pour  aff  -  ir  l’or,  quand  on  dore  en  détrempe.  Voye t 
Dorure  en  de* trempe. 

Assiette.  Eft  aufîî  un  terme  de  Teinturier,  qui 
fe  dit  d’une  cuve  préparée  Sc  remplie  des  ingrediens 
iiéceflàires  pour  la  teinture.  Le  Réglement  de  16631 
défend  ,  qu’après  l’Aflîette  d’une  cuve ,  préparée  de 
guefde,  d’indigo  ,  Sc  de  paftel ,  pour  les  draps  qu’qn 
veut  teindre  en  noir ,  on  la  réchauffe  plus  de  deux 
fois. 

Assiette.  Eft  encore  un  terme  de  Paveur,  qui 
figoifie  le  côté  du  pavé  qui  doit  être  mis  fur  le  fa¬ 
ble.  Ainfî  on  dit ,  qu’une  Aflîette  de  pavé  eft  mife 
én  plein  fable  ,  quand  le  pavé  y  eft  mis  du  fens  qu’il 
doit  y  être  placé.  Voyez  Pave'  ,  &  Paveur. 

Assiette  ,  en  fait  de  commerce  de  bois.  S’en¬ 
tend  de  la  defeente  que  les  Officiers  des  Eaux  Sc 
Forêts  font  fur  les  lieux  où  fe  doivent  faire  les 
coupes ,  pour  marquer  aux  Marchands  les  bois  qui 
leur  ont  été  vendus.  En  ce  fens  on  dit ,  faire  l’Af- 
fiette  des  ventes. 

L’Aflîette  s’ordonne  par  le  grand  Maître ,  qui  dé- 
figne  aux  Officiers  les  lieux  Sc  cantons  des  triages; 
Sc  fe  fait  par  fon  arpenteur,  ou  du  moins  en  fon 
abfence  par  l’un  des  deux  qui  eft  établi  dans  cha¬ 
que  Maîtrife  particulière. 
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Faire  l’Afïïette  ;  c’efl  fixer  la  confifîance  de  cha¬ 
que  coupe  Sc  en  affluer  le  mefurage  par  des  tran¬ 
chées  Sc  des  layes  qui  l’environnent  ;  Sc  en  mar¬ 
quant  du  marteau  du  Roi,  Sc  de  ceux  du  grand 
Maître  Sc  de  l’arpenteur,  ce  qu’on  appelle  *en  ter¬ 
me  d’exploitation  Sc  de  commerce  de  bois  ,  des  Pieds 
corniers ,  des  Arbres  de  lifiéres  Sc  des  Parois.  Voyez 
ces  trois  Articles.  Voyez  aujji  celui  des  Arpenteurs 
des  eaux  &  forets. 

ASSIGNATION.  Ajournement  ,  exploit  de 
Sergent ,  par  lequel  on  fomme  une  perfonne  de  com¬ 
paroir  à  certain  Sc  competent  jour ,  par  devant  un 
Juge  ,  pour  répondre  à  la  demande,  ou  à  la  plain¬ 
te  qu’on  a  formée  contre  lui ,  ou  pour  venir  dépo- 
fer  ,  prêter  ferment  >  ou  faire  un  autre  aéte  de  ju- 
ftice. 

L’Ordonnance,  ou  Code  Civil  du  mois  d’ Avril 
1667,  art.  1  du  titre  2,  veut,  que  les  Afîîgna- 
tions  ou  ajournemens  foient  libellés ,  Sc  qu’ils  con¬ 
tiennent  les  conclufions  ,  Sc  Sommairement  les  moy¬ 
ens  de  la  demande  ,  à  peine  de  nullité  des  Exploits. 
Il  paroît  que  cela  a  été  ainfî  ordonné  ,  afin  que  le 
Défendeur  fâche  à  quelle  fin  Sc  pourquoi  il  ell  af- 
figné  ou  ajourné,  Sc  qu'il  vienne  prêt  pour  fe  dé¬ 
fendre. 

Par  les  art.  i  Sc  2  du  titre  16  de  la  même  Or¬ 
donnance  ,  il  eft  porté  ,  que  ceux  qui  feront  affignés 
par  devant  les  Juges  Sc  Confuls  des  Marchands  ,  fe¬ 
ront  tenus  de  comparoir  en  perfonne  à  la  prémiè- 
re  Audience  ,  pour  être  ouïs  par  leur  bouche  ;  & 
qu’en  cas  de  maladie  ,  abfence ,  ou  autre  légitime 
empêchement ,  qu’ils  pourront  envoyer  un  mémoi¬ 
re  contenant  les  moyens  de  leur  demande  ou  dé- 
fenfc  ,  fîgné  de  leur  main  ,  ou  par  un  de  leurs  voi- 
fins  ou  amis  ,  ayant  de  ce  charge  Sc  procuration 
fpéciale,  dont  il  fera  apparoître  ;  Sc  que  la  caufe 
fera  vuidée  fur  le  champ ,  fans  miniftère  d’ Avocat, 
ni  de  Procureur. 

Ces  trois  articles  de  cette  Ordonnance  font  con¬ 
formes  à  l’article  5  de  l’Edit  de  Charles  IX.  por¬ 
tant  création  des  Juges  Sc  Confuls  des  Marchands 
de  Paris. 

Dans  les  matières  attribuées  aux  Juges  Sc  Confuls, 
le  Créancier  peut  faire  donner  l’Affighation  à  fon 
choix,  ou  au  lieu  du  domicile  du  Débiteur,  ou  au 
lieu  auquel  la  promefle  a  été  faite  ,  Sc  la  marchan- 
dile  fournie ,  ou  au  lieu  auquel  le  payement  doit 
être  fait.  Art.  17  du  titre  12  de  l’Ordonnance  de 
Commerce  du  mois  de  Mars  1673. 

Les  Afïïgnations  pour  le  commerce  maritime  , 
doivent  être  données  par  devant  les  Juges  du  lieu 
où  le  contrat  a  été  paflé  ;  Sc  celles  qui  font  données 
par  devant  les  Juges  &  Confuls  du  lieu  d’où  le  vaif- 
feau  eft  parti  ,  pu  de  celui  où  il  a  fait  naufrage , 
font  de  nul  effet.  Art.  18  du  même  titre  12  de  l’Or¬ 
donnance  ci-dejfus  rapportée. 

Dans  les  affaires  de  Marine  ,  où  il  y  a  des  Etran¬ 
gers  ou  Forains  Parties  ,  Sc  en  celles  qui  concer¬ 
nent  les  agrez  ,  viêfuailles  ,  équipages  Sc  radoubs 
des  vaiffeaux  prêts  à  faire  voile  ,  Sc  autres  matières 
provifoires ,  les  Afïïgnations  doivent  être  données 
de  jour  à  jour,  Sc  d’heure  à  autre,  fans  qu’il  foit 
befoin  de  commiffion  du  Juge  ;  Sc  le  défaut  peut 
être  jugé  fur  le  champ.  Art.  2  du  titre  1 1  du  livre 
I  de  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’AouJl  1681. 

Assignation.  Signifie  encore  une  Ordonnance, 
mandement ,  ou  refeription  ,  pour  faire  payer  une 
dette  fur  un  certain  fonds ,  dans  un  certain  tems  , 
par  certaines  perfonnes. 

Lorfque  des  Gens  de  qualité ,  ou  autres ,  donnent 
des  Afïïgnations  à  prendre  fur  leurs  Fermiers  ,  ou 
autres,  aux  Marchands  auxquels  ils  doivent  ,  il  eft 
à  propos  que  ces  Marchands  les  fafient  accepter  par 
ceux  fur  qui  elles  font  données  ,  afin  d’éviter  tou¬ 
tes  les  conteftations  qui  pourraient  arriver  à  leurs 
échéances  ;  car  fouvent  il  arrive  que  Pftn  donne 
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deux  Afïïgnations  fur  une  même  perfonne  .  pour 
une  même  dette. 

Quand  une  fois  on  a  accepté  une  Afïïgnation  , 
on  fe  rend  le  Débiteur  de  celui  à  qui  elle  a  été 
donnée. 

Comme  ces  fortes  d’ Afïïgnations  peuvent  être  né¬ 
gociées  par  ceux  à  qui  elles  appartiennent ,  il  eft 
bon  de  remarquer  qu’il  ne  faut  point  s’en  charger , 
fans  faire  mettre  deflus  l’aval  de  celui  qui  l’a  don¬ 
née  en  payement ,  d’autant  que  cela  le  rend  garant 
du  payement  3  outre  qu’on  a  par  ce  moyen  crois 
Débiteurs  pour  un  ;  fçavoir  ,  celui  qui  a  donné  l’afïï- 
gnation  en  prémier  lieu  ,  celui  qui  l’a  acceptée  ,  ÔC 
celui  qui  a  mis  fon  aval. 

On  ne  peut  revenir  fur  celui  qui  a  mis  fon  aval , 
non  plus  que  fur  celui  qui  a  donné  originairement 
l’afÏÏgnation  ,  fans  raporter  des  diligences  en  bonne 
forme  ,  qui  juflifîent  l’impofïïbilité  qu’on  a  eu  à 
s’en  faire  payer  par  celui  fur  qui  elle  a  été  donnée. 

ASSIGNER.  Ajourner,  fommer  quelqu'un  de 
comparoir  devant  un  Juge,  pour  défendre  ôc  ré¬ 
pondre  à  une  demande  qu’on  lui  fait. 

Assigner.  Signifie  aufïï  donner  une  ordonnan¬ 
ce  ,  un  mandement ,  ou  une  refcription  à  quelqu’un , 
pour  charger  quelqu’autre  du  payement  d’une  dette. 
On  lui  a  afïïgné  fa  dette  fur  le  Fermier  d’une  tel¬ 
le  terre. 

ASSIMILLIERS.  Petit  village  du  Beauvoifis  , 
où  il  fe  fait  des  ferges  de  la  qualité  de  celles  de 
Tricot.  Voyez  Tricot. 

ASSISES.  Séances  extraordinaires  que  des  Ju¬ 
ges  fupérieurs  tiennent  pour  recevoir  les  plaintes 
qui  fe  font  contre  les  Juges  ou  Officiers  inférieurs 
ôc  fubalternes. 

Les  Afïïfes  des  Maîtrifes  particulières  des  eaux 
ôc  forêts  doivent  fe  tenir  deux  fois  l’année  ,  con¬ 
formément  à  l’Ordonnance  de  1669. 

Il  eft  permis  par  l’article  ix  du  titre  des  Afïïfes 
de  la  même  Ordonnance,  à  tous  marchands  ôc  fa¬ 
deurs  d’y  porter  leurs  plaintes  contre  ceux  qui  les 
auront  troublé  en  l’exploitation  de  leurs  ventes,  ou 
qui  leur  auront  fait  quelques  exactions  ou  violences. 

ASSOCIATION.  Traité  de  Société ,  par  lequel 
deux,  ou  plufieurs  perfonnes  fe  joignent  enfemble  , 
pour  agir  en  commun ,  ou  pour  fe  mettre  en  état 
de  faire  un  commerce  plus  confidérable  ,  ôc  plus 
étendu.  Il  y  a  une  AfTociation  entre  ces  deux 
Compagnies  de  Commerce  ,  entre  ces  deux  Mar¬ 
chands  ,  entre  ces  Banquiers. 

Par  les  Statuts  du  Corps  de  la  Mercerie  ,  art.  6 , 
il  eft  défendu  aux  Marchands  Merciers  de  faire  ni  de 
contrarier  aucune  Airociation  avec  qui  que  ce  foit , 
s’il  n’a  été  reçû  Marchand  dans  le  dit  Corps ,  à  pei¬ 
ne  de  privation  de  la  Maîtrife ,  ôc  d’amende  arbitrai¬ 
re.  Voyez  Société'. 

ASSOCIER.  Faire  une  focieté ,  ou  admettre  quel¬ 
qu’un  dans  un  traité  de  focieté ,  lui  donner  part  dans 
le  négoce  qu’on  veut  entreprendre,  ou  qu’on  a 
déjà  entrepris.  Voyez  Société'. 

ASSOCIE'.  Qui  eft  d’une  Société.  C’efl  mon 
AfTocié.  Je  fuis  fon  AfTocié  dans  un  tel  commerce. 
Un  AfTocié  peut  engager  fon  AfTocié. 

De  la  manière  dont  les  AfTociés  vivent  enfemble, 
dépend  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  des  affaires  de 
la  Société.  M.  Savary ,  dans  fon  Parfait  Négociant  , 
Chap.  4  du  Livre  I  de  la  2C  Partie ,  donne  des  avis 
à  ce  fujet,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  en¬ 
trent  en  focieté  ,  vouluffent  fuivre. 

ASSORE'E-BUND.  C’eft  une  des  fix  fortes  de 
foyes  qui  fe  font  dans  les  Etats  du  Mogol.  Voyez 
Vers  a  soye. 

ASSORTIMENT.  AfTemblage  de  deux  ,  ou  de 
plufieurs  chofes  enfemble.  Le  verd  ôc  le  bleu  font 
un  vilain  affortiment. 

.Assortiment.  Se  dit  encore  de  plufieurs  mar- 
chandifes  qu’il  faut  acheter  ■  ou  amafler ,  pour  faire 
Diftion.  de  Commerce .  Tom.  I, 
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le  fonds  dune  boutique,  ou  d’un  magafin  ,  afin 
d  avoir  de  quoi  fàtisfaire  ceux  qui  viendront  ache¬ 
ter.  Ce  Marchand  a  fait  un  nouvel  Affortiment  d’é¬ 
toffes  de  Tours,  de  Lion  ,  ôc c. 

Les  Marchands  Libraires  difent  aufïï  un  Amorti - 
ment  de  Livres  3  ce  qui  eft  différent  de  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  Livres  de  Sortes  :  ceux-ci  étant  tout  ce  qu’ils 
impriment  eux-mêmes  en  vertu  de  Privilèges  ou 
Permifïïons  :  ôc  ceux-là  ,  les  Livres  qu’ils  tirent , 
foit  des  Libraires  tant  de  Paris  que  des  Provinces, 
foit  des  pays  étrangers  ,  par  échange  ,  achat ,  ou  au¬ 
trement. 

Un  Marchand  ne  devant  point  faire  fes  achats  , 
qu  auparavant  il  n’ait  dreffé  un  Mémoire ,  qui  doit 
contenir  l’Affortiment  qu’il  veut  faire  3  ôc  étant  né- 
ceffaire  que  ce  Mémoire  foit  fait  dans  un  certain  or¬ 
dre  ,  on  a  cru  qu’on  ne  feroit  pas  fâché  d’en  trou¬ 
ver  ici  une  formule  ,  fur  laquelle  on  put  fe  régler, 
fuivant  les  diverfes  efpèces  de  marchandifes  dont 
on  fait  commerce. 

M  odele  d’un  Mémoire; 
d’ Affortiment  de  marchandifes. 

Etoffes  de  Tours „ 

Taffetas  blanc  noir. 

Dit  deux  tiers. 

dit  blanc. 

Dit  incarnadin. 

Ainfi  de  toutes  les  étoffes  de  Tours,, 

Etoffes  de  Lion . 

Armoifin  bleu. 

Dit  vert. 

Dit  jaune. 

Satin  noir. 

Ainfi  de  toutes  celles  dont  on  jugera  avoir 
befoin. 

Ferandines . 

Ferandines  noires  à  6  fils. 

Dit  8  fils. 

Et  continuer  ainfi  les  titres  ,  pour  écrire  audeff 
fous  les  marchandifes  qu’on  jugera  être  néceffaires 
pour  fon  Affortiment, 

Il  eft  important  aux  Marchands  d’avoir  beaucoup 
d’attention ,  dans  les  achats  qu’ils  font ,  aux  Affor- 
timens  qui  leur  font  convenables  3  car  de-1  à  dépend 
la  bonne  ou  raauvaife  vente  des  marchandifes.  Voyez 
Achat,  Acheter,  Acheteur. 

Assortiment.  Se  dit  aufïï  parmi  les  Imprimeurs,' 
de  tout  ce  qui  convient  à  chaque  corps  de  caractè¬ 
res  3  comme  les  groffes  ôc  petites  capitales,  la  couran¬ 
te  ,  l’italique  de  la  courante ,  les  lettres  à  accent,  cel¬ 
les  à  abbréviation ,  les  points  de  toute  façon ,  les  vir¬ 
gules  ,  les  guillemets ,  les  vignettes,  les  quadrats  ÔC 
quadratins,  enfin,  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  com- 
polition  d’une  forme  de  chaque  corps  de  caradéres. 

Les  Imprimeurs  appellent  aufïï  Affortiment ,  un 
certain  nombre  de  corps  de  caractères  qu’ils  ont,  ou 
doivent  avoir ,  pour  entretenir  fuffifamment  une  Im¬ 
primerie.  L’article  6  de  la  Déclaration  du  mois 
d’OCtobre  1713,  en  interprétation  du  Réglement 
du  mois  d’Aouft  1686,  concernant  la  Librairie ,  or¬ 
donne  à  chacun  des  trente-fix  Imprimeurs  de  Paris, 
d’avoir  au  moins  quatre  preffes,  ôc  huit  fortes  de 
caraCtéres  romains  avec  leurs  italiques,  depuis  le 
gros  Canon  jufqu’au  petit  Texte. 

ASSORTIR.  Appareiller,  mettre  enfemble  deux 
étoffes  qui  conviennent.  Cette  étoffe  eft  fort  belle, 
il  faut  Taffortir  d’une  doublure  qui  lui  convienne. 

ASSORTI.  ASSORTIE.  Qui  eft  convenable. 
Ce  drap  eft  bien  afforti  3  pour  dire  ,  que  la  doublu¬ 
re  y  convient.  Ces  deux  couleurs  font  mal  afîor- 
ties.  La  levée  de  cet  habit  eft  bien  affortie. 

Assorti.  Assortie.  Qui  eft  bien  fourni  de 
toutes  fortes  de  marchandifes.  Ce  Mercier  eft  bien 

K  affortî  ; 
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aflbrti:  Cette  Lingére  efl  bien  affortie;  pour  dire, 
que  l’un  &  l'autre  ont  dans  leurs  .magafins  &  bou¬ 
tiques,  toutes  les  efpèces  des  meilleures  marchan¬ 
dées  qui  conviennent  à  leur  négoce. 

ASSOUROU.  Nom  que  les  Indiens  donnent 
au  bois  qui  efl  connu  en  Europe  Tous  le  nom  de 
Bois  d’Inde.  Voyez  Inde  bois,o«  Bois  d’Jnde. 

ASSURANCE,  ou  POLICE  D’ASSURAN¬ 
CE.  Terme  de  commerce  de  mer. 

C’eft  un  contrat  ou  convention  ,  par  lequel  un 
particulier,  qu’on  appelle  Ajfureur ,  fe  charge  des 
rifques  d’une  négociation  maritime,  en  s’obligeant 
aux  pertes  &  dommages  qui  peuvent  arriver  fur 
mer  à  un  vaiiTeau  ,  ou  aux  marchandifes  de  fon  char¬ 
gement  ,  pendant  fon  voyage  ;  foit  par  tempêtes , 
naufrages,  échouëmens,  abordages,  changement  de 
route  ,  de  voyage,  ou  de  vaiiTeau  ;  jet  en  mer,  feu, 
prife  ,  pillage  ,  arrêt  de  Prince  ,  déclaration  de  guer¬ 
re  ,  reprefailles ,  6c  généralement  toutes  fortes  de 
fortunes  de  mer ,  moyennant  une  certaine  fomme 
de  7,  8  &  10  pour  cent,  plus  ou  moins ,  félon  le 
rifque  qu’il  y  a  à  courir  ;  laquelle  fomme  doit  être 
payée  comptant  à  TAiTureur  par  les  Allurés,  en 
lignant  la  Police  d’Affurance. 

Çette  fomme  s’appelle  ordinairement  Prune ,  ou 
Court  d’Affurance.  Voyez  Prime  d’Assurance. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  s’il  arrivoit 
changement  de  route,  de  voyage,  ou  de  vairteau, 
par  Tordre  des  Affurés,  fans  le  confentement  des  Af- 
fureurs,  en  ce  cas  les  Affureurs  ne  feraient  point  te¬ 
nus  des  rifques,  non  plus  que  de  tous  les  domma¬ 
ges  qui  arriveroient  par  la  faute  des  Aiïurés. 

On  fait  des  AlTurances  de  différentes  manières; 
les  unes,  fur  les  marchandifes  de  la  cargaifon  du 
vairteau;  les  autres,  fur  les  corps  6c  quille  du  bâ¬ 
timent,  fes  agrez  ,  apparaux  6c  viftuailles;  le  tout 
conjointement ,  ou  féparément. 

Il  y  a  des  Aflurances  qui  ne  fe  font  que  pour 
l’aller,  d’autres  pour  le  retour  ,  6c  d’autres  pour  l’al¬ 
ler  6c  le  retour ,  ou  pour  un  tems  limité. 

Plufieurs  prétendent  que  l’Affurance  ne  doit  point 
avoir  de  tems  limité  ;  6c  que  celle  qui  fe  fait  par 
mois  ,  ert  ufuraire. 

Les  Polices  d’Aflurance  font  ordinairement  dref- 
fées  par  le  Commis  du  Greffe  de  la  Chambre  des 
Aflurances ,  dans  les  lieux  où  il  y  en  a  d’établies  ; 
6c  dans  ceux  où  il  n’y  en-  a  point ,  on  les  peut  faire 
pardevant  Notaires,  ou  fous  flgnature  privée. 

Dans  les  Pais  Etrangers  ,  où  il  y  a  des  Confuls 
de  la  Nation  Françoife ,  les  Polices  d’Arturance 
peuvent  être  paffées  en  la  Chancellerie  du  Confu- 
lat ,  en  préfence  de  deux  témoins. 

Ces  Polices  doivent  contenir  le  nom  &  le  domi¬ 
cile  de  celui  qui  fe  fait  affurer  ;  fa  qualité ,  foit  de 
Proprietaire,  ou  de  Commiflionnaire  3  6c  les  effets 
fur  lefquels  l’Affurance  doit  être  faite. 

Il  faut  auffî  qu’elles  contiennent  les  noms  du  na¬ 
vire  6c  du  Maître  ;  ceux  du  lieu  où  les  marchandi¬ 
fes  auront  été ,  ou  devront  être  chargées  ;  du  Ha¬ 
vre  ou  Port  d’où  le  vairteau  devra  partir  ,  ou  fera 
parti  ;  des  Ports  où  il  devra  charger  6c  décharger, 
êc  de  tous  ceux  où  il  devra  entrer. 

Enfin ,  il  faut  auffî  y  marquer  le  tems  auquel  les 
rifques  commenceront  6c  finiront,  les  fommes  que 
l’on  entend  affurer,  la  prime  ou  court  d’Affurance, 
la  foumiflîon  des  Parties  aux  Arbitres,  en  cas  de 
contertation  ;  6c  généralement  toutes  les  autres  clau- 
fes  dont  elles  feront  convenues,  fuivant  les  us  6c 
coutumes  de  la  mer.  Voyez  ÏOrdonnayice  delà  Ma¬ 
rine  du  mois  d’Aou/l  1681,  titre  6  du  livre  3.  Voyez 
aujji  Police  d’Assurance. 

Il  y  a  des  AlTurances,  qu’on  appelle  Secrettes ,  ou 
Anoyümes ,  qui  fe  font  par  correfpondance  chez  les 
Etrangers  ,  même  en  tems  de  guerre. 

On  met  dans  les  Polices'  de  ces  fortes  d’Affuran- 
cés  ,  qu’elles  font  pour  compte  d’ami ,  tel  qu’il  puiffe 
être  ,  fans  nommer  perfonnç. 
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Il  faut  remarquer  que  fi  le  navire  ,  ou  les  mar¬ 
chandifes  qui  ont  été  arturées,  viennent  à  fe  per¬ 
dre  ,  le  Chargeur  doit  faire  le  délai  ou  délaiffement 
à  les  Aflureurs  ,  par  un  Greffier,  Notaire,  ou  Ser¬ 
gent  Royal  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’Arturé  doit  leur  no¬ 
tifier  par  un  afte  en  forme,  la  perte  du  navire  6c 
des  marchandifes ,  6c  leur  déclarer  6c  dénoncer 
qu’il  leur  en  fait  Tabandonnement ,  à  la  charge  par 
eux  de  lui  payer  les  fommes  arturées  dans  le  tems 
porté  par  la  Police  d’Aflùrance. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  d’Arturance,  qui 
ert  celle  pour  les  marchandifes  qui  fe  voiturent  6c 
tranfportent  par  terre. 

Cette  forte  d’Affurance  fe  fait  entre  TAffureur  & 
l’Arturé,  fouvent  par  convention  verbale,  6c  quel¬ 
quefois  fous  flgnature  privée  ;  mais  très  rarement 
de  cette  dernière  manière. 

Les  Marchands  6c  Négocians  s’en  fervent  ordi¬ 
nairement  ,  pour  faire  paffer  par  terre  d’un  Païs  à 
un  autre  (particuliérement  en  tems  de  guerre)  des 
marchandifes  défendues ,  de  contrebande ,  ou  en 
fraude  des  droits  du  Prince.  Ces  marchandifes  font 
rcmifes  à  T  Alluré  par  TAffureur  jufques  dans  fes 
magafins  ,  moyennant  une  certaine  fomme  conve¬ 
nue  ,  plus  ou  moins  forte ,  félon  les  marchandifes , 
le  tems ,  6c  les  rifques  qu’il  y  a  à  courir  de  la  part 
de  TAffureur. 

Cette  dernière  manière  d’affurer  n’ert  aucunement 
permife  par  les  Ordonnances  ;  cependant  on  s’en 
pourroit  fervir  ,  comme  pouvant  être  de  quelque 
utilité  au  commerce  ,  pourvu  qu’il  n’y  eût  aucun 
dol,  fraude,  ni  contrebande. 

L’origine  des  AlTurances  vient  des  Juifs  :  ils  en 
furent  les  Inventeurs,  lorfqu’ils  furent  chartes  de 
France  en  Tannée  1182,  fous  le  Régne  de  Phi¬ 
lippe  Augurte.  Ils  s’en  Servirent  alors  pour  facili¬ 
ter  le  tranfport  de  leurs  effets.  Ils  en  renouvellé- 
rent  Tufage  en  1321,  fous  Philippe  le  Long,  qu’ils 
furent  encore  chartes  du  Royaume. 

ASSURE.  Terme  de  fabrique  de  tapifferie  de 
haute-liffe.  C’ert  le  fil  d’or,  d’argent,  de  foye  ,  ou 
de  laine ,  dont  on  couvre  la  chaîne  de  la  tapiffe¬ 
rie  ;  ce  qu’on  appelle  la  Trême ,  ou  la  Trame ,  dans 
les  manufactures  d’étoffes  6c  de  toiles.  Les  Fia-* 
mans  le  nomment  Injlag.  Voyez  Hautelisse. 

ASSURE'.  Terme  de  commerce  de  mer.  Il  fi- 
gnifie  le  Propriétaire  d’un  vairteau  ,  ou  des  mar¬ 
chandifes  qui  font  chargées  dertus ,  du  rifque  def- 
quelles  les  Affureurs  fe  font  chargés  envers  lui  , 
moyennant  le  prix  de  la  prime  d’affurance  conve¬ 
nu  entr’eux.  On  dit  encefens.  Un  tel  vairteau  ert 
affuré ;  pour  faire  entendre,  que  celui  qui  en  ert  le 
Propriétaire ,  Ta  fait  aflurer  :  ou,  Un  tel  Marchand  ert 
artùré  ;  pour  dire,  qu’il  a  fait  affurer  fes  marchandifes. 

L’Affuré  court  toujours  rifque  du  10e  des  effets 
qu’il  a  chargés,  à  moins  que  dans  la  police  il  n’y 
ait  déclaration  expreffe  ,  qu’il  entend  faire  affurer 
le  total. 

Lorfque  l’Affuré  ert  dans  le  vairteau  ,  ou  qu’il  en 
ert  le  Propriétaire ,  il  ne  laiffe  pas  de  courir  le  rif¬ 
que  du  dixiéme  ,  quoiqu’il  ait  fait  aflurer  le  total. 
Art.  18  Û  19  du  titre  6  du  livre  3  de  ï  Ordonnayice 
de  la  Marine  du  mois  dt  Aoujl  1681. 

ASSURER.  Terme  de  commerce  de  mer.  Il  fe 
dit  du  trafic  qui  fe  fait  entre  Marchands  6c  Négo¬ 
cians;  dont  les  uns  ,  moyennant  une  certaine  fom¬ 
me  ,  que  Ton  appelle  Prime  d’aJJ'urance ,  répondent 
en  leurs  noms  ,  des  vaiffeaux ,  marchandifes  ôc  effets, 
que  les  autres  expofent  fur  la  mer. 

On  peut  faire  affurer  la  liberté  des  perfonnes  , 
mais  non  pas  leur  vie  :  il  ert  néanmoins  permis  à 
ceux  qui  rachètent  des  captifs,  de  faire  affurer  fur 
les  perfonnes  qu’ils  tirent  de  Tefclavage ,  le  prix  du 
rachat,  que  les  Affureurs  font  tenus  de  payer,  fi 
le  Racheté  faifant  fon  retour,  ert  pris,  ou  s’il  périt 
par  autre  voye  que  par  fa  mort  naturelle. 
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Les  Propriétaires  des  navires,  ni  les  Maîtres,  ne 
peuvent  faire  afturer  le  fret  à  faire  de  leurs  bâtimens, 
ni  les  Marchands  le  profit  efpéré  de  leurs  marchan- 
difes ,  non  plus  que  les  gens  de  mer  leur  loyer.  Art. 
9,  J  o  ,  1 1  &  I  p  du  titre  6  du  livre  3  de  FOrdonn.  de 
la  Marine  du  mois  cF  Aoufl  1681. 

Assurer  une  couleur.  Terme  de  teinture. 
C’eft  la  rendre  plus  fine,  moins  capable  de  s'évapo¬ 
rer  &  de  changer.  Ainfî  l’indigo ,  qui  vient  des 
Indes ,  &  dont  la  couleur  n’eft  pas  des  meilleures  , 
employée  feule  ,  peut  s’aîTurer  par  le  paftel ,  en  n’en 
mettant  pas  au  delà  de  lîx  livres  fur  chaque  grolfe 
balle  de  paftel. 

Assurer  le  grain.  Terme  de  Courroyeur.  C’eft 
donner  au  cuir  la  dernière  façon  ,  qui  forme  entière¬ 
ment  ce  grain,  qu’on  voit  du  côté  de  la  fleur  dans 
les  vaches  &  veaux  à  chair  grade,  ou  blanches ,  ôc 
dans  les  cuirs  de  couleur.  Quand  le  grain  eft  alluré, 
il  ne  refte  plus  qu’à  donner  le  dernier  luftre  au  cuir. 
Voyez  COURROYER. 

ASSURE  PTE.  Terme  de  Commerce  de  mer. 
C’eft  la  même  chofe  qu’Afturance.  Un  mémoire 
concernant  le  négoce  de  la  mer  Noire,  drefte  par 
lin  Provençal  établi  à  Conftantinople  ,  porte  que 
dans  cette  Ville  il  ne  fe  peut  faire  d’affurettes  pour 
aucun  endroit  que  ce  foit ,  &  qu’ ainfî  on  eft  con¬ 
traint  de  courir  tous  les  nfques  de  cette  mer ,  quand 
on  veut  y  envoyer  des  navires  marchands. 

ASSUREUR.  Terme  de  Commerce  de  mer.  Il 
lignifie  celui  qui  allure  un  vailfeau  ,  ou  les  marchan- 
difes  de  fon  chargement ,  ôc  qui  s’oblige,  moyennant 
la  prime  qui  lui  eft  payée  comptant  par  l’Alluré,  en 
lignant  la  police  d’afturance,  de  reparer  les  pertes  ôc 
dommages  qui  peuvent  arriver  au  bâtiment ,  ou  aux 
matchandifes ,  fuivant  qu’il  eft  porté  par  la  police. 
On  dit  en  ce  fens  ,  Un  tel  Marchand  eft  l’Aftureur 
d’un  tel  vailfeau  ,  ou  de  telles  marchandifes. 

Les  Alïureurs  ne  font  point  tenus  de  porter  les 
pertes  &  dommages  arrivés  aux  vaiffeaux  &  mar¬ 
chandifes  par  la  taute  des  Maîtres  ôc  Mariniers ,  fi 
par  la  police  ils  ne  font  pas  chargés  de  la  barate¬ 
rie  de  Patron  3  ni  les  déchets  ,  diminutions  & 
pertes  qui  arrivent  par  le  vice  propre  de  la  chofej 
non  plus  que  les  pilotages  ,  touages  ,  lamanage  , 
droits  de  congé ,  vifites ,  raports  ,  ancrages  ,  &  tous 
autres  impofés  fur  les  navires  &  marchandifes.  Art. 

28 , 29  &  30  du  titre  6  du  livre  3  de  F  Ordonnance  de 
la  Marine  du  mois  d’ Aoufl  1681. 

ASSUTINAT.  Sorte  de  graine  d’une  qualité 
très  chaude,  dont  on  fait  un  allez  grand  ufage  en 
plufîeurs  endroits  des  Indes  Orientales ,  foit  dans 
l’apprêt  de  certains  ragoûts  du  païs  ,  foit  dans  la 
médecine.  Cette  graine  eft  du  nombre  des  dro¬ 
gues  qui  fe  tirent  de  Surate  3  elle  fe  vend  un  ma- 
moudi  le  main. 

ASTELOIRES.  Terme  de  Bourrelier.  Voyez 
Atteles. 

ASTERIE.  FaulTe  opale,  que  l’on  nomme  autre¬ 
ment  Girafol.  Voyez  Girasol  ,  &  Opale. 

ASTI.  Gros  os  de  cheval ,  ou  de  mulet,  pris  or¬ 
dinairement  de  la  jambe  de  devant  de  l’animal ,  dont 
fe  fervent  les  Cordonniers  &  Savetiers. 

La  tête  de  l’os  fert  à  lifter  les  femelles  ,  &  quel¬ 
ques  autres  parties  du  foulier  j  &  dans  la  cavité  de 
la  moelle,  qui  eft  ouverte  à  l’autre  bout  ,  ils  met¬ 
tent  le  fuif  dont  ils  graillent  leur  alefne  ,  pour  qu’el¬ 
le  perce  plus  facilement  le  gros  cuir.  Ce  font  les 
Marchands  de  crefpin  qui  les  préparent ,  &  qui  les 
vendent. 

ASTOUR.  On  nomme  ainfî  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  ce  qu’en  France  on  nomme  Efcompte ,  Sc  en 
Hollande,  Rabat.  A  Ougly,  dans  le  Royaume  de 
Bengale,  1  efcompte  eft  ordinairement  d’un  quart 
par  roupie.  Voyez  Escompte  &  Rabat. 

tt  ASTRINGENT.  Terme  de  Médecine  & 
de  Teinturier.  Les  Médecins  appellent  drogues  af- 

Piüion.  de  Commerce .  Tom.  I, 
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trîngentes,  Sc  les  Teinturiers  Matériaux  ôu  Ingrc* 
diens  aftringens  ,  l’écorce  d’auhie  ,  de  grenade  f  dé 
pommier  fauvage,  de  chêne  en  fève ,  "la  fciure  dé 
chene,  la  coque  de  noix,  la  racine  de  noyer*  les 
galles  ,  Sc  le  fumac.  Voyez  Teinture. 

ATCHE'.  C’eft  la  plus  petite  monnoyë  oui  fe 
fabrique  &  qui  ait  cours  dans  les  Etats  du  Grand 
Seigneur  ;  elle  eft  d’argent ,  ôc  vaut  environ  4  de¬ 
niers  de  France.  Comme  il  n’y  a  point  de  mon- 
noye  de  cuivre  dans  tout  l’Empire  Ottoman ,  ex¬ 
cepté  dans  la  Province  de  Babylone  ,  où  il  fe  trou¬ 
ve  des  liards  de  Lion  Sc  de  Dombes  ,  les  pauvres 
a  qui  1  on  veut  faire  l’aumône  s’en  trouvent  bien  $ 
le  moins  qu’ils  puiffent  recevoir  étant  toujours  l’atché 
ou  4  deniers. 

Ces  atchés  ou  petits  afpres,  comme  quelques-uns 
les  appellent ,  refîemblent  affez  à  ces  paillettes  d’au- 
ripeau  dont  on  relevoit  autrefois  nos  broderies 
d’or  &  d’argent,  à  la  réferve  quelles  font  un  peu 
plus  fortes  &  un  peu  pjüs  longues.  Elles  font  mar¬ 
quées  comme  les  Para  de  caractères  Arabes. 

On  donne  ordinairement  3  ou  4  atchés  pour  un 
para.  Voyez  Para  &  Aspre. 
ATERMOYEMENT.  Terme,  ou  délai  de  payer. 
Il  y  a  des  Lettres  de  Chancellerie  ,  que  l’on  nom¬ 
me  de  Répit  3  des  Arrêts  du  Confeil,  appelles  de 
Surféance  3  &  des  Arrêts  du  Parlement,  nommés 
de  Défenfes  3  par  lelquels  on  accorde  un  terme  ou 
délai  à  un  Débiteur,  pour  payer  fes  Créanciers  ,  qui 
le  pourfuivent  trop  rigoureufement.  Voyez  Répit  , 

&  DEFENSES  GENERALES. 

IJ  fe  lait  auffi  des  contrafts  volontaires  d’Ater- 
moyement  entre  les  Créanciers ,  ôc  les  Débiteurs. 
Voyez  CoNTRACT  ü’AcCORD  ,  ou  d’ATERMOYE- 
MENT. 

ATERMOYER.  Donner  du  terme  ,  ou  prolon¬ 
ger  celui  qui  a  déjà  été  donné  ,  &  qui  eft  échu.  Les 
Créanciers  ont  atermoyé  leur  Débiteur,  pour  empê¬ 
cher  le  divertiffement  de  fes  effets.  On  expédie  des 
Lettres,  on  rend  des  Arrêts  pour  atermoyer,  pour 
furfeoir  les  payemens. 

ATERMOYE'.  On  appelle  un  billet  atermoyé 
celui  qui  doit  être  payé  à  certain  terme  ,  ou  à  certain 
tems. 

ATIBAR.  Nom  que  les  Habitans  du  Royaume 
de  Gago  en, Afrique,  donnent  à  la  poudre  d’or. 

C’eft  de  ce  mot  que  les  Européens/ur  tout  les  Fran¬ 
çois  ,  ont  compofé  le  mot  de  T ibir ,  qui  veut  auflï 
dire  Poudre  d’or  ,  parmi  ceux  qui  en  font  le  com¬ 
merce.  Voyez  Poudre  d’or. 

ATRE.  Le  fol,  1’  aire  ,  le  bas  d’une  cheminée  l 
d’un  four  ,  d’un  fourneau ,  fur  quoi  s’allume  le  feu  „ 
ou  s’enfourne  le  pain.  L  Atre  du  four  des  Boulan¬ 
gers  Sc  des  Patilfiers  n’eft  ordinairement  que  de  bon¬ 
ne  terre  franche,  légèrement  mouillée,  &  bien  bat¬ 
tue  avec  une  batte  de  bois.  On  le  fait  quelquefois 
de  briques  3  mais  ces  Atres  font  fujets  à  brûler  le 
deffous  du  pain.  Voyez  Four. 

ATTACHE.  Dans  le  commerce  de  la  Bonnete^ 
rie ,  on  appelle  Bat  d’ Attache ,  de  grands  bas  qüï 
vont  jufqu’au  haut  des  cuillès  ,  ôc  que  l’on  attache  a- 
vec  des  aiguillettes  à  la  ceinture  de  la  culotte.  On  les 
nomme  aulfi  Bas  à  botter.  Voyez  Bas. 

Attache.  Se  dit  auffi  de  la  grolle  pièce  de  bois  , 
qui  foûtient  ôc  entretient  un  moulin  à  vent,  ôc  qui 
porte  d’aplomb  fur  les  foies.  C’eft  fur  l’attache  que 
tourne  le  moulin  ,  lorfqu’on  lui  veut  faire  prendre  le 
vent.  Voyez  Moulin  a  vent. 

Attaches.  Terme  de  Vitrier.  Ce  font  de  petits 
morceaux  de  plomb  de  2.  à  3  pouces  de  long  ,  d’une 
demi-ligne  d’épaifleur ,  &  d’une  ligne  ôc  demie  de  lar¬ 
geur,  que  les  Vitriers  attachent  avec  de  la  foudure  fur 
les  panneaux  de  vitres  ,  pour  lier  ôc  retenir  les  verges 
de  fer  ,  qui  les  tiennent  en  place.  Voyez  Vitrier. 

AT  I ELIER.  C’eft  un  lieu  où  plufîeurs  Ouvriers 
travaillent  enfemfile. 
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Atteliers  de  Vers  a  soye.  Ceft  une  efpece 
de  léger  édifice ,  conftruit  avec  des  perches,  ou  avec 
de  petits  foh veaux  ,  &  qui  eft  iéparé  eu  plufieurs  ca- 
Jbanes  par  des  branches  ou  rameaux  de  divers  bois, 
comme  de  bouleau ,  de  genêt,  ou  de  bruyere ,  qui 
ont  chacune  leur  plancher  fait  de  clayes  d  ofier  iec 
8c  pelé. 

C’eft  dans  ces  Atteliers  ,  que  ceux  qui  s’occupent 
de  la  nourriture  des  vers  à  foye  ,  les  mettent  ,  lorf- 
qu’fts  font  prêts  à  travailler  à  leurs  cocons^ ,  afin 
qu  ils  puiûênt  plus  aifément  étendre  leur  araignée  , 
8c  s’y  attacher.  Voyez.  Ver  a  soye. 

Attelier  de  la  fonderie  c’eft  le  principal 
attelier  des  blanchilfeurs  de  cire.  On  en  parle  am¬ 
plement  en  un  autre  endroit.  Voyez  l’Article  de  la 
Cire  ,  où  l’on  donne  la  defcription  de  la  manu- 
fa  «dure  d’Antony. 

Attelier  des  mèches 3  Attelier  de  l’apprêt; 
Attelier  de  l’achevement  ;  ce  font  les  trois  atte¬ 
liers  ditférens  où  l’on  travaille  à  la  fabrique  des 
bougies  de  table.  Voyez  comme  dejjits • 

Atteliers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  dans  les 
Manufactures  des  glaces  ;  les  uns  ,  qu’on  appelle  At¬ 
teliers  de  radouci  ;  &  les  autres  ,  qu’on  nomme  At¬ 
teliers  du  poli.  Les  prémiers  font  ceux  où  l’on  dé- 
groftit  les  glaces  ,  en  les  ufant  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  avec  diverfes  fortes  de  grès  8c  de  fable.  Les 
Atteliers  du  poli  font  defbnés  à  les  achever ,8c  leur 
donner  le  poliment  &  le  luftre.  Voyez  Glace. 

ATTELLE.  Outil  dont  fe  fervent  les  Potiers  de 
terre  ,  pour  diminuer  l’épaififeur  des  ouvrages  de  po¬ 
terie  ,  qu’ils  tournent  à  la  roué ,  ou  au  tour.  Cet  ou¬ 
til  eft  tout  de  fer,  en  forme  d’une  plaque  fort  min¬ 
ce ,  &  feulement  de  3  ou  4  pouces  en  carré.  Un 
trou  qu’elle  a  au  milieu,  fert  à  la  tenir  plus  ferme. 
Une  de  fes  faces  eft  un  peu  tranchante  ;  en  forte 
quelle  tient  lieu  au  Potier  de  terre  ,  des  divers  ci- 
feaux  ,  que  le  Tourneur  en  bois  employé  pour  dé— 
grolîir  fes  pièces. 

Les  Potiers  de  terre  appellent  aufli  Attelle ,  un 
petit  morceau  de  bois,  quils  fe  mettent  entre  les 
doigts,  quand  ils  veulent  lever  l’ouvrage  de  poterie 
de  deftus  la  roué ,  lorfqu’il  eft  fini.  Voyez  Potier 

DE  TERRE. 

Attelles,  que  quelques-uns  appellent  ,  quoi- 
qu’improprement ,  Asteloires.  Ce  font  deux  ef- 
pèces  de  planches  ,  ou  morceaux  de  bois  chantour¬ 
nés  ,  plus  larges  de  beaucoup  par  un  bout  que  par 
l’autre ,  que  les  Bourreliers  attachent  au  devant 
des  colliers  des  chevaux  de  coches  ,  charettes  8c 
charrues. 

Les  Attelles  fe  font  pour  l’ordinaire  de  bois  de 
chêne.  Prefque  toutes  celles  que  l’on  voit  à  Paris, 
y  font  amenées  par  les  Ouvriers  mêmes  qui  les  fa¬ 
briquent.  Il  s’en  fait  quantité  dans  la  forêt  de  Lions 
en  Normandie.  Les  Maîtres  Bourreliers  font  dans 
l’ufage  d’attacher  au  haut  de  leurs  boutiques, en  de¬ 
hors  la  rué  ,  des  Attelles  peintes  8c  armoriées  ,  pour 
leur  fervir  comme  d’enfeignes. 

Attelles  ,  ou  Atteles.  Ce  font  aufli  deux 
morceaux  de  bois  creux  ,  qui  étant  rejoints  ,  8c  mis 
l’un  contre  l’autre  ,  font  une  poignée  ,  qui  fert  aux 
Plombiers  à  prendre  leurs  fers  à  fouder.  Les  Vi¬ 
triers  ,  8c  autres  Ouvriers  qui  fe  fervent  de  ces 
fers  ,  pour  appliquer ,  8c  fondre  leur  foudure ,  ap¬ 
pellent  ces  poignées ,  des  Mouflettes.  Voyez  Mou- 
TLETTES  ,011  FeR  A  SOUDER. 

ATTENTES  ,  ou  FLECHES.  Ce  font,  des  fi- 
lamens  rougeâtres  ,  accompagnés  de  petites  languet¬ 
tes  couleur  d’or  ,  qui  fortent  du  milieu  du  calice  de 
la  fleur  du  fafran  ,  &  qui  fervent  à  faire  cette  dro¬ 
gue  fi /connue,  qu’on  appelle  Safran.  Voyez  Sa- 
ERAN.  I  » 

ATTLAS.  Satin  de  foye  fabriqué  aux  Indes.  Il 
y  en  a  de  pleins  ,  de  rayés,  8c  à  fleurs,  dont  les 
fleurs  font  ou  d’or,  ou  feulement  de  foye.  Il  y  en 
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a  aufli  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  mais  la  plûpart 
fauffes  ,  fur  tout  les  rouges  8c  cramoifi. 

Il  faut  avouer  que  la  fabrique  en  eft  admirable  8c 
finguliére  ,  8c  que  ,  fur  tout  dans  les  Attlas  à  fleurs» 
l’or  8c  la  foye  y  font  employés  d’une  manière  inimi¬ 
table  aux  Ouvriers  d’Europe  ;  mais  aufli  il  s’en  faut 
bien  qu’ils  ayent  cet  oeil  8c  cet  éclat,  que  les  Prançois 
fçavent  donner  à  leurs  étoffes  de  foye. 

Entre  les  différentes  fortes  d’ Attlas  ,  les  plus  con- 
fidérables  font  les  Cotonis  ,  les  Cancanias  ,  les  Cal - 
quiers  ,  les  Cotonis  Bouilles ,  8c  les  Bouilles  Lhafmay  ou 
Charmay.  Les  Attlas  Cotonis  font  air.fi  nommés 
parce  que  le  fonds  eft  de  coton  ,  &  le  refte  de  foye. 
Les  Cancanias  font  des  fatins  rayés  à  chaînettes. 
On  appelle  t duemkas  ,  ceux  des  Cancanias ,  qui  paroifi- 
fent  plus  foyeux.  Les  Calquiers  font  des  latins  à  la 
Turque,  ou  Point  de  Hongrie.  Les  Bouilles  Cotonis , 
8c  Bouilles  Charmay  ,  font  des  étoffes  de  foye  ,  en  fa¬ 
çon  de  Gros  de  Tours  ,  couleur  d’œil  de  perdrix. 

Il  y  a  des  Attlas  de  differentes  longueurs  8c  lar¬ 
geurs  ,  depuis  4  aunes  |  de  long  fur  f  de  large, 
jufqu’à  14  aunes  de  longueur  fur  A.  de  largeur.  On 
appelle  demi-pièces  ,  ceux  qui  approchent  de  la  moi¬ 
tié  des  longueurs  ordinaires. 

ATTOLE.  Sorte  de  teinture  rouge.  Voyez  Ana- 
te. 

ATTREMPER.  Terme  de  Serruriers ,  Coute¬ 
liers  ,  Fourbifteurs  ,  Eperonniers  ,  &  autres  Ouvriers 
en  fer  ,  qui  fignifie.  Donner  la  trempe  à  l’acier  8c  au 
fer.  Voyez  Trempe.  Voyez  aujjî  Acier. 

AVAL.  C’eft  une  foufcription  qu’on  met  fur  une 
Lettre  de  change  ,  ou  fur  une  promeffe  d’en  fournir, 
quelqu’une  ;  fur  des  ordres  ,  ou  des  acceptations  5 
fur  des  billets  de  change ,  ou  autres  billets  ;  8c  fur 
tous  autres  aêfes  de  fèmblable  efpèce  ,  qui  fe  font 
entre  Marchands  8c  Négocians  ;  par  laquelle  on 
s’oblige  d’en  payer  la  valeur ,  ou  le  contenu ,  en 
cas  qu’ils  ne  foient  pas  acquittés  à  leurs  échéances  par, 
ceux  qui  les  ont  acceptés  ,  ou  qui  les  ont  lignés. 
C’eft  proprement  une  caution  pour  faire  valoir  la 
Lettre  ,  la  Promeflè  ,  &c. 

On  appelle  ordinairement  ces  fortes  deCautions^ 
Donneurs  d’Aval,  lefquels  font  tenus  de  payer  fo- 
lidairement  avec  les  Tireurs,  Prometteurs  ,  Endof- 
Teurs  8c  Accepteurs  ,  encore  qu’il  n’en  foit  pas  fait 
mention  dans  l’Aval.  Ordonnance  de  1673.  art •  33° 
du  titre  y. 

Suivant  l’article  prémier  du  titre  7  de  la  même 
Ordonnance ,  les  Donneurs  d’Aval  peuvent  être  con¬ 
traints  par  corps. 

Ceux  qui  foufcrivent ,  ou  donnent  leur  aval  fur 
les  Lettres  &  Billets,  ne  peuvent  prétendre  ni  re¬ 
clamer  le  bénéfice  de  difcuflîon  8c  divifion  ,  mais  ils 
peuvent  d’abord  être  contraints  par  corps  au  paye¬ 
ment  ;  ce  qui  a  été  jugé  par  Arrêt  du  Parlement 
de  Paris ,  inféré  au  Recueil  de  Laurent  Bouchet ,  8c 
Joly,  chap.  16  ;  ce  qui  eft  aufli  conforme  aux  déd¬ 
iions  de  la  Rote  de  Genes. 

Les  Courtiers  de  marchandifes  ne  peuvent  figner 
aucune  Lettre  de  change  par  aval  ;  ils  peuvent 
feulement  certifier  que  la  fignature  des  Lettres  eft 
véritable.  Art.  2  du  titre  2  de  l’Ordonnance  de 
1673. 

Il  femble  qu’il  en  devroit  être  de  même  à  l’égard 
des  Agens  de  change  8c  de  banque  ;  d’autant  que  par 
l’article  prémier  du  même  titre  ,  il  leur  eft  défen¬ 
du  de  faire  le  change  8c  la  banque  pour  leur  compte 
perfonnel. 

AVALAGE.  Terme  de  Tonnelier.  Il  fe  dit  de 
la  defcente  des  vins  dans  les  caves  bourgeoifes  ,  par 
les  Maîtres  Tonneliers.  Il  m’en  coûte  10  f.  d’Ava- 
lage  par  chaque  muid  de  vin.  Voyez  Tonnelier. 

AVALANT.  On  appelle  un  Batteau  avalant,  ce¬ 
lui  qui  fuit  le  cours  d’une  rivière  en  defcendant. 
L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672,  fer- 
vantde  Réglement  aux  Voituriers  par  eau,  porte: 
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.Que  lorfque  deux  batte  aux  ,  l'un  montant,  Û  ï  autre 
avalant ,  fe  trouvent  en  pleine  rivière,  cejl  au  mon¬ 
tant  à  fe  garer  vers  terre ,  pour  laijjer  pajjer  l’ Ava¬ 
lant.  Voyez  Voiturier. 

AVALE'E.  Terme  de  Manufa&ure.  C’eft  la  mê¬ 
me  chofe  que  Levée  3  c’eft-à-dire  ,  ce  que  l'Ouvrier 
peut  travailler  fur  fon  métier,  fans  être  obligé  de 
rouler  Sc  dérouler  fes  enfubles ,  pour  mettre  fur  l’une 
fon  ouvrage,  &  pour  lâcher  de  l’autre ,  de  la  chaîne. 

Les  Réglemens  pour  les  Manufactures  de  laina¬ 
ge,  enjoignent  aux  Tifferans  de  refaire  leurs  fi¬ 
lets  à  toutes  les  Avalées  ,  à  peine  d’un  fol  d’amen¬ 
de  pour  chaque  faute.  Voyez  Leve'e,  Voyez  aujji 
Ti  SSERAND. 

Avale’e  de  chardon.  Se  dit  chez  les  Ouvriers 
Laineurs  de  draps,  de  chaque  efpace  d’étoffe  qu’ils 
lainent  fur  la  perche  avec  le  chardon  ,  à  prendre 
cet  efpace  depuis  la  perche,  qui  eft  le  haut,  juf- 
qu’au  faudet ,  qui  eft  le  bas. 

Quand  la  prémière  avalée  de  chardon  eft  ache¬ 
vée  ,  on  tire  l’étoffe  pour  la  faire  defcendre  fur  le 
faudet ,  afin  de  faire  une  fécondé  avalée  ;  Sc  ainfi 
fucceflïvement  d’avalée  en  avalée  3  jufqu’à  ce  que  la 
pièce  foit  entièrement  lainée. 

AVALER  LA  FICELLE.  Terme  de  chape¬ 
lier.  C’eft  la  faire  defcendre  depuis  le  haut  de  la 
forme  du  chapeau  jufqu’au  bas  ,  qu’on  appelle  le 
lien.  L’inftrument  avec  lequel  fe  donne  cette  fa¬ 
çon  ,  fe  nomme  une  Avaloire.  Voyez  ci-après  Ava- 
loire.  Voyez  aujji  Chapeau. 

Avaler.  Terme  de  rivière.  C’eft  conduire  un 
bateau  ,  ou  un  train  de  bois  aval  de  la  riviere ,  c’eft- 
à-dire  ,  en  defcendant ,  Sc  en  fuivant  le  cours  de 
l’eau.  Les  bateaux  de  Champagne ,  qui  viennent  à 
Taris,  avalent 3  ceux  qui  y  arrivent  de  Norman¬ 
die  ,  montent. 

Avaler  une  Lettre  de  change,  un  Billet  de 
change.  C’eft  y  mettre  fon  aval,  le  foufcrire ,  en 
répondre.  Il  eft  peu  d’ufage.  Voyez  Aval. 

Avaler  du  vin  dans  une  cave.  Terme  deTon- 
nelerie.  C’eft  le  defcendre  dans  la  cave  avec  le 
Poulain.  Voyez  Avalage  ,  &  Poulain. 

AVALOIRE.  Outil  de  Chapelier,  qui  fert  à 
avaler,  ou  faire  defcendre  la  ficelle  au  pied  de  la 
forme,  fur  laquelle  ces  Ouvriers  dreffent  leur  feu¬ 
tre  ,  &  lui  donnent  la  figure  de  chapeau. 

L’ Avaloire  eft  moitié  de  bois  ,  Sc  moitié  de  cui¬ 
vre  ou  de  fer.  La  partie  de  bois  eft  longue  de  5 
ou  6  pouces ,  large  de  2,  &  épaiffe  de  1  ou  3  li¬ 
gnes  ,  avec  un  peu  plus  de  largeur  par  en  bas  que 
par  en  haut.  Le  bas  a  une  rainure  tout  du  long, 
pour  mieux  embraffer  la  ficelle,  quand  on  l’avale. 
La  partie  de  l’Avaloire ,  qui  eft  de  fer ,  lui  fert  de 
manche ,  Sc  a  par  le  haut  une  petite  pièce  plate  aufïï 
de  fer,  fur  laquelle  le  Chapelier  appuyé  le  pouce. 
Voyez  Chapeau. 

AVANCE.  Anticipation  de  tems.  Payer  un  bil¬ 
let,  une  promefle  d’avance,  c’eft  en  compter  la  va¬ 
leur  avant  le  tems  de  fon  échéance  5  ce  qui  fe  fait 
ordinairement  en  efcomptant. 

Avance.  Signifie  auflî  prêt  d’argent ,  ou  fourni¬ 
ture  de  marchandées.  Je  fuis  en  avance  avec  un 
tel  3  Je  lui  ai  prêté  des  fommes  confidérables  3  Je 
lui  ai  fourni  beaucoup  de  marchandées  3  je  ne  fai 
quand  j’en  pourrai  être  rembourfé* 

Avance.  On  dit  en  termes  de  Lettres  de  chan¬ 
ge  ,  Avance  pour  le  Tireur  ,  lorfque  d’une  Lettre 
négociée,  celui  qui  la  négocie,  en  reçoit  plus  que 
le  pair,  c’efl-à-dire  plus  que  la  fomme  portée  par  la 
Lettre.  On  appelle  au  contraire.  Avance  pour  le 
Donneur,  Sc  perte  pour  le  Tireur,  lorfque  par  la 
négociation ,  celui  à  qui  appartient  la  Lettre ,  n’en  re¬ 
çoit  pas  l’entière  valeur.  Voyez  Négocier  une 
Lettre  de  change. 

AVANCER.  Faire  les  fraix  d’une  entreprife , 
avant  que  le  tems  foit  venu  de  s’en  rembourfer. 

DiCtion.  de  Commerce.  Tom,  I, 
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XS  faut  beaucoup  avancer  d  argent  dans  les  arméniens, 
avant  que  d  en  rien  retirer.  Il  a  avancé  tous  les  fraix 
de  cette  Manufacture. 

Avancer.  Signifie  auflî  ,  Prêter  de  l’argent  3 
Fournir  des  marchandées  a  quelqu’un.  J’ai  "beau¬ 
coup  avancé  d’argent  3  J’ai  beaucoup  fourni  de  mar¬ 
chandées  à  ce  Négociant ,  pour  le  loûtenir  dans 
fon  commerce. 

On  dit ,  Avancer  les  payemens  3  pour  dire  ,  payer 
avant  les  échéances  des  tems.  Quand  on  avance  le 
payement  d’un  billet ,  d’une  promefle  ,  il  ne  faut  pas 
oublier  d’en  tirer  l’efeompte. 

AVANIE.  Infulte,  affront ,  mauvais  traitements 
querelle  que  1  on  fait  à  deéein  &  fans  faifon. 

Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufàge  dans  le  Le¬ 
vant  ,  Sc  dans  tous  les  Etats  du  Grand- Seigneur  j 
pour  lignifier ,  les  préfens  ,  ou  les  amendes ,  que 
les  Bachas  Sc  les  Douaniers  Turcs  exigent  des  Mar¬ 
chands  Chrétiens  ,  ou  leur  font  payer  mjuftement , 
Sc  fous  de  faux  prétextes  de  contravention. 

Quand  les  Avanies  regardent  toute  une  Nation  3 
ce  font  les  Ambaffadeurs ,  ou  les  Confiais ,  qui  les  rè¬ 
glent  ,  Sc  qui  enfuite  en  ordonnent  la  levée  fur  les 
Marchands  Sc  Particuliers  de  la  Nation  3  mais  ordi¬ 
nairement  de  l’avis  Sc  avec  la  participation  des  prin¬ 
cipaux  d’entr’eux. 

Pour  les  Avanies  particulières  ,  chacun  s’en  tire 
au  meilleur  marché  qu’il  lui  eft  poftîble  3  en  em¬ 
ployant  néanmoins  toûjours  le  crédit  Sc  l’entremife 
des  Ambafîadeurs  &  des  Confiais,  dont  le  principal 
emploi  à  Conftantinople  ,  Sc  dans  les  Echelles  de 
la  Méditerranée  ,  eft  de  protéger  le  commerce  Sc 
les  Négocians  ,  Sc  de  prévenir  ou  faire  eeflèr  les 
Avanies. 

AVARIES.  Terme  de  commerce  de  mer.  Ce 
font  les  accidens  &  mauvailes  avantures  qui  arrivent 
aux  vaiflèaux  Sc  aux  marchandées  de  leurs  cargai¬ 
sons  ,  depuis  leur  chargement  Sc  départ ,  jufqu’à  leur 
retour  Sc  déchargement. 

Il  y  a  de  trois  fortes  d’ Avaries  ,  de  fimples  oui 
particulières  ,  de  grôffes  ou  communes  ,  Sc  des  me¬ 
nues. 

Les  fimples  Avaries  confiftent  dans  les  dépenfes 
extraordinaires ,  qui  font  faites  pour  le  bâtiment 
feul,  ou  pour  les  marchandées  feulement  3  Sc  alors 
le  dommage  qui  leur  arrive  en  particulier  ,  doit  être 
fupporté  &  payé  par  la  chofe  qui  a  fouftèrt  le  dom¬ 
mage  ,  ou  caufé  la  dépenfe. 

On  met  au  nombre  des  fimples  Avaries,  la  perte 
des  cables  ,  des  ancres,  des  voiles,  des  mâts  Sc  des 
cordages,  arrivée  par  tempête,  ou  autre  fortune  de 
mer  :  Sc  encore  le  dommage  des  marchandées  cau¬ 
fé,  foit  par  la  faute  du  Maître  du  vaiflèau  ,  ou  de 
l’équipage  ,  foit  pour  n’avoir  pas  bien  fermé  les  écou¬ 
tilles  ,  ou  bien  ancré  le  bâtiment ,  foit  pour  n’avoir 
pas  fourni  de  bons  guindages  &  cordages ,  &c. 
Toutes  ces  Avaries  doivent  tomber  fur  le  Maître, 
le  navire  ,  Sc  le  fret. 

Les  dommages  arrivés  aux  marchandées  par  leur 
vice  propre  ,  par  tempête  ,  prife  ,  naufrage  ,  '  ou 
échouëment  3  les  fraix  faits  pour  les  fauver ,  Sc  les 
droits ,  împofitions  &  coûtumes  ,  doivent  tomber 
fur  le  compte  des  Propriétaires. 

Quand  on  dit ,  le  vice  propre  des  marchandées  3 
cela  doit  s’entendre,  l’empirance  ,  pourriture  ,  dé^ 
gât,  mouillure  d’eau,  coulure  ,  &c. 

La  nourriture ,  &  les  loyers  des  Matelots  ,  lorf¬ 
que  le  navire  eft  arrêté  en  voyage  par  Ordre  d’un 
Souverain,  font  auflî  réputés  fimples  Avaries  ,  lorf¬ 
que  le  vaéfeau  eft  loiié  au  voyage  ,  Sc  non  au  moisj 
&  c’eft  le  vaiffeau  feul  qui  les  doit  porter. 

Les  groffes  ou  communes  Avaries ,  font  les  dé¬ 
penfes  extraordinaires  faites  ,  Sc  le  dommage  fouftèrt 
pour  le  bien  Sc  le  falut  commun  des  marchandées  3 
Sc  du  vaiffeau.  De  ce  nombre  font  : 

Lesçhofes  données  par  compofition  aux  Pirates 
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Pour  le  rachat  du  navire  &  des  marchandifes  j  cel- 
les  jettées  en  mer,  les  cables  Sc  mats  rompus  ou 
coupés ,  les  ancres  Sc  autres  effets  abandonnés  poui 
le  bien  commun  du  bâtiment ,  Sc  des  marchandifes. 

Le  dommage  fait  aux  marchandifes  reliées  dans 
le  navire  en  faifant  le  jet  en  mer,  les  penfemens  & 
nourritures  des  Matelots  bleffés  en  défendant  le  bâ¬ 
timent,  &  les  fraix  de  la  décharge  pour  entrer  dans 
un  havre ,  ou  dans  une  rivière  ,  ou  pour  remettre 
à  flot  le  vaiffeau. 

La  nourriture  &  les  loyers  des  Matelots  d’un  na¬ 
vire  arrêté  en  voyage  par  l’ordre  d’un  Souverain  , 
lorfque  le  bâtiment  eft  loué  au  mois ,  Sc  non  pour 
le  voyage. 

Toutes  ces  Avaries  ,  groffes  Sc  communes  ,  doi¬ 
vent  tomber,  tant  fur  le  vaiffeau  que  fur  les  mar¬ 
chandifes  ,  pour  être  réglées  fur  le  tout  au  fol  la 
livre. 

Les  menues  Avaries  font  les  lamanages,  toiiages , 
pilotages  pour  entrer  dans  les  havres  &  rivières  ,  ou 
pour  en  fortir  :  elles  doivent  être  fupportées  ,  un 
tiers  par  le  navire ,  Sc  les  deux  autres  tiers  par  les 
marchandifes. 

L’on  ne  repute  point  pour  Avaries  ,  les  droits  de 
congé,  vifite  ,  raport  ,  tonnes,  balifes ,  Sc  ancra¬ 
ges  '3  cela  doit  être  fupporté  Sc  acquitté  par  le  Maî¬ 
tre  du  vaiffeau. 

Le  dommage  caufé  par  les  abordages  des  vaiffeaux, 
les  uns  fur  les  autres  ,  doit  être  payé  Sc  fupporté 
par  égale  portion  par  les  Maîtres  des  navires  ;  cela 
n’entrant  point,  &  ne  faifant  point  partie  des  autres 
Avaries  :  cependant  lorfque  l’abordage  eft  arrivé  par 
la  faute  d’un  des  Maîtres  du  vaiffeau  ,  en  ce  cas  le 
dommage  doit  être  réparé  par  lui  feul. 

On  peut  voir  toutes  ces  Avaries  dans  l’Ordon¬ 
nance  de  la  Marine  du  mois  d’Aouft  i(5Si  ,  au  titre 
7  du  livre  3. 

Avarie.  Signifie  encore  un  droit  qui  fe  paye 
pour  l’entretien  d’un  Port ,  par  chaque  vaifleau  qui 
y  vient  mouiller. 

AVARIE’.  AVARIE’E.  Ils  fe  difent  des  mar¬ 
chandifes  Sc  effets,  qui  ont  été  endommagés  dans 
les  vaiffeaux  Marchands ,  pendant  leur  voyage  ,  foit 
par  tempête  ,  naufrage ,  échouëment ,  ou  autre¬ 
ment.  Du  cafte  avarié  :  De  la  cochenille  avariée. 

AUBAN.  On  appelle  Droit  d’Auban  ,  un  droit 
qui  fe  paye  ou  au  Seigneur ,  ou  aux  Officiers  de 
Police ,  pour  avoir  permiflîon  d’ouvrir  boutique.  Il 
s’entend  auffî  de  la  permiflîon  même. 

AUBER,  ou  AUBERE.  Cheval  qui  a  le  poil 
blanc ,  femé  par  tout  le  corps  de  poil  alezan  Sc  bay. 

Cette  forte  de  poil  eft  peu  eftimée  ;  Sc  rarement 
les  chevaux  qui  en  font  ,  réuflîffènt-ils.  Voyez, 
Cheval. 

AUBETERRE.  Ville  de  France  dans  l’Angou- 
mois.  Elle  eft  du  département  de  l’Infpeffeur  des 
manufaffures  de  Limoges.  Voyez .  fon  commerce  à 
l’Article  général ,  où  l’on  parle  de  celui  de  la  Gé¬ 
néralité  de  Limoges. 

AUBIER,  qu’on  nommoit  anciennement  AU- 
BOUR.  Se  dit  de  cette  partie  molle  Sc  blanchâtre, 
qui  fe  rencontre  autour  de  l’arbre  ,  entre  l’écorce 
èc  le  bois  vif. 

L’Aubier  peut  être  auffî  regardé  comme  une  ma¬ 
nière  de  fécondé  écorce ,  dont  les  fibres  font  plus 
ferrées  que  ceux  de  la  prémière  :  c’eft  proprement 
le  lard  du  bois.  L’Aubier  fe  durcit  par  le  moyen 
du  fuc  qui  s’y  décharge,  Sc  delà  fève  qui  y  coule  ; 
en  forte  qu’il  devient  petit  à  petit ,  Sc  comme  im¬ 
perceptiblement ,  une  partie  de  la  fubftance  ligneufe 
de  l’arbre  j  c’eft-à-dire,  qu’il  fe  transforme  en  bois 
vif. 

Il  y  a  peu  d’arbres  qui  n’ayent  de  l’Aubier;  mais 
il  s’y  rencontre  plus  ou  moins  épais ,  fuivant  la  fi- 
tuation  où  les  arbres  fe  trouvent  plantés  :  car  plus 
ils  font  expofés  aux  rayons  ardens  du  Soleil  ,  Sc 
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moins  s’y  en  trouve-t-il.  L’Aubier  du  chêne  ne 
paffe  guéres  un  pouce  ou  un  pouce  Sc  demi  d’é- 
paiffeur. 

On  a  remarqué  que  lorfqu’un  arbre  eft  abattu,  ou 
qu’il  meurt  fur  pied,  l’aubier  demeure  toujours  de 
fa  même  épaiffeur  ,  fans  qu’il  puiffe  jamais  fe  for¬ 
mer  en  bois  vif. 

L’Aubier  eft  très  fujet  à  fe  corrompre  ;  c’eft; 
pourquoi  les  Marchands,  qui  font  équarir  des  bois, 
doivent  bien  prendre  garde  qu’on  y  en  laiffe  le 
moins  qu’il  eft  poffîble. 

Par  les  Statuts  des  Maîtres  Charpentiers,  Sc  des 
Maîtres  Menuifiers  ,  il  leur  eft  abfoîument  défendu 
d’employer  aucuns  bois  où  il  y  ait  de  l’aubier. 

AUCH.  Ville  de  France  ,  Capitale  du  Comté 
d’Armagnac.  Cette  Ville  eft  du  département  de 
l’Infpeffeur  des  manufaffures  de  Montauban.  Ses 
principales  fabriques  font  celles  des  étoffes  de  lai¬ 
ne  ,  des  chapeaux  Sc  des  cuirs.  Voyez  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de 
France  ,  Sc  en  particulier  de  la  Généralité  de  Mon¬ 
tauban. 

AVELANEDE.  Voyez  VALANEDE  ou  VaU 
lone'e.  C’eft  la  colle  du  gland  ;  c’eft-à-dire ,  ce  pe¬ 
tit  vafe ,  ou  coque ,  auquel  tient  la  queue  du  fruit, 
Sc  qui  eft  ornée  d’une  efpèce  de  cizelure  naturelle. 
On  s’en  fert  pour  paffer  les  cuirs. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  chênes  en  France  , 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  faire  venir  des  Païs  Etran¬ 
gers  :  les  François  en  font  néanmoins  un  affez  grand 
négoce  dans  le  Levant ,  particuliérement  à  Smir- 
ne,  d’où  l’on  en  peut  enlever  chaque  année  jufqu’à 
50  mille  quintaux  :  mais  cette  marchandife  n’eft  bon¬ 
ne  que  pour  l’Italie. 

AVELINE.  Efpèce  de  fruit  femblable  à  la  noi- 
fette ,  mais  plus  rond ,  Sc  dont  la  coque  eft  plus 
dure. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  les  lacadiéres ,  Sc  les 
communes  ;  les  lacadiéres  font  groffes  Sc  fort  lifféesj 
les  communes  approchent  davantage  de  la  noifette, 
étant  un  peu  longuettes.  Les  unes  Sc  les  autres 
viennent  de  Provence. 

On  fait  des  dragées  d’Avelines,  en  les  couvrant 
de  fucre  ;  mais  leur  plus  grande  confommation  fe. 
■fait  aux  defferts  Sc  collations  de  Carême. 

Elles  font  une  partie  du  négoce  des  Epiciers. 

Les  Avelines  payent  en  France  16  fois  du  IOO 
pefatit  pour  droits  d’entrée  ,  &  feuletnent  12  fols  pour 
droits  de  fortie. 

AVENE.  Voyez  AVOINE. 

AVENTURE.  Terme  de  commerce  de  mer,' 
dont  on  ne  fe  fert  néanmoins  qu’en  y  ajoutant 
le  mot  de'GroJJe.  Mettre  de  l’argent  à  la  groffe 
Aventure ,  c’eft  le  mettre  à  profit  fur  des  vaiffeaux. 
Voyez  Contrat ,  ou  Obligation  a  la  grojje  Aventure. 

AVENTURIER.  On  appelle  vaiffeau  Aventu¬ 
rier,  un  vaiffeau  Marchand  qui  va  trafiquer  dans 
l’étendue  de  la  conceffîon  d’une  Compagnie  de  Com¬ 
merce  ,  fans  en  avoir  obtenu  permiflîon.  Voyez  In- 

TERLOrRE. 

Aventurier.  Signifie  un  homme  peu  ou 
point  connu,  qui  n’a  peut-être  ni  feu  ni  lieu,  qui 
fe  mêle  hardiment  d’affaires,  Sc  qui  communément 
n’eft  qu’un  affronteur.  Tous  les  bons  Négocians 
doivent  bien  fe  garder  de  telles  perfonnes. 

Aventurier.  On  appelle  auffî  de  la  forte  ces 
pirates  hardis  Sc  entreprenans  qui  s’unifient  contre 
les  Efpagnols  dans  les  Indes  Occidentales  ,  Sc  qui 
font  fur  eux  des  courfes  fur  mer  Sc  des  entreprifes 
fur  terre  qu’on  aüroit  peine  à  croire  ,  fi  les  Aven¬ 
turiers  François  de  S.  Domingue  ne  les  avoient  en 
quelque  forte  juftifiées  par  la  prife  de  Cartagéne 
fous  les  ordres  de  Meflîeurs  de  Pointis  Sc  du  Caffe. 
On  leur  donne  plus  ordinairement  le  nom  de  Bou~ 
caniers ,  quoique  moins  honorable.  Voyez  Bou¬ 
canier. 
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Aventuriers.  Les  Anglois  appellent  enèore 
Aventuriers,  ceux  qui  prennent  des  allions  dans  les 
Compagnies  formées  pour  l’établilfement  de  leurs 
colonies  de  F  Amérique  ;  ce  qui  les  diftingue  de  ceux 
qu’ils  nomment  Planteurs  ;  c’eft-à-dire  ,  des  habitans 
qui  y  ont  des  plantations. 

Les  derniers  s’occupent  à  planter  6c  à  cultiver 
les  terres,  &  les  autres  prêtent  leur  argent,  &  pour 
ainfi  dire,  le  mettent  à  l’aventure,  dans  l’efpéran- 
ce  des  profits  qu’ils  en  doivent  retirer  par  des  divi— 
dens.  Ceux-ci  font  proprement  ce  qu’on  nomme  en 
France ,  Adionnaires ceux-là,  ce  qu’on  y  appelle 
Habitans  ,  Colons  6c  Conceffionnaires.  Dans  ce  fens 
on  trouve  dans  le  recueil  des  Chartres  d’Angleterre, 
les  Aventuriers  6c  Planteurs  de  la  Virginie,  les  Aven¬ 
turiers  6c  Planteurs  de  la  nouvelle  Angleterre,  6c  ainfi 
des  autres  ;  les  Chartres  accordées  pour  les  nouvelles 
colonies  y  diftinguant  toujours  ces  deux,  fortes  d’in- 
téreftes  ,  6c  leur  accordant  des  privilèges  différens. 

ft  AVENTURINE,  ou  ADVENTURINE. 
Pierre  précieufe  tirant  fur  le  jaune-brun ,  remplie  de 
quantité  de  paillettes  qui  femblent  de  l'or.  Il  s’en 
trouve  d’aftez  beaux  morceaux  en  Bohême ,  en  Si- 
lefie  6c  en  plufieurs  lieux  de  France. 

Cette  pierre  prend  avec  facilité  le  poliment,  mais 
elle  eft  aifée  à  fe  caffer.  On  en  fait  entrer  dans  les 
plus  beaux  ouvrages  de  pierres  de  raport  :  on  en 
fait  auftï  des  tabatières,  des  boëtes  à  mouches,  des 
boëtes  de  montre  ,  &c. 

On  contrefait  l’Aventurine  avec  la  limaille  de 
cuivre  6c  du  verre  ,  (  pendant  qu’il  efl  en  fufion 
furie  feu,)  à  qui  l’on  a  donné  une  teinture  jaune  ; 
*nais  l’Aventurine  faétice  n’approche  jamais  de  la 
véritable. 

AVETTE.  Les  anciennes  infini  étions  concer¬ 
nant  le  commerce  du  miel,  de  la  cire  ,  6c  des  mou¬ 
ches  qui  les  produifent,  fe  fervent  toujours  de  ce 
terme,  pour  lignifier  Abeille,  ou  Mouche  à  mieh 
.C’eft  le  nom  des  petites  Abeilles.  Voyez.  MiEt. 

AVEUGLE.  On  nomme  à  Smirne  des  Tapis 
aveugles ,  les  grands  tapis  qui  fe  vendent  au  pic  , 
lorfque  le  travail  ne  rend  pas  bien  le  defiein.  Voyez. 
le  Commerce  de  Smirne. 

AUGE.  Vafede  pierre,  ou  de  bois,  dont  fe 
fervent  divers  Ouvriers ,  pour  mettre  de  l’eau  ,  ou 
les  matières  liquides  qui  fervent  à  leurs  ouvrages. 
L’Auge  des  Serruriers,  Eperonniers,  Taillandiers, 
Maréchaux ,  Couteliers  ,  &  femblables  Artifans,  qui 
travaillent  le  fer  ,  6c  qui  fe  fervent  de  charbon  de 
terre  ,  efi  de  pierre  :  ils  y  mettent  l’eau,  qu’ils  pren¬ 
nent  avec  l’écouvette  pour  aviver  leur  feu.  Outre 
cette  Auge,  les  Couteliers  en  ont  encore  une  fé¬ 
condé  ,  pofée  fous  le  chevalet  de  leur  rouë  :  elle  efi 
longue  ,  &  affez  étroite.  C’eft  dans  l’eau  de  cet  Au¬ 
ge  que  tourne  la  meule  à  émoudre.  Voyez.  Cou¬ 
telier. 

L’Auge  des  Sculpteurs  ,  Maçons ,  Couvreurs , 
Carleurs,  Paveurs,  &  de  tous  ceux  qui  employent 
le  plâtre,  le  fiuc  6c  le  mortier,  efi  de  figure  carrée- 
longue  ,  faite  de  petits  ais  légers  de  bois  de  chêne, 
de  profondeur  6c  de  hauteur  à  la  volonté  de  l’Ou¬ 
vrier.  On  s’en  fert  pour  tranfporter  le  fiuc  6c  le 
mortier,  quand  ils  font  eourroyés,  6c  pour  gâcher 
le  plâtre. 

Auge.  On  appelle  l’Auge  d’un  moulina  eau, un 
canal  étroit  confirait  de  planches,  6c  quelquefois 
de  maçonnerie ,  par  où  l’eau  qu’on  a  ramafiee,  cou¬ 
le  6c  tombe  fur  la  rouë ,  pour  la  mettre  en  mouve¬ 
ment  ,  6c  faire  tourner  la  meule.  Voyez  Moulin 
A  EAU. 

Auge.  Ce  qu’on  nomme  Auge  dans  les  Sucre¬ 
ries ,  font  de  petits  canots  de  bois,  tout  d’une  piè¬ 
ce  ,  dans  lefquels  on  laifie  refroidir  le  lucre  avant 
de  le  mettre  dans  les  barriques.  Voyez  Canot. 

Auge.  Petit  pais  de  France,  en  Normandie, 
dans  le  Diocèfe  de  Lizieux.  Voyez  l’Article  géné- 
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ral  du  Commerce  où  il  efl  parle  de  celui  de  Nor- 
m  an  die. 

Le  païs  d’Auge  produit  des  grains  6c  des  lins , 
&  une  quantité  extraordinaire  de  pommes  dont  on 
luit  d  excellent  cidre.  La  forêt  de  Jougiïe  fournit 
des  bois  pour  bâtir  6c  pour  brûler.  Il  y  a  auffî 
des  Salines  où  on  fait  de  très  beau  fel  blanc.  On 
parle  ailleurs  du  gros  bétail  qui  fe  nourrit  dans  fes 
pâturages. 

AUGET.  C’eft  le  diminutif  de  lAuge ,  une  peti¬ 
te  auge.  Il  fert  aux  mêmes  ufages  que  l’auge, 
Auget.  Partie  des  moulins  à  moudre  les  bleds, 
par  où  les  grains  tombent  fur  les  meules  ,  pour  y 
être  écrafés  6c  moulus.  C’eft  proprement  l’extrémi¬ 
té  de  la  trenne.  Voyez  Moulin  a  vent  A 

EAU. 

AUGUSTIN.  On  appelle  S.  Auguftin  ,  en  ter¬ 
me  d’imprimerie  ,  le  caraélére  qui  efi  après  le  gros 
Romain ,  &  qui  précède  le  Cicero.  Voyez  Carac¬ 
tères,  ou  Imprimerie. 

AVICTUAILLEMENT.  Provifon  de  viétuail- 
les  que  l’on  met  fur  un  vaifleau  ,  pour  le  mettre  en 
état  de  faire  vovage.  Voyez  Victuailles. 

AVICTUAlLLEUR.  Terme  de  commerce  de 
mer.  C’efi  le  Marchand  qui  fournit  les  Viétuailles 
d’un  vaiffeau  ,  6c  les  utenciles  néceflaires  pour  en 
ufer.  Voyez  comme  dejj'üs. 

AVILIR.  Devenir  de  bas  prix  ,ou  hors  dé  ven¬ 
te.  Les  marchandifes  s’aviliffent ,  quand  elles  font 
hors  de  mode ,  ou  qu’elles  font  devenues  gardes- 
magafin. 

On  trouve  le  terme  d’Avilir  en  cette  lignification 
dans  le  Diélionnaire  de  Fur  et  1ère  ;  mais  malgré  cette 
autorité,  il  n’eft  plus  d’ufage  dans  le  commerce. 

AVILISSEMENT.  dit  dans  le  même  fens 
qu’avilir. 

AVIRON.  Longue  pièce  de  bois,  plate  par  un 
bout,  6c  ronde  par  l’autre,  qui  fert  à  faire  avancer 
les  bateaux  fur  les  rivières. 

_  Fes  Avirons  s’attachent  quelquefois  à  des  che¬ 
villes.  dè  bois ,  qui  font  à  l’avant  des  bateaux,  avec 
des  anneaux  de  fer  arrêtés  au  tiers  de  leurlongueur. 
Quelquefois  ils  fe  placent  feulement  entre  deux 
chevilles.  Les  Avirons  des  Maîtres  Paftèurs  d’eau 
de  la  Ville  de  Paris,  6c  des  Pêcheurs,  ont  des  an¬ 
neaux  y  les  autres  en  ont  rarement. 

Sur  mer  on  dit  ,  Rames ,  6c  non  Avirons,  Voyez 
Bateau. 

Les  Avirons  payent  en  France  de  droits  d’entrée  dans 
le  Royaume  ,  ou  dans  les  Provinces  réputées  étrangè¬ 
res ,  y o  fols  du  100  en  nombre ,  Çf  8  livres  de  droits 
de  fortie. 

AVIS  ,  ou  ADVIS.  Avertifiement ,  inftruélion. 
quon  donne  à  quelqu’un  de  quelque  chofe  qu’il 
ignore.  On  dit,  donner  avis;  pour  dire,  faire 
fçavoir  ce  qui  fe  pafie.  Mon  Correfpondant  de 
Nantes  m’a  donné  avis  d’une  telle  banqueroute. 

Parmi  les  Négocians  Provençaux  ,  on  fe  fert  queti 
quefois  du  terme  Advijo  ,  qui  leur  vient  d’Italie. 

Une  lettre  d’Avis  efi  une  lettre  miftive,  par  la¬ 
quelle  un  Marchand  ,  ou  un  Banquier,  mande  à 
fon  Correfpondant  qu’il  a  tiré  fur  lui  une  Lettre  de 
change ,  ou  que  fon  Débiteur  a  mal  fait  fes  affaires, 
ou  bien  qu’il  lui  a  fait  un  envoi  de  marchandifes. 

Aux  lettres  d’Avis  pour  envoi  de  marchandifes  , 
on  joint  ordinairement  la  faéture. 

A  l’égard  des  lettres  d’Avis ,  pour  payement  des 
Lettres  de  change ,  elles  doivent  contenir  le  nom 
de  celui  pour  le  compte  de  qui  on  tire  ;  la  date  du 
jour,  du  mois,  6c  de  l’année;  la  fomme  tirée  ;  le 
nom  de  celui  qui  en  a  fourni  la  valeur.  Elle  doit 
auflî  faire  mention  du  nom  de  celui  à  qui  elle  doit 
être  payée ,  6c  du  tems  auquel  elle  doit  l’être  ;  6c 
quand  les  Lettres  de  change  portent  de  payer  à  or1- 
dre  ,  on  le  doit  pareillement  fpécifier  dans  la  lettre 
d’Avis. 

K  4 


O  n 


23 1  AVI.  AU  L.1 

On  peut  fe  difpenfer  d’accepter  une  Lettre  de 
change  ,  quand  on  n’a  point  eu  d’avis. 

Avis.  Se  prend  auffi  pour  fentiment,  ou  pour 
confeil.  Cela  eft  mon  avis  .•  Je  n’ai  rien  fait  en  cela, 
que  par  l’avis  8c  confeil  des  plus  habiles  Négo- 
cians. 

M.  Savary  a  donné  au  Public  un  excellent  Livre 
intitulé  ,  Parères  ,  ou  Avis  &  Confeil  s  fur  les  plus  im¬ 
portantes  matières  du  Commerce.  Voyez  Parères. 

AVISER.  Avertir.  Je  vous  avife  qu’un  tel  Ban¬ 
quier  ne  paroît  plus  fur  la  place  de  notre  Ville  :  Je 
vous  avife  qu’un  tel  vaiftèau  eft  arrivé  en  ce  Port. 
Ce  terme  vieillit ,  &  n’eft  prefque  plus  en  ufage  par¬ 
mi  les  Négocians. 

AVIVAGE.  Terme  de  Miroitier.  C’eft  la  pre¬ 
mière  façon  que  l’on  donne  à  la  feuille  d’étain  , 
pour  recevoir  le  vif-argent. 

L’Avivage  fe  fait  en  frottant  cette  feuille  avec  du 
vif-argent,  mais  fans  l’en  charger  ;  en  forte  néan¬ 
moins  qu’elle  devienne  auffi  vive  ,  &  auffi  brillante  , 
que  fi  c’étoit  un  miroir.  On  fe  fert  d’une  plote  de 
ferge  pour  prendre  le  vif-argent  dans  la  grande  fe- 
bile,&  en  aviver  la  feuille.  Voyez ,  Glace. 

Avivage  ,  fe  dit  auffi  en  Touraine  8c  dans  quel¬ 
ques  lieux  de  la  Généralité  d’Orléans ,  d’une  efpè- 
ce  de  teinte  qu’on  donne  aux  étamines ,  pour  en 
cacher  les  défeCtuofités.  Voyez  à  l’Article  des  Ré- 
glemens  ,  celui  du  19  Janvier  1723. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  copies  imprimées 
de  ce  Réglement ,  on  a  mis  Avinage  au  heu  d 7 A- 
vivage  ce  qui  eft  une  faute  groffiére  échapée  à  la 
diligence  du  Correcteur  de  l’Imprimerie  Royale. 

AVIVER  l’ETAIM.  C’eft  le  froter  légèrement 
de  vif-argent,  avant  que  de  l’en  charger  tout-à-fait. 
Voyez  l'Article  précédent. 

Aviver  une  couleur.  Terme  de  Teintu¬ 
rier.  C’eft  la  rendre  plus  vive,  plus  éclatante,  plus 
brillante  ,  en  la  paflant ,  lorfqu’elle  eft  teinte,  &  bien 
lavée ,  fur  de  l’eau  tiède  mêlée  de  quelques  ingré- 
diens.  Le  bleu  ,  par  exemple  ,  s’avive  fur  de  l’eau 
tiède  un  peu  alunée.  Voyez  Teinture,  &  Tein¬ 
turier. 

Aviver  l’or.  Terme  de  Doreur  fur  métail.  C’eft 
l’étendre  avec  l’avivoir  ,  après  qu’il  a  été  amalgamé 
avec  le  vif-argent.  Voyez  ci-après  Avivoir. 

Aviver.  Les  Ouvriers  qui  travaillent  en  fer  ,  8c 
tous  ceux  qui  fe  fervent  de  charbon  de  terre,  di- 
fent.  Aviver  leur  forge  ,  pour  dire  ,  augmenter  l’ar¬ 
deur  du  charbon  déjà  enflammé ,  en  y  jettant  un 
peu  d’eau  avec  l’efcouvette.  Voyez  Forge. 

AVIVOIR.  Les  Doreurs  fur  métail  nomment 
ainfi  un  inftrument  de  cuivre  ,  en  forme  de  lame  de 
couteau  ,  arrondi  par  un  bout ,  6c  emmanché  de  bois 
par  l’autre ,  avec  lequel  ,  au  lieu  de  gratte  -  boefte , 
ils  étendent  l’or  amalgamé  fur  leur  ouvrage.  Voyez 
Dorure  au  feu. 

AULMULCIERS.  Les  Marchands  Bonnetiers 
de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris  prennent  cette 
qualité  dans  leurs  Statuts.  Voyez  Bonneterie, 
Bonnetier. 

t  f  AU LNE  ,  arbre ,  que  l’on  appelle  auffi  VER¬ 
NE.  C’eft  un  arbre  haut  &  droit ,  qui  croît  facile¬ 
ment  dans  les  endroits  marécageux  &  humides  , 
dont  la  feuille  reftemble  allez  à  celle  du  Poirier, quoi¬ 
qu’un  peu  plus  large,  &  plus  remplie  de  nerfs. 

Cet  arbre  ,  qui  ne  donne  qu’un  fruit  fec ,  ou  une 
petite  pomme  écailleufe  ,  de  la  grofteur  d’une  meu¬ 
re  ,  eft  du  nombre  de  ceux*  que  l’Ordonnance  des 
Eaux  &  Forêts  met  au  rang  des  Mort-bois. 

Le  bois  d’ Aulne  fe  débite  ordinairement  dans  les 
forêts ,  en  poteaux  de  3  pouces  en  quarré ,  en  mem¬ 
brures  de  2  pouces  d’e'paiileur  fur  6 , 7  8c  8  pouces 
de  largeur ,  &  en  perches  de  différentes  longueurs 
&  grolfeurs.  Voyez  Perche. 

Les  Tourneurs  en  employent  beaucoup  à  faire  des 
meubles ,  des  échelles ,  &  autres  ouvrages.  On  en 
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fait  auffi  desfabots,  &  des  bois  de  torches,  étant 
d’une  nature  très  eombuftible. 

Le  bois  d’ Aulne  étant  dans  l’eau  ,fe  conferve  long- 
tems  fans  fe  corrompre  ;  ce  qui  fait  que  l’on  s’en  iert 
à  faire  des  pilotis  ;  8c  quand  il  eft  bien  gros  &  bien 
droit ,  on  l’employe  en  tuyaux  ou  canaux  pour  la 
conduite  des  eaux  ,  après  l’avoir  foré  d’un  bout  à 
l’autre ,  comme  un  canon  de  moufquet ,  par  le  moyen 
de  certaines  longues  terriéres  faites  exprès. 

L’écorce  de  l’Aulne  fert  aux  Teinturiers  ,  pour 
former  certaines  couleurs.  Voyez  Bois. 

f  On  fe  fert  des  feuilles  de  cet  arbre  en  décoc¬ 
tion  pour  laver  les  pieds  des  voyageurs,  afin  de 
les  délafter,  &  l’on  frotte  avec  la  même  décoCtion 
les  bois  de  lits ,  pour  faire  mourir  les  puces.  Son 
écorce  8c  fou  fruit ,  font  aftringens ,  8c  rafraichif- 
fans  ,  On  fe  fert  de  l’écorce  pour  teindre  les  Cuirs 
en  noir.  Il  y  a  une  grande  herbe  médecinale,qui 
s’appelle  auffi  Aulne  ou  Aunée  ,  elle  fert  à  faire  du 
Vin  d’Aulne.  Ce  paragraphe  efl  de  M.  Garcin  de  mê¬ 
me  que  le  corredif  du  fécond. 

AUNAGE.  Mefurage  des  étoffes,  toiles  ,  ru¬ 
bans,  &c.  qui  fe  fait  avec  une  mefure  certaine  8c 
réglée,  qu’on  appelle  à  Paris  ,  &  prefque  dans  tou¬ 
tes  les  Villes  de  France  ,  en  Flandre  ,  Brabant 
Allemagne,  Hollande,  8c  en  quelques  autres  Païs 
de  l’Europe  ,  une  Aune  ,  laquelle,  quoique  du  mê¬ 
me  nom  ,  n’eft  pas  uniforme  par  tout.  Voyez  Aune, 

Bon  d’AuNAGE  ,  Excédent  d’AuNAGE  ,  Béné¬ 
fice  d’AuNAGE  ,  font  mots  fynofiymes  ,  qui  li¬ 
gnifient  quelque  chofe  que  l’on  donne  ,  ou  que 
l’on  trouve  au-delà  de  la  mefure,  ou  de  i’aunage 
ordinaire. 

Par  le  Réglement  des  Manufactures  de  lainage 
du  mois  d’Aouft  1669,  art. 44,  il  eft  porté  ,  que 
pour  les  draperies,  dont  l’ulage  eft  de  donner  par  le 
Façonnier  au  Marchand  acheteur  ,  un  excédent  d’au¬ 
nage  pour  la  bonne  mefure ,  l’excédent  ne  pourra 
être  feulement  que  d’une  aune  &  |  au  plus  fur  21  au¬ 
nes  8c  \  ,  vulgairement  appeilé  20^  pour  20  3  8c  des 
demi-pièces  à  proportion. 

Sous  la  Halle  aux  toiles  de  Paris,  l’ufage  efï 
d’auner  les  toiles  le  pouce  devant  l’aune  ;  ce  qui 
s’appelle  Pouce  8c  Aune ,  ou  Pouce  Evant  ;  ce  qui 
-produit  de  bon  aunage  pour  l’Acheteur  environ  î 
aune  £  fur  50  aunes.  Outre  ce  pouce,  on  donne 
encore  une  aune  fur  50  aunes  pour  la  bonne  me¬ 
fure  ;  enforte  qu’il  y  a  de  bénéfice  fur  chacune  fois 
50  aunes,  environ  2  aunes  |. 

Quand  on  dit  ,  Mettre  le  plomb  d’aunage  à  une 
étoffe,  c’eft  y  appliquer  fur  la  lifiére,  du  côté  du 
chef,  un  plomb  fur  lequel  on  marque  en  chiffres 
le  nombre  d’aunes  que  la  pièce  contient,  fuivant 
qu’on  l’a  reconnu  par  l’aunage  qui  en  a  été  fait. 

Il  y  a  des  lieux  en  France,  où,  quoique  l’aune 
foit  égale  à  celle  de  Paris,  l’on  trouve  un  bénéfi¬ 
ce  confidérable  fur  l’aunage  5  ce  qui  provient  de 
l’ufage  où  font  les  Ouvriers  &  Manufacturiers  de 
donner  des  excédens  d’aunages  à  ceux  qui  achet- 
tent  d’eux  :  cela  regarde  particuliérement  le  com¬ 
merce  des  toiles. 

A  Roüen  ,  Laval ,  Alençon  ,  Mortagne  ,  Mamers 
8c  Wimoutiers,  ils  donnent  2q.  aunes  pour  20. 

A  Bollebecq  ,  Orvillé ,  Berné  ,  8c  au  delà  de 
Roüen ,  27  pour  2o. 

A  Beaumont  8c  à  Breaune  ,  28  pour  20. 

A  Tilliers  ,  22  pour  20. 

A  S.  Georges,  30  pour  20. 

Et  à  Laigle ,  28  |  pour  20. 

Cet  ufage  de  donner  ainfi  des  excédens  d’auna¬ 
ges  ,  a  été  introduit  par  les  Ouvriers  8c  Manufa¬ 
cturiers,  dans  la  vûë  d’attirer  tout  le  commerce 
dans  leurs  Villes,  au  préjudice  des  autres  où  il  y  a 
moins  d’aunage.  Cependant  il  faut  remarquer ,  que 
dans  les  lieux  où  l’on  donne  de  fi  forts  excédens 
d’aunages ,  les  marchandifes  font  toujours  plus  ché- 
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res  que  dans  ceux  où  l’on  n’en  donne  point  :  aînfî 
1  un  revient  a  1  autres  car  une  pièce  de  toile,  que 
l’on  acheteroit  20  fols  l’aune  en  un  endroit  où  on 
ne  donne  point  d’excédent,  en  celui  où  on  donne 
27^  pour  20 ,  s  acheteroit  27  fols  ;  bien  entendu 
qu’elles  fuftènt  de  la  même  qualité  8c  largeur. 

^  Il  faut  encore  obferver ,  que  dans  les  endroits 
où  on  donne  de  forts  excedens  d’aunages ,  pour 
l’ordinaire  les  marchandises  n’y  font  pas  fi  bonnes, 
ni  fi  parfaites ,  qu’en  ceux  où  on  n’en  donne  que  peu 
ou  point  :  c’eft  à  quoi  il  faut  prendre  garde  dans 
les  achats  qu’on  en  peut  faire,  afin  de  n’être  pas 
trompé. 

On  nomme  Table  du  Bordereau  d’ Aunage,  une 
certaine  Table  ,  compofée  des  diverfes  fractions  de 
l’aune ,  Suivant  quelle  eft  différemment  divifée , 
comparées  aux  parties  de  la  livre  de  20  fols.  Voyez 
Bordereau  ;  vous  y  trouverez,  cette  Table ,  avec  la 
manière  de  s’ en  fervir. 

AUNE.  Bâton  dune  certaine  longueur ,  qui  fert 
à  mefurer  les  étoffes  ,  toiles ,  rubans  ,  &c. 

Les  aunes  font  plus  ou  moins  longues,  félon  les 
Pais  8c  les  lieux. 

L’aune  de  Paris  contient  3  pieds,  7  pouces,  8 
lignes ,  conformément  à  l’étalon  qui  eft  dans  le 
Bureau  des  Marchands  Merciers.  Elle  fe  divife  en 
deux  manières. 

La  prémiére  ,  en  demie-aune ,  en  tiers  ,  en  Sixiè¬ 
me,  8c  en  douzième. 

Et  la  fécondé  ,  en  demie-aune  ,  en  quart,  en 
huit ,  8c  en  Seize  ,  qui  eft  la  plus  petite  partie  de 

I  aune  5  âpres  quoi  elle  ne  fe  divife  plus. 

^  La  différence  qu’il  y  a  d’un  12e  à  un  16e,  eft 
d’un^q8e:  celle  d’un  6e  à  un  8e,  eft  d’un  24e  :  cel¬ 
le  d’un  tiers  à  un  quart,  eft  d’un  12e  .•  celle  de 
à,  7  huitièmes ,  eft  d’un  24e  :  celle  de  |  à  | ,  eft 
d’un  12e  :  celle  de  2  tiers  à  une  demie  ,  eft  d’un  6e  : 
Sc  celle  d’une  demie  à  un  tiers,  eft  d’un  6e.  On 
pourroit  bien  porter  ces  différences  plus  loin,  mais 
cela  feroit  inutile  _;  il  fuffit  aux  Marchands  de  Sa¬ 
voir  celles  qui  viennent  d’être  rapportées. 

L’Aune  de  Bordeaux ,  la  Rochelle ,  Rouen ,  8c  de 
prefque  toutes  les  autres  Villes  de  France ,  eft  éga¬ 
le  à  celle  de  Paris. 

En  Angleterre  on  fe  fert  d’une  aune  pour  au- 
ner  les  toiles  ,  qui  eft  Semblable  à  celle  de  Paris. 
On  tient  aufîî  que  l’aune  d’Ofnabrug  eft  de  même 
longueur.  Celle  de  Danemarc  eft  d’un  tiers  moin¬ 
dre  que  celle  d’Angleterre. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  24  Juin  1687,  il  a  été 
ordonné ,  que  ceux  qui  vendent  8c  achètent  des 
étoffes  en  la  Province  de  Languedoc,  foit  de  lai— 
ne  ,  foye  ,  fil ,  &  autres,  feront  obligés  dans  la  ven¬ 
te.*^  le  débit  qu’ils  feront  de  leurs  marchandifes , 
foit  en  gros  ,  ou  en  detail ,  de  fe  fervir  de  l’aune 
de  Paris,  au  lieu  de  cannes,  dont  l’ufage  eft  défen¬ 
du  en  la  dite  Province ,  à  peine  d’amende. 

Par  autre  Arrêt  du  Confeil  du  27  Octobre  de 
la  meme  année ,  pareilles  défenfes  ont  été  faites 
pour  la  Province  de  Dauphiné. 

L  Aune  de  Troyes  en  Champagne  contient  2 
pieds  5  pouces  1  ligne,  ainfi  30  aunes  de  Troyes 
en  font  21  de  Paris. 

L’Aune  d’Arc  en  Barrois,  8c  de  quelques-unes 
des  Villes  de  Picardie  &  de  Bourgogne,  eft  con¬ 
forme  à  celle  de  Troyes. 

L’Aune  de  Bretagne  contient  4  pieds  2  pouces 

II  lignes;  ce  qui  fait  |  d’aune  de  Paris:  &  l’aune 
de  Paris  fait  f  d’aune  de  Bretagne;  de  manière  que 
6  aunes  de  Bretagne  font  7  aunes  de  Paris. 

Laune  de  S.  Genoux  en  Berry  ,  eft  plus  longue 
que  ce.le  de  Paris  d’environ  8  lignes;  ce  qui  va  à 
1  i  aune  de  plus  fur  100  aunes. 

L  aune  de  Lion  eft  de  quelque  chofe  plus  cour¬ 
te  que  celle  de  Pans;  mais  cette  différence  eft  très 
peu  confidérable ,  ne  pouvant  aller  tout  au  plus 
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qu  une  aune  de  moins  fur  cent  aunes» 

Laune  de  Mufquinier  eft  d’un  pouce  plus  Ion- 

ce^e  ^  Fieffés  ;  en  forte  que  23  aunes 
de  Mufquinier  font  15  aunes  de  Paris,  au  lieu  que 
23  aunes  de  Flandres  ne  font  que  14  aunes  A  de 
Paris  ,  ce  qui  eft  A  de  moins.  Voyez  Musquïnier» 

L  aune  de  Flandres  contient  2  pieds  1  pouce  3  - 
lignes  ,  qui  font  A  d’aune  de  Paris  ;  8c  l’aune  de 
Pans  fait  1  L  aune  de  Flandres;  de  façon  que  13 
aunes  de  Flandres  font  7  aunes  de  Paris. 

Laune  de  Brabant,  8c  d’Allemagne,  eft  fcmbla- 
ble  a  celle  de  Flandres. 

L  aune  d  Amfîerdam ,  ou  de  Hollande  ,  eft  fem- 
blable  a  la  brade  de  Milan ,  dont  on  fe  fert  pour 
mefuier  les  draps  de  laine.  Elle  contient  1  pied  ir 
lignes,  ce  qui  fait  ±  d’aune  de  Pans;  &  l’aune  de 
Pans  fait  1  aune  |  d  Amfterdam  ;  de  manière  que 
7  aunes  d’Amfterdam  font  4  aunes  de  Pans.  On 
pi  étend  que  laune  de  Nuremberg  eft  égale  à  celle 
d’Amfterdam. 

Pour  réduire  les  aunes  d’Amfterdam  en  aunes  de 
Pans  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois  ,  8c  di¬ 
re  :  Si  7  aunes  d’Amfterdam  îont  4  aunes  de  Pa¬ 
ns,  combien  tant  d  aunes  d’Amfterdam.  Et  au  con¬ 
traire,  pour  réduire  les  aunes  de  Pans  en  aunes 
d’Amfterdam,  il  faut  dire  :  Si  4  aunes  de  Paris  font 
7  aunes  d’Amfterdam ,  combien  tant  d’aunes  de  Paris» 

Cette  manière  de  réduire  les  aunes  d’Amfterdam 
en  aunes  de  Paris  ,  8c  celles  de  Paris  en  aunes  d’Am¬ 
fterdam  ,  peut  fervir  pour  toutes  les  réductions  qu’on 
aura  a  faire  des  autres  aunes  des  différentes  Vil¬ 
les  &  Païs,  par  raport  à  celle  de  Pans. 

Outre  ces  diverfes  mefures  des  longueurs,  tant 
de  France,  que  des  Païs  étrangers,  auxquelles  on 
donne  le  nom  d’Aune  ,  il  y  en  a  quantité  d’autres  „ 
qui  fous  un  autre  nom  fervent  au  même  ufage.  Les 
principales  de  ces  mefures  font,  la  Canne  de  Pro¬ 
vence,  de  Touloufe,  8c  de  Naples;  la  Varre  d’Ar¬ 
agon  ,  la  Verge  d’Angleterre  8c  de  Seville;  la  Barre 
de  Caftille  8c  de  Valence;  le  Bas  de  Piémont  ;  la 
Brajje  de  Lucques ,  de  Venife  ,  Boulogne,  Mode- 
ne,Mantouë,  Bergame ,  Florence,  8c  Milan;  la 
Fafme  de  Genes  ;  le  Pic  de  Conftantinople ,  de 
Smirne,  8c  du  Caire  ;  la  Gueze  des  Indes ,  8c  celle 
de  Perfe,  que  les  Européens  nomment  néanmoins 
plus  communément  Aune,  que  Gueze,  comme  on 
le  remarque  à  la  fin  de  cet  Article. 

On  peut  voir  ce  qu’on  dit  de  ces  différentes  me¬ 
fures,  8c  les  réductions  qu’on  en  fait  à  l’aune  de 
Paris,  dans  leurs  propres  Articles  ,  fuivant  l’ordre 
alphabétique. 

On  appelle  une  Aune  étalonée ,  celle  qui  a  été 
marquée  aux  deux  bouts  par  l’Officier  Etalonneur, 
ou  autre  ayant  droit  de  le  faire  ;  ce  qui  fait  con- 
noître  qu  elle  eft  jufte ,  8c  qu’elle  a  été  confrontée 
avec  celle  qui  fert  d  étalon ,  ou  de  mefure  matrice 
ou  originale,  qui  eft  ordinairement  gardée  dans  le 
gieffe  de  la  haute  Juftice  des  lieux,  ou  au  Bureau 
de  la  Ville,  ou  au  Bureau  des  Marchands. 

L’étalon  de  laune  de  Paris,  qui  eft  dans  le  Bu-£ 
reau  des  Merciers  ,  eft  de  fer;  8c  par  l’infcription 
qui  eft  gravée  deffus ,  il  paroît  qu’il  a  été  fait  en 
1534,  fous  le  régne  de  Henri  U. 

Par  l’Ordonnance  de  Commerce  de  1673  ,  art.’ 
11  du  titre  prémier ,  il  eft  enjoint  à  tous  Négo¬ 
cions  8c  Marchands,  tant  en  gros  qu’en  détail ,  d’a¬ 
voir  chacun  à  leur  égard  des  aunes  ferrées ,  8c  mar¬ 
quées  par  les  deux  bouts  ;  8c  il  leur  eft  défendu  de 
s  en  fervir  d’autres,  à  peine  de  faux,  8c  de  ipoli-, 
vres  d’amende. 

^  La  raifon  pour  laquelle  il  eft  défendu  de  fe  fer¬ 
vir  d’autres  aunes,  que  de  celles  qui  font  ferrées 
par  les  deux  bouts ,  eft  afin  que  par  l’ufage  les  au¬ 
nes  ne  puiffent  pas  fe  racourcir. 
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Rapport  de  l’aune  dt  Amjlerdam  avec  les  mefurcs 
des  principales  l^illes  de  l  Europe • 

100  aunes  d’Amfterdam  font  égales  à 
98  |  d’Anvers  ou  de  Brabant , 

|  cannes  de  Barcelone, 

120  aunes  de  Bâle  &  de  Berne,  de  Franc¬ 
fort  ,  de  Hambourg  ,  &  de  Cologne , 
102  |  braffes  de  Bergame, 

110  aunes  de  Bergen  en  Norwege, 

58  |  de  Bourdeaux, 

107  |  braffes  de  Boulogne, 

80  aunes  de  B  relia  w  en  Silefie, 
j 01  j  aunes  de  Bruges , 

100  |  aunes  de  Bruxelles , 

80  barres  de  Caftille, 

102  j  pics  de  Conftantinople  , 

314  \  aunes  de  Coppenhague, 

112  aunes  §  de  Dantzick, 

75  verges  de  Dublin, 

75"  verges  d’Edimbourg, 

29  |  cannes  de  Florence  de  8  palmes , 

122  ||  braffes  du  dit  Florence , 

93  |  aunes  de  Gand, 

39  |  cannes  de  Genes  de  9  palmes,' 

60  aunes  de  Geneve  , 

350  cavidos  des  Indes  Orientales, 

58  |  aunes  de  la  Rochelle, 

120  aunes  de  Leipfic  , 

1J25  aunes  de  Liege  , 

96  |  aunes  de  Lille, 

57  aunes  de  Lion , 

61  barres  de  Liibonne, 

29  ■§  cannes  de  Livourne  de  8  palmes. 

122  ||  braffes  du  dit  Livourne  , 

77  verges  de  Londres, 

120  aunes  de  Lubeck, 

100  |  de  Malines, 

35  cannes  de  Marfeille, 

166  aunes  de  Minden , 

39  dj  cannes  de  Meffine, 

128  f  braffes  de  Milan , 

34  |  cannes  de  Montpelicr  , 

58  \  aunes  de  Naples, 

30  j  cannes  du  dit  Naples  1 
300  aunes  de  Norwege , 

320  aunes  de  Nuremberg  , 

58  I  aunes  d’Ofnabrug  , 

39  df  cannes  de  Palerme,' 

58  |  aunes  de  Paris  , 

314  |  ras  de  Piémont, 

33  cannes  de  Rome  pour  les  toiles, 

58  I  aunes  de  Roüen , 

112  |  pics  de  Smirne, 

37  I  aunes  de  Touloufe  &  haut  Languedoc , 
74  |  barres  de  Valence, 

302  braffes  de  Venife. 

Aune.  Se  dit  aulïï  de  la  chofe  mefurée.  Une 
aune  de  drap  :  Une  aune  de  taffetas. 

Quand  on  dit.  Cette  étoffe,  cette  toile  vaut  tant 
la  petite  aune,  cela  doit  s’entendre.  Faune  de  Flan- 
dres  &  d’Amfterdam  ,  parce  qu  elles  font  de  beau¬ 
coup  plus  petites  que  celle  de  Paris ,  ainfi  qu’il  eff 
ci-devant  marqué. 

Aune  courante  ,  ou  Aune  de  cours.  C’eff 
une  mefure  d’étoffe  ,  ou  de  tapifferie,  qui  s'étend 
fur  les  longueurs  ,  fans  confidérer  la  largeur  ,  ou  la 
hauteur  :  &  lorfqu’on  dit ,  qu’une  tapifferie  eft  com¬ 
pose  de  7  pièces  ,  qui  font  12  aunes  courantes,  ou 
de  cours,  cela  doit  s’entendre  ,  que  les  7  pièces 
jointes  enfemble  font  12  aunes  en  longueur. 

On  appelle  Porte-aune  ,  une  efpèce  de  machine 
.de  bois  »  au  haut  de  laquelle  l’aune  eff  attachée  fo- 
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lidement  ;  ce  qui  fert  aux  Marchands  à  auner  feuls 
leurs  étoffes  3  &  cela  pour  ne  pas  occuper  inutile¬ 
ment  deux  perfonnes  pour  une  :  car  loriqu’on 
veut  auner  fans  porte-aune ,  il  faut  de  néceffité  être 
deux;  l’un  pour  tenir  Faune  ,  &  l’autre  pour  au¬ 
ner  l’étoffe. 

Aune.  Il  y  a  deux  fortes  d’aunes  en  Perfe;  l’u¬ 
ne  ,  qu’on  appelle  Aune  Royale ,  qui  a  trois  pieds 
de  Roi  moins  un  pouce 3  l’autre,  qu’on  appelle  Au¬ 
ne  racourcie  ,  en  Perfan  Gueze-moukejjer ,  qui  n’a 
que  les  deux  tiers  de  Faune  Royale.  Ces  beaux  ta¬ 
pis  de  Perfe,  que  nous  voyons  en  France  ,  fe  me- 
furent  à  Faune  carrée  ,  en  prenant  la  largeur  pour 
le  multipliant ,  &  la  longueur  pour  le  multiplié  ;  ce 
que  les  Perfans  appellent  Aune  à  aune.  Voyez  Gue- 
ZE  ,  ou  l’Article  du  Commerce  de  la  Perfe.  L’Aune 
de  la  Chine  fait  en  même  tems  le  pied  dont  on 
fe  fert  en  cet  Empire,  mais  il  la  faut  toujours  por¬ 
ter  avec  foi ,  crainte  qu’ils  ne  vous  trompent. 

AUNER.  Mefurer  avec  une  aune.  Il  faut  auner 
cette  pièce  de  drap ,  pour  voir  combien  elle  con¬ 
tient  d’aunes.  Les  Marchands  ont  une  adreffe  par¬ 
ticulière  pour  auner  ;  &  il  eft  facile  à  ceux  qui  ne 
font  pas  de  bonne  foi ,  de  tromper  en  aunant. 

Auner  bois  a  bois,  ou  Auner  pince  a  pin¬ 
ce.  C’eft-à-dire ,  auner  jufte ,  fans  donner  ou  fai¬ 
re  aucune  bonne  mefure. 

Par  l’Article  44  du  Réglement  des  Manufaétures 
de  lainage  du  mois  d’Aouft  1669  ,  il  eft  ordonné, 
que  toutes  fortes  de  marchandifes  feront  aunées 
bois  à  bois ,  juftement ,  &  fans  évant  3  &  il  eft  dé¬ 
fendu  aux  Auneurs  d’en  ufer  autrement,  à  peine  de 
300  liv.  d’amende  pour  chaque  contravention.  Voyez 
POUCE-EVANT. 

Suivant  l’Arrêt  du  Confeil  du  3  Odobre  1(589,’ 
il  eft  au  choix  de  l’Acheteur  de  faire  auner  toutes 
les  pièces  de  marchandifes,  tant  par  lalifiére,  que 
par  le  dos  ou  faîte  ,  &  d’en  payer  le  prix  fur  le 
pied  du  moindre  aunage  qu’elles  contiennent ,  foiï 
qu’il  ait  été  fait  par  le  dos ,  ou  par  la  liftére. 

A  Paris  l’ufage  eft  d’auner  les  toiles  le  pouce  de¬ 
vant  Faune.  Voyez  ci-devant  Aunage. 

AUNEUR.  Officier,  ou  Commis  prépofé  po.ur 
auner,  ou  mefurer  les  draps,  ferges,  toiles,  &c. 

Auneurs  de  Toiles . 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  50  Jurés  Au¬ 
neurs- Vifiteurs  de  toiles,  créés  en  titre  d’Offices 
héréditaires.  Ils  prêtent  ferment  pardevant  le  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police.  Les  droits  qui  leur  font 
attribués  ,  font  de  12  deniers  pour  aune  fur  toutes 
fortes  de  toiles ,  tant  fines  que  groffes  ,  étrangères  » 
ou  du  Royaume  ,  canevas  ,  coutils  ,  treillis ,  coupons, 
bougrans  ,  ferviettes  ,  mouffelines ,  batiftes  ,  futai- 
nes  ,  bafîns ,  toiles  de  coton  &  de  lin  ,  &  autres 
ouvrages  de  fil ,  qui  font  amenés  &  Vendus  en  la 
Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris  ;  même  fur  les  toiles , 
6c  autres  ouvrages  ci-deffus ,  qui  font  fabriqués  en 
la  dite  Ville  &  Fauxbourgs.  Ils  ont  deux  Bureaux 
établis,  où  ils  font  leurs  fonctions  ,  &  la  percep¬ 
tion  de  leurs  droits;  l’un  eft  à  l’Hôtel  des  Fermes, 

&  l’autre  à  la  Halle  aux  Toiles. 

Les  50  Offices  de  Jurés  Auneurs  &  Vifiteurs  de 
toiles  ayant  été  fupprimés  par  Edit  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1719;  &  un  certain  nombre  de  Commis 
ayant  été  nommés  par  le  Lieutenant  Général  de  Po¬ 
lice,  pour  faire  les  aunages  &  vifites  des  toiles  en 
leur  place ,  les  droits  qu’ils  recevoient  ont  été  mo¬ 
dérés  ;  enforte  que  préfentement  il  ne  fe  paye  plus 
qu’un  denier  &  demi  par  aune  ,  au  lieu  de  12  de¬ 
niers  ,  qui  leur  avoient  été  attribués  fous  le  Régne 
de  Louis  XIV,  par  plufieurs  Edits  &  Déclarations. 

Auneurs  de  Draps. 

Il  y  a  à  Paris  douze  Auneurs  de  draps ,  ôc  autres 

étoffes 
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étoffes  de  laine  ,  qui  font  commis  par  les  Maîtres 
8c  Gardes  Drapiers  &  Merciers,  mais  qui  prêtent 
ferment  par  devant  le  Lieutenant  Général  de  Poli¬ 
ce.  Ils  n’ont  aucune  vifite  fur  les  marchandifes  ; 
leur  feule  fonction  étant  de  les  auner  >  ou  fous  la 
dite  Halle ,  ou  dans  les  magafins  8c  boutiques  des 
Marchands ,  lorfqu’ils  en  font  requis  par  eux  ,  ou 
par  les  Forains  ,  ou  par  leurs  Commifïîonnaires.  Au¬ 
trefois  ils  avoient  des  droits  à  prendre  fur  la  mar- 
èhandife  ,  mais  aujourd’hui  ils  n’en  ont  plus  ;  ce  font 
les  Corps  de  la  Draperie  8c  Mercerie  qui  leur  don¬ 
nent  certains  gages  fixes ,  qui  leur  tiennent  lieu  dê 
ces  droits.  Les  Commiflîons  d’Auneurs  de  draps 
fous  la  Halle  de  Paris  ,  fe  donnent  ordinairement 
à  des  Marchands  ,  qui  n’ont  pas  eu  tout  le  bon¬ 
heur  poflîble  dans  leurs  affaires ,  8c  qui  ont  befoin 
de  ce  fecours  pour  fubfifler. 

Dans  les  lieux  des  Fabriques  du  Royaume ,  il  y 
a  auffi  des  Auneurs  établis ,  pour  auner  les  étoffes 
8c  les  toiles. 

Les  Auneurs  de  draps  ne  peuvent  auner  aucunes 
marchandifes  ,  qu’elles  ne  foient  marquées  de  la 
marqué  du  lieu  où  elles  ont  été  fabriquées  ,  8c  que 
le  nom  de  l’Ouvrier  ne  foit  fur  le  chef  &  prémier 
bout  de  la  pièce ,  fait  fur  le  métier  ,  8c  non  à  l’ai¬ 
guille  ;  à  peine  pour  la  première  fois  de  30  livres 
d’amende  ,  8c  pour  la  fécondé  ,  de  pareille  peine  , 
8c  d’interdiêlion  de  leurs  fondions*  Art.  3 6  du  Re¬ 
glement  général  des  Manufactures  du  mois  d’Aoufl 
1669. 

Les  Auneurs  ne  peuvent  être  Courtiers ,  ni  les 
Courtiers  ne  peuvent  être  Auneurs  ,  Commiffion- 
naires  ou  Fadeurs ,  ni  acheter  ou  faire  acheter  au- 
cunes  laines  8c  marchandifes  de  draperie  8c  fergete* 
rie  pour  leur  compte,  ni  pour  qui  que  ce  foit ,  pour 
les  revendre  directement  ni  indiredement  à  leur 
profit ,  à  peine  de  confifcation  des  dites  marchandi¬ 
ses,  8c  de  100  livres  d’amende,  8c  de  privation  de 
leurs  fondions.  Art.  37  du  meme  Réglement  de  1669 . 

Les  Maîtres  8c  Gardes  du  Corps  de  la  Draperie 
de  la  Ville  de  Paris,  avoient  été  de  toute  antiqui¬ 
té  ,  8c  depuis  l’établiffement  de  leur  Profefîîon  dans 
cette  Capitale  ,  en  poffefîîon  de  nommer  ces  Au¬ 
neurs  de  la  Halle  aux  draps  ;  8c  ils  y  furent  mainte¬ 
nus  par  des  Lettres  Patentes  du  mois  d’Odobre 
1638,  enregiftrées  au  Parlement  le  20  Février  en- 
fuivant ,  contre  un  Traitant  qui  s’étoit  fait  adjuger 
douze  Offices  d’Auneurs  à  la  Halle  aux  draps. 

Les  longues  guerres  du  Régne  de  Louis  XIV. 
8c  le  befoin  de  fecours  extraordinaires  pour  les  foû- 
tenir  ,  ayant  obligé  S.  M.  de  faire  plufieurs  créa¬ 
tions  de  nouveaux  Offices  ,  il  fut  créé  par  un  Edit 
du  mois  de  Février  1704,  quarante  Offices  d’Au¬ 
neurs  Jurés  de  draps,  8c  autres  étoffes  ;  vingt  de 
Courtiers-Commiffionnaires  pour  la  vente  des  dites 
étoffes  5  deux  de  Concierges- Gardes  de  la  Halle  ;  8c 
douze  de  Forts  pour  le  fervice  des  Marchands  dans 
la  dite  Halle. 

Les  Maîtres  8c  Gardes  de  la  Draperie ,  8c  ceux  de 
la  Mercerie ,  qui  avoient  un  égal  intérêt  à  ne  pas 
louffrir  cet  établiffement.  ,  qui  pouvoit  être  d’un 
grand  préjudice  à  leur  commerce  ,  s’unirent  pour  fe 
faire  incorporer  tous  ces  Offices  5  &  leurs  remon¬ 
trances  ayant  été  écoutées  ,  auffi-bien  que  leurs  of¬ 
fres  reçûes  ,  ils  obtinrent  une  Déclaration  du  Roi 
du  30  Décembre  de  la  même  année  1704  j  qui  étei¬ 
gnant-  8c  fupprimant  tous  les  Offices  créés  par  l’Edit 
du  mois  de  Février  ,  ordonna  que  les  fondions  des 
dits  Offices  continuëroient  d’être  exercées  à  l’a¬ 
venir,  comme  par  le  paffé,  par  ceux  qui  feroient 
choifis  8c  nommés  par  les  Maîtres  8c  Gardes  en  Char¬ 
ge  des  deux  Corps  des  Marchands  Drapiers  8c  Mer¬ 
ciers  ;  fçavoir,  au  moins  par  doüze  Auneurs  ,  .  & 
'huit  Commifïîonnaires  ,  .&  les  autres  moindres  Offi¬ 
ciers  ,  à  la  volonté  des  dits  Maîtres  8c  Gardes  5  à 
la  charge  néanmoins  que  lorfque  la  finance  de 
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400000.  livres ,  8c  autres  fraix  8c  dépenfes  faites 
par  les  deux  Corps  a  loccafion  de  l’emprunt  de  cet¬ 
te  fomme ,  quils  dévoient  payer  au  Roi  en  quatre 
payemens  ^  feroit  rembouvfée  &  acquitée  ,  les  Mar¬ 
chands  Drapiers  rentreroient  ,  &  demeureroient 

feuls  en  poffefîîon  de  nommer ,  comme  auparavant  » 
aux  dites  places  d’Auneurs ,  de  Commiffionnaires , 
8c  autres  Emplois ,  fous  la  dite  Halle  aux  draps. 

C’eft  à  loccafion  de  cette  finance  confîdérable , 
8c  dans  le  deffein  d’en  faciliter  le  rembourfement  , 
que  le  jour  même  de  la  date  de  la  Déclaration  ,  il 
fut  dreffé  au  Confeil  du  Roi  ,  8c  arrêté  un  Tarif  , 
avec  attribution  aux  dits  deux  Corps  ,  de  divers 
droits  de  vifites  8c  d’aunages,  fuivant  la  qualité  & 
nature  des  étoffes  qui  entretient  à  la  Halle,  aux 
draps,  qui  feroient  portées  à  la  foire  S.  Germain  > 
ou  qui  rentreroient  à  Paris  au  retour  des  deux  foires 
franches  de  S.  Denis.  Voyez  le  Paragraphe  de  la  Foi¬ 
re  J.  Germain ,  à  l’Article  général  des  Foires. 

Ce  Tarif  pour  les  droits  ci’ Aunage  ,  eft  divifé  eu 
quatre  claffes. 

La  ie„  contient  les  étoffes  ,  dont  les  droits  doi¬ 
vent  être  payés  fur  le  pied  de  20  fols. 

La  2e,  celles  qui  ne  payent  que  10  fols. 

La  3e,  celles  dont  les  droits  ne  font  que  de  5Y 
fols. 

Et  enfin  la  4e ,  celles  dont  on  ne  paye  que  3  fols* 


Draps  fins }  &  étoffes  fines  ,  qui  payent  20  fols  pat 

pièce. 

Draps  de  Sedan ,  de  cinq  quarts  de  large. 
D’Abbeville* 

D’Elbœuf,  d’une  aune,  ou  cinq  quarts  de  large* 
De  Roüen  ,  de  cinq  quarts. 

De  Darnetal ,  de  cinq  quarts. 

De  Fefcamp. 

D’Orival. 

De  Louviers. 

Du  Pont-de-l’Arche, 

De  Montmirel. 

De  Dormelle. 

De  Caën. 

Des  Fauxbourgs  de  Paris* 

De  Bourges ,  de  cinq  quarts. 

Ratines  fines  ,  façon  de  Hollande* 

De  Sedan. 


De  Caën» 
D’Abbeville. 

De  Dieppe, 

De  Languedoc. 
De  Roüen. 


De  cinq  quarts, 


Les  dits  draps  8c  ratines  ayant  15"  à  22  aunes 
de  long* 

Camelots  fins ,  de  poil ,  laine  8c  foye  ,  de  25  à 
35  aunes  de  long*  * 

Draps  &  étoffes  qui  payent  10  fols  par  pièce . 
Draps  8c  ferges  ,  d’une  aUne  ,  &  de  \  de  large, 


De  Berry. 

De  Lodève* 

De  Dreux. 

De  S.  Lubin» 
De  Gifors, 
D’Amiens, 

De  Beauvais* 
De  Cherbourg, 


De  Vire. 

De  Semur. 

De  Dauphiné. 

De  Valogne. 

De  Château-Regnard* 
De  Saulieu. 

De  Languedoc, 
Efiamets. 

Serges  de  Dreux. 

De  S,  Lo.  Ras  de  Caflor. 

De  Falaife.  Ras  de  Rheimsf 

Pinchinas, d’une  aune  de  Montcahiars. 

large.  Serges  de  Seigneur. 

Flanelles  larges.  Serges  de  Darnetal. 

Ratines  de  Beauvais,,  de  *  ,,&  d’une  aune. 

Ras  de  S.  Lo  ,  &  façon  de  S.  Lo,  8c  de  Creve- 

eœiy,  d’une  aune. 

Les 
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Les  dits  draps  &  étoffes  ayant  20  à  30  aunes  de 
long  ;  les  demi-pièces  à  proportion. 

Etoffes  qui  payent  cinq  fols  la  pièce. 

Droguets ,  de  toutes  qualités. 

Pinchinas  ,  de  demi-aune. 

Molletons. 

Sommiers. 

Efpagnclettes  de  Roüen  ,  de  Beauvais,  ôc  autres  5 
la  pièce  de  22  à  23  aunes. 

Baracans  tout  de  laine. 

Pluches. 

Calamandes. 

Serges  de  Nifmes. 

Dauphines,  ôc  étoffes  glacées. 

Maroques. 

Serges  de  Londres  ,  ôc  façon  de  Londres. 

Tirtaines  tout  de  laine. 

Serges  de  Caën ,  de  trente  aunes. 

Serges  de  Moiiy  ,  Envoilé ,  ôc  Glatigny. 

Serges  de  Beauvais  ,  Tricots  ,  ôc  S.  Nicolas. 

Frocs  de  Bernay  ,  ôc  autres. 

Demi$-eftamets. 

Serges  d’Aumale ,  de  45  à  po  aunes. 

Camelots  tout  de  laine,  de  deux  tiers  de  large. 

Serges  d’Ypres  ôc  Afcot. 

Camelots  de  Lisle ,  de  demi-aune  de  large. 

Etoffes  qui  payent  trois  fols  la  pièce. 

Etamines  de  toutes  qualités,  de  12  à  13  aunes 
de  long. 

Tirtaines  de  laine  ôc  fil ,  de  25  à  30  aunes. 

Serges  de  Chartres. 

Droguets  fur  fil,  de  25  à  30  aunes. 

Ras  de  Châlons. 

Revêches. 

Flanelles  étroites. 

Cadis  de  Languedoc. 

Camelîits  tout  de  laine ,  de  demi-aune  de  large. 

Serges  de  Blicourt. 

Serges  de  Crévecœur  ,  de  demi-aune. 

Ras  d’Amiens ,  de  vingt  aunes  de  long. 

Serges  d’Aumale  en  demi  -  pièces  ,  de  20  à  24 
aunes  de  long. 

Baracans  de  laine  ôc  fil. 

Toutes  les  pièces  d’étoffes  ci-deffus  exprimées, 
ayant  le  double  de  l’aunage  marqué,  payent  le  dou¬ 
ble  du  droit. 

A  l’égard  des  marchandifes  de  chacune  des  quatre 
claffes  ,  qui  font  portées  à  la  Halle  ,  pour  y  être 
vendues  par  commiiïion  ,  elles  payent  la  moitié  des 
droits  réglés  par  le  Tarif,  lors  de  la  vente  des  mar¬ 
chandifes  ,  à  la  place  des  anciens  droits  d’aunage , 
qui  fe  payoient  auparavant. 

AUNEUIL.  Village  de  l’Eleétion  de  Beauvais, 
où  l’on  dit  qu’il  y  avoit  autrefois  une  mine  d’or. 
Voyez.  l’Article  général  du  Commerce,  où  il  eft  par¬ 
lé  des  Mines  de  la  Généralité  de  Paris. 

AVOINE,  ou  AVENE.  Efpèce  de  grain ,  qui 
fait  partie  des  petits  bleds ,  qu’on  appelle  Mars. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’ Avoine  ;  l’Àvoine  culti¬ 
vée  ,  ôc  l’Avoine  fauvage.  On  ne  parlera  que  de  la 
prémière. 

L’Avoine  cultivée ,  qui  fert  en  France  de  nourri¬ 
ture  aux  chevaux  ,  a  fa  tige  partagée  en  plufieurs 
nœuds  ,  ôc  relfemble  au  froment  dans  fa  feuille ,  ôc 
dans  fon  chaume. 

ft  A  la  cime  de  fa  tige  eft  ce  qu’on  appelle  les 
franges  ,  ou  les  fauterelles  ;  c’e(t-à-dire ,  une  efpèce 
d’épi  ,  long  d’environ  deux  pieds.  Les  Botanifles 
appellent  beaucoup  mieux  cette  partie  de  l’Avoine, 
panicule ,  de  même  que  dans  plufieurs  autres  plan¬ 
tes  graminées.  C’eft  aux  extrémités  de  ce  panicule 
que  pendent  les  grains  tous  féparés  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  &  enfermés  dans  une  double  capfule. 

Le  grain  efi  long ,  ôc  aigu  des  deux  côtés;  fa  cou- 


AVOINE. 

leur  efi  brune,  mêlée  de  blanc  aux  extrémités. 

L’Avoine  aime  les  lieux  froids  ôc  humides. 

Par  l’Ordonnance  du  mois  d’O&obre  1669,  l’A¬ 
voine  doit  être  mefurée  dans  les  mêmes  mefures 
qui  fervent  au  bled  ;  avec  cette  différence  néan¬ 
moins,  que  le  feptier  d’ Avoine  doit  avoir  24  boif¬ 
feaux. 

En  France  F  Avoine  paye  de  droits  de  fortie  du  Roy¬ 
aume  1 3  livres  6  fols  du  muid ,  mefure  de  Paris  ,  con¬ 
tenant  12  feptier  s  ,  faifant  2  tonneaux ;  &  feulement 
IO  fols  de  droits  d’entrée  auffî  par  muid ,  lorfquelle 
entre  par  les  Provinces  d’Anjou,  le  Maine ,  &  Thoiiars. 

La  farine  d’ Avoine,  dont  on  fait  des  bouillies 
rafraîchiffantes,  s’appelle  Gruau.  La  bonne  vient 
de  Bretagne.  Voyez  Gruau. 

On  peut  lire  l’Article  des  Bleds ,  ou  l’on  verra  di - 
verfes  chofes  concernant  le  Commerce  de  l’Avoine,  quon 
a  cru  à  propos  d  omettre  ici. 

Réduction  de  diverfes  mefures  dont  on  fe  fert  en  Fran¬ 
ce  ,  en  Flandres  Cf  en  Allemagne ,  à  mefurer 
les  Avoines  ,  avec  le  boiffeau  de  Paris. 

La  diverfité  des  mefures  qui  fervent  à  mefurer 
les  avoines  étant  d’un  très  grand  embaras  dans  le 
Commerce  de  cette  forte  de  grain ,  ÔC  les  Muni- 
tionnaires  des  armées  ôc  troupes  de  garnifon  des 
places  du  Roi ,  aufli-bien  que  tous  ceux  qui  fe  mê¬ 
lent  de  ce  négoce  ,  trouvant  fouvent  de  la  diffi¬ 
culté  à  en  faire  la  rédudion  à  une  mefure  fixe  & 
commune ,  on  a  pris  foin  de  raffembler  ici  quanti¬ 
té  de  ces  mefures  ôc  de  les  réduire  toutes  au  boif¬ 
feau  de  Paris. 

Les  3  feptiers  mefure  de  S.  Quentin,  compo- 
fent  1 1  boiffeaux  de  Paris  ;  d’autres  cependant  les 
évaluent  autrement,  ôc  félon  eux  le  feptier  de  S. 
Quentin  contient  4  boiffeaux  de  Paris.  Deux  m.en- 
cault  ou  maucaults  font  le  feptier  ,  ainfî  chaque 
maucault  eft  de  deux  boiffeaux. 

13  feptiers  de  Ham  font  11  boiffeaux  moins  — 
de  la  même  mefure. 

3  mefures  de  Beaune  font  7  boiffeaux  de  Paris; 

4  mefures  de  Juffey  près  Langres  ,  font  4  boif¬ 
feaux  j  de  Paris.  Ces  4  mefures  font  carte. 

A  Philippeville  le  fac  contient  4  retz  ou  rais 
ôc  la  rai  3  boiffeaux  de  Paris  ;  elle  péfe  128  liv. 
poids  de  marc. 

A  Landrecy ,  le  maucault  mefuré  comble  fait  7 
boiffeaux  f  de  Paris  ,  ou  11  rations  :  ôc  mefuré  ras, 
ou  comme  on  dit  dans  le  païs ,  à  main  tierce,  feu1- 
lement  6  boiffeaux  ou  10  rations.  C’eft  l’ufage  de 
Landrecy  de  mefurer  le  maucault  comble  dans  les 
mois  d’Août ,  Septembre,  Oétobre,  Novembre, 
Décembre,  Janvier  ôc  Février,  &  ras  ou  à  main 
tierce  ,  les  cinq  autres  mois. 

A  Choifeuil  en  Comté ,  l’hémine  contient  y  bi- 
chets  ,  ôc  le  bichet  6  boiffeaux  de  Paris. 

A  Langres  l’hémine  contient  8  bichets  ,  ôc  le  bi¬ 
chet  3  boiffeaux  |  de  Paris. 

A  Port  fur  Saône  proche  Juffey,  la  carte  con¬ 
tient  4  boiffeaux  |  de  Paris. 

A  Landau  la  maldre  contient  11  boiffeaux  f  de 
Paris.  " 

A  Chaulny  le  feptier  contient  4  boiffeaux,  me¬ 
fure  de  Paris. 

A  Riblemont  près  la  Fere,  le  jablois  comble 
fait  4  boiffeaux  de  Paris. 

A  Nancy  la  carte  fait  2  imaux ,  ôc  les  4  cartes 
le  réal  qui  contient  iy  boiffeaux  de  Paris. 

A  Neuftad  il  y  a  deux  fortes  de  maldre ,  la  gran¬ 
de  &  la  petite  j  la  grande  fait  12  boiffeaux  de  Pa¬ 
ris  ,  la  petite  feulement  10  \. 

A  Strafbourg  un  réal  \  fait  12  boiffeaux  de 
Paris. 

A  Bourbonne-les-bains  le  bichet  rend  6  boif¬ 
feaux  de  Paris. 

A  La 
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A  La  Motte  à  4  lieiies  de  Bourbonne ,  de  même. 

A  AntreviJle  en  Lorraine  ,  de  même. 

A  Troyes  le  feptier  contient  1 6  boilfeaux  de  la 
même  ville  ,  qui  en  font  30  mefures  de  Paris.  Quel¬ 
ques-uns  cependant  ne  les  évaluent  qu’à  29  boif- 
feaux  |. 

A  Briel  comme  à  Troyes. 

A  Châtillon  la  mefure  rend  2  boiflèaux  de  Paris. 

A  Vendeuvre  le  boilfeau  en  vaut  2  de  Paris. 

A  Semeur  les  4  mefures  font  5  boilfeaux  de 
Paris. 

A  Vitaux  8c  Montbarts  les  3  mefures  font  4 
boilfeaux  de  Paris. 

A  Ligne  le  bichet  contient  3  boilfeaux  §  de 
Paris. 

A  Milly  la  mefure  comble  fait  deux  boilfeaux 
I  de  Paris. 

A  Guife  8c  aux  environs  ,  le  jalois  fait  cinq 
boilfeaux  de  Paris. 

A  Hombourg  en  Allemagne  le  maldre  contient 
16  boillëaux  de  Paris. 

A  Courtray  ,  la  raziére  contient  4  lavots  qui 
font  7  boilTeaux  j  de  Paris. 

A  Mons  le  muid  eft  de  flx  feptiers  ,  &  le  fep¬ 
tier  fait  près  de  12  boilfeaux  §  mefure  de  Paris. 
La  raliére  de  Mons  fait  4  boillëaux  }  de  Paris. 

A  Mont  Royal  8c  Traherbac,  le  maldre  con¬ 
tient  24  boilfeaux  de  Paris. 

A  Douay ,  en  Flandres  ,  la  rafiére  fait  7  boilfeaux 
|  &  }  de  boilfeau  de  Paris. 

Commerce  de  V Avoine  à  Amflerdam. 

On  dillingue  à  Amlterdam  deux  fortes  d’avoi¬ 
ne  ,  fçavoir  l'avoine  pour  bralfer,  8c  l’avoine  pour 
les  chevaux.  L’avoine  pour  bralfer  fe  vend  depuis 
53  jufqu’à  58  florins  d’or  le  lait,  la  déduétion  pour 
le  prompt  payement  eft  d’un  pour  cent.  L’avoine 
pour  les  chevaux  ne  fe  vend  que  depuis  43  juf¬ 
qu’à  48  florins  d’or  ,  même  déduétion  qu’à  celle 
pour  bralfer. 

AVOIR.  Terme  de  Commerce  8c  de  Teneurs  de 
Livres.  Les  Marchands  8c  Négocians ,  ou  leurs 
Commis  8c  premiers  Garçons  ,  qui  tiennent  leurs 
Livres,  ont  coûtume  de  mettre  ce  mot  ,  Avoir,  en 
gros  caractères ,  au  commencement  de  chaque  pa¬ 
ge  ,  à  main  droite  du  grand  Livre ,  ou  Livre  d’ex¬ 
trait  8c  de  raifon  ;  ce  qu’ils  appellent  le  côté  du  cré¬ 
dit  ,  ou  des  dettes  aétives  ,  par  oppofition  aux  pa¬ 
ges  à  gauche ,  qui  font  le  côté  du  débit ,  ou  des 
dettes  paflives ,  qu’on  dillingue  par  le  mot  Doit,  auflï 
écrit  en  grolfes  lettres. 

Tous  les  autres  Livres  des  Négocians,  qui  fe 
tiennent  en  débit  8c  crédit ,  doivent  pareillement 
avoir  ces  deux  titres  à  chacune  des  pages  oppofées. 
Voyez,  Livres  ,  à  Vendrait  ou  il  ejl  donné  des  modè¬ 
les  de  tous  les  Livres  de  Marchands. 

AUQUILLES.  Voyez,  Aquilles. 

AURE.  Vallée  au  pied  des  Pyrénées  du  côté  de 
la  France.  Il  y  a  diverfes  fabriques  d’étoffes  de 
laine  dans  les  villages  qui  la  compofent.  Voyez.  Va l- 
le'e  d’Aure. 

AURI-CHALCUM.  Voyez.  Cuivre  Jaune. 

AURIPEAU,  qu’on  écrit  plus  ordinairement 
Oripeau.  Faux  or  dont  on  fe  fert  dans  les  habits 
de  mafques  8c  de  balets.  Voyez.  Oripeau. 

Les  droits  que  l'Auripeau  paye  à  la  Douane  de 
Lion ,  font  de  3  5"  fols  par  charge  pour  l'ancienne  taxe ; 
outre  cela ,  5  fols  du  cent  pefant  pour  la  nouvelle  réa- 
préciation. 

AURI-PIGMENTUM.  Voyez.  Orpiment. 

AURORE.  Jaune  doré,  &  éclatant  comme  ce¬ 
lui  qui  paroît  ordinairement  dans  les  nues  au  lever 
du  Soleil. 

Les  Teinturiers  font  les  couleurs  Aurores  en  les 
alunant  8c  gaudant  fortement ,  &  les  rabatant  avec 
Je  Rocou  diifôus  en  cendres,  gravelées,  potalfe  ou 
Diction.  de  Commerce*  Tom,  I. 


A  U  S.  Aüf.  242, 

foude.'  Cette  couleur  doit  auflï  être  gârancée. 

Par  l’Article  24  du  Réglement  du  mois  d’Aouft 
1669,  fur  le  fait  des  teintures,  il  eft  ordonné  que 
l’Aurore  foit  de  gaude  ,  fuivant  fa  nuance  ôc  ga¬ 
rance. 

AUSERON.  Drogue  qui  vient  de  Perfej.  maiâ 
que  les  Européens  tirent  des  Indes  Orientales  par 
Surate.  Cette  drogue  eft  très  rare  &  très  chère  1 
elle  fe  vend  120  mamoudis  le  main. 
AUTIPEAU.  Voyez.  AURIPEAU. 

AUTOUR.  Efpèce  d’écorce  qui  entre  dans  là 
compofîtion  du  carmin.  Cette  écorce  eft  affez  lem- 
blable  à  celle  de  la  canelle  ,  excepté  qu’elle  eft  plus 
pâle  par  delfus  ,  &  en  dedans  de  la  couleur  d’une 
noix  mufcade ,.  mais  parfemée  de  petits  brillans.  El¬ 
le  eft  fort  légère  ,  fpongïeufe  ,  d’un  goût  pr’efquè 
infipide ,  8c  fans  odeur. 

L’Autour  fait  partie  du  négoce  des  Marchands 
Epiciers-Droguiftes  de  Paris  ,  qui  ia  tirent  du  Le¬ 
vant  par  la  voie  de  Marfeille.  Voyez,  Carmin. 

AUTRECOURT.  Gros  bourg  du  Reteloisprès 
de  Moufon  en  Champagne.  Son  Commerce  eft 
fiemblable  à  celui  de  Moufon.  Voyez,  cet  Article. 

AUTRUCHE.  Meilleurs  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  fait  une  defcription  fi  exaéte  &  fi  bel¬ 
le  de  l’Autruche,  que  le  plus  court  feroitd’y  ren¬ 
voyer  le  Leéteur  ,  8c  fe  contenter  d’en  parler  ici  pat 
raport  au  commerce. 

Pour  fatisfaire  néanmoins  la  curiofité  de  ceux 
qui  n’auroient  peut-être  pas  la  commodité  de  recou¬ 
rir  à  l’excellente  Hiftoire  de  cette  Académie  ,  oii 
a  crû  devoir  en  ajoûter  ici  un  extrait  mêlé  de  quel¬ 
ques  remarques  tirées  de  Pline ,  à’Aldrovandus ,  dé 
Jonflon ,  8c c. 

L’Autruche,  que  les  Latins  appellent  Struîhio-CA- 
melus ,  eft  le  plus  grand  de  tous  les  oifeaux  con¬ 
nus  ,  y  en  ayant  de  plus  de  dix  pieds  de  haut ,  à 
les  mefurer  du  fommet  de  la  tête  à  l’extrémité  des 
pieds. 

Sa  tête  eft  chauve  8c  fans  plumes  1  auflï  -  bien 
que  fes  cuiffes  &  fes  flancs. 

Ses  yeux  font  en  ovale  comme  ceux  de  rhomme, 
couverts  d’une  paupière  mobile  par  en  haut ,  contré 
l’ordinaire  des  oifeaux. 

Son  bec  eft  court  8c  pointu. 

Ses  jambes  font  armées  par  devant  de  grandes 
écailles  en  tables  5  de  même  que  fes  pieds  ,  qui  font 
fendus  en  deux  ,  &  dont  les  deux  grands  doigts 
ont  des  ongles. 

Son  col ,  qu’ellë  a  très  long ,  eft  couvert  d’unü 
efpèce  de  duvet  blanc  ,  un  peu  grisâtre  &  luifant , 
qui  tient  plus  du  poil  que  de  la  plume  5  auflï  lë 
nomme-t-on  fouvent  Poil  d’ Autruche. 

Les  plumes  du  corps  font  blanches  ,  noires  ,  8c 
grifes.  Les  grifes  ,  qui  font  ordinairement  für  le 
ventre  &  au  delfoùs  des  ailes  ,  font  appellées  petit- 
gris  :  celles  des  ailes  font  allez  courtes ,  auflî-bieri 
que  celles  de  la  queue  ,  qui  le  font  beaucoup  plus; 
Elle  ne  fe  fert  pas  de  fes  ailes  pour  voler  ,  mais 
pour  courir  8c  elle  court  avec  tant  de  vitefle  i 
quelle  égale  ou  furpaffe  même  la  courfe  du  cheval 
au  galop. 

L’Autruche  pond  jufques  à  quatre-vingts  œufs  § 
fl  gros,  que  plufleurs  perfonnes  peuvent  le  raflafier 
d’un  feul  œuf.  Ils  font  auflï  gros  que  la  tête  d’un 
enfant  ;  la  coque  en  eft  marbrée,  lultrée  ,  8c  par¬ 
faitement  polie.  Voyez,  le  Spectacle  de  la  nature,  Tom.  L 

La  manière  de  couver  fes  œufs  eft  alfez  diffé¬ 
remment  rapportée  par  les  Auteurs  ,  &  prefque  dé 
tous  avec  des  cireonltances  peu  vraifemblables.  Ce 
font  de  ces  œufs  qu’on  voit  dans  la  plûpart  des 
cabinets  des  Curieux. 

On  commence  à  fe  défabufer  de  la  propriété  que 
les  Anciens  attribuoient  aux  Autruches  ,  de  digérer 
le  fer.  Il  eft  vrai  qu’elles  en  avalent  ■,  mais  de  la 
manière  que  les  autres  oifeaux  avalent  des  cailloux  5 

L  non 
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non  pas  pour  les  nourrir ,  mais  pour  aider  à  broyer 
leur  nourriture.  Il  eft  même  d’expérience  ,  que  les 
Autruches  meurent ,  pour  avoir  trop  avalé  de  fer. 

Les  Autruches  font  très  communes  en  Afrique  , 
en  Ethiopie ,  &  en  Egypte  ;  Sc  des  Relations  alTu- 
rent ,  qu’il  y  en  a  fi  grande  quantité  au  Pérou, 
qu’on  les  y  voit  paître  par  troupes  comme  le  bétail. 

Les  plumes,  &  le  duvet  ou  poil  d’ Autruche  ,  font 
les  principales  marchandifes  que  fournit  cet  oifeau. 

Les  plumes  des  mâles  font  les  plus  eftimées,  par¬ 
ce  qu  elles  font  plus  larges ,  mieux  fournies ,  leurs 
bouts  plus  touffus  ,  Sc  leur  foye  plus  fine  ;  il  en 
vient  beaucoup  par  la  voie  de  Marfeille  ,  qui  y  font 
apportées  de  Barbarie  ,  d’Egypte  ,  de  Seyde ,  Sc 
d’Alep. 

Les  Marchands  qui  font  commerce  de  plumes 
dAutruche  ,  les  divifent  en  prémiéres,  fécondés,  Sc 
tierces  j  femelles  claires  ,  femelles  obfcures  ;  bouts 
de  queues  ;  bailloques,  qui  font  mêlées  de  brun 
obfcur  Sc  blanc  ;  noir  grand  Sc  petit ,  Sc  petit-gris. 
Les  prémiéres  plumes  font  les  plus  belles  Sc  les  plus 
chères. 

Voici  à  peu  près  le  pied  fur  lequel  on  peut  les  ef- 
îimer  toutes  par  proportion  des  unes  aux  autres. 

Si  le  ioo  des  prémiéres  plumes  vaut  73  livres, 
les  fécondés  ne  vaudront  que  40  livres  les  tier¬ 
ces,  12  3  les  femelles  claires ,  40  ;  les  obfcures,  12; 
les  bouts.de  queues,  les  bailloques,  Sc  le  grand  & 
petit  noir,  3  livres. 

A  l’égard  de  celles  appel] ées  Petit-gris  ,  elles  fe 
vendent  ordinairement  au  poids  ,  oc  quelquefois 
auflî  le  Petit-noir  ,  avec  cette  différence ,  que  quand 
le  Petit-noir  vaut  4  francs  la  livre ,  le  Petit-gris  ne 
doit  valoir  que  20  fols. 

■f  On  vend  à  Livourne  les  prémiéres  Sc  fécon¬ 
dés  fortes  au  même  prix.  Et  la  troifiéme  forte,  les 
femelles  Sc  les  bouts  de  queues  ,  fe  vendent  fur  le 
pied  de  quatre  livres  pour  une  des  ie  Sc  2e  fortes. 

Les  plumes  d’Egypte  font  eftimées  à  peu  près  un 
5e  moins  que  celles  de  Barbarie ,  de .  Seyde  ,  Sc  d’A¬ 
lep. 

Les  plumes  d’ Autruche  s’apprêtent ,  fe  blanchif- 
fent ,  Sc  fe  teignent  en  diverfes  couleurs  par  les  Mar¬ 
chands  Plumaflîers  ,  qui  les  vendent  pour  fervir 
d’ornement  aux  chapeaux,  aux  dais,  aux  lits,  Scc. 

Le  rebut  de  ces  plumes  ,  Sc  quelquefois  même  le 
Petit-noir  Sc  le  Petit-gris ,  fe  frifent  avec  le  cou¬ 
teau  ,  Sc  s’employent  à  garnir  des  bonnets ,  qui  s’en- 
voyent  en  quantité  en  Efpagne.  On  en  fait  aufïï 
des  manchons,  des  palatines,  des  écrans,  des  balais, 
Sc  d’autres  femblables  ouvrages. 

Les  plumes  dAutruches  naturellement  noires,  ne 
fe  teignent  jamais  :  on  leur  donne  fimplement  une 
eau  ,  pour  en  augmenter  le  noir,  Sc  les  rendre  d’un 
plus  beau  luftre.  Les  bailloques  ne  fe  teignent  point 
aullî  :  on  les  employé  telles  qu’elles  font ,  après  ce¬ 
pendant  les  avoir  favonnées.  Pour  ce  qui  eft  des 
autres  plumes,  on  les  teint  en  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs  ,  Sc  cette  teinture  ne  fe  fait  prefque  jamais  qu’à 
froid.  Quant  aux  blanches  fines  ,  on  ne  fait  que  les 
favonner,  pour  en  augmenter  le  blanc. 

Ce  qu’on  appelle  une  Maffe  de  plumes  d’ Autru¬ 
che  ,  c  elf  un  paquet  déplumés,  qui  en  contient  50; 
enforte  que  les  deux  maffes  compofent  un  cent.  Il 
n’y  a  que  les  plumes  blanches  Sc  fines  qui  fe  vendent 
en  maires.  Les  autres  fe  vendent  au  cent. 

Le  poil  ou  duvet  dAutruche  eft  de  deux  fortes  , 
le  fin  ,  Sc  le  gros.  Le  fin  ,  qu  on  nomme  fimplement 
Fin  d’Autruche,  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux 
communs,  tels  que  font  ceux  de  Caudebec  5  Sc  le 
gros ,  qu’on  appelle  ordinairement  Gros  dAutru¬ 
che  ,  fe  file,  Sc  s  employé  dans  les  manufactures  de 
Lainages ,  pour  faire  les  liziéres  des  draps  noirs  les 
plus  fins. 

Quelques-uns ,  mais  par  corruption ,  donnent  au 
poil  ou  duvet  d  Autruche ,  le  nom  de  Laine  d’Au- 
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truche  5  d’autres  l’appellent  Laine  ou  Ploc  d’Autru¬ 
che  ;  Sc  c’eft  ainfi  qu’il  eft  nommé  dans  le  Tarif  des 
droits  d’Entrée  de  1664.  Les  Marchands  de  Fran¬ 
ce  le  tirent  ordinairement  par  la  voie  de  Marfeille 
ou  de  Rouen. 

Les  plumes  d’ Autruches  non  apprêtées  ,  y  compris 
les  bouts ,  payent  en  France  de  droits  de  fortie  3  fols 
la  livre  ;  &  celles  qui  font  apprêtées  ,  6  fols.  Les  droits 
déentrée  de  ces  mêmes  plumes  font  de  20  fols  par  livre, 
dans  le  Tarif  de  1664  ;  &  de  20  pour  cent  de  leur 
valeur  dans  î Arrêt  du  15  Aouft.  168 y  ,  lorf quelles 
ont  été  entrepofées  dans  les  pais  étrangers . 

Pour  ce  qui  eft  des  os  Sc  de  la  graille  dAutruche* 
que  le  fieur  P omet ,  dans  fon  Hifioire  générale  des 
Drogues ,  dit  être  aufïï  des  marchandifes  qu’on  tire 
de  cet  oifeau  *  la  pliipart  des  habiles  Marchands  JE- 
piciers-Droguiftes  de  Paris  n’en  connoilfent  que  le 
nom  ,  fans  en  favoir  l’ufage  ;  Sc  il  feroit  même  dif¬ 
ficile  d’  en  pouvoir  trouver  chez  aucun  d’eux. 

AUVENT.  Petit  toît  fait  de  planches  ,  qu’on 
met  au  deifus  des  boutiques,  pour  les  garantir  de 
la  pluye  Sc  du  Soleil. 

AÜVERNAT.  Vin  fort  couvert  qui  vient  d’Or- 
leans  ,  Sc  qu’on  appelle  fouvent  Café -tête,  parce 
qu’il  eft  extrêmement  fumeux.  Il  n’eft  bon  à  boi¬ 
re  qu’à  plus  d’un  an  -,  mais  quand  on  le  peut  gar¬ 
der  deux  ou  trois  ans,  il  eft  excellent. 

AUXY.  On  appelle  Laines  Auxy,  des  laines  fi¬ 
lées  aux  environs  d’Abbeville  par  ces  Ouvriers  Fi- 
leurs ,  qu’on  nomme  Houppiers  :  elles  font  très  fi¬ 
nes  Sc  très  belles  5  Sc  pour  cela  on  les  employé  plus 
ordinairement  à  la  fabrique  des  Bas  au  métier  ,  ou  à 
l’aiguille,  les  plus  fins,  Sc  du  plus  haut  prix.  Voyez 
Laines,  au  titre  des  Laines  de  France. 

AXI,  ou  CARINE.  C’eft  un  des  noms  que  les 
Indiens  du  Mexique  donnent  à  cette  graine ,  dont 
les  qualités  approchent  de  celles  du  poivre,  qu’on 
nomme  pour  cela  en  France,  Poivre  de  Guinée. 
Voyez  Poivre.  Voyez  auffi  Corail  des  jardins. 

AXUNGE  ,  autrement  AXONGE.  C’eft  la  graif- 
fe  la  plus  humide  ,  Sc  la  plus  molle  qui  fe  trouve 
fur  le  corps  des  animaux  :  on  la  nomme  aufïï  de 
l’oing.  Elle  eft  différente  du  fuif,  qui  eft  une  graifie 
fe'che  ;  Sc  du  lard  ,  qui  eft  une  graifie  ferme.  On 
■  employé  en  Médecine  de  l’Axonge  de  canard  ,  d’oye, 
de  vipère  ,  &  de  divers  autres  animaux.  Celle" de 
l’homme  eft  la  plus  eftimée ,  quand  elle  eft  bien  pré¬ 
parée  avec  des  herbes  aromatiques  ,  ayant  ,  à  ce 
qu’on  prétend,  la  vertu  de  réfoudre  les  humeurs, 
Sc  d’apaifer  les  douleurs  qui  proviennent  du  froid. 
Voyez  Oesype. 

Axunge.  On  appelle  aufïï  de  la  forte,  ce  qu’on 
nomme  autrement  liel  ou  Sel  de  verre  c’eft- à-dire, 
cette  efpèce  d’écume  ,  qui  vient  fur  la  matière  du 
verre ,  avant  qu’elle  fe  vitrifie.  Voyez  Verre. 
AYMAN.  Voyez  Aimant. 

AZARIA.  On  nomme  ainfi  à  Smyrne  une  des 
fortes  de  corail  que  les  marchands  d’Europe  y  por¬ 
tent.  Il  paye  les  droits  d’entrée  de  cette  Ville ,  à  rai - 
fon  de  30  afpres  l’ocque. 

AZÂRIMIT.  Pierre  qui  a  la  même  vertu  que  la 
terre  figillée.  On  la  tire  d’une  mine  qui  fe  trou¬ 
ve  au  Royaume  de  Cananor.  On  s’en  fert  contre 
la  fièvre,  le  flux  de  fang,  Sc  les  morfures  des  Ser- 
pens.  Voyez  Terre  sigille'e. 

AZARINA.  Efpèce  d’Azarum ,  ou  Nard  fauva- 
ge.  V oyez  l’Article  fuivant. 

AZARUM,  ou  ASARUM  ,  vulgairement  ap- 
pellé  CABARET,  ou  NARD  SAUVAGE.  Eft 
une  racine  qui  croit  en  quelques  endroits  du  Levant, 
en  Canada,  &  même  en  France,  aux  environs  de 
Lion.  C'eft  de  ce  dernier  lieu  que  les  Droguiftes 
de  Paris  ,  peut-être  pour  épargner  la  dépenfe,  tirent 
prefque  tout  celui  qu’ils  vendent. 

Cette  racine  ,  autrefois  peu  connue  ,  eft  devenue 
d’un  grand  débit ,  depuis  que  les  Maréchaux  ont  dé¬ 
cou- 
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couvert  par  l’ufage  ,  qu’il  n’y  a  guères  de  drogues 
aufîi  fouverames  pour  la  guerifon  du  farcin  des  che¬ 
vaux,  quand  on  la  leur  t'ait  prendre  en  poudre  de¬ 
puis  une  once  jufqu’à  deux. 

La  racine  de  l’Âzarum  cale  extrêmement  fur  la 
tene  ,  8c  y  entre  peu  avant.  Ses  tiges,  qui  font  affez 
longues ,  n’ont  des  feuilles  qu’aux  extrémités  ;  8c 
ces  teuilies  font  vertes  *  épaiffes  ,  &  faites  en  cœur. 
Ses  heurs  font  par  boutons,  comme  ceux  delaro- 
fc,6c  en  ont  même  alfez  la  couleur. 

L’Azarum  doit  fe  choiiir  véritable  Levant  ,  s’il 
eft  poflïble,  en  belles  racines,  ni  fibreufes  ,  ni  bri- 
fées  ,  de  couleur  grife  dedans  &  dehors  ,  d’une  odeur 
pénétrante  ,  &  d’un  goût  un  peu  amer. 

Quelques  Droguiftes  voudroient  fubftituer  1  ’Azâri- 
na  au  vrai  Azarum  *  mais  il  eft  difficile  de  s’y  mé¬ 
prendre. 

L’Azarina  vient  ordinairement  de  Bourgogne.  Ses 
racines  font  très-petites  ,  noirâtres ,  féches  ,  arides, 
&  fi  remplies  de  filamens  ,  qu’on  n’en  peut  aifé- 
ment  diftinguer  ni  démêler  les  véritables  racines. 

L  Azarum  paye  en  France  de  droits  d’entrée  deux 
livres  dix  fols  le  cent  pefant. 

AZEBOUCQ.  Drogue  médicinale  que  les  Chi¬ 
nois  de  Quanton  tirent  de  Batavia.  Elle  s’achette  30 
pataquès  le  pic  à  Batavia,  8c  fe  vend  30  taëls  à 
Quanton. 

AZERBE  ,  ou  ASSERBE ,  Mufcade  mâle  * 
qu  on  nomme  autrement  Mufcade  fauvage. 

Les  Afferbes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  , 
comme  vraies  Mufcade s  *  c  cf- ci- dire  ,  trente  livres  le 
cent  pefant.  Voyez  Muscade. 

..  AZI.  Sorte  de  prefure  compofée  'de  petit  lait  8c 
de  vinaigre  ,  dont  on  fe  fert  en  Suifle  ,  particulié¬ 
rement  à  Gruyère  &  à  Berne,  pour  faire  le  fécond  fro¬ 
mage  ,  qui  fe^  tire  du  petit  lait  du  premier.  Voyez 
Fromage  ,  oh  il  eft  parlé  des  Fromages  de  Suijfe. 

AZUR.  Piene  minérale  ,  qu  on  appelle  commu¬ 
nément  Lapis  ,  ou  Lapis  Lazuli. 

Quelques-uns  eftiment  que  cette  pierre  eft  la  mar- 
eaffite  de  l’or  ,  parce  qu’il  s’en  trouve  dans  les  mi¬ 
nes  de  ce  m  était ,  &  quelle  eft  quelquefois  parfe- 
mée  de  paillettes,  &  de  veines  brillantes  comme  l’or. 
Mais  outre  qu  il  y  en  a  auffi  dans  les  mines  d’argent 
&  de  cuivre,  il  eft  certain  quelle  a  plus  de  la  ifatu- 
re  &  de  la  qualité  du  marbre,  que  de  la  marcaffite. 

Sa  couleur  eft  d’un  bleu  affez  foncé  ,  mais  qui  ne 
Lifte  pas  d’être  très  beau  êc  très  vif. 

Il  Ie  trouve  de  l’Azur  dans  plufieurs  endroits  de 
1  Europe  ;  mais  le  plus  beau  &  le  plus  précieux  vient 
de  Perfe  ,  8c  des  Indes  Orientales. 

Le?  Orfèvres  ,  les  Lapidaires  ,  8c  les  Ouvriers  qui 
travaillent  en  marquetterie  ,  &  pièces  de  raport  de 
pierres  précieufes  ,  s  en  fervent  a  faire  divers  ouvra¬ 
ges  *  mais  fon  emploi  le  plus  ordinaire  eft  pour  fai¬ 
re  ce  bleu  fi  eftirné  des  Peintres  ,  qu’on  appelle 
Outremer ,  &  que  les  Marchands  Epiciers  vendent  fi 
cher.  Voyez  Outremer. 

Pour  que  la  pierre  d’Azur,  ou  Lapis  Lazuli ,  foit 
de  bonne  qualité,  8c  propre  à  faire  l’outremer  ,  elle 
doit  être  pefante ,  peu  remplie  de  roche  8c  de  vei¬ 
nes  de  cuivre ,  d’un  bleu  foncé  tirant  fur  celui  du 
fcel  inde.  Il  faut  prendre  garde  quelle  n’ait  été 
rotee  avec  de  1  huile  d’olive  ;  ce  qui  la  fait  paroî- 
tre  d’un  bleu  plus  foncé  8c  turquin  quelle  ne  la  fe- 
roit  naturellement.  Cette  tromperie  peut  fe  décou¬ 
vrir  en  la  caftant.  Si  la  couleur  fe  trouve  plus  foi- 
ble  au  dedans  qu’au  dehors,  c’eft  une  marque  qu’el- 
fe  a  ete  falfifiée.  On  peut  encore  eonnoître  fi  la 
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pierre  d  Azur  eft  de  bonne  qualité  ,  en  la  faifant. 
rougir  au  feu  *  ce  qui  ne  la  doit  point  faire  chan¬ 
ger  de  couleur  *  au  contraire  elle  doit  tirer  de  cet  a 
te  épreuve  un  nouvel  éclat. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’Azur  ,  ou  Lapis  Lazuli\ 
qui  eft  très  commun  en  France,  dont  la  couleur  ti¬ 
re  fur  le  verd.  Il  s’en  trouve  particuliérement  eit 
Piovence  ,  aux  environs  de  Toulon  1  il  eft  d’une 
qualité  beaucoup  inférieure  à  celui  qui  Vient  de  Per¬ 
fe  8c  des  Indes  ,  8c  n’eft  nullement  propre  à  taire 
le  bon  Outremer. 

L’Azur  en  pierre  ,  ou  Smalte  ,  autrement 
faux.  Lapis  ,  ou  Lapis  compofé ,  eft  une  vitrification, 
ou  émail  fait  de-tain,  de  loude  d’Alicante,  de  cen¬ 
dre  gravelée ,  de  fablon ,  &  de  fafre  ;  &  c’eft  cé 
dernier  ingrédient  qui  lui  donne  cette  couleur  bleue* 
approchante  de  celle  de  la  véritable  pierre  d  Azur. 

L  Azur  en  poudre,  auquel  on  donne  auffi  lè 
nom  de  Cendre  d  Azur ,  ou  C  Émail  ^  n’eft  autre  cho» 
fe  que  de  lAzur  en  pierre,  ou  Smalte  pirlverifé  * 
qu’on  tiré  de  divers  endroits  ,  particuliérement  d’Al¬ 
lemagne  8c  de  Hollande.  Ce  dernier  eft  le  plus 
cher  &  le  plus  eftirné  ,  parce  que  dans  l’emploi  qu’on 
en  fait,  fon  bleu  approche  le  plus  de  celui  de  l’Outre¬ 
mer*  auffi  lui  donne-t-on  le  nom  d’Outremer  commun, 
ou  de  Hollande. 

Pour  bien  choifir  l’Azur  en  poudre,  il  faut  ftue 
celui  d’Allemagne  foit  fableux,  bien  grenu  ,  8c  le 
plus  foncé  en  couleur  qu’il  fera  poffible.  Pour  ce 
qui  eft  de  celui  de  Hollande  ,  plus  il  eft  fin  &  pâ¬ 
le  ,  8c  plus  il  eft  eftirné  :  car  quoique  fa  couleur  pa- 
roifte  comme  perdue ,  a  force  d’être  broyé  ,  néan¬ 
moins  lorfqu’il  eft  employé  par  le  Peintre  ,  elle  re¬ 
vient  d’un  très  beau  bleu. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’Azur  d’Allemagne  ,  qui 
eft  une  teinture  qu  on  cueille  8c  ramafte  proprement 
au  deiïus  des  pierres  qui  font  dans  les  mines  d’ar¬ 
gent. 

Il  y  a  auffi  un  Azur  Factice,  qui  fe  fait  avec 
de  1  indigo  ,  ou  du  fuc  de  violette  broyé  avec  certai¬ 
ne  craÿe  :  l’ordinaire  fe  fait  avec  du  fel  armoniac  * 
8c  des  lames  d’argent  *  ou  bien  avec  du  foufre ,  du 
vif-argent,  &  du  fel  armoniac. 

Commerce  de  l’Azur  à  Amfierdam ,  a  Alep  &  à 
Mdrfeille. 

On  diftingue  à  Amfterdam  les  différentes  qua¬ 
lités  8c  bontés  de  l’azur  par  de  certaines  lettres  5 
le  meilleur  fe  marque  par  FF  C  *  le  fécond  par  F  C, 
&  le  troifiéme  par  M  C  :  il  y  a  encore  des  fortes 
inférieures  qui  ne  valent  qu’autant  qu’elles  appro¬ 
chent  de  cette  dernière. 

Les  cent  livres  F  F  C  fe  vendent  4e  fi.  ]a  for¬ 
te  F  C ,  32  fl.  &  la  forte  MC  23  fl.  L’azur  fe 
vend  en  baril,  du  poids  environ  de  400  livres.  La 
tare  eft  de  32  liv.  par  baril,  &  les  déductions  pour 
le  bon  poids  &  pour  le  prompt  payement  chacu¬ 
ne  d’un  pour  cent. 

t  Ces  trois  fortes  d’Azur  valoient  à  Alep  en 
*734“  I4°  Piaftres  la  meilleure  forte,  100  Piaf- 
tres  la  fécondé  forte,  &  70  à  80  Piaftres  l’infé¬ 
rieure  ,  au  quintal  de  100  rotes  ,  de  720  Drag- 
mes  lun, 8c  le  prix  de  la  prémière  de  ces  fortes 
etoit  a  Marfeille  en  Juillet  1740  de  70  livres  lë 
cent.  T 

L  Azur  de  Roche  fin  paye  en  France  de  droits  ci  en- 
tree ,  40  livres  du  100  pefant  :  l’Azur  d’émail  ,  dit 
Azur  gros  Cl  commun ,  ne  paye  que  3  livres  aufji  lè 
100  pefant , 
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AAT,  en  Siamois,  én  Chi¬ 
nois  TIC  AL.  Poids  tout 
enfemble  &  monnoÿe  ,  qui 
ortt  'cours  ,  &  dont  on  fe 
fert  dans  ces  deux  Royau¬ 
mes.  Le  Baat  péfe  environ 
demi-once.  Voyez  Ticau. 

BABIOLE.  Chofe  pué¬ 
rile,  &  de  peu  de  Valeur. 
Il  fe  dit  particuliérement  des 
jouets  &  poupées  ,  qu’on  donne  aux  enfàns  pouf 
les  amufer.  Ce  font  les  petits  Merciers ,  &  les  Bim- 
belotiers,  qui  font  ce  commerce.  Voyez  Bimbelot  , 
Û  BiAbelotier. 

BAC.  Efpèce  de  vaiffeau  ,  Ou  grand  bacquet  dé 
bois ,  dont  les  Braffeurs  de  bière  fe  fervent  pour  ÿ 
préparer  les  grains,  le  houblon,  &  les  autres  dro¬ 
gues  qu’il  faut  faire  germer ,  macerer  Sc  fermenter  , 
avant  que  de  les  mettre  cuire  à  la  chaudière.  Les 
ingrédiens  propres  à  faire  la  bière ,  palfent  par  trois 
cuves  différentes  :  ils  fe  bradent  dans  les  cuves  à 
matières  ;  ils  fe  fermentent  dans  celles  qu’on  nom¬ 
me  Cuves  d’Illoire  ,  6c  fe  refroidiffent  dans  lek 
Bacs. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  Braffeurs,  de  fe  fer- 
vir  d’aucuns  Bacs  ,  qui  n’ayent  été  marqués  par  le 
Fermier  des  droits  du  Roi,  ou  de  fes  Commis, 
après  que  l’efpallçment  en  a  été  fait  en  leur  pré^ 
fence.  Voyez  Brasseur. 

Bac.  Ceft  auffi  un  grand  bateau  plat,  qui  na 
ni  poupe  *  ni  proue,  mais  qui  eff  ouvert  par  le  de¬ 
vant  6c  le  derrière,  avec  une  éfpèce  de  bafcule  ou 
de  pont ,  qui  s’abaiffe  fur  le  rivage ,  pour  faire  en¬ 
trer  ou  fortir  les  charettes ,  6c  autres  voitures.  Ces 
fortes  de  bateaux  fervent  à  traverfer  les  rivières  , 
par  le  moyen  d’un  long  cable,  attaché  à  terre  des 
deux  côtés,  qu’on  fait  rouler  fur  un  treuil  placé 
au  milieu  du  Bac. 

Le  droit  de  Bac  ,  eff  un  droit  feigneurial  ,  qui 
fe  paye  par  les  Voituriers,  à  moins  qu'il  ne  foit  au¬ 
trement  porté  dans  les  marchés  faits  avec  eux  pour 
le  tranfport  des  hardes  &  marchandifés.  Voyct  Voi¬ 
turier. 

BACALIAU  ou  BACCALA.  Voyez  Bar- 

CALLAO. 

BACCHAS.  Lie  qui  fe  trouve  au  fond  des 
tonneaux  ,  où  l’on  a  mis  repofer  le  fuc,  ou  jus  dé 
citron.  Voyez  Citron. 

BACHE.  Grande  couverture  faite  de  groffe  toi¬ 
le,  que  les  Rouliers  6c  Voituriers  mettent  par  def- 
fus  leurs  charettes,  avec  du  foin  deffous  i  pour  cou¬ 
vrir  les  marchandifés  dont  elles  font  chargées ,  6c 
empêcher  quelles  ne  foient  mouillées  &  gâtées  par 
la  pluie ,  ou  autres  intempéries  de  l’air.  On  l’ap¬ 
pelle  auffi  Banne. 

BACHELIER.  Nom  qu’on  donne  dans  quel¬ 
ques-uns  des  fix  Corps  des  Marchands  de  Paris  , 
aux  Anciens  ,  6c  à  ceux  qui  ont  paffé  par  les  Char¬ 
ges  ,  6c  qui  ont  droit  d’être  appelles  par  les  Maîtres 
6c  Gardes,  pour  être  préfens  avec  eux  ,  6c  les  aiïîfter 
en  quelques-unes  de  leurs  fondions ,  particuliére¬ 
ment  en  ce  qui  regarde  le  chef-d’œuvre  des  Afpi- 
rans  à  la  Maîtrife, 

Dans  le  Corps  des  Marchands  Pelletiers  -  Hau- 
baniers-Fourreurs ,  le  chef-d’œuvre  doit  être  fait  en 
préfence  de  quatre  Gardes ,  qpi  font  tenus  d’appel- 


ler  avec  eux  quatre  Bacheliers  du  dit  état;  fçavoir^ 
deux  Bacheliers  Marchands  Pelletiers-Haubanniers, 
6c  deux  de  chef-d’œuvre. 

Dans  le  Corps  des  Marchands  Bonnetiers- Aul- 
muiciers  6c  Mitonniers  i  le  chef-d’œuvre  doit  être 
fait  en  préfence  de  quatre  Gardes ,  6c  anciens  Ba¬ 
cheliers  de  la  Communauté. 

Le  terme  de  Bacheliers  eff  auffi  en  ufage  Aans 
la  même  lignification  ,  dans  la  plûpart  des  Commu¬ 
nautés  des  Arts  6c  Métiers  de  la  Ville  6c  Faux- 
bourgs  de  Paris.  Voyez  Oqmmunaute\ 

BACHER  une  charette.  C’eft  mettre  la  bgche 
avec  du  foin  pardeffus  les  marchandifés.  On  dit 
auffi ,  Débâcher  une  charette  5  pour  dire ,  en  ôter 
la  bâche.  Voyez  Bâche. 

BACHOT.  Petit  bateau  leger  ,  ordinairement 
fans  bordage,  dont  les  Pêcheurs  à  engins  fe  fer¬ 
vent,  pour  aller  à  la  pêche  für  les  rivières  6c  étangs. 

Les  grands  bateaux  de  commerce,  comme  les  co¬ 
chés  d’eau ,  les  foncets  ,  les  thalants ,  6c c.  ont  tou¬ 
jours  quelque  bachot  ,  pour  porter  leurs  cordages 
à  terre ,  6c  faire  les  autres  fervices  néceffaires  ,  ou 
à  leur  navigation,  ou  à  leur  négoce.  Voyez  Ba¬ 
teau,  &  VOITÜRE  PAR  EAU. 

BACLAGE.  Terme  de  commerce  de  rivière  , 
particuliérement  ên  ufage  fur  les  Ports  de  la  Ville 
de  Paris.  Il  fignifie  l’arrangement  des  bateaux  dans 
un  Port  ,  qu’on  y  fait  entrer  les  uns  après  les  au¬ 
tres  ,  pour  y  ouvrir  6c  y  faire  la  vente  des  mar- 
chandifes  dont  ils  font  chargés.  On  le  dit  auffi  du 
droit  qui  fe  paye  à  ceux  qui  font  chargés  de  cet 
arrangement. 

BACLER  un  bateau.  C’eff  le  placer  dans  un 
Port ,  le  mettre  en  lieu  commode  6c  fur  pour  la 
charge  6c  décharge  des  marchandifés,  6c  l’y  arrêter 
avec  des  cables  6c  cordages  aux  anneaux  de  fer 
deffinés  à  cet  ufage  ;  en  forte  qu’il  n’en  arrive  au¬ 
cun  accident. 

A  Paris  il  ÿ  a  de  petits  Officiers  de  Ville ,  éta¬ 
blis  fur  les  Ports ,  pour  bâcler  6c  débacler  les  ba¬ 
teaux.  Ils  fe  nomment  DébacleUYs  ,  6c  dépendent 
pour  la  Jurifdicfion  Sc  la  Police  ,  des  Prévôt  des 
Marchands  &  Echevins.  Leurs  droits  6c  fondions 
font  réglés  par  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  167.2. 
Voyez  Debaclage  ,  Debacler  ,  &  DeèaCleur. 

BacLer.  Veut  dire  auffi,  boucher  ,  embarraffer 
un  Port  par  le  mauvais  arrangement  des  bateaux 
qui  y  font. 

On  dit  quelquefois  èn  termes  de  commerce  :  Qu’u¬ 
nie  affaire  eft  bâclée ,  qu’un  marché  eft  bâclé ,  pour 
dire ,  qu’ils  font  finis ,  arrêtés  Sc  terminés  :  mais 
ce  mot  n’eft  guéres  d’ufage  que  parmi  les  petits 
Marchands. 

BACON.  Vieux  mot ,  encore  en  ufage  dans  quel¬ 
ques  Provinces  de  France  ,  où  il  fignifie  du  poiffoiï 
falé  Sc  féché.  Meffieurs  du  Cange  6c  Ménage  enten¬ 
dent  au  contraire,  par  le  terme  de  Bacon  ,  l’un,  du 
porc  engraiflë  &  falé  ,  Sc  l’autre,  du  lard  falé  & 
fumé.  L’un  Sc  l’autre  croÿent  que  c’eft  de  Bacon, 
que  vient  le  mot  de  Boucaner.  Voyez  Boucaner. 

BACQUET.  Petit  vaiffeau  de  bois ,  en  forme  de 
cuvette,  quelquefois  rond ,  quelquefois  en  ovale, 
fait  avec  des  douves ,  8c  rehé  avec  des  cerceaux. 
Les  Marchands  de  vin  en  détail  Sc  Cabaretiers ,  ont 
des  Bacquets  à  très  bas  bords,  qu’ils  mettent  fous  la 
canelle  des  pièces  qui  font  en  perce-  Les  Cordon¬ 
niers 
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niers  &  Savetiérs  en  ont  pour  tremper  leur  cUir. 
Les  Marchandes  de  poiJTon  d’eau  douce  en  vie  ,  en 
ont,  qu’elles  remplilfent  d’eau  pour  le  conferver. 
Ceux-là  font  ronds ,  ôc  élevés  fur  trois  pieds  allez 
hauts.  Les  Relieurs  fe  fervent  de  petits  Bacquets 
pour  mouiller  les  peaux  de  veau,  &  autres  fembla- 
bles  ,  dont  ils  font  la  couverture  des  Livres.  Quel¬ 
ques  Imprimeurs  s’en  fervent  aulîl  pour  tremper  leur 
papier.  Ceux-ci  ne  font  le  plus  fouvent  qu’une  fu¬ 
taille  coupée  en  deux. 

Bacquet  a  Mortier.  C’efl  aulîi  une  demi-fu¬ 
taille  ,  dont  on  fe  fert  dans  la  Maçonnerie  ,  pour 
•élever  le  mortier  au  faîte  des  bâtimens.  Deux  Man¬ 
œuvres  le  portent  fur  un  bat  jufqu’au  pied  de  l’en¬ 
gin  ,  où  il  fe  met  enfuite  fur  fiinftrument  qu’on  nom¬ 
me  un  Bouriquet.  Voyez.  Mortier.  Voyez,  aujji 
Bouriquet. 

Bacquet.  Terme  de  Carrier.  Les  Carriers  ap¬ 
pellent  Bacquet ,  ce  qu’on  nomme  plus  ordinaire¬ 
ment  un  Bouricjuet  ;  c’eft-à-dire  ,  une  civière  fans 
bras  ,  qui  fc-:t  à  tirer  le  moëlon ,  ôc  les  autres  échan¬ 
tillons  de  pierres  ,  qui  ne  fe  peuvent  pas  brider  avec 
le  cable. 

Le  Bacquet  des  Carriers  eft  compofé  de  fix  piè¬ 
ces  de  bois  ,  dont  les  deux  plus  fortes  ,  dans  lefquel- 
les  font  emboëtées  les  quatre  autres,  fe  nomment 
les  Maîtres.  Les  petites  s’appellent  des  Efparts.  C’efl: 
aux  Maîtres,  qui  ont  de  forts  mentonnets,  que  s’at¬ 
tache  le  cordage  qui  fert  à  tirer  le  Bacquet  en  haut. 
Ce  cordage  a  ordinairement  fx  toifes  de  long. 
Voyez.  Bouriquet.  Voyez,  auffi  Carrier  ,  &  Car- 

JUERE. 

Bacquet  a  laver  ,  en  terme  d’imprimerie.  Eft 
une  pierre  de  liére,  ordinairement  de  près  de  3  pieds 
de  long  fur  2  pieds  quelques  pouces  de  large  ,  ôc 
creufée  de  4  ou  5  pouces  ,  fur  les  9  pouces  que  peut 
avoir  fon  épaifleur.  C’efl  dans  ce  Bacquet  où  les 
Imprimeurs  portent  les  formes  après  l’impreffion  , 
pour  nettoyer  les  caraétéres  ,  en  verfant  deAus  une 
ieflîve  chaude  ,  ôc  les  lavant  avec  une  brofie  de 
poil  de  fanglier.  Voyez.  Imprimerie. 

BACS.  On  nomme  ainfi  dans  les  Sucreries  une 
efpèce  de  grands  coffres  de  bois  dans  lefquels  on 
pile  le  fucre  au  fortir  de  l’étuve.  Ils  font  compo¬ 
sés  de  madrins  de  deux  pouces  d’épaiffeur ,  ôc  ont 
10  à  12  pieds  de  long  ,  fur  2  pieds  ôc  demi  de 
large  :  on  fe  fert  auflî  de  canots  tout  d’une  pièce  ; 
&  pour  donner  plus  de  confiflance  aux  uns  ôc  aux 
autres,  on  les  enfonce  à  moitié  dans  terre.  Voyez. 
Sucre. 

f  BADIANE,  ou  BADIAN.  C’efl  une  femen- 
ce  que  porte  l’Arbre  d’Anis  qui  croît  à  la  Chine  , 
ainfi  nommé,  parceque  fon  bois  fent  l’Anis.  Les 
Chinois  aromatifent  quelquefois  leur  Thé  en  boif- 
fon  avec  cette  femence.  Il  y  a  des  Hollandois  qui 
en  font  de  même  ,  l’ayant  apris  d’eux ,  aux  Indes. 
Cette  marchandife  s’eft  vendue  à  Peking  en  1722. 
12.  à  15.  F  un  la  Gin.  Elle  ne  fut  pas  trop  bon¬ 
ne  cette  année  ,  ôc  néanmoins  extrêmement  chè¬ 
re  ,  fuivant  le  Journal  du  Sr.  Lange  à  la  Cour  de  la 
Chine  ,  inféré  dans  le  Ton?.  VI  11.  du  Recueil  des 
Voiages  au  Nord.  Voyez  Anis. 

BADIGEON.  Mélange  de  plâtre  ôc  de  pierre 
de  taille ,  bien  broyés ,  &  bien  tamifés ,  dont  les 
Sculpteurs  fe  fervent  pour  remplir  les  petits  trous , 
&  reparer  les  défauts  qui  fe  rencontrent  dans  la 
pierre  ,  dont  ils  font  des  ftatuës  ,  ôc  autres  ouvrages. 

Les  Maçons  donnent  auffi  le  nom  de  Badigeon, 
a  une  efpèce  de  mortier  fait  de  recoupes  de  pier¬ 
res  de  taille  ,  Mont  ils  colorent  ou  enduifent  le  plâ¬ 
tre  ,  pour  le  faire  reflembler  à  de  1a.  pierre  de  taille. 

C’eft  encore  en  terme  de  Menuiferie  ,  de  la  fciu- 
re  de  bois,  détrempée  avec  de  la  colle  forte,  dont 
on  fe  fert  pour  remplir  les  gerçures ,  ou  autres  dé¬ 
fauts  du  bois ,  après  qu’il  eft  travaillé.  On  le  pré¬ 
pare  fur  une  efpèce  de  petite  palette  de  bois  P  ÔC 
Diliion.  de  Commerce .  Tom,  I, 
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on  1  employé  avec  une  petite  efpatule  auflî  de  bois- 
Les  Sculpteurs  en  bois  fe  fervent  auflî  de  ce  Ba¬ 
digeon  à  même  ufage. 

BADINE.  Petite  pincette  de  fer  ,  qui  fert  a  at-* 
tifer  les  charbons,  ôc  légers  morceaux  de  bois,  qui. 
font  dans  le  foyer  d’une  cheminée  de  chambre.  Cet 
inftrument  eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu’il  ne  fert  pro¬ 
prement  qu’à  badiner,  n’étant  pas  propre  à  pren¬ 
dre  des  tifons  ou  des  bûches  ,  pour  les  arranger  au 
feu  j  ce  qu’on  fait  avec  des  pincettes,  ou  des  tenail¬ 
les.  Les  Serruriers  font  les  Badines;  mais  les- Quin¬ 
cailliers  les  vendent.  Voyez  Pincette. 

BAETAS.  Les  Efpagnoîs  ôc  Portugais  appel¬ 
lent  ainfi  cette  efpèce  d’étoffe  de  laine  non  croi- 
fée  ,  qui  fe  nomme  en  France  Baguette  ,  ou  Bavette , 
Voyez  Bayette. 

BAFIETAS  ou  BAFTAS.  Toile  toute  de  fil 
de  coton  blanc,  très  groffe ,  qui  vient  des  Indes 
Orientales.  Les  meilleures  font  celles  de  Surate. 
Elles  ont  13  aunes  |  à  14  aunes  de  long,  fur  | 
de  large.  Il  y  en  a  auflî  qui  n’ont  que  J=  de  largeur  , 
ôc  même  qu’une  demi-aune.  Ces  Baffetas  étroits  fe 
nomment  des  Orgagis  ,  des  Noffaris ,  des  Gaudi- 
vis,  des  Nerindes  ,  Ôc  des  Daboiiis  ,  du  nom  des 
lieux  où  ces  toiles  fe  fabriquent. 

Il  y  a  encore  des  Baffetas  Narovv-whit ,  (mot 
Anglois  qui  lignifie  Etroit-blanc  )  qui  ont  13  au¬ 
nes  §  de  long  fur  une  demi  -  aune  de  large  : 

Des  Baffetas  Broad-with  >  large  -  blanc  ,  qui  por¬ 
tent  14  aunes  fur  trois  quarts  ; 

Des  Baffetas  Broad- Brown ,  large-brun  ,  &  d’au¬ 
tres,  Narovv-b rovvn  ,  Etroit-brun .  Ces  deux  efpéces 
font  des  toiles  écruës  ,  les  premières  larges  ,  Ôc  les 
autres  plus  étroites  :  les  étroites  ont  14  aunes  de 
long  fur  demi -aune  de  large;  ôc  les  larges ,  même 
longueur  fur  |  de  largeur. 

Baffetas.  Eft  auffi  une  étoffe  des  mêmes  Indes, 
qu’on  nomme  autrement  Shaub.  Voyez  Shaub. 

BAGAGES.  On  nomme  ainfi  dans  les  Sucreries 
des  Xfles  Antilles ,  les  cannes  ,  après  qu’elles  ont 
paftë  au  moulin  :  on  les  conferve  dans  des  cafés 
ou  hangars  ,  pour  s’en  fervir  à  cuire  le  fucre  lorf- 
qu’elles  font  féches.  Ces  cafés  s’appellent  Cafés  aux: 
bagaces. 

Auflî-tôt  que  ces  Bagaces  font  fortîes  d’entre 
le  prémier  ôc  troifiéme  tambour  ,  une  ou  deux  Ne- 
greflès  en  font  des  paquets  qn’elies  empilent  fous 
les  hangars.  Si  les  Bagaces  ne  font  pas  allez  lon¬ 
gues  pour  les  mettre  en  fagots  ,  parce  qu  elles  font 
trop  brifées  ,  on  les  emporte  dans  de  grands  pa¬ 
niers  à  un  coin  du  moulin ,  où  les  chevaux  ,  les 
bœufs  ôc  les  cochons  ne  manquent  pas  de  les  ve¬ 
nir  manger. 

Quelquefois  quand  on  eft  prelîé  de  chauffage  , 
on  ne  fait  que  les  étendre  au  foleil  pendant  trois 
ou  quatre  heures ,  ce  qui  fufïït  pour  les  rendre  pro¬ 
pres  à  brûler.  Dans  quelques  endroits  où  le  bois 
n’eft  pas  rare ,  elles  ne  fervent  que  pour  chauffer 
les  prémières  chaudières  ;  dans  ceux  où  il  y  a  peu 
de  bois  ,  on  les  réferve  pour  les  deux  dernières  , 
les  autres  fe  chauffant  avec  de  la  paille  ôc  des  feuil¬ 
les  de  cannes  féches. 

BAGNIERES.  Ville  de  France  dans  la  Gafco- 
gne.  Elle  eft  célèbre  par  fes  bains  plus  que  par 
fon  négoce  ;  on  y  fait  néanmoins  quelques  cordeiats 
(Cordillats)  ôc  autres  petites  étoffés  de  laine  qui  font 
fu  jettes  à  la  vifite  &  à  la  marque  de  l’Infpefteur  des 
Manufactures  de  Bourdeaux.  Voyez  Guyenne. 

BAGUE.  Joyau  enrichi  de  quelque  pierrerie.  Il 
fe  dit  particuliérement  des  anneaux  que  Fon  porte 
aux  doigts.-  Une  Bague  d’oreille  eft  un  petit  cer¬ 
cle  d’or  ,  foit  uni,  foit  orné  de  quelque  pierre  pré- 
cieufe,  que  les  Dames  portent  aux  oreilles,  qu’el¬ 
les  fe  font  percer  pour  cela.  On  l’appelle  plus  or¬ 
dinairement  Boucle  d’oreille  ;  &  lorfqu’il  n’y  a  qu’u¬ 
ne  pierre  fans  pendeloque,  Boucle  de  chien.  Ce  font 
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les  Orfèvres  8c  Joiiadhers ,  qui  font,  qui  montent, 
o;  qui  vendent  les  Bagues.  On  nomme  Baguier  ,  un 
petit  coffre  dans  lequel  ces  Marchands  mettent  leurs 
bagues  &  pierreries.  Les  Dames  ont  auffi  des  ba— 
guiers ,  ou  écrains ,  pour  ferrer  leurs  joyaux. 

°  Par  le  Tarif  de  France  de  1664,  les  Bagues  d’or 
payent  les  droits  de  fonte  a  /  cflimation ,  a  raifon  de  fix 

pour  cent  de  leur  valeur. 

BAGUER.  Terme  de  Tailleur,  de  Couturière, 
oc  de  Tapiffier  ,  qui  lignifie  arranger  les  plis  d  un 
habit,  ou  d’un  meuble,  &  les  arrêter  &  coudre  en- 
femble  avec  de  la  foye  ,  ou  du  fil. 

BAGUETTE.  Les  Hongrieurs  nommait  ainfi 
un  certain  long  morceau  de  bois  rond ,  qui  va  tou¬ 
jours  en  diminuant  de  groffeur ,  depuis  le  milieu  juf- 
qu’aux  extrémités,  ainfi  qu’une  fufée  ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  unir  leurs  cuirs  avec  le  pied.  Voyez . 
Hongrieur. 

Baguette.  Eft  auffi  chez  les  Courroyeurs ,  le 
morceau  de  bois  fur  lequel  ils  étendent  leurs  cuirs, 
pour  les  fécher  chaque  rois  qu’ils  les  ont  foulés  a 
l’eau.  Voyez.  Courroyeur. 

Baguette.  Les  Peintres  appellent  Baguette,  ou 
Appuye-main  ,  un  petit  bâton ,  quelquefois  rembou- 
ré  par  le  bout,  qu’ils  appuyait  fur  leur  toile,  pour 
foûtenir  leur  main  ,  tandis  qu’avec  le  pinceau  ils  ap¬ 
pliquent  leurs  couleurs.  Voyez  Peintre  ,  Peintu¬ 
re  ,  ou  Appuye-main. 

Baguette  de  fufil,  ou  autre  arme  à  feu.  Eft 
une  longue  verge  dé  bois,  de  baleine  ,  ou  de  fer, 
qui  fert  à  charger  &  décharger  ces  armes.  Elle  fe 
place  le  long  du  fuft ,  &  y  eft  arrêtée  par  deux  ou 
trois  petits  anneaux  de  fer  ou  de  leton.  Les  baguet¬ 
tes  de  baleine,  ou  de  bois,  font  ordinairement  fer¬ 
rées  des  deux  bouts.  On  parle  ailleurs  des  lieux 
d’où  les  Arquebufîers  tirent  leurs  baguettes,  &  du 
commerce  qui  s’en  fait.  Voyez  Arquebusier. 

Baguette.  Etoffe  de  laine  non  croifée.  Voyez 
Bavette. 

Baguettes  a  Me'che.  Les  Ciriers,  qui 
travaillent  à  la  fabrique  des  bougies  de  table  ,  ap¬ 
pellent  de  la  forte  de  groffes  baguettes  d’environ 
trois  quarts  de  pouce  de  diamètre  ,  fur  lefquelles 
ils  enfilent  leurs  mèches  à  mefure  qu’ils  les  ont 
coupées  de  longueur  :  chaque  baguette  en  tient  pour 
faire  jufqu’à  300  livres  de  bougie. 

Baguettes  a  bougies.  Ce  font  des  baguettes 
moins  groffes  que  les  premières  ,  dans  lefquelles  on 
enfile  les  bougies  quand  elles  font  achevées  &  qu’on 
les  porte  à  l  herberie  pour  leur  donner  le _  dernier 
blanc. 

f  Baguette  ,  eft  auffi  un  inftrument  fait 
d’une  branche  de  coudrier  fourchue ,  qu’on  a  in¬ 
venté  au  commencement  du  fiécle  pafté  ,  pour  fer- 
vir  ,  à  ce  qu’on  prétend ,  à  découvrir  diverfes  cho- 
fes  cachées  fous  terre  ,  comme  des  fources  d’eau , 
des  mines  métalliques  ,  &  même  des  chofes  déro¬ 
bées  ou  perdues  ,  ou  enfin  des  Tréfors.  Mr.  Val- 
lemont  eft  le  feul  Savant,  entre  les  François,  qui 
ait  fait  un  Traité  fous  le  nom  de  la  Phyfique  oc¬ 
culte,  imprimé  à  Paris  en  1696.  in  12.  lequel  avoit 
fort  accrédité  les  vertus  attribuées  à  cette  Baguet¬ 
te  ,  par  fes  raifonnemens  autant  plaufîbles  que  rem¬ 
plis  d’érudition.  Il  eft  dommage  que  l’opinion  qu’on 
en  avoit  d’abord  conçue  ,  en  faveur  de  fon  utilité, 
ne  (e  foit  pas  foutenuë  ,  contre  les  rigoureufes  ex¬ 
périences  que  des  Savans  ,  habiles  8c  fîncéres ,  en 
ont  faites.  Les  Tréfors  qui  relient  encore  ca¬ 
chés  ,  aulïï  bien  que  des  riches  mines  en  plufieur’s 
endroits  de  la  Terre,  ne  le  feroient  plus  fans  cette 
dffgrace  fur  le  compte  de  la  Baguette  divinatoire. 
En  voilà  affez  là-deffus;  car  il  feroit  trop  difficile 
de  faire  revenir  bien  des  gens,  dans  certaines  na¬ 
tions  ,  même  de  coniidération  ,  qui  font  encore  im¬ 
bus  ,  par  de  prétendues  expériences ,  des  vertus  de 
cette  Baguette  ,  malgré  ce  qu’en  ont  dit  Mal- 
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lebranebe ,  Bayle  8c  plulîeurs  autres  Savans.  Mr.de 
Vallc?nont  a  été  principalement  réfuté  par  un  Au¬ 
teur  Anonime,  qui  a  fait  un  Ouvrage  intitulé  :  Let¬ 
tres  qui  découvrent  l’illufon  des  Philofophes  fur  la  Ba¬ 
guette  ,  &  qui  détruifent  leurs  fy filmes.  12.  1 696. 

L’utilité  d’une  pareille  Baguette  auroit  été  cepen¬ 
dant  d’un  grand  avantage  dans  le  Commerce,  par¬ 
ticuliérement  dans  les  Indes.  Cet  Article  nous  a  été 
communiqué  par  Mr.  G. 

BAGÜIER.  Petit  coffre  ,  ou  écrain  doublé 
de  velours,  8c  divifé  en  différentes  parties  de  di- 
verfe  forme  &  grandeur  ,  où  les  Dames  ferrent 
leurs  bagues  8c  bijoux  ;  8c  les  Marchands  Orfèvres 
8c  Joiiailliers  leurs  pierreries,  foit  quelles  foie nt 
montées  ,  foit  qu’elles  ne  le  foient  pas.  Voyez. 
Ecrain. 

BAHAIRE ,  que  les  Portugais  appellent  BAR¬ 
RE  ,  &  qu’on  nomme  plus  ordinairement  BA¬ 
TI  AR.  Voyez  V  Article  fuivant. 

BAHAR  ,  BAHAIRE  ,  ou  BARRE.  Poids 
dont  on  fe  fert  à  Ternate,  à  Malaca  ,  à  Achem  , 
8c  en  plufieurs  autres  lieux  des  Indes  Orientales. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’un,  qu’on  appelle 
Grand  Bahar  ;  &  l’autre  ,  qu’on  nomme  Petit  Bahar, 

On  péfe  au  grand  Bahar,  le  poivre,  le  girofle, 
la  mufeade  ,  le  gingembre  ,  la  canelle ,  8c  autres  épi¬ 
ceries.  'Il  eft  compofé  de  200  catis  ;  le  catis  de  2 6 
taëls  ,  ou  38  onces  8c  demie,  poids  de  Portugal  5 
chaque  taël  étant  eftimé  une  once  8c  demie  de  ce 
poids  :  enlorte  que  ce  Bahar  eft  de  5^0  livres  de 
Portugal,  qui  reviennent  à  481  livres  4  onces  de 
Paris  ,  de  Strafbourg,  d’Amfterdam,  Befançon,  8cc. 

C’eft  au  petit  Bahar  qu’on  péfe  le  vif-argent, 
le  vermillon ,  l’yvoire  ,  la  foye ,  le  mufe  ,  8c  autres 
marchandifes  précieufes.  Ce  Bahar  contient  auflï 
200  catis  1  mais  chaque  catis  n’eft  que  de  22  taëls, 
ou  32-  onces  de  Portugal;  de  manière  qu’il  ne  fait 
que  458  livres  13  onces  de  Portugal,  qui  rendent 
environ  401  livres  7  onces  de  Paris. 

Le  Bahar  de  la  Chine  eft  de  300  catis  ,  mais  qui 
n’en  font  que  200  de  Malaca  ;  chaque  catis  de  la 
Chine  ne  contenant  que  16  taëls.  Le  tàël  pefant 
une  réale  8c  demie  de  huit,  eft  de  10  mas  ou  ma- 
fes,  &  chaque  mas  de  10  condorins. 

Le  bahar  de  Mocha  ville  d’Arabie  ,  eft  de  420  1, 
Il  faut  quinze  traiïells  pour  faire  le  bahar  ;  c’eft  à  ce 
poids  qu’on  vend  le  caffé. 

Voyez  Tael,  Mas,  &  Condorins. 

BÂTIUT.  Coffre  couvert  de  cuir,  dont  le  cou¬ 
vercle  eft  arrondi. 

BAHUTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  bahuts.  Ces 
Ouvriers  compofent  à  Paris  une  Communauté; 
mais  qui  y 'eft  établie  ,  &  plus  connue  ,  fous  le 
nom  de  Maîtres  Coffretiers-Malletiers.  Voyez  Cof- 

FRETIER. 

BAI  ,  qu’on  écrit  plus  ordinairement  BAY.  Ne 
le  dit  que  de  la  couleur  du  poil  des  chevaux  ,  qui 
tire  fur  le  roux.  Voyez  Bay. 

BAIGNEUR.  Celui  qui  fait  profeffion  de  bai¬ 
gner  les  autres ,  8c  qui  tient  chez  lui  des  bains  pour 
la  commodité  publique.  Les  Baigneurs  font  à  Pa¬ 
ris  du  Corps  8c  Communauté  des  Perruquiers-Bar- 
biers-Etuviftes.  Voyez  Perruquier,  &  Barbier. 

BAIGNOIRE.  Le  vaiffeau  ,  ou  la  cuve  dans 
laquelle  on  fe  baigne.  Les  Baignoires  de  cuivre  fe 
font  par  les  Chaudronniers ,  8c  celles  de  bois  par 
les  Tonneliers.  Voyez  l’un  &  l’autre  Article. 

Baignoires.  Les  blanchiffeurs  de  cire  appellent 
Baignoires  les  longues  cuves  de  bois  fur  lefquel® 
les  ils  font  le  greloüage  de  la  cire  jaune  qu’ils  veu¬ 
lent  blanchir  fur  les  toiles.  Elles  ne  font  point  dif¬ 
férentes  de  celles  dans  lefquelles  on  prend  le  bain, 
hors  qu’elles  font  beaucoup  plus  grandes.  Voyez 
l’Article  de  la  Cire  où  il  eft  parlé  du  blanchiffag* 
d’Antony. 

BAIGU ,  ou  BEGU.  Cheval  qui  marque  toû- 
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jours  naturellement,  Sc  qui  jufqu’à  fa  vieil  leffe  CO  n» 
jèrve  dans  les  dents,  qu’on  appelle  les  Coins,  cet¬ 
te  marque  noire,  à  qui,  en  terme  de  manège,  on 
a  donné  le  nom  de  Germe  de  feuve.  On  croit  que 
ce  qui  fait  que  les  chevaux  Baigus  ne  ceftènt  point 
de  marquer,  eft  la  nature  de  leurs  dents  ,  qui  étant 
plus  dures  Sc  plus  fortes  qu’aux  autres ,  ne  font  pas 
li  Tu  jettes  à  s’ufer,  Sc  par  conséquent  à  rafer.  On 
connoît  l’âge  des  chevaux  Baigus,  lorlqu  ils  ont  les 
dents  longues,  jaunes,  crafleufes  &  décharnées  -,  les 
jeunes  chevaux  les  ayant  ordinairement  courtes , 
nettes  &  blanches.  Voyez,  Cheval  ,  ou  il  cjl  parle  de 
la  connoijfance  de  luge  des  chevaux  par  leurs  dents. 

BAIL.  Convention  qu’on  fait  pour  donner  à 
ferme,  à  loyer,  ou  à  rente,  une  maifon,  une  ter¬ 
re  ,  un  héritage  ,  un  droit ,  pour  toujours ,  ou  pour 
un  certain  nombre  d’années. 

Le  Bail  à  ferme  ,  ou  à  loyer  ,  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  pour  3  ,  <5  ,  ou  9  années.  Le  Bail  d  héritage, 
ou  à  rente  ,  eft  à  perpétuité  ,  foit  que  la  rente  foit 
rachetable  ,  foit  quelle  ne  le  foit  pas. 

Le  Bail  emphitéotique  eft  à  longues  années,  fou- 
vent  pour  99  années  ;  après  quoi  l’héritage  aliéné 
revient  à  fon  Propriétaire  naturel ,  ou  à  fes  héri¬ 
tiers  ,  ou  ayans-caufe. 

Enfin,  le  Bail  judiciaire  eft  celui  qui  fe  fait  par 
Ordonnance  de  Juftice  ,  &  dont  le  produit  fe  porte 
aux  Confignations  ,  pour  le  conferver  aux  Créan¬ 
ciers  de  celui  fur  qui  les  biens  font  faifis  réelle¬ 
ment. 

Bail.  Signifie  aufii  l’Aéte  paffé  par  devant  No¬ 
taire  ,  ou  libellé  fous  feing  privé  ,  par  lequel  le 
Bailleur  &  le  Preneur  font  convenus  des  claufes  de 
leur  marché.  On  donne  aùfli  ce  nom  aux  Expédi¬ 
tions  de  ces  Aftes. 

BAILE.  On  nomme  ainfi  à  Conftantinople,l’Am- 
baffadeur  de  la  République  de  Venife,  réfidant  à 
la  Porte. 

Outre  les  ^affaires  de  Politique  Sc  d’Etat ,  dont 
ce  Miniftre  eft  chargé ,  il  fait  auffi  les  fondions  de 
Conful  de  la  Nation  dans  cette  Capitale  de  l’Empire 
Ottoman  ;  &  c’eft  proprement  de  lui  que  dépendent 
les  autres  Confuls  établis  dans  les  Echelles  du  Le¬ 
vant  ,  qui  pour  la  plupart  ne  font  que  des  Vice- 
Confuls.  Voyez  Consul.  Voyez  aujfi  l’Article  géni¬ 
tal  du  Commerce  ,  ou  il  ejl  parle  de  celui  de  V enife. 

BAILLARGE.  Voyez ,  Bailliarge. 

BAILLE ,  moitié  de  tonneau  en  forme  de  bac- 
quet.  On  fe  fert  de  bailles  dans  les  boulangeries 
du  bifcuit  de  mer,  pour  mettre  une  partie  de  la 
pâte  qu’on  deftine  à  faire  les  galettes.  Voyez  Bis- 
CUIT. 

Bailles.  Il  y  a  aufii  fur  les  vaiffeaux  des  bail¬ 
les  deftinées  à  différens  ufages  :  il  y  en  a  pour 
mettre  la  boiflon  qu’on  diftnbuë  journellement  à 
l’équipage  ;  d’autres  pour  tremper  la  viande  Sc  le 
poifton  falé  ;  d’autres  pour  mettre  tremper  les  efcou- 
villons  avec  lefquels  on  rafraîchit  le  canon  après 
qu’il  a  tiré  ;  &  d’autres  encore  pour  mettre  en  ré- 
ferve  les  grenades  Sc  autres  feux  d'artifice  ;  celles- 
ci  font  amarées  à  chaque  hune ,  &  par  précaution 
font  couvertes  de  peaux  de  mouton. 

BAILLER  à  ferme,  à  loyer,  à  cens,  à  rente. 
C’eft  donner  8c  abandonner  à  quelqu’un  la  joüiflàn- 
ce  d’une  terre ,  d’une  maifon  ,  ou  autre  héritage , 
moyennant  certaines  conventions,  Sc  à  certain  prix, 
rente  &  redevance.  Voyez  ci-devant  Bail. 

Bailler,  ou  Donner  a  la  Grosse.  Terme 
de  Commerce  de  mer.  Voyez  Grosse  Aventure. 
Voyez  aujji  Assurance. 

BAILLEUR  DE  TABLE.  Petit  Officier  éta¬ 
bli  dans  les  Halles  de  la  Ville  d’Amiens  ,  pour  li¬ 
vrer  Sc  fournir  aux  Marchands  Sc  Fabriquans,  tant 
de  la  Sayetterie,  que  de  dehors ,  les  Tables  dont 
ils  ont  befoin  pour  placer  leurs  marchandi fes.  Leur 
droit  eft  d’un  fol  par  chaque  Marchand, 
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BAILLIARGE.  On  nomme  ainfi  une  efpèce 
d’orge  qui  croît  en  Angoumois.  Voyet  OrGe.  Il 
en  eft  parlé  dans  le  Tarif  de  i6f>q. 

7/  paye  les  droits  de  fortie  du  Royaume  fur  le  pied 
de  l’orge  ;  cejl-à  dire,  1]  liv.  le  muid :  fc  avoir  , pour 
T  ancien  droit  20  fols,  &  pour  la  traite  domaniale  12* 
livres. 

BAILLOQUE  ou  BAYOQUE.  Plumes  d’Au- 
truche  mêlées  naturellement  de  brun  obfcur  Sc  de 
blanc.  Ces  fortes  de  plumes  pour  l’ordinaire  ne  fe 
teignent  pas ,  mais  font  employées  par  les  Plumaf- 
fiers  ,  telles  qu'elles  ont  été  tirées  de  deffus  Foi— 
feau  ,  après  cependant  les  avoir  favonnées ,  pour  les 
rendre  un  peu  vives,  Sc  leur  donner  de  l’éclat.  La 
plume  Bailloquc  eft  une  des  moins  eftimées.  Voyez, 
Autruche. 

BAIN.  Ce  terme  a  différentes  lignifications ,  fui- 
vant  qu’il  eft  employé  par  les  Médecins ,  par  les 
Chimiftes  ,  &  par  certaines  fortes  d’Artifans. 

Les  Médecins  appellent  Bain  ,  un  lieu  plein, 
d’eau,  où  l’on  fe  met  quelque  tems,  foit  pour  re¬ 
couvrer  la  fanté  ,  foit  feulement  pour  fe  décraffer, 
Sc  fe  rafraîchir.  De  ces  Bains ,  il  y  en  a  de  natu¬ 
rels  ,  d’artificiels  ,  de  froids  ,  de  chauds ,  d’eaux  mi¬ 
nérales,  d’eaux  bourbeufes  ,  Sc  de  diverfes  autres 
fortes. 

Les  Bains  des  Chimiftes  font  différens  degrés  de 
chaleur ,  qu’ils  entretiennent  avec  des  matières  pro¬ 
pres  à  échaufter  lentement,  &  avec  douceur  ,  fui» 
vant  que  les  codions  ,  les  diftillations  ,  Sc  autres 
opérations  chimiques  ,  où  ils  travaillent  ,  en  ont  be¬ 
foin.  De  ces  Bains,  les  principaux  font  le  Bain  de 
cendres ,  le  Bain  de  fable ,  le  Bain  de  limaille  ,  Sc  le 
Bain-marie.  Celui-ci  fe  fait,  en  mettant  la  cucurbite 
dans  de  l’eau  chaude  -,  Sc  les  trois  autres ,  en  la  po- 
fant ,  ou  fur  des  cendres,  ou  du  fable,  ou  de  la 
limaille  de  fer  ;  enforte  que  le  feu  qui  eft  fous  ces 
matières  ,  ne  la  frape  pas  immédiatement. 

Enfin  ,  plufîeurs  Artifans  donnent  le  nom  de  Bains 
à  différentes  liqueurs ,  qu’ils  préparent  dans  des  cu¬ 
ves  ,  pour  y  faire  tremper  les  ouvrages  qu’ils  ont  à 
faire  5  ou  à  différentes  manières  d’y  travailler. 

Bain.  Mettre  à  bain  ,  en  termes  de  Maçons  Sc 
de  Paveurs  ,  lignifie ,  mettre  à  un  ouvrage  une  plus 
grande  quantité  de  plâtre,  ou  de  mortier,  qu’on 
n’a  coûtume  d’employer.  Ainfi  les  Paveurs  difent  ,, 
Paver  à  bain  de  mortier  ,  lorfqu’ils  n’épargnent  pas 
cette  matière  ,  qui  fert  à  la  liaifon  du  pavé  j  ce 
qu’il  faut  faire  ,  quand  on  pave  fur  des  voûtes  de 
cave  :  Sc  les  Maçons  difent  aufii ,  mettre  du  plâtre 
à  bain  ,  Sc  quelquefois  à  boüin  ,  mot  corrompu  du 
prémier  ;  pour  dire ,  pouffer  du  plâtre  à  force  dans 
les  cavités  ,  Sc  ne  l’y  épargner  pas. 

Bain.  Se  dit  chez  les  Teinturiers  ,  d’une  cuve 
remplie  d’eau  Sc  d’ingrédiens  fervant  à  la  teinture  P 
dans  laquelle  on  fait  bouillir  ou  tremper  les  étof¬ 
fes  qu’on  veut  teindre. 

Le  Bain  d’alun  doit  être  donné  à  froid,àcaufe 
que  fa  chaleur  diminue  de  beaucoup  le  luftre  Sc  l’é¬ 
clat  de  lafoye,  &  la  rend  dure  Sc  âcre.  Un  Bain 
de  garance ,  un  Bain  de  cochenille. 

Il  y  a  aufii  des  demffbains.  On  dit ,  qu’une  étoffe 
a  bien  tiré  le  Bain  ,  lorfqu’elle  a  tout  attiré ,  ou 
pris  la  couleur  qui  étoit  dans  la  cuve. 

Bain.  Se  dit  chez  les  Monnoyeurs,  Sc  chez  les 
Fondeurs,  des  métaux  qui  font  en  parfaite  fufion. 
De  l’or  ,  de  l’argent ,  du  cuivre  en  Bain.  Voyez, 
Monmoye,  &  Fondeur. 

BAJOIRE.  Terme  de  Monnoyeur  Sc  de  Médail¬ 
le.  C’eft  une  monnoye ,  ou  Médaille  ,  qui  a  une 
empreinte  de  deux  têtes  en  profil ,  dont  l’une  avan¬ 
ce  fur  l’autre ,  comme  on  en  voit  de  Louis  &  de 
Carloman ,  du  Roi  Henri  IV.  &  de  Marie  de  Mé¬ 
dias.  Il  y  en  a  qui  tiennent  qu’on  a  dit  Bajoire  , 
au  lieu  de  Baifoire ,  à  caufe  que  les  deux  têtes  fem- 
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blent  fe  baifer.  Elles  valent  à  Geneve  L.  3.  iy. 
Voyez.  Mo  N  NOYE. 

f  BAIOQUE.  En  Italien  Baioco.  Monnoye 
toute  de  cuivre  ,  qui  fe  fabrique  ,  &  qui  a  cours  à 
Rome  ,  &  dans  l’Etat  Eccléfiaftique.  Il  en  faut  dix 
pour  un  Jule ,  &  cent  pour  un  Ecu  Romain ,  qui 
vaut  aujourd’hui  (  1740)  environ  y  liv.  y  fols  de 
France.  Il  y  a  aufli  des  demi  -  Baioques. 

BAJOUES  ,  qu’on  nomme  aufli  COUSSINETS. 
Ce  font  les  éminences  ou  boflages ,  qui  tiennent 
aux  jumelles  d’une  machine  ,  qu’on  nomVne  Tire- 
plomb  ,  dont  les  Vitriers  fe  fervent  à  fendre  le  plomb 
qu’ils  employait  aux  vitres.  Voyez.  Vitrier.  Voyez, 
auffi  Tire-plomb. 

BAIQUE.  Les  Flamands  donnent  ce  nom  à  cet¬ 
te  efpèce  d’étoffe  de  laine  ,  que  les  François  appel¬ 
lent  Bayette  ou  Baguette.  Voyez.  Bayette. 

BAISSIERE.  Se  dit  des  liqueurs,  lorfqu’à  force 
d'en  tirer  du  tonneau ,  il  ne  relie  prefque  plus  que 
la  lie  3  ou  du  moins  qu’il  ne  relie  qu’une  liqueur 
trouble,  qui  n’eft  plus  potable.  Une  Baillière  de 
vin,  de  cidre,  de  bière,  &c.  On  le  dit  aufli  des 
huiles. 

L’Ordonnance  des  Aides  de  1680,  titre  1  ,  arti¬ 
cle  14,  de  la  vente  des  vins  en  détail  ,  veut:  Qiie 
les  B. libères  du  vin,  qui  aura  été  vendu  &  démarqué, 
foient  furvuidées  les  unes  fur  les  autres  5  &  qu’à  vie- 
fure  qu’un  tonneau  en  fera  plein,  il  foit  inceffamment  ti¬ 
re  de  la  cave ,  &  tra/ifportc  chez  les  Vinaigriers  ,  à 
peine  de  cent  livres  dé  amende ,  en  cas  de  contraven¬ 
tion. 

BALAI.  Voyez  Balay. 

BALAIS.  On  appelle  Rubis-Balais ,  les  rubis  qui 
font  d’un  rouge  de  rofe  vermeille.  Voyez  Rubis. 

BALANCE,  Inllrument  qui  fert  à  connoître  l’é¬ 
galité  ,  ou  la  différence  de  la  pefanteur  des  corps 
graves  ,  Ôc  avec  lequel  on  péfe  les  marchandées 
qui  fe  vendent  au  poids. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Balances  :  l’une,  eft  la  Ro¬ 
maine  ,  ou  l'ancienne  ,  autrement  appellée  Pefon  ,  ôc 
Crochet  :  l’autre  ,  eft  la  commune ,  ou  l’ordinaire,  que 
l’on  appelle  Balance  a  plateaux  ,  à  baffxns  ,  ou  à  plats. 

La  Romaine  eft  compofée  ,  i°.  D’une  verge, 
ou  branche  de  cuivre  ,  de  fer,  ou  de  bois,  que 
quelques-uns  appellent,  quoiqu’improprement,  Fléau, 
ou  Flayau ,  fur  laquelle  font  marqués  les  points  de 
divifion ,  tant  du  côté  du  fort ,  que  du  côté  du  foi- 
ble  ,  pour  connoître  le  poids  des  marchandifes  que 
l’on  veut  pefer. 

1°.  D’un  crochet  qui  eft  attaché  par  un  touret , 
ou  boulon  ,  à  une  garde  ou  membrure  placée  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  verge,  du  côté  gauche  ,  d’une  maniè¬ 
re  à  pouvoir  toujours  tomber  en  bas  ,  foit  qu’on 
tourne  la  verge  du  côté  du  fort,  foit  qu’on  la  tour¬ 
ne  du  côté  du  foible  :  c’eft  fur  ce  crochet  qu’on 
charge  ,  ou  qu’on  attache  les  marchandifes  qu’on 
veut  pefer. 

30.  D’une  garde  forte  ,  qu’on  appelle  aufli  Mem¬ 
brure  ,  qui  eft  placée  proche  la  garde  du  crochet , 
en  rétrogradant  du  côté  droit.  Cette  garde  efl  ap¬ 
pellée  Forte,  parce  quelle  fert  à  pefer  les  mar¬ 
chandifes  d’un  poids  coniîdérable. 

40.  D’un  anneau  ou  crochet  attaché  par  un  touret 
au  haut  de  la  garde-forte  ,  qui  fert  à  fufpendre  , 
ou  à  foûtenir  en  l’air  la  Romaine. 

5®.  D’une  garde  foible  ,  qui  efl:  aufli  nommée 
Membrure,  laquelle  efl  attachée  auprès  de  la  garde 
forte  1  enforte  que  cette  garde  forte  fe  trouve  placée 
entre  la  garde  du  crochet,  &  la  garde  foible  ;  mais 
plus  éloignée  de  la  garde  foible  ,  d’une  fois  ôc  de¬ 
mi  ,  quelle  ne  l’eft  de  la  garde  du  crochet. 

6°.  D’un  anneau  ,  ou  crochet  attaché  au  haut  de 
la  garde  foible ,  qui  y  efl:  joint  par  un  touret.  L’u- 
fage  de  cet  anneau  ell  femblable  à  celui  de  la  gar¬ 
de  forte. 

7  .  D’une  broche,  clou,  ou  pivot,  qui  pafle 
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au  travers  de  la  verge ,  ôc  qui  foûtient  la  garde  du 
crochet. 

80.  D’une  autre  broche,  qui  paflè  aufli  au  travers 
de  la  verge  ,  &  qui  foûtient  la  garde  forte. 

90,  D’une  troifiéme  broche ,  qui  pafle  pareille¬ 
ment  au  travers  de  la  verge  ,  pour  foûtenir  la  garde 
foible. 

100.  De  deux  aiguilles  ,  ou  languettes,  placées 
fur  la  branche  3  l’une  au  défilas  de  la  broche  qui 
porte  la  garde  forte  ,  ôc  l’autre  au  deflus  de  celle 
qui  porte  la  garde  foible. 

110.  D’un  anneau,  ou  bec  de  corbin  mobile,  qu’on 
fait  courir  fur  la  verge ,  le  long  de  fon  plus  long 
côté ,  qui  eft  vers  la  droite. 

i2o.  Enfin,  d’une  mafle  ,  poire,  bouillon,  ou 
contrepoids,  qui  eft  attaché  à  l’anneau  mobile  par 
une  ejfe ,  lequel  fert  pour  trouver  l’équilibre  de  la 
marchandife  ,  Ôc  en  connoître  le  poids. 

Il  y  a  des  Romaines  de  plufieurs  grandeurs. 

Celles  dont  on  fe  fert  dans  les  boucheries,  mar¬ 
chés  &  foires,  font  les  plus  petites,  parce  qu’elles 
doivent  être  portatives.  Ce  font  celles-là  que  l’on 
appelle  ordinairement ,  Pefons  ou  Crochets. 

Les  Romaines  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  Bureaux 
des  Doüanes,  dans  lesArfenaux  de  France,  &  dans 
d’autres  endroits  ,  pour  pefer  les  gros  fardeaux,  font 
très  grandes ,  &  très  fortes  ,  y  en  ayant  avec  lef- 
quelles  on  peut  pefer  jufqu’à  douze  milliers,  com¬ 
me  font  celles  des  Arcenaux  ;  ôc  ce  font  celles-ci, 
que  l’on  appelle  précisément  Romaines. 

A  Rouen  il  y  a  un  lieu  ,  que  l’on  nomme  Bureau 
de  la  Romaine ,  ainfi  appellé  ,  parce  qu’on  fe 
fert  dans  ce  Bureau  d’une  Romaine  ,  pour  pefer  les 
marchandifes  qui  y  acquittent  les  droits  du  Roi, 
C’eft  proprement  le  Bureau  de  la  Douane. 

La  Balance  commune  ,  ou  ordinaire  ,  fe 
fait  avec  un  fléau  fufpendu  également  par  le  milieu  j 
aux  extrémités  duquel  il  y  a  des  plateaux ,  baflîns, 
ou  plats  attachés  avec  des  cordes.  Les  parties  de 
cette  Balance  font ,  le  fléau  ,  que  l’on  nomme  aufli 
Flayau,  ou  T;  averfin  $  l’aiguille  ou  languette,  les 
deux  pivots  ,  les  deux  plateaux  ,  le  brayé ,  ôc  la  chafi- 
fe  ,  au  haut  de  laquelle  eft  un  touret  en  forme 
d’anneau,,  qui  fert  à  fufpendre  la  Balance  en  l’air. 
U  y  a  à  chaque  bout  du  fléau ,  un  crochet  ou  an¬ 
neau  ,  auquel  on  attache  les  cordes  qui  tiennent 
aux  plateaux.  Les  Balances  communes  font  de  dif¬ 
férentes  grandeurs  ,  félon  les  fardeaux  ou  marchand 
difes  que  l'on  a  à  pefer. 

Les  Balances  fines  ,  appellées  autrement 
Trebuchets  ,  font  de  petites  Balances,  dont  on  fe 
fert  pour  pefer  les  monnoyes  d’or  &  d’argent,  les 
matières  Ôc  chofes  précieufes  ,  qui  font  en  petite 
quantité.  Les  Trébuchets,  dont  on  fe  fert  ordinai¬ 
rement  en  France ,  fe  font  à  Paris  ,  à  Lion  ,  ôc  en 
Forefl;  mais  ceux  de  Pans  font  les  plus  eftimés. 

Balance  sourde.  Sorte  de  Balance  ,  dont  on 
fe  fert  dans  les  Monnoyes  ,  qui  a  les  deux  bouts 
de  fon  fléau  plus  bas  que  fon  cloud,  Ôc  fa  chape  , 
qui  efl  foûtenuë  en  l’air  par  le  moyen  d’une  guin- 
dole  ,  que  les  Ouvriers  appellent  Guinole.  Voyez 
Monnoyes. 

Balance  d’Essais.  Autre  terme  de  Monnoyeurs. 
C’eft  une  Balance  de  la  plus  grande  juftefle  ,  ôc  de 
la  plus  parfaite  précifion  ,  que  l’on  enferme  enco¬ 
re  dans  une  grande  lanterne  de  verre  ,  afin  que 
l’air  n’y  puiffe  caufer  aucune  agitation.  Voyez  com¬ 
me  dejjus. 

A  la  Chine  on  fe  fert  d’une  forte  de  petite  Ba¬ 
lance  ,  qui  a  aflez  de  raport  à  la  Balance  Romai¬ 
ne  3  étant  compofée  d’un  petit  plat ,  d’un  bras  ou 
branche ,  &  d’un  poids  courant.  Le  bras  efl  d’ébé- 
ne  ,  ou  d’y  voire,  ordinairement  de  la  longueur  & 
grofieur  d’une  plume  à  écrire  ;  divifé  en  de  très 
petites  parties  lur  trois  faces  différentes ,  ôc  fufpen¬ 
du  par  des  fils  de  foye  à  l’un  des  bouts,  en  trois 

différen- 
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différons  points ,  afin  de  pouvoir  pefer  avec  plus  de 
facilité  toutes  fortes  de  poids  *  fi  petits  qu’ils  foient. 

Quand  cette  Balance  a  une  longueur  un  peu 
confidérable  ,  elle  eft  d’une  précifion  fi  grande ,  que 
le  moindre  poids  fait  pancher  fenfiblement  le  bafi- 
iîn.  Pour  la  rendre  plus  portative  ,  on  la  renferme 
ordinairement  dans  un  étui  de  bois  verniffé  ,  fort 
léger ,  &  très  propre. 

Tous  les  Marchands  ,  Manufacturiers ,  Ouvriers 
&  Artifans ,  qui  vendent,  leurs  marchandées  au  poids, 
fe  fervent  de  l’une  ou  l’autre  Balance;  c’eft-à-dire , 
de  la  Balance  commune  ,ou  de  la  Romaine  &  Pe- 
fon.  Il  feroit  trop  long ,  &  aflèz  inutile  de  raffem- 
bler  ici  tous  ceux  qui  en  font  ufage  dans  leur 
négoce  ,  fur  tout  l’ayant  indiqué  à  l’Article  de  cha¬ 
cun  de  ceux  à  qui  elles  font  néceffaires.  Ôn  par¬ 
lera  feulement  ici  des  Balances  des  Chandeliers ,  par¬ 
ce  quelles  font  un  peu  différentes  des  autres. 

Les  Balances ,  dont  on  fe  fert  pour  le  commerce 
de  la  chandéle  ,  font  de  deux  fortes  ;  de  grandes 
pour  les  groffes  pefées ,  8c  de-petites  pour  le  détail. 
Ces  dernières  ont  leurs  bafiins  en  forme  de  pe¬ 
tits  chaudrons  ,  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  pro¬ 
fondeur  ;  &  font  ainfi  faites  ,  pour  que  les  chan- 
déles  qu’on  y  péfe,  puiffent  s’y  mettre,  8c  y  tenir 
toutes  droites.  Les  grandes  Balances  font  à  peu 
près  comme  celles  dont  fe  fervent  les  autres  Mar¬ 
chands  ,  qui  vendent  au  poids  ;  avec  cette  différen¬ 
ce  ,  que  les  bafiins  en  font  plus  plats ,  8c  prelque 
point  concaves  ;  afin  qu’en  y  mettant  la  chandéle 
couchée  en  pile  l’une  deffus  l’autre  ,  elle  ne  porté 
point  à  faux  ,  &  ne  fe  puiffe  caffer. 

Balance,  en  terme  de  Teneur  de  Livres  à  par¬ 
ties  doubles  ;  Signifie  l’état  final ,  ou  la  folde  du 
grand  Livre ,  ou  Livre  de  raifon ,  ou  d’un  compte 
particulier. 

Balance.  Se  dit  encore  de  la  clôture  de  l’in¬ 
ventaire  d’un  Marchand ,  qui  fe  fait  en  débit  8c  cré¬ 
dit  ;  dans  lequel  il  met  en  débit  d’un  côté  ,  qui  eft 
la  gauche ,  l’argent  qu’il  a  en  caille  ,  fes  marchan¬ 
dées  ,  fes  dettes  affives ,  fes  meubles,  &  fes  immeu¬ 
bles  :  Et  en  crédit ,  du  côté  de  la  droite  ,  fes  det¬ 
tes  paflîves  ,  &  ce  qu’il  doit  payer  en  argent  ;  & 
quand  il  a  défalqué  ce  qu’il  doit  d’un  côté ,  de  ce 
qu’il  a  d’effets  d’un  autre ,  il  connoît ,  tout  étant 
compenfé  &  balancé  ,  ce  qui  lui  doit  refter  de  net 
êc  de  clair,  ou  ce  qu’il  a  perdu  ou  gagné. 

On  fe  fert  quelquefois  du  mot  de  Bilan ,  au  lieu 
de  Balance  ;  mais  c’eft  improprement  ,  d’autant  que 
Bilan  a  une  autre  lignification  plus  précife.  Voyez 
BlLANi 

Balance.  Signifie  aufiï  la  déclaration  que  font  les 
Maîtres  des  vaiifeaux,  des  effets  &  marchandées 
dont  ils  font  chargés.  Ce  terme  eft  en  ufage  dans 
ce  fens  parmi  les  Marchands  qui  trafiquent  en  Hol¬ 
lande  par  les  rivières  du  Rhin  8c  de  Meufe; 

L’Article  CXXII.  du  placard  pour  l’exécution 
du  nouveau  Tarif  de  Hollande  de  l’année  1725 , 
porte  que  les  Maîtres  des  vaiffeaux  defcendant  le 
Rhin  &  la  Meufe,  feront  leurs  déclarations  ,  (  ou 
Balances ,  comme  elles  fe  nomment  ;  )  fçavoir  à 
Schenckenschans  ou  Fort  de  Schenck  ,  pour  ceux 
du  Rhin  ,  &  à  Maftricht  ,  &  Katwytk  pour  la 
Meufe. 

ff  Balance  du  Commerce.  Mr.  Melon  ,  Au¬ 
teur  de  1  ’ÈjJdi  Politique  fur  le  Commerce ,  ch.  22. 
en  parle  de  cette  manière.  On  connoit  par  l’avan¬ 
tage  ou  le  defavantage  du  Change,  de  quel  côté 
panche  la  Balance  du  Commerce  ,  puifqu’on  con¬ 
noît  par  là  quel  pais  eft  débiteur.  Il  indique  plu- 
fieurs  moyens  de  fe  rendre  cette  Balance  favorable. 
Les  principaux  font ,  l’augmentation  des  mains ,  8c 
des  fonds  du  Commerce  ,  de  rendre  le  Commerce 
facile ,  8c  d’intéreffer  les  Nations  ,  de  commercer 
avec  nous.  Sur  tout  il  appuyé  fort  fur  le  bas  prix 
de  l’intérêt.  L’objet  de  la  Balance ,  eft  d’augmenter 
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îa  maffe  d’Or  8c  d’ Argent ,  comme  gage  des  échan¬ 
ges.  De  cette  augmentation  du  gage  fuit  ia  facili¬ 
té  des  entreprifes ,  8c  par  conféqueht  l’étendue  du 
Commerce. 


Mr.  Melon  parle  aufli  d’une  Balance  intérieure 
de  Commerce,  qui  doit  fubfifter  entre  la  Capitale 
8c  les  Provinces.  Tout  l’Argent  des  Provinces  abou¬ 
tit  à  la  Capitale  ;  &  cet  Argent,  les  Provinces  lé 
tirent  principalement  des  confommations  de  la  Ca¬ 
pitale  même.  D’où  cet  Auteur  infère  que  les  im- 
pofitions  de  chaque  Province  doivent  être  réglées 
fur  1  abondance  de  fes  denrées,  8c  fur  fes  reffources 
pour  les  vendre;  fans  cela  les  Provinces  épuilees 
des  la  prémiére  année ,  feroient  dans  l’impuiffan'ce  de 
payer  l’année  fuivante. 

BALANCIER.  Ouvrier  qui  fait  les  divers  îri- 
ftrumens  qui  fervent  à  pefer  toutes  les  fortes  de 
marchandées,  denrées,  métaux,  8c  autres  chofes  , 
qui  s’achètent  ou  fe  vendent  au  poids,  ou  dont  .on 
veut  connoître  la  pefanteur.  Ce  font  aufiï  les  Ba¬ 
lanciers  ,  qui  font  8c  qui  vendent  les  divers  poids 
de  cuivre,  de  fer,  ou  de  plomb,  dont  on  fe  fert 
pour  pefer.  . 

On  a  parlé  ci-deffus  des  inftrumens  qui  ont  été 
inventés  pour  cette  opération ,  fi  néceffaire  dans  le 
commerce ,  comme  font  la  Balance,  la  Romaine  ou 
Pefon  ,  le  Trébuchet  ,  &c.  Voyez  Balance  ;  & 
on  parlera  à  divers  endroits  de  ce  Dictionnaire  des 
poids  qui  font  en  ufage  ,  foit  en  France  ,  foit  ailleurs* 
V oyez  emr  autres  Articles ,  ceux  de  la  Livre  >  du  Marc , 
éf  du  Poids  en  général.  ,  >  -  .  • 

La  Communauté  des  Balanciers  établie  à  Paris 
en  Corps  de  Jurande,  y  eft  très  ancienne,  &  une 
des  plus  utiles  pour  la  commodité  Ôc  la  lurèté  du 
négoce.  .  .  » 

Ses  Statuts  font  enrégiftrés  à  la  Cour  des  Mon- 
noyés,  que  les  Maîtres  reconnoiffent  pour  leur  Ju- 
rifdiffion,  en  ce  qui  concerne  leur  art  &  métier. 
C’eft  à  cette  Cour  qu’ils  doivent  être  reçûs  à  la 
Maîtrife  ;  ils  y  prêtent  le  ferment ,  ils  y  font  éta¬ 
lonner  les  poids  de  cuivre  qu’ils  fabriquent  ;  8c  ils 
y  prennent  les  petits  poids  matrices  ,  fur  lèfquels 
ils  coupent  ces  légères  feuilles  de  leton  j  dont  on 
fe  fert  dans  les  trébuchets ,  8c  les  petites  balances 
des  Jouailliers  ,  Epiciers-Drogujftes  ,  Apoticaireci 
pour  pefer  les  grains,  les  gros,  les  fcrupules  ,  &  au¬ 
tres  femblabîes  petites  parties  <Sc  diminutions  dii 
marc. 

Chaque  Balancier  eft  tenu  d’avoir  fon  poinçon,’ 
dont  l’empreinte  fe  conferve  fur  une  table  de  cui¬ 
vre,  au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoyes  ,  &  au 
Bureau  de  la  Communauté  ,  pour  y  avoir  recours  ; 
fi  le  cas  y  écheoit ,  8c  pour  y  faire  le  rengraine- 
ment. 

Ce  poinçon  ,  fur  lequel  il  n’y  a  ordinairement 
que  la  prémiére  lettre  du  nom  de  chaque  Maître  , 
avec  une  couronne  fleurdelifée  au  deffus ,  fert  à  mar¬ 
quer  leur  ouvrage  ,  afin  que  chacun  en  puiffe  ré¬ 
pondre  ,  s’il  fe  trouvoit  quelque  altération  aux  poids, 
ou  aux  balances. 


Aux  balances ,  dont  les  bafiins  font  de  cuivre,  la 


marque  fe  met  au  fond  des  bafiins  :  aux  autres ,  c’eft: 
au  fléau.  Pour  les  poids,  s’ils  font  de  cuivre,  ils 
fe  marquent  par  deffous ,  qui  eft  aufiï  l’endroit  où 
s’applique  l’étalonnage  de  la  Cour  des  Monnoyes. 
A  ceux  de  plomb ,  la  marque  fe  met  fur  le  plomb 
même  :  &  à  ceux  de  fer,  qui  ordinairement  font 
carrés,  avec  un  anneau  deffus,  8c  une  profondeur 
par  deffous ,  fur  le  plomb  qui  eft  dans  cette  cavi¬ 
té  ,  8c  qui  fert  à  la  jufteffe  du  poids.  Les  gros  , 
les  grains ,  8c  les  autres  diminutions ,  portent  aufiï 
l’empreinte  du  poinçon. 

L’étalonnage  de  la  Cour  des  Monnoyes  fe  fait 
pareillement  avec  un  poinçon  ,  où  eft  feulement 
gravée  en  creux  une  fleur  de  lis  ;  mais  on  ajoute 
avec  d’autres  poinçons ,  des  chifres  Romains  ,  ou 

des 
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Bes  points  qui  marquent  la  pefanteur  du  poids» 

Les  Maîtres  ne  font  pas  obligés  de  faire  étalon¬ 
ner  les  petites  diminutions ;  mais  ils  les  dreffent  fur 
la  matrice  étalonnée  qu’ils  ont  chez  eux,  &  enfui- 
ïe  les  marquent  de  leur  propre  poinçon  ,  avec  les 
chi  fres  &  les  points  convenables  à  leur  pefanteur. 

On  appelle  chez  les  Balanciers  ,  Remède  de  poids 
de  marc  y  ce  qu’ils  doivent  donner  à  tous  les  poids 
qu’ils  fabriquent,  au  delà  de  leur  jufle  pefanteur; 
à  1  a  réferve  néanmoins  des  diminutions  depuis  qua¬ 
tre  onces  jufqu’au  demi  félin,  auxquels  on  ne  don¬ 
ne  aucun  remède  :  on  en  parlera  ailleurs.  Voyez. 
Kemede  des  poids  de  marc,  ou  Monnoyage, 
Û  Monnoye. 

La  Communauté  des  Balanciers  de  Paris  ne  con- 
üfloit  en  1691  ,  qu’en  lix  Maîtres;  mais  leur  ayant 
été  permis  de  recevoir  quelques  Maîtres  fans  quali¬ 
té  ,  en  conséquence  de  diverfes  finances  payées  fous 
le  Régne  de  Louis  XIV.  pour  l’incorporation  Sc 
union  de  ce  grand  nombre  de  nouvelles  Charges  , 
créées  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l’Etat,  eiie  fe 
trou  voit  compofée  en  1717  de  dix  Maîtres. 

Quoique  ces  Maîtres,  pour  la  difcipline  de  leur 
Corps  ,  ayent  toujours  recours  à  leurs  anciens  Sta¬ 
tuts ,  c’elf  cependant  par  les  divers  Articles  des  Ar¬ 
rêts  du  Confeil  de  1691,  de  1695" ,  &  autres  fui- 
vans  ,  que  le  Corps  fe  gouverne. 

Deux  feuls  Jurés  ont  foin  de  la  police  ,  des  vifi- 
tes  ,  &  des  affaires.  Us  refient  chacun  deux  ans  en 
Charge  ;  le  plus  ancien  fortant  chaque  année;  Sc 
un  autre  nouvellement  éiû  à  la  pluralité  des  voix  , 
rempli  fiant  fa  place.  C’eft  chez  l’Ancien  des  Jurés 
en  Charge  ,  que  fe  tiennent  les  AfFemblées  ;  Sc  c’eft 
à  lui  de  les  indiquer. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Aprentif. 
Nul  Aprentif  ne  peut  afpirer  à  la  Maîtrife,  qu’après 
5  ans  d  aprentiffage ,  Sc  2  ans  de  fervice  chez  les 
Maîtres,  comme  Compagnon.  Nul  Compagnon  ne 
travaille  à  Paris  ,  s’il  n’ett  Aprentif  des  M  titres  de 
la  Ville. 

Les  Afpirans  doivent  chef-d’œuvre;  Sc  les  Fils 
de  Maîtres  fimple  expérience.  Les  Veuves  jouif- 
fent  des  privilèges  de  la  Maîtrife  ,  à  la  réferve  de 
celui  de  faire  des  Aprentifs. 

Ce  font  les  Jurés  en  Charge,  qui  donnent  les 
poinçons  aux  nouveaux  Maîtres  ,  à  leur  réception. 

Enfin,  les  deux  Jurés,  ou  du  moins  l’un  des 
deux,  adroit  par  leurs  Statuts ,  confirmés  par  plu- 
fieurs  Arrêts  du  Parlement  ,  d’alfifter  aux  vifites 
que  font  les  Maîtres  Sc  Gardes  des  Epiciers  ,  ou 
autres  des  fix  Corps  des  Marchands,  qui  dans  leur 
proie  f  fi  on  ufent  de  balances  Sc  de  poids  ;  afin  de  ju¬ 
ger  avec  eux  ,  des  défauts  que  peuvent  avoir  les 
dits  poids  ou  balances ,  Sc  des  abus  qui  s’y  com¬ 
mettent  :  mais  cette  police,  qui  paroît  fi  raifonna- 
ble  ,  vû  la  capacité  Sc  la  connoiffance  que  doivent 
avoir  les  Maîtres  Balanciers  dans  ce  qui  effc  le  prin¬ 
cipal  objet  de  leur  art  Sc  métier  ,  ne  s’obferve  plus: 
Sc  la  Communauté  des  Balanciers  ,  qui  à  peine  fuB- 
fifte  encore ,  n  eft  gueres  en  état  de  faire  valoir 
ce  privilège;  dont  (ans  doute  le  Public  ne  fe  trou- 
veroit  pas  plus  mal  ,  s’ils  y  étoient  rétablis. 

La  Communauté  a  pour  Patron  S.  Michel ,  dont 
la  Confrérie  eft  érigée  dans  l’Eghfe  des  SS.  Inno- 
cens  ;  aux  environs  ,  Sc  attenant  de  laquelle  tous 
les  Balanciers ,  ou  prefque  tous ,  ont  toûjours  eu , 
Sc  ont  encore  leur  ouvroir  Sc  boutique. 

Balancier.  Machine  qui  fert  à  marquer  les  mon- 
noyes  ,  auifi-bien  qu’à  fraper  les  médaillés ,  les  jet- 
tons  ,  les  pièces  de  plaifirs ,  les  pieds  forts  ,  Scc. 
Cette  machine  eft  une  invention  de  la  fin  du  fei- 
ziéme  fiecle  ,  mais  dont  l’ufage  n’a  été  entièrement 
établi  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  de  France, 
que  depuis  1  entière  fupprefiion  du  mon  noyage  au 
marteau,  &  1  établiftement  de  celui  au  moulin. 

Les  principales  parties  du  Balancier  font  le  fléau, 
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la  vis  ,1  arbre ,  les  deux  platines ,  le  jacquemart ,  Sc 
les  boè'tes.  Toutes  ces  parties ,  à  la  réferve  du  fléau, 
font  contenues  dans  lê  corps  du  Balancier ,  qui  eft 
quelquefois  de  fer  ,  mais  plus  ordinairement  de  fon¬ 
te  ou  de  bronze.  Ce  corps  ,  qui  eft  très  maflïf,  pour 
foutenir  1  effort  du  travail ,  eft  porté  par  un  fort 
billot  de  bois  ,  ou  par  un  bloc  de  marbre.  Le  fléau, 
qui  eft  placé  horifontalement  au  deftus  du  corps  du 
Balancier  ,  eft  une  longue  barre  de  fer  ,  carrée,  gar¬ 
nie  à  chaque  bout  d’une  pefante  boule  de  plomb  , 
en  quoi  confifte  toute  la  force ,  &  d’anneaux  où 
font  attachés  les  cordons ,  avec  lefquels  on  lui  don¬ 
ne  du  mouvement.  Dans  le  milieu  du  fléau  eft  en¬ 
clavée  la  vis  ;  elle  s’engréne  dans  1  ecrouë  ,  qui  eft 
travaillé  dans  la  partie  fupérieure  du  Balancier  mê¬ 
me  ,  Sc  preffe  l’arbre  qui  eft  au  deflous.  A  cet  ar¬ 
bre ,  qui  eft  drefte  perpendiculairement,  Sc  qui  trâ- 
verfe  les  deux  platines ,  qui  fervent  a  lui  confervet 
régulièrement  cette  fituation  ,  eft  attaché  le  carré, 
ou  coin  d  écuflon  ,  dans  une  efpèce  de  boëte,  où 
il  eft  retenu  par  des  vis  Sc  leurs  écrouès.  Enfin  -, 
la  boëte  ou  fe  met  le  coin  d’effigie,  eft  tout  au  deA 
fus,  Sc  folidement  attachée  à  la  partie  inférieure  du 
corps  du  Balancier.  Pour  le  jacquemart ,  c’eft  une 
efpece  de  relïort  ,  en  forme  de  manivelle  ,  chargée 
de  plomb  par  le  bout ,  qui  tient  à  la  vis  du  Ba¬ 
lancier  ,  Sc  qui  fert  à  le  relever,  quand  la  pièce  eft 
marquée.  Ii  y  a  aufiî  un  autre  petit  reflort  à  la 
boëte  de  deiTous,  pour  en  détacher  l’efpèce ,  quand 
elle  a  reçu  l’empreinte.  Enfin  ,  il  y  a  au  bas  du  Ba¬ 
lancier  une  profondeur,  qui  s’appelle  la  Fofte ,  où 
fe  tient  alfis  le  Monnoyeur ,  qui  doit  mettre  les 
flaons  entre  les  can  és ,  ou  les  en  retirer  ,  quand  ils 
font  marqués. 

Lorfqu’on  veut  marquer  un  flaon  ,  ou  fraper  une 
médaille  ,  on  les  met  fur  le  carré  d’tffigie  ;  Sc  à  l’in- 
fiant  deux  hommes,  tirant  chacun  de  leur  côté  un 
des  cordons  du  fléau ,  font  tourner  la  vis  qui  eft 
enclavée  ,  qui  par  ce  mouvement  fait  bailler  l’arbre* 
où  tient  le  carré  d’écuffon  ;  enforte  que  le  métail 
qui  fe  t louve  au  milieu,  prend  la  double  emprein¬ 
te  des  deux  carrés. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  monnoy- 
age  des  efpèces  ,  &  celui  des  médailles  au  Balan¬ 
cier,  c’eft  que  la  monnaye  n’ayant  pas  un  grandi 
îelief  fe  marque  dun  leul  coup  ;  &  que  pour  les 
médailles  ,  il  faut  les  rengréner  plufteurs  fois  ,  Sc  ti¬ 
rer  plufieurs  fois  la  barre  ,  avant  qu’elles  ayent  pris 
toute  l’empreinte;  outie  que  les  médailles,  dont  le 
relief  eft  trop  fort  ,  fe  moulent  toûjours  en  fable  , 
Sc  ne  font  que  fe  rengréner  au  Balancier;  Sc  quel¬ 
quefois  fi  difficilement ,  qu’il  faut  jufqu’à  12  ou  ir 
volées  du  fléau  ,  pour  les  achever.  * 

La  preffe  eft  une  efpèce  de  petit  Balancier,  quia 
toutes  les  parties  eflentielles  du  grand,  à  la  refer- 
ve  du  fléau ,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  partagé  en 
deux  ,  Sc  qui  ne  fe  tire  que  d’un  côté. 

L’on  a  inventé  dans  le  dix -huitième  fiécle  une 
nouvelle  machine,  pour  fraper  la  monnoye ,  qui 
feroit  d’une  grande  utilité ,  fi  le  projet  &  le  modèle, 
qui  en  furent  préfentés  à  l’Académie  des  Sciences 
fur  la  fin  de  l’année  1717,  pouvoient  auffi  facile- 
ment  sexecuter  ,  quils  parodient  mgémeufement 
imaginés. 

Cette  machine  eft  une  efpèce  de  moulin  ,  à  qui 
les  forces  ordinaires ,  tels  que  font  le  vent,  l’eau, 
ou  les  animaux  ,  peuvent  donner  le  mouvement  , 
comme  aux  autres  moulins.  Une  trémie  aftez  fem- 
blable  à  celle  qui  reçoit  les  grains  qu’on  veut  mou¬ 
dre  ,  contient  les  flaons  ,  &  les  porte  fucceffivement 
entre  les  coins  ,  qui  les  doivent  marquer  ;  que  les 
roués  du  même  moulin  approchent  Sc  éloignent,  au¬ 
tant  qu’il  le  faut ,  Sc  avec  l’effort  nécefifaire ,  pour 
que  l’empreinte  foit  parfaite. 

C’eft  encore  par  un  autre  roüage ,  que  les  flaons 
frapés  fortent  comme  d’eux-mêmes  d’entre  le^  coins, 

pour 
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pour  faire  place  à  d’autres  ;  enforte  que  quand  la 
machine  eft  une  fois  en  mouvement  ,  un  feul  Ou¬ 
vrier  fuffit  ,  foit  pour  remplir  la  tremie  de  flaons  , 
foit  pour  les  ramaffer,  quand  ils  font  devenus  mon- 
noye.  Comme  on  ne  fait  cette  defcription  ,  que  fur 
la  relation  d’une  autre  ,  &  qu’on  n’a  pas  vû  la  ma¬ 
chine  ^  on  fe  contente  d’affurer ,  qu’on  la  tient  d’u¬ 
ne  perfonne  également  habile  ,  8c  pleine  de  probité; 
ce  qui  doit  éloigner  tout  foupçon ,  ou  qu’elle  pût 
fe  tromper  ,  ou  qu’elle  voulût  tromper  les  autres. 

Balancier.  Se  dit  auifi  du  lieu  où  font  établis 
les  preiTes  &  Balanciers  pour  les  médailles  &  les 
jettons  ;  dans  lequel  excluiîvement  à  tous  autres  3 
ils  doivent  être  fabriqués  8c  frapés.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  autrement,  la  Monnoye  des  Médailles ,  qui 
fut  établie  fous  Louis  XIII.  dans  les  Galeries  du 
Louvre.  Voyez  Monnoyes  des  Médaillés.  Voyez 
aufji  JetTons. 

Il  eft  défendu  par  l’Edit  d’établilfement  du  Balan¬ 
cier  ,  8c  Monnoyes  des  Médailles ,  8c  par  plufieurs 
Lettres  Patentes  ,  Arrêts  du  Confeil ,  &  de  la  Cour 
des  Monnoyes  ;  entr’autres  par  celui  du  Confeil  dû 
iy  Janvier  1 685  ,  8c  par  ceux  de  ladite  Cour  des 
18  Janvier  &  10  Mars  1672, 8c  du  14  Juillet  1685, 
à  tous  Ouvriers ,  Graveurs  8c  Monnoyeurs ,  8c  à 
toutes  autres  perfonnes,  de  quelque  condition  qu’el¬ 
les  foient,  à  l’exception  des  Commis  8c  Gardes  des 
Balanciers  du  Roi ,  établis  aux  Galleries  du  Lou¬ 
vre  à  Paris ,  8c  des  Hôtels  des  Monnoyes ,  d’avoir 
ni  tenir  aucuns  moulins,  coupoirs ,  laminoirs,  pref- 
f es  ,  balanciers  ,  8c  autres  femblables  machines  ,  à 
peine  d’être  punis  comme  faux  Monnoyeurs  ;  ni  de 
fabriquer ,  ou  faire  fabriquer  ailleurs  ,  qu’aux  dits 
Balanciers  des  Galleries  du  Louvre,  &  des  Hôtels 
des  Monnoyes  ,  des  médailles  8c  pièces  deplaifirsj 
d’or  ,  d’argent ,  ni  d’autres  métaux  ,  à  peine  contre 
les  Ouvriers  &  Fabricateurs;  de  confifcation  des  ou¬ 
tils  8c  machines  ,  &  de  mille  livres  d’amende  con¬ 
tre  chacun  des  contrevenans  ,  8c  de  plus  grande 
peine  ,  s’il  y  échet. 

BALANÇONS.  Sorte  de  bois  de  fapin  débités 
en  petit,  dont  on  fait  grand  commerce  en  Languedoc. 

Les  balançons,  la  douzaine  eftimés  3  livres,  pay¬ 
ent  les  droits  forains  dans  les  Bureaux  de  cette  Pro¬ 
vince,  à  raifon  de  5  fols ,  8c  pour  la  réapréciation 
autant. 

BALASSOR.  Voyez  BELLASOR. 

BALAST ,  ou  QUINTELAGE,  Terme  de 
commerce  de  mer.  Il  lignifie  la  même  chofe  que 
Left.  Voyez  Lest. 

BALÂSTRI.  On  nomme  ainfi  à  .Smirne  les 
plus  beaux  draps  d’or  qui  fe  fabriquent  à  Venife, 
8c  que  les  vaiffeaux  Vénitiens  portent  dans  les  Echel¬ 
les  du  Levant.  Ils  payent  à  la  Doüane  de  Smirne 
les  droits  d’entrée ,  à  raifon  de  y  piaftres  la  pièce. 

BALAUSTES.  Ce  font  les  fleurs  du  Grenadier 
fauvage.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  5  de  fines,  8c  de 
communes. 

Les  communes  ont  peu  de  vertu,  8c  doivent  être 
rejettées  de  la  Médecine,  où  les  fines  peuvent  être 
de  quelque  ufage,  étant  eftimées  aftriogentes.  El¬ 
les  viennent  les  unes  8c  les  autres  du  Levant  ,  & 
font  proprement  la  même  drogue  ;  mais  les  Balau- 
ftes  fines  font  garnies  de  leurs  fleurs ,  8c  les  com¬ 
munes  n’ont  que  leur  pecou;  c’eft-à-dire  ,  cette  efpè- 
ce  de  gaine  ou  bouton  en  forme  d’écorce  afiez  épaif- 
fe  ,  qui  enferme  les  fleurs  avant  qu’elles  foient  éclo- 
fes ,  8c  qui  les  foûtienne  quand  elles  le  font. 

Il  faut  choifir  les  Balaufles  ,  fines ,  nouvelles , 
larges,  hautes  en  couleur,  c’eft-à-dire  ,  d’un  beau 
rouge  velouté  ,  & ,  s’il  fe  peut ,  fans  pecou  ,  ni 
menu. 

Les  Balaufles  communes  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  fur  le  pied  de  2  livres  le  100  pefant  ;  Ù  les 
fines  y  livres. 
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BALAY.  Infiniment  de  ménage  ,  qui  fe rt  à  amaG 
fer  8c  à  ôter  les  ordures,  &  à  tenir  les  maifons  pro¬ 
pres  8c  nettes.  Il  eft  compofé  d’un  long  manche  de 
bois,  à  un  des  bouts  duquel  eft  un  faiifeau  de  me¬ 
nues  branches  ou  verges  de  bouleau  lié  par  le  haut 
par  trois  liens  ou  hars  d’ofier  ou  de  châtaigner. 

On  fait  aufii  des  Balays  de  genêt,  8c  de  jonc  : 
les  premiers ,  liés  comme  ceux  de  Bpuleau ,  à  trois 
liens  ;  8c  les  autres ,  ficellés  d’une  médiocre  ficelle  é 
8c  attachés  au  manche  avec  un  clou.  Ceux  de 
cette  dernière  forte ,  qui  fervent  aux  cochers  pour 
nétoyer  les  pieds  de  leurs  chevaux  8c  les  roués  de 
leurs  carofifes,  font  poiifés  fur  la  ficelle,  afin  que 
l’eau  où  ils  les  trempent ,  ne  les  pourrifle  pas  fi  ai- 
fément. 

On  fait  encore  des  Balays  de  poil  ,  d’autres  de 
plumes  ,  &  d’autres  de  barbe  ou  frange  de  rofeaux  * 
qui  fervent  pour  nétoyer  les  parquets,  les  meubles, 
les  tableaux ,  les  livres  des  Bibliothèques ,  8c  autres 
chofes  qui  demandent  d’être  ménagées.  Ces  der¬ 
niers  Balays ,  particuliérement  ceux  de  poil ,  fe  font 
par  les  Broflîers  ,  Vergetiers.  La  fabrique  8c  le 
commerce  des  autres  ,  dont  il  fe  fait  une  grande 
confommation  à  Paris  ,  font  permis  à  tous  ceux  qui 
veulent  s’en  mêler. 

Plufieurs  ouvriers ,  entr’autres  ceux  qui  travail¬ 
lent  fur  le  fer  ,  comme  les  Serruriers  ,  Maréchaux* 
Taillandiers  8c  quelques  autres,  fe  fervent  de  Ba¬ 
lays  de  bouleau  ;  mais  ils  les  appellent  plus  ordinai¬ 
rement  Efcouvettes.  Voyez  Escouvette. 

Ce  font  les  Chandeliers  &  Regratiers,  qui  font 
le  plus  grand  débit  des  Balays  de  bouleau ,  foit  de 
ceux  qui  fe  font  à  la  ville,  foit  de  ceux  qui  y  vien-4 
nent  en  quantité  de  la  campagne. 

BALAZE'ES  ,  ou  SAUVAGUZE'ES  de  Su- 
ratte.  Toiles  blanches  de  Coton  ,  qui  fe  fabriquent 
dans  cette  Ville  du  grand  Mogol  8c  aux  environs; 
Elles  ont  13  aunes  §  de  long  fur  |  de  large. 

BALDIVIA,  ou  VALDIVIA.  Ville  de  l’A¬ 
mérique  fur  la  côte  du  Chily  ;  il  s’y  lait  un  très 
grand  commerce ,  à  caufe  de  la  proximité  des  ri¬ 
ches  mines  d’or  qui  fe  trouvent  dans  les  monta¬ 
gnes  voifines  ,  qui  de  là  fe  tranfporte  dans  toute 
la  mer  du  Sud  ,  8c  principalement  à  Lima.  Ses  ha- 
bitans  négocient  pareillement  dans  les  terres;  en  for¬ 
te  que  quoique  fon  Commerce  foit  confidérable- 
ment  diminué,  elle  pafle  néanmoins  toujours  pour 
une  des  plus  riches  villes  que  les  Efpagnols  pofie- 
dent  dans  l’Amérique.  Voyez  l’Article  général  du 
Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de  la  mer  du 
Sud  &  du  Chily. 

BALEINE,  en  Latin  Balœna ,  Cete ,  Cetüs.  C’efî 
le  plus  gros  des  poiftons. 

Les  plus  grandes  Baleines  font  celles  qui  fe  pê¬ 
chent  dans  la  mer  du  Nord  vers  le  Spitfberg.  On 
y  en  prend  de  200  pieds  de  long,  8c  de  grofteur 
proportionnée  à  la  longueur.  Les  médiocres  font 
de  130  ou  160  pieds  ;  &  un  voyageur  aflure  ,  qu’on 
tira  plus  de  ^yo  livres  pefant  de  barbes  ou  fa¬ 
nons  d’une  feule  Baleine  ,  qui  fut  prife  en  fa  pré- 
fence. 

Celles  de  la  mer  de  l’Amérique  font  auflï  fort 
grandes  ;  8c  il  y  en  a  de  90  ou  de  100  pieds,  en¬ 
tre  la  tête  &  la  queue.  Les  moindres  font  celles 
qui  attendent  fur  les  côtes  dë  Guyenne  ,  8c  fur 
celles  de  la  Méditerranée.. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  Baleine  ;  l’une  qui  retient- 
fon  nom  ,  8c  l’autre  qu’on  appelle  Cachalot.  Leur 
différence  confifte  ,  en  ce  que  le  Cachalot  a  des  dents, 
8c  que  la  Baleine  au  lieu  de  dents  ,  a  feulement  des 
fanons  ou  barbes  dans  la  gueule  ,  qui  font  larges  d’un 
empan,  8c  longues  de  iy  pieds,  plus  ou  moins 
fuivant  la  grandeur  de  l’animal  ;  &  qui  fimflènt  en 
une  efpèce  de  frange ,  allez  femblable  aux  foyes  de 
pourceau. 
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La  pêche  de  la  Baleine  eft  d’un  grand  profit  ;  & 
il  y  va  tous  les  ans  quantité  de  vaiireaux  de  diffé¬ 
rentes  nations. 

Ces  énormes  poiflons  fe  harponnent  par  les  plus 
robuftes  &  les  plus  adroits  des  pêcheurs  ,  qu’on 
appelle  pour  cela  Harponneurs  ,  du  nom  du  harpon 
dont  ils  fe  fervent ,  qui  eft  une  efpèce  de  dard  ou  ja¬ 
velot  long  de  5  ou  6  pieds  ,  dont  la  pointe  fort  acé¬ 
rée  &  tranchante  ,  eft  triangulaire ,  en  forme  du  fer 
d’une  flèche. 

Le  Harponneur  ,  du  bout  de  la  Pinaffe  où  il  com¬ 
mande  à  tout  l’équipage ,  lance  rudement  le  harpon 
fur  la  tête  de  la  Baleine  ;  &  s’il  eft  affez  heureux 
pour  le  faire  entrer  à  travers  du  cuir  Sc  du  lard 
jufques  dans  la  chair  ,  il  laiffe  filer  une  corde  atta¬ 
chée  au  harpon ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  courge 
féche,  qui  nageant  fur  l’eau ,  fert  d’indice  pour  dé¬ 
couvrir  où  fe  trouve  la  Baleine ,  qui  aufîîtôt  qu’el¬ 
le  fe  fent  bleffée  ,  fe  tapit  &  cale  à  fond. 

Si  la  Baleine  revient  fur  l’eau  pour  refpirer  ,  le 
Harponneur  prend  occafion  de  la  bleffer  de  nouveau; 
Sc  lorfqu’enfin  à  force  de  perdre  du  fang  ,  elle  eft 
aux  abois  ,  les  autres  pêcheurs  l’approchent  par  les 
côtés,  &  lui  pouffent  fous  les  bras  ou  nageoires  , 
une  longue  lance  ferrée  dans  la  poitrine  à  travers  les 
inteftins ,  pour  l’achever  ;  &  quand  le  cadavre  flot¬ 
te  fur  fon  lard ,  ils  le  toüent  Sc  le  pouffent  à  terre, 
où  ils  le  dépècent ,  &  le  bonifient  ;  c’eft- à-dire,  ils 
en  font  fondre  le  lard. 

La  pêche  de  la  Baleine  occupoit  autrefois  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots  Bafques  , 
Sc  vers  le  milieu  du  17e.  fiécle  les  habitans  de  S. 
Jean  de  Luz ,  de  Bayonne  &  de  Ciboure,  y  en- 
voyoient  jufqu’à  50  Sc  60  navires. 

Les  Hollandois  ,  qui  à  préfent  en  font  la  plus 
grande  pêche  ,  n’y  en  envoyoïent  pas  alors  davan¬ 
tage.  Mais  en  1689  &  1690 ,  les  chofes  étoient  dé¬ 
jà  bien  changées ,  les  Bafques  ayant  à  peine  armé 
pour  cette  pêche  18  ou  20  vaiffeaux;  Sc  les  Hol¬ 
landois  y  en  ayant  envoyé  plus  de  300  de  toute 
grandeur.  Ce  qui  eft  à  peu  près  refté  fur  le  même 
pied. 

Les  Bayonnois  ,  &  les  autres  François  ou  Baf¬ 
ques  ,  portent  ordinairement  leur  pêche  au  LIavre  , 
à  Dieppe  Sc  à  Rouen  ,  Sc  reviennent  hiverner  chez 
eux  ,  avec  quelque  petite  quantité  d’huile  &  de  fa¬ 
nons,  pour  la  confommation  du  pais.  Ces  marchan- 
difes  s’y  débitent  à  Tufan ,  Chalofe,  Sc  Marfan  ; 
il  s’en  tranfporte  auffi  en  Bearn ,  Sc  quelquefois  juf¬ 
qu’à  la  Rochelle. 

A  l’égard  du  Cachalot ,  il  fe  porte  tout  à  Bayon¬ 
ne  Sc  s’y  purifie ,  après  quoi  on  l’envoye  à  Rouen 
pour  Paris. 

On  tire  trois  fortes  de  marchandifes  de  la  Ba¬ 
leine  ;  L 'huile ,  les  fanons ,  Sc  le  fperme ,  ou  nature 
de  Baleine. 

L’huile  eft  le  lard  ou  la  graiffe  de  la  Baleine,  que' 
l’on  fait  fondre  après  l’avoir  dépécé.  Le  tems  que 
les  pêcheurs  font  obligés  de  perdre  à  terre  pour 
faire  cette  fonte  ,  a  fait  imaginer  à  un  Bourgeois  de 
Ciboure,  nommé  François  Soupite  ,  l’invention  de 
fondre  Sc  de  cuire  les  graiffes  à  flot,  &  en  pleine 
mer  ,  en  bêtifiant  un  fourneau  fur  le  fécond  pont  du 
navire ,  Sc  en  fe  fervant  des  grillons  Sc  du  marc  de 
la  prémière  cuite  pour  faire  la  fécondé. 

11  fe  fait  un  commerce  très  confidérable  de  cette 
huile  ,  fur  tout  en  tems  de  paix  ,  à  caufe  du  grand 
ufage  quelle  a  en  France  ,  tant  pour  brûler,  que 
pour  une  infinité  d’ouvrages  où  on  auroit  peine  à 
s’en  paffer. 

On  remployé  principalement  pour  rafiner  le  fou- 
fre  ,  pour  la  préparation  de  certains  cuirs  ,  pour  en- 
graiffer  le  bray  ,  qui  fert  à  enduire  Sc  fpalmer  les  na¬ 
vires.  Quelques  ouvriers  en  draps  préparent  auffi 
leurs  laines  avec  cette  huile ,  bien  que  dans  les  Ma- 
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nufaétures  de  draperies  fines,  on  ne  fe  fervequede 
bonne  huile  d’olive.  Les  Peintres  en  ufent  pareil¬ 
lement  pour  certaines  couleurs  :  les  Foulons  pour 
faire  leurs  favons  :  même  les  Architectes  Sc  Sculp¬ 
teurs  ,  pour  compofer  une  efpèce  de  laitance  avec 
la  cerufe  ou  la  chaux  ,  qui  fait  croûte  Sc  peut  réfi- 
ffer  aux  injures  de  l’air.  Enfin  il  feroit  trop  long 
de  faire  le  détail  de  tous  les  artifans  Sc  ouvriers  à 
qui  l’huile  de  Baleine  eft  utile. 

Cette  huile  a  une  propriété  merveilleufe  ,  Sc  l’on 
allure  ,  que  quoiqu’elle  foit  toute  bouillante  ,  on  y 
peut  mettre  la  main  fans  fe  brûler.  Elle  vient  en  fu¬ 
tailles  ou  banques,  qu’on  nomme  quartaux,  du 
poids  de  520  à  60 o  livres. 

1"  On  doit  choifir  l’huile  la  plus  claire,  Sc  la  moins 
puante.  Celle  qu’on  fait  en  France  eft  préférable  à 
celle  de  Hollande,  parceque  les  François  font  fon¬ 
dre  la  graille  auffi-tôt  qu’ils  l’ont  retirée  de  la  Ba¬ 
leine  ;  au  lieu  que  les  Hollandois  la  'gardent  Sc  la 
tranfportent  avant  que  de  la  faire  fondre  ;  ce  qui  fait 
qu  elle  eft  rouge  Sc  de  mauvaife  odeur ,  fuivant  M. 
Lemery. 

t  Cette  graillé  ou  cette  huile  abondante ,  laquelle 
en  faifant  réfléchir ,  Sc  en  redoublant  la  chaleur  na¬ 
turelle  ou  interne ,  garantit  la  Baleine  de  la  froi¬ 
deur  -extérieure  ,  produit  à  leur  égard  le  même  ef¬ 
fet  que  font  les  habits  aux  nôtres.  Au  relie  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  raifon  qui  fait  que  ces  Poif- 
fons  là  fréquentent  particuliérement  les  Mers  fep- 
tentrionales ,  eft  qu’ils  s’y  trouvent  plus  en  repos  , 
Sc  que  1  air  qu’ils  y  refpirent  eft  plus  chargé  de 
particules  fuppofées  nitreufes ,  qui  fervent  d’aliment 
au  feu ,  Sc  qui  font  par  confisquent  les  plus  pro¬ 
pres  à  entretenir  la  chaleur  vitale  dans  une  activi¬ 
té  capable  d’animer  de  fi  grands  corps  ,  Sc  de  leur 
donner  le  mouvement  néceffaire  pour  fouffrir  Sc 
même  pour  repouffer  le  froid  qui  les  environne  , 
outre  qu’ils  y  peuvent  refter  plus  long-tems  fous 
l’eau  ,  que  dans  un  air  plus  chaud  Sc  plus  fubtil. 
Cette  obfervation  de  M.  Ray ,  dans  fon  Exijlence 
&  la  fagejfe  de  Dieu  manifejlées  dans  les  Oeuvres  de 
la  Création ,  nous  paroît  allez  convenable  ici. 

Les  fanons  ,  qui  tiennent  en  quelque  forte  lieu  de 
dents  aux  Baleines  ,  qui  n’en  ont  point ,  Sc  qui  font 
enchaffés  par  en-haut  dans  leur  Palais,  font  pro¬ 
prement  ce  qu’on  appelle  de  la  Baleine  chez  les 
Marchands  Merciers,  Sc  parmi  les  ouvriers  qui  les 
employent.  On  s’en  fert  à  faire  des  parafols  ,  des 
éventails,  dés  baguettes  ,  des  corfets,  Sc  des  buf-' 
ques  ;  &  les  Couteliers  Sc  Tourneurs  en  confom- 
ment  auffi  beaucoup. 

Il  y  a  à  Paris  &  à  Rouen  des  ouvriers  ,  qui  n’ont 
d’autre  emploi  que  de  couper  &  façonner  les  fanons, 
pour  les  mettre  en  état  d’être  employés.  Ce  com¬ 
merce  ,  qui  étoit  autrefois  très  grand  ,  &  fur  tout  à 
Rouen ,  eft  fort  diminué.  Peut-être  cette  diminu¬ 
tion  provient-elle ,  de  ce  que  les  femmes  ne  por-* 
tent  prefque  plus  de  corps  de  juppe,  ni  de  bufques, 
Sc  de  ce  que  les  éventails  fe  montent  préfentement 
plus  ordinairement  avec  du  bois ,  qu’avec  de  la  ba¬ 
leine.  La  diminution  de  ce  commerce  vient  peut- 
être  auffi  de  la  quantité  de  baleine  coupée ,  qu’on 
envoyé  d’Efpagne  Sc  de  Llollande  à  Bourdeaux , 
d’où  elle  fe  répand  en  fuite  dans  le  refte  de  la  Fran¬ 
ce,  &  même  jufqu’à  Rouen  &  à  Paris. 

Le  Balenas  ,  qui  eft  le  membre  génital  de  ce 
poiffon  ,  eft  de  même  efpèce  que  les  fanons  ,  Sc 
s’employe  aux  mêmes  ufages. 

Le  Sperme,  ou  Nature  de  Baleine ,  à  qui  fans  dou¬ 
te  on  a  donné  ce  nom  pour  en  hauffer  le  prix  ,  en 
fuppofant  fa  rareté ,  n’eft  autre  chofe  que  la  cervelle 
du  Cachalot ,  cette  forte  de  Baleine  qui  a  des  dents, 
Sc  que  les  Bafques  appellent  Byaris. 

Cette  drogue  fi  eftimée  des  Dames  ,  Sc  qu’on 
nomme  autrement  Blanc  de  Baleine ,  ou  Sperma  cetis 
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fe  prépare  ordinairement  à  Bayonne  ,  &  à  Saint 
Jean  deLuz.  Mais  cette  fabrique  eft  devenue  fi  ra- 
re  en  France ,  qu’en  1705"  il  n’y  avoit  plus  que 
deux  ouvriers  dans. cette  derniere  Ville  qui  la  fçuf- 
fent  bien  préparer. 

La  préparation  du  Sperme  de  Baleine  fe  fait,  en 
le  fondant  &  refondant  plusieurs  fois  ,  &  en  le  la¬ 
vant  à  diverfes  reprifes ,  jufqu’à  ce  qu’étant  extrê¬ 
mement  purifié,  il  devienne  très  blanc.  En  cet  état, 
par  le  moyen  d’un  couteau  fait  exprès ,  on  le  coupe 
en  écailles  telles  qu’on  les  trouve  chez  les  Droguiftes. 

La  bonne  qualité  de  cette  drogue  confifte  à  être 
blanche,  claire,  tranfparente ,  Sc  d’une  odeur  fauva- 
gine ,  que  quelques-uns  s’imaginent  être  une  odeur 
de  violette.  Quelquefois  on  la  fophiftique  avec  de 
la  cire  ;  mais  on  la  reconnoît ,  ou  à  l’odeur  que  la 
cire  qu’on  y  mêle  ,  ne  peut  jamais  entièrement  per¬ 
dre  ;  ou  à  la  couleur,  qui  eft  d’un  blanc  mat.  On 
peut  encore  être  trompé  en  achetant  du  Sperme  de 
Baleine ,  fait  feulement  de  la  graille ,  Sc  non  pas  de 
la  cervelle  de  l’animal.  Cette  derniere  forte  de  Blanc 
de  Baleine  jaunit  aulfi-tôt  qu’il  eft  à  l’air. 

En  général  ,  cette  Marchandée  ne  craint  rien 
tant  que  d’y  être  expofée  ;  Sc  l’on  ne  peut  la  con- 
ferver  trop  foigneufement  dans  des  bouteilles  de 
verre,  ou  dans  les  barils  mêmes  dans  lefquels  elle 
vient. 

On  fait  quelque  ufage  du  Blanc,  ou  Sperme  de 
Baleine  ,  dans  la  Médecine  :  ce  qui  en  confomme 
néanmoins  fi  peu  ,  qu’il  ne  feroit  d’aucun  prix ,  fi 
les  Dames,  ou  par  un  excès  de  propreté,  ou,  ce 
qui  les  touche  encore  davantage  ,  pour  conferver  ou 
pour  augmenter  leur  beauté ,  ne  le  faifoient  entrer 
dans  les  pâtes  dont  elles  fe  fervent  à  laver  les  mains  , 
de  dans  les  fards  dont  elles  s’efforcent  fi  vainement 
de  s’embellir  le  vifage. 

Les  dents  du  Cachalot  fervent  aux  Tourneurs; 
Sc  aux  Couteliers  '3  Sc  ils  en  font  divers  beaux  ou¬ 
vrages. 

L’ Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Aouft  1681 , 
a  réglé  diverfes  chofes  touchant  les  Baleines. 

Suivant  Y  art.  2 ,  du  "Titre  7  ,  du  Livre  5  ,  les  Ba¬ 
leines  Sc  autres  poiffons  à  lard ,  qui  font  échoués  Sc 
trouvés  fur  les  grèves  de  la  mer  ,  doivent  être  par¬ 
tagés  comme  Efpaves ,  Sc  ainfi  que  les  autres  effets 
échoués. 

Et  par  l’article  3  du  même  Titre  ,  il  eft  porté  : 
Que  les  Poiffons  royaux,  Sc  à  lard  ,  qui  auront  été 
pris  en  pleine  mer  ,  appartiendront  à  ceux  qui  les 
auront  pêchés  ,  fans  que  les  Receveurs  de  Sa  Ma- 
jefté ,  ni  les  Seigneurs  particuliers  ,  Sc  leurs  Fer¬ 
miers  ,  y  puiffent  prétendre  aucun  droit,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit. 

Commerce  des  fanons  de  Baleine  à  Am/lerdam. 

On  diftingue  à  Amfterdam  deux  fortes  de  Balei¬ 
nes  j  la  baleine  en  fanons  ,  Sc  la  baleine  coupée.  Les 
bons  fanons  de  baleine  doivent  pefer  4  liv.  pièce. 
Les  100  livres  de  fanons  fe  vendent  182  florins, 
plus  ou  moins.  Les  déductions  pour  le  bon  poids 
Sc  pour  le  prompt  payement  font  d’un  pour  cent 
chacune. 

Les  cent  livres  de  baleine  coupée  fe  vendent  18  6 
florins ,  plus  ou  moins  ;  elle  fe  coupe  ordinairement 
de  la  longueur  de  7  à  10  quarts  de  l’aune  d’Amfter- 
dam.  Les  déduftions  comme  à  l’autre. 

La  Baleine  coupée  &  apprêtée ,  paye  en  France  de 
droits  d’ Entrée  ,  fuivant  le  Tarif  de  1667  ,  iq  livres 
du  cent  pefant  ;  à  la  réferve  neanmoins  de  la  Baleine 
provenant  de  la  pêche  des  Hollandois ,  &  qu’ils  appor¬ 
tent  dans  le  Royaume  ,  dont  les  droits  ont  été  modérés 
a  9  livres ,  par  la  Déclaration  du  29  May  1699.  & 
parle  Tarif  du  21.  Dec.  1739. 

r  Par  le  prémier  Tarif  de  1667 ,  la  Baleine  en  fanons  , 
le  cent  en  nombre ,  tant  grands  que  petits ,  environ  du 
Diction,  de  Comtneirce,  Tom.  I. 
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poids  de  3  00  livres  ,  paye  30  liv.  &  celle  des  Hollan¬ 
dois  ,  feulement  20.  liv.  ce  qui  eft  confirmé  parle  Tarif 
du  21.  Dec.  17 39. 

L’huile  ou  graiffe  de  Baleine ,  &  d’autres  poiffons  , 
paye  par  les  mêmes  Tarif  &  Déclaration  ,  la  barique 
du  poids  de  5 20  livres ,  7.  liv.  JO  fi  par  les  Hollan¬ 
dois  ,  pour  celle  de  leur  pêche  ;  &  12  liv.  par  les  au¬ 
tres. 

Les  droits  de  fortie  pour  la  Baleine  coupée  &  apprê¬ 
tée,  font  de  1 7  fois  du  cent  pefant  ,  autant  pour  les  fa¬ 
nons  auffi  du  cent ,  &  feulement  8  fi  pour  l’huile. 

BALENAS.  Membre  de  la  Baleine,  qui  fert  à 
la  propagation  de  l’efpèce  :  ce  qui  eft  particulier  à 
cette  forte  de  poiffon  ,  qui  eft  le  feul  qui  engendre 
à  la  manière  des  animaux  terreftres. 

Le  Balenas  fert  aux  mêmes  ufages  que  ce  qu’on 
appelle  Fanons  de  Baleine,  ou  Baleine  coupée,  qui 
fe  vend  chez  les  Marchands  Merciers.  Voyez  ci-def- 
fus  l’article  de  la  Baleine  ,  ou  il  eft  parlé  de  cette  forte 
de  marchandife. 

BALINE.  Efpèce  de  groffe  étoffe  de  laine  d’un 
très  bas  prix  ,  qui  fert  à  faire  des  emballages. 

Les  Balines  ,  ou  Emballages  de  laine  ,  payent  de 
droits  d’entrée  en  France  17  fols  du  cent  pefant. 

BALISAGE.  Voyez,  l'article  fuivant. 

BALISE.  Terme  de  Marine.  Marque  ou  indice; 
qu’on  met  fur  les  côtes  de  la  mer ,  ou  à  l’entrée  des 
ports  ,  havres  &  rivières  navigables  ,  pour  aflurerla 
navigation  ,  Sc  indiquer  la  route  que  les  vaiffeaux 
doivent  tenir  ,  pour  fe  garantir  des  dangers. 

Les  Balifes  font  ordinairement  des  pièces  de  bois 
en  forme  de  mâtis ,  qui  font  placées  dans  des  lieux 
appareils.  Quelquefois  ce  font  de  grands  arbres 
plantés  d’une  certaine  maniéré ,  au  nombre  de  deux 
au  moins ,  lefquels  il  faut  prendre  en  ligne  droite  , 
l’un  cachant  l’autre  ;  enforte  que  les  deux  ne  paroif- 
fent  qu’un  à  la  vûë.  C’eft  cette  manière  d’entrer 
dans  les  Ports  ,  havres,  ou  rivières,  qu’en  terme  de 
Marine  on  nomme  Travers. 

On  appelle  auflï  Balise  ,  un  tonneau  vuide ,  Sc 
bien  clos  ,  qui  nage  fur  l’eau ,  attaché  par  une  chaî¬ 
ne,  ou  corde,  aune  groffe  pierre,  ou  à  une  pièce 
de  canon  de  fer  rompu  ,  qu’on  jette  au  fonds  de  la 
mer ,  pour  marquer  les  endroits  périlleux.  Le  vé¬ 
ritable  nom  de  cette  Balife  eft  Tonne.  Voyez.  Tonne. 

Les  Maîtres  des  vaiffeaux  Marchands  font  obli¬ 
gés  de  payer  un  droit  dans  les  ports  Sc  paffages  , 
pour  l’entretien  des  Balifes. 

Le  droit  de  Balife ,  ou  Balifage  ,  comme  on  le 
nomme  en  quelques  endroits  ,  n’eft  point  réputé 
Avaries ,  Sc  doit  être  acquité  par  le  Maître  du 
vaiffeau.  Ordonnance  de  Marine',  Aouft  1681  ,  art. 
9.  du  titre  7  du  livre  3 . 

BALIVAGE,  ou  BAILLIVAGE.  Terme  d’ex¬ 
ploitation  de  bois.  C’eft:  le  compte  ou  la  marque  des 
baliveaux ,  qu’on  doit  laiffer  dans  chaque  arpent  de 
bois  qu’on  a  coupés ,  ou  qui  font  à  couper. 

L’Ordonnance  des  Eaux  Sc  Forêts  de  France  , 
régie  le  Balivage  à  feize  Baliveaux  par  arpent  de 
bois  taillis  ,  de  l’âge  du  bois  qu’on  coupe ,  outre  les 
anciens  Sc  modernes. 

BALIVEAUX,  ou  BAILLIVEAUX.  Terme 
de  commerce  de  bois.  Ce  font  certains  pieds  d’ar¬ 
bres  ,  dont  le  nombre  eft  réglé  par  les  Ordonnan¬ 
ces  des  Eaux  Sc  Forêts,  que  les  Marchands,  qui 
achètent  les  bois  fur  pied ,  doivent  laiffer  par  cha¬ 
que  arpent. 

On  appelle  ordinairement  Baliveaux  ,  les  chênes, 
hêtres  Sc  châtaigniers  ,  qui  font  au  delfous  de  qua¬ 
rante  ans.  Voyez  Bois. 

Toutes  les  Ordonnances  des  Eaux  Sc  Forêts, 
particuliérement  celles  de  Charles  V.  de  1376,  de 
François  I.  de  i^ij  ,  de  de  1  y  1  ê  5  de  Henri  II. 
de  1554,  de  de  Louis  XIV.  de  1669  ,  enjoignent 
de  referver  feize  baliveaux  par  arpent  lors  de  Fex- 
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Ploitation  des  taillis  lefquels  baliveaux  doivent 
avoir  au  moins  Page  de  dix  ans  ,  outre  ceux  des 
Coupes  précédentes,  &  ne  peuvent  être  coupés 
qu’ils  n’ayent  au  moins  40  ans.  Sa  Majefté  ayant 
cependant  été  informée ,  qu’au  préjudice  de  l’utili¬ 
té  publique  &  de  la  confervation  des  bois  de  char¬ 
pente  ,  de  fi  fages  réglemens  étoient  négligés,  plu¬ 
sieurs  particuliers  coupans  leurs  bois  taillis  avant 
l’âge  de  dix  ans,  8c  faifant  leurs  coupes  à  blanc- 
être  &  fans  referver  aucuns  baliveaux  3  Sa  dite  Ma- 
jefté  a  crû  fuffifamment  arrêter  cet  abus,  en  ordon¬ 
nant  de  nouveau  ,  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil ,  l’exé¬ 
cution  de  tous  les  Edits,  Arrêts  &  Réglemens  pré- 
cedens ,  8c  notamment  de  l’Ordonnance  de  1669, 
en  y  ajoûtant  feulement  l’obligation  aux  particuliers 
de  faire  aux  Greffes  des  Maîtrifes  ,  dont  leurs  bois 
font  reffortiffans ,  leurs  déclarations  des  baliveaux 
qu’ils  voudront  y  couper  ,  pour  que  les  Officiers 
puiffent ,  avant  qu’on  procède  à  la  coupe ,  recon- 
noître  la  qualité ,  &  l’âge  des  baliveaux  qu’ils  au¬ 
ront  deffein  d’abattre  ;  8c  ce  à  peine  de  300  livres 
d’amende. 

Par  cet  Arrêt,  qui  eft  du  19.  Juillet  1723  ,  il  eft 
suffi  enjoint  aux  Officiers  des  Eaux  &  Forêts  cha¬ 
cun  en  droit  foi ,  de  vifiter  les  bois  des  particuliers  , 
pour  voir  fi  la  referve  des  baliveaux  aura  été  faite, 
8c  d’en  drefier  le  procès  verbal ,  8c  en  cas  de  con¬ 
travention  ,  les  condamner  aux  peines  portées  par 
les  Ordonnances. 

Baliveaux.  Eft  auffi  un  terme  de  Maçon,  qui 
lignifie  les  grandes  perches ,  ou  autres  brins  de  bois, 
auxquels  ces  Ouvriers  attachent  les  boulins  de  leurs 
échaffauds ,  lorfqu’ils  en  font  plufieurs  les  uns  fur 
les  autres. 

BALLE.  Se  dit  des  marchandifes  envelopées  ou 
empaquetées  dans  de  la  toile  ,  avec  plufieurs  tours 
de  corde  bien  ferrés  par  deffus  ,  après  les  avoir  bien 
garnies  de  paille  ,  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  bri- 
fent ,  ou  ne  fe  gâtent  par  les  injures  du  tems. 

La  plûpart  des  marchandifes  qui  vont  aux  foires, 
6c  toutes  celles  qui  font  deflinées  pour  être  tranf- 
portées  &  envoyées  dans  des  Pays  éloignés ,  doi¬ 
vent  être  en  Balles  3  &  l’on  ne  peut  prendre  trop 
de  foin  de  leur  emballage  ,  pour  en  éviter  le  dépe- 
riffement.  Voyez  Emballage. 

On  met  toûjours  des  marques  8c  des  numéros  fur 
les  Balles  ,  afin  que  les  Marchands  à  qui  elles  appar¬ 
tiennent  ,  les  puiffent  plus  facilement  connoître. 

Quand  on  dit  ,  Vendre  des  marchandifes  fous 
cordes  en  balles ,  ou  en  balles  fous  cordes  3  c’eft-â- 
dire ,  les  vendre  en  gros  fur  la  montre ,  ou  échan¬ 
tillon  ,  fans  les  déballer  ,  ni  en  ôter  les  cordes. 

On  nomme  Porte-Balles  ,  les  petits  Merciers  qui 
vont  par  la  campagne ,  8c  qui  portent  fur  leur  dos 
des  Balles  de  menue  Mercerie. 

Une  Balle  mife  de  champ,  efi:  celle  qui  eft  char¬ 
gée  ,  ou  pofée  fur  fon  côté  le  plus  étroit. 

On  appelle  Marchandifes  de  Balles ,  certaines  quin- 
quailleries,  8c  autres  efpèces  de  marchandifes,  qui 
viennent  de  différens  Païs,  particulièrement  du  Fo- 
reft ,  qui  font  ordinairement  fabriquées  par  de  mé¬ 
dians  Ouvriers  ,  &  avec  de  mauvaifes  matières.  On 
les  appelle  ainfi  ,  pour  les  diflinguer  de  celles  qui 
font  de  commande,  &  faites  de  main  de  bons  Ou¬ 
vriers. 

Une  Balle  de  papier  fe  dit  de  plufieurs  rames  mi- 
fes  enfemble  dans  une  efpèce  de  Ballot.  Il  y  a  des 
Balles  de  plus  ou  moins  de  rames.  Celles  deflinées 
pour  Conftantinople  ,  n’en  contiennent  ordinaire¬ 
ment  que  douze.  Il  n’y  a  guéres  que  le  papier  aux 
trois  croiiïans,  qu’on  tranfporte  en  cette  Ville,  8c 
qu’on  fabrique  à  Marfeille,  qui  fe  vende  à  la  Bal¬ 
le  :  celui  à  la  couronne  ,  8c  à  la  croizette  ,  qu’on 
envoyé  auffi  au  Levant,  fe  vend  au  ballon.  Voyez 
cet  Article. 

Une  Balle  de  dés ,  eft  un  petit  paquet  en  papier, 
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où  il  y  a  une  ou  plufieurs  douzaines  de  dés  à  jouer. 

Balle,  en  terme  de  Paumier.  C’eft  un  petit  glo¬ 
be  ,  ou  boule  faite  8c  couverte  de  drap ,  pour  joiier 
à  la  paume.  Son  peloton  doit  être  bien  rond ,  8c 
bien  ficelé  :  le  drap  ,  dont  on  la  couvre,  doit  être 
neuf,  8c  toute  faite  8c  couverte  ,  elle  doit  être  du 
poids  de  19  eflelins  ;  le  tout  conformément  aux  Sta¬ 
tuts  des  Maîtres  Paumiers,  qui  y  font  appelles  Fai- 
feurs  d’efleufs ,  pelotes  8c  balles.  Voyez  Paumier, 

Balle.  Ce  que  les  Imprimeurs  nomment  ainfi  , 
efi  une  efpèce  d’entonnoir  de  bois ,  qui  a  une  poi¬ 
gnée  ,  8c  qui  eft  rembouré  en  dedans  d’une  forte 
de  laine,  couverte  en  dehors  de  cuir,  cloué  au  bois* 
C’eft  avec  la  Balle  ,  ou  plutôt  avec  les  Balles,  que 
l’Imprimeur ,  qui  en  tient  une  de  chaque  main ,  prend 
de  1  ancre  dans  l’ancrier ,  8c  en  noircit  les  formes  , 
en  les  frappant  à  plufieurs  reprifes.  Il  faut  bien  dis¬ 
tribuer  l’ancre  fur  les  Balles ,  en  les  frappant  l’une 
contre  l'autre ,  avant  que  d'en  frapper  les  formes. 
Voyez  Imprimerie. 

Balle  de  moufquet ,  de  piftolet ,  d’arquebufe,  8c 
autres  petites  armes  à  canon.  Efi  un  corps  fpheri- 
que  ,  ordinairement  de  plomb ,  8c  quelquefois  de 
fer  ,  dont  on  charge  ces  fortes  d’armes  par  deffus  la 
poudre,  après  qu’on  a  mis  de  la  bourre,  ou  papier 
entre-deux. 

Les  Balles  de  plomb  8c  de  fer  font  marchandifes 
de  contrebande,  pour  la  fortie  du  Royaume  de  Fran¬ 
ce ,  fuivant  l’Ordonnance  de  1687,  titre  8,  art.  3  , 
8c  tous  les  Traités  de  Paix,  8c  en  conféquence  fu- 
jettes  à  confifcation  ;  8c  ceux  qui  en  favorifent  la 
fortie ,  aux  amendes ,  8c  autres  peines  portées  par 
les  dites  Ordonnances. 

On  parle  ailleurs  de  la  fabrique  &  commerce  des 
Balles  de  plomb.  Voyez  Plomb,. 

Balle.  S’entend  auffi  de  certains  paniers,  ou  cor¬ 
beilles  ,  qui  fervent  à  emballer  les  marchandifes ,  8c 
à  les  mettre  en  Balle.  On  les  nomme  plus  ordinai¬ 
rement  Bannes.  Voyez  Banne. 

Les  Balles,  Paniers  &  Corbeilles  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  6  fols  la  douzaine  3 
&  pour  ceux  de  fortie ,  feuletnent  2  fols. 

Balle.  Eft  auffi  une  petite  paille ,  ou  goufïè  ; 
qui  fert  de  légère  envelope  au  bled,  à  l’avoine,  8c 
■  autres  grains ,  &  qui  s’en  fépare ,  en  les  battant  & 
les  vannant.  Outre  l’ufage  qu’on  fait  de  la  Balle 
des  grains  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ,  on  en 
apporte  auffi  une  affez  grande  quantité  à  Paris ,  par¬ 
ticuliérement  de  celle  d’avoine,  dont  les  pauvres 
gens  font  des  matelas  8c  des  traverfins.  On  l’appel¬ 
le  ordinairement  Paille  d’avoine ,  mais  improprement.: 
Voyez  Avoine. 

BALLIN.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  ,  à 
Bayonne  8c  dans  les  autres  villes  de  Commerce  de 
la  Guyenne,  ce  qu’on  appelle  à  Paris  8c  ailleurs 
Emballage.  Voyez  cet  article. 

A  Bayonne,  dans  le  négoce  des  laines,  on  dé¬ 
duit  le  ballin  fur  chaque  balle  3  ce  qui  va  depuis 
11  jufqu’à  14  livres  ,  fuivant  que  la  toile  du  ballin 
efi  plus  ou  moins  groffe  ,  ou  la  balle  plus  grande 
ou  plus  petite, 

BALLON,  ou  BALON.  Efpèce  de  Brigantin , 
dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Siam ,  pour 
naviger  fur  les  rivières  ,  8c  faire  le  commerce  de 
l’intérieur  du  Pars.  Il  eft  d’un  feul  tronc  d’arbre  , 
creufé  en  dedans,  &  fe  conduit  à  la  rame.  Il  s’en 
fait  de  diverfes  grandeurs  ,  fuivant  la  nécefiîté  8c 
l’ufage.  Le  Roi  en  a  pour  la  promenade  fur  l’eau  , 
qui  a  ont  pas  moins  de  ÏOO  ,  ou  de  120  pieds  de 
long  ,  &  de  6  à  7  de  large  ,  où  il  met  jufqu’à  cent 
Rameurs  de  chaque  cô-té.  On  ne  peut  rien  de  plus 
magnifique  que  ces  Ballons  ,  dans  lefquels  les  Rois 
de  Siam  fe  font  voir  de  tems  en  tems  à  leurs  Su¬ 
jets ,  avec  une  pompe  qui  leur  infpire  une  foumif- 
fion  religieufe,  pour  ne  pas  dire  une  véritable  ado¬ 
ration» 
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Ballon  ,  qu’oa  nomme  auffi  Ballot.  C’eft  dans 
le  commerce  du  verre  de  Lorraine  ,  une  certaine 
quantité  de  tables  de  verre  ,  plus  ou  moins  grandes, 
fuivant  fa  qualité.  Le  Ballon  de  verre  blanc  con¬ 
tient  2  y  liens ,  à  raifon  de  6  tables  au  lien  à  &  le 
Ballon  de  verre  de  couleur,  feulement  12  liens  | 
6c  3  tables  au  lien.  Voyez,  Verre  de  Lorraine. 

Ballon.  C’eft  auffi  un  terme  de  commerce  de 
Papeterie. 

Le  papier  de  Marfeille ,  qu’on  nomme  à  la  croi- 
zette ,  dont  il  fe  fait  un  grand  débit  à  Conftanti- 
nople ,  fe  vend  au  Ballon ,  compofé  de  24  rames. 
Le  Ballon  du  papier  à  la  couronne ,  qui  le  fabri¬ 
que  en  quelques  endroits  de  Provence  ,  &  qui  eft 
aufîî  très-propre  pour  le  négoce  du  Levant ,  où  il  fe 
vend  pour  papier  de  Venife  ,  n’eft  que  de  14  ra¬ 
mes.  Voyez  Papier. 

BALLOT.  Petite  balle  ,  ou  paquet  de  marchan¬ 
dées.  On  le  dit  auffi  quelquefois  des  groflès  balles. 

Les  Ballots  de  quelques  efpèces  de  marchandées 
font  ordinairement  compofés  d’un  nombre  certain 
de  paquets ,  d’échevaux  ,  ou  de  pièces.  Les  Ballots 
de  fl  de  fayette  font  de  15  à  18  paquets  ;  chaque 
paquet  de  3  ou  4  livres.  Il  en  eft  de  même  du 
Ballot  de  verre ,  comme  on  l’a  dit  ci-devant  au  mot 
Ballon ,  qui  eft  le  nom  le  plus  ordinaire  que  les  Vi¬ 
triers  lui  donnent. 

Ballot.  S’entend  auffi  dans  le  commerce  des  vi¬ 
andes  boucanées  ,  que  font  les  Boucaniers  de  S.  Do- 
mingue ,  d’un  certain  poids  que  chaque  paquet  doit 
avoir.  Ordinairement  le  Ballot  eft  de  60  livres  de 
viande  nette,  non  compris  l’emballage.  Voyez,  Bou¬ 
canier. 

BALON ,  lignifie  une  groffe  boule  de  cuir ,  qui 
f enferme  une  veffie  remplie  d’air  qui  le  rend  très 
léger.  Il  n’y  a  guéres  que  les  Ecoliers  qui  s’en  fer¬ 
vent  dans  les  Collèges ,  pour  joiier  leurs  parties  de 
balon.  On  s’en  fert  de  même  en  Italie,  particulié¬ 
rement  à  Rome,  Genes  ,  Florence  &c. 

BALSAMUM.  Terme  Latin,  qui  lignifie  tout 
enfemble,  6c  l’arbre  qui  produit  le  baume  du  Le¬ 
vant  ,  6c  cette  précieufe  gomme.  Les  Epiciers- 
Droguiftes  fe  fervent  quelquefois  de  ce  mot  Latin, 
au  lieu  du  mot  François,  Baume ,  dans  le  commer¬ 
ce  des  drogues.  Voyez  Baume. 

BALZAN.  Terme  de  manège ,  6c  de  commerce 
de  chevaux.  On  appelle  un  cheval  Balzan ,  celui  qui 
a  à  quelqu’un  des  pieds ,  ou  même  à  tous  les  qua¬ 
tre,  ces  marques  qu’on  nomme  Balzanes.  Voyez  V ar¬ 
ticle  fuivant . 

BÀLZANE.  Marque  blanche ,  que  les  chevaux 
noirs  ou  bays ,  ou  autres  couleurs  brunes ,  ont  aux 
pieds  j  ordinairement  depuis  le  boulet  jufqu’au  fa- 
bot.  Les  Ecuyers  ,  6c  les  Marchands  de  chevaux  , 
qui  s’y  connoiffent ,  croyent  qu’on  peut  juger  aux 
Balzanes,  les  bonnes  ou  mauvail'es  qualités  des 
chevaux. 

Les  Balzanes  aux  trois  pieds  font  les  meilleures  -, 
celles  au  pied  du  montoir  vont  après 3  enfuitefont 
celles  de  deux  pieds  ;  6c  enfin ,  les  Balzanes  des 
quatre  pieds,  qui,  quoique  bonnes  ,  font  moins 
eftimées  que  les  précédentes.  On  appelle  Chevaux 
1  ravats  ,  ceux  qui  ont  les  Balzanes  aux  deux  pieds 
du  même  côté  ;  6c  Traveftats  ,  ou  Traftavats,  ceux 
qui  n’en  ont  auffi  que  deux ,  mais  placées  comme 
en  échiquier.  En  général ,  les  Balzanes  baffes  ,  6c 
qui  font  herminées  ,  font  excellentes.  Voyez  Che¬ 
val,  à  l’endroit  de  l’article  où  il  ejl  parlé  des  Bal¬ 
zanes. 

BAMBOCHE.  Petite  canne  légère  ,  6c  pleine  de 
nœuds  qui  vient  des  Indes  Orientales.  C’eft  le  di¬ 
minutif  de  Bambouc. 

tî  BAMBOU.  C’eft  ai nfi  qu’on  écrit  aux  Indes, 
6c  non  Bambouc.  *j*  C’eft  une  plante  qui  fe  multiplie 
beaucoup  par  la  racine  de  laquelle  il  s’élève  une  touffe 
rameufe  a  la  maniéré  de  quelques  efpèces  de  Gramen, 
Diction,  de  Commerce .  Tom,  I, 


BAMBOU.  BAN.  t?Q 

ou  plus  naturellement  à  la  manière  des  Cannés  de 
1  Europe  ;  car  le  Bambou  eft  du  genre  des  Can¬ 
nes  auffi-bien  que  la  plante  qui  produit  le  fucre. 
Cette  plante  des  Indes  eft  la  plus  grande  Efpèce  de 
Canne  que  l’on  connoiffe  :  elle  eft  d’une  groffeur  6c 
d’une  hauteur  extraordinaire ,  quand  elle  porte  fa 
fleur.  Chaque  Jet  ou  Canne  ,  atteint  fouvent  la 
grofteur  de  la  cuiffe  dans  fon  épailfeur  par  le  bas  ; 
6c  va  toûjours  çn  diminuant  jufqu’à  fon  fiommet ,  le¬ 
quel  porte  un  panicule  de  fleur,  comme  nos  Can¬ 
nes  dans  fa  faifon.  Le  Bambou  croit  dans  tous  les 
Pais  maritimes  des  Indes  Orientales.  Mr.  Lemery , 
l’appelle  un  arbre  qui  a  les  feuilles  femblables  à  cel¬ 
les  de  1  Olivier  ,  Mais ,  Jean  Banhin  d’où  il  a  tiré 
fa  defcnption  1  a  trompé ,  car  çe  n’eft  point  un  ar¬ 
bre  ,  quoi  qu  il  croifle  auffi  haut  jufqu’à  20  ou  2  y 
pieds  ;  6c  même  à  30.  Ses  feuilles  font  faites  com¬ 
me  celles  des  autres  Cannes  ou  rofeaux  j  excepté 
qu  elles  ne  font  pas  fi  longues  ,  ni  larges  par  leur 
bâfe  comme  dans_  les  autres  efpèces.  Leur  lon¬ 
gueur  eft  d’un  demi  pied  ,  6c  leur  largeur  par  le  mi¬ 
lieu  ,  d’un  pouce  ou  un  peu  davantage.  ^  Les  In¬ 
diens  bâtiffent  avec  ces  Cannes  de  Bambou  ,  leurs 
maifons  ,  6c  font  toutes  fortes  de  meubles  très  induf- 
trieufement  façonnés.  Le  bois  de  ces  Cannes  eft 
fi  dur  6c  fi  ferme  qu’il  fert  très  bien  à  faire  des  Pi¬ 
lotis  pour  foutenir  des  maéonnettes  au  deffus  des 
Rivières  qui  coulent  doucement ,  comme  dans  des 
canaux.  Ils  font  de  plus  toutes  fortes  d’utenciles 
de  ce  bois,  pour  l’ufage  de  leurs  cuifines  6c  de  leurs 
Tables.  Les  plus  gros  Bambous  fervent  à  faire 
les  Bâtons  ,  fur  lefquels  les  Efclaves  ou  autres 
portent  cette  efpèce  de  litiere  ,  qu’on  appelle 
Palanquin  ,  qui  eft  d’un  ufage  fi  ordinaire  ,  6c 
d’une  fi  grande  commodité  dans  tout  l’Orient. 
On  en  fait  auffi  des  efpèces  de  fceaux  ,  où  l’eau  fe 
conferve  extrêmement  fraîche.  Les  bamboches  qu’on 
voit  en  Europe  ,  6c  que  vendent  les  Marchands 
Merciers  6c  les  Tablettiers  ,  font  les  prémiers  ,  6c 
les  plus  petits  jets  des  Bamboucs.  Ce  font  ces  pe¬ 
tits  jets,  jeunes,  dont  lesMalayes,  6c  fur-tout  les 
Chinois  qui  font  répandus  dans  les  Iles  de  la  Sonde 
6c  des  Molucques ,  fe  fervent  pour  confire  au  vi¬ 
naigre  à  leur  manière  avec  des  ingrédiens  forts  ou 
poivrez.  C’eft  ce  qu’ils  nomment  Achiar  -  Bambou  » 
Us  appellent  Achiar  tout  ce  qui  eft  confit  au  vi¬ 
naigre  ,  6c  pour  diftinguer ,  ils  ajoutent  à  ce  nom  , 
celui  de  la  chofe  confite.  Voyez  Achia  6c  Ar- 
chard.  Deux  morceaux  de  Bambou  ,  d’une  certai¬ 
ne  groffeur,  &  frottés  l’un  contre  l’autre  ,  d’une 
certaine  manière,  peuvent  produire  du  feu  ,  6c 
quand  les  Indiens  n’en  peuvent  pas  avoir  autre¬ 
ment  ,  ils  s’en  procurent  par  ce  moyen  „•  La  dureté 
du  bois  de  ces  Cannes  fait  que  le  irottement  rapide 
l’embrafe  à  l’endroit  frotté.  Cet  article  a  été  retou¬ 
ché  par  Mr.  G. 

BAN.  Sorte  de  mouffeline  unie  6c  fine  que  les 
Anglois  rapportent  des  Indes  Orientales.  La  pièce 
eft  de  16  aunes  fur  trois  quarts. 

Ban.  Vieux  mot  Saxon  ,  qui  figmfie  profcrire  ou 
exiler  un  homme ,  lui  interdire  le  feu  6c  l’eau  ;  pu¬ 
nition  ufitée  autrefois  chez  les  Romains  :  le  con¬ 
damner  par  contumace ,  fi  on  ne  le  tient  pas  en 
perfonne.  En  ce  fens  on  dit ,  mettre  un  homme  au 
ban  de  l’Empire.  TJn  fripon  à  Paris  ,  dont  le  crime 
ne  va  pas  a  la  mort ,  eft  condamné  à  fortir  de  la 
Ville,  Prévôté  6c  Vicomté  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  d’années  •  on  lui  enjoint  de  garder  fon  ban  fous 
telles  6c  telles  peines. 

BAN.  Se  dit  du  cri  public ,  qui  fe  fait  pour  an¬ 
noncer  la  vente  de  quelque  marchandife ,  particu¬ 
liérement  quand  il  eft  précédé  du  fon  du  tambour. 
On  fe  fert  auffi  du  Ban  pour' recouvrer  les  chofes 
perdues  ,  en  promettant  quelque  reçompenfe  à  ceux 
qui  en  donnent  des  nouvelles. 

Ban  de  Vendanges.  C’eft  la  permiffion  qui  fe 

M  2  donne 
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donne  par  autorité  de  .Tuftice  ,  de  faire  les,  vendan¬ 
tes  à  certain  jour  ,  8c  la  publication  qui  s  en  fait  a 

l’Audience.  . 

Four  a  Ban.  C’eft  un  four  ou  le  Seigneur  a 

droit  d’obliger  fes  vafiàux  de  venir  cuire  ou  acheter 
leur  pain.  Voyez  Four. 

BANC.  Siégé  de  bois  ,  fans  dos  ,  ou  avec  un  dos, 
fur  lequel  plufieurs  perfonnes  peuvent  s  afleoir  tout 
à  la  fois.  Il  y  a  plufieurs  métiers  qui  ont  des  machi¬ 
nes  ,  ou  inftrumens  ,  quon  nomme  des  Bancs.  Voyez 

les  articles  fuivans.  } 

Banc  a  dégrossir.  Terme  de  Tireur  d'or.  Ef- 
pèce  de  petite  argue  ,  que  deux  hommes  font  tour¬ 
ner  ,  pour  réduire  les  lingots  d  or  ,  d  argent  ,  ou^oe 
cuivre",  à  la  groffeur  d’un  ferret  de  lacet,  en  les  fai- 
fant  paffer  par  environ  vingt  pertuis  ou  trous  ,  d  u- 
ne  moyenne  filiere,  que  l’on  nomme  Ras.  Voyez 
Argue  ,  ou  Ras. 

fi  A  l’arbre  ordinaire  auquel  eff  attache  la  peau 
qui  tire  les  tenailles,  on  met  une  roué  de  fer  den¬ 
telée  ,  d’environ  2.  pieds  de  diamètre  ,  qui  doit  en¬ 
grener  dans  un  pignon  ,  qu’on  fait  mouvoir  au 
moyen  d’une  manivelle  ;  ce  pignon  donne  un  mou¬ 
vement  égal  &  très  puilfànt  à  la  roué  ,  laquelle  fai— 
fant  mouvoir  fon  axe  ,  fur  lequel  s’enveloppe  la 
courroye  ,  attire  avec  douceur  8c  fans  aucune  vio¬ 
lence  le  fil  qu’on  veut  faire  palier  au  travers  des  dif- 
férens  trous  des  filières  :  cette  méthode  efl  préfé¬ 
rée  à  toute  autre  ,  par  ceux  qui  la  connoiffent. 

Banc  a  tirer.  Autre  terme  de  Tireur  d’or  ,  qui 
lignifie  la  machine  dont  ils  fe  fervent  ,  pour  tirer  le 
fil  d’or  ou  d’argent ,  tant  fin  que  faux  ,  à  travers 
les  pertuis  d’une  petite  filiere  appellée  Tregaton  , 
pour  le  mettre  en  état  de  pouvoir  palier  par  les 
pertuis  du  fer  à  tirer  ,  qui  efl  la  plus  petite  de  tou¬ 
tes  les  filières.  Voyez  Pregaton. 

Banc.  On  appelle  auffi  de  la  forte  dans  les  Ma¬ 
nufactures  des  glaces ,  une  efpèce  de  grande  table  , 
compofée  de  plufieurs  fortes  planches ,  fur  laquelle 
fe  pofe  la  pierre  de  Liais  ,  où  fe  mettent  les  glaces 
qu’on  veut  dégroflir ,  ou  adoucir.  Cette  table  eft 
foûtenuë  par  trois  tréteaux  auffi  de  bois.  Voyez 
Glace. 

fi  Banc  de  Menuijîer  8c  à’Ebeni/ïe,  eft  un  infini¬ 
ment  qui  fert  à  entrepofer  &  tenir  les  bois  que  l’ar- 
tifan  veut  travailler  3  il  eft  compofé  d’une  longue 
pièce  de  bois  de  4.  à  <p,  pouces  d’épaifieur  ,  8c  d’une 
longueur  arbitraire  ,  dans  laquelle  font  percés  divers 
trous  qui  fervent  à  placer  les  valets  pour  afiùjettir 
les  ouvrages  à  perfectionner  3  on  y  joint  auffi  une 
prefle ,  8c  un  pied  mouvant  ,  percé  de  divers 
trous. 

Banc.  Les  Banquiers  avoient  autrefois  des  Bancs 
dans  les  places  publiques ,  8c  dans  les  lieux  où  fe 
tenoient  les  foires  3  &  c’étoit  où  ils  faifoient  leur 
commerce  d’argent,  8c  de  Lettres  de  Change.  Quand 
un  Banquier  faifoit  faillite  ,  on  rompoit  fon  Banc , 
comme  pour  avertir  le  Public  ,  que  celui  à  qui  ap- 
partenoit  le  Banc  rompu  ,  n’étoit  plus  en  état  de 
continuer  fon  négoce  :  8c  comme  cet  ufage  étoit 
très  ordinaire  en  Italie,  on  prétend  que  le  terme 
de  Banqueroute,  dont  on  fe  fert  en  France  ,  vient 
des  mots  Italiens  ,  Banco  rotto  ,  qui  lignifient  Banc 
rompu.  Voyez  Banqueroute. 

Banc.  Se  dit  auffi  de  certaines  affiles ,  ou  lits  de 
■pierre  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  carrières ,  &  qui  ont 
différentes  épaifleurs,  &  diverfes  qualités.  Tels  font, 
le  Franc-banc,  le  Banc  de  marche ,  le  Coquiliart  8c 
le  Banc  de  cuivre  ,  le  Banc  rouge ,  le  Cliquart 
ou  Lambourde,  le  Soupier ,  &  le  Souchet,  Ce  der¬ 
nier  cependant  efl  moins  un  véritable  Banc  ,  qu’un 
amas  de  gravois  8c  de  terre,  qui  fe  trouve  fous  le 
dernier  Banc.  Voyez  .Carrière  ,  &  Souchet. 

Les  Bancs  des  Salpêtriers  font  de  longues  piè¬ 
ces  de  bois  en  forme  de  Madriers  ,  fur  lefquelles 
font  pofés  les  cuviers  aux  leffives.  Iis  font  élevés 
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de  terre  environ  de  2  pieds  8c  traverfent  les  atte- 
liers  d’un  bout  à  l’autre  3  chaque  banc  foûtient  8 
cuviers  3  8c  comme  il  y  en  a  ordinairement  24 
dans  un  attelier,  les  3  bancs  forment  comme  deux 
efpèces  d’allées  qui  fervent  aux  ouvriers  à  paffer 
pour  tirer  les  eaux  des  recettes  &  les  rejetter  fur 
les  terres  8c  les  cendres  dont  les  cuviers  font  pleins. 
Voyez  SALPETRE. 

Banc.  Ce  qu’on  appelle  le  Banc  dans  les  Salines 
de  Lorraine  ,  particuliérement  dans  celles  de  Moyen- 
Vie  ,  font  des  folives  ou  fortes  planches  difpofées 
en  pente  depuis  le  bord  de  la  chaudière  où  fe  fait 
le  fel  jufqu:  au  magafin  où  on  le  met  refiùyer.  C’efl 
fur  ce  banc  que  l’on  y  conduit  les  chèvres  chargées 
de  leurs  meules,  en  les  y  fai  faut  couler  doucement. 
Voyez  Chevres  ,  ou  l’article  du  Sel. 

Banc  fe  dît  auffi  quelquefois  du  magafin  où  abou- 
tifient  les  planches  du  banc  3  on  le  nomme  plus 
communément  le  Magafin  de  l’eflui. 

Banc,  en  terme  de  marine,  efl  un  lieu  dans  la 
mer  où  il  n’y  a  pas  affez  d’eau  pour  porter  un  vaif- 
feau  :  on  le  dit  auffi  des  fables  8c  des  rochers  qui 
s’élèvent  un  peu  au  deflus  de  la  furface  de  l’eau. 

Il  y  a  quantité  de  bancs  dans  les  différentes  mers 
qui  arrofent  les  quatres  parties  du  Monde,  &  c’effc 
la  principale  étude  des  navigateurs  d’en  connoître 
la  lïtuation  pour  les  éviter  3  auffi  les  Pilotes  attachés 
à  la  fcience  de  la  navigation,  ne  manquent  jamais 
à  les  remarquer  dans  leurs  journaux.  Ils  en  font 
communément  avertis  par  quelques  balifes,  ou  pieux 
plantés  à  propos. 

Ces  bancs  font  ordinairement  picotés  dans  les  car¬ 
tes.,  pour  repréfenter  le  fable. 

Le  plus  fameux  de  ces  bancs,  8c  peut-être  le  plus 
grand ,  puifque  quelques-uns  lui  donnent  jufqu’à 
deux  cent  mille  Angloifes  de  long,  eft  celui  où  l’on 
pêche  la  morue  ,  que  par  diftinéiion  on  appelle  le 
grand  Banc,  qui  eft  vis-à-vis  de  l’Isle  de  Terre 
Neuve,  dans  l’Amérique  Septentrionale.  Voyez  cet 
Article. 

Banc  ,  figmfie  auffi  le  lieu  ,  ou  lefiége  où  font  les 
Rameurs  dans  une  Galère,  8c  dans  tout  Bâtiment 
a  rames. 

BANCO.  Mot  Italien,  qui  lignifie  Banque.  Oa 
s’en  fert  ordinairement  pour  exprimer  celie  qui  efl 
‘établie  à  Venife.  Voyez  Banque. 

BANDAGE.  Terme  de.  Maréchal.  On  nomme 
Bandages,  les  bandes  de  fer  que  l’on  attache  avec 
de  gros  clous  aux  jantes  des  roues  de  carof!es,de 
charettes ,  de  chariots ,  8c  autres  voitures  roulantes. 

En  France  8c  ailleurs,  ces  Bandages  fe  font  de 
plufieurs  pièces:  En  Hollande,  en  Lombardie,  le 
Bandage  n’eft  qu’un  grand  cercle  de  fer ,  qui  cou¬ 
vre  toutes  les  jantes.  Cette  façon  de  bander  les 
roués  commence  à  s’établir  à  Paris  ,  8c  c’efl:  la 
meilleure. 

Bandage.  Se  dit  auffi  de  cette  ligature  de  fer, 
couverte  de  chamois,  que  font  obligés  de  porter 
ceux  qui  font  incommodés  de  hernies  ou  defeen- 
tes.  Il  y  a  à  Paris  des  Maîtres  Faifeurs  de  Ban¬ 
dages,  qui  doivent  fe  faire  recevoir  à  S.  Cofme. 
On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Braver  ,  çÿ  Chirur¬ 
gien. 

BANDE.  Petit  poids  d’environ  deux  onces,  dont 
on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  la  côte  de  Gui¬ 
née,  pour  pefer  la  poudre  d’or. 

Bande  de  glace.  Pièce  de  glace  ,  qui  n’efl 
propre  qu’à  faire  des  bordures  de  miroirs.  La  lar¬ 
geur  de  ces  Bandes  n’eft  que  depuis  2  pouces  juf- 
qu'à  6  3  mais  leur  hauteur  peut  être  depuis  12  juf¬ 
qu’à  cent  pouces.  Voyez  Glace. 

Bandes.  Se  dit ,  en  terme  d’imprimerie,  des' 
pièces  de  fer  ,  attachées  aux  deux  longues  barres 
du  milieu  du  berceau  ,  fur  lefquelles  roule  le  train 
de  la  prefle.  Voyez  Imprimerie. 

Bandes.  Se  dit  auffi  chez  les  Serruriers,  8c  au¬ 
tres 
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très  Ouvriers  eu  fer  ,  de  divers  morceaux  de  fer, 
plats  j  étroits  &  longs  ,  qu’ils  forgent  pour  attacher, 
fortifier  ,  ou  foûtenir  plufieurs  ouvrages  de  Me- 
nuiferie  ,  Charpente  &  Maçonnerie. 

On  appelle  Bandes  de  tremie ,  les  barres  de  fer , 
qui  foûtiennent  l’encheveftrure  des  folives,  à  l’en¬ 
droit  où  Ton  fait  le  palfage  &  l’âtre  des  chemi¬ 
nées,  8c  celles  fur  lefquelles  on  éleve  leurs  languettes. 

Les  Bandes  Flamandes  fervent  aux  portes  coché- 
res,  &  leur  tiennent  lieu  de  pentures ,  dont  on  fe 
fert  pour  les  portes  communes. 

Bandes  ,  en  terme  de  Carreleurs.  Sont  divers 
carreaux  carrés  de  terre  cuite  ,  dont  on  forme  des 
efpèces  de  Bandes  ,  entre  lefquelles  on  renferme 
les  carreaux  exagones.  On  ne  fe  fert  plus  guéres  à 
Paris  de  cette  rïianière  de  carreler  en  Bandes.  Voyez. 
Carreau,  &  Carreleur. 

BANDECHE.  C’eft  ce  qu’on  nomme  en  Fran¬ 
çois  un  Cabaret  ;  c’eft-à-dire ,  cette  efpèce  de  table 
ou  fans  pieds  ou  avec  des  pieds  ,  fur  laquelle  on 
fert  le  caffé  ,  le  thé  &  le  chocolat.  Voyez  Cabaret. 

BANDER.  Terme  dont  on  fe  fert  quelquefois 
dans  le  Commerce,  mais  plus  particuliérement  par 
rapport  aux  chofes  qui  ont  du  relfort,  8c  qu’on  met 
dans  un  état  violent.  On  dit ,  cette  montre  retarde, 
il  faudroit  bander  un  peu  le  relfort.  On  dit  aufïï  , 
Bander  un  piftolet,  un  arc. 

BANDEROLLE.  Petit  étendart ,  en  forme  de 
guidon ,  étendu  plus  en  longueur  qu’en  largeur. 

Banderolle  ,  dans  le  négoce  des  bois  à  bril¬ 
ler  ,  8c  du  charbon.  Signifie  une  petite  planchette 
de  bois,  ou  feuille  de  fer  blanc,  carrée-longue, fur 
laquelle  eft  collé  le  Tarif  du  prix  de  ces  efpèces 
de  marchandifes  ,  fuivant  qu’il  a  été  réglé  par  les 
Prévôt  des  Marchands  ,  8c  Echevins. 

L’Ordonnance  générale  de  la  Ville  de  Paris,  du 
mois  de  Décembre  1672  ,  chap.  19,  art.  3  ,  porte  : 
^Que  les  Jurés  Mouleurs  de  bois,  départis  fur  les 
P orts ,  appoferont  tous  les  jours  ,  avant  l’heure  de 
la  vente,  à  chaque  pile,  ou  bateau  de  bois  à  brû¬ 
ler ,  des  Banderolles,  contenant  le  prix  de  chaque 
efpèce  ;  &>  que  ces  Banderolles  feront  ôtées  tous  les 
foirs. 

Suivant  la  même  Ordonnance,  art.  5  du  chap  21, 
les  Jurés  Mefureurs  de  charbon,  font  tenus  d’ap- 
pofer  tous  les  jours  à  chaque  bateau  de  charbon 
qui  ell  en  vente  ,  &  dans  les  places  publiques,  où 
il  fe  fait  débit  de  cette  forte  de  marchandife  ,  une 
Banderolle  ,  faifant  mention  de  la  taxe  ,  qui  en  a  été 
réglée  au  Bureau  de  la  Ville. 

Ce  font  les  Prévôt  des  Marchands,  8c  Echevins  , 
qui  fourniffent  les  Banderolles  aux  Jurés  Mouleurs 
de  bois  ,  8c  aux  Jurés  Mefureurs  de  charbon. 

BANDOIR.  Les  Tifiùtiers-Rubaniers  ,  qui  tra¬ 
vaillent  aux  tifTus  ,  8c  galons  d’or  8c  d’argent ,  ap¬ 
pellent  Bandoir ,  une  efpèce  de  roué ,  ou  de  pou¬ 
lie  de  buis  ,  qui  fert  à  bander  le  battant  de  leur 
métier  ;  c’eft-à-dire ,  ce  petit  chaffis  où  eft  attaché 
le  peigne  ,  avec  lequel  ils  frappent  la  tréme  de  leur 
ouvrage.  C’eft  par  le  moyen  de  cette  roue  ,  (  qu’on 
monte  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’il  eft  néceffaire,  ) 
que  le  battant  fait  reftbrt ,  &  qu’il  retourne  de  lui- 
même  à  fa  place ,  quand  l’Ouvrier  le  quitte  ,  après 
avoir  ferré  le  fil ,  qu’il  a  paffé  avec  la  navette  en¬ 
tres  les  fils  entrouverts  de  la  chaîne.  Voyez  Tissu- 
Tier-Rubanier. 

BANDOU1LLIERE.  Efpèce  de  baudrier,  qu’on 
met  fur  le  corps  de  gauche  à  droite.  Elle  fert  aux 
Cavaliers  à  porter  leus  carabines  &  moufquetons  ; 
8c  fervoit  autrefois  aux  Fantafïïns  à  y  attacher  ces 
petits  étuits  de  cuir ,  qu’on  nommoit  des  Charges. 
L  Oïdonnance  de  1687  met  les  Bandoüilheres  au 
nombre  des  marchandifes  de  contrebande,  qu’il  eft 
défendu  de  faire  fortir  du  Royaume. 

BANGE  DE  BOURGOGNE.  Etoffe  qui  fe 
fabrique  dans  cette  Province ,  &  dont  il  fe  fait  un 
Diiîion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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affez  grand  commerce  à  Lion. 

Les  B  anges  de  Bourgogne  payent  à  la  Douane  de 
Uon  IO  jols  du  quintal  pour  ï ancien  droit ,  &  4  fols 
pour  la  nouvelle  réapréciation -,  &  fi  elles  ne  font  pas 
en  balles  ,  3  fols  de  la  pièce  pour  l’ancienne  taxe  ,  6* 
I  Jol  pour  la  nouvelle. 

BANGMER.  Efpèce  de  camelot  façonné  ,  qui 
le  rabnquoit  autrefois  à  Amiens.  Voyez  Camelot. 
+.+  BANIANS,  ouBANIANES,  l’un&l’au- 

tTANi1ç!fferemme,nti  leS  Ho]landois  écrivent  BEN* 
J  AN  S.  Sorte  d’indiens  répandus  dans  toute  l’Afie, 
par  les  mains  defquels  paffe  prefque  tout  le  commer- 
œ  que  les  Européens  y  font.  Ils  font  de  la  troi- 
lieme  fede  de  la  Religion  des  Gentils  dans  les 
Lides.  Les  Banians  8c  les  Chinois  font  les  plus  grands 
egocians  qui  noient  aux  Indes  ,  auxquels  on  peut 
ajouter  encore  les  Juifs  8c  les  Arméniens  ,  qui  y 
ont  auffi  répandus  par-tout.  Mais  le  plus  gros  du 
commerce  fe  fait  par  les.  Banians  ,  dans  toute  la 
refque-Isie  deçà  le  Gange.  Ils  font  extrêmement 
■habiles  8c  rufés  dans  le  négoce.  Ce  que  dit  Fure* 
tiere  des  Banians  ,  regarde  prefque  toutes  les  feftes 
des  Indous  ou  Gentils,  Il  l’a  tiré  d’une  hiftoire  aftez 
infidèle  faite  par  un  Anglois.  On  peut  les  affocier 
aux  Arméniens  8c  aux  Juifs  pour  leur  expérience 
8c  leur  habileté  dans  toute  forte  de  négoce. 

-fl  y  a  beaucoup  de  Benjans  en  Perfe,  particu¬ 
liérement  a  Ifpahan  8c  à  Bender-AbbaJJïs  :  les  prin¬ 
cipaux  y  font  très  riches  ,  mais  leurs  richeflès  ne  les 
empêchent  point  de  s’occuper  aux  trafics  les  moins 
importans  ,  8c  même  les  plus  fordides  ,  pourvu  qu’il 
y  ait  un  fol  à  gagner.  La  plupart  font  le  courta¬ 
ge  ;  8c  les  principaux  Courtiers  des  Compagnies  de 
P  rance ,  d’Angleterre  8c  de  Hollande  ,  font  de  cette 
nation  Au  refte  ils  font  fort  fidèles ,  8c  ont  pref¬ 
que  toûjours  entre  leurs  mains  les  fonds  8c  la  caiflè 
de  ces  Compagnies. 

Ils  font  auflî  la  Banque ,  &  il  n’y  a  guère  d’en¬ 
droits  des  Indes  Orientales  pour  lefquels  ils  ne 
pui fient  donner  des  Lettres  de  Change.  Ils  ont 
même  une  efpèce  de  caille  des  Emprunts  où  l’on 
peut  dépoferfon  argent,  avec  la  faculté  de  le  reti¬ 
rer  quand  on  veut. 

BANILLA.  Les  Efpagnols  nomment  aînfi  cet¬ 
te  goutte  precieufe ,  que  les  François  nomment  Va¬ 
nille,  qui  vient  de  la  nouvelle  Efpagne,  ôc  qui  en¬ 
tre  dans  la  compofition  du  chocolat.  Voyez  Vanille, 
BA.NNE.  Grande  Toile,  ou  couverture,  qui 
fert  à  couvrir  quelque  chofe,  &  à  la  garantir  du 
foleil,  de  la  pluye,  8c  autres  intempéries  de  l’air. 
Voyez  Bâche. 

Banne.  Les  Marchandes  Lingéres  appellent  auffi 
de  la  forte  ,  une  grofiè  toile  de  cinq  ou  fix  aunes  de 
long,  8c  d’environ  trois  quarts  de  large  ,  qu’elles 
attachent  fous  l’auvent  de  leurs  boutiques,  8c  qui 
leur  fert  comme  de  montre. 

Banne.  On  appelle  Charbon  en  Banne  j  celui  qui 
vient  par  charroi.  En  ce  fens  ,  la  Banne  fignifie 
une  grande  manne;  parce  qu’en  effet  les  charettes 
de  ces  Charbonniers  font  faites  de  menus  brancha¬ 
ges  d  arbres  ,  entrelaffés  comme  des  mannes  à  era" 
baller. 

Banne,  qu’on  nomme  auffi  Manne  &  Mannet- 
te.  Grand  panier  dofier  fendu,  plus  long  que  lar¬ 
ge ,  de  de  peu  de  profondeur,  qui  fert  à  emballer 
certaines  fortes  de  marchandifes.  Voyez  Manne, 
Voyez  aujjî  Bannette. 

Banne.  Se  dit  auffi  d’une  grande  toile,  donc 
on  couvre  les  bateaux  de  grains,  de  drogues  d’é¬ 
picerie  ,  ou  d’autres  marchandifes ,  qui  peuvent  s’al¬ 
térer  par  le  foleil ,  la  pluye,  ou  autre  intempérie  de 
l’air. 

Banne.  Eft  encore  la  pièce  de  toile,  que  les  Rou- 
liers,  8c  autres  Voituriers  par  terre ,  mettent  fur  les 
balles  ,  ballots  ,  caiftes  8c  paquets ,  qu’ils  voiturent  , 
afin  de  les  çonferver, 

M  3  ’  Banne, 


E7Î  BANNE.  BANNIERE. 

Banne.  C’eft  encore  le  nom  que  les  Boulan¬ 
gers  donnent  à  la  toile  dont  ils  couvrent  leur  cou¬ 
che  ;  c’eft-à-dire  ,  la  table  fur  laquelle  ils  font  reve¬ 
nir  leur  pain,  avant  de  l’enfourner.  Voyez,  Couche. 

Banne  ,  qu’on  nomme  quelquefois  B  anneau. 
Eft  une  tinette  de  bois,  qu  on  met  des  deux  cotés 
d’un  cheval  de  bât  ,  ou  autres  bêtes  de  fomme  , 
pour  tranfporter  plufieurs  fortes  de  raarchandifes. 
Elle  contient  environ  un  minot  de  Paris. 

BANNEAU.  C’eft  quelquefois  la  même  chofe 
que  la  banne ,  dont  on  vient  de  parler  ;  quelque¬ 
fois  c’eft  une  mefure  des  liquides  j  &  quelquefois 
encore  un  vaifteau  propre  à  les  tranfporter.  On  s  en 
fert  de  cette  derhiere  maniéré  ,  pour  porter  la  ven¬ 
dange  :  6c  les  Vinaigriers ,  qui  courent  la  campa¬ 
gne  ,  ont  auïïi  des  Banneaux  ,  dont  deux  font  la 
charge  d’un  cheval.  Ceux-ci  font  couverts  par  def- 
fus  ,  6c  ont  au  bas  une  canelle  ,  pour  tirer  -  le  vL 
n  aigre. 

BANNETTE.  Efpèce  de  panier  fait  de  menus 
brins  de  bois  de  châtaignier  ,  fendus  en  deux  ,  6c 
entrelafles  les  uns  dans  les  autres  ,  qui  fert  à  mettre 
des  marchandifes ,  pour  les  pouvoir  faire  voiturer 
6c  tranfporter. 

Souvent  oh  fe  fert  de  deux  Bannettes  pour  les 
marchandifes  qui  font  un  peu  de  confequence  ,  dont 
on  met  une  deffous  ,  6c  l’autre  deftus.  Celle  de  def- 
fus  fe  nomme  la  Coëffe ,  parce  quelle  embralfe  & 
couvre  celle  de  deftous. 

On  met  auftï  des  marchandifes  en  fimples  Ban¬ 
nettes  ,  avec  un  morceau  de  toile  coufuë  le  long  du 
bord,  qui  en  couvre  le  deftus. 

Il  y  a  des  Bannettes  de  toutes  les  grandeurs.  On 
dit,  Une  double  Bannette  ,  quand  il  y  en  a  deux 
l’une  fur  l’autre  ;  Une  fimple  Bannette  ,  quand  il 
n’y  en  a  qu’une.  Une  double  Bannette  de  cha¬ 
peaux;  Une  fimple  Bannette  ,  ou  une  Bannette  de 
Mercerie  ,  6cc. 

Les  Marchands  fe  fervent  plus  volontiers  de  Ban¬ 
nettes  pour  emballer  leurs  marchandifes  ,  que  de 
cailles ,  parce  quelles  coûtent  moins  ,  6c  qu’elles 
ne  pefent  pas  tant. 

Quand  les  marchandifes  font  précieufes,  on  fait 
emballer  les  Bannettes  dans  de  la  paille,  avec  une 
toile  par  deftus  ,  pour  les  mettre  à  couvert  des  in¬ 
jures  du  tems.  On  les  met  aufiï  quelquefois  dans 
un  double  emballage  ,  dont  l’un  ,  qui  eft  celui  de 
deftous  ,  eft  de  toile  cirée  ;  6c  celui  de  deftus  ,  de 
toile  ordinaire  :  c’eft  félon  la  qualité  de  la  mar¬ 
chandée. 

Bannette.  Les  Boucaniers  François  de  l’Ifie 
de  S.  Domingue  dans  l’Amérique  ,  fe  fervent  auftï 
de  ce  terme  dans  le  commerce  des  cuirs ,  pour  li¬ 
gnifier  un  certain  nombre  de  peaux  de  taureaux  , 
de  bouvarts  6c  de  vaches  ,  dont  ils  compofent  ce 
qu’il  appellent ,  une  Charge  de  cuirs.  La  Bannette 
contient,  ou  deux  taureaux,  ou  un  taureau  &  deux 
vaches  ,  ou  quatre  vaches ,  ou  trois  bouvarts  ,  au¬ 
trement  trois  jeunes  taureaux. 

On  appelle  ces  cuirs ,  Bannettes  ,  à  caufe  de  la 
maniéré  dont  ils  font  pliés.  Voyez.  Boucanier. 

BANNETTON.  Terme  de  Pêcheurs  de  riviè¬ 
re.  C’eft  une  efpèce  de  coffre  ,  ou  de  refervoir  de 
bois,  que  les  Pécheurs  conftruifent,  pour  y  con- 
ferver  leur  poiffon.  Il  eft  percé  de  plufieurs  trous, 
pour  donner  paftage  à  l’eau ,  6c  fe  ferme  à  clef  par 
deftus.  Voyez,  Boutique  de  Pescheur. 

BANNIERE ,  qu’on  nomme  auftï  PAVILLON, 
ou  Etendard  d’un  vaifteau.  C’eft  une  efpèce  de  grand 
drapeau ,  qu’on  arbore  fur  la  poupe  d’un  navire  , 
ui  fert  à  le  diftinguer  ,  6c  a  marquer  la  Nation 
’où  il  eft.  Il  y  a  auftï  des  Bannières  de  Partance, 
des  Bannières  de  Confeil ,  &  plufieurs  autres. 

Le  terme  de  Bannière  n’eft  guéres  en  ufage,  que 
dans  les  Mers  du  Levant  :  dans  celles  du  Ponant 
on  dit  Pavillon.  Voyez  cet  Article  ;  on  y  expliquera 
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tdici  ce  qui  concerne  le  Pavillon ,  par  raport  aux  Na¬ 
vires  Marchands. 

BANQUE.  Trafic,  commerce  d’argent  ,  qu’on 
fait  remettre  de  place  en  place  ,  d’une  Ville  à  une 
autre  ,  par  des  Correfpondans  6c  Commiffionnaires, 
par  le  moyen  des  Lettres  de  change. 

L’origine  du  mot  de  Banque  vient  des  Italiens, 
Banca,  qui  a  été  fait  de  Banco  ;  parce  qu’autrefois 
dans  toutes  leurs  Villes  de  Commerce ,  la  Banque 
s’exerçoit  publiquement  dans  des  places  ou  bourfes, 
où  ceux  qui  s’en  mêloient ,  avoient  des  fieges  ou 
bancs ,  fur  lefquels  ils  s’afleoient  pour  compter  leur 
argent ,  6c  écrire  leurs  Lettres  6c  Billets  de  change. 

Quelques  Auteurs  ajoutent,  que  quand  les  Né- 
gocians  venoient  à  manquer,  on  rompoit  leur  banc, 
foit  pour  marque  d’infamie ,  foit  pour  en  remettre 
un  autre  en  la  place  ;  6c  ils  prétendent  que  de  ce 
banc  rompu ,  eft  venu  le  mot  de  Banqueroute ,  6c 
de  Banqueroutier. 

Il  n’eft  pas  néceftaire  en  France  ,  d’être  Marchand 
pour  faire  la  Banque;  elle  eft  permife  à  toutes  for¬ 
tes  de  perfonnes,  même  aux  Etrangers. 

En  Italie  le  commerce  de  la  Banque  ne  déroge 
point  à  Noblefle,  particuliérement  dans  les  Répu¬ 
bliques  ;  6c  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  ca¬ 
dets  de  condition  entreprennent  de  le  faire  ,  pour 
foutenir  leur  maifon.  Auftï  eft-il  confiant ,  que  ce 
font  des  Nobles  de  ce  Pais ,  finguhérement  de  Ve- 
nife  6c  de  Genes  ,  qui  ont  tenu  pendant  plufieurs 
fiécles  les  principales  Banques  de  France,  auflï-bien 
que  des  autres  Etats  de  l’Europe. 

Un  Négociant  qui  fait  la  Banque  ,  6c  qui  veut 
avoir  de  l’ordre  ,  doit  tenir  deux  Livres  principaux  ; 
l’un  apellé  Livre  des  Traittes,  pour  écrire  toutes  les 
Lettres  de  change,  qu’il  tire  fur  fes  Correfpondans; 
6c  l’autre ,  nomfné  Livre  des  Acceptations  ,  fur  le¬ 
quel  il  doit  écrire  par  ordre  de  date  les  Lettres  de 
change  qu’il  eft  obligé  d’acquiter  ,  en  marquant  le 
nom  du  Tireur,  la  fomme,  le  tems  de  l’échéance, 
6c  le  nom  de  ceux  qui  les  lui  ont  préfentées. 

■f  Ceux  qui  voudront  s’inftruire  fur  le  Négoce 
de  la  Banque  peuvent  confulter  un  ouvrage  tout 
nouveau  ,  intitulé  :  La  Banque  rendue  facile  aux 
Principales  Nations  de  l'Europe  ,  par  Pierre  Girau - 
■  deau  haine  ,  imprimé  a  Geneve ,  en  1740.  in  4.  On 
y  traite  1.  De  la  Définition  du  prix  certain  &  du 
prix  incertain  ;  2.  De  la  Régie  conjointe  Û  de  fa  preuve ÿ 
3.  Des  Arbitrages  ;  4.  Des  Monnoyes  de  Change  de 
Genève  ,  de  la  manière  d’y  tenir  les  Ecritures  ,  de  la 
Caifie  publique  ,  des  Vfances  Cf  des  Changes  de  Genève 
pour  les  Places  de  fa  Correfpondance  ,  comme  la 
France  ,  Am  fier  dam  ,  Londres  ,  Genes  ,  Livourne ,  Tu¬ 
rin  ,  Milan  Bafle  ,  Augufle  ,  Francfort  ,  Leipf.g  , 
Nurimberg.  Enfin  l’on  y  voit  l’utilité  de  cet  Ou¬ 
vrage  pour  les  autres  Places. 

Banque  d’emprunt  ,  en  Hollandois  Bank-van- 
leeninge.  C’eft  une  efpèce  de  Mont  de  pieté  établi 
à  Amfterdam  ;  où  on  prête  de  l’argent  aux  parti¬ 
culiers  qui  en  ont  befoin  ,  moyennant  qu’ils  y  dé- 
pofent  des  gages  pour  la  fûreté  des  fommes  prêtées, 
6c  qu’ils  en  payent  l’intérêt  réglé  à  tant  par  mois 
par  les  Bourguemeftres  ou  Echevins.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  plus  ordinairement  la  maifon  des  Lombards, 
ou  fimplement  le  Lombard.  Voyez,  ce  dernier  article. 

•f  II  y  a  auftï  de  ces  Monts  de  Piété  ,  dans  les 
principales  Villes  d’Italie. 

Banque.  Se  dit  auftï  du  lieu  public  où  les  Ban¬ 
quiers  s’aiïemblent,  pour  exercer  leur  trafic  ou  com¬ 
merce.  On  nomme  ce  lieu  différemment ,  félon  les 
Pais.  A  Paris,  c’eft  la  place  du  Change  ;  à  Lion  , 
le  Change;  à  Londres,  la  Bourfe,  Sec. 

Banque.  Se  dit  encore  de  certaines  Sociétés,  Vil¬ 
les,  ou  Communautés,  qui  fe  chargent  de  l’argent 
des  Particuliers,  pour  le  leur  faire  valoir  à  gros  in¬ 
térêt,  ou  pour  le  mettre  en  feureté.  Il  y  a  plufieurs 
de  c es  efpèces  de  Banques  établies  dans  les  princi- 
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pales  "Villes  de  Commerce  de  l’Europe  ,  comme  à 
Paris  ,  à  Amflerdam  ,  à  Roterdam  ,  à  Hambourg, 
Geneve,  &c. 

On  ne  parlera  ici  que  de  la  Banque  de  Venife, 
de  celle  d’Amfterdam  ,  de  Hambourg ,  de  la  Banque 
Royale  de  France,&  de  celle  d’Angleterre,  comme  les 
plus  confiderables  de  toutes  ]  8c  lur  le  modèle  def- 
quelles  ,  au  moins  des  trois  premières  ,  la  plûpart 
des  autres  ont  été  réglées.  Voyez,  Banco. 

B  A  N  Q^U  E  DE  VENISE \ 

On  l’appelle  vulgairement  Banco  del  Giro.  C’eA 
proprement  un  Bureau  du  dépôt  public,  ou  une  Caille 
générale  &  perpétuelle  pour  tous  les  Marchands  8c 
Négocians.i 

Elle  a  été  établie  par  un  Edit  folemnel  de  la  Ré¬ 
publique  ,  qui  porte  :  Que  les  payemens  des  mar- 
chandifes  en  gros,  &  des  Lettres  de  change  ,  ne 
pourront  fe  faire  qu’en  Banque  ]  8c  que  tous  les 
Débiteurs  8c  Créanciers  feront  obligés  ,  les  uns,  de 
porter  leur  argent  à  la  Banque  ]  8c  les  autres ,  de  re¬ 
cevoir  leur  payement  en  Banque  ]  de  manière  que 
les  payemens  lé  font  par  un  Ample  tranfport  des  uns 
aux  autres  ;  celui  qui  étoit  Créancier  fur  le  Livre 
de  la  Banque ,  devient  Débiteur ,  dès  qu’il  a  cédé 
fa  partie  à  un  autre  ,  lequel  eft  couché  pour  Cré¬ 
ancier  en  fa  place  ;  ainli  les  Parties  ne  font  que  chan¬ 
ger  de  nom  ,  fans  que  pour  cela  ,  il  foit  néceflai- 
re  de  faire  aucun  payement  réel  8c  effectif. 

On  ne  laide  pourtant  pas  quelquefois  de  faire 
des  payemens  ededifs ,  particuliérement  lorfqu’il  s’a¬ 
git  du  négoce  en  détail  ;  ou  que  des  étrangers  veu¬ 
lent  avoir  de  l’argent  comptant  ,  pour  l’emporter 
en  efpèces  ;  ou  que  quelques  Particuliers  font  bien- 
aifes  d’avoir  leur  fonds  en  monnoye  courante,  pour 
le  faire  valoir  dans  le  commerce  des  Lettres  de  chan¬ 
ge  ,  ou  en  difpofer  autrement. 

La  nécedïté  qu’il  y  a  quelquefois  de  faire  ces 
payemens  effedifs ,  a  donné  lieu  à  l’ouverture  d’une 
Caifle  de  comptant,  pour  ceux  qui  veulent  être  ré¬ 
ellement  payés. 

On  a  éprouvé  que  cette  CaifFe  de  comptant,  ne 
caufe  aucune  diminution  fendble  dans  le  fonds  de 
la  Banque  ]  8c  qu’au  contraire ,  la  liberté  qu’on  a 
de  retirer  fon  argent  ,  quand  on  veut  ,  l’a  plutôt 
augmenté,  que  diminué. 

Par  le  moyen  de  la  Banque ,  la  République,  fans 
gêner  la  liberté  du  commerce  ,  8c  fans  payer  aucun 
intérêt,  fe  rend  la  Maîtrede  de  £  millions  de  du¬ 
cats  ,  à  quoi  ed  dxé  le  fonds  de  cette  Banque  ]  ce 
qui  monte  environ  à  25  millions  de  livres ,  mon¬ 
noye  de  France,  au  cours  d’apréfent  (1740)  ]  cela 
fait  qu’elle  n’ed  point  obligée  dans  ies  pref- 
fantes  nécedîtés  de  l’Etat ,  d’avoir  recours  à  des  im- 
podtions  extraordinaires.  Audi  le  bon  ordre  qu’el¬ 
le  a  toûjours  fait  obferver  dans  l’adminidration  de 
la  Banque,  dont  elle  ed  caution,  a  rendu  cet  éta- 
blidement  fi  folide  ,  qu’il  y  a  lieu  de  juger  qu’il 
durera  autant  que  la  République  même. 

Dans  la  Banque  ,  les  écritures  fe  tiennent  en  li¬ 
vres  ,  fols  8c  deniers  de  gros.  La  livre  vaut  10  du¬ 
cats  de  Banque ,  ou  240  gros  ,  parce  que  le  ducat 
ed  compofé  de  24  gros. 

La  monnoye  de  change  s’entend  toûjours  ducat 
de  Banque,  qui  ed  imaginaire ,  100  defquels  font 
120  ducats  ,  monnoye  courante  :  ainfi  la  différence 
des  ducats  de  Banque  ,  8c  des  ducats  courans ,  ed 
de  20  pour  cent  5  étant  défendu  aux  Courtiers  de 
traiter  à  plus  haut  prix. 

La  Banque  fe  ferme  4  fois  l’année  ;  fçavoir  ,  le 
20  Mars,  le  20  Juin,  le  20  Septembre,  &  le  20  Dé¬ 
cembre  •  8c  elle  demeure  fermée  chaque  fois  l’efpace 
de  20  jours.  Pendant  ce  tems  on  ne  laide  pas  de 
difpofer  fur  la  place  du  comptant ,  8c  des  parties  de 
Banque  pour  les  écrire  lors  de  fon  ouverture. 

Il  y  a  encore  les  clôtures  extraordinaires  de  la 
Banque ,  qui  font  de  8  .à  10  jours  pour  le  carnaval, 
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8c  îutant  pour  la  Semaine  fainte,  On  la  fertile  âüffl 
chaque  vendredi  delà  femaine,  quand  il  n’y  a  point 
de  fête ,  8c  cela  pour  faire  le  bilan. 

Les  Lettres  de  change  qui  fe  font  pour  les  pla- 
ces  ,  ou  pour  les  foires  ,  le  doivent  payer  en  Banque. 

Un  Vendeur  ne  peut  refufer  le  payement  de  fes 
marchandifes  en  Banque,  quand  il  n’y  a  point  dë 
convention  contraire. 

Les  Lettres  de  change  depuis  leur  échéance,  ont 
fix  jours  de  faveur  ,  ou  rifpetto  di  Banco  -,  8c  aü 
défaut  de  payement  ,  l’on  n’eft  obligé  à  faire  lo 
proteif  i  que  le  fixiéme  jour  ^  paifé  lequel,  on  de¬ 
meure  chargé  du  rifque. 

Du  moment  que  la  Banque  eft  fermée ,  on  ne  peut 
contraindre  un  Débiteur  au  payement  des  Lettres 
de  change ,  au  comptant ,  ni  en  autre  manière  ;  ni 
faire  le  proteif,  qu’à  l’ouverture  de  la  Banque  ,  & 
feulement  le  fixiéme  jour  ,  fuivant  la  coutume  ,  ex¬ 
cepté  néanmoins  lorfqu’il  y  a  faillite  ,  auquel  ca$ 
chacun  peut  faire  fes  diligences  ,  pourvu  que  le 
tems  de  YUfo  des  Lettres  de  change  foit  échu. 

Les  Lettres  endofiees  ne  peuvent  être  payées  ert 
Banque  :  celui  à  qui  la  Lettre  eft  payable^,  doit 
envoyer  procuration  à  fon  Correfpondant  de  Veni¬ 
fe  ,  pour  recevoir  pour  lui  ;  autrement  il  eft  nécef- 
faire  que  la  Lettre  foit  payable  à  ce  Correfpondant. 

Les  conventions  pour  marchandifes  fe  font  ert 
monnoye  courante  hors  de  Banque ,  excepté  l’huile 
&  l’argent  vif,  defquels  on  traite  toûjours  en  mon¬ 
noye  de  Banque.  Le  Sequin  en  monnoye  couran¬ 
te  vaut  22  livr. 

ff  BANQUE  D’  AMSTERDAM. 

Cette  Banque  fut  établie  en  1609  ,  à  peu  près 
fur  le  pied  de  celle  de  Venife.  C'eft  proprement 
une  Caille  perpétuelle  pour  les  Négociants  ;  8c  fon 
fonds  elf  monté  à  des  fommes  fi  prodigieufes ,  qu’on 
ne  l’eftime  pas  moins  de  3000  tonnes  d’or  ,  éva¬ 
luées  à  100000  florins  la  tonne. 

Par  fon  établiffement  il  eft  ordonné  que  les  paye¬ 
mens  des  Lettres  de  change,  8c  des  marchandifes 
en  gros,  ne  pourront  fe  faire  qu’en  argent  de  Ban¬ 
que,  à  moins  que  la  fomme  ne  foit  au  deffous  de 
300  florins  ;  &  on  ne  peut  aufii  fe  faire  écrire  en 
Banque  pour  moins  que  cette  fomme ,  qu’en  payant 
6  fols  foit  pour  recevoir,  foit  pour  payer]  (  à  la 
referve  néanmoins  des  Compagnies  des  Indes  Orien¬ 
tales  &  Occidentales,  qui  font  exemptes  de  ce  droit]) 
de  forte  que  tant  les  Débiteurs  ,  que  les  Créanciers, 
font  obligés ,  les  uns  ,  de  porter  leur  argent  à  la 
Banque,  8c  les  autres  ,  de  le  recevoir  en  Banque. 

Les  payemens  fe  font  par  un  Ample  tranfport, 
ou  aflîgnation  des  uns  aux  autres  ]  celui  qui  étoiE 
Créancier  fur  les  Livres  de  la  Banque  ,  devenant 
Débiteur  ,  du  moment  qu’il  a  ligné  fa  partie  en  fa¬ 
veur  d’un  autre ,  lequel  efl  couché  pour  Créancier 
en  fa  place. 

Quoique  la  Banque  d’Amfterdam  n’ait  point  de 
Cailfe  ouverte  pour  le  comptant,  ainfi  que  la  Ban¬ 
que  de  Venife,  on  ne  laiffe  pas ,  nonobftant  le  Ré¬ 
glement  de  la  Banque,  de  faire  quelquefois  des  paye¬ 
mens  en  argent  effeélif]  &  il  y  a  des  Caiflîers  par¬ 
ticuliers  hors  de  la  Banque  ,  qui  font  ces  payemens* 
moyennant  un  huit  pour  cent  ,  c’eft-à-dire  ,  deux 
fols  8c  demi  pour  cent  florins. 

On  tolère  cette  contravention  ,  comme  utile  au 
commerce]  d’autant  que  quelquefois  on  eft  obligé 
de  faire  des  payemens  en  monnoye  réelle  ,  pour  ce 
qui  concerne  le  détail  ]  &  que  fouvent  des  Particu¬ 
liers  font  bien  aifes  d’avoir  leur  argent  comptant , 
pour  le  faire  valoir  ailleurs  que  dans  la  Banque  pu¬ 
blique  ,  par  des  négociations  ,  ou  pour  payer  des 
Lettres  de  change  ,  lorfqu’elles  portent  exprefié- 
ment,  qu’elles  feront  acquittées  hors  de  la  Banque  ] 
ce  qui  veut  dire ,  en  argent  comptant ,  ou  courant. 

.  C’eft  par  cette  Banque  que  la  Ville  d’ Amflerdam 
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fe  foûtient  avec  tant  d’éclat  ôc  que  fans  troubler 
la  liberté  du  négoce,  elle  fe  rend  la  Maîtreffe  de  la 
plus  grande  partie  de  l’argent  de  fes  Habitans  ;  per¬ 
sonne  ne  fe  trouve  moins  riche  ,  pour  n’avoir  fon 
bien  qu’en  Banque  ;  d’autant  qu’avec  des  parties  de 
Banque  ,  on  peut ,  quand  on  veut ,  avoir  de  l’ar¬ 
gent  comptant,  Sc  avec  de  l’argent  comptant,  on 
peut  auffi  avoir  des  parties  de  Banque. 

Pour  faire  cette  efpèce  de  commerce ,  ou  d’échan¬ 
ge  ,  on  n’a  qu’à  s’adreller  à  certains  Négocians,  ou 
Caiflîers  particuliers  ,  qu’on  trouve  ordinairement 
fur  la  place  du  Dam  ,  avec  lefquels  on  négocie  , 
moyennant  l’Agio  ;  ce  qui  fe  fait  au  plus  haut  prix, 
îorfqa’on  vend  ,  Sc  au  plus  bas  prix,  lorfqu’on  acheté. 

La  différence  qu’il  y  a  de  l’achat  à  la  vente,  eft 
ordinairement  d’un  feize  à  un  huit  pour  cent  ;  Sc 
l'Agio  roule  depuis  3  jufqu’à  6  pour  100,  quelque¬ 
fois  plus,  d’autres  fois  moins,  fuivant  la  variété  du 
change ,  ou  la  rareté  de  l’efpèce. 

Lorfque  le  payement  fe  fait  en  ducatons,  ou  en 
nxdaelders,  Sc  que  ce  n’eft  point  en  menues  efpè- 
ces  ,  on  donne  moins  pour  l’Agio ,  parce  que  les 
grofTes  monnoyes  font  reçues  en  Banque. 

Ces  fortes  de  Négociations  fe  font  auffi  à  la  Bour- 
fe  ,  ou  dans  les  maifons ,  de  Marchand  à  Mar¬ 
chand  ,  ou  par  l’entremife  des  Courtiers ,  auxquels 
on  donne  pour  falaire  un  pour  mille ,  dont  moitié 
leur  eft  payée  par  le  Vendeur,  &  l’autre  moitié  par 
l’Acheteur. 

Pour  avoir  un  compte  ouvert  en  Banque  ,  il  faut 
payer  10  florins  une  fois  feulement. 

L  argent,  qu  on  dépofe  dans  la  Banque,  doit  être 
en  Ducats  dor,  en  Ducatons,  nxdaelders,  Louis 
d’or  vieux,  &  autres  femblables  efpèces.  On  fait 
la  réduction  des  ducatons  à  60  fols ,  au  lieu  de  63 
fols  qu’ils  valent  en  argent  comptant ,  ou  courant , 
les  Rixdal.  à  4.8  fols  au  lieu  de  yo  fols,  Sc  des  au¬ 
tres  efpèces  à  proportion. 

1"  La  Banque  ne  fe  charge  des  efpèces  qu’elle 
reçoit,  que  fur  le  pied  de  5  pour  100  au  deffous 
de  leur  valeur  ordinaire  en  argent  courant  ,  favoir 
le  Ducat on  fur  le  pied  qu’on  a  dit  ci-delfus  ,  ce  qui 
eft  la  véritable  origine  de  l’agio  ,  dont  par  confis¬ 
quent  le  pair  eft  y  pour  100. 

On  y  dépofe  encore  des  lingots  d’or  ,  Sc  des 
barres  d’argent  ,  dont  le  prix  fe  régie  fuivant  leur 
valeur  ,  après  l’effai  qui  en  a  été  fait  par  l’Eflayeur 
de  la  Ville.  J 

1"  On  y  dépofe  auffi  toutes  fortes  de  matières, 
&  efpèces  d’or  ou  d’argent  ,  Sc  principalement  des 
piaftres  ,  pour  lefquelles  la  Banque  donne  fes  réci- 
pilfés  ,  qu  on  nomme  récipijfés  de  piaftres  Mexica¬ 
ines  ,  &  qui  fe  négocient  communément  fur  la  place. 

Ceux  qui  ont  de  l’argent  en  Banque,  le  peuvent  re¬ 
tirer  ,  quand  bon  leur  femble  ,  en  payant  un  16  pour 
100  pour  la  garde  ,  ou  en  difpofer  par  billets  ;  Sc  li  en 
le  retirant  de  la  Banque  ,  l’Agio  étoit  au  deffous 
dé  y  pour  100,  le  Tréforier  feroit  payer  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  auroit  3  attendu  que  lorfqu’il  a  été  re- 
çû  ,  on  s  en  eft  chargé  fur  le  pied  de  y  pour’ 100. 

Les  Livres  de  la  Banque  fe  tiennent  en  florins , 
fol-s  Sc  pennings  5  le  florin  vaut  20  fols  ,  &  le  fol 
16  pennings  ,  ou  deniers  ,  dont  les  8  pennings  font 
un  denier  de  gros  ,  ou  gros  3  &  ainfi  le  fol  fait 
deux  gros. 

Quand  une  peifonne  doit  recevoir  payement  en 
Banque,  d’une  Lettre  de  change  qui  lui  a  été  remi- 
fe  ou^  cedée  ,  elle  met  un  ou  deux  jours  après  celui 
de  l’échéance  ,  au  dos  de  la  Lettre  :  Il  vous  plaira 
écrire  en  Banque  fur  mon  compte ,  le  contenu  en  la  pré¬ 
fente.  A  Amjlcrdam ,  ce  tel  jour  j  Sc  ligner  :  Et  fi 
l’on  délire  que  la  Lettre  de  change  foit  écrite  fur 
le  compte  d’un  autre ,  auquel  on  en  veut  faire  cef- 
fion ,  il  faut  l’endolfer  de  cette  autre  manière  :  Il 
vous  plaira  écrire  en  Banque,  fur  le  compte  d’un  tel, 
le  contenu  de  l  autre  part,  valeur  reçue  de  lui .  A 
Amjler dam ,  ce  tel  jour  Sc  figner. 
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Celui  qui  feroit  écrire  en  Banque  plus  qu’il  ne 
lui  feroit  dû ,  encoureroit  l’amende  de  trois  florins 
pour  cent. 

La  Banque  fe  ferme  deux  fois  l’année  ;  favoir  , 
en  Janvier  ou  Février,  Sc  en  Juillet  ou  Aouft  ;  Sc 
demeure  fermée  8,  10,  ou  iy  jours,  pendant  lefquels 
on  travaille  à  faire  la  balance ,  ou  bilan. 

Elle  fe  ferme  encore  aux  Fêtes  de  Pâques  ,  de 
l’Afcenfion  ,  Sc  de  Noël ,  &  lorfqu’il  y  a  des  jeûnes. 
On  la  ferme  auffi  environ  le  22  Septembre ,  que 
commence  le  Kermis ,  ou  foire. 

Si  pendant  que  la  Banque  eft  fermée,  les  fix  jours 
de  faveur ,  que  l’on  a  coûtume  de  donner  après  l’é¬ 
chéance  des  Lettres  ,  viennent  à  expirer ,  celui  qui 
en  eft  le  Porteur,  eft  toujours  à  tems  de  les  faire 
protefter  ,  faute  de  payement ,  le  fécond  ou  le  troi- 
iiéme  jour  après  l’ouverture  de  la  Banque. 

Lorfque  quelqu’un  ,  qui  a  compte  ouvert  en  Ban¬ 
que  ,  vient  à  mourir,  fes  héritiers  doivent  juftifier 
par  bons  titres  ,  le  droit  qu’ils  ont  de  demander  à 
faire  paflèr  à  leur  profit  les  fommes  qui  étoient  dûës 
à  celui  qui  eft  décédé. 

Lorfqu’il  arrive  quelque  difficulté  entre  les  Mar¬ 
chands  Sc  Négocians  concernant  la  Banque  ,  elle 
eft  réglée  fommairement  par  des  Commiffaires  nom¬ 
més  à  cet  effet  par  les  Magiftrats  d’Amfterdam. 

Il  s’obferve  encore  quelques  formalités  concernant 
cette  Banque  ,  que  l’on  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
rapporter ,  étant  de  peu  de  conféquence. 

ADDITION. 

Il  y  a  de  certains  jours  en  l’année  qu’on  peut 
difpofer  au  même  moment  de  l’argent  qui  entre 
dans  le  jour  ,  ce  qui  fait  que  certains  Négocians  , 
pour  fe  donner  des  airs ,  fe  font  écrire  des  fommes 
confidérables  fur  leur  compte  ,  quoi  qu’ils  n’ayent 
pas  un  fol  j  ils  les  récrivent  dans  le  même  moment, 
&  quand  ces  parties  feroient  de  cent  millions,  el¬ 
les  valident  Sc  ont  leur  effet.  Quoique  cette  maniè¬ 
re  d’opérer  ne  foit  qu’un  jeu,  elle  peut  être  très 
utile  dans  de  certains  cas  ,  où  l’on  peut  être  preffé 
pour  quelque  payement. 

Une  autre  chofe  à  obferver  ,  c’eft  que  quand  on 
vient  à  changer  de  folio  Sc  qu’il  faut  folder  fon 
Compte  ,  c’eft  à  celui  qui  a  fon  Compte  en  Ban¬ 
que,  à  cotter  aux  Teneurs  de  Livres  ce  qui  lui 
refte  en  Banque  :  fi  le  folde  fe  trouve  jufte  ,  ces 
Meffieurs,  qui  font  très  laconiques ,  répondent  feu¬ 
lement,  cela  eft  bon',  fi  au  contraire  il  y  a  erreur, 
ils  fe  contentent  de  vous  répondre  pas  bon  ,  Sc  c’eft: 
au  particulier  à  découvrir  l’erreur  ,  ôc  jufqu’à  ce  qu’il 
1  ait  découverte,  il  ne  peut  difpofer  de  l’argent  qu’il 
a  en  Banque. 

Une  chofe  encor  fort  défagréable  ,  c’eft  que  fi  ; 
par  exemple,  un  particulier  a  fl.  10000.  en  Banque 
Sc  qu’il  voulût  difpofer  de  fl.  10001.  fes  billets  ne 
feroient  pas  payés,  parce  qu’il  a  difpofé  de  20  fols 
au  delà  de  la  fomme  qu’il  a  en  Banque  j  on  y  re¬ 
médie  en  payant  l’amende,  Sc  en  fe  faifant  écrire 
une  fomme  Sc  fi  c’eft  pour  acquiter  quelques  Let¬ 
tres  ou  Billets,  on  eft  en  droit  de  protefter  juri¬ 
diquement. 

La  Banque  ne  fait  aucun  Billiet  qu’on  puifle  né¬ 
gocier  ;  elle  fait  néanmoins  des  reçûs  ,  foit  recipif- 
fés  des  efpèces  ,  qu’on  y  dépofe  à  de  certaines 
conditions  ,  Sc  qu’on  eft  tenu  de  retirer  au  bout  de  G 
mois,  en  payant  pour  la  garde  5  pour  100  à  la 
Banque  ;  voici  dans  quelle  yûë  fe  fait  ce  dépôts 
il  faut  fupofer,  par  exemple,  qu’un  particulier  a 
IOOO  Louis-dor  au  foleil,qui  valent  ordinairement 
de  fl.  11.  8.  jufqu’à  liv.  II.  14.  fols  argent  courant , 
la  pièce  :  ce  même  particulier  ayant  befoin  d’argent 
cherche  à  vendre  fon  or  ,  on  ne  lui  en  offre  que 
liy.  11.  8.  il  ne  peut  fe  réfoudre  de  vendre  à  ce 
prix  ,  ôc  dans  l’efpérance  que  fes  Louïs  augmente¬ 
ront  ,  il  les  porte  à  la  Banque,  qui  les  prend  fur  le 
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pied  de  fl.  io.  14.  ce  qui  lui  fait  fl.  107CO.  de  Ban¬ 
que,  dont  il  peut  difpofer ,  moyennant  §  pour  100 
pour  6.  mois ,  qui  efl  le  terme  accordé  :  fi  pendant 
ce  tems-là ,  les  Louis  d’or  viennent  à  être  recher¬ 
chés,  il  les  retire  de  la  Banque  3  ou  bien  il  vend 
fon  récipifle ,  au  prix  qu’il  trouve  lui  convenir  3  6c 
fi  au  bout  des  6  mois  les  Louis  n’augmentent  pas, 
mais  qffon  fe  flatte  d’une  augmentation  prochaine, 
on  porte  fon  récipifle  à  la  Banque  ,  6c  on  écrit  fur 
le  Compte  de  la  Chambre  des  efpèces  flor.  y^.  10.  à 
quoi  fe  trouve  monter  le  i  pour  cent  ,  pour  la  gar¬ 
de  mentionnée  dans  le  récipilfé ,  &  au  moyen  de 
ces  flor.  yy.  10  f.  on  peut  prolonger  tant  qu’on 
veut  ,  en  payant  chaque  fois  pareille  fomme.  Voilà 
l’unique  cas  où  la  Banque  fafle  des  récipifïes  qu’on 
puilTe  négocier  ;  encore  faut-il ,  pour  que  la  perfon- 
ne  à  qui  on  a  négocié  ce  récipilfé ,  puilTe  en  faire 
ufage  ,  faut-il,  dis-je,  reftituer  à  la  Banque  les  flor. 
10700.  qu  elle  a  avançés ,  &  les  flor.  yy.  10  pour 
le  |  pour  cent.  *  Cette  Addition  nous  a  été  commu¬ 
niquée. 

B  A  N  Q_U  E  DE  HAMBOURG . 


Quoique  le  fonds  de  cette  Banque  ne  foit  pas  fi 
confidérable  que  celui  de  la  Banque  d’Amfterdam  , 
la  fidélité  6c  l’exaditude  avec  lefquelles  toutes  cho¬ 
ies  s’y  paflent  ,  lui  ont  donné  une  grande  réputa¬ 
tion  par  toute  l’Europe  ,  ôc  particulièrement  dans 
le  Nord. 

Ce  font  les  Bourgeois,  6c  le  Corps  de  Ville, 
qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  Cautions  6c  les  Ré- 
pondans  de  cette  Banque ,  fans  que  le  Sénat  y  ait 
aucune  infpedion. 


Les  Directeurs  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont 
l’éledion  fe  fait  à  la  pluralité  des  voix  parmi  les 
principaux  de  la  Bourgeoifie. 

C’eft  à  eux  à  veiller  fur  l’obfervation  des  Régle- 
mens  ,  6c  à  faire  fournir  de  l’argent  aut  Caifliers , 
lorfqu'il  y  a  desy  payemens  à  faire  5  ce  qui  fe  fait 
néanmoins  fans  toucher  au  Tréfor  ,  les  Diredeurs 
ayant  foin  de  pourvoir  à  d’autres  fonds. 

A  l’égard  du  capital  de  ce  Tréfor,  on  le  fuppo- 
fe  très  confidérable  3  mais  comme  les  Teneurs  de 
Livres  font  ferment  de  garder  le  fecret  fur  ce  qui 
entre  en  Banque  ,  6c  ce  qui  en  fort,  6c  fur  ce  que 
chaque  Particulier  y  a  mis  ,  il  efi  très  difficile  d’en 
dire  rien  de  certain  :  auflî  ne  fe  peut-il  faire  aucune 
faifie  des  parties  que  les  Particuliers  y  ont  3  cette 
obligation  du  fecret  en  ôtant  toute  connohfance  à 
leurs  Créanciers. 

Les  Teneurs  de  Livres,  qui  auflî-bien  que  les 
Diredeurs ,  font  au  nombre  de  quatre  ,  font  tenus 
dp  donner  chaque  femaine  aux  Contrôleurs  ,  deux 
bilans  ,  ou  balances  de  la  Banque. 

Il  n’y  a  que  les  Bourgeois  de  la  Ville ,  qui  puif- 
fent  avoir  compte  en  Banque,  6c  dont  on  y  reçoi¬ 
ve  l’argent  en  dépôt  ,  6c  fans  interet  3  &  c’efi'  de 
ces  billets  de  Banque,  qu’ils  ont  la  commodité  de 
payer  leurs  Lettres  de  change,  6c  même  plufieurs 
iortes  de  marchandifes ,  en  faifant  un  virement  de 
parties. 

On  ne  peut  écrire  en  Banque  moins  de  cent 
marcs  lubs.  On  paye  deux  fols  lubs  pour  chaque 
partie  qui.  ne  pafie  pas  trois  cens  marcs  3  au  delà 
on  les  écrit  gratis. 

Il  y  a  des  heures  marquées  chaque  jour  pour  écrire 
en  Banque  3  fçavoir  ,  le  matin,  depuis  fept  heures 
juiqua  dix  3  6c  ,  1  apres  dînée  ,  depuis  trois  jufqu’à 
cinq.  C  efi;  auflî  dans  les  memes  heures  du  matin, 
qu  on  peut  aller  s’informer  ,  fi  les  parties  où  l’on  a 
interet ,  ont  été  écrites.  On  le  peut  auflî  depuis  dix 
heures  julquà  une  après  midi  3  mais  en  payant  un 
droit  de  deux  fols  lubs  au  Teneur  de  Livres. 

Il  y  a  des  Marchands  ,  qui  s’abonnent  avec  la 
Banque  a  tant  par  an  ,  pour  pouvoir  faire  écrire  leurs 
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parties  en  Banque,  depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu  à  une  heure  apres  midi  3  ce  qui  va  depuis  vingt 
marcs  jufqu’à  quarante  ,  fuivant  lé  commerce  du 
Marchand  ,  6c  la  quantité  d’affaires  qu’il  fait. 

Lorfqu’on  veut  commencer  à  avoir  un  compte  en 
Banque  ,  il  en  coûte  cinquante  reichsthaler  de  trois 
marcs  ,  ou  quarante- huit  fols  lubs  au  reichsthaler. 

La  Banque  fe  ferme  tous  les  ans  le  dernier  du 
mois  de  Décembre  ,  6c  demeure  fermée  jufqu’au  iy. 
de  Janvier  fuivant. 

Les  efpèces  qui  font  ordinairement  reçûës  en  Ban¬ 
que  ,  font  des  reichsthaler,  des  demis ,  des  quarts  , 
&  des  huitièmes  de  reichsthaler  ,  qui  ont  coûtume 
de  valoir  un  huitième ,  fouvent  un  quart ,  &  même 
quelqueiois  un  demi  pour  cent  plus  que  l’argent  , 
qui  s'écrit  par  billets  en  Banque  3  c’efl-à-dire  ,  que  fi 
on  a  befoin  de  reichsthaler  en  efpèces  ,  il  faut  écrire 
en  Banque,  un  huit,  un  quart,  &  jufqu’à  un  de¬ 
mi  pour  cent  plus  que  la  fomme  qui  a  été  reçûë  ; 
6c  que  fi  au  contraire  on  a  de  l’argent  en  efpèces 
à  placer  en  Banque,  la  Caille  de  la  Basque  fait 
bon  d’un  huitième ,  &  quelquefois  d’un  quart  pour 
cent  de  bénéfice  fur  les  efpèces. 

Les  Livres  6c  écritures  de  Banque  fe  tiennent 
en  marcs  ,  fols  ,  6c  deniers  lubs.  Il  faut  obferver 
que  les  fraftions  ne  s’écrivent  point  au  deffous  d’un 
fol ,  ou  de  6  deniers. 

La  Banque  de  Hambourg  reçoit  auflî  des  gages 
fur  lefquels  elle  prête  aux  Particuliers  les  fommes 
dont  ils  ont  befoin  ,  moyennant  un  intérêt  allez 
modique  pour  cent  3  à  la  charge  de  rendre  dans  6 
mois  le  principal ,  6c  l’intérêt  convenu  3  faute  de 
quoi ,  les  effets  nus  en  dépôt  font  vendus  à  la  bar¬ 
re  de  la  Banque ,  au  plus  offrant  &  dernier  Enche- 
ri fleur ,  après  y  avoir  fait  mettre  des  affiches ,  con¬ 
tenant  le  jour  de  leur  vente  ,  6c  de  leur  délivrance, 

B  A  N  QU E  ROYALE 

DE  FRANCE. 

La  Banque  Générale  établie  à  Paris  en  ijï6  i 
6c  convertie  en  Banque  Royale  en  1718,  efl  affez 
femblable  a  celle  d  Amflerdam  ,  dans  plufieurs  de 
fes  fondions  ,  &  dans  quantité  d  Articles  de  la  po¬ 
lice.  U  y  a  bien  de  l’apparence  ,  que  c’eft  fur  ce  mo¬ 
dèle  ,  &  fur  celui  de  la  Banque  de  Vernie,  que  le  Sr, 
La\y,  Anglois  ,  (  depuis  Contrôleur  Général  des  Fi¬ 
nances)  la  loimee,  apres  y  avoir  pourtant  ajoûté 
beaucoup  de  chofes  du  fien  ,  pour  en  rendre  Tutili- 
té  plus  grande  ,  &  pour  aflurer  davantage  l’intérêt 
des  Particuliers  6c  du  Public. 

Le  Sieur  Law  avoit  d  abord  propofe  ,  qu’on  don¬ 
nât  à  celte  Banque,  le  nom  de  Banque  Royale  3 
que  le  fonds  en  fut  fait  des  deniers  du  Roi  3  6C 
quelle  fut  adminiftrée  au  nom  de  Sa  Majefté  -,  ôc 
lous  fon  autorité. 

Le  projet  de  ce  nouvel  établiffement  ayant  été 
examiné  dans  le  Confeil  des  Finances ,  où  plufieurs 
Banquiers,  Négocians  ,  Ôc  Députés  des  Villes  de 
commerce,  qui  réndent  à  Pans,  avoient  été  appel¬ 
les  ,  il  fut  aprouvé ,  6c  on  en  réfolut  l’exécution  y 
non  fous  le  nom  du  Roi,  6c  des  deniers  de  Sa  Ma- 
jefle ,  mais  fous  celui  du  Sieur  Law,  6c  de  fa  Com¬ 
pagnie  ,  qui  en  feroient  les  fonds,  &  qui  auroienC 
foin  de  fon  adminiftration. 

Les  principaux  motifs  de  l’établiffement  de  cette 
nouvelle  Banque,  furent  :  Qu’elle  augmenteroit  la 
circulation  de  l’argent  :  Qu’elle  feroit  ceffer  l’ufu- 
re  :  Qu’elle  fuppléeroit  aux  voitures  des  efpèces  en¬ 
tre  Paris  &  les  Provinces:  Qu’elle  faciliteroit  aux 
étrangers  le  moyen  de  faire  avec  fureté  des  fonds 
dans  le  Royaume  :  Enfin  ,  qu’elle  donneroit  aux 
peuples  plus  de  facilité  pour  le  débit  de  leurs  den¬ 
rées  ,  6c  le  payement  de  leurs  impofitions. 

Les  Lettres  Patentes,  accordées  pour  l’éreflioa. 
de  la  Banque  générale,  font  du  2  May  1716,  en- 
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régiftrées  en  Parlement  le  4.  des  mêmes  mois  &  an; 
&  contiennent  en  dix  Articles  ,  les  conditions  fous 
lesquelles  Sa  Majeflé  permet  au  Sieur  Law  ,  &  à  fa 
Compagnie  ,  d’en  faire  l’établiflement. 

Le  premier  Article  de  ces  Lettres  porte  un 
Privilège  exclufif,  en  faveur  de  cette  Compagnie , 
d’établir  une  Banque  générale  dans  le  Royaume,  6c 
de  la  tenir  &  exercer  pendant  20  années ,  à  com¬ 
mencer  du  jour  de  l’enrégiftrement  des  Lettres  ; 
avec  permftïïon  de  ftipuler  ,  tenir  leurs  livres  ,  6c 
faire  leurs  billets  en  écus  d’efpèces ,  fous  le  nom 
d'écus  de  Banque  ;  ce  qui  feroit  entendu  des  écus 
du  poids  &  titre  de  ce  jour  :  permettant  pareille¬ 
ment  à  tous  ceux,  foit  Sujets,  foit  Etrangers,  qui 
contraCleroient  avec  la  Banque  ,  de  flipuler  de  la 
même  manière. 

Le  fécond  Article  affranchit  la  Banque  de  toutes 
taxes  6c  impofîtions  ;  &  décharge  les  Actions  de  la 
Banque  ,  6c  les  fournies  qui  y  feront  en  caifle,  ap¬ 
partenantes  aux  étrangers  ,  des  droits  d’aubaine  ,  de 
confifcations ,  6c  lettres  de  réprefailles ,  même  en 
cas  de  guerre. 

Le  troifiéme  Article  régie  la  forme  des  Billets 
de  Banque  ,  fur  les  modèles  annexés  aux  Lettres 
Patentes;  6c  ordonne,  qu’ils  feront  lignés  par  le 
Sieur  Law ,  Sc  l’un  de  fes  Aflociés ,  6c  vifés  par 
l’Inlpedeur. 

Le  quatrième  Article  porte  ,  que  la  caifle  géné¬ 
rale  de  la  Banque  fera  fermée  à  trois  ferrures  ,  6c  à 
trois  clefs  ,  dont  l’une  fera  mife  entre  les  mains  du 
Sieur  Law  ;  l’autre  ,  dans  celles  de  l’InfpeCteur  ;  6c 
la  troifiéme,  donnée  au  Directeur. 

Le  cinquième  6c  le  flxiéme  traitent  des  Régif- 
tres ,  6c  par  qui  ils  doivent  être  paraffés  :  du  Bu¬ 
reau  général  ,  qui  doit  être  établi  à  Paris  ;  &  de 
l’heure  qu’il  doit  s’ouvrir  6c  fe  fermer  chaque  jour. 

Le  feptiéme  Article  ordonne ,  qu’il  ne  fera  déli¬ 
vré  que  des  Billets  de  Banque  payables  à  vûë. 

Le  huitième  défend  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  fa¬ 
briquer  ou  falfifier  les  Billets  de  Banque ,  ou  d’en 
contrefaire  le  cachet ,  ou  les  planches. 

Par  le  neuvième  ,  Monfeigneur  Philippe  Duc 
d’Orléans  ,  Régent  de  France  ,  eft  nommé  Protec¬ 
teur  de  la  Banque;  avec  pouvoir  de  s’en  faire  ren¬ 
dre  compte  ,  ou  à  ceux  par  lui  prépofez  ,  toutes 
les  fois  que  bon  lui  femblera  ;  lui  étant  pareille¬ 
ment  refervée  la  nomination  de  l’InfpeCteur,  6c  l’ap¬ 
probation  des  Réglemens  ,  &  projets  de  régie,  con¬ 
cernant  la  dite  Banque. 

Enfin  ,  le  dixiéme  6c  dernier  Article  déclare,  que 
par  le  Privilège  accordé  au  Sieur  Law  ,  &  à  fa 
Compagnie  ,  Sa  Maj.  n’entend  empêcher  en  aucune 
manière  les  Banquiers  du  Royaume,  de  continuer 
leur  commerce ,  comme  à  l’ordinaire. 

A  la  fin  de  ces  Lettres  Patentes,  font  ces  trois 
modèles  de  Billets  de  Banque. 


N“. 


Dix  écus  d’efpèces. 


La  Banque  promet  payer 
au  Porteur  à  vue  dix  écus 
d’efpèces  ,  du  poids  &  titre 
de  ce  jour  ,  valeur  reçue  à 
Paris  le . . .  de  . . .  17  .  . . 


N°. 


Cent  écus  d’efpcces. 


La  Banque  promet  payer 
au  Porteur  à  vue  cent  écus 
i’efpèces  ,  du  poids  &  titre 
de  ce  jour ,  valeur  reçue  à 
Paris  le  ...  de  .. .  17  ... . 


No. 


Mille  écus  d ’efpèces» 


La  Banque  promet  payer 
au  Porteur  à  vue  mille  écus 
d’efpèces ,  du  poids  &  titre 
de  ce  jour  ,  valeur  reçue 

à  Paris  le . . .  de . . .  17. . . 


La  Banque  générale  ayant  ainfi  été  établie  en 
confequence  de  ces  Lettres  Patentes  ,  Sa  Majeflé 
en  accorda  d’autres  le  2.0  du  même  mois  de  May 
.1716,  enregiftrées  en  Parlement  le  23  enfuivant , 
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pour  preferire  la  forme,  les  conditions  8c  les  re- 
qui  doivent  être  obfervées  dans  la  regie  âc 
adminiftration  de  cette  nouvelle  Banque  ,  afin  que 
les  Actionnaires  6c  le  Public  y  trouvaflent  égale¬ 
ment  leurs  feuretez. 

Ces  Lettres  en  forme  de  Reglemens  ,  contien¬ 
nent  vingt-un  articles ,  dont  on  ne  mettra  ici  que 
les  principaux. 

Le  premier  fixe  le  fonds  de  la  Banque  à  douze 
cens  Aêfions  ,  de  mille  écus  de  Banque  chacune  , 
revenant  à  fix  millions  argent  comptant. 

Le  quatrième  ordonne,  que  la  Banque  fera  ou¬ 
verte  chaque  jour,  depuis  neuf  heures  jufqu’à  mi¬ 
di,  6c  depuis  trois  jufqu’à  fix,  à  l’exception  des 
Dimanches  6c  Fêtes  folemnclles  ,  6c  des  jours  mar¬ 
qués  pour  faire  1& bilan  de  la  Banque. 

Le  flxiéme  entend ,  que  dans  les  Aflemblées  gé¬ 
nérales  de  la  Compagnie  ,  qui,  en  confequence  du 
huitième  article  ,  doivent  fe  tenir  deux  fois  l’année, 
les  20  de  Juin  6c  de  Décembre,  à  dix  heures  du 
matin  ,  tout  s’y  décidera  à  la  pluralité  des  voix  , 
qui  feront  comptées  ,  fçavoir,  une  voix  pour  cha¬ 
que  Actionnaire  qui  aura  cinq  Actions,  6c  au  def- 
fus  ,  mais  moins  de  dix  :  deux  voix  pour  ceux  qui 
en  auront  dix  ,  6c  au  deflus  jufqu’à  quinze  ,  6c  ain- 
fl  de  cinq  en  cinq  :  ceux  qui  ont  moins  de  cinq  Ac¬ 
tions,  n'y  ayant  point  de  voix. 

Le  feptiéme  régie  les  bilans  de  la  Banque  à  deux 
par  an,  l’un  au  mois  de  Juin  ,  6c  l’autre  au  mois  de 
Décembre  ;  6c  qu’alors  la  Banque  fera  fermée  pen¬ 
dant  cinq  jours ,  depuis  le  15  jufqu’au  20  de  cha¬ 
cun  de  ces  deux  mois. 

Parles  neuvième,  dixiéme,  onzième,  douziè¬ 
me  &  treiziéme  articles  ,  la  Caifle  de  la  Banque  eft 
partagée  en  caifle  générale  ,  6c  en  caifle  ordinaire  : 
la  caifle  générale ,  (  où  feront  enfermez  les  prin¬ 
cipaux  effets  de  la  Banque  ,  comme  les  fonds  con- 
fiderables  en  argent  comptant  ;  les  billets  lignés , 
vifés  6c  fcellés  ,  à  mefure  qu’ils  fe  feront  ;  les  bil¬ 
lets  rendus  6c  biffés  par  les  Caifliers  ,  le  fceau  de  la 
Banque  ,  6c  les  planches  fur  lefquels  les  dits  billets 
auront  été  gravés  ,  )  doit  être  fermée  à  trois  ferru¬ 
res  ,  6c  à  trois  clefs  ,  dont  l’une  fera  gardée  par  le 
Directeur,  l’autre  par  l’InfpeCteur ,  &  la  troifiéme 
par  le  Tréforier  ;  en  forte  qu'elle  n  e  puifle  s’ouvrir 
qu’en  préfence  de  ces  trois  perfonnes.  Et  à  l’égard 
de  la  caifle  ordinaire  ,  elle  fera  confiée  au  Tréfo¬ 
rier  ;  à  la  charge  néantmoins  que  les  fonds  qui  y 
feront  mis  6c  gardés  ,  ne  pourront  pafier  deux  cens 
mille  écus  de  Banque  ,  defquels  les  Caifliers  particu¬ 
liers  ne  pourront  avoir  chacun  plus  de  vingt  mille 
ecus  à  la  fois  ,  dont  même  ils  donneront  toute  fu¬ 
reté  fuffifante. 

Dans  le  quatorzième  article ,  il  eft  parlé  du  Re- 
giftre  pour  la  vente  &  tranfport  des  Actions  ,  fur 
lequel  l’ACtionnaire  Vendeur  lignera  fa  vente  6c 
tranfport. 

Le  I  (5e  &  le  17e  permettent  à  la  Banque  de  fe 
charger  de  la  caifle  des  Particuliers  ,  tant  en  recette 
qu’en  dépenfe  :  de  faire  le  virement  des  parties  ,  ou 
le  payement  en  argent  comptant ,  moyennant  y  fols 
de  Banque  pour  mille  écus  de  Banque  ;  comme  pa¬ 
reillement  de  pouvoir  excompter  les  Billets  ou  Let¬ 
tres  de  change ,  de  la  maniéré  réglée  par  la  Com¬ 
pagnie. 

Par  le  i8c  Article  ;  pour  ne  porter  aucun  pré¬ 
judice  aux  Particuliers  ,  Marchands ,  Banquiers  ,  ou 
Négocians,  fl  eft  défendu  à  la  Banque,  de  faire 
par  terre  ,  ni  par  mer  ,  aucun  commerce  en  mar- 
chandifes,  ni  d’aflurances  maritimes;  ne  lui  étant 
pas  permis  non  plus  ,  de  fe  charger  des  affaires  des 
Négocians  par  commiflîon ,  tant  en  dedans  qu’au 
dehors  le  Royaume. 

Le  19*,  qui  eft  un  des  plus  importans,  ordon¬ 
ne  ,  que  la  Banque  ne  pourra  faire  de  billets  paya¬ 
bles  à  terme  ,  mais  que  tous  les  billets  feront  paya¬ 
bles 
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blés  à  vûë’  ;  8c  qn’ellè  ne  pourra  emprunter  à  inte¬ 
ret,  fous  quelque  prétexte,  8c  de  quelque  maniéré 
que  ce  puifte  être. 

Les  deux  derniers  articles  font  de  {impie  police 
8c  de  ddcipline  ;  comme  ce  qui  concerne  les  viiîtes 
des  caiifes ,  le  choix  des  emplois  ;  le  pouvoir  du 
Confeil  de  la  Banque ,  pour  faire  les  Réglemens 
particuliers  pour  fa  régie  &  fon  adminiftratiôn. 

Deux  mois  après  ces  dernieres  Lettres  Patentes* 
le  Roi  donna  encore  une  nouvelle  Déclaration  du 
25  Juillet  1716  ,  qui  ordonnoit  que  tous  les  en- 
doftèmens,  qui  feraient  mis  fur  les  billets  de  la  Ban¬ 
que  générale  ,  n’engageroient  point  les  EndolTeurs  , 
à  moins  qu’ils  n’eulfent  ftipulé  la  garantie  ;  auquel 
cas  la  garantie  ne  fublifteroit  que  pour  le  tems  por¬ 
té  par  l’endollement. 

La  Banque  générale  commençant  à  s’établir,  8c 
f es  billets  ayant  déjà  un  allés  grand  crédit ,  tant  au 
dedans  du  Royaume,  que  dans  les  Pais  Etrangers  ; 
pour  les  accréditer  encore  davantage,  il  fut  rendu 
un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  le  10  Avril 
1717,  par  lequel  Sa  Majefté  ordonne  ,  que  les  bil¬ 
lets  de  la  Banque  feraient  reçûs  comme  argent 
comptant,  pour  le  payement  de  toutes  les  efpèces 
de  droits  &  d’impolitions  ,  dans  tous  W  Rmeaux 
de  fes  Recettes,  Fermes,  8c  autres  revenus;  &  que 
tous  fes  Officiers  comptables.  Fermiers ,  Sous-Fer¬ 
miers  ,  Receveurs ,  Commis  ,  8c  autres  chargés  du 
maniement  de  fes  deniers,  feraient  tenus  d’acquitter 
à  vûë  ,  8c  fans  aucun  excompte ,  les  billets  de  la 
dite  Banque ,  qui  leur  feraient  préfentés  :  leur  dé¬ 
fendant  de  remettre  aucune  partie  du  fonds  de  leur 
recette ,  en  Lettres  de  change  ,  ou  par  voitures  ; 
&  d’acquiter  aucune  refcription  ,  {î  ce  n’eft  de  l’ex¬ 
cédent  qu’ils  auront  en  cailfe  ,  après  avoir  préala¬ 
blement  payé  lefdits  billets  de  Banque. 

La  Banque  étoit  en  cet  état,  lorfque  le  Roi,  in- 
ftruit  du  grand  fuccès  qu’elle  avoit  à  Paris,  8c  dans 
les  Provinces  ,  &  même  au  dehors  ,  trouva  plus  à 
propos  pour  le  bien  de  fon  Royaume,  8c  du  com¬ 
merce  de  fes  Sujets ,  8c  pour  donner  à  cette  Ban¬ 
que  encore  plus  de  crédit ,  de  reprendre  le  prémier 
delîein  qu’on  avoit  eu  d’abord,  de  1  établir  fous  le 
nom  de  Banque  Royale  ,  dont  les  fonds  fe  feraient 
par  Sa  Majefté,  8c  qui  feroit  adminiftrée  fous  fon 
autorité. 

Dans  cette  vûë,  Sa  Majefté  donna  fa  Déclaration 
le  4  Décembre  1718  ;  où  après  avoir  expofé  les 
différents  avantages ,  que  l’établiftement  de  cette  Ban¬ 
que  avoit  aportés  à  les  Sujets  ,  8c  aux  Etrangers  : 
comme  font  entr’autres ,  la  facilité  de  faire  venir  à 
Paris  les  deniers  Royaux  fans  fraix  ,  8c  fans  dégar¬ 
nir  les  Provinces  d’efpèces  ;  ëc  celle  qu’ont  les  Par¬ 
ticuliers  d’établir  des  fonds  dans  tous  les  lieux  du 
Royaume  ,  8c  dans  les  places  étrangères  :  la  dimi¬ 
nution  des  ufures  ,  à  caufe  de  l’intérêt  modique, 
auquel  la  Banque  fait  des  excomptes  des  Lettres  de 
change:  les  fommes  qu’elle  a  prêtées  aux  Négocians 
8c  Manufaétuners  ;  la  régie  rétablie  dans  le  commer¬ 
ce  ,  8c  dans  les  changes  étrangers  ;  &  quelques  au¬ 
tres  utilités  femblables  caufées  par  la  Banque  géné¬ 
rale.  Sa  Majefté  déclare ,  qu’elle  a  réfolu  de  la  con¬ 
tinuer  fous  le  titre  de  Banque  Royale ,  8c  d’en  faire 
faire  à  l’avenir  la  régie  en  fon  nom  ,  8c  fous  fon  au¬ 
torité;  en  ayant  fait  rembourfer  aux  Actionnaires, 
en  deniers  effectifs,  leurs  capitaux;  8c  par  ces  rem- 
bourfemens  étant  devenuë  feule  Proprietaire  de  tou¬ 
tes  les  Actions  de  ladite  Banque.  Et  afin  d’expli¬ 
quer  fes  intentions,  tant  au  fujet  de  la  régie  qui 
fe  feroit  déformais  de  ladite  Banque  ,  que  pour  la 
reddition  de  fes  comptes ,  Sa  Majefté  explique  en 
17  Articles  de  Réglement,  quelles  font  là-dellus fes 
intentions. 

Par  le  prémier  Article  ,  Sa  Majefté  convertit  la 
Banque  générale  ,  établie  par  Lettres  Patentes  des 
2  8c  20  May  17 1  <5 ,  en  Banque  Royale  ;  à  en  com- 
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mencèr  la  régie  en  fon  nom  ;  &  fous  loft  autorité,’ 
du  prémier  Janvier  1719,  fous  les  ordres  de  Mon- 
feigneur  le  Régent,  qui  en  eft  feul  l’Ordonnateur* 

Par  le  fécond,  le  fonds  de  la  Banque  refte  de 
fix  millions  de  livres  ,  comme  auparavant  ;  la  dite 
fomme  étant  actuellement  dans  la  cailfe  de  la  Ban¬ 
que  générale  ,  en  billets  d’ACtions  de  la  Compagnie 
d’Occident ,  &  appartenant  à  Sa  Majefté  ,  au  moyen 
du  rembourfement  qu’elle  en  a  fait  de  fes  deniers 
aux  Adionnaires  de  la  Banque. 

Le  troifiéme  établit  un  Directeur,  fous  les  ora 
dres  de  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  ;  ôc  commet 
un  Infpedeur  ,  un  Tréforier  ,  &  un  Contrôleur,  8c. 
tels  autres  Officiers  qui  feront  jugés  néceftaires. 

Le  quatrième  régie  les  fondions  du  Tréforier  * 
qui  recevra  tous  les  fonds  ,  qui  feront  apportés  à 
la  Banque  ;  lignera  feul  tous  les  billets  ,  qui  feront 
pourtant  vifés  par  l’Infpedeur,  &  contrôlés  par  la 
Contrôleur  ;  fera  toutes  les  recettes  &  dépendes  con¬ 
cernant  la  Banque  ;  8c  en  comptera  feul*  tant  ait 
Confeil ,  qu’à  la  Chambre  des  Comptes. 

Le  cinquième  8c  le  fixiéme  ordonnent  ,  que  tdüs 
les  billets,  qui  feront  faits  à  l’avenir,  f  ront  fceM 
lés  d’un  cachet  particulier  aux  armes  de  France,  aved 
ces  mots,  Banque  Royale  ;  Que  les  empreintes  nés 
s’en  feront  que  dans  le  Bureau  de  la  Caille  généra¬ 
le  ,  où  le  cachet  reliera  dépofé  :  Et  que  la  dite  Caif- 
fe  fera  fermée  ,  comme  auparavant,  avec  trois  ci  eu; 
8c  ne  pourra  s’ouvrir  ,  qu’en  préfence  du  Direc¬ 
teur,  de  l’Infpedeur ,  8c  du  Tréforier  ,  qui  en  fe-: 
ront  les  Dépofitaires* 

Par  les  feptiéme,  huitie'me  8c  neuvième  Articles* 
il  eft  dit  qu’il  fera  tenu  quatre  Régiftres  ;  trois  paf 
ITnfpedeur,  le  Tréforier  &  le  Contrôleur;  unpag 
chacun  d’eux,  pour  l’en  régift  rement  des  billet  ;  cfc 
le  quatrième,  par  le  Tréforier  feulement  ,  qui  con¬ 
tiendra  les  profits  Ôc  bénéfices  provenans  des  ex-* 
comptes  des  Lettres  de  change  ,  8c  autres  opéra¬ 
tions  de  la  Banque  ,  qui  fera  vifé ,  au  moins  tou¬ 
tes  les  femaines  ,  par  ITnfpedeur  &  le  Contrôleur  ; 
îefquels  quatre  Régiftres  léront  parafés  par  une 
Commiftaire  du  Confeil ,  nommé  par  Sa  Majefté, 
auquel  il  appartiendra  pareillement  de  faire  les  vi- 
fttes ,  examen  8c  vérification  des  dits  Régiftres ,  8c 
des  caiflfs  ,  &c.  Le  feptiéme  Article  ordonnant  de 
plus,  qu’il  ne  fera  fait  aucuns  billets ,  qu’en  confé- 
quence  d’Arrêts  du  Confeil ,  en  vertu  defquels  lest 
dits  billets  pourront  être  faits  au  choix  du  Porteur, 
en  écus  de  Banque  ,  ou  en  livres  tournois. 

Le  dixiéme  Article  parle  des  appointemens  8c 
fraix  de  régie  ,  8c  régie  qui  les  ordonnera  ,  quï 
en  fera  le  payement ,  qui  en  fera  comptable ,  8c  par 
devant  qui. 

Les  onzième  ,  douzième ,  treiziéme ,  quatorzième 
8c  quinziéme  Articles  expliquent  la  manière  dont  fe¬ 
ront  drefiés  les  procès  verbaux  des  efiets  de  l’an¬ 
cienne  Banque  générale  ,  8c  par  qui  :  A  quoi  font 
tenus  les  Infpedeurs  ,  Tréforiers  8c  Contrôleurs* 
par  raport  aux  extraits  ,  pièces  &  copies  de  leurs 
Régiftres  ,  qu’ils  font  obligés  de  fournir  chaque  an¬ 
née  au  Greffe  de  la  Chambre  des  Comptes  :  De  l’é¬ 
tat  au  vrai  fur  lequel  le  Tréforier  comptera  chaque 
année  au  Confeil  ,  &  enfuite  à  la  dite  Chambre  des 
Comptes,  un  an  après  la  fin  de  chaque  année  :  Des 
36000  liv.  fixés  pour  les  épices,  façons  8c  vacations 
des  dits  comptes  :  Et  enfin  ,  comment  ces  comptes 
feront  dreffés  ,  combien  ils  devront  avoir  de  cha¬ 
pitres  de  recette  &  dedépenfe,  ôc  ce  que  contien¬ 
dront  ces  chapitres. 

Le  feiziéme  Article  ,  pour  établir  davantage  l’or¬ 
dre  ,  8c  mettre  la  Banque  en  état  de  rendre  aux 
Particuliers  la  valeur  des  billets,  qu’ils  auront  per¬ 
dus  ou  égarés  ,  déclare  ,  que  les  billets  de  la  dite 
Banque  feront  préfcrits  après  5  ans  du  jour  de  la 
date  ,  faute  d’en  avoir  fait  la  demande  au  Tréforier 
pendant  le  dit  tems. 


Enfin»; 
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Enfin,  Sa  Majefté  ayant  ,  par  l’Article  16  des 
Lettres  Patentes  du  20  May  171 6,  permis  à  la 
Banque  générale  de  fie  charger  de  la  caille  des 
Particuliers  ,  tant  en  recette  qu’en  dépenfe  ,  Sa 
dite  Majefté  entend  &  déclare  par  le  dix  -  feptié- 
me  6c  dernier  Article  ,  que  la  Banque  Royale 
joüiffe  de  la  même  faculté  ,  mais  fans  aucun 
émolument  ;  6c  lans  que  les  Particuliers  payent 
les  cinq  fols  de  Banque  par  mille  écus  ,  qui 
avoient  été  accordés  à  la  Banque  du  Sieur  Law. 
Sa  Majefté  ordonnant  de  plus ,  que  les  dits  comp¬ 
tes  en  Banque  ne  pourront  être  faifis  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ,  même  pour 
fes  propres  aftaires  6c  deniers  ;  permettant  néan¬ 
moins,  en  cas  de  faillite  &  de  banqueroute  ,  aux  ter¬ 
mes  de  l’Article  prémier  du  titre  11  de  l’Edit  de 
Mars  1673  ,  ou  en  cas  de  décès,  de  faire  faifir  6c 
arrêter  entre  les  mains  de  la  Banque  ,  les  fonds  que 
les  Particuliers  Banqueroutiers,  ou  décédés,  y  pour- 
roient  avoir  excompté  fur  les  Livres  ;  auquel  cas 
de  faille  ,  la  Banque  ne  fera  tenue  que  de  faire  li¬ 
gnifier  aux  Saififlans  dans  huitaine,  du  jour  delà 
faille,  au  domicile  par  eux  élû,  ôc  ce,  par  une 
fimple  déclaration,  lignée  du  Tréforier,  6c  vifée 
par  l’Infpeôteur  6c  le  Contrôleur,  ce  qui  eft  dû  aux 
perfonnes  fur  qui  la  faille  aura  été  faite  ,  le  tout 
conformément  à  l’Article  12  de  l’Edit  du  mois  de 
Décembre  1717  ,  donné  en  faveur  de  la  Compagnie 
d’Occident.  Sa  Majefté  confirmant  en  outre  les 
Lettres  Patentes  des  2  &  20  May  1716,  &  la  Dé¬ 
claration  du  25"  Juillet  enfuivant  ;  ordonnant  qu’el¬ 
les  feront  exécutées  félon  leur  forme  6c  teneur,  en 
ce  qui  n’y  eft  point  dérogé ,  ni  innové  par  la  pré¬ 
fente  Déclaration. 

Cette  Déclaration  n’ayant  point  été  enrégiftrée 
en  Parlement ,  Sa  Majefté  ordonna  par  un  Arrêt  de 
fon  Confeil  d’Etat  du  27  Décembre  de  la  même  an¬ 
née  1718,  à  tous  les  Intendans  ôc  Commillaires  , 
départis  dans  toutes  les  Provinces  &  Généralités  du 
Reifort  du  Parlement  de  Paris  ,  de  l’envoyer  aux 
Bailliages  ,  SénéchaulTées,  6c  Sièges  Royaux  de  leur 
département ,  pour  y  être  lue  ,  publiée ,  affichée ,  6c 
enrégiftrée  conjointement  avec  les  autres  Lettres 
Patentes,  Déclarations  &  Arrêts  ,  attachés  enfemble 
fous  le  contre-fcel  de  la  Chancellerie. 

Ce  dernier  Arrêt  du  Confeil ,  adrefle  aux  Inten¬ 
dans  ,  contient  outre  cette  adrefle ,  8  articles  de  Re- 
glemens,  dont  quelques-uns  regardent  la  police  6c 
regie  de  la  Banque  Royale  ;  6c  les  autres,  les  paye- 
mens  qui  fe  font  en  elpèces  de  billon ,  ôc  en  mon- 
noyé  de  cuivre,  ou  en  efpèces  d’or  &  d’argent. 

A  l’égard  de  la  regie ,  il  eft  ordonné ,  i°.  Que 
dans  le  prémier  Mars  de  l’année  fuivante  1719,  ou¬ 
tre  le  Bureau  général  de  Paris,  il  fera  établi  dans  les 
Villes  de  Lion,  la  Rochelle,  Tours,  Orléans  6c  A- 
miens,  un  Bureau  particulier  de  Banque,  compofé 
de  deux  caifles  ;  l’une  ,  en  argent ,  pour  acquiter  à 
vue  les  billets  qui  y  feront  préfentés  ;  6c  l’autre ,  en 
billets ,  pour  fournir  à  ceux  qui  en  demanderont. 

2  *  Attendu  que  les  billets  de  Banque  feront  tou¬ 
jours  payés  à  vûë ,  il  eft  défendu  dans  les  Villes  où 
il  y  aura  des  Bureaux  de  Banque,  à  tous  Notaires, 
Sergens  6c  Huiffiers  ,  de  faire  aucun  proteft,  ni  autres 
attes,  contre  ceux  qui  offriront  les  dits  billets  en 
payement.  Que  néanmoins ,  en  cas  que  dans  quel¬ 
ques-unes  des  dites  Villes  de  Bureaux  ,  il  arrivât  que 
les  billets  de  Banque  n’y  fuflent  pas  payés  fur  le 
champ  ,  Sc  à  vûë  ,  il  fera  permis  aux  dits  Officiers 
de  protefter ,  6c  de  faire  à  cet  effet  tous  aétes  quil 
appartiendra. 

Pour  ce  qui  regarde  le  payement  en  billon  ,  ou 
en  monnoye  de  cuivre,  le  Réglement  porte: 

Prémièrement  ,  que  dans  la  Ville  de  Paris ,  6c 
dans  les  autres  Villes ,  où  la  Banque  Royale  aura 
fes  Bureaux  ,  ces  efpèces  6c  petites  monnoyes  ne 
pourront  être  données,  ni  reçûës ,  que  dans  les  paye- 
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mens  qui  ne  pafleront  pas  fix  livres ,  fî  ce  n’eft  pour 
les  appoints. 

Secondement  ,  que  dans  les  mêmes  Villes  ,  les 
efpèces  d’argent  n’y  pourront  être  reçûës,  ni  don¬ 
nées  dans  les  payemens  ,  qui  excéderont  la  fomme 
de  600  liv.  excepté  pour  les  appoints  ;  6c  que  pour 
les  fommes  excedantes ,  le  payement  en  fera  fait  en 
or ,  ou  en  billets  de  la  Banque. 

Enfin  ,  que  pour  faire  cefler  les  abus  qni  fè  com¬ 
mettent  dans  les  payemens  en  efpèces  d’argent,  fous 
prétexte  du  droit  de  fac  ;  qu’à  l’avenir  les  facs  d’ar¬ 
gent  ne  feront  faits  que  de  600  1.  complettes ,  fans 
qu’il  puifle  y  entrer  aucune  petite  monnoye  ,  ou 
qu’il  puifle  être  rien  retenu  pour  les  facs ,  excepté 
dans  les  Bureaux  de  la  Banque,  où  il  fera  permis 
aux  Commis  de  retenir  4  fols  par  chaque  fac  de  600 
liv.  qu’ils  payeront  en  efpèces  ;  étant  pareillement 
les  dits  Commis  tenus  de  faire  bon  les  mêmes  4  fols, 
à  ceux  qui  aporteront  des  facs  d’argent  à  la  Ban¬ 
que. 

Le  crédit  de  la  Banque  Royale  s’étant  confidera- 
blement  augmenté  dès  les  premiers  mois  de  fon 
établiffement ,  le  Roi ,  pour  l’accrediter  davantage 
6c  faciliter  fa  régie  ,  6c  la  circulation  de  fes  billets  > 
donna  plufieurs  nouveaux  Arrêts  ;  entr’autres  un  du 

5  Janvier  ,  un  autre  du  11  Février,  un  troifiéme 
du  prémier  Avril ,  6c  encore  un  quatrième  du  22 
du  même  mois  1719,  concernantles  fabrications  des 
billets  de  la  Banque  ;  le  total  des  dites  fabrications, 
leurs  différentes  valeurs  ;  le  nombre  6c  les  numéros 
de  chaque  efpèce  de  billets  ;  les  Regiftres  qui  en 
dévoient  être  dreffés  ;  ôc  la  manière  d’en  faire  les 
payemens. 

De  ces  quatre  Arrêts ,  on  ne  donnera  ici  l’ex¬ 
trait  que  du  dernier  ;  Sa  Majefté  ,  comme  elle  s’ex¬ 
prime  elle-même  dans  les  motifs  de  l’Arrêt  ,  ayant 
voulu  raflembler  dans  un  feul  tous  les  Réglemens 
rendus  fucceffivement  touchant  les  billets  de  la  Ban* 
que,  6c  l’ordre  dans  les  payemens. 

Par  cet  Arrêt  du  22  Avril  1719  ,  qui  contient 
dix  Articles  ,  il  eft  ordonné  : 

I.  Que  l’Arrêt  du  Confeil  du  y  Janvier  de  la 
même  année  ,  en  ce  qui  concerne  la  confection  de 
25  Régiftres  ,  contenant  chacun  800  billets  de  cent 
écus  d’efpèces  du  poids  6c  titre  de  ce  jour ,  faifant 
2  millions  d’écus ,  6c  la  fomme  de  12  millions  d® 
livres ,  demeurera  fans  execution. 

II.  Qu’il  fera  fait  60  Régiftres  ,  contenant  cha¬ 
cun  800  billets ,  de  la  fomme  de  mille  livres  chaque 
billet ,  numérotés  depuis  le  N°.  48001 ,  jufqu’au  No. 
96000  inclufîvement  ,  faifant  la  fomme  de  48  mil¬ 
lions  ;  Et  30  Régiftres  ,  contenant  chacun  mille 
billets  de  100  livres  chaque  billet ,  numérotés  de¬ 
puis  le  N0.  100001 ,  jufqu’au  No.  130000  inclufi- 
vement,  faifant  la  fomme  de  3  millions;  Et  Je  to¬ 
tal  joint  à  celui  des  Arrêts  précedens ,  faifant  celle 
de  cent  dix  millions  ;  defquels  Sa  Majefté  ordonne, 
qu’il  en  foit  refervé  dix  millions ,  qui  ne  pourront 
être  délivrés,  que  pour  remplacer  les  billets  de  mê¬ 
me  nature  ,  qui  rentreront  endofles ,  6c  qui  ne  pour¬ 
ront  plus  fervir. 

Il  avoit  été  fabriqué ,  en  confequence  des  Arrêts  pré - 
cedens ,  jufqu’à  59  millions  de  billets  en  livres  tournois  ; 
fç avoir ,  12  millions  de  billets  de  mille  livres ,  &  fix 
millions  de  billets  de  100  livres  ,  par  l’Arrêt  du  $ 
Janvier  1 6  millions  auffi  de  mille  livres ,  &  4  millions 
de  billets  de  100  livres ,  par  l’Arrêt  du  II  Février  ; 

6  20  millions  pareillement  de  billets  de  mille  livres,  & 
un  million  de  billets  de  100  livres  ,  par  l’Arrêt  du  pre¬ 
mier  Avril. 

III.  Que  les  billets  de  la  Banque  ,  ftipulés  en 
livres  tournois ,  ne  pourront  être  fujets  aux  dimi¬ 
nutions  qui  pourront  furvenir  fur  les  efpèces  ,  ôc 
qu’ils  feront  toûjours  payés  en  leur  entier. 

IV.  Que  conformément  à  l’Arrêt  du  10  Avril 
1717 ,  les  billets  de  Banque  feront  re.çûs  dansleS 

Recet- 
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Recettes  &  Bureaux  pour  le  payement  des  droits 
de  Sa  Majefié ;  &  que  les  Receveurs  &  Commis 
des  dits  Bureaux  ,  feront  tenus  de  changer  en  efpè- 
ces  d’or  &  d’argent ,  tous  les  dits  billets  qui  leur  fe¬ 
ront  préfentés,  jufqu’à  la  concurrence  des  fonds 
qu’ils  auront  dans  leurs  caiffes.  Voyez  ci-dejjus  l  ex¬ 
trait  de  cet  Arrêt. 

V.  Que  dans  les  Villes  où  la  Banque  a  des  Bu¬ 
reaux  ,  les  Créanciers  pourront  exiger  de  leurs  Dé¬ 
biteurs  le  payement  de  leurs  créances ,  de  quelque 
nature  quelles  foient ,  en  billets  de  Banque  j  fans 
qu’ils  puifTent  .être  contraints  d’en  recevoir  aucune 
partie  en  efpèces  d’or  ou  d’argent ,  excepté  les  ap¬ 
points. 

VI.  Que  dans  les  dites  Villes  ,  où  il  y  a  de  ces 
Bureaux  ,  ceux  qui  font  chargés  de  la  recette  &  ma¬ 
niement  des  deniers  Royaux ,  tiendront  leur  caille 
en  billets  de  Banque  ;  &  en  cas  de  diminution  des 
efpèces  ,  porteront  la  perte  de  celles  qui  fe  trouve¬ 
ront  dans  leur  dite  caille. 

VII.  Que  dans  ces  mêmes  Villes  ,  aucuns  Fer¬ 
miers,  Directeurs  des  Polies,  Maîtres  des  carolfes, 
ou  autres  voitures  ,  &  leurs  Conducteurs  ,  ne  pour¬ 
ront  fe  charger  d’aucunes  efpèces ,  pour  les  tranf- 
porter  dans  d’autres  Villes  ,  ou  il  y  a  pareillement 
clés  Bureaux  de  Banque  ;  à  moins  que  ce  ne  foit 
pour  le  fervice  de  la  Banque  ,  de  quoi  ils  prendront 
certificat. 

VIII.  Qu’il  ne  fe  fera  que  des  facs  de  fix  cens 
livres  pour  les  payemens  en  argent  ;  &  qu’il  ne  fe 
retiendra  rien  pour  les  facs  ,  fi  ce  n’efl  les  quatre 
fols  accordés  feulemert  aux  Cailîîers  de  la  Banque. 
Voyez  l’Arrêt  du  10  Avril  I7I7‘ 

IX.  Que  les  efpèces  de  billon  &  de  cuivre  ne 
pourront  être  données  ,  ni  reçues  dans  les  paye¬ 
mens  qui  palTeront  fix  livres.  Voyez  le  même  Arrêt. 

X.  Enfin,  que  les  contdlations,  oppofitions,  ou 
«mpêchemens  à  l’exécution  du  préfent  Arrêt  ,  fe- 
roient  refervés  à  Sa  Majefté  ,  &  à  fon  Confeil  d’E¬ 
tat;  la  connoiffance  en  étant  interdite  à  tous  autres 
Juges.  Il  efl  de  plus  ordonné  ,  qu’il  fera  donné 
au  Public  des  modèles  des  différentes  elpèces  de 
billets  de  la  Banque  en  livres  tournois. 

Ces  billets  de  la  Banque  font  de  trois  fortes  ; 
les  uns  de  mille ,  d’autres  de  cent ,  &  d’autres  en¬ 
core  de  dix  livres. 

Les  billets  de  mille  livres  font  écrits  en  lettres 
rondes;  les  billets  de  cent  livres  ,  en  lettres  bâtar¬ 
des  ;  &  les  billets  de  dix  livres ,  auffi  en  lettres  bâ¬ 
tardes  ,  mais  d’un  plus  petit  caractère. 

La  marge  de  chaque  billet  eil  bordée  d’une  vi¬ 
gnette  en  taille-douce.  Dans  le  corps  du  papier,  fur 
lequel  les  billets  font  imprimés,  il  y  a  ces  mots, 
Billet  de  Banque ,  au  lieu  de  la  marque  du  Papetier  : 

&  au  bas  de  chaque  billet  eft  l’empreinte  du  fceau. 
Voyez  ci-dejjus  quelle  ejl  cette  empreinte. 

Les  trois  efpèces  de  billets  de  Banque  étant  li¬ 
bellés  de  la  même  manière  ,  à  la  réferve  des  fom- 
mes  ,  qui  font  différentes  ,  il  fuffira  d’en  donner  ici 
tin  feul  modèle. 


Ne. 


Modèle  des  Billets  de  Banque. 

ç  Mille 

3  cent  livres  tournois 
JL  Dix 

La  Banque  promet  payer  au  Porteur  a. 
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Cent  livres  tournois  en  efpèces  d’ar- 


l  Dix 

gent ,  •valeur  reçue.  A  Paris  le 


Vu 


Contrôlé. 


La  Banque  continuant  de  prendre  faveur  ,  il  fut 
encore  fait  une  fabrication  de  billets  par  un  Arrêt 
âu  IO  Juin,  montant  à  cinquante  millions,  dont 
Dijtion.  de  Commerce.  Tom.  L 
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48  millions  furent  en  billets  de  mille  livres  ,  & 
deux  millions  en  billets  de  100  livres. 

Ces  îùo  millions  ne  fuffifant  pas  ,  tant  le  crédit 
de  la  Banque  continuoit  de  s’augmenter  ,  on  en  or¬ 
donna  une  dernière  au  mois  de  Juillet  ,  de  240 
millions  ;  fçavoir  ,  200  millions  en  billets  de  iooq 
livres,  30  millions  en  billets  de  100  livres,  &  10 
millions  en  billets  de  10  livres;  faifant  en  tout  avec 
les  fabrications  précédentes  ,  400  millions  ,  auxquels 
les  billets  de  la  Banque  relièrent  alors  fixés. 

De  ces  240  millions  ,  40  millions  furent  defti- 
nés  à  être  diflribués  dans  la  Ville  de  Paris  ,  100 
millions  dans  les  Bureaux  de  la  Banque  établis  dans 
les  Provinces  ;  &  les  autres  100  millions  furent 

réfervés ,  pour  être  fournis  à  ceux  qui  rapporteroient 
des  billets  endoffés. 

L’Arrêt  du  2 p  Juillet  1719,  qui  ordonne  cette 
nombreufe  fabrication  de  billets  de  Banque  ,  &  qui 
en  régie  la  deftination  ,  ordonne  encore  : 

Qu’il  fera  inceffamment  établi  par  le  Directeur 
de  la  Banque ,  des  Bureaux  particuliers  dans  cha¬ 
que  Ville  du  Royaume,  où  il  y  a  des  Hôtels  des 
Monnoyes  ,  à  l’exception  de  la  Ville  de  Lion. 

Que  dans  chacun  des  dits  Bureaux  ,  il  y  aura  une 
caille  en  billets ,  pour  en  fournir  à  ceux  qui  en  de¬ 
manderont  ;  &  une  caille  en  argent ,  pour  payer  à 
vûë ,  &  gratis  ,  les  billets  qui  feront  préfentés. 

Et  que  du  jour  de  l’ouverture  de  ces  Bureaux,  il 
fera  permis  aux  Créanciers  d’exiger  de  leurs  Débi- 
teurs  leur  payement  en  billets  de  Banque ,  même 
dans  les  caç  où  les  dits  billets  gagneroient  fur  les 
efpèces;  Sa  Majelté  exceptant  néanmoins  de  cette 
dernière  difpofition  les  lettres  tirées  des  Pais  étran¬ 
gers  ,  ou  qui  y  feront  endollées ,  qui  continue¬ 
ront  d’être  payées  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  Con- 
leil  du  27  May  de  la  même  année  1719*  Voyez  ce 
qui  ejl  dit  de  cet  Arrêt ,  à  l’Article  des  Lettres  de. 
change. 

C es  trois  Articles  de  police  avoient  déjà  été  ébau¬ 
chés  dans  la  Déclaration  du  4  Décembre  1718,  pour 
la  converfion  de  la  Banque  générale  en  Banque 
Royale  ,  &  dans  les  Arrêts  du  Confeil  du  27  des 
mêmes  mois  &  an  ,  &  du  22  Avril  1719  ;  mais  ce 
n’efl  proprement  que  par  ce  dernier  Arrêt  du  2% 
Juillet,  que  l’établiffement  des  Bureaux  de  la  Ban-3 
que  ,  &  les  privilèges  de  fes  billets  ,  ont  reçu  tou¬ 
te  leur  perfection. 

Les  quatre  cens  millions  de  billets  de  Banque  fa¬ 
briqués  jufqu’au  mois  de  Juillet  1719  ,  ayant  été 
bien-tôt  épuifés  par  la  grande  circulation  qui  s’en 
faifoit  dans  le  commerce  ,  foit  à  Pans  ,  foit  dans 
les  Provinces  ,  il  fallut  fonger  à  de  nouvelles  fabri¬ 
cations  ,  pour  faciliter  au  Public  un  négoce  fi  com¬ 
mode. 

Ces  fabrications  font  au  nombre  de  trois ,  toutes, 
comme  les  précédentes,  faites  dans  l’année  1719. 

La  fabrication  du  12  Septembre  conlïïle  en  cent 
vingt  millions  ,  diflribués  en  vingt  Regiflres  ,  con¬ 
tenant  chacun  fix  cens  billets  de  dix  mille  livres  cha¬ 
que  billet  ,  numérotés  depuis  le  No.  I  ,  jufques  ÔC 
compris  le  N°.  12000. 

La  fécondé  ,  du  24  OCtobre  ,  eft  toute  femblable 
à  celle  du  mois  de  Septembre ,  pour  le  nombre  des 
Regiflres ,  la  quantité  de  billets  que  chacun  doit 
contenir ,  la  valeur  de  chaque  billet ,  &  la  fomme 
totale  de  cent  vingt  millions  de  livres  ;  ces  derniers 
billets  commençant  au  N*.  12001,  jufques  ÔC  y 
compris  le  N".  24000. 

La  troifiéme  de  ces  dernières  fabrications  eft  du 
29  Décembre  ,  &  la  plus  forte  ,  non  feulement  des 
deux  précédentes  ,  mais  encore  de  toutes  celles  qui 
avoient  été  fabriquées  jufques-là  ;  fon  total  montant 
à  360  millions,  diflribués  en  quatre  claffes  de  bil¬ 
lets  de  10000  livres,  de  mille  livres,  de  cent  li¬ 
vres  ,  &  de  dix  livres  ;  fçâvoir  : 

En  billets  de  1 0000,  vingt  Regiflres,  contenant  cha- 
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cun  600  billets;  dont  îO  Regiftres  font  gravés  dans 
la  forme  ordinaire  ,  &  numérotés  depuis  le  No. 
240 J 1  ;  jufques  Ôc  compris  le  No.  30CO0,  &  les  dix 
autres  font  imprimés  ,  ôc  les  billets  numérotés  de¬ 
puis  le  No.  1,  jufques  ôc  compris  le  N®,  6ooo;  fai- 
fan  t  enfemble  la  fomme  de  120  millions. 

En  billets  de  1000  livres  ,  194  Regiftres;  con¬ 
tenant  chacun  800  billets,  dont  80  Régiftres  font 
gravés  ,  &  les  biliets  numérotés  depuis  le  N°.  344001, 
jufques  &  compris  le  N®.  408000  ;  &  les  autres 
1 14  lent  imprimés,  &  les  billets  numérotés  depuis  le 
N°.  1  ,  jufques  ôc  compris  le  No.  91200  ,  faifant 
enfemble  la  fomme  de  155  millions  200  mille  li¬ 
vres. 

En  billets  de  100  livres  ,  728  Régiftres  ,  con¬ 
tenant  chacun  mille  billets ,  dont  50  Régiftres  font 
gravés ,  &  les  billets  numérotés  depuis  le  No.  450001, 
jufques  &  compris  le  No.  500000  :  &  les  678 
autres  font  imprimés,  Ôc  les  billets  numérotés,  de- 
pu.s  le  N°.  1  >  jufques  &  compris  le  No.  678000; 
faifant  enfemble  la  fomme  de  foixante- douze  mil¬ 
lions  800  mille  livres. 

Enfin ,  en  billets  de  dix  livres  ,  1200  Régif- 
res  ,  tous  imprimés,  contenant  chacun  mille  bil¬ 
lets  ,  numérotés  depuis  le  N°.  1  ,  jufques  &  com¬ 
pris  le  No.  1200000,  faifant  la  fomme  de  douze 

millions. 

Ce  font  donc  les  1000  millions  de  billets,  à  quoi 
montent  les  diverfes  fabrications  faites  depuis  l’éta- 
bhflement  de  la  Banque  ,  jufqu’à  la  fin  de  l’année 
171,9  >  doivent  déformais  faire  fon  fonds  capital, 
ôc  ce  fonds  ayant  paru  fuffilant  avec  l’efpèce  couran¬ 
te  ,  pour  fournir  a  la  circulation  du  Royaume  ,  Sa 
Majefté  déclare  par  le  même  Arrêt  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  qu’il  n’en  fera  plus  fait  aucune  à  l’avenir  ; 
fi  ce  n’eft  la  quantité  de  billes  imprimés ,  qui  fera 
nécefîaire  ,  pour  remplacer  les  billets  endoftes  ôc 
biffes. 

C’eft  pour  l’exécution  de  cette  referve  du  rem¬ 
placement  des  billets,  qu’a  été  ordonnée  ,  par  Arrêt 
du  Confeil  du  10.  Février  1720,  une  nouvelle  ôc 
derniere  fabrication  de  200  millions  de  billets  ;  avec 
défenles  au  Tréforier  Général ,  de  les  employer  à 
d’autres  ulages  ,  que  pour  remplacer  les  billets  qui 
feront  rentrés  endoftes. 

Ces  nouveaux  billets ,  qui  tous  doivent  être  da¬ 
tés  du  premier  Janvier  1720,  font  diftribués  feule¬ 
ment  dans  3  claftès  ;  c’eft- à  -  dire  ,  en  billets  de 
ioooo,  de  1000,  ôc  de  100  livres. 

Les  Regiftres  pour  les  billets  de  10000  livres 
font  au  nombre  de  33,  contenant  chacum  600  bil- 
leis  imprimés,  numérotés  depuis  le  No.  6001,  juf¬ 
ques  &  compris  le  No.  25800  ,  montant  à  la  fomme 
de  198  millions. 

.  Pour  les  billets  de  1000  livres  ,  il  n’y  a  que  2  Re¬ 
giftres  ,  contenant  chacun  800  billets  imprimés,  nu¬ 
mérotés  depuis  le  No.  91201  ,  jufques  &  compris  le 
N  .  92800,  faifant  la  fomme  de  160000  livres. 

Enfin,  4  Regiftres  font  deftinés  pour  les  billets 
de  100  livres,  chaque  Regiftre  contenant  1000  bil¬ 
lets  imprimés  ,  numérotés  depuis  le  No.  678001  , 
jufques  &  y  compris  le  N°.  682000,  faifant  la  fom¬ 
me  de  400000  livres. 

fl  faut  remarquer  que  les  billets  de  Banque  de  10 
livres,  dont  il  n’eft  point  fait  mention  dans  l’Arrêt, 
parce  qu’lis  n’avoient  pas  coûtume  de  s’endofler,  à 
cmfe  de  leur  modicité,  furent  depuis  fupprimés  , 
afin  de  mettre  davantage  d’argent  comptant  dans  lé 
commerce,  &  encore  'en fuite  rétablis,  quand  ont 
en  eut  davantage  connu  l’utilité,  ainfi  qu’on  le  dira 
dans  la  fai: e. 

t  P  Arrêt  ,  où  la  fuppreftïon  de  ces  petits  billets  fut 
d  b°rd  ordoni  ée  ,  eft  du  2j  du  même  mois  de  Fé- 
vv;er  17203  ôc  il  paroît  que  c’eft  lui  qui  donne  à  la 
■  nci'  e  Royale  fa  derniere  forme,  &  fon  entière 
pciîtéhon,  du  moins  pour  fa  régie,  en  confirmant 
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fon  union  avec  la  Compagnie  des  Indes.’ 

S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans,  Re- 
gent ,  s  étant  trouvé  à  l’Aflemblée  générale  de  cet¬ 
te  Compagnie  ,  tenue  à  l’Hôtel  de  la  Banque  le  22 
Février  ;  ôc  cette  union,  qu’il  propofa  ou  nom  du 
Roi,  ayant  été  acceptée  ,  Sa  Majefté  en  régla  les 
conditions  par  l’Arrêt  du  23 ,  qui  contient  en  12 
Articles,  outre  ce  qui  concerne  la  Banque ,  la  con¬ 
firmation  de  tout  ce  qui  avoit  été  propofé  par  S.  A, 
R.  ôc  accepté  par  la  Compagnie  dans  l’Afîemblée 
du  jour  précèdent. 

Les  difpofitions  de  cet  Arrêt,  qui  fixent  pour 
1  avenir  1  état  de  la  Banque ,  font  principalement  cel¬ 
les  des  4  prémiers  Articles ,  ôc  du  dernier  ,  qui  fe¬ 
ront  auffi  les  feuls  qu’on  rapportera  ici  ;  remettant 
les  autres  à  l’Article  de  la  Compagnie  des  Indes. 
V oyez  Compagnie  de  Commerce. 

Par  le  prémier  de  ces  4  Articles  ,  Sa  Majefté 
charge  la  Compagnie  des  Indes  de  la  régie  ôc  ad- 
miniftration  de  la  Banque ,  pour  tout  le  tems  qui 
refte  a  expirer  du  Privilège  de  ladite  Compagnie, 
ôc  lui  cede  tous  les  profits  ôc  bénéfices  de  la  Ban¬ 
que  ,  même  ceux  faits  depuis  qu’elle  eft  convertie 
en  Banque  Royale. 

Le  fécond  déclare ,  que  la  Banque  reliant  Ban¬ 
que  Royale  ,  Sa  Majefté  demeurera  refponfable  au 
Public  de  la  valeur  de  fes  billets  :  la  Compagnie 
reliant  pareillement  refponfable  au  Roi ,  de  l’admi- 
niftration  ôc  maniement  de  la  Ban  que,  dont  les  feize 
cens  millions ,  qu’elle  a  prêté  à  Sa  Majefté ,  relie¬ 
ront  garants;  avec  défenfes  aux  Directeurs  de  fai¬ 
re  de  nouveaux  billets  de  Banque,  qu’en  vertu  d’ Ar¬ 
rêt  du  Confeil. 

Il  eft  ordonné  par  le  troifiéme  ,  que  la  Compa¬ 
gnie  comptera  de  la  recette  ôc  dépenfe  ,  tant  par 
bref  état  au  vrai ,  au  Confeil,  qu’en  la  Chambre  des 
Comptes  ,  conformément  à  la  Déclaration  du  4 
Décembre  1718. 

Le  quatrième  défend  à  la  Compagnie  ,  d’éxiger 
davantage  les  cinq  pour  cent ,  qui  avoient  été  accor-* 
dés  à  la  Banque  fur  l’argent  qui  fera  porté  à  fes 
Bureaux  ,  ni  de  recevoir  ôc  donner  les  efpèces,  qu’au 
prix  courant  :  Sa  Majefté  voulant  au  furplus  ,  qu’il 
ne  foit  plus  délivré  à  l’avenir ,  que  trois  fortes  de 
billets  ;  fçavoir  ,  de  dix  mille ,  de  mille ,  ôc  de  cent 
livres  :  Et  qu’à  l’égard  des  billets  de  dix  livres,  ils 
foient  encore  reçûs  pendant  deux  mois  aux  Bureaux 
des  recettes  de  fes  droits  ,  ou  payés  en  efpèces  au 
Bureau  de  la  Banque,  à  la  volonté  des  Porteurs. 

Cette  ftppreffon  des  billets  de  dix  livres ,  non  feule¬ 
ment  ri  eut  pas  de  lieu  ,  comme  on  l’a  déjà  dit  ;  mais  il 
en  fut  fabrique  de  nouveaux ,  pour  couper  ceux  de  dix 
mille  ;  fans  neanmoins  que  cette  nouvelle  fabrication 
augmentât  le  nombre  total  des  billets  de  Banque,  mar¬ 
que  ci-deffus  ;  les  billets  coupés  de  dix  mille  livres  ayant 
été  biffés ,  à  mis  hors  de  commerce.  Voyez  ci-après 
l’Arrêt  du  19  Avril  1720. 

Enfin,  par  l’onzième  ôc  dernier  Article,  le  Sieur 
Contrôleur  Général  des  Finances  eft  nommé  par 
Sa  Majefte ,  Infpeéteur  Général  de  la  Compagnie 
des  Indes,  &  de  la  Banque;  ôc  Sa  dite  Majefté  or¬ 
donne  au  Sieur  Pelletier  de  la  HoufiTaye,  Confeil- 
1er  d  Etat  ordinaire  ,  ôc  au  Sieur  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  de  Paris ,  aftîftés  de  deux  des  plus  anciens- 
Echevins  lors  en  Charge,  avec  le  Juge,  &  le  pré¬ 
mier  Conful  de  la  Jurifdiétion  Confulaire,  de  fai¬ 
re  la  vifite  des  caiftes  ôc  livres  de  la  Banque ,  qua¬ 
tre  fois  par  année  ,  ôc  plus  fouvent ,  s’ils  le  jugent 
à.  propos  ;  fans  être  tenus  d’en  donner  aucun  aver» 
tiftement. 

L’Arrêt  du  19  Avril  1720  ,  dont  on  vient  de 
parler,  concernant  la  fuppreftïon  des  billets  de  Ban¬ 
que  de  dix  mille  livres  ,  ôc  la  fabrication  d’autres 
billets  de  mille  ,  de  cent,  ôc  de  dix  livres,  pour  leur 
être  fubftitués ,  porte  :  Que  le  Roi  étant  informé, 
qu  il  convient  ?  pour  la  facilité  du  commerce,  d’aug¬ 
menter 
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inenfer  le  nombre  des  billets  de  Banque  de  mille , 
de  cent ,  &  de  dix  livres  ;  &  de  faire  raporter  ceux 
de  dix  mille  liyres,  pour  être  coupés  ,  ordonne: 
Qu'il  fera  fait  pour  quatre  cens  trente-huit  millions 
de  billets  de  Banque  ,  de  mille  ,  cent ,  &  dix  livres: 
fçavoir ,  trois  cens  Régiftres  de  billets  de  mille  li¬ 
vres  ,  contenant  chaque  Régiftre  800  billets  impri¬ 
més  ,  de  mille  livres  chaque  billet ,  numérotés  de¬ 
puis  le  N°.  212801  ,  jufques  ôc  compris  le  No. 
450800  ,  faifant  la  fomme  de  deux  cens  quarante 
millions  :  Dix-huit  cens  dix  Régiftres  de  billets  de 
cent  livres,  contenant  chaque  Régiftre  mille  billets 
imprimés,  de  cent  livres  chaque  billet,  numérotés 
depuis  le  N°.  <582001  ,  jufques  ôc  compris  le  No. 
2492000  ,  faifant  la  fomme  de  cent  quatre-vingt-un 
millions  :  Et  dix-fept  cens  Régiftres  de  billets  de 
dix  livres  chaque  billet  ,  numérotés  depuis  le  No. 
1200001  ,  jufques  ôc  compris  le  No.  2900000,  fai¬ 
fant  la  fomme  de  17  millions ,  &  en  total  celle  de 
438  millions  ;  laquelle  jointe  à  celle  de  fept  cens 
foixante-deux  millions  en  pareils  billets  de  mille  , 
cent,  &  dix  livres,  jufques-là  fabriqués,  forme  en 
total  la  fomme  de  1200  millions.  Sa  Majefté  or¬ 
donnant  au  furplus  ,  que  dans  3  mois,  les  billets  de 
dix  mille  livres  feroient  raportés  aux  Bureaux  de  la 
Banque  à  Paris,  ôc  dans  les  Provinces,  pour  être 
coupés  en  billets  de  mille  ,  cent ,  &  dix  livres. 

Le  Public,  qui  depuis  l’établiftement  de  la  Ban¬ 
que  ,  avoit  toujours  eu  quelque  peine  à  fe  charger 
de  billets  ,  étant  enfin  revenu  de  fes  craintes ,  com- 
mençoit  à  leur  donner  faveur  ;  ôc  déjà  à  Paris,  ôc 
dans  les  Provinces,  les  Marchands  les  plus  accré¬ 
dités  les  préféroient  aux  payemens  en  efpèces  ;  ôc 
?1  étoit  commun  de  les  voir  gagner  un  ôc  un  ôc  de¬ 
mi  pour  cent ,  lorfqu’il  parut  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d’Etat  du  21  Mai  1720,  qui  ordonnoit  la  ré¬ 
duction  des  billets  à  la  moitié  ,  dans  les  termes  por¬ 
tés  par  le  dit  Arrêt,  afin  de  les  mettre  au  pair  de 
I argent  en  efpèces,  dont  la  diminution  avoit  été 
auffi  ordonnée  par  un  Arrêt  précédent  ,  ôc  qui  de- 
voit  fe  faire  dans  tout  le  refte  de  la  dite  année  1720. 

Bien  que  cette  réduction  des  billets  eût  femblé 
abfolument  néceffaire  ;  que  les  motifs  expliqués  par 
l’Arrêt  biffent  preffans ,  ôc  bien  fondés  ;  Ôc  que  l’exé¬ 
cution  en  eût  été  concertée  &  ordonnée  avec  tou¬ 
tes  les  précautions  ,  ôc  les  ménagemens  les  plus  pro¬ 
pres  ,  pour  empêçher  le  Public  de  reffentir  toute 
la  charge  de  cette  diminution  ;  néanmoins  le  Roi 
ayant  été  informé,  que  contre  fes  intentions  cette 
réduction  produifoit  un  dérangement  général  dans 
le  commerce  ;  ôc  voulant  favorifer  la  circulation 
des  billets  de  Banque  à  l’avantage  des  Particuliers, 
qui  les  donneroient  ôc  recevraient  en  payement.  Sa 
Majefté  ordonna  par  un  Arrêt  du  27  des  mêmes  mois 
êc  an  ;  Que  les  billets  de  Banque  auraient  ,  ôc 
continueroient  toûjours  d’avoir  cours  fur  le  même 
pied,  ôc  pour  la  même  valeur,  qu avant  l’Arrêt  du 
21 ,  que  Sa  Majefté  revoquoit. 

Sa  Maj.  donna  au  mois  de  Juin  enfuivant  un  Edit 
pour  la  création  de  25  millions  de  rente  fur  la  Vil¬ 
le  de  Paris  ,  dont  les  capitaux  fe  payeraient  en  bil¬ 
lets  ôc  récépiffés  ,  qui  feroient  biffés.  Elle  indiqua  ôc 
établit  encore  depuis  d’autres  débouchemens  aux  dits 
billets  de  Banque  ;  ce  qui  diminuant  leur  trop  grand 
nombre ,  ôc  les  réduifant  à  la  quantité  néceftaire  , 
pour  foûtenir  le  crédit  ôc  le  commerce  de  la  Ban¬ 
que,  l’ aurait  mife  fur  le  pied  des  Banques  de  Ve- 
nife,  de  Londres,  d’Amfterdam,  &  des  autres  Vil¬ 
les  de  l’Europe,  où  il  y  en  a  d’établies  ,  dont  tou¬ 
tes  ces  Nations  reffentent  depuis  fi  long-tems  l’utili¬ 
té  ôc  la  commodité. 

La  Suppreflion  totale  des  Billets  de  la  Banque 
Royale ,  ayant  enfin  été  jugée  néceftaire  à  l’Etat  , 
Sa  Majefte  étant  informée  que  le  Commerce  ne  pou¬ 
voir  plus  fe  pafter  de  la  circulation  des  efpéces ,  à  cau- 
fe_  des  abus  que  les  Ufuriers  &  Agioteurs  avoient  in- 
Didio/t.  fe  Commerce.  Tom,  I. 
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traduits  dans  le  négoce  des  Billets  de  Banque,  qui 
les  avoient  prefque  entièrement  rnis  en  difirédit , 
ordonna  cette  fuppreflîon  par  un  Arrêt  de  fon  Con¬ 
fiai  d’Etat  du  10  OCfobre  1720,  ne  les  laifiantqfius 
dans  le  Commerce  que  jufques  au  1  Novembre  en¬ 
fuivant  ;  mais  acoordant  jufqu’au  dernier  du  dit 
mois  de  Novembre  ,  à  ceux  qui  s’en  trouveraient 
chargés  ,  les  débouchemens  portés  par  le  dit  Arrêt  > 
qu’on  va  donner  ici  en  entier  à  caufe  de  l’importan¬ 
ce  de  la  matière. 

■Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  portant  fupprejfîon 
des  Billets  de  Banque,  du  10  Odohre  1720. 

Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Confeil  l’é¬ 
tat  annexé  à  la  minute  du  préfent  Ariêt,  de  tous 
les  Billets  de  Banque  ,  tant  gravés  ,  qu’imprimés  * 
qui  ont  été  faits  en  vertu  de  différens  Arrêts  fur  ce 
rendus  ,  Sa  Majefté  a  reconnu  ,  que  la  totalité  des 
dits  billets  de  toute  efpèce  a  monté  à  la  fomme  de 
deux  milliards  696  millions  400000  livres  J  fur  la¬ 
quelle  quantité  des  dits  billets  ,  il  en  a  été  converti 
de  ceux  de  1000  ôc  de  10000  livres  pour  la  fomme 
de  200  millions ,  en  billets  de  100,  de  50,  ôc  de 
10  livres ,  par  forme  de  divifion  feulement ,  ôc  fans 
aucune  augmentation  de  la  fomme  totale  ;  ôc  ce  en 
exécution  des  Arrêts  des  26  Juin ,  2  ôc  19  Septem¬ 
bre  derniers  :  Que  de  la  dite  fomme  totale  des  dits 
Billets  de  Banque ,  il  en  a  été  brûlé  en  l’Hôtel  de 
Ville  de  Paris  pour  707  millions  327460  livres, fui- 
vant  les  procès  verbeux  qui  en  ont  été  dreftés  , 
tant  par  les  Sieurs  Commiffaires  à  ce  députés  par 
Sa  Majefté  ,  que  par  les  Sieurs  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ,  ôc  Echevins  de  la  dite  Ville ,  en  date  des 
28  Juin  ,1,9,  16,  23  ôc  30  Juillet,  6,  20  ôc  29 
Aouft  derniers  outre  laquelle  quantité  de  billets 
brûlés,  il  a  été  porté  au  Tréfor  Royal ,  pour  acqui- 
fition  de  rentes  perpétuelles  ou  viagères ,  plus  de  530 
millions  ,  à  la  Caifte  de  la  Banque  plus  de  200 
millions ,  pour  avoir  des  comptes  ouverts  à  la  dite 
Banque ,  fuivant  l’Arrêt  du  31  Juillet  dernier  ;  ôc 
pour  environ  90  millions  dans  les  différentes  Caiffes 
de  la  Compagnie  des  Indes ,,  de  la  Banque ,  ôc  des 
Hôtels  des  Monnoyes  ,  parle  payement  qui  en  a  été 
fait  en  efpèces  3  tous  lelquels  billets  feront  incefiam- 
ment  brûles  en  l’Hotel  de  Ville  de  Paris,  à  mefure 
que  les  dits  Sieurs  Commiffaires  du  Roi  en  auront 
achevé  les  procès  verbaux  ;  enforte  qu’il  ne  refte 
plus  de  billets  de  Banque  dans  le  commerce  ,  que 
pour  la  fomme  dun  milliard  169  millions  72940 
livres  :  Pour  retirer  laquelle  fomme  ,  outre  ce  qui 
reliera  à  confommer  en  billets  du  fonds  des  29  mil¬ 
lions  de  rentes  créées  par  Edit  du  mois  de  Juin  der¬ 
nier  ,  il  en  fera  encore  éteint  400  millions  pour  le 
capital  des  8  millions  de  rentes  au  denier  90  ,  créées 
par  Edit  du  mois  d  Aouft  dernier  fur  les  împofitions 
des  Provinces  du  Royaume  ,  &  100  millions  pour 
le  capital  des  4  millions  de  rentes  viagères  au  denier 
29,  créées  par  Edit  du  mois  d’Aouft  dernier:  Et  ce 
qui  n  aura  point  été  porté  aux  dits  débouchemens, 
pourra,  ou  être  employé  en  acquisition  de  dixiémes 
d’A&ions  ,  fuivant  l’article  8  de  l’Arrêt  du  19  Sep¬ 
tembre  dernier  ,  montant  a  400  millions  ,  ou  être 
porté  aux  Hôtels  des  Monnoyes ,  fuivant  l’Edit  du 
même  mois  de  Septembre,  ou  demeurer  Aétions ren¬ 
tières  avec  la  garantie  du  Roi.  Et  comme  par  tou¬ 
tes  ces  difpofîtions  ,  Sa  Majefté  a  donné  aux  billets 
de  Banque  des  débouchemens  convenables  aux  dif¬ 
férentes  vûës  de  fes  Sujets,  au-delà  même  de  ce 
qui  eft  néceftaire  pour  éteindre  les  dits  billets  ;  Que 
d’ailleurs  ceux  de  100,  de  90  ôc  de  10  livres  ,  qui 
ont  encore  cours  dans  le  commerce ,  fuivant  les  Ar¬ 
rêts  précédens  ,  y  font  neanmoins  tombés  dans  un 
tel  difcrédit,  qu’ils  n’y  ont  plus  de  valeur  comme  ef- 
peces  ,  ôc  qu’on  ne  les  y  confidére  que  par  rapoi  t 
aux  emplois  qu’on  en  peut  faire  ;  enforte  que  le  peu 
de  payemens  qui  fe  fait  encore  avec  les  dits  billets, 
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ne  fert  qu’à  empêcher  la  circulation  de  l’argent  , 
à  foûtenir  le  haut  prix  des  denrées  6c  marchandifes, 
êc  à  introduire  ,  ou  à  perpétuer  une  infinité  d’abus 
dans  le  commerce  ,  qui  ne  peuvent  cefler  que  par 
le  rétabliffement  des  payemens  en  efpèces-;  Sa  Ma- 
jefté  a  jugé  à  propos  de  l’ordonner  dans  un  terme 
convenable  ,  en  fe  chargeant  elle-même  ,  à  com¬ 
mencer  du  premier  Janvier  de  la  préfente  année, 
d’acquiter  de  cette  manière  les  arrérages  de  toutes 
les  rentes  qu’Elle  doit  :  enfemble  des  penfions,  ga¬ 
ges  ,  appointemens  ,  charges  6c  dépenfes,  de  quel¬ 
que  -nature  qu’elles  foient.  A  quoi  étant  néceffaire 
de  pourvoir ,  Ouï  le  Raport,  Sa  Majesté1  e'tant 
en  son  Conseil  ,  de  l’avis  de  Monfîeur  le  Duc 
d’Orléans  Régent  ,  a  ordonné  6c  ordonne  ce  qui 
fuit. 

I.  Les  billets  de  Banque  ne  pourront ,  à  compter 
du  premier  Novembre  prochain  ,  être  donnés ,  ni 
reçus  en  payement,  pour  quelque  caufe  6c  prétexte 
que  ce  foit  ,  que  de  gré  à  gré  ;  à  l’effet  de  quoi  Sa 
■Majeflé  a  dérogé  6c  déroge  aux  articles  III.  6c  IV. 
de  1  Arrêt  de  ion  Confeii  du  J  £  Septembre  dernier. 

II.  Veut  neanmoins  Sa  Majeflé ,  qu’à  compter 
du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt',  il  ne 
foit  reçu  aucun  billet  de  Banque  dans  les  Bureaux 
de  les  Recettes  6c  Fermes,  même  pour  les  droits 
6c  impofitions  dues  antérieurement  à  la  publication 
du\dit  Arrêt  :  Et  que  les  dits  droits  6c  impofitions , 
de  quelque  forie  6c  nature  qu’ils  puiilent  être  ,  foient 
acquités  en  entier  en  efpèces  ,  à  l’exception  néan¬ 
moins  des  fornmes  dues  ,  tant  pour  les  dits  droits  , 
que  pour  les  dites  impofitions  ,  ou  autrement,  avant 
le  prémier  Janvier  dernier ,  lefqueiles  pourront  être 
payées  jufqu’au  prémier  Décembre  prochain  en  bil¬ 
lets  de  Banque  de  ioo  livres,  de  50  6c  de  10  liv. 

III.  Veut  aufïî  Sa  Majeflé ,  que  les  rentes  ,  pen¬ 
sons,  appointemens,  gages  ,  6c  autres  parties  qui 
relient  à  payer  par  Sa  Majeflé  fur  les  dépenfes  de 
la  préfente  année  1720  ,  foient  acquitées  en  efpè¬ 
ces  ;  6c  que  les  fornmes  par  Elle  dues  pour  les  an¬ 
nées  antérieures  à  la  préfente  ,  foient  feulement 
payées  en  billets  de  Banque  de  100,  de  50  6c  de 
10  livres. 

IV.  Les  dividendes  dûs  par  la  Compagnie  des 
Indes  jufqu’au  1.  Janvier  prochain ,  feront  payés  en 
billets  de  Banque  de  IGO,  de  50  6c  de  10  livres  : 
Et  à  l’égard  des  arrérages,  tant  des  actions  rentiè¬ 
res  ,  que  des  rentes  viagères  dûës  par  la  dite  Com¬ 
pagnie  ,  Veut  Sa  Majeflé,  qu’ils  foient  payés  en  efpè¬ 
ces  ,  à  commencer  du  1.  Juillet  dernier. 

V.  Permet  Sa  Majeflé  aux  Porteurs  des  billets 
-de  Banque  de  100,  de  50  6c  de  10  1.  de  les  placer, 
jufqu’au  dernier  Novembre  prochain  inclufïvement 
dans  les  emplois  par  Elle  indiqués  ;  paflè  lequel 
te  ms ,  ce  qui  reflera  des  dits  billets  ne  pourra  plus 
être  converti  qu’en  aélions  rentières  ,  ou  en  dixié¬ 
mes  d’aêtions  mentionnées  en  l’Article  VIII.  de 
l’Arrêt  du  Confeii  du  15  Septembre  dernier.  Et 
fera  le  préfent  Arrêt  lû ,  publié  6c  affiché  par  tout 
où  befoin  fera 5  6c  feront  pour  l’exécution  d’icelui 
toutes  Lettres  néceffaires  expédiées.  Fait  au  Con¬ 
seil  d’Etat  du  Roi ,  Sa  Majeflé  y  étant ,  tenu  à  Pa¬ 
ris  le  10e.  jourd’Oftobre  1720.  Signé,  Phelipeaux. 

Un  des  principaux  ,  6c  des  derniers  débouche- 
mens,  6c  on  peut  dire  le  plus  convenable  au  négo¬ 
ce,  6c  aux  Négocians,  a  été  fans  doute  l’établiffe- 
rnent  des  comptes  ouverts ,  6c  des  viremens  de  par¬ 
ties,  ordonné  par  l’Arrêt  du  13  Juillet  de  la  mê¬ 
me  année  1720. 

Dès  ja  première  éreffion  de  la  Banque  générale, 

°n  avoit  penfé  à  cet  établifferftent  ;  6c  par  les  Ar¬ 
ticles  16  3c  17  des  Lettres  Patentes  du  20  Mai 
1716,  il  avoit  été  permis  à  cette  Banque,  de  fe 
charger  de  la  caifle  des  Particuliers  ,  tant  en  recette 
quen  dépenfe,  6c  de  faire  le  virement  des  parties; 
qui  lui  lut  pareillement  accordé  6c  confirmé  par 
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la  Déclaration  du  Roi  du  4  Décembre  1718 ,  par 
laquelle  Sa  Majeflé  voulut  bien  l’honorer  du  titre 
de  Banque  Royale  ,  6c  ordonner  qu’à  l’avenir  la  ré¬ 
gie  s  en  feroit  en  fon  nom ,  6c  fous  fon  autorité. 

Il  eft  vrai  que  la  Banque  n’avoit  point  encore 
ufé  de  fon  Privilège;  6c  que  fi  quelques  Particu- 
liers  avoient  porté  leurs  fonds  à  fa  caifle  ,  c’étoit 
plutôt  en  forme  de  dépôt ,  que  pour  y  avoir  des 
comptes  ouverts  >  6c  y  faire  des  viremens  de  partiest 
en  quoi  il  faut  avoüer  ,  que  la  Banque  Françoife 
étoit  bien  inférieure  aux  Banques  étrangères  ,  qui 
par  les  operations  de  ces  comptes  ,  6c  de  ces  vire— 
mens  ,  ont  mis  dans  leur  commerce  ,  6c  parmi  leurs 
Négocians  ,  une  facilité  6c  une  fureté ,  dont  il  efl: 
étonnant  qu  on  ne  fe  fut  point  encore  .avifé  ers. 
France,  où  ,  particuliérement  depuis  un  fiécle,  on 
a  fait  tant  d'établiifemens  avantageux  au  négoce,  Sc 
à  ceux  qui  s’en  mêlent. 

C  efl  donc  tout  enfemble  ,  6c  pour  retirer  jufqu’à 
600  millions  de  billets  de  Banque  ,  6c  pour  faire 
j°hlr  les  Négocians  François  des  avantages  que 
les  Etats  voilms  ont  coûtume  de  trouver  dans  leurs 
comptes  courans  6c  leurs  viremens  de  parties,  que 
Sa  Majeflé  a  ordonné  par  fon  dit  Arrêt  du  Confeii 
du  ij  Juillet  1720,  qu’il  en  feroit  ouvert  des  Li¬ 
vres  ,  tant  à  Pans  ,  que  dans  les  principales  Villes 
du  Royaume ,  conformément  à  ce  qui  s’obferve 
dans  les  Pais  où  pareils  établiflemens  ont  été  faits; 
6c  fuivant  qu’il  efl  plus  amplement  expliqué  par  les 
18  Articles  de  cet  Arrêt,  dont  on  va  donner  ici 
l’extrait,  auflî-bien  que  de  l’Inftrudion  dreflee  en 
conféquence ,  pour  en  faciliter  l’exécution. 

Le  ir.  Article  de  l’Arrêt  ordonne,  qu’il  fera  ou-» 
vert  à  l’Hôtel  de  la  Banque  à  Paris,  le  20  du  mê¬ 
me  mois  de  Juillet  ,  6c  le  20  du  mois  d’Aouft  en- 
fuivant,  dans  toutes  les  Villes  du  Royaume  ,  où  il 
y  a  des  Hotels  des  Monnoyes  ,  6c  dans  toutes  celles 
où  il  fera  jugé  néceflàire  de  faire  de  pareils  établit 
femens  ,  un  Livre  de  comptes  courans ,  3c  de  vire¬ 
mens  de  parties,  dont  le  fonds  ne  pourra  pafler  600 
millions. 

2°.  Que  fur  le  dit  fonds  de  600  millions  ,  il  en 
fera  réfervé  300  millions  pour  les  Villes  de  Pro¬ 
vinces. 

3°.  Que  le  fonds  de  300  millions  pour  Paris  ,  fe¬ 
ra  fait  en  l’Hôtel  de  la  Banque,  en  billets  de  Ban¬ 
que  de  10000  livres  6c  de  :ooo  livres  feulement, 
flui  feront  reçûs  par  le  Tréfoner  de  la  Banque,  par 
lui  biffés  en  préfence  des  Porteurs,  6c  enfuite  brû¬ 
lés  £n  la  forme  preferite  par  l’Arrêt  du  11  Juin 
précédent;  6c  qu’il  fera  donné  crédit  au  Porteur, 
du  montant  des  dits  billets. 

4°.  Que  le  fonds  des  300  millions  réfervé  pour 
les  Villes  de  Provinces,  fera  fait  en  pareils  billets 
que  ci-deflus ,  entre  les  mains  des  Direéteurs  des 
Hôtels  des  Monnoyes  des  dites  Villes,  pour  être 
par  eux  biffés  en  préfence  des  Porteurs  ,  6c  après  en¬ 
voyés  au  Tréforier  de  la  Banque  de  Paris ,  où  ils 
feront  brûlés  en  la  manière  portée  dans  l’Article 
précédent. 

5 o  Que  les  60 o  millions  ,  qui  compoferont  le 
fonds  des  dits  comptes,  6c  viremens  de  parties  ,  fe¬ 
ront  ftipulés  en  livres  tournois  ;  6c  ne  pourront  être 
fujets  à  aucune  variation  ,  quelque  diminution  qui 
furvienne  dans  le  prix  courant  des  efpèces. 

6*.  Que  toutes  Lettres  de  change  6c  Billets  de 
commerce  de  500  livres  ,  6c  au  deffus  5  enfemble 
les  ventes  des  marchandifes  en  gros  dans  les  Villes, 
où  les  Livres  des  comptes  courans,  6c  viremens 
de  parties ,  feront  établis ,  feront  acquités  en  écri¬ 
tures  ,  à  peine  de  nullité  du  payement,  6c  de  500 
livres  d’amende  au  profit  de  la  Banque ,  tant  contre 
le  Créancier  ,  que  contre  le  Débiteur. 

70.  Que  ceux  qui  auront  compte  en  Banque  dans 
quelques-unes  des  Villes  mentionnées  au  prémieë 
Article,  6c  qui  voudrons  /aire  des  payemens  dans 

quelque^ 
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quelques  «feutres  des  mêmes  Villes ,  le  pourront  fai¬ 
re  par  virement  de  parties  de  Ville  en  Ville. 

8°.  Que  les  fonds  des  Sujets  de  Sa  Majeflé,  mis 
en  Banque ,  ne  feront  fujets  à  aucune  faifie  à  pas 
même  pour  les  propres  deniers  &  affaires  de  Sa  Ma¬ 
jeflé. 

9°.  Que  les  Etrangers  pourront  avoir  des  comp¬ 
tes  courans  en  Banque  ,  qui  ne  pourront  pareille¬ 
ment  être  fujets  à  aucune  faifie ,  ou  confifcation  , 
fous  prétexte  de  guerre  ,  réprefailles ,  &  d'aubai¬ 
ne,  non  plus  que  de  la  part  de  leurs  Créanciers. 

ioô.  Que  les  écritures  pourront  être  négociées 
contre  argent  courant  ,  à  quelques  fortunes  qu’el¬ 
les  fe  montent. 

11°.  Que  le  Prévôt  des  Marchands  de  la  Ville 
de  Paris  ,  -affilié  de  l’ancien  Echevin,  tiré  de  l’ordre 
des  Marchands,  aura  l’infpeélion  générale  des  écri¬ 
tures,  cotera  8c  paraphera  les  Régiflres,  8c  fe  les 
Fera  représenter  toutes  les  fois  qu’il  le  jugera  à 
propos. 

l-2o.  Que  la  régie  des  dites  écritures  fe  fera  par 
quatre  Directeurs ,  fous  les  ordres  d’un  Contrôleur 
général,  lefquels  feront  nommés  par  Sa  Majeflé  ,  & 
prêteront  ferment  entre  les  mains  du  dit  Prévôt  des 
Marchands. 

13°.  Que  îe  bilan  général  des  Livres  ffera  fait  deux 
fois  l’année  3  fç avoir  ,  en  Décembre  ,  8c  en  Juin  3 
à  l’effet  de  quoi  les  Livres  feront  fermés  depuis  le 
20  des  dits  mois  jufqu’à  la  fin  3  pendant  lequel  tems 
il  ne  pourra  être  fait  aucun  prôtefl  de  Lettres  ou 
Billets  de  change  :  Sa  Majeflé  voulant ,  que  les  pro¬ 
têts  faits  dans  les  trois  jours  après  l’ouverture  des 
Livres ,  ayent  le  même  effet ,  que  s’ils  avoient  été 
faits  aux  jours  des  échéances  furvenuës  dans  le  tems 
que  les  Livres  auront  été  fermés. 

Que  pour  la  fureté  8c  confervation  des  écri¬ 
tures  ,  les  Livres  feront  tenus  doubles  par  les  Te¬ 
neurs  de  Livres ,  8c  leurs  Contrôleurs ,  8c  qu’ils 
feront  dépofés  en  différens  lieux. 

150.  Que  ceux  qui  auront  des  payemens  à  faire  eh 
Banque  ,  porteront  aux  Teneurs  de  Livres  un  bil¬ 
let  figné  d’eux  3  ou ,  s’ils  ne  peuvent  s’y  tranfpor- 
ter ,  ils  l’envoyeront  par  un  Commis  ,  ou  autre  char¬ 
gé  d’un  pouvoir  :  Les  dits  Billet  8c  Pouvoir  confor¬ 
mes  aux  modèles  fuivans» 

Modèle  de  Billet. 

Mejjïeurs  les  Directeurs  de  la  Banque  payeront 
d  M.  la  fomme  de 

•valeur 

•A  U  jour  de 

mil  fept  cens. 
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L  InftruChon  fuivante  drefiee  pouf  faciliter  l’exé- 
tution  de  1  Arrêt  précédent,  efl  conforme  en  partie 
a  ce  qui  fe  pratique  dans  la  Banque  de  Venife  , 
&  dans  celles  d  Amflerdam  &  de  Hambourg ,  dont 
on  a  parle  ci-deffus  3  &  en  partie  compofée  d’opé- 
rations  qm  ne  font  propres  >  &  ne  conviennent 
qu  a  la  Banque  Royale  de  France. 

Comme  cette  matière  efl  en  quelque  forte  tou- 
Ie,  nouvelle  pour  les  Négocians  François  ,  particu¬ 
lièrement  pour  ceux  qui  ne  font  pas  le  commerce 
etranger ,  1  Auteur  de  l’Inflruétion  efl  entré  dans 
uu  grand  détail ,  mais  fi  néceflaire  8c  fi  infiruétif  • 
qu  on  a  crû  difficile  de  l’abréger  ,  fans  en  retrancher 
quelque  chofe^  d’utile.  Ainfi  on  la  donne  ici  en  foh 
entier,  a  la  réferve  du  modèle  de  comptes  courans 
ôç  viremens.de  partîtes,  qui  fe  trouve  à  la  fin,  qu’il 
neut  pas  ete  aifé  de  faire  entrer  dans  les  colonnes; 
dont  1  édition  de  ce  Dictionnaire  efl  compofée  3  ou¬ 
tre  quil  efl  allez  femblable  aux  comptes  en  parties 
doubles  ,  dont  on  parle  à  l’Article  des  Comptes  3 
8c  delquels  il  n’y  a  güéres  de  Marchands,  Négo- 
cians  8c  Banquiers  un  peu  habiles  >  qui  n’ayent  con-» 
noiflance. 

hijlr action  fur  la  manière  dont  font  Ouverts  les  comptes 
courans  en  Banque ,  Û  comment  fe  font  les 
viremens  de  parties. 

Il  ne  doit  y  avoir  qu’un  feul  Livre  pour  les 
comptes  en  Banque  3  mais  autant  de  parties  qu’il  efl 
necelfaire.  Chaque  partie  ne  doit  contenir  qu 'envi¬ 
ron  deux  cens  feuilles,  lefquelles  feront  numero- 
tees  ^  fçavoir ,  la  prémière  partie  depuis  le  No.  1  3 
jufqu  au  No.  2003  la  fécondé  partie  depuis  le  N®; 
201,  jufqu’au  N®,  400  3  8c  ainli  de  fuite. 

Chaque  Teneur  de  Livres  ne  doit  avoir  qu’ënvi- 
ron  deux  cens  comptes  3  c’efl  aux  Directeurs  à  les 
leur  diflribuer  3  ayant  égard  que  les  comptes  ,  qui 
demandent  beaucoup  d’écritures  ,  foient  tellement 
partagés  entre  les  Teneurs  de  Livres,  que  l’un  n’ait 
pas  plus  de  travail  que  l’autre  3  &  cela  autant  quë 
faire  fe  pourra.  ^ 

Chaque  Teneur  de  Lfvres  doit  avoir  fon  ton- 
troleur3  c’efl-à-dire ,  que  le  Contrôleur  doit  avoir 
la  contre-partie  du  même  Livre  ,  que  celui  du  Te¬ 
neur  de  Livres,  8c  les  mêmes  folio 3  enforte  que 
lorfque  le  Teneur  de  Livres  coudre  une  fomme 
fur  un  compte  ,  le  Contrôleur  couchera  la  même 
fomme ^ dans  le  même  ordre,  afin  qu’ils  foient  tou¬ 
jours  d  accord  l’un  avec  l’autre  .*  auilï  tous  les  loirs 
ils  doivent ,  avant  que  de  quiter  \  poimer  les  par¬ 
ties  qu  ils  ont  écrites ,  afin  de  prévenir  toutes  les 
erreurs. 


Modèle  du  Pouvo  i.r* 

Je  foufjigné  donne  pouvoir  au  Sieur 
de  porter  pour  moi  aux  Teneurs  de  Livres  de  la  Ban¬ 
que  ,  les  billets  que  je  fournirai  fur  les  fonds  que  f  au¬ 
rai  en  compte  courant,  &  d’en  faire  pafj'er  écriture  au 
débit  de  mon  compte ,  &  au  crédit  de  ceux  auxquels 
j’aurai  ajjîgné  les  fommes  portées  par  les  dits  billets  3 
comme  aujji  l  autorife  a  demander  aux  Teneurs  de  Li¬ 
vres  ,  quelles  fommes  auront  été  payées  à  mon  crédit 
par  mes  Débiteurs.  Fait  à  le  jour  de 

mil  fept  cens 

i6°.  Que  tous  ceux  qui  auront  compte  ouvert 
en  Banque  ,  feront  tenus  de  ligner  à  la  marge  du 
folio  où  leur  compte  aura  été  ouvert. 

I7°*  Qu’en  cas  qu’il  arrive  à  quelque  Négociant 
de  tirer  fur  la  Banque  au  delà  du  crédit  qu’il  y  a  , 
il  fera  tenu  de  payer  par  forme  d’amende,  la  fom¬ 
me  de  5”oo  liv.  au  profit  de  la  Banque. 

180.  Enfin  ,  que  s’il  furvient  quelques  contefla- 
tions  en  exécution  du  préfent  Arrêt ,  elles  feront 
jugées  par  les  Juges-Confuls,  8c  par  appel  au  Con- 
feil  3  Sa  Majeflé  en  interdifant  la  connoiifance  à 
foutes  fes  Cours  8c  Juges. 

Diction,  de  Commerce.  Tom.  L 


Tous  les  foirs  j  les  Controleurs  doivent  porter 
leurs  Livres  en  un  heu  féparé  des  autres  Livres  , 
qui  leur  fera  affigné  à  cet  effet,  afin  de  les  garan¬ 
tir  des  accidens,  qui  peuvent  être  caufés  par  le  feu; 
ou  autrement. 

I^hr  les  billets  ,  ou  bulletins  3  il  fera  prépofé  un 
Commis  ,  qui  tous  les  huit  jours  les  retirera  des  Te¬ 
neurs  de  Livres  ,  pour  les  mettre  ,  fuivant  l’ordre 
e  leurs  ^dates ,  en  halles ,  8c  enfuite  les  cépofeteri 
lieu  de  fureté ,  afin  qu’ils  foient  garantis  du  reu  ,  8c 
qu  on  y  puifTe  avoir  recours  ën  cas  de  befoin. 

Le  Bureau  de  la  Banque  fera  ouvert  tous  lès 
jours,  excepté  les  Fêtes  &  Dimanches,  depuis  huit 
heures  du  matin  jufqu’à  onze  heures,  &  l’après-mi¬ 
di  depuis  trois  heures  jufqu’à  fix. 

Ceux  qui  voudront  avoir  compte  en  Banque  ,  ÿ 
porteront  leurs  billets  de  Banque  :  le  T.éforier,  ou 
celui  qui  fera  prépofé  pour  cela,  leur  donnera  ion 
récépilié,  lequel  ils  remettront  aux  D; reCteurs  ,  qui 
doivent  leur  faire  ouvrir  un  compte,  &  leur  don¬ 
ner  crédit  du  montant  de  la  fomme  portée  par  le 
récépifle  ,  8c  cela  en  leur  préfence. 

Par  exemple:  Pierre  veut  avoir  un  crédit  en  Ban¬ 
que  de  L.  120000,  Jaques  de  L.  80000,  8c  Paul 
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de  L.  30000  :  ayant  remis  chacun  la  valeur  en  bil¬ 
lets  de  Banque  au  Treforier  de  la  Banque,  il  leur 
donnera  par  contre  Ton  récépifte,  qu’ils  remettront 
aux  Direéleurs  ,  qui  en  leur  préfence  leur  fera  ou¬ 
vrir  un  compte  ,  donner  crédit  de  cette  fomme ,  & 
fera  débiter  la  carde. 

C  Fol.  I.  Compte  de  la  Caiffe  générale. 

\  Fol.  2.  Compte  de  Pierre. 

Vojez  <  pQ}  3  Compte  de  Jaques. 

(.  Fol.  4.  Compte  de  Paul. 

Pierre  &  les  autres  doivent  prendre  une  “note  du 
folio  où  leurs  comptes  font  couchés  ,  afin  de  met¬ 
tre  le  même  folio  fur  leurs  billets,  lorfqu’ils  vou¬ 
dront  payer,  ou  faire  écrire  quelque  partie  en  Ban- 
que. 

A  l’égard  des  payemens,  ou  viremens  de  parties^ 
que  les  Particuliers  veulent  faire  les  uns  aux  autres, 
l’opération  fe  fera  comme  il  fuit. 

Par  exemple  :  Pierre  doit  payer  à  Jaques  une 
fomme  de  trois  mille  livres  ,  pour  valeur  reçue  en 
marchandifes  ;  le  jour  qu’il  doit  faire  ce  payement  , 
il  doit  porter,  ou  envoyer  au  Teneur  de  Livres  , 
par  celui  qui  eft  chargé  de  fon  pouvoir,  un  billet 
en  la  forme  fuivante , 

Fol.  2  pour  L.  3000. 

Meffieurs  les  Direéleurs  de  la  Banque  Royale  paye¬ 
ront  à  Jaques  trois  mille  livres ,  pour  valeur  reçue 
en  marchandifes.  A  Paris  ce  20  Juillet  1720. 

PlERREi 

Le  folio  2  indiquera  au  Teneur  de  Livres  le 
compte  de  Pierre  ,  il  le  débitera  de  L.  3000.  s  &  par 
le  Régiftre  de  l’alphabet  ,  il  trouvera  le  folio  du 
compte  de  Jaques,  qu’il  créditera  de  L.  3000. 

{Fol.  2.  Compte  de  Pierre* 

Fol.  3.  Compte  de  Jaques. 

Le  lendemain  Jaques  doit  aller  à  la  Banque,  oü 
envoyer  celui  qui  fera  Porteur  de  fon  pouvoir,  pour 
demander  fi  la  partie  de  Pierre  lui  a  été  écrite  ,  8c 
la  demande  fe  fait  ainfi  :  Par  Jaques  >  fol.  3  de  Pier¬ 
re  ,  trois  tnille  livres  :  Si  le  Teneur  de  Livres  trouve 
la  partie  écrite ,  il  répond  :  Par  Pierre  ,  trois  mille 
livres. 

Si  Jaques  veut  payer  ce  jour  quelque  partie,  il 
remet  au  même  tems  fes  billets  au  Teneur  de  Li¬ 
vres,  en  la  forme  mentionnée  ci-haut ,  pour  n’être 
pas  obligé  ce  jour  de  revenir  3  ou  d’envoyer  à  la 
Banque. 

Toutes  les  Lettres  de  change  de  300  livres,  8c  au 
deflus  ,  tirées  des  Pais  étrangers,  feront  payées  en 
Banque.  Par  exemple  :  Une  Lettre  de  change  de 
2000  livres  ,  tirée  d’Amfterdam  fur  Paul  à  vue , 
dont  Pierre  eft  Porteur  ,  Pierre  doit  préfenter  fa 
Lettre  à  Paul  ,  qui  la  trouvant  bonne  ,  8c  la  vou¬ 
lant  payer ,  Pierre  écrira  au  dos  de  la  dite  Lettre  , 
Payez  fur  mon  compte  en  Banque  le  contenu  de  P  autre 
part.  A  Paris  Ce 

Le  même  jour  Paul  doit  porter ,  ou  envoyer  par 
celui  qui  a  fon  pouvoir,  un  Billet  à  la  Banque, en 
la  forme  fuivante  : 

Fol.  4  pour  L.  2000. 

Meffieurs  les  Direéleurs  de  la  Banque  Royale  paye¬ 
ront  à  Pierre  deux  mille  livres  ,  pour  valeur  reçue  en 
une  Lettre  tirée  fur  moi  dé  Amjlerdam.  A  Paris  ce  20 
Juillet  1720. 

PAULi 

Le  lendemain  Pierre  doit  aller  à  la  Banque,  pour 
fçavoir  fi  Paul  l’a  payée  3  au  défaut  de  payement, 
il  fera  fes  diligences. 

Si  Pierre  ne  veut  pas  confier  à  Paul  fa  Lettre  de 
change  acquitée  ,  il  peut  la  remettre  au  Teneur  de 
Livres,  qui  tient  les  comptes  de  Paul ,  pour  la  re¬ 
mettre  à  Paul ,  après  qu’il  l’aura  payée. 

On  agira  de  même  pour  les  billets  foit  à  volon- 
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té  ,  ou  à  terme  ,  portant  promeïTe  de  $ayçr  des 
fommes. 

Il  en  fera  ufé  de  même  des  Lettres  de  change 
à  quelques  jours  de  vue ,  d’une  ou  plufieurs  ufan- 
ces ,  dont  l’acceptation  fe  fera  à  l’ordinaire  ;  mais 
le  jour  de  l’échéance  au  matin  ,  le  Porteur  d’icelle 
doit  envoyer  à  l’Accepteur  les  Lettres  de  change 
endoftees  :  Payez  fur  mon  compte  en  Banque  3  8c  l’on 
opérera  comme  il  a  été  dit  pour  les  Lettres  à  vûë. 

Les  Villes  des  Provinces  ,  où  il  y  a  Bureau  de  la 
Banque ,  feront  les  mêmes  opérations. 

Toutes  les  Villes  où  il  y  a  Bureau  de  Banque, 
doivent  correfpondre  les  unes  avec  les  autres  ,  pour 
les  payemens  que  les  Négocians  ,  8c  ceux  qui  ont 
compte  en  Banque,  voudront  faire.  Par  exemple  : 
De  Paris  ,  Pierre  veut  remettre  à  Claude  de  Lion 
fix  mille  Livres  :  Jaques  veut  remettre  à  Jean  de 
Lion  quatre  mille  Livres  ,  8c  d’autres  de  mêmes 
l’opération  fe  fait  ainfi. 

Pierre  portera  un  billet  à  la  Banque,  qu’il  remet¬ 
tra  au  Direéteur  ,  ou  l’envoyera  par  celui  qui  a 
fon  pouvoir ,  en  la  forme  fuivante  : 

Fol.  2  pour  L.  60 00. 

Meffieurs  les  Direéleurs  de  la  Banque  Royale  paye¬ 
ront  à  Claude  à  Lion ,  fix  mille  livres  ,  pour  valeur  en 
compte.  A  Paris  ce  20  Juillet  1720. 

Pierre. 

Ainfi  agira  Jaques,  pour  faire  la  remife  de  qua¬ 
tre  mille  livres  de  Jean  à  Lion. 

Les  Teneurs  de  Livres ,  après  avoir  débité  Pierre 
&  Jacques  des  fommes  mentionnées ,  8c  crédité  lé 
Bureau  de  la  Banque  de  la  Ville  de  Lion  ,  remet¬ 
tront  une  note  aux  Direéleurs ,  pour  qu’ils  envoy- 
ent  une  feuille  à  Lion ,  afin  qu’il  foit  donné  cré¬ 
dit  à  Claude  de  L.  6000 , 8c  à  Jean  de  L.  4000.  La 
feuille  fera  conftruite  dans  la  forme  fuivante  : 

Fol.  5  pour  L  iogoo. 

Meffieurs  les  Direéleurs  du  Bureau  de  la  Banque 
Royale  à  Lion  ,  payeront  aux  fuivans  : 

A  Claude  ,  valeur  de  Pierre  ,  L.  6000 

A  Jean  ,  valeur  de  Jaques ,  4000 

~  I  M 
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Pour  la  fomme  de  dix  mille  livres. 

A  Paris  ce  20  Juillet  1720. 

Vifé  par  un  Infpeéteur  ,  ligné  par  un  Direéteur. 

Les  Direéleurs  auront  foin  d’envoyer  par  le  pre¬ 
mier  ordinaire  à  Lion  ,  la  feuille  mentionnée  3  8c 
le  Direéteur  du  Bureau  de  la  Banque  de  Lion  en 
réponfe,  accufera  la  réception  de  cette  feuille,  en 
faifant  mpntion  des  fommes  y  contenues  ,  8c  qu’il 
en  a  donné  crédit  aux  dites  perfonnes. 

f  Fol.  2.  Compte  de  Pierre* 

Voyez  <  Fol.  3.  Compte  de  Jaques. 

C  Foi.  5.  Compte  de  Lion. 

Â  Lion  l’on  agira  de  même  pour  les  fommès  que 
ceux  qui  ont  compte  en  Banque  voudront  remettre 
à  Paris.  Par  exemple  :  Claude  de  Lion  veut  remet¬ 
tre  deux  mille  livres  à  Pierre  à  Paris  ,  8c  Jean  de 
Lion  trois  mille  livres  à  Jaques  de  Paris  3  l’opéra¬ 
tion  fe  fait  comme  fuit. 

Claude  porte  au  Bureau  de  la  Banque  à  Lion  fon 
billet ,  pour  que  le  Direéteur  paye  à  Pierre  à  Parisj 
deux  mille  livres. 

Jean  agit  de  même  pour  payer  trois  mille  livres 
à  Jaques  de  Paris.  Par  le  prémier  ordinaire, le DiJ 
reéteur  du  Bureau  de  la  Banque  doit  envoyer  là 
feuille  aux  Direéleurs  de  la  Banque  à  Paris ,  en  la 
forme  fuivante  : 

Fol.  5  pour  L.  3000. 

Meffieurs  les  Direéleurs  de  la  Banque  Royale  à,  Pa - 
ris  ,  payeront  aux  fuivans  : 

À  Pierre  ,  valeur  de  Claude ,  L  2000 

A  Jaques  ,  valeur  de  Jean ,  L  3000 

L  3000 
Bout. 
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Pour  la  fomme  de  cinq  mille  livres. 

A  Lion  ce  20  Juillet  1720. 

Vifé  par  un  Infpefteur.  Signé  par  le  Dire&eür. 

Les  Directeurs  doivent  faire  donner  crédit  des 
fommes  portées  par  la  feuille  de  Lion ,  à  Pierre  8c 
à  Jaques  ,  &  débiter  le  Bureau  de  Banque  de  Lion  > 
de  la  fomme  totale. 

C  Fol.  2.  Compte  de  Pierre. 

Voyez.  ■<  Fol.  3.  Compte  de  Jaques . 

C  Fol.  5.  Compte  de  Lion . 

Les  Directeurs  de  la  Banque  à  Paris  accüferont 
aux  Directeurs  de  Lion  ,  la  réception  de  la  feuille  ; 
8c  feront  auflî  mention  de  la  fomme  y  contenue  * 
8c  qu’ils  ont  donné  crédit  à  ceux  qui  y  font  men¬ 
tionnés. 

Comme  la  Banque  agit  avec  le  Bureau  de  Banque 
à  Lion  ,  &  le  Bureau  de  la  Banque  de  Lion  avec  la 
Banque  de  Paris  ,  on  doit  opérer  de  même  avec 
toutes  les  Villes  où  il  y  a  Bureau  de  la  Banque. 
Ainfi  ceux  qui  ont  compte  en  Banque  ,  peuvent  re¬ 
mettre  telle  fomme  qu’ils  fouhaitent  dans  toutes  leà 
Villes  du  Royaume  où  il  y  a  Bureau  de  Banque  , 
fans  aucuns  fraix ,  ni  rifques  ,  pourvu  toutefois  que 
cette  fomme  n’excéde  point  la  valeur  du.  Crédit  dé1 
leur  compte. 

La  mêftié  opération  fe  doit  faire  des  Villes  de  Pro¬ 
vinces  à  une  autre  Ville  de  Province  ,  où  il  y  a 
Bureau  de  Banque  ;  &  l’on  doit  agir,  comme  il  a 
été  dit  par  l’exemple  de  Paris  à  Lion.  Les  Bureaux 
doivent  envoyer  fèmblables  feuilles  par  tout,  où 
les  Particuliers ,  qui  ont  compte  en  Banque ,  veu¬ 
lent  faire  des  remifes. 

Les  Directeurs  en  Provinces  ,  où  il  y  a  Bureau 
de  Banque  ,  feront  également  leur  bilan  dans  le  tems 
prefcrit  par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  ci-devant  rap¬ 
porté  j  8c  en  envoyeront  copie  aux  Directeurs  de 
la  Banque  à  Paris  ,  lignée  par  les  înlpecfeurs  8c 
Contrôleurs. 

Les  Teneurs  de  Livres  feront  tenus  d’envoyer  tous 
les  foirs  à  ceux  qui  le  fouhaitent  ,  une  note  de  tou¬ 
tes  les  parties  qui  leur  auront  été  payées  ,  ou  écri¬ 
tes  ,  ou  des  remifes  qui  leur  auront  été  faites  des 
Villes  de  Provinces.  Pour  cet  effet  il  fera  payé  au 
Teneur  de  Livres  ,  par  ceux  qui  auront  fouhaité 
cette  note  ,  £0  livres  toutes  les  années  ,  fans  que 
ceux-ci  pUÜTent  en  exiger  davantage  ;  laquelle  fom¬ 
me  doit  être  remife  aux  Directeurs  ,  qui  la  parta¬ 
geront  par  égale  portion  entre  les  Teneurs  de  Li¬ 
vres. 

Quelque  utile  qu’eût  paru  d’abord  I’établilfement 
des  comptes  en  Banqùë  ,  lè  fuccès  ne  répondit  pas 
à  l’efpérance  qu’on  en  aVoit  conçue;  au  contraire, 
il  caufa  beaucoup  de  trouble  dans  le  commerce  in¬ 
térieur  8c  extérieur  du  Royaume.  Le  Public  y  prit 
peu  de  confiance  ,  à  caufè  de  fimpoffi bilité  de  les 
convertir  en  argent  ;  &  craignit  que  les  dits  comp¬ 
tes  ne  devinffent  dans  la  fuite  forcés  pour  le  paye¬ 
ment  de  toutes  fortes  de  dettes. 

Ces  inconvéniens  ayant  paru  plus  grands  ,  que  les 
avantages  quon  s’en  étoit  promis  ;  &  une  courte , 
mais  fûre  expérience  ,  ayant  fait  connoître ,  que  les 
Négocians  François  ne  s’accoutumeraient  qu’avec 
peine  à  ce  commerce  d’écritures  ,  bien  que  li  utile  à 
leurs  voilîns  ,  Sa  Majefté  toûjours  attentive  à  la  plus 
grande  commodité  8c  au  plus  grand  bien  de  fes  fu- 
]ets  ,  trouva  à  propos  dé  fupprimer  lés  Comptes 
en  Banque  par  un  Arrêt  du  2 6  Décembre  1720,  in¬ 
diquant  en  même  tems  des  emplois  8c  des  débou- 
chemens  pour  les  fommês  qui  y  avoieht  été  portées. 

L’éxecution  de  cet  Arrêt  ayant  fait  naître  quan¬ 
tité  de  conteftations  au  fujet  du  payement  des  trai¬ 
tes  8c  tranfaCtions  faites  en  écritures  de  banque  avant 
leur  fuppreflîon;  Sa  Majefté  pour  les  arrêter  8c  pré¬ 
venir  donna  un  fécond  Arrêt  le  21  Janvier  1721  , 
par  lequel  après  avoir  de  nouveau  confirmé  la  dite 
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fuppreffîon  des  Comptes  en  banque ,  elle  ordonne 
entr’autres  chofes  : 

10.  Qu’il  ne  feroit  plus  permis  à  l’avenir  de  don¬ 
ner  les  dites  écritures  ,  en  payement,  même  degré 
à  gré  ;  Sa  Majefté  déclarant  néanmoins  valables  les 
offres  faites  en  juftice  avant  la  publication  du  pré¬ 
cédent  Arrêt.  2®.  Que  les  Billets  de  commerce,  8c 
autres  payables  en  écritures  en  banque  anciennes  ou 
nouvelles ,  ne  feroient  payés  dans  la  fuite  qu’en 
efpèces.  q0.  Que  l’évaluation  des  dites  écritures  fe 
réglerait  eu  égard  à  ce  que  perdoient  les*  Comptes 
en  Banque  au  tems  de  la  tranfaéfion  des  dits  billets; 
8c  ce  par  rapport  aux  efpèces  d’or  8c  d’argent  du 
cours  d’alors. 

Cet  Arrêt  a  encore  quelques  autres  difpofitîons  s 
mais  moins  importantes. 

Enfin  ,  pour  terminer  entièrement  l’affaire  des 
comptes  en  Banque,  le  Roi,  par  un  troifiéme Ar¬ 
rêt  du  14  Février  1721,  confirma  les  emplois  des 
dits  comptes,  déjà  indiqués  dans  l’Arrêt  du  26  Dé¬ 
cembre  1720  ;  fçavoir ,  en  rentes  viagères  fur  les 
Aydes  &  Gabelles  ,  en  rentes  fur  les  Tailles  &  au¬ 
tres  impofitions  ,  créées  par  Edit  du  mois  d’Aouft 
précédent  ;  ou  en  allions  rentières  fur  la  Compa¬ 
gnie  dès  Indes  ;  &  preferivit  plus  particuliérement 
la  forme  en  laquelle  les  dits  emplôis,  &  les  certi¬ 
ficats  des  Directeurs  des  dits  comptes  en  Banque  ; 
pourraient  être  faits. 

BANQUE  ROYALE  lY  ANC  L  EJ' £  R  R  E, 

■j-  A  l’Hotel  des  Epiciers ,  qui  eft  dans  le  Poul- 
try  ,  oii  trouve  la  Banque  d’ Angleterre  ,  qui  fut  éta¬ 
blie  fous  Guillaume  III.  pour  fournir  ,  par  prêt 
d’argent,  aux  befoins  de  l’Etat,  en  payant  8.  par 
cent  d’intérêt  :  mais  lè  principal  ne  devoit  pas  aü 
commencement  excéder  120D  mille  livres  fterl.  En 
1699.  le  Crédit  de  la  Banque  ayant  fort  diminué; 
parce  qu’il  fut  ordonné  que  tout  l’argent  frape  au 
martèau  feroit  porte  à  la  Monnoye  pour  y  être  ré¬ 
formé  ,  on  jugea  à  propos  de  rétablir  fon  crédit 
par  l’addition  qu’ort  fit  de  Soo'QO.  liv.  à  fon  pre¬ 
mier  Capital ,  8c  le  terme  qu’oii  lui  aVoit  d’abord 
donné  fut  en  même  tems  prolongé ,  par  Aête  dû 
Parlement  ,  jufqu’à  l’an  1719.  Le  Capital  ayant' 
ainfi  augmenté  par  de  nouvelles  fou feript ions  ,  & 
ces  fouferiptions  devant  être  acquitées  par  des  tail¬ 
lis  ,  ou  par  des  billets  de  Banque,  la  Banque  le  ré¬ 
tablit  promtemënt.  De  forte  qu’en  peu  de  tems  les 
Billets  de  Banque  qui  ne  portoient  point  d’intérêt , 
pafloient  pour  argent  comptant ,  8c  ceux  qui  por1 
foient  intérêt  étoient  eftimés  plus  que  l’argent  ;  cé 
qui  changea  bien-tôt  la  face  des  affaires  ;  Car  le  cré¬ 
dit  fe  rétablit  d’âbord  ,  8c  l’argènt  circula  à  des  con¬ 
ditions  raifonnables.  Depuis  ce  tems  là  on  a  en¬ 
core  augmenté  le  Crédit  de  la  Banque ,  8c  prolon¬ 
gé  fon  terme.  Cette  Banque  eft  fous  la  dirëêfioif 
d’un  Gouvertietir  ,  d’un  SOu$-Gouverhenr  ,  qùi  font 
tous  enfemble  une  communauté. 

La  Banque  Royale  d’Angleterre  a  les  mèmès  Of¬ 
ficiers  que  l’Echiqùier.  (  Voyez  cet  Article .)  Le  Parle¬ 
ment  en  eft  garant  ;  c’eft  lui  qui  lui  afligneles  fonds 
néceflaires  pour  les  emprunts  quelle  fait  pour  l’Etat. 

Ceux  qui  vèülènt  mëttre  leur  argent  à  la  Banque, 
en  prennent  des  billets,  dont  les  intérêts  leur  font 
payés  jufqu’au  jour  du  rembourfement ,  à  raifon  dé 
6  pour  cent  par  an. 

Les  Officièrs  de  la  Banque  Royale  font  publier 
de  tems  en  tems  les  payemens  qu’ils  doivent  faire  ; 
8c  pour  lors  ceux  qui  ont  beloih  de  leur  argent ,  le 
viennent  recèvoir.  Il  eft  cependant  permis  aux  par¬ 
ticuliers  d’y  laiffer  leurs  fonds  ,  s’ils  le  jugent  à  pro¬ 
pos,  8c  lès  intérêts  leur  en  font  continués  fur  le 
même  pied  de  6  pour  cent  par  an. 

Comme  il  n’y  a  pas  toûjours  dès  fonds  à  la  Ban¬ 
que  pour  faire  des  payemens  ,  ceux  qui ,  dans  les 
tems  que  la  caiffe  de  la  Banque  eft  fermée  ;  ont  be- 
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foin  de  leur  argent ,  négocient  leurs  billets  à  plus  ou 
moins  de  perte ,  fuivant  le  crédit  que  ces  papiers 
ont  dans  le  public;  ce  qui  arrive  ordinairement  fui¬ 
vant  les  circonflances  ,  &  le  bon  ou  mauvais  fuccès 
des  affaires  de  l’Etat. 

Banque.  On  employé  ce  terme  en  diverfes  li¬ 
gnifications  mercantilles ,  dont  on  va  raporter  ici 
celles  qui  font  le  plus  en  ufage. 

Banque.  On  appelle  en  b  rance,  Bureaux  delà 
Banque  Royale ,  les  lieux  où  fe  font  les  diverfes 
opération^ de  cette  Banque ,  où  fe  tiennent  fes  Li¬ 
vres  ,  où  fe  font  les  payemens  ,  &  où  l’on  fait  les 
viremens  de  parties,  foit  en  débit,  foit  en  crédit, 
pour  ceux  qui  y  ont  des  comptes  ouverts.  Les  prin¬ 
cipaux  de  ces  Bureaux,  après  celui  de  Pans,  quielf 
le  Bureau  général ,  6c  comme  le  centre  de  tous  les 
autres,  font.  Tours,  Rouen,  Caen  ,  Lion  ,  Poi¬ 
tiers  ,  la  Rochelle  ,  Limoges ,  Bourdeaux ,  Bayon¬ 
ne,  Touloufe ,  Montpellier  ,  Riom,  Dijon,  Perpi¬ 
gnan  ,  Orléans  ,  Rheims  ,  Nantes,  Troyes,  Amiens, 
Bourges,  Grenoble  ,  Aix  ,  Rennes,  Metz  ,  Straf- 
bourg ,  Lille ,  Befançon  ,  &  Pau.  Il  y  en  a  enco¬ 
re  quelques-uns ,  mais  moins  confîdérables. 

Banque.  Avoir  un  compte  en  Banque:  c’efl  y 
avoir  des  fonds,  &  s'y  faire  créditer,  ou  débiter  , 
félon  qu  on  veut  faire  des  payemens  à  les  Créan¬ 
ciers,  ou  en  recevoir  de  fes  Débiteurs  en  argent  de 
Banque,  cefl-a-dire,  en  billets,  ou  écritures  de 
Banque. 

Avoir  crédit  en  Banque  :  c’efl  être  écrit  fur  les 
Livres  de  la  Banque,  comme  fon  Créancier  .•  y  avoir 
débit ,  c’efl  en  être  Débiteur. 

Ouvnr  un  compte  en  Banque  :  c’efl  la  prémiére 
opération  que  font  les  Teneurs  de  Livres  d’une 
Banque,  lorfque  les  Particuliers  y  portent  des  fonds 
pour  la  prémiére  fois. 

Donner  crédit  en  Banque  :  c’efl  charger  les  Li¬ 
vres  ae  la  Banque  des  fommes  qu’on  y  apporte  ; 
enforte  qu’on  fait  débiter  fa  caiffe  ;  c’efl-à- dire,  qu’on 
la  rend  débitrice  à  ceux  ail  y  dépofent  leurs  fonds. 

Ecrire  une  partie  en  Mnque  :  c’efl  faire  enrégif- 
trer  dans  les  Livres  de  la  Banque,  le  tranfport  mu¬ 
tuel  qui  fe  fait  par  les  Créanciers  6c  les  Débiteurs, 
des  fommes ,  ou  de  portion  des  fommes  qu’ils  ont 
en  Banque  :  ce  qu’on  appelle  Virement  de  parties.. 
Voyez,  Virement. 

Créditer  quelqu’un  en  Banque  :  c’efl  le  rendre 
Créancier  de  la  Banque  :  le  débiter ,  c’efl  l’en  fai¬ 
re  Débiteur. 

Ecritures  de  Banque  ;  ce  font  les  diverfes  fom- 
mes  ,  pour  lefquelles  les  Particuliers  ,  Marchands , 
Négocions,  &  autres,  fe  font  fait  écrire  en  Ban- 
que.  ^  L  article  6  de  l’Arrêt  du  13  Juillet  1720,  rap¬ 
porté  ci-deilùs  ,  ordonne  :  Que  toutes  Lettres  de  chan¬ 
ge  ,  Billets  de  commerce ,  &c.  de  500  livres  ,  &  au 
dejfus  ,  feront  acquîtes  en  écritures  ,  à  peine  de  nulli¬ 
té  ,  àc. 

BANQUE*.  Nom  qu’on  donne  aux  bâtimens  , 
ou  navires,  qui  vont  furie  grand  banc  de  Terre- 
neuve,  à  la  pêche  des  morues.  On  dit,  qu’un  na¬ 
vire  efl  Banque'  5  pour  dire ,  qu’il  efl  fur  le  grand 
banc  ;  6c  qu  il  efl  Débanqué ,  pour  fîgnifier  ,  qu'il 
en  efl  dehors.  ^ 

BANQUEREAU,  petit  banc  de  mer.  Il  fe  dit 
principalement  des  petits  bancs  qui  ne  font  pas  éloi¬ 
gnes  du  grand  banc  ou  1  on  peche  la  morue". 

Ces  petits  bancs  font ,  le  Banc  au  verd  ,  le  Banc 
neuf ,  le  petit  banc  ,  ou  Banc  Jaquet  ,  &  les 
Banquereaux  proprement  dits,  qui  font  entre  Tlsle 
de  fable  &  Terre-neuve.  Voyez,  l’Article  du  Commer¬ 
ce  ,  où  il  efl  parlé  de  celui  de  Terre-neuve. 

BANQUEROUTE.  Faillite,  fuite,  abandonne- 
ment  de  biens  ,  que  fait  un  Banquier  ,un  Marchand, 
ou  un  Négociant. 

On  fait  pourtant  différence  entre  la  Banquerou¬ 
te  ,  &  la  faillite;  parce  que  la  Banqueroute  efl  vo- 
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lontaire  6c  frauduleufe  ,  quand  le  Marchand  fait  per¬ 
dre  malfcieufement  à  fes  Créanciers  ce  qu’il  leur 
doit,  Sc  qui!  leur  fait  ceflion  6c  abandonnement  de 
fes  biens,  après  en  avoir  mis  à  couvert,  ou  empor¬ 
té  les  meilleurs  &  les  plus  liquides  :  &  qu’au  con¬ 
traire  ,  la  faillite  efl  contrainte  &  nécefTaire ,  6c  toû- 
jours  caufe'e  par  quelque  accident. 

On  tient  qu’un  homme  a  fait  faillite ,  dès  qu’il 
n’a  pas  payé  à  l’échéance  les  Lettres  de  change  qu’il 
a  acceptées  ,  ou  qu’il  n’a  pas  rendu  l’argent  à  ceux 
à  qui  il  a  fourni  des  Lettres ,  qui  font  revenues  à 
protefl ,  &  quelles  lui  ont  été  dénoncées  ;  ou  qu’i] 
n’a  pas  payé  les  billets  qu’il  a  faits  dans  les  tems 
de  leurs  échéances ,  foit  à  caufe  de  l’impuiffance 
dans  laquelle  les  difgraces  qui  lui  font  arrivées,  l’ont 
réduit,  foit  à  caufe  que  fes  effets  ne  font  pas  exi¬ 
gibles,  &  qu’il  ne  les  peut  retirer  dans  le  tems  qu’il 
a  demandé  à  fes  Créanciers. 

Cette  faillite  diminue  à  la  vérité  le  crédit  &  fc 
réputation  du  Marchand ,  mais  elle  ne  le  note  pas 
d’infamie  ,  comme  fait  la  Banqueroute  frauduleufe  » 
pourvu  qu’il  paye  exactement  fes  Créanciers ,  aux 
termes  des  contrats  d’atermoyement  qu’il  a  paffé 
avec  jeux. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  faillite,  qui  efl 
différente  de  la  Banqueroute  frauduleufe  ,  6c  qui 
néanmoins  efl  regardée  comme  plus  infamante  que 
la  prémiére  :  C’efl  lorfqu’un  Marchand  ayant  per¬ 
du  la  plus  grande  partie  de  fon  bien  ,  par  le  nau¬ 
frage,  ou  prife  de  fes  vailîeaux  ,  par  les  Banque¬ 
routes  6c  faillites  de  fes  Débiteurs  ,  par  l’infidélité 
de  fes  Affociés,  ou  par  d’autres  femblabîes  accidens, 
efl  contraint  de  faire  perdre  à  fes  Créanciers  une 
partie  de  ce  qu’il  leur  doit ,  6c  de  leur  demander 
du  tems  pour  le  refie. 

^  Quand  un  Marchand  difparoît,  fans  une  raifon 
légitime  &  apparente  ,  6c  qu’on  ne  le  voit  plus 
fur  Fa  place  du  change  ,  ou  à  la  bourfe  ,  cela  fe 
nomme  Faillite  de  préfence  6c  de  crédit,  d’où  efl 
venu  le  mot  Faillite. 

La  Banqueroute ,  ou  la  faillite  ,  efl  réputée  ouver¬ 
te  du  jour  que  le  Débiteur  s  efl  retiré,  ou  que  le 
Bel  lé  a  été  appofé  fur  fes  biens. 

Ceux  qui  ont  fait  faillite  ,  font  obligés  de  don¬ 
ner  à  leurs  Créanciers ,  un  état  certifié  d’eux  ,  de 
tout  ce  qu’ils  poffédent ,  &  de  tout  ce  qu’ils  doivent, 
6c  de  leur  repréfenter  tous  leurs  Livres  6c  Régiftres 
en  bonne  forme;  autrement  ils  feroient  réputés  Ban¬ 
queroutiers  frauduleux. 

Si  quelqu’un  a  aidé  ,  ou  favorifé  une  Banque¬ 
route  frauduleufe,  en  quelque  manière  que  ce  foit 
il  encourt  la  peine  d’une  amende  de  1500  liv.  6c 
paye  le  double  de  ce  qu’il  peut  avoir  diverti ,  ou 
trop  demandé;  ce  qui  tourne  au  profit  des  Créan¬ 
ciers  ,  le  tout  conformement  à  1  Ordonnance  du 
mois  de  Mars  1673. 

Il  y  a  une  Déclaration  du  Roi  du  18  Novembre 
1702,  qui  veut  que  toutes  les  cefïïons  &  tranfports 
fur  les  biens  des  Marchands  ,  qui  font  faillite,  foient 
nuis  &  de  nulle  valeur,  s’ils  ne  font  faits  dix  jours 
au  moins  avant  la  faillite  publiquement  connue  : 
Comme  auffî  que  les  ades  6c  obligations  qu’ils  pafi- 
feront  par  devant  Notaires  ,  au  profit  de  quelques- 
uns  de  leurs  Créanciers  ,  ou  pour  contrader  de  nou¬ 
velles  dettes  ;  enfemble  les  Sentences  qui  feront 
rendues  contr’eux  ,  n’acquerront  aucune  hypothè¬ 
que  ni  préférence  fur  les  Créanciers  chirographai¬ 
res  ,  fi  les  dits  ades  &  obligations  ne  font° paffés  , 

6c  fi  les  dites  Sentences  ne  font  rendues  pareille¬ 
ment  dix  jours  au  moins  avant  la  faillite  publique¬ 
ment  connue.  ^ 

Par  autre  Déclaration  du  13  Juin  17 1  (5,  tous 
Marchands  ,  Negocians  ,  Banquiers  ,  6c  autres  ,  qui 
ont  fait ,  ou  feront  faillite ,  font  tenus  de  dépofer 
un  état  détaillé  ,  6c  certifié  véritable  ,  de  tous  leurs 
effets ,  meubles  6c  immeubles ,  comme  auflî  de  leurs 

dettes, 


306 


305  '  B  A  N: 

dettes,  enfemble  tous  leurs  Livres  &  RégiflreSjau 
Greffe  delà  Jurifdiéhon  Confulaire  du  lieu  de  leur 
demeure ,  ou  de  la  plus  prochaine  ;  faute  de  quoi  , 
ils  ne  pourront  être  reçus  à  palier  avec  leurs  Cré¬ 
anciers  aucuns  contrats  d’atermoyement  ,  concor¬ 
dats  ,  tranfa&ions ,  &c.  non  plus  que  fe  prévaloir 
d'aucun  fauf-conduit  à  eux  accordé  par  leurs  dits 
Créanciers  ;  &  pourront  être  pourfuivis  extraordi¬ 
nairement  ,  comme  Banqueroutiers  frauduleux  ,  par 
les  Procureurs  Généraux,  ou  leurs  Subftituts ;  mê¬ 
me  par  un  feul  de  leurs  Créanciers  ,  fans  le  corn 
fentement  des  autres  :  Sa  Majefté  déclarant  néan¬ 
moins,  quelle  n’entend  déroger  en  aucune  manière 
aux  ufages  Sc  privilèges  de  la  Jurifdiélion  Confulai- 
re  de  Lion  ,  qui  feront  obfervés ,  comme  aupara¬ 
vant. 

BANQUEROUTIER.  Marchand,  Banquier, 
ou  Négociant,  qui  fait  banqueroute,  qui  fe  dérobe 
à  fes  Créanciers  ,  par  la  fuite  ,  ou  par  l’abfence , 
pour  les  fruftrer  de  ce  qu’il  leur  doit. 

On  appelle  proprement  Banqueroutiers  frau¬ 
duleux  ,  ceux  qui  par  une  malice  affe&ée  dé¬ 
tournent  leurs  effets  ,  ou  qui  les  mettent  à  cou¬ 
vert  fous  des  noms  empruntés  par  des  fauffes 
ventes  ,  ou  des  tranfports  fimulés ,  ou  qui  font  pa- 
roître  de  faux  Créanciers. 

L’Ordonnance  de  Henri  IV.  de  Fan  1609  ,  & 
celle  de  Louis  XIV.  de  l’an  1673  j  veulent  qu’ils 
foient  -pourfuivis  extraordinairement  ,  &  punis  de 
mort. 

Ces  Ordonnances  ne  fauroient  être  trop  exac¬ 
tement  obfervées ,  ni  trop  févérement  exécutées  ;  é- 
tant  à  craindre  que  l’indulgence  pour  ces  fortes  de 
Banqueroutiers,  ne  foit  caufe  que  les  Négocians  ne 
tombent  dans  le  defordre  ,  par  liefpérance  de  l’im¬ 
punité  }  Sc  que  le  Commerce  ne  diminue,  la  bon¬ 
ne  foi  Sc  la  fureté  ceffant  de  s’y  trouver. 

BANQUIER.  Celui  qui  fait  la  banque  ;  c’eft- à- 
dire,  Négociant,  Commerçant,  ou  Trafiquant  en 
argent  ;  qui  fait  des  traites  &  remifes  d’argent  ; 
qui  donne  des  Lettres  de  Change  ,  pour  faire  te¬ 
nir  de  place  en  place.  C’eff  proprement  un  Mar¬ 
chand  d’argent.  Voyez.  Banque  ,  Billets  ,  Chan¬ 
ge  ,  &  Rechange. 

Les  Banquiers  lont  réputés  majeurs  pour  le  fait 
de  leur  Commerce  Sc  Banque  ,  Sc  ne  peuvent  être 
reftitués  pour  caufe  de  minorité.  Art.  6.  du  titre  pre¬ 
mier  de  ï Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673. 

Il  y  avoit  des  efpèces  de  Banquiers  chez  les  Ro¬ 
mains  ;  mais  dont  l’emploi  Sc  les  fondions  avoient 
bien  une  autre  étendue  que  celles  des  Banquiers 
d’aujourd’hui.  Ils  étoient  des  Officiers  publics , 
qui  réuniffoient-,  pour  ainfi  dire,  les  offices  d’A- 
gens  de  Change  ,  de  Courtiers  ,  de  Commiffion- 
naires ,  &  de  Notaires  ,  faifant  le  change  ,  fe 
chargeant  des  dépôts,  fe  mêlant  des  achats  &  des 
ventes,  Sc  faifant  tous  les  ades  Sc  écritures  nécef- 
faires  pour  tant  de  diverfes  fondions. 

BANSE.  Grande  manne  carrée  ,  longue  Sc  pro¬ 
fonde,  faite  de  menus  morceaux  de  bois  entrelaf- 
fés,  ordinairement  de  châtaigner,  qui  fert  à  trans¬ 
porter  plufîeurs  fortes  de  marchandifes ,  particulié¬ 
rement  des  chaudrons ,  Sc  autres  ouvrages  de  chau¬ 
dronnerie. 

BAN-VIN.  Privilège,  ou  droit,  qui  donne  pou¬ 
voir  aux  Seigneurs  de  vendre  le  vin  de  leur  crû  , 
durant  le  tems  porté  par  les  Coûtumes  ,  ou  par 
leurs  titres,  à  l’exclufîon  de  tous  autres,  demeurant 
dans  l’étendue  de  leurs  hefs  Sc  feigneuries. 

M.  F ure tiér e ,  dans  fon  Dictionnaire  ,  prétend  que 
les  titres  de  Ban-vin  doivent  être  antérieurs  au  pré- 
mier  Avril  1360  ;  &  que  le  vin  doit  être  vendu 
dans  la  maifon  feigneuriale,  &  non  ailleurs. 

Ce  droit  en  certains  lieux  s’étend  non  feulement 
aux  autres  liqueurs ,  mais  encore  à  la  chair  des 
bœufs  ,  vaches ,  porcs  >  Sc  autres  animaux  nourris 


B  AP.  B  A  Q  B  A  R, 

dans  les  baffes-cours  des  Seigneurs. 

BAPTEME.  Cérémonie  qui  fe  fait  dans  les 
voyages  de  long  cours  fur  les  vahTeaux  Marchands  , 
à  ceux  qui  pafîènt  pour  la  première  fois  le  Tropi¬ 
que  ,  ou  la  Ligne,  Sc  aux  vailieaux  mêmes,  qui  ne 
les  ont  point  encore  paffés. 

Le  Baptême  des  vaifleaux  eff  ftmpîe,  8c  fe  fût  en. 
le  lavant  par  tout  d’eau  de  mer.  Pour  celui  des  paf- 
fagers ,  il  fe  fait  avec  plus  de  cérémonie  Sc  de  my- 
ftère ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite  ;  mais  F  un 
Sc  l'autre  ne  s’achève  point,  fans  donner  pour  foi¬ 
re  à  l’équipage  ;  les  Matelots  ,  à  l'égard  du  Baptême 
du  vaifleau  ,  fe  croyant  en  droit  d’en  couper  l’épe¬ 
ron  ,  ii  le  Capitaine  ou  le  Maître  11e  le  rachètent  de 
plufîeurs  bouteilles  d’eau-de-vie ,  Sc  de  quelque  ar¬ 
gent.  Ce  préfent  du  Maître  ne  paffe  point  pour  a- 
varie  j  Sc  les  Fréteurs  n’en  font  point  tenus,  mais 
le  Propriétaire  du  vaiffeau. 

Pour  ce  qui  eft  du  Baptême  des  perfonnes  ,  voici 
comme  il  fe  fait. 

Le  plus  ancien  des  Matelots ,  qui  ont  déjà  pafTé 
la  Ligne  ou  le  Tropique  ,  bizarrement  équipé  ,  le 
vifage  noirci ,  u»  bonnet  grotefque  en  tête,  un  Rou¬ 
tier,  ou  autre  livre  de  Manne  en  main,  Sc  fuivi  de 
plufîeurs  autres  Matelots  mafqués  comme  lui ,  & 
chacun  quelque  utencile  de  cuifîne  pour  armes  j 
vient  ,  tambour  battant  ,  fe  placer  gravement  fur 
un  fîége  préparé  pour  lui  fur  le  tillac  au  pied  du 
grand  mâft. 

C’eft  entre  les  mains  de  ce  plaifant  Magiflrat , 
que  chaque  Paffager  ,  non  encore  initié  à  ce  myftè- 
re,  va  jurer  de  faire  obferver  la  même  cérémonie, 
lorfqu’il  fe  trouvera  dans  le  cas.  Si  le  P afîager  don¬ 
ne  comptant  quelque  gratification,  ou  la  promet, 
il  en  eft  quitte  pour  fon  préfent ,  &  quelques  goû¬ 
tes  d’eau  :  les  autres  au  contraire  ,  ainfi  que  le  com¬ 
mun  des  Matelots,  font  inondés  de  lceaux  d’eau, 
qu’on  tient  prête  dans  des  bayes ,  ou  bacquets. 
Pour  les  Moufles,  on  les  met  fous  un  panier,  ou 
ils  font  mouillés  à  diferétion  5  &  de  plus  ,  en  mé¬ 
moire  d’une  fi  rare  cérémonie  ,  ils  font  obligés  de 
fe  fouetter  les  uns  les  autres  ,  à  quoi  .ils  ne  s’épar¬ 
gnent  pas. 

L’argent  mis  au  baffin ,  ou  fe  partage  entre  les 
Matelots  cîe  l’équipage ,  ou  fe  réferve  pour  leur  ache¬ 
ter  des  rafraîchiffemens  au  premier  Heu  commode  oit 
Fon  aborde. 

BAQUET.  Voyez.  BACQUET. 

BAQUIER.  Coton  de  très  médiocre  qualité; 
dont  il  fe  fait  quelque  négoce  à  Smirne.  Il  ne  s’y 
en  débite  année  commune  que  q.  ou  5  quintaux  , 
qui  fe  vendent  depuis  8  jufqu’à  10  piaftres  le  quin¬ 
tal.  Il  paye  à  Marfeille  Sc  au  pont  de  Beauvoifîn 
le  droit  de  20  pour  cent  fur  le  pied  deq8  livres  le 
quintal.  Voyez.  Coton, 

BAR.  Inftrument  dont  on  fe  fert  pour  tranfpor- 
ter  des  fardeaux.  C’eft  une  efpèce  de  civière  ren¬ 
forcée.  Le  Bar  eft  compofé  de  deux  longues  Sc  for¬ 
tes  pièces  de  bois  équaries ,  à  la  réferve  des  deux 
extrémités  de  chaque  pièce,  qui  font  arrondies,  pour 
les  mieux  empoigner  ,  oc  qui  ont  des  mantonnets 
par  deftous  ,  pour  arrêter  les  bretelles  des  Bardeurs. 
Quatre,  quelquefois  6  traverfes,  moins  fortes  que 
les  2  pièces  ,  Sc  feulement  longues  de  2  pieds  an 
plus  ,  y  font  emmortoifées  ,  ce  les  uni  fient  enfemble,. 

Cet  inftrument  fe  porte  à  2,  à  q,  ou  à  6 ,  fui- 
vant  le  poids  des  chofes  qu’on  veut  tranfporter.  Les 
deux  Manœuvres,  qui  font  entre  les  branches,  ont 
des  bretelles;  les  quatre  autres,  fi  on  porte  à  ftx, 
n’en  ont  point ,  mais  foûtiennent  le  Bar  des  deux 
mains  ;  Sc  s’appuyant  deux  à  chaque  côté  de  ceux 
qui  font  dans  les  branches  ,  marchent  en  les  arc- 
boutant  épaules  contre  épaules.  Souvent  ,  quand  le 
poids  eft  extraordinaire,  deux  Arbalétriers  foû tien¬ 
nent  encore  le  Bar  par  le  milieu  ,  en  mettant  des 
pinçes  de  fer  en  travers. 
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On  fe  fert  du  Bar  dans  les  atteliers  de  Maçon¬ 
nerie,  pour  porter  les  pierres  de  tailles  ,  &  autres 
matériaux  pour  le  fervice  des  Maçons  8c  Limolins. 

Lorfque  ce  font  des  pierres  taillées ,  fur  tout  s’il 
y  a  de  i’architeèfure  ,  on  met  une  natte  ,  ou  des 
rouleaux  de  paille  fur  le  Bar  ,  de  crainte  que  les 
arrêtes  ne  s’écornent.  Ces  nattes  fe  nomment  des 
Torches  3  8c  l’on  dit,  qu’un  Bar  eft  armé  de  fes  tor¬ 
ches  ,  lorfque  les  nattes  font  placées  deffus. 

Bar.  Les  Ciriers  qui  fabriquent  la  bougie  de  ta¬ 
ble  dans  les  blanchmes  des  cires  ,  fe  fervent  de  bars, 
mais  plus  légers  que  ceux  de  la  maçonnerie ,  pour 
porter  les  bougies  achevées  à  l’herberie. 

BARAMCA.  Les  Efpagnols  de  la  Caftille  d’or 
&  de  la  Cartagéne  de  l’Amérique  ,  appellent  Baran- 
ca  de  Malambo ,  le  Bureau  de  recette  ,  qu’ils  ont  fur 
la  rivière  de  la  Magdeleine,  à  fix  lieues  de  la  mer 
du  Nord,  où  fe  déchargent  toutes  les  marchandifes 
de  l’Europe  deftinées  pour  la  nouvelle  Grenade.  Ce 
Bureau  eft  à  trente  lieuës  de  Cartagéne ,  8c  à  vingt 
de  Sainte-Marthe. 

BARANDAGE,  Sorte  de  pêche  qui  eft  défen- 
duë  par  les  Ordonnances.  Voyez,  l’article  X.  du  ti¬ 
tre  XXXI.  de  l’Ordonnance  de  1 669. 

BARAS.  Nom  que  plufieurs  Ouvriers,  qui  fe 
fervent  du  Borax,  donnent  à  ce  minéral.  Voyez  Borax. 

BARA1.  Vieux  mot  François,  &  hors  d’ufage, 
qui  fignifioit  autrefois  Tromperie,  Fourbe,  Men- 
longe.  C’eft  de  Barat  que  vient  le  terme  de  Barat¬ 
ter  ie  dont  il  y  a  un  titre  dans  les  Ordonnances  de 
Marine.  Voyez  ci-dejfous  Baratterie. 

B  ARA  I  I  E.  Vaifteau  fait  de  douves  ,  plus  étroit 
pai  le  haut  que  par  le  bas  ,  qui  fert  à  battre  le  beur¬ 
re,  ou  plutôt  la  crème  dont  il  fe  fait. 
f  Au  deffus  de  l’ouverture  de  la  Baratte,  eft  une 
febille  troüée  ,  qui  lui  fert  comme  de  couvercle, 
par  le  .trou  de  laquelle  paffe  le  bâton ,  ou  manche 
du  bat-beurre. 

O11  appelle  Batbeurre  ,  un  cilindre  de  bois  ,  peu 
épais,  percé  de  plulieurs  trous  ,  &  emmanché  de 
champ,  c’ell-à-dire ,  de  plat,  au  bout  d’un  bâton. 
Les  trous  du  cilindre  font  faits  pour  donner  pafta- 
ge  au  lait  de  beurre ,  à  mefure  que  le  beurre  s’a¬ 
vance.  Voyez  Beurre. 

BARATTERIE.  Malverfation ,  tromperie.  Ce, 
terme  eft  tiré  du  vieux  mot  François  Barat  ,  qui 
fignifioit  toutes  fortes  de  tromperies.  On  difoit 
aufli ,  Baratter  3  pour  dire  ,  tromper. 

Baratterie  de  Patron  ,  en  terme  de  com¬ 
merce  de  mer,  veut  dire,  les  larcins,  les  déguife- 
mens ,  8c  altérations  des  marchandifes  ,  que  peuvent 
caufer  le  Maître  ,  &  l’équipage  d’un  vaifteau  3  8c 
généralement  toutes  les  fupercheries  8c  malverfa- 
tions,  qu  ils  mettent  aflez  fouvent  en  ufage  ,  pour 
tromper  le  Marchand  Chargeur ,  8c  autres  qui  ont 
intérêt  au  vaifteau. 

Laitide  28  du  titre  6  du  Livre  3  de  l’Ordonnan¬ 
ce  de  Marine  du  mois  d’Aouft  1681  ,  porte:  Que 
les  AfTureurs  ne  feront  tenus  de  porter  les  pertes  8c 
dommages  arrivés  aux  vaifteaux  8c  marchandifes 
par  la  faute  des  Maîtres  8c  Mariniers  ,  fi  par  la 

police  ils  ne  font  chargés  de  la  Baratterie  de  Pa¬ 
tron. 

Les  peines  de  la  Baratterie  font  mentionnées  dans 
cette  même  Ordonnance,  au  titre  premier  du  Li¬ 
vre  2 ,  dont  les  articles  fuivent. 

Art.  20.  Le  Maître  qui  a  pris  fans  nécefiîté  de 
1  argent  lur  le  corps ,  aviéfuaillement ,  ou  équipe¬ 
ment.  du  vaifteau,  vendu  des  marchandifes ,  engagé 
des  apparaux  ,  ou  employé  dans  fes  mémoires  des 
avaries  ,  &  dépenfes  fuppofées  ,  eft  tenu  de  payer 
en  fon  nom  ,  déclaré  indigne  de  la  Maîtrife ,  8c 
banni  du  Port  de  fa  demeure  ordinaire. 

Ait.  32.  Il  eft  défendu  à  tous  Maîtres  de  reven¬ 
de  les  viftuailles  de  leur  vaiftëau  ,  &  de  les  diver- 
tlr’  ou  receler,  à  peine  de  punition  corporelle. 
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Art.  37.  Si  le  Maître  fait  fauftè  route  mmmpt 

bordq“  ou^do’  ’  r°fUffrd  |qUr1  e"  r0it  fait’dans 
bord  ,  ou  donne  frauduleufement  lieu  à  l’altération 

rrtr des  marci;,andifes>  °u  ^  va^au,’ 

11  doit  etre  puni  corporellement. 

livré"  «  Ê  ^a^tre  s  Sui  e#  convaincu  d’avoir 
livre  aux  Ennemis,  ou  malicieufement fait  échoücr, 

pîice?nr  Un  Vaiffeau  >  doit  être  Puni  du  dernier  fup- 

BÂRBACOA  Efpèce  de  grand  gril  de  bois  , 
deve  dans  le  milieu  d’un  Boucan ,  fur  lequel  on 

“  *  Snfe  &  16  Po.^on,  qu’on  Veut  faife  bou" 

langue  Fm  T  ^  Caraïbe  *  a  Paffé  dans  la 

établi  1  Ç,°lfeTn  dePU3s.,^ue  Ies  François  fe  font 
Boucan  *  *  AntllleS  de  Amérique.  Voyez 

frimlR^lrlIliGrande  étenduè'  de  Pais  dans  PA- 

Mq  C  °n§  de  la  Méditerranée  ,  où  les 

Marchands  François  ,  particuliérement  les  Proven- 

nol  I  n  T  trCS  grand  cornmerce.  On  donne  le 
tie  J  dV  ? f  bes  au*  chevaux  qu’on  tire  de  cette  par- 

BAR#FlqreR  ^ 

JjAK.bR.  Cheval  qu  on  tire  de  Barbarie. 

es  chevaux  Barbes  font  très  eftimés  pour  leur 

vigueur  &  leur  yjteffe  ,  &  peut-être  encore  plus 

P  ur  leur  rarete.  Ils  font  ordinairement  d’une  tail- 

le  menue,  &  les  jambes  fort  déchargées.  On  s’en 

fl  Jalen?fnt  a  la  felle>  &  au  carrofte  3  &  on  en 
a  t  d  excellens  étalons  pour  les  haras.  Pour  les  fai¬ 
re  reconnoitre,  on  a  coûtume  en  France,  particu¬ 
lièrement  a  ceux  de  carrofte  ,  de  leur  pendre  au  déf¬ 
ions  de  la  gorge,  une  efpèce  de  barbe  de  crin,  or¬ 
dinairement  teinte  en  rouge. 

1  LjeS  £ °Lful-S  FrranSois>  qui  réfident  dans  les  Vil¬ 
les  de  Barbarie,  font  aftez  fouvent  des  voitures  de 
chevaux  Barbes  ,  ou  que  des  gens  de  qualité  leur 
demandent,  ou  qu’ils  envoyent  en  France  pour 
eur  compte  .•  mais  les  Connoifteurs  eftiment  peu 
ceux  qui  viennent  par  cette  voyej's’yen  trouvant 
oujours  de  rebut,  a  caufe  que  les  Confuls ,  quel¬ 
que  bonnes  intentions  qu’ils  ayent,  fe  connoiftënt 
ordinairement  beaucoup  mieux  en  tout  autre  com- 
incrcc  ,  qu  a  celui  des  chevaux. 

Quand  le  Roi  veut  des  Barbes  pour  fes  haras ,  ou 
fes  ecunes ,  il  en  charge  quelqu’un  de  fes  Ecuyers, 
qui  pour  1  ordinaire  pafte  pour  Envoyé  auprès  des 
rinces  Africains  ;  mais  qui  pour  cela  n’en  paye  pas 
moins  les  droits.  ^  ^  f 

•1  Pe  dr°/S  nC  f<?nt  pas  e&aux  Par  touO  &  fouvent 
il  le  fait  de  grandes  avanies  ,  avant  que  les  chevaux 

foient  a  bord  3  ces  Barbares  ne  cherchant  qu’à  fur- 

prendre  les  Européens  ,  qui  trafiquent  avec  eqx.  Au 

Baftion  de  France  on  paye  13  piaftres  pour  les 

droits  de  fortie  de  chaque  cheval  3  feavoir  ,  10  au 

Gouverneur  2  au  Capitaine,  &  une  au  Truche- 

man.  Voyez  le  Commerce  de  Barbarie,  et  du 

bastion  de  France.  Voyez.  a,Æ  V Article  de; 
Chevaux.  7 

®ARBE  DE  RENARD  ,  ou  RAME  DE 
BOUC.  Efpece  dégommé,  qui  vient  du  Levant. 
On  la  connoit  davantage  fous  le  nom  d’Adragant. 
Voyez  Adragant.  ° 

BARBE  RIE.  Nouveau  mot ,  qui  fignifîe  dans 
les  Statuts  des  Maîtres  Chirurgiens  Jurés  de  Paris, 
&  dans  ceux  des  Maîtres  Perruquiers  ,  l’art  de  faire 
8c  de  rafer  la  barbe  8c  les  cheveux.  Voyez  Chirur¬ 
gien,  ou  Perruquier. 

BARBES.  Terme  de  monnoye.  Ce  font  les 
pointes  ,  ou  filets ,  qui  font  aux  flaons ,  qu’on  pré¬ 
pare  pour  en  fraper  des  efpèces  ,  &  qu’on  ôte  et* 
les  frottant  dans  un  crible  de  fer.  Voyez  M0NN0YE 
B  ARBET  Ffpèce  de  chien  à  gro? poiL long  & 
frfte.  Le  poil  des  Barbets  entre  quelquefois  dans  le 

Chie?  ^  chapeaux*  Voyez  Chapeau.  Voyez  aujjî 

BARBIER.  Celui  qui  fait  la  barbe.  Il  y  a  à  Pa¬ 
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ris  deux  fortes  de  Communautés  ,  qui  par  leurs  Sta¬ 
tuts  ont  permiflîon  de  tenir  boutique  pour  la  façon 
des  barbes  ,  &  d’y  mettre  des  badins  en  Enfeigne. 

La  première  ,  efl  celle  des  Maîtres  Chirurgiens, 
dont  les  badins  de  l’enfeigne  doivent  être  jaunes  : 
1  autre  ,  des  Marchands  Perruquiers-Etuvides  ,  def- 
quels  les  badins  font  blancs.  Voyez,  les  Articles  de  ces 
deux  Communautés. 

BARBOTINE  ,  ou  SEMEN  CONTRA,  (  il 

faut  fous-entendre  Vermes.  )  Graine  qui  fert  à  faire 
mourir  les  vers,  qui  s’engendrent  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  auxquels  fur  tout  les  enfans  font  fort  fu- 

jets. 

On  1  appelle  encore  Semen  Sanüum  ,  Semen  Santo- 
nicum  ,  Semencine  ,  Santoline  ,  ou  Xantoline  ;  en¬ 
fin  ,  Poudre  à  vers. 

La  plante  qui  produit  cette  graine,  a  les  feuilles 
fi  petites  ,  qu’à  peine  peut-on  les  diflinguer  de  la 
graine  même.  On  prérend  qu’il  en  croît  en  Xain- 
tonge  ,  d  ou  lui  vient  un  de  fes  noms  :  mais  celle 
que  vendent  les  Marchands  Droguifles,  vient  de 
Peife,  8c  des  confins  delà  Mofcovie  j  8c  lesFran- 
Ç°js>  Anglois  &  Hollandois  la  tirent  d’Alep ,  par 
Alexandrette  ,  8c  de  Smirne. 

Cette  graine  ,  pour  être  bonne  ,  doit  être  bien 
nourrie  ,  verdâtre  ,  d’une  odeur  agréable  ,  &  très- 
verte  ,  fur  tout  prendre  garde  qu’on  ne  l’ait  point 
verdie ,  ou  qu’on  ne  lui  fubfhtuë  de  la  femence 
d’Auronne. 

i..  Les  Anglois  &  Hollandois  fe  fervent  de  cette 
graine  ,  pour  en  faire  des  dragées  ,  comme  on  en 
fait  d’anis. 

La  Barbotine  ,  ou  Semen  contra;  paye  en  France 
de  droits  dentree  y  livres  du  cent  pefant,  conformément 
au  Tarif  de  1664;  Cf  encore  20  pour  cent  de  fa  va¬ 
leur ,  f Avant  F  Arnt  du  Confeil  du  iy.  Août  j  6Sy  * 
comme  Mar c  handife  venant  de  Perfe  &  du  Levant. 
BARl  »OU  DES.  .  .  .  Le  cent  pefant paye  enFran- 

’ce  de  droits  d’entrée  fx  livres  ,  [avant  le  Tarif  de 
*667  ’  Cf  Arrêt  du  2 y  Avril  1690. 

BARBOUILLER.  Peindre  grofïïérement  avec 
une  brode ,  enduire  quelque  chofe  d’une  feule  cou¬ 
leur.  On  dit  plus  ordinairement  Imprimer.  Voyez. 
Imprimer. 

BARBOUILLEUR.  Celui  qui  peint,  qui  im¬ 
prime  quelque  chofe  de  couleur  ,  en  huile ,  ou  en 
detrempe  ,  avec  une  greffe  brode.  Il  ne  fe  dit  gué- 
res  que  par  dérifion  ,  &  en  parlant  d’un  mauvais 
Peintre.  Barbouillage  fe  dit  de  même  en  plaifan- 
tant ,  lorfqu’on  veut  fignifier  une  mauvaife  peinture. 
V oyez,  comme  defjus. 

BARCALLAO.  Mot  Efpagnol,  en  FrançoiaR^c- 
cala  ou  Bacaliau.  C’eft  de  ce  dernier  nom  que  les 
Bafques  appellent  le  poiffon  que  plus  communément 
nous  appelions  Morue,  8c  ils  nomment  ainfi  l’Ue  de 
Terre  neuve ,  Ile  de  Bacaliau  ou  de  la  M!orue ,  à 
caufe  de  la  Morue  qui  s’y  pêche  8c  qui  s’y  apprê¬ 
te.  Il  y  a  cependant  à  une  lieue  à  l’Oued:  de  cette 
grande  Ile,  une  autre  petite  Ile  plus  fpécifîquement 
appelée  Bacaliau. 

Le  Barcallao  efl  une  efpèce  de  Morue  tout-à-fait 
femblable  a  celle  de  Terre-neuve.  Elle  fe  trouve 
dans  plufîeurs  endroits  de  la  mer  du  Sud  -,  mais  la 
plus  grande  pêche  s’en  fait  fur  les  côtes  de  l’Ide 
de  Juan-Fernando,  à  80  lieues  à  l’Oüefl  de  Val- 
pareffo ,  fur  la  côte  du  Royaume  de  Chili. 

Un  nommé  d ’Apremont  ,  François  de  Nation  , 
qui  avoit  été  Garde  du  Corps  du  Roi  de  France 
Uoms  XIV  ,  fut  le  prémier  qui  apprit  aux  Efpagnols 
du  Pérou,  a  pêcher,  apprêter  8c  fécher  cette  Mo- 
rUp5  v^rs  ^an  I7I3-  Voyez.  Morue. 

"Lrancfie  Lrd ,  large  8c  mince ,  qu’on 
met  lur  les  chapons ,  poulets ,  pigeons ,  8c  autres  vo- 
ailles  ,  qu  on  veut  rôtir  &  manger,  fans  être  lardées. 
Les  Bardes  fe  font  du  plus  gras  &  du  plus  épais 
des  fléchés  de  lard,  Ce  font  les  RÔtiffeurs  8ç  Cui- 
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finiers ,  qui  les  taillent  8c  coupent  ;  mais  Cè  font  les 
Chaircuiuers  qui  vendent  le  lafrd ,  dont  ceux-ci  les 
°rLt'A  K°Zl[  Jes  Mûries  de  ces  trois  Communautés. 

BARDEAU.  Petit  aïs,  dont  on  fe  fert  au  lieu  âû 
tui  es ,  pour  couvrir  les  maifons.  C’eft  une  efpèce  de 
mairram ,  débité  en  morceau  carrés-longs  .  de  10 
a  12  pouces  de  longueur,  fur  6  à  7  délateur.  On 
appelle  aufli  Bardeau  ,  de  vieilles  douves  de  futailles, 
coupées  en  morceaux ,  dont  on  fait  des  couvertures 
aux  batimens  peu  considérables. 

,  ^es  droits  d  entree  &  de  [ortie  du  Bardeau  fe  payent 
a  peu  près  fur  le  pied  du  Mairrain. 

T  Lardeau,  ou  Bardot  ,  feditaufïïdes  petits 
mulets,  mules,  ou  ânes  qui  vont  à  la  fuite  d’un  é-* 
quipage  de  Mulets,  8c  qui  portent  ordinairement  ou 
e  maître  du  dit  équipage  ,  ou  fon  bagage.  Voyez, 
Mulet  &  Haras. 

BARDENOCHE.  Efpèce  d’étoffe,  dont  il  elï 
pane  dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lion.  Les 
Marchands  de  Paris  ne  la  connoiifent  pas,  bien  que 
le  Tarif  marque,  qu’il  s’en  fabrique  dans  le  Royau-* 
me,  auflï-bien  que  dans  les  Pais  Etrangers. 

B  ARDEURS.  Ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
atteliers  de  Maçonnerie,  particuliérement  quand  les 
bâtimens  fe  conftruifent  avec  de  la  pierre  de  taille. 
Ils  font  employés  à  porter  fur  le  bar  ,  ou  à  traîner 
fur  les  binards ,  les  pierres ,  à  mefure  qu’elles  for- 
tent  de  la  main  du  Tailleur  de  pierre.  Voyez.  Bar., 
inftrument  dont  ils  fe  fervent ,  Cf  qui  les  a  fait  nom - 
mer  Bardeurs.  Voyez  aufli  Binard. 

BAREZ.  Gros  bourg  de  Poitou  où  on  fait  de 
ces  fortes  de  ferges  qu  on  nomme  Boulanger-camp » 
Il  efl  du  département  de  l’Infpeéleur  des  Manufaêtu-, 
res  de  Poitiers.  V oyez  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  de  Poitou. 

BARFOULS.  Sorte  d’etofle  qui  fe  fait  dans  le 
Royaume  de  Cantor  fitué  fur  les  bords  de  la  rivière 
de  Gambie.  Les  barfouls  fervent  d’habits  aux  Nè¬ 
gres  qui  fe  nomment  des  Pagues.  Iis  en  font  aufli 
un  grand  commerce  avec  les  Européens  avec  qui  ils 
les  échangent  contre  des  barres  de  fer.  Voyez  l’Arti- 
ticle  général  du  Commerce  où  l’on  traite  de  celui 
d’Afrique. 

BARGUIGNER.  Marchander  quelque  chofe  fol 
à  fol  j  avoir  peine  à  fe  déterminer  fur  le  choix  ,  ou 
le  prix  d’une  marchandife. 

Chez  les  Italiens  on  fe  fert  de  ce  mot ,  pour  ligni¬ 
fier  ,  vendre  à  terme  8c  k  crédit. 

En  Anglois  ,  Bar  gain  ,  qui  vient  de  l’ancien  mo& 
François,  B ar gagner ,  veut  dire,  une  convention, 
un  marché. 

BARGUIGNEUR.  Celui  qui  barguigne ,  qui 
efl  indéterminé  8c  irréfolu,  qui  marchande  trop. 

BARIGA  DE  MORE.  Sorte  de  foyes  que  les 
Hollandois  apportent  des  Indes  Orientales  fur  les 
vaifleaux  de  la  Compagnie.  La  meilleure  Banga  vaut 
environ  21  fols  de  gros  la  livre.  Elle  fe  pefe  au 
poids  d’Annas.  La  bariga  commune  fe  vend  16  f.  | 
de  gros.  Voyez  Soyes. 

Bariga.  Les  Portugais  qui  font  le  commerce 
des  Soyes  dans  les  Indes  Orientales ,  nomment  ain¬ 
fi  les  foyes  de  la  moindre  qualité  :  les  plus  fines  s’ap¬ 
pellent  Cabeça.  Voyez  cet  Article. 

BARIL.  Vaiffeau  rond,  plus  long  que  large,  fait 
de  bois,  en  forme  de  petit  tonneau,  qui  fert  à  ren¬ 
fermer  diverfes  efpèces  de  marchandées  ,  tant  liqui¬ 
des  que  féches. 

Il  y  a  des  Barils  de  plufîeurs  fortes  de  bois,  com¬ 
me  de  fapin  ,  de  chêne ,  de  hêtre  ;  &  il  s’en  fait 
de  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  la  quantité  ou  la 
nature  des  marchandées  qu’on  veut  mettre  dedans. 

Les  Barils  vuid.es  payent  en  France  de  droits  de 
[ortie,  8  fols  dit  la  fi ,  qui  ejl  de  12  Barils,  Cf  12 
fols  de  droits  d'entrée. 

Baril,  en  Italien  Barile.  C’efl  la  fécondé  des 
mefyres  dont  on  fe  fert  à  Florence  pour  les  liquides. 

Il  faut 
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Il  faut  5  barils  pour  faire  un  ftar ,  &  20  fiafques,  ou 
flaccons ,  pour  le  Baril.  Voyez  Star. 

Baril.  Se  dit  auffi  des  marchandées  contenues 
dans  un  Baril,  Sc  fouvent  il  en  dénote  la  qualité,  ou 
en  fixe  le  nombre  ou  le  poids.  Ainfî  on  dit ,  Un 
Baril  ou  Caque  de  hareng,  Un  Baril  de  maquereau, 
dont  les  12  Barils  font  un  lait  chaque  Baril  en 
contenant  plus  ou  moins  ,  fuivant  l’elpèce.  Voyez 
Hareng,  &  Maquereau. 

Un  Baril  de  morue  verte,  un  Baril  de  noües  ou 
nos,  autrement  tripes  de  morue  5  Un  Baril  de  lan¬ 
gues  de  morue  ;  Un  Baril  de  rogues ,  ou  œufs  de 
morue.  Voyez  Morue. 

Un  Baril  de  thon ,  d’efturgeon,  d’anchois.  Voyez 
les  Articles  de  ces  poijfons. 

Six  hambourgs  de  faumon  font  huit  Barils.  Voyez 
Hambourg. 

Un  Baril  ou  carteau  de  favon.  Voyez  Savon. 

Un  Baril  de  fer  blanc  ,  Un  Baril  de  fer  noir.  Voyez 
Fer  en  feuilles. 

Un  Baril ,  ou  caque  de  poudre  pour  les  vaifleaux, 
eft  ordinairement  le  poids  de  cent  livres. 

On  dit  encore.  Un  Baril  de  chair  falée  , Un  Ba¬ 
ril  d’huile  d’olive  5  Un  Baril  de  câpres  ,  d’olives,  de 
vinaigre,  de  verjus,  de  moutarde  de  Dijon,  &c. 
pour  dire  ,  Un  Baril  rempli  de  l’une  de  ces  cho- 
fes. 

Baril  a  Lessive.  On  nomme  ainfî  dans  les 
Sucreries  des  Isles  Antilles  Françoifes  ,  les  vaif- 
feaux  où  on  prépare  les  différentes  lefîîves  qui  fer¬ 
vent  à  purifier  Sc  clarifier  le  fucre.  Voyez  Sucre. 

BARILLAGE.  Se  dit  des  petits  Barils ,  qui  tien¬ 
nent  environ  la  8e.  partie  d’un  muid,  Sc  au  deffous. 

En  fait  de  commerce  de  faline,  quand  on  parle 
du  Barillage ,  cela  doit  s’entendre  de  toutes  fortes 
de  tonneaux  ,  ou  futailles  ;  comme  gonnes  ,  ham¬ 
bourgs  ,  barils  ,  demi- barils  ,  quarts  Sc  demi-quarts  , 
ou  huitièmes  de  barils,  dans  lefquels  font  renfer¬ 
mées  les  diverfes  fortes  de  poiffons  falés  ;  comme 
faumon  ,  morue ,  hareng  ,  maquereau  ,  thon  ,  eftur- 
geon  ,  anchois  ,  &c.  Il  y  a  des  Contrôleurs  du  Ba¬ 
rillage  de  la  faline. 

L’Ordonnance  des  Aydes  du  mois  de  Juin  1680, 
titre  4  des  Entrepôts  Sc  du  Barillage,  art.  3  &  6, 
défend  exprefîèment  de  faire  le  Barillage ,  c’eft-à-' 
dire,  de  taire  arriver  du  vin  en  bouteilles,  cruches, 
ou  barils,  ni  vaiffeaux  moindres  que  muids,  demi- 
muids ,  quarts  ,  Sc  huitièmes ,  à  l’exception  des  vins 
de  liqueur ,  qui  viennent  en  caille ;  comme  auffi  d’en 
vendre  en  gros  dans  des  vaiffeaux  moindres  que  de- 
mi-muids  ,  ou  quarts  de  muids.  Il  n’eff  pas  même 
permis  aux  Vendans  vin  en  détail ,  d’avoir  chez  eux 
du  vin  en  bouteilles,  cruches  Sc  barils. 

B  ARILLE.  Efpèce  de  foude  que  l’on  fait  en  Efpa- 
gne  avec  des  herbes  brûlées  ;  on  la  nomme  auffi 
Foure'e.  Voyez  cet  Article. 

BARIQUAULT.  Se  dit  quelquefois  de  certai¬ 
nes  petites  futailles,  ou  tonneaux  ,  dont  les  gran¬ 
deurs  ne  font  point  réglées.  Ainfî  on  dit,  un  Ba- 
riquault  de  fucre,  un  Bariquault  de  foufre,  &c.  pour 
dire ,  un  petit  tonneau  rempli  de  l’une  de  ces  for¬ 
tes  de  marchandées. 

BARIQUE.  Tonneau,  ou  futaille,  qui  fert  à 
mettre  diverfes  fortes  de  marchandées  ,  particulié¬ 
rement  du  vin  Sc  de  l’eau  de  vie. 

Les  quatre  Banques  de  vin  font  à  Paris  trois 
muids; à  Bordeaux,  un  tonneau,  ou  fîx  tierçons; 
Sc  en  Anjou  ,  deux  pipes.  La  Banque  contient  deux 
cens  dix  pintes  de  Paris,  ou  2 64  feptiers  ;  ce  qui 
revient  à  360  pintes  de  Hollande. 

Quoique  les  eaux-de-vie  fe  mettent  dans  des  fu¬ 
tailles  de  différentes  groffeurs  ,  qu’on  nomme  Pipes, 
Pièces  ,  Bottes  ,  &c.  qui  contiennent  depuis  60  juf- 
qu’à  90  verges,  ou  veltes ;  cependant  ces  diverfes 
futailles,  lors  de  la  vente  ,  fe  réduilent  toutes  en 
Banques  ;  &  ces  Banques  font  eftimées  contenir 
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plus  ou  moins  de  verges  ,  fuivant  les  lieux. 

A  la  Rochelle,  Cognac,  en  l’Isle  de  Rhé  ,  & 
dans  tout  le  Pais  d’Aunis  ,  auffi-bien  qu’à  Embdea 
en  Frife  ,  la  Barique  eft  de  27  verges. 

A  Nantes  ,  Sc  en  divers  lieux  de  Bretagne  Sc 
d’Anjou,  de  29  verges. 

A  Bordeaux ,  Sc  en  plufîeurs  endroits  de  Guyen¬ 
ne  ;  à  Bayonne  ,  Sc  aux  environs  ,  de  32  verges. 

À  Amfferdam,  Sc  dans  toute  la  Hollande,  ainfî 
qu’à  Hambourg  Sc  à  Lubeck ,  de  30  verges.  Voyez. 
Jauge  ,  &  Verge.  * 

En  Angleterre  ,  la  Barique  de  vin  ,  ou  d’eau-de- 
vie  ,  eft  de  63  galons  ,  chaque  galon  faifant  4  pin¬ 
tes,  mefure  de  Paris  ;  enforte  que  la  Barique  de  vin, 
ou  d’eau-de-vie  ,  doit  être  en  Angleterre  de  252 
pintes  de  Paris.  Voyez  Galon. 

L’huile  de  morue  fe  met  en  Banques,  ou  pièces; 
Sc  ces  Banques  font  ordinairement  du  poids  de  4 
à  500  livres  ,  même  jufqu’à  520.  Voyez  Morue. 

Les  fardines ,  Sc  l’huile  qui  en  provient ,  fe  met 
auffi  en  Banques.  Voyez  Sardines  ,  vers  le  milieu  de 
l’Article. 

Les  ranes  ,  rogues  ,  ou  coques  de  maquereau  , 
dont  il  fe  fait  un  grand  négoce  fur  les  côtes  de  Bre¬ 
tagne,  fe  mettent  pareillement  en  Bariques.  Voyez 
Maquereau. 

BAROQUE.  Perles  Baroques.  Ce  font  les  per¬ 
les  qui  ne  font  pas  rondes  ,  mais  d’une  forme  irré-; 
gulière.  Voyez  Perle. 

BARQUE.  Bâtiment  de  mer,  ou  de  rivière,  qui 
fert  à  tranfporter  diverfes  fortes  de  marchandées. 

On  appelle  à  Paris  ,  Huîtres  de  Barque ,  le*s  huî-* 
très  qui  y  font  amenées  en  bateau ,  en  remontant 
la  rivière  :  ce  qui  les  diffingue  des  huîtres  de  chaf- 
fe  ,  qu’apportent  les  Chaffes-marée  fur  des  chevaux» 
Celles-ci  faifant  plus  de  diligence,  &  reffant  moins 
de  tems  en  route,  font  toujours  les  plus  fraîches  ,& 
par  confisquent  les  plus  eftimées,  &  les  meilleures. 
Voyez  Huître. 

BARRA  ,  qu’on  appelle  quelquefois  BARRO,1 
Mefure  des  longueurs  ,  dont  on  fe  fert  en  Portugal., 
pour  mefurer  les  corps  étendus  ,  comme  draps,  fer- 
g es,  toiles,  &c.  Les  fîx  Barras  font  dix  cabidos., 
ou  cavidos;  chaque  cabidos  faifant  |  d’aune  de  Pa¬ 
ris.  Voyez  Cabidos. 

Barra.  Eft  auffi  une  mefure  des  longueurs,  qui 
fert  en  quelques  endroits  d’Efpagne  ,  à  mefurer  les 
étoffes.  C’eft  la  même  chofe  que  la  verge  de  Sevil- 
le.  Voyez  Verge. 

BARRAC AN  ,  ou,  comme  on  le  nomme  à  Lion,’ 
BARRAGAN.  Efpèce  d’étoffe  à  gros  grain  ,  non 
croifée.  Voyez  Bouracan. 

BARRACANIER.  Ouvrier  qui  travaille  en 
bouracan.  Voyez  Bouracanier. 

BARRAGE.  Sorte  de  linge  ouvré ,  qui  fe  ma¬ 
nufacture  à  Caè’n,  Sc  aux  environs  de  cette  Capi¬ 
tale  de  la  Baffe-Normandie.  Il  y  a  du  grand  Barra- 

§e  fin,  du  grand  Barrage  commun,  Sc  du  petit 
arrage.  Voyez  Linge. 

Barrage.  Droit  établi  pour  la  refeftion  des 
ponts  Sc  paflàges  ,  particuliérement  du  pavé.  Ce  droit 
s’appelle  ainfî,  à  caufe  des  barres,  ou  barrières,  qui 
traverfent  le  chemin  ,  aux  entrées  des  Villes ,  Sc  au¬ 
tres  lieux,  où  ce  droit  eft  établi.  Il  ne  fe  paye  gué- 
res  que  par  les  Voituriers  ,  pour  leurs  chariots, 
charettes ,  Sc  chevaux  de  fomme.  Il  y  a  cependant 
des  lieux,  où  toutes  les  voitures  en  général ,  même 
les  gens  de  pied  ,  ont  coutume  de  le  payer.  Il  eft 
inégal ,  Sc  plus  ou  moins  fort ,  fuivant  les  lieux.  Les 
Voituriers,  qui  fe  chargent  du  tranfport  des  per- 
fonnes  ,  hardes ,  Sc  marchandées ,  fe  chargent  ordinai¬ 
rement  de  ces  menus  fraix ,  fans  augmentation  de 
prix. 

Les  barrages  appartenans  au  Roi ,  entr’autres  ce¬ 
lui  de  Paris,  compofoient  autrefois  une  Ferme  parti¬ 
culière  ;  elle  eft  préfentement  unie  à  celle  des  Aydes. 

Les 
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Les  droits  de  barrage  fe  payent  à  Paris  fur  tout  ce 
qui  y  entre  &  arrive, foit  par  terre.  Toit  par  eau.  Avant 
l’Arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  premier  Février  1640, 
on  diftinguoit  ce  s  droits  en  nouveaux  Sc  anciens  bar- 
rages  ,  qui  avoient  été  fixés  par  un  Arrêt  précédent 
du  21  Août  1(538. 

L’exécution  de  celui-ci  ayant  fouffert  de  la  diffi¬ 
culté  ,  tant  à  caufe  de  cette  diverfité  de  droits  ,  que 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  été  affez  clairement  expli¬ 
qués  dans  le  tarif  qui  en  avoit  été  dreffé  ,  on  crut 
plus  convenable  à  l’intérêt  du  Roi  Sc  du  public  de 
îuprimer  tous  les  droits  de  barrages  tant  anciens 
que  nouveaux  ,  &  d’en  rétablir  d’autres  qui  feront 
payés  fur  un  feul  tarif  plus  clairement  Sc  plus  exac¬ 
tement  exprimé. 

En  conséquence  de  cette  réfolution  ,  le  Roi  en 
fon  Confeil ,  fans  s’arrêter  aux  taxes  portées  par 
les  premiers  tarifs ,  ni  à  la  manière  de  les  percevoir, 
&  ayant  neanmoins  aucunement  égard  au  dit  Ar¬ 
rêt  du  21  Août  1638  ;  ordonne  que  tous  les  dits 
droits  de  barrage  qui  fe  levoient  aux  portes  de  la 
Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris ,  &  fur  les  chauffées 
&  grands  chemins  de  Châtre  fous  Mont-lhery  , 
Linois  ,  Longjumeau  ,  Bourg  -  la  -  Reine  ,  Saint 
Cloud  ,  le  Roulle ,  Chaunevannes  ,  Pont  de  Cha- 
tou.  Saint  Marcel  Sc  Coupeaux  ,  Charenton  ,  Saint 
Maur ,  Ville-Juifve  ,  Juvifi  ,  Effonne  ,  Corbeil  , 
Ville-neuve  Saint  George  ,  Le  Tilloi ,  Verberie, 
Louvres  ,  Vaudrelan  &  Beaumont  fur  Oife  j  en- 
femble  les  droits  de  chauffées  dont  jouïffoient  les 
Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  de  Paris  aux 
portes  de  la  dite  ville  ,  Sc  fur  les  chemins  de  la 
Chapelle,  Saint  Denis,  Sc  du  Bourjet ,  feroient 
Sc  demeureroient  unis  Sc  incorporés  aux  dits  nou¬ 
veaux  droits  de  barrages  que  Sa  dite  Majeffé  avoit 
ordonné  être  levés  tant  fur  les  marchandifes  ,  den¬ 
rées  Sc  autres  chofes  fujettes  aux  dits  droits,  entrant 
par  les  portes  de  la  dite  Ville  Sc  Fauxbourgs  de 
Paris,  qu’arrivant  fur  fes  ports  Sc  quais  ,  tant  en 
montant  qu’en  avalant ,  Sc  ce  fuivant  l’état  Sc  ta¬ 
rif  dreffé  au  Confeil  les  même  jour  Sc  an  ;  aux¬ 
quels  droits  dûs  par  les  Marchands  à  caufe  des  di¬ 
tes  marchandifes  ,  les  conduéleurs  Sc  voituriers  fe¬ 
roient  contraints  comme  pour  les  affaires  de  Sa  Ma- 
jefié  lesquels  à  cet  effet  fe  chargeront  par  leurs 
lettres  de  voitures  ,  du  payement  des  dits  droits  , 
pour  s’en  faire  payer  Sc  rembourfer  par  les  dits 
Marchands,  6cc.  .  .  Pour  être  les  deniers  d’iceux 
droits  employés  •  fçavoir ,  à  ce  qui  conviendra 
pour  l’entretien  des  pavés  de  la  dite  Ville  &  Faux¬ 
bourgs  ,  Sc  Banlieue  ,  en  Terrible  des  chauffées  étant 
aux  avenues  de  la  dite  ville  j  &  le  furplus  ,  fi  au¬ 
cun  y  a ,  au  nétoyement  des  boiies  à  la  décharge 
des  taxes,  payables  pour  cet  effet  par  les  Bourgeois. 

Le  tarif  dreffé  au  Confeil  contient  <5i  articles  , 
la  plus  grande  partie  concernant  les  marchandifes  & 
denrées  arrivant  par  terre  ,  Sc  le  refie  pour  celles 
arrivant  par  eau.  On  n’a  pas  crû  devoir  le  rappor¬ 
ter  ici ,  à  eau  le  des  changemens  qui  y  ont  été  faits, 
Sc  quon  le  peut  trouver  dans  l’Ordonnance  des  ■ 
Aydes  ,  à  la  Ferme  defquelles  le  barrage  a  depuis 
été  uni. 

Des  droits  de  barrage ,  tant  par  terre  que  par 
eau,  font  exceptés  par  le  même  Arrêt  de  "1640, 
les  voitures  de  fel ,  les  munitions  de  guerre  ,  les 
bleds,  farines,  pains,  les  fruits  cruds,  y  compris 
les  oranges  ,  citrons  ,  grenades  Sc  marons  ;  foit  que 
les  dits  fruits  foient  entonnés  ou  non  ;  les  herba¬ 
ges  ,  la  cendre  ,  le  fablon  ,  les  blanchiffages  de  lin¬ 
ge  ,  les  pierres  de  tailles  ,  les  moilons  ,  les  plâtres 
cruds  &  cuits  ,  la  chaux  Sc  le  pavé  :  enfemble  les 
ferges  Sc  draps  rapportés  de  la  teinture  des  Gobe- 
lins  ,  en  juftifîant  de  l’acquit  du  payement  fait  pour 
les  dites  ferges  Sc  draps  à  l’entrée  ,  comme  auffi  tou¬ 
tes  les  marchandifes  palliant  de  bout  ,Sc  fans  qu’aucu- 
Dittion.  de  Commerce .  Tom.  I, 
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nés  marchandifes  foient  tenues  de  rien  paver  à  la  fortie. 
Par  Ordonnance  des  Préfidens  Tréforiers  de 
France  généraux  des  finances  ,  Sc  grands  Voyers 
de  la  Généralité  du  27  Octobre  1648,  le  précé¬ 
dent  tarif  fut  affiché  aux  portes,  ports  ,  Sc  quais  de 
la  dite  ville ,  avec  défenfes  aux  Fermiers  Sc  Com¬ 
mis  de  prendre  ni  exiger  des  particuliers  ,  autres  ni 
plus  grands  droits  que  ceux  portés  par  icelui ,  à 
peine  de  concuffion  6c  de  punition  corporelle. 

Les  droits  du  domaine  Sc  du  barrage  de  la  Ville 
de  Pans  qui  fe  payoient ,  les  uns  en  exécution  du 
tarif  de  1651  ,  Sc  les  autres  conformément  à  celui 
de  1640  ,  ayant  été  unis  pour  ne  plus  faire  qu’un 
feul  6c  même  droit ,  il  en  fut  drefié  un  tarif  com¬ 
mun  par  Déclaration  du  Roi  du  17  Setëmbre  16925 
mais  les  droits  du  pied  fourché  y  ayant  été  omis  * 
quoi  qu’ils  fuffent  compris  dans  les  dits  tarifs  de 
1(5 40  Sc  1631  ;  Sa  Majefié ,  par  une  nouvelle  Dé¬ 
claration  du  3  Mars  1693  ,  vérifiée  en  Parlement 
le  premier  Avril  de  la  même  année  ,  ordonne  que 
les  droits  du  pied  fourché  feroient  payés  comme  ils 
l’avoient  toujours  été ,  quoi  qu’ils  euffent  été  ou¬ 
bliés  dans  la  Déclaration  du  17  Septembre  16924 
On  parle  de  ces  droits  en  un  autre  endroit.  Voyez, 
Pied  fourche'. 

BARRAGER.  Commis  établi  aux  barrières,  pouf 
faire  payer  6c  recevoir  les  droiis  de  barrage. 

BÂRRAS.  Gomme ,  ou  réfine  ,  qui  découle  des 
pins  ,  par  les  incifions  qu’on  y  fait. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Barras  ,  qui  ne  font  guéres 
connus  fous  ce  nom  j  mais  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  ,  l'un,  Encens  blanc  j  Sc  l'autre.  Encens  mar - 
bré ,  ou  ?nadré ,  comme  difent  les  Provençaux. 

La  différence  de  ces  deux  Barras  ne  vient  que 
de  leur  couleur ,  Sc  la  diverfité  de  leur  couleur,  de 
ce  qu’ils  font  recueillis  plus  ou  moins  proprement  , 
ou  qu’ils  coulent  par  un  beau  ou  un  mauvais  temss 

Le  Barras  ,  ou  encens  marbré,  quand  il  eft  beau 
Sc  bien  net,  fe  vend  quelquefois  par  les  Colpor¬ 
teurs  ,  pour  du  benjoin  ,  à  qui  véritablement  il  ref- 
femble  affez  5  mais  l’odeur  leur  fuffit ,  pour  décou- 
vrir  la  friponnerie. 

Le  Barras  ,  ou  Encens  blanc ,  eft  le  véritable  ga^» 
lipot.  Voyez  Galipot  ,  Sc  Encens. 

On  ne  dit  rien  ici  des  droits  d’entrée  que  le  Bar - 
ras  paye  en  France  ;  on  les  trouvera,  dans  les  deutt 
Articles  indiqués. 

BARRE.  Mefure  étendue  dont  on  fe  fert  en 
Efpagne  pour  mefurer  les  étoffes,  ainfi  qu’on  fait 
de  l’aune  en  France.  Il  y  a  de  trois  fortes  de  Bar¬ 
res  ;  celle  de  Valence,  celle  de  Caffille,  Sc  celle 
d’Arrago*!.  . 

La  Barre  de  Valence  contient  2  pieds  9  pouces 
7  lignes  ,  qui  font  de  l’aune  de  Paris  ;  de  ma¬ 
nière  que  13  Barres  de  Valence  font  10  aunes  de 
Paris. 

La  Barre  de  Caftille  contient  2  pieds  7  pouces  2 
lignes  Sc  un  peu  plus,  qui  font  |  de  l’aune  de  Pa¬ 
ris  j  enforte  que  7  Barres  de  Caftille  font  3  aunes 
de  Paris. 

La  Barre  d’Arragon  eft  ,  à  quelques  lignes  près* 
femblable  à  celles  de  Valence  &  de  Caftille  ;  en- 
forte  que  3  Barres  d’Arragon  font  2  aunes  de  Paris, 

Pour  réduire  les  Barres  de  Caftille  en  aunes  de 
Paris,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois,  Sc  dire  s 
Si  7  Barres  de  Caftille  font  3  aunes  de  Paris,  com¬ 
bien  tant  de  Barres  de  Caftille  feront-elles  d’aunes 
de  Paris  ?  Et  fi  au  contraire  ,  on  veut  réduire  les 
aunes  de  Paris  en  Barres  de  Caftille  ,  il  faut  dire  1 
Si  3  aunes  de  Paris  font  7  Barres  de  Caftille,  com¬ 
bien  tant  d’aunes  de  Pans  feront-elles  de  Barres  de 
Caftille.  Cette  même  régie  doit  fervir  pour  faire 
les  réduêlions  des  Barres  de  Valence  en  aunes  de 
Paris,  Sc  des  aunes  de  Paris  en  Barres  de  Valence. 

Barre.  Se  dit  auffi  des  chofes  mefurées  avec  la 
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.Barre  :  Une  Barre  de  ferge  :  Deux  Barres  de  taf¬ 
fetas. 

Barre.  Les  Portugais  de  Goa,  &  avec  eux  quel¬ 
ques  Européens,  qui  négocient  aux  Indes,  appel¬ 
lent  Barre ,  le  poids  qu’on  nomme  autrement  Ba- 
har.  Voyez.  Bakar. 

Barre.  Se  dit  encore  de  certains  morceaux  ou 
pièces  de  métail  étendus  en  longueur  :  Une  Barre 
d’argent  :  Une  Barre  de  fer.  Voyez  Argent  ,  & 
Fer. 

Quand  quelque  marchandife  eft  rare  ,  &  de  bon¬ 
ne  défaite ,  on  dit ,  que  c’eft  de  for  en  Barre. 

Barre.  Signifie  quelquefois  une  menue  ôc  lon¬ 
gue  pièce  de  bois ,  ou  de  métail ,  qui  fert  à  divers 
Artifans  &  Ouvriers  ,  pour  affermir  ,  foûtenir  ,  ôc 
appuyer  leurs  ouvrages ,  ou  leurs  outils. 

Ce  qu’on  appelle  Barres  chez  les  Imprimeurs  , 
font  deux  tringles  de  bois ,  qui  traverfent  tout  le 
berceau  dans  fa  longueur  ,  où  font  attachées  deux 
bandes  de  fer ,  fur  lefquelies  roule  le  train  de  la 
preffe.  Voyez  Imprimerie. 

Barre  ,  en  terme  de  Carrier ,  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  communément  une  Pince  de  fer  chez  les 
Maçons  ,  Charpentiers  ,  Paveurs  ,  ôc  autres  Ou¬ 
vriers  ,  qui  ont  de  gros  fardeaux  à  remuer.  Les 
Barres  des  Carriers  font  au  nombre  de  neuf:  Une 
groffe  ,  qui  fert  à  pofer  la  pierre  ,  à  la  mettre  fur 
les  boules ,  &  à  la  pouffer  au  trou  :  celle-ci  eft  de 
deux  pouces  de  diamètre,  de  7  pieds  de  long,  ôc 
du  poids  de  180  livres.  Les  8  autres  font  beau¬ 
coup  plus  petites  ,  ôc  fervent  à  décharger  la  pierre 
de  deffus  les  bois  ,  6  par  en  haut,  ôc  deux  pareil 
bas.  Voyez  Carrier  &  Carrière. 

Barre  ,  chez  les  Tourneurs.  Eft  une  longue 
pièce  de  bois ,  que  l’Ouvrier  a  devant  lui ,  fur  la¬ 
quelle  il  appuyé  fes  outils  en  tournant.  On  l’appel¬ 
le  autrement  Appui  &  Support.  Voyez  Tour. 

Barre.  On  appelle  Barres  ,  en  termes  de  Cou- 
verturier,  ces  deux  rayes  de  laine  bleuë,  qui  font 
aux  deux  bouts  de  la  couverture,  ôc  qui  rfy  fervent 
que  d’ornement  :  elles  fe  font  fur  le  métier  en  mê¬ 
me  tems  que  la  couverture,  au  contraire  des  cou¬ 
ronnes  ,  qui  font  aux  quatre  coins  ,  que  le  Tifferan- 
Couverturier  ne  fait  qu’après  coup  ,  ôc  lorfqu’il  a 
levé  la  couverture  de  deffus  le  métier.  Voyez  Coür 
VERTURE. 

Barre.  Les  Tonneliers  appellent  la  Barre  d’une 
futaille,  cette  pièce  de  bois,  qu’ils  mettent  à  cha¬ 
que  bout ,  Ôc  qu’ils  y  font  tenir  avec  un  grand  nom¬ 
bre  de  chevilles,  une  extrémité  defquelles  porte  fur 
cette  traverfe,  ôc  l’autre  entre  dans  des  trous  percés 
avec  lebarroir,  dans  ce  qu’on  appelle,  le  Peigne  du 
fable.  La  Barre  fert  à  maintenir  les  douves  des  fonds 
&  a  empêcher  qu’elles  ne  fe  déplacent  de  dedans 
le  jable. 

Barre.  On  appelle  ainfi  un  long  morceau  de  bois, 
qui  traverfe  les  ponts  >  ôc  autres  paffages  ,  où  il  fe 
paye  quelques  droits,  qu’on  tient  fermée,  jufqu’à 
ce  que  le  droit  ait  été  acquité.  On  croit  que,  c’efi 
de  ces  Barres  ,  que  viennent  les  mots  de  Barrière 
ôc  de  Barrage.  Voyez  ci-de  fus  Barrage. 

Barre.  Ce  terme  a  différentes  lignifications 
dans  la  Alarme.  Quelquefois  il  lignifie  le  timon  du 
gouvernail  ;  c’eft-à-dire,  cette  grande  pièce  de  bois 
avec  laquelle  le  timonier  fait  agir  le  gouvernail  du 
vaiffeau.  Au  pluriel"  on  le  dit  de  quatre  pièces  de 
bois  qui  font  faillies  autour  de  chaque  mâft,  au  def- 
fous  des  hunes  ,  pour  les  foûtenir. 

On  appelle  Barres  d’Ecoutilles  ,  les  barres  de  fer 
avec  lefquelies  on  les  ferme  ;  l’on  a  dit  ailleurs  ce 
que  font  les  barres  de  Cabejîan.  Voyez  cet  Article. 
Les  demi  -  barres  de  cabeftan  à  l’Angloife  font 
des  barres  qui  n’entrent  que  jufqu'à  la  moitié  du 
cabeflan.  Enfin  il  y  a  les  Barres  a’ Arcafte ,  les  Bar¬ 
res  de  Contre-arcafle  5  mais  leur  lignification  &  leur 
forme  ne  font  guéres  utiles  qu’à  ceux  qui  fe  mêlent 
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des  conftruftions  de  bâtimens  de  mer. 

BARREAU.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  la  pièce 
de  fer ,  emmanchée  de  bois,  qui  fert  à  faire  tourner 
la  vis  de  la  Preffe  ,  pour  imprimer.  Voyez  Presse 
D’Imprimerie. 

BARRE-FORT.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux 
les  groffes  pièces  de  bois  qui  fe  tirent  du  pin  , 
comme  les  poutres  ,  les  fabliéres  ,  les  folives  ,  &c. 
Les  autres  bois  qui  fe  font  de  ces  arbres  ,  font  des 
lattes,  des  feuilles  &  des  tables. 

BARRER  une  futaille.  C’eft  y  mettre  des  barres. 
On  le  dit  auflî  des  trous  que  l’on  fait  dans  les  pei¬ 
gnes  du  jable  avec  le  barroir. 

Barrer  des  articles  fur  fon  Livre.  Signifie  ? 
jen  termes  de  commerce  ,  effacer  ôc  rayer  les  articles 
portés  en  débit  fur  un  Journal,  ou  autre  Régiltre, 
pour  faire  voir  qu’on  en  a  reçu  le  payement. 

On  barre  auflî  tout  autre  écrit,  billet,  obligation, 
quand  on  le  veut  annuller.  On  appelle  cela  Barrer  , 
parce  qu’on  appelle  Barres  ,  les  lignes,  ou  traits  de 
plume  ,  dont  on  croife  ce  qu’on  veut  qui  refie  inu¬ 
tile  dans  quelque  Aéte  ,  ou  Régiftre. 

BARRIERES.  On  apelle  ainfi  dans  les  princi¬ 
pales  Villes  de  France  ,  particuliérement  à  Paris , 
les  lieux  où  font  établis  les  Bureaux  des  Entrées  , 
ôc  où  les  Commis  en  reçoivent  les  droits  fuivant  les 
tarifs  ou  pancartes  réglées  au  Confeil  du  Roi.  Ou 
leur  a  donné  le  nom  de  Barrières  ,  parce  que  les 
paffages  par  lesquels  arrivent  les  voitures,  ôc  les 
marchandifes  fujettes  aux  droits  ,  font  traverfées  par 
une  barre  de  bois  qui  roule  fur  un  pivot  ,  ôc  qui 
s’ouvre  ou  fe  ferme  à  la  volonté  du  Commis. 

Il  y  a  à  Paris  60  Barrières  qui  font  toutes  pla¬ 
cées  à  la  tête  des  Fauxbourgs.  Dans  22  de  ces  bar¬ 
rières  qui  font  les  principales ,  outre  les  Commis 
du  barrage  ,  il  y  a  des  Commis  pour  la  Doüane 
qui  examinent  les  lettres  de  voiture  ,  qui  reçoivent 
les  principaux  droits  ,  &  qui  veillent  aux  intérêts 
des  Fermiers  Généraux  de  Sa  Majeffé.  Les  autres 
barrières  ne  font  pour  ainfi  dire  que  des  barrières 
fuccurfales  ,  pour  tenir  plus  libres  celle-ci  qui  ne 
manqueroient  pas  d’êtres  toujours  embarra fiées  s’il 
n’y  avoit  qu’elles  qui  fuffent  ouvertes  pour  intro¬ 
duire  dans  cette  Capitale  du  Royaume  ce  nombre 
prefqu’infini  de  Marchands  ,  de  voitures ,  ôc  de 
marchandifes  qui  y  arrivent  fans  celfe. 

C’eft  à  ces  60  barrières  que  toutes  les  voitures 
ôc  ceux  qui  font  chargés  de  denrées  comprifes  dans 
les  tarifs  ,  doivent  s’arrêter  ,  fouffrir  la  vifite  ,  ôc 
payer  les  entrées  ÿ  les  Commis  ont  même  la  per- 
nuilion  de  vifiter  les  carroffes  ,  berlines  ,  chaifes  , 
ôc  furtout  des  particuliers ,  pour  voir  s’il  n’y  a 
point  de  contrebande  cachée,  ou  de  denrées  fujet¬ 
tes  aux  droits  5  ce  qu’ils  font  pareillement  dans  les 
porte-manteaux  ,  valifes  ,  ôc  coffres  ,  dont  on  doit 
leur  repréfenter  les  clefs  -,  faififfant  ôc  arrêtant  tout  ce 
qui  n’a  point  été  déclaré,  qui  conformément  aux  Or¬ 
donnances  refte  confifqué  auffï-bien  que  les  voitu¬ 
res  qui  s’en  trouvent  chargées  ,  &  les  autres  denrées, 
hardes  ,  ôc  marchandifes  avec  lefquelies  elles  font 
mêlées. 

Pour  la  conduite  &  régie  de  toutes  les  barrières 
où  il  y  a  des  Commis  pour  la  Doüane  ,  il  y  a  un 
Commis  ambulant  qui  en  parcourt  continuellement 
les  Bureaux ,  ôc  qui  contrôle  ôc  vérifie  les  Régiftres 
des  Commis  ,  dont  il  rend  compte  enfuite  au  Bureau 
de  la  Ferme  générale. 

Comme  l’on  pourroit  faire  entrer  en  fraude  diver- 
fes  fortes  de  chofes  ,  particuliérement  des  vins  ,  des 
eaux-de-vie ,  des  toiles  peintes  Ôc  autres  femblables 
qui  font  ou  de  contrebande,  ou  fujettes  aux  droits, 
en  les  cachant  dans  des  charettes  ôc  chariots  de  pail¬ 
le  ôc  de  foin ,  ou  dans  ceux  qui  voiturent  des  balles 
de  coton ,  de  laine,  de  chanvre  ôc  telles  autres  ma¬ 
tières  molles  ôc  de  grand  volume  ,  les  Commis  ont 
à  la  porte  de  leux  Bureau  des  inftrumens  de  fer  em¬ 
manchés 
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manches  de  bois  qu’ils  nomment  des  Sondes ,  qui 
leur  fervent  effectivement  à  fonder  toutes  les  efpè- 
ces  de  denrées  dans  lefquelles  ils  peuvent  foupçon- 
ner  que  font  renfermées  d’autres  marchandifes  dont 
on  veut  cacher  l’entrée  au  Bureau. 

C  eft  aux  barrières  que  fe  payent  les  droits  d’en¬ 
trée  pour  le  vin,  le  pied  fourché  ,  les  foins,  les  bois, 
les  charbons,  les  fruits,  la  viande  dépecée ,  &  pref- 
que  tout  ce  qui  eft  deftiné  pour  la  confommation 
de  Paris. 

Il  eft  fi  néceffaire  aux  voituriers  qui  arrivent  dans 
cette  grande  ville ,  &  aux  bourgeois  ou  Marchands 
à  qui  appartiennent ,  ou  à  qui  font  adrelfées  les  mar¬ 
chandifes  quon  y  amène  ,  de  favoir  par  quelles 
barrières  elles  doivent  entrer ,  pour  y  envoyer  leurs 
garçons  &  fadeurs  pour  les  recevoir  &  en  payer 
les  droits  •  qu’on  a  crû  faire  plaifir  au  le&eur  d’en 
donner  ici  un  état  exad  ,  dans  lequel  ,  pour  plus 
d’éclairciffement,  on  marquera  d’un  aftérifque  *  celles 
où  font  établis  les  Commis  de  la  Doüane. 

ETAT  DES  BARRIERES  DE  PARIS. 


* 

* 


ou 


*  Barrières  des  Portes  de 

la  Conférence. 

*  S.  Honoré. 

Bu  Roulle. 

De  la  Ville  l’Evêque. 
Be  la  Madeleine. 

Be  la  Porte  Gaiilon. 

Be  Richelieu. 

Be  laPorteMontmartre.  ; 
Be  Château  Landon.  5 
Bes  Porcherons. 

Be  Paradis. 

*  De  Ste .  Anne 

Poiflonniére. 

*  Be  S.  Denis. 

*  De  S.  Martin. 

Des  Recollets. 

Des  Marais. 

Des  Marais  encore. 

*  De  S.  Louis. 

*  Bu  Temple. 

*  Du  Pont  aux  Choux. 

*  De  l’Annônciade. 

De  Pmcourt. 

Be  la  Raquette. 

Be  la  Croix  Faubin. 

Bes  Boulets. 

De  Montreuil. 

Bes  Picquepus. 

Bu  Village  des  Pic¬ 
quepus. 

Be  Reiiilly. 

De  Rambouillet 


Be  S.  Bernard  ou  des 
Chantiers. 

De  S.  ViCfor. 

Du  Cloître  S.  Marcel. 
De  la  Reine  Blanche. 

*  De  S.  Marcel. 

Bu  Champ  de  l’Alou¬ 
ette. 

*  De  Lourcine.’ 

*  Des  Capucins. 

*  De  S.  Jaques. 

De  la  Bourde. 

*  De  S.  Michel. 

*  Des  Carmes. 

*  Des  Laiffez  -  palier  des 

Carmes. 

De  Bagneux. 

Du  petit  Vaugirard. 

Bes  Incurables. 

Be  la  Traverfe. 

Bes  Brodeurs. 

Be  Varenne. 

Des  Recollettes. 

Bertin  le  Rin. 

Be  Grenelle. 

Be  S.  Dominique. 

Du  Pré  aux  Clercs. 

Bu  Pont  rouge. 

*  De  la  Voirie. 

*  PortS.  Paul. 

*  Port  S.  Nicolas. 

^  Porte  S.  Antoine. 

Barrière  S.  Germain. 


De  ce  grand  nombre  de  barrières  il  n’y  en  a  qu 
quelques-unes  par  lefquelles  il  foit  permis  aux  Mar 
chauds  &  Voituriers  de  faire  entrer  les  vins  &  le 
autres  boitions ,  aufti-bien  que  le  pied  fourché. 

L'Ordonnance  des  Aydes  de  1680  n’en  marqu 
que  vingt-trois  ,  &  déclare  toutes  les  autres  fau: 

palfages  pour  ces  fortes  de  marchandifes  ;  lailfant  1 
liberté  pour  toutes  les  autres  de  palfer  par  telle 
Portes,  Bureaux  8c  Barrières  qu’il  plairoit  aux  voi 
tuners  &  conducteurs. 


Cette  liberté  de  palfage  pour  toutes  les  marchan¬ 
difes  8c  denrées  entrant  dans  Paris,  a  duré  jufqu’en 
I723  >  que  Sa  Majefté  informée  que  les  particuliers 
qui^  emmenoient ,  voituroient  8c  conduifoient  à  la 
Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris  ,  des  marchandifes  8c 
denrees  fujettes  aux  droits  du  Domaine  5  barrages  8c 
poids-le-Roi ,  8c  aux  droits  rétablis  par  la  Déclara¬ 
tion  du  15  Mai  1722,  abufoient  de  cette  permilîïon, 
8c  affe&oient  de  fe  détourner  des  grands  chemins  8c 
des  routes  ordinaires  ,  &  de  palfer  plufieurs  à  la  fois 
Diction-  de  Commerce,  Tom,  I. 


BAR.  B  A  S.  3  r  5- 

par  les  barrières  de  renvois  ,  dans  l’efpérancc  de 
frauder  les  dits  droits  ,  à  caufe  que  ces  barrières 
fuccurfales  n’ont  point  de  Bureaux  de  laiffez  -  palfer 
qui  leur  fervent  decontrôle,  comme  celles  réfer- 
vées  par  l’Ordonnance  de  1680  pour  l’entrée  des 
vins  &  du  pied  fourché  ÿ  Sa  Majefté  pour  arrêter 
un  défordre  fi  préjudiciable  à  la  perception,  marqua 
pareillement  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  ,  autorifé 
par  des  Lettres  Patentes  du  28  Janvier  1723,  emé- 
giftré  au  Parlement  le  12  Février  enfuivant ,  les  bar¬ 
rières  par  lefquelles  entreroient  à  l’avenir  les  den¬ 
rées  8c  marchandifes  fujettes  aux  droits  du  Domaine, 
du  barrage  8c  du  poids-le-Roi ,  8c  à  ceux  rétablis 
par  la  dite  Déclaration  du  15  Mai  17 22. 

Les  Barrières,  les  Portes,  les  Bureaux  8c  les  Ports 
deftinés  pour  l’entrée  de  ces  marchandifes  8c  den¬ 
rées,  8c  marqués  par  cet  Arrêt  du  Confeil  8c  Let¬ 
tres  Patentes ,  font  à  peu  près  les  mêmes  que  l’Or¬ 
donnance  des  Aydes  de  1680  a  réglés  pour  l’entrée 
de  toute  forte  de  poilfon  8c  du  pied  fourché  ;  fça- 
voir,  parterre,  les  Portes  8c  Bureaux  de  recette  de 
S.  ViCtor,  S.  Marcel,  Lourcine,  S.  Jaques,  6.  Mi¬ 
chel ,  des  Carmes,  S.  Germain,  delà  Conférence;, 
les  Barrières  de  Chaillot ,  du  Roulle  ,  de  la  Ville- 
l’Evêque  ,  S.  Denis  ,  S.  Martin ,  Montmartre,  Ste. 
Anne,  du  Temple,  la  Croix-Faubm  ,  Picpus  ,  8c 
Rambouillet;  8c  par  eau,  les  Bureaux  de  la  Râpée, 
du  Port  S.  Paul ,  8c  Port  S.  Nicolas.  Sa  Majefté  dé¬ 
clarant  faux  palfages  toutes  les  autres  Portes  8c  Bar¬ 
rières  ,  à  l’exception  néanmoins  de  la  Barrière  des 
Chantiers  ,  pour  les  mêmes  denrées  qui  font  appor¬ 
tées  par  les  Coches  d’eau  de  Corbeil  8c  Ville-neuve 
S.  George  feulement. 

Sa  Majefté  défend  en  outre  aux  Commis  des  di¬ 
tes  Portes  &  Barrières  ,  de  les  ouvrir  à  des  heures 
indues  ,  ni  d’y  faciliter  l’entrée  des  dites  marchan¬ 
difes,  tant  de  jour  que  de  nuit,  à  peine  de  répon¬ 
dre  des  dommages  8c  intérêts  de  500  livres  d’amen¬ 
de  ,  d’être  déclaré  incapable  de  polièder  aucun  em¬ 
ploi,  8c  de  punition  corporelle  ,  s’il  y  échoit. 

BARRO  ,  Mefure  des  longueurs.  Voyez  Bar¬ 
ra. 

BARROIR.  Infiniment  ,  en  forme  de  longue 
terriére,  dont  la  mèche  eft  fort  étroite,  &  amor¬ 
cée  par  le  bout.  Il  fert  à  percer  au  deffus  du  jable, 
les  trous  où  entrent  les  chevilles  qui  tiennent  la 
barre.  On  en  fait  ailleurs  la  defcription.  Voyez 
Tonnelier. 

BARSES.  Grandes  boè'tes  d’étain  ,  dans  lefquel¬ 
les  on  apporte  le  thé  de  la  Chine.  Il  y  a  des  Bar- 
fes  qui  contiennent  depuis  une  livre  jufqu’à  dfx  li¬ 
vres  de  cette  herbe  médicinale.  Voyez  The\ 

BAR -SUR-  AUBE.  Ville  de  France  dans  le 
Baflïgny.  Elle  eft  du  département  de  l’Infpedeur 
des  Manufactures  de  Châions  &  Troyes.  Les  fabri¬ 
ques  de  Bar-fur-Aube ,  font  des  Serges  ,  des  Toi¬ 
les  &  des  ouvrages  de  Papéterie  ,  de  Verrerie  ,  de 
Bonnéterie  ,  de  Tannerie  8c  de  Mégifferie.  Voyez 
le  détail  de  ce  négoce,  à  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  à  l’endroit  où  l’on  parle  de  celui  de  Cham¬ 
pagne. 

BARUTH.  Mefure  des  Indes ,  qui  contient  17 
gantans ,  ceft-à-dire,  30  à  $6  livres  de  poivre, 
poids  de  Paris  ,  dont  la  livre  eft  de  16  onces.  Sur 
ce  pied-là  le  gantan  doit  tenir  approchant  de  3  livres 
de  poivre.  Voyez  Gantan. 

BARUTINES.  Soyes  Baratines.  Ce  font  des 
foyes  que  l’on  tire  de  Perfe  ,  parla  voye  de  Seyde. 
Elles  fe  péfent  au  damafquin  de  600  dragmes  ,  qui 
reviennent  à  4  Ivr.  11  onc.  de  Marfeille.  Voyez 
Soyes  de  Levant. 

BAS  ,  qu’on  appelloit  anciennement  CHAUS¬ 
SE.  C’eft  cette  partie  de  l’habillement  du  pied  8c  de 
la  jambe,  qui  fert  à  couvrir  leur  nudité  ,  ou  à  les 
garantir  de  la  rigueur  du  froid. 

Autrefois  on  ne  fe  fervoit  •  communément  eii 

O  3  France, 
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France,  que  de  Bas,  ou  chauffes  de  drap,  ou  de 
quelque  autre  étoffe  de  laine  drapée  ,  dont  le  trafic 
fe  faifoit  à  Paris  par  des  efpéees  d’Artifans,  qui  de 
là  fe  nommoient  Drapiers-Chauffetiers  ,  &  qui  for- 
moient  alors  une  Communauté  particulière  ,  qu’on 
réiinit  enfiiite  au  corps  de  la  Draperie. 

Depuis  qu’on  s’eft  attaché  à  taire  des  Bas  au  tri¬ 
cot  ,  Sc  qu’on  a  trouvé  la  manière  d’en  fabriquer 
fur  le  métier  avec  la  foye  ,  le  fleuret  ,  la  laine  ,  le 
coton  ,  le  poil  ,  le  chanvre  ,  ou  le  lin  filé ,  la  mo¬ 
de  des  Bas  d’étoffe  s’eff  prefque  entièrement  per¬ 
due  ;  enforte  que  préfentement  on  ne  parle  quafi 
plus  que  de  Bas  au  tricot  ,  ou  de  Bas  au  métier. 

Ces  fortes  de  Bas ,  foit  au  métier  ,  foit  au  tricot, 
font  des  efpèces  de  tiffus  formés  d’un  nombre  infi¬ 
ni  de  petits  nœuds  ,  ou  manières  de  bouclettes  en- 
trelaffées  les  unes  dans  les  autres  ,  qu’on  nomme  des 
Mailles  -,  Sc  ce  font  ces  ouvrages  ,  qui  font  la  prin¬ 
cipale  partie  du  négoce  de  la  Bonneterie. 

Bas  au  Tricot. 

Les  Bas  au  tricot  ,  qu’on  nomme  auflï  Bas 
à  1  aiguille  ,  ou  Bas  brochés  ,  fe  font  avec  de  lon¬ 
gues  &  menues  aiguilles  ,  ou  petites  broches  de  fil 
de  fer ,  ou  de  leton  poli  ,  qui  en  fe  croifant  les 
unes  fur  les  autres  ,  entrelaffent  les  fils ,  &  forment 
les  mailles  dont  les  Bas  font  compofés  j  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  Tricoter,  ou  Brocher  les  Bas,  ou  les  Tra¬ 
vailler  à  l’aiguille. 

Il  feroit  difficile  de  pouvoir  précifément  dire,  à 
qui  l’on  doit  l’invention  du  tricot  :  cependant  quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  ce  foit  aux  Ecoffois  ,  fon¬ 
dés  fur  ce  que  les  premiers  ouvrages  au  tricot ,  qui 
fe  font  vus  en  France  ,  venoient  d’Ecofie  •  ôc  Ton 
veut  même  ,  que  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  au  Corps 
de  la  Bonneterie  de  Paris,  &  à  la  Communauté 
des  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot  des  Fauxbourgs , 
de  prendre  pour  Patron  S.  Fiacre  ;  parce  que  ,  fé¬ 
lon  quelques-uns  ,  il  etoit  fils  d’un  Roi  d’Ecoife. 

Encore  qu’il  foit  permis  à  tout  le  monde  de  fai¬ 
re  des  Bas  au  tricot ,  il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  à  Pa¬ 
ris  une  Communauté  affez  confidérable  d’Ouvriers 
de  ce  métier  ,  établis  dans  les  Fauxbourgs,  dont 
les  Statuts  font  du  i<5  Aouff  1527. 

Ce  font  ces  Ouvriers  ,  qu’on  nomme  Maîtres’ 
Ouvriers  en  Bas  ,  &  autres  ouvrages  au  tricot ,  ou 
Maîtres  Bonnetiers  au  tricot  ,  pour  les  diftino-Uer 
des  Bonnetiers  de  la  Ville  ,  •  qu’on  appelle  Mar¬ 
chands  Bonnetiers- Aulmulciers-Mitonniers  3  Sc  des 
Maîtres  Faifeurs  de  Bas,  Sc  autres  ouvrages  de 
Bonneterie  au  métier.  Cette  Communauté  des  Faux- 
bourgs  ayant  été  réunie  au  Corps  de  la  Bonneterie 
depuis  la  mort  de  l’Auteur  de  ce  Dictionnaire  ,  on 
a  fait  mention  de  cette  réunion  aux  deux  Articles 
qui  traitent  des  Marchands  Bonnetiers  de  la  Ville. 
Voyez  Bonneterie  ,  à  Bonnetier. 

L’Article  19  des  Statuts  du  Corps  de  la  Bonnete¬ 
rie  du  mois  de  Juillet  1608 ,  défend  de  faire  des  Bas 
au  tricot  en  moins  de  trois  fils. 

Bas  au  Métier. 


Les  Bas  au  métier ,  font  des  Bas  ordinaireme 
très  fins,  qui  fe  manufacturent  par  le  moyen  d’u; 
machine  de  fer  poli  ,  très  ingénieufe,  dont  il  n’< 
pas  poflîble  de  bien  décrire  la  conftruCtion  ,  à  eau 
de  la  diverfité,  &  du  nombre  de  fes  parties  ;  Sc  qu’c 
ne  comprend  même  que  très  difficilement,  quand  < 
1  a  devant  les  yeux. 

Les^Anglois  fe  vantent  d’en  être  les  Inventeur 
mais  cefi  en  vain  qu’ils  en  veulent  ravir  la  gloire 
la  France  ;  Sc  tout  le  monde  fçait  préfentement 
François  ayant  inventé  une  fi  furprenan 
oc  fi  utile  machine,  &  trouvant  quelques  difficult 
a  obtenir  un  Privilège  exclufif,  qu’il  demande 
pour  s  établir  a  Paris,  pafla  en  Angleterre,  ou 
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Les  Anglais  devinrent  fi  jaloux  de  cette  nouvel¬ 
le  invention ,  qu'il  fut  long-tems  défendu  fous  pei¬ 
ne  de  la  vie ,  de  tranfporter  hors  de  leur  Isle  ,  au¬ 
cune  machine,  ni  d’en  donner  aucun  modèle  aux 
El  rangers  :  mais  comme  un  François  les  avoit  en¬ 
richis  de  ce  préfent  ,  un  François  le  rendit  à  fa 
patne  ;  Sc  par  un  effort  de  mémoire  ,  &  d’imagina- 
ion,  ta  Pans  ,  au  retour  d’un  voyage  de  Lon¬ 
dres  ,  le  premier  métier  ,  fur  lequel  ont  été  faits  tous 
les  autres  ,  qui  font  en  France,  &  même  en  Hollande. 

•  r a  Premiere  Manufacture  de  Bas  au  métier, 
qui  fe  foit  vuë  en  France  ,  fat  établie  en  1656,  dans 
f  ^  eau  de  Madrid,  au  Bois  de  Boulogne,  près 
de  Paris  ,  fous  la  direction  du  Sieur  Jean  Hindret. 
r  ,VePreiT!ler  établiffement  ayant  eu  un  fuccès  con- 
fiderable,  le  S.  Hindret  forma  en  1666,  une  Com- 

Çîgnlr’nqU1’  f°US  la  Prote&ion  Royale  ,  porta  la 
Manufacture  des  Bas  au  métier  à  un  fi  haut  degré  de 

perle  ion,  que  fix  ans  après  (  en  1672  )  on  érigea  en 
faveur  des  Ouvriers  qui  y  travailloient,  une  Com¬ 
munauté  de  Maîtres  Ouvriers  en  Bas  au  métier.  On 
leur  donna  alors  des  Statuts  ,  non  feulement  pour 
es  rtg  er  enti  eux  ,  mais  encore  pour  empêcher 
quils  11e  portaffent  préjudice  à  la  fabrique  des  Bas 
au  tricot ,  qu’on  regarde  toûjours  comme  très  né- 
cefiaire  pour  l’entretien  d’une  partie  confidérable  du 
menu  peuple. 

Les  Articles  de  ces  Status  règlent  la  préparation 
&  la  qualité  des  foyes,  qui  doivent  être  employées 
dans  les  ouvrages  de  la  Bonneterie  au  métier ,  le 
nombre  des  brins  dont  ces  foyes  doivent  être  com- 
pofees  ,  la  quantité  de  mailles  vuides  au’il  doit  y 
avoir  aux  lifiéres,  la  quantité  de  mailles  fur  quoi  1e 
doivent  faire  les  entures  ,  &  le  poids  des  Bas  de 
loye  pour  hommes  Sc  pour  femmes. 

Pai  ces  mêmes  Statuts  ,  aucun  ne  peut  être  ad¬ 
mis  a  la  Maîtnfe ,  qu’il  n’ait  fait  apprentifiage  de 
tiois  ans  ,^&  feivi  les  Maîtres  deux  autres  années 
en  qualité  de  Compagnon  5  qu’il  ne  fâche  monter 
Ion  mener  de  toutes  les  pièces,  &  le  bien  entrete¬ 
nir  5  en  foi  te  qu’il  n’y  ait  aucunes  coupures,  fer¬ 
rures,  ouvertures,  arrachemens  ,  coups  de  preffe,  por- 
tes ,  &  autre  travail  imparfait  ,  &  qu’il  n’ait  fait  le 
chef-d  œuvre. 

Ce  chef-d’œuvre ,  qui  confifie  à  faire  un  Bas  de 
oye  façonné  aux  coins  ,  &  par  derrière  ,  &  en  tel- 
e  autre  piece  ordonnée  par  les  Jurés ,  fe  fait  dans 
la  Chambre  de  la  Communauté,  &  en  préfencedes 
dits  Jures,  &  de  quatre  Maîtres,  tant  anciens  que 
nouveaux.  1 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exempts  du  chef-d’œu¬ 
vre ,  &  leulement  tenus  de  la  fimple  expérience. 

Les  Jurés  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  s’éli- 
lent  chaque  année ,  veillent  à  l’obfervation  des  Ré- 
glemens,  font  les  vifites,  &  font  chargés  des  de¬ 
niers,  titres  Sc  papiers. 

Enfin,  la  Fête  de  S  Louis,  eft  celle  de  la  Com- 
munaute,  dont  la  Confrérie ,  gouvernée  par  des  Ad- 
mmiflrateurs ,  eft  établie  dans  TEglife  de  S.  Denis 
du  Tas.  Voyez.  Bonneterie,  &  Bonnetier. 

Avant  1  année  1684,  les  Ouvriers  en  Bas  au  mé- 

Tr  u'a  travailler  qu’en  foye;  mais  par 

Arrêt  du  Confeil  du  12  Janvier  de  la  dite  année, 

il  leur  fut  permis  de  faire  des  Bas,  &  autres  ouvra¬ 
ges  de  Bonneterie  ,  de  plufieurs  autres  matières  tel- 
es  que  font,  la  laine,  le  fil,  le  poil,  &  le  coSnfà 
la  charge  cependant ,  que  chaque  Maître  feroit  te¬ 
nu  d  occuper  au  moins  la  moitié  de  fes  métiers  aux 
ouvrages  de  foye,  Sc  de  n'en  avoir  aucun  pour  les 
ouvrages  des  autres  matières,  que  ceux  propres  à 
travai  1er  celles  dont  le  filage  feroit  fin.  Mais  com- 

mf.fPUl!Lcet  Arret’les  Ouvriers  au  métier  s’étoient 
relâches  dune  telle  manière,  qu’ils  faifoient  des  ou¬ 
vrages  grolliers  Sc  de  bas  prix ,  Sc  employoient  des 

matières 
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matières  des  qualités  les  plus  inférieurés  ;  eê  qui 
portoit  un  préjudice  très  conlîdérable  à  la  manu¬ 
facture  du  tricot  ;  il  fut  rendu  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d’Etat  ,  en  forme  de  Réglement,  le  30  Mars 
;J700. 

Par  eet  Arrêt  Sa  Majefté  ordonne ,  que  les  Maî¬ 
tres  Faifeurs  de  Bas,  Sc  autres  ouvrages  de  foye  ; 
laine,  fil,  ou  coton  au  métier,  établis  dans  les  Vil¬ 
les  de  Paris,  Dourdan  ,  Rouen,  Caen  ,  Nantes  > 
Oleron  ,  Aix,  Touloufe  ,  Nifmes  ,  Uzès  ,  Romans, 
Lion,  Mets  ,  Bourges,  Poitiers  ,  Orléans,  Amiens, 
&  Rheims,  continueront  d’y  travailler,  fuivant  les 
ftatuts  de  l’année  1672,  &  le  préfent  Réglement. 

I.  Fait  Sa  Majefté  défenfes  à  tous  Maîtres,  Apren- 
tifs ,  Sc  Compagnons  du  dit  métier ,  &  à  toutes  au¬ 
tres  perfonnes,  de  faire  aucun  établiffement  de  la 
dite  Manufacture  de  Bas ,  &  autres  ouvrages  au  mé¬ 
tier  ,  en  d’autres  Villes  &  lieux  de  fon  Royaume  , 
que  ceux  ci-deffus  dénommés  ,  fans  une  permiffion 
expreffe  de  Sa  Majefté  ,  à  peine  de  confifcation  de 
leurs  métiers  ,  outils  ,  matières ,  ouvrages ,  &  de  mil¬ 
le  livres  d’amende. 

}  IL  Fait  Sa  Majefté  défenfes  à  toutes  perfonnes, 
d’entreprendre  des  ouvrages  du  dit  métier  ,  ni  d’y 
faire  travailler  dans  l’étendue  des  dites  Villes,  Faux- 
bourgs  Sc  Banlieue  d’icelles  ,  fans  avoir  été  aupara¬ 
vant  reçûs  Maîtres,  &  avoir  fatisfait  à  ce  qui  eft 
prefcrit  par  les  dits  Statuts ,  pour  parvenir  à  la  Maî- 
trifc  du  dit  métier. 

.HI*  Ordonne  S.  M.  que  les  Bas,  calleçons ,  ca- 
mifoles ,  Sc  autres  ouvrages  de  foye,  qui  fe  feront 
au  métier,  ne  pourront  être  faits  que  fur  des  mé¬ 
tiers  montés  aü  moins  en  22  plombs,  portant  cha¬ 
cun  3  aiguilles  dans  la  jauge  de  3  pouces  d’étenduë6 

IV.  Les  foÿes  préparées  pour  les  dits  ouvrages, 
ne  pourront  être  employées  en  moins  de  8  brins. 

V.  Les  foyes  qui  feront  deftinées  pour  les  dits 
ouvrages  ,  feront  débouillies  dans  le  favon ,  bien 
teintes  Sc  defféchées ,  nettes  Sc  fans  bourre ,  doublées 
ôc  fuffifamment  adoucies ,  plattes  Sc  nerveufes  ;  en- 
forte  qu’elles  remplilfent  la  maille. 

VI.  Fait  Sa  Majefté  défenfes  à  tous  Ouvriers, 
Ouvrières  ,  Dévideufes,  Doubleufes,  Sc  autres,  d’em¬ 
ployer  ,  ou  faire  employer  de  l’huile  dans  le  travail 
des  dits  ouvrages  de  foye  ,  à  peine  d’être  exclus 
des  dits  travaux. 

VII.  Les  ouvrages  de  pure  foye,  qui  feront  fa¬ 
briqués,  pour  être  mis  &  ufés  en  noir,  ne  pourront 
ctre  teints ,  qu’après  qu’ils  auront  été  travaillés ,  & 
levés  de  defius  les  métiers ,  à  l’exception  néanmoins 
des  ouvrages  mêlés »  Sc  de  ceux  dans  lefquels  il  en¬ 
trera  de  l’or  ou  de  l’argent ,  dont  les  foyes  pourront 
être  teintes  avant  que  d’être  employées  aux  dits  ou¬ 
vrages. 

_V III.,  Les  ouvrages  qui  feront  faits  de  foye,  ou 
poil  mêlé  avec  de  la  laine,  ne  pourront  être  faits 
que  fur  des  métiers  montés  au  moins  en  18  plombs 
portant  chacun  3  aiguilles  dans  chacune  jauge  ;  Sc 
n’y  pourra  être  employé  moins  de  3  brins  ;  fçavoir, 
deux  de  foye  ou  poil ,  Sc  un  de  laine  ;  ou  deux  brins 
de  laine ,  Sc  un  brin  de  foye  ou  poil ,  fuivant  la 
qualité  de  la  foye ,  du  poil ,  ou  de  la  laine. 

IX.  Les  Bas  ,  caîieçons ,  camifoles  j  Sc  autres 
ouvrages  de  laine ,  fil  y  coton  ,  ou  caftor  ,  qui  fe 
feront  au  métier  ,  ne  pourront  être  faits  que  fur  des 
métiers  montés  au  moins  en  22  plombs  ,  portant 
chacun  deux  aiguilles  dans  la  jauge  de  3  pouces  d’é- 
tenduë. 

X.  Les  laines,  tant  d’étain  ,  dont  fe  font  les  Bas, 
&  autres  ouvrages  d’eftame  ,  que  de  trême ,  dont  fe 
font  les  ouvrages  drapés  ;  les  fils,  cotons,  ou  caf- 
tors,  préparés  pour  les  dits  Ouvrages,  ne  pourront 
être  employés  fur  les  métiers,  en  moins  de  trois 
fils;.  Sc  ne  pourront  les  Maîtres  Sc  Ouvriers  du  dit 
înétier,  employer,  ni  faire  employer  aucun  fil  d’efi* 

DicUon.  de  Gommer  ce,  Tom.  I, 
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tàm'e ,  ou  d  étain  tiré  à  feu ,  parmi  les  trois  fils  dé 
treme,  dont  doivent  être  compofés  les  Bas,&  au¬ 
tres  ouvrages  drapés  ;  mais  feulement  du  fil  de  trê¬ 
me  ,  dont  la  laine  aura  été  bien  Sc  dûëment  cardée 
ians  mélangé. 

XI.  Il  ne  pourra  être  employé  dans  les  dits  ôu- 
vrages,  que  des  laines  de  bonne  qualité;  comme 
celles  d’Angleterre,  Irlande,  Hollande,  Efpagne  t 
Languedoc ,  Berri ,  Auxois ,  Sc  du  Coutantin  ,  bien 
nettes ,  Sc  fans  bourre  ;  &  ne  pourront  y  être  em¬ 
ployées  des  laines  d’agnelins  ,  peignons,  pelades, 
mon  nés,  ni  autres  mauvaifes  qualités  de  laines. 

.IL  Les  dits  ouvrages ,  tant  de  foye  ,  que  de 
lame,  fil  ,  poil  ,  coton  ,  ou  caftor,  feront  bien  pro¬ 
portionnés  ,  fuffifamment  étoffés,  de  manière  que 
la  maille  foit  remplie  ;  Sc  feront  les  dits  ouvrages 
faits  d  une  égale  force  Sc  bonté  dans  toute  leur  éten¬ 
due,  fans  maille  double  ,  maille  mordue,  arrachu- 
res  ,  ferrures  ,  ni  ouvertures. 

XIII.  Les  lifiéres  feront  bien  faites,  Sc  d’une  éga¬ 
le  force ,  ayant  au  moins  une  maille  vuide  ;  Sc  les  en- 
tures  fe  feront  doubles ,  Sc  bien  nettés. 

XIV.  Les  entures  feront  au  moins  de  cinq  à  fîx 
mailles  ,  Sc  les  bords  Sc  talons  remontés  (B-  le  métier, 

XV.  Les  ouvrages  qui  fe  feront  fur  le  métier  avec 
ce  la  laine ,  ne  pourront  être  foulés  qu’avec  du  fa- 
von  blaire,  ou  verd ,  à  bras,  ou  aux  pèeds  ;  Fait  Sa 
Maj.  défenfes  d’employer  dans  le  blanchiffage  des 
dits  ouvrages,  aucune  craye  ni  blanc, 

_  XVI.  Fait  Sa  Maj.  défenfes  aux  Fouleürs  des 
dits  ouvrages  ,  de  fe  fervir  d’autres  inftrumens  ,  que 
de  râteliers  de  bois  ,  ou  à  dents  d’os  ;  Sc  aux  Fou- 
lonniers  de  moulins  à  fouler  draps  Sc  étoffés  ,  de 
recevoir  dans  leurs  moulins  des  Bas,  Sc  autres  ou¬ 
vrages  faits  au  métier ,  pour  les  fouler 

XVII.  Les  dits  Fouleiîrs  donneront  au  fiioins 
deux  eaux  vives  aux  dits  ouvrages  de  laine,  faits 
fui  le  métier ,  apres  les  avoir  dégraiftes. 

XyiIJ.  Fait  encore  Sa  Maj.  défenfes  aüx  Maî¬ 
tres  du  dit  métier  ,  Sc  aux  Fouleurs  &  Apprêteürs 
des  dits  ouvrages,  de  fe  fervir  de  pomelles  Sc  Car- 
6  Ier  3  Pour  les  apprêter ,  appareiller  Sc  draper;; 
&  de  fe  fervir  d’autres  thofes  ,  pour  faire  les  dits 
apprêts,  que  de  chardons  fins;  comme  auffi  de  ti¬ 
rer  au  chardon  les  ouvrages  d’eftame. 

XIX.  Tous  les  dits  ouvrages ,  tant  de  foye,  éaf- 
ror  ,  que  de  laine,  fil,  poil,  coton,  ou  autres  ma- 
tieres ,  avant  que  d’être  expofés  en  vente  ;  Sc  auffi- 
tôt  quils  feront  tirés  du  métier,  qu’ils  auront  été 
coufus  Sc  foulés ,  feront  marqués  par  le  Maître  qui 
les  aura  fabriqués  ,  ou  fait  fabriquer  ,  d’un  petit 
plomb  ,  portant  d’un  côté  le  nom  du  dit  Maître  3 
&  de  l’autre  celui  de  la  Ville  en  laquelle  il  fait  fa 
demeure. 


XX.  Pourront  néanmoins  les  Particuliers,  aux- 
ques^  Sa  Maj.  a  accordé  des  Privilèges  ,  pour  éta¬ 
blir  des  Manufactures  des  dits  ouvrages ,  mettre  une 
ileur  de  lys  au  lieu  de  leur  nom,  avec  la  prémiére 
lettre  de  leur  nom  &  furnom  ,  fur  les  plombs  dont 
ils  marqueront  leurs  ouvrages. 

XXI.  Les  Maîtres  du  dit  métier,  &  les  dits  Pri¬ 
vilégiés  ,  porteront  au  Bureau  de  la  Communauté 
des  dits  Maîtres  ,  chacun  Une  empreinte  de  leur 
marque ,  dont  il  fera  fait  un  ou  plufieurs  tableaux  ,J 
dans  lefquels  le  nom  de  chacun  Maître ,  ou  Privilé¬ 
gié  ,  fera  écrit  au  defius  de  fa  marque ,  pour  y  avoir 
recours  dans  les  occafions. 

XXII.  Seront  les  Articles  ci-déflus  exécutés  ;  à 
peine  de  confifcation  des  métiers  Sc  ouvrages ,  qui 
feront  trouvés  en  contravention  au  préfent  Régle¬ 
ment  ,  foit  chez  les  Maîtres  du  dit  métier,  foit  chez 
les  Marchands  qui  font  commerce  des  dits  ouvra¬ 
ges  ,  Sc  de  too  livres  d’amende ,  tant  contre  les  Mar¬ 
chands  ,  chez  lefquels  il  fera  trouvé  des  Bas ,  Sc  au¬ 
tres  ouvrages  au  métier,  fans  le  plomb  de  la  mar- 

O  3  que 
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que  du  Maître  qui  les  aura  fabriqués  >  ou  fait  fabri¬ 
quer,  que  contre  les  Maîtres  du  dit  métier,  les  Fou- 
lonniers  de  moulins  à  fouler  draps,  &  les  Fouleurs 
&  Apprêteurs  des  dits  ouvrages  ,  qui  contrevien¬ 
dront  au  contenu  des  dits  Articles. 

XXIII.  Les  Maîtres  du  dit  métier  ne  pourront 
vendre  ,  ni  expofer  en  vente ,  autres  ouvrages,  que 
ceux  qu’ils  auront  faits,  ou  fait  faire  par  leurs  Ap- 
prentifs,  Sc  par  les  Compagnons  reconnus  par  la 
Communauté  des  dits  Maîtres. 

XXIV.  Les  Maîtres  du  dit  métier,  Sc  les  Par¬ 
ticuliers  privilégiés  pour  la  dite  Manufacture  ,  pour¬ 
ront  faire  carder,  peigner,  filer,  mouliner  6c  dou¬ 
bler  les  foyes  ,  laines  &  filages  dont  ils  auront  be- 
foin  ;  comme  auffi  fouler  ,  prelfer ,  apprêter ,  6c  met¬ 
tre  leur  ouvrage  en  état  de  perfection. 

XXXII.  Fait  Sa  Maj.  défenfes  à  tous  Marchands, 
Ouvriers  ,  6c  à  toutes  autres  perfonnes ,  de  trans¬ 
porter  ,  ni  faire  fortir  hors  du  Royaume ,  aucun  mé¬ 
tier  ,  à  peine  de  confifcation ,  6c  de  mille  livres  d’a¬ 
mende. 

XXXIII.  Ne  pourront  les  Maîtres  Ouvriers  du 
dit  métier  entreprendre  fur  celui  des  Maîtres  Ou¬ 
vriers  en  ©as,  &  autres  ouvrages  au  tricot  ;  ni  les 
Maîtres  Ouvriers  en  Bas ,  &  autres  ouvrages  au  tri¬ 
cot  ,  fur  ceux  au  métier ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilfe  êtres 

XXXIV.  Veut  6c  entend  Sa  Maj. ,  que  les  dits 
Statuts  de  l’année  1672  ,  foient  au  furplus  exécutés 
félon  leur  forme  6c  teneur. 

•f  On  verra  par  Y  Addition,  qui  eft  à  la  fin  de 
cet  Article  ,  un  Mémoire  fait  en  1738.  fur  le  con¬ 
tenu  de  cet  Arrêt  6c  des  fuivans ,  qu’il  efl  impor¬ 
tant  de  confulter. 

Louis  XIV.  ayant  créé  au  mois  de  Mars  1708, 
des  Charges  d’Infpefteur?  ,  Contrôleurs,  Vifiteurs  , 
6c  Marqueurs  de  toutes  fortes  de  Bas  ,  6c  autres  ou¬ 
vrages  de  Bonneterie  au  métier,  avec  attribution  de 
droits  ,  conformément  à  un  Tarif  attaché  fous  le 
contre-fcel  de  l’Edit  de  leur  création  ;  6c  ces  Char¬ 
ges  n’ayant  point  été  levées  ,  la  Communauté  des 
Marchands  Fabriquans  des  dits  ouvrages  ,  fut  obli¬ 
gée  d’en  payer  la  finance  ;  pour  le  rembourfement 
de  laquelle  les  mêmes  droits  ,  mais  avec  quelque 
modération  ,  leur  furent  cédés  ,  &  de  nouveaux 
Articles  de  Réglement  ajoutés  aux  Statuts  de  1672. 
6c  au  Réglement  du  30  Mars  1700  ,  rapportés 
ci-devant.  Tous  ces  articles  néanmoins  n’avoient 
guéres  de  raport  qu’à  la  perception  des  dits  droits , 
6c  à  quelques  autres  qui  furent  établis  pour  la  récep¬ 
tion  à  l’aprentifiage,  pour  celle  à  la  Maîtrife  ,  pour 
les  vifites ,  6c  pour  les  Maîtres  fans  qualité  :  ainfi 
on  ne  les  rapportera  pas  ici  ;  tous  ces  droits  11’ayant 
dû  être  perçus ,  que  jufqu’à  l’entier  rembourfement 
des  fommes  empruntées  par  la  Communauté,  pour 
acquiter  la  finance  du  prix  des  Charges  qui  lui  a- 
voient  été  réunies  .*  d’ailleurs  ,  une  partie  a  été  ré¬ 
duite  ,  fupprimée,  ou  autrement  réglée  par  la  Décla¬ 
ration  dont  on  va  parler. 

L’exécution  de  ce  dernier  Réglement  de  1708;  fit 
naître  de  grandes  conteftations  entre  les  Jurés  de  la 
Communauté  ,  chargés  du  recouvrement  des  droits  , 

6c  les  Ouvriers  prétendus  privilégiés ,  qui  refufoient 
de  les  payer.  L’affaire  fut  portée  à  diverfes  Jurif- 
diftions ,  caufa  de  grands  fraix  à  la  Communauté  , 

6c  empêcha  même  que  les  Statuts  de  1672 , 6c  le 
Réglement  de  1700,  ne  fufi'ent  régulièrement  exé¬ 
cutés. 

Louis  XV.  fut  obligé,  pour  rétablir  l’ordre,  6c 
faire  ceffer  les  troubles  ,  de  donner  une  Déclaration 
du  18  Février  1720  ,  enrégiftrée  en  Parlement  le  9 
Mars  enfuivant,  qui  fixe,  pour  ainfi  dire  ,  pour  toû- 
jours  la  police  &  la  difcipline  des  Marchands  Fa- 
briquans  des  ouvrages  de  Bas  au  métier,  &  qui  pour 
cela  a  femblé  mériter  d’être  rapportée  ici  prefque  en 
Ion  entier. 
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Les  articles  de  Réglement  portés  par  cette  Décla¬ 
ration  ,  font  au  nombre  de  28. 

Par  le  I ,  Sa  Majefté  ordonne ,  qu’au  lieu  des 
droits  ci-devant  établis ,  il  feroit  payé  par  les  Pro¬ 
priétaires  des  métiers  à  faire  Bas  ,  6c  autres  ouvra¬ 
ges  de  -Bonneterie,  demeurant  dans  le  Fauxbourg 
S.  Antoine,  le  Temple,  S.  Jean  de  Latran ,  &  au¬ 
tres  lieux  prétendus  privilégies  ,  la  fomme  de  30 
livres  par  métier ,  fous  peine  de  confifcation  des  dits 
métiers. 

Les  Maîtres  de  la  Communauté  font  tenus  par  le 
II ,  de  payer  dans  un  mois ,  à  compter  du  jour  de 
l’enrégiftrement  de  la  dite  Déclaration,  la  moitié  de 
ce  qu’ils  pouvoient  devoir  par  le  paffé ,  6c  l’autre  moi¬ 
tié  deux  mois  après  ;  après  lequel  terme,  il  feroit  ap- 
pofé  fur  les  métiers  des  Maîtres ,  qui  auroient  fait  lès 
dits  payemens,  une  marque  différente  de  celle  qui 
feroit  mife  fur  les  métiers  appartenans  aux  Ouvriers* 
qui  n’ont  pas  été  reçus  Maîtres  de  la  dite  Commu¬ 
nauté  ,  6c  dont  il  feroit  dreffé  procès  verbal  ;  lors 
de  la  clôture  duquel,  les  métiers  appartenans  aux  dits 
Maîtres  ,  qui  ne  les  auroient  pas  fait  marquer,  &  ne 
rapporteraient  pas  une  quitance  finale  du  dit  droit  , 
feroient  faifis  6c  vendus ,  pour  être  le  prix  employé 
par  préférence  au  payement  de  ce  dont  les  dits  Maî¬ 
tres  fe  trouveroient  Débiteurs  ;  avec  défenfes  à 
tous  Maîtres ,  de  tranfporter  leur  métier  dans  aucuns 
lieux  prétendus  privilégiés  ,  à  peine  d’être  déchûs 
de  leur  Maîtrife ,  rayés  de  la  Lifte  ,  Sc  de  700  livres 
d’amende  ,  applicables  un  tiers  à  l’Hôpital  Général  „ 
un  tiers  à  Sa  Majefté  ,  6c  l’autre  tiers  à  la  Commu¬ 
nauté. 

Le  Ille  Article  fixe  le  droit  qui  fera  payé  pour 
tous  les  métiers ,  qui  ont  été  numérotés  ou  déclarés 
en  exécution  de  l’Edit  du  mois  de  Mars  1708 , 6c 
qui  ont  été  depuis  tranfportés  hors  la  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris,  à  la  fomme  de  30  livres,  pour  la 
fuppreftîon  &  extinêlion  des  droits  ci-devant  établis; 
à  moins  que  les  Propriétaires  ne  juftifient  que  le 
dit  droit  a  été  payé  jufqu’au  jour  du  tranfport  qui  au¬ 
ra  été  fait  des  dits  métiers,  en  conféquence  d’une 
Déclaration  au  Bureau  de  -la  Communauté,  Sc  d’un 
paile-avant  délivré  par  les  Jurés. 

Le  IVe  Article  augmente  les  années  d’aprentiftàgej 
6c  veut  qu’à  l’avenir  les  Brevets  des  Aprentifs  foient 
de  5  années  au  heu  de  3  ,  &  qu’il  foit  payé  pour 
l’enregiftrement  de  chaque  Brevet  ,•  la  fomme  de  30 
livres  ,  dont  24  feront  employés  à  l’acquitement  des 
dettes  de  la  Communauté,  20  fols  pour  le  droit  de 
Confrérie  -,  6c  que  du  furplus,  il  en  foit  payé  3  livres 
aux  Jurés,  20  fols  à  rFIuiflîer ,  6c  20  lois  au  Clerc. 

Le  droit  du  tranfport  d’un  Brevet  d’aprentiflage 
eft  réglé  par  leVe  Article,  à  la  fomme  de  33  livres, 
dont  29  font  pour  l’acquitement  des  dettes  ,  6c  les 
6  livres  reliantes  diftribuées  de  même  que  dans  l’Ar¬ 
ticle  précédent. 


Le  VIe  Article  ordonne ,  que  le  compagnonage 
fera  aulïï  à  l’avenir  de  7  années  ;  6c  que  les  Apren¬ 
tifs  ,  leur  aprentiffage  fini ,  feront  tenus  de  fe  faire 


enrégiftrer  au  .Bureau  de  la  Communauté ,  en  qua¬ 
lité  de  Compagnons  ,  pour  lequel  enrégiftrement 
ils  payeront  la  fomme  de  3  livres  ;  avec  défenfes 
aux  Maîtres  de  quitancer  les  brevets  de  leurs  Apren¬ 
tifs  ,  &  de  leur  donner  à  travailler  ,  en  qualité  de 
Compagnons ,  que  les  dits  Aprentifs  ne  fe  foient 
fait  enrégiftrer  ,  6c  ayent  payé  la  dite  fomme  de  3  li¬ 
vres,  à  peine  contre  les  Maîtres,  de  déchéance  de  la 
Maîtrife  ,  6c  de  300  livres  d’amende,  applicable  com¬ 
me  deftus. 

Le  VIH  Article  veut  ,  qu’après  l’expiration  des 
10  années  d’aprentiftage  Sc  de  compagnonage,  ceux 
qui  afpirent  à  la  Maîtrife  ,  foient  tenus  de  juftifier, 
par  un  Extrait  Baptiftaire  ,  en  bonne  forme ,  qu’ils 
font  de  la  Religion  Catholique  ,  Apoftolique ,  6c 
Romaine  ;  de  rapporter  leurs  brevets  d’aprentiftàge  , 
6c  un  certificat  de  leur  compagnonage  ,  6c  de  faire 

le  chef- 
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le  chef-d'œuvre,  qui  fera  marqué  de  leur  nom  8c 
furnom. 

Les  fraîx  de  réception  à  la  Maîtrife,  y  compris 
ceux  de  la  Lettre  de  Maîtrife,  font  fixés  par  le  VIII. 
Article  à  yyo  liv.  dont  370,  y  compris  le  droit  de 
bourfe  commune  ,  ÔC  le  droit  Royal  ,  feront  em¬ 
ployés  au  payement  des  arrerages  8c  principaux  des 
rentes  dûs  par  la  Compagnie,  12  liv.  pour  le  droit 
de  Confrérie,  8c  les  188  liv.  reliantes  diltribuées  pour 
les  droits  de  préfence ,  ou  en  la  fabrique  des  jet- 
tons  d’argent  j  pour  être  les  uns  &  les  autres  par¬ 
tagés,  ainfi  qu’il  efl  plus  amplement  expliqué  par 
le  dit  Article. 

Le  IX.  Article  exempte  de  la  moitié  des  droits 
ci-devant  fixés ,  ceux  qui  épouferont  les  filles  de 
Maîtres ,  &  régie  l’âge  de  la  réception  des  Fils  des 
dits  Maîtres  à  17  ans;  ne  foumettant  ceux-ci  qu’à 
la  fimple  expérience  ,  ôc  réduifant  les  droits  qu’ils 
doivent  payer  à  50  liv.  outre  le  droit  Royal,  8c 
le  demi-droit  aux  Jurés  8c  Anciens;  laquelle  fom- 
me  de  yo  liv.  fera  employée  à  l’acquitement  dés  det¬ 
tes  de  la  Communauté. 

Le  X.  Article  traite  des  Maîtres  fans  qualité  ; 
permettant  a  la  Communauté  d’en  recevoir  jufqu’au 
nombre  de  40 ,  pendant  le  tems  8c  efpace  de  10  an¬ 
nées  ,  en  faifant  néanmoins  le  chef-d’œuvre  en  la 
manière  accoutumée,  &  en  payant  par  chacun  deux 
la  fomme  de  700  liv.  dont  500  feront  pour  le  paye¬ 
ment  des  dettes  de  la  Communauté,  &  le  furplus 
diflribué  ,  conformément  à  l’article  VIII. 

L  Article  XI.  ordonne  ,  qu’il  fera  payé  la  fomme 
de  yo  liv.  pour  chacun  des  nouveaux  métiers  qui  fe¬ 
ront  faits  jufqu’en  l’année  1730,  en  confidération 
de  l’extinClion  des  droits  ci-devant  établis;  décla¬ 
rant  fujets  au  payement  du  dit  droit  de  50  liv.  tous 
métiers  faits  depuis  le  premier  Juillet  171p.  On  peut 
voir  dans  le  même  Article,  à  quoi  font  tenus  les 
Maîtres  qui  font  conllruire  de  nouveaux  métiers,  8c 
les  Serruriers  ,  Arquebufiers ,  8c  autres  qui  les  fabri¬ 
quent  8c  conflruifent  ;  8c  les  peines  8c  amendes  aux¬ 
quelles  les  uns  &  les  autres  font  condamnés,  faute 
d’avoir  obfervé  les  formalités  qui  leur  font  enjointes. 

Le  XII.  Article  défend  aux  dits  Serruriers ,  Ar¬ 
quebufiers  ,  ou  autres  ,  de  faire  ,  ou  même  de  com¬ 
mencer  aucunes  pièces  des  dits  métiers  pour  autres 
perfonnes  ,  que  pour  les  Maîtres  de  la  Communau¬ 
té,  ou  pour  ceux  établis  dans  les  Villes  &  lieux  où 
la  fabrique  des  Bas  au  métier  eft  permife  ,  à  peine 
de  1000  liv.  d’amende.  Ordonnant  au  furplus ,  que 
pour  chaque  métier  qu’ils  auront  fait  pour  les  Maî¬ 
tres  des  autres  Villes  que  Paris,  ils  payeront  la  fom¬ 
me  de  yo  liv.  fans  pourtant  qu’ils  les  puiflent  envoyer 
aux  lieux  de  leur  deflination  ,  qu’après  avoir  fait 
une  déclaration  au  Bureau  de  la  dite  Communauté, 
y  avoir  préfenté  un  certificat  légalifé  par  les  Juges 
de  la  Ville  pour  laquelle  ils  font  deftinés  ,  8c  avoir 
pris  un  pafie-avant  au  dit  Bureau. 

Le  XIII.  Article  fait  pareillement  défenfes  à  tous 
Maîtres  ,  Aprentifs  8c  Compagnons  du  dit  métier,  8c 
à  toutes  autres  perfonnes,  à  peine  de  confifcation  de 
leurs  métiers,  outils,  ouvrages,  &c.  &  de  1000 
liv.  d’amende  ,  de  faire  aucun  établiffement  de  la 
dite  Manufacture  en  d’autres  Villes  du  Royaume ,  que 
celles  dénommées  par  le  Réglement  du  30  Mars 
1700,  &  du  28  Mars  1708  ;  fçavoir,  Paris  ,  Dour- 
dan,  Rouen  ,  Caen  ,  Oleron,  Aix  ,  Touloufe,  Nif- 
mes,Uzès,  Romans,  Lion,  Metz,  Bourges ,  Poi¬ 
tiers  ,  Orléans ,  Amiens ,  8c  Rheims ,  s’ils  n’en  ont 
obtenu  un  privilège  fpécial  de  Sa  Maj.  enrégiflré  au 
Parlement;  avec  permiflîon  néanmoins  à  ceux  qui 
auroient  fait  de  pareils  établiffemens  ,  de  fe  retirer 
dans  les  Villes  défignées  pour  cette  fabrique,  fous 
les  conditions  expliquées  plus  au  long  dans  le  pré- 
fent  Article,  8c  fur  tout  à  l’égard  de  la  Ville  de 
Paris,  conformément  à  l’Article  31  du  Règlement 
de  1700.  & 


>  ,  ,  Bas. 
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du  dit  Arrêt  de  Reglement  du  30  Mars  1700  ,  & 
en  ordonne  1  execution.  ; 

Le  XV.  Article  établit  un  Régiflre  ,  qui  fera  temi 
par  chacun  des  Maîtres  de  la  dite  Communauté,  pour 
infcnre  les  noms  $  demeures  des  Ouvriers  ,  qu’ds 
feront  travailler  hors  de  chez  eux,  dans  les  lieux 
prétendus  privilégiés  ,  où  ils  feront  mention  des  ma- 
tieres  qu  ils  leur  auront  livrées  ,  ôc  des  payemens 
qu  ils  leurs  auront  faits.  Enjoignant  pareillement 
aux  Ouvriers  de  tenir  Régiflres  de  leur  côté,  dû 
nom  &  demeure  des  Maîtres  pour  qui  iis  travaille- 
ront  j  des  matières  à  eux  livrées,  8c  des  payement 
qu  ils  auront  reçûs  ;  afin  qu’en  cas  que  les  dits  Ré- 
giltres  ne  fe  trouvent  pas  conformes,  les  matières 
trouvées  chez  les  dits  Ouvriers  foient  faifies ,  confif- 
quees  &  vendues  ,  moitié  au  profit  de  la  Commué 

naUteAAmoItlé  au  Profit  l’Hôpital  Général; 
avec  defenfes  aux  dits  Ouvriers  &  Compagnons  dé 
travailler  pour  d’autres  que  pour  les  Maîtres;  ou  dé 
les  quiter ,  s  ris  travaillent  chez  eux  ,  qu’ils  ne  les 
en  ayent  avertis  un  mois  auparavant  ;  avec  pareille 
obligation  pour  les  Maîtres  qui  voudront  renvoyer 
eurs  Ouvriers,  ou  Compagnons  ,  de  les  en  avertir, 
mais  feulement  quinze  jours  auparavant. 

Les  XVI.  8c  XVII.  Articles  parlent  des  Com-3 
pagnons  forains  ,  dont  ceux  qui  viendront  pour  tra¬ 
vailler  chez  les  Maîtres,  après  les  trois  mois  depuis 
la  publication  de  la  préfente  Déclaration  accordée 
aux  Ouvriers  fans  qualité,  pour  fe  faire  enrégiflrer 
au  Bureau  de  la  Communauté ,  feront  tenus  à  pareil 
enregistrement ,  pour  lequel  ils  payeront  3  liv.  pour 
la  première  fois  ,  &  feulement  30  f.  par  chacunë 
année  ,  jufqu  a  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  ordon¬ 
ne  par  Sa  Majeflé  ;  avec  défenfes  aux  Maîtres  dé 
donner  a  travailler  aux  dits  Compagnons,  qu’ils  ne 
leur  ayent  fait  apparoître  de  leur  dit  enrégiflremènt; 
&  aux  Jures  de  les  enrégiflrer,  s’ils  n’ont  juflifié 
de  leur  ^brevet  d  aprentiffage ,  paffé  en  forme  avec 
des  Maîtres  des  lieux  deftinés  pour  la  dite  fabrique, 

,  fVlii.  Article  permet  aux  Ouvriers  des  lieux 
prétendus  privilégiés,  d’apprendre  leur  métier  à  leurs 
his  feulement,  qui,  après  le  décès  de  leurs  Pères  ; 
ou  Jorfqu  ils  auront  quité  la  maifon  paternelle,  fe¬ 
ront  tenus  de  fe  faire  enrégiflrer  ,  &  de  payer  les 
3  hv.  pour  droit  d  enrégiflrement  ,  après  quoi  ils 
ie!'ont  cenfes  &  repûtes  Compagnons  forains  ;  avec 
defenfes  aux  dits  Ouvriers,  qm  travaillent  dans  les 
dits  lieux  prétendus  privilégiés  ,  de  faire  aucun  Al- 
loue  ;  &  aux  Compagnons  &  Aprentifs  ,  fervahs 
actuellement  chez  les  Maîtres  ,  de  s’établir  dans  les 
dits  lieux  :  défendant  pareillement  aux  premiers ,  d’a¬ 
voir  chez  eux  d  autres  métiers,  que  ceux  far  lefquels 
ifs  travaillent  ,  8c  feurs  énfans. 

Par  le  XIX  Article,  le  nombre  dés  Jurés  de  là 
Communauté  eft  réglé  à  fix ,  au  lieu  de  quatre,  à 
commencer  du  jour  &  Fête  de  la  S.  Louis  de  l’an- 
nee  1720  ,  &  jufqu’à-ce  qu’autrement  il  en  ait  été 
ordonne  par  Sa  Majeflé  ;  à  l’effet  de  quoi  il  en  fe- 
roit  élu  deux  en  la  dite  année  1720  ;  8c  les  deux 
pus  anciens  actuellement  en  Charge,  qui  auroient 
du  fortir  referment  jufqu’à  la  Fête  S.  Louis  17215 
outre  lefquels  fix  grands  Jurés ,  il  feroit  encore  fait 
élection  de  fix  Maîtres  ,  qui  auroient  la  qualité  de 
petits  Jurés  ;  lefquels  néanmoins  ne  feroient  tenus 
de  payer  aucuns  droits  de  Jurande,  dont  les  deux 
plus  anciens  fortiroient  tous  les  ans  au  prénner  Oc¬ 
tobre  ,  pour  être  remplacés  par  deux  autres. 

Le  XX.  Article  régie  les  fondions  des  fix  petits 
Jurés,  dont  les  principales  fout  :  D’aller  Lire 
fans  l’affiflance  des  grands  Jurés  ,  la  vifite  dans  les’ 
lieux  prétendus  privilégiés  ,  &  autres  lieux  ,  où  il 
n  eu  pas  permis  d’avoir  des  métiers,  en  fe  faifant 
affiler  d’un  Commiffarre  au  Châtelet,  8c  de  faifir 
dans  les  rués  de  la  Ville  &  Fauxbourgs ,  les  Bas  , 
ôc  autres  ouvrages  de  Bonneterie,  qu’iJs  trouve- 
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ront  non  conformes  aux  Ordonnances  8c  Régle¬ 
mens  ,  8c  es  mains  des  perfonnes  fans  qualité ,  qui 
en  feroient  commerce  ;  à  la  charge  néanmoins  ,  en 
cas  de  faifies  faites  par  eux  ,  de  les  rapporter  au 
Bureau  ,  pour  en  faire  pourfuivre  la  confifcation 
par  les  Jurés  en  Charge. 

Par  le  XXI  article  ,  les  vifites  d’obligation  des 
grands  Jurés  font  fixées  à  fîx  par  an  ;  pour  chacu¬ 
ne  desquelles  les  Maîtres  payeront  à  l’avenir  20 
fols,  au  lieu  de  10  fols  qui  fe  payoient  précédemment; 
de  la  moitié  desquels  droits  le  Juré  comptable  fera 
obligé  de  fe  charger  dans  la  recette  de  fon  compte, 
pour  être  employée  à  l’acquitement  des  dettes  de 
la  Compagnie  ;  au  payement  defquelles  feront  pa¬ 
reillement  deflinés  les  150  liv.  que  chacun  des  dits 
grands  Jurés  fera  tenu  de  donner  immédiatement 
après  fon  élection  ;  avec  défenfes  à  ceux  des  Jurés 
Sc  Maîtres  ,  qui  affifteront ,  8c  feront  déformais  ap- 
pellés  aux  dites  élections  ,  d’exiger  aucune  chofe  , 
fous  prétexte  de  repas ,  ou  autrement ,  à  peine  de 
concullîon. 

Le  XXII.  Article  parle  des  comptes  que  les  Ju¬ 
rés  comptables  rendront  tous  les  mois  pardevant 
huit  Anciens,  deux  Modernes,  8c  deux  Jeunes ;8c 
du  compte  général ,  qui  fera  rendu  tous  les  ans  au 
premier  Oftobre  ,  pardevant  le  Lieutenant  Général 
de  Police. 

Il  eft  ordonné  par  le  XXIII.  qu’en  cas  que  les 
droits  ci-delTus  impofés  ne  foient  pas  fuffifans  pour 
payer  les  dettes  de  la  Compagnie ,  &  qu’il  ait  été 
ainfi  vérifié  pardevant  le  dit  Sieur  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police,  les  Jurés  impoferont  fur  les  Maî¬ 
tres  un  fol  pour  livre'  de  la  capitation  par  eux  pay¬ 
ée  à  Sa  Maj.  ,  jufqu’à  la  concurrence  des  dites 
rentes  feulement. 

Le  XXIV.  Article  défend  aux  Jurés  d’employer 
les  dits  droits  deftinés  à  acquiter  les  dettes  de  la 
Compagnie ,  à  quelque  autre  ufage  que  ce  puiffe 
être  ,  à  peine  d’en  répondre  en  leur  propre  8c  pri¬ 
vé  nom  ;  8c  même  fous  plus  grande  peine,  lî  le  cas 
y  écheoit. 

Le  XXV.  veut,  que  les  Maîtres  faffent  enregif- 
trer  fur  le  Livre  de  la  Communauté ,  les  nouveaux 
métiers  qu’ils  feront  fabriquer,  inceffamment  après 
que  les  Serruriers  les  leur  auront  délivré  ,  à  peine  de 
confifcation  ,  de  300.  liv.  d’amende  ,  8c  d’être  rayés 
de  la  Lille. 

Le  XXVI.  défend  aux  Maîtres  de  vendre  aucun 
ouvrage  du  dit  métier,  qu’il  ne  foit  apprêté,  par¬ 
fait,  8c  marqué,  conformément  au  Réglement  de 
1700  8c  de  1708  ,  à  peine  d’être  déchus  de  leur 
Maîtrife,  d’être  rayés  de  la  Lifte,  8c  de  1000  liv. 
d’amende. 

Par  le  XXVII.  défenfes  font  faites  à  tous  Gra¬ 
veurs  ,  de  faire ,  fans  la  permiffion  expreffe  du  Lieu¬ 
tenant  de  Police ,  aucuns  poinçons  de  marque ,  pour 
autres  que  pour  les  Maîtres,  à  peine  de  confifcation 
des  dits  poinçons,  8c  de  500  liv.  d’amende. 

Enfin,  le  XXVIII.  8c  dernier  ordonne,  qûe  les 
Edits  ,  Arrêts  &  Réglemens  concernant  la  dite  Fa¬ 
brique  ,  régiftrés  aux  Cours  de  Parlement  ;  entr  au¬ 
tres,  l’Arrêt  &  Réglement  du  30  Mars  1700,  8c 
l’Edit  du  même  mois  de  Mars  1708,  feront  au  fur- 
plus  exécutés  félon  leur  forme  8c  teneur ,  en  ce  qui 
n  eft  point  contraire  à  la  préfente  Déclaration. 

Depuis*le  Réglement  de  1708  ,  il  a  été  rendu  di¬ 
vers  Arrêts  du  Confeil ,  concernant  la  fabrique  des 
Bas  au  métier,  entr’autres  ceux  des  28.  Août  1717, 
22  Novembre  1720,  3  Juillet,  28  Août ,  6  8c  30. 
Septembre,  10  &  27  Novembre  1721  ,  8c  6.  Sep¬ 
tembre  1723.  De  ces  neuf  Arrêts  ,  cinq  contien¬ 
nent  des  Réglemens  généraux  pour  tous  les  fabri- 
quans  du  Royaume  qui  travaillent  aux  Bas  au  mé¬ 
tier  ;  les  quatre  autres  font  pour  les  ouvriers  de  la 
Ville  de  Caën  ,  les  fabriquans  du  Languedoc ,  8c 
les  entrepôts  de  Rouen  8c  de  Bourdeaux  j  ceux-ci 
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font  les  Arrêts  du  20  Août  1717,  28  Août  8c  ig 
Novembre  1721. 

On  va  donner  l’Extrait  de  ces  neuf  Arrêts ,  en 
commençant  par  ceux  pour  la  Ville  de  Caën. 

Les  fabriquans  de  Bas  au  métier  de  cette  Capita¬ 
le  de  la  baffe  Normandie,  forment  une  Commu¬ 
nauté  très  confidérable  ;  ils  avoient  été  érigés  en 
forme  de  Jurande  en  1691 ,  8c  la  même  année  ils 
avoient  reçu  des  Statuts  autorifés  par  des  Lettres  pa¬ 
tentes  de  Louis  XIV*  alors  régnant.  Par  l’Article 
xxv.  de  ces  Statuts ,  ils  avoient  été  autorifés  à  tra¬ 
vailler  en  Bas  d’eftame  à  deux  fils,  8c  avoient  con¬ 
tinué  à  en  faire  de  cette  qualité,  malgré  le  Régle¬ 
ment  générai  de  1700 ,  qui  avoit  ordonné  qu’il  ne 
s’en  feroit  plus  quà  trois  fils. 

Cette  contravention  ,  quoique  tacitement  permi- 
fe ,  donna  lieu  à  l’Arrêt  du  28  Août  1717 ,  par  le¬ 
quel  ,  en  prenant  un  milieu  entre  l’interdiêlion  tota¬ 
le  de  la  fabrique  a  deux  fils ,  8c  la  permiffion  de  con¬ 
tinuer  d’en  faire  de  cette  forte  ;  Sa  Majefté  permet 
aux  fabriquans  de  Caën  d’en  fabriquer  encore  pen¬ 
dant  trois  années,  après  lefquelles  ils  rentreroient 
dans  la  régie  générale. 

A  l’expiration  de  ces  trois  années  il  parut  un  Ar¬ 
rêt  du  3  Juillet  1721 ,  qui  ordonnoit  de  nouveau 
l’exécution  du  Réglement  de  1700,  8c  qui  en  révo¬ 
quant  la  permiffion  accordée  par  un  autre  Arrêt  du 
22  Novembre  1720, de  faire  des  bas  à  deux  fils  , 
faifoit  de  plus  expreffes  défenfes  de  jamais  fabriquer 
des  Bas,  foit  au  tricot,  foit  au  métier,  à  moins  de 
trois  fils. 

Les  fabriquans  de  Caën  efpérant  fe  conferver  leur 
ancienne  liberté  ,  8c  fe  datant  qu’ils  obtiendroient , 
comme  auparavant ,  au  moins  pour  un  tems  ,  que 
l’exécution  de  l’Arrêt  du  3  Juillet  fût  fufpenduë  à 
l’égard  de  leur  Communauté  ,  préfentérent  leur  re¬ 
quête  au  Confeil ,  par  laquelle  ils  remontrèrent  que,’ 
s’ils  étoient  privés  de  la  faculté  de  faire  des  Bas  de 
deux  fils,  ils  feroient  obligés  d’abandonner  yoo  mé¬ 
tiers  fur  lefquels  il  fe  faifoit  plus  de  800  paires  de 
Bas  par  jour,  &  de  renvoyer  plus  de  5000 Ouvriers 
qu  ils  occupoient  aux  divers  ouvrages  de  leurs  ma- 
nufaêfui es  ;  offrant ,  pour  éviter  tout  abus,  démet¬ 
tre  aux  Bas  a  deux  fils  ,  une  marque  qui  les  diftin- 
guât  des  Bas  à  trois  fils. 

C’eft  fur  cette  requête  que  fut  rendu  l’Arrêt  du 
îo  Novembre  1721,  par  lequel  Sa  Majefté,  fans  y 
avoir  égard,  ordonne  que  les  Arrêts  des  30  Mars 
1700  &  3  Juillet  1721,  feroient  exécutés  félon  leur 
forme  &  teneur  3  8c  en  conféquence  fait  défenfes 
aux  dits  fabriquans  de  la  Ville  de  Caën  de  fabri¬ 
quer  des  Bas  à  deux  fils,  8c  d’en  vendre  ni  débi¬ 
ter  ,  fous  les  peines  portées  par  les  dits  Arrêts. 

REGLEMENS  GENERAUX, 

Le  prémier  des  cinq  Arrêts,  portant  réglement  gé¬ 
néral  pour  la  fabrique  des  Bas  au  métier  ,  eft  celui 
du  22  Novembre  1720.  Le  plus  important  des  Ar¬ 
ticles  qui  le  compofent  eft  le  2  ,  par  lequel  Sa  Ma-< 
jefté  dérogeant  à  l’Article  x  du  Réglement  de  1700, 
qui  défend  de  fabriquer  aucuns  Bas  d’eftame  à  moins 
de  trois  fils,  lève  cette  défenfe  ,  8c  permet  aux  fa¬ 
briquans  d  en  acheter  d’eux  ,  &  de  les  envoyer  tant 
en  Italie  qu’en  Efpagne  8c  autres  païs  Méridionaux, 
avec  neanmoins  expreffes  inhibitions  d’en  expofer 
en  vente,  ni  en  faire  aucun  débit  dans  le  Royaume, 

Cette  permiffion  générale  ayant  caufé  quantité  d’a¬ 
bus  que  la  reftriétion  qu’on  y  avoit  ajoûtée,  n’étoit 
pas  fuffifante  d’arrêter ,  8c  Sa  Majefté  ayant  été  in¬ 
formée  ,  que  fous  le  prétexte  du  tranfport  des  Bas  à 
deux  fils ,  qu’on  fuppofoit  qu’on  envoyoit  à  letran- 
ger ,  il  s  en  faifoit  un  grand  déverfement  dans  les 
Provinces  de  l’intérieur  du  Royaume  j  outre  que 
cette  liberté  de  faire  des  Bas  de  cette  qualité  pou- 
voit  caufer  du  relâchement  parmi  les  fabriquans  ,  8c 
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être  préjudiciable  à  la  perfe&iort  à  laquelle -cette  fa¬ 
brique  iavoit  porte  jufqu’alors  ,  comme  l’avoient  re¬ 
connu  les  fabri quans  de  Paris  même,  en  renonçant 
par  une  délibération  générale  du  3  Mai  1721  ,  à  3a 
fabrique  Sc  à  lufage  des  Bas  à  deux  fils,  comme 
mauvais  &  pernicieux  au  Royaume. 

Pour  toutes  ces  raifons  il  fut  rendu  au  Confeil 
un  Arrêt  du  3  Juillet  de  la  même  année  1721, par 
lequel  Sa  Majellé  révoquant  la  permilïïon  accordée 
par  I  Article  2  de  1  Arrêt  du  22  Novembre  1720, 
ordonne  l'exécution  de  l’Arrêt  du  30  Mai  1700 
en  conféquence,  que  les  Bas  &  autres  ouvrages  d’efta- 
me  ne  pourront  être  fabriqués  furies  métiers  à  moins 
de  trois  fils  ,  ni  être  expofés  en  vente  ,  qu’ils  ne 
foie nt  marqués  par  le  Maître  qui  les  aura  fabriqués 
ou  fait  fabriquer ,  d’un  plomb  portant  d’un  côté  le 
nom  du  dit  Maître ,  &  de  l’autre ,  celui  de  la  Ville 
en  laquelle  il  fait  fa  demeure  :  Faifant  Sa  Majeilé 
très  expteli.es  defenfes  a  tous  fabriquans  de  faire  des 
Bas  d  e  fia  me  a  deux  fils,  Sc  aux  Marchands  négo¬ 
cions  d  en  acheter,  den  avoir  dans  leurs  magalins, 
ni  den  vendre  tant  en  gros  qu’en  détail ,  fous  pei¬ 
ne  en  cas  de  contravention  ,  ou  de  défaut  de  mar¬ 
que  ,  de  500  livres  d’amende  pour  la  prémiére  fois, 
<3c  de  trois  mille  livres  d’arnende  Sc  de  déchéance 
de  la  maitri  fe  en  cas  de  récidive  j  fe  réfervant  Sa  Ma¬ 
jefté  de  pourvoir  par  des  Arrêts  particuliers,  s’il  y 
avoit  heu  ,  à  ce  qui  peut  conferver  la  fabrique  &  le 
Commerce  des  bas  à  deux  fis  pour  le  païs  étran¬ 
ger.  ^ 

Ceft  en  conféquence  de  cette  dernière  claufe  du 
précédent  Arrêt,  qu  ont  été  rendus  celui  du  28  Aouft 
&  les  deux  du  <5  Septembre  enfuivant ,  par  lefquels 
il  eft  réglé  ce  qui  concerne  le  Commerce  des  Bas  à 
deux  fils  defhnés  à  l’Etranger,  tant  pour  le  Langue¬ 
doc  ,  que  pour  Rouen  &  Bourdeaux. 

A  1  égard  de  l’Arrêt  pour  le  Languedoc  ,  qui  eft  le 
piémier  &  le  plus  conlidérable ,  les  principaux  mo¬ 
tifs  fur  lefquels  il  a  été  rendu,  font,  qu’il  fe  fait  dans 
cette  Province,  particuliérement  dans  les  Diocéfes 
de  Touloufe,  de  Carcaffonne ,  de  Cadres,  de  Be- 
ziers ,  d  Agde  ,  de  Montpellier ,  de  Nifmes ,  d’Uzès, 
&:  d  Alais  ,  quantité  de  Bas  à  deux  fils,  dont  la 
deftination  eft  pour  l’étranger  :  Que  dans  la  feule 
Ville  de  Nifmes  &  les  Diocéfes  d’Uzès  Sc  d’ Alais, 
il  y  a  environ  2300  métiers  où  il  fe  fabrique  de  cette 
forte  de  Bas  (  a)  :  Que  jamais  on  n’avoit  eu  aucune 
plainte  fur  la  mauvaife  qualité  des  dits  Bas  :  Que 
fi  on  en  défendoit  la  fabrique  ,  la  Province  du  Lan¬ 
guedoc  fe  trouveroit  privée  d’un  de  fes  principaux 
Commerces  :  Enfin  qu’il  feroit  facile  d’empêcher 
qu  ils  ne  puifîent  fe  débiter  dans  le  Royaume  ce 
qui  étoit  le  principal  objet  de  la  défenfe. 

Sur  ces  repréfentations,  &  le  Roi  y  ayant  égard, 
permit  aux  Fabriquans  de  Languedoc,  particuliére¬ 
ment  des  Diocéfes  nommés  ci-deffus,  de  fabriquer 
des  Bas  à  deux  fils,  Sc  à  tous  Marchands  d’en  ache¬ 
ter  d  eux  ,  pour  les  envoyer  en  Italie  ,  en  Efpagne 
ôc  autres  pais  Méridionaux  5  dérogeant  à  cet  effet 
aux  defenfes  portées  par  l’Arrêt  du  3  Juillet  ;  avec 
injonction  néanmoins,  pour  empêcher  toutes  fortes 
d’abus ,  d’appofer  fur  chaque  pai/e  de  Bas  un  plomb  , 
où  le  nom  de  celui  qui  les  aura  fabriqués  fera  mar¬ 
qué  d’un  côté  ,  &  de  l’autre  ces  mots  ,  Bas  à  deux 
fils  ,  ou  Bas  à  trois  fils  ,  pour  diftinguer  ceux  qui 
peuvent  être  débités  dans  le  Royaume  ,  d’avec  ceux 
qui  doivent  être  envoyés  à  l’étranger  :  faifant  Sa 
Mâj.  defenfes  expreffes  aux  dits  fabriquans  &  aux 
Marchands  de  faire  aucun  débit  dans  le  Royaume 
des  dits  Bas  à  deux  fils  ,  à  peine  de  confifcation  ,  Sc 
de  mille  livres  d  amende  pour  la  prémiére  contra- 

,  Réfentement  (1740)  on  en  compte  autant  dans 

la.  ieuie  Ville  de  Nifmes  ,  outre  2000  métiers  en  Bas  de 
ioye  ;  preuve^de  l’accroiffement  de  cette  fabrique.  On 
calcule  qu’il  s’y  fabrique  par  jour  2000  paires  de  Bas  de 
loye  ,  de  3000  de  lame  dec» 
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vention  ,  &  de  3000  livres  d’amende  &  de  déchéan¬ 
ce  de  la  maitnfc  en  cas  de  récidive. 

Les  deux  Arrêts  du  6  Septembre  1721  ordonnent 
de  nouveau  l’exécution  de  celui  du  3  Juillet  piécé- 
dent  :  mais  pour  faciliter  aux  Marchands  Bonnetiers 
delà  Ville  de  Rouen,  &  de  celle  de  Bourdeaux,  les 
moyens  de  fe  défaire  Sc  d’envoyer  à  l’étranger  les 
Bas  a  ci  eux  fils  qu  ils  avoicnt  dans  leurs  boutiques 
&  magafins,au  lieu  du  terme  d’un  mois  qu’ils  leur 
avoir  feulement  accordés  ,  ils  établirent  dans  cha¬ 
cune  de  ces  Villes ,  un  magafin  d’entrepôt  où  les 
dites  marchandées  deftinées  à  l’étranger,  pourront 
être  dépofées ,  jufqua  ce  qu’il  fe  foit  trouvé  des 
occafions  de  les  faire  paffer  hors  du  Royaume. 

L  Arrêt  du  30  Septembre  1721  charge  les  Infpec- 
teurs  de  la  Draperie  ,  de  vifiter  les  Bas  Sc  autres  ou¬ 
vrages  au  métier  ;  &  pour  les  autorifer  dans  cette 
vifite,  ordonne  que,  chacun  dans  leur  département  » 
dans  les  lieux  où  il  eft  permis  de  travailler  en  Eas 
au  métier,  ils  prendront  également  connoiftance 
des  dits  ouvrages  comme  des  Manufactures  de  la 
draperie  Sc  autres  étoffes  de  laine  ,  Sc  exerceront  de 
même  leur  fonâion  pour  parvenir  à  l’exécution  exa¬ 
cte  des  différens  Réglemens  intervenus  pour  l’une 
Sc  l’autre  fabrique.  Sa  Majefté  enjoignant  aux  fabri¬ 
quans  des  dits  Bas  Sc  ouvrages,  de  fouftrir  la  vifi¬ 
te  des  dits  InfpeCteurs  ,  Sc  de  leur  faire  ouverture 
de  leurs  boutiques  Sc  ouvroirs  ,  quand  ils  en  feront 
requis,  comme  les  fabriquans  de  draps  ,  ferges  & 
autres  étoffes  de  laine  ,  font  tenus  de  recevoir  la  vi¬ 
fite  des  dits  InfpeCteurs,  &  fous  les  mêmes  peines. 

L’Arrêt  du  27  Novembre  de  la  même  année  1721 
porte  défenfes  aux  fabriquans  de  Bas  Sc  autres  ou  vra¬ 
ges  au  tricot ,  comme  auflî  d’avoir  chez  eux  des  lai¬ 


nes  de  Pelis  Sc  Pelades  ,  fous  prétexte  que  ces  for¬ 
tes  de  lames  n  étant  défendues  que  pour  ies  ouvra¬ 
ges  au  métier,  il  leur  étoit  permis  de  les  employer 
à  ceux  du  tricot  ,  auxquels  ils  prétendoient  être 
en  droit  de  faire  travailler. 

La  Communauté  des  Maîtres  fabriquans  de  Bas  au 
métier  de  la  Ville  de  Paris  ayant  depuis  été  réünie 
par  Arrêt  du  17  Avril  1723  au  Corps  des  Marchands 
Bonnetiers  de  la  même  Ville  ,  on  peut  voir  à  l’ar¬ 
ticle  des  Bonnetiers ,  ce  en  quoi  il  peut  avoir  été  dé¬ 
rogé  au  précédent  Arrêt. 

Le  Réglement  du  mois  de  Mars  de  l’année  1700 
avoit  ordonné  l’appofition  d’un  plomb  à  tous  les 
Bas  Sc  autres  ouvrages  au  métier ,  avant  que  d’être 
expofés  en  vente  ,  Sc  aufîî-tôt  qu’ils  auroient  été 
confus  Sc  foulés  *  mais  il  n’avoit  pas  pourvû  à  l’in¬ 
convénient  qui  arrive  ,  lorfque  ces  fortes  d’ouvrages 
ayant  été  achetés  en  blanc  ,  les  Marchands  qui  les 
ont  achetés  font  dans  la  fuite  obligés  d’en  détacher 
le  plomb  pour  les  mettre  à  la  teinture  ,  ou  leur  don¬ 
ner  quelque  autre  apprêt  ,  crainte  que  le  dit  plomb, 
ou  n’y  fafle  des  trous  ,  ou  ne  tache  les  couleurs  fi¬ 
nes  ,  parce  qu’alors  les  dits  ouvrages  fe  trouvant 
fans  le  plomb  de  fabrique  font  fujets  à  la  confifca¬ 
tion  ,  Sc  les  Marchands  Foulonniers  ,  Fouleurs , 
Teinturiers  Sc  Apprêteurs  expofés  à  encourir  l’amen¬ 
de  ordonnée  par  le  dit  Réglement. 

C  eft  pour  y  pourvoir  ,  Sc  en  même  tems  pour 
aflurer  l’exécution  des  Réglemens ,  qu’a  été  rendu 
l’Arrêt  du  6  Septembre  1723. 

Sa  Majefté  ordonne  par  le  dit  Arrêt  : 

^i°.  Que  les  Marchands  Sc  Négociai) s  qui  auront 
acheté  en  blanc  des  Bas  ce  autres  ouvrages  au  mé¬ 
tier  ,  Sc  qui  voudront  les  faire  teindre  Sc  apprêter  , 
feront  tenus ,  avant  que  d’en  détacher  le  plomb  , 
d’en  faire  au  Bureau  des  fabriquans  des  dits  ouvra¬ 
ges ,  (ou,  à  leur  défaut,  au  Bureau  des  Marchands 
Bonnetiers  établi  dans  la  Ville  où  les  dits  Bas  Sc  au¬ 


tres  ouvrages  au  métier  feront  teints  Sc  apprêtés ,  ) 
une  déclaration  contenant  le  nombre  &  la  qualité 
des  dits  ouvrages  ,  qu’ils  représenteront  aux  Gardes 
Jurés  des  dits  fabriquans,  ou  Marchands  Bonnetier:; 

Sc  que 


\ 
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&  que  les  dits  Gardes  Jurés  écriront  la  dite  décla¬ 
ration  fur  un  Pvégiftre  particulier  qu'ils  tiendront 
pour  cet  effet. 

2®.  Sa  Majeffé  ordonne  ,  qu’après  que  les  dits  ou¬ 
vrages  auront  été  teints  ôc  apprêtés  ,  les  dits  Mar¬ 
chands  les  rapporteront  au  dit  Bureau  où  il  en  fera 
fait  mention  fur  le  Régiftre  à  la  marge  de  la  dite 
déclaration ,  &  qu’il  y  fera  attaché  un  nouveau  plomb 
contenant  d’un  côté  le  nom  de  la  Ville  avec  ces 
mots.  Nouvelle  marque  j  ôc  de  l’autre  côté,  à  deux 
fils  ou  CL  trois  fils ,  fuivant  la  differente  qualité  des 
dits  ouvrages. 

3°.  Pour  chacun  des  dits  ouvrages  au  métier  fur 
lefquels  le  dit  nouveau  plomb  fera  appofé  ,  il  doit 
être  payé  ffx  deniers. 

4°.  Enfin  il  eft  ordonné  que  tous  ceux  des  dits 
ouvrages  qui  feront  trouvés  fans  le  plomb  du  fabri¬ 
quant  ,  ou  le  dit  nouveau  plomb,  feront  confifqués, 
ôc  les  fabriquans  ou  Marchands  ,  chez  lefquels  ils 
feront  trouvés ,  condamnés  aux  amendes  portées  par 
les  dits  Réglemens. 

Il  avoit  été  fait  défenfes  par  une  des  difpofirions 
du  Réglement  du  30  Mars  1700  pour  les  Bas  ôc  au¬ 
tres  ouvrages  au  métier  ,  à  tous  Serruriers ,  Arque- 
bufiers  ,  &  à  toutes  autres  perfonnes ,  défaire  des 
métiers  pour  autres  que  pour  les  Maîtres  du  dit  mé¬ 
tier,  ou  pour  les  particuliers  privilégiés  pour  la  dite 
Manufaêlure.  Comme  aufii  il  avoit  été  défendu  à 
tous  Marchands  ,  Ouvriers  ,  &  à  toutes  autres  per¬ 
fonnes,  de  tranfporter  ni  faire  fortir  hors  du  Royau¬ 
me  aucun  métier  ,  à  peine  de  confifcation  ôc  de  mille 
livres  d’amende  :  Sa  Majeffé  voulant  aiïürer  l’exécu¬ 
tion  des  dites  défenfes  pour  la  confervation  d’une 
Manufacture  fi  avantageufe  à  fes  fujets  ,  les  a  con¬ 
firmées,  expliquées  &  étendues  par  un  nouveau  Ré¬ 
glement  drefle  en  fon  Confeil  d’Etat  ,  le  25  Avril 
1724 ,  ôc  donné  à  ce  fujet. 

Sept  articles  compofent  ce  Réglement. 

Par  le  prémier  ,  il  eft  fait  très  expreffes  inhibitions 
ôc  défenfes  à  tous  Maîtres  Serruriers  &  autres  qui 
font  en  droit  de  fabriquer  des  métiers  à  faire  Bas  ôc 
autres  ouvrages  de  foye,  laine,  fil  ou  coton,  com¬ 
me  aullî  à  tous  Marchands  fabriquans  les  dits  ou¬ 
vrages  ,  de  vendre  des  métiers  à  aucunes  autres  per¬ 
fonnes  qu’à  des  Marchands  travaillans  aux  dits  ou-  * 
vrages,  à  peine  de  300  livres  d’amende,  qui  ne 
pourra  être  modérée  pour  quelque  caufe  ôc  prétex¬ 
te  que  ce  foit. 

2°.  Il  eft  enjoint  fous  les  mêmes  peines  aux  dits 
Serruriers  Ôc  autres  fabriquans  des  dits  métiers  ,  auffï- 
bien  qu’aux  Marchands  fabriquans  les  dits  Bas  ôc  au¬ 
tres  ouvrages  ,  qui  voudront  vendre  un  ou  plufieurs 
métiers ,  d’en  faire  leur  déclaration  dans  les  24  heu¬ 
res,  aux  Syndics,  ou  Gardes  Jurés  des  dits  Mar¬ 
chands  fabriquans  de  Bas  de  la  Ville  où  les  dits 
métiers  feront  vendus  ,  laquelle  déclaration  conte¬ 
nant  le  nombre  des  dits  métiers,  avec  les  nom  ôc 
qualités  du  vendeur  ôc  de  l’acheteur ,  fera  infente 
dans  un  régiftre  particulier  ,  que  Sa  Majeffé  or¬ 
donne  aux  dits  Syndics  ou  Gardes  de  tenir  à  cet 
effet,  &  qui  fera  ligné  par  le  vendeur  en  cas  qu’il 
fâche  figner ,  finon  en  fera  fait  mention  fur  le  dit 
régiftre. 

3*.  Il  eft  ordonné  que  fur  le  même  régiftre  ,  le 
Marchand  fabriquant  qui  aura  acheté  un  ou  plufieurs 
métiers  ,  s’il  eft  domicilié  dans  la  même  Ville ,  fera 
tenu  de  s’en  charger  ôc  de  faire  fa  foumiffîon  de  les 
repréfenter  fur  la  prémiére  requifition  qui  lui  en  fe¬ 
ra  faite  ,  à  peine  de  mille  livres  d’amende  ,  ôc  de 
confifcation  des  métiers. 

40.  Si  l’acheteur  eft  réfident  dans  une  autre  Ville 
de  la  Province,  ou  Généralité,  en  laquelle  Ville  la 
fabrique  des  dits  Bas  eft  permife  ;  il  fera  tenu  fous 
les  mêmes  peines  de  faire  par  lui,  ou  par  un  Com- 
miffàire  ,  une  pareille  déclaration  fur  le  régiftre  des 
Syndics,  ou  Gardes  Jurés  delà  Ville  où  l’achat  en 
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aura  été  fait,  ôc  d’y  faire  mention  de  la  Ville  en  la¬ 
quelle  les  dits  métiers  feront  tranfportés ,  avec  une 
foumiffîon  de  rapporter  aux  Syndics  ,  ou  Gardes  Ju¬ 
rés  ,  dans  un  délai  qui  fera  par  eux  fixé  à  propor¬ 
tion  de  la  diftance  des  lieux  ,  un  certificat  des  Juges 
de  Police  pour  juftifier  de  la  remife  des  dits  métiers 
au  lieu  de  leur  deftination. 

5®.  Sa  Majefté  veut  ôc  entend  que  le  voiturier , 
ou  autre  chargé  du  tranfport  des  dits  métiers ,  foit, 
à  peine  de  confifcation  des  métiers ,  ôc  de  cent  li¬ 
vres  d’amende ,  porteur  d’une  copie  des  dites  décla¬ 
ration  ôc  fourmilion  ,  qui  lui  feront  délivrées  par  les 
dits  Syndics,  ou  Gardes  Jurés,  qui  fera  vi fée  par 
les  Juges  de  Police  du  heu  du  départ  ,  ôc  qui  fera 
repréfentée  avec  la  lettre  de  voiture  aux  Juges  exer¬ 
çant  la  Police  dans  le  lieu  de  leur  deftination  ,  fur  la 
prémiére  requifition  que  Sa  Majefté  ordonne  aux 
dits  Juges  de  faire  aufiî-tôt  après  l’arrivée  des  dits 
métiers. 

60.  En  cas  que  les  dits  métiers  foient  tranfpor¬ 
tés  dans  une  autre  Province  ou  Généralité,  Sa  Ma¬ 
jefté  veut  ôc  entend  que  le  dit  tranfport  ne  puifle 
être  fait  qu’en  conféquence  d’une  permiffîon  par  écrit 
qui  fera  donnée  par  le  Sieur  Lieutenant  Général  de 
Police,  pour  la  Ville,  Fauxbourgs  ôc  Banlieüe  de 
Paris;  &  dans  les  Provinces ,  parle  Sieur  Intendant 
ou  Commillaire  départi  de  celles  des  dites  Provin¬ 
ces  d’où  les  métiers  feront  enlevés  ,  pour  être  remi¬ 
fe  au  voiturier,  &  par  lui  repréfentée  aux  Juges  de 
Police  dans  la  Ville  pour  laquelle  ils  feront  dellinés, 
avec  la  copie  des  dites  déclarations  Ôc  foumiffîons  ; 
Ôc  en  cas  d’inexécution  du  contenu  au  dit  Article,  les 
dits  métiers  feront  confifqués,  &  l’acheteur  fera  con¬ 
damné  à  mille  livres  d’amende  ,  Ôc  le  voiturier  à  cent 
livres  :  ce  qui  fera  pareillement  obfervé  en  cas  que 
les  dits  métiers  foient  tranfportés  par  mer  dans  les 
païs  étrangers  ,  ôc  les  Capitaines,  Patrons  Ôc  Maîtres 
des  vailleaux,  barques  ,  ôc  autres  bâtimens  mariti¬ 
mes,  feront  perfonnellement  condamnés  à  la  dite 
amende  de  100  livres,  au  payement  de  laquelle  les 
charrettes  Ôc  autres  voitures ,  enfemble  les  chevaux 
ôc  bâtimens  de  mer ,  feront  ôc  demeureront  afteêlés  , 
faut  leur  recours  des  dits  voituriers  par  terre  ,  ÔC 
des  Capitaines  Maîtres  ôc  Patrons  ,  contre  les  pro¬ 
prietaires  des  dits  métiers  ,  s’il  y  écheoit. 

7c.  Enfin  S.  M.  ordonne  en  outre  que  les  dits 
Juges  de  Police  feront  tenus  de  remettre  dans  le 
mois  de  Janvier  de  chaque  année  au  dit  Sieur  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police  de  la  Ville ,  Fauxbourgs 
ôc  Banlieüe  de  Paris ,  ôc  aux  dits  Sieurs  Intendans, 
un  état  détaillé  des  dites  déclarations  ,  foumiffîons 
ôc  permiffîons,  &  du  nombre  des  métiers  étant  dans 
chaque  Ville,  où  la  fabrique  des  dits  Bas  ôc  autres 
ouvrages  eft  permife  ;  lequel  état  fera  par  eux  li¬ 
gné  Ôc  certifié  véritable  ,  pour  être  enfuite  envoyé 
au  Sieur  Contrôleur  Général  des  finances,  par  les 
dits  Sieurs  Lieutenant  Général  de  Police  ,  ôc  Inten¬ 
dans  de  Province  ;  afin  qu’il  puifie  être  reconnu  11 
le  même  nombre  de  métiers  eft  exiftant  dans  cha¬ 
cune  des  dites  Villes ,  ôc  pour  quelle  caufe  il  fera 
augmenté  ou  diminué. 

fi  On  compte  qu’il  y  a  dans  Paris  environ  2poo. 
Métiers  de  Bas,  dans  Lion  1300.  ôc  dans  la  Ville 
ôc  Jurande  de  Nifrnes  q^oo.  Cette  dernière  fabri¬ 
que  feule  fait  les  |  de  la  confommation  des  Soyes 
originaires  du  Païs. 

ADDITION. 

Extrait  d'un  Mémoire  curieux  &  inflruElif  fur  les 
Manufactures  des  Bas ,  fait  &  préfenté  en  Cour  Can¬ 
née  1738*  par  Mr.  Caftanet  ,  Négociant  de  Lion, 
contenant  des  explications  &  obfervations  fur  I Arrêt 
de  1700  ;  &  par  occafion  fur  les  autres  Arrêts  qui  y 
font  relatifs  ;  avec  celui  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du 
14  Juin  de  la  même  année  1738. 
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Il  eft  à  remarquer  fur  l’Article  HI.  de  l’Arrêt  de 
1700.  que  les  Anglois  fe  fervent  avec  utilité  de 
métiers  montés  en  33  plombs  ,  portant  2  aiguil¬ 
les,  dans  la  jauge  de  3  pouces  d’étendue  ,  ce  qui 
forme  non  feulement  le  même  nombre  de  66  ai¬ 
guilles  &  mailles  ,  que  ceux  montés  en  22  plombs 
fur  3  aiguilles ,  mais  encore  que  le  Bas  qui  y  effc 
fabriqué  en  eft  plus  uni;  qu’ai nfi  il  conviendrait  en  in¬ 
terprétation  d’admettre  l’un  8c  l’autre  de  ces  métiers, 
puifque  c’eft  la  même  jauge ,  8c  de  laiffer  le  choix 
à  la  volonté  du  fabriquant. 

Sur  F  Article  IV.  du  même  Arrêt  de  1700,  con¬ 
firme  par  celui  de  1717,  qui  ajoute  néanmoins  une 
fixation  de  poids  ,  fçavoir  les  Bas  de  foye  pour  hom¬ 
me  à  4  onces  au  moins,  &  ceux  pour  femme  à 
onces  au  moins.  On  obferve  qu’il  n’y  a  rien  à 
dire  à  l’égard  des  brins  ,  pmfqu’il  eft  inconteftable 
que  les  Bas  fabriqués  au  deffous  de  8  brins  de  foye, 
font  d’une  qualité  vicieufe  ,  &  que  par  conféquent 
cet  Article  doit  être  fuivi  littéralement  ;  mais  la  fi¬ 
xation  des  poids  eft  d’une  fi  grande  importance  pour 
le  foutien  de  toutes  fortes  de  Manufaftures  d’Ëtof- 
fes  de  foye,  &  finguliérement  de  celles  de  Bas  de 
foye  ,  qu’elle  mérite  une  difcufîîon  étendue  ,  afin 
qu’on  ne  fe  détermine  là-deffus  qu’avec  çonnoiffàn- 
ce  de  caufe. 

Il  y  a  lieu  de  s’étonner  que  dans  l’Arrêt  de  1717 
on  ait  omis  de  faire  mention  du  poids  des  Bas  à 
grand  Page  ,  autrement  dits  à  la  Bourgogne ,  8c  de 
ceux  à  petit  Page  ,  autrement  dits  a  Cadet.  Ne  feroit- 
ce  point  parce  que  leur  ufage  n’a  été  introduit  8c 
accueilli  en  France  8c  ailleurs,  qu’à  la  faveur  de  la 
mode  des  culottes  à  l’Angloife  ,  qui  exempte  de  la 
roulure ,  mode  qui  n’a  commencé  d’être  reçue  ,  que 
peu  d’années  avant  l’Arrêt  de  1717.  (  a)  enforte  que 
les  Bas  à  Page  8c  à  Cadet  qui  fe  faifoient  alors,  étoient 
d’un  fi  petit  objet,  qu’on  ne  daigna  point  en  parler,  ni 
le  comprendre  dans  l’énonciation  des  poids  des  autres 
qualités.  Quoiqu’il  en  foit,  ces  Bas  forment  aujourd’hui 
un  article  des  plus  confidérables  de  la  fabrication  ;  ce 
qui  prouve  la  nêceflïté  qu’il  y  a  de  déterminer  dans 
un  nouveau  Réglement  leur  poids »  tout  comme  les 
Bas  pour  homme  8c  pour  femme. 

On  doit  d’ailleurs  confidérer,  que  la  fabrique  des 
Bas  s’eft  améliorée  8c  a  été  pouffee  en  ces  derniers 
tems  à  un  point  de  perfeêlion  inconnu  aux  Fabri¬ 
quai  qui  nous  ont  précédé  :  On  aüroit  autrefois 
regardé  avec  des  yeux  d’admiration  un  métier  mon¬ 
té  en  30  plombs  à  3  aiguilles  :  on  a  aujourd’hui  in¬ 
venté  8c  monté  des  métiers  qui  vont  à  37,  38  & 
jufqu’à  40  plombs  à  3  aiguilles ,  tellement  que  la 
jauge  de  3  pouces  fur  les  métiers  ordinaires,  comme 
par  exemple  un  22  ne  comprend  dans  fon  étendue 
«que  le  nombre  de  66  mailles  ,  tandis  que  fur  ces 
nouveaux  montés  fur  un  40 ,  cette  même  étendue 
comprend  prefque  le  double  plus  de  mailles  ,  c’eft- 
à-dire  ,  120. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  là  à  quel  degré  de  fineffe 
<8c  de  beauté  on  eft  parvenu  ,  8c  d’en  inférer  qu’un 
fabriquant  étant  obligé  de  proportionner  le  degré 
de  fineffe  de  fes  foyes  au  degré  de  fineffe  des  mé¬ 
tiers  ,  il  y  aurait  de  la  contradiétion  à  exiger  dans 
un  Réglement  fur  les  Bas  fins,  fabriqués  fur  des  mé¬ 
tiers  fins ,  le  même  poids  des  Bas  fabriqués  fur  des 
métiers  ordinaires. 

De  pl  us  ,  fi  dans  un  nouveau  Réglemeht  géné¬ 
ral  ,  on  prétendoit  fixer  un  certain  poids  pour  les  Bas 
fins,  tant  pour  homme  &  pour  femme  ,  que  pour 
page,  ce  ne  ferait  pas  allez  de  déterminer  le  poids 
de  chacune  de  ces  qualités  ,  il  faudroit  encore  pré- 
fcrire  diftérens  poids  fuivant  le  degré  de  fineffe  & 
relativement  aux  différentes  jauges  des  métiers  fur 
lefquels  les  Bas  feraient  faits  ;  ce  qui  n’eft  guéres 
praticable  ;  8c  d’ailleurs  cela  occafionneroit  une  mul- 

(a)  Préfentement  (1740)  la  mode  de  rouler  les 
Bas  commence  à  prévaloir*  ) 
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tiplicité  d  articles  qui  gêneraient  l’induftrie  8c 
a  liberté  du  fabriquant  ,  &  ferait  naître  tous 
les  jours  nombre  de  conteftations  capables  de  le  dé¬ 
courager  entièrement.  Il  faut  donc  néceffai  rement 
diitinguer  les  Bas  fins,  &  même  les  Bas  mi-fins,  des 
Bas  ordinaires,.  8c  les  mettre  dans  une  cathégorie 
luperieure ,  qui  les  affranchiffe  des  limitations  des 
poids.  En  conféquence  nous  eftimerions  ,  que  les 
Bas  fabriqués  au  deffus  de  28  ,  ou  fi  l’on  veut  de  30 
plombs  à  3  aiguilles,  fufiènt  réputés  Bas  fins  ,  8c 
C5U t,  *akriqués  depuis  le  25  jufqu’au  28  fuffent  repû¬ 
tes  Bas  mi-fins  ,  &  tous  les  autres  Bas  au  deffous  de 
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.  „  comme  nas  ordinaires, 

A  l  égard  du  poids  de  ceux-ci,  le  plus  bas  poids 
des  Bas  de  foye  pour  homme  étoit  anciennement  fi¬ 
xe  au  moins  à  3  onces  8c  demi  par  l’Article  $e.  du 
Reglement  de  1672.  8c  enfuite  par  l’Article  I.  de 
1  Arrêt  de  1717  étendu  8c  fixé  à  4  onces.  Ce  pre¬ 
mier  poids  ,  a  le  regarder  de  bien  près  >  efl  plus 
analogue  à  la  jauge  &  au  nombre  des  brins  prefcritsj 
car  comme  fur  des  métiers  au  deffous  de  22  plombs 
a  3  aiguilles  ,  on  ne  pourrait  faire  que  des  ouvra¬ 
ges  inférieurs  éloignés  de  l’état  de  perfection  de. 
chaque  qualité  qu’on  recherche,  on  ne  pourrait  de 
même ,  en  employant  des  foyes  au  deffous  de  S 
brins,  faire  que  de  la  marchandife  légère. 

A  la  vérité ,  il  faut  convenir  de  bonne  foi  ,  8c 
cela  n’eft  que  trop  fenfible,  que  les  Bas  ordinaires^ 
où  il  entre  le  plus  de  matière  ,  font  d’un  meilleur 
ufage  que  ceux  où  il  en  entre  moins.  C’eff  pour 
cette  raifon  que  Mr.  Brutté ,  Auteur  d’un  projet  de 
Réglement ,  voudrait  augmenter  le  poids  prefcrit  par 
1  Arrêt  de  1717.  Les  Bonnetiers  de  Paris  font  très 
loüables  d’avoir  foutenu  leurs  fabriques  dans  le  bon 
état  où  elle  eft;  mais  qu’on  daigne  faire  attention 
que  les  autres  Fabriques  des  Provinces,  qui  n’ont 
point  les  avantages  8c  les  facilités  d’une  confomma- 
tion  dans  la  plus  opulente  Ville  de  l’Europe,  8c  dont 
la  plus  grande  reftource  eft  la  confommation  inté¬ 
rieure  des  Provinces ,  &  principalement  celle  chez 
1  Etranger ,  font  néceftités  de  fè  conformer  à  cette 
confommation  établie  ;  vouloir  les  aftujeitir  à  une 
fabrication  uniforme  à  celle  de  Paris,  ce  feroit  un 
plus  grand  mal  qu’on  ne  penfe. 

Nous  croyons  donc  qu’il  ferait  convenable ,  pouf 
concilier  <Sc  réiinir  fous  un  même  point,  les  diffé¬ 
rentes  méthodes  du  Royaume,  relativement  à  leur 
confommation  réciproque ,  d’établir  à  l'avenir  le 
poids  des  Bas.  Sçavoir  ; 

l°.  Les  Bas  de  foye  pour  homme  ordinaires  à  4 
onces,  8c  au  deffus,  au  choix  du  Fabriquant ,  8c  non 
au  deffous  de  3  onces  18  deniers  poids  de  marc. 

2©.  Les  Bas  de  foye  pour  femme  ordinaires  à  2 
onces  8  deniers  ,  8c  au  deffus  ,  au  choix  du  Fabri¬ 


quant,  8c  non  au  deffous  de  2  onces  poids  de  marc. 

3®.  Les  Bas  de  foye  à  grand  page,  autrement  dits 
à  la  Bourgogne  ordinaires  ,  à  3  onc.  6  den.  &  au 
deffus,  au  choix  du  Fabriquant,  8c  non  au  deffous 
de  3.  onces  poids  de  marc. 

4°.  Les  Bas  de  foye  à  petit  page ,  autrement  dits 
à  cadet,  ordinaires  ,  à  2  onc.  18  den.  8c  au  deffus, 
au  choix  du  Fabriquant,  8c  non  au  deffous  de  2* 
onc.  8c  demi  poids  de  marc. 

On  infifie  fur  l’énonciation  du  poids  de  marc,  en 
conformité  de  l’Arrêt  du  16  Mars  171p. 

Cette  régie  paraîtra  peut-être  du  prémier  coup 
d'œil  ambiguë  à  certaines  gens,  mais  elle  a  fon  uti¬ 
lité  8c  fon  application  ,  comme  on  le  verra  bien¬ 
tôt.  Nous  ne  prétendons  pas,  en  la  propofant ,  foû- 
tenir  que  les  Bas  de  tel  poids  font  d’une  belle  Sc 
bonne  qualité,  mais  feulement  prefcrire  des  bornes 
au  deffous  defquelles  il  y  a  une  détérioration  fen- 
ftble  ,  très  préjudiciable  à  la  manufacture  Les  de¬ 
niers  de  différence  dans  les  poids  propofcs  font,  pouf 
ainfî  dire  ,  fout  afitant  de  deniers  de  remède  ,  pailé 
lefquels  les  contrevenans  ne  fçauroient  redamer ,  ni 
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s’excufer  fur  la  difficulté  de  la  précifiorn 

L’Article  IL  de  l’Arrêt  de  1717.  qui  permet  aux 
Fabriquants,  de  fabriquer  les  Bas  deîlinés  à  être  en¬ 
voyés  en  Efpagne  ,  &  autres  pais  étrangers  ,  en 
moindres  brins  ôc  de  moindre  poids,  diminué  &  met 
un  grand  obftacle  au  bien  ôc  au  progrès  de  cette  Ma¬ 
nufacture  :  Il  énerve  toute  la  force  du  1.  Article, 
qui  en  détermine  le  poids.  L'Expérience  nous  a 
apris  qu’à  la  faveur  de  cette  permiflïon  arbitraire  ôc 
illimitée,  il  fe  fabrique  une  quantité  prodigieufe  de 
Bas  trop  légers ,  &  remplis  de  toutes  fortes  de  dé- 
feéluofités.  Partie  ne  lailfe  pas  de  fe  débiter  dans 
l’intérieur  du  Royaume ,  ôc  partie  ,  en  plus  grande 
quantité  véritablement  ,  fe  débite  dans  l’étranger. 
Le  Fabriquant  avide  du  gain  préfent ,  fe  met  peu  en 
peine  du  dépériffement  de  la  Manufacture  en  géné¬ 
ral  ,  tandis  que  le  Fabriquant  honnête  homme  en 
fouffre  ôc  en  gémit. 

Cette  permiffion  fut  le  fruit  des  repréfentations 
faites  en  ce  tems-là  par  différens  Corps  &  Com¬ 
munautés  ;  mais  dans  les  délibérations  qu’ils  tinrent , 
la  voix  des  perfonnes  éclairées  &  bien  intention¬ 
nées  fut  étouffée  par  la  voix  tumuitueufe  du  plus 
grand  nombre  des  ignorans  5  ainfi,  fi  en  ne  fe  con¬ 
tentant  pas  des  raifons  contenues  dans  leurs  repré¬ 
fentations  ,  on  avoit  ordonné ,  par  abondance  de 
précaution  ,  aux  Intendans  Ôc  Commiffaires  des  Pro¬ 
vinces,  de  nommer  gens  de  probité,  entendus  & 
éclairés  dans  la  Fabrique  ,  ôc  de  recevoir  leur  avis, 
le  Confeil  auroit  fans  contredit  rejetté  cette  per- 
miffion  au  lieu  de  l’accorder. 

Nos  voifins,  ôc  particuliérement  les  Anglois  ,  en¬ 
tendent  mieux  ,  fur  cette  matière  ,  leur  véritable  in¬ 
térêt  que  nous. 

Ils  n’ont  garde  ,  dans  la  confommation  qu’ils  font 
de  leurs  Bas  en  Allemagne,  en  Italie ,  en  Efpagne, 
en  Amérique,  ôc  en  France  même ,  de  donner  leur 
rebut  à  l’étranger.  Leurs  Réglemens  n’admettent 
point,  comme  les  nôtres,  des  diflinClions  entre  les 
Bas  pour  l’ufage  intérieur  de  leur  Royaume,  &  les 
Bas  défîmes  pour  l’étranger  3  ils  fe  font  accommo¬ 
dés  pour  le  poids  au  goût  des  païs  de  leur  confom¬ 
mation  5  ou,  pour  mieux  dire,  ils  ont  reCtifié  le 
goût  de  ces  païs,  au  poids  de  leurs  Bas.  Ils  croi- 
roient  faire  tort  aux  étrangers  ,  ôc  s’en  faire  à  eux- 
mêmes  ,  s’ils  affoibliffoient  infenfiblement  ,  comme 
on  a  fait  en  France,  ce  poids,  en  le  lai /Tant  à  l’ar¬ 
bitre  &  à  la  cupidité  du  fabriquant.  Leur  confom¬ 
mation  efl  aulfi  appuyée  fur  des  fondemens  folides 
ôc  durables;  &  il  efl  à  craindre,  fi  l’on  n’y  remé¬ 
die  ,  que  la  nôtre  n’ait  été  que  paffagére  ôc  de  peu 
d’années. 

Les  Bas  de  leur  plus  baffe  qualité  ne  vont  pas 
au  deffous  des  poids  que  nous  avons  propofés  ;  n’ay¬ 
ons  point  de  honte  d’imiter  ce  qu’ils  ont  de  bon  , 
ôc  ne  foions  pas  moins  fcrupuleux  qu’eux. 

Nous  eftimons  donc ,  qu’en  admettant  fans  aucu¬ 
ne  diflinéhon  ,  les  poids  de  chaque  qualité  de  Bas 
ordinaires,  fur  le  pied  qui  a  été  dit ,  en  vûë  de  con¬ 
cilier  les  différentes  confommations  au  dedans  ôc  au 
dehors  du  Royaume  ,  on  en  vienne  à  la.fuppref- 
fion  de  l’Article  IL  de  l’Arrêt  de  1717. 

L  Article  V.  de  l’Arrêt  de  1700.  demande  expli¬ 
cation  ,  ôc  fournira  la  matière  de  plufieurs  obferva- 
tions. 

i°.  „  Les  foyes  ,  porte  cet  Article  ,  feront  dé- 
,,  bouillies  dans  le  favon,  bien  teintes  ôc  defféchées.,, 
Sur  quoi  il  efl  à  remarquer  ,  que  bien  que  par  !  Ar¬ 
ticle  30e.  du  Réglement  de  1672.  S.  M.  ait  accor¬ 
dé  aux  Maîtres  ouvriers  ôc  fabriquants  en  Bas  la  fa¬ 
culté  de  teindre  dans  leurs  maifons  les  foyes  dont 
ils  fe  ferviront  ,  il  efl  néanmoins  très  important , 
pour  remédier  aux  abus  qui  fe  font  gliffés  à  l’abri 
de  cette  permiffion  vague  ,  de  prendre  l’efprit  du 
Réglement  ,  &  de  donner  à  cet  Article  une  expli¬ 
cation  abfolument  néceffaire.  C’eft- à-dire  ,  quecom- 
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me  l’efprit  du  Réglement  ne  peut  jamais  avoir  été 
autre  ,  fi  ce  n’efl  que  les  foyes  dans  leur  cuiffon , 
ôc  leur  teinture,  euffent  les  conditions  requifes  ôc 
portées  par  les  Réglemens  des  Teinturiers,  il  faut  en 
conféquence  que  la  teinture  des  dites  foyes  foit  fai¬ 
te  conformément  aux  dits  réglemens  des  Teinturiers, 
en  ce  où  il  n’y  aura  rien  de  contraire  à  la  dite  per¬ 
miffion  portée  par  le  dit  Article  30e.  du  Réglement 
de  1Û72. 

20.  Les  foyes ,  ajoute  cet  Article  ,  feront  plat- 

tes  ôc  nerveufes. 

On  exige  que  les  foyes  foient  plattes  Ôc  en  mê¬ 
me  tems  nerveufes.  Les  connoifleurs  ont  toûjours 
trouvé  ici  de  la  contradiflion  ;  plus  une  foye  fera 
platte,  ôc  moins  elle  fera  nerveufe  ;  il  n’en  efl  pas 
de  même  d’une  foye  torfe  ;  la  raifon  efl  aifée  à  com¬ 
prendre. 

Qu’on  prenne  d’une  part  une  longueur  de  100  au- 
telle  foye  qu’on  voudra,  telle  qu’elle  aura 
été  filée  ,  ce  qu’on  appelle  foye  GrcAe  ;  qu’on  lui  laif- 
fe  la  plattitude  de  fon  prémier  état ,  fans  lui  don- 
ner  aucun  apprêt  de  tors  au  moulin  :  D’un  autre 
coté,  qu’on  prenne  100  aunes  de  la  même  nature 
de  foye  gréze  ,  à  laquelle  on  fera  donner  au  mou¬ 
lin  le  tors  qu’on  fouhaitera  3  qu’on  mefure  enfuite 
celle  qui  aura  reçû  l’apprêt ,  ôc  l’on  trouvera  une 
diminution  de  longueur  plus  ou  moins  grande,  félon 
le  plus  ou  le  moins  de  degrés  de  tors  qu’elle  aura 
reçû.  Ce  qu’elle  a  perdu  en  longueur,  elle  l’a  ga¬ 
gné  en  confiflance  ;  elle  ell  devenue  nerveufe ,  dès 
le  moment  qu’elle  a  celle  d’être  platte.  Au  furplus, 
la  foye  platte  fe  pèlera  ,  ce  qui  n’arrivera  pas  à  la 
foye  torfe ,  à  caufe  des  entortillemens  que  celle- 
ci  reçoit  à  l’apprêt  du  moulin  ;  ce  font  ces  pelures 
faciles  à  fe  détacher  ,  quand  on  ne  donne  point  de 
tors  aux  foyes  ,  ou  qu’on  ne  leur  en  donne  pas  affez, 
qui  forment  cette  efpèce  de  bourre  ôc  de  coton  aux 
Bas  fabri  qués  avec  des  foyes  plattes. 

Il  faut  donc  que  ce  mot  de  plattes ,  foit  retran¬ 
ché  de  cet  article  ,  Ôc  qu’on  lui  fubflituë  celui  de 
pleines. 

Il  efl  même  à  préfumer  que  l’un  de  ces  termes  a 
été  mis  à  la  place  de  l’autre ,  par  la  faute  d’un  pre¬ 
mier  copifte  ,  ou  de  l’imprimeur  3  en  effet ,  une  foye 
pleine  remplit  mieux  la  maille  qu’une  foye  platte  ,  & 
en  l’exigeant  telle  on  exclut  néceffairement  l’em¬ 
ploi  d’une  foye  fine  gréze  ,  à  laquelle  on  ne 
voudroit  donner  que  8  brins  de  préparation  ,  félon 
la  lettre  du  Réglement  ,  mais  contre  fon  efprit  ; 
Ceux  qui  dreflërent  cet  article  ont  voulu  dire  qu’il 
ne  fuffifoit  pas  d’accomplir  le  nombre  des  brins 
preferits,  mais  qu’il  faloit  encore  que  les  foyes  dans 
leurs  qualités  fufient  pleines  ôc  nerveufes  ,  enforte  1 
qu’elles  rempliffent  la  maille. 

30.  A  l’occafion  de  cet  article  V.  de  l’Arrêt  de 
1700.  les  Fabriquans  de  Paris  font  d’avis  dans  leur 
mémoire  de  preferire  les  foyes  qu’ils  effiment  pro¬ 
pres  pour  la  fabrique  des  Bas. 

„  Les  foyes  ,  difent-ils,  deflinées  pour  les  Bas  ôc 
,,  autres  ouvrages  ,  ne  pourront  être  que  de  poil  d’A- 
„lais,  poil  d’Efpagne  ,  dite  Valence,  ôc  trames  de 
païs  ;  toutes  autres  fortes  de  foyes,  n’étant  pas 
„  propres  aux  ufages  ordinaires.  tC 

Il  ignorent  apparemment  qu’il  y  a  encore  plus  de 
quinze  fortes  de  foye  dont  on  fe  fert ,  auffi  pro¬ 
pres  que  les  fortes  qu’ils  nomment  ,  dont  on  peut 
leur  donner,  s’il  efl  néceffaire,  une  démonffration 
d’équivalence  de  leur  emploi  :  Pourquoi  donc  n’ad¬ 
mettre  que  3  à  4  fortes  de  foyes,  ôc  donner  l’ex- 
clufion  à  tant  d’autres  ?  Il  vaut  mieux  fe  contenter 
de  proferire  la  foye  double  ,  nommée  doublons  ou 
doupions,  ôc  tout  brin  de  fleuret  &  filofelle ,  que 
quelques  fabriquans  ont  l’infidélité  d’employer  dans 
une  partie  du  Bas  pour  accomplir  le  poids  preferit 
par  le  Réglement.  Il  convient  mieux  auffi ,  pour 
éviter  la  multiplicité  des  Articles ,  de  S’en  tenir  à  la 
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défenfe  d  employer  d’autres  foyes  que  celles  qui  font 
nettes  5c  fans  bourre ,  en  laillant ,  fous  cette  déno¬ 
mination  générale  ,  au  choix  du  Fabriquant ,  celle 
de  toutes  les  fortes  de  foyes  propres ,  dont  le  prix 
lui  effc  le  plus  avantageux. 

4°.  Mais  ces  mêmes  Fabriquans  ,  non  contens 
de  cette  prétendue  exclufion  ,  veulent  de  plus  aflu- 
jettir  toutes  les  Fabriques  du  Royaume  à  ne  fe  fer- 
vir  que  des  foyes  ouvrées  &  montées  en  poil  ,  5c 
des  trames  ,  5c  de  ne  les  doubler  qu’au  roiiet. 

Dans  tous  les  Réglemens  qui  ont  été  faits  juf- 
qu’àce  jour,  on  n’a  jamais  jugé  à  propos  de  donner 
aucune  Loi  fur  la  préparation  des  foyes  :  On  a 
laiile  à  l’habileté  du  Fabriquant  le  foin  d’accommo¬ 
der  fes  foyes.  L’intention  du  Confeil  n’a  jamais  été 
d’adopter  une  méthode  au  préjudice  d’une  autre  ,  fur 
fout  quand  il  n’y  a  aucun  vice  à  la  méthode  qu’on 
veut  proferire.  Nous  n’avons  garde  de  condamner 
la  méthode  des  Fabriquans  de  Paris  ,  ce  n’eft  pas  ce 
dont  il  eft  queftion  ;  mais  ils  ne  diront  pas  qu’il  n’y 
a  uniquement  que  la  leur  qui  foit  bonne  ,  fans  en 
apporter  aucune  preuve ,  ôc  fans  nommer  celles  qui 
méritent  d’être  condamnées. 

Tous  les  Fabriquans  du  Languedoc  ,  au  lieu  d’em- 
ploier  des  poils  ,  emploient  les  foyes  toutes  gré- 
zes  ,  les  font  dévider  ,  doubler  à  la  main  ,  5c  mon¬ 
ter  au  moulin  de  l’ovale.  Cette  métode  ,  moins 
difpendieufe  que  celle  des  Fabriquans  de  Paris,  outre 
la  raifon  d’œconomie  ,  en  a  une  de  confommation. 
Les  Bas  dont  la  confommation  eft  la  plus  confidérable, 
font  les  Bas  en  grifailles  mélangées,  qui  forment  diffé- 
rens  tigrages.  Le  point  effentiel  dans  ces  Bas  mélangés 
eft  d’éviter  les  barres.  Or  la  métode  dont  ils  fe  fer¬ 
vent, réüflît  mieux  ôc  coûte  moins  que  toute  autre.  Les 
Fabriquans  de  Paris  n’en  difeonviendront  pas  ,  tan¬ 
dis  que  la  pliipart  d’entr’eux,  tirent  pour  leurs  Bas 
en  grifailles  des  foyes  du  Languedoc  toutes  teintes, 
préparées  &  montées  à  l’ôvale.  Ce  fait  ne  fera  pas 
contefté ,  puifque  leurs  propres  Lettres,  ôc  leurs 
Comptes  avec  les  Marçhands  du  Languedoc  en  four- 
niftent  les  preuves  les  moins  équivoques. 

Nous  ofons  même  avancer  que  les  foyes  grézes 
font  plus  propres  à  éviter  le  défaut  des  barres,  que 
les  poils  :  Et  fans  cette  raifon ,  qui  balance  le  dé¬ 
faut  de  la  bourre  ôc  du  coton  ,  que  pouffent  cer¬ 
tains  Bas  fabriqués  avec  des  foyes  grézes,  il  faudroit 
donner  la  préférence  aux  foyes  montées  en  poil  j 
mais  toute  compenfation  faite ,  nous  ne  croyons 
point  qu  on  fut  bien  fondé  d’interdire  aux  manu¬ 
factures  de  Bas  du  Languedoc  ,  dans  la  préparation 
de^  leurs  foyes  ,  une  métode  dont  elles  font  6c  ont 
toujours  été  en  poffeflïon  ,  5c  avec  laquelle  elles 
font  allées  de  progrès  en  progrès. 

On  remarque  fur  l'Article  VI.  que  non  feulement 
l’on  devroit  exclure  des  manufactures  de  Bas  ceux 
qui  emploient  de  l’huile  dans  cette  fabrique  ,  mais 
que  de  plus  il  faudroit  les  punir  févérement ,  ôc  com¬ 
me  des  voleurs  ,  parce  que  la  contravention  eft  vo¬ 
lontaire  ,  de  la  part  des  Ouvriers. 

Quant  à  l  Article  VIL  de  l’Arrêt  de  1700,  ôc  aux 
III.  &  IV.  de  celui  de  1717.  qui  font  les  mêmes, 
on  obferve  que  la  queftion  touchant  la  fabrication 
des  Bas  noirs  ,  eft  d’autant  plus  importante,  quelle 
divife  toutes  les  fabriques,  &  quelle  a  donné  lieu 
à  plufieurs  conteftations.  Chacune  en  raifonne  fui- 
vant  fon  intérêt  particulier  ,  Sc  prétend  faire  valoir 

fes  raifons,  fans  rendre  juftice  à  celles  de  fon  adver- 
faire. 

Les  Fabriquans  de  Paris  ob fervent  l’ancienne  mé¬ 
tode  de  ne  teindre  leurs  Bas  en  noir  qu’après  qu’ils 
ont  été  travaillés  ôc  levé.*»  de  deifus  les  métiers. 

Les  Fabriquans  de  Lion  ont  obtenu  fur  leur  Re- 
préfentati on,  l’exception  portée  par  l’Arrêt  de  1717, 
en  vertu  de  laquelle  ils  font  faire  leurs  Bas  avec  de 
la  foye  auparavant  teinte  en  noir. 

Les  Fabriquans  du  Languedoc  fe  font  fervis  ôc  k 
DiHion,  de  Commerce .  Tom.  I. 


fervent,  depuis  leurs  prémiers  établiffemens  ,  de  cet¬ 
te  dermere  métode  ,  fondés  ,  entrWres  raifons  , 

ur  le  goût  ôc  la  demande  des  étrangers. 

Si  les  Bas  pour  être  faits  avec  de°la  foye  aupa¬ 
ravant  teinte  en  noir  font  défectueux ,  pourquoi  ac¬ 
corder  cette  permifïïon  aux  uns,  ôc  cette  tolérance  aux 
autres  ?  Si  au  contraire  ils  ne  le  font  pas,  quelle 
raifon  y  aüroit-il  de  les  proferire  ? 

La  teinture  du  noir  employée  indiftinClement  aux 
deux  métodes  ,  ôc  fuppofée  conforme ,  comme  elle 
doit  l’être,  au  Réglement  des  Teinturiers  pour  le 
noir  ,  ne  les  affeCtera  pas  plus  l’une  que  l’autre,  Fim- 
prefïïon  des  Drogues  produira  le  même  effet. 

On  trouvera  plûtôt  en  faveur  de  la  dernière  mé¬ 
tode  ,  en  fufpendant  les  apiêts,  que  les  Bas  en 
font  plus  beaux  ,  ôc  le  noir  plus  vif  ,  &  plus  uni. 
La  qualité  n  en  fouffre  pas  non  plus.  L’on  peut  s’en 
convaincre  par  des  expériences  aufîi  faciles  que  dé- 
cjuves ,  en  faifant  fabriquer  des  Bas  de  l’une  ôc  de 
1  autre  façon  fur  deux  métiers  d  une  même  jauge,  & 
avec  la  même  nature  des  foyes  aprêtées  avec  un  égal 
nombre  de  brins  ;  mais  en  obfervant  que  ces  expé¬ 
riences  foient  faites  refpeClivement  par  chacune  de 
ces  fabriques  qui  1e  fervent  des  deux  méthodes  dif¬ 
férentes.  L’Auteur  de  ce  Mémoire  ofe  foûtenir  d’a¬ 
vance  ^  qu  il  ne  s  en  fuivra  aucune  défeCfuoftté  ni 
dans  lune  ,  ni  dans  1  autre,  ôc  que  les  Bas  noirs 
faits  avec  de  la  foye  auparavant  teinte  en  noir  ,  ne 
pèchent  ordinairement  que  quand  la  teinture  eft  in¬ 
fidèle  &  furchargée  5  mais  en  ce  cas  c’eft  fur  cette 
infidélité  que  doit  tomber  la  févérité  du  Réglement, 
ôc  non  fur  la  métode. 

Les  Fabriquans  du  Languedoc  juftifient  encore 
leur  metode  ,  par  la  grande  raifon  de  leur  confom¬ 
mation  ;  elle  eft  établie  cette  confommation,  ôc  s’eft 
accrue  dans  ce  goût-là j  bien  plus,  ils  ont  éprouvé 
ôc  éprouvent  tous  les  jours  que  l'Etranger  ne  s’ac- 
commoderoit  pas  de  Bas  fabriqués  avec  de  la  foye 
blanche,  &  enfuite  teinte  en  noir,  ce  qu’il  appelle 
Bas  reteints  ,  lefquels  il  apprécié  12  à  15  pourcent 
moins  que  les  Bas  fabriqués  avec  de  la  foye  noire  , 
dans  la  crainte  ,  allez  bien  fondée  ,  que  par  cette 
fécondé  teinture  ,  on  n’ait  voulu  cacher  les  défauts 
fecrets  de  ces  Bas,  rebuts  ordinaires  du  Magafin. 

On  a  apporté  des  Certificats  authentiques  de  ce 
fait,  d  Allemagne  ôc  d  Efpagne  ,  où  cette  confomma¬ 
tion  a  lieu. 

Toutes  ces  raifons  ont  paru  d’un  fi  grand  poids, 
que  le  Confeil  à  l’occafîon  de  deux  faifîes  de  Bas 
fabriques  avec  de  la  foye  noire,  faites  a  Lion  con¬ 
tre  deux  Marchands  fabriquans  de  la  Ville  de  Nif- 
mes  ,  en  a  ordonné  récemment  par  un  Arrêt  du  iqe. 
Juin  1738.  la  main  levée  ,  ôc  a  rendu  commune  à 
la  dite  Ville  de  Niftnes  l’exception  portée  en  faveur 
de  la  Ville  de  Lion  par  l’Arrêt  de  1717.  S.  M. 
leur  permettant  en  conféquence  ,  de  fabriquer  des 
Bas  &  autres  ouvrages  de  foye  noire  ,  avec  des  foyes 
teintes  en  noir ,  avant  qu’elies  foient  mifes  en  œu¬ 
vre  ,  à  condition  que  ,  conformément  au  dit  Ar¬ 
rêt ,  la  marque  de  la  Ville  de  Ni  fines  ,  &  de  l’ou¬ 
vrier  qui  les  aura  fabriqués ,  y  fera  attachée  ,  ôc  que 
la-  doublure  du  bord  ou  de  ‘l’entrée  des  Bas  ainfî 
fabriqués  ,  fera  de  foye  blanche. 

Nous  eftimons  donc  que  Y  Art.  Vile,  de  l’Arrêt 
de  1700.  ôc  les  Articles  III.  Cf  IV.  de  celui  de  1717. 
demandent  dêtre  réformés  dans  un  nouveau  régle¬ 
ment  général  ,  &  qu’en  laiftant  la  liberté  du  choix 
entre  les  deux  métodes  ,  on  fe  contente  d’ufer  de 
févérité,  tant  contre  le  Fabriquant  que  contre  le 
Teinturier  ,  à  l’égard  des  foyes  &  ouvrages  de  foye 
dont  la  teinture  en  noir  fe  trouvera  furchargée  , 

&  contraire  aux  Réglemens  des  Teinturiers  pour  le 
noir. 

Les  Marchands  Bonnetiers  de  Paris  ,  dans  leur 
mémoire,  ou  Projet  de  Réglement  général  ,  refor¬ 
ment  entièrement  Y  Article  VIII.  de  l’Arrêt  de  1700. 

B  ’  fans 
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fans  en  alléguer  aucune  raifon  valable  ,  comme  fi 
la  fabrication ,  conforme  à  cet  Article  ,  renfermoit 
quelque  vice  eflentiel.  Ils  prétendent  que  les  ou¬ 
vrages  faits  de  foye  ou  poil  mêlé  avec  la  laine ,  ne 
puiliént  à  l’avenir  être  faits  que  fur  des  métiers 
montés  en  22  plombs  à  3  aiguilles,  Sc  qu’on  ne 
puiiïèy  employer  moins  de  3  brins,  favoir  4  brins 
de  foye  Sc  un  de  laine  ,  de  coton  ,  ou  de  fil ,  ou 
2  brins  de  laine  &  3  à  4  brins  de  foye  ,  fuivant 
la  qualité  de  la  foye,  du  poil,  ou  de  la  laine. 

Leur  intention  de  réformer  &  d’augmenter  la  jau¬ 
ge  Sc  les  brins  prefcrits  par  cet  Article,  Sc  de  vou¬ 
loir  ainfi  perfectionner  cette  qualité  de  Bas  &  ou¬ 
vrages  au  métier,  eft  loüable;  mais  ils  doivent  fai¬ 
re  réflexion  que  la  fabrication  ,  dans  le  goût  qu’ils 
la  propofent,  a  fa  confommation  particulière,  de 
même  que  celle  prefcrite  par  le  Réglement  ;  en- 
forte  qu’ils  tombent  dans  le  même  inconvénient 
que  fi  on  vouloir  affujettir  les  Draps  de  Lodève, 
Sc  de  Limoux  ,  au  même  degré  de  perfe&ion  que 
les  Draps  d’Elbeuf,  Sc  d’Abbeville  ;  cependant  fi 
l’on  venoit  à  redreftèr  cet  Article  du  Réglement , 
il  feroit  plus  expédient  de  prendre  un  juif e  milieu 
entre  l’ancienne  jauge  Sc  brins  prefcrits ,  Sc  celle 
qu’on  voudroit  introduire. 

Mr.  Brimé ,  Auteur  d’un  Projet  de  Réglement 
préfenté  à  Mrs.  les  Députés  du  Commerce  ,  femble 
avoir  embrafié  ce  parti  ;  il  a  de  plus  judicieufement 
diftingué,  à  l’occafion  de  cet  Article,  les  Bas  ap- 
peîlés  poil  des  bides  ,  Brame  de  Perfe ,  poil  de  chèvre, 
Sc  les  Bas  Sc  ouvrages  au  métier  de  pur  coton  ,  Sc  de 
pur  fil ,  qui  lui  ont  fourni  la  matière  des  Articles  4, 
5,  6,  7 ,  Sc  8  de  fon  Projet.  On  efc  fur  ces  Articles 
du  même  fentiment  que  lui  •  mais  il  a  omis  les  Bas 
de  fleuret  ou  de  filofelle ,  qui  doivent  être  compris 
dans  un  Réglement  général ,  en  conformité  de  l’Ar¬ 
rêt  du  6e.  Mars  17 19. 

L’Article  IX.  doit  lûbfifter  en  entier. 

Par  les  conteftations  furvenuës  en  différens  tems, 
î Article  X.  a  donné  lieu  à  plufieurs  Arrêts  du  Con- 
fefl ,  rapportés  ci-deffus  ,  qui  règlent  la  fabrication 
des  Bas  de  laine  Sc  d’eftame  à  deux  fils ,  de  laquel¬ 
le  les  Languedociens  jouïffent  ,  Sc  en  retirent  les 
fruits,  par  l’accroifiement  progreflîf  de  cette  partie 
de  leur  commerce  chez  l’étranger. 

Les  Fabriquans  de  Paris ,  qui  fe  font  toujours  é- 
levés,  Sc  s’élèvent  encore  aujourd'hui  contre  cette 
fabrication  ,  6c  dont  les  vues  rélatives  à  leur  propre 
intérêt,  fe  bornent  à  la  fphére  de  leur  confomma¬ 
tion  ,  combattent  foiblement  leurs  adverfaires.  On 
leur  oppofe  10.  Que  les  laines  originaires  du  Roy¬ 
aume  ,  qu’on  employé  aux  Bas  à  deux  fils  ,  font  fi¬ 
lées  trop  gros  pour  pouvoir  en  admettre  trois  brins 
dans  la  jauge  prefcrite.  20.  Que  la  confommation 
étrangère,  à  l’égard  de  laquelle  fl  faut  confidérer , 
qu’indépendamment  du  bas  prix  ,  qui  les  fait  recher¬ 
cher  ,  l’ufage  dans  les  pais  chauds  en  eft  préféré  à 
ceux  de  3  fils.  30.  L’exemple  de  nos  Voilîns  ,  auffi 
attentifs  que  les  François  au  bien  de  leurs  Manu- 
faftures  ,  s’ils  voyaient  que  la  fabrication  des’  Bas 
à  2  fils  fut  préjudiciable  à  celle  à  3  fils  ,  ne  man¬ 
queraient  pas  de  l’interdire  ,  ce  qu’ils  n’ont  garde 
de  faire.  40.  Les  progrès  &  la  profpérité  actuelle 
de  cette  fabrique ,  puilque  fi  les  abus  Sc  les  préjudices 
qu’on  craignoit ,  avoient  eu  leur  effet ,  on  aurait  dû 
s’attendre  au  déclin  Sc  au  dépériffement  de  cette  Ma¬ 
nufacture  ,  au  lieu  qu’elle  eft  allée  toûjours  en  s’ac- 
croiflant  Sc  fe  multipliant. 

Les  perfonnes  qui  font  au  fait  de  ce  Commerce 
fçavent  que  les  Espagnols  ,  qui  s’accommodent  des 
Bas  à  2  fils,  &  qui  en  font  des  envois  confidéra- 
bles  aux  Indes  Occidentales  ,  ne  s’accommoderaient 
pas  de  ceux  à  3  fils  3  Sc  qu’à  défaut  de  la  France 
ils  fe  pourvoiraient  ailleurs  ;  d’où  l’on  peut  com¬ 
prendre  quel  tort  infini  il  réfulteroit  de  les  fuppri- 
mer.  y®.  Quand  on  interdit  il  y  a  40  ans  les  Bas 


a  2  fils,  en  ne  permettant  que  ceux  à  3  fils,  l’Ar¬ 
ticle  Xe.  du  Réglement  de  1700.  n’eut  en  vûë  que 
de  favorifer  le  tricot  ;  aujourd’hui  cette  raifon  ne 
fubiifte  plus. 

On  reformera  donc  fans  doute  cet  Article,  Sc  on 
voudra  bien  étendre  à  toutes  les  fabriques  du  Royau- 
me ,  la  permiflîon  particulière  accordée  aux  Fabri¬ 
quans  du  Languedoc  de  faire  des  Bas  à  2  fils,  Sc 
ce  en  conformité  des  Réglemens  du  12e  Juillet  1717. 
Sc  22c  Novemb.  1720.  en  y  ajoûtant  que  les  Bas  ne 
puiffent  être  faits  fur  des  métiers  d’une  jauge  au  deflus 
de  22  plombs  à  2  aiguilles  ,  ni  au  deflous  de  18 
plombs  à  2  aiguilles  ;  Sc  qu  à  l’égard  des  ouvrages 
de  Caftor  il  foit  défendu  d’employer  du  poil  de 
Lapin. 

Les  Articles  XIe.  au  XXIIIe.  doivent  être  fuivis 
littéralement. 

L  examen  de  l’Article  XIXe.  eft  d’une  grande  im¬ 
portance.  M.  Brutté  a  eu  raifon  ,  dans  l’Article  23e. 
de  fon  Projet  de  Réglement ,  de  défendre  fous  de 
rigoureufes  peines  les  faufiles  marques  ;  mais  il  n’a  pas 
remédié  à  tous  les  inconvéniens  ;  c’eft-à-dire ,  que 
s’il  eft  défendu  ,  comme  il  l’entend  ,  de  marquer 
aucun  Bas  de  fabrique  étrangère  ,  Sc  même  du  Roy¬ 
aume  ,  du  plomb  de  Paris,  il  doit  être  également  dé¬ 
fendu  de  fouftraire  les  plombs  de  ces  fabriques 
étrangères  6c  du  Royaume,  pour  y  fubftituer  celui 
de  Paris. 

Sans  parler  des  abus  qui  fe  commettent  à  cet 
égard  ,  il  faudrait  y  remédier ,  en  obligeant  cha¬ 
que  Fabriquant ,  de  mettre  au  haut  du  Bas  le  nom 
de  fa  Ville  ,  en  Lettres  màjufcules  ,  travaillées  fur 
le  métier  en  mailles. 

De  cette  façon  le  nom  de  la  Ville  devenant  inu¬ 
tile  au  plomb,  il  faut  à  fa  place,  fur  tout  à  l’égard 
des  Bas  de  foye ,  mettre  le  poids  de  chaque  paire 
de  Bas ,  Sc  de  l’autre  côté  le  nom  du  Maître. 

Par  ce  moyen  ,  le  public  Sc  l’étranger  ne  fau- 
roient  être  trompés,  Sc  le  fabriquant  honnête  hom¬ 
me  en  recevra  plus  d’utilité  qu’on  ne  penfe. 

D  eft  encore  à  propos  de  ne  laiiïèr  point  indéter¬ 
miné  ,  comme  il  l’a  été  jufqu’à  préfent ,  le  poids 
de  ce  petit  plomb,  que  certains  Fabriquans  font  plus 
gros  Sc  plus  pelant  que  de  raifon;  ce  qui  va,  ne 
fut-ce  que  d’un  gros  de  trop ,  à  l’affoiblilTement  des 
Bas  ;  à  la  faveur  de  cette  rufe ,  ils  éludent  d’autant 
la  régie  du  poids. 

On  n’a  rien  obfervé  fur  les  Articles  XX.  à  XXX L 

L’importance  de  la  manutention  de  l’Article 
XXXIIe.  fe  fait  d’autant  plus  fentir  d’elle-même  , 
que  c’eft  par  fa  négligence  que  l’induftrie  Françoi- 
le  a  paflè  chez  l’Etranger.  Cet  Article  mériterait 
d  être  étendu  ;  Sc  l’on  doit ,  fans  aucune  reftriétion, 
adopter  ce  qui  eft  ajouté  Sc  contenu  à  cet  égard 
dans  1  Article  23  du  Projet  de  Réglement  des  Gar¬ 
des  de  la  Bonneterie  de  Paris. 

Les  derniers  Articles  n’exigent  aucune  remarque 
particulière.  Ici  finit  le  Mémoire  de  M.  Cajlanet. 

f  Indépendamment  des  Fabriques  de  Bas  éta¬ 
blies  en  France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en 
Hollande ,  en  Piémont  Sc  ailleurs,  il  y  en  a  de  très 
bonnes  à  Geneve  ,  qui  en  fournit  en  divers  endroits 
de  l’Europe. 

On  appelle  Bas  d’ejlame ,  des  Bas  qui  fe  font  a- 
vec  du  fil  fin  de  lame  tors  ,  qu’on  nomme  Fil 
d’eftame,  ou  Fil  d’eftain.  Ces  fortes  de  Bas  font 
fort  ras  ,  n’ayant  point  été  tirés  avec  le  chardon. 

Des  Bas  drapés  ,  ou  foulés  ,  font  des  Bas  ,  qui 
ayant  été  fabriqués  avec  de  la  laine  un  peu  lâche¬ 
ment  filée  ,  qu’on  appelle  Fil  de  tréme ,  ont  pafte 
par  la  foule  ,  Sc  dont  le  poil  a  été  enfuite  tiré  avec 
le  chardon  ;  ce  qui  les  a  rendus  fuperficiellement 
femblables  à  cette  étoffe  ,  qu’on  appelle  Drap  de 
laine. 

On  nomme  Bas  à  étrier ,  des  Bas  coupés  par  le 
pied  ,  qui  ne  fervent  qu’à  couvrir  la  jambe,  &  non 

pas 


pas  le  pied.  Cette  efpèce  de  Bas  rfe  fe  met  que  fous 
un  Bas  à  pied ,  pour  tenir  la  jambe  plus  chaude. 

Anciennement  il  fe  faifoit  une  forte  de  Bas  ,  qu’on 
appelloit  Bas  d’attache ,  parce  qu’il  s’attachoit  au  haut 
des  chauffes  avec  des  rubans,  ou  des  aiguillettes;  mais 
depuis  qu’on  roule  les  Bas  avec  la  culote ,  l’ufage 
des  Bas  d’attache  eft  abfolument  perdu. 

Il  fe  fait  aulîi  des  Bas  de  chamois  ,  teints  en  diffé¬ 
rentes  couleurs  ;  mais  ces  fortes  de  Bas  ne  regar¬ 
dent  point  le  négoce  de  la  Bonneterie  ;  ce  font  à 
Paris  les  Marchands  Peauciers ,  qui  les  taillent,  qui 
les  coufent,  6c  qui  les  vendent. 

On  fait  encore  des  Bas  de  toile  jaune  6c  grife  , 
ordinairement  écruë,  qui  fe  débitent  par  les  Mar¬ 
chandes  Lingéres-,  ou  par  les  Marchands  Merciers. 

Les  Bas  de  foye  payent  en  France  de  droits  d en¬ 
trée  ,  en  conféquence  du  Tarif  de  1667,  2  ffu.  de  la 
paire  ;  ceux  d’eftame  &  de  laine  8  liv.  par  douzaine  de 
paires  ;  &  ceux  de  coton  &  de  fil  4  liv.  aujji  par  dou¬ 
zaine.  Les  uns  &  les  autres ,  conformément  à  V Arrêt 
du  15  Juin  1088,  ne  peuvent  entrer  par  mer  dans  le 
Royaume  ,  que  par  Rouen  ,  Nantes ,  la  Rochelle  Cf  Bor¬ 
deaux.  ■ 

Les  droits  de  fortie  des  Bas  de  foye  font  de  11  fols 
la  livre  pefant  ;  &  des  Bas  de  laine  feulement  de  2 
liv.  par  cent  pefant  ,  à  quoi  ces  derniers  ont  été  modérés 
par  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Un  dernier  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du 
■3  Mai  1720',  a  encore  ajouté  de  nouvelles  précau¬ 
tions  pour  l’entrée  de  la  Bonneterie  de  laine  de  fa¬ 
brique  étrangère  dans  le  Royaume  ;  6c  pour  empê¬ 
cher  qu’elle  n’y  puiffe  entrer  en  fraude  ,  a  ordonné 
que  les  Bas ,  &  tous  autres  tels  ouvrages  de  Bon¬ 
neterie^,  compofés  de  laine,  venans  des  Païs  Etran¬ 
gers,  n’entreront  à  l’avenir  dans  les  Etats  de  Sa  Maj. 
que  par  les  Ports  de  Calais  6c  de  S.  Vallery ,  où  les 
droits  d’entrée  feront  payés ,  conformément  au  dit 
Tarif  du  18  Avril  1667;  &  les  dits  Bas  &  ouvra¬ 
ges  marqués  d’un  plomb  ,  portant  d’un  côté  une 
fleur  de  lys ,  6c  de  l’autre  ,  ce  mot ,  Calais  ,  ou  é1. 
Vallery  :  Déclarant,  Sa  dite  Majeflé,  tous  autres  ports, 
chemins  6c  paffages ,  même  la  Ville  de  Sedan,  voies 
obliques  6c  prohibées  5  défendant  à  tous  Marchands, 
de  faire  entrer  les  dites  marchandifes  par  d’autres 
endroits ,  que  par  les  dits  deux  Ports  ,  à  peine  de 
confifoation  ,  &  de  500  liv.  d’amende. 

Bas.  Mettre  Bas.  On  dit  qu’un  Manufacturier 
de  draps  de  laine  ,  ou  d’autres  étoffes  ,  a  mis  Bas 
une  partie  de  fes  métiers;  pour  dire  ,  qu’il  en  a  re¬ 
tranché  une  certaine  quantité  ,  à  caufe  du  peu  de 
confommation  qui  fe  faifoit  des  marchandifes  de  fa 
fabrique. 

On  dit  abfolument  ,  qu’une  manufacture  ,  ou  fa¬ 
brique  ,  eft  bas,  ou  à  bas  ;  pour  dire,  qu’il  n’y  a 
plus  d’Ouvriers  ,  que  le  travail  en  eft  tout-à-fait 
cefle  ;  que  les  métiers  font  délabrés  ,  ou  démontés. 

Bas.  Les  Marchands  Orfèvres  nomment  de  l’or 
bas ,  de  l’argent  bas  ,  ou  de  bas  alloi  ,  celui  qui 
eft  foible ,  6c  rempli  d’alliage  ,  qui  n’eft  pas  au  titre 
du  poinçon  de  Paris,  ou  de  celui  auquel  on  bat  les 
monnoyes.  L’argent  d’Allemagne  eft  d’un  titre  très 
bas.  On  appelle  bas  billon  d’argent  ,  celui  qui  eft 
au  deffous  de  5  deniers  ;  6c  haut  billon  ,  celui  qui 
eft  au  deffus  jufqu’à  dix.  Voyez  Or  ,  Argent  ,  Cf 
Billon. 

Bas.  En  fait  de  tapifferies ,  on  dit,  Haute  &  Baffe- 
liffe,  ou  Baffe  -  marche  ,  pour  exprimer  la  façon  de 
leur  travail.  Voyez  Basse-Lisse  ,  Cf  Haute-Lisse. 

Bas  a  Homme  ,  Bas  a  Femme.  Ce  font  des 
noms  qu’on  donne  à  certains  papiers  très  communs, 
qui  fervent  aux  Marchands  Bonnetiers  ,  pour  em- 
paquetei  leurs  marchandifes.  Il  y  a  de  ces  papiers 
qui  font  collés  ,  &  d’autres  qui  ne  le  font  point. 
Voyez  Papier. 

1"  BASALTES.  Eft  une  efpèce  de  marbre  noir, 
ou  de  pierre  de  touche  très  dure,  réfiftant  à  la  li- 
Dtilion.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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nie  ï  pefante  ,  unie,  douce  au  toucher  ;  fe  poliffant 
parfaitement,  de  couleur  de  fer  ;  elle  naît  en  EJiio- 
pie  ,  6c  en  différens  lieux  de  l’Allemagne  :  elle  eft 
employée  ,  comme  les  autres  pierres  de  touche,  pour 
examiner  l’or  6c  l’argent.  *  Lemery. 

BASANE,  que  quelques-uns  écrivent  auflî  BA- 
ZANNE.  Peau  de  bélier  ,  mouton,  ou  brebis ,  paf- 
fée  en  tan  ,  ou  en  redon. 

Les  Balanes  s’employent  à  divers  ufages  ,  fuîvartt 
qu’elles  font  différemment  apprêtées.  On  en  couvre 
des  livres  ,  des  porte-feuilles  ,  des  porte-cédules,  des 
miroirs  de  toilette  ,  des  boutes  à  poudre  ,  des  fau¬ 
teuils  ,  des  chaifes  6c  perroquets  ,  des  formes  ou 
banquettes  ,  6c  des  tabourets.  On  en  fait  auflî  des 
tapis  ,  des  foufflets ,  des  foureaux  d’épées  ,  des  ta¬ 
pifferies  de  cuir  doré ,  des  talons  de  fouliers  6c  de 
bottes,  6cc.  La  France  ne  tire  point  de  Bafanes 
des  Pais  Etrangers;  au  contraire  ,  les  Etrangers  en 
tirent  des  François. 

Les  Bafanes  fe  diftinguent  en  Bafanes  tanées  ,  ou 
de  couche  ;  en  Bafanes  coudrées ,  en  Bafanes  chip- 
pées  ,  en  Bafanes  paffées  en  mei'quis ,  6c  en  Bafanes 
appellées  Aludes. 

Les  Bafaties  tanées  ,  ou  de  couche  ,  font  celles 
qui  ont  été  étendues  &  couchées  de  plat  dans  la  fof- 
fe  au  tan,  pour  y  être  tanées,  de  même  que  les 
peaux  de  veau  ,  à  l’exception  qu’elles  n’y  ont  pas 
refté  fi  long-tems.  Les  Bafanes  de  cette  efpèce  vien¬ 
nent  pour  l’ordinaire  de  Nonancourt  ,  de  Verneuil 
au  Perche,  de  Mortagne,  &  de  Montereau  ,  d’où 
elles  font  envoyées  en  croûte  i  c’eft-à  dire  ,  telles 
quelles  font  forties  des  taneries.  Leur  emploi  le  plus 
ordinaire  eft  pour  faire  des  tapifleries  de  cuir  doré, 
6c  des  talons  de  fouliers.  La  confommation  de  cette 
forte  de  Bafane  eft  de  beaucoup  diminuée ,  depuis 
qu’on  s’eft  avifé  de  porter  des  talons  de  bois. 

Les  Bafanes  coudrées  ,  font  des  Bafanes  qui  n’ont 
été  que  rougies  dans  l’eau  chaude  avec  le  tan  ,  après 
avoir  été  pelées  6c  plainées  par  le  moyen  de  la  chaux. 
Cette  forte  de  Bafane  s’employe  aux  mêmes  ulagès 
que  celle  de  couche  ,  6c  vient  des  mêmes  endroits. 
V oyez  Tan  ER  ;  la  manière  de  rougir  les  cuirs  ,  ou  de 
les  mettre  en  coudrement  y  efl  plus  amplement  expliquée. 

Les  Bafanes  chippées ,  font  des  Bafanes  apprêtées 
d’une  certaine  manière  particulière  ,  qui  va  être  ex¬ 
pliquée. 

Après  que  les  peaux  ont  été  un  mois  ou  fîx  fe- 
mames  dans  le  plain ,  6c  qu’on  en  a  fait  tomber  la 
laine,  on  les  jette  dans  une  cuve  remplie  d’eau  chau¬ 
de  ,  mêlée  de  tan,  qui  eft  une  efpèce  de  coudre¬ 
ment;  6c  lorfqu’elles  ont  refté  quelque  tems  dans 
cette  cuve  ,  on  les  en  tire  ,  pour  les  coudre  tout  au¬ 
tour  avec  de  la  menue  ficelle ,  la  chair  en  dedans  , 
en  manière  de  facs  ,  qu’on  remplit  de  tan  ,  6c  de 
l’eau  de  la  cuve  encore  chaude  ,  par  le  moyen  d’un 
entonnoir  ;  6c  après  que  l’entrée  en  a  été  fermée , 
on  les  prend  par  les  deux  bouts,  qu’on  remue  for¬ 
tement  ,  pour  bien  faire  pénétrer  le  tan  ;  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  Chipper  les  peaux  ;  d’où  elles  ont  pris  leur  nom 
de  Bafanes  chippées.  Après  que  les  peaux  ont  été 
ainfî  agitées  pendant  un  certain  tems,  on  les  rejette 
dans  la  cuve  ,  puis  on  les  en  tire ,  on  les  découd,  6c 
on  les  met  fécher  à  l’air.  De  cette  manière,  en  moins 
de  deux  mois,  une  Bafane  peut  être  parfaitement  ap¬ 
prêtée.  C’eft  à  Pans,  à  Nonancourt,  6c  à  Verneuil 
au  Perche,  où  il  s’en  fait  le  plus  de  cette  troilîéme 
efpèce. 

Les  Bafanes  paffées  en  mefquis  ,  font  celles  dans 
1  apprêt  delquelles  les  Taneurs  ont  employé  le  redon 
au  lieu  de  tan.  Les  Lionnois  6c  les  Limofins  font? 
ceux  qui  en  fabriquent  le  plus  :  ils  les  envoyent  dans 
toutes  les  Villes  du  Royaume ,  6c  particuliérement 
à  Paris,  toutes  teintes  en  noir,  en  rouge,  en  jau¬ 
ne  ,  en  bleu  ,  en  verd  ,  &  en  violet. 

Les  Bafanes,  qu’on  nomme  Aludes ,  font  pour  l’or¬ 
dinaire  teintes  en  verd  &  en  violet ,  fort  velues  d’un 

P  2  côté. 
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côté.  Elles  font  appellées  Aludes,  à  caufe  que  dans 
les  apprêts  qu’on  leur  donne  ,  on  y  employé  de  l’eau 
d’alun.  Cette  forte  de  Bafane,  qui  eff  toute  diffé¬ 
rente  des  autres  ,  ne  s’employe  ordinairement  qu’à 
faire  des  couvertures  de  livres  ,  6c  des  porte-feuil¬ 
les  d’ Ecoliers. 

On  nomme  encore  Bafanes  ,  quoi  qu’affez  impro¬ 
prement,  les  peaux  de  belier  ,  mouton  &  brebis, 
palfées  en  megie ,  qui  fervent  à  faire  des  culottes, 
des  poches  ,  des  gouflets ,  des  lacs ,  des  tabliers  d’Ou- 
vners  ,  6c c.  foit  qu’elles  foient  Amplement  en  blanc, 
ou  quelles  ayent  été  mifes  en  couleur  par  les  Peau- 
ciers.  Paris  eft  la  Ville  du  Royaume  ,  où  il  s’apprê¬ 
te  le  plus  de  ces  fortes  de  Bafanes  :  il  s’en  tire  nean¬ 
moins  affez  conlidérablement  de  Limoges  ,  de  Lion, 
de  Nantes ,  de  Dijon  ,  Sc  de  Châlons  fur  Saône.  Voyez . 
Megie. 

Les  Bafanes  tanées  payent  en  France  de  droits  d’ en¬ 
trée  ,  de  droits  de  fortie ,  6  fols  la  douzaine  ,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  I  (5 64. 

BASARUCO.  Petite  monnoye  des  Indes,  de 
très  bas  alloi ,  n’étant  faite  que  de  très  mauvais 
étain.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  les  uns,  qu’on  ap¬ 
pelle  bons  ;  &  les  autres,  mauvais.  Ces  derniers 
font  d’un  fîxiéme  moindres  que  les  bons.  Il  faut  3 
Bafarucos  pour  2  reis  de  Portugal,  iy  pour  un  vin- 
tain  ,  &  375  pour  un  pardao-xerafin  :  ce  qui  s’en¬ 
tend  des  bons  Bafarucos  ;  le  nombre  des  mauvais 
devant  s’augmenter  d’un  fîxiéme  à  proportion. 

BAS-BRETON.  On  appelle  Fils  Bas-Bretons, 
des  fis  blancs ,  qui  viennent  de  Morlaix ,  qu’on 
nomme  plus  communément  Fils  de  Cologne.  Voyez 
Col  o g n e  ,  ou  l  Article  des  Fils. 

BASCULE.  Les  Miroitiers  ,  qui  mettent  les 
glaces  au  teint ,  appellent  la  Bafcule  de  la  pierre  à 
étamer  ,  une  forte  pièce  de  bois  ,  pofée  fous  le  chafîîs 
de  la  pierre  ,  qui  les  traverfe  l’un  6c  l’autre  dans 
toute  leur  longueur.  Cette  pièce  efl  plate  du  côté 
quelle  efl  attachée  au  chafïïs  ,  &  arrondie  de  celui 
qui  touche  la  table ,  ou  établi ,  fur  laquelle  cette 
pierre  6c  fon  chafîîs  font  pofés.  On  fe  fert  de  la 
Bafcule  ,  pour  donner  de  la  pente  à  la  pierre  ,  quand 
la  glace  a  été  pofée  fur  le  vif-argent,  afin  que  ce 
minéral  puiffe  s’écouler.  Voyez  Glace. 

Bascule.  Terme  de  Marchand  en  détail.  On 
appelle  Bafcule  de  comptoir  ,  la  petite  plaque  de 
fer  carrée  ,  qui  hauffe  &  qui  baille  dans  le  milieu 
d’un  comptoir  ,  par  le  trou  de  laquelle  les  Marchands 
font  tomber  dans  un  tiroir  fermant  à  clef,  qui  efl 
au  aeffous ,  l’argent  qu’ils  reçoivent  journellement  de 
la  vente  de  leurs  marchandifes. 

Bascule  de  moulin  a  vent.  C’efl  la  pièce 
de  bois  qui  abat  le  frain  du  moulin ,  6c  qui  fert  à 
l’arrêter.  Voyez  Moulin  a  vent. 

Bascule.  Se  dit  aufli  d’une  certaine  efpèce  de 
fermature  de  Porte  ;  c’efl  un  contrepoids  qui  fert 
à  lever  le  pont-levis  d’une  Ville  ou  cl’un  Châ¬ 
teau. 

BASIN.  EtoTe  croifee ,  qui  doit  etre  fabriquée 
toute  de  fil  de  coton  ,  tant  en  chaîne  qu’en  ttê— 
me. 

Il  fe  fait  des  Bafins  de  différentes  qualités  6c  fa¬ 
çons  :  de  larges,  d’étroits,  de  fins,  de  moyens, 
de  gros  ,  d’unis  avec  du  poil  d’un  côté  ;  d’autres  à 
petites  rayes  imperceptibles  fans  poil  ;  6c  d’autres  à 
grandes  rayes  ou  barres  ,  auffi  fans  poil.  Il  y  en 
a  quelques-uns ,  dans  lefquels  l’on  fait  entrer  du  fil 
de  chanvre ,  ou  de  lin ,  &  quelquefois  du  fil  d  e- 
^toupe  ;  mais  ces  fortes  de  matières  font  défendues 
par  les  Reglemens ,  en  ce  qui  concerne  la  manu¬ 
facture  des  Bafins. 

On  fabrique  beaucoup  de  Bafins  en  France 
parucuhérement  à  Troyes ,  à  Roiien  ,  &  à  Lion’ 
ou  d  abord  la  fabrique  en  fut  établie  vers  l’an  iç8o. 
Voyez  l Article  des  Futaines. 

Les  Bafins  deTroyes  font  les  plus  eflimés,  Il  s’en 
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confonde  quantité  dam  1e  Royaume  ;  &  il  s'enfuît 
de  grands  enecm  dans  les  Pays  Etrangers. 

Cette  Manufafture  qui  fert  de  mode  à  toutes 
les  autres  de  femblable  efpèce,  a  été  jugée  11  conf 
fiderable  qu’elle  a  douné  lieu  au  Réglement  du 

p™  elîe.JanVler  I7°'  ’  “  été  fait  Arment 

Rrf.Ôf  P°ïtC<  Paf  L  Règlement,  que  les  Bafins,  ou 
Bombafins  larges,  foit  unis, foit  à  petites  rayes  ,  ou  à 
grandes  rayes  ,  auront  demi-aune  &  un  pouce  de  lar¬ 
ge  en  peigne  ,  &  fur  le  métier  .  Qu>ils7er“ 

pofes  de  24  portées  de  40  fils  chacune  :  &  que  la 
pièce  aura  24  aunes  de  longueur.  1 

l’étil’TtVS^eïr  aUr°nt  l5°  "***  d™ 

Que  les  Bafins  à  36  barres  auront  demi-aune 

ûerU' Vf  P°UCe  ^  la!£een  Pdêne  ,  &  furie  mé¬ 
tier  ,  &  feront  compofe's  de  22  portées  de  40  fils 

OufiR16  *  QUe  VnCe  contlendra  24  aunes  de  long: 
Qu  ils  auront  effectivement  36  baîres  également 

iz*f::;eâr leur  Iargeur  ^  ^ 

Que  les  Bafins  étroits ,  unis ,  ou  à  petites  r&yes 
ou  a  barres  ,  feront  de  demi  -  aunemoinV Tde 
large  en  peigne  ,  &  fur  le  métier  :  Que  la  méce 

Ravoir  7  22  aUn7S  :  Et  qu>lls  fero^  c°mpofés , 
raves  d  UmS  J  de  20  Portées  ^  ceux  à  petites 

ai  l’  d  P°  rajCSi  &  C£UX  à  2*  barres;  cha¬ 
que  barre  de  3  rayes. 

façon C  ne  ?alanS  ^  *a  ™?de  »  ou  de  la  nouvelle 
unÇ  n7  ne/e  P°urrof  (aire  que  d’une  demi-aune 

P  UCJ  de  a!"Se’  &  de  aune«  de  long,  ainfi 
que  les  Bafins  larges  ;  ou  de  demi-aune  moins  V 

de  large,  &  de  22  aunes  de  long,  ainfi  nue  les 
Bafins  étroits  ,  Et  qu’ils  feront  colpofés  d’un  nom¬ 
bre  de  portées ,  ou  de  rayes  convenables  à  la  lar- 

tS/esr&Udp!Ufil  r°nnée  :  Que  le  n°mbre  des  Por“ 
lenr  6'  /  V ^ ^  cauSmenté  1  à  proportion  de 
leur  degre  de  fînefR  ,  &  de  leurs  différentes  quali¬ 
tés  ,  afin  qu  ils  pmffent  fe  trouver  de  l’une  des^  lar¬ 
geurs  ci-devant  marquées.  1 

filsQdpe  lep  Cham  "S  tes  Bafins  montées  de 

fi  s  de  coton,  files  dun  égal  degré  de  fineffe  ;  & 

q  elles  feront  egalement  ferrées  ,  tant  du  côté  des 

à  1  w.que  dans  e  rai  leu  *  d'un  bout  de  la  P**» 

Que  tous  les  Bafins  feront  fabriqués  de  pur  co¬ 
ton  ,  fans  aucun  mélange  d’étoupe,  ou  de  fil  de 
anvre  ,  ou  de  lin  :  Que  les  barres  &  les  rayes 
feront  de  fil  de  coton  retors  :  &  les  pièces  fuffifam- 
ment  remplies  de  trente,  &  frapées  fur  le  métier, 
afin  de  foutemr  &  conferver  leur  largeur 
Par  ce  même  Réglement  il  efl  encore  porté , 
que  les  lames_  &  rots  dont  les  Maîtres  Tifferans  , 
6c  leurs  Ouvriers  ,  fe  ferviront  pour  faire  les  Bafins, 
feront  egalement^  compaffés  •  enforte  que  les  dents 
des  peignes  ne  foient  pas  plus  larges  au  milieu  qu’aux 
deux  extrémités  :  Et  il  efl  défendu  à  ces  âêmes 
1  merans ,  de  vendre,  m  livrer  aux  Marchands, 
aucunes  pièces  de  Bafins,  quand  mêmes  elles  au- 
roient  cte  par  eux  ordonnées,  qu’auparavant  elles 

j  aun'  y  &  vifitées  dans  le  Bureau  par  les 
Jures  de  leur  Communauté,  &  par  eux  marquées 
dun  plomb  ,  portant  dun  côté  ces  mots  ,  Fabri¬ 
que  de  Troyes ,  6c  de  l’autre  ,  les  armes  de  la  Ville 
au  cas  qu  elles  foient  trouvées  de  bonne  qualité  & 
fabrique  ;  pour  les  fraix  de  laquelle  marque  ,  il  doit 
etre  paye  8  deniers  pour  chacune  pièce. 

•  Quoique  par  ce  Réglement ,  les  longueurs  des 
pièces  de  Bafin  foient  fixées  à  22  &  à  24  aunes 
de  long,  on  ne  laiffe  pas  néanmoins,  pour  la  faci¬ 
lite  du  commerce  ,  &  fuivant  Un  ancien  ufage  de 
couper  les  pièces  en  deux ,  après  qu’elles  dut"  été 
fabriquées  •  de  manière  qu’on  les  vend  ordinai¬ 
rement  par  demi -pièces  d’onze  ôc  douze  aunes. 
Encore  qu’il  y  ait  en  Fradce  de  très  bonnes  Ma¬ 
nufactures 
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nufaêtures  de  Bafins  ,  on  ne  laiiTe  pas  cependant 
d’en  tirer  des  Pays  Etrangers  ,  particuliérement  de 
Hollande  ,  de  Bruges  ,  8c  des  Indes  Orientales  ; 
foit  parce  qu’ils  font,  ou  d’une  plus  grande  fine/Te, 
ou  d’une  autre  qualité  8c  façon  que  ceux  de  Fran¬ 
ce  ;  foit  à  caufe  que  la  Nation  Françoife  eft  natu¬ 
rellement  portée  à  préférer  ce  qui  vient  des  Pays 
éloignés  ,  à  ce  qui  fe  trouve  chez  elle. 

Les  Bafins  qu’on  tire  de  Hollande  ,  font  ordi¬ 
nairement  rayés.  On  en  fait  beaucoup  d’eftime ,  à 
caufe  de  leur  grande  finefte  &  bonté.  Leur  lar¬ 
geur  la  plus  ordinaire  eib  de  |  d’aune ,  &  leur 

longueur  d’environ  12  aunes,  mefure  de  France. 

Ceux  qui  viennent  de  Bruges  ,  font  appelles  Bom- 
bafins  ;  8c  c’eft  de  là  que  les  François  ont  pris  le 
terme  de  Bombafins  dans  leurs  Manufactures.  Us 
font,  ainfi  que  ceux  de  France,  ou  unis,  ou  à 
poil ,  ou  rayés  à  petites  rayes  imperceptibles  j  8c  à 
grandes  rayes  ou  barres  de  trois  petites  rayes  cha¬ 
cune.  Les  unis ,  ou  a  poil ,  font  ordinairement  de 
ts  de  large  ,  fur  environ  12  aunes  de  long  ,  mefu¬ 
re  de  Paris  :  8c  les  rayés  ,  ou  barrés  ,  font  de  près 
d’un  pouce  moins  larges  ,  8c  de  f  moins  longs  que 
les  unis. 

Il  fe  fait  à  Bruges  de  quatre  fortes  de  Bafins  unis, 
qui  vont  en  diminuant  de  qualité  ,  depuis  la  premiè¬ 
re  forte  jufqu’à  la  dernière  ;  ce  qui  fe  connoit  à 
certaines  marques  ,  lettres ,  hoches ,  ou  coupes  de 
cifeaux  ,  qui  font  aux  chefs  des  pièces. 

La  première  forte ,  qui  eft  la  plus  eftimée ,  eft 
appellée  Bafin  double  Lion,  parce  que  les  pièces 
font  marquées  de  deux  lions  rouges. 

La  deuxième  forte  eft  nommée  Bafin  fimple  Lion, 
à  caufe  qu’il  n’y  a  qu’un  feul  lion  ,  qui  foit  mar¬ 
qué  en  rouge  fur  la  pièce. 

La  troifiéme  forte  eft  appellée  Bafin  B ,  parce 
que  cette  lettre  fe  trouve  à  la  tête  de  la  pièce. 

Et  la  quatrième  forte  fe  nomme  Bafin  C  ,  à  cau¬ 
fe  de  cette  lettre  ,  qui  eft  marquée  au  premier  bout 
de  la  pièce. 

Il  faut  remarquer,  qu’outre  les  marques  qui  font* 
aux  deuxième,  troifiéme  8c  quatrième  fortes  de  Bafins, 
dont  il  vient  d’être  parlé  ,  on  y  trouve  encore  au 
chef ,  des  hoches  ,  ou  coupes  de  cifeaux  ,  qui  dé- 
fignent  auftî  leur  qualité.  La  deuxième  forte  a  une 
hoche ,  la  troifiéme  en  a  deux ,  8c  la  quatrième 
en  a  trois  >  enforte  que  la  première  n’en  a  point 
du  tout. 

Les  Bafins  de  Bruges  rayés  font  de  deux  fortes: 
la  première  ,  qui  eft  la  plus  eftimée  ,  eft  appellée 
Bafin  F.  F.  double  Lion  ,  à  caufe  de  ces  deux  let¬ 
tres  ,  8c  de  deux  lions ,  qui  font  marqués  en  rouge 
au  chef  &  premier  bout  de  la  pièce.  On  ne  trou¬ 
ve  point  de  hoche  à  cette  première  forte  de  Bafin 
rayé. 

La  deuxième  eft  nommée  Bafin  F.  fimple  Lion , 
à  caufe  qu’il  y  a  cette  lettre  &  un  feul  lion  mar¬ 
qués  en  rougeA  au  chef  de  la  pièce.  Outre  ces  mar¬ 
ques  ,  on  y  trouve  encore  une  hoche. 

Les  Bafins  ,  qui  viennent  des  Indes  Orientales, 
font  blancs ,  &  fans  poil.  Il  y  en  a  de  deux  façons; 
les  uns  croifés ,  ou  fergés  ,  8c  les  autres  à  carreaux, 
ou  ouvrés.  Les  meilleurs  font  ceux  qui  fe  fabri¬ 
quent  à  Bengale ,  à  Pondichéry  ,  8c  à  Beilafor. 
Les  derniers  font  les  plus  eftimés. 

Les  longueurs  ,  8c  les  largeurs  des  Bafins  des  In¬ 
des  les  plus  ordinaires  ,  font  de  |  8c  |  de  large ,  fur 
7  >  9  &  10  aunes  de  long  ;  8c  de  3  8c  | ,  fur  7  - 
aunes,  &  9  aunes  j  de  long. 

Les  Bafins  s’employent  à  faire  des  camifoîes,  des 
jupons,  ^descorl'ets,  des  courtepointes,  8c  des  tours 
de  lits  d  été  pour  la  campagne  ,  des  rideaux  de  fe¬ 
nêtres ,  des  veftes,  &c.  Ceux  des  Indes  font  les 
plus  propres  pour  faire  des  rideaux. 

BASINS.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce  des 
Peintres  8c  Doreurs  du  Pont  Notre-Dame  &  du 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  I. 
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Quai  de  Gêvres  à  Paris ,  certaines  fortes  de  bordu¬ 
res,  ordinairement  de  bois  uni,  qui  fervent  à  en- 
cadrer  des  eftampes.  Ce  nom  leur  vient  d’un  nom¬ 
me  Bafin  allez  habile  Graveur ,  qui  gravoit  des  fu- 
jets  de  dévotion  tous  d’une  même  grandeur. 

Les  bafins  portent  neuf  pouces  quatre  lignes  de 
hauteur  ,  fur  fept  pouces  quatre  lignes  de  largeur. 

Les  petits  bafins  qu’on  nomme  auftî  des  Pecouls, 
du  nom  d’un  autre  Graveur  qui  fit  en  petit  les  mê¬ 
mes  füjets ,  ont  7  pouces  9  lignes  ,  fur  ç  pouces  6 
lignes. 

BASSË  E.  Mefure  dont  on  fe  fert  en  quelques 
lièux  d’Italie  ,  pour  mefurer  les  liquides.  La  Baftée 

de  Verone  eft  la  fixiéme  partie  de  la  brente.  Voyez 
Brente.  j 


C’eft  une  compofition  faite  en  partie  de  plomb,  & 
en  partie  d’étain .  On  l’appelle  auftî  Petite  étoffe  , 
Claire  étoffe  y  3c  Claire  foudure*  Voyez.  Etain. 
BASSE-LISSE.  Efpèce  de  tiftu  ,  ou  tapifierië 
6  *^e  ^  de  laine  »  quelquefois  rehauftee  d’or 

&  d  argent ,  ou  font  repréfentées  diverfes  figures 
de  perfonnages  ,  d’animaux  ,  de  païfages  ,  ou  au¬ 
tres  femblables  chofes  ,  fuivant  la  fantaifie  de  l’Ou¬ 
vrier  ,  ou  le  goût  de  ceux  qui  les  lui  comman¬ 
dent. 


r  Ëa.  Bafle-nlfe  eft  ainfi  nommee  ,  par  Oppofitiori 
a  une  autre  efpèce  de  tapiftérie  ,  qu’on  nomme 
Haute-biTe  :  non  pas  de  la  différence  de  l’ouvrage 
qui  eft  proprement  le  même  ,  mais  de  la  différence 
de  la  lîtuation  des  métiers ,  fur  lefquels  on  les  tra¬ 
vaille  celui  de  la  Baftè-liiïe  étant  pofé  à  plat  ,  8c 
parralléle  à  Ihorifon  ■  8c  au  contraire  ,  celui  de  là 
baute-liftè  étant  drelîé  perpendiculairement ,  8c  tout 
de  bout. 

On  appelle  quelquefois  Baffe-marche  parmi  les 
Ouvriers  ,  ce  que  le  Public  ne  connoit  que  fous  le 
n°m  de  BaJfe-liJJe  ;  8c  ce  nom  de  Manufacture  lui 
eft  donné  ,  à  caufe  des  deux  marches,  que  celui 
qui  les  fabrique  ,  a  fous  les  pieds ,  pour  faire  hauf- 
fer  &  bailler  les  liftés  ,  ainfi  qu’on  l’expliquera  dans 
la  fuite  ,  en  expliquant  la  manière  d’y  travailler. 

On  fe  réferye  à  parler  à  l’Article  de  la  Haute-liO 
fe  ,  comme  à  l’endroit  le  plus  convenable  ,  de  tout 
ce  qui  concerne  les  Manufactures  de  l’une  8c  l’au- 
tie  forte  de  tapiifene  ;  leur  établfifement  en  Fran- 
ce  ,  &  dans  les  Pais  Etrangers  ;  les  privilèges  des 
Haute-liftiers  ,  8c  de  leurs  Ouvriers  8c  Compagnons^ 
les  réglemens  qui  doivent  s’obferver  entre  les  uns 
&  les  autres*  les  hauteurs  ordinaires  des  tapifteries; 
enfin  ,  tout  ce  qui  eft  un  peu  ,  ou  important  ,  ou 
curieux  fur  cette  matière  ,  par  raport  au  commerce 
qui  s’en  fait  en  France  ,  ou  dans  les  Pays  Etran¬ 
gers. 


Fabrique  de  îa  Bajfe-liffe, 


Le  métier  fur  lequel  fe  travaille  la  Baffe-lifte  ,  e/l 
aftez  femblable  à  celui  des  Tiflerans.  Les  principa¬ 
les  pièces  font  les  Roines ,  les  Enfubles  ,  ou  rou¬ 
leaux  ,  la  Camperche,  le  Cloud  ,  le  Wich,  les  Tré¬ 
teaux  ,  ou  foûtiens ,  8c  les  Arcs-boutans.  Il  y  en  a 
encore  quelques  autres,  mais  qui  ne  compofentpas 
le  metier  ,  8c  qui  fervent  feulement  à  y  fabriquer 
1  ouvrage  ,  comme  font  les  Sautnaux  ,  les  Marches, 
les  Lames  ,  les  Liftés  ,  &c.  On  les  expliquera 
toutes. 

Les  R.oines  font  deux  fortes  pièces  de  bois ,  qui 
forment  les  deux  côtés  du  chaftis  ,  ou  métier  ,  8c 
qui  portent  les  enfubles.  Pour  donner  plus  de  for¬ 
ce  a  ces  roines ,  elles  font  non  feulement  foûtenuè’s 
par  défions  avec  d’autres  fortes  pièces  de  bois  ,  en 
forme  de  tréteaux  ,*  mais  afin  de  les  mieux  affermir  , 
elles  font  encore  arcboutées  au  plancher  ,  chacune 
avec  une  efpèce  de  foliveau,  qui  les  empêche  d’a¬ 
voir  aucun^  mouvement  ,  bien  qu’il  y  ait  quelque¬ 
fois  jufqu’à  quatre  ou  cinq  Ouvriers  appuyés  fur 

P  ^  l’en/uble 
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l’en  lubie  de  devant ,  qui  y  travaillent  a  la  fois.  Ce 

font  ces  deux  foliveaux  ,  qu’on  appelle  les  arcs-bou- 

tans.  . 

Aux  deux  extrémités  des  Roines  font  les  deux 
rouleaux  ,  ou  enfubles  ,  chacune  avec  fes  deux  tou¬ 
rillons,  Sc  fon  wich.  Pour  tourner  les  rouleaux,  on 

fe  fert  du  cloud,  c’eft-à-dire,  d’une  grofie  cheville 
de  fer  ,  longue  environ  de  trois  pieds. 

Le  Wich  des  rouleaux  eft  un  long  morceau ,  ou 
plutôt  une  perche  de  bois  arrondie  autoui  ,  de  plus 
de  deux  pouces  de  diamètre ,  a  peu  près  de  tome 
la  longueur  de  chaque  enfuble  :  une^  rainure  ,  qui 
eft  creufée  tout  le  long  de  iun  Sc  1  autre  rouleau  , 
enferme  le  wich  ,  qui  la  remplit  entièrement ,  Sc  qui 
y  eft  affermi  Sc  arrêté  de  diftance  en  diftance  par 
des  chevilles  de  bois.  C’eft  à  ces  deux  Wichs  que 
font  arrêtées  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  ,  qu  on 
roule  fur  celui  des  rouleaux  ,  qui  eft  oppofé  au  Baf¬ 
fe-liftier  ;  l’autre  ,  fur  lequel  il  s’appuye  en  ^travail¬ 
lant  ,  fert  à  rouler  l’ouvrage  à  mefure  qu  il  s  avance. 

La  Camperche  eft  une  barre  de  bois  ,  qui  pâlie 
tranfverfalesnent  d’une  Roine  à  l’autre  ,  prefque  au 
milieu  du  métier ,  Sc  qui  foûtient  les  Jautfiaux,  qui 
font  de  petits  morceaux  de  bois,  à  peu  près  delà 
forme  de  ce  qu’on  appelle  le  Fléau  dans  une  balan¬ 
ce.  C’eft  à  ces  fautriaux  que  font  attachées  les  cor¬ 
des  ,  qui  portent  les  lames  avec  lefquelles  1  Ouvrier, 
par  le  moyen  des  deux  marches  qui  font  fous  le  mé¬ 
tier  ,  Sc  fur  lefquelles  il  a  les  pieds ,  donne  du  mou¬ 
vement  aux  liftes ,  Sc  fait  alternativement  hauffer  Sc 
bailler  les  fils  de  la  chaîne.  On  n’expliquera  pas  ici 
ce  que  c’eft  que  ces  lames,  ou  ces  liftes  m,  voyez 
leurs  propres  Articles.  Au  refte  ,  chaque  métier  a 
plus  ou  moins  de  lames,  Sc  chaque  lame  plus  ou 
moins  de  liftes ,  fuivant  que  la  tapifferie  eft  de  plus 
ou  moins  de  fils. 

Le  deflfein ,  ou  tableau  ,  que  les  Baffe-liftiers  veu¬ 
lent  imiter,  eft  placé  au  deffous  de  la  chaîne  ,  où  il 
eft  foûtenu  de  diftance  en  diftance  par  trois  cordes 
tranfverfales  ,  ou  même  plus  ,  s’il  en  eft  befoin  :  les 
extrémités  de  chacune  aboutiffent ,  Sc  font  attachées 
des  deux  côtés  aux  roines,  à  une  mantonniére  qui 
en  fait  partie.  Ce  font  ces  cordes ,  qui  font  appro¬ 
cher  le  deffein  contre  la  chaîne. 

Le  métier  étant  monté ,  deux  inftrumens  fervent 
à  y  travailler  :  l’un  eft  le  Peigne  ;  Sc  l’autre ,  ce  qu’en 
termes  de  Baffe-liffe ,  on  nomme  la  Flûte. 

La  Flûte  tient  lieu  dans  cette  fabrique ,  de  la  na¬ 
vette  des  Tifferans.  Elle  eft  faite  d’un  bois  dur  Sc 
poli ,  de  5  ou  4  lignes  d’épaiffeur  par  les  bouts  ,  Sc 
d’un  peu  moins  par  le  milieu.  Sa  longueur  eft  de 
3  ou  4  pouces.  Les  deux  extrémités  font  aiguifées 
en  pointe  ,  afin  de  paffer  plus  aifément  entre  les 
fils  de  la  chaîne.  C’eft  fur  la  Flûte  que  font  dévi¬ 
dées  les  laines ,  ou  les  autres  matières  >  qu’on  veut 
employer  à  la  tapifferie. 

A  l’égard  du  Peigne,  qui  a  ordinairement  des  dents 
des  deux  côtés ,  il  eft  ou  de  buis  ,  Ou  d’yvoire.  Son 
épaiffeur  dans  le  milieu  eft  d’un  pouce ,  qui  va  en  di¬ 
minuant  des  deux  côtés  jufqu’à  l’extrémité  des  dents: 
fa  longueur  eft  de  6  ou  7  pouces.  Il  fert  à  ferrer 
les  fils  de  la  trême  les  uns  contre  les  autres  ,  à  me¬ 
fure  que  l’ouvrier  les  a  paffes  Sc  placés  avec  la  flû¬ 
te  entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorfque  le  Baffe-liftier  veut  travailler ,  (ce  qui 
doit  s’entendre  auftî  de  plufieurs  Ouvriers  ,  fi  la  lar¬ 
geur  de  la  pièce  permet  qu’il  y  en  ait  plufieurs  qui 
travaillent  à  la  fois  )  il  fe  met  au  devant  du  métier, 
aftîs  fur  un  banc  de  bois  ,  le  ventre  appuyé  fur  l’en-, 
fuble  ,  un  couffin  ou  oreiller  entre  deux  ,  8c  en  cet¬ 
te  pofture,  féparant  avec  les  doigts  les  fils  de  la  chaî¬ 
ne  ,  afin  de  voirie  deffein 5  Sc  prenant  la  flûte  char¬ 
gée  de  la  couleur  convenable ,  il  la  paffe  entre  ces 
fils  ,  après  les  avoir  hauflés  ou  baiffés  par  le  moyen 
des  lames  Sc  des  liffes,  qui  font  mouvoir  les  mar¬ 
ches  fur  lefquelles  il  a  les  pieds  j  enfuite  pour  fer- 
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rer  la  laine,  ou  la  foye  ,  qu’il  a  placée  ,  il  la  fra- 
pe  avec  le  peigne  à  chaque  paffée  qu’il  fait.  On  ap¬ 
pelle  Pajfee ,  1  aller  Sc  le  venir  de  la  flûte  entre  les 
fils  de  la  chaîne.  , 

Il  faut  obferver  ,  que  chaque  Ouvrier  ne  fait  agir 
qu  une  lame  féparée  en  deux  demi-lames  ;  l’une 
devant,  1  autre  derrière.  Chaque  demi-lame,  qui  a 
ordinairement  daune,  mefure  de  Paris,  eft  com¬ 
pté6  de  plus  ou  moins  de  liffes ,  fuivant  la  fineffe 
de  1  ouvrage  ,  comme  on  la  déjà  dit. 

Ce  qui  n  eft  pas  le  moins  admirable  dans  le  tra¬ 
vail  de  la  Baffe-liffe  ,  Sc  qui  lui  eft  commun  avec  la 
haute-liffe  c’eft  qu’il  fe  fait  du  côté  de  l’envers  j  en 
iorte  que  1  Ouvrier  ne  peut  voir  fa  tapifferie  du  cô¬ 
te  de  1  endroit ,  qu’après  que  la  pièce  eft  finie  & 
eVnCA  de  métier.  Voyez.  Haute-liss^. 

„  5A,SJE  LISSIER.  Ouvrier  qui  travaille  à  la 
6  dlt  auffi  du Marchand  qui  en  vend. 
MoMilllv.  un  chapeau.  Voyez.  Bâtir. 
BASSICOl.  Machine  faite  en  forme  d’une  grof- 
je  cage  de  charpente ,  ouverte  par  en  haut  ,  dans 
aquelle  on  met  les  maffes  de  pierre  ,  qui  fe  tirent 
des  ardoiiiéres  d’Anjou.  Voyez.  Ardoisière. 

/a-SSIERE  ,  ou  BAISSIERE.  Vin  au  bas,  qui 
eft  près  de  la  lie.  Voyez.  Vin. 

BASSIN.  Efpèce  de  très  grand  plat,  qui  a  peu 
de  profondeur  ,  Sc  qui  fert  à  laver  les  mains ,  à  pa¬ 
rer  un  buffet,  Sc  à  fervir  fur  table  des  pyramides 
de  viandes ,  ou  de  fruits. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  dans  le  commerce  ,  dont 
le  fervent  divers  Maîtres  des  Communautés  des  arts 
oc  métiers ,  qu’on  appelle  Balïîns ,  foit  parce  qu’el¬ 
les  leur  reffemblent  allez  ,  foit  parce  qu’elles  y  ont 
un  rapport  au  moins  éloigné. 

Bassin  de  balance,  ou  de trebuchet.  On  fe  fert 
de  ce  terme  le  plus  ordinairement  au  pluriel ,  parce 
que  chaque  balance  ,  ou  trebuchet,  en  a  deux.  Ces 
.ballins  font  deux  pièces  de  cuivre  ,  ou  de  leton , 
en  forme  de  plats  creux,  faHs  bords  ;  dans  l’une  def- 
quelles  on  met  le  poids,  &  dans  l’autre ,  les  efpè- 
,ces  dor  Sc  d’argent,  les  marchandées ,  drogues  & 
denrees ,  dont  on  veut  connoître  la  pefanteur,  pour 
en  eftimerle  prix  &  la  valeur.  Chaque  Baflîn  pend 
des  extrémités  des  branches  de  la  balance  ,  avec 
trois  cordes,  qui  fe  réüniffent  enfemble  dans  une 
elle,  ou  anneau.  Voyez  Balance. 

Bassin  à  Chirurgien  ,  Sc  à  Barbier.  C’eft  unBaf- 
!n  de  tnétail , .  ou  de  fayance ,  affez  profond,  avec 
des  bords  étroits  ,  Sc  une  échancrure  au  milieu  du 
bord  ,  dont  les  Chirurgiens  Sc  Barbiers  fe  fervent , 
pour  mettre  1 eau  avec  laquelle  ils  lavent  la  barbe 
de  ceux  a  qui  ils  la  font. 

Depuis  que  les  Barbiers  ont  été  érigés  en  Corps 
e  J  urande,  il  leur  a  été  permis  par  leurs  Statuts, 
oc  .Lettres  Patentes  ,  de  mettre  des  Baflîns  pour  en¬ 
seignes  à  leurs  boutiques  ;  avec  cette  différence  feu¬ 
lement,  que  ceux  des  Chirurgiens  font  reliés  jau¬ 
nes  ,  Sc  que  ceux  des  Barbiers  doivent  être  blancs. 

Bassin.  Se  dit  chez  les  Chapeliers,  d’une  grande 
plaque  ronde,  ordinairement  de  fer,  ou  de  fonte, 
qui  le  met  fur  un  fourneau  ,  pour  bâtir  les  étoffes 
dont  les  chapeaux  font  compofés. 

S  Chapeliers  ont  auflî  des  Baflîns  à  dreffer  les 
boids  des  chapeaux.  Ceux-ci  ont  au  milieu  une  ou¬ 
verture  ronde ,  d’un  diamètre  fuffifant ,  pour  que 
les  formes  les  plus  larges  y  puiflènt  entrer.  Ils  font 
quelquefois  de  fonte  ,  mais  plus  fouvent  de  plomb  , 
avec  deux  mains  par  deffus ,  pour  les  pouvoir  met¬ 
tre  fur  les  bords  des  chapeaux  ,  ou  les  en  lever. 
Voyez  Chapeau. 

Bassin.  Les Rôtiffeurs,  Traiteurs  Sc  Cuifîniers, 
appellent  auflî  Baflîns  ,  de  grands  plats  de  cuivre 
jaune,  où  ils  mettent  leur  gibier,  volailles,  Sc  au¬ 
tres  viandes ,  lorfqu’ils  les  ont  apprêtées  ,  lardées  Sc 
piquées.  Ils  ont  coutume  d’en  faire  une  des  prin¬ 
cipales  montres  de  leurs  boutiques. 


Bassin, 
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Bassin,  en  terme  de  Maçonnerie  &  Lîfnôïïiie- 
rie.  Se  dit  des  lieux  où  les  Manœuvres  &  Aydes  à 
Maçons  &  Limofins  ,  éteignent  la  chaux  ,  &  cour- 
royent  leur  mortier.  Voyez,  ?4açon  ,  éf  Limosin. 

Bassin.  Les  Miroitiers-Lunetiers  fe  fervent  de 
divers  Badins  de  cuivre  5  de  fer  ,  ou  de  métail  com^ 
pofé  ;  les  uns  grands  ,  les  autres  plus  petits  ;  ceux- 
ci  plus  profonds,  ceux-là  moins,  fuivant  le  foyer 
des  verres  qu’ils  y  veulent  travailler. 

C’eft  dans  des  Badins  que  fe  font  les  verres  con^ 
vexes  :  les  fphéres  ,  qu’on  nomme  autrement  des 
Boules  ,  fervent  pour  les  verres  concaves  :  &  le  ron¬ 
deau  ,  pour  les  verres  ,  dont  la  fuperficie  doit  être 
plane  &  unie.  On  parle  de  ces  deux  derniers  in- 
ftrumens,  ou  outils  ,  à  leurs  propres  Articles. 

On  travaille  les  verres  au  Badin  de  deux  manières. 
Pour  l’une  ,  on  attache  le  Badin  à  l’arbre  d’un  tour, 
êc  l’on  y  ufe  la  pièce  ,  qui  tient  avec  du  ciment  à 
une  molette  de  bois,  en  la  préfentant,  &  la  tenant 
ferme  de  la  main  droite  dans  la  cavité  du  Badin  ; 
tandis  qu’avec  le  pied  on  donne  un  mouvement 
convenable  au  Badin.  Pour  l’autre  ,  le  Badin  s’af¬ 
fermit  fur  un  billot ,  ou  fur  un  établi  ;  n’y  ayant 
que  la  molette  garnie  de  fon  verre,  qui  foit  mobi¬ 
le.  Les  Badins  pour  le  tour  font  fort  petits  ,  ne 
paftant  guéres  6  à  7  pouces  de  diamètre  :  les  autres 
font  très  grands ,  y  en  ayant  d’un  diamètre  de  plus 
de  2  pieds. 

Pour  dégrodîr  les  verres  qu’on  travaille  au  Baf- 
fin  ,  on  fe  fert  de  grès  &  de  gros  émeri] .  On  les 
adoucit  avec  les  mêmes  matières,  mais  plus  fines  & 
tamifées.  Le  tripoli  &  la  potée  fervent  à  les  polir. 
Enfin,  on  en  achève  le  poliment  au  papier,  c’eft- 
à-dire  ,  fur  un  papier  qu’on  colle  au  fond  du  Badin. 
Quelques-uns  appellent  les  Badins,  des  moules,  mais 
improprement.  Voyez  Miroitier  ,  é*  Lunettes. 

ADDITION. 

On  peut  d’une  manière  fort  fimple  donner  une 
forme  fphérique  aux  badins  tant  convexes  que  con¬ 
caves.  Après  avoir  placé  vôtre  badin  fur  le  tour 
de  la  Lunette ,  que  je  fuppofe  moulé  dans  un  mo¬ 
dèle  à.  peu  près  de  la  fphéricité  requife  ,  Ou  à  un 
rayon  pofîtivement  du  foyer  ,  auquel  on  adapte 
un  outil  convenable  pour  perfectionner  ce  badin  3 
au  bout  de  ce  rayon ,  eft  attachée  une  pointe  de  fer 
qui  apuye  contre  une  poupée  de  rencontre  3  6c  pour 
l’affujettir  contre  la  poupée  ,  on  a  deux  contrepoids 
qui  gravitent  contre  le  centre  de  cet  inftrument , 
qui  portant  au  pié  du  badin  ,  fur  un  fupport  ,  le 
touche  en  tous  fesfens,  en  faifant  tourner  le  badin 
fur  le  tour ,  6c  au  moyen  de  cette  opération  on  écarte 
tout  ce  qui  fe  rencontre  en  obftacle  pour  arrêter 
le  burin  ou  autre  outil;  on  continué'  ce  travail  juf- 
qu’à  ce  que  l’outil  mordant  également  par  tout  laide 
au  badin  un  foyer  pareil  à  la  longueur  du  rayon 
dont  on  fe  fera  fervi  :  on  l’adoucit  enfuite  avec  quel¬ 
que  pierre  de  grès  ou  d’émeril. 

La  manière  de  travailler  les  Verres  dans  les  badins, 
eft  d’attacher  le  Verre  fur  une  molette  garnie  au¬ 
paravant  de  ciment  fait  avec  de  la  poix  noire  & 
des  cendres  ledîvées.  On  met  enfuite  du  fable  6c  de 
l’eau  dans  le  badin  pour  dégrodîr  ce  Verre,  le  pro¬ 
menant  en  tous  fens  dans  le  badin  3  quand  on  s’a¬ 
perçoit  qu’il  a  acquis  la  fphéricité  du  badin  ,  ce  qui 
fe  cônnoit  aifément ,  on  prend  un  fable  plus  fin,  & 
on  continue  à  travailler  jufqu’à  ce  qu’on  ait  tellement 
adouci  le  verre  ,  qu’on  n’y  aperçoive  même  pas  avec 
la  loupe  aucun  trait  ni  aucune  concavité  3  6c  pour  y 
parvenir  fûrement ,  on  ne  doit  plus  changer  de  fa¬ 
ble  ,  ni  fe  fervir ,  pour  mener  le  verre  à  fa  prémié- 
re  perfection ,  que  de  celui  qui  fe  trouve  fur  le  baf- 
fîn  ;  ayant  feulement  foin  ,  à  mefure  qu’il  fe  féche 
trop ,  de  1  humeCter  avec  un  peu  d’eau.  Par  la 
patience  &  1  exercice  on  viendra  à  bout  de  met¬ 
tre  ce  verre  en  état  d’être  poli,  6c  c’eft  ce  qui  s’a- 
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pelle  fa  dernière  perfection.  On  nétoiera  enfuite 
parfaitement  le  badin  ,  6c  on  colera  dellus  un  papier 
de  pofte  très  uni  3  quand  il  fera  fec,  on  l’enduira  de 
tripoli  calciné, &  on  fe  fervira  pour  cela  d’un  verre  d’é¬ 
preuve  ,  qu’on  promènera  en  tous  fens  fur  le  pa¬ 
pier  ,  comme  on  a  fait  auparavant  lors  qu’il  y  avoit  du 
fable  :  quand  on  verra  que  le  tripoli  ne  craquette 
plus,  6c  qu’il  eft  par  conféquent  bien  uni  au  papier, 
on  prendra  le  bon  verre,  6c  on  le  travaillera  fur  ce 
papier  garni  de  potée  ou  de  tripoli,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parfaitement  poli  3  en  obférvant  de  ne  plus  met¬ 
tre  de  tripoli  nouveau ,  mais  feulement  continuer  à 
travailler ,  jufqu’à-ce  que  le  verre  foit  parfait.  C’eft 
un  de  ces  travaux,  que  l’expérience  feule  peut  ap¬ 
prendre  3  dans  lefquels  même  il  faut  être  conduit 
par  quelque  Maître  de  l’Art.  Ceux  qui  feront  cu¬ 
rieux  de  s’y  perfectionner  ,  fauront  bien  enlever 
a  quelque  Lunetier  la  manière  propre  de  travailler* 
*  Cette  Addition  nous  a  été  communiquée. 

Les  Bassins  dont  fe  fervent  les  SalPetriers 
font  de  deux  fortes,  les  uns  grands  qu’on  nomme 
Badines  ,  les  autres  plus  petits  qui  confervent  le 
nom  de  Badins.  Les  uns  6c  les  autres  font  de  cuivre  ; 
les  prémiers  plus  profonds,  les  derniers  avec  moins 
de  profondeur,  C’eft  dans  ceux-ci  où  l’on  met  la 
cuite  au  fortir  des  recevoirs.  Elle  y  demeure  or¬ 
dinairement  quatre  jours  pour  achever  la  criftallifa- 
tion  du  falpêtre. 

Le  falpêtre  en  roche  fe  fait  dans  les  badines,  où  il 
ne  doit  demeurer  que  6  heures  pour  devenir  en 
pierre  3  il  eft  vrai  qu’on  hâte  l’opération  ,  en  les 
mettant  fur  des  recettes  pleines  d’eau  froide,  frayez 
Salpêtre. 

Vente  au  Bassin.  On  nomme  amd  à  Âmfter- 
dam  les  ventes  publiques  qui  fe  font  par  autorité 
de  Juftice  6c  où  préfide  un  Officier  commis  par 
les  Bourgmeftres  qu’on  nomme  Vendu  -  meejier  3 
c’eft-à-d  ire  ,  Maître  de  la  vente.  On  appelle  cette 
vente.  Vente  au  badin  ,  parce  qu’avant  de  délivrer 
les  lots  ou  cavelins  au  plus  offrant  6c  dernier  en- 
cherifteur  ,  on  frape  ordinairement  fur  un  badin 
de  cuivre  ,  pour  avertir  qu’on  va  ajuger.  Voyez 
Vendu-Meester.  Voyez  aujji  Afslager. 

Bassins  de  cuivre,  Il  fe  fait  à  Amfterdam  un 
très  grand  commerce  de  toute  forte  d’utenciles  de 
cuivre ,  particuliérement  de  badins ,  de  chaudrons  , 
de  chaudières,  de  b  affines  ,  &c.  Ils  s’y  vendent  au 
poids  d’Aix-la-Chapelle  dont  les  106  livres  font  les 
100  livres  d’Amfterdam.  Cent  livres  pefant  de  ces 
Badins,  poids  d’Aix  ,  c’eft- à-dire  ,  environ  94  li¬ 
vres  ,  poids  d’ Amfterdam  ,  coûtent  68  fl.  Les  dé¬ 
ductions  pour  le  bon  poids  6c  pour  le  prompt  paye-* 
ment  font  chacune  d’un  pour  cent. 

BASSINE.  Nom  que  les  Marchands  Confifeurs  3 
&  Apoticaires,  donnent  à  une  forte  de  poêle,  or¬ 
dinairement  de  cuivre  rouge  non  étamé  ,  plate  6c 
ronde,  peu  creufe  ;  ayant  à  chaque  côté  une  main 
ou  petite  ance  de  fer  ,  pour  la  pouvoir  remuer  ,  & 
tranfporter  quand  on  veut.  La  Badine  fert  à  faire  des 
confitures  6c  des  opérations  de  pharmacie  ,  en  la 
mettant  fur  un  fourneau. 

Bassine.  Se  dit  auffi  chez  les  Marchands  Ciriers, 
ou  Ciergiers,  de  certaines  poêles  de  cuivre,  étamées* 
dont  l’ufage  eft  pour  faire  fondre  les  cires  qu’ils  veu¬ 
lent  employer, 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Badines.  La  prémière 
fert  à  fondre  la  cire  deftinée  à  jetter  avec  la  cuil- 
lier  fur  les  mèches  des  cierges  ,  bougies  6c  flam¬ 
beaux.  Elle  eft  très  grande,  ronde,  &  affez  creufe, 
ayant  l’entrée  beaucoup  plus  large  que  le  fond;  c’eft- 
à-dire  ,  qu’elle  va  toûjours  en  diminuant  depuis  le 
haut  jufqu’en  bas. 

La  fécondé  Badine  eft  beaucoup  plus  petite  que 
la  prémière  ,  de  figure  ovale  ,  peu  profonde  3  ayant 
néanmoins  le  fond  plus  étroit  que  l’entrée  ,  avec 
des  bords  élevés  de  3  ou  4  doigts.  Aux  deux  extré- 

P  4  mités. 
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mités,  8c  juflement  dans  les  bouts  de  l’ovale,  font 
des  efpèces  de  petites  couliffes, ou  enclavures, qu’on 
nomme  les  Oreilles  de  la  Badine  ,  dans  lefqueiles 
on  arrête  la  filière ,  par  les  trous  de  laquelle  on 
fait  palier  la  bougie  ,  à  mefure  qu’on  la  file  .•  cette 
fécondé  Badine  n’eft  propre  qu’à  fondre  la  cire  qui 
doit  être  employée  à  filer  les  bougies.  Voyez.  Bou¬ 
gie. 

BASSINOIRE.  Baffin  couvert ,  allez  connu  par 
fon  ufage  ,  8c  qui  fait  partie  du  commerce  des  Chau¬ 
dronniers.  Voyez.  Chaudronnier. 

BAST.  Selle  groffière ,  qu’on  met  fur  le  dos  des 
bêtes  de  fomme.  Les  Bafls  des  mulets  font  extrê¬ 
mement  hauts  &  rembourrés  ;  ce  qui  les  diflingue 
de  ceux  des  chevaux  ,  8c  des  bêtes  afines  ?  qui  lont 
très  bas.  Ils  font  partie  des  ouvrages  8c  du  négoce 
des  Selliers.  Voyez.  Selle  ,  &  Sellier. 

Les  Bajîs  payent  les  droits  d'entrée  &  de  [ortie  fur 
Je  pied  de  folles  communes  c  efl- a.- dire,  6  fols  de  la  pièce. 

BASTES.  On  nomme  ainfi  dans  la  Flandre  Au¬ 
trichienne  ,  les  étoffes  d’écorce  d’arbre  qui  viennent 
des  Indes  Orientales  &  de  la  Chine.  Voyez.  Ecor- 
ce-d’arbres. 

BASTIDE  D’ARMAGNAC.  Petite  Ville  de 
France  dans  le  Comté  d’ Armagnac.  Cette  Ville  eff 
dans  le  département  de  l’Infpefteur  des  Manufactu¬ 
res  de  Montauban.  On  la  connoît  plus  par  fes  foi¬ 
res  8c  fes  marchés,  que  par  fes  fabriques.  Il  s’y  fait 
cependant  plufieurs  fortes  de  petites  étoffes  de  lai¬ 
ne  ,  8c  des  cuirs  de  tanerie  :  on  en  parle  ailleurs. 
V oyez.  l’Article  général  du  Commerce ,  8c  en  parti¬ 
culier  celui  de  la  Généralité  de  Montauban. 

BAS  FIER.  Ouvrier  qui  fait  8c  qui  vend  des 
bafls  de  mulets,  8c  autres  bêtes  de  fomme.  Les  Baf- 
tiers  de  Paris  ront  partie  de  la  Communauté  des 
Maîtres  Selliers.  Voyez.  Sellier. 

BASTION  DE  FRANCE.  Etabliffement  que 
les  François  ont  fur  la  côte  de  Barbarie,  près  des 
fonds  où  fe  fait  la  pêche  du  corail.  Ils  y  font  aufiï 
un  commerce  confidérable  de  cuirs  ,  de  cire ,  8c  de 
grains.  Voyez.  Corail.  Voyez,  aujji  ï Article  du  Com¬ 
merce  ,  où  il  efl  parlé  de  celui  des  Cotes  de  Barbarie. 

BASTUDE.  Terme  de  Marine.  C’eff  une  efpèce 
de  filet ,  duquel  on  fe  fe rt  pour  pêcher  dans  les  é- 
tangs  falés.  L’Ordonnance  de  1681  fait  défenfes 
aux  Pêcheurs  ,  qui  fe  fervent  d’engins ,  appellés  Fi- 
chures,  de  prendre  les  poiffons  enfermés  dans  les 
Bafludes ,  à  peine  de  punition  corporelle. 

BAT.  Efl.  la  queue  du  poiffon  ,  ainfi  nommée, 
de  ce  qu’il  s’en  fert  pour  battre  l’eau.  Le  grand  poif¬ 
fon  de  rivière  &  d’étang  fe  mefure  entre  œil  8c  Bat 

BATANOMES  ou  plutôt  BATANONES.* 
Toiles  qui  fe  vendent  au  Caire.  Elles  font  longues 
de  28  pics  la  pièce  ,  &  coûtent  20  medins. 

BATARD.  Safran  Bâtard.  Voyez  Safran. 

Batard.  On  appelle  dans  le  métier  de  Bou¬ 
langer  ,  particuliérement  parmi  les  Boulangers  qui 
font  le  bifcuit  de  mer  ,  de  la  pâte  bâtarde  ,  de  la 
pâte  qui  n’efl  ni  trop  molle  ni  trop  forte.  Voyez 
Biscuit  de  mer. 

BATARDE.  Se  dit  chez  les  Manufacturiers  de 
draperies  ,  pour  lignifier  ,  une  fauffe  largeur  d’étoffe  ; 
une  largeur  extraordinaire,  qui  n’a  nulle  conformi¬ 
té  aux  Réglemens.  Les  draps  d’une  aune  &  demi- 
quart  ,  font  d’une  largeur  bâtarde ,  &  comme  tels  , 
fujets  à  confifcation. 

.  appelle  une  Ecriture  Bâtarde,  celle  qui 
tient  de  la  Françoife  &  de  l’Italienne. 

Bâtarde.  Laine  Bâtarde  de  Vigogne,  qu’on 
appelle  encore  Laine  carmeline.  C’eff  la  fécondé  efpè¬ 
ce  de  laine  ,  de  celles  qui  fe  coupent  de  deflus  la 
peau  du  vigogne.  Voyez  Vigogne  ,  laine. 

Bâtardes.  Ce  font  auffî  des  laines  communes 

m  A^PeVant*  ^  ^  ea  a  Conffantinople,  &  d'autres 
d  Aflep.  Celles  d’Alep  font  noires  ,  &  s’appellent  Bâ- 
taides  noires.  Voyex.  Laine  de  Levant. 
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.  BATEAU.  Vaiffeau  qui  fert  à  naviger  fur  les 
rivières,  les  lacs ,  8c  les  étangs,-  &  fur  jequel  on 
charge  les  diverfes  marchandifes  &  denrées,  qu’on 
veut  tranfporter  par  eau ,  d’un  fieu  à  un  autre. 

La  conffruéhon  8c  le  nom  des  Bateaux  font  dif- 
ferens  ,  ou  félon  les  ufages  pour  lefquels  ils  font 
deffinés ,  ou  félon  les  Provinces  dans  lefqueiles  ils 
lont  conftruits. 

Les  Bateaux  de  Seine,  font  de  grands  bâtimens  , 
longs  8c  forts ,  avec  le  bordage  allez  élevé  ,  qui 
viennent  de  Roüen,  &  de  la  rivière  d’Oife,  &  qui 
fervent  ordinairement  a  faire  de  grandes  voitures 
de  bois  a  brûler  ,  ôc  d’épiceries.  On  les  nomme 
des  f  oncets. 

Les  Bateaux,  qui  viennent  de  la  Loire,  s’appel¬ 
lent  des  Chalands.  Us  font  étroits,  médiocrement 
longs  ,  8c  peu  élevés  ,  à  caufe  des  canaux  8c  des  éclu- 
les,  par  lefquels  il  faut  qu’ils  paffent  pour  arriver  à 
Pans.  Us  fervent  à  voiturer  les  vins,  8c  les  autres 
productions  &  marchandifes  des  Provinces  voifines 
de  la  Loire  8c  de  l’Ailier. 

,  Les  Bateaux  de  la  rivière  de  Marne  confervent 
le  nom  de  cette  rivière,  &  font  nommés  Bateaux 
Marnois.  Us  font  plats  ,  &  de  moyenne  grandeur. 
Leur  charge  confiffe  ordinairement  en  vins,  en  grains* 
8c  en  bois,  de  la  Province  de  Champagne. 

Les  Bateaux-coches  ,  plus  connus  fous  le  nom 
de  Coches  d’eau,  font  de  grands  Bateaux  couverts, 
qui  fervent,  particuliérement  fur  la  rivière  de  Sei¬ 
ne,  à  la  commodité  des  Voyageurs  ,  &  pour  le 
tranfport  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  Les 
principaux  font ,  les  Coches  de  Sens  ,  d’Auxerre,  de 
Montereau,  ôc  de  Fontainebleau,  ou  Valvin.  Voyez 
Coches.  j 

On  appelle  Bateau  de  foin  ,  Bateau  de  fagots  , 
Bateau  de  bois.  Bateau  de  charbon  ,  Bateau  de  bled  , 
Bateau  de  vin  ,  &c.  les  Bateaux  qui  font  chargés 
de  ces  fortes  de  marchandifes. 

,  Les  Bateaux  des  Maîtres  Paffeurs  d’eau  de  Paris, 
s’appellent  des  Flettes.  L’Ordonnance  de  la  Ville 
de  1672  ,  leur  enjoint  de  les  tenir  garnies  de  leurs 
crocs  &  avirons,  &  d’en  avoir  un  nombre  fuffifant 
aux  endroits  ôc  paffages  défignés  par  les  Prévôt  des 
Marchands,  8c  Echevins.  Voyez  ci-après  Batelier. 
&  Passeurs  d’eau. 

Les  Bateaux  des  Pêcheurs  fur  rivières,  ne  fe  con- 
noiffent  guérës  que  fous  le  nom  de  Bachot.  Leur 
équipage  confiffe  en  deux  avirons  ,  un  croc  ,  une 
affiche  ,  un  maffi ,  &  un  cordeau.  Voyez  l’explication 
de  ces  termes  à  leurs  Articles. 

L’Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1672  ,  citée  ci-deffus  ,  contient  quantité 
d  Artic.es  concernant  les  gdrres  ,  c’eff-à-dire  ,  les 
lieux  où  doivent  s’arrêter  les  Bateaux  chargés  de 
marchandifes,  qui  arrivent  à  Paris,  lorfqu’il  n’y  a 
point  de  place  pour  les  recevoir  dans  les  Ports.  U 
y  en  a  d’autres  pour  le  débaclage  des  mêmes  Ba¬ 
teaux  ,  lorfqu’ils  ont  été  vuidés  &  déchargés  :  & 
d  autres  encore  pour  les  Bateaux  naufragés,  8c  cou¬ 
lés  à  fond  dans  les  dits  Ports;  auffi-bien  que  pour 
1  enlevement ,  marque  8c  vente  de  leurs  débris. 

Quelques  Articles  de  cette  Ordonnance  règlent 
le  rang  des  Bateaux  en  pleine  rivière  ,  foit  en  ava¬ 
lant,  foit  en  montant  :  quelques  autres  ,  ce  qui  doit 
fe  pratiquer  aux  paffages  des  ponts  8c  pertuis  ;  & 
quels  font  ceux  qui  font  obligés  de  fe  garrer. 

U  y  en  a  pour  le  tems  de  l’entrée  des  Bgteaux 
dans  les  Ports,  pour  la  déclaration  de  leur  arriva¬ 
ge  ,  de  la  décharge  des  marchandifes  qui  y  font 
contenues  ,  8c  des  hypothèques ,  ou  recours  ,  que 
les^  Marchands  peuvent  avoir  fur  les  Bateaux ,  pour 
mécompte  ,  perte  ,  ou  autres  accidens  arrivés  aux 
dites  marchandifes  ,  par  la  faute  des  Conducteurs  , 
Voituneis  ôc  Maîtres  des  Bateaux;  8c  on  y  voit  en 
quel  cas  les  Bateaux  n’en  font  point  refponfables  > 
ou  quand  le  Maître  en  peut  faire  ceffion. 


Enfin  j 
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Enfin,  il  y  a  des  Articles  qui  marquent  le  tems 
que  les  Bateaux  doivent  tenir  port ,  fuivant  la  qua¬ 
lité  des  marchandées  qui  font  deffus. 

On  peut  lire  fur  ces  matières  du  commerce  par 
eau  ,  les  chapitres  1,2,  3  ,  4  &  16  de  la  dite  Or¬ 
donnance  ;  ou  bien  les  Articles  de  ce  Dictionnaire  * 
dans  lefquels  il  eft  parlé  des  Voitures  Ôc  Voituriers 
par  eau  ;  des  pertuis  ,  du  débaclage  ôc  Débacleurs; 
des  Maîtres  des  ponts  ,  des  garres  >  des  Chableurs  , 
des  trains  de  Bateaux ,  ôc  autres  femblables  ,  qu’on 
trouvera  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Bateaux  de  Poste.  Ce  font  des  Bateaux  éta¬ 
blis  fur  la  rivière  de  Loire  pour  la  commodité  du 
Public.  Ils  font  longs  Sc  étroits,  ÔC  font  une  très 
grande  diligence.  Il  y  en  a  auffi  fur  le  Rhône ,  qui 
vont  ordinairement  de  Lion  à  Avignon  en  24  heu¬ 
res.  V oyez  V Article  des  Postes. 

f  Bateaux  de  Hollande.  Il  y  a  des  Ba¬ 
teaux  dans  prefque  toutes  les  fept  Provinces-Unies, 
qui  fervent  de  voitures  publiques  ,  qui  partent  tou¬ 
tes  les  heuies  du  jour  de  chaque  Ville,  &  tranfpor- 
tent  les  voyageurs  très  commodément  d’un  lieu  dans 
un  autre,  ôc  à  très  peu  de  fraix  :  Ils  font  longs, 
étroits  ,  ôc  couverts,  ôc  peuvent  contenir  près  de  60. 
perfonnes  ;  il  ne  faut  que  deux  hommes  pour  les 
conduire  ,  Ôc  un  feul  cheval.  Il  y  en  a  auffi  qui 
partent  à  une  certaine  heure  de  la  nuit  ;  on  y  a 
des  chambres  très  commodes  ,  de  manière  qu’un 
V oyageur  qui  a  envie  de  fe  tranfporter ,  par  exem¬ 
ple,  d’Amfterdam  à  la  Haye,  prend  une  place  dans 
une  de  ces  chambres,  Sc  même  toute  la  chambre 
s’il  veut  payer,  s’embarque  à  8.  heures  du  foir,  y 
trouve  fon  lit ,  &  il  eft  fur  d’arriver  le  lendemain 
3-  la  Haye.  Il  y  a  peu  de  Pais  où  l’on  voyage  plus 
commodément  que  dans  celui-là.  Nous  aurons  occa- 
fion  d’en  parler  plus  particuliérement  à  l’Article  des 
Chariots  ôc  Bateaux  de  Pofte.  On  nous  a  communiqué 
cet  Article. 

Bateaux  des  Selles.  Ce  font  a  Paris  de  grands 
Bateaux  plats  Ôc  couverts  ,  qui  ont  le  long  de  cha¬ 
que  bord,  des  bancs,  ou  efpèces  de  tables,  fur  lef¬ 
quels  les  Blanchifteufes  lavent  leur  linge ,  moyen¬ 
nant  un  certain  droit  qu’elles  payent  aux  Proprie¬ 
taires  des  Bateaux.  Ils  ont  ordinairement  deux  pe¬ 
tites  roués  à  ailes  ,  qui  tournant  au  cours  de  la  ri¬ 
vière ,  vuident  l’eau  dont  ils  fe  rempliffent.  Un  bat¬ 
toir  de  bois  eft  le  feul  inftrument  dont  les  Blanchif- 
feufes  fe  fervent.  Voyez  Battoir.  Voyez  aujji  Blan¬ 
chisseuse. 

Bateaux  Maires.  Terme  de  Gabelle,  On  ap¬ 
pelle  ainfi  les  principaux  Bateaux  deftinés  à  la  voi¬ 
ture  des  fels.  L’Ordonnance  veut,  que  le  péage  du 
fel  foit  feulement  levé  fur  les  Bateaux  Maires  ,  & 
non  fur  les  allèges ,  tirots  &  fous-tirots.  Voyez  Sel  , 
ou  Gabelle. 

On  appelle  Aïs  de  Bateau,  les  bois  qui  viennent 
de  la  démolition  des  vieux  Bateaux  ,  dont  les  Me- 
nuifiers  fe  fervent  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages, 
où  il  n’eft  pas  befoin  de  bois  neuf.  Le  commerce 
de  ces  ais  eft  très  confidérable  à  Paris.  Voyez  Aïs. 

Les  Bateaux  neufs  payent  en  France  les  droits  (B  en¬ 
trée  &  de  /ortie  fur  le  pied  de  50  fols  la  pièce. 

Bateau  ,  en  termes  de  Selher-Caroftîer.  Signi¬ 
fie  l’aflèmblage  de  bois  de  menuiferie,  qui  fait  le 
coips  d  un  caroffe  ,  fur  lequel  on  cloué  les  garnitu¬ 
res  de  cuir  ôc  d’étoffe  ,  tant  par  dedans ,  que  par 
dehors.  Voyez  Carosse. 

.  BATELE'E.  Charge  d’un  bateau,  ce  qu’il  con¬ 
tient  de  marchandées.  On  dit  ,  Une  Batelée  de 
cinquante  muids  de  bled  ,  de  fix  milliers  de  foin  ; 
pour  dire  ,  qu’un  bateau  de  bled ,  ou  de  foin  ,  eft 

chargé  de  cette  quantité  de  l’une  ou  de  l’autre  mar¬ 
chandée. 

BATELIER.  Celui  qui  conduit  un  bateau.  On 
le  dit  plus  ordinairement  des  Maîtres  Paffeurs  d’eau 
de  Paris.  Les  autres  Bateliers ,  qui  font  chargés  de 
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la  conduite  des  foncets  ,  chalands,  coches  d’eau  ,  Sc 
autres  grands  bateaux  deftinés  au  tranfport  des  mar¬ 
chandées,  s’appellent  communément  Mariniers  ou 
Compagnons  de  rivière.  Voyez  Voiturier  par 
eau.  Voyez  dujfi  Compagnons  de  riviere. 

Les  Maîtres  Bateliers,  ou  Paffeurs  d’eau  de  Parisa 
y  ont  toûjours  formé  une  efpèce  de  Corps  &  Corn- 
munauté,  qui  avoit  fes  Officiers,  fes  Statuts,  fa  Con¬ 
frérie  ,  fes  Privilèges  ôc  fes  Apreagifis  ;  n’étant  pas 
neanmoins  du  nombre  des  grandes  Communautés 
des  Arts  ôc  Métiers,  ôc  n’ayant  point  été  érigés  en 
corps  de  Jurande. 

Les  dépenfes  des  longues  guerres,  qui  ont  duré 
prefque  autant  que  le  Régne  de  Louis  XIV.  ayant 
oblige  a  chercher  des  fonds  extraordinaires  dans  la 
création  de  divers  offices  ,  il  s’en  fit  une  fur  la  fin 
du  17e  fiée  le  ,  des  Maîtres  Bateliers  de  Paris  ,  fous 
le  nom  d’Officiers  Paffeurs ,  qui  furent  réduits  au 
nombre  de  vingt. 

Ces  Offices  font  héréditaires  ;  mais  les  Paffeurs 
prennent  toujours  leurs  Lettres  du  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ;  prêtent  ferment  entre  fes  mains  ;  &  font 
tenus  ,  comme  auparavant  ,  d’obferver  ôc  exécuter 
les  Ordonnances  de  la  Ville. 

Deux  Syndics  ont  foin  des  affaires  de  ce  nouveau 
Corps  ,  &  doivent  fe  trouver  journellement,  l’un 

Poit  S.  Paul ,  Sc  1  autre  au  Port  S.  Nicolas  ,  pour 
veiller  à  ce  que  le  Public  foit  bien  fervi ,  ôc  les  Or¬ 
donnances,  ou  Statuts,  régulièrement  obfervés. 

Les  Veuves  jouïffent  des  Offices,  &  des  Privilèges 
qui  y  font  attaches ,  3c  ont  part  a  la  Bourte  commu- 
ne  j  y  ayant  dans  chacun  des  dits  Ports  ,  un  Maî¬ 
tre,  Sc  un  Bureau  établi,  pour  faire  la  recette,  ôc 
rendre  compte  chaque  jour  des  deniers  reçûs. 

es  principaux  Statuts  de  cette  Communauté  ,  (  fî 
Ion  peut  appeller  de  la  forte  quelques  articles  de 
Reglement,  qui  leur  ont  été  donnés  parles  Prévôt 
des  Marchands  Ôc  Echevins ,  à  la  jurifditfion  ôc  po¬ 
lice  defquels  ils  font  fournis  )  font  contenus  dans  les 
quatre  derniers  articles  du  5e  chapitre  de  l’Ordon¬ 
nance  de  la  Ville  de  1672  ,  dont  on  a  parlé  ch 
deffus.  r 

Le  1.  de  ces  quatre  articles ,  qui  eft  le  7e  du  chapi- 

ï?  ’  °ri°îlne  :  Qu  aucun  ne  fera  reçu  au  métier  de 
Maître  Paffeur  d’eau ,  qu’il  n’ait  fait  aprentiffage  chez 
un  Maître  pendant  deux  ans,  ôc  qu’il  n’ait  fait  ex- 
penençe  devant  les  Maîtres  ;  ce  qui  doit  être  attelle 
par  les  dits  Maîtres  ,  aux  Prévôt  des  Marchands  & 
Echevins  ,  lors  de  la  réception  de  l’Aprentif  à  Maî- 
trife. 

Le  20  enjoint  aux  Maîtres  Paffeurs ,  d’avoir  des 
dettes  garnies  de  leurs  avirons  &  crocs  en  nombre 
fufhfant,  aux  endroits  défignés  par  les  Prévôt  des 
Marchands  ôc  Echevins ,  pour  palier  ceux  qui  fe 
Présentent  depuis  le  foleil  levant  jufqu’au  couchant  ; 
avec  dérenfes  de  palier  la  nuit,  à  peine  d’amende  - 
pour  le  payement  de  laquelle ,  leurs  flettes  feront 
îciiiics  ^  Sc  3  s  il  eft  ordonne  ^  vendues. 

Le  3e  régie  à  p  le  nombre  des  pailàgers  ,  fuffi- 
fant ,  pour  que  les  Bateliers  les  paffent,  fans  en  at¬ 
tendre  davantage  ;  leur  défendant  d’exiger  d’autres 
droits,  ou  falaires,  que  ceux  qui  leur  font  attribués 
par  les  Prévôt  des  Marchands  ôc  Echevins ,  à  pei¬ 
ne  de  coneuffion. 

Enfin ,  le  dernier  de  ces  4  Articles  déclare  les 
Maîtres  Bateliers  ,  Paffeurs  d’eau  ,  jefponfables  de 
toutes  les  pertes  ôc  exactions  arrivées  dans  leurs  ba¬ 
teaux  ,  conduits  par  leurs  Compagnons  ôc  Garçons* 

&  les  condamne  folidairement  avec  eux,  àlarefti- 
tution  des  chofes  perdues  ,  ôc  au  payement  des  amen¬ 
des  encourues. 

Outre  ces  Réglemens  généraux,  qui  regardent  le 
fervice  du  Public,  le  Corps  des  Bateliers  en  a  d’au¬ 
tres  particuliers,  concernant  la  police  qui  doit  s’ob- 
ferver  entr’eux  1  pour  l’obfervation  defquels  ils  ont 
prélèntement  leurs  SyndRs.  Ils  ont  a.uifi  une  Con¬ 
frérie  , 


3  !  5  BATI.; 

frérie  ?  dont  le  Patron  eft  S.  Nicolas;  8c  des  Maî¬ 
tres  j  ou  Adminiftrateurs  ,  pour  en  avoir  foin. 

Ce  font  ces  Bateliers  Maîtres  Officiers  Paffeurs- 
d’eau ,  qui  dans  les  grandes  rejouïffances  ,  comme 
aux  entrées  folemnelles  des  Rois  Sc  Reines  dans  la 
Ville  de  Paris,  à  leur  mariage,  à  la  naiffance  des 
Dauphins ,  &  autres  pareilles  occafions ,  font  fur  la 
rivière  de  Seine  ,  ordinairement  devant  les  Galleries 
du  Château  du  Louvre  ,  ces  jouxtes  Sc  ces  jeux  de 
l’oye,  qui  valeiw  aux  Vainqueurs  quelques  privilè¬ 
ges,  que  le  Roi,  s’il  y  eft  préfent ,  ou  les  Prévôt 
des  Marchands  &  Echevins  ,  en  fon  nom  ,  ont 
coûtume  de  leur  accorder. 

BATIMENT.  Terme  de  Marine  ,  qui  fignifie 
toutes  fortes  de  vaiffeaux  Sc  navires  ,  depuis  le  plus 
petit  jufqu’au  plus  grand ,  qui  ne  font  point  armés 
en  guerre.  Beaucoup  de  Marins  cependant  l’attri¬ 
buent  également  aux  vailfeaux  de  guerre  ,  Sc  aux 
navires  Marchands  ;  quoique  ,  félon  d’autres  ,  affez 
improprement.  Voyez.  Navire  Marchand. 

Batiment  Marchand.  Signifie  toutes  efpèces 
de  navires  ou  vaiffeaux ,  grands  ou  petits ,  fer  vans 
à  tranfporter  des  marchandifes  d’un  lieu  à  un  autre. 
Voyez.  Navire  ,  &  Vaisseau. 

BATIR,  ou  BASSEITR.  Terme  de  Chape¬ 
lier,  qui  figrnfie  apprêter  Sc  façonner  le  feutre  d’un 
chapeau  fur  le  badin ,  pour  en  former  les  quatre  ca- 
pades  ;  Sc  après  qu’elles  ont  été  bien  marchées  ,  Sc 
bien  feutrées,  on  les  joint  enfemble  ,  pour  en  for-' 
mer  une  efpèce  de  chauffe  à  hypocras,  dont,  après 
qu’elle  a  été  foulée ,  on  drefïe  le  chapeau  fur  une 
forme  avec  l’avaloire  ,  la  pièce ,  Sc  le  choque.  Voyez 
Chapeau  ,  &  Chapelier. 

Bâtir.  Terme  de  Tailleur  ,  de  Couturière,  &  de 
Tapilfier.  Il  fe  dit  de  l’affemblage  que  ces  Ouvriers 
Sc  Ouvrières  font  des  pièces  d’un  habit  ,  ou  tapiffe- 
rie  ,  qu’ils  ont  coupés,  en  lescoufant  à  grands  points 
avec  de  gros  fil,  avant  de  les  coudre  à  demeure  a- 
vec  de  la  foye. 

On  appelle  le  Bâti  d’un  habit ,  d’une  robe  de 
chambre,  d’un  meuble ,  le  gros  fl  qui  a  fervi  à  les 
bâtir,  Sc  joindre  enfemble  ,  particuliérement  s’il  s’a¬ 
git  de  l’étoffe  de  deffus ,  Sc  de  la  doublure.  Ain  fi 
on  dit ,  Otez  le  Bâti  de  ce  jufte-au-corps  ,  de  cette 
jupe  ;  pour  dire.  Otez  le  fil  avec  lequel  ils  ont  été. 
affemblés. 

BATISTE.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  de 
toile  de  lin,  très-fine,  Sc  très-blanche,  qui  fe  fabri¬ 
que  à  Valenciennes  ,  Cambray  ,  Arras  ,  Bapaume, 
Vervins,  Peronne,  Saint-Quentin,  Noyon,  &  au¬ 
tres  endroits  des  Provinces  de  Hainault ,  Cambre- 
fis ,  Artois  &  Picardie. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Batiftes;  les  unes  clai¬ 
res  ,  les  autres  moins  claires  ,  Sc  les  autres  beaucoup 
plus  fortes  ,  qu’on  appelle  Batiftes  Hollandées ,  parce 
qu’elles  approchent  de  la  qualité  des  toiles  de  Hol¬ 
lande  ;  étant ,  comme  elles,  très  ferrées ,  Sc  très  unies. 

Les  deux  prémiéres  efpèces  fe  font  pour  l’ordi¬ 
naire  en  Artois  ,  en  Picardie ,  Sc  dans  le  Cambre- 
fis.  Leurs  largeurs  accoutumées  font  de  f  Sc  de  | 
Sc  demi.  Les  plus  claires  fe  mettent  ordinairement 
par  demi  -  pièces  de  6  aunes  ,  Sc  les  autres  par  de¬ 
mi  -  pièces  de  7  aunes. 

A  l’égard  des  Hollandées  ,  qui  fe  manufaêfurent 
prefque  toutes  à  Valenciennes  ,  Sc  aux  environs,  el¬ 
les  font  en  pièces  de  12  à  15  aunes  de  long,  fur 
|  de  large  ,  le  tout  mefure  de  Paris. 

Il  faut  obferver  ,  que  quoique  les  Ouvriers  faf- 
fent  les  Batiftes  claires,  de  12  à  15  aunes;  néan¬ 
moins  les  Courtiers,  qui  les  vendent  fur  les  lieux, 
font  dans  l’ufage  de  les  réduire  toutes  fur  le  pied 
de  12  aunes;  c’eft-à-dire ,  qu’ils  coupent  de  chaque 
pièce  ce  qui  peut  excéder  les  12  aunes  ;  &  ces 
pièces  de  12  aunes  font  encore  coupées  le  plus  fou- 
vent  en  deux,  pour  en  faire  des  demi-pièces  de  6 
aunes. 
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Quand  les  morceaux  ,  qui  ont  été  coupés  de  ces 
pièces,  font  de  deux  aunes  jufte ,  on  les  nomme 
Coupons  ,  Sc  fe  vendent  ainfi  par  morceaux  ;  mais 
lorfqu’ils  ont  moins  de  deux  aunes,  on  les  joint  en¬ 
femble  bout  à  bout  avec  du  fil ,  Sc  en  cet  état  ils 
font  vendus  fur  le  pied  de  l’aune  courante. 

Les  Batiftes  font  envoyées  des  lieux  où  elles  fe 
fabriquent ,  en  petits  paquets  carrés  ,  couverts  d’un 
papier  brun  battu,  liés  d’une  ficelle.  Chacun  de  ces 
paquets  eft  ,  ou  d’une  pièce  entière ,  ou  de  deux  de¬ 
mi-pièces  jointes  enfemble  ;  enforte  néanmoins  que 
chaque  demi-pièce  ait  fon  enveiope  particulière. 

Les  Coupons  Sc  les  morceaux  font  auiïi  empaque¬ 
tés  ,  de  même  que  les  pièces  Sc  demi  -  pièces  ;  Sc  ces 
paquets  ainfi  difpofés  ,  font  renfermés  dans  des  efpè¬ 
ces  de  caiffes  de  bois  blanc,  faites  exprès,  dont  les 
planches  font  réiinies  enfemble  ,  par  le  moyen  de 
petites  chevilles  de  bois  ,  au  lieu  de  clouds. 

Les  Batiftes  fervent  à  faire  des  fichus  ,  ou  mou¬ 
choirs  de  col ,  des  garnitures  de  tête  ,  Sc  d’autres 
chofes  femblables  pour  les  femmes.  On  en  fait  auftî 
des  furplis  ,  des  rochets ,  des  rabats  ,  des  manchet¬ 
te?  ,  des  cravattes ,  &c.  à  l’ufage  des  Eccléfiaftiques 
Sc  des,  gens  du  monde. 

•  Il  y  a  une  autre  forte  de  toile  de  Batifte  écruë  , 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Toile  d’ortie.  Voyez 
Toile,  à  l'endroit  oh  il  ejl  parlé  de  celle  de  Picardie . 

Les  toiles  de  Batifle  ,  ou  façon  de  Batifte ,  de  G  and, 
Cambray  ,  &  autres  femblables  ,  payent  en  France ,  la. 
pièce  de  aunes  ,  8  liv.  de  droits  dé  entrée  ,  fuivant 
l'Arrêt  du  22  Mars  1692  ;  &  ne  peuvent  entrer  par 
mer  ,  (pue  par  le  Fort  de  Rouen  ;  &  par  terre  ,  pue  par ; 
la  Ville  de  Lion. 

BATMAN  ,  ou  BATTEMANT.  Poids  de  Tur¬ 
quie. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Batman.  L’un  eft  com- 
pofé  de  6  ocos  ,  chaque  oco  pefant  3  livres  |  de  Pa¬ 
ris  ,  où  la  livre  eft  de  16  onces  ;  enforte  que  ce 
prémier  Batman  péfe  22  |  livres. 

L’autre  eft  pareillement  compofé  de  fix  ocos  ; 
mais  chacun  de  ces  ocos  ne  péfe  que  15  onces,  qui 
eft  |  moins  que  le  prémier;  de  manière  que  ce  der¬ 
nier  Batman  ne  fait  que  5  livres  10  onces. 

Le  quintal  ,  qui  eft  auffi  un  poids  de  Turquie  ; 
péfe  trente  Batmans.  Voyez  Quintal  ,  &  Ocos£ 

Vous  trouverez  au  dernier  de  ces  Articles  ,  la  manière 
de  faire  la  réduction  de  ces  poids  en  livres  de  Paris. 

Batman.  Eft  auflî  un  poids  de  Perfe.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes,  ainfi  qu’en  Turquie  :  l’un  ,  qui  eft  le 
poids  de  Roi ,  fe  nomme  Batman  de  Chahi,  ou  Cne- 
ray  :  Sc  l’autre  s’appelle  Batman  de  Tauris  ,  du  nom 
d’une  des  principales  Villes  de  Perfe. 

Celui  de  Chahi  fert  à  pefer  ,  tant  les  choies  né- 
ceffaires  à  la  vie  ,  que  les  charges  des  Bêtes  de  fom~ 
me.  Il  péfe  12  livres  &  demie  de  Paris,  où  la  livre 
eft  de  feize  onces  ;  enforte  que  deux  de  ces  Batmans 
font  25  livres  de  Paris. 

Celui  de  Tauris  ,  qu’on  ne  met  en  ufage  que  pour 
les  marchandifes  de  négoce,  péfe  6  livres  qui  eft 
moitié  moins  que  celui  de  Chahi  ;  de  manière  qu’il 
en  faut  4  pour  faire  25  livres  de  Paris. 

Pour  réduire  les  Batmans  de  Tauris  en  livres  de 
Paris ,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois ,  Sc  dire  r 
Si  quatre  Batmans  de  Tauris  font  25  livres  de  Pa¬ 
ris  ,  combien  tant  de  Batmans  feront-ils  de  livres. 

Et  au  contraire ,  pour  réduire  les  livres  de  Paris 
en  Batmans  de  Tauris,  il  faut,  en  fe  fervent  de  la 
même  régie,  dire  :  Si  25  livres  font  4  Batmans, 
combien  tant  de  livres  feront-elles  de  Batmans. 

La  même  régie  peut  fervir  pour  faire  la  réduction 
des  Batmans  de  Chahi  en  livres  de  Paris ,  Sc  des  li¬ 
vres  de  Paris  en  Batmans  de  Chahi. 

Il  faut  obferver ,  que  la  proportion  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  les  Batmans  de  Perfe  ,  &  la  livre  de 
Paris ,  doit  être  regardée  de  même  à  l’égard  de  la 
livre  d’Amfterdam ,  de  Strasbourg  ;  Sc  de  Befançon; 

y  ayant 
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y  ayant  de  l'égalité  entre  la  livre  de  Paris,  6c  celle 
de  ces  Villes» 

Le  Chevalier  Chardin  ne  fait  pas  les  deux  Bat- 
jrians  de  P  elle  aufti  forts  que  le  Sieur  T ’avernier}  des 
relations  duquel  on  a  tire  une  partie  de  ce  qufon  en 
vient  de  dire.  Selon  le  premier  ,  le  Batman  du  pe¬ 
tit  poids,  ou  de  Tauris,  ne  péfe  que  y  livres  14 
onces  de  Paris;  ôc  le  Chahy,  ou  Cheray,  c’eft-à- 
dire  ,  le  Batman  de  Roi  ,  feulement  12  livres  12 
onces. 

Les  divifîons  du  Batman  de  Tauris  ,  en  ne  le  pre¬ 
nant  quà  y  livres  iq  onces  ,  comme  fait  le  Cheva¬ 
lier  Chardin ,  font  le  ratel  ,  qui  en.eft  la  6C.  partie, 
qui  revient  un  peu  moins  qu’à  une  livre  Parifienne  : 
le  derhem,  ou  dragme  ,  qui  eft  la  ye.  partie  d’u¬ 
ne  livre  :  le  mefcal ,  qui  eft  le  demi  derhem  :  le 
dung,  qui  eft  le  6C.  du  mefcal  ,  &  vaut  6  grains, 

poids  de  carat  :  enfin,  le  grain  d’orge  ,  qui  eft  la  4e. 
partie  du  dung.  x 

Outre  ces  divifîons  >  les  Perfans  ont  encore  le  va— 
fié,  qui  revient  à  une  once  de  France;  &  le  fah- 
cheray  ,  qui  vaut  1 170  derhem. 

BATON.  Morceau  de  bois  rond  ,  long  ôc  menu  , 
qui  fert  à  s  appuyer  en  marchant ,  que  tournent  or¬ 
dinairement  les  Tablèttiers,  &  qu’ils  font  de  plu. 
Leurs  bois  rares  ôc  précieux  ,  comme  le  Brefil  ,  le 
famte-Lucie ,  le  bois  violet  ,  le  bois  de  calembac 
&  autres  femblables. 

On  appelle  aufti  Bâton  chez  ces  Ouvriers,  ce  qui 
fert  au  même  ufage,  quoiqu’il  ne  foit  pas  de  bois  : 
Un  Bâton  d’yvoire  :  Un  bâton  d  écaillé  de  tortue. 

^  Bâton,  dans  le  détail  de  la  marchandife  des  bois 
a  brûler.  Se  dit  de  quelques  bois  menus  ,  qui  fer¬ 
vent  au  chauffage  :  Un  Bâton  de  coteret  :  Un  Bâ¬ 
ton  de  fagot.  Voyez  Coteret  ,  Cf  Fagot. 

Bâton.  Se  dit  aufti  des  chofes  qui  reffemblent  à 
un  Bâton.  Un  Bâton  de  cire  d’Efpagne.  Voyez .  Cl- 

Bâton  rond.  Ceft  ainfi  que  les  Ouvriers  en 
gaze  appellent  un  gros  Bâton ,  qui  eft  au  bas  de  leur 
métier,  ôc  qui  le  traverle  dans  fa  largeur.  Il  fert  à 
Foncer,  ou  raire  bailler  la  foye.  Voyez  Foncer  la 

SOYE. 

Bâton  de  Jauge,  qu’on  appelle  aufti  Amplement 
Jauge.  C  eft  un  înftrument  qui  fert  à  jauger  ou  me¬ 
surer  les  tonneaux  &  futailles  à  liqueurs,  pour  con- 
noître  leur  confiftance  ôc  capacité.  Voyez  Jauge. 

Bâton  a  Gant  ,  autrement  appellé  Tourne- 
gant,  ou  Retournoir.  Ceft  un  Bâton  fait  en 
forme  de^  long  fnleau  ,  dont  les  Gantiers  fe  fervent 
dans  la  fabrique  de  leurs  gants.  Il  font  ordinaire¬ 
ment  doubles  ,  quand  on  s’en  fert.  Voyez  Tourne- 
gant,  &  Gant. 

Bâton,  ou  Rouleau.  Inftrument  dont  on  fe 
feit  chez  les  Fondeurs  en  fable  &  en  terre  ,  pour 
conoyer  ces  deux  matières,  dans  Jefquelies  ils  ont 
coutume  de  faire  leurs  moules.  Ce  Bâton  eft  en 
forme  de  cylindre,  long  de  deux  pieds  ,6c  de  deux 
pouces  de  diamètre.  Voyez  Fondeur. 

Bâton  de  croisure.  Ceft  unBâtonrond,  or- 
dmairement  de  bois  de  faule.  On  en  fait  de  cliver- 
Les  longueurs ,  mais  tous  d  un  pouce  de  diamètre» 
Les  Haute-liftiers  s’en  fervent  pour  croifer  les  fils  de 
leurs  chaînes.  Voyez  Haute-lisse. 

Bâton  a  sasser.  Signifie ,  en  termes  de  Bou¬ 
langer  &  de  Patiflier  ,  un  Bâton  qu’on  met  fur  une 
fouhe^,  ou  pétrin,  le  long  duquel  on  conduit  le  fas, 
loriquon  veut  tirer  la  farine  au  fin.  Voyez  Sas, 
Û  Sasser.  j 


Bâton 

Droguifte. 

Bâton 

Bâton 

Bâton 

Bâton 

Bâton 


de  Casse.  Terme  de  Pharmacie  & 
Voyez  Casse. 

de  pavillon.  Voyez  Pavillon, 
de  girouette.  Voyez  Girouette, 
de  flame.  Voyez  flAME. 

Dü  Jacob.  Voyez  Arbalète, 
de  \  adel.  Voyez  Guipon. 


BATTANT.  BATTË.  m 

Bâton  a  Meche.  On  nomme  ainfi  eh  terme  cfo 
marine  une  mèche  qu’on  entretient  toûiours  allumée 
fur  le  chateau  d’avant  d’un  Navire. 


^iV^NER  UN  GANT.  On  dit  suffi,  RE- 
FORMLR  UN  GANT.  Ceft  après  qu’,1  eft  ache¬ 
vé,  1  élargir  fur  le  reformoir  avec  des  Bâtons  faits 
exprès,  quon  nomme  Bâtons  à  gants,  afin  de  leur 
donner  plus  de  forme. 

BAT  TANT.  Nom  qufon  donne  à  certaines  piè¬ 
ces  de  bois  de  feiage ,  pour  l’ordinaire  de  chêne  , 
dont  les  Menuifiers  fe  fervent  à  faire  les  portes  co- 
cnéres ,  ôc  les  Charpentiers  dans  pîufieurs  de  leurs 
ouvrages. 


Les  Battans  fe  débitent  de  pîufieurs  largeurs  & 
épaifteurs  :  fçavoir ,  de  4  pouces  fur  un  côté,  Ôc  de 
b  fur  1  autre  ;  ou  de  4  6c  9  ,  de  4  ôc  10  ,  de  y  à  10* 
ôc  de  y  à  12.  Ce  bois  doit  être  fans  roulure 
fans  aubier»  Voyez  Chene» 

Bai  tant,  ôe  dit  aufti  du  volet  d’un  comptoir 
de  Maichand  ,  ou  de  Banquier  ,  qui  fe  lève  ,  ou  fe 
baifle  ,  pour  entrer  &  fortir  dans  les  endroits  où  eft 
la  caille,  ôc  les  marchandifes. 

Battant.  Eft  encore  la  partie  du  métier  d’un 
Rubanier  y  ou  ii  y  a  des  dents  d’acier,  avec  quoi  on 
travaille  ,  ôc  on  bat  le  velouté. 

Les  Tilfutiers-Rubaniers  ,  qui  font  des  tiiïus  ôc 
galons  d  or  ÔC  d  argent,  ont  de  même  leur  Battant, 
mais  différent  de  celui  des  Rubaniers ,  qui  font  des 
galons  de  livrée.  Ce  Battant,  qui  fert  pareillement 
aux  rubans  pbans  ,  ou  façonnés ,  eft  un  chalfis  de 
bois  de  18  ou  20  pouces  de  hauteur  ,  ôc  d’un  pied 
de  large,  au  bas  duquel  eft  ce  qu’on  appelle  le  Pei¬ 
gne.  U  a  fon  bandoir  pour  le  fair.e  retourner  en 
arriére,  lorfque  l’Ouvrier  le  lâche  ,  après  avoir  ferré 
6c  frapé  fa  tréme.  Voyez  Tissutxer-Rubanier. 

Battant.  Ceft  aufll  ce  qu’on  appelle  autrement 
la  Chaffe  dans  les  métiers  d’Ouvriers  en  foye ,  en 
lame,  Ôc  en  fil.  Les  Gaziers,  ou  Faifeurs  de  gaze, 
ne  fe  fervent  que  du  terme  de  Battant.  Voyez  Gaze. 

Battant.  Métier  Battant.  Terme  de  Manufa- 
«fture.  C  eft  un  métier  monté  de  la  chaîne  de  l’étof¬ 
fe  qu’on  y  doit  faire  ,  ôc  fur  lequel  l’Ouvrier  bat  ôc 
travaille  actuellement;  c  eft-a-dire ,  jette  fa  tréme 
à  travers  des  fils  de  cette  chaîne,  ôclabat,  ou  fer¬ 
re  avec  la  chafle.  On  dit,  qu  un  Maître  Drapier  dra¬ 
pant  a  fix  métiers  Battans  ,  quand  il  a  fix  métiers 
montés  ôc  travaillans.  Voyez  Chasse. 

BATTE.  Infiniment  avec  lequel  on  bat.  Pîufieurs 
Artifans  ont  des  inftiumens  auxquels  ils  donnent  ce 
nom. 


La  Batte  des  Plâtriers,  ôc  des  Batteurs  de  ciment* 
eft  en  forme  de  gros  maillets  de  Bois ,  dont  la  maf- 
fe  eft  ferrée  de  ciouds ,  ôc  entourée  d’un  cercle  de  fer, 
5  La  Batte  des  Jardiniers,  pour  battre  le  gazon  * 
n  eft  pas  differente  d  un  battoir  de  Lavandière  ,  hors 
qu  elle  eft  plus  étroite.  Ils  en  ont  aufti  pour  battre 
ôc  applanir  les  allées  des  jardins  ,  qui  ont  de  longs 
manches  pofés  diagonalement  fur  un  pefant  billot  de 
bois.^  C  eft  de  ces  Battes  dont  on  fe  fert  pour  appla- 
nir  l’aire  des  granges. 

?  ^ftte  ^es  façons ,  pour  battre  leurs  gravois  , 
n  eft  quun  long  Bâton  en  forme  de  petite  mafluè. 

.datte  a  Vannier.  Les  Vanniers-Mandriers  e 
V anniers-Clôturiers ,  ôc  Vanniers- Faiffiers,  qui  font 
les  tiois  fortes  d  Ouvriers  ,  qui  compofent  le  métier 
de  Vannerie  ,  ont  diverfes  fortes  de  Battes  de  fer  , 
pour  taffer  la  marchandife;  c’eft-à-dire ,  pour  battre 
les  ofiers  entrelaffés  entre  les  montans  ,  ôc  les  faire 
joindre  les  uns  aux  autres.  Il  n’y  a  néanmoins  que 
les^  Battes  des  Vanniers-Mandriers  ,  ou  Faifiïers 
qu’on  nomme  proprement  Battes  :  celles  des  Van- 
niers-Clôturiers  s’appelîant  ftmplement  Fers  à  clo¬ 
re  ,  ôc  n’étant  pas  delà  même  figure,  ôc  de  la  mê¬ 
me  force  ,  comme  on  le  dira  à  leur  propre  Article, 
Voyez  Fers  a  clore. 

La  Batte  des  Vanniers,  dont  on  parle  ici,  eft 

toute 
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toute  de  fer,  longue  environ  d’un  pied,  ronde  par 
le  bout ,  qui  fert  de  manche  ,  avec  un  gros  bou¬ 
ton  auftî  de  fer,  pour  arrêter  la  main  de  l'Ouvrier. 
A  l’égard  du  bout  qui  fert  à  tafler  ,  &  qui  doit  en¬ 
trer  entre  les  montans ,  il  eft  plat ,  d’un  pouce  8c 
demi  de  large  ,  8c  de  trois  lignes  d’épailfeur.  Voyez. 
Vannier. 

Batte  a  Tapissier.  Ce  que  les  Tapiflîers  ap¬ 
pellent  Batte ,  8c  dont  ils  fe  fervent  pour  battre  & 
écharpir  la  bourre  8c  la  laine  dont  ils  rembourrent 
diverfes  fortes  de  meubles,  ne  font  que  deux  cordes 
médiocrement  grofles  attachées  à  quelque  diftance 
l’une  de  l’autre  ,  avec  lefquelles  ils  battent  fortement 
fur  la  laine,  ou  fur  la  bourre,  8c  la  font  fauter  en 
l’air.  Ils  nomment  aulîî  Battes,  deux  longues  houf- 
fnes  d’of er ,  qui  leur  fervent  au  même  ufage.  Les 
Selliers ,  Bâtiers ,  &  autres  Artifans  ,  qui  employent 
la  bourre  dans  leurs  ouvrages,  fe  fervent  pareille¬ 
ment  de  ces  deux  fortes  de  Battes. 

Batte  a  Carreleur.  C’eft  une  régie  longue 
environ  de  4  pieds  ,  large  de  y  pouces  ,  8c  d’un 
pouce  8c  demi  d’épailfeur  ,  avec  laquelle  ces  Ou¬ 
vriers  battent  8c  d relient  la  fuperficie  de  leur  ouvra¬ 
ge,  à  mefure  qu’ils  ont  placé  une  rangée  de  car¬ 
reaux.  Voyez.  Carreleur. 

Batte  a  Potier  de  terre.  Manière  de  bat¬ 
toir  de  bois ,  de  y  pouces  en  quarré  ,  dont  l’Ouvrier 
fe  fert  à  battre  la  terre  glaife  pétrie  8c  préparée  dans 
le  moule  à  carreaux.  Voyez  Potier  de  terre. 

Batte  de  Jeu  de  Paume.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  communément  Battoir,  ou  plûtôt  la  par¬ 
tie  antérieure  du  battoir ,  qui  frape  la  balle.  Voyez. 
Paumier. 

Batte  a  Beurre.  Bâton  rond  de  5  à  4  pieds 
de  long,  au  bout  duquel  eft  un  cylindre  de  bois, 
de  5  pouces  de  diamètre  ,8c  d’un  pouce  d’épailleur, 
percé  en  pluûeurs  endroits.  Son  nom  marque  fon 
ufage. 

Batte.  Les  Blanchiffeufes  &  Lavandières  nom¬ 
ment  aufli  une  Batte  ,  un  banc  à  quatre  pieds ,  8c 
quelqueiois  à  deux  d’un  feul  côté  ,  fur  lequel  elles 
battent  leur  linge  au  bord  de  l’eau. 

Batte.  Eft  auffi  un  infiniment  de  Fondeurs  en 
fable ,  dont  ils  fe  fervent  pour  battre  8c  applatir  la 
terre ,  dont  ils  rempliflent  les  doubles  challis ,  qui 
compofent  leurs  moules. 

Cette  Batte  eft  de  bois,  longue  en  tout  d’un  pied 
8c  demi ,  compris  le  manche,  qui  eft  rond,  8c  a  en¬ 
viron  y  pouces.  Depuis  ce  manche  le  relie  eft  de 
figure  triangulaire  ,  dont  l’angle  du  bout  eft  extrê¬ 
mement  aigu  :  elle  n’a  guéres  qu’un  pouce  d’épaif- 
feur.  Voyez  Fondeur  en  terre  et  sable. 

Batte  a  Boeuf.  Les  Bouchers  nomment  ainfi 
des  bâtons  longs  de  2  pieds ,  8c  gros  comme  le 
bras ,  dont  ils  battent  les  bœufs  ,  lorfqu’après  les 
avoir  aftommés  ,  ils  les  brochent  8c  les  foufflent.  Ou¬ 
tre  que  cette  façon  attendrit  la  viande  ,  elle  aide 
encore  le  vent  du  foufilet  à  pénétrer,  &  à  fe  ré¬ 
pandre  plus  également  entre  les  chairs  8c  la  peau  de 
l’animal.  Voyez  Broche  de  Bouchers,  ou  Bro¬ 
cher  un  Boeuf. 

BATTE'E.  Terme  de  Relieur.  Il  fe  dit  de  cer¬ 
taine  quantité  de  feuilles  d’un  livre,  que  les  Relieurs 
battent  à  la  fois.  Les  Papetiers  fe  fervent  aufli  de 
ce  terme  ,  en  parlant  du  papier  battu.  Voyez  Re¬ 
lieur  ,  é  Papetier. 

BATTERIE  DE  CUISINE.  Ce  mot  com¬ 
prend  tous  les  utenciles  qui  peuvent  fervir  à  la  cui- 
ftne ,  foit  qu’ils  foient  de  fer ,  de  cuivre ,  de  potin, 
ou  autres  métaux  8c  matières.  Dans  une  lignifica¬ 
tion  moins  étendue  ,  il  s’entend  feulement  des 
utenciles  de  cuivre,  comme  chaudrons  ,  chaudières, 
tourtières ,  fontaines  ,  marmites  ,  cuilhéres  grandes 
ou  petites  ^  coquemars,  poiftonniers,  8c  autres  fem- 
blables.  C’eft  en  ce  fens  que  le  terme  de  batterie 
eft  mis  dans  les  Statuts  de  la  Communauté  des  Maî- 
\ 
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très  Chaudronniers  de  la  Ville  de  Paris  ,  qui  y  font 
nommés  Maîtres  Marchands  du  métier  de  chaudron¬ 
nerie,  batterie  8c  dinanderie.  Ce  mot  vient  de  celui 
de  Battre ,  parce  que  tous  ces  ouvrages  font  battus 
au  marteau.  Voyez  Chaudronnier. 

La  Batterie  d  airain  &  de  cuivre  paye  en  France  les 
droits  de  fortie  fur  le  pied  de  40  f.  le  cent  pefant  ;  & 
ceux  d'entrée ,  à  raifon  de  y  liv. 

Batterie.  C’eft  aulh  chez  les  Chapeliers  le  lieu 
où  l’on  foule  les  chapeaux ,  8c  où  font  établis  le 
fourneau ,  la  chaudière  ,  8c  les  fouloirs.  On  dit,  une 
Batterie  à  2,  à  4,  à  8,  8c c.  pour  dire,  une  foule- 
rie,  où  ce  nombre  de  Compagnons  peut  travailler 
à  la  fois.  Voyez  Foulerie.  Voyez  aujjî  Chapeau. 

Batterie.  S’entend  encore  dans  les  atteliers  des 
Maçons  8c  Charpentiers,  des  hies,  ou  fonnettes, qui 
fervent  à  enfoncer  des  pieux  profondément  en  ter¬ 
re.  Ainfi  on  dit  5  II  faut  quatre  batteries,  pour  pi¬ 
loter  cette  pille j  pour  lignifier,  qu’il  faut  ce  nom¬ 
bre  de  machines ,  pour  en  battre  les  pieux.  Voyez 
Hie  ,  0"  Sonnette. 

On  appelle  aufîî  Batterie  dans  les  moulins  où 
fe  fabrique  la  poudre  à  canon  ,  la  chute  des  pilons 
dans  les  mortiers  pour  y  battre  8c  broyer  les  trois 
matières  qui  entrent  dans  la  copipolition  de  cette 
poudre.  Arrêter  la  batterie  ,  c’eft  proprement  arrê¬ 
ter  le  moulin.  Voyez  Poudre  a  Canon. 

BATTEUR.  Celui  qui  bat.  Il  fe  dit  dans  le 
commerce  ,  8c  parmi  les  Artifans  ,  de  divers  Ouvriers, 
dont  le  métier  eft  de  concafler  différentes  matières, 
ou  d’applatir  quelques  métaux. 

Batteur  de  Plâtre.  Eft  celui  qui  bat  la  pier-' 
re  à  plâtre ,  après  qu’elle  a  été  cuite  au  four  :  Bat¬ 
teur  de  Ciment,  l’Ouvrier  qui  concafle  les  tuil- 
lots  dont  on  le  fait  :  Et  Batteur  en  Grange  , 
celui  qui  ,  avec  le  fléau  ,  ou  fur  le  tonneau  ,  fépa- 
re  le  grain  d’avec  la  paille. 

Batteur  d’or  et  d’argent.  Ouvriers  qui , 
à  force  de  battre  l’or  8c  l’argent  fur  le  marbre  avec 
un  marteau  dans  des  moules  de  velin  ,  8c  de  boyau 
de  bœuf ,  le  réduifent  en  feuilles  très  légères  ,  8c 
très  minces  ,  propres  à  dorer  ou  argenter  le  cuivre, 
le  fer ,  l’acier,  le  bois,  &c.  Voyez  Or  en  feuil¬ 
le  j  vous  y  trouverez  la  manière  de  battre  l’or  & 
l’argent. 

Les  Tireurs  d’or  8c  d’argent  s’appellent  aufli  Bat¬ 
teurs  d’or  8c  d’argent  ;  parce  que  ce  font  eux  qui  fe 
mêlent  de  battre  ou  écacher  l’or  8c  l’argent  trait  , 
pour  l’applatir ,  ou  mettre  en  lame ,  par  le  moyen 
dune  efpèce  de  petite  machine ,  qu’on  nomme  Mou¬ 
lin  à  battre,  ou  à  écacher.  Voyez  Tireurs  d’or 
ET  D’ARGENT. 

Batteurs  de  Soude.  Se  dit  des  Ouvriers,  qui 
travaillent  chez  les  Marchands  Epiciers  ,  à  battre  ou 
pfter  la  foude  avec  un  gros  pilon  de  fer ,  dans  un 
grand  mortier  de  métail.  C’eft  un  métier  très  rude, 
que  celui  de  Batteurs  de  foude.  Voyez  Soude. 

Batteurs  d’Etain  en  feuille.  Ce  font  à 
Paris  des  Maîtres  Miroitiers ,  qui  ne  s’appliquent  uni¬ 
quement  qu’à  battre  l’étain  fur  de  grands  blocs  de. 
marbre ,  pour  le  réduire  en  feuilles  très  minces,  plus 
ou  moins  grandes,  propres  à  appliquer  derrière  les 
glaces  à  miroirs  par  le  moyen  du  vif-argent.  Voyez 
Ieint.  Voyez  auffi  Glace. 

BATTEURE.  Terme  de  Doreur  en  détrempe. 
C’eft  une  efpèce  de  dorure,  dont  l’aftîette  fe  fait 
avec  du  miel  détrempé  dans  de  l’eau  de  colle ,  8c  du 
vinaigre.  On  ne  s’en  fert  guéres,  que  pour  faire 
des  rehauts  aux  tableaux,  &  autres  ouvrages  en  dé¬ 
trempe,  8c  à  frefque  ,  où  elle  tient  lieu  de  ce  qu’on 
appelle  Or  couleur  dans  les  peintures  à  huile.  On 
l’appelle  autrement  Dorure  à  miel ,  8c  quelquefois 
Colle  à  miel.  Voyez  Dorure  en  detrempe  ,  à 

la  fin  de  l’Article. 

BAI  TIN,  Foin  ,  ou  jonc  d’Efpagne.  Voyez 
Jonc. 
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Les  droits  Centrée  que  le  Battin  paye  en  France , 
font  de  I.  liv.  y  fols  dit  cent  pefant ,  Û  les  droits  de 
fortie  de  i  liv.  10  fols. 

BATTOIR.  Inftrument  fait  de  bois  ,  plat,  large 
&  quarré ,  qui  a  un  manche  ,  Sc  qui  fert  à  battre. 
O  n  fe  fert  de  Battoirs  dans  les  blancheries  ,  pour 
donner  une  des  préparations  néceffaires  au  blanchi¬ 
ment  des  toiles.  Voyez  Blancheries  ,  &  Blanchi¬ 
ment.  C’eft  auffî  du  Battoir,  dont  les  Lavandières 
Sc  Blanchilfeufes  fe  fervent  pour  battre  leur  linge  à 
la  rivière. 

BATTORIE.  Nom  que  les  Villes  Anfëatiques 
donnent  aux  comptoirs  ou  magafîns  qu’elles  ont 
hors  de  chez  elles.  Les  principales  de  ces  Battories 
font  celles  d’Archangel ,  de  N ovogorod  ,  de  Ber¬ 
gen  ,  de  Lisbonne  ,  de  Venife  &  d’Anvers.  Ils 
en  avoient  aufîî  une  à  Londres  ;  mais  il  y  a  déjà  du 
tems  qu’elles  s’en  font  retirées ,  à  caufe  des  groffes 
impofitions  qu’on  mettoit  fur  leurs  marchandifes. 

BA  TTRE.  Ce  mot  a  différentes  lignifications  dans 
les  Manufactures,  Sc  dans  les  Arts  &  Métiers.  Quel¬ 
quefois  il  fîgnifîe  forger;  Sc  c’eff  dans  ce  fens  que 
les  Serruriers  ,  Maréchaux ,  Taillandiers,  difent 
Battre  le  fer  ,  Battre  à  chaud  ,  Battre  à  froid.  Quel¬ 
quefois  il  veut  dire  ,  Piler  ,  Réduire  en  poudre.  Ainfi 
on  dit.  Battre  des  drogues  ,  Battre  du  poivre, Battre 
des  épiceries  ;  pour  lignifier ,  les  pulvérifer. 

Battre  le  Beurre.  C’eft  agiter  tellement  de 
la  crème  dans  une  baratte  avec  la  batte ,  qu’elle  s  e- 
paiffiffe,  &  fe  réduife  en  cette  matière  gralfe  Sc  on- 
élueufe,  qu’on  appelle  Beurre.  Voyez  Beurre,  ©* 
Baratte. 

Battre  du  Tan.  C’eff  le  concafîer  ,  Sc  le  ré¬ 
duire  en  poudre  ,  propre  à  taner  les  cuirs ,  en  le 
pilant  dans  un  mortier  ,  ou  en  le  mettant  dans  un 
moulin  à  tan.  Voyez  Tan. 

Battre  en  grange.  C’eft  battre  des  gerbes  de 
grain  dans  une  grange  ,  pour  en  féparer  le  grain 
d’avec  la  paille. 

Battre  des  pieux.  Terme  de  Maçonnerie  Sc 
de  Charpente.  C’eff  les  faire  entrer  en  terre  avec 
la  machine  à  bonnettes  ,  qu’on  nomme  autrement 
Mouton.  Voyez  Sonnettes,  &  Mouton. 

,  Battre  l’or  et  l’argent.  Terme  de  Tireur 
d’or.  C’eft  les  réduire  en  lames.  Voyez  Escacher 
l’or  et  l’argent. 

f  Battre  l  or  et  l  argent.  Terme  de  Batteur 
d  or.  C  eftle  mettre  en  feuille.  Voyez  Or  en  feuille. 

Battre.  En  termes  de  Tiffeurs ,  Drapiers ,  Tif- 
ferans  ,  F erandiniers  ,  Gaziers ,  Rubaniers  ,  Sc  autres 
Ouvriers  ,  qui  travaillent  de  la  navette.  C’eff  rabat¬ 
tre  la  chaffe  ,  ou  battant ,  auquel  eft  attaché  le  pei¬ 
gne  ,  afin  de  ferrer  les  fils  de  la  tréme  ,  après  que  la 
navette  a  été  lancée  à  travers  de  ceux  de  la  chaîne. 

Battre  l’etain.  Voyez  Batteur  d’etain  en 
teuillr. 

Battre  la  chaude.  Terme  de  monnoye  au 
marteau.  C’eft  étendre  fur  l’enclume  avec  le  mar- 
îeau,  qu’on  appelle  une  Maffe ,  les  lames  d’or  ,  d’ar¬ 
gent,  ou  de  cuivre,  après  qu’au  fortir  des  moules, 
on  les  a  fait  recuire  au  fourneau.  Voyez  Monnoya- 

GE  AU  MARTEAU. 

Battre  du  papier.  Terme  de  Papetier.  C’eff 
le  battre  fur  la  pierre  avec  un  marteau  pefant,  dont 
la  tète  eft  large  Sc  unie,  &  le  manche  court,  pour 
le  rendre  plus  égal,  plus  uni,  Sc  plus  propre  à  l’é¬ 
criture.  Voyez  Papetier. 

Battre  un  Livre.  Terme  de  Relieur.  On  bat 
les  Livres  en  blanc,  quand  ils  ont  été  pliés,  avant 
que  de  les  coudre.  Voyez  Relieu r  e. 

BATTU.  Terme  de  Manufacture.  Il  fe  dit  des 
diaps,  &  étoffes  d’or  Sc  d’argent  ,  où  l’Ouvrier  a 
beaucoup  employé  de  ces  métaux  ,  foit  traits ,  foit 
files  fur  foye.  On  le  dit  aufîî  des  tapifleries  ,  qui 
font  relevees  d’or  &  d’argent.  Ce  brocard  eft  tout 
battu  dor.  Les  tapiflèries  des  Gobelins  font  battues 
DicLon.  de  Commercé .  Tom.  I, 
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dor  Sc  d’argent;  mais  c’eff  leur  moindre  beauté. 

Battu,  en  terme  des  Tireurs  dor.  Se  dit  d’un 
trait  d’or ,  ou  d’argent  doré ,  qui  eft  écaché.  Voyez 
Iiréur  d’or. 

.Du  papier  Battu  ,  lavé ,  coupé  Sc  doré.  Eft  celui 
qui  a  reçu  du  Papetier  ces  quatre  façons.  Voyez 
Papier ,  &  Papetier. 

Battu.  Argent  battu  ,  ou  lîmpîement  du  Bat¬ 
tu  :  c  eft  en  terme  de  Tireur  d’or  ,  ce  qu’on  appel¬ 
le  autrement  des  Lames  ,  c’eff-à-dire  ,  du  fil  d’ar¬ 
gent  ecrafé  Sc  applati  entre  deux  roües  d’acier  po- 
Pr  ^attu  du  nombre  des  marchandifes  qu’il 
eff  défendu  par  la  Déclaration  de  1689.  &  l’Arrêt 
du  Confeil  de  1691  ,  de  faire  entrer  Sc  apporter 
en  France  des  Pais  Etrangers.  Voyez  Argent 
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BATZ  ,  ou  BATS.  Petite  monnoye  d’argent,  qui 
a  cours  dans  plufîeurs  Villes  d’Allemagne  ,  particu- 
hérement  a  Nuremberg.  Le  Bat z  Vaut  4  creutzers,  à 
îaifon  de  4  deniers,  ou  8  phenings  le  creutzer. 

Batz.  Il  y  u.  aufîî  des  Batz  en  Suiffe,  qui  font 
dés  monnoyes  de  billon  ,  c’eff-à-dire,  d’argent  Sc  de 
cuivre ,  qui  y  ont  cours  iur  différent  pieds  ,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d  alliage ,  dont  ils  font  compo¬ 
sés.  A  Zurich,  le  Reichsdaller ,  ou  e'cu  de  6b  fols 
de  France,  vaut  28 Batz  2  fchellings  de  cette  Ville, 
qui  font  plus  hauts  que  les  Batz  de  Suifïe  ;  (  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  ceux  de  Berne,  Lucerne  Sc  Fri¬ 
bourg  )  de  forte  qu  un  Batz  de  Zürich  vaut  2  fols 
Sc  un  .denier  de  France. 

Les  Batz  de  Baie  ,  de  Schaffoufe,  &  de  St.  Gai  , 
font  les  meilleurs  de  tous;  Sc  ceux  de  Berne,  Lucer¬ 
ne  Sc  Fribourg,  les  moins  bons.  On  ne  donne  que 
27  Batz  des  premiers  pour  le  reichsdaller  ;  Sc  il  en 
faut  trente  des  derniers,  qui  pour  cela  font  nommés 
communément  des  Batz  courts. 

Les  bons  Batz  valent  10  râpes  ,  la  râpe  valant  un 
peu  plus  d  un  double  de  I1  rance  ,  ou  de  deux  deniers 
tournois.  Les  mauvais  Batz  ,  ou  Batz  courts  ,  valent 
une  râpe  de  moins  que  les  bons. 

BAU.  Le  Bau  ou  Barrot  eft  une  des  pièces  de 
bois  qui  étant  mifes  par  le  travers  d’un  vaiffeau 
d|  un  flanc  a  1  autre  ,  affermit  le  bordage  ,  Sc  fou- 
tient  le  tillac ,  comme  une  poutre  foûtient  le  plan¬ 
cher  a  une  maifon  ,  Sc  qui  par  fa  longueur  détermi¬ 
ne  la  largeur  du  vaiffeau  ,  Sc  par  fa  figure  arquée 
donne  la  tonture  du  pont.  Le  Bau  qui  eff  dans  le 
milieu  à  la  plus  grande  largeur  du  vaiffeau ,  s’appel¬ 
le  Maitre-Bau ,  oc  celui  qui  eff  pofé  fur  l’extrémité 
ne  la  quille  ,  fe  nomme  Bau-de-cof.  Voyez  Ancre. 

BAUDET.  Terme  de  Scieurs  de  long.  Il  fe  dit 
des  tréteaux  fur  lefquels  les  Compagnons  Charpen¬ 
tiers  mettent  leurs  bois  ,  pour  les  fcier.  Voyez 
Scieurs  de  long. 

BAUDROYlR.  Ancien  terme  ,  qui  ffgnifie  , 
Courroyer  ,  ou  préparer  les  cuirs.  Il  ne  fe°difoit 
que  des  cuirs  courroyés  en  couleur. 

BAUDROIEUR.  Artifan  qui  courrôye  les  cuirs 
de  couleur. 

Les  Baudroyeurs  faifoient  autrefois  à  Paris  une 
des  quatre  Communautés  d’Artifàns  ,  qui  travail- 
loient  &  préparaient  les  cuirs  au  fortir  de  la  tan¬ 
nerie  ,  &  leur  donnoient  la  dernière  façon.  Us 
font  piéièntement  unis  à  celle  des  Courroyeurs , 
qui ,  à  caufe  de  cela  ,  fe  qualilîeng  aufîî  Maîtres  Bau¬ 
droyeurs.  Voyez  CourRoyeur. 

BAUDRUCHE.  Boyau  de  bœuf  bien  dégraiffé 
Sc  préparé ,  dont  les  Batteurs  d’or  forment  les  deux 
derniers  moules,  dans  lefquels  ils  battent  l’or  &  l’ar¬ 
gent,  pour  les  étendre,  Sc  les  réduire  en  feuilles 
très  minces,  propres  à  la  dorure. 

Chaque  moule  de  Baudruche  eft  compofé  de  cinq 
cens  feuilles.  Le  prémier,  qui  eff  le  plus  petit ,  s’a- 
pelle  Chaudret.  On  nomme  1e  fécond.  Grand  mou¬ 
le  à  achever.  Voyez  BaTteur  d’or. 

BAVETTE,  Terme  de  plomberie.  C’eff  une  ef- 

Q  jpèce 
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pèce  de  plarebande  de  plomb  qui  couvre  les  bords 
6c  les  devans  des  chêneaux.  Voyez.  Chesneau. 
Les  bourfeaux  qu’on  met  au  faîte  des  grands  bâti- 
mens  couverts  d’ardoifes  ,  pour  leur  fervir  d’orne- 
mens  ,  ont  auffi  leurs  bavettes.  Voyez.  Enfaite- 
ment.  Voyez,  auffi  l’Article  de  la  Plomberie  ;  on  y 
donne  le  prix  de  ces  ouvrages. 

BAUGE.  Droguet  qui  fe  fabrique  en  Bourgo¬ 
gne,  avec  du  fil  filé  gros,  &  de  la  laine  groflîére. 

Cette  étoffe  doit  avoir  une  demi-aune  de  largeur 
au  fortir  du  foulon  ,  &  être  montée  fur  des  rots  de 
trois  quarts.  Voyez.  ÜROGUET  ,  ou  il  ejl  parlé  du 
Règlement  de  1718. 

Bauge.  Eft  encore  une  forte  de  marchandife  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Tarif  de  France  de 
i<5(54,  dont  on  n’a  pû  découvrir  ni  la  nature,  ni 
l’ufage. 

Ces  Bauges  payent  les  droits  de  fortie  du  Royau¬ 
me  fur  le  pied  de  40  f  du  cent  pefant. 

Le  Tarifée  la  Douane  de  Lion  les  appelle  Bau¬ 
ges  de  Chastillon.  Elles  y  payent  10  f  du  quin¬ 
tal  pour  l’ancien  droit ,  Û  4  J.  pour  la  nouvelle  réa- 
préciation. 

BAUME.  Efpèce  de  gomme  de  grande  répu¬ 
tation  en  Médecine  6c  en  Chirurgie,  qu’on  liquéfie 
par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  ou  de  l’huile  ,  Si  qui 
eft  un  remède  fouverain  pour  la  guérifon  des  play  es, 
6c  de  quantité  de  maladies.  Les  Dames  en  font  auftî 
un  cas  extraordinaire  ;  parce  que  ,  mêlé  avec  un  jau¬ 
ne  d’œuf,  6c  de  l’efprit  de  vin,  elles  en  compofent 
un  fard  excellent. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  Baumes,  fi  on  met  de 
ce  nombre  tous  les  rémedes  à  qui  les  Empiriques, 
ou  même  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  veulent 
donner  ce  nom  :  tels  font  les  Baumes  Apoplectique , 
Stomachique ,  Bezoardique  ,  Hijlérique  ,  Vulnéraire  , 
Magifiraï ,  &  tant  d’autres.  Mais  les  véritables  Bau¬ 
mes  ,  c’eft-à-dire  ,  les  Baumes  naturels  ,  fe  réduifcnt 
prefque  au  Baume  du  Levant ,  6c  au  Baume  du  Pé¬ 
rou  ,  quoiqu’on  mette  encore  en  ce  rang  plufieurs 
autres  gommes,  dont  on  parlera  dans  cet  Article. 

Le  Baume  du  Levant  ,  qu’on  tient  pour  le 
plus  excellent ,  bien  que  celui  du  Pérou  n’ait  peut- 
être  pas  moins  de  vertu  ,  coule  de  l’inçifion  qu’on 
fait  dans  un  arbre  du  même  nom  ,  qui  croît  en  Egy¬ 
pte  ,  (a)  &  en  Judée;  6c  qui  eft  fi  précieux ,  qu’il 
fait  partie  du  domaine  particulier  du  Grand  Sei¬ 
gneur. 

Cet  arbre  ,  qui  eft  de  la  hauteur  d’un  grenadier, 
jette  quantité  de  branches.  Sa  feuille  ,  femblable  à 
celle  de  la  rue,  eft  toujours  verte.  Ses  fleurs  font 
blanches,  6c  en  forme  d’étoiles  ,  d’où  fortent  de 
petites  bayes  pointues ,  dans  lefquelles  il  y  a  une 
médiocre  amande. 

L’incifion  par  où  coule  cette  admirable  gomme, 
fe  fait  dans  les  jours  caniculaires.  Ce  fuc  ,  qui  eft 
d’abord  liquide  ,  s’épaiiîit  en  fuite  ,  6c  devient  tel 
qu’on  le  voit  en  Europe.  Peu  de  perfonnes  peu¬ 
vent  fe  vanter  de  l’avoir  pur;  6c  fon  prix  eftcaufè 
qu’on  le  fophiftique  prefque  au  fortir  de  l’arbre  d’où 
il  diftille. 

Les  marques  de  fa  pureté  &  de  fon  excellence  , 
font ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  lorlque  l’odeur  en  eft  for¬ 
te  &  pénétrante,  qu’il  eft  frais,  qu’il  n’eft  point  ai¬ 
gre  ,  qu’il  eft  aifé  à  difloudre  ,  aftringent ,  6c  piquant 
au  goût;  6c  lorfqu’il  ne  1  aille  aucune  tache  fur  le 
drap  de  laine.  Sa  véritable  couleur  eft  de  jaune 
doré,  6c  fon  odeur  a  quelque  chofe  du  citron. 

Bulfamitm ,  c’eft  le  nom  Latin  de  l’arbre  d’où  cou¬ 
le  le  Baume;  Opo-halfamum ,  c’eft  le  fuc  qui  en  dif- 
tdle  ,  c’eft-à-dire,  le  Baume  ;  Carpo-balfamum',  c’en 
eft  le  fruit  ;  6c  Xylo-balfamum ,  c’ en  eft  le  bois.  Tous 
ces  mots ,  quoique  d’une  langue  étrangère  ,  font 
pallés  dans  la  langue  Françoife,;  6c  les  Marchands  - 

(  a  )  L’on  verra  ci-après  qu’il  y  a  long-tems  que  cet 
arbre  ne  vient  plus  en  Egypte* 
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Drogui fies  s’en  fervent  dans  le  débit  de  ces  raarchan- 
di  fes. 

Le  Carpo-balfamum  entre  dans  la  compofition  de 
la  thériaque  ,  n’ayant  guéres  d’autre  ufage  dans  la 
Médecine.  Il  faut  le  choifir  nouveau  ,  d’un  goût 
aromatique,  &  d’une  odeur  agréable. 

Le  Xylo-balfamum ,  qui ,  auflî-bien  que  toutes  les 
autres  marchandifes  qui  fe  tirent  de  l’arbre  qui  pro¬ 
duit  le  Baume,  eft  apporté  du  Caire,  parla  voye  de 
Marfeille  ,  en  petits  fagots  ,  n’eft  autre  chofe 
que  la  taille  ou  rognures  de  ces  arbres  précieux ,  ou 
le  bois  de  ceux  qui  meurent  par  accident.  Son  ufa¬ 
ge  eft  our  les  trochifques  d’ Hedycroum.  Il  faut  qu’il 
foit  en  petites  verges  noüeufes,  l’écorce  rouge ,  le 
bois  blanc,  réfineux  ,  6c  aromatique. 

U  y  a  encore  le  Baume  de  la  Mecque  ,  qui 
eft  une  gomme  féche  6c  blanche;  il  reftemble  afl'ez 
à  de  la  couperofe  blanche  ,  fur  tout  quand  il  eft  vieux. 
Ce  Baume  eft  apporté  de  la  fameufe  Ville  de  la  Mec¬ 
que  ,  par  le  retour  des  Caravanes  des  Pèlerins  ,  6c 
Marchands  Mahométans  ,  qui  y  vont  reverer  le  lieu 
de  la  naiflance  de  leur  faux  Prophète.  Il  a  toutes  les 
vertus  du  Baume  de  Judée;  &  il  y  a  bien  de  l’ap¬ 
parence  que  c’eft  le  même  qui  s’eft  durci,  6c  qui  a 
changé  de  couleur. 

f  C’eft  une  erreur  de  faire  deux  efpèces  différentes 
des  Baumes  du  Levant  6c  de  la  Mecque  ,  car  c’eft 
véritablement  la  même,  qu’on  amaffe  de  la  même 
manière,  6c  du  même  arbre.  Si  celui  de  la  Mecque  eft 
plus  épais  ,  ou  defleché  ,  c’eft  qu’il  fe  rencontre  plus 
vieux  6c  plus  endurci  par  la  chaleur;  car  il  s’épaiflît 
beaucoup  dans  les  Climats  chauds  ,  félon  qu’il  eft; 
expofé  ou  qu’on  le  conferve  ;  on  peut  l’y  confer- 
ver  plus  frais  dans  la  cave,  ou  dans  un  lieu  fouter- 
rain.  Celui  du  Levant  6c  de  Judée,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  le  plus  nouveau  ,  ou  le  plus  frais ,  6c  par 
conféquent  le  plus  liquide,  paroit  à  ceux  qui  ne  le 
connoiftent  pas  bien,  d’une  efpèce  différente ,  à  cau- 
fe  qu’il  eft  plus  blanc  6c  plus  coulant.  Celui  qui  eft 
vieux  6c  épais  eft  plus  jaune.  Peut  -  être  les  Mar¬ 
chands  du  Levant  font-ils  bien  aifes  qu’on  le  croie 
alors  de  la  Mecque  ,  afin  de  le  vendre  plus  cher.  Le 
tems  éclaircit  bien  la  vérité  des  chofes  ,  que  la  rare¬ 
té  6c  l’éloignement  rendent  obfcures. 

t  Oa  croiroit  affûrément  qu’il  vient  encore  du 
Baume  d’Egypte  ,  puifquë  Mr.  Savary  en  parle  , 
comme  on  l’a  vu  ci-deflùs  ;  mais  c’eft  une  erreur  à 
détruire,  au  rapport  de  M.  Maillet  dans  fa  Defcrip- 
tion  de  f  Egypte.  C’étoit ,  dit-il ,  dans  le  Jardin  de 
la  Matarée ‘  gros  bourg,  près  du  Caire,  que  croif- 
foit  le  fameux  Baume  ,  qui  Cntroit  dans  la  compofi¬ 
tion  du  Chrême  ,  dont  l’Eglife  Copte  fe  fervoit 
dans  le  Baptême  des  enfans ,  6c  dont  l’efpèce  eft 
aujourd’hui  abfolument  perdue.  Il  n’y  a  cependant 
pas  200  ans  ,  qu’on  en  voyoit  encore  quelques  ti¬ 
ges  dans  un  petit  enclos  de  ce  jardin,  où  un  Ba- 
cha  d’Egypte  les  avoit  fait  renfermer,  perfuadé  que 
ce  précieux  arbriiïeau  méritoit  une  attention  parti¬ 
culière.  Ces  tiges  n’avoient  pas  alors  plus  d’un  pied 
de  hauteur ,  &  étoient  à  peu  près  de  la  groffeur  du 
pouce.  Auflî  dit-on  que  par  tout  ailleurs  les  Bau¬ 
mes  ne  font  jamais  plus  gros ,  6c  que  leur  hauteur 
ne  palfe  point  2  ou  3  coudées.  De  ce  foible  tronc 
fortoient  plufieurs  petits  rameaux  fort  grêles  ,  gar¬ 
nis  de  feuilles  d’un  très  beau  verd ,  6c  qui  fur  cha¬ 
que  branche  croiffent  toûjours  en  nombre  impair. 

Â  l’égard  du  tronc ,  il  étoit  revêtu  d’une  doùble  é- 
corce.  La  première  étoit  d’une  couleur  rougeâtre, 

&  en  couvroit  une  fécondé  beaucoup  plus  mince  , 

6c  parfaitement  verte.  Ces  deux  écorces  fembloient 
au  goût  tenir  beaucoup  de  l’encens  &  de  la  téré- 
binthe  ;  broyées  entre  les  doigts ,  elles  avoient  une 
odeur  prefque  femblable  à  celle  du  Cardamome. 
Le  bpis  caché  fous  cës  deux  écorces  étoit  blanc, 

&  n’avoit  non  plus  de  goût  ni  d’odeur  que  celui 
d’un  arbre  ordinaire.  Ce  que  cet  arbriffeau  avoit  de 

particu- 
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particulier  ,  c’eft  que  tous  les  ans  il  faloit  le  tailler 
comme  la  vigne.  Peut-être^  étoit-ce  dans  cette  fai- 
fon  qu’on  en  recueilloit  ce  lue  précieux ,  qui  autre¬ 
fois  a  été  lï  célèbre.  Au  relie  M.  Maillet  ne  croit 
pas  que  ce  Baume  fût  femblable  à  celui  de  la  Mec¬ 
que  :  Ce  dernier  en  effet  coule  des  arbres  à  la  ma¬ 
nière  de  toutes  les  refînes,  au  lieu  que  celui  d’E¬ 
gypte  fe  recueilloit  d’une  autre  façon. 

Un  particulier  ayant  donné  au  public  un  mé¬ 
moire  fur  la  nature  ,  l’ufage  &  les  vertus  de  ce  bau¬ 
me  ,  on  a  crû  faire  plaifir  au  leêteur  d’en  donner  ici 
un  extrait. 


Préparations  du  Baume  de  la  Mecque ,  dppellé  com * 
munément  Baume  blanc, fon  ufage 
Ù  fes  vertus. 


Le  Baume  blanc  elt  la  diflillation  d’un  arbre  qui 
croît  entre  Medine  8c  la  Mecque.  L’arbre  qui  le  di- 
ftille  eft  très  rare ,  8c  c’eft  ce  qui  en  fait  le  prix  en 
Europe.  Cet  arbre  a  quelque  relTemblance  avec  le 
Therebinthe  ,  aufli  la  liqueur  qui  en  fort  a  l’odeur 
de  la  therebentine ,  mais  beaucoup  plus  douce  8c 
plus  agréable.  Celle  qui  coule  des  vieux  arbres  eft 
plus  épaiffe  que  celle  qui  fort  des  jeunes  ;  mais  leur 
effet  eft  égal.  Quand  la  liqueur  n’eft  pas  claire  & 
îranfparente  ,  c’eft  fouvent  la  faute  du  vafe  où  elle 
clt  recueillie  8c  apportée ,  8c  elle  n’en  eft  pas  moins 
bonne. 

On  peut  falfîfier  ce  baume  en  plufîeurs  manières; 
mais  il  y  a  auffi  plufîeurs  manières  d’en  reconnoî- 
tre  la  falsification  :  on  n’en  rapportera  ici  qu’une  feule 
qui  eft  la  plus  fîmple  8c  la  plus  fûre. 

Pour  cette  épreuve  on  fait  tomber  une  goûte  ou 
deux  du  Baume  liquide  dans  un  verre  plein  d’eau  ; 
fi  elle  va  au  fond  fans  enfuite  remonter  à  la  fuper- 
ficie ,  ou  qu’elle  refte  en  goûte  ,  comme  de  l’huile, 
le  baume  eft  falfîfié  .*  fi  au  contraire  elle  s’étend 
fur  l’eau  comme  une  toile  fubtile  d’araignée  à  peine 
vifîble  à  l’œil ,  8c  que  s’étant  congelée  elle  puiffe 
fe  ramafler  avec  une  épingle  ou  une  paille  ,  le  Bau¬ 
me  eft  pur  8c  naturel. 

Lorfque  le  Baume  eft  trop  épais,  pour  le  tirer  de 
ja  bouteille ,  on  n’a  qu’à  l’approcher  du  feu ,  la 
moindre  chaleur  le  liquéfiant  aifément  ;  on  doit  re¬ 
marquer  que  les  bouteilles  ne  foient  pas  entièrement 
pleines,  de  peur  qu’elles  nefecaffent;  cette  liqueur 
étant  facile  à  fe  raréfier ,  &  par  conféquent  à  aug¬ 
menter  de  volume ,  &  de  faire  effort  contre  ie 
verre. 

Les  deux  principaux  ufages  du  Baume  blanc  font, 
l’un  pour  la  fanté ,  8c  l’autre  pour  la  beauté.  C’efl 
ce  dernier  qui  proprement  met  le  prix  à  cette  li¬ 
queur  ,  à  caufe  des  pommades  &  du  lait  virginal 
qu’on  en  fait  pour  la  confervation  8c  rembelliffe- 
ment  du  teint  des  Dames  ;  on  ne  parlera  cependant 
ici  que  du  premier ,  &  de  la  manière  de  préparer 
le  Baume  ,  foit  pour  l’appliquer  au  dehors  pour  la 
guerifon  des  pîayes ,  foit  pour  le  prendre  intérieu¬ 
rement  en  potion  ou  en  pilules  pour  diverfes  mala¬ 
dies  auxquelles  on  le  croit  propre.  On  peut  avoir 
recours  au  mémoire  même  ,  pour  les  diverfes  pré¬ 
parations  de  ce  Baume  pour  la  toilette  des  fem¬ 
mes. 

Les  maladies  pour  lesquelles  on  l’eftime  bon  ï 
pris  par  la  bouche ,  font  les  maux  d’eftomac ,  les 
maux  de  reirws  ,  la  colique  ,  la  foiblefTe  de  poitrine 
&  le  défaut  d’appetit.  Pour  tous  ces  maux  on  le 
prend  en  efpécesde  pilules.  Ces  pilules  fe  font  en  jet- 
tant  quelques  goûtes  de  Baume  dans  du  fucre  pul- 
vérifé,  plus  ou  moins  fuivant  que  l’incommodité  eft 
grande ,  mais  jamais  plus  de  quatre  :  &  les  y  rou¬ 
lant  jufqu’à  ce  qu’elles  en  foient  toutes  couvertes  ; 
dans  cet  état  on  les  avale ,  8c  l’on  boit  immédiate¬ 
ment  après  un  demi  verre  de  vin  blanc  ou  rouge  , 
du  caffé ,  du  thé ,  ou  un  bouillon.  On  pourroit 
îjiettre  auffi  le  Baume  dans  la  liqueur  qu’on  hpit? 
BiÇUon.  de  Commerce,  Tomf  X, 
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îîiaîs  comme  il  éft  très  tenace ,  il  eft  fujet  à  s’a t ta’* 
cher  aux  dents  ou  au  palais. 

A  l’égard  de  la  guérifon  des  playes ,  on  l’applique 
deiTus  après  qu’elles  ont  été  préalablement  lavées  ave© 
du  vin  ,  en  obfervant  d’en  bien  rapprocher  les  lè¬ 
vres  afin  de  prévenir  les  cicatrices.  Son  effet  eft  pref- 
que  immanquable  8c  réüffit  ordinairement  en  moins 
de  24  heures. 

On  eftime  aufîî  que  ce  Baume  eft  fouveraîn  pour 
la  furdité  ,  8c  qu’il  la  guérit  en  en  faifant  couler  un© 
goûte  ou  deux  dans  l’orçilîe. 

Plufîeurs  expériences  ont  fait  connoître  qu’il  étoit 
pareillement  bon  aux  ulcères ,  en  les  lavant  avec  du 
vin  chaud  avant  d’y  mettre  le  Baume. 

Il  faut  obferver  de  fe  fervir  toûjours  du  Baume 
fans  le  mettre  fur  le  feu. 

Baume  du  Pérou.  Il  y  en  a  de  3  fortes  ;  ou  plu¬ 
tôt  c’eft  un  feul  Baume,  à  qui  l’on  donne  trois  noms 
différens  :  ces  noms  font  ,  le  Baume  d’incifon ,  le 
Baume  fec ,  8c  le  Baume  de  lotion  ,  que  produit  un 
même  arbre ,  qui  ne  s’élève  pas  bien  haut ,  &  qui 
a  les  feuilles  dentelées  comme  l’ortie. 

Le  Baume  d’incifion  eft  une  réfine  blanchâtre  8c 
gluante  ,  qui  coule  par  l’incifion  qu’on  fait  à  l’arbre, 
8c  qui  s’épaiffit  enfuite  ,  &  fe  durcit. 

Le  Baume  fec  eft  rougeâtre ,  8c  diftille  par  le  bout 
des  branches  qu’on  coupe  ,  auxquelles  on  attache  de 
petits  vafes,  appelles  au  Pérou  Cochines  ,  8c  Mar  a- 
cas ,  pour  recevoir  cette  liqueur,  qui  eft  d’abord  com¬ 
me  du  lait ,  8c  qui  ne  rougit  que  parce  qu’on  l’ex- 
pofe  au  foleil. 

Enfin ,  le  Baume  de  lotion  eft  noir  ;  &  il  provient 
de  l’écorce  ,  des  petits  rameaux ,  8c  des  feuilles  ds 
l’arbre  hachées  8c  bouillies  enfemble. 

Le  Baume  blanc  du  Pérou,  eftfouverain  pour  les 
playes  nouvelles ,  pour  la  guérifon  defqwelles  on  n’a 
point  encore  employé  d’autres  onguens.  Il  faut  le 
choifir  bien  blanc,  le  plus  approchant  qu’il  fe  peut 
de  YOpo-balfamum ,  avec  lequel  il  a  de  grands  rap¬ 
ports  ,  fi  l’on  en  excepte  néanmoins  l’odeur  ,  qui 
feule  les  fait  reconnoître. 

Le  baume  du  Pérou  fe  vend  à  Amfterdam  érs 
pots  ou  en  bouteilles.  La  livre  y  coûte  depuis  7 
jufqu’à  8  florins.  La  déduction  pour  le  prompt 
payement  eft  d’un  pour  cent.  On  y  tare  les  pots 
8c  les  bouteilles. 

Le  Baume  fec,  pour  être  parfait,  doit  être  rou- 

§e,  odorant,  8c  très  fec,  comme  porte  fon  nom. 

on  plus  grand  ufage  eft  pour  faire  du  lait  virginal  > 
beaucoup  meilleur  que  celui  qu’on  compofe  avec  le 
benjoin  ,  8c  le  ftorax. 

Le  Baume  de  lotion  fert  auffi  pour  les  playes,  com¬ 
me  le  blanc  ;  8c  à  caufè  de  fon  excellente  odeur  ,  il 
eft  affez  eftimé  des  Parfumeurs.  Ii  doit  être  épais  , 
noirâtre  ,  de  bonne  odeur ,  8c  point  fophiftiqué  avec 
de  l’huile  d’amandes  douces. 

Quelques  Auteurs  veulent  faire  croire  ,  que  fur  les 
bords  de  la  rivière  des  AmaZbnes  ,  il  croît  une  plan¬ 
te  nommée  Copayba  ,  qui  donne  un  Baume  ,  qui  fur- 
pafte  de  beaucoup ,  8c  celui  du  Levant ,  8c  celui  du 
Pérou. 

"f  C’eft  le  même  que  le  Copmi  dont  on  parle  ci-après^ 
car  c’eft  une  erreur  d’en  faire  deux  Baumes  diffé¬ 
rons,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  différente  manier© 
d’écrire  de  chaque  langue. 

Après  ces  deux  Baumes  ,  du  Levant  8c  du  Pérou  , 
qu;  on  doit  regarder  comme  les  feuls  véritables  ,  les 
Marchands  Epiciers~Droguift.es  vendent  encore  du 
Baume  de  Copaü  ,  du  Baume  de  Bolu ,  du  Baume  Li~> 
quid-ambar  ;  &  un  quatrième ,  qu’ils  appellent  Baume 
nouveau . 


Le  Baume  de  Copan,  autrement  Copaif,  8c  Campai/ , 
ou  Copahu ,  vient  du  Bréfil ,  8c  delà  Guyane.  Il 
eft  envoyé  en  France,  de  Portugal  ,  dans  des  bou¬ 
teilles  de  terre  pointues  par  le  bout.  On  le  trouve 
çn  abondance  chez  les  Droguiftes  de  Hollande ,  où 
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on  le  nomme  Copdiva.  Il  eft  en  huile  ,  ou  claire  J 
ou  épaiffe  :  la  première  efpèce  eft  claire  &  blanche  , 
chme  odeur  de  réfine  :  l'autre  eft  un  peu  plus  dorée. 
C’eft  un  remède  admirable  pour  les  playes. 

-j-  Ce  Baume  eft  bien  meilleur  que  celui  qu’on  tire  de 
la  côte  de  Caraque  :  C’eft  le  même  dans  le  fond  ; 
mais  il  eft  moins  fujet  à  être  mélangé  avec  des  hui¬ 
les  qui  en  augmentent  la  quantité ,  8c  en  diminuent 
par  conféquent  la  vertu.  Les  Indiens  de  Guyane  8c 
du  B  réfil  font  apparemment  plus  honnêtes  gens  que 
ceux  de  Caraque.  Auïïï  remarque-t-on  que  ce  der¬ 
nier  eft  plus  clair ,  moins  chargé  ,  moins  odorant. 
Cela  peut  venir  de  ce  qu’il  a  été  mélangé ,  ou  de 
ce  qu’il  a  été  tiré  de  l’arbre  à  force  d’incifions  fai¬ 
tes  dans  le  tems  de  la  fève  ;  au  lieu  que  celui  de 
Guyane  fans  être  vieux  ,  (  ce  qui  le  lait  jaunir  8c 
épaifïïr  )  eft  naturellement  plus  chargé  8c  plus  colo¬ 
ré.  Son  odeur  eft  plus  aromatique  ,  &  les  effets  qu’il 
produit  font  plus  promts  8c  plus  fûrs.  Ceci  eft  ex¬ 
trait  des  Voyages  du  Chevalier  des  Marchais  en  Gui - 
enne ,  Tom.  III.  pag.  247. 

■f  Le  même  Baume  a  été  en  une  grande  réputation 
d’abord,  mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu'il  foit  aufii  ex¬ 
cellent  que  celui  de  Levant.  O11  l’a  cru  un  fpécifî- 
que  pour  les  Gonorrhées;  mais  il  eft  certain,  fuivant 
bien  des  Médecins ,  qu’il  y  faifoit  plus  de  mal  que 
de  bien  par  fa  qualité  éthérée  8c  échaufante.  Les 
Anglois  8c  les  Hollandois  commencent  aufii  à  re¬ 
venir  beaucoup  de  l’abus  qu’ils  en  ont  fait.  La  plan¬ 
te  qui  donne  ce  Baume  peut  croître  fur  la  rivière 
des  Amazones,  aufiï-bien  que  dansleBréfil,  puif- 
que  ces  deux  endroits  font  tout- à-fait  voifins  l’un 
de  l’autre.  Cette  obfervation  ,  celle  fur  I erreur  des 
différens  noms  de  ce  Baume  ,  &  celle  fur  celui  du  Le¬ 
vant  &  de  la  Mecque  ,  font  de  Mr .  G. 

Le  Baume  de  Tolu  eft  une  réfine  liquide,  qui  en 
vieilliffant ,  devient  en  confiftance  ,  &  de  la  couleur 
de  la  colle  de  Flandre  nouvellement  faite.  Elle 
coule  aufii  par  incifion  de  quelques  arbres  qui  croif- 
fent  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  où  les  Habitans  la 
reçoivent  dans  de  petits  vafes  de  cire  noire.  Ce  Bau¬ 
me  eft  rare  en  France  ,  mais  on  en  peut  faire  venir 
d’Angleterre.  Le  bon  doit  être  nouveau,  d’une  odeur 
agréable  8c  pénétrante,  approchant  du  Baume  de 
Judée.  En  vieilliffant,  il  prend  la  confiftance  du 
Baume  fec. 

Le  Baume  Liquid-ambar ,  eft  une  réfine  claire  8c 
rougeâtre,  que  produifent  certains  arbres  de  la  Nou¬ 
velle  Efpagne  ,  nommés  par  les  Originaires  ,  Oçoçol. 
L’écorce  de  ces  arbres  eft  fort  épaifle  ,  8c  leurs  feuil¬ 
les  font  femblables  à  celles  du  lierre. 

On  appelle  ce  Baume  Liquid-ambar ,  c’eft- à-dire. 
Ambre  liquide  ,  parce  qu’il  a  beaucoup  de  raport 
a^c  l’ambre  gris ,  auquel  le  meilleur  doit  reflembler 
pour  l’odeur.  Il  faut  outre  cela  qu’il  foit  clair  ,  & 
d  un  blanc  doré ,  quand  il  eft  nouveau  ;  mais  rou¬ 
geâtre  ,  quand  il  eft  vieux. 

Le  Baume  nouveau  eft  liquide,  8c  s’appelle  Huile 
de  Liquid-ambar  3  8c  celui  qui  eft  vieux  ,  eft  épais,  8c 
fe  nomme  Baume  de  Liquid  -  ambar.  Us  viennent 
î’un  &  l’autre  d’Efpagne  ,  dans  des  barils.  Il  eftpré- 
fentement  aufii  rare  en  France,  qu’il  y  étoit  autre¬ 
fois  commun.  Ce  Baume  eft  fouverain  pour  la  gué- 
rifon  des  playes  ;  fur  tout  on  l’employe  heureufe- 
ment  pour  les  fiftules  à  l’anus. 

On  fubftituë  quelquefois  à  l'huile  de  Liquid- am- 
lar,  celle  de  millepertuis,  ou  celle  de  camomille. 
On  parle  de  cette  dernière  à  l’Article  des  Huiles. 
F our  celle  de  millepertuis  ,  qu’on  peut  appeller  un 
véritable  Baume,  quand  elle  eft  vieille  faite,  elle 
eft  compofée  avec  les  fleurs  de  millepertuis,  &  l’hui¬ 
le  olive ,  qu’on  expofe  au  foleil  dans  les  grandes 
chaleurs  de  la  canicule.  La  meilleure  eft  celle  ou 
I  on  ajoute  de  la  thérébentine  fine  ôc  du  fafran. 
Voyez  Millepertuis. 

Le  Baume  'nouveau  ,  qui  eft  fi  rare  en  France  , 
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qu’on  n’y  connoit  quafi  que  fon  nom,  &  qm  ne 
fe  trouve  que  chez  quelques  Droguifles  curieux  . 
approche  allez  du  Baume  de  Tolu ,  pour  l’odeur  ,  & 

m>ani  1  ;  1  ’1  1  1  s  exprime  de  la  même 

manière  que  1  huile  de  laurier,  &  fe  tire  de  petits 

ruits  rouges  ,  quon  trouve  allez  ordinairement 
dans  llsle  de  S.  Dommgue.  Ils  y  viennent  en 
grapes  fur  des  arbres,  dont  les  feuilles  font  très 
larges  &  très  longues  ,  fort  vertes  deffus  ,  &  feule¬ 
ment  verdâtres  deflous.  On  en  dit  des  merveilles; 
peut-etre  eft-ce  la  rareté  qui  lui  donne  cette  répu¬ 
tation.  Voyez  Aspic.  r 

ï  p  y  aun  minéral ,  trouvé  dans  une  mine 

d  Italie  fur  lequel  le  P.  Caflagna ,  Jéfuite ,  a  publié 
fes  Observations  &  Expériences  ,  dans  les  Tranfac - 
tions  1  hilofophiques  d’Angleterre ,  An.  1671.  N.  79. 

arb  9/  pCUt  Voir  auffi  dans  Ies  mêmes  Tranf- 
att.  A.  1666.  N.  8.  art.  4.  une  obfervation  fur  le  Bau¬ 
me  minerai  trouvé  en  Alface. 


t  Mr.  Geoffroy  ,  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  ayant  allumé  des  Baumes  naturels ,  tels  que 
ceux  de  Copaü  8c  de  la  Mecque,  a  obfervé  qu’ils  ré- 

PuP-urt9anS  ^a*r  ?.aPres  av°ir  brûlé, un  parfum  qui  7 
arroibli  a  un  certain  point ,  devient  doux ,  s’étend 

loin  ,  &  dure  allez  long-tems.  Le  Baume  de  Copaü 
principalement  a  cette  agréable  propriété.  Voyez  les 
Memoiies  de  cette  Academie  de  l’année  1726. 

Le  Baume ,  fuivant  le  Tarif  de  1664,  paye  de 
droits  d  entrée  en  France  ,  7  f.  la  livre. 

Le  Baume  blatte  ef  du  nombre  des  marchandifes  ve¬ 
nant  du  Levant ,  Barbarie  ,  Cf  autres  Pais  Cf  Terres 
de  la  Domination  du  Grand  Seigneur ,  du  Roi  de  Per- 
fe,  U  dltaàe,  fur  lefquelles  il  eft  ordonné  être  levé 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur ,  conformément  à  l’Ar¬ 
rêt  du  Confeil  du  15  Aoufi  1685. 

Baume  de  Poix  ,  ou  Huile  de  Poix.  Voyez. 
Poix  noire. 

Il  A  VO  CHER.  Terme  de  Doreur  en  détrempe.1 
Il  fe  dit  des  taches,  que  le  jaune,  oul’alîïette,  lait 
en  coulant  fur  le  blanc ,  qui  doit  fervir  de  fond  à 
la  dorure.  Voyez  Dorure  en  detrempe. 

Les  Imprimeurs  fe  fervent  du  terme  de  Bavocher., 
pour  fane  entendre  qu  une  impreflîon  n’eft  pas  allez 
nette  ,  &  qu  elle  eft  brouillée  par  de  petites  taches, 
qui  paroiffent  entre  les  lignes  ,  8c  aux  extrémités 
des  pages.  Bavocher  8c  Papilloter,  font  termes  fy- 
nonymes.  J 


BAVOIS  ,  ou  BAVOUER.  Terme  de  monnoye.' 
On  appefie  ainfi  la  feuille  de  compte,  où  eft  con¬ 
tenue  1  évaluation  des  droits  de  feigneuriage ,  foi— 
cParcetê  &  braffage  ,  fuivant  le  prix  courant 
que  1  Ordonnance  attribué  à  l’or ,  argent  &  billon» 
en  œuvre,  8c  hors  œuvre. 


BAY.  C  eft  une  des  couleurs  du  poil  des  che¬ 
vaux  ,  tirant  fur  le  rouge,  8c  approchant  de  la  cou¬ 
leur  d  une  châtaigne.  Le  Bay  a  ,  pour  ainfi  dire, 
c-nq  nuances,  qui  font  Bay  châtaigne,  Bay  clair  » 
Bay  doré,  Bay  fanguin,  qu’on  nomme  aufii  Bay  d’é¬ 
carlate  ;  &  Bay  brun.  On  en  parle  ailleurs,  auflî-bien 
que  de  la  connoiftance  qu’on  prétend  que  ces  cou¬ 
leurs  peuvent  donner  des  bonnes  8c  mauvaifes  qua¬ 
lités  des  chevaux.  Voyez  Cheval. 

BAYE.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à  une  étoffe 
de  lame,  quon  appelle  en  France,  Bayette ,  ou. 
Baguette.  V >yez  ci-après  Bayette. 

Baye.  .  Se  dit ,  en  termes  de  marchandife  de  dro¬ 
gues  médicinales ,  des  gouffes  8c  fruits  de  plufieurs 
arbres. 


Baye  de  Laurier.  Efpèce  de  fruit,  ou  de  grai¬ 
ne,  que  produit  le  laurier  franc  ,  dont  les  Epiciers 
font  quelque  négoce.  Voyez  Laurier. 

(  Tes  Bayes  de  Laurier  payent  en  France  de  droits 
d’entree  ,  10  f  du  cent  pefant. 

BAYETTE  ,  qu’on  nomme  aufii  quelquefois 
BAGUETTE.  Etoffe  de  laine  non  croifée  ,  fort 
lâche  ,  tirée  à  poil  d’un  çôté.  C’eft  une  efpèce 

de  re- 
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de  revêche ,  ou  de  flanelle  très  groflïère  »  8c  très 
large. 

Il  Te  fabrique  quantité  de  Bayettes  à  Glocefler, 
en  Angleterre  >  où  elles  font  appellées  Bayes.  On 
en  fait  aulïi  en  Flandre  aflèz  confidérablement,  par¬ 
ticuliérement  à  Tournay,  à  Lille ,  &  à  Neuf-Egli- 
fes,  auxquelles  les  Gens  du  Pays  donnent  le  nom 
de  Baiques* 

Depuis  quelques  années  les  Ouvriers  François 
fe  font  avifés  den  manufacturer  ;  8c  ils  y  ont  par¬ 
faitement  bien  réuflï ,  flnguliérement  ceux  de  Beau¬ 
vais  ,  de  Callres  ,  de  Montpellier  ,  &  de  Nifmes. 

Les  largeurs  ordinaires  des  Bayettes  font  ,  i  au¬ 
ne,  i  aune  &  \ ,  i  aune  8c  i  aune  | ,  fur  28  à 
3 1  aunes  de  longueur ,  mefure  de  Paris. 

Le  débit  en  efl  très  grand  en  Efpagne  8c  en 
Portugal,  où  elles  fe  nomment  Baetas.  11  s’en con- 
fomme  aulïi  un  allez  grand  nombre  en  Italie.  Les 
Marchands  de  France  commencent  à  y  en  envoyer 
baucoup  en  blanc ,  en  noir  ,  8c  de  toutes  fortes  de 
couleurs ,  ainfî  que  font  depuis  long-tems  les  An- 
glois  8c  les  Flamans.  Celles  d’une  aune  8c  demi 
lont  les  plus  propres  pour  le  commerce  d’Efpagne. 

Il  fe  fabrique  aulïi  à  Alby  ,  8c  aux  environs  de 
cette  Ville ,  une  forte  d’étoffe  de  laine ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Bayette,  dont  le  prix  elt  des  plus  médiocres. 
Elle  n’a  que  2  pans  §  de  large  ,  mefure  du  Pays  ; 
ce  qui  revient  à  demi-aune  moins  mefure  de 
Paris.  Cette  largeur  a  été  ainfi  réglée  par  Arrêt  du 
Confeil  du  15  Juillet  1673  »  nonobflant  l’Article  30 
du  Réglement  général  des  Manufactures ,  du  mois 
d’Aoufl  1 6f>9  ,  qui  porte ,  Qu’il  ne  fera  fait  aucu¬ 
nes  étoffes ,  de  fi  petit  prix  quelles  puiffent  être  , 
par  les  Drapans,  ou  Sergers,  8c  par  qui  que  ce 
foit ,  qu’elles  n’ayent  une  demie  aune  de  large ,  me¬ 
fure  de  Paris. 

Les  Bayettes  payent  les  droits  de  /ortie  du  Royau¬ 
me  ,  &  des  Provinces  réputées  Etrangères  ,  fur  le  pied 
de  3  liv.  du  cent  pefant ,  comme  draps  petits  ;  &  pour 
t entrée ,  à  raifon,  fç  avoir ,  celles  dé  Angleterre  ,  de  20 
liv.  la  pièce  de  2 3  aunes  ;  &  les  doubles  de  60  liv.  la 
pièce  de  30  aunes  ,  fuivant  l'Arrêt  du  20  Décembre 
1687  j  avec  défenfes  d’entrer  dans  le  Royaume  par 
dé  autres  Ports  que  ceux  de  Calais  &  S.  Valéry. 

Les  Bayettes ,  ou  Revêches  de  Flandres ,  &  autres 
femblables  ,  ne  payent  d’entrée  que  4  liv.  la  pièce  de  20 
aunes ,  conformément  au  Tarif  de  1 664. 

BAYLES.  On  appelle  ainfî  à  Bourdeaux  ces 
Officiers  ,  qui  font  à  la  tête  des  Communautés ,  qu’on 
nomme  ailleurs  Jurés.  Voyez.  Jure's. 

BAYONNE.  Ville  de  France  dans  la  Gafcogne. 
Le  commerce  de  cette  Ville  efl  confidérable ,  8c  un 
des  plus  riches  qu’aucune  Ville  du  Royaume  enetr- 
tienrïe  avec  les  étrangers.  Elle  efl  fituée  à  la  jonc¬ 
tion  de  l’Adour  8c  delà  Nive,  ce  qui  lui  forme  un 
port  très  fur  8c  très  commode,  &  lui  facilite  tou¬ 
tes  les  différentes  pêches ,  qui  font  un  des  princi¬ 
paux  objets  de  fon  négoce.  Voyez .  l’Article  général 
du  Commerce ,  où  il  efl  parlé  de  celui  de  France,  & 
en  particulier  de  la  Généralité  de  Guyenne. 

BAYOQUE.  Voyez  Bailloque. 

BAZAC  Ou  BAZA.  Coton  filé,  très  beau  & 
très  fin  ,  qui  vient  de  Jérufalem  5  ce  qui  le  fait  auffî 
appeller  Coton  de  Jérufalem.  Le  demi  Bazac ,  8c 
le  moyen  Bazac,  font  des  cotons  qui  viennent  du 
même  endroit  ,  mais  d’une  qualité  beaucoup  infé¬ 
rieure.  Voyez  Coton,  &  cy-après  Bazat. 

BAZANNE.  Cuir  préparé,  8c  pafîc  au  tan,  ou 
en  redon.  Voyez  Basanne. 

BAZAR ,  ou  BAZARI ,  ou  BAZAARD.  Lieu 
deftiné  au  commerce  parmi  les  Orientaux,  particu¬ 
liérement  chez  les  Perfans.  Les  uns  font  découverts, 
comme  les  marchés  d’Europe  ,  8c  fervent  aux  mê¬ 
mes  ufages;  mais  feulement  pour  y  vendre  les  mar¬ 
chandées  les  moins  précieu fes,  8c  de  plus  grand  vo¬ 
lume.  Les  autres  font  couverts  de  voûtes  fort  éle- 
Diftien.  de  Commerce .  Tom,  I, 
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vées ,  &  percées  par  des  efpèces  de  dômes ,  qui  y 
donnent  du  jour.  C’efl  dans  ces  derniers  ,  où  les 
Marchands  de  pierreries,  de  riches  étoffes,  d’oriè- 
vrene,  8c  d  autres  femblables  marchandées  ,  ont  leurs 
boutiques..  Quelquefois  même  les  Efclaves  s’y  ven¬ 
dent  ;  quoique  ce  barbare  commerce  fe  faffe  auffî  dans 
les  Bazars  découverts.  Furetiére  dit  que  ce  terme  efl 
purement  Arabe  ,  8c  fignifïe  achat  8c  échange  de 
marchandées  ;  8c  fe  dit  par  extenfion  ,  des  lieux  où 
le  fait  le  trafic. 

t  Ce  nom  efl  d’ufage  chez  toutes  les  Nations  des 
Indes  Orientales  ,  aufïi  bien  que  chez  celles  qui  font 
dans  le  Levant.  Il  défigne  également  dans  tous  ces 
lieux-la  un  lieu  commun  où  fe  tient  le  marché,  tant 
pour  les  denrées  que  pour  les  marchandées  à  ven¬ 
dre.  Ce  lieu  porte  ce  nom ,  foit  que  ce  foit  une  place, 
ou  une  rué  un  peu  large  ,  foit  qu’il  foit  couvert,  ou 
quil  ne  le  foit  pas  ;  car  il  efl  différent  félon  les 
lieux.  Malacca  a  été  anciennement  le  Bazar  général 
dans  le  Négoce  des  Indes,  c’efl-à-dire  ,  avant  que 
les  Portugais  euéent  entrepris  leur  Navigation  dans 
ees  Régi o ns-là.  Voyez  Malacca. 

Le  Bazar  ou  Maidan  d’Ifpahan  efl  une  des  plus 
belles  places  de  toute  la  Perfe  ,  &  furpafîe  même 
toutes  celles  qu’on  voit  en  Europe  :  mais  nonob- 
fîant  fa  grande  magnificence  ,  il  faut  avoüer  que  le 
Bazar  de  Tauris  efl  la  place  la  phé  vafle  qu’on  con- 
noiée.  On  y  a  plufieurs  fois  rangé  30000  hommes 
en  bataille.  Il  contient  plus  de  15000  bouti¬ 
ques  ,  8c  paffe  fans  contredit  pour  le  plus  fuperbe 
de  la  Perfe.  On  appelle  dans  cette  dernière  ville  le 
Bazar  des  Pierreries  ,  Kaiferié ,  c’efl- à-dire.  Marché 
Royal.  Voyez  Maidan. 

BAZAS.^  Ville  de  France  dans  la  haute  Gafco¬ 
gne.  Elle  n’a  qu’une  feule  fabrique,  qui  efl  celle 
des  couvertures  de  laine,  mais  elle  efl  confidéra¬ 
ble.  Il  s  y  vend  auffi  quantité  de  draperie  qui  y 
vient  de  dehors ,  n’y  en  ayant  pas  un  feul  métier 
dans  la  Vfile,  ni  aux  environs.  Elle  efl  du  départe¬ 
ment  de  l’Infpeéteur  .  des  Manufactures  de  Bour¬ 
deaux.  Voyez  a  1  Article  général  du  Commerce ,  ce 
qu’on  y  dit  des  fabriques  de  ce  département. 

BAZAT,  ou  BAZA.  Le  coton  Baza  efl  une 
forte  de  coton  qu’on  tire  de  Seyde  par  la  voye 
de  Marfeille.  On  en  diflingue  de  trois  efpèces  ; 
fçavoir  le  Baza  de  la  première  forte,  le  Baza  or¬ 
dinaire,.  oc  le  Baza  moyen.  La  première  forte 
8c  l’ordjnaire  valent  jufqua  99  liv.  4  fols,  8c  le 
moyen  feulement  73  liv.  12  fols.  Voyez  Bazac. 

BAZGENDGE.  Efpèce  de  noix  de  galle  rou¬ 
ge  ,  dont  les  Turcs  fe  fervent  pour  faire  l’écarlate. 
Voyez  Galle. 

BDELLIUM  ,  BENDELEON  ,  ou  BEDE- 
LIUM.  Efpèce  de  gomme. 

Ce  nom  efl  très  connu  parmi  les  Gens  de  let¬ 
tres,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  d’accord  de  ce  qu’il 
fignifïe.  L’Ecriture  Sainte  (  Gen.  c .  2.  v.  12.)  en 
parle;  8c  Jofsph ,  qui  veut  expliquer  ce  que  c’efl, 
allure. que  celt  la  gomme  d’un  arbre,  qui  reflèmble 
à  1  olivier  ,  qui  a  des  feuilles  comme  celles  du  chê¬ 
ne  ;  8c  que  la  manne  ,  dont  Dieu  nourrit  fi  long- 
tems  fon  peuple  dans  le  défert ,  reflèmbloit  à  cette 
drogue.  Cependant  bien  des  Sçavans  ne  convien¬ 
nent  point  de  cette  explication;  &  Scaliger ,  fuivi 
de  plufieurs  autres ,  avoué  qu’on  ne  fçait  point  au 
vrai  ce  que  c  efl  que  le  Bdellium  de  la  Sainte  Ecri¬ 
ture. 

Le  Bdellium  ,  que  vendent  les  Marchands  Epi¬ 
ciers  8c  Droguifles  ,  n’efl  guéres  plus  connu  que 
celui  des  Anciens. 

Quelques-uns  difent  qu’il  coule  d’un  arbre  épi¬ 
neux  ,  dont  les  feuilles  font  femblables  à  celles  du 
chêne,  &  le  fruit  à  celui  du  figuier  fauvage payant 
néanmoins  un  affez  bon  goût:  d’autres  font  reffem- 
bler  l’arbre  d*où  on  le  tire,  à  l’arbre  qui  produit  la 
myrrhe.  Les  uns  font  croître  ces  arbres  dans  la 

Q  3  BaCtria- 
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BaCtriane  :  d’autres  dans  l’Arabie  heureufe ,  près  d’u¬ 
ne  Ville  nommée  Saraca  ;  ceux-ci  en  Afrique ,  fur 
les  bords  de  la  rivière  de  Sénégal  j  &  ceux-là  dans 
les  grandes  Indes. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  cette  gomme  eft  apportée  par 
la  voye  de  Marfeille,  ou  par  les  vaifîeaux  de  la 
Compagnie  d’Afrique. 

Celle  qui  vient  par  Marfeille ,  n’eft  autre  chofe  , 
à  ce  que  difent  les  Connoiffeurs  ,  que  la  gomme  nom¬ 
mée  Alouchi ;  6c  ils  prétendent  que  le  véritable  Bdel- 
lium  eft  celui  du  Sénégal. 

Il  faut  le  choifir  en  morceaux  clairs  6c  tranfpa- 
rens,  d’un  gris  rougeâtre  au  deflus,  de  couleur  de 
colle  d’Angleterre  en  dedans  ;  6c  lorfqu’on  pafte  la 
langue  par  deiïus  ,  il  doit  devenir  jaune.  Cette  gom¬ 
me  entre  dans  la  compofition  du  mithridate ,  de 
l’emplâtre  divin,  &c.  Voyez  Canelle  blanche. 

Parle  Tarif  de  1 664,  le  Edellium  paye  en  Fran¬ 
ce  de  droits  d'entrée  4  liv.  du  cent  pefant  ;  mais  par 
l'Arrêt  du  15  Aoujl  1 685,  il  paye  20  pour  cent  de 
fa  valeur ,  lorfquil  vient  du  Levant ,  de-  Barbarie,  & 
autres  Terres  &  Pais  de  la  Domination  du  Grand  Sei¬ 
gneur  ,  du  Roi  de  Perfe  ,  &  d’Italie. 

BEAUCAIRE.  Foire  fameufe  par  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  6c  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qui  fe  tien¬ 
nent  en  France.  Elle  fe  tenoit  autrefois  dans  l’en¬ 
ceinte  de  la  Ville  de  Beaucaire  en  Languedoc,  d’où 
elle  a  pris  fon  nom  ;  6c  l’on  y  voit  encore  plufieurs 
arcades,  qui  traverfent  les  rues  ,  où  apparemment 
les  Marchands  faifoient  leurs  étalages  ;  mais  depuis 
long-tems  fa  réputation  ,  6c  le  concours  qui  s’y  fait, 
fe  lont  tellement  accrus  ,  qu’on  a  été  obligé  de  la 
tenir  en  partie  en  pleine  campagne  ,  fous  des  ten¬ 
tes  qu’on  éléve  dans  une  prairie  voifine  de  la  Ville. 

Cette  foire  commence  le  22  Juillet,  Fête  de  la 
Magdeleine  ,  &  ne  dure  que  trois  jours.  On  y  vient 
de  toutes  les  parties  du  monde  5  6c  il  n’y  a  point 
de  marchandées  ,  quelques  rares  qu’elles  foient,  qu’on 
n’y  puiffe  trouver.  Auflî ,  malgré  le  peu  de  tems 
qu’elle  dure ,  le  commerce  y  eft  fi  grand ,  qu’il  s’y 
fait  pour  plus  dé  fix  millions  de  livres  d’affaires. 

C’eft  l’InfpeCteur  des  Manufactures  de  Nifmes,  ai¬ 
dé  quelquefois  de  fes  Confrères  des  Départemens 
voifins  ,  qui  avec  les  Juges  de  Police  des  Manufa¬ 
ctures  ,  6c  les  Maîtres  6c  Gardes  &  Jurés  ,  y  va  fai¬ 
re  la  vifite  6c  la  marque  des  étoffes  foraines. 

Les  Directeurs  des  cinq  greffes  Fermes  de  quel¬ 
ques  Départemens  du  voifinage ,  ont  coutume  de  s’y 
affembler ,  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  Ferme. 

La  franchife  de  la  foire  de  Beaucaire  eft  un  privi¬ 
lège  accordé  aux  habitans  de  cette  Ville  en  1217  , 
par  Raimond  Comte  de  Touloufe ,  tant  à  caufe  de 
leur  confiante  fidélité  à  fon  fcrvice  ,  qu’en  confidé- 
ration  du  commerce  pour  lequel  cette  Ville  eft  très 
heureufement  fituée. 

Ce  privilège  ,  depuis  la  réünion  du  Languedoc  à 
la  Couronne,  a  été  confirmé  par  plufieurs  de  nos 
Rois,  particuliérement  en  1483  par  Charles  VIII. 
&  encore  fous  le  régne  de  Louis  XII.  &  fous  celui 
de  Louis  XIII. 

La  commodité  du  Rhône  ,  fur  lequel  la  Ville  de 
Beaucaire  eft  fituée,  fait  venir  à  fa  foire  les  marchan¬ 
dées  de  Bourgogne ,  du  Lionnois ,  de  Suiffe  6c  d’Al¬ 
lemagne.  La  mer  dont  elle  n’eft  éloignée  que  de 
fept  li eues  ,  lui  apporte  celles  du  Levant ,  d’Italie  6c 
d’Efpagne  5  &  elle  reçoit  par  le  Canal  Royal  tout 
ce  qui  peut  venir  du  haut  Languedoc,  de  Bour- 
deaux  ,  de  Bretagne  6c  de  l’Océan. 

Les  marchands  qui  fréquentent  davantage  cette 
foire  font  ceux  de  prefque  toute  la  France ,  foit  par 
eux  mêmes  ,  foit  par  leurs  Commiflîonnaires.  Les 
Efpagnols  ,  les  Italiens ,  les  Allemans  y  viennent 
auffi  en  grand  nombre ,  6c  il  n’y  a  guere  de  nations 
de  1  Europe  dont  les  négocians  ne  s’y  intérefTent. 
On  y  voit  toujours  des  Arméniens  ,  fouvent  des 

Perfans ,  6c  quelquefois  des  Orientaux  encore  plus 
reculés. 
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Les  principales  marchandées  qui  s’y  tendent  font 
des  épiceries ,  des  drogueries  ,  des  merceries  ,  des 
étoffes  de  laine  6c  de  foye  ,  des  laines  d’Efpagne  , 
d’autres  de  Barbarie  ,  outre  celles  du  crû  du  païs  , 
enfin  de  tout  ce  que  fabrique  &  produit  la  France* 
ou  qui  lui  vient  du  dehors  ,  allez  fouvent  même  des 
pierreries. 

Il  s’y  fait  auffi  un  grand  commerce  d’argent  par 
le  Change  ,  6c  des  remîtes  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

Comme  c’eft  la  feule  foire  véritablement  franche, 
qui  foit  dans  le  Languedoc ,  c’eft  proprement  pour 
jouir  de  fa  franchife  que  les  marchands  fréquentent 
les  autres  foires  de  la  Province  pour  y  ramafferles 
marchandées  qu’ils  veulent  mener  à  celle  de  Beau¬ 
caire  j  &  toutes  célébrés  que  foient  les  foires  de  Pe- 
zenas  6c  de  Montagnac  ,  on  peut  dire  quelles  ne 
fe  font  que  pour  préparer  les  affaires  de  la  foire  de 
Beaucaire. 

Avant  l’année  163  2,  la  franchife  de  cette  foire 
étoit  entière  5  mais  depuis  ce  tems-là  elle  a  reçu 
quelque  atteinte  par  l’établifTement  du  droit  de  réa- 
préciation  ,  qui  futimpofé  fur  toutes  les  marchandi¬ 
ses  dont  la  Province  de  Languedoc ,  6c  dont  celles 
de  la  foire  ne  furent  pas  exemptes.  U  eft  vrai  que 
ce  droit  n’eft  pas  confidérable  ,  puifque,  année  com¬ 
mune  ,  il  ne  rapporte  au  Roi  que  25000  livres.  On 
y  paye  encore  un  autre  petit  droit  de  12  fols  par 
balles  de  marchandées  qui  ne  font  point  déballées  , 
le  Fermier  prétendant  qu’elles  y  doivent  toutes  l’ê¬ 
tre.  Ce  droit  s’appelle  Abbonnement ,  &  ne  produit 
qu’environ  5000  1. 5  peut-être  que  fi  la  franchife  to¬ 
tale  étoit  rétablie,  les  marchands  pourroient  être 
davantage  animés  à  y  augmenter  leur  commerce 
BEAUCPI  AMP-LE- VIEL.  Bourg  de  Picardie, 
dans  l’InfpeCHon  des  Manufactures  d’Amiens.  On 
y  fait  des  tiretaines  ou  belinge.  Voyez  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  à  celui  de  Picardie. 

BEAUMONT  DE  LOMAGNE.  Ville  de  Fran¬ 
ce  ,  dans  cette  partie  de  la  Gafcogne  qu’on  appelle 
Lomagne.  Ses  fabriques  d’étoffes  de  laine  font  très 
confidérables ,  6c  la  font  regarder  comme  un  des 
meilleurs  lieux  du  département  de  l’InfpeCteur  des 
Manufactures  de  Montauban.  On  y  fait  auffi  des 
chapeaux  6c  des  cuirs  de  tanerie.  Voyez  à  l’Article 
général  du  Commerce  ,  où  l’on  parle  de  celui  de 
France  ,  6c  en  particulier  de  celui  de  la  Généralité 
de  Montauban. 

BEAUVAIS.  Ville  de  France ,  Capitale  du  Beau- 
voifis,  dans  le  Gouvernement  de  l’Ifle  de  France. 
On  la  compte  toujours  comme  une  des  Villes  de  Pi¬ 
cardie,  quoiqu’elle  en  ait  été  féparée  :  Elle  eft  le 
chef-lieu  du  département  d’un  InfpeCteur  des  Ma¬ 
nufactures  ,  duquel  dépendent  Mouy  ,  Meru 
Tricot,  Courcelles ,  Mery,  Vaux,  Fretoy,  Tron- 
quoy  ,  Rollot  ,  Affimilliers  ,  Orviliers  ,  Cocuvel , 
Halluin  ,  Riermont  ,  Pleuron  ,  Envoille  ,  Glati- 
gny  ,  Crevecceur  ,  Blicourt ,  Puchy  ,  Piffélieu  & 
Senlis. 

Il  fe  fait  à  Beauvais  un  commerce  très  grand  de 
draperies  &  étoffes  de  laine ,  d’épicerie ,  6c  de  bé¬ 
tail ,  particuliérement  démontons,  qui  fe  conduis 
fent  à  Paris. 

Sa  Sergetterie  ,  c’eft-à-dire ,  fa  Manufacture  de 
ferges  6c  petites  étoffes  de  laine  pure  ou  mêlée,  eft 
très  confidérable.  On  parle  ailleurs  du  Commerce 
de  cette  Ville,  &  en  particulier  de  fa  Sergetterie. 
Voyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  il  eft  par¬ 
lé  des  lieux  de  fabrique  du  département  de  l’Infpec- 
teur  des  manufactures  établies  à  Beauvais.  Voyez  auffi 
Sergetterie,  m 

BEBY.  Sorte  de  toiles  de  coton ,  qui  fe  fabri¬ 
quent  à  Alep,  6c  aux  environs.  Voyez  Toiles  de 
Coton. 

BEC.  Il  y  a  plufieurs  outils  des  Arts  &  Métiers, 
à  qui  on  donne  le  nom  de  Bec,  à  caufe  de  quel¬ 
que 
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que  reffemblance  qu’ils  ont  avec  le  Bcc  des  oifeaux. 
Voyez,  les  Articles  fuivans. 

Bec  de  Canne.  Sorte  de  grands  clous  à  cro¬ 
chet,  qu’on  nomme  auflî  Clous  à  pigeon.  Le  cro¬ 
chet  en  eft  plat  ,  8c  affez  femblable  au  Bec  d’une 
canne.  Ils  fervent  à  attacher  dans  les  volets  ,  des 
paniers  à  pigeon.  Voyez  Clou. 

Bec  d’Ane.  Efpéce  de  gros  cifeau  carré,  avec  un 
manche  de  bois ,  dont  le  bout  eft  abbattu  en  chan- 
frain.  Les  Menuifiers  ,  Charpentiers  ,  8c  autres  Ou¬ 
vriers  en  bois  ,  s’en  fervent  à  évuider  les  mortoi-* 
fes  ,  après  les  avoir  ébauchées  avec  le  cifeau. 

Bec  d’Ane.  C’eft  aulli  un  petit  outil  tout  d’a¬ 
cier,  dont  fe  fervent  les  Arquebufiers,  qui  n’eft  gué- 
res  différent  pour  la  figure  du  Bec-d’âne  des  Me- 
nuifiers  ,  6c  qui  à  proportion  ,  fert  fur  le  fer  au  mê¬ 
me  ufage  que  l’autre  fur  le  bois. 

Bec  de  Corbin.  Efpéce  de  crochet  de  bois  , 
qui  fait  partie  de  l’arçon  des  Chapeliers,  8c  qui  par 
un  bout  foûtient  la  corde  à  boyau  ,  qui  fert  à  faire 
voguer  l’étoffé.  Voyez  Chapeau. 

On  nomme  ainfi  un  Inftiument  dont  on  fe  fert 
dans  les  Sucreries.  Il  eft  de  cuivre  avec  une  poignée, 
ou  du  même  métail,  ou  de  fer.  Il  fert  à  prendre  le  fu- 
cre  au  fortir  des  rafraîchiffoirs  pour  le  mettre  dans 
les  formes.  Voyez  Sucre. 

Parmi  les  inftrumens  de  la  Chirurgie,  il  y  en  a 
pareillement  quantité  à  qui  l’on  donne  le  nom  de 
Bec;  comme  le  Bec  de  grue  coudé,  le  Bec  de  lé¬ 
zard,  le  Bec  de  cigne,  le  Bec  de  perroquet  ,  Sc  le 
Bec  de  canne.  Voyez  Chirurgie  ,  &  Chirur¬ 
gien. 

BECARD.  Nom  qu’on  donne  à  la  femelle  du 
faumon  ,  à  caufe  qu’elle  a  le  bec  plus  aigu  :  d’au¬ 
tres  néanmoins  croyent  qu’on  ne  doit  appeller  ain¬ 
fi  que  les  faumons  du  printems  ,  lorfqu’sls  fe  pê¬ 
chent  aux  mois  d’Aouft  8c  de  Septembre,  tems  de 
toute  l’année  où  ccs  fortes  de  poiffons  font  les  moins 
bons.  Voyez  Saumon. 

BECCASSE.  Infiniment  dont  fe  fervent  les 
Vanniers-Clôturiers,  pour  border  les  hottes  de  clô¬ 
ture  ,  c’eft-à-dire  ,  les  hottes  à  vin  ,  8c  les  vans  à 
vanner  les  grains.  Cet  inftrument  eft  de  fer ,  avec 
un  manche  de  bois.  Son  bec  long  8c  pointu  ,  allez 
femblable  à  celui  d’une  Beccafte ,  encore  attaché  à 
la  tête  ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cet  oifeau.  Il 
eft  un  peu  recourbé  en  S  ,  vers  le  manche,  afin  de 
lui  donner  plus  de  force  à  ferrer  les  bouts  d’ofier 
fur  le  cercle  de  bois  de  châtaigner ,  qui  fert  de  bord 
à  ces  fortes  d’ouvrages  de  vannerie.  Le  manche  a 
environ  5  pouces  de  long,  8c  le  fer,  jufqu’où  il 
commence  à  fe  courber  ,  7  à  8  :  la  partie  courbe  en 
a  3  à  4.  On  fe  fert  d’un  maillet  de  bois,  pour  bat¬ 
tre  8c  enfoncer  la  Beccafte,  qui  de  cet  ufage  s’ap¬ 
pelle  Maillet  de  Beccafte.  Voyez  Vannier. 

BECHE.  Inftrument  qui  fert  au  jardinage,  8c  à 
la  culture  des  terres  :  c’eft  le  principal  de  ceux  dont 
fe  fervent  les  Jardiniers.  La  Bêche  eft  compofée 
d’un  fer  peu  épais,  plus  long  que  large,  8c  tran¬ 
chant  par  le  bout,  d’environ  10  pouces  de  hauteur, 
&  6  à  7  de  largeur.  Au  milieu  ,  par  le  haut ,  eft 
une  efpéce  de  tuyau,  forgé  du  même  fer,  d’un  pou¬ 
ce  8c  demi  de  diamètre ,  8c  de  4  à  5  de  profondeur, 
qu’on  nomme  une  Douille  ,  dans  lequel  s’emman¬ 
che  un  morceau  de  bois  rond  ,  de  4  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  qui  fert  à  pouffer  8c  manier  la  Bêche.  Quand 
l’ouvrage  eft  difficile  ,  on  met  le  pied  fur  le  haut 
du  fer  ,  afin  de  faire  plus  d’effort  en  l’enfonçant  dans 
la  terre. 

Les  Biches  payent  en  France  les  droits  d’entrée  fur 
le  pied  de  6  f  lu  douzaine  ,  &  pour  ceux  de  fortie  5  f. 

BECHER.  Labourer  la  terre  avec  la  bêche. 

BECHE  T.  On  nomme  ainfi  une  des  trois  eft- 
pèces  de  chameaux.  Voyez  Chameau. 

BECHU.  Cheval  qui  marque  toujours,  8c  dont, 
a  caufe  de  cela  >  il  eft  difficile  de  pouvoir  reconnoî- 
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tre  aux  dents  l’âge  qu’il  peut  avoir.  On  dit  plus 
ordinairement  Baigu.  Voyez  Baigu,  ûz*  l’ Article  des 
Chevaux. 

BECULO.  Plante  médicinale.  C’eft  I’IpecAcüAN- 
HA.  Voyez  cet  Article . 

BEDELIN.  Voyez  Beledin  qui  eft  le  véritable 
nom. 

BEDELIUM.  Voyez  BDELLIÜM. 

.BE  E.  On  appelle  Futaille  à  gueule  Bée ,  une  fu¬ 
taille  ouverte,  8c  défoncée  par  un  bout.  Voyez  Fu¬ 
taille. 

BEGÜ.  Voyez  BAIGU. 

BEGUQUELLA.  Plante  médicinale  ,  dont  la 
racine  eft  fouveraine  pour  la  diffenterie»  Voyez  Ipe- 
cacuanha. 

BEFIEN.  Racine  médicinale.  T 

Behen.  Fruit  dont  on  tire  de  y  Voyez  BeNj 
l’huile.  \ 

.  tt  BEID.  Plante  qui  croît  en  Egypte,  près  dû 
village  de  la  Matarée.  Les  Egyptiens  la  nomment 
OJJ'ar ,  d’où  eft  venu  le  nom  qu’on  donne  à  fou 
fruit  Beidelfir ,  en  Arabe,  Oeuf  de  OJJ'ar  ;  en  La¬ 
tin  Apocynum.  Cette  plante  poufte  beaucoup  de  ra¬ 
cines  ,  d’où  fortent  plufieurs  branches  &  rejfettons 
de  5-  ou  6  pieds  de  haut.  Ses  feuilles ,  qui  font  2 
à  1  ,  font  larges  ,  fort  épaiffes  ,  8c  fe  terminent  en 
ovale.  Quand  eiles  font  encore  tendres ,  il  en  fort 
une  efpéce  de  lait ,  qui  fe  caille  à  la  chaleur.  Ses 
fleurs ,  de  couleur  de  fafran  ,  tirant  fur  le  ronge  3 
croifient  par  faifeeaux  au  bout  des  branches ,  où  el¬ 
les  font  attachées  à  de  longues  queues  ;  8c  où  elles 
forment  une  efpéce  de  couronne  tournée  vers  la  ter¬ 
re.  Les  abeilles  recueillent  fur  ces  fleurs,  de  la  ci¬ 
re,  8c  d’excellent  miel.  Une  efpéce  de  coton,  plus' 
doux  que  la  foye,  couvre  fa  femence  &  fon  fruit* 
8c  fert  à  faire  des  matelas  8c  des  couffins  ;  on  Rap¬ 
pelle  Ouatte  ou  Ouette.  Il  ne  faut  pas  oublier i 
que  le  lait  qui  diftille  des  feuilles  de  cette  admira¬ 
ble  plante  ,  eft  propre  à  courroyer  les  cuirs  ,  &  qu’il 
a  diverfes  propriétés  8c  ufages  dans  la  Médecine  3 
comme  de  fervir  de  dépilatoire  ,  pour  faire  tomber 
le  poil  3  &  de  guérir  la  teigne,  l^i  galle,  8c  autres 
petites  tumeurs  ,  qui  fe  forment  fur  la  peau.  Les 
feuilles  cuites  dans  l’eau  j  ou  même  crues  ,  appli¬ 
quées  fur  les  humeurs  froides  ,  les  diffipent  par  trans¬ 
piration.  On  a  vû  à  Paris,  dans  quelques  jardins 
de  Curieux,  des  plantes  de  Beid;  mais  on  n’en  a 
pu  conferver  l’efpèce,  la  graine  y  germant  ,  8c  y 
fleuriftant ,  mais  fans  y  porter  de  fruit.  On  fait 
auffi  en  France  quelque  commerce  de  fon  coton  t 
toutefois  ce  qu’on  en  apporte  du  Levant ,  n’eft  pas 
confidérable  ,  8c  eft  plus  pour  la  curiofité ,  que  pouf 
l’ufage.  Voyez  Lemery  à  l’Article  Apocynum. 

BEIGE.  Serge  Beige.  C’eft  le  nom  que  les  Poi-^ 
tevins  donnent  à  une  forte  de  ferge  ,  noire  ,  grife  , 
ou  tanée ,  que  d’autres  appellent  Serge  de  couleur 
de  brebis  ,  ou  Serge  naturelle  3  parce  que  la  laine  3 
dont  elle  a  été  fabriquée,  n’a  reçû  aucune  teintu^ 
re,  ayant  été  employée,  foit  pour  la  chaîne  ,  foié 
pour  la  trême  ,  toute  telle  qu’elle  a  été  levée  de 
deiius  le  mouton  ,  ou  la  brebis.  Les  Beiges  doivent 
être  compofées  de  38  à  39  portées  au  moins,  8c 
les  portées  chacune  de  20  fils.  Voyez  Serge. 

BELANDRE  ,  ou  PALAN DRË.  Peut  bâtiment 
de  mer  ,  du  port  d’environ  80  tonneaux  ,  qui  fert 
au  tranfport  des  marchandifes.  C’eft  une  efpéce  de 
heu,  qui  fe  conduit  par  quatre  ou  cinq  hommes  feu¬ 
lement,  8c  qui  a  fon  appareil  de  mâts  8c  de  voiles  ÿ 
tout  femblable  à  celui  des  heus. 

BELCH1TTE.  Laine  Belchitte.  C’eft  une  des 
fortes  de  laines  que  les  marchands  de  Bayonne  ti¬ 
rent  d’Efpagne.  Voyez  l’Article  général  du  Corn  merj 
ce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de  eette  Ville.  Voyez 
aujf  Laines  d’Espagne. 

BELEDIN.  Nom  qu’on  donne  à  une  efpéce 
de  coton  filé.  Cette  marchandife  eft  de  médiocre 

Q  4  qualité; 
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qualité;  ce  qui  la  rend  de  peu  de  débit  eu  France. 

Voyez.  Coton.  . ,  ,  r 

BELELACS.  Etoffes  de  foye  en  manière  de  tai- 

fetas  ,  qui  fe  fabriquent  à  Bengale.  Leur  aunage 
eft  de  40  eobres  de  long  fur  deux  de  large  ,  a  rai  on 
de  17  pouces  &  |  de  Roi  le  cobre.  Les  Anglois 
qui  font  le  négoce  de  Madras  aux  Manilles ,  y  en 

envoyent  beaucoup.  . 

f  BELEMN ITES ,  ou  Pierre  de  linx  ;  en  Latin  , 
Lapis  Lyncis ,  five  Dablylus  ideus.  C  cft  une  pierre 
longue  oc  groffe  à  peu  près  comme  le  doigt ,  quel¬ 
quefois  plus  ,  8c  quelquefois  moins  ,  ronde  ,  pointue, 
ou  en  forme  piramidale,  repréfentant  une  flèche  .  il 
s’en  trouve  de  différentes  couleurs  ,  tantôt  blanches, 
tantôt  grifes  ,  tantôt  brunes  :  on  la  tire  ordinaire¬ 
ment  de  Candie  ,  mais  il  en  vient  aufîi  d  Allema¬ 
gne  ;  il  s’en  trouve  même  aux  environs  de  Paris 
dans  les  terres  fabloneufes  ;  il  y  en  a  de  deux  ef- 
pèces  ,  une  qui  étant  mife  lur  le  feu ,  rend  une  o- 
deur  de  bitume ,  &  l’autre  n’y  jette  aucune  odeur. 
La  première  eft  apparemment  ce  que  les  Anciens 
appelloient  Lyncurius  ,  8c  qu’ils  croioient  fauflement 
être  une  efpèce  de  Succinum ,  qui  fe  formoit  de  l’u¬ 
rine  de  linx  coagulée. 

La  Belemnite  étant  caffée  ,  on  trouve  dans  fa 
concavité  ,  qui  paroît  de  couleur  de  corne ,  un  peu 
de  terre  féche  ,  grife,  fans  goût  ni  odeur. 

Cette  pierre  eft  employée  pour  brifer  la  pierre  du 
rein,  &  pour  la  chaffer  par  les  urines  ,  étant  prife 
par  la  bouche  :  on  s’en  fert  aufii  extérieurement,  pour 
nettoier  &  deffécher  les  playes  ;  on  la  broyé  fur  le 
porphire  pour  la  réduire  en  poudre  fubtile.  *  Le - 
mer  y. 

On  voit  par  une  longue  lettre  de  IVoodivard  ,  à 
la  fin  de  fon  Hifioire  naturelle  de  la  terre  ,  l’origine 
de  la  nature  8c  de  la  confhtution  du  Belemnites  5  il 
y  prouve  que  c’eft  un  vrai  fofiile  &  d’une  efpèce  mi¬ 
nérale  ;  il  réfute  ceux  qui  croient  qu’il  a  été  formé 
dans  un  coquillage  ou  dans  un  moule  extérieur  , 
car  on  le  trouve  toujours  contigu  à  la  malle  de 
pierre  ,  fans  aucun  vuide  entr’eux  deux.  Il  y  en  a 
qui  ont  près  de  2  pieds  de  long  ,  &  environ  2  pou¬ 
ces  de  diamètre  dans  l’endroit  le  plus  gros.  Il  ré¬ 
fute  auflî  ceux  qui  s’imaginoient  que  c’étoit  une  cor¬ 
ne  ,  ou  une  dent  de  quelque  poillon  extraordinaire. 
11  y  en  a  effectivement  de  figure  d’une  corne  ,  mais 
cela  n’eft  pas  généralement  vrai ,  car  il  y  en  a  de 
toutes  fortes  de  formes  ,  entièrement  différentes  les 
unes  des  autres. 

Cette  pierre  a  une  odeur  particulière  lors  qu’on 
la  tire  de  la  terre  ,  mais  celles  d’Angleterre  n’en  ont 
ordinairement  point.  On  en  trouve  beaucoup  dans 
la  craye ,  &  toutes  celles  que  M.  Woodx'ard  a  vues 
n’en  avoient  aucune.  Celles  qui  en  ont,  ont  féjour- 
né  parmi  des  matières  falines ,  fulphureufes  ou  bitu- 
mineufes  ,  qui  la  leur  communiquent. 

Les  Belemnites  font  fort  communs  Sc  fe  trouvent 
par  tout.  Ils  conviennent  en  plufieurs  chofes  avec 
quelques  minéraux.  Quelques-uns  font  à  demi  tranf- 
parens  8c  jaunâtres ,  8c  qui  relfemblent  allez  à  l’am¬ 
bre  ordinaire  ,  ce  qui  a  fait  que  les  Anciens  don- 
noient  également  à  Pambre  8c  au  belemnites  le  nom 
de  lapis  lyncurius. 

Quant  à  la  conftitution  du  belemnites ,  la  fubffan- 
ce  n’en  eft  pas  coriace  ôc  tenace,  comme  celle  des 
animaux  ,  mais  friable  8c  caftante  ,  comme  celle  du 
talc  &  des  autres  fofliles  femblables.  A  la  feule  vûë 
elle  paroît  minérale  ,  8c  c’eft  une  chofe  dont  on  eft 
encore  convaincu  par  les  opérations  chimiques  ,  8c 
par  toutes  les  épreuves  auxquelles  on  la  met.  Ses  fi¬ 
bres  coupent  diamétralement  fon  axe  ,  comme  celles 
de  divers  minéraux.  Ainfi  M.  JVoodirard  ne  croit 
pas  qu’on  l’accufe  de  précipitation,  quand  il  dira 
que  les  Belemnites  font  des  foffiles  d’une  nature  tal- 
queufe.  Us  ont  la  même  gravité  fpécifique  que  le 
■  talc ,  8c  font  de  la  même  tiffure  de  conftitution. 
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Les  curieux  peuvent  confulter  ce  favant  Naturali¬ 
ste  fur  cette  matière  ,  dont  nous  ne  donnons  que 

l’abrégé  ,  ne  convenant  pas  d’en  parler  plus  au 
long  ici. 

BELETTE.  Petit  animal  à  quatre  pieds  ,  cou¬ 
vert  de  poil,  qui  a  le  mufeau  étroit,  la  gorge  blan¬ 
che  ;  8c  le  refte  du  corps  ,  particuliérement  le  dos  , 
tirant  fur  le  rouge.  Il  a  beaucoup  de  raport  au  fu¬ 
ret  ,  foit  pour  la  forme  ,  foit  pour  la  vivacité. 

11  y  a  de  deux  efpèces  de  Belettes  ;  l’une  très  fau- 
vage,  que  quelques-uns  nomment  MouBille ,  qui  vit 
a  la  campagne  ;  &  l’autre  moins  fauvage ,  qui  habi- 
te  les  granges  8c  les  greniers. 

Elles  fe  repaiffent  1  une  8c  l’autre  de  taupes ,  de 
iouns,  de  mulots  ,  &  d’œufs  de  toutes  fortes  d’oi- 
feaux  •  mais  particuliérement  de  ceux  des  poules  8c 
pigeons,  dont  elles  font  fort  friandes.  Elles  man¬ 
gent  aulïï  les  poulets ,  pigeonneaux,  8c  petits  oifeaux, 

qui  ne  font  pas  allez  forts  pour  s’envoler  de  leurs 
nids. 

La  Belette,  quoique  fort  petite ,  ne  laiffe  pas  d’ê¬ 
tre  très  nardie  ;  8c  l'on  prétend  même  qu’il  s’en  trou¬ 
ve  d  allez  courageufes  pour  livrer  combat  aux  chats 
8c  aux  ferpens.  Les  Italiens  la  nomment  Donnola,  8c 
les  Efpagnôls  l’appellent  Comadreja.  On  prétend  qu’il 
fe  trouve  dans  les  Pais  Septentrionaux  ,  des  Belettes 
toutes  blanches ,  dont  la  peau  eft  fort  eftimée  pour 
les  riches  fourrures.  Quoiqu’il  en  foit ,  cet  animal, 
très  commun  en  France ,  fournit  pour  le  commerce 
une  forte  de  marchandtfe,  qui  eft  la  peau  revêtue  de 
fon  poil  : ;  laquelle  étant  encore  crue,  fait  partie  de 
la  Pelleterie  commune  nommée  Sauvagine  ,  que  les 
Pelletiers  apprêtent,  &  employait  à  diverfes  fortes 
de  fourrures. 

BELIER  ,  qu’on  nomme  auflî  RAN.  C’eft  le 
male  de  la  brebis.  Quand  il  eft  jeune ,  on  le  nom- 
me  Agneau  ;  8c  après  qu’il  a  été  châtré ,  on  l’ap¬ 
pelle  Mouton.  Le  Belier  fournit  pour  le  commer¬ 
ce  les  mêmes  marchandifes  que  le  mouton  ,  à  la  ré- 

ferve  qu’il  n’eft  pas  fi  bon  pour  la  boucherie.  Voyez. 
Mouton. 

BELINGE.  On  nomme  ainfi  en  Picardie,  par¬ 
ticuliérement  du  coté  d’Armens  ,  une  Tiretaine  fil 
8c  laine  très  groflîere,  qui  fe  fabrique  à  Beauchamp- 
le-Viel.  Voyez  TiPiEtaine. 

t  BELLASOR.  Les  Portugais  8c  les  Hollan- 
dois  le  prononcent  ainfi  ,  8c  le  mettent  de  même  fur 
leurs  Cartes  ,  plutôt  que  BalaQor.  C’eft  un  gros 
village  dans  le  Royaume  d’Orixa,  près  des  confins 
de  Bengale,  fitué  fur  une  belle  Rivière  ,  à  trois  lieues 
de  la  Mer ,  entre  le  Cap  ,  ou  punto  de  los  Palmeres, 
8c  1  embouchure  du  Gange.  Les  Anglois,  les  Hol- 
landois  8c  les  François  y  ont  chacun  une  loge.  Il 
en  vient  une  Etoffe  qui  prend  fon  nom  de  Bellafor 
où  on  la  fabrique.  Elle  eft  faite  d’écorce  d’arbre, 
que  les  Anglois  apportent  en  Europe.  Les  pièces 
ont  huit  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large  , 
aunage  de  France.  On  y  voit  de  beaux  mouchoirs 
de  cette  Etoffe,  &  auflî  de  belles  toiles  de  Coton. 
Voyez  Basin  col.  345.  Cet  Article  ejl  de  Mr.  G. 

BELLERIS, queles  Indiens  nomment  GOTIN. 
Efpèce  de  Myrabolans.  Voyez  Myrabolans. 

BELOCULO.  C’eft  un  des  noms  qu’on -donne 
a  1  Ipecacuanha.  Voyez  cet  Article. 

BEN ,  ou  BEHEN  &  BEEN.  Il  y  a  de  deux 
fortes  de  drogues  bien  différentes,  qui  portent  ce 
nom.  L’une  eft  une  racine  médicinale,  qu’on  met 
au  nombre  des  cardiaques ,  8c  des  contre-poifons  ; 
8c  l’autre  ,  un  fruit ,  dont  on  tire  une  huile  propre 
aux  Parfumeurs  de  gants. 

Le  Ben  racine  fe  divife  encore  en  deux  efpèces  ; 
fçavoir ,  le  Ben  blanc,  8c  le  Ben  rouge. 

Le  blanc  eft  une  racine  allez  femblable  à  la  pi- 
réthre ,  grisâtre  au  deffus ,  8c  un  peu  plus  blanche 
en  dedans  ;  d’un  goût  prefquednfipide ,  qui  laiffe- 
pourtant  une  amertume  affez  défagréable ,  quand  on 

la  gar- 
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la  garde  quelque  terris  dans  Ja  bouche.  Ses  feuil¬ 
les  font  vertes  &  longues ,  Sc  ont  cela  de  finguher, 
Sc  qui  ne  fe  voit  peut-être  à  aucune  autre  plante , 
qu’elles  ont  toutes  4  autres  petites  feuilles  attachées 
à  l’oppofite  les  unes  des  autres ,  précifément  où  les 
grandes  feuilles  font  jointes  à  leur  queue.  Ses  ti¬ 
ges  ,  qui  font  toutes  garnies  de  quelques  feuilles  , 
portent  des  boutons  fermés  par  écailles ,  qui  en  s’é- 
panouiffant,  font  voir  une  petite  fleur  jaune. 

Le  Ben  rouge  a  fa  racine  de  la  figure  de  nos  gros 
naveaux  ,  fibreufe ,  brune  à  l’extérieur ,  &  rougeâ¬ 
tre  dedans  :  de  cette  racine  forcent  quantité  de  lon¬ 
gues  feuilles  vertes  ,  qui  y  font  toutes  attachées  ;  Sc 
du  milieu  des  feuilles  fortent  auffi  des  tiges  garnies 
des  deux  côtés  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
rouges ,  faites  comme  des  efpèces  de  grenades. 

Les  racines  du  Ben ,  tant  blanc  que  rouge ,  font 
apportées  du  mont  Liban ,  &  autres  endroits  de  Sy¬ 
rie  j  en  tronçons  comme  le  jalap. 

Il  faut  les  choifîr  nouvelles,  féches  ,  hautes  en 
couleur,  d’un  goût  aromatique  &  aftringent.  Elles 
fervent  aux  mêmes  ufages ,  &  fe  fubftituent  l’une  à 
l’autre. 

Le  Ben ,  blanc  &  rouge ,  paye  en  France  de  droits 
d’entrée,  2  liv.  du  cent  pefant. 

"fi  Le  Ben,  duquel  on  tire  i'huile  pour  les  Parfumeurs 
de  gants  ,  eft  un  fruit  gros  comme  une  aveline,  qui 
croît  fur  un  arbre  femblable  au  tamaris.  Les  meil¬ 
leures  noix  de  Ben  font  celles  qui  font  pleines ,  fraî¬ 
ches,  blanches,  &  ailées  à  peler.  On  en  exprime 
l’huile  de  la  même  manière  qu’on  l’exprime  des  aman¬ 
des  amères.  Cette  huile  eft  légère  &  fubtile  ,  n’a 
point  d’odeur  d’elle-même  ,  &  jamais  ne  devient 
rance  ,  quelque  vieille  qu’elle  foit.  On  fe  fert  auiïx 
de  l’huile  de  Ben ,  pour  enlever  les  taches  ou  lentil¬ 
les  du  vifage. 

Ben  de  Jude'e.  C’eft:  un  des  noms  que  les 
Marchands  Epiciers- Droguifles  donnent  à  la  dro¬ 
gue  ,  qu’on  nomme  autrement  Benjoin.  Voyez.  Ben¬ 
join. 

BENDELEON.  Le  Tarif  de  la  Doiiane  de  Lion 
nomme  amfî  cette  efpèce  de  gomme  ,  qu’on  nomme 
a  Paris  ,  Sc  prefque  par  tout  ailleurs ,  Bdellium.  V. 
Bdellium. 

BENEFICE.  Signifie  avantage,  gain,  profit.  Ce 
terme  eft  fort  en  ufage  parmi  les  Marchands ,  Ban¬ 
quiers  ,  Sc  Négocians. 

On  dit,  qu’un  Marchand  a  eu  un  bénéfice  confi- 
dérable  fur  un  marché,  ou  fur  la  vente  qu’il  a  faite 
de  quelque  partie  de  marchandife,  lorfqu’ily  a  beau¬ 
coup  gagné. 

Quand  on  dit ,  qu’un  Banquier  fait  tenir  de  l’ar¬ 
gent  d’une  place  à  l’autre  avec  bénéfice ,  cela  doit 
s’entendre  ,  qu’au  lieu  de  demander  quelque  chofe 
pour  l’échange,  il  donne  du  profit.  Il  y  a  tant 
pour  cent  de  bénéfice  à  tirer  des  Lettres  de  Paris  fur 
Anvers. 

Quand  le  change  eft  au  pair ,  il  n’y  a  ni  bénéfice  , 
ni  perte. 

On  nomme  Bénéfice  d’aunage  ,  le  profit  qui  fe 
rencontre  fur  l’aunage  des  étoiles  ,  des  toiles  ,  Sc c. 
Il  y  a  des  endroits,  où,  quoique  l’aune  foit  égale  à 
celle  de  Pans,  on  ne  laifle  pas  de  trouver  un  béné¬ 
fice  confîdérable  fur  l’aunage.  A  Roüen,  on  don¬ 
ne  24  aunes  de  toile  pour  20  aunes  -,  ce  qui  eft  4 
aunes  de  bon  ,  ou  de  bénéfice  fur  chaque  fois  20 
aunes.  Voyez.  Aunage. 

BENEFICIER.  Terme  ufité  parmi  les  Ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  d’or,  d’argent,  &  des  au¬ 
tres  métaux.  Il  fe  dit  du  plus  ou  du  moins  de  fa¬ 
cilite  qu  on  a  a  tirer  le  métail  du  minerai ,  ou  pier¬ 
re  métallique.  Cet  or  eft  difficile  à  bénéficier,  les 
fraix  en  feront  grands.  Cette  mine  de  cuivre  fe  bé¬ 
néficie  aifément,  le  Propriétaire  s’y  enrichira.  Voyez 
Or,  Argent  ,  Û  les  autres  métaux, 

BEN  J  AN  S.  Voyez  Baniajns. 
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BENJOIN  ,  ou  BENZOJh#  Efpèce  de  gom¬ 
me  ,  que  quelques-uns  mettent  au  nombre  des  en¬ 
cens  Sc  des  aromates. 

L’arbre  d’où  coule  le  Benjoin  ,  croît  en  quantité 
dans  la  Cochinchine  ;  &  il  s’en  trouve  auffi  beau¬ 
coup  dans  les  forêts  du  Royaume  de  Lao  ,  &  de  Siarru 

Cet  arbre  reftemble  aflez  à  l’amandier  ;  mais  fes 
feuilles  font  plus  longues  ,  <5c  arrondies  par  le  bout-, 
C’eft  par  les  incifions  qu’on  fait  à  fon  tronc  ,  &  à 
fes  principales  branches,  que  coule  le  Benjoin  ;  quoi¬ 
que  quelques  Auteurs  prétendent  mal- à-propos,  qu’il 
fe  trouve  dans  des  efpèces  de  gouifes  ,  Sc  qu’il  fe 
forme  d’une  huile  épaiffie  par  l’ardeur  du  foieil. 

On  vend  chez  les  Marchands  Epiciers  &  Dro- 
guiftes  ,  deux  fortes  de  Benjoin  ;  le  Benjoin  en 
Larmes,  &  le  Benjoin  en  Sorte. 

Le  véritable  Benjoin  en  larmes,  qu’on  trouvera-* 
rement  en  France,  Sc  dont  les  Gens  de  la  fuite  de 
l’Ambaftadeur  de  Siam  apportèrent  allez  grande  quan¬ 
tité,  eft  d’un  jaune  doré  au  dehors,  blanc  au  dedans, 
rayé  de  petites  veines  claires,  blanches  «5c  rouges, 
friable  ,  <5c  fans  aucun  goût  ;  mais  d’une  odeur  dou¬ 
ce  ,  Sc  fort  aromatique  ;  bien  différent  du  Benjoin 
en  larmes  ,  qui  fe  vend  communément  à  Paris  ,  qui 
eft  enmaftè,  clair  «5c  tranfparent ,  de  couleur  rou¬ 
geâtre,  &  mêlé  de  larmes  blanches,  femblablesà 
des  amandes  ;  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Ben-< 
join  Amygdaloide. 

Ce  dernier  Benjoin  doit  être  choifi  avec  les  quali¬ 
tés  les  plus  approchantes  qu’on  pourra  du  premier  , 
fur  tout  qu’il  foit  fans  ordures  ;  ce  qui  eft  aiiez  rare. 

Le  Benjoin  en  Sorte  eft  le  plus  commun  de  tous, 
Sc  eft  très  fujet  à  être  falftfié  par  plufieurs  gommes 
fondues  enfemble.  Pour  être  de  bonne  quflité  ,  il 
doit  être  bien  net,  de  bonne  odeur ,  fort  réfineux, 
chargé  de  beaucoup  de  larmes  blanches.  Il  faut  re- 
jetter  abfolument  celui  qui  fera  trop  noir  »  <5c  de 
nulle  odeur. 

•fi  Le  meilleur  Benjoin  vient  dans  l’Ifle  de  Suma¬ 
tra,  à  un  endroit  qu’on  appelle  Bar  os  ,  fur  la  côte 
Occidentale  de  cette  Ile,  un  peu  en  deçà  de  la  Li¬ 
gne.  Il  appartient  aux  Hollandois  ,  lefquels  en  en- 
voyent  beaucoup  de  là  dans  lTndoftan  ,  car  les 
Gentils  de  cette  contrée  en  confument  quantité  dans 
leurs  cérémonies  de  Religion. 

Cette  drogue  a  plufieurs  noms.  On  l’appelle  Ajfa-* 
doux ,  Ben  de  Judée ,  Benjoin  de  Beninas  ,  en  Latin 
Benzoinum. 

On  tire  du  Benjoin  des  fleurs  blanches  propres 
pour  les  afmatiques  ;  Sc  une  huile ,  qui  eft  une  efpèce 
de  baume  pour  les  playes* 

Le  Benjoin  de  toutes  fortes  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  fur  le  pied  de  6  liv.  le  cent  pefant  ;  mais 
lorfquil  a  été  entrepofé ,  &  qu’il  vient  du  Levant ,  de 
Barbarie  &  de  Perfe ,  &  d’Italie  ,  il  cf  du  nombre  des 
marchandifes  ,  fur  lef quelle  s ,  conformé?nent  à  S  Arrêt  die. 
Confeil  du  I  j  Aouf  l68$  ,  il  doit  être  levé  20  pour 
cent  de  leur  valeur ,  &  même  fans  être  interpofé,  quand 
il  entre  par  le  Port  de  Rouen . 

BENNE.  Petit  vailleau  ,  qui  fert  à  charger  les* 
bêtes  de  fomme,  pour  porter  des  grains  ,  de  la  chaux, 
&  autres  chofes.  En  quelques  endroits  on  dit  Ban¬ 
ne  ,  en  d’autres  Banneau;  &  il  y  en  a  où  il  eft  une 
des  mefures  de  continence.  Voyez  Banne  ,  &  Ban- 

NEAU. 

BERAMS.  Grofte  toile,  toute  de  fil  de  coton  „ 
qui  vient  des  Indes  Orientales,  particuliérement  de 
Surate.  Il  y  a  des  Berams  blancs  unis ,  ôc  d’autres 
rayés  de  couleur.  Les  blancs  font  de  9  aunes  à  la 
pièce  ,  fur  f  de  large  ;  Sc  les  rayés  font  de  nfi  au¬ 
nes  de  long,  fur  |  de  large. 

BERCEAU.  C’eft  la  partie  antérieure  de  la  pref- 
fe  des  Imprimeurs,  qui  fert  à  foutenir  le  train  fur 
les  barres  ,  &  lui  donne  le  mouvement  par  fes  pou¬ 
lies.  Voyez  Imprimerie. 

Berceau.  Petit  lit  d’eufant ,  à  quatre  pieds ,  fait 

ordinal* 
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Ordinairement  d’ofi^  blanc  entrelaffé  ,  qui  a  un  pe¬ 
tit  arceau  du  coté  du  chevet ,  pour  porter  le  rideau 
dont  on  le  couvre.  11  fait  une  partie  du  commerce 
ôc  des  ouvrages  des  Vanniers. 

Les  Berceaux  d’ofier  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  fur  le  pied  de  10  f  la  charrettée  ,  &  pour  ceux 
de  fortie  ,  un  fol  de  la  douzaine. 

BiiRCELLE.  Efpèce  de  petite  pincette  ,  dont 
les  E  «ailleurs  le  fervent  pour  tirer  l’émail  à  la  lam¬ 
pe.  Elle  efl  d’un  feul  morceau  de  fer  replié  en  deux, 
dont  les  deux  branches  font  plattes ,  Sc  un  peu  poin¬ 
tues.  Voyez  Email. 

Bercelle.  C’eft  aulïï  un  petit  infiniment  d’Orfé- 
vres ,  ordinairement  de  leton  ,  qui  d’un  côté  a  des 
pincettes,  &  de  l’autre  une  efpèce  de  pelle  ,  ou  de 
cuilliére.  Ils  s’en  fervent  à  monter  des  pierreries,  Sc 
à  quelques  autres  ouvrages  délicats  d’Orfévrerie. 

BERCHEROCT  ,  ou  BERKEW1TS.  Poids 
dont  on  le  fert  à  Archangel ,  Sc  dans  tous  les  Etats 
du  Czar  de  Mofcovie  *  pour  peler  les  marchandifes 
de  grande  pefanteur ,  ou  de  grand  volume,  comme 
efl  la  potalfe  ,  &c.  Le  BercheroCt  pefe  400  1.  Mofco- 
vites  ,  qui  rendent  environ  328  I.  poids  de  Paris. 

BERGAME.  GrofTe  tapilferie  ,  qui  fe  fabrique 
avec  différentes  fortes  de  matières  filées  ,  comme 
bourre  de  foye  ,  laine ,  coton  ,  chanvre ,  poil  de 
boeuf,  de  vache  ,  ou  de  chèvre.  C’eft  proprement 
un  tilîu  de  toutes  ces  fortes  de  fils ,  dont  celui  de 
la  chaîne  efl  ordinairement  de  chanvre,  qui  fe  ma¬ 
nufacture  fur  le  métier,  à  peu  près  comme  la  toile. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  nom  de  Bergame 
lai  a  été  donné ,  de  ce  que  les  Habitans  de  Berga- 
me  en  Italie  en  ont  été  les  premiers  inventeurs. 

Rouen  &  Elbeuf ,  Villes  de  France,  de  la  Pro¬ 
vince  de  Normandie  ,  fournirent  une  quantité  con- 
fidérable  de  Bergames  de  toutes  les  couleurs  ôc  nuan¬ 
ces  ÿ  les  unes  en  façon  de  point  de  Hongrie  ;  les  au¬ 
tres  à  grandes  barres  chargées  de  heurs  &  d’oifeaux, 
ou  d’autres  animaux  ;  d’autres  à  grandes  Sc  petites 
barres  unies  ,  fans  aucune  façon  5  Sc  d’autres  ,  qu’on 
appelle  Chine  ôc  Ecaille,  parce  qu’elles  font  rem¬ 
plies  de  façons  qui  imitent  le  point  de  la  Chine,  Sc 
les  écailles  de  poilfon.  .11  feu  fait  une  forte  parti¬ 
culière  à  Rouen  ,  qu’on  nomme  Tortm  ,  à  caufe 
qu’il  y  entre  de  la  laine  torfe.  Il  s’en  fait  auffi  quel¬ 
ques-unes  à  Touloufe. 

Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  Bergames 
font  1  aune  §  ,  1  aune  2  aunes,  2  aunes  Sc 
§.  B  s’en  fait  néanmoins  quelques-unes  de  2  au¬ 
nes  \  mais  cette  dernière  hauteur  efl  peu  commu¬ 
ne,  ne  s’en  faifant  guéres  que  pour  les  Marchands 
qui  les  demandent  de  cette  manière.  Il  y  en  a  de 
fines ,  de  moyennes  ,  de  greffes ,  ou  communes. 

Autrefois  il  fe  faifoit  quelques  envois  de  Berga¬ 
mes  dans  les  Pais  Etrangers  ,  particuliérement  du 
côté  du  Nord  5  mais  à  préfent  la  confommation  ne 
s’en  fait  quafi  plus  que  dans  le  Royaume  ,  principa¬ 
lement  à  Paris  ;  y  ayant  peu  d’Artifans  ,  ou  Gens 
de  baffe  condition  de  cette  grande  Ville  ,  qui  ne  fe 
faffe  un  point  d’honneur  ,  en  s’établiffant ,  d’avoir 
dans  fa  chambre  une  tapifïerie  de  Bergame. 

On  leur  donne  encore  le  nom  de  Tapilferie  de  la 
rue  S.  Denis  ,  ou  de  la  porte  de  Pans  ;  parce  qu’il 
s’en  vend  plus  dans  ce  quartier -là,  que  dans  tous 
les  autres  de  Paiis. 

Ceux  qui  en  font  commerce,  font  les  Marchands 
Me  rciers  ,  les  Tapiflîers  ,  ôc  les  Fiipiers  -,  mais  il 
n’y  a  guéres  que  les  premiers  qui  les  tirent  direCte- 
ment  des  lieux  où  elles  fe  fabriquent. 

Il  vient  de  Tournay  une  forte  de  Eergame  à  la  Ro- 
mame,  ou  Bergame  de  Flandre  ,  qui  fe  fabrique 
par  bandes  &  bordures,  dont  on  fait  des  tapifleries 
beaucoup  plus  eflivnées  que  celles  de  Rouen  Sc  d’El- 
beut.  Voyez  Tapisserie. 
rt  BERGBLLAU,  OU  plûtôt  BERG-BLAW  , 
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root  qui  lignifie  Bleu  de  montagne.  '  C’ell  ce  qu'on 
nomme  autrement  Cendre  verte ,  ou  Verd  de  terre. 
Voyez  Pierre  Arménienne. 

BERGERAC.  Ville  de  France  dans  le  haut  Pe- 
rigord.  Elle  efl  du  département  de  flnfpeCteur  des 
Manufactures  de  Bourdeaux.  Les  vins ,  les  eaux  de 
vie  ,  le  papier  ,  le  cuivre ,  Sc  la  draperie  font  tout 
fon  commerce.  Les  quatre  premières  marchandifes 
font  de  fon  crû  ;  la  draperie  lui  vient  de  dehors; 
Voyez  à  l’Article  général  du  Commerce  où  il  efl 
traité  de  celui  de  France,  Sc  en  particulier  de  la  Géné¬ 
ralité  de  Bourdeaux. 

BERIL,  BER YLLUS.  Pierre  précieufe ,  fem- 
blable  au  cryftal.  Elle  vient  dans  des  mines  des  In¬ 
des.  Il  s’en  trouve  auffi  fur  les  bords  de  l’Euphrate. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  Berils  j  Sc  l’on  en 
compte  même  jufqu’à  dix  efpèces.  Les  plus  efti- 
mées  font  le  Béril ,  le  Chryfobéril ,  Sc  le  Chryfopraftn. 

Le  Béril  tire  un  peu  fur  le  verd  de  mer  3  ce  qui 
le  fait  appeller  en  Latin  Aqua-marina ,  en  Fran¬ 
çois  Eque-m  urine.  (On  en  parle  fous  le  nom  d’ Ai¬ 
gue  Marine.  )  Pour  lui  donner  du  feu  ,  il  faut 
le  tailler  en  facette  ,  le  poliment  ne  lui  donnant  au-, 
çun  éclat ,  de  quelque  autre  manière  qu’il  foit  taillé. 

Le  Chryfobéril  efl  plus  pâle,  Sc  un  peu  couleur  d’or. 

Le  Chryfopraftn  a  le  verd  qui  lui  domine. 

Quelques-uns  croyent  que  le  Béril  efl  le  diamant 
des  Anciens.  Ce  qui  efl  certain  ,  c’efl  que  des  Joüail- 
liers  modernes  très  habiles  s’y  font  quelquefois  trom^ 
pés. 

Il  s’en  trouve  quelquefois  de  fi  greffes  pièces^ 
qu’elles  peuvent  fervir  à  former  de  très  beaux  vafes. 
On  dit  qu’il  y  en  a  quantité  à  Cambaye ,  à  Marta- 
ban,  au  Pegu,  &  dans  l’Ifle  de  Ceilan. 

Les  propriétés  du  Béril  étoient  grandes  dans  l’o* 
pinion  des  Naturalises ,  Sc  des  Philofophes  de  l’an¬ 
tiquité.  Il  faifoit  éviter  les  embûches  des  ennemis, 
excitoit  le  courage  aux  timides  ,  guérifloit  le  mal 
des  yeux  Sc  les  maux  d’eftomac.  Préfentement  i]  ne 
fait  rien  de  tout  cela ,  parce  qu’on  n’efl  plus  allez 
fimple  de  croire  qu’il  ait  la  vertu  de  le  faire. 

T  M.  Woodtrard  ,  dans  fa  Dijlribution  méthodi¬ 
que  des  FoJJiles  ,  qui  efl  à  la  fin  de  fon  Hifioire  natu¬ 
relle  de  la  Terre ,  range  le  Béril  dans  la  claffe  des 
Pierres ,  de  la  2e.  efpece ,  2e.  forte ,  Sc  la  n.  1 1.  par¬ 
mi  celles  qui  ont  des  couleurs  fines  Sc  tranfparen- 
tes.  Ce  célébré  &  favant  Anglois  dit,  que  le  Béril 
des  Lapidaires  efl  une  efpèce  de  cornaline  fine,  plus 
tranfparente  que  la  cornaline  ordinaire,  Sc  d’un  rou¬ 
ge  plus  foncé  ;  celui  des  Anciens  étoit  tout  diffé¬ 
rent,  il  étoit  d’une  couleur  verte  bleuâtre,  Sc  c’eft 
probablement  la  même  chofe  que  nôtre  Alvue  marine» 
BERKEWITS.  Voyez  Bercheroct. 

BERLINE.  Voyez  Carosse. 

BERLONG,  ou  BARLONG.  Ce  qui  efl  fait 
ou  tiré  inégalement.  On  dit ,  en  termes  d®  manu¬ 
facture  de  lainage,  que  les  liziéres  d’une  étoffe  font 
bien  évrées  ,  épinfées  Sc  berlonguées ,  quand  elles 
ne  font  point  plus  courtes  que  le  corps  de  l’étoffe,’ 
ou  que  les  deux  liziéres  font  d’une  égale  longueur. 

Les  Réglemens  de  1667  pour  la  fergetterie  de 
Beauvais  ,  condamnent  à  20  fols  d’amende  pour  cha¬ 
que  pièce  de  revêches  blanches ,  façon  d’Angleter¬ 
re,  &  de  baguettes ,  dont  les  liziéres  n’auront  pas 
été  bien  berlonguées  ,  avant  d’être  envoyées  au 
moulin. 

BERLUCHE.  Sorte  de  droguet  de  laine  fur  fil; 
Voyez  Breluche. 

BERTAUDER.  Terme  de  Tondeur  de  draps,’ 
qui  efl  en  ufage  dans  les  Manufactures  de  Berry. 
On  dit  ailleurs  Ebertauder.  Voyez  Ebertauder. 

BERUSE.  Sorte  d’étoffe,  dont  il  fe  fait  quel¬ 
que  commerce  à  Lion. 

Par  le  Tarif  de  la  Douane  de  cette  Ville ,  les  Bcru- 
fes  payent  cinq  fols  de  la  pièce  pour  l’ancien  droit 
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un  fol  fix  deniers  peur  la  nouvelle  réapréciation. 

BESÂlGUE.  Outil  tout  de  fer,  fervant  aux  Char¬ 
pentiers,  pour  drefier  ,  planer  &  équarir  les  bois. 
On  s  en  fert  aufïï  pour  achever  les  mortoifes  <§c  les 
tenons  ,  apres  les  avoir  amorces  8c  commencés  au 
cifeau.  Les  chevilles  fe  font  auifi  avec  la  Befaigue. 

Cet  infiniment  eft  lîmple  ,  confinant  feulement 
en  une  barre  d’un  fer  bien  acéré ,  de  4  pieds  ou  en¬ 
viron  de  longueur ,  &  de  2  ou  3  lignes  d’épaiffeur. 
Ses  deux  extrémités  font  tranchantes,  mais  faites  dif¬ 
féremment  5  l’une  étant  plate  &  carrée,  de  la  forme 
dun  grand  cifeau,  8c  affûtée  de  même;  8c  l’autre, 
plus  épaifle  &  moins  large  ,  reffemblant  affez  à  l’ou¬ 
til  que  les  Menuiliers  appellent  un  Bec-d’âne.  Au 
milieu  de  l’outil  eft  un  manche ,  ou  poignée ,  aufïï 
de  fer,  qui  eft  ronde,  mais  évidée  en  dedans,  d’un 
pouce  &  demi  de  diamètre ,  &  de  7  à  8  de  longueur. 

Besaigue.  C’efl  aufïï  un  outil  de  Vitrier  ,  fait 
comme  une  efpèce  de  marteau,  dont  la  panne  eft 
longue  ,  pointue  d’un  côté,  &  tranchante  de  l’autre. 
BESANÇON.  Capitale  de  la  Franche-Comté. 

Le  poids  de  cette  Ville  eft  égal  à  celui  de  Paris. 

Sa  mefure  pour  les  grains  péfe  36  livres,  poids 
de  marc ,  en  forte  que  20  de  ces  mefures  font  3  fep- 
tiers  de  Paris. 

.  Le  Pied  géométrique  y  eft  de  1 1  pouces  <  lignes, 
pied  de  Roi. 

BESISTAN,  ou  BEZEISTEIN.  On  nomme 

ainfi  a  Conftantinople ,  a  Andrinople  8c  dans  quel¬ 
ques  autres  des  principales  Villes  des  Etats  du  Grand 
Seigneur ,  les  lieux  où  les  marchands  ont  leurs  bou¬ 
tiques  &  étalent  leurs  marchandifes.  Chaque  forte 
de  marchand  a  le  lien  ;  ce  qui  s’entend  aufïï  des 
ouvriers  qui  travaillent  tous  dans  le  même  endroit. 
Ce  font  ordinairement  de  grandes  galleries  voûtées, 
dont  les  portes  fe  ferment  tous  les  foirs.  Quelque¬ 
fois  les  Concierges  8c  Gardiens  de  ces  Befiftans 
répondent  des  marchandifes  pour  un  droit  affez  mo¬ 
dique  qu’on  leur  paye  pour  chaque  boutique. 

jl  y  a  deux  Befiftans  dans  Conftantinople  ,  le 
vieux  8c  le  nouveau. 

Le  vieux  a  été  bâti  en  1451  fous  le  Régne  de  Ma¬ 
homet  IL  II  y  a  peu  de  marchandifes  fines  :  on  y 
vend  des  armes  8c  des  harnoisde  chevaux  affez  com¬ 
muns  ,  quoiqu’on  y  en  trouve  aufïï  enrichis  d’or,  d’ar¬ 
gent  ,  8c  de  pierreries. 

Le  Befiftan  neuf  eft  deftiné  pour  toutes  fortes  de 
marchandifes  :  on  n’y  voit  guéres  cependant  que  les 
marchandifes  les  plus  belles  8c  les  plus  riches  ,  com¬ 
me  de  l’orfèvrerie,  des  fourrures,  des  veftes  ,  des 
tapis  8c  des  étoffes  d’or  ,  d’argent ,  de  foye  8c  de 
poil  de  chevre  1  les  pierres  precieufes  <5c  la  porcelai¬ 
ne  n’y  manquent  pas  non  plus. 

Ce  dernier  ,  qu’on  nomme  aufïï  le  grand  Befif¬ 
tan  ,  eft  bâti  en  rond  tout  de  pierres  de  tailJç.  Il  a 
quatre  portes  qui  ne  font  ouvertes  que  pendant  le 
jour.  On  y  enferme  pendant  la  nuit  des  Gardes  pour 
la  fureté  des  boutiques.  Chaque  corps  de  métier  a 
fa  place  afïïgnée  ,  hors  de  laquelle  perfonne  ne  peut 
vendre,  ni  même  expofer  en  vente  les  mêmes  fortes 
de  marchandifes.  C’eft  dans  ce  Befiftan  que  les  mar¬ 
chands  François  ,  Anglois  &  Hollandois,  ont  leurs 
boutiques  de  draperie. 

Les  marchandifes  font  en  grande  fureté  dans  ces 
lieux ,  8c  les  portes  en  font  fermées  de  bonne  heu¬ 
re.  Les  marchands  Turcs  qui  y  ont  des  boutiques 
vont  coucher  chez  eux  dans  la  Ville.  Pour  les  mar¬ 
chands  Chrétiens  ou  Juifs,  il  fe  retirent  au-delà  de 
ieau,  au  bourg  de  Pera ,  8c  reviennent  le  lendemain 
matin.  Voyez.  Bazar. 

Les  Befiftans  d’ Andrinople  font  très  beaux  ,  fur 
tout  celui  où  fe  vendent  les  étoffes,  8c  un  autre  où 
font  les  boutiques  des  Cordonniers. 

BESOARD.  Voyez  Bezoard. 

BESOGNE.  Travail,  occupation, ouvrage  que  font 
les  Artifans  &  Ouvriers.  Je  vais  porter  maBefogne. 
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„  Tailler  de  la  Befogne  ,  c’eft  couper  8c  préparer  la 
tache  de  chaque  Ouvrier.  Il  fe  dit  particuliérement 
des  lapiffiers,  Tailleurs,  Cordonniers,  Savetiers  , 
Couturières  ,  Lingéres  ,  &c. 

Besogne  faite.  Terme  de  Manufacture  de  lai¬ 
ne  ,  qui  eft  en  ufage  dans  les  fabriques  de  Poitou. 
Il  fe  dit  des  ferges  ,  étamines  ,  draps  ,  tirtaines,  8cc. 
encore  en  toile ,  &  telles  quelles  fortent  du  mé¬ 
tier  ,  avant  que  d’avoir  reçu  aucun  apprêt. 

BESON.  Mefure  des  liquides,  dont  on  fe  fert 
en  quelques  lieux  d’Allemagne,particuliérement  dans 
la  Ville  d’Augsbourg.  Douze  Befons  font  le  Jé , 
8c  huit  maffes  le  Befon.  Voyez  Je’. 

}  BESORCH.  Monnoye  d’étain  ,  ou  de  métail 
d  alliage ,  qui  a  cours  a  Ormus ,  à  peu  près  fur  le 
pied  des  liards  de  France.  Dix  Beforchs  valent  1 
pays,  4  pays  1  foudis,  10  pays  1  chay,  qui  vaut 
4  f.  de  Hollande  ;  20  pays  1  mamoudi ,  ou  8  f.  ; 

deux  mamoudis  un  abbafïï,  ou  ié>  f.  ;  2  y  pays  un  la— 
rin  ;  y  larins  la  réale ,  ou  reichsdaller  ;  8c  100  ma¬ 
moudis  1  toman. 

On  compte  à  Ormus  par  tomans  ,  comme  l’on  fait 
en  Hollande  par  livres  de  gros. 

BES  TIAUX.  Animaux  à  quatre  pieds  ,  qui  font 
le  principal  emmeublement  d’une  ferme.  Voyez  ci - 
après. 

On  appelle  Marchands  de  Beftiaux ,  ceux  qui  en 
font  commerce,  qui  les  amènent  ,  8c  les  vendent 
dans  les  marchés,  8c  dans  les  foires. 

Vendeurs  de  Bestiaux.  Officiers  créés  fur  le 
pied  des  Vendeurs  de  marée  8c  de  volaille,  pour 
avancer  aux  Marchands  le  prix  des  Beftiaux ,  qu’ils 
vendoient  aux  marchés  de  Poiffy  8c  de  Seaux  près 
Paris ,  moyennant  un  petit  droit ,  payable  par  le 
Vendeur  8c  l’Acheteur  pour  l’indemnité  de  cette 
avance.  Ces  charges  avoient  été  créées  fous  le  Ré¬ 
gne  de  Loüis  XIV  ;  mais  le  préjudice  qu’on  repré¬ 
senta  quelles  apportoient  au  commerce  des  Bef¬ 
tiaux,  les  fit  fupprimer.  Voyez  Vendeur. 

Foires  de  Bestiaux.  Ce  font  des  foires  prin¬ 
cipalement  deftinées  pour  la  vente  des  Beftiaux.  O11 
les  appelle  autrement  Foires  graffes.  Voyez  Foires. 

BETAIL.  Terme  collectif,  qui  fignifie  les/bê¬ 
tes  à  quatre  pieds  qui  fervent  au  labourage  ,  8c 
à  la  nourriture  de  l’homme.  Il  fe  diftingue  en 
gros  8c  menu  Bétail.  Le  gros  Bétail  comprend 
les  taureaux ,  les  bœufs  ,  &  même  les  veaux  8c  pe¬ 
tites  géniffes.  Petit  Bétail  fe  dit  des  béliers ,  bre¬ 
bis  ,  moutons  ,  agneaux  ,  boucs  ,  chèvres  ,  cabrils  , 
8c  autres  femblables. 

BETE.  Se  dit  en  general  de  tous  les  animaux 
privés  de  raifon. 

Bete  de  somme.  Se  dit ,  en  termes  de  commer¬ 
ce  ,  de  tous  les  animaux  a  quatre  pieds ,  qui  fervent 
à  porter  8c  voiturer  des  fardeaux  &  marchandifes 
fur  leur  dos.  On  les  appelle  aufïï  Bêtes  de  charge, 
8c  Bêtes  de  portage ,  pour  les  diftinguer  de  celles 
qu’on  deftine  au  tirage.  Voyez  Portage,  &  Tirage. 

.  Les  Bêtes  de  fomme  ,  dont  on  fe  fert  le  plus  or- 
dinauement  font  les  elephans  ,  les  dromadaires  ,  les 
chameaux,  les  chevaux  ,  les  mulets  ,  les  bêtes  afines, 
les  vigognes,  &  les  brebis  du  Mexique  &  du  Pérou. 

Il  y  a  aufïï  quelques  lieux  des  côtes  d’Afrique,  ou 
Ton  fe  fert  de  bœufs  ;  8c  il  n’eft  pas  même  jufqu’aux 
dogues,  8c  gros  chiens,  qu’on  n’employe  à  cet  ufa¬ 
ge  ,  comme  on  le  voit  en  Flandre ,  8c  en  quelques 
autres  endroits.  On  peut  voir  dans  ce  Diftionnai- 
re  les  Articles  où  Ton  parle  de  ces  animaux  par  rap¬ 
port  au  commerce. 

BETEL.  Plante  d’une  grande  réputation  dans 
tout  l’Orient ,  particuliérement  dans  les  Indes ,  où  il 
s’en  fait  une  confommation  8c  un  commerce  incroya¬ 
bles. 

Cette  plante  ,  qui  eft  affez  femblable  à  Tarbriffeau 
qui  porte  le  poivre  ,  eft  fi  foible  ,  qu’il  lui  faut  un 
appui  pour  la  foûtenir ,  à  mefure  qu’elle  croît.  Ses 

feuilles 
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feuilles  font  comme  celles  du  lierre,  mais  plus  ten¬ 
dres  ,  Sc  pleines  d’un  fuc  rouge ,  qui ,  à  ce  que  croy- 
ent  les  Orientaux  ,  eft  très  bon  pour  fortifier  le 
cœur  &  les  dents ,  &  rendre  l’haleine  douce  <Sc 
agréable. 

Ce  font  les  feuilles  de  cette  plante  ,  dont  les  In¬ 
diens  mangent  continuellement  avec  cette  efpèce  de 
noix  ,  qu’ils  nomment  Areca  ;  qui  leur  rend  les  lè¬ 
vres  li  rouges  ,  Sc  les  dents  fi  noires  ,  couleur  que  , 
comme  on  fçait ,  ils  préfèrent  à  la  blancheur  de  cel¬ 
les  des  Européens. 

j"  Mr.  Garcin  aiïure  qu’on  fe  trompe  ici ,  le  fuc 
des  feuilles  de  Betel  n’étant  point  rouge,  n’y  ayant 
que  l’Aréque  feule  qui  caufe  la  rougeur  de  la  falive  en 
la  mâchant. 

Le  commerce  qui  fe  fait  des  feuilles  de  Betel  eft 
très  confidérable.  Quantité  de  gros  Marchands  s’en 
mêlent,  ôc  entretiennent  plulieurs  vai  fléaux  pour  en 
faire  le  tranfport  prefque  dans  tout  l’Orient,  où  il 
eft  d’  un  ufage  fi  commun ,  que  les  grands  Sc  le  peu¬ 
ple  ,  les  riches  Sc  les  pauvres  ne  font  jamais  fans 
leur  boëte  de  Betel.  Ils  s’en  préfentent  les  uns  aux 
autres ,  quand  ils  fe  rencontrent  :  Sc  c’eft  un  céré¬ 
monial  établi  auffï-bien  parmi'  les  hommes  ,  que  par¬ 
mi  les  femmes,  de  s’en  offrir  dans  les  vilites  qu’ils 
fe  rendent  ,  Sc  de  regarder  comme  un  affront  ,  ou 
de  n’en  pas  être  régalés,  ou  de  le  refufer,  quand  on 
en  offre.  Ce  qui  rend  ce  négoce  facile ,  c’eft  la 
propriété  que  les  feuilles  de  Betel  ont  de  fe  con- 
ferver  long-tems  fans  fe  gâter.  Voyez  Areca. 

BETILLES.  Mouftelines  ,  ou  toiles  de  coton 
blanches ,  qui  fe  fabriquent  aux  Indes  Orientales  , 
particuliérement  à  Pondichéry.  Il  y  a  de  trois  fortes 
de  Betilles. 

La  Ie ,  appellée  ftmpiement  Betille  ,  eft  un  peu 
grofliére.  Sa  largeur  ordinaire  eft  de  l ,  Sc  fa  lon¬ 
gueur  de  16  Sc  de  20  aunes  la  pièce. 

La  2<?  forte  ,  nommée  Betille  Organdy ,  a  le  grain 
rond,  &  eft  très  fine.  La  pièce  contient  aunes 
de  long  ,  fur  |  Sc  |  de  large. 

La  3e  forte,  qui  s’appelle  Betille  Tarnatane  ,  eft 
fort  claire  ;  ôc  a  125  aunes  à  13  aunes  à  la  pièce, 
fur  |  de  large.  Voyez  Mousselines. 

Betilles.  Ce  fontaullï  des  toiles  de  coton  blan¬ 
ches,  qu’on  apportoit  autrefois  en  France,  pour  les 
y  peindre  de  diverfes  couleurs.  Les  unes  font  de 
16  aunes,  Sc  d’autres  de  20. 

Les  Betilles  rouges  Sc  blanches  ,  qui  viennent  de 
Bengale,  portent  à  peu  près  le  même  aunage. 
BETIQUETS.  Voyez  Aigris. 

BEUGLE.  On  nomme  ainfi  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  de  France,  cette  efpèce  de  groffe  étoffe  de 
laine ,  qui  s’appelle  plus  ordinairement  Bure.  VoyeK 
Bure. 

BEURRE.  Subftance  grade  Sc  onétueufe  ,  qui  fe 
tire  du  lait ,  ou  plutôt  de  la  crème  qui  fe  forme 
fur  le  lait  de  vache,  qui  paroît  condenfée. 

Le  Beurre  s’épaiffit  en  battant  long-tems  la  crème 
dans  un  vaifleau  de  bois,  ou  de  terre  cuite,  qu’on 
nomme  communément  Baratte.  Voyez  ce  mot. 

La  baratte  eft  compofée  de  3  pièces. 

i°.  De  ce  qui  fe  nomme  proprement  Baratte  ,  qui 
eft  une  efpèce  de  barillet  de  douves  de  mairrain  de 
S  pieds  de  haut  ;  plus  étroit  far  le  haut ,  que  par 
le  bas. 

2°.  D’une  forte  d’écuelle ,  auffi  de  bois  ,  trouée 
parle  milieu,  qui  couvre  la  baratte. 

3e.  Enfin  ,  d’un  long  bâton  appelle  la  Batte  à 
Beurre  ,  au  bout  duquel  eft  un  tranchoir ,  ou  rond 
de  bois  ,  percé  en  plufieurs  endroits,  qui  fert  à  agi¬ 
ter  &  battre  la  crème,  pour  la  réduire  en  conftftan- 
ce  de  Beurre. 

Le  Beu  rre  ne  fe  fait  ordinairement  que  de  crème 
de  lait  de  vache.  Quelques  Auteurs  remarquent  que 
ce  font  les  Hollandors  ,  qui  en  s’établiflant  aux  Indes 
Orientales ,  y  ont  appris  aux  Habitans  la  manière  de 
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faire  le  Beurre ,  qui  leur  avoit  été  inconnu  jufqu’a- 
lors-  On  eftime  le  Beurre  bon  pour  la  guériion  des 
ulcères  j  Sc  quelques-uns  s’en  fervent  comme  d’un 
opiate  excellent  pour  la  confervation  des  dents  : 
mais  chacun  fçait  que  l’ufage  qu’on  en  fait  ordi¬ 
nairement  ,  eft  d’être  employé  &  mangé  de  diffé¬ 
rentes  manières. 

On  peut  réduire  le  Beurre  comme  à  trois  efpè- 
ces  3  le  Beurre  frais,  le  Beurre  falé ,  Sc  le  Beurre 
fondu. 

Il  fe  fait  un  grand  commerce  des  deux  derniers 
Beurres ,  tant  dedans  ,  que  dehors  le  Royaume. 
Pour  le  Beurre  frais,  on  n’en  parle  ici  que  par 
rapport  au  commerce  qui  s’en  fait  à  Paris. 

Le  Beurre  frais  eft  celui  qui  eft  nouvellement 
battu.  Il  eft  apporté  ,  ou  en  livres ,  ou  en  mottes. 
Le  Beurre  en  livres  vient  des  villages  voifîns  de 
Paris  :  il  en  vient  auiïi  de  S.  Germain  ,  Sc  de  la 
petite  Province  de  Gaftinois,  Celui  de  Vanvres, 
qu’on  forme  dans  de  petits  moules  ronds  ,  avec  les? 
armes  de  France,  eft  le  plus  eftimé. 

Les  Beurres  en  mottes  font  envoyés  d’Ifigny,  de 
Gournay  ,  de  la  Louppe  ,  Scc.  mais  ceux  d’Ifigny, 
Sc  d’autres  lieux  ,  qui  font  un  peu  éloignés,  ne  font 
le  plus  fouvent  apportés  que  l’hyver. 

Le  Beurre  falé  eft  du  Beurre  frais,  qu’on  a  pétri 
avec  le  fel ,  pour  le  conferver.  L’expérience  a  ap¬ 
pris  que  le  fel  blanc  étoit  moins  propre  que  le  gris 
pour  les  falaifons ,  &  qu’il  rendoit  les  Beurres  plus 
acres. 

On  tire  les  Beurres  falés  ,  ou  des  Provinces  du 
Royaume  ,  ou  des  Pais  étrangers. 

Les  Provinces  qui  fournifîent  le  plus  de  ces  for¬ 
tes  de  Beurres,  font  la  Bretagne,  la  Normandie, 
le  Boulonnons  ,  &c.  Les  Beurres  étrangers  vien¬ 
nent  de  Flandres  ,  de  Hollande, d’Angleterre  ,  d’E- 
coffe ,  Sc  d’Irlande. 

Des  Beurres  falés  de  Bretagne,  ceux  de  la  Pré¬ 
valais  font  les  plus  eftimés.  Ils  viennent  en  petits 
pots  de  grès  d’un  quarteron  ,  &  de  demi  livre.  C’eft: 
plutôt  un  négoce  du  Melfager  de  cette  Province , 
que  des  Marchands  Epiciers.  Il  n’eft  pas  de  garde, 
Sc  fe  graille  aifément. 

La  Normandie  fournit  de  deux  fortes  de  Beurres 
falés  j  les  gros  Beurres  ,  Sc  les  Beurres  fins  ,  ou  Beur¬ 
res  d’herbes.  Les  uns  &  les  autres  fe  tirent  d’Ifi¬ 
gny,  où  fe  tient  le  marché  des  Beurres  falés  du 
Cotantin ,  Sc  de  toute  la  Baffe  Normandie. 

Les  Beurres  fins,  ou  Beurres  d’herbes,  (  ainfi  ap¬ 
pelles,  parce  qu’ils  font  faits  dans  le  tems  que  les 
vaches  font  dans  les  pâturages ,  Sc  avant  qu’elles  fe 
nourriffent  de  fourage  ,  )  font  envoyés  dans  de  pe¬ 
tits  pots'de  grès  d’une  demi  livre,  ou  d’une  livre. 
Ces  Beurres  font  en  Normandie,  ce  que  ceux  de 
la  Prévalais  font  en  Bretagne.  Ainfi  le  plus  grand 
commerce  des  Beurres  falés  de  Normandie  ,  eft  ce¬ 
lui  des  gros  Beurres.  On  les  apporte  en  pots  de 
grès ,  ou  en  tinettes  de  bois.  Les  pots  ,  qui  font 
nommés  Tallevanne ,  font  du  poids  depuis  6  jufqu’à 
40  livres.  Les  tinettes  péfent  depuis  20  livres  juf¬ 
qu’à  200. 

Les  Beurres  falés  du  Bouîonnois  viennent  ordi¬ 
nairement  dans  des  tinettes  ,  à  peu  près  du  poids 
de  celies  des  gros  Beurres  de  Normandie. 

A  l’égard  des  Beurres  falés  étrangers  ,  ceux  de 
Dixmude,  petite  Ville  des  Païs-Bas  Efpagnols  ,  ont 
la  préférence.  Les  Marchands  de  Paris  les  nom¬ 
ment  quelquefois  ,  par  corruption ,  Beurres  de  Dixi- 
mits.  Les  tinettes  péfent  depuis  20  livres  jufqu’à  <5o. 

Les  Beurres  falés  d’Irlande  entrent  ordinairement 
dans  le  Royaume  par  le  Havre  ,  ou  par  Rouen. 

Ils  font  dans  des  barils  de  80  jufqu’à  2  JO  livres: 
Les  meilleurs  fe  tirent  de  Dublin  ,  Capitale  de  ce 
Royaume.  Quoiqu’ils  foient  les  moins  eftimés  de 
tous  les  Beurres  étrangers,  il  s’en  confomme  quan¬ 
tité  du  côté  deBourdeaux,  Sc  aux  environs  de  la 

Garonne. 
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Garonne.  Le  peu  qu’il  en  vient  à  Paris  ",  s’enlève 
prefque  toûjours  par  les  Marchands  de  la  campagne. 

Il  n’y  a  guêres  de  différence  entre  les  Beurres 
d’Angleterre  ,  &  ceux  d’Irlande ,  foit  pour  la  bon¬ 
té,  Toit  pour  le  poids  des  barils  ,  dans  lefquels  on 
les  envoyé.  Ils  entrent  aufli  par  les  mêmes  Ports, 
Il  en  eft  de  même  de  ceux  d’Ecoffe. 

Les  Beurres  falés  de  Hollande  viennent  pareille¬ 
ment  en  barils.  Us  font  beaucoup  meilleurs  que 
ceux  d’Irlande  &  d’Angleterre  ;  mais  le  commerce 
n’en  ell  pas  confidérable  ;  les  Hollandois  employant 
la  plus  grande  partie  de  leurs  laits  à  faire  des  froma¬ 
ges  ,  &  réfervant  pour  eux  prefque  tout  ce  qu’ils 
Paient  de  Beurres. 

Les  Beurres  fondus  viennent  prefque  tous  d’Ifî- 
gny ,  &  d’autres  endroits  de  Normandie  :  on  en  ti¬ 
re  néanmoins  quelques-uns  des  autres  Provinces,  où 
les  pâturages  font  abondans. 

Ces  Beurres  fe  fondent  dans  de  grandes  chaudiè¬ 
res  ,  afin  d’en  féparer  le  lait,  &  les  autres  impure¬ 
tés  qui  contribuent  à  les  corrompre  ,  êc  pour  les  met¬ 
tre  en  état  de  fe  conferver  plus  long-tems  ;  les  Beur¬ 
res  bien  fondus ,  &  bien  empottés  dans  des  pots  de 
grès  ,  pouvant  fe  maintenir  bons  deux  ans  entiers. 

Ces  fortes  de  Beurres  font  envoyés,  ou  en  pots 
depuis  6  jufqu’à  40  livres,  ou  en  tinettes  depuis  20 
jufqu’à  200  livres. 

On  appelle  Beurre  gras  ,  celui  qui  s’eft  graiffé , 
ou  pour  avoir  été  mal  falé  ,  ou  pour  avoir  été  mal 
confervé  dans  les  magafins  depuis  les  falaifons. 

Commerce  des  Beurres  à  Amflerdam. 

Les  principaux  beurres  dont  on  fait  commerce  à 
Amfferdam  ,  font  ceux  de  Hollande ,  de  Leyde,  de 
Frife  ,  d’Irlande  &  de  Bretagne. 

Le  beurre  de  Hollande  fe  vend  à  la  tonne  ,  pe- 
fant  320  livres  avec  le  bois.  Le  prix  eft  de  104 
florins  ,  &  la  déduélion  pour  le  promt  payement , 
d’un  pour  cent. 

Le  beurre  de  Leyde  coûte  120  florins  ;  la  tonne 
eft  auflï  de  320  livres,  mais  fans  bois;  même  de- 
duétion  que  celui  de  Hollande. 

Le  beurre  de  Frife  fe  donne  pour  66  florins  la 
tonne  avec  le  bois  ;  la  dédudion  comme  ci-deffus. 

Le  beurre  d’Irlande  fe  vend  14  à  TJ  florins  les 
IOO  livres.  On  donne  20  pour  cent  de  tare,  &  1 
pour  cent  de  dédudion  pour  le  promt  payement. 

Le  beurre  de  Bretagne  quand  il  y  en  a ,  fe  vend 
par  cent  livres  comme  celui  d'Irlande  ,  êc  donne  mê¬ 
me  tare  &  même  déduction. 

Les  Beurres  de  Hollande  ne  payent  en  France  de 
droits  d'entrée ,  en  vertu  du  Tarif  de  1664  ,  confirmé 
par  la  Déclaration  de  1 699,  (&  parla  dernière  du  21. 
Dec.  1739-  )  que  12  f  du  cent  pefant  ,  é>  les  autres 
Beurres  6  liv.  en  conféquence  de  l' Arrêt  du  Confeil  du 
28  OElobre  1692. 

Les  droits  de  fortie  pour  toutes  fortes  de  Beurres  font 
de  26  f  aujjï  du  cent  pefant. 

Les  Beurres  de  France  ,  qui  fe  tranfportent  dans  les 
Pais ,  Terres  &  Seigneuries  de  l’obéifance  des  Etats  Gé¬ 
néraux  ,  n'y  payent  les  droits  dé  entrée,  que  fur  le  pied 
de  10  f.  pareillement  du  cent ,  conformément  à  la  mê¬ 
me  Déclaration  de  1699. 

Beurre  de  Pierre.  Voyez.  Kamine-Masla. 

Un  Pot  a  Beurre.  Eft  un  pot  de  grès,  dans 
lequel  on  met  du  Beurre  falé,  pour  le  conferver,  ou 
pour  le  tranfporter.  Les  Beurres  qui  s’envoyent  à 
Paris,  des  Provinces  de  France  ,  y  viennent  ordi¬ 
nairement  en  pots.  Les  Beurres  étrangers  y  arri¬ 
vent  en  tinettes.  C’eft  de  ces  pots  de  grès  ,  con- 
taftes  ôc  réduits  en  poudre,  démêlés  avec  de  la  ter¬ 
re  glaife ,  que  fe  font  les  creufets  Sc  les  fourneaux 
pour  la  fonte  des  métaux  ,  &  les  opérations  de  chy- 
mie.  Voyez.  l'Article  précédent ,  oh  il  eft  traité  du  com¬ 
merce  des  Beurres.  Voyez  au fi  l'Article  des  Four- 
NALISTES. 

Diftion.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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Les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  ,  &  Àpoti- 
caires  de  Paris,  vendent  aufli  quantité  de  drogues 
médicinales  ,  extraites  par  le  moyen  de  la  chymie  , 
auxquelles  les  Artiftes  donnent  le  nom  de  Beur¬ 
res  ,  à  caufe  de  leur  reffemblance  avec  le  Beurre  de 
vache  :  tels  font  les  Beurres  de  Saturne,  de  Nitre, 
de  Salpêtre,  ou  de  Pierre  Jean  Fabre,  d’ Antimoi¬ 
ne,  de  Cire,  &c.  dont  quelques-uns  font  ici  expli¬ 
qués  ,  &  les  autres  renvoyés  à  leurs  Articles. 

Beurre  de  Saturne.  Sorte  d’onguent  liqui¬ 
de  ,  qui  fe  fait  de  vinaigre  j  Sc  de  plomb  incorporé 
dans  l’huile  rofat.  Le  Beurre  de  Saturne  eft  eftirné 
très  propre  à  la  guérifon  des  dartres. 

Beurre  de  Nitre  ,  ou  de  SalpetrEj  Efpè- 
ce  de  drogue ,  qui  fe  tire  du  falpêtre  par  le  moyen, 
du  tartre.  La  manière  de  le  bien  préparer ,  eft  dé¬ 
crite  dans  les  oeuvres  de  chymie  de  l’excellent  M„ 
Charas.  Le  Leéteur  peut  y  avoir  recours.  Quel¬ 
ques-uns  appellent  aufli  le  Beurre  de  Nitre  ,  Beur¬ 
re  de  Pierre  Jean  Fabre  ;  apparemment  du  nom  de 
l’Artifte ,  qui  a  trouvé  le  prémier  le  fecret  de  le 
faire. 

Beurre  de  Salpêtre.  Voyez  Beurre  de 
Nitre. 

Beurre  de  Pierre-Jean  Fabre.  Voyez  Beur¬ 
re  de  Nitre. 

Beürre  d’Antimoine.  Voyez  Antimoine. 

Beurre  de  Cire.  Voyez  Cire. 

BEURRIER.  BEURRIERE.  Marchand,  où 
Marchande  ,  qui  fait  le  commerce  du  Beurre.  La 
différence  qu’il  y  a  entre  le  Beurrier  &  la  Beur-> 
riére ,  eft  que  le  prémier  s’entend  toûjours  d’un 
Marchand  en  gros  ,  &  l’autre  fe  dit  ordinairement 
d’une  Marchande  en  détail.  On  né  comprend  pas 
les  Epiciers  au  nombre  des  Beurriers  ,  quoiqu’ils 
faftent  le  commerce  des  Beurres  falés  en  gros.  Quel¬ 
quefois  on  nomme  Coquetiers  ,  les  Marchands  Beur¬ 
riers  ,  qui  viennent  apporter  à  Paris  fur  des  che¬ 
vaux  ,  des  Beurres  frais  en  mottes.  Voyez  Co-> 

Q.UETIER. 

BEURT-SCHEPEN  ou  BEURT-SCHUY- 
TEN,  en  François,  Navires  ou  Batteaux  de  Tour 6 

On  nomme  ainfl  à  Amfterdam  des  bâtimens  de 
mer  ou  de  fimples  bateaux  de  rivière  ,  qui  ont  feuls 
le  privilège  de  charger  en  cueillette  pour  diverfes 
Villes  ,  tant  du  dehors  que  du  dedans  des  fept  Pro¬ 
vinces  unies.  Us  font  nommés  de  la  forte,  parce  que 
chacun  eft  obligé  de  partir  Sc  de  charger  à  fon  tour 
pour  l’endroit  où  il  doit  aller  ;  ce  qui  eft  réglé  par 
les  Supérieurs  de  la  Communauté  des  Bateliers. 

Les  endroits  privilégiés  pour  les  bâtimens  font 
pour  la  France  ,  Rouen  &  S.  Vaîlery  :  pour  l’An¬ 
gleterre  ,  Londres  .•  Hambourg  &  Bremen  pour  l’Al¬ 
lemagne  ;  il  y  en  a  aufli  pour  Midelbourg  en  Zee- 
lande ,  pour  la  plupart  des  Villes  de  Brabant  &  de 
Flandre  ,  ôc  prefque  pour  toutes  les  Villes  des  fept 
Provinces  ;  ce  qui  eft  d’une  très  grande  commodité 
pour  les  marchands  d’ Amfterdam  qui  n’ont  point  a f- 
fez  de  marchandifes  pour  charger  un  navire  ou  ba¬ 
teau  en  entier ,  &  qui  en  payant  le  fret  réglé  par 
les  Ordonnances  ,  trouvent  dans  ces  bâtimens  de 
quoi  envoyer  dans  tous  ces  endroits  en  fi  grande 
ou  fi  petite  quantité  qu’ils  veulent. 

Chacun  de  ces  bâtimens  ou  bateaux  a  fa  place  fi¬ 
xe  dans  un  des  canaux  de  la  Ville,  ou  fur  le  port, 
Sc  ne  peut  en  partir  qu’il  ne  foit  plein  Sc  que  fon 
tour  ne  foit  venu. 

Lorfqu’un  marchand  a  affez  de  marchandifes  pouf 
charger  un  ou  plufieurs  navires  ou  bateaux  pour  un 
de  ces  lieux  privilégiés  ,  il  lui  eft  permis  de  convenir 
du  fret  fans  fe  conformer  aux  réglemens ,  Sc  de 
choifir  tel  qu’il  veut  des  bâtimens  êc  des  maires  ou 
bateliers,  quoiqu’ils  ne  foient  point  du  tour;  mais 
il  doit  auparavant  fçavoir  des  Supérieurs  de  la  Com¬ 
munauté  ,  s’ils  le  voudront  bien  permettre  ,  parce 
qu’en  cas  que  le  maître  ou  batelier  ne  fût  pas  Bour- 

R  geois 
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geois  d’Âmfterdam ,  &  qu'il  fe  préfentât  Un  Bour¬ 
geois  pour  charger  ,  ce  dernier  a  la  préférence. 

La  permifïïon  étant  obtenue  ,  il  faut  outre  cela 
que  le  marchand  qui  veut  charger  en  fade  fa  décla¬ 
ration  aux  Commiffaires  dans  Ja  forme  fuivante. 

Mejfieurs  les  Commiffaires  des  Navigateurs  hors  du 
Pays  ,  je  vous  prié  de  permettre  à  Maître  N.  N. .  . . 
de  charger  ,  (  pour  Rouen  par  exemple  )  à  condition 
qu’il  ne  prendra  des  marchandifes  que  pour  moi  feul. 
A  Amfterdam  ,  ce  ...  .  8cc.  I.  P.  R. 

On  donne  cette  déclaration  au  maître  ou  au  bate¬ 
lier  qu’on  a  frété  ou  qu’on  veut  fréter  ,  lequel  la  por¬ 
te  aux  Commiffaires  qui  lui  en  font  expédier  la  per- 
millîon.  En  cas  de  refus  ,  ce  qui  arrive  rarement , 
le  feul  remède  eft  de  chercher  un  autre  maître  ou 
batelier  pour  qui  les  Commiffaires  ayent  plus  d'in¬ 
dulgence  ^  n’étant  pas  fur  de  charger  fans  permif- 
fion  5  ces  Meilleurs  étant  très  jaloux  de  leurs  pri¬ 
vilèges^  outre  qu’ils  trouvent  quelque  intérêt  perfon- 
nel  quand  les  marchandifes  paffent  par  leurs  mains. 

Pour  donner  une  plus  jufle  idée  de  ces  bâtimens 
êc  bateaux  détour,  on  va  ajoûter  ici  un  extrait  de 
celle  des  Ordonnances  de  Police,  qui  a  été  faite 
pour  les  Beurt-Schepen  qui  font  privilégiés  pour 
Rouen  8c  pour  Londres. 


Ordonnance  pour  les  bâtimens  qui  pourront  aller  par  tour 
pour  Rouen  &  pour  Londres. 

Premièrement,  aucun  bâtiment  qui  efl  en  état  de 
voyager  hors  de  ces  pays ,  ne  pourra  charger  pour 
les  ports  fus  mentionnés  qu’à  fon  tour  ,  &  il  faudra 
que  les  bâtimens  qui  voudront  voyager  par  tour  , 
foient  bien  pourvus  d’ancres  ,  de  cables  ,  de  voiles, 
&c.  afin  que  les  marchandifes  puifïènt  être  tranfpor- 
tées  féches  8c  bien  conditionnées  ;  le  tout  à  la  dis¬ 
crétion  des  Supérieurs  de  la  Communauté  des  navi¬ 
gateurs  hors  du  pais  ou  autres  ,  qui  pourront  être 
commis  pour  en  prendre  mfpeftion. 

2°.  Qu'on  mettra  toutes  les  deux  femaines  deux 
bâtimens  en  charge  pour  Londres  ,  &  tous  les  vingt 
jours  deux  bâtimens  pour  Rouen. 

30.  Ceux  pour  Londres  fe  mettront  au  quay  le 
lundi ,  l’un  pour  y  refier  jufqu’au  famedi  fuivant  , 
c’eft-à-dire,  6  jours  après;  &  l’autre  pour  partir  7 
jours  après  le  départ  du  premier,  c’eft-à-dire  14, 
jours  après  qu’il  aura  été  mis  en  tour. 

4°.  Le  premier  de  ceux  pour  Rouen  partira  du 
quai ,  le  foir  du  10e.  jour  qu’il  s’y  fera  mis  ,  8c  le  fé¬ 
cond  ,  dix  jours  après  le  premier ,  c’eft-à-dire  ,  20 
jours  après  qu’il  y  fera  entré. 

5°.  Les  dits  bâtimens  mettront  à  la  voile  le  fécond 
jour  après  être  fortis  du  quai ,  &  d’autres  y  rentre¬ 
ront  en  leur  place  pour  y  obferver  le  même  ordre  , 
à  peine  de  25  florins  pour  les  maîtres  qui  feront  en 
tour  &  qui  négligeront  de  s’y  trouver. 

6°.  En  hiver  les  bâtimens  auront  deux  jours  plus 
pour  charger  qu’en  été;  c’eft-à-dire  ,  ceux  de  Lon¬ 
dres  huit  jours,  &  ceux  de  Rouen  douze.  L’été  fe¬ 
ra  cenfé  commencer  au  premier  Mars,  pour  durer 
jufqu’au  premier  Oftobre ,  &  l’hiver  depuis  le  pre¬ 
mier  Oétobre  jufqu’au  prémier  Mars. 

70.  Les  bâtimens,  après  être  fortis  du  quai  ne 
pourront  charger  aucune  marchandée ,  à  peine  de 
fîx  florins  d’amende  pour  chaque  paquet  ou  pièce  , 
&  d’être  interdits  du  tour  pendant  un  an  pour  la 
première  fois,  &  fous  pareille  peine  ,  &  de  correc¬ 
tion  arbitraire  pour  la  fécondé. 

80.  Si  les  bâtimens  ou  l’un  deux ,  ont  leur  entiè¬ 
re  charge  avant  le  tems  limité  ,  ils  feront  obligés  de 
partir  aulfi-tot  du  quai  ,  8c  un  autre  fera  mis  incef— 
famment  en  fa  place ,  les  jours  de  planche  duquel 
ne  commenceront  que  du  jour  que  devoit  finir  le 
terme  de  celui  à  qui  il  fuccéde. 

90.  Il  fera  permis  aux  maîtres  qui  auront  refté  en 
charge  pendant  le  tems  limité ,  &  qui  n’auront  pû 
avoir  leur  entier  chargement ,  d’acheter  des  xnar- 
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chandifès  potor leur  compte,  afin  d’achever  leurcar- 
gatfon,  fans  que  cela  pu.ffe  néanmoins  caufer  aucun 
retardement  a  leur  départ,  ni  de  préjudice  aux  mar- 

chandifes  des  particuliers  déjà  chargées  ,  à  peine  de 
florins  d amende.  Ceux  des  maîtres  qui  auront 
ainfi  acheté  des  marchandifes  n’en  payeront  aucun 
fret  a  leurs  aftocies  ,  s’ils  en  ont. 

100.  Deux  Marchands  ou  Commiftîonnaires  pour¬ 
ront  fréter  un  batiment  dans  la  Ville  pour  l’un  des 
ports  fus  mentionnés  ,  au  prix  dont  ils  pourront  con¬ 
venir  avec  le  maître  ;  mais  le  maître  ne  pourra  char- 
ger  d  autres  marchandifes  que  celles  des  dits  Mar¬ 
chands  &  Commifïïonnaires  ,  à  peine  comme  deftus. 

110.  Les  maîtres  qui  feront  de  tour  feront  obli¬ 
ges  de  prendre  fans  aucune  diftinâion  ,  toutes  les 
marchandifes  qui  feront  portées  à  leur  bord,  quand 
meme  ils  auroient  déjà  promis  d’en  prendre  d’au¬ 
tres  les  premières  arrivées  devant  être  les  premiè¬ 
res  chargées.  r 

120.  Les  maîtres  qui  voyagent  par  tour  ne  pour¬ 
ront  entreprendre  aucun  voyage  ni  fervir  d’alléges 
huit  jours  avant  que  leur  tour  puiffe  arriver  ;  mais 
ieiont  obligés  de  mener  leur  bâtiment  au  quai,  qua¬ 
tre  jours  avant  qu’ils  doivent  entrer  en  charge  ,  &  fe 
mettre  auprès  de  celui  dont  il  doit  prendre  la  pfe- 
ce ,  afin  de  s’aider  les  uns  aux  autres ,  à  peine  de 
50  florins  &  d’interdiélion  du  tour  pendant  un  an. 
Mais  li ,  fans  qu’il  y  ait  de  fa  faute ,  un  maître  ne 
peut  prendre  fon  tour ,  les  autres  maîtres  tireront  au 
fort  à  qui  remplira  fa  place  ,  ce  que  celui  fur  qui 
le  fort  tombera  fera  obligé  de  faire,  à  peine  de  2Ç 
florins  d’amende  ,  &  d’interdi&ion  pendant  un  an. 

130.  Les  maîtres  qui  auront  fait  leur  tour  pour 
Rouen  ,  l’auront  enfuite  pour  Londres  ;  ce  qui  s’en¬ 
tend  pareillement  pour  ceux  de  Londres  qui  charge¬ 
ront  enfuite  pour  Rouen.  .  ° 

140.  Les  deux  maîtres  qui  fe  mettront  en  même 
tems  en  charge  pour  Londres  partageront  leur  fret 
en  commun ,  ce  que  feront  pareillement  entre  eux 
es  deux  pour  Rouen  ;  &  faute  de  bon  compte  par 
J  un  deux,  celui  qui  aura  manqué,  payera  <0  flo¬ 
rins  d’amende ,  & ^  fera  interdit  du  tour  pour  3  ans. 
150.  Aucun  maître  de  bâtiment  ne  pourra  voya- 

^er  t0ur »  qu  il  n  ait  été  4  ans  bourgeois  de  cet¬ 
te  Ville.  & 

i60.  Les  bâtimens  qui  fe  mettront  enfemble  en 
charge,  tireront  au  fort  à  qui  des  deux  partira  le 
prémier.  r 

170.  Les  maîtres  des  bâtimens  qui  voyagent  par 
tour  en  Zélande ,  à  Anvers  ou  en  d’autres  endroits 
en  dedans  des  terres  ,  11e  pourront  entrer  en  tour 
pour  aller  à  Londres  ou  à  Rouen  ,  à  moins  qu’ils 
ne  quittent  leur  tour  du  dedans  de  terre  ,  8c  qu’ils 
n’y  renoncent.  ’ 

i8°.  Les  maîtres  des  bâtimens  qui  voyagent  par 
tour  feront  obligés  de  refter  auprès  de  leurs  bâti¬ 
mens  ,  depuis  le  matin  jufqu’au  foir ,  excepté  vers 
le  midi  qu’ils  pourront  aller  à  la  bourfe  ;  8c  fi  quel¬ 
qu’un  ,  tandis  qu’il  efl  en  charge,  efl  trouvé  faire 
autrement ,  ou  qu’il  aille  boire  dans  un  cabaret  ou 
ailleurs  ,  il  payera  3  florins  d’amende  chaque  fois 
qu  il  y  fera  furpris. 

190.  Les  Seigneurs  de  la  Juftice  commettront 
une  perfonne  pour  avoir  infpe&ion  fur  les  quais  où 
feront  les  bâtimens  en  tour  pour  Londres  8c  pour 
Rouen ,  8c  qui  les  feront  partir  dans  leur  tems. 

20°.  Toutes  les  amendes  feront  appliquées  un 
tiers  au  Seigneur  ,  un  tiers  aux  pauvres  ,  Ôc  un  tiers 
au  délateur. 

21°.  Et  afin  que  les  marchands  puiffent  fçavoir 
fur  quoi  ils  auront  à  fe  régler  pour  le  payement  du 
fret  des  bâtimens  qui  voyagent  par  tour;  Mes  dits 
Seigneurs  ont  ordonné  par  la  préfente  qu’il  fera 
Pay®  for  le  tarif  fuivant ,  dont  les  droits  pourront 
bien  être  diminués  par  les  maîtres ,  mais  non  aug¬ 
mentés  ,  a  peine  de  24  florins  d’amende,  8c  d’in- 
terdi&ion  de  leur  jtour  pour  un  an,  22®.  Si 
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220.  Si  1*0 n  charge  quelque  marchandife  pour 
Rouen  ou  pour  Londres  ,  dont  le  fret  ne  foit  pas  ex¬ 
primé  dans  le  dit  tarif ,  il  c’eft  pour  Rouen  &  que 
le  fret  fe  trouve  dans  le  tarif  de  Londres  ,  ou  au 
contraire  fi  c’eft:  pour  Londres  6c  qu’il  fe  trouve 
dans  le  tarif  de  Rouen  ,  on  payera  un  tiers  de  plus. 

Enfin  les  maîtres  payeront  à  l’Infpeéteur  chaque 
fois  avant  leur  départ  ,  fçavoir ,  pour  les  bâtimens 
au-dellus  de  3 1  lafts ,  3  florins  ;  6c  pour  ceux  au  def- 
fous  ,  2  florins  ;  fous  peine  de  payer  le  double  à 
leur  retour. 

Arrêté  le  19  Février  iéiï. 

Cette  même  Ordonnance  contient  auflî  un  ordre, 
fuivant  lequel  les  maîtres  des  bâtimens  qui  voya¬ 
gent  en  tour  pour  Londres  &  pour  Rouen ,  doi¬ 
vent  fe  régler  par  rapport  à  leur  grandeur  ou  capa¬ 
cité  ,  pour  partager  le  fret  entr’eux. 

Un  bâtiment  depuis  26  jufqu’à  31  lafts  eft  comp¬ 
té  pour  30  lafts  ;  depuis  31  jufqu’à  36 ,  pour  3  $•  ; 
depuis  36  jufqu’à  41 ,  pour  40  ;  6c  depuis  41  juf¬ 
qu’à  46  6c  au  deffus  ,  pour  45  lafts. 

Il  y  â  quantité  d’autres  femblables  Ordonnances 
pour  le  fret  des  bâtimens  qui  vont  à  Hambourg  , 
en  Zelande  >  en  Flandre  6c  dans  les  Provinces- 
unies  ,  dont  on  trouve  à  Àmfterdam  le  recueil  en 
Hollandois.  Celle  de  Hambourg  qui  eft  du  27 
Avril  1613,  a  cela  de  particulier,  que  fon  tarif 
fait  diférence  du  fret  d’été  6c  du  fret  d’hiver  ,  6c  en- 
coré  de  celui  qui  fe  paye  d' Amfterdam  à  Hambourg, 
d’avec  celui  de  Hambourg  à  Amfterdam.  On  peut 
voir  ce  tarif  &  ceux  de  Londres  6c  de  Rouen,  dans 
le  Traité  du  Négoce  d Atnjierdam ,  donné  au  public 
en  1722  par  M.  J.  P.  Ricard,  6c  l’on  fe  contentera 
d’ajoûter  ici  à  l’égard  de  ces  trois  tarifs ,  que  dans 
celui  de  Rouen  les  marchandifes  font  tarifées  en  flo¬ 
rins  ,  fols  6c  pennins  ;  dans  celui  de  Londres  en  li¬ 
vres  ,  fols  6c  deniers  fterlings  ;  6c  dans  celui  de  Ham¬ 
bourg,  pour  ceux  qui  partent  d’Amfterdam ,  en  marcs 
6c  fols  lubs  ;  6c  pour  ceux  qui  y  reviennent ,  en 
florins  &  en  fols. 

Les  François  fe  font  toujours  plaints  de  ce  Beurt 
pour  Dunkerque,  S.  Valéry  6c  Rouen,  6c  femblent 
aflez  bien  fondés  ;  En  effet  : 

ie.  S’il  fe  trouve  un  François  qui  demande  à 
charger ,  on  le  fait  attendre  jufqu’à  ce  que  3  vaif- 
feaux  Hollandois  paffent  avant  lui  ;  fur  quoi  il  faut 
remarquer  que  chaque  vaiffeau  reliant  15  jours  en 
cueillette  ,  le  tour  du  François  eft  6  femaines  à 
venin 

2°.  Qu’il  n’eft  pas  permis  au  marchand  à  qui  le 
François  eft  adrefte,  de  le  dépêcher  lui-même  avant 
le  tems  qui  lui  eft  prefcrit ,  quand  même  il  lui  don- 
neroit  la  moitié  de  fa  charge  ,  ne  le  pouvant  faire 
qu’en  lui  donnant  fon  chargement  entier,  ce  qui  ne 
le  rencontre  jamais  ,  attendu  qu’on  n’envoye  de 
Hollande  en  Picardie  6c  en  Normandie  que  des 
marchandifes  fines ,  à  la  réferve  pourtant  des  potalfes 
6c  vedaffes  ,  fortes  de  cendres  qui  viennent  de  la 
mer  noire;  ce  qui  oblige  le  plus  fouvent  les  Fran¬ 
çois  de  s’en  retourner  à  vuide  >  ou  de  prendre  par¬ 
ti  pour  un  autre  port. 

3*.  Les  Directeurs  du  Beurt  font  fi  bien  à  l'a¬ 
vantage  de  leur  nation  ,  que  dans  l’intervalle  des 
quinze  jours  que  le  vaiffeau  François  refte  en  cueil¬ 
lette,  il  ne  fe  trouve  quafi  rien  pour  lui  ;  les  mar¬ 
chandifes  à  fret  qui  fe  préfentent,  fe  confervant  toû- 
jours  pour  le  Hollandois  qui  le  doit  fuivre. 

Un  autre  inconvénient  très  préjudiciable  au  com¬ 
merce  ,  que  produit  ce  Beurt ,  c’eft  que  faifant  ainfi 
charger  les  navires  à  tour  de  rôle  ,  le  fret  des  mar¬ 
chandifes  fe  maintient  toujours  fur  un  haut  pied. 
Et  en  effet  on  remarque  qu’une  balle  de  poivre  ou 
d’autre  marchandife  ,  paye  d’Amfterdam  à  Rouen 
deux  ou  trois  fois  plus  que  d’Amfterdam  à  Bayon¬ 
ne  ,  &  feulement  à  caufe  qu’on  charge  à  tour  de 
rôle  pour  Rouen,  6c  non  pas  pour  Bayonne  5  ce 
fiiffion*  de  Commerce.  Tom,  I. 
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qui  nié  peut  pas  manquer  d’encherir  à  proportion 
les  marchandifes  venant  de  Hollande ,  qui  entrent 
dans  le  Royaume  par  la  Picardie  6c  la  Normandie; 

BEUVANTE.  On  nomme  ainfi  dans  le  com¬ 
merce  de  mer,  un  droit  qu’un  maître  de  barque  ofi 
de  navire  fe  réferve  lorfqu’il  donne  fon  vaiffeau  à 
fret. 

Ce  droit  fe  régie  fuivant  la  grandeur  &  le  port 
du  vaiffeau. 

Aux  maîtres  de  barque  on  retient  la  place  pouf 
mettre  deux  ou  trois  banques  de  vin  >  6c  aux  maî¬ 
tres  de  navires  quatre  ou  cinq  banques. 

Au  lieu  de  ce  droit  de  réferve  ,  les  marchands 
chargeurs  donnent  ordinairement  aux  maîtres  de  bar¬ 
que  ou  de  vaiffeau,  une  demi  -  banque  ou  üne  ban¬ 
que  entière  de  vin  ,  pour  empêcher  que  ni  lui  ni  fies 
matelots  ne  boivent  de  celui  du  chargement; 

On  convient  auflî  quelquefois  pour  la  Beuvanté 
depuis  5  f.  jufqu’à  8  f.  par  tonneau. 

BEU  VEAU,  ou  BEVEAU.  Infiniment,  qui  eft 
une  efpèce  de  fauterelle,  dont  les  deux  régies  ;  bii 
feulement  üne ,  font  courbes  en  dehors ,  ou  en  de¬ 
dans.  On  s’en  fert  pour  tranfporter  un  angle  mix^ 
tiîigne  d’un  lieu  dans  un  autre.  Voyez,  Sauterelle; 

BEUVETTIER.  Celui  qui  fait  des  beuvettes  1 
où  l'on  va  boire. 

Les  Maîtres  Vinaigriers-Moutardiers  de  la  Ville 
de  Paris ,  prennent  la  qualité  de  Beuvettiers ,  par¬ 
ce  qu’il  leur  eft  permis  de  donner  à  boire  dans  leurs 
boutiques ,  des  eaux-de-vie ,  qu’ils  ont  la  faculté  dë 
diftilleh  Comme  cette  liqueur  chaude  &  brulantê 
n’étoit  pas  autrefois  à  la  mode  en  France  ,  comme 
elle  y  eft  préfentement ,  6c  qu’on  n’en  faifoit  pas 
de  débauche  ,  on  appelloit  Beuvette ,  le  peu  qu’oii 
en  beuvoit  le  matin  ;  6c  Beuvettier  ,  le  Vinaigrier 
chez  qui  les  Beuvettes  fe  faifoient.  Voyez,  Vï-^ 
naigrier. 

BEZANS.  Toiles  de  coton  qui  fe  tirent  de  Ben¬ 
gale.  Il  y  en  a  de  blanches  6c  de  rayées  de  divers 
fes  couleurs.  Voyez. ,  Toiles  de  coton. 

Bezestin.  Voyez,  Besistan. 

BEZOARD ,  ou  BEZOUARD.  Pierre  médici¬ 
nale  ,  qu’on  eftimë  un  fouverain  contre-poifon, 
un  cardiaque  excellent.  On  le  donne  auflî  contre 
les  vertiges  >  l’épilepfie ,  la  palpitation  de  cœur  ,  lé 
jauniffe  ,  la  colique  ;  6c  un  fi  grand  nombre  d’au¬ 
tres  maladies ,  que  ce  fera  fans  doute  plutôt  fait  $ 
de  dire  que  c’eft  une  efpèce  de  panacée  ou  un  re« 
méde  univerfel ,  propre  à  toutes  fortes  de  maux; 
C’eft  peut-être  autant  fa  rareté,  que  fes  véritable^ 
vertus  ,  qui  lui  ont  acquis  une  fi  grande  réputation  § 
à  préfent  on  commence  à  le  prilër  moins  ;  6c  bièii 
d’habiles  Médecins  ne  l’eftiment  point  du  tout. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Bezoards  ,  entr’autreà’ 
l’Oriental,  l’Occidental,  6c  celui  d’Allemagne; 

L’Oriental  paffe  pour  le  meilleur  :  il  y  en  a  en  aff 
fez  grande  quantité  dans  divers  endroits  des  Indes  3 
fur  tout  dans  les  Royaumes  de  Golconde  6c  de  Ca- 
nanor.  On  l’y  trouve  mêlé  dans  la  fiente  d’un  a- 
nimal  nommé  Pazan ,  dans  le  ventre  duquel  céttë 
pierre  fe  forme.  Les  bourgeons  d’un  certain  arbrif- 
feau  qu’il  broute  ,  en  font  comme  la  femence  ;  6é 
le  Bezoard  croît  autour,  ordinairement  de  la  grof- 
feur  d’un  gland ,  ou  d’une  noifette ,  6c  quelquefois 
de  celle  d’un  œuf  de  pigeon. 

Cette  pierre  a  plufieurs  envelopes  3  Du  pelures 
luifantes  ,  de  même  que  l’oignon  ,  quelquefois  cou¬ 
leur  de  fang,  mais  aflez  fouvent  jaune  pâle,  verd-brurf 
6c  clair,  auflî-bien  que  couleur  de  miel. 

Le  nombre  des  Bezoards,  que  produit  chacun  dë 
ces  animaux,  n’eft;  pas  certain  ;  quelques-uns  n’ert 
ont  point  du  tout  5  il  y  en  a  qui  n’en  portent  qu’un  3 
6c  d’autres  2 , 3  ,  6c  jufqu’à  6. 

Plus  la  pierre  de  Bezoard  eft  grofle  ,  6c  plus  elle 
eft  chère  ,  hauffant  à  proportion  comme  le  diamant; 
Celles  d’une  once  fe  vendent  aux  Indes  environ  iod 
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francs  ;  &  51  s’y  en  eft  vendu  une  de  quatre  onces 
\  jufqu’à  2000  liv. 

On  feroit  peut-être  bien-aife  de  favoir  comment 
eft  fait  l’animal ,  dans  le  ventre  duquel  fe  forme  le 
Bezoard  3  8c  l’on  auroit  dû  en  effet  commencer  cet 
article  par  fa  defeription  :  mais  plusieurs  Auteurs, 
qui  fe  vantent  d’en  avoir  vû  ,  &  d’en  avoir  eu  mê¬ 
me  en  leur  polfeffîon  ,  en  parlent  fi  diverfement , 
qu’il  eft  difficile  de  prendre  parti  fur  une  chofe  de 
fait  ,  &  entre  des  gens  qui  donnent  leurs  pro¬ 
pres  yeux  pour  garants  de  ce  qu’ils  en  rappor¬ 
tent. 

Ce  qu’il  iemble  qu’on  en  peut  dire  de  plus  cer¬ 
tain  ,  parce  que  les  uns  8c  les  autres  en  convien¬ 
nent  ,  c’eft  que  cet  animal  eft  une  efpôce  de  chèvre, 
ou  de  bouc  fauvage  ,  mais  que  les  Indiens  appri- 
voifent  comme  les  domeftiques,  pour  s’enrichir  de 
leur  Bezoard. 

Il  faut  choifir  le  Bezoard  Oriental  luifant,  d’une 
odeur  tirant  fur  celle  de  l’ambre  gris  ,  doux  à  la 
main,  8c  en  gros  8c  beaux  morceaux.  Pour  la  figu¬ 
re,  elle  eft  indifférente,  auffi-bien  que  la  couleur  , 
mais  la  plus  ordinaire  eft  couleur  d’olive. 

Il  eft  facile  de  fophiftiquer  le  Bezoard  ;  il  ne 
1  eft  pas  moins  de  découvrir  la  tromperie.  Voici  plu- 
fieurs  manières  de  l’éprouver. 

i®.  Le  laiffer  tremper  trois  ou  quatre  heures  dans 
de  f  eau  tiède  :  fi  l’eau  ne  change  point  de  couleur, 
&  que  la  pierre  ne  perde  point  de  fon  poids,  le  Be¬ 
zoard  eft  fans  mélange. 

2°.  Le  fonder  avec  un  fer  pointu  &  chaud  :  lorf- 
que  le  fer  entre ,  8c  que  fa  chaleur  fait  riffoler  le 
Bezoard,  il  eft  faêhce  &  compofé. 

3°.  Enfin  ,  fi  en  le  pailànt  fur  un  papier  frotté  de 
cerufe,  il  le  fait  devenir  jaune,  on  doit  être  alluré 
de  fa  bonté. 

Le  Bezoard  Occidental,  ou  du  Pérou,  eft  fort 
différent  de  ce  prémier.  Il  fe  trouve  dans  le  ventre 
de  plufieurs  animaux  ,  qui  font  particuliers  à  cette 
partie  de  l’Amérique.  Dans  les  uns ,  le  Bezoard  eft 
de  la  groffeur  d’une  noifette  3  dans  les  autres  ,  de 
celle  d’une  noix  :  il  y  en  a  même  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  poule. 

Il  n’y  a  pas  moins  de  différence  dans  leur  figu¬ 
re,  que  dans  leur  groffeur  3  les  uns  font  ovales, 
d’autres  ronds,  &  d’autres  prefque  plats.  Pour  leur' 
couleur,  elle  eft,  ou  cendrée,  ou  obfcure. 

Ce  Bezoard  eft  formé  par  écailles  ,  comme  l’O¬ 
riental,  mais  beaucoup  plus  épaiffes.  Etant  cafte, 
l’on  diroit  qu’il  a  été  fublimé  ,  à  caufe  de  quantité 
de  petites  aiguilles  luifantes ,  dont  il  paroît  compo¬ 
fé  :  il  eft  d’ailleurs  fort  doux ,  8c  fort  uni  par  def- 
fus. 

Les  animaux  ,  dans  lefquels  fe  forme  cette  pierre , 
font  le  Guanacos,  l’Iachos,  le  Vicunas  ou  Vigogne, 

&  le  Taraguas.  O11  eftime  davantage  le  Bezoard 
de  ce  dernier  3  &  cet  animal  eft  affez  femblable  à 
celui  qui  porte  le  Bezoard  Oriental,  étant  de  la 
grandeur  d’une  chèvre,  &  de  la  figure  d’une  brebis. 

Le  Bezoard  d’Allemagne,  que  quelques- uns ‘ap¬ 
pellent  Oeufs  de  vache ,  fe  trouve  dans  le  ventricu¬ 
le  de  quelques  yaches  3  mais  plus  finement  dans 
celui  des  Chamois,  ou  Ifards.  Il  y  a  de  ces  pierres 
qui  péfent  jufqu  a  18  onces.  Ce  Bezoard  eft  peu 
eftimé. 

Outre  ces  trois  fortes  de  Bezoards,  qui  ne  font 
pas  fort  rares  en  France  ,  8c  qu’on  trouve  chez 
prefque  tous  les  Droguifl.es  8c  Apoticaires  de  Paris, 
les  Curieux  en  ont  encore  dans  leurs  cabinets  ,  de 
trois  autres  efpèces  ,  que  la  difficulté  d'en  avoir  a 
mis  à  un  prix  exceffif. 

Ces  Bezoards  font  la  Pierre  de  Porc,  la  Pierre  de 
Malacca,  ou  de  Porc-Epic  3  &  la  Pierre  de  Singe. 

La  pierre,  ou  Bezoard  de  porc,  appellée  par  les 
Hollandois  ,  Pedro  de  Porco  3  8c  par  les  Portugais, 
qui  les  premiers  en  ont  apporté  en  Europe  ,  Pedro 
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de  Vajfar ,  fe  trouve  dans  le  fiel  de  quelques  fan- 
ghers  ues  Indes.  Sa  groffeur  ne  paffë  guéres  celle 
d’une  aveline  raifonnable  ,  à  qui  elle  reflemble  affez 
pour  la  figure ,  quoique  plus  irrégulière.  A  l’égard 
delà  couleur,  elle  n’en  a  point  de  fixe  3  pour  l’or¬ 
dinaire  cependant  elle  approche  de  celle  du  favon 
de  Toulon,  c’eft-à-dire,  d’un  blanc  un  peu  verdâ¬ 
tre  3  enfin ,  elle  eft  comme  liffée  par  deflus ,  &  affez 
douce  au  toucher. 

Lorfqu’il  arrive  de  ces  Bezoards  à  Amfterdam  . 
ce  qui  n’excéde  guéres  le  nombre  de  ;  ou  6  dans 
les  plus  riches  cargaifons  des  navires  qui  revien¬ 
nent  des  Indes  Orientales  ,  elles  s’achètent  jufqu’à 
3  ou  400  livres  pièce  ,  8c  même  davantage  3  non 
pas  par  des  Marchands,  pour  ies  remettre"  dans  le 
commerce,  8c  pour  y  gagner  3  mais  par  les  plus  ri¬ 
ches  Bourgeois ,  foit  pour  en  faire  des  préfens  à 
des  perfonnes  de  confidération ,  foit  pour  les  gar- 
dei  dans  leur  famille  ,  8c  les  y  conferver  comme  un 
très  grand  tréfor ,  qu’ils  font  enfuite  paffer  à  leurs 
enfans  par  une  efpèce  de  fubftitution. 

O11  ne  peut  croire  combien  les  Indiens  attribuent 
de  vertus  à  ce  Bezoard  ,  qu’ils  nomment  parmi  eux 
Mafîica  de  Soho  :  auffi  ceux  du  Royaume  de  Ma¬ 
lacca  ,  où  fl  fe  trouve  le  plus  communément ,  l’ef- 
timent-ils  davantage  que  le  Bezoard  Oriental  3  moins 
parce  qu’ils  le  croyent  le  meilleur  préfervatif  qu’il 
y  ait  au  monde  contre  toutes  fortes  de  poifons  , 
quà  caufe  qu’il  eft  fouverain  pour  la  guérifon  du 
Mordoxi,  efpèce  de  maladie,  à  laquelle  ils  font  fu- 
jets  3  &  qui  dans  cette  partie  de  l’Afie  n’eft  pas  moins 
dangereufe,  que  la  pefle  l’eft  en  Europe. 

Les  autres  propriétés  de  la  Pierre  de  Porc,  que 
les  Indiens  lui  attribuent  ,  font  qu’elle  eft  admira¬ 
ble  dans  toutes  les  fièvres  malignes  ,  auffi-bien  que 
contre  la  petite  verole3  8c  encore  dans  la  plûpart 
des  maladies  des  femmes,  qui  ne  font  pas  encein¬ 
tes.  L’expérience  a  fait  auffi  connoître  ,  qu’elle 
provoque  l’avortement  aux  femmes  groffes,  qui  ont 
1  mdifcrétion  de  s’en  fervir. 

Pour  ufer  de  ce  Bezoard,  il  faut  le  laiffer  infu- 
fer  dans  un  verre  d’eau,  ou  de  vin,  jufqu’à-ce  qu’il 
ait  communiqué  à  ces  liqueurs  une  petite  amertu¬ 
me  ,  qui  n’a  rien  de  defagréable  3  &  le  prendre  le 
matin  à  jeun  ,  ou  même  à  toutes  fortes  d’heures , 
lorfque  le  befoin  eft  preffant. 

Pour  faciliter  cette  infufion  ,  8c  conferver  une  pier¬ 
re  fi  précieufe  ,  la  plûpart  de  ceux  qui  en  ont,  la 
font  enchaffer  dans  une  boëte  d’or,  ronde,  percée 
de  plufieurs  trous,  à  laquelle  eft  attachée  une  peti¬ 
te  chaîne  de  même  métail,  pour  la  fufpendre  dans 
la  liqueur ,  lorfqu’on  en  veut  faire  ufage. 

Les  Pierres,  ou  Bezoards  de  porc-épics  8c  de  lin¬ 
ges  ,  ne  font  différentes  de  celles  de  porc ,  que  par¬ 
ce  qu’elles  fe  trouvent  dans  le  fiel  de  ces  deux  ani¬ 
maux  ,  comme  l’autre  dans  le  fiel  du  fanglier  3  à 
moins  qu’on  ne  veuille  dire ,  avec  le  Sieur  Taver- 
nier ,  que  ces  deux  pierres ,  qu’il  appelle  Pierres  de 
Malacca ,  ne  fortent  pas  du  fiel  du  porc-épic  8c  du 
finge,  mais  de  la  tête  de  l’un  8c  l’autre  de  ces  ani¬ 
maux  3  8c  que  ce  font  ces  Bezoards  que  les  Malays 
eftiment  tant,  qu’ils  n  en  laiffent  jamais  fortir  de 
chez  eux ,  fi  ce  n’eft  pour  faire  des  préfens  à  des 
Ambaffadeurs  ,  ou  même  à  quelques-uns  des  plus 
grands  Rois  des  Indes. 

Quelques-uns  affurent  que  le  Bezoard  de  Siam  , 
fi  eftimé  pour  fes  excellentes  8c  rares  qualités,  eft 
une  pierre  de  finge  3  8c  qu’il  s’en  trouve  dans  ce 
Royaume,  auffi-bien  que  dans  celui  de  Malacca,  à 
qui  feul  tous  les  Voyageurs  l’avoient  attribué,  juf¬ 
qu  au  voyage  du  Chevalier  de  Chaumont ,  Ambaffa- 
deur  de  France  à  Siam  en  j686. 

Au  refte ,  les  propriétés  ,  la  forme  8c  la  couleur 
de  ces  Bezoards  ,  font  fi  femblables,  qu’on  ne  court 
pas  grand  rifque  de  les  confondre ,  8c  même  de  croire 
que  ceft  une  feule  pierre  fous  trois  noms  différens. 

Ce 
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Ce  qu’on  peut  ajoûter  en  général  au  füjet  des 
pierres  de  Bezoard,  eft  qu’il  n’y  a  guéres  d’animaux, 
dans  les  inteftins  defquels  il  ne  s’en  forme ,  aux¬ 
quelles  on  ne  manque  guéres  d’ajoûter  des  qualités 
extraordinaires,  qu’elles  n’eurent  peut-être  jamais  ; 
&  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que  c’eft  de  cette 
manière  que  s’eft  établie  la  grande  réputation  de 
tous  ces  Bezoards,  tant  anciens  que  nouveaux,  dont 
on  a  parlé  dans  cet  Article. 

On  ne  parlera  point  ici  des  Bezoards  des  Chy- 
miftes  ;  Sc  l’on  fe  contentera  d’avertir  ,  que  ce  qu’ils 
appellent  Bezoard- animal ,  eft  de  la  poudre  de  0vipé- 
re  •  Sc  que  leur  Bezoard  jovial  n’eft  autre  chofe  que 
la  potée  d’étain  plufieurs  fois  calcinée.  Sur  quoi  on 
p eut  voir  ï Article  de  la  Vipere  ,  &  celui  de  /’Etain. 

Bezoard  de  Boeuf  ,  qu’on  nomme  autrement 
Pierre  de  Fiel.  C’eft  une  pierre  jaunâtre,  qui 
fe  trouve  dans  la  veficule  du  fiel  de  cet  animal , 
dont  les  Médecins,  fe  fervent  dans  quelques-uns  de 
leurs  remèdes  ;  Sc  que  les  Peintres  en  miniature  em- 
ployent  dans  plufieurs  teintes  du  jaune.  Voyez  Boeuf. 
Voyez  aujji  Fiel. 

Les  droits  d’entrée  de  tous  les  Bezoards  ne  font  réglés 
en  France ,  que  fur  le  pied  de  Bezoards  de  Levant  & 
de  Ponant  ÿ  fç avoir,  ip  liv.  la  livre  de  poids  du  Be¬ 
zoard  de  Levant ,  &  3  liv.  feulement  pour  celui  du 
Ponant  ;  les  autres  pajfant  pour  l’une  ou  l’autre  efpè- 
ce,  à  caufe  de  leur  rejfemb lance. 

B  IA.  Les  Siamois  nomment  ainfi  ces  petits  co¬ 
quillages  blancs ,  qui  viennent  des  Maldives ,  qu’on 
nomme  Coris  prefque  dans  toutes  les  Indes  Orienta¬ 
les,  Sc  qui  y  fervent  de  menue  monnoye.  A  Siam 
l’on  donne  huit  cens  Bias  pour  un  fouang ,  qui  eft 
le  8e  d’un  tical  ;  en  forte  que  8  Bias ,  ou  coris,  n’y 
valent  pas  tout-à-fait  un  denier.  On  parle  ailleurs 
amplement  de  cette  menue  monnoye  des  Indes,  qui 
a  auflï  un  grand  cours  fur  plufieurs  côtes  d’Afrique. 
Voyez  Coris. 

BIAMBONNE'ES.  Sortes  d’étoffes  des  Indes  , 
qui  font  toutes  d’écorce.  Voyez  Ecorce. 

BIARIS.  Efpèce  de  baleine  qui  a  des  dents.  On 
la  nomme  aüflï  Cachalot.  C’eft  de  la  cervelle  de  ce 
poiffon  que  fe  fait  cette  drogue ,  qu’on  vend  fous 
le  nom  de  Blatte  de  Baleine ,  autrement  Sperma-ceti. 
Voyez  Baleine. 

BIASSE.  On  appelle  Soye  de  Biaffe,  ou  Payaffè, 
une  forte  de  foye  crue  que  les  Hollandois  tirent  du 
Levant.  Elle  fe  vend  à  Amfterdam  24  fols  de  gros 
la  livre  d’Anvers  valant  6  f.  courants  l’un.  Voyez 
l’Article  des  Soyes. 

BICHET.  Quantité,  ou  mefure  de  grains  ,  qui 
eft  différente ,  fuivant  les  lieux  où  elle  eft  en  ufage. 
Le  Bichet  n’eft  pas  une  mefure  de  bois ,  telle  que 
peut  être  le  minot  à  Paris  ;  c’eft  un  compofé  de 
plufieurs  autres  certaines  mefures. 

A  Tornus  le  Bichet  eft  de  i<5  mefures,  ou  boif- 
feaux  du  Pais,  qui  font  19  boiffeaux  de  Paris,  un 
peu  plus. 

Le  Bichet  de  Beaune  ,  auflï-bien  que  celui  de 
Tornus  ,  fe  divife  en  16  mefures,  ou  boiffeaux, 
mais  ces  16  mefures  ne  rendent  à  Paris  que  18  boif¬ 
feaux. 

A  Verdun  le  Bichet  eft  compofé  de  8  mefures, 
ou  boiffeaux  du  Pais  ,  qui  font  à  Paris  15  boiffeaux. 

Le  Bichet  de  Châlons  fur  S  aône  contient  8  me¬ 
fures  ,  qui  font  14  boiffeaux  de  Pans  ,  égaux  au 
quartal  de  Breffe. 

En  quelques  autres  endroits  de  France ,  &  parti¬ 
culiérement  à  Lion  ,  le  Boiffeau  fe  nomme  Bichet, 
quoique  bien  différent  des  autres  Bichets  dont  il 
a  été  parlé. 

On  fe  fert  auflï  du  bichet  en  quelques  lieux  de 
1  Al  face  Sc  des  trois  Eveches.  Voyez  dans  l’Article 
des  Mesures  ,/ état  de  celles  du  Département  d’ Alle¬ 
magne. 

Bichet.  S  entend  auflï  d’une  certaine  mçfure  de 
DiSlign.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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tërre,  qui  sefiime  par  celle  d’un  Bichêt  dé  grain  , 
qu  on  y  peut  fertier.  Voyez  Arpent. 

BICOQ,  ou  PIED  DE  CHEVRE.  C’efl  h 
troifiéme  pied  qu’on  ajoûte  à  l’engin  ,  ou  machine, 
que  les  Charpentiers  &  Maçons  appellent  une  Chè¬ 
vre  ,  quand  il  n’y  a  point  de  murailles  pour  l’ap¬ 
puyer.  Voyez  Chevre. 

BIDAUCF.  Nom  que  les  Teinturiers  donnent 
a  la  fuye  de  cheminée ,  dont  ils  fe  fervent  pour  les 
couleurs  brunes  ,  mufques ,  Sc  autres  femblables. 

Les  Teinturiers  ne  peuvent  faire  imprimer  de  Bi- 
dauêf  aucunes  toiles  neuves  ,  ou  vieilles ,  ni  fils  de 
lin,  chanvre,  ou  coton,  qu’ils  ne  l’ayent  auparavant 
engallés  de  bonne  galle.  Statuts  des  Marchands  Maî¬ 
tres  teinturiers  en  foye ,  lame  &  fil  du  mois  d’Aoufi 
I0Ù4,  art.  jq.  Voyez  Suye. 

BIDET.  Cheval  de  petite  taille.  On  dit ,  un 
double  Bidet,  lorfque  la  taille  du  cheval  eft  médio¬ 
cre  >  &  un  peu  au  deffus  de  celle  du  Bidet.  Voyez 
Cheval.  ^ 

BIDON.  Mefure  des  liquides  ,  qui  tient  envi¬ 
ron  5  pintes  de  Paris.  Cette  mefure  n’eft  guéres 
d  ufage  que  parmi  les  équipages  de  Marine ,  où  1! 
fert  a  mettre  le  vin,  qu'on  donne  à  chaque  plat  de 
Matelots.  C’eff  une  efpèce  de  broc  de  bois ,  relié  de 
cercles  de  fer  plat.  Voyez  Broc. 

BIENS.  Ce  qui  fait  la  ncheffe  d’un  particulier* 
On  dit  qu’un  Débiteur  fait  cefîion  de  Biens ,  lorf* 
qu  il  abandonne  à  fes  Créanciers  généralement  tout 
ce  qu’il  pofféde  en  meubles ,  en  argent ,  en  pierre¬ 
ries  >  en  marchandifes ,  en  rentes,  en  immeubles» 
Sc  en  fonds  de  terre.  Voyez  Cession. 

BIERE.  Liqueur  faite  de  grains  ,  dont  on  fe  fert: 
en  Europe  pour  boiffon  ordinaire  ,  dans  les  lieux: 
où  il  ne  croît  point  de  vignes ,  Sc  où  le  cidre  eft 
rare ,  Sc  de  peu  d’ufage. 

Le  Froment ,  l’orge,  l’avoine  ,  le  feigle3  &  quel¬ 
quefois  l’y  vroie  ,  mais  jamais  feule,  ni  en  grande 
quantité ,  font  les  grains  dont  on  fe  fert  le  plus  com¬ 
munément  ,  pour  braffer  la  Bière.  On  y  ajoûte  le 
houblon,  pour  lui  donner  un  goût  de  vin.  C’eff 
la  fleur  de  cette  plante ,  qui  la  rend  capiteufe  ,  Sc 
capable  d’enyvrer. 

Une  partie  du  grain  }  qui  fert  à  braffer  la  Bière* 
doit  être  germé.  On  l’appelle  Malt  en  Angleterre; 

Sc  c’eff  un  des  meilleurs  fonds  pour  aflùrer  les  fubfi- 
des,,  que  le  Parlement  de  Londres  accorde  pour  les 
befoins  de  1  Etat  >  a  caufe  de  la  grande  quantité  de 
Bière  qui  fe  confume  dans  les  trois  Royaumes. 

La  proportion  du  grain  germé  avec  celui  qui  ne 
l’eff  pas  ,  eff  ordinairement  d’un  quart  du  germé  fur 
|  de  l’autre.  La  germination  du  grain  ne'doit  pas 
être  entière  :  on  l’arrête  à  certain  degré  connu  par 
les  Braffeurs ,  en  le  faifant  fécher  ,  à  caufe  que  le 
grain  tout-à-fait  germé  aigriroit ,  Sc  gâteroit  la 
Bière. 

Quand  les  grains  font  préparés ,  Sc  mêlés  dans 
quelque  cuve ,  ou  grand  vaiffeau  de  bois  ,  on  y  jet¬ 
te  d’abord  de  l’eau  à  demi-bouillante,  Sc  enfuite  de 
l’eau  froide  5  Sc  après  avoir  agité  le  tout  ,  on  le 
couvre  pour  le  laiffer  4  ou  5  jours  en  fermen¬ 
tation. 

La  fermentation  achevée ,  on  fait  la  cuiffon  dans 
de  grandes  chaudières  de  cuivre  ,  dans  lesquel¬ 
les  on  le  braffe  avec  des  rateaux  de  bois  à  longs 
manches. 

Lyvroie  ,  quand  on  en  mêle  avec  le  grain  ,  dont 
on  fait  la  Bière  ,  eff  pour  lui  donner  un  goût  plus 
piquant  ;  mais  ,  comme  on  l’a  dit ,  il  en  faut  peu 
dans  chaque  chaudière. 

Après  que  la  Bière  eff  bradée ,  quelques-uns  y 
ajoûtent  du  fucre,  de  la  canelle  ,  du  clou  de  girofle  * 

Sc  d’autres  du  miel  Sc  des  épices,  pour  la  rendre,  ou 
plus  forte  ,  ou  plus  agréable. 

On  fait  croire  en  France,  que  les  Angîois,  pouf 
donner  à  la  Bière ,  qu’ils  braffent  chez  eux ,  cette 
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force  qui  la  met,  pour  cette  qualité,  au  defîus  de 
toutes  les  autres  Bières  de  l’Europe  ,  même  de  cel¬ 
les  ce  Mons  &  de  Bremeu  ,  y  jettent,  en  la  braf- 
fant ,  cuelque  chien  écorche  ,  dont  ils  font  confom- 
mer  toutes  les  chairs  par  la  cuilTon  :  mais  outre  que 
cette  pratique  n’ed  guéres  vraifemblable  ,  il  ed  cer¬ 
tain  qu’aucun  Anglois  n’en  tombe  d’accord  ;  6c  il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  la  bonté  de  leur  Bière 
ne  vient  que  de  la  manière  de  la  brader ,  du  degré 
de  cuilTon ,  ou  des  drogues  qu’iis  y  mettent ,  incon¬ 
nues  au  refte  des  Bralîeurs. 

On  brade  de  diverfes  fortes  de  Bière  ,  de  la  rou¬ 
ge  ,  de  la  blanche  ,  de  la  petite  ,  de  la  forte  ,  de  la 
double  5  cette  différence  ne  .conddant  guéres  que 
dans  la  manière  de  les  brader  ,  ou  de  leur  donner 
plus  ou  moins  de  cuilTon  j  &  il  en  ed  à  peu  près 
comme  du  vin  ,  qui  ed  blanc  ,  paillet ,  rouge  ,  ou 
couvert  ,  fuivant  qu’on  le  laide  plus  ou  moins 
cuver. 

On  appelle  Bradeurs  de  Bière,  ceux  qui  travail¬ 
lent  à  préparer  cette  boidon.  Ils  compofent  à  Pa¬ 
ris  une  Communauté  conddérabîe  ,  dont  on  parlera 
ailleurs.  Voyez ,  Brasseur. 

Ce  font  les  Bradeurs  qui  vendent  à  Paris  la  Bière 
en  gros  ,  6c  qui  en  font  même  un  allez  grand  dé¬ 
tail  ,  particuliérement  ceux  des  Fauxbourgs  de  S. 
Antoine  &  de  S.  Marcel.  Les  autres  Détailleurs  de 
Bière,  font  les  Limonadiers,  les  Fayanciers,  les 
Chandeliers  ,  les  Fruitiers  ,  &  pludeurs  Regratiers. 

On  brade  de  la  Bière  en  toute  forte  de  faifon  ; 
mais  celle  qui  ed  bradée  dans  le  mois  de  Mars  ,  ed 
edimée  plus  excellente  ,  6c  de  meilleure  garde. 

Le  commerce  des  Bières  de  France  ne  s’étend 
guéres  au  delà  du  Royaume  j  mais  il  s’en  fait  un 
très  conddérabîe  à  Paris,  6c  dans  quelques  Provin¬ 
ces  ,  particuliérement  dans  la  Flandre  Flamingante, 
la  Flandre  Françoife,  8c  la  Picardie. 

Les  droits  de  fortie  fc  payent  en  France  fur  Je  pied 
de  2 6  f  le  tonneau  de  Bière  ,  Cf  ceux  d’entrée  à  raifort 
de  12  f.  le  hambourg ,  ou  baril. 

Ces  droits  font  réglés  par  le  Far  if  de  \66q.  A  l'é¬ 
gard  des  droits  de  la  vente  en  gros  Cf  en  détail ,  ceux  du 
huitième  ,  de  l’augmentation  du  quatrième  ,  de  la  fub ~ 
vention  ,  du  contrôle ,  Cfc.  ils  le  font  par  l’ Ordonnance 
des  Aydes  de  l(58o. 

Far  l’article  I.  du  titre  de  cette  Ordonnance  ,  con¬ 
cernant  les  droits  fur  la  Bière,  le  droit  de  contrôle,  qui 
fe  lève  fur  chaque  muid  de  Bière  ,  mefure  de  Paris , 
qui  fe  façonne  dans  toutes  les  brajferies  du  Royaume  , 
eji  de  37/J  6  den.  pour  la  Ville  Cf  Fauxbourgs  de  Pa¬ 
ris  ,  &  feulement  de  30/  pour  les  autres  Villes,  Bourgs 
Cf  Paroijfes. 

L</  6e  article  du  meme  titre  ,  règle  le  droit  de  gros  , 
au  20e  du  prix  de  la  vente  de  quelque  qualité  que  Joit 
la  Bière  ,  c  ejl-à-dire  ,  blanche  ,  petite ,  ou  double  j  & 
celui  du  8e ,  à  S  f  par  muid ,  dans  tous  les  endroits 
oh  le  gros  Cf  le  8e  du  vin  ont  lieu  ;  a  la  réferve  de  la 
Ville  Cf  Fauxbourgs  de  Paris  ,  qui  en  font  déchargés 
par  le  9e  article  ,  aujfi-hien  que  du  droit  réglé ,  Cf  de  la 
fubventioyi  Cf  augmentation  pour  la  veyite  en  détail. 

Par  le  8e  article  ,  le  droit  réglé ,  qui  fe  paye  pour  la 
vente  en  détail ,  à  pot ,  ou  à  affette ,  ef  fixé  à  3  liv. 
10  f  par  muid,  pour  être  payé  dans  tous  les  lieux  oh 
ce  droit  a  lieu  pour  le  vin. 

Enfin  ,  le  10e  article  ordoyme  le  payement  du  pa¬ 
rfis  ,  du  fol  Cf  fix  deniers  ,  Cf  du  droit  de  fub  vent  ion 
réglé  à  1 3  f.  6  den.  par  muid ,  par  tout  auffi  oh  ces 
droits  fe  payent  fur  le  vin. 

On  appelle  Levure  de  Bière  ,  l’écume  de  la  Biè¬ 
re,  qui  fort  par  le  bondon.  Cette  levûre  fert  aux 
PâtilTîers  ,  &  Boulangers  de  petit  pain ,  à  faire  le¬ 
ver  leur  pâte.  Les  Boulangers  s’en  fervent  auffi  pour 
leurs  croûtes  légères  -,  6c  elle  ed  pareillement  de  quel¬ 
que  ufage  parmi  les  Teinturiers,  &  les  Dégraidèurs 
&  Détacheurs  d’habits.  Voyez  Levure. 

BIEVRE.  Animal  amphibie,  plus  connu  fous  le 
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nom  de  Cajlor ,  dont  la  peau,  garnie  de  fon  poil; 
fert  à  faire  de  riches  fourrures  ;  6c  le  poil  féparé  de 
la  peau ,  s  employé  à  la  fabrique  des  chapeaux,  & 
quelquefois  à  faire  des  étoffes  &  ouvrages  de  Bon- 
néterie.  Voyez  Castor. 

BIEZ.  Canal  qui  renferme  8c  conduit  des  eaux 
dans  quelque  élévation  ,  pour  les  faire  tomber  fur 
la  r°ué  d’un  moulin  ,  6c  la  faire  tourner.  Voyez 
Moulin  a  eau. 

BIGARADE.  Sorte  d’orange  aigre,  qui  a  fur 
la  peau  diverfes  excrefcences  en  pointes.  SonJprin- 
apal  .ufage  ed  d’être  fervie  fur  les  tables  délicates  , 
pour  manger  avec  diverfes  fortes  de  mets  ,  dont  el¬ 
le  relève  le  goût.  Ce  font  les  Epiciers ,  les  Frui¬ 
tiers  6c  Regratiers  ,  qui  en  font  à  Paris  le  négoce. 
Voyez  Orange. 

BIGORNE.  Efpèce  d’enclume,  dont  le  milieu 
Jarge,  &  aboutit  en  pointe  par  un  bout,  &  quel¬ 
quefois  par  tous  les  deux.  Ces  pointes,  ou  becs, 
fervent  à  battre  le  fer  à  chaud ,  pour  le  tourner  en 
rond.  Les  grandes  Bigornes  fe  font  6c  fe  vendent 
comme  les  enclumes.  Voyez.  Enclume. 

BIGORNEAU  ,  ou  BIGORNE  D’E'TABLY. 
C’eft  une  petite  Bigorne,  carrée  d’un  bout  ,  large 
au  milieu ,  6c  pointue  par  l’autre  bout.  Elle  a  par 
deffous  un  pivot ,  pour  la  faire  tenir  fur  l’étably.  Le 
Bigorneau  fert  à  arrondir  les  petites  pièces.  Ce 
font  les  Quincailliers  qui  les  vendent. 

BIGORNER.  Contourner  6c  arrondir  du  fer  fur 
une  bigorne. 

BlGOT  ,  en  Italien  Bigontia.  Mefure  pour  les 
liquides,  dont  on  fe  fert  à  Venife.  Le  Bigot  ed  la 
qe  partie  de  l’amphora  ,  6c  la  moitié  de  la  botte.  Il 
faut  4  quartes ,  ou  quartoni ,  pour  le  bigot ,  6c  4 
tifehaufera  pour  la  quarte. 

BIJON.  Sorte  de  térébenthine,  qui  ed  regardée 
comme  une  efpèce  de  baume  blanc.  Ce  baume  cou¬ 
le  naturellement ,  &  fans  incidon  ,  pendant  les  gran¬ 
des  chaleurs,  des  fapins,  des  pins  ,  6c  des  mel éfes , 
qui  fe  trouvent  dans  Je  bois  de  Pilâtre  en  Fored. 
Voyez ^  TEREBENTHINE  DE  VENISE. 

BI.’OU.  Se  dit  de  toutes  les  petites  curiofîtés, 
qui  ornent  une  chambre,  ou  un  cabinet,  même  de 
celles  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  fe  parer. 

BIJOUTERIE.  C’ed  la  profeffîon  de  ceux  qui 
font  négoce  de  bijoux  ,  6c  de  pierres  précieufes  j 
mais  en  ce  fens.  Bijouterie  n’ed  pas  en  ufage  ;  il 
faut  dire,  Jouaillerie;  le  terme  de  Bijouterie  ne  pou¬ 
vant  palier,  qu’en  lui  donnant  un  fens  plus  géné¬ 
ral,  6c  plus  étendu  qu’à  Jouaillerie  :  Ainfî  Bijoute¬ 
rie  fera  le  commerce  de  toutes  fortes  de  petites  cu- 
riofités ,  qui  fervent  à  orner ,  ou  les  perfonnes ,  ou 
les  appartemens. 


BIJOUTIER.  Celui  qui  fait  commerce  de  tou¬ 
tes  fortes  de  bijoux  &  de  curiofîtés.  A  Paris ,  ce 
font  les  Merciers ,  6c  les  Orfèvres  ,  en  qualité  de 
Marchands  Jouailliers,  qui  font  ce  commerce. 

BUS.  Poids  tout  enfemble  &  mefure ,  dont  on 
fe  fert  fur  la  côte  de  Coromandel ,  aux  Indes  Orien¬ 
tales.  C  ed  la  8e.  partie  du  man.  Un  Bus  contient 
5  ceers ,  &  un  ceer  24  tols.  Voyez  Man. 

BILAN.  Livre  dont  les  Marchands,  Négocians, 
ôc  Banquiers  ,  fe  fervent  pour  écrire  leurs  dettes 
aftives  6c  paffïves  1  c’ell-à-dire ,  ce  qui  leur  ed  dû, 
6c  ce  qu’ils  doivent. 

Ce  livre ,  qui  ed  du  nombre  de  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  Livres  d’aides  ,  ou  Livres  auxiliaires  ,  fe  tient 
en  débit  6c  crédit ,  ainfî  que  le  grand  livre.  On  lui  ' 
donne  divers  autres  noms:  les  uns  le  nomment  Li¬ 
vre  des  échéances  ;  les  autres  ,  Livre  des  mois ,  ou 
des  payemens  ;  &  d’autres  l’appellent  Carnet.  Voyez 
Livre  des  Echéances. 

Autrefois  les  Marchands  ,  Négocians  ,  &  Ban¬ 
quiers  de  la  \  die  de  Lion ,  portoient  fur  la  place 
du  Change  ,  un  petit  livre,  qu’ils  appelaient  Bilan 
des  acceptations ,  fur  lequel  ils  écrivoient  toutes  les 
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Lettres  de  change  qui  étoient  tirées  fur  eux  ,  à  mè- 
fure  qu  elles  leur  étoient  préfentées. 

Leur  acceptatipn  n'étoit  autre  chofe,  que  de  met- 
ti e  une  croix  a  cote  cie  la  Lettre  qu’lis  avoient  en- 
tégiftrée  dans  leur  Bilan  ,  qui  fignifioit  ,  ^rcePté; 
oc  s  ils  vouloient  délibérer  fur  l'acceptation  ,  ils  met- 
toient  un  V.  qui  vouloit  dire  Vue  ;  &  s’ils  ne  vou¬ 
loient  pas  l'accepter ,  ils  mettoient  S.  P.  qui  figni- 
iioit  j  Sous  protejij  C’étoit  à  dire,  que  celui  qui  en 
étoit  le  Porteur  ,  la  devoit  faire  protefter  dans  trois 
jours  apres  le  payement  échu  ,  qui  étoit  le  3  e.  du 
mois  fuivant  :  mais  à  préfent  les  acceptations  fe  font 
par  écrit  ,  fuivant  l’Article  3  du  Réglement  de  la 
place  du  Change  de  Lion  du  2  Juin  1667.  Voyez 
Acceptation. 

On  appelle  a  Lion,  l'Entree  &  l’Ouverture  du 
Bilan  ,  le  6e.  jour  du  mois  des  payemens ,  jufqu’au 
dernier  jour,  duquel  mois  incîufivement  ,  on  fait  le 
virement^  des  parties  ;  chaque  Négociant  écrivant 
de  fon  côté  fur  fon  Bilan  les  parties  qui  ont  été  vi¬ 
rées  i  en  forte  que  fi  après  le  mois  expiré  il  fe  fai- 
loit  quelques  vire  mens  de  parties  ,  ils  demeureroient 
nu.s ,  fuivant  i  Article  4  du  Réglement  déjà  rap¬ 
porté.  r 

Le  Bilan,  que  les  Négocions  portent  fur  la  place 
du  Change  de  Lion  ,  pour  le  virement  des  parties, 
efl  un  petit  livre  ,  qu’on  appelle  quelquefois  Car¬ 
net:  il  fe  tient  en  débit  Sc  ciédit. 

,  Geux  ftui.  veulent  virer  partie  ,  s’adrefTent  à  ceux 

qui  ils  doivent  quelque  fomme  ,  &  leur  propofent 
den  faire  virement,  en  leur  donnant  pour  Débi¬ 
teurs  une  ou  plulieurs  perfonnes  qui  leur  doivent 
fernblable  fornme  y  la  chofe  réioiuë,ils  en  font  mon- 
tion  réciproquement  fur  leur  Bilan  ;  &  dans  le  mo¬ 
ment  les  parties  font  cenfées  virées  ,  Sc  demeurent 
aux  rifques  de  ceux  qui  les  ont  acceptées.  C’eft  de 
cette  manière  que  fe  font  les  payemens  ÿ  &  à  la  fin 
du  mois  ceux  qui  doivent  plus  qu’il  ne  leur  eft  dû, 
payent  en  argent  comptant  aux  Porteurs  de  Lettres, 
ce  qu’ils  doivent. 

Si  un  ^Banquier,  Marchand,  ou  Négociant,  qui 
eft  dans  l’habitude  de  porter  Bilan  fur  la  place ,  ne 
s'y  trouvoit  pas  ,  ou  autre  perforine  pour  lui ,  dans 
les  tems  ordinaires  des  payemens ,  il  feroit  réputé 
avoir  fait  faillite  :  ainfî  il  ell  de  conféquence  de  ne 
s'en  pas  difpenfer  ,  à  moins  d'une  raifon  ellentielle 
Sc  connue'. 

Lorfqu’un  Marchand,  ou  Négociant,  a  fait  fail¬ 
lite  ,  &  qu’il  veut  s'accommoder  avec  fes  Créanciers, 
il  doit  leur  prÉenter  fon  Bilan ,  c’eft-  à-dire  ,  un 
état  au  vrai  de  fes  affaires. 

}  Bilan.  Efl  encore  la  folde  du  grand  livre  ,  ou 
d'un  compte  particulier  ,  ou  de  la  clôture  d’un  in¬ 
ventaire  ;  mais  en  ce  fens,  le  terme  de  Bilan  n’efi 
pas  fi  propre  que  celui  de  Balance.  Voyez  Balance. 

BILBQQUE  i  .  Petit  infiniment ,  dont  les  Do¬ 
reurs  fe  fervent ,  pour  appliquer  leur  or.  Il  efi  long 
de  quelques  pouces  ,  plat  par  deffous,  &  arrondi  par 
Belfus,  pour  le  pouvoir  tenir  à  la  main.  Le  côté 
qui  ell  plat,  eft  garni  de  quelque  étoile  de  laine  très 
douce,  fur  laquelle  fe  met  l’or  qu’on  a  coupé,  pour 
le  placer.  Voyez  Dorure  a  l'huile  ,  &  en  de- 
trempe. 

Bilboquet.  C'eft  auftî  un  petit  morceau  de  bois, 
ou  de  terre  cuite,  de  figure  cylindrique,  un  peu 
moins  gros  au  milieu  qu’aux  deux  bouts  ,  duquel  les 
Pertuquiers  fe  fervent  pour  fnfer  les  cheveux ,  qui  ne 
le  font  pas  naturellement.  Voyez  Cheveux. 

BILLE.  Ancien  mot  François,  qui  lignifie  un 
bâton  -'  dont  quelques  Ouvriers  &  Artifans  ont  con- 
lerve  lufage,  pour  exprimer  plulieurs  fortes  de  bâ¬ 
tons  ,  qu  ils  employent  pour  travailler  à  divers  ou¬ 
vrages  de  leurs  arts  &  métiers.  Voyez  les  Articles  fui- 
vans.  J 

Bille.  Les  Chamoifeurs  Sc  les  Maroquiniers  ap¬ 
pellent  L»ule  un  morceau  de  fer,  ou  de  bois,  rond, 
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gros,  Sc  long  à  Volonté,  mais  ordinairement  d’un 
pouce  &  demi  de  diamètre,  &  de  18.  pouces  de 
longueur  ,  qui  leur  fert  à  tordre  les  peaux  ,  pour  en 
raiie  fortir  toute  1  eau  >  la  graille,  ou  la  gomme  y 
qui  peuvent  y  être  ,  ce  que  ces  Ouvriers  employent 
dans  les  préparations  deleurs  cuirs.  Voyez  Chamois, 

Bille.  C'eft  aulîi  un  bâton  rond,  de  2  à  3  pieds 
de  long  ;  l’une  des  extrémités  duquel  a  une  eipèce 
de  pointe  un  peu  arrondie,  dont  les  Emballeurs  le 
fervent  à  ferrer  les  cordes  de  leurs  balies  Sc  ballots. 
Voyez  Emballer. 

Bille.  Eft  encore  le  bâton  ,  dont  les  Mefiagers  s 
Voituriers  Sc  Muletiers  ferrent  les  charges  de  leurs 
chevaux  &  mulets. 

Bille.  Se  dit  pareillement  d’un  petit  morceau  de 
bois,  en  forme  de  longue  cheville  ,  dont  les  Voitu¬ 
riers  par  eau  fe  fervent  pour  attacher  la  corde  de  leurs 
bateaux  a  l'anneau  du  palonnier,  ou  palonneau,  com¬ 
me  d  autres  l'appellent ,  où  tiennent  les  traits  de  leurs 
chevaux.  Voyez  Voiture  ,  éf  Voiturier  par 

EAU. 

Bille.  On  appelle  Bol  en  Bille,  ou  Brouillamini, 
du  Bol  lavé,  purifié,  Sc  réduit  en  pâte ,  dont  on  for¬ 
me  enfuite  des  bâtons  plats  ,  de  la  longueur  Sc  gref¬ 
fe  ur  du  doigt.  Voyez  Bol,  &  Brouillamini. 

Bille  d’Acier,  Morceau  d’acier  quarré,  qu’on 
appelle  ordinairement  Acier  Sorec ,  Clamecy  ,  Sc  Li- 
moufin.  Voyez  Acier. 

Bille.  Terme 'de  boulanger,  particuliérement 
en  ufage  dans  les  Boulangeries  où  l’on  fait  le  bif- 
cuit  de  mer.  C’eft  ce  qu'on  appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  un  Rouleau  qui  feit  à  appiatir  la  pâte  :  le  mi¬ 
lieu  de  la  bille  eft  plus  gros  que  fes  extrémités ,  ce 
qui  en  quelque  forte  le  différencie  du  rouleau  dont 
la  groffeur  eft  égale  d'un  bout  à  l'autre.  Voyez  Bis¬ 
cuit. 

Biller  la  pâte.  C’eft;  l'applatir  avec  la  Bille® 
On  bille  aufii  les  galettes  de  bifcuit  pour  les  ren¬ 
dre  plattes.  P  oyez  comme  ^i7  us. 

BILLER.  Serrer  avec  une  bille  la  corde  d’une  bal¬ 
le  ,  ou  d'un  ballot  ,  ou  la  charge  d'un  mulet  ou 
cheval.  Voyez  Emballer. 

Biller.  Se  dit  auffî  de  la  façon  que  les  Cha- 
moifeurs  Sc  Maroquiniers  donnent  à  leurs  peaux,  en 
les  tordant  avec  la  bille.  Voyez  CtiAMOïs. 

BiLLek.  Eft  encore  un  terme  de  Voiturier  par 
eau,  qui  lignifie,  attacher  avec  la  bille  ,  à  une  cour¬ 
be  de  chevaux ,  la  corde  qui  fert  à  tirer  les  bateaux 
fur  les  rivières.  Débdler,  c’eft  détacher  la  corde , 
oter  la  bille  qui  l’arrête  au  palonneau.  Voyez  ci- 
dejfus. 

BILLET  ,  en  terme  de  Commerce.  Signifie  un 
écrit  fuccmft ,  fait  fous  fignature  pnvée,  par  lequel 
une  perfonne  s  oulige  envers  une  autre  à  îaire  quel¬ 
que  payement  dans  un  certain  tems ,  moyennant  une 
certaine  valeur  reçue. 

Ii  y  a  de  plulieurs  efpcces  de  Billets,  dont  les 
Marchands,  Banquiers  ,  &  Négocions  ,  fe  fervent 
dans  le  commérce  ,  lesquels  opèrent  divers  effets. 

Les  uns  font  caufés  pour  valeur  reçue  en  Lettres 
de  change  ;  les  autres  portent  promeùe  d'en  four¬ 
nir  ,  d  autres  font  conçus  piour  argent  prêté,  &  d’au¬ 
tres  pour  marchandifes  vendues  j  mais  de  ces  cuver- 
fes  fortes  de  Billets ,  il  n’y  en  a  que  deux  qui  foient 
réputés  B  ilets  de  change  ,  Sc  qui  ayent  les  mêmes 
privilèges  que  les  Lettres  de  change  j  les  autres  n’é¬ 
tant  regardés  que  comme  de  fimpies  proraeftès,  qui 
cependant  peuvent  être  négociées ,  ainfî  que  les  Bil¬ 
lets  de  change  ,  pourvu  qu’ils  fo.ent  payables  à  or¬ 
dre  ,  ou  au  porteur. 

C’eft  l’utilité  que  les  Négocians  ont  trouvée  dans 
le  commerce  des  Lettres  de  change,  qui  a  donné 
heu  a  toutes  ces  lottes  de  Billets  ,  pour  la  facilité  cîes 
payemens ,  &  pour  n'etre  pas  obligés  de  tenir  leur 
argent  en  caiffe ,  fans  mouvement,  Sc  fans  en  tirer 
du  profit. 

R  4  La 
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La  première  efpèce  de  Billets  de  change  ,  font 
ceux  qui  font  eau  fés  pour  valeur  reçue  en  Lettres 
de  change  ;  c’eft-à-dire  ,  lorfqu  un  Marchand  ,  ou 
Btnquier  ,  fournit  à  un  autre  Négociant  des  Let¬ 
tres  de  change  pour  les  lieux  dans  lesquels  il  a 
befoin  d’argent,  6c  que  pour  la  valeur  de  ces  Let¬ 
tres  ,  il  donne  fon  Billet  de  payer  pareille  fomme 
au  Tireur.  Art.  27.  tit.  y.  Ord.  de  1673. 

Cette  ie  forte  de  Billets  doit  faire  mention  de 
celui  fur  qui  les  Lettres  ont  été  tirées  ,  &  de  celui 
qui  en  aura  payé  la  valeur  5  6c  h  le  payement  a  été 
fait  en  deniers  ,  ou  marchandifes  ,  ou  autres  effets, 
à  peine  de  nullité  ;  c’eft-à-dire  ,  que  faute  d  être 
conçus  dans  ces  termes  ,  ils  ne  font  plus  regardes 
comme  Billets  de  change,  mais  feulement  comme 
Amples  Billets  pour  argent  prêté  ,  qui  n’ont  pas  les 
mêmes  privilèges.  Art.  28.  tit.  y.  Ord.  de  1673. 

La  2e  efpèce  de  Billets  de  change  ,  font  ceux 
qui  portent  :  Pour  laquelle  fomme  je  promets  fournir 
Lettre  de  change  fur  une  telle  Ville.  Ces  Billets  font 
très  utiles  dans  Je  commerce  en  ce  que  par  leur 
moyen  ,  un  Négociant  qui  a  de  l’argent  oïlif  dans 
fon  coffre ,  8c  qui  n’en  a  befoin  que  pour  faire  des 
payemens  dans  de  certaines  Villes  ,  &  dans  des  tems 
qui  font  encore  éloignés  ,  difpofe  de  fon  argent  avec 
d’autres  Banquiers,  &  Négocians,  qui  en  ont  dans 
les  mêmes  Villes  ,  6c  qui  leur  doit  être  payé  dans  les 
même  tems.  Art.  27.  tit.  y.  Ord.  de  1673. 

Il  eft  de  l’ufage  ,  que  ceux  au  profit  desquels 
font  faits  ces  fortes  de  Billets  de  change  pour  Let¬ 
tres  à  fournir  ,  ou  ceux  au  profit  desquels  les  or¬ 
dres  font  paffés  ,  puffient  contraindre  les  Débiteurs 
à  leur  fournir  ces  Lettres  ,  6c  au  refus  ,  leur  faire 
rendre  l’argent  qu’ils  ont  reçu,  6c  leur  faire  payer 
ce  qu’il  coûteroit  pour  avoir  leur  argent  par  Let¬ 
tres  de  change  dans  les  lieux  défignés  par  leur 
Billet. 

Cette  efpèce  de  Billet  de  change  doit  aufïï  faire 
mention  du  lieu  où  les  Lettres  de  change  doivent 
être  tirées  ,  fi  la  valeur  en  a  été  reçue  ,  &  de  quel¬ 
les  perfonnes  ,  à  peine  de  nullité.  Cette  peine  de 
nullité  produit  le  même  effet  que  dans  les  autres 
Billets  de  change  ,  en  les  convertiffant  ,  comme  il 
a  été  dit ,  en  fimples  Billets  ,  ou  promeffes  ;  que 
s’ils  ne  contiennent  que  valeur  reçue  purement  6c  _ 
Amplement,  la  valeur  en  fera  réputée  en  argent 
comptant.  Art.  29.  tit.  y.  Ord.  de  1673. 

Des  Billets  de  change  payables  à  un  Particulier 
y  nommé,  ne  font  point  réputés  appartenir  à  au¬ 
tre,  encore  qu’il  y  ait  eu  un  tranfport  figmfié,  s’ils 
ne  font  payables  au  porteur  ,  ou  ordre,  6c  çelapour 
abolir  l’ufage  des  ceffions  6c  tranlports  en  matière 
de  billets  de  change  ,  à  caufe  des  fréquens  incon- 
véniens  qui  s’en  enfuivoient  ;  ces  termes,  Payables 
au  porteur  ,  ou  ordre,  tenant  proprement  lieu  de 
transports  6c  ceffions.  Art.  30.  tit.  $.  Ord.de  1673. 

Les  Billets,  qu’on  nommoit  autrefois  Billets  en 
blanc,  c’eff-à-dire  ,  où  l’on  laiffoit  en  blanc  le  nom 
de  celui  à  qui  ils  dévoient  être  payés  ,  pour  être 
remplis  toutes  fois  6c  quantes,  6c  fous  quel  nom  il 
piairoit  à  celui  au  profit  duquel  ils  étoient  faits,  6c 
dont  la  caufe  portoit  Amplement  valeur  reçue  ,  fans 
exprimer  la  valeur,  non  feulement  ne  font  plus  en 
ufage ,  mais  font  abfolument  défendus  .•  6c  en  effet, 
comme  après  avoir  paffé  par  plufieurs  mains  il  n’é- 
toit  pas  poffible  d’en  découvrir  l’origine  ,  il  étoit  ai- 
fé  de  s’en  fervir  pour  un  commerce  ufuraire. 

On  a  tâché  d’introduire  dans  le  commerce  d’au¬ 
tres  billets  ,  qui  ne  font  pas  moins  dangereux  que 
les  précédens  ,  pour  couvrir  l’ufure  ;  ce  font  ceux 
payables  au  porteur  ,  fans  faire  mention  ni  de  qui 
on  a  reçû  la  valeur  ,  ni  quelle  forte  de  valeur  a 
été  reçue. 

I  es  plus  fûrs  de  tous  les  Billets ,  dont  on  peut 
fe  lervir  dans  le  commerce  ,  6c  les  moins  fufcepti- 
bles  d’ufure ,  lont  ceux  qui  font  faits  à  une  per- 
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fonne  precffe,  ou  à  fon  ordre,  pourvu  qu’ils  por¬ 
tent  ces  mots  effentiels  ,  valeur  reçue  d’un  tel  6c 
que  la  valeur  y  foit  exprimée.  Il  ne  fera  pas  inu¬ 
tile  de  donner  un  modèle  de  ces  fortes  de  Billets 
qui  font  tout-à-fait  conformes  à  l’Ordonnance  de 

ï673. 


M  odele  du  Billet. 

Je  payerai  au  20  du  mois  prochain  au  Sieur  Pier- 
re  Dore  Marchand  de  cette  Ville ,  ou  à  fon  ordre,  la 
Jomme  de  1200  livres,  valeur  reçué  de  lui  en  deniers 
comptans.  Fait  &c. 

Dans  le  chap.  îo  du  livre  3  de  la  première  partie 
du  Parfait  Négociant  de  M.  Savary  ,  il  eft  donné  des 
modèles  de  toutes  les  fortes  de  Billets  ,  tant  de  chan¬ 
ge,  que  payables  à  ordre  ,  ou  au  porteur  ,  pour  tou¬ 
tes  fortes  de  valeurs.  On  y  peut  avoir  recours ,  fi 
on  le  juge  à  propos. 

L  article  1  du  titre  7  de  P  Ordonnance  de  1673  ; 
lpecifie  affez  au  long  pour  quels  Billets  ceux  qui 
les  ont  faits  6c  foufcrits,  font  fujets  à  la  contrainte 
par  corps. 

Quoique  par  le  dit  Article  premier  du  titre  7  de 
la  dite  Ordonnance  ,  il  femble  qu’il  n’y  ait  que  les 
Marchands,  6c  Négocians  ,  qui  puiffent  être  con¬ 
traints  par  corps  pour  les  Billets  qu’ils  ont  faits  ou 
oufcrits,  il  y  a  néanmoins  une  Déclaration  du  Roi 
u  26  Février  1692,  qui  ordonne,  en  expliquant 
cet  Article ,  que  la  contrainte  par  corps  aura  auffï 
heu  contre  les  Receveurs,  Tréforiers,  Fermiers  & 
bous-Fermiers  des  droits  de  SaMajeffé,  Intéreffés, 
&  Gens  chargés  du  recouvrement  de  fes  deniers  , 
oc  tous  autres  qui  lui  font  comptables. 

Le  Porteur  d’un  Billet  négocié  eft  tenu  de  faire 
les  diligences  contre  le  Débiteur  dans  dix  jours , 
s  il  eft  pour  valeur  reçûë  en  deniers  ,  ou  en  lettres 
de  Change  qui  auront  été  fournies  ,  ou  qui  le  de- 
vront  être;  6c  dans  trois  mois  ,  s’il  eft  pour  mar- 
chandffes  ,  ou  autres  effets  ,  &  les  délais  doivent 
etre  comptés  du  lendemain  de  l’échéance  ,  icelui 
compris.  Art.  31.  tit.  y.  Ord.  de  1673.  < 

Un  Billet  négocié  eft  celui  qui  a  paffé  en  main 
tierce  au  moyen  de  l’ordre  qui  a  été  mis  au  dos  ; 
tout  Billet  payable  au  porteur  eft  auffi  cenfé  Billet 
négocié. 

Les  diligences  qu’on  eft  obligé  de  faire  faute  de 
payement  d  un  Billet ,  font  différentes  de  celles  qui 
fe  font  faute  de  payement  des  lettres  de  Change, 
n  étant  pas  befoin  de  proteft  pour  les  Billets,  mais 
de  fimples  fommations  ,  fuivant  le  Réglement  du  26 
Janvier  1664. 

N  -^es  Bolets  de  Change  fe  prefcrivent  pour  y  ans, 
a  compter  du  lendemain  de  la  dernière  pourfuite^ 
le  porteur  a  néanmoins  la  voye  de  faire  affirmer  le 
débiteur.  Art.  21.  tit.  y.  Ord.de  1673. 

Il  eft  d’ufage,  ou  pour  mieux  dire  déréglé,  que 
lorfque  le  porteur  d’un  Billet  de  Change  a  négligé 
de  faire  fes  diligences  dans  les  dix  jours  ,  celui  à 
qui  il  le  négocie  après  les  dix  jours  paffés,  n’eft 
point  chargé  de  l’événement  du  Billet,  qui  demeu¬ 
re  aux  rifques  du  prémier  porteur. 

Le  Réglement  de  la  Place  du  Change  de  la  vil¬ 
le  de  Lion  n’accorde  que  deux  mois  au  porteur  d’un 
Billet  négocié  ,  pour  faire  fes  diligences ,  8c  avoir 
fes  recours.  Régi,  du  2  Juin  1667,  art.  9. 

Faute  de  payement  d’un  Billet  de  Change  ,  le 
porteur  doit  faire  lignifier  fes  diligences  à  celui*  qui 
a  ligné  le  Billet  ou  l’ordre.  Art.  32 ,  tit.  y  ,  Ord. 
de  1673. 

L  article  1 3  du  titre  y  de  la  meme  Ordonnance  ex¬ 
plique  en  détail  les  différens  délais  qu’on  accorde 
fuivant  la  diftance  des  lieux  6c  des  domiciles  de 
ceux  qui  ont  tiré  ou  endoffé  des  lettres  de  Chan¬ 
ge  5  ce  qui  doit  fervir  de  régie  pour  les  Billets  de 

Change  , 
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Change  ,  &  qui  s’étend  même  jufqu’aux  Billets  pour 
valeur  reçue  en  deniers  comptans  ,  marchandifes  , 
ou  autres  effets. 

Les  Juges-Confuls  de  laBourfe  commune  de  Bour¬ 
deau  x  ayant  remarque  par  une  longue  expérience  , 
qu’il  naiffoit  de  grandes  coilteftations  au  fujet  des 
actions  en  garantie  pour  certains  Billets  qui  font  en 
ufage  parmi  les  Négocians  de  cette  Ville  ,  payables 
en  deniers  au  porteur ,  fans  autre  reçu  ,  8c  fans  dé¬ 
lai  affuré ,  ont  fait  un  Réglement ,  qui  enfuite  a  été 
homologué  par  Arrêt  du  Parlement  de  la  même 
Ville  du  $  Septembre  1685. 

Par  ce  Réglement  ,  ceux  qui  ont  reçu  en  pré- 
mier  lieu  ces  fortes  de  Billets ,  c’eft-à-dire  ceux  au 
profit  defquels  ils  ont  été  faits  ,  &  qui  les  ont  en- 
fuite  négociés ,  en  demeurent  garants  pendant  30 
jours,  à  compter  Sc  y  compris  le  jour  de  la  date  & 
de  l’échéance  ;  durant  lefquels  les  porteurs  de  ces 
Billets  font  obligés  de  fommer  par  aéte  ceux  qui 
les  ont  faits  de  les  payer ,  &  faute  de  payement  les 
mêmes  porteurs  n’ont  que  3  jours  après  les  30  pré- 
miers  pour  fommer  ceux  qui  les  leur  ont  donnés  de 
les  rembourfer  ;  &  ainfi  en  remontant ,  en  cas  qu’ils 
ayent  paffé  en  plufieurs  mains  >  fans  néanmoins  que 
ceux  qui  ont  fait  originairement  les  Billets  puiffent 
prétendre  jouir  du  délai  des  dits  trente  jours  ;  & 
faute  par  les  porteurs  fucceffivement  d’avoir  fait  les 
fommations  &  autres  diligences  dans  les  trois  jours 
qui  leur  font  à  chacun  d’eux  accordés,  les  dits  Bil¬ 
lets  relient  fur  le  compte  de  celui  qui  a  manqué 
aux  dites  formalités. 

Ceux  qui  ont  foufcrit  ou  endoffé  des  Billets  de 
Change  (  ce  qui  doit  même  s’entendre  des  Billets 
pour  valeur  reçue  en  deniers  comptans ,  marchandi¬ 
ses  &c.  )  font  tenus  folidairement  avec  ceux  qui 
ont  fait  les  Billets.  Il  en  efl  de  meme  de  ceux  qui 
y  ont  mis  leur  aval ,  encore  qu’il  n’en  foit  pas  fait 
mention  dans  l’aval.  ^£.33,  tit.  y ,  Ord.  de  1673. 
Voyez  Aval.  /j* 

Quand  on  dit,  Faire  courir  le  Billet,  cela  veut 
dire.  Négocier  un  Billet ,  ou  chercher  à  emprunter 
de  l’argent  par  le  moyen  des  Agens  de  Change,  ou 
autres  perfonnes. 

L'Auteur  de  ce^  Dictionnaire  ,  mort  le  22  Avril 
1716  ,  n’ayant  pû  faire  mention  dans  cet  Article,  de 
l’Edit  concernant  l’abolition  des  Lettres  ou  Billets 
de  Change,  ou  autres  payables  au  porteur,  donné 
au  mois  de  Mai  de  la  même  année ,  non  plus  que 
de  la  Déclaration  du  21  Janvier  1721,  qui  en  rétablit 
l’ufage,  on  a  crû  qu’on  ferait  plaifîr  au  Leêteur  de 
les  mettre  ici  l’un  &  l’autre  par  extrait,  afin  de  faire 
voir  tout  enfemble ,  8c  comme  d’un  coup  d’œil,  d’un 
côté  les  inconveniens  de  ces  Billets ,  quand  on  en 
veut  abufer  ;  8c  de  l’autre  ,  les  avantages  qu’ils  peu¬ 
vent  apporter  dans  le  commerce  ,  quand  on  en  ufe 
fuivant  les  régies  de  l’honneur  &  de  la  probité. 

Edit  du.  mois  de  Mai  l~ji6. 

Les  abus  des  Billets  payables  au  porteur,  prévus 
par  l’Auteur  du  Parfait  Négociant,  Sc  condamnés 
par  le  Sieur  S&vavy  Des-Bïujlons  fon  fils  ^  dans  un 
endroit  de  cet  Article ,  ayant  été  poufféstrop  loin, 

&  leur  ufage  ne  paroiffant  propre  qu’à  troubler  le 
commerce  en  favonfant  les  Banqueroutiers  fraudu¬ 
leux  &  les  ufuners,  donnèrent  lieu  à  l’Edit  de  iniC, 

&  lui  fervirent  de  principal  motif.  7 

On  y  rapelie  d’abord  les  plaintes  des  Négocians 
en  1604,  les  Arrêts  &  Réglemens  du  Parlement  des 
années  1611,  1650,  &  1660,  8c  les  Ordonnances 
du  Roi  Louis  XIV.  de  1664  &  1673. 

Enfuite  on  entre  dans  le  détail  des  préjudices  que 
le  mauvais  ufage  de  ces  Billets  a  apportés  dans  le 
négoce  ,  Sc  Ion  conclut  enfin,  que  les  Ordonnances 
&  Reglemens  faits  jufqu’à  préfent,  &  qu’on  pourrait 
faire  a  1  avenir  contre  tous  ces  défordres,  paroiffant 
tout  a  fan  inutiles  ,  tant  que-  le  Commerce  des  Let- 


Billet,  4ô* 

très  &  Billets  de  Change ,  8c  autres  Billets  payables 
au  porteur ,  fera  toléré,  Sa  Majefté  croit  plus  à  pro^ 
pos  de  les  abolir  entièrement ,  comme  elle  fait  par 
cet  Edit  j  défendant  à  toutes  perfonnes,  de  quel¬ 
que  qualité  8c  condition  quelles  foient,  de  faire  ou 
de  recevoir  à  l’avenir  aucunes  des  dites  Lettres  & 
Billets  payables  au  porteur  5  déclarant  nuis  &  de 
nul  effet  tous  ceux  8c  celles  qui  ne  feront  pas  faits 
au  profit  de  perfonnes  certaines  dénommées  dans  les 
dits  Billets ,  ou  à  leurs  ordres  ;  lefquels  ordres  ne 
pourront  pareillement  être  mis  fucceffivement  fur 
les  dites  Lettres  8c  Billets ,  qu’au  profit  de  perfon¬ 
nes  certaines  8c  y  dénommées ,  à  peine  de  nullité 
des  dits  ordres.  Sa  Majefté  néanmoins  ,  avant  dê 
prononcer  pour  l’avenir  l’entière  abolition  des  Bil¬ 
lets  8c  Lettres  de  Change  payables  au  porteur,  avoit 
pris,  par  rapport  au  paffé,  des  précautions  confort 
mes  a  1  équité,  comme  on  le  peut  voir  dans  cet  E- 
dit  enrégiftré  au  Parlement  le  23  Mai  1716, 

Déclaration  du  21.  Janvier  1721, 

L  Edit  de  1715  ayant  été  exécuté  pendant  plus 
de  4  années  ,  Sc  l’expérience  ayant  fait  connoltre 
que  les  inconvéniens  de  l’ufage  des  Billets  paya¬ 
bles  au  porteur  ,  étoient  moindres  que  les  avanta¬ 
ges  qu’ils  pouvoient  apporter  au  commerce  ,  fur  tout 
dans  un  tems  où  il  étoit  également  important  pour 
le  foùtien  du  négoce  &  pour  celui  des  finances ,  dé 
ranimer  la  circulation  de  l’argent  ;  Sa  Majefté  ,  fur 
les  repréfentations  des  principaux  Négocians  du 
Royaume  Sc  de  ceux  qui  font  intéreffés  dans  fes  af¬ 
faires  ,  8c  pour  fatisfaire  au  vœu  commun  des  per¬ 
fonnes  les  plus  intelligentes  dans  l’une  Sc  l’autre  pro- 
feffion ,  déclare  Sc  ordonne  par  cette  nouvelle  Dé¬ 
claration  ,  qu’à  l’avenir  ,  en  tous  commerces  &  né¬ 
gociations  ,  pour  prêt  d’argent ,  vente  de  marchan- 
difes ,  ou  autrement,  il  fera  loifible  d’en  ftipuler  par 
Lettres  ou  Billets  le  payement  au  porteur  ,  fans  dé¬ 
nomination  de  perfonnes  certaines  ;  Sa  dite  Majefté* 
par  fa  préfente  Déclaration  ,  rétabliffant  l’ufage  des 
Lettres  ou  Billets  de  Change  payables  au  porteur  i 
révoquant  à  cet  égard  les  défenfes  portées  par  l’E¬ 
dit  du  mois  de  Mai  1716  ,  &  voulant  que  le  premier 
Article  du  titre  7  de  l’Ordonnance  de  1673,  en¬ 
femble  la  Déclaration  du  26  Janvier  1692,  foient 
exécutés;  Sc  qu’en  conféquence  tous  Négocians  8c 
Marchands  ,  comme  auffi  tous  ceux  qui  font  char¬ 
gés  du  recouvrement  des  deniers  royaux  ,  qui  au¬ 
ront  ligné  des  Billets  payables  au  porteur  pour  va¬ 
leur  reçûë  comptant ,  ou  en  marchandifes  ,  pour¬ 
ront  être  contraints  par  corps  au  payement  des  dits 
Billets  ;  8c  que  les  demandes  &  conteftations  for¬ 
mées  à  cet  égard  ne  pourront  être  portées  que  par 
devant  les  Juges  &  Confuls  des  Marchands,  aux¬ 
quels  Sa  Majefté  en  attribue  à  cet  effet  toute  Cour* 
Jurifdiétion  8c  connoiffance ,  fauf  l’appel  aux  Cours 
de  Parlement. 

Cette  Déclaration  donnée  à  Paris  le  21  Janvier 
1721  ,  fut  enrégiftrée  en  Parlement  le  25  enfuivant* 
Billet.  Se  dit  auffi  de  toute  écriture  privée  > 
par  laquelle  on  s  oblige  au  payement  de  quelque 
fomme,  ou  à  l’exécution  de  quelque  chofe. 

Billets.  Les  Marchands  Perfans  font  leurs  Bil¬ 
lets  Sc  promeffes  en  mettant  leur  fceau  au  bas  ,  ÔC 
leur  nom  en  haut  :  les  témoins  attellent  le  fceau  du 
contrariant ,  en  y  joignant  le  leur.  Il  n’y  a  qu’en¬ 
tre  Marchands  que  ces  fortes  de  Billets  foient  vala¬ 
bles  ,  quoique  non  faits  en  Juftice. 

Billets  de  l  Epargne.  Ce  font  d’anciens  Bil¬ 
lets*  mandemens,  ou  refcriptions ,  dont  le  paye¬ 
ment  avoit  été  autrefois  affigné  fur  l’Epargne  du  Roi, 
mais  qui  ayant  été  fupprimés  dans  le  commence¬ 
ment  du  miniftère  de  M.  Colbert ,  font  devenus  de¬ 
puis  furannés  8c  de  nulle  valeur  dans  le  commerce. 

Billets.  Sont  encore  des  efpèces  de  paffeports 
qu’on  prend  aux  portes  8c  barrières  des  Villes  où  jj 
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y  a  barrage  ,  lorfque  Ton  veut  faire  pafier  debout 
•des  vins  &  des  beftiaux  à  travers  des  dites  Villes. 
Voyez,  Passer  debout. 

Billets  Lombards.  Ce  font  des  Billets  d’une 
figure  6c  d'un  ufage  extraordinaire ,  dont  on  fe  fert 
en  Italie  &  en  Flandre,  &  qui  depuis  l’année  1716 
fe  font  auffï  établis  en  France. 

Les  Billets  Lombards  d’Italie,  qui  font  de  parche¬ 
min  coupé  en  angle  aigu  ,  de  la  largeur  d’un  pouce 
ou  environ  par  le  haut ,  6c  fi  ni  fiant  en  pointe  par 
le  bas,  fervent  principalement  lorfque  des  particu¬ 
liers  veulent  prendre  intérêt  à  l’armement  d’un  vaif- 
feau  chargé  pour  quelque  voyage  de  long  cours  :  ce 
qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

Celui  qui  veut  s’intérelfer  à  la  cargaifon  du  na¬ 
vire  ,  porte  fon  argent  à  la  caille  du  Marchand  ar¬ 
mateur  ,  qui  enrégifire  fur  fon  livre  de  caille  le  nom 
du  prêteur ,  6c  la  fonrme  qu’il  prête  ;  enfuite  il 
écrit  fur  un  morceau  de  parchemin  de  la  largeur  de 
12  ou  15  lignes,  &  de  7  ou  8  pouces  de  longueur, 
le  nom  6c  la  fomme  qu’il  a  enrégiftrée  ;  6c  coupant 
ce  parchemin  d’un  angle  à  l’autre  en  ligne  diago¬ 
nale,  il  en  garde  une  moitié  pour  fon  Bureau  ,  6c 
délivre  l’autre  au  prêteur,  pour  le  rapporter  à  la 
caifie  au  retour  du  vailfeau,  6c  le  confronter  avec  ce¬ 
lui  qui  y  efi  refté,  avant  que  d’entrer  en  aucun  paye¬ 
ment  ,  foit  du  prêt ,  foit  des  profits. 

Il  fe  fait  à  peu  près  la  même  chofe  en  Flandre 
par  ceux  qui  prêtent  fur  gages.  Us  écrivent  fur  un 
pareil  morceau  de  parchemin  le  nom  de  l’emprun¬ 
teur  ,  6c  la  fomme  qu’il  a  reçue  ;  6c  l’ayant  coupé 
en  deux,  ils  en  donnent  la  moitié  à  l’emprunteur, & 
coufent  l’autre  moitié  fur  les  gages,  afin  de  les  lui 
remettre  en  rendant  la  fomme  fiipulée. 

Billets  de  la  Banque  royale.  U  y  a  peu 
de  différence  pour  i’ufage  entre  les  Billets  Lombards 
d’Italie ,  6c  les  Billets  de  la  Banque  royale  de  Fran¬ 
ce  qui  ont  été  faits  fur  leur  modèle  :  mais  il  y  en 
quelqu’une  pour  la  forme,  ces  Billets  françois  n’é¬ 
tant  que  de  papier  ,  8c  fe  coupant  du  haut  en  bas  en 
deux  parties  égales  ,  en  forte  néanmoins  que  la  cou¬ 
pure  refle  dentellée  ,  ce  qui  efi  une  précaution  fure 
contre  la  friponnerie  de  ceux  qui  les  voudroient  con¬ 
trefaire. 

Deux  autres  différences  confident ,  l’une  en  ce  que 
les  moitiés  de  ces  Billets  qui  demeurent  aux  Bu¬ 
reaux  de  la  Banque  ,  font  reliées  en  des  régiftres  ; 
6c  l’autre  ,  qu’il  y  a  au  bas  de  chaque  partie  du  Bil¬ 
let  qui  fe  délivre  au  porteur  ,  l’empreinte  d’une  efpè- 
ce  de  fceau.  On  en  parle  ailleurs  plus  amplement. 
Voyez  Banque  royale. 

Billets  de  Monnoye.  Ces  Billets  étoient  in¬ 
connus  en  France  avant  l’année  1700.  La  réforma¬ 
tion  de  toutes  les  monnoyes  du  Royaume  ordon¬ 
née  par  une  Déclaration  de  Louis  XIV.  du  8  Juin, 
y  donna  lieu. 

La  fabrique  des  efpèces  de  la  nouvelle  reforme 
n’ayant  pû  fe  faire  allez  promtement  ,  pour  payer 
comptant  toutes  les  vieilles  efpèces  qui  étoient  ap¬ 
portées  à  l’Hôtel  des  Monnoyes,  ou  aux  Changes 
de  Paris ,  les  Directeurs  6c  les  Changeurs  en  donnè¬ 
rent  leurs  Billets  particuliers.  Ces  Billets  devinrent 
enfuite  dettes  de  l’Etat ,  6c  en  1703  il  fut  ordonné 
qu’ils  porteroient  intérêts  ,  qui  furent  réglés  à  8 
pour  cent. 

Tant  que  le  nombre  de  ces  Billets  ne  fut  point 
excefiif,  1  Etat  y  trouva  fon  avantage,  6c  le  com¬ 
merce  ,  bien  loin  d’en  foufffir ,  y  trouvoit  de  fon 
côté  une  commodité  que  fouvent  n’a  pas  l’argent 
comptant  même  ,  quelque  néceffaire  qu’il  paroifle 
être  dans  le  négoce  ;  mais  ce  papier  étant  tombé 
dans  le  décri  par  la  trop  grande  quantité  qui  s’en 
répandit  dans  le  public ,  6c  par  le  trafic  ufuraire 
qu’en  firent  les  Agioteurs,  on  fut  enfin  obligé  de 
les  fuppnmer ,  après  les  avoir  convertis  pour  la  piû- 
part  en  rentes  fur  la  Ville,  ou  les  avoir  tirés  du 
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commerce  par  divers  autres  débouchemens. 

Billets  de  l'Etat.  Ces  Billets  ont  commen¬ 
cé  en  France  prelque  en  même  tems  que  le  régne 
de  Loüis  XV.  Les  dettes  immenfes  de  l’Etat  con¬ 
trariées  pendant  les  longues  guerres  du  régne  pre¬ 
cedent  ,  les  firent  naître. 

Il  efi  vrai  qu’avant  la  mort  de  Loüis  XIV.  ces 
dettes  avoient  déjà  été  diminuées  de  plus  de  qoo 
millions  ,  par  la  réduction  des  rentes  fur  la  ville  de 
Paris  du  denier  5  au  denier  4,6c  par  d’autres  moy¬ 
ens.  Mais  ce  qu’il  en  reftoit  encore,  foit  en  pro- 
meffes  de  la  Caifie  des  Emprunts  ,  foit  en  Billets 
de  l’Extraordinaire  des  guerres ,  des  Tréforiers  de 
la  marine,  6c  des  Receveurs  généraux  ;  foit  enfin 
en  plufieurs  autres  fortes  de  papiers ,  étoit  fi  confi- 
dérable ,  que  le  nouveau  gouvernement  pour  par¬ 
tager  ces  charges  de  l’Etat  entre  le  Roi  6c  fes  fu- 
jets,  fe  vit  obligé  de  réduire  toutes  ces  dettes  fui- 
vant  leur  nature  6c  qualité ,  en  forte  qu’elles  ne 
formaflent  plus  qu’un  capital  de  250  millions,  dont 
Sa  Maj.  voulut  bien  fe  charger  pour  les  acquiter , 
payer  6c  rembourfer  ,  conformément  aux  Edits  6c 
Déclarations  rendus  à  cet  effet  ,  &  en  faire  pour 
ainfi  dire  fes  Billets. 

Ces  nouveaux  Billets  furent  appellés  Billets  de 
l’Etat  ,  parce  que  le  Roi  en  fit  fa  dette  ,  6c  qu’il 
promit  de  les  payer  fur  les  revenus  de  l’Etat;  au 
lieu  qu’auparavant  ce  n’étoit  que  des  Billets  de  par¬ 
ticuliers  ,  quoique  faits  pour  des  fommes  fournies 
pour  les  befoins  de  l’Etat. 

La  plupart  de  ces  Billets  ont  depuis  été  retirés, 
foit  en  taxes  fur  les  gens  d’affaires ,  foit  en  aélions 
de  la  Compagnie  d’Occident ,.  foit  en  rentes  viagè¬ 
res  fur  l’Hôtel  de  Ville  de  Pans,  foit  enfin  parles 
lotteries  qui  s!y  tirent  chaque  mois. 

Billets  de  l’Eschiquier.  Voyez  Eschiquiek. 

Billets  de  la  Banque  royale  d’Angle¬ 
terre.  Voyez  Banque  royale  d’Angleterre. 

Billets  noirs.  Billets  blancs,  bons  Bil¬ 
lets.  Termes  de  Lotterie.  Les  Billets  noirs  font 
ceux  qui  contiennent  quelque  lot  ;  les  Billets  blancs, 
ceux  qui  n’en  contiennent  aucun  ;  les  bons  Billets 
font  les  mêmes  que  les  Billets  noirs.  Voyez  Lot¬ 
teries. 

Billets  de  Sucre.  On  appelle  ainfi  aux  Ifies 
Antilles  ,  des  Billets  contenant  obligation  &  promef- 
fe  de  payer  au  porteur  aux  tems  marqués,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fucre. 

Billets  de  Proclamation.  On  nomme  ainfi 
en  terme  d’Eaux  6c  Forêts  les  Billets  fur  lefquels  fe 
font  les  publications  pour  l’adjudication  des  ventes. 

Par  l’Article  xvii.  du  titre  XV.  de  l’Ordonnan¬ 
ce  de  16,69  fur  le  fait  des  Eaux  &  Forêts,  le  foin 
de  drefier  &  d’envoyer  les  billets  de  proclamation 
aux  lieux  ordinaires  ,  efi  réfervé  au  Procureur  du 
Roi  de  chaque  Maîtrife. 

Us  doivent  contenir  le  nombre  d’arpens  de  l’ad¬ 
judication  ,  leur  fituation  ,  leur  qualité  ,  les  réferves, 
le  jour,  le  lieu,  l’heure,  6c  pardevant  qui  les  ven¬ 
tes  fe  doivent  faire. 

BILLETTE,  ou  BILLOT.  Petite  enfeigne  en 
manière  de  barillet,  ou  morceau  de  bois  rond ,  qu’on 
place  ordinairement  au  bout  d’une  perche,  aux  en¬ 
droits  où  il  y  a  des  droits  de  péages  établis ,  pour 
faire  entendre  aux  Marchands  6c  Voituriers  ,  qu’il 
ne  faut  pas  pafier  fans  acquiter  le  droit  dû  au  Roi, 
ou  aux  Seigneurs  qui  font  obligés  d’entretenir  les 
chemins.  Voyez  Coutume. 

Billette.  Efi  auflî  en  terme  de  Tondeur  de 
draps,  un  inffrument  de  bois  fait  en  équierre,  ayant 
une  branche  plus  longue  que  l’autre  ,  qui  efi  atta¬ 
chée  à  celui  des  deux  couteaux  de  force  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  le  couteau  femelle.  Lorfque  l’ouvrier  tond  fon 
drap  ,  il  tient  la  Billette  de  la  main  droite,  afin  d’em¬ 
pêcher  que  les  forces  Vaillent  trop  vite.  Voyez  Ton» 
deür, 

Billette, 
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Billette.  L’on  nomme  aufiî  de  la  forte  dans 
la  Dotiane  cîe  Bourdeaux ,  l’acquit  que  le  Commis 
delivre  aux  marchands  pour juftifier  du  payement  des 
droits  de  (ortie  ,  ou,  comme  on  y  parle ,  des  droits 
ddïuë  des  marchandifes  qu’il  veut  faire  embarquer 
pour  envoyer  à  f étranger*  Ces  fillettes  duroient  au¬ 
trefois  un  mois  entier,  après  lequel  mois  il  étoit  per¬ 
mis  de  les  faire  renouveller  fi  les  marchandifes  n’a- 
voient  pu  être  embarquées  :  préfentement  le  Com¬ 
mis  y  ajoute  pour  l’ordinaire  la  clau te  :  non  Valable 
après  trois  jours. 

Billettes.  On  nomme  ainfi  en  terme  de  verre¬ 
rie  ,  le  petit  bois  dont  on  fe  fert  à  entretenir  le  feu 
dans  les  fours  à  verre  ;  ce  font  des  efpèces  de  cot- 
terets.  Les  Fêtes  Sc  Dimanches  quand  on  a  marge 
le  four  ,  on  n’y  met  que  du  gros  bois.  Le  meneur 
de  billettes  les  conduit  près  des  fours,  &  un  tifeur 
les  jette  dans  les  ouvertures  des  fourneaux. 

BILLETTER.  Attacher  des  étiquettes  ,  mettre 
des  billets  aux  étoffés.  C  eft  fur  ces  billets  que  les 
Marchands,  particuliérement  ceux  qui  font  le  dé¬ 
tail,  mettent  les  numéro  &  les  aunages  des  pièces 
entiéi  es  ,  fuivant  les  factures  des  Commifiîonnaires 
qui  leur  en  font  les  envois ,  6c  qu’ils  écrivent  cha¬ 
que  jour  ce  qui  a  été  leve  de  celles  qui  font  enta¬ 
mées. 

Les  Marchands  ont  pareillement  coutume  de  Biî- 
letter  leurs  étoffes  lorfqu’ils  veulent  travailler  à  dref- 
fei  1  inventaire  ,  que,  fuivant  l’Ordonnance,  ils  font 
obliges  de  foire  tous  les  ans ,  ou  du  moins  tous  les 
deux  ans.  Voyez.  Inventais e. 

BlLLETTIER.  Commis  qui  expédie  6c  délivre 
les  billettes.  il  fe  dit  aufiî  à  Bourdeaux  des  Com¬ 
mis  des  Fermes  du  Roi  qui  ont  la  garde  des  portes. 

Il  y  a  a  Bourdeaux  jufqu’au  nombre  de  24  Bil- 
letiers  dnperfés  aux  iq,  portes  de  la  Ville,  pour  les 
garder  depuis  6  heures  du  matin  jufqu’à  6  heures 
du  foir,  après  quoi  ils  fe  retirent  chez  eux  ,  l’en¬ 
trée  &  garde  des  dites  portes  étant  abandonnée  à 
la  difcrédon  d«s  portiers,  qui  font  aux  gages  delà 
Ville. 

Les  fonéhons  des  Bilîetiers  font  de  prendre  gar¬ 
de  à  tout  ce  qui  entre  6c  fort ,  6c  de  tenir  des  ré- 
giftres,  plus  ou  moins,  fuivant  l’importance  6c  la  qua¬ 
lité  de  leurs  poftes. 

Aux  Portes  du  Chapeau  rouge  Sc  d’Efpau,  qui  font 
les  plus  confidérables  de  toutes,  parce  que  c’eft  par 
ces  deux  poi  tes  que  pailè  la  plus  grande  partie  des 
marchandifes  qui  font  portées  au  magafin  du  grand 
Bureau ,  les  Bilîetiers  tiennent  trois  régiftres.  Le 
prémier  pour  enrégiftrer  les  marchandifes  qui  entrent 
pou.  aiier  au  magafin  ,  jufqu  ou  un  des  Bilîetiers  eft 
tenu  de  les  conduire.  Le  fécond  régiftre  fert  pour 
l’cnrégiflrement  des  Billettes  du  grand  Bureau  ,  pri- 
fes  au  menu,  pour  les  marchandifes  qui  fortentpour 
aller  hors  dé  la  Sénéchauffée ,  &  aufiî  pour  celles  qui 
font  chargées  pour  l’étranger.  Le  troifiéme  regiftre 
eft  pour  enrégiftrer  l’entrée  de  tous  les  lucres  & 
mofcoüades  qui  font  portées  au  Magafin  ,  pour  y  ê- 
tre  pefées.  J 

Porte  de  Caillau.  Il  ne  s’y  tient  qu’un  regiftre , 
contenant  deux  chapitres  ,  l’un  pour  l’entrée ,  l’autre 
pour  l’iftùë. 

Porte  du  Pont  S.  Jean.  Les  Billeteries  y  tiennent 
trois  regiftres  ,  l’un  pour  l’entrée  des  marchandifes  , 

1  autre  pour  l’iffuë  ,  &  le  troifiéme  pour  tenir  le  comp¬ 
te  du  poiffon  fec  qui  eft  pefé  à  la  nouvelle  Halle.  On 
y  enregiftre  aufiî  le  poiffon  verd. 

P orte  Tannet.  Il  n’y  a  qu’un  feul  regiftre ,  dont 
moitié  pour  1  entrée ,  6c  moitié  pour  l’iffuë. 

Porte  des  Saliniers.  Il  s’y  tient  quatre  regiftres  , 

1  un  pour  i  entrée  des  marchandifes  confiftant  en  gref¬ 
fes  efpèces  ^  le  fécond  pour  l’iffuë  des  marchandifes 
deiunees  pour  la  cargaifon  ,  ou  pour  être  portées 
hors  de  la  Senechauffée  j  le  3e  pour  le  fel  qui  en¬ 
tre  dans  la  ville ,  après  avoir  été  taillé  j  6c  le  qe  pour 
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lés  fels  qui  forieni  de  Bourdeaux  paf  b'etîtëà  pdrtiek  * 
lurles  Billettes  du  grand  Bureau. 

Poire  de  Grâce.  Les  regiftres  s’y  tiennent  au  nom¬ 
bre  de  trois ,  dont  l’un  eft  divifé  en  deux  chapitres  * 
d  entrée  &  de  fortie  ;  l’autre  fert  pour  l’entrée  dû 

iel  en  ville ,  &  l’autre  pour  la  fortie  du  fel  hors  de 
la  ville. 


Porte  Sainte  Croix.  Un  régiftre  fuffit  à  cettë  por¬ 
te  j  fi  eft  partagé  entre  l’entrée  Sc  la  fortie. 

Les  fix  autres  portes,  qui  font  les  portes  de  terres, 
ayant  peu  d  occupation,  les  Bilîetiers  n’y  ont  qu’un 
regiftre  divifé  en  deux  chapitres,  comme  celui  de 
Sainte  Croix.  Ces  fix  Portes  font  S.  Julien,  S.  Eula- 
le  ,  S.  André  ,  la  Porte  de  Dijon ,  la  Porte  Dauphi¬ 
ne  ,  6c  celle  de  S.  Germain, 

Il  y  a  deux  Commis  qu’on  nommé  Contrôleurs 
des  Bilîetiers,  dont  les  fondions  font  d’examiner  le 
travail  de  ces  Commis ,  6c  voir  s’ils  font  fédentaires 
a  leurs  portes. 

BILLON.  Terme  de  mon  noyé  ,  qui  fè  dit  de 
toute  matière  d’or  6c  d’argenr  ,  alliée  ou  mêlée  d’u¬ 
ne  portion  de  cuivre  plus  forte  ou  plus  confidé  a- 
ble  ,  que  celle  réglée  par  les  Ordonnances  rendues 
touchant  le  titre  des  monnoyes. 

Suivant  M.  Boüt&rcûe  ,  le  B  lion  d’or  eft  celui  qui 
eft  à  2.1  carats  ,  6c  au-deftous  ;  Sc  le  Billon  d’argent^ 
celui  qui  eft  à  10  deniers,  &  au-deffôus  ;  &  n  di- 
ftingüe  cette  dernière  efpèce  de  B  filon  en  haut  Bd- 
l°n ,  qu’ii  met  à  10  deniers  de  fin  ,  6c  au-deffoi  s  , 
jufqu’à  p  deniers  ;  &  en  bas  Billon  ,  qu’fi  met 
deflous  de  5  deniers  de  fin. 

Mais ,  félon  l’opinion  de  beaucoup  d’autres  habi¬ 
les  gens  en  fait  de  monnoyes  ,  l’or  &  l’argent  au- 
deflous  du  titre  des  eipèces  ,  fçavoir  ,  l’or  jufqu’à 
12  carats  5  Sc  1  argent  jufqu’à  6  deniers  ,  do.  Vent 
être  appeliés  or  bas,  ou  argent  bas  ,  n’y  ayant  que 
loi- au-deffôus  de  12  carats,  &  l’argent  au-dtffous 
de  6  deniers,  qui  puiftènt  être  nommés  Billon  d’or, 
ou  Billon  d’argent ,  parce  que  le  cuivre  l’emporté' 
au  ces  autres  métaux.  C’eft  entr’autres  le  féntiment 
de  M.  Eoifard  dans  fon  Traité  des  Monnoyes,  pa  re 
16,  imprimé  à  Pans  en  lyu. 

Il  eft  deiendu  a  tous  Marchafids  Merciers,  Bjfo 
lonneurs  ,  &  autres  perfonnes  qui  ne  font  pas  du 
corps  des  Marchands  Orfèvres ,  d’acheter  ,  m  de 
vendre  aucun  ôr  ni  argent,  à  moins  que  ce  nefoiti 
pour  Billon. 

On  appelle  aufiî  Billon  ,  toute  forte  de  monnoyè 
dont  le  cours  eft  déîendu ,  de  quelque  alloi ,  6c  à 
quelque  titre  qu’elle  puiffe  être.  En  ce  fens  ou 
dît  ,  qu  fi  faut  porter  la  monnoye  au  Billon  i  cé 
qui  lignifie  ,  qu  elle  fera  fondue  pour  en  faire  d’au¬ 
tre  qui  aura  cours  dans  le  commerce. 

On  jiomme  encore  Billon  ,  la  monnoye  de  cui- 
vie  mêlée  d  un  peu  de  fin  ,  comme  les  fois  marqués* 
es  nefles,  &c.  &  la  menue  monnoye  de  cuivré 

pur ,  comme  les  liards  ,  doubles  ,  deniers ,  6c  au-* 
très. 


On  appelle  aufiî  Billon,  du  bas  argent  qu’on 
affine  avec  la  cafte  d’Orfévre,  ainfi  que  l’autre  ar¬ 
gent  ,  fans  cependant  fe  fervir  d  eau  fortè. 

Le  mot  de  Billon  fe  prend  encore  pour  le  lieu 
ou  i  on  doit  porter  la  monnoye  décriée  y  légère  Sc 
dtfeélueufe  ,  pour  la  mettre  a  la  fonte,  Sc  en  recevoir 
la  jufte  valeur  ;  comme  font  les  bureaux  de  la  Mon- 
noye  6c  du  Change.  En  ce  fens  on  dit ,  envoyer 
au  Billon  ,  porter  au  Billon. 

Billon  de  Garance.  C’eft  le  nom  qu’on  don¬ 
ne  à  une  des  efpèces  de  Garance  ,  qui  eft  la  moin¬ 
dre  de  toutes.  Voyez  Garance. 

.  BILLONNAGE.  Négoce,  trafic  défendu  &  illi¬ 
cite  que  fait  celui  qui  biilonnê.  Le  Billonnage  eft 
regardé  de  même  que  le  crime  de  faufife  monnoye* 
Sc  celui  qui  en  eft  convaincu  ,  eft  füjet  à  la  même 
punition.  Voyez  Billonner. 

BILLONNEMEN I,  Signifie  quelquefois  la  nié-» 

me  cho- 


f 
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me  ehofe  que  billonnage  ,  ôc  quelquefois  il  fë 
prend  pour  l’aélion  du  Billonneur.  Voyez.  BIL¬ 
LONNEUR. 

BILLONNER.  Terme  de  monnoye ,  qui  fé¬ 
lon  les  circonftances  ,  elt  pris  en  bonne  &  mauvai- 
fe  part. 

On  le  prend  en  bonne  part ,  quand  il  lignifie  re¬ 
cueillir  les  efpèces  décriées  &  envoyées  au  billon  ; 
ce  qui  étoit  autrefois  permis  à  certaines  perfonnes 
deltinées  à  cela  :  mais  ordinairement  il  fe  prend  en 
mauvaife  part ,  ôc  veut  dire  négocier  ,  trafiquer  de 
monnoye  de  billon  ,  mettre  de  mauvaifes  efpéces  en 
place  des  bonnes.  Les  Ordonnances  de  1559  ,  1574? 
1577 ,  1578,  1^29  ,  Ôc  l’Arrêt  de  la  Cour  des  Mon- 
noyes  du  13  Juin  i(5oo,  en  font  un  crime  capi¬ 
tal  ,  qui  fe  peut  commettre  en  neuf  différentes  ma¬ 
nières. 

10.  Lorfqu’on  achète  ,  ou  qu’on  change  la  mon¬ 
noye  pour  moins  qu’elle  n’a  cours ,  pour  la  remet¬ 
tre  à  plus  haut  prix  ,  foit  dans  le  même  lieu  ,  foit 
dans  une  autre  Province. 

2°.  Qiand  les  Receveurs  &  les  Collecteurs  re¬ 
tiennent  le»  bonnes  efpèces  d’or  &  d’argent  qu’ils  ont 
reçûës  des  contribuables  ,  ôc  n’envoyent  au  Tréfor 
Royal  que  des  efpèces  de  billon  ôc  de  cuivre  ;  ou 
bien  retiennent  les  efpèces  pefantes  ,  ôc  ne  font  leurs 
payemens  qu’en  efpèces  légères. 

30.  Lorfque  les  Changeurs  remettent  dans  le  com¬ 
merce  les  efpèces  déieCteufes  ,  étrangères  &  décriées 
qu’ils  ont  changées. 

q°.  Quand  on  ne  veut  recevoir  les  efpèces  qu’au 
prix  de  l’Ordonnance  ,  ôc  qu’on  ne  les  veut  expo- 
fer  qu’au  prix  qu’elles  ont  par  le  furhaulfement  du 
peuple. 

p°.  L  orfqu’on  trafique  des  monnoyes  étrangères 
ôc  décriées  ,  &  qu’on  leur  donne  cours  dans  le 
Royaume. 

6°.  Quand  les  Marchands  fe  tranfportent  fur  les 
ports  de  mer ,  pour  y  acheter  les  efpèces  à  deniers 
comptans  plus  qu’elles  ne  valent  ;  ou  bien  ,  qu’ils 
ftipulent  que  leurs  marchandées  leur  feront  payées 
en  ces  fortes  d’efpèces  ,  afin  de  les  paiTer  enfuite  de 
Ville  en  Ville  fous  la  faveur  du  commerce  ,  juf- 
qu’aux  Places  frontières,  ôc  les  tranfporter  ainfi  dans 
les  Pays  étrangers  ;  ou  bien  pour  les  vendre  aux 
Orfèvres  du  Royaume  ,  parce  qu’ils  les  achètent  à 
tel  prix  qu’on  veut,  pour  employer  en  ouvrages, 
à  caufe  qu’ils  fe  fauvent  fur  les  façons. 

70.  Lorfqu’on  choifit  les  efpèces  les  plus  pefan¬ 
tes  pour  les  fondre ,  ou  les  vendre  aux  Orfèvres 
qui  les  fondent  pour  leurs  ouvrages. 

80.  Quand  on  change  les  efpèces  qu’on  a  re¬ 
çûës  ,  &  qu’on  en  achète  d’autres  pour  faire  les 
payemens. 

90.  Enfin  ,  lorfqu’on  recherche  des  efpèces  d’or 
ou  d’argent  dans  une  Province  ,  ôc  qu’on  en  donne 
quelque  bénéfice  ,  afin  de  les  remettre  à  plus  haut 
prix  dans  une  autre  Province. 

BILLONNEUR.  Celui  qui  fe  mêle  de  .  bil- 
lonner. 

Autrefois  les  Billonneurs  étoient  en  France  des 
gens  prépofés  de  la  part  du  Roi ,  pour  recueillir 
&  rallembler  les  efpèces  décriées  ,  pour  être  mifes 
au  billon  ;  Sc  fous  le  régne  de  Charles  VI.  vers 
l’année  1385",  ces  Billonneurs  avoient  encore  leur 
boutique  dans  la  rue  aux  Feurres  ,  du  côté  du  ci¬ 
metière  des  Innocens  ;  ôc  cet  endroit  fe  nommoit 
le  Billon. 

Aujourd’hui  l’on  nomme  Billonneur  ,  celui  qui 
fait  un  négoce  illicite  d’or  ÔC  d’argent ,  en  profitant 
fur  la  valeur  des  efpèces  ou  monnoyes.  Les  Or¬ 
donnances  prononcent  des  châtimens  très  rigoureux 
contre  les  Billonneurs.  Celles  de  1539  ôc  1577, 
portent  la  peine  de  mort;  &  celles  de  15745  1578, 
ôc  1629  }  veulent  la  confi.fcation  du  corps  ôc  des 
biens. 
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BTLLOS.  Droit  d’Ayde  qui  fe  lève  fur  le  vin 
en  quelques  Provinces  de  France,  &  particuliére¬ 
ment  en  Bretagne.  Il  ne  fe  paye  que  par  les  Ca- 
baretiers  ôc  autres  qui  vendent  des  vins.  On  ne  fe 
fert  guéres  de  ce  terme  fans  que  celui  d’impôt  Je 
précède  ;  ainfi  l’on  dit ,  les  impôts  ôc  Billos.  Il  fo 
lève  au  llî  en  quelques  lieux,  fur  la  bière,  le  cidre, 
ôc  les  autres  boifîons.  Ce  droit  n’eff  pas  par-tout 
un  droit  royal ,  ôc  il  y  a  des  Seigneurs  particuliers 
ôc  des  Villes  qui  en  jouiffent.  Voyez.  Vin. 

BILLOT.  Voy  iez  Billette,  &  COUTUME. 

Billot.  Se  dit  auflï  de  ces  perches  ou  longs  bâ¬ 
tons  que  les  Marchands  de  chevaux  mettent  aux  deux 
côtés  des  chevaux  neufs  qu’ils  amènent  ,  afin  de 
conduire  plus  facilement  leur  voiture.  Voyez  Che¬ 
val. 

_  Billot.  Groffe  pièce  de  bois  d’un  ou  de  deux 
pieds  de  haut ,  plus  longue  que  large  ,  fur  laquelle 
on  frape  ,  l’on  coupe,  l’on  tourne,  ou  l’on  apprê¬ 
te  quelque  chofe.  Les  Traiteurs  ,  Pâtiflîers  ,  Cuifi- 
niers ,  ont  des  Billots  pour  hacher  leur  viande  ,  ôc 
les  Serruriers  en  ont  pour  tourner  leur  fer  en  rond. 

C’eff  fur  des  Billots  que  les  Infpe&eurs  des  Ma¬ 
nufactures,  les  Maîtres  ôc  Gardes  de  la  Draperie 
ôc  Bonnéterie  ,  ôc  les  Commis  qui  appofent  les 
plombs  de  marque  aux  étoffes  ,  toiles ,  ouvrages  de 
Bonnetiers  &c.  ont  coûtume  d’appuyer  ôc  de  fra- 
per  leurs  coins  ;  ôc  c’eft  pareillement  fur  des  Bil¬ 
lots  que  les  Jurés  du  Marteau  marquent  les  cuirs 
qui  arrivent  à  la  Halle ,  ôc  les  vendeurs  ceux  qu’on 
porte  à  leur  Bureau. 

Billot.  Signifie  aufiï  le  coin  qu’on  pofe  fous 
un  levier ,  quand  on  veut  remuer  ou  lever  quelque 
fardeau.  En  terme  de  l’art  on  le  nomme  Orgueil. 
Voyez  Orgueil. 

Billot.  Les  Ciriers  appellent  Bougie  en  Bil¬ 
lot,  une  forte  de  bougie  dont  la  mèche  eft  de  fil 
de  Guibray,  qu’ils  vendent  aux  Tailleurs,  Coutu¬ 
rières  ,  ôc  Tapiffîers  ,  pour  bougier  la  coupe  des 
étoffes.  On  la  nomme  Bougie  en  Billot  ,  à  caufe 
de  la  forme  d’un  petit  Billot  qu’elle  repréfente ,  étant 
pliée  en  carré.  Voyez  Bougie  file'e. 

BIMAES.  Sorte  de  bois  de  Bréfil,  qui  eft  une  des 
deux  efpèces  de  celui  qu’on  appelle  Sapan  ,  ou  Ja¬ 
pon.  Voyez  Brésil. 

BIMBLOT.  Petit  colifichet,  ou  joiiet  d’enfant. 

BIMBLOTERIE.  Ce  qui  concerne  la  fabrique 
des  Bimblots.  Il  fe  dit  également,  ôc  du  métier  de 
faifeur  de  Bimblots  ,  ôc  du  commerce  qui  s’en  fait. 

L’art  de  faire  ces  bagatelles,  ôc  le  débit  qui  s’en 
peut  faire,  ne  paroît  pas  d’abord  un  objet  de  com¬ 
merce  confidérable  :  il  l’eft  cependant  ;  ôc  non-feu¬ 
lement  la  confommation  en  eft  très  grande  à  Paris 
ôc  dans  les  Provinces,  mais  il  s’en  fait  encore  des 
envois  au  dehors ,  &  jufques  dans  l’ Amérique  Efpa- 
gnole  ,  fur  lefquels  il  fe  fait  d  allez  grands  profits  , 
fur-tout  de  ces  belles  poupées  qu’on  envoie  toutes 
coëffëes  ,  ôc  richement  habillées,  dans  les  Cours 
étrangères,  pour  y  porter  les  modes  françoifes  des 
habits ,  foit  des  Dames  ,  foit  des  Cavaliers. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Bimbloterie , 
dont  l’une,  qui  faifoit  autrefois  un  métier  à  part  , 
eft  préfentement  du  nombre  des  ouvrages  qu’il  n’ap¬ 
partient  de  faire  qu’aux  Maîtres  Miroitiers-Lune- 
tiers-Bimblotiers  ;  ôc  l’autre  ,  qui  n’occupe  pas  les 
Maîtres  d’une  Communauté  particulière,  mais  qui 
fe  fait  &  fe  vend  par  des  Marchands  du  Corps  de 
la  Mercerie. 

La  Bimbloterie  des  Miroitiers  ne  peut  être  que 
d’étain  mêlé  d’alloi  ;  c’eft-à-dire  ,  de  plomb  ou  de 
quelque  minéral ,  dont  ils  font  de  petits  ménages 
d’enfans,  comme  plats,  aflîettes  ,  aiguières,  &c.  ou 
de  petites  vaiftelles  d’Eglife,  comme  croix,  chan¬ 
deliers,  encenfoirs,  &c.  qui  tous  n’excédent  guéres 
4  ou  5  pouces  de  haut ,  ôc  qui  ont  encore  moins  de 
diamètre.  Voyez  Miroitier. 

La 
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La  Bimbîctene  des  Merciers  confifte  en  tout  ce 
qu  une  imagination  féconde  &  ingénicufe  peut  in¬ 
venter  de  nouveau  ,  pour  divertir  des  ,enfans  qui 
font  encore  réduits  au  jeu  de  la  poupée.  Tels  font 
les  poupées  même,  les  chevaux  de  carte,  les  petits 
carolïes  ,  les  Religieux  fonnant  leur  cloche,  les  Pré¬ 
dicateurs  en  chaire,  les  Crocheteurs  chargés  de  bom¬ 
bons  ;  enfin  tant  d’inventions  grotefques  ôc  ridicu¬ 
les  ,  propres  à  amufer  un  âge  incapable  d’aucune 
occupation  plus  férieufe. 

Les  plus  fameux  Bimblotiers  de  Paris  de  cette 
dernière  efpèce  ,  font  ceux  qui  étalent  dans  les  fal- 
Jes  du  Palais,  ou  aux  foires  de  Saint-Germain  ôc 
de  Saint-Laurent.  Il  s’en  fait  auffi  quelques  petits 
étalages  en  d’autres  endroits  -,  mais  c’eftpeu  de  chofe. 

La  BimbJoterie  paye  de  fortie ,  comme  Mercerie ,  3 
liv.  le  cent  pefant ,  a  moins  que  ce  ne  foit  de  ces  riches 
poupées ,  quon  envoyé  pour  les  modes ,  qui  payent  par 
ejiimation. 

BJMBLOTIER.  Celui  qui  fait  ,  ou  qui  vend 
des  bimblots.  Les  Maîtres  Miroitiers-Lunetiers  de 
Paris  ajoutent  à  ces  deux  qualités  ,  celle  de  Bimblo¬ 
tiers,  à  caufe  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  faire  des 
bimblots  d'étain  allié  de  plomb.  Voyez  Miroitier. 

BXMILLION.  Ancien  terme  d’Arithmétique, 
dont  l’ufage  eft  perdu.  Il  lignifie  un  certain  nom¬ 
bre  ,  qu’on  nomme  aujourd’hui  Milliard.  Voyez  Mil¬ 
liard. 

BINARD.  Chariot  à  quatre  roués  d’égale  hau¬ 
teur,  fur  lequel  on  tranfporte  des  blocs  de  mar¬ 
bre  ,  ôc  des  pierres  de  taille  ,  foit  au  fortir  de  la  car¬ 
rière  ,  foit  après  que  les  uns  ÔC  les  autres  ont  été  taillés. 
Il  y  a  deux  fortes  de  Binards  ;  les  uns  extrêmement 
élevés,  faits  de  pièces  de  bois,  fortes  &  maffives  -, 
ceux-ci  ont  des  limons  ,  ôc  fe  tirent  avec  des  che¬ 
vaux  :  les  autres  font  plus  bas ,  &  moins  forts  , 
avec  un  timon  traverfé  de  diftance  en  diftance  par 
trois  ou  quatre  leviers  d’une  groffeur  raifonnable. 
Ce  font  des  hommes  qui  tirent  ces  derniers  ,  ôc 
qui  s’y  attellent  avec  des  bretelles  de  fangle.  Les 
grands  Binards  ne  fervent  que  pour  amener  de  la  car¬ 
rière  aux  atteliers  ,  les  pierres  &  les  marbres  d’u¬ 
ne  grandeur  &  d’un  poids  extraordinaires.  Pour 
les  petits  Binards ,  ils  fervent  dans  les  atteliers  mê¬ 
me  au  transport  des  pierres  taillées  ,  &  prêtes  à  met¬ 
tre  en  place. 

On  nomme  Bardeurs,  les  Manœuvres  qui  les  traî¬ 
nent  ;  &  Hallebardiers ,  ceux  qui  avec  des  leviers 
aident  à  les  cnarger ,  &  à  les  conduire.  Ceux-ci  fe 
fervent  de  pinces  de  fer  ,  pour  donner  le  tournant 
aux  roues.  Quand  ,  pour  mener  des  pierres  en 
oeuvre ,  on  fe  fert  du  petit  Binard  ,  on  le  couvre 
d  une  natte  de  paille  ,  ou  bien  on  met  fous  la  pier¬ 
re,  des  bouchons  auffi  de  natte,  qu’on  nomme  des 
i.  orches.  On  dit.  Un  Binard  armé  de  fes  torches, 
lorfque  la  natte  ou  les  bouchons  y  font. 

Quelques-uns  donnent  fimplement  le  nom  de  cha¬ 
riots  ,  aux  grands  Binards  à  quatre  roués  ,  ôc  refer¬ 
vent  celui  de  Binard  pour  les  petits  ,  qui  n’en  ont 
que  deux  :  d’autres  au  contraire  n’appellent  Binards 
que  les  Binards  à  4,  roués  5  Ôc  nomment  Chariots 
les  autres.  Ces  derniers  ne  fervent  qu’à  voiturer 
les  pierres  taillées  ,  de  l’attelier  où  on  les  taille  , 
jufqu’à  l’endroit  où  elles  doivent  être  placées;  &  ce 
font  toujours  des  hommes  qui  les  tirent. 

BINDELY.  Petit  paffement  foye  ôc  argent, 
qui  fe  fabrique  en  pîufieurs  endroits  d’Italie- 

Par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  les  Bindelys  pay¬ 
ent  8  f.  de  la  livre. 

BINNELANDS-PAS.  On  nomme  ainfi  à  Am- 
fierdam  &  dans  le  relie  des  villes  de  là  domination 
des  ittats  Généraux  de  Hollande,  des  efpèces  de  Paf- 
fe ports ,  ou  ,  comme  on  les  appelle  en  France,  des 
Pahavants  ,  quon  elt  obligé  de  prendre  quand  on 
veut  tranfporter  une  marchandife  d’une  ville  à  une 
autre  fans  payer  aucuns  droits  d’entrée  ôc  de  fortie. 

Didion.  de  Commerce .  Tom.  I. 
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Ce  paffeport  ne  coûte  que  24  fols  ;  maïs  il  faut  le 
rapporter  acquité  au  bout  de  6  femaines  ;  c’eft-à-di= 
rc  ,  avec  un  certificat  des  Commis  *  que  les  marchant 
dîfes  font  arrivées  au  lieu  de  leur  dellination  ,  fans 
quoi  elles  payeraient  comme  fi  elles  étoient  forties 
pour  être  tranfportées  dans  les  païs  étrangers.  Voyet 
1  Article  des  Droits  d’Entrée  &  de  Sortie, 

BIRE.  Engin  à  prendre  du  poifibn.  C'eft  une 
efpèce  de  naffe.  L’Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts 
de  1 66p  défend  de  mettre  des  bires  ou  nalTes  d’ofier 
au  bout  des  dideaux  dans  le  tems  de  la  fraye.  Voyez. 
Fraye. 

BIROTINES.  Voyez  Barutines. 

BIS.  Ce  terme  eft  abfolument  Latin ,  ôc  veut 
dire  en  nôtre  langue.  Deux  fois. 

On  s’en  fert  fouvent  parmi  les  Négocians  ,  par¬ 
ticuliérement  lorfque  par  mégarde  on  a  cotté  dans 
un  livre  deux  feuillets  du  même  nombre  ;  en  ce  cas 
on  met  Bis  à  côté  du  chifre  ,  qui  marque  le  nom¬ 
bre  de  l’un  des  deux  feuillets ,  pour  faire  connoître 
qu’il  eft  employé  doublement. 

La  même  chofe  s’obferve  à  l’égard  des  numéro 
que  l’on  met  fur  les  pièces  d’étoffes ,  lorfqu’on 
en  a  mis  deux  fois  un  même.  On  a  trouvé  ce  moy¬ 
en  ,  pour  n’être  pas  dans  l'obligation  de  reformer1 
toute  une  fuite  de  cottes  ,  ou  de  numéro. 

Bis  ,  qui  eft  entre  le  blanc  &  le  noir.  Terme  de 
Boulanger.  Les  pauvres  mangent  du  pain  bis.  Il  y 
a  auffi  du  pain  bis-blanc  ,  qui  eft  un  mitoyen  entre 
le  pain  blanc,  &  le  pain  bis.  Voyez  Pain. 

EISA  ,  ou  BIZA.  Monnoye  ôc  poids  des  Indes. 
Voyez  Bise. 

BISAGE,  ou  REPARAGE.  Signifie,  en  ter¬ 
mes  de  teinture ,  la  façon  qui  fe  donne  à  une  étof¬ 
fe  ,  lorfque  le  Teinturier  la  met  dans  une  autre 
couleur  que  celle  où  elle  avoir  été  teinte  la  pré- 
mière  fois.  Il  eft  permis  aux  Teinturiers  du  pe¬ 
tit  teint ,  de  faire  toutes  fortes  de  Bifages  ôc  Re¬ 
parages. 

BISCUIT.  Ce  qui  eft  cuit  deux  fois.  On  le  dit 
particuliérement  du  pain  qu’on  prépare  pour  les  voy¬ 
ages  de  mer,  fur  tout  ceux  de  long  cours. 

Ce  Bifcuit  doit  avoir  quatre  cuiffons  ;  on  n’en 
donne  que  deux  pour  les  autres. 

Le  bon  Bifcuit  doit  être  fait  fix  mois  avant  l’em¬ 
barquement  ,  de  farine  de  froment  épurée  de  fon  ; 
ôc  de  pâte  bien  levée. 

L’eau  ôc  le  bifcuit  font  les  viétuailles  les  plus  né- 
ceffaires  pour  l’armement  des  vaiffeaux  ,  ôc  fi  l’un  ou 
l’autre  fe  perd  ou  fe  gâte,  les  Equipages  languilfent 
ôc  fouvent  périftent  miférablement ,  iur  tout  s’ils  fe 
trouvent  engagés  dans  les  voyages  de  long  cours. 

On  peut  voir  à  l’Article  de  l’Eau ,  celle  qui  eft  la 
plus  propre  à  être  embarquée ,  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  pour  la  conlerver  ou  pour  l'empêcher 
de  couler  ,  ôc  même  les  diverfes  expériences 
qu’on  a  faites  de  tems  en  tems  pour  ôter  la  falu- 
re  à  l’eau  de  mer  ôc  la  rendre  potable ,  s’il  eft  pclîî- 
ble. 

A  l’égard  du  bifcuit ,  on  va  donner  ici  diverfes 
obfervations  pour  en  faire  de  bon,  tirées  d’un  mé¬ 
moire  drelfé  par  le  Sieur  Sdvary  de  Gauche ,  un  des 
frères  des  Auteurs  de  ce  Diéfionoaire  ,  pendant  dix 
années  qu’il  a  été  chargé  de  la  direclion  générale 
des  vivres  de  la  marine  ,  dans  le  département  de 
Breft. 

Manière  de  faire  le  Bifcuit  de  mer. 
Bled  Froment. 

Le  froment  eft  le  feul  blé  qu’il  faut  employer 
pour  le  bifcuit.  Il  fautlechoifir  d’un  grain  rouge  ôc 
glacé  ,  ôc  fur  tout  qu’il  foit  bien  purgé  de  la  nielle, 
de  l’yvroie  ôc  du  blé  faudra  ôc  moucheté. 

Le  blé  nouveau  de  q  ou  4  mois  eft  le  meilleur  : 
celui  d’un  an  peut  auffi  y  être  employé,  s’il  n’a  point 
été  échauffé ,  ôc  s’il  a  été  gardé  dans  des  magaims 

S  fecs 
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fecs  &  bien  aires ,  point  trop  élevé  de  pile  ;  c’eft- 
à-dire,  au  plus  de  2  pieds  &  demi  ,  &  remué  au 
moins  une  fois  tous  les  15  jours. 

Lorfqu’on  tire  le  grain  des  bâtimens,  il  faut  du 
moins  le  faire  ralleoir  15  jours  &  le  remuer  avec 
des  pèles  du  moins  2  ou  3  fois.  Quand  il  eft  échauf¬ 
fé  ,  feulement  dans  fa  fuperficie  y  ce  qu’on  connoît 
s’il  ne  fent  pas  l’aigre  ,  Sc  fi  les  grains  ne  s’attachent 
pas  l’un  à  l’autre  en  le  prenant  avec  la  main ,  il  lui 
faut  un  mois  de  magafin,  Sc  le  remuer  continuelle¬ 
ment  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  remis. 

Farine. 

Lorfqu’on  employé  des  farines  qui  viennent  du 
dehors,  fur  tout  h  elles  font  épurées  ;  c’eft- à- di¬ 
re  ,  féparées  de  leur  fon ,  il  n’eft  pas  fur  d’en  faire 
du  bifcuit ,  pour  peu  quelles  foient  échauffées  :  il 
eft  vrai  qu’on  peut  leur  faire  perdre  leur  mauvaife 
odeur  à  force  de  les  remuer  Sc  de  les  bluter ,  mais 
jamais  leur  mauvais  goût  5  ce  qui  dans  la  fuite  cor¬ 
rompt  infailliblement  le  bifcuit  qu’on  en  fait  :  on 
peut  pourtant  en  faire  du  pain  frais ,  à  caufe  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  de  le  garder  long  tems. 

Il  eft  mieux  de  ne  faire  venir  les  farines  épurées 
qu’avec  leur  fon ,  parce  qu’elles  font  moins  fujettes 
à  s’échauffer  dans  les  barques  ,  lorfqu’elles  font  bien 
enfachées,  ou  embarrillées  ;  c’eft-à-dire ,  bien  fou¬ 
lées  Sc  bien  preffées. 

La  bonne  farine  11e  doit  avoir  aucune  odeur  :  fon 
goût  ,  lorfqu’on  la  met  fur  la  langue ,  doit  fentir 
la  noifette  ;  Sc  au  toucher,  quand  elle  a  été  blu¬ 
tée  ,  elle  doit  reffembler  à  du  velours  :  fi  elle  eft 
fableufe ,  on  le  connoît  en  jettant  une  poignée  dans 
une  écuelle  pleine  d’eau  5  le  fable  va  au  fond  lorf- 
qu’il  y  en  a. 

La  mouture  doit  être  d’un  fon  plat  Sc  large  ,  & 
il  ne.  faut  l’employer  que  15  jours  après  qu’elle  eft 
venue  du  moulin  ,  afin  qu’elle  perde  l’humidité  Sc 
la  moiteur  qu’elle  y  a  contractée,  &  qu’elle  paffe 
mieux  au  bluteau ,  ce  qui  eft  absolument  néceiiaire 
pour  la  confection  Sc  la  qualité  du  bon  bifcuit. 

Levain. 

Ce  qu’on  appelle  le  Chef  d’une  fournée  de  bif¬ 
cuit  ,  eft  proprement  ce  que  les  Boulangers  ordi¬ 
naires  appellent  le  Levain.  Pour  le  faire  on  prend 
un  morceau  de  pâte  du  poids  d’environ  20  livres., 
tiré  du  levain  de  la  dernière  fournée  ,  qui  a  été  fai¬ 
te  entre  11  heures  Sc  midi. 

A  4  heures  après  midi ,  le  Boulanger  met  ce  chef 
dans  le  pétrain ,  Sc  y  verfe  environ  dix  pots  d’eau 
bien  nette  Sc  plus  que  tiède  ,  mais  plus  chaude  en 
hiver  qu’en  été  j  il  la  délaie  enfuite  avec  la  quanti¬ 
té  de  farine  néceffaire  pour  confommer  toute  cette 
eau  :  enforte  qu’il  en  réfulte  une  pâte  bâtarde ,  c’eft- 
à-dire  ,  ni  trop  molle  ,  ni  trop  forte.  Cette  nouvel¬ 
le  maffe  péfe  ordinairement  environ  60  livres.  Dans 
cet  état  on  la  met  dans  un  coin  du  pétrain ,  envi¬ 
ronnée  de  toute  part  de  farine  pour  la  foutenir. 
Quand  elle  y  a  levé  5  ou  6  heures  ,  on  recommen¬ 
ce  la  même  manoeuvre  >  en  y  ajoutant  de  l’eau  Sc  de 
la  nouvelle  farine  qui  augmentent  la  pâte  d’environ 
30  livres. 

A  une  heure  ou  deux  heures  après  minuit,  qui  eft 
le  tems  que  le  Boulanger  veut  pétrir  ,  il  augmente 
encore  la  pâte  de  30  livres  ,  ce  qui  fait  en  tout  une 
maffe  de  120  livres  ,  de  laquelle  il  tire  la  moitié 
pour  fervir  de  levain  à  la  fournée  Suivante  ,  &  pé¬ 
trit  en  même  tems  fa  première  fournée  fur  les  60  li¬ 
vres  reliantes  dans  le  pétrain  3  Sc  pour  les  autres  four¬ 
nées  qu’il  fait  pendant  la  journée  ,  il  augmente  en 
une  feule  fois  le  levain  de  60 livres,  quil  mettoû- 
jours  dans  une  baille  pour  continuer  de  même  alter¬ 
nativement,  à  la  réferve  de  la  dernière,  dont  il  n’aug¬ 
mente  le  levain  que  de  20  livres ,  qu’il  retire  pour 
en  faire  le  chef  qui  doit  fervir  à  recommencer  le  mê- 
pie  ouvrage  le  lendemain, 
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Il  faut  prendre  garde  que,  par  pareffe  ,  le  Bou¬ 
langer  ne  pétrifie  deux  fournées  fur  un  même  levain; 
ce  qui  feroit  que  le  bifcuit  feroit  Sujet  à  fe  corrom¬ 
pre.  Il  faut  obferver  qu’en  hiver  il  y  ait  j  de  levain 
plus  qu’en  été.  En  tout  tems  il  faut  le  couvrir  de 
quelque  étoffé  ,  drap  ,  fri  fe ,  ou  ratine  ,  Sc  jamais  de 
toile  ,  afin  qu’il  ne  s’y  forme  point  de  croûte. 

Dans  quelques  endroits  ,  particuliérement  à  Breft, 
on  obferve  une  autre  méthode  ,  mais  qu’on  n’efti- 
me  pas  fi  bonne.  On  fe  fert  du  premier  chef  de  20 
livres  qu’on  augmente  aulfî  jufqu’à  60  ,  comme  à  la 
prémière  opération  ;  mais  6  heures  après  on  l’aug¬ 
mente  jufqu’à  200  livres  qu’on  fépare  en  4  parties, 
dont  2  font  pofées  aux  extrémités  du  pétrain  ,  une 
dans  une  baille  ,  Sc  un  chef  de  20  livres  dans  une 
autre.  Les  deux  parties  du  pétrain  &  celle  de  la 
baille  fervent  pour  pétrir  les  trois  prémiéres  four¬ 
nées  -,  Sc  le  chef  pour  compofer  3  autres  levains  qui 
font  ies  3  autres  fournées ,  avec  un  levain  de  20  li¬ 
vres  qu’on  garde  pour  recommencer  le  travail  le  len¬ 
demain. 

Pâte. 

Le  pétriffeur  prend  de  l’eau  à  la  chaudière  dont 
il  s’eft  fervi  pour  les  levains  ,  il  en  délaye  celui  ou’il 
veut  employer  jufqu’à  la  couverture,  en  eau  qi- 
châtre  Sc  épaiffe  ,  Sc  y  pouffe  enfuite  fa  farine'  à  2 
ou  3  reprifes  qu’il  frafè  en  diligence  Sc  à  force  de 
bras,  Sc  recommençant  d’un  bout  à  l’autre  ,  il  la  con- 
trefrafe  pour  n’en  faire  plus  qu’une  feule  maffe  •  en- 
fuite  il  l’écoche  à  force  de  plats  de  la  main ,  Sc  la  di- 
vife  en  4  parties,  puis  les  raffemblant ,  il  les  reco- 
che,  tourne  Sc  manie  à  force  de  bras  l’une  après 
l’autre ,  après  quoi  il  les  retourne  encore  l’une  fur 
l’autre  ,  &  ayant  nétoyé  fon  pétrain,  il  rejoint  tou¬ 
te  la  maffe  qu’il  tourne  Sc  remanie  encore  3  il  la  cou¬ 
pe  de  nouveau  en  4;  enfin  les  ayant  rejoints  pour 
la  dernière  fois,  il  tire  la  pâte  du  pétrain  Sc  la  met 
fur  une  table  où  un  autre  boulanger  la  dance  l’efpa- 
ce  d’un  quart  d’heure  ,  en  la  retournant  plulïeurs 
fois ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  ferme  Sc  reftuyée. 

Galettes. 

Si-tôt  que  la  pâte  eft  dans  l’état  qu’on  vient  de 
dire ,  il  faut  fur  le  champ  la  travailler  en  galettes. 

La  galette  doit  être  compofée  de  14  onces  de  pâ¬ 
te  pour  rendre  8  onces  cuite  ,  ou  tout  au  plus  y 
onces. 

On  coupe  la  pâte  en  pièces  pour  faire  ce  poids  , 
puis  on  la  tourne  Sc  retourne  fur  la  table  avec  la 
main  en  forme  de  boule  ,  pour  la  rendre  encore 
plus  dure  ;  enfuite  on  l’applatit  avec  une  bille  ou 
rouleau  ,  dont  le  milieu  eft  plus  gros  que  les  deux 
bouts  ,  en  obfervant  néanmoins  de  baiffer  un  peu 
la  galette  dans  le  centre  ,  en  forte  qu’il  y  ait  une 
efpèce  de  creux  ;  pour  les  bords ,  ils  doivent  être 
égaux  ,  Sc  au  plus  d’un  tiers  de  pouce  d’épaiffeur. 

La  galette  finie,  on  la  marque  ou  en  croix,  ou 
autrement ,  avec  un  infiniment  qu’on  nomme  une 
Croifoire  ,  ou  quelquefois  un  Peigne  ;  après  quoi 
on  la  tourne  de  l’autre  côté,  en  la  couchant  fur  la 
table ,  la  mettant  le  plus  près  qu’on  peut  des  autres 
galettes  qui  font  déjà  faites.  Enfin  un  peu  avant  que 
de  la  mettre  au  four  ,  on  la  pique  de  y  ou  6  coups 
de  piquet,  qui  eft  un  inftrument  de  fer  à  3  pointes. 

Avant  de  piquer  Sc  d’enfourner  les  galettes,  il 
faut  les  laiffer  repofer  demi  -  heure  fur  la  table ,  Sc 
même  plus  s’il  eft  néceffaire  ,pour  leur  donner  le 
tems  de  fe  lever  ,  ce  que  le  Boulanger  doit  connoî- 
tre  &  gouverner  :  pendant  qu’elles  lèvent  il  faut  les 
couvrir  d’une  toile. 

A  Breft  on  met  la  galette  dans  le  four  d’abord 
qu’elle  eft  baiffée  Sc  piquée ,  fans  la  laifîèr  repofer 
Sc  lever,  parce  qu’on  prétend  qu’elle  eft  affez  nour¬ 
rie  de  levain  3  en  ce  cas  on  ne  la  couvre  pas. 

Four. 

A  la  première  fournée  on  doit  commencer  de 

chauffer 
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chauffer  le  four ,  du  moment  qu’on  bille  ,  ou  qu’on 
baiffe  les  galettes ,  &  l’on  connoît  que  le  four  eft 
chaud  quand  la  voûte  eft  colorée  d’un  blanc  cen¬ 
dré  ;  mais  aux  fournées  qui  fuivent ,  on  ne  chauffe 
le  four  que  lorfqu’on  a  billé  ,  un  peu  plûtôt  ,  ou 
un  peu  plus  tard,  fuivant  que  le  Boulanger  le  trou¬ 
ve  à  propos,  &  que  fa  pâte  le  prefte  :  il  faut  moins 
laifter  blanchir  le  four. 

Il  faut  obferver  qu’à  la  prémière  fournée  on  peut 
chauffer  le  four  avec  du  bois  qui  ne  foit  pas  fec  , 
parce  qu’il  ale  tems  de  brûler;  mais  aux  autres  , 
le  plus  fec  eft  le  meilleur ,  attendu  que  la  pâte  peut 
prefier. 

Construction  du  four. 


Il  ne  doit  avoir  que  deux  pieds  &  demi  de  hau¬ 
teur ,  à  tirer  une  ligne  perpendiculaire  de  la  clef 
de  la  voûte  au  centre  de  la  foie  du  four.  La  foie 
doit  être  de  brique  bien  cuite ,  de  2  pouces  d’épaif- 
feur  8c  de  8  en  carré.  Dans  les  lieux  où  l’on  trou¬ 
ve  de  la  pierre  large  qui  réfifte  au  feu  ,  on  s'en 
fert  préférablement  à  la  brique.  La  bouche  du  four 
doit  avoir  2  pieds  de  haut  fur  2  pieds  de  bafe.  La  fo¬ 
ie  doit  être  de  9}  pieds  de  profondeur  fur  9  de  lar¬ 
geur.  L’hoftil ,  3  pieds  de  hauteur  ;  le  feu  ,  a  pieds 
de  diftance  à  prendre  de  la  hauteur  de  la  bouche 
du  four,  pour  venir  droit  au  manteau  de  cheminée  ; 
le  manteau  doit  être  élevé  d’environ  S  pouces  plus 
que  la  hauteur  de  la  bouche.  Il  faut  que  le  four 
foit  couvert. 


Cuisson  de  la  Galette. 

Après  avoir  tiré  la  braife  du  four  ,  8c  l’avoir  ef- 
covillonné  ,  le  Boulanger  pouffe  les  galettes  au 
four  l’une  après  l’autre  fur  une  pèle  de  fer  ou  de 
bois  ,  en  obfervant  de  les  ranger  adroitement  ,  en 
forte  qu’il  n’y  ait  point  de  vuide. 

Il  ferme  enfuite  le  four  bien  joint  8c  met  quel¬ 
ques  pêletées  de  braife  contre  la  porte.  Un  quart 
d’heure  après  il  ouvre  fon  four  8c  prend  garde  fi 
fon  bifcuit  a  pris  couleur  :  s’il  en  a  pris  fufHfamment , 
il  le  laide  ouvert  environ  un  demi  quart  d’heure  , 
pendant  lequel  il  ôte  la  braife  de  devant  la  porte , 
enfuite  il  la  referme  ;  8c  après  que  le  bifcuit  y  eft 
encore  refté  un  bon  gros  quart  d’heure  ,  il  tire  de 
fon  four  quelques  galettes  des  prémières  enfour¬ 
nées  ,  8c  les  rompt  pour  fçavoir  fi  elles  font  cuites; 
fi  elles  le  font,  les  bords  en  doivent  être  rouffâtres  en 
dedans,  &  le  peu  de  mie  qui  refte  au  milieu,  fpon- 
gieux  ,  mais  fec.  On  pofe  la  main  fur  cette  mie  ,  & 
fi  on  y  fent  quelque  moiteur ,  elle  n’eft  pas  encore 
cuite ,  8c  il  faut  encore  laiffer  les  galettes  au  four 
autant  qu’on  juge  qu’il  eft  néceffaire  pour  en  deffécher 
toute  l’humidité. 

S  o  u  T  T  e  s. 

Sitôt  que  le  bifcuit  eft  tiré  du  four,  on  le  porte 
à  la  foutte ,  qu’on  a  bien  nétoyée  8c  chauffée  l’efpa- 
ce  de  quatre  jours. 

Les  fouttes  pour  être  bonnes  doivent  être  fur  les 
fours  ,  boifées  haut  8c  bas  &  de  tous  côtés  ,  8c  les 
jointes  des  planches  bien  calfatées. 

Lorfque  la  foutte  eft  pleine  ,  on  ne  doit  l’ou¬ 
vrir  que  pour  en  délivrer  le  bifcuit. 

Il  faut  un  mois  pour  le  reffuyer ,  8c  autant  pour 
le  rendre  raflîs  avant  de  l’embarquer. 

Nota.  Il  eft  d’ufage  en  Provence  de  mettre  le 
bifcuit  dans  de  grands  greniers  airés ,  où  l’on  efti- 
me  qu’il  fe  reftùie  mieux  8c  plus  naturellement,  que 
dans  une  foutte  où  il  eft  renfermé  avec  toute  fa  cha¬ 
leur  ,  8c  l’on  obferve  de  fermer  les  fenêtres  de  ces 
greniers  dans  les  tems  de  pluye  8c  d’humidité. 

Boulangers. 

Il  fuffît  de  trois  Boulangers  par  four  ;  fçavoir  , 
un  Gindre  ou  maître  de  pèle,  8c  deux  Pétrilleurs 
Diüion.  de  Commerce,  Tom.  I. 
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qui  doivent  pétrir  chacun  leurs  trois  fournées  allct- 
nativement ,  8c  aider  au  refte  du  travail. 

En  Provence  il  11’y  a  que  cinq  Boulangers  pour 
deux  fours  ;  fçavoir  ,  un  Maître  de  pèle  8c  quatre 
Pétrilleurs. 

A  Bref!  ,  il  eft  d’ufage  qu’un  même  Boulanger 
pétrifie  les  fix  fournées  d’un  jour,  &  l’autre  les  fix 
du  lendemain,  ce  qui  fait  que  la  pâte  des  derniers 
n’eft  pas  fi  bien  travaillée  ,  à  caufe  que  le  pétrift 
feur  fe  lafte. 

Ohfervation  fur  ï 'embarquement  du  Bifcuit . 

U  doit  être  embarqué  dans  un  beau  tems  ,  fec  $ 
dans  des  barques  chalandes ,  ou  des  chaloupes  ,  en 
bon  état  ,  &  qu’il  n’y  demeure  pas  long-tems. 

Les  fouttes  des  vaifieaux  doivent  être  bien  dou¬ 
blées  8c  calfatées  ,  8c  chauffées  pendant  6  jours  8c 
6  nuits  avec  du  charbon,  après  quoi  il  faut  les  lail- 
fer  repofer  3  ou  4  jours  ,  afin  que  l’humidité  que  le 
feu  y  aura  attirée  ,  foit  confommée  &  évaporée. 

Les  fouttes  doivent  enfuite  être  nattées  de  bon¬ 
nes  nattes  haut  &  bas  8c  de  tous  côtés  :  fur  quoi 
on  a  obfervé  que  les  nattes  de  Provence  étoient  plus 
propres  à  cet  ufage  que  celles  du  Ponant. 

Lorfque  le  bifcuit  aura  été  mis  dans  les  fouttes  8c 
qu’elles  auront  été  bien  fermées ,  il  ne  les  faut  ou¬ 
vrir  que  l’une  après  l’autre,  8c  à  mefure  qu’on  en 
aura  befoin  ,  8c  ne  prendre  le  bifcuit  qu’à  l’entrée 
de  l’efcoutille. 

Biscuit.  Se  dit  auffi  d’une  pâtiflèrie  fine  8c  dé¬ 
licate,  qui  fe  fait  avec  de  la  farine  ,  du  fucre  ,  8c 
des  œufs.  Le  commerce  des  Bifcuits  de  Blois  eft 
très  confidérable  ;  8c  il  s’en  fait  une  affez  grande 
confommation  à  Paris.  (  Ceux  de  Geneve  font  ex- 
cellens,  8c  on  en  envoie  beaucoup  dehors.  ) 

Biscuit.  Terme  de  Teinturier.  C’eft  une  fiaulîè 
teinture  ,  défendue  par  les  Régiemens.  Les  Maîtres 
teinturiers  en  foye  ,  fil  8c  laine,  ne  peuvent,  fous 
peine  d’amende,  faire  aucun  Bifcuit,  ou  faux  noir; 
c’eft-à-dire ,  entre  deux  galles  ,  vieille  8c  neuve.  Art , 
33  de  leurs  Statuts  du  mois  d’AouJî  I 669. 

BISE.  Voyez,  Riza. 

Bise.  Vent  de  Bise.  C’eft  un  vent  fec  &  froid, 
qui  fouffte  aflèz  fouvent  dans  le  cœur  de  l’hiver  entre 
1  Eft  8c  le  Septentrion.  On  l’appelle  Vent  du  Nord 
fur  l’Océan,  8c  Tramontana  fur  la  Méditerranée, ou 
il  eft  fort  dangereux.  C’eft  un  air  froid  8c  très  pi¬ 
quant  qui  gèle  les  vignes  8c  féche  les  fleurs  ,  quand 
il  arrive  à  contre-tems  dans  leur  faîfon. 

BISEAU.  Terme  de  Manufacture  de  glaces,  8c 
de  Miroitier.  C’eft  une  certaine  taille ,  autrefois  fort 
en  ufage  pour  les  glaces  de  miroirs,  par  laquelle 
on  abbaiftoit  tout  autour  les  angles  droits  de  la  gla¬ 
ce,  8c  on  en  formoit  des  angles  obtus  ;  ce  qu’on 
eftimoit  alors  propre  à  donner  quelque  grâce  aux 
miroirs.  Préfentement  on  ne  fait  plus  de  Bifeaux 
qu’aux  moulures  de  glace.  Voyez,  Moulure, 

Biseaux  ,  en  terme  d’imprimerie.  Ce  font  leg 
morceaux  de  bois  ,  qui  font  en  forme  de  coins  ,  8c 
qui  fervent  à  entourer  les  pages.  Voyez  Imprimerie. 

Biseaux.  On  appelle,  en  terme  de  Menuifier, 
un  Cifeau  ,  ou  un  Fermoir  à  deux  Bifeaux ,  lorfque 
ces  outils  ont  le  taillant  en  forme  de  coin.  Voyez, 
Ciseau,  &  Fermoir. 

BISE'E.  Terme  de  Teinturier.  On  appelle  une  *■ 
Etoffé  Bifée ,  une  étoffe  qui  a  été  reteinte  8c  re- 
paftee.  On  dit  auilî  Etoffe  reparée. 

BISER  UNE  ETOFFE.  La  reteindre,  8c  h 

repafter. 

BISEIGLE  ,  qu’on  appelle  auflî  REGLOIR, 
Double  infiniment  de  bouis  ,  qui  fert  aux  métiers 
de  Cordonnier  8c  de  Savetier. 

Le  Bifeigle  eft  long  de  6  à  7  pouces  ,  8c  feule¬ 
ment  d’un  pouce  de  diamètre  ,  un  peu  enfoncé  dans 
le  milieu  pour  l’empoigner.  D’un  bout  ,  qui  eft 
applati  8c  arrondi ,  il  porte  deux  raineures  ,  d’où  il 
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prend  le  nom  de  Bifeigle  5  &  de  l’autre ,  il  a  une 
tfpèce  de  languette  très  platte  ,  d’un  pouce  de  lon¬ 
gueur,  auflî  arrondie  par  l’extrémité  :  c’eft  cette  par¬ 
tie  qü’on  nomme  Régloir ,  qui  fert  à  liffer  le  tour 
des  femelles  ,  quand  elles  font  redrelTées  ,  c’eft- à- 
dire  ,  rognées  ;  avec  l’autre  côté  on  range  les  tre- 
poïntes  renverfées. 

Il  y  a  auflî  de  petits  Bifeigles  ,  &  de  petits  ré¬ 
glons  ,  qui  font  faits  de  l’os  de  la  jambe  d’un  che¬ 
val  ,  ou  d’un  mulet ,  coupé  en  deux ,  &  râpé.  Ce 
font  les  Marchands  de  crefpin ,  qui  vendent  les  uns 
Sc  les  autres. 

BISETTE.  Sorte  de  petite  dentelle  de  fil  de  lin 
blanc ,  très  baffe  ,  Sc  de  peu  de  valeur ,  que  font 
les  Payfannes  pour  leur  ufage,  ou  pour  vendre. 

Les  Bifettes  fe  travaillent  fur  l’oreiller ,  de  môme 
que  les  dentelles  ,  avec  des  fufeaux  ,  Sc  des  épin¬ 
gles  ,  en  fuivant  une  efpèce  de  deffein. 

Il  s’en  fait  de  fines ,  de  moyennes  ,  Sc  de  gref¬ 
fes.  Gifors ,  S.  Denis  en  France,  Montmorency  , 
Villiersde-Bel ,  &  les  environs  de  ces  lieux  ,  font 
les  endroits  où  il  s’en  fabrique  le  plus. 

Quoique  la  Bifette  foit  une  marchandife  de  peu 
de  conféquence,  elle  ne  laiffe  pas  de  faire  une  par¬ 
tie  du  trafic  des  Merciers,  Sc  des  Lingéres. 

BISETTIERE.  Celle  qui  travaille  à  faire  delà 
Bifette. 

BISEURS ,  ou  REPAREURS.  Qualité  qu’on 
donnoit  autrefois  aux  Maîtres  Teinturiers  du  petit 
teint,  parce  qu’il  n’appartenoit  qu’à  eux  de  faire  le 
Bifage  Sc  le  Reparage.  On  les  appelloit  auflî  Tein¬ 
turiers  de  Georget  ,  du  nom  d’un  Teinturier  des 
Gobelins,  qui  s’appliqua  le  premier  à  faire  cette 
forte  de  fécondé  teinture  ,  Sc  qui  y  excelloit.  Pré- 
fentement  il  ne  peut  y  avoir  dans  Paris  ,  &  fes 
Fauxbourgs,  que  douze  Bifeurs  Sc  Repareurs.  Ce 
font  eux  qui  compofent  la  Communauté  du  petit 
Teint.  Voyez  Teinturier  du  petit  Teint. 

BISMUTH.  Les  Auteurs  parlent  fi  diverfement 
du  B  if  mut  h ,  qu’il  eft  difficile  de  favoir  bien  pré- 
cifément  ce  que  c’eft. 

Les  uns  l’érigent  en  métail ,  Sc  prétendent  qu’on 
en  a  trouvé  fur  la  fin  du  17e.  fîécle  une  mine  en 
Bohême  ;  d’autres  fe  contentent  d’en  faire  un  demi 
métail  ;  quelques-uns  le  réduifent  au  rang  des  {im¬ 
pies  minéraux  ;  Sc  d’autres  enfin  ne  veulent  pas  qu’il 
foit  autre  chofe ,  qu’un  mélange  d’étain  ,  de  tartre 
Sc  de  falpêtre ,  ouvrage  de  l’art  plutôt  que  de  la 
nature. 

Parmi  tant  de  contradictions  ,  il  y  a  des  gens  qui , 
fans  doute  par  une  efpèce  d’accommodement  ,  ai¬ 
ment  mieux  prendre  un  fentiment  moyen  ;  Sc  qui 
croyent  qu’il  y  a  un  Bifmuth  naturel  ,  Sc  un  Bif- 
muth  artificiel.  En  attendant  que  la  matière  foit  plus 
éclaircie  ,  c’eft  le  parti  qu’on  va  fuivre  dans  cet  Ar¬ 
ticle. 

Le  Bifmuth  naturel  eft  un  corps  minéral  ,&  à  de¬ 
mi  métallique ,  à  qui ,  pour  être  de  véritable  étain  , 
âl  ne  manque  peut-être  qu’un  peu  plus  de  coétion  , 

Sc  de  maturité  :  auflî  le  croit-on  au  moins  la  mar- 
cafTïte  de  ce  métail. 

Le  Bifmuth  a  quelquefois  fa  propre  mine  ,  s’il 
eft  vrai  qu’on  en  ait  découvert  une  en  Bohême  , 
comme  on  vient  de  le  dire,  Sc  qu’on  le  lit  dans 
M.  Furetiéte,  fous  l’autorité  d’un  Alonfo  Barbu  ;  mais 
le  plus  fouvent  on  le  trouve  dans  les  mines  d’é¬ 
tain.  Sa  fubftance  eft  dure,  pefante,  aigre,  Sc  caf- 
fante ,  d’un  grain  gros, -poli,  blanc,  Sc  -éclatant. 

t  fVoodtrard  range  le  Bifmuth  dans  la  5s.  Claffe 
des  Foflîles,  Sc  parmi  les  minéraux  n.  q. 

On  lui  donne  le  nom  à’ Etain  de  glace,  parce 
qu  êtant  brifé,  il  fait  voir  plufieurs  petites  parties 
brillantes  ,  Sc  polies  comme  une  glace. 

Les  Potiers  d’étain  s’en  fervent  au  lieu  de  régu¬ 
le  d  antimoine.  Par  les  préparations  chymiques,  on 
en  tire  des  fleurs  ?  &  un  magiftére  ,  qu’on  appelle 
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BUnc  de  ferle ,  dont  on  ufe  pour  entretenir  ou 
pour  augmenter  la  beauté. 

Le  Bifmuth  artificiel  eft  tout  femblable  au  natu- 
rel,  foit  pour  la  forme,  foit  pour  les  propriétés  & 

I  ufage.  On  le  fa.t  en  réduifant  de  l'étain  en  pf. 
tits  morceaux  ou  lames  très  minces  &  en  le  ci 
mentit  par  une  mixtion  de  tartre  blanc,  de  falpê¬ 
tre,  &  darfenic  «ratifie  dans  un  creufet  à  feu  nud 

II  en  vient  beaucoup  d’Angleterre  ,  mais  qui  a  un 
œil  rougeâtre  ,  a  caufe  du  cuivre  que  les  Anglois, 
a  ce  quon  dit  ,  font  entrer  dans  fa  compcfition 
Celui  qu on  fait  a  Pans,  eft  plus  blanc,  &  plus  pur! 

cheIS1,frfadleCShà1Sl£.bdleS  ^ 

Le  Bifmuth,  ou.  Etain  déglacé  ,  paye  en  France  de 
droits  d  entr ee  4  liv.  du  cent  pefant. 

BISNAGUE  ou  VISNAGUE.  Plante  af- 
lez  femblable  au  fenouil,  dont  les  mouchets,  c’eft- 
a-dire  ,  les  petites  branches  qui  en  foûtiennent  les 
fleurs  ,  ou^  ombelles  ,  fervent  de  cure-dents.  Cette 
plante  croit  en  quantité  au  Levant ,  d’où  les  Mar¬ 
chands  Droguiftes  Sc  Epiciers  de  Paris  ont  coutu¬ 
me  de  la  tirer. 

Il  s’en  trouve  néanmoins  dans  quelques  Provin¬ 
ces  de  France,  Sc  l’on  en  cultive  dans  le  Jardin  du 
Roi;  mais  celle  qui  eft  ainfî  tranfplantée ,  perd,  non 
feulement  une  partie  de  fa  bonne  odeur,  mais  en¬ 
core  la  propriété  que  les  Turcs  lui  croient,  de  con- 
ferver  les  dents. 

Le  Bifnague  doit  fe  choiflr  entier  ,  le  plus  gros 
Sc  le  plus  blond  qu’il  fe  peut.  Ces  cure-dents  à’ap- 
pointent  par  les  deux  bouts,  &  fe  vendent  au  mil¬ 
lier.  On  les  préféré  à  ceux  de  plume,  parce  qu’ils 
font  moins  fujets  à  piquer  la  gencive.  Ils  font  par- 

^uand  ilsf°nt  taillés. 
BIS  ^UAINS.  Peaux  de  mouton  en  laine,  pré* 
parées  Sc  paflées  par  les  Megiflîers.  C’eft  de  ces 
peaux ,  qu’on  nomme  communément  Houffes  dont- 
les  Bourreliers  fe  fervent  pour  faire  des  couvertures 
aux  colliers  des  chevaux  de  harnois.  Voyez  Megie, 
fur  ia  fin  de  l  Article. 

BISSONNATA  à  faire  frocs  de  Moines.  Ef- 
pece  de  greffe  étoffe  ,  qui  fert  à  faire  les  habille- 
mens  de  quelques  Religieux. 

On  ne  la  connon  guéres  que  dans  te  Tarif  de  la 
Douane  de  Lyon,  oh  elle  paye  17 .f  6  den.  du  fond 
ou  de  la  charge ' ,  pour  l'ancien  droit ,  &  c  f  pour  la 
nouvelle  réappréciation. 

BISTI.  Petite  monnoye  de  Perfe.  Quelques  Ré- 
lations  d’affez  bonne  main  ,  mettent  le  Bifti  au  nom¬ 
bre  des  mon  noyés  courantes  d’argent,  qui  fe  fabri¬ 
quent  en  Perfe,  Sc  le  font  valoir  un  fol,  4,  ou  6 
deniers  .de  France.  D’autres,  peut-être  plus  croya- 

entr>eux  lc  Chevalier  Chardin,  ne  donnent 
le  Bifti  que  pour  une  monnoye  de  compte.  Il  eft 
vrai  qu’ils  l’appellent  Dinar-Bifti  ,  qu’ils  font  valoir 
dix  dinars  Amples  ;  en  forte  que  fur  le  pied  de  10000 
dinars  Amples,  qu’il  faut  pour  le  toman,  autre  mon¬ 
noye  de  compte  ,  il  n’en  faut  que  mille  de  ceux 
qu’on  ftjrnomme  Bifti. 

BIS  PORTE.  Plante  médicinale  ,  dont  la  racine 
entre  dans  la  compofttion  de  la  thériaque.  La  Bif- 
torte  vient  dans  les  Alpes  ,  dans  les  Pirenées  ,  Sc 
dans  les  montagnes  d’Auvergne.  Ses  feuilles  font 
aflez  femblables  à  celles  de  la  patience  fauvage  d’un 
verd  gai  au  deffus  ,  Sc  d’un  verd  de  mer  au  deffous. 
Ses  fleurs,  qui  s’épanouiffent  au  mois  de  Mai,  font 
d  un  beau  couleur  de  chair ,  très  petites  ,  Sc  entaf- 
fées  en  manière  d’épi  ,  comme  le  font  celles  de 
quelques  amarantes.  Pour  fa  racine  ,  qui  eft  la  feu¬ 
le  partie  de  la  plante,  dont  les  Droguiftes  faffent 
commerce ,  elle  eft  tortue  ,  Sc  roulée  en  forme  de 
colonne  torfe ,  ridée  ,  &  par  anneaux  ;  brune  en  de¬ 
hors,  couleur  de  chair  en  dedans  ,  accompagnée  de 
fibres  chevelues  ,  Sc  d’un  goût  aftringent.  On  la 
tient  bonne  pour  les  cours  de  ventre,  Sc  dans  les 

hernies  ? 
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hernies  ;  mais  fa  principale  vertu  effc  d’être  fouve-’ 
raine  pour  les  poifons. 

Il  faut  la  choifir  bien  nourrie ,  nouvelle  ,  brune 
au  defius  ,  rougeâtre  au  dedans  ,  6c  lur  tout  qu’elle 
vienne  des  Pais  chauds. 

BISTRE.  C’eft:  de  la  fuyë  de  cheminée,  la  plus 
recuite , .  6c  la  plus  brillante  ,  qu’on  pulvérife,  &  qu’on 
pafle  au  tamis  ,  pour  en  faire  de  petits  pains,  après 
l’avoir  pétrie  dans  un  peu  d’eau  gommée. 

Les  Peintres  6c  les  ingénieurs  s’en  fervent  pour 
laver,  les  uns  leurs  deiTeins  ,  &  les  autres  leurs  plans. 
On  l’employe  auffi  dans  plufieurs  teintes  de  la  mi¬ 
niature.  Ce  font  les  Epiciers ,  Marchands  de  cou¬ 
leurs  ,  qui  préparent  ,  6c  qui  vendent  le  Biftre. 
Voyez.  Su ye  de  chemine'e. 

BITCHEMARE.  Sorte  de  poifton  qui  fe  fale 
6c  fe  féche  comme  la  morue.  Il  fe  pêche  fur  quel¬ 
ques  endroits  des  côtes  de  la  Cochinchine  ,  6c  fait 
une  partie  du  commerce  des  Cochinchinois  avec  la 
Chine,  Il  paye  les  droits  d’entrée  à  Quanton  ,  fur 
le  pied  de  q.  mas  le  pic  ,  6c  de  fret  7  pour  cent. 
Les  Hollandois  en  fourmfTent  auffi  beaucoup  aux 
Chinois.  Il  s’achète  2  pataquès  le  pic  .à  Batavia  , 
6c  fe  revend  4  taëls  à  Quanton, 

BITTORD.  Terme  de  Corderie.  C’eft  une  me¬ 
nue  corde,  faite  feulement  de  deux  fils  tournés  en 
roiiet.  Il  y  a  auffi  des  Bittords  de  trois  fils.  Voyez 
Corde. 

■f  i~  BITUME.  Matière  inflammable  ,  grade  6c 
onétueufe.  On  en  tire  de  l’huile  ,  8c  elle  fe  difïout 
dans  l’eau;  cependant  c’eft  les  matières  huileufes,& 
les  fels  Alkali  qui  font  les  diflolvans  naturels  des 
Bitumes.  \ 

Les  Marchands  Droguiftes  diftinguent  trois  efpè- 
ces  de  Bitume  ,  qu’ils  fubdivifent  en  plufieurs  autres; 
les  Bitumes  durs ,  les  Bitumes  mois  ,  8c  les  Bitumes 
liquides  ,  ou  huileux.  Au  nombre  des  Bitumes  durs 
ils  mettent  l’ambre  jaune  (  peut-être  y  pourroient- 
ils  mettre  plus  juftement  l’Ambre  gris  )  le  Geeft  , 
ou  Jayet  ;  l’Afphalte,  ou  Bitume  de  Judée,  le  Pif- 
fafphaltus ,  le  Charbon  de  terre ,  la  Pierre  noire ,  6c 
les  fouphres.  Les  mois  font  le  Maltha ,  le  Bitume  de 
Colao,  de  Sirnam ,  6c  le  Bitume  Copal.  Enfin  ,  le 
Naphte  d’Italie  ,  &  le  Petréole,  fe  comptent  par¬ 
mi  les  Bitumes  liquides. 

De  ces  Bitumes  ,  les  uns  font  foffiles ,  les  autres 
nagent  fur  la  fuperficie  des  eaux  de  quelques  lacs 
6c  étangs  ;  6c  d’autres  forte  ut  de  terre  prefque  à  la 
manière  des  fontaines. 

Il  y  a  des  Bitumes  fi  durs ,  qu’on  s’en  fert  dans  les 
forges  ,  comme  de  charbon.  Il  y  en  a  de  fi  lians  , 
qu’ils  peuvent  tenir  lieu  de  ciment  dans  les  bâtimens. 
C’eft  de  ceux-ci  que  les  fameux  murs  de  Babylone 
étoient  bâtis  :  Et  il  s’en  trouve  de  tellement  liqui¬ 
des,  qu’on  en  brûle  dans  les  lampes  à  la  place  d’hui¬ 
le.  On  expliquera  toutes  les  fortes  de  Bitumes  à  leur 
article. 

Le  Bitume  d’Auvergne  eft  une  efpèce  de  poix 
d’une  affez  mauvaife  odeur ,  qu’on  trouve  entre  Cler¬ 
mont,  Montferrant  &  Riom,  en  un  endroit  appellé 
le  Puits  de  Pége.  Il  y  en  a  en  fi  grande  quantité, 
6c  il  fort  de  terre  en  telle  abondance  ,  que  les  chemins 
en  font  quelquefois  impraticables. 

C’eft  cette  drogue  féchée  6c  durcie  ,  que  quelques 
Colporteurs  vendent  pour  le  vrai  Afphalte,  ou  Bi¬ 
tume  de  Judée ,  aux  Apoticaires  6c  Epiciers  Dro¬ 
guiftes  ,  qui  n’ont  pas  encore  une  parfaite  connoif- 
fance  des  drogues  :  mais  fa  puanteur  infuportable 
fuffit  feule ,  pour  s’empêcher  d’être  trompé  par  ces 
Affronteurs. 

ADDITION. 

Mr.  Voodirard ,  dans  fa  Dijïrihution  mélodique  des 
fojjiles ,  qe  Claffe  ,  divife  ainfi  les  Bitumes.  Il  y 
en  a  ,  dit-il ,  de  2  fortes.  Les  uns  font  liquides  , 
tels  que  le  naphte ,  le  pétréole ,  6c  l’huile  des  Bar- 
Diclion.  du  Commerce .  Tom,  I. 
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bades  *  Les  autres  font  proprement  ee  qu’on  ap* 
pelle  Bitumes  ,  6c  ont  différentes  confiftances*  Eu 
voici  les  efpèces  ;  1.  le  Bitume  proprement  dit  * 
ou  l’afphalte  ;  2>  le  Piftafphaltus  ,  qu’on  trouvoit  3 
fuivant  Diofçoride  ,  dans  les  montagnes  Ceraunien- 
nes ,  3.  l’Ambre  ,  4.  le  Jayet,  5.  l’ampelite  ,  6.  le 
charbon  de  terre. 

On  voit  par  là,  Ôc  par  ce  qu’on  a  dit  cî-deflus.» 
quelle  différence  il  y  a  entre  la  divilion  des  Bitumes 
par  les  Marchands  ,  6c  celle  des  Phyfîciens. 

On  fait  qu’il  y  a  dans  le  Fer  beaucoup  de  matiè¬ 
re  huileufe ,  de  Bitume ,  qui  eft  même  affez  mal  lié 
avec  les  autres  principes,  ou  plutôt  qui  eft  en  trop 
grande  quantité  pour  être  par-tout  étroitement  lié 
avec  eux.  C’eft  ce  Bitume  qui  doit  être  la  bafe  dm 
Bleu  de  Pruj}è  ,  dont  nous  parlons  à  fon  Article. 
Mais  il  eft  trop  compaéle ,  ôc  fa  couleur  bleue  trop 
envelopée.  Il  faut  l’étendre  6c  le  divifer  très  fine-< 
ment,  ce  qui  ne  fe  peut  que  par  une  diftblutioni 
Le  Bitume  du  Fer  eft  attaché  à  une  terre  métallique, 
jaune,  mais  on  ne  le  cherche  pas  dans  du  Fer  en 
fubftance  ,  c’eft  dans  du  Vitriol,  où  le  Fer  eft  déjà 
très  atténué,  très  fubtilement  difious,  &  par  cou- 
féquent  fon  Bitume  déjà  fort  étendu. 

BIZA,  ou  BÎZE.  Monnoye  de  Pegu ,  qui  y  a 
cours  pour  un  demi  ducat. 

Biza  6c  Piza.  Eft  auffi  un  poids,  qui  fert  dans 
le  même  Royaume  à  pefer  les  marchandifes.  Il  re-* 
vient  à  2  livres  5  onces,  poids  de  Venife,  ou  3  liv„ 
9  onces  du  poids  fubtil  ou  léger  de  la  même  Ville. 
Chaque  Biza  péfe  100  tecalis. 

Au  défions  de  la  Biza ,  le  plus  petit  poids  eft  l’a-* 
bucco  ,  qui  ne  pefe  que  12  tecalis  §.  L’agito  péfe  2 
abocchis,  6c  2  agiti  la  demi  Biza,  c’eft-à-dire  ,  50 
tecalis. 

BIZERERE  -  RUBERES  Nom  que  les  Turcs 
donnent  à  cette  efpèce  de  drogue ,  propre  pour  la 
teinture  ,  qu’on  appelle  communément  Tournefol  eu 
drapeau.  Voyez  Tournesol  en  Drapeau. 

BLAFARD  ,  ou  BLAFARDE.  Couleur  paffée 
6c  effacée  ,  qui  tire  fur  le  blanc. 

Il  fe  dit  particuliérement  des  étoffes  mal  teintes  y 
6c  décolorées.  Les  étoffes  de  couleur  légère  ,  &  peu 
foncée ,  font  fujettes  à  devenir  blafardes  ,  quand  orx 
les  garde  trop  long-tems  dans  le  magafin  ,  ou  qu’el¬ 
les  font  ma]  envelopées. 

BLAFFART.  Petite  monnoye  qui  a  cours  à 
Cologne.  Le  JBlaffart  vaut  q  albus,  ôc  l’albus  ÿ  de¬ 
niers  dj  de  France.  Voyez  Daalder. 

BLÂIREAU  ,  que  quelques-uns  écrivent  aufi* 
BLEREAU.  Animal  fauvage  à  4  pieds  ,  un  peu 
plus  grand  que  le  renard  ,  auquel  il  a  quelque  ra-* 
port ,  &  qui  tient  auffi  quelque  chofe  du  porc ,  6c  du 
chien. 

Le  Blaireau,  qu’on  appelle  auffi  TESSON,  oti 
TAISSON,  habite  dans  des  terriers  ,  6c  fe  nourrit 
de  vermine,  de  charogne ,  6c  de  fruit.  Il  fent  mau¬ 
vais  ,  ôc  s’engraiffe  en  dormant  comme  le  loir.  On 
connoît  fon  âge  au  nombre  de  trous  qu’il  a  fous  la 
queue  ,  lui  en  paroiflant  un  nouveau  toutes  les  an¬ 
nées. 

Quoiqu’il  femble  que  cet  animal  ne  foit  pas  d’une1 
grande  utilité  pour  le  commerce,  on  en  tire  cepen¬ 
dant  trois  fortes  de  marchandifes  :  fa  peau  ,  qiu  eft: 
du  nombre  des  pelleteries  communes  ,  qu’on  appel¬ 
le  Sauvagine  :  fa  graille ,  que  vendent  les  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguiftes  ,  qu’on  tient  bonne  pour 
les  maux  de  reins,  &  les  goûtes  fciatiques  :  Sc  fon 
poil ,  dont  on  fait  des  pinceaux  pour  les  Peintres  & 
Doreurs. 

BLANC,  BLANCPIE.  Qui  a  de  la  blancheur. 

Bois  blanc,  c’eft  du  bois  de  bouleau, tremble, peu¬ 
plier  ,  &c.  Voyez  Bois  blanc. 

Cire  blanche  ,  eft  de  la  cire  jaune,-  qui  a'étç  puri¬ 
fiée  6c  blanchie  au  foleii  &  à  la  rofée.  Voyez  Cire. 

Fer  blanc,  eft  de  la  taule  battue  ^  6c  mifç  en  feuil- 
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les  carrées  ,  très  minces  ,  qu’on  a  enfuite  blanchies  a  - 
vec  l’eau  forte  &  l’étain.  Voyez  Fer  blanc. 

Toile  blanche,  eft  de  la  toile  de  chanvre,  ou  de 
lin,  qu’on  a  fait  blanchir  à  force  de  la  leffiver,  Sc 
de  l’arrofer  avec  de  l’eau  fur  le  pré.  Voyez  Toile, 
&  Blanchir. 

Vin  blanc,  eft  du  vin  de  couleur  claire  Sc  tranfpa- 
rente  ,  tirant  furie  blanc.  On  lui  donne  le  nom  de 
Blanc,  pour  le  diftinguer  des  vins  gris  ,  clairets, 
rofés  ,  ou  rouges  ,  &c.  Quoique  les  vins  biancs 
foient  ordinairement  tirés  des  raifins  blancs  ,  on  ne 
laide  pas  d’en  faire  auftï  avec  certains  raifins  noirs. 

Les  vins  de  Mofelle  ,  du  Rhin  ,  Sc  d’Anjou ,  dont 
on  fait  tant  de  cas  ,  font  pour  l’ordinaire  tous  blancs. 
Voyez  Vin. 

Poivre  blanc,  Sc  du  poivre  noir,  qu’on  a  blanchi, 
en  le  dépouillant  de  fa  première  peau.  Voyez  Poi¬ 
vre. 

Verre  blanc,  ainfi  nommé,  de  ce  qu’il  eft  plus 
pur ,  plus  clair,  &  plus  tranfparent  que  le  verre  ordi¬ 
naire,  qu’on  appelle  Verre  commun.  Voyez  Verre. 

Papier  blanc,  eft  du  papier  fur  lequel  il  n’y  a  ni 
écriture  ,  ni  impreffion  ,  ni  autre  chofe  femblable. 
On  le  nomme  encore  Blanc  ,  pour  le  diftinguer  des 
papiers  gris  ,  bruns ,  brouillards  ,  marbrés ,  Scc.  Voyez 
Papier. 

Sel  blanc,  eft  du  fel  commun,  ou  marin,  qu’on  a 
fait  fécher  Sc  calciner  au  feu  ,  en  forte  qu’il  ne  lui 
refte  plus  d’humidité.  Ce  fel  eft  appellé  des  Chy- 
miftes  ,  Sel  décrépité.  Il  y  a  du  fel  naturellement 
blanc,  Sc  d’autre  qu’on  blanchit  en  le  faifant  fon¬ 
dre  Sc  épurer  dans  l’eau  claire  ,  qu’on  fait  enfuite 
évaporer ,  ou  par  le  moyen  du  feu  ,  ou  par  la  force 
du  foîeil.  Voyez  Sel. 

Argent  blanc,  fe  dit  de  toute  la  monnoye  qui 
eft  abfolument  de  ce  métail ,  comme"écus ,  pièces 
de  30  fols  ,  de  iy  fols,  &c. 

Gris  blanc ,  eft  une  forte  de  gris  pâle  &  blanchâ¬ 
tre,  qui  approche  beaucoup  du  blanc.  Voyez  Gris. 

Blanc  d’Espagne.  Eft  une  efpèce  de  blanc  , 
dont  les  femmes  fe  fervent  quelquefois  pour  blan¬ 
chir  leur  vifage ,  Sc  en  cacher  les  défauts.  Il  fe  fait 
avec  de  l’étain  de  glace  diftous  dans  l’efprit  de  ni- 
tre ,  Sc  précipité  en  une  poudre  extrêmement  blan¬ 
che  ,  par  le  fecours  de  l’eau  falée. 

Blanc  de  Baleine.  Voyez  Baleine. 

Blanc  de  Perle.  Voyez  Bismuth. 

Blanc  de  Plomb.  C’eft  du  plomb  diftous  avec 
du  vinaigre.  Ce  Blanc  fe  fait  de  deux  manières  dif¬ 
férentes  ,  qu’on  pourroit  pourtant  ne  regarder  que 
comme  la  même.  Quelques-uns  réduifent  du  plomb 
en  lames  très  minces ,  Sc  très  déliées ,  qu’ils  font 
tremper  dans  de  fort  vinaigre  ,  tous  les  10  jours  ils 
enlèvent  &  raclent  une  efpèce  de  crafte  ,  qui  fe  for¬ 
me  fur  les  lames  ,  Sc  recommencent  jufqu’à  ce  que 
le  plomb  foit  entièrement  difparu,  &  transformé  en 
cette  crafte  ,  qui  eft  le  Blanc  de  plomb ,  qu’on  broyé, 
Sc  qu’on  fait  fécher.  Les  autres  fe  fervent  auftî  de 
plomb  battu  en  feuilles  j  mais  ils  roulent  ces. feuil¬ 
les  en  forme  cylindrique  ,  de  la  manière  dont  on 
rouleroit  une  feuille  de  papier  ;  en  forte  toutefois 
que  le  plomb  ne  fe  touche  point ,  &  qu’il  refte  une 
diftance  entre  chacun  tour  que  les  feuilles  forment. 
Ces  feuilles  ainfi  roulées  fe  fufpendent  dans  le  milieu 
de  certains  pots  de  terre ,  au  fond  defquels  il  y  a 
d  excellent  vinaigre,  quon  bouche  enfuite  exacte¬ 
ment,  Sc  qu’on  enterre  dans  du  fumier  ;  au  bout 
30  jours  1  opération  eft  faite  ,  Sc  à  l’ouverture 
des  pots  le  plomb  fe  trouve  comme  calciné ,  Sc  ré¬ 
duit  en  ce  qu’on  appelle  Blanc  de  plomb,  qu’on  bri- 
le  en  morceaux,  &  qu’on  expofe  à  l’air ,  pour  le  fé¬ 
Il  nY  a  guéres  que  les  Peintres  qui  fe  fervent 
»f/.e  Blanc,  foit  à  huile,  foit  avec  l’eau  gommée, 
ait  une  très  belle  Sc  bonne  couleur  ;  mais  il  eft 
de  s’en  fervir,  Si  fur  tout  de  le  broyer 
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fans  précaution,  étant  un  poiton  très  fubtil. 

Il  faut  choifir  le  Blanc  de  plomb ,  tendre ,  blanc 
deflus  &  deftous,  en  belles  écailles,  le  moins  rem¬ 
pli  d  écaillés  noirâtres,  d’ordures ,  &  de  menu  qu’il 
le  pourra.  1 

Le  Blanc  de  plomb  eft  la  matière  dont  on  fait  la 
cerule ,  &  par  conféquent  le  fard  dont  les  Dames  fe 
lervent ,  où  la  cérufe  entre.  Voyez  Ceruse. 

Le  Blanc  de  plomb  paye  en  France  de  droits  dé  en¬ 
trée  iy  J.  du  IOO  pefant. 

Blanc.  Petite  monnoye  de  cuivre,  qui  avoit  au¬ 
trefois  cours  en  France  fur  le  pied  de  y  deniers 
tournois. 

'  n-6S  Pleces  ,^e  tro[s  Blancs  étoient  de  billon,  c’eft- 
a-dire,  de  cuivre  allié  d’un  peu  d’argent,  Sc  valoient 
iy  deniers.  Les  vieilles  tenoient  de  fin  6  deniers  3 

grains  ,  Sc  les  nouvelles  feulement  3  deniers  18 
grains. 

Les  pièces  de  6  Blancs ,  de  la  valeur  de  30  de¬ 
niers,  ont  aufli  été  fabriquées,  tantôt  prenant  plus 
de  fin  ,  tantôt  moins.  Il  en  fut  ordonné  une  fabri¬ 
cation  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  par  un  Edit 
du  mois  d’Aouft  1657,  mais  qui  fut  révoquée  par 
es  Lettres  Patentes  du  mois  de  Novembre  de  la 
meme  année. 

Il  en  fut  frapé  en  1670 ,  fous  le  même  Régne  , 
au  titre  des  vieilles  pièces  de  trois  Blancs  ,  qu’on 
appella  pièces  de  fix  Blancs  au  cordonnet.  Toutes 
es  autres  ne  prenoient  de  fin  que  3  deniers  17  ou 
18  grains. 

Lepuis,  ces  efpeces  n’ont  plus  été  une  monnoye 
courante  ,  mais  feulement  comme  une  monnoye  de 
compte  ;  Sc  l’on  dit  toujours  trois  Blancs’,  pour  li¬ 
gnifier  iy  deniers  j  &  6  Blancs  ,  pour  en  fignifier 
30,  ou  2  fols  6  deniers  ;  mais  ce  dernier  eft  bien 
plus  en  ufage  que  le  premier. 

Blanc.  Ceft  ainfi  que  les  Négocians  nomment 
les  efpaces^  non  écrits  qui  fe  trouvent  quelquefois  fur 
les  livres  journaux  -,  ce  qui  eft  très  dangereux  par 
rapport  à  l’abus  qu’on  en  peut  faire.  Les  livres  des 
maichands  n  ont  roi  en  Juftice,que  parce  qu’on  les 
fuppofe  écrits  tout  de  fuite,  dans  des  tems  non  fut- 
peds^  mais  fi  tôt  qu’il  s’y  rencontre  quelque  blanc, 
c  eft-a-dire  ,  quelque  efpace  vuide  ,  ne  fût-il  que  de 
deux  lignes,  comme  il  arrive  quelquefois  à  la  fin  des 
pages  ,  le  livre  ne  mérite  plus  qu’on  y  ajoûte  foi. 
C  eft  à  quoi  les  Arbitres  nommés  par  le  Confulat 
doivent  bien  prendre  garde  que  les  articles  contef- 
tés  ne  fe^  trouvent  pas  écrits  à  la  fin  des  pages ,  ce 
qui  paroît  fort  fufpeét  :  &  dans  le  rapport  qu’ils  font 
de  1  état  des  livres  qui  leur  font  repréfentés,  il  doi¬ 
vent  toujours  dire  ,  s’ils  y  ont  trouvé  du  blanc  ou 
non ,  &  s’il  y  a  de  l’apparence  qu’on  y  ait  laiiïé  des 
blancs  qu’on  a  pu  remplir  après  coup. 

Blanc-estoc.  Voyez  ci-après  Blanc-etre. 

Blanc-Etre.  Terme  d’exploitation  Sc  de  com¬ 
merce  des  bois.  Quelques-uns  difent  Blanc- eftoc  ; 
mais  le  dernier  Arrêt  du  Confeil  du  19  Juillet  1723  , 
concernant  la  coupe  des  bois  taillis  Sc  la  réferve  des 
baliveaux  ,  femble  déterminer  Sc  fixer  l’ufage  pour 
Blanc-être. 

.  Faire  une  coupe  de  bois  à  Blanc-être,  c’eft  n’y 
rien  réferver ,  y  abbattre  tant  les  bois  taillis  que  les 
baliveaux  Sc  autres  arbres  retenus. 

La  coupe  à  Blanc-être  eft  défendue  par  les  Or¬ 
donnances,  à  moins  d’en  avoir  obtenu  la  permiiîîon. 
Voyez  Baliveaux. 

BLANC-SIGNE’,  ou  BLANC-SEING.  Eft 

un  papier  fur  lequel  on  n’a  fimplement  mis  que  fa 
fignature.  Les  Blancs-fîgnés  fe  confient  ordinaire¬ 
ment  a  des  Arbitres ,  ou  à  des  Amis  ,  pour  les  rem¬ 
plir  de  ce  qu  ils  jugeront  à  propos  ,  pour  terminer 
quelque  conteftation ,  ou  procès.  Il  faut  être  bien 
fur  de  la  probité  des  perfonnes,  pour  leur  confier 
fon  Blanc-figné. 

Une  procuration  en  Blanc,  eft  celle  où  l’on  a 
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lai  fié  du  blane,  pour  remplir  le  nom  de  celui  qui 
doit  agir. 

En  tait  de  Lettres  de  change,  on  dit,  qu’un  en- 
doflement  eft  en  Blanc ,  pour  faire  entendre ,  qu’il 
n’y  a  au  dos  d’une  Lettre  qu’une  fimple  fignature  , 
au  defiTus  de  laquelle  il  y  a  de  l’efpace  fuffifamment 
pour  écrire  un  ordre  ,  ou  pour  mettre  un  reçu,  ou 
quitance.  Voyez.  Endossement. 

Parmi  les  Marchands  &  Négoeians  ,  on  appelle 
Billets  en  Blanc ,  ceux  dans  le  corps  defquels  on  a 
laifie  du  blanc,  pour  remplir  ,  quand  on  le  jugera 
à  propos,  les  noms  des  perfonnes  auxquelles  on 
voudra  les  rendre  payables.  Voyez.  Billet. 

Les  Marchands  Libraires  appellent  Livres  en 
Blanc ,  ceux  qui  font  en  feuilles  ,  fans  être  reliés. 

On  dit  que  des  étoffes  de  laine,  des  chapeaux, 
des  bas,  &  autres  femblables  marchandées,  font  en 
Blanc,  pour  dire,  qu’elles  n’ont  point  encore  palfé 
par  la  teinture. 

Il  n’efl  pas  permis  aux  Teinturiers  ,  de  teindre 
aucunes  étoffes  de  laine  directement  de  Blanc  en 
noir;  il  faut  qu’elles  foient  auparavant  guédées  ,  ou 
mifes  en  bleu.  Réglement  du  mois  dé  A  ou  fl  1669. 

On  dit  en  commun  proverbe  ,  qu’un  Marchand 
eft  réduit  au  Blanc  ;  pour  dire  ,  qu’il  eft  devenu  fi 
pauvre,  qu’il  ne  peut  plus  foûtemr  fon  commerce. 

On  dit  encore  proverbialement ,  qu’un  Négociant 
eft  forti  de  fon  négoce  le  bâton  blanc  à  la  main  ; 
pour  faire  entendre ,  qu’il  en  eft  forti  tout-à-lait 
gueux. 

BLANCARDS.  Nom  que  l’on  donne  à  cer¬ 
taines  fortes  de  toiles  de  lin  ,  ainfi  appellées  ,  de  ce 
que  le  fil  ,  qui  fert  à  les  fabriquer,  a  été  à  demi  blan¬ 
chi  ,  avant  que  d’être  mis  en  œuvre. 

Les  toiles  Blancards  fe  manufacturent  toutes  en 
Normandie  ,  particuliérement  dans  les  villages  8c 
lieux  dépendans  des  Elections  de  Pont  -  Aude- 
mer  ,  de  Bernay  ,  8c  Lifieux.  Elles  ne  font  ni  gref¬ 
fes  ,  ni  fines.  Leur  chaîne  eft  ordinairement  com- 
pofée  de  2000  fils.  Leur  largeur  en  écru  eft  de 
ï|  ,  pour  revenir  en  blanc  à  |.  Elles  font  en  piè¬ 
ces  de  60  à  66  aunes,  pliées  par  petits  plis  d’un  quar¬ 
tier ,  &  fe  vendent  au  ioo  d’aunes  courantes  ,  le  tout 
mefure  de  Paris. 

Ces  efpèces  de  toiles ,  qui  font  deltinées  pour 
les  Indes  Elpagnoles  ,  où  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  s’en  fervent  à  faire  des  chemifes  ,  fe  blan- 
chiffent  dans  les  blancheries  des  environs  de  Rouen, 
&  dans  celles  qui  font  établies  le  long  de  la  riviè¬ 
re  de  Rifle. 

Les  toiles  Blancards  ,  avant  que  d’être  mifes  au 
blanchifïàge  ;  c’eft-à-dire  ,  étant  encore  en  écru  , 
doivent  pafler  par  la  Halle  aux  toiles  de  Rouen  , 
pour  y  être  vifitées  &  marquées.  Cette  marque  , 
qui  s’applique  aux  deux  bouts  des  pièces  avec  du 
noir  détrempé  dans  de  l’huile  ,  qu’on  nomme  Pon¬ 
ce  ,  repréfente  un  mouton  tenant  une  croix ,  qui 
font  les  armes  de  la  Ville  de  Rouen.  Après  que 
ces  toiles  ont  été  ainfi  vifitées  &  marquées  ,  les  Ou¬ 
vriers  les  portent  au  marché  du  Bourg  de  S.  Geor¬ 
ge  ,  où  ils  les  vendent  aux  Marchands  de  Rouen, 
Commiflionnaires ,  &  autres  ,  qui  les  font  enfuite 
blanchir  dans  les  lieux  ci-deftus  marqués. 

Autrefois  on  choififloit  parmi  les  toiles  Blancards, 
les  plus  fines ,  &  les  meilleures  ,  auxquelles  on 
donnoit  le  nom  de  Fleurets  :  mais  il  y  a  longtems 
qu’il  ne  s’en  vend  plus  fous  ce  titre  ,  n’étant  fait 
mention  à  préfent  que  des  toiles  Blancards. 

BLANCHATRE.  Couleur  claire  8c  pâle,  qui 
approche  un  peu  du  blanc.  Voyez  Couleur. 

BLANCHER.  Taneur  qui  apprête  les  petits 
cuirs.  Ce  terme  n’eft  en  ufage  que  dans  le  Langue¬ 
doc  ,  particuliérement  à  Touloufe. 

BLANCHERIE.  Lieu  où  l’on  blanchit  les  toi¬ 
les.  Voyez  Blanchisserie. 

Blancherie  de  Cuir.  Le  Tarif  de  la  Doua: 


B  L  A  N  C  H.  41» 

ne  de  Lion  nomme  ainfi  les  peaux  de  moutons  , 
agneaux,  chèvres,  chevreaux,  &  autres,  pafi  es  on 
blanc.  On  leur  donne  le  même  nom  à  Touloufe  8c 
dans  quelques  autres  endroits  du  Languedoc.  Voyez 
Cuir. 

La  balle  de  Blancherie  de  cuir  paye  à  Lion  7  f.  dé  an¬ 
cien  droit ,  Û  2.  f  de  la  nouvelle  réapr  éciation. 

Blancherie  de  Cuivre.  L’on  appelle  ainfi 
dans  quelques  Provinces  de  France  ,  &  particulié¬ 
rement  à  Lion  ,  ce  qu’on  nomme  à  Paris ,  &  ail¬ 
leurs  ,  Batterie  de  cuifine  de  cuivre  ;  c’efl-à-dire  , 
tous  les  utenciles  qui  fervent  à  la  cuifine ,  qui  font 
faits  de  ce  métail ,  comme  chaudrons  ,  marmites  ■> 
poêlons ,  écumoires ,  8c  plufieurs  autres  femblables. 
Voyez  Batterie. 

La  Blancherie  de  cuivre  paye  a  la  Douane  de  Lion 
8  f  du  quintal  pour  l'ancien  droit ,  &  22  f.  pour  te  nou¬ 
veau  droit  ,  ou  réapréciation. 

BLANCHES  ,  qu’on  nomme  aufîl  BLAN- 
CHETS.  Terme  d’imprimerie.  Ce  font  des  pièces 
de  molleton  ,  ou  de  ratine  blanche  ,  d’où  elles  ont 
pris  leur  nom,  qu’on  enferme  entre  les  deux  Em¬ 
pans  ,  pour  empêcher  que  les  caradéres  de  la  forme 
ne  s’écrafent  par  l’effort  de  la  preife.  Voyez  Im¬ 
primerie. 

BLANCHEUR.  Qualité  qui  réfulte  de  la  cou¬ 
leur  blanche  ,  qui  eft  répandue  fur  les  corps  ,  ou 
plutôt  qui  réfulte  de  la  lumière  que  ces  corps  ré- 
fléchiflent.  On  dit,  que  de  la  toile,  de  la  cire,  8c 
autres  chofes  femblables ,  qu’on  met  au  blanchi¬ 
ment,  font  d’une  grande  blancheur,  quand  elles 
font  d’un  beau  blanc ,  d’un  blanc  éclatant. 

BLANCHI.  Ce  quia  reçu  une  couleur  blanche, 
ou  approchant  du  blanc.  Du  plomb  blanchi  ,  en 
termes  de  Plomberie,  eft  du  plomb  étamé  au  feu. 
Voyez  ci-après  Blanchir  le  Plomb.  Voyez  aujji 
Plomb  blanchi. 

BLANCHIMENT.  Se  dit  de  l’art,  ou  manière 
de  blanchir. 

Le  Blanchiment  du  fer  blanc  fe  fait  avec  l’eauTor-* 
te  8c  l’étain.  Voyez  Fer  blanc. 

Le  Blanchiment  des  étoffes  de  laine  fe  fait  ou  au 
favon  ,  ou  à  la  craye  ,  ou  au  foufre.  Le  plus  beau 
Blanchiment  des  étoffes  de  laine  fe  fait  à  Paris. 
Voyez  Blanchir. 

Le  Blanchiment  des  foyes  fe  fait  avec  le  favon 
8c  le  foufre.  Voyez  Blanchir. 

Le  Blanchiment  des  toiles  fe  fait  par  des  leflîves  , 
8c  des  arrofemens  fur  le  pré.  Les  plus  beaux  Blan- 
chimens  des  toiles  font  ceux  qui  fe  font  en  Hollan¬ 
de  ,  particuliérement  du  côté  de  Harlem  ,  8c  d’Alc- 
maër.  Le  Blanchiment  de  Picardie  ,  pour  les  toi¬ 
les  fines ,  finguliérement  celui  des  environs  de  S. 
Quentin ,  eft  auffi  très  eftimé.  Voyez  Blanchir. 

Le  Blanchiment  ou  Blanchiffage  de  la  cire  fe  fait 
au  foleil ,  8c  à  la  rofée.  Celui  de  Château-Gon- 
tier  eft  le  plus  beau  ,  8c  le  plus  recherché.  Voyez' 
Cire. 

Les  Marchands  Orfèvres  difent  ,  qu’il  faut  met¬ 
tre  la  befogne  dans  le  Blanchiment  ;  pour  dire  , 
qu  il  faut  mettre  la  vaiflelle  d’argent  dans  un  bac- 
quet ,  pour  la  faire  blanchir  ,  par  le  moyen  de  l’eau 
forte  melée  avec  de  l’eau  commune. 

Blanchiment.  Se  dit,  en  termes  de  Monfloyes, 
de  cette  façon  qu’on  donne  aux  fiaons ,  avant  de 
les  monnoyer ,  pour  les  rendre  de  cet  éclat ,  8c  de 
ce  brillant ,  que  les  efpèces  ont  au  fortir  du  Ba¬ 
lancier.  On  donne  auflî  le  Blanchiment  aux  ouvra¬ 
ges  d’Orfévrerie  ,  qu’on  veut  qui  relient  tout  mat- 
tes ,  ou  dont  on  ne  veut  feulement  que  brunir  de 
certains  endroits. 

Le  Blanchiment ,  comme  on  le  donne  préfente- 
ment  ,  fe  fait  en  mettant  recuire  les  fiaons ,  ou  piè¬ 
ces  d’Orfévrerie  ,  dans  une  efpèce  de  poêle  carrée  , 
fans  manche  ,  faite  de  taule  ,  &  leur  donnant  un  feu 
de  bois,  en  manière  de  reverbére 5  c’eft-à-dire,  en 
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faite  que  la  flamme  paffe  par  deflus  la  poêlé..  Les 
pièces  fiiffifamnient  recuites ,  &  enfuîtes  refroidies, 
fe ‘mettent  fuccefiîvement  bouillir  dans  deux  autres 
poêles  femblables  ,  qui  font  de  cuivre  ,  qu  on  nom¬ 
me  Boudloirs  ,  dans  lesquelles  il  y  a  de  1  eau ,  du 
fel  commun ,  &  du  tartre  de  Montpellier ,  ou  gra- 
velles.  Enfin ,  quand  elles  ont  été  efforces  de  cette 
première  eau  dans  un  crible  de  cuivre  ,  on  jette 
déifias  du  fablon  ,  &  de  l'eau  fraîche  ,  après  quoi 
on  les  elfiuye  avec  des  torchons  ,  quand  elles  font 
bien  féches. 

L  autre  méthode  de  donner  le  Blanchiment,  con- 
fifle  à  mettre  les  fiaons ,  &  les  pièces  d’Orfévrerie, 
après  quelles  ont  été  recuites ,  dans  un  grand  vaif- 
feau  rempli  d’eau  commune  ,  Sc  de  quelques  onces 
d’eau  forte  ;  mais  avec  différentes  proportions  pour 
l’or  ,  Sc  pour  l’argent.  Pour  l’or ,  il  faut  8  onces 
d’eau  forte  ,  &  pour  l’argent ,  feulement  6  onces , 
par  chaque  feau  d’eau.  On  ne  fe  fert  plus  guéres 
de  ce  Blanchiment ,  parce  que  les  fraix  en  font  plus 
grands ,  Sc  que  l'eau  forte  diminue  quelque  chofe 
du  poids  de  l’argent.  Les  Ouvriers  l’appellent  Ti¬ 
re-poil  ,  à  caufe  qu’il  femble  tirer  au  dehors  ce 
que  les  métaux  ont  de  plus  vif.  Voyez.  Mon- 
îfOYAGE. 

Blanchiment.  Se  dit  auffi  de  l’attelier  oùfeblan- 
chiffent  les  fiaons  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes,  Sc 
l’orfèvrerie  chez  les  Orfèvres. 

BLANCHIR.  Faire  devenir  blanche  ,  ou  rendre 
blanche  une  chofe  qui  ne  l’étoit  pas  parfaitement ,  ou 
qui  ne  l’étoit  point  du  tout.  Ainfî  l’on  dit  ,  Blan¬ 
chir  de  la  toile ,  de  la  cire  ,  du  fer  en  feuille  ,  de 
la  foye  ,  des  étoffes  de  laine  ,  Sc c.  pour  dire  ,  leur 
donner  le  blanc  ,  leur  faire  prendre  le  blanc. 

Les  différentes  manières  de  blanchir  la  cire  ,  & 
le  fer  en  feuille ,  font  expliquées  aux  Articles  de  ci¬ 
re  ,  Sc  de  fer  blanc.  A  l’égard  de  la  façon  de  blan¬ 
chir  les  foyes ,  les  toiles ,  Sc  les  étoffes  de  laine  , 
elles  feront  expliquées  en  cet  article;  n’y  ayant  point 
d’endroit  dans  ce  Dictionnaire ,  où  l’on  puiffe  le  fai¬ 
re  plus  commodément. 

Manière  de  blanchir  la  foye. 

La  foye  encore  toute  écruë  eft  mife  dans  une  po¬ 
che  ,  ou  fac  de  toile  claire  ,  qu’on  jette  dans  uné 
chaudière ,  remplie  d’eau  de  rivière  bouillante,  dans 
laquelle  on  a  fait  fondre  de  bon  favon  de  Genes , 
ou  de  Toulon. 

Après  qu’on  a  fait  bouillir  la  foye  dans  cette  eau 
l’efpace  de  2  à  3  heures ,  Sc  que  le  fac  ,  où  elle  a 
été  renfermée  ,  y  a  été  retourné ,  Sc  remué  plufieurs 
fois ,  on  la  retire  pour  la  battre  ,  Sc  la  laver  dans 
l’eau  froide  ;  Sc  quand  elle  a  été  ainfi  bien  lavée  Sc 
battue  ,  on  la  tord  légèrement  ,  puis  on  la  rejette 
une  fécondé  fois  dans  la  chaudière  pleine  d’eau  froi¬ 
de  ,  mêlée  de  favon ,  Sc  d’un  peu  d’indigo. 

C’eft  cet  indigo  qui  donne  l’oeil  bleuâtre  qu’on 
remarque  ordinairement  dans  les  foyes  blanches. 

Après  que  la  foye  a  été  tirée  de  cette  fécondé 
chaudière ,  on  la  tord  bien  fort  avec  une  cheville 
de  bois  ,  pour  en  exprimer  toute  l’eau  Sc  le  favon  ; 
enfuite  on  la  fecouë  pour  la  détordre ,  Sc  en  fépa- 
rer  les  brins  ;  &  on  la  met  fufpenduë  en  l’air  dans 
une  efpèce  d’étuve  faite  exprès  ,  qu’on  appelle  un 
Soufroir ,  à  caufe  du  foufre  qu’on  y  brûle. 

C’eft  la  vapeur  de  ce  minéral ,  qui  achève  de  don¬ 
ner  le  dernier  degré  de  blancheur  à  la  foye. 

Manière  de  blanchir  les  étoffes  de  laine. 

Il  y  a  trois  façons  de  blanchir  les  étoffes  de 
laine. 

La  première  fe  fait  avec  l’eau  Sc  le  favon  ;  la 
fécondé ,  avec  la  vapeur  du  foufre  ;  Sc  la  troi- 
fiéme  ,  avec  la  craye  ,  l’indigo  ,  Sc  la  vapeur  du 
foufre. 
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Blanchiment  au  favon  &  à  l’eau. 

Après  que  les  étoffes  font  forties  du  moulin  à 
foulon,  on  les  met  dans  de  l’eau  de  favon  un  peu  chau¬ 
de  ,  dans  laquelle  on  les  foule  de  nouveau  à  force 
de  bras  ,  fur  une  fouloire  de  bois  ;  ce  qui  achève 
de  leur  donner  le  blanchiment,  que  le  moulin  à 
foulon  n’avoit  fait  que  commencer. 

Quand  les  étoffes  ont  été  fuffifamment  foulées  à 
bras  dans  cette  eau  de  favon  ,  on  les  lave  dans  l’eau 
claire  ,  Sc  on  les  fait  fécher. 

Cette  façon  de  blanchir  les  étoffes  de  laine,  eft 
celle  qu’on  appelle  la  naturelle. 

Blanchiment  au  foufre. 

On  commence  par  bien  laver  Sc  dégorger  les 
étoffes  dans  l’eau  de  rivière ,  puis  on  les  met  fécher 
fur  des  perches  ;  Sc  lorfqu’elles  font  à  demi  féches, 
on  les  étend  dans  une  manière  d’étuve  bien  fermée, 
dans  laquelle  on  fait  brûler  du  foufre  ,  dont  la  va¬ 
peur  venant  à  s’étendre ,  s’attache  petit  à  petit  fur 
toute  l’étoffe  ;  ce  qui  lui  donne  ce  beau  blanchi¬ 
ment  ,  qu’on  appelle  communément  Blanchiment  à 
fleur ,  ou  Blanchiment  de  Paris  ;  parce  que  c’eft  à 
Paris  où  il  s’en  fait  le  plus  de  cette  forte. 

Blanchiment  avec  la  craye ,  l’indigo ,  &  le  foufre. 

Lorfque  les  étoffes  ont  été  bien  lavées  ,  Sc  dégor¬ 
gées  dans  l’eau  claire  ,  on  les  jette  dans  un  bacquet 
rempli  d’eau  froide ,  dans  laquelle  on  a  fait  détrem¬ 
per  de  la  craye  avec  un  peu  d’indigo  ;  Sc  après  que 
ces  étoffes  ont  été  bien  maniées  Sc  agitées  dans  cet¬ 
te  eau  ,  on  les  en  retire ,  pour  les  laver  de  nouveau 
dans  une  eau  pure  Sc  claire  ,  au  fortir  de  laquelle 
on  les  fait  fécher  à  demi  fur  les  perches  ,  puis  on 
les  met  dans  l’étuve  ,  pour  leur  faire  prendre  la  va¬ 
peur  du  foufre  ;  ce  qui  achève  de  les  blanchir  par¬ 
faitement. 

Ce  blanchiment ,  qui  n’eft  pas  le  meilleur  ,  quoi- 
qu’alfez  agréable  à  la  vûë  ,  fe  nomme  Blanchiment 
de  Beauvais  ;  parce  que  ce  font  les  Beauvaifins ,  qui 
les  prémiers  ont  trouvé  cette  manière  de  blanchir 
les  étoffes  de  laine. 

Il  faut  remarquer  ,  que  quand  une  étoffe  de  lai¬ 
ne  a  une  fois  reçu  la  vapeur  du  foufre  ,  il  eft  très 
difficile  de  pouvoir  lui  faire  prendre  une  belle  tein¬ 
ture  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  noir,  ou  le  bleu. 

Les  Marchands  Teinturiers  en  laine  peuvent  blan¬ 
chir  toutes  fortes  de  toiles  de  lin  ,  coton  ,  chanvre, 
fils,  camelots,  ferges ,  ratines,  étamines  neuves  Sc 
vieilles  ,  même  les  bas  d’eftame.  Réglement  du  mois 
d’AouJl  ~i66ç) ,  art.  55. 

Manière  de  blanchir  les  toiles  de  Un  fines  ;  &  la  fa¬ 
çon  de  les  apprêter  ,  fuivant  qu’il fe  pratique  en  Picar¬ 
die ,  particuliérement  du  coté  de  Saint-Quentin. 

Après  que  les  toiles  ont  été  levées  de  deflus  le 
métier ,  étant  encore  toutes  écruës ,  on  les  met 
tremper  dans  l’eau  claire  l’efpace  d’un  jour  ;  Sc  après 
quelles  y  ont  été  bien  lavées ,  &  nettoyées  de  tou¬ 
tes  leurs  ordures  ,  on  les  en  retire  ,  pour  les  jetter 
dans  un  cuvier  rempli  d’une  lefiîve  froide  ,  qui  a 
déjà  fervi. 

Au  fortir  de  cette  lefiîve  ,  on  les  lave  de  nou¬ 
veau  dans  l’eau  claire  ,  puis  on  les  étend  fur  un  pré  , 
où  elles  font  arrofées  de  tems  en  tems  avec  de  l’eau 
claire  ,  qui  eft  dans  de  petits  canaux  le  long  du  pré, 
par  le  moyen  des  efcopes  ,  ou  pèles  de  bois,  creu- 
fes  ,  à  longs  manches ,  que  les  Hollandois  ,  qu’on 
prétend  en  être  les  Inventeurs  ,  nomment  Gieter. 

Après  que  les  toiles  ont  refté  fur  le  pré  un  cer¬ 
tain  tems  ,  on  les  fait  paffier  par  une  lefiîve  neuve  , 
qu’on  fait  couler  toute  chaude  ,  de  même  que  les 
leflîves  ordinaires  3  Sc  cette  leifive  eft  compofée  dif¬ 
férent- 
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féremment ,  fuivant  l’état  dans  lequel  fe  trouvent 
es  toiles. 

Au  fortir  de  cette  deuxième  leflive  ,  on  les  lave 
encore  bien  dans  l’eau  claire  ,  puis  on  les  remet  fur 
le  pré  3  ôc  toutes  ces  chofes  fe  réitèrent  jufqu’à  ce 
qu’on  s’aperçoive  que  les  toiles  ayent  acquis  le 
degré  de  blancheur  qu’on  délire. 

Enfuite  on  leur  donne  une  lellive  douce  &  légè¬ 
re  ,  pour  les  difpofer  à  reprendre  la  douceur ,  que 
les  autres  lelïîves  plus  acres ,  &  plus  fortes ,  avoient 
pu  leur  ôter  3  puis  on  les  lave  bien  dans  l’eau 
claire. 

Au  fortir  de  cette  eau ,  on  les  met  au  frotage  ; 
c’eft-à-dire ,  qu’on  les  fait  favonner  avec  du  favon 
hoir  ;  ce  qui  commence  un  peu  à  les  dégrailfer ,  ÔC 
achève  de  blanchir  les  lilîéres  ,  qui  ne  pourroient 
devenir  parfaitement  blanches,  fans  le  fecours  du 
favon. 

Après  que  les  toiles  ont  été  bien  égayées  dans 
l’eau  claire ,  ôc  qu’elles  font  entièrement  nettes  de 
favon  ,  on  les  met  tremper  dans  du  lait  de  vache , 
dont  on  a  ôté  la  crème  ;  ce  qui  achève  de  les  blan¬ 
chir  ,  ôc  de  les  dégrailfer  ,  leur  redonne  toute  leur 
douceur  j  &  leur  fait  jetter  un  petit  coton.  Au  for¬ 
tir  du  lait ,  on  les  relave  encore  dans  l’eau  claire 
pour  la  dernière  fois. 

Quand  les  toiles  ont  eu  toutes  ces  différentes  fa¬ 
çons  ,  on  leur  donne  leur  premier  bleu  3  c’eft-à-di- 
re ,  qu’on  les  fait  paffer  dans  une  eau  ,  où  l’on  a 
fait  détremper  quelque  peu  d’amidon  avec  de  fé- 
mail ,  ou  azur  de  Hollande  ,  dont  le  plus  gras  ôc 
ôc  le  plus  pâle  eft  le  meilleur  3  car  il  ne  faut  pas  que 
les  toiles  ayent  un  bleu  trop  apparent. 

_  Apres  que  les  toiles  ont  été  blanchies  de  la  ma¬ 
nière  qu’il  vient  d’être  dit  ,  les  Blanchiffeurs  les 
remettent  entre  les  mains  des  Marchands  à  qui  el¬ 
les  appartiennent  ;  ôc  c’eff  pour  lors  qu’ils  leur  font 
donner  les  apprêts  convenables. 

Ces  apprêts  font  différens  ,  fuivant  les  qualités 
différentes  des  toiles  ;  car  il  y  en  a  auxquelles  on 
doit  conferver  de  la  force  ,  ôc  d’autres  auxquel¬ 
les  on  la  doit  diminuer ,  pour  les  rendre  plus 
claires. 

L’apprêt  pour  les  Batifles  fe  donne  avec  l’ami¬ 
don  ,  ôc  l’émail  pâle  détrempé  dans  l’eau  claire  :  on 
y  ajoûte  quelques  autres  drogues,  dont  la  qualité 
ôc  la  quantité  dépend  de  la  connoiffance  ôc  capa¬ 
cité  de  l’Apprêteur. 

Les  Batifles  ayant  reçu  leur  apprêt ,  on  les  atta¬ 
che  avec  des  cordes  à  des  perches  fichées  en  terre 
de  diftance  en  diffance  3  ôc  lorfqu’elles  font  féches 
aux  trois  quarts  ôc  demi ,  on  les  détache  des  per¬ 
ches  pour  les  mailler;  c’eft-à-dire,  pour  les  battre 
avec  des  maillets  de  bois  fort  unis  ,  fur  des  blocs, 
ou  pierres  de  marbre  3  ce  qui  fe  fait  pour  en  abat¬ 
tre  le  grain ,  ôc  leur  donner  un  œil  plus  fin. 

Après  qu’elles  ont  été  maillées  comme  il  faut , 
en  les  plie  en  petites  pièces  carrées  ,  que  l’on  met 
fous  la  preffe  3  Ôc  au  fortir  de  cette  prefle  ,  les  Mar¬ 
chands  y  mettent  leurs  numéro  fur  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  parchemin  ,  attachés  à  la  lif  ère  de  la  toi¬ 
le  ,  du  côté  du  chef,  avec  de  la  foye  de  couleur  dif¬ 
férente  ,  fuivant  l’inclination  des  Marchands ,  qui  ap¬ 
pellent  cette  foye  leur  Livrée  3  chaque  Marchand 
ayant  fa  couleur  particulière ,  qu’il  ne  change  point. 

_  Enfuite  on  les  envelope  proprement  dans  du  pa¬ 
pier  brun  de  Rouen,  bien  maillé,  ou  battu  ,  qu’on 
lie  avec  la  petite  ficelle  ,  qu’on  tire  ordinairement 
de  Hollande  3  ôc  pour  lors  les  toiles  font  en  état  d’ê¬ 
tre  vendues  ,  encaiffées ,  ôc  envoyées  dans  les  lieux 
où  elles  doivent  être  confommées. 

Toutes  les  toiles  claires  de  Picardie,  telles  que  font 
les  linons^  rayés ,  à  mouches ,  Ôc  unis  ,  ou  clairs , 
font  apprêtées  de  la  même  manière  que  les  batifles  , 
a  l’exception  néanmoins  que  les  batifles  font  mail¬ 
lées  ,  Ôc  que  les  autres  ne  le  font  point. 
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II  faut  remarquer,  que  plus  le  tems  efl  beau ,  ôc 
plus  les  toiles  font  faciles  à  blanchir.  Par  un  beau 
tems  leur  blanchiment  fe  peut  faire  en  un  mois  ; 
mais  lorfqu’il  fait  vilain,  fouvent  fix  femaines,  mê¬ 
me  davantage,  n’y  fuffifent  pas. 

On  doit  encore  obferver ,  que  toutes  les  toiles  , 
de  quelque  efpèce  qu’elles  foient ,  qui  fe  blanchif- 
fent  en  Hollande  ,  Flandre ,  ôc  Picardie  ,  font  tou¬ 
tes  paffées  par  le  lait  de  vache  écrémé  3  étant  cer¬ 
tain  que  c’eft  cette  liqueur  blanche  ,  qui  leur  don¬ 
ne  ce  beau  blanchiment ,  qu’on  admire  dans  les  toi¬ 
les  qui  viennent  de  ces  différens  Pais. 

Il  efl  de  l’ufage  parmi  les  Marchands  ,  qui  en-; 
voyent  des  toiles  dans  les  blanchifferies  de  Flan¬ 
dre  ôc  de  Picardie,  de  les  marquer  aux  deux  bouts, 
d  une  ,  ou  de  plufîeurs  lettres  de  leur  nom  avec  du 
fil  d’Epinay  ,  broché  à  l’aiguille  ,  ôc  d’attacher  à 
l’endroit  de  ces  marques  certaines  petites  cordelet¬ 
tes  auflî  de  fil  d’Epinay,  qu’ils  appellent  Cordeaux, 
lefquels  ont  un  certain  nombre  de  nœuds  de  diftan- 
ce  en  diftance  3  chaque  nœud  ayant  fa  valeur  parti¬ 
culière,  fuivant  que  chacun  le  juge  à  propos.  Les 
marques  fe  mettent  pour  connoître  à  qui  appartien¬ 
nent  les  toiles  ;  ôc  les  cordeaux ,  pour  fe  reffouve- 
nir  de  leur  prix. 

Manière  de  blanchir  les  toiles  ordinaires  ,  fuivatit  qu’il 
fe  pratique  en  Anjou. 

Lorfque  les  toiles  ont  été  levées  de  defius  le  mé" 
tier  ,  on  les  porte  tout  écruës  chez  les  Blanchiffeurs» 
qui  les  mettent  d’abord  dans  des  efpèces  d’auges  ,  ou 
caifles  de  bois,  remplies  d’une  eau  froide  ôc  pure  , 
où  par  le  moyen  des  marteaux ,  ou  maillets  de  bois» 
à  qui  un  moulin  à  eau  donne  le  mouvement,  elles 
font  battues  ôc  agitées  d’une  telle  manière,  qu’in- 
fenfiblement  elles  fè  lavent ,  Ôc  fe  dégorgent  de  leurs 
ordures  ôc  faletés. 

Au  fortir  du  moulin ,  on  les  étend  fur  le  pré,  où: 
la  rofée  quelles  y  reçoivent  pendant  huit  jours,  ôte 
une  partie  de  leur  cru. 

Enfuite  on  les  met  dans  des  fortes  de  cuviers  de 
bois  ,  qu'on  appelle  vulgairement  Pannes  3  &  l’on 
jette  par  defius  une  leflive  ordinaire  ,  toute  chau¬ 
de  ,  qu’on  fait  couler  de  même  que  les  lefiives  bour- 
geoifes. 

Quand  les  toiles  ont  été  ainfi  leflivées ,  on  les  re¬ 
tire  des  pannes,  pour  les  remettre  encore  dégorger 
au  moulin  3  puis  on  les  remet  de  nouveau  fur  le  pré; 
&  après  quelles  y  ont  refté  une  huitaine  de  jours  » 
on  les  fait  encore  paffer  par  une  nouvelle  leftïve  ; 
ôc  toutes  ces  chofes  fe  réitèrent  jufqu’à  ce  qu’el¬ 
les  ayent  acquis  leur  parfait  degré  de  blancheur  ; 
après  quoi  on  les  plie  d’une  manière  convenable  à 
leur  efpèce ,  ôc  aux  lieux  pour  lefquels  elles  font 
deftinées. 

Blanchir  le  petit  lait.  Ce  terme ,  qui  n  eft 
guéres  en  ufage ,  que  parmi  ceux  qui  travaillent  à 
la  fabrique  des  fromages  de  Gruyères  ôc  de  Berne,  li¬ 
gnifie  jetter  une  certaine  quantité  de  lait  ,  tel  qu’il 
a  été  tiré  du  pis  de  la  vache  ,  dans  le  petit  lait , 
dont  on  veut  compofer  le  fécond  fromage.  Voyez. 
Fromage  ,  a  l  endroit  ou  il  ejl  fait  mention  de  la  ma¬ 
nière  de  fabriquer  ceux  de  Grwyieres. 

Blanchir  ,  en  termes  de  Monnoyeur  ôc  d’Or- 
févre.  C’eft  donner  le  blanchiment  à  l’or  &  à  l’ar¬ 
gent.  On  dit  plus  communément ,  Donner  couleur, 
quand  il  s’agit  de  l’or.  Voyez.  Blanchiment. 

Blanchir  le  Plomb.  C’eft  l’étamer  au  feu  3  c’eft- 
à-dire  ,  le  couvrir  de  feuilles  d’étain.  Les  Plom¬ 
biers  étant  obligés  par  un  Article  de  leurs  Statuts  » 
à  blanchir  dans  les  bâtimens  neufs,  tous  les  plombs 
qui  font  en  vue  ,  ont  chez  eux  un  fourneau  à  éfa- 
mer  ,  fur  le  foyer  ou  aire  duquel  ,  chargé  de  braife 
allumée,  deux  Compagnons  chauffent,  ôc  tiennent 
élevées  les  tables  de  plomb,  tandis  qu’un  troifiéme 
Ouvrier  y  étend  des  feuilles  d’étain  battu,  qu’il  frot¬ 
te  avec 
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te  avec  des  étoupes ,  ôc  de  la  poix  refine ,  à  mefii- 
re  que  i’étain  fie  fond.  P  oyez.  Plomb  ,  &  Plom¬ 
bier. 

BLANCHIRIE.  Voyez  Blanchisserie. 

BLANCHISSAGE.  C’efl  le  travail  du  Blan- 
chilleur.  Ainfi  lorfqu’on  dit ,  que  des  toiles  ,  des 
bas ,  des  étoffes  de  laine  ,  des  foyes ,  de  la  cire,  & 
d’autres  femblables  marchandifes,  font  au  Blanchifi- 
fage,  cela  doit  s’entendre,  quelles  font  actuellement 
entre  les  mains  des  Ouvriers  qui  les  doivent  blan¬ 
chir.  On  ne  peut  fe  fervir  de  chaux  dans  le  Blan- 
chilfage  des  toiles.  Réglement  de  Rouen,  24  Décem¬ 
bre  1701  ,  Art.  49. 

Il  efl  défendu  d’employer  dans  le  Blanchifiage 
des  bas,  &  autres  ouvrages  de  Bonneterie  de  lai¬ 
ne,  qui  fe  font  au  métier  ,  aucune  craye,  ni  blanc. 
Réglement  du  30  Mars  1700,  Art.  iy. 

En  quelques  Provinces  de  France  ,  particuliére¬ 
ment  en  Normandie  ,  on  dit  ,  Mettre  la  toile  au 
curage  ;  pour  dire  ,  la  mettre  au  Blanchilfage.  Il 
n’efl  pas  permis  aux  Ouvriers  ,  non  plus  qu’aux 
Auneurs  de  toiles ,  de  mettre  en  curage  aucune  toi¬ 
le  pour  leur  compte  particulier.  Réglement  pour  la 
Normandie ,  14  Aoujl  167 6  ,  Art.  9.  Voyez  Blan¬ 
chir,  ou  l’on  explique  les  blanchimens  des  foyes  ,  étof¬ 
fes  de  laine ,  &  toiles. 

Blanchissage.  Se  dit  aufiî  des  falaires  qu’on 
donne  aux  Ouvriers ,  qui  blanchiflènt  les  différen¬ 
tes  fortes  de  marchandifes. 

Blanchissage  des  Cires.  C’efl  le  terme  le 
plus  en  ufage  à  Paris,  au  Mans  ,  à  Rouen,  &  dans 
quelques  autres  des  principales  Manufactures  de  ci¬ 
re  blanche.  Blayichiment  ne  fe  dit  qu’en  Province,  ôc 
non  pas  même  par  tout. 

BLANCHISSERIE  ,  BLANCHIRIE  ,  ou 
BLANCHERIE.  Ce  font  les  divers  noms  qu’on 
donne  à  certains  lieux  deflinés  pour  faire  le  blan¬ 
chiment  des  toiles. 

En  quelques  Provinces  de  France,  particuliére¬ 
ment  en  Normandie  ,  on  dit  Curandene  ,  qui  a  la 
même  lignification. 

11  y  a  des  Blanchiiïeries  en  Hollande,  en  Flan¬ 
dre  ,  en  Picardie  ,  en  Anjou  ,  en  Normandie  ,  en 
Champagne  ,  ôc  dans  prefque  tous  les  lieux  où  la 
manufacture  ôc  le  commerce  des  toiles  eft  confi- 
dérable.  Les  BlanchifTeries  de  Hollande  font  les 
plus  importantes  de  toutes  ,  particuliérement  celles 
qui  font  établies  depuis  Harlem  jufqu’à  Alcmaer , 
le  long  des  Dunes.  Voyez  Blanchir. 

Blanchisserie.  Se  dit  aufiî  des  lieux  où  l’on 
blanchit  les  fils.  Les  Blanchiiïeries  d’Anvers  poul¬ 
ies  fils  ,  font  les  mieux  établies. 

Blanchisserie.  Se  dit  encore  des  endroits  où 
l’on  blanchit  la  cire.  Les  principaux  lieux  de  Fran¬ 
ce  ,  où  il  y  a  des  Blanchilfenes  établies  pour  le 
blanchiment  de  la  cire ,  font  Château-Gontier ,  An¬ 
gers,  le  Mans,  Amboife  ,  Chaumont  près  Troyes, 
ôc  Rouen.  Il  y  en  a  aufiî  plulîeurs  en  Hollande. 
Voyez  Cire. 

BLANCHISSEUR.  Ouvrier  qui  blanchît  les 
toiles,  la  cire,  les  fils,  &c.  En  Normandie,  &  en 
quelques  autres  Provinces  de  France,  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  au  blanchiment  des  toiles  ,  font  appellés 
Curandiers. 

Les  Blanchiffeurs  ,  ou  Curandiers  de  l’étendue 
des  Généralités  de  Rouen  &  d’Alençon  ,  ne  peu¬ 
vent  recevoir  dans  leurs  blanchiiïeries,  ou  curan- 
denes,  aucunes  pièces  de  toiles  ,  fans  la  marque  de 
la  Ville  de  Rouen.  Il  leur  eft  aufiî  défendu  de  fe 
fervir  de  chaux  dans  le  blanchilfage  des  toiles,  qui 
leur  font  données  à  blanchir.  Réglement  des  toiles 
pour  la  Normandie  ,  24  Décembre  1701 ,  Art.  4 <5, 
47  &  49. 

BLANQUE.  Sorte  de  jeu  de  hazard  ,  que  quel¬ 
ques-uns  qualifient  du  nom  de  Commerce. 

Le  Jeu  de  la  Blanque  a  été  apporté  en  France 
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par  les  Italiens  qui  y  fuivirent  la  Reine  Catherine 
de  Medicis. 

Ce  jeu,  tel  qu’on  le  jouoit  alors  ,  &  dont  Etienne 
T afquier  nous  a  lailfé  la  defeription  dans  le  cha¬ 
pitre  49  du  livre  ,8  de  fes  Recherches ,  n’étoit  autre 
choie  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  une  Lotte- 
rie ,  dont  depuis  un  demi  fiécle  l’ufage  efl  devenu 
fi  ordinaire  en  France  ,  auiïi-bien  qu’ailleurs.  Voyez 
l’Article  des  Lotteries.  j 

Préfentement  la  Blanque  n’a  rien  de  commun  a- 
vec  la  Lotterie  ,  que  le  hazard  qui  diflribuë  les  lots 
de  l’une  &  de  l’autre. 

Chaque  particulier  y  peut  éprouver  fa  bonne  ou 
mauvaife  fortune.  Sans  attendre  compagnie ,  ôc ,  s’il 
lui  plaît,  il  peut  en  réitérer  1  épreuve  furie  champ, 
avec  la  feule  obligation  de  payer  pour  chaque  coup 
qu’il  tire,  la  fomme  à  laquelle  le  Maître  les  a  taxés. 

Le  tond  de  la  Blanque  confifle  ordinairement 
en  petits  bijoux  de  diverfes  efpèces ,  en  tableaux  , 
en  haides ,  en  marchandifes ,  en  meubles  ôc  en  co¬ 
lifichets  ,  le  tout  de  peu  de  conféquence ,  qu’on 
étale  dans  quelque  boutique  pour  tenter  les  paffans. 

Comme  ce  n  efl  prefque  toujours  qu’aux  foires 
de  villages ,  que  fe  tiennent  les  Blanques  ,  il  n’y 
a  guère  aufiî  que  le  peuple  &  le  païfan  qui  y  met¬ 
tent  la  preffe  Ôc  qui  s’en  faffent  un  divertiffement , 
fans  prendre  garde  qu’il  n’y  en  a  guère  qui  ne  doi¬ 
vent  être  fufpeêtes  d’infidélité  ,  quoiqu’elles  nepuif- 
fent  s’établir  qu’avec  la  permifiîon  des  Officiers  des 
Seigneurs  des  lieux  où  fe  tiennent  les  foires. 

On  tire  à  la  Blanque  de  deux  manières  ;  l’une  ; 
avec  un  livre  ou  regiflre  3  &  l’autre  avec  une  ma¬ 
chine  qui  approche  un  peu  de  ces  portiques  où 
l’on  a  joüé  fi  gros  jeu  à  la  Cour  fous  le  Régne  de 
Louis  XIV. 

Pour  tirer  à  la  Blanque  de  cette  dernière  ma¬ 
nière  ,  on  jette  une  boule  d’yvoire  ou  une  balle  de 
plomb  dans  un  entonnoir  fufpendu  au-deffus  d’une 
table  partagée  en  quantité  de  ronds  un  peu  en¬ 
foncés  ,  Ôc  celui  de  ces  ronds  où  la  boule  s’arrête 
fixe  le  fort  du  tireur  qui  fait  blanque  ,  c’efl-à-dire,. 
qui  n’a  aucun  lot ,  fi  fon  rond  efl  blanc  5  ôc  qui  a 
le  lot  indiqué  par  le  chiffre  dont  chaque  rond  noir 
efl  numéroté  ,  lî  la  boule  demeure  dans  un  rond  de 
cette  couleur. 

Il  n’y  a  point  ou  peu  de  ces  fortes  de  Blanques 
qui  foient  fidèles  ,  &  les  pentes  que  celui  qui  la  tient 
a  coutume  de  donner  aux  ronds  qui  font  blancs  ,  y 
attirent  fi  bien  la  boule,  que  fes  nipes  lui  refient 
toûjours,  au  grand  étonnement  du  badaut  qui  y  amis 
fon  argent. 

A  l’égard  de  la  Blanque  qui  fe  tire  au  livre  ,  il  y 
en  a  véritablement  de  fûres ,  ôc  où  le  hazard  n’efl 
point  déterminé  par  l’adreffe  :  mais  le  mieux  efl  de 
s’en  défier  comme  des  autres,  à  caufe  des  fripon¬ 
neries  qu’on  y  peut  faire. 

Lorfqu’on  veut  tenir  une  de  ces  Blanques,  on  nu¬ 
méroté  tous  les  lots  qui  doivent  la  compofer.  Ces  nu¬ 
méros  font  enfuite  diflribués  dans  les  feuillets  d’un 
gros  livre  de  papier  blanc,  en  prenant  néanmoins  la 
précaution  que  les  petits  lots  foient  mêlés  avec  les 
gros,  afin  de  donner  plus  de  lieu  au  hazard.  Lorf- 
que  ce  livre,  ou  les  feuillets  blancs  ,  excédent  quel¬ 
quefois  les  noirs  de  plus  de  cent  fur  un  ,  le  Ban¬ 
quier  après  avoir  reçu  fon  droit,  préfente  au  tireur 
une  grande  aiguille  de  leton  ,  que  celui-ci  fiche  dans 
quel  endroit  qu’il  lui  plaît  du  livre,  que  l’autre  tient 
ôc  lui  préfente.  Si  le  feuillet  qu’il  ouvre  efl  blanc  , 
il  fait  blanque  ôc  n’a  rien  :  fi  au  contraire  le  feuillet 
a  un  chiffre,  on  lui  délivre  le  lot  délîgné  parle  nu¬ 
méro. 

Il  paroîtroit,  à  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  Blan¬ 
que  au  livre  devroit  être  exempte  de  tout  foupçon  - 
cependant  il  n’efl  pas  difficile  d’y  tromper ,  ôc  la  ma¬ 
nière  dont  ce  livre  fe  préfente  au  tireur,  celle  dont 
il  s’ouvre  après  qu’on  a  tiré ,  n’efl  pas  un  des  moin- 
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dres  tours  d’adrefte  ,  que  les  teneurs  de  Blanques  « 
qui  font  fripons,  ont  foin  d’apprendre  des  joueurs 
de  gobelets,  pour  faire  que  les  feuillets  tirés  fe  trou¬ 
vent  toûjours  blancs ,  ou  du  moins  qu’il  n’y  ait  que 
quelque  très  petit  lot ,  pour  encourager  le  fpeda- 
teur  à  rifquer  fortune. 

BLANQUETTE.  Efpèce  de  bière  très  foible. 
En  Flandre  ,  8c  en  Hollande,  on  l’appelle  de  la  Mol¬ 
le  ou  Mol.  Voyez  Biere. 

Blanquette.  Eft  auffi  une  forte  de  vtn  blanc , 
qui  vient  de  Gafcogne.  Voyez  Vin. 

BLANQU1LLE.  Petite  monnoye  d’argent  va¬ 
lant  2  fols  6  deniers  ,  qui  a  çours  à  Maroc ,  8c  fur 
cette  côte  de  Barbarie. 

BLARE.  Petite  monnoye  de  cuivre  ,  avec  le  mé- 
3 ange,  ou  alliage  d’un  peu  d’argent,  qui  fe  fabrique 
à  Berne  en  Subie.  Elle  eft  à  peu  près  au  même  titre, 
8c  de  la  même  valeur  que  les  ratzes  deSoîeurre  ,  de 
Fribourg,  8c  de  quelques  autres  Villes  de  Suillè. 
Voyez  Ratze. 

BLASTIER.  Marchand  qui  va  acheter  des  blés 
dans  les  greniers  de  la  campagne  ,  pour  les  tranfpor- 
ter  8c  les  revendre  dans  les  marchés  des  Villes  8c 
gros  Bourgs. 

Les  Régiemens  faits  fur  le  Commerce  des  blés  , 
font  déienfes  aux  Blaftiers  d’amener  8c  d’expofer  en 
vente  aucuns  blés  coupés  ,  ni  mélangés  ;  ni  d’avoir 
des  facs  pour  fervir  de  montre  ,  dont  le  deifus  ioit 
de  beau  bié  8c  bien  conditionné,  8c  le  fond  le  plus 
fouvent  d’une  qualité  beaucoup  moindre  ;  à  peine 
de  conftfcation  ,  8c  d’amende. 

La  Sentence  du  Lieutenant  Général  de  Police  de  la 
Ville  de  Paris  du  22.  Décembre  1702,  rendue  con¬ 
tre  deux  Blaftiers  de  Bsüy  &  d  Epouille ,  les  condam¬ 
ne  folidairement  à  50  livres  c£ 'amende  ,  pour  avoir  con¬ 
trevenu  à  ces  Réglemens. 

BLATA-BIZANTIA,  qu’on  nomme  auffi  UN- 
GUiS  ODORATUS.  Eft  le  deifus  du  coquillage 
que  les  Latins  appellent  Conchilium. 

Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  ;  mais  toutes 
ont  la  figure  d’une  griffe,  ou  ongle  d’un  animal  fé¬ 
roce  5  ce  qui  lui  a  donné  le  fécond  nom  fous  lequel 
il  eft  connu;  ayant  le  prémier  ,  parce  qu’il  vient 
plus  ordinairement  de  Conftantinopie ,  qu’on  nom- 
moit  autrefois  <  Bizance. 

Le  Blata-Bizantia  eft  fort  mince,  de  couleur  bru¬ 
ne,  facile  à  brûler,  8c  de  mauvaife  odeur,  quand 
on  le  brûle.  On  s’en  fert  au  même  ufage  que  le 
Caftoreum  ;  c’eft-à-dire  ,  pour  les  vapeurs. 

Quelques  Auteurs  font  fort  embarrafifés  de  de¬ 
viner  pourquoi  on  nomme  ce  coquillage  Unguis 
odoratus  ,  Ongle  odorant,  puifqu’au  contraire  il  eft 
d’une  puanteur  très  grande  :  mais  outre  que  Dios- 
coride ,  qui  en  parle  allez  amplement  ,  allure  que  le 
parfum  qu’il  exhale  ,  quand  on  le  brûle  ,  eft  très- 
agréable  ,  ce  qui  feroit  croire  que  le  Blata  Bizan- 
tia  des  Modernes  n’eft  pas  le  même  que  celui  des 
Anciens  ;  ne  pourroit-on  pas  dire  ,  qu’il  eft  nommé 
Odorant  par  antiphrafe  ,  comme  difent  les  Latins  , 
ou  par  ironie,  comme  parlent  nos  François,  parce 
qu’en  effet  il  eft  très  puant  ;  cette  manière  d’expri¬ 
mer  les  chofes  par  leur  contraiie  étant  allez  ordi¬ 
naire  dans  les  langues ,  fur  tout  en  Latin. 

Le  Blata-Bizantia  étant  allez  rare  à  Paris  ,  les 
Âpoticaires  y  fubftituent  quelquefois  le  Sol  en ,  qui 
eft  une  autre  forte  de  coquillage  ,  mais  moins  fou- 
verain  pour  les  maladies  où  l’on  employé  le  Bla¬ 
ta-Bizantia.  Voyez  SûLEN. 

Le  Blata- Bizantia  paye  en  France  les  droits  d’ en¬ 
trer  fur  le  pied  de  3  liv.  10.  f.  le  cent  pefant. 

BLAYE.  Ville  de  France  dans  le  Bourdelois  fi- 
tuée  fur  la  Gironde  à  8  lieues  au  delîbus  de  Bour- 
deaux.  Son  commerce  ,  qui  fe  fait  prefque  tout  a- 
vec  les  étrangers,  confifte  en  vins,  en  eau  de  vie  8c 
en  bleds,  dont  les  felliers  des  uns  8c  les  magafins 
des  autres  font  prefque  tous  dans  la  haute  ville. 
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On  parle  ailleurs  aftèz  amplement  du  négoce  de 
Blaye.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce,  où 
i  on  parle  de  celui  de  France  ,  &  en  particulier  de 
Bourdeaux  &  de  fa  Généralité. 

Blaye  eft  encore  conlfdérable  par  un  Bureau  des 
Feimes  du  Roi,  qui  eft  d  autant  plus  important  qu’il 
fert  comme  de  Contrôle  aux  Bureaux  de  Bourdeaux  , 
de  Langon  ,  de  Bourg  8c  de  Libourne ,  pour  les 
marchandises  qui  montent  8c  defcendent  les  rivié  es 
de  Garonne  &  Dordogne.  Il  eft  vrai  que  la  recet¬ 
te  n  y  eft  grande,  quacaufe  des  vins  ,  eaux-de-vie  3 
8c  grains ,  dont  il  fe  charge  quantité  à  Blaye  :  les 
autres  marchandifes  y  entrant  &  fortant  en  moin¬ 
dre  abondance. 

Il  y  a  pour  la  régie  de  ce  Bureau  jufqu’à  75-  Em- 
ployés  ,  dont  les  appointemens  ,  joints  aux  fraix  de 
Bureau ,  peuvent  aller  à  près  de  27000  liv. 

Ci_s  Commis  &  Employés  ,  font ,  un  Receveur,  un 
Contrôleur,  un  Scribe,  deux  Vifiteurs  ,  trois  Gardes 
de  Terre,  le  Capitaine  ,  &  le  Lieutenant  delà  Pa¬ 
tache,  cinq  Commandans  pour  cinq  chaloupes,  dont 
l’une  s’appelle  la  Chaloupe  de  VTite  ;  cinq  Mate¬ 
lots,  &  un  Maître,  pour  le  fervice  de  chacune  des 
dites  chaloupes  ;  un  Maître  ,  un  Contie- maître  ,  un 
Charpentier,  un  Canonier  ,  &  un  Garçon  de  bord 
pour  la  patache. 

Outre  la  Patache  de  Blaye,  il  y  en  a  encore  deux: 
autres  pour  le  fervice  du  même  Bureau ,  l’une  qu’on 
nomme  la  Patache  de  Pouïliac  ,  8c  l’autre  la  Patache 
de  Verdon,  du  nom  des  lieux  où  elles  font  pof- 
tées. 

La  Patache  de  Pouïliac  qui  eft  à  deux  lieues  au 
defious  de  Blaye  en  defeendant  la  rivière  ,  eft  com¬ 
mandée  par  un  Capitaine  qui  a  pour  fon  fervice  une 
chaloupe  montée  d’un  Soldat  Commandant ,  d’un 
Maître  &  de  5  Matelots.  La  Patache  a  auffi  un 
Maître  &  un  Garçon  de  bord. 

Les  Employés  pour  la  fécondé  Patache  font  les 
mêmes  qu’à  la  prémiére,  foit  pour«la  qualité,  foit 
pour  le  nombre. 

Cette  Patache  eft  a  12  lieues  au  deftous  de  Blaye  , 
prefqu  a  1  embouchure  de  la  Gironde.  Ses  fonctions 
font  d’empêcher  tous  les  verfemens  des  bâtimens  de 
montée  8c  de  defeente  qui  mouillent  ordinairement 
à  Verdon,  &  de  faire  payer  les  droits  fur  les  den¬ 
rées  qui  fe  chargent  à  la  côte  de  Medoc  pour  la 
Xaintonge  ,  ou  qui  viennent  de  la  Xaintonge  en 
Medoc. 

Enfin  il  y  a  la  Brigade  à  cheval  de  Soulac,  com- 
pofée  de  q  Cavaliers  8c  commandée  par  un  Capitai¬ 
ne  8c  un  Lieutenant. 

Il  fe  tient  au  Bureau  de  Blaye  douze  régiftres  ;  le 
1  pour  les  Déclarations,  que  tient  le  Scribe  du  Bu¬ 
reau.  Le  2  pour  la  recette  des  cargaifons  ,  aux  con¬ 
vois  ,  tant  en  gros  qu’en  menu ,  que  tiennent  le  Re¬ 
ceveur  8c  le  Contrôleur.  Le  3e,  tenu  par  les  mê¬ 
mes  pour  la  recette  des  j'o  f.  par  tonneau.  Le  q 
pour  enrégiftrer  les  droits  des  fels  venant  de  Poi¬ 
tou.  Le  je  pour  la  recette  des  droits  de  Comptable. 
Le  d>e  p0ur  ]es  nouveaux  droits.  Le  7e  pour  les 
dsoits  de  Courtage.  Le  8e  pour  les  droits  d’Acquits 
&  Emolumens.  Lç  jje  pour  l’en  régi  lire  ment  des  bar¬ 
ques  de  fel  de  montée.  Ces  fix  derniers  font  pa¬ 
reillement  tenus  par  le  P.eceveur  8c  le  Contrôleur, 
Le  ioe  que  tient  le  Scribe  ,  pour  enrégiftrer  les 
acquits  à  caution,  que  font  obligés  de  prendre  à 
Blaye,  les  cochers  ,  meiïagers  8c  autres  voituriers 
qui  vont  parterre  à  Bourdeaux.  Le  11e  aufli  tenu 
par  le  Scribe,  pour  fervir  de  Contrôlé  à  tous  les  bâ~ 
timens  étrangers  qui  chargent  à  Bourdeaux  oc  à  Li¬ 
bourne  ,  8c  encore  pour  les  j'o  f.  par  tonneau,  qui 
fe  lèvent  fur  les  dits  vaiftèaux.  Enfin  le  12e  pour  les 
Saifies  ;  c’eft  encore  le  Scribe  qui  le  tient. 

Les  fondions  des  deux  Vifiteurs  du  Bureau  de 
Blaye  font  femblabîes  à  celles  des  Vifiteurs  d’iffuë 
de  Bordeaux.  Voyez  Visiteur  p’issuë. 

Les 
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Les  fonctions  de  la  Brigade  à  cheval  de  Soulac  1 
font  d’empêcher  les  faulfonages  qui  peuvent  fc  faire 
dans  les  marais  falans  de  Soulac ,  &  pointe  de  Sou¬ 
lac  5  lefquels  marais  font  au  nombre  de  4 6  ou  en¬ 
viron.  Le  Capitaine  de  cette  Brigade  tient  trois  ré- 
giflres  :  un,  pour  enregiftrer  tous  les  fels  qui  s’enlè¬ 
vent  de  ces  marais  pour  être  tranfportés  à  Bour- 
deaux  6c  à  Libourne  ,  6c  ceux  que  le  Fermier  ac¬ 
corde  aux  habitans  de  la  Sirerie  de  Lefpave.  L’au¬ 
tre  ,  pour  fervir  de  journal  de  la  marche  de  fa  Bri¬ 
gade  ;  6c  le  troiiiéme  ,  pour  enregiftrer  les  faifies 
qu’il  fait. 

Les  droits  qui  fe  perçoivent  au  Bureau  de  Blaye, 
font  fëmblables  à  ceux  de  Bourdeaux  ,  ôc  confiftent 
en  droits  de  Convoi ,  de  Comptablie  6c  de  Courtage. 
Voyez,  Bourdeaux. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  vins  du  crû 
de  Blaye  ne  doivent  en  tout  au  convoi  que  1 1  livres 
par  tonneau ,  &  à  la  Comptablie  1  liv.  2  1.  2  d.  Pour 
le  Courtage  ,  ils  n’en  payent  point  au  Fermier,  mais 
à  un  Seigneur  particulier,  (  M.  de  S.  Simon)  en 
conféquence  d’une  tranfaétion  de  1662. 

Quoi  qu’on  ait  dit  ci-delfus ,  il  y  a  pourtant  quel¬ 
que  différence  entre  les  droits  de  Comptablie  de 
Blaye  6c  de  Bourdeaux  :  ceux-ci  ne  montant ,  pour  la 
grande  ôc  petite  Coutume  qu’à  3!  pour  §  à  l’entrée, 
6c  2 §  à  l’ilfuë  ;  6c  ceux  de  Blaye  étant  de  y  pour  g, 
tant  à  l’entrée  qu’à  l’ilfuë. 

Il  fe  lève  auffi  au  Courtage  dans  le  Bureau  de 
Blaye  ,  le  premier  tonneau  de  fret  de  tous  les  vins 
de  Medoc  ôc  de  Bourg  qui  s’y  chargent  ,  duquel 
droit  les  vins  de  Blaye  font  exempts.  Les  autres 
droits  font,  le  droit  de  branche  de  Cyprès  ,  le  droit 
d’acquits  Ôc  expéditions  ,  le  droit  de  quillage  ,  celui 
de  viftte  ,  celui  d’expédition  à  la  Patache  que  ne 
payent  pas  les  bâtimens  chargés  de  bois  à  brûler, 
d’oignons  &  de  poterie ,  &  quelques  autres. 

BLE',  ou  BLED.  Plante  qui  produit  un  grain 
propre  à  la  nourriture  de  l’homme.  Il  lignifie  auf- 
li  le  grain  que  cette  plante  porte  ,  battu  ôc  féparé 
de  l’épi. 

Dans  le  commerce  des  Blés ,  on  n’en  diftingue 
que  de  trois  fortes  :  le  Blé  proprement  dit ,  qu’on 
nomme  autrement  Froment  :  le  Seigle,  qui  eft  une 
efpèce  bien  différente  ,  ôc  d’une  qualité  fort  au  def- 
fous  :  ôc  un  troifiéme  Blé  ,  qui  réfulte  du  mélange 
des  deux  autres ,  qu’on  appelle  Blé  méteil.  A  l’é¬ 
gard  des  Laboureurs  ,  ils  mettent  encore  au  nom¬ 
bre  des  Blés  ,  plufieurs  de  ces  grains  qu’on  féme 
au  mois  de  Mars  ,  comme  l’orge ,  l’avoine  ,  les  pois, 
les  vefles ,  ôcc.  mais  pour  les  diftinguer ,  ils  les  qua¬ 
lifient  de  petits  Blés. 

Le  mays  Ôc  le  farafin  font  encore  des  grains ,  aux¬ 
quels  on  donne  le  nom  de  Blé  ;  l’un  s’appelant 
Blé  de  Turquie  ,  ôc  Blé  d’Inde  ;  ôc  l’autre  Blé 
noir. 

Quand  on  dit  fimplement  du  Blé  ,  on  l’entend 
toûjours  du  froment  :  quelques-uns  néanmoins  y 
ajoutent  fon  nom  fpécifique  ,  ôc  difent  du  Blé  fro¬ 
ment. 

Il  n’y  a  que  l’Europe  ,  mais  non  pas  par  tout  , 
l’Egypte  ,  6c  quelques  autres  cantons  de  l’Afrique, 
le  long  des  côtes  de  Barbarie  ,  ôc  peu  d’endroits 
de  l’Amérique  ,  défrichés  ôc  cultivés  par  les  Euro¬ 
péens  ,  comme  dans  la  nouvelle  France  ,  la  nou¬ 
velle  Angleterre  ,  Ôc  lAcadie  ,  qui  produifent 
du  Blé. 

Les  autres  parties  du  monde  ont  en  leur  place 
le  mays ,  ôc  le  ris  ;  Ôc  même  en  quelques  lieux  des 
Iles  ,  ôc  du  grand  continent  de  l'Amérique  ,  de  fim- 
ples  racines  ,  telles  que  font  les  patates  ôc  le  ma¬ 
nioc.  C’eft  de  ce  dernier  qu’on  fait  ce  qui  s’appel¬ 
le  de  la  Caftave.  On  parle  ailleurs  de  ces  grains  ,  ôc 
de  ces  racines.  Voyez  Mays  ,  Ris  ,  Manioc  ,  & 
Patates. 

L’Egypte  paftbit  autrefois  pour  le  Pais  le  plus 
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fertile  en  Blé  de  tous  ceux  où  il  en  croît.  On  fçait 
par  l’Hiftoire  fainte  ,  en  quelle  réputation  elle  étoit 
là-deffus  dès  les  prémiers  tems  3  ôc  l’on  apprend  par 
l’Hiftoire  profane  ,  qu’elle  en  fourniftoit  à  une  par¬ 
tie  des  peuples  fournis  à  l’Empire  Romain  ;  &  qu’el¬ 
le  étoit  nommée  la  Mere  nourrice  de  Rome  ,  ôc 
de  l’Italie. 

La  France  &  la  Pologne  femblent  avoir  pris  la, 
place  de  l’Egypte.  C’eft  dans  ces  deux  Royaumes 
qu’on  fait  le  plus  grand  commerce  de  Blés  3  ôc 
c’eft  de  leur  abondance  ,  ôc  de  leur  fuperflu  ,  que 
la  plûpart  des  autres  Nations  de  l’Europe  fublif- 
tent  :  à  quoi  l’on  peut  ajoûter  les  côtes  de  Bar¬ 
barie  ,  dont  les  Blés  font  tranfportés  ordinairement 
en  Italie. 

A  l’égard  des  Blés  du  Canada  ,  ils  font  en  par¬ 
tie  confommés  par  les  Habitans  ,  ôc  en  partie  en¬ 
voyés  à  celles  des  Iles  Antilles  ,  qui  font  occupées 
par  les  François.  Les  Anglois  font  la  même  chofe 
des  Blés  qui  croiflent  dans  leurs  colonies  du  con¬ 
tinent  de  l’Amérique.  Ils  les  tranfportent  de  mê¬ 
me  ,  lorfqu’il  leur  en  relie ,  à  la  Barbade ,  6c  dans 
leurs  autres  Iles. 

En  France,  les  Blés  du  cru  du  Royaume  font  re¬ 
gardés  comme  une  marchandife  de  contrebande  ;  ôc 
l’on  n’en  peut  tranfporter  au  dehors  ,  quelque  abon¬ 
dante  qu’en  foit  la  récolté  ,  fans  permilïïon  ,  ou  gé¬ 
nérale  ,  ou  particulière ,  conformément  aux  an¬ 
ciennes  ôc  nouvelles  Ordonnances  pour  le  commer¬ 
ce  des  Blés,  entr’autres  celles  de  1 577  ôc  de  1 699, 
à  peine  de  confifcation  ,  ôc  de  500  livres  d’amen¬ 
de  3  comme  il  eft  auffi  fpécialement  porté  par  l’ar¬ 
ticle  6  du  titre  8  de  l’Ordonnance  des  cinq  grolfes 
Fermes  du  mois  de  Février  1687. 

Les  permilfions  générales  pour  le  tranfport  des 
Blés  s’accordent  ordinairement  par  des  Arrêts  du 
Confeil  d’Etat  3  tels  ,  par  exemple  ,  que  les  Arrêts 
des  dernier  Février  1671,  14  May  1686  3  y  Avril, 
iy  Juillet  Ôc  22  Novembre  1687  3  17  Février,  ôc 
10  Avril  1688  3  enfin,  30  Septembre  1702,  y 
Septembre  1718,  ôc  18  Février  1719,  qui  permet- 
toient  la  fortie  des  blés  ,  fromens  ,  feigles  ,  6c  mé- 
teils  ,  hors  du  Royaume ,  par  tous  les  Ports ,  Bu-<- 
reaux  6c  paiïages  ,  fans  payer  aucuns  droits  de  for¬ 
tie  ,  pendant  un  certain  tems  marqué  par  les  dits 
Arrêts.  Les  deux  derniers  Arrêts  ne  font  que  pour 
6  mois  chacun. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  permilfions  géné¬ 
rales  ,  qui  s’accordent  pareillement  par  des  Arrêts 
du  Confeil ,  mais  qui  ne  regardent  que  le  dedans 
du  Royaume  3  c’eft  lorfque  le  Roi  permet  de  tranf¬ 
porter  ,  foit  feulement  les  Blés  ,  foit  auffi  les  menus 
grains  ,  d’une  Province  à  l’autre  dans  toute  l’éten- 
duë  du  Royaume  ,  même  par  mer,  fans  payer  au¬ 
cuns  droits  3  mais  en  fourniftant  aux  Tntendans,  des 
déclarations  des  lieux  de  leur  deftination  6c  envoi  , 
ôc  des  certificats  de  leur  arrivée  ôc  décharge  aux  dits 
lieux  3  comme  étoient  les  Arrêts  du  21  Aouft  1703, 
22  Septembre  1708 ,  6c  ceux  cités  ci-delfus  de 
1718  6c  1719. 

Enfin  ,  il  s’accorde  auffi  dans  les  tems  de  famine 
6c  de  difette ,  comme  dans  celle  qui  arriva  en  P’ ran¬ 
ce  en  1709  3  d’autres  permilfions  encore  plus  géné¬ 
rales  pour  le  dedans  du  Royaume  3  telles  que  fu¬ 
rent  celles  portées  par  les  Arrêts  du  2y  Aouft  6c 
21  Septembre  de  la  même  année,  qui  déclaroient 
libre  ôc  permis  tout  commerce  6c  tranfport  de  tou¬ 
tes  fortes  de  grains ,  même  des  farines  ôc  légumes, 
tant  de  ville  en  ville  ,  ôc  de  marché  en  marché,  que 
d’une  Province  ou  Généralité  dans  une  autre ,  dans 
toute  l’étenduë  du  Royaume  ,  fans  qu’il  fût  nécef- 
faire  d’en  donner  avis  ,  ni  d’obferver  aucune  des  for¬ 
malités  ordinairement  prefcrites. 

A  l’égard  des  permilfions  particulières ,  ce  font 
des  pafleports  lignés  par  un  Secrétaire  d’Etat ,  por¬ 
tant  le  nom  des  perfonnes  à  qui  les  pafleports  font 
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accordés  ;  la  quantité  &  qualité  des  Blés  ;  les  Ports 
&  Bureaux  par  lesquels  ils  doivent  palier,  ou  être 
embarqués  ;  les  lieux  de  leur  deftination  ,  &  autres 
cîrconftances  femblables. 

Il  y  a  en  France  quantité  d’Ordonnanees  &  de 
Déclarations  des  Rois  ,  qui  fervent  de  Réglemens 
concernant  le  commerce  des  Blés ,  qui  le  fait  dans 
l’intérieur  du  Royaume ,  &  la  qualité  des  perfon- 
nés  qui  le  peuvent  exercer. 

Les  plus  connues  &  les  plus  importantes  de  ces 
Déclarations  &  Ordonnances  ,  font  celles  de  Char¬ 
les  IX.  de  l’année  1567,  d’Henri  III.  en  1577, 
8c  de  Louis  XIV.  en  1699  i  à  quoi  l’on  peut  ajou¬ 
ter  ce  grand  nombre  d’autres  Déclarations,  Arrêts 
du  Confeil  d’Etat ,  &  du  Parlement ,  8c  Sentences 
du  Lieutenant  Général  de  Police  de  Paris,  prefque 
tous  donnés  en  1709 ,  cette  année  fi  fatale  à  la 
France  par  la  perte  univerfelle  de  tous  fes  blés,  que 
toute  la  prudence ,  &  les  foins  des  Magiftrats  0  ne 
purent  qu’à  peine  reparer  par  tant  de  fages  Régle¬ 
mens  qui  fe  publioient  prefque  chaque  jour. 

Les  trois  Ordonnances  générales  pour  le  com¬ 
merce  de  blés  ,  dont  on  vient  de  rapporter  les  da¬ 
tes  ,  n’étant  guéres  différentes  que  dans  les  expref- 
fions  ,  &  celle  de  Loüis  XIV.  en  particulier  n’é¬ 
tant  qu’un  abrégé  des  deux  autres  ,  il  fuffira  d’ex¬ 
traire  ici  de  cette  dernière,  ce  qu’il  eff  néceffaire 
que  n’ignorent  pas  les  perfonnes  qui  veulent  fe  mê¬ 
ler  du  commerce  des  Blés. 

Cette  Ordonnance  donnée  à  Verfailles  le  dernier 
Aouft  1699,  confifle  en  onze  articles. 

Le  1 ,  le  2e  8c  le  3e  font  très  expreffes  inhibitions 
8c  défenfes  à  toutes  perfonnes  ,  d’entreprendre  à 
l’avenir  le  trafic  8c  marchandife  de  Blé,  feigle, avoi¬ 
ne  ,  &  autres  grains,  pour  les  acheter,  vendre  8c 
revendre  dans  le  Royaume  ,  qu’après  en  avoir  de¬ 
mande  &  obtenu  la  permiflîon  des  Officiers  des 
Juftices  Royales  ,  dans  l’étendue  desquelles  ils  réfi- 
dent  ,  avoir  prêté  ferment  entre  leurs  mains  ,  8c  en 
avoir  fait  enregiftrer  les  Aftes  aux  Greffes  des  mê¬ 
mes  Juftices  ,  comme  auffi  aux  Greffes  des  Jurifdic- 
tions  de  Police  des  lieux  de  leur  réfidence  ,  s’il 
y  en  a. 

Le  qe  article  veut  ,  que  les  trois  prémiers  foient 
exécutés ,  fans  préjudice  des  déclarations  que  les 
Marchands  de  grains  de  Paris  font  obligés  de  faire 
à  l’Hôtel  de  Ville  ;  ni  aux  Statuts  ,  Réglemens 
&  U fages  particuliers  des  autres  Villes  du  Roy¬ 
aume. 

Par  le  5e  il  eft  défendu  à  tous  Laboureurs,  Gen¬ 
tilshommes  ,  Officiers  ,  foit  des  Juftices  Royales  , 
foit  des  HautS'Jufticiers  ,  8c  des  Villes  du  Royaume  ; 
8c  à  tous  Receveurs ,  Fermiers ,  Commis  des  droits 
du  Roi,  ou  Intéreffés  aux  Fermes  de  Sa  Majefté, 
de  s’immifcer  direftement  ,  ou  indirectement ,  à  fai¬ 
re  le  trafic  de  marchandife  de  Blé,  même  fous  pré¬ 
texte  de  fociétés,  ou  autrement,  à  peine  de  2000 
liv.  d’amende  ,  8c  de  punition  corporelle  ,  s’il  y 
écheoit. 

Le  6e  régie  les  droits  des  Juges  8c  Greffiers ,  pour 
la  preftation  de  ferment,  8c  l’enrégiftrement  des  aftes, 
les  uns  à  30  f.  &  les  autres  à  20  f. 

Le  7e  exempte  des  permiffions  8c  enrégiftremens 
portés  par  les  prémiers  Articles,  les  Négocians  du 
Royaume ,  &  autres  ,  qui  veulent  y  faire  venir  des 
grains  des  Pais  Etrangers  ;  8c  ceux  qui  en  tems  d’a¬ 
bondance  en  font  fortir  en  vertu  des  permiffions  gé¬ 
nérales  ,  ou  particulières. 

Le  8e  article  interdit  toutes  fortes  de  fociétés 
entre  Marchands  de  grains  pour  le  fait  du  dit  com¬ 
merce  ,  foit  qu’ils  faffent  réfidence  dans  la  même  Vil¬ 
le  ,  fuit  qu’ils  demeurent  dans  différentes  Villes ,  à 
peine  de  2000  liv.  d’amende ,  8c  d’être  déclarés  in¬ 
capables  de  faire  à  l’avenir  le  trafic  des  Blés. 

Il  <eft  néanmoins  permis  par  le  9e  Article  aux  Mar¬ 
chands  de  Blé,  de  faire  de  telles  fociétés ,  tant  gé- 
Diiïion.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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néraîes  que  particulières  ,  avec  d^autres  que  Mat* 
chands  $  mais  à  la  charge  d’en  palier  les  aftes  paf 
écrit ,  8c  de  les  faire  enregiftrer  aux  Greffes  défi* 
gnés  par  le  prémier  Article. 

Enfin ,  le  10e  défend  aux  Marchands ,  &  à  tôü« 
tes  autres  perfonnes,  d’enarrher,  ni  acheter  les  blés, 
8c  autres  grains  en  verd ,  fur  pied  ,  8c  avant  la  re- 
coite ,  à  peine  de  3000  liv.  d’amende  ,  8c  de  puni* 
tion  corporelle,  s  il  y  écheoit  j  le  1  ie  article  dé¬ 
clarant  nuis  tous  tels  marchés  8c  enarrhemens  d® 
grains  ,  même  ceux  faits  6  mois  avant  la  date  de  la 
Déclaration. 

Outre  ces  Déclarations  générales  >  qui  font  pouf 
tout  le  Royaume ,  la  Ville  de  Paris  a  des  Régle¬ 
mens  particuliers  concernant  les  Blés  qui  arrivent 
par  eau  dans  les  Ports  ,  8c  pour  les  fonctions  des 
Officiers  ,  qu’on  nomme  Jurés  Mefureurs  8c  Por- 
teurs  de  Blés;  furlefquels  les  Prévôt  des  Marchands* 
8c  Echevins,  ont  toute  infpeftion  8c  juriidiftion  5 
n’ayant  rien  néanmoins  à  voir  fur  les  Blés  qui  font 
apportés  par  terre  dans  les  marchés  de  cette  capita¬ 
le  ,  dont  la  connoiifance  appartient  au  Lieutenant 
Général  de  Police. 

Ces  Réglemens  de  la  Ville  de  Paris  pour  les  Blés,’ 
font  contenus  dans  les  chapitres  6  &  7  de  l’Ordon¬ 
nance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décembre  1672, 
concernant  la  Jurifdiftion  des  Prévôt  des  Marchands, 
8c  Echevins. 

Par  le  i  article  du  chapitre  6,  il  eft  fait  défen¬ 
fes  à  tous  Marchands  ,  trafiquans  par  la  rivière,  pouf 
la  provifion  de  Pans,  d’acheter  des  Blés  en  verd  * 
8c  avant  la  récolté  ,  à  peine  contre  le  Vendeur,  de 
confifcation  ;  8c  d’amende  contre  l’Acheteur. 

Le  2e  article  régie  ,  que  les  Marchands  ne  pour¬ 
ront  acheter  des  grains ,  ni  des  farines  ,  dans  l’éten¬ 
due  de  dix  lieues  aux  environs  de  la  Ville. 

Par  le  33  les  Marchands ,  leurs  Commiffionnaû* 
res,  ou  les  Voituriers,  font  obligés  auffi-tôt  après 
l’arrivée  des  marchandifes  de  grains,  ou  farines,  d’al¬ 
ler  repréfenter  leur  lettre  de  voiture  aux  Jurés  Me¬ 
fureurs  de  grains ,  qui  en  doivent  tenir  bons  8c  fi¬ 
dèles  régiftres  ;  defquels  les  dits  Mefureurs  font  te¬ 
nus  d’apporter  des  extraits  tous  les  lundis  au  Greffe 
de  la  Ville. 

Le  qe  article  marque  en  quel  cas  les  marchan¬ 
difes  de  grains  pourront  être  defcenduës  à  terre,  ou 
mifes  en  greniers  ;  ordonnant  que  hors  les  dits  cas, 
elles  demeureront  dans  les  bateaux  où  elles  font  ar¬ 
rivées  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  entièrement  ven¬ 
dues.  Les  principaux  de  ces  cas  particuliers  pour  la 
defcente  des  marchandifes  de  grains  ,  font ,  fi  la  mar¬ 
chandife  eft  mouillée,  ou  échauffée,  ou  fi  le  bateau 
eft  en  péril  ;  fur  quoi  les  Marchands  doivent  fe 
pourvoir  pardevant  les  Prévôt  des  Marchands  ,  8c 
Echevins. 

Le  5e  permet  aux  Bourgeois  de  Paris,  de  mettre 
en  greniers  les  marchandifes  de  grains  8c  farines 
de  leur  crû ,  ou  qu’ils  font  venir  pour  leur  pro¬ 
vifion. 

Le  6e  parle  de  la  qualité  de  la  marchandife  de 
grains  ,  qui  doit  être  bonne,  loyale,  8c  marchande  5 
fans  mélange  ,  telle  deffous  que  deffus  ,  bien  nette  , 
8c  bien  vannée. 

Le  7e  défend  aux  Meuniers  ,  Boulangers  ,  Pa- 
tiffiers ,  Braffeurs  ,  Maîtres  Grainiers  ,  8c  Regrat- 
tiers  ,  d’aller  au  devant  des  Marchands  8c  Labou¬ 
reurs  pour  acheter  leurs  grains. 

Les  8e  8c  9e  articles  traitent  des  Regrattiers ,  de 
la  quantité  de  grains  qu’ils  peuvent  acheter  ,  8c 
des  mefures  dont  ils  doivent  fe  fervir.  Voyez  Re- 

GRATTIER. 

Le  10e  régie  auffi  la  quantité  de  grains  8c  de  fa¬ 
rines  ,  que  les  Patiffiers  8c  Boulangers  peuvent  en¬ 
lever  chaque  jour  de  deffus  les  Ports.  Voyez  Bqlh 
jlanger  ,  &  Pâtissier. 

^Par  le  11e  il  eft  ordonné  que,  pour  empêcher 

X  la 
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la  furvente  des  grains ,  les  Jurés  Mefureurs  tien¬ 
dront  Regiftre  exaét  du  prix  auquel  ,  à  l’ouvertu¬ 
re  de  chaque  bateau  ,  les  ventes  des  grains  auront 
commencé  ;  lequel  prix  ne  pourra  être  augmenté. 

Enfin  ,  le  12e  article  attribue  aux  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  &  Echevins ,  en  cas  de  difette  de  Blé  ,  le 
pouvoir  de  fe  tranfporter  dans  les  lieux  aflîs  fur  les 
rivières  ,  où  il  y  aura  abondance  de  grains  ;  d’y 
faire  ouverture  des  greniers  ;  &  de  vendre  les  dits 
grains  aux  Marchands  de  Paris >  au  prix  des  deux 
marchés  précédens  ;  en  laiffant  néanmoins  les  dits 
lieux  fuffifamment  pourvûs  :  ordonnant  au  furplus , 
que  dans  le  dit  tems  de  difette  ,  les  Marchands  qui 
achèteront  des  Blés,  pour  être  conduits  par  eau  à 
Paris  ,  en  feront  leur  déclaration  aux  Greffes  des 
lieux  d’où  ils  enlèveront  les  dits  Blés  ,  avec  fou- 
miffion  de  rapporter  des  certificats  des  Prévôt  des 
Marchands  ôc  Echevins  ,  que  les  grains  y  auront 
été  conduits. 

On  ne  dira  rien  ici  du  chapitre  7e  de  cette  même 
Ordonnance  de  la  Viile,  qui  traite  des  Jurés  Me¬ 
fureurs  8c  Porteurs  de  grains  ,  8c  de  leurs  fonc¬ 
tions  ,  remettant  à  en  parler  à  leurs  propres  arti¬ 
cles.  Voyez.  Mesureur  &  Porteur  de  Ble’. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que,  contre  les  Régle- 
mens  8c  les  Ordonnances  de  Police  ,  la  plupart  des 
grains  ,  au  lieu  d’être  portés  aux  halles  &  marchés 
publics  ,  étoient  vendus  dans  les  magafins  8c  greniers 
des  particuliers  ;  ce  qui  donnant  occafion  aux  mo¬ 
nopoles,  caufoit  fouvent  la  difette  de  cette  forte  de 
marchandife  ,  au  milieu  même  des  récoltés  les  plus  a- 
bondantes  :  Sa  Majefté ,  pour  remédier  à  cét  abus  , 
a  ordonné  par  fa  Déclaration  du  19  Avril  1723,  en- 
regiftréeau  Parlement  le  4  Mai  fuivant,  que  dorefena- 
vant  les  blés,  farines,  orges, avoines, &  autres  grains, 
ne  pourroient  être  vendus  ,  achetés,  ni  mefurés,  ail¬ 
leurs  que  dans  les  halles  8c  marchés,  ou  fur  les  ports 
ordinaires  des  Villes,  Bourgs  &  lieux  du  Royaume 
où  il  y  en  a  d’établis.  Failant  de  très  exprelfes  in¬ 
hibitions  8c  défenfes  à  tous  Marchands  ,  Laboureurs , 
Fermiers,  Boulangers  ,  Patiffiers,  Braffeurs  de  biè¬ 
re  ,  Meuniers ,  Grainiers  8c  toutes  autres  perfonnes 
généralement ,  de  vendre  ni  d’acheter  ailleurs  que 
dans  les  ports ,  halles  8c  marchés  publics  ,  aucuns 
blés ,  farines ,  8c  autres  grains ,  ni  d’y  en  envoyer  au¬ 
cune  montre  ou  échantillons ,  pour  les  vendre  en- 
fuite  fur  le  tas ,  dans  des  greniers ,  granges  ,  mai- 
fons  ou  magafins  particuliers  ,  à  peine  de  confifca- 
tion  des  chofes  vendues  ou  achetées  hors  des  dits 
Ports  ,  Halles  8c  Marchés  ,  8c  de  mille  livres  d’amen¬ 
de  contre  chacun  des  vendeurs  8c  acheteurs,  dont  le 
tiers  appartiendra  au  Dénonciateur ,  fans  que  cette 
peine  puiffe  être  réputée  comminatoire ,  ni  modérée 
par  aucun  Juge  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Au  furplus ,  il  eft  ordonné  que  tous  les  Edits  8c 
Déclarations  rendus,  concernant  le  Trafic  8c  Com¬ 
merce  des  Blés,  &  la  Police  des  Marchés,  feront 
exécutés  félon  leur  forme  8c  teneur. 

Le  Blé  froment  &  méteil ,  le  muid  contenant  2  ton¬ 
neaux  ,  c  ejl- a- dire ,  12  feptiers ,  mefure  de  Paris,  paye 
en  France  de  droits  de  fortie  22  liv.  Javoir  40  f 
four  ï ancien  droit ,  &  20  liv.  four  la  traite  do¬ 
maniale. 

Le  feigle  ,  16  liv.  10  fols  ,  dont  30  fols  font  pour 
î ancien  droit ,  &  15  livres  aujji  pour  la  traite  do¬ 
maniale. 

Ces  droits  de  fortie  réglés  par  les  Tarifs,  aug¬ 
mentent  fouvent ,  fuivant  les  circonftances  ou  la  ra¬ 
reté  des  Blés.  En  1720  ils  furent  triplés  ;  8c  Sa 
Majefté  (  Louis  XV.  )  pour  en  conferver  l’abon¬ 
dance  dans  le  Royaume  ,  ordonna  par  un  Arrêt 
de  fon  Confeil  du  13  Mai  ,  qu’à  commencer  du 
jour  de  la  publication  du  dit  Arrêt ,  jufqu’à  -  ce 
qu’il  en  fut  autrement  ordonné ,  il  feroit  payé  pour 
le  Blé  qui  fortiroit  du  Royaume  ,  le  triple  des  droits 
établis  par  les  Tarifs,  Arrêts  8c  Réglemens,  fous 
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peine  des  amendes  8c  confifcatip ns  ordinaires  8c  ac¬ 
coutumées. 

A  l’égard  des  droits  d’entrée  ,  il  n’en  cft  point 
fait  mention  dans  les  Tarifs  ,  fi  ce  n’eft  pour  les 
Blés  entrans  par  les  Provinces  d’Anjou  ,  le  Mai¬ 
ne,  8c  Thoüars  ,  qui  payent  2 liv.  10  fols  le  muid, 
mefure  de  Paris,  pour  le  froment  8c  le  méteil,  8c 
40  f.  pour  le  feigle. 

Ceux  des  Etrangers ,  avec  lesquels  la  France  fait 
le  plus  grand  commerce  de  ces  Blés  ,  font ,  les  An- 
glois  ,  les  Ecoiïois ,  les  Irlandois  ,  8c  les  Hollan- 
dois  ,  qui  les  viennent  enlever  à  Nantes ,  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  8c  dans  quelques  autres  Ports  du  Royaume. 

Les  Efpagnols  ,  à  qui  les  Nantois  portent  ceux 
de  leur  crû  ,  8c  qui  en  tirent  quantité  de  Bourgogne. 

Plufîeurs  Etats  d’Italie  ,  qui  s’en  foumiftent  auffi 
dans  cette  dernière  Province. 

'fl'  Les  SuilTes  8c  les  Genevois ,  qui  achètent  ceux 
de  Franche-Comté ,  aulîî  bien  que  de  la  Savoie,  quoi 
qu’ils  en  recueillent  une  très  grande  quantité  fur  leur 
Territoire,  mais  qui  ne  peut  fuffire  à  nourrir  leurs 
habitans  ;  C’eft  ce  qui  a  réveillé  l’attention  des 
Magiftrats  de  Geneve  ,  à  pourvoir  par  une  des  plus 
belles  économies  aux  accidens  qui  pourroient  arri¬ 
ver  en  cas  de  difette  de  grains.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  ,  qu’à  leur  imitation ,  ceux  qui  n’en  ont  pas  fui- 
viftent  leur  exemple  ,  en  établiftant  comme  en  cet¬ 
te  Ville ,  une  Chambre  qu’on  nomme  des  Bleds,  qui 
a  foin  de  remplir  de  grands  Magafins  de  cette  pré- 
cieufe  denrée,  de  manière  qu’on  ne  feroit  que  fai¬ 
blement  foulé  quand  une  ou  deux  récoltés  vien- 
droient  à  manquer. 

Enfin  ,  les  Flamands  ,  qui  font  venir  ceux  dont 
ils  ont  befoin  ,  de  la  Champagne  ,  8c  du  Soif- 
fon  n  ois. 

Quoique  toutes  ces  Nations  enlèvent  beaucoup  de 
Biés  de  France ,  la  plupart  en  tirent  cependant  enco¬ 
re  en  plus  grande  quantité  du  Nord,  8c  de  la  Mer 
Baltique;  particuliérement  lorfque  les  récoltés  n’ônt 
pas  été  abondantes  dans  le  Royaume  ,  ou  que  la 
guerre  en  interrompt  le  commerce. 

Hambourg,  Bremen  fur  le  Wefer,  Riga,  Re- 
vel ,  Nerva  ,  Pernau  ,  Libaw  en  Curlande  ,  Kônigf- 
berg  dans  la  Prufie  Ducale  ,  Stettin  Capitale  de  la 
Pomeranie  Polonoife;  mais  fur  tout  Dantzick  ,  cette 
Ville  fi  célébré  pour  fon  commerce ,  &  l’Amfter- 
dam  du  Nord,  font  les  Ports  où  il  s’en  charge 
davantage. 

Les  magafins  de  Dantzick  font  fi  vaftes  ,  8c  tou¬ 
jours  fi  bien  remplis,  qu’en  certaines  années  on  en¬ 
lève  de  cette  feule  Ville  jufqu’à  800000  ton¬ 
neaux  de  Blé  :  auffi  les  Marchands  de  Dantzick  ont- 
ils  un  privilège  exclufif  pour  tous  les  Blés  de  Po¬ 
logne  qui  entrent  dans  leur  Ville  ,  n’y  ayant 
qu’eux  qui  les  puiiTent  acheter  :  mais  pour  rendre 
la  chofe  à  peu  près  égale  entre  le  Vendeur  8c  l’A¬ 
cheteur  ,  les  Dantzickois  font  tenus  de  prendre  tous 
les  Blés  ,  qui  arrivent  chez  eux ,  à  quelque  quan¬ 
tité  qu’ils  puiftent  monter,  fuivant  le  prix  fixé  par 
le  Tarif  du  Magiftrat. 

C’eft  auffi  dans  ce  Port  fi  fameux,  que  les  Fran-' 
çois  vont,  dans  les  tems  de  difette,  chercher,  ainfî 
que  les  autres  Nations  ,  les  Blés  qui  leur  manquent, 

8c  dont ,  dans  l’abondance  ,  ils  ont  coûtume  de  fe- 
courir  leurs  voifins. 

f  Les  Magafins  d’Amfterdam  ne  font  pas  moins 
confidérables  que  ceux  de  Dantzick  ;  il  y  a  peu  de 
Ville  où  il  fe  fafte  un  plus  grand  commerce  de  grains, 
y  ayant  même  une  bourfe  féparée ,  où  s’aftemblent 
tous  les  jours  plufieurs  milliers  de  marchands ,  qui 
ne  négocient  qu’en  grains  ;  cette  bourfe  n’a  rien  de 
commun  avec  la  bourfe  générale  ,  dont  elle  eft  éloi¬ 
gnée  d’un  quart  de  lieue. 

On  peut  voir  au  fujet  des  Blés  du  Nord ,  ce  qu’on  en 
dit  à  l’Article  général  du  Commerce ,  à  l’endroit  oh  il 
ejl  parlé  de  celui  de  Dantzick ,  (J  de  la  Mer  Baltique. 

Ce 
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Ce  font  les  Provençaux  >  qui  font  le  plus  grand 
commerce  des  Blés  de  Barbarie,  quils  portent  en- 
fuite  dans  plufieurs  Ports  d’Italie  ,  Ôc  particulière-* 
ment  à  Genes  ;  d’où  après  ils  fe  répandent  à  Rome, 
Ôc  dans  les  principales  Villes  de  l’Etat  Eccléfiafti- 
que ,  du  Royaume  de  Naples,  ôc  même  du  Duché 
de  Milan. 

Le  Baftion  de  France ,  ôc  les  Ports  de  la  Calle , 
du  Cap  de  Rofe  ,  de  Bonne ,  ôc  de  Col ,  qui  en 
dépendent,  font  les  lieux  d’où  l’on  tire  la  plus  gran¬ 
de  quantité  de  Blés  ;  les  Maures  Auleddalis  ,  gens 
laborieux,  qui  habitent  allez  avant  dans  les  terres, 
les  conduifant  jufqu  a  la  mer ,  pour  les  vendre  aux 
François.  • 

La  mefure  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  ce  commer¬ 
ce  ,  s’appelle  Gautte,  ôc  contient  environ  trente  boif- 
feaux.  Le  prix  des  Blés  fe  fait  avec  eux  au  com¬ 
mencement  de  la  récolté  ;  ôc  chaque  mefure  s’achè¬ 
te  depuis  une  piaftre  jufqu’à  deux  ,  qui  fe  revend 
à  Genes  depuis  2  piaftres  | ,  jufqua  3  piaftres  - 
au  moins  ;  mais  à  la  mefure  Genoife  ,  qui  eft  d’un 
cinquième  plus  petite  que  celle  des  Maures  ;  enfor- 
te  que  c’eft  encore  un  bénéfice  de  20  pour  cent 
pour  le  Vendeur. 

On  peut  traiter  avec  les  Maures  du  Baftion  de 
France,  ôc  de  fes  dépendances,  environ  30  mille 
mefures  de  froment ,  ôc  beaucoup  plus  d’orge  ,  ôc 
d’autres  grains  ;  outre  ce  qu’on  en  peut  tirer  des 
autres  Ports  de  cette  Côte. 

L’Auteur  du  Parfait  Négociant,  qui  parle  de  ce 
négoce  des  Blés  de  Barbarie  ,  dans  le  Chapitre  9  du 
Livre  3  de  la  fécondé  Partie  de  fon  Ouvrage  ,  y  ajou¬ 
te  quelques  maximes,  ou  obfervations ,  tant  fur  le 
commerce  des  Blés  en  général ,  que  fur  celui  qui 
s’en  fait  au  Baftion  de  France  par  les  Provençaux, 
dont  le  LeCteur  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  un 
extrait. 

Il  fait  d’abord  remarquer  le  rifque  qu’il  y  a  de 
fe  charger  de  cette  marchandife  ,  qui  ne  pouvant 
guéres  apporter  de  profits  confidérables  ,  que  dans 
des  tems  de  difette  ,  &  n’arrivant  que  trop  fouvent 
tard  dans  les  Ports,  pour  lefquels  on  a  chargé  ,  à 
caufe  des  fortunes  de  mer,  qui  peuvent  retarder  le 
voyage ,  quand  même  on  éviteroit  celles  des  Cor- 
làires ,  eft  plus  propre  à  ruiner  un  Marchand  qu’à 
l’enrichir.  Il  croit  néanmoins  ,  qu’en  obfervant  quel¬ 
ques  principales  maximes  ,  ôc  faifant  ce  commerce 
avec  prudence,  il  peut  réiiftïr ,  ôc  n’être  pas  infruc¬ 
tueux. 

Il  veut  i°.  Qu’on  ait  une  parfaite  connoiftance 
de  la  qualité  des  Blés  ,  des  lieux  où  ils  croiftent , 
ôc  de  ceux  d’où  on  les  tire  ;  les  uns  étant  de  meil¬ 
leure  garde  que  les  autres  ,  ôc  donnant  plus  de  fa¬ 


rine. 


2°.  Qu’on  fâche  toutes  les  différences  ôc  les  pro¬ 
portions  des  mefures  auxquelles  on  les  achète  ,  d’a¬ 
vec  celles  auxquelles  on  les  doit  vendre,  pour  tâ¬ 
cher  d’y  trouver  quelque  bénéfice. 

30.  Qu’on  ait  des  lieux  propres  ôc  bien  fecs  pour 
la  garde  des  Blés  qu’on  a  achetés  ,  à  caufe  de  la  né- 
ceffité  où  l’on  eft  fouvent  de  les  garder  plufieurs  an¬ 
nées  ;  n’y  ayant  pas  grand  profit ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  dans  des  occafions  rares  ôc  extraordinaires, 
de  les  vendre,  comme  on  dit ,  d’une  main  à  l’autre. 

4®.  Si  ce  font  des  Blés  du  Baftion  de  France  , 
de  les  acheter  au  commencement  de  la  récolté ,  ôc 
lorfqu’elle  eft  abondante  ;  étant  toûjours  confidéra- 
blement  à  meilleur  marché  dans  ces  tems  là, 

5°.  D’avoir  des  Correfpondans  fûrs  ôc  attentifs  à 
Genes  ,  à  Rome  ,  ôc  dans  les  principales  Villes  d’Ita¬ 
lie  ,  où  particuliérement  fe  fait  la  confommation  des 
Blés  de  cette  Echelle ,  pour  être  averti  à  tems  de 
la  rareté  ôc  du  prix  des  Blés ,  afin  de  n’y  en  en- 
yoyer  qu’à  propos. 

6°.  Enfin  ,  que  pour  le  tranfport  de  ces  Blés  ,  on 
les  place  avec  grand  foin  dans  les  endroits  les  plus 
Liftion.  de  Commerce.  Tom,  I. 
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fées  des  vaifleaux ,  ôc  les  moins  expofés  à  l’eau  de 
la  mer,  pour  éviter  quils  ne  foîent  emmarinés,  ou 
quils  ne  germent;  ce  qui  caufe  des  déchets  confi- 
dérables  j  &  meme  quelquefois  la  perte  entière  dê 
la  cargaifon  d’un  vailfeau. 

L  on  trouvera  dans  l  Article  général  des  mefures 
é"  dans  les  Articles  particuliers  de  ce  Dittionnaire,  oit 
font  expliqués  les  rapports  quelles  ont  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  de  quoi  ne  rien  ignorer  de  ce  que  M.  Savary 
demande  dans  fa  fécondé  Obfervation  ;  &  l’on  peut 
voir  les  cinq  autres ,  plus  au  long  expliqués  ,  à  l'endroit 
cité  de  fon  Parfait  Négociant. 

Commerce  des  Blés  à  Jmfterdanh 

Il  fe  fait  a  Amfterdam  un  très  grand  commerce  dé 
toutes  fortes  de  Blés,  particuliérement  de  froment  , 
de  feigle  ôc  de  ble  farafin.  On  ne  parlera  ici  que  du 
négoce  du  blé  farafin,  renvoyant  les  deux  autres  à 
leurs  articles  fuivant  1  ordre  alphabétique.  Noyez» 
Froment  &  Seigle. 

Il  fe  vend  à  Amfterdam  diverfes  fortes  de  Sarafîn, 
entre  autres  ceux  du  haut  païs  ,  ceux  d’Amersfort  , 
ceux  du  Goyland  ,  ceux  du  Brabant  ôc  ceux  de 
Flandre. 

Tous  ces  Blés  farafins  fe  vendent  au  îaft  t  le  prix 
du  farafin  du  haut  païs,  eft  depuis  14  jufqu’à  15  1.  dé 
gros  le  laft  :  la  déduêhon  pour  le  prompt  payement 
eft  d’un  pour  cent. 

Le  prix  du  farafin  d’Amersfort  ôc  du  Goyland  eft 
depuis  14  jufqu’à  15  liv.  de  gros  :  même  dédudion 
que  le  précédent. 

Le  prix  de  celui  de  Brabant  ôc  de  Flandre  ,  eft  dg 
14  jufqu’ à  16  liv.  de  gros  :  déduction  comme  les  au¬ 
tres. 

Noyez  Y 'Article  des  Grains. 

Ble'  de  Turquie  ,  qu’on  nomme  autrement 
Mays.  Eft  une  plante  ,  dont  le  grain  eft  rond,  ÔC 
de  la  groffeur  d’un  pois.  On  l’appelle  Blé  de  Tur¬ 
quie  ,  parce  que  plufieurs  endroits  des  Etats  où 
Grand-Seigneur,  en  produifent  en  quantité.  Noyez . 
Mays. 

Ble'  Noir  ,  ou  Ble'  Sarasin.  Plante ,  dont 
les  fleurs  font  rouges  ,  ôc  la  graine  noire.  Quelques- 
uns  diftinguent  ces  deux  Blés.  Noyez  Sarasin. 

On  appelle  Petits  Ble's,  les  grains  qu’on  fé- 
me  en  France  au  mois  de  Mars ,  comme  forge  ,  l’a¬ 
voine,  les  pois,  les  veflês ,  &c.  Noyez  ces  Articles» 

Ble’  Meteil.  C’eft  un  mélange  de  plufieurs  for¬ 
tes  de  Blés ,  particuliérement  de  froment  ôc  de  fei¬ 
gle.  Noyez  Meteil. 

Ble'  Barbu  ,  en  Latin  Melica.  Êfpèce  de  mil¬ 
let,  dont  les  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  de  huit  à 
neuf  pieds.  Noyez  Millet. 

Ble'  Locular  ,  autrement  Froment  Locar, 
Froment  Rouge,  ôc  plus  communément  Speau-* 
tre.  Efpèce  d’orge,  dont  le  grain  eft  menu,  ôC 
d’un  rouge-brun.  Noyez  Locular. 

Ble’  Sejgle.  Il  diffère  du  froment,  en  ce  que 
fes  feuilles  font  plus  étroites ,  fes  épies  plus  longs, 
plus  fermes  ,  ôc  plus  applatis.  Noyez  Seigle. 

BLECOUR.  Village  de  France  dans  le  Beauvoifis, 
Il  s  y  fait  une  très  grande  quantité  de  Serges  des  mê¬ 
mes  qualités  de  celles  de  Crevecœur  ,  pour  lefquelles 
les  Marchands  ont  coutume  de  les  vendre.  Il  eft  du 
département  de  1  In fpe fleur  des  Manufactures  éta¬ 
blies  à  Beauvais.  Noyez  Crevecoeur. 

BLEREAU.  Animal  fauvage.  Noyez  Blair  eau, 

BLEU.  Ce  qui  eft  de  couleur  bleue,  c’eft-à-di- 
re  ,  de  couleur  d’azur. 

Le  Bleu  eft  une  des  cinq  couleurs  fimples,  &  ma¬ 
trices  ,  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  pour  la  com- 
pofition  des  autres. 

Le  Bleu  des  Teinturiers  fe  fait  avec  le  paftel  , 
qui  croît  dans  le  haut  Languedoc  ;  le  voiiede,  ou 
petit  paftel,  qui  vient  de  Normandie;  ôc  l’mdigo  , 
qu’on  apporte  des  Indes. 

T  2,  Ds 
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De  ces  trois  drogues ,  le  paftel  eft  la  meilleure , 
Sc  la  plus  néceffaire  à  la  teinture.  Le  voüede,  quoi¬ 
que  moindre  en  qualité,  en  force,  Sc  en  fubftance, 
fait  auffi  une  allez  bonne  couleur  :  mais  l’indigo  ne 
fait  qu’une  faillie  couleur  ,  qu’on  peut  néanmoins 
employer,  fi  on  n’en  mêle  pas  au-delà  de  6  livres 
fur  chaque  greffe  balle  de  paftel ,  6c  lî  on  ne  l'em¬ 
ployé  ,  qu’après  être  apprêté  dans  la  bonne  cuve,  6c 
dans  les  deux  prémiers  réchaux  :  aullî  eft-il  défendu 
de  l’employer  autrement  qu’avec  le  paftel,  Sc  fans 
être  apprêté  avec  la  cendre  gravelée. 

Le  voiiede ,  qui  a  fort  peu  de  fubftance  ,  ne 
peut  être  employé  feul ,  ni  corriger  le  défaut  de  l’in¬ 
digo,  à  moins  qu’il  ne  foit  aidé  du  paftel  i  mais  fi 
on  l’employe  feul  avec  l'mdigo  ,  il  ne  faut  guéres 
plus  d  une  livre  d’indigo  fur  un  cent  pefant  de  Voiie- 
de. 

Quelques  Teinturiers  ,  pour  augmenter  la  couleur 
du  Bleu  ,  fe  fervent  du  bois  d’Inde,  Brefl  ,  &  Or- 
ieilie  ;  mais  l’Ordonnance  de  1669  ,  art.  y  ,  leur  a 
défendu  de  senfervir,  ni  d’en  avoir  chez  eux. 

Le  Bleu  fe  peut  aviver  ,  en  palfant  l’étoffe  ,  après 
être  teinte  6c  bien  lavée,  fur  de  l’eau  tiède  ;  Sc  il 
s’avive  encore  beaucoup  mieux  ,  en  faifant  fouler  l’é¬ 
toffe  teinte  avec  du  favon  fondu  ,  6c  la  faifant  enfui- 
te  bien  dégorger. 

Les  Bleus  lurquins,  &  au  deflus ,  s’avivent,  en 
les  palfant  fur  un  bouillon  ,  &  enfuitefurun  coche- 
nillage  ;  mais  les  Bleus  céleftes,  &  au  deffous  ,  gri¬ 
fferaient,  6c  perdraient  leurs  couleurs,  fi  on  les  y 
paffoit. 

Les  nuances  du  Bleu  font.  Bleu  Blanc,  BleuNaif- 
fant ,  Bleu  Pâle  ,  Bleu  Mourant,  Bleu  Mignon  , 
Bleu  Célefte,  Bleu  Pleine,  Bleu  Turquin ,  Bleu  de 
Loi ,  Fleur  de  Guéde ,  Bleu  Pers ,  Aidcgo ,  6c  Bleu 
d’Enfer. 

Les  étoffes  qu’on  teint  en  Bleu ,  fe  font  de  blanc 
en  Bleu  ,  fans  autre  préparation  que  celle  quelles 
reçoivent  du  foulon. 

Afin  de  fçavoir  fi  le  fonds  ,  ou  pied  de  Bleu  a  été 
effectivement  donné  aux  étoffes,  les  Teinturiers  font 
tenus  de  laiflèr  au  bout  de  chaque  pièce ,  une  rofe 
bleue  de  la  grandeur  d’un  écu  d’argent.  Réglement 
de  1 669  ,  art.  34. 

Le  chef-d’œuvre  des  Teinturiers  du  bon  teint, 
confifte  à  tirer  la  teinture  bleue  du  paftel ,  depuis  la 
nuance  la  plus  brune  jufqu’à  la  plus  claire,  &  l’ap¬ 
pliquer  fur  les  étoffes  de  draperie.  Réglement  de  1669, 
art.  50. 

Le  Bleu  ne  manque  jamais,  fi  la  couleur  en  eft 
bonne.  Voyez  Couleur. 

__  Le  Bleu  des  Peintres  eft  différent ,  fuivant  les  dif¬ 
férentes  efpèces  de  peinture,  où  l’on  veut  travailler. 

L  outremer ,  les  cendres  bleues  Sc  l’émail  s’employent 
également  en  huile  à  frcfque  ,  en  détrempe ,  Sc  en 
miniature.  Ces  trois  fortes  de  Bleus,  dont  on  traite 
à  leur  Article  particulier,  font  naturelles,  fi  l’on  en 
excepte  1  émail ,  qui  tient  prefque  autant  de  l’art  que 
cle  la  nature.  Il  y  a  auffi  un  outremer  ,  qui  eft  tout 
faêhcc  ,  dont  on  donne  la  recette  à  Ion  Article..L’in- 
de,  ou  indigo  préparé, eft  encore  une  couleur  bleue, 
dont  on  fe  fert  en  huile,  Sc  en  miniature.  Voyez. 
Inde,  ou  Indigo. 

Ce  font  les  Marchands  Droguiftes-Epiciers ,  qui 
vendent  ces  fortes  de  couleurs  ,  foit  en  poudre  , 
foit  broyées  à  l’huile. 

Le  Bleu  des  Peintres-Emailleurs,  6c  des  Peintres 
fui  vene,  fe  prépaie  par  ceux  memes  qui  les  em- 
ployent ,  chacun  ayant  fa  manière  de  le  faire.  Voyez 
Peintre,  é*  Peinture  sur  Email  et  sur  VER¬ 
RE. 

On  appelle  Azur  de  Hollande,  l’émail  qui  fe  pré¬ 
pare  à  Àmfterdam  ,  Sc  en  quelques  autres  endroits 
des  Provinces-Unies.  Il  eft  plus  propre  pour  le 
linge ,  que  pour  la  peinture. 

Bleu  de  Tournesol.  C’^ft  un  Bleu  propre  à 
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peindre  furie  bois,  qui  fe  fait  avec  la  graine  de 
cette  plante  On  employé  quatre  onces  de  tourne- 
lol  ,  qu  on Hait  boudin-  pendant  une  heure  dans  trois 
ch  o  pin  es  deau,  où  l’on  a  auparavant  éteint  de  la 
chaux  vive.  Voyez  Iournesol. 

Bleu  de  Flandre.  C’eft  un  Bleu  tirant  fur  le 
verd  qu  on  n’employe  guéres  que  dans  les  païfa- 

Cendre  lappdIe  autrement  Cendre  verte.  Voyez 

Bleu.  Les  Curandiers,  ou  Blanchiffeurs  de  toi¬ 
les  fines,  difent.  Donner  le  Bleu  à  une  toile;  pour 
hgmher  ,  la  faire  paffer  dans  une  eau  ,  où  ils  ont 
tait  ddioudre  un  peu  d’amidon,  avec  de  l’émail,  ou 
azur  de  Hollande.  On*donne  ordinairement  deux 
Bleus  aux  baptifles  ;  l’un,  qui  eft  le  Bleu  du  blan¬ 
chiment,  par  les  Curandiers;  Sc  l’autre,  le  Bleu  de 
apprêt ,  par  les  Marchands.  Voyez  Blanchir  ;  où 
U  c/t  parle  de  la  manière  de  blanchir  les  toiles  de  lin 
jincs  a  S.  Quentin,  &  autres  lieux  de  Picardie. 
x  L’on  fe  fert  auffi  de.  Bleu  dans  le  blan- 

chiment  des  foyes  ,  pour  leur  donner  cet  œil  bleüa- 
tre  ,  qui  en  relève  la  blancheur  Sc  l’éclat.  Le  Bleu 
des  foyes  fe  donne  à  froid.,  dans  une  cuve  d’eau 
claire,  où  l’on  a  détrempé  un  peu  de  favon  Sc  d’in¬ 
digo.  Voyez  Blanchir  ,  où  l’on  traite  du  blanchi¬ 
ment  des  foyes. 

1  Le  Lleu  de  Prusse,  ou  de  Berlin  ,  paffe,  fé¬ 
lon  quelques-uns,  pour  aullî  bon  que  l’Outremer, dans 
la  iemture,  foit  en  huile  ,  foit  en  détrempe.  La 
compofition  de  ce  Bleu  a  été  tenue  fecrette,  jufqu’à 
ce  que  le  célébré  Mr.  Jean  PVoodw'ard  l’a  découver¬ 
te  r&7  rendue'  publique  dans  les  Tranfaüions  Phi - 
ofophiques  de  la  Société  Royale  de  Pondre  s  ,  Janvier 
&  Février  1724.  n.  381.  La  préparation  de  ce  Bleu 
je  fait,  avec  une  leffîve  ce  fang  de  Bœuf,  une  diff- 
lolution  dAlun,  Sc  une  diflolution  de  Vitriol ,  cha¬ 
cune  dans  une  quantité  requife.  On  mêle  ces  trois 
liqueurs  eniemble  ,  qui  d’abord  fermentent  confidé- 
lab.ement.  Apres  . avoir  été  fuffîfamment  agitées  dans 
des  vaies ,  on  coule  le  mélange  qui  eft  trouble,  & 
ce  ,a  couieur  de  verd  de  montagne.  Il  relie  fur 
le  linge  par  lequel  il  a  filtré ,  une  Fécule  verdâ- 
t‘.e  ftu  °n  ama<fe  pour  la  mettre  dans  une  petite  ter¬ 
rine  neuve,  puis  on  verfe  deflus  de  bon  efprit  de 
lel ,  la  quantité  qu’il  en  faut  ,  &  fur  le  champ  la 
matière  .e  change  en  un  très  beau  Bleu  ;  leouel  il 
aut  bien  remuer  en  plein  air,  pour  en  augmenter 
a  Vivacitea  On  laiife  repofer  cette  matière  une  nuit 
pour  la  même  laifon,  puis  on  la  lave  plufieurs  fois 
a\ec  beaucoup  d  eau  de  pluie  ,  en  laifiant  repofer 
chaque  fois  la  Fécule  qui  tombe  au  fond  de  l’eau, 

6:  on  fcpare  celle-ci ,  en  la  verfant  par  inclination. 
Les  lotions  fe  réitèrent ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  refte 
111  ’P'dc ,  &  la  Fecute  fans  aucune  acrimonie.  Puis 
on  ia  fait  fécher,  &  on  la  garde  pour  l’ufage. 

La  leffîve  de  fang  de  Bœuf  fe  fait,  i\  en  le  met¬ 
tant.  fécher  pour  le  réduire  en  poudre  ,  20.  en  le 
calcinant  avec  autant  de  fel  Alkali  fixe,  fait  de  par¬ 
ties,  égales  ,  de.  Tartre  crû  6c  de  Salpêtre:  Cette 
calcination  fe  fait  dans  un  creufet  dont  le  tiers  de¬ 
meure  vuide  &  à  grand  feu,  qu’on  continue  ,uf- 
qu  a  ce  quil  ne  forte  prefque  plus  de  flamme  de 
la  matière  Enfuite  on  en  fait  une  leflîve  avec  de 
leau  bouillante  ,  pour  fervir  à  faire  le  bleu  de  la 
maniéré  qu’il  vient  d’être  dit.  La  quantité  des  in- 
giediens  eft  de  4  onces  de  poudre  de  fang  de  Bœuf, 
autant  de  fel  alkali  fixe,  une  once  de  Vitriol  d’An- 
g  etene  un  peu  calciné  Sc  diffous  dans  6  onces  d’eau 
de  pluie,  Sc  puis  filtré,  &  8  onces  d’alun  criftal- 
lin  fondu  dans  deux  pintes  d’eau  bouillante.  Le  mé¬ 
lange  de  ces  trois  liqueurs  fert  ,  comme  il  a  été 
TV  a  fa,re  Je  bleu.  L’efprit  de  fel  eft  de  la  quan¬ 
tité  de  o  a  3  onces.  Mais  pour  réüfïïr  à  la  pré- 
paiation  de  cette  belle  couleur  ,  il  faut  être  accou¬ 
tumé  à  une  méthode  Chimique.  Toutes  ces  matiè¬ 
res  donnent  un  peu  plus  d  une  once  de  matière  bleue.- 
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A  cette  méthode  de  préparer  le  Bleu  de  Prufle  , 
qu’on  peut  voir  plus  au  long  dans  les  Tranfadions 
Fhilofoj- biques  ,  en  y  joignant  ce  qu’en  dit  Air.  Geof¬ 
froy  l’ainé  ,  dans  l'H'tJî.  de  ï Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  A.  1725.  ajoutons  que  ce  Bleu  coûte  beau¬ 
coup  moins  que  l’Azur  ,  Toit  l’Outremer ,  qu’il  s’en 
fait  préfentement  en  Angleterre  qui  eft  auffi  beau 
que  celui  de  Prufle  ;  que  par  les  découvertes  de  Mr. 
Geoffroy  le  fimple  charbon  de  bois  prend  avec  fuccès 
la  place  du  fang  de  bœuf  ,  avec  cette  circonftance 
avantageufe,  que  par  ce  procédé  on  a  prefque  deux 
fois  autant  de  Bleu,  8c  on  l’a  plus  foncé  :  il  change 
encore  le  procédé  Anglois  :  il  ne  laifïe  pas  refroidir 
le  mélange  calciné  du  fel  Alkali  8c  du  fang  ou  du 
charbon:  il  expofe  Amplement  la  fécule  à  l’air,  en 
la  remuant  de  tems  en  tems  ;  8c  n’a  pas  befoin  d’ef- 
prit  de  fel  :  il  fuffit  que  le  degré  de  calcination  du 
fel  Alkali  8c  du  charbon  foit  bien  jufte. 

BLEUATRE.  Couleur  qui  tire  fur  le  bleu. 

BLEUIR.  Terme  de  Doreur  fur  métail.  C’eft 
chauffer  le  métail,  fur  lequel  on  veut  appliquer  l’or, 
ou  l’argent  en  feuilles  ,  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  une 
efpèce  de  couleur  bleue.  Voyez,  Dorure  au  feu. 

BLOC.  Se  dit  ordinairement  du  marbre  ,  8c  li¬ 
gnifie  un  morceau  de  marbre  ,  tel  qu’on  le  tire  de 
la  carrière.  On  s’en  fert  auffi  en  même  lignification 
pour  la  pierre.  Voyez,  Marbre.  Voyez  auffi  Pierre. 

Bloc  ,  en  terme  de  Commerce.  Se  prend  pour 
plufieurs  pièces  ,  ou  fortes  de  marchandifes ,  confi- 
dérées  &  eftimées  toutes  enfemble.  Ainfi  l’on  dit. 
Ce  Alarchand  a  acheté  toutes  les  marchandifes  de 
cette  boutique,  de  ce  magafîn,  en  Bloc. 

On  dit  auffi.  Faire  un  marché  en  Bloc  8c  enta¬ 
che  ,  lorfque  ,  fans  entrer  dans  le  détail  de  ce  que 
chaque  chofe  doit  coûter  en  particulier ,  on  convient 
d’un  certain  prix  pour  un  ouvrage  ,  ou  pour  une 
entreprife.  J’ai  fait  marché  en  Bloc  &  en  tâche  avec 
ce  Voiturier ,  pour  m’amener  mes  marchandifes  fran¬ 
ches  de  tous  droits. 

Bloc.  Les  Orfèvres  8c  Cifeleurs  appellent  Bloc, 
une  efpèce  de  billot  de  plomb,  plat,  8c  tout  rond, 
haut  de  trois  pouces  ,  &  de  dix-huit  de  circonfé¬ 
rence  ,  fur  lequel  ils  pofent  leurs  ouvrages ,  lorf- 
qu’ils  veulent  graver  8c  cifeîer  en  creux.  Plufieurs 
autres  Ouvriers  ,  8c  Artifans  ,  fe  fervent  auffi  du 
Bloc  de  plomb  ;  entr’ autres  les  Chaudronniers  ,  Ser¬ 
ruriers  ,  Ceinturiers ,  8c c. 

Bloc.  Terme  de  Sucrerie.  On  appelle  ainfi  aux 
Ifles  Françoifes  de  l’Amerique  un  morceau  ou  tronc 
de  bois  de  24  pouces  de  diamètre  ,  foûtenu  fur  3  ou 
4  pieds  auffi  de  bois,  haut,  les  pieds  compris,  de  3 
pieds.  C’efh  fur  ce  Bloc  que  les  rafineurs  cerclent  ou 
cappent  leurs  formes.  Voyez  Formes. 

BLOCAGE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
moellon,  qui  fe  mefure,  8c  qui  fe  vend  à  la  toi- 
fe.  Proprement  ce  n’eft  que  le  garni  dont  on  rem¬ 
plit  les  vuides  entre  le  gros  moellon,  ou  les  pier¬ 
res  de  taille  ,  qui  fervent  de  parement.  Voyez  AIoel- 

LON. 

BLOQUER.  Terme  d’imprimerie.  Il  fe  dit , 
quand  le  Compofiteur  n’ayant  point  affez  de  quel¬ 
que  forte  de  lettres ,  en  met  d’autres  renverfées  à  la 
place  de  celles  qui  lui  manquent ,  en  attendant  que 
quelque  forme  ait  été  diftribuée ,  pour  en  fournir. 
Voyez  Imprimerie. 

BLUETTE  DU  RHIN.  Efpèce  de  laine,  qui 
vient  d’Allemagne.  Voyez  Laine  d’Allemagne,  Gf 
du  Nord. 

BLUTEAU.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  d’é¬ 
tamine  ,  ainfi  nommée,  parce  qu’entre  autres  ufa- 
ges ,  on  s’en  fert  pour  bluter  la  farine.  Voyez  Eta¬ 
mine  ,  vers  la  fiyi  de  l’Article. 

Bluteau.  Inftrument,  dont  les  Aleuniers  8c  les 
Boulangers  fe  fervent  pour  féparer  le  fon  de  la  fa¬ 
rine  ;  avec  cette  différence ,  que  le  Bluteau  des  Bou¬ 
langers  fe  tourne  avec  une  manivelle  *  8c  que  çelqi 
JPMwîf’  Qwimerce.  A  om. 
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des  Aleuniers  a  un  mouvement ,  que  lui  communi¬ 
quent  les  roués  du  moulin  ;  en  forte  que  la  farine 

eff  blutée  en  même  tems  qu’elle  eft  moulue. 

Le  -bluteau  eft  compofé  de  deux  principales  par¬ 
ties,  du  Bluteau  proprement  dit ,  8c  de  la  caille,  ou 
coffre  du  Bluteau.  La  calife  eft  un  grand  bahu  de 

bois ,  long  de  7  ou  8  pieds,  &  de  18  ou  20  pou¬ 

ces  en  carré ,  élevé  fur  4  ou  6  foûtiens  ,  auffi  de 
bois,  en  forme  de  pieds.  A  un  des  bouts  du  cou¬ 
vercle  ,  eft  un  trou  pour  donner  entrée  au  grain 
moulu,  dans  le  Bluteau;  8c  à  l’autre  extrémité  de 
la  caille  ,  eft  un  autre  trou  ,  pour  que  le  fon  en 
purifie  fortir  :  enfin  ,  fur  le  devant  font  deux  ,  ou 
plufieurs  guichets ,  qui  fe  ferment  avec  des  terget- 
tes ,  qu’on  ouvre ,  pour  en  tirer  les  diverfes  fortes 
de  farine  ,  qui  ont  été  blutées. 

A  l’égard  du  Bluteau  proprement  dit,  c’eft  un  long 
8c  gros  cylindre ,  compofé  de  plufieurs  cerceaux  * 
couverts  d’une  étamine  très  claire  ,  quelquefois  de 
foye,  quelquefois  de  laine,  8c  fouvent  de  l’une  & 
de  l’autre  enfemble ,  à  travers  de  laquelle  palfe  le 
plus  fin  du  grain  moulu. 

Ce  cylindre  d’étamine  a  ordinairement  3  ou  4  di- 
vifions  de  différente  finefle ,  à  commencer  par  les 
plus  fines  ;  ce  qui  fait  3  ou  4  degrés  de  farine ,  que 
quelques-uns  nomment  fimpîement  prémiére  ,  fé¬ 
condé  ,  troifiéme  Farine,  8c  Gruau  ;  &  d’autres, 
fine  fleur  de  Farine,  Farine  blanche,  Farine,  8c 
Gruau. 

Comme  le  Bluteau  eft  couché  un  peu  en  panchant 
dans  fa  caifle ,  8c  qu’il  eft  fans  cefle  agité  par  la 
manivelle ,  ou  par  le  mouvement  du  moulin ,  le 
grain  moulu  ,  qui  y  tombe  ,  roulant  fucceffivement 
par  chaque  divifion  du  cylindre  ,  laifié  fous  chacune 
la  farine  convenable  a  la  finefle  de  l’étamine  par 
où  elle  a  paflé  ;  en  forte  que  le  plus  gros ,  qu’on 
nomme  le  Son,  n’en  trouvant  point  par  où  il  puifie 
s’échaper  ,  tombe  au  bout  du  Bluteau  ,  par  le  trou 
de  la  caifle ,  ménagé ,  comme  on  l’a  dit ,  à  l’extré¬ 
mité.  Voyez  Farine. 

Bluteau.  C’eft  auffi ,  parmi  les  Courroyeurs,  un 
paquet  de  laine,  fait  de  quelque  vieux  basd’eftame, 
dont  on  le  fert  pour  effuyer  les  cuirs ,  tant  de  chair, 
que  de  fleur  ,  quand  on  les  a  chargés  de  bière  ai¬ 
gre.  Voyez  COURROYEUR. 

BLUTER.  Séparer  la  farine  d’avec  le  fon  ,  par 
le  moyen  d’un  bluteau.  On  appelle  farine  blutée, 
la  farine  qui  a  pafle  par  le  bluteau. 

■f  BOA-ATI.  Ce  nom  eft  Malaye ,  8c  fignifie 
un  fruit  qui  a  la  forme  d’un  cœur.  C’eft  un  fruit 
fec  qui  vient  d’un  Arbre  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
quelques  Iles  des  Afolucques  ,  8c  entr’autres  dans 
celle  de  Ternate  ;  il  eft  naturellement  médiocre  dans 
fa  grandeur./  Les  Naturels  du  Païs  l’apellent  Sou - 
lamou  ,  les  Hollandois  écrivent  Soelamoe  ;  ce  qui  fait 
le  même  fon  ,  dans  leur  prononciation  ,  car  cette 
diphtongue  (  oe  )  eft  la  même  dans  leur  bouche 
que  la  diphtongue  (ou)  dans  la  nôtre  ;  Je  fais 
cette  remarque  ,  parce  que  nos  François  qui  voya¬ 
gent  ,  ou  autres ,  font  fouvent  des  équivoques  fur 
les  noms,  ou  mots  étrangers,  en  ne  les  prononçant 
pas  comme  eux  ;  nous  en  avons  donné  un  exemple 
ou  deux ,  dans  les  Articles  ,  Banians  ,  8c  Baume. 
Il  convient  d’autant  mieux  de  favoir  ceci,  qu’on 
apl'endra  à  prononcer  les  noms  qui  fe  trouvent  ré¬ 
pandus  en  quelques  endroits  de  cet  Ouvrage  , 
8c  que  les  Hollandois  ont  donné  à  diverfes  Mar-_ 
chandifes  qui  viennent  des  Indes  chaque  an¬ 
née  ,  avec  la  flotte  de  leur  Compagnie  ,  dont  el¬ 
le  fait  diftribuer  des  Liftes  imprimées  par  toute 
l’Europe.  Quoiqu’il  en  foit  ,  le  fruit  de  cet  Arbre 
Soelamoe  ou  Soulamou  des  Alolucques  ,  eft  en  une 
grande  eftime  pour  la  Médecine  dans  toute  la  par¬ 
tie  Orientale  des  Indes,  c’eft  à  dire,  dans  la  Pref- 
qu’Ile  delà  le  Gange  ,  jufques  dans  la  Chine  ,  8c 
toutes  Jes  Iles  de  H  Soqde  8c  des  Molucques  où 

T  3  l’on 
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l’on  y  en  fait  un  Commerce  ,  a  caufe  de  fes  excel¬ 
lentes  vertus  contre  la  fievre ,  les  maux  d  eftomac  , 
les  coliques  ,  &c.  Quantité  de  gens  de  ces  Pais -la 
regardent  ce  remède  comme  utile  à  bien  des  maux. 
Il  eft  étonnant  que  les  Hollandois,  qui  s’en  fervent 
lï  fou  vent  dans  ces  Iles,  nelayent  pas  fait  paffer  en 
Europe.  Ses  vertus  font  bien  au  de  (Tus  ,  à  ce  qu  on 
prétend,  de  celles  de  la  Fève  de  St.  Ignace,  qui  vient 
dans  les  mêmes  endroits ,  Ôc  que  les  ./eluites  Efpa- 
gnols  des  Manilles ,  nous  ont  fait  connoitre.  I  oyez 

Jo7i  Article.  .  A  , 

Le  Boa-Ati  ,  eft  un  fruit  aplati  des  deux  cotes, 
preique  rond  8c  margine  fur  fes  boids  ,  un  peu 
épais  dans  fon  milieu  ,  &  de  la  grandeur  de  l’on¬ 
gle  du  pouce,  ou  quelquefois  davantage s  échancré 
d’un  côté  &  un  peu  pointu  de  l’autre  ;  ce  qui  le 
fait  reffembler  à  un  cœur  5  àuffi  c’eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  fon  nom  en  Malaye.  Car  Boa  veut  di¬ 
re  fruit ,  &  Ati  cœur.  Sa  couleur  eft  feuille  mor¬ 
te  -,  à  le  regarder  de  bien  près  ,  quoique  fec ,  on  re- 
connoit  que  c’eft  proprement  une  Capfule  a  deux 
cavités  ,  chacune  defquelles  renferme  une  femence 
très  petite.  Enfin  fon  goût  eft  extrêmement  amer, 
fans  être  pourtant  dégoûtant.  La  dofe  eft  ordinai¬ 
rement  une  capfule  entière ,  mais  dans  des  cas  gra¬ 
ves,  on  en  donne  jufqu’à  3  ou  4-  Air.  Rumphius, 
dont  on  imprime  actuellement  (  174°)  ^  Amfterdam 
l’ Hijloire  des  Riantes  des  Moine  que  s ,  l’appelle  Rex  A- 
maroris,  c’eft  a  dire,  le  Roi  des  Amers.  Les.  Indiens 
des  Molucques  &  de  la  Sonde  font  un  grand  ufa- 
ge  des  Amers  dans  la  Médecine.  Cet  ufage  prend 
affez  de  cours  depuis  un  certain  tems  en  Europe, 
par  le  confeil  des  meilleurs  Médecins  ;  Mais  il  y 
a  des  Amers  plus  efficaces  les  uns  que  les  autres  , 
comme  on  le  voit  dans  le  Quinquina.  Si  le  Boa- 
Ati  étoit  une  fois  connu  en  Europe  ,  la  Compa¬ 
gnie  Hollandoife  des.  Indes  Orientales  retireroit 
fans  doute  de  cette  Drogue  de  l’avantage  dans  fon 
Commerce  ,  puifqu’eile  pofféde  feule  le  Païs  où 
elle  croît ,  comme  elle  fait  de  celui  des  Epiceries. 
Il  ne  convenoit  pas  mal  de  la  faire  connoitre  ici , 
pour  faire  naître  l’occafion  d’en  avoir  un  jour  en 
Europe.  Il  y  a  mille  remèdes  dans  les  Païs  chauds 
que  la  nature  y  produit ,  qu’on  découvre  toûjours 
trop  tard.  Souvent  l’ignorance  d’en  faire  ufage 
aporte  des  obftacles  au  cours  qu’ils  devroient  a- 
voir. 

BOBELIN.  Ancienne  chauffure  ,  dont  fe  fer- 
voit  le  commun  du  peuple.  Les  Savetiers  de  Pa¬ 
ris,  qui  ont  confervé  parmi  leurs  titres  la  qualité 
de  Bobelineurs  ,  avoient ,  exclufivement  aux  Cor¬ 
donniers  ,  la  permiffion  de  faire  des  Bobelins. 

BOBELINEURS  ,  Faifeurs  de  Bobelins.  Ce 
font  ceux  qu’on  appelle  préfentement  Savetiers , 
ainfii  nommés  dans  leurs  anciens  Statuts  ,  du  nom 
d’une  efpèce  de  fouliers,  de  forme  antique  ,  qu’il  leur 
étoit  permis  de  faire.  Voyez.  Savetier. 

BOBINE.  Petit  morceau  de  bois  tourné  en  for¬ 
me  de  cylindre  ,  qui  a  un  rebord  à  chaque  bout , 
percé  pour  être  traverfé  d’une  menue  broche ,  ou 
pivot  de  fer  qui  fert  à  filer  au  rouet ,  ou  à  dévi¬ 
der  du  fil,  de  la  laine,  du  poil,  du  coton,  de  la 
foy e ,  de  l’or ,  de  l’argent. 

Il  y  a  des  Bobines  de  différentes  groffeurs  &  lon¬ 
gueurs  ,  fuivant  les  matières  qu’on  veut  filer ,  *ou 
dévider. 

A  Amiens,  on  fe  fert  ordinairement  du  terme  de 
Buhot ,  au  lieu  de  Bobine.  Il  y  a  auffi  des  efpèces 
de  Bobines ,  qu’on  appelle  Rochets ,  ou  Roquets. 
Voyez  Bumot  ,  &  Rochet. 

BOBINER.  Signifie  dévider  fur  la  bobine  ,  du 
fil,  de  la  laine  ,  du  poil ,  du  coton  ,  de  la  foye  ,  de 
l’or,  de  l’argent ,  après  qu’ils  ont  été  filés. 

BOBINEUSES.  Nom  que  l’on  donne,  dans  les 
Manufactures ,  particuliérement  dans  celles  de  laina¬ 
ges  ,  à  certaines  femmes  ,  dont  l’emploi  ordinaire  eft 
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de  dévider  fur  des  bobines  ,  ou  rochets  ,  le  fil  deftmé 
pour  ourdir  les  chaînes  des  étoffes. 

BOCAGE..  Nom  quon  donne  en  général  à  tou¬ 
tes  les  efpéces  de  linge  ouvré,  qui  fe  font  en  baffe 
Normandie,  particuliérement  aux  environs  de  Caen. 
Voyez  Linge. 

BOCAL  ,  en  Italien  BOCCALE.  Mefure  des 
liquides  ,  en  ufage  a  Rome.  Le  Bocal  eft  propre¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  en  France  une  bouteillef  II 
contient  un  peu  plus  que  la  pinte  de  Paris.  Il  faut 
7 2  Bocals  pour  la  rubbe,  ou  rubbia  ;  &  13I  rubbes 
pour  la  brente,  qui  ainlî  contient  pd  Bocals. 

BOCKING  ou  Bokking.  On  nomme  en  Hollande 
Bokkel-Haring ,  ce  qu’on  appelle  en  France  Hareng 
fume  ou  foret.  La  nouvelle  Lifte  ou  Tarif  dé  Hollande 
de  i"j2p ,  en  diftingue  de  trois  fortes  j  fçavoir  les 
Bockings  en  général,  ceux  pêchés  les  13  jours  après 
la  Chandeleur  ,  ôc  cerne" de  Mars  ,  qu’on  nomme  auftï 
Meybokking.  Ces  trois  fortes  de  harengs  font  francs 
d’entrée  5  à  l’égard  de  la  fortie  ils  en  payent  les  droits 
diverfement  ,  fçavoir  : 

La  prémiére  forte ,  à  raifon  d’un  florin  dix  fols  le 
laft  de  10000  ou  20  paillas.  La  fécondé  forte  13  fi 
du  meme  laft.  Et  la  dernière  forte  ,  feulement  3  folj. 
Voyez  cette  lifte  ou  Tarif  à  l’Article  Liste. 

RO  DINE.  On  nomme  ainfi  dans  quelques  en¬ 
droits  la  quille  d’un  vaiffeau. 

BODINERIE.  Efpèce  de  Contrat  qui  eft  en  ufa- 
-  ge  fur  les  côtes  de  Normandie.  C’eft  une  forte  de 
prêt  à  la  Groffe  Avanture ,  qui  eft  affigné  fur  la  Quil¬ 
le  ou  Bodine  du  vaiffeau,  ôc  où  l’on  hypotéque  non 
feulement  le  corps  du  vaiffeau  ,  mars  encore  les  mar- 
chandifes  qui  y  font  chargées.  Voyez  Grosse  A- 
vanture. 

La  Bodinerie  diffère  du  Contrat  d’Affurance ,  en 
ce  qu’on  ne  paye  point  de  prime ,  ôc  qu’il  n’eft  rien 
dû  en  cas  de  naufrage,  prife  d’ Armateurs ,  Pirates  , 
Corfaires ,  mais  feulement  quand  il  arrive  heureufe- 
ment  à  bon  port ,  on  paye  la  fomme  principale  avec 
l’intérêt  ou  profit  maritime  ftipulé  dans  le  dit  Contrat. 

Il  eft  encore  différent  du  Contrat  d’Affûrance 
pour  la  négative  ou  conteftation,  en  ce  que  c’eft  au 
Créancier  de  prouver  devant  les  Juges  de  l’Amirau¬ 
té  ,  que  le  Navire  eft  arrivé  à  bon  port ,  pour  décla¬ 
rer  l’obligation  de  Bodinerie  exécutoire  ,  ôc  établir 
fon  droit  de  Créance  3  ce  qui  n’eft  pas  dans  les  Po¬ 
lices  d’Affûrance ,  où  c’eft  à  i’Affuré  de  juftifier  la 
perte ,  prife  ou  naufrage  du  dit  Navire  pour  fon  rem- 
bourfement  de  la  chofe  aflûrée. 

BQDRUCPIE.  Voyez  Baudruche. 

BOESSE,  qu’on  nomme  auftï  GRATTE-BOES- 
SE.  Inftrument  de  plufieurs  fils  de  leton  ,  joints  en- 
femble  pn  forme  de  broffe  ronde ,  avec  lequel  on 
ébarbe ,  dans  les  Hotels  des  Monnoyes ,  les  lames 
d’or,  d’argent,  ôc  de  cuivre  ,  au  fortir  des  moules, 
pour  les  mettre  en  état  d’être  paffées  au  dégroftî  ôc 
au  laminoir.  Voyez  Monnoyage  au  Moulin. 

Les  Sculpteurs  ont  auftï  des  Roeffes ,  ou  Gratte- 
boeffes  ,  pour  adoucir  leurs  ouvrages  lorfqu’ils  tra¬ 
vaillent  fur  les  métaux  ;  ôc  c’eft  encore  un  outil  de 
Cifeleur.  Voyez  Gratte-boesse. 

BOESSER,  ou  GRATTE-BOESSER.  Ebarber 
les  lames  des  métaux  qui  fervent  au  monnoyage,  ou 
nettoyer  avec  la  boefle  les  ouvrages  de  fculpture, 

&  de  cifelure ,  qui  fe  font  de  bronze  ,  ôc  de  plomb. 
Voyez  comme  défis. 

BOETE.  Petit  vaiffeau  ,  qui  ferme  avec  un  cou¬ 
vercle,  &  qui  fert  à  renfermer  diverfes  fortes  de  mar- 
chandifes  ,  ou  autres  chofes  que  l’on  veut  conferver 
comme  rubans ,  confitures  ,  fruits  fecs ,  dragées,  ôcc. 

Il  y  a  des  Boëtes  de  plufieurs  matières  ,  gran¬ 
deurs,  ôc  formes  ,  de  bois,  de  carton,  de  cuir,  &c. 
de  petites,  de  moyennes,  de  grandes,  de  longues 
de  quarrées ,  de  rondes ,  d’ovales ,  de  creufes,  de  plat- 
tés  ,  &c.  de  garnies  ,  de  ferrées ,  de  peintes  ,  de  non 
peintes  ,  ôcc. 

■  -  Toutes 
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Toutes  cès  fortes  de  Boëtes  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie,  fuivant  leurs  diffé¬ 
rentes  qualités ,  &  façons. 

Droits  ds  Sortie. 

Les  Boëtes  ferrées  ,  le  cent  pefant,  2  6  fols. 

Les  Boëtes  de  fapin ,  de  Foncine ,  &  autres  lieux  , 
le  char  ,  qo  fols. 

Les  Boëtes  de  fapin  peintes ,  &  cabinets  d’ Allema¬ 
gne  ,  Flandre ,  &  autres  lieux  ,  de  peu  de  valeur ,  com¬ 
me  mercerie  ,  3  liv. 

Les  Boëtes  non  peintes  ,  le  cent  pefant ,  30  fils. 

E  N  T  R  e'  E  S* 

Les  Boëtes  de  fapin  ,  venant  de  Foncine  &  d! ail¬ 
leurs  ,  le  char  ,  16  fols. 

Les  Boëtes  blanches  à  mettre  confitures  ,  &  autres 
non  peintes  j  le  cent  pefant ,  16  fols  ,  par  le  Tarif  de 

1664, 

Et  les  Boëtes  ferrées  ,  malles  ,  &  bougettes ,  auffi- 
lien  que  les  Boëtes  de  fapin  peintes  ,  10  liv.  pareille¬ 
ment  du  cent  pefant ,  fuivant  P  Arrêt  du  Confeil  du  3 
Juillet  1692. 

Boete  ,  ou  Poche  de  Navette.  Terme  de 
Manufacture.  C’eft  la  partie  creufe  qui  eft  dans  le 
milieu  de  la  navette ,  dans  laquelle  on  renferme  l’ef- 
poule  ,  qui  eft  une  portion  du  fil  de  la  tréme  d’une 
étoffe  ,  ou  d’une  toile  ,  devidée  fur  un  petit  mor¬ 
ceau  de  rofeau.  Voyez  Navette. 

Boete.  Les  Vitriers  appellent  Boëte  à  poix-ré¬ 
fine,  une  efpèce  de  petite  gourde  à  long  col ,  percée 
par  le  bout,  dans  laquelle  ils  mettent  la  p  ix  fine 
en  poudre  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  tenir  la 
foudure  des  plombs  de  leurs  panneaux  ,  Sc  des  liens; 

Boete.  Se  dit  auffi  de  plufieurs  fortes  d’outils  Sc 
d’inftrumens,  dont  divers  Ouvriers  &  Artifans  fe 
fervent  pour  la  fabrique  de  leurs  ouvrages. 

Boete  de  Montre.  Terme  d'Horloger.  C’eft 
une  petite  Boëte  de  métail ,  ou  de  cuir ,  dans  laquelle 
on  met  une  montre  de  poche.  On  appelle  aufli  Boë¬ 
te,  les  efcabelons  fur  îefquels  on  met  les  horloges 
à  poids,  pour  enfermer  les  cordes  Sc  les  poids  qui 
leur  donnent  le  mouvement.  La  Boëte  d’une  pen¬ 
dule  de  chambre,  eft  cette  petite  caille: ,  ordinaire¬ 
ment  de  marqueterie ,  avec  divers  ornemens  de  bron¬ 
ze  ,  dans  laquelle  fe  place  le  rouage  de  la  pendule. 

Boete.  En  terme  de  monnoye  ,  fe  dit  du  petit 
coffre  où  l’on  enferme  les  diverfes  efpèces  de  mon- 
noyes  qui  ont  été  effayées  Sc  pefées.  Voyez  Mon- 
Hoyage. 

Il  fe  dit  aufli,  en  terme  de  balancier  de  médailles , 
de  l’endroit  où  l’on  met  le  carré  des  médailles  ,  quand 
on  les  frape.  Voyez  Balancier. 

Boete  a  Forets.  On  appelle  ainfî  chez  les 
Serruriers ,  Sc  autres  Ouvriers  qui  fe  fervent  de  fo¬ 
rets  pour  forer  &  percer  les  métaux,  un  cylindre  de 
bois,  en  forme  de  bobine,  dans  le  milieu  duquel 
pafte  la  queaë  du  foret.  C’eft  fur  cette  Boëte  qu’on 
met  la  corde  de  l’archet ,  quand  on  veut  forer.  Voyez 
Foret. 

Boete.  Eft  encore  cette  partie  du  villeb  requin 
où  on  attache  la  mèche.  Voyez  Villebrequin. 

Boete.  Se  dit  pareillement,  en  terme  de  Tour¬ 
neur  ,  d’une  pièce  de  bois  de  2  ou  3  pouces  de  long, 
qui  s’ajoute  à  vis  au  mandrin  ,  ou  à  l’arbre  d’un 
tour ,  lorfqu’on  veut  tourner  quelque  ouvrage  en 
l’air,  ou  lui  faire  des  vis  Sc  des  écrouës,  tant  en  de¬ 
dans  ,  qu’en  dehors.  Cette  pièce  eft  de  figure  cy¬ 
lindrique,  arrondie  par  l’extrémité  qui  touche  l’ar¬ 
bre  ou  le  mandrin ,  Sc  platte  par  l’autre  :  le  côté  ar¬ 
rondi  aunécrouë,  pour  recevoir  la  vis  de  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  pièces ,  &  011  attache  fur  le  cô¬ 
té  plat ,  ou  avec  du  maftic ,  ou  avec  quelques  peti¬ 
tes  pointes  qui  y  font  préparées  pour  cet  ufàge ,  le 
morceau  de  bois,  de  corne  ,  d’y  voire,  ou  d’autre 
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matière  qu’on  veut  tourner.  La  Boëte  eft  toujours 
au  dehors  de  la  lunette.  Voyez  Tour. 

En  général ,  on  appelle  Boete  chez  les  Artifans  3 
les  ais  qui  fervent  à  revêtir  d’autres  pièces  de  bois, 
comme  poutres ,  ou  folives  ;  ou  les  trous  où  en¬ 
trent  d’autres  pièces.  Dans  ce  fens  ,  les  Charrons 
appellent  la  Boëte  d’une  rouë,  l’ouverture  où  tourne 
l’eliieu.  Les  Imprimeurs  nomment  aufii  Boëte ,  là 
pièce  de  bois  trouée,  où  entre  l’arbre  delà  Preife. 
Voyez  Imprimerie,  à  P  Article  de  la  defcription  dé 
la  Frejfe. 

Les  Imprimeurs  en  Taille-douce  nomment  aufli 
Boetes  ,  quatre  morceaux  de  bois  faits  en  demi-cer¬ 
cle  &  couverts  d’une  tôle  en  deftous ,  qui  font  au 
deftùs  Sc  au  deftous  des  tenons  des  rouleaux  de  leur 
preftè.  Voyez  Imprimeurs  en  Taille-douce; 

Boete  a  la  feuille,  ou  Boete  -feuille^ 
Efpèce  de  petite  Boëte  de  fapin,  longue  d’envirort 
3§  pouces,  fur  i|  de  haut  ,  Sc  2  pouces  de  large  $ 
dont  le  couvercle  eft  à  coulilfe  ,  qui  renferme  or¬ 
dinairement  6  petites  feuilles  quarrées  de  cuivre  bat¬ 
tu  très  mince,  qu’on  appelle  paillons,  roulées  fépa- 
rément  ,  &  nouées  par  le  milieu  d’un  petit  brin 
de  fil. 

Ces  fortes  de  feuilles  ,  ou  paillons  ,  qui  font  co¬ 
lorées  d’un  côté  ,  de  rouge  ,  de  verd  ,  de  bleu  ,  de 
jaune  ,  de  gris  de  lin  ,  ou  de  quelqu’ autre  fembla- 
ble  couleur  ,  très  vive  Sc  très  brillante  ,  fervent  à 
mettre  par  petits  morceaux  dans  le  fond  des  cha¬ 
tons  des  pierres  précieufes  ou  cnftaux ,  pour  en  re¬ 
lever  la  couleur,  ou  pour  leur  en  donner  une  par- 
ticuliére  quelles  n’ont  pas. 

Les  Boëtes  à  feuilles  fe  tirent  d’Allemagne,  par-, 
ticuliérement  de  Nuremberg  ,  &  font  partie  du  né¬ 
goce  des  Marchands  Merciers- Quinquailliers. 

Il  fe  fait  aufli  à  Paris  des  paillons  de  toutes  les 
couleurs,  mais  en  petite  quantité,  dont  les  Ouvriers 
font  une  eftime  toute  particulière ,  les  préférant  à 
ceux  d’Allemagne. 

BOETIER.  Efpèce  de  petite  Boëte ,  ordinai¬ 
rement  de  chagrm  ou  de  maroquin ,  doublée  de  ve¬ 
lours  ,  dans  laquelle  les  Marchands  Joüailliers  met-* 
tent  leurs  bagues  Sc  leurs  bi  joux.  Il  fe  dit  aufli  d’u¬ 
ne  petite  Boëte  ovale  ,  d’argent ,  ou  de  fer  blanc  ? 
féparée  en  plufieurs  petites  cellules ,  dans  laquelle 
les  Maîtres  Chirurgiens  mettent  plufieurs  fortes  d’on- 
guens,  les  plus  d’ufage,  pour  les  porter  fur  eux,  ôc 
les  avoir  à  la  main  dans  les  occafions.  Voyez  Jouail- 
lier  ,  &  Chirurgien. 

BOETE ,  BOETTE.  Voyez  Boitte. 

BOEUF.  Taureau  qu’on  a  châtré ,  pour  l’en- 
graiffer,  ou  pour  le  rendre  plus  docile  à  porter  le 
joug  pour  le  labourage  ,  ou  pour  ie  charroy.  Voyez 
Taureau. 

Quoique  le  Bœuf,  fi  utile  à  l’homme,  foit  allez 
connu  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  ôc  fur-tout 
en  Europe ,  pour  ne  pas  s’arrêter  %  en  faire  la  def- 
cnpffon ,  on  a  crû  cependant  à  propos  de  ne  pas 
l’oublier  dans  un  Dictionnaire  de  Commerce  ,  à  cau- 
fe  de  la  quantité  de  diverfes  marchandifes  qu’on  en 
tire ,  &  dont  il  fe  fait  un  très  grand  négoce. 

Il  y  a  en  France  des  Marchands  fort  riches,  qui 
ne  font  d’autre  commerce  que  de  Bœufs ,  foit  pour 
ie  tirage  ,  foit  pour  la  boucherie.  Les  premiers  les 
achètent  tout  jeunes  ,  Sc  les  vendent  aux  Labou¬ 
reurs  &  aux  Voituriers.  Les  autres  les  vont  cher¬ 
cher  dans  les  Provinces  ,  où  ils  font  engraiffés,  pour 
les  faire  conduire  en  l  aite  dans  les  foires  Sc  marchés 
des  Villes  &  Bourgs  du  Royaume,  où  iis  les  ven¬ 
dent  aux  Bouchers ,  qui  les  tuent ,  pour  en  débi¬ 
ter  la  chair  à  la  livre  ,  ou  à  la  main  ,  dans  leurs 
étaux  particuliers,  ou  dans  les  boucheries  publiques. 

Avant  que  de  paflèr  aux  diverfes  marchandifes 
qu’on  tire  du  Bœuf,  on  va  donner  ici  quelques  avis, 
dont  les  fiiarchands  de  Bœufs  peuvent  avoir  bcffia 
pour  leur  commerce. 

T  4 
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Les  Bœufs  ne  vivent  ordinairement  que  jufqu’à 
14  ans.  A  3  ,  ils  font  propres  à  tirer;  6c  à  10,  il 
faut  les  retirer  du  chariot,  ou  de  la  charuë,  pour 
les  mettre  à  l’engrais. 

L’âge  des  Bœufs,  auflî  bien  que  l’âge  des  che¬ 
vaux  ,  fe  connoît  aux  dents-.  A  10  mois,  ils  jettent 
leurs  premières  dents  de  devant ,  6c  en  pouffent 
d’autres  plus  larges,  &  moins  blanches.  A  18  mois, 
une  autre  partie  de  leurs  dents  de  lait  tombe  enco¬ 
re ,  &  le  relie  dans  les  1 8  mois  qui  fuivent  3  en  for¬ 
te  qu’à  3  ans  toutes  leurs  dents  font  égales  ,  6c  qu’ils 
ne  marquent  plus.  Quelques-uns  croyent  qu’on  peut 
Voir  aulîî  l’âge  du  Bœuf  fur  fes  cornes,  &  que  cha¬ 
que  anneau  qui  fe  forme  à  leur  extrémité,  indique 
chacune  de  leurs  années  ;  mais  bien  des  Marchands 
de  Bœufs  très  habiles  ,  eftiment  cette  connoiffance 
moins  fure  que  celle  des  dents  ,  6c  ne  s’y  fient  guéres. 

Les  Bœufs  deflinés  au  tirage ,  doivent  être  faci¬ 
les  à  manier  ,  d’une  taille  médiocre  ,  6c  raisonna¬ 
blement  chargés  de  graiffe. 

Quoiqu’il  y  ait  des  Bœufs  excellens  de  tout  poil, 
les  Marchands  y  doivent  néanmoins  faire  atten¬ 
tion. 

Le  poil  doux,  luifant  6c  épais  eft  une  bonne  mar¬ 
que  :  le  poil  rare ,  mal-uni  6c  rude ,  en  eft  au  con¬ 
traire  une  mauvaife. 

Le  Bœuf,  lous  poil  tout  noir  ,  eft  lourd  6c  non¬ 
chalant;  mais  c’eft  un  ligne  de  vigueur,  s’il  a  quel¬ 
que  blancheur  aux  pieds  ou  à  la  tête. 

Le  poil  rouge  eft  le  meilleur  ;  cette  couleur  dé¬ 
notant  du  feu  6c  de  l’ardeur  .•  on  eftime  le  bay  à 
peu  près  de  même  :  du  blanc  aux  extrémités  ne  gâ¬ 
te  rien  ni  à  l’une,  ni  à  l’autre  couleur. 

Les  Bœufs  ,  fous  poil  brun  ,  font  médiocres,  leur 
ardeur  ne  durant  pas  long-tems;  le  poil  mouche¬ 
té  eft  encore  moins  bon  ;  le  blanc  6c  le  gris  ne  va¬ 
lent  rien  ;  en  récompenfe ,  ce  font  les  meilleurs 
pour  engraiffer ,  à  la-  réferve  du  poil  gris ,  qui  ne 
réuflît  pas  même  à  l’engrais. 

■f  Les  Bœufs  d’Egypte  font  d’une  grande  beauté, 
6c  il  y  en  a  de  tels  que  le  pinceau  ne  fçauroit  re- 
préfenter  rien  de  plus  flateur.  Toutes  les  mêmes 
marquetures  qui  fe  voyent  d’un  côté  ,  fe  trouvent 
également  de  l’autre.  La  chair  de  cet  animal  eft  ad¬ 
mirable  ,  fur-tout  dams  la  verdure.  Elle  ne  le  cède 
pas  en  bonté  à  celle  des  Bœufs  de  Hongrie,  ni' à 
aucune  autre.  Elle  a  même  cela  de  plus  excellent, 
qu’elle  eft  extrêmement  nourriffante.  C’eft  ce  qu’en 
dit  Mr.  Maillet  dans  fa  Defcription  de  l’Egypte . 

Engrais  des  Bœufs. 

On  met  ordinairement  à  l’engrais  les  Bœufs  qui 
ont  fervi  au  tirage  ,  d’où  on  les  tire  communément 
à  l’âge  de  10  ans  :  on  en  engraiffe  néanmoins  quel¬ 
quefois  de  beaucoup  plus  jeunes ,  foit  de  ceux  qui 
fe  ruinent  de  bonne  heure  au  harnois ,  foit  de  ceux 
qui  n’y  ont  jamüs  été  propres.  Les  vieux  ne  s’en- 
graiffent  jamais  bien. 

Tant  que  les  Bœufs  font  à  l’engrais,  on  ne  doit 
aucunement  les  faire  travailler  ,  6c  l’on  ne  peut  en 
prendre  un  trop  grand  foin ,  foit  pour  les  envoyer 
aux  pâturages  pendant  l’été  ,  foit  pour  leur  nourritu¬ 
re  pendant  l’hiver. 

En  quelque  tems  qu’on  veuille  engraiffer  les 
Bœufs  ,  il  faut,  les  huit  prémiers  jours, leur  donner, 
foir  6c  matin,  un  feau  d’eau  ,  échauffée  au  foleil,  ou 
tiédie  fur  le  feu  ,  dans  laquelle  on  aura  jetté  trois 
picotins  de  farine  d’orge ,  fans  avoir  été  blutée  ,  6c 
qu’on  aura  laiffé  repofer  quelque  tems  :  obfervant  de 
ne  leur  donner  d’abord  que  l’eau  blanche  ,  6c  de  leur 
réferver  le  refte  pour  le  foir. 

En  été,  c’eft-à-dire ,  depuis  le  mois  de  Mai  juf¬ 
qu’à  la  Saint-Martin ,  il  faut  les  envoyer  aux  pâtu¬ 
rages  après  que  la  rofée  eft  tombée  ;  les  ramener  à 
1  étable  pendant  la  grande  chaleur,  6c  enfuite  les  re¬ 
mettre  aux  herbages  jufqu’au  foir ,  ne  leur  épargnant 
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pendant  la  nuit ,  ni  la  litière ,  ni  les  herbes  nouvelle¬ 
ment  cueillies. 

En  hiver ,  ce  qui  s’entend  depuis  la  Saint-Martin; 
jufqu’au  mois  de  Mai ,  il  faut  les  renfermer  dans 
jetable ,  les  y  tenir  chaudement ,  leur  donner  du  foin 
autant  qu’ils  en  veulent,  pendant  le  jour  6c  la  nuit; 
6c  le  foir,  leur  faire  des  pelotes  de  farine  de  feigle, 
d’orge ,  ou  d’avoine ,  pétrie  avec  de  l’eau  tiède  6c 
du  fel.  Dans  le  tems  des  raves  ,  on  peut  leur  en 
donner  de  fraîches  ;  6c  dans  la  faifon  des  vendan¬ 
ges  ,  du  marc  de  raifins ,  mêlé  avec  trois  picotins  de 
fon ,  le  tout  dans  de  l’eau  chaude. 

Marchandées  propres  au  commerce  que  l’on  tire  du 

Bœuf. 

La  chair  de  Bœuf  fe  fale  ,  pour  la  pouvoir  trans¬ 
porter  plus  facilement,  fans  fe  corrompre  ,  dans  les 
pays  où  elle  peut  être  vendue  avec  avantage. 

Les  Marchands  des  différens  ports  du  Royaume, 
particuliérement  ceux  de  Saint-Malo  6c  de  Nantes 
en  Bretagne,  en  font  des  cargaifons  confidérables, 
pour  la  Martinique  ,  6c  autres  Illes  Françoifes  de 
î’Amerique  :  ils  la  tirent  prefque  toute  d’Irlande  , 
d’où  elle  leur  eft  envoyée  par  barils ,  ordinairement 
du  poids  de  200  livres. 

Les  peaux  de  Bœufs ,  qu’on  appelle  autrement 
cuirs ,  fe  vendent  en  poil  ;  c’eft-à-dire,  ou  verds,  ou 
falés  ;  ou  fecs ,  6c  fans  poil  ;  ce  qui  comprend  les 
cuirs  tanés  ,  ceux  apprêtés  à  la  façon  de  Hongrie, 
6c  ceux  paffés  en  huile ,  à  la  manière  des  Bufles. 

Outre  les  cuirs  de  Bœuf  qui  font  du  cru  de  France, 
on  en  apporte  de  iecs  ,  en  poil ,  de  prefque  tous  les 
lieux  où  les  François  vont  négocier  ,  tant  dans  l’O¬ 
rient  que  dans  l’Occident ,  fur-tout  des  Indes ,  du 
Pérou,  de  Barbarie,  de  Madagafcar,  du  Cap  vert, 
du  Sénégal ,  de  Mofcovie ,  6c  d’Irlande. 

Les  Marchands  de  Rouen  ,  entr’autres ,  font  un 
grand  négoce  de  ceux  de  Barbarie  ,  6c  de  Saint-Do¬ 
mingue ,  qui  leur  font  apportés  par  les  vaiffeaux  Fran¬ 
çois  qui  reviennent  des  Indes  Occidentales. 

Il  fe  fait  auïïî  un  grand  négoce  de  peaux  de  Bœufs 
à  Conftantinople ,  d’où  les  François,  Anglois  ,  ôc 
Hollandois  en  tirent  ,  année  commune  ,  jufqu’à 
50000.  Elles  font  de  trois  fortes.  Les  unes  ,  qui 
iont  les  meilleures  ,  s  appellent  les  prémiers  Couteaux ; 
ce  font  celles  des  abbatis  qui  fe  font  depuis  Juin  juf¬ 
qu’à  Novembre.  Les  fécondés  font  les  Patremens  ; 
qu’on  lève  de  deffus  les  bêtes  en  Novembre  6c  Dé¬ 
cembre.  Les  troiftémes  fe  nomment  Acremens ,  qui 
viennent  de  la  Mer  noire  ,  6c  qui ,  pour  la  bonté, 
approchent  des  prémiers  Couteaux.  Voyez,  leurs  Ar¬ 
ticles  ,  &  celui  des  Cuirs. 

Les  os  de  Bœufs  s’employent  parles  Tourneurs, 
Tabletiers  ,  Couteliers ,  6c  Patenoftriers  ,  dans  leurs 
différens  ouvrages.  On  les  brûle  auflî ,  pour  faire 
ce  qu’on  appelle  du  noir  d’os  ,  qui  fert  à  la  peintu¬ 
re  ,  6c  à  faire  l’encre  pour  imprimer  en  taille-dou¬ 
ce.  Voyez  Os,  Ù  Noir  d’os. 

Des  rognures  des  peaux  ,  des  cartilages  ,  des 
pieds,  6c  des  nerfs  bien  bouillis  ,  6c  diffous  dans 
l’eau  ,  fe  fait  la  colle  forte  ,  foit  celle  qu’on  fabrique 
en  France,  foit  celle  d’Angleterre,  ou  de  Flandre. 
Voyez  Colle  forte. 

Le  poil  de  leur  queue  ,  le  plus  long ,  après  avoir 
été  cordé  6c  bouilli  ,  pour  le  frifer  ,  fournit  une  par¬ 
tie  du  crin  que  les  Tapiflîers  6c  autres  Ouvriers 
employent  ;  6c  du  poil  court ,  on  em-fait  de  la  bour¬ 
re  ,  dont  on  remboure  plufieurs  meubles  de  peu  de 
conféquence,  des  felles  pour  monter  à  cheval ,  des 
bafts  de  mulets  6cc.  Il  fe  confomme  auflî  beaucoup 
de  poil  de  Bœuf  à  Roüen  ,  6c  à  Elbeuf  en  Norman¬ 
die  ,  pour  les  Manufactures  de  Tapifferies  qu’on 
nomme  Bergames.  Voyez  Crin,  &  Bourre. 

tt  Fa  corne  de  Bœuf ,  foit  de  la  tête  ,  foit  des 
pieds ,  s’amollit  par  le  feu  ,  6c  fe  prépare  pour  quan¬ 
tité  d’ouvrages  ,  comme  peignes ,  tabatières  ,  lan¬ 
ternes  , 
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ternes ,  écritoires  de  poche ,  étuis  à  cure-dents  ; 
elle  eft  encore  d’un  ufage  abfolu  pour  la  trempe  de 
divers  outils  ;  on  en  parlera  en  fon  lieu.  Voyez, 
Corne. 

Le  nerf  qui  fe  tire  de  la  partie  génitale  du  Bœuf, 
étant  fec  Sc  préparé  en  manière  de  filaffe  ,  s’em- 
ployé  par  les  Selliers  ,  Sc  Faifeurs  de  battoirs  de  jeu 
de  paume  ,  qui  Tachettent  des  Marchands  Quin- 
quailliers.  Voyez,  Nerf  de  Boeuf. 

Les  boyaux  de  Bœuf  bien  dégraiffés  Sc  préparés, 
s’appellent  Baudruche  ;  ils  fervent  à  faire  des  mou¬ 
les  pour  battre  For  &  l’argent  ,  pour  le  réduire  en 
feuilles  propres  à  la  dorure.  Voyez.  Baudruche. 

On  tire  auffi  des  grailles  du  Bœuf,  un  fuif  allez 
bon  pour  faire  de  la  chandelle  ,  ou  pour  préparer 
certains  cuirs.  Le  meilleur  eft  celui  qu’on  nous  ap-. 
porte  d’Irlande.  Voyez,  Suif. 

Enfin  ,  jufques  dans  le  cœur,  Sc  dans  la  velïïe  des 
Bœufs  ,  ou  plûtôt  dans  la  vélicule  de  leur  fiel ,  on 
trouve  quelque  chofe  d’utile  au  commerce.  Le  cœur 
fournit  un  cartilage  alfez  femblable  à  celui  qu’on  ti¬ 
re  du  cœur  de  cerf  :  on  l’appelle  ,  Os  de  cœur  de 
Bœuf,  Sc  on  le  fubftituë  quelquefois  à  celui  du  cerf, 
quoique  peut-être  mal  à  propos. 

Le  fiel  même  du  Bœuf  fert  aux  Détacheurs ,  & 
à  plufieurs  autres  Artifans  ,  qui  s’en  fervent  à  di¬ 
vers  ufages. 

Pour  la  veflie,  ou  véficuîe  du  fiel,  elle  renferme 
très  fouvent  une  pierre,  de  la  grofièur  Sc  de  la  fi¬ 
gure  d’un  jaune  d’œuf,  mollaiïe,  &  par  écailles  , 
comme  le  bézoard  ;  aufiï  en  porte-t-elle  quelquefois 
le  nom  ,  mais  plus  ordinairement  celui  de  Pierre  de 
fiel.  Voyez  Fiel  &  Bezoard. 

Les  Bœufs ,  gras  ou  maigres ,  venant  en  France  , 
des  pays  étrangers  ,  payent  de  droits  d’entrée  3  liv.  la 
pièce  ;  &  ceux  de  meme  qualité ,  venant  des  Provinces 
du  Royaume  ou  les  Aydes  nont  point  de  cours ,  feule¬ 
ment  20  fols.  , 

Les  Bœufs  &  langues  faléès  ,  de  toutes  fortes  ,  payent 
40  fols  du  cent  pefant  de  droits  d'entrée. 

Les  droits  de  /ortie  pour  toutes  fortes  de  Bœufs  gras, 
petits  ,  ou  maigres  ,  font  de  2  liv.  10  f  la  pièce. 

On  ne  met  point  ici  les  droits  d’entrée  ou  de 
fortie  que  payent  les  cuirs ,  ôc  autres  marchandi- 
fes  qui  proviennent  du  Bœuf,  ou  Taureau.  On  les 
peut  voir  dans  les  divers  Articles  qui  ont  été  in¬ 
diqués. 

Commerce  du  Bœuf  falé  à  Amflerdam. 

Le  Bœuf  falé  fe  vend  à  Amflerdam  par  barils  ; 
le  baril  fe  vend  depuis  10  jufqu’à  12  florins  :  ladé- 
duélion  pour  le  prompt  payement  eft  d’un  pour  cent. 

Boeuf  sale’  d’Irlande. 

Par  Arrêt  du  29  Juin  1688  ,  il  fut  établi  un  droit 
de  5  liv.  par  cent  pefant,  fur  les  bœufs  falés  venant 
d’Irlande  :  mais  par  un  fécond  Arrêt  du  7  Décem¬ 
bre  de  la  même  année,  &  un  autre  du  20  Mai  1704, 
ladite  marchandife  entrant  dans  le  Royaume  par  les 
ports  du  Havre  ,  de  Nantes,  de  Saint  Malo ,  de  la 
Rochelle,  de  Bourdeaux  Sc  de  Breft,  Sc  qui  y  eft 
déclarée  pour  les  Iles  Françoifes  de  l’Amerique,  eft 
déchargée  du  dit  droit ,  en  obfervant  néanmoins  les 
précautions  ordonnées  parles  dits  Arrêts. 

On  peut  voir  ces  deux  Arrêts  à  l’article  des  Iles 
Antilles. 

Boeuf  marin.  On  le  nomme  plüs  ordinairement 
Cheval  marin.  Voyez  cet  Article. 

BOHE’E.  On  appelle  Thé  bohée ,  ou  boe  ,  qui 
fe  prononce  bon  ,  une  des  meilleures  efpèces  de 
Thé  de  la  Chine.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  la 
prémiére  s’achète  à  Quanton  80  taè’ls  le  pic  ;  la 
fécondé,  45  ;  Sc  la  troifiéme  25.  Les  Hollandois 
les  revendent  l’une.  180  pataquès  ;  l’autre  1207  Sc 
la  dernière  75-.  Voyez  The’. 

BOIE.  Efpèce  de  revêche,  qui  fe  fabrique  par 
les  Sayetteurs-Drapans  d’Amiens.  Il  y  en  a  de  3 
largeurs.-  les  larges,  qui  ont  |  de  large,  fur  20  am- 
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nés  \  de  long:  les  moyennes,  qui  ont  Moins  de  | 
fur  la  même  longueur  :  Sc  les  petites  ,  qui  n’ont 
que  demi  -  aune ,  fur  20  aimes  de  long.  Voyez  Sa- 
yetteur-Drafpant  ,  &  ReVeche. 

BOILIAMINI.  Les  Lionnois  nomment  ainfî 
ces  efpèces  de  Bols  que  les  Marchands  Epiciers- 
Droguifles  de  Paris  appellent  Brouillamini.  Voyez 
Brouillamini.  [ Ces  noms  viennent  fans  doute  par 
corruption  du  Latin  Eoli  Armeni.  Voyez  Bol  d'Au- 
Menie.  ] 

BOIQUETEAU ,  ou  BOQUETEAU.  Terme 
d’exploitation  Sc  de  marchandilè  de  bois.  C’eft  un. 
petit  canton  de  bois  planté  en  futaye  ou  en  taillis, 
qui  n  excède  pas  la  quantité  de  yo  arpens.  Le  boi- 
queteau  eft  moindre  que  le  buiffon  ,  comme  le  buif3 
fon  eft  moindre  que  la  forêt. 

BOIRE.  Donner  pour  boire  aux  Ouvriers ;  c'eft; 
leur  donner  quelque  gracieufeté  par-deffus  leur  fa- 
laire  ,  ou  le  prix  dont  on  eft  convenu  pour  leur  ou3 
vrage. 

Boire  le  vin  du  marché.  C’eft  quand  le  vendeur 
Sc  l’acheteur  boivent  enfemble  en  confidération  dû 
marché  qiiils  ont  fait.  Ce  terme  Sc  cette  coûtume 
ne  font  guéres  d’ufage  que  parmi  les  petites  gens  * 
Sc  le  peuple  de  la  campagne. 

Boire.  On  dit  >  en  terme  de  couturé  ,  Mener 
boire  une  étoffe ,  Mener  boire  de  la  toile  ;  lorfque 
de  deux  hfiéres  ,  de  toile  ou  d’étoffe ,  qu’on  joint 
enfemble  avec  l’aiguille ,  il  y  en  a  une  coufuë  plus 
lâche  que  l’autre  ,  enforte  qu’elle  pliffe  un  peu. 

Boire.  Les  Papetiers,  &  les  Maîtres  Ecrivain^ 
difent ,  que  du  papier  boit,  lorfque  faute  d’être  fuffi- 
famment  colé,  l’encre  s’y  étend,  ou  pénétré  à  tra¬ 
vers.  Voyez  Papier. 

BOIS.  C’éft  ainfi  qu’on  nomme  en  Géorgie  Sc 
en  Arménie  cette’  plante  propre  à  la  teinture,  qu’orl 
connoît  en  France  fous  le  nom  de  Garance .  Il  s’en 
trouve  quantité  aux  environs  de  Teflis  ,  qui  s’en- 
voye  partie  à  Erzerom  capitale  d’Arménie ,  Sc  par¬ 
tie  dans  les  Etats  du  Mogol.  Voyez  Géorgie. 

Bois.  Subftance  folide  ,  qui  forme  la  tige  Sc  îeâ 
branches  des  arbres  ;  qui  reçoit  fa  nourriture  5  & 
prend  fon  accroillement  de  l’humide  radical ,  ou  lue 
de  la  terre* 

Les  nouveaux  Phyficiens,  aidés  de  leurs  rnicrof- 
copes,  (  efpece  de  lunettes  inconnuës  aux  Anciens) 
ont  remarqué  que  le  Bois,  malgré  cette  foli dite  qu’il 
femble  avoir ,  n’eft  cependant  qu’un  amas  infini  de 
filamens  ,  ou  plutôt  de  canaux  creux  ,  dont  les  uns 
montent ,  Sc  fe  difpofent  en  manière  d’un  cercle  pref- 
que  pai  fait ,  Sc  les  autres  paftènt  de  la  circonféren¬ 
ce  au  centre,  én  forte  qu’ils  fe  croilënt,  en  s’en- 
trel allant  les  uns  dans  les  autres;  ce  qui  fert  à  fa¬ 
ciliter  la  nutrition  des  arbres ,  &  à  faire  monter,  & 
redefeendre,  par  une  efpèce  de  circulation,  la  fève 
deftinée  à  les  nourrir,  Sc  à  les  faire  croître. 

Il  y  a  une  infinité  d’efpèces  de  Bois ,  diftinguées 
par  leur  nature,  leurs  qualités,  leurs  propriétés  ,  & 
leurs  vertus  ;  auffi  bien  que  par  leurs  ufages  ,  leurs 
défauts  ,  leurs  tailles,  leurs  façons,  leurs  mefures7 
leurs  voitures.  Mais  dans  un  Diélionnaire  de  Com¬ 
merce  ,  il  fuffira  de  parler  de  ceux  qui  y  ont  rap¬ 
port  ,  Sc  dont  quelques  Marchands  font  un  négoce' 
confidérable. 

Là  plupart  des  Bois  tirent  leurs  noms  ,  des  ar¬ 
bres  même  ,  ou  des  lieux  d’où  ils  viennent,  ou  des 
chofes  à  quoi  ils  peuvent  être  propres  ;  Sc  ils  fé 
diftinguent  encore  fuivant  l’état  auquel  ils  fe  trou¬ 
vent  naturellement  dans  les  bois  Sc  forêts.  La  plus 
grande  partie  en  va  être  ici  explique'e  dans  un  or¬ 
dre  alphabétique ,  Sc  l’on  pourra  trouver  l’autre  dans 
les  renvois  qui  y  feront  indiqués. 

Bois  Abougris.  Voyez  Bois  Rabougris. 

Bois  d’Aigle.  Voyez  Aloes,  Cf  Aspalathe,; 

Bois  d’Alisier.  Voyez  Alisier. 

Bois  d’Aloes.  Voyez  Aloes,-  . 
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Bois  d’Andelle.  V oyez  Bois  A  brûler. 

Bois  Andira.  Voyez  Andira. 

Bois  d’Anis  ,  ou  d’Anil.  Voyez  Anis  p.  385. 

§•5*  A 

Bois  Arsins.  Terme  d'Eaux  &  Forêts,  qui  fe 

dit  des  Bois  où  le  feu  a  été,  foit  qu’il  y  ait  pris 
par  cas  fortuit ,  ou  qu’il  y  ait  été  mis  exprès  par 
méchanceté.  Ce  mot  vient  du  Latin  ,  Ardere. 

Bois  d’Aspalathe  ,  ou  Aspalatum.  Voyez  As- 

3PALATHE,  &  RoSE-BOIS. 

Bois  d’Aulne.  Voyez  Aulne. 

Bois  Avorte's.  Voyez  Bois,  Rabougris. 

Bois  a  Baril.  Voyez  Mairrain. 

Bois  a  bâtir.  Voyez  Bois  Quarre'. 

Bois  Blanc.  Se  dit  des  Bois  légers  &  peu  fo¬ 
ndes,  comme  Bouleau,  Tremble  ,  Peuplier,  8c  au¬ 
tres  femblables.  Voyez  Bois  a  brûler. 

Bois  Bombe’.  Terme  de  Marchand  de  Bois  quar- 
ré ,  8c  de  Charpentier  •  qui  fe  dit  des  Bois  qui  font 
naturellement  un  peu  courbes. 

Bois  de  Bouis.  Voyez  Bouis. 

Bois  de  Bresillet.  Voyez  Brésil. 

Bois  de  Brin.  Voyez  Bois  Quarre*. 

Bois  Broute's.  Voyez  Bois  Rabougris. 

Bois  a  brûler  ,  qu’on  nomme  auflï  Bois  de 
chauffage.  C’eft  du  Bois  qui  fe  débite  ,  ou  fe 
coupe  dans  les  forêts,  d’une  certaine  manière,  qui 
le  rend  propre  à  faire  du  feu,  8c  à  être  commodé¬ 
ment  brûlé  dans  des  fours,  fourneaux,  cheminées,  8c c. 

Les  meilleurs  Bois  à  brûler  font  le  Hêtre  ,  le 
Charme,  8c  le  Chêne:  les  Bois  blancs  ,  légers,  8c 
peu  folides  ,  comme  le  Bouleau  ,  le  Tremble,  le  Peu¬ 
plier  ,  &c.  étant  fi  peu  efhmés  ,  qu’il  efi  défendu  à 
Paris  d’en  mettre  dans  les  membrures  au-delà  d’un 
tiers. 

Les  endroits  qui  fourniflent  le  plus  de  Bois  à 
brûler ,  pour  la  provifion  de  Paris ,  font  la  Lorrai¬ 
ne  ,  la  Champagne  ,  la  Bourgogne  ,  la  Brie  ,  la  Pi¬ 
cardie  ,  &  la  Normandie. 

Les  Bois  à  brûler  fe  diftinguent  en  Bois  neuf , 
en  Bois  flotté ,  8c  en  Bois  demi-flotte.  Les  uns  8c  les 
autres  doivent  avoir  3  pieds  §  de  longueur,  com¬ 
pris  la  taille. 

Le  Bois  neuf  ,  eft  celui  qui  vient  dans  des  ba¬ 
teaux  ,  ou  par  charroi ,  fans  avoir  trempé  dans  l’eau. 
Les  Marchands  qui  font  arriver  des  Bois  neufs  de 
différentes  qualités  dans  un  même  bateau ,  font  te¬ 
nus  de  les  y  faire  mettre  par  piles  féparées. 

Le  Bois  flotté y  efi  du  Bois  qu’on  amène  en  trains, 
8c  lié  avec  des  perches,  8c  des  roiiettes  fur  les  rivières. 

Il  y  en  a  une  forte,  qu’on  nomme  Bois  de  tra- 
verfe ,  qui  eft  tout  de  hêtre,  fans  écorce,  dont  la 
deftination  efi  pour  les  Boulangers ,  8c  Pâtiflïers  , 
qui  s’en  fervent  à  chauffer  leur  four. 

Il  efi  enjoint  aux  Marchands  de  Bois  flotté  de  Pa¬ 
ris  ,  de  faire  triquer  leurs  Bois ,  8c  de  les  faire  em¬ 
piler  dans  leurs  chantiers ,  féparément ,  félon  leurs 
différentes  qualités  ;  8c  chaque  pile  doit  être  mife 
à  telle  diftance  ,  qu’elle  puifle  être  entièrement  vûë 
8c  vifitée  par  les  Officiers  à  ce  prépofés. 

Le  Bois  detni-flotté ,  qu’on  appelle  auflï  Bois  de 
gravier ,  parce  qu’fl  croît  dans  des  endroits  grave¬ 
leux  8c  pierreux  ,  eft  du  Bois  qui  a  refié  la  moitié 
moins  dans  l’eau ,  que  les  autres  Bois  flottés. 

L’invention  de  flotter  le  Bois  ,  8c  d’en  compofer 
des  trains  ,  n’eft  pas  extrêmement  ancienne.  Jean 
Rouvet ,  Bourgeois  8c  Marchand  de  Paris  ,  commen¬ 
ça  le  prémier  à  s’en  fervir  en  1549  ,  pour  faire  def- 
cendre  dans  cette  Ville ,,  par  la  rivière  de  Seine,  les 
Bois  du  Morvans ,  petite  Province  ,  qui  fait  partie 
de  celles  de  Bourgogne  ,  8c  du  Nivernois. 

Jean  Tournouer  ,  8c  Nicolas  Gobelin  en  firent  au¬ 
tant  ,  12  ou  15  ans  après  ,  pour  la  rivière  de  Mar¬ 
ne  ,  en  rendant  flottables  8c  commodes  pour  la  con¬ 
duite  des  trains,  les  petites  rivières  d’Orne  8c  de 
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Saulx ,  8c  les  ruiflèaux  de  Lille  &  de  Loupy ,  pour 
conduire  les  Bois  de  Lorraine  ,  Barrois,  &  Cham¬ 
pagne.  Enfin  on  a  encore  depuis  eux  ,  rendu  flot¬ 
tables  quelques  autres  petites  rivières  8c  ruifieaux  , 
pour  les  Bois  de  la  foret  de  Compiégne.  Ceux-ci 
ne, /ont  que  demi  flottés ,  n’arrivant  pas  à  flot  juf- 
qu’à  Paris  ,  mais  étant  débardés  à  Conflans-Sainte- 
Honorine ,  pour  être  chargés  fur  des  bateaux  8c 
conduits  au  Port  de  l’Ecole. 

Lorfque  les  Bois  ne  font  pas  éloignés  des  riviè¬ 
res  flottables  ,  on  les  y  voiture  fur  des  charrettes  8c 
des  betes  de  flomme  j  8c  1  on  en  compofe  des  trains, 
qu’on  met  enfuite  à  l’eau.  Mais  s’il  n’y  a  que  de 
petits  ruifieaux ,  on  les  y  jette  à  Bois  perdu ,  cha¬ 
que  Marchand  marquant  les  bûches  aux  deux  bouts, 
qui  n’ont  point  de  taille ,  mais  qui  font  unis  8c  cou¬ 
pés  à  la  fcie. 

A  mefure  que  le  Bois  arrive  à  l’embouchure  des 
ruifieaux  ,  dans  les  rivières  de  flot,  où  il  efi  arrêté 
par  des  perches,  ou  des  cordages  ,  on  le  retire  de 
1  eau  ,  8c  l’on  en  fait  le  triage  fuivant  les  marques 
qu’on  y  trouve  ;  après  quoi ,  lorfqu’il  y  en  a  allez 
d’amaflé,  on  en  forme  des  trains  de  diverfe  force , 
profondeur,  ou  grandeur.  Voyez  Train. 

Toutes  les  fortes  de  Bois  à  brûler  fe  diftinguent 
encore  en  Bois  de  moule ,  8c  en  Bois  de  corde. 

Le  Bois  de  moule  ,  qu’on  nomme  autrement ,  Bois 
de  compte  ,  fe  mefure  avec  un  anneau,  ou  moule, 
chaque  voye  devant  être  compofée  de  3  anneaux  , 
&  de  4  morceaux  au-delà  de  ce  que  peut  contenir 
chaque  anneau.  La  grofleur  de  chaque  bûche,  ou 
morceau  de  ce  Bois,  doit  être  au  moins  de  18  pou¬ 
ces.  Voyez  Anneau. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Bois  de  corde  ,  l’un  ap- 
pellé  ,  Bois  de  quartier  ,  qui  doit  avoir  au  moins  18 
pouces  de  grofleur  ,  ainfi  que  celui  de  moule  ;  8c  l’au¬ 
tre  nommé  Boi s  taillis,  ordinairement  en  rondins,  qui 
n’en  doit  avoir  que  6  aulfi  au  moins. 

L’un  8c  l’autre  de  ces  Bois  de  corde  fe  vendent 
8c  fe  mefurent ,  dans  les  forêts  ,  à  la  corde  ;  8c  dans 
les  chantiers  8c  fur  les  ports  de  Paris  ,  à  la  membru¬ 
re  ,  qui  eft  une  demi-corde,  faifant  une  voye.  Voyez 
Corde. 

Il  y  a  encore  une  3e  efpèce  de  Bois  de  corde  , 
qui  efi  du  jeune  chêneau  ,  menu  8c  rond  ,  auquel 
on  donne  le  nom  de  Bois  Pelard  ,  parce  qu’il  a 
été  pelé  ,  ou  que  l’écorce  en  a  été  ôtée  pour  faire 
du  tan  :  il  fe  vend  ,  8c  fe  mefure  de  même  que  les 
deux  autres.  Il  efi  défendu  aux  Marchands  de 
peler  les  Bois  de  leurs  ventes ,  étant  debout  8c  fur 
pied. 

Il  y  a.  enfin  une  dernière  forte  de  Bois  à  brûler 
extraordinaire  ,  8c  bien  différent  des  autres  par  fa 
beauté  ,  fa  bonté,  8c  longueur;  on  le  nomme  Bois 
d ’Andelle  ,  du  nom  d’une  petite  rivière  du  Vexin- 
Normand  ,  aux  environs  de  laquelle  il  s’en  façon¬ 
ne  une  très  grande  quantité.  Ce  Bois  eft  une  efpè¬ 
ce  de  Bois  de  compte  ,  ou  de  moule  ,  très  droit 
8c  fans  nœuds,  ordinairement  tous  de  hêtre,  8c 
quelquefois  mêlé  d’un  peu  de  charme.  Sa  longueur 
ordinaire  eft  de  2  pieds  ,  4  pouces  ;  fa  grofleur  n’eft: 
pas  déterminée ,  y  en  ayant  de  gros ,  de  moyen  , 
8c  de  plus  menu  :  il  fe  mefure  à  l’anneau  ,  ainfi  que 
le  Bois  de  compte  ordinaire.  Les  4  anneaux ,  8c  4 
morceaux  fur  chaque  anneau  ,  compofent  une  voye 
de  Paris. 

Les  cotterets  8c  les  fagots  font  auflï  du  nombre  des 
Bois  à  brûler.  Voyez  Cotterets,  ù  Fagots. 

Les  Marchands  de  Bois  à  brûler,  de  Paris,  font 
obligés  ,  aufli-tôt  après  l’arrivée  de  leurs  Bois  ,  d’al¬ 
ler  aux  Bureaux  des  Jurés  Mouleurs  de  Bois ,  pour 
leur  repréfenter  leurs  lettres  dé  voiture  ,  dont  il  doit 
être  tenu  regiftre. 

Ils  font  auili  tenus  ,  avant  que  de  les  mettre  en 
vente  ,  de  faire  porter  au  Bureau  de  la  Ville  des 
montres  de  chaque  efpéce ,  pour  y  être  mis  prix  par 
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les  Prévôt  des  Marchands ,  &  Echevirts  ;  étant  èx- 
p relié ment  défendu  à  tous  Marchands  de  Bois  de 
les  vendre  au-delà  de  la  taxe  ,  qui  doit  être  mar¬ 
quée  fur  une  banderole  appolée  à  chaque  pile  ,  ou 
bateau  de  Bois. 

Tout  ce  qui  efl  dit  dans  cet  Article  des  Bois  à 
brûler  ,  efl  conforme  à  l'Ordonnance  des  Eaux  8c 
Forêts  du  13  Août  1669,  à  celle  de  la  ville  de  Pa¬ 
ns  du  mois  de  Décembre  1672 ,  8c  à  l’ufage. 

On  appelle  ,  à  Paris  ,  Mouleurs  de  Bois ,  certains 
Officiers  de  Ville  ,  ou  Commis  établis  pour  mouler 
8c  mefurer  les  Bois  à  brûler.  Voyez.  Mouleurs 
de  Bois. 

1 Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  du  2  5  Janvier  1724  , 

portant  Réglement  polir  la  Police  fur  les  Ports  & 

Quais ,  &  dans  les  Chantiers  de  la  Ville  de  Paris , 

pour  la  vente  &  débit  du  bois  a  brûler. 

Le  bon  ordre  dans  la  vente  8c  débit  des  bois  de 
chaufage  ,  a  toûjours  été  un  des  principaux  objets 
de  la  Police ,  comme  on  l’a  pû  voir  par  les  Ordon¬ 
nances  des  Eaux  8c  Forêts,  8c  dans  celles  de  la 
Ville  de  Paris  ,  dont  on  a  extrait  tant  d’articles  rap¬ 
portés  dans  divers  endroits  de  ce  Diétionnaire. 

La  rareté  8c  la  cherté  de  ces  bois  ,  desquels  le 
prix  s’étoit  augmenté  d’outre  moitié  depuis  le  com¬ 
mencement  du  18  fiécie  ,  ayant,  pour  ainfi  dire,  ré¬ 
veillé  l’attention  des  Magiitrats  ,  on  avoit  non  feu¬ 
lement  ajoûté  quantité  de  nouveaux  Réglemens  aux 
anciens ,  mais  on  avoit  auffi  établi  des  Infpeéteurs 
pour  veiller  à  cette  Police.  Mais  le  Roi  ayant  été 
informé  ,  qu’au  mépris  de  tous  ces  Réglemens  ,  8c 
nonoblfant  l’attention  des  dits  Infpeéteurs,  il  s’e'toit 
introduit  fur  les  Ports  8c  Quais ,  8c  dans  les  Chan¬ 
tiers  de  la  Ville  de  Paris ,  quantité  d’abus  dans  la 
vente  du  bois  de  corde  8c  de  compte ,  des  coterets, 
des  fagots  ,  8c  autres  bois  à  brûler  ,  foit  de  la  part 
des  Marchands  de  bois  8c  de  leurs  Fadeurs  ,  foit 
de  celle  des  Gagne-deniers  8c  Chartiers,  d’inteihgen- 
ce  avec  les  dits  Marchands  ;  en  forte  que  le  Public 
étoit  trompé  pour  la  qualité ,  mefure  8c  quantité  des 
dits  bois  :  Que  d’ailleurs  les  Chartiers  voituroient 
des  bois  hors  de  la  Ville  ,  pour  par  les  Zvlarchands 
faire  des  entrepôts  des  dits  bois  Ôc  les  vendre ,  dans 
la  vûë  de  n’être  point  affujettis  à  la  taxe  :  Enfin  ceux 
qui  font  commis  au  moulage  des  dits  bois  ,  négli¬ 
geant  de  remplir  leurs  fondions ,  8c  ne  fe  trouvant 
point  aux  lieux  qui  leur  font  indiqués  ,  aux  heures 
prefcrites  pour  la  vente  des  dits  bois  5  8c  tous  ces 
defordres  ne  tendant  qu’à  entretenir  le  prix  déjà 
exceffif  5  Sa  Majefté ,  pour  y  remédier ,  a  non  feu¬ 
lement  ordonné  l’exécution  des  anciens  Réglemens, 
mais  y  a  ajoûté  fept  nouveaux  Articles  pour  facili¬ 
ter  la  vente  des  dits  bois  ,  8c  affurer  la  Police  des 
Ports  ,  Quais  8c  Chantiers  de  la  Ville  de  Paris  où 
s’en  fait  la  diflnbution. 

Ce  font  ces  fept  Articles  qui  compofent  l’Arrêt 
du  27  Janvier  1724,  8c  dont  on  va  donner  ici 
l’Extrait. 

i°.  Il  efl:  fait  défenfes  à  tous  Marchands  de  bois 
à  brûler  pour  l’approvifionnement  delà  Ville  de  Pa¬ 
rts,  à  leurs  Fadeurs  &  à  tous  Gagne-deniers  & 
Chartiers  ,  de  ne  mettre  ni  faire  mettre  dans  leurs 
places  8c  chantiers  ,  le  bois  dans  les  membrures  8c 
charrettes  ,  qu’aux  heures  de  la  vente  ;  8c  aux  dits 
Chartiers  de  fortir  les  bois  des  Ports  8c  Chantiers 
dans  d’autres  tems ,  8c  fans  être  accompagnés  de 
1  acheteur  :  comme  auffi  de  le  tranfporter  hors  de 
Paris  fans  permiffion  8c  d’aller  au  devant  des  Bour¬ 
geois  ,  à  peine  contre  les  Marchands ,  de  j’oo  livres 
d’amende  ;  8c  contre  les  Fadeurs,  Gagne-deniers  8c 
Chartiers  ,  de  prifon  •  8c  en  cas  de  récidive  de  la 
part  des  dits  Chartiers  ,  de  faille  8c  confifcation  de 
leurs  chevaux. 

2°.  Il  efl  fait  pareillement  défenfes  à  tous  Mar¬ 
chands  de  faire  débarder  du  bois  de  corde  pour  le 
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mêler  avec  du  bois  de  compte  ;  ou  de  triqüër  des 
bois  tortillarts  blancs  ou  de  menuife  ,  pourles  mêler 
avec  les  dits  bois  de  corde  &  de  compte. 

30.  Il  efl  ordonné  aux  Marchands  de  bois  neuf  dé 
triquer  leur  bois,  ou  de  les  charger  féparément  dans 
leurs  bateaux  ,  fuivant  leurs  différentes  qualités  ;  8c. 
aux  Marchands  de  bois  flottés  ,  lorfqu’ils  les  tirent 
pour  les  mettre  dans  leurs  Chantiers  ,  d’empiler  fé- 
parément  les  bois  de  compte  8c  de  menuife  confor¬ 
mément  à  l’Ordonnance  de  1672  ,  fans  qu’ils  puif- 
fent  mêler  les  dites  qualités  de  bois  en  les  vendant, 
8c  de  mettre  dans  la  membrure  plus  d’un  tiers  de 
bois  blanc  .•  le  tout  à  peine  de  10000  livres  d’amen¬ 
de  contre  les  Marchands  pour  la  prémiére  fois  ,  <5c 
de  plus  grande  s’il  y  écheoit  ;  8c  de  50  livres  d’a- 
mende  pour  la  prémiére  fois ,  contre  les  Chartiers 
qui  favorifent  ce  mélange  ,  &  en  cas  de  récidive, 
de  confifcation  de  leurs  charrettes  ,  harnois  &  che¬ 
vaux  ,  8c  d’être  chafles  des  Ports. 

4°,  Il  efl  fait  défenfes  à  tous  Marchands,  Fac-< 
teurs  ,  Gagne-deniers  8c  Chartiers  ,  de  délier  les  fa¬ 
gots  &  coterets,  8c  d’en  tirer  les  paremens  ,  8c  de  re~ 
fufer  les  quatre  au  cent ,  ni  de  rien  exiger  au  delà 
de  la  taxe, fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  , 
à  peine  de  mille  livres  d’amende  pour  la  prémiére 
fois  contre  les  Marchands  ,  8c  d’interdiétion  du 
Commerce  en  cas  de  récidive  ;  8c  contre  les  Fac¬ 
teurs  ,  Gagne-deniers  8c  Chartiers  ,  de  cent  livres 
d’amende  auffi  pour  la  prémiére  fois  ;  8c  en  cas  de  ré¬ 
cidive,  de  prifon  8c  d’être  chafles  des  Ports. 

50.  11  eft  ordonné  que  les  Plâtriers  ne  pourront 
prendre  d’autre  bois  fur  les  Ports  que  des  bois  de 
déchirage  de  bateaux  ,  de  bois  blanc  ,  de  menuife 
8c  de  rebut ,  à  peine  de  300  livres  d'amende. 

6®.  Il  efl  fait  défenfes  eu  outre  aux  Marchands  qui 
auront  fait  arriver  des  trains  depuis  la  réferve  faite 
d’un  Chantier  pour  les  Boulangers  ,  de  vendre  les 
dits  bois  nouvellement  arrivés,  à  moins  qu’ils  n’ayent 
été  empilés  ou  refluyés  ,  à  peine  de  confifcation  des 
bois  qu’ils  auront  fait  charger  en  charrette  ,  8c  d’a¬ 
mende  arbitraire. 

7°.  Enfin  il  efl  enjoint  aux  Infpeéteurs  fur  les 
Ports,  Quais  8c  Chantiers,  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de  tout  ce  que  deflus,  8c  à  i’ufage  des 
feuilles  imprimées  pour  la  diflnbution  8c  vente  du 
dit  bois  ;  8c  aux  Mouleurs  par  commiflion  d’y  veil¬ 
ler  exactement ,  8c  d’être  affidus  à  leurs  fondions  8c 
aux  heures  de  la  vente  5  aux  Gardes  de  jour  8c  de 
nuit ,  de  prêter  main  forte  aux  dits  Infpeéteurs  ,  à 
peine  de  révocation  ;  comme  auffi  aux  Sergens  des 
Gardes  Françoifes  de  donner  pareillement  main  for-, 
te  aux  dits  Infpeéteurs  lorfqu’ils  en  feront  par  eux 
requis  ,  pour  empnfonner  les  foldats  qui  fe  trouve¬ 
ront  en  contravention  aux  Réglemens  rendus  pouf 
la  Police  fur  les  Ports  8c  Quais ,  8c  dans  les  Chan¬ 
tiers  de  la  dite  Ville  de  Pans, 

Le  bois  à  brûler  étant  devenu  très  rare  8c  très  cher 
à  Paris  8c  aux  environs  ,  vers  l’année  1715" ,  8c  Sa 
Majefié  ayant  été  informée  que  cette  rareté  prove- 
noit  en  partie ,  de  ce  que  depuis  quelque  tems  ,  iî 
s’étoit  établi  en  différentes  Provinces  du  Royaume 
des  fourneaux,  des  forges  ,  des  martinets  8c  des  ver¬ 
reries  ,  8c  qu’il  s’en  étabhffoit  encore  journelle¬ 
ment  fans  permiffion  ;  en  forte  qu’une  grande  quan¬ 
tité  des  bois  qui  étoient  deftinés  au  chaufage  du  Pu¬ 
blic ,  étoient  confommés  par  ces  nouveaux  établiflè- 
mens,  qui  fuivant  les  Réglemens  ne  dévoient  être  mis 
en  ufage  que  pour  la  confommation  des  bois  qui  né 
font  pas  à  portée  des  rivières  navigables  ôc  des  Vil¬ 
les,  ôc  qui  par  leur  fituation  ne  peuvent  fervir  ni 
aux  conftruéhons  ,  ni  au  chaufage  :  Sa  dite  Majef¬ 
té  pour  prévenir  les  fuites  dangereufes  de  cet  abus, 
a  fait  de  très  expreffes  inhibitions  8c  défenfes  par 
un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  9  Août  1723  ,  à  toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  quelles 
foient ,  d’établir  à  l’avenir  aucuns  fourneaux ,  for* 
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g  es  ,  martinets  &  verreries ,  ni  même  augmentation 
de  feu  8c  de  marteau  dans  celles  déjà  établies  ,  li¬ 
non  en  vertu  de  Lettres  Patentes  bien  8c  dûëment 
vérifiées  ,  à  peine  de  trois  mille  livres  d’amende  , 
de  démolition  des  dits  fourneaux  ,  forges  ,  martinets 
8c  verreries  ,  &  de  confifcation  des  bois,  charbons, 
mines  8c  utenciles  fervant  à  leur  ufage. 

Bois  de  Bursin.  Bois  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Tarif  de  la  Doüane  de  Lion. 

Bois  de  Calembac  ou  Calambouc.  Voyez 
Aloes. 

Bois  de  Calambourg.  Voyez  Calambourg. 

Bois  de  Campeche.  Voyez  Inde-Bois. 

Bois  Canards.  Ce  font  les  Bois  qui  refient  dans 
le  fond  de  l’eau  ,  ou  qui  s’arrêtent  le  long  des  ri¬ 
vières  ,  ruiffeaux  ,  ou  canaux  ,  où  les  Marchands  ont 
fait  jetter  un  flot  de  Bois  ,  à  Bois  perdu.  Voyez 
Bois  PERDU. 

Les  Marchands  font  en  droit  de  faire  pêcher  du¬ 
rant  40  jours  ,  après  que  leur  flot  a  paffé ,  les  Bois 
qui  ont  été  au  fond  de  l’eau  ;  &  fi  pendant  ces  40 
jours  ,  d’autres  Marchands  viennent  à  jette/  un  au¬ 
tre  flot ,  les  40  jours  ne  doivent  commencer  à  cou¬ 
rir  ,  pour  les  prémiers  Marchands ,  que  du  jour  que 
le  dernier  flot  aura  entièrement  paffé. 

Les  Seigneurs  des  rivières  &  ruilfeaux  ,  ne  peu¬ 
vent  fe  faire  payer  aucune  chofe  ,  fous  prétexte  de 
dédommagement  de  la  pêche  ,  ou  autrement  ,  des 
Bois  canards.  Cependant  lorfqueles  Marchands  né¬ 
gligent  de  les  faire  pêcher  durant  les  40  jours ,  les 
Seigneurs  ,  8c  autres  ayant  droit  fur  les  rivières ,  le 
peuvent  faire,  après  les  40  jours,  à  la  charge  tou¬ 
tefois  de  laiffer  les  Bois  fur  les  bords  des  rivières  ; 
pour  les  fraix  de  laquelle  pêche  ,  &  occupation  des 
terres  ,  leur  doit,  être  payé ,  par  les  Marchands  à 
qui  le  Bois  appartient ,  ce  qui  aura  été  arbitré  par 
gens  à  ce  connoiffans  ,  dont  les  parties  auront  con¬ 
venu  1  étant  défendu  aux  Seigneurs  ,  8c  autres  ,  de 
faire  porter  dans  leurs  Châteaux  &  maifons  ,  aucuns 
Bois  canards  ,  fous  peine  d’être  déchus  de  tout  rem- 
bourfemcnt  de  pêche  ,  &  de  reftitution  du  quadru¬ 
ple  du  prix  des  Bois  qu’ils  ont  enlevés  ,  dont  les 
Marchands  peuvent  faire  faire  recherche.  Ord.  de  la 
Ville  de  Paris  ,  du  mois  de  Décembre  1672  ,  ch.  17, 
art.  9  ,  &  10. 

Bois  de  Canelle.  Voyez  Sassafras. 

Bois-Carie’.  Voyez  Bois  Mouline’. 

Bois  de  Cedre.  Voyez  Cedre. 

Bois-Chablis  ,  Caable’  ou  Bois  Verse’.  Ter¬ 
me  d’Eaux  &  Forêts  ,  qui  lignifie  toutes  fortes 
de  Bois  rompus  ,  abbatus ,  ou  renverfés  par  la  for¬ 
ce  des  vents ,  foit  par  le  pied  ,  foit  ailleurs  ,  au 
corps  ,  ou  aux  branches  ;  ou  déracinés.  On  com¬ 
prend  aufli  parmi  les  Bois  chablis  ,  les  arbres  de 
condamnation  pour  délit ,  ou  forfaiture. 

Bois  de  Chandelle.  Voyez  Citron  Bois. 

Bois  en  Chantier.  Eft  du  Bois  en  pile  8c  en 
magafin. 

Bois  de  Charme.  Voyez  Charme. 

Bois  Charme's.  Sont  des  Bois  auxquels  on  a 
fait  quelque  malice,  pour  les  faire  tomber ,  ou  mourir. 

Bois  de  Charpente.  Voyez  les  Articles  Pou¬ 
ces  &  Planches.  Voyez  aujfi  Bois  quatre’. 

Bois  de  Charronage.  Eft  celui  dont  les  Char¬ 
rons  fe  fervent  à  faire  des  roués  ,  des  trains  de  car- 
roffes  ,  des  brancards  de  chaifes  roulantes  ,  des  cha¬ 
riots  ,  charrettes  ,  haquets ,  &c.  Les  Bois  les  plus 
propres  pour  le  charronage ,  font  l’orme  ,  le  chê¬ 
ne,  le  charme,  8c  le  frêne.  L’orme  eft  le  plus  efti- 
mé. 

Bois  de  Chataigner.  Voyez  Chataigner. 

Bois  de  Chene.  Voyez  Chene. 

Bois  de  la  Chine.  Voyez  Letter-hout. 

Bois  de  Chypre.  Voyez  Rose-bois  ,  &  Aspa- 
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Bois  de  Citron.  Voyez  Citron-bois. 

Bois  de  Compte.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  de  Corde.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  de  Cormier.  Voyez  Cormier. 

Bois  de  Coult.  Voyez  Néphrétique. 

Bois  a  Couvrir.  Voyez  Bardeau. 

Bois  a  Débiter.  On  appelle  ainfi  une  forte 
de  Bois  de  Charronage  ,  qui  s’envoye  en  grume. 
Voyez  Orme. 

Bois  de  Dechirage.  Voyez  Dechirage. 

Bois  en  Deffends.  Terme  d’Eaux  &  Forêts, 
qui  fe  dit  des  Bois  d’une  belle  venuë ,  qu’on  a  dé¬ 
fendu  de  couper  en  quelque  triage ,  pour  les  con- 
ferver,  8c  les  laiffer  croître  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait 
befoin. 

Bois  Demi-flotte'.  Voyez  Bois  a  Brûler: 

Bois  Deverse1,  ou  Bois  Gauche.  Se  dit  du 
Bois  quarré  qui  n’eft  pas  droit  ,  par  rapport  à  fes 
côtés  ,  &  à  fes  angles. 

Bois  Douvin.  Voyez  Mairrain. 

Bois  d’Ebene.  Voyez  Ebene. 

Bois  d’Echantillon.  Ce  font  des  Bois  à 
brûler  ,  dont  les  groffeurs  8c  longueurs  font  réglées 
par  les  Ordonnances.  Celle  de  la  Ville  de  Paris ,  du 
mois  de  Décembre  1672,  art.  I,  chap.  17,  défend 
aux  Marchands  de  Bois  de  faire  façonner ,  pour  la  pro- 
vifion  de  Paris ,  aucuns  Bois  qui  ne  foient  des  échan¬ 
tillons  réglés.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  Echape's.  Se  dit  des  Bois  flottés,  qui  s’é- 
chapent  dans  les  terres  &  prés ,  par  les  crues  d’eau, 
8c  inondations. 

Bois  Encroue’.  Signifie  un  arbre,  qui  en  l’ab- 
batant,  eft  tombé  fur  un  arbre  de  réferve,  qui  ne 
doit  point  être  coupé ,  en  forte  que  leurs  branches 
font  embarraflees  les  unes  dans  les  autres.  L’Ordon¬ 
nance  des  Eaux  &  Forêts ,  du  1 3  Août  1669  ,  art .  43,' 
du  titre  de  l’affiette ,  balivage ,  martelage  ,  &  vente  des 
Bois  ,  défend  aux  Marchands  de  Bois  de  faire  abba - 
tre  les  arbres  fur  lefquels  les  autres  fe  trouveront  en- 
croués  ,  fans  la  permiffion  du  Grand-Maître ,  ou  des 
Officiers. 

Bois  d’Enfonçures.  Voyez  Mairrain. 

Bois  d’Entre’e.  Se  dit  dans  les  Eaux  &  Fo-* 
têts  ,  du  Bois  entre  verd  &  fec  ,  dont  les  arbres  , 
ou  les  houppiers  ,  ou  quelques  branches  ,  font  fé- 
ches ,  8c  d’autres  vertes.  La  coupe  en  eft  défendue 
aux  Ufagers. 

Bois  d’Equarrissage.  Voyez  Bois  Quatre*. 

Bois  d’Erable.  Voyez  Erable. 

Bois  en  Etant.  Signifie  tout  Bois  debout,  & 
fur  piedx,  vivant,  8c  prenant  fon  accroiffement  fur 
la  terre. 

Bois  de  F  au.  Voyez  Hetre. 

Bois  a  Faucillon.  Voyez  Bois  Taillis  ,  a 
la  fin  de  /’ Article. 

Bois  de  Fente.  Voyez  Bois  de  Refend. 

Bois  de  Fernambouc.  Voyez  Brésil. 

Bois  de  Fievre.  Voyez  Quinquina. 

Bois  Flacheux.  Eft  celui  qui  a  des  flaches.1 
Voyez  Bois  Quarre’. 

Bois  Flotte’.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  a  Fourreaux  d’Epe’e.  Voyez  Fourreau 
d’Epe’e. 

Bois  de  Fouteau.  Voyez  Hetre. 

Bois  de  Frene.  Voyez  Frene. 

Bois  de  Futaye.  Se  dit  en  général  de  tous 
les  Bois  qui  ne  fe  vendent  point  par  coupes  réglées, 
comme  les  taillis,  &  qu’on  laifte  croître  au-delà  de 
40  ans  ,  jufqu’à  200.  Les  Bois  de  Futaye,  dont  l’â¬ 
ge  excède  200  ans,  fe  nomment  Bois  fur  le  retour. 
Voyez  Futaye. 

Bois  de  Fustel.  Voyez  Fustel. 

Bois  de  Fustok.  Voyez  Fustok. 

Bois 
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Bois  Gauche.  Voyez.  Bois  Deverse’. 

Bois  de  Gayac.  Voyez.  Gayac. 

Bois  Gelif.  Eft  du  Bois  qui  a  des  fentes  que 
la  gelée  a  eau  fées. 

Bois  Gissant.  Signifie  du  Bois  coupé  ,  ou  ab- 
battu  ôc  couché  fur  terre  dans  les  forêts. 

Bois  en  Gourme.  Voyez  Bois  en  Grume. 

Bois  de  Gravier.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  de  Grenadille.  Voyez  Ebene. 

Bois  en  Grume.  Se  dit  de  tous  les  Bois  qui 
s’amènent  fans  être  équarris,  qui  font  encore  avec 
leur  écorce,  &  tels  qu’ils  étoient  fur  pied,  comme 
font  les  pilotis  ,  &  quelques  Bois  d’ouvrages  &  de 
charronage.  Les  Charrons  ,  par  corruption  ,  les 
nomment  Bois  en  Gourme. 

Le  Sieur  Caron  ,  Arpenteur  ,  dans  fon  Traité  des 
Bois,  imprimé  à  Paris  en  1676,  tome  I,  pag.  ji7 
Û  fuivantes,  donne  des  régies  excellentes  pour  ré¬ 
duire  les  Bois  en  grume,  auquarré;  c’eft-à-dire  , 
pour  connoître  combien  un  arbre  fur  pied,  de  tant 
de  circonférence  ,  peut  fournir  de  pieds  de  Bois  é- 
quarri  :  il  donne  en  même  tems  les  moyens  de  dé¬ 
couvrir  ce  que  les  branchages  de  ces  mêmes  arbres 
peuvent  fournir  de  cordes  de  Bois.  Les  Marchands 
de  Bois  qui  ne  font  pas  fuffifamment  inflruits  fur  ces 
fortes  de  matières,  peuvent  y  avoir  recours,  pour 
s’empêcher  d’être  trompés  dans  les  achats  qu’ils  fe¬ 
ront  des  Bois  fur  pied. 

Bois  de  Haut-revenu.  Se  dit  des  Bois  de  40 
ans  jufqu’à  60  ,  qu’on  nomme  ordinairement  Demi - 
Futaye.  Voyez  Futaye. 

Bois  de  Hetre.  Voyez  Hetre. 

Bois  de  la  Jamaïque.  Voyez  Inde-bois. 

Bois  Jaune.  Voyez  Fustok. 

Bois  d’Inde.  Voyez  Inde-bois. 

Bois  Indien.  Voyez  Gayac. 

Bois  Madré’.  Voyez  Bois  R.ustique. 

Bois  Mairrain.  C’eft  du  Bois  de  chêne  re¬ 
fendu  en  petites  planches,  dont  on  fe  fert  à  faire 
des  douves  de  tonneaux  ;  on  l’appelle  auffi  Bois  A 
Pipes,  Bois  a  Baril,  Bois  d’Enfonçures  ,  6* 
Bois  Douvin.  Il  y  a  une  autre  forte  de  Bois  Mair¬ 
rain  ,  que  les  Menuifiers  employent  à  faire  des  pan¬ 
neaux.  Voyez  Mairrain. 

Bois  Malandreux.  Qui  a  des  malandres.  Voyez 
Bois  Qüarre’. 

•  Bois  Marbre’.  Voyez  Rose-bois. 

Bois  Marmenteaux  ,  ou  Bois  de  Touche.  Se 
dit ,  tant  des  Bois  de  haute-futaye ,  que  taillis,  qui 
font  plantés  autour  des  Châteaux  &  maifons  de  cam¬ 
pagne  ,  pour  leur  fervir  d’ornement ,  auxquels  on 
ne  touche  point.  Il  n’eff  pas  permis  aux  Ufufrui- 
tiers  de  couper  les  Bois  Marmenteaux. 

Bois  Medecinaux.  Sont  ceux  qui  fervent  en 
Médecine  ,  comme  le  Gayac  ,  le  Néphrétique ,  le  San¬ 
tal,  Y Afpalathe ,  le  Sajafras  ,  &c.  qui  fe  trouvent 
tous  expliqués  à  leur  ordre. 

Bois  de  Menuise.  Voyez  Menuise. 

Bois  Méplat.  Eft  du  Bois  beaucoup  plus  large 
qu’épais ,  comme  les  membrures ,  qui  s’employent  en 
menuiferie. 

Bois  de  Micacoulier.  Voyez  Alisier. 

Bois  de  Miroir.  Voyez  Miroir. 

Bois  Mort  ,  ôc  Mort-Bois.  Les  Bois  morts 
font  ceux  qui  ont  féché  fur  pied ,  &  qui  n’ont  plus 
ni  fève  ,  ni  vie  ;  &  les  Morts-Bois  ,  font  ceux  qui  vi¬ 
vent,  mais  ne  portent  pas  de  fruit.  La  Chartre  Nor¬ 
mande  ,  accordée  par  Louis  X.  en  1313,  admet  de 
9  efpèces  de  Mort-Bois ,  qui  font  les  Saux  ,  Mar- 
faux  ,  Epines  ,  Fuines  ,  Aunes  ,  Genets  ,  Genièvres , 
Fonces  ,  &  le  S  eut ,  ou  Sureau. 

François  I,  par  fon  Ordonnance  fur  le  fait  des 
ÇhaJJes ,  art.  $5,  déclare  que,  pour  ôter  toute  dif- 
Didion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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ficulté  fur  ce  <fu’on  doit  appeller  Bois-mort ,  &  Mort- 
bois ,  il  veut  qu’on  fuive  l’interprétation ,  ôc  la  ref- 
triêtion  contenue  en  la  Chartre  aux  Normands  du 
Roi  Louis  X.  Les  Ordonnances  faites  depuis,  font 
conformes  à  celle  de  François  I. 

Bois  de  M<  e.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  Mouline'  ,  ou  Bois  Carie'.  Se  dit  des 
Bois  pourris ,  corrompus  3  ôc  où  il  y  a  des  malan¬ 
dres  ôc  des  vers. 

Eois  de  Nefflier.  Voyez  Nefflier. 

Bois  Néphrétique.  Voyez  Néphrétique. 

Bois  Neuf.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  Noailleux.  Voyez  Bois  Rustique. 

Bpis  de  Noyer.  Voyez  Noyer. 

Bois  d’Olivier.  Voyez  Olivier. 

Bois  d’Orme.  Voyez  Orme. 

Bois  d’Ouvrage.  Eft  du  Bois  qui  fe  travaille 
aux  environs  des  forêts  ,  dont  on  fait  des  focques  * 
ôc  des  fandales  pour  les  Religieux  3  des  formes ,  ôc 
des  talons  pour  les  Cordonniers  3  des  fabots  pour  la 
chauffurc  des  Païfans  ;  des  pèles  ,  des  cuilliéres,  des 
faliéres  ,  des  féaux,  des  fu féaux  ,  des  quenouilles» 
ôc  des  rouets  pour  filer  '3  des  Bois  de  raquettes ,  de 
piques ,  ôc  de  hallebardes  ;  des  baguettes  de  mouf- 
quets ,  fufîls,  ôc  piftolets  ;  des  éclilfes,  ou  ferches  , 
pour  les  Boiffeliers  5  des  lattes  ,  tant  quarrées ,  que 
volices  j  des  cercles,  ou  cerceaux,  pour  les  Ton¬ 
neliers,  &c. 

L’Ordonnance  des  Eaux  Û  Forêts,  du  13  Août  1 669, 
art.  23,  du  tit.  de  la  Police,  &  Confervation  des  Fo¬ 
rêts  ,  veut  que  les  Ouvriers  qui  fabriquent  toutes  ces 
fortes  de  marchandifes  ,  ne  puiffent  tenir  atteliers  qu  it 
demi-lieué  des  forêts  du  Roi ,  à  peine  de  confifc ation, 
Û  de  cent  livres  d’ amende. 

Bois  Ouvre'.  Se  dit  de  tous  les  Bois  qui  ont 
été  façonnés  par  les  mains  -des  Ouvriers. 

Bois  non  Ouvre1.  Signifie  ceux  qui  ne  font 
point  ouvrés ,  mais  qui  fout  en  état  de  le  pouvoir 
être. 

Bois  d’Oxicedre.  Voyez  Oxicedre. 

Bois  de  Palile.  Voyez  Sang  de  Dragon  , 
vers  la  fin  de  l’Article. 

Bois  de  Palixandre.  Voyez  Palixandre. 

Bois  de  Pavame.  Voyez  Sassafras. 

Bois  Pelard.  Voyez  Bois  a  Brûler. 

Bois  Perdu.  Eft  du  Bois  qu’on  jette  dans  les 
petites  rivières  ,  ruiiïeaux ,  ou  canaux ,  qui  ne  font 
pas  fuffifamment  fournies  d’eau  pour  pouvoir  porter 
des  trains ,  ni  des  batteaux  Ôc  qu’on  va  recueillir  , 
ôc  mettre  en  trains  dans  les  endroits  où  ils  en  peu¬ 
vent  porter. 

Chaque  Marchand  qui  jette  à  Bois  perdu  ,  fait 
marquer  fon  Bois  d’une  marque  particulière  ,  pour 
le  pouvoir  reconnoître  quand  il  s’agit  de  le  mettre 
en  trains.  Voyez  Bois  Canard,  &  Bois  Flotte1. 

Les  Marchands  de  Bois  flotté  peuvent  jetter  leur 
Bois  à  Bois  perdu ,  fur  toutes  les  rivières  ,  ou  ruif¬ 
feaux,  en  avertiffant  les  Seigneurs  ôc  propriétaires 
qui  y  ont  intérêt ,  par  des  publications  ,  qui  doivent 
être  faites  dix  jours  avant  que  de  jetter  les  Bois  , 
aux  Prônes  des  Meffes  des  Paroiffes  fîtuées  depuis 
le  lieu  où  ils  font  jettés ,  jufqu’à  celui  où  ils  doi¬ 
vent  s’arrêter. 

Il  leur  eft  auffi  permis  de  faire  de  nouveaux  ca¬ 
naux  ,  ôc  de  fe  fervir  des  eaux  des  étangs  ôc  foliés 
des  Gentilshommes  ,  ôc  autres,  pour  faire  flotter  leurs 
Bois  ;  le  tout  en  dédommageant  les  propriétaires , 
des  dégradations  qui  auront  pû  être  faites.  Ord.  de 
la  Ville  de  Paris,  du  mois  de  Décembre  1672,  chap. 
17  ,  art.  £  ,  6 ,  Û  8. 

Bois  de  Peuple  ,  ou  Bois  de  Peuplier.  Voyez 
Peuplier. 

Bqis  A  Pi?es.  Voyez  Mairrain. 

V  Bois 
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Bois  de  Poirier.  Voyez,  Poirier. 

Bois  a  Poison.  Voyez,  Poison. 

Bois  en  Pueil.  C’eft  un  terme  de  coutume  , 
qui  fe  dit  particuliérement  en  Auvergne ,  des  Bois 
nouvellement  coupés,  qui  n’ont  pas  encore  atteint 
Page  de  trois  ans. 

Bois  Quarré*  ,  ou  Bois  d’Equarrissage. 
C’eft  ainli  qu’on  appelle  tous  les  Bois  équarns 
des  4  faces  ,  qui  font  deftinés  à  bâtir  ,  &  particu¬ 
liérement  ceux  de  brin  au-deffus  de  6  pouces  ;  car 
pour  les  autres  au-deffous ,  quoique  quarrés,  font 
nommés  Bois  de  Sciage.  Voyez  Bois  de  Sciage. 

Suivant  que  les  Bois  quarrés  font  débités  ,  chaque 
grofleur  porte  fon  nom  particulier  ;  on  leur  donne 
auffi  en  général  le  nom  de  Bois  de  Charpente  ,  par¬ 
ce  que  ce  font  les  Charpentiers  qui  les  employent 
ordinairement  dans  la  conftruéfion  des  bâtimens. 

La  Lorraine,  la  Champagne ,  la  Bourgogne  ,  la 
Brie,  la  Picardie,  &  la  Normandie  font  les  Provin¬ 
ces  d’où  Paris  tire  le  plus  de  gros  Bois  quarré. 

Dans  le  négoce  du  Bois  de  charpente  ,  lorfque 
l’on  parle  d’un  cent  de  Bois ,  cela  doit  s’entendre  de 
Joo  fois  7 1  pouces  de  Bois  en  longueur  ,  ou  une 
pièce  qui  a  12  pieds  de  long  ,  fur  6  pouces  d’épaif- 
ïeur  8c  de  largeur  ;  de  manière  qu’une  feule  poutre 
eft  fouvent  comptée  pour  15"  ou  20  pièces. 

Tout  le  Bois  de  charpente  fe  réduit  fur  le  pied 
de  cette  mefure ,  foit  pour  la  vente ,  foit  pour  la 
voiture  ,  foit  pour  le  toifé. 

Il  efl  taillé  en  longueur  de  6,  ç,  12,  1$,  18, 
21, 24,  27,  &  30  pieds,  &  ainli  en  augmentant 
les  pièces  de  3  pieds  en  3  pieds.  Cependant  il  ne 
s’en  fait  que  rarement  au  delfus  de  4  toifes ,  de  mê¬ 
me  qu’il  n’y  en  a  point  qui  foit  de  longueur  moin¬ 
dre  de  6  pieds. 

Lorfqu’une  pièce  de  Bois  quarré  a  2  groffeurs 
différentes,  c’eft- à-dire ,  qu’elle  eft  plus  groilè  par 
un  bout  que  par  l’autre ,  on  dit ,  qu’elle  a  un  re¬ 
dent  ;  &  ce  redent  provient  de  ce  que  l’arbre ,  dont 
la  pièce  a  été  formée  ,  avoit  plulieurs  branches  au 
haut  de  fa  tige ,  dont  la  plus  convenable  a  été  laif- 
fée  ;  en  forte  que  la  pièce  ayant  été  équarrie  ,  elle 
fe  trouve  de  deux  grolleurs  ,  la  branche  qui  efl;  refiée 
étant  plus  menue  que  la  tige  de  l’arbre.  C’eft  à  ce¬ 
lui  qui  toife  les  Bois  quarrés ,  à  bien  prendre  gar¬ 
de  aux  redents ,  afin  que  ni  l’acheteur  ,  ni  le  ven¬ 
deur  ne  puiflent  être  trompés. 

Quand  on  dit ,  que  des  Bois  quarrés  font  malan- 
dreux ,  cela  doit  s’entendre,  qu’ils  ont  des  endroits 
gâtés  8c  pourris,  qu’011  nomme  ordinairement  Ma- 
landres  ,  lefquels  11e  peuvent  fervir  à  aucuns  ouvra¬ 
ges.  Dans  les  comptes ,  ou  toifés  qui  fe  font  des 
Bois  quarrés ,  les  malandres  doivent  être  rabatuës. 

Du  Bois  quarré  fâcheux ,  eft  celui  qui  a  des  ha¬ 
ches  ,  8c  ces  flaches  font  des  endroits  mal  équarris  , 
y  ayant  de  l’aubier  le  long  des  quarrés,  ou  arrêtes, 
qC  on  auroit  du  oter  en  i’éqüarriflant.  Lorfqu’on 
mefure  les  Bois  quarrés  ,  on  doit  diminuer  de  leur 
grofieur  à  proportion  des  flaches  qui  s’y  rencontrent. 

Le  fieur  Caron  Arpenteur  ,  dans  fon  Traité  des 
Bois,  ci-devant  cité,  donne  des  moyens  faciles  pour 
faire  le  compte  8c  le  toifé  des  Bois  quarrés  5  on  y 
peut  avoir  recours. 

Un  brin  de  Bois,  ou  du  Bois  de  brin,  fe  dit 
des  morceaux  de  Bois  de  belle  venue  ,  longs  8c 
droits,  qui  n’ont  d’autre  façon  que  celle  de  l’équar- 
rilfage  ,  &  qui  font  de  toute  la  grofieur  des  arbres. 

Bois  de  Quartier.  Voyez.  Bois  a  Brûler. 

Bois  Rabougris,  ou  Abougris,  Broute's 
on  Avorte's.  Terme  d’Eaux  &  Forêts  ,  8c  de 
Marchands  de  Bois  ,  qui  fe  dit  des  Bois  taillis  , 
qui.  font  de  mauvaife  venue  ;  c’eft-à-dire  ,  tortus  , 
mal  laits  ,  qui  ne  peuvent  s’élever  ,  ne  croiflant  qu’à 
la  manière  des  pommiers.  Çes  fortes  de  Bois  doi¬ 
vent  être  recepés. 
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Bois  de  Raquette.  C’eft  ce  tour  de  Bois,  qui 
a  un  manche  de  médiocre  longueur ,  dont  on  com- 

volan  CS  RaqUetteSj  Pour  îoüer  à  la  paume,  &  au 

Les  Bois  de  Raquettes  font  faits  de  branches  de 
rtne  ,  rendues  en  deux.  Ils  fe  vendent  par  paquets 
d  une  groiie ,  ou  d’une  demi  grofle.  Il  s’en  fait  en 
differens  endroits  de  Picardie  &  de  Normandie  * 
mais  ceux  des  environs  de  Beauvais  font  les  mieux 
faits,  &  les  plus  eftimes.  Ce  qui  s’en  voit  à  Paris, 
y  eft  amene  par  les  Ouvriers  mêmes,  qui  les  fabri¬ 
quent.  I  s  les  font  décharger  dans  leurs  Hôtelle- 
nes,  ou  Jes  Jurés  Paumiers  les  vont  vifiter ,  &  lotir 
entre  les  Maîtres  de  leur  Communauté ,  qui  fe  trou¬ 
vent  en  avoir  befoin.  Voyez:  Raquette,  &  Frene 
Bois  de  Refend  ,  que  quelques-uns  appellent 
Bots  de  Refente,  ou  Bois  de  Fente.  C’eft  du  Bois  de 
fil  refendu  par  éclats.  Il  fe  dit  plus  particuliérement 
du  mairrain ,  des  lattes  ,  8c  des  échalas.  Voyez,  ces 
termes.  J 


-  —  - - yy*  ucs  .dois  ae  nau- 

Futaie  ’  d°nt  1  âge  eft  au'deIà  de  200  ans-  ^ 

Bois  de  Rhode.  Voyez.  Rose-Bois. 

Bois  en  Rondins.  Voyez.  Bois  a  brûler. 

Bois  de  Rose.  Voyez.  Rose-Bois. 

j  A.^IS  ?OULE'  »  en  termes  d’Eaux  &  Forêts ,  & 
de  Marchands  de  Bois.  Se  dit  des  Bois  qui  ont 
ete  extraordinairement  battus  8c  fatigués  des  vents , 
ans  le  tems  de  leur  fève  ;  de  manière  que  les  crues 
de  chaque  année  n’ont  pû  faire  corps  l’une  avec 
1  autre ,  étant  refté  de  leur  épaifieur  fans  aucune  liai- 
fon.  Ces  fortes  de  Bois  ne  font  propres  tout  au 
plus,  que  pour  les  petits  ouvrages  •  ne  pouvant  être 
débités,  ru  en  fente,  ni  en  autre  marchandife. 

,  i3oIs  Rustique  ,  &  Nouailleux  ,  qu’on  appel¬ 
le  auffi  Bois  Madré'.  Eft  du  Bois  qui  a  cru  dans 
une  terre  graveleufe,  8c  expofée  au  foleil  du  midi. 
Cette  nature  de  Bois  eft  difficile  à  fendre,  fi  cen’eft 
jfIL  .  tronc*  U  fe  dit  aulîî  des  racines  de  Noyer, 
d  Olivier ,  8c  d’autres  pareils  Bois  ,  remplies  de  vei¬ 
nes,  dont  fe  fervent  les  Tourneurs ,  les  Ebeniftes, 
8c  autres  Ouvriers. 


Bois  Sain  8c  Net.  Se  dit  des  Bois  qui  n’ont 
ni  gale  ,  ni  fiftules  ,  ni  noeuds  vicieux,  ni  autres  fem- 
blables  défauts. 

Bois  Saint.  Voyez  Gayac. 

Bois  de  Sainte-Lucie.  Efpèce  de  Bois,  qui 
vient  de  Lorraine.  Son  odeur  agréable,  8c  la  faci¬ 
lite  de  Remployer  à  plufieurs  ouvrages  de  Sculptu¬ 
re,  de  Tour,  8c  de  Marqueterie,  dont  les  Curieux, 
8c  fur  tout  les  Dames  ,  ornent  leurs  cabinets  ,  8c 
leurs  toilettes,  rendent  ce  Bois  d’un  allez  grand  dé¬ 
bit.  Il  eft  d’un  gris  un  peu  rougeâtre,  dur,  moyen¬ 
nement  lourd,  couvert  d’une  écorce  mince  8c  bru¬ 
ne  ,  femblable  à  celle  du  cerifier  ;  8c  a  cela  de  fin-< 
gulier  ,  qu’il  n’a  jamais  d’aubier  ;  8c  que  plus  il  vieil¬ 
lit,  8c  plus  fon  odeur  augmente.  Il  faut  le  choifir 
bien  compare,  &  fans  noeuds. 

Bois  de  Sandal,  ou  Santal.  Voyez  Santal. 

Bois  de  Sapan.  Voyez  Brésil. 

Bois  de  Sapin.  Voyez  Sapin. 

Bois  de  Sassafras.  Voyez  Sassafras. 

Bois  de  Sciage.  Se  dit  de  tous  les  Bois  cou¬ 
pés  en  longueur  avec  la  fcie  ,  8c  fuivant  la  manière 
dont  ils  font  débités.  Chaque  pièce  a  fon  nom  par¬ 
ticulier;  comme  Solive  ,  Contrelatte  ,  Membrure ,  Fo- 
teau  ,  Limon ,  Battan,  Gouttière,  8cc.  Ces  termes 
font  expliqués  chacun  à  leur  Article. 

.  Res  longueurs  ordinaires  des  Bois  de  fciage,  déf¬ 
iés  pour  la  Menuiferie  ,  font  de  6  ,  9  &  12  pieds  : 
il  s  en  fait  néanmoins  de  iy  pieds,  mais  très  rare¬ 
ment. 

U  faut  remarquer,  que  tous  les  Bois  quarrés  , 
dont  la  grofieur  eft  au  deflous  de  6  pouces  ,  font 
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mis  au  rang  des  Bois  de  fciage.  Voyez  Bols  QÜARLK  . 

Bois  Taillis.  Se  dit  des  Bois  qui  fe  mettent  en 
coupes,  ou  ventes  ordinaires,  ou  réglées,  dont  1  a- 
ge  n’excéde  pas  40  ans  ;  car  lorfqu’ils  font  au  deilus 
de  cet  âge  ,  on  les  nomme  Futayes  fur  taillis.  * 

L’Ordonnance  des  Eaux  6c  Forets  du  13  Août 
1669  ,  veut  :  Que  les  Bois  taillis  ne  puiffent  être  cou¬ 
pés  que  de  dix  en  dix  ans  au  moins  ,  avec  réferve  de 
feize  baliveaux  par  arpent ,  de  l’âge  du  Bois  ,  outre  & 
par  de  fus  les  anciens  &  modernes.  _ 

La  même  Ordonnance  veut  encore  ,  Que  les  Bois 
taillis  foiertt  coupés  &  abbattus  dans  le  15  Avril,  avec 
la  coignée  ,  à  fleur  de  terre  ,  fans  les  é  cm  fer  ni  éclater-, 
enforte  que  les  brins  depecés  n  excédent  pas  la  fuper fuie 
de  U  terre  ,  s’il  ejl  pojfible  -,  &  que  tous  les  anciens 
noeuds  recouverts  ,  &  caufes  par  les  precedentes  coupes , 

ne  paroijfent  aucunement.  ,  . 

Les  Bois  Taillis  appartiennent  aux  Ulufruitiers. 
Ils  fe  vendent  ordinairement  à  l’arpent  ,  6c  fe  débi¬ 
tent  en  Bois  de  corde  ,  qui  doit  avoir  au  moins  6 
pouces  de  groffeur ,  6c  3  pieds  ?  de  longueur,  com¬ 
pris  la  taille. 

On  en  fait  auffi  des  cotterets,  des  fagots  ,  du  char¬ 
bon  ,  6c  d’autres  marchandifes  6c  ouvrages.  Voyez 
Bois  a  brûler,  Cotterets,  Fagots,  &  CHAR¬ 
BON.  . 

On  appelle  Bois  à  Faucillon  ,  les  menus  Bois 
Taillis  ,  qui  fe  peuvent  couper  facilement  avec  un 
infiniment  tranchant >  fait  en  forme  de  petite  faucil¬ 
le  ,  qu’on  nomme  communément  Faucillon.  Ces  lot¬ 
tes  de  bois  ne  font  guéres  propres  que  pour  le  fa¬ 
gotage. 

Bois  de  Tamaris.  Voyez  T.amaris, 

Bois  de  Tambac.  Voyez  Aloe’s. 

Bois  de  Teinture.  Ce  font  tous  les  Bois ,  dont 
on  peut  tirer  quelque  couleur  ,  propie  pour  les  étof¬ 
fés  ,  les  foyes  ,  les  laines  ,  les  fils ,  6cc.  comme  le 
Fuftel ,  (  ou  Fufiet  )  l’Inde  ,  le  Fuftok  ,  le  Brefil ,  ou 
Brefillet ,  6c  autres  femblables  ,  qui  font  expliqués 
chacun  à  fon  Article. 

Bois  de  Tillot.  Voyez  Tilleul. 

Bois  de  Tlapalcypatly.  Voyez  Néphrétique. 

Bois°Tortillart.  Voyez  Tortillart. 

Bois  de  Touche.  Voyez  Bois  Marmenteaux. 

Bois  Tranche’.  Se  dit  des  Bois  qui  ont  le  fil 
de  travers  5  qui  au  lieu  de  fuivre^le  long  de  1  arbre, 
paffe  tranfverfalement  d’un*coté  a  1  autre  de  1  écor¬ 
ce.  Cette  efpèce  de  Bois  fe  caffe_  aifément  ;  ce  qui 
fait  qu’on  ne  peut  l’employer ,  ni  en  mairrain  ,  ni 
en  lattes  ,  ni  en  autres  marchandifes  de  fente. 

Bois  de  Traverse.  Sorte  de  Bois  flotté  ,  pro¬ 
pre  aux  Pâtifîîers  ,  6c  Boulangers.  Voyez  Bois  A 

BRULER. 

Bois  de  Tremble.  Voyez  Tremble. 

Bois  de  Verne.  Voyez  Aulne. 

Bois  Verse’  ,  ouCaable’.  Voyez  Bois  Chablis. 

Bois  vif,  en  termes  d’Eaux  6c  Forêts.  Signi¬ 
fie  celui  qui  vit  ,  qui  prend  nourriture  ,  ou  qui  por¬ 
te  du  fruit  1  qui  poulie  des  branches  6c  des  feuilles, 
comme  chêne,  hêtre,  châtaigner ,  de  autres  qui 
ne  font  point  compris  dans  les  Morts-bois.  Voyez 
Bois-mort,  &  Mort-bois. 

Bpis  Violet.  Voyez  Palixandre. 

Bois  Volans.  C’efl  ainfi  que  les  Marchands  de 
Bois  flotté  appellent  les  Bois  qui  viennent  par  le 
flot  des  rivières,  droit  au  Port  où  ils  doivent  être 
recueillis. 

En  Hollande  ,  le  négoce  des  Bois  ,  qui  fe  tirent 
du  Nord  par  la  mer  Baltique,  efl  un  des  plus  im- 
portans.  Ou  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  ce  qui  en  efl  rapporté  par  l’Auteur  Anonyme 
du  Livre  intitulé ,  Le  Grand  Trefor  Flifiorique  & 
Politique  du  florifant  Commerce  des  Hollandois  ,  im¬ 
primé  à  Rouen  en  1712  (a).  Voici  comme  ilenpar- 
Didion.  du  Commerce .  Tom.  I. 


BOIS. 

le  dans  les  pages  77  6c  78  de  ce  Livre. 

,,  Le  trafic  des  Bois  efl  un  des  plus  COblidéra» 
,,  blés  ,  après  edui  des  grains  -,  car  outre  que  leuf 
,,  Marine  en  confomme  beaucoup  ,  ils  en  employait 
„  une  très  grande  quantité  à  faire  des  tonneaux  j, 
„  des  pipes,  des  barils,  6c  autres  futailles  ;  fans 
„  compter  celui  qu’ils  confomment  en  batirhens  , 
„  édifices  ,  bateaux  ,  digues  ,  eftacudes  6c  tomfi- 
,,  cations ,  tant  de  mer  que  de  terre.  Ils  en  ven« 
,,  dent  auffi  pour  de  greffes  fommes  ,  tant  aux  Fran* 
„  çois,  6c  italiens  ,  qu’Efpagnols.  Tout  cela  n  égale 
„  pas  la  quantité  prodigieufe  qu’ils  en  employent  à 
,,  la  conftruCtion  des  vaiffeaux  ,  navires ,  6c  autres 
„  pareils  bâtimens  ,  qui  leur  fervent  continuellement 
„  à  la  navigation  ,  foit  pour  leur  ufage  ,  foit  pour 
„  celui  des  autres  Nations.  Le  Bois  blanc  6c  de 
„  fapin  fe  tire  principalement  de  Norwege  ,  6c  de 
„  Suède.  La  Mer  Baltique  fournit  encore  de  beaux 
„  chênes ,  6t  du  bourdillon  de  chêne  ,  dont  on  tait 
,,  des  tonneaux.  Les  mâts  de  vailleaux  viennent  de 
„  Norwege,  de  Mofcovie  ,  de  Riga,  de  Nerva,  de 
„  Revel ,  6c  de  Dantzick.  Les  Hollandois  tirent 
,,  encore  une  grande  quantité  de  Bois  par  les  ri» 
„  vréres  de  l’Elbe  ,  du  Wefer  ,  6c  du  Rhin  ;  enfor- 
,,  te  que  ce  commerce  doit  être  confideié  comme 
,,  un  des  plus  importans  6c  néceiTaires  à  l’Etat  de 
„  cette  République. 

Commerce  des  Bois  à  Amjlerdam » 

Il  fe  fait  à  Amflerdam  ,  comme  on  vient  de  là  ‘voir  3 
un  très  grand  commerce  de  toute  lorte  de  bois ,  mais 
particuliérement  de  ceux  qui  font  propres  à  la  tein¬ 
ture  ,  à  la  marqueterie  6c  à  la  tabletene.  Leurs  prix 
font  différens  ,  6c  l’on  donne  diverfes  tares  6c  dé¬ 
ductions  ,  pour  le  bon  poids  6c  pour  le  promt  paye-* 
ment  fuivant  leurs  diverfes  qualités. 

Le  bois  de  Btmas  fe  paye  en  argent  de  banque. 
Les  100  livres  le  vendent  8  fl.  \  jufqu’à  8  fl.  §  :  la 
dédudion  pour  le  promt  payement  efl  d’un  pout 
cent. 

Le  bois  de  Caliatour  fe  vend  29  à  30' fl.  les  loo 
liv.  auffi  argent  de  banque  1  déduCtion  comme  le 
précédent. 

Le  bois  de  Campêche  fe  vend  les  100  liv.  6.  fl. 
§:  les  déductions  pour  le  bon  poids  6c  le  promt 
payement ,  font  chacune  d’un  pour  cenr. 

Le  bois  de  Pernambouc  fe  vend  en  argent  de 
banque  22.  fl.  les  100.  liv.  La  déduCtion  pour  le  bon 
poids  6c  le  promt  payement  -efl  d’un  pour  cent. 

Le  bois  de  Gerofle  fe  vend  10  f.  lalivre.  On  don* 
ne  dix  pour  cent  de  tare,  deux  pour  cent  pour  la 
déduCtion  pour  le  bon  poids  ,  6c  autant  pour  celle 
pour  promt  payement. 

Le  prix  du  bois  jaune  efl  de  4  fl.  les  ïoo  1.  Les 
déduCtions  font  chacune  d’un  pour  cent  pour  le  bon 
poids  6c  pour  le  promt  payement. 

Le  prix  du  bois  de  S.  Marthe  efl  de  5  §  à  6  fl. 
les  100  liv.  Les  déduCtions  comme  au  précédent. 

Le  bois  de  Sapan  de  Siam  fe  vend  9.  fl.  les  100 
liv.  argent  de  banque  :  la  déduCtion  pour  le  promt 
payement  efl  d’un  pour  cent. 

Le  bois  de  Bouis  ,  qu’on  nomme  Bonis  en  bâ-> 
tons  ,  fe  vend  10  à  12  fl.  les  100  bâtons  fuivant 
leur  groffeur  :  on  déduit  pour  le  promt  payement 
un  pourcent. 

Le  bois  de  Bouis  gros  bois  fe  vend  les  100  liv.’ 
depuis  7  jufqu’à  10  fl.  On  déduit  un  pour  cent  de 
bon  poids  ,  6c  autant  pour  le  prompt  payement. 

Voyez  l’Article  du  Commerce  ,  ou  il  efl  parlé  de 
celui  qui  fe  fait  dans  le  Lord  ,  par  les  François ,  HoU 
landois  ,  Anglais  ,  &  autres  Nations. . 

On  nomme  Louppes  de  Bois  ,  certains  gros  nœuds, 
ou  boffes  ,  qui  parodient  élevées  fur  i’écorce  des  vieux 
arbres.  Voyez  Louppes  de  Bois. 

V  2  On 

(a)  Voyez  l'Article  du  Commerce  de  Hollande  à 
la  fin. 
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On  appelle  Bois  qui  fe  tourmente  ,  le  Bois  qui  n’é¬ 
tant  pas  fec  ,  lorfqu’il  eft  employé ,  ne  manque  ja¬ 
mais  de  fe  déjetter. 

On  nomme  1  ’Age  du  Bois ,  ou  l’Effence  du  Bois, 
le  tems  écoulé  depuis  la  dernière  coupe. 

Uüfance  des  Bois  fe  dit  de  leur  exploitation. 

Une  Coupe  de  Bois  réglée ,  eft  le  partage  qui  fe  fait 
d’un  grand  Bois  en  plufieurs  portions,  afin  qu’on 
en  puiffe  couper  chaque  année  une  certaine  quan¬ 
tité  j  fans  dégrader  le  Bois ,  ni  en  diminuer  le 
revenu. 

On  appelle  Marchand  de  Bois ,  celui  qui  fait  le 
commerce  des  Bois.  A  Paris  ,  il  y  en  a  de  deux  for¬ 
tes  pour  les  Bois  de  chauffage  ;  les  uns  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Marchands  Forains  ;  6c  les  autres  ,  Marchands 
Bourgeois  ;  avec  cette  différence,  que  pour  les  Bois 
qui  viennent  du  Pays  d’amont ,  qui  eft  le  grand  com¬ 
merce  ,  à  caufe  du  flotage  ,  &  du  cours  de  la  riviè¬ 
re  ,  il  y  a  plus  de  Marchands  Bourgeois  ,  que  de 
Forains  ;  6c  qu’au  contraire,  du  Pays  d’aval,  il  y 
a  plus  de  Forains  que  de  Bourgeois.  Voyez  Mar¬ 
chand  de  Bois. 

[Tarif  des  droits  d' entrée  &  de  [ortie ,  de  tous  les 
Bois  dont  il  ejl  fait  ci-deffus  mention. 

Entre'es. 

Bois  réputés  Drogues. 

Bois  6c  écorce  de  Gayac,  i $-fdu  centpefant. 

Bois  d’Efchine,  (ou  Elquine)  10  liv.  du  cent  pefant. 
Bois  Néphrétique  ,  le  cent  pefant  3  liv.  1  y.f. 

Bois  pour  la  Teinture. 

Bois  de  Brefil ,  ou  gros  Bois  de  Lamon  de  Fer- 
nambouc  ,  le  cent  pefant  20  f 

Bois  de  Brefil ,  de  Laval  &  Campêche  ;  Bois 
jaune  6c  violet  ”  Bois  de  Brefillet  ,  d’Inde  6c  Ja¬ 
pon  ,  6c  autres  Bois  fervans  à  teintures  ,  le  cent  pe¬ 
fant  12  f 

Bois  de  Marqueterie. 

Bois  d’Ebéne  ,  le  cent  pefant  1$  f 
Bois  de  Cèdre,  d’Olivier,  6c  de  Jaraconda,  de  tou¬ 
tes  fortes ,  20  f 

Bois  Rouge ,  6c  Bois  Rofart ,  10  f 
Bois  de  Fufte  ,  8  f. 

Bois  d’If ,  10  f 

Bois  communs.  " 

Bois  de  Chêne,  la  pièce  de  2 y  à  qo  pieds  en  lon¬ 
gueur  ,  &  6  pouces  en  quarté ,  &  au  deffus  ,  6  fols. 

Bois  à  faire  fommiers,  de  25  à  30  pieds  de  longueur , 
plus  ou  moins  à  proportion  ,  1.  liv. 

Bois  à  bâtir  ,  la  longue  pièce  à  l’équipolent  du  fom- 
mier. 

Bois  ouvré  à  bâtir  ,  le  char  12  f. 

Bois  fciés  en  barreaux  6c  planches  ,  le  cent  en  nom¬ 
bre  1 6  f 

Bois  à  banl ,  le  tnillier  en  nombre  iff 
Bois  de  Mairrain,  de  toutes  fortes  ,  fervans  à  muids 
ôc  tonneaux  ,  le  millier  en  nombre  1 3./. 

Bois  de  Buis ,  6c  Bois  en  copeaux  à  faire  pei¬ 
gnes  ,  le  cent  pefant  10  f. 

Bois  à  brûler,  chargé  un  chariot  6  f  &  chargé  une 
charrette  4  f 

Bois  à  faire  foureaux  d’épées  6c  étuis ,  le  paquet 
contenant  50  ou  60  feuillets  ,  3  f 

Sortie, 

Bois  de  Brefil ,  6c  tous  autres  Bois  à  faire  teintu¬ 
res  ,  13/  le  cent  pefant. 

Bois  d’Ebéne  ,  le  cent  pefant  1 6  f. 

Bois  de  miroirs  faits  de  Bois  blanc ,  le  cent  pefant 
>13  fols. 
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Bois  de  Chêne  ,  chaque  pièce  de  25"  à  30 pieds  de 
long ,  &  6  pouces  en  quarré ,  7  f. 

Boisji  faire  fommiers  ,  la  pièce  de  2  y  à  30  pieds  , 
26  fols. 

Bois  à  bâtir  ,  la  longue  pièce  à  l équipolent  du  fom - 
mier. 

Bois  Mairrain  a  faire  poinçons  ,  le  millier  en  nom-* 
Ire  de  long  Bois ,  &  yoo  denfoncure  ,  8  liv. 

Bois  à  bâtir  ,  le  char  22  f. 

Bois  fciés ,  tant  en  barreaux  qu’en  planches  ,  le 
cent  en  nombre  3.  liv. 

Bois  à  barils,  le  millier  en  nombre  de  long  Bois  ,  Û 
500  denfonçure ,  3  liv. 

Bois  à  douvain  6c  pipes ,  le  millier  en  nombre  de 
long  bois  ,  &  500  d enfonçure ,  y  liv. 

Bois  de  Buis  ,  le  cent  pefant  10  f 
Bois  à  brûler ,  chargé  un  chariot  4  f  Ù  chargé  une 
charrette  2 .f 

Bois  a  brûler,  le  millier  de  fagots  I.  liv.  10  f 
Bois  à  faire  foureaux  d’épées  6c  étuis ,  le  paquet 
contenant  yo  à  60  feuillets  ,  y  f. 

Bois ,  dans  le  Commerce  ,  6c  dans  les  Arts  6c 
Métiers.  Se  dit  encore  de  plufieurs  chofes  expli¬ 
quées  dans  les  Articles  fuivans. 

Bois ,  en  terme  d’imprimerie.  Sont  des  pièces  , 
ou  petits  morceaux  de  Bois ,  de  diverfes  longueurs, 
6c  d’un  demi-pouce  environ  d’épaiffeur,  dont  le  Com- 
pofiteur  fe  fert  pour  garnir  6c  ferrer  la  forme  dans 
fon  chaïïïs.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  entr’au- 
tres,  les  Bois  de  fond,  les  Bois  de  tête,  les  Bifeaux, 
les  Coins ,  6c c.  Tous  ces  Bois  enfemble  fe  nomment 
la  Garniture  dune  forme.  Voyez  Imprimerie. 

Bois.  Le  Bois  d’un  éventail,  eft  ce  qui  fert  à 
l’ouvrir ,  &  à  le  tenir  à  la  main.  Ce  terme  eft  gé¬ 
nérique  ,  &  fignifie  toutes  fortes  de  matières  ,  qui 
fervent  à  la  monture  des  éventails ,  quoique  ce  ne 
foit  pas  du  Bois,  6c  que  fouvent  ils  foient  montés 
d’écaille  de  tortue  ,  d’yvoire ,  de  baleine ,  6c c.  Lors¬ 
que  pour  exprimer  le  Bois  d’un  éventail,  on  fe  fert 
du  terme  de  Monture  ,  qui  fignifie  la  même  chofe  , 
on  ajoûte  ordinairement  l’efpèce  dont  il  eft  monté. 
Ainfi  on  dit.  Une  monture  de  canne,  Une  mon¬ 
ture  de  baleine  ;  autrement  on  dit  feulement ,  Le 
Bois.  Remettez-moi  un  Bois  à  cet  éventail,  Voyez 
Eventail. 

Bois.  Se  dit  auffi  de  la  corne  de  l’animal,  qu’on 
appelle  Cerf.  Voyez  Cerf. 

Bois,  On  appelle,  en  termes  de  Menuiferie, 
Meubles  de  Bois  ,  les  tables  ,  bancs  6c  bancelles , 
que  font  les  Menuifiers ;  6c  Bois  de  lits,  les  cou¬ 
chettes  avec  leur  garniture  de  Bois  ,  foit  qu’elles 
foient  à  piliers,  ou  non. 

Bois  Rustiques.  Les  Menuifiers  ,  qui  travail¬ 
lent  de  placage  ,  appellent  de  la  forte  les  Bois  de 
racine  qu’ils  employent  dans  les  ouvrages  de  ra- 
port.  Voyez  Menuiserie  de  Placage. 

Bois  de  Piques  ,  d’Esponton  ,  de  Halle¬ 
barde  ,  &c,  Signifie  le  manche  dont  ces  armes 
font  montées  ,  qui  eft  ordinairement  de  Bois  de  frê¬ 
ne.  Ces  Bois  fe  vendent  par  les  Marchands  Mer- 
ciers-Quinquailliers. 

Bois  en  Chantier.  C’eft  du  Bois  mis  en  pile, 

6c  arrangé  dans  un  chantier  ,  ou  magafin.  Voyez. 
Chantier. 

Bois  de  gros  Echantillons.  On  appelle  ainfi 
dans  le  commerce  de  Bois  de  Charpente  ,  les°plus 
groffes  pièces,  qu’on  façonne  dans  les  forêts  de  hau¬ 
te  futaye ,  comme  font  les  poutres  ,  les  arbres  de 
preffoirs  ,  les  couillards  ,  les  teffons  ,  les  jumel¬ 
les  ,  6c  autres  telles  pièces  d’une  force  extraordi¬ 
naire. 

Bois-a-bois.  Terme  d’aunage,  6c  d’Auneurs.  Au- 
ner  une  étoffe,  ou  une  toile  Bois-à-boîs  ,  c’eft  l’au- 
ner  jufte  ,  fans  faire  aucune  bonne  mefure.  Voyez 
Aune,  &  Auner. 

Conduire  une  étoffe  Bois-à-lois ,  ç’eft  -la  condui¬ 
re 
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re  le  long  de  l’aune,  lorfqu’on  la  mefure,  fans  la 
tirer  pour  l’étendre.  Voyez  comme  dejfus. 

BOISER.  Terme  de  Menuifier.  C’eft  garnir  une 
chambre  ,  un  appartement ,  ou  autre  lieu  ,  d’ouvra¬ 
ges  de  Menuiferie. 

BOISSEAU.  Mefure  ronde  de  bois ,  ordinaire¬ 
ment  eeintrée  par  le  haut  d’un  cercle  de  fer,  ap¬ 
plique  en  dehors  >  bord  à  bord  du  fuit. 

Le  Boiffeau  fert  à  mefurer  les  corps  ,  ou  chofes 
féches ,  comme  les  grains ,  qui  font  le  froment ,  le 
feigle ,  l’orge ,  l’avoine ,  &c.  les  legumes,  qui  font  les 
pois,  les  fèves,  les  lentilles,  &c.  les  graines,  qui  • 
font  le  chenevis  >  le  millet ,  la  nâvette  ,  &c.  les  fruits 
fecs ,  qui  font  les  châtaignes ,  les  noix  ,  &c.  la  fa¬ 
rine  ,  les  navets  ,  les  oignons ,  le  fon  >  la  cendre  ,  6c c. 

Le  BoiiTeau  effc  très  différent  en  France,  6c  chan¬ 
ge  prefque  dans  toutes  les  Jurifdiêtions. 

En  plufîeurs  endroits,  6c  particuliérement  à  Lion, 
il  eft  appellé  Bichet . 

A  Paris  ,  le  Boiffeau  ,  qui  fert  à  mefurer  toutes 
les  chofes  ci-defîùs  exprimées,  fe  divife  en  deux  de- 
mi-Boiffeaux  ,  le  demi-Boiffeau  en  deux  quarts  ,  le 
quart  en  deux  demi-quarts  ,  le  demi-quart  en  2  li¬ 
trons  ,  6c  le  litron  en  deux  demi-litrons  ;  en  forte 
que  le  Boiffeau  eft  compofé  de  32  demi-litrons  ,  ou 
16  litrons,  ou  huit  demi-quarts  ,  ou  quatre  quarts  j 
ou  deux  demi-BoifTeauxi 

Suivant  une  Sentence  des  Prévôt  des  Marchands 
•&  Echevins  de  la  Ville  de  Paris,  du  29  Décembre 
1670,  inferée  dans  l’Ordonnance  générale  de  la  mê¬ 
me  Ville,  du  mois  de  Décembre  1672,  chap.  24, 
le  Boiffeau  doit  avoir  8  pouces  2  lignes  6c  demie  de 
haut  ,  fur  10  pouces  de  diamètre  ,  ou  de  large  :  le 
demi-Boiffeau ,  6  pouces  y  lignes  de  haut ,  6c  8  pou¬ 
ces  de  diamètre  :  le  quart ,  4  pouces  9  lignes  de  haut, 
6c  6  pouces  9  lignes  de  large  :  le  demi-quart ,  4  pou¬ 
ces  3  lignes  de  haut ,  &  y  pouces  de  diamètre  :  le  li¬ 
tron  ,  31  pouces  de  haut,  &  3  pouces  10  lignes  de 
diamètre:  6c  le  demi-litron,  2  pouces  10  lignes  de 
haut,  fur  3  pouces  une  ligne  de  large. 

Il  faut  remarquer ,  que  fuivant  la  Sentence  ci-de¬ 
vant  rapportée  ,  la  largeur ,  ou  diamètre  du  Boiffeau , 

6c  de  fes  diminutions,  doit  être  prife  d’un  fuft  à  l’au¬ 
tre  ,  à  le  prendre  en  dedans  de  la  mefure  ;  6c  que 
toutes  ces  mefures  peuvent  être  ceintrées  par  le  haut, 

6c  en  dehors  d’un  cercle  de  fer,  de  tôle  forte ,  bord 
à  bord  de  leur  fuff. 

Les  3  Boiffeaux  font  1  minot ,  6  Boiffeaux  font 
une  mine,  12  Boiffeaux  font  1  feptier,  6c  144  Boif¬ 
feaux  font  un  muid. 

Il  y  a  plufîeurs  Villes  de  France  ,  comme  Amboi- 
fe ,  Blois  ,  Tours  ,  la  Rochelle  ,  Bourdeaux  ,  Avi¬ 
gnon  Scc.  qui  fe  fervent  du  Boiffeau  pour  l’eftima- 
tion  ou  réduction  des  mefures  de  leurs  grains ,  de  la 
même  manière  qu’à  Paris  on  fe  fert  du  feptier.  On 
a  crû  utile  de  mettre  ici  les  proportions  du  Boif¬ 
feau  de  ces  Villes  avec  le  feptier  de  Paris  :  iq*.  Boif¬ 
feaux  d’Amboife  font  le  feptier  de  Paris  :  20  Boif¬ 
feaux  d’Avignon  font  3  feptiers.  20  Boiffeaux  de 
Blois  ne  font  qu’un  feptier.  Il  faut  2  Boiffeaux  de 
Bourdeaux  pour  1  feptier  de  Paris  ;  32  Boiffeaux  de 
la  Rochelle  pour  19  feptiers  de  Paris  ;  &  14*  Boif¬ 
feaux  de  Tours  ,  comme  on  l’a  dit  d’Amboife,  pour 
le  feptier  de  Paris. 

'  4  Boiffeaux  de  Rouen  font  la  mine  ,  &  2  mines 
le  feptier. 

Les  8  boiffeaux  de  Roane  font  un  feptier  de  Paris 
ou  une  mudde  §  d’Amfterdam. 

Cinq  boiffeaux  d’Avignon  font  4  muddes  l  d’Am- 
flerdam. 

Les  38  boiffeaux  de  Bourdeaux  font  un  lafl 
d*Amflerdam  ,  ou  19  feptiers  de  Paris.  Quand  le  blé 
eft  bon  ,  le  boiffeau  de  Bourdeaux  doit  pefer  122 
à  124  liv.  poids  de  marc. 

Cinq  boiffeaux  6c  1  du  Havre-de-Grace,  font  une 
mudde  \  d’Amfterdam. 

Diction»  de  Commerce,  Tom,  I, 
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Le  boiffeau  du  Havre  ,  mefure  de  la  halle ,  péfe  1 
favoir  pour  le  froment  y  y  liv.  poids  de  marc  3  pour 
le  meteil  53  liv.  6c  pour  le  feigle  51.  liv. 

U  y  a  au  Havre  une  autre  mefure  qu’on  appellé 
mefure  du  Quay  ,  qui  eft  compofée  de  trois  jboifleaux; 
Voyez  Mesure  du  Quay. 

Quatorze  boiffeaux  d’Amboife  font  pareillement 
une  mudde  6c  demi  d’Amfterdam. 

Les  14  boiffeaux  de  Tours,  les  20  boiffeaux  dé 
Blois  ,  les  y  boiffeaux  d’Aubeterre ,  de  Barbefieux 
6c  de  Perigueux,  6c  les  4  boilfeaux  d’Auvray  ,  font 
auffi  une  mudde  \  d’Amfterdam. 

A  Arnay-le-Duc ,  4  boiffeaux  font  égaux  à  y 
boiffeaux  de  Paris  ;  ainfi  9  boiffeaux  I  font  un  fepA 
tier  de  Paris. 

A  Aubeterre  ,  le  boiffeau  péfe  50  livres  poids 
de  marc;  de  forte  que  2  de  ces  boiffeaux  font  égaux 
à  5  de  Paris. 

A  Blois,  le  boiffeau  péfe  12  livres  poids  de  marc; 
20  de  cès  boiffeaux  font  un  feptier  de  Paris. 

A  Breft,  le  boifleau  péfe  110  liv.  Sc  20  boiffeaux 
compofent  le  tonneau  du  poids  de  2200  ,  le  ton¬ 
neau  rend  9  feptiers  2  boiffeaux  de  Paris.  Sur  ce  pied 
72  tonneaux  de  Breft  font  y  y  muids  de  Paris. 

A  Fribourg  ,  le  boiffeau  de  froment  péfe  27  li¬ 
vres  poids  de  marc  .•  celui  de  méteil  2 y  ,  6c  celui 
de  feigle  2y. 

A  Fefcamp  le  boiffeau  de  méteil  péfe  y  6  liv.  poids 
de  marc. 

A  Seez  en  Normandie,  le  boiffeau  de  froment  pé¬ 
fe  84  liv»,  &  celui  de  meteil  80  liv.  poids  de  marc. 

L’avome  fe  mefure  au  double  des  autres  grains  3 
en  forte  qu’il  faut  24  Boiffeaux  d’ Avoine  pour  fairé 
un  feptier  ,  &  288  Boiffeaux  pour  faire  le  muidi  Le 
Boiffeau  d’avoine  fe  divife  en  4  picotins  ;  le  pico¬ 
tin  en  2  demi-quarts  ,  ou  4  litrons  ;  le  demi-quart  eri 
2  litronSi 

L’efpalement  &  l’eftalonage  du  boiffeau ,  &  de  tou¬ 
tes  fes  diminutions  >  même  du  minot,  fe  font  à  l’Hôtel 
de  Ville  de  Pans,  par  les  Jurés  Mefureurs  de  fel  ; 
Eftalonneurs  de  mefures  de  bois,  qui  font  les  Dépo- 
fîtaires  des  eftalons  de  cuivre  ,  ou  mefures  matrices 
6c  originales ,  qui  doivent  fervir  de  régie  à  toutes 
les  autres. 

Les  grains  ,  les  légumes  ,  6c  les  graines ,  fe  doi¬ 
vent  mefurer  à  boiffeau  ra$  ,  fans  laiffer  grains  fur 
bord  ;  c’eft-à-dire ,  que  le  boiffeau  étant  rempli  par 
deffus  le  bord  ,  il  doit  être  exactement  radé  ,  ou 
rafé  avec  la  radoire  ,  inflrument  de  bois  fait  exprès 
pour  cela. 

La  farine  ,  les  châtaignes  ,  les  noix  ,  6c  le  fon  ,  fë 
mefurent  auffi  à  boiffeau  ras  ;  avec  cette  différencë 
néanmoins  ,  que  les  noix ,  les  châtaignes  6c  le  fou 
fe  rafent  fîmplement  avec  la  main. 

A  l’égard  des  oignons  ,  des  navets  ,  &  de  la  cen¬ 
dre  ,  la  mefure  s’en  fait  à  boiffeau  comble. 

Les  Regrattiers  à  petites  mefures  ne  doivent  point 
fe  fervir  >  pour  vendre  leurs  grains  ,  graines  6c  lé¬ 
gumes,  de  picotins  ni  de  mefures  d’ofîer;  mais  feu¬ 
lement  du  boiffeau  ,  6c  de  fes  diminutions  jufqu’aii 
demi  litron. 

On  fe  fert  auffi  du  boiffeau  pour  mefurer  le  fel  3 
6c  il  a  fes  divifions  plus  étendues  que  pour  le  blé. 

Suivant  l’art.  2  du  tit.  9  de  l’Ordonnance  des  Ga¬ 
belles  du  mois  de  Mai  1680,  le  boiffeau  de  fel  fé 
doit  divifer  en  demi-boiffeau ,  quart  de  boiffeau,  de¬ 
mi-quart  de  boïlfeau  ,  litron  ,  demi-litron ,  quart  dé 
litron  ,  demi-quart  de  litron  ,  6c  mefurette  ;  de  ma¬ 
nière  que  le  boiffeau  de  fel  eft  compofé  de  deux  de- 
mi-boiffeaux ,  ou  4  quarts  de  boiffeau ,  ou  huit  demi- 
quarts  de  boiffeau,  oit  J 6  litrons,  ou  32  demi-li¬ 
trons  ,  ou  64  quarts  de  litron,  ou  128  demi-quarts 
de  litron ,  ou  2yé>  mefurettes. 

Les  4  boiffeaux  de  fel  font  un  minot,  &  iéboiffi 
féaux  font  un  feptier  ;  enforte  qu’il  faut  192  boif- 
jfeaux  pour  faire  u#  muid, 
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Le  fel  fe  mefure  ras  ,  ainfi  que  les  grains. 

Le  charbon  de  bois  fe  mefure  pareillement  au 
boilieau ,  &  le  boilfeau  fe  divife  ,  ou  en  deux  demi- 
boifieaux ,  ou  en^,  quarts  de  boilfeau  ,  ou  en  huit 
demi  -  quarts  de  boilfeau.  Il  faut  8  boilfeaux  pour 
faire  un  minot ,  1 6  boilfeaux  pour  faire  une  mine; 
les  20  mines  ,  ou  40  minots  faifant  un  muid  :  ainlî 
il  faut  320  boilTeaux  pour  faire  le  muid. 

Le  charbon  de  bois  ,  qui  fe  vend  par  les  Regrat- 
liers  ,  au  boilfeau  ,  demi  -  boilfeau  ,  quart  de  boif¬ 
feau  ,  «5c  demi  -  quart  de  boilfeau  ,  doit  être  mefure 
comble ,  fuivant  l’Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
24  Juillet  1671,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’Or¬ 
donnance  de  la  dite  Ville  du  mois  de  Décembre 
13672  ,  chap.  24  ,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Le  charbon  de  terre  ,  qui  fe  mefure  comble ,  fe 
vend  aulîi  au  boilfeau  ;  Sc  le  boilfeau  fe  partage  en 
quatre  quarts.  Il  faut  3  boilfeaux  pour  faire  un  de¬ 
mi  -minot ,  les  30  demi-minots  faifant  la  voye  ;  en- 
forte  qu’il  faut  90  boilfeaux ,  pour  faire  une  voye 
de  charbon  de  terre. 

Le  plâtre  fe  mefure  encore  au  boilTeau.  Il  y  a 
une  Ordonnance  de  Police  ,  qui  régie  le  fac  de  plâ¬ 
tre  à  2  boilfeaux  radés.  Il  faut  72  boilfeaux ,  ou 
36  facs,  pour  faire  un  muid  de  plâtre. 

La  chaux  eft  pareillement  mefurée  au  boilfeau , 
lequel  fe  divile  en  quatre  quarts  ,  chaque  quart  con¬ 
tenant  4  litrons.  Il  faut  3  boilfeaux  de  chaux  pour 
faire  un  minot ,  les  48  minots  faifant  le  muift  ;  de 
manière  qu’il  faut  144  boilfeaux,  pour  faire  un 
muid  de  chaux. 

Quand  on  dit.  Un  boilfeau  de  blé,  un  boilfeau 
d’avoine  ,  Un  boilfeau  de  fel ,  Un  boilfeau  de  char¬ 
bon  ,  &c.  cela  doit  s’entendre  ,  un  boilfeau  plein  de 
l’une  de  ces  fortes  de  marchandifes. 

Boisseau.  C’eft  auffi  une  efpèce  d’inftrument  de 
bois  ,  long  Sc  mince ,  en  forme  de  cylindre ,  creux 
en  dedans ,  que  les  Pajjementiers-Boutonniers  mettent 
fur  leurs  genoux ,  pour  fabriquer  à  la  main  ,  avec 
des  fufeaux  ,  les  lacets  ,  gances  ,  cordons  ronds  ,  «5c 
autres  lemblables  ouvrages  de  leur  métier. 

Boisseau  ,  en  terme  de  Potier  de  terre.  Signi¬ 
fie  un  gros  cylindre  de  terre  cuite,  fait  en  forme  de 
boilfeau  fans  fond ,  plus  étroit  par  en  bas  que  par 
en  haut ,  avec  un  petit  rebord ,  ou  ourlet ,  à  un 
pouce  près  de  l’extrémité  la  moins  large.  Ces  boif- 
îeaux  de  poterie  fervent  à  faire  ce  qu’on  appelle  la 
Chauffe,  ou  conduit  d’une  ai  fan  ce ,  en  les  emboi- 
tant  l’un  dans  l’autre  ;  enforte  que  celui  de  delfus 
entre  jufqu’à  l’ourlet  dans  celui  de  delfous. 

BOISSELE’E.  Ce  qui  eft  contenu  dans  un  boif¬ 
feau.  Une  boilfelée  de  froment  ,  d’orge ,  de  pois , 
de  fèves,  <3cc. 

Boissele’e.  Eft  aulfi  une  certaine  mefure  de  ter¬ 
re,  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  Provinces  de  Fran¬ 
ce.  Cette  mefure  confifte  en  autant  de  terre  qu’il 
en  faut  pour  contenir  la  femence  du  grain ,  dont  un 
boilfeau  eft  rempli.  Huit  boilfelées  font  un  arpent 
de  Paris  ,  ou  environ. 

BOISSELIER.  Artifan  qui  vend  des  boilfeaux, 
des  litrons  ,  des  féaux  ,  des  pèles ,  <5c  autres  ou¬ 
vrages  de  bois. 

BOISSON.  Ce  qui  eft  propre  à  boire  ;  com¬ 
me  l’eau  ,  le  vin  ,  la  bière  ,  le  cidre ,  &c. 

Boisson,  qu’en  quelques  lieux  on  nomme  Boite. 
Signifie  auiïï  un  mélange  d’eau  avec  quelque  refte 
de  vin  de  preffurage ,  qu’on  fait  à  la  campagne  pour 
les  Valets  Sc  Domeftiques.  Il  fe  dit  aulîi  du  vin  de 
prunelles.  Ces  fortes  de  vins ,  ou  de  boilfons ,  ne 
font  point  fujets  aux  droits  des  Aydes.  Voyez.  Vin. 

BOITE.  Tems,  faifon  où  le  vin  eft  bon  à  boi¬ 
re.  Voyez.  Vin. 

Boite.  Signifie  aulîi  ce  qu’on  appelle  plus  com¬ 
munément  Boijfon,  qui  eft  une  efpèce  de  vin  très 
foible.  Voyez.  ci-defius  Boisson. 

BOITTE,  autrement  BQETE  ,  &  BOETTE. 
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C’eft  l’appât  dont  les  Pêcheurs  de  morues  fe  fer¬ 
vent  pour  amorcer  leurs  hameçons.  Les  François, 
qui  font  la  pêche  au  Cap  Breton  ,  y  mettent  ordi¬ 
nairement  des  harengs  ,  &  du  maquereau  ,  que  la 
morue  aime  beaucoup  ,  Sc  qui  donnent  en  quanti¬ 
té  autour  de  l’Ille.  Voyez  Morue.  Voyez  aujjî  le 
Commerce  du  Cap  Breton. 

BOKAS.  Toiles  de  coton  qu’on  tire  de  Surate  : 
il  y  en  a  de  blanches  Sc  d’autres  bleues.  Voyez  Toi¬ 
les  de  Coton. 

BOL.  Se  dit  en  général  de  diverfes  fortes  de 
terres ,  qui  entrent  dans  les  préparations  Galéni¬ 
ques ,  ou  dont  fe  fervent  les  Peintres,  Sc  quelques 
Artifans. 

Bol  d’Armenie.  Sorte  de  terre  propre  à  la  Mé¬ 
decine  ,  qui  vient  d’Armenie.  Les  Médecins  l’appel¬ 
lent  Rubrica  Sinopica ,  Sc  les  Apotieaires,  Bolns  Ar- 
mena-,  les  uns,  de  la  Ville  deSinope,  où  ils  fup- 
pofent  qu’on  le  trouve  ;  les  autres  ,  de  l’Arménie  , 
où  ils  difent  qu’eft  lituée  la  Ville  de  Sinope. 

Ce  Bol ,  dont  la  couleur  tire  fur  le  rouge-pâJe, 
tient  beaucoup  de  la  nature  de  la  pierre  ;  mais  il 
eft  mol ,  friable,  Sc  facile  à  fe  pulvérifer. 

On  le  croit  defticatif  ;  «5c  cette  qualité  le  fait  em¬ 
ployer  pour  plufieurs  maux  intérieurs  Sc  extérieurs. 
Le  Bol  d’Arménie  fe  falfifîe  aifément. 

"j~  Il  eft  parlé  d’un  Bol  de  Hongrie ,  qui  a  la  même 
vertu  que  celui  d’Arménie,  dans  les  Lranfi.  Philof. 
de  la  Soc.  Royale  de  Londres  ,  A.  1665.  n-  I*  art-  8* 

Bol  fin  du  Levant.  C’eft  une  terre  médici¬ 
nale  ,  qu’on  apporte  du  Levant ,  à  peu  près  de  la 
même  nature  Sc  avec  les  mêmes  qualités  que  le  Bol 
d’Arménie. 

Le  Sieur  Pomet  ,  dans  fon  Hifloire  générale  des 
Drogues,  prétend  qu’on  ne  fait  à  Paris  ce  que  c’eft 
que  le  véritable  Bol  d’Arménie ,  non  plus  que  le 
Bol  du  Levant  ;  Sc  que  toutes  les  fortes  de  Bols 
qu’on  y  vend  ,  font  tirés  des  Provinces  du  Royau¬ 
me  ,  Sc  même  de  quelques  lieux  des  environs  de  la 
Ville  de  Paris. 

On  devroit  prefque  en  croire  un  fi  habile  Dro- 
guifte  ;  mais  ce  qui  peut  néanmoins  faire  un  peu 
héfiter ,  c’eft  qu’on  trouve  ces  deux  fortes  de  Bols 
dans  les  plus  nouveaux  Tarifs  des  droits  d’entrée 
dans  le  Royaume  ;  d’où  l’on  peut  juger  qu’il  vient 
en  France  du  vrai  Bol  d’Arménie,  &  du  Levant. 
En  tout  cas ,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pour- 
roit  être  utile  au  Lefteur ,  voici  un  Extrait  de  Po¬ 
met. 

33  Les  Bols,  dit-il  ,  dont  on  fe  fert  à  Paris  ,  vien- 
»  nent  de  Blois  ,  de  Saumur,  <5c  de  Bourgogne. 
«  Il  y  en  a  de  plufieurs  couleurs,  fur  tout  de  gris, 
»  de  rouge  ,  «5c  de  jaune.  Ce  dernier  eft  le  plus  efti- 
»  mé,  Sc  le  plus  d’ufage  parmi  les  Doreurs.  Le  Bol 
33  qu’on  tire  de  Bâville,  <5c  d’autres  endroits  d’au- 
*>  tour  de  Paris,  coûte  moins  ,  <5c  fur  ce  pied  eft 
33  d’un  plus  grand  débit.  Tous  ces  Bols  ,  pour  être 
»  de  bonne  qualité,  doivent  être  doux,  luifans  & 
»  aftringens  ;  c’eft- à-dire  ,  que  mis  furies  lèvres, 
33  ou  fur  la  langue  ,  ils  ayent  peine  à  s’en  féparer. 

Il  y  a  une  autre  forte.de  Bol ,  qu’on  nomme  Bol 
en  bille  ,  ou  Brouillamini  ;  c’eft  un  Bol  lavé  au  for- 
tir  des  carrières,  pour  en  féparer  le  gravier,  «5c  ré¬ 
duit  en  pâte ,  dont  on  forme  des  billes  ,  ou  mor¬ 
ceaux  plats,  de  la  groffeur  ,  Sc  longueur  du  doigt. 
On  s’en  fert  extérieurement. 

1"  Ce  qu’on  appelle  Bol  Blanc  eft  de  la  marne, 
qui  eft  aftringente  ,  mais  elle  ne  produit  pas  un  aufii 
bon  effet  que  le  Bol. 

Le  Bol  d’Arménie ,  &  le  Bol  fin  du  Levant , 
payent  en  France  de  droits  d’entrée  ,  par  le  Tarif  de 
1664  ,  le  ptémier  10  f. ,  &  P  autre  30  fi  le  cent  pefanr. \ 
Û  par  l’Arrêt  du  15  Aoufi  1 68  J  ,  ils  font  mis  au  nom¬ 
bre  des  marchandifes  du  Levant ,  de  Barbarie ,  de  Per- 
fie  ,  &c.  fur  lefiquelles  il  ejl  ordonné  de  lever  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur. 

Bol, 
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Bol  ,  ou  Bolus.  Terme  cîe  Médecine.  C’eff 
un  médicament  préparé  d’une  telle  épaifleur  ou  con- 
fiflance  quon  le  peut  avaler  en  un  ou plufieurs  mor¬ 
ceaux  ,  ou  fur  la  pointe  d’un  couteau  ;  à  quoi  quel¬ 
ques  malades  ont  moins  de  répugnance.  On  lui  a 
donné  de  la  caflê  en  bol. 

BOLLOS.  On  nomme  ainfi  dans  les  mines  du 
Potofi ,  Sc  du  relie  du  Pérou ,  les  lingots ,  ou  bar¬ 
res,  qui  fe  font  de  l’argent  qu’on  tire  du  minéral, 
par  l’opération  du  feu  fouvent  répétée  ,  ou  par  le 
moyen  des  eaux  fortes,  Voyez  Argent. 

BOLZAS.  Efpèce  de  coutil ,  fait  de  fl  de  co¬ 
ton  ,  qui  vient  des  Indes.  Il  y  en  a  de  tout  blancs, 
Sc  d’autres  rayés  de  jaune ,  dont  les  rayes  fe  font 
avec  du  fil  de  coton  écru.  Voyez  Coutil  ,  vers  la 
fin  de  l’Article. 

BOMBASIN.  Etoffe  de  foye,  qui  fe  fabrique  à 
Milan ,  d’où  la  Manufacture  en  a  été  apportée  en 
quelques  Provinces  de  France. 

Les  Bombafins  de  foye  payent  à  la  Douane  de  Lion 
6  liv.  par  balle  pour  l’ancien  droit  ,  6"  3  liv.  pour 
la  nouvelle  réapréciation. 

Bombasin.  C’eft  auffi  une  étoffe  croifée ,  faite  de 
fil  de  coton.  Voyez  Basin. 

Les  Bombafins  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  de  fortie  fur  le  pied  de  Mercerie  ;  c  efl-  à-  dire , 
3  liv.  du  cent  pefant  ;  &  de  droits  d’entrée  1  liv. 
10  f.  la  pièce  de  12  aunes. 

BOMBE.  Efpèce  de  groflè  grenade,  dont  on  fe 
fert  à  la  guerre ,  &  qu’on  tire  avec  un  mortier. 

Les  Bombes  font  du  nombre  des  marchandifes  de 
contrebande ,  dont  la  fortie  ejl  défendue  par  l’Ordon¬ 
nance  de  1587. 

BOMERIE.  Terme  de  Commerce  de  mer,  par¬ 
ticuliérement  en  ufage  fur  les  côtes  de  Normandie. 
C’efl  une  efpèce  de  contrat ,  ou  de  prêt  à  la  groflè 
avanture,  affignéfur  la  quille  du  vaifïèau  ;  différent 
de  l’affurance,  en  ce  qu’il  n’eff  rien  dû.  en  vertu  de 
ce  contrat  ,  en  cas  de  naufrage  ,  mais  feulement 
quand  le  navire  arrive  à  bon  port.  Voyez  Grosse 
Avanture. 

Bomerie.  Se  dit  auffi  quelquefois  de  l’argent  prê¬ 
té  à  gros  intérêt.  Voyez  Usure. 

BON.  Terme  d’honneur  dont  on  fe  fert  dans  le 
Commerce  pour  dénoter  un  Marchand  riche  Sc  fol- 
vable.  Vous  pouvez  hardiment  confier  votre  mar- 
chandife  à  Monfieur  un  tel ,  je  vous  garantis  qu’il 
efl  bon. 

BON-D’AUNAGE.  Voyez  Aunage. 

BON-BANC.  Sorte  de  pierre  de  taille,  molle  , 
Sc  facile  à  fe  mouliner,  lorfqu’elle  efl  expofée  à  l’air, 
Sc  à  l’humidité.  Le  Bon-banc  a  ordinairement  depuis 
15  pouces  jufqu’à  24  de  hauteur.  Le  meilleur  fe  ti¬ 
re  des  carrières  des  environs  de  Paris.  Voyez  Pierre. 

BONNE-MESURE.  Ce  qu’on  donne  au  delà 
de  la  mefure.  Voyez  Aunage. 

BON-NOIR.  Voyez  Noir  des  Teinturiers. 

BON-OUVRIER.  On  appelle  Fil  blanc-bon- 
ouvrier,  une  forte  de  fil  qu’on  tire  de  Lifle  en 
Flandre ,  Sc  qui  efl  plus  connu  à  Paris  fous  le  nom 
de  Fil  d’Epinay.  Voyez  Fil. 

BON-TEINT.  C’efl  la  même  chofe  que  Grand- 
teint.  Voyez  Grand-teint. 

BONDON.  Tampon ,  ou  cheville  de  bois ,  groflè 
Sc  courte ,  dont  on  fe  fert  à  boucher  un  trou ,  qu’on 
laifTe  au  deffus  des  futailles  Sc  tonneaux  ,  pour  les 
emplir. 

On  appelle  auffi  Bondon,  le  trou  même  qui  en 
efl  bouché.  On  le  laifTe  quelque  tems  ouvert ,  quand 
ce  font  des  vins  ,  ou  cidres  nouveaux ,  qui  ont  été 
entonnés  ;  afin  que  lorfque  les  liqueurs  viennent  à 
bouillir ,  l’écume  Sc  les  immondices  en  puiffent  for- 
tir  ,  Sc  que  les  cerceaux  ,  dont  les  pièces  font  reliées, 
ne  courent  pas  rifque  d’être  rompus ,  par  la  trop  for¬ 
te  fermentation  des  vins  Sc  des  cidres. 

On  laifTe  pourtant  quelquefois  fermenter  des  vins, 


BOND.  BONI,  470 

fans  leur  donner  de  l’air  par  le  bondon  ,  afin  de  leuf 
donner  plus  d’efprit  Sc  de  vigueur  ;  mais  alors  on 
cercle  les  tonneaux  de  fer ,  Sc  Ton  prend  des  pré¬ 
cautions  ,  pour  que  le  bondon  ne  puifîe  être  emporté. 

f  Obfervez  qu’il  faut  fe  fervir  de  boudons  faits 
au  tour,  Sc  d’un  bois  dur ,  Sc  non  de  ceux  qu’on  a 
communément,  qui  ne  font  faits  qu’à  la  gâche, 
Sc  de  bois  léger  Sc  poreux  ;  de  cette  précaution  dé¬ 
pend  fouvent  la  perte  entière  du  vin. 

BONDONNER  un  tonneau.  Signifie  quelque¬ 
fois  y  percer  avec  la  bondonniére,  le  trou  où  fc 
met  le  bondon  :  quelquefois  il  veut  dire  feulement 
boucher  cette  ouverture  avec  la  cheville  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Bondon. 

BONDONNIERE.  Infiniment  en  forme  de  ter- 
riére,  ou  tarriére,  de  figure  conique,  dont  le  bout  » 
qui  fe  termine  en  pointe ,  efl  amorcé  Sc  tourné  en 
vis.  Il  fert  au  Tonnelier  à  percer  dans  une  des  dou¬ 
ves  des  futailles,  ou  tonneaux,  le  trou  où  fe  met 
le  bondon.  Voyez  Tonnelier. 

B0NIFIC1ER  une  baleine.  C’efl  la  dépecer  , 
en  fondre  les  lards  ,  &  en  tirer  tout  ce  qu’il  y  a  d’u¬ 
tile  pour  le  commerce.  Voyez  Baleine. 

BONJON.  Terme  de  Manufaéture  de  toiles* 
Voyez  Laize  de  Bonjon. 

-j-  BONITE.  Poifion  que  Ton  trouve  en  abondan¬ 
ce  vers  les  Ifies  Salvages  ,  au  Sud-Sud-Efl  de  Ma¬ 
dère ,  &  à  80  ou  100  lieues  aux  environs  de  l’Ar¬ 
chipel,  que  compofent  les  Ifies  de  Canarie  Sc  de 
Madère.  Dès  que  les  Bonites  ont  pafle  ces  bornes, 
elles  retournent  fur  leurs  pas,  elles  quittent  les  Navi- 
res  qu’elles  avoient  accompagnés  ,  on  ne  les  voit 
plus.  Les  Matelots  en  mangent  à  toute  faufiè  ,  Sc  ils 
font  bien  de  s’en  pourvoir  pendant  qu’ils  font  dans 
les  parages  où  ils  font  maîtres  d’en  prendre  fans 
.peine  autant  qu’on  veut. 

Bien  des  Auteurs  confondent  la  Bonite  avec  le 
Thon  ;  Gefner  ,  Rondelet  ,  Amman  ,  Ruyfch  Sc  plu- 
fieurs  autres  aflûrent  que  le  Thon  ,  la  Pelamide  & 
la  Bonite  font  la  même  chofe ,  Sc  qu’elles  ne  diffé¬ 
rent  qu’en  grandeur.  Us  ont  oublié  de  dire  une 
différence  efièntielle  qui  fe  rencontre  entre  ces  Poif- 
fons ,  qui  efl;  que  la  Bonite  efl  infiniment  plus  dé¬ 
licate  que  la  Pelamide  ,  oc  par  une  fuite  néceflàire  , 
que  le  Thon.  La  Pelamide  efl;  peut-être  un  jeune 
Thon  ,  qui  n’efl  point  encore  entré  dans  la  Méditer¬ 
ranée  ,  Sc  la  Bonite  efl;  peut-être  auflî  une  efpèce  de 
Thon  ou  de  Pelamide  ,  mais  plus  petite  Sc  qui  n’arri¬ 
ve  jamais  à  la  grandeur  Sc  groflèur  des  Pelamides 
qu’on  prend  à  Cadix  ;  beaucoup  moins  à  celle  des 
Thons ,  quoique  pour  la  figure  ce  foit  prefque  ab- 
folument  la  même  chofe.  Il  efl  rare  de  trouver  des 
Bonites  qui  ayent  plus  de  3  pieds  de  longueur.  Leur 
corps  efl;  long  Sc  épais  ,  elles  font  ventrues ,  ont  les 
ouïes  grandes ,  aulïï  bien  que  les  yeux  qui  paroif- 
fent  argentés.  Elles  font  couvertes  d’une  peau  affez 
épaiflè ,  graffe  Sc  de  bon  goût ,  qui  n’a  qu’une  fuite 
d’écailles  dorées,  qui  font  une  ligne  d’un  demi  pou¬ 
ce  de  largeur  ,  qui  prennent  au  milieu  des  ouïes  ,  Sc 
continuant  jufqu’à  la  queue,  partagent  les  cotés  en  2 
parties  égales  ;  ces  écailles  font  de  2  efpéces  ,  les  u- 
nes  font  petites  Sc  les  autres  plus  grandes  :  elles  font 
entremêlées  de  manière,  que  la  ligne  compofée  des 
grandes ,  coupe  en  plusieurs  endroits  celle  qui  efl 
faite  de  petites  ,  qui  efl  la  plus  large.  Toute  la  chair 
de  ce  poifion  efl  blanche ,  tendre  ,  Sc  d’un  très  bon 
goût ,  à  quelque  fauffe  qu’on  la  mette.  -Il  va  toujours 
en  troupe  j  il  fait  du  bruit  en  nageant  ;  il  efl  ïacile 
à  prendre,  foit  à  la  ligne,  foit  au  harpon.  On  peut 
le  faler  ou  le  mariner  comme  le  Thon.  On  le  coupe 
pour  cet  effet  en  roüelles ,  Sc  après  l’avoir  fait  rôtir 
fur  le  gril ,  ou  frire  à  la  poêle ,  ou  cuire  à  l’eau  Sc 
au  fel ,  il  faut  le  mettre  dans  des  vaiiïèaux  de  terre 
ou  de  bois,  faupoudrer  chaque  couche  de  fel,  de 
poivre  ,  de  feuilles  de  laurier  ,  ou  de  bois  d’Inde  fec 
Sc  mis  en  poudre  avec  du  gerofle ,  Sc  remplir  le  vaif- 
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feau  de  bonne  huile.  Il  fe  conferve  tant  qu’on  veut, 
8c  on  le  mange  en  le  tirant  du  vaiffeau,  avec  un  filet  de 
vinaigre  ou  du  jus  de  citron.  *  Voyages  du  Chevalier 
des  Marchais  en  Guinée  ,  Tom.  1.  p.  36. 

BONNET.  Habillement  de  tête  ,  qui  fert  à  la 
couvrir. 

Deux  des  fix  Corps  des  Marchands  de  la  Ville  de 
Paris,  font  le  commerce  des  Bonnets.  Les  uns, qui 
de  ce  négoce  ont  pris  le  nom  de  Bonnetiers ,  font 
8c  vendent  des  Bonnets  de  foye  ,  de  laine,  de  co¬ 
ton  ,  8c  de  fil ,  tricotés  à  l’aiguille ,  &  faits  fur  le 
métier  5  &  encore  des  Bonnets  carrés  de  drap ,  pour 
l’ufage  des  Gens  d’Eglife  8c  de  Robe.  Les  autres, 
qui  font  les  Merciers  ,  particuliérement  ceux  qu’on 
Homme  Marchands  du  Palais  ,  font  8c  vendent  tou¬ 
tes  autres  fortes  de  Bonnets  à  l’Angloife  ,  à  la  Po- 
lonoife  ;  de  brocard,  de  velours,  de  taffetas,  de  toi¬ 
le  ,  8c  avec  fourrure.  Voyez  les  Articles  de  ces  deux 
Corps. 

Bonnet  a  la  Bearnoise.  C’eft  une  for¬ 
te  de  grand  bonnet  fait  ordinairement  de  baracan , 
qui  eft  propre  pour  la  pluie.  Ses  bords  qui  fe  ra- 
tachent  avec  des  boutonnières  ,  forment ,  lorfqu’ils 
font  abbatus  ,  une  efpèce  de  cafque  qui  auroit  la 
vif  ère  levée  :  en  cet  état  ils  couvrent  les  épaules 
8c  le  dos.  Ces  bonnets  ont  pris  le  nom  de  la  Pro¬ 
vince  de  Bearn  où  ils  ont  été  inventés  8c  où  ils  fe 
fabriquent.  Les  meilleurs  fe  font  dans  un  Village 
qui  eft  aune  grande  lieue  delà  Ville  de  Nay,  dont 
les  Marchands  en  font  le  commerce  qui  eft  affez 
confidérable  ,  la  plupart  des  paifans  de  Guyenne 
8c  des  Provinces  voifines  ayant  coutume  d’en  porter. 

Bonnets  de  Marseille.  Ce  font  des  bonnets 
de  laine  fabriqués  à  Marfeille  ,  à  Toulon  8c  dans 
quelques  autres  lieux  de  Provence ,  que  les  Mar¬ 
chands  Provençaux  envoyent  au  Levant ,  particu¬ 
liérement  à  Smyrne  ;  ils  fervent  à  faire  cet  habil¬ 
lement  de  tête  que  les  Turcs  nomment  des  Tur¬ 
bans.  Il  y  en  a  de  fins  8c  de  communs  ;  ils  s’envoy- 
ent  en  cailles  à  tant  de  douzaines  par  caillé  ,  que 
les  Marchands  du  pais  vendent  enfuite  en  détail. 
C’eft  fur  ces  bonnets  que  s’arrangent  les  toiles  de 
mouffelines  qui  fervent  comme  de  bords  aux  tur¬ 
bans.  Voyez  ci-après  au  Commerce  de  Smyrne ,  où 
il  eft  parlé  amplement  du  négoce  que  les  François 
en  font. 

Les  droits  d’entrée  des  Bonnets  de  laine  de  toutes 
fortes ,  fe  payent  en  France  ,  conformément  au  Tarif  de 
1667,  à  raifon  de  20  liv.  le  cent  pefant  -,  &  pour 
droits  de  fortie ,  fuivant  le  Tarif  de  1664, 3  liv.  com¬ 
me  Mercerie. 

Bonnet  Vert.  Marque  d’infamie,  dont  on  pu¬ 
nit  les  Marchands  ,  &  autres  ,  qui  font  ceftîon  ju¬ 
diciaire  de  leurs  biens  à  leurs  Créanciers  ,  qu’ils  ne 
font  pas  en  état  de  fatisfaire.  Voyez  Cession. 

BONNETEPvIE.  On  appelle  Ouvrage  de  Bon- 
néterie ,  ou  Marchandife  de  Bonnéterie ,  les  bon¬ 
nets  ,  les  bas  ,  8c  autres  marchandées  8c  ouvrages 
de  cette  nature,  que  les  Marchands  Bonnetiers  ont 
la  faculté  de  vendre ,  8c  de  faire  fabriquer.  * 

Bonneterie.  Se  dit  aulîï  du  Corps  des  Mar¬ 
chands  Bonnetiers  ,  qui  eft  le  cinquième  des  fix 
Corps  des  Marchands  de  Paris  ;  lequel  a  droit  de 
vendre  toutes  fortes  de  bonnets  de  drap,  ou  de  lai¬ 
ne  ,  tant  quarrés  qu’autres  ;  bas ,  gants  ,  chauffons  , 
camifoles  ,  caleçons  ,  8c  autres  femblables  ouvrages 
faits  au  métier,  au  tricot  ou  à  l’aiguille,  foit  avec 
de  la  foye,  de  la  laine  ,  du  fil  de  chanvre  8c  de  lin, 
du  poil  de  chameau  8c  de  caftor,  du  coton,  &  d’au¬ 
tres  pareilles  matières. 

Les  derniers  Statuts  du  Corps  de  la  Bonnéterie 
font  de  l’année  i5o8  ,  fous  le  Régne  de  Henri  IV. 

Par  ces  Statuts ,  les  Marchands  Bonnetiers  font 
appellés  Aulmulciers-Mitonniers.  On  prétend  qu’ils 
ont  été  ainfi  nommés  ,  parce  qu’anciennement  ils 
vendoient,  ou  fajfoient  certaines  efpèce$  de  domi- 
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nos,  ou  camails  d’étoffe ,  qu’on  appelait  Aulmuces, 
qui  fervoient  a  couvrir  la  tête  ,  quand  on  alloit  à 
la  campagne  j  &  quils  vendoient  suffi  des  mitaines 
d  étoffé ,  qui  etoient  des  manières  de  gants,  quin’a- 
voient  quun  pouce ,  &  point  de  doigts,  à  peu  près 
lembiables  aux  mitaines  tricotées,  qu’ils  vendent  en¬ 
core  aujourdhui. 

Suivant  les  art.  3  ,  14  &  17  de  ces  mêmes  Sta¬ 
tuts  ,  aucun  ne  peut  être  reçu  dans  le  Corps  de  la 
Bonneterie ,  s  il  n’a  au  moins  25*  ans  5  s’il  n’a  fervi 
les  Marchands  Bonnetiers  pendant  c  années  en  qua¬ 
lité  d  Apprentif,  &  5  autres  années  après  l’appren- 
tiliage,  en  qualité  de  Garçon,  ce  qui  fait  en  tout 
10  années;  8c  s’il  n’a  fait  chef-d’œuvre.  Voyez  Ap¬ 
prentif  ,  &  Chef- d’oeuvre. 

Le  Corps  de  la  Bonnéterie  a  fes  Armoiries  parti¬ 
culières ,  qui  font  d’azur  à  la  toifon  d’argent,  fur- 
montée  de  cinq  navires  aufïï  d’argent,  trois  en  chef, 
eux  eii  pointe,  Il  a  auïïï  fa  Confrérie  établie 
en  1  Egliie  S.  Jacques  de  la  Boucherie  ,  8c  prend 
pour  Patron  S.  Fiacre.  On  veut  qu’il  ait  pris  ce 
Saint  pour  Patron  ,  parce  qu’il  étoit  fils  d’un  Roi 
dEcoffe,  &  que  c’eft  de  ce  Païs-là  que  font  venus 
a  Pans  les  prémiers  ouvrages  faits  au  tricot ,  ou  à 
1  aiguille. 

Il  y  a  à  la  tête  du  Corps  de  la  Bonnéterie  fix  Maî¬ 
tres  8c  Gardes,  dont  les  fondions  font  de  prendre 
foin  de  la  police,  8c  de  veiller  aux  affaires  du  Corpss. 
Trois  font  appellés  Anciens  Gardes,  au  plus  ancien’ 
defquels ,  qui  eft  le  prémier,  on  donne  le  nom  de 
prémier  Garde,  ou  de  Grand  Garde  ;  8c  les  trois 
autres  font  appellés  Nouveaux  Gardes.  On  ne  peut 
être  élu  prémier  Garde,  qu’auparavant  l’on  n’ait  été 
nouveau  Garde.’ 

Tous  les  ans,  l’un  des  jours  d’après  la  S.  Mi¬ 
chel  ,  fo  fait  dans  le  Bureau  de  la  Bonnéterie  ,  en 
préfence  du  Procureur  du  Roi  du  Châtelet ,  8c  d’un 
Greffier,  une  Affemblée  générale,  où  ont  été  man¬ 
dés  tous  les  anciens  Marchands  du  Corps,  qui  ont 
pafte  par  les  charges,  8c  tous  les  autres  qui  ont  fix 
années  d’étabhffement. 


C  eft  dans  cette  Affemblée  que  fe  fait  l’éleftion  de 
deux  Gardes;  fçavoir  ,  d’un  ancien  pour  la  fécon¬ 
dé  fois,  &  d’un  nouveau  pour  la  prémière  :  en  for¬ 
te  qu’il  en  fort  deux  ,  qui  font  le  prémier  des  an¬ 
ciens  Gardes,,  c’eft-à-dire,  le  Grand  Garde  ,  8c  le 
plus  ancien  des  trois  nouveaux  Gardes  ,  celui  qui 
étoit  le  fécond  des  trois  anciens,  devenant  le  pré¬ 
mier  ,  8c  celui  qui  étoit  le  deuxième  des  trois  nou¬ 
veaux  ,  devenant  auiîi  le  prémier  des  trois  nouveaux; 
8c  ainfi  fuccelfivement  d’année  en  année  :  ce  qui  fait 
que  chaque  Garde  demeure  3  années  en  charge. 

Cette  éleêbon  fe  fait  a  la  pluralité  des  voix,  fur 
l’appel  que  fait  l’Huiffier  du  Bureau  ,  des  noms  d& 
ceux  qui  ont  été  mandés ,  8c  cela  fuivant  l’ordre  du 
tableau  ;  &  c’eft  le  Greffier  qui  recueille  les  voix. 

Les  fix  Gardes  en  Charge  portent  dans  les  céré¬ 
monies,  qui  regardent  le  Corps,  la  robe  de  drap 
noir ,  à  collet  8c  à  manches  pendantes  ,  parementées 
8c  bordées  de  velours  noir ,  qui  eft  proprement  la 
robe  confulaire. 

Lorfqu  il  eft  néceffaire  de  faire  rendre  compte  aux 
Gardes  qui  Portent  de  Charge ,  on  convoque  une 
Aftemblée  d  Anciens ,  dans  laquelle  on  nomme  à  la 
pluralité  des  voix ,  pour  en  être  les  Auditeurs ,  ou 
Examinateurs ,  fix  Anciens  ,  qui  ont  paffé  par  les 
Charges  ,  &  deux  Jeunes ,  qui  n’y  ont  point  enco¬ 
re  paffé  ;  &  l’arrêté  des  comptes  fe  fait  par  ces  huit 
nommés  ,  fans  la  participation  d’aucun  Magiftrat:  ce 
qui  a  été  ainfi  réglé  par  un  Arrêt  du  Parlement. 

Quand  un  Marchand  du  Corps  de  la  Bonnéte¬ 
rie  ,  qui  a  été  Garde ,  vient  à  déceder ,  les  quatre 
derniers  Gardes  actuellement  en  Charge  ,  qui  font 
le  dernier  des  anciens,  8c  les  trois  nouveaux,  font 
tenus  d  affifter  au  convoi  8c  enterrement  du  défunt, 
en  robe  >  «5c  de  tenir  chacun  un  des  côtés  du  poêle, 

qui 
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qui  effc  fourni  par  le  Bureau  ,  avec  fix  flambeaux  de. 
poing  de  cire  blanche  ,  auxquels  font  attachées  les 
armoiries  du  Corps  de  la  Bonneterie.  Voyez.  Corps, 
é"  Bonnetier. 

Ce  cinquième  Corps  des  Marchands  de  Paris  ,  a 
été  augmenté  en  1711$,  de  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Bonnetiers  ,  Ouvriers  au  tricot  des  Fauxbourgs, 
réünis  aux  Marchands  Bonnetiers  de  la  Ville  ,  par 
Arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  3  Février  de  la  même 
année.  On  parle  plus  aü  long  de  cette  réünion  dans 
l’Article  fuivant.  Voyez.  Bonnetier. 

Il  avoit  été  ordonné  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
prémier  Août  1713  ,  que  toutes  les  marchandées 
de  Bonnéterie  venant  du  dehors  ,  feroient  portées 
à  la  Doüane  de  Paris  ,  pour  y  être  vifitées  par  le 
Sieur  Savary  Auteur  de  ce  Didionnaire ,  commis 
à  cet  effet. 

En  1715  un  autre  Arrêt  du  8  Janvier,  avoit  en¬ 
joint  à  tous  les  Voituriers  ,  Maîtres  de  Coches  6c 
MelTageries ,  de  déclarer  aux  Commis  des  portes 
6c  des  barrières  ,  toutes  les  marchandées  de  Bon¬ 
néterie  dont  ils  feroient  chargés  ,  enfemble  les 
noms  des  Marchands  à  qui  elles  feroient  adreffées, 
avec  obligation  de  prendre  des  paffavants  des  dits 
Commis  pour  la  Doüane,  qui  feroient  vife's  par  le 
dit  Sieur  Savary  ,  &  rendus  aux  dits  Voituriers  5  le 
tout  à  peine  de  confifcation. 

L’inexécution  de  ces  deux  Arrêts  avoit  donné 
lieu  à  un  troifiéme  Arrêt  rendu  le  20  Novembre 
1717 ,  fuivant  lequel  toutes  les  marchandées  de 
Bonnéterie  fans  diftinétion  ,  tant  à  l’aiguille  qu’au 
métier  ,  dévoient  être  portées  à  la  dite  Doüane. 

Mais  ces  trois  Arrêts  continuant  d’être  également 
mal  exécutés  ,  particuliérement  du  côté  des  Commis 
des  portes  &  barrières  ,  qui  négligeoient  d’envoyer 
à  la  Doüane  les  dits  Voituriers  ôc  leurs  marchandées 
de  Bonnéterie,  fous  prétexte  qu’ils  n’étoient  pas  payés 
pour  cette  nouvelle  fonétion  5  &  que  d’ailleurs  il 
leur  étoit  défendu  de  prendre  les  intérêts  d’aucunes 
des  Communautés  de  Paris  3 

Sa  Majeffé  pour  lever  tous  ces  prétextes  ,  &  pour 
affurer  de  plus  en  plus  la  vifîte  des  marchandifes  de 
Bonnéterie  à  la  Doüane  de  Paris  ,  d’oü  dépend  en 
partie  la  perfeftion  des  fabriques  foit  au  métier ,  foit 
à  l’aiguille  ,  ordonna  par  un  dernier  Arrêt  du  28 
Août  1721 ,  l’exécution  des  trois  autres  ,  &  en  con- 
féquence: 

Prémiérement  ;  Que  les  Commis  des  portes  6c  bar¬ 
rières  de  Paris  ,  feroient  tenus  fous  peine  d’interdic¬ 
tion  pendant  un  mois  ,  &  de  révocation  ôc  amende 
en  cas  de  récidive ,  d’envoyer  au  Bureau  général 
de  la  Doüane  tous  les  Marchands  Forains ,  Voi¬ 
turiers  -,  Conducteurs  de  Coches ,  &  Meffàgers,  qu’ils 
trouveront  être  chargés  de  paquets  ,  cailles  ou  bal¬ 
lots  de  marchandifes  de  Bonnéterie  ,  tant  au  métier 
qu’à  l’aiguille  ,  de  leur  délivrer  des  envois  ,  de  leur 
faire  laiffer  des  gages  proportionnés  à  la  quantité 
de  marchandifes  dont  ils  feront  chargés  3  &  même 
de  les  faire  conduire  à  la  dite  Doiiane  lorfqu’il  y 
aura  apparence  de  fraude. 

En  fécond  lieu  :  Qu’en  cas  qu’il  fe  trouvât  des 
Voituriers,  Marchands  Forains  ou  autres, qui  vou- 
îuffent  faire  entrer  les  dites  marchandifes  fans  les 
déclarer  3  les  dits  Commis  feroient  tenus  d’en  dref- 
fer  leur  procès  verbal  qu’ils  remettroient  avec  les 
dites  marchandifes  dans  les  24  heures  ,  à  l’Infpec- 
teur  ou  à  fon  Ajoint  3  lequel  après  les  avoir  vifi¬ 
tées  ,  en  feroit  fon  rapport  au  Lieutenant  Général 
de  Police  ,  pour  fur  icelui  en  ordonner  ce  qu’il  ap¬ 
partiendra. 

Enfin  :  Que  pour  dédommager  les  Commis  de 
leurs  peines  ,  Sa  Majeffé  ordonne  qu’il  leur  appar¬ 
tiendra  le  tiers  des  marchandifes  qui  entreront  en 
fraude  ,  6c  dont  ils  auront  procuré  la  confifcation. 

BONNETIER.  Celui  qui  vend,  ou  qui  fabri¬ 
que  ôc  apprête  des  bonnets  ?  des  bas,  &  autres  ou- 
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vrages  de  Bonnéterie. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  deux  fortes  de  Bon¬ 
netiers  :  Les .prémîers,  appelles  par  leurs  Statuts* 
Marchands  Bonnetiers  -  Aulmulciers  -  Mitonniers  , 
compofoient  le  5e  des  fix  Corps  des  Marchands ,  6c 
ne  tenoient  boutique  que  dans  la  Ville.  Les  féconds 
étoient  les  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot,  ou  Maî¬ 
tres  Ouvriers  en  bas,  6c  autres  ouvrages  au  tricot , 
qui  n’habitoient ,  &  ne  travailloient  que  dans  les 
fauxbourgs  ;  6c  qui  étoient  ainfi  nommés  ,  parce 
que  leur  métier  étoit  de  travailler  feulement,  ou  fai¬ 
re  travailler  à  tricoter,  ou  brocher  à  l’aiguille ,  des 
bas ,  des  bonnets  ,  des  camifoles ,  &c.  On  les  ap~ 
pelloit  encore  Maîtres  Bonnetiers  Apprêteurs,  Fou- 
lonmers ,  Ôc  Appareilleurs ,  à  caufe  que  c’étoit  eux 
qui  fe  mêloient  ordinairement  d’apprêter ,  fouler  6£ 
appareiller  ^toutes  fortes  de  bas,  6c  autres  ouvrages 
de  Bonnéterie.  On  parle  ailleurs  des  Bonnetiers^ 
Aulmulciers-Mitonniers.  Voyez  Bonneterie. 

Les  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot ,  qui  ,  comniê 
on  vient  de  dire  ,  n’étoient  établis  que  dans  les 
Fauxbourgs,  particuliérement  dans  celui  de  S.  Mar^ 
cel ,  vulgairement  appellé  S.  Marceau,  qui  a  doœ= 
né  fon  nom  à  certains  bas  au  tricot  fort  eftimés* 
formoient  alors  une  Communauté  particulière  d’Ou- 
vriers ,  ou  Artifans,  qui  avoit  des  Jurés  prépofés  , 
pour  en  maintenir  les  privilèges;  Leurs  Statuts  > 
qui  ont  été  abrogés  depuis  leur  réünion  avec  les 
Bonnetiers  de  la  Ville ,  dont  on  parlera  dans  la  fui¬ 
te  de  cet  Article,  étoient  du  26  Aouff  1527,  don¬ 
nés  par  le  Bailly  de  S,  Marcel ,  6c  renouvelles  le  'f 
Janvier  1615)  par  celui  de  Sainte  Geneviève,; 

Suivant  ces  Statuts ,  aucun  ne  pouvoit  être  reçu, 
Maître  dans  la  Communauté  ,  s’il  n’avoit  fait  un  ap~ 
prentiffage  de  4  ans  ,  fervi  les  Maîtres  en  qualité 
de  Compagnon  pendant  2  autres  années  ,  6c  fait 
chef-d:  œuvre ,  qui  confiff oit  à  brocher  ,  ou  tricoter 
à  l’aiguille ,  deux  bonnets  ,  (  anciennement  nom¬ 
més  Cremyolles  )  à  l’ufage  d’homme ,  en  trois  fils  de 
mere  laine  fine 5  6c  un  bas  d’eftame,  façon  d’Angle¬ 
terre  ,  en  4  ou  5  fils,  de  fine  laine  d’eftame  3  &  à 
les  fouler  6c  appareiller. 

Par  ces  mêmes  Statuts  ,  les  Fils  de  Maîtres  étoieni 
exempts  de  chef-d’œuvre  3  6c  il  leur  fuffîfoit  d’avoir 
travaillé  chez  les  Maîtres. 

On  ne  parle  point  ici  d’une  troifiéme  Communaux 
té  d’Ouvriers  en  Bonneterie  ,  pareillement  établie 
à  Paris,  ôc  dans  fes  Fauxbourgs  ,  auflî-bien  que  dans 
quantité  des  plus  confidérables  Villes  de  France  * 
qui  eft  celle  des  Maîtres  Ouvriers  Faifeurs  de  bas 
au  métier  ;  parce  qu’on  a  trouvé  plus  convenable 
d’en  traiter  à  l’article  des  bas  au  métier  ,  où  l’on  a 
déjà  été  obligé  d’en  dire  plufieurs  chofes  ,  dont  on 
auroit  fait  ici  mie  répétition  allez  inutile.  Voyez  Bas 
au  me'tier. 

Les  fréquentes  conteftations  ,  qui  fe  formoiertt 
entre  ces  trois  différens  Corps  &  Communautés  de 
Marchands ,  ôc  d’Ouvriers  ,  fur  le  fait  du  commer¬ 
ce ,  fabrique,  apprêt,  &  vifite  des  marchandifes  de 
Bonneterie ,  tant  du  tricot ,  que  du  métier ,  ont 
donné  lieu  à  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  ^ 
en  forme  de  Réglement,  rendu  le  17  Mai  1701  j 
dont  voici  l’extrait  : 

Le  Roi  étant  en  fon  Confeil ,  faifant  droit  fur 
le  tout ,  6c  interprétant ,  en  tant  que  befoin ,  l’Ar¬ 
rêt  du  Confeil  du  30  Mars  1700 ,  portant  régle¬ 
ment  pour  la  fabrique  des  bas  ,  6c  autres  ouvrages 
au  métier ,  a  ordonné  6c  ordonne  ce  qui  enfuit. 

i°.  Pourront  les  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot  des 
Fauxbourgs  de  Paris,  continuer,  fuivant  la  poffef- 
fion  6c  ufage  où  ils  font ,  de  vendre  6c  débiter  dés 
bas ,  6c  autres  ouvrages  de  Bonnéterie  au  métier  , 
faits  par  des  Maîtres  de  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Faifeurs  de  bas  au  métier  de  Paris  ,  ou  par  des 
Particuliers  ayant  permiflîon  expreffe  ,  6c  Lettres  de’ 
Privilège  de  S.  M,  pour  faire  des  bas ,  ôc  autres  mar¬ 
chant 
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chandifes  de  Bonneterie  au  métier  ,  dans  Paris  ",  8c 
marqués  de  la  marque  particulière  des  dits  Maîtres 
Faifeurs  de  bas  au  métier,  ou  des  dits  Particuliers 
privilégiés. 

2°.  Ne  pourront  les  dits  Maîtres  Bonnetiers  au 
tricot  des  Fauxbourgs  de  Paris,  faire  faire  directe¬ 
ment,  ni  indirectement ,  des  bas,  &  autres  ouvra¬ 
ges  de  Bonnéterie  au  métier  ,  par  des  Ouvriers  non 
Maîtres  ,  ou  n’ayant  point  de  Privilège  de  Sa  Ma- 
jefié  ,  foit  qu’ils  travaillent  dans  les  lieux  privilé¬ 
giés  de  Paris ,  ou  ailleurs  ,  ni  par  des  Maîtres  des 
autres  Villes  ôc  lieux  du  Royaume,  à  peine  decon- 
fifcation  ,  &  de  300  liv.  d’amende. 

30.  Ne  pourront  auiîî  les  dits  Maîtres  Bonnetiers 
au  tricot  acheter ,  ni  faire  venir  des  bas  ,  ôc  autres 
ouvrages  au  métier ,  des  autres  Villes  ôc  lieux  du 
Royaume,  non  plus  que  des  Pays  étrangers,  à 
peine  de  confifcation  des  marchandifes  de  Bonné¬ 
terie  au  métier  ,  qui  fe  trouveront  chez  eux  ,  fans 
la  marque  d’un  Maître ,  ou  d’un  Privilégié  Faifeur 
de  bas  au  métier  ,  de  Paris  3  à  peine  auffi  de  300 
liv.  d’amende  ,  ôc  de  tenir  leurs  boutiques  ferrées 
pendant  trois  mois. 

qo.  Ne  pourront  les  dits  Maîtres  Bonnetiers  au 
tricot  avoit  chez  eux  des  bas,  &  autres  marchandi¬ 
fes  de  Bonnéterie  faites  au  métier  ,  marquées  d’une 
autre  marque ,  que  de  celle  des  Maîtres ,  ou  Privi¬ 
légiés  de  Paris,  fous  les  peines  ci-deffus ,  à  moins 
que  les  dites  marchandifes  n’appartin fient  à  des  Mar¬ 
chands  Bonnetiers  ,  ôc  n’euflent  été  par  eux  don¬ 
nées  à  fouler  Ôc  apprêter  aux  Bonnetiers  des  Faux- 
bourgs  j  &  que  ces  marchandifes,  enfemble  les  noms 
des  Marchands ,  ou  autres ,  qui  les  auront  donné  à 
fouler  &  apprêter,  ne  foient  écrits  fur  leRegifire, 
que  les  dits  Maîtres  Bonnetiers  des  Fauxbourgs  doi¬ 
vent  tenir  ,  fuivant  la  Sentence  du  Sieur  Lieutenant 
Général  de  Police  du  10  Janvier  16518. 

50.  Les  Marchands  Bonnetiers  de  Paris  pourront 
apprêter  chez  eux  ,  ôc  faire  apprêter  par  des  Mar¬ 
chands  de  leur  Corps  &  Communauté ,  les  bas  ,  ôc 
autres  marchandifes  de  Bonnéterie  de  leur  com¬ 
merce. 

60.  Les  Maîtres  Faifeurs  de  bas  au  métier,  pour¬ 
ront  apprêter  chez  eux  ,  ôc  faire  apprêter  par  des 
Maîtres  de  leur  Communauté,  les  bas,  ôc  autres 
ouvrages  de  leur  fabrique. 

7®.  Les  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot  des  Faux¬ 
bourgs  ,  pourront  fouler  ôc  apprêter  les  bas  ,  ôc  au¬ 
tres  marchandifes  de  Bonnéterie  de  leur  commerce, 
ôc  les  bas ,  ôc  autres  marchandifes  de  Bonnéterie , 
qui  leur  feront  donnés  à  apprêter  par  les  Marchands 
Bonnetiers,  ôc  par  les  Maîtres  Faifeurs  de  bas  au 
métier,  ou  autres,  dont  ils  tiendront  Regiflre,  fui¬ 
vant  la  dite  Sentence  du  10  Janvier  1658  ,  au  fur  ôc 
à  mefure  que  les  dites  marchandifes  de  Bonnéterie 
leur  feront  données  à  apprêter. 

80.  Et  feront  au  furplus  le  dit  Arrêt  du  Confeil 
du  30  Mars  1700  ,  portant  Réglement  pour  la  fa¬ 
brique  des  marchandifes  de  Bonnéterie  au  métier  5 
enfemble  l’Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  7  Août 
1674,  portant  Réglement  pour  le  commerce  dans 
Paris  ,  des  marchandifes  de  Bonnéterie  au  tricot , 
exécutés  félon  leur  forme  ôc  teneur. 

50.  Les  Maîtres  ôc  Gardes  des  Marchands  Bon¬ 
netiers  ,  feront  quatre  vifites  au  moins  par  an  chez 
les  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot  des  Fauxbourgs , 
ôc  chez  les  Maîtres  Faifeurs  de  bas  au  métier  5  en¬ 
femble  chez  les  Ouvriers  Faifeurs  de  bas  au  métier, 
non  Maîtres ,  travaillant  dans  les  lieux  privilégiés , 
afTiftés  d’un  Juré  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Bonnetiers  au  tricot  ôc  d’un  Juré  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  Faifeurs  de  bas  au  métier,  qu’ils 
manderont  à  cet  effet ,  pour  y  faire  faifir  ôc  arrêter 
les  marchandifes  de  Bonnéterie  ,  tant  au  tricot,  qu’au 
métier,  les  métiers,  ôc  les  inftrumens  fervant  à  l’ap¬ 
prêt  ôc  foulage  des  bas ,  qu’ils  trouveront  en  çon- 
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traventiôn  au  préfent  Arrêt ,  ôc  aux  dits  Réglemens; 
ôc  en  pourfuivre  le  jugement ,  fuivant  iceux ,  par- 
devant  le  Sieur  Lieutenant  Général  de  Police. 

io\  Pourront  encore  les  dits  Maîtres  ôc  Gardes 
des  Marchands  Bonnetiers  ,  faire  feuls  des  vifites 
extraordinaires  chez  les  Marchands  de  leur  Corps  , 
chez  les  dits  Maîtres  Bonnetiers  des  Fauxbourgs,  & 
chez  les  Maîtres  Ouvriers  non  Maîtres  ,  Faifeurs  de 
bas  au  métier ,  fur  les  avis  qui  leur  feront  donnés  , 
des  contraventions  qui  pourraient  fe  commettre  con- 
tie  le  préfent  Arrêt,  ôc  contre  les  dits  Réglemens  * 
après  néanmoins  avoir  obtenu  permifiion  du  Sieur 
Lieutenant  Général  de  Police,  pour  faire  les  dites 
vifites  extraordinaires. 

iio.  Ne  pourront  les  Jurés  de  la  Communauté 
des  Maîtres  Faifeurs  de  bas  au  métier ,  faire  feuls 
aucune  vifite  chez  les  Maîtres  Bonnetiers  au  tricot 
des  Fauxbourgs  ;  ôc  feront  tenus  de  requérir  un  des 
Maîtres  ôc  Gardes  Marchands  Bonnetiers ,  de  les 
accompagner  dans  ces  vifites  ;  après  avoir  obtenu 
permifiion  du  Sieur  Lieutenant  Général  de  Police, 
de  faire  des  vifites  chez  les  Maîtres  Bonnetiers  au 
tricot. 

Dix  ans  apres  ce  Réglement ,  de  nouveaux  trou¬ 
bles  agitèrent  le  Corps  des  Marchands  Bonnetiers 
de  la  Ville  de  Paris,  ôc  celui  des  Bonnetiers  Ou¬ 
vriers  au  tricot  des  Fauxbourgs. 

Louis  XIV.  avoit  ordonné  par  fon  Edit  du  mois 
de  Décembre  1678  ,  la  réiinion  de  tous  les  Corps 
ôc  Communautés  des  arts  ôc  métiers  des  Fauxbourgs, 
avec  les  Corps  ôc  Communautés  delà  Ville  ,  de  mê¬ 
me  qualité.  Le  Réglement  de  1701  montre  aflez  , 
que  jufqu  alors  les  Ouvriers  au  tricot  n’avoient  point 
penfé  a  fe  réunir  j  ôc  les  Marchands  Bonnetiers  de 
leur  part  n’avoient  pas  crû  être  dans  le  cas  de  la 
réünion  ;  leur  qualité  de  Marchand ,  ôc  la  fimple 
qualité  d’Ouvrier,  des  autres,  ne  leur  laifiant  pas 
même  lieu  de  foupçonner ,  que  ces  derniers  puflent 
former  cette  prétention. 

Cependant  les  Bonnetiers  des  Fauxbourgs  s’étant 
pourvûs  au  Parlement  pour  cette  réunion  ,  ôc  ceux 
de  la  Ville  larefufant  ,  il  intervint  un  Arrêt  du  iy 
Février  1714’  portant  renvoi  de  l’inftance  au  Confeil 
du  Roi ,  afin  qu  il  plût  a  Sa  Majefté  déclarer  fon  in¬ 
tention  fur  1  exécution  de  l’Edit  de  1678  ,  par  rap¬ 
port  à  la  réünion  demandée  ôc  conteffée. 

C’eft  en  conféquence  de  cet  Arrêt  de  Renvoi ,  ÔC 
fur  les  Requêtes  refpeffives  des  Parties  ,  qu’a  été 
rendu  le  23  Février  1716,  un  Arrêt  du  Confeil, 
qui  ordonne  cette  réünion  ,  ôc  en  règle  les  condi¬ 
tions  j  qui  cependant ,  a  caufe  des  difficultés  furve- 
nuës  pour  1  exécution,  ne  l’a  eue  pleine  &  entière, 
quau  commencement  de  l’année  1718,  que  la  plus 
grande  partie  des  Maîtres  des  Fauxbourgs  ont  été, 
reçus  Maîtres  de  la  Ville  ;  ou  plûtôt  que  les  deux 
Communautés  ont  été  réünies  ,  pour  ne  plus  faire 
déformais  qu  un  feul  Corps  de  Marchands  Bonne¬ 
tiers. 

Les  conditions  de  cette|reünion,  en  forme  de  Ré¬ 
glement  ,  font  : 

i°.  Que  conformément  à  l’Edit  de  1678,  la  Com¬ 
munauté  des  Bonnetiers  des  Fauxbourgs  fera  étein¬ 
te  ôc  fupprimée ,  ôc  demeurera  unie  au  Corps  des 
Marchands  Bonnetiers  de  Paris. 

2®.  Que^  les  Maîtres  des  Fauxbourgs  ,  reçûs 
avant  1  Arrêt  du  Parlement  de  1714?  feront  cen fés 
&  réputés  Marchands  Bonnetiers  de  Paris  ,  avec  fa¬ 
culté  d’y  tenir  boutique  ;  ôc  qu’ils  jouiront ,  eux , 
leurs  veuves ,  ôc  enfans ,  de  tous  les  droits  qui 
appartiennent  aux  Marchands  Bonnetiers  de  la  Ville. 

3®.  Que  les  Enfans  des  dits  Maîtres  dont  la  ré¬ 
ception  eft  antérieure  à  la  date  du  dit  Arrêt ,  fe¬ 
ront  reçus  Marchands  ,  fans  autre  expérience  ,  ni 
plus  grands  droits ,  que  les  Enfans  de  ceux  de  la 
Ville. 
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40.  Que  les  Apprentifs  &  Compagnons ,  qui  ont 
fait  leur  apprentiilage  aux  Fauxbourgs  avant  le  dit 
tems ,  feront  admis  dans  le  Corps  des  Marchands  , 
aux  mêmes  conditions  que  les  Apprentifs  de  ces 
derniers. 

50.  Que  les  Maîtres  des  Fauxbourgs  de  la  qua¬ 
lité  ci-deffus  ,  payeront  néanmoins  aux  Gardes  du 
Corps  des  Marchands  Bonnetiers  ,  la  fomme  de  50 
livres  en  s’y  faifant  réiinir. 

60.  Qu’au  moyen  de  cette  réünion  ,  les  préten¬ 
dus  Statuts  de  la  Communauté  des  Fauxbourgs  , 
demeureront  abrogés  ,  &  tous  les  procès  alfoupis  en¬ 
tre  les  deux  Corps  ,  fans  pouvoir  être  pourfuivis  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

70.  Que  les  Maîtres  des  Fauxbourgs  n’auront 
rang  avec  les  Marchands  de  la  Ville  ,  que  du  jour 
du  nouveau  ferment  qu’ils  prêteront  en  conféquence 
de  la  dite  réünion. 

80.  Que  les  Maîtres  des  Fauxbourgs  ,  après  le 
ferment  prêté  lors  de  leur  réünion  ,  pourront  être 
élûs  Gardes,  ainfi  que  les  autres  Marchands. 

90.  Que  les  Maîtres  des  Fauxbourgs  ,  ainfi  reçûs  , 
feront  tenus ,  pour  leur  part  ôc  portion  ,  de  toutes 
les  dettes  du  Corps  des  Marchands  Bonnetiers  de  la 
Ville  ;  &  réciproquement  le  dit  Corps,  de  toutes  cel¬ 
les  de  la  Communauté  des  Fauxbourgs. 

10*.  Que  tous  les  effets  aétifs  de  cette  Communau¬ 
té  appartiendront  au  Corps  des  Marchands  ,  auquel 
elle  eft  réünie  ;  ôc  qu’en  conféquence  tous  les  meu¬ 
bles  ,  argenterie,  ôc  ornemens  de  fa  Confrérie,  fe¬ 
ront  remis  entre  les  mains  du  Garde  comptable 
des  dits  Marchands  ,  après  un  inventaire  préalable¬ 
ment  fait. 

11®.  Que  les  Maîtres  Bonnetiers  des  Fauxbourgs, 
reçûs  depuis  le  15  Février,  date  de  l’Arrêt  du  Par¬ 
lement  ,  ne  pourront  être  admis  dans  le  Corps  des 
Marchands  Bonnétiers ,  qu’en  payant  au  Garde  en 
Charge  ,  les  fommes  que  les  Apprentifs  du  Corps 
doivent  payer  ;  déduction  faite  néanmoins  de  ce 
qu’il  leur  en  aura  coûté  pour  la  Maîtrife  des  Faux¬ 
bourgs. 

120.  Enfin,  il  eft  feulement  permis  à  ceux  des 
dits  Maîtres,  reçûs  depuis  l’Arrêt ,  qui  ne  voudront 
pas  fournir  la  dite  fomme  ,  comme  il  eft  dit  en  l’ar¬ 
ticle  précédent ,  de  continuer  de  tenir  boutique  ,  foit 
dans  la  Ville,  s’ils  y  font  établis,  foit  dans  les 
Fauxbourgs  ,  s’ils  y  demeurent  a&uellement  ,  fans 
pouvoir  transférer  leur  boutique ,  ou  magafin,  dans 
la  Ville  ;  ni  les  uns&  les  autres  former  aucune  Com¬ 
munauté  ,  élire  aucun  Syndic  ,  ou  Juré  ;  faire  aucun 
Apprentif,  ni  recevoir  aucun  Maître;  mais  feule¬ 
ment  continuer  de  vendre  ôc  débiter  les  ouvrages 
de  leur  fabrique  ,  fur  lesquels  les  Maîtres  ôc  Gar¬ 
des  du  Corps  des  Marchands  Bonnetiers  ,  auroient 
néanmoins  tout  droit  de  vifite  ôc  d’infpeêtion. 

Le  corps  des  Marchands  Bonnetiers  de  la  Ville 
de  Paris  ,  qui  avoit  été  confidérablement  augmenté 
en  171  6  ,  par  l’union  de  la  Communauté  des  Bon¬ 
nétiers  au  tricot  des  Fauxbourgs,  le  fut  encore  beau¬ 
coup  plus  en  1723  par  la  réünion  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  fabriquans  de  Bas  ôc  autres  ou¬ 
vrages  au  métier. 

Le  Roi  âyant  été  informé  qu’il  arrivoit  journel¬ 
lement  des  conteftations  entre  ces  deux  corps  ,  qui 
troubloient  également  l’un  Ôc  l’autre,  ôc  apportoient 
un  préjudice  confidérable  au  Public  ,  en  négligeant 
la  perfe&ion  des  ouvrages  de  Bonnéterie,  Sa  Ma- 
jefté  jugea  que  le  moyen  le  plus  propre  pour  y  re¬ 
médier  ,  étoit  d’en  faire  la  réünion  de  la  même  ma¬ 
nière  que  fept  ans  auparavant  elle  avoit  ordonné 
celle  des  Maîtres  Bonnétiers  au  tricot  des  Fauxbourgs, 
ôc  des  Marchands  Bonnetiers  de  la  Ville. 

^  Pour  y  parvenir  ,  il  fut  d’abord  furcis  par  un  Ar¬ 
rêt^  du  18  Août  1722  ,  à  la  réception  des  Maîtres  & 
à  1  élection  des  Jurés  de  la  Communauté  des  fabri¬ 
quans  au  métier  :  enfuite  de  quoi  les  uns  «Scies  au- 
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très  ayant  fourni  leurs  Mémoires  refpeétifs  pârdevant 
les  CommilTaires  du  Confeil  pour  les  affaires  du 
Commerce  ;  la  dite  réünion  fut  ordonnée  par  un 
Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  12  Avril  1723  , 
contenant  huit  articles  de  Réglement  pour  afîûrer  ôc 
fixer  1  état  des  nouveaux  réüms. 

Par  le  1  de  ces  huit  articles  ,  Sa  Majeflé  ordon¬ 
ne  que  les  Maîtres  fabriquans  des  bas  au  métier  de 
la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris,  feront  ôc  demeure¬ 
ront  unis  aux  Marchands  Bonnetiers  de  la  dite  Vil¬ 
le  ,  pour  ne  faire  à  l’avenir  qu’un  feul  ôc  même  corps, 
au  moyen  dequoi  la  Communauté  des  Maîtres  fa¬ 
briquans  demeureroit  éteinte  pour  toûjours. 

Le  2e  article  permet  en  conféquence  de  la  dite 
union,  aux  Marchands  Bonnetiers  de  fabriquer  & 
faire  fabriquer  toutes  fortes  d’ouvrages  de  Bonne¬ 
terie  au  métier  ,  ainfi  ôc  de  même  que  les  fabriquans; 
lesquels  de  leur  part ,  fans  être  tenus  de  prêter  au¬ 
cun  nouveau  ferment ,  pourront  tenir  boutiques  , 
magazins ,  <5c  faire  le  commerce  de  la  Bonnéterie  , 
comme  étant  Marchands  Bonnetiers  ,  avec  la  facul¬ 
té  aux  uns  ôc  aux  autres  de  faire  des  apprentifs  &  en¬ 
tretenir  des  compagnons  fans  aucune  diftin&ion  , 
tant  pour  le  négoce  que  pour  la  fabrique. 

Le  accorde  aux  veuves  ôc  enfans  des  Maîtres 
fabriquans,  tous  les  droits  qui  appartiennent  aux  veu¬ 
ves  ôc  enfans  des  Marchands  Bonnetiers  ,  dont  ceux- 
ci  feront  reçûs  Marchands  fans  faire  plus  grande  ex¬ 
périence  ,  ni  payer  plus  grands  droits  que  les  fils  des 
Marchands  :  ce  qui  aura  pareillement  lieu  à  l’égard 
des  compagnons. 

Le  réglé  le  rang^  Ôc  la  féance  des  Marchands 
Bonnetiers  ôc  des  Maîtres  Fabriquans  réiinis,  auffi- 
bien  que  l’éleétion  des  Gardes  pour  l’avenir  ;  lef- 
quels  Gardes,  y  compris  le  Grand-Garde,  feront 
déformais  au  nombre  de  fept,  dont  celui-ci ,  ainfi  que 
les  deux  Gardes  anciens  ,  feront  toûjours  pris  du 
nombre  de  ceux  qui  auront  été  Gardes  ;  ôc  que  pen¬ 
dant  dix  ans  feulement  les  quatre  jeunes  Gardes  fe¬ 
ront  choifis  y  favoir,  deux  d’entre  les  jeunes  Mar¬ 
chands  originaires ,  Ôc  deux  entre  les  anciens  Fabri¬ 
quans  réünis. 

Le  ye  traite  des  dettes  des  deux  Corps  5c  Commu¬ 
nautés,  ôc  ordonne  que  les  Fabriquans  réünis  feront 
tenus  pour  leur  part  ôc  portion  des  dettes  du  Corps 
des  Marchands  Bonnetiers  ;  ôc  réciproquement  les 
Marchands  Bonnetiers  ,  des  dettes  de  la  Communau¬ 
té  des  Maîtres  fabriquans ,  dont  les  effets  aétifs  ap¬ 
partiendront  au  Corps  des  Marchands  Bonnétiers. 

Le  6e  ordonne  que  tous  les  meubles,  argenterie 
ÔC  ornemens  de  la  confrérie  de  la  dite  Communauté, 
feront  remis  par  inventaire  entre  les  mains  du  Garde 
comptable  du  Corps  des  Marchands  Bonnetiers. 

Le  7e  au  moyen  de  cette  union  ,  abroge  les  Sta¬ 
tuts  des  Maîtres  fabriquans ,  mais  quant  à  la  Régie 
feulement ,  qui  fera  exercée  à  l’avenir  fuivant  ceux 
es  Marchands  Bonnetiers  ,  &  en  ce  qui  concerne 
la  fabrication  de  toutes  fortes  d’ouvrages  de  Bonné¬ 
terie  au  métier,  les  dits  Statuts  &  autres  Réglemens 
continueront  d  être  obfervés  ôc  exécutés  fuivant  leur 
forme  &  teneur,  jufqu ’à  ce  qu’il  plaife  à  Sa  Majefté 
accorder  de  nouveaux  Statuts,  qui  renferment  dans 
un  feul  &  même  Réglement  les  loix  du  négoce  &  de 
la  fabrique. 

?  Eufln  parle  8e  ôc  dernier  article,  tous  les  procès 
d  entre  les  Corps  des  Marchands  &  la  Communauté 
des  Fabriquans ,  demeurent  éteints  &  affoupis  ,  fans 
qu  ils  puiiîent  être  pourfuivis  ou  renouvellés  en  quel¬ 
que  maniéré  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Bonnetier.  On  appelle  Chardon  à  Bonnétier, 
ou  à  Drapier ,  une  forte  de  chardon  ,  propre  à  ti- 
rei  le  poil ,  ou  la  laine  de  defïus  les  bonnets ,  les 
bas ,  ôc  autres  ouvrages  de  bonnéterie  ,  qu’on  veut 
draper.  Il  eft  défendu  de  fe  fervir  de  chardon  pour 
les  ouvrages  d’eflame.  Voyez.  Chardon. 

Lçs  Chardons  à  Drapier  font  du  nombre  des  mar¬ 
chant 
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çhandifes  de  contrebande ,  (pu  il  ejl  défendu  de  faire  for- 
tir  du  Royaume  ,  fans  paffeport  du  Roi ,  fuivant  l  Ar¬ 
rêt  du  premier  Mars  1 689  &  en  cas  de  pajjeport , 

ils  payent  les  droits  de fortie  fur  le  pied  de  10.  liv.  par 
balles  du  poids  de  150  liv. 

Les  droits  d’entree  font  de  20  fols  la  balle  du  me¬ 
me  poids. 

BONTANS.  Sorte  d’étoffes  ou  de  couvertures 
de  coton  rayées  de  rouge  ,  qui  fe  fabriquent  à  Can- 
tor  ,  Royaume  fitué  fur  le  haut  de  la  rivière  de  Gam¬ 
ine.  Les  François,  les  Anglois  &  les  Hollandois  en 
enlèvent  quantité ,  qui  leur  fervent  dans  le  négoce 
qu’ils  font  avec  d’autres  peuples  des  cotes  d  Afrique. 
Voyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé 
de  celui  d’Afrique. 

BOQUELLE.  C’eff  ainfi  que  le  peuple  nomme 
en  Egypte  ,  l’écu  ,  ou  daller  de  Hollande ,  que  dans 
le  commerce ,  8c  parmi  les  Marchands ,  on  appelle 
communément  Abukesb.  Voyez  cet  Article. 

BORAX.  Sel  Minéral  qui  fert  à  fouder  &  brafer 
l’or  ,  8c  les  autres  métaux. 

Les  Anciens  l’ont  connu  fous  le  nom  de  Chryfo- 
colle  ,  en  Latin  Chryfocolla.  Pline  ,  liv.  33  >  ch.  ,  de 
fon  Hift.  Nat.  en  “parle  amplement  ;  ruais  ce  qu’il 
en  dit  j  n’eft  pas  entièrement  conforme  à  ce  que 
l’expérience  a  fait  découvrir  depuis. 

Cet  Auteur  divife  le  Borax,  en  Borax  naturel,  8c 
Borax  artificiel.  Le  Borax  naturel  n’eft ,  félon  lui , 
qu’une  humeur  limoneufe ,  qui  coule  dans  les  mines 
d’or,  d’argent,  de  cuivre,  &  même  de  plomb;  8c 
qui  étant  congelée  8c  durcie  par  le  froid  de  l’hi¬ 
ver  ,  prend  la  confiftance  de  la  pierre-ponce. 

A  l’égard  du  Borax  artificiel ,  il  prétend  qu’il  fe 
fait  en  faifant  couler  de  l’eau  dans  les  veines  de  la 
mine,  tout  le  long  de  l’hiver,  jufquau  mois  de 
Juin  ;  8c  en  laiffant  fécher  la  mine  pendant  2  mois: 
de  forte  que ,  félon  lui ,  le  Borax  n’eft  autre  chofe 
que  la  mine  putréfiée  8c  corrompue. 

Le  même  Auteur  en  diftingue  de  noir,deverd, 
de  blanc  ,  8c  de  jaune ,  qui  prennent  ces  couleurs, 
auflî-bien  que  leur  prix  ,  des  mines  d’où  on  les  ti¬ 
re.  Le  naturel ,  félon  lui,  eft  beaucoup  plus  dur  que 
le  faêbice. 

Les  Modernes  connoiffent  auffi  de  deux  fortes 
de  Borax  j  le  naturel,  qu’on  appelle  Borax  brute , 
ou  Borax  gras  ;  8c  l’Artificiel,  qui  eft  le  même  pu¬ 
rifié  8c  raffiné. 

Le  Borax  naturel  eft  un  fel  minerai ,  de  la  figu¬ 
re  du  fel  gemme  ordinaire.  Il  fe  tire  des  entrailles 
de  la  terre,  en  plufieurs  endroits  de  la  Perfe  ;  8c  l’on 
en  trouve  auffi  dans  le  fond  d’un  torrent,  qui  cou¬ 
le  dans  les  montagnes  de  Purbeth,  qui  font  dans 
les  terres  de  Radziaribron  ,  qui  vont  jufqu’aux  con¬ 
fins  de  la  Tartarie  blanche. 

Lorfqu’on  a  tiré  ce  minerai  de  la  terre  ,  on 
l’expofe  à  l’air ,  où  il  acquiert  une  efpèce  de  graiffe 
rougeâtre,  qui  lui  fert  de  nourriture,  &  qui  empê¬ 
che  qu’il  ne  fe  calcine. 

Le  Borax  étant  dans  fa  perfection,  les  Marchands 
Perfans  l’envoyent  ordinairement  à  Amedabad  ,  vil¬ 
le  de  l’Empire  du  Grand- Mogol ,  d’où  les  François, 
Anglois,  Hollandois,  8c  autres  Nations  le  tirent  , 
8c  l’apportent  en  Europe. 

On  voit  une  autre  efpèce  de  Borax  naturel  ,  qui 
eft  plus  fec  ,  dont  la  couleur  eft  grife  ,  &  qui  eft  allez 
femblable  à  de  la  couperofe  d’Angleterre  qui  a  de¬ 
meuré  long-tems  à  l’air  ;  mais  au  fond  ,  il  n'eft  dif¬ 
férent  du  premier,  que  parce  qu’étant  refté  davan¬ 
tage  expofé  à  l’air,  il  s’eft  delléché  ,  &  a  perdu  cet¬ 
te  graille  rouge  dont  il  étoit  chargé.  Ceux  qui  font 
commerce  de  ces  fortes  de  Borax  bruts ,  doivent 
prendre  garde  qu’ils  ne  foient  pas  fophiftiqués ,  ou 
remplis  de  pierres  ,  8c  d’autres  corps  étrangers. 

Les  Vénitiens  font  les  prémiers  qui  ont  fait  le 
Borax  artificiel  ,  ou  plutôt  qui  ont  trouvé  l’art  de 
purifier  8c  raffiner  lç  Borax  naturel.  Us  le  purifient. 
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en  le  faifant  dilToudre  dans  de  l’eau  ,  en  le  filtrant , 
8c  en  le  cryftallifant  enfuite  ;  fe  fervant  pour  le  ré¬ 
duire  en  cryftaux  ,  de  mèches  de  coton,  lur  lefquel- 
les  le  Borax  fe  cryftallife  comme  le  fucre  candi  , 
8c  le  verd  de  gris  fur  le  bois. 

D’autres  fe  font  avifés  ,  après  avoir  raffiné  le  Bo¬ 
rax  ,  de  le  réduire  en  petites  pierres  ,  de  la  forme 
d’un  fer  d’aiguillette  ;  mais  parce  qu’il  avoit  un  œil 
trop  verdâtre ,  les  Hollandois ,  qui  y  ont  auffi  tra¬ 
vaillé  ,  l’ont  mis  en  plus  gros  morceaux ,  ce  qui  lui 
donne  un  œil  plus  blanc  ,  8c  le  rend  de  meilleur 
débit.  C’eft  cette  dernière  efpèce  de  Borax  qui  fe 
vend  préfentement  chez  les  Epiciers  8c  Droguif- 
tes  de  Paris. 

Le  Borax  raffiné,  foit  de  Venife,  foitde  Hollan¬ 
de,  doit, pour  être  bon,  être  clair  &  tranfparent,  & 
d’un  goût  prefque  infipide;  il  faut  fur-tout  qu’il  n’y 
ait  aucun  mélange  d’alun  d’Angleterre  ,  ce  qui  eft 
allez  difficile  de  reconnoître  à  la  vite  ,  quoique  le 
Borax  qui  eft  fophiftiqué,  ne  foit  jamais  fi  blanc, 
ni  fi  leger  que  celui  qui  eft  pur  ;  mais  l’ufage  ne 
fait  que  trop  tôt  connoître  la  friponnerie,  l’alun  n’é¬ 
tant  point  propre  à  brafer  les  métaux,  8c  lorfqu’il 
eft  mis  fur  du  charbon  allumé,  ne  bouffant,  &  ne 
s’élevant  pas  tant  que  le  Borax. 

Le  Borax  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Médecine, 
où  il  entre  dans  la  compofition  de  l’onguent  citrin  j 
on  l’employe  auffi  pour  faire  de  certains  fards  pour 
les  femmes. 

Agricola  dit ,  qu’il  y  a  du  nitre  foffile  ,  qui  n’a 
pas  moins  de  dureté  qu’une  pierre,  dont  les  Véni¬ 
tiens  font  le  Borax.  Il  a  raifon  en  cela ,  8c  ce  ni¬ 
tre  n’eft  autre  chofe  que  le  Borax  de  Perfe ,  dont 
on  vient  de  parler.  Mais  ce  qu’il  ajoûte,  félon  que 
le  rapporte  Furetiére ,  que  le  Borax  de  Venife  fe 
fait  avec  de  l’urine  de  jeunes  garçons  beuvans  vin, 
qu’on  bat  avec  un  pilon ,  dans  un  mortier  de  bron¬ 
ze ,  jufqu’à  confiftance  d’onguent,  8c  où  l’on  ajoû¬ 
te  de  la  rouille  d’airain,  8c  quelquefois  du  nitre, 
non  feulement  n’eft  pas  véritable  ,  mais  n’eft  qu’un 
endroit  corrompu  du  Chapitre  de  Bline  ci-deftus  ci¬ 
té  ,  où  il  n’eft  aucunement  parlé  du  vin  qu’on  fait 
boire  aux  jeunes  enfans,  de  l’urine  defquels  Agricola. 
prétend  qu’on  fe  fert. 

Commerce  du  Borax  à  Amflerdam. 

Le  Borax  rafiné  fe  vend  à  Amflerdam  26  fols  la  li¬ 
vre.  On  tare  les  caillons  ,  8c  on  donne  un  pour  cent 
de  déduction  pour  le  bon  poids ,  8c  autant  pour  le 
prompt  payement. 

ADDITION. 

Le  Borax  eft  de  tous  les  fels  minéraux  celui  dont 
la  compofition  naturelle  eft  la  moins  connue.  On 
peut  le  ranger  dans  la  Claffe  des  fels  alkalis  ,  8c  par¬ 
mi  les  abforbans. 

Par  l’analyfe  de  ce  fel ,  en  le  pouffant  par  un  feu 
gradué  dans  une  cornue,  la  matière  fe  gonfle  ,  & 
ne  rend  qu’une  eau  claire,  infipide,  &  fans  odeur, 
qui  ne  fait  point  partie  du  fel ,  &  qui  lui  eft  fi  bien 
étrangère,  que  le  Borax,  malgré  cette  perte  ,  & 
malgré  l’augmentation  d’un  feu  très  violent,  demeu¬ 
re  toûjours  fous  fa  forme  faline  ordinaire  ;  toute  l’al¬ 
tération  qu’il  reçoit  par  l’aétion  du  feu ,  c’eft  qu’il 
fe  réduit  au  fond  de  la  cornue  en  une  maffe  tranf- 
parente  &  comme  vitrifiée,  qui,  quoiqu’elle  reflem- 
ble  à  du  verre  par  fa  tranfparence  ,  en  diffère  en  ce 
qu’elle  eft  toûjours  diffoluble  dans  l’eau  ;  à  cela  près, 
c’eft  une  efpèce  de  verre  ,  auffi  beau  &  prefque  auffi 
dur  que  le  criftal  ,  ce  qui  n’eft  pas  étonnant ,  par¬ 
ce  que  ce  fel  acquiert  aifément  la  tranfparence  du 
verre  ,  8c  hâte  même  la  vitrification  de  certaines  ma¬ 
tières  avec  lefquelles  on  le  mêle.  L’efprit  de  nitre 
verfé  fur  ce  verre  de  Borax  ,  y  excite  une  chaleur 
que  le  Borax  ordinaire  n’acquiert  pas.  Cependant 
malgré  cette  altération,  le  verte  de  Borax  diffous 
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dans  l'eau  chaude  ,  &  criflallifé  enfuite ,  reprend  fa 
forme  première  ,  &  devient  un  beau  Borax  rafiné  ; 
ce  qui  marque  bien  que  l’adion  du  feu  ,  par  ce  pro¬ 
cédé,  ne  détruit  point  le  fond  de  ce  fel. 

Voilà  le  précis  des  expériences  de  Mr.  Lémeri 
fur  la  nature  de  ce  fel,  tiré  de  fon  Mémoire  dans 
ÏHifioire  de  ï Acad,  des  Sciences  de  172%.  qu’il  a  con¬ 
tinué  dans  celle  de  17 29.  &  1732.  pour  faire  fervir 
ces  expériences ,  par  de  juftes  inductions ,  à  l’intel¬ 
ligence  ,  non  feulement  des  vertus  médicinales  du 
Borax ,  mais  encore  de  la  manière  dont  il  opère 
dans  la  fufion  des  métaux  où  on  l’employe  ;  on  peut 
y  avoir  recours  ,  parceque  ce  n’eft  pas  ici  leur 
place. 

Nous  ajouterons  feulement  l’obfervation  d’une  per- 
fonne  très  expérimentée ,  fur  la  manière  de  fe  fer¬ 
vir  du  Borax. 

Il  faut ,  dit-on, le  calciner  à  diverfes  reprîtes avant 
que  de  l’employer  pour  fouder,  afin  d’en  1  aire  for” 
tir  toutes  les  parties  humides,  &  l’empêcher  par  là 
de  bouillonner  &  de  faire  manquer  fouvent  fon  tra¬ 
vail  ,  ce  qui  eft  très  important  dans  des  pièces  de 
prix.  On  le  calcine  à  petit  feu  ,  &  quand  il  ne  s’é¬ 
lève  plus  ,  on  le  pile  proprement  ;  on  le  remet  cal¬ 
ciner  une  fécondé  fois ,  8c  on  le  repile  enfuite  , 
pour  l’employer  dans  le  befoin. 

Le  Borax  gras  paye  en  France  les  droits  dé  entrée , 
à  raifon  de  4  liv.  le  cent  pefant  ;  &  le  Borax  raffiné  , 
fur  le  pied  de  7  liv.  1 0  fols  ;  l’un  &  l’autre  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

Borax.  C’eft  auflï  une  efpèce  de  bézoard  de  cra¬ 
paud  ;  c’eft-à-dire ,  une  forte  de  pierre  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  la  tête  du  crapaud ,  à  laquelle  on  attribue  de 
grandes  vertus.  Quelques  Naturalifles  veulent  que 
ce  foit  effectivement  un  os  de  fa  tête  qui  fe  pétri¬ 
fie  -,  d’autres  en  doutent ,  8c  nient  même  qu’il  y  ait 
de  ces  fortes  de  pierres.  On  en  voit  cependant  dans 
quelques  droguiers  de  Curieux  ,  mais  les  plus  fin- 
céres  ne  répondent  ni  de  leur  vérité ,  ni  de  leurs 
prétendues  propriétés  contre  les  poifons  &  le  mau¬ 
vais  air.  Il  y  a  auflï  des  Auteurs  qui  croyent  que 
cette  pierre  ,  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  Crapau- 
dine,  fe  trouve  dans  la  tête  du  crapaud  marin,  8c 
non  du  crapaud  terreftre  ;  &  ils  la  mettent  au 
nombre  des  pierres  précieufes.  Voyez  Crapau- 
DINE. 

BORD.  Ce  qui  termine,  ce  qui  eft  aux  extré¬ 
mités  de  quelque  chofe. 

Bord.  Ruban ,  galon  ,  ou  dentelle  ,  qu’on  met 
aux  extrémités  des  chapeaux ,  des  jupes  ,  8c  fur  les 
coutures ,  ou  ouvertures  des  habits  ,  8c c.  Il  fe  fa¬ 
brique  des  Bords  plus  ou  moins  larges  ,  8c  de  dif¬ 
férentes  matières  ,  d’or,  d’argent,  de  foye,  de  fleu¬ 
ret  ,  de  laine  ,  de  fil ,  8c c. 

A  Amiens  ,  il  fe  manufacture  quantité  de  Bords 
de  laine  ;  8c  fuivant  les  Statuts  de  la  Sayéterie  de 
cette  Ville  ,  du  mois  d’Août  1 666,  on  en  compte 
de  trois  fortes  ;  l’une ,  qu’on  appelle  petite  Bordu¬ 
re  ,  dont  la  chaîne  doit  être  compofée  de  27  fils, 
8c  la  pièce  doit  avoir  24  aunes  de  long  ;  l’autre,  qu’on 
nomme  Bord  &  demi,  dont  la  chaîne  doit  être  fai¬ 
te  de  3  3  fils ,  8c  la  pièce  doit  avoir  pareillement^  24 
aunes  de  longueur  ;  8c  la  troifîéme  forte ,  qui  s’ap¬ 
pelle  Bord  à  dentelle ,  dont  la  chaîne  doit  être  de  3  6 
fils,  &  la  pièce  de  36  aunes  de  long.  Cette  derniè¬ 
re  efpèce  de  Bord  n’eft  prefque  plus  en  ufage  ;  c’eft 
pourquoi  il  ne  s'en  fabrique  que  très  peu  ,  pour  ne 
pas  dire  point  du  tout.  Outre  ces  Bords  de  laine  , 
il  fe  fabrique  encore  à  Amiens  quantité  de  galons , 
rubans ,  ou  rouleaux  de  laine  ,  qui  font  expliqués 
chacun  à  fon  Article.  Voyez  Galon  ,  &  Ru- 
£  AN. 

Bord  de  Manchon  de  Fouine.  Fourrure  qu’on 
fait  de  la  peau  de  cet  animal,  pour  border  des  man¬ 
chons.  Voyez  Fouine. 

Les  Bords  de  manchons  de  fouine  ,  teints ,  payent 
RiHiop.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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en  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  Ï2  fols  H 
pièce. 

BoRd.  En  terme  de  commerce  de  mer,  flgnifiê 
navire,  vailfeau  ,  batiment.  Quand  on  dit,  que  des 
marchandi fes  font  à  Bord  d  ün  navire  ,  cela  doit 
s  entendre,  qu’elles  font  chargées  fur  ce  navire: 
8c  lorfqu’on  dit ,  qu’elles  font  hors  dü  Bord  ,  ce¬ 
la  veut  dire  qu’elles  ont  été  déchargées  8c  mifes  à 
terre. 

On  appelle  Vaiflèau  de  Haut-Bord ,  urt  grand 
bâtiment  à  voiles,  à  la  différence  des  pataches,  8c 
des  petits  bâtimens ,  qu’on  nomme  de  Bas-Bord. 

On  appelle  Bas-bord  ,  le  côté  gauche  du  navire  , 
8c  Stnbord,  Dixtribord  ,  ou  Tienbord  ,  le  côté  droit, 
eu  égard  à  la  main  du  Patron,  qui  eft  à  la  poupe» 

BORDAT.  Petite  étoffe ,  ou  tiflu  étroit,  qui  fe 
fabrique  en  quelques  lieux  d’Egypte  ,  particuliére¬ 
ment  au  Caire  ,  à  Alexandrie  ,  8c  à  Damiette. 

Les  Bordats  du  Caire  valent  18  mêdins  la  piè¬ 
ce  ;  ceux  d’Alexandrie  24  ;  8c  ceux  de  Damiette 
25  à  2 6. 

BORDEMENT.  Terme  de  peinture  en  émail.  Ü 
fe  dit  de  la  manière  d’employer  les  émaux  clairs,  en 
les  couchant  à  plat  ,  bordés  du  même  métail ,  fui5 
lequel  on  les  applique.  Les  ouvrages  fans  Borde- 
ment  font  ceux  qui  font  tout  en  champ  d’émail» 
Voyez  Peinture  en  email. 

BORDER.  Terme  de  Marine.  C’eft  fuivre  un 
vaifîeau  de  côté  pour  l’obferver  8c  le  reconnaître  i 
c'eft  auflï  quelquefois  venir  à  l’abordage. 

BORDEREAU.  Mémoire,  ou  note  des  efpè- 
ces  ,  ou  monnoyes  ,  qu’on  donne  en  payement  , 
ou  qu’on  reçoit,  ou  qu’on  a  dans  fa  caiffe.  On  dit 
en  ce  fens ,  un  Bordereau  d’efpèces ,  un  Bordereau 
de  caiffe. 

On  appelle  Bordereau  de  compte ,  l’extrait  d’urt 
compte  ,  dans  lequel  on  comprend  toutes  les  fom- 
mes  tirées  hors  lignes  ,  foit  de  la  recette  ,  foit  de  la 
dépenfe  ,  afin  de  connoître  le  total  de  l’une  8c  de 
l’autre ,  pour  fçavoir  s’il  eft  dû  par  le  Comptable , 
ou  fi  on  lui  doit. 

Les  Marchands  Négocians  &  Banquiers  ont  Un 
livre  de  caiffe  8c  de  Bordereaux ,  fur  lequel  ils  por¬ 
tent  toutes  les  fommes  qu’ils  reçoivent  ,  8c  qu’ils 
payent  journellement.  Ce  livre  eft  du  nombre  de 
ceux  qu’on  appelle  Livres  d’aides  ,  ou  Livres  auxi¬ 
liaires.  Voyez  Livre  de  Caisse  ,  &  de  Borde¬ 
reaux. 

On  nomme  auffi  Bordereau ,  un  petit  livret ,  que 
les  Commis,  Fadeurs,  Garçons,  8c  Porteurs  d’ar¬ 
gent  des  Marchands  ,  Négocians  ,  8c  Banquiers  , 
qui  vont  à  la  recette  par  la  Ville,  portent  dans  leurs 
poches ,  8c  fur  lequel  ils  écrivent  ,  à  mefure  qu’on 
leur  fait  quelque  payement ,  les  dates  des  jours  qu’ils 
ont  reçu ,  les  noms  de  ceux  qui  ont  payé  ,  les  fom¬ 
mes  qui  leur  ont  été  payées ,  8c  en  quelles  efpèces, 
ou  monnoyes. 

On  appelle,  Table  du  Bordereau  d’auna^e,  une  ta¬ 
ble  compofée  des  diverfes  fradions  de  l’aune ,  fui¬ 
vant  qu’elle  eft  différemment  divifée  ,  comparées  aux 
parties  de  la  livre  tournois  de  20  fols. 

Cette  table ,  &  la  manière  de  s’en  fervir ,  qui  fe 
voyant  dans  Le  Gendre  ,  ont  paru  d’une  fi  grande 
utilité  pour  ceux  qui  voudront  entreprendre  le  né¬ 
goce  des  marchanchfes  fujettes  à  l’aunage ,  qu’on  a 
cru  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  les  rapporter,  telles 
quelles  fe  trouvent  dans  les  ouvrages  de  ce  fameux 
Arithméticien. 
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! Table  du  Bordereau  d’ Aunage. 


Parties  de  l’Aune. 

Parties  de  la  Livre; 

I 

5? . 

0  fols  . 

10  deniers 

1 

7? . 

1  .  .  .  . 

•  3 

1S  •  * . 

I  •  •  •  • 

4 

I 

Ï2 . 

1 . 

8 

8 . 

•  •  •  • 

6 

I 

G . 

3  ....  . 

4 

ï 

24 . 

^  •  •  •  • 

2 

I 

? . 

5 . 

0 

1 

T . 

6  .... 

8 

7 

. . 

7 . 

6 

5 

. . 

8  .... 

4 

Xi 

24 . 

9 . 

2 

x 

2 . 

IO  •  «  •  • 

0 

yg . 

11 . 

3 

î?2 . 

11  .... 

8 

f 

î . 

12 . 

6 

2 

ï . 

13  .... 

4 

*7 

34 . 

J4 . 

2 

4 . 

13  .... 

0 

S 

g . 

1 6 . 

8 

7 

8  . 

17  .... 

6 

Xi 

12  *  * . 

18 . 

4 

IS 

7g . 

18  .... 

9 

2Î 

. . 

*9 . 

2 

24 

24 . 

20  .... 

0 

Addhion  par  le  Bordereau  d’ Aunage. 

Pour  faire  voir  l’ufage  &  la  pratique  de  la  Ta¬ 
ble  ci-deffus  ,  on  donnera  l'exemple  d’addition  d’au¬ 
nage  fuivant. 

Exemple. 

Un  Marchand  a  acheté  fix  pièces  d’étoffes,  com¬ 
me  ci-deffous.  On  demande  combien  il  y  a  d’aunes 
en  tout  &  parties  d’aune. 


32 

aunes 

1 

2  *  *  • 

ou 

•  •  • 

IO 

fols  . 

0 

deniers 

27 

•  •  • 

2 

3  *  *  *  • 

ou 

•  •  • 

*3 

•  •  • 

4 

•  •  • 

33 

•  •  • 

3 

4;  •  •  • 

ou 

•  •  • 

15 

•  •  • 

0 

•  •  •  • 

42 

•  •  • 

? 

G  *  ’  *  * 

ou 

•  •  » 

16 

•  •  • 

8 

12 

•  •  • 

i 

6  •  •  • 

ou 

•  •  • 

3 

•  •  • 

4 

•  •  •  • 

*7 

•  •  • 

x 

4  *  •  *  * 

ou 

•  •  •  • 

5 

•  •  • 

0 

•  •  • 

66 

aunes 

x 

6  •  •  • 

ou 

3  liv. 

3 

fols  . 

4 

deniers 

Explication  de  l’Addition  ci-dejfus. 

Ayant  difpofé  les  fix  pièces  d’étoffes  comme  il  fe 
Voit ,  on  pofe  au-devant  de  chaque  fra&ion  de  l’au¬ 
ne  ,  les  parties  de  la  livre  qui  lui  correfpondent. 
Comme  au  devant  de  la  prémiére  fraCtion ,  qui  eft 
I,  j’ai  pofé  io  fols  j  au  devant  de  la  fécondé  frac¬ 
tion  ,  qui  eft  f  ,  j’ai  pofé  13  fols,  4  deniers,  ôcc  ; 
6c  ayant  ainfi  transformé  les  parties  de  l’aune  ,  en 
parties  de  la  livre,  exprimées  par  fols  &  deniers, 
on  additionne  fuivant  l’ufage  ordinaire  de  l’addi¬ 
tion  ,  des  livres  ,  fols  ,  6c  deniers  ,  &  l’on  trouve 

3  livres,  3  fols  ,  4  deniers  ,  pour  la  fomme  des  fols 
6c  deniers  ;  lesquelles  3  livres  font  prifes,  pour 
trois  aunes  entières ,  qu’on  joint  aux  aunes  ,  dont 
la  fomme  fe  monte  à  166  aunes.  Pour  les  3  fols, 

4  deniers  ,  on  voit  à  la  table  du  Bordereau  d’auna¬ 
ge  ,  que  c’eft  1  d’aune  ,  tellement  que  les  6  pièces 
enfemble  contiennent  166  aunes  |. 

BORD1GUE.  Efpace  retranché  de  rofeaux  ,  ou 
de  cannes  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  pour  prendre  du 
poiffon.  Les  Bordigues  font  ordinairement  conftrui- 
tes  fur  les  canaux  qui  communiquent  de  la  mer  aux 
étangs  falés  ,  pour  prendre  le  poilfon  dans  le  paira¬ 
ge  de  l’une  à  l’autre ,  à  mer  montante.  Voyez  Parcs, 
Û  Pescheries. 

BORDILLE.  On  nomme  ainfi  à  la  Rochelle  ce 
qu  à  Paris  Sc  ailleurs  on  nomme  une  Poêle  à  frire. 
Les  Bordilles  font  du  nombre  des  marchandifes  qui 
font  apportées  a  la  Rochelle  par  les  Hollandois. 
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DO  Y  h  R.  Terme  de  peinture  en  émail. 
^  'v,!  ie  mauvais  effet  que  font  les  émaux  clairs,  lorf- 
qu’etant  employés  fur  le  bas  or,  ils  plombent,  & 
deviennent  louches  ;  en  forte  qu’une  efpéce  de  noir, 
comme  une  fumée  ,  obfcurcit  la  couleur  de  l’émail, 
lui  ôte  fa  vivacité  ,  6c  la  bordoye  ,  en  fe  rangeant 
tout  autour  ,  comme  fi  c’étoit  du  plomb  noir.  Voyez. 
Peinture  en  Email. 

BORDURE.  Ce  qui  foûtient ,  ce  qui  termine, 
ou  ce  qui  orne  les  bords  de  quelque  chofe. 
Bordure  de  Miroir.  Voyez  Miroir. 
Bordure  de  Tableau.  Voyez  Doreur. 
Bordure.  Sorte  de  tiflu,  ou  fangle ,  de  chan¬ 
vre,  large  d’environ  un  pouce  de  Roi,  qui  fe  fa¬ 
brique  par  les  Cordiers  ,  6c  dont  les  Tapiflîers  fe 
fervent  à  border  les  tentes  de  campagne ,  6c  les  ta- 
pifferies.  Voyez  Sangle. 

Bordure.  Terme  de  Boiffelier.  C’eft  un  bord 
en  forme  de  cerceau ,  de  la  largeur  de  2  ou  3  pouces, 
qu  on  met  par  en  haut ,  6c  par  en  bas  d’un  feau,  pour 
le  renforcer.  Lorfque  les  féaux  font  grands,  6c  qu’on 
veut  davantage  les  fortifier ,  les  Bordures  font  de  6 
à  7  pouces  ;  ce  qui  s’appelle  doubler  un  feau.  Voyez 
Boisselier. 

Bordure.  En  terme  de  Paveur  ,  fignifie  les  deux 
rangs  de  libage  ,  ou  de  pierre  dure  6c  ruftique  qui 
retiennent  les  dernières  morces  ,  ou  rangs  de  pa¬ 
vé  ,  6c  qui  font  les  bords  des  grands  chemins  ,  ôc 
des  chauffées. 

Bordure.  Les  Relieurs-Doreurs  de  livres  appel¬ 
lent  des  Bordures,  les  ornemens  qui  font  au  haut 
6c  au  bas  d’un  livre ,  immédiatement  après  les  filets 
du  premier  Sc  du  dernier  bouquet.  Ils  nomment  aufli 
Bordure  ,  le  filet ,  ou  petite  dentelle  d’or  qui  eft  fur 
les  bords  de  la  couverture  ,  du  côté  de  la  tranche. 
V yez  Relieur-Doreur  ,  ou  Dorure  sur  tran¬ 
che. 

BORGNE.  Se  dit  en  terme  de  pêcherie,  d’une 
efpèce  de  panier ,  qu’on  met  à  l’ouverture  des  bou¬ 
chots  ,  du  côté  de  la  mer.  Voyez  Bouchot 

BOSSE  DE  CHARDON,  autrement  TETE 
DE  CHARDON.  Petit  globule  longuet  6c  épi¬ 
neux  ,  que  produit  une  plante  ,  qui  eft  une  efpèce 
de  chardon. 

On  fe  fert  des  Boffes  ,  ou  têtes  de  chardon,  dans 
les  Manufactures  de  lainages  ,  pour  laner  ,  ou  tirer 
la  laine  du  fonds  des  étoffes ,  afin  de  les  couvrir  de 
poil.  Voyez  Chardon. 

Bosse.  Signifie  encore ,  en  terme  de  Verrerie  , 
le  verre  qu’on  a  fouffié  avec  la  felle  ,  pour  en  faire 
un  plat  de  verre  ,  avant  qu’il  ait  été  ouvert. 

Cette  Boffe  eft  affez  femblable  à  un  gros  bocal, 
ou  plutôt  a  une  calebaffe  de  18  ou  20  pouces  de 
diamètre.  Elle  fe  coupe  au  col  de  la  felle ,  6c  fe 
reprend  de  l’autre  bout ,  avec  une  baguette  de  fer 
trempée  dans  du  verre  en  fufion  ÿ  6c  après  qu’elle 
a  été  branchée  ,  elle  fe  porte  ,  6c  s’ouvre  au  grand 
ouvreau.  Voyez  Verre  en  plat. 

BOSSETIER.  Qualité  que  fe  donnent  les  Fon¬ 
deurs  de  Paris,  dans  leurs  Statuts,  où  ils  font  ap¬ 
pelles  Maîtres  Fondeurs,  Mouleurs  en  terre  6c  en 
fable,  Boftetiers,  Sonnetiers ,  &c.  Ce  nom  leur  vient, 
de  ce  qu’ils  font  des  ouvrages  de  rond  de  boffe ,  ôc 
de  ce  qu’jl  leur  eft  permis  de  faire  des  boffettes  de 
cuivre  ,  pour  mettre  au  mors  des  chevaux.  Voyez 
Fondeurs. 

Bossetier.  Il  fe  dit  auffî  dans  les  Verreries,  6c 
du  Gentilhomme  qui  fouffle  la  Boffe  ,  6c  de  l’ouvrier 
qui  l’ouvre  après  qu’elle  eft  fouffiée  :  ce  dernier  s’ap¬ 
pelle  aufli  Ouvrier  6c  Ouvreur.  Voyez  l’Article  de  la 
Bosse  6c  celui  du  Verre. 

BOSSU.  C’eft  ainfi  qu’en  Touraine,  on  appeL 
le  cette  monnoye  de  billon  qu’on  nomme  à  Paris 
Sou-marqüé.  Voyez  Sou. 

BOTTAGE.  Eft  un  droit  que  l’Abbaye  de  Saint 
Denis  en  France  lève  fur  tous  les  bateaux  6c  mar¬ 
chandifes 
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chaodifeà  c[ui  paiTent  fur  la  rivière  de  Seine,  à  com'- 
pter  du  jour  de  Saint  Denis  9  Oftobre,  jufques  à 
celui  de  Saint  André  30  Novembre. 

Ce  droit  eft  allez  confidérable  ,  pour  que  les  Mar¬ 
chands  prennent  leurs  mefures  de  bonne  heure  pouf 
l’éviter,  foit  en  prévenant  l’ouverture  de  ce  droit  pour 
le  paftage  de  leurs  marchandifes  ,  foit  en  différant 
jufques  après  fa  clôture  3  furtout  fi  ces  marchandifes 
liant  de  gros  volume. 

BOTTANNE.  Sorte  d’étoffe,  qui  fe  fabrique  dans 
les  Pays  étrangers  5  8c  dont  il  fe  fait  un  affez  grand 
négoce  à  Lion. 

Far  le  Tarif  dé  la  Douane  de  cette  ville  ,  lès  Bot - 
tannes  payent ,  par  pièce,  5  fols  d’ancien  droit ,  &  10 
foh  de  nouvelle  réapréciation. 

-  BOÎTE.  Se  dit  d’un  certain  tonneau  ,  ou  vaif- 
feau  de  bois  à  mettre  du  vin  ,  ou  autre  liqueur.  Une 
Botte  de  via  d’Efpagne ,  une  Botte  d’huile. 

La  Botte  pour  les  huiles  eft  à  peu  près  fembia- 
bles  à  un  muid  3  celles  pour  les  vins  font  plus  lar¬ 
ges  par  le  milieu  que  par  les  extrémités  ,  allant  tou¬ 
jours  en  diminuant  depuis  le  bondon  ,  jufqu’au 
'  jable. 

Le  terme  de  Botte  eft  ufité  particuliérement  dans 
les  Provinces  de  France  qui  approchent  de  l’Italie, 
où  l’on  appelle  Bottaio  ,  un  Tonnelier.  U  elt  auffi 
en  ufage  chez  les  Efpagnols  ,  où  la  Botte  contient 
-joarobes,  chaque  arobe  pefant  2p  livres. 

En  Bretagne  ,  on  jauge  les  Bottes  par  veltes  , 
chaque  velte  eftimée  4  pots  3  c’eft- à-dire  ,  8  pintes, 
mefure  de  Paris.  Les  Bottés  de  Portugal  jaugent 
67  à  68  veltes.  Celles  d’Efpagne  ne  font  pas  fi 
grandes. 

Les  Bottes  d’huile  d’Efpagne  8c  de  Portugal  pé- 
fent  environ  un  millier.  En  Bretagne,  on  les  vend 
au  poids  ,  8c  l’on  diminue  16  pourcent  pour  la  ta¬ 
re.  Il  y  a  auffi  des  demi  -  bottes  d’huile  ,  qui  péfent 
à  proportion. 

La  Botte  de  Venife  eft  la  moitié  de  l’amphora  > 
&  contient  2  bigots  ,  ou  bigonti  3  le  bigot ,  4  quar¬ 
tes  3  la  quarte,  4 tifihaufferas.  La  Botte  Vénitien- 
ne  fe  divife  auffi  en  muftaches  ,  dont  il  en  faut  7 6 
pour  l’amphorat 

La  Botte  de  Lisbonne  n’eft  pas  fi  grande  que 
celle  d’Efpagne  ,  la  prémiére  ne  rendant  à  Amfter- 
dam ,  que  2p  à  26  fteckans  )  8c  l’autre  36  à  37. 
Voyez.  Boute. 

Botte.  Efpèce  de  fagot  de  plufieurs  chofes  de 
même  genre  ,  liées  enfemble.  Une  Botte  d’échalas, 
de  lattes  ,  de  perches  ,  d’ofier. 

Il  fe  dit  auffi  des  foyesnon  ouvrées,  &  des  fils  à 
coudre.  Une  Botte  de  foye  ,  une  Botte  de fàl. 

Les  fils  de  chanvre  ,  qui  viennent  de  Troyes,  font 
ordinairement  en  Bottes  d’une  ou  deux  livres.  Cel¬ 
les  d’une  livre  font  appeîlées  ,  Fil  en  Botte  ,  par 
petit  détail ,  parce  que  les  écheveaux  en  font  très 
petits. 

On  appelle  auffi  Bottes ,  certains  petits  rouleaux 
d’environ  un  pied  de  long ,  couverts  d’étoffes  ,  de 
ruban,  ou  de  papier,  de  diverfes  couleurs,  que 
quelques  Marchands ,  particuliérement  les  Merciers, 
font  pendre  à  leurs- boutiques  ,  pour  leur  fervir  d’é¬ 
talage  ,  8c  de  montre. 

Botte  de  Parchemin.  C’efl  une  certaine  quan¬ 
tité  de  peaux ,  ou  de  cayers  de  parchemin  liés  en¬ 
femble  en  forme  de  paquet. 

La  Botte  de  parchemin  en  colle ,  de  même  que 
celle  de  parchemin  raturé ,  foit  qu’il  foit  équarrié  , 
ou  non  ,  eft  compofée  de  36  peaux.  Le  Parchemin 
raturé,  en  caÿers  ,  fe  vend  auffi  par  Bottes  de  18 
cayers  chacune  ,  le  cayer  compofé  de  4  feuilles  3  ce 
qui  fait  en  tout  72  feuilles.  Voyez.  Parchemin. 

Botte  de  Cordes  de  Boyau.  C’eft  un  petit 
paquet  de  cordes  de  boyau  plié  en  fept  ou  huit  plis. 
Voyez  Cordes  de  Boyau. 

Botte,  ou  Javelle  d’Echalas.  C’eft  un  cer- 
Diftion.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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tain  nombre  d’échalas  liés  enfemble  ,  plus  où  moins* 
fuivant  leur  longueur.  Voyez  Echalas. 

Botte  de  Mouchoirs.  Les  mouchoirs  des  In¬ 
des,  qui  fe  vendent  au  Caire,  s’achètent  à  la  Bot¬ 
te.  La  Botte  des  fins  ,  &  de  ceux  au-deffous  ,  eft 
compofée  de  18  mouchoirs  ,  8c  la  Botte  des  com¬ 
muns  feulement  de  iq. 

Bottes.  Soyes  en  Bottes.  Ce  font  des  organ- 
cins  ,  qui  au  fortir  de  la  teinture  font  mis  en  Bottes 
par  les  Plieurs  de  foyes.  Les  foyes  plates  s’y  met¬ 
tent  auffi  ,  après  qu’elles  ont  été  teintes. 

Ce  pliage  eft  carré  ,  long  environ  d’un  pied  ,  fut 
deux  pouces  d’épaiffeur ,  de  tout  fens  3  8c  chaquè 
Botte  péfe  une  livre  de  onces.  11  y  a  des  Mar¬ 
chands  qui  11e  font  que  le  négoce  de  ces  fortes  de 
foye  3  d’où  on  les  appelle ,  Marchands  de  foye  en 
Bottes.  Voyez  Soyes. 

Bottes.  On  donne  auffi  le  nom  de  Bottes  ?  à 
de  gros  paquets  de  chanvre  ,  du  poids  de  150  li¬ 
vres,  que  les  Marchands  de  fer  de  Paris  tirent  dè 
Bourgogne  8c  de  Champagne.  Voyez  Chànvre. 

Bottes.  Signifie  encore  une  chauffure  de  cuir  5 
dont  on  fe  fert  pour  monter  à  cheval. 

Les  Bottes  neuves  ,  de  toutes  fortes  ,  payent  en  Fran¬ 
ce  ,  de  droits  d’entrée ,  6  liv.  de  la  douzaine  ,  û  3  liv» 
IO  fols  de  fortie . 

Botte.  Terme  de  Sellier.  C’eft  une  efpèce  dé 
petit  marche-pied ,  attaché  au  brancard  des  berlines^ 
à  l’endroit  où  s’ouvrent  les  portières  ,  fur  lequel  on 
appuie  le  pied  pour  monter.  Voyez  Carrosse. 

Bottes.  On  nomme  ainft  dans  les  Manufactures 
de  lainages  de  la  Province  de  Champagne,  une  forte 
de  Forces  qui  fervent  à  tondre  les  droguets  en  der¬ 
nier.  Le  Réglement  du  15  Août  1724,  ordonne  4 
article  VI.  que  les  droguets  qui  fe  font  à  Rheims  ) 
feront  tondus  deux  fois  à  l’endroit  3  &  que  la  der¬ 
nière  tonte  fe  fera  avec  des  Forces  appeîlées  Bottes. 

BOTTINES.  Bottes  légères.  Voyez  Bottes. 

BOTUAou  BUTUA.  Plante  médicinale*  plus  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Fareira- Brava.  Voyez  cet  Article < 

BOUAR.  Terme  de  monnoyage.  Groffe  mafle< 
où  marteau  ,  du  poids  de  16  livres  ,  allez  femblable 
à  celui  que  les  Monnoyeurs  appellent  Flattoir,  hor» 
qu’il  étoit  plus  gros  8c  plus  racourci  3  on  s’en  fervoit 
à  boüer  les  monnoyes  ,  quand  on  les  travailloit  au 
marteau.  Voyez  BoueR; 

BOU-ARGUES.  Les  Provençaux  nomment  ainli 
ce  qu’on  appelle  plus  communément  Boutargue  3  c’eft- 
à-dire ,  les  œufs  fecs  8c  fumés  du  muge  ,  ou  mujon „• 
Voyez  Boutargue. 

BOUC.  Le  male  de  la  chèvre.  Quand  il  eft  en¬ 
core  très  jeune  ,  on  l’appelle  Chevreau. 

On  tire  du  Bouc  quantité  de  marchandifes,  qui 
entrent  dans  le  commerce.  Les  principales  font  les: 
fuivantes  ,  qui  font  toutes  expliquées  à  leur  Article  $ 
qu’on  pourra  confulter. 

Le  Lapdanum  naturel ,  ou  en  barbe  ;  le  Lapda- 
num  liquide  ,  ou  baume  noir  3  le  Lapdanum  en  tor- 
tis  -,  le  fan  g  de  Bouc  3  le  fuif  de  Bouc  3  les  peaux 
de  Bouc ,  foit  paflées  en  maroquin  ,  en  chamois  i 
ou  en  mégie ,  foit  en  poil ,  x[u’on  nomme  Outre  $ 
ou  fimplement  Bouc  ;  8c  quelques  autres  moins  im¬ 
portantes. 

Les  Boucs  vîvans  payent  en  France  les  droits  d’en-^ 
trée  fur  le  pied  de  3  fols  la  pièce  ,  &  pour  ceux  de  for - 
tie ,  £  fols. 

Les  peaux  de  Boucs  non  apprêtées ,  payent  de  droits 
de  fortie ,  fuivant  le  Tarif  de  1667  ,  12  fols  la  dou¬ 
zaine  3  &  de  droits  d’entrée  ,  venant  tant  d’ Ecojje ,  que, 
d’ailleurs  ,  8  fols. 

Bouc-Estain  ,  qu’on  écrit  auffi,  &  qu’on  pro¬ 
nonce  Bouquetin.  C’eft  un  Bouc  fauvage  ,  de  la 
grandeur  d’un  Bouc  ordinaire  ,  mais  dont  les  cor¬ 
nes  font  d’une  longueur  démefurée  ,  fi  on  les  com¬ 
pare  à  la  petitefte  de  l’animal ,  y  en  ayant  de  4  cou¬ 
dées  de  long  .-  fon  poil  eft  court ,  femblable  à  ce- 

X  2  lui 
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lui  du  cerf  ;  il  porto  une  longue  barbe  noire  ;  Sc 
«ne  raye  de  même  couleur  le  partage  en  deux  ,  de 
la  tête  à  la  queue.  Ce  Bouc  eft  très  commun  dans 
rile  de  Candie  5  il  s’en  trouve  aufii  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  SuifTe.  Les  Habitans  de  ces  montagnes 
les  pourfuivent  à  la  chaliê  ,  pour  fe  nourrir  de  leur 
chair  ,  qui  eft  très  bonne  3  mais  encore  plus  pour 
leur  faiig ,  qu’on  eflime  davantage  que  celui  du  Bouc 
domeftique  ;  &  qu’ils  croyent  fouverain  pour  bri- 
fer  la  pierre  dans  la  veflîe  ,  fuppofant  que  dans  les 
rochers  où  ils  fe  nouriffent ,  ils  ne  vivent  que  d’her- 
te  qu’on  nomme  Saxifrage.  Voyez  Sang  de  Bouc. 

Bouc,  autrement  Outre.  C’eft  une  peau  de  Bouc 
où  le  poil  tient  encore ,  dont  on  fe  fert  comme  de 
vaiffeau  pour  mettre  du  vin,  de  l’huile  ,  6c  autres  li¬ 
queurs  qu’on  veut  tranfporter.  Voyez  Outre  & 
Peaux  de  Boucs. 

Les  Peuples  d’Orient  ,  &  fur-tout  les  Arabes  , 
paffent  les  plus  rapides  rivières  fur  ces  peaux  de 
Boucs  enflées  Sc  remplies  de  vent.  On  en  lait  aufii  des 
radeaux  pour  porter  les  marchandifes  ,  ôz  les  Voya¬ 
geurs,  fur  l’Euphrate,  &  autres  fleuves,  dont  la  na¬ 
vigation  eft  interrompue  par  des  fauts  6c  chutes  d’eau, 
6c  où  les  barques  feroient  moins  commodes ,  6c  cour- 
roient  plus  de  rifque. 

BOUCAN.  Lieu  dans  lequel  on  fait  fumer,  ou 
boucaner  de  la  viande  Ôc  du  poilfon  à  la  manière  des 
Sauvages. 

Le  Boucan  eft  une  loge  d’environ  25  ou  30  pieds 
de  circonférence ,  toute  entourée ,  6c  toute  couverte 


de  ces  queues  de  palmiers  ,  qu’aux  Lies  Antilles  on 
appelle  des  taches. 

Au  milieu  de  cette  loge ,  qui  n’a  d’autre  ouverture 
que  la  porte  ,  eft  une  efpèce  de  grand  gril,  fait  de 
perches  de  bois  groffes  comme  le  poignet,  &  lon¬ 
gues  de  7  à  8  pieds  ,  qui  en  fe  traverfant ,  forment 
comme  des  mailles  d’un  demi-pied  en  quarré. 

De  gros  pieux  fourchus ,  de  2  pieds  de  haut ,  fou- 
tiennent  le  gril  de  diftance  en  diitance  ,  &  l’élévent 
de  terre ,  aftez  pour  qu’on  puiffe  allumer  deflous  un 
feu  de  bois ,  ou  d’autres  matières  qui  produifent  plus 
de  fumée  que  de  chaleur.  C’eft  fur  cette  machine, 
que  les  Indiens  nomment  Barbacoa ,  qu’on  place  les 
chairs  Sc  les  poiflons  qu’on  veut  boucaner.  Voyez  les 
Articles  fuivans. 

BOUCANER.  Faire  fumer  de  la  viande,  ou  la 
faire  cuire  à  la  manière  des  Sauvages.  On  boucane 
aufii  du  poilfon. 

Les  Caraïbes  des  Mes  Antilles,  ainft  que  plufieurs 
autres  Indiens  anthropophages  ,  du  Continent  de 
l’Amérique  ,  de  qui  les  Européens  ont  appris  à  bou¬ 
caner  les  viandes  &  les  poiflons  qu’ils  veulent  con- 
ferver  ,  ont  la  cruelle  coutume  de  boucaner  les  hom¬ 
mes,  aufïï  bien  que  les  animaux  5  &  c’eft  ainft  qu’ils 
font  fumer  &  rôtir  les  membres  coupés  des  prifon- 
niers  qu’ils  ont  faits  fur  leurs  ennemis ,  dont  ils  font 
enfüite  ces  affreux  repas,  qu’on  ne  peut  lire  fans  hor¬ 
reur  dans  tant  de  Rélations  anciennes  ôc  modernes , 
qu’on  a  de  la  découverte  de  l’Amérique  ,  6c  des  coû- 
tumes  de  les  Habitans. 

On  donnera  dans  VArticle  fuivant,  la  manière  de 
boucaner,  c’eft-à-dire,  de  fumer  les  viandes  à  l’In¬ 
dienne. 

BOUCANIER..  Celui  qui  fait  boucaner  de  la 
viande ,  ou  du  poilfon.  On  le  dit  principalement  de 
ceux  des  Habitans  François  de  File  de  Saint-Do- 

y 

mingue,  qui  ne  s’occupent  qu’à  la  chafle  des  taureaux, 
ou  des  fangliers ,  pour  faire  commerce  de  la  peau  des 
uns  ,  &  de  la  chair  des  autres. 

On  entend  aufii  quelquefois  par  le  nom  de  Bou¬ 
caniers,  ces  fameux  Avanturiers  de  toutes  les  nations 
d’E  rope  ,  qui  s’unifient  pour  faire  la  guerre  aux  Ef- 
pagn'  ls  de  l’Amérique  ;  Sc  c’eft  fous  ce  titre  que 
rous  avons  leurs  Hirtoires,  données  au  Public  en 
y  ->8 6  y  par  Alexandre  Olivier  Oexemelin.  Mais  on  ne 
j  lera ici  que  des  Boucaniers  de  Saint-Domingue, 
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6c,  prefque  feulement  par  rapport  à  leur  négoce. 

.Des  Bout. amers  François  de  Saint-Domingue. 

Les  Boucaniers  François  ,  établis  dans  l’Ile  de 
Saint-Domingue ,  font  de  deux  fortes  3  les  Bouca¬ 
niers  chaffeurs  de  bœufs,  ou  plutôt  de  taureaux  & 
de  vaches ,  qui  font  les  vrais  Boucaniers  5  6c  les  Bou¬ 
caniers  chaffeurs  de  fangliers,  qu’on  nomme  Ample¬ 
ment  Challeurs  j  bien  qu’il  femble  pourtant  que  ce 
nom  appartienne  bien  moins  aux  premiers,  qu’aux 
Amples  Chaffeurs  ;  ceux-ci  faifant  boucaner  la  chair 
des  fangliers  qu’ils  tuent  ;  Sc  ceux-là  ne  préparant 
que  des  peaux  ,  où  ils  n’employent  point  le  boucan. 

Comme  les  uns  Sc  les  autres  ont  les  mêmes  armes, 
les  mêmes  habiilemens,  les  mêmes  équipages,  les 
mêmes  meutes  de  chiens.  S:  font  entr’eux  les  mêmes 
fociétés,  on  ne  parlera  d’eux  féparément ,  qu’après 
avoir  rapporté  ici  ce  qui  leur  convient  en  commun. 

Le  principal  de  l’équipage  des  Boucaniers ,  eft  une 
meute  de  25  à  30  chiens ,  entre  lefquels  il  y  a  un  ou 
deux  limiers  ,  pour  éventer  la  bête  ,  qu’ils  appellent 
V tuteurs.  Le  prix  de  ces  chiens  ,  lorfque  les  Bouca¬ 
niers  les  vendent  entr’eux,  eft  de  6  écus,  ou  18 
francs  la  pièce. 

Leurs  armes  6c  leurs  munitions  de  guerre  Sc  de 
chafle  (  devant  toujours  être  préparés  à  l’une  autant 
qu’à  l’autre ,  à  caufe  du  voifinage  des  Efpagnols ,  leurs 
ennemis  fans  quartier,)  font  un  fufil  de  4  pieds  de 
canon,  &  d’un  calibre  propre  pour  des  balles  de  16 
a  la  livre  5  15  ou  20  livres  de  poudre,  enfermée 
dans  des  calebaffes  bouchées  avec  de  la  cire  ;  du 
plomb  à  proportion  3  6c  deux  couteaux  dans  un  é- 
tui,  pour  achever  la  bête  quand  elle  eft  abbatuë, 
1’habilier ,  6c  dépécer.  Ils  font  venir  leurs  fufils  de 
Dieppe,  Sc  de  Nantes,  Sc  leur  poudre  de  Cherbourg 
en  baffe  Normandie. 

Tout  leur  habillement  conftfte  en  deux  chemifes  , 
un  haut  de  chauffe,  &  une  efpèce  de  cafaque  de  grof- 
fe  toile  ,  avec  un  bonnet  ou  de  drap ,  ou  d’un  cul  de 
chapeau,  qui  n’a  de  bord  que  par-devant  :  pour  le# 
fouliers ,  ils  en  ont  de  peaux  de  porc,  ou  de  bœuf, 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  Cordonniers  pour  les 
faire,  Sc  les  Taneurs  pour  les  paffer. 

Enfin  une  des  principales  parties  de  l’équipage 
des  Boucaniers  ,  qu’ils  n’oublient  jamais  ,  &  qui  leur 
eft  peut-être  la  plus  néceifaire  ,  eft  une  petite  tente, 
de  toile  très  fine  ,  qu’on  appelle  en  France  une  Cou- 
Jiniére ,  fous  laquelle  ils  paffent  les  nuits  à  couvert 
des  Moufquites  ,  ou  Coulins  ,  qu’on  peut  regarder 
comme  une  des  playes  particulières  à  l’Amérique 
méridionale  ,  tant  ils  y  font  en  grande  quantité  ,  Sc 
tant  leur  picqueure  eft  incommode  Sc  infuportable. 
La  toile  de  ces  couflniéres  eft  fi  fine ,  qu’après  les 
avoir  comme  tordues  ,  ils  les  arrêtent  fur  une  ép’au- 
le  ,  d’où  elle  pend  à  leur  côté  en  forme  de  ban- 
doliére. 

Chaque  Boucanier  a  fon  matelot ,  c’eft-à-dire  , 
un  camarade  ,  avec  qui  il  eft  en  communauté  de 
tout,  de  chiens,  d’engagés ,  de  valets,  Sc  de  mar¬ 
chandifes.  Mais  outre  cette  fociété ,  qui  eft  ,  pour 
ainft  dire  ,  à  vie ,  ils  en  font  encore  de  plus  gran¬ 
des  à  chaque  chafle  qu’ils  entreprennent ,  s’aflociant 
10  ou  12  enfemble,  non  pas  pour  le  profit ,  chacun 
chaffant  pour  foi ,  mais  afin  d’être  pn  état  de  fe  dé¬ 
fendre  contre  les  Efpagnols,  lorfqu’ils  craignent  d’en 
être  attaqués. 

Ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici ,  convient  également  aux 
Boucaniers  Chafleurs  de  bœufs,  &  aux  Boucaniers 
Chaffeurs  de  fangliers.  Voici  préfentempnt  ce  qui  eft 
propre  à  chacun  d’eux  en  particulier*. 

Boucaniers  Chaffeurs  de  bœufs. 

Lorfque  les  Boucaniers  aflociés  pour  la  chafle  des 
taureaux  ,  font  arrivés  fur  le  lieu  où  ils  font  conve¬ 
nus  de  la  faire ,  s’ils  doivent  y  refter  quelque  tems  , 
ils  bâtiffent  de  ces  petites  loges  de  taches  ,  -ou  queues 
de  palmiers,  que  les  Indiens  apellent  Ajoupas  ,  Sc  y 
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font  tendre  leurs  pavillons.  A  la  pointe  du  jour  , 
chacun  quite  fa  loge  ,  6c  s’en  va  vers  l’endroit  qui 
lui  plaît,  mais  dont  néanmoins  ils  fe  donnent  avis  les 
uns  aux  autres  ,  pour  fe  pouvoir  rejoindre  en  cas 
d’allarme  ,  ou  d’ataque  imprévûë. 

Dans  cette  marche  de  chaffe  ,  le  maître  va  devant, 
les  valets  ,  &  tous  les  chiens  le  fuivant  à  la  file  ,  ex¬ 
cepté  le  venteur,  c’eft-à-dire,  le  brac,  qui  va  à  la 
quête  du  taureau ,  &  qui  eft  à  la  tête  de  tout.  Si¬ 
tôt  que  la  bête  eft  découverte ,  le  venteur  l’annon¬ 
ce  par  trois  ou  quatre  abbois  ,  qui  animent  les  au¬ 
tres  chiens ,  lefquels  auffï-tôt  courent ,  6c  font  fui- 
vis  du  maître  6c  des  valets ,  qui  égalent  fouvent  les 
chiens  à  la  courfe. 

A  l’approché  de  l’animal,  ils  fe  couvrent  tous, 
s’ils  le  peuvent  ,  de  quelque  gros  arbre  ,  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  la  fureur  du  taureau  ,  en  cas  que 
le  maître,  qui  tire  le  prémier,  ne  l’eut  pas  jette 
bas,  n’y  ayant  rien  de  fi  terrible  que  ces  animaux 
bleffés.  S’il  tombe ,  le  plus  proche  court  lui  couper 
le  jarret ,  de  peur  qu’il  ne  fe  relève  j  enfuite  de  quoi 
le  maître  tire  6c  cafte  les  quatre  gros  os,  dont  il 
fuce  la  moelle  toute  chaude ,  ce  qui  lui  fert  de  dé¬ 
jeuné  ;  il  donne  aufiî  un  morceau  de  viande  à  fon 
venteur  ;  mais  il  empêche  les  autres  chiens  de  man¬ 
ger,  jufqu’à  la  dernière  bête  qu’ils  tuent,  crainte 
de  diminuer  leur  ardeur  pour  la  chaffe. 

Un  valet  refte  pour  achever  d’écorcher  l’animal 
qu’on  a  mis  bas  „  dont  il  porte  la  peau  à  la  loge,  ou 
à  quelque  autre  endroit  que  le  maître  lui  a  marqué; 
fe  chargeant  auffi  quelquefois  de  viande  ,  fi  c’eft  une 
vache  qui  a  été  tuée  ,  particuliérement  des  tettines, 
qu’ils  eftiment  pour  leur  délicateffe  ,  ôc  que  le  valet 
qui  part  le  prémier  ,  a  foin  de  faire  cuire  pour  le  re¬ 
tour  de  chaffe,  qui  ne  finit  ordinairement,  que 
lorfque  chacun  ,  6c  les  maîtres  même  ,  font  char¬ 
gés  de  leur  cuir ,  6c  fouvent  de  deux ,  s’ils  ne  font 
pas  forts. 

Quand  en  revenant  ils  rencontrent  quelque  bête, 
ils  jettent  leur  charge  ;  6c  s’ils  la  tuent ,  ils  l’écor¬ 
chent  ,  6c  en  attachent  la  peau  à  un  arbre,  pour  em¬ 
pêcher  les  chiens  fauvages  de  la  gâter  ,  6c  pour  pou¬ 
voir  enfuite  l’envoyer  quérir  par  un  valet. 

A  leur  arrivée  au  boucan ,  ou  à  leur  loge  ,  cha¬ 
cun  va  brocheter  fur  un  cuir ,  c’eft-à-dire  ,  l’étendre 
à  terre  ,  6c  l’y  attacher  avec  6'q  chevilles  de  bois , 
le  dedans  de  la  peau  en  haut ,  qu’en  cet  état  on 
frotte  de  fel  6c  de  cendre  ,  bien  battus  enfemble  , 
afin  de  la  faire  fécher  plutôt  ;  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  en  très  peu  de  jours. 

L’ouvrage  fait ,  on  mange  ce  que  le  prémier  va¬ 
let  a  préparé,  une  tache  fervant  de  plat  6c  d’affïet- 
te ,  6c  un  morceau  de  bois  pointu ,  de  fourchette  : 
ils  ajoûtent  à  leur  viande ,  pour  aiguifer  leur  appé¬ 
tit,  dont  néanmoins  ils  ne  manquent  guéres  ,  une 
fauffe  ,  qu’ils  appellent  Pimentade  ,  qui  eft  faite  de 
la  graiffe  qu’on  lève  de  deffus  la  marmite ,  affaifon- 
née  de  jus  de  limon  ,  6c  d’un  peu  de  cette  efpècede 
poivre ,  qu’on  appelle  Piment. 

C’eft  cette  chaffe  des  Boucaniers  ,  qui  recommen¬ 
ce  chaque  jour  ,  6c  qui  dure  toute  l’année  ,  qui  four¬ 
nit  à  la  France  les  plus  beaux  cuirs  qu’on  y  apporte 
des  Indes  Occidentales. 

Les  Boucaniers  ,  dans  le  commerce  de  leurs  cuirs, 
en  font  des  paquets  ,  qu’ils  appellent  Charges  ,  qu’ils 
mêlent  partie  de  cuirs  de  taureaux  ,  partie  de  bou- 
varts  ,  c’eft-à-dire ,  de  petits  taureaux  ’3  6c  partie  de 
vaches. 

Ces  charges  font  compofées  chacune  de  2  tau¬ 
reaux  ,  ou  de  cuirs  éq.uivalens  ,  c’eft-à-dire  de  2 
taureaux  effeftifs  ;  ou  d’un  taureau  ,  6c  2  vaches  ; 
ou  de  q,  vaches  ;  ou  de  3  bouvarts  ,  3  bouvarts  allant 
pour  2  taureaux  ,  6c  2  vaches  pour  1  taureau ,  que 
communément  on  nomme  bœuf,  quoique  ces  ani¬ 
maux  ,  que  tuent  les  Boucaniers ,  ne  foient  pas 
châtrés. 

jDJtfion.  de  Commerce.  Tom,  I. 
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Ils  plient  leurs  cuirs  en  banette ,  afin  qu’ils  en 
foient  moins  incommodés  lorfqu’ils  marchent  dans 
les  bois,  pour  les  apporter  dans  leurs  habitations,  ou 
fui  les  1  ades  ou  les  Aïarchands  les  viennent  em¬ 
barquer. 

Chaque  charge  ,  ou  banette  fe  vend  ordinairement 
6  pièces  de  8  réaux  ,  qui  font  des  monnoyes  Efpa- 
gnoles  ,  les  monnoyes  Françoifes  y  ayant’ peu  ,  ou 
point  de  cours. 

Boucaniers  Cbafjeurs  de  Sangliers. 

Ces  Boucaniers  chaffent  aux  Sangliers  ,  de  la  mê¬ 
me  manière  que  ceux  dont  on  vient  de  parler  chaf¬ 
fent  aux  taureaux  ;  6c  ont ,  comme  on  l’a  dit,  même 
équipage  ,  mêmes  chiens  ,  mêmes  armes,  mêmes  har¬ 
des  ,  6c  mêmes  valets  ;  toute  la  différence  confiftant 
dans  les  animaux  qui  font  l’objet  de  leur  chaffe  , 
dans  la  manière  de  préparer  la  chair  des  fangliers 
qu’ils  tuent ,  6c  dans  le  commerce  qu’ils  en  font. 

Au  retour  de  la  chafle  ,  chacun  porte  fon  fanglier 
à  la  loge;  où  après  l’avoir  écorché,  6c  en  avoir  ôté 
tous  les  os ,  en  forte  qu’il  n’y  refte  que  la  viande  „ 
on  dépéce  cette  viande  en  longues  aiguillettes  d’une 
braffe,  ou  plus,  fuivant  la  grandeur  de  la  bête  ,  ou 
les  endroits  qu’on  coupe  en  morceaux. 

La  viande  ainfi  coupée  ,  6c  arrangée  fur  les  taches* 
fe  faupoudre  avec  du  fel  fort  menu  ;  6c  après  qu’el¬ 
le  a  pris  fel,  6c  qu’elle  a  jetté  fa  faumure,  ce  qui  ne 
demande  que  10  ou  12  heures  ,  on  la  porte  au  bou¬ 
can  ,  où  on  la  fume  de  la  manière  dont  on  l’a  ex¬ 
pliqué  ci-deffus.  Us  fe  fervent  ordinairement  des 
offemens  des  bêtes  qu’ils  ont  tuées ,  non  feulement 
pour  augmenter  la  fumée,  mais  encore  à  eau  fe  qu’ort 
a  remarqué  que  cette  fumée  (  pour  les  fels  volatils 
qui  fe  détachent  des  offemens  )  rendoit  la  viande 
plus  belle  ,  6c  d’un  goût  bien  autrement  relevé  ,  que 
tout  ce  qu’on  pouvoit  employer  pour  enfumer  le 
boucan.  Voyez.  Boucan. 

Cette  viande  ,  au  fortir  du  boucan ,  plaît  égale¬ 
ment  aux  yeux  6c  au  goût ,  exhalant  une  odeur  très 
agréable ,  6c  étant  d’une  couleur  vermeille  6c  appé- 
tiffante  ;  en  forte  que  bien  des  gens  la  mangent 
fans  la  faire  cuire  ,6c  y  trouvent  plus  de  faveur  ,  que 
lorfqu’on  la  prépare  autrement.  Il  eft  vrai  que  la 
viande  boucanée  ne  dure  guéres  en  cet  état  de  per¬ 
fection  6c  de  bonté  6c  que  même  au  bout  de  fix 
mois,  elle  fe  féche  tellement,  que  de  quelque  ma¬ 
nière  qu’on  la  mange ,  elle  n’a  plus  alors  qu’un  goût 
acre ,  6c  qui  ne  fent  que  le  fel. 

Cette  viande  fe  vend  au  Paquet ,  ou  Ballot ,  ordi¬ 
nairement  du  poids  de  60  livres  ,  a  raifon  de  6  piè¬ 
ces  de  8  réaux  le  Paquet.  Les  taches ,  ou  queues  de 
palmier ,  fervent  d’emballage  ;  mais  leur  pefanteur 
fe  diminue ,  en  forte  que  chaque  ballot  doit  être  de 
60  livres  de  viande  nette. 

Ces  Boucaniers  font  auflî  un  grand  commerce  du 
fain-doux ,  ou  graiffe  fondue  de  porc ,  qu’ils  amailent 
dans  de  grands  pots  ,  qu’ils  nomment  des  Potiches. 
Cette  graiffe ,  qu’ils  appellent  de  la  Mantegue ,  fe 
vend  auffi  8  pièces  de  8  le  pot. 

Il  fe  fait  un  grand  débit ,  6c  une  grande  confom- 
mation  de  l’une  6c  de  l’autre  marchandife  dans  les 
Habitations  Françoifes  de  l’Ue  de  S.  Domingue  » 
6c  de  la  Tortue  5  mais  outre  cela,  il  s’en  fait  de 
grands  envois  aux  Iles  Antilles ,  6c  jufqu’au  Conti¬ 
nent  de  l’Amérique  Françoife,  6c  l’on  en  vend  auffi 
beaucoup  pour  la  fubfiftance  des  Equipages  desvaif- 
feaux,  ou  qui  viennent  de  France  pour  le  commer¬ 
ce,  ou  que  les  Flibuftiers  6c  Avanturiers  arment  à 
la  Tortue,  pour  faire  des  courfes  fur  les  Efpagnols. 

Boucaniers  Efpagnols. 

Les  Efpagnols ,  qui  ont  de  grands  établiffemens 
dans  l’Ile  de  Saint-Domingue,  y  ont  auffi  leurs  Bou¬ 
caniers  ,  qu’ils  appellent  Maiadores  ,  ou  Monteros . 
Leur  chafle  a  quelque  «hofe  de  noble  ,  6:  qui  fe  ref- 

X  3  fent 
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fent  de  la  fierté  Efpagnole  ;  le  ChalTeur  à  cheval  fe 
fervant  de  la  lance  pour  attaquer  le  taureau ,  ôc  te¬ 
nant  indigne  de  fon  courage  de  le  tirer  de  loin  avec 
le  fufil. 

Lorfque  les  valets,  à  pied,  ont  découvert  la  bête, 
ôc  qu’avec  leurs  chiens  ils  l’ont  détournée ,  &  pouf- 
fée  vers  quelque  favanas  ,  ou  prairie,  dans  laquelle 
leur  maître  les  attend  à  cheval  ,  ôc  armé  de  deux 
lances  5  le  Matadore  court  lui  couper  le  jarret  avec  la 
prémiére  lance,  dont  le  fer  forme  en  croiffant,  effc 
très  afilé;  ôc  enfuite  la  tue  avec  la  fécondé  lance  , 
qui  eft  une  lance  à  l’ordinaire. 

Cette  chafte  eft  très  plaifante,  (le  ChalTeur  faifant 
ordinairement  pour  attaquer  le  taureau,  les  mêmes 
tours  ôc  les  mêmes  cérémonies  qui  s’obfervent  dans 
ces  fêtes  ft  célébrés  en  Efpagne,  où  les  plus  grands 
Seigneurs  fe  donnent  quelquefois  en  fpeêtacle  au  peu¬ 
ple ,  pour  faire  admirer  leur  intrépidité  ôc  leur  adref- 
fe  dan§  l’attaque  de  ces  animaux  furieux  )  mais  auilî 
elle  eft  très  périlleufe ,  y  ayant  fouvent  des  taureaux 
qui  dans  leur  fureur  portent  droit  au  ChalTeur ,  qui 
eft  bien  heureux  s’il  11e  lui  en  coûte  que  fon  cheval, 
ÔC  fi  lui-même  n’y  eft  pas  blefle  mortellement. 

Les  Efpagnols  préparent  leurs  cuirs  comme  les 
François  ,  qui  l’ont  appris  d’eux  ;  ôc  ce  font  ces  cuirs, 
qui  étant  portés  à  la  Havane,  Port  fameux  de  l’Ile 
de  Cuba  ,  font  une  partie  du  négoce  de  cette  Ville 
célébré  j  la  flotte  ôc  les  gallions  ne  manquant  ja¬ 
mais  d’y  toucher,  au  retour  de  la  Vera-crux,  ôc  de 
Porto-Bello,  ôc  de  les  y  embarquer  pour  être  tranf- 
portés  en  Efpagne  ,  où  ils  font  vendus  comme  cuirs 
de  la  Havane  ,  les  plus  eftimés  de  ceux  qui  palfent 
de  l’Amérique  en  Europe. 

BOUCASSIN.  C’eft  le  nom  qu’on  donnoit  au¬ 
trefois  à  certaines  efpéces  de  toiles  gommées,  çalen- 
drées  ,  ôc  teintes  en  différentes  couleurs.  Ce  n’étoit 
autre  chofe  qu’une  efpèce  de  bougran  ,  ou  gros 
treillis.  Voyez.  Treillis,  <&  Bougran". 

Les  Boucajjins  fervant  à  doubler  ,  payent  en  France , 
de  droits  d’entrée  ,  1 5  fols  de  la  pièce  de  douze  aunes  , 
&  de  droits  de  fortie  ,  2  livres  dit  cent  pefant ,  com¬ 
me  mercerie ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Boucassin  de  Smyrne.  Ce  font  des  toiles  de 
coton  apprêtées  ôc  empefées  avec  de  la  colle  de  fari¬ 
ne  ;  on  Jes  fait  à  Tiria  ôc  dans  quelques  autres  villa¬ 
ges  des  environs. 

Ces  Boucaflîns  qui  font  aflez  fins,  fe  peignent  en 
Indiennes  pour  être  plus  de  débit  ;  ôc  c’eft  ce  que 
font  ordinairement  les  Provençaux.  Voyez  ce  qu’on 
en  dit  à  l’Article  de  Smyrne. 

BOUCASSINE’E.  Une  toile  Boucaflînée,  eft 
celle  qui  a  été  apprêtée  ,  ôc  mife  en  boucaflin. 

BOUCAU  F.  Moyen  tonneau,  ou  vaifteau  de 
bois,  qui  fert  à  renfermer  diverfes  fortes  de  mar- 
chandifes  ,  particuliérement  du  girofle  ,  de  lamufca- 
de  ,  de  la  morue,  &c. 

On  fe  fert  auffi  des  Boucauts  pour  le  vin  ôc  autres 
liqueurs. 

Quelquefois  Boucaut  fe  prend  pour  la  chofe  mê¬ 
me  qui  eft  contenue  5  &  ainfi  on  dit ,  un  Boucaut 
de  girofle,  un  Boucaut  de  vin  ;  pour  dire,  un  Bou¬ 
caut  rempli  de  ces  fortes  de  liqueurs  ,  ou  de  mar¬ 
chandées. 

BOUCHARDE.  Outil  tout  de  fer  bien  acéré, 
ôc  de  bon  acier  par  le  bas ,  taillé  en  pointes  de 
diamant  ,  fortes  ôc  pointues  de  court.  Les  Scul¬ 
pteurs  ,  ôc  les  Marbriers  s’en  fervent  pour  faire  des 
trous  d’égale  grolTeur ,  qui  ne  fe  pourraient  pas  fai¬ 
re  avec  des  outils  tranchans.  La  Boucharde  fe 
frape  avec  la  maffe ,  ôc  réduit  le  marbre  en  poudre, 
en  le  meurtrifiant  plutôt  qu’en  l’incifant.  Pour  em¬ 
pêcher  que  cet  outil  ne  s’échauffe,  ce  qui  le  détrem- 
peroit ,  ôc  pour  faire  fortir  la  poudre  du  trou,  on 
y  jette^  de  1  eau  à  mefare  qu’il  s’avance. 

BOUCHE.  Dans  le  fens  figuré  ,  eft  le  nom  qu’on 
donne  à  1  ouverture  qui  fert  d’entrée  à  différentes 
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chofes;  ôc  en  ce  fens,  on  dit,  la  bouche  d’un  ca¬ 
non  ,  la  bouche  d’un  four,  &c.  Voyez  pour  l’un,  l’Ar¬ 
ticle  des  Fondeurs  de  Canon  5  é  pour  l’autre , 
l’Article  du  Four. 

BOUCHER.  Marchand  qui  prépare  ,  qui  ha¬ 
bille  ,  qui  coupe,  ôc  qui  vend  la  viande  à  la  bou¬ 
cherie. 

La  Communauté  des  Marchands  Bouchers  eft 
une  des  plus  anciennes,  ôc  des  plus  confidérables 
de  celles  qui  font  établies  en  Corps  de  Jurande  à 
Paris. 

Pour  peu  de  connoiffance  qu’on  ait  de  l’Hiftoi- 
rede  France,  &  des  troubles  de  Paris  ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  quinziéme  fiécle  ,  fous  le  régne  de 
Charles  VI  ,  on  fait  à  quel  point  de  pui  fiance,  ou 
plutôt  d’audace  ôc  de  fureur  ,  le  Duc  de  Bourgo¬ 
gne  porta  les  Bouchers  de  cette  grande  Ville,  pour 
fe  maintenir  contre  les  Armagnacs  ,  nom  de  parti  , 
qui  diftinguoit  d’avec  les  Bourguignons  ceux  qui 
foutenoient  le  Duc  d’Orléans. 

Depuis  ces  tems  fi  malheureux  ,  qui  virent  naître 
les  cruelles  guerres  qui  ont  fi  long-tems  duré  entre 
la  France  ôc  l’Angleterre  ,  les  deux  grandes  bou¬ 
cheries  de  Paris ,  qui  font  celles  de  l’Apport ,  ou  la 
Porte  de  Paris  ,  ôc  du  Cimetière  Saint-Jean ,  étoient 
reftées  en  propriété  à  de  certaines  familles  de  ces 
premiers  Bouchers. 

Ces  familles  qui  s’étoient  enrichies ,  ôc  dont  la 
plûpart  avoient  quitté  le  négoce  de  la  viande  pour 
entrer  dans  les  Charges ,  ayant  loué  les  étaux  qui 
leur  appartenoient  dans  ces  deux  boucheries ,  à  plu- 
fieurs  nouveaux  Bouchers  de  Paris  ,  ces  derniers 
s’aperçurent  de  quantité  d’abus  qui  fe  commettoient 
dans  le  commerce  de  la  viande,  tant  parmi  eux,  que 
parmi  les  Bouchers  établis  dans  les  boucheries  des 
autres  quartiers  de  la  Ville  ;  ôc  dreftérent  16  arti¬ 
cles  de  nouveaux  Statuts  ,  qui  fur  le  vû  des  Offi¬ 
ciers  du  Châtelet ,  à  qui  ils  avoient  été  renvoyés, 
furent  approuvés ,  confirmés ,  &  homologués  au 
mois  de  Février  1587  ,  par  Lettres  patentes  d’Hen-* 
ri  III.  données  à  Paris. 

Les  Propriétaires  des  étaux  s’étant  oppofés  à  la 
vérification  ,  publication  ,  ôc  exécution  des  nouveaux 
Statuts, pour  plufieurs  griefs  qu’ils  prétendoient  qu’ils 
contenoient,  contraires  à  leurs  droits,  tant  dans  les 
qualités  ,  que  dans  les  articles  ;  il  intervint  Arrêt 
du  Parlement,  du  22  Décembre  1589  ,  qui  en  or¬ 
donna  l’enregiftrement ,  pour  être  gardés  ôc  obfer- 
vés  par  les  Maîtres  Bouchers  de  la  ville  de  Paris,  fé¬ 
lon  leur  forme  ôc  teneur  3  à  la  charge  néanmoins 
qu’ils  ne  pourraient  s’attribuer,  ni  prendre  la  qua¬ 
lité  de  Maîtres  Bouchers  en  la  grande  boucherie  ds 
1  Apport  de  Paris,  ôc  Cimétiére  Saint- Jean  ,  mais 
feulement  Maîtres  Bouchers  en  la  Ville  de  Paris: 
ôc  auflî  fans  que  les  Propriétaires  puffent  bailler  à 
loyer  leurs  étaux  des  dites  boucheries ,  à  d’autres 
qu’aux  Maîtres  de  la  Communauté  ;  defquels  étaux 
le  bail  continuerait  de  fe  faire  pardevant  le  Lieute¬ 
nant  Civil,  pour  le  tems,  le  prix,  &  en  la  forme 
portés  par  les  Arrêts  de  la  Cour. 

Les  nouveaux  Reglemens  ayant  été  enrégiftrés 
au  Parlement  en  conféquence  de  cet  Arrêt ,  ôc  enfui¬ 
te  au  Châtelet ,  par  Sentence  du  12  Janvier  1590, 
furent  encore  confirmés  en  1594  par  Plenri  IV,  n’y 
ayant  eu  depuis  aucun  changement ,  que  celui  que 
les  Maîtres  demandèrent  eux-mêmes  y  être  faits  en 
iôyo,  dont  on  parlera  a  la  fuite  de  l’extrait  qu’on  va 
donner  des  Statuts. 

Les  quatre  Jurés  qui  gouvernent  la  Communauté; 
font  élus. de  2  ans  en  2  ans,  dans  l’aflemblée  des 
Maîtres ,  ôc  en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 

Ils  font  tenus  en  leur  propre  ôc  privé  nom ,  de 
bien  ôc  duëment  vifiter  les  bêtes  qui  font  amenées  , 
tuées,  &  expofées  aux  boucheries  •  en  forte  qu’au¬ 
cune  bête  morte  ou  malade,  ne  foit  vendue  ou  dé¬ 
bitée  au  peuple,  à  peine  de  pareille  amende  quç 

payera 
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payera  le  Maître  Boucher  qui  fera  trouvé  en  contra¬ 
vention. 

C’eff  pareillement  aux  Jurés  à  faire  la  vifite  depuis 
Pâques  jufqu’à  la  Saint-Remy  ,  des  viandes  qui  ref- 
îent  du  jeudi  au  famedi ,  pour  empêcher  qu’elles  ne 
foient  mifes  en  vente,  h  elles  font  gâtées  ;  8c  cela 
fous  les  mêmes  peines  contre  les  Jurés  ,  &  les  con- 
trevenans. 

Nul  ne  peut  afpirer  à  la  Maîtrife  ,  8c  y  être  reçu, 
s’il  n’eff  fils  de  Maître ,  ou  s’il  n’eft  aprentif  de  Pa¬ 
ris  ;  ceux-ci  feulement  à  l’âge  de  24  ans,  8c  ceux-là 
dès  l’âge  de  18. 

Les  fils  de  Maîtres  ne  font  tenus  à  aucun  chef- 
d’œuvre,  ni  même  à  la  fimple  expérience  ;  il  faut 
néanmoins  qu’avant  d’être  reçus  ,  ils  ayent  fervi  leurs 
pere  &  mere  pendant  3  ou  4  ans,  foit  à  acheter  les 
bêtes,  foit  à  habiller  ou  vendre  les  chairs  ;  ce  qui 
s’entend  auffi  de  ceux  qui  doivent  être  reçûs  avant 
le  décès  de  leurs  dits  pere  8c  mere ,  n’ayant  pas  en¬ 
core  fini  leur  fervice ,  qu’ils  font  obligés  de  conti¬ 
nuer  en  exerçant  l’état  de  Boucher  jufquà  l’entier  ac- 
complilfement  des  dites  3  années. 

L ’aprentilfage  des  étrangers  eff  de  3  ans  en  qualité 
d’aprentifs  ,  8c  de  3  autres  années  fuivantes  8c  confé- 
cutives  de  fervice  chez  les  Maîtres  ,  foit  en  l’achat , 
foit  en  l’habillage ,  vente  8c  débit  des  chairs.  Après 
ces  6  années  ,  l’afpirant  peut  être  reçû  au  chef-d’œu¬ 
vre  ,  aux  conditions  dont  on  parlera  dans  la  fuite , 
8c  qui  ont  été  ajoutées  à  ce  de  article. 

Le  chef-d’œuvre  confifte  à  habiller  un  bœuf,  un 
mouton  ,  un  veau,  8c  un  porc. 

Nul  11e  peut  faire  étal  (  ou  étau  )  de  Maître  Bou¬ 
cher,  ni  tenir  étal  pour  vendre  chairs,  s’il  n’efl  Maî¬ 
tre  de  Paris ,  à  l’exception  des  veuves  de  Maîtres , 
tant  quelles  demeureront  en  viduité. 

Les  Compagnons  ne  peuvent  quiter  les  Maîtres  où 
ils  fe  font  engagés  ,  fans  leur  confentement  ;  ni  d’au¬ 
tres  Maîtres  les  recevoir  à  leur  fervice  ,  fans  qu’fi 
leur  apparoilfe  par  écrit  de  cette  permillion.  Cet  ar¬ 
ticle,  qui  eft  le  5c,  a  été  confirmé  &  expliqué  par 
Sentence  du  Châtelet  du  28  Janvier  1653  ,  rendue 
fur  l’avis  du  Procureur  du  Roi. 

La  Sentence  prononce  une  amende  de  80  livres 
parifis  contre  les  Maîtres  qui  prendront  les  Com¬ 
pagnons  Bouchers  des  autres,  fans  le  confentement 
8c  certificat  par  écrit  du  Maître  de  chez  qui  ils  fe¬ 
ront  fortis;  8c  de  32  livres  aulfi  parifis,  d’amende 
contre  les  Garçons  &  Serviteurs  qui  quiteront  leurs 
Maîtres  avant  que  l’année  foit  finie. 

Enfin  il  eft  défendu  aux  Maîtres  Bouchers  de 
tuer,  ni  expofer  en  vente  aucune  chair  qui  ait  le  fi, 
ou  aucun  porc  qui  ait  été  nourri  ès  maifons  d’Hui- 
liers.  Barbiers,  ou  maladeries  ,  à  peine  de  10  écus 
d’amende. 

Les  conditions  ajoûtées  au  6 8  article  ,  concernant 
la  réception  des  Afpirans  à  la  maîtrife  ,  dont  on  s’eft 
engagé  de  parler  ici ,  furent  confenties  à  la  pluralité 
des  voix  dans  une  affemblée  générale  des  Maîtres 
delà  Communauté,  tenue  le  27  Mars  1650  ;  8c  le 
réfultat  8c  délibérations  qui  y  furent  faites,  approu¬ 
vées  8c  homologuées  par  Arrêt  du  Parlement  du  25 
Janvier  16^53  ,  fur  les  conclufions  du  Procureur  Gé¬ 
néral  du  Roi. 

Ce  réfultat  porte  :  Qu’il  ne  fera  plus  reçû  de 
Maîtres  ,  qu’ils  ne  foient  Apprentifs  de  Maîtres 
de  Ville  ,  8c  actuellement  demeurans  chez  les  Maî¬ 
tres  :  Que  l’Afpirant  fera  préfenté  à  la  Chambre , 
ou  par  fon  Maître,  ou  par  l’ancien  des  Jurés  :  Que 
lors  de  fa  préfentation  il  donnera  fon  Brevet  8c  fe  s 
Certificats  d'apprentiffage,  qui  feront  tranfcrits  ,  8c 
mis  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté ,  lignés  de 
l’Afpirant ,  de  celui  qui  l’aura  préienté  ,  des  Jurés, 
8c  des  Afiiftans  quiffauront  ligner  :  Que  les  Bre¬ 
vets  &  Certificats  feront  paraphés,  ne  varietur ,  8c 
mis  dans  le  coffre  ,  afin  d’y  avoir  recours  ,  en  cas  de 
dol  ou  fauffeté  :  Que  3  mois  après  la  préfeatatipn , 
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on  délibérera  fi  l’on  donnera  chef  d’œuvre  à  l’Afpi- 
rant:  Qu’à  la  délibération  feront  préfens ,  tant  les 
Jurés  en  Charge,  que  les  Jurés  modernes,  &  dou-> 
ze  anciens  Maîtres  Jurés ,  nommés  par  la  Com¬ 
munauté  :  Que  tous  les  autres  Maîtres  y  pourront 
affilier,  fi  bon  leur  femble.  Enfin,  que  toute  récep¬ 
tion  où  il  manquera  quelqu’une  de  ces  conditions V 
demeurera  nulle  ;  8c  les  Jurés  ,  qui  y  auront  con¬ 
trevenu  ,  condamnés  chacun  à  500  livres  tournois  , 
applicables  moitié  à  1  Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  8c  moitié 
aux  Incurables. 

Les  infirumens  &  outils  ,  dont  ,les  Marchands 
Bouchers  fe  fervent  pour  abbatre  ,  coüper,  dépecer 
&  débiter  leur  viande ,  font  ;  Un  ai$  ,  ou  établi 
avec  fon  efcouvette  ,  plufieurs  couperets  &  couteaux 
de  différentes  force  &  pefanteur ,  des  fentoirs ,  ürt 
fufil  à  fufiller  les  couteaux  ,  des  balances  avec  leurs 
poids ,  un  pefon  pour  les  greffes  ventes  ,  des  allon¬ 
ges  ,  des  chevilles ,  une  tringle  garnie  de  clouds  à 
crochet  8c  de  fa  nape  à  boucherie  ;  des  pattes  dô 
bois  8c  de  fer  ,  pour  pendre. la  viande  ;  des  traverfins 
8c  des  brochettes ,  des  chaudières  pour  les  fraifes  8c 
les  pieds  de  veau  ,  un  couteau  à  bouton,  une  bro¬ 
che  d’os  d’éclanche,  pour  bouffer  les  rognons  de 
veau  ;  une  autre  broche  de  fer  ,  pour  préparer  le 
bœuf  à  être  foufflé  ;  un  étou  ,  une  malle  de  fer  pouf 
abbattre  les  bœufs,  8c  une  de  bois  pour  les  veaux  ; 
l’anneau  à  tuer  ,  8c  le  trait  à  bœuf,  pour  y  attacher 
la  bête  qu’on  veut  affommer  ;  le  tinet  avec  fa  pou¬ 
lie  ,  fon  cable  8c  fon  moulinet;  des  battes  à  bœuf, 
un^  fouffiet  pour  fouffler  le  bœuf;  une  table  enfin 
à  ôter  les  ratis.  Tous  ces  infirumens  font  expliqués 
à  leur  Article. 

Boucher  d’or  moulu.  Terme  de  Doreur  en 
détrempe.  C’eft  finir  un  ouvrage  ,  en  mettant  de 
l’or  en  coquille  aux  petites  gerfures ,  qui  peuvent  ÿ 
être  refiées  en  l’achevant.  Voyez  Ramander. 

BOUCHERIE.  Lieu  où  s’expofe  8c  fe  vend  îâ 
viande  que  tuent  8c  débitent  les  Marchands  Bouchers» 

Il  y  a  à  Paris  plufieurs  Boucheries  publiques  , 
entr  autres ,  la  Boucherie  de  l’Apport  de  Paris,  com¬ 
munément  de  la  Porte  de  Paris  ;  celle  de  Beauvais, 
celle  du  Cimétiére  S.  Jean,  celle  de  la  rué  Mont¬ 
martre  ,  &c.  Il  y  a  outre  ces  Boucheries  ,  renfer¬ 
mées  dans  des  enceintes  communes  ,  des  quartiers 
8c  des  rués,  qui  ne  font  prefque  occupées  que  d’é¬ 
taux  de  Bouchers  :  tels  font  la  rue  des  Boucheries, 
au  Faux  bourg  S.  Germain  ;  le  bout  de  la  rue  S. 
Martin,  vers  S.  Nicolas  des  Champs;  8c  la  monta¬ 
gne  fainte  Geneviève ,  auflî-bien  qu’une  partie  de 
la  place  Maubert. 

On  appelle  Viande  de  Boucherie ,  la  grofife  vian¬ 
de  ,  qui  comprend  le  bœuf,,  le  veau  ,  8c  le  mouton» 

Les  Boutiques  des  Marchands  Bouchers  fe  nom¬ 
ment  des  Etaux.  Elles  ont  fur  le  devant  de  gran¬ 
des  tables  ,  pour  débiter  8c  couper  leurs  chairs  ;  8C 
au-delà  des  tables  ,  un  étalage  de  figure  cylindri¬ 
que ,  auffi  long  que  les  tables  mêmes  ,  fur  lequel  ils 
arrangent  la  viande  dépecée  ,  pour  l’expofer  aux- 
yeux  du  Chaland.  Ils  en  pendent  auffi  une  partié 
à  des  crochets  attachés  à  des  nerfs  de  bœuf,  qu’fis 
paffent  à  des  chevilles  difpofées  au  haut  de  la  bou» 
tique. 

Les  Marchands  Bouchers  ,  du  nom  de  ces  étaux,, 
s’appelloient  autrefois  Etaliers-Bouchers  :  mais  le  ti-. 
tre  d’Etalier  a  paffé  à  leurs  Garçons  8c  Compagnons^ 
8c  il  rfy  a  plus  qu’eux  qui  le  portent. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  parler  ici  de  cette  efi» 
pèce  de  fubftitution  établie  parmi  les  quatre  plus 
anciennes  familles  des  Marchands  Bouchers  de  P^- 
ris,  depuis  plus  de  trois  fiécles.  Ces  familles  font 
celles  des  Saint-Yon  ,  des  Deladehors  ,  des  Tiberts 
ou  Thiberts  ,  (  &  non  Eibere  )  8c  des  D Auvergne  (  a  ) 

X  4  qui 

(a  )  La  famille  des  Dauvergne  eft  éteinte  depuis  l'an 
1660.  Voyez  le  Moreri  dans  les  articles  dç  Saint  Xora 
6c  Tibert. 
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qui  prefque  toutes  ont  quité  ce  commerce  de¬ 
puis  plus  de  150  ans,  &  font  depuis  entrées  dans 
des  Charges  coniîdérables  de  Judicature  ,  &  de 
Finance  ;  ou  bien  exercent  avec  réputation  les 
profelïïons  très  honorables  de  la  Médecine,  du  Droit, 
Sc  du  plus  riche  Commerce. 

Les  étaux  fujets  à  cette  fubftitution  ,  font  ceux 
des  deux  anciennes  Boucheries  de  Pans,  qui  font, 
l’une  ,  celle  de  l’Apport  de  Paris ,  qu’on  appelle  la 
grande  Boucherie;  de  1  autre,  la  Boucherie  du  Ci¬ 
metière  S.  Jean.  Comme  les  revenus  en  font  iné¬ 
gaux  ,  le  loyer  de  quelques-uns  n’allant  guéres  qu’à 
1200  livres  par  an ,  Sc  celui  de  quelques  autres  au- 
<3elà  de  2000  livres  ;  afin  que  chacun  puilTe  y  avoir 
part ,  ils  fe  pofledent  comme  par  indivis  ;  les  Inté- 
relfés  à  ces  fubftitutions  fe  fuccédant  néanmoins  les 
uns  aux  autres,  quand  il  y  arrive  ouverture  par  la 
mort,  &  p allant  à  un  plus  riche  étal ,  à  mefure  qu’il 
y  en  a  de  vacant. 

Ce  fut  à  l’occafion  de  ces  étaux  fubfh’tués ,  qu’in- 
lervint  en  1589  l’Arrêt  du  Parlement  ,  Sc  encore 
depuis  celui  du  22  Décembre  1599»  T1*  ont  depuis 
lervi  de  Réglement  entre  les  quatre  familles  proprié¬ 
taires  de  ces  étaux  ,  Sc  les  Marchands  Bouchers  qui 
les  occupent ,  Sc  les  loüent  d’elles.  On  peut  voir 
ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  à  l’oeçafion  des  Sta¬ 
tuts  des  Bouchers. 

Les  Propriétaires  de  ces  étaux  ayant  payé  au  Roi 
en  Juillet  1637,  une  forr  me  de  90000  liv.  pour  être 
^confirmés  dans  leur  poiTeiïîon  ,  obtinrent  ,  fous  ce 
prétexte,  fans  que  les  Officiers  du  Châtelet,  ni  les 
Maîtres  Bouchers,  euffent  été  entendus,  des  Let¬ 
tres  Patentes,  dans  lefquelles  ils  firent  inférer, qu’il 
leur  feroit  permis  de  loüer  leurs  étaux  à  tel  prix 
qu’ils  jugeroient  à  propos,  fans  pouvoir  être  aftreints 
à  l’obfervation  des  Réglemens  de  Police,  faits  ou  à 
faire  fur  la  rédu&ion  des  loyers  ;  en  quoi  ils  furent 
encore  maintenus  par  Arrêt  contradictoire  de  la 
Cour  de  Parlement  du  13  Mai  1718,  qui  leur  don- 
jie  la  liberté  de  difpofer  de  leurs  dits  étaux  librement, 
Sc  au  profit  de  tels  des  Bouchers  qu’ils  aviferoient 
bon  être.  Mais  Sa  Majefté  étant  informée  ,  que  fi 
les  dits  Propriétaires  avoient  la  faculté  de  loüer  leurs 
étaux  à  ceux  des  Maîtres  Bouchers  qui  leur  en 
donneroient  le  plus  ,  non  feulement  cela  cauferoit 
de  grands  troubles  parmi  les  dits  Bouchers  ,  qui  par 
jaloufie  ,  ou  par  animofité,  les  enchériroient  les  uns 
fur  les  autres  5  mais  encore  que  le  Public  en  fouffri- 
roit ,  par  l’augmentation  du  prix  de  la  viande ,  qui 
feroit  une  fuite  nécelfaire  de  cette  liberté  laifiée  aux 
Propriétaires;  Sa  dite  Majefté  ordonna  par  une  Dé¬ 
claration  donnée  à  Paris  le  1 3  Mars  1719,  enré- 
giftrée  au  Parlement  le  30  Janvier  1720  :  Que,  fans 
s’arrêter  à  la  claufe  portée  dans  les  Lettres  Paten¬ 
tes  du  mois  de  Juillet  1637,  ni  à  tout  ce  qui  s’en 
ctoit  enfuivi ,  qu’elle  avoit  révoqué  &  revoquoit  ; 
les  Ordonnances  Sc  Réglemens  de  Police ,  fufient 
exécutés  félon  leur  forme  Sc  teneur ,  fauf  aux  Pro¬ 
priétaires  des  dits  étaux  à  fe  retirer  pardevant  Elle 
pour  leur  indemnité  ,  s’il  y  échéoit. 

BOUCHET.  Efpèce  d’hypocras  d’eau  ,  qui  fe 
fait  avec  de  l’eau  ,  du  fucre  ,  ôc  de  la  canelle,  bouil¬ 
lies  enfemble  ,  Sc  mêlées  dans  certaine  proportion. 
L’hypocras  d’eau  eft  bon  pour  l’eftomac,  à  qui  il 
communique  une  chaleur  raifonnable.  Voyez  Hypo- 
CRAS. 

BOUCHON.  Sorte  de  laine  d’Angleterre  ,  ainfi 
nommée ,  de  ce  qu’elle  eft  tournée  Sc  pliée  en  des 
efpèces  de  paquets,  ou  Bouchons,  allez  femblables 
à  ceux  qui  fervent  à  bouchonner  les  chevaux.  Voyez 
Laine  d’Angleterre. 

L’article  10  des  Réglemens  de  la  Sayetterie  d’A¬ 
miens  ,  ordonne  que  les  laines-meres  ,  que  les  Houp- 
piers  auront  apprêtées ,  feront  pliées  en  Bouchon  à 
l’ordinaire  ;  Sc  les  pelures,  en  forme  de  Bouchons 
de  laine  d’Angleterre,  Voyez  Hçvuuêe.. 
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Bouchon  de  Cabaret  ,  Bouchon  de  Ta¬ 
verne.  C’efl  un  ligne  qu’on  met  à  une  maifon  , 
ou  à  une  cave,  pour  indiquer  aux  paflans  ,  qu’on 
y  vend  du  vin  en  détail.  Il  eft  fait  ordinairement 
de  lierre  ,  de  houx  ,  de  cyprès ,  ou  de  quelque  autre 
arbre,  qui  conferve  fa  verdure  ;  quelquefois  Ample¬ 
ment  d’un  chou. 

L’Ordonnance  du  Roi  pour  les  Aides  de  1680, 
Sc  celle  de  la  Ville  de  Paris  de  1672,  obligent  les 
Cabaretiers,  Taverniers,  Hôteliers  ,  Sc  autres  ven- 
dans  vin  en  détail ,  de  mettre  des  enfeignesde  Bou¬ 
chons  ,  aux  caves  Sc  lieux  où  fe  fait  le  débit  de  leurs 
vins.  Il  eft  dû  un  droit  de  Bouchon  au  Voyer,  & 
aux  Officiers  de  Police  de  la  Ville  de  Pans  ,  par 
tous  ceux  qui  font  tenus  d’en  mettre. 

Bouchon.  Ce  qui  bouche  quelque  chofe  II  fe 
dit  plus  communément  de  ce  qui  bouche  les  bou¬ 
teilles  Sc  autres  femblables  vafes  de  verre  ou  de  ter¬ 
re,  où  l’on  conferve  des  liqueurs,  particuliérement 
des  vins. 

Ces  bouchons  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  de  fi- 
laffe  Sc  les  autres  de  liège  :  on  employé  à  ceux-ci 
le  meilleur  liège  ;  la  plus  mauvaife  filafle  eft  bon¬ 
ne  pour  les  autres.  Voyez  Filasse.  Voyez  auJJi 
Liege. 

Il  fe  fait  à  Paris  une  très  grande  confommation 
de  bouchons  de  liège  ,  fur  tout  depuis  qu’on  s’y  eft 
accoutumé  à  tirer  prefque  tous  les  vins  en  bouteilles 
de  gros  verre ,  dans  lesquelles  l’expérience  a  ap¬ 
pris  qu’ils  fe  confervoient  mieux  que  dans  les  futail¬ 
les  mêmes. 

Ce  font  les  Maîtres  Fayanciers  qui  en  font  le  né¬ 
goce  ,  Sc  qui  ordinairement  s’en  fourniftent  chez 
quelques  pauvres  Maîtres  de  leur  Communauté  , 
qui  fubfiftent  affez  commodément  de  ce  feul  trafic, 
la  fabrique  de  ces  bouchons  qu’ils  façonnent  avec 
des  tranchets ,  faifant  leur  unique  occupation. 

BOUCHOT.  Parc,  ou  pêcherie,  qu’on  conftruit 
fur  les  grèves ,  ou  bords  de  la  mer  ,  pour  prendre  du. 
poifton.  Voyez  Parc. 

BOUDELLE  ,  ou  BOUT-D’AILES.  Plumes 
tirées  du  bout  de  l’aile  des  eyes ,  dont  on  fe  fert 
pour  écrire.  Voyez  Oye.  Voyez  ai/JJi  Plume  a 

ECRIRE. 

BOUDIN.  Boyau  de  porc  ,  empli  de  fon  fang 
Sc  de  fa  graille,  alfaifonnés  d’épices  ,  d’oignon  ,  Sc 
d’herbes  fines.  Ce  Boudin  s’appelle  Boudin  noir.  II 
fe  fait  Sc  fe  vend  par  les  Chaircuitiers  ,  qui  de-là 
font  appellés  dans  leurs  nouveaux  Statuts  ,  Maîtres 
Boudiniers.  Voyez  Chaircuitier. 

On  fait  aulfi  des  Boudins  blancs,  avec  du  blanç 
de  chapon  ,  du  lait  ,  Sc  autres  ingrédiens.  Ceux  qui 
les  font,  font  du  métier  des  Maîtres  Cuifiniers- Trai¬ 
teurs.  Voyez  Traiteur. 

Boudin  ,  ou  Boudiné.  C’eft  aulîî  cette  partie 
élevée  au  milieu  de  ce  que  les  Verriers  Sc  Vitriers 
appellent  un  Plat  de  verre  ,  qui  a  fervi  à  le'foûtenir, 
quand  on  l’a  mis  au  grand  ouvreau  du  fourneau  à  ver¬ 
re  ,  pour  l’ouvrir.  Voyez  Oeil  de  Boeuf. 

BOUDINIER.  Celui  qui  fait  ,  ou  qui  vend  des 
boudins.  C’eft  une  des  qualités  que  prennent  les 
Maîtres  Chaircuitiers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de 
Paris.  Voyez  Chaircuitier. 

BOUDINIERE.  Efpéce  de  petit  entonnoir  de 
cuivre,  ou  de  fer  blanc,  dont  les  Chaircuitiers  fe 
fervent  pour  remplir  leurs  boudins  ;  c’eft-à-dire  , 
pour  faire  entrer  dans  les  boyaux  de  porc  ,  qui  leur 
fervent  d’envelope  ,  ou  comme  on  dit  en  termes 
du  métier  ,  de  Cofte  ,  le  fang  ,  la  graille  ,  Sc  les  au¬ 
tres  ingrédiens  ,  qu’on  employé  à  faire  le  boudin. 
Voyez  Chaircuitier. 

BOUE’E.  Terme  de  Marine ,  quia  du  raport  au 
commerce.  C’eft  un  morceau  de  bois  ,  ou  de  liè¬ 
ge  ;  quelquefois  un  baril  vuide  ,  Sc  bien  clos,  qui 
flotte  fur  l’eau  ,  attaché  à  un  petit  cable ,  retenu  au 
fond  de  la  mer  ,  pour  faire  conçtoître,  Sc  indiquer 

auiç 


457  É  O  U  E.  Ë  O  U  G  E. 

aux  Pilotes  Sc  Mariniers  ,  les  endroits  oùles  ancres 
font  mouilles  dans  les  Ports,  ou  ceux  qui  ont  été 
Jaiffés  dans  les  rades,  pour  ne  les  avoir  pû  retirer  ; 
les  pieux  ,  Sc  les  bris  de  vaiffeaux  qui  font  enfon¬ 
cés  dans  la  mer,  Sc  autres  chofes  femblables,  qui 
peuvent  nuire  à  la  navigation. 

Toutes  ces  Bouées  fe  diftinguent  par  les  matières 
dont  elles  font  faites.  La  Bouée  de  mât  eft  faite  d’un 
tout  de  mât,  ou  à  fon  défaut,  d’une  fimple  pièce 
de  bois.  La  Bouée  de  baril  efl  de  douves ,  foncée 
&  reliée  comme  un  baril;  ôc  la  Bouée  de  liège  efl; 
compofée  de  plufieurs  morceaux  de  liège,  attachés 
enfèmble  avec  de  la  corde. 

Un  vaiffeau  Marchand,  mouillé  dans  un  havre, 
doit  avoir  une  Bouée  à  fon  ancre  ;  faute  de  quoi , 
s’il  en  arrive  quelque  défordre ,  ou  perte  ,  le  Maî¬ 
tre  doit  payer  la  moitié  du  dommage. 

La  Bouée  s’appelle  aufli  Banncau  ,  AJoigne  ,  flo¬ 
rin ,  ou  Gaviteau.  Ce  dernier  terme  n’eft  en  ufage 
que  fur  les  côtes  de  Provence. 

Quelquefois  le  mot  de  Bouée  fe  prend  pour  Ton¬ 
ne  ,  ou  Balife  ;  &  alors  la  Bouée  fe rt  pour  marquer 
les  palTages  difficiles  &  dangereux. 

Lorfqu’il  y  a  des  droits  à  payer  pour  les  Bouées, 
ce  font  les  Maîtres  des  navires  ,  qui  font  tenus  de 
les  acquiter;  d’autant  qu’ils  ne  font  point  du  nom¬ 
bre  des  avaries.  Voyez,  Tonne,  &  Balise. 

BOUER.  Terme  de  monnoyage  au  marteau. 
C’efl  la  façon  qu’on  donne  aux  flaons,  en  les  fra- 
pant  plufieurs  enfemble  ,  placés  les  uns  fur  les  au¬ 
tres ,  avec  le  marteau  nommé  Bouar  ,  afin  de  les 
joindre ,  coupler  ,  Sc  toucher  d ’affiette ,  pour  les  fai¬ 
re  couler  plus  aifément  au  compte ,  &  à  la  main. 

L’Ordonnance  enjoint  de  bouer  trois  fois  les  fa¬ 
ons  ;  les  deux  prémiéres  ,  après  les  avoir  fait  recui¬ 
re  ôc  réchauffer;  ôc  latroifiéme,  fans  recuire.  Lorf- 
que  les  flaons  ont  été  boués ,  on  les  met  entre  les 
mains  du  Maître ,  pour  les  blanchir.  Voyez,  Mon¬ 
noyage  AU  MARTEAU. 

BOUFFER  un  rognon  de  veau.  Terme  de  bou¬ 
cherie.  C’eft  le  fouffler  avec  une  petite  broclie  ,  ou 
tuyau  fait  de  l’os  d’une  éclanche  de  mouton  ,  afin 
d’en  faire  enfler  les  grailles  ,  Sc  lui  donner  meilleu¬ 
re  grâce.  Voyez,  Broche  a  bouffer. 

BOUGE.  Efpèce  d’étamine  fine,  blanche  Sc  clai¬ 
re  ,  dont  on  fait  les  chemifes  de  la  plupart  des  Reli¬ 
gieux,  qui  n’ufent  point  de  chemifes  de  toile. 

Le  Tarif  de  Lion  les  appelle  Bouges  pour  faire 
chemifes  à  Chartreux.  Voyez,  Etamine. 

Elles  payent  dans  cette  Ville  2  7  fols  pour  l’ancien 
droit  y  &  $  fols  de  nouvelle  réapre'ciation. 

Bouge.  EU  encore  une  efpèce  de  grand  fac  à 
mettre  de  la  vailfelle ,  dont  on  fe  fervoit  pour  la 
porter  en  campagne ,  avant  qu’on  eût  inventé  les  cof¬ 
fres  garnis  de  revêche  ,  ÔC  féparés  en  forme  d’étuis , 
pour  chaque  pièce  d’argenterie.  Il  y  avoit  aufli  des 
Bouges  plus  petits  ,  pour  mettre  de  l’argent  mon- 
noyé.  On  les  appelle  préfentement  Bougettes .  Les 
Statuts  des  Coffretiers-Malletiers  portent,  que  l’une 
&  1  ’autre  forte  de  Bouges  feront  faites  de  bon  cuir  de 
vache,  garnies  Sc  renforcées  de  bon  cuir  de  bœuf, 
coufus  à  deux  chefs  avec  des  loquets,  platines  Sc 
chaînes  bien  ferrées  Ôc  bien  rivées.  V oyez,  Coffre- 
tier. 

Bouge.  Se  dit  aufli  de  l’enflure  qui  paroît  dans 
le  milieu  de  la  longueur  des  pipes  ,  bariques,  &  au¬ 
tres  femblables  vaiffeaux ,  qui  fervent  à  contenir  des 
liqueurs.  On  dit,  qu’une  futaille  eft  bien  bougeuë, 
lorfque  cette  enflure  eft  confidérable.  Le  Bouge  , 
quand  on  fait  le  jaugeage ,  donne  de  l’excédent  de 
jauge  ;  Sc  c’eft  à  quoi  il  faut  prendre  garde  en  jau¬ 
geant  les  tonneaux.  Voyez  Jauge. 

Bouge.  Les  Potiers  d’étain  nomment  le  Bouge 
d’une  aflîette,  ce  demi-cercle  qui  en  fait  l’enfonce¬ 
ment  ,  6c  qui  eft  un  peu  plus  profond  dans  le  milieu 
que  vers  les  bords. 
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Bouge.  Efpèce  de  petit  coquillage.  J^oyeZ  Coris* 

BOUGETTE.  Petit  bouge,  ou  fac,  dont  on  fe 
fervoit  autrefois  pour  mettre  de  l’argent,  &  que  les 
femmes  portoient  pendus  à  leur  côté.  La  Bougette 
avoit  plufieurs  féparations,  pour  mettre  les  diveriès 
efpèces  de  monnoye.  Voyez  ci-dejfus  Bouge. 

BOUGIE.  Mèche  de  coton,  ou  de  lin  ,  molle¬ 
ment  filé,  couverte  de  cire  en  forme  de  cylindre; 
qui  étant  allumée  ,  fert  à  éclairer  au  Heu  de  chandel¬ 
le  ,  ou  de  lampe.  Quelques-uns  prétendent  que  ce 
terme  eft  venu  de  la  Ville  de  Bugie  en  Afrique,  d’où 
l’on  tire  quantité  de  cire. 

La  Bougie  fait  une  des  principales  parties  du  négo¬ 
ce  des  Marchands  Epiciers-Ciriers,  qui  la  diftinguent 
ordinairement  en  Bougie  de  table,  6c  en  Bougie 
filée. 

Bougie  de  table* 

,  La  Bougie  de  table ,  ainfi  nommée ,  de  ce  que  fort 
s  en  fert  communément  fur  les  tables  des  Grands  Sei¬ 
gneurs,  Sc  des  Gens  de  difhnétion ,  &  de  différentes 
longueurs  &  groffeurs ,  mais  toutes  propres  à  mettre 
dans  les  bobèches  des  flambeaux ,  Sc  des  chandeliers. 

La  mèche  de  cette  Bougie  eft  compofée  de  piu- 
fleurs  fils  de  coton  ,  lâchement  filés  ,  6c  tortillés  en¬ 
femble.  La  cire  blanche ,  qui  la  couvre ,  fe  travaille 
a  la  cuilher,  6c  fe  roule  fur  une  table  ,  avec  un  inf- 
trument  de  bois  long  d’environ  un  pied  ,  fur  demi- 
pied  de  large,  appelié  Rouloir ,  ou  Platine,  ainfi 
que  la  cire  des  cierges  ;  avec  cette  différence  néan¬ 
moins,  que  les  cierges  font  percés  par  le  bout  oppo- 
Sé  au  colet,  ou  lumignon,  6c  qu’ils  vont  en  augmen¬ 
tant  de  grofiëur ,  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  5  au 
lieu  que  la  Bougie  de  table  eft  de  figure  cylindrique; 
c’eft- à-dire  ,  qu’elle  eft  parfaitement  ronde,  6c  d'une 
égale  groiîèur  d’un  bout  à  l’autre  ,  fans  être  percée. 
Voyez  Cierge. 

La  Bougie  de  table  fe  vend  par  paquets  d’une  livre 
de  16  onces  :  Chaque  paquet  contient  un  certain 
nombre  de  Bougies,  fiuvant  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
longue  6c  groffe.  Il  s’en  fait  de  4  »  de  5  ,  de  6 ,  de  8 , 
de  10,  de  12,  6c  de  i(5  à  la  livre  ;  dont  les  lon¬ 
gueurs  font  ,  favoir  »  celle  de  4,  de  13  pouces; 
celle  de  3,  de  11 1  pouces  ;  celle  de  6  Sc  de  i<5,  de 
11  pouces  ;  Sc  celle  de  8,  de  io  Sc  de  12,  de  10 
pouces  ;  le  tout  fans  y  comprendre  le  colet ,  ou  bout 
de  mèche,  par  où  on  commence  à  l’allumer. 

Bougie  filée. 

La  Bougie  filée  fe  fait ,  ou  de  cire  blanche  ,  ou 
de  cire  jaune,  ou  de  cire  citronée.  La  mèche  eft  de 
fil  de  Cologne  ,  ou  de  fil  d’étoupe  de  lin  blanc,  qu’on 
nomme  Fil  deMofche,  ou  Fil  de  Guibray  ;  parce 
qu’il  fe  tire  de  la  Chapelle  Mofche,  ou  de  Guibray 
en  Normandie, 

On  l’appelle  Bougie  filée ,  parce  qu’effeêHvemenf 
elle  fe  file  à  peu  près  comme  le  fil  d’archal ,  par 
le  moyen  de  deux  gros  rouleaux ,  ou  cylindres  de 
bois,  qu’on  nomme  Tours,  qui  font  placés  de  tra¬ 
vers  fur  des  pieds  folides  ,  6c  qu’on  fait  tourner  avec 
des  manivelles  ;  ce  qui  fait  palier ,  en  allant  6c  ve¬ 
nant  plufieurs  fois  de  fuite ,  la  mèche  dans  de  la 
cire  fondue,  qui  eft  dans  une  bafline,  ou  poêle  de 
cuivre  ,  6c  en  même  tems  par  les  trous  d’une  filière 
aufli  de  cuivre ,  attachée  à  l’un  des  bouts  de  la  baflî- 
ne  ;  enforte  que  petit  à  petit  on  donne  à  la  Bou¬ 
gie  telle  groffeur  qu’on  veut,  fuivant  les  différens 
trous  de  filière,  par  lefquels  on  Fa  fait  pafTer. 

Il  s’en  peut  filer  de  cette  manière  tout  d’une  fui-" 
te  ,  jufqu’à  4  Sc  300  aunes  de  longueur. 

Cette  manière  de  filer  la  Bougie  fut  inventée  dans 
le  milieu  du  17e  fiécle  par  les  Vénitiens,  qui  ont  auflî 
les  prémiçrs  travaillé  au  blanchilfage  des  Cires.  Cet¬ 
te  invention  fut  apportée  de  Venife  par  le  nommé 
Pierre  Blefimare ,  Marchand  Cirier  à  Paris,  l’un  des 
plus  habiles  de  fa  profeflîon.  Avant  ce  tems ,  toute 
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la  Bougie  qu’on  voyoit ,  de  quelque  efpèce  quelle 
fût,  étoit  fabriquée  à  la  cuilher ,  6c  fe  rouloit  fur 
une  table,  de  même  qu’on  fait  encore  aujourd'hui 
la  Bougie  de  taie,  6c  les  cierges. 

Les  Marchands  Epiciers- Ciriers  diftinguent  la 
Bougie  filée  ,en  Bougie  de  Venife,  Bougie  de  Cave, 
Bougie  à  Lampe  ,  Bougie  en  Billot ,  Bougie  à  Bou¬ 
gier,  &  Bougie  Commune,  ou  Ordinaire. 

La  Bougie  de  Venife  ,  ainfi  nommée  feulement 
pour  la  différencier  des  autres  fortes  de  Bougies  , 
qui  lui  font  inférieures  en  beauté  &  en  qualité ,  eft 
faite  de  cire  la  plus  blanche,  &  de  fil  de  Cologne 
,tr ès  fin. 

La  Bougie  de  Cave  ,  appellée  de  la  forte  ,  parce 
qu’elle  fert  ordinairement  à  éclairer  les  Commis  des 
Aydes,  qui  vont  faire  leur  exercice  dans  les  caves 
des  Marchands  de  vin  ,  eft  la  plus  groffe  de  toutes 
les  fortes  de  Bougies  filées.  La  cire  en  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  jaune,  6c  la  mèche  de  fil  de  Guibray  moyen¬ 
nement  gros. 

La  Bougie  à  Lampe  eft  la  plus  menue  de  toutes 
les  Bougies  filées.  Sa  mèche,  qui  eft  très  fine  ,  eft 
pour  l’ordinaire  de  fil  de  Cologne  ,  6c  ne  pafïë  qu’u¬ 
ne  ou  deux  fois  par  la  cire  fondue,  Sc  par  deux 
des  plus  petits  trous  de  la  filière.  On  lui  donne  le 
nom  de  Bougie  à  Lampe  ,  parce  que  fon  ufage  eft 
pour  mettre  dans  les  Lampes  d’Eglife ,  ou  dans  les 
petites  Lampes  de  chambre. 

La  Bougie  à  Bougier  eft  une  forte  de  Bougie 
blanche ,  un  peu  plus  groffe  que  la  Bougie  à  lam¬ 
pe  ,  dont  la  mèche  eft  de  fil  de  Guibray  fin.  C’eft  de 
cette  Bougie,  dont  les  Tailleurs,  les  Couturières, 
6c  les  Tapiffiers  ,  fe  fervent  à  bougier  la  coupe  des 
étoffes  fujettes  à  s’effiler.  On  lui  donne  aufîi  quel¬ 
quefois  le  nom  de  Bougie  en  billot,  parce  qu’elle 
eft  tortillée  en  forme  de  petit  billot.  - 

Les  Bougies  ordinaires  fe  font  de  cire  blanche, 
jaune  ,  ou  citronnée,  de  pîulieurs  groffeurs  ,  &  tou¬ 
tes  avec  de  la  mèche  de  fil  de  Guibray. 

Il  fe  fait  encore  une  manière  de  Bougie  quarrée  , 
qu:  ’on  nomme  ordinairement  Flambeau  de  table,  & 
quelquefois  Flambeau  de  chambre.  Voyez  Flam¬ 
beau  DE  TABLE. 

On  appelle  un  Pain  de  Bougie ,  de  la  Bougie  fi¬ 
lée,  pliée  en  quarré ,  ou  tournée  en  rond,  pour  la 
pouvoir  porter  à  la  main  ,  ou  dans  la  poche  ,  ou 
pour  la  mettre  dans  un  bougeoir  avec  plus  de  facilité. 

Les  pains  de  Bougie  de  Venife  fe  font  de  diver» 
fes  grofleurs ,  ordinairement  quarrés  en  forme  de 
livre  ,  &  fe  peignent  fuperhciellement  de  figures  , 
6c  de  fleurs  de  di  ver  fes  couleurs,  6c  façons  très  agréa¬ 
bles.  Ce  font  de  ces  pains  de  Bougie ,  dont  l’on 
fait  des  préfens  pour  les  étreines  au  commencement 
de  l’année. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  bougie  ap.pellée  Bougie 
de  Venife ,  qui  fe  plie  en  pain  ,  &  qu’on  embeilit 
de  divers  ornemensde  peintures  .•  toute  forte  de  bou¬ 
gie  filée  y  efl  propre,  pourvû  quelle  foit  bien  fai¬ 
te  6c  bien  blanche  :  6c  en  effet  celle  qu’on  nomme 
Bougie  de  Venife ,  s’y  employé  moins  ordinairement 
que  les  autres.  Elle  eft  ainfi  nommée ,  non  qu’elle 
vienne  effectivement  de  Venife  ,  mais  par  diftinéfion 
6c  comme  pour  conferver  la  mémoire  de  fon  origi¬ 
ne  ,  étant  la  plus  groffe  6c  la  plus  belle  de  toutes 
les  efpèces  de  bougies  filées ,  dont ,  ainfi  qu’on  l’a 
dit ,  l’invention  nous  vient  de  Venife. 

On  dit  ,  Filer  la  Bougie ;  pour  dire,  la  faire  paf- 
fer  par  la  cire  fondue  ,  6c  par  les  trous  ronds  d’u¬ 
ne  filière  ,  pour  la  mettre  à  fon  point  de  groffeur, 
fuivant  qu’il  eft  nécelfaire  par  raport  à  fon  efpèce 
6c  qualité. 

On  appelle  encore  Bougie ,  une  forte  de  très  me¬ 
nue  chandelle,  ou  cierge  de  cire  blanche  ,  longue 
de  6  ou  7  pouces,  dont  le  menu  peuple  fe  fert  à 
faire  des  offrandes  dans  les  Eglifes.  Leur  prix  n’eft 
ordinairement  que  d’un  ou  deux  üards. 
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On  fai  foit  autrefois  une  forte  de  Bougie  noire  , 
dont  la  mèche  n’étoit  imbibée  que  de  poix  noire  ;  la 
fumée  de  laquelle  fervoit  à  noircir  les  fouliers  :  mais 
cette  efpèce  de  Bougie  n’eff  plus  en  ufage  ,  depuis 
qu’on  a  trouvé  le  fecret  de  faire  une  compofîticn  de 
cire  jaune  ,  de  fuif,  &  de  noir  de  fumée,  fondus  6c 
mêlés  enfemble  ,  qui  eft  beaucoup  meilleure,  6c  plus 
commode  à  noircir  les  fouliers. 

BOUGIER.  une  étoffe.  Terme  de  Tailleurs,  Ta- 
pifïïers ,  6c  Couturières.  C’eft  paffer  légèrement  une 
bougie  allumée  fur  la  coupe  d’une  étofte  aifée  à  s’ef¬ 
filer  ,  afin  d’en  arrêter  les  fils  ,  en  attendant  qu’on 
la  coufe.  La 'bougie  dont  on  fe  fert  à  bougier,  s’ap¬ 
pelle  chez  les  Ciriers  ,  Bougie  en  billot.  Elle  eff 
du  nombre  des  bougies  filées.  Voyez  l’Article  pré¬ 
cédent  au  §.  5". 

BOUGRÀN.  Sorte  de  groffe  toile  de  chanvre, 
gommée,  calendrée&  teinte  en  différentes  couleurs, 
qu’on  met  dans  les  endroits  des  doublures  ,  qu’on 
veut  qui  fe  foûtiennent ,  &  qui  confervent  toujours 
leur  forme.  Il  en  entre  auffi  dans  les  corps  de  ro¬ 
be  des  femmes  ;  6c  l’on  s’en  fert  fouvent  à  faire  des 
toilettes ,  pour  couvrir  Sc  enveloper  les  draps ,  les 
ferges  ,  Sc  autres  femblables  marchandifes,  pour  les 
conferver  ,  &  empêcher  que  leur  couleur  ne  fe  per¬ 
de  ,  ou  que  la  poullîére  ne  les  gâte. 

Les  Bougrans  fe  vendent  en  gros,  par  douzaines 
de  petites  pièces  ,  ou  coupons  d’environ  quatre  au¬ 
nes  de  long  chacun  ,  larges  à  proportion  des  toiles 
dont  ils  ont  été  faits.  On  employé  quelquefois  des 
toiles  neuves,  pour  faire  des  Bougrans 3  mais  plus 
ordinairement  des  vieux  draps  de  lit,  &  des  vieux 
morceaux  de  voiles  de  vaiffeaux.  IJ  s’en  fait  beau¬ 
coup  à  Paris;  &  il  en  vient  aufïï  quantité  de  Nor¬ 
mandie  ,  particuliérement  de  Caen  ,  de  Roiten  ,  & 
d’Alençon. 

Les  Bougrans  payent  en  France  de  droits  d’entrée , 
4  liv.  IO  fols  du  cent  pefant &  defortie,  tant  vieux 
que  neufs  ,  4  liv.  ;  favoir  ,  30  fols  pour  l’ancien  droit) 
G"  y o  fols  pour  la  Traite  domaniale. 

BQÜGRANE'E.  On  appelle  une  toile  Bougra- 
née ,  celle  qui  a  été  apprêtée,  6c  mife  en  bougran. 

BOUILLE.  Droit  qui  fe  paye  en  Roufîîilon  , 
pour  la  marque  des  draps  ,  8c  autres  étoffes  de  laine. 

Bouille.  Se  dit  auffi  de  l’empreinte,  ou  mar¬ 
que,  qui  fe  met  par  les  Commis  à  chaque  pièce  de 
drap,  ou  autre  étoffe  de  laine,  déclarée  au  Bureau 
des  Fermes  du  Roi. 

Bouille.  Eft  encore  un  infiniment  de  Pêcheurs, 
dont  ils  fe  fervent  à  remuer  la  vafe  des  rivières  , 
ou  des  eaux  dormantes;  afin  qu’en  la  brouillant,  le 
poifton  donne  plus  facilement  dans  leurs  filets.  La 
Bouille  eft  faite  en  forme  de  ces  rabots,  que  les 
Limoftits  employent  à  éteindre  de  la  chaux  ,  Sc  à 
courroyer  du  mortier. 

BOÜILLE-COTONIS ,  BOUILLE-CHAR- 

MAY.  Ce  font  deux  efpèces  de  ces  fatins  des 
Indes,  qu’on  nomme  en  général  des  Attlas.  Voyez 
Attlas. 

BOUILLER  une  étoffe.  C’eft  la  marquer  de  la 
manière  réglée  par  les  Arrêts  6c  Déclarations  du  Roi. 

L’article  2$$  du  Bail  des  Gabelles  ,  6c  autres  droits 
réunis ,  portent ,  que  dans  le  Rouffilion  ,  tous  les 
Marchands,  Ouvriers  ,  &  Fadeurs  de  draps,  6c  au¬ 
tres  étoffes  de  laine  du  dit  Pais ,  feront  tenus  d’en 
faire  leurs  déclarations  aux  plus  prochains  Bureaux  , 
6c  de  les  faire  Boitiller ,  ou  marquer  de  la  marque  de 
l’Adjudicataire  ,  conformément  au  Réglement  de 
1658,  Sc  fous  les  peines  y  portées. 

Bouiller.  Signifie  auffi ,  fe  fervir  de  la  Bouille 
pour  pêcher.  L’Ordonnance  des  Eaux  Sc  Forêts 
défend  aux  Pêcheurs  de  bouiller  ;  c’eft- à-dire  ,  de 
fe  fervir  de  bouilles  ,  ou  de  rabots  dans  leur  pêche. 
Voyez  Pescheur. 

BOUILLIE.  Les  Papetiers  &  Cartonniers  nom¬ 
ment  quelquefois  de  la  forte,  les  drilles,  ou  dra¬ 
peaux  ? 
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peaux,  qu’ils  ont  réduits  en  une  confiftance  liqui¬ 
de  ,  8c  femblable  à  cette  première  nourriture  ,  ap- 
pellée  Bouillie  des  enfans.  C’eft  avec  cette  Bouil¬ 
lie  de  drapeaux  ,  que  fe  font  le  papier  &  le  carton. 
Voyez,  Papier. 

ÉOUILLITOIRE.  C’eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  Blanchiment  des  flaons  ,  en  terme  de  Mon- 
noyes.  Ainfi,  Donner  le  Bouillitoire ,  c’eft  donner 
la  couleur  à  l’or ,  &  blanchir  l’argent.  On  l’appel¬ 
le  Bouilhtoire  ,  du  mot  de  Bouilloir  ,  qui  eft  un 
grand  vaiffeau ,  ou  poêle  de  cuivre ,  dans  lequel  fe 
fait  le  blanchiment.  Voyez,  Blanchiment. 

BOUILLOIR.  Terme  de  Monnoyage.  C’eft  un 
grand  vaiffeau  de  cuivre ,  dans  lequel  on  fait  bouillir 
les  flaons  ,  pour  leur  donner  le  blanchiment.  Les  Or¬ 
fèvres  fe  fervent  auflî  du  Bouilloir  pour  les  ouvrages 
d’Orfévrerie  ;  &  les  Fondeurs  ,  pour  faire  fécher 
leur  fable.  Voyez.  Monnoyage,  ou  Blanchiment. 

BOUILLON.  Effervefcence  que  caufe  le  feu  aux 
liqueurs  ,  lorfqu’on  les  fait  bouillir.  Ce  terme  a  di- 
vcrfes  lignifications  dans  le  commerce,  8c  dans  les 
arts  &  métiers. 

Bouillon.  Terme  de  teinture  ,  qui  fe  dit  des  eaux 
qu’on  a  mifes  dans  des  cuves,  ou  chaudières,  &  qu’on 
a  préparées  avec  quelques  acides  ,  &  drogues  non 
colorantes,  dans  lefquelles  on  fait  bouillir  les  étof¬ 
fes,  les  foyes  ,  les  laines  ,  &c.  afin  de  les  difpofer  à 
prendre  8c  retenir  plus  facilement  la  couleur,  qu’on 
doit  leur  donner,  en  les  faifant  palfer  par  les  autres  cu¬ 
ves, ou  chaudières, où  l’on  a  mis  les  drogues  colorantes. 

Quand  les  foyes  ont  une  fois  paflé  par  les  bouil¬ 
lons  ,  8c  par  la  teinture ,  on  les  appelle  Soyes  cuites, 
pour  les  différencier  de  celles  qui  n’ont  point  encore 
eu  d’apprêt ,  8c  qu’on  nomme  Soyes  crues. 

Bouillon.  Se  dit  auflî  d’une  façon  que  les  Bou- 
racaniers  donnent  à  leurs  bouracans  ,  8c  qui  leur  tient 
lieu  du  foulon.  Cette  façon,  qui  fe  donne  au  fortir 
du  métier,  confifte  à  faire  bouillir  l’éioffè  deux  ou 
trois  fois  dans  de  l’eau  claire  ;  ce  qui  s’apelle  les  fai¬ 
re  paffer  par  le  Bouillon.  Voyez  Bouracan. 

Bouillon.  Sel  de  Bouillon.  C’efl  le  fel  blanc 
de  Normandie.  On  l’appelle  ainfi ,  parcequ’il  fe  fait , 
en  faifant  bouillir  de  l’eau  marine  dans  des  efpèces 
de  chaudières  de  plomb. 

On  appelle  Droit  de  Quart-bouillon,  le  droit  qui 
fe  paye  au  Roiifur  cette  forte  de  fel.  Il  eft  du  quatriè¬ 
me  du  prix  qu’il  eft  vendu.  Voy.  Sel  de  Normandie. 

Bouillon.  C’eft  auflî  de  la  canetille  platte  8c  Iui- 
fante ,  que  les  Paffementiers  font  entrer  dans  la  fa¬ 
brique  des  crefpines  Sc  des  broderies  ,  pour  en  re¬ 
lever  l’éclat.  Voyez  Canetille. 

Bouillon.  C’eft  encore  le  nom  d’une  efpèce  d’é¬ 
tamine.  Voyez  Etamine,  vers  la  fin  de  ï  Article. 

Bouillon  de  Vif-argent.  Voyez  Vif-argent. 

Bouillon.  Ce  terme  eft  aulïï  d’ufage  dans  la 
pêche  du  hareng  ,  pour  lignifier  une  grande  abon¬ 
dance  de  ce  poiffon.  On  dit  en  ce  fens  que  le  ha¬ 
reng  paffe  par  bouillon  dans  l’endroit  de  la  Manche 
où  eft  fitué  Boulogne  fur  Mer.  Voyez  Hareng. 

Bouillon.  Terme  de  de  Balancier.  Voyez  Con¬ 
tre-Pois. 

BOUJON.  Terme  de  Manufacture  de  laine  ,  en 
ufage  dans  les  Draperies  8c  Sergetteries  de  Roüen, 
de  Beauvais ,  &  de  quelques  autres  lieux.  Il  ligni¬ 
fie  la  même  chofe  que  Jurande.  On  s’en  fert  pour 
diftinguer  les  Jurés  des  Drapiers-Drapans  ,  d’avec 
ceux  des  Drapiers-Teinturiers.  L’article  9  du  Ré¬ 
glement  de  1670,  pour  la  Sergetterie  de  Beauvais, 
porte  ,  Que  les  vifites  des  laines  fe  feront  parle  plus 
ancien  Garde  de  la  Draperie  ,  deux  Drapiers-Dra¬ 
pans  du  Boujon ,  &  deux  Maîtres  Efgards  Sergers. 

On  appelle  a  Rouen,  la  Maifon  du  Boujon,  le 
lieu  deftiné  pour  faire  la  vifite  8c  marque  des  draps, 
&  autres  étoffes  de  laine.  Et  par  les  anciens  Statuts 
de  la  Draperie  de  cette  Ville  ,  de  1408  ,  qui  ne  con¬ 
fident  qu  en  cinq  articles ,  il  n’eft  permis  à  aucun 
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Maître  d’avoir  des  Aprentifs ,  s’il  n’a  fervi  le  Roi 
dans  l’Office  du  Boujon  ,  ou  s’il  n’y  eft  entré.  Voy¬ 
ez  l’Article  des  Réglemens. 

BOUJONNEURS.  Efpèce  de  Maîtres  8c  Gar¬ 
des,  ou  Jurés  du  Corps  de  la  Draperie  8c  Sergette¬ 
rie  de  Beauvais,  à  qui  il  appartient  de  faire  les  vi- 
fîtes  par  les  maifons,  &  ouvroirs  des  Drapiers  & 
Sergers  ,  aux  bateaux  8c  moulins ,  «Sc  chez  les  Ou¬ 
vriers  &  Foulons. 

Les  Boujonneurs  font  au  nombre  de  dix  ;  cinq  du 
corps  des  Drapiers  <Sc  Sergers,  trois  Tifferans  ,  8c 
deux  Laneurs.  Chaque  année  les  cinq  plus  anciens  for- 
tent^de  charge  ,  8c  cinq  autres  font  élus  en  leur  place. 

C’eft  auflî  par  les  Boujonneurs ,  8c  Efgards  en 
charge ,  que  fe  fait  la  marque  des  étoffes ,  en  y  ap- 
pofant  le  plomb  ordonné  par  le  Réglement  de  i66~f. 
Voyez  Sergetterie. 

BOUIS,  ou  BUIS.  Arbre  trop  connu,  pour 
qu’il  foit  néceffaire  d’en  faire  la  defcription. 

_  f  II  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  3  les  deux  prin¬ 
cipales  font,  le  Buxus  vulgaris ,  ou  Buxus  arboref- 
cens ,  qui  vient  à  la  hauteur  d’un  petit  arbre  5  8c  la 
fécondé  efpece  eft  le  Buxus  humilis  ,  ou  Bois  à -par¬ 
terre  ,  qui  ne  croît  qu’à  la  hauteur  de  2  ou  3  pieds  , 
mais  fe  répand  beaucoup  au  large. 

On  fe  contentera  de  parler  de  fon  bois  ,  par 
raport  à  fa  nature ,  a  fon  ufage  ,  8c  au  négoce 
qu’on  en  fait. 

Le  bois  de  Bouis  eft  jaunâtre  ,  dur  ,  folide  ,  égal, 
très  pefant ,  8c  prend  aifément  le  poli. 

Lorfque  ce  bois  eft  en  morceaux  de  groffeur  & 
longueur  raifonnable ,  il  eft  de  bonne  vente  5  s’em¬ 
ployant  à  faire  des  ouvrages  de  fculpture  ,  &  des  in- 
ft  rumen  s  de  mufique  à  vent  -,  tels  que  font  les  haut¬ 
bois,  flûtes,  flageolets,  mufettes ,  Ôcc. 

Le  Bouis  de  moindre  qualité  fert  à  faire  de  me¬ 
nus  ouvrages  ;  comme  peignes,  boules  de  mail ,  tou¬ 
pies ,  cuilliéres  ,  fourchettes,  manches  de  couteau, 
caffe-noix,  étuis  à  curedents ,  boëtes,  tabatières, 
poulies,  8cc. 

Le  plus  fin  de  la  fcieure,  ou  rapure  du  Bouis, 
fert  à  mettre  fur  l’écriture  nouvelle  ,  pour  la  fécher 
promptement.  Les  Papetiers  8c  les  Peigniers  en  font 
un  commerce  confidérable. 

La  Champagne  8c  la  Franche-Comté  fourniffent 
beaucoup  de  Bouis ,  qu’on  efhme  très  bon  j  mais 
le  meilleur  vient  d’Efpagne,  8c  de  Smirne.  Celui- 
ci  arrive  à  Rouen  ,  où  les  Hollandois  l’apportent 
par  le  retour  de  leurs  vaiffeaux  du  Levant. 

C’eft  de  cette  efpèce  de  Bouis,  que  font  faits 
prefque  tous  les  peignes  qui  fe  fabriquent  à  Paris. 
Il  fe  vend  au  cent  pefant,  &  eft  en  greffes  &  me¬ 
nues  bûches  de  quatre  pieds  de  long  pour  l’ordinai¬ 
re.  Ce  font  les  Peigniers  qui  le  débitent  eux-mê¬ 
mes  ,  8c  qui  en  font  ce  qu’ils  appellent  des  Copeaux  , 
qui  font  des  morceaux  de  bois  carrés  ,  de  différen¬ 
tes  longueurs  8c  épaiffeurs  ,  fuivantles  peignes  qu’on 
en  veut  faire. 

La  grande  quantité  qu’il  en  arrive  à  Rouen  ,  fait 
qu  il  s  y  rabrique  beaucoup  de  peignes ,  qui  s’en- 
voyent  à  Paris,  dans  les  Provinces  du  Royaume,  8c 
même  dans  les  Pais  Etrangers.  Voyez  Peigne. 

On  tire  du  Bouis,  par  le  moyen  de  la  cornue, 
un  efprit ,  «Sc  une  huile ,  qui  fe  peut  reâifier  de  mê¬ 
me  que  celle  de  Gayac.  Les  Marchands  Droguiftes 
de  Paris,  8c  ceux  de  quelques  autres  bonnes  Villes 
du  Royaume  ,  font  un  affez  bon  négoce  de  cette 
huile ,  qu’on  croit  fouveraine  à  plufieurs  maux,  mais 
qu  fl  eft  facile  de  fophiftiquer. 

Le  bois  de  Bouis  ,  foit  en  huche ,  foit  en  copeaux  , 
paye  en  France  de  droits  d’entrée  ,  10  fols  le  cent  pe¬ 
fant  ,  &  autant  pour  la  fortie. 

Bouis.  C’eft  chez  les  Cordonniers  <5c  Savetiers, 
un  infiniment  fait  de  Bouis  ,  long  de  7  ou  8  pou¬ 
ces,  qui  a  une  efpèce  de  tête  ronde  par  un  bout ,  8c 
une  forte  de  tranchant  émouffé  par  l’autre. 
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Ces  Artifans  fe  fervent  de  la  tête,  pour  polir  les 
talons  des  fouliers  qu’ils  fabriquent  5  &  du  bout  tran¬ 
chant,  pour  coucher  &  applatir  l’empeigne,  quand 
ils  l’ont  coufuë.  Les  Maîtres  Vergettiers  ont  droit 
par  leurs  Statuts  ,  de  vendre  des  Bouis  de  Cordon¬ 
niers.  Les  Quincailliers  en  vendent  auffi  quelques- 
uns;  mais  ce  font  les  Marchands  de  crefpin ,  qui  en 
font  le  plus  grand  négoce. 

Bouis.  Terme  de  Chapellerie.  Donner  le  bouis 
à  un  chapeau  ,  c’eft  le  nettoyer  &  le  luftrer.  Il  ne 
fe  dit  que  des  vieux  chapeaux  ;  c’eft  la  même  chofe 
que  rebouifer.  Voyez,  cet  Article. 

BOUL.  On  nomme  ainfi  à  Smyrme  un  poinçon 
ou  cachet  dont  on  fe  fert  pour  marquer  les  toiles 
qu’on  donne  à  peindre  en  Indiennes  aux  Armé¬ 
niens  ou  aux  Grecs  ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  les  puif- 
fent  changer ,  ces  Ouvriers  étant  tous  de  grands  fri¬ 
pons.  L’empreinte  du  Boul  fe  fait  avec  du  noir  de 
fumée  &  de  l’huile  de  lin  ,  qui  rend  la  marque  inef¬ 
façable. 

"f  On  marque  auffi  d’un  Boul  Rouge  les  foyes  Tri- 
polines ,  à  la  tête  de  chaque  malle  ou  flotte. 

BOULANGER;  quelques-uns  l’écrivent  BOU- 
LENGER.  Celui  qui  pétrit,  fait,  &  cuit  le  pain. 

U  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Boulangers, 
qui  prennent  la  qualité  de  Marchands  Talmelliers- 
Maîtres  Boulangers. 

Cette  Communauté,  qui  eft  une  des  plus  ancien¬ 
nes  ,  qui  ayent  été  établies  dans  cette  Ville  en  corps 
de  Jurande,  a  long-tems  joui  du  privilège  d’avoir 
une  JurifdiCtion,  qui  lui  étoit  propre,  à  laquelle 
toutes  les  affaires  concernant  fa  difeipline ,  &  l’exé¬ 
cution  de  fes  Statuts ,  étoient  portées ,  privative- 
ment  à  celle  du  Châtelet,  8c  du  Lieutenant  de  Poli¬ 
ce  ,  qui  connoiffent  de  celles  de  toutes  les  autres 
Communautés. 

U11  Lieutenant  Général,  un  Procureur  du  Roi  , 
un  Greffer  ,  8c  divers  Huiffi ers  ,  compofoient  cette 
Jurifdiétion  ,  dont  le  Grand  Pannetier  de  France 
étoit  le  Chef  &  le  Protecteur.  C’étoit  au  nom  de 
ce  grand  Officier  de  la  Couronne ,  que  les  Statuts 
8c  les  Réglemens  étoient  donnés ,  qu’on  étoit  reçu 
à  l’apprentiffage  8c  à  la  maîtrife  ,  &  entre  les  mains 
de  qui  fe  prêtoit  le  ferment  :  auffi  étoit-ce  à  lui 
qu’appartenoient  tous  les  droits  de  réception  ;  ce  qui 
rendoit  la  Jurifdiêtion  de  la  Panneterie  auffi  profi¬ 
table  qu’honorable  à  ceux  qui  étoient  revêtus  de 
cette  Charge ,  une  des  plus  anciennes  de  la  Mo¬ 
narchie. 

Cette  Jurifdiétion  du  Grand  Pannetier  ayant  été 
fupprimée  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  par  un  Edit 
du  mois  d’Août  1711  ,  la  Communauté  des  Boulan¬ 
gers  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris,  eft  ren¬ 
trée  dans  le  droit  commun  des  autres  Communautés  ; 
8c  comme  elles  ,  amfi  qu’on  le  dira  dans  la  fuite,  eft 
fourni  fe  à  la  JurifdiCfion  du  Prévôt  de  Paris,  8c  de 
fon  Lieutenant  Général  de  Police. 

Les  Maîtres  Boulangers  de  Paris  fe  vantent  d’a¬ 
voir  eu  leurs  prémiers  Statuts  durant  la  Régence  de 
la  Reine  Blanche ,  Mere  de  S.  Loüis  ,  Hugue  d’A- 
thies  étant  grand  Pannetier  :  néanmoins  ceux  dont 
ils  fe  fervoient  lors  de  la  fuppreffion  des  Charges 
de  Lieutenant  Général ,  8c  des  autres  Officiers  delà 
Panneterie,  n  et  oient  que  de  iyôo,  prémiére  année 
du  Régne  de  Charles  IX.  quoiqu’à  la  vérité  il  y  pa¬ 
rodie  qu’ils  en  avoient  eu  dès  celui  de  Charles  VI. 

Les  nouveaux  Statuts ,  qui  leur  avoient  été  pro¬ 
mis  par  l’Edit  du  mois  d’Août  1711  ,  pour  la  réu¬ 
nion  des  Maîtres  des  Fauxbourgs  avec  ceux  de  la 
Ville ,  pour  ne  plus  faire  qu’une  feule  Communau¬ 
té  ,  ayant  fouffert  diverfes  oppofitions ,  foit  de  la 
part  du  Duc  de  Briflac  Grand  Pannetier  ,  pour  l’in¬ 
demnité  qui  lui  avoit  été  accordée  ,  foit  de  celle  de 
plufieurs  Maîtres  particuliers  ,  ou  autres  perfonnes 
intéreftees  à  cette  réünion  ;  8c  n’ayant  point  enco¬ 
re  leur  parfaite  exécution  (  en  1719 ,  )  cette  Commu- 
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nauté  de  Maîtres  réünis  a  toûjours  continué  de  fe 
gouverner,  partie  fuivant  fon  ancienne  police,  & 
partie  conformément  à  leurs  nouvelles  Lettres  Pa¬ 
tentes. 

Cette  police,  pour  ainft  dire,  interlocutoire,  con- 
fffte  particulièrement  dans  le  nombre  des  Jurés,  dans 
les  années  de  i’apprentiflàge  8c  du  compagnonage  , 
8c  dans  les  droits  fixés  par  les  dernières  Lettres  Pa¬ 
tentes  pour  les  réceptions  des  Apprentifs  8c  des  Maî¬ 
tres  ,  8c  pour  les  vilites. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  6 ,  dont  trois  font 
élus  chaque  année  ;  ce  qui  pourtant  ne  fut  pas  ob- 
fervé  en  1718  8c  1719;  le  Lieutenant  Général  de 
Police  ayant  ordonné ,  que  jufqu’à  la  fin  des  con- 
teftations  il  ne  fe  feroit  point  de  nouvelle  élection. 

^  Les  Apprentifs  font  tenus  de  fervir  y  années  con- 
fécutives  ;  8c  après  leur  apprentillage  ,  de  travailler 
encore  4  autres  années  chez  les  Maîtres,  en  quali¬ 
té  de  Compagnons ,  avant  que  d’être  reçus  à  chef- 
d  oeuvre  ;  duquel  chef-d’œuvre  font  néanmoins 
exempts  les  Fils  de  Maîtres. 

L’ancien  chef-d’œuvre  étoit  de  pain  broyé  ,  qu’on 
nomme  communément  Pain  de  Chapitre.  Le  nou¬ 
veau  chef-d’œuvre  eft  de  pain  mollet,  8c  de  pain 
blanc. 

A  l’égard  des  droits ,  qui  ont  été  de  beaucoup 
augmentés,  à  caufe  de  l’incorporation  à  cette  Com¬ 
munauté  des  Maîtres  Boulangers  réünis  ,  de  tous  les 
Offices  créés  pour  les  Arts  8c  Métiers  depuis  1691 
jufqu’en  en  1709,  qui  n’avoit  pû  être  faite  jufqu’en 
1711  ,  en  conféquence  des  oppofitions  8c  remon¬ 
trances  du  Grand  Pannetier  3  ces  droits  ,  dis-je  ,  ne 
doivent  fubfifter  fur  le  pied  qu’ils  font  préfentement, 
que  jufqu’à  l’entier  rembourfement  des  fommes  em¬ 
pruntées  pour  payer  la  finance  de  ces  Offices. 

La  réünion  des  Maîtres  Boulangers  de  la  Ville  , 
8c  des  Fauxbourgs,  tentée  dès  l’an  1678,  en  con¬ 
féquence  de  l’Edit  général  de  Louis  XIV.  du  mois 
de  Décembre  de  la  même  année,  pour  la  réünion 
de  toutes  les  Maîtrifes  des  Fauxbourgs  à  celles  de 
la  V ille  ,  des  mêmes  Arts  8c  Métiers  ,  n’a  pû  s’exé¬ 
cuter  ,  tomme  on  l’a  dit  ci-deftüs. 

L’Edit  de  cette  réünion  porte  :  Que  tous  les  Bou¬ 
langers  établis  dans  les  Fauxbourgs  de  Paris  ,  à  la 
réferve  de  celui  de  S.  Antoine  ,  8c  autres  lieux  pri¬ 
vilégiés  ,  ou  prétendus  tels  ,  feroient  réünis  à  ceux 
de  la  Ville  ,  pour  ne  compofer  à  l’avenir  qu’une  mê¬ 
me  8c  feule  Communauté  ,  fous  la  Jurifdi&ion  du 
Lieutenant  Général  de  Police ,  pour  être  régie  fui- 
vant  les  Statuts  qui  lui  feroient  donnés ,  fi  befoin 
en  étoit. 

Qu’en  conféquence  de  cette  réünion  ,  les  Bou¬ 
langers  des  Fauxbourgs  S.  Germain  ,  S.  Michel  * 
S.  Jacques  ,  S.  Marcel  ,  S.  Vnftor  ,  &c.  qui  jufti- 
fieroient  de  leurs  Lettres  de  Maîtrife  dans  les  Faux¬ 
bourgs  ,  payeroient  220  liv.  ;  les  Compagnons  8c  A- 
prentifs  ,  qui  juftifieroient  pareillement  de  leurs 
Brevets  ,  8c  de  leur  tems  ,  foit  chez  les  Maîtres  de  la 
Ville  ,  foit  chez  ceux  des  Fauxbourgs  ,  330  liv.  ;  8c 
ceux  qui  voudraient  être  reçûs  Maîtres  fans  qualité, 
440  liv.  ;  fans  préjudice  néanmoins  des  droits  particu¬ 
liers  attribués  par  les  Edits  de  1691,  1694,  1702, 
1704,  1706  8c  1709,  aux  Offices  de  Jurés,  d’Au- 
diteurs  des  Comptes,  de  Tréforiers,  Contrôleurs 
des  poids  8c  mefures ,  des  Greffiers  des  Enregiftre- 
mens ,  Contrôleurs  des  paraphes  des  Regiftres  ,  & 
Gardes-Archives.  Ce  font  ces  Offices ,  qu’on  a  dit 
ci-deflus,  qui  avoient  été  depuis  incorporés  à  la  Com¬ 
munauté  des  Boulangers  réünis. 

Le  même  Edit  fupprime  8c  éteint  les  Offices  de 
Lieutenant  Général  ,  de  Procureur  du  Roi,  de 
Greffier  ,  &  d’Huiflïers  Audienciers  de  la  Panneterie; 
avec  permifîion  néanmoins  aux  Huifîïers  actuellement 
en  Charge  ,  d’exploiter  ,  leur  vie  durant ,  comme  ils 
faifoient  auparavant  ;  ordonnant  qu’à  l’avenir  tous 
les  Maîtres  Boulangers  ,  foit  de  la  Ville ,  foit  des 
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Fauxbourgs,  feroient  reçus  par  le  Procureur  du  Roi 
au  Châtelet ,  ainfi  quil  fe  pratique  pour  les  réceptions 
des  Maîtres  des  autres  Communautés. 

Enfin  ,  il  eft  pourvu  à  l'indemnité  du  Duc  de 
Briffac,  Grand  Pannetier  de  France,  à  caufe  de  la 
fuppreffion  de  fa  Jurifdidion  ,  qui  lui  faifoit  perdre 
les  droits  ,  qui  lui  avoient  été  attribués  de  toute  an¬ 
cienneté  ,  pour  la  réception  des  Maîtres ,  &  de  leurs 
Apprentifs. 

C’eft  cette  indemnité  du  Grand  Pannetier  ,  qui 
monte  à  plus  de  iooooo  liv.  dont  la  Communauté  a 
néanmoins  payé  déjà  plus  des  deux  tiers ,  qui  plus 
que  toute  autre  chofe  retarde  l’enrégiftrement  6c 
l’exécution  des  Lettres  Patentes  accordées  aux  Com¬ 
munautés  réünies. 

Par  les  anciens  Sc  nouveaux  Statuts  des  Maîtres 
Boulangers  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris  ,  il 
n’appartient  qu’à  eux  de  s’y  établir ,  tenir  boutique, 
&  y  vendre  du  pain  ,  tant  mollet  &  blanc  ,  que  bis- 
blanc  ,  6c  autres  ,  à  peine  de  confifcation  ,  6c  de 
6oo  liv.  d’amende  ;  ce  qui  néanmoins  ne  préjudicie 
point  à  la  liberté  accordée  de  tout  tems  aux  Bou¬ 
langers  forains,  6c  de  la  campagne  ;  comme  ceux  de 
GonelTe ,  Corbeil ,  Charenton ,  6cc.  d’apporter  & 
de  voiturer ,  foit  par  terre  ,  foit  par  eau  ,  du  pain  pour 
la  provifion  de  la  Ville ,  les  jours  de  marchés  ,  6c  de 
les  expofer  en  vente  dans  les  places  publiques. 

Les  jours,  qu’on  appelle  Jours  de  marchés,  font 
à  Paris  le  mecredi  6c  le  famedi.  A  l’égard  des  pla¬ 
ces  publiques  ,  où  l’expofition  &  vente  du  pain  font 
permifes  aux  Boulangers  de  dehors  ,  elles  n’avoient 
été  jufqu’en  l’année  1709  ,  qu’au  nombre  de  7  ou  8 
qui  étoient  les  plus  célébrés  marchés  de  Paris  ,  tels 
que  font  les  Halles  ,  la  Place  Maubert ,  le  Marché- 
Neuf,  le  Cimétiére  S.  Jean,  &c.  Mais  dans  cette 
année  ,  marquée  par  une  des  plus  grandes  chertés 
de  bleds  ,  &  d’autres  grains ,  qui  ait  peut-être  jamais 
affligé  la  France  ,  les  Officiers  de  Police  trouvèrent 
à  propos  d’en  ajouter  quantité  d’autres  ;  enforte  qu’il 
y  a  préfentement  à  Paris  prefque  autant  de  places,  où 
s’expofe  le  pain  de  la  campagne  ,  qu’il  y  a  de  lieux  un 
peu  vafles  dans  tous  les  quartiers  de  cette  grande 
Ville. 

Les  différentes  efpèces  de  pain ,  que  les  Boulan¬ 
gers  de  Paris  ont  permiffion  de  faire  6c  débiter  ,  font, 
le  pain  mollet,  le  pain  bis ,  le  pain  bis-blanc  ,  le  pain 
chaland  ,  6c  le  pain  de  chapitre.  Sous  le  nom  de  Pain 
mollet ,  font  compris  toutes  les  fortes  de  pains  déli¬ 
cats,  qu’on  fait  avec  du  lait ,  du  beurre  ,  de  la  crème, 
des  levûres  de  bière ,  6cc.  comme  font  le  pain  à  la 
Reine,  le  pain  à  la  Segovie  ,  le  pain  à  la  Montau- 
ron  ,  le  pain  de  Gentilly  ,  le  pain  de  Condition  ,  le 
pain  Cornu  ,  6c  quelques  autres. 

Il  eft  néanmoins  arrivé  quelquefois  ,  fur  tout  dans 
les  tems  de  cherté  ,  que  le  Parlement ,  ou  les  Offi¬ 
ciers  de  Police  ,  ont  réduit  le  pain  des  Boulangers  de 
Paris  à  deux  fortes.  On  en  a  des  exemples  de  143  6 
&  1437,  &  depuis  encore  de  1709,  année  déjà  re¬ 
marquée  ;  pendant  laquelle  ,  fur  la  requifition  &  les 
conclufions  du  Procureur  Général ,  la  Cour  de  Par¬ 
lement  renouvella  ce  Réglement ,  dont  heureufe- 
ment  Paris  n’avoit  pas  eu  befoin  depuis  près  de  trois 
fiécies. 

L’Arrêt ,  qui  réduifit  le  pain  à  deux  efpéces  ,  eft 
du  7  Juin  de  la  même  année  1709.  Il  y  eft  ordonné: 
Que  les  Boulangers  de  la  Ville  &  Fauxbourgs,  auffi- 
bien  que  ceux  des  autres  lieux  de  la  Prévôté ,  Vi¬ 
comté  &  Préfidialdu  Châtelet  de  Paris  ,  ne  cuiroient, 
6c  n’expoferoient  en  vente  dans  leurs  boutiques  ,  6c 
dans  .es  marchés  ,  que  deux  fortes  de  pain  ;  l’un 
bis-biane  ,  Sc  l’autre  bis. 

Que  le  bis-blanc  feroit  compofé  de  la  pure  fleur 
de  farine  ,  de  moitié  de  la  farine  blanche  après  la 
fleur,  6c  de  la  moitié  de  fin  gruau. 

Et  que  le  bis  feroit  de  moitié  de  la  farine  blanche 
d’après  la  fleur ,  de  moitié  de  fins  gruaux ,  6i  de  tous 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  I, 
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les  gruaux  avec  les  recoupettes  ;  le  tout  à  peine  dâ 
confifcation  ,  de  1000  liv.  d’amende  ,  d’interdidion 
de  la  Maîtrife  &  profeflïon  ,  même  de  plus  grande 
peine  ,  s’il  y  échéoit. 

L’article  10  du  chapitre  6  de  l’Ordonnance  de  la 
Ville  de  Paris  de  1672,  concernant  la  marchandifé 
des  grains  ,  défend  aux  Boulangers  de  gros  Ôc  de  pe- 
tit  pain  ,  d’enlever  de  deffus  les  Ports  par  chaque 
jour  plus  grande  quantité  que  deux  muids  de  bled , 
6c  un  muid  de  farine.  Et  par  la  Déclaration  du  Roi 
du  prémier  Septembre  1699,  il  leur  eft:  pareillement 
fait  défenfe  d’acheter  des  bleds,  ni  des  farines,  dans 
l’étendue  de  huit  lieues  de  Paris  ,  fi  cen’eft  aux  Ports 
6c  Halles  de  cette  Capitale ,  6c  au  marché  de  Li¬ 
meurs  ;  avec  permiffion  néanmoins  d’en  acheter  au- 
delà  des  huit  lieues  ,  en  rapportant  des  certificats  des 
Mefureurs  des  lieux  ,  où  ils  auront  fait  leurs  achats, 
contenant  la  quantité  des  blés  Sc  farines  qu’ils  au¬ 
ront  achetés  ,  à  peine  de  confifcation  ,  6c  de  309 
liv.  d’amende. 

Les  Boulangers  font  tenus  par  leurs  Statuts  }  dâ 
marquer  leurs  pains ,  du  nombre  de  livres  qu’ils  pé- 
fent  ;  Sc  le  poids  doit  répondre  à  la  marque ,  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  ,  6c  d’amende. 

On  pariera  ailleurs  des  différens  grains  ,  dont  les 
Boulangers  tirent  des  farines ,  pour  faire  du  pain  £ 
des  diverfes  efpèces  de  farines  qu’ils  y  employent  * 
des  levains  &  levures  qu’ils  mettent  dans  leur  pâte  , 
pour  la  faire  fermenter  ,  ou  ,  comme  ils  difent ,  le¬ 
ver.  Voyez  Pain. 

Les  inftrumens  ,  utenciles  6c  machines  ,  dont  fô 
fervent  les  Boulangers  ,  font ,  les  moulins  à  bras  s 
les  bluteaux ,  les  facs ,  le  pétrin  ,  les  bâtons  à  fafter# 
la  chaudière ,  le  trépied ,  ou  fourneau ,  pour  mettre 
la  chaudière  ;  le  pot  à  pétrir  ,  de  cuivre  ;  la  ratiffoi- 
re  ,  le  coupe-pâte  ,  les  balances ,  les  febilles  ,  les  pa¬ 
niers,  ou  corbeilles;  le  tour,  ou  table  à  tourner  le 
pain  >  la  couche  ,  ou  table  à  coucher  le  pain  ,  avec 
fa  banne  6c  fa  couverture  ;  le  fourgon  ,  ou  rable;  fief» 
couvillon  ,  ou  patrouille  ;  des  pèles  à  enfourner  % 
un  étouffoir  ;  des  hottes  &  paniers  à  claire  voye  , 
pour  porter  le  pain  ;  des  tailles  ,  pour  marquer  ce¬ 
lui  qu’ils  fournifTent  à  crédit  ;  des  couteaux  à  cou¬ 
per  6c  débiter  le  pain  ,  Sc  à  le  chapler  ;  des  minots  $ 
des  boiflèaux  ,  Sc  leurs  diminutions  ;  une  montre  det 
fer  ,  garnie  de  treillis  de  fil  d'archal  5  enfin ,  des  mar¬ 
ques  pour  marquer  le  poids  de  leur  pain. 

On  peut  voir  au  fujet  de  ces  marques ,  Sc  du  poids 
du  pain  ,  ce  qui  eft  dit  ailleurs  du  poids  que  la  pâte 
doit  avoir ,  en  la  mettant  au  four ,  pour  être  rédui¬ 
te,  étant  cuite,  à  fa  jufte  pefanteur,  par  rapport 
à  chaque  forte  de  pain.  Voyez  Pâte.  Voyez  aujji 
Pain. 

Boulanger.  Pétrir  la  farine,  6c  en  faire  du  paîrv 

Boulanger  de  Camp.  On  nomme  ainfi  des 
Serges  drapées  de  demi  -  aune  de  large  ,  qui  fe 
fabriquent  dans  quelques  endroits  du  Poitou  ,  par¬ 
ticuliérement  à  Breuil  6c  à  Bares.  On  les  nomme 
Boulanger ,  du  nom  de  l’Ouvrier  qui  en  a  le  prémier 
établi  la  fabrique  ;  Sc  de  Camp  ,  parce  quelles  font 
toutes  de  laines  Efpagnoles  de  Campo.  Voyez  Ser¬ 
ges. 

BOULANGERIE.  L’art  de  faire  du  pain.  Le 
métier  de  Boulanger.  Il  fe  dit  auftî  du  lieu  où  l’on 
fait  le  pain.  Quelques-uns  l’appellent  Fourny  ,  ou s 
Fournil. 

BOULE.  Terme  de  Carrier.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  dans  d’autres  profeftîons  ,  un  Rouleau  ,  fur  le¬ 
quel  on  conduit  les  marbres ,  les  pierres ,  les  pou¬ 
tres  ,  Sc  autres  matériaux  pefans.  Les  Carriers  en 
ont  depuis  3  pouces  jufqu’à  10  pouces  de  diamè¬ 
tre,  Sc  depuis  3  pieds  jufqu’à  5  de  longueur.  On 
dit.  Mettre  la  pierre  fur  les  Boules  ;  pour  dire,  la 
charger  fur  les  rouleaux ,  pour  la  pouffer  au  trou 
par  où  on  la  doit  tirer  de  la  carrière.  Voyez  Car- 
riere. 
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Boule.  ES  auflî  un  corps  fphérique,  ou  tourné 
en  rond.  Il  y  a  des  Boules  de  fimple  bois  j  d’autres 
de  boüis  ;  d'autres  de  fer  ;  &  l’on  en  peut  faire  de 
toutes  fortes  de  matières. 

On  donne  aullî  le  nom  de  Boules ,  à  quelques  ou¬ 
tils  6c  inftrumens  des  arts  &  métiers,  à  eau fe  de  la 
relfemblance  qu’ils  ont  avec  des  Boules. 

Boule  ,  ou  Sfhere.  Infiniment  de  Miroitier- 
Lunetier.  C’efl  un  morceau  de  cuivre  ,  de  fer ,  ou 
de  métail  compofé ,  coupé  en  demi-fphère ,  mon¬ 
té  avec  du  maflic  fur  un  manche  de  bois,  avec  le¬ 
quel  ces  Ouvriers  font  les  verres  concaves,  qui  fer¬ 
vent  aux  lunettes  à  longue  vue,  aux  lorgnettes,  aux 
microfcopes ,  6c  autres  inftrumens. 

Il  y  a  des  Boules  de  diverfes  grofteurs  ,  fuivant 
le  rayon  du  foyer ,  qu’on  veut  donner  aux  verres. 
L’on  fe  fert  de  ces  Boules  pour  le  verre  concave  ,  en 
les  appuyant  &  tournant  fur  le  verre ,  qui  eft  cou¬ 
ché  à  plat  fur  l’établi ,  au  contraire  du  verre  conve¬ 
xe  a  qui  Je  travaille  dans  le  bafïïn.  A  cette  différen¬ 
ce  près  ,  les  mêmes  matières  fervent  au  dégroiïï  ,  à 
1  adouciffement ,  6c  au  poli  de  l’un  6c  l’autre  ouvra¬ 
ge.  On  monte  aufîî  des  Boules  fur  le  tour,  ainfi 
qu’on  fait  des  baftîns.  Voyez  Bassin. 

Boule.  C’eft  aufîî  un  infiniment  de  Fourbifteur, 
qu’on  nomme  autrement  Chafte-pommeau,  parce  qu’il 
fert  à  placer  le  pommeau  d’une  épée  fur  la  foye  delà 
lame.  Voyez  Chasse-pommeau. 

Boule  ,  qu’on  appelle  aufîî  Enclume  Ronde. 
C’eft ,  en  termes  de  Chaudronnier,  l’inftrument  fur 
lequel  on  fait  la  quarre  des  chaudrons,  poêlons, 
marmites ,  6c  autres  ouvrages  de  Chaudronnerie , 
qui  ont  des  enfonçures. 

Cette  enclume  eft  d’acier,  ou  de  fer  acéré.  Sa  hau¬ 
teur  eft  d’environ  3  pieds,  y  compris  un  billot  de  bois, 
qui  lui  fert  de  bafe.  Sa  g ro fleur  eft  inégale  ;  ayant 
3  à  q  pouces  de  diamètre  par  en  haut  ,  6c  finiftànt  en 
pointe  par  en  bas,  pour  pouvoir  entrer  dans  le  billot. 

L’extrémité  d’en  haut  ,  qui  eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  la  Boule  ,  eft  de  figure  fphérique. 
C’eft  fur  cet  endroit  qu’on  tourne  l’ouvrage,  lorf- 
qu’on  en  fait  la  quarre  ;  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’on  en  ar¬ 
rondit  le  fond  avec  le  maillet  de  bouis. 

Boule  de  Mail.  C’eft  une  Boule  ordinairement 
de  bouis ,  avec  laquelle  on  joue  à  ce  jeu  fi  connu , 
qu’on  nomrçe  Jeu  de  mail  ,  ainfi  appellé  du  maillet 
avec  lequel  fe  poufte  la  Boule. 

Les  Boules  de  Mail  payent  en  France  les  droits  de 
fortie  fur  le  pied  de  50  fols  du  cent  pefant ,  Ù  pour  ceux 
d’entrée  feulement  1 5  fols. 

Les  Boules  de  Terre  ,  (  Ce  font  des  efpè- 
ces  de  bols  ,  )  payent  40  fols  de  droits  de  fortie  aujjî 
le  cent  pefant. 

tt  BOULEAU ,  en  Latin  Betula.  C’efl:  un  Ar¬ 
bre  de  médiocre  hauteur ,  dont  les  rameaux  font  me¬ 
nus  ,  flexibles  ,  courbésj  l’écorce  extérieure  de  fon 
tronc  eftgrofîe,  rude,  blanche,  crevaftee  ;  mais  fa 
fécondé  écorce  eft  mince,  lifte,  unie,  6c  polie  com¬ 
me  du  parchemin  ;  les  Anciens  s’en  fervoient  de  pa¬ 
pier  :  fon  bois  eft  blanc  ,  fes  feuilles  font  médiocre¬ 
ment  larges,  pointues,  dentelées  en  leurs  bords, 
reifemblantes  à  celles  du  Peuplier  noir,  vertes  ,  ten¬ 
dres,  liftes,  d’un  goût  amer  ;  fes  fleurs  font  des 
chatons  longs  comme  le  poivre  long  ,  à  plufieurs 
feuilles  en  écailles  attachées  à  un  nerf  3  ces  chatons 
ne  1  ai  fient  aucun  fruit  après  eux  ,  les  fruits  naiftent 
fur  le  même  pied  de  bouleau ,  mais  dans  des  endroits 
différens,  ils  commencent  par  de  petits  épis  à  plufieurs 
écailles,  qui  deviennent  des  fruits  cylindriques ,  dont 
les  écailles  qui  font  le  plus  fouvent  coupées  en  trèfle, 
couvrent  chacune  une  femence  bordée  de  deux  ailes 
ou  feuillets  membraneux.  Cet  arbre  croît  dans  les 
bois  aux  lieux  rudes  ,  humides.  De  l’extrémité  des 
branches  on  en  fait  des  balais.  Son  bois  ,  qui  eft  lé- 
ger,  eft  propre  aufîî  à  faire  des  paniers ,  des  corbeil¬ 
les,  ôc  du  cerceau.  Voyez  Balai  &  Cerceau. 
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BOULET  DE  CANON.  Balle  de  fer,  dont  on 
charge  le  canon.  Les  Boulets  font  du  nombre  des 
marchandifes ,  dont  la  fortie  eft  défendue  en  Fran¬ 
ce  par  l'Ordonnance  de  1687.  Voyez  Contre¬ 
bande. 

Les  Boulets  de  Canon  fe  vendent  à'  Amfterdam 
au  fehippont  de  300  1.  Le  prix  du  fehippont  eft  de 
10  florins  ;  la  déduéhon  pour  le  promt  payement 
eft  d’un  pour  cent. 

BOULI.  Pot  à  préparer  le  thé.  U  y  en  a  de  cui¬ 
vre  étamé,  6c  d’autres  de  terre  rouge.  Les  Boulis 
de  cuivre  viennent  du  Japon  ;  ceux  de  terre ,  de 
Siam.  Voyez  The’. 

BOULIER.  Filet  fait  comme  une  feine  ,  dont 
les  Pêcheurs  des  côtes  de  la  Méditerranée  fe  fer¬ 
vent  ,  pour  pêcher  aux  embouchûres  des  étangs  fa- 
lés.  Voyez  F ilet. 

BOULIN.  Les  Maçons  appellent  ainfi  les  mor¬ 
ceaux  de  bois  ,  qu’ils  mettent  dans  les  trous  des  mu¬ 
railles  ,  pour  échaffauder.  Us  donnent  aufîî  ce  nom 
aux  trous  mêmes  ,  dans  lefquels  font  pofés  ces 
bois. 

BOULINIS  ,  ou  BOULIGNIS.  Monnoye  de 
cuivre,  qui  fe  fabrique  à  Boulogne  en  Italie.  Elle 
y  tient  lieu  de  fols  ;  6c  dans  les  achats  6c  ventes , 
on  y  marchande  par  Boulinis,  comme  l’on  fait  en 
France  par  fols; 

Les  Boulinis  valent  4  quadrins  ;  c’eft-à-dire  ,  la 
bayoque  de  Rome  ,  qui  y  a  cours  en  concurrence 
avec  eux,  à  caufe  que  Boulogne  eft  Terre  Papale. 
Leur  nom ,  comme  on  le  juge  allez  ,  vient  de  la  Vil¬ 
le  où  ils  font  frapés.  Voyez  Bayoque. 

BOULOGNE  ,  ou  BOLOGNE  SUR  MER. 
Ville  de  France  dans  la  Baffe  Picardie  ,  Capitale 
de  cette  petite  Province  que  de  là  on  nomme  Boulo- 
nois.  Ses  Marchés  6c  fa  Foire  franche  y  entretien¬ 
nent  un  aftez  grand  çomjnerce  ,  particuliérement  de 
toileries  fines  ,  dont  il  fe  fabrique  quantité  dans  la 
Ville  &  aux  environs  ;  elle  eft  aufîî  célébré  pour  fon 
négoce  de  poiflon  frais  6c  falé.  Voyez  le  détail 
de  fon  commerce  tant  au  dehors  qu’au  dedans  ,  à 
l’article  du  Commerce  de  Picardie. 

BOULON.  Grofle  cheville  de  fer,  avec  une  tê<* 
te  ronde  à  un  bout ,  6c  un  trou  à  l’autre,  pour  y  met¬ 
tre  une  clavette. 

Les  Boulons  font  d’un  grand  ufage  dans  la  Mé- 
chanique ,  pour  joindre  des  pièces,  &  pour  foûte- 
nir  les  cylindres  des  poulies.  Ces  derniers  fe  nom¬ 
ment  plus  ordinairement  Efieux ,  à  caufe  que  la  pou¬ 
lie  tourne  autour,  comme  la  roue  d’un  carrofte,ou 
d’une  charrette  ,  fur  fon  efîîeu. 

C’eft  aufîî  avec  un  Boulon  que  s’attachent  les 
fléaux  ,  ou  barres  tournantes  des  grandes  portes. 

Boulon.  C’eft  encore  une  pièce  de  fer,  ou  de 
cuivre  ,  ronde  6c  longue,  qui  fert  de  noyau  au  mou¬ 
le,  dans  lequel  les  Plombiers  fondent  les  tuyaux 
qu’ils  veulent  faire  fans  foudure.  Voyez  Moule  des 
Plombiers. 

Boulon.  On  nomme  aufîî  Boulon ,  un  morceau 
de  fer ,  dont  la  tête  eft  ronde,  &  ordinairement  de 
cuivre  ,  qui  fert  à  tenir  les  mains  des  reftorts  des  car- 
rofies.  U  y  a  16  de  ces  Boulons  à  un  carrofte. 

BOUQUAIN,  ou  BOUQUIN,  en  Latin  Hir - 
culus.  Efpèce  de  nard  bâtard.  Voyez  Spica-nardi. 

BOUQUIN.  Vieux  livre  fripé,  peu  connu,  ou 
peu  eftimé.  Voyez  Livre. 

BOUQUET,  Affemblage  de  fleurs  naturelles  , 
arrangées  6c  liées  par  leurs  queues.  On  fait  auflî  des 
Bouquets  de  fleurs  artificielles  5  les  uns  ,  de  papier  ; 
d’autres ,  de  cocons  de  vers  à  foye  ;  8c  d’autres  en¬ 
core,  de  plumes  de  divers  oifeaux.  Ces  ouvragesin- 
génieux  fe  font  la  plûpart  par  des  Religieufes  ;  mais 
ce  font  les  Marchands  Merciers  ,  particuliérement 
ceux  établis  fous  le  Quai  de  Gévres  à  Paris  ,  qui  en 
font  le  commerce. 

Bouquet  d’Emaiè.  Ce  font  des  fleurs  artificiel¬ 
les 
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les ,  que  les  Emailleurs  font  avec  des  émaux  de  di- 
verfes  couleurs.  Voyez  Emailleur. 

Bouquet  de  plume.  On  appelle  ainfi  des  plu¬ 
mes  d’ Autruche  de  diverfes  couleurs,  arrangées  à  plu¬ 
sieurs  étages  fur  le  bord  d’un  chapeau ,  pour  y  fervir 
d’ornement  ;  ce  qui  les  dillingue  des  plumets,  qui 
ne  font  compofés  que  d’une  feule  plume ,  couchée 
fur  le  bord  du  chapeau.  Les  Bouquets  de  plumes  ne 
fervent  plus  guéres  qu’aux  Princes  ,  &  Grands  Sei¬ 
gneurs  ,  dans  des  cérémonies  extraordinaires  ,  ou 
aux  Comédiens  fur  le  théâtre.  Ceux-ci  s’appellent 
quelquefois  des  Capelines,  fur  tout  quand  ce  font  les 
Âétrices  qui  s’en  fervent. 

On  appelle  auflï  Bouquets  de  plumes,  ces  aflembla- 
ges  de  plumes  arrangées  autour  d’une  aigrette ,  qu’on 
met  aux  4 coins  d’un  dais  j  ou  fur  les  lits,  qu’on  met 
dans  les  principaux  appartemens  des  Palais  ,  &  des 
grandes  Maifons.  Ce  font  les  Plurnaflîers  qui  font, 
de  qui  vendent  les  uns  &  les  autres  ;  d’où  ils  ont 
pris  dans  leurs  Statuts,  la  qualité  de  Plumaflîers-Bou- 
quetiers.  Voyez  Plumassier. 

Bouquet,  en  terme  de  Relieur-Doreur.  Se  dit 
du  fer  ,  ou  poinçon  ,  dont  on  fe  fert  pour  pofer  au 
dos  d’un  livre,  ces  petits  ornemens,  qui  font  en  forme 
de  Bouquets, 

Bouquet.  Signifie  aufiï  dans  le  commerce  des 
chevaux  ,  la  paille  qu’on  met  à  leur  queue,  pour  fai¬ 
re  connoître  qu’ils  font  à  vendre.  Voyez  Cheval. 

BOUQUETIER.  Celui  qui  fait  ,  ou  qui  vend  des 
Bouquets.  Les  Bouquetiers  à  Paris  ne  compofent 
point  une  Communauté  particulière  ,  mais  font  du 
Corps  des  Marchands  Merciers  ;  &  ne  font  appelles 
Bouquetiers,  que  parce  qu’ils  font  principalement  le 
commerce  des  Bouquets ,  ou  des  fleurs  artificielles  , 
dont  on  les  compofe.  Le  négoce  des  fleurs  artifi¬ 
cielles  efl  confidérable  ,  non  feulement  par  les  grands 
envois  dans  les  Pais  Etrangers ,  mais  encore  par  la 
confommation  qui  s’en  fait  en  France  ;  &  particu¬ 
liérement  à  Paris,  foit  pour  l’ornement  des  Autels, 
foit  pour  la  parure  des  femmes,  qui  employent  les 
plus  belles  ,  ou  dans  les  Bouquets  qu’elles  mettent 
devant  elles,  ou  dans  leur  coëlfure,  ou  même  dans 
leur  habillement  ,  fur  tout  fur  leurs  palatines  &  fichus. 

Bouquetier.  Les  Maîtres  Plurnaflîers  de  Paris  , 
fe  qualifient  auflï  dans  leurs  Statuts  ,  Marchands  Maî¬ 
tres  Plurnaflîers,  Panachers ,  Bouquetiers,  8c  Enjoli¬ 
veurs  3  parce  que  par  le  6e  article  de  ces  mêmes 
Statuts,  il  leur  efl:  permis  ,  privativement  à  tous  au¬ 
tres  Marchands ,  ou  Ouvriers  ,  de  faire  toutes  fortes 
de  Bouquets  de  plumes  peintes  ,  ou  naturelles,  mê¬ 
me  enrichies  8c  enjolivées  d’or  8c  d’argent,  pour  les 
Autels  des  Eglifes  ,  8c  les  buffets  des  maifons.  Voyez 
Plumassier. 

BOUQUETIERE.  Celle  qui  fait  des  bouquets. 
On  appelle  ainfi  à  Paris,  ces  femmes  établies  dans  les 
halles  8c  marchés  de  la  Ville ,  ou  aux  portes  des  prin¬ 
cipales  Eglifes,  qui  agencent,  font  8c  vendent  des  bou¬ 
quets  de  fleurs  naturelles  pour  la  parure  des  Dames. 

Ces  Bouquetières  font  du  nombre  des  petites  Com¬ 
munautés  de  Pans,  qui ,  fans  être  érigées  en  Corps 
de  Jurande ,  8c  fans  avoir  de  Jurés ,  ni  de  Statuts ,  ne 
lailfent  pas  d  obferver  des  efpèces  de  Réglemens , 
fous  l’autorité  8c  jurifdiêtion  du  Prévôt  de  Paris ,  ou 
de  fôn  Lieutenant  Général  de  Police. 

On  ne  met  pas  néanmoins  de  ce  nombre  les  Bou¬ 
quetières  ambulantes ,  qui  vont  par  les  rués  préfen- 
îer  aux  paflans  quelques  fleurs,  pour  exciter  leur  cha¬ 
rité  ,  8c  en  obtenir  quelque  aumône  ;  celles-ci  cou¬ 
vrant  leur  mendicité  fous  cette  efpèce  de  petit  trafic  ; 
6c  les  autres  faifant  un  commerce  réglé  de  leurs  fleurs, 
6c  de  leurs  bouquets  ,  où  elles  trouvent  un  gain  con¬ 
fié  érable.  Voyez  Fleurs,  &  le  négoce  qui  s  en  fait. 
iV °yez  a u fi  Jardinier  Fleuriste. 
BOUQUETIN  ,  Voyez  Bouc-Est ain. 

BOURA.  Sorte  d’étofie  foye  &  laine.  Voyez  MoN- 
EAHIARD.  - 

Diction,  de  Commerce.  Tqbi*  I, 
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BOURA.CAN,  ou  BARRACAN.  Etoffe  non 
croifée,  qui  efl  une  efpèce  de  camelot  d’un  grain 
beaucoup  plus  gros  que  l’ordinaire.  On  s’en  fert  à  fai¬ 
re^  des  manteaux  ,  des  furtouts ,  8c  autres  femblables 
vêtemens ,  pour  fe  garantir  de  la  pluyel 

Les  Bouracans  fe  tiflent  ,  8c  fe  travaillent  fur  urt 
métier  à  deux  marches  ,  avec  la  navette ,  de  même: 
que  les  camelots  8c  les  toiles.  Le  fil  de  la  tréme  en 
efl  fimple ,  retors  ,  8c  fin  filé  ;  8c  celui  de  la  chaîne 
en  efl:  double,  ou  triple  ;  c’efl-à-dire,  que  chaque 
brin  de  chaîne  efl:  compofé  de  deux  ou  trois  fils  bien 
tors enfembie.  La  matière  la  plus  ordinaire,  dont  on, 
fe  fert  pour  les  fabriquer  ,  efl  la  laine  j  quelquefois 
on  y  fait  entrer  du  chanvre. 

U  y  a  des  Bouracans  ,  dont  la  laine  efl  teinte  a-^ 
vant  que  d’être  travaillée  fur  le  métier  :  cê  fon£ 
ceux-là  qu’on  nomme  Bouracans  teints  en  laine.  Il 
y  en  a  d’autres  qui  fe  fabriquent  en  blanc ,  8c  qu’on 
teint  enfuite  en  rouge ,  noir  ,  bleu ,  brun  ,  &c.  Ces 
derniers  font  appellés  Bouracans  teints  en  pièce  j 
parce  qu’ils  n’ont  été  teints ,  qu’après  que  les  pièces 
ont  été  levées  de  deffus  le  métier. 

Les  Bouracans  ne  fe  foulent  point  ;  on  les  fait 
feulement  bouillir  2  ou  3  fois  dans  l’eau  claire  ,  au 
fortir  du  métier,  pour  empêcher  qu’ils  ne  godent^ 
ou  ne  gripent  ce  qui  s’apelle,  les  faire  palier  par  lé 
bouillon  :  enfuite  on  les  met  fous  la  calandre  ,  pour 
les  bien  unir  ;  puis  on  en  forme  des  manières  dé 
rouleaux  applatis ,  qu’on  empoinfe  par  les  deux  bouts* 
avec  cle  la  menue  ficelle.  Ce  font  ces  rouleaux,  qu’on 
nomme  Pièces  de  Bouracans 

Les  bonnes  qualités  du  Bouracan  font,  d’être  biert 
uni  ,  d’un  grain  rond,  8c  fi  ferré,  que  l’eau  ne  faflé 
que  couler  delfus ,  fans  pouvoir  palier  à  travers. 

Les  Villes  où  il  fe  fabrique  le  plus  de  Bouracans  i 
font  Valenciennes,  Lille,  Abbeville,  Amiens,  8c 
Rouen. 

Ceux  de  Valenciennes  font  les  plus  efhmés  :  ils 
font  compofés  tout  de  laine  ,  tant  en  chaîne  ,  qu’en 
tréme.  Leur  largeur  ordinaire  efl  de  f  d’aune  ;  8c 
la  pièce  a  23  aunes  de  longueur  ,  mefure  de  Paris. 

Ceux  de  Lille  font  auflï  fabriqués  tout  de  laine  *' 
8c  ont  la  même  longueur  &  largeur  que  ceux  de 
Valenciennes  ;  mais  ils  leur  font  inférieurs  en  qualité* 

Ceux  d’Abbeville  font  à  peu  près  femblables  à 
ceux  de  Valenciennes,  foit  pour  la  matière  dont  ils 
font  compofés,  foit  pour  leur  largeur  8c  longueur* 
auflï  les  appelle-t-on  ordinairement,  Bouracans  fa¬ 
çon  de  Valenciennes  ,  quoiqu’ils  ne  foient  ni  fi  fins* 
ni  fi  bons. 

Ceux  qui  fe  fabriquent  à  Amiens  ,  font  pareille^ 
ment  tout  de  laine  ,  8c  font  de  deux  largeurs  8c  lon¬ 
gueurs. 

Les  prémiers  ,  qui  font  appellés  étroits  ,  n’ont  qué 
demi-aunfe  de  large  ,  8c  21  aunes  de  longueur.  Ceux- 
là  ont  du  rapport  à  de  gros  camelots,  ce  qui  les  fait 
nommer  quelquefois  camelots  fil  retors,  ou  camelots 
à  gros  grains. 

Les  féconds  ,  qui  font  nommés  larges  >  ont  |  dé 
largeur,  &  la  pièce  23  aunes  de  long.  La  plûpart 
des  Baracans  d’Amiens  fe  font  en  blanc ,  8c  lont 
enfuite  teints  en  diverfes  couleurs.  Ceux  de  demi- 
aune  fe  dégorgent  ordinairement  dans  l’eau  avec  les 
pieds,  avant  que  de  les  faire  palier  par  le  bouillon, 
8c  par  la  teinture. 

Les  Bouracans  de  la  Manufacture  de  Rouen  font- 
les  moindres  de  tous.  Il  s’en  fait  de  deux  fortes  ; 
les  uns  tout  de  laine ,  tant  en  chaîne  qu’en  tréme  * 
8c  les  autres  dont  la  chaîne  efl  de  chanvre  ,  8c  la 
tréme  de  laine  ,  la  largeur  des  uns  8c  des  autres  effc 
de  f;  8c  la  longueur  des  pièces  ,  de  23  aunes. 

L’article  19  du  Réglement  général  des  Manufa^ 
Ctures,  du  mois  d’Aoîît  1669,  &  l’Arrêt  du  Con- 
feil  du  19  Février  1671,  ont  réglé  les  longueurs  & 
largeurs  des  Bouracans.  Quoiqu’il  parodie  par  ces 
Réglemens,  que  les  longueurs  des  pièces  de  Boura- 

Y  a  eans 
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cans  n’ayent  été  fixées  qu’à  21 ,  ôc  23  aunes,  néan¬ 
moins  les  Ouvriers  font  dans  l’ufage  d’en  fabriquer 
depuis  21  aunes  ,  jufqu’à  42.  Voyez.  l'Article  des 

Régie  mens. 

Bouracans  teints  en  laine.  Ce  font  les  Bou- 
racans  dont  la  laine  eft  teinte  avant  de  la  travailler 
fur  le  métier.  Voyez,  au  commencement  de  ï Article. 

Bouracans  teints  en  pie'ce.  Ce  font  ceux 
qu’on  ne  met  à  la  teinture  qu’au  fortir  du  métier. 
Voyez,  comme  de  [fus. 

Rouleau  de  Bouracan.  C’eft  une  pièce  de 
Bouracan  qui  a  tous  fes  aprêts ,  &  qui  eft  roulée  ôc 
empointée. 

Les  droits  d’entrée  qui  fe  payent  en  France  pour  les 
Bouracans ,  font  différent  fuivant  les  lieux  d'où  ils  vien- 
nent ,  &  ceux  qui  les  font  entrer. 

Les  Bouracans  ,  fabrique  de  Hollande  ,  payent  5  liv. 
la  pièce  de  22  aunes,  &  ne  peuvent  entrer  que  par  Ca¬ 
lais  Cf  Saint-Valéry  ,  fuivant  les  Arrêts  des  8  Novem¬ 
bre  1687,  Cf  3  Juillet  1692.  [ce  qui  eft  confirmé  par 
le  Tarif  du  21.  Dec.  1739). 

Les  autres  Bouracans  étrangers ,  la  pièce  de  22  au¬ 
nes  ,  payent  30  pour  ceyit  de  leur  valeur  ,  Cf  doivent 
entrer  par  les  Forts  ci-deffus. 

Les  Bouracans  de  fabrique  Françoife  ,  feulement  3 
liv.  la  pièce,  aujfi  de  22  aimes ,  en  raportant  certificat 
en  bonne  Cf  due  forme ,  du  lieu  où  Us  auront  été  fabri¬ 
qués.  Cette  dernière  fixation  eft  tirée  du  Tarif  de  1667, 
les  deux  autres  du  Tarif  de  1699. 

B  O  U  R  A  CA  NIER,  ou  BARRACANJER.  Ar- 
tifan  qui  fabrique  des  bouracans. 

Il  eft  défendu  à  tous  Maîtres  Bouracamers  de 
couper  aucune  pièce  de  bouracan,  ôc  de  la  lever  de' 
deflus  le  métier,  qu’elle  n’ait  été  auparavant  vifitée 
par  les  Efgards  ou  Jurés  de  leur  Communauté,  & 
que  le  plomb  n’y  ait  été  par  eux  appliqué  ôc  mar¬ 
qué  fur  Fétille.  Art.  18  Cf  19  des  Statuts  de  la  Ma¬ 
nufacture  d'Abbeville  ,  homologués  au  Confeil  le  3  O  Octo¬ 
bre  1670. 

BOURACHER.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
Amiens  aux  Ouvriers  qui  travaillent  à  certaines  étof¬ 
fes  ,  comme  raz  de  Genes  ,  &c.  La  Communauté 
des  Bourachers  eft  jointe  à  celle  des  PXauteliffeurs  , 
ôc  ont  leurs  Efgards  Sc  Jurés  particuliers.  Voyez 
Hautelisseurs. 

BOURDAIGNE.  Efpèce  de  paftel  bâtard,  qu’on 
nomme  autrement  Paftel-Bourg.  Voyez  Pastel. 

BOURDAINE.  Sorte  de  petit  bois  avec  lequel 
on  fait  le  charbon  qui  entre  dans  la  compofition  de 
la  poudre  à  canon. 

Ce  bois  qui  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les  tail¬ 
lis  ,  dure  à  peine  5  ou  6  ans  ,  &  ne  devient  jamais 
plus  gros  que  2  pouces.  On  l’appelle  quelquefois 
mort-bois  à  caufe  de  fon  peu  de  vie ,  mais  impropre¬ 
ment  ,  n’étant  pas  du  nombre  de  ceux  que  l’Ordon¬ 
nance  met  parmi  les  mort-bois.  Son  charbon  eft  ex¬ 
trêmement  leger  ôc  fec  ;  cette  dernière  qualité  le  fait 
préférer  dans  la  fabrique  de  la  poudre  à  celui  de  che- 
nevote  qui  eft  plus  leger  ,  mais  auïïî  plus  humide. 
Voyez  l’Article  delà  Poudre  a  Canon. 

Il  a  voit  été  défendu  par  l’Ordonnance  de  1669, 
fur  le  fait  des  Eaux  ôc  Forêts,  article  XIII.  du  Ti¬ 
tre  delà  Police  des  Bois  ,  de  faire  aucune  délivran¬ 
ce  de  bois  verd  ou  fec  aux  Poudriers  ôc  Salpêtriers, 
fous  prétexte  d’en  faire  du  charbon  propre  à  la  fabri¬ 
que  de  la  poudre  à  canon. 

Cette  défenfe  avoit  depuis  été  levée  par  Arrêt  du 
11  Janvier  1689  >  &  Sa  Majefté  avoit  accordé  per¬ 
miffion  au  CommifTaire  Général  des  Poudres  &  à 
les  Commis  feulement ,  de  faire  féparer  dans  les 
ventes  qui  auroient  été  adjugées  aux  Marchands  ,  le 
bois  de  Bourdaine  d’avec  toute  autre  efpèce  de  bois; 
lequel  leur  feroit  délivré  en  payant  le  prix  du  dit 
bois  ,  fur  le  prix  de  la  valeur  des  autres  bois  ,  avec 
Une  augmentation  de  2  fols  pour  livre ,  qui  feroit 
payée  aux  Adjudicataires  ;  &  qu’au  furplus  l’Ordon¬ 
nance  de  1669  feroit  exécutée. 
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Mais  comme  les  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  ne 
vouloient  pas  fouftrir  que  la  délivrance  de  ce  bois  fe 
fît  autrement  que  dans  le  tems  des  coupes ,  qui  ne 
fe  faifant  qu’à  l’âge  de  10,  de  20,  ôc  de  30  ans,  ren-  , 
doit  abfolument  inutile  la  permiffion  accordée  aux 
Poudriers  ôc  Salpêtriers  ,  attendu  que  la  Bourdaine 
n’eft  bonne  que  dans  fa  jeuneffe ,  &  lorfqu’elle  n’a 
que  9  ou  10  lignes  de  diamètre  ;  Sa  Majefté  par 
un  dernier  Arrêt  du  23  Août  1701  ,  ordonna  qu’il 
feroit  permis  au  CommifTaire  Général  des  Poudres 
ôc  a  fes  Commis  ,  de  prendre  ôc  couper  avec  des  fer- 
pettes ,  tant  dans  les  Bois  de  Sa  Majefté  ,  que  ceux 
appartenans  aux  Eccléfiaftiques  ôc  Communautés ,  la 
quantité  de  bois  de  Bourdaine  de  l’âge  de  3  à  4  ans 
dont  ils  auroient  befoin ,  après  en  avoir  obtenu  la 
permiffion  des  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts,  à  la 
charge  que  les  Gardes  feroient  préfens  pour  dreffer 
des  procès  verbaux  de  la  quantité  des  bourées  qu’ils 
y  prendront  ;  lesquelles  feroient  payées  fur  le  pied 
des  bourées  marchandes  ,  ou  à  Sa  dite  Majefté,  ou 
aux  dites  Communautés  ;  enfemble  les  falaires  des 
dits  Gardes  :  avec  défenfes  aux  Poudriers  Ôc  Salpê¬ 
triers  de  fe  fervir  d’autres  outils  ÔC  ferremens  que  des 
ferpettes,  ni  de  faire  de  nouvelles  routes,  à  peine 
de  confifcation  des  outils  &  de  500  liv.  d’amende 
pour  la  prémiére  fois ,  ôc  du  double  en  récidive. 

BOURDALOUE.  Efpèce  de  linge  ouvré,  qui 
fe  fabrique  en  baffe  Normandie,  particuliérement  à 
Caen ,  ôc  aux  environs.  Voyez  Linge. 

BOURDE,  Sorte  de  foude  qui  eft  très  mauvai- 
fe.  Voyez  Soude. 

BOURDEAUX.  Ville  de  France,  Capitale  de 
la  Guyenne.  C’eft  une  des  plus  belles,  des  plus 
marchandes  ôc  des  plus  floriffantes  du  Royaume.  La 
commodité  ,  la  beauté  ôc  la  fureté  de  fon  Port ,  y 
attirent  des  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  ,  particuliérement  des  Anglois  ôc  des  Hollan- 
dois,  qui  viennent  enlever  une  fi  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  Vins ,  d’Eau-de-vie  ôc  de  toutes  fortes  d’au¬ 
tres  marchandifes  ,  particuliérement  dans  le  tems  de 
fes  Foires,  que  le  Leéleur  n’en  pourra  voir  le  pro¬ 
duit  dans  plufieurs  Articles  de  ce  Dictionnaire  fans 
une  efpèce  d’incrédulité.  On  n’entrera  ici  dans  au¬ 
cun  détail  de  ce  furprenant  négoce,  ôc  on  fe  conten¬ 
tera  de  renvoyer  à  l’Article  général  du  Commerce 
dans  l’une  ôc  dans  l’autre ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de 
la  France  ,  &  en  particulier  de  la  Ville  de  Bour- 
deaux  &  de  fa  Généralité. 

On  remarquera  feulement  ce  qui  a  été  omis  ail¬ 
leurs  ,  que  cette  Ville  eft  le  Chef-lieu  du  départe¬ 
ment  d’un  des  Infpeêteurs  des  Manufactures  ;  ôc  que 
ce  département  a  pour  lieux  reffortiffans  Cadillac ,  la 
Reolle  ^  Marmande,  Agen  ,  Condom  ,  Nerac,  Ba- 
zas ,  le  Mont  de  Marfan  ,  Dax ,  Perigueux ,  Libour¬ 
ne  ,  Villeneuve  -  d’Agenois,  Jouffac,  Pont ,  Sain¬ 
tes  ,  Cognac  ,  Bagmeres  ,  Tarbe  ,  Ortaix ,  Pau  , 
Oleron  ,  Nay,  le  Mas  d’Agenois,  Saint- Joy  , Me- 
zin  ôc  Nerai.  On  verra  le  commerce  de  toutes  ces 
Villes  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Il  n’y  a  aucune  fabrique  de  Draperie  dans  Bour- 
deaux  ;  il  s’y  en  fait  pourtant  un  négoce  confidéra- 
ble  de  celles  qui  y  font  apportées  du  dehors.  Ses 
cuirs  tanés  ôc  fes  couvertures  font  affez  eftimés  ; 
quoique  celles-ci  foient  groffiéres.  Voyez  comme  on 
l’a  dit  au  commencement  de  cet  Article. 

BOURDELAGE.  Droit  qui  fe  paye  au  Seigneur 
dans  quelque  Coutume.  Ce  droit  fe  paye  quelque¬ 
fois  en  argent,  mais  plus  ordinairement  en  bled, 
en  plume,  ôc  volaille.  Dans  quelques  lieux  le  droit 
de  Bourdelage  eft  de  même  nature  ôc  qualité  que  ce¬ 
lui  de  la  taille  réelle. 

BOURDELIER.  Il  fe  dit  également,  &  de  ce¬ 
lui  qui  doit  le  droit  de  bourdelage ,  ôc  de  l’héritage 
qui  en  eft  chargé. 

BOURDILLON.  Bois  de  chêne  refendu,  pro¬ 
pre  à  faire  des  tonneaux  &  futailles.  Voyez  Mair- 

rain. 
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RAîN  ,  &  Article  du  Commerce  de  Livonie. 

BOURDON.  Terme  d’imprimeur.  C’eft  la  fau¬ 
te  que  commet  le  Compofiteur  ,  lorfque  dans  lacom- 
pofition  de  fa  forme  il  omet  un  ou  plufieurs  mots 
ou  lignes  de  fuite.  Voyez.  Imprimerie. 

BOURG.  Paftel  bâtard,  qu’on  nomme  aulîî  Bour- 
daigne.  Voyez.  Pastel. 

Bourg.  Ville  de  France  en  Guyenne.  Cette 
Ville  a  un  petit  Port  fur  la  Dordogne,  à  un  quart 
de  lieue  au  defius  du  Bec  d'Ambaye.  Il  y  vient 
quelques  vaifièaux  &  allez  bon  nombre  de  barques , 
qui  y  enlèvent  les  vins  des  Bourgeois,  qui  font af- 
fez  bons  ,  mais  de  moindre  qualité  que  les  vinsBor- 
delois.  Il  y  en  a  de  blancs  &  de  rouges.  Voyez  à 
l’Article  général  du  Commerce,  où  l’on  parle  de  ce¬ 
lui  de  la  Généralité  de  Bourdeaux. 

BOURGEOIS.  Généralement  parlant ,  fe  dit  de 
tout  Citoyen  qui  habite  une  Ville.  Il  s’entend  plus 
particuliérement  de  ceux  des  Citoyens  qui  ne  font 
ni  du  nombre  des  Eccléfiaftiques  ,  ni  de  celui  des 
Nobles  5  &  encore  plus  précifément  de  ceux  qui 
n’exerçant ,  à  la  venté ,  aucune  des  grandes  Char¬ 
ges  de  Magiftrature  ,  ou  n’étant  point  diftingués 
par  des  fondions  d’éclat ,  font  néanmoins,  parleurs 
biens  ,  par  leurs  richeffes  ,  par  les  emplois  honora¬ 
bles  dont  ils  font  revêtus  ,  &  par  leur  commerce  , 
-  fort  au  delfus  des  Artifans  &  de  ce  qu’on  appelle  le 
peuple.  Et  c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  d’un  homme 
qu’on  veut  louer ,  qu’il  eft  un  bon  Bourgeois. 

Bourgeois.  En  terme  de  marine.  C’eft  le  pro¬ 
priétaire  d’un  vailfeau  ,  foit  qu’il  l’ait  fait  conftruire 
lui-même  ,  foit  qu’il  lui  appartienne  par  achat.  Com¬ 
me  il  peut  y  avoir  un  feul  Bourgeois  de  plufieurs 
vaiileaux ,  plufieurs  perfonnes  peuvent  être  aulïi  les 
Co-bourgeois  d’un  même  navire.  Ce  font  les  Bour¬ 
geois  des  vailTeaux  qui  les  équipent,  qui  les  frètent, 
<&  qui  font  avec  ceux  à  qui  ils  les  louent ,  cette  efpè- 
ce  de  traité,  qu’en  terme  de  marine  on  appelle  Char¬ 
te-partie.  Voyez  Charte-partie. 

On  croit  communément  que  le  terme  de  Bour¬ 
geois  ne  s’eft  introduit  dans  la  Marine,  que  par  Tu¬ 
bage  où  Ton  a  été  de  tout  tems  dans  les  Vilies  Han- 
féatiques.,  de  ne  permettre  qu’aux  Bourgeois  d’avoir 
&  de  faire  conftruire  des  navires  ;  ce  qui  peut-être 
a  été  emprunté  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  les  meil¬ 
leurs  tems  de  la  République  Romaine  ,  pendant  les¬ 
quels  les  Patrices  ou  Sénateurs  ,  ne  pouvoient  poflé- 
«der  ni  tenir  en  propre  aucun  bâtiment  de  mer  de 
conféquence  ,  mais  feulement  des  barques  ;  n’étant 
permis  qu’aux  fimples  Citoyens  d’armer  de  grands 
vaifteaux.  Cette  remarque  eji  de  Furetiére  dans  fort 
Diébionnaire. 

Bourgeois.  Se  dit  aufti  parmi  les  Artifans  ,  de 
ceux  qui  les  font  travailler,  8c  dont  ils  ont  la  pratique. 

Bourgeois.  On  appelle  Vin  Bourgeois ,  le  vin 
que  les  Bourgeois  de  la  ville  de  Paris  recueillent  de 
leur  crû. ,  &  qu’ils  ont  droit  de  vendre  à  pot  chez 
eux.  On  le  nomme  ainfi  ,  pour  le  diftinguer  du  vin 
de  Cabaret  ,  qui  a  ordinairement  la  réputation  d’être 
accommodé  8c  frelaté.  Voyez  Vin. 

Bourgeois.  On  nomme  à  Rheims  Eftaminiers 
Bourgeois  ,  des  efpèces  d’Eftaminiers  privilégiés  , 
qui  ne  font  pas  du  corps  des  Eftaminiers  Facturiers. 
Voyez  EsTaMINIErs. 

BOURGETEURS.  On  appelle  ainfi  à  Lifte  en 
Flandre  ,  les  Ouvriers  qui  travaillent  aux  Manufac¬ 
tures  de  Draperie ,  8c  autres  efpèces  de  lainerie. 
Ce  nom  leur  vient  de  la  ville  de  Bourges  ,  Capita¬ 
le  du  Berry,  une  des  Provinces  de  France,  d’où  les 
prémiers  Ouvriers  d’étoffes  de  laine  avoient  été  ap- 
pellés  à  Lifte,  pour  y  en  établir  les  fabriques. 

BOURGK.  Marchand!  fe  qui  fe  tire  du  Levant 
par  Marfeille  :  elle  s’envoye  à  Smyrne,  de  Tiria  , 
de  Manaica  8c  de  Satahe  ;  elle  fe  trouve  dans  le 
Tarit  de  la  Douane  de  Smyrne,  8c  y  paye  les  droits 
de  fortie  fur  le  pied  d’une  demi  -  piaftre  la  piçce. 

Diction,  du  Commerce.  Tom.  I. 
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BOURI.  On  nomme  ainfi  en  Egypte  le  Muge  * 
des  œufs  de  la  femelle  duquel  on  fait  la  boutargue. 
V oyez  à  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  Ton  par¬ 
le  de  celui  du  Caire  8c  de  l’Egypte.  Voyez  aujjî 
Boutargue. 

BOURIQUET  ,  ou  BOURRIQUET.  Inftru- 
ïnent  dont  on  fe  fert  dans  les  attebers  de  Maçon¬ 
nerie  ,  pour  élever  avec  des  engins  &  des  grues ,  di¬ 
vers  matériaux  néceftàires  aux  Maçons  8c  Limofins 
qui  travaillent  au  haut  des  bâtimens.  On  s’en  fert 
principalement  pour  le  plâtre  en  facs,  le  moilon  ,  le 
mortier  en  baquet ,  &c.  C’eft  une  efpèce  de  civiè¬ 
re  fans  branches  ,  avec  4  mentonnets  du  bois  même, 
aux  4  coins,  ou  4  crochets  de  fer  :  2  cordages  avec 
des  boucles  ou  anneaux  aux  extrémités  ,  s’attachent 
a  ces  mentonnets  ,  8c  fe  réunifient  par  le  haut  dans 
une  efte  de  fer  ,  qui  pend  du  cable  de  l’engin ,  ou 
de  la  grue. 

BOURLEI .  Faux  pli  qui  fe  fait  aux  pièces  de 
drap  lorfqu’on  les  foule.  Voyez  Liziere. 

Bourlet  pour  les  enfans.  C’eft  un  petit  rou¬ 
leau  d’envifon  un  pouce  ou  ub  pouce  8c  demi  de 
diamètre  ,  rempli  de  bourre.  Ils  font  couverts  com¬ 
munément  de  velours  noir  8c  pliés  en  forme  de 
cercle.  On  les  met  autour  de  la  tête  des  enfans 
quand  ils  commencent  à  marcher,  pour  les  empê¬ 
cher  de  fe  blefier  en  tombant.  On  les  vend  chez 
les  Marchands  au  Palais  à  Paris. 

ROURME  ,  ou  BOURMIO.  Ce  font  les  foyes' 
légis  de  Perfe ,  qui  ne  font  pas  de  la  meilleure  qua¬ 
lité  ;  elles  ne  font  que  la  fécondé  efpèce.  Voyez  Le- 
gis.  Voyez  auffi  SoYE. 

BOURNAL.  Miel  encore  contenu  &  renfermé 
dans  fa  cire.  C’eft  ce  qu’on  appelle  un  Rayon  de  miel. 
Il  eft  prefque  hors  d’ufage.  Voyez  Miel. 

BOURRAS.  On  appelioit  autrefois  de  ce  nom 
une  forte  de  groffe  étoffe  de  laine  ,  qui  ne  fervoit 
que  pour  habiller  les  Pauvres  8c  les  Payfans.  Ce 
terme  n’eft  plus  enufage,  8c  il  y  a  apparence  qu’ori 
lui  a  fubftitué  celui  de  Bure  ,  qui  figmfie  préfente-- 
ment  la  même  chofe.  Voyez  Bure. 

BOURRE.  Poil  de  plufieurs  animaux,  comme 
taureaux  ,  bœufs  ,  vaches  ,  veaux  ,  bufles ,  chevaux, 
cerfs  &c.  qu’on  détache  par  le  moyen  de  la  chaux,- 
ou  qu’on  rafe  avec  un  couteau  de  defiùs  leurs  peaux 
ou  cuirs,  lorfqu’on  les  prépare  dans  les  Taneries, 
ou  chez  les  Mégifiïers  ,  Chamoifeurs,  8c  Hongrieurs.- 
La  Bourre  fert  à  garnir  des  felîes ,  des  bâts  ,  des  chai- 
fes,  des  tabourets,  des  banquettes ,  ou  formes  8c c. 

A  Paris  ,  ce  font  les  Marchands  de  fer  ,  qui  font 
du  Corps  de  la  Mercerie  ,  qui  font  prefque  tout  le 
négoce  de  cette  forte  de  Bourre  ,  quoiqu’il  foit  auftï 
permis  aux  Marchands  Epiciers  de  le  faire.  Ceux 
qui  en  font  commerce ,  l’achètent  en  gros  des  Ou¬ 
vriers  qui  préparent  les  cuirs  ,  8c  la  revendent  enfui- 
te  en  détail  aux  Artifans  qui  en  ont  befoin. 

Bourre  -  Lanisse  ,  ou  Bourre  -  Nalisse, 
Eft  la  laine  que  les  Laineurs  ,  ou  Eplaigneurs 
tirent  de  deftus  les  draps  ,  ratines ,  8c  autres  étoffes 
de  laine ,  lorfqu’ils  les  préparent  fur  la  perche  avec 
Je  chardon  ,  pour  les  mettre  en  état  d’être  tondues. 
On  s’en  fert  principalement  à  faire  des  matelas,  & 
à  rembourer  des  bâts  de  mulets.  Cette  forte  de  mar¬ 
chandife  fait  aufti  partie  du  commerce  des  Marchands 
de  fer. 

Bourre  -  Tontisse  ,  autrement  Tonture  de. 
Draps.  Eft  celle  qui  fe  tire  des  draps  8c  étoffes 
de  laine  ,  qui  pafient  par  les  mains  des  Tondeurs. 
C’eft  la  moins  eftimée  de  toutes  les  fortes  de  Bour¬ 
res  ,  parce  qu’elle  eft  extrêmement  courte  ;  aufti  eft- 
il  défendu  aux  Tapiftiers  d’en  mettre  dans  les  ma¬ 
telas  entre  -deux  futainçs. 

Celle  qui  eft  de  la  plus  belle  couleur  ,  8c  la  mieux 
conditionnée  ,  s’em ployé  à  faire  des  tapifferies  ,  des 
pavois  pour  les  vaifîeaux  ,  8c  d’autres  femblables  ou¬ 
vrages  de  diftéreos  delfeins  &  nuances,  en  la  fe- 
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mant ,  par  le  moyen  d’un  tamis  ,  fur  des  toiles  pré¬ 
parées  ,  &  peintes  auparavant  avec  des  couleurs  à 
huile.  Voyez,  Tapisserie. 

Les  Bourres-Tontifies  ccarlates  Sc  couleur  de  feu  , 
fervent  encore  ,  en  les  faifant  bouillir  avec  quelques 
drogues  ,  à  en  tirer  un  alfez  beau  rouge  ,  qu  on  em¬ 
ployé  ordinairement  pour  mettre  en  couleur  les  crins 
dont  on  fait  des  aigrettes  aux  chevaux  decarroffie  ; 
&  l’y  voire  ou  os  qu’on  employé  en  tabatières  ,  pom¬ 
mes  de  cannes  ,  patenôtres  ,  ou  chapelets  ,  Sc  autres 
femblables  menus  ouvrages.  On  en  peint  aufîi  ^les 
heurs  artificielles ,  dont  on  fait  des  bouquets  d  E- 
glife  5  &  les  Dames  même  en  ufent  quelquefois  au 
lieu  de  rouge  d’Efpugne. 

Le  rebut  de  ces  fortes  de  Bourres ,  de  quelque 
couleur  quelles  puiffent  être  ,  s’employe  à  rembou- 
rer  des  bourrelets  pour  mettre  fur  des  badins  de  com¬ 
modité  ,  que  vendent  les  Potiers  d’étain. 

Bourre  de  Laine.  Se  dit  audî  de  ce  qui  tom¬ 
be  fous  la  claye ,  lorfqu’on  y  bat  la  laine.  Voyez 
Laine. 

Bourre  de  Soye  ,  qu’on  appelle  audî  Filojelle , 
ou  Fleuret.  C’eft  de  la  foye  de  rebut .  &  impar¬ 
faite  ,  qu’on  tire  avec  la  carde  ou  le  peigne,  après 
qu’on  a  dévidé  la  fine  foye  de  deffus  les  cocons.  Voyez 
Soye. 

La  Bourre  de  foye  fe  file  ,  <Sc  fe  met  en  echevaux, 
de  même  que  la  bonne  foye,  &  entre  danslacom- 
pofition  de  plulieurs  fortes  d’étoffes  ;  elle  s’employe 
audî  à  fabriquer  des  bas,  des  gants,  des  padoues, 
des  ceintures,  des  aiguillettes,  des  lacets  >  du  cor¬ 
donnet,  &  autres  femblables  ouvrages. 

Les  Bourres ,  fuivant  leur  nature  &  qualité,  payent 
différermnent  les  droits  d'entrée  &  de  fort  ie  en  France. 

La  Bourre ,  ou  Capiton  de  foye ,  paye  d’entrée  feule¬ 
ment  1  liv.  10  fols  du  cent  pefant ,  &  $  liv.  de  fortie. 

La  Bourre  chiquette  ,  ou  Bourre  de  toutes  fortes  ,  io 
fols  du  cent  pour  l’entrée  ,  &  îS  fols  pour  la  fortie. 

J^a  Bourre-lanijfe ,  20  fols  d’entrée. 

La  Bourre  rouge ,  &  Bourre  à  faire  lit ,  1 3  fols  d’en¬ 
trée  ,  &  2  liv.  10  fols  de  fortie.  Ce  qui  s’entend  toujours 
du  cent  pefant. 

Bourre  de  Marseille.  Nom  qu’on  donne 
à  une  forte  d’étode  mohérée  ,  dont  la  chaîne  eft 
toute  de  foye,  Sc  la  trérne  entièrement  de  Bourre  de 
foye.  Elle  a  pris  fon  nom  delà  ville  de  Marfeille , 
où  l’on  en  a  d’abord  fabriqué.  On  en  fait  préfente- 
ment  à  Montpellier,  à  Nifmes  ,  à  Avignon,  à  Lion, 
Sc  même  à  Paris. 

Les  Bourres  de  Marfeille  font  de  3  largeurs  ;  de 
demi  -  aune  jude  ,  de  demi  -  aune  moins  f  ,  ou  -£=, 
&  d’un  quartier  &  demi ,  ou  f .  Ces  fortes  d’étodës 
font  partie  du  négoce  des  Marchands  Merciers. 

La  fabrique  des  Bourres  vient  du  Levant  ;  Sc  cel¬ 
les  de  Marfeille,  de  Nifmes  &  des  autres  Villes  de 
France  ,  n’en  font  qu’une  imitation.  Depuis  que  cet¬ 
te  Manufacture  a  été  établie  dans  le  Royaume,  les 
Bourres  étrangères  ont  été  défendues. 

Bourre.  Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  di- 
ftingue  les  Bourres  en  Bourres  de  cerf ,  Bo’urre  à 
Bâtier ,  Bourre  à  Boucher,  Bourre  de  chèvre ,  Bour¬ 
re  de  foye  cardée ,  Bourre  de  foye  filée  ,  Sc  Bourre 
de  foye  de  Vicence,  Luques  ,  Genes  ,  &  autres  lieux; 
ce  qui  revient  aux  diverfes  fortes  de  Bourre  dont  on 
a  parlé  dans  les  Articles  précédais. 

Bourre.  Chez  les  Teinturiers  ,  fe  dit  du  poil  de 
chèvre  le  plus  court ,  apprêté  avec  de  la  garance  , 
dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  plufieurs  fois. 

Quand  cette  Bourre  a  été  bien  préparée  ,  elle  fe 
fond  dans  la  cuve  à  teindre,  d’une  manière  à  n’en 
retrouver  aucune  chofe  ;  ôc  cette  fonte  fe  fait  par 
le  moyen  de  quelques  acides  qu’on  mêle  avec  ,  com¬ 
me  cendre  gravélée ,  urine,  &c. 

Cette  Bourre,  ou  poil,  ainfi  apprêtée,  eft  mife 
au  nombre  des  dçogues  colorantes  ;  auïïî  s’en  fert- 
on  à  teindre  en  rouge  ,  qu’on  appelle  Rouge  de 
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Bourre,  ou  Nacarat  de  Bourre,  qui  eft  un  des 
fept  bons  rouges  admis  par  les  Teinturiers.  Voyez , 
Rouge. 

Bourre.  En  parlant  des  couleurs  des  Teinturiers, 
fe  prend  quelquefois  abfolument  pour  une  couleur 
rouge.  On  ne  le  fert  guéres  néanmoins  de  ce  ter¬ 
me  ,  en  fait  de  teinture,  qu’on  ne  dife.  Rouge  de 
Bourre,  ou  Nacarat  de  Bourre.  Voyez  l’Article  pré¬ 
Bourre.  C’eft  auiïî  un  terme  de  Courroyeur  , 
qui  lignifie  la  tanée ,  ou  vieux  tan  qui  eft  refté  des 
peaux  de  moutons  au  fortir  de  la  Tanerie.  On  ébour- 
re  c es  peaux  avec  une  eftire  de  fer ,  ou  de  cuivre 
fuivant  qu’on  veut  les  mettre  en  noir ,  ou  en  cou¬ 
leur.  Voyez  Courroyer. 

BOURRE’E.  Petit  fagot  fait  de  fort  menu  bois  , 
qui  prend  feu  promtement  ,  Sc  qui  dure  peu.  On 
le  dit  quelquefois  de  ce  qu’on  appelle  l’Ame  d’un 
fagot.  Voyez  Bois. 

BOURRELET.  Signifioit  autrefois  cette  forte 
de  harnois  de  chevaux  de  charrette ,  qu’on  nomme 
aujourd’hui  plus  communément  Collier  ;  Sc  c’eft  de 
là  que  les  Ouvriers  qui  travaillent  à  ces  harnois  ont 
été  appellés  Bourreliers. 

BOURRELIER.  Celui  qui  fait  des  bourrelets 
ou  harnois  de  chevaux  de  carrofte  &  de  charrette. 
Les  Bourreliers  font  de  la  Communauté  des  Sel- 
liers-Lormiers  ,  Sc  font  Corps  avec  eux.  Voyez  Sel¬ 
lier. 

BOURRIER.  Ce  qui  eft  fait  de  bourre.  On  ap¬ 
pelle  Bures-Bourriéres  ,  les  bures  qui  fe  fabriquent  à 
Thibivilliers  dans  le  Vexin  Normand,  parce  qu’el¬ 
les  font  faites  en  partie  de  bourre-tontiffe  ;  pour  les 
diftinguer  de  celles  de  Dreux  ,  qu’on  nomme  Bures - 
loyales,  parce  qu’il  n’y  entre  que  de  bonne  mére- 
laine.  Voyez  Bure. 

BOURRIQUE.  Petite  machine  faite  dais,  dont 
fe  fervent  les  Couvreurs  en  ardoife  en  travaillant 
fur  les  couvertures.  Us  l’accrochent  aux  lattes  ,  Sc 
mettent  l’ardoife  deffus  ,  pour  l’employer  à  mefure 
qu’ils  en  ont  befoin.  Voyez  Couvreur. 

Bourrique.  Voyez  Ane.  * 

BOURRÎQUET.  Voyez  Bouriqüet. 

BOURRU.  On  appelle  Vin  Bourru,  du  vin  qu’on 
a  empêché  de  bouillir  ,  Sc  qui  a  encore  toute  fa  dou¬ 
ceur.  Voyez  Vin. 

BOURSAULT.  Voyez  ci-après  Bourseau. 

BOURSE.  Efpèce  de  petit  fac,  qui  s’ouvre  Sc  fe 
ferme  avec  des  cordons ,  ou  avec  un  reftort  ;  qui 
fert  à  mettre  de  l’argent ,  desjettons,  ou  autres  cho- 
fes  qu’on  ne  veut  pas  qui  s’égarent.  On  fait  des 
Bourfes  de  velours  ,  de  cuirs  ,  de  tiftù  ,  de  réfeau 
d’or  ,  d’argent ,  ou  de  foye  ,  Sc  d’émail.  On  en  fait 
de  fimples ,  de  brodées  d’or  Sc  d’argent ,  au  métier, 
à  l’aiguille  ;  enfin  de  tant  d’autres  taçons  Sc  d’étof¬ 
fes,  qu’il  eft  difficile  de  les  dire  toutes.  C’eft  du  mot 
de  Bourfe  qu’a  pris  fon  nom  la  Communauté  des 
Maîtres  Bourfiers  de  Paris.  Voyez  Boursier. 

Les  Bourfes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie  fur  dijférens  pieds  ,  fuivant  leur  qualité,  &  les 
divers  Tarifs. 

Droits  de  Sortie. 

Par  le  Tarif  de  1604  ,  les  Bourfes  en  broderies  ,  Cf 
garnies  d’or  &  d’argent  fin ,  payent  1  liv.  10  f.  la 
livre  pefant. 

Les  Bourfes  en  broderies  de  foye ,  ou  garnies  de  foye, 

18  fols  au  fil  la  livre. 

Et  les  Bourfes  de  toutes  autres  fortes ,  fans  or ,  ar- 
gent ,  ni  foye  ,  comme  mercerie  ,  3  liv,  du  cent  pefant , 
a  moins  que  ce  ne  foit  pour  pajjer  aux  Pays  étrangers  , 
que  ces  dernières  ne  payent  que  2  liv.  comme  merce¬ 
rie.  Celles  en  broderie  d’or  &  d’argent  ,13  fols  de  la. 
livre  ;  &  celles  en  broderie  de  foye  ,  feulement  8  fols 
aujfi  de  la  livre  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juil¬ 
let  1692, 
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Droits  d’  E  n  t  r  e'  e. 

Par  le  meme  Tarif  de  1664,  les  Bourfes  en  bro¬ 
derie  d’or  &  d’argent  fin,  payent  2  liv.de  la  livre. 

Les  Bourfes  en  broderie  de  foye  ,  &  garnies  de  foye , 
1$  fols. 

Et  par  l’Edit  dit  3  Juillet  1 692  ,  les  Bourfes  de  cuir 
&  laine  ,  fans  or,  argent,  ni  foye,  IO  liv.  du  cent  pe- 
fant ,  comme  mercerie. 

Bourse.  On  appelle  Bourfe  des  Marchands,  ou 
Bourfe  commune  des  Marchands  ,  ou  Bourfe  &  Con¬ 
vention  des  Marchands,  des  Jurifdiftions  établies 
en  France  dans  plusieurs  Villes  de  commerce  ,  pour 
connoître  en  première  Inftance,  des  procès  &  diffé¬ 
rends  qui  n  ai  dent  &  arrivent  entre  les  Marchands  , 
Ne'gocians  ,  &  Banquiers,  pour  fait  de  commerce  , 
marchandées,  billets ,  &  lettres  de  Change  ,  dont  les 
appellations  des  Jugemens  &  Sentences  vont  direc¬ 
tement  au  Parlement.  C’eft  proprement  une  Jurifdic- 
tion  Confulaire  ,  femblable  à  celle  de  Paris  -,  audi 
ceux  qui  compofent  ces  fortes  de  Jurifdidions  ,  nom¬ 
mées  Bourfes,  font-ils  appelle's  Prieurs,  &  Confuls. 

La  Bourfe  des  Marchands  de  Touloufe  fut  établie 
par  Henri  II.  en  l’année  1549  >  a ^  tnftar  des  Juges 
Confervateurs  des  privilèges  des  foires  de  Lion. 

L’Edit  de  cette  éredion  ,  confirmé  depuis  par  des 
Lettres  Patentes  du  même  Roi,  du  21  Mai  1551  , 
permet  aux  Marchands  de  cette  Ville  d’élire  ,  &  fai¬ 
re  chaque  année  un  Prieur,  &  deux  Confuls  d’entre 
eux,  pour  connoître  Sc  décider  en  première  Inftan- 
ce  de  tous  &  chacun  les  procès  &  différends  qui , 
pour  raifon  de  marchandées ,  changes  ,  afïurances  , 
comptes ,  &  autres  telles  chofes ,  feraient  mus  Sc  in¬ 
tentés  entre  Marchands  Sc  Trafiquans  à  Touloufe  ; 
Sc  par  appel  d’eux ,  en  la  Cour  de  Parlement  -de  la 
dite  Ville  de  Touloufe  immédiatement  :  au  Juge¬ 
ment  defquels  procès, les  dits  Prieur  &  Confuls  pour¬ 
raient  appeller  tels  ptrfonnages  qu’ils  verroient  être 
à  faire  5  leur  permettant  en  outre  d’acheter  ouconf- 
truire  un  bâtiment ,  pour  y  tenir  la  Jurifdidion  & 
les  affemblées  de  la  dite  Bourfe  commune. 

A  l’égard  des  Lettres  Patentes  ,  outre  qu’elles 
confirment  l’Edit ,  elles  règlent  Sc  expliquent  en  dé¬ 
tail  ,  en  10  articles ,  la  compétence  de  la  Bourfe  com¬ 
mune,  fur  laquelle  il  étoit  furvenu  quantité  de  con- 
teftations  entre  cette  Jurédiction  ,  &  les  Officiers 
des  Jurifdiétions  ordinaires. 

La  plupart  de  ces  articles  font  conformes  au  Ré¬ 
glement  des  Juges-Confuls  de  Paris ,  Sc  des  Juges- 
Confervateurs  de  Lion  5  à  la  réferve  du  dixiéme ,  par 
lequel  il  eft  donné  aux  Prieur  Sc  Confuls  de  Tou¬ 
loufe  toute  infpeftion  fur  les  marchandées  qui  fe  re¬ 
cueillent  dans  le  Languedoc  &  le  Lauragais ,  &  qui 
s’y  apprêtent,  telles  que  font,  entre  autres  ,  le  paftel 
Sc  le  guefde  5  avec  pouvoir  de  nommer  des  Com¬ 
mis  Sc  Infpeéteurs  pour  les  voir  &  vifiter  ,  Sc  fur  leur 
rapport ,  ordonner  ce  que  de  raifon ,  fuivant  la  quali¬ 
té  de  la  contravention,  ou  mauvaife  qualité  Sc  ap¬ 
prêt  des  dites  denrées  Sc  marchandées. 

Les  Marchands  quil  eft  permis  aux  Prieur  Sc  Con¬ 
fuls  de  choifîr  Sc  de  s ’affocier ,  pour  affifter  aux  Juge¬ 
mens  de  la  Bourfe ,  s’appellent  Juges-Confeillers  de 
la  Retenue,  Sc  font  au  nombre  de  foixante.  On  en 
parle  ailleurs.  Voyez.  Juges  de  la  retenue. 

L’éleétion  des  Prieur  Sc  Confuls ,  Sc  des  Juges- 
Confeillers,  auffi  bien  que  les  préféances  députées 
.entre  tous  ces  Officiers  de  la  Bourfe,  ayant  long- 
tems  caufé  des  conteftations  ,  que  ni  un  Arrêt  du 
Parlement  du  27  Juillet  1697,  ni  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d’Etat  du  2 6  Juin  1700  ,  n’avoient  pû  aéoupir  , 
il  fut  enfin  fait  en  1701  ,  un  Réglement  général ,  par 
une  délibération  du  Corps  de  la  dite  Bourfe,  qui  a 
depuis  été  exactement  obfervé. 

Ce  Réglement ,  qui  a  remis  la  paix  dans  la  Bourfe 
de  Touloufe,  eft  rédigé  en  quarante-fept  articles, 
qui  entrent  dans  un  grand  détail,  non  feulement  des 
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élections  or  du  droit  de  préféance  ;  mais  encore  des 
fondions  du  Greffier  •  du  Sindic  ;  de  la  forme  de 
procéder  dans  les  Jugemens  qui  fe  rendent  à  la  Bour¬ 
fe  ;  des  protefts  des  lettres  de  Change  ;  &  de  quan¬ 
tité  d'autres  matières  de  commerce  ,  dont  l’obferva- 
tion  eft  fans  doute  bien  capable  de  le  faire  fleurir  dans 
cette  capitale  du  Languedoc ,  &  dans  tout  le  refte 
de  la  Province. 

La  Bourfe  de  Rouen,  ou  comme  on  l’appelle  au¬ 
trement,  la  Convention  de  Rouen  ,  eft  de  quelques 
années  plus  moderne  que  celle  de  Touloufe  ,  n’étant 
que  de  l’année  1 566,  fous  le  régne  de  Charles  IX. 
Pour  le  refte  ,  elle  lui  eft  à  peu  près  femblable. 

La  plus'nouvelle  de  toutes  les  Bourfes  Confulai- 
res,  eft  celle  de  Montpellier ,  Louis  XIV.  en  ayant 
érigé  une  en  1691  pour  les  Marchands  de  cette  Vil¬ 
le  ,  dont  la  Jurifdiélion  s’étend  dans  les  Diocéfes  de 
Montpellier ,  Niflnes ,  Uzès ,  Viviers,  le  Puy  ,  Men¬ 
de  ,  Lodève,  Agde,  Beziers,  Narbonne  ,  Sc  Saint- 
Ponts.  „ 

Cette  Bourfe ,  comme  celle  de  Touloufe  ,  eft  com- 
pofée  d’un  Prieur  ,  de  deux  Juges-Confuls,  d’un  Syn¬ 
dic,  Sc  d’un  certain  nombre  de  Bourgeois  Sc  Mar¬ 
chands  ,  annuellement  nommés  par  les  Prieur  Sc  Ju¬ 
ges-Confuls,  pour  aflîfter  conjointement  avec  eux  aux 
Jugemens  quhls  font  obligés  de  rendre. 

A  Bordeaux ,  les  Confuls  font  appellés  Juges-Con¬ 
fuls  de  la  Bourfe  commune  des  Marchands.  Voyez. 
Consuls,  &  Consulat. 

Bourse.  Se  dit  encore  d'un  lieu  ou  place  publié 
que,  établie  dans  plufieurs  Villes  de  commerce  de 
l’Europe ,  où  s’affemblent  &  fe  trouvent  à  certains 
jours  de  la  femaine  ,  les  Marchands  ,  Négocians; 
Banquiers  ,  Courtiers ,  Commiftîonnaires  ,  Interprè¬ 
tes  des  Langues  ,  &  autres  perlonnes  qui  fe  mêlent 
de  commerce  ,  pour  traiter  de  toutes  fortes  d’affaires 
qui  regardent  le  Négoce  des  lettres  Sc  billets  de 
Change  ,  groflés-avantures  ,  alTurances,  affrètement 
ou  noliffemens,  &  autres  négociations  mercantiilesjj 
tant  de  terre  que  de  mer.  Ailleurs  on  dit  ,  Place  du 
Change ,  comme  à  Lion  ;  ou  Collège  des  Mar¬ 
chands,  comme  dans  les  Villes  Hanféatiques. 

,  On  prétend  que  l’origine  du  mot  de  Bourfe  ,  qu’on 
donne  aux  places  où  s’affemblent  les  Marchands  pour 
les  affaires  Sc  négociations  de  commerce ,  vient  de 
la  Ville  de  Bruges  en  Flandre,  où  ces  affemblées  fe 
tenoient  près  de  l’Hôtel  des  Bourfes  ,  ainfi  nomme 
d’un  Seigneur  de  l’ancienne  &  noble  Maifon  des 
Bourfes,  qui  l’avoit  fait  bâtir,  Sc  qui  en  avoit  orne 
le  frontifpice,  de  l’écuffon  de  fes  armes,  chargé  de 
trois  bourfes,  qu’on  affure  qu’on  voit  encore  aujour¬ 
d’hui  fur  ce  bâtiment  qui  a  fubfifté  jufqu’à  préfent: 

Les  principales  Villes  de  France  où. l’on  donne 
le  nom  de  Bourfe*  au  lieu  où  fe  trouvent  les  Mar¬ 
chands  pour  leurs  affaires  communes,  font  Rouen  ; 
Nantes,  &  Touloufe  ;  Sc  dans  les  Pays  étrangers; 
Londres  ,  Bruges,  Anvers  ,  Amfterdam  ,  Roterdam  ; 
Venife  ,  Scc. 

Les  affemblées  des  Marchands  dans  les  Bourfes  ; 
font  tenues  avec  tant  d’exaftitude,  Sc  les  Négocians; 
font  ft  abfolument  obligés  de  s’y  trouver  ,  que  fi  quel¬ 
qu’un  y  manquoit ,  cela  le  ferait  foupçonner  de  ban¬ 
queroute  ,  ou  de  faillite  5  c’eft  pourquoi  quand  orî 
n’y  auroit  aucunes  affaires,  il  n€  faut  pas  laifter  d’y 
aller  pour  s’y  faire  voir,  afin  de  conferver  fon  cré¬ 
dit. 

On  dit  que  les  Anglois  font  fi  prévenus  pour  ce 
mot  de  Bourfe  ,  que  la  Reine  Elifabeth  ayant  voulu 
par  un  Edit  faire  changer  le  nom  de  la  Bourfe  de 
Londres,  en  celui  de  Change  Royal ,  les  Marchands 
ne  pûrent  jamais  s’y  accoûtumer,  Sc  qu’ils  ont  toû- 
jours  voulu  conferver  le  nom  de  Bourfe  ,  à  leur  Pla¬ 
ce  de  Commerce  ;  aujourd’hui  cependant  on  l’apelle 
communément  le  Change  Royal  ,  Royal  Exchan- 
ge. 

La  Bourfe  d  Amfterdam  eft  regardée  par  tous  les 
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Négocians,  comme  la  plus  confidérable  de  toutes. 
Celle  d’Anvers  étoit  auffi  très  importante  avant  que 
le  Port  de  cette  Ville  eût  été  rendu  prefque  impra¬ 
ticable  par  les  Hollandois ,  pour  attirer  tout  le  com¬ 
merce  chez  eux,  particuliérement  à  Amfterdam. 

Dès  le  tems  des  anciens  Romains  ,  il  y  a  eu  dans 
les  Villes  les  plus  marchandes  de  l'Empire  ,  des 
lieux  deflinés  pour  les  affemblées  des  Marchands. 

Celui  qui  fut  bâti  à  Rome  l’an  1 £9  de  fa  fonda¬ 
tion  ,  492  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift , 
fous  le,  Confulat  d’Appius  Claudius,  &  de  Publius 
Servilius,  fut  nommé  le  Collège  des  Marchands  ;  & 
il  en  refie  encore  quelques  vefliges  ,  que  les  Ro¬ 
mains  modernes  appellent  la  Loge  ,  Loggia.  C’eft 
ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Place  Saint-George. 

Ces  deux  noms  de  Collège  8c  de  Lo^e ,  l’un  ancien 
&  l’autre  nouveau  ,  ont  depuis  été  ,  pour  ainfî  dire  , 
partagés  entre  les  François  &  les  Allemands  5  ceux- 
ci  s’étant  approprié  le  nom  de  Collège,  dont,  com¬ 
me  on  l’a  déjà  remarqué ,  fe  fervent  toutes  les  Villes 
Hanféatiques,  pour  lignifier  la  Bourfe  3  &  quelques- 
uns  de  ceux-là,  entr’autres  les  Lionnois  &  les  Mar- 
feillois ,  ayant  donné  à  la  place  ou  maifon  de  leurs 
Négocians ,  le  nom  de  Loge  du  Change  ,  ou  de  Lo¬ 
ge  des  Marchands. 

Bourfe  de  la  Ville  de  Paris. 

Jufqu’en  l’année  1724,  le  lieu  d’afîemblée  oit  les 
.  Marchands  ,  Banquiers,  Négocians  8c  Agens  de 
Change  de  la  Ville  de  Paris  ,  fe  trouvoient  pour 
traiter  des  affaires  de  leur  Commerce  ,  étoit  appelle 
la  Place  du  Change.  Ce  heu  étoit  fîtué  dans  la 
Grande  Cour  du  Palais  ,  au-deffous  de  la  Galerie 
Dauphine, du  côté  delà  Conciergerie. 

La  fituation  incommode  de  cette  Place ,  fon  obf- 
curité ,  fon  peu  d’étendue  ,  8c  particuliérement  l’em¬ 
barras  continuel  des  carrolfes  qui  en  occupoient  tous 
les  environs  ,  en  ayant  dégoûté  tous  les  Marchands, 
il  y  avoit  plus  de  25  années  qu’ils  l’avoient  entière¬ 
ment  abandonnée  ,  lorfqu’on  fongea  à  leur  procurer 
une  nouvelle  Place  ,  qui  par  fon  air ,  fa  vafle  éten¬ 
due  ,  la  commodité  de  fes  portiques  ,  8c  tous  les  au¬ 
tres  avantages  dont  on  prendroit  foin  de  l’accompa¬ 
gner  ,  pût  les  engager  à  y  tenir  leurs  affemblées  de 
commerce ,  &  à  y  faire  les  différentes  négociations 
de  Lettres  de  Change  ,  de  Papiers  commerçables  , 
de  marchandifes  8c  autres  effets ,  qui  font  fleurir  le 
négoce  dans  cette  Capitale  du  Royaume. 

Il  eft  vrai  que  quelques  années  auparavant  (  1720  ) 
on  avoit  voulu  établir  une  efpèce  de  Place  dans  le 
Jardin  de  l’PIôtel  de  Soiffons ,  pour  le  commerce 
des  Aétions  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  afin  de  le 
tirer  de  la  rue  Quinquempoix  ,  où  le  caprice  du  Peu¬ 
ple  l’ avoit  établi  8c  long-tems  foûtenu  ,  malgré  les 
défenfes  réitérées  de  la  Cour  &  des  Officiers  de  Po¬ 
lice  3  mais  les  Aéhons  étant  alors  tombées  dans  le 
diferédit ,  la  nouvelle  Place  fut  auffi  fermée  fans  qu’on 
y  eût  fait  aucunes  négociations.  On  peut  voir  ce 
qu’on  en  dit  à  l’Article  de  la  Police. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lorfque  le  Roi  s’é¬ 
tant  fait  rendre  compte  de  la  manière  dont  fe  fai- 
foient  à  Paris  les  négociations  des  Lettres  de  Chan¬ 
ge  ,  Billets  au  porteur  ou  à  ordre  ,  8c  autres  Papiers 
commerçables  ,  8c  des  marchandifes  &  effets.  Sa  Ma- 
jeflé  jugea  qu’il  feroit  non  feulement  avantageux  au 
Commerce  ,  mais  encore  très  néceflaire  pour  y  main¬ 
tenir  la  bonne  foi  8c  la  fureté  convenable ,  d’établir 
dans  la  Ville  de  Paris  une  Place  où  les  Négocians 
puffent  s’alfèmbler  tous  les  jours  à  certaine  heure  , 
pour  y  traiter  des  affaires  de  Commerce  ,  tant  de 
l’intérieur  que  de  l’extérieur  du  Royaume  3  &  où 
les  négociations  de  toutes  Lettres  de  change  de  pla¬ 
ce  en^place ,  8c  fur  les  Pais  Etrangers  ,  Billets  au  por¬ 
teur  ou  à  ordre  ,  8c  autres  effets  commerçables  ,  com- 
jfne  auffi  des  marchandifes  8c  effets,  puffent  être  fai— 
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tes  à  l’exclufion  de  tous  autres  lieux ,  entre  gens  con¬ 
nus  ,  ou  parle  miniftére  de  perfonnes  que  SaMajeflé 
commettroit  à  cet  effet. 

Pour  l’exécution  d’un  projet  fi  utile,  on  commença 
par  le  choix  du  lieu  où  s’établiroit  cette  Place,  8c  l’on 
crût  que  l’Hôtel  de  Nevers  ,  qui  fait  partie  du  Palais 
Mazarin  ,  qui  appartient  à  la  Compagnie  des  Indes  , 
8c  où  elle  tient  fes  Affemblées  ,  feroit  d’autant  plus 
convenable  ,  qu’il  eft  dans  un  des  plus  beaux  quar¬ 
tiers  de  la  Ville  ,  &  qu’on  y  aborde  de  tous  côtés  par 
de  larges  8c  belles  rués ,  particuliérement  par  la  rue 
Vivienne,  où  l’on  deffinoit  d’en  faire  la  principale 
entrée. 

Ce  choix  eut  à  peine  été  fixé,  qu’on  vit  s’élever 
autour  de  la  principale  cour  de  cet  Hôtel ,  de  magni¬ 
fiques  portiques  de  pierres  de  taille  ,  8c  s’y  établir  des 
Bureaux  commodes  3  ceux-ci  où  les  Marchands  8c 
Agens  de  Banque  pouvoient  faire  les  Ecritures  de 
leurs  négociations  3  8c  ceux-là  où  à  l’abri  des  inju¬ 
res  du  tems  ils  pouvoient  convenir  de  leurs  traités  8c 
de  leurs  marchés. 

Cette  Place  eft  un  grand  carré  long  ,  qui  pour  fon 
étendue,  fa  magnificence  8c  fes  commodités,  ne  le 
cède  pas  même  à  la  Bourfe  d’ Amfterdam  ,  qui  eft  efti- 
mée  une  des  plus  belles  de!  Europe.  Voyez  ce  qu’on 
en  dit  au  paragraphe  fuivant. 

Les  bâtimens  finis  avec  une  dépenfe  roïale  ,  8c  tout 
étant  difpofé  pour  y  recevoir  les  Marchands,  Sa  Ma- 
jeflé  ordonna  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  24  Sep¬ 
tembre  1724,  l’établifièment  d’une  Bourfe  dans  la 
Ville  de  Paris,  pour  y  traiter  des  affaires  de  Commer¬ 
ce  ,  tant  de  l’intérieur  que  de  l’extérieur  du  Royaume* 

Cet  Arrêt  qui  eft  en  forme  de  Réglement,  tant  pour 
la  Police  qui  doit  s’obferver  dans  la  nouvelle  Bourfe, 
que  pour  les  fonéhons  des  Agens  de  Change  par 
Commiffion  que  Sa  Majeffé  y  établit ,  eft  compofé 
de  XLI  Articles  ,  les  XVI  prémiers  concernant  la 
dite  Police,  &  les  XXV  autres  uniquement  pour 
les  dits  Agens. 

On  ne  importera  ici  que  les  Articles  de  Police  ,  les 
autres  qui  regardent  les  Agens  ayant  été  employés 
ailleurs.  Voyez  Agent  de  Change. 

Article  Premier. 

Il  fera  inceffamment  établi  dans  la  Ville  de  Paris 
une  Place  appellée  la  Bourfe  ,  dont  l’entrée  principale 
fera  rue  Vivienne,  8c  dont  l’ouverture  fera  indiquée 
8c  faite  par  le  Lieutenant  Général  de  Police  ,  que  Sa 
Majefté  a  commis  8c  commet  pour  avoir  jurifdiction 
fur  la  Police  d’icelle,  &  dont  les  Jugemens  feront 
exécutés  provifoirement,  nonobftant  oppolîtion  ou 
appellation  quelconques. 

II.  La  Bourfe  fera  ouverte  tous  les  jours  ,  excepté 
les  jours  de  Dimanche  &  Fêtes,  depuis  10  heu¬ 
res  du  matin ,  jufqu’à  1  heure  après  midi  3  après  la¬ 
quelle  heure  l’entrée  en  fera  refufée  à  ceux  qui 
s’y  préfenteront ,  de  quelque  état  &  condition  qu’ils 
puiflent  être. 

III.  Il  fera  établi  à  la  porte  de  la  Bourfe  une 
Garde  commandée  par  un  Pixempt ,  8c  compofée  du 
nombre  d’ Archers  ,  que  le  Sieur  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  jugera  à  propos  pour  empêcher 
les  défordres. 

IV.  L’entrée  de  la  Bourfe  fera  permife  aux  Né¬ 
gocians  ,  Marchands,  Banquiers,  Financiers,  A- 
gens  de  Banque  8c  de  Commerce  ,  Bourgeois  8c 
autres  perfonnes  connues  8c  domiciliées  dans  la  Vil¬ 
le  de  Paris  3  comme  auffi  aux  Forains  8c  Etrangers, 
pourvû  que  ces  derniers  foient  connus  d’un  Négo¬ 
ciant  ,  Marchand ,  ou  Agent  de  Change  8c  de  Com¬ 
merce  ,  domiciliés  à  Paris. 

V.  Pour  empêcher  qu’il  ne  s’introduife  à  la  Bour- 
fe  d’autres  perfonnes  que  celles  qui  auront  droit 
d’y  entier,  veut  Sa  Majefté  qu’il  foit  diflribuéparle 
Sieur  Lieutenant  Général  de  Police,  ou  celui  qu’il 
commettra  à  cet  effet ,  une  marque  à  chacun  de 
ceux  qui  feront  dans  le  cas  de  l’article  précédent , 
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ôc  fur  la  requifition  qu'ils  en  feront  ;  îefquelîes 
marques  feront  repréfentées  à  l’entrée  de  la  Bourfe  , 
fans  être  obligé  de  les  Jaiffer,  par  celui  au  nom  du¬ 
quel  elles  auront  été  délivrées,  &  non  autrement  : 
Et  fi  aucune  des  dites  marques  étoit  repréfentée  par 
un  autre ,  elle  fera  arrêtée  ainfi  que  celui  qui  en  fe¬ 
ra  porteur. 

VI.  Ceux  qui  feront  porteurs  des  dites  mar¬ 
ques  ,  les  ayant  perdues ,  en  avertiront  celui  qui 
fera  prépofé  pour  cette  difiribution  par  le  Sieur 
Lieutenant  Général  de  Police  ,  ôc  il  leur  en  fera 
délivré  de  nouvelles.  Et  à  l’égard  de  ceux  qui  cef- 
feront  de  vouloir  faire  uiage  de  celles  qui  leur  au¬ 
ront  été  diftribuées,  ils  feront  tenus  de  les  rappor¬ 
ter  au  dit  prépofé  ;  ôc  dans  l’un  ôc  dans  l’autre  cas, 
il  en  fera  fait  mention  fur  le  Rôle  de  difiribution 
des  dites  marques. 

VIL  II  ne  fera  délivré  des  marques  aux  Forains 
ôc  Etrangers,  pour  avoir  entrée  à  la  Bourfe,  que  fur 
le  certificat  d’un  Négociant,  Marchand,  Banquier, 
ou  Agent  de  Change  ôc  de  Commerce  ,  domici¬ 
liés  à  Paris. 

VIII.  Si  d’autres  particuliers  trouvent  moyen 
d’entrer  à  la  Bourfe  fans  avoir  repréfenté  une  mar¬ 
que  a  leur  nom  ,  veut  Sa  Majefté  ,  qu’ils  foient  arrê¬ 
tes  &  en  foient  mis  hors  pour  la  première  fois  ,  avec 
dérenfes  de  s’y  repréfenter,  ôc  en  cas  de  récidive  ,  à 
peine  de  prifon  ôc  de  mille  livres  d’amende  au  pro¬ 
fit  de  l’Hôpital  général ,  ôc  payable  avant  que  d’ê¬ 
tre  élargi. 

IX.  Si  un  particulier  fe  fertdunom  qui  fera  in f- 
crit  fur  le  billet  dont  il  fera  porteur ,  pour  entrer  à 
la  Bourfe ,  &  qu’il  y  foit  arrêté  pour  contravention  à 
aucun  des  articles  du  prefent  Réglement ,  ordonne 
Sa  Majefté  que,  où  il  y  aura  preuve  du  prêt  du  dit 
Billet,  celui  qui  l’aura  prêté  fera  condamné  en  1500 
livres  d’amende  payable  par  corps,  ôc  applicable  à 
l’Hôpital  général ,  fans  que  cette  peine  puille  être  re¬ 
mile  ou  modérée,  ôc  il  ne  pourra  rentrer  à  la  Bourfe 
où  fon  nom  fera  mfcrit. 

X.  Si  l’Exemt  ouïes  Gardes  à  la  porte  de  la  Bour- 
fe  y  font  entrer  quelqu’un  fans  marque  ,  ils  feront 
deftitués  de  leurs  emplois  ;  ôc  feront  en  outre  les 
Gardes  condamnés  à  un  mois  de  prifon. 

XI.  Les  femmes  ne  pourront  entrer  à  la  Bourfe 
pour  quelque  caufe  ou  prétexte  que  ce  foit. 

XII.  Toutes  les  négociations  de  Lettres  de  Chan¬ 
ge,  Bdlets  au  Porteur  ou  à  ordre,  marchandifes  , 
papiers  commerçables  &  autres  effets ,  fe  feront  à  la 
Bourfe,  de  la  manière  ôc  ainfi  qu’il  fera  ci-après  ex¬ 
pliqué.  Défend  Sa  Majefté  à  tous  particuliers  ,  de 
quelque  état  &  condition  qu’ils  foient ,  de  faire  au¬ 
cune  aiïemblée ,  Ôc  de  tenir  aucun  Bureau  pour  y 
traiter  de  négociations ,  foit  en  maifons  bourgeoifes, 
hôtels  garnis,  chambres  garnies  ,  Cafés  ,  Limona¬ 
diers,  Cabaretiers,  &  par  tout  ailleurs,  à  peine  de 
prifon  ôc  de  6000  livres  d’amende  contre  les  con- 
trevenans  ,  payable  avant  de  pouvoir  être  élargis  , 
&  applicable ,  moitié  au  Dénonciateur  &  moitié  à 
l’Hôpital  général  ;  ôc  feront  tenus  les  propriétaires  , 
en  cas  qu’ils  occupent  leurs  maifons,  ôc  les  princi¬ 
paux  locataires ,  auffi-tôt  qu’ils  auront  connoiflance 
de  l’ufage  qui  en  fera  fait  en  contravention  au  pré- 
fent  article ,  d’en  faire  déclaration  au  Commiftaire 
du  quartier,  ôc  d’en  requérir  ade,  faute  dequoi  ils 
feront  condamnés  par  corps  en  pareille  amende  de 
fix  nulle  livres  ,  applicable  comme  ci-deftùs. 

XIII.  Défend  très  expreficment  Sa  Majefté  'au¬ 
cuns  attroupemens  dans  les  rués  aux  environs  de  la 
Bourfe  ,  ôc  dans  toutes  les  autres  rués  de  la  Ville 
Ôc  Fauxbourgs  de  Paris ,  pour  y  faire  aucunes  né¬ 
gociations,  ôc  fous  quelque  caufe  ôc  prétexte  que  ce 
foit  :  Enjoint  Sa  Majefté  au  Sieur  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  ,  de  faire  arrêter  les  contrevenans, 
ôc  de  les  faire  conftituer  pnfonniers. 

XIV.  N  entend  Sa  Majefté  comprendre  par  les 
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défenfes  portées  par  les  deux  précedens  articles,  les 
traites  ou  négociations  pour  marchandifes  feulements 
qui  outre  la  Bourfe,  pourront  continuer  de  fe  fai¬ 
re  dans  les  Foires,  Halles  ou  Marchés  à  ce  deftinés , 
ôc  fans  néanmoins  qu’il  y  puifle  être  fait  aucune  né¬ 
gociation  d’autres  effets. 

XV.  Afin  d  établir  l’ordre  ôc  la  J: ranqudlité  à  la 
Bourfe,  ôc  que  chacun  y  puifle  traiter  de  fes  affai¬ 
res  fans  être  interrompu  ,  Sa  Majefté  défend  d’y 
annoncer  le  prix  d  aucun  effet  a  voix  haute,  ôc  de. 
faire  aucun  lignai  eu  autre  manœuvre  pour  en  fai¬ 
re  haufter  ou  baïfter  le  prix  ,  à  peine  contre  les  coa¬ 
ti  evenans  d  être  privés  d’entrer  pour  toujours  à  la 
Bourfe ,  ôc  condamnés  par  corps  à  fix  mille  livres 
d  amende  ,  applicable  ,  moitié  au  Dénonciateur  ,  & 
l’autre  moitié  à  l’Hôpital  général. 

XVI.  S  il  arrive  à  la  Bourfe  des  conteftations 
entre  les  particuliers,  fuivies  de  menaces  ôc  de  voies 
de  fait,  celui  qui  aura  levé  la  main  pour  fraper, 
feia  fur  le  champ  arrêté  ôc  conftitué  prifonmer,  pour 
être  jugé  fuivant  les  Ordonnances  5  &  pour  s’aflurer 
des  coupables,  on  fonnera  une  cloche  au  prémier 
avertifïemcnt  qui  en  fera  donne  ,  Ôc  les  portes  fe¬ 
ront  à  linftant  fermées,  fans  que  qui  que  ce  foit 
puifle  exiger  qu  elles  foient  ouvertes  ,  à  peine  con¬ 
tre  ceux  qui  par  violence  ou  autrement  voudroient 
faire  ouvrir  les  dites  portes ,  d’être  traités  comme 
complices  du  defordre. 

Bourfe  d’ ' Amfterdam. 

La  Bourfe  d’Amfterdam  où  fe  fait  la  plus  grande 
partie  du  Commerce  dune  Ville  fi  célébré  par  celui 
qu  elle  entretient  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
eft  un  grand  bâtiment  de  brique  ôc  de  pierres  de  tail¬ 
le.  Autour  de  ce  bâtiment,  qui  a  230  pieds  de  long 
fur  130  de  large,  régne  un  pénible,  au  defîùs  du¬ 
quel  eft  une  galerie  de  20  pieds  de  largeur.  Les  pi¬ 
liers  du  periftile  font  au  nombre  de  45  ,  tous  numé¬ 
rotés  depuis  ï  jufqu’à  46  ,  pour  diftinguer  les  Pla¬ 
ces  ou  fe  tiennent  les  Marchands ,  ôc  aider  à  les 
tiouver  aux  perfonnes  qui  ont  à  traiter  avec  eux. 

C  eft  dans  cette  Bourfe  ,  qui  peut  contenir  envi- 
ron  qyoo  perfonnes ,  que  fe  trouvent  chaque  jour 
tous  les  Négocians  qui  ont  quelques  affaires,  auflï- 
bien  que  les  Courtiers  qui  font  chargés  de  quelque 
traité.  Elle  eft  ouverte  tous  les  jours  ouvrables  de¬ 
puis  midi  jufqu’à  une  heure  &  demi  ou  deux  heu¬ 
res.  On  en  annonce  l’ouverture  par  le  fon  d’une 
cloche.  A  midi  ôc  demi  on  en  ferme  les  portes  ; 
on  y  peut  neanmoins  entrer  jufqu’à  une  heure,  en 
payant  un  certain  droit  que  reçoit  un  Commis  éta¬ 
bli  pour  le  recevoir. 

Chaque  marchand  ôc  chaque  forte  de  négoce  a  fa 
place  affedée  dans  la  Bourfe  ,  fans  quoi  il  feroit  im- 
poflïble  de  fe  pouvoir  trouver  les  uns  les  autres  , 
tant  la  foule  y  eft  toûjours  grande  ,  à  la  réferve  né¬ 
anmoins  du  Samedi,  à  caufe  que  les  Juifs  n’y  vien¬ 
nent  pas  ce  jour-là. 

On  tient  qu’il  y  a  enviroq  mille  Courtiers  à  Am- 
fterdam  ,  tant  de  ceux  qu’on  appelle  Courtiers  Jurés, 
que  des  autres  qui  travaillent  fans  commiflïon  du 
.Qouiguemeftre.  Il  n’y  a  guère  des  uns  ou  des  au¬ 
tres  qui  manque  de  fe  trouver  à  la  Bourfe.  Voyez 
Agens  de  Change,  col.  5-3. 

Il  y  a  encore  une  autre  Bourfe  à  Amfterdam  qu’on 
appelle  laBouife  ou  Marché  aux  grains.  Elle  fe  tient 
tous  les  lundis  ,  mecredis  ôc  vendredis,  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’à  midi.  V.  Ble',  col.  436.  §  -j-„ 

Cette  Bourfe  eft  un  grand  bâtiment  de  bois,  fou- 
tenu  de  quantité  de  piliers  auffi  de  bois,  où  fe  trou¬ 
vent  tous  les  marchands  de  grains,  tant  de  la  Ville 
que  du  dehors.  Chaque  marchand  a  fon  fadeur , 
qui  a  foin  dy  porter  les  montres  des  grains  qu’ils 
veulent  vendre.  Ces  montres  font  dans  des  facs  qui 
en  peuvent  contenir  une  ou  deux  livres. 

Comme  le  prix  des  grains  fe  régie  autant  fur  leur 
poids  que  fur  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité,  il  y 

a  fur 


jtj  BOURSE. 

a  fur  le  derrière  de  la  Bourfe  diverfes  petites  ba¬ 
lances  par  lefquelles  en  pefant  trois  ou  quatre  poi¬ 
gnées  de  grains  qu’on  marchande  ,  on  connoîtla  pe- 
fanteur  du  fac  ou  du  laft.  Voyez.  Ble1. 

Bourse.  Se  dit  aufli  de  ceux  qui  ont  beaucoup 
d’argent  comptant ,  qu’ils  font  valoir  fur  la  place  ,  en 
efcomptant  des  lettres  8c  billets  de  Change.  Ain  fi 
on  dit  :  Cet  homme,  ce  Marchand  eft  une  des  meil¬ 
leures  Bourfes  de  Paris  :  Cet  Agent  de  Change 
fait  les  meilleures  affaires  i  il  connoît  les  meilleures 
Bourfes. 

Lorfque  le  tems  eft  malheureux ,  &  que  l’argent 
eft  rare  fur  la  place  ,  &  parmi  les  Négocians,  on  dit, 
que  les  Bourfes  font  fermées. 

Quand  un  Arbitre  ou  un  amiable  Compofiteur  , 
condamne  quelqu’un  à  donner  quelque  chofe  à  fa 
partie  adverfe,  au-delà  de  ce  qu’il  pourroit  devoir  à 
la  rigueur ,  pour  établir  la  paix  &  la  concorde  en¬ 
tre  eux.  on  dit,  qu’il  a  coupé  la  Bourfe  à  celui 
qu’il  a  condamné. 

Bourse  Commune.  Eft  proprement  une  focié- 
té  qui  fe  fait  entre  deux  ou  pluüeurs  perfonnes  de 
même  profeftîon  ou  négoce ,  pour  partager  par  égale 
portion  les  profits,  8c  fupporter  de  même  les  pertes 
qui  peuvent  arriver  dans  leur  trafic. 

Les  Marchands  &  Négocians  qui  font  en  fociété, 
font  ordinairement  Bourfe  commune  ;  d’où  l’on  dit 
quelquefois.  Tenir  la  Bourfe  ;  au  lieu  de.  Tenir  la 
caifte  ;  en  parlant  de  celui  qui  eft  chargé  de  faire 
la  recepte  &  dépenfe  des  Aftociés  pour  fait  de 
négoce ,  marchandife  ,  ou  banque. 

Bourse  Commune.  S’entend  aufli  de  ce  qui  pro¬ 
vient  des  droits  de  réception  ,  foit  à  l’aprentiflage  , 
foit  à  la  maîtrife  ,  dans  les  Corps  des  Marchands,  8c 
les  Communautés  des  arts  8c  métiers  5  ce  qui  compo- 
fe  un  fond  qui  ne  peut  être  employé  que  pour  les 
befoins  &  les  affaires  communes.  Les  Maîtres  &  Gar¬ 
des  ,  &  les  Jurés  font  ordinairement  les  Receveurs 
de  ces  fortes  de  deniers  communs  ,  dont  ils  font  ob¬ 
ligés  de  rendre  compte  au  fortir  de  Charge  ;  quel¬ 
quefois  néanmoins  il  y  a  des  Receveurs  particuliers, 
comme  dans  la  Communauté  des  Courroyeurs,  où 
le  Receveur  eft  élû  fuivant  l’ordre  du  tableau.  C’eft 
le  prémier  grade  pour  entrer  dans  les  Charges. 

Bourse.  Se  dit  encore  de  l’argent,  ou  du  bien  de 
quelqu’un.  Avoir  la  Bourfe ,  Manier  la  Bourfe  ;  c’eft- 
à-dire,  être  maître  de  faire  la  dépenfe.  Mettre  la 
main  à  la  Bourfe  5  c’eft  dépenfer  ,  employer  de  l’ar¬ 
gent.  On  dit  aufli  :  Faire  une  affaire  fans  Bourfe 
délier  ;  quand  on  fait  un  troc  de  marchandife,  un 
accommodement  but  à  but,  8c  fans  qu’on  foit  obligé 
de  donner  de  l’argent  de  part  ni  d’autre. 

Bourse.  Eft  aufli  une  manière  de  compter,  ou 
ft  l’on  veut,  une  efpèce  de  monnoye  de  compte, 
fort  en  ufage  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur  , 
particuliérement  à  Conftantinople.  La  Bourfe  eft 
compoféede  i^oo  liv.  monnoye  de  France.  On  l’ap¬ 
pelle  Bourfe  ,  parce  que  toutes  les  efpèces  ,  foit  d’or, 
foit  d’argent ,  qui  entrent  dans  le  tréfor  du  Serrail , 
font  enfermées  dans  des  facs ,  ou  Bourfes  de  cuir , 
&  ne  paftent  jamais  £00  écus. 

La  Bourfe  d’or  eft  de  i£  mille  fequins,  ou  de  30 
mille  écus.  On  ne  fe  fert  guéres  de  ce  compte , 
que  pour  les  préfens  que  le  Grand-Seigneur  fait  quel¬ 
quefois  à  fes  Favoris,  ou  à  fes  Sultanes  les  plus  ché¬ 
ries.  Ain  fi  quand  on  dit  Amplement  une  Bourfe,  dans 
le  Levant,  on  l’entend  toûjours  de  250  Sequins  , 
qui  font  £00  écus,  ou  i£00  livres  de  France. 

f  Comme  on  évalué  ici  le  Sequin  2  écus  de 
France  de  3  livres  fur  l’ancien  pied,  il  faut  obfer- 
ver  qu’aujourd’hui  (  1740)  le  Sequin  vaut  envi¬ 
ron  11  livres  de  France. 

BOURSEAU  ROND.  Inftrument  de  bois,  rond 
d’un  côté,  8c  plat  de  l’autre,  dont  les  Plombiers  fe 
fervent  pour  battre  &  arrondir  les  tables  de  plomb 
fur  les  Tondins.  Le  manche  du  Bourfeau  eft  atta- 
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ché  le  long  du  côté  qu’il  a  plat ,  n’y  ayant  que  ce¬ 
lui  qui  eft  arrondi  qui  ferve  à  battre. 

Boueseau  ,  ou  Boursault.  Gros  membre 
rond  fait  de  plomb  qui  régne  dans  les  gros  bâti- 
mens ,  au  haut  des  toits  couverts  d’ardoife.  C’eft  la 
principale  pièce  de  l’enfêtement.  Au  deffous  du 
bourfeau  eft  la  bavette,  &  au  bas  de  la  bavette,  le 
membron.  Tous  ces  ouvrages  de  plomb  fe  payent 
à  tant  le  cent  pefant ,  mis  en  œuvre  8c  placé.  Voyez 
Plomberie. 

BOURSIER.  Ouvrier  qui  fait  8c  vend  des  Bour¬ 
fes. 

Les  Maîtres  de  la  Communauté  des  Bourfiers  de 
Paris  fe  qualifient  Maîtres  Bourfiers,  Colletiers  ,  Po- 
chettiers,  Calçonniers,  Faifeurs  deBrayers,  Gibe¬ 
cières,  Mafcarines  ,  &  Efcarcelles  de  draps  d’or  & 
d’argent  ;  Bufle,  Maroquin  ,  Cuir  noir  &  blanc, 
&  autres  étoffes  généralement  quelconques,  delà 
Ville  ,  Fauxbourgs ,  Banlieue  ,  Prévôté,  &  Vicom¬ 
té  de  Paris. 

r  Ce  titre  fi  étendu ,  qu’on  lit  à  la  tête  de  leurs 
Statuts ,  contient  une  partie  des  ouvrages  qu’il 
leur  eft  permis  de  faire  8c  de  vendre.  Les  autres 
font,  des  Sacs  de  velours ,  de  cuir,  de  moquette, 
de  ferge  ,  foit  pour  mettre  des  papiers,  foit  pour 
mettre  des  livres  d’Eghfe  ,  bréviaires,  &c.  ou  pour 
porter  à  la  campagne  des  hardes  8c  befognes  de 
nuit  ;  des  Etuis ,  ou  à  livre  ,  ou  à  peigne  ;  des 
Liafles  ,  des  Porte-lettres,  des  Camifoles  ,  des  Chauf¬ 
fons  de  chamois  ,  8c  autres  tels  ouvrages  qui  font 
de  cuir ,  ou  qui  en  font  doublés. 

Philippe  de  Valois  eft  le  premier  qui  leur  a  don¬ 
né  des  Statuts.  Ils  font  de  1342,  confirmés  fucceflî- 
vement  par  Charles  VI  en  J414  ,  par  Louis  XII 
en  1514  ,  8c  par  Charles  IX  en  1574.  Ces  pre- 
miers  Statuts  ayant  eu  befoin  d'interprétation  ,  de 
réformation ,  8c  d’augmentation ,  foit  pour  la  dif- 
ciphne ,  foit  pour  les  ouvrages  dont  les  modes  é- 
toient  changées ,  foit  aufli  pour  le  ftile  trop  ancien, 
8c  peu  intelligible  ;  il  en  fut  drefte  de  nouveaux  en 
1(^59>  contenant  49  articles,  qui  furent  approuvés 
8c  confirmés  ,  aufli  bien  que  quelques  articles  des 
anciens  Réglemens  ,  où  il  n’avoit  rien  été  innové, 
par  Lettres  Patentes  du  Roi  Louis  XIV  du  mois 
ae  Décembre  de  la  même  année. 

Les  Maîtres  8c  Gardes  de  la  Mercerie  de  Paris: 
les  ^  Jurés  des  Maîtres  Doreurs  fur  cuir,  ceux  des 
Maîtres  Peauflîers,  8c  enfin  les  Jurés  Tailleurs-Pour- 
pointiers  de  la  même  Ville  ,  ayant  formé  oppofi- 
a  vérification  de  ces  Lettres  ,  elles  ne 
purent  être  vérifiées  qu’au  mois  d’Avril  1664,  par 
Arrêt  du  8  Avril  de  la  même  année  5  à  la  charge 
néanmoins  de  la  réformation  de  quelques  articles, 
8c  de  quelques  qualités  expliquées  par  le  même  Ar¬ 
rêt.  Enfin  la  Déclaration  du  Roi  du  mois  de  Juil¬ 
let  1691  ,  portant  union  &  incorporation  à  la  Com¬ 
munauté  des  Bourfiers ,  des  Charges  de  Jurés  ,  créées 
en  titre  d’Oflices  au  mois  de  Mars  précédent,  ap¬ 
porta  encore  quelque  changement  à  ces  Statuts  de 
1659  >  moins  à  la  vérité ,  en  ce  qui  regarde  la  dif- 
cipline ,  que  pour  ce  qui  concerne  les  droits  d’apren- 
tùfage  &  de  maîtrife  ,  qui  furent  confidérablement 
augmentés. 

La  Communauté  des  Bourfiers  eft  gouvernée  par 
trois  Jurés ,  dont  le  plus  ancien  fort  chaque  année , 
8c  un  autre  eft  élû  en  fa  place  le  11  du  mois  d’Aoûtj 
en  forte  que  chaque  Juré  eft  en  Charge  2  ans. 

Ce  font  ces  Jurés  qui  expédient  les  lettres  d’a- 
prentiifage  &  de  maîtrife  ;  qui  donnent  le  chef-d’œu¬ 
vre;  chez  qui  fe  fait  la  légère  expérience  des  Fils 
de  Maîtres  ;  8c  qui  font  les  vifites ,  réglées  par  les 
Statuts  à  une  de  3  mois  en  3  mois. 

LAprentif  ne  peut  être  obligé  pour  moins  de  4 
ans,  &  chaque  Maître  n’en  peut  avoir  qu’un  feul  à 
la  fois ,  ft  ce  n’eft  qu’il  n’en  prenne  un  fécond  ,  après 
3  ans  6  mois  expirés  de  l’aprentifiàge  du  premier. 

L’Apren- 
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L’Aprentif,  outre  Ton  appreatiflage ,  doit  fervîr  3 
ans  de  Compagnon  chez  les  Maîtres. 

Tout  Afpiranteft  tenu  au  chef-d’œuvre,  à  moins 
qu’il  ne  foit  Fils,  ou  qu’il  n’ait  époufé  une  Fille  de 
Maître  ;  dans  ces  deux  cas  î  il  eft  reçu  à  la  légè¬ 


re  expérience. 

L’Aprentif  étranger  doit ,  pour  parvenir  à  la  maî- 
trife,  3  ans  de  fervice  en  qualité  de  Compagnon, 
dont  il  faut  qu’il  pafle  les  3  premières  chez  un  feul 
8c  même  Maître  ,  &  les  2  autres  à  fa  volonté. 

Le  chef  d’oeuvre  confifte  en  5  pièces  ;  fçavoir  I*. 
Une  Bo.urfe  ronde  à  quarre  de  cuir.  2*.  Une  autre 
ÎBourfe  de  velours ,  brodée  d’or  &  d’argent ,  avec 
les  crépines  &  boutons  de  même.  30.  Une  Gi¬ 
becière  de  maroquin,  à  fer,  garnie  de  fon  reiTort, 
avec  des  courans  8c  boutons  de  cuir.  T*.  Une  autre 
Gibecière,  aulTi  de  maroquin  ,  à  fer  cambré,  pareil¬ 
lement  avec  reflort.  Et  enfin  un  Maroquin  à  ufage 
d’homme  ;  c’eft-à-dire  ,  un  fac  de  maroquin  dont 
les  hommes  fe  fervent  à  mettre  fous  leurs  genoux. 

Les  Veuves  de  Maîtres  peuvent  tenir  boutiques, 
8c  jouiflent  des  privilèges  de  leurs  défunts  maris  , 
à  la  réferve  de  l’ Aprentif  qu’elles  ne  peuvent  obli¬ 
ger  ,  mais  feulement  continuer. 

Enfin  il  n’eft  pas  permis  aux  Maîtres  d’aller  en 
marchandifes,  ni  de  s’avancer  au  devant  des  Mar¬ 
chands  ,  qu’au  delà  de  20  lieues  de  diftance  de 
Paris. 

Les  Patrons  de  la  Communauté  fônt  Saint  Bri¬ 
ce  ,  ou  Brieux,  8c  Notre-Dame  delà  Fontaine. 

BOURSILLER.  Contribuer  chacun  de  quelque 
fomme  pour  achever  un  payement  :  Faire  de  nou¬ 
velles  avances  pour  une  entreprife  où  plufieurs  Af- 
fociés  ont  phrt.  Il  ne  fe  dit  guéres  que  lorfque 
les  fommes  qu’on  paye  de  nouveau  font  peu  con- 
fidérables. 

BOURSIN  ,  ou  plutôt  BOUSIN.  Terme  de 
Carriers  ,  8c  de  Tailleurs  de  pierre.  Voyez.  Bou- 
SIN. 


BOURSON ,  ou  BOURSERON.  Petit  fac  de 
cuir  attaché  à  la  ceinture  du  haut-de-chaufle  ,  entre 
l’étoffe  8c  la  doublure  5  ainfi  nommé  de  ce  qu’on  y 
ferre  ordinairement  fa  bourfe  ,  ou  plutôt  de  ce  qu’il 
tient  lieu  de  bourfe ,  8c  qu’on  y  met  fon  argent. 

Les  Bourfiers-Pochêtiers ,  &  les  Peaufliers  ont 
long-tems  difputé  la  faculté  de  faire  des  Bourfons 
êc  des  poches  de  cuir  ;  8c  il  a  falu  un  Arrêt  de  la 
Cour  de  Parlement  pour  la  leur  adjuger  en  com¬ 
mun.  Voyez,  les  Articles  de  ces  deux  Communautés. 

BOUSILLAGE.  Terme  de  Limofinerie.  C’eft  une 
conftru&ion  faite  avec  de  la  terre  ou  de  la  boue.  Le 
meilleur  Boufillage  fe  fait  avec  de  la  paille  hachée 
êc  courroyée  avec  la  terre. 

Bousillage.  Se  dit  parmi  les  Artifans  ,  d’un  ou¬ 
vrage  mal  façonné,  8c  mal  fait. 

BOUSILLER.  Faire  un  ouvrage  de  Limofine¬ 
rie,  avec  de  la  terre  détrempée  ou  de  la  boue. 

Bousiller.  Signifie  auflî  gâter  une  befogne ,  ou 
la  faire  mal  proprement. 

BOUSILLEUR.  Celui  qui  travaille  en  bou¬ 
fillage. 

Bousilleur.  Efl  encore  un  mauvais  Ouvrier 
qui  fait  mal  fon  métier,  8c  qui  travaille  avec  peu 
d’adrefle  8c  de  propreté. 

BOUSIN.  Les  Carriers,  8c  Tailleurs  de  pierre 
appellent  Boufin,  une  fubftance  molle  ,  8c  pour  ain¬ 
fi  dire,  mal  formée  8c  pétrifiée  ,  qui  couvre  le  deiïus 
des  pierres  au  fortir  de  la  carrière,  8c  qui  leur  tient 
lieu  de  ce  que  l’aubier  efl  au  bois.  Le  Boufin  efl; 
une  efpéce  de  fouchet  qui  ne  vaut  rien ,  8c  qu’on 
doit  entièrement  abbatre  en  équanflant  les  pierres. 
Voyez.  Pierre  de  Taille,  éf  Souchet. 

BOUSSOLE  ,  qu’on  nomme  autrement  COM¬ 
PAS  DE  ROUTE ,  ou  CADRAN  DE  MER. 
C’eft  une  machine  dont  fe  fervent  les  Pilotes  pour 
pointer  8c  aflurer  la  r<ftite  de  leurs  vaifleaux. 
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La  principale  pièce  dont  la  Bouflole  efl  compo- 
fée,  8c  fans  laquelle  elle  feroit  abfolument  inutile  , 
efl  l’aiguille  aimantée,  qui  fe  tournant  naturellement 
8c  furement  vers  les  pôles  ,  quoiqu’à  la  vérité  avec 
diverfes  variations  &  déclinaifons ,  dirige  le  Pilote, 
8c  lui  fait  connoître  de  quel  côté  il  doit  entretenir 
ou  redrefler  fa  route. 

Cette  aiguille ,  qu’anime  l’aimant ,  8c  à  laquelle  il 
donne  une  efpèce  de  vie ,  efl  ordinairement  faite  avec 
le  fil  de  fer  ,  qu’on  nomme  vulgairement  Fil  d’Ar- 
chal ,  ou  de  Richard  ,  plié  8c  difpoféen  lozange.  Ce 
fil  efl  comme  enchalfé  dans  l’épailleur  d’un  carton 
taillé  en  rond,  qui  porte  fur  fa  furface  extérieure  plu¬ 
fieurs  cercles,  dont  l’un  efl  divifé  en  360  degrés, 
8c  un  autre  en  32  parties,  qui  marquent  autant  de 
différens  aires  de  vents.  L’un  des  angles  aigus  du 
lozange  efl  frotté  d’un  aimant  le  plus  vif  8c  le  plus 
généreux  qu’on  puiffe  avoir  5  ce  qui  fe  fait  avec 
quelque  précaution,  étant,  comme  on  l’eflime  ,  ab¬ 
folument  néceflaire  que  lors  du-  frottement  la  pierre 
foit  tenue  du  côté  du  Nord  par  rapport  à  l’ aiguille* 
Dans  cette  fituation ,  on  la  pafle  doucement  depuis 
le  milieu,  c’eft-à-dire  ,  depuis  un  des  angles  obtus 
de  I  aiguille ,  jufqu’à  l’angle  aigu  qu’on  veut  qui  fe 
tourne  vers  le  Nord  ;  &  après  l’avoir  levée ,  on  re¬ 
vient  la  pafler  de  la  même  manière  depuis  l’autre  an¬ 
gle  obtus,  jufqu’au  même  angle  aigu,  en  prenant 
garde  de  ne  la  point  faire  retourner  par-defius  l’ai¬ 
guille  déjà  touchée  ,  &  ne  la  point  non  plus  ar-* 
rêter  au  bout ,  lorfqu’elle  y  efl  arrivée. 

■f  On  peut  voir  la  manière  dont  le  fer  8c  l’acier 
s’aimantent ,  même  fans  toucher  l’aimant ,  par  des  ex¬ 
périences  de  Mr.  de  Réaumur ,  dans  l’HiJl.  &  les  Mé¬ 
moires  de  l’Acad.  Royale  des  Sciences  an.  1723. 

Au  milieu  du  rond  de  carton  où  efl  engagée  l’ai¬ 
guille  ,  ce  que  l’on  appelle  la  rofe  de  la  Bouflçle, 
efl  un  petit  cône  de  leton  ,  un  peu  concave ,  qui  iert 
à  le  pofer  fur  un  pivot  de  même  métail ,  attaché  au 
fond  d’une  boête  de  bois  ouverte  par-defiùs ,  8c 
couverte  d’un  verre ,  à  travers  duquel  il  efl  facile  de 
voir  les  divers  mouvemens  de  l’aiguille. 

Enfin  cette  première  boête,  qui  efl  proprement 
la  Bouflole,  efl  dans  une  autre  plus  grande,  où 
elle  eftfoutenuë  par  plufieurs  cercles  de  cuivre,  qu’on 
appelle  Balanciers,  8c  qui  fervent  à  tenir  la  Bouf- 
fole  toüjours  en  équilibre,  8c  pofée  horifontale- 
ment.  On  ne  s’eft  arrêté  ici  qu’à  la  defcription  de 
la  Bouflole  marine,  de  fi  grand  ufage  dans  le  com¬ 
merce  ,  fur-tout  pour  les  voyages  de  long  cours  ; 
8c  l’on  n’a  pas  crû  non  plus  néceflaire  d’y  répéter 
ce  qu’on  a  dit  ailleurs  des  Inventeurs,  8c  de  l’utilité 
de  cette  admirable  machine.  Voyez.  Aimant. 

•f  Confultez  un  Mémoire  de  Mr.  Buache  pour  la 
conftmétion  d’une  nouvelle  Boujfole ,  dans  les  Mémoir. 
de  l’Acad.  des  Scienc.  an.  1733. 

BOUT.  Ce  qui  termine  une  chofe  ,  ce  qui  en 
efl  l’extrémité. 

Bout.  Chez  les  Tireurs  d’01*  fignifie  un  morceau 
d’argent  doré ,  ou  d’argent  que  l’on  pafle  par  la 
prémiére  filière,  pour  le  réduire  en  fil  d’or  ou  d’ar¬ 
gent.  Voyez  Tireur  d’or 

Bout.  Signifie  auflî  quelquefois  chez  les  Mar¬ 
chands  une  petite  portion  de  quelque  marchandée. 
Il  ne  me  faut  qu’un  bout  de  ruban. 

Bout  -  d’ailes.  Plumes  qu’on  tire  du  Bout 
des  ailes  des  oyes  8c  des  cignes  ,  qui  fervent  à  écri¬ 
re.  Voyez  Boudelles  8c  Plumes  a  écrira. 

Bout  de  quievre.  Voyez  Bouteux. 

Bout  d’estamine  ,  qu’on  nomme  auflî  Brut 
d’estamine.  Etoffe  façonnée  à  la  manière  des 
eftames  ,  dont  il  fe  fait  un  aflez  bon  négoce 
à  Lyon.  Voyez  Brut  d’estamine,  ou  Estami- 

NE. 

BOUTANES.  Toiles  de  coton  qu’on  fabrique 
dans  l’ifle  de  Chypre ,  8c  qui  font  une  partie  du 
négoce  que  les  François  8c  autres  Nations  chré¬ 
tiennes 
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tiennes  font  dans  cette  échelle  ,  on  les  appelle  Di- 
mites.  Voyez.  Toile  de  coton. 

-J-f  BOUTARGUE  ,  que  les  Provençaux  appel¬ 
lent  Bou-argues  ,  effc  faite  avec  les  œufs  de  muge  , 
ou  de  mujon  ,  gros  poiffon  affez  commun  dans  la 
Méditerranée.  Il  eft  affez  long  6c  étroit ,  de  la  lar¬ 
geur  à  peu  près  de  nôtre  Brochet  ;  on  ouvre  ce 
poiffon,  Sc  on  en  tire  les  œufs  >  dont  on  fait  la  Bou- 
targue ,  qu’on  tranfporte  enfuite  de  tous  côtés.  On 
trouve  principalement  ce  poiffon  dans  un  petit  bras 
de  mer  ,  près  d’Alexandrie  ,  quand  on  vient  de  Ro- 
fette. 

La  meilleure  Boutargue  vient  de  Tunis  en  Bar¬ 
barie  ;  il  s’en  fait  aufii  à  huit  lieues  de  Marffille,  dans 
un  lieu  nommé  T/larteguc.  Les  Provençaux  en  man¬ 
gent  beaucoup.  Il  ne  s’en  fait  pas  un  grand  com¬ 
merce  à  Pans  5  cependant  les  gros  Marchands  Epi¬ 
ciers  en  ont  ordinairement ,  fur-tout  vers  le  Carê¬ 
me  ,  étant  un  mets  propre  pour  ce  faint  tems.  On 
mange  la  Boutargue  avec  l’huile  d’olive ,  Sc  le  ci¬ 
tron  s  il  faut  la  choifir  féche  &  rougeâtre.  On  la 
coupe  par  tranches  comme  le  Caviar,  6c  elle  paffe 
pour  un  mets  délicat ,  comme  il  l’eft  en  effet.  Quand 
on  veut  la  garder,  on  met  chaque  morceau  à  part 
l’envelopant  dans  des  efpèces  de  feuilles  de  cire, 
6c  l’on  peut  la  porter  par  tout  avec  foi ,  autre¬ 
ment  les  mites  s’y  engendrent.  On  la  fale  & 
on  la  féche  au  Soleil  comme  le  Caviar.  Voyez  cet 
Article. 

Il  fe  fait  aufli  quantité  de  Boutargue  dans  divers 
endroits  de  l’Egypte,  particuliérement  du  côté  d’A¬ 
lexandrie.  On  ouvre  le  mujon  auffi-tôt  qu’il  eft 
pris  }  6c  on  en  prépare  les  œufs  à  peu  près  comme 
on  fait  ceux  de  l’efturgeon  pour  le  Caviar.  Il  fe  fait 
dans  tout  le  Levant  une  grande  confommation  de 
la  Boutargue  d’Alexandrie. 

BOUTE.  Efpèce  de  grand  vaiffeau  propre  à 
tranfporter  les  vins  dans  les  pais  de  montagnes.  Il 
eft  fait  de  peau  de  bœuf  fans  poil ,  paffée  6c  prépa¬ 
rée  de  manière  qu’elle  eft  fouple  Sc  maniable  ;  ce 
qui  la  rend  plus  commode  pour  la  charge  des  mu¬ 
lets  6c  autres  bêtes  de  fomme  ,  que  ne  feroient  les 
barils. 

Le  vin  ne  fe  garde  pas  long-tems  dans  les  Bou¬ 
tes  ;  6c  il  faut  aufli-tôt  qu’il  eft  arrivé  dans  les  lieux 
pour  lefquels  on  le  deftine  ,  le  furvuider  dans  des 
tonneaux  de  bois ,  fi  l’on  a  deffein  de  le  conferver. 

Boute.  Se  dit  encore  des  grandes  tonnes  ouba- 
riques  qu’on  embarque  fur  les  vaiffeaux ,  pour  met¬ 
tre  la  provifion  d’eau  douce  pour  les  Equipages.  Ces 
Boutes  doivent  être  cerclées  de  fer.  C’eft  aulfi  des 
moitiés  de  futailles  ,  en  manière  de  baquets  ,  où  l’on 
met  le  breuvage  qu’on  diftribuë  chaque  jour  aux 
Matelots.  Voyez  Botte  ,  &  Navire  marchand. 

BOUTEILLE.  Vaiffeau  propre  à  contenir  des 
liqueurs/  Il  y  a  des  Bouteilles  de  cuir-bouilli ,  que 
font  6c  vendent  les  Guaîniers  des  Bouteilles  de 
verre  fin  ,  qu’on  couvre  d’olier  ;  6c  d’autres  de  gros 
verre ,  qui  ne  font  point  couvertes.  Ces  deux  for¬ 
tes  de  Bouteilles  fe  fabriquent  dans  les  Verreries, 
6c  fe  couvrent  6c  fe  vendent  par  les  Verriers- 
Fayanciers  ,  Couvreurs  de  Bouteilles  6c  flacons. 

Autrefois  elles  tenoient  toutes  une  pinte  de  Paris 
jufte ,  6c  les  diminutions  à  proportion  -,  mais  depuis 
que  les  Cabaretiers  vendent  dans  le  détail  la  plu¬ 
part  de  leurs  vins  en  Bouteilles,  contre  les  Ordon¬ 
nances  de  la  Ville  ,  qui  portent  qu’ils  ne  le  vendront 
que  dans  des  pots  Sc  mefures  d’étain  marquées  6c  éta¬ 
lonnées  ,  on  diroit  que  les  Verriers  ,  comme  d’accord 
avec  eux  ,  n’obfervent  plus  de  les  réduire  à  la  pinte , 
n’y  en  ayant  point  qui  ne  foient  diminuées  ,  même 
quelquefois  allez  confidérablement.  Outre  les  Bou¬ 
teilles  de  cuir  bouilli  Sc  de  verre ,  il  y  a  encore  des 
Bouteilles  de  grès  de  diverfes  fortes  ,  que  font  les 
Potiers  de  terre ,  6c  que  débitent  en  détail  les  Chan- 
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deîiers  ,  Sc  autres  Régratiers.  Voyez  Guainier  , 
Verrier,  Fayancier  ,  Chandelier  ,  &  Potier, 
de  terre. 

Les  droits  d’entrée  que  les  Bouteilles ,  foit  doubles  , 
foit  {impies  ,  payent  en  France  ,  font  de  io  liv.  le  cent 
pefant ,  fuivant  l’Arrêt  du  14  Août  16885  &  ceux  pour 
les  Bouteilles  de  terre ,  conformément  au  Tarif  de  1664  . 
2  fols  la  douzaine. 

Les  droits  de  fortie  font  de  2  fols  la  douzaine  pour 
celles  de  verre ,  &  feulement  1  fol  pour  les  Bouteilles 
de  terre. 

^  Bouteille.  Aîefure  des  liquides,  dont  on  fe  fert 
a  Amfterdam.  Elle  n’eft  point  différente  du  mingle. 
Voyez  Mingle. 

Bouteille.  Se  dit  auftî  de  la  liqueur  qui  y  eft 
contenue.  Une  Bouteille  de  vin ,  une  Bouteille  de 
cidre. 

BOUTEROLLE.  Outil  en  forme  de  poinçon 
rond,  dont  les  Lapidaires  fe  fervent  à  graver  les 
pierres  dures.  Voyez  Lapidaire  ,  &  Graveur. 

Bouterolle.  Les  Faifeurs  de  boutons  de  mé- 
tail  appellent  aufii  Bouterolle,  un  gros  poinçon  de 
fer  acéré ,  plat  par  un  bout ,  convexe  par  l’autre  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  emboutir  les  lames  de  métaiL 
qu’ils  ont  coupées  avec  l’emporte-pièce,  6c  pour  les 
fraper  dans  la  matrice  ,  ou,  comme  ils  difent,  dans 
le  tas ,  où  elles  doivent  prendre  leur  empreinte  Sc 
leur  forme. 

Ces  poinçons  ont  ordinairement  quatre  à  cinq 
pouces  de  long  ;  pour  la  groffeur ,  elle  eft  propor¬ 
tionnée  à  celle  du  moule  du  bouton  que  l’Ouvrier 
veut  fabriquer.  Voyez  Emboutir. 

Bouterolle.  C’eft  aulli  la  garniture  qu’on  met 
au  bout  du  fourreau  d’une  épée  ,  pour  empêcher 
qu’elle  ne  le  perce.  Voyez  Fourbisseur. 

BOUTEUX,  ou  BOUT  DE  QUIEVRE.  Pe¬ 
tit  filet  attaché  à  un  bâton  fourchu  ,  que  les  Pêcheurs 
pouffent  devant  eux  fur  les  fables ,  6c  dont  l’on  fe 
fert  fur  les  côtes  de  l’Océan. 

BOUTIQUE.  Lieu  où  les  Marchands  expofent 
leurs  marchandifes  en  vente ,  qui  eft  ouverte  fur  la 
rue ,  6c  au  rès  de  chauffée.  On  l’appelloit  autrefois 
Fenêtre ,  Sc  Ouvroir  ,  Sc  l’on  trouve  plus  communé¬ 
ment  ces  deux  mots  dans  les  anciens  Statuts  des 
Communautés  des  Arts  6c  Métiers,  que  celui  de 
Boutique. 

On  dit  :  Lever ,  ouvrir  Boutique  ;  tenir  Bouti¬ 
que  ;  garder ,  conduire  la  Boutique  ;  fe  mettre  en 
Boutique  ;  Garçon  de  Boutique  ,  Fille  de  Boutique^ 
Ce  Marchand  a  ouvert  fa  Boutique. 

Les  Merciers  de  Paris  ,  fuivant  leurs  Statuts ,  ne 
peuvent  avoir  plus  d’une  Boutique  ouverte  à  la 
fois. 

Les  Ordonnances  de  Police  veulent  que  les  Bou¬ 
tiques  foient  fermées  les  Dimanches  &les  Fêtes,  Sc 
pendant  les  réjouïffances  publiques,  ou  quand  il  y  a 
une  maladie  contagieufe. 

Il  y  a  auflîdes  Boutiques  dans  les  Foires,  dans  les 
Sales  du  Palais ,  Sec. 

On  appelle  pareillement  Boutiques  ,  certains  étaux 
portatifs,  à  l’abri  desquels  fe  mettent  les  petits  Mar¬ 
chands  ,  qui  vont  aux  foires  de  campagne  pour  y 
vendre  des  jouets  d’enfans  ,  de  la  quinquaillerie  ,  ou 
menue  mercerie. 

Les  Savetiers  6c  Ravaudeufes  de  Paris  n’avoient 
autrefois  que  de  ces  fortes  de  Boutiques  ,  compo- 
fées  d’un  auvent ,  pour  les  garentir  de  l’injure  du 
tems  ,  Sc  d’une  efpèce  de  caiffe  carrée  pofée  devant 
eux  ,  pour  ferrer  leurs  marchandifes  6c  leurs  ouvra¬ 
ges.  On  en  voit  encore  beaucoup  de  cette  forte  au 
coin  des  rues  ’3  mais  plus  de  Ravaudeufes  que  de  Sa¬ 
vetiers. 

Ces  Boutiques  font  fujettes  à  un  droit  de  Voye- 
rie  5  Sc  l’on  ne  peut  les  établir  fans  permilfion.  Voy. 
Etal,  ou  Etail.  Voyez  aujf  Savetier,  &  Ra» 

VAUDfiUSE, 
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On  donne  encore  le  nom  de  Boutique ,  à  des  ma¬ 
nettes  ,  boëtes  j  ou  layettes  qui  font  portées  au  col 
&  fur  le  dos  ,  par  quelques  petits  Merciers  qui  cou¬ 
rent  la  campagne  ,  &  auxquels  on  donne  le  nom  de 
F  or  te- b  aie. 

Arriere-Boutique.  Voyez  cet  Article  p.  201. 

Garde-Boutique.  Se  dit  d’une  vieille  étoffe , 
ou  marchandée  qui  n’efl  plus  de  demande  ,  pour  h  ê- 
tre  pas  à  la  mode  ,  ou  pour  être  défeétueufe. 

Boutique.  Se  dit  aufïï  du  fonds  d’un  Marchand. 
Il  a  vendu ,  il  a  laifle  fa  Boutique  à  fon  Afiocié  ,  à 
fon  Garçon  ;  pour  dire ,  qu’il  lui  a  abandonné  les 
marchandifes ,  fon  fonds. 

On  appelle  les  Garçons  Marchands ,  Coitrtàuts 
de  Boutique  ;  ce  qui  ne  fe  dit  guéres  que  par  mé¬ 
pris  ,  8c  par  dérifîon. 

On  nomme  encore  Boutique  ,  les  bateaux  dont  fe 
fervent  les  Marchands  de  poiffon  ,  pour  faite  voitu- 
rer  leur  poiffon,  &  le  nourrir,  en  attendant  qu’ils 
p ui lient  en  faire  la  vente.  Ces  bateaux  font  percés 
de  divers  trous  au  deffous  du  niveau  de  la  rivière  ; 
&  ne  font  foûtenus  fur  l’eau ,  qu’à  caufe  du  vuide 
qui  efl  à  l’avant  8c  à  l’arriére. 

Il  y  a  à  Paris  quantité  de  ces  Boutiques  à  poiffon. 
Les  Ordonnances  de  la  Ville  leur  alignent  les  pla¬ 
ces  quelles  doivent  occuper  dans  les  Ports.  Celles 
du  Port  Saint-Paul  font  les  plus  confîdérables  ;  8c 
font  placées  à  la  defcente  du  Pont  Marie.  Ce  font 
les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins,  qui  con- 
noiffent  des  conteflations  &  délits  fur  le  fait  des  di¬ 
tes  Boutiques.  Voyez  Poisson  d’eau  douce. 

BOUTIQUIER.  Se  dit  des  Marchands  qui  ven^ 
dent  en  Boutique.  Voyez  Marchands  Bouti¬ 
quiers. 

BOUTOIR.  Infiniment  d’acier  -,  garni  d’un  man¬ 
che  de  bois  ,  dont  les  Maréchaux  fe  fervent  pour 
parer  le  pied  d’  un  cheval  avant  de  le  ferrer  ;  ou  pour 
en  couper  la  corne  fuperflue  qui  empêche  d’y  appli-» 
quer  le  fer ,  &  de  le  faire  porter  également.  Le  Bou¬ 
toir  efl  recourbé  vers  le  manche,  pour  lui  donner 
plus  de  force  &  d’aifance  5  &  fon  tranchant,  qui  efl 
large  de  4  doigts  ,  &  carré ,  efl  de  la  forme  d’une 
petite  pèle  à  feu.  Voyez  Maréchal. 

Boutoir.  C’efl  auffi  un  infiniment  avec  lequel 
les  Courroyeurs  boutent  les  peaux  de  veaux  qu’ils 
veulent  courroyer.  Le  Boutoir  efl  une  efpèce  de 
couteau  emmanché  des  deux  bouts ,  à  peu  près  com¬ 
me  la  plane  ,  ou  doloire  des  Tonneliers  ,  à  la  réfer- 
ve  que  les  manches  n’en  font  pas  recourbés. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Boutoirs  ;  les  uns  dont  le  tran¬ 
chant  efl  émoufTé ,  qu’on  appelle  pour  cela  auffi  Cou¬ 
teau fourd',  les  autres  au  contraire  qui  ont  le  tran¬ 
chant  fort  afnlé.  Voyez  leurs  differens  ufages  à  l’Article 
du  Courroyeur. 

BOUTER  un  cuir  de  veau.  Cefl  enlever  avec 
le  boutoir  ce  qui  peut  être  encore  relié  de  la  chair 
de  l’animal ,  attaché  à  la  peau  ,  après  être  fortie  de 
la  tanerie.  Voyez  comme  defjus. 

BOUTON.  Efpèce  de  petite  boule  ,  ou  attache 
ronde  ,  applatie  par  deffous  ,  qui  fert  à  joindre  les 
deux  côtés  d’un  jufle-au-corps  ,  ou  de  quelqu’autre 
vêtement,  qu’on  veut  attacher,  félon  qu’on  en  a 
befoin. 

Il  fe  fait  des  Boutons  de  plufieurs  grolfeurs ,  fa¬ 
ons  &  matières;  d’orfèvrerie,  d’étain,  de  leton  j 
acier  ,  de  métail ,  d’or  &  d’argent  filé  ,  de  foye  , 
de  poil  de  chèvre  ,  de  fil  de  lin  ,  ou  de  chanvre  ;  de 
crin ,  de  jayet ,  ou  jais  ;  &  de  pierres  précieufes  , 
comme  diamans ,  agates  ,  &c.  On  fait  auffi  des 
Boutons  à  queue. 

On  faifoit  autrefois  des  Boutons ,  dont  les  mou¬ 
les^  de  bois  étoient  couverts  de  drap  ,  ou  de  ,quel- 
qu  autre  étoffe,  ou  tiffu  fait  au  métier,  qui  étoient 
dun  grand  ufage  ;  mais  comme  cela  portoit  un  pré¬ 
judice  confidérable  au  commerce  des  foyes  ,  &  à  la 
Ditiion.  de  Commerce.  Tom.  f. 
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profeffion  des  Maîtres  Paffementiers-Boutonniers  tfe 
Pans,  8c  des  autres  Villes  du  Royaume,  le  Roi 
Louis  XIV.  par  fa  Déclaration  du  2$  Septembie 
1694  j  &  Par  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat  du  14 
Juin  j  69  y  ,  fit  des  défenfes  très  expreffes  ,  fouspei- 
ne  d  amende,  aux  Tailleurs  d’habits,  8c  à  toutes  au¬ 
tres  perfonnes  ,  de  faire  ,  &  mettre  ,  ni  porter  fur  les 
habits,  aucuns  Boutons  de  drap,  tiffu.  de  ruban,  ni 
d  aucunes  autres  étoffes  de  foye,  d’or  8c  d’argent, 
faites  au  métier. 

Depuis  ces  défenfes  ,  il  s’étoit  encore  introduit 
une  mode  de  Boutons  de  corne  ,  qui  fe  jettoient. 
en  moule  ,  &  auxquels  on  donnoit  toutes  fortes  d’im- 
preffions  ,  fans  que  la  main  ,  ni  l’aiguille  ,  y  euffçnt 
aucune  part  :  8c  comme  l’ufage  de  ces  fortes  de  Bou¬ 
tons  ne  fe  trouvoit  pas  moins  contraire  au  négoce 
des  foyes  >  qu  à  l’intérêt  des  Maîtres  Paffementiers- 
Boutonniers  ,  le  même  Roi ,  par  autre  Arrêt  de  fort 
Confeil  d’Etat  du  16  Janvier  1712  ,  défendit  aux 
Tailleurs  d’habits  ,  8c  à  tout  autre  ,  de  faire,  &  met¬ 
tre  ,  ni  porter  fur  les  habits ,  des  boutons  de  corne* 
fous  peine  d’amende. 

On  appelle  Boutons  à  jufle-au-corps  ,  Boutons  à 
vefles.  Boutons  à  foutanes  ,  à  foutanelles,  à  robes 
de  Palais  5  Boutons  à  chemifes  &  à  cami foies  5  &c* 
des  Boutons  qui  font  d’une  grolfeur  8c  façon  con¬ 
venable  à  ces  fortes  de  vétemens. 

Les  Boutons  en  forme  d’olive  ,  étoient  autrefois 
a  la  mode  ,  &  l’on  en  portoit  communément  far  les 
habits  ;  mais  cette  mode  étant  paliée  en  peu  d’an¬ 
nées,  ils  ne  font  refiés  d’ulage  ,  que  pour  retenir 
des  pentes  de  lit ,  8c  attacher  des  rideaux.  Les  Da¬ 
mes  en  ont  pourtant  renouvelle  l’ufage  ;  8c  elles  en 
ornent  le  devant  de  leurs  innocentes  -,  c’efi-à-dire  ; 
de  ces  robes  de  chambre  longues  8c  abbatues ,  qui 
depuis  peu  d’années  (  1719  )  leur  tiennent  prefquë 
lieu  de  toutes  autres  fortes  d’habillemens.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  de  Passementier  -,  vous  y  trouverez  les  diffe¬ 
rentes  efpèce  s  de  boutons  ,  que  cet  Ouvrier  ejl  endroit 
de  faire.  Les  Pajjementiers  &  les  Boutonnière  ne  for¬ 
ment  prefentement  qu’une  feule  &  meme  Communauté 

Quoiqu’il  fe  fabrique  à  Paris  une  très  grande  quan¬ 
tité  de  Boutons  de  toutes  les  fortes  j  8c  des  plug 
beaux  5  on  ne  laifle  pas  cependant  d’en  tirer  de  plu¬ 
fîeurs  endroits  du  Royaume  ,  même  des  Pays  étran¬ 
gers. 

Ceux  de  Rouen  font ,  ou  de  crin  ,  ou  de  fil  blanc! 
ceux  de  Gifors,  de  fil  blanc  ;  ceux  d’Apremont,  8c 
de  Montatere  près  Chantilly,  de  foye,  &  de  poil 
de  chèvre  ;  ceux  d’Auvergne  8c  du  Limofin  ,  dé 
crin  ;  ceux  de  Flandres  ,  de  fil  blanc ,  très  beaux  &  * 
très  fins  ;  ceux  de  Hollande  font  de  crin  ,  &  très 
efhmés  :  ceux  de  Liège  font  auffi  de  crin ,  mais 
moins  beaux  que  ceux  de  Hollande.  Toutes  fortes 
de  Boutons  fe  vendent  &  fe  débitent  ordinairement 
a  la  grofle ,  ou  a  la  douzaine;  &  font  une  portion, 
du  négoce  des  Marchands  Merciers. 

Il  efl  défendu  aux  Boutonniers  ,  par  leurs  ancieng 
Réglemens ,  d’enfermer  dans  leurs  Boutons,  aucun 
os,  ni  bois  de  gayac ,  a  caufe  de  leur  peianteur. 

On  appelle  le  Mouie  d’un  Bouton,  ce  petit  mor¬ 
ceau  de  bois  a  demi  rond,  percé  par  le  milieu,  qui 
fe  trouve  renfermé  fous  le  fil  d’or,  d’argent,  dé 
foye,  de  poil,  8cc.  dont  le  Bouton  efl  corn  pofé. 

En  France  ,  les  Boutons  d’or  &  d’ argent  fin  payenî 
de  droits  d’entrée  ,  30  fi  de  la  livre  pefanu 

Les  Boutons  de  foye  ,  16  fols. 

Les  Boutons  d’or  &  d’argent  faux ,  15  fols  ,  confor- 
mèment  au  Tarif  de  1664. 

Les  Boutons  de  fil ,  de  laine  ,  de  verre ,  Cf  de  rocail¬ 
le  ,  le  cent  pe fiant ,  I  y  liv. 

Et  les  Boutons  de  crin ,  auffi  le  cent  pefant ,  I  o  liv . 
fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 69 2. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie ,  les  Boutons  d’or  & 
d’argent  fin ,  compris  Us  bois  Û  carton  ,  payent  20  fols 
la  livre  pefant . 
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Les  Boutons  d'or  &  d’argent  faux  ,  &  Boutons  de 
foye ,  compris  le  bois  &  carton ,  12  fols  auffi  de  la  li¬ 
vre. 

Les  Boutons  de  crin ,  verre  &  rocaille ,  comme  mer¬ 
cerie  ,  3  Jiv.  J  &  s’ils  font  deflinés  pour  aller  aux  Pays 
étrangers  ,  feulement  2  liv.  du  cent  pefant ,  fuivant  le 
meme  Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Bouton  de  metail  en  lame.  Outre  les  Bou¬ 
tons  de  divers  métaux ,  qui  fe  fondent  dans  des  mou¬ 
les  ,  il  s’en  fait  aulîî  quantité  en  France ,  &  fur  tout 
à  Paris,  avec  des  lames,  ou  feuilles  très  minces  , 
d’or,  d’argent,  ou  de  cuivre  5  mais  particuliérement 
de  ces  deux  derniers  métaux.  L’invention  de  ces 
Boutons ,  qui  eft  très  ingénieufe  ,  mais  d’un  allez 
mauvais  ufage,  n’eft  pas  ancienne,  &  n’a  guéres 
commencé  qu’avec  le  18e  liécle  ,  ou  fur  la  fin  du  17e. 

Après  que  le  métail ,  qu’on  veut  employer  ,  a  été 
réduit  en  lames ,  ou  en  feuilles  d’une  épailfeur  con¬ 
venable  ;  foit  par  l’Orfèvre ,  fi  c’eft  de  l’or  ,  ou  de 
l’argent  ;  foit  par  les  Fondeurs  ,  &  Ouvriers  qui  bat¬ 
tent  8c  applatiflènt  le  cuivre ,  fi  c’eft  du  leton  ;  on 
le  taille  en  petites  pièces  rondes  ,  d’un  diamètre  pro¬ 
portionné  au  moule  de  bois  qui  doit  remplir  le 
bouton  de  métail.  Pour  débiter  ces  lames ,  on  fe  fert 
d’un  emporte-pièce  d’acier  très  tranchant ,  avec  le¬ 
quel  on  les  coupe  fur  une  table  de  plomb,  qui  ne 
réfifiant  que  mollement  au  coup  ,  empêche  que  le  fil 
de  l’outil  ne  fe  gâte. 

Chaque  pièce  de  métail  ainfi  coupée  ,  8c  enlevée 
delà  feuille,  eft  en  fuite  emboutie  avec  la  bouterol- 
le  ;  c’eft-à-dire  ,  eft  réduite  de  la  figure  du  deffus 
d’un  Bouton  ,  en  la  frapant  fucceflîvement  avec  cet 
outil  dans  diverfes  cavités  fphériques ,  qui  s’appro- 
fondiffent  par  degrés ,  8c  en  commençant  par  les 
moins  profondes ,  jufqu’à  ce  que  la  lame  ait  tout  le 
relief  dont  elle  a  befoin  :  8c  afin  de  ménager  le  peu 
d’épaiffeur  de  la  lame  ,  non  feulement  on  en  embou¬ 
tit  jufqu’à  10  ou  12  à  la  fois,  mais  encore  on  les 
recuit,  pour  les  rendre  plus  dudiles ,8c  plus  mal¬ 
léables. 

La  bouterole  eft  un  morceau  de  fer  rond,  en  for¬ 
me  de  gros  poinçon  ,  convexe  par  le  bout  ,  qui  fert 
à  emboutir  ;  8c  plat  par  l’autre  ,  pour  la  pouvoir 
fraper  plus  fortement ,  8c  plus  fièrement. 

Quand  les  lames  font  embouties ,  on  les  travail¬ 
le  fur  le  tas  avec  la  même  bouterolle  ;  mais  avec  cet¬ 
te  différence ,  qu’alors  on  met  du  plomb  entre  la 
bouterolle  &  la  lame. 

On  appelle  le  Tas  ,  un  morceau  d’acier  ,  de  la 
forme  des  carrés ,  qui  fervent  à  la  fabrication  des 
monnoyes ,  gravé  en  creux  par  deflus,  8c  avec  une 
efpèce  de  queue  pointue  par  deffous ,  pour  l’affer¬ 
mir  fur  un  billot ,  ou  fur  un  établi. 

La  cavité  du  tas ,  où  doit  fe  faire  l’empreinte , 
a  une  profondeur  &  un  diamètre  convenables  à  la 
forte  de  Bouton  qu’on  y  veut  fraper  ;  chaque  forte 
ayant  befoin  d’un  tas  particulier.  Le  plomb,  qu’on 
met  entre  la  bouterolle  8c  la  lame  emboutie  ,  lorf- 
qu’on  la  veut  travailler  fur  le  tas ,  fert  à  lui  .en  fai¬ 
re  prendre  tous  les  traits;  ce  métail  cédant  facile¬ 
ment  aux  parties  gravées  de  relief,  8c  s’infinuant 
avec  la  même  facilité  dans  les  contours  de  la  gravu¬ 
re  en  creux.  Cette  façon  s’appelle.  Emboutir  fur 
le  tas. 

La  lame  ainfi  emboutie  furie  tas,  fert  à  faire  la 
partie  fupérieure  du  Bouton ,  8c  s’appelle  la  Coquil¬ 
le  :  une  autre  lame  auflî  emboutie  ,  mais  plus  plate, 
&  fans  empreinte  ,  en  lait  la  partie  inférieure.  C’eft 
à  cette  dernière  qu’eft  foudée  une  petite  queue 
d’un  fil  de  même  métail ,  pour  arrêter  8c  coudre  le 
Bouton.  On  joint  l’une  8c  l’autre  lame  ,  en  les  fou- 
dant  enfemble ,  après  y  avoir  enfermé  auparavant 
un  moule  de  bois,  couvert  de  cire,  ou  d’une  efpèce 
de  maftic ,  pour  le  rendre  plus  folide.  La  cire  qui 
entre  dans  tous  les  creux  du  relief  de  la  feuille  de 
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métail,  le  foûtient,  l’empêche  de  s’applatir  ,  8c  lui 
conferve  fa  boffe  &  fon  deffein.  Quelquefois  ,  & 
même  le  plus  fouvent ,  on  fe  contente  de  couvrir 
le  moule  de  bois  ,  de  la  coquille  de  metail ,  en  eu 
rabbatant  les  bords  par  deftous  j  8c  pour  coudre  le 
Bouton  ,  on  fe  fert  alors  d’une  petite  corde  à  boyau, 
qui  traverfe  en  croix  le  milieu  du  moule. 

Cette  nouvelle  fabrique  de  Boutons  fait  partie 
du  négoce  de  l’Orfèvrerie ,  de  la  Mercerie ,  des  Do¬ 
reurs  fur  métail ,  8c  des  Maîtres  Boutonniers. 

Ces  derniers,  8c  les  Orfèvres,  ont  eu  de  longues 
conteftations  au  fujet  de  cette  nouvelle  fabrique  ; 
les  uns  prétendant  être  en  droit  de  faire  des  bou¬ 
tons  d argent,  8c  les  autres  non  feulement  les  re¬ 
vendiquant  ,  comme  faifant  partie  de  l’Orfèvrerie  ; 
mais  voulant  auflî  en  faire  des  autres  métaux  dorés, 
dor^moulu  8c  en  feuille,  ou  argentés. 

L’Arrêt  de  1717,  qui  a  réglé  ces  conteftatioqs, 
&  qui  a  confervé  aux  Orfèvres  les  Boutons  d’ar¬ 
gent  ,  8c ^  aux  Boutonniers  ceux  de  cuivre  doré,  11’a 
pu  empêcher  que  les  uns  8c  les  autres  n’ayent  con¬ 
tinué  leurs  mutuelles  entreprifes  ;  les  Orfèvres,  qu’on 
appelle  de-là  Orfévres-Boutonniers  ,  en  faifant  tou¬ 
jours  de  cuivre  doré,  ou  argenté,  8c  les  Bouton¬ 
niers  n’ayant  point  difcontinué  la  fabrique  des  Bou¬ 
tons  d’argent. 

Il  faut  remarquer ,  par  rapport  à  ces  derniers  Bou¬ 
tons,  que  la  coquille  n’étant  pas  affez  forte,  pour 
foûtenir  la  marque  du  poinçon  ,  les  Commis  de  la 
Ferme  les  marquent  de  deux  cachets,  quand  ils  ont 
été  mis  par  douzaines  fur  les  cartons  par  l’Ouvrier. 

^Bouton  ,  en  terme  d’Effayeur  d’or  &  d’argent. 
C’eft  cette  petite  partie  de  ces  métaux ,  fur  laquelle 
on  en  fait  l’eflài.  Chaque  Bouton  défiai  péfe  ordi¬ 
nairement  18  grains,  8c  eft  de  la  grofleur  êc  de  la 
forme  à  peu  près  d’un  médiocre  Bouton,  dont  il  a 
pris  fon  nom.  Voyez.  Essayeur  ,  &  Essai. 

Bouton.  On  le  dit  auflî  chez  les  mêmes  Eflay- 
eurs  ,  du  morceau  d’or  ou  d’argent,  de  la  grofleur 
d’un  petit  pois ,  qui  fe  forme  au  fond  des  coupel¬ 
les  ,  à  mefure  qu’elles  refroidiffent.  Voyez  comme 
deffus. 

Bouton.  C’eft  encore  un  inftrument  de  fer,  ar¬ 
rondi  par  un  bout ,  en  forme  de  Bouton ,  dont  les 
Maréchaux  fe  fervent  pour  mettre  le  feu  à  quelques 
maladies  des  chevaux.  Il  a  un  manche  de  bois  pour 
le  tenir  3  ou  s’il  n’a  point  de  manche ,  on  le  prend 
avec  des  mouflettes ,  comme  les  Fondeurs  &  les 
Vitriers  font  leurs  fers  a  fouder.  Voyez  Mouflette. 

Bouton.  Les  Maîtres  Arquebufers  appellent  le 
Bouton  d’une  arme  à  feu,  un  petit  morceau  de  fer 
rond  qu  ils  mettent  au  bout  du  canon,  pour  fervir  de 
mire.  Voyez  Arquebusier. 

Bouton ,  en  terme  de  Serrurier.  Signifie  ce  mor¬ 
ceau  de  fer  arrondi,  qui  dans  les  ferrures  de  cham¬ 
bre  fert  à  faire  mouvoir  le  pefne  ;  8c  aux  verrouils, 
tergettes  8c  efpagnolettes ,  à  les  ouvrir  &  fermer.  On 
le  dit  auflî  de  ces  poignées  de  fer  ,  qu’on  attache 
aux  portes  intérieures  des  appartemens,  pour  les  ti¬ 
rer ,  8c  qui  fe  placent  à  l’endroit,  où  aux  portes  de 
dehors  on  met  les  heurtoirs. 

Les  loquets  ont  auflî  leurs  Boutons.  Voyez  Ser¬ 
rurier. 

BOUTONNERIE.  Marchandife  de  boutons.  Il 
fe  dit  auflî  de  la  profefîîon  de  ceux  qui  en  font  le 
négoce.  Les  Boutonniers  -  PafTementiers  fabriquent 
la  plupart  de  la  Boutonnerie  de  foye ,  de  fil ,  de 
poil ,  de  crin  ,  8cc.  mais  ce  font  les  Marchands  Mer¬ 
ciers  ,  pour  qui  ces  Ouvriers  travaillent ,  qui  en  font 
le  commerce  le  plus  confidérable. 

BOUTONNIER.  Ouvrier  qui  fait  des  boutons. 
Les  Boutonniers  ne  font  que  rarement  le  commer¬ 
ce  des  boutons  en  détail  ;  mais  pour  l’ordinaire  ils 
les  vendent  en  gros  aux  Marchands  Merciers ,  aux 
Tailleurs,  aux  Tapiflîers,  8cc.  A  Paris  les  Maîtres 

Bouton- 
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Boutonniers  font  partie  de  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Paffementiers.  Ils  prennent  dans  leurs  Statuts 
la  qualité  de  Maîtres  PaiTementiers-Boutonniers-En- 
joliveurs.  Voyez.  Passementier. 

Boütonnier.  On  appelle  Orfévfes-Boutonniers, 
ceux  du  corps  de  l’Orfévrerie  ,  qui  ne  s’occupent 
qu’à  fabriquer  &  à  vendre  des  boutons  d’argent. 
Voyez,  ci-dejjus  Bouton  de  metail  ,  a.  la  fin  de 
ï  Article. 

Boütonnier  en  émail ,  verre  Sc  criftallin.  Arti- 
fan  qui  fait  des  boutons  à  la  lampe  avec  ces  fortes 
de  matières.  Les  Maîtres  Boutonniers  en  émail  font 
une  des  Communautés  des  Arts  &  Métiers  de  la 
Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris.  Ils  ont  été  réunis  en 
17015  avec  les  Maîtres  Verriers-Couvreurs  de  fla¬ 
cons  Sc  bouteilles  en  ofier.  Ceux-ci  font  plus  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  Fayanciers.  Les  autres  fe  nom¬ 
ment  communément  Emailleurs.  Voyez.  Emailleur. 

BOUTROU.  Fort  fur  la  côte  de  Guinée,  qui  ap¬ 
partient  aux  Hollandois  qui  y  ont  établi  leur  princi¬ 
pal  comptoir  pour  la  traite  des  Nègres  de  cette  côte. 
Voyez  l’Article  général  du  Commerce ,  où  il  eft  par¬ 
lé  de  celui  de  Guinée. 

BOUTTES.  Efpèce  de  grands  tonneaux  dans 
lefquels  on  enferme  en  Guyenne  les  feuilles  de  ta¬ 
bac  ,  après  qu’elles  ont  fué.  Chaque  boutte  contient 
environ  7  quintaux  de  feuilles.  Ce  qui  n’eft  pas  tou¬ 
jours  égal ,  cela  dépendant  du  plus  ou  du  moins  de 
foin  qu’on  prend  de  les  prelfer  :  plus  les  feuilles 
font  preffées  dans  la  boutte  ,  plus  elles  fe  confer- 
vent.  Voyez.  Tabac. 

Boutte.  On  nomme  aufîî  de  la  forte  les  bariques 
dans  lefquelles  on  met  le  caviac ,  ou  œufs  d’elf  urgeon 
Sc  de  mouronne ,  qui  viennent  de  la  mer  noire.  La 
boute  de  caviac  pefe  7I  quintaux. 

■f  On  donne  encore  le  nom  de  Boute  à  d’autres  for¬ 
tes  de  tonneaux.  Voyez.  Boute. 

BOUTURE.  Terme  de  Monnoyage.  C’efl  une 
leflîve  compofée  de  lie  de  vin  féche  bien  battue, 
de  fel ,  Sc  de  quelques  autres  ingrédiens ,  qui  fert  au 
blanchiment  des  flaons.  Voyez  Monnoyage. 

Bouture.  Les  Orfèvres  fe  fervoient  auiïï  autre¬ 
fois  d’une  leflîve  pour  blanchir  leurs  ouvrages,  à  la¬ 
quelle  ils  don  noient  le  nom  de  Bouture,  (  quelques- 
uns  difoient  Boulure  )  qui  fe  faifoit  avec  le  fel  de 
tartre  :  mais  depuis  qu’on  blanchit  au  feu ,  la  Bou¬ 
ture  de  fel  de  tartre  n’efl  plus  guéres  en  ufage. 

BOUVART.  Les  Boucaniers  de  l’Ifle  de  S.  Do- 
mingue  appellent  Bouvarts  ,  ou  Demi  -  taureaux, 
des  taureaux  qui  font  encore  jeunes ,  &  qui  n’ont 
pas  toute  leur  grandeur.  Dans  le  commerce  des  cuirs 
de  cette  partie  de  l’Amérique,  trois  Bouvarts  vont 
pour  deux  bœufs ,  &  deux  vaches  pour  un  bœuf  ; 
ce  qui  doit  s’entendre  des  peaux  de  ces  animaux. 
Voyez  Boucanier. 

BOUVEMENT.  Infiniment  de  Menuifier.  C’efl 
une  efpèce  de  rabot ,  dont  le  fuit  efl  étroit ,  Sc  le 
fer  taillé  comme  en  onde.  Il  fert  à  pouffer  fur  les 
ouvrages  de  Menuiferie,  ce  qu’on  appelle  une  Dou¬ 
ane.  Voyez  Rabot. 

BOUVERIE.  Terme  de  Marchand  debefliaux, 
&  de  Boucher.  C’efl  proprement  une  étable  à  bœufs. 

BOUVET.  Sorte  de  rabot,  qui  a  comme  deux 
fufls,  Sc  deux  fers.  Il  fert ,  fuivant  que  ces  fers  font 
placés,  &  les  fufls  difpofés ,  pour  faire  des  rainures, 
ou  des  languettes,  quand  on  veut  emboëter  &  affem- 
bler  des  ais.  Voyez  Rabot. 

BOUVIER.  Celui  qui  conduit  ,  &  a  foin  des 
bœufs  &  du  labourage. 

BOUVILLON.  Jeune  bœuf.  On  a  vû  ci-deflus, 
que  les  Boucaniers  de  S.  Donungue  l’appelloient  un 
Bouvart.  Voyez  Boeuf. 

■f  BOUZA.  Breuvage  des  Egyptiens  ,  qu’on 
appelloit  anciennement  Lithus.  Il  enivre  comme  le 
vin.  Il  eft  fait  avec  de  la  farine  d’orge  détrempée 
dans  de  l’eau  ;  &  on  y  mêle  quelque  drogue  qui 
Didjon.  de  Commerce .  Tom.  I, 


BOY.  B  R  A;  534 

entête.  Cette  boiffon  eft  fort  en  ufage  parmi  le  peu* 
pie.  C’efl  ce  que  les  Elpagnols  appellent  Celia ,  ou 
Ceria.  *  Mr.  Maillet,  Defcript.  de  l’Egypte. 

BOYAU.  Conduit  difpofé  dans  l’animal,  pour 
jetter  au  dehors  les  excrémens  qui  proviennent  de 
la  nourriture.  Ii  y  a  des  Boyaux  de  quelques  ani¬ 
maux,  qui  font  utiles  au  commerce  ,  après  avoir  été 
préparés  par  des  Ouvriers  ,  qu’on  nomme  à  Paris 
Boyaudiers ,  qui  y  compofent  une  des  Communau¬ 
tés  des  Arts  Sc  Métiers.  Voyez  Boyaudier. 

Boyau.  On  appelle  Cordes  de  Boyau,  certai¬ 
nes  cordes  faites  de  Boyaux  de  mouton  ,  ou  d’agneau, 
dont  il  fe  fait  un  allez  grand  négoce  à  Rome  ,  à 
Touloufe,  à  Lyon,  à  Marfeille,&  à  Paris.  Voyez 
Cordes  de  Boyau. 

Boyau.  On  nomme ,  en  terme  de  Pêcheur ,  Ver- 
veux  en  Boyau ,  un  verveux  qui  n’eft  point  monté  , 
&  qui  n’a  ni  fes  enlarmes,  ni  fon  archelet;  enfin  , 
qui  eft  tel  qu’il  fort  de  la  main  du  Pêcheur,  qui 
en  a  fait  les  mailles.  Voyez  Verveux. 

BOYAUDIER.  M.  Furetiére  dit  ,  BOYAU- 
TIER  :  mais  le  Rôle  du  Confeil  de  1691  fe  fert  du 
prémier  ;  6c  c’eft  le  nom  que  ces  Ouvriers  fe  don¬ 
nent  eux-mêmes ,  Sc  qu’ils  ont  par  leurs  Statuts. 

Les  Boyaudiers  font  des  Artifans,  qui  préparent 
Sc  filent  les  cordes  à  Boyau ,  qui  fervent  pour  les  in- 
ftrumens  de  mufique ,  les  raquettes ,  Sc  quantité  d’au¬ 
tres  ouvrages. 

Ces  Maîtres  compofent  une  des  Communautés  des 
Arts  Sc  Métiers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris» 

BOYE.  Terme  de  Marine.  C’efl  une  marque,  ou 
enfeignement ,  qu’on  met  dans  les  ports  de  mer,  ou 
dans  les  rades ,  aux  endroits  dangereux.  On  s’en 
fert  auflî  pour  marquer  les  lieux  où  les  vaiffeaux  ont 
jette  leurs  ancres,  Sc  les  ancres  qu’on  n’a  pû  lever. 
C’efl  la  même  chofe  que  Bouée.  Voyez  Boue'e. 

BOYER.  Efpèce  de  bateau ,  ou  chaloupe  Fla¬ 
mande  ,  qui  fert  à  tranfporter  les  marchandifes  ,  pour 
charger  les  vaifleaux  en  rade.  On  s’en  fert  plus 
communément  fur  les  rivières  ,  les  canaux ,  6c  au-* 
très  eaux  internes ,  que  pour  la  mer. 

BRABANTES ,  ou  PREXILLAS-CRUDO S. 

Sortes  de  toiles  d’étoupes  de  lin  ,  qui  fe  fabriquent 
aux  environs  de  Gand,  Bruges,  Courtray  ,  Sc  Ypres. 
Voyez  Toile,  à  l’endroit  de î Article  oh  il  ejl  parlé 
des  toiles  de  Flandres. 

BRACELET.  Ornement  qu’on  met  autour  du 
poignet.  On  en  fait  de  rubans  ,  de  tiffus  de  che¬ 
veux  ,  de  crin,  de  perles  ,  &  de  pierreries  ;  Sc  c’efl 
aufîî  au  Bracelet ,  qu’on  attache  les  petits  portraits  de 
miniature,  qu’on  porte  au  bras. 

Les  Bracelets  font  également  en  ufage  parmi  les 
Peuples  les  plus  policés  ,  Sc  les  Nations  les  plus  bar¬ 
bares.  Les  Habitans  de  Madagafcar  en  font  de  me¬ 
ndies  de  métail ,  qui  font  en  forme  de  carcan.  Ceux 
des  Sauvages  de  l’Amérique  font  de  raffade  Sc  de 
veroterie.  Les  Noirs  des  Côtes  de  Guinée  en  ont  de 
ces  coquillages  ,  qu’on  nomme  Cauris  (  ou  Coris  )  en 
Afie ,  &  Bouges  en  Afrique  ;  Sc  c’efl  pour  avoir 
de  ces  vains  ornemens  ,  qu’fis  donnent  les  uns  &  les 
autres,  leurs  plus  riches  marchandifes  ,  6c  même 
quelquefois  la  liberté  de  leurs  peres ,  de  leurs  fem¬ 
mes,  Sc  de  leurs  enfans.  Voyez  Menille  ,  Rassa- 
de  ,  Bouges  ,  &c.  Voyez  aujfi  le  Commerce  des 
Côtes  d’Afrique. 

Bracelet.  C’efl  aufîî  un  infiniment  de  cuir  rem¬ 
bourré  d’étoffe  ,  dont  fe  fervent  les  Doreurs  fur  mé¬ 
tail,  pour  fe  couvrir  le  bras  gauche  au  deffus  du  poi¬ 
gnet  ,  afin  de  ne  fe  point  bleffer ,  lorfque  pour  po¬ 
lir  ,  ou  brunir  leur  ouvrage,  ils  s’appuyent  forte¬ 
ment  fur  l’étau.  Voyez  Dorure  au  feu. 

BRAILLER.  Terme  de  falaifon  de  hareng.  C’eft 
après  qu’on  a  mis  le  fel  au  poiffon ,  le  remuer  avec 
des  pèles,  qu’on  appelle  Brailles,  pour  qu’il  pren¬ 
ne  mieux  la  faleure.  Cette  façon  ne  fe  donne  au  ha¬ 
reng  ,  que  lorfqu’on  le  fale  à  terre.  Quand  il  ,s’en- 

Z  2  caque 
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caque  a  bord  ,  on  le  tient  fur  des  paniers  plats  ;  & 
en  le  plaçant  dans  la  caque  ,  on  le  faupoudre  de  fel 
à  chaque  rangée  qu’on  en  fait.  Il  y  a  des  endroits  , 
où  pour  lui  mieux  faire  prendre  le  fel  ,  on  le  falTe 
dans  de  grands  paniers  à  anfes ,  en  le  fecouant  , 

<x  le  faifant  fauter  à  plufîeurs  reprifes.  Voyez  Ha¬ 
reng. 

BRAISE.  Bois,  ou  charbon  très  allumé,  8c  qui 
ne  rend  plus  de  fumée.  On  appelle  auflî  Braife  ,  ce 
charbon  que  les  Boulangers  ôc  Patiftîers  tirent  de 
leurs  ,f°ur/  j  après  qu’ils  les  ont  fuffifamment  chauffés, 
ce  qu  ils  éteignent  dans  ce  qu’ils  appellent  l’Etouf- 
foir.  Le  négoce  de  cette  Braife  éteinte  eft  très  con- 
iiderable  j  beaucoup  de  Gens  ,  qui  craignent  les  mau¬ 
vais  effets  du  charbon  noir  ,  s’en  fervant  à  plufîeurs 
U i âges.  Elle  fe  vend  au  boiffeau  ras. 

BRANCARD.  Longue  pièce  de  bois  de  charon- 
r>age  ,  mince  ,_  pliante  &  étroite  ,  pour  l’ordinaire 
d  orme  j  qui  fait  partie  du  train  d’un  caroffe,  ou  d’u¬ 
ne  chaile  roulante.  Il  faut  deux  Brancards  à  chacu¬ 
ne  de  ces  voitures ,  à  qui  ils  tiennent  lieu  de  la  flè¬ 
che.  Voyez  Orme. 

^Brancard.  C’eft  auflî  un  grand  chaflïs  ,  ou  ef- 
pece  de  cage  faite  de  bois  d’aflèmblage  ,  ouverte  par 
en  haut  ,,  dans  laquelle  on  met  les  moilons  ,  &  au¬ 
tres  matériaux,  pour  les  monter  avec  l’engin  ,  ou  la 
grue  ,  au  haut  des  bâtimens. 

Il  y  a  auflî  des  Brancards  d’une  forte  charpente  , 
pour  tianfporter  des  colonnes  ,  ou  autres  grands  mor¬ 
ceaux  de  marbre ,  ou  de  pierre  ,  tous  taillés ,  &  qu’on 

a  peur  ,  ou  qu’ils  ne  s’écornent ,  ou  qu’ils  ne  fe  caf- 
lent. 

La  fameufe  machine  ,  inventée  pour  monter  les 
deux  pierres  du  Fronton  du  Louvre-,  longues  de 
plus  de  50  pieds  chacune,  fur  une  allez  médiocre 
epaiffeur ,  &  de-là  très  faciles  à  fe  brifer  ,  n’étoit 
quuneefpèce  de  long  Brancard  de  charpente  ,  dans 
lequel  elles  étoient  enfermées. 

Les  Brancards  ordinaires  ,  dont  on  fe  fert  dans 
les  attehers  ,  ont  quatre  hoches  ,  ou  mentonnets 
aux  quatre  coins  de  l’afTemblage  d’en  bas  ,  où  l’on  atl 
tache  les  bouts  des  deux  cordages ,  qui  doivent  fer- 
vir  à  les  tirer.  Une  forte  elfe  de  fer ,  qui  rafTemble 
ces  deux  cordages  par  le  milieu ,  fert  auflî  à  les  atta* 
cher  au  cable  de  l’engin. 

BRANCHE,  ou  VERGE,  de  la  balance  Ro- 
maine.  Voyez  Balance,  col.  255.  §.  3. 

Branche.  Terme  de  Nattiers.  Ces  Artifans  ap¬ 
pellent  les  Branches  d’un  cordon  de  natte,  les  brins 
de  paille  féparés  en  trois  ,  dont  les  cordons  doivent 
etre  compofés.  Chaque  Branche  a  depuis  4  brins 
jufqu  à  12 ,  &c  davantage,  fuivant  l’épaiffeur  8c  la  for¬ 
ce  qu’on  veut  qu’ait  la  natte.  Voyez  Natte. 

Branche  ,  en  terme  de  Verrerie.  Eft  un  infini¬ 
ment  de  fer  ,  long  d’un  pied  8c  demi,  ou  environ, 
avec  lequel  on  élargit  la  bofle  du  côté  qu’elle  a  «été 
leparée  de  la  felle  ,  qui  a  fervi  à  la  fouffler  ;  ce  qui 
repliant  un  peu  le  verre,  qu’on  a  auparavant  chauf¬ 
fe  ,  fert  a  former  cet  ourlet ,  qui  eft  autour  des  plats 
de  verre ,  que  les  Vitriers  employent  aux  vitres. 
Voyez  Verre  en  plat. 

Branche.  On  appelle  les  Branches  d’un  carroffe, 
les  deux  pièces  de  bois,  qui  font  au  derrière  du  train 
du  carroffe ,  vis-à-vis  les  moutons  ,  &  qui  enfoûtien- 
nent  les  arcs-boutans.  C’eft  fur  ces  Branches  que  les 
Laquais  fe  tiennent  debout ,  lorfque  la  Livrée  eft 
nombreufe. 

Branche.  Terme  de  Manufacture  d’étoffes  de 
laine  ,  en  ufage  dans  quelques  endroits  de  Picardie  , 
P.a™i  1®S.  Sergers  8c  Baracaniers  ,  particuliérement  à 
Abbeville.  La  branche  eft  une  portée  de  fils  dont 
iont  compofées  les  portées  qui  font  la  largeur  de  la 
chaîne  d’une  étoffe.  6 

L  article  V I.  des  Réglemens  de  1670  pour  la  Com¬ 
munauté  des  Sergers  &  Baracaniers  d’Abbeville , 
P°itc  quç  les  ferges  façon  de  Londres,  auront  6o 
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portées  à  20  fils  chaque  branche,  c’eft- à-dirè,  à  20 
fils  effaque  demi -portée.  Voyez  l’Article  des  Régle¬ 
mens.  Voyez  aujfi  Porte'e. 

Branche  de  Cypre  s.  C’eft  une  efpèce  de 
dioit  de  Bahfe  qui  fe  paye  au  Bureau  des  Fermes  du 
Roi,  établi  à  Blaye.  Ce  droit  eft  de  4  f.  6d.  par  cha¬ 
que  vaiffeau  venant  de  Bourdeaux  ,  Libourne  8c 
Bourg.  Le  tiers  de  ce  droit  montant  à  1  fol  6  d. 
appartient  au  Fermier,  les  deux  autres  tiers  font  au 
Duc  de  Duras,  par  conceflîon  de  Sa  Majefté. 

BRANCHER  LA  BOSSE.  C’eft  tourner  en  rond 
1  mltrument ,  que  les  Verriers  appellent  Branche, 
au  dedans  de  l’ouverture  qu’on  a  faite  à  la  bofte  ,  en 
lmcifant  avec  de  l’eau  ,  pour  la  féparer  du  col  de 
la  felle. 

BRANDERIE.  On  nomme  ainfi  en  Floliande  , 
&  particuliérement  à  Amfterdam ,  les  lieux  où  l’on 
fait  les  eaux-de-vie  de  grain.  Voyez  l’Article  de  I’Eau- 
de-vie. 

BRAN-DE- VIN.  C’eft  ce  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Eau-de-vie. 

Ce  terme  n’eft  guéres  d’ufage  que  parmi  le  peu¬ 
ple  &  le  foldat.  A  Paris  ,  où  les  petits  Marchands 
en^debitent  à  petites  mefures  ,  depuis  4  deniers  juf¬ 
qu  a  un  fol  •  8c  dans  les  armées ,  où  les  Vivandiers, 
qui  en  font  le  négoce  en  détail,  difent  plus  ordinai¬ 
rement  Bran -de- vin ,  qu’eau-de-vie.  Ailleurs  on  ne 
dit  qu’eau-de-vie,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  plaifan- 
tant.  Voyez  Eau-de-vie. 

BRAN-DE-SON.  C’eft  le  plus  gros  fon  des 
grains  qu’on  a  fait  moudre,  qu’on  en  tire  par  le  blu¬ 
teau.  Voyez  Son. 

ou  HARENG  DE 
BRAND.  Sorte  de  hareng  qui  fe  pêche  par  les  Hol- 
landois.  Cette  forte  de  hareng  eft  franc  à  l’entrée  8c 
paye  à  la  fortie  2  fl.  10  f.  du  laft  de  12  tonnes ,  fuivant 
la  nouvelle  lifte  ou  tarif  de  Hollande  de  1727. 

U  y  a  encore  quelques  fortes  de  hareng  qui  fe  nom¬ 
ment  Br  and,  comme,  Jacobi-Brand ,  Barthelomi  ou 
K ruigs-Brand  Gos ,  ou  Rouananche-Brand.  Ces  der¬ 
niers  payent  4  fl.  du  même  laft  de  12  tonnes.  Voyez 
la  nouvelle  lifte  ou  tarif  ci-devant  citée,  à  l’Article 
-LISTE. 

BRANLE.  Terme  de  marine.  C’eft  une  forte  toi- 
e .  ®ngue  de  7  à  8  pieds,  qu’on  fufpend  dans  un 
vaiiieau  par  les  quatre  coins  ,  pour  faire  coucher  un 
homme  deffus.  Ceft  une  diftindion  dans  un  vaiffeau 
marchand  ordinaire ,  que  de  pouvoir  avoir  un  branle; 

1  nyen  a  point  dans  les  heüs,  ni  dans  les  barques  ' 
encore  moins  dans  les  tartanes. 

BRANLER  ;  fe  dit  d’un  Marchand  ou  d’un  Ban¬ 
quier  qui  fait  préfenter  fes  billets  par  tout  pour  avoir 
de  1  argent,  8c  qui  donne  par  là  à  connoître  qu’il  eft 
prêt  a  faire  faillite.  On  entendra  bien-tôt  parler  de 
plufîeurs  mauvaifes  affaires  :  Je  connois  deux  ou  trois 
gros  marchands  qui  branlent. 

BRANLOIRE.  Chaîne  de  fer ,  qui  fert  à  faire 
mouvoir  les  fouffiets  des  Forgerons,  comme  Tail¬ 
landiers  ,  Serruriers  ,  Maréchaux  ,  Eperonniers  , 
L-outehers,  &  autres.  Voyez  Soufflet  de  Forge 
t  BRANTE.  Mefure  des  liquides  en  ufage  à 
Rome.  Voyez  Bocal  8c  Brente. 

BRAS.  Se  dit  de  plufîeurs  chofes ,  qui  pour  leur 
ufage  ,  ou  leur  figure  ,  ont  quelque  reffemblance 
avec  les  bras  ,  qui  font  une  des  principales  parties 
du  corps  humain. 

Bras  de  Flambeaux.  C’eft  ainfi  que  les  Mar- 
chands-Epiciers-Cirièrs  appellent  ces  quatre  gros  8c 
longs  morceaux  de  mèche  ,  qu’ils  couvrent  de  cire, 
pour  former  leurs  flambeaux.  Voyez  Flambeau  de 
poing. 

Bras.  On  appelle  les  Bras  d’une  feie ,  les  deux 
pièces  de  bois,  auxquelles  la  feuille  de  la  feie  eft  at¬ 
tachée.  Ces  deux  pièces  font  jointes  par  le  milieu 
avec  une  traverfe  à  tenons ,  8c  encore  par  en  haut 
par  une  double  corde  ,  qu’on  peut  ferrer,  ou  lâcher, 

par 
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par  le  moyen  d’une  cheville  ,  dont  le  bout  le  plus 
long  s’arrête  fur  la  traverfe.  Voyez.  Scie. 

Bras  ,  en  termes  de  Tourneur.  Signifient  les  deux 
pièces  de  bois  ,  qui  traverfent  les  poupées  un  peu  au 
deffous  des  pointes  ,  8c  qui  fervent  à  foûtenir  la  bar¬ 
re  j  ou  fupport ,  fur  lequel  l’Ouvrier  appuyé  les  ou¬ 
tils  avec  lefquels  il  travaille.  Ces  Bras  s’avancent , 
8c  fe  reculent ,  fuivant  que  l’Ouvrier  le  trouve  plus 
commode  ,  ou  que  l’ouvrage  le  demande.  Voyez 
Tour. 

Bras.  Ce  que  les  Charpentiers  appellent  les  Bras 
d’une  chèvre  ,  font  les  deux  longues  pièces  de  bois, 
qui  fe  joignent  par  en  haut  ;  8c  qui  s’éloignant  par 
en  bas,  forment  un  triangle.  Ce  font  ces  Bras  qui 
portent  le  treuil,  fur  lequel  le  cable  fe  roule  ,  quand 
on  élève  quelque  fardeau.  Voyez  Chevre. 

Bras.  Les  Bras  d’un  bar,  d’une  civière,  ou  autres 
engins  propres  à  porter  les  matériaux  ,  font  les  qua¬ 
tre  extrémités  des  deux  principales  6c  plus  longues 
pièces  de  l’engin ,  où  les  Porteurs  arrêtent  leurs  bre¬ 
telles  ,  6c  où  ils  pofent  les  mains  pour  le  porter. 
Voyez  Bar  ,  Civiere  ,  &c. 

Bras.  On  appelle  les  Bras  d’une  grue  ,  (  machi¬ 
ne  propre  à  élever  des  fardeaux  )  les  8  pièces  de 
bois,  ou  liens,  ou  contrefiches ,  qui  appuyent  l’ar¬ 
bre  d’un  bout ,  8c  qui  font  pofées  de  l’autre  à  tenons 
&  à  mortoife  fur  les  8  racinaux  de  l’empâtement. 
Voyez  Grue. 

Bras.  Sont  encore ,  dans  les  engins ,  autres  ma¬ 
chines  qui  fervent  au  même  ufage  que  les  grues  , 
deux  grandes  pièces  de  bois ,  qui  en  foûtiennent  8c 
areboutent  le  poinçon  ;  8c  qui  forment  avec  l’efche- 
lier ,  qui  l’appuye  de  l’autre ,  une  efpèce  de  piramide 
triangulaire.  Voyez  Engin. 

Bras.  On  appelle  les  Bras  d’une  baleine,  ce  que 
dans  les  autres  poilfons  on  nomme  des  Nageoires. 
Voyez  Baleine. 

Bras.  Les  Bras  d’un  ancre  font  les  deux  portions 
de  la  pièce  de  bois  ,  qui  le  traverfent  par  en  haut  ; 
chaque  Bras  faifant  la  moitié  de  la  croifée.  On  dit 
aufiï ,  les  Branches  d’un  ancre.  Voyez  Ancre. 

BRASER.  Terme  de  Serrurier,  8c  d’autres  Ou¬ 
vriers  en  fer.  C’eff  fouder  deux  morceaux  de  fer  en¬ 
femble  avec  de  petites  lames  de  leton  ,  qu’on  fait  fon¬ 
dre  entre  les  pièces  qu’on  veut  joindre.  Si  l’ouvra¬ 
ge  eft  délicat ,  comme  quand  on  brafe  des  feuilles 
de  feies  rompues ,  on  le  couvre  de  borax  en  pou¬ 
dre  ,  qu’on  mouille  avec  de  l’eau ,  pour  qu’il  faffe 
corps  avec  la  poudre  de  leton  ,  qu’on  y  ajoûte  ;  8c 
l’on  met  la  pièce  fur  le  feu  ,  fans  qu’elle  touche  au 
charbon ,  l’échauffant  jufqu’à  ce  qu’on  voye  couler 
le  leton.  Enfin  ,  pour  brafer  encore  avec  plus  de 
délicateffe  ,  on  fe  fert ,  ou  d'une  foudure  faite  de  le¬ 
ton  ,  8c  de  la  dixiéme  partie  d’étain  fin;  ou  d’une 
autre  ,  d’un  tiers  de  léton  ,  8c  des  deux  autres  tiers 
d’argent,  qu’on  employé  avec  le  borax  8c  la  poix 
réfine  3  prenant  garde  dans  toutes  ces  manières  de 
brafer  ,  que  les  pièces  foient  bien  jointes  par  tout, 
la  foudure  ne  prenant  qu’aux  endroits  qui  fe  tou¬ 
chent. 

Braser.  Signifie  aufïï  joindre  enfemble  deux  piè¬ 
ces  de  fer,  en  les  battant  à  chaud  l’une  defifus  l’autre; 
ce  qui  fe  fait  aux  gros  ouvrages.  On  dit  plus  ordi¬ 
nairement  ,  Souder. 

ADDITION, 

II  faut  diflinguer  entre  brafer  8c  fouder.  Brafer  ne 
fe  dit  jamais  que  quand  un  Ouvrier  veut  joindre 
deux  morceaux  de  fer  enfemble,  comme  par  exem¬ 
ple  brafer  une  clé  ,  brafer  un  filet  &c....  8c  pour 
ces  fortes  d’ouvrages  groffiers  on  fe  fert  toû jours 
de  cuivre  8c  non  de  leton ,  qui  n’efl  employé  à  bra¬ 
fer  que  pour  des  ouvrages  délicats  ,  8c  qui  ne  peu¬ 
vent  foûtenir  un  feu  violent  ;  le  leton  fe  fondant 
?  très  petit  feu  ,  au  lieu  que  le  cuivre  demande  une 
DiÜioy,  de  Commerce.  Tojm.  I. 
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Chaleur  plus  confidérable  ;  mais  auflî  la  brafure  faite 
avec  le  cuivre  eff  beaucoup  plus  folide  que  celle 
faite  avec  le  leton.  Il  y  a  beaucoup  de  Païs  où  un 
Ouvrier  feroit  mis  a  1  amende  s’il  brafoit  des  pièces^ 
qui  peuvent  fe  fouder ,  fans  aucune  addition  de  mé- 
tail  étranger.  En  Angleterre  prefque  tous  leurs  ou¬ 
vrages  font  brafés ,  8c  non  pas  en  France. 

On  n  emploie  point  de  poix  refine  pour  ces  for» 
tès  d  ouvrages ,  mais  on  fe  fert  de  terre  à  fouder  t 
ou  à  brafer. 

Souder  fe  dit  proprement  quand  on  joint  enfem» 
ble  différentes  pièces,  l’or,  l'argent,  le  cuivre,  b 
leton  ;  8c  pour  cela  on  emploie  différentes  fortes  de 
foudures. 

L  or  fe  foude  avec  un  or  d’un  titre  plus  foible,' 
où  l’on  a  joint  du  cuivre  ou  du  leton. 

.  .L’argent  fe.foude  avec  l’argent  même,  où  l’on  a 
joint  une  partie  de  leton. 

Le  cuivre  le  foude  avec  lui-meme  ,  en  y  joignant 
une  partie  de  leton  8c  2  parties  de  zinc  ou  zinck. 

Le  leton  fe  foude  avecGui-meme  ,  en  y  joignant 
3  ou  q,  parties  de  zinc,  8c  pour  que  ^les  ouvrages 
foient  délicats  ,  on  emploie  la  foudure  faite  avec  unô 
partie  de  leton  8c  deux  d  argent.  Jamais  on  n’a  em- 
ploié  poix  refine  pour  fouder  ces  Métaux,  mais  bien 
le  Borax  ,  dont  on  foupoudre  la  foudure  placée  fut 
1  endroit  a  fouder.  Le  Borax  fert  à  garantir  la  fou¬ 
dure  de  l’aétion  trop  violente  du  feu  ,  &  à  la  faire 
courir  dans  toutes  les  parties  néceffaires  3  8c  ce  $ 
moiennant  qu’on  ait  eu  foin  de  faire  joindre  au» 
tant  qu’il  efi  poflîble  les  endroits  qu’on  veut  fou¬ 
der  ,  8c  que  le  tout  foit  parfaitement  nétoié  avec  la 
hme  ,  ou  avec  le  gratoir  ;  l’huile ,  graiffe,  ou  toute 
autre  chofe  qui  n’eftpas  métail,  empêche  la  jon&ion 
des  parties  qu’on  veut  joindre. 

On  n’emploie  guère  la  poix  réfine  que  pour  foü» 
der  le  fer  blanc ,  le  plomb  8c  l’étain  -,  8c  pour  cela 
on  fe  fert  d’une  foudure  faite  avec  une  partie  de 
plomb  8c  deux  d’étain ,  en  variant  ces  dofes  fuivant 
que  les  matières  qu’on  a  à  fouder  font  ou  plus  oiî 
moins  dures  :  par  exemple  il  faut  une  foudure  beau¬ 
coup  plus  chargée  de  plomb  pour  fouder  le  plomb 
même  que  pour  fouder  l’étain.  L’expérience  aprend 
ces  fortes  d’ouvrages. 

On  fe  fert  encore  de  la  poix  réfine  pour  étàmêf 
les  utenciles  de  leton  ,  cuivre  ;  mais  toujours  faut- 
il  auparavant  avoir  parfaitement  nétoié  fon  ouvra» 
ge  ,  autrement  la  foudure  ne  prendroit  pas.  Voici 
comme  on  opéré.  Si  on  veut,  par  exemple ,  étamer 
une  pièce  de  cuivre  ,  je  la  fupofe  nétoiée ,  ce  qui 
fe  fait  en  l’écurant  avec  du  labié  un  peu  fin  &  de 
l’eau  ,  on  la  laiffe  fécher,  on  la  châuffe  fur  des  char¬ 
bons  ,  on  la  frotte  avec  de  la  poix  réfine  ,  8c  l’on  y 
jette  de  l’étain  pur ,  qui  un  moment  après  fentant 
la  chaleur  efi  bien-tôt  fondu  ;  on  prend  à  la  main 
une  petite  poignée  d’étoupes  avec  quoi  l’on  promè¬ 
ne^  l’étain  fondu  dans  tous  les  endroits  de  la  pièce 
qu’on  veut  étamer  ;  en  mettant  de  tems  en  tems  un 
peu  de  poix  réfine  pour  faire  courir  l’étain ,  qui  ayant 
couvert  vôtre  pièce,  efi  enfuite  uni,  en  continuant 
delà  chauffer  légèrement,  8c  la  froter  de  même  a» 
vec  l’étoupe. 

BRASSAGE.  Terme  de  Monnoye.  C’efi  le  droit 
accordé  par  le  Prince  aux  Maîtres  des  Monnoyes  * 
pour  les  fraix  de  la  fabrication  des  efpèces. 

Ce  droit  appellé  dans  la  baffe  Latinité  Brafcagium , 
du  mot  François,  Brafer  ,  n’a  commencé  de  fe  pa¬ 
yer  en  France,  que  fous  la  troifiéme  Race  ;  la  mon- 
noye  s’y  fabriquant  auparavant  aux  dépens  du  Pu¬ 
blic  ,  ce  qui  la  rendoit  d’un  même  prix  en  oeuvre  , 
8c  hors  d’oeuvre. 

Le  droit  de  Braffage  n’a  pas  toûjours  été  é°al;  il 
fut  même  aboli  en  1679  par  Louis  XIV;  mais  ayant 
été  rétabli  dix  ans  après,  il s’eft  depuis  payé  fur  l’an¬ 
cien  pied  de  3  livres  par  marc  d’or,  8c  18  fols  par 
piarç  d’argent* 
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Brassage.  Se  dit  encore  dans  la  fabrique  des 
monnoyes,  de  diverfes  façons  qu'on  donne  aux  mé¬ 
taux  ,  foit  avant  de  les  mettre  en  fonte ,  foit  lorf- 
gu’ils  font  fondus. 

Le  Braffage  des  métaux  fe  fait  de  la  manière 
qu’on  l’explique  à  l’Article  Brasser.  Voyez,  aujjï  celui 
de  la  Monnoye. 

BRASSE.  Mefure  qui  contient  ce  qui  eft  com¬ 
pris  de  l’extrémité  d’une  main  à  l’autre ,  lorfque  les 
deux  bras  font  étendus  ;  ce  qui  fait  environ  la  toife 
de  France,  ou  la  longueur  de  6  pieds  dé  Roi. 

C’eft  à  la  Brade  que  fe  mefure  la  profondeur  des 
rivières ,  des  mers  ,  des  mines,  des  carrières  ,  &  des 
puits. 

On  y  mefure  auflî  la  longueur  des  cables,  qui  fer¬ 
vent  à  tenir  les  ancres  des  vaiifeaux  -,  8c  alors  il  y 
en  a  de  3  fortes. 

La  grande ,  qui  eft  la  Braffe  des  vaiifeaux  de  guer¬ 
re,  eft  de  6  pieds. 

La  moyenne  ,  qui  n’a  que  y  pieds  &  §,  fert  aux 
Vaiifeaux  Marchands. 

Et  la  petite  ,  qui  n’eft  que  de  y  pieds  ,  eft  celle 
des  Patrons  de  Bûche  3  c'eft- à-dire ,  des  petits  ba- 
timens ,  tels  que  ceux  qui  fervent  à  la  pêche  du 
hareng. 

Les  Hollandois  fe  fervent  auflî  de  la  grande  Braf- 
fe  ,  pour  l’armement  des  vaiifeaux  que  la  Compagnie 
envoyé  aux  Indes  Orientales. 

Brasse.  Eli  auflî  une  efpèce  d’aune  ,  ou  de  mefu¬ 
re  de  longueur  ,  qui  fert  à  mefurer  les  corps  éten¬ 
dus  comme  draps  de  foye  ,  de  laine,  ferges  ,  toiles, 
8c  autres  marchandi fes  de  pareille  nature. 

La  Bralfe  elt  en  ufage  prefque  dans  toute  l’Italie, 
quoiqu’elle  foit  de  différente  longueur  ,  fuivant  les 
lieux. 

A  Venife,  la  Bralfe  contient  1  pied ,  11  pouces, 

3  lignes  ,  qui  font  d’aune  de  Paris  ;  de  manière 
que  ij  Bralfes  de  Venife  font  8  aunes  de  Paris. 

La  Braffe  de  Boulogne  ,  Modéne ,  8c  Mantoue  , 
eft  femblable  à  celle  de  Venife. 

A  Luques ,  la  Bralfe  eft  conforme  au  ras  de  Pié¬ 
mont  :  elle  contient  1  pied,  9  pouces  ,  10  lignes  j 
ce  qui  fait  une  demi-aune  de  Pans.  Voyez.  Ras. 

A  Florence,  la  Bralfe  contient  1  pied  ,  9  pouces, 

4  lignes  ,  qui  font  ^0%  d’aune  de  Paris  ;  ce  qui  eft 
peu  moins  d’une  demi-aune  :  de  manière  que  10b 
Bralfes  de  Florence  font  49  aunes  de  Paris. 

A  Milan ,  la  Bralfe  dont  on  fe  fert  pour  mefurer 
les  draps  de  foye  ,  contient  1  pied ,  7  pouces ,  4  li¬ 
gnes  5  ce  qui  fait  |  d’aune  de  Paris  :  de  façon  que  les 
9  Bralfes  de  Milan  ,  pour  les  draps  de  foye  ,  font  4 
aunes  de  Paris. 

Dans  la  même  Ville  ,  la  Bralfe  deftinée  pour  me¬ 
furer  les  draps  de  laine  ,  eft  femblable  à  l’aune  de 
Hollande  ,  &  contient  2  pieds  ,  1 1  lignes  ,  qui  font 
|  d’aune  de  Paris  ;  en  forte  que  7  Bralfes  de  Milan, 
pour  les  draps  de  laine  ,  font  4  aunes  de  Paris. 

Enfin,  à  Bergame,  la  Brade  contient  1  pied  ,  7 
pouces,  6  lignes  ,  qui  font  *  d’aune  de  Paris  :  de  ma¬ 
nière  que  9  Bralfes  de  Bergame  font  5  aunes  de 
Paris. 

Pour  réduire  les  Bralfes  de  Bergame  en  aunes  de 
Paris,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois,  &  di¬ 
re  .■  Si  9  Bralfes  de  Bergame  font  y  aunes  de  Pa¬ 
ris  ,  combien  tant  de  Brades  de  Bergame  feront- 
elles  d’aunes  de  Paris?  Et  au  contraire,  pour  ré¬ 
duire  les  aunes  de  Paris  en  Bralfes  de  Bergame  , 
il  faut  dire  :  Si  J  aunes  de  Paris  font  9  Bralfes  de 
Bergame ,  combien  tant  d’aunes  de  Paris  feront-el¬ 
les  de  Bralfes  de  Bergame  ? 

Cette  manière  de  réduire  les  Bralfes  de  Bergame 
en  aunes  de  Paris ,  &  les  aunes  de  Paris  en  Bralfes 
de  Bergame ,  peut  fervir  pour  toutes  les  autres  ré¬ 
ductions. 

Brasse.  Se  dit  audî  de  la  chofe  mefurée  avec  la 
Bralfe.  Une  Bralfe  de  velours  :  Une  Bralfe  de  drap. 
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Brasse.  Terme  de  Boulanger.  On  dit,  Un  pain 
de  Bralfe  ;  pour  lignifier ,  un  très  gros  pain.  Les 
pains  de  Bralfe  pèlent  ordinairement  depuis  25  juf- 
qu’à  30  livres. 

BRASSER.  Remuer,  agiter  une  chofe  à  force 
de  bras. 

Brasser  les  Cuirs.  Terme  de  Taneur.  C’eft 
les  remuer  &  retourner  pendant  un  certain  tems 
dans  une  cuve  remplie  de  tan  &  d’eau  chaude ,  a- 
fin  de  les  rougir.  On  dit  aulîî,  Coudrer  les  cuirs , 
8c  Mettre  les  cuirs  en  coudrement ,  dans  la  même 
lignification.  Voyez.  Taner  les  Cuirs. 

Brasser  l’Or  ,  l’Argent  ,  le  Billon  ,  & 
LE  Cuivre.  Termes  de  Monnoyagc.  C’eft  remuer 
ces  métaux  ,  lorfqu’ils  font  en  bain  dans  les  creu- 
fets,  8c  qu’on  fe  prépare  à  les  jetter  dans  les  mou¬ 
les  ,  pour  les  réduire  en  lames.  Cette  façon  fe 
donne  avec  des  inftrumens ,  qu’on  appelle  Braf- 
foirs ,  qui  font  des  cannes  de  terre  cuite,  pour  l’or, 
crainte  de  l’aigrir  ;  8c  de  fer  pour  les  autres  mé¬ 
taux. 

On  bralîe  ainfi  les  matières  deftinées  à  être  em¬ 
ployées  en  monnoye,  afin  de  les  rendre  d’un  égal 
titre  par  tout,  en  partageant ,  pour  ainfi  dire  ,  8c  ré¬ 
pandant  dans  tout  le  métail  fondu ,  l’alliage  qu’on 
y  met. 

Brasser.  Signifie  encore,  en  termes  de  Mon- 
noyage,  remuer  dans  des  facs,  l’or,  l’argent,  ou 
le  billon,  lorfqu’on  les  a  réduits  en  grenailles,  afin 
de  les  mêler ,  avant  de  les  mettre  à  la  fonte.  Voyez. 
Monnoyage. 

Brasser  la  Biere.  C’eft  agiter  &  remuer  for¬ 
tement  les  grains,  le  houblon,  &  les  autres  drogues 
8c  ingrédiens ,  dont  on  compofe  cette  boiffon  ,  pour 
les  faire  cuire  enfemble  dans  la  grande  chaudière 
de  cuivre  remplie  d’eau  ,  où  on  les  met  au  fortir  de  la 
cuve  où  ils  ont  fermenté  pendant  4  ou  y  jours. 

C’eft  de  ce  Braffage,  qui  fe  fait  avec  des  braf- 
foirs  de  bois ,  en  forme  de  rateaux ,  ou  de  rabots 
que  dépend  la  bonté  de  la  bière  ;  8c  c’eft  aufli  de  lui  l 
que  les  Ouvriers  qui  la  façonnent  ,  font  appellés 
Brafleurs,  8c  le  lieu  où  ils  travaillent,  Braflerie. 
Voyez  ci-dejfus  Biere  ,  ç ir  ci-après  Brasseur. 

Brasser.  Eft  auflî  un  terme  de  Pêcheur  ,  qui  fi- 
gnifie  agiter,  8c  troubler  l’eau  avec  l’inftrument 
qu’on  appelle  Bouloir  ,  afin  que  le  poiflon  donne 
plus  facilement  dans  les  filets  qu’on  lui  a  tendus. 

BRASSERIE.  Atteher  où  l’on  façonne  la  bié-? 
re;  ce  qui  comprend  non  feulement  les  lieux  où  font 
les  fourneaux  ,  8c  les  chaudières  dans  lefquelles  la  biè¬ 
re  fe  braffe ,  8c  fe  cuit  5  mais  auflî  ceux  où  l’on  pré¬ 
pare  les  grains  ,  en  les  faifant  germer  ;  en  les  féchant, 
quand  là  germination  a  été  poulfée  jufqu’àun  certain 
point  ;  8c  en  les  laiffant  fermenter,  autant  qu’il  eft 
néceftaire ,  pour  les  porter  à  la  chaudière.  Voyez 
Biere  ,  où  toutes  ces  préparations  font  expliquées. 

BRASSEUR.  Celui  qui  fait ,  ou  qui  vend  la  biè¬ 
re  en  gros. 

La  communauté  des  Maîtres  Brafleurs  de  la  Vil¬ 
le  8c  Fauxbourgs  de  Paris  ,  eft  très  ancienne  ,  8c 
une  des  prémiéres  qui  ait  été  érigée  en  Corps  de 
Jurande ,  8c  a  qui  le  Prévôt  de  Paris  ait  donné  des 
Statuts. 

Les  Statuts  de  1268  ,  dreffés  ou  approuvés  pat 
Etienne  Boileau  ,  qui  alors  étoit  revêtu  de  cette  Char¬ 
ge  ont  fervi  de  modèle  à  tous  les  autres  :  8c  quoi- 
qu  il  y  ait  quelque  différence  pour  le  nombre  des  Ju¬ 
rés ,  &pour  les  années  d’aprentiffage,  ils  font  néan¬ 
moins  dans  le  fond  les  memes  ^  n  y  ayant  guéres  de 
changement,  que  celui  que  la  diverfité  des  tems,  du 
langage,  &  des  ufages,  ont  coutume  d’apporter  dans 
ces  fortes  de  Réglemens. 

Ces  premiers  Statuts,  où  les  Maîtres  de  la  Com¬ 
munauté  font  appellés  Cervoifiers,  du  mot  Cervoife ,  qui 
eft  le  nom  qu  on  donnoit  alors  à  la  bière,  ne  confif* 
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Soient  quen  huit  articles,  dont  on  ne  raportera  qui 
Je  fécond,  pour  éviter  de  les  repéter ,  lorfquon  par¬ 
lera  de  ceux  donnes  par  Louis  XIII.  defquels  laCom- 
munauté  fe  fert  encore  préfenternent. 

ISul  Cervoifîer  ne  doit  faire  cervoife  ,  fors  deyâ- 
Ve  (houblon  )  &  de  grain ;  c’eft  à  fçavoir,  d’orge, 
oe  rnéteü.l  ôc  de  dragié  (  mélange  d’orge,  de  feigle, 
&  d  avoine  ;  )  ôc  fe  il  y  mettoit  autre  chofe  pour 
en  faire ,  c  eft  à  favoir ,  baye  ,  (  fruit  de  laurier  franc  ) 
fument ,  (  poivre  long  )  &  poix  refîne ,  il  amenderait 
au_Koi  de  20  fols  pari  fi  s;  &  fi  ferait  tous  li  brafîïns, 
qui  ferait  fait  de  tiex  chofes  ,  donnés  pour  Dieu, 

Jacques  Dejloiville  ,  aufîi  Prévôt  de  Paris,  drefîa 
pour  la  Communauté  des  Cervoifiers  ,  &  Faifeurs 
de  bière  ,  de  nouveaux  Statuts  le  6  Oftobre  1489. 
Ils  font  compofés  de  15  articles  j  les  abus  qui  com- 
mençoient  a  fe  ghfîèr  dans  la  fabrique  des  biè¬ 
res  ,  ayant  demandé  plus  de  précaution  que  par 
le  paffé.  r 

C’eft  par  ces  Statuts  que  commença  à  s’éta¬ 
blir  &  à  fe  fixer  l’aprentifîage,  &  le  chef-d’œuvre 

ou  metier,  defquels  il  n’étoit  point  parlé  dans  les 
autres.. 

De  troifîémes  Statuts,  mais  confirmés  &  homolo¬ 
gués  par  Lettres  Patentes  ,  furent  donnés  au  mois  de 
Mai  1514  par  Louis  XII.  Us  contiennent  17  ani1- 
oles ,  peu  differens  de  ceux  de  1489. 

.  Maîtres  Brafteurs  en  obtinrent  la  confirma¬ 
tion  fous  les  Régnes  fuivans  en  iccé,  1  467  ,  iç8o 
&  1608.  j  /  ?  ) 

Enfin  ,  fous  le  Régne  de  Louis  XIII.  furent  dref- 
fes  les  Statuts  ,  dont  fe  fert  aujourd  hui  cette  Com¬ 
munauté;  qui,  après  avoir  été  renvoyés  aux  Offi¬ 
ciers  du  Châtelet,  furent,  fur  leur  vû,  approuvés, 
ratifiés  ,  &  homologués  par  Lettres  Patentes  du  mois 
de  Février  iéjo. 

Quatre  ans  auparavant  il  avoit  été  donné  par  le 
même  Roi ,  un  Edit  en  forme  de  Réglement ,  pour 
la  compofition ,  vente  ôc  débit  des  bières  par  toutes 
les_  Villes  ôc  Bourgs  du  Royaume  ;  mais  les  dix 
articles  de  ce  Réglement  regardoient  plutôt  la 
nouvelle  création  des  Vifîteurs- Contrôleurs  des  biè¬ 
res,  faite  en  1 625,  que  la  difcipline  delà  Commu¬ 
nauté;  aufiî  ne  furent-ils  point  rappellés  ni  cottés  dans 
les  Lettres  Patentes  accordées  pour  la  confirmation 
des  Statuts  de  1630. 

Par  ces  derniers  Statuts,  rédigés  en  18  articles, 
les  Jurés  font  établis  au  nombre  de  trois  ,  dont  deux 
doivent  fe  changer  tous  les  2  ans ,  ôc  deux  autres  ê- 
tre  élus  à  la  pluralité  des  voix  ,  le  lendemain  de  la 
Fête  de  S.  Leonard  ,  Patron  de  la  Communauté, 
pour  par  eux  être  faites  les  vifitations  chez  les  Maî¬ 
tres,  &  les  Regratiers,  auffi-bien  que  des  houblons 
&  levures  dures  apportées  par  les  Marchands  Fo¬ 
rains;  veiller  à  la  confervation  des  Privilèges  &  à 
l^obfervation  des  dits  Statuts;  recevoir  les  Aprentifs; 
donner  le  chef-d’œuvte  aux  Afpirans;  recevoir  les 
Maîtres  ;  prendre  foin  des  fonds  ôc  des  affaires  de 
la  Communauté. 

Le  tems  de  l’aprentiftage  eft  fixé  à  p  années  en¬ 
tières  ôc  confécutives  ;  ôc  le  fervice  chez  les  Maî¬ 
tres,  après  l’aprentiffage,  à  4  ans:  enfuite  de  quoi 
le  Compagnon  peut  être  reçu  Maître ,  en  faifant  le 
chef-d’œuvre. 

^  Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  aprentif 
a  la  fois  pendant  les  Ç  années:  permis  néanmoins  à 
lui  d  en  prendre  un  fécond,  quand  la  5^.  annéedu 
prémier  Aprentif  eft  commencée. 

Aucun  ne  peut  transporter  fon  Aprentif  à  un  au¬ 
tre  ,  li  ce  n  eft  pour  caufe  raifonnable  ,  ôc  après  en 

avon  averti  les  J  urés ,  ôc  en  avoir  obtenu  la  per- 
miflion.  r 

ÎSul,  s  il  n’eft  Fils  de  Maître,  n’eft  exempt  de 
1  aprentiftage  ;  mais  le  Fils  de  Maître  eft  tenu  du 
chef-d’œuvre ,  &  des  droits  de  la  Confrérie ,  auflï- 
bieu  que  1  Aprentif  étranger. 
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,  Fe  chei-d  œuvre ,  qui  doit  fe  faire  en  pré/en  ce 
ces  Aues,^'  dun  nombre  de  Bacheliers  appellés. 
conliite  a  accommoder ,  germer,  &  faire  un  braffin 
de  lix  feptiers  de  grain  au  moins,  &  même  de  plus  i 

U  eft  défendu  à  tous  Maîtres  de  fouftraire  les 
Aprentifs  &  ferviteurs  d’autrui  ;  comme  aufiî  de  fe 
iervir  des  Compagnons ,  qui  fortent  de  chez  les 
Maîtres  avant  leur  terme  échu,  à  moins  que  ceux- 
ci  ny  confentent. 

Pareilles  défenfes  font  faites  de  s’afTocier  pouf  lé 
metier  de  BralTeur ,  aucun  s’il  n’eft  Maître. 

Chaque  Maître  eft  tenu  d’avoir  une  marque  qui 
lui  ioit  propre,  pour  marquer  les  caques,  barils,  & 
autres  tonneaux,  dans  lefquels  il  met  fa  bière;  & 
A11  une  empreinte  fur  la  table  de  plomb, qui 
elt  dans  la  Chambre  du  Procureur  du  Roi  au  Châte- 
et ,  afin  ,  en  cas  de  contravention  au  Réglement  ,  Ôc 
de  mauvaife  façon,  de  pouvoir  reconnoitre  de  quel¬ 
le  braderie  eft  la  bière-. 

Il  eft  ordonné,  que  la  bière  ne  fera  faite  que  dê 
ons  grains  ,  bien  germés  ôc  brafilnés  ,  fans  y  mettre 
y  vraie  ôc  farafin  ,  ni  autre  mauvaife  matière, 

U  n  eft  permis  à  chaque  Maître,  que  de  faire  uri 
leul  braffin  de  bière  par  jour,  &  feulement  de  14  fep- 
tiers  dp  farine  au  plus;  avec  dérènfés  d’avoir  des 
brafîeries,  ni  dy  tenir  des  chaudières  ôc  cuves  plus 
grandes,  que  pour  contenir  les  dits  ip  fepti  ers;  tant 
parce  que  la  brére  gardée  eft  moins  bonne,  que 
pour  lailier  à  chacun  de  quoi  s’occuper  a  ôc  gagner 
fa  vie  dans  le  dit  métier. 

Les  Veuves  des  Maîtres,  reftânt  en  viduité; 
peuvent  tenir  brafterie ,  ôc  avoir  Compagnons; 
maïs  non  Aprentifs,  fi  ce  n’eft  celui  commencé 
par  leur  défunt  mari. 

La  propreté  étant  fur  tout  requife ,  pour  faire  dé 
bonne  bière  ,  il  eft  défendu  de  tenir  dans  les  brade¬ 
ries,  bœufs ,  vaches  ,  porcs ,  cannes  ,  oifons  ,  ôc  autres 
te^L,animafix?  9ui  ont  coûtume  de  caufer  de  l’infeftion: 

lout  colportage  de  bière ,  ôc  levûres  de  bière; 
eft  interdît,  tant  à  ceux  qui  ne  font  pas  Maîtres; 
qu  aux  Maîtres  mêmes  :  ceux-ci  ne  pouvant  les  ven¬ 
dre  que  dans  leurs  brafleries  ôc  maifons,  ôc  encore 
les  levûres  feulement  au,x  Patifiîers  ôc  Boulangers , 
qui  s  en  fervent  dans  leurs  ouvrages. 

Enfin,  les  levûres  dures  ôc  folides,  apportées  paf 
les  Marchands  Forains,  ne  pourront  êtîre  par  eux 
expofées  ^  en  vente  ,  autre  part  qu’à  la  Halle  ,  ni 
vendues  à  d’autres  qu’aux  dits  Patifiîers  ôc  Boulan¬ 
gers;  ôc  feulement  après  avoir  été  vûes  Ôc  vifîtées 
par  les  Jurés. 

Ces  Statuts  furent  confirmés  fous  le  Règne  dé 
Louis  XIV.  au  mois  de  Septembre  1686,  parles  Let¬ 
tres  Patentes,  enrégiftrées  au  Parlement  le  3  Mai  1687; 

Plufieurs  Offices  de  nouvelle  création  ,  entr’au- 
tres  ceux  de  Jurés,,  de  Greffiers,  d’ Auditeurs  des 
Comptes;  de  Controleurs  ,  pour  parapher  les  Regifi» 
très  des  Marchands  &  Communautés  ;  de  Gardes 
Ôc  Dépofitaires  des  Archives,  &  autres  fembjables; 
ayant  été  réunis  depuis  1691  jufqu’en  1714,  à  la 
Communauté  des  Maîtres  Brafteurs  de  bière,  moy*> 
ennant  plufieurs  finances  {payées  aux  coffres  du  Roi; 
cette  Communauté  obtint  une  nouvelle  confirma¬ 
tion  de  fes  Statuts  ,  ôc  dix  nouveaux  articles  de  Ré¬ 
glement  ,  pour  être  ajoûtés  aux  anciens  ,  par  des  Let* 
très  Patentes  du  29  Mai  1714 ,  enrégiftrées  au  Par¬ 
lement  le  18  Juin  enfuivant. 

Par  le  1  de  ces  articles,  il  eft  ordonné  pour  pré-^ 
venir  les  fraudes  quife  pourraient  commettre  par  le£ 
Marchands  Forains  de  houblon,  arrivant  à  Paris; 
que  les  dits  Forains  n’y  en  feront  point  entrer  à 
l’avenir ,  fans  une  déclaration  exaéte  des  dits  hou¬ 
blons  ,  faite  aux  Jurés  Brafteurs ,  à  peine  de  confif- 
cation  de  la  marchandifè  non  déclarée,  ôc  non  com*> 
prife  dans  leur  déclaration. 

Le  2  défend  à  tous  Maîtres  Brafteurs,  ôc  Veu- 

Z  4  ves 
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ves  de  Braffeurs,  de  s’affocier  avec  d’autres  ,  qu  avec 
des  Maîtres  de  la  dite  Communauté;  ni  de  leur  prê¬ 
ter  leur  nom  directement ,  ni  indirectement ,  à  peine 
de  300  liv.  d’amende,  d’mterdiCtion  de  la  Maîtrife, 
contre  les  Maîtres  &  Veuves ,  Sc  de  confifcation  des 
utenciles ,  houblons .  Sc  autres  matières  fervant  à  la 
braderie,  contre  les  Etrangers  alfociés. 

Le  3e.  permet  aux  Jurés,  de  faire,  outre  les 
quatre  vifites  ordinaires  Sc  accoutumées  ,  telles  autres 
vifites  qu’ils  jugeront  à  propos ,  tant  chez  les  Maî¬ 
tres  Braffeurs,  que  chez  les  Privilégiés,  Sc  Détail- 
leurs  de  bière  ,  pour  empêcher  les  fraudes  ,  Sc  parti¬ 
culiérement  l’ufage  des  melalTes  dans  la  confection 
de  cette  boiffon  ;  attribuant  la  fomme  de  io  fols  par  an 
pour  toutes  les  vifites  ,  qui  feront  faites  au  nombre 
de  quatre  chez  les  Vendeurs  de  bière  ,  qui  ne  font 
pas  en  Communauté. 

Le  qe  régie  les  droits  des  Afpirans  à  la  Maîtrife , 
ayant  les  qualités  requi  fes  par  les  Statuts,  à  mille 
livres  :  ceux  qui  fe  préfenteront  fans  qualité ,  ou  des 
Apprentifs  qui  n’auront  pas  fini  le  tems  de  leur  ap- 
prentiffage,  à  2000  livres  .•  Sc  ceux  des  Fils  de  Maî¬ 
tres  ,  nés  avant  la  Maîtrife  de  leurs  pères  ,  à  400 
francs  .•  Ordonnant  en  outre  ,  qu’il  foit  payé  à  la 
Communauté  130  liv.  pour  droit  de  brevet ,  Sc  20 
liv.  pour  l’ouverture  de  boutique,  ou  l’exercice  de  la 
profeflîon  ;  dont  la  moitié  appartiendra  à  la  dite  Com¬ 
munauté  ,  Sc  l’autre  moitié  aux  Jurés  ;  fans  que  per- 
fonne  puifiTe  s’établir ,  avant  de  l’avoir  déclaré  aux 
Jurés  :  Sa  Majeflé  déclarant  néanmoins  ,  que  cette 
augmentation  de  droit  ne  fubfiftera  que  jufqu’à  l'en¬ 
tier  payement  des  fommes  Sc  arrérages ,  empruntées 
Sc  dûës ,  tant  en  conféquence  des  dits  Edits  ,  que 
des  précédens  ;  après  quoi  les  dits  droits  feront  ré¬ 
duits ,  comme  avant  l’Edit  du  mois  de  Mars  1691. 

Le  je  article  fait  défenfes  aux  Privilégiés  Ven¬ 
deurs  de  bière  ,  d’avoir  chez  eux  aucun  Compagnon 
êc  Apprentif,  conformément  à  l’Arrêt  du  Parlement 
de  Paris  du  23  Août  1641  ,  Sc  la  Déclaration  du  30 
Juin  1705" ,  rendue  en  faveur  des  Tilferans,  à  peine 
de  300  liv.  d’amende. 

Le  (5e  défend  pareillement  aux  Détailleurs  de  biè¬ 
re  ,  de  vendre  aux  Tonneliers,  ni  à  d’autres  ,  les 
futailles  que  les  Braffeurs  leur  ont  prêtées  ;  Sc  leur 
enjoint  de  les  leur  rendre  aulfitôt  qu’elles  fe  trouve¬ 
ront  vuides  ,  à  peine  de  200  liv.  d’amende ,  tant  con¬ 
tre  l’Acheteur,  que  contre  le  Vendeur. 

Le  ye  accorde  aux  Maîtres  Brafleurs  de  la  Ville 
Sc  Fauxbourgs  de  Paris  ,  de  pouvoir  s’établir  en 
quelques  lieux  &  Villes  du  Royaume  ,  que  bon  leur 
femblera  ,  fans  rien  payer ,  pour  être  reçus  dans  les 
Communautés  de  la  même  profeflîon  ,  en  repréfen- 
tant  feulement  leurs  Lettres  de  Maîtrife. 

Enfin,  il  efl  ordonné  par  le  dernier  article,  que 
ceux  des  Jurés ,  Anciens  Sc  Maîtres  ,  qui  fans  caufe 
légitime  n’alïïfteront  pas  aux  Aflemblées  convoquées 
en  la  manière  ordinaire  ,  feront  tenus  de  payer  cha¬ 
cun  la  fomme  de  12  liv.  au  profit  des  préfens ,  Sc  que 
tout  ce  qui  aura  été  délibéré  par  ceux  qui  fe  trouve¬ 
ront  aux  dites  Aflemblées  ,  pourvu  qu’ils  foient  au 
nombre  de  dix ,  vaudra ,  comme  fi  tous  les  Maîtres 
l’avoient  figné. 

Il  y  avoit  été  auflî  créé  au  mois  de  Février  1698  , 
quarante  Offices  d’Elfayeurs  de  bière  pour  la  ville  de 
Paris  ;  mais  ces  Offices  furent  fupprimés  au  mois  de 
Mars  de  la  même  année ,  fans  que  l’Adjudicataire  en 
eût  vendu  aucun. 

Outre  tous  les  articles  de  Réglement  contenus 
flans  les  anciens  Sc  nouveaux  Statuts  des  Braffeurs 
fle  bière ,  il  s’en  trouve  encore  quelques-uns  dans 
l’Ordonnance  des  Aydesdei68o,  qu’ils  font  obli¬ 
gés  d’obferver,  à  peine  d’encourir  les  amendes  por¬ 
tées  contre  les  contrevenans. 

Ces  articles  font  les  ae ,  3e,  4e  &  5e  du  titre  des 
Droits  fur  la  bière. 
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Parle  i  de  ces  4  articles ,  les  Braffeurs  ne  peuvent 
fe  fervir  de  cuves,  chaudières,  &  bacs,  quel’efpal- 
lement  n’en  ait  été  fait  avec  le  Fermier,  ou  Commis; 
&  que  le  dit  Fermier  n’y  ait  appofé  fa  marque;  à 
peine  de  confifcation  des  vaiffeaux  non  jaugés ,  ni 
marqués  ;  de  la  bière  qui  s’y  trouvera  ,  Sc  de  100 
livres  d’amende. 

Par  le  2e,  ils  font  tenus  à  chaque  braflîn ,  d’aver¬ 
tir  par  écrit  les  Commis ,  du  jour  Sc  de  l’heure  qu’ils 
mettent  le  feu  fous  les  chaudières  ;  Sc  de  n’entonner 
leur  bière  que  de  jour  ;  favoir,  depuis  le  1.  Avril 
jufqu’au  1.  Oftobre  ,  depuis  5  heures  du  matin  juf¬ 
qu’à  8  du  foir;  &  depuis  le  1.  Octobre  jufqu’au  r. 
Avril ,  depuis  7  heures  du  matin  jufqu’à  7  du  foir  ; 
Sc  feulement  en  préfence  des  Commis,  ou  eux  dûë- 
ment  appellés ,  fous  pareilles  peines. 

Par  le  3c  ,  il  efl;  ordonné  ,  que  les  tonneaux  feront 
marqués  ,  à  mefure  qu’ils  feront  remplis  ;  du  nom¬ 
bre  Sc  de  la  continence  defquels  il  fera  tenu  Régif- 
tre  par  les  Commis  ;  avec  défenfes  aux  Braffeurs 
d’en  fouffrir  l’enlevement ,  qu'ils  n’ayent  été  démar¬ 
qués  par  les  Commis  ,  à  peine  de  confifcation ,  Sc 
de  300  livres  d’amende. 

Enfin  ,  par  le  4e  ,  il  efl:  laiffé  au  choix  du  Fermier, 
de  fe  faire  payer  des  droits ,  ou  fur  le  nombre  Sc 
la  continence  des  vaiffeaux  dans  lefquels  la  bière 
aura  été  entonnée  ,  fans  aucune  dédudion  ;  ou  fur 
le  pied  de  l’efpallement  des  chaudières,  à  la  diminu¬ 
tion  du  quart ,  tant  pour  celles  où  il  y  a  des  gantes  , 
que  pour  celles  où  il  n'y  en  a  point  ;  Sc  ne  peuvent 
être  les  gantes  que  de  4  pouces  de  hauteur. 

BRASSIN.  Grand  vaiffeau  ,  dont  les  Brafleurs  fe 
fervent  pour  façonner  leur  bière. 

Brassin.  Se  dit  auflî  de  chaque  chaudière ,  ou  cui¬ 
te  de  bière  ,  qui  fe  fait  dans  une  brafferie.  Voyez. 
Brasseur. 

BRASSOIR  >  ou  BRASSOIRE.  Inflrument 
dont  on  fe  fert  pour  agiter ,  remuer  Sc  mêler  des  ma¬ 
tières  liquides. 

Brassoir.  Terme  de  Monnoyage.  Voyez  Bras¬ 
ser  l’or  ,  Scc. 

Brassoir.  C’efl  auflî  une  perche  de  6  ou  7  pieds 
de  longueur  ,  avec  un  morceau  de  bois,  ou  une  dou¬ 
ve  au  bout ,  dont  les  Braffeurs  de  bière  fe  fervent , 
pour  remuer  dans  leurs  cuves,  ou  dans  leurs  chau¬ 
dières  pleines  d’eau  ,  le  grain ,  le  houblon  ,  Sc  les  au¬ 
tres  drogues  qu’ils  font  fermenter ,  ou  cuire  enfem- 
ble  ,  pour  préparer ,  ou  faire  leur  bière.  On  les  ap¬ 
pelle  plus  ordinairement  des  Vagues. 

BRAULS.  Toiles  des  Indes  rayées  de  bleu  Sc  de 
blanc.  On  les  nomme  autrement  des  Turbans,  par¬ 
ce  qu’elles  fervent  à  couvrir  cette  forte  d’habille¬ 
ment  de„  tête  ,  particuliérement  fur  les  côtes  d’Afri¬ 
que.  Voyez  Turban. 

BR  A  Y.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  Bray  ;  du  Bray 
fec  ,  Sc  du  Bray  liquide. 

Le  Bray  fec  efl  l’arcançon.  Voyez  Arcançon. 

Le  Bray  liquide,  qu’on  nomme  auflî  Tare,  efl  le 
goudron.  Voyez  Goudron. 

Bray.  Efl  auflî  une  compofition  fle  gomme,  de 
réfine ,  Sc  'd’autres  matières  gluantes  ,  qui  font  un 
corps  dur  ,  fec ,  Sc  noirâtre  ;  ou  bien  de  la  poix  li¬ 
quide  mêlée  Amplement  avec  de  l’huile  de  poiffon. 
L’un  Sc  l’autre  fervent  aux  calfats  des  bâtimens  de 
mer. 

Commerce  du  Bray  à  Am  fier  dam. 

Le  Bray  de  Bayonne  fe  vend  à  Amfterdam  40  fl.' 
les  mille  livres.  On  donne  120  livres  de  tare  par  ba-. 
rique ,  &  on  déduit  un  pour  cent  pour  le  bon  poids 
Sc  autant  pour  le  promt  payement. 

Le  prix  du  Bray  de  Bourdeaux  Sc  fes  déductions 
font  fembîables  à  celui  de  Bayonne  ;  à  l’égard  delà 
tare  ,  elle  n’efl  que  de  90  livres  par  barique. 

Le  Bray  qui  vient  en  France  des  Pays  étrangers  , 

paye. 
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paye  de  droits  d'entrée  8  liv.  le  lajl ,  composé  de  douze 
b ay ils  ordinaires. 

Le  Bray  venant  des  Provinces  du  Royaume  oh  les 
A  y  des  n'ont  pas  cours  ,  paye  20  fols  du  lajl ,  &  les  plus 
gros  à  proportion. 

Les  droits  de  /ortie  du  Bray  fe  payent  comme  goudron s 
c  efl- a- dire ,  32  fols  du  lajl  ,  de  12  barils. 

BRAYE-  On  appelle  Brayes  ,  dans  la  conftruc- 
tion  des  moulins  à  vent ,  les  pièces  de  bois  qu’on 
met  fur  ce  qu’on  nomme  le  Paillier  du  moulin  ,  pour 
foulager  les  meules.  Voyez  Moulin  a  vent. 

BRAYER,  Bandage  fait  d’acier,  couvert  ordinai¬ 
rement  de  cuir  paffé  en  chamois  ,  Sc  quelquefois  de 
velours  ,  &  autres  étoffes.  Il  fert  aux  perfonnes  qui 
ont  des  hernies  &  defcentes ,  pour  contenir  lesin- 
teftins  ,  &  les  empêcher  de  tomber  dans  le  fcrotunii 
ou  dans  les  aines. 

Les  Faifeurs  de  Brayers  font  du  Corps  des  Maî¬ 
tres  Bourfîers  de  la  ville  de  Paris,  qui  en  prennent 
la  qualité  dans  leurs  Statuts ,  &  qui  ont  été  mainte¬ 
nus,  par  Arrêt  du  Parlement  du  mois  de  Septembre 
1636  y  confirmé  par  l’article  3 6  de  leurs  Statuts  de 
1659,  dans  la  faculté  exclufive  de  faire  ces  fortes  de 
bandages.  Les  Maîtres  qui  s’appliquent  à  cette  fa¬ 
brique  ,  font  reçûs  à  Saint-Cofme.  Il  leur  eft  néan¬ 
moins  défendu  de  prendre  la  qualité  de  Chirurgiens, 
mais  feulement  celle  d’Experts  en  bandage  pour  les 
hernies.  Voyez  les  Articles  de  Chirurgiens,  &  de 
Boursiers. 

Braver.  C’efl  auffi  une  efpèce  de  bandage  de 
gros  cuir,  avec  une  boucle  Sc  fon  ardillon,  qui 
fert  à  foûtenir  le  battant  d’une  cloche.  Voyez  Clo¬ 
che  ,  &  Fondeur  de  cloches. 

Braver  ,  en  terme  de  maçonnerie.  Se  dit  encore 
des  cordages  qui  fervent  à  élever  le  bar  ,  ou  bouri- 
quet  avec  lequel  on  porte  le  moilon  Sc  le  mortier  au 
haut  des  bâtimens  ,  par  le  moyen  de  l’engin  ,  ou  de 
la  grue.  Voyez  Bouriquet. 

Brayer.  Employer  le  bray  à  calfater  les  vaiffeaux, 
Sc  autres  bâtimens  de  mer.  Voyez  Bray. 

BRAYOIRE.  Voyez  Brie. 

BRAYON.  Terme  d’imprimeur.  Voyez  Broyon. 

Brayon.  Les  Peintres ,  &  les  Epiciers  ont  auffi 
des  Brayons  pour  broyer  Sc  préparer  les  couleurs  , 
que  ceux-là  employent  dans  leurs  ouvrages  ,  ou  que 
ceux-ci  leur  vendent  toutes  broyées. 

BREAUNE  j  Efpèce  de  toile.  Voyez  Brionne* 

BREBIS,  que  quelques-uns  écrivent  auffi  BRE- 
BI.  Animal  à  4  pieds  ,  couvert  de  laine  ;  la  femel¬ 
le  du  belier  ,  Sc  qui  porte  les  agneaux.  Elle  fournit 
pour  le  commerce  les  mêmes  marchandifes  que  le 
belier  Sc  le  mouton  ;  Sc  outre  cela,  fon  lait,  dont 
on  fait  du  fromage  ,  particuliérement  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  de  Rocfort.  Voyez  Mouton  ,  &  Fromage  , 
à  l'endroit  oh  il  efl  parlé  de  celui  du  Languedoc. 

Les  Brebis  payent  en  France  les  droits  de  /ortie ,  com¬ 
me  moutons  ,  quatre  fols  de  la  pièce. 

Les  Pecos  du  Pérou  ,  qui  font  des  efpèces  de  Bre¬ 
bis  grandes  Sc  fortes  ,  dont  on  fe  fert  comme  de  bê¬ 
tes  de  charge,  Sc  qui  peuvent  porter  jufqu’à  cent  li¬ 
vres  pefant font  couvertes  d’une  laine  très  longue, 
Sc  très  fine ,  dont  on  fait  diverfes  fortes  d’ouvrages 
de  lainerie ,  qui  font  extrêmement  eflimés.  Les  Hi- 
ftoriens  du  Pérou  en  difent  bien  des  chofes  extraor¬ 
dinaires  fur  les  divers  ufages  où  on  les  employé  ; 
mais  comme  elles  ont  peu  de  rapport  au  com¬ 
merce  ,  on  peut  avoir  recours  aux  Originaux  ,  Sc 
particuliérement  à  X  Hifloire  de  la  découverte  de  ce 
vafle  Sc  riche  Royaume,  traduit  de  l’Efpagnol  d 'Au- 
guftin  de  Zarate.  On  peut  voir  auffi  dans  ce  Diction¬ 
naire  l’article  du  Pecos ,  concernant  leurs  différentes 
cfpéces  ,  Sc  les  diverfes  étoffes  qu’on  fabrique  de 
leurs  laines. 

BREF.  Ce  qui  a  peu  d’étendue  ,  ou  qui  n’eff  pas 
long. 

On  appelle  Bref  état  de  compte ,  un  compte  en 
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abrégé ,  Sc  qui  n’eft  pas  dreffé  ,  ni  rendu  en  formel 
Voyez  Compte. 

Bref  ,  en  termé  de  marine.  Signifie  en  Breta^ 
gne,  Congé,  ou  Permiffion  de  naviger. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes.  Bref  d  efauveté,  Bref  dé 
Conduite ,  Sc  Bref  de  victuailles.  Le  premier  fe  donne 
pour  être  exempt  du  droit  de  bris  ;  le  fécond,  pour 
être  conduit  hors  des  dangers  de  la  côte  ;  Sc  le  troi- 
fiéme  ,  pour  avoir  liberté  d’acheter  des  vivres. 

On  les  appelle  auffi  Brieux  ,  Sc  dans  le  langage 
ordinaire ,  on  dit  :  Parler  aux  Hébrieux  i  pour  dire 
obtenir  ces  Brefs. 

BREF  VE.  Terme  de  Monnoyage.  Voyez  BreVe£ 

BREGIN.  Efpèce  de  filet  en  ufage  fur  la  Mé¬ 
diterranée  ,  dont  les  mailles  font  fort  étroites,  il 
efl  attaché  à  l’arriére  d’un  petit  bateau ,  Sc  traîné 
fur  le  fable. 

BRELLE.  C’eft  le  nom  que  les  Marchands  de 
bois  quarré  donnent  à  une. certaine  quantité  de  pièces: 
de  bois  liées  enfemble ,  en  forme  de  petit  radeau.  Il 
faut  quatre  Erelles  pour  faire  un  train  complet.  Voyez 
Train. 

BRELUCHE  ,  ou  BERLUCHE.  Droguet  fil 
Sc  laine.  On  appelle  auffi  Breluches  les  tirtaines  de 
Poitou  ,  qui  font  pareillement  fil  Sc  laine-.  Voyez, 
Drogüet,  &  Tirtaine. 

BREMES.  Petite  Ville  de  Champagne  :  on  y  fait 
quantité  de  toiles  ,  des  chapeaux  &  des  cuirs  de  mé-< 
gifferie.  Ce  lieu  eft  du  département  de  l’Infpeéleur 
des  Manufactures  de  Reims.  Voyez  à  l’Article  géné¬ 
ral  du  Commerce  ,  où  l’on  parle  de  celui  de  Cham« 
pagne. 

BRENNE.  Sorte  d’étoffe  légère,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  la  Ville  de  Liom  II 
y  en  a  d’unies,  Sc  d’autres  qui  font  rayées  de  foyei 
Ces  dernières  payent  5  fols  de  la  livre  pour  ï ancien 
droit  ,  &  2  fols  pour  le  nouveau ,  quon  nomme  du - 
trement  réapréciation. 

BRENTE,  en  Italien  Brenta.  Mefure  des  lis 
quides  dont  on  fe  fert  à  Rome.  La  Brente  eft  dé  ÿâ 
bocals,oude  13  \  rubes.  Voyez  Rube. 

La  Brente  de  Vérone  eft  de  16  baffées.  V.  Basse^e;? 

BREQUIN.  Infiniment  de  Menuifier  >  Sc  dé 
Charpentier  ,  qui  fert  à  faire  des  trous.  On  l’appellè 
plus  ordinairement  Vilbrequin  ,  ou  Virebrequim 
Voyez  Vilbrequin. 

BRESICATE.  Efpèce  de  revêche,  dont  il  Le  fait 
quelque  commerce  avec  les  Nègres  ,  qui  font  au  de-, 
là  de  la  rivière  de  Gambie ,  jufqu’à  celle  de  Serre- 
Lionne.  Les  meilleures  pour  ce  négoce  ,  font  les 
bleues  Sc  les  rouges. 

•ft  BRESIL.  Bois  ainfi  nommé  ,  à  caufe  qu’il  eft 
d’abord  venu  du  Brefîl,  Province  de  l’ Amérique  Mé¬ 
ridionale. 

On  le  furnomme  différemment ,  fuîvant  les  divers 
lieux  d’où  on  le  tire.  Ainfi  il  y  a  le  Brefîl  de  Per - 
narnbouc  ,  le  Brefîl  du  Japon ,  le  Brefîl  de  Lamon ,  le 
Brefîl  de  Sainte- Marthe ,  Sc  enfin  le  Brefillet ,  qui  efl 
le  moindre  de  tous.  Ce  dernier  s’apporte  des  Iftes 
Antilles. 

Le  Brefil  du  Japon  fe  nomme  autrement  Sapant 
Il  y  en  a  de  gros ,  Sc  de  petit  -,  le  gros  s’appelle 
fimplement  Sapan  5  Sc  le  petit ,  Sapan  Bimaès . 

L’arbre  de  Brefil  croît  ordinairement  dans  des 
lieux  fées  Sc  arides ,  &  au  milieu  des  rochers.  Il  de¬ 
vient  fort  gros  Sc  fort  grand  ,  &  pouffe  de  longues 
branches ,  dont  les  rameaux  font  chargés  de  quantité 
de  petites  feuilles ,  à  demi  rondes  ,  d’un  très  beau 
verd  luifant ,  Sc  femblables  à  celles  du  Bouïs ,  mais 
plus  longues,  dures,  féches  Sc  caftantes.  Son  tronc 
eft  rarement  droit,  mais  tortu  Sc  raboteux,  Sc  plein 
de  nœuds ,  à  peu  près  comme  l’épine  blanche.  Deux 
fois  l’année  il  fort  de  l’extrémité  des  branches  Sc 
desaiffelles  des  feuilles,  de  petits  bouquets  de  fleurs 
longuettes ,  femblables  au  muguet ,  d’un  rouge  écla¬ 
tant  ,  d’une  odew  agréable ,  aromatique ,  Sc  très  a- 
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mie  du  cerveau,  qu’elle  fortifie  ;  auxquelles  fuccé- 
dent  des  fruits  plats  &  rouges  qui  renferment  des 
femences  plates  8c  plus  petites ,  8c  d’un  rouge  fort 
vif.  Ces  lemences  font  deux  efpèces  d’amandes,  de 
la  forme  de^la  graine  des  citrouilles  de  France. 

Quoique  cet  arbre  foit  très  gros ,  il  eft  couvert 
d’un  aubier  fi  épais ,  que  lorfque  les  Sauvages  l’ont 
enlevé  de  defius  le  vif  du  bois ,  fi  le  tronc  étoit  de 
la  groiïeurd’un  homme,  à  peine  refte-t-il  une  bûche 
de  Brefil  de  la  groffeur  de  la  jambe. 

Le  bois  de  Brefil  eft:  très  pefant ,  fort  fec,  fort  dur; 
il  pétillé  beaucoup  dans  le  feu  ,  où  il  ne  fait  prefque 
point  de  fumée  ,  à  caufe  de  fa  grande  fécherefte. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  Brefil  n’ont  point 
de  moelle,  à  la  réferve  de  celui  du  Japon.  Le  plus 
eftimé  eft  le  Bréfil  de  Pernambouc. 

Pour  bien  choifîr  ce  dernier ,  il  faut  qu’il  foit  en 
bûches  lourdes,  compad,  bien  fain  ;  c’eft-à-dire  ,  fans 
aubier ,  8c  fans  pourriture  ;  qu’après  avoir  été  éclaté , 
de  pâ]e  fiuil  eft  il  devienne  rougeâtre  ;  &  qu’étant 
mâché ,  il  ait  un  goût  fucré. 

Le  bois  de  Brefil  eft  propre  pour  les  ouvrages 
de  tour  ,  8c  prend  bien  le  poli  ;  mais  fon  principal 

ufage  eft  pour  la  teinture ,  où  il  fert  à  teindre  en 
rouge. 

Il  eft  cependant  défendu  par  les  Réglemens ,  aux 
Teinturiers  du  grand  teint,  de  s’en  fervir ,  parce  que 
c’eft  une  faufle  couleur  qui  s’évapore  aifément,  8c 
qu’on  ne  peut  employer  fans  l’alun  &  le  tartre.  On 
fouftre  pourtant  que  les  Teinturiers  du  petit  teint 
s  en  fervent ,  quoiqu’il  y  ait  aulîi  de  grands  inconve- 
mens  à  craindre. 

Du  bois  de  Brefil  de  Pernambouc ,  on  tire  une 
efpèce  de  carmin  ,  par  le  moyen  des  acides  ;  on  en 
fait  aulli  de  la  lacque  liquide  pour  la  miniature.  Et 
avec  une  teinture  de  ce  bois  plufieurs  fois  réitérée  , 
on  en  compofe  cette  craye  rougeâtre ,  qu’on  appelle 
Rofette,  qui  n’eft  autre  chofe  que  du  blanc  de  Rouen, 
a  qui  le  Brefil  donne  une  couleur  d’amarante. 

_  On  prétend  que  la  décoétion  de  ce  bois,  c’eft-à- 
dire  du  cœur ,  eft  bonne  pour  les  maux  d’eftomach, 
qu’elle  le  fortifie,  âc  même  qu’on  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  certaines  fièvres.  Les  Nègres  le  vendent  bon 
marché.  Voyez  les  Voyages  du  Chevalier  des  Mar¬ 
chais,  tom.  1.  p.  pi. 

Les  droits  d’entrée  que  le  Brefil,  ou  gros  bois  de 
Lamon  &  de  Pernambouc ,  paye  en  France ,  font  de  20 
fols  le  cent  pefant  ;  &  les  autres  Br  e  fils ,  comme  ceux  de 
Java  &  Campé che  ,  feulement  12  fols. 

Les  droits  -de  fortie  pour  tous  ces  bois  font  de  12 
fols  du  cent. 

BRESILLER.  Terme  de  teinture,  qui  veut  dire. 
Teindre  avec  du  bois  de  Brefil.  On  ne  doit'Brefiller 
aucunes  toiles  ,  ni  fils  à  marquer ,  qu’ils  ne  foient 
teints  en  bonne  cuve. 

BRESILLET.  Bois  de  Brefil  qui  vient  des  I- 
les  Antilles,  dans  les  Indes  Occidentales.  C’eft  le 
moindre  de  tous  les  bois  qu’on  appelle  Bois  de  Bre¬ 
fil.  Voyez.  Brésil. 

Le  Brefillet  paye  en  France  12  fols  d’entrée ,  '&  il 
de  fortie  du  cent  pefant. 

BRESLAU  ,  Capitale  de  la  Silefie ,  fituée  fur  l’O¬ 
der  ,  &  célèbre  par  fon  commerce  avec  Amfterdam, 
Hambourg,  Berlin  ,  &  quantité  d’autres  Villes  du 
Nord  8c  de  la  mer  Baltique.  Les  marchandées  qui  y 
arrnvent  fe  déchargent  &  fe  débitent  fous  trois  gran¬ 
des  halles  couvertes  qui  renferment  plufieurs  maga¬ 
sins  pour  le  gros  ,  &  quantité  de  boutiques  pour  le 
détail.  C’eft  ià  principalement  que  fe  fait  le  commer¬ 
ce  des  toiles  de  Silefie  ,  fi  connues  dans  les  4  parties 
du  Monde,  où  les  marchands  d’Europe,  fur  tout  les 
Hollandois,  les  diftribuent. 

Les  monnoyes  qui  y  ont  cours  font  les  mêmes  qu’à 
Francfoit.  Voyez  l’Article  de  cette  dernière  Ville. 

Les  écritures  s  y  tiennent  de  deux  manières  ;  fa- 
voir?  par  jrixdales  de  30  filvergros,  ou  de  90  creu- 


B  R  E  S.  B  R  E  T.  54g 

tzers  courans  ,  qui  valent  un  écu  de  France  de  60  f. 
tournois  ;  par  filvergros  ,  ou  gros  d’argent ,  de  2.  f. 
tournois  ,8c  par  fenins,  dont  12  font  le  gros  &  2 
deniers.  En  iyqo.  la  rixdale  vaut  environ  7y  f.  de 
de  France,  8c  fes  parties  a  proportion. 

L’autre  manière  de  tenir  les  livres  eft  en  florins  ; 
creutzers,  8c  fenins,  qu’on  évalue  paréo  creutzers 
au  florin  ,  &  8  fenins  au  creutzer. 

Les  négocians  de  France  qui  ont  à  remettre  ou  ti¬ 
rer  des  Lettres  de  Change  fur  Breflau  ,  fe  fervent  de 
leurs  correfpondans  de  Hollande. 

La  mefure  pour  les  corps  étendus  ,  s’appelle  Aune. 
Elle  a  de  longueur  1  pied  8  pouces  5xf  de  ligne,  pied 
de  Roi. 

Les  100  aunes  de  Breflau  ,  font  4c  aunes  |  de 
Paris.  ^  * 

Les  belles  toiles  de  Siléfie  fe  vendent  par  fchoés 
de  60  aunes  de  Breflau,  faifant  un  peu  moins  de  27 
aunes  §  de  Paris. 

Le  fchoéeft  compofé  de  4  ou  dey  pièces  ,  mais  les 
toiles  au  fchoé  de  cinq  pièces  font  bien  plus  belles 
qu’à  quatre  pièces. 

_  La  livre  péfe  12  onces  f  poids  de  marc.  Sur  ce 
pied  100  livres  de  Paris  font  125  livres  de  Breflau. 

BRETAGNES.  On  nomme  ainfi  des  toiles  qui  fe 
fabriquent  dans  cette  Province  de  France  :  elles  font 
différentes  des  crés  ou  crues  qui  fe  font  à  Morlaix  8c 
dans  d’autres  endroits  de  Bretagne.  Elles  font  bonnes 
pour  le  commerce  des  Iles  Canaries. 

BRETAUDER.  Ancien  terme  en  ufage  chez 
les  Tondeurs  de  draps,  &  autres  étoffes  de  laine; 
qui  fignifioit ,  tondre  inégalement.  Voyez  Tondre, 
&  Tondeur. 

BRETELLES.  Les  Tiflutiers  -Rubaniers  ,  qui 
fabriquent  des  tiflus  8c  galons  d’or  &  d’argent ,  fe 
fervent  de  deux  Bretelles  faites  de  lifiéres  de  drap, 
pour  les  foûtenir  en  travaillant.  Elles  font  attachées 
d’un  bout,  à  la  traverfe  d’en  haut  du  devant  de  leur 
métier,  &  de  l’autre  ,  à  la  traverfe  quon  appelle  la 
Poitriniére.  Voyez  Tissutier- Rubanier. 

Bretelles.  Ce  font  auflî  des  efpèces  de  hottes, 
qui  ne  font  plus  guéres  en  ufage  ;  mais  le  nom  de 
Bretelles  eft  paffé  aux  fangles  qui  fervent  à  porter 
les  hottes  d’à-préfent. 

On  appelle  auflî  Bretelles,  les  fanglesavec  lefquel-; 
les  les  Bardeurs  portent  les  bars  ou  traînent  les 
brouettes  8c  binards.  Voyez  ces  trois  Articles . 

Bretelles.  Signifient  encore ,  dans  le  Tarif  de 
la  Douane  de  Lion,  ce  qu’on  nomme  à  Paris,  des 
Charges  ou  Paniers  de  verre.  La  Bretelle  de  verre  , 
fi  elle  ejl  médiocre ,  paye  par  ce  Tarif  3  fols  6  deniers 
pour  l’ancien  droit ,  &  2  fols  pour  le  nouveau  ;  &  fi  elle 
efl  grande  ,  7  fols  pour  l’une,  &  4  f°^s  p.°ur  l’autre. 
Voyez  Panier  de  verre. 

Bretelles.  S’entend  auflî,  dans  quelques  Pro¬ 
vinces,  de  la  charge  de  verres  à  boire,  8c  autres 
verreries  que  portent  fur  leur  dos ,  dans  de  grandes 
hottes,  ou  paniers  à  claire-voye ,  les  Marchands 
Verriers  qui  courent  la  campagne.  Voyez  Verre. 

Bretelles.  Deux  bandes  de  ruban  de  cuir  ou 
de  fangle  ,  jointes  enfemble  par  le  moyen  de  deux 
traverses,  aune  diftance  raifonnable  pour  paffer  par 
defius  la  tête  ,  en  forte  qu’elles  portent  fur  les  épau¬ 
les.  Ces  bandes  font  pendantes  par  devant  8c  par  der¬ 
rière  ,  au  bout  defquelles  on  accroche  la  ceinture  de 
la  culotte  pour  la  foûtenir.  Les  Porteurs  de  chaife  ap¬ 
pellent  ainfi  les  bandes  de  cuir  dont  ils  fe  fervent  pour 
foûtenir  la  chaife  ,  &  foulager  leurs  bras. 

BRETTE’,  ou  BERTELE’.  Il  fe  dit  de  cer¬ 
tains  outils  ordinairement  de  fer ,  qui  ont  des  dents. 
Les  Maçons  ont  des  truelles  brettées ,  pour  dreffer 
les  enduits  de  plâtre.  Les  Tailleurs  de  pierre  ont  des 
marteaux  brettés,  pour  commencer  8c  ébaucher  les 
paremens  des  pierres.  Les  Sculpteurs  ont  auflî  des 
ébauchoîrs  de  bois  brettés,  pour  faire  des  brettu-5 
res  aux  ouvrages  de  cire  8c  de  terre. 
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BRETTER,  ou  BERTELER.  Se  fervir  d'un 
infiniment  bretté.  Les  Sculpteurs  fe  fervent  ordinai¬ 
rement  de  ce  terme  pour  lignifier  une  certaine  maniè¬ 
re  de  travailler  leurs  ouvrages  de  cire  8c  de  terre  avec 
un  ébauchoir  à  dents. 

BRETTURE.  Dentelure  qui  eft  aux  extrémités 
de  plufieurs  outils  d’Artifans  ,  comme  truelles  ,  mar¬ 
teaux,  &c. 

Bretture.  Se  dit  auflî  des  traits  que  le  Sculpteur 
lai  lie  fur  un  ouvrage  qu’il  dégrolfit  avec  un  outil 
bretté. 

BREVE  ,  ou  BREFVE.  Terme  de  monnoya- 
ge.  Il  lignifie  le  poids  des  flaons ,  que  le  Maître  de 
la  Monnoye  donne  au  Prévôt  des  Ouvriers  pour  a- 
jufter  g  ainli  nommé  de  ce  que  le  Prévôt  8c  le  Maî¬ 
tre  doivent  faire  un  Bref  état  fur  leur  Régiftre  y  l’un, 
du  poids  des  flaons  qu’il  donne  ;  8c  l’autre  ,  de  celui 
qu’il  reçoit  ;  le  Prévôt  étant  obligé  de  les  rendre 
poids  pour  poids,  tant  ceux  qui  ont  la  pefanteur  re- 
quife,  que  ceux  qui  ont  été  rebutés  comme  foibles  , 
avec  les  limailles  ;  ce  qui  s’appelle  Rendre  la  Brève  ; 
ainfî  qu’on  dit ,  Donner  la  Brève  ,  quand  le  Maître 
met  les  flaons  dans  les  mains  du  Prévôt.  Le  Maître 
paye  dans  la  fuite  au  Prévôt  2  fols  pour  marc  d’or  , 
&  un  fol  pour  marc,  d’argent  ,  fur  le  pied  de  ce  qui 
eft  pafTé  de  net  en  délivrance  >  pour  être  diftribué  à 
ceux  qui  ont  ajufté  la  Brève ,  c’eft-à-dire  ,  les  flaons, 
à  proportion  de  leur  travail.  Voyez,  Monnoyage. 

Breve.  Se  dit  auflî  du  nombre  des  flaons  que  les 
Ouvriers  Monnoyeurs  font  tenus  d’aller  quérir  dans 
l’attelier  où  ils  ont  été  marqués  fur  tranche  dont, 
tant  les  dits  Ouvriers  ,  que  l’Entrepreneur  ou  Mar¬ 
queur  fur  tranche ,  doivent  tenir  Regiftre  par  Bref 
état.  Ce  qui  s’appelle ,  comme  on  l’a  dit  du  Prévôt 
des  Ouvriers  Ajufteurs  ,  Donner  la  Brève  ,  quand 
les  Ouvriers  Monnoyeurs  reçoivent  les  flaons  -,  8c 
Rendre  la  Brève  ,  lorfqu’ils  les  rapportent. 

BREVET.  Se  dit  de  plufieurs  a&es  qui  fe  paflent 
pardevant  Notaires  ,  ou  qui  s’expédient  par  les  Com¬ 
mis  des  Douanes ,  ou  les  Maîtres  &  Gardes  8c  Jurés 
des  Corps  &  Communautés. 

Brevet  de  Controlle.  Ceft  une  efpèce  de 
ïécépiffé  ou  d’atteftation  ,  que  donnent  les  Commis 
des  Bureaux  des  Douanes  ,  traites  foraines,  &c.  à  la 
fortie  du  Royaume ,  à  la  place  de  l’acquit  de  paye¬ 
ment  des  droits ,  que  les  Conducteurs  &  Voituriers 
des  marchandifes  leur  remettent  entre  les  mains. 

Ce  Brevet ,  qui  eft  fur  du  papier  timbré ,  &  impri¬ 
mé',  fe  donne  fans  fraix  y  étant  défendu  aux  Com¬ 
mis,  fous  peine  de  concuflîon  ,  d’en  prendre  aucune 
chofe ,  non  pas  même  le  prix  du  timbre.  Il  fert  de 
certificat ,  que  les  marchandifes  contenues  dans  les 
acquits  ont  été  vifltées  &  recenfées  y  &  que  ce  font 
les  mêmes.,  &  en  même  quantité,  que  celles  pour 
lefquelles  les  droits  exprimés  dans  les  acquits  ont 
été  paÿés. 

Quoique  ce  foit  ordinairement  au  dernier  Bureau 
que  fe  doivent  délivrer,  par  les  Commis ,  ces  Bre¬ 
vets  de  contrôle,  il  efl  néanmoins  loifible  aux  Com¬ 
mis  des  Bureaux  qui  fe  trouvent  fur  la  route  des  voi¬ 
turiers  ,  de  fe  faire  repréfenter  l’acquit  de  payement  ; 
même  de  le  retenir,  fi  bon  leur  fèmble,  en  donnant  en 
la  place  un  de  ces  Brevets.  Voyez  Acquit  de  paye¬ 
ment  à  p.  19.  ou  l’article  18  du  titre  2  de  l’Or¬ 
donnance  des  cinq  grojfes  Fermes ,  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  1687. 

Brevet  d’Apprentissage.  ACte  qui  fe  délivre 
à  un  Apprentif  après  qu’il  a  fervi  le  tems  porté  par 
les  Statuts  de  fa  Communauté,  ou  celui  dont  il  efl: 
convenu  pardevant  Notaire,  avec  un  Maître,  qui 
pourtant  ne  peut  être  moindre  que  celui  réglé  parles 
Statuts.  On  appelle  auffi  Brevet, l’obligé  de  l’Apren- 
tif;  qui  doit  être  enrégiftré  parles  Jurés,  8c  qu’il 
doit  rapporter  ,  auffi  bien  que  les  certificats  de  fon 
aprentifTage ,  «Sc  de  fon  fervice  en  qualité  de  Compa¬ 
gnon  ,  avant  de  pouvoir  être  reçu  à  la  maîtrife  ,  8c 
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admis  au  chef-d’œuvre.  Voyez,  Aprkntif,^  A- 

PRENTISSAGE. 

Brevet.  On  nomme  auffi  quelquefois  Brevet  dé 
maîtrife,  1  aéte  de  réception  à  la  maîtrife y  mais  c’eft' 
improprement:  on  dit.  Lettres. 

Brevet  ,  en  terme  de  marine.  Efl  ce  qu’ori  ap¬ 
pelle  Connoijfement ,  fur  l’Océan  j  &  Police  de  char¬ 
gement,  fur  la  Méditerranée  :  c’eft-à-dire  ,,  un  écrit 
fous  feing  privé,  par  lequel  le  Maître  d’un  vaiffeaut 
reconnoît  avoit  chargé  telles  &  telles  marchandifes 
dans  fon  bord ,  lefquelles  il  s’oblige  de  porter  aü 
lieu  ,  8c  pour  le  prix  dont  on  efl  convenu,  faufles 
rifques  delà  mer.  Voyez  Connoissement  ,  Po¬ 
lice  DE  CHARGEMENT. 

BREUIL.  Lieu  de  fabrique  de  draperie  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Infpeéleur  des  manufaélures  de  Poi¬ 
tiers.  Les  étoffes  qui  s’y  font  8c  qui  font  très  eHimées^ 
font  des  ferges ,  vulgairement  appellées  Boutànger  < dé 
camp.  Voyez  cet  Article,  8c  celui  du  Commerce ,  oit 
l’on  traite  de  celui  de  Poitiers  8c  de  fa  Généralité. 

BREUILLES.  Ce  font  les  entrailles  du  harengs 
que  les  Pêcheurs  arrachent  avant  que  de  le  faler,  êe 
de  l’encaquer.  Voyez  Hareng. 

BRIARE.  Petite  ville  du  Gaftinois  j  très  peu  con- 
fidérable  par  elle-même  ,  8c  très  peu  connue  dans  lé 
commerce  y  mais  devenue  célébré  depuis  qu’on  s’ea 
efl  fervi  pour  commencer  le  merveilleux  Canal  qui 
porte  fon  nom.  Voyez  Canal  de  Briare. 

BRICOTEAUX.  Pièces  de  bois  longues  8c  étroi¬ 
tes,  en  façon  de  tringles,  qui  font  placées  fur  le 
devant  du  métier  des  Ouvriers  qui  travaillent  aveë 
la  navette.  Elles  fervent  à  haulfer  les  liftèss  II  y 
en  a  trois  dans  le  métier  des  Gaziers.  Voyez  Gazé. 

BRIDE  a  Cheval.  Alfortilïemens  de  bandes  dé 
cuir  &  pièces  de  fer  jointes  enfemble,  propres  à  te¬ 
nir  la  tête  du  cheval  fujette  8c  obéïffante.  La  bridé 
efl  compofée  de  deux  rênes,  d’une  têtiere  >  8c  d’urt 
mords.  Ce  font  les  Marchands  Eperonniers  qui  leS 
vendent. 

BRIDER,  C’eft  mettre  labride  à  un  cheval  oü  as 
une  autre  bête  de  voiture. 

Brider  une  pierre.  Terme  de  Carrier;  C’eli 
l’attacher  avec  le  bout  du  cable  delà  grande  roiie^ 
où  tient  le  crochet ,  pour  la  tirer  en  haut.  On  bri¬ 
de  la  pierre ,  en  l’entourant  du  cable  à  q.  ou  5  pou¬ 
ces  d’une  de  fes  extrémités  ,  à  la  prendre  dans  £ à 
longueur  j  enforte  que  lorfqu  on  la  monte  ,  elle  pen¬ 
de  perpendiculairement  vers  le  fond  de  la  carrières 
On  bride  auffi  les  libages  y  mais  alors  on  en  met  £ 
ou  6  enfemble,  plus  ou  moins,  fuivant  leur  gran¬ 
deur  8c  leur  poids.  On  dit ,  Débrider  y  pour  dire  j 
Oter  la  pierre ,  ou  les  libages  de  dedans  le  cables 
Voyez  Carrier. 

•f  On  dit  auflî  Brider  une  pIece  de  bois,  mettré 
une  bride  à  un  limon  de  chariot ,  qui  efl:  prêt  à  fe  fen¬ 
dre  ,  brider  une  fente  de  roue,  8c  mille  autres  cho- 
fes  :  C’eft  une  plaque  de  fer  mince  ,  percée  des  deux 
bouts,  avec  laquelle  on  embraffe  la  pièce  que  l’ori 
veut  brider ,  8c  l’on  pâlie  un  clou  proportionné  atâ 
travers  des  deux  trous ,  qu’on  retroufie  enfuite  eri 
faifant  approcher  les  deux  extrémités  de  la  bride  à 
légers  coups  de  marteau. 

BRIE.  On  nomme  Briè  en  Normandie,  cë  qu’oti 
nomme  ailleurs  Brdyoire  y  c’eft-à-dire  ,  cet  inftru¬ 
ment  qui  fert  à  donner  au  chanvre  la  prémiére  fa¬ 
çon  ,  &  à  commencer  à  en  féparer  la  filafte  de  la 
chenevotte.  Voyez  Chanvre. 

BRIEFS.  Terme  de  commerce  de  mer  ,  eri  ufagei 
dans  toute  la  Bretagne.  Il  lignifie  la  même  chofequë 
Brieux  ;  c’eft-à-dire,  un  écrit  ou  congé  que  les  Maî-> 
très  ,  Patrons  8c  Capitaines  de  vaiffeaux  font  obligés 
de  prendre  des  Commis  des  Fermes  du  Roi  dans  quel¬ 
ques  Ports  de  cette  Province. 

Le  mot  de  Briefs  eft  l’ancien  &  véritable  terme  j 
dont  par  corruption  on  a  fait  Brieux. 

Le  tarif  de  *565  enrégiftré  en  la  Chambre  des' 

Comp- 
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Comptes  de  Bretagne,  &  tous  les  tarifs  précédens 
mettent  toujours  Bnefs  &  jamais  Brieux.  On  difoit 
Brief  ;  c’eft- à-dire  ,  Bref  écrit.  Voyez,  Brieux. 

BRIENNE.  Petite  Ville  de  Champagne  du  dépar¬ 
tement  de  l’Infpeéteur  des  Manufactures  de  Châlons 
ôc  Troyes.  On  y  fait  desdroguets,  des  bouges,  des 
toiles,  des  bas  &  des  chapeaux.  Voyezle  détail  de  ce 
négoce  à  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  l’on 
traite  de  celui  de  Champagne. 

BRIEUX.  Terme  dont  on  fe  fert  en  Bretagne, 
pour  lignifier  les  congés  de  l’Amiral ,  ou  de  l’Ami¬ 
rauté.  On  les  appelle  aulîi  Brefs.  Voyez,  Bref. 

Brieux  qui  fe  payent  a  Nantes  &  dans  fa  Prévôté. 

Suivant  la  pancarte  de  cette  Prévôté  ,  chaque  vaif- 
feau  portant  charge  de  fix  tonneaux ,  ôc  au  deffous 
paye  brieux  d’année  ;  c’eft-à-dire  ,  7  fols  6  deniers. 

Chaque  vaiffeau  depuis  6  tonneaux  jufqu’à  10  paye 
37  fols  6  deniers. 

Chaque  vaiffeau  depuis  10  tonneaux  jufqu’à  15), 
doit  brieux  de  conduite  ôc  victuailles  ,  qui  montent 
à  5c  fols. 

Tout  navire,  barque  ou  vaiffeau  allant  à  la  mer, 
de  19  tonneaux  &  au-deffus,  doit  les  trois  brieux  5 
fçavoir ,  de  fauveté  ,  de  conduite  ôc  de  victuailles  , 
montant  enfemble  à  1 10  fols,  fauf  les  vaiffeaux  char- 
chés  de  bled  ôc  autres  marchandifes  qui  ne  fe  peu¬ 
vent  fauver  à  la  mer ,  qui  ne  doivent  aucun  brieux 
de  fauveté. 

Pareillement  les  barques  ôc  vaiffeaux  qui  chargent 
des  marchandifes  pour  mener  au  dedans  du  Comté 
Nantois,  ne  doivent  aucuns  brieux  5  ôc  s’ils  en  ont 
pris  dans  quelques  havres  de  Bretagne,  ils  leur  valent 
autant  d’acquits  à  la  Prévôté,  &  11e  font  point  tenus 
d’en  prendre  d’autres  pour  parfaire  leur  voyage  &  s’en 
retourner. 

Si  les  dits  vaiffeaux  viennent  vuides  pour  charger 
des  marchandifes  au  port  de  Nantes,  ôc  qu’ils  ayent 
plus  grand  brieux  que  de  victuailles  ,  le  Receveur  de 
la  Prévôté  n’eft  tenu  de  le  recevoir  ,  ôc  le  peut  con¬ 
traindre  à  payer  le  furplus  de  leur  droit  de  brieux , 
fuivant  la  charge  de  la  marchandife ,  qu’ils  prennent 
au  dit  port  ,  mais  s’ils  s’en  retournent  vuides  ,  ils  ne 
peuvent  être  contraints  à  prendre  d’autres  brieux  que 
ceux  qu’ils  ont  apportés. 

Brieux  pour  le  fel. 

Les  fels  chargés  en  Poitou  ôc  hors  la  Comté  & 
Evêché  de  Nantes  ,  comme  Brouage  ôc  autres  lieux 
des  environs  de  la  Rochelle ,  venant  au  port  de  la  di¬ 
te  ville ,  doivent  ;  fçavoir  : 

Chaque  vaiffeau  portant  jufqu’à  6  muids  de  fel,  me- 
fure  Nantoife,  ôc  au-deffous  ,  doit  brieux  d’année, 
c’eff-à-dire  ,  7  fols  6  deniers. 

S’il  porte  depuis  6  muids  jufqu’à  10  de  la  même 
mefure,  il  doit  brieux  de  vi&uailles ,  «qui  montent  à 
17  fols  6  deniers. 

IJ  n’eft  du  aucuns  brieux  de  fauveté  pour  les  vaif¬ 
feaux  chargés  de  fel ,  de  quelque  nombre  ôc  quantité 
que  puiffe  être  leur  charge. 

Brieux  de  Guerrandc  &  des  autres  Bureaux  de  ce 
territoire. 

Si  le  fel  chargé  à  Guerrande  ôc  dans  fon  territoire 
doit  être  mené  au  dehors ,  ceux  qui  le  chargent  fur 
leurs  vaiffeaux  ôc  navires ,  doivent  le  droit  de  brieux 
fuivant  leur  charge. 

Si  les  dits  navires  fortent  vuides  du  territoire  de 
Guerrande  pour  aller  charger  des  marchandifes  hors 
le  Comté  Nantois  ,  ils  doivent  les  brieux  de  victuail¬ 
les  ,  s’ils  font  du  port  de  plus  de  6  tonneaux  ;  Sc 
s’ils  font  de  moindre  port ,  feulement  le  brieux  d’an¬ 
née. 

Les  navires  qui  arrivent  au  Croifil  chargés  devins 
ôc  autres  marchandifes,  doivent  les  devoirs  de  Brieux, 
félon  leur  charge  ,  encore  qu’ils  ne  déchargent  les  dits 
yws  ôc  marchandifes  au  dit  lieu. 
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BRIFIER.  Terme  de  Plomberie.  C’eft  une  ban¬ 
de  de  plomb  qui  fait  partie  des  enfaîtemens  des  bâ- 
timens  couverts  d’ardoife.  Voyez,  Enfaitement. 

BRIN  DE  BOIS.  Terme  de  Marchand  de  bois 
quarré ,  ôc  de  Charpentier ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
diftinguer  le  bois  de  Brin  d’avec  le  bois  de  Sciage. 
Ils  appellent  bois  de  Brin ,  les  pièces  dont  on  a  feu¬ 
lement  ôté  l’aubier  pour  les  équarrir ,  ôc  dans  les¬ 
quelles  fe  trouve  en  entier  le  coeur  du  bois,  en  quoi 
con lifte  fa  principale  force.  Us  appellent  au  contrai¬ 
re  Bois  de  Sciage ,  les  pièces  qui  ont  été  refendues 
par  les  fcieurs  de  long,  ôc  auxquelles  il  ne  fe  trouve 
qu’une  petite  partie  du  coeur  du  bois  ,  non  pas  au 
milieu  de  la  pièce  ,  mais  à  un  de  fes  angles.  Le  bois 
de  brin  eft  incomparablement  meilleur  ôc  plus  fort 
que  le  bois  de  fciage.  Il  eft  facile  à  diftinguer  par  le 
bout  de  la  pièce  nouvellement  fcié.  Voyez.  Bois 

QUARRE*. 

Une  perfonne  très  intelligente  dans  le  commerce 
des  bois  ,  met  au  nombre  des  caufes  du  dépériffement 
des  forêts  en  France,  la  trop  grande  confommation 
qui  s  y  fait  de  bois  de  brin  ,  depuis  environ  un  demi- 
ftecle  j  c  eft-a-dire  ,  depuis  que  les  Architectes  ont 
invente  les  plafonds  dans  les  batimens  ,  qui  font  à  la 
vérité  d’un  grand  ornement ,  mais  qui  exigeant  des 
bois  de  l’âge  d’environ  40  ans,  au  lieuqu’auparavant 
les  planchers  de  folives  ne  fe  faifoient  feulement  que 
de  bois  de  fciage  ,  font  caufe  qu’on  a  recours  aux 
plus  beaux  baliveaux  de  3  Ôc  4  âges ,  qui  fans  cela 
fe  conferveroient ,  ôc  parviendroient  comme  autre¬ 
fois  à  l’âge  parfait  des  arbres  de  haute  futaye  ;  ce  qui 
eft  le  but  des  Ordonnances  ,  dans  l’inftitution  des  ba¬ 
liveaux  ôc  autres  arbres  retenus. 

Brin.  On  nomme  ainfi  en  marchandife  de  chan¬ 
vre  ôc  en  fabrique  de  toile  ,  le  chanvre  le  plus  long  ôc 
le  meilleur  ;  c’eft- à-dire  ,  celui  qu’on  tire  de  la  prin¬ 
cipale  tige  de  la  plante. 

Le  Réglement  du  premier  Février  1724,  pour  les 
toiles  à  voile ,  qui  le  fabriquent  dans  l’Evêché  de 
Rennes  en  Bretagne,  diftingue  dans  plulîeurs  des 
xvi.  articles  dont  il  eft  compofé  ,  celles  de  ces  toiles, 
dont  la  chaîne  ou  la  tellure  doit  être  de  pur  brin  ,  & 
celles  auxquelles  il  eft  permis  de  les  faire  de  chanvre 
dont  le  brin  eft  tiré.  Voyez  ce  Réglement  à  l’Article 
des  Régie  rtiens  pour  les  toiles. 

BRINS.  Efpèces  de  toiles  de  chanvre  qui  fe  fa¬ 
briquent  en  Champagne.  Voyez  Toiles  de  Cham¬ 
pagne. 

BRIONNE ,  qu’on  nomme  quelquefois  BREAU- 
NE.  Eft  une  forte  de  toile  de  lin,  blanche,  ôc  affez 
claire,  qui  fe  fabrique  en  Normandie,  particuliére¬ 
ment  à  Beaumont,  àBernay,  ÔC  à  Brionne.  C'eft 
de  ce  dernier  endroit  quelle  a  pris  fon  nom. 

Les  Brionnes  fe  vendent  à  l’aune  courante  ,  ôc 
font  de  2  tiers ,  ou  de  trois  quarts  ôc  demi  de  lar¬ 
ge  ;  les  pièces  contenant  depuis  100 ,  jufqu’à  124 
aunes  ,  mefure  de  Paris. 

Il  y  en  a  de  différentes  qualités ,  les  unes  fines, 
les  autres  moyennes,  ôc  les  autres  plus  groffes  ,  qui 
s’employent  ordinairement  à  faire  des  rideaux  deiè- 
nêtre  ;  on  ne  laiffe  pas  cependant  de  s’en  fervir  quel¬ 
quefois  a  faire  des  chemifes ,  <5c  d’autres  fortes  de 
lingerie. 

Brionne.  C’eft  aufli  une  plante  qu’on  nomme 
communément  en  France ,  Coulevrée ,  Ôc  que  les  Bo- 
taniftes  appellent  Vigne  blanche  ,  ou  Vigne  noire , 
fuivant  l’efpèce. 

Quelques  Droguiftes  fubftituent  la  racine  de  la 
Brionne  blanche  ,  à  celles  du  Jalap  &  du  Méchoa- 
can  ,  ou  du  moins  les  mêlent  enfemble  3  ce  qui  pour¬ 
tant  n’eft  pas  difficile  à  connoître.  Voyez,  Jalap  , 
Mechoacan. 

Brionne  de  l’Amerique.  Voyez  Mechoacan. 

BRIQUE.  Carreau  de  terre  graffe  ôc  rougeâtre; 
qu’on  fait  d’abord  fécher  au  foleil ,  ôc  enfuite  cuire 
au  four  j  après  l’avoir  bien  pétrie  ôc  courroyée  avec 
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des  rabots  ,  ou  avec  les  pieds.  Les  Briques  fe  dref- 
i*ent  dàns  des  moules  de  bois  de  divers  échantil¬ 
lons  ;  c’eft-à-dire ,  plus  ou  moins  épais,  fuivant  les 
ouvrages  auxquels  on  doit  les  employer. 

fi  On  féche  la  Brique  à  l’ombre  6c  non  au  So¬ 
leil  ,  8c  c’eft  à  cet  ufage  que  font  conftruiis  les  grands 
couverts  des  Tuiliéres  ,  qui  font  tous  remplis  d’é- 
tagéres  pour  entrepofer  les  briques  après  qu’elles  ont 
reçu  leur  forme  j  on  doit  même  tenir  ces  couverts 
bas,  autant  qu’il  eft  poffible,  afin  d’en  bannir  le  So¬ 
leil  ,  qui  en  frapant  fur  les  ouvrages  de  terre ,  en 
enléveroit  avec  trop  de  violence  les  parties  humides, 
opération  qûi  ne  doit  fe  faire  qu’avec  lenteur  &  par 
le  feul  agent  de  l’air  ;  &  encore  arrive-t-il  fouvent 
qu’il  fe  fait  des  crevalfes  ou  fentes  aux  ouvrages,  à 
quoi  il  faut  remédier  à  mefure  qu’ils  féchent. 

Les  échantillons  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinai¬ 
rement  en  France  ,  font  la  Brique  entière,  qui  a  8 
pouces  de  long  ,  fur  4  de  large  5  6c  la  Brique  de 
chantignole  ,  ou  d’échantillon  ,  qu’on  nomme  auffi 
demi-Brique  ,  qui  n’a  qu’un  pouce  d’épaiffeur ,  fur 
la  même  grandeur  de  la  Brique  entière!  La  Brique 
entière  fert  au  dedans  des  murs  qui  doivent  être 
revêtus  de  pierres  ou  de  marbre ,  ou  au  dehors  de 
ceux  dont  elle  fait  le  parement  des  panneaux.  La 
demi-Brique  s’employe  à  faire  des  atres,  8c  des  con¬ 
tre-cœurs  de  cheminées  ;  8c  à  paver  entre  des  bor¬ 
dures  de  pierres. 

Dans  les  principales  Villes  de  Hollande  ,  le  pavé 
des  rues ,  qu’on  appelle  Pavé  de  Bourguemeflres  , 
qui  fert  aux  gens  de  pied  ,  eft  fait  de  Briques  d’é¬ 
chantillon  ,  pofées  de  champ ,  c’eft-à-dire ,  fur  le 
côté. 

t  On  y  employé  aufli  la  Brique  à  prefque  tous  les 
ouvrages  de  maçonnerie  ;  les  maifons ,  les  Forti¬ 
fications  de  toute  la  Hollande  ,  8c  de  la  Flandre  mê¬ 
me,  ne  font  faites  qu’avec  de  la  brique.  Il  y  a  de¬ 
puis  Bruxelles  à  Anvers  un  chemin  très  beau  ,  8c 
où  plufieurs  Carrofles  peuvent  pafifer  de  front,  qui 
n  eft  pavé  que  de  briques.  Cette  manière  de  paver 
eft  peut-être  une  des  meilleures  ,  mais  elle  eft  fort 
difpendieufe. 

Br.iq.UE  crue*  C’eft  une  Brique  qui  n’a  été  fâ¬ 
chée  qu’au  Soleil ,  8c  qui  n’a  pas  été  mife  au  four. 
On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  Païs  chauds ,  8c  où 
il  pleut  rarement ,  particuliérement  dans  toute  l’E- 
gypte. 

On  appelle  auffi  Brique  crue  ,  une  forte  de  Bri¬ 
que  qui  fe  fait  avec  de  la  terre  blanchâtre  ,  8c  qu’on 
laifle  fécher  y  ou  6  années  avant  que  de  s’en  fervir. 

fi  La  Brique  crue  fert  ordinairement  à  conftruire 
divers  fourneaux  ,  comme  ceux  à  cuire  la  brique  mê¬ 
me  ,  tuiles ,  potterie  ,  fourneaux  à  fondre  toutes  for¬ 
tes  de  métaux  5  &  l’on  préféré  pour  cela  celle  qui  n’eft 
pas  cuite  ,  parce  quelle  fe  cuit  afTez ,  8c  quelquefois 
même  trop  ,  en  opérant  fon  travail.  On  en  compo- 
fe  de  diverfes  matières  fuivant  les  ufages  auxquels 
elles  font  deffinées.  La  Brique  ordinaire  fe  fait  avec 
des  terres  grailès;  mais  cette  terre  ne  peut  foutenir 
un  feu  violent,  elle  fe  vitrifie  ;  il  faut  une  toute  au¬ 
tre  nature  de  terre  ,  qui  ne  doit  même  pas  être  nom¬ 
mée  ainfi,  puifqu’elle  eft  prefque  toute  compofée  de 
fable  ou  de  grès  pilé.  Pour  faire  des  briques  à  ré- 
fifter  au  feu  le  plus  violent  ,  prenez  fable  ou  pier¬ 
re  de  grès,  pilé  très  fin,  liez-le  avec  terre  franche, 
mais  n’en  mettez  qu’autant  qu’il  en  faut  feulement 
pour  donner  du  corps  au  grès  pilé  ;  faites  en  des  bri¬ 
ques  ,  que  vous  laifferez  fécher  ;  conftruifez  avec  ces 
briques  quel  fourneau  que  ce  foit,  auquel  vous  pou¬ 
vez  donner  des  feux  continués  plufieurs  mois,  fans 
craindre  aucune  vitrification  ;  mais  fur  tout  n’em¬ 
ployez  des  terres  grades  que  le  moins  qu’il  foit  pof¬ 
fible.  On  peut  fe  lervir  de  cette  compofition  de  ter¬ 
re  détrempée  en  eau  pour  enduire  les  Fourneaux  , 
dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

En  France  ,  les  droits  d’entrée  de  la  Brique  ,  aujji - 
Diction,  de  Commerce,  Tom.  I, 
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bien  que  ceux  de  fortie ,  fe  payent  au  millier  ennomr 
^re  ’  / f  avoir  $  fols  d  entrée ,  (y  %  J  ois  de  fortie ;  le  mil¬ 
lier  eflimè  à  dix  francs. 

Biuque.  On  appelle  de  l’étain  en  Brique,  une  for¬ 
te  d  etain  qui  vient  d  Allemagne  ,  en  petits  mor¬ 
ceaux  ,  ou  lingots  de  8  a  10  livres  ,  qui  ont  la  figu¬ 
re  dune  Brique.  Voyez.  Etain,  vers  le  commence¬ 
ment  de  l’Article. 

Brique.  Se  dit  encore  de  certains  pains ,  ou  mor¬ 
ceaux  de  fa  von  fec  8c  jafpé,  du  poids  d’une  livre  8c 
demi ,  jufqu’à  3  livres.  Voyez  Savon. 

BRIQUET.  Ouvrage  de  Serrurerie.  C’efl;  une 
efpèce  de  couplet  qui  ne  s’ouvre  qu’à  moitié  ;  il  fert 
à  joindre  les  ouvrages  de  Menuiferie  qui  n’ont  pas 
befoin  de  s  ouvrir  entièrement ,  comme  les  tables  à 
manger,  8cc.  Voyez  Couplet. 

1"  Briquet  ,  fe  dit  auffi  d’un  petit  ouvrage  de  Ser¬ 
rurerie  qui  fert  à  battre  le  feu. 

Briquet.  Sorte  de  petit  tabac  dont  le  filage  n’a 
guère  plus  de  cinq  lignes  de  diamètre.  Il  s’en  fal¬ 
loir  autrefois  un  commerce  très  confidérable  à  Diep¬ 
pe ,  &  il  a  été  long-tems  la  bafe  de  celui  que  les  mar¬ 
chands  de  cette  ville  8c  quelques  autres  Normands, 
faifoient  dans  le  Nord. 

BRIQUETERIE.  Lieu  où  Ton  fait  la  Brique. 
BhIQUETIER.  Celui  qui  fait,  ou  qui  vend  la 
Brique. 

BRIS.  Rupture  faite  avec  violence.  U  fe  dit  dans 
le  commerce  de  mer,  8c  dans  les  Jurifdi étions  des  A- 
mirautés ,  des  vaiffeaux  qui  fe  brifent  6c  fe  rompent 
par  quelque  fortune  de  mer. 

Les  Ordonnances  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
1681,  8c  du  mois  de  Janvier  1685,  enjoignent  à 
tous  ceux  qui  auront  tiré  du  fond  de  la  mer,  ou 
trouvé  fur  les  flots,  &  fur  les  grèves  8c  rivages  , 
des  effets  procédans  du  Jet,  Bris,  ou  Naufrage,  de 
les  mettre  en  fureté,  6c  d’en  faire  leur  déclaration  24 
heures  après  ,  au  plus  tard  ;  pour  les  dits  effets  être 
proclamés  aux  Piônes  des  Paroifles  du  Port  de  la 
Ville  maritime  la  plus  prochaine ,  6c  être  rendus  aux 
Propriétaires  qui  les  reclameront  dans  le  jour  8c  an 
de  la  publication  qui  en  aura  été  faite,  en  payant  les 
fraix  faits  pour  les  fauver  3  6c  en  juflifiant,  parles 
dits  Propriétaires  ,  de  leur  droiudc  qualité  ,  par  con- 
noiffement ,  police  de  chargement ,  faétures  ,  6c  au¬ 
tres  pièces  fuffifantes.  Et  en  cas  que  les  effets  pro- 
venans  du  Bris  ne  fuffent  point  réclamés,  les  mêmes 
Ordonnances  veulent  qu’ils  foient  partagés  entre  Sa 
Majefté ,  ou  les  Seigneurs  à  qui  elle  aura  cédé  fon 
droit  ,  8c  le  Grand  Amiral  de  France,  ou  le  Gou¬ 
verneur  de  la  Province  ,  fi  c’efl  en  Bretagne  ;  les 
fraix  du  fauvemenî  6c  de  Juflice  préalablement  pris 
fur  le  tout. 

Il  faut  néanmoins  obferver,  que  fi  les  effets  nau¬ 
fragés  ont  été  trouvés  en  pleine  mer ,  ou  tirés  de 
fon  fond,  la  troifiéme  partie  en  doit  être  délivrée 
incelTamment  8c  fans  fraix,  en  efpèces ,  ou  en  de¬ 
niers,^  a  ceux  qui  les  ont  fauvés  5  8c  les  deux  autres 
tiers  être  mis  en  dépôt ,  pour  en  être  difpofé  com¬ 
me  il  eff  dit  ci-deffus. 

Le  titre  pc  de  l’Ordonnance  fur  le  fait  des  cinq 
groifes  Fermes  ,  du  mois  de  Février  1687,  régie 
auffi  plufieurs  chofes  concernant  les  marchandifes 
provenantes  du  Bris  des  vaiffeaux  8c  fauvées  du  nau¬ 
frage  ;  entr’autres ,  qu’elles  ne  feront  fujettes  à  au¬ 
cuns  droits  d’entrée  6c  de  fortie,  fi  elles  font  re¬ 
clamées  dans  Tan  &  jour  ,  pourvu  néanmoins  qu’el¬ 
les  foient  tranfportées  hors  de  France  dans  3  mois 
du  jour  de  la  réclamation  jugée  :  à  la  réferve  pour¬ 
tant  de  ce  qui  en  aura  été  vendu  ,  comme  fujet  à  dé- 
pénfTement,  &  de  la  3e  partie  des  effets  naufragés, 
délivrée  à  ceux  qui  les  ont  fauvés  fur  les  flots  ,  ou 
tirés  du  fond  de  la  mer,  pour  lefquels  les  droits  doi¬ 
vent  être  payés. 

BRISEURS  DE  SEL.  Petits  Officiers  de  Ga¬ 
belle  3  établis  fur  les  Ports  8c  dans  lçs  Greniers  à  Tel , 
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pour  brifer  le  fel  trop  fec,  5c  le  mettre  en^  état  d’être 
porté  ou  mefuré.  Ils  font  de  plus  obligés  de  four¬ 
nir  les  pèles  pour  mettre  le  fel  dans  la  tremie  ,  5c  de 
faire  le  chemin  aux  Maîtres  Mefureurs  5c  Porteurs. 
Voyez,  Gabelle. 

PRIVES.  Ville  de  France  dans  le  bas  Limofin. 
Son  marché  qui  fe  tient  tous  les  femaines  ,  eft  a  fiez 
confidérable  ;  c’eft  où  fe  débitent  fes  revêches  ,  qui 
font  les  feules  fabriques  qui  y  foient  établies.  Elle 
eft  du  département  de  l’Infpe&eur  des  Manufactures 
de  Limoges.  Voyez,  à  l’Article  général  du  Commer¬ 
ce  ,  où  l’on  parle  de  celui  de  la  France  ,  5c  en  parti¬ 
culier  de  la  Généralité  de  Limoges. 

BROC.  Mefure  des  liquides,  qui  contient  envi¬ 
ron  deux  pintes  de  Pans.  On  l’appelle  en  quelques 
endroits  une  fhiarte ,  8c  en  d’autres  un  Pot.  Voyez 
ces  deux  Articles. 

Broc.  Signifie  aufïï  chez  les  Taverniers  5c  Mar¬ 
chands  de  vin  en  détail ,  un  gros  vaifteau  portatif , 
relié  de  fer,  avec  une  pance  fort  large,  Ôc  un  col  af¬ 
fez  étroit ,  dont  ils  fe  fervent  pour  aller  tirer  du  vin 
à  la  cave,  8c  enfüite  le  débiter  par  petites  mefures. 
Ces  Brocs  n’ont  point  de  continence  certaine ,  8c 
font  plus  grands  ou  plus  petits,  fuivant  que  l’or¬ 
donne  le  Marchand  de  vin  qui  en  a  befoin ,  ou  le 
Tonnelier  qui  les  fabrique. 

BROCANTER.  Ce  terme,  qui  n’eft  guéres  en 
ufage  que  dans  Paris,  8c  particuliérement  chez  les 
Curieux  8c  les  Peintres ,  ou  parmi  quelques  Mar¬ 
chands  Merciers,  lignifie,  acheter,  revendre,  ou 
troquer  des  tableaux,  des  cabinets,  des  bureaux, 
des  bronzes ,  des  tables  8c  figures  de  marbre ,  des  por¬ 
celaines,  des  pendules,  des  tapifleries,  des  paravens,  8c 
autres  femblables  marchandifes,  meubles,  ou  curiofités. 

BROCANTEUR.  Celui  qui  fe  mêle  de  bro¬ 
canter. 

BROCARD,  BROCART,  5c  BROCAT.  E- 
toffe  ou  drap  d’or,  d’argent  ou  de  fcye ,  relevée  de 
fleurs  ,  de  feuillages,  ou  d’autres  ornemens,  fuivant 
le  caprice  des  Marchands  ,  ou  des  Ouvriers  qui  in¬ 
ventent  les  modes. 

Autrefois  ,  par  ce  terme  ,  on  entendoit  feulement 
une  étoffe  tiftuë  toute  d’or ,  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme  i  ou  d’argent^  ou  des  deux  enfemble  .•  enfuite 
il  a  paffé  aux  étoffes  où  l’on  mêloit  de  la  foye ,  pour 
relever  5c  profiler  les  fleurs  d’or  5c  d’argent.  Mais 
préfentement  toute  étoffe  de  pure  foye  ,  foit  qu  el¬ 
le  foit  Gros  de  Tours  5c  de  Naples,  fatin,  5c  mê¬ 
me  fimple  taffetas,  lorfqu’elle  eft  enrichie  5c  ou¬ 
vragée  de  quelques  fleurs ,  ou  autres  figures ,  fe  nom¬ 
me  Brocard. 

Le  Brocard  d’or  ou  d’argent,  eft  du  nombre  des 
quatre  draps  fur  l’un  defquels  ceux  qui  veulent  fe  fai¬ 
re  recevoir  Marchands  ,  5c  Maîtres  Ouvriers  en 
draps  d’or ,  d’argent ,  5c  de  foye  en  la  ville  de  Pa¬ 
ris  ,  doivent  faire  leur  chef-d’œuvre.  Art.  2<p.  Ré¬ 
gi.  de  1667,  fur  la  Manufacture  de  ces  for¬ 
tes  de  draps. 

Les  articles  49  5c  50  du  même  Réglement ,  5c 
l’article  16  de  celui  de  Lion  de  la  même  année  ,  en¬ 
joignent  de  faire  les  chaînes  5c  poils  des  Brocards, 
d’organcin  filé  5c  tordu;  5c  les  trémes  doublées  5c 
montées  au  moulin ,  dans  un  peigne  de  §1  d’aune  en¬ 
tre  les  deux  liziéres,  5c  de  pure  5c  fine  foye  cuite, 
fans  y  mêler  aucune  foye  teinte  fur  cru  ,  à  peine  de 
<5o  livres  d’amende  ,  5c  de  confifcation  contre  les 
contrevenais ,  pour  la  prémiére  fois ,  5c  de  plus  gran¬ 
de  ,  s’il  y  écheoit. 

Les  droits  dé  entrée  &  de  fortie  fe  payent  fur  le  pied 
des  draps  d’or  &  argent ,  Û  des  draps  de  foye.  Voyez. 
D  RAPS  D’OR  &  D’ARGENT. 

BROCARDEL.  Efpèce  d’étoffe  propre  à  faire 
des  tapifleries,  5c  autres  emmeublemens.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  communément  Brocatelle. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  ,  ou  on  lui  donne  le 
nom  de  Brocardel ,  en  fixe  les  droits ,  lorfpt  elle  ef  me- 
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lée  de  fl  de  foye ,  à  II  fols  6  deniers  pour  la  prémiére 
taxe ,  &  à  2  fols  6  deniers  pour  la  réapréciation :  Voyez. 
l’ Article  fuivant. 

BROCATELLE.  Petite  étoffe  faite  de  coton  , 
ou  de  grofte  foye,  à  l’imitation  du  Brocard.  Il  y 
en  a  aufïï  de  tout  foye,  5c  de  tout  laine.  La  Bro¬ 
catelle  qui  fe  fait  à  Venife,  a  toûiours  été  la  plus 
eftimée.  r 

On  donne  encore  le  nom  de  Brocatelle  à  une  au¬ 
tre  efpece  de  petite  étoffé  ,  qu’on  nomme  autrement 
Ligature ,  ou  Mez.eline.  Voyez.  Ligature. 

On  appelle  aufïï  Brocatelle,  une  certaine  efpèce 
de  marbre.  .  r 

BROCHE.  Ce  terme  eft  extrêmement  ufîté  dans 
les  Arts  5c  Métiers,  où  on  le  dit  ordinairement  des 
outils  5c  inftrumens,  foit  de  cuivre,  de  fer,  ou  de 
bois,  qui  font  longs  5c  menus.  Quelquefois  on  dit 
Broche  au  fingulier,  5c  quelquefois  Broches  au  plu¬ 
riel  ,  fuivant  que  le  veut  l’ufage. 

Broche.  Petit  inftrument  dont  fe  fervent  les  Hau- 
te-lifïïers.  Elle  leur  tient  lieu  de  la  navette ,  qu’on 
employé  dans  la  fabrique  des  étoffes  5c  des  toiles. 
Cette  Broche  eft  ordinairement  de  buis  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  bois  dur;  longue  en  tout  de  7  à  8  pou¬ 
ces  ,  y  compris  le  manche  ;  5c  de  7  ou  8  lignes  de 
grofteur  dans  fon  plus  grand  diamètre  :  elle  fe  ter¬ 
mine  en  pointe ,  pour  paffer  plus  facilement  entre 
les  fils  de  la  chaîne.  C’eft  fur  la  Broche  que  font  dé¬ 
vidés  l’or,  l’argent,  les  foyes  5c  les  laines  qui  en¬ 
trent  dans  la  fabrique  des  hauteliftes.  Voyez.  Hau¬ 
te-lisse. 

Broche  ,  en  terme  de  Cordonnier  5c  de  Save¬ 
tier.  Eft  un  gros  poinçon  de  fer ,  de  4  ou  y  pouces 
de  long ,  avec  un  manche  de  bois  fort  5c  dur  ,  ca¬ 
pable  de  réfifter  aux  coups  de  marteau.  On  s’en  fert 
pour  cheviller  les  talons  de  cuir.  Ce  font  les  Mar¬ 
chands  de  Crépin  qui  vendent  cette  forte  de  poin¬ 
çons. 

Broche.  C’eft  aufïï  un  outil  de  Serrurier.  Il  y 
en  a  de  rondes  5c  de  carrées.  Les  rondes  fervent  à 
faire  les  nœuds  des  couplets  5c  des  fiches  ,  5c  à  tour¬ 
ner  plufîeurs  pièces  à  chaud  5c  à  froid;  les  carrées 
fervent  à  plier  du  fer  plat  carrément.  On  appelle 
pareillement  la  Broche  d’une  fiche,  d’un  couplet ,  le 
morceau  de  fer  rond  qui  les  unit ,  5c  fur  lequel  el¬ 
les  roulent  en  s’ouvrant.  C’eft  encore  cette  pièce 
d’une  ferrure  qui  entre  dans  la  clé,  lorfqu’elle  eft 
forée. 

Broche.  Les  Arquebufiers  ont  aufïï  deux  fortes 
de  Broches  ;  l’une  ,  qu’ils  appellent  Broche  à  huit 
pans  5  5c  l’autre  ,  qu’ils  nomment  Broche  à  quatre  ; 
toutes  deux  prenant  leur  nom  du  plus  ou  du  moins 
de  faces  quelles  ont,  5c  toutes  deux  d’un  acier  bien 
trempeV  La  Broche  à  huit  pans  fert  à  arrondir  les 
trous  ;  5c  celle  à  quatre,  à  dreffer  carrément  ceux 
qui  doivent  avoir  cette  figure.  On  appelle  Porte- 
Broches,  les  manches  qui  fervent  à  tenir  ces  Bro¬ 
ches,  5c  qui  étant  mobiles ,  peuvent  fervir  à  plu- 
fieurs  fuccefïïvement. 

Broche.  Les  Maîtres  Etaliers- Bouchers  fe  fer¬ 
vent  aufïï  de  Broches  ,  pour  apprêter  5c  parer  leurs 
viandes  ,  après  qu’ils  ont  ouvert  5c  éventré  les  bê¬ 
tes  de  leurs  abbatis. 

Ils  en  ont  de  deux  fortes;  l’une  de  fer,  5c  l’au¬ 
tre  d’un  os  de  mouton. 

La  Broche  de  fer  eft  longue  de  2\  pieds  ,  ronde, 
5c  grofte  comme  le  pouce,  avec  un  anneau  à  un  des 
bouts  ,  qui  lui  fert  comme  de  manche.  C’eft  avec 
cette  Broche  qu’ils  brochent  leurs  bœufs  avant  que 
de  les  foufïïer  ;  c’eft-à-dire  qu’ils  font  des  ouvertu¬ 
res  entre  la  peau  5c  la  chair,  afin  que  le. vent  qu’ils 
excitent  avec  leur  foufflet ,  entrant  5c  fe  répandant 
plus  facilement  dans  toutes  les  parties  de  l’animal , 
l’enfle,  le  bourfouffle,  5c  leur  donne  plus  de  facili¬ 
té  pour  l’écorcher ,  le  parer ,  5c  le  dépécer. 

La  Broche  d’os  de  mouton  eft  faite  du  tibia  de  cet 

animal , 
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animal,  vuidé  de  fa  moelle,  6c  creufé  en  forme  de 
petit  tuyau  ,  dont  un  des  bouts  eft  coupé  en  chan¬ 
frein.  Elle  fert  à  bouffer  les  rognons  de  veau  ;  c’eft- 
à-dire,  à  les  fouffler  avec  la  bouche  ,  pour  donner 
plus  de  grâce  à  la  longe. 

Broche.  C’eft  encore  un  utencile  decuifîne,  qui 
fert  à  faire  rôtir  la  viande  5  &  un  des  principaux  in- 
ftrumens  des  Maîtres  Rotiffeurs ,  Cuifîniers  ,  6c 
Traiteurs.  Elle  eft  de  fer ,  longue  6c  menue  à  dif- 
trétion,  pointue  par  un  bout ,  pour  percer  la  viande 
qu’on  veut  embrocher  ,  &  avec  une  poulie  ,  ou  une 
manivelle  de  fautre,  félon  qu’on  veut  la  tourner  à 
la  main  ,  ou  qu’elle  tourne  par  le  moyen  d’un  Tour- 
ne-Broche.  Voyez.  Tourne-Broche. 

Broche.  Les  Regratiers  appellent  ainfi  une  lon¬ 
gue  &  menue  baguette  ,  où  ils  enfilent  &  fufpendent 
les  harengs  qu’ils  ont  fait  deffaler,  afin  qu’ils  puifïènt 
mieux  s’égouter. 

Les  Ciriers  &  Chandeliers  ont  auïïï  de  pareilles 
Broches ,  pour  dreffer  &  fufpendre  les  mèches  de 
coton  qu’ils  veulent  couvrir  de  cire  ou  de  fuif  ;  les 
uns ,  en  les  plongeant  dans  leur  baftïne  ;  6c  les  au¬ 
tres  dans  leur  abîme.  Les  Broches  ,  ou  baguettes 
de  Chandeliers  ont  ordinairement  2  pieds  5  de  lon¬ 
gueur,  6c  peuvent  contenir  2  livres  de  chandéles  de 
8  à  la  livre  ,  ou  1  livre  i  de  12.  Voyez  ci-après 
Broche'e.  Voyez  anjjï  Cirier  ,  Cf  Chande¬ 
lier. 

La  Broche  des  Tonneliers,  6c  Marchands  de 
vin  ,  fe  dit  fajutôt  d’une  cheville  dont  ils  bouchent  le 
trou  qu’ils  ont  fait  à  un  tonneau  avec  la  vrille ,  ou 
foret ,  pour  goûter  le  vin  ;  6c  tantôt  de  la  fontaine  de 
cuivre  qu’on  met  aux  tonneaux ,  quand  on  veut  les 
mettre  en  perce. 

Broche.  Vendre  du  vin  à  la  Broche ,  c’eft  le  ven¬ 
dre  en  détail. 

Broche,  fignifie  auffi  dans  les  Manufactures  des 
Maîtres  Sergers  Baracaniers  d’Abbeville ,  les  dents 
dont  font  compofés  les  peignes  ou  rots  à  travers  def- 
quels  paffent  les  fils  de  la  chaîne  des  pièces  qui  font 
montées  fur  un  eftile  ou  métier. 

L’article  ix.  des  Statuts  pour  les  Manufacturiers 
ôc  Fabriquans  de  cette  Ville  de  l’année  1670  ,  porte 
que  lés  rots  des  effiles  pour  les  Baracans  ,  façon  de 
Valenciennes,  feront  de  4.68  broches.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  des  Réglemens. 

Broche.  Les  Blanchiffeurs  de  cire  ont  divers  in- 
flrumens  qu’ils  nomment  des  Broches.  Les  unes  font 
de  bois  de  différentes  groffeurs.  Celles-là  fervent  à 
boucher  6c  à  ouvrir  les  canelles  des  cuves  par  où  l’on 
tire  la  cire.  Les  autres  font  de  fer  ;  on  les  appelle 
plus  ordinairement  Aiguilles.  Elles  fervent  à  débou¬ 
cher  les  trous  de  la  grelouoire.  Voyez  l’Article  des 
Cires,  où  il  eft  parlé  de  la  Manufacture  d’Antony  6c 
de  fa  Fonderie. 

BROCHE’,  E'E.  Terme  de  Manufacture.  Il  fe 
dit  d’une  étoffe,  d’un  ruban,  d’une  gaze,  ôcc.  où  il 
y  a  de  la  Brochure. 

Dans  les  gazes  à  fleurs  ,  la  Brochure  n’excéde 
point  la  fuperficie ,  ou  le  fond  de  l’étoffe  ,  mais  eft 
toute  enfermée  entre  les  foyes  de  la  chaîne ,  6c  cel¬ 
les  de  la  tréme.  Dans  le  brocard,  au  contraire,  la 
Brochure  des  fleurs  s’élève  au-deffus  du  fond.  Voyez 
Gaze  ,  Cf  Brocard. 

}  BROCHE'E.  Ce  qui  peut  tenir  de  viande  ,  ou 
d’autres  chofes  le  long  d’une  broche,  ou  brochette. 

Broche  e  de  Chandeles.  C  eft  ,  en  terme  de 
Chandelier ,  la  quantité  de  chandéles  qu'on  peut 
faire  à  la  fois,  en  les  plongeant  dans  le  moule  ou 
abîme  rempli  de  fuif  liquide.  On  l’appelle  une  Bro¬ 
chée  ,  à  caufe  que  les  mèches  qu’on  veut  couvrir  de 
fuif,  font  arrangées  le  long  d’une  baguette  de  2 
pieds  §  de  longueur,  qu’en  terme  du  métier  on  nom¬ 
me  Broche.  Chaque  Brochée  de  chandéles  en  con¬ 
tient  plus  ou  moins,  fmvant  que  la  chandéle  eft  plus 
ou  moins  grotte.  Aux  chandéles  de  8  à  la  livre,  la 
Diiïiofi.  de  Commerce ,  Tom,  I, 
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Brochée  eft  de  16  ;  à  celles  de  12,  on  en  met  juf- 
qu’à  18  à  la  Brochée. 

On  dit  auffi  une  Brochée  de  mèches,  pour  fignifief 
le  nombre  de  mèches  qu’on  met  fur  chaque  baguette 
pour  les  plonger  dans  le  fuif  :  mais  on  s’en  fert  rare¬ 
ment  en  ce  fens  ;  6c  plus  communément  ,  une  Bro¬ 
chée  de  mèches  veut  dire  une  baguette,  ou  broche  à 
chandéles ,  remplie ,  autant  qu’elle  en  peut  contenir, 
de  mèches  coupées  de  longueur,  très  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  ce  qui  peut  aller,  fuivant  le  nom¬ 
bre  des  fils  dont  chaque  mèche  eft  compofée  ,  depuis 
îy  ,  jufqu’à  18  douzaines.  Voyez  Chandele. 

BROCHER.  C’eft  faire  la  brochure  d’une  étoffe  j 
c  efl-a-dire ,  palier  de  l’or ,  de  l’argent ,  de  la  foye  en¬ 
tre  des  broches,  ou  aiguilles,  ou  avec  une  efpéce  de 
navette,  qu'on  appelle  efpouün,  pour  fabriquer  cer¬ 
taines  étoffes ,  telles  que  peuvent  être  les  brocards, 
les  rubans  façonnés,  les  gazes,  6c c. 

Brocher.  Eft  auffi  un  terme  de  Bonnéterie ,  qui 
fignifie  tricoter,  ou  travailler  avec  des  broches,  ou 
aiguilles ,  des  bas ,  des  camifoles ,  6c c.  Voyez  Tri¬ 
coter. 

Brocher.  Se  dit  quelquefois  au  fubftantif.  Pour 
lors  il  s’entend  des  façons  qui  ont  été  brochées  fur  u- 
ne  étoffe.  On  dit  en  ce  fens,  que  le  fimblot  fert  au 
Brocher  d’une  gaze  ;  &  que  le  Brocher  d’un  bro¬ 
card  eft  bien  fait.  On  fe  fert  auffi  du  terme  de  bro¬ 
chure.  Voyez  Gaze,  Cf  Brochure. 

Brocher  le  Boeuf.  Terme  de  Boucherie ,  qui 
fignifie  la  façon  que  les  Bouchers  donnent  à  cet  ani¬ 
mal  après  l’avoir  mis  bas,  6c  égorgé,  pour  le  prépa¬ 
rer  à  être  fouillé.  Cette  façon  eft  ainfi  nommée  ,  de 
la  broche,  ou  verge  de  fer  dont  ils  fe  fervent  pour 
la  donner.  Voyez  ci-defus  Broche  des  Bouchers. 

Brocher  un  Livre.  Voyez  Brochure,  6c 
Reliure. 

BROCHES.  Terme  de  Bonnetier.  Ce  font  de 
menus  morceaux  de  fer,  ou  de  leton  poli,  plus  ou 
moins  longs ,  qu’on  appelle  auffi  aiguilles  -,  qui  fer¬ 
vent  à  tricoter ,  ou  brocher  des  bas  ,  des  camifoles 
6c  autres  femblables  marchandifes  de  Bonnéterie. 
Les  Broches  font  pareillement  en  ufage  dans  les  Ma¬ 
nufactures  de  rubans,  de  brocards,  6c  d’autres  pa¬ 
reilles  étoffes.  Il  fe  fait  des  rubans  6c  des  brocards 
à  double  broche.  Voyez  Tricot  ,  Cf  Bonnetier. 

Broches.  Se  dit  auffi  de  trois  efpèces  de  clous , 
ou  pivots  de  fer ,  ronds  ,  qui  paffent  au  travers  de  la 
verge  de  la  balance  Romaine,  ou  pefon ,  pour  fer- 
vir  à  foûtenir  la  garde  du  crochet ,  la  garde  forte  ,  6c 
la  garde  foible.  Voyez  Romaine. 

Broches.  Sont  encore  de  petits  morceaux  de  buis 
poli ,  en  forme  de  cône  très  pointu  ,  avec  lefquels 
les  Marchands  Ciriers  percent  les  gros  bouts  de  leurs 
cierges ,  afin  qu’ils  puiffent  entrer  dans  les  fiches  des 
chandeliers.  Voyez  Cirier. 

BROCHE1.  Poiiîon  d’eau  douce ,  extrêmement 
vorace ,  qui  a  des  dents ,  6c  qui  dévore  les  autres 
poiffons  ;  ce  qui  fait  qu’on  n’en  met  jamais  dans  les 
étangs  qu'on  veut  empoiffonner. 

On  appelle  Brochet  Carreau ,  un  gros  Brochet, 
qui  a  au  moins  18  pouces  entre  œil  &  bâti  &  Bro- 
cheton  ,  celui  qui  eft  de  petite ,  ou  de  moyenne  taille. 

Les  Brochets  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie,fur  le  pied  du  cent  en  nombre  ;  fç avoir  iy 
fols  du  cent  pour  l’entrée  ,  &  35"  fols  pour  la  fortie. 

Brochet  de  mer.  Les  Habitans  des  Illes  An» 
tilles  appellent  ainfi  une  efpèce  de  petit  lézard  am¬ 
phibie,  qui  fe  nomme  en  Egypte  Stinc  marin.  On 
fait  entrer  la  chair  de  cet  animal  dans  la  compofi- 
tion  du  mitridate.  Voyez  Stinc  marin. 

BROCHETTE,  qu’on  nomme  auffi  ECHEL¬ 
LE  CAMPANAIRE.  Eft  une  efpèce  de  régie» 
ou  d’inftrument,  dont  fe  fervent  les  Fondeurs  de 
cloches,  pour  leur  donner  la  hauteur,  l’ouverture, 
&  l’épaifleur  convenables  au  ton  qu’on  veut  qu’elles 
ayent.  Voyez  Fondeur,  de  Cloches. 
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Brochette,  en  terme  d’imprimerie.  Se  dit  des 
fiches  qui  tiennent  la  frifquette  fur  le  grand  timpan. 
Voyez .  Imprimerie  ,  &  Presse  d’Imprimerie. 

Brochette.  C’efl  auiTî  un  petit  morceau  de  bois 
long  &  gros  à  volonté,  appointé  d’un  bout,  dont 
fe  fervent  les  Bouchers  pour  courmancher  les  é- 
paules  de  mouton  ;  c’efl-à-dire  ,  en  rapprocher  le 
manche  du  gros  de  l’épaule  ,  pour  leur  donner  meil¬ 
leure  grâce. 

Les  Rotifleurs  8c  Cuifîniers  fe  fervent  auffi  de 
Brochettes  pour  préparer  &  habiller  leurs  viandes; 
&  c’efl  le  premier  emploi  de  leurs  Aprentifs ,  que 
d’apprendre  à  les  bien  faire.  Lorfque  la  volaille ,  ou 
le  gibier  h[ü’on  habille  ,  eft  petit  &  délicat,  on  fe 
fert  de  plumes  de  grolles  volailles  ,  au  lieu  de 
Brochettes. 

BROCHETTER  UN  CUIR.  Terme  en  ufage 
parmi  les  Boucaniers  de  l’Ille  de  Saint  -  Donnn- 
gue.  C’eft  l’étendre  fur  la  terre,  avec  plufieurs  che¬ 
villes  ,  ou  Brochettes  de  bois,  pour  le  fécher,  8c 
le  mettre  en  état  d’être  embarqué  fans  fe  gâter.  Un 
cuir  ,  pour  être  bien  Brochetté ,  doit  avoir  jufqu’à 
foixante-quatre  chevilles.  Voyez  Boucanier. 

Brochetter.  C’eft  auffi  un  terme  de  marine  , 
qui  lignifie  mefurer  ,  toi  fer. 

BROCHEUR  ,  BROCHEUSE.  Celui ,  ou  cel¬ 
le  quifrabrique  des  bas,  des  cami foies,  ôc  autres  ou¬ 
vrages  de  Bonnéterie ,  avec  des  broches  ou  aiguilles. 
On  dit  plus  ordinairement  Tricoteur,  6:  Tricoteufe, 
Voyez,  Tricot. 

BROCHURE.  Terme  de  Manufacture  d’étoffes 
de  foye.  Ce  font  les  façons  que  l’on  fait  fur  le  fond 
d’une  étoffe. 

A  quelques  étoffes ,  comme  aux  gazes  ,  la  Bro¬ 
chure  fe  fait  avec  l’efpoulin  ;  à  d’autres  ,  comme  au 
brocard ,  elle  fe  fait  avec  des  efpèces  de  broches  , 
ou  d’aiguilles.  On  dit  auffi  ,  le  Brocher  d’une  étoffe  ; 
pour  dire,  la  Brochure.  Voyez.  Gaze  ,  &  Brocard. 

Brochure.  Signifie  auffi,  parmi  les  Marchands  Li¬ 
braires  &  Relieurs  ,  un  livre  en  blanc  ,  qui  n’eft  que 
plié  8c  coufu  légèrement  avec  du  fil ,  fans  nervure,  ni 
couverture  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  de  papier  marbré, 
ou  de  couleur.  Voyez  Relieure. 

BROCHOIR.  Efpèce  de  marteau  qui  fert  aux 
Maréchaux  à  ferrer  les  chevaux.  C’eft  celui  qu’ils 
portent  toûjours  attaché  à  leur  côté  ,  dont  ils  La¬ 
pent  les  clous  dans  la  corne  du  pied  du  cheval , 
après  qu’ils  l’ont  parée  avec  le  boutoir.  Voyez  Ma¬ 
réchal. 

BPvODER.  Faire  fur  quelque  étoffe  divers  ouvra¬ 
ges  à  l’aiguille ,  pour  l’enrichir  &  l’orner.  On  Bro¬ 
de  avec  de  l’or,  de  l’argent,  de  la  foye,  du  jays, 
de  la  laine ,  du  fil ,  des  ckenilles  ,  du  cordonnet ,  des 
nœuds ,  quelquefois  même  avec  des  perles ,  pour  les 
ouvrages  précieux. 

Les  deffeins  qu’on  peut  Broder,  dépendent  du  goût, 
8c  font  infinis.  Il  en  eft  de  même  des  chofes  qu’on 
Brode;  mais  le  plus  fouvent,  ce  font  des  ornemens 
d’Eglife ,  des  habits,  des  meubles,  des  couvertures 
de  mulets,  des  guidons,  des  étendarts  ,  des  tapis  de 
timbales  &  de  trompettes,  des  houffes  de  chevaux, 
&  c.  On  Brode  auffi  des  mouffelines ,  8c  des  points, 
ou  dentelles. 

BRODERIE.  Enrichiffement  que  l’on  fait  fur 
une  étoffé  avec  l’aiguille.  Il  y  a  diverfes  fortes  de 
Broderies,  entr’autres  des  Broderies  à  deux  endroits, 
c’eft- à-dire  ,  qui  paroiffent  des  deux  côtés.  Elles  ne  fe 
peuvont  faire  que  fur  des  étoffes  légères ,  &  qui 
n’unt  point  d’envers  ,  comme  les  taffetas  ,  les  gazes , 
les'  mouffelines ,  8c  les  rubans  :  Des  Broderies  em¬ 
bouties  ;  celles-ci  font  d’un  ouvrage  fort  élevé, 
qu  on  foûtient  avec  de  la  lame,  du  coton  ,  du  crin, 
du  drap,  8c  autres  chofes  femblables  :  Des  Brode¬ 
ries  plates  ;  ce  font  celles  qui  font  couchées  à  plat 
fur  1  étoffe  ,  fans  avoir  de  garniture  entre  deux.-  En- 
hu ,  les  découpures  d’étoffes  >  les  liferages  de  cor- 
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Bonnet,  de  chenilles  8c  de  nœuds,  les  chaînettes,  & 
ces  repréfentations  de  figures  deffinées,  8c  nuées  au 
naturel ,  dont  les  Chafubliers  enrichiffent  les  orfrois 
des  chapes,  chafubles  ,  tuniques,  auffi-bien  que  les 
paremens ,  les  retables ,  8c  les  devants  d’autel  ,  font 
autant  d  efpèces  de  Broderies  ,  qui  ,  ainfî  que  les  au¬ 
tres  ,  ne  font  permifes  qu’aux  Maîtres  Brodeurs  de 
.  Paris.  Voyez  8  Article  fuivant., 

BRODEUR.  Ouvrier  qui  travaille  en  broderie. 
Les  Maîtres  Brodeurs  de  Paris  prennent  la  qua¬ 
lité  de  Maîtres  Brodeurs-  Chafubliers  ,  à  caufe  que 
les  chafubles ,  vêtemens  dont  les  Prêtres  fe  fervent 
pour  célébrer  la  Meffe  ,  font ,  auffi-bien  que  les  au¬ 
tres  ornemens  d’Eglifeq  du  nombre  des  ouvra¬ 
ges  qu’il  leur  eft  permis  de  tailler  ,  de  faire  ,  8c 
de  broder. 

Les  Statuts  de  leur  Communauté  ont  été  dreffés 
en  i'6^8.  Ils  font  compofés  de  58  articles ,  dont  30 
contiennent  toute  la  difcipline  qui  doit  être  ob- 
fervee  pour  les  élections  des  Jurés,  les  vifîtes  ,  les 
redditions  de  compte ,  les  réceptions  à  l’aprentiffa- 
ge,  &  à  la  maîtrife.  Les  autres  28  articles  traitent 
des  différens  ouvrages  que  les  Maîtres  ont  droit  de 
faire  des  matières  qui  doivent  y  entrer,  8c  de  la 
manière  de  les  travailler  ,  pour  qu’ils  foient  de 
qualité  reauife. 

La  Communauté  ne  doit  être  compofée  que  de 
deux  cens  Maîtres. 

Quatre  Jurés,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans 
le  3  février ,  &  qui  doivent  avoir  au  moins  10  ans 
de  réception,  veillent  à  l’obfervation  des  Réglemens  , 
font  les  vifîtes,  donnent  le  chef-d’œuvre  aux  Afpi- 
rans ,  8c  les  reçoivent  à  la  Maîtrife. 

Nul  Maître  ne  peut  obliger  plus  d’un  Aprentif 
à  la  fois,  ni  pour  moins  de  fix  ans. 

Ceux  qui  font  reçûs  à  l’aprentifîage ,  ne  peuvent 
être  autres  que  Fils  de  Maîtres ,  ou  de  Compagnons. 

lout  Afpirant ,  avant  de  demander  chef-d’œuvre, 
doit  avoir  fervi  3  ans  chez  les  Maîtres,  après  l’a- 
prentiffage  accompli  ;  &  n’eff  point  reçû  à  la  Maî- 
trife  avant  l’âge  de  20  ans. 

Les  Fils  de  Maîtres,  8c  ceux  qui  ont  époufé 
leurs  filles ,  ou  veuves ,  ne  font  tenus  que  du  petit 
chef-d’œuvre  ;  tous  les  autres  font  obligés  au  grand. 
Les  premiers  le  rachètent  pour  30  liv.  payées  à  la 
bourfe  commune  ;  en  faifant  néanmoins  une  courfe 
chez  les  Maîtres  :  les  féconds  doivent  payer  100 
hv.  8c  13  liv.  à  la  Confrérie  ,  pour  n’être  tenus  que 
du  petit  chef-d’œuvre.  Le  grand  chef-d’œuvre  dure 
2  mois  ,  8c  le  fécond  8  jours. 

Les  Veuves  refiant  en  viduité,  jouïffent  de  tous 
les  Privilèges  ,  hors  de  faire  des  Aprentifs. 

L  aprentif  étranger,  c’eft-à-dire,  des  autre^  Villes 
où  il  y  a  Maîtrife ,  n’efl  reçu  à  travailler  chez  les 
Maîtres ,  que  pour  deux  mois. 

Aucun  Maître  ne  peut  s’affocier  un  Compagnon. 

Les  Maîtres  font  diftingués  en  Jeunes  ,  Modernes, 

8c  Anciens.  Les  Anciens  font  ceux  qui  ont  30  ans 
de  réception,  les  Modernes  20,  &  les  Jeunes  10. 

Il  en  doit  affiiler  10  de  chaque  claffe  avec  les  Ju¬ 
res  ,  quand  on  donne  le  chef-d’œuvre  à  l’Afpirant. 

Enfin  ,  nulle  Aflemblée  n’efl  légitime,  ni  fuffifan- 
te  pour  régler  8c  décider  les  affaires,  qu’il  n’y  ait  30 
Maîtres ,  outre  les  Jurés  ;  les  autres  néanmoins  préa¬ 
lablement  avertis  par  le  Clerc  de  la  Communauté. 

Les  Fêtes  de  la  Communauté,  font  celles  de  la 
Purification  de  la  Sainte  Vierge,  &  celles  de  S.  Clair. 

BRODEUSE.  Outre  les  filles  qui  travaillent  chez 
les  Maîtres  Brodeurs,  il  y  a  de  certaines  Ouvrières, 
qu’on  nomme  particuliérement  Brodeufes  de  gazes  , 
que  les  Marchands  Alerciers  occupent  à  travailler  en 
diverles  lortes  de  broderie  ,  ouvrages  8c  embeilifle- 
mens  fur  les  gazes ,  dont  on  fait  les  coëfiès  8c  les 
écharpes.  Elles  palîent  pour  filles  de  boutique  des 
Merciers  ,  a  qui  il  eft  permis  d’enjoliver  les  marchan¬ 
dées  qu’ils  vendent  j  8c  en  çéttç  qualité  ne  font 

point 
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point  fujettes  aux  Statuts,  ni  aux  vifites  des  Maîtres 
Brodeurs. 

BRONZE.  Métail  faétice,  ôc  compofé  du  mélan¬ 
ge  de  plufieurs  métaux. 

La  fonte  eft  une  efpèce  de  Bronze,  qui  ne  diffè¬ 
re  du  véritable  ,  que  par  le  plus  ou  le  moins  d’alliage 
qu’on  y  mêle. 

Pour  les  belles  flatuës  de  bronze,  l’alliage  fe  fait 
de  moitié  de  cuivre  rouge  ,  ôc  de  moitié  de  leton  , 
ou  cuivre  jaune.  Les  Egyptiens ,  que  quelques-uns 
croyent  les  Inventeurs  de  cet  art,  mettoient  les  deux 
tiers  de  leton  ,  &  l’autre  tiers  de  cuivre  rouge.  Le 
cuivre  rouge  en  rofette  eft  moins  propre  pour  la 
fonte  des  ftatuës  ,  que  celui  qui  eft  battu. 

Dans  le  Bronze  ordinaire,  l’alliage  fe  fait  avec  de 
l’étain  ,  &  même  avec  du  plomb  ,  quand  on  va  à  l’é¬ 
pargne.  On  peut  voir  la  proportion  de  l’alliage  de 
ce  métail ,  quand  il  eft  deftiné  pour  être  employé  à 
des  pièces  d’artillerie,  ou  à  des  cloches,  à  l’Article 
où  il  en  eft  parlé.  Voyez  Fonte. 

Il  y  a  un  autre  cuivre  compofé,  qu’on  appelle  fim- 
plement  Métail  ;  mais  c’eft  véritablement  du  Bron¬ 
ze,  avec  la  feule  différence  de  la  quantité  qu’on  y 
mêle  d’étain.  La  proportion  de  l’alliage  pour  le  me- 
tail ,  eft  de  12  jufqu’à  25  pour  cent. 

Le  Bronze  fournit  quelques  remèdes  à  la  Méde¬ 
cine.  Sa  lie ,  ou  plûtôt  fon  marc,  qu’on  appelle 
Diphryges ,  y  eft  de  quelque  ufage. 

La  fleur  de  Bronze  ,  eft  la  vapeur  qui  s’élève  , 
quand  on  jette  de  l’eau  fur  ce  métail  fondu,  ôc  qui 
fe  forme  en  petits  grains  ,  en  manière  de  millet  , 
lorfqu’elle  fe  congèle ,  en  s’attachant  à  une  platine  de 
fer  qu’on  met  au  deffus. 

Ecailles  de  Bronze.  Ce  font  ces  petites  par¬ 
ties  à  demi  brûlées  ,  qui  tombent ,  quand  on  bat  l’ai¬ 
rain  ,  ôc  qu’on  le  met  en  œuvre. 

Le  Bronze  fert  à  faire  des  ftatues ,  des  médail¬ 
les  ,  des  vafes,  des  mortiers,  des  canons,  des  clo¬ 
ches  ,  &c. 

Bronze.  C’eft  auffi  une  couleur  préparée  par  les 
Marchands  Epiciers  Vendeurs  de  couleurs,  poury 
imiter  le  Bronze. 

Il  s’en  fait  de  deux  fortes  •  3e  Bronze  rouge,  ôc 
le  Bronze  jaune,  ou  doré.  Ce  dernier  eft  fait  de 
fîmple  limaille  de  cuivre  ,  la  plus  fine  ôc  la  plus  bril¬ 
lante  qu  il  fe  peut  :  dans  l’autre  il  entre  quelque  por¬ 
tion  d’ocre  rouge  bien  pulvérifé.  L’un  &  l’autre 
s’employe  avec  le  vernis.  Pour  faire  un  beau  Bron¬ 
ze  ,  ôc  qui  ne  prenne  point  le  verd-de-gris ,  il  faut 
le  fécher  avec  un  réchaud  de  feu ,  auffi-tôt  qu’il  eft 
appliqué. 

t  La  plus  belle  couleur  de  bronze  fe  fait  avec  de 
la  bronze  en  poudre ,  qu’on  tire  d’Allemagne  ,  dé¬ 
trempée  en  vernis,  fait  &  employé  de  cette  maniè¬ 
re  .  Le  vernis  eft  compofe  dune  liv.  4  onc.  efpnt  de 
vin  ,  2  onc.  gomme  laque,  2  onc.  fandarac  :  On  pul- 
vérife  toutes  ces  drogues  féparément ;  après  quoi 
on  les  met  difloudre  dans  l’efprit  de  vin  ,  en  ayant 
foin  de  n  emplir  la  bouteille  qu’a  moitié  ,  autrement 
elle  fauteroit  ;  dans  toutes  les  opérations  ,  où  l’on 
fait  agir  par  le  feu,  l’efprit  de  vin  ,  il  faut  obferver 
que  les  vafes  foient  exactement  bouchés  avec  de  la 
vellie  de  porc  ,  &  feulement  pleins  jufqu’à  la  moitié. 
Le  vernis  fait ,  on  en  mêle  la  quantité  qu’on  fou- 
haite  avec  la  bronze  pulvérifée  ,  Sc  l’on  en  enduit 
avec  le  pinceau  ,  ce  qu’on  veut  bronzer  ;  mais  il 
n  en  faut  pas  défaire  beaucoup  à  la  fois  >  parceque  le 
vernis  étant  fort  fécatif  on  courroit  rifque  de  n’avoir 
pas  le  tems  de  l’employer  allez  promtement  ;  il 
vaut  mieux  y  venir  à  plufieurs  reprifes.  On  bronze 
de  cette  manière  les  figures  de  plâtre  ou  autres  cho- 
fes  ,  qui  font  un  auffi  bel  effet  que  fi  elles  étoient  jet- 
tées  en  fonte  réelle.  J 

BRONaER.  Donner  à  un  ouvrage  la  couleur  de 
Bronze.  Voyez  l’Article  précédent. 

Bronzer.  Se  dit  auffi  chez  les  Courroyeurs- 
Diclion.  de  Commerce.  Tom,  I. 
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Peauflïers-Chamoifeurs ,  ôc  les  Cordonniers  ,  d’une 
façon  qu  on  donne  aux  peaux  de  maroquin  ÔC  de 
mouton  ,  lorfqu’au  lieu  d’en  former  le  grain ,  on  y 
éléve  fur  la  fuperficie  un  velouté ,  ou  efpèce  de 
bourre,  femblable  à  celle  qu’on  voit  fur  les  bafanes 
veluës..  Le  Bronzé  fe  fait  toujours  en  noir  ;  ôc  c’eft: 
de  quoi  l’on  fait  les  fouliers  ôc  les  gants  de  grand 
deuil ,  fuivant  la  qualité  des  peaux  bronzées.  Voyez 
Basane  ,  col.  342. 

On  appelle  Souliers  bronzés,  Gants  bronzés,  les 
fouliers  ôc  les  gants  qui  font  faits  de  cette  forte  de 
cuir. 

BROQUETTE.  C’eft  la  plus  petite  forte  de  tous 

les  clous.  Il  y  en  a  depuis  4  onces  jufqu’à  2  livres 
le  millier.  Cette  dernière  fe  nomme  Broquette  ef- 
tempée,  ou  à  tête  emboutie.  Il  y  a  auffi  une  grofïe 
Broquette  eflempée,  de  2§  livres  ôc  de  3  livres  au 
millier,  qui  s  acheté  au  cent.  Toutes  les  autres  Bro- 
quettes  s’achètent  à  la  fomme  ,  qui  eft  de  12  milliers. 
Voyez  Clou. 

BROSSE.  Efpèce  de  vergette ,  qui  ferdaux  mê¬ 
mes  ufages  que  les  vergettes  mêmes  ,  &  qui  font  fai¬ 
tes  de  même  matière.  Voyez  Yergejte. 

Brosse.  La  Brofte  des  Tondeurs  de  draps  eft  fai¬ 
te  de  pod  de  fangher.  Us  s’en  fervent  pour  coucher 
la  laine  des  étoffes ,  qu’ils  ont  tonduës  en  dernier  , 
ôc  fur  lefquelles  ils  ont  fait  paftèr  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  le  Cardinal.  Voyez  Tondeur.  Voyez  auji  Car¬ 
dinal. 


Brosse.  Eft  auffi  un  gros  pinceau  de  poil  de  co¬ 
chon  ,  médiocrement  fin  ,  avec  un  allez  long  manche 
de  bois  ,  dont  les  Peintres  fe  fervent ,  pour  imprimer 
les  grands  ouvrages  en  huile  ôc  en  détrempe.  Voyez 
Peintre,  &  Peinture. 

BP.OSSIER.  Celui  qui  fait  des  brofles.  Il  y  a  à 
Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Vergettiers,  Ra- 
quettiers ,  Broffiers  ,  &c.  Voyez  Vergettier. 

BROSSURE.  On  appelle  fimple  Brofîure  ,  en 
termes  de  Peaulfiers-Teinturiers  en  cuir  ,  la  couleur 
que  ces  Artifans  donnent  aux  peaux ,  en  les  impri¬ 
mant  Amplement  avec  la  brofte.  La  Brofîure  eft  la 
moindre  des  teintures ,  qui  leur  font  permifes  par 
leurs  Statuts.  Voyez  Teinture. 

BROfTES.  On  nomme  ainfi  à  Lion,  <&  aux 
environs,  les  cuilhéres  debouis,  ou  de  fimple  bois, 
qui  fervent  à  table. 

Les  Erottes  ,  par  le  "Tarif  de  la  Douane  de  Lion, 
payent  4  f  du  millier  pour  l’ancien  droit ,  &  2 .f.  pour 
la  nouvelle  réapréciation. 

BROU  ,  BROUT ,  ou  BRU.  Ecorce  ,  coque  ? 
ou  écaille  verte  ,  qui  couvrent  les  noix ,  ôc  dont  il 
eft  permis  aux  Teinturiers  de  fe  fervir  pour  quel¬ 
ques  teintures  ,  &  qui  leur  eft  défenduë  pour  d’au¬ 
tres. 


Les  i  ourneurs ,  Menuifîers  ,  Ôc  Tablettiers  ,  fe 
fervent  auffi  du  Brou  de  noix,  pour  donner  à’di- 
verfes  fortes  de  bois,  la  couleur  de  bois  de  Noyer. 
Toute  la  préparation  confîfte  à  faire  bouillir  le  Brou 
dans  de  l’eau  plus  ou  moins ,  fuivant  qu’on  veut  que 
a  cou.eui  foit  plus  brune ,  ou  plus  claire.  Voyez 
Noix,  Noyer,  é  Teinturier. 

BROUETTE.  Petite  machine,  en  forme  de  char¬ 
rette  ,  qui  n’a  qu’une  rouë  ,  &  que  celui  qui  s’en 
fert,  pouffe  devant  foi',  par  le  moyen  de  deux  efpè- 
ces  ce  limons  ,  foûtenus  d’un  côté  par  l’effieu  ,  ôc  de 
1  autre,  parles  mains  ôc  les  bretelles  du  Brouetteur 
qui  fe  met  au  milieu. 

U  y  a  deux  fortes  de  Brouettes;  l’une,  à  cl  air  e- 
voye;  ôc  l’autre,  en  forme  de  petit  tombereau.  Les 
Carriers,  les  Terraffiers,  &  les  Limofins ,  fe  fervent 
de  celle-ci ,  pour  vuider  les  terres  ;  ôc  ces  derniers 
encore,  pour  faire  le  fervice  dans  les  atteliers  de 
Maçonnerie ,  ôc  voiturer  du  mortier  ôc  du  moilon. 
L  autre  Brouette  fert  aux  Vinaigriers  à  rouler  dans 
les  ruës  de  Paris,  ôc  même  à  la  campagne,  leur  pe¬ 
tite  boutique,  chargée  du  vinaigre,  Sc  de  la  mou- 

Aa  3  tarde. 
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tarde ,  qu’ils  vendent  en  détail ,  &  à  petite  raefure. 

BROUETTE.  Les  Brouettes  qui  fervent  dans  les 
bîanchifferies  de  cire,  ne  font  point  différentes  des 
brouettes  ordinaires.  Elles  fervent  à  tranfporter  à 
i’herberie  les  cires  grelouées  8c  les  cires  blanches  en 
pain ,  les  premières  dans  des  mannes  ,  &  les  autres 
fans  mannes.  Voyez  l’Article  de  la  Cire  où  il  eft  par¬ 
lé  de  la  Manufacture  d’Antony. 

BROUILLAMINI,  Voyez  BOILIAMINI. 

BROUILLARD, ou  BROUILLON.  C’eft  ain- 
lî  qu’on  nomme  quelquefois  un  Livre ,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Négocians  ,  Marchands  8c  Banquiers  ,  pour 
les  affaires  de  leur  commerce.  On  l’appelle  fouvent 
Brouillon',  mais  fon  nom  le  plus  en  ufage,  8c  le  plus 
ordinaire  ,  eft  Mémorial.  C’eft  proprement  un  Livre 
journal  ,  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  au  net.  Voyez  Li¬ 
vre. 

Brouillard.  Eft  auflî  le  nom  qu’on  donne  à  une 
forte  de  papier  gris,  qui  s’appelle  autrement  Papier  à 
Damoifelle.  Voyez  Papier,  vers  le  milieu  de  l’Article. 

BROUILLÈMENT.  Terme  de  Teinture.  Voyez 
Feutrement. 

BROUILLON.  Voyez  BROUILLARD. 

BROUT.  Voyez  BROU. 

Brout  de  Cocos.  C’eft  une  efpèce  de  bourre , 
qui  couvre  la  coque ,  ou  écorce  ligneufe  de  la  noix 
de  cocos,  qu’on  file  dans  plufieurs  endroits  de  l’O¬ 
rient  ,  comme  on  fait  le  chanvre  8c  le  lin  en  Europe. 

BROYE,  qu’on  nomme  auflî  BROYOIRE  ,  & 
BRYE.  Instrument  dont  on  fe  fert  à  la  campagne, 
pour  rompre  le  chanvre  ,  après  qu’il  eft  roui,  8c  le 
hier  plus  aifément.  Voyez  Chanvre. 

BROYEMENT.  L’aétion  avec  laquelle  on  rompt 
le  chanvre,  en  fe  fervant  de  la  Broyé  ,  ou  ce  qui  en 
réfulte. 

Broyement.  Se  dit  auflî  des  couleurs  ,  foit  qu’il 
s’entende  de  leur  réduction  en  poudre  impalpable 
dans  le  mortier  ,  foit  qu’on  le  dife  du  mélange  que 
l’Ouvrier  en  fait  avec  de  l’huile  ,  ou  de  l’eau  gom¬ 
mée  ,  fur  le  marbre  avec  la  molette.  Voyez  ci-après 
Broyer. 

BROYER.  Réduire  quelque  chofe  en  poudre. 
On  le  dit  particuliérement  des  couleurs  qui  fervent 
à  la  peinture  ;  lefquelles ,  après  avoir  été  pulveri- 
fées  dans  le  mortier,  fe  mettent  furie  marbre,  pour 
y  recevoir  la  dernière  façon  avec  la  molette.  Quel¬ 
quefois  on  les  broyé  à  fec  fur  le  marbre ,  ou  Am¬ 
plement  en  les  humeCtant  avec  un  peu  d’eau  gom¬ 
mée  ,  ou  collée,  fuivant  qu’elles  doivent  fervir  à  la 
détrempe ,  ou  à  la  miniature  ;  8c  quelquefois  avec 
de  l’huile  ,  ou  de  lin  ,  ou  de  noix  ,  quand  c’eft  pour 
peindre,  ou  pour  imprimer  à  l’huile.  Les  Marchands 
Epiciers ,  qui  font  le  négoce  des  couleurs  ,  ont  foin 
.auflî  de  les  faire  broyer.  Voyez  Couleur. 

Broyer  le  Chanvre.  C’eft  le  rompre  avec  la 
broyé. 

BROYEUR.  Celui  qui  broyé  les  couleurs. 

BROYOIRE.  Infiniment  pour  commencer  à 
féparer  le  chanvre ,  ou  le  lin ,  de  la  chenevotte.  Ce 
mot  eft  Picard.  En  Normandie  on  dit  Brye ,  8c  dans 
d’autres  endroits  ,  une  Broyé.  Voyez  Chanvre. 

BROYON.  C’eft  une  efpèce  de  molette,  avec 
laquelle  les  Imprimeurs  broyent  le  vernis  8c  le  noir, 
dont  ils  compofent  leur  encre.  Voyez  Imprimerie. 

BRU.  Voyez  BROU. 

BRUGNOLES  ,  ou  BRIGNOLES.  Efpèces  de 
prunes  féches ,  qu’on  envoyé  de  Provence  dans  de 
petites  caiffes  ,  ou  dans  des  boê'tes  à  confitures.  Les 
meilleures  doivent  être  féches,  blondes  8c  charnues. 
Elles  viennent  ordinairement  de  Digne  ,  d’Auba- 
gne  ,  8c  de  Brugnole.  Cette  dernière  ,  de  laquelle 
ces  prunes  ont  pris  leur  nom,  eft  une  petite  Ville 
près  de  S.  Maximin. 

BRU  1ERE  à  faire  vergettes.  C’eft  un  arbre  qui 
jette  force  branches,  8c  qui  produit  des  grains  rou¬ 
ges  comme  le  genièvre.  Les  plus  foibles  bouts ,  ou 
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rameaux  qu’il  pouffe,  font  extrêmement  fouples  8c 
pliables  ;  8c  on  en  fait  en  France  des  vergettes.  En 
Tofcane,  où  l’on  en  fait  des  balais,  l’arbre  fe  nom¬ 
me  Scopa  j  c’eft- à- dire  ,  un  balay. 

Les  Bruiéres  a  faire  vergettes  payent  en  France  20 
f.  du  cent  pefant  de  droits  d entrée ,  &  q.6  f.  de  fortie. 

■f  Bruiere.  Plante  fauvage ,  qui  croit  dans  les 
terres  incultes  ;  on  s’en  fert  pour  faire  monter  les 
vers  à  foye ,  8c  y  former  leurs  cocons  :  on  en  par¬ 
lera  plus  particuliérement  à  l’Article  des  Vers  a 
soye. 

Bruiere.  C’eft  auflî  une  forte  de  laine  d’Alle¬ 
magne.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces;  comme  de 
la  Bruiére  du  Rhin  ,  de  la  Bruiére  de  Wifmar  ,  &c. 
Voyez  Laine  d 'Allemagne  Ù  du  Nord. 

BRUN.  Se  dit ,  en  termes  de  manufactures  8c  de 
teintures ,  des  étoffes,  8c  des  foyes  ou  laines,  dont 
la  couleur  eft  obfcure  ,  8c  comme  fombre.  Du  drap 
brun  :  De  la  foye  rouge-brun  :  Une  étoffe  gris- 
brun  :  De  la  laine  verd-brun ,  &c. 

Bay-brun.  Se  dit  des  chevaux  qui  font  de  cou¬ 
leur  de  châtaigne  fort  obfcure.  Voyez  Bay.  Voyez 
aujjï  Cheval. 

BRUNES.  Ce  font  des  toiles  qui  fe  fabriquent  à 
Rouen  ,  8c  aux  environs.  Elles  font  ,  avec  les  blan- 
cards  8c  les  fleurets ,  les  trois  efpèces  de  toiles,  au 
fujet  defquelles  ont  été  donnés  les  Réglemens  de 
l6j6  ,  1685,  1684,  8c  171 6.  Voyez  ces  Réglemens. 
Voyez  auffi  /’ Article  général  des  Toiles,  où  il  eft  parlé 
de  celles  de  Normandie. 

BRUNIR.  Terme  d’Orfévre  &  de  Doreur.  C’eft; 
polir  l’or,  ou  l’argent ,  pour  le  rendre  brillant  8c  écla¬ 
tant.  Les  ouvrages  d’orfèvrerie  ,  ou  l’or  appliqué 
au  feu  fur  les  métaux  ,  fe  bruniffent  avec  un  infini¬ 
ment  de  fer  ,  qu’on  appelle  Bruniffoir.  On  ne  fe  fert 
que  d’une  dent  de  loup  ,  ou  de  chien  ,  ou  de  la  pier¬ 
re  de  fanguine ,  pour  brunir  l’or  en  détrempe. 
Voyez  Dorure  au  feu  ,  &  Dorure  en  de- 
trempe. 

Brunir  ,  en  terme  d’Ouvriers  en  fer  ,  comme 
Serruriers,  Eperonniers,  Couteliers,  &c.  C’eft  po¬ 
lir  le  fer  avec  le  bruniffoir. 

BRUNISSEUR.  Celui  qui  brunit.  II  ne  fe  dit 
guéres  que  chez  les  Orfèvres  ,  de  i’Artifan  ,  ou  Com¬ 
pagnon  ,  qui  brunit  la  vaiflèlle  ,  8c  les  autres  ouvra¬ 
ges  d’Orfévrerie. 

tt  BRUNISSOIR  ,  qu’on  appelle  auflî  PO- 
LISSOIR.  Infiniment  avec  lequel  on  brunit.  Il  eft 
fabriqué  avec  de  l’acier  le  plus  fin.  Il  a  différentes 
figures  fuivant  ce  qu’on  veut  brunir;  il  doit  être  bien 
adouci  à  la  lime  ,  8c  enfuite  poli  à  la  roue,  avec  éme- 
ril  &  potée,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  aufli  brillant  qu’une 
glace  de  miroir.  On  le  trempe  enfuite  de  toute  fa 
force  ;  plus  il  fera  dur  8c  poli ,  8c  mieux  il  fervira  à 
fes  ufages.  Pour  brunir  l’or  ,  l’argent ,  les  autres 
métaux  ,  8c  la  dorure  au  feu  ,  le  Bruniffoir  eft  d’acier 
pur  ,  arrondi ,  quelquefois  avec  deux  poignées,  quel¬ 
quefois  avec  une  feule  ;  8c  alors  il  eft  attaché  de  l’au¬ 
tre  bout  avec  un  anneau  mobile  à  l’étàbly  ,  fur  lequel 
le  Brunilfeur  travaille. 

Le  Bruniffoir  pour  la  dorure  en  détrempe  ,  eft  fait 
d’une  dent  de  loup ,  ou  de  chien,  ou  d’un  morceau 
de  pierre  de  fanguine  ,  enchaffé  8c  emmanché  dans 
du  bois.  Voyez  Polissoir. 

Brunissoir.  On  appelle  auflî  Bruniffoir  ,  un  ou¬ 
til  d’acier  d’environ  6  pouces  de  long  ,  qui  a  d’un 
côté  la  figure  d’un  cœur,  dont  la  pointe  eft  allongée, 
ronde,  peuépailfe,  8c  point  tranchante.  C’eft  le  Bru¬ 
niffoir  des  Graveurs  en  taille-douce.  A  l’autre  extré¬ 
mité  il  y  a  une  efpèce  de  fer  de  dard  à  trois  angles  , 
tranchant  des  trois  côtés.  On  l’appelle  Grattoir.  Voyez 
Graveur  en  taille-douce. 

Brunissoir.  Les  Serruriers  ont  de  trois  fortes  de 
de  Bruniffoirs  ;  de  droits,  pour  polir  le  fer;  de  cro¬ 
chus,  pour  polir  les  anneaux  des  clefs  -,  8c  de  demi- 
ronds  ,  pour  étamer.  Les  autres  Ouvriers ,  qui  tra¬ 
vaillent 
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vaillent  &  poliffent  le  fer  ,"  comme  les  Arquebufiers, 
les  Fourbiffeurs  ,  &c.  ont  auffi  plufieurs  polilfoirs  5  les 
uns  femblables  à  ceux  des  Serruriers ,  &  les  autres 
pareils  à  ceux  des  Graveurs  ;  &  quelques-uns  qui 
leur  font  propres ,  mais  peu  différens  des  autres* 

BRUNISSURE.  Terme  de  Teinture.  C’eft  la 
façon  qu’on  donne  aux  étoiles  qu’on  teint,  pour  di¬ 
minuer  &  brunir  leurs  teintes  ,  afin  de  mieux  affortir 
les  nuances  des  couleurs. 

Il  eft  permis  aux  Teinturiers  du  grand  teint ,  d’a¬ 
voir  chez  eux  de  la  noix  de  galle  ,  ôc  de  s’en  fervir 
pour  de  légères  BrunilTures. 

BRUT  ,  ou  BRUTE.  Ce  qui  n’eft  pas  poli ,  tra¬ 
vaillé  ,  fini,  achevé,  perfectionné.  Du  fucre  Brut, 
c’eft  celui  qui  n’eft  pas  affiné.  On  appelle  des  dia- 
mans  Bruts  ,  ceux  qui  n’ont  point  encore  été  travail¬ 
lés  ,  8c  qui  font  tels  qu’on  les  a  trouvés  dans  les  fa¬ 
bles,  ou  dans  les  fentes  des  rochers.  On  en  dit  de 
même  des  émeraudes  ,  8c  des  autres  pierres  pré- 
cieufes  ,  quand  elles  n’ont  point  été  taillées ,  ni  fa¬ 
çonnées. 

Brut  ,  ou  Ort.  Se  doit  entendre  du  poids  de 
la  marchandife  ,  quand  elle  eft  pefée  avec  fon  em¬ 
ballage.  On  dit  en  ce  feus  :  Cette  balle  de  poivre 
péfe  Brut  ou  Ort  600  livres  5  pour  marquer  que  l’em¬ 
ballage  ,  8c  le  poivre  qui  eft  dedans,  péfent  enfem- 
ble  600  livres.  Il  y  a  des  marchandifes  qui  payent 
les  droits  d’entrée  8c  de  fortie  du  Royaume ,  net  ; 
Ôc  d’autres ,  Brut  ou  Ort.  On  fe  fert  auffi  du  mot  Bru- 
to  ,  qui  lignifie  la  même  chofe  3  mais  il  eft  étranger,  oc 
n’a  que  très  peu  d’ufage  en  France. 

On  appelle  chez  les  Plumaffiers ,  Marchandifes 
brutes  ,  Plumes  brutes  ,  les  plumes  qui  font  encore 
en  paquets  ;  ou,  comme  ilsdifent,  en  fagots;  c’eft- 
à-dire,  telles  qu’on  les  a  de  la  prémiére  main.  Le 
30e  article  de  leurs  Statuts  défend  à  tout  Maître  ,  ou 
Compagnon  du  métier  ,  d’aller  relier  ou  fagoter  les 
marchandifes  &  plumes  brutes  dans  les  maifons  des 
Marchands  des  autres  Corps  8c  Communautés.  Et 
par  le  31e,  il  eft  fait  pareille  inhibition  aux  Mar¬ 
chands  forains  ,  ou  autres  ,  d’acheter  des  plumes  bru¬ 
tes  en  la  Ville  de  Paris,  pour  les  relier  ôc  fagoter, 
ôc  enfuite  les  revendre  aux  Maîtres  de  la  même  Vil¬ 
le.  Voyez,  Autruche. 

Brut  ,  ou  Bout  d’Etamine.  Sorte  d’étoffe  af- 
fez  femblable  à  l’étamine  qui  fe  fabrique  en  quelques 
lieux  de  France  ,  8c  dont  il  fe  fait  un  aiïèz  grand  né¬ 
goce  à  Lion.  Voyez,  Etamine. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  cette  Ville  en  fixe  les 
droits  à  S  f.  du  quintal  pour  l’ancienne  taxe ,  Û  à  2  fi 
pour  la  nouvelle  réapréciation. 

BUANDERIE  ,  qu’on  nomme  auffi  BLAN- 
CHIR1E ,  BLANCHISSERIE  ,  &  CURANDE- 
RIE.  Lieu  où  l’on  blanchit  les  toiles.  On  le  dit  par¬ 
ticuliérement  des  falles  ,  ou  atteliers,  danslefquels  on 
fait  la  leffive  des  toiles  écrues  ,  avant  que  de  les 
mettre  fur  le  pré.  Voyez,  Blanchir  ,  Blanchiment, 
&  Blanchisserie. 

BUANDIER.  Celui  qui  fait  le  blanchiment  des 
toiles  ,  ou  qui  veille  fur  les  Buandiéres  ;  c’eft-à-di- 
re,  fur  les  femmes  qui  font  couler  les  leffives  dans 
les  blanchifferies.  Ces  mots  viennent  de  Buée ,  qui 
dans  quelques  Provinces  fignifie  leffive.  Voyez,  com¬ 
me  defius. 

"f  BUCCINUM.  C’eft  un  coquillage  de  mer  tour¬ 
né  en  fpirale,  en  forme  de  limaçon,  dont  l’animal 
qui 'eft  dedans  ,  donne  la  couleur  de  pourpre  ,  qu’on 
croit  avoir  été  celle  des  Anciens.  On  connoit  mê¬ 
me  déjà  3  efpèces  de  ce  genre  de  coquillage  qui  don¬ 
ne  cette  couleur.  La  le  a  été  découverte  par  un  An- 
glois  peu  avant  1686.  dont  les  Journaux  on  fait  men¬ 
tion.  Elle  fe  trouve  fur  les  côtes  d’Angleterre.  La 
2e  efpèce  raportée  par  le  P.  Labat  fe  trouve  fur  les 
rives  de  la  mer  aux  Iles  Antilles.  C’eft  en  1697. 
que  ce  Père  aprit  à  connoître  cette  efpèce  de  coquil^ 
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lage.  La  3e  fut  découverte  par  M.  de  Jujfieu ,  &  M.  dé 
Réaumur  en  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé - 
mie  Royale  des  Sciences  ,  A.  1711.  On  la  trouve  af- 
fez  communément  furies  côtes  de  Poitou. 

BUCHE,  qu’on  écrit  auffi  BUSCHE  ,  &  que 
quelques-uns  appellent  BUZE  ,  ou  FLIBOT.  C’eft 
une  efpèce  de  petite  fiûte  ,  ou  bâtiment  de  mer,  dont 
les  Hollandois  fe  fervent  pour  la  pêche  du  hareng. 
Iis  lui  donnent  le  nom  de  Buis  ,  Haring-Euis .  Ces 
fortes  de  bâtimens  font  pour  l’ordinaire  du  port  de¬ 
puis  48  jufqu’à  60  tonneaux,  quelquefois  plus.  Us 
ont  deux  petites  couvertes  ,  ou  chambres  ;  l’une  à 
1  avant  ;  8c  l’autre  à  l’arriére  :  celle  de  l’avant  eft  def- 
tinée  pour  la  cuifine. 

Chaque  Bûche  a  fon  Maître  ou  Patron  ,  un  Aide3 
un  Contremaître ,  &  des  Matelots  à  proportion  de 
fa  grandeur.  C’eft  le  Maître  qui  la  commande  en  chef* 
lans  1  ordre  exprès  duquel,  les  filets  ne  peuvent  être 
jettés  à  la  mer  ,  ni  en  être  retirés.  L’Ayde  a  le  com¬ 
mandement  après  lui  ;  enfuite  le  Contremaître  ,  dont 
le  foin  eft  de  faire  agir  les  Matelots ,  qui  virent  à 
bord  les  auffiéres  ,  ou  funes  ;  ceux  qui  font  employés 
à  failir  les  filets  -,  8c  les  Caqueurs  ,  qui  font  ceux  qui 
égorgent  les  harengs,  8c  qui  les  vuident  de  leurs 
breuiiles  ,  ou  entrailles  ,  à  mefure  qu’on  les  pêche. 
Les  Matelots  fe  louent  communément  pour  tout  un 
voyage  en  gros. 

Les  viéluailles  ,  qu’on  embarque  dans  les  Bûches  * 
ne  confiftent  pour  l’ordinaire  qu’en  bifcuit,  gruau  t 
ôc  poillon  fec  ou  falé  ;  l’équipage  fe  contentant  pouf 
le  furplus ,  du  poiffon  frais  qu’il  pêche.  Voyez.  Ha¬ 
reng. 

Bûche.  Gros  morceau  de  bois  propre  à  fe  chauf¬ 
fer  ,  dont  plufieurs  mis  enfemble  compcfent  la  cor¬ 
de  de  bois  à  brûler.  U  y  a  des  Bûches  de  divers 
échantillons,  c’eft-à-dire ,  de  différentes  longueurs  s 
depuis  3  pieds  6  pouces  ,  jufqu’à  4  pieds  2  pouces,  8c 
quelquefois  jufqu’à  4  pieds  4  pouces,  qui  eft  une  lon¬ 
gueur  extraordinaire. 

Les  Bûches ,  fuivant  leur  groffeur ,  fe  cordent 
ou  fe  vendent  au  compte.  Voyez  Bois  à  Brûler. 

Bûche.  On  appelle  Contrôleurs  de  la  Bûche,  de 
petits  Officiers  établis  fur  les  Ports  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris  ,  pour  veiller  à  ce  que  les  bois  foient  de  la  lon¬ 
gueur  8c  grofteur  réglées  parles  Ordonnances,  fui¬ 
vant  leur  forte  «Sc  qualité.  Voyez  Mouleur  de 
Bois. 

BUCHER.  Abbattre  du  bois  dans  les  forêts,  pouf 
en  faire  des  bûches. 

Bûcher.  Lieu  où  l’on  ferre  le  bois  de  chaufage* 
BUCHERON  ,  ou  BUSCHERON  ,  &  BO- 
CHERON.  Ouvrier,  ou  homme  de  journée,  qui 
abbat  le  bois ,  &  qui  le  débite  fuivant  fa  qualité  * 
foit  pour  la  charpente  ,  foit  pour  le  chaufage. 

BUCIOlTIE.  Sorte  de  draps  de  Provence,  ÔC 
de  Languedoc,  que  les  vaiffeaux  François  portent 
à  Alexandrie ,  &  au  Caire ,  où  ils  valent  ordinaire¬ 
ment  60  medins  le  pic. 

BUE'E.  Voyez  Buanderie,  &  Buandier. 

B UENOS-AYRES.  Ville  de  l’Amérique  Efpa- 
gnole ,  &  Capitale  ou  Paraguay ,  c’eft  une  des  meil¬ 
leures  colonies  que  cette  nation  y  ait  ;  elle  eft  fituée 
à  l’embouchure  de  la  rivière  delà  Plata  du  côté  du 
Midi  ;  l’autre  côté  apartenant  aux  Portugais. 

C  étoit  dans  cette  ville  que  la  Compagnie  Fran« 
çoife  de  l’Affiente  pour  la  fourniture  des  Nègres 
avoit  fon  principal  Bureau  3  &  c’eft  auffi  où  la  Com¬ 
pagnie  de  l’Affiente  Angloife  a  établi  le  fieu. 

On  parle  amplement  de  Buenos  -  Ayres  à  l’Arti¬ 
cle  général  du  Commerce  où  il  eft  parlé  de  celui  de 
l’Amérique  Efpagnole. 

BUFFETER.  Boire  au  tonneau.  Il  fe  dit  des  Voi¬ 
turiers,  tant  par  terre  que  par  eau,  qui  mènent  des 
vins,  &  qui  perçant  les  pièces,  dont  la  conduite 
leur  eft  confiée  ,  en  boivent  à  diferétion,  8c  les  rem- 

A  a  4  pliffenÇ 
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plillent  d’eau  ,  &  quelquefois  de  fable,  pour  ne  les 

pas  rendre  en  vuidange. 

On  a  coutume  ,  quand  les  vins  Te  voiturent  par 
eau  ,  de  donner  un  certain  nombre  de  pièces  pour 
la  boiflon  des  Voituriers  ôc  Bateliers,  pour  les  em¬ 
pêcher  de  buffeter. 

BUFFETEUR.  Voiturier  qui  conduit  des  vins-, 
ôc  qui  perce  les  tonneaux  ,  pour  en  boire  en  che¬ 
min.  Les  Ordonnances  enjoignent  aux  Juges  ,  de 
punir  des  galères  les  Voituriers  Buffèteurs.  Voyez 
Voiturier. 

f  f  BUFFLE,  en  Latin  Bubalus .  Animal  fauvage, 
reflèmblant  au  bœuf,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  plus  long  ôc 
plus  haut.  Il  a  la  corne  fort  noire;  fon  corps  eft  très 
gros  ,  Ôc  fa  peau  très  dure.  Il  a  le  poil  court  ôc  noir, 
ôc  n’en  a  prefque  point  à  la  queue,  mais  beaucoup  fur 
le  devant  de  la  tête ,  qu’il  a  très  petite  en  comparai- 
fon  du  refte  du  corps.  Ses  cornes  font  fort  larges  , 
fon  col  gros  &  long ,  fa  queue  petite ,  ôc  fes  cuiffes 
greffes  ôc  courtes.  C’eft  proprement  un  bœuf  fauva¬ 
ge  ,  qui  s’apprivoife  ,  ôc  qu’on  fait  travailler  en  Ita¬ 
lie  ,  ôc  en  plufieurs  autres  Pays ,  comme  on  fait  les 
bœufs  en  France.  Sa  femelle  appelée  Bu  fêla  a  du 
lait  comme  la  vache. 

Les  Buffles  font  très  communs  dans  le  Levant  , 
particuliérement  aux  environs  de  Conftantinople  & 
de  Smirne.  Il  s’en  voit  auffl  beaucoup  en  Afrique, 
Sc  fur  tout  dans  le  Royaume  de  Congo.  Il  y  en  a 
encore  quantité  en  Egypte  ,  mais  ils  n’ont  pas  la  fé¬ 
rocité  de  ceux  d’Europe.  Les  marchandées  qu’on  en 
tire  pour  le  commerce  ,  font  les  cornes  ,  la  peau  ou 
cuir,  ôc  le  poil. 

Des  cornes  on  fait  divers  ouvrages  de  tour,  par¬ 
ticuliérement  des  patenôtres  de  chapelets  ,  Ôc  des  ta¬ 
batières,  qu’on  eftime. 

De  la  peau  paflee  en  huile ,  Ôc  préparée  comme  il 
faut ,  on  en  fait  des  efpèces  de  jufte-au-corps  ,  ap¬ 
pel!  és  des  Buffles,  qu’on  donne  à  la  Cavalerie,  &à 
la  Gendarmerie.  On  en  fait  aufli  des  bandoliéres,  des 
ceinturons,  des  gibecières  ,  des  gants  ,  &c. 

Les  peaux  de  Buffles  féches  en  poil ,  font  une  por¬ 
tion  du  négoce  que  les  François  ,  Italiens,  Anglois, 
ôc  Hollandois  ,  font  à  Conftantinople,  à  Smirne  , 
Sc  fur  les  côtes  d’Afrique.  Ils  les  y  achètent  en  re¬ 
tour  des  marchandées  qu’ils  y  portent  de  leur  Pays. 
Voyez  les  chapitres  3  &  6  dit  livre  y  de  la  fécondé  par  - 
tie  du  Parfait  Négociant  de  M.  Savary.  Vous  y  trou¬ 
verez  des  infractions  très  utiles ,  touchant  le  commer¬ 
ce  qui  fe  fait  de  ces  fortes  de  peaux ,  foit  à  Smirne  ,  foit 
à  Confantinople. 

Quand  les  peaux  d’élans,  ou  d’orignaux,  de  bœufs, 
de  vaches ,  Sc  d’autres  femblablcs  animaux ,  ont  été 
pafTées  en  huile  ,  ôc  apprêtées  ,  ainfi  que  celles  des 
Buffles ,  on  leur  donne  aufli  le  nom  de  Buffles  5  ôc 
elles  s’employent  aux  mêmes  ufages.  Celles  des 
bœufs  ôc  des  vaches  font  les  moins  eflimées  ;  leur 
emploi  le  plus  ordinaire  n’étant  que  pour  faire  des  ban- 
doliéres  ,  des  ceinturons  ,  ôc  des  gibecières. 

Il  y  a  en  France  plufieurs  Manufactures  deftinées 
pour  l’apprêt  de  ces  fortes  de  peaux  ;  comme  à  Cor- 
beil  près  Paris  ,  à  Niort ,  à  Lion  ,  à  Rouen  ,  à  Etam- 
pes  ,  à  Cône,  &c.  Celle  de  Corbeil  eft  la  plus  con- 
fidérable  ;  &  les  peaux  qui  s’y  apprêtent  font  efti- 
mées  les  meilleures.  On  en  doit  le  premier  établifle- 
ment  au  Sieur  Jahac  natif  de  Cologne ,  qui  les  avoit 
pou  fiées  à  la  derifiére  perfection. 

Les  peaux  de  Buffles,  d’élans,  de  bœufs,  de  va¬ 
ches,  &c.  pafTées  en  huile,  font  une  partie  du  négo¬ 
ce  des  Marchands  du  Corps  de  la  Mercerie.  Voyez 
Chamois  ;  vous  y  trouverez  la  manière  de  pafer  les 
peaux  en  huile. 

On  parle  plus  bas  des  droits  que  toutes  ces  peaux 
payent  tant  à  f  entrée  qu’à  la  fortie  de  France. 

Le  poil  de  Buffle ,  après  avoir  été  levé  de  deflus 
la  peau ,  par  le  moyen  de  la  chaux ,  avant  que  d’ê- 
fre  paflee  en  huile,  eft  une  forte  de  bourre,  qui 
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étant  mêlée  avec  celle  de  bœuf,  de  vache,  ou  d’au¬ 
tres  femblables  animaux  ,  fert  à  rembourrer  des  meu¬ 
bles  de  peu  d’importance ,  des  Telles  pour  les  che¬ 
vaux  ,  des  bafts  de  mulets  ,  &c.  Voyez  Bourre. 

BUIFLETIN.  On  ledit  également,  ôc  du  Buf¬ 
fle,  quand  il  eft  encore  jeune,  ôc  de  la  peau  des 
jeunes  Buffles  apprêtée,  ôc  paflee  en  huile.  Voyez 
l’Article  précédent. 

Les  Bufes  ,  Elans  &  Cerfs,  pafés  en  Buffles  ,  auffl- 
bien  que  les  collets  &  colletins  de  Buffles ,  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  fur  dijférens  pieds. 

Ceux  qui  y  font  apportés ,  foit  par  les  Sujets  du  Roi , 
foit  par  les  Etrangers  ,  autres  que  les  Hollandois  , 
payent  40  liv.  au  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1667. 

Et  ceux  que  les  Hollandois  y  apportent ,  ne  payent 
que  2.6  liv.  auffl  du  cent  pefant ,  fuivant  la  rernife  qui 
leur  a  été  accordée  par  la  Déclaration  du  29  Mai  1699. 
&  par  celle  du  21  Dec.  1739. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie ,  les  Buffles  apprêtés 
payent  la  pièce ,  l’un  portant  l’autre,  2  4/  é”  les  Buffle- 
tins  12  f. 

Les  Buffles  Ô  Buffletins  du  Levant  ,  dont  il  y  a  de 
trois  fortes  ;  fp  avoir ,  les  Buffles  d’Alexandrie ,  les  Buffles 
de  Conftantinople ,  &  ceux  qu’on  nomme  Buffles  Efcars  , 
font  du  nombre  des  marchandifes  qui  viennent  des  Ter¬ 
res  &  Pays  de  la  Domination  du  Grand-Seigneur ,  du 
Roi  de  Perfe ,  &  d’Iialie.  Elles  payent  20  pour  cent 
de  leur  valeur  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  iy  Août 
Ifr8y,  lorfqu’ils  ont  été  entrepofés  dans  les  Pays  étran¬ 
gers  5  &  meme  J  ans  avoir  été  entrepofés ,  quand  ils  en¬ 
trent  par  le  Port  de  Rouen . 

BUGLOSE  SAUVAGE.  Plante  dont  la  racine  eft 
colorante,  ôc  qui  fert  à  la  Teinture.  On  l’appelle 
autrement  Orcanette.  Voyez  Orcanette. 

BUHOT.  Terme  en  ufage  dans  les  Manufactures 
d’Amiens  ,  qui  figmfie  un  petit  canon,  ou  tuvau, 
fait  de  rofeau ,  en  manière  de  petite  bobine  fans 
bords ,  qui  fe  met  dans  la  poche  de  la  navette  ,  & 
fur  lequel  on  dévidé  une  portion  du  fil  deftiné  à 
former  la  tréme  d’une  étoffe  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
communément  Efpoulle.  On  donne  encore  à  A- 
miens  le  nom  de  Buhot  aux  véritables  bobines. 
Voyez  Bobine,  Espoulle,.^  Navette. 

'  Buhot.  Ce  terme  eft  auffl  en  ufage  à  Abbeville, 
pour  lignifier  une  partie  de  la  chaîne  dont  les  étoffes 
font  compofées. 

Le  Réglement  de  1670  pour  la  Communauté  des 
Maîtres  Sergers  Baracaniers  de  cette  Ville  ,  ordon¬ 
ne  que  les  Serges  drapées  qui  feront  faites  de  laine 
d’Angleterre,  ou  de  laine  fine  de  France,  auront 
45  portées  ôc  19  fils  à  chaque  buhot.  Le  buhot  fait 
une  demi-portée  ;  en  forte  que  dans  la  fabrique  de  ces 
ferges,da  portée  entière  eft  de  ^8  fils. 

On  fe  fert  auffl  de  ce  terme  pour  les  baracans  ÔC 
pour  les  belinges  qui  fe  fabriquent  dans  cette  Manu¬ 
facture;  ainfi  la  chaîne  des  baracans  doit  être  en  comp¬ 
te  de  9  buhots  ôc  de  52  portées,  de  18  fils  chaque 
portée  ;  ôc  la  chaîne  des  belinges  de  laine  filée  au 
grand  rouet ,  de  28  portées  à  20  fils  chaque  demi-por¬ 
tée  ou  buhot.  Voyez  l’Article  des  Réglemens. 

Buhot.  Se  dit  auffl  chez  les  Marchands  Plumaf- 
fiers,  des  plumes  d’oye  ,  teintes  de  diverfes  couleurs, 
qu’ils  mettent  à  leurs  Boutiques ,  pour  y  fervir  d’é¬ 
talage  &  de  montre. 

BUIS  ,  Voyez  BOUIS. 

Buis,  Haring-Buis.  Voyez  Bûche.  Voyez  auffl 
Hareng. 

BU1SSERIE.  Efpèce  de  mairrain  propre  à  fai¬ 
re  des  muids,  ôc  autres  ouvrages  de  Tonnellerie. 
Voyez  Mairrain. 

BUISSON.  Terme  d’exploitation  Ôc  de  marchan¬ 
difes  de  bois.  On  nomme  ainfi  dans  les  Eaux  Sc  Fo¬ 
rêts  ,  un  canton  de  bois  planté,  foit  en  futaye,  foit  en 
taillis,  qui  n’a  pas  affez  d’étendue  pour  être  reputé 
Forêt.  Il  y  a  dans  la  Généralité  de  Paris ,  des  buif- 

fons 
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fons  de  iyoo  ôc  2000  arpens  de  bois.  Les  boque¬ 
teaux  font  moindres  que  les  buiftons  ,  &  n'ont  guéres 
que  depuis  30  jufqu’à  50  arpens. 

BULBE  ,  ou  BULBA,  qu’on  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  PO  RLE.  Petite  monnoye  de  cuivre,  qui 
a  cours  en  Egypte.  Elle  vaut  un  peu  moins  que  le 
liard  de  France.  Voyez.  Forle. 

BULE  ,  ou  GROS  BON.  Terme  de  Papeterie. 
C’eft  la  pâte  commune,  compofée  de  vieux  chiffons, 
ou  drapeaux  de  toile  de  lin  ,  ou  de  chanvre ,  pour¬ 
ris  ^dans  des  cuves  ,  Sc  pilés  Sc  battus  au  mou¬ 
lin  ,  qu’on  réferve  pour  la  fabrique  du  gros  papier. 
Voyez.  Papier. 

BULLE  I IN  ,  ou  BULTIN.  Billet  qu’on  don¬ 
ne  ,  pour  fervir  de  certificat  ,  qu’on  a  payé  les 
droits_  d’entrée  &  de  fortie.  Il  eft  différent  de 
l’acquit. 

Bulletin.  C eft  auffi  le  nom,  que  l’InftruCtion 
dreffée  en  exécution  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  13 
Juillet  1720,  pour  les  comptes  courans  en  Banque, 
&  les  viremens  de  parties ,  donne  aux  billets  ,  que 
ceux  qui  ont  des  comptes  ouverts  dans  les  Livres 
de  la  Banque  Royale ,  doivent  porter  ou  envoyer 
aux  1  eneurs  de  Livres ,  pour  s’y  faire  ,  ou  crédi¬ 
ter  ,  ou  débiter.  LTnftruffion  porte  •  Que  pour  les 
Billets  ,  ou  Bulletins  ,  il  fera  prépofé  un  Commis  , 
qui  tous  les  huit  jours  les  retirera  des  Teneurs  de  Li¬ 
vres.  Voyez  Banque  Royale  de  France. 

BUNiAS.  On  nomme  ainfî  la  graine  ou  femence 
du  navet  fauvage.  Elle  eff  du  nombre  de  celles  dont 
les  marchands  Epiciers  Droguiftes  font  commerce  j 
mais  comme  fon  unique  ufage  eft  pour  la  compofition 
de  la  Thériaque ,  il  n’y  a  que  les  plus  curieux  oui 
s’en  chargent,  les  autres  en  connoiiïant  à  peine'le 
nom.  On  lui  fubftituë  quelquefois  la  graine  du  na¬ 
vet  des  jardins ,  à  laquelle  celle  du  bunias  reffemble 
beaucoup.  On  peut  néanmoins  en  connoître  la  dif¬ 
férence  au  goût ,  la  femence  du  bunias  étant  plus  pi¬ 
quante.  r 

BURA  ,  ou  BURAT  ,  qu’on  nomme  auftï  quel¬ 
quefois  BOU  RA.  Etoffe,  partie  foye,  partie  lai¬ 
ne  ,  qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  Moncahiard. 
Voyez  Moncahiard. 

— .J^BRAIL  >  qu  on  nomme  plus  ordinairement 
FERRANDINE.  Voyez  Ferrandine. 

Burail  a  contre -poil.  Cette  étoffe  fe  fait 
par  les  Flaute  -  lifléurs  de  la  Sayetterie  d’Amiens. 
Elle  doit  fe  monter  en  28  buhots  30  portées,  &  a- 
voir  un  pied  Sc  demi  de  Roi  entre  deux  gardes.  Sa 
longueur ,  au  fortir  de  l’eftille  ,  doit  être  de  21  aunes 
|  ,  pour  revenir,  après  l’apprêt,  à  30  |  aunes,  ou 
20  aunes 

Burail  de  Zurich.  Efpèce  de  crépon ,  qui  fe 
fabrique  à  Zurich  en  Suifte.  Voyez  Crépon. 

.11  y  a  encore  divers  fortes  de  Burail  ,  qui  fe  fa¬ 
briquent  tant  en  Fra^^que  dans  les  Pays  étran¬ 
gers  -,  comme  les  Bafails  lis ,  les  Burails  croifés,  les 
Burails  {impies,  les  Burails  d’étoupes  ,  Sc  les  Bu¬ 
rails  de  Flandre. 

Les  Burails ,  ou  Crêpons  de  Zurich,  payent  de 
droits  dentree  en  h  rance  30  pour  cent  de  leur  valeur, 
fuivant  le  Tarif  de  166 J ,  &  ne  peuvent  entrer  que 
par  Lion  ,  ou  par  Auxonne ,  conformément  à  l’ Arrêt 
dh  24  Janvier  1690. 

Les  Burails  croifés  payent  1 6  liv.  la  pièce  de  2  y  au¬ 
nes  ,  fuivant  f  Arrêt  du  20  Décembre  1687  ,  &  ne  peu¬ 
vent  entrer  que  par  Calais  à  S.  Valéry,  en  con-fé 
quence  des  Arrêts  des  8  Novembre  1687  Cf  2 
Juillet  1692.  6 

Et  les  Burails  fimples ,  ou  de  Flandre  ,  auffi  la  piè¬ 
ce  de  2  y  aunes ,  8  liv.  fuivant  le  Tarif  de  1667  ;  & 
ne  peuvent  entrer  que  par  les  dits  Ports  de  Calais  & 

o.  Caler  y ,  conformément  aux  mêmes  Arrêts  de  1 68l 
&  1692.  ' 

A  l  égard  des  droits  de  fortie  )  les  Burails  lis  &  croi- 
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Jes  ,  ou  Moncahiars  de  toute  forte ,  payent ,  comme  Ca¬ 
melots  a  eau ,  7  liv.  du  cent  pefant-,  Û  les  Burails déé~ 
toupes  3.  liv.  comme  Mercerie ,  aujfi  du  cent  pefant,  fui¬ 
vant  le  Tarif  de  l66q.  ^ 7  7 

toUil  les  Burails  ,  dont  on  a  parlé  ci-deflus, 
e  Taiif  de  la  Ville  de  Lion  en  contient  encore 
pluiieurs  autres  j  comme  les  Burails  de  Reims  .  les 
Burails  de  Bergame,  les  Burails  de  foye  de  Milan, 
ceux  de  Gènes,  Sc  ceux  de  Naples. 

BURA  PE,  que  dans  quelques  Manufactures  on 
appelle  BURAT.  Petite  étoffe  toute  de  laine’,  ur» 
peu  plus^  forte  que  celles  qu’on  nomme  Etamines  à 
voiles ,  dont  pourtant  elles  font  une  efpèce. 

Les  Etats  de  la  Province  de  Languedoc,  obtin¬ 
rent  en  1673  >  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi, 
portant  permiffion  aux  Teinturiers  de  cette  Pro¬ 
vince,  Ôc  à  ceux  d’Auvergne,  de  teindre  les  Cadis 
&  Burates  en  Brefil,  pour  le- rouge  ,  nonobftant  le 
Réglement  de  1669. 

Il  y  a  eu^  auftï  depuis  .deux  Réglemens  ,  par  deux 
autres  Arrêts  du  Confeil  d’Etat  des  7  Juin  Sc  y 
Août  1718  ;  le  premier  concernant  le  pliage,  Ôc 
l’autre  pour  les  portées  Sc  largeurs  des  étamines  ,  ou 
Burates  ,  qui  fe  fabriquent  à  Langogne ,  &  autres 
lieux  du  Gevaudan  ,  aufiï-bien  que  pour  la  qualité 
à&e  laines  qui  doivent  y  être  employées. 

BURATE'E.  Etamine  Buratée.  C’eft  une  é- 
tamine,  dont  la  fabrique  eft  à  peu  près  fembiable 
a  celle  des  burattes.  Elle  eft  oïdinairement  de  laine 
brune  &  blanche.  Voyez  Etamine. 

BURATINE,  ou  BURATIN.  Efpèce  de  pa- 
peline,  dont  la  chaîne  eft  de  foye  fort  déliée,  Sc  la 
tréme  de  groffe  laine  ,  on  la  paffe  fous  la  calan¬ 
dre. 

Il  faut  que  ce  terme  ,  ainfî  rapporté  par  Furetié- 

,  foït  ancien,  hors  d’ufage ,  ou  étranger,  n’en 
étant  point  parlé  dans  le  Tarif  de  1664,  pour  les 
droits  d’entrée  Sc  de  fortie  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  5  ni  dans  les  Statuts  Sc  Réglemens  qui  ont 
été  faits  en  1667 ,  touchant  la  fabrique  des  draps  „ 
or ,  argent  Sc  foye,  Ôc  autre  étoffes  mélangées,  qui 
fe  font  à  Paris,  à  Lion,  Sc  à  Tours  j  ôc  encore 
moins  dans  le  Réglement  général  des  Manufactures 
du  mois  d’Août  1669  î  outre  que  les  Marchands > 
{Manufacturiers ,  Si  Ouvriers  ,  n’en  ont  aucune  coa- 
noiftance. 

BURBAS.  Petite  monnoye,  qui  fe  frape  à  Al¬ 
ger  ,  Sc  qui  porte  des  deux  côtés  les  armes  ou  en- 
feignes  du  Dey.  Six  Burbas  valoient  autrefois  un 
afpre  :  préfentement  ils  n’en  valent  plus'  guéres  que 
la  moitié.  Il  s’en  fait  auffi  à  Tunis,  qui  font  re» 
çûs  fur  le  pied  de  ceux  d’Alger. 

BURE.  Etoffe  de  laine,  très  brute  &  très  grof- 
fîére ,  ayant  un  vilain  poil  long  ,  point  croifée  ,  de 
fort  petit  prix,  qui  fe  fabrique  fur  un  métier  à  deux 
marches  ,  avec  la  navette  ,  ainfî  que  les  draps , 

Sc  autres  pareilles  étoffes  ,  qui  n’o»t  point  de  croi- 
fure. 

La  Bure  a  une  aune  de  large.  Son  ufage  le  plus 
ordinaire  eft  pour  habiller  les  pauvres  gens.  Il  y  a 
de  1  apparence  que  fon  nom  dérive  du  mot  de  Bour- 
re  5  parce  que  fouvent  l’on  fait  entrer  dans  le  filage 
des  lames  qui  la  compofent  ,  une  portion  de  hour- 
re-tontiffe  ,  qui  eft  cette  forte  de  laine  très  courte  , 
qui  provient  du  lainage  Sc  de  la  tonture  des  draps  , 
ratînes ,  &  autres  femblables  étoffés  de  laine. 

Les  lieux  du  Royaume  où  il  fe  fabrique  le  plus  da 
Bures ,  font  Gifors  ,  ôc  ThibivilJiers  dans  le  Vexin 
Normand.  Il  s’en  faifoit  autrefois  beaucoup  à  Dreux, 

&  à  S.  Lubin,  fîtués  en  ITfle  de  France  5  mais  cet¬ 
te  Manufacture  eft  tombée.  Les  Bures  de  Dreux  fe 
n omrn oient  Bures  loyales,  parce  qu’elles  étoient  fai¬ 
tes  tout  de  bonne  mere-laine;  Sc  celles  de  Thibi- 
vilüers  étoient  appellées  Bures  Bourrjéres  ,  parce 
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qu’on  y  faifoit  entrer  de  la  Bourre  tontifTe  l  qu’on 
mêloit  avec  la  bonne  laine  ,  en  la  filant.  Il  faut  que 
la  Bure  ait  été  jugée  de  bien  peu  de  conféquence  , 
puifqu’il  n’en  eft  aucunement  parlé  dans  les  Régîe- 
mens  des  Manufactures. 

Par  le  Tarif  de  1664,  Bure  eft  suffi  appellée 
Bugle  ,  ou  Beugle  ;  Et  les  droits  en  doivent  être  payés 
à  raifort  de  4  liv.  du  cent  pefant  pour  la  fortie  &  pour 
Ventrée  fur  le  pied  de  40  f.  la  pièce  de  12  aunes. 

Quelques-uns  donnent  le  nom  de  Bure  à  une  for¬ 
te  de  grolfe  tiretaine,  fil  8c  laine ,  qui  fe  fabrique  à 
Beauchamps-le-Vieil  en  Picardie  ;  laquelle  n’a  qu’une 
demi-aune  de  large.  Voyez.  Tiretaine. 

BUREAU.  Greffe  étoffe  de  laine  non  croifée, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  Bure  renforcée.  Voyez, 
ci-devant  Bure. 

Bureau.  On  appelle  le  Bureau  de  la  Ville,  la 
JunfdiCtion  du  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins. 

Bureau.  Se  dit  aufîî  du  lieu  où  les  Marchands 
s’allemblent  pour  traiter  8c  délibérer  fur  les  affaires 
qui  regardent  leur  Corps.  Chacun  des  fîx  Corps 
des  Marchands  de  Pans  a  fon  Bureau  particulier. 
C’eft  dans  celui  de  la  Draperie  ,  comme  le  prémier 
Corps ,  que  fe  font  les  Alfemblées  générales  des  fîx 
Corps. 

Bureau.  Se  dît  encore  d’un  endroit  établi  pour 
la  vente  ôc  le  débit  de  certaines  marchandifes  de  Ma¬ 
nufacture  particulière.  Le  Bureau  des  Cuirs  de  Hon¬ 
grie  :  Le  Bureau  des  Maroquins  :  Le  Bureau  des 
Flambeaux  :  Le  Bureau  des  Chandéles  ,  &c. 

Les  Marchands,  Négocîans,&  Banquiers,  appel¬ 
lent  auffi  Bureau  ,  une  grande  table ,  fur  laquelle  ils 
mettent  leurs  livres  &  papiers,  pour  travailler  à  fai¬ 
re  leurs  écritures. 

Bureau.  Se  dit  encore  des  lieux  deftinés  pour 
la  perception  des  droits  établis  fur  les  marchandifes, 
pour  l’entrée  8c  la  fortie  du  Royaume ,  8c  des  Pro¬ 
vinces  réputées  étrangères.  Le  Bureau  de  la  Doua¬ 
ne  de  Paris  :  Le  Bureau  des  Traites  d’Ingrande  r 
Le  Bureau  de  la  Romaine  de  Rouen  :  Le  Bureau  de 
la  Connétablie  de  Bourdeaux  ,  Scc.  Il  y  a  des  Bu¬ 
reaux  généraux,  des  Bureaux  particuliers  ,  des  Bu¬ 
reaux  de  Recette ,  8c  des  Bureaux  de  Conferve. 

Petit  Bureau.  C’eft  ainfî  que  parmi  les  Cour- 
royeurs  ,  Taueurs  ,  Mégiffiers  ,  8c  Cordonniers  ,  on 
appelle  le  Bureau  des  Vendeurs  de  cuirs.  Voyez  Ven¬ 
deurs  de  Cuir. 

Bureau  de  la  Banque  Royale.  C’étoit  le 
nom  qu’on  donnoit  en  France  à  tous  les  lieux  dans 
lefquels  fe  faifoient  en  1719  &  1720 ,  les  diverfes 
opérations  de  cette  Banque.  Outre  le  Bureau  de  Pa¬ 
ris  ,  qui  étoit  le  principal  de  tous,  8c  qui  occupoit 
le  Palais  Mazarin  ,  l’Hôtel  de  Nevers  ,  ôcc.  cette 
Banque  avoit  encore  fes  Bureaux  dans  toutes  les 
Villes  de  Province,  où  il  y  a  des  Hôtels  desMon- 
noyes.  Voyez  Banque  Royale  de  France,  p.  287. 

Bureau  de  Commerce.  C’eft  un  Bureau  ou 
affemblée  compofée  de  huit  perfonnes  choifies  par 
Sa  Majefté ,  parmi  ceux  de  fon  Confeil  qui  ont 
le  plus  d’expérience  en  fait  de  Commerce.  Il  a  été 
établi  par  Arrêt  du  22  Juin  1723  ,  en  place  du  Con¬ 
feil  de  Commerce. 

C’eft  à  ce  Bureau  que  font  difcute'es  &  examinées 
toutes  les  proportions  8c  mémoires  qui  y  font  préfen- 
tés  :  ensemble  les  affaires  8c  difficultés  qui  furvien- 
nent  concernant  le  commerce  ,  tant  de  terre  que  de 
mer  ,  au  dedans  8c  au  dehors  du  Royaume  ,  &  ce  qui 
regarde  les  Fabriques  &  Manufactures.  Voyez  Con¬ 
seil  de  Commerce. 

Bureau  des  Conge's.  Voyez  Conge1. 

Bureau  des  Chartrons.  Voyez  Chartrons. 

Bureau  de  PvEncontre.  C’eft  un  Bureau  éta¬ 
bli  à  Pans  où  chacun  peut  donner  ou  recevoir  avis 
des  choies  dont  il  a  befoin ,  ou  dont  il  veut  fe  dé¬ 
faire. 

Le  prémier  établiffement  de  ce  Bureau  s’eft  fait  fous 
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le  Régné  d’Henri  IV.  en  conféquence  des  Lettres 
Patentes  de  ce  Prince,  Il  fut  d’abord  appellé  Bureau 
d’Adreffe  8c  de  Rencontre,  mais  le  prémier  nom  eft 
demeuré  au  Bureau  où  fe  débite  la  gazette  de  Fran¬ 
ce,  aux  Galleries  du  Louvre,  8c  l’autre  n’a  garde 
que  celui  de  Bureau  de  Rencontre. 

Les  Intéreffés  à  ce  nouveau  Bureau  ayant  eu  peine 
à  le  bien  foûtenir ,  il  fut  interrompu  pendant  plufîeurs 
années ,  8c  ce  fut  même  inutilement  qu’on  tâcha  de  le 
faire  revivre  fous  le  Régne  de  Louis  XIII,  quoi¬ 
qu’on  eût  obtenu  pour  cela  divers  nouveaux  Brevets  , 
Arrêts  du  Confeil,  Déclarations,  Privilèges ,&  mê¬ 
me  fait  rendre  en  conféquence  quelques  Sentences 
au  Châtelet,  8c  un  Arrêt  du  Parlement. 

Enfin  on  fît  une  froifiéme  tentative  en  1703,  fous 
le  Régne  de  Louis  XIV.  qui  a  été  plus  heureufe  que 
les  deux  autres. 

Ce  Bureau  de  1703  fut  d’abord  établi  au  bout  du 
Pont  neuf  5  il  a  depuis  été  transféré  dans  la  rué  S. 
Sauveur  près  la  rué  S.  Denis. 

Pour  le  bon  ordre  8c  la  police  du  Bureau,  on  y 
tient  un  Regiftre  dans  lequel,  non-feulement  ceux 
qui  ont  des  avis  à  donner,  mais  auffi  ceux  qui  veu¬ 
lent  en  recevoir,  fe  font  enrégiflrer  moyennant  une 
rétribution  médiocre  ôc  arbitraire.  Si  les  avis  vien¬ 
nent  des  Provinces  ou  des  Pays  étrangers,  les  ports 
des  lettres  doivent  être  affranchis. 

Tous  les  15  jours  il  fe  délivre  au  public  un  petit 
livre  qui  ne  coûte  que  2  f.  6  d.  qui  contient  tous  les 
avis  qui  ont  été  envoyés  au  Bureau  pendant  la  quin¬ 
zaine. 

Ceux  qui  ont  des  chofes  à  acheter  ou  à  vendre ,  ôc 
qui  ne  veulent  pas  être  connus ,  peuvent  donner  leur 
adreffe  au  Bureau  pu  on  leur  garde  tout  le  feçret  pof- 
fîble, 

Lorfque  les  chofes  ,  faute  d’avoir  été  vendues,  fe 
remettent  de  nouveau  dans  le  livre  d’avis  ,  on  n’eft 
obligé  qu’à  la  moitié  du  droit  ;  de  forte  que  fi  l’on 
a  donné  15  fols  pour  la  prémiére  fois,  on  ne  donne 
que  7  §  fols  pour  la  fécondé. 

Non-feulement  on  peut  faire  enrégiflrer  au  Bu¬ 
reau  toutes  les  chofes  qui  entrent  dans  Je  commerce, 
foit  pour  la  vente ,  foi t  pour  l’achat,  comme  terres, 
maifons,  places  à  bâtir.  Charges  ,  rentes  ,  livres, 
tableaux,  bijoux,  meubles,  habits,  caroffes,  vins, 
&c.  mais  encore  on  y  peut  indiquer  tout  ce  qui  peut 
fe  donner  ou  fe  prendre  à  loyer  ou  à  ferme ,  la  pêche 
des  étangs,  les  Manufactures  8c  les  ouvrages  qu’on 
y  fabrique,  l’arrivée  des  vaiffeaux  Marchands  dans 
les  ports  de  France  ou  du  dénors,  les  machines  8c  les 
nouvelles  découvertes  utiles  au  public  ,  les  cabinets 
des  curieux,  ôcc.  De  plus,  les  Maîtres  y  trouvent 
des  Domeftiques  ;  &  les  Domefliques ,  des  Maîtres  ; 
les  Ecoliers  ,  des  Penfions  ;  ôc  ceux  qui  tiennent  les 
Penfions,  des  Ecoliers  ;  en  un  mot  le  Bureau  de 
Rencontre  eft  une  reffouree  univerfelle  où  l’on  peut 
faire  argent  de  tout ,  8c  où  ceux  qui  en  ont  ne  man¬ 
quent  point  de  moyen  pour  le  dépenfer. 

Ce  bureau,  quoiqu’un  peu  différent  de  ce  qu’il 
étoit  dans  fon  prémier  établiffement ,  fubfiftoit  toû- 
jours  avec  fùccès  fous  la  direction  du  Sieur  Prieuf 
Marchand  Jouaillierfùivantla  Cour,  lorfqu’en  J723, 
il  reparut  dans  le  public  fous  le  nouveau  nom  de 
Magafin  général ,  qui  lui  avoit  été  donné  l’année 
précédente,  par  un  privilège  royal  du  30  Juin  de 
cette  année,  accordé  au  Sieur  Hubert  Floudar  ,  Mar¬ 
chand  Mercier,  l’un  des  Officiers  de  la  Garderobe  de 
Sa  Majefté,  pour  durer  pendant  20  années  entières 
8c  confécutives ,  fous  les  conditions  qui  y  font  ex¬ 
pliquées.  Il  eft  préfentement  établi  rué  neuve  Saint 
Mery  à  l’Hôtel  de  Jabac  ,  fous  la  direction  de  Mef- 
fîeurs  de  Crom  ôc  Gérard.  Voyez  l’Article  de  Ma¬ 
gasin  general  :  on  y  trouvera  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  ce  privilège  ,  &  l’état  préfent  où  fe  trouve  ce 
Magafîn. 

BURETTE!,  Nom  que  le  Tarif  de  1664  donne 

à  une. 
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à  une  forte  d’étoffe  de  laine,  qui  n’eft  à  préfent 
connue  de  perfonne.  Il  paroît  que  Burette  ei 1  un 
diminutif  de  Bure-,  comme  qui  diroit  ,  une  petite 
Bure,  ou  une  Bure  moins  forte  &  moins  large  que 
la  Bure  ordinaire. 

Suivant  ce  Tarif ,  les  Burettes  doivent  payer  4  liv.  du 
cent  pefant  à  la  fortie ,  &  36  f.  de  la  pièce  de  douze 
aunes  à  rentrée. 

BU  RG  ALESES.  Laines  Burgalefes.  Ce  font 
des  laines  d’Efpagne  qui  fe  tirent  de  la  Ville  de  Bur- 
gos,  dans  la  vieille  Caffille,  &  de  fes  environs. 
Il  s’en  fait  un  grand  négoce  à  Bayonne.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui 
de  cette  Ville. 

BURGAN  DE  TEINTURE.  On  nomme  ainfî 
dans  les  Ifles  Antilles  Françoifes,  un  poiffon  teftacée 
qui  produit  une  efpèce  d’écarlate  ou  de  pourpre. 
Voyez  Pourpre. 

ft  BURIN.  Outil  d’acier  très  fin ,  bien  corroyé, 
&  trempé  de  toute  fa  force ,  dont  la  pointe  eft  tou¬ 
jours  taillée  en  lozange  ,  autrement  il  ne  fe  nomme- 
roit  plus  burin.  Il  y  en  a  de  grands  &  de  petits  , 
depuis  demi-ligne  ,  jufques  à  un  pouce  &  plus  ;  ils 
font  emmanchés  fuivant  leur  grolfeur  ,  &  fuivant 
les  ufages  auxquels  ils  font  deftinés  ;  ce  manche 
eft  de  bouis  au  d’autre  bois,  tourné  au  tour,  qui  fe 
cache  entièrement  dans  la  main  de  l’ouvrier ,  quand 
il  s’en  fert. 

Le  Burin  eft  propre  à  graver  furies  métaux,  par¬ 
ticuliérement  fur  les  planches  de  cuivre,  pour  faire 
ce  qu’on  appelle  des ‘tailles-douces.  On  s’en  fertauffi 
à  tourner  tant  en  bois  qu’en  métail.  C’eft  un  des 
outils  les  plus  néoeffaires  pour  les  Arts. 

Les  Serruriers  fe  fervent  pareillement  de  divers 
burins  pour  leurs  ouvrages  ;  de  plats  ,  pour  fendre 
les  pannetons  des  clés  ;  de  coulans ,  de  carrés, 

&  en  lozange  ,  pour  graver  divers  ornemens. 

D:  'autres  difent  qu’ils  ne  font  nullement  propres  à 
tailler  ou  fendre  les  panetons  des  clés ,  qu’on  fe 
fert  pour  cet  effet  d’une  lime  à  fendre,  6c  que  quand- 
il  eft  queftion  de  former  une  pleine  croix  ,  on  l’em¬ 
porte  avec  un  petit  cizeau  nommé  bec-d’ane ,  à  bi- 
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zeau  très  court  ;  on  drefiè  enfuite  toutes  ces  ouver¬ 
tures  avec  des  limes  proportionnées  aux  mêmes  ou- 
vertuies  :  Rien  n  eft  égal  à  l’ouvrage  des  Anglois 
non  feulement  dans  ce  genre,  mais  en  tout  autre.* 
Nous  renvoyons  à  l’Article  de  la  Serrurerie  d’in  " 
diquer  les  moyens  de  perfe&ioqner  cet  Art. 

Les  Tailleurs  des  monnoyes les  Graveurs  fur 
métaux,  les  Orfèvres,  les  Arquebufiers  ,  Fourbif- 
feurs.  Armuriers,  Eperonniers  ,  &  autres  Ouvriers 
qui  travaillent  en  cifelure  6c  damafquinerie  ,  en  ont 
aufli  pour  tailler,  reparer,  rechercher  leur  gravûre, 
foit  en  creux ,  foit  en  relief., 

-  ^  AcePenc^nt  remarquer  qu’on  fe  fert  des  bu¬ 
rins  plûtôt  pour  graver  que  pour  cifeler  ,  les 
glands  maîtres  imitant  plutôt  les  Sculpteurs  que  les 
Graveurs.  Il  y  en  a  qui  à  coups  de  maillets  font 
des  ouvrages  admirés  des  connoiffeurs  ;  Ils  ne  fe 
fervent  des  Burins  que  pour  les  perfectionner  &  les 
nettoyer.  Les  Tailleurs  de  Limes  ne  fe  fervent  point 
de  Burins  pour  piquer  les  râpes  5  l’outil  néceffaire 
pour  ce  travail  eft  nommé  grain  d’oire. 

Ce  font  les  Alaitres  Aiguilliers  qui  font  6c  Ven- 
dent  les  Burins.  Voyez  Aiguillier,  col.  6 y. 

BURINER.  Graver  furies  métaux  avec  le  burin.1 
BU  S  CH  E.  Voyez  Bûche. 

BUSCHERON.  Voyez  Bûcheron. 

BUSSARD,  ouBÜSSE.  C’eft  une  des  neuf  ef- 
pèces  de  vaiffeaux ,  ou  futailles  régulières  ,  dont  on 
fe  fert  en  France  ,  particuliérement  en  Anjou ,  6c  en 
Poitou,  pour  mettre  les  vins,  6c  autres  liqueurs. 

Le  Buftard  eft  la  moitié  d’une  Pipe.  Voyez  cet 
Article  §.  1.  où  l’on  indique  encore  ce  qu’il  contient; 

BUSTES.  Boëtes  de  fapin  ,  légères,  &;  ovales, 
dans  lefquelles  on  apporte  les  raifins  de  Damas.  Voyez 
Raisins  de  Damas. 

BUVEAU ,  ou  BEVEAU.  Efpèce  de  faufte 
équerre  ,  dont  fe  fervent  les  Maçons.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  l’un  ,  dont  la  branche  mobile  eft  un  peu 
ceintrée  en  dedans  ;  l’autre  au  contraire  ,  dont  cette 
branche  va  infenfiblement  en  s’arrondiffaat  jufqu’à 
l’extrémité.  Voyez  Equerre. 

BUZE.  Voyez  BUCHE. 
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Troîfiéme  Lettre  de  l’Alpha¬ 
bet.  Cette  Lettre ,  ou  feu¬ 
le  ,  ou  fuivie,  ou  précédée 
de  quelques  autres  ,  fert 
aux  Marchands ,  Négocians, 
Banquiers  ,  ôc  Teneurs  de 
Livres ,  pour  abréger  cer¬ 
tains  termes,  qu’ils  font  obli¬ 
gés  de  repéter  fouvent  dans 
les  écritures  qu’ils  portent 
fur  leurs  Journaux  ,  ou  Régiftres.  C.  lignifie  Comp¬ 
te  :  C.  O.  Gompte  Ouvert  ;  C.  C.  Compte  Cou¬ 
rant  :  M.  C.  Mon  Compte  :  S.  C.  Son  Compte  : 
L.  C.  Leur  Compte  :  N.  C.  Nôtre  Compte. 

CAABLE’.  Terme  de  commerce  de  bois.  Voyez. 
Bois  Chablis  ,  col.  457 . 

■f  CAACHIRA,  ou  Coachari.  C’efl  le  nom  que 
les  Brafiliens  donnent  à  la  Plante  de  I’Indigo. 
Voyez  cet  Article. 

CABALISTE.  Terme  de  commerce,  qui  eft  en 
ufage  à  Touloufe,  ôc  dans  toute  la  Province  de  Lan¬ 
guedoc. 

C’efl:  un  Marchand  qui  ne  fait  pas  le  commerce 
fous  fon  nom  ,  mais  qui  eft  intéreflé  dans  le  négoce 
d’un  Marchand  en  chef. 

L’article  24  du  Réglement  général  de  la  Bourfe 
commune  de  Touloufe  de  l’année  1701,  pour  l’élec¬ 
tion  du  Prieur  ôc  des  Confuls  de  la  dite  Bourfe,  por¬ 
te  :  Que  tout  Marchand,  ou  P'ils  de  Marchand  ,  fai- 
fant  actuellement  la  marchandée ,  fera  obligé  d’accep¬ 
ter  la  Charge  de  Baile  ,  ou  Adminiftrateur  de  la 
Confrérie  ,  s’il  y  eft  nommé  ;  ôc  que  les  Cabahftes  , 
ôc  intérefïes  au  commerce  d’un  Marchand  en  chef, 
pourront  aufïï  être  choifis  ,  &  nommés  à  la  dite  ad- 
miniflration. 

CABALLEROS.  Soiriesde  Cab  aller  os ,  ou  Ca- 
1 valleros .  Ce  font  des  laines  d’Efpagne,  dont  il  fe 
fait  un  allez  grand  négoce  à  Bayonne.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce ,  où  il  eft  parlé  de  celui 
de  cette  Ville. 

CABANES.  Ce  font  de  petit  bateaux,  couverts 
de  planches  de  fapin  ,  fous  lefquelles  un  homme  fe 
peut  tenir  debout  oc  à  couvert.  On  les  fabrique  à 
Roanne  fur  la  rivière  de  Loire,  où  elle  commence  à 
porter  bateau  ,  &  defcendent  de  là  jufques  à  Nantes, 
en  prenant  fur  la  route  toutes  les  marchandifes  &  paf- 
fagers  quelles  rencontrent,  comme  à  Nevers,la  Cha¬ 
rité  ,  Sancere ,  Cofne ,  Briare  ,  Gien  ,  Orléans  , ‘Tours 
&  autres.  Ces  cabanes  arrivées  une  fois  à  Nantes , 
font  à  leur  dernier  gîte ,  à  caufe  de  la  difficulté  de 
remonter  la  Loire. 

CABARET.  Lieu  ou  l’on  vend  du  vin  en  détail. 

On  ne  pouvoit  autrefois  vendre  au  Cabaret  que 
du  vin  à  pot  3  ou,  comme  parlent  les  Ordonnances 
de  la  Ville,  &  celles  des  Aydes,  à  huis  coupé  ,  ôc 
pot  renverfé;  c  efl-a-dire ,  en  le  débitant  par  un  trou 
coupé  &  ménagé  dans  les  treillis,  qui  fervoient  an¬ 
ciennement  d’huis,  ou  de  portes  aux  Cabarets,  com¬ 
me  on  en  voit  encore  à  quelques-uns  3  &  en  renver- 
fant  le  pot,  ou  mefure,  dans  quoi  on  le  débitoit ,  fî- 
tôt  que  le  vin  avoit  été  livré  aux  Bourgeois. 

C  étoit  alors  la  principale  différence  qu’il  y  avoit 
entre  le  Cabaret  de  la  Taverne  ,  où  le  détail  fe  fai— 
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foit  à  laflïette;  c  efl-a-dire,  où  il  étoit  permis  de 
donner  à  manger  à  ceux  qui  y  venoient  boire.  Pré- 
enterpent  on  ne  fait  plus  cette  diflinétion  5  ôc  les 
Marchands  de  vin  en  détail  le  débitent,  ou  à  pot, 
ou  à  afîiette,  fuivant  qu’ils  en  payent  les  droits.  Voyez 
l  Ait  ici c  des  Vins  ,  ou  l’on  parle  de  la  vente  en  détail. 

Vin  de  Cabaret.  C’efl  du  vin  qui  fe  vend  chez 
les  Cabaretiers.  On  le  dit  ordinairement  par  oppo- 
fition  à  vin  bourgeois ,  qui  eft  celui  que  les  Bour¬ 
geois  ont  dans  leurs  caves  pour  leur  provifion  ,  ou 
qu’ils  vendent  à  pot ,  comme  de  leur  crû.  En  ce 
fens,  quand  on  dit ,  Vin  de  Cabaret,  on  l’entend 
du  vm  mixtionne  ,  frelate,  ou  coupé,  ôc  qui  n’eftpas 
naturel  comme  celui  des  Bourgeois. 

Cabaret.  On  nomme  auflî  de  la  forte,  ces  efpè-’ 
ces  de  tables,  foit  aveedes  pieds,  foit  fans  pieds, 
fur  lesquelles  on  préfente  le  thé ,  le  caffé  ,  &  les  au¬ 
tres  liqueurs  chaudes  ,  qui  ont  paflé  du  Levant  &  de 
l’ Amérique  dans  l’Europe. 

Les  plus  beaux  de  ces  fortes  de  Cabarets  viennent 
de  la  Chine ,  oc  du  Japon  ,  ôc  font  enduits  de  ces  ver¬ 
nis  admirables,  que  les  Européens  n’ont  jamais  pu 
bien  imiter.  Ils  font  apportés  en  France  par  les  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  aufïï- 
bien  que  les  foucoupes  ,  les  taffes,  &  les  pots  àfucre 
de  porcelaine,  dont  on  a  coutume  de  les  garnir,  ôc 
font  une  partie  du  négoce  de  ces  Marchands  Mer¬ 
ciers  ,  qui  étalent  au  Palais  ,  &  aux  foires  de  S.  Ger¬ 
main  ôc  de  S.  Laurent  j  ôc  de  ceux  qu’on  appelle 
quelquefois  Brocanteurs  ,  dont  il  y  en  a  de  fi  riches 
à  Paris. 

A  l’égard  des  Cabarets  qu’on  imite ,  ce  font  les 
Ebeniffes ,  ôc  Ouvriers  de  Marquetterie ,  qui  les 
font  ôc  qui  les  vendent. 

t  II  fe  fabrique  aujourd'hui  de  très  beaux  Caba¬ 
rets  en  Europe  5  s’ils  n’égalent  pas  ceux  de  la  Chine 
par  la  beauté  des  vernis  ,  ceft  qu’on  ne  veut  pas  fe 
donner  la  peine  de  les  imiter  ,  car  rien  n’eff  plus  con- 
nu  que^  les  vernis  de  lacque  ,  l’unique  gomme  em- 
ploiée  à  la  Chine  ,  pour  leur  vernis  ;  ceux  qui  fe  fa¬ 
briquent  en  Europe  1  emportent  de  beaucoup  pour  la 
beauté  (des  defîeins  ^  On  donnera  àPArticle  Veknis 
la  mameie  de  le  faire  pour  les  Cabarets  &c. 

Cabaret.  C’efl  encore  le  nom  que  le  Vulgaire 
donne  ordinairement  a  la  racine  d ’jlzaruni}  ou  nard 
fauvage.  Voyez  Azarum. 

CAB  ARETIER.  Celui  qui  tient  cabaret,  qui  y 
vend  du  vin  en  détail. 

Les  Cabaretiers  font  à  Paris  du  Corps  des  Mar- 
chands  de  vin  ,  en  ont  la  qualité  ôc  les  privilèges,  ôc 
ne  différent  d’eux  ,  que  parce  qu’ils  ont  fait ,  les  uns, 

1  option  du  commerce  de  vin  en  gros  -,  ôc  les  au¬ 
tres  ,  de  celui  du  vin  en  détail.  Voyez  Marchand 
de  vin. 

Les  Marchands  de  vm  en  detail  ont  bien  les  mê¬ 
mes  Statuts,  que  ceux  qui  en  font  le  commerce  en 
gros  ,  qu  on  peut  voir  à  l’Article  cité  ci-deffus  5  mais 
outre  cela,  r Js  font  encore  tenus  d’obferver  divers 
articles  de  Rcglemens  contenus  dans  l’Ordonnance 
de  la  Ville  de  Paris  de  \6~j2y  ôc  dans  l’Ordonnance 
des  Aydes  de  1  <58o. 

Entre  les  articles  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  ,  les 
plus  importans  font  ceux-ci. 

Les 
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Les  vins  encavés ,  pour  être  vendus  en  détail  ,  né 
peuvent  être  vendus  en  gros. 

Les  Hôteliers  8c  Cabaretiers  ne  peuvent  aller  ache¬ 
ter  ,  ni  faire  acheter  par  perfonnes  interpofées  aucuns 
vins,  foit  dans  l’étendue  des  20  lieues  -,  foit  au  de¬ 
là  ;  mais  font  tenus  de  fe  fournir  fur  les  ports  & 
étapes. 

Ils  ne  peuvent  fermer  leur  cave  >  ni  difcontinuer 
la  vente  de  leurs  vins  ,  jufqu’à-ce  qu’ils  foient  en¬ 
tièrement  vendus. 

Il  leur  eft  fait  défenfes  de  mixtionner  ,  ni  couper 
leurs  vins. 

Ils  font  tenus  de  ne  les  vendre  ,  ni  diftribuer  qu’en 
pots  d’étain  ,  8c  en  pintes  étalonnées ,  8c  non  en 
bouteilles. 

Enfin,  à  tous  les  lieux  où  les  vins  fe  vendent 
en  détail,  il  doit  être  mis  enfeignes ,  ou  du  moins 
bouchons. 

Il  y  a  aulli  dans  cette  Ordonnance  quatre  articles, 
concernant  la  vente  en  détail  des  vins  étrangers  , 
vulgairement  appelles  Vins  de  liqueur  ",  mais  il  en  fera 
parlé  ailleurs.  Voyez  Vins  de  liqueur. 

La  plûpart  de  ces  articles  de  l’Ordonnance  de  la 
Ville,  qui  fervent  de  Réglement  aux  Marchands  de 
vin  Cabaretiers,  fe  touvant  auffi  dans  l’Ordonnan¬ 
ce  des  Aydes  ,  prefqu’en  mêmes  termes ,  on  fe  con¬ 
tentera  d’ajoûter  ici  les  plus  importans  de  ceux  qui 
font  particuliers  à  cette  dernière  Ordonnancei 

I*.  Les  Cabaretiers,  Taverniers,  8c  autres  ven- 
dans  vin  en  détail ,  ne  pourront  fe  fervir  de  râpés 
de  copeaux,  mais  de  raifin  ,  8c  encore  de  ceux -ci 
feulement,  d’un  demi-muid  ,  par  20  muids  qu’ils  au¬ 
ront  dans  leur  cave. 

2°.  Ils  ne  pourront  les  tenir  dans  d’autres  caves, 
que  celle  de  la  maifon  où  ils  demeurent,  ni  mettre 
les  vins  delfus,  qu’en  pré fence  du  Commis,  ou  ice- 
îui  dûëment  appelle.  Voyez  Râpe’. 

3».  Ils  ne  pourront  difpofer  des  vins  de  leur 
cave  ,  réputés  gâtés  ,  qu’ils  n’ayent  été  reconnus  tels 
par  le  Commis  ;  8c  en  conféquence  démarqués  ,  8c 
même  mêlés  de  quelques  pintes  de  vinaigre ,  fi 
le  cas  y  échoit ,  8c  que  le  dit  Commis  le  trouve 
à  propos. 

40.  Toutes  les  baifiîéres  du  vin  vendu  8c  démar¬ 
qué,  feront  furvuidées  dans  un  même  8c  feul  ton¬ 
neau  5  8c  le  tonneau  quand  il  eft  plein ,  tranfporté 
chez  les  Vinaigriers. 

5^.  Us  ne  pourront  tenir  chez  eux  aucun  attelier 
de  chaudières  à  eau-de-vie,  ni  en  faire  ,  à  peine  de 
confifcation  des  utenciles ,  &  de  l’eau-de-vie,  8c  de 
100  liv.  d’amende.  Voyez  l’Article  des  Vins,  ou  il  efl 
■parlé  de  la  vente  en  détail. 

Les  Statuts  des  Cabaretiers  Marchands  de  vins  en 
détail  de  la  "Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris,  ordonnent 
entr’autres  Articles  de  Police,  qu’il  ne  leur  fera  pas 
permis  de  faire  la  vente  de  leurs  vins  les  jours  de  Di¬ 
manches  8c  Fêtes,  pendant  le  Service  Divin  ,  non 
plus  que  les  autres  jours,  après  8  heures  du  foir  en 
hiver  ,  8c  10  heures  en  été.  On  a  plufieurs  Sen¬ 
tences  des  Officiers  du  Châtelet  qui  confirment  une 
fi  fage  difcipline ,  8c  le  Parlement  n’a  pas  crû  qu’il 
fût  au  delfous  de  fa  dignité  de  l’autorifêr  fouvent  par 
fes  Arrêts.  Cette  Police  a  même  été  confirmée  plu¬ 
fieurs  fois  par  le  Confeil  d’Etat  du  Roi,  8c  c’eft  de 
lui  que  font  entr’autres  émanés  les  derniers  Régle- 
mens  qui  ont  été  donnés  à  ce  fujet ,  l’un  du  12  Jan¬ 
vier  1723,  8c  l’autre  du  4  du  même  mois  1724.  Sa 
Majeflé  étant  également  attentive  à  faciliter  le  com¬ 
merce  de  fes  Sujets ,  particuliérement  dans  la  vente 
des  vins,  8c  à  empêcher  les  abus  qu’une  trop  grande 
liberté  pourrait  y  introduire ,  fi  on  ne  lui  donnoit 
des  bornes. 

C’ell  dans  ce  jufte  tempérament  qu’avoit  été  drefTé 
le  prémier  de  ces  Arrêts  ,  8c  S.  M.  y  permettoit  aux 
Hôteliers,  Cabaretiers  8c  autres  vendant  vins  8c  boifi- 
fons ,  de  les  débiter  à  toutes  heures,  même  lesFg- 
4?  Ç&nytercg.  Tom,  I. 
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tes  èc  ïfimanches  ,  excepté  les  heures  du  Service  Di¬ 
vin.  Mais  S.  M.  ayant  été  informée  que  cette  ex- 
preffion  générale  donnoit  occafion  à  quelques-uns 
d’infinuer  qu’elle  avoit  dérogé  par  là  aux  Ordonnan¬ 
ces  concernant  la  Police,  8c  aux  Arrêts  de  Réglemens 
rendus  par  fes  Cours  de  Parlement ,  8c  autorifer  là 
fréquentation  des  Cabarets  à  toutes  heures  de  la  nuit  ï 
Sa  dite  Majeflé  pour  y  pourvoir  8c  ôter  tout  prétexté 
d’abufer  de  ce  prémier  Arrêt ,  a  déclaré  par  le  fécond 
du  4  Janvier  1724,  qu’il  permet  bien  à  tous  Taver¬ 
niers  ,  Cabaretiers  &  autres  vendant  vins  8c  boiftbhs^ 
d’en  faire  la  vente  à  toutes  heures  du  jour^  excep¬ 
té  les  Fêtes  &  Dimanches  pendant  le  tems  du  Servicé 
Divin  ;  mais  qu’il  leur  fait  défenfe  de  tenir  les  Caba¬ 
rets  ouverts,  d’y  donner  à  boire  8c  à  manger  ,  &  d’y 
recevoir  aucunes  perfonnes  après  8  heures  du  foir  ert 
hiver,  8c  10  heures  du  foir  en  été  ",  à  peine  d'être 
punis  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances  :  Sa  Ma-* 
jefté  enjoignant  aux  Sieurs  Intendans  des  Provinces^ 
8c  à  tous  Juges  8c  Officiers,  même  à  ceux  des  Sei¬ 
gneurs  ,  de  tenir  la  main  à  l’exécution  du  préfent  Ar¬ 
rêt  1  conformément  aux  Ordonnances  ,  Arrêts  êé 
Réglemens  des  Cours  de  Parlement. 

CABAS,  ou  CABAT.  Panier  fait  de  jonc,  ôti 
de  feuilles  de  palmier.  C’eft  dans  ces  fortes  de  pa-, 
niers  que  l’on  met  les  figues  de  Provence  ,  après 
qu’on  les  a  fait  fécher.  Il  y  en  a  de  grands  8c  de  pe¬ 
tits  5  les  uns  pour  la  marchandife  d’élite,  &  les  antres 
pour  la  commune.  On  les  couvre  également  avec  une 
toile  ordinairement  bleue,  ou  violette.  Voyez  Figue*1 
Les  Cahats  de  Jonc  ,  &  autres  ,  payent  à  la  Doua - 
ne  de  Lion  ,  par  le  Tarif  de  1632  pour  la  dite  Douane 3 
5  f.  de  la  halle  pour  f ancien  droit  ,  &  2.  f.  pour  Id 
nouvelle  réapréciation . 

Cabat.  Se  dit  auffi  dans  quelques  Provinces  dé 
France  ,  d’une  mefure  à  mefùrer  les  grains  ,  partieuy 
fièrement  le  blé. 

CABEÇA  ,  ou  CARESSE.  Les  Portugais  qui 
font  le  commerce  des  Soyes  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les,  les  diftinguent  par  les  mots  de  Cabeça  8c  de  Ba - 
riga  ;  c’eft- à-dire ,  tête  &  ventre.  Les  ioyes  Cabeçâ 
font  les  plus  fines  ;  les  Bariga  font  moindres  de  1  ê 
à  20  pour  cent.  Les  ouvriers  Indiens  tâchent  de  les; 
faire  pafTerl’une  avec  l’autre,  8c  il  n’y  a  guère  dé  bal¬ 
les  de  Cabeça  qui  ne  foient  fourées  de  beaucoup  de 
bariga  5  auffi  les  plus  habiles  des  Européens  qui  foni; 
ce  négoce,  ont-ils  coutume  de  les  ouvrir  &  d’exami¬ 
ner  les  écheveaux  les  uns  après  les  autres.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  des  Soyes  ,  ou  il  efi  parle  de  celles  ries  Indes*1 
Les  Rollandois  qui  en  font  un  grand  commerce  2 
en  diftinguent  de  deux  fortes  ;  favoif  ,  la  cabefiè  cl© 
more ,  8c  la  cabeiïe  ordinaire.  ;  La  première  fe  vend  à 
Amfterdam  2i§  fols  de  gros  la  livre  ,  &  l’autre  18  §,• 
f  Retnarques.  Les  Anciens  Portugais  qui  avoienfc 
étendu  leur  Commerce  dans  les  Indes  Orientales^ 
intrqduifirent  chez  les  Marchands  de  ces  Pays  là  \ 
favoir,  les  Banians,  8c  les  Chinois,  la  diftinéfiora 
des  meilleures  &  des  moindres  Marchandées  ,•  pàr 
les  noms  comparatifs  de  tête  8c  de  ventre.  Car  com¬ 
me  ils  regardaient  la  tête  de  l’homme  comme  fi> 
plus  noble,  8c  le  ventre  pour  fa  moindre  partie  ,  ils 
font  de  même  fur  les  Marchandées,  (peut-être  pouc 
fe  faire  mieux  entendre  des  Marchands  Indiens ,  | 
appellant  la  tete  la  meilleure,  8c  le  ventre  ceiie  dé  lai 
même  efpece,  ou  genre,  qui  étoit  la  moindre.  Cet 
ufage  eft  refté  jufqu’à  aujourd’hui  aux  Indes  ",  8c  les 
nations  Européennes  qui  y  font,  fe  fervent  de  cette 
coutume  de  diftinguer  les  Marchandées ,  dans  leurs 
achats  &  dans  leurs  ventes,  pour  le  faire  entendre 
des  Chinois  8c  des  Banians,  Voyez  Bariga. 

CABEER.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert  à 
Mocha.  Voyez  l’Article  des  Monnoyes  où  il  eft  par¬ 
lé  de  celles  de  Mocha. 

CABESAS.  Efpèce  de  laines ,  qui  viennent  d’Ef-; 
tramadure.  Voyez  Laine  d’Espagne. 

CABESTAN,  que  queiques-uns  écrivent  CÀ« 

B  b  PESTAN  ) 
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PESTAN,  &  qu’on  nomme  ordinairement  VIN- 
DAS  chez  les  Charpentiers.  Eft  une  machine  com- 
pofée  d’un  treuil ,  ou  cylindre  drefle  perpendiculai¬ 
rement  à  l’horifon,  &  foûtenu  par  un  bâty  de  grof- 
fes  pièces  de  bois  de  charpente.  Ce  Cabeftan,  par 
le  moien  d’un  cable  qui  eft  tourné  lur  le  cylindre, 
8c  de  deux  leviers ,  ou  barres ,  qui  en  traverfent  la 
tête ,  &  qui  font  pouffes  par  des  hommes  ,  tire  8c  en¬ 
lève  les  plus  gros  fardeaux  ,  qui  font  attachés  au 
bout  du  cable. 

Le  principal  ufage  des  Cabeftans,  qui  font  fur  les 
vaiffeaux  ,  efl;  de  les  touer,  8c  de  lever  l'ancre. 

On  s’en  fert  encore  fur  les  grands  bateaux ,  ou 
foneets  de  la  rivière  de  Seine ,  à  les  faire  remonter 
amont ,  en  attachant  un  bout  du  cable  aux  anneaux 
de  fer  ,  qui  font  ordinairement  aux  ponts.  C’eft  aufli 
avec  le  Cabeftan ,  qui  pour  lors  efl  appelle  Vindas  , 
qu’on  décharge  de  delîus  les  bateaux  les  blocs  de 
marbre  8c  de  pierre  de  taille.  On  les  traîne  avec  le 
même  fècours  jufqu’aux  atteliers  où  ils  doivent  être 
employés ,  lorqu’ds  font  d’un  volume  8c  d’une  pe- 
fanteur  trop  confîdérables ,  pour  être  mis  fur  des  bi¬ 
nards.  Voyez.  Vindas. 

CABIDOS,  ou  CAVIDOS.  Sorte  de  mefure 
étendue  ,  dont  on  fe  fert  en  Portugal  ,  à  Goa , 
&  dans  les  autres  places  des  Indes  qui  appartien¬ 
nent  aux  Portugais,  pour  mefurer  les  étoffes,  les 
toiles,  &c. 

Le  Cabidos  ,  ainfi  que  l’aune  de  Hollande  ,  ou  de 
Nuremberg,  contient  2  pieds  n  lignes,  qui  font  ± 
d’aune  de  Paris  ;  &  l’aune  de  Paris  fait  un  Cabidos 
&  |  :  de  forte  que  7  Cabidos  font  4  aunes  de  Paris. 

Pour  faire  la  réduction  des  Cabidos  en  aunes  de 
Paris ,  il  faut ,  en  fe  fervant  de  la  régie  de  trois , 
dire  ;  Si  7  Cabidos  font  4  aunes  de  Paris  ,  com¬ 
bien  tant  de  Cabidos  feront  -  ils  d’aunes  de  Paris? 
Etau  contraire,  pour  réduire  les  aunes  de  Paris  en 
Cabidos ,  il  faut  dire  :  Si  4  aunes  de  Paris  font  7 
Cabidos  ,  combien  tant  d’aunes  de  Paris  feront- el¬ 
les  de  Cabidos  ? 

CABILLAUD  ,  ou  CABILLAN.  Efpèce  de 

morue.  Voyez  Morue. 

CABINET.  Ouvrage  de  Menuiferie  ,  ou  d’E- 
benifterie. 

C’eft  une  efpéce  d’armoire  ,  ou  de  buffet  à  plu¬ 
sieurs  volets  &  tiroirs,  deftiné  à  y  enfermer  les  cho¬ 
ies  les  plus  précieufes  ,  ou  à  fervir  Amplement 
d’ornement  dans  les  chambres,  gaileries,  ou  au¬ 
tres  apartemens. 

Il  y  a  des  Cabinets  communs  de  chêne,  ou  de 
noyer  ;  des  Cabinets  verniffés  de  la  Chine  &  du  Ja¬ 
pon  j  des  Cabinets  de  pierres  de  raport  ;  d’autres  de 
marqueterie  ;  d’autres  d’ébéne ,  ou  autres  bois  rares 
8c  précieux. 

Les  Cabinets  d’Allemagne  étoient  autrefois  en 
grande  réputation  en  France  ;  8c  on  les  y  eftimoit, 
à  caufe  de  diverfes  raretés  8c  curiofités  de  média¬ 
tique,  affez  ingénieufement  imaginées,  dont  ils  é- 
toient  remplis  en  dedans.  Us  confervent  toûjours 
leur  prix  dans  les  Pays  Etrangers  ;  &  les  Hollan- 
dois  en  portent  encore  dans  l’Orient:  mais  l'ufage 
en  eft  prefque  tombé  parmi  les  François  ,  auffi- 
bien  que  celui  des  Cabinets  d  ebene,  qui  venoient 
de  Venife. 

Les  Cabinets  de  la  Chine ,  de  marqueterie ,  de  pieY~ 
res  de  rciport ,  de  L  ois  d  ebene  ,  ou  ai  it y e s  bois  précieux 
enrichis  de  bronze  Ù  cuivre  doré ,  ou  non  enrichis 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  &  de  [ortie  à  tefli- 
rnation  ,  à  raifon  de  6  pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  Cabinets  d  autres  qualités ,  &  de  bois  de  peu  de 
valeur  ,  payent  comme  mercerie  j  ff  avoir  ,  10  liv.  d’en- 
tree  du  centpcfant,&  3  liv.  de  fortie  ,  conformément  à 
ï Arrêt  du ^  3  Juillet  1692  ,  qui  même  a  réduit  les  droits 
de  fortie  à  2  liv.  lorfque  cette  mercerie  efl  deflinée  & 
déclarée  pour  les  Pais  Etrangers. 

CABLE  ,  qu  on  écrit ,  Ôc  qu’on  prononce  quel-» 
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quefois  CHABLE.  Groffe  8c  longue  corde,  ordi¬ 
nairement  de  chanvre  ,  qui  fert  à  tenir  les  navires  à 
I ancre,  ou  à  remonter  les  foneets,  8c  grands  ba- 
teaux  dans  les  rivières.  Il  fe  dit  aufli  des  cordage® 
qui  fervent  à  élever  de pefans  fardeaux,  par  le  moy¬ 
en  des  grues,  des  chèvres, des  roues  à  carriers,  8c 
autres  tels  engins. 

On  ne  nomme  ordinairement  Cables ,  que  les  cor¬ 
des  qui  ont  jufqu’à  3  pouces  de  circonférence  5  au 
deftous,  on  les  appelle  cordages ,  &  cordes.- 

Chaque  Cable,  de  quelque  groffeur  qu’il  foit,eff 
compofe  de  3  hanfiéres ,  chaque  hanfïére  de  3  tou- 
rons  le  touron  de  3  cordons  ,  8c  le  cordon  de  plus 
ou  de  moins  de  fis,  fuivant  que  le  cable  eft  plus  ou 
moins  gros.  Les  termes  de  Hanfïére,  de  Touron ,  & 
ae  Cordon,  font  expliqués  à  leurs  Articles. 

Pour  faire  un  Cable ,  après  que  les  tourons  font 
formes  de  la  manière  qu’on  l’explique  à  l’Article  de 
la  Cordene  ,  on  fe  fert  de  bâtons ,  qu’on  paffe  d’a¬ 
bord  entre  les  tourons  dont  on  fait  les  hanfléres,  ÔC 
enfuite  entre  les  hanfléres  dont  fe  compofe  le  cable, 
afin  que  les  uns  8c  les  autres  tournent  mieux  ,  8c 
s  entrelaffent  plus  régulièrement  enfemble  3  8c  pour 
empecher  qu’ils  ne  fe  tortillent  au  filage,  on  fufpend 
au  bout  de  chaque  hanfiére  ,  &  de  chaque  touron,  un 
poids  de  plomb  ,  ou  de  pierre. 

Quand  le  Cable  eft  fini,  8c  tors  comme  il  faut 
on  en  détord  trois  ou  quatre  tours ,  afin  que  le  refte 
demeure  mieux  en  état. 

Les  Cables  trop  retors  ,  crèvent  aifément.  Quand 
ils  font  files  mous  c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  font  pas 
allez  retors ,  ils  fe  rompent.  Voyez  Cojrdier,  & 
CoRDERIE.  J 

Le  nombre  des  fils  dont  chaque  efpèce  de  Cable 
doit  etre  compofée,  eft  toujours  proportionné  à  fa 
longueur  &  groffeur  ;  &  c’eft  aufli  par  le  nombre  des 
fils  qui  y  entrent,  &  qui  font  fon  diamètre,  &  fa 
circonférence  ,  qu’on  peut  juger  de  fa  pefanteur  8c 
en  faire  l'évaluation. 

Un  Cable  de  3  pouces  de  circonférence ,  ce  qui 
revient  a  un  pouce  de  diamètre  ,  eft  de  48  fils  ordi- 
naues;  &  c  eft;  lur  ce  pied  la  que  font  fupputées  les 
deux  tables  que  le  Sr.  Aubin  a  rapportées  dans  fon 
Dictionnaire  de  Marine ,  pour  faire  l’une  8c  l’autre 
opération,  &  qu  on  a  crû  néceffaire  d’inférer  dans 
celui-ci ,  avec  1  inftruêtion  pour  s’en  lervir  j  afin  de 
ne  rien  lailfer  a  defirer  au  Leêteur  dans  une  matière 
qui  ne  doit  point  être  ignorée  de  ceux  qui  fe  mêlent 
du  commerce  de  mer,  qui  arment  pour  eux,  ou  qui 
frettent  pour  autrui  des  vaiffeaux  marchands ,  qui 
font  des  polices  daflurance,  ou  donnent  leur  argent 
a  la  groffe  avanture. 


A  Table  de  la  quantité  de  fils  dont  les  Cables  doivent 
etre  campofes,  par  rapport  à  leur  circonférence ,  depuis 
trois  pouces ,  jufqua  vingt ,  &  depuis  48  fils ,  jufqu’à 
1943. 

Pouces.  Fils. 


48 

77 

121 

174 

238 

311 

393 

4$5 

59$ 

699 

821 

952 

1093 

1244 

1404 

U74 

1754 

1943 
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Pour  trouver  par  cette  table  le  poids  que  doit  avoir 
un  Cable  de  certaine  longueur  donnée,  par  exem¬ 
ple  de  i  iô  à  120  brades  de  long,  il  faut  mefurer  l’é- 
paiffeur  du  Cable  par  fa  circonférence  ,  &  Voir  dans 
la  table  ,  combien  ,  par  rapport  à  cette  circonféren¬ 
ce  ,  il  doit  avoit  de  fils  ;  &  enfuite  multiplier  par  4 
le  nombre  des  fils  ,  chaque  fil  de  la  longueur  qu’il 
faut  pour  filer  le  Cable  de  l’étendue  propofée  ,  de¬ 
vant  pefer  environ  4  livres  ;  8c  le  produit  de  la  mul*- 
tiplication  donnera  à  peu  près  le  poids  du  Cable. 
Ainfî  un  Cable  de  20  pouces  de  circonférence ,  qui 
fui  vant  la  table ,  doit  avoir  1943  fils,  pefera  7772  li¬ 
vres  ;  ce  qui  doit  s’entendre  d’un  Cable  neuf,  8c 
qui  n’a  pas  encore  été  goudronné. 

"Table  pour  évaluer  le  poids  dé  un  Cable  par  fa  cir  confia 

reüce. 

Pouces.  Poids  ou  Livres. 


3 

192 

4 

308 

T 

484 

6 

— - - 

696 

7 

952 

8 

1244 

9 

1572 

10 

—  1  -  - - -  — 

1940 

11 

— ■ — —  — * — — - 

2392 

12 

- — — 

2796 

ï? 

3284 

14 

- - - — — 

3808 

- - —  - - - 

4372 

16 

497 6 

l7 

5616 

18 

- - - - - 

6296 

19 

701 6 

20 

— - . - 

7772 

Par  les  deux  tables  précédentes  ,  on  peut  auflî  con- 
noître  combien  il  faut  de  fils  pour  chaque  touron  , 
fuivant  l’épaifleur  qu’on  lui  veut  donner.  Par  exem¬ 
ple,  pour  un  Cable  compofé  de  trois  tourons,  à  qui 
l’on  veut  donner  18  pouces  de  circonférence,  on 
mettra  550  fils  pour  chaque  touron  ,  8c  ainfî  des  au¬ 
tres  ;  en  remarquant  néanmoins  que  fi  l’on  veut  fai¬ 
re  le  Cable  un  peu  plus  ferré  qu’à  l’ordinaire  ,  il  fe¬ 
ra  plus  court  8c  plus  mince  ;  8c  que  fi  au  contraire 
on  le  veut  faire  plus  lâche  ,  il  fera  plus  long,  8c  plus 
gros. 

Il  femble  que  dans  l’exemple  raporté  ci-dejfus  parle 
fleur  Aubin ,  il  faudroit  fubflituer  le  mot  de  hanfiére 
à  celui  de  touron ,  puifque  les  Cables  étant  compofés  , 
comme  il  l  a  expliqué  auparavant ,  de  3  hanfiéres  ,  & 
chaque  hanfiere  de  3  tourons,  c éjl  9  tourons  pour  cha¬ 
que  Cable  l  &  que  fur  ce  pied  le  nombre  des  fils  ne  con¬ 
vient  plus  aux  tourons ,  mais  aux  hanfiéres  ;  ces  der¬ 
nières  étant  véritablement  compofées  de  550  fils ,  ou  en¬ 
viron  chacune  ;  &  les  tourons  ,  en  les  mettant  à  9  par 
Cable  ,  n  en  pouvant  avoir  chacun  qu’à  peu  près  i8y. 

Il  n’y  a  point  de  Vaiffeau  marchand  ,  fi  foible  qu’il 
foit ,  qui  n’ait  au  moins  trois  Cables  ;  favoir  ,  le 
maître  Cable  ,  ou  Cable  de  la  maîtrefle  ancre  ;  le 
Cable  ordinaire  ;  8c  le  Cable  d’affourché ,  qu’on 
nomme  aufli  Greslin ,  qui  efl  le  plus  petit.  La  lon¬ 
gueur  de  ces  Cables  la  plus  ordinaire  efl  de  110, 
ou  120  braffes. 

Tes  Cables  payent  en  France  les  droits  dl entrée  Cf  de 
fortie ,  fur  le  pied  de  cordages  ;  favoir  ,  pour  ceux  de 
fortie ,  2  liv.  du  cent  pefant ,  &  pour  ceux  d' entrée,  feu¬ 
lement  15  fols. 

Cable.  Se  prend  aufli ,  en  terme  de  Marine , 
pour  une  mefure  de  120  braffes,  à  caufe  que  c’eff  la 
longueur  ordinaire  de  foutes  fortes  de  Cables  :  ainfî 
lorfqu  on  dit,  qu’on  efl  mouillé  à  deux  ou  trois  Ca¬ 
bles  de  terre ,  on  doit  entendre  qu’on  en  efl  à  240 
ou  à  360  braffes. 

CABLEAU.  Petit  cable  dont  on  fe  fert  ordinai- 
Diéîion.  de  Commerce.  Tom.  I. 


e  A  B  L.  c  A  B  R.  'jg* 

rement  à  amarrer  la  chaloupe  d’un  vaifTeau.  On  ap- 
pelle  aufli  Cableau  ,  ou  Cincenelle  ,  cette  longue  cor¬ 
de  dont  les  Bateliers  fe  fervent  à  tirer  leurs  bateaux 
en  remontant  les  rivières.  Voyez.  Cincenelle. 

Cableau.  Les  Carriers  nomment  auffi  Cableaü  j 
le  gros  cordage,  ou  petit  cable  dont  ils  fe  fervent 
pour  tirer  avec  le  moulinet,  les  terres  &  vuidanges 
du  trou  quils  font  quand  ils  ouvrent  une  carrière. 
Ce  Cableau  a  un  crochet  de  fer  à  un  des  bouts  ,  pour 
accrocner  les  longes  ,  ou  cordages  dont  ils  font  les 
anfes  des  mânes  d’ofîer  dans  lesquellesils  tirent  ces 
terres  &  vuidanges.  Voyez  Carrier. 

,^^BLER.  ^erme  Paffementier  -  Boutonnien 
Ced  affembler  plufîeurs  petits  cordons,  ou  fils,  par 
le  moyen  dun  outil  appellé  Sabot,  8c  les  tortiller 
avec  un  rouet ,  pour  en  faire  un  plus  gros  cordon; 
Voyez  Sabot. 

Câbler.  Se  dit  aufli  à  peu  près  dans  la  même 
lignification  parmi  les  Maîtres  Cordiers.  Voyez  Cor¬ 
de. 

CABLEUR,  qu  on  prononce,  &  qu’on  écrié 
plus  ordinairement  CHABLEUR.  Voyez  C  hâ¬ 
bleur.  ^ 

.  CABOCHE.  Terme  de  Cloutier.  Ôn  nomme 
àinfr  les  clous  qu’on  appelle  vulgairement  clous  à  fou* 
liers ,  parce  que  le  peuple  ,  8c  les  gens  de  peine  ont 
coutume  d’en  clouer  le  défions  de  leurs  fouliers  ; 
pour  en  conferver  plus  longtems  les  femelles,  & 
les  bouts.  11  y  a  de  deux  fortes  de  Caboches  j  les 
unes ,  qu’on  nomme  Caboches  à  deux  têtes  ;  8c. 
les  autres ,  Caboches  à  tête  de  diamant.  Voyez 
Clou. 

.Caboche.  Se  dit  auflî  des  vieux  clous,  particü- 
bérement  de  ceux  qu’on  tire  des  bateaux  qu’on  dé¬ 
pèce.  Ils  font  une  partie  du  négoce  des  Marchands 
de  vieille  ferraille  ,  qui  les  vendent  à  la  livre ,  aux 
Maçons  ,  8c  autres  Artifans. 

Tes  Caboches ,  &  vieux  clous  payent  en  France  f 
fols  le  cent  pefant,  pour  droits  de  fortie  ,  &  6  fols  pouf 
droits  d’entrée. 

CABOCHON.  Terme  de  Jouaillene.  Cefi  eü 
général  toute  pierre  précieufe  qui  a  feulement  reçu 
le  poliment ,  &  a  laquelle  oft  n’a  donné ,  par  la 
taille ,  aucune  forme  régulière ,  ni  fait  aucunes  fa¬ 
cettes,  lui  ayant  conferve  la  ngure  qu  elle  avoit  na¬ 
turellement  ,  8c  au  fortir  de  la  mine.  Il  y  a  des  Ca¬ 
bochons  de  diverfes  formes  ;  entr’autres  de  ronds  j 
d  ovales ,  8c  de  boflus.  Ce  terme  eft  plus  en  ufage 
pour  les  rubis  ,  que  pour  toutes  les  autres  pierres 
précieufes.  Voyez  Rubis. 

Les  Dames  de  Paris  nomment  auflî  Cabochon ,  éë 
qu  elles  appelaient  autrefois  un  Rond  ,  qu’elles  met¬ 
tent  fur  leur  tête,  pour  attacher  leurs  coefffires.  Ce 
font  les  CoefFeufes  qui  les  font,  &  les  vendent. 

CABOTAGE.  C’efl:  proprement  la  connoiffancë 
des  mouillages,  ancrages,  bancs,  courans,  marées;  enfin 
de  la  fituation  de  toutes  les  parties  des  côtes  d’une  mer.- 

Il  fe  dit  aufli  ou  Commerce  qui  fe  fait  de  proche 
en  proche,  8c  de  port  en  port ,  le  long  des  côtes ,  (ans: 
perdre  la  terre  prefque  de  vue. 

CABOTER,  Terme  de  Manne,  8c  de  commercé 
de  mer.  V oyez  l’Article  du  Commerce  ,  Cf  le  précé¬ 
dent. 

CABOTTIERE.  Bateau  plat,  long  8c  étroit,  d’en¬ 
viron  3  pieds  de  profondeur ,  avec  un  gouvernail 
très  long  fait  en  forme  de  rame.  Cette  forte  de 
bateaux  ne  fert  guéres  qu’au  commerce  qui  fe  faié 
par  la  rivière  d’Eure ,  qui  vient  du  côté  de  Char¬ 
tres  ,  parte  à  Dreux ,  8c  fe  jette  dans  la  Seine  à  uni 
quart  de  lieue  au-deffus  du  pont  de  l’Arche. 

CABRE.  Efpèce  d’engin  affez  femblable  à  ceiuî 
que  les  Charpentiers  &  Maçons  appellent  une  Chè¬ 
vre  ;  mais  plus  groflîérement  fait ,  &  compofé  feu¬ 
lement  de  deux  fortes  &  longues  perches.  Elles  font 
liées  par  le  haut  ;  les  bouts  d’en  bas  s’éloignent  à 
difcrétion ,  8c  font  foûtenus  par  trois  cordages  atta- 
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chés  dans  l’endroit  où  les  perches  fe  joignent.  Ces 
cordages  font  difpofés  en  triangle  ,  &  tirent  l’un 
contre  l’autre.  Entre  les  deux  perches  ?  pend  une 
poulie.  On  fe  fert  du  Cabre  de  la  même  manière 
que  de  la  chèvre  ,  pour  élever  de  gros  fardeaux. 

Il  y  auftî  des  Cabres  compofés  de  3  perches  mais 
alors  il  ne  faut  point  de  cordages  pour  les  foûte- 
nir.  Les  Carriers  fe  fervent  de  ces  derniers  pour  ti¬ 
rer  les  vuidanges  des  puits  qu’ils  font  pour  commen¬ 
cer  à  ouvrir  les  carrières  ,  Ôc  c’eft  aufïï  de  ces  Ca¬ 
bres  qu’on  voit  le  plus  ordinairement  aux  puits  des 
Jardiniers-Maraifchers.  Les  Cabres  à  deux  perches 
ne  font  guéres  d’ufage  que  dans  la  Marine. 

CABRIL.  On  nomme  ainlî  quelquefois  le  petit 
de  la  chèvre  ,  qu’on  appelle  plus  ordinairement  Che¬ 
vreau.  Voyez.  Chevreau. 

CABRON.  Peau  de  jeune  chèvre  ,  ou  cabril. 
Voyez ,  Chevre. 

CABROUET.  Sorte  de  charrette  dont  on  fe  fert 
au  Mes  Antilles  ,  particuliérement  pour  le  fervice 
des  Sucreries. 

Les  Cabrouets  font  ordinairement  tirés  par  des 
bœufs.  Il  en  faut  huit  pour  chacun ,  dont  quatre  tra¬ 
vaillent  le  matin,  ôc  quatre  l’après-diné. 

Un  Cabrouetier  ou  Chartier  conduit  le  Cabro'uet, 
ôc  un  jeune  enfant  de  12  à  13  ans  marche  à  la  tête  des 
bœufs.  Trois  Cabrouets  peuvent  fuffire  pour  le  fervi¬ 
ce  d’un  moulin  à  l’eau  -,  mais  on  y  en  deftine  prefque 
toujours  quatre  pour  aider  les  autres  dans  les  occaiions 
preflantes  ôc  imprévues. 

CABROUETIER.  Celui  qui  conduit  un  ca- 
broùet.  Voyez  l’Article  précédent. 

CABUIA.  Efpèce  de  chanvre ,  qui  croît  aux 
Indes  Occidentales  ,  dans  la  Province  de  Panama. 

La  plante  qui  le  produit ,  a  des  feuilles  fembla- 
bles  à  celles  du  chardon  7  ou  de  l’iris ,  quoique  plus 
larges  ,  plus  épaiifes  ,  Ôc  plus  vertes.  Lorfqu’elle  eft 
meure ,  on  la  fait  rouir  comme  le  chanvre  d’Europe  5 
ôc  après  l’avoir  fait  fécher ,  on  la  bat  avec  des  efpè- 
ces  de  maillets  de  bois  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  relie  plus 
que  la  filaiïe  ,  que  les  Indiens  filent  enfuite ,  ôc  dont 
ils  font  au  filet  excellent ,  ôc  de  très  bonnes  cordes. 
Ce  filet  eft  fi  bon  ,  ôc  fi  dur  ,  qu’on  s’en  fert  comme 
de  fcie  ,  pour  fcier  le  fer ,  en  le  montant  fur  un  ar¬ 
chet  ,  ôc  en  mettant  par-deffus  un  peu  de  fable  très 
fin,  à  mefure  que  l’ouvrage  s’avance.  Voyez  Chanvre. 

■ff  CACÀO  ,  Cacaoyer  ,  ou  Cacaotier  ?  ôc  Ca~ 
caoyére  c’efi  ainlî  qu’on  écrit  le  nom  du  fruit , 
celui  de  l’arbre  ,  ôc  celui  du  lieu  où  on  le  cul¬ 
tive  ;  mais  on  prononce  fur  les  lieux  Caco ,  Ca~ 
coyer  ou  Cacotier ,  ôc  Cacoyére.  On  appelle  même 
l’arbre  tantôt  Cacao ,  ôc  tantôt  Cacaoyer ,  plus  fou- 
vent  même  le  prémier  que  le  dernier  ;  en  Efpa- 
gnol  Cacaotal  j  ôc  enMexiquain  Cucuhuaguahuitl.  Le 
Cacaoyer  eft  un  arbre  d’une  grandeur  ôc  d’une  grof- 
feur  médiocres.  Son  bois  eft  poreux  ôc  fort  léger; 
fon  écorce  eft  allez  unie  ,  ôc  de  couleur  de  c  an  elle, 
plus  ou  moins  foncée  ,  fui  van  t  l’âge  de  l’arbre. 

Comme  fes  feuilles  ne  tombent  que  fuccelÏÏvement, 
ôc  à  mefure  que  d’autres  les  remplacent ,  l’arbre  ne 
paroit  jamais  dépouillé  :  Il  fleurit  en  tout  terns",  mais 
plus  abondamment  vers  les  deux  folftices,  que  dans 
les  autres  faifons. 

Ses  fleurs  qui  font  régulières  ôc  en  rofes  ,  mais  fort 
petites  ôc  fans  odeur,  fortent  par  bouquets  des  aif- 
felles  des  anciennes  feuilles,  dont  On  apperçoit  en¬ 
core  ,  pour  ainlî  dire  ,  les  cicatrices  aux  endroits  où 
l’arbre  s’en  étoit  autrefois  dépouillé.  Une  grande 
quantité  de  ces  fleurs  coulent ,  ôc  à  peine  de  mille 
y  en  a-t-il  dix  qui  nouent  ;  en  forte  que  la  terre  qui 
eft  au  delfous  paroît  toute,  couverte  de  ces  faulfes 
fleurs. 

Chaque  fleur  eft  attachée  à  l’arbre  par  un  pédicu¬ 
le  délié  ôc  long  de  5  à  6  lignes  ;  plus  elle  eft  petite 
par  rapport  à  l’arbre  ôc  au  fruit ,  plus  elle  paroit  fin- 
guliérç  ôc  digne  d’attention. 


cacao. 

Lorfque  le  bouton  vient  à  s’épanouïr,  on  peuC 
conlîdérer  le  calice  ,  le  feuillage,  ôc  le  ce  Sur  de  h 
fleur  ;  mais  il  n’eft  pas  nécelfaire  d’en  faire  ici  la 
defeription. 

Le  Cacaoyer  porte  prefque  toute  l’année  Mes  fruits 
qui  meuriftent  fucceflivement ,  ôc  ne  viem  jent  point' 
au  bout  des  petites  branches ,  comme  nos  fruits  en 
Europe  ;  mais  le  long  de  la  tige  Ôc  des  nuéres  bran¬ 
ches,  ce  qui  n’eft  pas  rare  en  ces  pais-h'ï,  où  plu- 
fleurs  arbres  ont  la  même  propriété  ;  tels  fcait  les  Co¬ 
cotiers  ,  les  Abricotiers  ,  les  Calebalîïers ,  les  Papa¬ 
yers  ,  &c. 

Le  fruit  du  Cacao  eft  contenu  dans  une*  coffe  ,  on 
plutôt  goufte,  qui  d’une  extrême  petiteflîb  parvient 
en  4  mois  à  la  groffeur  &  à  la  figure  d’un  concom¬ 
bre  qui  feroit  pointu  par  le  bas ,  ôc  dont  la  furfaçe 
feroit  taillée  en  côtes  de  melon. 

Cette  colle  dans  les  prémiers  mois  eft  ■  ou  rouge; 
ou  blanche  ,  ou  mêlée  de  rouge  ôc  de  jaune  ;  ôc  cet¬ 
te  variété  de  couleurs  fait  3  fortes  d’arbres  de  Cacao, 
qui  n’ont  entr’eux  que  cette  feule  différence  ,  qui 
n’eft  pas  fuffifante  pour  établir  3  efpèces  de  Cacao  : 
auflï  Mr.  de  Tottrnefort ,  après  le  P.  Plumier ,  n’en  re- 
connoit  qu’une  ,  quoique  les  Auteurs  Efpagnols  en 
comptent  q,  au  Mexique  ,  fans  aucun  fondement  ; 
M.  Savari  en  établiffoit  deux  ,  ôc  ajoutoit  que  les 
Marchands  de  Paris  en  vendent  de  quatre  ;  mais  il 
vaut  mieux  s’en  tenir  à  l’Auteur  que  nous  fuivons. 

La  ie  eft  d’un  rouge  vineux  ôc  foncé ,  principa¬ 
lement  fur  les  côtes ,  lequel  devient  plus  clair  ôc  plus 
pâle  en  meuriflànt. 

^  La  26 ,  qui  eft  la  blanche  ,  eft  au  commencement 
d’un  verd  fl  clair  ,  qu’il  en  paroît  blanc  ;  peu  à  peu 
elle  prend  la  couleur  de  citron  ,  ôc  fe  colorant  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  ,  elle  devient  enfin  tout-à-faifc 
jaune  dans  fa  maturité. 

La  38,  tient  un  milieu  entre  ces  2  premières,  cae 
en  meuriflànt,  la  rouge  pâlit,  Ôc  la  jaune  fe  ren¬ 
force. 

Toute  la  diftinftion  qu’on  peut  donner  des  fortes 
de  Cacao  ,  c’eft  qu’il  en  vient  de  trois  endroits,  ba¬ 
voir  de  Caraque,  de  Maragnan  Ôc  des  Iles  Françoifes, 
le  prémier  eft  le  plus  eftimé. 

Les  coffes  blanches  font  plus  trapues  que  les  autres, 
fur  tout  du  côté  qu’elles  tiennent  à  l’arbre  ;  les  Ca¬ 
caoyers  de  cette  forte  en  rapportent  communément 
davantage. 

Si  l’on  fend  une  de  ces  colles  fuivant  lalongueur? 
on  trouve  qu’elle  a  environ  q  lignes  d’épaiifeur,  ôc 
que  fa  capacité  eft  pleine  d’amandes  de  Cacao  ,  dont 
les  intervalles  font  remplis,  avant  leur  maturité-, 
dunefubftance  blanche  ôc  ferme,  mais  qui  fe  chan¬ 
ge  enfin  en  une  efpèce  de  mucilage  d’une  acidité 
charmante  ;  c’eft  pourquoi  on  fe  donne  fouvent  le 
plaifir  de  mettre  de  ces  amandes  de  Cacao  avec  leurs 
envelopes  dans  la  bouche,  pour  la  raffraichir  agréa¬ 
blement  ,  ôc  pour  étancher  la  foif  ;  mais  on  fe  gar¬ 
de  bien  d’y  apuier  la  dent ,  parce  qu’en  perçant  la 
peau  du  Cacao  on  fentiroit  une  amertume  extrême. 

Lorfqu’on  examine  avec  attention  la  ftrufture  in¬ 
térieure  de  ces  coffes ,  ôc  qu’on  en  anatomife ,  pour 
ainfi  dire  ,  toutes  les  parties  ,  on  trouve  que  les  fibres 
de  la  queue  du  fruit  paffant  à  travers  la  coffe  fe  par¬ 
tagent  en  5  branches ,  que  chacune  de  ces  branches 
fe  divife  en  plufieurs  filamens ,  qui  fe  terminent 
chacun  au  gros  bout  d’une  des  amandes,  ôc  que  le 
tout  enfemble  forme  comme  une  efpèce  de  grappe 
de  20  ,  25  ,  30  à  33  grains  à  l’ordinaire  ,  rangé  ôc 
appliqués  l’un  contre  l’autre  dans  la  coffe ,  avec  un 
ordre  merveilleux. 

Lorfqu’on  ôte  la  peau  à  quelqu’une  des  graines  de 
Cacao,  on  découvre  la  fubftance  de  l’amande,  qui 
paroît  tendre ,  lifté ,  un  peu  violette  ,  ôc  comme  di- 
vifée  en  plufieurs  lobes ,  quoique  dans  la  Vérité  el¬ 
le  n’en  ait  que  deux,  mais  fort  irréguliers,  ôc  fort 
embarraifés  l’un  dans  l’autre, 
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Enfin  coupant  l’amande  en  deux ,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  ,  On  trouve  à  l’extrémité  du  gros  bout ,  une 
efpèce  de  grain  cylindrique  ,  de  2  lignes  de  long  , 
fur  une  demi-ligne  de  diamètre,  qui  eft  le  vrai  ger¬ 
me  de  la  plante. 

Le  Cacaoyer  croît  naturellement  dans  plufieurs  con¬ 
trées  de  la  Zone  torride  de  FAmerique,mais  particulié¬ 
rement  au  Mexique,  dans  les  Provinces  de  Guatimala, 
&  de  Nicaragua,  comme  auflï  le  long  des  bords  delà 
rivière  des  Amazones  ;  lur  la  côte  de  Caraque,  c’eft- à- 
dire,  depuis  Comana,  ou  Cordouë,  jufqu’à  Cartagéne  , 
&  à  Pile  d’or.  C’eft  une  Compagnie  Efpagnole,  établie 
fur  cette  côte ,  qui  en  fait  le  Commerce.  Il  y  a  long- 
tems  qu’on  n’en  reçoit  que  très  peu  de  la  Martinique, 
qu’on  appelloit  communément  d’Amerique,  les  Plan¬ 
tations  en  ayant  été  prefque  toutes  détruites  ,  en  par¬ 
tie  par  des  ouragans,  &  en  partie  parce  qu’on  a  mieux 
aimé  leur  fubftituer  des  Cannes  de  fucre,  qu’on  trou¬ 
ve  être  de  meilleur  rapport,  de  même  que  du  Cafté.  Il 
vient  auflï  beaucoup  de  Cacao  de  Maragnan  , 
dans  la  partie  Septentrionale  du  Brefil ,  par  la  voye  de 
Lisbonne  ,  qui  ne  vaut  pour  l’ordinaire  que  la  moitié 
de  celui  de  Caraque,  étant  plus  petit  ôc  moins  mûr,  ce 
qui  le  rend  plus  âpre;  enforte  que  fi  l’on  faifoit  le  Cho¬ 
colat  avec  celui  de  Maragnan  ,  il  feroit  trop  âpre  & 
trop  fec  ;  comme  en  le  faifanttout  de  Caraque,  il  eft 
trop  gras  ,.  &  moins  de  garde  ;  mais  le  faifant  moitié 
d  un,  moitié  d’autre,  on  a  un  très  bon  Chocolat,  pour 
la  durée ,  &  qui  revient  à  meilleur  compte. 

Il  vient  encore  du  Cacao  des  Iles  de  la  Magdelei¬ 
ne  ,  dans  le  Golfe  de  St.  Laurent,  au  Canada,  qui 
approche  afièz  de  celui  de  Caraque ,  de  même  que  ce¬ 
lui  de  1  Ifle  de  Cayenne  ,  qui  furpaffe  celui  des  autres 
Iles,  étant  bien  nourri,  ôc  qui  fe  vend  prefque  l’équi¬ 
valant  à  Marfeille. 

Les  Efpagnols  ôc  les  Portugais  ont  été  les  prémiers 
a  qui  les  Indiens  ont  donné  la  connoiffance  du  Ca¬ 
cao  ;  ils  en  ont  long-tems  ufé  fans  le  communiquer 
aux  autres  nations ,  ôc  effectivement  elles  en  étoient 
fi  peu  inftruites  dans  ce  tems  là,  que  les  Corfaires 
Hollandois  ,  ignorant  la  valeur  des  prifes  qu’ils  en 
faifoient ,  jettoient  de  dépit  toute  cette  marchandife 
dans  la  Mer,  l’apellant  par  dérifion  ,  ôc  en  aftez  mau¬ 
vais  Efpagnol,  cacura  de  carnero,  des  crotes  de  brebis. 

En  1 649  on  ne  connoiflbit  encore  aux  Iles  du  Vent, 
qu  un  feul  arbre  de  Cacao,  planté  par  curiofité  dans  le 
jardin  d’un  Anglois  habitant  de  File  de  Ste  Croix.  En 
i£> 5's'  les  Caraïbes,  Sauvages  des  Antilles,  montrèrent 
à  Mr.  du  Parquet  le  Cacaoyer,  dans  les  bois  de  l’Ile  de 
lajMartinique,  dont  il  étoit  Seigneur;  Cette  découverte 
donna  lieu  à  plufieurs  autres  de  même  efpèce,  dans  les 
mêmes  bois  de  la  Capefterre  de  cette  Ile;  ôc  c’eft  appa¬ 
remment  aux  graines  qu’on  en  tira,  que  les  Cacaoyéres 
qu’on  y  a  depuis  plantées  doivent  leur  origine  :  Un 
Juft  nommé  Benjamin  y  planta  la  prémiére ,  vers  l’an¬ 
née  1660  ;  mais  ce  ne  fut  que  20,  ou  25  ans  après  que 
les  habitans  de  la  Martinique  commencèrent  à  s’appli¬ 
quer  à  la  culture  du  Cacao,  ôc  à  planter  des  Cacaoyé- 
,  es  :  ^ais  on  a  vûci-deffus  de  quelle  manière  elles  ont 
été  détruites. 

Le  Cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Caraque,  eft  plus 
onCtueux  &  moins  amer  que  celui  de  Maragnan,  &  on 
le  préfère  en  Efpagne  ôc  en  France  à  ce  dernier;  mais 
en  Allemagne  &  dans  le  Nord,  on  eft  d’un  goût  tout 
oppofé.  Dans  le  fond  la  différence  des  Cacaos  n’eft  pas 
fort  confidérable,  puifqu’elle  n’oblige  qu’à  augmenter 
ou  diminuer  la  dofe  du  fucre  pour  tempérer  le  plus  ou 
le  moins  d  amertume  de  ce  fruit.  Car  il  faut  confidérer, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  quql  n’y  a  qu’une  ef- 
pece  de  Cacao. 

A  1  égard  des  différences  extérieures  qu’on  y  re¬ 
marque  ,  elles  ne  fauroient  provenir  que  du  plus  ou 
du  moins  ae  fécondité  des  terroirs ,  du  plus  ou  du 
moins  de  foin  donné  à  la  culture  des  arbres  ,  du  plus 
ou  au  moins  d  induftrie  ôc  d’application  de  ceux  qui 
Je  préparent  ôc  qui  le  travaillent ,  depuis  fa  cueillet- 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  I, 
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te  jufqu’a  fa  îivraifon  ;  Sc  peut-être  même  de  tous  les 
trois  enfemble. 

Le  Cacao  de  Caraque  eft  un  peu  plat ,  &  reftem- 
ble  aftez  par  fon.  volume  ôc  fa  figure  à  une  de  nos 
groffes  fèves  ;  celui  de  S.  Domingue,  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  ôc  de  File  de  Cuba ,  eft  généralement  plus 
gros  que  celui  des  Antilles. 

Plus  le  Cacao  eft  gros  &  bien  nourri,  &  moins  il  y 
a  de  déchet,  après  l’avoir  rôti  ôc  mondé,  ce  qui  eft  une 
confidération  à  faire  en  faveur  du  Cacao  de  Caraque 
ôc  de  Cayenne. 

Le  bon  Cacao  doit  avoir  la  peau  fort  brune  ôc 
aftez  unie,  ôc  quand  on  l’a  ôtée,  l’amande  doit  fe 
montrer  pleine,  bien  nourrie,  ôc  lifte;  de  couleur 
de  noifette ,  fort  obfcure  au  dehors,  un  peu  plus 
rougeâtre  en  dedans;  d’un  goût  un  peu  amer,  ôc 
allringent ,  fans  fentir  le  verd  ,  ni  le  moifi  ;  ce  goût 
lui  venant  ou  d’avoir  été  mis  en  lieu  humide,  ou  d’a¬ 
voir  été  mouillé  d’eau  de  mer  dans  latraverfée;  en 
un  mot  fans  odeur  ôc  fans  être  piqué  des  vers. 

Le  Cacao  eft  le  fruit  le  plus  huileux  que  la  natu¬ 
re  produife  ;  il  a  cette  prérogative  admirable  ,  de  ne 
jamais  rancir ,  quelque  vieux  qu’il  foit  ,  comme  font 
tous  les  autres  fruits  qui  lui  font  analogues  en  qua¬ 
lité  ;  tels  que  les  noix  ,  les  amandes,  les  pignons > 
les  piftaches,  les  olives  ôcc. 

On  apporte  auflï  de  l’Amerique  du  Cacao  réduit 
en  pains  cilindriques  d’environ  une  livre  chacun;  ôc 
comme  cette  préparation  eft  la  prémiére  ôc  la  prin¬ 
cipale  qu’on  lui  donne  pour  faire  le  Chocolat ,  il 
eft  à  propos  d’ajouter  ici  la  manière  de  la  faire. 

Les  Indiens,  dont  on  l’a  tirée,  n’y  faifoient  pas 
grande  façon  ;  ils  faifoient  rôtir  leur  Cacao  dans 
des  pots  de  terre,  puis  l’ayant  mondé  de  fa  peau,  ôc 
bien  écrafé  &  broyé  entre  deux  pierres  ,  ils  en  for- 
moient  des  malles  avec  leurs  mains. 

Les  Efpagnols  plus  induftrieux  que  les  Sauvages, 
ôc  aujourdhui  les  autres  Nations  à  leur  exemple,  font 
choix  du  meilleur  Cacao  ,  ôc  du  plus  récent  :  Us  eu 
mettent  environ  2.  liv.  dans  une  grande  poêle  de 
fer,  fur  un  feu  clair,  <Sc  ils  les  remuent  ôc  les  retour¬ 
nent  continuellement  avec  une  grande  fpatule  ,  juf- 
qu’à-ce  que  les  amandes  foient  aftez  rôties  pour  être 
facilement  dépouillées  de  leur  peau  ,  ce  qu’il  faut  fai¬ 
re  une  à  une,  ôc  les  mettre  à  part,  en  prenant  un 
foin  extrême  de  rejetter  les  grains  cariés  ,  les  moifis, 
ôc  toute  la  dépouille  des  bons  ;  car  ces  pellicules 
reftées  parmi  le  Cacao  ne  fe  diffolvent  jamais  dans 
aucune  liqueur ,  pas  même  dans  l’eftomach  ,  &  fe 
précipitent  au  fond  des  taftes  de  Chocolat  dont  le 
Cacao  n’a  pas  été  bien  mondé. 

Si  on  péfe  le  Cacao  après  qu’il  a  été  rôti  ôc  mon¬ 
dé  ,  on  y  trouvera  environ  I  de  déchet,  un  peu  plus, 
un  peu  moins,  félon  la  nature  ôc  les  qualités  du  Cacao. 

Tout  le  Cacao  étant  ainfi  rôti  ôc  mondé  à  diver- 
fes  reprifes  ,  on  le  met  encore  une  fois  rôtir  dans 
la  même  poêle. de  fer,  mais  avec  Un  feu  moins  vio¬ 
lent  ;  on  remué  fans  celle  les  amandes  avec  la  fpa¬ 
tule  ,  jufqu  a-ce  qu’elles  foient  rôties  également ,  ÔC 
au  point  qu  il  faut  ;  ce  qu’on  connoit  au  goût  favou- 
reux ,  ôc  à  la  couleur  brune  ,  fans  être  noire  :  c’eft: 
une  erreur  de  croire  qu’il  faille  qu’elles  ayent  le  goût 
de  brûlé ,  &  qu’elles  foient  de  couleur  noire. 

Lorfque  le  Cacao  eft  rôti  à  propos ,  &  bien  mon¬ 
dé  ,  on  le  pile  dans  un  grand  mortier  pour  le  ré¬ 
duire  en  mafte  groftîére ,  qu’on  pafte  enfin  fur  la 
pierre  ,  jufqu’à -ce  qu’elle  foit  d’une  extrême  finefte. 

Quand  la  pâte  eft  autant  broyée  qu’on  le  juge  né- 
ceffaire ,  on  la  met  toute  chaude  dans  des  moules  de 
1er  blanc ,  ou  elle  fe  fige ,  &  fe  rend  folide  en  très 
peu  de  tems  ;  la  forme  de  ces  moules  eft  arbitraire  ~ 
les  cilindriques  qui  peuvent  contenir  2  à  3  livres 
de  matière,  font  les  plus  convenables,  parce  que 
les  pains  les  plus  gros  fe  confervent  plus  long-tems 
dans  leur  bonté ,  ôc  font  plus  commodes  pour  le 
maniement ,  ôc  quand  il  s’agit  de  les  râper.  On  doit 
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conferver  ces  billes  envelopées  de  papier,  dans  un 
lieu  fec  ,  8c  obferver  qu’elles  font  fort  fufcepti- 
bles  des  bonnes  8c  des  mauvaifes  odeurs,  &  qu’il  eft 
bon  de  les  garder  5  ou  6  mois  avant  que  d’en  ufer. 

Autrefois  on  étoit  fort  prévenu  contre  les  effets 
du  Cacao  :  aujourd’hui  l’expérience  journalière  de  fes 
bonnes  qualités,  l’empêche  de  fuccomber  fous  la  ca¬ 
lomnie.  En  effet  le  Cacao,  qui  eft  une  fubftance  a- 
mére,  alkaline,  8c  fort  temperée  ,  eft  un  aliment 
doux,  bénin,  8c  incapable  de  nuire  ;  facile  à  digerer  , 
fort  propre  à  reparer  les  efprits  diflîpés  Sc  les  forces 
épuifées  ;  enfin  fort  convenable  pour  conferver  la 
fanté  8c  prolonger  la  vie  des  vieillards.  Preuve  de 
cet  éloge  du  Cacao ,  c’eft  que  les  Habitans  naturels 
de  la  nouvelle  Efpagne,  8c  d’une  bonne  partie  delà 
Zone  torride  de  l’Amérique  ,  en  ont  toûjours  fait 
leurs  délices  ;  8c  qu’au jourd’hui  toutes  les  Colonies 
Européennes  établies  en  ces  contrées  en  font  unecon- 
fommation  étonnante  ;  ces  peuples  en  ufent  à  toute 
heure ,  8c  en  toute  faifon  ,  comme  d’une  nourriture 
journalière,  fans  diftinêlion  d’âge  ,  de  tempérament, 
de  fexe  ,  ni  de  condition  ,  fans  que  pas  un  fe  foit 
jamais  plaint  d’en  avoir  reçu  la  moindre  incommodité. 

Les  ufages  ordinaires  du  Cacao  fe  peuvent  rédui¬ 
re  à  trois  '3  on  le  met  en  Confitures  ,  comme  on  le 
verra  ci-deffous  ;  on  l’employe  en  Chocolat ,  dont  on 
parlera  à  fon  Article  ;  ou  bien  l’on  en  tire  Yhuile,  à 
laquelle  on  donne  aufïï  le  nom  de  beurre  ;  cette  huile 
efl  auffi  douce  que  celle  d’amande  ,  8c  fe  fait  de  mê¬ 
me  ;  elle  eft  merveilleufe  pour  la  brûlure.  Quelques 
Créoles  de  l’Amérique  s’en  fervent  comme  d’un 
fard  ,  pour  fe  rendre  le  teint  frais  8c  mai. 

Il  y  a  quelques  endroits  de  l’Amerique  où  les 
grains  de  Cacao  fervent  de  menue  monnoye,  mais 
feulement  parmi  les  Indiens  ;  on  en  donne  douze 
ou  quartorze  grains  pour  une  réale  d’Efpagne. 

Le  Cacao  paye  en  France  de  droits  d’entrée ,  outre 
&  par-dejjus  les  anciens  droits  ,  I  y  fols  la  liv.  poids 
de  marc ,  conformément  à  ï Arrêt  du  Confeil  du  Roy 
du  12  Mai  1 693. 

Il  eft  néanmoins  permis  de  l’entrepofer  à  Dun- 
ierque,  Dieppe,  Rouen,  S.  Malo,  Nantes,  la 
Rochelle ,  Bourdeaux ,  8c  Bayonne,  fans  payer  au¬ 
cuns  droits,  fi  à  l’arrivée  il  eft  déclaré  au  Commis, 
pour  être  envoyé  aux  Pays  étrangers;  auquel  cas, 
il  doit  être  mis,  jufqu’au  tranfport ,  dans  un  ma. 
gafin  à  deux  ferrures. 

Commerce  du  Cacao  à  Amflerdam. 

Le  Cacao  de  Caraque  ,  comme  on  l’appelle  en 
France,  ou  le  Cacao  de  Caracas,  comme  on  dit  en 
Hollande,  fe  vend  à  Amfterdam  8  f.  \  la  livre  plus 
ou  moins  :  lorfqu’il  eft  en  futailles,  on  le  tare  ;  mais 
lorfqu’il  eft  en  balles ,  la  tare  eft  fuivant  le  poids. 
Depuis  100. 1.  jufqu’à  229  1.  la  tare  eft  de  deux  li¬ 
vres  :  depuis  230  jufqu’à  249,  trois  livres;  &  de¬ 
puis  250  8c  au  delfus,  4  livres.  Les  ferons  pefant 
jufqu’à  99  1.  donnent  8  1.  de  tare  par  feron,  8c  ceux 
de  100  1.  8c  au -delfus,  dix  pourcent. 

Celui  de  la  Martinique  eft  ordinairement  en  fu¬ 
tailles,  qu’on  tare  au  poids  ;  s’il  eft  en  fac  ,  ils' don¬ 
nent  la  même  tare  que  ceux  de  Caraque. 

Cacao  confit.  Il  fe  fait  dans  les  Illes  Antil¬ 
les  ,  il  eft  excellent  «5c  furpalfe  même  les  meilleures 
confitures  d’Europe. 

Le  Cacao  qu’on  veut  confire  doit  être  cueilli  quel¬ 
que  tems  avant  qu’il  foit  mûr,  8c  la  maturité  de  ce 
fruit  fe  connoît  quand  les  colles  qui  le  renferment 
commencent  à  jaunir  ;  on  les  choifit  quelques  jours 
avant  qu’elles  ayent  pris  le  jaune. 

Les  amandes  qui  en  cet  état  font  tendres  8c  déli¬ 
cates,  fe  mettent  tremper  dans  de  l’eau  douce  & 
très  claire  ,  que  l’on  change  foir  8c  matin  pendant  p 
ou  6  jours  ;  en  fuite  on  les  larde  d’écoffes  de  citron 
8c  de  canelle  très  minces  ;  puis  on  fait  un  firop  du 
plus  beau  fucre,  mais  très  clair,  où  on  les  laide 
pendant  24  heures,  aufîî-tôt  qu’il  eft  hors  du  feu. 
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8c  qu’il  eft  fuffifamment- clarifié.  Après  être  retirées 
de  ce  premier  firop  8c  bien  égoutées,  on  en  fait  un 
autre  un  peu  plus  fort  de  fucre  où  elles  relient  encore 
un  jour  entier;  enfin  lorfqu’elles  ont  paiîc  ainfi  fuc- 
cefïïvement  dans  5  ou  6  firops,  on  en  fait  un  de  plus 
grande  confiftance  ,  où  l’on  mêle  du  mufc  8c  de  l’am¬ 
bre,  ou  d’autres  parfums,  fuivant  qu’on  les  aime, 
ou  elles  relient  pour  fervir  au  befoin. 

Pour  les  mettre  au  fec  on  les  ôte  du  firop  ;  8c  après 

es  avoir  bien  fait  égouter ,  on  les  plonge  dans  une 
baliine  pleine  d’un  autre  firop  bien  clarifié  &  fort,  de 
fucre,  8c  fur  le  champ  on  les  met  dans  une  étuve 
ou  elles  prennent  le  candi.  Voyez.  ÏHifl.  natur.  du  Ca¬ 
cao  ,  p.  94, 
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ou  fe  plante  8c  cultive  le  Cacao.  C’elt  une  elpèce  de 
verger  d’arbres  de  Cacao  plantés  au  cordeau. 

Culture  &  récolté  du  Cacao  dans  les  Ijles  Françoifes 
de  T  Amérique. 

La  terre  propre  à  faire  une  cacaoyére,  doit  être  une 
terre  vierge  ,  c  eft-a-dire ,  qui  n’ait  jamais  fervi  ;  l’ar¬ 
bre  qui  porte  l’amande  de  cacao  ayant  befoin,  àcau- 
fe  de  fa  délicatefte  ,  de  tout  le  fuc  &  de  toute  la  graif- 
fe  d’un  terrain  nouvellement  défriché  ;  l’expérience 
ayant  fait  connoître  que  quand  on  le  plante  dans  une 
terre  qui  n’eft  pas  neuve,  quoiqu’on  l’ait  laifté  repo- 
fer,  ou  il  ne  vient  point,  ou  s’il  vient,  il  dure 
très  peu  ,  8c  ne  rapporte  jamais  de  beau  fruit  ni 
en  abondance. 

La  terre  qu’on  lui  deftine  doit  être  très  profonde, 
parce  que ,  contre  1  ordinaire  des  autres  arbres  des 
Ifles,  il  jette  beaucoup  de  racines  ,  &  poulie  enter¬ 
re  fans  interruption  ,  fans  qu’il  celle  néanmoins  de 
croître  aux  dehors ,  &  de  produire  des  fleurs  8c  des 
fruits.  Ce  11  eft  cependant  que  les  rochers  8c  les  pier¬ 
res  qui  lui  font  contraires  ,  s’accommodant  afiez  bien 
ou  d  un  terrain  fabloneux,  ou  même  de  terre  glaife, 
s  il  ne  s’en  trouve  qu’à  5  ou  d  pieds  au-delfous  de 
la  bonne  terre. 

Une  autre  précaution  eft  déplacer,  autant  qu’on 
peut ,  une  cacaoyére  dans  un  terrain  frais  8c  dans  des 
lieux  bas,  voifins  dune  rivière,  ou  coupés  par  quel¬ 
ques  petits  ru  1  fléaux  j  fur  tout  prenant  garde  qu’elle 
ne  foit  point  trop  expofée  au  grand  air,  à  la  cha¬ 
leur  ,  ou  au  vent. 

L  étendue  qu’on  doit  lui  donner  eft  de  200  pas 
en  quarré ,  mefure  des  Isles  ;  c’eft-à-dire  ,  de  100  toi- 
fes  ou  environ  ;  &  fi  le  terrain  qu’on  y  deftine  eft 
plus  grand ,  il  vaut  mieux  le  féparer  en  plufieurs  quar- 
rés  de  cette  grandeur  ,  &  le  couvrir  de  bonnes  hayes, 
que  de  l’expofer  aux  inconvéniens  qu’on  vient  de  di¬ 
re,  s  il  reftoit  trop  vafte  &  trop  découvert. 

La  cacaoyére  doit  avoir  de  fortes  liziéres  de  grands 
arbres  qui  l’environnent ,  ou  du  moins  qui  la  cou¬ 
vrent  du  coté  qui  eft  expofé  aux  vents  réglés  :  com¬ 
me  néanmoins  il  peut  arriver  de  fréquens  accidens 
par  la  chûte  de  ces  arbres ,  à  caufe  des  ouragans,  quel¬ 
ques-uns  aiment  mieux  faire  ces  liziéres  ,  de  doubles 
ou  triples  orangers ,  de  corofaliers,  ou  de  bois  im¬ 
mortel  ,  qui  par  leur  fouplefte  refiftent  mieux  aux 
vents,  ou  dont  la  chûte  au  pis  aller  ne  peut  pas  être 
bien  prejudiciable  aux  arbres  de  cacao  qui  feroient  à 
côté  d’eux. 

Il  faut  de  plus  obferver  de  couvrir  les  liziéres  mê¬ 
mes  de  quelques  rangs  de  bananiers  8c  de  figuiers  du 
pays. 

Si  le  terrain  eft  tel  qu’on  vient  de  le  dire  ,  on  le 
doit  d’abord  labourer  à  la  houe  ,  le  plus  profondé¬ 
ment  qu’il  eft  poflîble ,  foit  parce  qu’une  terre  égale¬ 
ment  labourée  eft  en  état  de  recevoir  la  pluye  avec 
plus  d’égalité ,  foit  parce  qu’étant  plus  unie  ,  on  y  tra¬ 
ce  avec  plus  de  facilité  les  divers  compartimens  que 
le  plan  demande  qu’on  y  fafle. 

On  fe  fert  pour  tracer  le  terrain ,  d’un  cordeau  de 
la  longueur  de  tout  l’efpace  qu’011  veut  planter,  di- 
vifé  par  des  noeuds  de  8  en  8  pieds  3  à  chaque  divi- 

fion 
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fion  on  met  un  piquet  de  2  à  3  pieds  de  long  ce  qui 
étant  enfuite  répété  à  8  pieds  des  premiers  piquets  , 
jufqu  à  ce  que  tout  le  terrain  en  foit  plein  ,  forme  un 
quinconce  parfait  ;  en  forte  qu’un  efpace  de  100 
toifes,  ou  de  200  pas  en  quarré ,  peut  contenir  5685 
pieds  d’arbres. 

Quelques-uns  mettent  leurs  arbres  à  6  pieds  les 
uns  des  autres,  ÔC  même  feulement  à  J  pieds  ;  mais 
il  eft  certain  que  la  trop  grande  proximité  les  empêche 
de  croître  6c  de  produire  de  gros  fruits ,  fe  dérobant, 
pour  ainfi  dire,  les  uns  aux  autres  une  partie  du  fuc 
6c  de  la  nourriture  dont  ils  ont  befoin  ,  outre  qu’il 
leur  faut  un  terrain  raifonnable  pour  étendre  leurs 
branches  fans  qu’elles  fe  puiffent  nuire. 

Cette  diftance  de  8  pieds  n’eft  ainfi  réglée  que  con¬ 
formément  à  la  nature  des  terres  des  Antilles  ;  car 
aux  grandes  Iles  &  à  la  Terre  ferme,  où  les  terres 
font  plus  profondes  ôc  plus  grades,  on  doit  leur  don¬ 
ner  jufqu’à  10  6c  12  pieds  ,  afin  que  les  arbres  ,  qui 
y  font  ordinairement  plus  grands  6c  plus  gros,  ayent 
tout  le  terrain  qui  leur  eft  néceffaire. 

A  la  côte  de  Caraque  ,  on  plante  les  Cacaoyers 
à  12  &  IJ  pieds  d’intervalle ,  6c  l’on  pratique  des 
rigolles  pour  les  arrofer  de  tems  en  tems,  dans  les 
grandes  féchereffes  ,•  on  en  fit  une  heureufe  expé¬ 
rience  à  la  Martinique. 

Il  faut  que  les  allées  qui  forment  les  plants ,  foient 
les  plus  droites  qu’il  eft  polîîble  ,  non  feulement  pour 
l’agrément,  mais  encore  pour  voir  avec  plus  de  faci¬ 
lité  le  travail  des  efclaves ,  ou  pour  faire  plus  aifé- 
ment  la  récolté  des  amandes. 

Le  plant  doit  fe  faire  dans  le  dernier  quartier  de  la 
lune,  6c  lorfque  le  tems  eft  pluvieux,  ou  du  moins 
fombre  6c  difpofé  à  donner  de  la  pluye.  On  prend 
des  coffes  de  cacao  ,  qui  font  en  état  d’être  cueillies  ; 
on  les  ouvre  ,  on  en  tire  les  amandes  à  mefure  qu’on 
en  a  befoin,  &  fur  le  champ  on  les  plante  une  à  une, 
de  peur  qu’elles  ne  fe  féchent ,  ce  qui  les  empêche- 
roit  de  lever. 

Tout  le  Cacao  fe  plante  de  graine  ,  le  bois  de  cet 
arbre  ne  prenant  point  de  bouture.  Il  faut 
obferver  de  ne  planter  que  de  greffes  amandes  ;  car 
puifque  dans  les  plus  belles  coffes  il  fe  trouve  des 
graines  avortées ,  il  y  auroit  de  l’imprudence  de  les 
employer.  Ilfautauflî  planter  le  gros  bout  des  grai¬ 
nes  en  bas,parceque  fi  on  plantoit  le  petit  bout  en  bas, 
le  pied  viendroit  tortu,  6c  ne  réuftîroit  point  ;  mais  fi 
on  plantoit  la  graine  de  plat ,  le  pied  ne  laifferoit  pas 
de  venir  affez  bien. 

On  met  ordinairement  3  amandes  autour  de  cha¬ 
que  piquet ,  à  3  pouces  les  unes  des  autres ,  6c  à  3 
ou  4  pouces  de  profondeur  5  ce  qui  fe  fait  aifément. 
fi  la  terre  eft  nouvellement  labourée  ;  finon  on  fe 
fert  d’une  manière  de  houlette  de  Jardinier,  pour 
labourer  légèrement  la  terre  où  on  les  veut  planter. 
On  voit  affez  qu’on  ne  plante  jufqu’à  3  amandes,  que 
pour  remplacer  celles  qui,  peuvent  manquer  ;  auftî 
quand  elles  ont  toutes  pouffé  ,  6c  que  la  pouffe  a  18 
pouces ,  ou  2  pieds  de  haut ,  on  conferve  celle  qui , 
eft  de  plus  belle  venue,  6c  on  lève  les  autres  pour 
fervir  à  remplir  les  places  où  il  en  manque  ,  ou  pour 
les  planter  en  d’autres  endroits. 

On  peut  faire  des  pépinières  de  cacaotiers ,  mais 
rarement  les  arbres  qu’on  en  tire  réufiîffent-ils  ,  à 
caufe  que  ce  plant  étant  très  délicat,  il  eft  difficile  de 
le  tranfplanter  fans  en  bleffer  les  racines,  ce  qui 
l’empêche  de  profiter  :  auffi  la  plupart  des  cacaotiers 
fe  plantent  d’abord  en  amandes  ;  6c  même  les  plus 
curieux  6c  les  plus  habiles  habitans  des  Mes,  ont 
coutume  de  remettre  de  nouvelles  amandes  à  la  place 
de  celles  qui  n’ont  pas  levé,  plutôt  que  d’y  fuppléer 
par  le  plant  des  pépinières. 

L’ardeur  du  foleil  étant  très  contraire  aux  cacao¬ 
tiers  qui  commencent  à  lever,  à  caufe  de  leur  extrê¬ 
me  délicateffe ,  on  ne  manque  jamais  de  planter  deux 
rangs  de  manioc  au  milieu  des  allées,  en  njême 
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tems  qu’on  met  les  amandes  en  terre  ;  6c  jufqu ’à-cc 
que  le  manioc  foit  affez  grand  pour  étoufter  leà 
mauvaifes  herbes  qui  croiffent  naturellement  dans 
les  terres  neuves,  il  faut  avoir  foin  de  farder  fans 
ceffe ,  n’y  ayant  rien  de  fi  contraire  à  cet  arbre  naif- 
fant ,  que  ces  herbes  qui  confomment  la  meilleure 
partie  de  fa  nourriture. 

Après  qu’on  a  fait  la  prémiére  récolté  du  manioeÿ 
qui  eft  au  bout  de  1 J  mois ,  il  en  faut  replanter  d’au- 
tre,  mais  en  moindre  quantité;  c’eft-à-dire,  feule¬ 
ment  un  rang  au  milieu  de  chaque  allée  ,  en  y  ajoû- 
tant  néanmoins  des  deux  côtés,  des  melons  d’eau, 
des  melons  ordinaires  ,  des  concombres,  des  citrouiré 
les ,  des  giraumons ,  des  ignames  ôc  des  patates,  paré 
ce  que  les  feuilles  de  ces  plantes  qui  font  larges  ,  cou¬ 
vrant  la  terre  ,  l’empêchent  de  produire  aucunes  her¬ 
bes.  Quelques-uns  plantent  le  manioc  un  mois  avant 
les  amandes  ,  ce  qui  fait  un  allez  bon  effet ,  parce 
qu’il  eft  plûtôt  en  état  de  mettre  le  cacao  à  couvert 
des  ardeurs  du  foleil,  &  d’étouffer  les  mauvaifes  her¬ 
bes. 

Quand  les  Cacaoyers  font  parvenus  à  couvrir 
leur  terre,  on  eft  contraint  d’arracher  tout,  car  rien  ne 
peut  plus  profiter  au  deffous. 

Les  graines  de  Cacao  font  pour  l’ordinaire  7  ou 
8  ou  12  jours  en  terre,  avant  de  pouffer  au  dehors?; 
félon  que  le  tems  plus  ou  moins  propre  avance  ou 
recule  la  végétation:  ij  ou  20  jours  après  qu’il  a 
commencé  à  fortir ,  il  a  5  ou  6  pouces  de  hauteur  6c  4 
ou  6  feuilles,  lefqueîles  pouffent  toujours  à  double.  A 
10  ou  12  mois  l’arbre  a  près  de  2  pieds  de  hauteur,  ôC 
12  ou  14  feuilles  ,  même  jufqu’à  16.  A  20  mois  où 
à  24 ,  il  arrive  à  la  hauteur  de  3  pieds  §  ^  6c  quel¬ 
quefois  de  4,  &  pour  lors  le  bouton,  qui  jufques-là 
avoit  toûjours  paru  au  centre  des  deux  dernières 
feuilles,  s’ouvre  &  fe  partage  en  5  branches,  rare¬ 
ment  en  6  y  6c  prefque  jamais  en  7. 

Le  grain  cilindrique  du  germe  venant  à  fe  gon¬ 
fler  ,  pouffe  en  bas  la  radicule ,  qui  devient  enfuite  le 
pivot  de  l’arbre;  6c  en  haut  la  plume  qui  eft  un  ra« 
courci  de  la  tige  &  des  branches. 

Lorfque  l’arbre  eft  parvenu  à  cette  hauteur,  les 
feuilles  ceffent  de  venir  fur  le  tronc,  6c  croiffent  fur 
les  maîtreffes  branches,  qui  en  s’élevant  6c  groffiffant 
en  produifent  d’autres  plus  petites,  tandis  que  le 
tronc  croît  6c  groffit  auffi  à  proportion. 

Le  cacaotier  commence  à  fleurir  à  deux  ans  6c  de¬ 
mi.  Il  eft  bon  d’ôter  fes  premières  fleurs,  afin  que 
l’arbre  puiffe  fe  fortifier.  A  3  ans  on  'en  laiffe  quel¬ 
ques-unes,  parce  qu’il  porte  déjà  de  très  beau  fruit  j 
&  lorfqu’il  a  4  ans  on  n’y  touche  plus ,  parce  qu’il 
eft  affez  fort  pour  porter  du  fruit,  fans  que  cela 
l’empêche  de  croitre  :  enfin  à  6  ans  il  eft  proprement 
dans  fa  force. 

Depuis  la  chute  des  fleurs  jufqu’à  la  parfaite  matu¬ 
rité  du  fruit,  il  fe  pafle  environ  4  mois.  On  recon- 
noît  qu’il  eft  mûr  lorfque  l’entre  -  deux  des  côtes 
qui  partagent  les  coffes,  commence  à  changer  de 
couleur  6c  à  devenir  jaune  ;  &  c’eft  en  cet  état  qu’il 
eft  bon  à  être  cueilli.  Il  faut  même  que  toute  là 
coffe  change  de  couleur ,  6c  qu’il  n’y  ait  que  le  petit 
bouton  d’en  bas  qui  foit  demeuré  verd. 

Pour  faire  cette  récolté  on  difpofe  les  Negreà 
qu’on  deftine  à  cet  ouvrage  ,  un  à  un  à  chaque  ran¬ 
gée  d’arbres.  Chaque  Negreafon  panier  ,6c  fuivant 
la  file  qu’on  lui  a  marquée ,  il  cueille  tous  les  fruits 
qui  font  murs,  fans  toucher  à  ceux  qui  ont  encore  be¬ 
foin  de  quelque  tems  pour  le  devenir,  non  plus  qu’aux 
fleurs. 

On  réemployé  aucun  infiniment  de  fer  pour  cela  ; 

6c  l’on  ne  fecoue  pas  l’arbre  ;  on  rompt  feulement  la, 
queue  qui  attache  le  fruit ,  en  la  tordant  un  peu  avec 
une  petite  fourchette  de  bois,  ou  en  l’arrachant.  AJ 
mefure  que  les  Negres  ont  rempli  leurs  paniers,  ils 
les  portent  à  un  bout  de  la  cacaoyére  ,  où  ils  font  des 
piles  dç  tout  çe  qu’ils  en  ont  cueilli. 
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Quand  tout  eft  ramaffé  &  mis  en  pile,  on  tire  les 
amandes  des  collés  en  les  coupant  d'abord  avec  un 
couteau  par  le  milieu  de  toute  leur  longueur ,  8c  en 
les  brilant  enfuite  ou  avec  une  pierre ,  ou  avec  un 
morceau  de  bois  dur,  8c  après  que  les  amandes  font 
groffiérement  débarraffées  du  pulpe,  ou  mucilage 
dont  elles  font  environnées  ,  on  les  porte  à  la  mai  Ton. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  vuider  les  colles  aulïi-tôt 
qu'elles  font  cueillies  ,  8c  l’on  peut  les  laifter  en  pile 
2  ou  ^  jours,  fans  crainte  qu’elles  fe  gâtent.  Si  les 
graines  reftoient  dans  les  colles  plus  de  4  jours,  el¬ 
les  ne  manqueraient  pas  de  germer  8c  de  fe  gâter  , 
8c  il  eft  nécëlfaire  de  les  dealer  dès  le  matin  du  5e. 
jour  ,  au  plus  tard. 

Auffi-tôt  que  les  amandes  font  arrivées  à  la  mai- 
fon  ,  on  les  met  dans  des  canaux  ou  grandes  auges  de 
bois  ,  ou  dans  un  quarré  de  planches  un  peu  élevé  de 
terre  où  on  les  couvre  de  feuilles  de  balifier  8c  de 
quelques  nattes,  avec  des  planches  8c  des  pierres  par 
dellùs  pour  les  tenir  bien  ferrées  8c  bien  prelTées. 

On  les  lailfe  en  cet  état  4  ou  5  jours  ,  prenant  ce¬ 
pendant  le  foin  de  les  retourner  tous  les  matins.  C’eft 
alors  qu’elles  fermentent,  8c  que  perdant  la  couleur 
blanchâtre  qu’elles  avoient  en  fortant  de  la  coffe,  el¬ 
les  deviennent  d’un  rouge  obfcur. 

On  prétend  que  fans  cette  fermentation  elles  ne  fe 
conferveroient  pas,  qu’elles  moifiroient,  &  que  même 
elles  pourraient  germer  fi  on  les  mettoit  dans  un  lieu 
humide  ;  mais  à  l'égard  de  ce  dernier  accident ,  il  eft 
peu  à  craindre,  puifqu’il  eft  certain  que  pour  peu 
qu’on  tardât  à  les  mettre  en  terre  au  fortir  de  leur 
coffe ,  elles  ne  germeraient  jamais. 

Tout  ce  qu’opère  cette  fermentation  ,  c’eft  qu’elle 
les  décharge  d’une  humidité  fuperfluë  dont  elles  font 
imbibées,  de  forte  qu’il  ne  leur  refte  plus  qu’une 
huile  qui  les  conferve  ,  en  quoi  confifte  la  meilleure 
partie  de  leur  bonté. 

Lorfqu’on  a  retiré  les  amandes  ou  graines  de  Ca¬ 
cao  du  lieu  où  elles  ont  fermenté  ,  ou  pour  parler  le 
langage  des  Illes,  où  elles  ont  reftué  ,  on  les  étend 
fur  des  clayes ,  ou  dans  des  caiffes  plates  dont  le 
fond  eft  à  jour ,  8c  on  les  expofe  au  foleil  pour  les 
faire  fecher ,  ayant  foin  de  les  remuer  8c  de  les  retour¬ 
ner  de  tems  en  tems  ,  8c  de  les  mettre  à  couvert  pen- 
dantlanuit,  8c  lorfque  le  tems  eft  humide  ou  qu’il 
pleut ,  l’eau  8c  l'humidité  leur  étant  très  préjudicia¬ 
bles. 

Trois  jours  de  foleil  8c  de  vent  fuffifent  pour  les 
fecher  entièrement ,  après  quoi  on  les  met  dans  des 
futailles  ,  dans  des  facs ,  ou  en  grenier ,  jufqu’à-ce 
qu’on  trouve  l’occafion  de  s’en  défaire. 

On.  peut  garder  les  amandes  de  Cacao  auftî  long- 
tems  qu’on  veut,  fans  crainte  qu’elles  fe  gâtent ,  pour¬ 
vût  que  le  lieu  où  on  les  met  foit  fec ,  8c  qu’on  les  ex¬ 
pofe  au  foleil  2  ou  3  fois  l’année  3  il  eft  vrai  que 
vieilliftant ,  elles  perdent  leur  huile,  8c  que  celles  qui 
font  trop  féehes  n’ont  plus  la  même  vertu  qu’elles  a- 
voient  auparavant. 

Ceux  qui  veulent  acquérir  la  réputation  de  livrer 
de  belle  marchandife  ,  fe  donnent  le  foin  ,  avant  que 
d'enfutaiiler  leur  Cacao  ,  de  tirer  &  de  mettre  à  part 
les  grains  trop  petits  ,  mal  nourris  &  plats,  qui  font 
feulement  moins  beaux  à  la  vue  ,  8c  rendent  un  peu 
moins  de  Chocolat. 

C’eft  de  cette  manière  que  les  graines  ou  amandes 
de  Cacao  féchées  au  foleil  ,  nous  font  aportées  en 
Europe,  &  vendues  chez  les  Epiciers,  qui  les  dis¬ 
tinguent  fans  raifon  en  gros  8c  petit  Caraque,  &  en 
gros  &  petit  Cacao  des  lies  5  car  fur  les  lieux  il  n'eft 
point  fait  mention  de  cette  diverfité  ,  8c  il  faut  appa¬ 
remment  que  les  Marchands  qui  en  font  commerce 
ayent  trouvé  leur  compte  à  faire  ce  triage  3  puifque 
naturellement  tout  Cacao  provenu  du  même  arbre 
&  de  la  même  coffe  ,  n’eft  jamais  de  la  même  grof- 
feur. 

Les  coffes  contiennent  réglément  25  amandes 
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400  amandes  féehes  font  le  poids  d’une  livre,  ce 
qui  doit  s’entendre  de  celles  des  Antilles,  le  Ca¬ 
cao  de  S.  Domingue  étant  plus  gros.  Seize  coftes 
produifent  une  livre  d’amandes  féehes  3  il  n’en 
faut  que  8  pour  une  livre  d’amandes  vertes  3  ce  qui 
eft  un  déchet  de  moitié. 

Les  habitans  ne  comptent  leur  récolté  que  fur  le 
pred  d  une  livre ,  ou  une  livre  &  demie  par  pied 
d  arbre  a  la  récolté  de  Noël;  8c  d’une  livre,  à  cel¬ 
le  de  S.  Jean,  lorfque  leurs  arbres  ont  depuis  5 
ans  jufqu’a  8  :  mais  après  cela  ils  en  peuvent  efpé- 
rer  davantage,  fur  tout  à  la  récolté  de  Noël,  qui  eft 
toujours  meilleure  que  celle  de  la  S.  Jean,  à  caufe 
de  la  faifon  des  pluyes  qui  dure  alors,  8c  qui  eft 
plus  favorable  aux  cacaoyéres  que  celle  de  la  fé- 
cherefte. 

Il  faut  obferver  que  pour  entretenir  en  bon  état 
ces  fortes  d  arbres,  il  faut  avoir  foin  de  leur  donner 
deux  façons  tous  les  ans ,  fans  lefquelles  il  eft  diffi¬ 
cile  quils  puiftent  durer  long-tems;  fçavoir ,  de  les 
réchauffer  afin  d’empêcher  que  leurs  petites  racines  ne 
prennent  l’air  &  ne  féchent  5  &  de  tailler  le  bout  de 
leurs  branches  pour  les  renouveller  3  la  négligence 
fur  lune  ou  l’autre  de  ces  cultures  étant  capable  de 
faire  périr  peu  a  peu  les  plus  belles  cacaoyéres. 

Le  rapport  d'une  cacaoyére  eft  très-confidérable  ; 
8c  la  dépenfe  en  eft  allez  petite;  vingt  Negres  fuf¬ 
fifent  pour  entretenir  50  mille  pieds  de  cacaotiers 
qui  peuvent  rapporter  année  commune,  100000  li¬ 
vres  pefant  d’amandes,  lefquelles  à  7  fols  6  deniers 
la  livre,  qui  eft  le  plus  bas  prix  qu’on  les  vende, 
produifent  37500  livres  ,  monnoye  de  France. 

Tout  cet  Article  a  été  revu  8c  augmenté  d’après 
l  Hiftoire  naturelle  du  Cacao  &  du  Sucre,  faite  par 
un  Voyageur  qui  a  demeuré  15  ans  dans  les  lies 
de  l’Amerique ,  8c  qui  a  obfervé  tout  ce  qu’il  avance. 
Ce  Livre  a  été  imprimé  à  Paris,  en  1719.  8c  le 
Journal  des  Savans  de  1720.  en  a  parlé  fort  avanta- 
geufement,&  comme  d’un  Traité  le  plus  exaêl  fur 
cette  matière.  Ce  qu’en  a  dit  le  P.  Labat  ne  i’eft  pas 
autant. 

CACAR.  Sorte  de  drogue  dont  il  eft  parlé  dans 
le  T  ’arif  de  iddq. 

Le  Cacar  paye  5  o  fols  le  cent  pefant  de  droits  d  en¬ 
trée  dans  le  Royaume. 

CACAS.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  à  la  Rochelle 
ce  qu’on  appelle  ailleurs  Cacao.  Voyez,  cet  Article. 

Suivant  l’eftimation  réglée  entre  les  marchands  ,  & 
le  Fermier  du  Roi  à  la  Rochelle ,  le  Cacas  vaut  4 
francs  la  livre  ,  dont  il  paye  les  droits  à  5  pour  100. 

CACHALOT.  Sorte  de  baleine  quia  des  dents. 
Voyez,  Baleine,  col.  252. 

Corneille  le  Bruyn  dans  fes  Voyages  aux  Indes  O- 
rientales" imprimés  en  1718  ,  parle  de  cette  efpèce  de 
baleine  8:  des  marchandifes  qu’on  en  tire  3  mais  cer¬ 
tainement  fur  des  mémoires  très-peu  fûrs ,  particulié¬ 
rement  fur  ce  qu’il  dit  de  la  drogue  qu’on  nomme 
communément  Sperma  Ceti  ou  blanc  de  baleine,  qu’il 
prend  pour  un  fel  qui  fe  trouve  fur  le  derrière  du  col 
de  ce  monftrueux  poiffon  ,  dont  on  peut  recueillir 
fur  chacun  fept  à  huit  tonneaux  ,  quoiqu’il  foit  cer¬ 
tain  que  ce  fperme  n’eft  autre  chofe  que  la  cervelle 
du  cachalot.  Peut-être  cet  Auteur  eft -il  mieux  in- 
ftruit  lorfqu’ft  donne  aux  dents  de  ce  poiffon  envi¬ 
ron  cinq  pouces  de  long.  On  fe  fert  de  ces  dents 
dans  les  ouvrages  de  tour  8c  de  tabletterie. 

CACHA  TIN.  Gomme  lacque  cachatin;  c’eft  une 
des  fortes  de  lacques  que  les  marchands  Chrétiens 
portent  à  Smyrne.  Elle  y  paye  les  droits  d’entrée  à  la 
Douane  fur  le  pied  de  4  afpres  l’ocque. 

CACHE ,  qu’on  nomme  à  la  Chine ,  Cayas  ,  8c 
en  plufieurs  endroits  des  Indes,  Cas,  Café,  Cafte , 

8c  Cafte.  Menue  monnoye  de  cuivre ,  qui  vaut  un 
peu  plus  qu’un  denier  de  France.  Voyez  ï  Jrticle gé¬ 
néral  des  Monnoyes ,  oh  il  ejl  parlé  de  celles  de  la  Chi¬ 
ne,  &  des  Indes. 
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CACHERON.  Efpèce  de  ficelle  groffiére  qui  fie 
tire  d’Abbeville.  Voyez.  Ficelle. 

If  CACHOU  ,  Drogue  médicinale  ôc  aromati¬ 
que  ,  qu’on  met  au  nombre  des  parfums. 

lout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’à  prcfent  fur  la  com- 
pofition  ôc  l’origine  de  cette  drogue  des  Indes , 
ri  eft  que  pure  fable.  Voici  des  éclairciffemens  qui 
feront  connoître  d’affez  près  ,  ce  que  les  Dro- 
guiftes  ôc  les  Médecins  en  veulent  favoir.  Le  Ca¬ 
chou  eft  certainement  tiré  d’un  Arbre  appelle'  dans 
le  pais  ou  il  croît ,  Caté.  C’eft  une  Province  du  Mo- 
gol,  ou  Indouftan  ,  qu’on  nomme  Behar ,  dont  Patna 
eft  la  Ville  capitale  ,  qui  nous  donne  cette  drogue. 
Cette  Province  qui  eft  traverfée  par  la  fameufe  Ri¬ 
vière  du  Gange ,  eft  à  ioo  lieues  plus  haut  que  le 
Royaume  de  Bengale.  Le  Cachou  n’eft  propre¬ 
ment  qu’un  extrait  fait  par  décodion  ôc  macération 
des  parties  de  cet  arbre  ,  ôc  rendu  folide  par  l’évapo¬ 
ration.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  Cachou  Amples,  fa¬ 
voir  le  brut  ,  ôc  le  purifié  ou  raffiné ,  lequel  eft  un 
compofé  fait  du  Cachou  purifié  ,  mêlé  avec  des 
Aromatiques,  ôc  réduit  en  forme  de  Tablettes  de 
différentes  grandeurs  ,  dont  les  plus  grandes  font 
comme  un  écu  :  Celui-ci  éft  fait  pour  l’ufage  des 
Indiens  qui  le  mâchent ,  ou  feul ,  ou  mêlé  avec  le 
F  inan  g ,  ou  Areque.  Ce  Cachou  brut  eft  donc  une 
.  Marchandife  qu’on  fait  defcendre  fur  le  Gange , 
avec  beaucoup  d’autres  fortes,  jufcjues  à  Bengale, 
pour  être  de  là  diftribuée ,  par  la  voie  du  Commerce, 
dans  toutes  les  Indes,  où  il  s’en  confume  quantité, 
ôc  aux  Européens,  qui  en  envoyent  en  Europe,  le 
plus  fouvent  purifié,  car  on  vne  fe  fert  jamais  du 
brut ,  ni  aux  Indes  ni  ailleurs.  Il  y  a  plufieurs  de¬ 
grés^  de  purification  du  Cachou,  félon  l’ufage  que  les 
Indiens  en  veulent  faire.  Il  paroit  que  le  purifié 
qui  vient  en  Europe  ne  l’eft  que  du  premier  degré. 
Le  prix  ordinaire  du  Cachou  brut  "à  Bengale  eft 
de  5  Roupies  le.  Man ,  qui  fait  <58  livres  pefant.  La 
Roupie  fait  environ  3  livres  monncie  de  France: 
On  ly  vend  toûjours  en  gros  morceaux  ou  mafiès. 

Le  mot  de  Cachou,  eft  un  abrégé  de  celui  de  Ca¬ 
té  chou  ou  Catéchu  ,  félon  la  prononciation  ôc  la  ma¬ 
nière  d’écrire  des  Portugais  ;  car  dans  leur  Langue 
Vu  a  le  même  fon  que  nôtre  diphtongue  ou  5  ainfî 
Cachou  eft  François,  &  Catéchu  eft  Portugais , 
Ôc  ont  tous  deux  la  même  prononciation  par  confis¬ 
quent.  On  voit  clairement  par  ces  obfervations,  que 
ce  mot  Catéchou,  vient  de  deux  didions  du  Païs  où 
croit  l’Arbre  du  Cachou  ,  favoir  ,  de  Caté,  qui  eft  le 
nom  de  cet  Arbre  ,  ôc  de  Chou  ou  Chu ,  qui  veut  dire 
le  fuc  ,  ou  l’extrait  tiré  de  la  même  plante. 

L  Illuftre  Mr.  de  JuJJieu,  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ,  ôc  ProfeiTeur  en  Botanique  au  Jardin  Royal 
de  Paris,  a  donné  une  Pliftoire  du  Caèhou,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  même  Académie ,  année  1720.  dans  le 
deftèin  de  le  faire  connoître  au  Public  comme  il  faut. 

Il  eft  dit  dans  fon  Hiftoire  ,  que  le  Cachou  n’eft 
autre  chofe  qu’un  extrait  à’ Arec  ,  ou  Areque.  'On 
aprend  plus  loin  ,  dans  cette  Hiftoire  ,  que  les  ob¬ 
fervations  qui  y  font  reportées'  fur  le  Cachou  ,  font 
dues  la  plus  grande  partie  à  Mr.  Albert ,  Chirurgien 
Major  établi  à  Pondicheri ,  fur  la  Côte  de  Coroman¬ 
del ,  (  il  eft  mort  environ  l’an  1725".)  lefquelles  fe 
raportoient  au  fentiment  d ’Helbigius  ,  cité  par  Da¬ 
te  ,  ôc  à  celui  de  Cleyer.  Il  eft  fâcheux,  que  ce 
Chirurgien,  fur  qui  on  devôit  compter  ,  comme  a 
fait  Mr.^  de  Jujjîeu ,  ait  fi  mal  obfervé  une  chofe  qui 
a  donné  lieu  à  cette  Hiftoire.  Il  eft  vrai  que  dans 
quelques  endroits  des  Côtes  Maritimes  où  croit  l’A¬ 
requier,  des  Indiens  ont  imaginé  de  faire  une  efpè¬ 
ce  d’extrait  d’ Areque  qui  imitât  le  Cachou,  d’au¬ 
tant  plus,  qu’il  a  la  même  qualité  aftringente,  ou  à 
peu  près.  Cependant  on  y  en  fait  très  peu  ,  foit 
parce  que  le  goût  eft  fort  différent ,  foit  parce  qu’il 
eft  plus  noir  Ôc  qu  il  ne  rend  pas  beaucoup  de  ma- 
tiçie  folide,  ce  qui  le  rend  auffi  cher  que  le  vrai 
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Cachou  ;  d’ailleurs  ce  faux  Cachou  ne  fe  donne  ja¬ 
mais  en  vente.  Il  eft  vrai  encore  ,  que  dans  les 
lieux  Maritimes ,  il  y  a  des  gens  qui  purifient  le 
Cachou  brut ,  a^ec  une  infufion  ou  une  légère  dé- 
coéhon  de  Y  Areque  3  ce  qui  le  fait  croire  meilleur 
que  celui  qu’on  purifie  en  le  diffolvant  dans  l’eau 
commune.  La  diftolution  du  Cachou  étant  faite  , 
onia  paffe  à  travers  des  toiles,  ôc  on  lui  redonne 
la  confiftance  folide  dont  il  a  befoin ,  par  l’évapora¬ 
tion.  C’eft  dans  cette  diftolution  lors  qu’on  le  vend, 
qu’on  ajoute  des  Aromates  de  différentes  efpèces  , 
fuivant  le  goût ,  pour  le  rendre  plus  compofé  ôc  plus 
odorant.  Toutes  ces  chofes  peuvent  en  avoir  im~ 
pofé  à  Mr.  Albert. 

Pour  démontrer  clairement  que  le  Cachou  n’eft 
pas  rait  de  l’Aréque ,  il  n’y  a  qu’à  faire  attention 
aux  remarques  fuivantes.  i°.  Que  dans  les  Pays  de 
l’Arequier ,  qui  font  tous  Maritimes,  on  n’y  fait  point 
du  vrai  Cachou  ,  mais  qu’on  le  fait  venir  d’ailleurs* 
2°.  Qu’à  Bengale  ,  quoiqu’aftez  près  de  la  Mer , 
d’où  on  le  fait  venir  par  des  vaiffeaux  ,  il  n’y  croît 
point  d’Areque,  parce  que  ce  Païs  eft  trop  iepten- 
trional ,  l’Arequier  ne  pouvant  guère  venir  au  deflus 
de  la  latitude  de  iy  degrés,  à  caufe  qu’il  craint  la 
féchereffe  ÔC  le  froid.  3°.  Que  F  Areque  qu’on  por¬ 
te  à  Bengale  par  Mer ,  pour  en  faire  commerce  ,  s’y 
vend  plus  cher  que  le  Cachou  brut  ;  &  il  eft  rare 
d’y  trouver  l’un  Ôc  l’autre  à  un  égal  prix  ,  favoir  de 
5  ou  6  Roupies  le  Man.  q0.  Enfin  que  le  Païs  qui 
donne  l’Arbre  du  Cachou ,  eft  au  28 ,  2Ç)  à  30e  de¬ 
gré  de  latitude  ,  de  forte  qu’il  croît  plus  au  fep-< 
îentrion  que  l’Arequier  ,  de  300  lieues.  C’eft  pour¬ 
tant  de  là  qu'on  le  tire,  de  même  que  l’Amphiom, 
pour  l’ufage  de  toutes  les  Côtes  ôc  de  toutes  les  Iles 
des  Indes  ;  Pais  qui  en  confirment  extrêmement ,  ôc 
ou  l’on  eft  paffionné  de  mâcher  des  matières  aftrîn— 
gentes  de  différentes  efpèces  ôc  aromatifées  ,  ôc 
fur  tout  avec  le  Pinang .  Peut-être  que  l’Arbre  d’ou 
on  tire  le  Cachou ,  eft  une  efpèce  à’ Acacia.  Gar - 
zias  l’a  pris  pour  une  efpèce  de  Lycium.  On  a  crû 
ci-devant  que  le  Cachou ,  étoit  une  terre  du  Japon* 
mais  Mr.  Boulduc  de  l’Académie  de  Paris  ,  fit  voir 
en  .1709  par  fon  analyfe,  que  c’étoit  une  matière 
entièrement  végétale,  fans  aucune  Terre.  On  voit; 
par  ces  obfervations ,  qu’on  tient  de  Mr.  Garcin , 
que  d’un  Païs  éloigné ,  la  vérité  des  chofes  a  bien 
de  la  peine  à  parvenir  jufques  à  nous  ,  ôc  qu’il  faut 
des  fiécles  pour  la  déveîoper. 

Le  Cachou  eft  fort  eftimé  en  Médecine.  Entr’au- 
très  eftèts  qu’on  lui  attribue ,  on  croit  qu’il  arrête  la 
toux,  &  qu  il  fortifie  i’eftomac  ;  fans  compter  qu’il 
adoucit  ôc  rend  1  haleine  douce ,  quand  après  avoir 
été  réduit  en  poudre  impalpable  ,  ôc  rnélé  avec  de 
l’ambre  gris  ,  &  des  mucilages  de  gomme  adragant, 
on  s’en  fert  en  paftilles.  Il  faut  choifiï  le  Cachou. 
d’un  rouge  tané  au  deflus,  d’un  rouge  clair  au  de¬ 
dans,  point  brûlé,  Ôc  très luifant. 

Kœmpffer  dit  qu’on  prépare  à  Odowara ,  le  Ca¬ 
téchu  parfumé,  dont  on  fait  des  pilules  ,  de  petites 
idoles  ,  des  fleurs,  ôc  plufieurs  autres  figures  qu’on  met 
dans  de  jolies  petites  bcëtes  pour  les  vendre.  Les 
femmes  l’aiment  beaucoup  ôc  en  font  un  grand  ufa- 
ge  ,  parce  qu’il  affermit  les  dents  ôcc.  Ce  jus  épaif- 
ii  eft  porté  au  Japon  par  les  Hollandois  &  les  Chi¬ 
nois  ôc  après  qu’on  l’a  préparé  à  Micao  ,  ou  à  Odo- 
vvara ,  mêlé  avec  de  l’ambre ,  du  Camphre  de  Bor¬ 
néo  ,  Ôc  d’autres  chofes  ,  ils  le  rachètent  pour  le  trans¬ 
porter  ailleurs. 

Le  Cachou  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le 
pied  de  3  liv.  le  cent  pefant. 

CADAMOMY  ,  ou  graine  de  Perroquet.  Drogue 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Tarif  de  la  Douane 
de  Lion. 

Le  Cadamomy  paye  8  fols  8  deniers  d’ancien  droit , 
fans  aucune  nouvelle  réapréciation. 

.  CADASTRE.  Regiftre  public  ,  qui  fert  à  l’affié- 
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te  des  tailles  dans  les  lieux  où  elles  font  réelles  ,  com¬ 
me  en  Provence  ,  ou  en  Dauphiné.  Les  Marchands 
de  ces  Provinces  donnent  aulli  quelquefois  le  nom 
de  Cadaftre  au  journal ,  ou  regiftfe  fur  lequel  ils 
écrivent  chaque  jour  les  affaires  concernant  leur  com¬ 
merce  ,  &  le  détail  de  la  dépenfe  de  leur  maifon. 
Voyez.  Journal  ,  ou  l’Article  des  Livres  des  Mar¬ 
chands. 

CADENAS.  Serrure  mobile  &  portative,  pro¬ 
pre  à  fermer  des  malles  ,  des  mânes ,  8c  coffres  de 
campagne  ,  des  valifes ,  &  des  porte-manteaux.  On 
fe  fert  aufîi  de  gros  Cadenas  aux  portes  des  cham¬ 
bres,  des  caves  ,  &  autres  lieux  qu’on  veut  qui  foient 
plus  fûrement  fermés  ;  auffi-bien  qu’aux  coffres  forts 
dont  fe  fervent  les  Marchands  &  Banquiers  pour  fer¬ 
rer  leur  argent  comptant ,  8c  leurs  autres  plus  pré¬ 
cieux  effets. 

Les  principales  pièces  des  petits  Cadenas,  c’eft- 
«  à-dire  ,  de  ceux  qui  ne  font  qu’à  demi-tour,  font,  la 
virole,  l’anfe  ,  les  oreilles,  la  broche,  la  barre,  la 
gâchette  ,  ou  pefne ,  8c  le  reffort. 

Les  gros  Cadenas  ,  c  eft-à-dire  ,  à  tour  8c  demi , 
8c  à  deqx  tours  ,  ont  outre  cela  des  palaffres ,  des  râ¬ 
teaux  ,  des  cramponets  ,  une  cloifon  ,  des  eftoqui- 
aux,  le  veroüil,  l’auberon  ,  le  fer  à  roiiet,  8c  les 
rivets. 

Il  y  a  des  Cadenas  ronds,  en  cœur,  en  triangle, 
en  écuffon  ;  de  carrés  ,  de  plats ,  en  ovale  ,  en  for¬ 
me  de  gland,  en  baluftre ,  &  de  plufieurs  autres  fa¬ 
çons. 

Les  Cadenas  de  tontes  façons  ,  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  &  de  fortie  comme  (Quincaillerie  de  fer  ; 
Javoir ,  pour  la  fortie  ,  20  fols  du  cent  pefant ,  &  pour 
F entrée ,  i  livre  12 fols.  Voyez.  Serrure,  C  Quin¬ 
caillerie. 

^  CADENE.  Ceft  une  des  fortes  de  tapis  que  les 
Européens  tirent  du  Levant ,  par  la  voye  de  Smyr- 
ne.  Ils  font  les  moindres  de  tous ,  8c  fe  vendent  à  la 
pièce  ,  depuis  une  jufqu’à  2  piaftres  le  tapis. 

Les  fraix  d’une  balle  de  cent  Tapis-Cadenes ,  à 
I  piaftre  &  \  la  pièce ,  reviennent  à  18  piaftres,  62 
afpres  ;  favoir  , 

Pour  le  caravanfera  ,  8c  port  au  magafin  ,  1  piaf¬ 
tre  ,  40  afpres  ;  pour  le  canevas ,  corde ,  fil ,  &  fa¬ 
çon  d’emballage,  2  piaftres  ;  pour  le  Garde-marine, 
10  afpres  ;  pour  le  droit  d’ermin,  12  piaftres  ;  pour 
le  droit  doré  ,  72  afpres  ;  pour  la  cenferie ,  à  demi 
pour  cent ,  60  afpres.  Enfin  pour  le  droit  de  Con¬ 
fiât,  1  piaftre,  40  afpres. 

C  ADICE'E ,  ou  CADISE'.  Sorte  de  droguet 
qui  fe  fabrique  en  Poitou.  Voyez.  Cadise1. 

CADILLAC.  Ville  de  France  en  Guyenne. 
Elle  eft  du  département  de  l’Infpeéleur  des  Manu¬ 
factures  de  Bourdeaux.  Il  s’y  fait  un  allez  grand 
négoce  de  •  Bonnéterie.  Voyez  à  l’Article  général  du 
Commerce ,  où  l’on  traite  de  celui  de  France ,  8c  en 
particulier  de  Bourdeaux  8c  de  fa  Généralité. 

CADIS.  Sorte  de  petite  étoffe  de  laine  croifée , 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  fergette  très  étroite  & 
légère  ,  qui  n’a  que  deux  pans  de  large  ,  mefure  de 
Languedoc  ;  ce  qui  revient  à  demi-aune  moins  T3 
de  Paris.  Les  pièces  de  Cadis  ont  pour  l’ordinai¬ 
re  30  a  31  aunes  de  longueur  ,  aufli  mefure  de  Paris. 

Ils  s’en  fabrique  beaucoup  en  Gevaudan  ,  dans  les 
Cevennes  ,  vers. le  Puy  en  Velay ,  8c  en  quelques  au¬ 
tres  contrées  qui  avoifinent  la  Province  du  Langue¬ 
doc  ;  dont  il  fe  fait  des  envois  confidérables  dans  les 
Pays  étrangers.  Ce  font  les  Lionnois  qui  en  font 
le  plus  grand  commerce  ;  &  prefque  tous  les  Cadis 
qui  viennent  à  Paris  ,  (  où  il  s’en  faifoit  autrefois 
une  confommation  confidérable  en  meubles  )  y  font 
envoyés  par  eux. 

Quoique  par  les  Réglemens  généraux  des  Manu¬ 
factures  du  mois  d’Août  1669 ,  il  foit  défendu  de 
fabriquer  aucune  étoffe  de  laine  ,  de  fi  petit  prix 
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qu  elle  puiffe  être  ,  qu’elle  n’ait  au  moins  une  demi- 
aune  de  laige ,  mefure  de  Pans ,  meme  de  les  teindre 
en  rouge  avec  le  bréfil,  au  lieu  de  garance  ;  cepen¬ 
dant  les  Cadis,  par  rapport  à  leur  peu  de  valeur,  ont 
été  difpenfés  de  la  rigueur  de  ces  Réglemens,  par 
Arrêt  du  Confeil  du  14  OCfobre  1673  »  qui  fixe  leur 
largeur  à  deux  pans  de  large ,  8c  qui  permet  de  les 
teindre  en  bréfil. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  encore  qu’il  a  été  ren¬ 
du  un  autre  Arrêt  du  Confeil  le  7  OCfobre  1692  , 
qui  exemte  cette  forte  d’étoffe  de  la  vifite  8c  marque 
des  Gardes  Jurés  des  Marchands  de  draps. 

On  a  jugé  à  propos  de  rapporter  ici  ces  Ré¬ 
glemens  8c  Arrêts  ,  pour  l’inftruCtion  des  Marchands 
8c  Négocians  ,  particuliérement  de  ceux  qui  font 
chargés.de  la  vifite  8c  marque  des  étoffes  de  laine  ; 
afin  qu’ils  ne  puiffent  faire  aucune  mauvaife  difficul¬ 
té  aux  Ouvriers  qui  les  fabriquent ,  8c  à  ceux  qui  en 
font  négoce.  On  peut  les  voir  plus  au  long  à  F  Article 
des  Réglemens . 

Cadis.  On  appelle  encore  Cadis,  une  autre  ef- 
péce  d’étoffe  de  laine  fine  ,  croifée  8c  drapée  ,  d’u¬ 
ne  demi-aune  de  large  ;  dont  les  pièces  contiennent 
depuis  38  jufqu’à  42  aunes,  mefure  de  Paris. 

Ces  fortes  de  Cadis  ,  qui  fe  fabriquent  en  Langue¬ 
doc,  particuliérement  aux  environs  de  Montauban, 
font  de  différentes  qualités  ;  les  uns  plus  forts,  les 
autres  plus  fins.  Les  plus  fins  ont  la  croifure  très 
déliée,  8c  font  peu  chargés  de  poil;  ce  qui  les  fait 
appeller  Cadis  ras.  Le  peu  qui  s’en  voit  à  Paris  ,  y 
eft  envoyé  ou  en  blanc  ,  ou  en  noir.  Les  forts  s’era- 
ployent  en  culotes  ,  8c  les  fins  fervent  à  faire  des  ha¬ 
bits  pour  les  Religieux ,  8c  Gens  d’Eglife. 

Les  Cadis  payent  en  France  les  droits  de  fortie  fur 
le  pied  des  ferges  ;  c  e  fi- a-dire  ,  4  liv.  du  cent  pefant. 

CADISE’.  Efpéce  de  droguet  croifé  8c  drapé, 
dont  il  fe  fabrique  plufieurs  fortes  en  divers  lieux 
de  Poitou.  Leurs  chaînes  doivent  être  montées  de 
48  portées,  de  16  fils  au  moins  chacune  ;  8c  ils  doi¬ 
vent  avoir ,  tout  apprêtés ,  une  demi-aune  de  large, 
8c  40  aunes  de  long.  Voyez  Droguet. 

CADMIE,  ou  PIERRE  CALAMINAIRE. 
Voyez  Calamine. 

CADRAN.  Terme  de  Jouaillier  8c  de  Lapidaire. 
C’eft  une  efpèce  d’étau  à  main  ,  ou  de  main  de  fer 
ou  de  bois ,  dont  les  Jouailliers  fe  fervent  à  tenir 
les  diamans  8c  autres  pierres  précieufes ,  lorfqu’en 
les  taillant ,  ils  veulent  changer  la  fituation  ,  fuivant 
les  diverfes  facettes  qu’ils  défirent  leur  donner.  Les 
Cadrans  pour  les  diamans  font  de  fer;  ceux  pour  les 
aütres  pierreries  font  de  bois. 

Les  pierreries  taillées  au  Cadran ,  font  les  plus  eft- 
timées. 

Cadran,  ou  Compas  de  Mer.  Voyez  Bous¬ 
sole.  v 

Cadran  ,  ou  Qu  ad  r  an.  C’eft  la  pièce  d’un 
horloge  ou  d’une  montre,  fur  laquelle  les  heures 
font  marquées. 

t  Cadran  d'Email.  On  en  fait  pour  les 
Montres  8c  Pendules.  A  l’égard  de  ces  derniers, 
on  croyoit  il  n’y  a  pas  long-tems ,  que  la  chofe  é- 
toit  impoffible  ;  mais  le  Roi  ayant  commandé  une 
Pendule,  fouhaita  que  le  Cadran  fut  tout  d’une  piè¬ 
ce  en  Email,  8c  de  14.  pouces  de  diamètre.  Celui 
qui  reçût  ordre  de  la  faire ,  ne  pût  répondre  que  de 
la  tentative  à  l’égard  du  Cadran  ,  8c  non  de  la  réuf- 
fite.  Le  Sr.  Martiniére  ,  Emailleur  à  Paris  ,  l’en¬ 
treprit  ,  8c  réuffit  fi  bien  à  tous  égards ,  qu’il  eut 
l’honneur  de  le  préfenter  lui  même  à  S.  M.  qui  en  fut 
agréablement  furprife,  enforte  qu’il  va  faire  de  nou¬ 
velles  études  pour  aller  auffi  loin  dans  fon  art  qu’il 
foit  poffible.  Il  fe  propofe  donc  de  faire  des  Cadrans 
de  Pendule  de  15  à  16  pouces  de  diamètre,  &  des 
Cadrans  pour  des  Horloges  d’Eglife  compofés  de 
différentes  pièces,  qui  ne  paroitront  que  d’une  feule  , 
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de  leur  point  de  vûë;  8c  autres  Ouvrages.  Extrait 
du  Mercure  de  France,  Avril  1740. 

Ou  fait  beaucoup  de  Cadrans  d’Email  pour  Mon¬ 
tres  à  Genève,  que  l’on  préféré  à  ceux  de  Paris. 

Cadran  Solaire.  Invention  ingénieufe  8c  très 
ancienne  ,  allez  connue  de  tout  le  monde  ,  pour  la¬ 
voir  l'heure  du  jour,  quand  le  foleil  luit.  C’ed  une 
délinéation  ou  tracement  fur  un  plan  ou  une  murail¬ 
le  ,  de  certaines  lignes  qui  marquent  l’heure  par  le 
moyen  de  l’ombre  d’un  ftile  qui  ed  élevé  au  milieu. 
Il  y  en  a  de  portatifs  qui  font  communément  de  cui¬ 
vre  ou  d’argent.  Ce  font  les  Fabricateurs  des  indru- 
jne ns  de  Mathématique  qui  les  vendent  :  ils  demeu¬ 
rent  prefque  tous  fur  le  Quai  de  l’Horloge  du  Palais 
à  Paris,  ils  font  du  corps  des  Fondeurs,  8c  quel¬ 
ques-uns  prennent  la  qualité  d’ingénieurs  du  Roi. 
Feu  M.  Butterjîeld  étoit  très  edimé  pour  la  judede 
de  fes  cadrans  ,  comme  auffi  pour  la  bonté  8c  l’exa&i- 
tude  de  tous  les  indrumens  de  Mathématique  qu’il 
faifoit. 

Il  y  a  plufîeurs  efpèces  de  Cadrans;  pour  le  foleil, 
la  lune,  les  étoiles,  «Sec.  mais  ceci  appartient  plutôt 
à,  un  Dictionnaire  de  Mathématique  qu  a  un  Diction¬ 
naire  de  Commerce.  Voyez  Fondeurs. 

CAFFA.  Toiles  de  coton  peintes  dediverfes  cou¬ 
leurs,  &  de  différens  deffeins.  Elles  fe  fabriquent  aux 
Indes  Orientales ,  où  on  les  achète  à  Bengale.  L’au¬ 
nage  en  ed  inégal. 

CAFFARD.  On  appelle  Damas  Cafards ,  diver- 
fes  fortes  d’étoffes  ,  dont  quelques-unes  ont  la  chai¬ 
re  de  foye,  ou  de  fleuret,  8c  latréme  de  fil  ;  d’autres 
qui  font  tout  de  fil,  tant  en  tréme  qu’en  chaîne  ;  8c 
d’autres  encore  qui  font  tout  de  laine.  Voyez  Da¬ 
mas  Caffard. 

Caffard  de  Village.  On  nomme  ainfi  une 
étoffe  affez  grofliére  ,  faite  tout  de  laine ,  ou  de  fil 
8c  laine  ,  fans  aucun  mélange  de  foye. 

Les  Cajfards  de  village  payent  en  France  les  droits  de 
'/ortie  fur  le  pied  de  Mercerie  ;  c  ejl-à-dire ,  3  liv .  du  cent 
pefant ,  quand  cejl  pour  rentrer  en  France  même  ,  & 
feulement  1  liv.  quand  ils  font  definés  pour  les  Pays 
étrangers,  a  quoi  ils  ont  été  réduits  par  l’Arrêt  du  3 
Juillet  1692. 

A  l’égard  des  droits  <£ entrée,  ils  fe  payent  à  raifon  de 
ffO  fols  la  pièce  de  dix  aunes. 

CÂFFE’.  L’Arbre  qui  le  produit  en  Arabie , 
8c  qu’on  appelle  Caffier ,  s’élève  depuis  6  jufques  à 
12  pieds  de  hauteur  ;  fa  groffeur  ed  de  10 , 12 ,  & 
jufques  à  13  pouces  de  circonférence.  Quand  il  a  at¬ 
teint  fon  état  de  perfection,  il  reffemble  pour  la  fi¬ 
gure  à  un  de  nos  pommiers  de  8  ou  10  années.  Les 
branches  inférieures  fe  courbent  ordinairement,  quand 
cet  arbre  ed  un  peu  âgé,  «5c  en  même  tems  elles  s’é¬ 
tendent  en  rond  ,  formant  une  manière  de  parafol. 
Le^  bois  en  ed  tendre  8c  pliant.  L’écorce  ed  blan¬ 
châtre  ,  «5c  un  peu  raboteufe  ;  fa  feuille  approche  fort 
de  celle  du  citronnier  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  tout 
à-fait  fi  pointue  ,  ni  fi  épaiffe  :  la  couleur  en  ed  auf- 
fi  d’un  verd  un  peu  plus  foncé.  Cet  arbre  ed  toûjours 
verd  &  ne  fe  dépouille  jamais  de  toutes  fes  feuilles  à 
la  fois  ;  elles  font  rangées  des  deux  côtés  des  ra¬ 
meaux  ,  à  une  médiocre  didance  ,  8c  prefque  à  l’op- 
pofite  l’une  de  l’autre.  Ses  feuilles  tombent  quand  il 
ed  cultivé  à  une  plus  grande  latitude. 

,  Cet  arbre  n’ed  point  délicat ,  il  fe  cultive  très  ai- 
fément;  les  terrains  maigres,  dont  on  ne  peut  plus 
rien  tirer ,  lui  font  bons.  Il  y  germe  ,  il  y  pouffe  , 
8c  produit  un  arbre  très  beau. 

lia  été  affez  long-tems  inconnu,  pendant  qu’on 
faifoit  ufage  de  fa  femence  en  boiffon  ,  à  la  manière 
des  Orientaux,  qui  l’appellent  Caouhé  ou  Cahouah 
en  Arabe  ,  8c  la  femence  buun.  Les  Turcs  l’apel- 
lent  Cahueh. 

M.  De  J u fie  u  de  l’Académie  des  Sciences,  8c  Pro- 
fedeur  au  Jardin  Royal  des  Plantes  à  Paris,  en  a 
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donne  unë  excellente  defcription  en  1713.  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  Mémoires  de  cette  Illudre  Académie 
pour  cette  année-la.  Il  en  a  aufli  donné  l’hidoire  en 
abrégé,  qui  éclaircit  très  bien  ce  qui  avoit  été  lî 
long-tems  caché  fous  les  fables  qu’on  avoit  débitées, 
ri  qU  a  fes,  obfervations  ,  fur  ce  genre  de  Plante. 
11  a  trouve  que  c’ed  une  efpèce  de  Jafmin ,  qui  eft 
naturel  en  Arabie.  On  avoit  crû  jufques-là  que  c’é- 
toit  une  Plante  légumhaeufe ,  qui  donnoit  une  efpè¬ 
ce  de  levé  ,  enfermée  dans  une  gouffe  ou  filique  s 
mais  la  chofesell  trouvée  tout-à-fàit  fauffe. 

Le  fruit  que  produit  le  Caffier,  ed  de  la  forme  d’u- 

jf  l  ’i  bu  on  appelle  Bigarreau ,  qui  étant  jeune 
ed  d  abord  d  un  verd  clair ,  enfuite  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  ,  puis  d’un  beau  rouge,  8c  enfin  rouge  obf- 
cur  dans  fa  parfaite  maturité.  Mais  au  lieu  d’un 
noyau,  il  renferme  deux  pépins  arrondis  en  dehors 
8c  aplatis  en  dedans  ,  du  côté  où  ils  fe  touchent ,  «5c 
où  il  y  a  à  chacun  une  rénure  qui  la  traverfe  en  lon¬ 
gueur  ,  laquelle  a  été  formée  parle  cordon  umbili- 
cal  qui  nourriffoit  les  deux  pépins  dans  le  fruit.  Ce 

n  r  c^arnu  &  de  fuc  comme  la  cerife, 

ed  fade  8c  nullement  bon  à  manger.  On  appelle  Caf¬ 
fé  en  coque,  ce  fruit  defféché  tout  entier,  &  Café  mon¬ 
de  ,  fes  femences  dépouillées  de  leurs  envelopes  pro¬ 
pres  8c  communes  ;  lesquelles  fimences  font  gris 
blanc  ou  légèrement  jaunâtres. 

La  fleur  qui  précédé^  ce  fruit  ed  toute  d’une  pièce; 
comme  celle  du  Jafmin,  découpée  de  même  en  C 
pointes,  au  deffus  de  fon  tuiau;  mais  elle  ed  plus 
grande ,  ou  à  peu  près  égale  à  celle  du  Jafmin 
d’Efpagne. 

On  ne  dit  plus  la  fève  de  Café ,  depuis  quon  are- 
connu  que  ce  n’en  ed  pas  une  5  aufli  on  voit  cette 
erreur  corrigée  dans  la  dernière  édition  du  Diüion - 
naire  de  Richelet. 


Comme  cet  Arbre  ed  chargé  tout  à  la  fois  de  fleurs, 
de  fruits  imparfaits  ,  &  de  fruits  mûrs  ,  la  récolté  fe 
fait  aufli  en  trois  tems  diflérens  ;  mais  ces  tems  ne 
font  pas  bien  fixes  8c  réguliers,  de  forte  que  les  Ara¬ 
bes  ne  reconnoiffent  de  récolté  proprement  dite , 
que  celle  du  mois  de  Mai ,  parce  que  c’ed  la  plus 
grande  de  toute  l’année.  Dans  les  Iles  de  l’Ameri- 
que  on  la  fait  aufli  le  même  mois ,  8c  dans  celui  de 
Novembre. 

Cinq  livres  de  Caffé  par  arbre  à  chaque  récolté,’ 
doivent  contenter  ceux  qui  en  ont,  parce  qu’il  coû¬ 
te  fort  peu  d’entretien. 

_  Quand  on  veut  cueillir  le  Caffé,  on  étend  des 
pièces  de  toile  fous  les  arbres  ,  qu’on  fecoué  enfuite, 
«5c  tout  le  caffé  qui  fe  trouve  mûr  ,  tombe  facilement; 
on  le  met  enfuite  dans  des  facs  pour  le  tranlporter  , 
8c  le  mettre  en  monceau  fur  des  nattes  ,  afin  qu’il 
feche  au  foleil  pendant  quelque  tems ,  8c  que  les 
gouffes  qui  contiennent  la  graine  ,  puiffent  enfuite 
s’ouvrir  par  le  moyen  des  gros  roulans  de  pierre  ou 
de  bois  fort  pefans  ,  qu’on  paffe  par  deffus. 

Lorfque  par  ce  travail  le  Caffé  ed  forti  de  fes  écor- 
8c  féparé  en  deux  moitiés  ,  il  ed  de  nouveau  mis 
afecher  au  foleil,  parce  qu’il  ed  affez  verd,  8c  que 
le  caffé  trop  frais ,  8c  qui  n’ed  pas  bien  fec ,  coure 
rffque  de  fe  gâter  fur  la  mer. 

La  Plante  de  Caffé  vient  également  par  femence  8s 
par  bouture. 

Les  Hollandois  font  les  premiers  qui  l’ont  trans¬ 
plantée  de  1  Arabie  dans  les  lieux  de  leur  dépen¬ 
dance  aux  Indes_  Orientales.  La  curiofité  d’abord 
leur  fit  faire  l’effai  de  la  planter  dans  leurs  Jardins  à 
Batavia ,  il  y  a  environ  50  ans ,  (  ceci  ed  écrit  eu 
I74°  )  8c  elle  y  réuflît.  Peut-être  que  fans  un  trem¬ 
blement  de  terre  arrivé  en  1697  dans  l’Ile  de  Java,' 
8c  qui  fit  périr  la  plûpart  des  Jardins,  ils  auroient 
multiplié  plutôt  à  leur  avantage  cet  Arbre  deCaflej 
dans  la  fuite  cependant  leurs  Jardins  étant  en  bou 
état,  ils  virent  quelques  rejettons  de  Caffier  qui 
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poufloient  à  merveille  ,  enforte  qu’en  1705  plusieurs 
Jardins,  &  celui  du  Gouverneur  Général,  en  fu¬ 
rent  affez  garnis.  Cependant  la  Compagnie  Hollan- 
doife  s’avifa  bien  tard  à  mettre  à  profit  cette  décou¬ 
verte  :  elle  ne  commença  qu’en  1719  à  faire  culti¬ 
ver  le  Caffier  dans  des  champs.  Comme  il  y  réuffrt 
bien,  on  l’a  beaucoup  multiplié  depuis  dans  les  Iles 
de  Java  8c  de  Ceylan,  où  il  croît  à  la  hauteur  de 
20  à  30  pieds ,  8c  même  quelques-uns  jufques  à  40  ; 
au  lieu  qu’en  Arabie,  comme  on  l’a  vû  ci-defTus  ,  il 
ne  s’élève  que  de  6  à  12  pieds. 

Cet  événement  a  bien  fait  voir  que  ce  qu’on  avoit 
publié  avant  cela  ,  que  les  Arabes  ,  pour  empêcher 
qu’on  ne  le  tranfplantât ,  faifoient  périr  le  germe 
des  Pépins  de  Caffé ,  ou  par  le  moyen  du  four  ,  ou 
par  celui  de  l’eau  bouillante ,  n’étoit  qu’un  conte. 
Cette  erreur  n’eft  venue  ,  que  parce  que  les  grains 
de  Caffé ,  mis  en  terre  ,  quoi  qu’affez  nouveaux  ,  ne 
produifent  rien.  On  ignoroit  alors,  que  les  Pépins 
de  ce  fruit  font  d’une  nature  à  ne  fe  pouvoir  point 
conferver  pour  l’enfemencer.  Ils  ne  peuvent  produi¬ 
re  que  lorfqu’ils  ont  été  mis  en  terre  au  fortir 
de  l’arbre.  On  efl  enfin  présentement  defabufé  de 
tous  les  contes  qu’on  avoit  faits  là-deffus.  Les  Jar¬ 
dins  de  Médecine  de  l’Europe  en  font  munis  ,  pour 
fatisfaire  les  Botaniftes  8c  les  Curieux.  Les  Iles  Hol- 
landoifes  de  l’Amérique  ,  principalement  Surinam  , 
font  pourvues  pareillement  de  cette  marchandife,  par 
la  culture.  C’eft  en  Hollande  &  dans  le  Nord  que 
les  Hoilandois  en  font  la  débite.  Mais  ce  Caffé  n’eft 
pas  fi  bon  que  celui  de  Java,  aufiî  ils  le  vendent  un 
peu  moins. 

Les  François  en  ont  à  préfent  abondamment  d’af- 
fez  bon  dans  l’Ile  de  Bourbon,  vis  à  vis  de  celle  de 
Madagafcar  ,  en  Afrique.  Us  l’ont  tranfplanté  il  y  a 
quelques  années,  en  en  aportant  des  pieds  tout  vi- 
vans  de  l’Arabie.  Une  fingularité  fort  curieufe  qui 
arriva  à  cette  occafion,  c’eft  qu’ils  furent  bien  éton¬ 
nés,  quand  les  naturels  de  cette  Ile,  qui  virent  arri¬ 
ver  plufieurs  pieds  de  Caffier  tout  verds  ,  les  recon¬ 
nurent  ,  8c  qu’ils  en  envoyèrent  chercher  fur  une  de 
leurs  montagnes  des  branches  qui  étoient  toutes 
femblables,  8c  dont  la  comparaifon  convainquit  les 
François  que  le  Caffier  croiffoit  à  cet  endroit  natu¬ 
rellement  ,  aufiî  bien  qu’à  Mocha.  C’eft  auffi  la  rai- 
fon  pourquoi  le  Caffé  de  cette  Ile  n’étoit  pas  bon 
dans  les  commencemens;  il  venoit  en  partie  de  ces 
plantes  fauvages  8c  naturelles  5  mais  auffitôt  qu’on 
s'eft  mis  à  le  cultiver ,  il  eft  devenu  beaucoup  meil¬ 
leur.  C’eft  depuis  1726.  qu’il  en  eft  venu  en  Fran¬ 
ce  par  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie. 

On  cultive  encore  à  Cayenne,  Ile  8c  Colonie 
Françoife  de  l’ Amérique,  depuis  172 2,  l’arbre  du 
Caffier.  Cette  Colonie  en  a  l’obligation  à  Mr.  De 
la  Mothe  Aigron  ,  Lieutenant  de  Roi  de  cette  Ile. 
Cet  Officier  ayant  été  envoyé  à  Surinam ,  qui  eft 
à  80.  lieues  de  Cayenne ,  trouva  moyen  d’avoir  une 
Livre  de  Caffé  en  coffes ,  qu’il  fit  femer  dans  fon  ha¬ 
bitation  8c  chez  plufieurs  habitans.  Ces  graines  le¬ 
vèrent  à  merveille.  En  moins  de  trois  ans  les  Ar¬ 
bres  rapportèrent  du  fruit  ;  de  forte  qu’en  1727.  il 
y  en  avoit  plus  de  60  mille  pieds  portans  ,  8c  on 
en  plante  tous  les  jours.  On  ne  garantit  point  ce 
fait  rapoite  par  le  Chevalier  Des  Marchais  ,  quoi¬ 
qu’il  ajoute  que  les  Hoilandois  de  cette  Colonie  dé¬ 
fendent  que  l’on  en  vende  un  feul  grain  aux  étran¬ 
gers,  avant  d’avoir  été  paflè  au  four  5  quoiqu’il  en 
boit,  les  obfervations  qu’on  a  vues  ci  deffus,  fon¬ 
dées  fur  des  évenemens  ,  doivent  détruire  ce  préjugé. 

Enfin. le  Caffier  vient  très  bien  encore  à  la  Martini¬ 
que  ,  à  S.  ûomingue  ,  à  la  Guadaîupe }  foit  aux  Iles 
Antilles  8c  aux  Iles  du  V ent,  d’où  l’on  en  tire  beau¬ 
coup. 

Le  Caffé  après  qu’il  a  été  rôti  &  pulvérifé,  fert 
à  faire  ce  breuvage  noir,  amer,  &  agréable  ,  qu’on 
nomme  Café  ?  dont  l’ufage  depuis  So  ou  même  100 
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ans,  a  paftë  d’Orient ,  où  il  Atoit  établi  depuis  le 
milieu  du  XV.  fiécle ,  dans  toute  l’Europe;  il  en 
vint  à  Marfeille  en  1644. 

Les  Turcs  8c  autres  Mahometans,  à  qui  le  vin 
eft  défendu,  en  boivent  fréquemment,  &  lui  croient 
des  vertus  8c  des  qualités  extraordinaires.  Les  Fran¬ 
çois  8c  les  Anglois,  qui  les  ont  imité,  &  peut- 
etre  furpaffé,  dans  la  grande  confommation  qu’ils 
en  font ,  n’ont  pas  même  voulu  leur  céder  dans  les 
effetsffurprenans  &  prefque  miraculeux  qu’ils  lui  at¬ 
tribuent  ;  8c  il  n’y  a  guéres  de  maux  à  quoi  ils  ne 
le  prétendent  propre  ;  fur-tout  on  le  trouve  fouve- 
,  raln  P°ur  réveiller  les  efprits ,  8c  tenir  gai. 

Le  Caffe  a  la  Sultane  fe  fait  avec  l’écorce  ou  co¬ 
que  du  Caffé  parfaitement  mûr  ÿ  on  la  brife,  on  la 
met  dans  une  petite  poêle  ou  terrine,  fur  un  feu  de 
charbon  ,  en  tournant  toûjours,  en  forte  qu’elle  ne  fe 
bi  ule  pas  comme  le  Caffé,  mais  feulement  qu’elle  pren¬ 
ne  un  peu  de  couleur.  En  même  tems  on  fait  bouil¬ 
lir  de  Peau  dans  une  cafetière ,  &  quand  l’écorce  eft 
prete,  on  la  jette  dedans  avec  un  quart  de  la  pelli— 
cule  qui  couvre  immédiatement  le  Caffé  ,  en  Liftant 
bouillir  le  tout  comme  le  Caffé  ordinaire.  La  cou¬ 
leur  de  cette  boiffon  eft  femblable  à  celle  de  la  meil- 
Jeure  bière  d’Angleterre.  Au  refte  cette  forte  de 
Caffe  ne  peut  fe  faire  avec  fuccès  que  fur  les  lieux  ; 
car  il  faut  que  cette  écorce  foit  fraiche  &  féche  ; 
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Le  Commerce  qu’on  fait  du  Cafté  eft  très  confi-’ 
dérable  ;  on  l’apporte  du  Caire  &  d’Alexandrie  ; 
&  même  dans  le  commencement  de  ce  fiécle  ,  les 
François  fe  font  hazardés  daller  le  quérir  en  droi¬ 
ture  &  de  la  prémiére  main,  jufqu’à  Mocha,  Port 
fameux  de  l’Arabie  heureufe ,  où  fe  charge  une  bon¬ 
ne  partie  de  celui  qui  fe  voit  en  Europe. 

Hans  la  ville  de  Betelfaguy ,  éloignée  d’environ 
31  lieues  de  Mocha ,  en  tirant  vers  le  fond  de  la  Mer 
rouge ,  il  y  a  un  grand  bazar  ou  marché  au  Caffé 
qui  occupe  deux  grandes  cours  avec  des  galeries  cou- 
veites.  C  eft  là  que  les  Arabes  de  la  campagne  vien¬ 
nent  apporter  leur  Caffé  dans  de  grands  facs  de  nat¬ 
te  ;  ils  en  mettent  deux  fur  chaque  Chameau.  Les 
Marchands  qui  en  veulent  acheter,  le  font  par  l’en- 
tremife  des  Banians.  Les  Officiers  de  la  Doüane 
tiennent  regiftre  du  poids  qui  fe  fait  en  leur  préfen- 
ce,  &  du  prix  de  tout  le  Caffé  qui  eft  vendu,  pour 
en  faire  payer  les  droits  au  Roi.  Les  pefeurs  fe  fer¬ 
vent  de  grandes  balances  ,  &  pour  poids  de  groffes 
pierres  envelopées  dans  de  la  toile. 

Pour  tout  droit  de  vente  furie  Caffé,  le  vendeur 
feul  paye  la  valeur  d’un  fol  par  piaftre  du  prix  qu’il 
eft  acheté  ;  8c  il  faut  toujours  payer  ces  achats 
comptant ,  les  villageois  Arabes  ne  faifant  aucun  cré¬ 
dit:  On  paye  en  piaftres  Mexicanes  ,  celles  du  Pé¬ 
rou  8c  les  Sevillanes  n’ayant  prefque  pas  de  cours 
depuis  que  les  Portugais  leur  en  mêlèrent  ,  difent- 
fts ,  de  fauftes  de  cette  cfpèce.  Ils  reçoivent  aufiî  l’or 
en  fequins. 

On  porte  journellement  du  Caffé  à  Betelfaguy  de 
la  montagne  qui  n’en  eft  qu’à  trois  lieues  de  diftan- 
ce  ;  le  marché  s’y  tient  tous  les  jours  ,  à  l’exception 
ou  vendredi.  Les  païfans  ont  l’adreffe  de  n’appor- 
ter  guéres  de  Cafté,  quand  le  prix  n’en  eft  pastel 
qu’ils  peuvent  le  fouhaiter. 

C’eft  à  Betelfaguy  que  fç  font  les  achats  de  Caffé 
pour  toute  la  Turquie  les  Marchands  d’Egypte  & 
ceux  de  Turquie  y  viennent  pour  ce  fu  jet ,  8c  en 
chargent  une  grande  quantité  fur  des  Chameaux  , 
qui  en  portent  chacun  deux  balles,  pefant  chacune 
environ  270  livres  ,  jufqu’à  un  petit  port  de  la  Mer 
rouge,  qui  eft  à  peu  près  à  la  hauteur  de  cette  Ville  , 
à  10  lieues  d’éloignement.  Là  ils  le  chargent  fur  de 
petits  bâtimens,  qui  le  tranfportent  environ  1 40  lieuè's 
plus  avant  dans  le  Golfe,  a  un  autre  port  plus  con— 
fideiable  ,  nomme  Gioddah  ou  ^iieden  ,  qui  eft  pro¬ 
prement  le  port  de  la  Mecque  dont  tl  eft  éloigné  de 
40.  milles.  rie 
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De  là  le  Gaffe  eft  encore  rechargé  fur  des  vaif- 
feaux  Turcs,  qui  le  portent  jufqu’à  Sues,  dernier 
port  du  fond  de  la  Mer  rouge  ,  qui  appartient  au 
Grand  Seigneur  ;  d’où  étant  encore  chargé  fur  des 
Chameaux,  il  eft  tranfporté  au  Caire,  &  dans  les 
autres  Provinces  de  l’Empire  Turc  ,  par  les  différen¬ 
tes  Caravanes  ,  ou  par  la  Mer  Méditerranée  ;  & 
c’eft  enfin  de  l’Egypte  que  tout  le  Cafte  qui  s’eft 
confommé  en  France ,  a  été  tiré  ,  jufqu’au  tems  qu’on 
a  entrepris  le  voyage  de  l’Arabie. 

La  grande  confommation  du  Cafte  en  a  bien  fait 
augmenter  le  prix  ,  puifque  vers  l’an  1690  ,  l’on  avoit 
pour  10  ou  12  piaftres  le  bohar  de  Betelfaguy,  qui 
eft  un  poids  de  730  livres  de  France,  lequel  coûtoit 
25  ans  après  jufqu’à  uy  piaftres,  &  davantage. 

Le  Cafté  de  la  meilleure  qualité,  qu’on  appelle 
Epinoche ,  8c  aufli  Faqui  (  l’inférieure  s’apelle  Chélebi  ) 
doit  être  choifi  nouveau,  verdâtre  ,  ne  Tentant  point 
le  moifi ,  de  moyenne  groffeur  ,  le  moins  rempli  qu’il 
fe  peut  de  grains  fecs  8c  arides,  ou  couverts  de  leur 
coque  ;  en  un  mot  qu’il  foit  parfaitement  mondé  , 
&  féché. 

Il  faut  remarquer  quand  on  l’achète  en  balles,  que 
le  fond  des  balles  n’ait  point  été  mouillé,  l’eau  cor¬ 
rompant  aifémcnt  le  Cafte  qui  s’y  trouve  ,  dont  la 
corruption  fe  communique  enfuite  très  prompte¬ 
ment  au  refte. 

Le  Cafté  le  plus  eftimé  eft  celui  de  l’Arabie  ,  lors 
qu’il  eft  bien  pur ,  8c  point  mélangé  avec  celui  des 
Iles  ,-  qui  n’eft  pas  encore  parvenu  à  cette  perfeftion. 
Il  ferait  bien  à  fouhaiter  que  chaque  forte  de  Caffé 
fût  toujours  féparée  l’une  de  l’autre  j  dans  le  fond 
ne  les  vend-on  pas  à  proportion  de  leur  bonté  ? 

On  obfervera  que  cet  Article  ,  jufques  ici ,  eft  bien 
différent  de  celui  de  M.  Savary ,  &  bien  plus  inftruc- 
tifj  car  ce  qu’il  en  difoit,  &  ce  qu’il  en  raportoit  d’a¬ 
près  le  P.  Labat ,  n’étoit  ni  jufte  ni  exad ,  8c  n’eft 
plus  de  faifon.  Il  eft  donc  compofé  fur  les  Mémoires 
de  M.  Garcin,  fur  celui  touchant  le  Caffé  qui  eft  à  la 
fin  du  K y  âge  de  ï Arabie  heureufe  en  1708.  1709  8c 
1710.  par  M.  La  Roque,  8c  fur  les  Voyages  du  Cheva¬ 
lier  des  Mao-chais,  de  même  que  fur  les  avis  de  diver- 
fes  perfonnes  éclairées,  enforte  que  de  tels  éclaircit- 
femens  font  autant  de  preuves  de  ce  qu’on  avance  fur 
un  fujet  fi  intéreffant.  On  a  néanmoins  fuivi  M.  Sa¬ 
vary  en  ce  qu’il  en  a  dit  de  jufte. 

Commerce  du  Caffé  en  France. 

Jufquesau  mois  de  Novembre  1723  ,1e  commerce 
du  Caffé  avoit  été  libre  en  France  ,  8c  il  y  faifoit  une 
des  plus  confidérables  parties  du  négoce  des  Epi¬ 
ciers  ,  foit  en  gros ,  foit  en  détail. 

Cette  liberté  a  été  ôtée  par  un  Arrêt  du  3 1  Août, 
&  une  Déclaration  du  10  Octobre  de  la  même  an¬ 
née,  qui  accordent  à  la  Compagnie  des  Indes  le 
Privilège  exclufif  de  la  vente  de  cette  marchandife 
dans  toute  l’étendue  du  Royaume  ,  à  commencer  du 
premier  du  dit  mois  de  Novembre. 

La  Déclaration  confirmative  de  l’Arrêt,  8c  qui  en 
ordonne  l’exécution  ,  contient  en  XXXVII  arti¬ 
cles  ,  la  maniéré  dont  doit  fe  faire  l’exploitation  du 
Privilège  accordé  à  la  Compagnie. 

Ces  XXXVII  articles  font  ,  pour  ainfî  dire,  par¬ 
tagés  en  4  clafles.  La  prémiére  concerne  le  com¬ 
merce  du  Cafté  dans  l’intérieur  du  Royaume  5  la  fé¬ 
condé  eft  pour  le  Caffé  étranger,  particuliérement  ce¬ 
lui  qui  arrive  du  Levant  par  Marfeille  :  La  troifiéme 
regarde  les  Commis  de  la  vente  exclufive  du  Caffé, 
leurs  fondions  &  leur  privilèges  :  Et  enfin  la  der¬ 
nière  traite  des  Juges  devant  lefquels  doivent  être 
portées  les  conteftations  au  fujet  de  ce  Privilège  & 
de  Ton  Exploitation. 

On  va  parcourir  les  articles  de  ces  4  claffes  , 
ne  s'arrêtant  néanmoins  qu’au  plus 'important  de  cha¬ 
cune  ,  8c  fe .  contentant  feulement  d’indiquer  les 
autres. 

Lift  ion.  de  Commerce.  Tomv  I, 
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PREMIERE  CLASSE. 

Le  ïa  vente  du  Caffé  dans  l’intérieur  du  Royaume. 

Cette  clafte  eft  compofée  de  douze  articles  qui  font 
difperfés  dans  tout  le  corps  de  la  Déclaration, &  qu’on 
a  jugé  à  propos  de  réduire  fous  un  feul  titre  pour  la 
commodité  du  ledeur. 

Par  le  I  de  ces  articles,  il  eft  ordonné  que  l’Ar¬ 
rêt  du  3 1  Août ,  fera  exécuté  félon  fa  forme  8c 
teneur,  8c  en  conféquence,  que  la  Compagnie  fera 
feule  ,  à  X  exclufion  de  tous  autres,  entrer,  vendre  & 
débiter  le  Cafté  en  gros  8c  en  détail  dans  toute  i  é- 
tendue  du  Royaume  ,  Païs,  Terres  8c  Seigneuries  de 
l’obéiflance  du  Roi,  à  commencer  au  1.  Novem¬ 
bre  fuivant. 

Le  II  article  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  ,  au¬ 
tres  que  la  Compagnie ,  de  faire  le  dit  commerce  ,  8c 
d’en  faire  entrer  dans  le  Royaume,  foit  par  terre, 
foit  par  mer,  à  peine  de  coniifcation  tant  des  Caftés 
que  des  vailleaux,  barques,  chevaux  ,  charrettes,  &c. 
qui  auront  fervi  au  dit  tranfport ,  &  de  mille  livres 
d’amende  folidaire  ,  tant  contre  les  propriétaires  des 
Caftés ,  que  contre  les  Voituriers  &  autres  compli¬ 
ces  de  la  fraude. 

Le  III  article  fixe  à  100  fols  la  livre  de  16  onces  , 
poids  de  marc ,  le  prix  du  Caffé  qui  fera  vendu  par . 
la  Compagnie  8c  ordonne  que  la  dite  vente  fera 
faite  dans  fes  magafîns  8c  Bureaux dans  des  facs 
de  2  livres ,  1  livre ,  8c  demi-livre  ,  cachetés  de  fes 
cachets. 

Le  IV.  article  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes 
d’imiter  8c  contrefaire  les  dits  cachets,  à  peine  de 
faux  contre  ceux  qui  les  auront  fabriqués  ou  fait  fa¬ 
briquer,  ou  qui  s’en  feront  fervis  :  de  confifcation  des 
Caftés  qui  en  auront  été  cachetés,  &  de  3000  livres 
d’amende  :  Et  pour  pouvoir  avoir  recours  aux  vérita¬ 
bles  cachets  en  cas  de  befoin  ,  il  eft  enjoint  d’en  dé- 
pofer  les  empreintes  en  plomb  ou  en  cire  ,  aux  Gref¬ 
fes  des  Elections 5  8c  où  il  n’y  en  a  point,  aux  Gref¬ 
fes  des  Jurifdiftions  des  traites  ou  des  ports ,  8c  au¬ 
tres  qui  connoiffent  des  droits  des  f  ermes  de  Sa 
Majefté. 

Il  eft  ordonné  par  le  XII  à  tous  Négocians, 
Marchands ,  Epiciers  ,  Limonadiers  8c  autres ,  qui 
auront  des  Caftés  en  leur  difpofition  au  dit  jour  pre¬ 
mier  Novembre,  d’en  faire  leur  déclaration  aux  Bu¬ 
reaux  de  la  Compagnie  dans  la  quinzaine  5  après  la¬ 
quelle  quinzaine  il  ieur  eft  accordé  trois  mois  pour  les 
envoyer  à  l’Etranger,  s’ils  n’ont  pu  s’accorder  de 
prix  avec  la  Compagnie. 

Par  le  XVI  il  eft  permis  à  la  Compagnie  de  re¬ 
tenir  la  quantité  de  Caffé  qu’elle  croira  néceffaire  pour 
le  fourniffement  de  fes  magazins,  au  même  prix  que 
les  particuliers  s’en  feront  rendus  adjudicataires ,  à 
condition  de  le  payer  comptant,  pourvu  quelle  ou 
fes  prépofés  pour  elle,  ayent  fait  leur  déclaration  par 
écrit  qu’ils  Je  veulent  retenir  pour  le  prix  de  l’achat. 

Le  XXIII  fait  inhibition  à  toutes  perfonnes,  d’a¬ 
cheter  aucun  Caffé  en  fraude,  à  peine  de  confifca¬ 
tion  &  de  mille  livres  d’amende  ;  Sa  Majefté  décla¬ 
rant  Caftés  en  fraude  ,  tous  Caftes  qui  ne  fe  trouve¬ 
ront  pas  marqués  des  plombs  ou  cachets  de  la  Com¬ 
pagnie,  dont  1  empreinte  aura  été  dépofée  comme 
on  l’a  dit  ci-deffus. 

Le  XXIV  ordonne  les  mêmes  peines,  8c  enco¬ 
re  la  confifcation  des  charrettes  8c  équipages  contre 
ceux  qui  fe  trouveront  faifis  ou  vendant  les  dits  Gaf¬ 
fés  en  fraude.  Il  parle  aufli  des  autres  peines  auxquel¬ 
les  pourront  être  condamnés  chacun  de  ceux  ,  félon 
leur  qualité,  qui  ne  feront  pas  en  état  de  payer  les 
dites  amendes.  Ces  peines  font  les  galères ,  le  foüet, 
le  banniffement  &  la  flétrilfure. 

Le  XXV.  défend  à  tous  les- Sujets  de  Sa  Majefté, 
de  retirer  dans  leurs  maifons  les  porteurs  8c  Voitu¬ 
riers  de  Caftés  en  fraude  ,  ni  de  fouffrir  que  les  Caftés 
y  foient  entrepofés,  à  peine  de  complicité. 

Ce  Le 
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Le  XXXIV  article  adjuge  au  profit  de  la  Com¬ 
pagnie,  toutes  les  confifcations  Sc  amendes  qui  fe¬ 
ront  prononcées  en  vertu  du  préfent  Réglement  ,  & 
fait  défenfes  à  toutes  Cours  ou  Juges  ,  de  les  rédui¬ 
re  ,  modérer,  ni  appliquer  à  d’autres  ufages,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Le  XXXVI  article  difpenfe  la  Compagnie  de  fe 
fervir  de  papier  timbré  ,  tant  pour  les  Régifires  de 
recette  Sc  de  contrôle,  les  Regiftres  des  Entrepôts  , 
de  Déclarations  j  Permifiïons  ,  Lettres  de  voiture,  & 
autres  Expéditions  généralement  quelconques  ,  qui 
lui  feront  néceffaires  pour  la  régie  6c  exploitation  du 
Privilège  de  la  vente  du  CafFé. 

Enfin  le  XXXVII  6c  dernier  article  ordonne  que 
les  Edits,  Déclarations,  Ordonnances  6c  Réglemens, 
concernant  l’exploitation  du  Privilège  de  la  vente  ex- 
clufive  du  Tabac  ,  ayent  lieu  6c  foient  obfervés  dans 
l’exploitation  du  dit  Privilège  de  la  vente  exclufive 
du  Caffé  ,  en  ce  qui  ne  fera  point  contraire  à  la  pré- 
fente  Déclaration. 

SECONDE  CLASSE. 

Des  Caffés  qui  arrivent  du  dehors,  particuliérement  de 

celui  du  Levant  entrant  par  Marfeille . 

Huit  articles  compofent  cette  claffe  ;  fçavoir  le 
VII,  le  VIII,  le  IX,  le  X  ,  le  XI ,  le  XIII ,  le 
XIV,  &  le  XV. 

Par  le  I  de  ces  articles ,  il  eft  défendu  en  géné¬ 
ral  à  tous  Marchands  François  6c  étrangers  ,  de  fai¬ 
re  entrer  par  mer  ou  parterre  aucuns  Caffés  dans  l’é¬ 
tendue  du  Royaume. 

Le  II  permet  néanmoins  l’entrée  du  Caffé  venant 
directement  du  Levant  par  des  vaiffeaux  François 
dans  le  Port  de  Marfeille,  à  condition  qu’en  arri¬ 
vant  il  foit  mis  en  entrepôt  dans  des  magafins  choi- 
lis  à  cet  effet. 

_  Le  III  accorde  aux  Négocians  qui  auront  fait  ve¬ 
nir  les  dits  Caffés  ,  la  liberté  de  pouvoir  à  leur  choix 
ou  le  tranfporter  à  l’Etranger,  ou  le  vendre  à  la 
Compagnie  ,  fur  le  pied  qu'il  vaudra  en  Hollande 
lors  de  la  vente. 

Par  le  IV ,  il  eft  enjoint  aux  Maîtres  des  JBâti- 
mens  abordans  a  Marfeille  ,  de  faire  leur  déclaration 
dans  les  24  heures  de  leur  arrivée ,  au  Bureau  de  la 
Compagnie,  des  quantités  de  Caffé  dont  ils  feront 
chargés,  avec  défenfe  d’en  décharger  aucuns  avant 
la  dite  déclaration  ,  à  peine  de  confifeation  des  Caf¬ 
fés  6c  de  mille  livres  d’amende. 

Le  V  ordonne  que  tous  les  Caffés  déchargés  à 
Marfeille,  ne  pourront  être  tranfportés  hors  du 
Royaume ,  que  dans  les  mêmes  balles  ou  autres  de 
pareille  contenance  ,  dans  lesquelles  ils  feront  ar¬ 
rivés  5  ni  embarqués  ou  chargés  qu’en  préfence  du 
Commis  de  la  Compagnie ,  qui  en  délivrera  permif- 
lîon  ,  fur  la  foûmiffion  des  Marchands  de  rapporter 
dans  le  tems  convenu  un  certificat  de  leur  arrivée  au 
lieu  de  leur  deftination  ,  dans  les  formes  ordonnées 
par  le  dit  article  ,  à  peine  de  confifeation  6c  de  trois 
mille  livres  d’amende. 

Les  trois  derniers  articles  de  cette  claffe,  concer¬ 
nent  Jes  Caffés  chargés  fur  des  vaiffeaux  ,  qui  par  cas 
fortuits  font  obligés  de  relâcher  dans  les  Ports  du 
Royaume  ,  6c  les  Caffés  pris  en  mer  par  des  vaiffeaux 
de  guerre. 

Il  eft  ordonné  à  l’égard  de  ces  derniers,  qu’ils  fe¬ 
ront  dépofés  dans  des  magazins  pour  y  être  vendus 
ii  la  charge  par  les  adjudicataires  ,  de  les  envoyer  à 
l’Etranger,  avec  les  précautions  prefcritespar  l’article 
Al  de  la  Déclaration. 

Dans  l’àutre  cas  les  Maîtres  ou  Capitaines  de  Vaif¬ 
feaux  chargés  de  Caffés,  outre  la  déclaration  qu’ils 
feront  dans  les  24,  heures ,  après  être  relâchés  dans 
les  dits  Ports,  feront  encore  tenus  de  juftifier  par 
leurs  livres  de  bords,  que  les  dits  Caffés  étoient  déf¬ 
îmes  pour  d’autres  pays  étrangers ,  à  peine  de  çon- 
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fifeation  des  Caffés  ,  vaiffeaux  6c  marchandifes ,  Sc  de 
trois  nulle  livres  d’amende  :  Et  fi  les  dits  Capitaines 
font  obligés  de  mettre  à  terre  les  dits  Caffés ,  ils  ne 
le  pourront  faire  qu’en  préfence  des  dits  Commis,  Sc 
feuiement  pour  être  enfermés  dans  des  magafins  à 
deux  clés,  dont  l’une  reliera  au  Commis,  6c  l’au¬ 
tre  aux  Capitaines. 

TROISIEME  CLASSE. 

Des  Commis  ,  de  leurs  fondions  &  de  leurs  Privilèges. 

Cette  claffe  eft  la  plus  grande  des  quatre ,  quoi- 
qu  elle  ne  contienne  qu’onze  articles  ,  à  caufe  qu’on 
y  entre  dans  un  grand  détail  de  tout  ce  qui  regar¬ 
de  les  prépofés  à  la  vente  exclufive  du  Caffé.  On  va 
1  abréger  autant  qu'il  fera  poffble ,  mais  fans  rien  en 
retrancher  d’effentiel. 

i°.  Il  eft  défendu  aux  Commis  6c  autres  qui  font 
prépofés  pour  la  vente  des  Caffés,  d’en  vendre  au¬ 
cuns  qui  ne  foient  en  paquets  cachetés  des  cachets 
de  la  Compagnie ,  à  peine  de  punition  corporelle, 
p  2o,‘  •  Perrr|is  à  la  Compagnie  d’établir  pour 
1  exploitation  de  fon  Privilège,  des  Magafins,  Bu¬ 
reaux  6c  Entrepôts  ,  6c  d’y  mettre  des  Receveurs  , 
Carde- magafins,  Entrepofieurs ,  Débitans,  Commis 
oc  Gardes,  en  tel  nombre,  6c  dans  telles  Villes  & 
lieux  qu’elle  jugera  néceffaire. 

3°.  Les  dits  Commis  ainfi  établis,  pourront  aller 
6c  relier  à  bordées  vaiffeaux  chargés  de  caffés,  pour 
quil  nen  puiffe  être  déchargé  aucuns ,  qu’après  qu’ils 
auront  fait  leur  vifite  ,  6c  les  Capitaines ,  Officiers, 
Sec.  ne  feront  tenus  de  les  y  recevoir  6c  fouffrir,  à 
peine  de  trois  mille  livres  d’amende. 

40.  Les  Commis  prépofés  pour  la  Régie  du  Pri¬ 
vilège  du  Tabac,  pourront  l’être  en  même  tems 
pour  1  exploitation  de  celui  du  Caffé,  fans  être  obli¬ 
ges  de  prendre  de  nouvelles  commiftîons  ni  de  prê- 
jT/l6  nouveaux  fermons  ;  à  la  charge  neanmoins 
d  obferver  dans  le  dit  cas  les  formalités  ordonnées 
par  les  XIX  Sc  XX  articles  de  la  Déclaration. 

5°.  Les  Commis  du  Caffé  pourront,  en  quelques 
beux  qu’ils  fe  trouvent,  même  hors  la  Jurifdi&ion 
ou  ils  auront  prêté  ferment ,  faifir  les  Caffés  qui  fe 
trouveront  en  fraude,  enfemble  les  petits  bâtimens 
ateaux,  chevaux,  charrettes,  6c  c.  même  arrêter  les 
Voituriers,  &  conduire  le  tout  au  plus  prochain  Bu¬ 
reau  ou  entrepôt  de  la  Compagnie  ,  6c  en  dreffer  les 
procès  verbaux  de  faifie. 

60.  Il  eft  accordé  aux  Commis  8c  autres  employés 
de  la  Compagnie,  les  mêmes  privilèges  Sc  exem- 
ptions  dont  jouiffent  ceux  des  Fermes-unies  de  Sa 
Majefté,  conformément  à  l’article  XI.  du  titre  com¬ 
mun  de  l’Ordonnance  de  l’année  1681. 

7°g  L  eft  enjoint  aux  Commis  du  Caffé,  de  veil¬ 
ler  à  la  confervation  des  droits  des  Fermes-unies  $ 

Sc  réciproquement  aux  Commis  des  dites  Fermes  , 
de  prendre  foin  des  droits  concernant  le  dit  Privi- 
lége. 

80.  Les  procès  verbaux  faits  &  fignés  par  plu- 
fieurs  Commis,  feront  valables  lorlqu’ils  feront  affir¬ 
més  par  deux  des  Commis  qui  les  auront  faits. 

S°‘t  Ln  feul  Commis  ou  Garde  de  la  Compagnie, 
affifté  d’un  Huiflïer,  Sergent  Royal  ou  Archer  de 
la  Maréchauffée ,  pourra  faire  toutes  faifies  Sc  captu¬ 
res  de  Caffé  en  fraude,  Sc  arrêter  les  Fraudeurs  j  Sc 
leurs  procès  verbaux  feront  reçus  en  Juftice ,  comme 
s  ils  avoient  été  faits  6c  dreffés  par  deux  Commis  ou 
Gardes. 

10°.  Enfin  il  eft  permis  aux  dits  Commis  Sc  Gar¬ 
des,  au  nombre  de  deux  au  moins,  de  faire  toutes 
vifites,  perquifitions  Sc  recherches,  dans  les  maga¬ 
fins,  boutiques,  hôtelleries  Sc  maifons  des  Négocians 
Sc  Marchands  ,  même  dans  les  places,  Châteaux  Sc 
maifons  Royales  de  Sa  Majefté  j  comme  auffi  dans 
celles  des  Princes  Sc  Seigneurs,  Convens,  Com¬ 
munautés  6c  autres  lieux  prétendus  privilégiés  :  Sc 

en 
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en  cas  de  refus  d’ouverture  de  portes ,  de  les  faire 
ouvrir  par  un  Serrurier  ou  autre  Ouvrier,  en  pré- 
fence  du  prémicr  Juge  fur  ce  requis  ;  avec  injonc¬ 
tion  aux  Gouverneurs  ,  Capitaines,  Concierges  8c 
autres  Officiers  des  dites  places  &  maifons ,  d’en  fai¬ 
re  faire  ouverture  auffi-tôt  qu’ils  en  feront  requis,  à 
peine  de  défobéïffance  ,  &c.  8c  les  procès  verbaux 
qui  feront  dreffés  en  ces  cas ,  feront  affirmés  en  la 
manière  accoûtumée,  pardevant  les  Juges  des  Fer¬ 
mes  ou  autres  ,  conformément  à  l’article  III.  de  la 
Déclaration  de  1717. 

(fU  A  T  R  1  E  M  E  CLASSE. 

Des  Juges  &  des  Jugemens. 

Cette  claffe  n’eff  compofée  que  de  fix  articles  ,  qui 
font  le  XVIII,  le  XXIX,  le  XXX,  le  XXXI,  le 
XXXIV,  &  le  XXXV. 

Le  I  de  ces  lix  articles  attribue  la  connoiflance 
de  toutes  les  conteftations  ,  qui  pourront  furvenir 
dans  l’exploitation  du  Privilège  de  la  vente  exclulîve 
du  Caffé  ,  tant  pour  le  Civil  que  pour  le  Criminel  en 
prémiére  inftance ,  aux  Officiers  des  Elections ,  8c  à 
ceux  des  Jurifdiétions  des  Traites  &  des  Ports  où 
il  n’y  a  point  d’Eleétion  :  8c  par  appel  ,  aux  Cours 
des  Aydes  ou  autres  Cours  Supérieures,  auxquelles 
reffortiflent  les  dites  Jurifdiétions. 

Le  II  ordonne,  que  ceux  qui  auront  été  condam¬ 
nés  par  des  Sentences,  à  des  amendes,  ou  à  des  pei¬ 
nes  affliftives ,  ne  pourront  être  reçus  appellans 
qu’ils  n’ayent  configné  dans  le  mois  de  la  prononcia¬ 
tion  ou  lignification  d’icelles  ,  la  fomme  de  300  liv. 
entre  les  mains  des  Receveurs,  Commis  ou  Prépo- 
fés  de  la  Compagnie  ;  &  faute  par  les  Parties  con¬ 
damnées,  d’avoir  fait  la  dite  confignation  dans  le  dé¬ 
lai  ci-deflus ,  elles  ne  feront  plus  reçues  à  la  faire,  ni  à 
înterjetter  appel. 

Le  III  veut ,  que  l’Appel  des  Ordonnances  ou 
Sentences  interlocutoires  ,  ne  pourra  fufpendre  ni 
empêcher  l’Inffruétion  8c  le  Jugement  des  Inftances 
civiles  ou  criminelles  concernant  le  dit  Privilège  ; 
ôc  défend  à  toutes  Cours  Supérieures  ,  de  donner 
aucunes  fuiféances  8c  défen  fes  de  procéder. 

Il  eff  ordonné  par  le  IV,  que  tout  ce  qui  eff  por¬ 
té  par  la  Déclaration  du  14  Avril  1699  ,  8c  autres 
Réglemens  intervenus  depuis ,  au  fujet  des  Inlcrip- 
tions  de  faux  contre  les  procès  verbaux  des  Commis 
des  Fermes,  fera  exécuté  à  l’égard  des  Infcriptions 
de -faux  contre  les  procès  verbaux  des  Commis  du 
Caffé. 

Le  V  porte,  que  les  Etrangers  ou  autres  per- 
fonnes  non  domiciliées  dans  le  Royaume ,  qui  au¬ 
ront  été  condamnées  à  des  amendes  8c  confifcations; 
ou  qui  reclameront  des  Gaffés,  vaiffeaux,  navires  & 
autres  voitures  confifquéës  par  Sentences ,  ne  pour¬ 
ront  être  reçus  Appellans  ,  ni  les  reclamateurs  Par¬ 
ties  intervenantes,  qu’ils  n’ayent  donné  caution  fol- 
vable  8c  reçûë  avec  la  Compagnie  ,  pour  l’évenement 
des  dits  appels  ou  réclamations. 

Enfin  il  elf  dit  par  le  VI  de  ces  Articles,  que  le 
tems  preferit  par  l’Ordonnance  du  mois  de  Juillet 
3681,  au  titre  commun  articles  XLVII  8c  XL VIII, 
pour  relever  les  appels  des  Sentences  concernant  le 
payement  des  droits  des  Fermes  de  Sa  Majeflé ,  fe¬ 
ra  auffi  obfervé  dans  les  affaires  concernant  le  Privi¬ 
lège  exclufîf  du  Caffé. 

L’Enrégiflrement  de  cette  Déclaration  à  la  Cour 
des  Aydes  de  Paris ,  eff  du  27  O&obre  1723. 

Commerce  du  Caffé  à  A?njîerdam. 

Le  Caffé  du  Levant  fe  vend  à  Amfterdam  31  fi 
plus  ou  moins  la  livre.  On  tare  les  ballots  ou  les 
tonneaux  au  poids ,  8c  on  l’évente  pour  en  faire  for- 
tir  la  pouffiére.  Si  l’on  en  livre  plufieurs  balles  à  la 
fois ,  on  convient  fouvent  pour  la  tare  lorfqu’on  en 
3  pefé  quelques  balles  ;  8c  l’on  déduit  deux  pour 
Piblion .  de  Commerce.  Tom,  L 
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cent  pour  la  pouffiére,  ce  qu’on  ne  fait  pas  fi  on  l’é¬ 
vente.  La  déduéhon  pour  le  bon  poids  elf  de  deux 
pour  cent,  8c  celle  pour  le  promt  payement  d’un 
pour  cent. 

Le  Caffé  de  la  Compagnie  des  Indes  fe  vend  29 
f.  |  plus  ou  moins,  la  livre.  On  l’achète  auffi  bien 
fouvent  aux  conditions  de  la  Compagnie  ,  8c  alor» 
ceff  en  argent  de  Banque.  La  tare  elf  fur  le  ton¬ 
neau  :  les  déductions  pour  le  bon  poids  8c  pour  le 
promt  payement,  font  chacune  d’un  pour  cent. 

Caffe'  marine'.  C’eft  du  Caffé  qui  a  été  mouil¬ 
lé  de  leau  marine,  foit  par  naufrage,  jet  en  mer, 
ou  autres  tels  accidens,  8c  puis  féché.  On  eilime 
peu  cette  forte  de  Caffé ,  à  caufe  de  l’acreté  que  lut 
donne  l’eau  marine,  que  ne  lui  ôte  pas  même  la  torré¬ 
faction,  &  qu’il  conferve  dans  la  boifion  qu’on  en  fait. 

Le  Caffé  paye  en  France  pour  droits  d’entrée  20 
pour  cent  de  fa  valeur  ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
Confeil du  15  Août  1685",  &  encore  10  fols  la  livre 
pefant  ,  outre  &  par  deffus  ce  premier  droit  ,  fmvant 
l  Arrêt  du  12  Mai  1693  >  ne  pouvant  entrer  que 
par  le  Fort  de  Marfeille ,  où  il  jouit  néanmoins  de  la 
faculté  de  l’ entrepôt  ,  fans  payer  aucuns  droits  ,  s’il 
efl  a  l  arrivée  déclaré  aux  Commis  pour  être  envoyé 
aux  P ays  etrangers  ;  à  la  charge  pourtant  d’être  en¬ 
ferme  jufqu du  tranfport  dans  un  magafin  fermé  à 
deux  clés.  \ 

Caffe1.  Se  dit  auffi  des  lieux,  ou  cabarets,  dans 
lefquels  on  donne  à  boire  du  Cafte. 

■f  premier  Caffé  connu  en  Europe  s’établit  à 
Marfeille  en  1671. 

Les  Caffés  de  Paris  font  pour  la  plûpart  des  ré¬ 
duits  magnifiquement  parés  de  tables  de  marbre,  de 
miroirs,  8c  de  luffres  de  crifial,  où  quantité  d’hon¬ 
nêtes  gens  de  la  Ville  s’affemblent,  autant  pour  le 
plaifir  de  la  converfation ,  8c  pour  apprendre  des 
nouvelles ,  que  pour  y  boire  de  cette  boiffon ,  qui 
n’y  efl  jamais  fi  bien  préparée  ,  que  lorfqu’on  la 
fait  préparer  chez  foi.  Les  Marchands  de  Caffé  en 
envoyent  auffi  par  la  Ville  avec  un  cabaret  portatif  ÿ 
8C'  même  les  Dames  de  la  prémiére  qualité  font 
très  fouvent  arrêter  leur  carrofTe  aux  boutiques  des 
Caffés  les  plus  fameux ,  où  on  leur  en  fert  à  la  por¬ 
tière  fur  des  foucoupes  d’argent. 

t  II  y  a  préfentement  peu  de  Villes  en  Europe 
où  il  n’y  ait  de  ces  fortes  de  Caffés  publics. 

Les  Marchands  de  Caffé  font  partie  de  la  Commu-’ 
nauté  des  Maîtres  Limonadiers  5  8c  en  cette  quali¬ 
té  ,  vendent ,  ou  peuvent  vendre  toutes  fortes  de  li¬ 
monades,  forbets,  orgeades ,  eaux  de  fruits,  ou  de 
fleurs  ;  auffi-bien  que  toutes  fortes  de  ratafias ,  d’eaux 
de  vie  préparées,  de  roffolis  ,  8c  autres  liqueurs,  otr 
de  Montpellier  ,  ou  des  Pays  étrangers. 

Cabaret  à  Caffe ,  ce  font  de  petites  tables  à  pieds 
ou  fans  pieds ,  fur  lesquelles  on  met  les  taffes  &  fou- 
coupes  de  porcelaine  à  prendre  du  Caffé.  Voyez  Ca¬ 
baret. 

CAFFETIERE.  Efpèce  de  coquemard  à  préparer 
le  Caffé. 

CAFFILA.  Troupe  de  Marchands  ,  ou  de  Voya¬ 
geurs  ou  plûtot,  troupe  qui  eff  compofée  des  uns  8c 
des  autres ,  qui  s’aflèmblent  pour  traverfer  avec  plus 
de  fureté  les  vafles  Etats  du  Mogol,  8c  autres  en¬ 
droits  delà  terre  ferme  des  Indes. 

Il  y  a  auffi  defemblables  Caffilas  qui  traverfent  une 
partie  des  deferts  d’Afrique  ,  particuliérement  ce 
qu’on  appelle  la  Mer  de  fable  ,  qui  efl  entre  Maroc, 
les  Royaumes  de  Tombut  <&  de  Gago.  Ce  voyage, 
qui  eff  de  400  lieues,  dure  2  mois  pour  aller  ,  8c  au¬ 
tant  pour  le  retour,  la  Caffila  ne  marchant  que  la 
nuit ,  à  caufe  des  excelïïves  chaleurs  du  pays.  Les 
principales  marchanaifes  qu’elle  rapporte ,  confident 
en  poudre  d’or,  qu’ils  nomment  Atibar ,  8c  les  Eu¬ 
ropéens  Tibir.  Voyez  Atibar. 

La  Caffila  eff  proprement  ce  qu’on  appelle  Caravane 
dans  l’Empire  du  Grand  Seigneur,  dans  celui  du  Roi 

Ce  a  de 
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de  Perfe,  Si  autres  lieux  de  l’Orient.  Voy.  CARAVANE. 

-j-  J1  y  a  quelque  différence  entre  un e. Caffila  Si 
une  Caravane,  du  moins  en  Perfe.  La  Caffila , 
ou  Caffile,  apartient  ordinairement  à  quelque  Sou¬ 
verain  *  ou  Seigneur,  ou  à  quelque  Compagnie  puif- 
fante  de  l’Europe  ,  par  laquelle  on  tranfporte  des 
effets ,  ou  Marchandées.,  d’un  endroit  à  un  autre, 
dans  une  grande  diftance  de  Pais  ,  par  le  moyen  des 
chameaux,  chevaux  ,  mulets  ,  ou  ânes  qui  vont  en- 
femble  &  de  file ,  l’un  après  l’autre  ;  Elle  eff  tou¬ 
jours  menée  par  un  Officier  qui  eff  à  la  tête ,  (  de 
même  qu’aux  Caravanes ,  )  fous  lequel  il  y  a  des 
Cameliers,  des  Muletiers  &c.  Si  quelques  gens  de 
Guerre ,  tous  bien  armés  ,  qui  efcortent  la  Caffile 
comme  un  Tréfor  ;  le  tout  apartenant  à  un  Maître: 
Au  lieu  qu’une  Caravane  eff  un  affembîage  de  Mar¬ 
chands  particuliers  ,  qui  ont  chacun  un  certain  nom¬ 
bre  de  bêtes  de  charge ,  pour  leur  compte  ,  &  font 
enfemble  la  marche,  auffi  fous  les  loix  d’un  Chef, 
qu’ils  doivent  enfemble  recompenfer.  Toutes  les 
Caravanes  peuvent  être  nommées  clés  Caffiles,  mais 
toutes  les  Caffiles  ne  peuvent  fe  dire  des  Caravanes  , 
parce  que  ce  nom  eff  propre  à  celle  qui  n’apartient 
qu’à  un  feul  Maître.  A  Gammeron ,  autrement 
Bender  -  Abafli ,  Ville  Si  Port  fur  le  Golfe  Perfique, 
les  Anglois  &  les  Hollandois  y  ont  chacun  leur 
Caffila  ,  plus  ou  moins  grandes  félon  leur  befoin  , 
lefquelles  vont  &  viennent  à  Ifpahan  ,  qui  eff  une 
traite  de  170  lieues  ou  environ  j  C’eft  par  leurs  Caf¬ 
files  que  ces  Compagnies  envoyait  des  Marchan¬ 
dées  des  Indes  à  la  Capitale  de  Perfe  ,  où  ils  ont 
auffi  des  Magafins ,  chacun  fous  un  Chef  ;  &  c’eff 
de  là  auffi  que  chaque  Caffile ,  toûjours  féparée  ,  & 
en  différais  tems  ,  raporte  des  Marchandées  de  Per¬ 
fe  pour  les  Indes  ,  par  la  voye  des  Vaiffeaux,  qui  en 
traverfent  toutes  les  Mers. 

Caffila.  Se  dit  auffi  dans  les  différais  Ports  que 
les  Portugais  occupent  encore  furies  côtes  du  Royau¬ 
me  de  Guzarate ,  des  petites  flottes  marchandes  qui 
vont  de  ces  Ports  à  Surate,  ou  qui  y  reviennent  de 
Surate  fous  l’efeorte  d’un  vaiffeau  de  guerre  que  le 
Roi  de  Portugal  y  entretient  à  cet  effet. 

CAFFIS.  Mefure  de  continence  dont  on  fe  fert 
pour  les  grains  à  Alicante.  Le  Caffis  revient  à  une 
charge  Si  demi  de  Marfeille ,  Si  contient  fix  quillots 
de  Conffantinople. 

CAGE.  Petite  logette  faite  de  menus  bâtons,  ou 
de  fil  de  fer ,  Sc  de  leton  ,  dans  laquelle  on  nourrit 
des  oifeaux.  Ce  font  les  Maîtres  Oifeliers  de  la  vil¬ 
le  &  fauxbourgs  de  Paris  qui  font  ces  fortes  de  Ca¬ 
ges,  particuliérement  celles  de  leton  &  de  fil  de  fer; 
étant  néanmoins  loifible  aux  Maîtres  Vanniers  d’en 
faire  d’ofîer ,  en  forme  de  paniers  ,  où  l’on  nourrit 
ordinairement  des  merles  Si  des  fanfonnets  ;  Si  d’au¬ 
tres  plus  plattes ,  Si  fans  fond  ,  où  l’on  enferme  les 
poulets  qu’on  veut  engraiffer. 

Il  eff  permis  aux  Maîtres  Oifeliers  de  fondre  en 
plomb  les  augets  des  Cages  qu’ils  fabriquent.  Voyez 
O  ISELIER. 

Les  Statuts  des  Oifeliers  de  1600 ,  diffinguent  dans 
le  commerce  des  Oifeaux  deux  fortes  de  cages,  fça- 
voir  les  Cages  hautes  Si  chanterelles  ,  Si  les  cages  baf¬ 
fes  Si  muettes;  ces  dernières  fe  nomment  auffi  des 
Egrainoires. 

Ceux  qui  expofent  des  oifeaux  en  vente  ,  pour  n’en 
point  impofer  au  Public,  en  vendant  des  femelles 
pour  des  mâles  ,  font  tenus  de  mettre  ceux-ci  dans  les 
chanterelles.  Si  les  autres  dans  les  égrainoires  ;  Sc 
lorfqu’ils  en  ont  quantité  enfemble  ,  Si  qu’ils  font 
obligés  de  fe  fervir  de  cages  baffes  Sc  muettes  pour 
les  uns  Si  les  autres  ,  ils  doivent  les  y  tenir  féparé- 
ment  :  Si  fur  celles  des  femelles  ajouter  un  écriteau 
qui  marque  qu’elles  font  de  ce  genre  Sc  qualité. 

Cage.  Les  Horlogers  appellent  Cage  d’une  mon¬ 
tre,  les  deux  platines  jointes  par  quatre  piliers,  qui 
enferment  les  roues  Sc  les  refforts  de  cette  ingé- 
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meufe  machine.  Voyez  Montre  ,  &  Horloger. 

Cage  ,  en  terme  de  Charpentier.  Signifie  un  ou¬ 
vrage  extérieur  de  charpente,  qui  en  enferme  un 
autre  au  dedans:  La  Cage  d’un  efcalier  :  La  Cage 
dun  moulin  à  vent. 

CAGOSANGA.  C’eff  la  plante  fi  fouveraine 
pour  la  dyffcntene ,  qu  on  nomme  autrement,  Ipe- 
CACüanha.  Voyez  foin  Article. 

CAHAUCON.  Drogue  médicinale  que  les  Chi¬ 
nois  portent  à  .Siam.  Voyez  l’Article  général  du 
Commerce,  où  il  eff  parlé  du  Commerce  de  Quan- 
ton  a  Siam. 

£AH0ANNE'  Sorte  de  tortue  ,  qu’on  appelle 
auili  Kacuanne.  Voyez  Tortue. 

uiiCAi^PAS;  Ville  de  France,  capitale  du  Quercy. 
CJie  eff  du  département  de  l’Infpeéteur  des  Manufac¬ 
tures  de  Montauban.  Il  fe  fait  un  affez  grand  com¬ 
merce  a  fes  Foires,  particuliérement  de  petites  étof¬ 
fes  de  lame  ,  ou  fabriquées  dans  la  Ville  ,  ou  qui  y 
ont  apportées  du  voifinage.  Voyez  un  plus  granci 
detail  de  fon  négoce  à  l’Article  général  du  Comraer- 
ce  ,  ou  il  eff  parlé  de  celui  de  France  ,  Si  en  particu- 
her  de  la  Généralité  de  Montauban.  Ses  Vins  font 
auffi  un  allez  grand  objet  de  trafic  tant  avec  fes  voi- 
11  ns  qu  avec  les  étrangers. 

CÂHOUE .  Les  Orientaux  nomment  ainfi  ce 
qUpA  raLpelle  >  en  Occident.  Voyez  Caffe’. 

AHL  S  (  ou  CAHIZ.  )  Mefure  des  grains  dont 
on  e  leit  en  quelques  endroits  d’E  fpagne, particulié- 
lementà  Seville  Sc  à  Cadix  :  4  Cahys  font  le  fanega, 
Sc  50  fanegas  font  Je  laff  d’Amfferdam.  Il  faut  4  ane- 
graspourun  cahys,  qui  revient  à  4  boiffeaux. 

CAJANTES  ,  qu’on  nomme  auffi  PLUMET¬ 
TES.  Voyez  Plumettes. 

Sortes  d’étoffes  qui  fe  fabriquent  à  Lille  Si  dans 
quelques  autres  endroits  des  Pays-Bas.  La  largeur 
de  celles  de  Lille  eff  de  |  à  |  d’aune,  &  leur  lon¬ 
gueur  de  20  aunes  ou  de  40.  Les  autres  Cajantes 
ont  les  mêmes  longueurs  fur  1  aune  à|  de  large.  Il 
s  en  débite  beaucoup  en  Hollande,  où  elles  payent 
les  droits  d’entrée  fur  le  pied  général  des  Manufac¬ 
tures,  fuivant  la  nouvelle  Lille  qu  Tarif  de  Hollan¬ 
de  de  1723.  Voyez  cette  Lifle  à  fon  Article. 

Quelques-uns  les  appellent  autrement  Gros-Grains , 
Flemates  ou  Calandres. 

CAILLE.  Petit  oifeau  de  pafiage  ,  d’un  plumage 
gnvele,  qui  s  en  graille  aiferoent,  &  qui  eff  excel¬ 
lent  à  manger. 

En  France  ,  les  Cailles  ,  grajfes  ou  maigres ,  payent 
les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  2  fols  la  douzaine. 

CAILLOTIS.  Sorte  de  foude  ,  dont  les  pierres 
font  de  médiocre  groffeur  ,  Si  fort  femblables  à  des 
cailloux ,  d’où  elle  a  pris  fon  nom  :  cette  foude  eff 
fort  eftimée  par  ceux  qui  en  font  commerce.  Voyez 
Soude. 

CAILLOU.  Petite  pierre  dure,  quelquefois  po¬ 
lie  Si  luifante.  La  mode  des  tabatières  de  Caillou  a 
commencé  en  France  avec  ce  fiécle.  Les  Cailloux 
dont  on  les  fait  ,  viennent  d’Allemagne,  Si  parti¬ 
culiérement  du  côté  de  Strasbourg.  La  diverfité  des 
couleurs  ,  Si  le  beau  poli  que  prennent  ces  Cailloux, 
les  a  faifomettre  au  nombre  des  pierres  précieu fes  ; 

Sc  ils  1  emportent  fur  l’agate  Si  l’onix.  On  s’en  étoit 
néanmoins  toûjours  fervi  dans  les  ouvrages  de  pier¬ 
res  de  rapport;  mais  les  Cailloux  qu’on  y  employoit, 
n  étoient  ni  fi  grands  ,  ni  fi  beaux  que  ceux  des  ta¬ 
batières. 

^  t  L  y  a  des  Cailloux  qui  ont  des  veines  de  Criftal. 

de  Réaumur  en  a  trouvé  auprès  de  Paris  qu’il 
alfûre  mériter  autant  'd’être  travaillés  que  d’au¬ 
tres  qui  viennent  de  loin. 

On  fe  fert  des  Cailloux  à  des  ufages  bien  plus 
utiles  qu  a  faire  des  Tabatières,  fans  parler  de  ceux 
pour  les  pavés  Si  la  maçonnerie.  Nous  renvoyons 
a  l’Article  de  la  Chaux ,  pour  parler  de  ceux  qu’on  y 
employé.  V oyez  aujfi  celui  des  Pierres. 

Ees 
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Les  Cailloux  en  tabatières  ,  payent  en  France  les 
droits  a entrée  fur  le  pied  de  Bijouterie,  à  raifon  de  <C 
pour  cent  de  leur  valeur. 

Caillou.  Les  Peintres  fur  verre  fe  fervent-  aulïï 
des  petits  Cailloux  de  rivière  les  plus  tranfparens . 
pom  quelques  -  unes  de  leurs  couleurs,particuliére- 

me^Prr,leAbia"C-  Voyez  Peintüre  sur  verre. 

CAIMACAMIS.  Sorte  de  toile  fine  dont  il  fe  fait 
un  grand  commerce  à  Smyrne  :  elles  font  du  nom¬ 
bre  des  cambrafines  de  Bengale.  Voyez.  Cambra- 

tSINES. 

CAJOU.  Voyez.  Acajou. 

CAISSE.  Eipèce  de  vailfeau,  ou  coffre  fait  de 
menues  planches  de  fapin,  ou  autre  bois  leVer,  join¬ 
tes  enfemble  par  des  clous,  ou  des  chevilles  de 
bois,  dans  lequel  on  met  diverfes  fortes  de  marchan¬ 
des,  pour  les  pouvoir  tranfporter  plus  facilement 
j  ns  le  gâter  ,  ni  fe  corrompre.  Une  Cailfe  d  étoffés 
de  foye,  une  Cailfe  de  batifte ,  une  Caiffe  de  toile 
de  Hollande,  une  Caiffe  d’écorce  de  citron,  une 
Caille  d  oranges,  une  Caiffe  de  liqueurs,  &c.  eft 

chandifes  rÇmplie  de  Pune  de  ces  fortes  de  mar- 

Une  Caiffe  emballée  ,  eft  une  CaifTe  pleine  de 
marchandifes,  qu’on  a  entourée  de  paille,  &  cou- 
verle  dune  ferpilliére  ,  ou  groffe  toile  qu’on  a  cou- 
jue  a  gros  points  avec  de  la  ficelle,  &  garrotée,  ou 
Iiee  extérieurement  en  plufieurs  endroits  avec  de  la 
corde. 

A’  U^e  Caiife  cordée,  eft  une  Caiffe  qui  n’a  point 
d  emballage ,  n’étant  feulement  que  liée  par  deifus 
avec  e  la  corde,  de  diffance  en  diffance ,  pour  em- 

pec  er  que  les  planches  ne  puiffent  s’écarter  les  unes 
des  autres. 

Les  Marchands  &  Négocians,  qui  envoyent  des 
marchandifes  au  dehors,  doivent  s’appliquer  à  les 
tien  ranger  dans  les  CaifTes,  &  faire  en  forte  que 
ces  Cailles  foient  emballées  &  cordées  comme  il 
aut,  lans  quoi  fis  courent  rilque  de  faire  des  per¬ 
tes  confidérables.  v 

Quand  on  dit ,  qu’une  Cailfe  a  été  ficelée  &  plom¬ 
bée  ,  cela  doit  s’entendre  ,  que  les  Commis  de  la 
JJouane  l’ont  fait  emballer  ôc  corder  en  leur  pré¬ 
sence,  après  avoir  fait  payer  les  droits  des  marchan¬ 
dées  qui  y  f0nt  renfermées  ;  ôc  qu’ils  ont  fait  nouer 
une  ucelle  autour  du  nœud  de  la  corde,  qui  n’elt 
que  une  pièce  ,  dans  laquelle  ficelle  ils  ont  fait  pafi- 
1er  le  plomb  qu’ils  ont  marqué  deifus  &  deffous  avec 
les  coins  du  Bureau. 

Les  Cailfes  ficelées  &  plombées  dans  les  Douanes, 
ne  peuvent  être  ouvertes  qu’au  dernier  Bureau  de  la 
ro,Ee  >  fuivant  1  Ordonnance  de  1687. 

On  appelle  Raifins  en  Caiffe ,  ou  Raifins  de  Caiffe, 
certains  raifins  fecs  en  grapes  ,  qu’on  appelle  autre- 
ment  Raifins  aux  Jubis,  qui  viennent  de  Provence 
dans  des  Cailfes  ordinairement  de  fapin ,  de  divers 
poids  &  grandeurs  ,  qui  ont  chacun  leur  nom  par¬ 
ticulier.  Voyez  Raisin  &  ci-après  Caissetin. 

Caisse.  Signifie  aulîi  une  efpèce  de  coffre  fort 
tout  de  fer ,  ou  de  bois  de  chêne;  garni  de  bonnes 
barres  de  fer,  ôc  d’une  ou  plufieurs  ferrures,  qui 
ordinairement  ont  des  relforts  qui  ne  font  connus 
que  de  ceux  à  qui  la  Caiffe  appartient. 

C  eft  dans  ces  fortes  de  Cailfes  que  les  Mar¬ 
chands,  Négocians  &  Banquiers  enferment  leur  ar¬ 
gent  comptant ,  &  leurs  principaux  effets  de  petit 
volume,  comme  lettres  &  billets  de  Change,  pro- 
me  es,  lingots  d’or ,  barres  d’argent ,  pierreries,  &c. 

1  A1  e£tend  auffi  Par  Ie  mot  de  Cailfe ,  le  cabinet 
du  Cailïïer  où  eft  la  Cailfe ,  ou  coffre  fort  ;  &  où  il 
tait  fa  recette  ôc  fes  payemens. 

On  appelle  Livre  de  Caiffe ,  une  forte  de  livre  qui 
contient  en  débit  ôc  crédit ,  tout  ce  qui  entre  d’ar¬ 
gent  dans  la  Cailfe ,  &  tout  ce  qui  en  fort.  Le  li¬ 
vre  de  Cailfe  eft  le  plus  important  de  tous  les  li¬ 
vres  auxiliaires  ,  ou  d’aide ,  dont  les  Marchands , 
PffiQ&y  de  Commerce.  Tom.  I, 


CAISSE; 

Négocians,  &  Banquiers  fe  puiftènt  fervir.  Voyez 
Livres. 

Caisse.^  Se  dit  encore  de  tout  l’argent  qu’un  Mar¬ 
chand,  Négociant,  ou  Banquier  peut  avoir  à  fa  dif- 
polition  pour_  négocier.  Ain  fi  l’on  dit:  La  Caiffe 
de  ce  Banquier  eft  de  cent  mille  livres ,  de  deux 
cens  mille  écus,  ôcc. 

Mr.  Savary ,  dans  fon  Parfait  Négociant ,  Llv,  I. 
Chap.  IV.  de  la  fécondé  Partie  ,  fait  connoître  que  Iç 
gouvernement  de  la  Cailfe  d’une  fociété,  eft  tout 
ce  quil  y  a  de  plus  de  conféquence  pour  la  faire 
bien  réulïïr.  Comme  il  donne  iur  cette  matière  d’ex- 
cehentes^  maximes,  on  a  jugé  à  propos  de  les  rap¬ 
porter  ici ,  telles^  qu’elles  fe  trouvent  en  ce  Chapi- 
tre  ,  étant  très  difficile  d’en  pouvoir  donner  de  plus 
judicieufes.  Voici  comme  il  s’explique. 

,,  Les  Alloues  doivent  partager  entr’eux  les  cho— 
«  fes  à  quoi  ils  doivent  être  employés ,  tant  en  l’a- 
”  chat,  qu’en  la  vente  des  marchandifes  ;  à  tenir 
„  la  Caiffe  ,  &  le  livre  de  raifon  ;  ôc  regarder  à  quoi. 
3>  l’un  ôc  l’autre  feront  plus  propres.  Celui  qui  eft 
,,  d  une  humeur  aétive  ,  eft  plus  propre  à  l’achat  & 
j,  a  la  vente,  ôc  non  pas  celui  qui  l’eft  moins,  ôç 
»  qui  aime  le  repos,  C’eft  pourquoi  le  plus  aftft  des 
„  deux  Alfociés  doit  être  employé  à  l’achat  ÔC  à  la 
,,  vente  des  marchandifes  ;  &  l’autre  à  tenir  le  grand 
,»  livie  de  raifon  ,  ôc  la  Caille  j  parce  qu’ayant  moins 
’)  fle  ^eu  ?  11  eft  plus  fage  ôc  modéré  en  la  condui- 
„  te  des  affaires  fédentaires,  que  s’il  avoit  plus  d’ac- 
99  tivité. 

„  Et  en  effet,  c’eft  de  la  conduite  ôc  dubonor- 
9>  dre  de  celui  qui  tient  la  Caiffe  ôc  les  livres  ,  que 
?»  dépend  tout  le  bonheur  de  la  fociété;  ôc  cet  or- 

dre  confifte  à  tenir  des  livres  fans  confufion  ,  de 
„  fçavoir  en  un  moment  ce  qui  eft;  dû,  ôc  ce  qu’on 

doit ,  ôc  à  faire  bien  folliciter  fes  dettes. 

,,  Le  plus  important  de  tout ,  eft  le  gouvernement 
,,  de  la  Cailfe,  parce  que  tout  dépend  de  là.  Cet 
„  ordre  ne  confifte  feulement  pas  à  recevoir  ,  ÔC 
»,  payer;  cela  eft  bien  aile  ;  mais  celui  qui  la  gou- 
»,  verne ,  doit  avoir  bien  d’autres  foins  ;  d’où  réful- 
„  te^tout  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  fociété. 

„  C  eft  pourquoi  il  doit  veiller  particuliérement  k 
,,  deux  chofes.  La  prémiere  ,  qu’il  y  ait  toujours 
,,  fuffifamment  d’argent  en  Caiffe  pour  payer  les  let- 
„  très  de  Change  que  leurs  Correfpondans  ôc.  Ma- 
„  nufaffuriers  tirent  fur  eux  ,  ôc  les  billets  qu’ils  au- 
„  ront  faits  pour  les  lettres  qu’on  aura  fournies  ;  ou 
,,  s  ils  tiennent  des  Manufaétures  ,  pour  argent  prê- 
,9  té ,  afin  d’acheter  les  matières  qui  y  font  propres, 

„  pour  ne  pas  faire yelfer  le  travail  des  Ouvriers, 

„  où  l’argent  ne  doit  jamais  manquer. 

,,  Secondement ,  de  faire  folliciter  les  débiteurs  l 
,,  parce  que  fi  l’argent  de  la  Caille  s’efc  écoulé  par 
,,  les  payemens  qui  ont  été  faits  pour  l’achat  des  mar- 
„  chandifes,il  faut  qu’il  revienne ,  ôc  qu’elle  fe  rem- 
„  pliffe  par  le  moyen  de  la  vente  qui  s’en  fait;l’ar- 
,,  gent  étant  un  mouvement  perpétuel  d’écoulement 
„  ôc  de  retour. 

,,  Enfin  ,  celui  qui  tient  la  Cailfe ,  eft  comme  uri 
„  bon  Pilote ,  qui  doit  prévoir  tous  les  orages  qui 
,,  peuvent^  furvenir  pendant  le  cours  de  la  fociété  ; 

„  particuliérement  quand  l’on  tient  des  Manufaêtu- 
„  res  de  marchandifes  fujettes  à  la  mode ,  comme 
„  des  étoffes  façonnées,  qui  font  au  caprice  du  mon» 

,,  de ,  dont  le  débit  ne  fe  fait  pas  toujours  en  tout 
„  tems.  Par  exemple,  ceux  qui  font  commerce  de 
,,  draps  d’or ,  d’argent  ôc  foye  ,  façonnés,  ôc  des 
,,  points  de  France,  s’il  furvient  des  deuils  caufés 
,,  par  la  mort  des  Princes  ôc  des  Rois,  éprouvent 
„  que  la  vente  ceffe  ;  il  ne  faut  pas  lailfer  de  payer 
,,  ce  qu’on  doit,  ôc  d’entretenir  les  Manufactures , 

„  qui  ne  doivent  pas  ceffer  pour  cela, 

„  C’eft  un  tems  bien  fâcheux  pour  ces  fortes  de 
„  Négocians ,  car  les  marchandifes  demeurent  fans 
mouvement  dans  le  magafin  ;  les  Débiteurs ,  qui 
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9,  font  Marchands  en  détail ,  ne  peuvent  payer  ce 
*,  qu’ils  leur  doivent ,  parce  que  leur  commerce  a 
a,  auftî  cefle j  leurs  Créanciers  veulent  être  fatisfaits , 
3,  ainfi  la  Caifle  demeure  ftérile  8c  fans  fonds. 

3,  Quand  ces  tems  là  arrivent  ,  c’eft  à  celui  qui 
jj  tient  la  Caillé  d’avoir  des  relfources  pour  trouver 
j,  de  l’argent. 

„  Il  y  en  a  de  trois  fortes.  La  prémiére ,  ceux 
jj  qui  doivent  à  la  fociété  ;  la  fécondé  ,  la  place  j  6c 
„  la  troifiéme ,  les  amis  particuliers. 

,,  Il  ne  faut  pas  faire  beaucoup  d’état  des  Débi- 
sj  teurs,  parce  qu’ils  ne  peuvent  payer  ,  par  la  même 
»,  raifon  de  celfation  de  leur  commerce  5  c’eft  un  tems 
9,  où  ils  doivent  être  traités  doucement }  pour  ne  les 
jj  pas  réduire  à  faire  faillite. 

„  Le  crédit  de  la  place  efb  incertain ,  parce  qu’il 
sj  dépend  du  caprice  des  hommes  j  ainlî  il  ne  faut 
j)  pas  tout  à  fait  s’y  attendre. 

j,  La  plus  grande  relfource  eft  celle  des  amis 
jj particuliers,  qui  font  puiflans  en  argent,  qui  n’en 
j,  refufent  pas  quand  ils  y  trouvent  leur  fureté. 

,,  Toutes  les  confîdérations  ci-delfus  repréfentées, 
j,  que  doit  avoir  un  Caiffier  pour  la  manutention  du 
,,  commerce  ,  l’obligent  de  pourvoir  de  bonne  heure 
j,  à  toutes  chofes  ,  pour  n’être  pas  furpris  ;  6c  pour 
„  cela ,  l’ordre  qu’il  doit  tenir  ,  eft  d’avoir  toûjours 
,,  devant  les  yeux  un  carnet ,  ou  bilan  des  Débiteurs 
j,  &  Créditeurs  de  la  fociété  ,  à  l’effet  de  connoître 
,,  l’état  des  affaires,  foit  pour  folliciter  les  dettes  ac- 

r,  tives,  ou  renouvefler  les  billets  des  pafïïves,  lorf- 
j,  que  le  tems  du  payement  eft  échu.  Et  en  cas  que 
jj  le  fonds  manque,  il  faut  être  diligent  dans  l’un  8c 
,,  dans  l’autre ,  8c  prendre  foigneufement  garde  ,  fi 
„  ceux  à  qui  on  prête  les  marchandées ,  font  ponc¬ 
tuels  au  payement,  8c  s’ils  font  fages  8c  prudens 
,,  dans  leur  négoce,  pour  ne  pas  s’engager  impru- 
j,  demment  à  leur  trop  prêter  j  car  il  eft  important 
j,  de  connoître  le  fujet  fur  lequel  l’on  agit. 

„  Celui  des  Affociés  qui  a  la  caifle,  doit  favoir, 

s,  que  s’il  eft  négligent  en  la  follicitation  des  dettes 
,,  aftives,  il  fait  deux  notables  préjudices  à  la  fociété, 

,,  qui  ne  fe  peuvent  réparer  :  Le  prémier ,  qu’un 
„  Marchand  eft  bon  aujourd’hui,  8c  ne  le  fera  peut- 
j,  être  pas  demain ,  8c  qu’il  peut  faire  faillite  par  quel- 
jj  que  difgrace  imprévue,  qui  emporte  une  partie  du 
„  profit  que  peut  avoir  fait  la  Compagnie  .■  Le  fe- 
„  cond,  que  n’ayant  point  d’argent  en  caiffe,  s’il  en 
3,  faut  emprunter  ,  les  gros  intérêts  que  la  Compa- 
jjgnie  paye,  achèvent  d’abforber  tout  le  profit,  8c 
3,  bien  fouvent  le  fonds  capital. 

„  Je  me  fuis  un  peu  étendu  (  c’eft  toujours  l’Au- 
3,  teur  du  Parfait  Négociant  )  fur  les  foins  8c  l’ordre 
jj  que  doit  avoir  un  Caiflîer  ;  mais  comme  c’eft  la 
j,  bouflole  8c  le  gouvernail  d’une  fociété ,  pour  là 
,,  manutention  du  commerce  ,  j’ai  crû  qu’il  étoit  très 
„  important  d'en  donner  les  préceptes  que  j’ai  mar- 
,jqués  ci-delfus,  afin  que  les  jeunes  gens  puiflent*. 
,,  apprendre  à  fe  bien  conduire  dans  le  gouverne- 
3,  ment  de  la  Caifle. 

Caisse  des  Emprunts.  On  nommoit  ainfi  en 
France,  une  Caifle  publique,  établie  à  Paris  dans 
l’Hôtel  des  Fermes-Unies  du  Roi,  où  toutes  fortes 
de  perlonnes  ,  de  quelque  qualité  8c  condition  qu’el¬ 
les  fulfent,  tant  François  qu’Etrangers,  étoient  re¬ 
çues  à  porter  leur  argent,  pour  le  faire  valoir  ;  8c 
d’où  ils  le  pouvoient  retirer  à  l’échéance  des  pro¬ 
cédés  folidaires,  que  les  Fermiers  Généraux  de  Sa 
Majeflé  leur  en  fournifloient ,  lignées  des  quatre  de 
la  Compagnie,  prépofés  à  cet  effet. 

Ces  fortes  de  promefles,  dont  le  nom  de  celui  qui 
en  avoit  payé  la  valeur,  reftoit  en  blanc  ,  étoient  fai¬ 
tes  payables  au  porteur  dans  un  an  j  &  les  intérêts 
qui  y  étoient  compris  pour  l’année,  ne  fepayoient 
qu  à  leur  échéance  ,  foit  en  les  renouvellant ,  foit  en 
retirant  fon  capital. 

Cette  çaifle  ayoit  été  établie  ,  noa  feulement  poux 
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faciliter  la  regie  des  Fermes  de  Sa  Majefté,  mais  en¬ 
core  pour  donner  au  public  le  moyen  de  placer  fes 
deniers  avec  quelque  profit,  en  attendant  qu’il  fût 
dans  le  defiein  de  les  employer  en  acquifitions  de 
maifons  ,  terres ,  offices ,  rentes  ,  ou  autrement. 

Le  prémier  établiffement  de  la  Caifle  des  Emprunts 
fe  fit  au  mois  d’Odobre  11573,  f°usle  Régne  de  Louis 
XI  V.j  M.  Colbert  étant  Contrôleur  Général  des  Fi¬ 
nances  :  mais  après  avoir  lubfifté  plufieurs  années  a- 
vec  une  égale  utilité  pour  l’Etat ,  8c  pour  les  particu¬ 
liers  j  l’un  y  ayant  trouvé  de  promtes  relfources 
dans  les  guerres  que  la  France  avoit  eu  à  foûtenir 
depuis  1672  5  8c  les  autres  un  emploi  promt,  8c  un 
intérêt  fûr  de  leur  argent  j  elle  fut  fupprimée  fur  la 
fin  du  17e  fiécle ,  8c  les  fonds  rembourfés  à  ceux  qui 
les  y  avoient  dépofés  ,  8c  tous  les  intérêts  payés. 

La  commodité  de  cette  Caifle,  éprouvée  fi  long- 
rems  ,  jointe  aux  dépenfes  immenfes,  où  l’Etat  fe  vit 
de  nouveau  engagé  au  commencement  du  1 8e  fiécle» 
pour  foûtenir  l’acceptation  du  Teftamentde  Charles 
IL  Roi  d’Efpagne,  en  faveur  du  Duc  d’Anjou,  fit 
penfer  aux  Miniflres  à  la  remettre  fur  pied ,  quoi- 
qu’avec  quelque  différence  pour  les  intérêts  des  fom- 
mes  dépofées ,  qui  furent  payés  fur  un  pied  plus  haut 
dans  la  nouvelle  Caiffe  des  Emprunts  ,  qu’ils  ne  l’a-; 
voient  été  dans  l’ancienne. 

Ce  fécond  établiffement  fut  fait  en  1702 ,  en  con- 
féquence  d’une  Déclaration  du  Roi  du  il  Mars  de  la 
même  année. 

Par  cette  Déclaration ,  les  intérêts  furent  réglés  fur 
le  pied  de  8  pour  cent  par  an.  Ils  furent  enfuite  aug¬ 
mentés  jufqu’à  10  pour  cent  par  une  nouvelle  Dé¬ 
claration  du  23  Mars  1705"  3  mais  ils  furent  depuis  « 
diminués,  8c  réduits  à  6  pour  cent  par  une  troifiéme 
Déclaration  du  14  Oêtobre  1710  j  ce  qui  fubfift» 
jufqu’en  l’année  1715  >  qu’ils  baillèrent  encore  à  £ 
pour  cent,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

Les  promefles  de  la  Caifle  étant  montées  à  des 
fommes  immenfes  parle  malheur  des  tems,  le  Roi 
penfa  en  1713  à  acquiter,  tant  les  principaux  qu’in- 
térêts  j  ceux-ci  n’ayant  pas  été  payés  régulièrement 
depuis  quelques  années ,  &  n’ayant  pas  été  libre  aux 
particuliers  de  retirer  les  autres ,  fuivant  l’inftitutioa 
de  cette  Caifle. 

Les  prémiers  rembourfemens  de  cas  fonds  furent 
ordonnés  par  une  Déclaration  du  Roi  du  3  Oétobre 
de  la  même  année  1713,  à  raifon  de  6  millions  par 
an,  qui  feroient  payés  par  mois  à  ceux  à  qui  ils  é- 
cheoiroient  par  fort ,  8c  dont  les  promelfes  feroient 
tirées  au  hazard  dans  la  forme  8c  de  la  manière  pref- 
crites  par  la  Déclaration. 

Cette  forme  de  rembourfement  fut  changée  au 
bout  d’un  an  ;  8c  par  une  nouvelle  Déclaration  du 
15  Décembre  1714,  les  rembourfemens  furent  fixés 
à  A  par  an  ;  enforte  que  dans  le  terme  de  20  années, 
tous  les  capitaux,  8c  les  intérêts  des  promefles  de  la 
Caifle  des  Emprunts,  feroient  entièrement  acquités. 

Six  mois  après  ,  une  troifiéme  Déclaration  du  y 
Mai  1715-,  apporta  encore  du  changement,  non-feu¬ 
lement  dans  la  manière  de  rembourfer  ces  promefles; 
mais  encore  dans  les  intérêts  j  ceux-ci  ayant  été  ré¬ 
duits  à  4  pour  cent  5  6c  ayant  été  ordonné ,  que  les 
autres  feroient  tirées  au  fort  de  quartier  en  quartier, 
en  préfence  de  deux  Commilfaires  de  Sa  Majefté, 
jufqu’à  un  certain  nombre ,  pour  être  payées  8c  rem- 
bourfées  en  leur  entier ,  intérêts  8c  principaux  ,  fur  les 
fonds  établis  par  la  Déclaration. 

Cette  Déclaration  n’avoit  encore  commencé  d’ê¬ 
tre  exécutée  que  pour  le  quartier  de  Juillet,  lorfqu’il 
parut  un  Edit  du  mois  d’Août  de  la  même  année,  por¬ 
tant  l’entière  6c  totale  fuppreflîon  de  la  Caifle  des 
Emprunts  ,  6c  de  fes  promefles  j  6c  en  même  tems 
création  de  5  millions  de  rentes  annuelles  6c  perpé¬ 
tuelles  fur  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  au  denier  27, 
pour  fervir  de  rembourfement  aux  dites  proraelîès  j 
lefquelles  feroient  rembourfçes .  les  unes  en  leur  en¬ 
tier  ; 
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tier ,  Sc  les  autres  feulement  à  moitié  ,  fuivant  qu’el¬ 
les  auroient  été  négociées ,  ou  non  négociées  ce 
qui  feroit  réglé  Sc  liquidé  par  des  Commiffaires  du 
Confeil. 

La  mort  de  Louis  XIV.  étant  furvenuë  au  com¬ 
mencement  du  mois  de  Septembre  fuivant  ;  Sc  le 
nouveau  Gouvernement  ayant  pris  de  nouvelles  me- 
fures  pour  acquiter  les  dettes  de  l’Etat ,  Louis  XV. 
fous  la  Régence  de  Philippe  Duc  d’Orléans  ,  donna 
une  Déclaration  le  7e  Décembre  de  la  même  année  , 
pour  convertir  tous  les  billets  &  papiers  royaux,,  de 
quelque  nature  qu’ils  fulfent  ;  (  au  nombre  defquels 
par  conféquent  les  promeffès  de  la  Caille  des  Em¬ 
prunts  furent  mifes  )  en  billets  de  l’Etat ,  dont  Sa 
Majellé  fe  rendit  garante  ;  promettant  d’en  payer 
régulièrement  les  intérêts  à  q,  pour  cent,  en  atten¬ 
dant  qu’elle  en  pût  fucceflîvement  éteindre  les  ca¬ 
pitaux  par  les  voyes  les  plus  convenables. 

Cette  Déclaration ,  qui  n’étoit  que  préparatoire, 
fut  expliquée  par  une  autre  du  premier  Avril  17 1 5, 
qui  fixa  la  converfion  de  tous  les  billets  Royaux  à 
250  millions  de  billets  de  l’Etat,  Sc  qui  régla  les 
différens  pieds  fur  lefquels  chaque  efpèce  de  papiers 
devoir  être  liquidée  par  les  Commillaires  du  Con¬ 
feil. 

Dans  cette  rédudion ,  les  promeffes  de  la  Caille 
des  Emprunts  fe  trouvèrent  employées  en  trois  dalles. 

La  ie.  qui  fut  de  celles  dont  la  valeur  avoit  été 
originairement  fournie  en  argent  comptant ,  ou  par¬ 
tie  en  argent ,  Sc  partie  en  papier ,  fut  réduite  aux 
trois  quarts. 

La  2e.  qui  contenoit  les  promeffes  dont  il  n’avoit 
été  fourni  aucune  valeur  réelle  ,  mais  qui  avoient 
été  expédiées  il  y  avoit  quelques  années,  pour  être 
négociées  à  des  pertes  conlïdérables ,  fût  réduite  aux 
deux  cinquièmes. 

Et  enfin,  la  3e  &  dernière  claffe,  où  étoient  com- 
prifes  toutes  celles,  qui  de  notoriété  publique  avoient 
été  négociées  dans  les  derniers  tems  du  précédent 
Régne-,  avec  perte  de  plus  de  80  pour  cent,  fut  ré¬ 
duite  à  un  cinquième. 

Depuis  cette  Déclaration  il  n’a  plus  été  mention 
en  France,  ni  dans  le  commerce,  ni  autrement,  de 
promeffes  de  la  Caiffe  des  Emprunts  ;  Sc  fous  le  nom 
général  de  Billets  de  l’Etat ,  elles  ont  été  confom- 
mées  par  les  divers  débouchemens  ordonnés  depuis 
par  Sa  Majefté  pour  ces  fortes  de  billets  ;  defquels 
débouchemens  on  a  parlé  ci-devant  à  l’Article  des 
différentes  efpèces  de  Billets ,  qui  ont  encore ,  oi) 
qui  ont  eu  ci-devant  cours  dans  le  Commerce  ,  tant 
de  l’intérieur  du  Royaume,  qu’avec  les  Etrangers* 
Voyez  Billets  de  l’Etat  ,  col.  404. 

Caisse  de  Crédit.  C’eft  une  Caiffe  établie  en 
faveur  des  Marchands  Forains  qui  amènent  à  Pa¬ 
ris  des  Vins  &  autres  boiffons. 

Le  prémier  établiffement  de  cette  caiffe  eft  du  mois 
de  Septembre  1719.  L’Edit  porte  que  les  Marchands 
Forains  &  autres  ,  pourront  y  recevoir  fur  le  champ 
le  prix  de  leurs  vins  Sc  boiffons  ,  Sc  y  prendre  crédit, 
moyennant  fix  deniers  pour  livre  de  remife ,  fans 
néanmoins  que  ceux  qui  n’y  prendroient  point  de 
crédit  ,  puflent  être  tenus  de  payer  aucune  chofe 
de  la  dite  remife. 

La  nouvelle  Caiffe  trouvant  peu  de  faveur  parmi 
les  Marchands  de  vins ,  dans  l’efpérance  de  ranimer 
fon  crédit,  il  fut  donné  un  Arrêt  du  Confeil  le  4 
Avril  1722  ,  &  enfuite  des  Lettres  Patentes  fur  ice- 
lui  le  28  Juin  ,  enrégiftrées  à  la  Cour  des  Aydes  le 
*4  Août  de  la  même  année  ;  mais  tout  cela  n’étant 
pas  encore  fuffîfant ,  il  parut  enfin  un  fécond  Arrêt 
du  Confeil  du  27  Septembre  1723  ,  qui  explique 
dans  un  grand  détail  les  avantages  que  les  Marchands 
de  \  ins  y  peuvent  trouver  ,  Sc  la  Police  qui  doit  y 
être  obfervée. 

Sa  Majefté  déclare  d’abord ,  que  le  fonds  de  cette 
Caiffe  fera  pris  fur  les  deniers  provenans  des  droits 
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rétablis  par  les  Arrêts  des  20  Sc  22  Mars  1722  ,  & 
par  la  Déclaration  du  iy  Mai  fuivant. 

Dans  cette  Caille  tous  Marchands  Forains  Sc  au¬ 
tres  généralement  quelconques,  ont  la  liberté  d’aller 
prendre  le  crédit  dont  ils  ont  befoin  ,  qui  pourtant 
ne  peut  excéder  la  valeur  de  moitié  des  vins  Sc  boif¬ 
fons  quils  ont  amenés  à  Paris  ,  foit  par  eau  foit  par 
terre.  r 

La  remife  qu’on  paye  pour  y  prendre  crédit,  eft 
de  fix  deniers  pour  livre,  fans  néanmoins  que  ceux 
qui  n  en  prennent  point ,  puifïent  être  tenus  cje  la  di¬ 
te  remife. 

Le  crédit  des  Vins  s’établit  purement  Sc  fimple- 
ment ,  par  un  Aêfe  de  reconnoiffance  Sc  de  foûmif- 
fion  fous  feing  privé,  fur  un  Régi  fl  rc  expreffément 
tenu  à  cet  effet,  en  grand  papier  timbré  ,  de  paraphé 
par  le  Prévôt  des  Marchands. 

Après  le  rembourfement  du  prémier  crédit ,  qui 
doit  être  pris  par  préférence  à  toute  autre  dette  , 
fur  les  deniers  qui  proviendront  des  prémiéres  ven¬ 
tes  des  \  ins ,  il  peut  être  encore  accordé  aux  Mar¬ 
chands  un  fécond  crédit,  Sc  enfuite  un  troifiéme  ;  mê¬ 
me  encore  d  autres  qui  fe  feront  à  la  même  remife 
de  fix  deniers  par  livre  ,  mais  toûjours  jufqu’à  la 
concurrencé  de  la  moitié  de  la  valeur  des  Vins  qui 
relieront.  ^ 

Pour  fureté  des  crédits,  tous  les  Vins  des  Mar¬ 
chands  pour  lesquels  ils  ont  été  pris ,  font  rouannes 
d  une  rouanne  particulière,  de  mis  ou  , à  la  Halle  au 
Vin,  ou  à  Peftape  aux  folles  de  l’Hôtel  de  Ville,  ou 
aux  caves  du  mont  Saint  Gervais  ;  auxquels  lieux  les 
ventes  en  gros  peuvent  être  faites  à  l’ordinaire  à 
la  volonté  des  Propriétaires,  de  fans  aucune  con¬ 
trainte. 

Lors  du  rembourfement  des  premiers  crédits  ,  les 
Vins  qui  ont  été  rouannés  de  la  rouanne  de  la  Caif- 
fe,  feront  démarqués  d’une  raie  en  barre,  éclian- 
crée  fur  l’empreinte  de  la  dite  rouanne  ,  &  rouannés 
de^  nouveau  autant  de  fois  qu’on  prendra  de  nouveaux 
crédits. 

Les  Marchands  ne  Vins,  leurs  Affociés ,  Faêleurs 
ou  Commiflionnaires ,  demeurent  toûjours  dans  la 
liberté  de  gouverner  leurs  Vins  de  crédit ,  comme 
ceux  pour  lesquels  iis  n’en  ont  point  pris,  excepté 
les  délivrances  après  les  ventes  qu’ils  en  auront  fai¬ 
tes  ;  auxquels  le  Caiffïer  créditeur  doit  être  appelle 
pour  retirer  fon  crédit  fur  le  prix  des  Vins. 

Après  les  remboürfemens  des  crédits  en  entier,  la 
foûmiffîon  que  le  Marchand  a  donnée  fur  le  Régiftre 
doit  etie  déchargée ,  Sc  il  doit  lui  etre  délivré  un  cer¬ 
tificat  du  Ca.ffier  ,  portant  que  les  deniers  de  la  ven¬ 
te  lui  ont  été  remis;  mais  fi  les  dits  remboürfemens 
ne  font  faits  ou  en  partie ,  on  doit  faire  feulement 
une  note  tant  fur  le  certificat  du  Caifïxer ,  que  fur  le 
Régiftre  de  la  Caillé' ,  des  fouîmes  qui  ont  été  reçues 
à  compte. 

Les  Vins  de  crédit  qui  fortent  des  lieux  de  dépôts, 
après  que  le  prix  en  a  été  mis  entre  .les  mains  du  Caif- 
fier ,  doivent  être  démarqués  par  les  Infpeêteurs  gar¬ 
diens  des  dits  depots  ,  Sc  clépofîtaires  des  rouannes 
cie  la  Caiffe,  Sc  non  autres  :  Sa  Majellé  défendant 
expreffément  à  tous  Marchands,  Fadeurs,  Com- 
miffîonnaires ,  Tonneliers  ,  Sc  autres  prépofés  à  la 
direêtion  des  V  ins  dans  les  dits  lieux ,  de  démarquer 
eux-mêmes  aucun  Vin  de  crédit,  à  peine  de  confif- 
cation  Sc  de  cent  livres  d'amende  pour  chaque  pièce, 
de  Vin. 

S'il  fe  trouve  des  vaiffeaux  de  Vin  de  crédit  eu 
mauvais  état ,  Sc  qui  ne  puiflènt  être  réparés  ,  le  tranf- 
vafement  s’en  doit  faire  dans  un  autre  en  préfence 
d’un  des  Commis  de  la  Caiffe,  lequel  nouveau  ton¬ 
neau  doit  être  par  lui  rouanné,  Sc  la  douve  de  l’an¬ 
cien  tonneau  où  étoit  l’empreinte  de  la  premiers, 
rouanne  ,  rompue  pareillement  en  fa  préfence. 

Enfin,  Sa  Majefté  ordonne  que  le  rembourfement 
des  crédits  que  la  Caillé  aura  donnés  fur  les  Vins ,  fe- 

Çc  4  ra  pri- 
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r a  privilégié  Sc  préférable  à  toutes  autres  dettes  8c 
créances  de  telle  nature  qu’elles  puiffent  être  ;  Sc 
qu'en  cas  de  faifie  des  dits  Vins,  aucune  vente  n’en 
pourra  être  faite  ni  ordonnée ,  qu’à  la  charge  expref- 
fe  Sc  non  autrement ,  du  dit  rembourfement  par  pri¬ 
vilège  Sc  préférence  ,  même  à  tous  fraix  de  Juftice  , 
de  faifies  &  mifes  d’exécution. 

Caisse  a  passer  le  Vesou.  Inftrument  dont 
on  fe  fert  dans  les  Sucreries.  Cette  Caiffe  qui  effc  de 
bois,  eft  affez  femblable  à  celle  que  les^  Boulangers 
appellent  un  pétrain  ,  à  la  réferve  quelle  n’a  point  de 
pieds,  mais  deux  fortes  perches  par  deflous,  pour  la 
porter  en  manière  de  civière.  Son  fond  Sc  fes  côtés 
font  percés  de  divers  trous  de  tarières,  fur  lesquels 
eft  étendu  un  blanchet.  C  eft  par  ces  trous  Sc  à  tra¬ 
vers  du  blanchet ,  que  filtre  Sc  fe  purifie  le  fucre  li¬ 
quide  qu  on  appelle  Vefou.  Voyez.  l’Article  du  Su- 
oc 
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CAISSES.  L’on  nomme  ainfi  dans  le  commer¬ 
ce  de  la  Quincaillerie ,  certaines  efpèces  de  boëtes 
de  bois  de  fapin  extrêmement  léger  3  longues  envi¬ 
ron  d un  pied  fur  deux  ou  trois  doigts  de  large, 
dans  lefquelles  on  envoyé  la  foye  de  fanglier,  dont 
fe  fervent  les  Bourreliers,  Selliers  ,  Cordonniers,  Sa¬ 
vetiers,  Sc  autres  Ouvriers  qui  travaillent  en  cuir, 
&  qui  le  coufent.  Voyez.  Soye  de  Porc,  qu  Soye 
de  Sanglier. 

CAIoSE  UNS.  Petites  cailles  de  fapin,  plus  lon¬ 
gues  que  larges  ,  dans  lefquelles  on  envoyé  de  Pro¬ 
vence  cette  forte  de  raifins  en  grapes  ,  féchés  au 
foleil ,  qu’on  appelle  Raifins  aux  Jubis,  Voyez  Rai¬ 
sins  aux  Jubis  ,  &  ci-dejjus  Caisse  col.  £>09. 

CAISSIER.  Celui  qui  tient  la  caifte ,  qui  garde 
lf,r?Len,t’iqui  e{l.chargé  de  recevoir,  &  de  payer. 

eft  de  la  conduite  du  Caiftier ,  que  dépend  tout 
Je  bonheur  ou  le  malheur  d’une  focieté.  Voyez  ci- 
devant  Caisse  3  vous  y  trouverez  de  très  bonnes  ma¬ 
ximes  ,  pour  fe  conduire  comme  il  faut  dans  le  manie¬ 
ment  d’une  caijfe. 

CAISSON.  Diminutif  de  caifte.  Petite  caifte , 
dans  laquelle  on  envoyé  des  marchandifes.  Voyez 
Caisse.  ^ 

CAI  VA  VA.  Les  Efpagnols  appellent  ainfi  cette 
Llpece  de  tortue,  que  les  François  nomment  Kao'üan- 
ne ,  ou  Cahoanne.  Voyez  Tortue. 

CALADARIS.  Toile  de  coton  rayée  ,  ou  dé 
rouge,  ou  de  noir,  qu’on  apporte  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  particuliérement  de  Bengale,  dont  la  pièce  a 
d  ordinaire  8  aunes  de  long,  fur  Z  de  kro 
CALAIS.  Ville  de  Picardie  dans  le  Comf1  d’Oye 
entre  Gravelines  Sc  Boulogne.  C’eft  un  des  deuxdé- 
partemens  des  Infpeéteurs  des  Manufactures  étran¬ 
gères  ,  &  un  des  deux  Ports  de  France  ,  deftinés  pour 
i  entree  de  certaines  fortes  d’étoffes  &  marchandifes 
du  cru,  ou  de  la  fabrique  d’Angleterre  Sc  de  Hol- 
ande.  Voyez  1  Article  général  du  Commerce  ,  où  il 
eft  parlé  de  celui  de  la  Généralité  de  Picardie ,  & 
particuliérement  des  Villes  de  Saint  Vallerv ,  de  Ca¬ 
lais  Sc  de  Boulogne. 

CALAISON.  On  nomme  ainfi  dans  les  Ports  de 
Ja  Province  de  Guyenne ,  particuliérement  à  Bour- 
deaux  ,  la  profondeur  d’un  vaifièau  depuis  le  premier 
popt  jufques  au  fond  de  cale.  Ainfi  dans  la  jauge 
qu  on  fait  des  vaifteaux  pour  en  connoître  le  port  , 
on  dit,  Jauger  la  Calaifon ,  pour  dire,  en  jauger  la 
profondeur. _  On  voit  affez  que  ce  mot  vient  de  fond 
de  qul  ftgrnfte  k  plus  baffe  partie  du  navire. 

CALAMANDRE,  ou  CAL- 
MANDRE.^Divers  noms  d’une  étoffe,  qui  fe  ma¬ 
nufacture  en  Flandre  Sc  en  Brabant.  Voyez  Cal- 
mandre.  j 

CALAMBOUR.  Bois  odoriférant,  dont  la  cou¬ 
leur  tire  un  peu  fur  le  verd.  Il  eft  différent  du  Ca- 
lembac.  Il  vient  des  Indes  en  greffes  &  longues  bû- 
c  LS‘  J,1  en  des  chapelets,  Sc  plufieurs  ouvra¬ 
ges  de  Tgur  ,  de  Marquetterie  ôc  de  Tabletterie.  Les 
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Barbiers  Sc  EtUviftesen  font  aufti  quelquefois  bouil- 
hr  dans  1  eau  qui  leRr  fert  à  faire  la  barbe ,  ou  avec 
laquelle  ils  préparent  leurs  bains ,  pour  lui  donner 
une  odeur  agréable. 

»  qu’on  nomme  auflï  CADMIE. 

CALAMITF  AnMIïïAIRE  ’  &  q^lquafoi’ 
CALAMITE.  Elle  eft  médiocrement  dure.  C’effun 

k  '  °U  t6rre  foÆh  qui  3  quelclue  ufa§e  dans 
1  >  mals  ftul  s’employe  ordinairement  par 

es  Pondeurs,  pour  teindre  le  cuivre  rouge  en  jatt- 

AmclT  P°Ur  3  COmPofition  du  Leton.  Voyez  cet 

Il  y  a  deux  fortes  de  Calamine;  de  la  grife ,  & 
de  la  rouge  :  la  gnfe  s’apporte  d’Allemagne ,  d’An¬ 
gleterre,  Sc  du  Pais  de  Liège,  elle  fe  trouve  pro¬ 
che  des  mines  de  plomb  &  de  cuivre:  la  rouge  eft 

parfemee.de  veines  blanches,  elle  fe  trouve  en  Ber¬ 
ry  près  de  Bourges,  &  en  Anjou  près  Saumur, 
ou  11  y  en  a  des  carrières  toutes  remplies.  Outre  ces 
deux  Calamines  naturelles,  il  y  en  a  d’artificielle, 
dont  Ja  meilleure  eft  celle  qu’on  appelle  Pompholix , 
y  oyez  Pompholix. 

La  Calamine  ,  foit  la  grife ,  foit  la  rouge  ne  de¬ 
vient  jaune,  que  quand  on  la  fait  recuire  à  la  ma¬ 
niéré  des  briques  3  &  ce  n’eft  qu’après  cette  cuiffon, 

qu  on  s  en  fert  pour  jaunir  Sc  augmenter  la  rofette, 
ou  cuivre  rouge. 

La  Calamine  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur 
le  pied  de  10  f  le  cent  pefant. 

addition. 

Aux  confins  du  Duché  de  Limbourg  \  eft  un 
Pais  d’environ  120  lieues  à  la  ronde,  connu  fous  le 
nom  de  Calmine ,  au  lieu  de  Calamine.  Il  y  a  dans 
ce  lieu  une  mine  de  cuivre,  d’où  l’on  tire  une  gran¬ 
de  quantité  de  cette  pierre  calaminaire,  de  couleur 
grife  ou  blanchâtre  *  qui  contient  beaucoup  de 
cuivre.  r 

Quand  la  Pierre  Calaminaire  a  été  tirée  de  la  mi¬ 
ne  ,  on  la  lave  pour  en  féparer  la  terre  ;  puis  étant 
lechee,  on  la  met  calciner  pendant  8  jours,  à  peu 
près  comme  l’on  calcine  la  pierre  à  chaux  ;  il  en 
fort  une  groffe  fumée  fulphureufe.  Cette  pierre  cal- 
rcqro’c^e’  011  met  dans  un  magazin,  où 


porter  aans  les  fonderies  pour  ry  raire  fondre  par 
uî?  grand  feu  3  ils  y  ajoutent  alors  un  peu  de  cuivre  * 
ahn  d  exciter  l’union  des  parties.  Il  eft  à  remarquer 
qu  il  y  a  dans  la  fonderie  de  gros  marteaux  qui  a- 
giflent  par  la  force  de  l’eau ,  laquelle  fait  tourner  u- 
ne  roue  pour  étendre  l’airain  ,  Sc  le  mettre  par  pla¬ 
ques  ,  afin  d  être  employé  plus  facilement  par  les 
Chaudroniers. 

On  dit  que  cette  calamine  calcinée  produit  un 
quart  d’airain. 

On  fe  fert  de  la  pierre  calaminaire  rougeâtre,  dans 
les  onguens,  &  dans  les  emplâtres.  Elle  eft  aftrin- 
gente,  Sc  bonne  pour  deffécher  Sc  cicatrifer  les  playes. 

*  Extrait  de  Lemery  ,  Diftion.  des  Drogues. 

CALAMINQUE.  On  nomme  ainfi  en  Hollan- 
de  ,  particuliérement  à  Amfterdam  ,  cette  forte  d’é¬ 
toffe  ,  qu’on  appelle  en  France  de  1a  Calmandre. 
Voyez  cet  Article. 

C’eft  cette  pierre  minérale ,  qu’on 
appelle  plus  ordinairement  Aimant.  Voyez  Aimant. 

Calamite.  C’eft  auftï  une  des  huit  fortes  de  Ca¬ 
lamine,  ou  Cadmie  artificielle  ,  Sc  la  meilleure  de 
toutes.  Elle  fe  prend  autour  des  perches  ,  ou  braf- 
foirs  de  fer ,  avec  lefquels  on  braffe  Sc  remue  le 
bronze ,  lorfqu  il  eft  en  fufîon  dans  les  fournaifes. 
On  l’appelle  Calamite ,  du  mot  Latin  Calamus,  qui 
lignifie  Rofeau  ;  parce  que  lorfqu’elle  eft  bien  fe- 
couee,  elle  repréfente  la  forme  d’une  canne,  ou 
rofeau  fendu  par  le  milieu. 

C  eft  fous  le  nom  de  Calamite  f  que  les  droits  de 
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la  Calamine  font  fixés  dans  le  Tarif  de  la  Douane 
de  Lion  de  1632. 

La  Calamite  paye  par  ce  Tarif,  29  fols  3  den.  du 
quintal  pour  l’ancien  droit  >  &  un  fol  9  den.  pour  la 
nouvelle  réapréciation  ;  &  encore  40  fols  pour  les  an¬ 
ciens  quatre  pour  cent ,  &  5  fols  pour  la  nouvelle  réa- 
preciation  du  dit  dernier  droit . 

CALAMUS,  VERUS,  qu’on  appelle  auflî  Cala- 
vuts  Amants.  C’eft  une  efpèce  de  rofeau  ,  de  la  grof- 
feur  d’une  plume  d’oye ,  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut ,  divifé  par  noeuds ,  d’où  fortent  des  feuilles 
vertes  ,  &  au  bout  duquel  font  des  ombelles  char¬ 
gées  de  fleurs  jaunes.  Son  principal ,  &  prefque  uni¬ 
que  ufage ,  eft  pour  la  thériaque. 

Ce  rofeau  croît  dans  le  Levant,  d’où  il  eft  ap¬ 
porte  a  Marfeflle  ,  quelquefois  entier  ,  mais  le  plus 
ïouvent  par  bottes  d’environ  un  demi  pied  de  long. 
Il  faut  le  choifir  gros,  nouveau,  mondé  de  fa  ra¬ 
cine  ôc  de  fes  branches ,  &  en  bottes.  Il  doit  être 
gris  j  rougeâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans  j 
&  que  la  mocle  foit  blanche  ,  qu’il  fe  rompe  par 
éclats ,  ôc  qu  au  goût  il  foit  d’une  amertume  infup- 
portable. 

f  Lemery  ne  dit  pas  qu’il  vienne  du  Levant,  mais 
des  Indes  Orientales  j  &  que  ce  Calamus  étant  rare 
on  lui  fubftituë  dans  la  Thériaque  &  ailleurs  ,  l’A- 
corus  verus  ,  qu’on  appelle  vulgairement  Calamus 
aromaticus. 

Le  Calamus  Verus ,  J ous  tel  nom  qu’il  vienne ,  éf  de 
quelque  forte  quil  foit ,  paye  en  b  rance  les  droits  d’en¬ 
trée  fur  le  pied  de  lof  du  cent  pefant ,  par  le  Tarif 
de  1664  j  &  Pa'f  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  de 
1632,  ou  il  ejl  taxe  fous  le  no?n  de  Calami  Aromati- 
ci ,  Il  f  8  den.  du  quintal  pour  l’ancien  droit ,  &  1  f. 
4.  den.  pour  la  nouvelle  réapréciation  -,  &  encore  pour 
les  anciens  quatre  pour  cent ,  4  f ,  Û  11  f.  pour  ï aug¬ 
mentation  ,  ou  réapréciation  du  dit  dernier  droit. 

CALANDEUR.  On  nomme  ainfl  dans  les  Ma- 
nufaébures  de  Lainerie  de  la  Ville  d’Amiens ,  l’Ou¬ 
vrier  qui  met  fous  la  calandre  les  camelots,  bara- 
cans ,  &  autres  telles  étoffes  qui  ont  befoin  d’être 
calandrees.  Ces  Ouvriers  ne  font  point  de  Commu¬ 
nauté  ,  étant  loifible  a  chacun  de  faire  ce  métier. 

V oyez  les  articles  fuivans. 

CALANDRE.  .Machine  dont  on  le  fort  dans 
les  Manufactures  ,  pour  prefter  certaines  étoffes  de 
foye ,  ou  de  laine ,  même  des  toiles  ,  pour  leur  don¬ 
ner  le  luftre  ,  les  rendre  polies,  unies  ,  &  lilfes  ;  ou 
pour  y  faire  venir  des  ondes ,  telles  qu’on  les  voit 
fur  les  moires  ,  ôc  fur  les  tabis. 

La  Calandre  eft  eompofée  de  deux  gros  cylindres, 
ou  rouleaux  de  bois  dur  Sc  poli  ,  que  quelques-uns, 
particuliérement  les  Manufacturiers  d’Amiens  ,  ap¬ 
pellent  Corroys ,  autour  defquels  on  roule  uniment 
les  pièces  d’étoffes  à  qui  on  veut  donner  la  Calan¬ 
dre. 

Ces  rouleaux  font  mis  de  travers  entre  deux  ma¬ 
driers  ,  ou  pièces  de  bois,  aullï  très  polies  ,  plus  lon¬ 
gues  que  larges ,  &  fort  épaiftes  >  qu’on  nomme 
ordinairement  Tables. 

La  table  de  deffous ,  qui  fert  de  bafe  à  toute  la 
machine  ,  eft  arrêtée ,  ôc  pofée  de  niveau  fur  un  fond 
Ldi  de  de  maçonnerie.  Celle  de  deftus,  quoique  char- 
gée  de  plulîeurs  grofles  pierres  jointes  &  maftiquées 
enfemble,  dont  le  poids  va  quelquefois  iufques  à 
Vingt  milliers  ,  eft  mobile. 

Un  cable  roulé  fur  l’arbre,  ou  axe  d’une  grande 
roue,  femblable  à  celle  des  grues  à  élever  des  pier- 
res ,  oc  attaché  avec  de  forts  anneaux  aux  deux  ex¬ 
trémités  de  cette  table  fupérieure  ,  lui  donne  le  mou¬ 
vement,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  fuivant 
que  les  hommes,  qui  marchent  dans  la  roue,  la  font 
mouvoir  ;  ôc  c  eft  ce  mouvement  alternatif,  &  l’ex¬ 
traordinaire  pefanteur  de  cette  table  fupérieure  de  la 
Calandre,  qui  luftrent ,  &  qui  uniftént  les  étoffes, 
ou  qui  leur  donnent  des  onde» ,  en  faifant  rouler  avec 


CALA.  CALC.  ÿfg 

force  fur  la  table  de  de I Tous ,  les  rouleaux  fur  lef- 
quels  on  les  a  mifes. 

Chaque  fois  qu’on  veut  Ôter  un  rouleau  de  deff 
tous  k  Calandre,  pour  y  en  remettre  un  autre,  on 
tait  incliner  par  un  des  bouts  la  table  de  deflùs  ;  cé 
qui  s  appelle,  lui  faire  faire  la  bafcule. 

Donner  une  voye  de  Calandre  à  une  étoffe,  c’eft 
la  faire  pafter  huit  fois  fous  la  Calandre.  Chacune 
des  fois  quelle  y  pafie  fe  nomme,  Un  tour  de  Ca¬ 
landre. 

L’apprêt  feul ,  &  le  grand  nombre  de  tours  de  Ca* 
landre  qu’on  donne  aux  étoffes,  &  aux  toiles,  leur 
fait  venir  des  ondes.  C’elf  une  erreur  de  croire  * 
(comme  quelques-uns  font  avancé)  qu’on  fe  fervë 
pour  cela  de  rouleaux  gravés. 

U  y  a  à  Paris  une  Calandre  extraordinaire ,  qp’oii 
appelle  par  excellence  ^  Calandre  Royale  ^  qui  a  été 
conftruite  par  les  ordres  de  feu  M.  Colbert ,  Mini- 
ftre  ôc  Secrétaire  d’Etat,  Sur-Intendant  des  Arts  & 
Manufactures. 

La  table  inférieure  de  cette  Calandre  eft  d’ün  bloé 
de  marbre  bien  uni ,  ôc  la  fupérieure  eft  garnie  par 
deffous  d  une  plaque  de  cuivre  tout  d’une  pièce  ,  ôc 
très  polie  j  ce  qui  fait  fa  différence  d’avec  les  autres 
Calandres,  dont  les  tables  ne  font  ordinairement 
que  de  bois. 

Il  y  a  quelques  Calandres  fans  roues,  qu’on  fait 
aller  par  le  moyen  d’un  cheval  attelle  à  une  barré 
de  bois ,  qui  fait  tourner  tantôt  à  droit ,  ôc  tantôt  à 
gauche  ,  un  grand  arbre  placé  debout  5  au  haut,  du¬ 
quel  ,  fur  une  efpèce  de  tambour ,  ou  lanterne ,  eft 
tortillé  un  cable,  dont  les  deux  bouts  attachés  aux 
deux  extrémités  de  la  table  fupérieure  de  la  Calan¬ 
dre,  lui  donnent  le  mouvement. 

On  eftime  la  Calandre  à  cheval  moins  bonne 
que  celle  à  roue;  cette  dernière  ayant  un  mouve¬ 
ment  plus  égal  ôc  plus  certain. 

Il  n’y  a  à  Paris  que  les  Maîtres  Teinturiers  dü 
bon  teint ,  qui  puiffent  tenir  chez  eux  des  Calandres  t 
A  Amiens  ,  ôc  ailleurs  ,  il  eft  loifible  à  toutes  pera 
fonnes  d’en  avoir. 

Calandre.  Se  dit  auftî  d’un  petit  infeêle  hoir  4 
qui  fe-  fourre  dans  le  blé,  ôc  qui  le  mange,  enfor- 
te  qu’il  n’en  laifle  que  l’écorce.  Outre  le  déchet  que 
les  Calandres  caufent  au  blé  où  elles  fe  mettent,  el¬ 
les  communiquent  auftî  un  très  mauvais  goût  à  la  fa¬ 
rine  qu’on  en  tire.  Ces  infeétes  s’appellent  encore 
Charençons  ôc  Pates-pelu'és. 

Le  Dictionnaire  Oeconomique  enfeigne  divers  moyens 
oc  iecettes  ,  pour  en  garantir  les  blés  ,  ou  pour  les 
en  détranger ,  comme  difent  les  Laboureurs ,  lorfo 
qu’ils  y  font  attachés.  Voyez  Ble’. 

On  appelle  Blé  calandré ,  du  blé  qui  a  été  mangé 
des  Calandres ,  ôc  enfuite  criblé  pour  le  mettre  en 

vente.  Ce  blé  eft  peu  eftimé ,  ôc  d’un  médiocre  dé¬ 
bit. 

CALANDRE’E.  Se  dit  auflî  des  étoffes  ôc  des 
toiles..  Une  étoffe,  une  toile  calandrée,  eft  celle  qui 
a  pafte  fous  la  calandre. 

CALANDRER.  Aétion  par  laquelle  on  calandré 
une  étoffe  ,  ou  une  toile  ,  pour  la  prefter  Sc  l’unir  a 
ou  pour  la  tabifer. 

CALANDREUR.  Nom  de  l’Ouvrier  qui  con¬ 
duit  la  calandre ,  qui  met  deffous  les  étoffes  ôc  les 
toiles,  après  les  avoir  étendues  Ôc  roulées  fur  les 
rouleaux.  A  Amiens  on  dit  par  corruption  ,  Calan - 
deur.  Voyez  Calandre. 

CALCANTHUM.  C’eft  le  vitriol  rubiflé.  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  le  Calcanthum,  ôc  le  Colco - 
tar ,  ne  font  que  la  même  chofe;  ce  qui  eft  contrai¬ 
re  au  fentiment  du  Sieur  Pomet  ,  ce  fameux  Dro- 
guifte,  qui  prétend  que  le  mot  de  Calcanthum  ne  li¬ 
gnifie  autre  chofe  que  Vitriol.  Voyez  Vitriol,  & 
Chalcitis. 

CALCEDOINE ,  qu’on  nomme  auflî  CALCI- 
DOINE.  Pierre  précieufe  ;  fort  femblable  à  l’agate 
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commune,  &  qui  en  eft  une  efpèce.  Voyez  AGATE, 

Û  Dendrytes. 

CALCINATION.  Aétion  par  laquelle  on  cal¬ 
cine  quelque  matière  ;  c’eft-à-dne ,  qu’on  la  réduit 
en  chaux  ,  &  en  poudre  très  lübtile ,  ou  même  feu¬ 
lement  en  cendre. 

Les  Orfèvres,  les  Fondeurs  ,  &  les  Chimiftes , 
diflinguent  deux  fortes  de  Calcination  ;  l’une,  qu’ils 
nomment  Actuelle  ;  8c  l’autre  ,  à  laquelle  ils  don¬ 
nent  le  nom  de  Potentielle. 

La  Calcination  aduelle  fe  fait  par  le  feu  aduel  & 
ordinaire  ,  entretenu  avec  du  bois  ,  du  charbon,  ou 
autres  matières  combuftibles ,  pouffé  a  un  certain 
degré ,  fuivant  la  fubftance  qu’on  veut  calciner. 

La  Calcination  potentielle  cft  celle  qui  fe  procu¬ 
re  par  un  feu  potentiel;  c’eft-à-dire,  par  des  eaux  , 
8c  des  drogues  ,  qui  ont,  pour  ainfi  dire  ,  la  puiffan- 
ce  du  feu  5  telles  que  font  les'  eaux  fortes ,  8c  les 
efprits  corrofifs. 

La  Calcination  de  l’or  fe  fait  au  feu  de  reverbe- 
re  avec  le  mercure,  8c  le  fel  armoniac  :  de  l’argent, 
avec  le  fel  commun  ,  8c  le  fel  alkali  :  du  cuivre  , 
avec  le  fel ,  8c  le  foufre  :  du  fer ,  avec  le  fel  armo¬ 
niac,  &  le  vinaigre:  de  l’étain,  avec  l’antimoine , 
le  plomb,  8c  le  foufre  :  du  mercure,  avec  l’eau  forte. 
Ce  dernier  fe  calcine  au (li  tout  feul  au  feu.  Prefque 
tous  les  autres  minéraux  fe  calcinent  au  feu  fans  ad¬ 
dition  d’aucune  drogue.  Voyez  tous  les  differens  Ar¬ 
ticles  des  métaux  ,  &  des  minéraux. 

CALCINER.  Réduire  les  métaux,  ou  les  mi¬ 
néraux,  en  chaux,  ou  poudre  très  fubtile  ,  par  le 
moyen  du  feu  aduel ,  ou  potentiel.  Voyez  P  Article 
précédent. 

CALCUL.  Supputation  de  plufieurs  fommes  ajou¬ 
tées  ,  ou  fouffraices,  ou  multipliées,  ou  divifées. 

On  dit ,  qu’erreur  de  Calcul  n’eft  pas  compte  ; 
pour  faire  entendre  ,  qu’on  doit  faire  juftice  des  er¬ 
reurs  qui  fe  trouvent  dans  les  comptes,  lorfqu’elles 
proviennent  du  défaut  de  Calcul. 

On  dit  auffi,  qu’un  Négociant  s’eft  trompé  dans 
fon  Calcul  ,  quand  il  a  pris  de  fauffes  mefures  ,  8c 
que  fes  entreprifes  n’ont  pas  réuffi ,  fuivant  qu’il  fe 
l’étoit  imaginé. 

L’erreur  de  Calcul  dans  un  compte  ne  fe  couvre 
jamais,  non  pas  même  par  Arrêts,  par  Tranfadions, 
ou  autres  Ades. 

Le  Calcul  d’un  compte  fe  fait ,  après  que  tous  les 
articles  en  ont  été  arrêtés  ;  8c  c’eft  par  la  comparai- 
fon  du  Calcul  de  la  recette  ,  &  de  la  dépenfe  ,  que 
s’en  fait  la  balance,  ou  bilan.  Voyez  ces  deux  Articles, 
CALCULATEUR.  Celui  qui  calcule.  Il  nefe 
dit  guéres  de  ceux  qui  font  des  calculs  mercanti¬ 
les  ,  mais  allez  ordinairement  des  Aftronomes  ,  qui 
calculent  deséphémerides,  ou  qui  font  d’autres  fup- 
putations  affronomiques. 

CALCULE’.  Un  compte  calculé,  eft  un  comp¬ 
te,  dont  les  fommes  de  tous  les  articles  paffés  ou 
alloués,  font  mifes  8c  additionnées  enfemjble,  pour 
en  faire  un  total.  Voyez  Compte. 

CALCULER.  Compter  ,  fupputer.  Les  .Mar¬ 
chands  Négocians  doivent  fouvent  calculer  leurs  li¬ 
vres,  pour  connoîtrele  fond  de  leurs  affaires.  Voyez 
Compte,  &  Compter. 

CALE.  On  appelle  Fond  de  Cale  dans  un  vaif- 
feau  ,  la  partie  la  plus  profonde  du  bâtiment.  C’eft 
proprement  le  magafin  d’un  navire  Marchand ,  8c 
le  lieu  où  l’on  ferre  8c  empile  les  marchandifes  du 
plus  grand  volume. 

Qn  tient  le  fond  de  Cale  plus  large  pour  les  vaif- 
feaux  qu’on  deftine  à  charger  à  cueillette  ,  ou  au 
quintal,  que  dans  les  autres;  parce  que  la  diverfe 
manière  des  paquets ,  des  tonneaux  ,  des  cailles  ,  & 
de  toutes  les  autres  chofes  qu’on  y  place  ,  fait  qu’il  eft 
r  lus  difficile  de  les  bien  arrimer ,  &  qu’on  ne  peut  em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  tiennent  beaucoup  d’efpace.  Voyez 
Arrimer,  Arrimage;.  Voyez  aujji  Cueillette. 
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Le  lieu  du  fond  de  Cale,  qu’on  deftine  aux  mar¬ 
chandifes  dans  un  navire  Marchand,  fe  nomme  Ruym , 
(  mot  Hollandois  qui  lignifie  efpace  ,  )  d’où  eft  venu 
le  mot  dé  Arrimage,  qui  lignifie  l’arrangement  des 
marchandifes  dans  le  fond  de  Cale. 

Cale.  Se  dit  aullî  parmi  les  Pêcheurs  de  morue,’ 
du  plomb  qu’ils  attachent  à  leurs  lignes ,  pour  faire 
enfoncer  l’hameçon  plus  bas  dans  l’eau. 

Cale.  Les  Tailleurs  de  pierre ,  Carriers ,  Char*’ 
pentiers ,  Maçons ,  8c  autres  Artifans  ,  qui  remuent 
de  gros  fardeaux ,  appellent  Cales  ,  les  coins  de  bois, 
ou  les  morceaux  de  moilon  ,  qu’ils  mettent  pouc 
caler  8c  foûtenir  leurs  ouvrages  ,  afin  de  les  remuer 
plus  aifément ,  ou  pour  les  ferrer  8c  preffer. 

CALEBASSE.  Vaiffeau  leger  fait  d’une  courga 
vuidée  8c  féchée.  Les  Calebafles  fervent  à  mettre 
diverfes  marchandifes  ,  dont  les  Marchands  Epiciers- 
Droguiftes  font  négoce,  entr’autres,  delà  poix,  ou 
arcançon.  Voyez  Poix. 

C’eft  aufîï  dans  des  Calebafles,  que  les  Indiens 
de  quelques  endroits  de  l’Amerique ,  foit  fur  la  mer 
du  Nord ,  foit  fur  celle  du  Sud  ,  mettent  les  perles 
qu ils  pêchent;  8c  les  Nègres  de  quelques  Côtes 
d’Afrique ,  leur  poudre  d’or  :  les  petites  Calebafles 
fervant  le  plus  fouvent  aux  uns  8c  aux  autres  de  ces 
Barbares,  de  mefures  ,  auxquelles  ils  détaillent  8c 
vendent  aux  Européens  ces  précieufes  marchandi¬ 
fes.  V oyez  l'Article  des  Mefures  de  continence. 

On  fe  fert  pareillement  de  Calebafles  ,  pour 
mettre  des  liqueurs  ;  8c  ce  font  les  bouteilles  8c  les 
flacons  les  plus  ordinaires  des  Pèlerins  8c  des  Soldats.' 

Calebasse.  C’eft  une  forte  de  grande  Bou¬ 
teille  de  verre, couverte  de  Rotting  des  Indesen  pk- 
ce  d’ofier  pour  la  garantir  de  danger  ;  elle  contient 
environ  io  ou  15  pots.  On  s’en  fert  à  Gammeron 
en  Perfe,  pour  y  mettre  du  vin  de  Chiras  à  l’ufage 
des  vaiffeaux  ,  ou  pour  être  tranfporté  à  differens 
lieux  des  Indes,  foit  pour  le  commerce,  foit  autre-j 
rn^nt*  Çe  V^H  rouge  8c  bon  ,  mais  le  plus  fort 
quil  foit  au  monde.  Les  Calebafles  fe  font  à  Chi» 
ras  ,  où  elles  portent  le  nom  de  Caraba.  C’eft  de 
la  que  les  Européens  fans  doute  difent  Carabafes^ 
ou  Caiebafjes. 

tt  CALEBASSIER,  ou  CUJETE'.  Arbre  qui 
croît  dans  les  Iles  Françoifes  de  l’Amerique,  qui  pro¬ 
duit  des  calebafles.  Il  vient  en  Guinée,  d’où  l’on  en  a 
porté  la  femence  à  la  Martinique  il  y  a  une  trentaine 

d’années. 

Cet  arbre  ,  dont  le  fruit  eft  d’un  très  grand  ulage 
dans  les  familles  des  Sauvages  8c  des  Negres  ,  pour 
les  divers  utenciles  de  ménage  qu’ils  en  font ,  de¬ 
vient  fort  grand,  d’une  forme  pyramidale  8c  fort  bran- 
chu.  Il  porte  des  fleurs  8c  des  fruits  toute  l’année  : 
fes  feuilles  font  affez  épaiffes  8c  d’un  beau  verd  ;  el¬ 
les  croiffent  plufieurs  unies  enfembleen  touffe;le  bout 
d’enhaut  eft  toujours  terminé  en  pointe.  Sa  fleur  eft 
monopétale  irrégulière  ,  bien  ouverte  par  enhaut, 
où  elle  eft  découpée  en  5  parties  ,  frangées  8c  rabat¬ 
tues  ;  elle  eft  emboitée  dans  un  Ample  Calice;  fa  cou¬ 
leur  foncière  eft  jaune ,  pâle  ou  verdâtre ,  avec  une 
légère  teinture  de  violet,  ou  de  rouge  vernifé,  fui¬ 
vant  la  defeription  du  P.  Plumier ,  plus  exaêle  que 
celle  du  P.  Labat ,  que  M.  Savary  avoit  copié. 

Pour  le  fruit,  il  eft  de  différente  figure,  ordi¬ 
nairement  longue  ou  ronde.  Son  écorce  quoique 
très  mince,  eft  forte,  8c  prend  au  dehors  un  très 
beau  poli  ;  elle  eft  veloutée  ;  on  connoît  qu’il  eft 
mûr  quand  la  queue  noircit  8c  fe  flétrit. 

Les  calebafles  longues  fervent  de  bouteilles  ,  les 
rondes  pour  des  couis,  qui  font  des  efpèces  de  febil- 
les.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Couis. 

Quand  on  en  veut  faire  des  bouteilles ,  on  fait  un 
trou  d’une  grandeur  convenable  auprès  de  laqueuè'^ 
par  laquelle  on  fait  entrer  de  l’eau  chaude  pour  ma¬ 
cérer  plus  promptement  le  pulpe  dont  la  caiebaffe  eft 
remplie.  Après  que  çette  efpèce  de  moelle  eft  bien 
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détrempée ,  on  y  fait  entrer  un  petit  bâton  pour  la 
rompre  entièrement  &  la  faire  fortir.  Enfuite  on  y 
met  encore  de  l’eau  chaude  avec  de  gros  fable,  pour 
achever  de  la  nettoyer  &  pour  la  polir  en  dedans  ;  & 
quand  elle  efl  ainiï  préparée,  on  y  peut  mettre  du 
vin  &  toutes  autres  fortes  de  liqueurs  ,  fans  quelles 
s  y  gâtent  ou  prennent  de  mauvais  goût. 

CALEÇON.  Vêtement  intérieur,  qui  couvre  les 
cuilfes  ,  Sc  qu’on  met  entre  la  chair  &  les  chauffes  , 
ou  culottes.  On  fait  des  Caleçons  de  toile,  &  quel¬ 
quefois  de  chamois.  Ceux  de  chamois  ont  donné  le 
nom  à  une  Communauté  de  Paris. 

CALEÇONNIER.  Ouvrier  qui  fait  des  Cale¬ 
çons.  On  le  dit  plus  particuliérement  de  celui  qui 
fait  des  Caleçons  de  chamois  ;  d’où  les  Maîtres  Bour- 
Eers  fe  qualifient  dans  leurs  Statuts,  Maîtres  Bour- 
fiers ,  Colletiers ,  Pochettiers  ,  Caleçonniers.  Voyez. 
Boursier. 

Les  Maîtres  Peaulïïers-Teinturiers  en  cuir,  pren¬ 
nent  auffi  la  qualité  de  Caleçonniers,  à  caufe  de  la 
faculté  que  leur  donnent  leurs  Statuts,  de  paffer  les 
cuirs  propres  a  faire  des  Caleçons ,  qu’ils  peuvent 
auffi  faire  fabriquer  Sc  vendre  dans  leurs  boutiques. 
Voyez  Peaussier.  Voyez  auffi  Boursier.  Vous  y 
trouverez  l’Arrêt  qui  a  réglé  les  contejlations  des  Maî¬ 
tres  des  deux  Comvmnautés . 

CALEMBAC.  Bois  précieux  ,  qui  s’apporte  de  la 
Chine.  C’eft  le  véritable  bois  d’Aloës.  Voyez  ALoës. 

CALENCARDS.  Toiles  peintes  qui  viennent 
des  Indes  Sc  de  Perfe.  Ce  font  les  plus  eflimées 
de  toutes  les  Indiennes;  auffi  leur  nom  fignifie-t-il 
faites  avec  la  plume  ,  pour  les  diflinguer  de  celles  qui 
ne  font  que  fîmplement  imprimées.  Il  s’en  fait  un 
grand  négoce  à  Smyrne. 

"  t  Çn  fabrique  à  Genève  des  Indiennes  en  Calan- 
ca,  mi-Calanca  ,  Sc  en  toutes  fortes  d’autres  façons , 
fur  des  Toiles  qui  viennent  en  blanc  des  Indes.  El¬ 
les  font  fort  eflimées ,  &  furpaffent  en  beauté  d’ou¬ 
vrage  celles  qui  fe  fabriquent  en  Hollande  Sc  en 
Suiffe.  Il  s’en  fait  une  grande  confommation  en  Pié¬ 
mont  Sc  en  Italie.  Celles  d  Angleterre  aprochent 
beaucoup  de  celles  des  Indes. 

CALENDRIER.  Almanach  qui  contient  l’drdre 
des  jours,  des  femaines,  des  mois,  Sc  des  fêtes  qui 
arrivent  pendant  toute  l’année. 

On  appelle  Calendrier  Grégorien  ,  celui  qui  a  été 
reformé  par  le  Pape  Grégoire  XIII.  par  une  Bulle 
du  mois  de  Décembre  1581 ,  mais  qui  n’a  eu  fon  ef¬ 
fet  qu’au  mois  d’O&obre  1 5-82  ,  par  la  fouftraétion 
ou  retranchement  de  dix  jours  entiers  tout  à  la  fois; 
de  forte  que  le  lendemain  apres  le  q.  d’Oétobre  n’étoit 
plus  le  5,  mais  le  15  d’Odobre  ;  &  ainfi  de  .fuite 
toûjours  depuis. 

C’eft  de  ce  Calendrier  que  les  Catholiques  fe  font 
fervis  depuis  fa  réformation  ,  &  auquel  les  Protaf- 
tans ,  qui  l’avoient  toujours  refufé ,  pour  fuivre  l’an¬ 
cien  ufage ,  commencent  à  fe  conformer  ;  la  plûpart 
des  Princes  de  leur  Religion  ayant  ordonné  fur  la 
fin  du  17e  fiécle,  qu’il  auroit  cours  dans  leurs  Etats, 
comme  plus  commode  &  plus  fûr. 

Les  Anglois  cependant  continuent  toûjours  à 
compter  les  jours  de  leurs  années  fur  l’ancien  Ca¬ 
lendrier  ;  ce  qui  fait  la  différence  des  dix  jours  ,  qui 
fe  trouvent  entre  l’ancien  &  le  nouveau  ffyle ,  que 
les  Marchands,  Banquiers,  &  Négocians,  qui  trafi¬ 
quent  avec  eux  ,  &  avec  ceux  des  Proteffans ,  qui  ne 
l’ont  pas  encore  quité,  ne  doivent  pas  ignorer,  à  cau¬ 
fe  de  l’échéance  des  Lettres  de  Change ,  &  des  jours 
de  faveur.  Depuis  quelque  tems  cetre  différence  efl 
de  onze  jours.  Voyez  Ancien  &  Nouveau  Style. 

CALER.  Terme  de  Menuifier.  Mettre  une  cale 
fous  quelque  ouvrage  de  Menuiferie,  pour  le  tenir 
ferme.  Caler  les  pieds  d’une  table,  &c. 

CALESCHE.  Voyez  CARROSSE. 
CALEVILLE.  Sorte  de  pomme,  douce  Sc  rouge, 
qui  fait  partie  du  commerce  des  Fruitiers-Orangers, 
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CALFAS,  ou  CALFAT.  •  Enduit  de  fuif,  de 
kray,  Sc  de  goudron  ,  dont  on  bouche  les  trous  d’un 
bâtiment  de  mer,  pour  empêcher  qu’il  ne  faffe  eau. 
On  ne  met  le  Calfas ,  qu’après  avoir  rempli  les  trous 
d  une  étoupe  faite  de  vieux  cordages  ,  qu’on  y  poulie 
avec  force  ,  auffî-bien  qu’entre  les  planches  du  navire» 
Cette  étoupe  fe  nomme. auffi  Calfas . 

Calfas,  ou  Calfat.  Se  dit  auffi  des  inffrumens 
de  fer ,  faits  en  cifeaux ,  dont  on  fe  fert  pour  pouffer 
1  étoupe  dans  les  fentes  des  planches  du  vaiffeau.  Il 
y  en  a  de  larges  ,  de  ronds  ,  &  à  rainure. 

Il  fe  dit  pareillement  de  l’Ouvrier  qui  employé  le 
Calfas ,  Sc  de  l’ouvrage  qu’U  fait.  Voyez  Bray  ,  & 
Goudron. 

CALFATER  UN  NAVIRE.  Le  radouber,  en 
boucher  les  voyes  d’eau  avec  du  Calfas  &  du  Bray. 

CALFATEUR.  Celui  qui  donne  le  calfas  à  un 
vaiffeau. 

CALFATIN.  Le  Moufle  qui  fert  de  Valet  au 
Calfateur. 

CALFEUTRER.  Boucher  des  fentes  avec  de  la 
colle,  du  papier  ou  quelque  autre  chofe.  On  dit.  Cal¬ 
feutrer  un  navire.  Voyez  Calfas. 

CALIBRE.  Infiniment  dont  fe  fervent  les  Me- 
nuifiers  ,  les  Charpentiers,  Sc  les  Maçons,  pour  voir 
fi  leur  bois  ,  ou  maçonnerie  ,  efl  bien  dreffé  d’équer¬ 
re.  Il  efl  fimple  ;  Sc  ce  n’efl  qu’un  bout  d’ais  entail¬ 
lé  en  triangle  dans  le  milieu. 

Calibre.  Les  Serruriers-donnent  auffi  ce  nom  à 
un  petit  infiniment  de  fer,  dont  ils  fe  fervent,  pour 
voir  fi  les  forets  vont  droit,  lorfqu’ils  forent  les  ti¬ 
ges  des  clefs,  ou  qu’ils  les  veulent  arrondir.  Us  ont 
auffi  des  Calibres  ,  pour  prendre  la  groffeur  des  ver- 
roux  des  tergettes. 

Calibre.  C’eft  encore  une  forte  de  groffe  filière  , 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  à  l’argue.  Voyez  Argue, 
Sc  Filiere. 

Calibre.  Les  Arquebufiers  fe  fervent  de  diverfes 
fortes  d’outils ,  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  Calibres, 
dont  les  uns  font  de  bois,  Sc  les  autres  d’acier. 

Les  Calibres  de  bois  font  proprement  les  modèles, 
d’après  lefquels  ils  font  débiter,  ou  débitent  eux-mê¬ 
mes ,  les  pièces  de  bois  de  noyer,  de  frêne,  ou  d’é¬ 
rable  ,  dont  ils  font  les  fufls  fur  lefquels  ils  montent 
les  canons  Sc  les  platines  des  armes  qu’ils  fabriquent. 
Ce  ne  font  que  de  fimples  planches  très  minces,  tail¬ 
lées  de  la  figure  du  fuft  qu’on  veut  faire  ;  de  forte 
qu’il  y  en  a  autant  que  de  différentes  efpéces  d’armes; 
comme  des  Calibres  de  fufil,  de  moufquet ,  de  pifto- 
let ,  Sc  ainfi  du  relie. 

Les  Calibres  d’acier  pour  l’arquebuferie  font  de 
deux  fortes  ;  les  uns  doubles ,  Sc  les  autres  fimples. 
Les  fimples  font  des  efpèces  de  limes  fans  manche  ni 
queuë  ,  percées  de  diftance  en  diflance  par  des  trous 
de  différens  diamètres.  Us  fervent  à  dreffer  Sc  limer  le 
défions  des  vis.  Les  Calibres  doubles  ne  font  diffé¬ 
rens  des  fimples ,  que  parce  qu’ils  font  compofés  de 
deux  limes  pofées  l’une  fur  l’autre,  Sc  jointes  par  deux 
vis  ,  qui  font  aux  deux  bouts  ,  avec  lefquelles  on  les 
éloigne  Sc  on  les  rapproche  à  difcrétion.  La  lime  de 
deffous  a  de  plus  un  manche  auffi  d’acier,  un  peu  re¬ 
courbé  en  dedans.  Ces  derniers  Calibres  fervent  à 
roder  ,  c’eft- à-dire ,  à  tourner  comme  au  tour  les 
noix  des  platines  qu’on  met  entre  deux. 

Calibre  ,  en  terme  d’Horloger.  Efl  l’efpâce  qu’on 
ménage  entre  les  deux  platines  d’une  montre  ,  qui  en 
font  la  cage,  afin  d’y  placer  les  rouës  Sc  les  pièces  , 
en  telle  difpofition  qu’elles  ne  fe  nuifent  point  dans 
leur  mouvement ,  Sc  qu’elles  tiennent  le  moindre  ef« 
pace  qu’il  efl  poffible. 

Calibre.  Terme  d’Architeélure.  Etendue  d’u¬ 
ne  chofe  en  grandeur  &  groffeur.  On  dit  de  deux 
colonnes  de  même  groffeur  qu’elles  font  de  même 
calibre. 

Calibre.  Les  Marins  appellent  Calibre  ,  le  mo¬ 
dèle  qu’on  fait  pour  la  conftruêtion  d’un  vaiffeau  , 
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6  fur  lequel  on  prend  fa  longueur  ,  fa  largeur  8c 
toutes  fes  proportions.  C’eft  la  même  choie  que  Ga¬ 
barit. 

CALICE.  Vafe  d’étain,  de  cuivre,  d’argent  ou 
d’or  ,  dont  fe  fervent  les  Prêtres  pour  célébrer  la 
Méfié.  Cela  fait  partie  du  commerce  des  Potiers  d’é¬ 
tain  8c  des  Orfèvres. 

Calice.  Terme  de  Jardinier-Fleurifte.  Ce  mot 
fe  dit  en  parlant  des  Tulippes.  C’eft  le  haut  de  la 
fleur  dont  les  feuilles  forment  comme  une  efpèce  de 
calice.  Il  fe  dit  aufîi  de  quelques  autres  fleurs.  On 
dit ,  Narciffe  blanc  à  calice  orange  :  Jonquille  Am¬ 
ple  à  grand  calice.  Ces  fleurs  font  partie  du  commer¬ 
ce  des  Jardiniers-Fleuriltes. 

j"f  CALIN.  Efpèce  de  métail  plus  beau  que  le 
plomb ,  mais  inférieur  à  l’étain.  Il  eit  fort  commun 
dans  la  Chine ,  la  Cochinchine  ,  le  Japon  ,  Siam ,  &c. 
On  s’en  fert  communément  dans  les  Indes  ,  pour 
couvrir  les  maifons,  de  même  qu’on  fait  en  France  , 
de  plomb  :  on  en  fait  encore  divers  utenciles.  Les 
jbo êtes  à  thé  ,  qui  viennent  de  la  Chine  ,  font  faites 
de  Câlin.  On  en  fait  aufli  des  Cafretiéres,  qu’on  ap¬ 
porte  même  en  Europe. 

Ne  feroit-ce  point  un  mélange  d’étain  8c  de  plomb, 
plutôt  qu’un  métail  d’une  efpèce  nouvelle  ? 

■f  CALLAIS.  C’eft  le  nom  que  les  anciens  Na¬ 
turalises  ont  donné  aux  os  8c  aux  dents  qu’on  trou¬ 
ve  dans  la  terre  ,  où  ils  font  devenus  bleiiatres  ,  8c 
qu’on  nomme  maintenant  turquoifes.  Le  P.  Har- 
dquïn ,  dans  fes  notes  fur  Pline ,  doute  de  ce  qu’on 
vient  de  dire,  mais  Saumaife  8c  Jean  de  Laet ,  plus 
habiles  que  lui  en  ces  fortes  de  matières ,  font  de  ce 
fentiment  ;  en  quoi  M.  Woodirard ,  dans  fa  Lettre 
fur  les  fofliles,  écrite  a  JVIr.  Jean  Hoskyns ,  eftper- 
fuadé  qu’ils  ont  raifon.  La  defcnption  qu’en  fait 
Pline ,  convient  parfaitement  à  la  turquoife  -,  8c  on 
trouve  le  Cdllaïs  dans  le  même  endroit. 

CALLE'E.  Cuirs  de  Callée  ,  font  des  cuirs  de 
Barbarie  ,  qui  s  achètent  à  Bonne.  Us  font  excellensj 
mais  il  eft  difficile  d’en  avoir,  parce  que  les  Tagrains 
8c  les  Andaloux  les  achètent,  8c  les  accommodent 
pour  l’ufage  du  Pays. 

CALLOTS.  On  nomme  ainfi  les  maffes  de  pier¬ 
re  ,  qu’on  tire  brutes  des  ardoifiéres  ,  pour  les  fendre, 
8c  tailler  en  ardoifes.  Voyez.  Ardoise  ,  &  Ardoi¬ 
sière. 

CALMANDE,  CALAMANDE,  ou  CALA- 
MANDRE.  Etoffe  qui  a  du  raport  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelait  autrefois  Ras  d’Utrecht ,  qui  fe  fabrique  dans 
le  Brabant,  8c  dans  la  filandre,  particuliérement  à 
Anvers,  à  Lifle ,  lournay,  Turcoin  ,  Roubaix,  8c 
Lannoy.  Il  fe  fait  des  Calmandes  de  différentes  lar¬ 
geurs  ;  les  unes  de  /?,  les  autres  de  f ,  les  autres  de 
di  y  les  autres  de  | ,  8c  d’autres  de  A  ,  le  tout  aunage 
de  Paris.  Pour  ce  qui  eff  de  la  longueur  des  piè¬ 
ces  ,  il  n’y  a  rien  de  réglé  ;  les  Ouvriers  les  faifant 
plus  ou  moins  longues,  fuivant  qu’ils  le  jugent  à 
propos,  ou  qu’elles  leur  font  ordonnées  par  les  Mar¬ 
chands.  Cette  étoffe  eff  très  luftrée ,  8c  croifée  en 
chaîne  ;  ce  qui  fait  que  la  croifure  ne  paroît  que  d’un 
côté ,  qui  eff  celui  de  l’endroit.  Elle  fe  fabrique  or¬ 
dinairement  tout  de  laine.  Il  s’en  fait  néanmoins 
quelques-unes  ,  dont  la  chaîne  eff  mêlée  de  foye  , 

8c  d’autres  où  il  entre  du  poil  de  chèvre.  Il  y  en  a 
de  toutes  les  couleurs  8c  façons  ;  les  unes  pleines 
8c  unies  ;  les  autres  à  bandes  chargées  de  fleurs  ; 
d’autres  à  bandes  fans  fleurs,  d’autres  rayées,  8c 
d  autres  ondées.  On  en  confomme  beaucoup  dans 
toute  la  Flandre  8c  le  Brabant,  8c  même  en  France  ; 

£c  il  s’en  envoyé  quantité  dans  les  Pays  étrangers  , 
particuliérement  en  Efpagne.  La  Calmande  eft  pro¬ 
pre  à  faire  des  habits,  des  robes  de  chambre,  des 
jupons,  des  meubles,  8cc. 

7  CALME.  Ceffation  de  vent  fur  la  mer.  Le  calme 
n  eff  jamais  fi  grand  fur  l’Océan  que  fur  la  Méditer¬ 
ranée,  parce  que  le  flux  8c  reflux  de  l’Océan  agitent 
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toûjours  l’eau,  lors  même  qu’il  n’y  a  point  du  tout 
de  vent;  mais  comme  la  Méditerranée  n’a  ni  flux,  ni 
reflux  ,  le  calme  y  eff  quelquefois  tel ,  qu’une  glace 
de  miroir  n’eft  pas  fi  tranfparente  que  la  mer.  Au  fur- 
plus  le  calme  eff  un  préfage  prefque  affuré  d’une  pro¬ 
chaine  tempête. 

CALMÏ.  Sorte  de  toiles  peintes  qui  fe  fabriquent 
dans  les  Etats  du  Grand  Mcgol  -,  le  négoce  en  eff 
interdit  en  France.  Voyez.  l’Article  des  Toiles  pein¬ 
tes. 

CALOTTE.  Petite  coëffure  de  tricot,  de  feu¬ 
tre  ,  de  cuir  ,  de  fatin  ,  ou  d’autre  étoffe,  qui  ne  cou¬ 
vre  que  le  haut  de  la  tête,  dont  fe  fervent  les  Gens 
d’Eglife,  pour  fe  garantir  du  froid,  ou  même  pour 
s’en  faire  une  efpèce  de  parure.  La  Calotte  rouge 
eft  une  marque  de  dignité  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui 
font  élevés  au  Cardinalat,  qui  la  puiffent  porter. 

Les  Calottes  de  cuir  noir,  qui  font  prefque  les 
feules  dont  on  fe  ferve  préfentement  dans  le  Clergé 
féculier  de  France ,  (  le  Clergé  régulier  s’étant  com¬ 
me  réfervé  les  Calottes  tricotées ,  ou  celles  de  feutre 
8c  d’étoffe,  )  furent  inventées  en  l’année  1649  Par  N. 
le  Maître ,  qui  les  fit  d’abord  de  cuir  de  vieilles  bot¬ 
tes  de  maroquin,  qui  étoient  alors  fort  à  la  mode  à 
Paris. 

Cette  circonftance  ,  8c  l’attentat  des  Anglois  ,  qui 
cette  même  année  firent  mourir  leur  Roi,  donnè¬ 
rent  cours  à  une  faulTe  centurie,  qu’on  attribue 
encore  aujourd’hui  à  Nojlradamus ,  quoiqu’elle  ne  fe 
trouve  dans  aucun  de  fes  Recueils  ;  8c  qui  n’eft  pas 
certainement  une  de  celles  qui  donne  le  moins  de 
réputation  à  ce  ramas  informe  de  prédirions  ,  à  qui 
l’on  fait  toûjourg  dire  ce  qu’on  veut. 

Voici  le  Quatrain,  qu’on  a  crû  devoir  rapporter  ici, 
pour  défabuler  ceux  qui  auroient  pû  fe  laiffer  fur- 
prendre  par  la  certitude  de  l’évenement  tragique  8c 
fameux  qui  y  eff  prédit. 

Lorfque  Galoife  Nation  De  botte  aura  tête  chaujjée, 
Par  infulaire  trahifon  ,  Sera  haute  tête  abbaijjée. 
CALOITIER.  Celui  qui  fait,. ou  qui  vend  des 
calottes. 

Les  Maîtres  Calottiers  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs 
de  Paris,  ne  font  point  encore  érigés  en  Corps  de 
Jurande,  quoiqu’on  ait  déjà  tenté  plufieurs  fois  de 
le  faire  ;  8c  jùfqu’ici  la  fabrique  des  calottes  reven¬ 
diquée  par  trois  Corps  8c  Communautés,  leur  eft 
reliée  en  commun.  Les  Maîtres  Calottiers  fe  font 
comme  volontairement  partagés  entr’elles  trois;  les 
uns  étant  Marchands  Merciers  ;  les  autres  ,  Marchands 
Bonnetiers  ;  8c  quelques-uns  ,  Marchands  Peaufîiers. 

CALQUIERS.  Les  Atlas  Calquiers  font  des 
fatins  des  Indes.  Voyez  Atlas.  Il  y  a  aufli  des 
taffetas  des  Indes,  qui  portent  ce  nom.  Voyez  Taf¬ 
fetas  ües  Indes. 

CAMAÏEU.  Pierre  ,  où  par  un  jeu  de  la  nature 
il  fe  trouve  quelques  figures  repréfentées.  Pline  par¬ 
le  d’une  agate,  où  fe  voyoit  Apollon  la  lyre  à  la 
main  au  milieu  des  neuf  Mufes ,  fans  que  la  nature 
eût  été  aidée  de  la  main  de  l’Ouvrier. 

Camaïeu.  Se  dit  auffï  de  toutes  efpèces  de  pier¬ 
res  précieufes,  comme  Onix ,  Sardoines ,  Agates ,  fur 
lefquelles  on  peut  graver  des  figures,  ou  en  relief, 
ou  en  creux.  Les  Maîtres  Lapidaires  de  Paris  font 
appellés  dans  leurs  Statuts  ,  Tailleurs  de  Camaïeux, 
Graveurs  ,  8c  Cryftaliiers  ouvrans.  Voyez  Lapi¬ 
daire. 

CAMAMILLE.  Voy  'ez  Camomille. 
CAMARONES  (  los  )  Rivière  d’Afrique  ,  qui 
s’embouche  dans  la  mer  du  Golphe  de  Guinée  ,  à  fept 
ou  huit  lieues  des  Iles  d’Amboife.  Voyez  l’Article 
général  du  Commerce  ,  où  il  eff  parlé  de  celui  d’A¬ 
frique. 

Les  Hollandois  traitent  quantité  d’Efclaves  dans 
cette  Rivière.  C’eft  au  village  de  Movamba  fur  un 
ruiffeau  de  même  nom  ,  qu’eft  le  fort  de  leur  Com¬ 
merce  ,  8c  où  eft  le  rendez-vous  des  Marchands.  Il 
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Il  y  a  peu  de  dents  d’Eléphans,  mais  beaucoup  d*Ef- 
claves.  On  y  trouve  aufïî  de  l’Acori  ou  Corail  bleu , 
qui  fe  pêche  depuis  Rio-del-Ré  jufques  à  la  Rivière 
des  Camarones. 

Les  marchandifes  que  les  Hollandois  y  portent  , 
font  des  bouges  ou  cauris  ,  de  petites  barres  de  cui¬ 
vre,  des  pots  de  même  métail ,  des  chaudrons  bat¬ 
tus  au  marteau ,  des  prelfoirs  pour  exprimer  le  jus 
des  oranges  &  des  limons  ,  de  la  lavande,  des  cornes 
de  vaches  ,  8c  des  tours  à  devider. 

Les  rafraîchiffemens  qu'on  y  trouve ,  6c  qui  y  font 
à  très  bon  compte ,  font  des  Injames  ,  des  Bananas, 
du  vin  de  Palma,  6c  d?un  autre  vin  nommé  Berdon 
qui  eft  moins  bon  que  l’autre. 

CAMBAYES.  Toiles  de  coton  ,  qui  fe  font  à  Ben¬ 
gale  ,  à  Madras  6c  en  quelques  autres  lieux  de  la  côte 
de  Coromandel. 

La  largeur  6c  la  longueur  des  unes  &  des  autres  , 
particuliérement  des  communes  ,  eft  de  i  ç  cobres  fur 
deux  ,  le  cobre  évalué  à  17  §  pouces  de  Roi.  Elles 
font  propres  pour  le  commerce  des  Manilles  où  les 
Anglois  de  Madras  en  envoyent  beaucoup.  Il  en 
vient  nombre  de  pièces  en  Hollande  par  les  Vaiffeaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 

CAMBIO.  Terme  Italien  ,  qui  lignifie  Change. 
On  s’en  fert  allez  communément  en  Provence  ;  & 
quelques  Nations  ,  entr’autres  la  Hollandoife,  fe  le 
font  auffi  approprié.  Voyez.  Change. 

CAMBISTE.  Nom  qu’on  donne  à  ceux  qui  fe 
mêlent  du  négoce  des  Lettres  &  Billets  de  change; 
qui  vont  régulièrement  fur  la  place ,  ou  fur  la  bour- 
fe ,  pour  s’inftruire  du  cours  de  l’argent ,  6c  fur  quel 
pied  il  eft ,  par  raport  au  change  des  différentes  pla¬ 
ces  étrangères,  afin  de  pouvoir  faire  à  propos  des 
traites  6c  remifes  ,  ou  des  négociations  d’argent,  ou 
de  Lettres  6c  Billets  de  change. 

Le  mot  de  Cambifte,  quoi  que  vieux,  nelaiffe  pas 
d’être  de  quelque  ufage  parmi  les  Marchands  ,  Négo- 
cians  ,  &  Banquiers.  Quelques-uns  le  font  dériver 
du  mot  Latin  Cambium ,  qui  lignifie  le  change ,  ou 
la  place  publique  où  fe  fait  le  commerce  du  change: 
d’autres  le  tirent  de  Cambio  ,  qui  eft  aulîî  un  mot 
Italien,  qui  veut  dire.  Je  change'-,  6c  dont  on  fe  fert 
quelquefois  dans  le  négoce ,  pour  lignifier  Change. 

CÂMBRASINES.  Toiles  fines  d’Egypte ,  dont 
il  fe  fait  un  allez  grand  commerce  au  Caire ,  à  Ale¬ 
xandrie  ,  6c  à  Rofette.  Leur  prix  eft  de  y  piaftres  la 
pièce.  Elles  font  nommées  Cambrafines  ,  par  leur 
reftèmblance  avec  les  toiles  de  Cambray. 

H  y  a  aulîî  des  Cambrafines  que  nos  Provençaux 
tirent  de  Smyrne  ;  elles  font  de  deux  fortes  ;  celles 
qui  viennent  de  Perfe ,  6c  celles  qu’on  apporte  de 
la  Mecque.  Les  prémiéres  confervent  leur  nom  de 
Cambrafines  ;  6c  les  autres  fe  nomment  Mamoudis  : 
celles-ci  font  jaunâtres  ,  mais  plus  douces  6c  plus  fines 
que  les  autres  :  elles  tirent  d’ordinaire  36  pics  de 
longueur  qui  font  12  cannes  de  Marfeille  ,  &  ont 
quatre  pans  de  large.  Elle  fe  vendent  depuis  4  piaf¬ 
tres  j  jufqu’à  4 §. 

Outre  ces  Cambrafines  de  Perfe  6c  de  la  Mecque, 
il  y  a  encore  plus  de  trente  fortes  de  qualités  de  toi¬ 
les  auxquelles  on  donne  ce  nom  ,  particuliérement  à 
celles  qui  viennent  de  Bengale  ,  &  ont  toutes  diffé¬ 
rentes  longueurs  6c  largeurs.  De  ces  dernieres  il  y 
en  a  de  deux  ou  trois  efpèces  qui  fe  diftinguent 
par  des  noms  particuliers  ,  comme  les  Fers  à  che¬ 
val  ,  les  Turbans  6c  les  Caimancanis.  Voyez,  ces  trois 
Articles. 

CAMBRAY ,  ou  CAMBRESINE.  C’eft  ainfi 
quon  nomme  une  forte  de  toile  blanche,  claire  6c 
fine  ,  faite  de  lin  ;  laquelle  a  quelque  rapport  pour 
la  qualité  aux  quintins  clairs  &  fins  de  Bretagne , 
quoique  d’une  qualité  qui  leur  eft  de  beaucoup  fu- 
périeure. 

Ces  fortes  de  toiles  ont  pris  leur  nom  de  la  peti¬ 
te  Province  de  Cambrefis,  6c  de  la  Ville  de  Cam- 
Diction,  de  Commerce .  Tom,  I. 
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bray ,  qui  en  eft  la  Capitale  ,  où  elles  fe  fabriquoient 
toutes  autrefois,  6c  où  il  ne  s’en  fait  que  très  peu 
piefentement  ;  la  plupart  de  celles  qu’on  voit  au-* 
jourdhui,  fous  les  noms  de  Cambray,  6c  de  Cam- 
brefine  ,  fe  manufacturant  à  Peronne,  &;  aux  envi¬ 
rons  de  cette  Ville  de  Picardie. 

Les  toiles  de  Cambray  ,  qui  ont  pour  l’ordinaire  § 
de  large  ,  fe  vendent  par  petites  pièces  de  13  aunes  , 
mefure  de  Paris.  Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft 
pour  faire  des  garnitures  de  tête  pour  les  femmes, 
6c  des  rabats  6c  manchettes  pour  les  hommes* 

Il  faut  remarquer,  que  de  toutes  les  toiles  qui  fe 
font  en  Picardie,  il  n’y  a  que  les  Cambrays  qui  fe 
vendent  en  pièces  de  13  aunes.  Voyez  Toile,  à 
l  endroit  de  l  Article  ,  où  il  ejl  fait  mention  de  celles 
de  Bretagne. 

Les  toiles  de  Cambray  ,  fines,  unies  ,  ou  ouvrées , 
foit  ecrues  ,  jaunes  ,  blanches  ,  ou  bizettes  ,  tant  fines  , 
moyennes  ,  que  grojjes  ,  payent  en  France  les  droits 
di entrée  fur  le  pied  de  8  l.  la  pièce  de  15  aunes,  Cf, 
ne  peuvent  entrer  que  par  Rouen  &  Lion. 

Les  droits  de  [ortie  fe  payent  à  raifon  de  10  livi 
le  cent  pefant  •,  f avoir  3  liv.  pour  l’ancien  droit ,  Cf 
7.  Hv.  pour  la  traite  domaniale. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  de  1632  ,  taxe 
les  memes  toiles  a  12  f.  6  den.  la  pièce  pour  l’ ancien 
droit ,  Cf  ci  2  fols  6  den.  pour  la  nouvelle  rèaprécioa. 
tion. 

CAMBRESINE.  Voyez  l’Article  précédent* 

CAMüADE.  Efpèce  de  poivre  fauvage  ,  dont 
le  grain. eft  d’abord  verd  ,  puis  rouge,  6c  enfin  noir  , 
quand  il  eft  fec.  On  l’appelle  quelquefois  Bois  gen - 
til ,  6c  Poivre  des  montagnes.  Voyez  Poivre* 
CAMELIN  >  ou  CAMELOTINE.  Petite  é- 
toffe  en  manière  de  camelot,  qui  fe  fait  à  Amiens, 
Voyez  l’Article  fuivant. 

CAMELOT.  Etoffe  non  croifée  ,  compofée  d’u¬ 
ne  chaîne ,  6c  d’une  tréme ,  qui  fe  fabrique  avec  la 
navette  fur  un  métier  à  deux  marches  ,  de  même 
que  la  toile  ,  ou  l’étamine. 

_  Les  Camelots  font  plus  ou  moins  larges  ,  &  les 
pièces  plus  ou  moins  longues,  fuivant  leurs  différen¬ 
tes  efpèces  &  qualités  ,  6c  les  lieux  où  ils  fe  fabri¬ 
quent.  Il  s’en  fait  de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  les 
uns  de  poil  de  chèvre ,  tant  en  chaîne  qu’en  tréme  ; 
les  autres,  dont  la  tréme  eft  de  poil,  6c  la  chaîne 
moitié  poil ,  6c  moitié  foye  ;  d’autres ,  dont  la  chaî¬ 
ne  6c  la  tréme  font  entièrement  de  lame  ;  6c  enfin 
d’autres,  dont  la  tréme  eft  de  laine,  6c  la  chaîne  de 
fil. 

Il  y  en  a  de  teints  en  fil  •  c’eft-à-dire,  dont  le 
fil,  tant  de  la  tréme  que  de  la  chaîne ,  a  été  teint  a- 
vant  que  d’être  tiffu ,  ou  travaillé  fur  le  métier  :  d’au¬ 
tres  teints  en  pièces  ;  d’autres  jafpés  ,  ou  mélangés  ; 
d’autres  rayés,  d’autres  ondés,  6c  d’autres  gauffrés. 

Les  Camelots  font  propres  à  divers  ufages ,  fui¬ 
vant  leurs  différentes  efpèces  6c  qualités.  Les  uns 
s’employent  à  faire  des  habits  ,  tant  pour  hommes 
que  pour  femmes  ;  les  autres  fervent  à  faire  des  tours 
de  lits,  &  autres  meubles  ;  8c  d’autres  font  deftinés 
pour  faire  des  chafubles ,  paremens  d’autels ,  8c  autres 
femblables  ornemens  d’Eglife. 

Les  endroits  du  Royaume,  où  il  fe  fabrique  le  plus 
de  Camelots ,  font  Lille  en  Flandres ,  Arras  en  Ar¬ 
tois,  Amiens  en  Picardie,  la  Neuville  près  Lion,  8c 
quelques  lieux  d’Auvergne.  En  tems  de  paix  il  s’en 
tire  auiïï  des  Pays  étrangers  ,  particuliérement  de 
Bruxelles ,  de  Hollande ,  6c  d’Angleterre ,  qui  font 
fort  eftimés. 

Il  en  vient  aufîî  de  Bude,  d’Anduenne,  6c  de  plu- 
fieurs  endroits  du  Levant.  Ces  derniers  entrent  or¬ 
dinairement  par  Marfeille ,  6c  payent  les  droits  fur 
un  pied  différent  des  autres  Camelots,  comme  on 
le  dira  à  la  fin  de  cet  Article. 

Enfin  ,  il  y  a  des  Camelots  de  foye  de  diverfes 
couleurs ,  entr’autres  de  rouges  cramoifis ,  d’incar- 
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nats  cramoîfis ,  &  de  violets,  qui  fe  fabriquent  à  Ve- 
nife,  Florence,  Milan,  Naples,  &  Lucques  ;  mais 
qui  ne  font  proprement  que  des  tabis  ,  &  des  taffe¬ 
tas  déguifés  fous  le  nom  de  Camelots.  Voyez  Ta- 
21s  ,  é*  Taffetas. 

Les  Camelots  ondes  de  Vérone  ,  qu’on  nomme 
auffi  Tapis  de  Verone  ,  font  auffi  des  efpèces  de 
rabis. 

Lille  fournit  quantité  de  Camelots  ,  les  uns  tout 
de  poil,  ôc  les  autres  tout  de  laine,  tant  en  chaîne 
qu’en  tréme  ,  dont  les  largeurs  les  plus  ordinaires 
font,  demi-aune,  &  demi-aune  moins  un  feize,  ou 
chaque  pièce  contenant  21  à  22  aunes,  mefure 
de  Paris.  Ces  Camelots  le  teignent  en  différentes 
couleurs,  après  avoir  été  fabriqués  en  blanc  ;  ôc  font 
enfuite  pallés  fous  la  prelie  à  chaud ,  pour  les  ren¬ 
dre  plus  unis,  ôc  leur  donner  ce  cati ,  ou  luftre, 
qu  ’on  y  remarque. 

Il  fe  manufacture  encore  à  Lille  ,  &  en  quelques 
autres  endroits  delà  Flandre  Françoiie,  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  petits  Camelotins  très  étroits,  ôc 
très  légers  ,  la  plupart  deftmés  pour  l’Efpagne  ;  aux¬ 
quels  les  Flamands  donnent  divers  noms  allez  bizar¬ 
res  ,  dont  voici  les  principaux  :  L’ 'Amparillas ,  ou 
Nompareille  :  Polhnitte ,  Polemit,  ou  P  domine  :  Pic  et - 
te  ,  ou  Gneufe  :  Og/i  nette  ,  ou  Gnignetle  ,  ôc  Changeant. 
loutes  ces  différentes  fortes  de  Camelots  fe  trou¬ 
vent  expliquées  chacune  à  fon  Article  ,  fuivant  leur 
nom  particulier. 

Les  Camelots  d’Arras  font  pour  l’ordinaire  très 
greffiers,  ayant  le  grain  fort  rond,  tirant  plus  fur 
celui  du  bouracan ,  que  fur  celui  des  Camelots  or¬ 
dinaires.  Us  fe  manufacturent  pour  la  plûpart  en 
blanc,  ôc  font  enfuite  teints  en  différentes  couleurs, 
puis  calandres.  Il  y  en  a  de  demi-aune,  ôc  de  trois 
quarts  &  demi  de  iarge ,  dont  les  pièces  contiennent 
environ  20  aunes  de  longueur,  mefure  de  Paris. 

Il  fe  fait  à  Amiens  une  très  grande  quantité  de 
Camelots ,  dont  les  noms  ôc  les  qualités  font  diffé- 
rens. 

Les  premiers  ,  qui  font  les  plus  eflimés  de  tous , 
font  appelles  Camelots  façon  de  Bruxelles  -,  parce  qu’ils 
imitent  en  quelque  manière  les  véritables  Bruxelles, 
fffit  pour  leur  tillure  ,  leur  longueur ,  leur  largeur, 
ou  la  matière  dont  ils  font  composés. 

Les  féconds  font  des  efpèces  de  petits  bouracans 
étroits  tout  de  laine,  qui  fe  nomment  quelquefois 
Camelots  fil  retors ,  ou  Camelots  à  gros  grain.  Voyez 
Bouracan,  à  ï  endroit  oit  il  cfl  parlé  de  ceux  qui  Je 
fabriquent  à  Amiens. 

Les  troilïémes  font  nommés  Camelots  Quinettes  , 
dont  le  fil  de  la  tréme  n’eft  formé  que  d’un  feul  fil 
très  tors.  La  matière  en  eft  toute  de  laine,  la  lar¬ 
geur  de  demi-aune,  ôc  la  longueur  des  pièces  de 21 
aunes.  Ils  font  pour  l’ordinaire  manufacturés  eu  blanc, 
puis  teints  en  différentes  couleurs ,  ôc  prelfés  ou  ca- 
tis  à  chaud. 

Les  quatrièmes  s  appellent  petits  Camelots  rayés, 
parce  qu’ils  ont  des  rayes  de  diverfes  couleurs,  qui 
vont,  en  longueur  depuis  le  chef  de  la  pièce  jufqu’à 
la  queue.  Leur  largeur  eft  de  demi-aune  ;  &  là  lon¬ 
gueur  des  pièces,  de  21  à  22  aunes,  mefure  de  Pa¬ 
ns.  Us  paiïent  auffi  par  la  prelfe  à  chaud ,  de  mê¬ 
me  que  les  Camelots  Quinettes. 

il  fe  fabrique  encore  a  Amiens  quelques  petits 
Camelots  fil  ôc  laine  ,  dune  demi-aune  de  large; 
mais  il  s’en  fait  peu  de  cette  dernière  qualité. 

Les  Camelots  d’Amiens ,  dont  la  chaîne  eft  de 
poil  &  foye  ,  ôc  la  tréme  tout  poil,  portent  deux 
tiers  de  large  fur  32  aunes  &  38  aunes  %  de  lon¬ 
gueur. 

31  y  en  a  auffi  dont  la  chaîne  efl  de  laine  ôc  foye 
tories  enfemble,  ôc  la  tréme  de  laine.  Us  ont  pareil¬ 
lement  deux  tiers  de  large. 

Par  un  Arrêt  du  Coniêil  d’Etat  du  Roi  du  17 
Mars  1717,  portant  Réglement  pour  les  ManufaClu- 
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res  d  Amiens ,  dont  les  Fabriquans  n’ont  point  de 
Statuts  particuliers,  il  eft  ordonné  : 

I.  Que  les  Camelots  de  grains  tout  laine,  façon 
de  Bruxelles,  qui  le  fabriquent  à  Amiens,  auront 
la  chaîne  de  42  portées  ,  de  20  fils  ou  buhots  chacu¬ 
ne.  Qu  ils  auront  demi-aune  demi  quart  de  largeur 
entre  les  gardes  ou  lifiéres  ,  &  36  aunes  de  lon¬ 
gueur. 

II.  Que  les  Camelots  enrichis  de  deux  fils  de 
l°ye,  façon  de  Hollande  ,  auront  42  portées  de  26 
a  28  fils,  ou  buhots  ;  demi-aune  demi  quart  de  lar¬ 
geur  ,  ôc  36  à  q o  aunes  de  longueur. 

III.  Que  les  Camelots  fuperfins,  façon  de  Bru¬ 
xelles,  auront  la  chaîne  de  poil  de  chèvre  filé,  au¬ 
trement  dit  Poil  de  chameau  ,  ôc  de  deux  fils  de  fioye 
ce  42  portées  de  32  à  36  fils  ou  buhots  chacune; 
Ja  trente  double  de  fil  de  turcoin  ,  ou  de  poil  de  chè¬ 
vre  filé,  autrement  dit  de  chameau,  de  même  lon¬ 
gueur  &  largeur  que  ceux  ci-deffus. 

-^es  Camelots  rayés  ôc  unis  changeans  ,  tout 
lame»,  auront  la  chaîne  de  33  portées  de  12  fils  ou 
buhots  chacune  ,  de  demi-aune  de  largeur  entre  deux 
hheres,  &  de  21  aunes  &  demi  de  longueur  en  toi¬ 
le  ,  pour  revenir  à  21  aunes,  fuivant  les  ReVlemens 
de  1669. 

Autrefois  Amiens  fourniffoit  une  autre  forte  de  Ca¬ 
melot  extraordinaire  ,  auquel  on  donnoit  le  nom  de 
Ba.ngm.ers.  Il  étoit  façonné  en  carreaux,  ou  en  on¬ 
des,  ôc  fe  lai  foi  t  fur  un  métier  à  huit  ou  dix  mar¬ 
ches.  La  chaîne  ôc  la  tréme  en  étoient  de  laine,  ôc 
les  figures  de  fil  d  épinay  blanc.  U  s’en  faifioit  une 
allez  grande  confommation  en  France  ôc  des  en¬ 
vois  co.nfidérables  dans  les  Pais  Etrangers  ,  particu¬ 
liérement  en  Portugal  :  mais  à  préfient  il  ne  s’en  fa¬ 
brique  .prefque  plus  i  la  mode  en  étant  abfolument 
perdue. 

Les  Camelots  de  la  Neuville  font  à  peu  près  fem- 
blables  à  ceux  de  Bruxelles,  ôc  prefque  autant  efti- 
més  ;  auffi  les  nomme-t-on  communément  ,  Came¬ 
lots  façon  de  Bruxelles.  Leur  largeur  la  plus  ordi¬ 
naire  efi  de  demi-aune  demi  quart ,  &  les  pièces  con¬ 
tiennent  33  à  40  aunes,  mefure  de  Paris.  C’eftaux 
oieurs  Claude  ôc  Jofeph  Verdun  Ireres ,  qu’on  a  l’obli¬ 
gation  de  I établifiement  de  cette  Manufaéhjre. 

Les  Camelots  d’Auvergne  font  allez  femblables 
aux  petits  Camelots  rayés  ,  ôc  aux  Camelots  Quinet¬ 
tes  d'Amiens,  quoique  plus  greffiers,  &  inférieurs 
en  qualité. 

C’eft  l’article  18  du  Réglement  général  des  Ma¬ 
nu  facilites  du  mois  d’Août  1669  >  &  les  Arrêts  du 
Confeil  des  19  Février  1671,  &  n  Mars  1673,  qui 
ont  fixe  les  longueurs  &  largeurs  des  differentes  ef- 
peces  de  Camelots  ,  qui  fe  mànufa&urent  en  France 

Les  Camelots  de  Bruxelles  font,  ou  jafpés ,  ou 
unis  ,  fans  rayes  niTaç'ons.  Leurs  longueurs  ordinai¬ 
res  font  de  demi-aune  demi  quart ,  ôc  de  deux  tiers* 
les  pièces  contenant  depuis  33  aunes  jufqu’à  60  * 
mefiire  de  Paris.  Il  y  en  a  de  tout  poil ,  tant  en 
chaîne  qu’en  tréme;  &  d’autres  dont  la  tréme  efi  de 
poil  ,  &  la  chaîne  moitié  poil  de  la  couleur  de  la 
tréme  ,  &  moitié  foye  d’une  autre  couleur  ;  ce  qui 
eu  lait  la  jafpure  ;  c’eft-à-diie ,  que  chaque  fil  de 
chaîne  efi  formé  de  deux  fils,  l’un  de  poil,  ôc  l’au¬ 
tre  de  fioye,  bien  tors  enfemble.  Les  Camelots  de 
Bruxelles  font  ordinairement  calandres  ,  ôc  fupérieurs 
en  qualité  ôc  en  beauté  à  tous  ceux  qui  fe  fabri¬ 
quent  en  France,  même  en  Hollande  &  en  Angle¬ 
terre  ;  quoique  ces  derniers  leur  foient  allez  fembla¬ 
bles  ,  ôc  fort  eflimés. 

Ou  appelle  Camelots  Gaufrés ,  certains  Camelots 
dune  feule  couleur,  qu’on  a  façonnés,  ou  imprimés 
de  diverfes  fleurs  ,  ramages  ,  ou  figures,  par  le  moyeu 
de  certains  fers  chauds  ,  qui  font  des  efpèces  de  mou¬ 
les  ,  qu’on  fait  palier  en  même  tems  que  l’étoffe  fous 
une  prefie.  Les  Camelots  Gauffrés  ne  viennent  gué- 
res  que  d’Amiens  ,  ôc  de  Flandres.  Le  négoce  en 
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étoit  autrefois  allez  confîdérable  mais  à  préfent  il 
ne  s'en  voit  que  très  peu,  qui  s’employent  ordinai¬ 
rement  en  ornemens  d’Eglife ,  6c  quelquefois  en 
meubles. 

Ce  qu’on  nomme  Camelots  Ondes ,  font  des  Ca¬ 
melots  auxquels  on  a  fait  prendre  des  ondes  ,  de 
même  qu’aux  tabis  ,  par  la  force  de  la  calandre ,  fous 
laquelle  on  la  fait  paffer  plulîeurs  fois. 

On  appelle  Camelot  à  Eau,  ceux  qui  après  être 
fabriqués,  ont  reçu  un  certain  apprêt  d’eau,  6c  qu’on 
a  enfuite  mis  fous  la  preffe  à  chafud  5  ce  qui  les  a 
rendus  catis  6c  luflrés. 

Ceux  qui  fabriquent  des  Camelots  ,  6c  les  Mar¬ 
chands  qui  en  font  le  débit,  doivent  bien  prendre 
garde  à  ne  pas  leur  lailfèr  prendre  de  faux  ou  mau¬ 
vais  plis  ;  étant  très  difficile  de  les  ôter  de  cette 
étoffe,  quand  une  fois  elle  en  a  pris  quelqu’un  :  c’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe,  qui  dit,  Qu’une 
perfonne  relfemble  au  camelot ,  qu’il  a  pris  fon  pli; 
our  faire  entendre  ,  qu’il  a  contraélé  une  mauvaife 
abitude  ,  qu’il  eft  impoffible  de  lui  faire  quiter. 

Quelques-uns  dérivent  le  terme  de  Camelot ,  de 
l’Italien  Ciambellotto .  M.  Ménage  ,  ce  fameux  Ety- 
mologiffe  ,  veut  qu’il  foit  tiré  de  Zambelot ,  qui  eft  un 
mot  Levantin  ,  qui  fe  dit  des  étoffes  fabriquées  d’u¬ 
ne  forte  de  poil  délié ,  qui  provient  de  certaines  chè¬ 
vres  ,  qui  naiffent  en  quelques  lieux  de  Turquie;  d’où 
vient  qu’on  a  dit ,  Camelot  de  Turquie  :  6c  M.  Bo- 
chart ,  qui  fe^ique  auffi  de  favoir  l’origine  des 
mots,  prétend,  que  celui  de  Zambelot  eft  corrompu 
de  l’Arabe  Giamal ,  qui  veut  dire  un  chameau  :  auffi 
a-t-on  appellé  proprement  Camelot ,  les  étoffes  qui 
fe  font  du  poil  de  l’animal  qui  porte  ce  nom.  On 
laifîe  aux  gens  d’érudition  à  décider  fur  le  parti  qu’il 
y  a  à  prendre  touchant  ces  différentes  étymologies. 

Les  Camelots  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  fur  le  pied,  de  12.  liv.  la  pièce  de  20. 
aunes  ,  fuivant  l’Arrêt  du  20.  Décembre  1687;  à  la 
réferve  néanmoins  des  Camelots  à  ondes  &  demi  -  foye  , 
&  de  toutes  autres  fortes ,  de  fabrique  de  Hollande , 
dont  les  droits  ont  été  modérés  en  faveur  des  Hollan¬ 
dais ,  à  8  liv.  la  pièce,  par  le  Tarif  de  1 699.  confir- 
mé  le  21.  Dec.  1739. 

Tous  les  Camelots  étrangers  ,  même  ceux  de 
Hollande  ,  ne  peuvent  entrer  que  par  les  Ports  de 
Calais  6c  de  S.  Vallery,  conformément  aux  Ar¬ 
rêts  des  8  Décembre  1687 ,  6c  3  Juillet  1692. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie ,  ils  fe  payent  fur  deux 
pieds  différens  ;  favoir  ,  les  Camelots  à  eau  ,  &  fans 
eau ,  famis  ,  ou  familis  ,  &  oflades  ;  Camelots  à  on¬ 
des  ,  &  fans  ondes  ,  &  autres  de  même  qualité ,  de  lai¬ 
ne  &  poil,  7  liv.  du  cent  pefant  ;  &  les  Camelots 
d Amiens  ,  &  autres  de  laine  feitlement  ,  &  fans  poil, 
3  liv.  aufi  du  cent  pefant. 

Les  Camelots  du  Levant  font  taxés  fur  un  autre  pied 
que  ceux  d’Europe  &  par  l’Arrêt  du  15  Août  1685, 
ils  font  compris  dans  le  nombre  des  marchandises  ,  def- 
quelles  il  efl  ordonné  de  payer  les  droits  d’entrée  à  rai- 
fon  de  20  pour  cent  de  leur  valeur. 

,  CAMELOTE’,  CAMELOTEE.  Ouvrage, ou 
étoffe  tiffuë  6c  travaillée  à  la  manière  des  camé- 
lots.  Il  y  a  des  Etamines  Camelotées  à  gros  grain, 
6c  d’autres  Camelotées  à  petit  grain,  Voyez  Eta¬ 
mine. 

CAMELOTIER.  C’eft  ainfî  qu’on  appelle  une 
forte  de  papier  très  commun.  Voyez  Papier. 

CAMELOTIERS.  Les  Lionnois  appellent  Ca- 
melotiers,  ceux  qui  font  la  contrebande.  On  dit 
ailleurs  ,  Contrebandiers.  Voyez  Contrebande, 
ou  Contrebandier. 

CAMELOTIN.  Se  dit  quelquefois  des  petits 
camelots  étroits  ,  légers,  6c  de  peu  de  valeur ,  qui 
ne  peuvent  être  de  bon  ufé  :  Ce  n’eft  qu’un  Came¬ 
loté  ,  je  n’en  veux  point. 

CAMELOTINE.  Petite  étoffe  mêlée  de  poil 
6c  de  fleuret,  faite  à  la  manière  des  camelots.  Ce 
Diction,  de  Commerce.  Tom,  I, 
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terme ,  ou  plutôt  cette  étoffe  ,  ne  fe  trouve  plus 
que  dans  les  Réglemens  pour  les  Manufactures  dé 
ioye  de  1 669  les  Manufacturiers  ne  fabriquant  au¬ 
cune  étoffe  qui  porte  ce  nom  ,  6c  les  Marchands 
n’en  vendant  point. 

La  Camelotée  fe  peut  faire  de  trois  largeurs  ;  fa¬ 
voir,  de  demi-aune  moins  un  feize ,  de  demi  -  aü- 
De  entière  ,  6c  de  demi- aune  6c  un  feize. 

CAMINI ,  en  Efpagnol ,  YERVA  -  CAMINL 
Efl  une  herbe  qui  fe  recueille  dans  le  Paraguay  * 
Province  de  l’Amérique  méridionale.  Elle  n’eft 
différente  de  l’herbe  qu’on  appelle  Paraguay,  ou Yer- 
va-con-palos  ,  en  François,  Herbe  avec  du  bois i’ 
ou  bâtons  ,  ou  herbe  ligneufe  ,  que  parce  qu’elle  eft 
mieux  choifie ,  qu’elle  en  efl  l’élite  ,  6c  qu’il  n’y  a 
aucun  de  ces  petits  morceaux  de  bois,  dont  le  Pa¬ 
raguay  efl  tout  rempli.  Voyez  Paraguay. 

CAMIONS,  ou  RONDELLES.  Nom  qu’ont 
donne  aux  plus  petites  bolTes  ,  ou  têtes  de  ces  char¬ 
dons  dont  on  fe  fert  dans  les  Manufactures  de  lai¬ 
terie.  On  les  appelle  auffi  ,  Têtes  de  linottes.  Voyez, 
Rondelles,  é”  ChardoM. 

Camions.  Epingles  très  déliées  ,  &  très  fines  i 
qui  fervent  communément  à  attacher  les  coeffures*1 
tours  de  gorge  ,  6c  autres  toiles  ou  deUtelles  très 
fines  qui  font  à  l’ufage  des  femmes. 

Camions.  Ce  font  encore  de  petits  haquets,  dii 
charrettes,  à  un  timon,  ou  à  deux  timons  ,  qu’uri 
feul  homme  ,  ou  deux  au  plus,  ont  coûtume  de  ti¬ 
rer.  On  s’en  fert  dans  les  Doüanes ,  6c  particulié¬ 
rement  dans  celle  de  Paris ,  à  tranfporter  chez  les 
Marchands  les  ballots  ,  caiffes  ,  6c  marchandées  qui 
leur  arrivent  par  les  Rouîiers  6c  Voituriers,  après 
que  la  vifite  en  a  été  faite  par  les  Vifiteurs  6c  In- 
fpeCleurs  ;  ou  pour  conduire  à  la  Doliane  celles  qud 
les  Marchands  veulent  faire  viiiter  6c  plomber  avant 
que  d’en  faire  les  envois. 

Les  Camions  des  Doüanes  ont  un  timon  ;  Ceux 
des  petits  Marchands  de  balais,  6c  autres  denrées 
qui  fe  vendent  dans  les  rués,  font  à  deux  timons  3 
ceux-ci  avec  des  ridelles  ,  comme  les  charrettes  ;  6c 
les  autres  fans  ridelles  ,  comme  les  haquets.  Voyez 
Haquet. 

t  CAMIRL  L’Arbre  appellé  de  ce  nom  pâr  lés 
Malayes  ,  qui  croît  dans  les  Iles  Molucques  ,  don-> 
ne  un  fruit  comme  une  petite  pêche,  dans  lequel  il 
y  a  un  ou  deux  gros  Pépins,  dont  les  naturels  té 
rent  une  efpèce  c!e  Suif  qui  fert  à  faire  des  petits 
flambeaux  ,  ou  chandéles.  Pour  cet  effet ,  ils  pi¬ 
lent  de  ces  Pépins  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fuient  réduits 
en  pâte,  puis  ils  mêlent  dans  cette  pâte  ou  fuif,  uni 
peu  de  coton  cardé  ,  &  pétrifient  le  tout  enfemble  $ 
enfuite  ils  en  roulent  des  morceaux,  en  guife  dé 
chandéles  ou  flambeaux  ;  ils  reifemblent  à  des  pe¬ 
tits  bâtons  qui  brûlent ,  6c  qui  éclairent  affèz  bien. 

Les  Indiens  font  auffi  une  huile  de  çes  Pepina 
par  la  coélion  ,  pour  s  en  fervir  a  frire  dans  leur 
manger  ,  6c>  auffi  pour  brûler  dans  leurs  Lampes. 

CAMISETTES.  On  nomme  ainfî  dans  le  Tarif 
de  la  Doüane  de  Lion  de  1632,  les  camifoles  tri¬ 
cotées  or  6c  foye,  qui  fe  font  à  Naples.  Voyez 
l’Article  fuivant. 

CAMISOLE,  ou  CHEMISETTE  ,  que  les’ 
Lionnois  appellent  Camifette.  Petit  vêtement  qu’ort 
met  la  nuit,  6c  fouvent  le  jour,  entré  la  chemifd 
6c  lavefte,  pour  fe  garantir  du  froid.  On  en  faifi- 
de  toile,  de  bafin ,  de  futaine  ,  de  molleton,  dé 
flanelle ,  de  ratine  ,  6c  autres  étoffes  ;  même  quel¬ 
quefois  de  chamois  :  enfin  d’ouvrage  au  tricot  ,  dd 
foye ,  de  fil ,  ou  de  coton.  Les  Camifoles  au  tri¬ 
cot  fe  font  par  les  Maîtres  du  Corps  de  la  Bonné- 
terie  ;  celles  de  Chamois  ,  par  les  Peauffiers  ;  les 
autres  font  le  partage  des  Tailleurs ,  6c  Coutu¬ 
rières. 

Par  le  Tarif  de  Lion  ,  les  Camifoles  ,  ou  Camifettë'S 
de  foye,  qui  fe  fabriquent  à  Naples  ,  &  dans  d  autres 
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lieux  d  Italie  ,  payent  les  droits  fur  dijférens  pieds  , 
fuivant  leur  richeffe  &  beauté. 

Les  Camifoles  de  foye  ,  avec  de  l  or  aux  bords , 
payent  28  fols  la  pièce  dè  ancien  droit  y  &  8  fols  de 
nouvelle  réapréciation. 

Celles  piquées  avec  taffetas  ,  ou  fatins ,  5  fols  d’an¬ 
cienne  taxe,  &  2  fols  de  réapréciation. 

Et  les  Camifoles  piquées  couvertes  de  cotonine  ou  bot- 
tane ,  3  fols  d’ancien  droit ,  &  2  fols  de  nouvelle  ré¬ 
apréciation. 

tt  CAMOMILLE  ,  en  Latin  ,  Chamxmelum. 
Plante  qui  a  les  racines  fîbreufes  ,  les  tiges  Sc  les 
branches  velues ,  minces  ,  Sc  Toupies  ;  chargées  de 
quantité  de  feuilles ,  découpées  très  menu  ;  à  la  ci¬ 
me  des  tiges  Sc  des  branches  viennent  des  fleurs 
affez  grandes,  radiées  &  attachées  par  de  longues 
queues  ;  le  difque  ,  ou  milieu  de  ces  fleurs  ,  efl  un 
affemblage  de  petits  tuyaux  ,  apellés  fleurons,  de  cou¬ 
leur  jaunâtre,  qui  vont  en  élargiflànt  vers  le  haut: 
la  couronne  ,  ou  le  tour ,  efl;  compofée  de  demi-fleu- 
10ns  blancs  Sc  oblongs.  Cette  plante  ,  auflï-bien 
que  1  huile  qui  Te  fait  de  Tes  fleurs,  font  du  nombre 
des  drogues  propres  à  la  Médecine ,  dont  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  -  Droguiftes  font  commerce.  Voyez. 
les  efpèces  de  Camomille  Sc  leurs  variétés  ,  dans 
les  Mémoires  de  l  -Academie  Royale  des  Scieftces  ,  An. 
2720. 

L  huile  de  Camomille  paye  en  France  les  droits  de 
fouie  fur  le  pied  de  20  fois  le  cent  pefant.  Voyez. 
Huile  de  Camomille. 

CAMP.  Les  Siamois ,  Sc  quelques  autres  peuples 
des  Indes  Orientales ,  appellent  des  Camps  ,  les 
quartiers  quils  aflîgnent  aux  Nations  étrangères  qui 
viennent  faire  commerce  chez  eux.  C’efl:  dans  ces 
Camps  ,  ou  chaque  Nation  forme  comme  une  ville 
particulière ,  que  fe  fait  tout  leur  négoce  ;  Sc  c’efl: 
là,  où  non  feulement  ils  ont  leurs  magafins  Sc  leurs 
boutiques ,  mais  auflî  où  ils  demeurent  avec  leurs  fa¬ 
milles  Sc  leurs  Fadeurs  &  Commilîîonnaires.  Les 
Européens  font  exemts  à  Siam  ,  Sc  prefque  par  tout 
ailleurs  ,  de  cette  fujettion  3  Sc  il  leur  efl:  libre  d’ha¬ 
biter  dans  les  villes  ,  ou  dans  leurs  fauxbourgs , 
fuivant  qu’ils  le  trouvent  plus  commode  pour  leur 
commerce. 

CAMPANE.  Manière  de  crépine  ,  ou  de  fran¬ 
ge,  faite  de  fll  d'or,  d’argent,  ou  de  foye,  qui  fe 
termine  par  en  bas  en  petites  houpes  qui  reffem- 
blent  à  de  petites  cloches  5  auflî  ce  terme  a-t-il  été 
tiré  du  Latin  Campana  ,  qui  lignifie  Cloche. 

Il  n’eft  permis  à  Paris  ,  qu’aux  feul  s  Maîtres  Paf- 
fementiers  -  Boutonmers  de  faire  des  houpes  Sc  Cam- 
panes  coulantes  ,  ou  arrêtées ,  montées  fur  moules 
Sc  bourrelets,  noüées ,  Sc  à  l’aiguille,  pour  garnir 
toutes  fortes  d  ouvrages  ,  foit  pour  ornemens  d’E- 
glife  ,  ou  pour  emmeublemens.  Art.  23.  de  leurs 
Statuts  du  mois  d’ Avril  1653. 

Quoique  ces  Ouvriers  foient  en  droit  de  vendre 
les  Campanes  qu’ils  fabriquent ,  ou  font  fabriquer, 
les  Marchands  Merciers  ne  laiffent  pas  cependant 
den  faire  une  portion  de  leur  commerce. 

Campane.  Eft  auflî  une  efpèce  de  petite'  den¬ 
telle  balle ,  légère  Sc  fine  ,  ordinairement  de  fil  de 
lin  blanc,,  ou  de  foye  de  diverfes  couleurs,  qui  fe 
fait  fut  1  oreiller  avec  des  fufeaux  Sc  des  épingles, 
de  même  que  les  autres  dentelles.  Celles  de  fil  fe 
coulent  a  de  plus  hautes  dentelles  de  meme  matière, 
foit  pour  en  augmenter  la  hauteur ,  foit  pour  les 
orner,  ou  pour  en  rétablir  le  picot  ufé.  Les  fem¬ 
mes  en  mettent  auflî  a  leurs  manches  ,  cornettes 
fichus  ,  Sc  autres  femblables  ajuflemens  ,  au  lieu 
d’autres  dentelles. 

Pour  ce  qui  efl;  de  celles  de  foye  ,  elles  s’appli- 
quent  ordinairement  à  des  écharpes  /•  à  des  fichus,  & 
à  d  autres  pareilles  hardes  de  femmes.  Les  unes  Sc 
.es  auties  font  de  la  dépendance  du  négoce  des 
Marchands  Merciers.  Les  Lingéres  en  vendent 


auflî;  mais  ce  ne  font  que  de  celles  de  fil  de  lin 
blanc. 

CAMPANINI.  Marbre  d’Italie  ,  qui  fe  tire 
des  montagnes, de  Carrare,  à  Pietra  fanta.  On  le 
nomme  ainfi ,  à  caufe  qu’il  réfonne  en  le  travaillant, 
&  qu’il  imite  en  quelque  forte  le  fon  d’une  cloche. 
Cette  forte  de  marbre  eft  très  dure ,  mais  auflî  fort 
facile  à  s’éclater.  Voyez.  Majrbre. 

CAMPitCriE.  Bois  qui  vient  de  l’Amérique  , 
propre  à  la  teinture  ,  Sc  à  la  marquetterie  ,  ou  ta¬ 
bletterie.  Voyez.  Inde-bois. 

CAMPERCHE.  Terme  des  Baffe-lifliers.  Voyez. 
Basse-lisse,  col.  347. 

CAMPES.  Sortes  de  droguets  croifés  &  drapés, 
qui  fe  fabriquent  à  la  Chaftcigneraye  ,  S.  Pierre 
eu  Chemin ,  &  autres  lieux  du  Poitou.  Ils  doivent 
avoir  tout  apprêtés  demi-aune  de  large  ,  Sc  40  au¬ 
nes  de  long.  Voyez.  Droguet. 
p.  T  CAMPHORATA,  ou  Camphre'e  ,  eft  une 
Plante  ainfi  nommée  ,  à  caufe  de  quelque  petite  odeur 
de  Camphre;  elle  vient  le  long  des  chemins  dans 
Je  Languedoc,  &  fur  tout  aux  environs  de  Mont- 
pelliei  Sc  près  de  Frontignan.  Il  n’y  a  point  de 
manière  plus  Titre  de  donner  la  Camphorata  qu’en 
Ptifanne  ;  on  la  prend  auflî  en  guife  de  Thé.  Elle 
eft  d  autant  meilleure  qu’elle  efl;  plus  verte  &  plus 
nouvelle  5  elle  fe  conferve  cependant  d’une  année 
a  1  autre,  oc  garde  toujours  une  odeur  un  peu  aro¬ 
matique.  On  peut  apprendre  Tes  vertus  par  le  mé¬ 
moire  de  M.  Burlet  dans  ÏHifloire  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  de  l’année  1703. 

_  1'  1"  CAMPHRE,  en  latin  Camphora,  ou  Caphura. 

C  eft  un  corps  d’une  nature  particulière  Sc  qui  lui 
eft  propre  ,  qui  n’eft  ni  réfine  ,  ni  Tel  volatil ,  ni 
huile,  ni  fuc  ,  ni  bitume,  ni  gomme  ;  mais  un 
mixte  fec  ,  blanc,  tran  fparent ,  fragile,  d’une  odeur 
forte  Sc  pénétrante,  qui  fe  diflîpe  aifément  à  l’air 
pour  peu  qu  il  foit  chaud;  il  s’enflamme  facilement 
Sc  s  éteint  difficilement,  brûlant  même  dans  l’eau  Sc 
dans  la  neige.  Le  Camphre  eft  compofé  pour  la  plus 
grande  partie  d’un  principe  inflammable  raréfié , 
joint,  à  quelques  particules  aqueufes,  &  à  une  ter¬ 
re  très  atténuée  Sc  très  fubtile. 

Le  Camphre  fe  peut  vraifemblablement  tirer  de 
toutes  les  plantes  (  même  de  celles  d’Europe  )  qui 
abondent  en  huile  efTentiel  :  il  différeroit  néanmoins 
par  1  odeur  ,  ayant  toûjours  celle  de  l’huile  de  la 
plante  d’où  on  le  tireroit.  Les  Racines  de  Galan- 
ga  &  de  Zédoaire  en  fourniffent  d’une  bonne  efpèce 
dans  les  Indes  ,  lorfqu’elles  font  fraiches.  On  peut 
voir  dans  les  Tranfaclions  Fhilofophiques  comment 
Mr.  Gafpar  Neuman  célèbre  Chynufte  de  Berlin  en 
a  tiré  du  Thym. 

Le  Camphre  fe  divife  en  naturel  Sc  fahlice',  le  7 ta* 
turel  vient  de  deux  façons  :  on  en  trouve  dans  les  I- 
le  de  Bornéo  &  de  Sumatra,  dans  certaine  faifons 
de  1  année  ,  entre  le  bois  ,  Sc  principalement  Ÿers 
l’écorce  d’un  arbre;  Sc  ce  Camphre reifemble  affez  à 
du  Tel;  c’eft  le  plus  excellent,  Sc  le  plus  précieux 
de  tous,  étant  comme  diffillé  par  la  chaleur  du  So¬ 
leil  :  il  diffère  des  autres  efpèces  ,  en  ce  qu’il  ne  fe 
diflîpe  pas  a  1  air  :  on  allure  qu’un  arbre  en  fournit 
a  peine  une  once ,  auflî  vaut-il  près  de  100  fois  plus 
que  le  faétice  du  Japon,  Sc  il  n’en  fort  que  peu  ou 
point  du  Pais.  La  fécondé  efpèce  de  Camphre  cou¬ 
le  par  les  incifîons  qu’on  fait  au  tronc  Sc  aux  prin¬ 
cipales  branches  d’un  arbre  très  gros  ,  qui  croît  en 
plulîeurs  endroits  des  Indes  Orientales  ,  mais  prin¬ 
cipalement  dans  l’Ile  de  Bornéo. 

Le  Camphre  faSlice  efl  celui  du  Japon  :  l’arbre  qui 
Je  donne  s  appelle  dans  le  Pais  Cufnosky  ;  c’eff  un 
grand  Sc  gros  arbre  chargé  de  belles  feuilles  vertes, 
qui  étant  formées  tirent  infenfiblement  fur  un  beau 
jaune  :  elles  ont  une  odeur  confidérable  de  Cam¬ 
phre  ,  &  principalement  le  fruit.  Ce  fruit  eft  atta¬ 
ché  un  à  un  ,  ou  deux  à  deux  ,  à  une  longue  queuë. 

Sa 
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Sa  couleur  eft  d’un  verd  clair  :  il  eft  rond  ,  court , 
à  peu  près  de  la  figure  d’un  gland  de  nos  Pais,  en¬ 
touré  d’une  coque  d’un  verd  foncé.  Cet  arbre  croît 
en  abondance  dans  la  partie  Occidentale  du  Japon  , 
favoir  dans  la  Province  de  Satzuma  ,  8c  les  lies  de 
Gotho  ;  il  vient  quelquefois  d’une  telle  groffeur  que 
deux  perfonnes  auroient  peine  à  l’embraffer.  Les 
Japonnois  font  d’une  partie  des  racines  de  cet  arbre  , 
qu’ils  favent  couper  artiflement ,  de  petites  tables 
fort  jolies.  Us  coupent,  pour  en  tirer  le  Camphre , 
le  refie  de  la  racine,  &  les  rameaux  les  plus  tendres 
par  petits  morceaux  de  la  groffeur  d’une  des  articu¬ 
lations  du  doigt  ,  qu’ils  cuifent  dans  l’eau  ,  pen¬ 
dant  4.8  heures  dans  des  chaudières  de  fer  ou  de  cui¬ 
vre;  ils  couvrent  en  même  tems  ces  chaudières  de 
couvercles  ,  en  façon  d’Alembics  ,  creux ,  à  long 
col,  8c  qui  fervent  à  retenir  le  Camphre  qui  s’élève 
avec  la  vapeur  par  le  moyen  du  feu.  Quand  le 
tout  efl  réfroidi  ,  ils  ramaflent  ce  Camphre  ,  8c  le 
confervent  :  comme  ce  travail  efl  l’ouvrage  des  Pat- 
fans  au  Japon  ,  cette  drogue  y  étant  d’ailleurs  fi  peu 
eflimée ,  qu’ils  n’en  préparent  guéres  ,  à  moins  que 
les  Marchands  Hollandois  ne  leur  en  ayent  deman¬ 
dé  r  année  précédente  ,  il  n’eft  pas  furprenant  que 
cette  opération  fe  baffe  allez  grofîîérement ,  &  qu’il 
s’y  mêle  fouvent  quelques  parties  de  l’arbre  ,  ce  qui 
oblige  les  Hollandois  à  le  rafiner,  pour  en  féparer 
ces  branches,  foit  pour  ôter,  à  la  fécondé  efpèce,  la 
terre  qui  s’yxft  mêlée  quand  il  efl  tombé  de  l’arbre, 
ou  ce  qu’on  y  a  ajouté  pour  en  augmenter  le  poids. 

Les  Hollandois  ,  dit  Mr.  Garcin  ,  ont  des  lieux  fur 
la  côte  Occidentale  de  Sumatra  ,  qui  leur  fourniffent 
beaucoup  de  Camphre  ,  &  le  meilleur  qui  foit  aux 
Indes ,  fur  tout  celui  qui  croît  à  Baros,  d’où  vient 
auffi  le  meilleur  Benjoin  :  Quoiqu’il  y  en  ait  beau¬ 
coup  au  Japon,  les  Japonnois  eftiment  cependant  fi 
fort  celui  de  Baros  que  les  Hollandois  leur  portent, 
qu’ils  l’achètent  fort  cher  de  ces  derniers  ,  car  celui 
du  Japon  ne  vaut  pas  grand  chofe  en  comparaifon 
de  l’autre  :  comme  celui-ci  eft  bon  marché  ,  les  Hol¬ 
landois  en  achètent  &  le  mêlent  avec  celui  de  Suma¬ 
tra,  lequel  étant  mélangé  fe  trouve  afîez  beau.  La 
différence  de  c es  deux  Camphres  n’eft  peut-être  pas 
fi  grande  qu’on  s’imagine,  lorfqu’ils  font  bruts. Les 
Hollandois  entendent  parfaitement  à  purifier,  à 
raffiner ,  8c  à  donner  la  forme  qu’ils  veulent  au  Cam¬ 
phre  ,  ce  que  les  Japonnois  ignorent  entièrement. 
C’efl  ce  qui  fait,  que  ceux -ci,  dans  le  befoin  qu’ils 
•ont  d’en  avoir  de  bon  &  bien  pur  ,  le  recherchent 
des  Hollandois  à  grand  prix,  8c  que  les  Hollandois 
à  leur  tour  recherchent  celui  des  Japonnois  ,  à  caufe 
de  fon  vil  prix  ,  pour  en  faire  du  bon ,  en  quoi  ils 
trouvent  bien  leur  compte.  Voyez,  auffi  à  l’Article 
de  Canelle. 

En  Europe  les  Marchands  appellent  Camphre  brut, 
celui  qui  efl  apporté  des  Indes  en  petits  pains  ,  tels 
qu’ils  fe  forment ,  8c  fe  trouvent  au  pied  des  arbres 
qui  ont  été  incifés.  Le  Camphre  en  cet  état  ,  doit 
être  choifi  en  morceaux  faciles  à  rompre  ,  blanc  ,  net, 
fec  ,  de  bonne  odeur  ;  &  il  faut  qu’étant  égrené  ,  il 
reffemble  au  fel  blanc  ordinaire. 

Le  Sieur  Pomet ,  dans  fon  Hijîoire  générale  des  Dro¬ 
gues  ,  reproche  aux  Artifles  François  de  ne  pas  vou¬ 
loir  ,  ou  peut  -  être  de  ne  pas  favoir  raffiner  le  Cam¬ 
phre  brut ,  Sc  d’aimer  mieux  avoir  recours  aux  Hol¬ 
landois  ,  que  d’en  faire  eux-mêmes  la  fublimation  , 
qui  ne  paroît  pas  bien  difficile  ,  fuivant  la  maniè¬ 
re  qu’en  enfeigne  cet  Auteur.  C’eft  cependant  feu¬ 
lement  du  Camphre  ainfi  purifié ,  ou  raffiné  ,  dont 
on  fe  fert ,  foit  dans  la  Médecine  ,  foit  dans  les 
feux  d’artifice,  où  il  s’en  fait  la  plus:  grande  con- 
fommation.  C’étoit  un  des  principaux  ingrédiens 
qu  on  faifoit  entrer  dans  le  feu  gregeois  ,  dont  on 
faifoit  autrefois  tant  d’ufage.  On  en  mêle  auffi 
dans  quelque  compofition  de  Vernis. 

DVUon.  de  Commerce .  Tom,  I» 
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Manière  de  raffiner  le  Camphre ,  donnée  par  Pomet  , 
&  par  Lemery ,  dans  les  Mémoires  de  ï Acadé¬ 
mie  ,  A.  1703. 

On  raffine  le  Camphre  brut  ,  afin  de  le  purifier 
d’un  peu  de  terre  qùi  s’y  efl  mêlée  quand  il  eft  tom¬ 
bé  de  1  arbre  ;  on  le  met  pour  cet  effet  dans  des  ma- 
tras  ,  ou  autres  vaifleaux  fublimatoires ,  bien  pilé,  8c 
bien  concaffé.  Lorfque  le  vaiffeau  en  eft  rempli  à 
moitié,  on  le  bouche  légèrement ,  8c  on  le  met  fur 
un  feu  médiocre  ,  qui  poulie  d’abord  en  haut  le  plus 
fubtil  du  Camphre  ,  qui  fe  fublime  enfin  entière¬ 
ment,  à  la  réierve  d’une  tête  morte  de  nulle  valeur 
qui  fe  trouve  au  fond  du  vaifleau.  Lorfque  la  fub¬ 
limation  efl  achevée,  on  a  un  Camphre  raffiné,  blanc, 
tranfparent,  8c  auffi  beau  que  celui  que  préparent 
les  Hollandois  ,  8c  en  morceaux  plus  ou  moins  épais, 
fuivant  la  quantité  de^  Camphre  brut  qu’on  a  em¬ 
ployé.  On  le  liquéfie  après  la  fublimation  par  une 
douce  chaleur ,  8c  on  le  jette  dans  des  moules,  pour 
lui  donner  la  forme  qu’on  veut. 

Parmi  le  Camphre  raffiné  de  cette  manière,  il  en 
refie  ordinairement  une  petite  partie  extrêmement 
blanc ,  8c  en  petits  grains ,  qui  efl  celui  qui  n’a  pu 
prendre  corps  avec  l’autre  ;  mais  qui  néanmoins  eft 
de  bonne  qualité. 

Le  Camphre  raffiné  doit  être  choifi  le  plus  blanc, 
le  plus  clair,  le  moins  taché  ,  net,  léger,  friable, 
dune  odeur  forte ,  pénétrante,  défagréable,  brûlant 
tout  entièrement  fans  laitier  aucun  réiîdu,  8c  le 
moins^brifé  qu’il  fe  pourra  ,  quoique  néanmoins 
pour  l’ufage  ,  le  Camphre  en  petits  morceaux  ne  foit 
pas  moins  bon  que  celui  qui  eft  plus  entier. 

U  n’eft  pas  poffible  de  faififier  cette  drogue;  mais 
ce  qui  peut  faire  quelque  différence  pour  la  bonté  , 
c’eft  le  plus  ou  le  moins  quelle  a  été  purifiée ,  8c 
raffinée. 

Pour  conferver  le  Camphre  ,  8c  empêcher  qu’il 
ne  s’évapore  ,  il  faut  le  mettre  dans  du  fon  ,  ou  dans 
de  la  graine  de  lin  ,  afin  que  cette  femence  par  fa 
vifeofité  retienne  les  parties  du  Camphre,  de  les  em¬ 
pêche  de  fe  diffiper  fiaifément;  car  les  Marchands 
s'aperçoivent  que  cette  drogue  diminué  étant  gardée. 

On  raffine  encore  le  Camphre  en  Angleterre,  mais 
on  n’y  réuffit  pas  fî  bien  qu’en  Hollande,  celui  -  ci 
eft  mieux  fublimé. 

On  tire  du' Camphre  ,  par  le  fecours  de  l’efprit 
de  nitre  ,  une  forte  d  huile  couleur  d’ambre  ,  fort 
eflimée  pour  la  guérifon  de  la  carie  des  os.  Si  le 
Leéteur  eft  curieux  de  favoir  quelque  chofe  déplus, 
touchant  cette  efpèce  d’huile  1  il  peut  avoir  recours 
à  l’ouvrage  de  M.  Lemery  ;  l’on  prétend  que  c’efl: 
l’un  de  ceux  qui  en  ont  le  mieux  traité. 

Le  Camphre ,  par  le  Tarif  de  l(56q. ,  paye  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  iy  liv.  le  cent 
pefant. 

Et  par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion ,  3  Uv.  i2 
fols  ,  6  deniers  pour  V ancien  droit  ;  &  17  fols  ,  6  de¬ 
niers  pour  la  nouvelle  réapréciation  ;  &  encore  16  fols 
pour  les  4  pour  cent  d’ancienne  impofitmt. 

Commerce  du  Camphre  à  Amfierdam. 

Le  Camphre  rafiné  fe  vend  à  Amfierdam  47  fi.  la 
livre.  On  le  tare  au  poids  :  les  dédudions  font  de 
deux  pour  cent  pour  le  bon  poids  ,  8c  d’un  pour  cent 
pour  le  prompt  payement. 

CAMPO  ,  ou  PETIT  CAMPO.  Laine  d’Ef- 
pagne ,  qui  vient  de  Seville  8c  de  Malaga.  Voyez. 
Laine  ,  ou  Ion  traite  de  celles  dé Ef pagne- 

CANABASSETE.  Etoffe  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  Tarif  de  la  Dcüane  de  Lion  de  1632. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes  fam  foye,  8c  les 
autres  rayées  de  foye. 

Les  Canabajjetes  rayées  de  foye  ,  payent  10  fols  par 
pièce  pour  l’ancien  droit  ,  &  3  fols  pour  la  nouvelle 

réapréciation  ;  &  les  Canabaffetes  fans  foye }  4  fols ,  6 

R  d  3  deniers 
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deniers  de  la  pièce  ,  anciennement  taxés ,  &  I  fol  6 
deniers  de  réapréciation. 

CANADOR.  Mefure  des  liquides  de  Portugal, 
Voyez,  Mjngle,  &  Almonde. 

CANAL.  Conduit  artificiel  ,  qu’on  creufe  dans 


Jes  terres  ,  pour  faire  communiquer  des  mers  ou  des 
rivières  les  unes  aux  autres  ,  8c  par  là  faciliter  le 
commerce  8c  abréger  le  tranfport  des  marchandifes. 

La  France  a  plulieurs  de  ces  Canaux  ,  entr’autres 
le  Canal  de  Montargis ,  le  Canal  de  Briare  ,  le  Ca¬ 
nal  d  Orléans,  8c  le  Canal  de  Languedoc  :  ces  trois 
derniers  font  les  plus  célébrés  &  feront  les  feuls  dont 
on  parlera  ici ,  à  la  referve  néanmoins  du  nouveau 
Canal  de  Picardie  propofé  dès  1724. ,  pour  la  jonc¬ 
tion  des  rivières  de  Somme  &  d’Oife  ,  dont  nous 
donnerons  ci-après  le  projet  8c  la  route. 

Monfieur  le  Comte  de  Jumelle  a  encore  propofé  un 
autre  Canal  ,  qu  on  nomme  Canal  d,e  Paris  3  on  en 
parie  auffi  ci-après.  * 

CANAL  DE  BRIARE . 

Ce  Canal  a  été  entrepris  pour  communiquer  de  la 
Rivière  de  Loire  a  la  Rivière  de  Seine  par  le  moyen 
du  Loing ,  dans  le  Gaftinois. 

Il  avoir  été  commencé  fous  le  régne  d’Henri  IV. 
&  fut  achevé  fous  celui  de  Louis  XIII.  par  les  foins 
du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  a  onze  grandes  lieues 
de  longueur,  à  le  prendre  depuis  Briare  jufqu’à  Mon¬ 
targis.  C  eft  au  delTous  de  Briare  qu’il  entre  dans  la 
Loire,  de-là  il  remonte  vers  le  Nord  par  Ouzoüer  , 
côtoïant  la  rivière  de  Trozée  ou  Trezée  •  il  con¬ 
tinue  enfuite  par  Rogny  ,  par  Châtillon  8c  par  Mon¬ 
targis ,  &  finit  dans  la  rivière  du  Loing  à  Efpoy  ou 
Cepoi  ,  par  le  moyen  de  laquelle  les  bateaux  fe 
rendent  dans  la  rivière  de  Seine  ,  demi-lieue  au  def- 
ious  de  Moret  ou  le  Loing  fe  décharge. 

Les  eaux  du  Canal  font  foutenues  par  quarante- 
deux  éclufes  :  c  eft  par  le  moyen  de  ces  éclufes  que 
les  trains  de  bois  ,  ou  les  bateaux  montent  &  defeen- 
dent  dans  le  Canal  avec  une  fureté  8c  une  facilité  ex- 
îraordinaires. 

Les  bateaux  &  les  trains  qui  vont  de  Loire  en  Sei¬ 
ne  ou  de  Seine  en  Loire ,  font  d’une  largeur  8c  d’une 
longueur  proportionnées  aux  éclufes  ,  dans  lesquelles 
ils  doivent  entrer  pour  monter  ou  defeendre.  Ce  Ca¬ 
nal  eft  d  une  grande  commodité  pour  la  communica¬ 
tion  des  Provinces  fituées  fur  la  Loire  ,  avec  Paris  & 
les  Provinces  voifînes  de  la  Seine  3  8c  l’on  ne  peut 
dire  combien  de  marchandifes  y  palfent  fans  cefFe. 
Quand  les  chaleurs  font  grandes  ,  il  n’eft  pas  na¬ 
vigable  depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’à  la  ToufTaints. 

Pour  1  entretien  du  Canal  &  de  fes  éclufes,  aulïï- 
bien  que  pour  le  rembourfement  des  Propriétaires  qui 
en  ont  fait  les  avances ,  ou  plutôt  de  leurs  héritiers, 
il  y  a  un  droit  de  péage  qui  s’acquite  à  chaque  éclu- 
fe  fuivant  la  pancarte  qui  eft  attachée  au  Bureau  où. 
fe  paye  ce  droit.  Lorlque  pour  les  befoins  de  l’E¬ 
tat  on  double  ou  l’on  tierce  les  péages  ,  cette  aug¬ 
mentation  appartient  au  Roi ,  qui  ordinairement  les 
donne  à  ferme. 

CANAL  DE  LANGUEDOC, 


ou 


CANAL  DES  DEUX  MERS. 

Ce  Canal  avoit  été  propofé  fous  François  I.  La 
propofition  en  fut  depuis  renouvellée  fous  Henri 
&  f°us  Louis  XIII.  mais  il  ne  fut  entrepris  8c 
achevé  que  fous  le  régne  de  Louis  XIV, 

-futilité  en  eft  conlidérable  pour  tout  le  Royau- 
fl,e  ’  &  principalement  pour  deux  de  fes  plus  ferti¬ 
les  Provinces  ,  la  ^  Guyenne  &  le  Languedoc  ,  qui 
«nvoyent  aujourd’hui  leurs  marchandifes  8c  leurs 
denrées  par  une  voie  courte  8c  fûre  5  au  lieu  qu’au- 
{wavant  il  laloit  prendre  un  détour  de  800  lieues  , 
ec  tous  rifques  qu’on  a  coutume  de  courir 
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fur  mer  ,  foit  du  côté  des  vents,  foit  du  côté  des 
Coriaires. 

Cette  communication  commence  per  un  réfervoir 
de  40CO  pas  de  circonférence  ,  &  de  80  pieds  de 
profondeur  ,  qui  reçoit  Jes  eaux  de  la  Montagne 
Noire.  Eiies_  defeendent  à  Nauroufe  dans  un  baf- 
lin  de  200  toifes  de  longueur  &  de  150  de  largeur 
tout  revêtu  de  pierres  de  taille.  Là  eft  le  point  de 
partage  pour  di/înbuer  les  eaux  à  droite  &  à  gauche 
dans  un  canal  de  dq  lieues.de  long,  où  fe  jettent 
plulieurs  petites  rivières  foûtenuës  d'efpace  en  efpa- 
ce  de  104  éclufes.  Celles  qui  font  le  plus  bel 
effet  ,  font  les  8  qu’on  voit  près  de  Beziers ,  qui 
font  comme  une  cafcade  d’éclufes  de  ic£  toifes  de 
longueur  fur  11  toifes  de  pente. 

Ce  Canal  en  quelques  endroits  eft  conduit  furdes 
aqueducs  8c  fur  des  ponts  d’une  hauteur  incroyable 
qu  on  a  fait  exprès  ,  pour  donner  palfage  par  deifous 
a  n  autres  rivières.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant, 
c  elt  quen  d  autres  endroits  on  fa  taillé  tantôt  à  dé¬ 
couvert  &  tantôt  en  voûte, ‘plus  de  mille  pas  dans  le 
J  oc*  D  un  bout  il  fe  joint  à  la  Garonne  près  de  Tou- 
•1  ef  *  ^utre  bout  traverfant  deux  fois  l’Aude, 
il  pafie  entre  Agde  8c  Beziers  ,  8c  va  finir  au  grand 
Bac  de  Tau  qui  s’étend  jufcju  au  port  de  Sette. 

Cet  ouvragé ,  comparable  à  tout  ce  que  les  Ro- 
mains  ont  fait  de  plus  grand  ,  fut  commencé  en  1666 
par  M.  Riquet ,  qui  eut  l’avantage  de  le  finir  avant  fa 
mort,  qui  arriva  au  commencement  d’Odobre  1680. 
Ses  enfans  Meilleurs  de  Bon-repos  Maître  des  Re¬ 
quêtes  ,  &  Caraman  Capitaine  aux  Gardes  ;  &  fes 
deux  gendres  Meilleurs  de  Grammont  Baron  de 
Lanta,  &  Combreuil  Treforier  de  France  à  Tou- 
loule  ,  y  donnèrent  la  dernière  main. 

Il  en  a  coûté  treize  millions  pour  achever  cet  ad¬ 
mirable  Canal,  dont  le  Roi  a  donné  fix  millions 
920818  livres  ,  &  la  Province  de  Languedoc  fix  mil¬ 
lions  79082  livres  ,  y  compris  la  dépenfe  du  port  de 
Sette,  montant  à  deux  millions. 

Ce  qu’on  a  dit  ci-defius  des  péages  du  Canal  de 
Briare  ,  doit  s’appliquer  à  proportion  à  celui  de  Lan¬ 
guedoc  :  il  faut  feulement  obferver  que  ce  droit  eft 
de  quatre  deniers  par  lieue  pour  chaque  quintal  poids 
de  marc,  fur  quelque efpèce  de  marchandifes  que  ce 
foit  ;  8c  pour  éviter  toute  conteflation  ,  il  y  a  des  ta¬ 
rifs  .qui  fixent  le  nombre  des  lieues  qu’il  y  a  d’un 
port  à  l’autre  par  eau. 

Les  droits  qui  fe  perçoivent  fur  le  Canal,  furent 
donnes  par  le  Roi  à  M.  Riquet  j  8c  fa  famille  en  jouit 
prefentement.  ^  Pendant  la  paix  on  les  eftime  année 
commune,  foîxante  mille  livres 5  mais  oendant  les 
longues  guerres  du  régne  de  Louis  XIV.  il  y  a  eu 
des  années  que  la  recette  a  monté  jufqu’à  cinquante 
mille  écus,  à  caufe  des  armées  que  nous  avions  en 
Catalogne. 

La  commodité  de  ce  Canal  en  avoit  fait  propofer 
un  autre  pour  la  communication  de  la  mer  de  Pro¬ 
vence  vers  les  côtes  de  Normandie  ,  ce  qu’on  préten- 
doit  faire  en  joignant  la  nviere  d’Ouche  avec  celle 
d  Armanfon  vers  Gros-bois  ,  où  elles  ne  font  éloi¬ 
gnées  que  de  trois  lieues  ;  en  forte  que  par  cette  feu¬ 
le  jonêlion ,  on  pourroit  traverfer  toute  la  France 
par  le  Rhône ,  la  Saône  ,  l’Ouche  ,  l’Armanfoi)  , 

1  Yonne  8c  la  Seine. 

Depuis  que  le  Canal  des  deux  mers  eut  été  ache¬ 
vé  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  l’on  propofa  de  faire 
un  fécond  réfervoir  d’eau  plus  grand  que  celui  de 
Feriol ,  d’élargir  le  Canal  ,  8c  d’agrandir  toutes  les 
écluies  ;  en  forte  que  les  Galères  y  puffent  entrer,  8c 
palier  ainfi  plus  commodément  delà  Mer  du  Levant 
dans  celle  du  Ponant  ,  félon  qu’il  feroit  nécellaire 
pour  le  fervice  du  Roi  5  mais  l’entreprife  ayant  paru 
trop  grande  &  d’une  trop  grande  dépenfe,  on  a  crû 
plus  à  propos  de  laifter  le  Canal  dans  l’état  où  il  fe 
trouve  préfentçment. 
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Quoique  ce  Canal  ne  pafle  point  à  Orléans  ,  il 
en  a  cependant  pris  fon  nom  ,  parce  qu’il  n’en  efl  pas 
éloigné,  &  qu’il  commence  au  Bourg  de  Combleux 
qui  n’en  efl:  qu’à  une  petite  lieue. 

Il  a  été  entrepris  vers  l’année  1677  ,  pour  faire  paf- 
fer  les  bateaux  Sc  les  marchandifes  de  Seine  en  Loi¬ 
re  ,  &  de  Loire  en  Seine.  Ce  qui  avoit  auflî  été  le 
deflein  de  celui  de  Briare  dont  on  a  parlé  ;  mais 
celui  d’Orléans  efl  plus  court  ,  &  dans  un  ter¬ 
rain  plus  uni  :  Par  compenfation  on  a  éprouvé  que 
dans  les  années  lèches,  les  eaux  étoient  plus  abon¬ 
dantes  dans  le  Canal  de  Briare  que  dans  celui  d’Or¬ 
léans. 

Ce  dernier  remonte  de  Combleux  au  Pont-aux- 
Moines  ,  &  traverfe  la  Foret  d’Orléans  par  les  vflla- 
fes„LG-Fay  >  Surcy  aux  Bois,  Beauchamps 

J  Chailly,  d’où  il  fe  rend,  comme  le  Canal  de  Briare, 
dans  le  Loing  au  village  de  l’Efpoy  ,  laquelle  rivié- 
re  de  Loing  fe  décharge  dans  la  Seine  au  deffous  de 
JVloret. 

Il  y  a  vingt  éclufes  dans  le  Canal  d’Orléans,  où 
Ion  lève  à  peu  près  les  mêmes  droits  que  fur  celui 
de  Briare.  Le  paffage  par  l’un  ou  l’autre  Canal  fem- 
ble  être  plus  ou  moins  fréquenté  fuivant  les  tems  de 
guerre  ou  de  paix  ,  la  paix  augmentant  celui  de  Bria¬ 
re,  &  la  guerre  celui  d’Orléans;  ce  qui  peut  aller 
pour  les  droits,  environ  à  un  tiers  en  fus. 

Pour  la  communication  des  Parodies,  par  lesquel¬ 
les  le  Canal  d’Orléans  a  fon  cours ,  il  y  a  divers 
ponts  de  bois  où  l’on  ne  prend  aucun  péage  ,  S.  A. 
R.  Monfieur  frere  unique  de  Louis  XIV.  qui  l’a 
fait  continuer  &  prefque  achever,  en  ayant  déchar¬ 
gé  le  Public. 

y  Ce  Canal  avoit  d’abord  été  entrepris  Sc  commen¬ 
cé  par  une  Compagnie  de  particuliers  ,  qui  en  avoient 
obtenu  des  Lettres  Patentes  ;  mais  cette  Compagnie 
céda  dans  la  fuite  fes  droits  à  Sa  dite  A.  R.  à  la  char¬ 
ge  de  le  pouffer  à  fa  perfeéhon  ,  &  de  leur  en  accor¬ 
der  la  jouiffance  pendant  dix  ans,  du  jour  qu’il  feroit 
fini ,  &  de  leur  payer  après  les  dix  années  cent  mille 
écus  comptant. 

C  efl  Philippe  d’Orléans  Régent  de  France  ,  fous 
la  minorité  de  Louis  XV.  qui  a  fait  achever  ce 
Canal. 

CANAL  DE  PICARDIE. 

Le  deflein  d  établir  une  navigation  en  Picardie  par 
la  jonéhon  des  Rivières  de  Somme  Sc  d’Oife  ,  qui 
font  les  feules  propres  pour  cette  opération  ,  n’eft  pas- 
nouveau.  Il  a  été  formé  fous  les  MimAéres  des  Car¬ 
dinaux  de  Richelieu  &  de  Mazarin  ,  Sc  du  tems  de 
■M.  Colbert.  Ces  habiles  Mimftres  en  ont  connu  l’u¬ 
tilité  ;  Sc  cet  objet  n’a  pas  été  perdu  de  vûë  pendant 
tout  le  Régné  de  Louis  XIV.  Mais  les  longues  guer¬ 
res  ,  dont  le  Régne  de  ce  Prince  a  été  rempli ,  en 
ont  arrêté  l’exécution. 

Apres  fa  mort ,  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans 
Regent  du  Royaume  en  fit  faire  le  Projet  en  1717  Sc 
1718,  par  le  célébré  Pere  Sébajlien.  Mais  il  n’eut 
pas  fon  exécution  ,  pareeque  le  Gouvernement  fut 
occupé  du  Syflême ,  qui  empêcha  de  fonger  à  au¬ 
cun  autre  établiffement  de  Commerce.  3 

En  1720  le  Sieur  de  Marcy  Doyen  des  Confeillers 
du  Bailliage  de  S.  Quentin  ,  fit  un  autre  Projet  dif¬ 
férent  de  celui  du  Père  Sébajlien.  Il  fut  propofé  au 
Confeil  de  Sa  Majefté,  qui  ordonna  à  Meflîeurs  les 
Jntendans  d’Amiens  Sc  de  Soiflons  ,  &  aux  Commif- 
faires  nommés  pour  en  faire  les  nivellemens,  d’en 
xaire  leur  rapport  Sc  en  donner  leur  avis  ;  ce  qui  a 
ete  exécuté. 

.  5  Monfieur  le  Peletier  Des  Forts  ayant  ré¬ 

digé  1  Avis  Sc  fait  fon  rapport ,  le  Roi  par  Édit  du 
mois  de  Septembre  1724,  régiflré  en  Parlement  le 
7  Septembre  1725  ,  a  accordé  à  Monfieur  de  Marcy 
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le  Privilège  d’exécuter  le  Projet,  &  défaire  un  Ca- 
™  T  ,™ld:e  >  Pf  k  jonftjon  des  rivières  de  Son,- 
,,  Ci  e  ,  &  de  rendre  ces  deux  rivières  naviga- 
es  aux  endroits  qui  feront  jugés  néceflàires.  Les  in¬ 
génieurs  nommés  pour  l’exécution  des  ouvrages  de 
-ce  Canal,  ont  efiimé  qu’il  convenoit  d’ouvrir  la  na- 
vigation  par  Chaulny,  où  la  rivière  d’Oife  commen- 
ce  a  eîrTe  navigable ,  pour  remonter  à  1  ugny  fitué 
entre  Ham  Sc  S.  Quentin  ,  où  efl:  la  rivière  de  Som- 
m e  ,  y  taire  un  bras  de  Canal  qui  conduira  à  S. 
Quentm  ,  &  depuis  Tugny  fuivre  la  navigation  en 
paffant  par  Ham  ,  Péroné,  Bray,  Corbie  &  Amiens 
ou  la  nviere  de  Somme  fe  trouve  navigable,  jufqu’à 
f  9U  C  ^  Pei'd  ^ans  la  mer. 

Les  1  rovinces  à  portée  de  cette  rivière  font  le  Pon- 
tmeu  ,  le  Vimeux,  le  Boulonnois ,  le  pays  conquis, 
a  an  re,  j  Artois,  le  Cambrefis,  le  Hainault  Sc 
la  Picardie.  Tout  le  commerce  de  ces  Provinces  fe 
rait  par  les  diftérens  Canaux  qui  répondent  aux  ri- 
vieres  de  la  Marcque  ,  de  la  Scarpe,  la  Lis,  la  Deu- 

ie,  &  JEfcaut  qui  pafle  à  Cambray diftant feulement 
de  lept  lieues  de  S.  Quentin. 

La  rivière  d’Oife ,  dont  la  fource  efl  en  Tiera- 
che,  pafle  par  Guife ,  la  Fere ,  Chauny,  Noyon  , 
Compiegne  où  elle  reçoit  la  rivière  d’Aifne  ,  Creil 
au  mont ,  Pontoife,  Sc  fe  décharge  dans  la  Seine  au 
delius  de  Conflans  Ste  Honorine.  Ces  rivières  ar- 
rofent  la  Picardie ,  la  Tiérache  ,  le  Soiffonnois , 
une  partie  de  la  Champagne  &  de  l’Ile  de  France. 

IV -r  rrlvlHe  Seine  ,  en  la  prenant  à  l’endroit  où 

1  Oife  fe  joint  a  elle  (  c’eft-à-dire  à  Conflans  Ste  Ho¬ 
norine  ,  a  cinq  lieues  de  Paris  )  pafle  au  travers  de 
ai’s  >  reÇ°it  au  deflous  de  Charenton  la  rivière 
de  Marne  5  &  en  la  remontant  toûjours  ,  on  trouve 
a  Moret  le  Canal  de  Loing  qui  fait  fa  communica¬ 
tion  avec  la  rivière  de  Loire  ,  parles  Canaux  de  Bria- 
re  Sc  dOileans,  Sc  a  Montreau  elle  reçoit  auffi  la 
nviere  d’Yonne. 

1  c?s  itérés  &  ces  Canaux  qui  abbreuvent 

le  SoiffonnOis,  l’Ile  de  France,  le  Panfis,  la  Cham¬ 
pagne  ,  la  Brie  ,  la  Bourgogne  ,  l’Orleanois ,  l’Anjou  , 
a  Bretagne, le  Berry,  le  Nivernois  ,  le Bourbonnois  , 

1  Auvergne,  le  Liohuois,  le  Forêt,  la  Provence  ,  le 
Jüaupmne,  Sc  généralement  toutes  les  Provinces  qui 
lont  a  portée  de  la  Seine  ,  de  l’Ailier  &  du  Rhône, 
n y  ayant  que  douze  lieues  de  Lion  à  Rouanne,  où 
le  lont  les  embarquemens  fur  la  rivière  de  Loire  des 
marchandifes  qui  viennent  des  Provinces  ci-deflùs  , 

.  d<“  la  Mediterranée  ,  pour  être  tranfportées  à  Pa- 
ns  ,  &  de  là  par  le  Canal  de  Picardie  conduites  dans 
toute  ia  Picardie  Sc  dans  les  pais  du  Nord  par  S. 
Vallery.  r 

La  jondion  de  la  Somme  &  de  l’Oife  qui  fe  dé- 
c  laige  dans  la  Seine  ,  fait  la  communication  de  tou¬ 
tes  ces  rivières  &  prefque  des  deux  mers ,  &  facilite 
Je  commence  de  toutes  les  villes  &  provinces  au 
delius  Sc  au  deffous ,  qui  fera  plus  abondant  &  à 
moins  e  faix,  au  moyen  du  pafle-de-bout  par  la 
Vu  e  e  Paris  ,  fans  payer  aucuns  droits  pour  les 
vins  &  eaux  de  vie  ,  qu’il  a  plû  au  Roi  d’accorder 
par  le  dit  Edit. 

Les  avantages  qu  on  attend  de  cette  entreprife  ne 
lont  pas  peu  confldérables  ,  puifque  par  l’immenfité  de 
Ion  etenaue  ,  elle  fera  commercer  par  les  rivières  Sc 
es  canaux  qui  la  compofent  Sc  qui  fe  communique¬ 
ront,  la  partie  du  nord  avec  la  méridionale,  la  Man¬ 
che  avec  la  Méditerranée,  &  qui  aura  pour  centre 
de  Ion  commerce  la  ville  de  Pans. 

On  travaille  depuis  l’année  1728  à  ce  Canal  dont 
la  dépenfe  pourra  monter  aux  environs  de  flx  mil¬ 
lions.  Les  droits  qui  y  font  attribués ,  font  fixés  par 
un  Tarif  arrêté  au  Confeil. 

Le  Sieur  de  Marcy  a  cede  fon  Privilège  à  JVIel- 
fieurs  Crozat ,  Commandeur  des  Ordres°  du  Roi, 
Couvay ,  Secrétaire  du  Roi ,  Durant  de  Belguife  auf¬ 
fi  Secrétaire  du  Roi,  Sc  autres. 

D  d  4 
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■f  Les  difficultés  furvenuës  aparemment  par  le  chan¬ 
gement  de  route  d’une  partie  de  ce  Canal ,  ayant  re¬ 
tardé  la  publication  des  Lettres  patentes  ôc  du  Tarif 
Sc  autres  pièces  concernant  ce  Canal,  l’Auteur  du 
Supplément  ne  put  les  rapporter. 

CANAL  DE  LA  RIVIERE  D’OISE, 

autrement 

CANAL  DE  BOURBON. 

Ce  Canal  a  été  propofé  pour  communiquer  de  la  ri¬ 
vière  d’Oife  en  la  prenant  à  Stor  au  deffous  del’Iffle 
Adam  ,  jufqu’au  fauxbourg  Saint  Martin  à  Paris.  Il 
doit  être  exécuté  par  le  Sieur  Daudet  de  Nifmes  , 
Ingénieur  Géographe  du  Roi  ,qui  en  a  fait  les  def- 
feins ,  levé  les  plans  &  nivelle  les  terres,  ôc  aux  dé¬ 
pens  du  Sieur  Jean  Nicolas  le  Roy  de  Jumelles  ôc  de 
fa  Compagnie  ,  fuivant  les  claufes  &  conditions  con¬ 
tenues  dans  les  Lettres  Patentes  qui  en  ont  été  ac¬ 
cordées  au  dit  Sieur  de  Jumelles. 

La  commodité  de  ce  nouveau  Canal  confifle  Jo.en 
ce  qu’il  abrège  de  beaucoup  les  grands  contours  de 
la  rivière  de  Seine  ôc  d’Oife  depuis  fille  Adam  juf- 
ques  à  Paris. 

2a.  Que  les  fraix  des  voitures  ne  coûteront  pas 
tant,  ôc  ne  reviendront  guère  qu’à  la  moitié  ;  foit 
à  caufe  qu’on  reliera  moins  de  jours  en  chemin,  foit 
parce  qu’il  ne  faudra  pas  tant  de  chevaux  pour  tirer 
les  bateaux ,  qui  pourront  faire  en  un  jour  ce  qu’ils 
ne  peuvent  achever  en  huit  ou  dix  quand  ils  font 
obligés  de  remonter  la  Seine. 

30.  Pour  le  débit  des  bois  de  diverfes  Forêts  , 
entr’autres  celle  des  Ardennes  ,  celle  de  Coucy  , 
celle  de  l’Aigle  ,  celle  de  Compiegne  ôc  celle  d’Ha- 
latte ,  qui  fe  tranfporteront  plus  aifément  à  Paris. 

40.  Pour  la  facilité  de  voiturer  les  bois  des  Fo¬ 
rêts  de  Saint-Germain  ôc  de  Marly ,  qui  prenant  le 
Canal  à  Saint-Denis  ,  gagneront  trois  ou  quatre 
•jours  qu’ils  employent  à  remonter  la  Seine. 

50.  A  caufe  du  commerce  des  Provinces  Septen¬ 
trionales  de  France,  qui  pourront  communiquer  de 
la  Somme  à  l’Oife,  par  le  Canal  qu’on  a  déjà  pro¬ 
pofé  de  Saint- Quentin  à  la  Fere,  &  qui  eft  accordé, 
&  delà  à  Paris. 

6°.  Pour  la  commodité  des  voyageurs  ôc  Mar¬ 
chands,  particuliérement  de  ceux  qui  viendront  de 
Flandre  ÔC  de  Picardie  ,  qui  prenant  la  voie  du  Ca¬ 
nal  ôc  des  Coches  d’eau  qui  y  feront  établis ,  épar¬ 
gneront  leur  tems  ôc  leur  dépenfe. 

70.  A  caufe  de  quatre  Ports  confidérables  qu’on 
établira  à  l’occafion  de  ce  Canal  ;  fçavoir  à  l’Ab¬ 
baye  du  Val  ,  à  Moiffelles  ,  à  Sarcelles  ôc  à  Saint- 
Denis. 

8°.  Parce  que  ce  Canal  étant  conduit  autour  d’u¬ 
ne  partie  des  remparts  «Sc  des  fauxbourgs  de  Paris, 
qui  font  éloignés  de  la  rivière  de  Seine ,  donnera 
de  l’eau  en  abondance  dans  tous  ces  quartiers  ,  où 
l’on  en  a  difficilement,  qu’il  ôtera  la  néceffité  des 
égouts  de  la  Ville  ,  qui  y  caufent  une  infeétion  in- 
fupportable  ôc  inévitable  ;  &  qu’il  facilitera  à  Paris 
le  commerce  de  toutes  fortes  de  denrées  ôc  de  'pro- 
vifions  qui  la  fait  fubhffler  journellement ,  particulié¬ 
rement  de  celles  qui  viennent  de  Goneffle  ,  d’An- 
guien  ,  de  Saint-Denis  5  même  de  tous  les  côtés  de 
l’Oife ,  de  l’Aifne ,  de  la  Velle  ôc  des  autres  rivières 
affluantes  dans  l’Oife. 

90.  Que  les  autres  marchandées ,  particuliérement 
les  bois  à  brûler  ,  que  les  habitans  de  ces  fauxbourgs 
font  obligés  d’aller  quérir  à  grands  fraix  ,  aux  deux 
extrémités  de  la  Ville  ,  fe  trouveront  plus  à  la  main 
dans  ie  Port  de  ce  Canal ,  qu’on  établira  entre  le 
fauxbourg  Saint  Martin  ôc  celui  du  Temple. 

10.  Qu’au  moyen  de  ce  Canal  on  pourra  don¬ 
ner  de  l’eau  dans  la  Place  Royale ,  dans  celles  des 
Viftoires  ôc  de  Louis  le  Grand,  &  'dans  les  autres 
quartiers  où  1  on  croira  néçeffaire  d’en  conduire. 
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Ho.  Enfin  ce  Canal  tiendra  lieu  à  Paris  de  l’exé¬ 
cution  du  deffein  qu’on  avoit  eu  de  faire  palier  la 
Seine  ou  la  Marne  autour  de  cette  Ville  ,  ce  qui  n’eût 
pû  fe  faire  qu’en  diminuant  beaucoup  les  eaux  de 
ces  deux  rivières  ,  qui  font  li  baffles  en  Eté ,  &  qui 
feront  épargnées  par  le  Canal  projetté. 

L’éxécution  du  projet  paroît  facile,  non  feulement 
parce  que  la  pente  depuis  Stor  fur  Oife  jufqu’à  Pa¬ 
ris  ,  s’ell  trouvée  de  plus  de  vingt  toifes  par  le  ni¬ 
vellement  qu’on  en  a  fait  ,  ce  qui  fuffiroit  pour  un 
Canal  encore  de  plus  grande  étendue  3  mais  de  plus, 
parce  que  les  eaux  de  la  rivière  d’Oife  n’en  feront 
prcfque  pas  diminuées,  ôc  que  ce  qu’on  en  prendra, 
n’empêchera  pas  qu’elle  ne  foit  navigable  comme  au¬ 
paravant  ,  pour  les  bateaux  qui  voudront  continuer 
de  prendre  cette  route  ,  fe  trouvant  allez  de  petites 
rivières,  de  ruiffeaux  Ôc  d’autres  eaux  perdues  fur  le 
chemin  du  Canal,  pour  le  tenir  toûjours  plein,  mê¬ 
me  dans  les  faifons  les  plus  chaudes  ÔC  les  plus  fé- 
ches. 

Les  eaux  qu’on  lui  delline  ,  font  principalement 
celles  de  l’Abbaye  du  Val,  d’Elfanville  ,  de  Chau- 
fours ,  de  Coupin  ,  de  Sercelles ,  d’Ermenonville, 
d’Efflain  ,  du  Bourget,  ôc  même  de  la  rivière  de  Crou, 
plus  connue  fous  le  nom  de  rivière  de  Goneffle, 
dont  néanmoins  à  l’égard  de  cette  dernière  ,1e  cours 
ordinaire  fera  confervé,  les  Entrepreneurs  ne  vou¬ 
lant  fe  fervir  de  fes  eaux  qu’au  defflous  de  Garges, 
&  feulement  pour  entretenir  celles  du  Canal  félon 
les  faifons. 

Une  autre  facilité  pour  l’entreprife  de  ce  Canal  * 
confiffle  en  çe  qu’il  ne  paffera  guère  que  par  des  plai¬ 
nes,  des  vallons  ,  des  bois  ôc  des  marais  ,  n’y  ayant 
que  deux  feules  hauteurs  un  peu  confidérables  à  cou¬ 
per  t  fçavoir  celle  de  Baiilet  qui  forme  le  point  de 
partage,  qui  n’effl  que  de  32  ou  34  toifes  au  defflus 
de  la  fuperficie  des  eaux  de  la  rivière  d’Oife,  ôc  cel¬ 
le  de  Mont-faucon  près  Paris  ,  qui  n’effl  que  de  18 
à  20  toifes  au-deffus  de  l’égoût,  par  ou  fe  vuident 
les  immondiçes  de  cette  Ville  de  ce  côté-là. 

Ce  Canal,  après  avoir  paffé  par  la  plûpart  des  lieux 
qu  on  a  nommés  ci-deffus ,  &  par  pluùeurs  autres  qui 
n’ont  pas  tant  de  réputation  ,  ôc  qu’il  ne  manquera 
pas  d  enrichir ,  doit  lé  divifer  en  deux  au  deffous  de 
la  butte  de  Mont-faucon  ,  auprès  de  l’Hôpital  Saint 
Louis,  pour  par  fa  branche  gauche  fe  jetter  dans 
la  Seine  au  deffous  du  baftion  de  l’Arcenal  ,  ôc  par 
fa  droite  au  deffous  de  la  porte  de  la  Conférence  , 
devant  les  Thuilleries ,  ou  fi  on  l’aime  mieux ,  au 
defflous  de  Chaillot  où  effl  préfentement  le  lit  de  l’é- 
goût. 

Outre  la  commodité  de  la  navigation  fi  confidé- 
rablement  abrégée  par  ce  Canal  ,  depuis  l’Oife  juf- 
qu  à  Pans,  l’exécution  de  ce  projet  a)oûtera  à  cette 
Ville  un  grand  ornement ,  particuliérement  par  la 
partie  qui  traverfera  la  plaine  de  Saint-Denis  ,  où 
ce  Canal  fera  parallèle  au  chemin  royal  achevé  de¬ 
puis  peu,  depuis  cette  Capitale  jufqu’à  la  Ville  de 
Saint-Denis. 

On  eftime  que  le  tems  néceffaire  pour  la  conftru- 
dbion  de  ce  Canal ,  ne  pafiertnt qpas  deux  années,  au 
plus  trois  ,  ôc  même  encofe  moihs,  fi  Sa  Majefflé 
vouloit  permettre  que  fes  troupes  y  fuffent  employées. 

Les  conditions  propofées  par  le  Sieur  le  Roy  de 
Jumelles,  font:  Qu’il  plaife  au  Roi  de  lui  accorder 
un  Privilège  exclufif  ôc  à  perpétuité  ,  pour  conftrui- 
re  ôc  faire  conftruire  le  dit  Canal  à  fes  dépens  ou 
d’une  Compagnie  ;  d’y  avoir  coches ,  diligences  ÔC 
autres  bateaux  pour  en  jouir  en  fon  propre  ;  &  de 
tous  autres  droits,  rentes  ôc  revenus  du  produit  du 
dit  Canal,  fur  le  pied  ôc  en  la  manière  ordinaire, 
avec  pouvoir  de  vendre  ,  loüer  ,  ceder ,  concéder  fes 
droits  ôc  prétentions  à  qui  bon  lui  femblera  ,  tou¬ 
tes  fois  ôc  quantes  il  le  trouvera  à  propos ,  com¬ 
me  un  bien  à  lui  appartenant,  à  condition  néan¬ 
moins  de  dédommager  les  particuliers  auxquels  il  fe- 
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ra,  nece flaire  de  prendre  une  partie  de  leurs  terres  , 
héritages  ou  mailons ,  fur  le  pied  eftiméfur  les  lieux 
pai  les  Experts  nommes  à  cet  effet,  fans  préjudice 
des  droits  de  pafTages  dûs  aux  Seigneurs,  dans  les 
terres  defquels  paffera  le  dit  Canal. 

CANAL  DE  PARIS. 

Proîct  ce  Canal  à  été  inventé  en  1722.  par 
M  ci  lire  Nicolas  Le  Roy  de  Jumelle  ,  Chevalier  Comte 
de  Jumelle,  ancien  Officier  de  la  Marine  du  Roi, 
dont  la  famille  eft  originairement  de  Picardie  &  d’une 
n  obi  elle  très  diftinguée,  tant  par  fon  antiquité,  que 
par  les  grands  Emplois  qu’elle  a  remplis. 

.  ^,e  Sieuf  de  Jumelle  ayant  penfé  que  les  eaux  de  la 
riviere  de  Crouë  qui  arrofent  la  Ville  de  S.  Denis  , 
font  fupérieures  à  celles  de  la  rivière  de  Seine ,  qui 
pâlie  au  défiés  de  l’Arcenal  à  Paris  ,  a  fait  faire  à  fes 
traix  plufieurs  mvelîemens  ,  &  particuliérement  par 
1.  de  Seyne  de  1  Académie  des  Sciences,  en  vertu 
d  un  ordre  du  Roi ,  pour  reconnoîrre  la  poffibilité 
d  un  Canal,  en  paffant  dans  les  foffés  de  l’Arcenal  8c 
de  la  Porte  S.  Antoine,  jufqu au  delà  du  Pont-aux- 
choux,  &  enfuite  entre  l’Hôpital  S.  Louis  &  les  Re¬ 
collets,  à  travers  la  Plaine  S.  Denis,  jufques  à  la 
dite  rivière  de  Crouë ,  au  deffus  du  Moulin  Baffet 
&  defcendre  par  derrière  S.  Denis,  à  h  rivière  de 
Seine  ,  en  forte  que  les  eaux  de  la  rivière  de  Crouë 
&  celles  qu’on  y  peut  joindre ,  puiffent  fervir  de  point 
de  partage ,  pour  le  fervice  des  Eclufes  des  deux 
extrémités  ;  dans  la  vue  d’abréger  le  cours  de  la  na¬ 
vigation  ,  &  de  faciliter  1  arrivée  des  provifions  de 
Pans,  &  le  commerce  des  Provinces, étant  au  deffus 
oc  au  deffous  de  cette  Capitale. 

Après  les  nivellemens  &  autres  opérations  qui  ont 
jetté  le  Sieur  de  Jumelle  dans  des  dépenfes  confidéra- 
bles,  il  a  propofé  l’exécution  de  ce  projet  au  Con- 
fed  de  Sa  Majefîé  ,  8c  demandé  le  privilège  néceflai- 
re  a  cet  effet.  L’examen  de  fa  proportion  aétéd’a- 
bord  ^renvoyé  au  Confeil  de  Commerce ,  où  l’on  a 
prisai  avis  de  toutes  les  perfonnes  capables  de  juger 
de  l’utilité  de  cette  entreprife  :  il  y  a'même  un  Ta¬ 
rif  arrêté  par  M.  Lambert  lors  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  de  la  Ville  de  Paris,  en  préfence  de  tous  les 
Corps  des  Marchands  intéreffés  en  la  dite  naviga¬ 
tion  ;  en  forte  que  les  Lettres  patentes  demandées 
par  le  dit  Sieur  de  Jumelle  lui  auraient  été  félon  les 
apparences  accordées ,  files  changemens  des  Mini- 
lires  n  avoient  retarde  la  décilion  de  cette  grande 

L  utilité  de  ce  Canal  pour  celui  qui  le  fait  aéfuel- 
lement  en  Picardie  entre  les  rivières  d’Oife  8c  de 
Somme  ,  a  porté  M.  le  Duc  de  Chaulnes  a  faire  vé- 
nfïei  le  Projet  du  Sieur  de  Jumelle  par  le  Sieur  Ou- 
dan.  Ingénieur  employé  au  Canal  de  Picardie.  Voi¬ 
ci  l'extrait  de  lTnftrudion  que  le  Sieur  Oudart  a 
dreffee  en  1729  ,  pour  la  pofition  du  dit  Canal,  après 
avoir  fait  le  nivellement  8c  le  profil  des  terres  des 
lieux  par  où  le  dit  Canal  doit  palfer. 

Le  Canal  propofé  commencera  dans  le  foffé  à  l’an¬ 
gle  flanque  du  baftion  de  PArcenal  de  Paris  j  il  fui- 
vra  le  dit  fo fie,  paffera  fous  le  pont  de  la  Porte  S. 
Antoine,  fous  celui  appellé  lé  Pont-aux-choux,  à  50 
toifes  duquel  il  fortira  des  foffés  pour  entrer  dans 
les  marais  ou  jardinages  jufqu  a  la  ruë  de  la  Cour¬ 
tine  qu  il  traverfera  dans  un  efpace  vuide  de  mai- 
fons  ,  à  50  toifes  de  diffance  de  la  barrière  ,  fuivant 
toujours  ces  marais  qui  font  au  delTous  &  vis-à-vis 
1  Hôpital  de  S.  Louis  :  il  formera  un  coude  derrié- 
îe  le  clos  des  Recollets,  &  côtoyant  les  maifonsdu 
faux  bourg  qui  regardent  Montfaucon  &  la  Voirie, 
il  coupera  de  biais  la  chauffée  de  la  Villette  &  la 
dernière  maifon  détachée  de  celles  du  fauxbourg  S. 
Martin  :  de  la  il  paffera  à  l’angle  du  clos  derrière 
àte  Perinne  ,  8c  continuera  en  ligne  droite  de  2800 
toifes  jufqu  au  deffus  du  moulin  Baffet,  où  fe  trou¬ 
ve  la  rivière  de  Crouë,  qui  fervira  de  nourriture  au 
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Canal,  8c  en  même  tems  de  point  de  partage» 

Le  Canal  deicendra  enfuite  dans  la  prairie  ,  8c  ren- 
trera  dans  le  ht  de  la  rigole  S.  Louis  ,  au  deffous  de 
S.  Denis  ,  vis-à-vis  le  Moulin  de  la  Truie;  il  pafîe- 
ra  fous  le  pont  S.  Ladre  ,  à  cent  toifes  duquel  il  for¬ 
tira  du  lit  de  la  rigole  S.  Louis  pour  tomber  en  li¬ 
gne  droite  dans  la  Seine,  entre  la  Briche  8c  l’em¬ 
bouchure  de  la  Crouë. 

Le  Canal  aura  huit  toifes  de  largeur  dans  le  fond , 
nx  pieds  de  hauteur  d’eau  ,  onze  toifes  de  largeur  à 
la  fuperficie ,  les  éclufes  2^  pieds  de  paffage  entre 
les  bajoyers  8c  lesfas,  24  toifes  entre  les  portes. 

Le  dit  Canal  fera  divifé  en  deux  parties  par  un 
point  de  partage  ,  fïtué  ,  comme  il  a  été  dit,  au  def- 
fus  du  moulin  Baffet.  Ce  moulin  eft  à  350  toifes  au 
deffus  de  S.  Denis.  Les  eaux  qui  le  font  tourner 
ferviront  de  nourriture  au  dit  Canal.  Elles  font  ame¬ 
nées  de  la  rivière  de  Crouë  par  une  grande  rigole 
de  18  à  20  pieds  de  largeur,  foûtenuë  le  long  du 
rideau  de  la  rivière  de  Crouë.  La  dite  rigole  a  été 
conffruite  fous  le  régne  de  S.  Louis ,  pour  arrofer 
1  Abbaye  8c  la  Ville  de  S.  Denis,  dans  laquelle  elle 
fait  tourner  trois  moulins. 

Cette  rigole  commence  au  moulin  de  Dugny  à 
une  petite  lieuë  de  diffance  ,  au  deffus  de  S.  De¬ 
nis  ;  mais  cette  rigole  a  beaucoup  plus  d’étenduë, 
parce  qu’il  a  falu  fuivre  le  contour  de  la  colline  , 
pour  foûtenir  les  eaux  8c  les  amener  dans  la  Ville 
qui  eff  beaucoup  plus  élevée  que  l’ancien  lit  de  la 
Crouë. 

La  dite  rivière  ayant  pafle  entièrement  fous  la  roue 
du  moulin  de  Dugny  ,  fe  davife  au  deffous  en  deux 
parties  :  la  plus  grande  quantité  des  eaux  fuit  la  ri¬ 
gole  de  S.  Louis ,  &  le  refte  pafle  par  une  ouver¬ 
ture  ou  décharge  faite  en  pierre  de  taille,  pour  tom¬ 
ber  dans  1  ancien  lit  de  la  Crouë.  Les  eaux  qui  paf» 
fent  par  cette  ouverture  font  plus  ou  moins  abon¬ 
dantes  ,  fuivant  les  différentes  faifons.  Il  s’en  écou- 
l°it  lors  de  la  vifite,  le  25  Mars  1729,  16  pouces 
de  hauteur  fur  19  de  largeur,  8c  faifoient  tourner  à 
20  toifes  de  diffance  un  moulin  affez  foiblement , 
malgré  la  hauteur  de  fa  rouë  8c  celle  de  la  chute. 

A  50  toifes  au  deffous  de  la  dite  ouverture  ,  fui¬ 
vant  le  lit  de  la  rigole  S.  Louis,  on  a  conffruit  un 
point  d’eau,  félon  le  terme  des  meuniers  ,  lequel  a 
été  fait  pour  fixer  la  quantité  d’eau  qui  doit  entrer 
dans  la  rigole.  Cet  ouvrage  eft  de  niveau ,  pavé  de 
dalle,  &  les  bords  revêtus  de  pierre  de  taille.  Sa  lon¬ 
gueur  pft  de  trois  toifes,  ainfi  que  fa  largeur  fur  fes 
dimenfions,  8c  fix  pouces  de  hauteur  d’eau,  qui  y 
paffoit  le  25  Mars. 

On  a  obfervé  qu’en  17  fécondés  ou  environ  ,  il 
paffoit  la  quantité  de  162  pieds  cubes  d’eau  ,  qui  font 
en  une  heure  34305  pieds,  10  pouces  cubes  d’eau,  8c 
en  12  heures  41 1670  pieds.  Il  paffe  par  la  déchar¬ 
ge  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  îa  quantité  de 
U0880  pieds  cubes  d’eau  en  12  heures  ;  de  forte 
que  toute  la  rivière  fournit  522550  pieds  cubes  dans 
les  12  heures.  Une  éclufe  de  10  pieds  de  chute  con¬ 
tiendra  58880  pieds  cubes  d’eau  ;  par  conféquent  la 
dite  rivière  donnerai^  éclufées  §  en  i2heures,fuppofé 
qu  il  ne  fe  perdît  point  d'eau  par  les  portes  ou  par 
tranfpiration.  Un  pied  de  hauteur  d’eau  de  plus  dans 
le  Canal  donnerait  50  éclufées,  comme  celle  ci-def¬ 
fus. 

Il  faut  obferver  que  la  rivière  diminue  dans  les 
tems  fecs ,  mais  auffi  qu’elle  augmente  confidérable-» 
ment  dans  les  tems  de  la  fréquente  navigation. 

Suivant  le  nivellement  il  y  a  depuis  la  fuperficie 
de  la  rigole  de  S.  Louis  prife  au  deffus  du  moulin 
Baffet  ,  jufqu’à  la  fuperficie  de  la  rivière  de  Seine  vis¬ 
a-vis  le  baftion  de  l’Arcenal  de  Paris,  10  pieds,  5 
pouces  ,  8  lignes  de  pente,  qu’on  fautera  par  une  é- 
clufe  ;  &  depuis  la  même  fuperficie  des  eaux  au  def¬ 
fus  du  dit  moulin  Baffet ,  jufqu’à  la  fuperficie  de  la 
Seine  au  deffous  de  S.  Denis,  il  y  a  27  pieds,  S 

pouces. 
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pouces,  9  lignes  de  pente  ,  qu’on  franchira  par  trois 
éclufes,  dont  les  deux  premières  qui  feront  fituées 
proche  le  moulin  Ballet,  feront  accollées  Sc  auront 
enfemble  14  pieds,  8  pouces  ,  6  lignes  de  chute,  au 
moyen  de  quoi  on  gagnera  la  prairie  ,  &  le  Canal 
tombera  dans  la  rivière  S.  Louis  au  deffous  de  S. 
Denis,  dans  laquelle  on  fera  entrer  la  petite  riviè¬ 
re  d’Ouille  qui  fervira  de  nourriture  à  la  troilîème 
éclufe  de  13  pieds  3  lignes  de  chute  ,  par  rapport 
à  la  hauteur  ordinaire  de  la  Seine.  Le  bout  du  Ca¬ 
nal  qui  entrera  dans  la  Seine  au  delfous  de  la  fus 
dite  èclufe ,  fera  creufè  de  6  pieds  au  delfous  de  la 
fuperficie  de  la  Seine,  qui  n’a  pas  plus  de  profondeur 
dans  le  palfage  des  bateaux  vis-à-vis  file  S.  Denis 
&  à  la  Maifon  de  Seine.  La  dite  rivière  monte  en 
cet  endroit  dans  le  tems  des  inondations  ,  14  ou 
ip  pieds  au  delfus  de  la  fuperficie  prèfente,  Sc  di¬ 
minue  de  trois  pied:  au  delfous  de  la  même  fuper¬ 
ficie.  Il  fera  nècelïaire  que  les  portes  de  l’èclufe  de 
13  pieds,  3  lignes  de  chute  ,  en  ayent  au  moins 
2.1  de  hauteur;  autrement  elles  feroient  couvertes 
des  grolfes  eaux ,  puifqu’elles  monteront  deux  pieds 
dans  le  Canal  au  delfus  de  féclufe. 

Principaux  avantages  du  dit  Canal 

Les  folfes  de  l’Arcenal  &  de  la  Ville  feront  un 
port  où  l’on  pourra  mettre  les  bateaux  à  couvert  des 
inondations  ôc  des  glaces ,  lorfqu’il  y  aura  du  pènl  ; 
de  même  qu’en  débarralfant  parce  moyen  les  quais 
de  Paris,  cela  empêchera  le  gonflement  de  la  riviè¬ 
re  qui  caufe  fouvent  des  défordres  aux  bateaux  & 
le  long  des  quais.  Ce  Canal  recevra  une  partie  des 
eaux  de  la  Seine  ,  quand  elles  feront  enflées  ,  Sc  em¬ 
pêchera  les  inondations  au  travers  de  Paris. 

Ce  Canal  fera  un  embellilfement  remarquable  pour 
les  environs  de  cette  Ville. 

Les  eaux  de  la  rivière  de  Crouë  font  claires,  el¬ 
les  ont  un  cours  rapide ,  &  ne  gèlent  point  en  hi¬ 
ver  à  caufe  de  la  chaleur  de  leur  fource  qui  eft  peu 
éloignée.  Elles  ferviront  pour  l’Hôpital  de  S.  Louis 
qui  manque  abfolument  d’eau  ,  Sc  dont  on  fait  peu 
d’ufage  par  ce  défaut  ;  au  lieu  qu’à  ce  moyen  il  fer- 
viroit  à  débarralfer  confidérablement  l’Hotel-Dieu. 
Elles  font  encore  alfez  abondantes  pour  lailfer  un 
écoulement  de  3  pieds  du  côté  des  marais  qui  font 
au  delfous  de  Montmartre,  afin  de  nettoyer  le  ruif- 
feau  infefté ,  où  fe  déchargent  tous  les  égouts ,  qui 
répand  de  mauvaifes  odeurs  dans  tous  les  endroits 
où  il  palfe  ,  Sc  même  dans  les  chemins  du  bois  de 
Boulogne  Sc  de  Verfailles. 

Ces  eaux  pures  feront  d’une  très  grande  commo¬ 
dité  pour  une  partie  du  fauxbourg  S.  Antoine  , 
pour  les  jardiniers  dans  les  marais ,  Sc  pour  les  bour¬ 
geois  qui  occupent  les  maifons  fituées  dans  les  dif- 
férens  fauxbourgs  ,  qui  les  traverfent  ou  qui  y  font 
contigus. 

Cette  .affaire  s’examine  actuellement  (  1729  )  au 
Confeil  de  Sa  Majefté  dont  on  attend  la  décifion. 
Si  les  Lettres  patentes  font  accordées  avant  la  di- 
ftribution  de  ce  Dictionnaire  ,  on  les  trouvera  in¬ 
férées  à  la  fin. 

CANAN.  Mefure  des  liquides  ,  dont  on  fe  fert 
dans  le  Royaume  de  Siam.  Les  Portugais  l’appel¬ 
lent  Choup.  Elle  tient  environ  un  pot,  ou  deux  pin¬ 
tes  de  Paris.  Le  quart  du  Canan  s’appelle  Leing ; 
c’eft  notre  chopine.  Au  delfous  du  leing  ,  font  les 
cocos  j  il  y  en  a  cependant  qui  peuvent  contenir 
une  pinte  entière  de  liqueur.  Voyez  Cocos  mefure. 

CANARD.  Voyez  Bois  Canard  ,  col.  4c c. 

CANARIE.  On  appelle  Sereins  de  Canarie,  de 
petits  oifeaux  extrêmement  eftimés  pour  leur  chant 
Sc  pour  la  rareté  Sc  la  diverfité  de  leur  plumage! 
Les  Habitans  des  Iles  Canaries ,  d’où  ces  oifeaux 
ont  pris  leur  nom  ,  en  font  un  grand  commerce  , 
aulli-bien  que  les  Suidés  ,  qui  tous  les  ans  en  appor¬ 
tent  quantité  en  France  ,  où  néanmoins  en  en  fait 
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auflî  couver  beaucoup  de  ceux  qui  font  panachés- 

Les  Sereins  de  Canarie  de  toutes  fortes,  tant  mâles 
que  femelles,  payent  en  France  de  droits  d'entrée  10 
liv.  du  cent  en  nombre. 

t  CANAS  TER.  Ce  mot  qui  eft  en  ufage  en 
Hollande  ,  vient  du  Portugais,  Canajlra  ,  qui  eft 
auflî  fort  en  ufage  aux  Indes,  d’où  les  Hollandois 
l’ont  tiré.  C’ed  une  efpèce  de  Manequin  ou  Panier, 
fait  exprès  pour  le  tranfport  de  plufieurs  fortes  de 
Marchandifes.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l’une  pour 
le  Thé  ,  &  l’autre  pour  le  Sucre.  Elles  font  de 
forme  ronde  ou  cilindrique  ,  Sc  de  hauteur  au  dou¬ 
ble  de  leur  diamètre  ,  foit  grandes  ,  foit  petites. 
Celles  pour  le  The ,  lont  faites  de  Rotting  ,  foit 
joncs ,  Sc  doublées  de  feuilles  de  plomb  foudées  par 
tout ,  afin  que  ni  l’air  ,  ni  l’humidité  n’y  entrent. 
Celles  pour  le  fucre  ,  font  faites  de  Bambou  ,  fans 
être  doublées,  Sc  dans  lesquelles  on  met  le  fucre 
Brut.  Les  Chinois  Sc  quelques  autres  Indiens  font 
ces  fortes  de  Canafiers.  Il  faut  prononcer  Canaftres. 
Ce  mot  eft  féminin. 

Les  grolfes  Canaftres  à  Thé  contiennent  châcune 
60  à  65  liv.  de  Thé,  Sc  la  tare  eft  de  13  à  17  liv.  Les 
Canaftres  à  fucre,  contiennent  250  à  320  liv.  de 
fucre  Brut. 

Canastre.  C’eft  auflî  une  forte  de  Tabac  filé  fort 
menu.  Voyez  Tabac. 

CANCAMUM.  Efpèce  de  gomme  laque,  qui 
fert  à  la  Médecine.  Voyez  Laque. 

CANCANIAS.  Attlas,  ou  fatin  qu’on  tire  des 
Indes  Orientales.  Voyez  Attlas. 

CANCELLAT  ION.  Terme  en  ufage  à  Bour- 
deaux  dans  le  Bureau  du  Courtage  Sc  de  la  Foraine. 

Il  fignifie  la  décharge  que  le  Commis  donne  aux 
Marchands  ,  de  la  foumifïion  qu  fls  ont  faite  de  payer 
le  quadruple  des  droits  ,  faute  de  rapporter  dans  un 
tems  limité  un  certificat  de  l’arrivée  de  leurs  marchan¬ 
difes  dans  les  lieux  de  leur  defiination. 

La  Cancellation  fe  fait  en  barrant  &  déchargeant 
l’Aête  de  foûmiiïîon  qu’a  fait  un  Marchand.  Voyez 
Patente  de  Languedoc.  j 

CANCELLES,  qu’on  nomme  autrement  SOL¬ 
DAT.  Efpèce  de  crabbe  dont  on  tire  une  huile  médi¬ 
cinale.  Voyez  Soldat. 

,  t  CANCRE,  efpèce  d’Ecrevifle  deMer,&  auffi 
d’eau  douce,  dont  le  corps  eft  orbiculaire,  Sc  cou¬ 
vert  dune  grofte  écaillé,  fans  queue.  On  en  trouve 
aux  Indes  de  pétrifiés  qui  fervent  dans  la  Médecine, 
Voyez  Crabbe. 

CANDI.  Voyez  Cando. 

Candi.  On  appelle  Sucre-Candi ,  du  fucre  qu’on 
a  fondu  &  recuit  à  diverfes  fois,  pour  le  rendre  tranf- 
parent,  &  plus  dur.  Il  y  a 'du  Sucre-Candi  blanc, 
Sc  du  Sucre-Candi  rouge.  Voyez  Sucre  ,  fUr  la  fia 
de  l  Article. 

CANDIIL ,  ou  CANDILE.  Mefure  dont  on 
fe  feit  aux  Indes ,  a  Cambaye  ,  Sc  à  Bengale  ,  pour 
vendre  le  ris,  &  les  autres  grains;  elle  contient  14 
boiffeaux  ,  Sc  péfe  environ  500  livres. 

C’eft  fur  le  pied  du  Candiil  qu’on  eftime  ,  &  qu’on 
jauge  les  navires  ,  comme  l’on  fait  en  Europe  an 
tonneau.  Ainfi  lorfqu  on  dit,  qu’un  bâtiment  eft: 
au  port  de  400  Candiils  ,  cela  doit  s’entendre  ,  qu’il 
peut  porter  200  milliers  pefant ,  qui  font  100  ton¬ 
neaux  ,  le  tonneau  pris  fur  le  pied  de  2  milliers. 

Candiil.  Eft  auflî  un  poids  dont  onfe  fert  dans 
la  Chine ,  Sc  à  Galanga. 

•  ^  6  ^eux  ^ortes  3  fun  3  qu’on  nomme  le  pe¬ 

tit  ,  eft  de  16  mans  ;  l’autre  qui  eft  plus  fort,  eft  de 
20  mans.  Le  Candiil  de  16  raans ,  fait  3  chintals 
bien  forts  ;  &  celui  de  20  mans ,  3  chintals  ,  &  3 
rubis.  Le  rubis  fait  32  rotolis. 

CANDIS.  Efpèces  de  confitures  féches  ,  couver¬ 
tes  de  fucre-candi  ,  &  brillant.  Il  en  vient  beau¬ 
coup  de  Genes ,  &  d’Italie.  On  en  fait  auffi  en  Fran¬ 
ce.  Voyez  Confitures. 


ÇAN- 
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CANDO ,  CANDI,  ou  CONDI.  Mefure,  ou 
aune,  dont  on  fe  fert  dans  plusieurs  cantons  des  In¬ 
des  ,  &  particulièrement  à  Goa,  capitale  des  places 
que  les  Portugais  y  occupent  encore. 

Le  Cando  de  Goa  efb  de  17  aunes  de  Hollande, 
de  |  par  cent  plus  grand  que  les  aunes  de  Babel , 
Sc  de  Baffora  5  Sc  de  6  Sc  §  plus  que  le  varre  ,  ou 
aune  d’Ormus. 

Les  étoiles  de  foye,  Sc  celles  de  laine,  fe  mefu- 
rent  au  varre  ;  &  les  toiles  au  Cando.  Le  Cando  , 
ou  v^ondi  ,  dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Pe- 
gu,  efl  pareil  à  l’aune  de  Venife.  Voyez.  Aune  ,  Cf 
Varre. 

C  AN  EF  AS.  Voyez.  Canevas. 

CANEFICE.  Voyez.  Canieice. 

CANELLA,  CÂNELAS  ,  ou  CANELAT. 

Sorte  de  dragée  ,  compofée  d’un  petit  morceau  de 
caneiîe,  couvert  de  lucre  blanc  Sc  dur.  Le  meil¬ 
leur  Canella  et!  celui  de  iVIilan.  Voyez.  Drage’e, 

.  tf  CANELLE  ,  ou  CANNELLE,  quele  Ta¬ 
rif  de  France  appelle  auffi  Cinnamome.  Efpèce  d’é- 
picene  tics  connue  en  Europe  ,  qui  vient  de  l’Ile 
de  Ceylan.  Voyez.  Commerce  de  Ceylan. 

^La  Canelle  eil  l'écorce  d’un  arbre,  que  les  Infu- 
laires  appellent  Coronda  Gauhah.  Il  ne  s’élève  pas 
fort  haut  :  fon  bois  n’a  point  d’odeur  •  il  eil 
blanc  &  n’eff  pas  plus  dur  que  le  fapin.  Les  Ha- 
bitans  s’en  fervent  à  toutes  fortes  d’ufages  ,  Sc  ne 
l’épargnent  ]pas  plus  que  les  autres  bois. 

Il  y  a  9  différentes  efpèces  de  Canelle.  La  ie  eff 
celle  que  les  Naturels  de  1  Ile  de  Ceylan  appellent 
Rajfe  Cor  onde  ,  celi-a-dire  ,  Canelle  piquante  Cf 
douce,  i  C  eil  la  meilleure  ;  elle  eil  particulière  à 
1  Ile  ae  Ceylan  ,  Sc  y  croît  abondamment.  C’eft 
la  feule  que  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes 
Orientales  fafle  tranlporter  en  Hollande  ,  ayant  dé¬ 
fendu  fous  de  très  févéres  peines ,  qu’oo  y  en  mêlât 
aucune  autre  efpèce. 

La  2e.  efpèce  s’appelle  Cahatte  Coronde  ,  c’eil  -  à- 
dire  ,  Canelle  amere  Cf  ajlringente.  L’écorce  de  cet 
arbre  fe  détache  aifément,  Sc  a  une  odeur  fort  agréa¬ 
ble  ,  lorfqu’elle  eil  encore  fraiche ,  mais  elle  eft  amè¬ 
re  au  goût.  Cette  efpèce  n’eft  pas  fort  abondante  , 
ce  qui  eft  un  avantage  ,  parce  qu’on  pourroit  ai- 
fernent  la  prendre  pour  la  meilleure  ,  Sc  en  géné¬ 
ral  il  faut  beaucoup  d’expérience  Sc  d’attention  pour 
ne  pas  confondre  les  différentes  efpèces  ;  la  racine 
de  celle  -  ci  donne  de  très  bon  Camphre . 

On  nomme  la  3e.  efpèce  Capperoè  Coronde,  c’eft- 
a~  d're  L  Canelle  Camphrée  ,  parce  qu’elle  a  l’odeur 
Sc  le  goût  de  Camphre  :  elle  croît  abondamment 
dans  l’Ile  de  Ceylan ,  mais  non  pas  vers  la  partie 
Orientale  du  Pais;  Sc  quoiqu’il  foit  défendu  de  la 
tranfporter  ailleurs  ,  on  trouve  moyen  d’en  vendre 
fecrettement  aux  Danois  &  aux  Anglois  ,  qui  vont 
trafiquer  fur  la  côte  de  Coromandel.  H  y  a  une 
efpèce  de  Canelle,  qui  croît  dans  le  Continent  des 
Indes  vers  Goa  ,  Sc  dont  l’arbre  reffemble  beau¬ 
coup  à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  quoiqu’il 
n’ait  rien  de  la  véritable  Canelle.  La  Canella  Mala- 
barica  Sylvejlris  ,  efpèce  de  Canelle  Jauvage  ,  qui 
croît  fur  les  côtes  de  Malabar ,  reffemble  auffi  beau¬ 
coup  à  la  Canelle  camphrée ,  Sc  à  la  meilleure  efpè¬ 
ce  ,  foit  par  raport  à  la  forme  de  l’arbre  ,  foit  par 
raport  à  l’écorce  &  aux  feuilles^  de  forte  qu’il  eft 
difficile  de  les  diftmguer  autrement  que  par  l’odeur 
Sc  le  goût. 

La  qe.  efpèce  eft  la  Canelle  fablonneufe  ,?>. infi  nom¬ 
mée  ,  parce  qu’en  la  mâchant ,  il  femble  qu’on 
ait  du  fable  fous  la  dent  ,  quoiqu’en  effet  elle  n’ait 
rien  de  véritablement  fablonneux.  L’écorce  de  cet 
arbre  de  Canelle  fe  détache  affez  aifément,  mais  on 
ne  peut  pas  facilement  la  rouler  ,  parce  qu’elle  eft 
fujette  a  éclater,  ou  a  fe  dérouler  d’elle-même  ;  elle 
a  un  goût  rude  Sc  amer ,  Sc  fa  racine  ne  donne  qu’u¬ 
ne  très  petite  quantité  de  Camphre. 
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.  Ie;  erpece  eft  la  rmtcilagineùfe  ou  vlutineufe  l 
elle  fe  durcit  çonfidérablement  en  fé chant  ,  n’a  que 
peu  aegout,  &  eft  d’une  odeur  défagrea  le  ;  mais 
L  couleur  eft  très  belle.  Les  naturels  du  Paû  la 
meient  avec  la  meilleure  efpèce  ,  leur  couleur  étant 
a  peu  près  la  même,  excepté  que  dans  la  tonne 

eipece  ,  il  y  a  quelques  taches  jaunâtres  vers  les  ex¬ 
trémités. 

Les  Habitans  de  Ceylan  nomment  la  6e.  efpèce 
Nieke  Coronde  ,  parce  que  l’arbre  en  reffembie  beau¬ 
coup  a  un  autre,  qu’ils  nomment  Nieke  Gas  ,  Sc 
ont  le  fruit  s’apelîe  Nieke.  L’écorce  de  cette  6e. 
elpece  na  ni  goût,  ni  odeur,  lorfqu’on  l’a  enlevée 
?e  tT/5,  e.»  &  les  Habitons  ne  l’employent  que  dans 
ia  Médecine;  en  la  rôtiffant  ils  en  tirent  une  eau  Sc 
une  hufte  ,  dont  ils  soignent  le  corps  ,  croyant 
prévenir  par  laies  mauvais  effets  d’un  air  corrompu 
ou  des  vapeurs  nuifibles;  ils  expriment  auffi  un  jus 
nés  reuiiles^de  cet  arbre  ,  Sc  prétendent  qu’en  fe 
trotant  la  tete  avec  ce  jus  ,  on  raffaîchit  &  fortifie 
le  cerveau. 

La  ye.  efpèce  s’apelle  Dawel  Coronde,  Canelle  de 
iambour  ,  parce  que  lorfque  le  bois  de  cet  arbre  eft 
luffifamment  durci ,  il  eft  léger  &  pliable  ,  de  forte 
que  les  naturels  du  Pais' en  font  des  vaiffeaux  & 
des  tambours  ,  qu’ils  nomment  Daurel.  On  en  en- 
leve  1  écorce  pendant  que  l’Arbre  croît  encore  ;  elle 
eli  d’une  couleur  pâle  ,  &  les  Infulaires  1 ’employ- 
ent  aux  mêmes  ufages  que  la  fîxiéme  efpèçe. 

.  y!a  de-  efpèce  eft  la  Canelle  épineufe  Cf  piquante, 
amii  nommée ,  parce  que  cet  arbre  a  beaucoup  d’é¬ 
pines.  L  écorce  en  reftèmble  en  quelque  forte  à  la 
Canelle,  mais  elle  n’en  a  ni  le  goût,  ni  l’odeur,  Sc 
les  munies  en  font  très  différentes  de  celles  de  la 
bonne  Canelle.  Les  naturels  du  Pals  font  des  Ca- 
taplames  de  la  racine ,  de  l’écorce  &  des  feuilles  de 
cet  arore  ;  ils  mettent  ces  Cataplâmes  fur  les  tumeurs 
Sc  les  enflures  caufées  par  un  fang  corrompu  ,  <5e 
prétendent  qu’elles  guéri  fient  en  peu  de  tems. 

n  f*6,  eipèce  s  appelle  Mael  Coronde,  ou  Canelle 
jieurijjante ,  parce  que  l’arbre  eft  toûjours  en  fleurs; 
ces  fleurs  font  fort  femblables  à  celles  de  la  meil¬ 
leure  Canelle,  mais  ne  donnent  point  de  fruits  com¬ 
me  celles-ci.  La  tige  de  cette  Canelle  fleunffante 
ne  devient  jamais  ü  fohde ,  fi  pefante  ,  ni  fi  groffe, 
que  celle  des  autres  efpèces,  dont  nous  avons  par¬ 
le,  qui  ont  quelquefois  jufqu’à  8,9,  ou  10  pieds 
oe^circonrerence.  Lorfqu’on  coupe  cet  arbre  ou 
qu  on  y  perce  un  trou  ,  il  en  fort  une  eau  claire 
comme  il  en  fort  du  Bouleau  Européen  ;  mais  cette 
eau  n  eft  d  aucun  ufage,  non  plus  que  les  feuilles  ni 
lecorce  de  cet  arbre. 

Les  Habitons  de  l’Ile  difent ,  qu’il  y  a  encore 
une  autre  efpece  de  Canelle  ,  qu’ils  appellent  Tou- 
pat  Coronde,  Canelle  à  trois  feuilles;  comme  elle  ne 
croit  pas  dans  les  lieux  poftèdés  par  la  Compagnie, 

&  que  1  Auteur  du  Mémoire  fur  la  Canelle  ne  l’a  ja¬ 
mais  vue ,  on  n’en  peut  rien  dire. 

.  .Au  refle>  d  faut  que  l’arbre  de  Canelle  f  on  parie 
ici  principalement  de  la  prémière  efpèce)  croifte  un 
certain  nombre  d  années,  avant  que  i’écôrce  foit  pro¬ 
pre  a  en  etre  enlevée  :  ce  qui  varie  félon  les  diffé¬ 
rentes  efpeces,  &  félon  le  terroir  dans  lequel  elles 
croulent,  comme  auffi  félon  leur  fituation.  Les  ar¬ 
bres  qui  font  dans  des  Vallées  ,  dont  le  terroir  eft 
un  fable  fin  Sc  blanchâtre,  parviennent  en  c  ans  à 
leur  état  de  maturité.  U  en  faut  7  ou  8  pour  ceux 
qui  font  dans  un  terroir  gras  Sc  humide.  Les  plus 
tardifs  font  ceux  qui  croiffent  à  l’ombre  de  grands 
arbres,  qui  les  privent  du*  Soleil  ;  de  là  vient,  que 
lecorce  de  ces  derniers  n’a  point  ce  goût  doux*& 
agréable  ,  qu’on  trouve  dans  l’écorce  de  ceux  qui 
croiffent  dans  un  terroir  fablonneux  ,  où  ayant  peu 
d’humidité,  ils  font  exüofés  à  tnntP 
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d  humidité ,  ils  font  expofés  à  toute  l’ardeur  du  So- 

m  A  L  ec°rce  des  autres  a  quelque  chofe  d’amer  & 
aaftringent,  Sc  a  l’odeur  du  Camphre.  Lorfqu’on 


met 
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met  l’écorce  au  Soleil  ,  pour  la  fécher  8c  rouler  , 
l’huile  8c  toute  la  douceur  de  la  membrane  intérieu¬ 
re  fe  répand  par  toute  l’écorce  (  dont  on  a  prémié- 
rement  ôté  la  peau  verte  qui  l’envelopoit  )  &  lui 
donne  cette  agréable  odeur,  8c  ce  goût  exquis,  qui 
la  font  fi  fort  rechercher  par  tout. 

Lorfque  l’arbre  de  Canelle  eft  parvenu  à  fon  point 
de  maturité,  il  peut  fe  conferver  15,  16,  ou  17  ans, 
fans  que  l’écorce  perde  rien  de  fon  prix,  de  forte 
qu’en  quelque  tems  qu’on  l’enlève  ,  durant  ce  période, 
elle  fera  bonne,  mais  après  ce  tems  là  elle  devient 
plus  épaiffe,  perd  peu  à  peu  fon  odeur  &  fon  goût, 
&  prend  celui  de  Camphre.  D’ailleurs  ,  lorfque  l’é¬ 
corce  eft  devenue  trop  épaiffe  ,  elle  ne  fe  retire,  ni 
ne  fe  roule  plus  au  Soleil  ,  mais  demeure  platte. 

C  eft  quelque  chofe  de  furprenant ,  que  vû  la  quan¬ 
tité  prodigieule  de  Canelle  ,  qu’on  tire  continuelle¬ 
ment  de  Ceylan,  cette  denrée  ne  s’y  épuife  point. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  donné  la  defcription 
de  cette  Ile ,  ont  prétendu ,  que  lorfqu’on  a  enle¬ 
vé  l’écorce  de  l’arbre  de  Canelle ,  elle  croît  de  nou¬ 
veau  en  4  ou  J  ans  de  tems  :  Mais  l’Auteur  qui 
nous  fournit  tout  ceci ,  aftûre  que  ce  fait  eft  entière¬ 
ment  faux  ;  8c  il  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  aucun  ar¬ 
bre  dans  le  monde,  qui  pût  vivre ,  lî  on  l’avoit  en¬ 
tièrement  dépouillé  de  fon  écorce  3  mais  fi  l’arbre 
eft  coupé ,  la  racine  peut  pouffer  de  nouveaux  jets  t  8c 
c’eft  ce  qui  arrive  à  l’arbre  de  Canelle  :  lorfqu’on 
en  a  enlevé  l’écorce,  on  coupe  le  tronc  jufqu’à  la 
racine  ,  qui  enfuite  pouffe  de  nouveau,  de  forte  qu’au 
bout  de  y  ,  <5,7?  °u  b  ans  ,  plus  ou  moins  ,  On  peut 
encore  en  enlever  l’écorce  :  c’eft  donc  la  racine  de 
cet  arbre  ,  qui  eft  une  des  caufes  de  l’abondance  de 
la  Canelle  ;  mais  ce  n’en  eft  pas  l’unique  caufe  ;  le 
fruit  de  cet  arbre  contribue  aufiî  confidérablement 
à  en  multiplier  l’efpèce.  Il  y  a  des  Tourterelles 
fauvages  ,  qui  fe  nourriffent  de  ce  fruit ,  &  qui  le 

portent  à  leurs  petits,  ce  qu’elles  ne  peuvent  faire, 
fans  en  laiffer  tomber  quantité  çà  8c  là  ;  d’ou  vient 
qu’on  voit  le  long  des  chemins ,  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  ces  arbres  ,  qu’ils  femblent  former  de  petits 
bois.  Les  feuilles  de  cet  arbre  font  aullî  grandes 
que  celles  des  haricot^  d’Italie  ,  &  de  couleur  bleüe. 

On  exprime  une  huile  du  fruit  de  Canelle,  8c  on 
en  tire  auflï  en  faifant  bouillir  ce  fruit  ;  cette  huile 
eft  blanche  8c  d’une  affez  grande  confîftance.  La 
Compagnie  des  Indes  l’appelle  Cire  de  Canelle ,  parce 
que  le  Roi  de  Candea  en  fait  faire  des  bougies;  elles 
ont  une  odeur  fort  agréable ,  mais  il  n’elt  permis 
d’en  brûler  qu’à  la  Cour  de  ce  Prince  ;  il  permet  à 
fes  Sujets  d’exprimer  le  fuc  d’un  autre  fruit,  qui  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  du  fruit  de  Canelle, 
mais  qui  étant  trop  liquide  ,  ne  peut  fervir  qu  a  brû¬ 
ler  dans  des  lampes.  Les  Indiens  employent  la 
Cire  de  Canelle  dans  la  Médecine. 

Les  feuilles  donnent  auflï  une  huile  ,  d’un  goût 
un  peu  amer ,  tel  que  celui  de  clou  de  Girofle , 
mêlée  avec  un  peu  de  bonne  huile  de  Canelle  :  on 
1  appelle  Oleum  Malabathri  ;  c’eft  une  huile  Aroma¬ 
tique  qui  palfe  pour  un  excellent  remède  contre  les 
maux  de  tête,  les  maux  d’eftomac,  8c  autres  maladies. 

L’Huile  ,de  la  racine  de  l’arbre  de  Canelle  eft 
proprement  l  huile  de  Camphre  ;  car  cette  racine  don¬ 
ne  beaucoup  de  Camphre.  Lorfqu’on  diftille  cette 
huile  dans  des  vaiffeaux  de  verre  ,  on  en  tire  cette 
efpèce  de  Camphre  Baros  ,  ou  Camphre  de  Bornéo ,  qui 
s’attache  aux  parois  du  verre  ,  en  Criftaux  fins  & 
tranfparens,  formant  une  agréable  diverfité  débran¬ 
chés  ,  à  peu  près  comme  on  en  voit  fur  les  vitres , 
dans  une  forte  gelée.  Çette  efpèce  de  Camphre  eft 
d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine ,  auflï  bien  que 
1  huile  qu’on  tire  de  la  racine  ;  c’eft  un  excellent  Cor¬ 
dial  ,  qui  eft  carminatif,  &  qui  fortifie  l’eftomac  ; 
On  a  auflï  trouvé  par  expérience,  que  cette  huile  eft 
très  utile  dans  les  douleurs  de  Rhumatifme  8c  de 
Goûte.  On  allure  auflï  que  le  Camphre  commun 
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fournit  un  remède  fouverain  pour  toutes  fortes' de 
brûlures. 

Cet  Article  eft  tiré  d’un  Mémoire  envoyé  à  M. 
Alh.  Seba  ,  très  habile  Pharmacien  à  Amfterdam, 
par  une  perfonne  prépofée  par  la  Compagnie  Hol- 
landoife  pour  préfider  à  la  récolté  de  la  Canelle  dans 
1  Ile  de  Ceylan.  Le  Mémoire  fe  trouve  traduit 
d  Allemand  en  Latin  ,  avec  les  figures  des  différen¬ 
tes  feuilles,  dans  les  Ables  de  l’Académie  des  Curieux 
d  Allemagne ,  Vol.  I.  On  le  peut  voir  auflï  traduit 
en  Anglois  par  M.  Scheuchzer  dans  les  Tranfaftions 
Philof.  n.  409.  Mai  &  Juin  1729. 

A  c  es  favantes  obfervations  8c  recherches  curïeu- 
fes  fur  la  Canelle  ,  nous  allons  ajouter  celles  que 
M.  Garcin  nous  a  communiquées  ;  quoiqu’elles  ayent 
affez  de  rapport ,  il  y  a  cependant  quelques  diffé¬ 
rences;  les  unes  8c  les  autres  plairont  également. 

H  y  a,  dit-il,  10  efpèces  de  Caneliers  ,  qui 
ne  fe  diftinguent  que  par  leurs  feuilles.  Mais  il 
n  y  en  a  que  2  fortes ,  qui  donnent  de  la  Canelle  ~ 
lune  plus  douce,  8c  l’autre  plus  acre  8c  aftringente. 
Les  In  fui  ai  res  nomment  la  prémiére  Raffé  Corondé, 
8c  1  autre  Cahetté  Corondé.  L’une  8c  l’autre  cepen¬ 
dant  donnent  également  de  la  Canelle  acre  8c  aftrin¬ 
gente  ;  c’eft-à-dire  ,  que  la  prémiére  efpèce ,  en  don¬ 
ne,  lorfqu’on  la  tire  des  vieilles  branches  qu’elle 
porte.  Car  la  Canelle  douce,  qui  eft  la  plus  agréa¬ 
ble  &  la  plus  eftimée,  fe  tire  de  fes  jeunes  jets,  qui 
ne  font  proprement  que  ce  que  nos ‘Jardiniers  appel¬ 
lent  dans  les  arbres  à  fruits  ,  branches  gourmandes . 
C  eft  pour  cela  ,  que  la  fine  Canelle  eft  en  bâtons 
unis  ,  droits,  longs  ,  menus,  &c„  Les  autres  efpè¬ 
ces  de  Caneliers  dont  on  ne  tire  point  de  la  Canelle, 
ont  moins  d  odeur  8c  de  faveur  dans  leur  écorce  * 
c  eft  ce  qui  les  fait  rejetter  comme  des  pieds  fauva¬ 
ges.  11  croît  affez  de  ceux-ci  dans  les  Bois  de  Cey¬ 
lan  8c  de  Malabar.  Les  feuilles  de  toutes  ces  efpè¬ 
ces  ont  toûjours  chacune  trois  filets  nerveux  ,  re¬ 
levés  en  côtes  fur  le  revers  de  la  feuille ,  qui  la  tra- 
verle  en  longueur.  Leur  différence  confifte  dans  la 
forme.  Les  unes  font  grandes,  les  autres  petites, 
les  unes  épaiiles,  les  autres  minces,  les  unes  poin¬ 
tues  ,  les  autres  ovales  8c  obtufes  ,  &c.  Celles  de 
la  bonne  elpece  font  dune  médiocre  grandeur, 
épaiffes,  8c  obtufes.  On  les  compare  mal  quand 
on  les  fait  reffembler  à  celles  du  laurier.  Car  celles- 
ci  font  plus  étroites,  plus  minces,  plus  pointues  , 
8c  dune  ftruéfure  dans  la  nervure,  toute  différente. 
Le  Canelier  dont  on  fe  fert  a  deux  écorces  ,  un© 
extérieure  qui  eft  brune  8c  fans  odeur  ,  &  une  in¬ 
térieure  qui  eft  verd  blancheâtre  ;  celle-ci  eft  la  vé¬ 
ritable  Canelle,  cependant  elle  11’a  de  l’odeur  que 
quand  elle  eft  féparée  du  bois  8c  bien  defféchée  à 
1  air.  La  raifon  en  vient ,  de  ce  que  les  parties  aqueu- 
fes  de  la  fève  ,  quand  l’écorce  eft  verte',  envelo- 
pent  par  fubmerfion  les  parties  huileufes  de  cette 
écorce  ,  dans  lefquelles  feulement  confifte  l’odeur 
8c  la  faveur  aromatique  ;  Ces  parties  aqueufes  étant 
évaporées  ,  ou  forties  de  l’écorce  par  la  fécherefle 
les  parties  huileufes  y  demeurent  fixées  8c  s’y  font 
fentir  fortement  par  l’odorat  8c  le  goût.  Il  y  3 
des  voiageurs  qui  nous  difent  bonnement  dans  leurs 
Relations ,  que  les  Bois  de  la  Canelle  qui  font  dans 
l’Ue  de  Ceylan  ,  exhalent  avec  force  une  fi  bonne 
odeur,  quils  la  fentoient  de  deffus  leurs  vaifieaux 
à  4  ou  £  lieues  de  cette  Ile ,  à  la  faveur  du  vent. 
Mais  on  doit  être  perfuadé,  qu’on  ne  fent  pas  la 
moindre  odeur  de  Canelle  en  fe  promenant  parmi 
les  Caneliers  ,  ni  même  en  les  coupant.  S’il  eft  vrai 
que  ces  voiageurs  aient  fenti  réellement  l’odeur  de 
Canelle,  voici  de  quoi  les  concilier  avec  la  vérité  ; 
On  aura  en  ce  tems-là,  remué  aparemment  des  liaffes 
ou  faffceaux  de  bâtons  de  Canelle  féchée  ,  dans 
les  Magazins  de  Colombo  ,  ou  de  Funto  de  Gale  ;  ou 
bien  brûlé  la  Canelle  groflïére,  qui  refte  en  bonne 
quantité ,  apres  le  triage  qu’on  a  fait  de  la  bonne  , 

pour 
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pour  la  charge  des  vaifleaux  de  la  Compagnie. 
Car  celle  qui  eft  de  rebut,  eft  toujours  brûlée  ;  & 
le  vent  peut  en  emporter  l’odeur  bien  loin. 

La  CaJJia  Lignea  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce 
de  Canelle.  Il  y  a  apparence  que  c’eft  la  même  que 
les  Portugais  appellent ,  Canella  do  Matto  ,  en  Fran¬ 
çois  Canelle  de  Matte ,  laquelle  vient  par  tout,  com¬ 
ine  j  ai  dit,  dans  les  bois  ;  Elle  a  beaucoup  moins 
d  odeur  &  de  goût ,  Sc  l’écorce  en  eft  fort  épaiffe. 

Il  y  a  plufîeurs  efpèces  de  Caneîiers,  qui  don¬ 
nent  de  la  Caffe  ligneufe ,  dont  la  plûpart  croiffent 
dans  l’Ile  de  Ceilan  6c  de  Malabar;  On  trouve  auflî  u- 
ne  efpece  de  Canelier  dans  les  Iles  de  la  Sonde.  Auflî 
les  Anciens  reconnoiffoient  6  ou  7  fortes  de  Cajfa 
Lignea ,  comme  on  le  peut  voir  dans  Biojcoride.  C’é- 
toit  leur  véritable  Canelle,  fuivant  les  Interprètes  de 
2  fîecles  paffes.  Carie  Cinamome  »  que  nous  nommons 
aujourd’hui  Canelle  ,  étoit  diltingué  ,  par  les  mêmes 
Anciens,  de  la  Cajjia  Lignea  ;  6c  ils  en  faifoient  auflî 

5  ou  6  efpèces.  Ce  qu’on  vend  aujourd’hui,  fous  le 
nom  de  Cajjia  Lignea ,  eft  une  des  efpèces  de  Cinamo¬ 
me  don;  Dicfcoride  a  parlé ,  fous  le  furnom  de  Mofyli - 
tique ,  parce  qu’elle  avoit  diflférens  nœuds.  Elle  vient 
du  même  arbre  qui  donne  la  meilleure  Canelle  ,  mais 
non  pas  des  mêmes  branches  ;  car  on  ne  la  tire  que 
des  vieilles  branches  ,  au  lieu  que  la  bonne  Canelle 
eft  tirée  des  jeunes  pouffes  du  Canelier.  C’elt  d’où 
vient  que  la  Caffe  ligneufe  d’aujourd’hui  ne  croît 
que  dans  l’IIèv  de  Ceylan.  Nous  ne  voions  plus  en 
Europe  aucune  efpèce  de  Cajjia  Lignea  des  Anciens. 
La  plus  groffe  écorce  du  bon  Canelier  ,  c’eft-à-ciire , 
celle  qui  feroit  tirée  de  fes  grofîes  branches,  fevoit 
une  véritable  Cajjia  Lignea  de  Diofcoride ,  mais  on 
n  en  fait  plus  d  ulage ,  parce  qu’on  la  regarde  pour 
trop  groflîére.  La  Cajjia  Lignea  de  nos  jours  eft  beau¬ 
coup  meilleure  ,  encore  ne  l’eftime-t-on  que  pour  la 
Thériaque  On  brûle  fouvent  dans  l’Ile  de  Ceylan 
celle  qui  s  étoit  mêlée  avec  la  bonne  Canelle  en  en 
faifant  la  récolté.  On  voit  par  là,  que  la  Caffe  Li¬ 
gneufe  n  eft  autre  chofe  que  la  vieille  écorce  ,  ou  la 
plus  groflîére  Canelle.  Voyez.  Cassia  Lignèa  & 
Cinamome,  Sc  Commerce  de  Ceylan. 

Plus  la  Cajjia  Lignea  a  l’écorce  mince ,  6c  meil¬ 
leure  elle  eft. 

La  feuille  Indienne  ,  en  Latin  ,  folium  Indicum  » 
autrement,  Malabathrum ,  n’eft  autre  chofe,  que  la 
feuille  a  une  efpece  de  Canelier,  qui  croît  également 
dans  1  Ile  de  Ceylan,  &  fur  la  Côte  de  Malabar, 

6  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  c’eft  le  même  que 
le  précédent ,  qui  donne  la  Cajjia  Lignea.  Quoi- 
qu  il  en  foit,  e’eft  toujours  un  Canelier  qui  donne 
cette  feuille.  Comme  les  anciens  Arabes  l’aportoient 
du  Malabar ,  c’eft  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Ma¬ 
labathrum.  Elle  entre  auflî  dans  la  Thériaque.  Voyez 
Folium  Indicum. 

C)n  tire  du  bon  Canelier,  dans  le  Laboratoire 
Chymique  de  la  Compagnie  Hollandoife  qui  eft  à 
Colombo ,  la  Capitale  de  Ceylan  ,  une  huile  cam¬ 
phrée  de  l’écorce  de  la  racine  ;  laquelle  huile  fent 
fortement  le  camphre.  De  l’écorce  du  tronc  de 
1  arbre,  on  tire  la  véritable  huile  de  CaneUe  ;  de 
fes  feuilles ,  une  huile  qui  fent  bien  le  girofle;  & 
de  fon  fruit ,  une  huile  diftilée,  femblable  à  celle  du 
genevre.  On  tire  enfin  ,  encore  du  même  fruit ,  qui 
eft  de  la  groffeur  des  Bayes  de  Laurier,  une  huile 
par  décoftion ,  qui  étant  refroidie  devient  épaiffe 
comme  du  fuif;  elle  eft  d’une  bonne  odeur  ,  6c  pro- 
Pe|°ur  en  oindre  les  membres  dont  les  nerfs  font 
affectes.^  On  en  peut  brûler  dans  les  lampes. 

On  fépare  l’écorce  de  Canelle  d’avec  le  bois  ,  dans 
la  fanon  que  l’abondance  de  la  fève  en  favorife  la 
xepaiation  ;  cela  fe  fait  habilement  avec  des  couteaux 
combes  par  le  bout;  Cette  écorce  fe  roule  en  tuiaux, 
en  le  léchant ,  6c  devient  auflî  de  la  couleur  que  nous 
a  volons.  Le  mot  de  Canelle  vient ,  de  ce  que  ces 
tuiaux  reflemblent  a  de  petites  Cannes  creufes.  Son 
^  Biftion.  de  Commerce.  Tom,  I, 


C  A  N  E  L  L  E.  650 

nom  en  Latin  ,  eft  Cinnamomum ,  il  vient  des  An¬ 
ciens  ;  ils  appelloient  ainft  la  meilleure.  Dans  l’an¬ 
tiquité  la  plus  reculée ,  on  appeiloit  Cajjia ,  chez  les 
Grecs  ,  celle  qui  étoit  la  moindre.  Comme  les  An^ 
ciens  ignoroient  la  vraie  origine  de  la  Canelle,  par- 
qe  que  les  Arabes  qui  l’apportoient  des  Indes  la 
leur  cachoient ,  en  faveur  de  leur  négoce ,  ils  ont 
débité  mille  tables  la-deffus,  que  Fline  leur  repro¬ 
che,  cependant  celui-ci  a  fon  tour  ,  ne  fit  pas  mieux 
que  fes  prédécefleurs ,  en  marquant  que  cet  Aroma¬ 
te  venoit  d’un  petit  arbre  qui  croiffoit  en  Ethiopie , 
voifine  des  Abyjfns ,  qui  n’étoit  pas  plus  haut  de  deux 
coudées  ;  Il  accompagne  cela  de  piulieurs  autres  fa¬ 
bles  ,  fur  fa  manière  décroître  ,  fur  celle  de  la  cueillir, 
6c  de  la^tranfporter  chez  les  autres  nations.  L’efti- 
me  6c  lufage  fomptueux  qu’en  faifoient  ancienne¬ 
ment  les  Princes  6c  les  Grands  de  chaque  Nation,, 
donnoit  heu  aux  A.rabes  qui  poffédoient  feuis  la  na¬ 
vigation  dans  les  Indes,  d’en  impofer,  pour  repré- 
fenter  les  peines  infinies  qu’ils  avoient  d’en  trou¬ 
ver.  Cependant  leurs  vaifleaux  faifoient  le  voia- 
ge  de  Malabar  &  de  Ceylan  auflî  facilement  6c  fans 
Bouffole,  que  les  Romains  faifoient  les  leurs  dans 
la  Mer  Méditerranée.  Ils  dévoient  même  le  fai- 
ie  encore  mieux,  puis  qu’ils  avoient  fouvent  un  Ciel 
plus  clair,  6c  des  vents  fort  réglés,  comme  je  l’ai 
vû  par  expérience  chez  les  Arabes  d’aujourd’hui. 

Nous  finirons  cet  important  Article  par  ce  que  di- 
foit  M.  Sayary  fur  le  Commerce  qu’on  fait  de  cette 
forte  d’épicerie. 

Toute  la  Canelle  qui  fe  confomme  en  Europe, 
vient  neceliairement  des  Hollandois,  qui  en  font  feuis 
le  commerce  ,  s’étant  rendus  maîtres  de  l’Ile  de  Cey¬ 
lan  ,  6c  ayant  ruiné  les  autres  arbres  de  Canelle  qui 
fe  trouvoient  aux  environs  de  Gochin.  Elle  fe  vend 
à  Amfterdam  depuis  40  jufqu’à  60  fols  la  livre.  La 
tare  eft  de  ij  liv.  par  fardeau. 

Il  faut  fur-tout  prendre  garde ,  quand  on  achète 
de  groffes  parties  de  cette  précieule  épicerie,  qu’el¬ 
le  ne  foit  point  fourrée ,  ou  melée  de  Canelle  dont 
l’effence,  ou  huile  ,  ait  été  tirée;  ce  qui  eft  fort 
difficile  à  connoître ,  à  moins  de  goûter  toutes  les 
écorces ,  ce  qui  feroit  comme  impofîîble» 

Pour  le  détail,  il  faut  choftr  ia  Canelle  en  belles  é~ 
corces,  minces,  du u  goût  piquant,  agréable,  &  aro¬ 
matique,  &  la  plus  haute  On  çouleur  qu’il  eft  poflîble. 

Les  Hollandois  envoyent  auiû  de  ia  Canelle  matte^ 
qui  eft  une  marchandife  de  peu  de  valeur ,  &  d’aucun 
débit ,  mais  qui  fert  fouvent  aux  Marchands  Epiciers 
&  Droguiftes  qui  manquent  de  bonne  foi ,  à  mêler 
parmi  la  véritable  Canelle. 

On  tire  de  la  Canelle  une  huile  ,  qu’on  appelle 
auflî  i'jence ,  ou  Oqiint e-ej ence  de  Canelle  ,  qui  eft  un 
excellent  cardiaque  :  il  n’y  a  guéres  que  les  Hollan- 
dois  qui  eu  ayent  le  fecret ,  les  Artiftes ,  ou  Phar¬ 
maciens  de  ï  rance,  la  failant  6c  a  plus  grands  fraix, 

6c  moins  bonne  ;  ce  qui  oblige  la  psûpart  des  Mar¬ 
chands  Droguiftes  d’en  faire  venir  de  Hollande. 

La  Canelle  fournit  auflî,  par  le  moyen  de  la  Chy- 
mie  ,  des  eaux ,  des  extraits ,  des  fels  ;  Sc  l’on  en  com- 
pofe  des  fyrops,  des  paftilles ,  appellées  autrement, 
Elœofaccharum  ;  6c  une  eftence  propre  à  convertir 
en  hypocras  toutes  fortes  de  vins  blancs  6c  rouges. 

La  Canelle,  ou  Cinamome ,  paye  en  France  les  droits 
d  entrée  fur  le  pied  de  27  liv.  le  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  J  66y.  Et  par  le  Tarif  de  la  Douarie 
de  Lion,  3  liv.  12  fols  6  deniers  du  quintal  ,  pour 
ï  ancien  droit  ,  &  27  fols  7  deniers  pour  la  nouvelle 
réapreciation  ;  outre  6  liv.  pour  les  anciens  4  pour  cent 
40  fols  pour  leur  réapreciation. 

Le  même  Tarif  de  Lion  parle  auffi  d’une  fécondé  Ca¬ 
ndie,  qu’il  appelle  Canelle  courte,  qui  paye  pareille¬ 
ment  du  quintal  47  fols  6  deniers ,  anciennement  ta -  ■ 
x es,  &  2  fols  6  deniers  de  réapréciation ;  &  encore  3 
liv.  pour  les  dits  4  pour  cent ,  &  20  fols  pour  leur, 
augmentation . 

E  e  Ca- 
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Canelle  blanche,  que  quelques-uns  nomment 
Coflus  b  lave ,  Cofins  corticofus  ,  ou  Ecorce  de  Winte- 
rns ,  du  nom  de  celui  qui  en  a  le  prémier  apporté 
en  Angleterre.  C’eft  l’écorce  d’un  arbre  de  la  gran¬ 
deur  d’un  olivier,  6c  qui  croît  en  abondance  à  Saint- 
Do, mugue  ,  dans  la  Guadalupe  en  Amérique  ,  6c  fur- 
tout  dans  l’Ille  de  Madagafcar  en  Afrique  ,  où  les 
Infulaires  l’appellent  Fimpi. 

Cet  arbre  a  des  branches  menues,  hautes,  droi¬ 
tes  ,  6c  fort  garnies  de  feuilles  délicates  ,  fouples  , 
d’un  verd  nailfant ,  6c  d’une  odeur  agréable  ;  fon 
fruit  eft  rond,  6c  d'un  très  beau  rouge  ;  l’écorce  de 
cet  arbre ,  qui  fe  féche  comme  celle  de  la  Canelle  , 
eft  d’abord  grifâtre,  d’un  goût  auflî  piquant  que  le 
poivre  ,  d’une  odeur  de  mufc  ,  &  qui  blanchit  en 
fléchant  ;  le  bois  en  eft  très  blanc ,  très  dur,  6c  étant 
brûlé,  eft  très  odoriférant. 

De  cet  arbre  coule  une  gomme  ,  que  les  Mar¬ 
chands  Droguiftes  6c  Epiciers  nomment  Alouchi , 
ou  Bdellinm ,  6c  les  Habitans  de  Caremboule ,  une 
des  Provinces  de  Madagafcar ,  Litemanghijle.  Cette 
gomme  eft  noire  par  deftiis ,  mais  blanche  6c  grifle 
en  dedans ;  c’eft  une  eflpèce  de  parfum  qui  n’eft  pas 
défagréable. 

La  Canelle  blanche  étoit  autrefois  fort  rare  à  Pa¬ 
ris  ,  6c  par  confléquent  fort  chère  ;  préfentement  el¬ 
le  y  eft  très  commune  ,  mais  peu  eftimée  :  quelques 
Colporteurs  la  mêlent  dans  les  quatre  épices  ,  à  la 
place  de  mufcade  ,  dont  elle  a  allez  le  goût. 

Canelle  gibofle’e.  C'eft  auflî  l’écorce  d’un  ar¬ 
bre  qui  croît  au  Brefil,  6c  dans  i’Ille  de  Madagaf¬ 
car  ,  où  il  eft  connu  fous  le  nom  de  Ravendfara. 
Les  Portugais  l’appellent  Cravo  de  Marenhan  (  ou 
Maragnan ,)  6c  il  s’en  fait  un  aflez  grand  commer¬ 
ce  à  Lisbonne  ,  d’où  les  Marchands  Epiciers  6c 
Droguiftes  de  Paris  tirent  le  plus  ordinairement  cet¬ 
te  efpèce  d’épicerie. 

Les  feuilles  de  l’arbre  d’où  l’on  enlève  cette  écor¬ 
ce  aromatique,  font  femblables  à  celles  du  laurier; 
fes  fruits  font  ronds ,  de  la  groflèur  d’une  noix  de 
galle,  6c  de  la  couleur  d’une  châtaigne;  6c  ils  ren¬ 
ferment  un  pépin  qui  a  l’odeur  6c  le  goût  du  giro¬ 
fle.  L’écorce  de  la  Canelle  giroflée,  battue  6c  pul- 
verifée ,  eft  fouvent  fubftituée  par  les  Colporteurs 
au  véritable  girofle  ,  dont  cependant  elle  n’appro¬ 
che  ni  par  les  qualités ,  ni  par  le  prix. 

Pour  la  bien  choifir  ,  il  faut  qu’elle  foit  mondée 
de  fa  prémiére  écorce ,  mince ,  d’un  goût  piquant 
6c  aromatique  ,  6c  le  plus  approchant  qu’il  fe  peut 
de  celui  du  girofle  ,  auflï-bien  que  de  fon  odeur. 

Il  y  a  une  forte  de  bois  qu’on  nomme ,  Bois  de  Ca¬ 
nelle,  autrement  Saffafras,  ou  Pavame.  Voy.  Sassafras. 

Canelle.  Voyez.  Aiguille  ,  ou  il  eji  traité  de  la 
: manière  de  les  fabriquer ,  col.  6 1 . 

Canelle.  Terme  de  Tonnelier.  Voy.  Cannelle. 
CANELLE’ ,  CANELLE’E.  Terme  de  Tein¬ 
turier.  Voyez.  Teinture,  Cf  Teinturier.  Voyez , 
auffi  Couleur. 

CANEPIN.  Cuir  très  mince,  6c  très  leger,  qui 
fe  lève  de  deflus  la  peau  du  chevreau  ,  ou  du  mou¬ 
ton  ,  après  qu’elle  a  été  paflee  en  mégie  ,  ou  en 
blanc  ;  c’eft  proprement  ce  que  les  Anatomiftes  ap¬ 
pellent  dans  l’homme  ,  Y  Epiderme. 

Paris ,  après  Rome  ,  eft  l’endroit  où  l’on  fait 
mieux  lever  le  Canepin  ;  ce  travail  fe  fait  par  les 
Peaufliers.  Ceux  de  Rouen  ont  tenté  plufieurs  fois 
de  le  faire  ;  mais  ils  n’ont  pû  jufqu’à  préfent  y  bien 
réuflîr. 

Les  Gantiers  nomment  ordinairement  le  Canepin , 
du  Cuir  de  poule  ;  6c  c’eft  de  ce  cuir  dont  ils  fabri¬ 
quent  la  plus  grande  partie  des  gants  de  femmes , 
deftinés  pour  l’été.  Il  s’en  employé  auflî  beaucoup 
à  faire  des  éventails.  Le  Canepin  de  chevreau  eft 
le  plus  eftimé  pour  la  Ganterie,  particuliérement  ce¬ 
lui  de  Rome. 

CANETILLE.  C’eft  un  morceau  de  fil  d’or  ,  ou 
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d  argent  trait  >  fin  ou  faux  ,  plus  ou  moins  gros , 
qu’on  a  tourné  fur  une  longue  aiguille  de  fer ,  par  le 
moyen  d’un  roüet;  en  forte  que  le  morceau  de  fil  fe 
trouve  formé  comme  une  efpèce  de  long  tirebourre 
très  ferré,  6c  très  menu. 

.  La  Canetille  s’employe  dans  les  broderies ,  cré¬ 
pines,  6c  autres  femblables  ouvrages.  Les  Bouque¬ 
tières  s’en  fervent  auflî  à  lier  leurs  bouquets. 

Quoique  la  Canetille  faffe  une  portion  du  métier 
dés  Paflementiers-Boutonniers ,  ce  font  cependant 
les  Tireurs  d’or  qui  en  fabriquent  le  plus.  Lorfque 
la  Canetille  eft  platte  6c  iuilante,  ayant  été  applatie 
entre  deuy  roues  d’acier,  on  l’appelle,  du  Bouillon , 
&  ce  bouillon  entre  auflî  dans  la  compofition  des 
crépines ,  6c  des  broderies. 

Les  Canetille  s  payent  en  France ,  par  le  Tarif  de 
iééq,  les  droits  de  fortie  fur  différens  pieds  ;  J, avoir  , 
les  Canetille  s  d’or  Cf  d’argent,  3  liv.  4.  fols  delà  livre 
pefant  5  Cf  les  Canetilles  affifes  fur  draps  Cf  étoffes  de 
foye  ,  46  J  ois  auffi  de  la  livre. 

Les  droits  des  Canetilles  d’or ,  fixés  par  le  Tarif  de 
la  Douane  de  Lion  ,  font  de  3  liv.  pour  l’ancien  droit  9 
Cf  de  ^  fols  pour  la  réapré dation. 

CANET  TE ,  ou  CAVETTE.  Petit  pot  ,  qui 
feit  a  mettre  des  liqueurs.  Il  yen  a  de  terre,  qui 
viennent  de  Hollande ,  6c  qui  fervent  à  boire  de  la 
bieie  ;  d  autres,  qui  font  detain,  qu’on  fabrique  en 
France.  Les  unes  6c  les  autres  entrent  dans  les  car- 
gaifons^  qu’on  fait  pour  les  Côtes  d’Afrique  ,  où  les 
Européens  vont  faire  la  traite  des  Nègres.  Voyez. 
l’Article  du  Commerce  d’Afriq.ue. 

CANEVAS.  Toile  éerue  très  claire,  de  chan¬ 
vre  ,  ou  de  lin ,  tiftue  régulièrement  en  petits  car¬ 
reaux.  On  s’en  fert  pour  les  ouvrages  de  tapilferie 
à  l’aiguille,  en  paflant  par  les  intervalles,  ou  car¬ 
rés  ,  des  fils  d’or,  d’argent,  de  foye,  6c  de  laine. 

Prefque  tous  les  Canevas  à  tapifferie  ,  qu’on  voit 
a  Paris  ,  fe  fabriquent  aux  environs  de  Montfort- 
1  Amaury  ,  particuliérement  en  un  endroit  qu’on  nom¬ 
me  le  Mefnil. 

IJ  s’en  fait  de  gros  ,  de  moyens ,  6c  de  fins  ;  les 
plus  fins  ,  pour  l’ordinaire ,  font  de  lin  ,  6c  les  autres 
de  chanvre.  Il  y  a  de  l’uniformité  dans  la  longueur 
des  pièces  de  Canevas,  étant  toutes  de  45  aunes  de 
long,  mefure  de  Paris.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
leuis  largeurs,  qui  font  bien  différentes  les  unes  des 
autres  ,  s  en  faifant  d’un  quart ,  d’un  quart  6c  demi , 
dune  demi- aune,  d’une  demi- aune  un  feize,  d’une 
demi-aune  demi-quart ,  de  f ,  de  | ,  de  %  6c  demi  , 
d  une  aune ,  6c  de  |  d’aune  ,  auflî  mefure  de  Paris. 

U  s’en  fabrique  cependant  quelques-uns  de  30  à 
4;  aunes  de  long ,  fur  2  aunes  de  large ,  mefure  de 
Paris  ;  mais  les  Ouvriers  n’en  font  point  de  cette  ef¬ 
pèce  ,  qu  ils  ne  leur  foient  commandés  par  les  Mar¬ 
chands. 

Quoique  les  Canevas  à  tapiflerie  ne  paroiffent  pas 
un  objet  confldérable  dans  le  commerce ,  onnelaif- 
fe  pas  néanmoins ,  outre  la  confommation  qui  s’en 
Lit  à  Paris ,  6c  dans  les  autres  bonnes  Villes  du 
Royaume,  d’en  faire  quelques  envois  dans  les  Pays 
éti angers ,  particuliérement  en  Angleterre,  en  Al¬ 
lemagne  ,  en  Pologne,  6c  dans  quelques  endroits 
du  Nord. 

Les '  Canevas  à  tapifferie  payent  en  France  de  droits 
d  entrée,  4  liv.  du  cent  pefant ,  Cf  de  droits  de  fortie  , 
comme  toile  de  chanvre  ,  3  liv.  10  fols  auffi  du  cent  ÿ 
favoir ,  pour  l’ancien  droit,  30  f. ,  Cf  40  fols  pour  U 
traite  domaniale. 

Canevas.  Eft  auflî  une  greffe  toile  de  chanvre 
écruë ,  un  peu  claire ,  qui  fe  fabrique  dans  le  Pays 
du  Perche,  dont  on  fe  fert  à  faire  des  piquures  de 
corps  de  jupes  ,  6c  d’autres  hardes  à  l’ufage  des  fem¬ 
mes.  Ces  fortes  de  Toiles ,  ou  Canevas  ,  ont  |  de 
large,  6c  les  pièces  contiennent  depuis  <5o ,  jufqu’à 
70  aunes  de  long  ,  mefure  de  Paris  ;  ils  fe  vendent  à 
l’aune  courante. 

Il  fe 
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Il  fe  fait  à  Vimoutiers  ,  en  Normandie,  une  forte 
de  toile  ,  à  laquelle  on  donne  pareillement  le  nom 
de  Canevas.  Voyez,  Toile  ,  à  l’endroit  de  l’Article 
où  il  ejl  parle  de  celles  de  Normandie. 

Canevas.  Eft  encore  le  nom  qu’on  donne  à  une 
efpèce  de  très  grolle  toile  de  chanvre,  écruë,  qui 
s  employé  à  faire  des  torchons.  Cette  forte  de  toile, 
qui  le  fabrique  en  Normandie  ,  aux  environs  d’Alen¬ 
çon,  &  dans  le  Perche,  vers  Mortagne,  contient 
ordinairement  60  aunes  à  la  pièce  ;  &  la  largeur  eft 
de  TÇ  d’auqe  ,  mefure  de  Paris. 

Toutes  ces  fortes  de  Canevas  payent  les  droits  de  for- 
tie  fur  le  pied  de  toiles  de  chanvre.  Voyez,  ci-devant , 
Canevas  a  Tapisserie. 

Canevas,  ou  Canefas.  C’eft  ainfi  que  les  Hol- 
landois  nomment  certaines  grolîes  toiles  de  chanvre 
très  fortes  Sc  très  ferrées  ,  qui  fe  fabriquent  chez  eux, 
&  dont  ils  fe  fervent  à  taire  des  voiles  de  navire. 
Ces  efpèces  de  toiles  fe  vendent  par  rouleaux,  ou 
pièces  d’environ  28  aunes  de  long,  fur  près  de  f  de 
large,  mefure  de  Pans.  Les  Françots  n’en  tirent  que 
rarement ,  pour  ne  pas  dire  point  du  tout. 

Il  faut  remarquer  qu’en  Hollande,  on  y  appelle 
fouvent  Canevas ,  ou  Canefas ,  les  toiles  à  voiles 
qu’on  y  envoyé  de  France.  Voyez  Voile. 

CANE  VASSIERE.  C’eft  une  des  qualités,  ou 
titres ,  qui  eft  donnée  aux  Marchandes  Lingéres  de 
Paris  ,  par  leurs  Statuts ,  &  Lettres  de  Maîtrife.  A 
Lion,  on  nomme.  Marchands  Canebaflîets,  ou  Ca- 
nevaflîers ,  ceux  qui  font  négoce  de  groftès  toiles. 
Voyez  Linger. 

CANGETTE.  Sorte  de  petite  Serge  qui  fe  fa¬ 
brique  dans  quelques  endroits  de  la  Balfe  Norman¬ 
die,  particuliérement  à  Caën  ,  d’où  cette  étoffe  a 
pris  fon  nom.  Elle  fert  à  faire  des  habits  au  petit 
Peuple  ,  étant  honnête  ,  d’un  bon  ufage  &  d’un  prix 
très  modique. 

La  Manufacture  de  cette  étoffe  étoit  autrefois  très 
confîderable  à  Caën,  &  il  s’y  en  fabnquoit  jufqu’à 
18000  pièces  par  an.  E11  i66ÿ  cette  fabrique  fe  trou¬ 
vait  réduite  à  moins  de  6000  pièces,  à  caufe  desdif- 
féi entes  augmentations  de  droits  qui  y  avoient  été 
mifes  par  divers  tarifs  arrêtés  au  Confeil.  Sur  la  re¬ 
pré  Tentation  des  Maires  &  Echevinsde  Caën,  avant 
de  faire  droit  fur  la  diminution  des  dites  impositions, 
il  fut  ordonné  par  Arrêt  du  mois  d’ Avril  de  la  mê¬ 
me  année,  qu’il  feroit  dreffé  procès  verbal  de  la  cau¬ 
fe  du  dépériffement  de  cette  manufacture  pour  y  pour- 
voir.-  ce  qui  ayant  été  fait  ,  une  partie  des  droits  a 
été  fupprimée ,  Sc  la  Manufacture  des  Cangettes  en 
quelque  forte  rétablie  &  renouvellée  dans  la  Ville 
de  Caën  &  fes  fauxbourgs ,  ou  il  continué  toujours 
de  s’en  faire  un  grand  commerce. 

CANICA.  Sorte  d’épicerie  qui  croît  dans  l’Xle 
de  Cuba.  C’eft  une  espèce  de  canelle  fauvage  ,  mais 
dont  le  goût  approche  plus  du  clou  de  girofle  ,  que  de 
la  vraie  canelle.  On  s  en  fert  aufft  dans  la  Médecine, 
où  on  la  fubftitue  à  la  calle.  Elle  eft  d’un  affez  bon 
débit  dans  les  Lies  Efpagnoles. 

CANIF,  ou  CANIVET.  Petit  couteau  d’acier, 
très  tranchant ,  dont  on  fe  fert  pour  tailler  les  plumes; 
ceux  de  Paris  &  de  Touloufe  font  les  plus  eftimés.  (  Il 
s’en  fait  de  très  bons  à  Geneve.  ) 
f  Les  Canifs  &  Canivet  s  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie  comme  Mercerie  -,  fç avoir  ,  10  liv. 
du  cent  pefant  à  l’entrée  ,  &  3  liv.  à  la  Jor tie  ;  me ?ne feu¬ 
lement  2  liv.  s’ils  font  deflinés  pour  les  Pays  étrangers 
Conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1602. 

CANIFICE  ou  CANEFICE.  Quelques  Dro- 
guiftes  de  Province  appellent  Canifice  ,  ce  qu’on 
nomme  plus  ordinairement  ,  Café  en  bâton ,  c’eft- à- 
dne,  qui  n  eft  pas  mondee.  Voyez  Casse, 

t^^^^^IER.  ^  ainl*  flu’on  nomme  aux 
llles  r  rançoifes  l’arbre  qui  produit  la  Cafte.  Voyez 
cet  Article. 

CANNAGE.  Mefurage  des  étoffes,  toiles,  ru- 
âditlign.  de  Çommerce.  Tom.  L 
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bans,  Sec.  qui  fe  fait  avec  la  mefure  des  longueurs 
qu  on  appelle  Canne.  Voyez  Canne. 

CAN  MAMELLE  ,  comme  qui  diroit  CANNE- 
A-M1EL.  C’eft  la  canne,  ou  rofeau  dont  on  tire 
le  fucre.  Voyez  Sucre. 

CANNE.  Mefure  de  longueur,  dont  on  fe  fert  à 
mefurer  les  corps  étendus  ,  tels  que  peuvent  être  les 
draps,  les  ferges ,  les  toiles,  Sc  autres  lemblables 
marchandifes.  Cette  mefure  eft  plus  ou -moins  lon¬ 
gue  ,  fuivant  les  pays  &  les  lieux  où  l’on  s’en  fert. 

A  Naples  ,  la  Canne  contient  6  pieds  ,  10  pouces, 

.  2  lignes  1  qui  font  une  aune  Sc  fi  d’aunes  de  Pa¬ 
ns.  En  forte  que  17  Cannes  de  Naples  font  32  au¬ 
nes  de  Paris. 

La  Canne  de  Touloufe ,  Sc  de  tout  le  haut  Langue¬ 
doc  ,  même  de  quelques  villes  de  Guyenne ,  eft  iem- 
blable  à  la  varre  d’Arragon.  Elle  contient  5-  pieds  , 
5  pouces,  6  lignes  ,  qui  font  1  |  aune  de  Pans;  de 
manière  que  2  Cannes  de  Touloufe  font  1  aunes  de 
Paris.  J 

A  Montpelier ,  Sc  dans  tout  le  bas  Languedoc , 
comme  aulli  en  Provence,  &  en  Avignon ,  même  eu 
Dauphine  ,  la  Canne  a  6  pieds  ,  9  lignes  de  longueur; 
ce  qui  xait  i|  aune  de  Paris.  De  façon  que  3  Can¬ 
nes  de  Montpelier  font  5  aunes  de  Paris.  Cette 
Canne  fe  divife  en  huit  pans  ,  ou  palmes.  Voyez 
Palme. 

Pour,  réduire  les  Cannes  de  Montpelier  en  aunes 
de  Paris  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois ,  Sc  di¬ 
re  :  Si  3  Cannes  de  Montpelier  font  3  aunes  de  Pa- 
ris  ,  combien  tant  de  Cannes  de  Montpeiier  feront- 
elles  d’aunes  de  Paris.  Et  fi  au  contraire  l’on  veut 
faire  la  réduction  des  aunes  de  Paris  en  Cannes  de 
Montpelier,  il  faut  dire  :  Si  3  aunes  de'  Paris  font 
3  Cannes  de  Montpelier,  combien  tant  d’aunes  de 
Pans  ferorit-eiles  de  Cannes  de  Montpelier.  Cette 
rnétnode  peut  fervir  pour  réduire  les  Cannes  des  au¬ 
tres  lieux  en  aunes  de  Paris,  Sc  les  aunes  de  Paris  en 
Cannes  des  autres  lieux. 

Il  mut  remarquer  que  i’ufage  de  la  Canne  a  été 
défendu  en  Languedoc  &  en  Dauphiné,  par  Arrêts 
du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  des  24  Juin,  &  27  Oc¬ 
tobre  1687  l  &  que  fuivant  ces  Arrêts ,  on  ne  peut 
le  fervir  dans  ces  Provinces  ,  pour  l’achat  &  la 
vente  des  étoffes ,  que  de  l’aune  de  Paris  ,  au  lieu 
de  Canne. 

_  F anne.  Se  dit  auftî  de  la  chofe  qui  a  été  mefu- 
ree  avec  la  canne.-  une  Canne  de  drap,  une  Can¬ 
ne  de  toile. 

Canne  a  Sucre.  C’eft  le  rofeau  d’où  fe  tire  le 
fuc  dont  on  fait  le  lucre.  Voyez  Sucre. 

Canne  Terme  de  Monnoyage,  &  de  Fondeur. 

C  eft  une  longue  tringle  de  fèr  ,  en  manière  de  can¬ 
ne,  dont  on  braire  les  métaux  ,  quand  ils  font  en 
fulion ,  à  la  réferve  de  l’or.  Voyez  Monnoyage. 

Canne,  qu’on  nomme  autrement  en  Holîandoïs 
Rotting.  C’eft  une  efpèce  de  rofeau  ,  qu’on  ap¬ 
porte  des  Indes,  qui  fert  à  faire  ces  fortes  de  bâ¬ 
tons  qu’on  porte  à  la  main  ,  foit  pour  s’appuyer ,  & 
s’aider  à  marcher,  foit  par  fimple  contenance.  Il 
s’en  fait  un  grand  commerce  à  Paris  ,  par  les  Mar¬ 
chands  Merciers  ,  fur-tout  par  ceux  qui  ont  des  bou¬ 
tiques  au  Palais.  On  les  orne  par  enhaut  de  poi¬ 
gnées  d’or,  d’argent,  d’agathe  ,  d’yvoire ,  même  quel¬ 
quefois  de  pierreries  ;  mai, s  le  plus  fouvent ,  de  ftm- 
ples  pommes  de  diverfes  fortes  de  bois.  On  y  fait 
auftî  des  poignées ,  qu’on  appelle  Lorgnettes  ,  qui 
ayant  aux  deux  bouts  deux  verres,  l’un  oculaire, 

Sc  l’autre  objeêtif,  fevent  de  lunettes  d’approche  , 
avec  quoi  l’on  voit  ,  ou  ,  comme  on  dit ,  on  lor¬ 
gne  les  objets  un  peu  éloignés  ;  d’où  elles  ont  pris 
leur  nom. 

Les  Cannes  ou  Rottings,  fe  nomment  auflî  des  Jets; 
à  caufe  qu’on  les  coupe  ordinairement  d’un  jet,  c’efi- 
à-dire  ,  d’un  nœud  à  un  autre. 

Il  y  en  a  encore  qu’on  appelle  des  nœuds  ,  à  caufe 

£  e  2  que 
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que  leur  tige  en  eft  toute  couverte  de  deux  pouces 
en  deux  pouçes  :  ces  cannes  font  roides  &  ne  plient 
point. 

Il  fe  fait  une  troifiéme  efpèce  de  cannes  avec  de 
fïmples  rofeaux très  légers,  mais  très  caffans ,  qui  fe 
trouvent  en  divers  endroits  de  France. 

Enfin  ,  on  fait  des  cannes  de  diverfes  fortes  de  bois 
précieux  ,  comme  d’Ebeine  ,  de  Sainte  Lucie ,  de  bois 
derofe,  de  bois  violet,  &c.  Ce  ne  font  à  la  vérité 
que  de  limples  bâtons,  mais  l’ufage  qu'ils  ont  com¬ 
mun  avec  les  véritables  cannes ,  leur  en  a  fait  donner 
le  nom. 


CANNES  DE  BENGALE. 

Les  plus  belles  cannes  que  les  Européens  appor¬ 
tent  en  b  rance ,  viennent  de  Bengale  ;  il  yen  a  qui 
font  fi  fines  ,  qu’on  en  fait  des  vafes  ,  qui  étant  en¬ 
duits  par  dedans  d’une  lacque  noire  ,  jaune  ou  de  quel¬ 
que  autre  couleur ,  contiennent  les  liqueurs  ,  comme 
les  vafes  faits  de  verre  ou  de  porcelaine  :  Audi  les 
habitans  s  en  fervent -ils  aux  mêmes  ufages  que 
ceux-ci. 

Ces  vafes  fe  font  à  peu  près  comme  on  fait  en  Fran¬ 
ce  &  en  Flandre,  ces  paniers  d’ozier quon  efîime  fi 
fort  pour  leur  fineffe. 

CANNE  L AT.  Voyez ;  Canela. 

CANNELLE.  Voyez  Canelle. 

Cannelle.  C  eft  aufli,  en  terme  de  Tonnelier, 
&  de 'Marchand  de  vin  ,  le  petit  tuyau  ,  ou  fontaine 
de  eu  1  vie  quon  met  au  muid  qui  eit  percé  ,  pour  en 
tirer  le  vin. 

CANNEQUINS.  Toiles  de  coton  blanches. 
On  les  apporte  des  Indes  ,  Sc  elles  font  propres 
pour  la  traite  des  Cotes  de  Guinée  ,  particuliérement 
du  Sénégal ,  &  de  Gambie.  Ces  toiles  font  ployées 
en  quarré,  Sc  ont  huit  aunes  de  longueur. 

CANNER.  Melurer  les  étoffes,  les  toiles,  les 
rubans  ,  Sec.  avec  cette  mefure  des  longueurs  ,  qu’on 
appelle  Canne.  Dans  les  lieux  où  la  Canne  eit  en 
ufage,  !  on  dit  Canner ,  dans  toutes  les  mêmes  li¬ 
gnifications  qu’auner  à  Paris ,  &  dans  les  autres  en¬ 
droits  où  1  on  fe  fert  de  l’aune.  Voyez  Canne. 

CANNETTE.  Ou  appelle  ainfi,  chez  les  Fa  b  ri- 
quans-Gaziers  ,  un  petit  morceau  de  rofeau ,  fur  le¬ 
quel  eft  dévidée]  la  foye  de  la  tréme  dont  on  fait  la 
gaze.^  La  Cannette  fe  met  dans  la  boête  de  la  navet¬ 
te;  ceft-à-dire,  dans  l’enfoncement  qui  eft  au  mi¬ 
lieu.  Voyez  Navette. 

CANON.  Pièce  d’artillerie  faite  de  métail  ;  de 
figure  cylindrique  ,  Sc  creufée  dans  toute  fa  longueur; 
qui  fe  charge  avec  de  la  poudre,  &  un  boulet ,  pour 
fervir  aux  attaques  des  Places,  Sc  dans  les  batailles 
qui  fe  donnent  fur  terre  ou  fur  mer.  Il  y  a  en  Fran¬ 
ce  plufieurs  Fonderies  royales  pour  la  fonte  des  Ca¬ 
nons.^  Ce  font  des  Commiffaires  aux  fontes  qui  en 
ont  linfpeétion,  Sc  des  Fondeurs  qui  les  fondent. 
Voyez  Fonderie  ,  é*  Fondeur. 

.  Les  Canons ,  &  autres  pièces  d’artillerie  ,  aulîi- 
bien  que  leurs  affûts ,  Sc  tout  ce  qui  fert  pour  les 
charger  Sc  tirer ,  font  du  nombre  des  marchandées 
de  contrebande,  dont  la  fortie  eft  défendue  par 
toute  l’étendue  du  Royaume  ,  Terres  Sc  Païs  de  l’o¬ 
béi  fiance  du  Roi,  fuivant  1  Ordonnance  de  i587, 
titre  8,  art.  ^ ,  Sc  tous  les  Traités  de  Paix;  fous 
peine  de  confifcation ,  d’amende,  Sc  autres,  s’il  v 
écheoit.  3 

Canon.  Eft  encore  la  partie  des  moufquets ,  fu- 
fils,  carabines,  arquebufes ,  piftolets  ,  Sc  autres  pe¬ 
tites  armes  à  feu ,  où  fe  met  la  charge  de  poudre  Sc 
de  plomb. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  fixe  les  droits  des 
Canons  d  arquebufes  fur  deux  pieds  ;  fi  avoir  ,  les  Ca¬ 
nons  des  arquebufes  de  France  ,  à  io  fols  la  balle y  d’ an¬ 
cienne  impofition ,  &  à  p  fils  le  cent  pefant ,  de  nou¬ 
velle  reapréciation  ;  à  les  Canons  étrangers ,  à  f  liv. 

1$  fils,  d’ancien  droit ,  la  balle ,  &  1 S  fols  du  cent 
pefant ,  de  reapreciation. 
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Canon.  Eft  aufli  une  petite  bobine  fans  bord ,  fai- 
te  de  rofeau,  ou  de  fureau,  qui  fe  met  dans  la  boëte 
de  1  efpouhn  •  Sc  fur  laquelle  fe  dévident  l’or,  l’ar¬ 
gent,  Sc  les  foyes  dont  les  Gaziers  brochent  leurs 
gazes.  Voyez  Espoulin,  &  Gaze. 

Canon  a  devider.  Eft  une  efpèce  de  bobine 
avec  des  rebords  aux  deux  bouts  ,  à  l’un  defquels  il 

y  a  un  trou  pour  mettre  la  broche  du  rochet.  Voyez 
Rochet.  j 

Canon.  Se  dit  encore  d’une  forte  de  pot  de  fay- 
ance  un  peu  long  Sc  rond ,  où  les  Marchands  Apo- 
tiqu aires ,  particuliérement  ceux  de  Paris  ,  mettent 

,  confections  Sc  les  éleCtuaires ,  à  mefure  qu’ils  les 
préparent. 

Canon.  Etoit  autrefois  un  demi-bas,  qui  s’éten- 
doit  depuis  la  moitié  des  cuiflès ,  jufqu’à  la  moitié 
des  jambes.  Il  s’en  faifoit  de  foye  Sc  de  laine  ,  au 
tricot.  On  appelloit  aullï  Canon,  un  ornement  de 
toile  très  fine,  bordé  de  points  Sc  de  dentelles ,  qui 
le  renverfoit  fur  les  Canons. 

Canon.  Chez  les  Marchands  Libraires  -Impri- 
meurs ,  Sc  Fondeurs  de  lettres ,  lignifie  le  plus  gros 
caractère  de  ceux  qui  fervent  aux  impreftîons.  Il  y 
en  a  de  quatre  fortes  ;  le  gros  double  Canon ,  le 
gros  Canon,  le  Trimégifte,  ou  Canon  approché, 
oc  le  petit  Canon.  Ces  Canons  vont  tous  avant  le 
gros  Parangon ,  &  le  gros  Romain.  Voyez  Impri¬ 
merie,  ü*  Caractères. 

Canon.  Les  Emailleurs  appellent  aufli  delà  for¬ 
te  les  plus  gros  morceaux,  ou  filets  d’émail  qu’ils 
tirent ,  pour  le  mettre  en  état  d’être  employé  en  di¬ 
vers  de  leurs  ouvrages. 

L  Article  19  de  leurs  Statuts,  porte  qu’aucunes 
penonnes.  Marchands,  ou  autres  ,  ne  pourront  mê¬ 
ler  aucune  forte  d  émail ,  ni  retenir  Canon  pour  ven¬ 
dre linon  pour  les  Maîtres  du  métier.  Voyez  Email, 
&  Emailleur, 

Canon.  Les  Tourneurs  appellent  auffi  les  Canons 

un  atüre  a  tourner  en  ovale,  ou  en  d’autres  figu¬ 
res  irrégulières ,  deux  cylindres  creux,  qui  font  tra- 
verles  par  la  verge  de  fer  quarrée  qui  joint  la  boëte 
au  mandrin.  Voyez  Tour. 

Canon.  Terme  de  Plomberie.  C’eft  un  tuyau 
de  plomb  de  3  ou  4  pieds  de  long  qui  reçoit  les 
eaux  des  chêneaux  qui  entourent  un  bâtiment ,  Sc 
qui  les  jette  bien  loin  des  fondemens  qu’elles  pour¬ 
raient  gâter  fi  elles  tomboient  au  pied.  Lorfque  ces 
canons  font  de  pierre,  on  les  appelle  des  gargouil¬ 
les.  Les  canons  de  plomb  fe  payent  à  tant  le  cent  pe- 

î!nra0UtL  œ.uvre\  &  mis  en  place.  Voyez  l’Article  de 
a  A  îomberie  ,  où  1  on  parle  du  prix  des  ouvrages  de 
Plomberie  qui  s’employent  aux  bâtimens. 

Canon  de  soufre.*  C’eft  un  morceau  de  fou¬ 
tre  d  environ  trois  pouces  de  grofeur ,  Sc  de  fix  à 
lept  pouces  de  longueur  :  on  le  nomme  auilî  Bille  de 
foufre.  Voye'x  Soufre. 

CANOT.  Signifie  dans  la  Marine  des  Européens, 
une  efpèce  de  petite  chaloupe ,  ou  petit  bateau  très 
egei  ,  très  court ,  Sc  peu  large ,  deftiné  au  fervice 
dun  plus  grand  bâtiment. 

Canot.  Veut  dire  aufiï  un  petit  bateau  d’écorce 
d  arbre,  ordinairement  de  bouleau,  dont  plufieurs 
Sauvages  de  1  Amérique  fe  fervent  pour  pêcher  fur 
mer  ,  &  pour  voyager  Sc  aller  en  courfe  Sc  en  traite 
lur  les  rivières. 

C’eft  de  cette  forte  de  Canots  dont  les  François  du 
Canada  ,  qu  on  appelle  Coureurs  de  bois ,  fe  fervent 
a  1  envi  des  Sauvages ,  pour  aller  jufques  dans  leurs 
habitations  leur  porter  des  marchandées ,  &  en  rap¬ 
porter  des  pelleteries.  Deux  hommes  conduifent  ces 
Canots  ;  Sc  quand ,  à  caufe  des  fauts  des  rivières  , 
il  faut  faire  portage  ,  ils  chargent  Canots  Sc  mar¬ 
chandées  fur  leurs  épaules  ,  &  les  tranfportent  au- 
delfus  ,  ou  au-deifous  des  fauts ,  félon  qu’ils  mon¬ 
tent  ou  qu  ils  defeendent  les  rivières.  Les  plus  grands 
Canots  d’écorce  ne  peuvent  contenir  4  perfonnes 
Voyez  Coureurs  de  Bois.  *  Canot’ 


fl?  CANO.  C  A  N  T. 

CANOT.  Sc  dit  aufîi  des  petits  bateaux  de  l’Amérî- 
que ,  8c  des  Côtes  d’Afrique ,  qui  font  faits  d’un  feul 
tronc  d arbre  creufe  en  dedans,  lorfqu’ils  ne  peuvent 
contenir  que  3  ou  4  Negres ,  ou  Indiens  3  autre¬ 
ment  ceux  de  l’Amérique  le  nomment  Pirogues  ;  8c 
ceux  de  Guinée,  Eham. 

Les  Canots  des  Sauvages  du  Détroit  de  Davis 
font  encore  plus  finguliers.  Ce  font  des  bateaux  en 
forme  de  navettes ,  longs  de  7  ou  8  pieds ,  8c  larges 
de  2  ,  compofés  de  petites  baguettes  de  bois  pliant 
en  forme  de  claye ,  couvertes  de  peau  de  chien  ma¬ 
rin.  Chaque  Canot  ne  peut  porter  qu’un  homme  , 
qui  s’afîïed  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu.  Ils  fer¬ 
vent  à  ces  Barbares  à  aller  à  la  pêche ,  &  à  faire 
entr’eux  le  peu  de  commerce  que  leur  pauvreté  8c 
leur  indolence  leur  peuvent  permettre. 

f  On  peut  voir  une  defcription  plus  détaillée  des 
Canots  dans  le  chap.  3*  de  la  Decouverte  d’un  grand 
pais  en  r  Amérique  Septentrionale  ,  inferée  dans  le  torn. 
ÿ-  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord. 

Canot.  On  fe  fert  de  Canots  dans  les  Sucre¬ 
ries  8c  Rafineries  ,  pour  achever  de  faire  refroidir  le 
fucre  avant  de  le  mettre  dans  les  banques.  Il  font 
de  bois  &  tout  d’une  pièce  :  on  les  appelle  aufîi  des 
auges. 

Les  Canots  fervent  encore  à  piler  le  fucre  au  for- 
tir  de  1  etuve ,  ou  ceux-ci  font  plus  forts  que  les  ca¬ 
nots  a  refroidir  ;  8c  pour  leur  donner  encore  plus 
de  force  ,  on  les  enfonce  à  moitié  dans  la  terre.  Voyez 
Sucre.  *  J 


CANQUES.  Efpèces  de  toiles  de  coton  ,  qui  fe 
fabriquent  à  la  Chine.  C’eft  de  cette  toile  dont  les 
Chinois  font  leur  prémier  habillement ,  qui  efl  pro¬ 
prement  la  chemife  Chinoife. 

_  .11  y  a  de  deux  fortes  de  Canque.  Celles  de  Fo- 
Juenn  qui  contiennent  15-  cobres  de  long  fur  14 
ponts  de  largeur  ;  &  celles  de  Nanquïn,  qui  ont  la 
même  largeur,  mais  portent  20  cobres  de  longueur. 

CANTAR.  Efpèce  de  mefure.  fWt.ALQ.uiER. 

CANTARIDE.  Voyez  Canthar  IDE. 

1~f  CANTARO.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Ita¬ 
lie  ,  particulièrement  a  Livourne  ,  pour  pefer  cer¬ 
taines  efpèces  de  marchandifes. 

Ii  y  a  de  trois  fortes  de  Cantari ,  ou  quintaux  3 
l’un  péfe  150  livres,  l’autre  151 ,  &  l’autre  160.  Le 
prémier  efl  pour  l’alun  &  le  fromage  3  le  fécond 
pour  le  fucre;  8c  le  dernier,  pour  les  laines  furges 
&  la  morue.  Les  autres  Marchandifes  fe  vendent&au 
cent  péfant  ,  ou  à  la  livre.  Le  plomb  8c  les  bois 
de  Campêche  ,  de  Brefîl,  de  Sapan  8c  autres  bois  de 
teintures  fe  vendent  au  millier.  La  livre  de  Livour¬ 
ne  efl  de  12  onces  poids  de  marc;  8c  celle  de  Pa¬ 
ris  ,  d  Amfterdam  ,  de  Strasbourg ,  8c  de  Befançon, 
ouïes  poids  font  égaux  ,  efl  de  1 6  onces,  aufîi  poids 
de  marc  3  enforte  que  fur  ce  pied  ces  trois  fortes  de 
Cantari  doivent  rendre  à  Paris,  8cc.  favoir  : 

Celui  de  150  livres  103  livres  8  onces. 

Celui  de  151  livres,  104  livres  3  onces. 

Et  celui  de  160  livres,  uolivres  6  onces  3  gros, 
un  peu  plus.  Ce  dernier  fait  13 6  1  Marfeille. 

Cantaro.  Efl  aufîi  une  mefure  de  continence 
dont  on  fe  fert  à  Cochin.  Il  y  en  a  iufqu’à  trois* 
qui  différent  de  quelques  livres.  On  s’en  fertfuivant 
les  diverfes  marchandifes  qu’on  veut  mefurer.  Or¬ 
dinairement  le  Cantaro  efl  de  4  rubis,  8c  le  rubi  de 
32  rotolis. 


t+  CANTHARIDE,  en  Latin  Cantharides,  & 
Scar abceus.  Efpèce  de  mouche  ,  ou  d’efcarbot. 

Cette  mouche  ,  dont  le  poifon  efl  violent  ,  efl 
verte  &  luifante.  Son  verd  efl  néanmoins  mêlé  d’un 
peu  de  bleu  8c  de  jaune  doré ,  qui  la  fait  paroître 
d  une  couleur  changeante  ,  8c  très  agréable  à  la  vûë; 
mais  elle  efl  d’une  fi  mauvaife  odeur,  qu’il  efl  bon 
de  ne  guéres  s’arrêter  à  admirer  la  diverfîté  &  la 
fceau.é  de  fes  couleurs.  Elle  fe  plaît  beaucoup  fur 
les  frenes  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu’elle  s’y  engen~ 
■D VI ion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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r°lt:'  w  ;e  a,me  au^|  chévrefeuil  romain. 

,  j  ledecine,  qui  tire  une  partie  de  fes  remè¬ 
des  des  poifons ,  en  compofe  quelques-uns  de  ceux 
qu  on  appelle  Remèdes  topiques  ,  où  elle  fait  entrer 
de  ces  mouches  venimeufes.  On  en  fait  entr’autres 
un  emplâtre  pour  les'maux  de  dents  3  &  elles  font 
a  .  1  Partie  de  la  compofition  des  meilleurs  véfîca- 
toires.  Les  Maréchaux  s’en  fervent  aufîi  beaucoup 
pour  la  guérifon  de  diverfes  maladies  des  chevaux, 
fur  tout  pour  guérir  le  farcin. 

Ce  font  les  Payfans  des  environs  de  Paris  ,  qui 
y  apportent  la  plupart  des  Cantharides,  qui  s’y  con- 
omment  par  les  Marchands  Apoticaires  ,  8c  par  les 
Maréchaux.  Il  en  vient  néanmoins  des  Païs  Etran¬ 
gers  en  tonnes.  Celles  d’Italie ,  qui  font  plus  grof- 
es  que  les  autres  ,  ne  font  d’aucun  ufage  en  Fran- 

ce.  On  fe  fert  des  petites  qu’on  vend  chez  les  Dro- 
guifles. 

"f  Quand  on  a  amalTé  ces  mouches  ,  on  les  fait 
mourir  à  la  vapeur  du  vinaigre  chaud,  puis  on  les 
fait  fecher  au  Soleil. 

Il  faut choifîr  les  Cantharides,  nouvelles,  féches, 
&  b.en  entières.  Elles  ne  peuvent  guéres  fe  con- 
ferver  plus  de  trois  ans  fans  fe  gâter  ,  &  fe  réduire 
en  poudre,  qui  n’eft  plus  bonne  à  rien. 

Les  Cantharides  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
fut  le  pied  de  4  liv.  du  cent  pefant',  Cf  pour  les  droits 
de  [ortie  3  liv.  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  quelles  payent  par  le  Tarif  de  la  Doua - 
yie  de  Lion,  font  de  13  f  6  den.  d’ancienne  taxation  t 
20  f  6  den.  de  nouvelle  réapréciation ,  10  f  des  an~ 
cietu  quatre  pour  cent ,  &  50  f  d’autre  réapréciation  ; 
le  tout  du  quintal. 

CANTIMARONS,  ou  CATIMARONS.  ET 

pece  de  radeau,  dont  les  Habitans  de  la  Côte  de 
Coromandel  fe  fervent  pour  aller  à  la  pêche  ,&  mê¬ 
me  pour  trafiquer  de  proche  en  proche.  Ils  font 
compofés  de  3  ou  4  petits  canots  de  pieds  d’arbres 
creufés,  liés  enfembie  avec  des  cordes  de  coco,  8c 
ont  une  voile  de  natte  de  forme  triangulaire,  de  mê¬ 
me  matière  que  les  cordes.  Ceux  qui  les  condui- 
fent ,  font  ordinairement  à  demi  dans  l’eau  3  n’y  ayant 
qu  un  endroit  un  peu  élevé  vers  le  milieu  ,  pour 
mettre  leurs  marchandifes  ;  ce  qu’ont  feulement  les 
Cantimarons  Marchands  ,  &  non  les  Pêcheurs. 

CANTOR.  Poids  dont  on  fe  fert  en  Sardaigne. 
Un  Cantor  fait  145-  livres  de  Vemfe. 

CAP  ,  ou  CAVESSE  DE  MORE.  Cheval 
Rouan  ,  qui  a  la  tête  8c  l’extrémité  des  pieds  noi¬ 
res.  Voyez  Cheval. 

Cat  et  Queue.  Les  Fabriquans  8c  les  Mar¬ 
chands  difent ,  qu  une  pièce  d’étoffe  ,  ou  de  toile  , 
a  Cap  &  Queue  3  pour  Lire  entendre  ,  quelle  efl 
encoie  toute  entière ,  8c  qu’il  n’en  a  point  été  cou¬ 
pe.  Voyez  Chef. 

CAPACITE’  d’un  vaiffeau  fvîarchand.  C’eflfon 
port,  J  étendue,  ou  1  eipace  qu’il  a  pour  contenir 
des  marchandifes. 

CAPADE.  Se  dit -chez  les  Chapeliers  ,  d’une 
certaine  étendue  de  laine,  ou  de  poil ,  qu’on  a  for¬ 
mée  par  le  moyen  d’un  infiniment  ,  qu’on  appelle 
Arçon.  Un  chapeau  doit  être  compofé  de  quatre 
capades ,  qu  on  feutre  fur  le  bafïïn ,  8c  qu’on  foule 
enfuite  avec  la  lie  de  vin. 

Le  terme  de.  Capade ,  efl  aufîi  en  ufage  chez  les 
Cardeurs,  où  il  a  la  même  lignification  que  parmi 
les  Chapeliers ,  à  l’exception  que  les  capades  ,  qui 
font  faites  par  les  Cardeurs,  font  ordinairement  de 
coton,  ou  de  lame,  &  quelles  font  deflinées  pour 
être  employées  dans  des  courtepointes,  ou  dans  des 
robes  de  chambre.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  ont 
pris  ce  terme  des  Chapeliers,  parce  qu’ils  travail¬ 
lent  afîèz  fou  vent  pour  eux. 

CAPALANIER.  On  nomme  ainfî  fur  les  vaifc 
féaux  Bretons  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  fé- 
phe ,  les  Matelots  qui  aident  à  cette  pêche.  Ils  ont 

E  s  3  rang 
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rang  entre  les  Décoleurs  &  res  Saleurs,  8c  ont  le 
même  pot  de  vin.  Voyez.  l’Article  de  la  Morue  , 
il  y  eft  parlé  de  la  pêche  de  ce  poiffon  par  les  Ma- 
louins. 

CAPE.  On  dit  plus  ordinairement  Câpre.  C’eft 
le  véritable  mot.  Voyez.  Câpre. 

CAPELET,  ou  CHAPPELET.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  autrement  Canelle  giroflée.  Voyez  Chappe- 
IÆT. 

CAPHAR.  Droit  que  les  Turcs  font  payer  aux 
Marchands  Chrétiens ,  qui  conduifent,  ou  envoyent 
des  marchandifes  d’Alep  à  Jérufalem  ,  &  autres  lieux 
de  la  Syrie. 

Le  droit  de  Caphar  avoit  été  établi  par  les  Chré¬ 
tiens  mêmes,  lorfqu’ils  étoient  Maîtres  de  la  Ter¬ 
re  Sainte  ,  pour  l’entretien  des  troupes  qu’on  met- 
toit  dans  les  paftages  difficiles  ,  pour  obferver  les 
Arabes,  8c  empêcher  leurs  courfes  :  mais  les  Turcs, 
qui  l’ont  continué  8c  augmenté,  en  abufent,  8c  fe 
fervent  du  prétexte  du  Caphar,  pour  faire  des  ava¬ 
nies  aux  Voyageurs  &  Marchands  Chrétiens,  à  qui 
ils  font  payer  des  femmes  arbitraires  8c  confidéra- 
bles  ,  pour  les  défendre  des  Arabes  ,  à  ce  qu’ils  di- 
fent ,  avec  qui  néanmoins  ils  s’entendent  le  plus  fou- 
vent,  pour  favorifer  leurs  courfes  8c  leurs  brigandages. 

"j"t  CAPILLAIRE.  Nom  qu’on  donne  à  de  cer¬ 
taines  plantes  qui  croiffient  en  filets  très  déliés,  8c 
pour  ainfi  dire  ,  femblables  à  des  cheveux  ,  d’où  leur 
vient  leur  dénomination.  Cette  Plante  fe  trouve 
attachée  aux  falaifes  ou  roches  qui  régnent  le  long 
des  ravines  arrofées  de  ruiffeaux  ou  de  fontaines. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  Capillaires  ;  8c  le  feu 
Pere  Plumier  Minime  ,  habile  Botamfte ,  en  avoit 
fait  un  Recueil  nombreux  ,  qu’il  étoit  prêt  de  don¬ 
ner  au  Public ,  quand  il  partit  pour  le  voyage  que 
fa  curiofité  lui  lit  entreprendre  au  Pérou  ,  8c  pen¬ 
dant  lequel  il  eft  mort  au  Port  Sainte  Marie  en  Ef- 
pagne  ,  l’an  1704. 

Les  Capillaires  les  plus  connus  ,  font  ceux  de 
Canada,  &  de  Montpellier  ,  dont  l’un  s’appelle.  A- 
diantum  album  Canadenfe  ;  8c  l’autre,  Adiantum  al¬ 
bum  Monfpelienfe  ;  auxquels  on  peut  ajoûter  le  Ca¬ 
pillaire  du  Brefîl ,  Adiantum  Brefilianur) 2,  qu’on  cul¬ 
tive  dans  le  Jardin  du  Roi.  Les  autres  font  le  Po- 
lypode ,  le  Ceterach,  le  Salvia  vit  ce ,  le  Scolopendre  ,  8c 
le  Polytricon. 

-f  TJ  Adiantum  croît  en  abondance  dans  les  forêts 
de  Canada,  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ;  il  eft  fort  bran- 
chu;  fes  tiges  font  rondes,  liftes,  d’un  beau  noir  luifant, 
fort  grêles;  fes  feuilles  font  aftez  grandes,  d’une  figure 
carrée  irrégulière  ;  deux  de  fes  cotés  font  tirés  en 
lignes  droites  ,  les  deux  autres  font  frangés  ou  den¬ 
telés.  Elles  font  minces  ,  fermes ,  fans  aucune  grofte 
nervure,  toutes  compofées  de  filets  allongés;  on  les 
fait  infùfer  dans  de  l’eau  chaude  pour  en  tirer  le 
fuc  ,  ou  bien  on  en  fait  un  fyrop  fort  ami  de  la 
poitrine  8c  fort  rafraichiftant. 

Pour  distinguer  Y  Adiantum  des  autres  efpèces,  les 
Marchands  qui  le  débitent  l’appèllent  Capillaire  de 
Canada. 

Il  n’y  a  véritablement  que  les  Capillaires  de  Ca¬ 
nada,  8c  de  Montpellier  ,  dont  on  puifte  compofer 
de  bons  fyrops  ;  encore  faut-il  les  avoir  d’une  main 
fûre  ;  les  autres ,  pour  ainfi  dire  ,  ne  fervent  propre¬ 
ment  qu’à  les  contrefaire. 

Les  Capillaires  doivent  être  choifis  véritables  Ca¬ 
nada  ,  ou  Montpellier,  nouveaux  ,  bien  verds ,  8c 
le  moins  bnfés  qu’il  fera  poffible.  A  l’égard  du  fy¬ 
rop,  il  doit  être  d’une  couleur  d’ambre  ,  d’un  bon 
goût ,  cuit  en  confiftance  raifonnable  ,  clair  ,  tranf- 
parent ,  8c  ne  fentant  ni  l’aigre,  ni  le  moifi.  On  fait 
auffi  de  la  conferve  liquide  de  Capillaire  ,  dont  le 
commerce  eft  très  peu  de  chofe. 

Le  Syrop  de  Capillaires ,  que  le  'Tarif  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  appelle  Syrop  de  Capilli  Veneris  ,  paye  à 
cette  Douane  20  f  par  quintal  pour  T  ancienne  taxa- 
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tion ,  Cf  Il  f  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

CAPITAINE  de  Vaisseau  Marchand.  Voyez. 
Maître  de  Vaisseau  Marchand. 

CAPITAL.  Se  dit  parmi  les  Marchands,  Négo- 
cians,  8c  Banquiers,  du  fonds  que  chacun  apporte 
de  fon  chef  dans  une  fociété  ,  au  moment  qu’elle  fe 
commence.  Il  fe  dit  auffi  de  la  fom me  d’argent  qu’un 
Marchand  met  d’abord  dans  fon  commerce  ,  lorf- 
qu’il  s’établit  pour  fon  compte  particulier. 

Le  mot  de  Capital  eft  oppofé  à  celui  de  gain,  ou 
profit,  quoique  fouvent  le  gain  augmente  le  Capi¬ 
tal,  8c  devienne  Capital  lui-même ,  lorfqu’il  eft  joint 
au  prémier  Capital. 

CAPITALES.  Terme  d’imprimerie.  Ce  font  les 
grofles  lettres ,  ou  caraéléres ,  dont  on  fait  les  pe¬ 
tits  titres,  8c  avec  fefqu elles  on  commence  les  li¬ 
gnes  8c  les  périodes.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  les 
grandes  Capitales ,  8c  les  petites  Capitales.  M.  Fu- 
retiére  les  confond  avec  les  majufcules  ,  ou  lettres 
onciales  ;  mais  elles  font  différentes.  Voyez.  Impri¬ 
merie  ,  &  Caractères  d’Imprimerie. 

CAPITON.  Efpèce  de  bourre  de  foye,  qu’on 
tire  de  deflus  le  cocon,  après  qu’on  en  a  dévidé  la 
véritable  foye.  On  l’appelle  auffi  Laflis  ,  8c  Cardajfe ; 
parce  qu’on  en  fabrique  des  étoffes  de  peu  de  con- 
féquenee ,  auxquelles  on  donne  ces  deux  noms. 
Voyez  Soye. 

Le  Capiton  paye ,  comme  bourre  de  foye ,  y  liv.  le 
cent  pefant  de  droits  de  fortie  ,  Û  feulement  2  liv .  10 
fols  d’entrée. 

CAPITOULS.  Prémiers  Magiftrats  Municipaux 
de  la  Ville  de  Touloufe  ,  8c  de  plufieurs  Villes  du 
Languedoc.  Ils  y  tiennent  heu  de  ce  qu’on  appelle  à 
Paris  Echevins ,  8c  dans  d’autres  lieux  ,  Jurats  8c 
Confiés.  Ce  font  eux  ,  qui  avec  leur  Chef  ,  dans 
les  lieux  où  ce  n’eft  pas  le  prémier  Capitoul  qui 
préfide  ,  qui  ont  foin  de  la  police,  tant  civile  que 
mercantile.  Voyez  Echevin. 

CAPLAN.  Sorte  de  petit  poiffon  qui  fe  trouve 
en  grande  quantité  vers  les  endroits  ,  où  fe  pêche  la 
morue  .■  il  y  en  a  fur  tout  en  grand  nombre  fur  les 
côtes  de  Plaifance.  Il  fert  à  amorcer  les  hameçons 
des  lignes  à  prendre  la  morue. 

On  prend  le  Caplanavec  des  feufnes  ,  qui  font  des 
efpèces  de  grandes  feines  dont  les  mailles  font  aftez 
étroites. 

Seufner  le  Caplan  ,  c’eft  le  prendre  avec  la  feufne. 
Voyez  l’Article  de  la  Morue. 

f  f  CAPOC.  C’eft  une  efpèce  de  Coton  ,  fi  fin 
8c  fi  court  qu’on  ne  peut  le  filer  ;  il  eft  doux  com¬ 
me  de  la  foye.  Il  eft  en  ufage  dans  toutes  les  In¬ 
des  Orientales  ,  &  parmi  les  Européens.  On  en  fait 
des  lits,  des  matelats  ,  des  couffins  ou  oreillers,  &c. 
tous  très  bons  8c  très  commodes  :  on  s’en  fert 
beaucoup  pour  les  garnitures  des  Palanquins.  Le  Ca- 
poc  fe  tire  d’une  grofte  coque  ou  goufle  qui  le  ren¬ 
ferme  avec  plufieurs  grains  de  femence  de  la  grof- 
feur  du  poivre  ;  Quoique  le  fruit  ou  coque  qui  le 
donne,  ne  foit  pas  gros,  n’ayant  qu’environ  2  pouces 
de  diamètre  8c  4  de  longueur  ,  il  donne  cependant 
une  grofte  poignée  8c  demi  de  Capoc  ;  Ce  fruit  s’ou¬ 
vre  dans  fa  maturité  ,  par  le  gonflement  que  cette 
efpèce  de  coton  y  caufe.  Quand  on  s’en  fert,  il  faut 
qu’on  prenne  garde  qu’il  ne  refle  parmi  le  Ca¬ 
poc  aucun  grain  de  femence  ,  car  les  rats  qui  en 
font  fi  gourmands,  perceroient  les  Toiles  des  mate¬ 
lats  ,  ou  autres,  &  les  gâteroient  pour  le  manger. 
LArbre  qui  le  porte  ,  eft  véritablement  du  genre 
de  Cotonier.  On  le  nomme  Capoquier.  Il  eft  fort 
haut  ,  8c  fon  tronc  épais  ,  dont  il  y  a  des  pieds  , 
qu’on  ne'fçauroit  embrafter  ;  fes  branches  s’étendent 
beaucoup ,  8c  fe  divifent  8c  lùbdivifent  ordinaire¬ 
ment  de  trois  en  trois  ,  jufqu’à  leurs  extrémités. 
Les  feuilles  font  grandes  &  rangées  7  ou  8  fur  une 
longue  queue  ,  étendues  en  évantail.  Sa  fleur  eft 
d’une  pièce  grande  8c  divifée  en  5  lobes  de  même 
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ftruéture  que  celle  des  efpèces  de  Mauves ,  ôc  coriï- 
rae  le  font  toutes  celles  des  efpèces  de  coton.  Il 
croît  partout  dans  les  Indes.  On  envoyé  le  Capoc 
dans  les  Pais  de  Tartarie  où  il  s’en  fait  un  petit 
commerce.  Il  y  a  plufieurs  efpèces  d’arbres  qui 
donnent  du  Capoc  ,  mais  celui  dont  je  viens  dé  par¬ 
ier  eft  le  meilleur.  On  regarde  le  Capoc  comme 
une  efpece  à’Ouatte  ,  mais  il  paroit  que  celle  qu’on 
tire  d’Egypte  elt  différente  de  celle  des  Indes.  *  Mé¬ 
moire  de  M.  Garcin. 

CAPPE.  Terme  en  ufage  dans  les  Sucreries.  Il 
fïgnifie  plufieurs  morceaux  de  bois  légers,  minces,  ar¬ 
rêtés  enfemble  par  le  bout  d’enhaut ,  dont  on  couvre 
les  formes  caflées  pour  les  mettre  en  état  de  pouvoir 
encore  fervir.  On  nomme  tête  ou  crochet  de  la 
cappe  , ,  une  efpèce  d’élévation  que  forme  l’union  de 
tous  les  morceaux  de  bois  qui  la  compofent.  Voyez. 
Forme. 

Capper  une  forme.  C’eft  y  mettre  une  cappe» 
Voyez,  comme  delTus. 

CAPRE  ,  que  le  petit  peuple  de  Paris  appelle 
CAPE.  Ceft  tout  enfemble  la  fleur  ôc  le  fruit  de 
la  plante  ,  ou  arbrilTeau  ,  qu’on  appelle  Câprier. 

Cette  plante  ,  qui  eft  branchuë  ôc  épineufe,  rampe 
par  terre  ,  ôc  s’étend  beaucoup  en  rond.  Elle  Ve 
plaît  dans  les  ouvertures  &  crevafles  des  rochers  ôc 
vieux  murs,  &  dans  les  lieux  déferts.  Ses  feuilles 
font  rondes^  Sa  fleur,  quand  elle  s’épanouit  ,  eft 
blanche;  mais  avant  que  de  s’ouvrir,  elle  eft  verte, 
formant  une  efpèce  de  petite  olive  prefque  ronde  , 
avec  une  queue.  C’eft  ce  bouton,  qui  eft  propre¬ 
ment  le  fruit  du  câprier,  qu’on  confît  dans  le  vinai¬ 
gre,  ou  dans  le  fel ,  ôc  dont  on  fait  un  commerce 
confidérable. 

f  Le  P.  le  Breton  ,  dans  fa  Defcriptim  des  princi¬ 
pales  plantes  de  l'Amérique  ,  qu’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  A.  1732.  &c.  définit  autrement 
cette  plante.  C’elt ,  dit -il ,  un  arbrifîeau  dont  les 
tiges  s’élèvent  jufqu’à  la  hauteur  de  7  ou  8  pieds  ; 
fes  écorces  font  teintes  de  violet  ;  fes  feuilles  font 
grandes,  fermes ,  Juifantes,  nerveufes ,  ridées,  fé- 
ches.  Sa  fleur  eft  une  rofette  à  quatre  feuilles,  dont 
le  milieu  eft  rempli  d’une  toufFe  d’étamines;  le  bout 
du  piftil  fait  en  façon  de  pilon  s’allonge  ,  ôc  de¬ 
vient  un  fruit  enfilique,  longue  de  près  d’un  pied, 
qui  s’ouvre  dans  toute  fa  longueur.  Ses  graines 
font  couvertes  d’un  mucilage  propre  à  nétoyer  le 
linge  fâle  ,  &  qui  fait  écumer  l’eau  comme  le  favon: 
leur  figure  approche  de  celle  d’un  rognon. 

C’eft  des  environs  de  Toulon,  &  de  quelques  au¬ 
tres  lieux  de  Provence  ,  que  viennent,  non -feule¬ 
ment  les  Câpres  qui  fe  vendent  à  Paris  ,  mais  enco¬ 
re  toutes  celles  qui  fe  portent  dans  le  relie  de  l’Eu¬ 
rope,  à  la  réferve  des  Câpres  de  Majorque ,  qui  font 
de  petites  Câpres  falées  ,  dont  le  commerce  eft  auflï 
affez  grand  en  tems  de  paix  ;  &  de  certaines  Câpres 
plates  de  Lion  ,  qui  ne  font  pas  d’un  grand  débit. 

Quelques  Marchands  Epiciers  ,  pour  déguifer 
leurs  marchandifes,  donnent  aux  Câpres  de  Toulon, 
le  nom  de  Câpres  de  Nice  ,  ou  de  Gènes,  quoiqu’il 
n’en  vienne  point  de  ces  deux  endroits;  d’autres, 
comme  a  Lion  ,  les  appellent  Câpres  Bufennes  :  mais 
quelque  nom  qu’on  leur  donne,  il  faut  les  choifir 
nouvelles  ôc  vertes;  ôc  comme  il  y  en  a  de  plufieurs 
grolfeurs  ,  il  eft  bon  de  favoir  que  celles  qui  font 
les  plus  petites ,  ôc  garnies  de  leurs  queues  ,  font  les 
plus  eflimées. 

Il  y  a  encore  d’autres  fortes  de  Câpres  ;  comme 
Câpres  Capucines,  (  dont  on  parle  ci -après)  Câ¬ 
pres  de  Genêt ,  &c.  mais  l'on  en  fait  peu  de  com¬ 
merce  ;  ôc  elles  ne  fe  cueillent ,  &  ne  fe  confifent , 
ou  ne  fe  falent  que  par  curiofité. 

La  Câpre  de  Genêt ,  qu’on  envoyé  par  excellen¬ 
ce  du  Pais  d  Artois ,  toute  falée  ,  eft  la  fleur  jaune 
du  genêt,  foît  fauvage  ,  foit  des  jardins,  qu’on 
cueille  ,  Jorfqu’elle  eft  encore  en  bouton. 


C  A  P  R.  c  A  P  Ü.  est 

,  ta  Câpre  Capucine  eft  auflï  le  bouton  d’une  fleuf 
a  cinq  teuilles  ,  jaune  ,  &  très  agréable ,  quand  el- 
le  eft  epanoüie  ,  que  produit  une  plante  ,  qui  s  ap* 
pelle  Capucine ,  qui  nous  a  été  apportée  des  Indes, 
&  a  laquelle  on  donne  auflï  le  nom  de  Greffon  dT;i+ 
de,  (  quoiquelle  11’ait  aucun  raport  au  creffon  de 
France)  dont  la  feuille  eft  prefque  ronde,  à  peu 
PVeV  à  un  bouclier  ;  ôc  dont  la  tige  ,  qui 

eft  foible ,  &  qui  rampe  fur  la  terre  ,  s’entortille  au¬ 
tour  de  1  appui  qu’on  lui  donne  ,  de  la  manière  qu® 
ie  volubiâs  a  coûtume  de  faire  ;  ôc  forme  un  obélif- 
que  fort  pîaifant  à  voir  par  la  beauté  de  fes  fleurs,  ÔC 
le  verd  de  fes  feuilles. 

.  t  °n  a  Egypte  des  Câpres  en  quantité  ,  qui 
Viennent  prefque  toutes  d’Alexandrie  &  de  Roftt- 
te.  Il  y  en  a  d’une  autre  efpèce,  petites,  &  lon¬ 
gues  comme  des  noyaux  d’olives.  On  en  apporté 
une  grande  quantité  de  féches  de  la  Mecque, 

Commerce  des  Câpres  et  Amjlerdani . 

Les  Câpres  fe  vendent  a  Amfterdam  iy  fl  les  cent 
hv.  plus  ou  moins.  La  tare  eft  de  33  pourcent  £ 
«3C  les  déductions  pour  le  bon  poids  ,  &  le  promt 
payement,  de  deux  pour  cent  chacune. 

Les  Câpres  ,  de  toutes  fortes  ,  payent  en  France  leè 
droits  d'entrée  ,  conformément  au  Tarif  de  166  q,  à  rai - 
fon  de  36  f  le  cent  pefant  ;  &  ceux  de  fortie ,  comme 
fruits  fecs ,  c  efl  -à  -  dire  ,  12  f 

Les  Câpres ,  qu’à  Lion  on  nomme  Câpres  Bufennes, 
payent ,  fuivant  ie  Tarif  de  la  Douane  de  cette  Ville  , 
V)  f  3  den.  du  quintal  d'ancienne  taxation,  &  10  f 
de  nouvelle  réaprêciation  ;  &  pour  les  anciens  quatre 
pour  cent ,  q.f  du  baril ,  Cf  lof  de  réaprêciation . 

Câpre  ,*  en  terme  de  commerce  de  mer.  Se  dit 
des  Armateurs  ,  &  des  vaifîèaux  -armés  en  guerre» 
defb nés  à  aller  en  courfe  ,  pour  faire  des  prifes  fur 
les  Ennemis  de  l’Etat.  Voyez.  Armateur. 

CAPRIER,  en  Latin  Capparis.  Plante,  ou  ar-» 
bnlfeau  ,  qui  porte  des  câpres.  On  en  a  fait  ci-deA 
fus  la  defeription.  On  ajoutera  feulement  qu’il  fe 
fait  auflï  quelque  négoce  des  racines  du  Câprier,  qui 
font  ligneufes,  fort  grandes,  fort  dures  ,  Ôc  d’un 
goût  acre  &  amer.  On  en  fépare  l’écorce,  après 
qu’on ^ les  a  coupées;  &  on  les  garde  en  cet  état» 
pour  s  en  fervir  dans  quelques  remèdes  ,  foit  topi¬ 
ques  ,  foit  intérieurs,  qu’on  applique,  ou  qu’on 
prend  ,  pour  foulager  les  opilations  de  rate. 

f  Le  P.  Le  Breton  ,  cité  dans  le  précédent  article  > 
dit  de  plus  que  cette  racine  eft  un  fort  bon  remè¬ 
de  pour  guérir  les  chevaux ,  les  bœufs  ôc  les  autres 
animaux  qui  par  maladie  urinent  le  fang  :  on  la  fait 
bouillir  dans  l’eau  ,  qu’on  donne  enfuite  à  boire  à 
ccs  betes  —  1t 

CAPRIFICATION.  On  nomme  ainfî  dans  îeS 
Iles  de  l’Archipel ,  la  manière  dont  fe  fervent  les  ha- 
bitans  de  ces  Iles  ,  pour  multiplier  Ôc  faire  meurn  les 
fruits  de  leurs  Figuiers  domeftiques  :  on  en  paris 
ailleurs.  Voyez.  Ligues. 

CAPTIVERXE.  On  nomme  ainfî  dans  îe  coma 
merce  des  Nègres,  qui  fe  fait  par  les  François  au 
Sénégal  ,  de  grands  lieux  deftmés  à  renfermer  les 
Captfls  qu  on  traite ,  ôc  dans  lesquels  on  les  tient 
jufqu  à  ce  qu  ils  foient  en  allez  grand  nombre  pour 
etre  tranfportes  aux!  vaifîèaux  ,  ôc  envoyés  aux  lies» 
Les  Captivenes  les  plus  grandes  ôc  les  plus  fûres 
que  la^  Compagnie  Françoife  du  Sénégal  ait  dans 
toute  1  étendue  de  fa  conceflïon  ,  font  celles  de  l’IIe 
de  Gorée  ou  Gœrée.  Voyez  l’Article  généial  du 
Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  du  Sénégal. 

CAPUCINE.  Plante  qui  a  été  apportée  des  In-* 
des  en  Europe.  _  Elle  produit  de  petites  fleurs,  qu’ou 
confit  dans  le  vinaigre  ,  lorfqu’elles  ne  font  encore 
qu  en  bouton.  On  les  appelle  Câpres  Capucines  ,  à 
caufe  quelles  ont  beaucoup  de  raport  avec  les  véri¬ 
tables  Câpres,  ôc  que  le  bas  du  calice  de  leurs  fleursf 
repréfente  allez  bien  le  capuce  des  Religieux  de  S» 

Ee  3.  Fi  an- 
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François  ,  qu’on  nomme  Capucins.  Voyez  Carre. 

CAQUAGE  ,  ou  CACAGE.  Façon  qu’on  don¬ 
ne  au  hareng  en  vracq ,  lorfqu’pn  le  veut  faler  &  pac- 
quer.  Le  Cacage  le  fait  ordinairement  la  nuit.  Voyez 
Pacquer,  ou  Hareng. 

CAQUE,  que  les  Hollandois  nomment  Een  ton 
Haaring  ,  Sc  que  nous  appelions  communément 
BARIL,  C’eft  un  petit  tonneau  ,  dans  lequel  on 
encaque  les  harengs  ;  c’eft  -  à- dire  ,  où  l’on  les  ar¬ 
range  j  &  on  les  enferme ,  après  qu’ils  ont  été  apprê¬ 
tés  Sc  Liés.  Voyez  Hareng. 

Caque.  Se  dit  auffi  des  petits  barils  ,  dans  les¬ 
quels  l’on  renferme  la  poudre  à  canon.  Voyez  B A- 
~R.IL. 

Caque.  C’eft  ainfx  qu’on  nomme  en  terme  de 
Cirier,  le  fourneau  fur  lequel  on  place  la  baffine  ou 
poêle  lorfqu’on  veut  travailler  à  la  cuillier.  Ce  four¬ 
neau  effc  de  tôle  fortifié  de  bandes  de  fer.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  de  la  Cire  ,  où  il  eif  parlé  de  la  fabrique  des 
Bougies  de  table,  col.  498. 

CAQUER  LE  HARENG.  C’eft  l’égorger, 
Sc  lui  arracher  les  brouilles,  ou  entrailles,  pour  le 
difpofer  à  être  falé ,  Sc  mis  dans  le  caque  ,  ou  baril. 

On  dit,  Encaquer  du  hareng  5  pour  dire ,  le  met¬ 
tre  ,  ou  l’arranger  dans  un  caque ,  ou  baril. 

CAQUEUR ,  qu’on  nomme  auffi  ECAQUEUR, 
ou  E1ETEUR.  Matelot,  dont  le  foin  elt  de  ca¬ 
quet  le  hareng.  Voyez  Ü Article  ci-deffus. 

CARABE'.  Voyez  Ambre  Jaune. 

f  Nous  ajouterons  ici  un  Mémoire  qui  nous  a  été  com¬ 
munique  trop  tard  pour  le  placer  fous  l’article  Ambre  ; 
il  décidé  la  queflion  problématique  fur  fa  nature  ;  éf 
comme  c  ejl  un  extrait  dé  un  ouvrage  dé  un  habile  Chy- 
tmifle ,  on  fera  indubitablement  fatisfait  de  le  trouver 
ici. 

1"  L  Ambre  jaune  eft  un  Bitume  minéral  qui  con¬ 
tient  t  de  1  huile ,  20  de  l’eau ,  30  de  la  terre  ,  Sc 
4°  du  fel ,  acide  de  fa  nature  Sc  du  genre  des  fels  vi- 
triohques  :  ces  4  ingrédients  font  11  intimément  mê¬ 
lés  enfemble ,  qu’aucun  dillolvant  ou  menftruè  or¬ 
dinaire  n’eft  capable  de  diffoudre  entièrement  ce 
lien,  ni  même  de  le  bien  Sc  notablement  extraire ,  par¬ 
ce  que  l’ingrédient  huileux  y  domine,  &  fait  pref- 
que  dans  la  proportion  du  mixte  les  | ,  Sc  d’ailleurs 
cette  huile  n’eff  pas  de  nature  végétale  ,  mais  mi¬ 
nérale  ou  bitumineufe, 

_  Les  Hollandois  vendent  pour  Ambre  jaune  ou  fuc- 
cin  une  Gomme-Réfine  végétale  ,  qui  vient  d’Amé¬ 
rique,  on  l’appelle  Gomme  de  Loock  :  quand  elle  eft 
feule,  on  la  peut  éprouver  aifément,  Sc  connoître 
que  c  eft  un  faux  fuccin  ,  en  quatre  manières  :  i0 
eile  a  beaucoup  moins  d’éledricité  que  le  véritable 
fuccin  :  20  elle  fe  découvre  en  brûlant  par  l’odeur 
qui  n  eft  nullement  celle  du  véritable  fuccin:  30.  el¬ 
le  fe  diffout  dans  l’elpnt  de  vin  en  plus  grande 
quantité  que  le  véritable  fuccin ,  Sc  40.  ce  faux  fuc¬ 
cin  (  Succinum  fpurium)  ne  donne  point  de  fel  vola¬ 
til  par  la  dùtillation.  Mais  fi  cette  Gomme  de  lo¬ 
ock  ou  faux  fuccin ,  eft  mêlée  avec  du  véritable 
fuccin  ,  en  morceaux  d’égale  grandeur ,  il  eft  très 
difficile  de  la  distinguer  :  Sc  c’eft  de  cette  façon  qu’on 
la  vend  ordinairement.  Ceux  qui  veulent  être  in¬ 
formés  à  fond  de  1  analyle  chymique  de  l’Ambre 
jaune  ,  peuvent  avoir  recours  à  la  leçon  publique 
furie  fuccin  de  Mr.  Neumann ,  imprimée  à  Berlin  en 
1730.  en  Allemand,  d’où  ceci  eft  tiré. 

Le  Carabe  ,  ou  la  Poudre  dé  Ambre  ,  fuivant  le  Ta¬ 
rif  de  la  Dciiane  de  Lion  de  16 q  2  ,  paye  du  quintal 
J  3  f  3  den.  d’ancienne  taxation  ;  I  /  9  den.  pour  la 
nouvelle  reapreciation  ;  i(5/i  pour  les  anciens  quatre 
pour  cent  ,  Û  8  f.  pour  la  dernière  reapreciation. 

Pe  L  arabe  efi  aujfi  du  nombre  des  drogues  &  mar- 
chandifes  ,  qui  par  l’Arrêt  du  1$  Aoujl  168  j  ,  doivent 
payer  vingt  pour  cent  de  leur  valeur. 

.  CARABINE.  Arme  à  feu,  montée  fur  unfuft, 
cïont  ie  canon  eft  allez  court,  Sc  ordinairement  rayé 
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en  dedans.  Elle  fe  montoit  autrefois  avec  un  roiiet; 
Sc  maintenant  elle  a  une  platine  comme  les  autres 
petites  armes. 

Les  Carabines  font  du  nombre  des  marchandifes  dont 
la  fortie  e(l  defendue  par  toute  l  étendue  du  Royaume  de 
France  ,  Terres  &  P  dis  de  l’obéifance  du  Roi ,  à  peine 
d  amende  ,  à  de  confifeation ,  fuivant  l’Ordonnance  de 
1 687  3  tit.  8,  art.  3  >  &  tous  les  Traités  de  paix. 

CARACOLI.  Efpèce  de  métail  dont  les  Caraï¬ 
bes  des  Iles  Antilles  font  une  forte  de  parure  en 
forme ^  de  croiffant  qu’ils  nomment  auffi  Caracoli. 
Ce  métail  vient  de  la  Terre-ferme,  Sc  la  commune 
opinion  eft  qu’il  eft  compofé  d’argent,  de  cuivre  «Sc 
d’or.  Le  mélange  de  ces  métaux  eft  fi  parfait ,  que 
celui  qui  en  réfulte ,  a  une  couleur  qui  ne  fe  ternit 
jamais,  quelque  long-tems  qu’il  refte  dans  la  mer  Sc 
dans  la  terre.  Il  eft  aigre  ,  graineux  «Sc  caffant , 
&  ceux  qui  le  veulent  employer  ,  font  obligés  de  le 
mélanger  avec  un  peu  d’or  pour  le  rendre  plus  doux. 

Les  Orfèvres  François  &  Anglois  ont  fait  plu- 
fieurs  expériences  pour  l’imiter  ;  ceux  qui  en  ont  le 
plus  approché  ,  avoient  mis  fur  fix  parties  d’argent 
trois  parties  de  cuivre  rouge  purifié,  Sc  une  partie 
dor.  Les  connoilleurs  trouvent  cet  alliage  imité, 
quoique  très  beau  ,  bien  au  deffous  de  celui  des  Sau¬ 
vages. 

Le  P.  Labat ,  des  relations  duquel  on  a  extrait 
cet  Article,  croit  que  le  Caracoli  eft  un  métail  fîmpîe. 
On  en  fait  aux  Illes  des  bagues ,  des  boucles  ,  des 
poignées  de  cannes ,  &  autres  femblables  petits  ou¬ 
vrages. 

CARACTERES,  en  terme  d’imprimerie.  Si¬ 
gnifient  des  lettres  fondues ,  Sc  faites  d’un  métail 
compofé,  avec  lefquelles  ,  en  les  arrangeant  diver- 
fement,  les  Imprimeurs  compofent  les  formes  ,  fur 
lefquelles  ,  par  le  moyen  d’une  preffe  ,  ils  font  l’im- 
preffion  des  Livres.  On  parle  ailleurs  de  l’art  de  fe 
fervir  des  Caradéres  ,  ou  lettres  fondues,  &  de  ce¬ 
lui  de  les  fondre.  Voyez  Fondeur  ,  Imprimerie, 
&  Librairie. 

Les  Caraétéres  ,  ou  lettres  d’imprimerie  ,  ont 
différens  noms ,  qui  les  diftinguent  ,  Sc  qui  font 
connoître  leurs  divers  degrés  de  groffeur,  ou, com¬ 
me  on  dit ,  la  différence  de  leur  corps  de  fonte. 

Ces  noms  font  ,  le  gros  double  Canon  ,  le  gros  Ca¬ 
non  ,  le  Trimegifte ,  ou  Canon  approché  ;  le  petit  Ca¬ 
non  ,  le  gros  Sc  le  petit  Parangon ,  les  deux  Points  de 
gros  Romain ,  le  gros  &  petit  Romain ,  le  S.  Auguflin , 
le  Cicero ,  le  petit  Texte,  la  Mignonne,  la  Nompa- 
reille ,  &  la  Sédanoife ,  que  quelques-uns  nomment 
la  Panfienne.  Il  y  a  outre  cela  la  Phiiofophie  Sc  la 
Gaillarde  ;  mais  ce  font  des  corps  de  Caradéres 
interrompus  5  au  nombre  même  defquels  on  met  la 
Mignonne.  Une  autre  différence  de  quelques  -  uns 
de  ces  Caradéres,  eft  que  les  uns  font  du  gros  œil, 
Sc  les  autres  de  l’œil  ordinaire;  c’eft- à -dire  ,  les 
uns  plus  ouverts,  &  les  autres  moins. 

Tous  ces  Caradéres  ont  une  proportion  générale 
entreux  par  raport  à  la  hauteur  en  papier  ,  même 
les  Caradéres  de  gros  Sc  petit  œil ,  vignettes  ,  ré- 
glets  ,  Sc  autres  ornemens  de  fonte  fervant  à  l’Im¬ 
primerie  ,  qui  doivent  tous  être  fondus  de  dix  lignes 
Sc  demie  de  haut. 

Outre  <:es  proportions  générales  ,  chaque  corps 
de  Caradéres  en  a  une  particulière  pour  fa  portée. 
Le  petit  Canon  ,  par  exemple ,  porte  deux  S.  Au- 
guftins  ;  le  petit  Parangon  ,  deux  petits  Romains;  le 
gros  Romain,  un  petit  Romain,  Sc  un  petit  Texte; 
le  S.  Augultin  ,  un  petit  Texte,  Sc  une  Nompa- 
reille;  Sc  le  Cicero  ,  deux  Nompareilles. 

Les  corps  interrompus  n’ont  pas  cette  proportion, 
a  caufe  de  leur  irrégularité  ;  mais  pour  ne  s’y  pas 
tromper  par  quelque  reftemblance  qu’ils  pourroient 
avoir ,  les  corps  des  Caradéres  réguliers  Sc  ordi¬ 
naires  ont ,  ce  qu’on  appelle  le  Cran  deffous  5  Sc  les 
irréguliers  &  interrompus  l’ont  de  fus. 

Cha- 
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Chaque  lettre ,  ou  Caradére  en  particulier  ,  doit 
être  fondue  droit  &  d’équerre  en  tout  fens ,  d’une 
égale  hauteur,  bien  en  ligne,  fans  panchement  ni 
renverfement ,  ni  forte  en  pied,  ni  forte  en  têtes 
coupée  de  manière  que  les  deux  extrémités  du  pied 
contiennent  enlemble  la  moitié  du  corps  ■  bien 
ébarbée  ,  douce  au  froter  &  au  ratifier  ;  dune  éga¬ 
le  diftance  pour  l’épaiffeur  des  corps  ordinaires  s  en- 
forte  que  trois  i ,  ou  trois/,  ou  une  h ,  ou  une  n 
jointes  à  un  i ,  falTent  l’épailfeur  d’une  m ,  &  les  au¬ 
tres  lettres  à  proportion. 

La  matière,  dont  font  faits  les  Cara&éres  ,  vi¬ 
gnettes  ,  réglets ,  &  autres  ornemens  de  fonte,  qui 
en  dépendent  ,  eft  un  métail  compofé  ,  où  il  entre 
une  partie  de  cuivre  ,  Sc  une  partie  de  plomb ,  avec 
certaine  proportion.  On  en  fait  aulîï  de  plomb  & 
de  fer  ;  mais,  cette  matière  efi  moins  bonne.  La 
matière  efi  efiimée  excellente  ,  quand  elle  eft  forte 
&  caftante  ;  enforte  que  les  lettres  ne  puiffent  s’ap- 
platir  Sc  s  écrafer  par  l’ufage ,  Sc  fur -tout  par  l’ef¬ 
fort  de  la  prefte. 

CARAFFE.  Petite  bouteille  de  verre,  de  forme 
ronde  ,  propre  à  verfer  à  boire  ,  Sc  qu’on  fert  fur 
tine  foucoupe.  Les  CarafFes  ne  font  point  de  me- 
fure  réglée ,  hors  celles  qui  font  de  forme  conique, 
dont  fe  fervent  les  Marchands  Limonadiers  pour  le 
débit  de  leurs  limonades  ,  orgeades ,  Sc  autres  eaux 
rafraîchiilant&s  ;  qui  tiennent  demi-feptier  bourgeois 
de  Paris.  & 

CAKAFFON.  Grofie  bouteille  de  verre  épais, 
à  long  col,  avec  un  bouchon  de  liège  garni  d  ar¬ 
gent,  ou  détam,  dont  on  fe  fert  pour  faire  rafraî¬ 
chir,  Sc  mettre  a  la  glace  les  liqueurs.  Il  y  en  a  de 
différentes  continences  ;  les  plus  grandes  contenant 
jufqu’à  quatre  pintes,  mefure  de  Paris;  &  les  moin¬ 
dres  deux  pintes.  Au  deftcus  on  les  nomme  Bou¬ 
teilles.  Voyez  Bouteille. 

CARAGACH.  Sorte  de  coton  qui  vient  de 
Smyrne  par  la  voye  de  Marfeille  :  fon  prix  par  ap¬ 
préciation  efi  de  c)6  livres  le  quintal. 

On  nomme  à  Smyrne  Filet  Caragach  ,  les 
plus  beaux  fils  de  coton  qui  s’y  faffent.  Iis  viennent 
de  Jofteiaflar  Sc  des  environs.  Voyez.  Filet  Ca- 
ïtAGACH. 

CARAGI.  On  nomme  ainfi  dans  les  Etats  du 
Grand-Seigneur ,  les  droits  d’entrée  Sc  de  fortie  , 
qui  fe  payent  pour  les  marchandifes. 

On  a  remarqué  ailleurs  ,  que  les  droits  d’entrée 
ne  fe  payoient  qu  une  feule  fois,  Sc  feulement  à  la 
Doüane  où  les  marchandifes  font  d’abord  déchar¬ 
gées;  étant  libre  ,  fi  on  ne  les  a  pas  vendues,  de 
les  tranfporter  dans  une  autre  Ville,  où  en  repré- 
fentant  le  prémier  acquit ,  on  efi  exempt  des  droits 
de  la  Doüane.  Voyez  le  Commerce  de  Smyrne. 

Caragi.  Se  dit  aufiî  des  Commis  des  Bureaux 
où  fe  perçoivent  les  droits.  Le  Douanier  général,  ou 
Directeur  de  la  Doüane,  fe  nomme  Caragi-Bachi 
C  ARAGNE  ,  ou  KARAGNE,  en  Latin  Caran- 
na,  Gummi.  Gomme  très  rare,  qui  vient  de  la  Nou¬ 
velle  Efpagne.  Les  arbres  d’où  elle  coule  ,  font 
femblables  au  palmier.  Nouvellement  fortie  de  l’ar- 
t>re  j  elle  efi  blanche  ;  mais  en  vieilliftant  ,  elle  de¬ 
vient  grifâtre ,  tirant  fur  le  verd.  C’eft  de  cette  der¬ 
nière  forte  qu’on  l’envoye  en  Europe  ;  la  blanche 
ne  s’y  trouvant  que  rarement. 

Elle  y'  efi  apportée  en  maffe ,  envelopée  de  feuil¬ 
les  de  rofeau.  Celle  de  la  meilleure  qualité  doit  être 
mollafie,  comme  les  onguens  dont  on  fait  des  em¬ 
plâtres  ,  a  demi-cuite ,  d’une  odeur  agréable  Sc  aro¬ 
matique,  &  la  plus  blanchâtre  qu’il  fe  pourra. 

La  cherté  de  cette  gomme  efi  caufe  quelle  fe 
vend  rarement  tout-à-fait  pure  ,  ou  qu’on  lui  en  fub- 
ftituë  d  autres,  qui  n’ont  point  fes  propriétés  &fes 
vertus.  Appliquée  fur  la  tête  ,  elle  en  appaife 
les  douleurs.  Elle  fait  le  même  effet  pour  celles 
pes  jointures  ;  &onleftime  tant  dans  la  JVfédeci» 
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ne  ,  qu  on  y  dit  en  proverbe  de  Pharmacie  :  Q  ue 
tout  ce  que  le  Tacamahaca.  n’aura  pas  guéri ,  la  Cœ- 
ragne  le  guérira. 

Les  Américains  en  compofent  un  baume  fouve- 
rain ,  à  ce  qu'ils  prétendent,  pour  la  guérifon  des 
playes,  Sc  des  hémorroïdes.  On  en  peut  voir  la  re- 
cepte  dans  1  Hijloire  générale  des  Drogues  du  Sieur 
Pomct. 

CARAGROUCiï.  Monnoye  d’argent  de  l’Empi¬ 
re  ,  qui  pèle  neuf  dragmes  ‘3  ce  qui  ne  revient  pas 
tout-à-fait  à  l’écu  de  Fiance  de  3  îiv.  Elle  a  cours 
à  Conftantinople  pour  120  afpies.  Il  y  en  a  de 
q  fortes ,  qui  paffent  fur  le  même  pied. 

CARAGUA1A.  Efpèce  de  chardon,  qui  croît 
au  Breiii,  Sc  dans  quelques  autres  lieux  de  l'Ame- 
rique ,  dont  les  feuilles  bien  rouies,  bien  lavées,  Sc 
bien  frotées,  ou  broyées,  fourmftent  un  lin  très 
délié,  Sc  très  fort,  propre  à  faire  divers  ouvrages 
de  corderie.  Les  Indiens  en  font  des  rets  à  pêcher. 
Voyez  Lin. 

CARAMANGCE.  Drogue  qui  vient  de  la  Chine, 
qui  efi  propre  pour  la  Médecine.  Les  Tunquinois  en 
font  grand  cas.  Celle  que  les  Chinois  portent  au 
Tunquin ,  ne  leur  coûte  a  Ouanton  que  lix  taeis 
deux  mas;  &  ils  la  revendent  12  taèls  cinq  mas. 

CARAMEL.  Sucre  très  cuit,  &plus  qu  a  demi 
brûlé,  dont  on  couvre  diverfes  fo:tes  de  fruits  s 
comme  amandes  ,  avelines,  piftaches ,  &c.  C’efi  une 
efpèce  de  fucre  candi  noir.  Voyez  Confiturcs. 
Voyez  aujji  Sucre. 

CARAPACE.  Grofie  écaille  très  ferme,  Sc  très 
folide,  qui  .  couvre  les  tortues,  Sc  où  tiennent  ces 
riches  écailles  traniparentes  ,  qu’on  nomme  Caret, 
ou  Ecaille  de  tortue ,  dont  on  fait  tant  &  de  fi 
beaux  ouvrages  de  Marquettene  Sc  Tabletterie. 
Voyez  Tortue. 

CARAPAT  ,  autrement  PALMA  CHRISTL 
Voyez  cet  Article. 

CARAQUE.  C’efi:  le  nom  que  les  Marchands 
Epiciers  donnent  au  meilleur  Cacao  qu’ils  vendent. 
Voyez  Cacao. 

Caraque.  Ceff  aulîi  le  nom  que  les  Portugais 
donnoient  autrefois  aux  plus  grands  vaiiFeaux ,  qu’fis 
envoyaient  aux  Indes  Orientales  &  Occidentales, 
chargés  de  marchandifes  d’Europe  ,  Sc  fur  lefqueis 
ils  faifoient  leurs  retours  de  celles  de  l’Afie ,  &  de 
1  Amérique.  La  Caraque  était  ordinairement  du  port 
de  2000  tonneaux  ,  Sc  quelquefois  à  7  Sc  8  ponts. 

Caraque.  Les  Hollandois  appellent  Porcelaine 
Caraque,  en  leur  langue  Kraak-Porcelein ,  leurs  plus 
fines  porcelaines  ;  parce  que  les  premières  porce¬ 
laines  Orientales  ,  qui  font  venues  en  Europe  ,  y 
furent  aportées  par  les  Caraques  Portugaifes.  Voyez 
Porcelaine.  Lj'  J 

CARAT,  ou  KARAT.  C’efi:  le  nom  du  poids 
qui  exprime  la  bonté  ,  ou  le  titre  de  l’or. 

.  Lej  Monnoyeurs ,  ou  i’ufage ,  ont  fixé  la  perfec- 
tion  de  l’or  à  24  carats,  quoique  cependant  on  ne 
puilie  jamais  fi  bien  épurer  ce  précieux  métail ,  qu’il 
ny  manque  quelque  quart  de  carat. 

Le  Carat  fe  divife  en  quarts,  8<s,  1  fies,  Sc  lie*.  C  es 
egies  leivent  à  marquer  le  plus  ou  le  moins  d’al- 
iage  .  I  ar  exemple ,  i’or  à  22  Carats,  efi:  celui  qui 

a  deux  parts  d  argent ,  ou  d’autre  métail ,  fur  22  parts 
de  un  or. 

L  ou  peut  voir  dans  les  Auteurs  qui  ont  traité  des 

onno^es,  piufîeurs  choies  très  cuneufes  fur  cette 
matière. 

Suivant  l’Ordonnance,  les  Marchands  Orfèvres  ne 
peuvent  travailler  que  d’or  fin  à  23  Carats,  fans 
remede  ,  Sc  fans  foudure,  à  un  quart  de  Carat  de  re¬ 
mède  ,  &  en  ouvrage  crdtix  chargé  de  filets ,  &  de 
rapports,  à  demi-carat  de  remède  :  mais  lorfqu’on 
leur  délivre  l’or  ,  i]s  peuvent  travailler  à  tous  ti¬ 
tres  ,  pourvu  qu’fiÿ  en  tiennent  Régiftre. 
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Carat  ,  que  les  Espagnols  nomment  Quila- 
TE.  Eft  aufti  un  certain  poids,  dont  les  Marchands 
Orfèvres  &  Joiiadliers  fe  fervent  ordinairement  , 
pour  pefer  les  pierres  précieufes  &  les  perles. 

Ce  Carat  eft  de  4  grains  ,  un  peu  moins  forts  que 
ceux  du  poids  de  marc  ,  &  chacun  de  ces  grains  fe 
divife  en  demis ,  en  quarts  ,  en  Ses,  en  i6es ,  &c.  ôc 
c’eftmir  ce  pied  qu’on  eftime,  ôc  qu’on  donne  le 
prix  aux  pierres  précieufes  ôc  aux  perles.  Tavernier 
raporte  que  le  diamant  du  Grand  Mogol ,  qui  eft 
eftime  le  plus  grand  qui  foit  au  monde,  péfe  279 
6c  Carats. 

En  Efpagne ,  le  Carat ,  du  Quilate ,  eft  aufti  de 
quatre  grains.  Trois  Carats  font  un  tomin  ,  huit 
tomins  un  caftillan  ,  ftx  caftillans  ôc  deux  tomins  , 
une  once  ;  ôc  huit  onces  un  marc  :  mais  le  marc  d’Ef- 
pagne  eft  d’un  feptiéme  environ  plus  foible  que  ce¬ 
lui  de  France. 

"fit  CARAVANE.  Ce  terme  n’eft  d’ufage  qu’en 
O  rient.  Il  lignifie  une  troupe,  ou  affemblée  de  Voya¬ 
geurs  ôc  de  Pèlerins ,  ôc  plus  particuliérement  de 
Marchands,  qui,  pour  plus  de  fureté  ,  ôc  pour  fe 
fecourir  les  uns  les  autres  ,  marchent  enfemble  pour 
traverfer  les  déferts  ,  ou  autres  lieux  dangereux,  ôc 
ïnfeftés  d’Arabes  ,  ou  de  Voleurs.  C’eft  là  la  vé¬ 
ritable  origine  de  ces  aftociations. 

Il  y  a  un  Chef,  ou  Aga  ,  qui  commande  la  Ca¬ 
ravane  ,  ôc  qui  a  un  nombre  de  Janiiïàires,  ou  autres 
Milices ,  fuivant  les  Etats  d’où  les  Caravanes  par¬ 
tent ,  fuffifant  pour  les  défendre,  ôc  les  faire  arriver 
aux  jours  ,  ôc  aux  lieux  marqués.  La  Caravane  cam¬ 
pe  tous  les  foirs  auprès  des  puits,  ou  ruiffeaux ,  qui 
font  connus  des  guides  ;  ôc  il  s’y  obferve  une  dis¬ 
cipline  aufti  exaéte  qu’à  la  guerre. 

Les  chevaux  ,  mais  plus  ordinairement  les  cha¬ 
meaux,  font  les  voitures  dont  on  fe  fert  ;  ces  der¬ 
niers  animaux  étant  d’une  grande  fatigue ,  mangeant 
peu  ,  ôc  fur  tout  fe  paffant  des  3  ,  4  ,  5 , 6,  ôc  même 
7  jours  de  boire  ,  c’eft  à  quoi  on  les  accoutume  étant 
jeunes. 

Caravanes  d'Afrique. 

La  Caravane  de  Nubie  vient  deux  fois  par  an  en 
Egypte  Elle  part  de  Gary,  lieu  fitué  fur  la  rive  gau¬ 
che  du  Nil, à  3  ou  4  journées  en  deçà  de  Dongola.  C’eft 
là  que  les  Marchands  de  Sannar ,  Capitale  du  Fungi , 
ceux  de  Gondar,  Capitale  de  l’Ethiopie,  &  plufieurs 
autres  de  divers  endroits  de  l’Afrique,  s’affemblent  dans 
un  certain  tems  qu’ils  favent  convenir  à  leur  marche. 
A  fon  départ  de  Gary,  la  Caravane  quitant  les  bords 
du  Nil,  ôc  s’enfonçant  dans  les  déferts  de  la  Libye, 
quelle  traverfe,  arrive  en  13  journées  de  marche  k 
une  vallée  d’environ  30  lieues  d’étenduë.  Cette  val¬ 
lée  ,  qui  va  prefque  du  Nord  au  Sud,  eft  couverte 
de  palmiers  ôc  très  bien  cultivée  ,  parce  qu’on  y 
trouve  de  bonne  eau  ,  en  creufant  feulement  un  pied 
dans  la  terre. 

Après  quelques  jours  de  repos  dans  cet  agréa¬ 
ble  féjour ,  la  Caravane  paffe  un  jour  entier  entre 
des  montagnes  efcarpées ,  ôc  dans  un  chemin  u- 
ni  &  fort  étroit.  De  là  elle  arrive  à  une  gorge  de 
montagne ,  par  où  traverfant  cette  chaine  ,  qui  régne 
le  long  du  Nil,  du  côté  de  la  Libye,  elle  fe  rend 
enfin  à  Manfelout ,  ville  de  la  haute  Egypte  ,  où 
les  droits  du  Prince  fe  payent  en  Efclaves  noirs,  ôc 
où  la  Caravane  rejoint  le  Nil  pour  la  prémiére  fois 
depuis  fon  départ  de  Gary. 

Le  prémier  danger  d’une  route  fi  pénible,  eft  que 
les  Caravanes  étant  obligées  de  traverfer  des  plaines 
ïmmenfes  de  fable,  où  il  n’eft  pas  pollïble  de  re¬ 
marquer  aucune  trace  de  chemin  ;  fi  leurs  conduc¬ 
teurs,  que  les  Arabes  appellent  Experts,  viennent  à 
s  égarer  dans  ces  routes  inconnues,  il  eft  impoflïble- 
que  la  provilïon  d’eau  nécêftàire  pour  les  conduire 
en  droiture  au  terme  où  elles  dévoient  en  trouver 
de  nouvelle ,  fuffife  pour  ce  retardement ,  qui  les  é- 
loigne  fouvent  de  plusieurs  journées.  Alors  les  mu- 


CARAVANE.  66$ 

les ,  les  mulets,  ôc  les  chevaux  expirent,  dans  ces 
défeits  brülans ,  de  foif&  de  laflitude  5  les  chameaux 
même,  malgré  leur  fobriété,  ont  bien-tôt  le  même 
fort ,  Ôc  les  hommes  errans  dans  ces  folitudes  affreu- 
fes  >  périllent  fouvent  jufqu’au  dernier. 

Le  danger  eft  encore  infiniment  plus  grand,  lorf- 
que  le  vent  de  midi  vient  a  s  elever  dans  ces  déferts. 
Le  moindre  mal  qu’il  puiffe  faire  c’eft  de  deftécher 
les  outres  ,  ou  peaux  de  bouc ,  remplies  d’eau ,  pour 
la  provifion  du  voyage.  Ce  vent  ,  que  les  Arabes 
appellent  empoifonne ,  va  même  jufqu’à  étouffer  fur 
le  champ  ceux  qui  ont  le  malheur  de  le  refpirer  ; 
pour  s’en  garantir  on  eft  obligé  de  fe  jetter  prom,- 
tement  contre  terre ,  le  vifage  attaché  fur  ces  fables 
brûla  11s ,  dont  on  eft  environne ,  &  de  fe  couvrir  la 
tête  de  quelque  linge ,  de  peur  d’avaler  par  la  refpi- 
ration  ,1a  mort  certaine  qu’il  porte  par  tout  avec  lui. 
Malgré  ces  dangers  ,  l’amour  du  gain  ,  ôc  l’intérêt 
trouvent  nombre  d  hommes  difpofés  à  fatisfaire  la 
paftîon  de  s’enrichir. 

Il  vient  encore  au  Caire  ,  toutes  les  années  ,  une 
Caravane  très  nombreufe  du  Royaume  de  Tripoli, 
à^  laquelle  fe  joignent  les  Marchands  d’Alger,  dé 
1  unis,  ôc  de  Maroc  ,  aulîi-bien  que  ceux  qui  veulent 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  quoique  la  dévo¬ 
tion  ne  foit  pas  le  feul  motif  de  leur  voyage.  Cette 
Caravane  fe  trouve  beaucoup  affoiblie  au  retour , 
parce  que  la  plus  grande  partie  de  ces  Marchands  , 
qui  étoient  venus  par  terre  avec  de  l’argent  feule¬ 
ment,  ou  des  marchandées  très  fines,  ayant  em¬ 
ployé  leurs  effets  à  la  Mecque  en  marchandées  des 
Indes,  qui  fout  de  volume,  s’embarquent  à  Alexan¬ 
drie  ,  ôc  retournent  par  Mer  à  Alger. 

Il  vient  aulfî  tous  les  ans  en  Egypte  plufieurs  Ca¬ 
ravanes  de  la  Syrie.  Celles-ci  n’ont  rien  de  certain 
ni  de  fixe,  foit  pour  le  tems  du  départ,  foit  pour  ce¬ 
lui  de  leur  arrivée.  Le  voyage  pour  ces  Caravanes 
n  eft  ni  fi  pénible  ,  ni  fi  dangereux  que  pour  les  au¬ 
tres,  parce  que  les  déferts  qui  féparent  ces  deux 
régions ,  n’ont  pas  plus  de  trois  journées  de  traverfe , 
ôc  que  l’eau  n’y  eft  pas  rare.  On  rencontre  même 
fur  cette  route  plulieurs  caravanferas ,  où  l’on  fournit 
gratuitement  aux  voyageurs ,  ôc  aux  bêtes  de  char¬ 
ge,  ce  dont  ils  ont  befoin  •  enforte  que  ces  Cara¬ 
vanes  ont  tous  les  agrémens  qu’on  peut  fouhaiter, 
fur  tout  pour  les  perfonnes  riches  ,  qui  cependant 
en  voyage  vivent  très  frugalement. 

Ce  font  là  les  plus  fameufes  Caravanes  qui  paffent 
en  Egypte  pour  y  faire  le  Commerce  ,  fuivant  M. 
Maillet  dans  fa  dernière  Lettre  fur  la  Defcnption 
de  l’Egypte. 


Remarques  concernant  les  Caravanes  d’ Afie ,  tirées  de 
,  la  relation  de  Monsieur  Bugnon. 

Pour  former  une  Caravane  ,  il  faut  avoir  par  écrit 
la  permiflïon  d’un  Souverain  approuvée  ,  ôc  pour  ainfi 
dire  légali fée  ,  au  moins  par  deux  autres  Souverains 
voifins.  Cette  permiflïon  doit  contenir  le  nombre 
d’hommes,  de  voitures  &  de  marchandées  qui  la 
doivent  compofer.  Ce  font  ceux  à  qui  appartient 
la  Caravane  a  choilir  les  Officiers ,  Sc  à  régler  tout 
ce  qui  regarde  la  Police  qui  doit  s’obferver  dans  la 
marche. 

Il  y  a  ordinairement  quatre  principaux  Officiers  ; 
fçavoir  ,  le  Carvanbachi  ou  chef  de  la  Caravane  ,  le 
Capitaine  de  conduite,  le  Capitaine  de  repos,  ôc  le 
Capitaine  de  diftribution. 

Le  prémier  commande  abfolument  à  tous  les  au¬ 
tres  ôc  leur  donne  fes  ordres  ;  le  fécond  eft  abfolu 
pendant  la  marche  ;  le  troifiéme  n’exerce  fon  em¬ 
ploi  que  lorfquela  Caravane  s’arrête  ôc  féjourne  ;  ôc 
le  quatrième  a  foin  de  difpofer  toutes  les  parties  de 
la  Caravane  en  cas  d’attaque  &  de  combat.  Outre 
cette  fonéhon ,  ce  dernier  a  encore  infpetfion  pen¬ 
dant  la  marche  fur  la  diftribution  des  provifions  de 
bouche ,  qui  fe  fait  fous  lui  par  divers  diftrjbuteurs  , 

qui 
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qui  donnent  caution  au  Maître  de  la  Caravane ,  Sc 
qui  font  chargés  chacun  d’un  certain  nombre  d’hom¬ 
mes,  d  Eiéphans,  de  Dromadaires,  ôcc.  qu’il  doit 
faireconduire&  nourrir  à  fes  rifques. 

Le  cinquième  Officier  de  la  Caravane  eft  le  Païeur. 
ou  Tréforier  ,  qui  a  fous  lui  quantité  de  Commis  & 
cl  Interpi  êtes  ,  qui  tiennent  des  Jounlaux  de  tout  ce 
qui  fe  paffe  ;  Sc  c’eft  fur  ces  Journaux  lignés  des  Of¬ 
ficiers  fupérieurs ,  que  les  intéreffés  à  la  Caravane 
jugent  s’ils  ont  été  bienfervis. 

.  Ene  autre  efpèce  d’Officiers  font  des  Mathémati¬ 
ciens  Arabes  ,  fans  lesquels  aucune  Caravane  ne  vou¬ 
drait  marcher,  y  en  ayant  ordinairement  jufqu’à  3 
dans  les  grandes  Caravanes.  Ces  Officiers  tiennent 
lieu  tout^enfemble  de  Maréchaux  des  Logis  &  d’Aî- 
des  de  Camp  ,  guidans  les  Troupes  quand  la  Carava¬ 
ne  eft  attaquée,  Sc  traçant  les  logemens  où  elle  doit 
camper. 

On  diffingue  cinq  efpèces  de  Caravanes  ,  les  Ca¬ 
ravanes  pefantes  ,  compofées  d’Elephans  ,  de  Dro¬ 
madaires  ,  de  Chameaux  &  de  Chevaux  ;  les  Carava¬ 
nes  légères  ,  où  il  entre  peu  d’Elephans  ;  les  Carava- 
)  Efs  ordinaires ,  où  il  n’en  entre  point  du  tout  ;  les 
Caravanes  de  Chevaux  ,  dans  lesquels  on  ne  fe  fert 
ni  de  Chameaux  ,  ni  de  Dromadaires  ;  Enfin  les  Ca¬ 
ravanes  de  mer  ,  c’eft-à-dire  ,  un  convoi  marchand, 
efcorte  par  des  vaiffeaux  de  guerre. 

La  proportion  qu’on  garde  dans  les  Caravanes  pe¬ 
lantes,  eft  qqe  lorfqu’il  y  a  cinq  cens  Eiéphans  ,  on 
met  mille  Dromadaires  Sc  deux  mille  Chevaux  au 
moins;  l’efcorte  eft  alors  de  quatre  mille  Cavaliers.  Il 
faut  deux  hommes  pour  conduire  un  Eléphant,  cinq 
pour  3  Dromadaires  ,  &  fept  pour  douze  Chameaux 
Cette  multitude  de  valets,  jointe  aux  Officiers  &  aux 
paliagers ,  dont  le  nombre  n’elt  point  réglé,  foûtient 
1  efcorte  dans  le  combat ,  &  rend  la  Caravane  plus  ter¬ 
rible  &  plus  fûre.  Les  paftagers  à  la  vérité  ne  font 
pas  obligés  de  combattre,  mais  s’ils  refufent  de  le  fai¬ 
re  ,  ils  ne  doivent  plus  compter  fur  les  provifions  de 
la  Caravane  ,  même  en  payant. 

Il  y  a  des  Eiéphans  qui  ne  fervent  que  pour  le  com¬ 
bat.  Un  Eléphant  bien  conditionné  coûte  7Ç7  écus. 
Ils  viennent  delTnde;  leur  beauté  &  leur  blancheur 
augmente  leur  prix  jufqu'à  15000  francs. 

Le  Dromadaire  ,  qui  eft  un  double  Chameau ,  fe 
trouve  dans  les  montagnes  de  Golconde  ;  il  coûte  au 
moins  trois  cens  écus. 

Un  bon  Chameau  coûte  58  écus.  La  Perfe  Sc  les 
Etats  du  Mogol  en  font  pleins  ,  mais  les  meilleurs 
viennent  de  l’Arabie-Heureufe. 

L’équipage  d’un  Eléphant  coûte  66  écus ,  celui 
doun/  Dromadaire  32  écus  ,  Sc  celui  d’un  Chameau 

La  depenfe  d’un  Eléphant  monte  à  3  écus  Sc  ~ 
par  jour  en  campagne,  &  2  écus  pendant  toute  l’an¬ 
née  ;  un  Dromadaire  dépenfe  en  campagne  ÿ  a- 
baffis ,  dans  le  féjour  il  n’en  dépenfe  que  la  moitié; 
un  Chameau  coûte  en  chemin  3  abaffis  ,  Sc  une  dans 
le  féjour.  La  nourriture  d’un  cheval,  foi t  qu’il  mar¬ 
che  ,  foit  qu’il  repofe  ,  revient  à  un  abaffis  par  jour; 
celle  de  chaque  homme  dans  les  voïages  de  terre  ,  re¬ 
vient  a  2  abaffis;  il  en  coûte  le  double  dans  les  cour- 
jes  ,  parce  que  le  tranfport  delà  boiftbn  demande  plus 
de  fraix.  Voyez  Abbassis. 

On  appelle  voyages  de  terre  ,  ceux  qui  fe  font  dans 
les  pais  habités,  où  tous  les  foirs  on  trouve  un  Cara- 
vanferas;  les  voyages  de  courfes ,  font  ceux  qui  fe 
font  a  travers  des  deferts. 

Le  payement  des  Officiers  &  des  valets ,  fe  fait 
tous  les  lundis,  à  moins  qu’il  ne  foit  pleine  ou  nou¬ 
velle  lune,  en  ce  cas  011  le  remet  au  jour  fuivant  ; 

on  commence  à  faire  le  payement  par  les  plus  vils 
du  cortege. 

On  explique  ci-après  ce  que  c’eft  qu’un  Cara van¬ 
teras.  Voyez  cet  Article. 

Les  aimes  dont  on  fe  munit ,  font  une  carabine 
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fayee  ,  Une  zagaye  ou  demi-  picque,  deux  piftolets , 
un  labre,  une  bayonnette  &  une  calotte  de  fer  qu’on 
met  fous  le  bonnet.  1 

1  ^  Nik,  c’eft-à-dire ,  un  enfant  de  9  à  10  ans 
drelle  a  cet  exercice  ,  monte  chaque  Eléphant ,  qu’il 
a  loin  de  conduire  &  de  piquer  pour  l’animer  an 
combat  ;  il  a  encore  le  foin  de  charger  les  armes  de 
deux  loldats  qui  montent  l’Eléphant  avec  lui. 

•  j°ur  marqué  pour  le  départ  ne  change  jamais. 

l'ouï-  rehfter  davantage  aux  grandes  chaleurs  ,  on 
te  lert  de  bas  Sc  de  caleçons  faits  d’une  efpèce  de 
coton  tiré  (  à  ce  que  dit  l’Auteur  )  de  cette  pierre 
que  les  anciens  appelloient  Amiante ,  qui  a  la  pro¬ 
priété  d’être  filée  après  avoir  été  battue  ^  Sc  qu’on  ef- 
tirne  incombüftible. 

Comme  la  plûpart  des  Princes  Arabes  n’ont  point 
d  autre  fond  pour  fubfifter ,  que  le  brigandage  ,  ils 
entretiennent  des  espions  pour  être  avertis  du  départ 
des  Caravanes  ,  qu’ils  attaquent  très  fouvent  avec 
des  forces  fupérieures  ,  faifant  leurs  plus  grands  efforts 
contre  k  centre  afin  de  la  couper,  &  d’enlever  s’il 
le  peut  1  avant-garde ,  ce  qui  leur  réuffit  allez  fou- 
vent.  Lorfqu’jjs  ont  été  repouffés,  on  envient  or¬ 
dinairement  à  un  accommodement  dont  les  condi¬ 
tions  ne  manquent  guere  d’être  obfervées  ,  fur  tout 
h  ce  font  des  Arabes  naturels  .•  mais  fi  la  Caravane 
eli  battue,  elle  eft  abfolument  pillée,  toute  l’efcor¬ 
te  demeurant  efclave  :  il  eft  vrai  qu’on  a  plus  de  clé¬ 
mence  pour  les  Etrangers. 

Quelquefois  la  prife  d  une  feule  Caravane  fuffic 
pour  enrichir  ces  Princes. 

,  .La  pefte  étant  fort  commune  en  Orient,  on  eft 
obligé  à  de  grandes  précautions  pour  empêcher  que 
les  Caravanes  ne  la  puiffent  communiquer  aux  lieux 
pai  où  elles  paffent,  ou  qu’elles  n’en  puiffent  être  in¬ 
fectées  :  auffi  lorlqu’on  arrive  près  des  Villes  on 
s^nterroge  mutuellement  fur  l’état  de  lafanté,  &E011 

s’avertit  de  bonne  foi  de  part  &  d’autre  ,  de  ce  qu’il 
y  aurait  à  craindre  ;  Sc  quand  il  y  a  quelque  foupçon 
de  mmadie,  on  fournit  des  vivres  par  delfus  les  mu¬ 
railles  ,  ne  fe  permettant  réciproquement  aucune  com¬ 
munication. 

Les  profits  qui  fe  font  dans  ces  Caravanes  pendant 
qu  elles  font  en  marche  ,  font  fouvent  incroyables  : 

&  1  Auteur  rapporte  que,  par  différentes  répétitions 
de^troc  Sc  d  échangé,  un  de  fes  amis  avoit  gagné  iuf- 
qu  a  vingt  mille  écus,  qui  ne  lui  avoient  coûté  qu’une 
montre  dor  de  trente  louis  qu’il  avoit  donnée  pour 
deux  d, amans  bruts  à  un  Marchandée  la  Caravane, 
avec  laquelle  il  voyageoit. 

Ces  profits  qui  font  affez  ordinaires  ,  engagent  un 
grand  nombre  de  paffagersde  fuivre  les  Caravanes  , 

&  adouciffent  les  incommodités  qu’il  y  faut  Empor¬ 
ter.  En  effet,  elles  ne  font  pas  légères  ,  &  il  faut 
pour  ainfi  dire  ne  compter  pour  rien  ni  la  mauvaife 
qualité  des  elemens ,  ni  le  goût  infupportable  des 
eaux  qui  fouvent  manquent  tout-à-fait,  ni  l’effroya¬ 
ble  confufion  de  langues  &  de  nations  ,  ni  la  fatigue 
es  longues  marches ,  qui  en  Et®  commencent  à 
5  heures  du  foir  &  durent  16  heures  ,  ni  les  droits 
exceffusquil  en  coûte  pour  les  Douanes,  particulié¬ 
rement  aux  François ,  à  caufe  delà  réputation  qu’ils 
ont  d l  être  riche/  :  enfin  les  vols  hardis  &  les  filoute¬ 
ries  fubtiles  où  l’on  eft  expofé  au  milieu  de  cet  amas 
de  vagabonds,  qui  ne  fréquentent  les  Caravanes  que 
dans  Je  defiein  de  vivre  aux  dépens  ou  des  fots  ou  des 
neghgens.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  remédier  à  ce  der¬ 
nier  inconvénient,  du  moins  pour  les  chofes  les  plus 
precieufes  qu’on  porte  avec  foi ,  en  les  mettant  à  la 
Lailie  de  la  Caravane  ,  qui  eft  une  efpèce  de  coffre 
ort ,  qui  comme  ceux  d  Europe  ,  ont  une  ferrure 
qui  ne  peut  jamais  être  ouverte  que  par  ceux  qui  en 
ont  le  fecret. 

Il  part  d’Ezeron  Capitale  de  la 'partie  d’Arménie 
qui  eft  fous  la  domination  du  Grand  Seigneur,  une 
grande  quantité  de  Caravanes,  les  unes  plus  fortes, 

les 
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les  autres  moins  confidérables.  Il  y  en  a  même  quel¬ 
ques-unes  qui  ne  font  compofées  que  d’ Arméniens  , 
comme  font  celles  qui  vont  porter  des  Soyes  à  To- 
ca,  à  Smyrne  &  à  Conftantinople:  celles-ci  partent 
ordinairement  dans  le  mois  de  Septembre. 

Les  Caravanes  de  la  Sibérie  entrent  préfente- 
ment  dans  les  Etats  de  la  Chine  par  Selinginskoi  , 
fituée  au  52.  d.  de  latit.  fur  la  rive  Orientale  de  la 
Selinga,  en  vertu  du  dernier  Traité  de  Commerce 
entre  les  Rudes  6c  les  Chinois ,  au  lieu  qu’elles  paf- 
foient  autrefois  par  Nerzinslfoi  6c  Argun.  Nous  en 
parlerons  à  l’Article  du  Commerce  de  laMofcovie. 

Il  y  a  aufti  des  Caravanes  de  mer ,  qui  font  éta¬ 
blies  pour  les  mêmes  raifons ,  6c  pour  le  même  ufa- 
ge>  comme  celle  de  Conftantinople  pour  Alexan¬ 
drie  ,  6c c.  Voyez  à  ï  Article  général  du  Commerce, 
ce  quon  y  dit  de  celui  des  Etats  du  Grand-Seigneur  , 
de  la  Perfe ,  du  Mogol,  &  des  autres  Peuples  Orien¬ 
taux  ,  qui  fe  fervent  de  Caravanes.  Voyez  aujji  Caf- 
FILA. 

CARAVANIER.  Voiturier  qui  conduit  les  Cha¬ 
meaux  8c  autres  bêtes  de  fomme ,  qui  ont  coutume 
de  compofer  dans  le  Levant  les  Caravanes. 

t+  CARAVANSERA,  ou  KARAVANSERA. 
Lieu  deltiné  pour  loger  ôc  recevoir  les  Caravanes. 
C’eft  ordinairement  un  vafte  8c  grand  bâtiment  car¬ 
ré  ,  dans  le  milieu  duquel  fe  trouve  une  cour  très 
fpacieufe.  Sous  les  arcades  qui  l'environnent ,  régne 
une  efpèce  de  banquette  élevée  de  quelques  pieds 
au  deffus  du  rès  de  chauffée  ,  où  les  Marchands  8c 
Voyageurs  fe  logent  comme  ils  peuvent  ,  eux  8c 
leurs  équipages  5  les  bêtes  de  fomme  étant  attachées 
au  pied  de  la  banquette.  Au  deffus  des  portes  qui 
donnent  entrée  dans  la  cour,  il  y  a  quelquefois  de 
petites  chambres  ,  que  les  Concierges  des  Caravan- 
feras  louent  très  cher  à  ceux  qui  veulent  être  en 
particulier. 

Les  Caravanferas  tiennent  en  quelque  forte  lieu 
en  Orient ,  des  auberges ,  ou  hôtelleries  d’Europe: 
mais  une  différence  très  grande,  c’eft  que  dans  les 
Caravanferas  on  ne  trouve  abfolument  rien  ,  ni  pour 
les  hommes,  ni  pour  les  animaux,  ôc  qu’il  y  faut 
tout  porter. 

La  plupart  de  ces  bâtimens  font  les  effets  de  la 
charité  Mahometane  ;  8c  les  plus  grands  Seigneurs, 
par  dévotion  ,  ou  par  offentation ,  y  confomment 
des  fornmes  prodigieufes ,  fur  tout  11  c’eft  dans  des 
lieux  fecs,  arides,  ôc  deferts ,  où  il  faille  faire  ve- 
.nir  de  l'eau  de  loin  ,  6c  à  grands  fraix  ;  n’y  ayant 
point  de  Caravanfera  fans  fa  fontaine. 

Il  n’y  a  guéres  de  grandes  Villes  dans  l’Orient  , 
fur  tout  de  celles  qui  font  dans  les  Etats  du  Grand- 
Seigneur ,  du  Roi  de  Perfe,  8c  du  Mogol,  qui  n’ay- 
ent  de  ces  fortes  de  bâtimens.  Les  Caravanferas 
de  Conftantinople,  d’Ifpahan  ,  &  d’Agra  ,  Capita¬ 
les  de  trois  Empires,  la  Turquie,  la  Perfe,  8c  le 
Mogol,  font  fur-tout  célébrés,  ôc  par  leur  nombre  , 
ôc  parleur  magnificence;  6c  c’eft  là  où.les  Mar¬ 
chands  étrangers  tiennent  la  plupart  de  leurs  ma- 
gafîns  ;  y  en  ayant  plufieurs  dans  ces  trois  Villes, 
qui ,  outre  ce  qu’on  a  dit  ci  -  deffus  de  la  cônftru- 
éhon  ordinaire  des  Caravanferas,  ont  des  lieux  6c 
des  appartemens  fûrs  8c  commodes  pour  les  marchan- 
difes  8c  les  Marchands. 

j  L’Empereur  Mahomet  IV.  avoit  fait  bâtir  de 
ces  Caravanferas  de  diftance  en  diftance  depuis  Con¬ 
ftantinople  jufqu’à  Damas ,  8c  leur  avoit  afïïgné  à 
tous  pour  leur  entretien  des  revenus  confidérables. 
Là  tout  voyageur.  Chrétien,  Juif,  ou  Mahométan 
eft  également  bien  reçu. 

■f  II  y  a  aufti  en  Egypte ,  dans  la  Ville  du  Caire , 
de  très  beaux  Caravanferas  ,  toûjours  remplis  de 
monde  8c  de  marchandifes  ;  ce  qui  engage  les  Grands 
du  Pais  à  employer  leur  argent  à  élever  de  ces  for¬ 
tes  d’édifices  ,  parce  qu’ils  en  tirent  des  revenus  très 
confidérables.  Les  Nubiens  ,  les  Abylïïns  6c  les  au-r 
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très  Nations  de  l’Afrique  ,  qui  abordent  au  Caire , 
y  ont  chacune  le  leur  particulier ,  où  elles  ne  man¬ 
quent  jamais  de  loger.  Il  en  eft  de  même  des  Mar¬ 
chands  d’Alep,  de  Damas,  de  Conftantinople,  6c 
des  autres  Villes  de  Commerce.  Ces  Caravanferas 
font  des  hofpices  facrés ,  où  il  n’eft  pas  permis  d’in- 
fulter  perfonne ,  ni  de  s’attaquer  aux  effets  qui  y 
font  dépofés.  On  pouffe  même  la  précaution  ôc  le 
fcrupule  jufqu’à  ne  pas  fouffrir  qu’un  homme  qui 
n’eft  point  marié  y  habite  ,  parce  que  les  Turcs 
croyent  qu’un  homme  qui  n’a  point  de  femme  eft: 
plus  dangereux  qu’un  autre.  *  Mais  c’eft  à  l’intérêt 
des  propriétaires  de  ces  efpèces  d’hôtelleries,  qu’on 
eft  redevable  de  l’ordre  6c  de  la  fureté  qui  y  ré¬ 
gnent  ;  voilà  ce  que  nous  aprenons  de  M.  Maillet. 

Les  Caravanferas  de  Schiras,  6c  de  Çafbin ,  Vil¬ 
les  confidérables  de  Perfe,  font  aufti  en  grande  répu^ 
tation ,  6c  ne  le  cèdent  guéres  à  ceux  de  la  Capitale. 
Voyez  le  Commerce  du  Levant ,  de  la  Perfe  ,  &  de 
ï Indoujlan. 

Outre  les  Caravanferas,  qui  tiennent  lieu,  dans  les 
Villes  d’Orient,  d’hôtelleries,  6c  de  chambres  gar¬ 
nies,  pour  les  Marchands,  il  y  en  a  aufti  à  Ifpa- 
han,  qu’on  peut  appeller  des  Bazars ,  ou  Halles  cou¬ 
vertes,  dans  lefquelsil  y  a  des  boutiques  ôc  des  maga- 
fins,  où  fe  ferrent  6c  s’étalent  diverfes  fortes  de  mar- 
chandifes  6c  d’ouvrages  dont  l’Intendant,  ou  Gar¬ 
dien  du  Caravanfera ,  répond ,  moyennant  un  cer¬ 
tain  droit  qu’on  lui  donne. 

C’eft  aufti  le  Caravanferakier  (  on  nomme  ainfi  ce 
Gardien  )  qui  tient  compte  de  toutes  les  marchan¬ 
difes  qui  s’y  vendent  à  crédit  ;  étant  tenu  de  les 
écrire  fur  fon  Régiftre,  de  même  que  les  noms  des 
Vendeurs  6c  des  Acheteurs  ,  fe  chargeant  même  du 
recouvrement  des  fornmes  dues  aux  Marchands,  pour 
ce  qui  s’eft  vendu  dans  leur  Caravanfera  ,  moyen-î 
nant  deux  pour  cent  que  le  Vendeur  lui  paye. 

CARAVANSERAKIER.  L’Intendant,  ou  Gar¬ 
dien  d’un  caravanfera.  Voyez  l'Art,  prêt  édent. 

CARAVELLE.  Sorte  de  petit  navire.  On  nom¬ 
me  ainfi  fur  les  côtes  de  France,  les  Bâtimens  qui 
vont  à  la  pêche  du  hareng  fur  les  bancs;  ils  font  or- 
nairement  de  25  à  30  tonneaux.  Ceux  deftinés  pour 
la  même  pêche  ,  qui  fe  fait  dans  la  Manche ,  s’appel¬ 
lent  des  Trinquarts  ;  ils  font  depuis  12  jufques  à  l£ 
tonneaux.  Voyez  Hareng. 

CARBEQUI  ,  ou  ASPRE  DE  CUIVRE. 
Monnoye  qui  a  cours  dans  la  Géorgie  ,  particuliére¬ 
ment  à  Teflis  qui  en  eft  la  Capitale:  40  carbequis 
font  l’abagi  ,  6c  10  caibequis  le  chaouri.  Voyez 
Abagi. 

CAR-BOUILLON  ,  ou  plutôt  QUART- 
BOUILLON.  Droit  qui  fe  lève  fur  le  fel  blanc 
qui  fe  fait  dans  plufieurs  Sauneries  de  Normandie. 
Voyez  Sel  blanc. 

CARDAMOME.  Plante  6c  graine  médicinale, 
fort  aromatique,  qui  entre  dans  la  compofition  de  la 
thériaque. 

U  y  a  trois  fortes  de  Cardamome  ;  le  gi'and  ,  le 
moyen ,  8c  le  petit ,  que  les  Marchands  Droguiftes 
nomment  bien  fouvent  ,  quoiqu’en  François,  Car¬ 
damome  Majus ,  Medium ,  6c  Minus. 

Le  grand  Cardamome  n’eft  autre  chofe,  que  la 
maniguette ,  ou  graine  de  paradis ,  qui  eft  une  efpè¬ 
ce  de  poivre,  qui  vient  à  Rio  Sextos  ,  au  petit  Diep¬ 
pe  ,  6c  en  d’autres  lieux  de  la  Côte  d’Afrique.  On 
s’en  eft  long-tems  fervi  en  France  ;  le  poivre  des 
Indes  n’étant  pas  fi  commun,  à  caufe  qu’il  venoit 
par  la  Méditerranée  ,  6c  qu’on  ne  1  alloit  pas  cher¬ 
cher  de  la  prémiére  main  par  des  voyages  de  long 
cours. 

Les  Médecins  qui  l’éprouvérent  ,  dans  les  corn- 
mencemens  que  les  Dieppois  6c  les  Malouins  en  ap¬ 
portèrent  ,  ne  le  trouvèrent  guéres  différent  de  celui 
des  Indes,  linon  qu’il  étoit  plus  acre,  ôc  plus  brû¬ 
lant.  Il  s’en  fait  encore  un  affez  grand  commerce. 
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La  plante  Qui  produit  le  grand  Cardamome  ,  & 
qui  a  le  même  nom ,  a  Tes  feuilles  vertes.  Son  fruit 
efl  une  efpèce  de  gouffe,  ou  de  figue  ,  d’un  aflez 
beau  rouge  ;  &  la  graine  qu’elle  renferme ,  qui  eft 
la  maniguette  ,  ou  petit  poivre ,  car  on  lui  donne 
aufîi  ce  nom  ,  cft  d’une  figure  triangulaire  ,  rougeâ¬ 
tre  au  deffus  ,  blanche  en  dedans  ,  d’un  goût  acre 
8c  piquant ,  8c  d’une  odeur  agréable ,  fur  tout  lorf- 
qu’elle  eft  nouvelle. 

Quelques  Colporteurs  la  vendent  mêlée  avec  le 
vrai  poivre.  L’Ifle  de  Sainte-Marie  ,  près  la  grande 
Iflc  de  Madagafcar  ,  8c  Caremboule  dans  cette  Ille 
d’Afrique  ,  font  très  abondans  en  cette  forte  de  grand 
Cardamome. 

Le  moyen  Cardamome  a  des  feuilles  dentelées  8c 
pointues,  attachées  trois  à  trois  en  forme  de  trè¬ 
fles.  Ses  gouffes  font  de  deux  ou  trois  pouces  de 
longueur,  8c  de  figure  triangulaire.  Sa  graine  eft 
auffi  en  forme  de  triangle,  un  peu  cannelée  8c  ap- 
platie  par  le  bout.  Cette  plante  eft  rampante  ,  & 
s’élève  peu  de  terre.  On  voit  affez  rarement  de  ce 
Cardamome  en  France.  On  le  prend  indifféremment 
pour  le  petit. 

Le  petit  Cardamome  fe  recueille  ail  Royaume  de 
Cananor  dans  le  Malabar,  fur  une  montagne  à  fix 
ou  fept  lieues  de  la  mer  ;  &  c’eft  le  feul  endroit  du 
monde  où  l’on  en  trouve.  Ses  gouffes  triangulaires, 
8c  d’une  couleur  de  blanc  grifâtre  un  peu  rayé,  font 
bien  plus  pétâtes  que  celles  du  moyen  Cardamo¬ 
me  ;  8c  elles  couvrent  une  matière  âpre  &  rude  ,  qui 
femble  une  efpèce  de  farine ,  bien  que  ce  foit  véri¬ 
tablement  de  la  graine. 

La  terre  où  croît  cette  plante,  eft  d’un  grand 
revenu  ,  n’ayant  befoin  ni  de  labour ,  ni  de  femen- 
ce  :  la  feule  peine  qu’il  faut  fe  donner,  eft,  lorfque 
les  pluyes  font  ceffées  ,  de  brûler  les  herbes  qu’elles 
ont  fait  naître.  Le  foleil  les  féche  en  peu  de  tems; 
&  leur  cendre  fuffit,  pour  difpofer  la  terre  à  pro¬ 
duire  le  Cardamome. 

Prefque  tout  ce  Cardamome,  qui  eft  le  plus  efli- 
jné ,  &  le  plus  précieux,  fe  débite  8c  fe  confomme 
en  Orient,  à  caufe  que  les  peuples  ne  trouvent  leur 
ris  bien  affaifonné  qu’avec  cette  forte  de  drogue,  ou 
épice.  Il  en  paffe  néanmoins  quelque  peu  en  Euro¬ 
pe.  Nos  Marchands  Droguiftes  de  France  le  tirent 
des  Anglois  &  Hollandoi!.  Ces  derniers  en  con- 
fomment  beaucoup  ,  parce  qu’ils  fe  plaifent  à  le  mâ¬ 
cher. 

f  Son  prix  ordinaire  efl  depuis  ioo  jufqu’à  IIO 
réales  les  500  livres  pefant. 

-j*  Par  les  Liftes  des  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  Hol- 
landoife ,  venant  de  Batavia  ,  en  1740,  on  y  trouve 
du  Cardamome  de  Java  ;  8c  Nicol.  de  Graaf  dans 
fon  Voyage  aux  Indes  ,  dit  que  fix  Cardamomes  de 
Cananor  n’en  égalent  pas  un  de  Ceylan,  où  ils  vien¬ 
nent  gros  8c  grands; 


-  Commerce  du  Cardamome  à  Amflerâam. 

Le  Cardamome  fe  vend  à  Amfterdam  depuis  J2 
•jufqu’à  £4  fols  la  livre.  On  tare  les  caiffes  au  poids  ; 
la  déduction  pour  le  bon  poids  efl  de  deux  pour 
cent,  8c  celle  pour  le  promt  payement  d’un  pour 
cent. 

En  France  ,  le  Cardamome  paye  les  droits  d'entrée 
fur  le  pied  de  $  liv.  du  cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif 
de  1664;  Û  par  celui  de  la  Douane  de  Lion  ,  ou  il 
efl  appelle  Cardamone,  il  paye  3  liv,  3.  f.  6.  d.  d'an¬ 
ciens  droits  du  quintal ,  &  4  liv.  .pour  les  quatre  pour 
cent  d’ancienne  taxation  ;  ce  qui  s  entend  du  Cardamo¬ 
me  mondé,  le  Tarif  de  1664.  ne  parlant  que  du  Car¬ 
damome  brut. 

CARDAMOURT.  Drogue  dont  il  efl  parlé  dans 
le  Tarifée  1699.  Elle  efl  du  nombre  de  celles  qui  en 
conféquence  de  l’ Arrêt  du  1  $  Août  1685.  doivent  payer 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur. 

CARDASSE.  C’efl  une  forte  de  peigne ,  ou 

-  Diction,  de  Commerce.  Tom,  I» 
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plutôt  une  efpèce  de  carde,  propre  à  tirer  la  bourre 
de  la  foye  ,  pour  en  faire  du  capiton.  Voyez  Soyeà 

Cardasse.  Efpèce  de  bourrede  foye.  Voyez  Ca¬ 
piton. 

Les  Cardaffes  a  faire  Capiton  payent  en  France  lei 
droits  defortie  fur  le  pied  ae  bourre  de  foye ,  $  liv .  dit 
cent  pefant. 

Cardasses.  C’efl  apffi  le  nom  qu’on  donné  dans 
les  Manufaétures  de  Draperie  du  Languedoc ,  à  de 
certaines  groffes  cardes  ,  dont  on  fe  fert  pour  ou¬ 
vrir  &  peigner  les  laines  teintes ,  deftinées  pour  la 
fabrique  des  draps  mélangés. 

Les  plus  fortes  font  attachées  fur  une  efpèce  dé 
chevalet  ;  8c  les  Ouvriers  ,  qui  ouvrent  8c  peignent 
les  laines  ,  en  tiennent  à  la  main  d’un  peu  plus- lé¬ 
gères  ,  qu’ils  paflent  à  plufieurs  reprifes  fur  les  lai-â 
nés,  qui  font  mifes  entre  les  dents  des  cardes  du  che¬ 
valet. 

Dans  quelques  Manufaétures  ,  les  Cardaffes  font: 
nommées  Ecaraffes.  Voyez  Feutre.  Voyez  aufi 
Drousseur. 

CARDE.  Efpèce  d’inflrument ,  ou  plûtôt  de  pei¬ 
gne  ,  compote  d’un  très  grand  nombre  de  petits 
morceaux  ,  ou  pointes  de  fil  de  fer  ,  un  peu  recour¬ 
bés  en  crochets  vers  le  milieu  ,  attachés  par  îe  pied 
l’un  contre  l’autre  par  rangées  fort  preffées:  Ui> 
morceau  de  cuir  épais  ,  qui  les  tient  en  état,  efl  cloué 
par  les  bords  fur  un  morceau  de  bois  plat  8c  quarré» 
long  d’environ  un  pied,  large  de  près  d’un  demi-pied„ 
qui  a  un  manche  ,  ou  poignée  ,  fait  du  même  bois  3 
placé  dans  le  milieu  ,  fur  les  bords  de  l’un  des  cô¬ 
tés  de  la  longueur.  Ce  morceau  de  bois  fe  nommé 
le  Fuji.  . 

Les  Cardes  font  d’un  très  grand  ufage  dans  le! 
Manufaétures ,  où  elles  fervent  à  tirer ,  ou  démêler 
la  laine,  8c  autres  femblables  matières,  pour  les  dif¬ 
pofer  à  être  filées  ;  afin  d’en  faire  des  étoffes  ,  deà 
bas,  8c c.  ou  à  être  employées ,  fans  être  filées  ,  à 
divers  autres  ufages  ;  comme  les  laines  8c  les  poils  h 
dont  les  Chapeliers  fe  fervent  dans  la  fabrique  dé. 
leurs  chapeaux. 

Le  négoce  des  Cardes  efl  très  eonfîdérable  èii 
France  ,  particuliérement  de  celles  qui  fe  font  danà 
le  Royaume.  On  en  tire  auffi  en  affez  grande  quan¬ 
tité,  8c  d’alfez  bonnes,  des  Pais  Etrangers,  fur  tout 
de  Hollande,  qui  font  plus  petites  que  les  Carde! 
Françoifes  ,  mais  fort  eflimées. 

Les  meilleures  Cardes  qui  fe  faffent  en  France  l 
font  celles  de  Paris,  où  néanmoins  les  Cardiers  ne 
font  que  les  monter;  les  fufls,  ou  bois,  fur  quoi 
on  les  monte,  y  étant  envoyés  de  Troyesen  Chamd 
pagne.  . 

Après  celles  de  Paris  ,  on  eftime  davantage  les  Car- 
des  de  Rouen  8c  de  Dreux.  Les  autres  lieux  où  il 
s’en  fait,  font ,  Romorantin,  Bourges  ,  Aubigny  ert 
Richemont,  Yvoye-les-prez  en  Berry  ,  Orléans^ 
Troyes,  Elbeuf,  Châteauroux,  Beauvais,  Tours  i 
Poitiers  ,  &  S.  Maixant. 

Les  Cardes  neuves  payent  d’entrée  en  France  30  f.  lé 
cent  pefant  ,  &  les  vieilles  feulement  20  f.  Elles  payent 
auffi  20  f.  neuves  &  vieilles  pour  la  fortie. 

CARDÉ1 ,  CARDE^E.  Coton  cardé.  Poil  car-» 
dé  ,  Laine  cardée  ,  &c.  c’efl  du  coton  ,  du  poil  ,  ois 
de  la  laine  ,  qui  ont  paffé  par  les  mains  du  Cardeur,’ 
qui  les  a  tirés ,  ou  peignés  avec  des  Cardes  fur  fort 
genou. 

On  appelle  une  Cardée  de  coton,  une  Cardée  dé 
laine  ,  ce  qu’on  a  levé  de  coton,  ou  de  laine  de  def¬ 
fus  les  deux  Cardes  ,  après  qu’on  les  a  tirées  8c 
paffées  à  plufieurs  reprifes  l’une  fur  l’autre. 

CARDER.  Aétion  par  laquelle  on  prépare  là 
laine  ,  en  la  faifant  paffer  entre  les  pointes  de  fer 
crochues  de  deux  inflrumens  ,  qu’on  nomme  Cardes,* 
pour  la  peigner ,  &  en  démêler  les  poils  ,  afin  de  lai 
mettre  en  état  d’être  filée,  ou  employée  aux  divers 
autres  ouvrages  qu’on  fe  propofe. 

Ff  Or* 
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On  fait  aufli  carder  l’oüate  ,  le  coton ,  la  bourre 
le  poil,  &  autres  pareilles  matières  propres  aux  dif¬ 
férentes  fortes  de  Manufactures. 

Avant  que  de  carder  la  laine  ,  on  doit  la  graiffer 
avec  de  l’huile  ,  dont  il  faut  le  quart  du  poids  de  la 
laine  dans  celle  deftinée  à  faire  la  tréme  des  étoffes, 
ôc  la  8e.  partie  dans  celle  de  la  chaîne. 

Il  eft  défendu  par  le  Réglement  des  Manufactures 
du  mois  d’Aout  1669,  aux  Tondeurs  de  draps,  de 
fe  fervir  de  cardes  de  fer,  pour  les  carder,  ou  leur 
donner  l’apprêt ,  qu’ils  appellent  le  Couchage. 

CARDEUR.  Ouvrier  qui  carde  les  laines ,  le 
poil ,  le  coton ,  la  bourre ,  &c. 

Les  Cardeurs  de  Paris  forment  une  Communau¬ 
té  particulière  d’Artifans ,  dont  les  anciens  Statuts, 
ou  Régiemens  ,  qui  fe  trouvent  infcrits  au  trentième 
feujllec  du  Livre  ,  ou  Régiftre  en  parchemin  ,  des 
Ordonnances  ôc  Statuts  ,  appellés  le  Petit  Cahier ,  qui 
eft  dépofé  en  la  Chambre  du  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet ,  ont  été  confirmés  par  Lettres  Patentes  de 
Louis  XI.  du  24  Juin  1467  ,  &  depuis  confirmés 
ôc  augmentés  par  autres  Lettres  Patentes  de  Louis 
XIV.  du  mois  de  Septembre  1688  ,  régiftrées  en 
Parlement  le  22  Juin  1691. 

Par  ces  Statuts  ôc  Régiemens  ,  les  Maîtres  qui 
compofent  la  Communauté  ,  font  qualifiés  Cardeurs, 
Peigneurs ,  Arçonneurs  de  laine  ôc  coton ,  Drapiers 
drapans  ,  Coupeurs  de  poil ,  Fileurs  de  lumignons , 
ôc  Cardiers. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  Maître  Cardeur  à  Paris, 
s’il  n’a  fait  trois  années  d’aprentiilage  ,  fervi  les  Maî¬ 
tres  en  qualité  de  Compagnon  une  autre  année,  & 
fait  chef-d’œuvre ,  tel  qu’il  lui  eft  prefcrit  par  les 
Jurés  du  métier  ,  qui  peuvent  choifir  parmi  l’un  des 
ouvrages  fuivans  :  10.  De  Lire  deux  ou  trois  car¬ 
dées  de  laine,  ou  de  coton.  20.  D’arçonner  un  quar¬ 
teron  de  coton.  30.  De  peigner  la  laine  fur  le  four¬ 
neau.  4°.  De  filer  avec  le  roüet ,  du  lumignon  ; 
c’eft-à-dire  ,  des  mèches  propres  à  faire  des  flambeaux 
de  cire ,  qu’on  appelle  Flambeaux  de  poing. 

Il  y  a  toujours  à  la  tête  de  la  Communauté  des 
Cardeurs,  trois  Maîtres  Jurés  en  Charge,  prépofés 
pour  veiller  &  prendre  garde  aux  abus  ôc  malverfa- 
lions,  qui  peuvent  fe  commettre  fur  le  fait  du  mé¬ 
tier  ,  ôc  défendre  les  intérêts  de  la  Communauté. 

L’éledion  de  ces  Jurés  fe  fait  d’année  en  année.; 
favoir  ,  deux  dans  une  année  ,  ôc  un  Tannée  fui- 
vante.  C’eft  le  dernier  Juré  élu  ,  qui  eft  chargé 
du  foin  de  la  Confrérie ,  qui  a  été  établie  fous  les 
noms  ôc  invocation  de  S.  Blaife  ôc  de  S.  Roch  ,  Pa¬ 
trons  des  Cardeurs. 

Outre  le  pouvoir  attribué  aux  Maîtres  Cardeurs 
de  Paris,  parleurs  Statuts  ,  de  carder,  peigner  ôc 
arçonner  la  laine  ôc  le  coton ,  de  couper  toutes  for¬ 
tes  de  poils,  de  faire  des  draps ,  de  filer  les  lumi¬ 
gnons  ,  ôc  de  faire  des  cardes  ,  ils  ont  encore  la  fa¬ 
culté  ,  fuivant  les  mêmes  Statuts  ,  de  teindre,  ou  fai¬ 
re  teindre  en  leurs  maifons,  toutes  fortes  de  laines 
en  noir  ,  mufc  ôc  brun  :  mais  il  leur  eft  défendu 
par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  du  10. Août 
1700 ,  d’arracher ,  couper  &  carder  aucun  poil  de 
lièvre,  même  d’en  avoir  des  peaux  dans  leurs  mai¬ 
fons  ;  n’étant  pas  permis  aux  Maîtres  Chapeliers  , 
d’employer  de  cette  forte  de  poil  dans  la  fabrique 
de  leurs  chapeaux. 

CARDIER.  Ouvrier  qui  fait  ôc  vend  des  cardes, 
pour  carder  du  coton  ,  de  la  laine  ,  &c. 

Les  Statuts  des  Maîtres  Cardeurs  de  Paris  leur  don¬ 
nent  entr’ autres  qualités  ,  celle  de  Cardiers  ,  à  caufe 
qu’il  leur  eft  permis  de  faire  ôc  monter  des  cardes. 
Ils  fe  fervent  néanmoins  rarement  de  cette  faculté , 
s’en  fourniflant  ordinairement  chez  les  Cardiers  de 
Paris,  ou  en  tirant  des  Provinces  du  Royaume ,  ôc 
des  Pais  Etrangers  ,  particuliérement  de  Hollande. 
Voyez.  Carde.  Voyez,  aujjî  ci-dejfus  Cardeur. 
CARDINAL.  Les  Tondeurs  de  draps  appel- 
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lent  ainfi,  une  carde  à  carder  la  laine  ,  garnie  ,  ou 
remplie  de  bourre  tontiffe  jufqu’à  l’extrémité  des  poin¬ 
tes  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  coucher  le  poil ,  ou  la 
laine  ,  fur  la  fuperficie  des  étoffes  ,  après  qu’ils  les 
ont  tondues  a  fin,  c’eft-à-dire  >  en  dernier  y  ou  pouf 
la  dernière  fois. 

Quoique  par  le  Réglement  général  des  Manufa¬ 
ctures  du  mois  d’Août  1669  ,  il  foit  défendu  aux 
Tondeurs  de  fe  fervir  de  cardes  de  fer,  pour  le  cou¬ 
chage  des  étoffes  ,  ne  leur  étant  permis  que  d’em¬ 
ployer  des  chardons  ;  néanmoins  on  prétend  que 
l’expérience  a  fait  connoître  ,  qu’on  peut  fe  fervir 
du  Cardinal  avec  fuccès  ;  c’eft-à-dire ,  de  cardes  , 
lorfqu’elles  ont  été  remplies  de  bourre  ,  ainfi  qu’il 
a  été  dit  d-defliis. 

CARDOUZILLE.  Petite  étoffe  de  laine  fans 
foye.  Elle  paye  en  France  les  droits  de  fortie  fur  le 
pied  de  Mercerie  ,  3  liv.  le  cent  pefant  &  ceux  d’en¬ 
trée  a  raifon  de  40  f  la  pièce  de  dix  aunes. 

CARET,  qui  s’écrit  aufli  CARRET.  Efpèce  de 
tortue.  Voyez.  Tortue. 

CARGADORS.  Nom  que  les  Hollandois  ont 
tiré  des  Portugais  ,  ôc  dont  ils  fe  fervent  pour  défi- 
gner  une  efpèce  de  Courtiers  qui  ne  fe  mêlent  que  de 
chercher  du  fret  pour  les  navires  qui  font  en  charge¬ 
ment  ,  ou  d’avertir  les  Marchands  qui  ont  des  mar- 
chandifes  à  voiturer  par  mer,  des  vaiffeaux  qui  font 
prêts  à  partir  ,  &  pour  quels  lieux  ils  font  deftinés. 

Si  le  Cargador  à  qui  le  Maître  d’un  vaifleau  s’a- 
drefle ,  trouve  à  le  fréter  tout  entier  ,  il  convient  du 
prix  avec  le  Marchand  qui  en  a  befoin  ;  fi  au  con¬ 
traire  il  ne  trouve  à  le  charger  qu’à  cueillette  ,  il  dif- 
tribue  des  billets  à  la  Bourfe ,  ôc  y  fait  afficher  des 
placards  conformes  au  modèle  fuivant ,  qu’on  fuppo- 
fe  par  exemple  être  pour  la  Cargaifon  d’un  vaifleau 
deftiné  pour  Konigfberg. 

POUR  KON1GSBER  G. 

„  Le  vaifleau  eft  devant  le  Oude-hads-herberg  J 
,,  ou  la  Vieille  Auberge  de  la  Ville. 

,,  Le  Capitaine  Tennis  Alopfe  de  Vlieland ,  par- 
„  tira  (  avec  laide  de  Dieu  )  avec  fa  flûte,  extraor- 
,,  dinairement  bonne  Voiliére,  nommée  le  Berger  , 

,,  montée  de  dix  pièces  de  Canon  ôc  autres  munitions 
„  de  guerre  à  proportion  ;  fi  quelqu’un  veut  lui  don- 
„  ner  quelques  marchandifes  ou  autres  effets ,  il  les  re- 
,,  cevra  ôc  les  délivrera  fidèlement. 

,,  Il  faut  s  adrejfer  à  E hennis  Blok  Courtier ,  &  a 
Pieter  Fleyms. 

„  NB.  On  ne  chargera  rien  fans  en  avoir  parlé. 

,,  aux  Cargadors  ,  ni  fans  être  d’accord  pour  le  fret, 

,,  ôc  Ton  envoyera  les  connoiflemehs  avec  la  mar- 
„  chandife. 

Quand  un  Marchand  eft  convenu  du  fret  de  fes 
marchandifes  avec  les  deux  Cargadors  ou  l’un  d’eux  , 
il  prend  un  paflèport  ôc  les  envoyé  à  bord  par  fon 
batelier  qui  lui  en  rapporte  un  récif;  c’eft-à-dire, 
un  billet  du  Pilote  qui  les  a  reçues.  Par  ce  récif  il 
déclare  qu’il  a  reçû  à  bord  d’un  tel  navire  tant  de  bal¬ 
les,  tant  de  tonneaux  ,  ou  tant  de  pièces  de  marchan¬ 
difes  d’une  telle  marque  ,  après  quoi  le  marchand  en 
drefle  3  ou  4  connoiffemenS  qu’il  donne  au  Cargador 
avec  le  récif,  qui  les  fait  ligner  par  le  Capitaine  du 
navire  qui  en  garde  un  pour  lui,  ôc  rend  les  autres  . 
pour  être  remis  au  Marchand. 

Quand  c’eft  pour  retirer  des  marchandifes  qui  arri¬ 
vent  par  mer  à  Amfterdam ,  ce  font  aufli  les  Carga¬ 
dors  qui  ont  coutume  d’avertir  les  marchands  de  l’ar¬ 
rivée  des  navires;  ôc  alors,  celui  à  qui  quelque  mar- 
chandife  eft  adreflee  en  fait  faire  la  déclaration  par 
fon  Convooy-looper  qui  lui  en  fournit  le  pafle-port 
que  le  Marchand  n’a  qu’à  donner  à  fon  batelier  ou  à 
fon  tonnelier  avec  le  connoiflemênt,  qui  vont  reti¬ 
rer  la  marchandife  ôc  la  portent ,  ou  font  conduire  où 
il  fouhaite. 

Lorfque  perfonne  ne  fe  préfente  pour  retirer  quel¬ 
que  marchandife  chargée  fur  un  vaifleau ,  ou  que  ce¬ 
lui 
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lui  à  qui  elle  eft  adreflee  eft  inconnu  aux  Cargadors* 
on  fait  crier  à  la  Bourfe  pendant  plufieurs  jours  par 
un  des  valets  de  la  Bourfe,  qu’il  y  a  une  telle  partie 
de  marchandée  ,  d’une  telle  marque ,  dans  un  tel 
navire  ,  venue  d’un  tel  endroit  ,  chargée  par  un  tel , 
&  addrelfée  à  un  tel ,  &  que  celui  qui  en  a  l’ordre  ou 
le  connoiffement  ait  à  la  venir  retirer  ,  faute  de 
quoi  elle  fera  mife  en  magalîn  aux  dépens  du  pro¬ 
priétaire. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu’un  Marchand  reçoit 
par  quelque  navire  des  marchandées  fujettes  au  cou¬ 
lage  ,  s’il  s’en  trouve  quelques  pièces  vuides  ,  ou  pres¬ 
que  vuides ,  en  forte  qu’elles  ne  vaillent  pas  le  fret 
qu’il  en  doit  payer  ,  il  n’eft  pas  obligé  de  les  rece¬ 
voir  ,  &  les  peut  laiffer  pour  le  fret  qu’il  déduit  de 
la  partie  entière. 

Mais  fi  ce  font  des  marchandifes  féches  qui  ont  été 
chargées  bien  conditionnées  ,  8c  qui  fe  font  gâtées 
par  quelque  accident  arrivé  en  chemin  ,  le  Marchand 
qui  les  reçoit  ne  doit  pas  manquer,  en  les  déchargeant* 
de  protefter ,  ou  faire  un  procès  verbal  de  l’état  ,  où 
il  les  reçoit,  afin  de  les  faire  entrer  dans  les  groées 
avaries  ,  ce  qu’il  ne  pourroit  obtenir  s’il  manquoit 
à  cette  formalité. 

Enfin  à  l’égard  des  marchandées  fujettes  à  fe  gâter, 
pour  ainfi  dire  ,  d’elles-mêmes  ,  comme  font  les  rai- 
lins,  les  figues,  les  châtagnes,  8cc.  :  fi  elles  fe  trouvent 
gâtées  fans  aucun  accident  extérieur  ,  on  eft  obligé 
d’en  payer  lè\fret,  tout  de  même  que  fi  elles  étoient 
bien  conditionnées. 

CARGAISON.  Ce  terme  fignifie  diverfes  cho- 
fes  par  rapport  au  commerce  de  mer. 

Quelquefois  il  s’entend  de  la  charge  entière  d’un 
vaiileau.  Souvent  on  le  dit  de  la  la&ure  des  mar¬ 
chandifes,  dont  un  navire  eft  chargé  ;  8c  l’on  s’en 
fert  encore  pour  exprimer  le  tems  propre  à  charger 
les  vailfeaux  de  diverfes  marchandifes.  En  ce  der¬ 
nier  fens,  on  dit  :  Ce  mois  eft  le  tems  de  la  Cargai- 
fon  des  vins  ,  des  huiles ,  des  morues ,  &c- 

CARGAMON.  L’Auteur  de  ce  Di&ionnaire  fe 
trompoit  en  cet  endroit ,  étant  certain  qu’il  s’agit  ici 
du  p  etit  Cardamome.  Voyez,  cet  Article. 

CARGUE  ,  ou  CHARGE.  Voyez.  Charge. 

CARILLON.  Petite  barre  de  fer,  qui  n’a  que 
huit  ou  neuf  lignes  en  quarré.  Voyez  Fer. 

CARISEL ,  qu’on  nomme  CRESEAU.  Groée 
toile  très  claire  ,  qui  fert  pour  travailler  en  tapiffe- 
rie,  de  même  que  le  canevas.  Il  y  en  a  de  blanc, 
8c  de  teint  en  diverfes  couleurs.  Voyez  Creseau  , 
Cf  Canevas. 

CARISET,ou  KAREZE'.  Etoffe  de  laine  croi- 
fée.  Voyez  Creseau. 

CARI  VE  ou  CARINE.  C’eft  un  des  treize 
noms  qu’on  donne  au  poivre  de  Guinée  ,  vulgaire¬ 
ment  connu  en  France  fous  celui  de  Fiment.  Voyez 
Piment.  L’ Auteur  en  parle  aujjiaumot  Axi. 

CARLA.  Toile  des  Indes  ,  qui  fe  fabrique  dans 
un  village  du  même  nom  ,  à  une  lieue  de  Cananor, 
affez  près  de  Tilcery  ,  autrement  Pondicheri ,  où  la 
Compagnie  des  Indes  a  fon  principal  Bureau. 

Quand  les  toiles  peintes  étoient  permifes  en  Fran¬ 
ce  ,  il  y  venoit  quantité  de  ces  Carias  par  les  vailfeaux 
de  la  Compagnie. 

CARLAT.  Ville  de  France  dans  le  haut  Langue¬ 
doc.  Elle  eft  du  département  de  l’Infpeéteur  des 
Manufactures  de  Montauban.  On  y  fait  des  rafes  8c 
des  cadis. 

CARLET.  Sorte  de  petite  étoffe  toute  de  laine. 
Voyez  Carrelet. 

Carlet.  Terme  de  Tablettier-Peignier.  Voyez 
Carrelet. 

Carlet.  Terme  de  Chapellerie.  Voy.  Carrelet. 

CARLETTE.  C’eft  une  des  fortes  d’ardoées. 
Voyez  Ardoise. 

CARLIN.  Petite  monnoye  d’argent,  qui  a  cours 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  &  en  Sicile.  Le  Car- 
DiÜion.  de  Commerce.  Tom.  I» 
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hîi  vaut  un  peu  moins  de  fept  fols  de  France.  Il  en 
faut  neuf  pour  faire  l’écu  de  foixante  fols. 

■f  Dix  Carlins  font  le  Ducat  de  ioo  grains,  qui  vaut 
environ  (aujourd’hui  1740 )  quatre  livres  de  France; 

CARLINE,  ou  CAROLINE  ,  qu’on  appelle 
aufli  CHÀMELEON  ,  en  latin  Carlina.  Plante  mé¬ 
dicinale  ,  fouveraine  contre  le  poifon  ,  8c  contre  la 
pefte  ,  &  qu’on  employé  pour  la  guérifon  de  quan¬ 
tité  d’autres  maladies. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Carline  ,  la  blanche  8c  lâ 
noire  ,  qui  ne  différent  guéres  que  de  couleur  ;  8c  en 
ce  que  la  blanche  ne  pouffe  point  de  tige ,  8c  la  noi¬ 
re  s’élève  raifonnablement  haut. 

'  Quelques  Auteurs,  8c  entr’autres  Matthiole,  peut- 
être  pour  la  rendre  plus  précieufe ,  &  la  faire  plus 
eftimer  ,  lui  font  venir  fon  nom  de  Caroline ,  de  Char - 
le??iagne  &  la  font  découvrir  à  ce  grand  Empereur* 
par  une  vifion  miraculeufe  ,  pour  guérir  fes  troupes 
de  la  pefte  ,  qui  ravageoit  fon  camp.  (  Lemery  dé 
feulement  qu’on  reconnut  fous  cet  Empereur  que 
cette  plante  étoit  propre  contre  la  pefte.  ) 

Fable,  ou  vérité,  il  ne  faut  plus  préfentement  dé 
miracle,  pour  trouver  ces  deux  Carlines  dans  les 
montagnes  des  Alpes  ,  8c  des  Pyrénées,  &  danfc  le 
Mont  d’or  en  Auvergne.  Elles  y  croiffent  en  lî 
grande  abondance  ,  que  les  Paéans  s’v  nournflent 
en  partie  de  leurs  racines  ,  8c  des  efpèces  d’artichaux 
qu’elles  produifent. 

La  Carline  blanche  a  la  racine  de  la  groftèur  dû 
poucé  ,  brune  8c  gerfée  au  dehors  ,  longue  d’uni, 
pied,  ou  deux  ;  d’une  odeur  forte  ,  8c  d’un  goût  af¬ 
fez  agréable.  Ses  feuilles  ,  d’un  verd  pâle  ,  décou¬ 
pées  ,  8c  piquantes  ,  font  arrangées  en  rond  fur  la 
terre  ,  au-deïfus  de  laquelle  elles  s’élèvent  peu.  La 
fleur  plate ,  8c  de  4  ou  5  pouces  de  diamètre ,  fort 
du  milieu,  fans  être  foûtenuë  d’aucune  tige  :  elle  eft 
faite  en  baflin  ,  ou  plutôt  en  artichau  bordé  de  quel¬ 
ques  feuilles  étroites  8c  pointues  ,  &  eft  jaune  ,  incar¬ 
nate,  8c  purpurine  :  fa  graine  eft  femblable  à  celle 
du  faffran  fauvage. 

La  Carline  noire  eft  tout-à-fait  femblable  à  la  blan¬ 
che  ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  s’élève  en  tige  ,  8c  que  fes 
feuilles  font  d’un  verd  plus  obfcur.  Il  y  en  a  néan¬ 
moins  une  autre  efpèce  ,  dont  les  fleurs  font  cou¬ 
leur  de  pourpre  ;  mais  elle  n’eft  connue  que  des 
Botaniftes ,  8c  les  Marchands  DrOguiftes  ne  font 
commerce  que  des  racines  de  la  Carline  blanche  & 
noire.  Ces  racines,  pour  être  bonnes  ,  doivent  être 
nouvelles,  bien  nourries ,  d’un  goût  doux ,  8c  d’une 
odeur  aromatique.  La  racine  de  la  noire  ne  diffère 
de  celle  de  la  blanche  ,  que  parce  qu’elle  eft  à  demi 
ouverte  ,  8c  moins  pelante. 

CARLOEK.  Efpèce  de  colle  de  poiffon  qu’on  ti¬ 
re  d’Archangel.  Elle  eft  faite  avec  la  veflîe  de  l’ef- 
turgeon.  Son  principal  ufage  eft  pour  éclaircir  lé 
vin.  On  s’en  fert  auffi  pour  la  teinture  :  la  meilleu¬ 
re  vient  d’Aftracan  Ville  Mofcovite  à  l’embouchure 
du  Volga  ,  où  il  fe  pêche  quantité  d’efturgeons. 

CARME.  Nom  qu’on  donne  à  une  efpèce  d’aciei”; 
Voyez  Acier. 

CARMELINE.  Laine  Carmeline  de  vigogne  $ 
qu’on  nomme  auffi  Laine  bâtarde.  C’eft  la  fécondé 
efpèce  de  laine  qu’on  tire  du  vigogne.  Voyez  Vigo¬ 
gne  laine. 

CARMIN.  Couleur  rouge  très  vive,  8c  comme 
veloutée,  dont  fe  fervent  les  Peintres  en  miniature, 
8c  quelquefois  les  Peintres  en  huile  ;  mais  rarement, 
à  caufe  de  fon  prix  exceffif. 

Le  Carmin  eft  la  plus  précieufe,  8c  la  plus  riche 
marchandée  qu’on  tire  de  la  cochenille  mefteque  : 
c’eft  une  fécule,  ou  poudre  qui  refte  au  fond  de  beau 
où  l’on  a  fait  tremper  ,  8c  bien  mêlé  la  cochenille 
le  choüan  ,  8c  l’autour.  O11  y  ajoûte  quelquefois  le 
rocou  ;  mais  le  Carmin  en  devient  trop  orangé.  Voyez 
Cochenille. 

Pour  être  excellent,  il  faut  qu’il  foit  en  poudre  pref- 

F  f  2  qué 
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que  impalpable  ,  haut  en  couleur  ,  proprement  & 
fidèlement  fait. 

Quelques-uns  font  le  Carmin  avec  du  bois  de  Bre- 
iïl ,  &  de  Fernambouc ,  bien  battus  dans  un  mortier  , 
8c  trempés  enfuite  dans  du  vinaigre  blanc  ;  8c  l’écu¬ 
me  qui  en  fort  après  avoir  bouilli,  eft  le  carmin; 
mais  ce  Carmin  n’approche  en  aucune  manière  de  la 
beauté  du  crémier. 

Les  Marchands  Drapiers  fe  fervent  du  Carmin 
pour  colorer,  &  cacher  les  endroits  de  leurs  écarlates 
qui  font  reliés  blanchâtres ,  après  qu’on  les  a  épou- 
ties  8c  énoüées. 

CARNET.  C’eft  un  des  noms  que  les  Marchands 
Négocians  8c  Banquiers  donnent  à  une  forte  de  livre 
dont  ils  fe  fervent  pour  connoître  d’un  coup  d’oeil 
les  tems  des  échéances  de  leurs  dettes  aftives  8c  paf- 
jives  j  c’ell-à-dire,  des  fommes  qu’ils  ont  à  recevoir, 
8c  de  celles  qu’ils  ont  à  payer  ;  afin  qu’en  faifant 
la  balance  ou  comparaifon  des  payemens  qui  leur 
doivent  être  faits,  avec  ceux  qu’ils  doivent  fai¬ 
re  ,  ils  puiffent  pourvoir  aux  fonds  nécelfaires  pour 
payer  a.point  nommé,  8c  dans  les  tems  des  échéances. 

Le  Carnet  ell  du  nombre  des  livres  qu’on  appelle 
Livres  auxiliaires ,  ou  Livres  d’aide.  Ses  autres  noms 
font ,  Livre  des  échéances ,  8c  Livre  des  mois  ,  ou 
des  payemens.  Quelques-uns  lui  donnent  encore  le 
nom  de  Bilan ,  parce  qu’il  fert ,  pour  ainfi  dire ,  à  ba¬ 
lancer  ce  qui  eft  du  ,  avec  ce  qu’on  doit.  Voyez.  Li- 
vke  des  Echéances. 

Carnet.  Se  dit  aulfi  d’une  efpèce  de  petit  Livre 
que  les  Marchands  portent  dans  les  foires  8c  mar¬ 
chés  ,  fur  lequel  ils  écrivent  toutes  les  affaires  qu’ils 
y  font ,  foit  pour  1  achat  ,  foit  pour  la  vente  des 
marchandifes  ;  même  leur  recette  8c  dépenfe  jour¬ 
nalière. 

On  appelle  quelquefois  Carnet,  une  forte  de  pe¬ 
tit  livre  dont  les  Marchands  &  Négocians  de  Lion 
fe  fervent  lorsqu’ils  vont  fur  la  Place  du  Change , 
pour  faire  le  virement  des  parties  ;  mais  fon  nom  le 
plus  en  ufage  eft  Bilan.  Voyez ,  Bilan. 

CARNOK.  Mefure  d’Angleterre.  Voyez  Comb. 
CARNY.  Drogue  dont  il  eft  parlé  dans  le  Tarif 
de  i 664. 

Les  droits  d'entrée  du  Carny  font  de  20  fols  du  cent 
pefant. 

CAROBES.  Sorte  de  fèves  qui  viennent  en  abon¬ 
dance  dans  rifle  de  Chypre;  la  plûpart  des  habitans 
s’en  nourriffent  :  mais  malgré  cette  grande  confom- 
mation,  ces  légumes,  ou  comme  d’autres  les  appel¬ 
lent  ,  ces  fruits  ,  font  encore  une  partie  du  commer¬ 
ce  de  cette  Ile ,  d’où  il  s’en  tranfporte  tous  les  ans 
quantité  fur  des  barques  dans  toutes  les  Mes  de  l’Ar¬ 
chipel. 

f  Ce  fruit  eft  le  même  que  Carouge.  Voyez 
cet  Article. 

CAROLINE.  Plante  médicinale.  Voyez.  Car- 
line. 

Caroline..  C’eft  aulfi  une  monnoye  d’argent  de 
Suède ,  qui  vaut  7  §  marcs  ,  à  raifon  de  8  roufti- 
ques,  ou  6  doubles  au  foleil  le  marc  ;  ce  qui  fait 
20  fols  de  Suède,  8c  revient  environ  à  19  lois  de 
France ,  ou  iy  fols  de  Hollande  ,  prenant  le  marc  fur 
le  pied  de  2  fols  6  deniers  de  France.  (Aujourd’hui 
1740.  15  fols  de  Hollande  ,  valent  20  fols  de  Fran¬ 
ce.  ) 

CAROLUS.  Petite  monnoye  de  billon  ,  ou  de 
cuivre,  tenant  un  peu  d’argent  ;  ainfi  nommée,  de 
ce  qu’elle  avoit  commencé  d’être  fabriquée  en  Fran¬ 
ce  fous  le  Régne  de  Charles  VIII. 

Le  Carolus  valoit  10  deniers  lorfqu’il  a  ceffé  d’a¬ 
voir  cours.  Il  avoit  été  plus  haut  auparavant  ;  ce 
qui  s’entend  néanmoins  fuivant  qu’il  tenoit  plus  ou 
moins  de  fin ,  y  ayant  eu  des  Carolus ,  entr’autres 
ceux  de  Lorraine,  qui  étoient  au  titre  depuis  y  de¬ 
niers  20  grains ,  jufqu’à  3  deniers  1  grain.  Ceux  de 
France  &  de  Bourgogne  ne  tenoient  de  fin  au  plus 
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que  2  deniers  18  grains,  à  la  réferve  des  Carolus 
frapés  fous  le  Règne  de  François  I ,  qui  étoient  au 
titre  de  5  deniers  4  grains.  Ceux  qui  fe  mettent 
encore  dans  le  commerce  en  Lorraine  ,  ou  dans  quel¬ 
ques  Provinces  voifines ,  paffent  fous  le  nom  ,  8c  fur  le 
pied  des  fols  de  France  de  12,  ou  1  y  deniers. 

Les  demi-Carolus  font  pareillement  de  différentes 
valeurs ,  8c  de^  divers  titres ,  à  proportion  des  Ca¬ 
rolus.  Ceux  à  trois  fleurs  de  lis  en  barre  ,  qu’on 
appelle  demi-Carolus  vieux  ,  tiennent  3  deniers  1  y 
giains  de  fin  ;  8c  les  neufs  ,  feulement  deux  deniers 
6  grains. 

CARON.  Terme  de  Chaircuitier.  C’eft  une  ban¬ 
de  de  lard  dont  on  a  ôté  le  maigre. 

CAROTTE  de  Tabac.  On  appelle  ainfi  dans  le 
commerce  du  tabac  en  corde,  que  les  Regratiers  de 
Paris  vendent  en  détail ,  un  morceau  de  tabac  long 
environ  d’un  pied ,  gros  fuivant  l’efpèce  du  tabac  , 
&  ficellé  fortement  dans  toute  fa  longueur  ;  prépa¬ 
ré  ainfi  pour  être  râpé,  8c  réduit  en  poudre. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  tabac  en  Carot¬ 
te  ,  qui  fe  prépare  en  Hollande  &  en  Angleterre , 
8c  qui  eft  fait  avec  du  tabac  de  Virginie ,  qui  s’ap¬ 
porte  en  feuilles  en  Europe.  Ces  Carottes  ne  font 
point  ficellées,  8c  ont  la  figure  d’un  cône  long  <3c 
étroit ,  allez  femblable  à  la  racine  de  la  plante  qu’on 
appelle  Carotte,  d’où  apparemment  ce  tabac  a  pris 
fon  nom.  Cette  dernière  eft  la  véritable  Carotte. 
Voyez  Tabac. 

f  CAROUGE.  C’eft  un  Fruit  filiqueux,  doux 
8c  paffablement  bon  à  manger  dans  fa  maturité.  L’Ar¬ 
bre  qui  le  porte  eft  allez  grand  ;  il  croît  en  Efpa- 
gne ,  8c  en  plufieurs  lieux  de  la  Mer  Méditerranée. 
Son  Fruit  eft  d’un  grand  ufage  pour  engraiffer  les 
Bêtes  de  Charge  ;  on  leur  en  donne  fouvent  en  pla¬ 
ce  d’orge  ou  d’Avoine.  Il  fert  aulfi  en  Médecine, 
à  caufe  de  fa  vertu  Pefforale ,  pris  en  Décoffion. 
Les  Elpagnois  1  appellent  Garroba  ou  Alearrova.  Les 
F rançois  nomment  l’Arbre  Carougier.  Voyez  Caro- 
bes. 

f  "fl"  CARPE.  Poiffon  deau  douce.  On  peut  voir 
l’Hiftoire  de  ce  Poiffon  fi  connu,  dans  les  Mémoires 
de  l  Academie  Royale  des  Sciences  A.  1733. 

Les  Carpes  payent  en  France  les  droits  de  fortie  fur 
le  pied  de  1  y  fols  le  cent  en  nombre  -,  &  les  Carpeaux  , 
ou  petites  Carpes ,  nommées  communément  Aile  vins  ,  ou 
Alvins ,  feulement  y  fols. 

CARPETTES.  Gros  draps  rayés  ,  qu’on  nomme 
autrement.  Tapis  d emballage.  Voyez  Emballage. 

Ces  forces  de  Tapis  payent  1(5  fols  la  douzaine  de 
droits  de  fortie. 

CARPO-BALS AMUM.  On  nomme  ainfi  les 
bayes,  ou  le  rruit  de  1  arbre  qui  produit  l’excellent 
baume  flu  Levant.  Voyez  Baume, 

Le  Carpo-balfamum  ,  ou,  comme  rappelle  le  Tarif 
de  la  Douane  de  Lion ,  Caxpo-bcx\fam\ ,  paye  en  Fran¬ 
ce,  fuivant  ce  Tarif,  le  quintal ,  32  fols  6  deniers 
dé  ancienne  taxation  -,  42  fols  ,  6  deniers  pour  la  nouvel¬ 
le  r  éapréciation  ;  4  liv.  pour  les  anciens  4  pour  cent  ; 
&  encore  4  liv.  pour  une  autre  r  éapréciation.  Et  par  le 
Tarif  de  1664,  feulement  3  liv.  du  cent  pefant. 

CARRAS.  On  nomme  ainfi  en  Languedoc  les 
bois  de  fapin  qui  font  débités  comme  nos  bois  car¬ 
rés.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  ceux  de  la  grande  for¬ 
me  ,  &  ceux  de  la  petite  forme ,  qu’on  nomme  aulfi 
Petits  Sommerots. 

Pqt  les  tciriîs  de  1<ü  foraine  domsniâle  Sc  du  denier 
S.  André  qui  fe  lèvent  en  plufieurs  Bureaux  de 
Languedoc  ,  les  grands  Carras  eftimés  douze  li¬ 
vres  pièce ,  payent  une  livre  de  Foraine  8c  un  fol 
pour  le  denier  S.  André. 

Et  les  petits  la  pièce  eftimée  cinq  livres  ,  payent 
8  f.  4  d.  de  foraine  ,  &  c  d.  pour  le  denier  S. 
André. 

Et  pour  la  réapréciation  1  fol  8  d.  de  foraine  8c  un 
dçnier  pour  le  denier  S.  André. 


CAR- 


CARRE,  qu’on  nomme  auffi  CARSE.  Mefure 
de  continence  dont  on  fe  fert  à  Briare  pour  mefurer 
les  grains. 

La  carre  péfe  20  1. 3  10  carres  &  H  de  ces  carres 
font  le  feptier  de  Paris. 

CARRE’ ,  ou  QUARRE’.  Ce  qui  eft  de  figu¬ 
re,  ou  approchant  de  la  figure  quadrangulaire.  Voyez. 
Quarre’.  On  y  a  renvoyé  la  plupart  des  termes,  in - 
Jlrumens  ,  outils  ,  &  machines  dont  on  fe  fert  dans  les 
Manufactures  ,  &  dans  les  Arts  &  Métiers ,  qui  ont 
rapport  au  Carré ,  ou  qui  en  ont  emprunté  leurs  noms. 

CARRE'.  On  nomme  ainfi  parmi  les  Blanchilfeurs 
de  cire  ,  de  grands  bâtis  de  bois  ,  fur  lesquels  s’éten¬ 
dent  les  toiles  de  l’herberie  où  s’expofent  à  l’air  les 
cires  grelouées  qu’on  veut  blanchir.  Quelques-uns 
les  nomment  des  Tables  ,  &  d’autres  encore  des  Eta¬ 
blis.  Voyez ,  l’Article  de  la  Cire  où  il  eft  parlé  de  la 
Manuffiture  d’Antony. 

CARRE’  DE  CUIR.  Les  Taneurs,  &  ceux 
qui  font  commerce  de  gros  cuir ,  appellent  Carrés  , 
certains  morceaux  de  cuirs  forts,  coupés  par  Carrés  , 
ou  en  forme  de  tableau  3  ce  qui  leur  fait  auffi  donner 
quelquefois  le  nom  de  Tableau  de  cuir. 

CARRE’E  FINE  ,  CARRE’E  FORTE.  Ce 
font  deux  diverfes  efpèces  d’ardoifes.  Voyez.  Ar¬ 
doise. 

CARRE  AU.  Diminutif  de  carré.  On  le  dit  de 
plufieurs  chofes  qui  font  de  figure  carrée ,  foit  que 
cette  figureYoit  régulière  ,  foit  quelle  ne  la  foit  pas: 
lin  Carreau  de  vitre  ,  une  Etoffe  à  Carreaux  ,  un 
Carreau  à  carreler  des  planchers,  un  Carreau  de  Tail¬ 
leur  ,  un  Carreau  de  Serrurier ,  ou  autre  Ouvrier  en 
fer. 

Carreau  de  vître.  Se  dit  plus  ordinairement 
des  pièces  de  verre  qu’on  met  aux  chaffis  de  Menui- 
ferie  ,  qu’aux  panneaux  montés  de  plomb.  Voyez.  V I- 
tre  ,  &  Vitrier. 

Carreau.  Pierre  de  taille  de  groffeur  ordinaire, 
qui  fe  vend  au  chariot  3  le  chariot  contenant  deux 
voyes ,  &  la  voye  cinq  Carreaux.  Les  plus  greffes 
pierres  de  taille  s’appellent  des  quartiers.  V oyez  Pier¬ 
re. 

Carreau  a  paver.  C’eft  un  pavé  plat ,  &  peu 
épais  ,  qui  fert  à  faire  des  planchers.  IÎ  y  en  a  de 
marbre,  de  pierre  déliais,  d’ardoife  ,  de  porcelaine, 
de  fayance  ,  de  terre  cuite  3  de  carrés  ,  d’exagones  , 
d’offogones  ,  de  ronds  ,  &c. 

Outre  l’ufage  des  Carreaux  de  porcelaine  8c  de 
fayance  ,  pour  paver  quelques  endroits  des  chambres 
ôc  appartemens,  on  s’en  fert  à  incrufter  les  lieux  def- 
tinés  aux  bains  ,  auffî-bien  que  le  dedans  des  che¬ 
minées  qu’on  veut  qui  foient  un  peu  propres. 

Les  Marbriers  font  8c  vendent  les  Carreaux  de 
marbre,  de  pierre  de  liais,  8c  d’ardoife  3  les  Fayan- 
ciers  ,  ceux  de  porcelaine  8c  de  fayance  3  &  les  Po¬ 
tiers  de  terre,  ceux  de  terre  cuite.  Tous  ces  Car¬ 
reaux  fe  vendent  au  compte ,  c’eft-à-dire ,  au  mil¬ 
lier  ,  quand  ils  ne  font  pas  en  place  3  8c  à  la  toife 
quarrée ,  quand  ils  font  placés. 

Les  Carreaux  de  terre  cuite ,  que  le  Tarif  de  1 66^ 
appelle  Carreaux  de  tuiles  à  paver ,  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  au  millier  3  favoir,  15 
fols  pour  l’entrée ,  &  8  fols  pour  la  fortie. 

Carreau  de  meulage.  Pierre  propre  à  paver. 

Ces  Carreaux  payent  au  cent  les  droits  d’entrée  (F 
de  fortie.  Ceux  de  France  ,  I  liv.  10  fols  pour  les  uns 
Û  les  autres  droits  3  &  ceux  de  Brie ,  2  liv.  de  fortie , 
Û  35  fols  d entrée. 

Carreau.  Les  Statuts  des  Maîtres  Paveurs  de 
la  Ville  8c  fauxbourgs  de  Paris,  appellent  Carreau, 
ce  qu’on  nomme  préfentement  Bavé 3  ce  qui  ne  s’en¬ 
tend  néanmoins  que  du  pavé  de  grès. 

Par  le  15e  article  de  ces  Statuts,  il  leur  eft  or¬ 
donné  de  mettre  de  chaque  côté  du  ruiffeau  jufqu’à 
quatre  pieds  de  large  du  moins,  de  bon  fablon  ,  8c 
Dfftion .  de  Commerce.  Tom.  I. 


CARREAU. 

Carfeau  fourni  3  &  au  reffe  ,  tirant  vers  les  rnaifons, 
feulement  de  bons  Carreaux  moyens  ,  lî  bon  leur 
femble. 

Carreau.  Signifie  auffi  le  pavé  des  Halles,  & 
Marchés  de  la  Ville  de  Paris  ,  fur  lequel  les  Mar¬ 
chands  de  certaines  fortes  de  marchand] fes  ont  ccû- 
tume  de  faire  leur  étalage  :  tel  entr’autres  efl  le  Car¬ 
reau  de  la  Porte  de  Paris  ,  où  les  Tripiers  &  Tri¬ 
pières  expofent  chaque  matin  les  tripes  8c  iiïuës  qu’ils 
ont  fait  cuire  :  8c  tel  encore  le  Carreau  de  l’ancien¬ 
ne  8c  nouvelle  Vallée  de  mifére  ,  fur  lequel  lés  Co¬ 
quetiers  étaient  leurs  volailles  &  gibier.  Voyez  1  ri¬ 
pe.  Voyez  auffi  Vendeurs  de  volailles. 

Carreau  de  Tailleur.  C’eft  un  morceau , 
ou  infiniment  de  fer  carré  long  ,  de  io  pouces  dans 
fa  longueur,  8c  large  de  23  qui  a  un  manche  auffi 
de  fer  à  un  de  fes  bouts ,  en  forme  de  queue ,  qui 
fe  repliant  par-defîus  la  maffe  du  Carreau  ,  lui  eft 
parallèle  :  l’autre  bout  fe  termine  en  pointe ,  de  fi¬ 
gure  triangulaire. 

Les  Tailleurs- Couturiers  ,  Tapiffiers  ,  8c  autres 
Ouvriers  en  couture,  s’en  fervent  pour  applatir  leurs 
rentraitures  ,  8c  autres  parties  des  étoffes  qu’ils  ont 
jointes  8c  coufuës  enfemble,  en  l’appuyant ,  8c  fai- 
fa  nt  paffer  par-deffus ,  après  l’avoir  fait  raifonnabie- 
ment  chauffer. 

Les  Taillandiers  8c  Quincailliers  vendent  ces  for¬ 
tes  de  Carreaux. 

Carreau  de  Serrurier  ,  8c  des  autres  Ou¬ 
vriers  en  fer  qui  fe  fervent  de  la  lime.  Ce  font  de 
greffes  limes  carrées ,  qui  fervent  à  dégroffir  le  fer. 
Il  y  a  des  demi-Carreaux  qui  n’ont  que  la  moitié 
de  l’épaiffeur  des  gros,  quoique  prefque  auffi  longs, 
8c  auffi  larges.  Voyez  Lime. 

Les  Taillandiers  les  font  ,  &  les  vendent.  Les 
Quincailliers  en  font  auffi  un  grand  commerce,  par¬ 
ticuliérement  de  ceux  qu’ils  font  venir  de  dehors. 

Carreau  ,  en  terme  de  Monnoyage  au  marteau» 
Se  dit  des  lames  ,  ou  morceaux  de  métail ,  particu¬ 
liérement  d’or  ou  d’argent,  qu’on  coupe,  qu’on  ar¬ 
rondit ,  &  qu’on  prépare  pour  en  faire  les  fiaons, 
dont  enfuite  l’on  fabrique  les  efpèces. 

Tailler  Carreaux ■  C’efî  couper  ies  lames  avec  des 
cifoires  ,  8c  les  réduire  en  petites  pièces  quarrées. 

Battre ,  ou  Fraper  Carreaux.  C’eft  les  applatir 
fur  l’enclume  à  coups  de  marteau  ,  pour  donner  l’é- 
paiffeur  aux  flaons. 

Recuire  Carreaux.  C’eft  les  mettre  au  feu,  pour 
en  rendre  le  métail  plus  doux,  8c  plus  facile  à 
ajufter. 

Aju/ler ,  approcher ,  8c  rabaiffer  Carreaux.  C’eft; 
en  les  battant ,  les  rognant ,  8c  les  limant ,  les  ré¬ 
duire  à  leur  véritable  poids. 

On  dit  auffi  :  Réchauffer,  Flattir ,  Efezer,  8c 
Boiffer  Carreaux ;  pour  dire,  les  mettre  une  fécondé 
fois  au  feu ,  les  arrondir  avec  le  flatoir  ,  &  les  a- 
doucir  avec  la  gratte  -boëffe.  Voyez  Monnoyage 
AU  MARTEAU. 

Carreau.  On  appelle  de  la  forte  une  efpèce  de 
couffin,  ou  d’oreiller,  ordinairement  de  velours, 
brodé  de  riches  galons  d’or  ,  dont  les  Dames  de 
qualité  fe  fervent  pour  mettre  fous  leurs  genoux  lorf- 
qu’elles  affilient  aux  Offices  de  l’Eglilè.  Autrefois 
les  Carreaux  des  femmes  de  la  cour  étoient  diftin- 
gués  de  ceux  des  femmes  de  Robe,  8c  de  la  Ville, 
par  les  galons  que  les  premières  portoient  d’or,  8c  les 
autres  feulement  de  foye.  Préfentement  tous  fe  gal- 
lonnent  d’or,  avec  quelque  différence,  à  la  vérité, 
qui  confifte  dans  le  plus  ou  le  moins  qu’on  voit  de 
velours  dans  le  milieu  du  Carreau.  Le  carreau  des 
Dames  fait  une  partie  de  leur  toilette  3  &  ce  font 
les  Marchans  Miroitiers  qui  les  fourniffent  aux  nou¬ 
velles  mariées,  avec  le  miroir,  les  boëtes  ,  8c  les 
carrés.  Voyez  Miroitier. 

Carreau.  C’eft  auffi  un  terme  dont  on  fe  fert 

Fi  3  dans 


*83  C  A  R  R  E  L. 

dans  le  commerce  du  poiffon  d’eau  douce  ,  où  l’on 
appelle  Brochets  Carreaux  ,  les  plus  longs  ,  Sc  les  plus 
gros  brochets.  Les  fins  Connoiffieurs  ne  les  efti- 
ment  pas  tant  que  les  brochets  de  médiocre  lon¬ 
gueur  ;  mais  comme  ils  fe  réfervent  ordinairement 
pour  les  préfens  ,  Sc  qu’ils  ne  paroiffent ,  que  fur  les 
tables  confidérables,  le  prix,  ou  l’entêtement ,  femble 
y  donner  du  goût ,  &  les  faire  préférer  aux  autres. 

CARRELAGE.  Application  du  carreau  fur  un 
plancher. 

CARRELER.  Paver  une  chambre,  ou  autres 
lieux ,  avec  du  carreau. 

Carreler.  Terme  de  Savetier.  C’eft  raccom¬ 
moder  de  vieilles;  bottes,  Sc  de  vieux  fouliers;  y 
mettre  des  bouts  Sc  des  femelles  neuves. 

CARRELET.  Efpèce  de  petite  carde  fans  man¬ 
che  ,  dont  les  pointes  font  de  fil  de  fer  très  fin ,  qui 
fert  aux  Chapeliers  à  tirer  le  poil  des  chapeaux, 
ce  qu’ils  appellent ,  Tirer  le  chapeau  à  poil.  Voyez. 
Chapelier,^  Chapeau. 

Carrelet.  Outil  d’acier,  taillé  en  triangle,  dont 
les  Tabletiers  -  Peigniers  fe  fervent  pour  amorcer 
les  dents  de  leurs  peignes  ;  c’eft-à-dire ,  pour  les  ou¬ 
vrir.  Voyez  Peigne. 

Carrelet  ,  Carlet  ,  ou  Cartelet.  C’eft  en¬ 
core  le  nom  d’une  petite  étoffe  de  laine,  d’une  qua¬ 
lité  affez  médiocre. 

Cette  étoffe  ejî  employée  dans  le  Tarif  de  1664  ,fous 
le  nom  de  Cartelet  ;  &  dans  celui  de  la  Douane  de  Lion , 
fous  le  nom  de  Carlet.  Elle  paye  conformément  à  ce 
dernier ,  les  droits  à  raifon  de  q.  fols  6  deniers  d’ancien¬ 
ne  taxation  par  chaque  pièce ,  &  1  fol  6  den.  pour 
la  nouvelle  réapréciation . 

Les  Cartelets  fans  foye  payent  en  France  les  droits 
Centrée  fur  le  pied  de  2.  liv.  la  pièce  de  10.  aunes  ,  par 
le  Tarif  de  l<5(5q  ,  &  ceux  de  fortie ,  comme  Mercerie , 
à  raifon  de  2.  liv.  du  cent  pefant ,  fuivant  h  Arrêt  du 
3  Juillet  1692. 

Carrelet.  C’eft  aulîi  une  forte  de  grande  ai¬ 
guille  à  quatre  carres ,  ou  angles  ,  qui  fert  aux  Sel¬ 
liers,  Cordonniers,  Bourreliers,  Savetiers ,  Malle- 
tiers,  &c.  pour  coudre  Sc  joindre  les  cuirs  légers. 
Voyez  Aiguille  a  Sellier. 

CARRELETTES.  Limes  fines ,  qui  fervent  à 
polir  le  fer.  Il  y  a  de  grofTes  ,  Sc  de  petites  Carre- 
lettes.  Voyez  Lime. 

CARRELEUR.  Maçon  qui  employé  les  carreaux, 
Sc  qui  fait  le  carrelage  des  maifons.  On  donne  aufft 
ce  nom  à  ceux  qui  pofent  les  pavés,  de  pierre  de 
liais  ,  Sc  de  marbre ,  ou  feulement  de  marbre  j  mais 
pour  les  diftinguer  ,  on  nomme  ces  derniers^  Car¬ 
releurs-Marbriers. 

Les  outils  Sc  inftrumens  dont  fe  fervent  les  Car¬ 
releurs-Marbriers  ,  ou  Maçons  ,  font,  l'Auget,  la 
Truelle,  le  Sas ,  le  Cordeau,  la  Régie,  le  Niveau, 
la  Batte,  Sc  les  Genouilliéres.  Les  Carreleurs-Mar¬ 
briers  ont  outre  cela  une  Equerre  ,  Sc  une  fauffe 
Equerre ,  ou  Compas  de  fer.  Voyez  la  defcription 
de  tous  ces  outils  ,  ou  injlrumens ,  à  leurs  propres  Arti¬ 
cles  ,  fuivant  l’ordre  alphabétique. 

Carreleur  de  souliers.  On  nomme  ainfi 
les  Maîtres  Savetiers  de  la  ville  Sc  fauxbourgs  de 
Paris  ;  Sc  c  eft  une  des  qualités  qu’ils  prennent  dans 
leurs  Statuts.  Voyez  Savetier. 

CARRELURE.  Application  des  carreaux  fur  un 
plancher  avec  du  plâtre  mêlé  de  poufïïére ,  ou  de  ci¬ 
ment.  C’eft  la  même  chofe  que  carrelage. 

Carrelure.  Se  ditauftî  de  l’ouvrage  du  Save¬ 
tier,  qui  raccommode  des  bottes  Sc  des  fouliers. 

La  Carrelure  entière  confifte  à  mettre  des  bouts  Sc 
des  femelles  •  la  demi-Carrelure  ,  c’eft  quand  on 
n’y  met  que  des  demi-femelles. 

CARRET.  On  appelle  Fil  de  Carret ,  du  fil  qui 
fert  à  coudre  les  voiles ,  Sc  autres  ouvrages  Sc  ma¬ 
nœuvres  fur  les  vailfeaux.  Voyez  Fil  de  Carret. 
Carret  ,  qu’on  écrit  plus  ordinairement  Caret. 
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Ecaille  de  tortue  ,  dont  les  Tabletiers ,  Peigniers  , 
Ebeniftes,  Sc  Ouvriers  en  pièces  de  rapport,  ou  mar¬ 
quettera  ,  font  diverfes  fortes  d’ouvrages.  On  le 
dit  auflî  de  l’efpèce  de  ces  amphibies  qui  eff  couver¬ 
te  de  cette  écaille  précieufe.  Voyez  Tortue. 

CARRIER.  Celui  à  qui  appartient  une  carrière, 
qui  y  fait  travailler  ,  ou  qui  y  travaille  lui-même. 

On  appelle  Garçons  -  Compagnons  Carriers,  les 
Ouvriers  qui  travaillent  dans  le  fond  de  la  Carriè¬ 
re  ,  à  tailler  ,  couper  ,  fouchever  ,  Sc  conduire  les 
pierres,  hbages  ,  Sc  moilons  jufqu’au  trou  par  lequel 
on  les  doit  tirer  en  haut  ;  Sc  qui  les  brident  ,  ou  les 
chargent  dans  les  baquets ,  fuivant  les  efpèces  de 
pierres  ;  enfin  qui  font  tous  les  ouvrages  du  dedans. 

Les  Manœuvres-Carriers  font  ceux  qui  travaillent 
au  dehors  ,  foit  à  monter  la  pierre  par  le  moyen  de 
la  roue,  foit  à  la  décharger,  la  placer ,  &  la  toifer, 
fi  c  eft  du  moilon  ,  fur  la  forme  de  la  carrière. 

Les  machines  ,  outils,  Sc  inftrumens  dont  les  Car¬ 
riers  fe  fervent  foit  au  dehors,  foit  au  dedans  de  la 
carrière,  font,  le  Moulinet  avec  fa  manivelle,  les 
deux  fourches  pour  le  foûtenir  ,  fon  Cableau  garni 
d  un  crochet,  Sc  des  Mânes  avec  leurs  longes,  ou 
cordages  ,  qui  leur  fervent  d’anfes  pour  tirer  les  vui- 
danges  du  trou  de  la  carrière ,  lorfqu’on  le  commen¬ 
ce,  &  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le  prémier  banc  de 
pierre. 

La  Roue,  garnie  de  fes  chevilles,  ou  échellons  , 
avec  fon  arbre  ,  &  fes  fourches  de  charpente  ,  fon 
chaftîs ,  Sc  fes  rolfignols ,  ou  arboutans  ,  un  gros  ca¬ 
ble  ,  Sc  fon  crochet. 

Une  Echelle*,  compofée  de  plufieurs  entures,  fui¬ 
vant  la  profondeur  du  trou  de  la  carrière  ,  garnie 
de  fes  chevilles  Sc  échellons  de  bois,  Sc  de  fes  bou¬ 
lons  de  fer  à  chaque  enture  ,  pour  la  defeente  Sc  la 
montée  des  Garçons-Compagnons  Carriers. 

Un  Baquet ,  ou  Civière  fans  bras ,  faite  de  fix  piè¬ 
ces  de  bois ,  dont  les  deux  principales  s’appellent 
les  Maîtres  ,  Sc  les  autres,  les  Epars  ,  pour  monter 
en  haut  le  moilon,  avec  fon  cordage  Sc  fon  crochet. 

Plufieurs  fortes  de  Marteaux  ;  entr’autres  le  grand 
Marteau  à  grain  d’orge ,  un  peu  courbé  Sc  pointu 
par  les  deux  bouts  ;  la  Laye  pour  layer  la  pierre  ,  Sc 
en  mieux  faire  le  parement  ;  Sc  l’Elfe  pour  fouchever. 

Diverfes  Barres  ,  ou  Pinces  de  fer  5  la  plus  greffe* 
de  deux  pouces  de  diamètre  ,  de  7  pieds  de  long,  Sc  du 
poids  ordinairement  de  180  livres  ,  pour  pefer  la 
pierre,  la  mettre  deffus  les  boules  ,  Sc  pouffer  au  trou; 
Sc  8  autres  plus  petites,  qui  fervent ,  6  par  enhaut:’ 
Sc  2  par  enbas ,  pour  décharger  la  pierre  de  deffus 
les  bois. 

Trois  Maillets ,  ou  Maffesdefer,  de  qy  ,  de  20 , 
&  .de  15  livres  de  poids  ,  à  couper  la  pierre  avec  les 
coins.  v 

Six  fortes  de  Coins  de  fer,  dont  le  dernier  s’ap¬ 
pelle  Moilonnier.  Les  deux  plus  gros  ont  18  pou¬ 
ces  de  long ,  Sc  péfent  20  à  22  livres  ;  les  autres 
n’ont  que  4  pouces  ,  &  péfent  3  livres  &  demie. 

Des  P omelles  ,  qui  font  des  efpèces  de  Coins  de 
bois  ,  ordinairement  de  chêne  ,  qu’on  met  des  deux 
côtés  de  chaque  coin  de  fer  ,  pour  faire  partir  la 
pierre. 

Des  Boules,  ou  Rouleaux  de  bois  de  chêne,  de 
différente  grofteur,  depuis  3  pouces  jufqu’à  10  pou¬ 
ces  de  diamètre,  Sc  depuis  3  pieds  jufqu’à  5  de 
longueur. 

Enfin  ,  les  Carriers  fe  fervent  encore  de  la  Brouet¬ 
te  ,  de  la  Pèle  de  bois  ,  du  Hoyau  ,  Sc  autres  tels 
outils  ,  pour  creufer  les  terres  ,  les  enlever  lorfqu’el- 
les  nuifent  ,  &  rendre  la  place  nette  ,  en  ôtant  les 
copeaux  Sc  recoupes  inutiles  qu’ils  font  en  coupant 
Sc  fouchevant  les  pierres. 

On  peut  voir  Tuf  âge  &  la  defcription  de  toutes  ces 
machines  ,  outils  ,  &  inflrumens  des  Carriers  ,  à  leurs 
Articles  particuliers  ,  fuivant  l’ordre  alphabétique,  on 
dans  l’Article  fuivant. 
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Explication  de  plufieurs  Termes  de  Carriers* 

Ouvrir  un  trou.  C’eft  commencer  la  defcen- 
te  de  la  carrière ,  en  vuidant  les  terres  dont  le  ciel, 
&  le  premier  banc  de  pierre  eft  couvert. 

Brider  une  pierre.  C’eft  l’attacher  avec  le 
bout  du  cable  de  la  grande  roue ,  à  l'on  crochet,  pour 
l’attirer  en  haut  ;  ce  qui  fe  fait  à  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces  d’un  des  bouts  de  la  pierre  ,  en  forte  qu’elle 
pende  perpendiculairement  au  fond  de  la  carrière 
dans  toute  fa  longueur.  Lorfque  c’eft  du  libage,  on 
en  bride  quatre  ou  cinq  à  la  fois. 

Débrider  une  pierre.  C’eft  relâcher,  ou  ôter 
entièrement  le  cable  dont  elle  eft  liée ,  foit  enbas 
lorfqu’elle  elt  mal  bridée,  foit  enhaut  quand  on 
l’a  tirée  fur  la  forme. 

Souschever  la  pierre.  C’eft  la  faper  ,  &  la 
couper  par  deftous  avec  le  marteau  qu’on  appelle 
Ejfe ,  pour  la  féparer  du  banc  qui  eft  plus  bas  que  ce¬ 
lui  qu’on  coupe. 

Layer  une  pierre.  C’eft  en  faire  les  paremens 
avec  la  laye. 

Peser  là  pierre.  C’eft  la  foûlever  de  deftus  le 
tas  avec  la  grofte  barre  ,  pour  la  mettre  fur  les  bou¬ 
les  ,  ou  rouleaux. 

Pousser  au  trou.  C’eft  conduire  la  pierre  fur 
les  rouleaux ,  jufqu’au  deftous  du  trou  par  lequel  les 
Manœuvres  doivent  la  tirer  en  haut. 

Décharger  la  pierre  de  dessus  les  bois. 
C’eft  la  faire  tomber  de  deftus  les  étais  dont  elle  étoit 
foûtenuë  pendant  qu’on  la  foûchevoit. 

Couper  la  pierre.  C’eft  l’ouvrir ,  &  la  féparer 
en  plufieurs  morceaux  par  le  moyen  des  coins  de 
fer  qu’on  y  enfonce  entre  deux  pomelles,  avec  les 
maillets. 

.Faire  partir  la  pierre.  C’eft  lorfqu’elle  fe  fé- 
pare  en  deux  par  la  force  des  coins  qu’on  y  poufte. 
C’eft  une  chofe  remarquable  ,  que  les  coins  de  fer 
tout  feuls  ne  peuvent  jamais  faire  partir  la  pierre,  8c 
u’il  faut  néceftairement  qu’ils  foient  accompagnés 
’une  pomelle  de  chaque  côté. 

Conduire  la  pierre.  C’eft  la  mener  fur  les 
boules  ,  ou  rouleaux. 

Lorfque  les  Compagnons  Carriers  ne  croyent  pas 
avoir  bridé  leur  pierre  allez  fûrement ,  ils  crient  : 
Lâche  un  pas  ,  pour  débrider  ;  c’eft-à-dire  :  Lâche  un 
tour  de  ceux  que  le  cable  a  déjà  faits  fur  l’arbre. 

Quand  tout  eft  bien ,  ils  crient  :  Haut.  Voyez.  l’Ar¬ 
ticle  fuivant. 

CARRIERE.  Lieu  ordinairement  fouterrain, 
d’où  l’on  tire  des  carreaux  >  8c  quartiers  de  marbre , 
de  pierre,  8c  d’ardoife  ;  ou  des  pierres  à  plâtre  & 
à  chaux ,  8c  autres  matières  propres  à  conftruire  des 
édifices  ,  ou  à  les  couvrir. 

Les  Carrières  d’ardoife  s’appellent  plus  ordinaire¬ 
ment  Ardoifières  ,  ou  Ferrières.  Celles  de  marbre  , 
quelquefois  Marbrières.  Celles  de  plâtre  ,  Plâtrier  es. 

On  nomme  aulfi  affez  fouvent  Carrières  ,  les  fieux 
qu’on  fouille  pour  tirer  cette  efpèce  de  terre  qu’on 
appelle  de  la  Marne ,  8c  ceux  d’où  l’on  tire  les  meu¬ 
les  à  moulin  ;  mais  ceux-ci  fe  nomment  plus  propre¬ 
ment  Moliéres,  ou  Meulières ,  &  les  autres ,  Marniéres. 

On  parle  au  long  de  ces  différentes  Carrières  aux 
Articles  où  l’on  traite  des  matières  qu’on  en  tire. 
Voyez.  Ardoise  ,  &  Ardoisière  ;  Marbre  ,  & 
Marbrière*  Meules,  &  Moliere  Marne,  & 
Marniere ;  Plâtre,  &  Platriere. 

On  peut  voir  aujjï  l’Article  des  Pierres  ,  où  l’on 
trouvera  quantité  de  chofes  qui  concernent  les  Carriè¬ 
res  d’où  on  les  tire  ,  &  le  commerce  qui  s’en  fait.  On 
ajoutera  feulement  ici  leur  exploitation  ,  &  les  dijférens 
bancs  dont  elles  font  compofees. 

Carrières  de  Pierres  de  taille. 

Quand  on  veut  exploiter  une  Carrière,  c’eft-à- 
dire  ,  en  tirer  la  pierre  de  taille  ,  les  libages ,  8c  les 
moilons  qui  y  font  renfermés  5  on  en  ouvre  d’abord 
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îe  trou  ;  c’eft-à-dire  ,  on  fait  une  ouverture  en  fa¬ 
çon  de  puits  ,  de  12  à  iq.  pieds  de  diamètre,  plus 
ou  moins  profond  ,  fuivant  qu’on  découvre  plutôt 
oujplus  tard  le  ciel  de  la  Carrière. 

Des  vuidanges  du  trou,  qu’on  tire  avec  un  tour¬ 
niquet  dans  des  mânes  ,  ou  grands  paniers  d’ofîer,  on 
éléve  tout  autour  ce  qu’on  nomme  -la  Forme  de  la 
Carrière  ,  c’eft-à-dire ,  l’emplacement,  en  dos  d’âne, 
fur  lequel  on  pofe  la  roué,  &  qui  fert  à  décharger 
8c  placer  les  pierres ,  libages  &  moilons, 

A  mefure  que  le  trou  s’avance  ,  8c  lorfque  les 
échelles  ordinaires  n’y  peuvent  plus  fervir  pour  y 
defcendre ,  on  y  dreftè  en  dedans  ,  le  long  d’un  des 
côtés  ,  la  prémiére  enture,  8c  enfuite  les  autres  entu- 
res  de  l’échelle  à  Carrier  ;  c’eft-à-dire ,  de  longues 
pièces  de  bois ,  traverfées  de  pied  en  pied  de  chevil¬ 
les  aulîi  de  bois ,  qui  fervent  d’échellons  $  qu’on  en¬ 
te  les  unes  fur  les  autres  avec  des  boulons  de  fer,  pair 
le  mojœn  des  tenons  qu’elles  ont  à  un  bout ,  ôc  des- 
mortoifes  qui  font  ouvertes  à  l’autre. 

Lorfque  toutes  les  terres  font  vuidées ,  8c  qu’on 
commence  à  percer  le  ciel  de  la  Carrière,  on  fe  fert 
de  la  roue ,  8c  du  baquet ,  pour  monter  en  haut  les 
moilons  qu’on  cafte  de  ce  prémier  lit  de  pierre,  qui 
couvre  tous  les  différens  bancs  dont  on  parlera  dans  là 
fuite. 

La  roue  des  Carrières  doit  avoir  22  pieds  de  cir¬ 
conférence  ;  fon  arbre  ,  14  pieds  de  long,  8c  2  pieds 
de  diamètre  ;  le  cable ,  depuis  6  pouces  jufqu’à  9  à 
10  pouces  de  grofleur  5  le  cordage  pour  attacher  lé 
baquet,  6  toifes  de  longueur;  8c  le  crochet  pour 
brider  les  pierres  8c  libages  ,  ou  pour  accrocher  au 
cordage  des  baquets,  8  à  10  pouces. 

On  ne  dit  rien  ici  davantage  de  la  roue  des  Carné» 
tes ,  8c  des  diverfes  pièces  qui  la  compofent ,  en  étant 
amplement  parlé  à  l’Article  des  Roues. 

Les  Carrières  ont  ordinairement  jufqu’à  7  bancs  £ 
ou  lits  différens  de  pierres  de  diverfes  hauteurs,  8c  qui 
s’employant  à  différens  ouvrages. 

Ces  bancs  font,  le  Banc  de  cuivre,  le  Banc  dé 
marche,  le  Banc  rouge ,  le  Coquillier,  le  Cliquart  , 
le  Franc-banc ,  ou  Lambourde,  comme  on  l’appellé 
à  Paris  ;  le  Soupier,  8c  quelquefois  le  Souchet. 

L’ordre  &  le  nombre  de  ces  bancs  ,  ou  lits  de  pier^ 
re,  ne  font  pas  les  mêmes  par-tout. 

Dans  les  Carrières  de  S.  Maur,  le  Banc  de  cui¬ 
vre  va  le  prémier ,  au  fieu  que  dans  celles  qui  font 
plus  dans  le  voifinage  de  Paris ,  il  n’y  a  que  le  fé¬ 
cond  rang  ;  8c  que  c’eft  le  cliquart  qu’on  y  trouve 
d’abord,  qui  n’a  au  contraire  que  le  5e  lieu  à  S.  Maurô 

Le  Soupier,  dont  on  ne  fait  que  du  moilon,  eft 
un  banc  particulier  aux  Carrières  de  Saint-Maur ,  les 
autres  n’en  ayant  point  ;  c’eft  le  dernier  banc ,  8c  ce¬ 
lui  fur  lequel  eft  pofé  le  franc-banc. 

Le  Banc  de  cuivre  ne  s’employa  point  aux  bâti- 
mens  ,  étant  trop  dur  ,  8c  trop  difficile  pour  la  taille,’ 
On  en  fait  ce  qu’on  appelle  du  Rabot,  qui  fert  à  pa¬ 
ver  des  cours.  Voyez.  Rabot. 

Le  Banc  de  marche  porte  9  pouces  de  haut ,  8c  le 
Banc  rouge ,  feulement  6  ;  tous  deux  s’employent  à 
faire  des  marches  d’efcaliérs  ;  d’où  le  piémiera  pris 
fon  nom,  l’autre  ayant  le  fien  de  fa  couleur  un  peu 
rougeâtre. 

Le  Coquillier  a  18  pouces  fur  la  Carrière  ,  mais  il 
ne  revient  qu’à  I  y  net  après  qu’il  a  été  taillé ,  à  caufe 
du  boulin  dont  il  eft  environné.  Les  coquilles  de 
différentes  fortes ,  dont  il  eft  comme  parfemé ,  lui 
ont  donné  fon  nom. 

Le  Cliquart ,  qui  eft  une  excellente  pierre  ,  n’a  que 
12  pouces,  taillé  ;  le  refte ,  qui  eft  de  bouhn  ,  com¬ 
me  au  coquillier,  s’emporte  par  le  Tailleur  de  pierre. 

Le  Franc-banc  eft  une  pierre  très  tendre  ,  qui  por¬ 
te  ordinairement  3  pieds  de  haut,  8c  plus  ;  mais  on 
la  peut  dédoubler  ;  c’eft-à-dire,  qu’on  la  coupe  en 
deux  dans  fa  hauteur,  quand  les  fieux  où  on  l'em¬ 
ployé  le  demandent, 

Ff  4  Lé 
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L  .joupier,  comme  on  la  déjà  dit ]  ne  donne  que 
<  rnodon  ;  &  c’eft ,  comme  on  Ta  auffi  remarqué, 
r.  ulemént  à  S.  Maur  qu’on  le  trouve.  A  fa  place, 
1  s  .  très  ont  le  Souchet  ;  ce  dernier  n’eft  pas  pro- 
v  ment  un  banc  de  pierre ,  mais  feulement  un  amas 
à.-  gràvois ,  &  de  pierres  qui  fe  trouve  fous  le  franc- 
banc;,  qui  n’eft  d’aucune  utilité.  Voyez.  Souchet. 

En  exploitant  les  Carrières,  on  n’en  perce  le  ciel 
qu’à  l’endroit  qu’on  ouvre  pour  fervir  de  defcente 
aux  Ouvriers ,  ôc  de  palTage  aux  pierres  qu’on  en 
doit  tirer  :  par-tout  ailleurs,  on  le  conferve,  en  le 
foûtenant  par  des  piliers  tournés,  qu’on  laiffe  d’ef- 
pace  en  eipace ,  ou  qu’on  fait  de  moilon  dans  les 
lieux  qui  en  ont  befoin  ,  comme  font  ceux  où  il  fe 
trouve  des  feuilliéres  ,  c’eft-à-dire  ,  où  il  y  a  des 
veines  de  terre  qui  coupent  le  ciel  de  manière  à 
craindre  quelque  éboulement.  Quand  il  y  a  moins 
de  péril  ,  ôc  que  les  feuilliéres  font  moins  larges,  on 
étaye  feulement  avec  des  arboutans  de  bois. 

On  appelle  le  Ciel  d’une  Carrière,  un  banc,  ou 
lit  de  pierre  qui  foûtient  les  terres  qui  font  au-def- 
fus  ;  auquel  les  Carriers  ne  touchent  point ,  ôc  fous 
lequel  feulement  on  commence  à  tirer  la  pierre. 

Les  endroits  d’où  l’on  a  tiré  la  pierre  ,  &  qui  r es¬ 
tent  vuides,  s’appellent  des  chemins,  ou  rues  ;  c’eft 
par  où  l’on  conduit  la  pierre  fur  les  boules,  &  qu’on 
la  pouffe  au  trou. 

"f  CARRO.  Mefure  pour  les  grains,  dont  on  fe 
fert  à  Naples.  Voyez  Tomolo. 

CARRQA.  Voyez  CROU. 

CARROSSE.  Voiture  roulante  Ôc  fufpenduë, 
commode  pour  voyager,  &  aller  par  la  ville.  1 

En  France  ,  &  par  toute  l’Europe  ,  à  la  réferve 
de  l’Efpagne  ,  ce  font  des  chevaux  qui  tirent  les  Car- 
roffes.  En  Efpagne,  on  fe  fert  de  mules  ;  ôc  dans 
une  partie  de  l’Orient  ,  particuliérement  dans  les 
Etats  du  Grand-Mogol  ,  on  y  attelle  des  bœufs. 
L’on  a  auffi  vu  en  Dannemarc  des  Rennes ,  qui  font 
des  efpéces  de  petits  cerfs  très  communs  dans  la  Si¬ 
bérie  ,  &  dans  la  Laponie  ,  attelées  à  des  Carroffes; 
mais  c’étoit  plûtôt  pour  la  curiof  té  ,  que  pour  l’ufage. 

Le  plus  grand  nombre  de  chevaux  qu’on  mette 
ordinairement  à  un  Carroffe  ,  ne  paffe  pas  celui  de 
huit;  encore  ces  fortes  d’attellages  font-ils  en  Fran¬ 
ce  des  attellages  de  diftindion  ,  dont  il  n’y  a  que  le 
Roi ,  la  Reine,  les  Princes  ôc  Princeffes,  qui  fe  fer¬ 
vent.  Les  autres  attellages  font  à  fix ,  à  quatre,  ôc 
à  deux.  Il  y  a  à  la  vérité  des  Carroffes  à  un  che¬ 
val  ;  mais  la  mode  s’en  perd ,  ôc  la  vanité  du  plus  pe¬ 
tit  particulier  fe  trouveroit  trop  bleffée  de  fe  réduire 
à  un  tel  équipage.  Les  Médecins  en  confervent 
pourtant  encore  quelques-uns. 

Lorfqu’il  y  a  plus  de  deux  chevaux  à  un  Carroffe, 
les  deux  prémiers  font  menés  par  un  Portillon  ;  les 
guides  que  tient  le  Cocher ,  fervent  à  conduire  tous 
les  autres. 

Le  Cocher  eft  ordinairement  placé  fur  un  fiége  éle¬ 
vé  fur  le  train  ,  au  devant  du  Carroffe,  Mais  la  po¬ 
litique  Efpagnole  l’en  a  déplacé  en  Efpagne,  par  une 
Ordonnance  Royale  ,  depuis  que  le  Comte  Duc  O- 
livarès  fe  fut  apperçû  qu’un  fecret  très  important  , 
dont  il  s’étoit  entretenu  dans  fon  Carroffe,  avoit  été 
entendu  ôc  révélé  par  fon  Cocher.  Par  cette  Or¬ 
donnance ,  la  place  des  Cochers  Efpagnols  eff  la 
même  qu’occupent  en  France  les  Cochers  des  Car¬ 
roffes  de  voitures  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  le  premier  ti¬ 
monier  à  gauche. 

L’invention  des  Carroffes  eff  françoife  :  ils  ne 
font  pourtant  pas  bien  anciens  en  France,  ôc  ne  re¬ 
montent  guéres  au-delà  du  Régné  de  François  I. 
Leur  ufage  dans  ce  tems-là  n’étoit  même  que  pour 
la  campagne  ;  ôc  les  Auteurs  remarquent  comme  une 
chofe  fingulière ,  qu’il  n’y  eut  d’abord  à  Paris  que 
deux  Carroffes  ,  celui  de  la  Reine  ,  ôc  celui  de  Dia¬ 
ne  file  naturelle  de  Henri  II.  Le  prémier  des  Sei¬ 
gneurs  de  Cpar  qui  en  eut  un,  fut  Jean  de  Laval 
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de  Bois«dauphin ,  que  fa  groffeur  exceffive  ero.pê- 
choit  de  monter  à  cheval. 

On  peut  ajouter  à  cette  remarque  ,  que  l’ufage: 
des  Carroffes  étoit  encore  fi  peu  commun  ,  ou  fi  peu 
commode  fous  le  Règne  de  Henri  III.  que  dans  le 
voyage  que  la  Reine  de  Navarre  fa  fœur  fit  aux  eaux^ 
de  Spa  ,  plus  par  politique  ,  que  pour  fa  fanté,  cet-* 
te  Reine  ,  la  Princeffe  de  la  Roche-fur-Yon,  ôc  Ma¬ 
dame  de  Tournon  fa  Dame  d’honneur ,  étoient  en 
litière,  ôc  que  fes  Filles  d’honneur ,  au  nombre  de 
dix  ,  leur  Gouvernante  à  leur  tête ,  l’accompagnoient 
a  cheval ,  n’ayant  que  fix  Carroffes  ,  ou  Chariots 
pour  le  refte  des  Dames,  ôc  des  perfonnes  de  fa  fuite. 

On  peut  juger  combien  depuis  ce  tems-là  la  va¬ 
nité,  le  luxe  ,  ou  la  molleffe  ,  ont  augmenté  enFran- 
ce  le  nombre  des  Carroffes,  puifqu’on  croit  qu’à  Pa¬ 
ris  feul  il  n’y  en  a  pas  moins  de  quinze  mille  de  tou¬ 
tes  fortes. 

Les  Carroffes  ont  eu  le  fort  de  toutes  les  nouvel¬ 
les  inventions,  qui  ne  fe  portent  que  fucceffivement 
a  leur  perfection  ;  mais  il  femble  qu’on  peut  dire  , 
qu’il  ne  manque  plus  rien  pour  la  commodité  ôc  îa 
magnificence  ,  à  ceux  qui  fe-  font  préfentement  eu 
France. 

On  peut  diftinguer  comme  deux  fortes  de  Carrof¬ 
fes  .•  les  uns  qui  ont  des  arcs  de  fer  ;  ôc  les  autres 
qui  n’en  ont  pas.  Ces  derniers,  qui  ont  auffi  toû- 
jours  confervé  l’ancienne  mode  des  grandes  portiè¬ 
res  qui  s’abbatent ,  ne  fervent  plus  qu’aux  voitures 
publiques.  On  en  parlera  dans  la  fuite. 

Les  uns  ôc  les  autres  de  ces  Carroffes  ont  deux 
parties  principales  :  le  Corps  ,  ôc  le  Train. 

Le  Corps  du  Carroffe ,  qu’on  nomme  auffi  le  Ba¬ 
teau  ,  quand  il  n’eft  pas  garni  ,  eft  cette  efpèce  de 
vaiffeau  où  fe  placent  les  perfonnes.  Le  Train  eft 
ce  qui  foûtient  le  corps  du  Carroffe,  où  font  atta¬ 
chées  les  roues  qui  donnent  le  mouvement  à  toute 
la  machine. 

Les  parties  du  train  font, la  Flèche, les  Moutons, 
les  Entre-toifes ,  lesEffieux,  les  Roues,  le  Timon 
avec  fon  crochet ,  les  Lifoires  ,  les  Armons  ,  le  Siège 
du  Cocher ,  ôc  fon  marche-pied  ;  les  Arcs ,  quand 
le  Carroffe  en  a;  les  Arboutans,  la  Volée,  ôc  fes 
paloniers  ;  les  Fourchettes  ,  les  Branches  du  derriè¬ 
re  ,  ôc  le  marche-pied  des  Laquais. 

Toutes  ces  pièces,  diverfement  difpofées ,  com¬ 
posent  le  train  entier  ,  qui  lui- même  eff  partagé 
en  deux  pièces  principales  ;  dont  l’une  fe  nomme  le 
Train  de  devant,  ôc  l’autre,  le  Train  de  derrière. 
Le  train  de  devant  comprend  tout  ce  qui  eft  de¬ 
puis  le  lifoir  d’en  bas  du  devant ,  jufqu’au  bout  du 
timon  :  l’autre  ,  tout  ce  qui  eft  depuis  le  lifoir  d’en 
haut  du  devant,  jufqu’au  bout  des  branches.  Ces 
deux  parties  font  jointes  par  ce  qu’on  appelle  la 
Cheville  ouvrière  ,  qui  eft  un  gros  boulon  de  fer 
qui  traverfe  les  deux  lifoirs  du  devant. 

Les  parties  d’un  corps  de  Carroffe  font ,  l’Impé¬ 
riale,  les  Quenouilles,  les  Fonds,  les  Coffres,  le 
Strapontin,  les  Portières,  les  Mantelets  ,  les  Gout¬ 
tières  ,  le  Marche-pied  ,  ou  Plancher.  On  peut  y 
ajouter  les  Glaces  ,  &  leurs  chaffis ,  lorfqu’il  n’y  a 
point  de  mantelets.  C’eft  auffi  au  corps  du  Carroffe 
que  font  attachés  les  refforts ,  quand  il  y  en  a  ;  ôc 
les  mains  pour  les  fou  pentes  ôc  fauffes-foupentes. 
Ces  deux  dernières  pièces  font  comme  des  pièces 
moyennes  ,  qui  appartiennent  également  au  corps  ÔC 
au  train  du  Carroffe. 

Divers  Ouvriers  travaillent  à  la  fabrique  des  Car¬ 
roffes.  Les  Charrons  font  le  train.  Les  Maréchaux 
de  gros  ouvrages  ,  les  Effieux  ,  lorfqp’ils  font  de  fer  ; 
les  arcs  ,  les  refforts  ,  ôc  le  refte  de  la  ferrure ,  com¬ 
me  les  bandes  des  roués ,  les  arboutans ,  &c.  Les 
Menuifîers-Carroffiers  font  le  coffre,  ou  bateau.  Les 
Bourreliers  ,  les  foupentes ,  ôc  fauffes-foupentes,  aufïï- 
bien  que  les  harnois  de  chevaux.  Les  Fondeurs  & 
Doreurs  fur  métail ,  fourniffent  les  plaques ,  les  bou¬ 
des  , 
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clés,  les  vafes  ,  Sc  les  clous  dorés.  Enfin  les  Sel- 
liers-Lormiers  garnifient  les  Carroffes  ,  tant  dedans, 
que  dehors  3  Sc  les  Peintres  Sc  Doreurs  les  peignent, 
Sc  les  dorent. 

Les  Lormiers-Epronniers  ont  auffi  la  permiflion 
Sc  le  droit  de  faire  Sc  vendre  toutes  fortes  de  Car¬ 
roffes.  Au  contraire  ,  il  eft  défendu  aux  Marchands 
Ferrailleurs  d’en  vendre  ,  ni  d’en  acheter  de  vieux, 
autrement  que  pour  les  dépecer. 

Les  Carroffes  de  Ville  ont  au  moins  trois  gla¬ 
ces  .•  les  Carrofies  coupés ,  Sc  ceux  qu’on  nomme 
des  Calèches  ,  en  ont  cinq  3  Sc  les  grands  Carrofies 
des  Dames  ,  jufqu’à  fept. 

Tous  ces  Carrofies  fe  garnifient  en  dedans  avec 
des  étoffes  d’or ,  d’argent ,  &  de  foye  ,  ou  des  draps 
de  diverfes  qualités  Sc  couleurs  ,  fuivant  le  goût  Sc 
la  dépenfe  qu’on  veut  faire.  On  les  cloue  ordinai¬ 
rement  avec  des  clous  dorés  3  &  on  les  enrichit  de 
gallons  &  de  crépines  convenables  aux  étoffes ,  ainfi 
que  les  couffins  des  fonds,  Sc  le  firapontin  :  le  mar¬ 
che-pied  ,  Sc  le  bas  des  portières  fe  couvrent  de  cuir. 

Le  dehors  des  Carrofies  ,  c’eft-à-dire  ,  l’impéria- 
le,  le  fond,  &  les  mantelets,  fe  couvrent  pareille¬ 
ment  de  cuir,  mais  bien  plus  fort ,  Sc  prefque  toû- 
jours  noir.  On  cloue  ce  cuir  avec  des  clous  dorés  3 
Sc  l’on  met  quatre ,  ou  fix  vafes ,  auffi  dorés  ,  fur 
l’impériale. 

L’on  dore  ,  Sc  l’on  peint  les  panneaux  ,  tant  du 
devant ,  que  du  derrière  ,  Sc  des  côtés  3  Sc  pour  que 
tout  foit  uniforme,  on  fait  de  pareille  dorure  Sc  pein¬ 
ture  aux  endroits  les  plus  appareils  du  train. 

C’eft  pour  modérer  cette  dépenfe,  fouvent  ficon- 
fidérable  ,  Sc  toûjours  fi  fu perdue  ,  que  les  Rois  , 
fur-tout  Louis  XIV.  ont  fait  tant  de  loix  fomptuai- 
res  ;  mais  fuivant  la  coûtume  plus  ordinaire  à  la 
Nation  Françoife,  qu’à  toute  autre ,  des  loix  fi  fa- 
ges  ont  d’abord  été  exécutées  dans  la  dernière  ri¬ 
gueur  ,  puis  négligées  ,  Sc  enfuite  entièrement  ou¬ 
bliées.  On  ne  peut  pourtant  faire  trop  d’attention 
fur  la  quantité  de  matières  d’or  Sc  d’argent  que  cet¬ 
te  fuperfluité  confume ,  qui  eft  tout  à  fait  perdue 
pour  le  commerce ,  Sc  qui  n’y  peut  jamais  rentrer. 

C’eft  en  France  une  prérogative  des  Dames  du 
prémier  rang,  comme  Reines,  Princelîes,  Sc  Du- 
cheffes  ,  de  porter  des  houffes  d’étoffe  fur  l’impériale 
de  leurs  Carrofies  3  mais  cependant  avec  cette  dif¬ 
férence,  que  la  Reine  Sc  les  Princefles  de  la  Mai- 
fon  Royale  les  clouent,  Sc  que  les  autres  ne  les  peu¬ 
vent  porter  clouées  ,  non  pas  même  faire  paroitre 
les  vafes  dorés  au-deffus  de  la  houfie.  Cette  diftin- 
étion  a  fait  donner  à  ces  dernières  houffes  le  nom 
de  Calottes.  Ce  font  les  Selliers-Lormiers  qui  font 
ces  houftes. 

Carrosse  de  Campagne.  On  appelle  ainfi  les 
Carrofies  qu’on  deftine  pour  faire  des  voyages.  Ils 
font  faits  en  tout  comme  les  Carrofies  de  Ville,  à 
la  réferve  qu’ils  font  avec  peu  de  glaces  ,  plus  forts, 
Sc  moins  richement  garnis.  On  a  coûtume  de  met¬ 
tre  au  dedans  de  ces  Carrofies  ,  fur  le  devant ,  une 
efpèce  d’appui ,  qui  couvre  une  partie  de  la  glace  ; 
des  lacs  aux  portières  5  &  par  le  haut ,  divers  cor¬ 
dons  de  foye ,  tendus  d’un  bout  à  l’autre  pour  la 
commodité  des  Voyageurs,  qui  y  peuvent  mettre 
plufieurs  petites  hardes,  comme  chapeaux  ,  cannes , 
épées  ,  porte-feuilles  ,  Sc  autres  femblables  chofes  qui 
cmbarraffent  à  la  longue  dans  un  voyage  de  durée. 
Au  dehors ,  on  met  auffi  aux  quatre  coins  de  l’impé¬ 
riale  de  forts  crampons  de  fer,  avec  de  longues 
courroyes  de  cuir,  pour  foûtenir  Sc  retenir  le  Car- 
ro fie  dans  les  paffages  difficiles.  On  attache  auffi  der¬ 
rière  ,  une  fourchette ,  pour  la  fûreté  aux  montées  , 
Sc  pour  empêcher  le  Carrofie  de  reculer.  Enfin,  on 
met  encore  dans  un  fac  de  cuir  ,  difpofé  le  long 
de  la  flèche,  un  cry  ,  une  pioche,  Sc  autres  outils 
dont  on  peut  avoir  befoin  dans  diverfes  occafions. 
Carrosse  Coupe’,,  C’eft  un  Carrofie  qui  n'a 
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qu’un  fond  fur  le  derrière,  Sc  tout  au  plus,  un  ftra- 
pontin  fur  le  devant.  Lorfque  ces  Carroftès  fontleftes, 
richement  garnis  ,  &  à  cinq  glaces  ,  on  les  nomme 
des  Calèches. 

On  appelle  auffi  une  Cajéche  ,  une  efpéce  de  pe¬ 
tit  Carrofie  très  léger,  Sc  avec  des  roués  très  bafîes, 
dont  on  fe  fert  pour  la  promenade  dans  les  parcs 
Sc  jardins  des  maifons  des  Princes  Sc  grands  Sei¬ 
gneurs.  Elles  font  ordinairement  doublées  de  riches 
Sc  belles  étoffes  ,  avec  quantité  de  dorures  3  ouver¬ 
tes  de  toutes  parts,  pour  mieux  jouir  de  l’air  &  de 
la  vûë  3  ou  feulement  fermées  de  légers  mantelets 
de  toile  cirée,  qu’on  ouv.  ,  ou  qu’on  ferme  aifé- 
ment  en  cas  de  befoin. 

Il  y  a  de  ces  Calèches  à  un,  à  deux  ,  Sc  à  trois 
rangs ,  où  l’on  eft  affis  ,  non  pas  le  vifage  tourné 
l’un  devant  l’autre,  comme  dans  les  Carrofies  ordi * 
naires  ,  mais  pour  ainfi  dire  ,  tous  de  front  ,  chaque 
rang  de  fiége  ayant  un  doffier  pour  s’appuyer. 

Carrosse  Drape’.  C’eft;  un  Carrofie  de  deuil 
garni  de  drap  noir  dehors  Sc  dedans ,  avec  le  train 
noirci.  Les  Carrofies  de  deuil  de  la  Reine  ,  Sc  des 
Princefles  delà  Maifon  Royale  ont  l’impériale  clouée; 
les  autres  perfonnes  qui  drapent ,  n’ont  pas  ce  droit. 

Carrosse  Bourgeois.  C’eft  un  Carrofie  qu’on 
entretient  chez  foi ,  Sc  qu’on  ne  prend  pas  à  loüage. 

Carrosse  de  Remise  ,  Carrosse  au  Mois  , 
Carrosse  de  Louage.  Ce  font  tous  Carroffes 
établis  à  Paris  pour  la  commodité  publique,  qui  pour 
un  certain  prix  fervent  à  ceux  qui  les  loüent  pen¬ 
dant  tout  le  tems  convenu.  Tous  ces  Carroffes  ne 
peuvent  mener  qu’à  une  certaine  diftance  de  la  Vil¬ 
le  ,  fur  la  route  que  tiennent  ordinairement  les  Car¬ 
rofies  publics  ,  qu’on  nomme  Carrofies  de  Voiture. 

On  appelle  auffi  Carrofie  de  Loüage  ,  ces  Car¬ 
roffes  qui  font  expofés  fur  les  Places  de  Paris,  dont 
le  falaire  fe  paye  à  l’heure.  Par  dérifion,  on  les  nomme 
des  Fiacres.  Ces  Carroffes  font  marqués  Sc  numé¬ 
rotés  ,  Sc  payent  un  droit  de  tant  par  jour  à  ceux  à 
qui  le  Roi  en  a  accordé  le  privilège.  Le  prix  qu’on 
donne  pour  leur  loüage ,  eft  de  2  y  fols  la  prémiére 
heure ,  Sc  de  20  fols  pour  chacune  des  autres.  La 
prémiére  doit  fe  payer  entière  ,  quelque  peu  qu’on 
occupe  le  Cocher  3  les  autres  fe  partagent  par  quart, 
demi,&  trois  quarts  d’heures,  à  moins  qu’on  n’ait 
fait  un  marché  fixe. 

Ce  qu’on  appelle  des  Berlines,  font  des  Car¬ 
rofies  qui  ne  font  pas  fufpendus  ,  comme  les  autres, 
aux  moutons  du  train  ;  mais  dont  le  corps  eft  pofé 
fur  de  fortes  foupentes  ,  qu’on  tient  bandées,  Sc  fort 
tendues  par  le  moyen  des  roués  à  dents  Sc  des  cré¬ 
maillères  qui  font  attachées  au  lifoir  de  derrière. 
Ces  roués  fe  montent  avec  une  clef,  ou  manivelle 
de  fer,  ce  qui  donne  aux  foupentes  latenfion  né- 
ceffaire  pour  que  le  Carrofie  foit  dans  fon  équilibre. 
L’autre  bout  des  foupentes  tient  à  l’avant  du  Car- 
roffe  ,  à  uns  forte  traverfe  qui  eft  au-deffous  du  fié¬ 
ge  du  cocher.  Il  y  a  auffi  de  fauffes  foupentes,  com¬ 
me  aux  Carrofies  ordinaires  3  Sc  de  plus,  quatre  cour¬ 
roies  de  guindage,  deux  de  chaque  côté,  qui  em¬ 
pêchent  le  trop  grand  ébranlement  du  corps  de  la 
Berline. 

Au  lieu  de  flèche ,  le  train  des  Berlines  a  des 
brancards  de  chaque  côté.  Sur  les  brancards,  der¬ 
rière  le  Cocher ,  eft  une  planche  pour  les  valifes. 
Vis-à-vis  les  portières  font  attachés  des  appuis  , 
qu’on  nomme  des  Bottes  ,  fur  lefquels  on  met  le  pied 
quand  on  monte  dans  la  Berline. 

Les  Berlines  ont  la  réputation  d’être  plus  fures , 
Sc  de  moins  verfer ,  que  les  Carrofies  ordinaires; 
auffi  avoient-elles  d’abord  été  inventées  pour  les 
voyages  de  campagne  ,  mais  elles  font  depuis  deve¬ 
nues  Voitures  de  Ville  3  &  on  les  a  tellement  em¬ 
bellies  Sc  enrichies,  que  les  Dames  même  s’en  fer¬ 
vent  en  façon  de  grands  Carroffes  ,  Sc  qu’elles  ne 
paroiffent  plus  guéïes  au  Cours ,  aux  Champs  Eli- 

fées , 
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Le  i8e  accorde  la  franchife  aux  compagnons  épou- 
fant  les  filles  de  maîtres,  6c  régie  leurs  droits  pour 
la  réception  à  la  maîtrife  fur  le  pied  que  les  payent 
les  fils  des  dits  maîtres. 

Le  19e  traite  du  nombre  &  de  l’éleêtion  des  Ju¬ 
rés  ,  lesquels  ne  feront  que  deux,  dont  l’un  fera 
changé  chaque  année  ,  en  forte  que  chacun  d’eux  y 
refie  deux  années  ;  &  à  l’égard  de  l’éleâion  ,  elle  fe 
fera  le  prémierjundi  d’après  la  Fête  des  Rois,  par 
toute  la  Communauté  ,  qui  à  cet  effet  s’aiTemble- 
ra  pardevant  le  Procureur  du  Roi,  en  fa  Chambre 
au  Châtelet  de  Paris  ;  par  lesquels  Jurés  feront  fai¬ 
tes  toutes  vifitations  néceffaires  pour  le  fait  du  dit 
métier. 

Le  20e  parle  des  ouvriers  en  chambre  non  maî¬ 
tres  >  qui  feront  tenus  ,  ou  de  ne  plus  travailler  du 
dit  métier,  ou  d’entrer  chez  les  maîtres  aux  condi¬ 
tions  ci-dellus,  fi  mieux  n’aiment  fe  faire  recevoir 
maîtres. 

Le  21e  ordonne,  que  lorfqu’il  arrivesa  des  mar- 
chandifes  du  métier,  qui  ne  feront  pas  apportées  par 
les  Marchands  forains  ,  tous  les  Maîtres  feront  ap- 
pellés  à  la  vente  d’icelles  ,  pour  y  avoir  part  s’ils  ont 
envie  d’en  avoir. 

Enfin  le  22e  &  dernier  défend  à  tous  maîtres  de 
fe  fervir  à  leurs  ouvrages  d’aucun  ouvrier  qui  ne 
fera  du  métier,  &  qui  n’aura  pas  fait  d’apprentif- 
fage. 

Louis  XIII.  après  la  mort  d’Henri  IV.  ayant 
ordonné  qu’il  feroit  payé  un  droit  par  les  corps  6c 
communautés  des  arts  6c  métiers  pour  la  confirma¬ 
tion  de  leurs  Statuts  ;  ôc  les  maîtres  Cartiers-Taro- 
tiers  ayant  été  des  premiers  à  payer  ce  droit  ,  non 
feulement  leurs  anciens  Régie  mens  furent  confir¬ 
més,  mais  ils  obtinrent  encore  l’homologation  de 
quatre  nouveaux  articles  drelles  par  eux  ,  ôc  vûs  & 
approuvés  par  le  Prévôt  de  Paris  ,  pour  être  ob- 
fervés  ôc  exécutés,  6c  avoir  la  même  force  que  ceux 
de  1594. 

Ces  quatre  Articles  font  les  fui  vans  ;  favoir; 

10.  Que  dorénavant  tous  les  maîtres  du  métier  fe¬ 
ront  tenus  de  mettre  leurs  noms  6c  furnoms  ,  enfei- 
gnes  &  devifes  qu’ils  auront  optés,  au  valet  de  trè¬ 
fle  de  chaque  jeu  de  carte,  tant  larges  qu’étroites, 
enfemble  les  cartiers  qui  voudront  fabriquer  ;  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  6c  de  60  livres  tournois  d’a¬ 
mende. 

20.  Qu’il  efl  fait  défenfes  à  tous  Cartiers  de  Vil¬ 
les  &  autres  lieux  du  Royaume,  de  faire,  contre¬ 
faire  ,  inventer  ou  falfifier  directement  ou  indirec¬ 
tement  les  moules ,  portraits,  figures  6c  autres  ca¬ 
ractères  des  dites  cartes  ,  dont  les  Cartiers  de  Paris 
ont  toujours  joui  6c  ufé ,  fur  peine  de  confifcation 
des  dites  cartes  &  autres  marchandifes  qui  fe  trouve¬ 
ront  envelopées  avec  icelles ,  6c  de  50  livres  d’a¬ 
mende. 

3».  Il  efl  enjoint  à  tous  !çs  maîtres  Cartiers  ôc  fai- 
feu  rs  de  cartes  qui  fe  feront  recevoir  dans  la  dite  maî¬ 
trife  de  Paris,  de  faire  leurs  cartes  6c  tarots,  tant 
larges  qu’étroites ,  fur  les  moules  ôc  portraits  dont 
les  dits  maîtres  ufent  aujourd’hui  ,  de  pareille  gran¬ 
deur  6c  largeur  j  &  pour  ce  fujet  feront  tenus  pren¬ 
dre  la  mefure  des  dites  planches  qu’ils  voudront  fai¬ 
re  tailler  ôc  graver  fur  les  eftalons  qui  feront  par  de¬ 
vers  les  Jurés  du  dit  métier,  à  peine  de  confifcation 
des  cartes  qui  feront  d’autres  fortes  ,  caffation  des 
dits  moules  ,  &  60  livres  tournois  d’amende. 

40.  Enfin  il  eft  fait  défenfe  à  tous  maîtres  du  dit 
métier  de  faire  ou  de  faire  faire  aucunes  cartes  ,  ap¬ 
pelées  maîtreffes  ,  foit  larges  ou  étroites,  ficen’efl 
du  triage  des  cartes  fines  ,  fur  peine  de  confifcation 
des  dites  cartes  maîtreffes ,  &  10  livres  tournois  d’a¬ 
mende. 

Ces  Letres  Patentes  de  confirmation  font  du  mois 
de  Février  1  <5 1 3 . 

Les  maîtres  Cartiers  faifeurs  de  cartes  à  joiier  , 


CARTIER. 

ayant  été  troublés  dans  leur  poffefiion  de  vendre  6c 
acheter  toutes  fortes  de  papiers  ,  par  d’autres  Com¬ 
munautés  qui  en  font  pareillement  le  commerce ,  ils 
y  furent  confirmés  6c  maintenus  par  un  Arrêt  du  22 
Février  1681  ,  6c  c’efl  le  prononcé  de  cet  Arrêt  que 
les  Jurés  qui  ont  été  chargés  de  l’édition  de  leurs  Sta¬ 
tuts  ont  ajoûté  à  ceux  de  1594,  comme  un  23®  ar¬ 
ticle  ,  quoiqu’il  y  ait  près  d’un  ficelé  entre  ces  deux 
Réglemens. 

Ce  dernier  article  porte  que  les  Cartiers-Taro- 
tiers-Feuilletiers  ôc  Cartonniers,  ont  droit  6c  poffefi. 
fîon  de  vendre  6c  d’acheter  toutes  fortes  de  papiers 
en  la-manière  accoutumée  ,  par  Arrêt  du  Parlement 
rendu  le  22  Février  1  (58 1. 

On  finira  ce  qu’on  a  à  dire  de  cette  Communauté, 
par  un  Réglement  confenti  par  les  maîtres  ôc  com¬ 
pagnons  du  dit  métier  pour  affoupir  les  troubles  ôc 
divifions  qui  régnoient  entr’eux.  Ce  Réglement  efl 
pafTé  pardevant  deux  Notaires  au  Châtelet  le  3e  Mars 
1648,  confirmé  6c  homologué  par  les  Officiers  du 
Châtelet  le  20  des  mêmes  mois  ôc  an. 

Les  principaux  articles  de  ce  Réglement  concer¬ 
nent  l’adminiflration  dç  la  Confrairie  ,  les  droits  que 
les  maîtres  6c  les  compagnons  y  doivent  payer ,  6c 
les  cas  où  il  efl  défendu  aux  maîtres  de  donner  de 
l’ouvrage  aux  compagnons. 

A  l’égard  de  l’adminiflration  ôc  des  droits  de  la 
Confrairie  ,  il  eft  dit;  10.  Qu’il  y  aura  deux  Maîtres 
Adminiflrateurs  ,  dont  un  fera  élû  tous  les  ans  à  la 
pluralité  des  voix  ;  enforte  que  chacun  des  dits  maî¬ 
tres  refie  deux  ans  en  charge  ,  laquelle  élection  fe  fe¬ 
ra  le  lendemain  de  la  Fête  des  Rois  ,  après  la  Melle 
des  Morts  célébrée  dans  la  Chapelle  de  la  commu¬ 
nauté.  2°.  Que  les  maîtres  ôc  compagnons  mettront 
aêluellement  à  la  boëte  de  la  dite  confrairie,  favoir, 
les  maîtres  20  fols  ,  6c  les  compagnons  12  fols. 
30.  Que  la  dite  boëte  ,  dont  les  compagnons  auront 
une  clé,  demeurera  entre  les  mains  des  maîtres,  6c 
qu’elle  ne  pourra  être  ouverte  qu’en  préfence  des: 
compagnons  ,  qui  feront  pareillement  appeliés  aux 
comptes  de  ladite  Confrairie,  qui  fe  rendront  tous  les 
ans  le  lendemain  des  Rois.  40.  Enfin  que  les  orne- 
mens  6c  l’argenterie  feront  mis  ès  mains  des  dits  maî¬ 
tres  de  confrairie,  pour  y  demeurer  tant  qu’ils  feront 
en  charge. 

_  Pour  la  Police  des  compagnons  qui  voudront  fer¬ 
vir  chez  les  maîtres  ,  il  eft  réglé;  1°.  Que  tous  com¬ 
pagnons  venant  delà  campagne,  qui  le préfenteront 
pour  être  reçûs  en  boutique,  feront  tenus  de  payer  10 
livres  à  la  boëte  de  la  confrairie  pour  leur  bien-venue. 
20.  Que  les  maîtres  ne  pourront  accepter  de  compa¬ 
gnons  qu’ils  n’ayent  fait  apparoître  de  leurs  brevets 
d’apprentiffage ,  ôc  dçs  quitances  des  maîtres  du  dit 
apprentiffage ,  lesquels  feront  remis  au  Clerc  de  la 
communauté  pour  les  communiquer  à  tous  les  maî¬ 
tres  ôc  compagnons.  30.  Que  files  dits  compagnons 
fe  préfentent  fans  les  dites  quitances  6c  brevets  ,  il 
leur  fera  accordé  un  délai  d’un  mois  pour  les  recou¬ 
vrer  ,  après  lequel  tems  s’ils  n’en  font  apparoître  ,  les 
maîtres  feront  obligés  de  les  congédier.  4®.  Qu’en 
cas  que  les  dits  compagnons  ayent  juflifié  comme 
deffus  de  leurs  brevets  6c  quitances ,  mais  qu’ils  n’a¬ 
yent  pas  le  moyen  de  payer  les  10.  livres  pour  la 
bien -venue,  entrant  &  demeurant  au  fervice  des 
dits  maîtres,  ils  auront  un  délai  pour  le  dit  paye¬ 
ment  ,  en  payant  40  fols  par  mois  ,  desquels  les  maî¬ 
tres  qui  les  auront  acceptés ,  demeureront  refponfa- 
bles  tant  que  les  dits  compagnons  relieront  chez  eux. 
5°.  Enfin  qu’à  l’égard  des  compagnons  qui  fe  pré- 
Tenteront  &  qui  ne  feront  pas  capables  d’être  reçûs, 
il  leur  fera  accordé  deux  mois  de  féjour  à  Paris,  pen¬ 
dant  lesquels  ils  pourront  travailler  chez  les  maîtres 
fans  payer  aucuns  droits. 

CAR  T ISANE.  Petite  bande  de  carte  ,  de  parche¬ 
min,  ou  de  vélin,  très  étroite,  6c  très  mince,  cou¬ 
verte  de  fil  délié  d’or,  d’argent,  ou  de  foye,  qu’on 

fait 


€97  C  A  R  T.  C  A  R  V  t 

fait  entrer  dans  la  compofition  des  guipures,  dé  quel¬ 
ques  broderies,  6c  d’autres  femblables  ouvrages. 

La  Cartifane  fait  partie  du  métier  des  Paftemen- 
tiers-Boutonniers  .•  ils  la  travaillent  au  rouet ,  à  la 
mollette,  &  à  la  main.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce 
terme  a  été  tiré  du  petit  morceau  de  carte ,  qui  fait 
le  fond  de  la  Cartifane. 

CARTON.  GrolTe  carte  faite  de  plufieurs  feuilles 
de  papier  collées  enfemble.  On  fait  aufli  du  Carton 
groflîer  avec  de  vieux  papiers  ,  &  vieux  cartons ,  bat¬ 
tus  au  mortier ,  6c  réduits  en  uneefpèce  de  bouillie, 
à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  colle  ,  pour  lui  donner 
de  laconfiftance,  qu’on  drelfe  enfuitedans  des  moules; 
&  que  pour  dernière  façon  on  met  dans  des  prefles, 
pour  en  exprimer  toute  l’eau  ,  6c  les  réduire  à  leur  é- 
paiffeur. 

L’une  &  l’autre  forte  de  Carton  fe  distinguent  par 
des  numéros ,  qui  en  marquent  la  finefle  &  la  quali¬ 
té.  Les  plus  fins  font  des  deux  côtés  couverts  d’un 
papier  très  blanc  &  bien  lilfé  :  d’autres  ne  font 
blancs  8c  liffés  que  d’un  côté  :  d’autres  encore  ne 
font  couverts  de  part  6c  d’autre,  que  de  papier  com¬ 
mun.  Enfin  ,  les  plus  gros  Cartons  de  papier  haché 
6c  battu  au  mortier ,  n’ont  du  papier  collé  ni  d’un  cô¬ 
té,  ni  d’autre. 

Le  commerce  du  Carton  eft  très  confidérable  en 
France  ;  6c  il  s’en  confomme  une  grande  quantité 
en  porte-feuilles,  en  étuis  à  chapeaux  ,  à  man¬ 
chons  ,  à  bôqnets  carrés,  6c  en  plufîeurs autres  fem¬ 
blables  ouvrages  ;  mais  particuliérement  pour  la  re- 
îieure  des  livres  ,  par  les  Relieurs  ;  6c  par  les  Sel¬ 
liers  ,  pour  la  garniture  de  leurs  belles  6c  carroffes. 

Ce  font  les  Papetiers- Merciers, &  les  Papetiers- Col¬ 
leurs  de  feuilles  6c  feuillets  ,  qu’on  nomme  autrement 
Cartonniers,  qui  font  le  négoce  du  Carton;  avec  cette 
différence ,  que  les  derniers  en  fabriquent ,  6c  en  ven¬ 
dent  ;  6c  que  les  Papetiers-Merciers  débitent  feule¬ 
ment  celui  qu’ils  achètent  d’eux.  Voyez.  Papetier. 

Carton.  Terme  d’imprimerie  &  de  Librairie. 
Les  Imprimeurs  6c  Libraires  appellent,  des  Cartons, 
les  feuillets  d’un  livre,  qu’on  eft  obligé  de  réimpri¬ 
mer,  pour  remettre  à  la  place  de  quelques  autres; 
foit  lorfqu’il  s’y  eft  gliffé  trop  de  fautes  par  la  né¬ 
gligence  des  Compofiteurs,  6c  des  Correcteurs;  foit 
quand  l’Auteur  lui-même  y  veut  changer  6c  corriger 
quelque  chofe.  Voyez  Imprimerie. 

Carton.  Terme  de  Peinture.  Il  fe  dit,  des  def- 
feins  qui  fe  font  en  grand  fur  de  gros  papier,  pour 
les  poncer  enfuite  fur  la  toile  ,  ou  les  calquer  fur  l’en¬ 
duit  d’une  muraille,  fur  lefquelles  on  les  veut  pein¬ 
dre  en  huile ,  ou  en  détrempe.  Voyez  Peinture 
a  fresque,  (y  Peinture  en  huile. 

Carton.  Les  Marchandes  Lingéres  du  Palais, 
appellent  aufli  des  Cartons ,  ces  efpèces  de  boëtes  de 
carte ,  avec  un  couvercle  de  même ,  dans  lefquelles 
elles  mettent  les  garnitures  de  tête,  les  engagean¬ 
tes,  6c  autre  linge  fin,  &  dentelles  des  Dames. 

CARTONNIER.  C’eft  une  des  qualités  que  les 
faifeurs  de  cartes  à  jouer  fe  donnent  dans  leurs  Sta¬ 
tuts  :  les  autres  font  Cartiers-Tarotiers-Feuilletiers. 
Voyez  Cartier. 

Cartonnier.  Celui  qui  fait  6c  vend  des  car¬ 
tons.  Voyez  Papetier  ,  Colleur  de  Feuilles 
et  Feuillets. 

CARVI.  Plante  aromatique  qui  a  quelque  ufage 
dans  la  Médecine.  Sa  graine  eft  du  nombre  de  celles 
qui  entrent  dans  le  commerce  des  Epiciers-Drogui- 
ftes  :  elle  eft  très  connue,  &  nos  jardins  en  font 
remplis  :  mais  nos  Marchands  ne  débitent  guéres 
que  de  celle  qui  vient  de  Provence  6c  de  Lan¬ 
guedoc. 

Ses  bonnes  qualités  font  d’être  nouvelle,  bien 
nourrie  ,  verdâtre,  d’un  goût  chaud,  âcre  6c  piquant, 
&  d’une  odeur  aromatique.  On  la  donne  pour  ren¬ 
dre  l’haleine  douce  ,  pour  aider  à  la  digeftion  6c  pour 
chaffer  les  vents. 

Diction,  de  Comme/ ce.  Tom.  I, 
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CAS.  C’eft  ainfi  qu’en  langue  Malaye  ,  ôii  ap* 
pelle  une  petite  monnoye  des  Indes,  partie  de  plomb^ 
&  partie  d’écume  de  cuivre,  qui  fe  fabrique  dans 
la  Chine.  Son  nom  Chinois,  qui  eft  le  véritable  * 
eft  Caxa  :  200  Cas  font  9  deniers  *  monnoye  de 
Hollande,  qui  eft  d’un  cinquième  plus  forte  que  cel¬ 
le  de  France.  (  A  préfent  1740  elle  eft  le  double 
plus  forte  ,  car  un  florin  de  Hollande,  vaut  2  livres 
de  France  ).  Voyez  Caxa. 

t  Cas.  C’eft  aufli  le  nom  Arabe  d’une  efpècô 
de  Laitue  fauvage  ,  qui  croît  dans  la  Nubie  5c  la 
haute  Egypte.  Les  Peuples  qui  habitent  ces  Pa'iS 
en  tirent  une  huile  dont  ils  fe  frottent  la  tête  &  le 
vifage  ,  pour  fe  préferver  d’être  brûlé  par  les  ar- 
deurs  du  Soleil.  Ceux  qui  de  là  viennent  fervir  ail 
Caire,  en  apportent  avec  eux,  &  la  nomment  J 'en* 
naflée.  *  Maillet  Defcript.  de  l’Egypte. 

C  ASA  V  A.  Monnoye  des  Indes  Orientales.  Voyez 
Gazana. 

CASBEQUE.  Petite  monnoye  de  cuivre  ,  qui 
fe  fabrique  en  Perfe.  Voyez  Kabesqui. 

tt  CASCARILLE.  Ce  nom  eft  Efpagnol ,  6c 
lignifie  une  petite  écorce  folide  6c  caftante  étant  fechée. 
Les  Rochelois  font  les  premiers  qui  l’ont  fait  con- 
noître  en  I1  rance.  C’eft  une  écorce  qui  reftemble 
fort  à  celle  du  Quinquina ,  &  qui  en  a  même  les 
vertus,  quoique  ce  n’en  foit  pas,  comme  quelques- 
uns  l’ont  crû.  Elle  vient  d’un  Arbre,  qu’on  croit 
naturel  au  Pérou.  Elle  eft  épaifte  ,  ligneufe,  de  cou¬ 
leur  brune, mais  plus  blanchâtre  que  le  Quinquina,  plus 
compacte  ,  d’un  goût  acre  ,  amer  6c  un  peu  aroma¬ 
tique.  M.  Boulduc  le  fils  en  parle  dans  \  Hiftolre  dê 
l  Academie  Royale  des  Sciences,  année  17 19  , fous  le  nord 
de  Cachril ;  mais  à  préfent',  celui  de  Cafcarille  eft  plus 
d’ufage.  Les  Hollandois  s’en  fervent  fréquemment 
dans  la  Médecine  fous  ce  nom.  Le  fameux  Hêcquêt » 
qui  l’a  nommée  aufli  Cafcarille ,  a  fait  un  éloge  dé 
fes  vertus.  C’eft  un  bon  fébrifuge  ;  On  s’en,  fert 
aufli  pour  la  toux  6c  la  diftënterie.  *  Mémoire  de 
M.  Garcin. 

CASE.  Petite  monnoye  de  cuivre  du  Japon,  qu’orî 
nomme  aufli  Cache  ,  Cafte ,  6c  CaJJie.  Voyez  Cachë» 

CASERIES.  Les  Arabes  de  la  Terre  Sainte  nom¬ 
ment  de  la  forte  ce  qu’on  appelle  ailleurs  des  Chans 
6c  des  Caravan feras. 

Il  y  a  deux  Caferies  à  Rama.  Ce  font  de  grands  en¬ 
clos  de  murailles,  au  dedans  desquelles  il  y  a  divers 
magafins  pour  ferrer  les  marchandifes  ,  6c  plu  fi  eu  s 
écuries  pour  les  chameaux.  Voyez  Chan  &  Cara- 
VANSERA. 

CASIE,  ou  CASSIE,  ou  CASE.  Voyez  Ca¬ 
che. 

CASILLEUX.  Terme  de  Vitrier.  On  appelle 
du  Verre  Cafilleux,  celui  qui  fe  cafte  aifément,  lorf- 
qu  on  y  appuyé  le  diamant  ,  pour  le  couper  6c  dé¬ 
biter  en  morceaux.  Ce  défaut  du  verre  lui  vient  de 
ce  qu’on  l’a  tiré  trop  tôt  du  fourneau ,  ou  qu’il  n’a 
pas  eu  allez  de  recuite.  Voyez  Verre. 

CASQUE.  Arme  delenfive  ,  qui  fert  à  couvrir 
la  tête  6c  le  col  d’un  homme  de  guerre  pendant  le 
combat.  C  eft  de  cette  partie  de  l’armure  d’un  Ca¬ 
valier,  qui  s  appelloit  autrefois  un  Heaume ,  que  les 
Maities  de  la  Communauté  des  Armuriers  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris,  ont  pris  la  qualité  de  Maîtres  Armu- 
riers-Heaumiers  ;  c’eft-à-dire  ,  Faifeurs  de  heaumes. 
Voyez  Armurier. 

Les  Cafques  font  en  France  du  nombre  des  marchan¬ 
difes  de  contrebande ,  dont  la  fortie  ef  défendue ,  fous 
peine  de  conjlfcation  ,  &  d>a?nende ,  par  l  Ordonnance 
de  1687  y  Lt.  8  ,  art.  Z  ,  &  par  tous  les  Traités  de 
Paix. 

CASSA.  Les  Provençaux  fe  fervent  aftez  fou- 
vent  de  ce  mot ,  pour  lignifier  la  caiftè  ,  ou  coffre- 
fort ,  dans  lequel  les  Marchands,  Négocians,  Ban¬ 
quiers,  &  Gens  d’affaires,  ont  coûtume  d’enfermer 
leur  argent  comptant  ,  pierreries  ,  papiers  de  confé- 
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quence,  &  leurs  autres  effets  les  plus  précieux.  Voyez 
Caisse. 

CASSA-LTGNEA.  Voyez  Cassia-Lignea. 

•f  CASS  A  VE,  ou  farine  de  Manioc.  Voyez  cet 
Article. 

CASSE.  Drogue  propre  à  la  Médecine  ,  qui  pur¬ 
ge  doucement,  &  qui  eff  communément  ordonnée 
par  les  Médecins  &  Apoticaires  de  France,  ôc  fur 
tout  de  Paris. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  Gaffes,  toutes  femblables 
pour  les  propriétés,  &  prefque  pour  la  figure  ;  étant 
toutes  dans  de  longs  bâtons  noirs,  ou  bruns,  plus 
ou  moins  gros  Sc  longs  :  mais  ces  quatre  efpéces 
font  bien  différentes  ,  fi  on  les  veut  comparer  en- 
femble  par  les  différens  arbres  qui  les  produifent. 

Ces  Caffes  font  ,  la  Ca(fe  de  Levant  ,  la  Café 
d’Egypte  ,  la  C'a  [je  de  Ere  fil ,  Sc  la  Café  des  fies  An¬ 
tilles. 

La  Café  du  Levant ,  eft  le  fruit  d’un  arbre  très 
haut ,  dont  l’écorce  eft  cendrée  ,  &  qui  a  le  bois 
très  folide  ,  Sc  d’un  grain  très  ferré.  Son  bois  vers 
le  centre ,  eft  d’un  noir  d’ébéne  ,  &  jaunâtre  auprès 
de  l’écorce.  Ce  Caffiier  jette  fes  racines  comme  cel¬ 
les  du  noyer,  Sc  a  les  feuilles  larges  ,  &  d’un  allez 
beau  verd.  Ses  fleurs  font  jaunâtres  ;  Sc  elles  pro¬ 
duifent  un  fruit,  qui  eft  une  efpèce  de  gouffe  lon¬ 
gue,  ronde  ôc  maflive  ,  de  couleur  rouge  tirant  fur 
le  noir.  Quand  la  gouffe  eft  meure  ,  elle  eft  pleine 
de  moelle  noire  Sc  douceâtre  ,  partagée  dans  de  pe¬ 
tites  cellules  de  matière  ligneufe;  6c  il  fe  trouve 
mêlé  à  cette  moelle  ,  une  graine  très  dure ,  en  for¬ 
me  de  petits  noyaux  blancs  ,  faits  comme  un  cœur, 
qui  eft  la  femence  de  l’arbre. 

Cette  Caffe  doit  être  choifie  nouvelle  ,  en  gros 
bâtons,  pefans,  non  encavée ,  d’une  couleur  tan¬ 
née  ;  dont  l’écorce,  étant  caffée  ,  foit  fine  Sc  blan¬ 
che  au  dedans ,  Sc  garme  d’une  pulpe  ,  ou  moelle 
noire  Sc  veloutée,  d’un  goût  doux  Sc  fucré,ne  Ten¬ 
tant  ni  l’aigre  ,  ni  le  moifi.  Cette  Caffe  vient  par 
la  voye  de  Marfeille. 

La  Cajje  d’Egypte  eft  toute  femblable  à  celle  du 
Levant ,  tant  dans  l’arbre  ,  que  dans  le  fruit  ;  à  la 
réferve  que  l’arbre  s’élève  encore  plus  haut,  Sc  que 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  étroites.  Pour  le  fruit, 
il  eft  bien  plus  menu ,  Sc  a  l’écorce  plus  tendre.  Le 
choix  s’en  doit  faire  comme  de  celle  du  Levant. 
C’eft  aufli  de  Marfeille  qu’on  l’apporte  ,  où  elle  eft 
envoyée  du  Grand-Caire. 

La  Café  du  Brefil  eft  la  plus  groffe  de  toutes  ;  ôc 
il  s’en  voit  dont  la  gouffe  a  quatre  à  cinq  pouces,  Sc 
plus,  de  tour. 

L’arbre  qui  la  porte,  a  fes  feuilles  longues  Sc 
étroites,  un  peu  arrondies  par  le  bout,  Sc  arrangées 
avec  une  fymmétrie  admirable,  des  deux  côtés  des 
petites  branches  où  elles  font  attachées.  Ses  fleurs 
font  une  efpèce  de  rofe  à  quatre  ou  cinq  feuilles, 
dont  il  fort  un  piftil,  Sc  deux  ou  trois  filets.  Cet¬ 
te  Caffe  n’cft  guéres  ordinaire  chez  les  Marchands 
Epiciers  Sc  Droguiftes  de  Paris  5  Sc  il  n’y  en  a  que 
quelques-uns  qui  en  ayent  par  cunofîté. 

Enfin  ,  la  Café  des  j/les  Françoifes  de  ï Amérique , 
qui  eft  celle  qu’on  voit  ,  Sc  dont  on  ufe  plus  com¬ 
munément  à  Paris,  y  eft  envoyée  des  Antilles  ,  où 
elle  fe  trouve  en  telle  abondance  ,  qu’elle  fert  de  left 
aux  vaiffeaux  pour  le  retour  ;  ce  qui  fait  qu’elle  pa- 
roît  affez  fouvent  craffeufe  Sc  barbouillée. 

L’arbre  qui  porte  la  Caffe  ,  ou  le  Canificier  des 
Illes,  vient  facilement  de  bouture  ;  il  croît  fort  vi¬ 
te  ,  &  porte  beaucoup  Sc  deux  fois  l’année.  Son 
bois  eft  blanchâtre,  affez  mou,  mais  extrêmement 
coriace  s  f°fl  écorce  eft  grife  Sc  fort  raboteufe.  Cet 
arbre  vient  très  grand  ;  lès  feuilles  font  longues  & 
étroites,  d’un  verd  pâle  ;  il  pouffe  des  fleurs  jaunes 
par  gros  bouquets  ,  auxquelles  fuccédent  desfiliques, 
dans  lefquelles  la  Caffe  qui  en  eft  comme  la  moelle, 
eft  enfermée.  Ces  liliques  pendent  aux  branches 
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comme  des  paquets  de  chandéles  de  12  ,  15,  & 
même  de  20  attachées  enfemble.  Elles  font  vertes 
avant  que  d’être  meures.  C’eft  à  leur  noirceur  qu’on 
reconnoît  qu’il  eft  tems  de  les  cueillir.  Quant  à 
leur  groftèur  Sc  à  leur  longueur,  elles  dépendent  de 
l’âge  de  l’arbre  Sc  du  terrain  où  il  eft  planté.  Plus 
les  filiques  ou  bâtons  de  Caffe  font  longs,  gros  Sc 
pefans ,  plus  la  Caffe  eft  eftimée. 

Le  Canificier  eft  naturel  aux  Iles  ,  c’eft-à-dire 
qu’il  n’y  a  point  été  apporté  ni  tranfplanté  d’ailleurs. 
Son  fruit  étoit  autrefois  une  des  meilleures  marchan- 
difes  des  Iles;  mais  depuis  qu’on  y  a  multiplié  à 
l’excès  les  Canificiers  ,  le  commerce  en  eft  beau¬ 
coup  tombé. 

U  n’y  a  rien  à  remarquer  pour  le  choix  de  cette 
Caffe,  que  ce  qu’on  a  déjà  dit  en  parlant  de  la  Caffe 
de  Levant.  Il  faut  cependant  obferver  ,  que  fi  l’on 
veut  la  tirer  de  la  Rochelle,  de  Nantes  ,  ou  de 
Dieppe,  il  eft  bon  d’ordonner  aux  Commiffionnai- 
res  qu’on  aura  dans  ces  Villes,  d’en  choifir  qui  foit 
nouvelle  ,  fans  aucun  mélange  de  vieille  ,  qui  n’ait 
point  été  enterrée  pour  la  mieux  garder  ;  &  de  l’ar¬ 
ranger  de  long,  Sc  proprement,  dans  les  vaiffeaux 
qui  fervent  à  la  tranfporter  ,  pour  empêcher  qu’el¬ 
le  ne  fe  brife. 

On  appelle  Café  en  bâton,  Sc  quelquefois  Cafe-fi- 
fiule ,  celle  dont  la  goulie  eft  entière,  Sc  dont  la 
moelle  n’en  a  point  encore  été  ôtée  :  Sc  Café  mon¬ 
dée ,  quand  elle  a  été  tirée,  Sc  paffée  dans  un  ta¬ 
mis.  Quant  à  cette  dernière  ,  il  faut  la  prendre  d  A- 
poticaires  connus  Sc  fidèles  ,  ou  la  faire  monder  de¬ 
vant  foi,  n’y  ayant  rien  de  fi  ordinaire,  que  de  ne 
trouver  chez  la  plupart  que  de  la  Caffe  vieille  mon¬ 
dée  ,  ou  cuite  avec  du  fucre  pour  la  conferver. 

Le  plus  grand  commerce  de  Caffe,  qui  fe  faffe 
en  Fra.nce,  eft  pour  Paris;  y  ayant  peu  de  con- 
fommation  de  cette  drogue  dans  les  Provinces  du 
Royaume. 

La  Cajje  verte ,  auftî-bien  que  les  fleurs  du  Caftîer, 
fe  confient  dans  le  Levant ,  &  dans  les  Mes  ,  Sc 
ont  prefque  les  mêmes  effets  que  la  Caffe  ordinaire. 
Cette  confiture  purgative  doit  être  nouvelle  ;  Sc  il 
faut  que  fon  fyrop  cuit  en  confiftance ,  ne  fente  ni 
l’aigre ,  ni  le  moifi. 

Commerce  de  la  Café  à  A  m fier  dam. 

Les  cent  livres  de  Caffe  fe  vendent  à  Amfterdam 
depuis  8  jufqu’a  13  florins:  on  tare  les  futailles  ;  la 
déduétion  pour  le  bon  poids  eft  de  deux  pour  cent, 
Sc  celle  pour  le  promt  payement  d’un  pour  cent. 

La  Café  du  Levant,  &  la  Caffe  d’ Egypte ,  font  du 
nombre  des  marchandées  venant  du  Levant ,  Barbarie , 
&  autres  Fais  û  Terres  de  la  Domination  du  Grand- 
Seigneur  ,  &  du  Roi  de  Perfe ,  fur  lefquelles  il  eft  or¬ 
donne  o'rc  lève  20  pour  cent  de  leur  valeur ,  lorfqu’ el¬ 
les  ont  été  entrepofées  dans  les  Villes  &  Pais  Etrangers, 
conformernent  a  l’Arrêt  du  Confeil  du  i<p  Août  ï6Sq. 

A  l'égard  des  Caffes-fiftules  des  Antilles ,  ou  du  Bre¬ 
fil  ,  elles  payent  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  3  liv. 
du  cent  pefant. 

Casse  d’Affinage  ,  ou  Casse  a  affiner,  qu’on 
nomme  aufli  Coupelle  d’Affinage.  C’eft  une 
terrine  de  grès,  qu’on  remplit  de  cendrée  ;&  dans 
laquelle ,  après  quelle  a  été  recuite  dans  un  grand 
feu  ,  on  met  l’argent  qu’on  veut  affiner  avec  le  plomb 
qui  feit  à  i  affinage.  Voyez  l’Article  de  /Argent, 
où  il  efl  traite  du  titre  de  ce  métail. 

Casse  ,  chez  les  Imprimeurs.  Se  dit  d’une  forte 
de  grande  boëte  plate,  plus  longue  que  large  ,  par¬ 
tagée  en  plufieurs  petites  cellules  quarrées,  qu’on 
nomme  Caftins ,  dans  lefquelles  on  met  les  cara¬ 
bes  ,  ou  lettres  de  même  efpèce  ,  pour  que  le  Corn- 
polîteur  les  puiffe  trouver  plus  aifément. 

A  Les  Caffes  fe  difpofent  en  talus  en  forme  de  pu- 
pîties,  afin  que  ceux  qui  compofent ,  puiffent  por¬ 
ter  plus  facilement  leur  main  du  haut  en  bas ,  fans 
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craindre  de  mêler  avec  leurs  manches  les  différens 
caractères. 

Chaque  Cafte  porte  le  nom  du  caractère  dont  eh* 
]e  eft  remplie:  Ainfi  on  dit  ,  Une  Cafte  de  S.  Au- 
guftin,de  Cicero,  de  gros  Romain,  d’italique,  de 
Grec,  d’Hébreu.  Voyez ,  Imprimeur  ,  &  Imprime¬ 
rie. 

Casse.  C’eft  une  efpèce  de  moufteline  ,  ou  toi¬ 
le  de  coton ,  blanche,  très  fine,  qui  vient  des  In¬ 
des  Orientales  ,  particuliérement  de  Bengale.  Les 
pièces  de  ces  mouftehnes  ont  1 6  aunes  de  longueur 
fur  Z  de  large.  On  les  nomme  quelquefois  Caffes  Ben¬ 
gale  ,  du  nom  du  heu  d’où  elles  viennent ,  ou  plû- 
,tôt  d’où  il  en  vient  le  plus  abondamment. 

Casse.  Se  dit  encore  chez  les  Orfèvres ,  d’un 
vafe  fait  de  cendre  de  leifive ,  &  d’os  pilés  ,  qui 
fert  à  affiner  &  féparer  l’or  &  l’argent.  Voyez.  Af- 
TI  NAGE. 

CASSEAU.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  la  moi¬ 
tié  de  la  cafte  où  les  Imprimeurs  placent  les  lettres, 
ou  caraCtéres  ,  dont  ils  compofent  leurs  formes  ,  en 
fuppofant  la  cafte  partagée  horifontalement  dans  fa 
longueur. 

Le  Cajfeau  fupérieur  ,  qu’on  nomme  auftï  Hautes - 
cafés,  fert  à  mettre  les  groftes  &  petites  capitales  : 
dans  l’inférieur,  qu’on  appelle  autrement  Bajfes-caf- 
fes  >  on  met  le  caraCtére  courant ,  &  tout  fon  accom¬ 
pagnement.  Voyez.  Imprimerie. 

CASSENQLLE.  Excroiftance  qui  vient  furune 
efpèce  de  chêne  ,  qui  croît  en  Provence,  &  enGaf- 
cogne ,  dont  on  fe  fert  pour  la  teinture  en  noir.  C’eft 
proprement  la  noix  de  galle.  Voyez.  Galle. 

CASSETINS.  Les  Imprimeurs  nomment  ainfi 
les  petites  cellules  carrées ,  qui  divifent  une  cafte 
d’imprimerie.  On  met  dans  chacun  de  ces  cafietins  , 
chaque  caraCtére  ou  lettre  féparément  ;  afin  que  le 
Compofiteur  ,  en  travaillant ,  les  puifte  prendre  fans 
confufion ,  lorfqu’il  arrange  les  lignes  fur  fon  com- 
pofitoire.  Voyez.  Imprimerie. 

CASSIA-LIGNEA.  Quelques  Auteurs  l’enten¬ 
dent  de  la  Café  en  bâton,  qu’on  nomme  auflï  quel¬ 
quefois  Canifice.  Mais  le  véritable  CaJJia-lignea  eft: 
une  efpèce  de  Cinnamome,  ou  écorce  fort  fembla- 
ble  à  la  vraye  canelle  ;  &  qui  auiïî-bien  qu’elle, ne 
croît  que  dans  l’Ile  de  Ceylan.  Diofcoride  l’appelle 
de  la  'Cajje  dure. 

Cette  écorce  doit  être  fine  ,  haute  en  couleur,  d’un 
goût  agréable ,  piquant ,  &  aromatique  ;  mais  quel¬ 
que  bonne  qu’on  la  puifte  choifir  ,  elle  n’aproche 
point  de' la  canelle  ;  auflï  n'eft  -  elle  pas  d’un  grand 
débit  toute  feule  :  &  peut  -  être  n’en  auroit-elle  au¬ 
cun,  fi  des  Marchands  Epiciers-Droguiftes  ,  &  Col¬ 
porteurs  ,  avides  d’un  gain  fordide  &  injufte  ,  ne  la 
mêloient  avec  la  véritable  canelle  :  ce  qui  eft  une 
friponnerie  puniftable  ;  quatre  livres  de  Caffia-lignea 
ne  coûtant  pas  tant  qu’une  livre  de  canelle  fine.  On 
s’en  fert  néanmoins  dans  la  compofition  de  la  thé¬ 
riaque.  Voyez.  Canelle,  col.  649  5  &  Cinnamome. 

Commerce  de  la  CaJJïa-Lignea  à  Amflerdam. 

La  Caflîa  lignea  fe  vend  à  Amfterdam  depuis  1 6 
jufq  u’à  18  fols  la  livre.  On  tare  les  cailles.  La 
dédudion  pour  lê  bon  poids  eft  de  deux  pour 
cent,  &  celle  pour  le  promt  payement,  d’un  pour 
cent. 

CASSIDOINE.  Pierre  minérale  &  précieufe,  qui 
a  des  veines  de  plufieurs  couleurs ,  dont  on  fait  des 
vafes.  Quelques-uns  croyent  que  les  vafes  ,  que  les 
Anciens  appeiloient  Murrhina  ,  &  qu’ils  eftimoient 
tant  ,  étoient  de  Caflîdoine  :  d’autres  veulent  qu’ils 
fu  fient  d’une  efpèce  de  porcelaine.  Voyez.  Porce¬ 
laine. 

C  ASSIE,  CASIE,  CASE.  Voyez.  Cache. 

CASSIN.  Terme  de  Manufacture.  C’eft  une  efpè¬ 
ce  de  chaflis  élevé  au  delfus  du  métier  des  Ouvriers 
à  la  navette  ,  dans  lequel  font  attachées  une  très 
Didion .  de  Commerce.  Tom,  I. 
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grande  quantité  de  poulies,  pour  porter  les  ficelles  * 
qui  fervent  à  faire  les  façons  des  étoiles. 

Dans  le  Caflïn  d’un  métier  à  fabriquer  des  gazes 
de  demi-aune  ,  il  faut  200  poulies  ;  &  beaucoup 
plus  pour  les  autres  étoffes  ,  qui  ont  davantage  de 
portées.  Voyez  Gaze  ,  Damas  ,  Satin  ,  Bro¬ 
card,  &c. 

CASSONNADE  ,  ou  CASTONADE.  Sucre, 
qui  n’a  pas  eu  fa  dernière  façon  ,  &  qui  n’a  pas  paf- 
fé  par  l’affinage.  Elle  fe  vend  en  poudre ,  &  en 
morceaux.  La  plus  blanche,  &  celle  dont  les  mor¬ 
ceaux  font  les  plus  gros  ,  eft  la  meilleure.  Bien  des 
Gens  eftiment  quelle  fucre  davantage  que  le  fucre 
en  pain;  mais  en  échange  il  eft  certain  qu’elle  fait 
bien  plus  d’écume.  Voyez.  Sucre. 

Les  Canonnades  blanches  ou  grifes ,  fines  ou  moyen¬ 
nes  ,  payent  en  France  les  droits  d  entrée  fur  le  pied  dé 
15  liv.  le  cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif  de  l66j  ,  &, 
l'Arrêt  du  Confeii  du  25  Avril  1690. 

A  V  égard  des  droits  réglés  parle  Tarif  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion,  ils  font  de  12  f.  6  den.  le  quintal  pour 
l'ancienne  taxation  ,7  f  6  den.  pour  la  nouvelle  réa- 
prédation  ,  12  f.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent ,  & 
28  f.  pour  leur  nouvelle  réapréciation. 

CA3TAGNETTE.  Etoffe  de  foye  ,  de  laine,  & 
de  fil,  qui  fe  fait  parles  Haute-lifleurs  de  la  Sayet- 
terie  d’Amiens.  Elle  eft  croi'ée  des  deux  côtés  ,  & 
doit  fe  faire  fuivant  l’article  173  des  Réglemens  de 
1 666,  de  41  buhots  ,  32^  portées;  &  avoir  de 
largeur  entre  les  deux  gardes  ,  un  pied  8c  demi  de- 
Roi,  fur  2i§  aunes  hors  de  i’eftilîe  ,  pour  revei  if 
apprêtée  à  20  aunes  8c  un  quart ,  ou  20  aunes  bc 
demie. 

CASTALOGNE  ,  ou  CASTELOGNE.  Cou¬ 
verture  de  lit,  faite  fur  le  métier  des  Tùierans  aved 
de  la  laine  très  fine.  M.  Furetiére  ,  8c  après  lui 
Corneille  ,  prétendent  que  ce  nom  vient  de  Cajla-la- 
na,  qui  fignifie  la  toifon  des  agneaux  ,  dont  ces  for¬ 
tes  de  couvertures  ,  à  ce  qu’ils  difent ,  ont  coûtu- 
me  d’être  fabriquées.  Mais  les  Maîtres  Couvertu- 
ners ,  fans  chercher  tant  de  rafinement  dans  l’éty¬ 
mologie  du  mot  de  Caftalogne  ,  croyent  que  ces 
couvertures  ,  qui  fe  font  préfentement  prefque  toutes 
en  France,  (les  meilleures  viennent  de  Montpellier  ) 
y  ont  été  imitées  de  celles  qui  fe  fabriquoient  autrefois 
à  Barcelone,  8c  dans  plufieurs  autres  Villes  de  la  Cata¬ 
logne  ;  8c  il  fe  trouve  encore  quantité  de  ces  Arti- 
fans,  qui  leur  confervent  leur  ancien  nom  de  Catalo- 
gnes.  Voyez.  Couverture  de  Laine  ,  &  Couver- 
turier. 

Les  Caflalognes  payent  en  France  les  droits  d' entres 
fur  le  pied  de  6  liv.  la  douzaine  ;  &  ceux  de  fortie  , 

comme  mercerie ,  c’ é(l- à- dire  ,  3  liv.  du  cent  pefant  ; 
à  moins  qu’elles  n'ayent  été  déclarées  ,  pour  être  en¬ 
voyées  à  l'Etranger  ;  auquel  cas  ,  fuivant  l’Arrêt  du 
3  Juillet  1692  ,  elles  ne  payent  que  2  liv. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  ,  qui  les  appelle  Cou¬ 
vertes  de  Catalogne,  &  d’Efpagne,  en  fixe  les  drojts 
à  3  liv.  la  charge  pour  F  ancienne  taxation ,  3  f  pour 

la  nouvelle  réapréciation  ;  jf  6  den.  la  pièce  pour  un 
autre  ancien  droit ,  &  3  f.  pour  la  nouvelle  réaprecia - 
tion  de  ce  dernier  droit. 

CASTELNAU  DE  MAIGNOUAC.  Gros 
Bourg  de  France  dans  la  Gafcogne.  Il  eft  du  dépar¬ 
tement  de  lTnfpeéfeur  des  Manufactures  de  Montau- 
ban.  Sans  fes  marchés  toutes  les  fe-maines  &  fes  3 
foires  par  an  ,  fon  commerce  ne  feroit  prefque  rient 
il  s’v  fait  cependant  quelques  petites  étoffes  de  lai* 
ne.  Voyez  à  l’Article  général  du  Commerce  ,  où 
l’on  parle  de  celui  de  la  Généralité  de  Montauban. 

CASTILLAN.  Monnoye  d’or  ,  qui  a  cours  en 
Efpagne.  Le  Caftillan  vaut  iq.reales  &  16  deniers; 
ou  3  liv.  10  fols,  monnoye  de  France,  fur  l’ancien  pied, 

Castillan.  C’eft  auflï  un  poids  dont  on  fe  fert 
en,  Efpagne,  pour  pefer  l’or.  C’eft  la  centième  par¬ 
tie  d’une  livre,  poids  d’Efpagne  ,  qui  eft  environ 

G  g  2  d’un 


763  C  A  S  T  I. 

d’un  7e  par  cent  plus  foible  que  la  livre  poids  de 
marc  de  Paris. 

Il  faut  50  Caftillans  pour  le  marc,  6  Caftillans 
8c  2  tomins  pour  l’once  ;  8  tomins  font  le  Caftillan  : 
chaque  tomin  eft  de  12  grains  ,  &  je  carat  de  4 
grains. 

Le  Caftillan  eft  pareillement  en  ufage  à  Buenos- 
ayres,  dans  les  mines  du  Chily  &  du  Potofi,  &  dans 
tout  le  refie  de  l’Amérique  Espagnole. 

Ce  qu’on  appelle  ordinairement  un  poids  d’or  en 
Efpagne  ,  s’entend  toujours  du  Caftillan.  Ainfi  quand 
on  dit  ,  Dix  mille  poids  d’or  ;  c’eft  comme  fi  l’on  di- 
foit ,  Le  poids  de  dix  mille  Caftillans  d’or. 

CASTILLION.  Petite  Ville  de  Guyenne,  fttuée 
fur  la  Dordogne  à  trois  lieues  au-deflus  de  Libour¬ 
ne. 

Les  Fermiers  du  Roi  y  ont  un  Bureau  de  Con- 
ferve  qui  dépend  de  celui  de  Libourne ,  &  qui  ne 
fert  gueres  qu’à  recevoir  les  fourmilions  des  Mar¬ 
chands  qui  font  defcendre  des  marchandifes  du  haut 
pais  par  cette  rivière  pour  Libourne  ,  Blaye  &  Bour- 
deaux.  Il  ne  s’y  fait  aucune  recette  que  celle  des 
acquits  à  caution  qui  fe  prennent  au  dit  Bureau.  Il 
y  a  cependant  pour  fa  régie  un  Receveur  &  deux 
Gardes. 

CASTINE.  C’eft  un  minéral,  ou  plutôt  une  ef- 
pèce  de  terre  particulière  ,  qui  fe  rencontre  mêlée 
avec  la  mine  de  fer. 

Il  fe  trouve  beaucoup  de  Caftine  dans  les  mines 
du'  Nivernois,  où  l’on  prétend  quelle  eft  d’une  très 
grande  utilité  pour  la  fonte  du  fer.  Quelques-uns 
lui’donnent  auiii  le  nom  de  Terre-pierre.  Voyez  Fer, 
a  l  endroit  oit  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  le  fondre. 

CASTOIGNEAU  ,  ou  CASLOIGNEAU. 
Petit  panier  dans  lequel  on  met  quelques  efpèces  de 

marchandifes. 

CASIONADE.  Voyez  Cassonade. 

_  t  1~  CASTOR,  ou  BIEVRE.  Animal  amphi¬ 
bie,  à  quatre  pieds  ,  qui  vit  tantôt  fur  terre,  &  tan¬ 
tôt  dans  l’eau.  Il  y  en  a  néanmoins  qui  ne  vivent 
point  du  tout  dans  l’eau  ,  8c  qui  n’y  vont  que  pour 
boire,  comme  le  refte  des  animaux  terreftres  ;  fe  fai- 
lant  des  trous  8c  des  tanières,  comme  les  lapins  <Sc 
les  renards:  ceux-ci  s’appellent  Cajlors  parefeux,  ou 
Cafiors  de  terre. 

~f  Comme  les  Caftors  ne  vivent  que  de  poiftons, 
ils  fe  tiennent  ordinairement  fur  les  bords  des  riviè¬ 
res  qui  en  abondent,  dans  des  endroits  peu  fréquen¬ 
tés  ,  &  où  les  barques  ne  peuvent  pas  palier.  Dans 
le  printems  ,  tous  ceux  d’un  même  quartier  fe  ramaf- 
fent ,  fe  joignent  par  couples  ,  8c  vont  en  corps  à 
la  chafle  de  leurs  femblables  ;  ceux  qu’ils  peuvent 
prendre,  ils  les  conduifent  dans  leurs  Cavernes,  où 
ils  les  font  fervir  comme  des  efclaves.  Ils  coupent 
avec  leurs  dents  des  arbres  entiers,  qu’ils  taillent  en- 
fuite  en  petites  pièces  ,  chacune  d’une  certaine  lon¬ 
gueur  ,  portent  ces  matériaux  dans  leurs  habitations, 
ou.  ils  en  compofent  des  apartemens  pour  eux-mê¬ 
mes  ,  &  des  loges  pour  contenir  les  provisions  qu’ils 
font  en  Eté.  C'eft  ce  que  nous  aprenons  du  Voya¬ 
ge  de  Mofcou  à  la  Chine  de  M.  Ever.  Isbrants  Ides , 
Ambaiïadeur  de  Mofcovie  en  1692.  inféré  dans  le 
Tom.  8.  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord. 

■f  Les  Rufîès  8c  les  OlLakes  ,  ajoute  ce  Vova- 
geur  ,  qui  vont  à  la  chaile  de  ces  animaux,  n’enlévent 
jamais  tous  ceux  d’une  même  caverne  ,  mais  ils  y 
laiifent  toûjours  un  mâle  &  une  femelle,  afin  de  pou¬ 
voir  en  retrouver  d’autres  au  même  endroit  l’année 
Suivante. 

Depuis  que  les  François  fe  font  établis  en  Cana¬ 
da  ,  on  eft  bien  revenu  de  tout  ce  que  l’Antiquité 
avoit  crû  &  débité  de  fabuleux  du  Caftor  :  8c  l’on  a 
appris  par  un  nombre  infini  d’expériences,  non  feule¬ 
ment  que  cet  animal  sappnvoife,  comme  la  plupart 
des  autres  animaux  ,  contre  l’opinion  de  plufieurs 
■Modernes  ;  mais  aulfi  qu  il  n’eft  nen  de  cet  mftinét. 
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de  fe  mutiler  d’une  partie  de  lui-même ,  pour  fe  fau- 
ver  des  Chafteurs  ,  (  que  prefque  tous  les  Anciens  lui 
ont  attribué,)  à  la  referve  toutefois  de  Pline,  qui 
dit  tout  le  contraire,  quoique  M.  Furetiére  l’ait  cité, 
comme  s  il  avoit  été  de  cette  opinion. 

1"  Les  plus  gros  Caftors  ont  q  ou  4  pieds  de  long, 
fur  12  ou  1  y  pouces  de  large  ,  au  milieu  de  la  poitri¬ 
ne,  &  depuis  une  hanche  jufqu’à  l’autre.  Ils  péfent 
ordinairement  depuis  40  jufqu’à  60  livres.  Sa  tête 
a  la  figure  de  celle  d’un  rat  de  montagne;  fon  mu- 
feau  eft  long  ;  fes  mâchoires  font  prefque  égales ,  très 
fortes  ,  garnies  chacune  de  dix  dents ,  grandes  & 
tranchantes  ,  deux  incifives ,  &  huit  molaires  ;  elles 
font  bien  enracinées ,  8c  elles  fuivent  la  courbure 
des  mâchoires,  ce  qui  leur  donne  une  force  prodi- 
gieufe  5  auftï  le  Caftor  abat-il  avec  fes  dents  de  grands 
arbres  ;  il  eft  à  remarquer  que  ces  dents  ne  font  pas 
direélement  oppofées  ,  mais  quelles  paftènt  les  unes 
par  deilus  les  autres  ,  étant  difpofées  à  agir  à  la  ma¬ 
nière  des  cifeaux.  Ses  yeux  font  fort  petits  ;  fes 
oreilles  font  courtes  ,  rondes  ,  velues  par  dehors  8c 
fans  poil  par  dedans  ;  fon  corps  eft  court  8c  maftif , 
couvert  de  deux  fortes  de  poil  ordinairement  brun , 
lurfant,  quelquefois  noir,  rarement  blanc  ;  le  poil 
de  deftus  eft  long  d’un  pouce  8c  demi ,  jufqu a  2  pou¬ 
ces,  8c  il  diminué  en  longueur  en  approchant  delà, 
tête  &  de  la  queue  ;  c’eft  le  moins  doux  au  toucher, 
8c  le  plus  luifant  :  il  eft  délié  comme  des  cheveux  ;  le 
poil  de.deflous  eft  une  efpèce  de  duvet  très  fin  ,  & 
très  ferré  ,  long  d’environ  un  pouce  ;  il  garantit  l’a¬ 
nimal  du  froid  ,  8c  fert  à  faire  des  chapeaux  8c  au¬ 
tres  ouvrages  ;  les  ouvriers  le  nomment  impropre¬ 
ment  laine  de  Mofcovie.  Sa  queue  n’a  point  de  rap¬ 
port  avec  celle  d’un  animal  terreftre ,  elle  approche 
bien  plus  de  la  nature  du  poifton  j  elle  eft  longue 
d  environ  un  pied,  fans  poil  »  étant  couverte  d’une 
peau  ecanleufe ,  tous  laquelle  on  trouve  une  graille 
ferme  ,  qui  relfemble  allez  à  la  chair  du  Mar- 
foum;  les  écailles  font  épailfes  comme  un  parchemin. 

Le  Caftor  fe  fort  de  la  queue,  non  feulement  pour 
nager  avec  l’aide  de  les  pattes  de  derrière  ,  mais 
encore  elle  lui  fert  de  batoir  ,  de  truelle  ,  8c  d’auge 
à  pi  épaier  &  porter  le  mortier  quand  il  veut  maçon¬ 
ner  8c  bâtir  fon  logement  ,  qui  a  quelquefois  deux 
ou  trois  étages.  Ses  jambes  font  courtes,  8c  cou¬ 
vertes  d  un  poil  très  court  ;  fes  pieds  de  devant 
îefiemblent  à  ceux  du  blaireau ,  8c  il  s’en  fert  comme 
de  mains  pour  tenir  fa  proye  ;  ceux  de  derrière  font 
poiftonneux,  &  femblables  à  ceux  des  oifeaux  de 
rivière  ;  ce  qui  fait  que  le  Caftor  eft  en -état  de 
marcher  fur  la  terre  8c  de  nager  dans  l’eau  ;  mais 
il  mai  che  lentement  ;  tous  fes  mufcles  lont  gros  & 
extrêmement  forts  8c  robuftes. 

Cet  animal  mâle  ou  femelle  a  au  bas  de  l’os  pu¬ 
bis  intérieurement  quatre  grandes  poches ,  dont 
les  deux  prémiéres  plus  élevées  que  les  deux  autres 
ont  la  figure  dune  poire,  8c  le  communiquent  en- 
femble  ;  elles  ont  ordinairement  3  pouces  de  long, 
fur  un  pouce  &  demi  de  large  dans  le  fond,  8c  el¬ 
les  contiennent  une  matière  réfineufe  ,  fétide  ,  qu’on 
appelle  Cafloreum ,  dont  on  parlera  dans  l’Article  fui- 
vant.  Les  deux^  autres  poches  d’enbas  réfident  dans 
des  cavités  inférieures  ;  elles  font  arrondies  par  le 
fond  ,  quand  on  a  découvert  la  membrane  commune 
qui  les  envelope.  On  en  trouve  quelquefois  jufqu’à 
trois  difpofées  comme  par  paquets  qui  font  remplis 
d  une  matière  huileufe  ,  jaunâtre  ,  de  mauvaife  odeur: 
chaque  poche  eft  ordinairement  longue  de  2  l  pou¬ 
ces  ,  fur  environ  14  ou  iy  lignes  de  diamètre. 

Le  Caftor  eft  bon  à  manger  ;  on  l’eftime  moitié 
chair  8c  moit-ie  poiRon  ;  la  partie  fupérieure  juf¬ 
qu  aux  Cuiifes  eft  de  la  chair  véritable,  mais  fa  par¬ 
tie  înîéiieure  du  coté  de  la  queue  qui  entre  le  plus 
dans  leau,  eft  de  la  nature  8c  du  goût  du  poifton. 

Les  Sauvages  vont  à  la  chafte  des  Caftors  depuis 
le  commencement  de  Novembre  jufqu’au  mois  d'A- 
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vril  fuivant  ,  parce  qu’alors  ces  animaux  font  bien 
garnis  de  poil  ;  ils  parcourent  le  long  des  petites 
rivières  ,  8c  dès  qu’ils  aperçoivent  une  chaufîée  -, 
ils  peuvent  compter  que  la  Cabane  du  Caftor  n’elf 
pas  loin  ,  &  s’en  approchent  le  plus  près  qu’ils  peu¬ 
vent.  Ces  Sauvages  favent  fi  bien  leur  tendre  des 
pièges,  que  pas  un  n’échape. 

Cette  defcription  &  rèlation  du  Caftor  ne  peut  ê- 
tre  que  véritable  ,  étant  extraite  de  celle  que  M. 
Sarrazin  Médecin  du  Roi  ,  en  Canada  ,  a  en¬ 
voyé  à  M.  Tour  nef  or  t ,  8c  qu’on  trouve  dans  les  Mé¬ 
moires  de  ï Académie  Royale  des  Sciences  de  l'année 
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Ce  feroit,  ce  femble  ,  ici  le  lieu  de  parler  de  leurs 
ingénieux  ouvrages  ;  de  ces  digues  merveilleufes 
qu’ils  bâtiffent,  fans  d’autres  fecours  que  leurs  pat¬ 
tes  8c  leurs  queues;  de  leurs  républiques  fi  bien  po¬ 
licées  ;  &  de  tant  d’autres  chofes  fi  furprenantes , 
qu’eu  les  lifant  dans  les  Rélations,  &  fur  tout  dans 
celles  du  Baron  De  La  Hontan  ,  on  a  peine  à  ne  re¬ 
garder  de  fi  excellens  ,  &  de  fi  habiles  animaux  , 
que  comme  de  fimples  automates ,  '  ou  machines  : 
mais  le  peu  de  raport  que  ces  curiofités  ont  au  com¬ 
merce  ,  empêchera  d’en  dire  davantage  ,  que  ce 
qu’on  en  a  dit  ;  &  l’on  ne  parlera  dans  le  refte  de 
cet  Article  ,  que  du  négoce  qu’on  fait  de  leurs  riches 
fourrures,  8c  des  ufages  auxquels  elles  peuvent  être 
employées. 

Quoiqu’il  fe  trouve  des  Caftors  dans  plufieurs 
lieux  de  l’Europe,  comme  en  France  le  long  du 
Rhône ,  de  l’Ifére  ,  de  l’Oyfe  ;  il  fe  rencontre  en¬ 
core  plus  fréquemment  en  Allemagne,  8c  en  Po¬ 
logne  ,  le  long  de  l’Elbe  8c  des  autres  rivières  ;  c’eft 
cependant  des  Caftors  de  Canada,  que  les  Marchands 
François  font  un  plus  grand  commerce ,  8c  d’où  ils 
tirent  prefque  tous  ceux  qu’ils  employent  ;  &  fous 
ce  nom  font  compris  ceux  qui  viennent  de  l’Acadie, 
de  la  Baye  d’Hudfon ,  &  de  tous  les  endroits  de 
l’Amérique  Septentrionale-. 

Les  Marchands  diftinguent  trois  fortes  de  Caf¬ 
tors  ,  quoiqu’ils  foient  tous  la  dépouille  du  même 
animal  :  le  Caftor  neuf,  le  Caftor  fec  ,  8c  le  Caftor  gras. 

Le  Caftor  neuf,  qu’on  appelle  auflî  Caftor  d’Hyver, 
8c  Mofcovite ,  parce  qu’on  le  réferve  ordinairement 
pour  l’envoyer  en  Mofcovie ,.  eft  le  Caftor  qui  pro¬ 
vient  de  la  chafle  que  les  Sauvages  font  pendant 
l’hyver.  Il  eft  le  meilleur,  &  le  plus  propre  pour 
les  belles  fourrures  ,  parce  qu’il  n’a  rien  perdu  de  fon 
poil  par  la  muë. 

Le  Caftor  fec ,  qu’on  nomme  quelquefois  Caftor 
maigre  ,  vient  de  la  chafife  de  l’été,  qui  eft  le  tems 
que  la  bête  eft  en  muë ,  8c  qu’elle  a  perdu  une  par¬ 
tie  de  fon  poil. 

Quoique  beaucoup  inférieur  au  prémier  ,  il  peut 
auflî  s’employer  en  fourrures  ;  mais  fon  plus  grand 
ufage  eft  pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Nos  Fran¬ 
çois  le  nomment  Caftor  veule ,  8c  Caftor  d’été. 

Le  CaJîor  gras  eft  celui  qui  a  contraêfé  une  certai¬ 
ne  humeur  grade  &  ondueufe  ,  de  la  fueur  qui  s’ex¬ 
hale  du  corps  des  Sauvages ,  qui  s’en  font  fervis 
pendant  quelque  tems.  Bien  que  celui-ci  foit  meil¬ 
leur  que  le  fec ,  il  ne  fert  toutefois  que  pour  faire 
des  chapeaux.  Voyez  Chapeau. 

Outre  les  chapeaux  8c  les  fourrures  à  quoi  l’on 
employé  ordinairement  le  Caftor,  on  tentaen  1699 
d’en  faire  d’autres  marchandifes  :  8c  en  effet  on  en 
fabriqua  des  draps,  des  flanelles  ,  des  bas,  &c.  dans 
lefquels  il  entroit  partie  poil  de  Caftor ,  8c  partie 
laine  de  Segovie. 

Cette  Manufacture ,  qui  fut  établie  à  Paris,  au 
Fauxbourg  S.  Antoine,  réufiït  d’abord  allez  bien; 
8c  fuivant  le  génie  François  ,  la  nouveauté  donna 
quelque  vogue  aux  étoffes  ,  8c  aux  bas  de  Caftor  : 
mais  la  mode  en  pafia  tout  à  coup  ,  parce  que  l’ex- 
périence  fit  connoître  que  l’ufage  en  étoit  très  mau¬ 
vais ,  8c  qu’outre  qu’elles  fe  déchargeoient  trop  de 
fisélion.  de  Commerce.  Tgm.  I, 
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teinture ,  quand  elles  avoient  été  mouillées ,  elles 

even oient  ;éches ,8c  dures  comme  du  feutre.  Auflî 
d  n  y  a  pas  d’apparence  qu’on  ofe  jamais  en  hazar- 
der  une  nouvelle  Manufacture  ;  8c  l’on  peut  prono- 
ftiquer  qu’à  l’avenir  l’ufage  du  Caftor  fe  réduira  , 
comme  autrefois,  aux  chapeaux  ,  &  aux  fourrures. 

duand  on  a^  coupé  le  poil  de  deffus  la  peau  du 
Caftor,  pour  être  employé  à  la  fabrique  des  cha- 
peaux,  cette  peau  ne  laille  pas  encore  de  fervir  à 
plufieurs  Ouvriers  :  fçavoir  ,  aux  Bahutiers  ,  pour 
couvrir  des  coffres  8c  des  malles;  aux  Cordonniers 
des  Halles  ,  &  du  Palais  de  Paris,  pour  mettre  dans 
leurs  pantoufies;  &  aux  Boiflehers,  à  faire  des  cri¬ 
bles  pour  cribler  les  grains  8c  graines.  Voyez  Com¬ 
pagnie  du  Castor,  ou  le  Commerce  du  Canada. 

Le  Roi  avoit  accordé  à  la  Compagnie  des  Indes 
le  privilège  exclufif  de  la  vente  du  Caftor  ,  par  un 
An  êt  de  fon  Confeil  du  30  Mai  1721  :  mais  ayant 
piefqu  auftî-tôt  jugé  plus  convenable  d’en  fufpendre 
pour  un  tems  l’exécution,  il  l’ordonna  par  un  Ar¬ 
rêt  du  20  Juillet  de  la  même  année  :  enfin  après 
avoir  fait  depuis  examiner  les  mémoires  envoyés  de 
Canada  ,  8c  ceux  préfentés  par  les  Directeurs  de  la 
Compagnie,  au  fujet  de  ces  deux  Arrêts  ,  Sa  Ma- 
jefié  par  un  nouvel  Arrêt  du  28  Janvier  1722  a  or¬ 
donné: 

10.  Que  l’Arrêt  du  30  Mai  1721  feroit  exécuté 
fuivant  fa  forme  8c  teneur  ,  &  qu’en  conféquence  la 
Compagnie  jouira  du  privilège  exclufif  de  la  vente 
du  tabac  ,  conformément  aux  Lettres  Patentes  du 
mois  d’ Août  1717  ,  &  aux  Arrêts  des  11  Juillet  1718, 
&  4  Juin  1719  ;  à  condition  que  la  dite  Compagnie, 
fuivant  fe  s  offres,  payera  a  1  avenir  en  Canada  pour 
le  Caftor  gras  4  livres  ,  8c  pour  le  Caftor  fec  40 
fols.  3 

^  20.  Que  tous  les  particuliers  ,  à  la  réferve  des 
Chapeliers  fabriquans  qui  ont  des  peaux  de  Caftor 
reftant  de  celles  qu’ils  ont  fait  venir  en  coi  féquence 
de  la  liberté  accordée  par  l’Arrêt  du  1 6  Mai  "1720  , 
feront  tenus  de  les  vendre  avant  le  prémier  Mai  de 
l’année  courante  1722  ,  fans  pouvoir  les  faire  fortir 
du  Royaume,  à  peine  de  confifcation  &  de  10OCO 
livres  d’amende  ;  après  lequel  tems  ils  feront  tenus 
de  remettre  ce  qui  leur  en  reftera  ,  à  la  Compa¬ 
gnie,  au  prix  marqué  ci-devant,  en  déduifant  la 
tare  fuivant  1  ufage  a  la  livraifon  de  cette  marchan.- 
dife. 

3°.  Enfin  que  pour  ce  qui  regarde  le  Caftor  venu 
de  Canada  depuis  le  mois  d’Oftobre  1721  ,  qui  eft; 
dans  le  magafin  de  l’Entrepôt  de  la  Rochelle,  Bour- 
deaux  &  autres  ports ,  &  qui  a  été  traité  au  préjudi¬ 
ce  de  l’Arrêt  du  30  Mai  1721 ,  fi  fera  remis  fans  re¬ 
tardement  à  la  même  Compagnie ,  aufli  pour  les 
prix  ci-deJfus ,  8c  encore  un  fol  par  livre  pour  le 
fret. 

Le  Caftor  en  peau ,  y  compris  les  robbes  &  morceaux 
qui  ne  font  pas  en  peaux  entières  ,  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  8  liv.  4 .  f.  la  livre-,  ce 
qui  monte  à  820  liv.  le  cent  pefant ,  c  on  for  m  é ment  à, 
l  Arrêt  du  17  Mars  1693*  &  ne  peut  entrer  que  par 
Rouen ,  Dieppe ,  le  Havre  ,  &  la  Rochelle. 

Le  Caftor  &  Bièvre  en  poil,  ou  poil  de  Caftor  & 
de  Loutre ,  en  confequence  du  meme  Arrêt  ,  ne  peut 
entrer  que  par ,  les  memes  Ports  marqués  pour  le  Caf¬ 
tor  en  peau ,  (y  paye  ip  /.  7  f  2  den.  de  la  livre-,  ce 
qui  évalué  au  cent ,  revient  à  15-36  liv. 

Castor.  Signifie  auflî  un  chapeau  fait  entièrement 
de  poil  de  Caftor.  Un  demi-Caftor ,  eft  un  chapeau 
où  l’on  a  mêlé  d’autre  poil  avec  celui  du  Caftor.  Voyez. 
Chapeau. 

tt  CASTOREUM.  Liqueur  enfermée  dans  de 
petites  bourfes,  ou  poches  qu’on  trouve  au  bas  de  l’os 
pubis  du  Caftor  ,  8c  non  pas  dans  fes  tefticules,  com¬ 
me  le  croyoïent  les  Anciens  ,  puifque  les  femelles  en 
ont  aufïï-bien  que  les  mâles,  comme  nous  l’avons 
déjà  cftt  en  parlant  du  Caftor. 
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Cette  liqueur  renfermée  dans  les  deux  poches  fu- 
périeures ,  eft  une  matière  refineufe,  mollaife,  adhé¬ 
rente  à  fes  petits  fibres  ,  de  couleur  grifâtre  en  de¬ 
hors  ,  jaunâtre  en  dedans  ,  inflammable  ,  d'une  odeur 
forte,  pénétrante,  &  defagréable  ;  c’eft  le  véritable 
Caftoreum  ;  il  fe  durcit  peu  à  peu  à  l’air  en  un  mois 
de  tems ,  &  devient  plus  brun  ,  caffant  &  friable , 
mais  fi  l’on  veut  qu’il  fe  durciife  plus  promtement , 
il  n’y  a  qu’à  attacher  les  poches  qui  le  contien¬ 
nent,  à  la  cheminée,  8c  les  y  laifier  quelques  jours, 
elles  s’y  flécheront ,  &  l’on  connoîtra  aifément  par 
le  toucher  fi  la  matière  eft  en  confiftance  dure  8c 
féche. 

Les  deux  fécondés  poches  inférieures ,  font  pla¬ 
cées  l’une  à  droite  ,  8c  l’autre  à  gauche  de  la  cloaque  ; 
elles  contiennent  une  liqueur  onétueufe  8c  adipeufe 
qui  reffemble  à  du  miel ,  de  couleur  jaune  pâle  ,  d’u¬ 
ne  odeur  fétide  ,  femblable  à  celle  du  Caftoreum , 
mais  un  peu  plus  foible  8c  plus  fade  $  cette  liqueur 
fe  condenfe  en  vieilhlfant  &  prend  la  confiftance  8c 
la  couleur  du  fuif.  Quand  elle  eft  nouvelle ,  les  Mé¬ 
decins  y  trouvent  des  vertus  8c  des  qualités  admi¬ 
rables  ’3  mais  à  force  de  vieillir ,  elle  noircit ,  8c  de¬ 
vient  un  poifon  violent. 

On  trouve  chez  les  Marchands  des  bourfes  de 
Caftoreum,  les  unes  plus  groftes  ,  les  autres  plus 
petites ,  fuivant  que  le  Caftor  ,  dont  elles  ont  été 
tirées  ,  étoit  plus  ou  moins  grand.  Les  meilleures 
viennent  de  Dantzick ,  elles  font  aufli  les  plus 
groftes.  Le  Caftoreum  de  Canada  eft  de  beaucoup 
inférieur. 

Il  faut  les  choifir  groftes,  pefantes,  de  couleur 
brune,  d’une  odeur  forte  8c  pénétrante ,  remplies  d’u¬ 
ne  matière  dure,  caftante  &  friable  ,  jaunâtre,  bru¬ 
ne,  entrelacée  de  membranes  fort  déliées  ,  8c  d’un 
goût  acre. 

Il  faut  prendre  garde  qu’on  ne  fe  foit  fervî  de  miel 
8c  d’autres  mauvaifes  drogues  pourgroflïr  ces  bourfes; 
ce  qui  fe  peut  reconnoître  en  les  preftànt  :  celles  qui 
font  fophifliquées  étant  mollaftes  ,  8c  rendant  un 
miel  liquide  8c  puant;  8c  les  naturelles  étant  pelantes  ôc 
dures ,  d’une  odeur  pénétrante,  8c  remplies  de  quan¬ 
tité  de  filamens. 

Outre  la  thériaque ,  8c  le  mithridat ,  où  entre  le 
Caftoreum ,  on  s’en  fert  à  compofer  des  remèdes  cé¬ 
phaliques  8c  hiftériques  :  on  en  fait  l’huile,  qu’on 
nomme  Huile  de  Caftor  ;  8c  l’on  s’en  fert  auflï,  quand 
il  eft  encore  en  liqueur  onêtueufe,  pour  en  faire  des 
on  étions  dans  diverfes  fortes  de  maux.  Voyez.  Cas¬ 
tor. 

Le  Caftoreum  paye  en  France  les  droits  d! entrée  à 
raifon  de  5  liv.  du  cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif  de 
1 664. 

Cette  drogue ,  que  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion 
nomme  fimplement  Caftor ,  y  paye  les  droits  ,  f avoir  , 
47  f  6  den.  du  quintal  pour  ï ancienne  taxation  ,  3 
liv.  pour  la  nouvelle  réapréciation  ,  10  f  pour  les  4 

pour  cent  anciens  ,  &  $  liv .  10  f  pour  leur  nouvelle  ré¬ 
apréciation. 

CASTOS.  On  nomme  ainfi  au  Japon,  les  droits 
d’entrée  8c  de  fortie  ,  qu’on  paye  pour  les  marchan- 
difes  qu’on  y  porte,  ou  qu’on  en  tire  ;  ou  plûtôt  ce 
font  les  préfens  que  les  Européens  avoient  coûtume 
de  faire  tous  les  ans  ,  pour  y  être  reÇûs ,  avant  que 
les  Hollandois  fe  fuftent  emparés  de  tout  le  com¬ 
merce  de  ces  Iles  ;  ce  qui  leur  tenoit  lieu  de  droits, 
dont  ils  étoient  déchargés ,  8c  qui  alloit  beaucoup 
plus  loin  que  ceux  qu’ils  auroient  pû  payer.  Voyez 
le  Commerce  du  Japon. 

CATALOGNE.  Sorte  de  couverture.  Voyez  Ca- 

STALOGNE. 

CATAPUCE  ,  ou  Ricin.  Plante  qu’on  appelle  au¬ 
trement  Palma  Chrifii,  Rie  inus  y  ou  Regium  gr amen.  El¬ 
le  croît  aufli  haut  que  le  figuier.  Ses  feuilles  font  aftez 
femblables  à  celles  du  Plane,  mais  plus  grandes,  plus 
moires,  8c  plus  liftées.  Ses  branches,  auflî-bien  que 
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fon  tronc,  font  creufes  comme  un  rofeau.  On  fait 
de  fa  graine  une  huile ,  qui  eft  bonne  à  brûler,  8c  qui 
entre  dans  la  compofition  de  quelques  emplâtres. 
Voyez  Palma  Christi. 

t  CATE’.  C’eft  l’arbre  qui  donne  le  Cachou  ;  il 
vient  dans  la  Province  de  Behar  ,  &  dans  quelques 
autres  Provinces  de  l’Indouftan.  C’eft  par  erreur 
que  Gardas,  qui  fut  prémier  Médecin  d’un  Vice-Roi 
de  Goa ,  adonné  le  nom  de  cet  arbre ,  aux  tablettes 
compofées  de  Cachou ,  autrement  Catéçhou  ;  Erreur 
que  Mr.  Lemery  a  fuivie.  Ce  même  Médecin  s’eft 
encore  trompé  ,  d’avoir  pris  l’arbre  de  Caté ,  pour 
une  efpèce  de  Lycion ,  ou  plûtôt  pour  celui  des  An¬ 
ciens  Grecs  8c  Latins  ;  car  cet  arbre  des  Indes  ne 
répond  nullement  à  la  defeription  qu’en  a  donné 
Diofcoride.  Il  eft  à  préfumer  que  le  Caté  eft  plûtôt 
une  efpèce  d’ Acacia.  C’eft  de  fon  écorce  qu’on  fait 
le  Cachou  i  on  en  fait  un  commerce  à  Bengale,  parce 
que  c’eft  par  le  Gange  qu’on  y  aporte  cette  drogue. 
Voyez  Cachou.  *  Mémoire  de  M.  Garcin. 

CATERGI.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Voi¬ 
turiers  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur.  Ils  ont 
cela  defingulier,  qu’au  lieu  qu’en  France,  8c  pref- 
que  par  tout  ailleurs  ,  ce  font  les  Marchands  ,  ou 
Voyageurs,  qui  donnent  des  arrhes  à  ceux  qui  doi¬ 
vent  conduire  ,  eux  ,  leurs  hardes  8c  marchandées  ; 
les  Voituriers  Turcs  en  donnent  au  contraire  aux 
Marchands,  ou  autres  ,  comme  pour  leur  répondre 
qu’ils  feront  leurs  voitures  ,  ou  qu’ils  ne  partiront 
point  fans  eux. 

CATHOLICON.  Eleêtuaire  mol  êc  purgatif, 
qui  eft  une  efpèce  de  panacée,  c’eft-à-dire,  de  re¬ 
mède  univerfel.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  CatholiT 
cons  ,  qu’on  diftingue  par  le  nom  de  ceux  qui  en  ont 
inventé  la  compofition  5  comme  celui  de  Fernel,  8c 
celui  de  Nicolas  de  Salerne ,  qu’on  nomme  par  ex¬ 
cellence  ,  8c  abfolument  Catholicon. 

Le  Catholicon  paye  en  France  les  droits  déentrée  fur. 
le  pied  de  1 5  liv.  du  cent  pefant.  s 

CATI  ,  CATTI  ,  ou  KATTI.  Poids  de  la 
Chine,  particuliérement  en  ufage  du  côté  de  Quan- 
ton. 

Le  Cati  fe  divife  en  16  taèls,  chaque  taèl  faifant 
une  once  deux  gros  de  France;  de  manière  que  le 
Cati  revient  à  1  livre  4  onces  poids  de  marc.  Il 
faut  100  Catis  pour  faire  un  pic ,  qui  eft  un  gros 
poids  de  la  Chine  ,  femblable  à  120  livres  de  Paris  , 
d’Amfterdam ,  de  Befançon  ,  8c  de  Strasbourg. 

Le  Cati  eft  aufli  le  feul  poids  du  Japon.  On  s’en 
fert  encore  à  Batavia,  8c  dans  d’autres  endroits  des 
Indes,  où  il  péfe  plus  ou  moins,  fuivant  qu’il  con¬ 
tient  plus  ou  moins  de  taèls  1  le  Cati ,  par  exemple,1 
de  Java  valant  jufqu’à  20  taè'ls ,  ôc  celui  de  Cam^ 
baye  jufqu’à  27. 

Cati.  C’eft  encore  un  petit  poids,  dont  les  Lapi¬ 
daires  de  l’Orient  fe  fervent  pour  pefer  les  émerau¬ 
des.  Ce  Cati  ne  péfe  que  trois  grains. 

Cati.  C’eft  pareillement  une  monnoye  décompté,1 
dont  on  fe  fert  à  Java,  8c  dans  quelques  autres  I- 
les  voifines.  Il  revient  environ  à  19  florins,  mon¬ 
noye  de  Hollande.  Il  faut  cent  mille  caxas  de  Ja¬ 
va  pour  le  Cati,  les  200  caxas  valant  9  deniers. 
Voyez  Caxa. 

Cati.  C’eft  aufli  une  forte  d’apprêt,  qui  fe  don^ 
ne  aux  étoffes  de  laine ,  par  le  moyen  de  la  preflè, 
pour  les  rendre  plus  fermes ,  plus  luftrées ,  8c  d’un 
plus  bel  œil.  C’eft  une  fcience  chez  les  Manufac¬ 
turiers  ,  que  de  favoir  bien  donner  le  Cati  aux  étof¬ 
fes.  Les  Bonnetiers  donnent  aufli  le  Cati  aux  bas 
d’eftame.  Voyez  Cati r. 

"ft  CATIANG.  Ce  mot  eft  difficile  à  prononcer 
des  étrangers  ;  la  prémiére  fillabe  eft  forte  8c  longue, 
&  la  fécondé  eft  douce  8c  brève.  Le  t  ne  fe  fait 
prefque  pas  fentir  ;  de  forte  qu’on  n’entend  pronon¬ 
cer  ce  mot  des  Indiens  ,  guéres  autrement  que 
Cayang ,  ôc  c  eft  auflï  comme  cela  que  l’écrivent  les 
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Portugais  ôc  les  Hollandois  3  de  manière  quil  vaut' 
mieux  s’en  tenir  à  Fufage  de  ces  derniers  fur  ce 
mot,  afin  de  faciliter  les  voiageurs  qpi 'tfont  aux  In® 
des ,  à  l’entendre  fans  équivoque.  C’eft  une  efpèce 
de  Légume.  Voyez,  Cayang.  *  Mémoire  de  M.  Garcin. 

CATIR.  Donner  le  cati  aux  draps,  aux  ratines, 
aux  ferges  ,  &c.  Il  y  a  deux  manières  de  catir  3  i’u- 
i  ne  fe  fait  à  froid,  ôc  l’autre  à  chaud. 

Manière  de  catir  à  froid . 

Après  que  l’étoffe  a  eu  toutes  fes  façons  ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’elle  a  été  dégraifTée  ,  foulée  ,  dégorgée, 
lainée,  tondue,  broffée  ôc  tuillée  comme  il  faut, 
fuivant  fon  efpèce'  &  qualité ,  on  la  plie  quarrément 
par  plis  égaux  ,  en  obfervant  de  mettre  entre  cha¬ 
que  pli  une  feuille  de  vélin ,  ou  de  carton  bien  fin 
&  bieq.  lifïe  ;  &  pardeffus  le  tout  un  plateau,  ou 
platèfEe'  de  *  bois  quarrée  ;  puis  on  la  met  fous  une 
preffe ,  qu’on  ferre  bien  fort ,  par  le  moyen  d’une 
vis  qu’on  fait  defcendre  perpendiculairement  fur  le 
milieu  du  plateau  à  force  de  bras  ôc  de  leviers. 

L’étoffe  ayant  refté  un  tems  fuffifant  fous  la  prefTe, 
on  la  retire  3  ôc  en  ayant  ôté  les  cartons  ,  ou  vé¬ 
lins  ,  on  y  fait  quelques  points  d’aiguille,  avec  de 
la  menue  ficelle  ,  ou  du  gros  fil,  pour  en  arrêter  le 
manteau  ,  c’eft-à-dire,  le  côté  du  chef,  qui  fert  com¬ 
me  d’envelope,  ou  de  couverture  à  toute  la  piè¬ 
ce,  pour  empêcher  quelle  ne  fe  déplie.  Enfin,  on 
l’enferme  dan\  une  toilette ,  pour  la  mieux  confer- 
ver. 

Il  faut  remarquer ,  que  quelques-uns  ne  fe  fervent 
point  de  preffe  à  vis  pour  catir  à  froid  3  fe  conten¬ 
tant  feulement  de  mettre  l’étoffe  fur  une  table  foli- 
de  ,  après  l’avoir  pliée  &  cartonnée  ;  ôc  pardeffus  le 
tout  un  plateau,  qu’on  charge  avec  des  poids  plus 
ou  moins  forts,  fuivant  qu’on  le  juge  néceffaire. 
D  ’autres  fe  fervent  d’un  guinda,  qui  eft  une  forte 
de  petite  preffe  à  moulinet,  fans  vis.  Voyez,  Guinda. 

Manière  de  catir  à  chaud. 

L’étoffe  ayant  eu  les  apprêts,  tels  qu’on  a  voulu 
lui  donner ,  elle  efl  un  peu  mouillée  ;  ce  qui  s’appel¬ 
le  ,  Gui  donner  une  eau.  En  Languedoc  ,  ôc  dans 
quelques  autres  Provinces,  onl’arrofe  avec  de  l’eau 
un  peu  gommée,  qu’on  fouffle  deffus  avec  la  bou¬ 
che  ,  du  côté  de  l’endroit  :  enfuite  on  la  plie  par 
plis  égaux  ,  &  entre  deux  plis  on  met  des  feuilles  de 
carton  5  &  de  fix  en  fix  plis  ,  ôc  au  deffus  du  tout , 
une  plaque  de  fer  ,  ou  d’airain  ,  qu’on  a  bien  fait 
chauffer  dans  une  efpèce  de  fourneau  fait  exprès  ; 
après  quoi  on  la  met  fous  la  preffe  ,  &  l’on  fait 
defcendre  deffus  avec  violence  ,  par  le  moyen  d’u* 
ne  longue  barre  de  bois,  une  vis  femblable  à  celle 
d’un  preffoir  à  vin. 

On  met  en  même  tems  fous  cette  preffe  ,  jufqu’à 

5  ôc  6  pièces  l’une  fur  l’autre  à  la  fois  ,  toutes  gar¬ 
nies  de  cartons ,  ôc  de  plaques  de  fer ,  ou  d’airain  , 
chaudes,  ainfi  qu’il  a  été  dit  :  ôc  lorfque  les  plaques 
font  refroidies  ,  l’on  retire  les  étoffes  de  delfous  la 
prefTe ,  pour  en  ôter  les  cartons  &  les  plaques  ,  ôc 
pour  l’appointer ,  c’eft-à-dire  ,  pour  y  faire  des  points, 
pour  contenir  le  manteau  ôc  les  plis ,  ôc  empêcher 
qu’ils  ne  fe  défaffent. 

Cette  dernière  manière  de  preffer,  ôc  de  catir 
les  étoffes  de  laine,  efl  tout- à-fait  mauvaife  Ôc  perni- 
cieufe  3  n’ayant  été  inventée  par  les  Manufacturiers, 

6  Ouvriers  ,  que  pour  couvrir  les  défauts  des  étof¬ 
fes  ,  ôc  pour  s’exempter  de  leur  donner  tous  les  lai¬ 
nages  ôc  les  teintures  qui  leur  font  néceffaires ,  pour 
les  rendre  parfaites  ,  ôc  de  bonne  qualité  :  auffi  a- 
t-elle  toujours  été  défendue  par  les  Ordonnances  de 
nos  Rois. 

Celle  de  Louis  XII,  donnée  à  Rouen  le  20  Oc¬ 
tobre  1508,  art.  6,  porte,  que  les  draps  ne  feront pref- 
fés  à.  fer ,  ne  d’airain. 

Celle  de  Charles  IX?  donnée  aux  Etats  d’Orléans 
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en  15*60  ,  art.  137  ,  défend  de  preffer  les  draps  a 
fer  d’airain. 

Celle  de  Henri  IV.  donnée  à  Fontainebleau  le 
8  Juin  1601 ,  fait  déienfes  de  fe  fervir  de  prefles  à 
fer. 

Enfin  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  3  Décembre 
1697  ,  fur  ce  que  le  Réglement  général  des  Manu¬ 
factures  du  mois  d’Août  1669  ,  ne  rappelioit  pas 
l’exécution  de  ces  anciennes  Ordonnances  ,  a  or¬ 
donné  qu’elles  feroient  exécutées  3  ôc  fait  déienfes 
aux  Marchands  Drapiers  ,  Manufacturiers  ,  Fabri¬ 
quant ,  Foulons,  Applaigneurs  ,  Tondeurs,  ôc  au¬ 
tres,  d’avoir  chez  eux  aucunes  preffes  à  fer,  airain, 
ôc  à  feu  ,  ni  de  s’en  fervir  pour  prefier  les  draps  ÔC 
étoffes  de  laine  :  ôc  aux  Marchands  ,  de  commander, 
ni  expofer  en  vente,  aucuns  draps,  ni  étoffes  de  lai¬ 
ne  ,  qui  ayent  été  preflées  à  fer,  airain  ,  ôc  à  feu  \ 
le  tout  fous  les  peines  ôc  amendes  portées  par  1 
dit  Arrêt.  Voyez .  Presse. 

CATISSEUR.  Ouvrier  qui  travaille  dans  le® 
Manufactures  de  lainages  à  prelfer  les  étoffes  ,  pou* 
leur  donner  le  cati.  Cette  efpèce  d’Ouvrier  fe  nom" 
me  aufïï  Frejfeur  ,  quoique  ce  foit  fouvent  des  Ton" 
deurs  qui  faliènt  cet  ouvrage.  Voyez,  ci-devant  Ca- 
ti  ,  &  Catir. 

CATTI.  Voyez.  Cati  ,  Poids. 

CAVADAS.  Voyez,  Canador,  &  Covedo. 

CAVAGE.  Terme  en  ufage  à  Amfterdam  ,  qui 
fignifie,  tantôt  l’aCtion  par  laquelle  on  encave  une 
marchandife ,  tantôt  le  falaire  qui  eft  dû  aux  travail¬ 
leurs  qui  la  defcendent  ôc  la  placent  dans  une  cave , 
ôc  tantôt  encore  pour  le  loyer  d’une  cave ,  foit  au 
mois,  foit  à  l’année. 

Lorfque  les  caves  fe  loüent  au  mois ,  le  mois  fe 
compte  depuis  un  jour  fixe  jufqu’à  un  autre  jour  fi¬ 
xe  ,  comme  du  prémier  au  3 1  Mars  3  mais  lorfque 
c’eft  à  l’année ,  le  mois  n’a  que  28  jours ,  ôc  par 
conféquent  l’année  a  treize  mois.  Voyez,  ci-après 
l’Article  de  Magafinage. 

CAVALE  ,  ou  JUMENT.  Femelle  du  Che¬ 
val.  Voyez.  Jument  ,  &  Cheval.  Vous  y  trouve - 
rez.  Futilité  quon  en  tire  ,  foit  pour  porter  ,foit  pour  ti¬ 
rer  3  le  négoce  qui  s’en  fait ,  &  les  chofes  qu  elle  fournit 
pour  le  Commerce ,  &  les  Manufactures. 

CAVALIER.  Monnoye  d’argent  de  Flandres, 
où  il  s’en  fabrique  quelques-uns  ,  mais  peu.  Ce  font 
à  peu  près  des  demi-bajoires  de  Hollande.  Voyez. 
Bajoire. 

CAVALLO.  Petite  monnoye  de  billon  ,  ainfî 
nommée  de  l’empreinte  d’un  cheval ,  qu  elle  a  d’uu 

A  / 

cote. 

Les  prémiers  Cavallos  furent  frapés  en  Piémont 
en  16163  ceux-là  tiennent  1  denier2i  grains  defin. 
Il  y  en  a  d’autres  qui  s’appellent  Cavallos  à  la  pe¬ 
tite  croix,  à  caufe  d’une  croix  qui  eft  entre  les  jam¬ 
bes  du  cheval:  ceux-ci  ne  prennent  de  fin  qu’un  de¬ 
nier  douze  grains.  Les  uns  ôc  les  autres  font  des 
efpèces  de  fous. 

CAVAN.  Mefure  dont  on  fe  fert  dans  quelques- 
unes  des  Ifles  Philippines ,  particuliérement  à  Ma¬ 
nille,  pour  mefurer  les  grains  ôc  les  légumes,  en- 
tr’autres  le  ris.  Le  Cavan  de  ris  péfe  50  livres  poids 
d’Efpagne. 

CAUDEBEC.  Sorte  de  chapeau  ,  ainfi  appellé, 
à  caufe  de  la  Ville  de  Caudebec  en  Normandie,  où 
il  s’en  fabrique  beaucoup.  Us  font  faits  de  laine  d’a- 
gnelins,  de  poil  ou  duvet  d’Autruche ,  ou  de  poil 
de  chameau.  Voyez,  Chapeau. 

CAVE.  Lieu  foûterrain  ôc  voûté  ,  qu’on  fait 
dans  les  bâtimens,  ôc  maifôns  particulières  ,  pour  y 
ferrer  le  vin,  ôc  autres  chofes  ,  qu’on  veut  conferver 
fraîchement. 

On  appelle  Rats  de  Cave  ,  les  Commis  des  Aydes 
qui  vont  marquer  le  vin  ,  que  les  Cabaretiers  ,  ôc 
Marchands  de  vin  en  détail  débitent  dans  leurs  ca- 
yes  ëz  felliers.  Voyez,  Casaret,  &  Cabaretiek, 

G  g  4  Cave, 
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Cave.  Se  dit  aufii  d’un  petit  coffre  féparé  en’plu- 
Ceurs  carrés,  pour  y  renfermer  des  bouteilles,  ou 
d'étain,  ou  de  verre,  ou  même  de  terre.  Ces  Ca¬ 
ves  entrent  dans  la  cargaison  des  vailTeaux  ,  qu’on 
charge  en  France  pour  les  Côtes  d’Afrique.  Voyez . 
Canette. 

CAVELIN.  On  nomme  ainli  à  Amflerdam  ce 
qu’on  nomme  en  France  un  Lot.  Voyez  cet  Arti¬ 
cle. 

Dans  les  ventes  au  baffin  qui  fe  font  à  Amflerdam, 
c’efl-à-dire  ,  dans  les  ventes  publiques  où  les  mar- 
chandifes  fe  crient  en  préfence  des  Vendu- Meejlers , 
ou  Commiffaires  députés  des  Bourguemaîtres  ,  il  y 
a  de  certaines  fortes  de  marchandifes  dont  le  vendeur 
fait  les  Cavehnsanfîi  grands,  ou  aulli  petits ,  qu’il  le 
juge  à  propos,  par  rapport  ,  ou  à  leur  valeur  ,  ou  à 
la  quantité  quilen  veut  vendre,  Sc  d’autres  dont  les 
ca vélins  font  réglés  par  l’Ordonnance  du  Bourgue- 

v  De  la  prémiére  forte  font ,  la  cochenille  ,  les  foyes, 

1  indigo,  le  poivre,  le  café  ,  le  fucre  de  Brefîl ,  les 
prunes  Sc  plufieurs  autres.  De  la  fécondé  forte  font , 
les  vins ,  les  eaux  de  vie ,  Sc  le  vinaigre. 

Les  Cavelins  de  la  cochenille ,  des  loyes ,  Sc  des 
autres  marchandifes  les  plus  fines ,  ne  font  ordinai¬ 
rement  que  d'une  balle. 

Ceux  de  1  indigo,  d’une  barique  ,  ou  d’une  ou 
deux  cailfes  ,  ou  d’un  ou  deux  ferons. 

Ceux  du  poivre,  de  io  balles. 

Ceux  du  cafté,  d’une  ou  deux  balles. 

/  Ceux  du  fucre  de  Brefîl ,  de  deux  grandes  ou  de 
deux  petites  cailfes. 

.  Et  ceux  des  prunes  ,  de  deux  pièces  ou  de  4  demi- 
pièces  ,  Sc  ainfî  des  autres  à  proportion. 

A  1  égard  des  vins ,  des  vinaigres  Sc  des  eaux  de 
vie,  le  I  lacard  ou  Ordonnance  des  Bourguemaîtres 
du  i<5  Janvier  1700,  l’a  réglé  ainfî  qu’il  enfuit  :  fa-  ■ 
voir  ; 

Les  Cavelins  des  vins  de  France  ,  tant  blancs 
que  rouges  ,  à  deux  tonneaux,  ou  huit  banques  , 
&  deux  florins  de  plokpenin;  c’efl-à-dire  ,  de  denier 
a  Dieu. 

Les  Cavelins  de  vin  mufcat  de  Frontignan,  à  deux 
banques  ,  Sc  le  plokpenin  à  vingt  fols. 

Les  Cavelins  du  vin  du  Rhin,  &  de  laMofelle,  à 
une  pièce,  ou  deux  demi-pièces,  Sc  pour  le  plokp.e- 
nin  2  florins. 

Les  Cavelins  de.Rynfche-Bleckert,  ou  vin  de  Rhin 
gris,  à  deu'x  demi-pièces,  Sc  pour  le  plokpenin  2 
florins.  r 

Les  Cavelins  de  vin  d’Efpagne  &  d’Italie,  tant 
blancs  que  rouges,  à  deux  bottes  ou  pipes,  Sc  20 
lois  de  plokpenin. 

Les  Cavelins  de  vinaigre,  tant  de  France  que  du 
Rhin,  d Lfpagne  ou  d'Italie,  à  4  bariques,  ou  2 
bottes,  ou  6  aams  ,  &  20  fols  de  plokpenin. 

Les  Cavelins  d’eau  de  vie  de  France  ,  dû  Rhin  , 
dLipagne,  ou  d  Italie,  à  deux  pièces  de  co  verges 
chacune  ,  ou  au  deffous  ,  Sc  des  autres  pièces  à  pro¬ 
portion  ,  Sc  pour  le  plokpenin  30  fols. 

Il  faut  faire  deux  remarques  fur  ce  Réglement  des 
Cavelins  des  vins,  vinaigres  ,  &  eaux  de  vie.  Lapré- 
miéœ.que  par  l’Ordonnance,  tous  les  Cavelins  peu¬ 
vent  etre  compofés  de  plus  grande  quantité  que  ne 
porte  le  placard  ,  mais  jamais  de  moindre.  Et  la  fé¬ 
condé  ,  qu’à  l’égard  des  eaux  de  vie,  le  Réglement 
neft  gueres  fuivii  le  Cavelin  d’eau  de  vie  de  France, 

,c:  ne  le  faifant  ordinairement  que  d’une  pièce  ,  le 
plokpenin  reliant  néanmoins  toujours  à  30  fols.  Ceux 
de  1  eau  de  vie  du  Rhm  de  huit  demi-aams  avec  20 
lois  de  pioFpenm  ,  &  ceux  des  eaux  de  vie  de  grains 

plokoeS'n!  k  *"'**  à  U"e  P&C  »  &  20  fols  ^ 

cS  WF  ^pRE  ’  qu’0n  nomme  auffi 

jiV  "  ,  MORE.  Cheval  roüan  ,  qui  a  la  tête  Sc 

^  extrémités  oes  pieds  noires.  Voyez.  Cheval. 
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CAVIAR.  Oeufs  d’eflurgcon  ,  dont  il  fe  Lit  un 
grand  commerce  en  Italie,  en  Mofcovie,  Sc  en  plu¬ 
sieurs  autres  lieux  de  l’Europe. 

f  On  fait  fur  les  côtes  de  la  mer  noire  &  de  la 
mer  Cafpienne,  une  pâte  noire ,  luifante  ,  &  de  fort 
bon  goût ,  avec  les  œufs  de  ce  poiflon  •  on  la  met 
dans  des  boetes  Sc  dans  des  barils,  où  elle  fe  con- 

etant  marinée.  Voyez  Boutakgue. 
CA  viDOS.  Voyez  Cabidos. 

CAURIS,  ou  BOUGES.  Voyez  Coris. 

France  dans  Je  Quercy. 
-tlle  efl  du  departement  de  l’Infpeéteur  des  Manufac¬ 
tures  de  Montauban.  La  fabrique  des  étoffes  de  lai¬ 
ne  y  eit  confldérable ,  auflî-bien  que  celle  des  cha¬ 
peaux  &  des  cuirs  ,  mais  fon  principal  commerce  lui 
vient  de  fes  huit  foires,  les  plus  célébrés  du  Quer¬ 
cy,  &  ou  il  fe  débite  le  plus  de  marchandifes  du 
ehors.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce,  où 
on  parle  de  celui  de  la  France  ,  Sc  en  particulier  de 
celui  de  Montauban,  &  de  fa  Généralité. 

CAUilON.  Aflurance  qu’on  prend,  ou  qu’on 
donne  pour  quelque  cliofe. 

Caui  ion.  Se  dit  auflï  de  celui  qui  s’oblige  pour 
un  autre,  qui  promet  de  payer  en  fa  place,  de  fa¬ 
ussaire  pour  lui.  L’on  ne  peut  venir  fur  la  Caution  , 
qu  apres  avoir  difçuté  le  principal  Obligé  1  à  moins 
que  dans  laéte  de  cautionnement ,  il  n’y  ait  quelque 
clau^  contraire ,  ou  que  la  Caution  n’y  foit  décla¬ 
rée  Caution  folidaire. 

L  Article  20  du  titre  7  de  l’Ordonnance,  porte: 
-<Jie  Je s  Cautions  baillées  pour  l’ événement  des  Let- 
tres  de  Change ,  feront  déchargées  de  plein  droit ,  fans 
qu  il  J  ou  bejoin  d’autres  jugement ,  procedures  ,  oufom- 
matiori  f  s  il  n  en  efl  fait  aucune  demande  pendant  trois 
ans,  a  compter  du  pur  des  dernières  pourfuhes. 

Caution  Bourgeoise.  Répondant  qui  a  fon 
domicile,  qui  efl  établi,  qui  a  des  biens  apparens 
dans  un  lieu,  dans  une  ville. 

Caution  Banale.  Se  dit  au  contraire  d’un 
malheureux,  qui  n’ayant  rien  à  perdre  ,  efl  toûjours 
prêt  a  cautionner  telles  perionnes  qui  fe  préfentent, 
pour  telles  fortunes  qu’on  veut. 

U  y  a  une  efpèce  de  caution  de  cette  forte  aux 
Confuls  de  la  Ville  de  Pans  ,  qui  pcur  une  fomme 
ties  modique,  s  oblige  pour  l’exécution  de  toutes 
les  Sentences  qui  portent  cette  claufe  fl  ordinaire  „ 
-c.»  donnant  Caution. 

Caution.  Par  un  des  articles  des  Ordonnances 
&  Statuts  du  Corps  des  Orfèvres  de  Pans  ,  les  Afpi- 
rans  a  R  Maitrifc  font  obligés  de  donner  camion 
de  a  fomme  de  mille  livres  ;  pour ,  en  cas  qu’ils 
çon  revinrent  aux  Ordonnances,  &  qu’ils  Lflent 

anlen^des  eS  ’  aV°ir  reCÔUrS  fur  la  Caution  pour  les 

CAUTIONNEMENT.  Aétion  de  celui  qui cau- 
tionne  ou  Rade  qu’il  en  dreffe  chez  le  Notaire  ,  ou 
au  Greffe; 

CAUTIONNER.  Se  rendre  caution,  répondre 
pour  quelqu  un  ,  fort  par  acte  public  ,  foit  fousP  feing 

P  r  A  y?  PÛr  Un  fimple  engagement  verbal. 

n  en  A’'  J  te  monn°y.e  de  plomb  ,  mêlé  d’un 

P  d  ecume  de  cuivre  ,  qui  fe  fabrique  à  la  Chine 

ZZn  principalement  à  Bantan  ,  da„s  touî 

iines  ^  1  6  ^  Java’&  dans  Iles  voi- 

Cette  monnoye  ,  qui  fe  fond  à  Chincheu  ,  Ville 
de  la  Chine,  na  cours  parmi  les  Javans  ,  que  de- 

i",  «  -,  L.  1  «  1  17  ^  ^  plus  mince  qu’un 

dt  uhle  de  France ,  Sc  a  un  trou  carré  dans  le  milieu, 

qui  lert  a  les  enfiler  plufieurs  eniemble  avec  un  cor¬ 
don  de  paille. 

Ce  cordon  ,  qu’on  nomme  Santa  ,  efl  de  200  ca- 
xas  qui  valent  9  deniers.  Cinq  fantas  attachés  en 
un  îeul  paquet ,  font  iooo  Caxas  ,•  ce  qui  s’appelle 
un  Sapa  cou ,  qui  revient  à  3  fols  9  deniers  ,  mon- 
noyé  de  Hollande, 

Rien 
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Rien  iveft  fi  fragile  que  cette  monnaye  :  il  n’en 
tombe  point  de  cordon  ,  qu’il  ne  s’en  rompe  10  ou 
ï 2  pièces,  Sc  même  davantage  ;  &  fi  on  les  laide 
une  nuit  dans  de  l’eau  falée,  elles  fe  collent  lî  forte¬ 
ment  les  unes  aux  autres  ,  qu’il  s’en  cade  plus  de  la 
moitié  en  les  féparant.  Res  Malays  les  appellent 
Cas  ;  Sc  en  langue  de  Java,  on  les  nomme  Fuis. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Caxas  ;  de  grands  ,  &  de 
petits.  Les  petits  font  ceux  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  dont  les  300  mille  valent  à  peu  près  y 6  florins  p 
fols  de  Hollande.  Les  grands  font  les  vieux  Caxas  , 
dont  dooo  valent  une  réaîe  de  huit.  Ces  derniers 
ne  font  guéres  différens  des  caches  de  la  Chine  ,  Sc 
des  cajjies  du  Japon.  Voyez.  Cache. 

R  CAYANG.  EU  une  plante  légumineufe  qu’on 
féme  dans  les  champs ,  Sc  qui  croît  à  la  hauteur 
d’un  pied  ;  on  la  cultive  à  Bengale  &  dans  d’au¬ 
tres  pais  du  Grand  Mogol  pour  fervir  de  nourritu¬ 
re.  C’eft  une  efpèce  de  Lathyrus  ,  dont  les  petits 
pois  font  prefque  cilindriques  Sc  gris-verdâtres.  Il  y 
en  a  beaucoup  auflî  dans  le  Malabar.  Ce  légume 
efl  allez  grolîîer  &  peu  ragoûtant  ;  cependant  les 
Européens  en  font  un  grand  ufage  dans  leurs  vaif- 
feaux  ;  car  il  fait  une  des  principales  nourritures 
de  leurs  Equipages  dans  ce  pais  là ,  favoir  ,  Mate¬ 
lots  Sc  Soldats  j  c’eft  pourquoi  ils  font  entr’eux  un 
négoce  de  ce  légume  ,  dans  les  lieux  reculés  du 
pais.  Ils  en  font  peu  d’ufage  à  terre  ,  où  ils  trou¬ 
vent  de  meilleure  nourriture.  Il  y  a  une  autre 
forte  de  pois\bien  plus  délicats,  que  quelques  Eu¬ 
ropéens  nomment  auflî  Cayang  ;  Sc  même  les  Bo- 
tamfles  Hollandois  lui  ont  confervé  ce  nom,  dans 
leurs  ILftoires  furies  plantes,  avec  celui  du  genre, 
dont  ce  légume  efl  une  efpèce  ;  car  il  eft  du  genre 
de  Cytifus.  Ils  écrivent  Kayan.  Il  efl;  certain  ce¬ 
pendant  que  ce  n’efl  pas  un  Cayang.  On  l’appelle 
dans  les  Indes,  Kifîery.  Voyez  Ÿ Article  Cayang. 

CAY  ELAC.  Bois  de  fenteur  qui  croît  dans  le 
Royaume  de  Siam.  Les  Siamois  aufll-bien  que  les 
Chinois  en  brûlent  dans  les  Temples  en  i’honneur  de 
leurs  Pagodes.  Il  fait  une  partie  des  marchandifes 
qu’on  tire  de  Siam  pour  la  Chine.  Il  coûte  à  Siam 
un  taël  deux  mas  le  pic  ,  Sc  fe  vend  à  Quanton  deux 
taëls  deux  mas. 

CAYER  ,  ou  CAHIER.  Plufieurs  feuilles  de 
papier  ,  ou  de  parchemin  ,  unies  enfemble ,  fans  être 
attachées ,  ni  reliées.  Les  Papetiers  le  difent  ordi¬ 
nairement  du  papier  coupé  &  battu  ,  dont  un  certain 
nombre  de  Cayers  compofent  la  main.  Les  Parche- 
miniers  vendent  leur  vélin  Sc  parchemin  à  la  peau  , 
ou  au  Cayer  ,1e  Cayer  compofé  de  plus  ou  moins  de 
quarrés,  fuivant  la  grandeur.  Voyez  Papier,  Sc 
Parchemin. 

Cayer.  Se  dit  auflî ,  en  terme  de  Librairie  ,  «Sc 
de  Relieure  de  Livres  ,  des  feuilles  d’impreflîon  ;  ou 
tout  entières,  û  ce  font  des  Cayers  d’un  infolio  ;  ou 
pliées  à  plus  ou  à  moins  de  plis  ,  fi  c’efl;  pour  d’aur 
très  formats  ,  dont  chaque  volume  d’un  Livre  efl 
compofé.  Ce  font  ces  Cayers  ,  que  pour  la  com¬ 
modité  du  Relieur  ,  on  marque  des  lettres  de  l'ai— 
phabet,  Sc  auxquels  on  met  auflî  le  nombre  des  to¬ 
mes  que  doit  avoir  l’ouvrage.  Voyez  Livres  ,  Cf 
Relieur. 

CECHIN ,  Voyez  Sequin. 

CEDANT.  Celui  qui  cède ,  qui  tranfporte  quel¬ 
que  fomme ,  quelque  droit ,  quelque  effet  à  un  autre. 

Quoiqu’un  Cédant  puifle  quelquefois  ,  Sc  fuivant 
fes  conventions  ,  céder  fans  garantie ,  il  eft  toûjours 
garant  de  fes  faits  ;  c’eft-à-dire  ,  que  la  chofe  cédée 
exifte ,  qu’elle  lui  appartient ,  ou  du  moins  qu’il  eft 
en  droit  d’en  difpofer. 

Appeller  un  Cédant  en  garantie ,  c’eft  l’aflîgner 
pardçvant  les  Juges,  pour  fe  voir  condamner  à  ga¬ 
rantir  ce  qu’il  a  cédé ,  conformément  aux  claufes  de 
fon  aéte  de  ceflîon. 

CEDER.  Tranfporter  une  chofe  à  une  autre  per- 
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Tanne ,  lui  en  donner  la  propriété ,  i’en  rendre  le 
maître. 

On  dit,  en  termes  de  négoce.  Céder  fon  fonds  , 
fa  boutique,  fon  magafin;  pour  dire  ,  s’accommode! 
de  fes  marchandifes,  s’en  défaire  en  faveur  d’un  au¬ 
tre  ,  fous  de  certaines  conditions.  Ce  Marchand  fe 
retire  dp  commerce  ,  il  a  cédé  fon  fonds  à  fon  fils. 

On  dit  encore,  dans  le  même  feus,  Céder  la  pan 
qu’on  a  dans  une  focieté,  dans  une  entreprife  *  dans 
l’armement  d’un  vailTeau.  On  dit  auflî  ,  Céder  une 
adion.  J’avois  dix  adions  dans  la  Compagnie  d’Oc- 
cident ,  je  n  en  ai  plus  que  fix  ,  j  en  ai  cédé  quatre  ; 
Si  vous  voulez  ,  je  vous  céderai  les  adions  que  j’ai, 
dans  la  Compagnie  du  Sénégal. 

CEDRA,  ou  CEDRAT.  Elpecc de  Citronnier^ 
dont  le  fruit  eft  de  bonne  odeur.  On  donne  auflî 
ce  nom  aux  citrons  qu’il  produit.  Il  en  croît  beau¬ 
coup  en  Italie.  On  fait  une  confiture  liquide  avec 
les  petits  Cédrats,  qu’on  confit  tout  entiers;  &  une 
confiture  féche  avec  les  grands  Cédrats  ,  qu’on  cou¬ 
pe  par  quartiers; 

L’Eau  de  Cédrat,  qu’on  eftime  extrêmement,  à. 
caufe  de  fon  excellent  parfum,  Sc  peut-être  auflî  à 
caufe  de  fa  rareté  en  France  ,  fe  fait  avec  des  zeftes  , 
ou  petits  morceaux ,  qu’on  coupe  de  delfus  l’écorce 
des  Cédrats  ,  avant  qu’ils  foient  dans  leur  entière 
maturité  ;  Sc  dont ,  en  les  preftant,  on  exprime  l’hu¬ 
meur,  qu’on  fait  réjaillir  fur  un  morceau  de  verre* 
d’où  elle  coule  dans  quelque  vafe  ,  qu’on  tient  def- 
fous.  _  Quelques-uns  l’appellent  Eau  des  Barbades  ; 
mais  il  y  a  de  la  différence,  en  ce  que  l’eau  de -Cé¬ 
drat  eft  pure  ,  Sc  l’eau  des  Barbades  eft  un  mélangé 
d’eau-de-vie  reâifiée ,  &  d’eau  pure  de  Cédrat.  Voyez 
Citron.  Voyez  auJJi  Eau  de  Cédrat. 

On  fait  encore  l’eau  de  Cédrat  d’une  autre  maniè¬ 
re  qui  n’eft  pas  moins  bonne  ,  Sc  qui  n’eft  pas  fî  lon¬ 
gue. 

Les  oranges  qu’on  y  employé  font  ou  des  oran¬ 
ges  aigres,  ou  des  oranges  de  la  Chine,  dont  on  ra¬ 
tifie  la  fuperfîcie  avec  une  cuillier  d’acier.  A  mefuré 
que  la  cuillier  fe  remplit  d’une  efpèce  de  liqueur,  & 
des  particules  de  l’écorce  de  l’orange  qu’elle  enlève  j 
on  la  vuide  dans  une  phioîe  longue  ,  où  on  la  lailfë 
jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  déchargée  de  fes  parties  grof- 
fîéres  qui  fe  précipitent  au  fond  de  la  phiole  ,  tandis 
que  les  efprits  montent  Sc  demeurent  enhaut.  En 
cet  état  on  verfe  par  inclination  cette  huile  fpiritueufe 
dans  de  petites  bouteilles,  qu’on  bouche  exactement, 
à  caufe  de  la  facilité  qu’elle  a  de  s’évaporer. 

Outre  l’ufage  du  cédrat  pour  la  compofition  dé 
l’eau  des  Barbades ,  on  s’en  fert  auflî  comme  d’une  ef¬ 
pèce  de  parfum  pour  donner  une  bonne  odeur  au  ta¬ 
bac  ou  autres  chofes  qu’on  veut  qui  fentent  bon.  On  le 
met  encore  dans  quelques  rernedes, 

tt  CEDRE,  en  Latin  Cedrus.  Cèdre  du  Liban,  faj 
meux  dans  les  faintesEcritures.  C’eft  une  efpèce  de  Mé¬ 
lèze  .•  on  l’eftime  un  des  prémiers  Sc  des  plus  grands 
arbres  du  monde,  croiftant  d’une  prodigieufe  hau¬ 
teur,  gros,  droit,  élevé  en  pyramide  ;  fon  écorce 
eft  polie ,  hîfée  ;  fon  bois  eft  fort  dur,  beau,  folide, 
tirant  fur  le  brun ,  Sc  comme  incorruptible  5  C’efl; 
dece  bois  précieux  que  le  Temple  de  Salomon  é- 
toit  bâti  ,  de  même  que  fon  Palais  ;  On  lit  dans 
l  Hiftoire  Sacrée  de  combien  de  Villes  ce  Roi  des 
Juifs  paya  au  Roi  Hiram ,  fans  pourtant  le  faisfaire 
entièrement  à  fon  gré  ,  les  poutres  de  Cèdre  qu’il 
lui  avoit  envoyés  ,  pour  ce  fuperbe  bâtiment. 

Le  Cèdre  jette  fes  branches  à  10  ou  12  pieds  dé 
terre.  Elles  font  grandes  &  éloignées  les  unes  des 
autres.  Ses  feuilles  font  allez  femblables  à  celles  du 
romarin.  Il  eft  toûjours  verd  ,  vit  long-tems  ,  mais 
mçurt  auflîtôt  qu’on  lui  a  coupé  la  cime.  Les  feuilles 
montent  enhaut,  S:  le  fruit  pend  enbas  ;  Ce  fruit 
eft  One  petite  pomme  ferablable  à  celle  du  pin,  fl 
ce  n’eft  que  l’écorce  en  eft  plus  délicate  ,  plus  unie  , 
Sc  moins  ouverte.  La  graine  eft  comme  celle  du 
Cyprès.  H 


7  i  ^  CEDRE. 

Il  y  a  encore  aujourd’hui  des  Cèdres  fur  le  Mont 
Liban,  mais  en  allez  petit  nombre,  au  delTus  &  à 
l’orient  de  Biblos  8c  de  Tripoli  ;  on  n’en  voit  point 
ailleurs  dans  ces  montagnes.  Mais  il  y  a  apparence 
qu’ autrefois  il  y  en  avoit  beaucoup  davantage,  puif- 
qu’on  en  employoit  à  tant  de  grands  ouvrages.  Il 
croît  encore  des  Cèdres  en  quelques  endroitsMe  l’A¬ 
frique  ,  dans  l’Ile  de  Cypre,  &  dans  celle  de  Crête 
ou  de  Candie.  L’Hiftorien  Jofephe  dit  que  Salomon 
planta  des  Cèdres  dans  la  Judée  en  fi  grande  quan¬ 
tité  qu’on  y  en  vit  autant  que  de  Sycomores ,  qui 
font  des  arbres  très  communs"’ dans  ce  pais-là. 

On  fe  fervoit  de  ce  bois  non  feulement  pour  des 
poutres  8c  pour  des  ais  qui  couvroient  les  édifices, 
8c  fervoient  de  plafond  aux  aparteméns  ;  on  le  met- 
toit  auflï  dans  le  corps  des  murailles,  en  forte  qu’il 
y  avoit  par  exemple  3  rangs  de  pierre  &  uni  rang 
de  bois  de  Cèdre.  On  en  faifoit  auffi  des  ftatuës 
qu’on  vouloit  qui  fuflent  d’une  longue  durée.  On 
l’employe  pour  faire  les  beaux  ouvrages  de  Tour  8c 
de  Marquetterie  ,  &  dans  quelques  parquets  8c  lam¬ 
bris  des  maifons  Royales  ,  8c  autres  magnifiques  é- 
difices  ;  mais  dans  les  lieux  où  il  croît,  il  fert  aux 
bâtimens  de  terre  8c  de  mer,  comme  le  bois  ordi¬ 
naire  de  charpente. 

C’eft  du  tronc,  8c  des  greffes  branches  de  cet  ar¬ 
bre  ,  que  ,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  coule  d’elle- 
même  ,  8c  fans  inçifîon  ,  une  réfine  blanche  ,  claire 
8c  tranfparente  ,  qu’on  appelle  Gomme  de  Cèdre ,  ou 
Manne  majiieine  ,  fe  formant  8c  s’endurciffant  en 
grains  comme  le  maftic.  Les  plus  gros  arbres  en 
rendent  à  peine  fix  onces  par  jour. 

Quand  la  gomme  a  cefié  découler  d’elle -même, 
on  incife  l’arbre ,  8c  il  fort  une  humeur  onêtueufe , 
qui  fe  féche  en  coulant  le  long  du  tronc.  C’eft  la 
réfîne  de  Cèdre  qu’011  voit  chez  nos  Marchands  Epi¬ 
ciers-  Droguiftes  ,  &  qui  eft  d’un  beau  jaune  ,  friable, 
lucide  ,  tranfparente  ,  8c  d’une  bonne  odeur.  Voyez . 
Cedrie. 

Enfin  ,  le  Cèdre  fournit  encore  une  troifiéme  dro¬ 
gue  ,  nommée  Térébenthine  on  réfîne  de  Cèdre ,  qui  efl 
line  liqueur  claire  &  blanche  comme  de  l’eau,  d’une 
odeur  forte  8c  pénétrante  ,  qui  eft  contenue  dans  de 
petites  veflîes  ,  que  l’exceffive  ardeur  du  foleil  fait 
élever  fur  le  tronc  de  l’arbre.  On  voit  rarement  en 
France  de  ces  gommes  8c  réfines  de  Cèdre.  *  Cet  Ar¬ 
ticle  eft  tiré  en  partie  de  celui  de  M.  Savary ,  de 
Levier y ,  &  de  D.  Calmet,  Diction,  delà  Bible. 

La  gomme  ,  ou  réfîne  de  Cèdre ,  foit  la  blanche  ,  foit 
la  ronge  ,  paye  en  France  les  droits  d: entrée  fur  le  pied 
de  50  f.  le  cent  pefant. 

Cedre  de  Phenicie  ,  qu’on  nomme  autrement, 
petit  Cedre  ,  Oxycedre,  &  en  Latin  Cedrus  bac- 
cifera.  C’eft  une  efpèce  de  Cèdre ,  qui  croît  en  Phé¬ 
nicie,  8c  en  Cilicie  ,  qui  reffemble  beaucoup  au  genié- 
vrier ,  dont  même  quelques-uns  lui  donnent  le  nom. 

L  II  y  en  a  de  3  efpèces,  félon  Lemery ,  auxquel¬ 
les  on  donne  différens  noms  en  Latin.  Le  tronc 
de  la  première ,  8c  fes  rameaux  font  tortus  8c  noueux; 
fon  bois  eft  rougeâtre  ,  rendant  une  odeur  femblable 
à  celle  du  Cyprès  ;  fes  feuilles  font  étroites  poin¬ 
tues,  plus  dures  que  celles  du  genévre  ,  &  plus  pi¬ 
quantes  ,  toûjours  vertes  ,  reffemblantes  à  celles  du 
Cyprès;  fes  chatons,  font  à  plufieurs  petites  écailles, 
au  bas  defquels  on  trouve  quelques  bourfes  mem- 
braneufes  remplies  de  pouftiére.  Les  fruits  naiffent 
fur  le  même  pied  que  les  chatons  ,  mais  en  des  en¬ 
droits  féparés  ;  ce  font  des  bayes  qui  deviennent 
jaunes  en  meuriffant,  un  peu  charnues,  odorantes, 
d’un  goût  agréable,  renfermant  ordinairement  cha¬ 
cune  3  offelets  ligneux  ,  durs ,  arrondis  fur  le  dos, 
8c  aplatis  par  les  autres  côtés  ;  chaque  offelet  con¬ 
tient  une  femence  oblongue.  Il  fort  du  tronc  de 
cet  arbre  dans  les  pais  chauds  une  gomme  qu’on  a- 
pelle  Verni x. 

La  efpèçe ,  Cedrus  minor  altéra ,  diffère  de  la 
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précédente  ,  en  ce  que  l’arbre  eft  plus  bas ,  &  en  ce 
que  fes  bayes  font  plus  greffes. 

La  3e  appellée  Cedrus  Hifpanica  procerior  ,  fruEUt 
maximo  ,  eft  plus  haute  que  les  autres ,  8c  les  bayes 
font  beaucoup  plus  greffes ,  &  de  couleur  noire. 

Ces  Cèdres  croiffent  dans  les  pays  chauds  ,  8c  dans 
des  plaines,  le  long  delà  Méditerranée,  en  Italie, 
en  Efpagne,  en  Provence,  en  Languedoc.  Ils  de¬ 
meurent  toûjours  verds.  Leur  bois  eft  fudorifique. 
Leurs  feuilles  font  ftomachales.  Leurs  fruits  ,  qu’on 
appelle  Cédrides ,  font  propres  pour  fortifier  l’eftomac. 

On  tire  par  la  cornue,  à  la  manière  ordinaire, 
une  huile  noire  du  bois  de  Cèdre,  laquelle  on  tient 
être  la  véritable  huile  de  cade,  autrement  Cedria , 
pour  laquelle  ,  à  caufe  de  fa  rareté ,  on  employé  ou 
1  huile  tirée  du  grand  8c  petit  genévre,  ou  l’huile  clai¬ 
re  de  la  poix  ,  à  qui  le  nom  d’huile  de  cade  eftrefté. 
La  véritable  huile  de  cade  eft;  fouveraine  pour  les 
dartres  vives  8c  farineu fes  ;  on  s’en  fert  auifî  utile¬ 
ment  pour  guérir  la  galle  des  chevaux ,  des  bœufs  8c 
autres  beftiaux. 

On  tire  du  tronc  de  l’Oxycédre,  en  y  faifant 
des  incifions ,  une  gomme  très  claire  &  très  trans¬ 
parente,  qui  eft  le  véritable  Sandarac,  mais  qu’on 
voit  rarement  en  France,  8c  à  laquelle  on  iubftituë 
la  gomme  de  genévre.  Voyez  Sandarac. 

CEDRIA  ,  autrement  HUILE  DE  CADE. 
Voyez  ci  -  dejjus. 

CEDRIE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
gomme,  ou  réfine,  qui  coule  du  cèdre.  Sa  bonne 
qualité  confifte  à  être  graffe  ,  épaiffe  ,  tranfparente  , 
d  une  odeur  forte  ;  8c  lorfqu’on  la  verfe  ,  qu’elle 
tombe  egalement  goûte  a  goûte.  Cédrie  eft  le  nom 
fous  lequel  les  Droguiftes  la  vendent  ;  &  Cedre ,  ce¬ 
lui  fous  lequel  les  Tarifs  de  France  en  fixent  les 
droits.  V oyez  ci-devant  ï Article  du  Cedre. 

CEDULE.  Petit  morceau  de  papier,  où  l’on  écrit 
quelque  chofe. 

Cedule  ,  parmi  les  Marchands,  Banquiers,  & 
Négocians ,  lignifie  affez  fouvent  le  morceau  de  pa¬ 
pier  fur  lequel  ils  écrivent  leurs  Promeffes  ,  Lettres 
de  change  ,  Billets  payables  au  porteur,  Refcriptions, 
8c  autres  tels  engagemens  qu’ils  prennent  mutuelle¬ 
ment  entr’eux  par  aéte  fous  femg  privé,  pour  le  fait 
de  leur  négoce  ,  8c  particuliérement  pour  le  paye¬ 
ment  de  l’argent. 

On  appelle  Porte-cedule ,  le  petit  porte-feuille  long 
&  étroit,  couvert  de  cuir,  d’étoffe,  8c  quelquefois 
de  riches  tiffus  d’or,  d’argent ,  8c  de  cheveux,  qu’on 
peut  mettre  dans  fa  poche  ;  8c  dans  lequel  on  enfer¬ 
me  ces  fortes  de  papiers  précieux,  dont  la  garde  de¬ 
mande  du  foin  8c  de  l’attention. 

Cedules  detache’es.  On  nomme  ainfî  en 
Hollande  ,  dans  le  Bureau  du  Convoi  8c  Licen- 
ten  ,  les  expéditions  qu’on  délivre  aux  Marchands 
pour  jufhfier  du  contenu  aux  déclarations  qu’ils  ont 
faites  de  leurs  marchandifes  ,  ou  du  payement  des 
droits.  C’eft  fur  ces  Cédules  que  les  Commis  aux  re¬ 
cherches  doivent  faire  leurs  vifites. 

CEER.  Voyez  Seer. 

CEINTURE.  Ce  avec  quoi  l’on  fe  ceint  le  corps. 
L’ufage  des  Ceintures  étoit  autrefois  commun  en 
France  à  l’un  8c  à  l’autre  fexe  :  mais  les  hommes  ayant 
ceffé  de  s’habiller  de  long,  &  ayant  pris  le  jufte-au- 
corps ,  &  le  manteau  court,  la  Ceinture  n’eft  reliée 
qu’à  quelques-uns  des  premiers  Magiftrats  ,  Gens 
d’Eghfe  ,  8c  aux  femmes,  qui  en  font  une  partie  de 
leur  habillement  féneux ,  8c  de  cérémonie. 

C’eft:  du  mot  de  Ceinture  qu’ont  été  appellés 
Ceinturiers  ,  les  Maîtres  d’une  ancienne  Communau¬ 
té  de  Paris,  qu’on  nommoit  autrefois  Courroyers. 
Voyez  ci-après  CeintüRIER. 

Les  Ceintures  payent  en /  France  les  droits  dé  entrée 
Ù  de  fortie  fur  différens  pieds  ,  fuivant  leurs  diverfes 
qualités ,  &  les  différens  Tarifs. 

Par  le  Tarif  de  l<56q,  les  Ceintures ,  ou  rubans  de 

filofelle  , 
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filofelle ,  ou  c ttpi ton  ,  payent  io  liv.le  cent  pefant  pour 
droits  d  entres  :  Et  les  Ceintures  de  fil  &  laine  ,  qui 
par  le  même  Tarif  ne  pay oient ,  comme  Mercerie ,  que 
4  liv.  payent  pareillement  io  liv.  en  conféqitence  de 
l’Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet  1692. 

A  I  egard  des  droits  de  fortie  : 

Tes  Ceintures  ,  fangles ,  &  porte-épées  en  broderie 
d’or  &  d’argent  fin  ,  payent  10  fols  de  la  livre. 

Les  Ceintures  ,  fangles  ,  &  porte-épées  en  broderie ,  & 
garnies  de  foye ,  1 8  fols  la  douzaine. 

Les  Ceintures  &  rubans  de  filofelle  &  capiton ,  8 
hv.  8.  fols  le  cent  pefant. 

Enfin ,  les  Ceintures  de  fil  &  laine  ,  3  liv.  du  cent 
pefam  comme  Mercerie. 

Ceinture  de  la  Reine.  Ancien  droit,  qui  fe 
levoit  autrefois  à  Paris  fur  chaque  muid  ,  ou  queue 
de  vin,  qui  y  entroit.  On  l’appelloit  ainfi ,  à  caufe 
que  le  produit  en  étoit  employé  pour  partie  de  l’entre- 
tien  de  la  maifon  de  la  Reine.  Il  a  été  depuis  aug¬ 
menté  ,  &  étendu  fur  plusieurs  autres  marchand! fes 
&  denrées,  entrautres  fur  le  charbon  ;  Sc  fe  lève 
concurremment  avec  plufîeurs  autres  impolitions. 

Ceinture.  Les  Boulangers  Sc  Pâtillîers  appel¬ 
lent  la  Ceinture  de  leur  four,  ce  tour  intérieur  de 
fa  cavité ,  où  la  chapelle  &  latre  s'unifient.  C’eft 
dp.  feulement  qu'ils  placent  leur  bois,  pour  chauffer 
le  four  ;  ce  qu’ils  appellent ,  Faire  la  Ceinture  3  laif- 
fant  le  refie  de  l  âtre  découvert.  Voyez  Four. 

Ceinture,  On  nomme  amfî  à  Bourdeaux  une 
efpèce  dejau^e  avec  laquelle  fe  vérifie  par  le  dehors 
la  véritable  continence  des  bariques  de  prunes,  qui 
paflent  par  le  Bureau  des  Chartrons  ,  l’un  des  Faux- 
bourgs  de  la  dite  Ville  de  Bourdeaux. 

'  Cette  ceinture  efl  faite  d'une  baleine  plate  Sc  plian¬ 
te  ,  fur  laquelle  font  marquées  les  divifions  delà  jau¬ 
ge  ,  par  où  l’on  connoît  aifément  les  excédens  ou  dé¬ 
fauts  des  dites  banques  ;  on  l’appelle  Ceinture  ,  par¬ 
ce  que  dans  l'opération  elle  fe  place  autour  du  bou¬ 
ge  de  la  pièce  en  forme  de  ceinture. 

Il  y  a  dans  le  Bureau  une  armoire  où  fe  ferre  la 
ceinture  fous  deux  clefs ,  dont  l'une  efl  entre  les 
mains  du  Contrôleur,  qui  effle  Chef  du  Bureau,  & 

]  autre  dans  celles  d’un  des  fîx  Viùteurs  :  laquelle  ar¬ 
moire  ne  fe  peut  ouvrir  qu’en  préfence  de  ces  deux 
Officiers. 

CEINTURIER.  Celui  qui  fait,  ou  qui  vend  des 
ceintures. 

La  Communauté  des  Marchands  Ceinturiers  de 
la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris,  efl  d’un  très  ancien 
établiffement  ,  Sc  étoit  autrefois  une  des  plus  confi- 
dérables  de  cette  Ville. 

Le  nom  de  Ceinturiers,  que  les  Maîtres  prennent 
aujourd’hui ,  eft  allez  moderne.  Avant  le  milieu  du 
13e  fîécle  ils  le  nommoient  Maîtres  Courroyers,  du 
mot  de  Courroye  ,  qui  efl  un  morceau  de  cuir  long 
&  étroit  -,  parce  qu’alors  les  ceintures  fe  faifoient 
le  plus  ordinairement  de  cuir  de  toutes  fortes,  à  la 
referve  des  cuirs  de  mouton  &  de  bafane ,  qu’il  é- 
toit  défendu  d’y  employer.  Il  s’en  faifoit  cependant 
avec  des  tiflus  de  foye  &  de  hl,  ou  de  velours  ,  & 
de  divçrfes  étoffes  ornées  de  plufîeurs  clous  ,  Sc  bou¬ 
cles  d’on,  d’argent  &  d’étain  ,  &  d’autres  ouvrages 
de  piqueure  &  de  broderie. 

Cette  Communauté  s’eft  foutenuë  avec  réputation, 
tant  qu’en  France  on  a  porté  des  robes ,  Sc  d’au¬ 
tres  habillemens  longs,  qu’il  faloit,  par  commodité  , 
ou  par  décence  ,  ferrer  avec  des  ceintures  au  deffus 
des  reins. 

La  mode  des  habits  courts ,  que  prirent  les  hom¬ 
mes  apres  le  Régné  de  Henri  III,  ne  la  fit  pas  pour¬ 
tant  tout-à-fait  tomber.  Cet  étalage  allez  bizarre 
de  demi-ceints  chargés  de  tant  de  bourfes  ,  d’étuis , 
ck.  d  autres  bagatelles,  dont  les  femmes,  fur  tout 
parmi  la  Bourgeoifie,  fe  font  parées  jufques  allez 
avant  dans  le  feiziéme  fiécle ,  fuffit  long-tems  pour 
occuper  près  de  deux  cens  Maîtres  de  cette  Com¬ 
munauté. 
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Enfin,  toutes  ces  modes  étant  paffées ,  les  bau- 
dners  &  les  ceinturons  de  toutes  fortes,  boit  de  ve-» 
Jours,  ou  d  autres  étoffés ,  foit  de  diverfes  efpèces 
de  cuirs  piqués  d’or ,  d'argent  Sc  de  foye  ;  les  cein- 
tuies  Sc  gibecières  pour  les  Grenadiers  ;  les  porte- 
carabines  Sc  porte-arquebu fes  pour  la  Cavalerie  j  les 
fouimimens  Sc  les  pendans  à  bayonnettes  pour  l’In- 
fanfene  ,  enfin ,  les  ceintures  d’étoffe  ou  de  cuir 
brodées  pour  les  femmes,  (quand  la  mode  en  eft, 
ce  qui  fe  renouvelle  allez  fouvent)  font  reliés  le 
paitage  des  Maîtres  de  cette  Communauté ,  à  la  pla¬ 
ce  des  anciennes  ceintures  ,  dont  il  eft  parlé  en  plua 
fieurs  endroits  de  leurs  Statuts. 

Ces  Statuts ,  dont  la  date  n’eft  point  raportéè 
dans  la  collection  qui  en  a  été  faite,  leur  ont  été 
donnés  avant  le  Règne  de  S.  Louis  ,  comme  on  le 
peut  conjecturer  par  ce  qui  y  eft  dit  des  voyages 
d  outre-mer ,  qui  s  y  trouve  rédigé  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  dans  tous  les  Statuts  des  autres  Commu¬ 
nautés  du  commencement  du  treiziéme  fiécle. 

S.  Louis  ,  au'  mois  de  Mars  1263,  Eur  donna  fes 
Patentes  pour  une  place  aux  Halles  de  Paris,  où  ils 
puifent  étaler  ,  comme  les  autres  Artifans,  ou  Mar¬ 
chands. 

Charles  le  Bel  leur  accorda  des  Lettres  de  Con¬ 
firmation  ,  qui  font  du  mois  de  Septembre  1323. 

Le  Réglement  du  23  Septembre  de  Huguet  Au- 
briot.  Prévôt  de  Paris,  changea  plufîeurs  articles 
importans  des  anciens  Statuts  ,  qui  furent  néanmoins 
rétablis  plus  d’un  fiécle  après  en  1475,  par  Jacques 
de  Foutevilîe,  auffi  Prévôt  de  Paris,  qui  lui-même 
en  149b  y  ajouta  un  nouvel  article. 

Dès  l’an  1421  ,  le  Bailly  de  Sainte  Geneviève 
avoir  auffi  fait  fon  Ordonnance  pour  les  Maîties 
Ceinturiers  établis  dans  l’étenduë  de  la  Jurifdiétion 
de  l’Abbaye. 

Enfin  par  les  Lettres  Patentes  de  Henri  II,  don¬ 
nées  à  Blois  au  mois  de  Mars  1351  ,  Sc  enrégifîrées 
en  Parlement  au  mois  de  Juillet  enfuivant  ,  la  nou¬ 
velle  Communauté  de  Ceinturiers  en  étain  ,  Faifeurs 
de  demi-ceints,  n’ayant  pû  s’établir  ;  -Sc  les  Maîtres, 
qui  en  demandoient  l'éreCtion  ,  ayant  été  obligés 
d  entrer  dans  celle  des  Courroyers-Cemturiers  ,  les 
Statuts  de  ceux-ci  furent  augmentés  de  fix  articles 
concernant  les  ceintures  en  étain  •  Sc  ce  font  enco¬ 
re  ces  Statuts ,  qui  fervent  à  la  Communauté. 

L’entrée  des  Maîtres  Ceinturiers  en  étain  dans 
le  corps  des  anciens  Ceinturiers,  y  caufa  de  grands 
procès ,  Sc  de  longs  troubles  à  l’occafion  de  la  Ju- 
rande.  ^Les  premiers  demandèrent  qu’un  d’entr’eux 
fût  élu  l  un  des  trois  Jurés  qui  gouvernoient  la  Com¬ 
munauté  :  1  ayant  obtenu,  ils  prétendirent  égalité  de 
Jurande,  Sc  en  vinrent  à  bout  ;  &  c’eft  depuis  ce 

tems  qu  il  y  a  eu  quatre  Jurés,  dont  deux  font  élûs 
tous  les  ans. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qûune  boutique; 
Sc  qu  un  Aprentif ,  obligé  au  moins  pour  quatre  ans. 

Les  Lnfans  de  Maître  font  aprentiflàge  chez  leuf 
Péie  ,  Sc  ne  tiennent  point  heu  d’Aprentifs. 

Aucun  n  eft  reçu  à  la  Maîtrffe  ,  qu’il  n’ait  fait  chef- 
d  œuvre ,  qui  anciennement  étoit  une  ceinture  de  ve¬ 
lours  à  deux  pendans  ,  à  huit  boucles  par  le  bas  des 
pendans  ;  la  ferrure  déféra  crochet,  li  mée  Sc  percée 
a  jour ,  a  feuillages  encloués  ,  Sc  reparée  deffus  Sc 
deffous  ,  les  clous  avec  leur  contrerivet  ;  le  tout  bien 
poli.  Depuis  que  ces  ceintures  ne  font  plus  d’ufa- 
ge ,  le  chef-d  œuvre  eft  de  quelques-uns  des  ouvra¬ 
ges  que  font  les  Ceinturiers  modernes. 

L  incorporation  ,  Sc  réunion  faites  à  cette  Com¬ 
munauté,  par  Lettres  Patentes  du  29  Mai  1 691,  des 
Charges  de  Jurés  créées  en  titre  d’Offices  au  mois  de 
Mars  précédent  ,y  ont  apporté  quelque  changement^ 
mais  ce  n’eft  guéresque  fur  l’augmentation  des  droits 
de  réception  ,  Sc  fur  peu  d’autres  articles.  Ce  qu’ont 
fait  auffi  les  réunions  de  divers  autres  Offices  créés 
jùfqu’en  1707,  comme  ceux  d’Auditeurs ,  de  Gref¬ 
fiers, 
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fitrs  ,  de  Gardes  des  poids.  Gardes  des  archives,  &c. 

Les  Maîtres  Ceinturiers  ont  pour  Patron  S.  Jeàn- 
Baptifle  j  dont  la  Confrairie  eft  érigée  dans  l’Egiife 
de  S.  Barthélémy  devant  le  Palais. 

CELADON.  Couleur  verte  blafarde  ,  mêlée  de 
blanc  ,  ou  qui  tire  fur  le  blanc. 

L’article  21  des  Statuts  des  Maîtres  Teinturiers 
en  foye  ,  laine,  &  fil,  portent  que  les  foyes  Gela- 
dones  ,  verd  de  pomme  ,  verd  de  mer  ,■  Scâ.  feroient 
alunées ,  &  enfuite  gaudées  avec  gaude  ou  farette  , 
fuivant  la  nuance  ;  puis  paftées  fur  la  cuve  d’Inde. 

Le  44e  ordonne,  que  les  laines  Celadones  foient 
gaudées ,  &  paflées  en  cuve  ,  fans  les  brunir  avec 
du  bois  d’Inde. 

Et  le  50e.  Que  les  fils  pour  teindre  en  verds  gais, 
du  nombre  defquels  font  les  Céladons  ,  fe  feroient 
d’abord  bleus  ,  &  feroient  enfuite  rabattus  avec  bois 
de  Campêche ,  Sc  verdet  ,  puis  gaudés. 

CELEREÉ  ,  ou  COLERET.  Filet  dont  on  fe 
fert  fur  les  Côtes  de  Normandie.  C’eft  une  efpèce 
de  feine  que  deux  hommes  traînent  en  mer  auflî  avant 
qu’ils  y  peuvent  entrer,  Sc  prendre  pied. 

CELESTE.  Ce  qui  tient  quelque  chofe  des  cieux. 
Bleu  célelle  eft  une  couleur  qui  reffemble  à  celle  dont 
le  ciel  paroît  lorfqu’il  eft  clair  &  (tïttn.Voyez  Bleu. 

f  CELIA  ,  ou  CERIA,  Boiflon.  Voyez.  Bouza. 

CELLERAGE.  Droit  feigneunal  fur  le  vin, qui 
fe  lève  lorfqu’il  eft  dans  le  cellier. 

En  quelques  endroits  ,  on  l’appelle  Droit  de  Chan- 
telage  ,  à  caufe  des  Chantiers  fur  lefquels  on  place 
les  tonneaux  Sc  pièces  de  vin  dans  les  caves  Sc  celliers. 
Voyez.  Vin. 

CELLIER.  Lieu  où  l’on  ferre  les  provifions  d’u¬ 
ne  maifon  ,  particuliérement  le  vin.  Il  diffère  de  la 
cave ,  en  ce  que  celle-ci  eft  fouterraine  ,  &  que  le 
Cellier  n’eft  guéres  au-delfous  du  rès  de  chauffée. 

CENDPvE.  Ce  qui  relie  du  bois  ,  ou  autres  ma¬ 
tières  combuftibles ,  quand  elles  ont  été  confommées 
par  le  feu. 

Outre  l’ufage  qu’on  fait  de  la  Cendre  commune 
pour  les  leffives  ,  Sc  blanchiffage  du  linge ,  Sc  pour 
compofer  Sc  purifier  le  falpêtre  ,  elle  eft  encore  d’u¬ 
ne  grande  utilité  aux  Teinturiers,  qui  la  mettent  au 
nombre  des  drogues  non  colorantes  qu’ils  font  en¬ 
trer  dans  les  bains  &  bouillons  où  ils  préparent  les 
étoffes  pour  recevoir  la  couleur.  Ils  fe  fervent  auflî 
de  Cendres  recuites  pour  le  guefde.  Le  nom  feul 
fuffit  pour  faire  entendre  ce  que  c’eft. 

Par  les  Ordonnances  des  Eaux  Sc  Forêts,  Sc  par¬ 
ticuliérement  par  celle  de  1 66y ,  il  eft  défendu  aux 
Marchands  Ventiers  ,  auxUfagers  Sc  à  toutes  autres 
perfonnes,  de  faire  des  Cendres  dans  les  forêts  du 
Roi  ,  ni  dans  celles  des  Eccléfiaftiques  ou  Commu¬ 
nautés  ,  s’ils  n’en  ont  Lettres  Patentes  vérifiées  fur 
l’avis  des  Grands  Maîtres. 

Les  Cendres  qui  fe  font  en  vertu  de  Lettres  ne 
peuvent  être  faites  qu’aux  places  &  endroits  mar¬ 
qués  par  les  Officiers,  Sc  les  marchés  paftés  avec  les 
cendriers  doivent  être  enregiftrés  aux  Greffes  des 
Maîtrifes. 

Tous  lesattehers  de  Cendres  ne  peuvent  être  ail¬ 
leurs  que  dans  les  ventes  ,  Sc  les  dites  Cendres  n’en 
doivent  être  tranfportées  que  dans  des  tonneaux  mar¬ 
qués  du  marteau  du  Marchand. 

Les  Cendres  commîmes  payent  en  France  pour  droits 
d’entrée  j  30  fols  du  leih  ,  qui  ejl  de  douze  barils ,  & 
36  fols  de  droits  de  fortie. 

Les  Cendres  de  la  Roquette,  qu’on  appelle  vulgai¬ 
rement  Cendres  du  Levant  ,  parce  que  cette  herffe 
fe  brûle  à  Saint-Jean  d’Acre,  Sc  à  Tripoli  de  Sy¬ 
rie  ,  fervent  à  faire  le  favon ,  Sc  le  criftal.  Celle  de 
Saint- Jean  d’Acre  vient  dans  des  facs  gris,  Sc  eft: 
la  plus  eftim^'e  ;  Sc  celle  de  Tripoli ,  dans  des  facs 
bleus. 

Les  Cendres  du  Levant ,  que  le  Tarif  appelle  Cen¬ 
dres  de  Sur  je ,  font  du  nombre  des  marchandifes  du  Lc- 
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vaut  ,  Barbarie ,  &  autres  raïs  &  Terres  de  la  domi¬ 
nation  du  Grand  Seigneur  ,  du  Roi  de  Ferfe ,  Û  d  Ita¬ 
lie  ,  fur  Icfqitelles  on  lève  20  pour  cent  de  leur  valeur , 
conformément  à  I Arrêt  du  Confeil  du  15  Août  1685  , 
lorfqu’  elles  ont  été  entrepofées  dans  les  Fais  étrangers  , 
&  quelles  entrent  par  Marfeille &  meme  fans  avoir 
été  entrepofées  ,  lorfqu  elles  entrent  par  le  Port  de  Rouen. 

Les  Cendres  de  Fougère,  plante  affez  connue, 
qui  vient  de  Lorraine ,  fervent  auflî  à  faire  les  ver¬ 
res  Sc  les  bouteilles  qu’on  appelle  de  fougère. 

La  Cendre  gravellée,  dont  fe  fervent  les  Teintu¬ 
riers  ,  n’eft  que  de  la  lie  de  vin  féche  ,  calcinée. 
Voyez  Gravelle’e. 

La  Cendre  gravellée  &  Potaffe  payent  en  France  les 
droits  d  entrée  fur  le  pied  de  iy  fols  du  cent  pefant. 

La  Cendre  de  verre ,  4  fols  auff  du  cent. 

Cendre  de  Plomb.  Eft  du  Plomb  en  fort  me¬ 
nus  grains  ,  dont  les  Chaffeurs  fe  fervent  pour  chaf- 
fer  au  menu  gibier.  Voyez  Plomb. 

La  Cendre  de  Plomb  paye  en  France  1  y  fols  du  cent 
pefant  de  droits  d’entrée ,  &  7  fols  de  droits  de  fortie. 

Il  y  a  beaucoup  de  couleurs  que  les  Marchands 
Epiciers  vendent  aux  Peintres,  qui  s’appellent  Cen¬ 
dres  •  comme  la  Cendre  d’azur  ,  Sc  la  Cendre  bleue, 
qu’on  nomme  quelquefois  Cendre  verte  ,  à  caufe 
qu’elle  verdit  après  avoir  été  employée. 

Cette  Cendre  eft  une  compofttion  ,  ou  quelque¬ 
fois  une  pierre  naturelle  broyée  Sc  réduite  en  pou¬ 
dre  impalpable,  qui  approche  un  peu  de  loutre-mer 
pâle.  Elle  vient  de  Dantzick  ,  d’où  les  Anglois  Sc 
les  Hollandois  l’apportent  chez  eux  ,  Sc  de  là  l’en- 
voyent  enfuite  en  France.  Il  en  arrive  cependant 
une  affez  grande  quantité  à  Rouen  par  les  vaiffeaux 
Suédois  ,  Danois  ,  Sc  Hambourgeois.  .11  faut  la  choi- 
flr  fine,  haute  eu  couleur,  Sc  très  féche. 

La  Cendre  verte,  qu’on  appelle  auflî  Verd  de 
Terre,  fert  pareillement  à  la  peinture.  Voyez  Pier¬ 
re  ARMENIENNE. 

La  Cendre  verte  paye  de  droits  d’entrée  4  livres  du 
cent  pefant. 

Les  autres  Cendres  pour  la  peinture ,  viennent  or¬ 
dinairement  de  Flandre. 

Cendre  de  Bronze.  C’eft:  ce  qu’on  appelle  au¬ 
trement  Pompholix  ,  ou  Calamine  blanche.  Voyez 
PoMPHOLIX. 

CENDRE’,  ou  CENDRE  E.  Couleur  de  cen¬ 
dre.  Il  y  a  une  efpèce  de  gris  à  qui  l’on  donne  le 
nom  de  Gris  Cendré.  Voyez  Noir. 

Cendre  e  d’Affinage,  qu’on  appelle  auflî  Cou¬ 
pelle  ,  ou  Casse  d’affinage.  C’eft  une  terrine 
de  grès  remplie  de  cendres  ,  ordinairement  d’os  de 
bœuf,  ou  autres  animaux,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  l’affinage  de  l’argent  au  plomb.  Voyez  Affi¬ 
nage. 

Cendre'e.  C’eft  auflî  la  plus  menue  poudre  de 
plomb,  au  deffous  de  la  cendre  de  plomb.  Voyez 
Cendre  de  Plomb. 

CENDREUX.  On  appelle  du  Fer  Cendreux, 
du  fer  qui  prend  mal  le  poli,  Sc  qu’on  ne  peut  jamais 
rendre  bien  clair.  Voyez  Fer. 

CENDRIER.  Celui  qui  fait  des  cendres,  ou  le 
Marchand  qui  en  fait  trafic. 

Cendrier.  C’eft  auflî  la  partie  la  plus  baftè  des 
fourneaux  Sc  des  réchauds ,  où  tombent  les  cendres 
des  matières  qui  s’y  confument.  Voyez  Fourneau. 

CENS  AL.  Terme  en  ufage  fur  les  Côtes  de  Pro¬ 
vence,  Sc  dans  les  Echelles  du  Levant.  Il  fignifie  la 
même  chofe  que  Courtier  -,  c’eft- à-dire,  celui  qui 
s’entremet  entre  les  Marchands  Sc  Négocians,  pour 
faire  acheter  Sc  vendre  des  marchandées  ,  ou  qui  fe 
mêle  de  quelques  autres  négociations  mercantiles. 

Les  Marchands  Sc  Négocians  payent  ordinaire¬ 
ment  un  demi  pour  cent  au  Cenfal  ,  pour  fon  droit 
de  cenferie ,  ou  courtage.  Voyez  Courtage. 

La  plûpart  des  Cenfals  du  Levant ,  mais  particu¬ 
liérement  ceux  qui  font  la  cenferie  ou  courtage  au 

grand 
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grand  Caire ,  font  Arabes  de  nation.  Les  négocia¬ 
tions  qu’ils  font  entre  les  Marchands  d’Europe  6c 
ceux  du  P aïs  ,  pour  l’achat  ou  la  vente  des  marchan¬ 
dées  ,  fe  paffent  toutes  en  mines  ,  &  en  grimaces  ; 
6c  c’eft  fur-tout  une  vraie  comédie  ,  quand  le  Cen- 
fal  veut  obliger  le  Marchand  Européen  de  payer  la 
marchandée  de  fon  Compatriote  à  fon  premier  mot, 
ou  du  moins  de  n’en  guéres  rabattre. 

Lorfque  l’Européen  a  fait  fon  offre  ,  toûjours  au 
deffous  de  ce  que  le  Vendeur  en  demande,  le  Cen- 
fal  Arabe  feint  de  fe  mettre  en  colère  ,  hurle  6c  crie 
comme  un  furieux,  s’avance  comme  pour  étrangler 
le  Marchand  étranger ,  fans  pourtant  le  toucher. 
Si  cette  première  fcéne  ne  réulîit  pas  ,  il  s’en  prend 
à  foi-même ,  déchire  fes  habits  ,  fe  frape  la  poitri¬ 
ne  à  grands  coups  de  poing)  &  fe  roulant  à  terre, 
crie  comme  un  défefperé  ,  qu’on  infulte  un  Mar¬ 
chand  d’honneur,  que  fa  marchandife  n’a  point  été 
volée,  pour  en  méfoffnr  fi  extraordinairement.  En¬ 
fin  le  Négociant  d’Europe  accoutumé  à  cette  bur- 
lefque  négociation,  reffant  tranquille,  6c  n’offrant 
rien  de  plus,  le  Cenfal  reprend  auffï  fa  tranquillité, 
6c  lui  tendant  la  main  ,  6c  l’embraffant  étroitement 
en  ligne  du  marché  conclu ,  finit  la  pièce  par  fon 
Halla  quebar ,  Halla  quebir  :  Dieu  eft  grand  *  &  très 
grand;  qu’il  prononce  avec  un  auffï  grand  fang- 
froid  ,  que  s’il  n’avoit  pas  contrefait  toutes  les  con- 
torffons  6c  les  cris  d’un  poffédé. 

CENSERIE.  Exprime  tout  ce  qui  lignifie  cour¬ 
tage;  c’eft-à-dire  ,  quelquefois  la  profeflïon  du  Cen¬ 
fal  ,  6c  quelquefois  le  droit  qui  lui  eft  dû.  Voyez. 
Courtage. 

CENT.  Nombre  quarré,  fait  de  dix  ,  multiplié 
par  lui-même  ;  dix  fois  dix  font  cent.  C’eft  ce  nom¬ 
bre  qui  forme  la  troifiéme  colonne  des  chiffres  Ara¬ 
bes  ,  difpofés  en  ordre  d’arithmétique  ;  Cent  mil¬ 
le  ,  Cent  millions.  En  chiffre  Arabe ,  Cent  s’é¬ 
crit  ainli  (  ioo )  ;  en  chiffre  Romain,  ainli  (  C)  ; 
6c  en  chiffre  de  compte  ,  ou  de  finance  ,  ainli  (  Q.  ) 

Cent.  Se  dit  auffï  d’un  certain  poids  fixe  6c  ré¬ 
glé  ,  qu’on  appelle  en  plulieurs  endroits  Quintal.  Il 
eft  compofé  de  Cent  livres ,  la  livre  plus  ou  moins 
forte  ,  fuivant  les  lieux. 

Il  y  a  des  marchandées  qui  fe  vendent  au  Cent 
de  pièces  ,  d’autres  au  Cent  en  poids. 

En  Angleterre ,  particuliérement  à  Londres ,  on 
fe  fert  pour  les  drogueries  6c  épiceries ,  d’un  poids 
qu’on  appelle  grand  Cent ,  qui  eft  compofé  de  112 
livres  5  dont  les  56  livres  font  le  demi-Cent  ;  les  28 
livres  ,  le  quarteron  ;  6c  les  14  livres  ,  le  demi-quar¬ 
teron. 

En  France,  les  bois  de  charpente  fe  vendent  au 
Cent  de  pièces  ;  les  fagots  ,  6c  les  cotterets  ,  au  Cent; 
6c  l’on  en  donne  4  par-deffus  le  Cent.  Le  hareng 
blanc  fe  vend  fur  le  pied  de  104  poiffons  pourCent. 

A  Nantes ,  6c  dans  la  plupart  des  Ports  de  mer 
de  France  ,  la  morue  fe  compte  ,  6c  fe  vend  à  rai- 
fon  de  124  poiffons ,  ou  62  poignées  ou  couples 
pour  Cent  ;  ce  qui  fe  nomme  grand  compte. 

A  Orléans,  6c  en  Normandie,  le  Cent  de  mo¬ 
rue,  grand  compte  ,  eft  de  132  poiffons,  ou  66 
poignées. 

A  Paris,  il  n’eft  que  de  108,  ou  54  poignées;  6c 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  Cent  de  morue  petit  compte. 

Le  maquereau  fe  vend,  6c  s’achète  auffï  au  Cent. 
Au  Havre  de  Grâce,  6c  à  Dieppe,  on  en  donne 
132  pour  Cent.  A  Rofcoff,  en  baffe  Bretagne,  on 
n’en  donne  que  104. 

Cent.  Eft  auffï  un  terme  dont  on  fe  fert  fouvent 
dans  le  commerce  j  pour  exprimer  le  profit  ou  la 
perte  qui  le  rencontre  fur  la  vente  de  quelque  mar¬ 
chandée;  enforte  que  quand  on  dit  qu’il  y  a  eu  dix 
pour  Cent  de  gain  ,  ou  dix  pour  Cent  de  perte  fur 
une  marchandife  qu’on  a  vendue,  cela  doit  s’enten¬ 
dre  qu’on  y  a  profité  ,  ou  qu’on  y  a  perdu  dix  francs 
fur  chaque  fois  Cent  francs  du  prix  à  quoi  la  mar- 
Diftion .  de  Commerce.  Tom.  I, 
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chandife  revenoit  d’achat  ;  ce  qui  eft  un  i'o®  de  per¬ 
te  ,  ou  un  10e  de  gain  fur  le  total  de  la  vente. 

Gagner  Cent  pour  Cent  fur  un  commerce  ,  c’eft 
doubler  fon  capital  ;  y  perdre  cinquante  pour  Cent; 
c’eft:  le  diminuer  dé  moitié. 

Cf.nt.  Eft  encore  un  terme  en  ufage  dans  le  né¬ 
goce  d’argent.  Il  fignifie  le  bénéfice ,  ou  l’intérêt 
qui  fe  tire  de  celui  qu’on  fait  valoir.  Ainfi  l’on  dit  : 
l’Argent  vaut  8  pour  Cent  fur  la  Place  ;  pour  faire 
entendre,  qu’il  rend  8  francs  de  bénéfice  fur  chaque 
fois  Cent  francs  qu’on  prête. 

Cent.  Se  dit  encore  par  raport  aux  traites  ;  & 
remifes  d’argent  qu’on  fait  d’une  Place  fur  une  au- 
tre  Place.  Il  en  coûtera  deux  6c  demi  pour  Cenf 
pour  remettre  en  une  telle  Ville.  Le  tant  pour  Cent 
qu’il  en  coûte  pour  les  traites  &  remifes  d’argent,  eft 
ce  qu’on  appelle  le  prix  du  Change. 

Quand  on  dit,  qu’un  Courtier, ou  Agent  de  Chan¬ 
ge  prend  un  oétave  pour  Cent,  pour  fon  bénéfice 
des  négociations  qui  fe  font  par  Ion  entremife  ;  ce¬ 
la  doit  s’entendre,  qu’il  lui  revient  la  8e  partie  dè 
20  fols,  qui  eft  2  fols  6  deniers  pour  chaque  foié 
Cent  francs  qu’il  a  fait  négocier.  L’oélave  pour  Cent 
fe  donne  ordinairement  par  les  deux  parties  ,  c’eft-à- 
dire  ,  par  le  Donneur  &  par  le  Preneur  d’argent  5 
en  forte  que  chaque  négociation  produit  deux  oc¬ 
taves  pour  Cent  au  Courtier  ,  qui  font  5  fols  ,  ou  lè 
quart  d’une  livre  pour  Cent  ;  ce  qui  fait  jofols  pour 
chaque  fac  de  mille  livres. 

Lorfqu’un  Commiffïonairë  .  met  en  ligne  dë 
compte  à  la  fin  d’une  fadùre  d’achat ,  qu’il  envoyé 
à  fon  Commettant ,  deux  pour  Cent  pour  fa  provi- 
fion  ,  ou  commifîïon  ;  cela  veut  dire  ,  qu’il  employé 
pour  fes  peines  6c  falaires,  autant  de  fois  deux  li¬ 
vres  ,  ou  40  fols  ,  qu’il  y  a  de  fois  Cent  francs  dans 
le  total  de  la  fadure.  Il  faut  remarquer  que  lé  tant 
pour  Cent  de  provision  ,  fe  prend  par  le  Commif- 
fionnaire  fur  tout  le  montant  de  la  fadure  ;  c’eft-à- 
dire  ,  tant  fur  le  prix  principal  de  l’achat  de  la  mar¬ 
chandife  ,  que  fur  les  fraix  6c  débourfés  faits  pour 
raifon  d’icelle,  comme  droits  de  traites  &  Doüanes, 
ports  ,  emballages  ,  &c. 

Dans  les  écritures  des  Marchands  ,  Négociantes 
Banquiers,  le  tant  pour  Cent  fe  met  ainfi  en  abrégé 
(  2  pr  ~  J  ce  qui  veut  dire  deux  pour  Cent. 

CENTAINE.  Cent  unités  confdérées  toutes  en- 
femble  ,  nombre  ,  dixaine  ,  centaine,  mille:  en  ari¬ 
thmétique,  c’eft  l’ordre  des  nombres. 

Centaine,  Se  dit  auffï  d’un  certain  brin  defoÿe; 
de  fil  ,  ou  de  laine  ,  par  où  on  doit  commencer  à 
dévider  un  écheveau.  Pour  ne  pas  mêler  cette  foye; 
il  faut  trouver  la  Centaine. 

CENT  AL.  Bois  odoriférant,  qui  vient  des  Indes 
Orientales.  Voyez  Santal. 

CEPE'ES  ou  SEPE’ES.  Ternie  d’exploitation  8c 
de  commerce  de  bois.  Ce  terme  fignifie  quelquefois 
des  Buiffons  ,  mais  le  plus  fouvent  on  le  dit  des  boiâ 
qui  repouffent  d’une  même  fouche  ,  comme  le  taillis; 
qui  de-là  font  appellés  Bois  de  Cepées. 

L’Ordonnance  de  1669  porte  que  les  bois  de  ce¬ 
pées  ne  feront  point  abatus  ni  à  la  ferpe  ni  à  la  fcie  ; 
mais  feulement  à  la  coignée. 

Cepées  fe  prend  auffï  quelquefois  pour  les  fouchës 
qui  relient  après  que  les  bois  font  abatus. 

CEPPEAU.  Terme  de  monnoyage.  C’eft  lé  bil¬ 
lot  dans  lequel  eft  arrêtée  la  pille  ,  ou  matrice  d’é-* 
cuffon,  fur  laquelle  fe  frapent  les  mon  noyés  au  mar¬ 
teau.  Voyez  Monnoyage  au  marteau. 

CERBERE.  Terme  de  Chymie.  Les  Chymiftes 
donnent  ce  nom  myftérieux  à  ce  minéral  qu'ont 
nomme  vulgairement  Salpêtre.  Voyez  SALPêTRE. 

CERCACOLA.  Drogue  employée  dans  le  Ta¬ 
rif  de  la  D  oiiane  de  Lion  de  1632. 

"j"  (  Ceft  peut-être  la  même  chofe  que  la  Gom-5 
me  Sar cocolle  dont  l’Auteur  parle  en  fon  lieu.  ) 

Cette  drogue  paye  29  fols  trois  deniers  du  quintal  ; 
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if  ancienne  taxation  ;  Cf  40  fols  pour  les  anciens  qua- 
tre  pour  cent. 

CERCEAU.  Lien  de  bois  facile  à  fe  plier,  dont 
on  fe  fert  pour  relier  les  tonneaux,  les  cuves  ,  cu¬ 
viers,  baignoires ,  &c.  Les  meilleurs  Cerceaux  font 
ceux  de  châtaignier  ;  on  en  fait  aufîî  de  coudre  ,  de 
frêne,  de  bouleau,  &  d’autres  bois  blancs,  dont 
l’on  fend  les  branches  par  le  milieu.  Ceux  de  châ¬ 
taignier  viennent  de  Picardie  ;  &  ceux  de  bois  mê¬ 
lé  ,  de  Champagne,  particuliérement  de  la  Ferté- 
fous-Joüare.  On  les  apporte  en  molles ,  c’efl-à-dire, 
en  bottes  ,  compofées  de  plus  ou  moins  de  Cerceaux, 
fuivant  leur  efpèce.  Voyez  Molle.  Voyez  aujji  Ton¬ 
nelier,  Cf  CHATAIGNIER. 

Cerceau.  On  nomme  Leton  en  Cerceau,  des 
fils  de  leton  tournés,  ou  pliés  en  paquets,  de  figu¬ 
re  circulaire.  Voyez  Fil,  où  il  efl  parlé  de  Le¬ 
ton. 

Cerceau  aux  Jets  ,  qu’on  nomme  plus  ordinai¬ 
rement  Cercle  aux  Jets.  Voyez  cet  Article. 

CERCHE ,  ou  SERCHE  ,  qu’on  appelle  plus 
communément  ECLISSE.  Sorte  de  bois  de  refend, 
très  mince.  Il  fe  fait  de  chêne  ,  ou  de  hêtre.  Voyez 
Eclisse.  j 

CERCLE.  Grand  cerceau  de  bois  de  châtaignier, 
de  coudre ,  de  bouleau  ,  ou  d’autres  femblables  bois 
flexibles  ,  dont  on  fe  fert  pour  relier  plufieurs  ou- 
vrages  de  Tonnellerie.  U  y  a  cependant  quelque 
différence  entre  les  Cercles  ôç  les  cerceaux  ;  les  uns 
ne  fervant  que  pour  les  grands  ouvrages,  comme 
ks  cuves  &  les  cuviers  ,  les  baignoires  j  &  les  au¬ 
tres  aux  médiocres  &  aux  petits  tonneaux  ,  tels  que 
font  les  muids  ,  demi-muids  ,  barils  ,  &c.  Les  Cer¬ 
cles  fe  vendent  à  la  molle j  les  grands,  de  3  à  la 
molle  ,  de  4  toifes  de  longueur  ;  &  les  plus  petits  , 
de  12  Cercles  aufîî  à  la  botte.  Les  cuves  d’une  gran- 
eur  extraordinaire,  fe  relient  prefque  toûjours  avec 
des  Cercles  de  fer  ;  &  il  y  a  même  bien  des  Caba- 
letiers  ,  6c  Marchands  de  vin  en  détail,  qui  ont  la 
précaution  d’en  mettre  deux  aux  pièces  de  vin  qui 
doivent  long-tems  relier  en  cave  :  on  les  place  à 
chaque  bout ,  un  peu  au  delà  du  jable.  Voyez  Cer¬ 
ceau.  Voyez  auji  Tonnelier. 

Ter  Cercles  Cf  Cerceaux  payent  en  France  les  droits 
a  entrée  fur  le  pied  de  6  fols  du  millier  en  nombre  5  Cf 
pour  les  droits  de  [ortie  ,  30  fols. 

Cercles  a  Feu.  C’efl:  une  machine  de  guerre, 
com p o fée  de  deux  ou  trois  grands  Cercles  de  bois  , 
liés  enfemble  avec  du  fil  d’archal  ,  autour  desquels 
on  met  plufieurs  grenades  ,  canons  de  piffolets,  6c 
autres  chofes  de  cette  nature  ;  le  tout  entouré  d’é- 
toupin  ,  6c  de  feux  d’artifices.  On  s’en  fert  pour  la 
défenfe  des  Placés. 

Ces  Cercles ,  Cf  autres  femblables ,  font  du  nombre  des 
marchandas  de  contrebande  dont  la  fortie  efl  défendue 
par  toute  f étendue  du  Royaume,  Terres  Cf  Puis  de  fo- 
béijfance  du  Roi  de  France  ,  conformément  a  l’Ordonnan¬ 
ce  de  Louis  XIV.  de  i <58 7.  Voyez  Contrebande. 

.  Cercle  aux  Jets.  Les  Ciriers  nomment 
ainfi  un  grand  cerceau  fufpendu  au-delfus  de  leur 
bafline  ou  poêle ,  autour  duquel  ils  attachent  les 
mèches  des  cierges  ou  des  bougies  qu’ils  veulent  fai¬ 
re  à  la  cuillier.  Quelques-uns  l’appellent  Amplement 
le  Cerceau.  Voyez  l’Article  de  la  Cire,  à  l’endroit  ou 
I  011  parle  de  la  i\lanufaflure  d?Antony« 

Cercles  a  crochet.  Ce  font  des  cerceaux  mis 
les  uns  fur  les  autres  ,  les  plus  grands  au-deffous  ,  en 
lorte  qu’ils  forment  une  efpèce  de  cul  de  lampe. 

C  eft  autour  de  ces  cercles  qu’on  met  fécher  les  bou¬ 
gies  après  qu’elles  ont  eu  leur  dernière  façon  dans 
1  atteher  de  l’achevement.  Voyez  comme  de  fus. 

CERCLER  un  tonneau,  ou  une  cuve.  C’efl  y 
mettre  les  cercles.  J 

C£Rcler  UNE  Forme.  Terme  de  Sucrerie, 
eu  y  mettre  des  cercles  pour  empêcher  que  la  for¬ 
te  du  fucre  ne  la  calTe,  Voyez  F  orme. 
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CERCLIER.  Ouvrier  qui  travaille  à  faire  des 
cercles  &  cerceaux  ,  qui  émonde  les  branches  ,  ôc 
qui  les  fend  en  deux.  Il  efl  défendu  par  les  Or¬ 
donnances  des  Eaux  6c  Forêts,  aux  Cercliers  de 
tenir  leurs  atteliers  plus  près  des  forets  que  demi- 
lieue. 

f  CERES.  Voyez  S eer,  Poids. 

CERF.  Animal  fauvage  fort  léger  à  la  courfe  , 
qui  porte  fur  fa  tête  un  grand  bois  branchu. 

Le  Cerf  efl  trop  connu  ,-qiour  en  faire  la  defcrip- 
tion.  On  fe  contentera  d’en  parler  par  rapport  àü 
commerce.  r 

Les  marchandées  qu’il  fournit  font ,  l’Eau  de  tê- 

î^e,Cerf’  ou  de  crû  de  Cerf^a  Corne  de  Cerf, 
lOs  de  coeur  de  Cerf,  la  Moelle  de  Cerf,  Je  Suif 
de  Cerf;  fon  Nerf,  ou  Priape,  fa  Veflîe  ;  fa  Na- 
pe  ,  ou  Peau;  fa  Bourre;  &  enfin  un  Efprit  ,  un 
Sel  ,  une  Huile  ,  &  une  efpèce  de  Spode  ,  ou  Cen¬ 
dre  propres  à  la  Médecine. 

L  Eau  de  tête  de  Cerf ,  ou  de  crû  de  Cerf,  efl  une 
eau  qu’on  tire  par  le  moyen  de  la  diftillation  du  bois 
de  Cerf ,  lorfqu’il  commence  à  pouffer ,  6c  qu’il  efl 
encoie  mol.  C  efl ,  a  ce  qu  on  allure ,  un  cardiaque, 
ou  cordial  admirable,  6c  un  remède  fouverain  pour 
faciliter  l’accouchement  des  femmes ,  âc  pour  la  gué- 
rifon  des  fièvres  malignes. 

La  Corne  de  Cerf,  c’efl  le  bois  du  Cerf.  Les  Ou- 
viiers  qui  s  en  fervent ,  lui  donnent  le  prémier  nom  ÿ 
6c  les  Chaffeurs ,  pour  en  parler  plus  noblement,  lui 
donnent  le  fécond.  On  râpe,  ou  racle  cette  Corne, 
pour  en  compofer  des  ptifanes  aflringentes  ,  ôc  pour 
en  faire  des  gelées  ;  c’efl  cette  raclure  que  les  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguiftes  nomment  Graine  de  Cor¬ 
ne  de  Cerf.  Il  faut  prendre  garde  qu’on  ne  lui  fubfli- 
tuë  point  des  os  de  bœuf  râpés.  Les  Couteliers  font 
des  manches  de  couteaux  avec  la  Corne  de  Cerf  ;  & 
les  Fourbiffeurs ,  des  poignées  de  couteaux  de  chaf- 
fe,  &c. 

L’Os  de  cœur  de  Cerf,  efl  un  os,  ou  cartilage  qui 
fe  trouve  dans  le  cœur  de  cet  animal  ;  il  faut  le  choi- 
fir  médiocrement  gros,  &  bien  blanc.  Il  fe  trouve 
dans  le  cœur  du  bœuf  un  pareil  os  ;  quoique  peut- 
être  il  ait  autant  de  vertu ,  6c  qu’il  foit  un  aufîî  ex¬ 
cellent  cardiaque,  pour  n’être  point  trompé,  en  le 
recevant  l’un  pour  l’autre  des  Marchands  Epiciers- 
Droguiftes ,  on  le  peut  diflinguer  par  la  figure,  6c 
par  la  grofleur,  celui  de  bœuf  étant  beaucoup  plus 
gros ,  &  celui  de  cerf  plus  triangulaire  ;  ce  dernier 
entre  dans  la  compofîtion  de  la  confe&ion  d’hya¬ 
cinthe.  J 

La  Moelle >  de  Cerf  fe  tire  de  fes  plus  gros  os,  qu’on 
cafle  ,  6c  qu’on  fait  bouillir ,  ôc  qu’on  réduit  enfuite 
en  petit  pains  ronds  de  différentes  épaiffeurs.  Fon¬ 
due  avec  1  efprit  de  vin  ,  elle  efl  excellente  pour  les 
humeurs  froides. 

Le  Suif  de  Cerf ,  qu’on  tire  des  parties  les  plus 
grafles  de  1  animal,  a  prefque  les  mêmes  propriétés 
que  la  moelle  ;  l’un  &  l’autre  font  fort  fujets  à  être 
fophiffiqués. 

Le  Nerf ,  ou  Priape  de  Cerf,  qui  efl  proprement 
une  portion  des  parties  génitales  de  cet  animal  ,  efl 
mis  au  nombre  des  remèdes  diurétiques  ;  6c  fa  vefi- 
fie,  à  ce  qu’on  prétend  ,  a  une  vertu  toute  fingu- 
Iiere  pour  guérir  la  teigne. 

Toutes  ces  différentes  chofes  qui  fe  tirent  du  Cerf 
ont  une  portion  du  négoce  des  Marchands  Epiciers-» 
Droguiftes. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Peau ,  que  les  ChafTeurs  ap^ 
pellent  Nape ,  on  en  fait  des  gants,  des  culottes, 
des  chemifettes,  des  ceinturons  ,  &  d’autres  fem¬ 
blables  ouvrages  ,  après  quelle  a  été  paffée  en  huile 
?3r  S  Chamoifeurs,  ou  en  mégie  par  les  Mégifîîers. 

Les  Marchands  Foureurs  en  font  quelquefois  des 
manchons  ,  quand  elle  efl  encore  avec  tout  fon  poil, 

6c  préparée  comme  les  autres  fourures. 

Les  Peaux  de  Cerfs  Cf  Chevreuils,  tant  grandes,  que 

petites  , 
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petites  ,  encore  en  poil  ,  payent  l’une  portant  Vautre ,  q, 
fols  de  la  pièce  de  droits  d’entrée  en  France  3  celles  ap¬ 
prêtées  &  pajfées  en  buffle  ,  comme  buffle  ,  15  liv.  du  cent 
pefant  ,  (  &  celles  qui  viennent  de  Hollande  26  liv.  du 
cent pefant ,  fuivant  le  Tarif  du  21  Dec.  1739-) 

Les  Féaux  de  Cerfs  &  Chevreuils  non  apprêtées, payent 
de  droits  de  fortie  6  fols  de  la  pièce ,  tant  grandes  que 
petites ,  l’une  portant  l’autre. 

La  Bourre  du  Cerf.  C’eft  le  poil  que  les  Mégif- 
fiers  ,  ou  les  Chamoifeurs  ont  fait  tomber  de  dellus 
la  peau  de  l’animal,  en  lui  donnant  fes  apprêts.  Cet¬ 
te  Bourre  ,  ou  Poil  ,  étant  mêlée  avec  d’autre  bour¬ 
re  ,  fert  à  rembourrer  des  belles  ,  des  bâts  ,  des  chai- 
fcs  &c 

CERF-VOLANT.  C’eft  ainft  que  les  Taneurs, 
ôc  autres  Artifans  qui  font  commerce  de  gros  cuirs  , 
appellent  les  cuirs  tanés  à  fort ,  dont  le  ventre  a  été 
ôté.  Voyez  Taneur  ,  ou  Cuir. 

CERISE.  Couleur  rouge  ,  qui  reffemble  au  fruit 
qui  lui  a  donné  fon  nom.  C’eft  une  efpèce  d’incar¬ 
nat ,  qui  fe  teint  avec  les  mêmes  drogues  ,  &  de  la 
même  manière  que  le  véritable  incarnat  3  mais  qui 
eft  diverfement  rabatu.  Des  taffetas  ,  du  ruban  cou¬ 
leur  de  Cerife.  Voyez  Rouge  ,  ou  Incarnat. 

CERON ,  forte  de  ballot  de  marchandifes.  Voyez 
Suron. 

CERTIFICAT,  Témoignage  qu’on  donne  par 
écrit  pour  certifier  de  la  vérité  d’une  chofe. 

Certificat  de  Franchise.  Voyez  Acquit  de 
franchise  ,  col.  20. 

CERTIFICATEUR.  Celui  qui  fe  rend  caution 
d’une  Caution  3  qui  la  certifie  folvable,  Scen  répond. 

La  Caution  ôc  le  Certificateur  reçus  en  Juftice , 
font  folidairement  obligés  avec  le  principal  Débiteur, 
&  font  également  condamnés  au  payement  de  la  cho¬ 
fe  dtië,  fi  le  cas  y  écheoit.  Mais  il  y  a  cette  diffé¬ 
rence  entre  la  Caution  &  le  Certificateur  ,  que  le 
Certificateur  n’eft  obligé  que  fubfidiairement ,  &  en 
cas  d’infolvabilité  de  la  Caution  3  en  forte  qu’il  faut 
difcuter  le  principal  Obligé,  &  fa  Caution,  avant 
que  de  s’adreifer  au  Certificateur. 

CERTIFICATION.  Atteftation  qu’on  donne 
en  Juftice  de  la  folvabilité  d’une  Caution  préfentée  , 
dont  on  veut  bien  répondre  en  fon  propre  nom. 

CERTIFIER.  Signifie  répondre  d’une  Caution, 
après  avoir  attefté  de  fa  folvabilité. 

CERVEAU.  On  appelle  le  Cerveau  d’une  clo¬ 
che,  la  partie  fupérieure  où  tiennent  les  anfes  endé- 
hors  ,  ôc  l’anneau  du  battant  en  dedans. 

On  lui  a  donné  ce  nom  de  Cerveau  ,  parce  que 
fa  cavité  a  quelque  chofe  de  la  forme  du  têt  de  la 
tête  des  animaux ,  où  eft  renfermée  leur  cervelle. 
Voyez  Fondeur  de  cloches. 

CERVIER.  Voyez  Loup  cervier. 

CERVOISE.  Boifton  faite  de  blé  ,  d’orge  &  de 
houblon  ,  fermentés  avec  de  l’eau  dans  de  grandes 
cuves  ,  &  enfuite  bouillis,  cuits,  ôc  bradés  dans  des 
chaudières  de  cuivre.  C’eft  ce  qu’en  France  on  ap¬ 
pelle  préfentement  de  la  Bière.  Voyez  Biere. 

CERVOISIER  ,  ou  CERVISiER.  Celui  qui 
fait ,  ôc  qui  vend  de  la  cervoife.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  un  Braffeur.  Voyez  Brasseur. 

tf  CERUSE  ,  qu’on  appelle  auffi  CHAUX  DE 
PLOMB.  C’eft  dn  blanc  de  plomb  réduit  en  poudre, 
6c  broyé  à  l’eau  ,  fur  le  porphyre.  L’on  en  fait  une 
pâte,  dont  on  forme,  dans  des  moules,  de  petits 
pains  en  forme  pyramidale ,  qu’on  ;fait  fécher  pour 
les  tranfporter.  Les  ouvriers  les  enWelopent  plutôt 
dans  dip  papier  bleu  que  dans  d’autre ,  afin  de  fai¬ 
re  paroitre  la  Cerufe  plus  blanche. 

Les  Peintres  fe  fervent  de  la  Cerufe,  foit  à  huile, 
foit  en  détrempe,  avec  de  l’eau  gommée  3  ôc  elle  fait 
un  très  beau  blanc.  La  Cerufe  eft  auffi  la  principale 
drogue  qui  entre  dans  la  compofition  du  fard  des 
femmes. 

La  Cerufe  eft  un  poifon.  dangereux  ,  quand  elle 
Diôlion,  de  Commerce^,  Tom.  I. 
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opère  au  dedans  3  ôc  elle  fait  même  fentir  au  dehors 
fa  malignité  ,  puifqu’elle  gâte  la  vûè  ôc  les  dents  des 
perfonnes  qui  prétendent  s’en  embellir  ,  ôc  qu’outre 
quantité  d’autres  incommodités  qu’elle  leur  caule  ,  el¬ 
le  femble  avancer  la  vieillelle ,  en  faifant  venir  des 
rides  piûtôt  qu’on  n’en  auroit. 

La  meilleure  Cerufe  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  feu¬ 
le  véritable,  eft  celle  deVenife3  c’eft  cependant  cel¬ 
le  dont  on  fait  moins  de  confommation ,  à  caufe  , 
fans  doute  ,  de  fa  cherté.  On  11’employe  guéres  à 
Paris,  &  dans  le  refte  de  la  France  ,  aulfi-bien  que 
dans  les  Pays  étrangers ,  que  des  Cerufes  de  Hollan¬ 
de  &  d’Angleterre.  La  prémiére  eft  la  moins  mau- 
vaife,  mais  l’autre  eft  encore  bien  au  deffous  3  auflï 
font-elles  toutes  deux  faites  de  fort  peu  de  blanc  de 
plomb  ,  ôc  de  quantité  de  marne  ,  ou  craye  blanche  ; 
ôc  comme  la  craye  d’Angleterre  eft  moins  blanche  , 
&  que  les  Anglois  en  mettent  davantage  que  les: 
Hollandois,  c’eft  ce  qui  caufe  leur  différent  degré 
de  bonté.  Puifque  néanmoins  on  eft  réduit  à  ne  fe 
fervir  que  de  cette  mauvaife  drogue  ,  il  faut  la  choi- 
fir  très  blanche  ,  en  dedans  ôc  en  dehors  ,  belle,  net¬ 
te  ,  douce ,  friable  ,  ôc  féche  3  point  brifée,  ni  rem¬ 
plie  de  menu  3  fur  tout  rejetter  celle  qui  eft  trop  ten¬ 
dre,  qui  fe  brife  aifément  ,  Ôc  qui  ne  fait  point  corps» 
Voyez  Blanc  de  plomb. 


Commerce  de  la  Cerufe  a  Amflerdam. 

Les  100  livres  de  Cerufe  fe  vendent  à  Amfter- 
dam  8  florins.  La  tare  eft  fur  les  barils.  Les  dé¬ 
ductions  pour  le  bon  poids  Ôc  pour  le  promt  paye¬ 
ment,  font  chacune  d’un  pour  cent. 

La  Cerufe  fine  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur, 
le  pied  de  20  fols  le  cent  pefant. 

Ceux  taxés  par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  ,  font 
12  fols  8  deniers  d’ ancienne  taxation  dti  quintal,  8  fols 
pour  les  anciens  4-  pour  cent  ,  &  q  fols  pour  la  nouvelle 
réapréciation. 

Ceruse  d’Etain.  Voyez  Etain  ,  à  la  fin  de 
V Article  oh  il  e(l  parlé  de  la  potée  d’étain. 

CESSION.  C’eft  un  abandonnement ,  un  délaif- 
fement  qu’un  Négociant  fait  à  fes  Créanciers  ,  de 
tous  fes  biens  ,  tant  meubles  ,  qu’immeubles  ,  foit 
volontairement  ,  foit  en  Juftice  ,  pour  éviter  la  con¬ 
trainte  par  corps  ,  qu’ils  pourroient  exercer  contre 
lui. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cdfions  3  la  Ceflion  volon¬ 
taire,  &  la  Ceflion  judiciaire. 

La  Ceflion  volontaire  eft  iorfqu’un  Négociant  fe 
voyant  hors  d’état  de  pouvoir  payer  entièrement  fes 
Créanciers,  leur  fait  Ceflion  Ôc  abandonnement  de 
tous  fes  biens  généralement  quelconques  3  ôc  que 
cette  Ceflion  eft  confentie  ,  ôc  acceptée  volontaire¬ 
ment  par  fes  Créanciers  :  ce  qui  fe  lait  par  un  con¬ 
trat  qu’on  appelle  Contrat  de  Ceflion,  ou  d’ aban¬ 
donnement  de  biens. 

Celui  qui  fait  Ceflion  volontaire ,  doit  donner  à 
fes  Créanciers  un  état  au  vrai  de  tous  fes  biens  Ôc 
effets,  tant  meubles  ,  qu’immeubles  ,  fans  aucune  ex¬ 
ception  3  ôc  faire  homologuer  en  Juftice  fon  contrat 
de  Ceflion  avec  ceux  qui  y  ont  ligné  volontairement, 
Ôc  le  faire  déclarer  commun  avec  ceùx  qui  auront 
été  refufans  de  le  ligner. 

Quoique  cejte  Ceflion  volontaire  foit  acceptée  par 
les  Créanciers  ,  elle  ne  laifle  pas  cependant  d’être 
infamante  à  celui  qui  l’a  faite  ,  d’autant  qu’on  la  re¬ 
garde  comme  fi  c’étoit  une  véritable  banqueroute  ; 
ce  qui  le  met  hors  d’état  de  pouvoir  jamais  afpirer 
à  aucune  charge  publique,  à  moins  que  par  la  fuite 
il  ne  paye  entièrement  fes  Créanciers  ,  ôc  qu’il  n’ob¬ 
tienne  des  Lettres  de  réhabilitation,  en  Chancellerie. 

Un  Débiteur  qui  a  fait  Ceflion  de  fes  biens  à  les 
Créanciers ,  qui  l’ont  confentie  volontairement  fans 
y  avoir  été  forcés,  eft  déchargé  envers  eux  de  tou¬ 
tes  chofes  généralement  quelconques  ,  fans  qu’ils 
puiifent  avoir  aucune  adion  de  recours  contre  lui , 

H  h  2  fur 
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fur  les  biens  qu’il  auroit  pu  acquérir  depuis  la  Cef¬ 
fion. 

La  Ceffion  judiciaire  eft  celle  qui  fe  fait  par  un 
Négociant  qui  eft  aduellement  détenu  prifonnier 
par  lés  Créanciers  ,  &  qui  eft  abfolument  hors  d’é¬ 
tat  de  les  payer  ;  lequel  demande  en  Juftice  qu’il  lui 
foit  permis  d’être  reçu  à  Ceffion.  Cette  Ceffion  ju¬ 
diciaire  eft  certainement  forcée  de  la  part  des  Créan¬ 
ciers,  puifque  le  Débiteur  eft  ordinairement  reçu 
au  bénéfice  de  Ceffion  par  Ordonnance  de  Juftice , 
nonobftant  les  oppofitions  formées  de  la  part  de  ces 
mêmes  Créanciers  pour  l’empêcher  ;  8c  c’eft  ce  qui 
la  rend  par  conféquent  plus  infamante  que  celle  qui 
eft  volontaire. 

Celui  qui  fait  Ceffion  ,  doit  la  faire  devant  les  Ju- 
ges-Confuls  du  lieu  de  fa  réfidence  ,  l’Audience  te¬ 
nant  ;  &  s’il  n’y  a  point  de  Confuls  ,  en  préfence  de 
l’Aftemblée  commune  de  la  Ville  ;  8c  cela  perfon- 
nellement ,  tête  nue,  &  non  par  Procureur ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  fût  malade ,  ou  pour  quelque  autre  raifon 
légitime  ;  8c  doit  y  déclarer  fon  nom  ,  furnom,  qua¬ 
lité,  8c  demeure,  8c  qu’il  a  été  reçu  à  faire  Ceffion 
de  biens  ;  laquelle  déclaration  doit  être  publiée  par 
le  Greffier  ,  8c  inferée  dans  le  Tableau  public.  Ce 
qui  eft  conforme  à  l’Ordonnance  de  Moulins  de 
Charles  VIII.  du  28  Décembre  1490,  art.  34  ;  à 
celle  de  Lion  de  Louis  XII.  du  mois  de  Juin  1510, 
art.  70;  à  celle  de  Louis  XIII.  de  Janvier  1629  , 
art.  143  ;  8c  à  celle  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Mars 
2673  ,  tit.  10  ,  art.  1. 

Suivant  l’ufage  ordinaire  ,  celui  qui  fait  Ceffion 
doit  être  conduit  par  un  Huiffier ,  ou  Sergent ,  à  la 
Place  publique  ,  un  jour  de  Marché ,  pour  faire  la 
publication  en  fa  préfence  de  la  Ceffion  qu’il  a  faite; 
de  laquelle  publication  l’Huiffier  doit  drelfer  fon  pro¬ 
cès  verbal. 

Il  y  a  de  certains  cas  où  l’on  ne  peut  être  reçu 
au  bénéfice  de  Ceffion  ,  comme  pour  banqueroute 
frauduleufe  ; 

Pour  reliqua  d’un  compte  de  tutelle  :  ce  qui  a  été 
jugé  par  Arrêt  du  7  May  1608. 

Lorfqu’un  Etranger  n’a  fias  obtenu  de  Lettres  de 
naturalité ,  ou  de  déclaration  de  naturalité.  Art.  2 
du  tit.  IO  de  l’Ordonnance  de  1673. 

Un  naturel  François  contre  un  Etranger  ;  ainfi 
jugé  par  trois  Arrêts  des-i8  Avril  1 566 ,  5  Décem¬ 
bre  1591 ,  8c  17  Août  1598. 

Pour  deniers  royaux. 

Pour  ftellionnat ,  8c  fauffe  vente.  Arrêt  du  8  Fé¬ 
vrier  1611. 

Ceux  qui  ont  des  deniers  confignés  entre  les  mains 
par  Ordonnance  de  Juftice. 

Pour  moiftons  de  grains.  Arrêt  du  28  Mars  1585. 

Ceux  qui  ont  obtenu  de  leurs  Créanciers,  par  des 
contrats  d’attermoyement ,  un  délai  pour  payer  ,  8c 
qui  ont  reçû  d’eux  quelque  remife.  Arrêt  du  11  Fé¬ 
vrier  i<5 1 1. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  Lettres  de  répit.  Arrêt 
du  8  Février  1611. 

Et  pour  vin  vendu  par  un  Bourgeois  dans,  fa  ca¬ 
ve.  Arrêt  du  11  Juillet  16 il ,  confirmé  par  autre  Ar¬ 
rêt  du  12  Avril  1612. 

Un  Débiteur  ne  peut  renoncer  au  bénéfice  de 
Ceffion,  par  l’obligation  qu’il  fait  à  fon  Créan¬ 
cier.  Arrêt  du  22  Novembre  15:99. 

Les  biens  acquis  par  un  Ceffionnaire  judiciaire 
depuis  fa  Ceffion,  foit  par  fucceffion,  donation,  ou 
autrement ,  font  toûjours  aftedés  ,  &  obligés  à  fes 
Créanciers,  jufqu’à  concurrence  de  ce  qui  peut  leur 
être  dû  de  refte,  fans  toutefois  qu’ils  puiiïent  exer¬ 
cer  aucune  contrainte  par  corps  contre  lui. 

Autrefois  celui  qui  faifoit  Ceffion  étoit  obligé  de 
porter  un  bonnet  verd ,  qui  devoit  être  acheté  par 
fes  Créanciers  ;  8c  s’il  étoit  trouvé  dans  les  rues  par 
quelqu'un  de  fes  Créanciers ,  fans  avoir  fur  fa  tête 
le  bonnet  verd ,  il  étoit  permis  à  ce  Créancier  de  le 
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faire  remettre  en  prifon.  Cela  a  été  même  jugé  par 
divers  Arrêts  ;  néanmoins  cette  coûtume  a  été  ab¬ 
rogée,  particuliérement  à  l’égard  des  Ceffionnaire» 
qui  ont  agi  de  bonne- foi,  8c  fans  fraude. 

L’Ordonnance  de  Louis  XIII.  du  mois  de  Janvier 
1629,  porte  que  ceux  qui  feront  Ceffion,  pour  être 
tombés  en  pauvreté  par  des  pertes  qui  leur  feront  ar¬ 
rivées  dans  leur  commerce,  8c  qui  feront  reconnus 
de  bonne-foi  ,  n’encourront  point  d’infamie.  Ce¬ 
pendant,  nonobftant  la  difpofition  de  cette  Ordon¬ 
nance  ,  ces  fortes  de  Ceffions  ne  laiffent  pas  de  paf- 
fer  pour  infâmes  dans  l’opinion  générale  ;  8c  ceux 
qui  les  ont  faites ,  ne  font  jamais  élûs  en  aucune 
Charge  Emplois  publics.  En  forte  qu’on  peut 
dire  que  la  Ceffion  eft  une  efpèce  de  mort  civile  ;  ce¬ 
pendant  lorfqu’un  Ceffionnaire  a  payé  entièrement 
fes  Créanciers,  il  peut  être  réhabilité  par  des  Let¬ 
tres  du  Prince.  M.  Savary ,  Parfait  Négociant. 

CESSIONNAIRE.  Celui  qui  accepte  ,  &  à  qui 
on  fait  une  ceffion ,  ou  tranfport  de  quelque  chofe. 
Le  Ceffionnaire  n’a  pas  plus  de  droit  que  le  Cédant. 
Voyez.  Tran'  >ort. 

On  appelle  encore  Ceffionnaire  ,  un  Marchand  , 
ou  autre  perfonne  ,  qui  a  fait  une  ceffion  ou  un  a- 
bandonnement  de  tous  fes  biens  à  fes  Créanciers  , 
foit  en  Juftice  ,  foit  volontairement.  Voyez,  ci-de¬ 
vant  Cession. 

CE  I  ERE’E,  ou  SETERE’E.  Mefure  qui  fert  à 
l’arpentage  dans  quelques  endroits  de  la  Guyenne; 
c’eft:  proprement  l’arpent  du  pays  ;  deux  journaux 
font  la  ceterée  ;  quatre  quartonnats  le  journal  ;  5 
lattes  le  quartonat  ;  vingt-quatre  efcaits  la  latte.  Cet¬ 
te  évaluation  n’eft  pas  égale  par-tout  3  on  en  parle  ail¬ 
leurs.  Voyez .  Arpentage. 

CHA.  C’eft  une  étoffe  de  foye  très  fimple ,  8c 
très  légère,  dont  les  Chinois,  chez  qui  elle  fe  fa¬ 
brique  ,  s’habillent  le  plus  ordinairement  en  été  ;  elle 
approche  affez  de  nos  taffetas,  hors  qu’elle  eft  moins 
ferrée  ,  &  moins  luftrée  ,  mais  auffi  beaucoup  plus 
moelleufe  ;  ce  qui  vient  apparemment  de  ce  qu’il 
y  a  moins  d’apprêt.  Il  y  en  a  d’unies  ,  8c  d’autres  à 
fleurs  ,  dont  les  fleurs  font  percées  à  jour,  &  vuidées 
comme  les  dentelles  d’Angleterre  ,  8c  quelquefois 
en  fi  grande  quantité  ,  qu’on  ne  voit  pas  le  corps  de 
l’étoffe. 

Cha  ,  ou  Chaa.  C’eft  auffi  le  nom  qu’on  donne 
à  la  fleur  de  thé.  Voyez.  The'. 

Le  Cha  paye  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le 
pied  de  20  hv.  le  cent  pefant. 

CHABLE.  Voyez,  CABLE. 

CHABLEAU:  Voyez.  CABLEAU. 

CHABLE R ,  ou  Haler  une  pièce  de  bois.  Ter¬ 
me  de  Charpentier.  C’eft  y  attacher  le  chable  ,  ou 
cable  ,  xpour  l’élever  par  le  moyen  de  quelque  en¬ 
gin.  Voyez.  Engin. 

CHABLEUR.  Officier  de  Ville  établi  pour 
faire  paftèr  les  bateaux,  coches,  chalans,  foncets , 
8c  autres  voitures  par  eau ,  fous  les  ponts ,  8c  par  les 
pertuis  ,  8c  autres  paffages  difficiles  8c  dangereux  des 
rivières. 

On  confond  affez  fouvent  les  Officiers  Chableurs 
avec  d’autres  Officiers ,  dont  les  fondions  font  peu 
différentes,  comme  font  les  Maîtres  des  ponts  ,  leurs 
Aides ,  8c  les  Maîtres  des  pertuis.  Ils  ne  font  pas  pour¬ 
tant  les  mêmes. 

Les  fix  premiers  articles  du  4e  chapitre  de  l’Or¬ 
donnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672  ,  règlent  les 
fondions  de  tous  ces  Officiers,  8c  la  police  qui  doit 
s’obferver  entr’eux. 

Par  le  prémier,  ils  font  obligés  de  faire  réfidence 
fur  les  lieux  ;  de  travailler  en  perfonne  ;  8c  d’avoir 
des  flettes  ,  cordes  ,  8c  autres  équipages  néceffaires  : 
faute  de  quoi,  iis  font  tenus  des  dommages  &  inté¬ 
rêts  des  Voituriers,  même  de  la  perte  des  bateaux 
8c  marcha ndifes  ,  naufrage  arrivant  aux  ponts  8c  per¬ 
tuis  ,  faute  de  bon  travail, 


Par 


I 


729  C  H  A  B.  C  H  A  D. 

Par  le  2e  article ,  il  eft  enjoint  aux  Alarchands  8c 
Voituriers,  de  fe  fervir  de  ces  Officiers  aux  ponts 
8c  paflages  des  rivières  ,  où  il  y  en  a  d’établis  ;  & 
aux  Officiers  ,  de  palier  les  bateaux  fans  préférence  , 
8c  fuivant  l’ordre  de  leur  arrivée. 

Le  3e  défend  à  ces  Officiers  de  faire  commerce 
fur  la  rivière,  entreprendre  voiture  ,  ni  tenir  taver¬ 
ne,  cabaret,  ou  hôtellerie,  dans  les  lieux  où  ils  ex¬ 
ercent  leurs  fonctions. 

Le  4e  ordonne  qu’il  fera  mis  une  pancarte  au  lieu 
le  plus  éminent  des  Ports  &  Carres  ordinaires  ,  con¬ 
tenant  les  droits  qui  leur  font  attribués. 

Le  5e  les  charge  de  dénoncer  toutes  les  entreprifes 
faites  fur  les  rivières  ,  par  conftruétions  de  moulins  , 
gors  ,  pertuis  ,  &c. 

Enfin  ,  le  6 8  article  enjoint  pareillement  la  réfiden- 
ce  aux  Aides  de  ces  Officiers,  &  leur  commande  l’o- 
béiflànce  aux  ordres  de  leurs  Maîtres  ,  fous  peine 
d’être  refponfables  des  pertes  arrivées  ,  faute  de  les 
avoir  exécutés. 

CHABLIS.  Terme  de  commerce  de  bois.  Voyez. 
Bors  Chablis  ,  col.  45$. 

Le  xvii  titre  de  l’Ordonnance  de  1 669  fur  le 
fait  des  Eaux  &  Forêts  contient  en  viî  Articles  ce 
qui  regarde  la  vente  de  ces  fortes  d’arbres. 

Lorfqu’il  fe  trouve  des  Chablis  dans  les  bois  &  fo¬ 
rêts  du  Roi ,  le  Sergent  à  garde  doit  en  dreffer  fon 
procès  verbal ,  8c  le  Garde-marteau  veiller  à  ce  qu’il 
n’en  foit  rierKpris  ,  enlevé  ou  ébranché  ,  fous  prétex¬ 
te  d’ufage  ,  de  coutume  ,  ou  d’autres  droits. 

Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfervés  ni  façonnés 
fous  prétexte  de  les  aménager  ou  débiter  en  autre 
tems  pour  le  profit  du  Roi  ;  mais  doivent* être  ren¬ 
dus  en  l’état  qu’ils  fe  trouvent. 

Les  adjudications  s’en  font  par  le  grand  Maître, 
ou  les  Officiers  des  Maîtrifes  à  l’extinftion  des  feux, 
après  deux  publications  faites  à  l’Audience  ou  au 
marché  du  lieu  8c  au  Prône  des  Villes  8c  Villages 
prochains. 

Le  tems  des  vuidanges  ne  peut  être  que  d’un  mois 
pour  le  plus. 

Les  Chablis  font  du  nombre  des  menus  marchés. 

Jufqu’à  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Décembre  1687, 
les  Officiers  des  Maîtrifes  avoient  coutume  de  faire 
des  ventes  8c  adjudications  de  bois  chablis  &  volis 
de  deux  ou  trois  arbres  feulement  5  ce  qui  étoit  caufe 
de  différens  abus,  non-feulement  par  le  bas  prix 
qu’ils  fe  vendoient  ,  mais  à  caufe  principalement  que 
fous  le  prétexte  d’emporter  8c  d’enlever  les  bois  cha¬ 
blis  adjugés ,  on  avoit  la  liberté  d’y  prendre  d’autre 
bois  de  délits.  Sa  Majeflé  pour  prévenir  ce  défor- 
dre ,  ordonna  par  le  dit  Arrêt  ,  que  la  vente  &  ad¬ 
judication  des  dits  chablis  &  volis  feroit  faite  dans  la 
forme  prefcrite  dans  l’Ordonnance  de  1669,  &  qu’à 
l’avenir  il  ne  s’en  pourroit  faire  vente  moindre  que 
de  dix  cordes  à  la  fois. 

CHABLOTS.  Menus  cordages  avec  lefquels  les 
Maçons  attachent  les  échaffes  8c  les  baliveaux  qui 
leur  fervent  à  s’échafauder. 

CHABNAM ,  ou  ROSE'E.  Efpèce  de  moufte- 
line  ,  ou  toile  de  coton  très  claire  ,  &  très  fine,  dont 
la  pièce  contient  16  aunes  de  long,  fur  f ,  8c  \  de 
large  ;  qu’on  apporte  des  Indes  Orientales  ,  particu¬ 
liérement  de  Bengale.  Voyez.  Mousseline. 

CHACART.  Efpèce  de  toile  de  coton  à  carreaux, 
de  différentes  couleurs.  Elles  viennent  des  Indes 
Orientales ,  particuliérement  de  Surate.  Les  pièces 
font  d’  onze  aunes  8c  demie  de  long ,  fur  |  de  large. 

CHADECQ.  C’eft  une  des  quatre  fortes  d’oran¬ 
ges  qui  fe  trouvent  dans  les  Ifies  Françoifes  de  l’A- 
merique.  Elles  viennent  de  la  Barbade.  Ses  feuilles, 
ics  fleurs  8c  fon  fruit  font  d’une  groffeur  extraordi¬ 
naire  j  le  fruit  mangé  crû  eft  peu  agréable,  mais  il  eft 
allez  bon  quand  il  eft  confit  ;  la  plupart  du  tems  on 
le  confit  tout  entier,  quoiqu’il  y  en  ait  de  plus  gros 
que  les  plus  grolfes  poires  de  bon  chrétien  de  Tou- 
Didion.  de  Çpmmerce.  Tom.  I, 
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raine  8c  de  Normandie. 

La  lèmence  germe  fi  aifément  8c  pouffe  avec  tant 
de  facilité,  que  la  plûpart  du  tems  le  nouvel  arbré 
porte  à  trois  ans  8c  demi. 

CIIAFAUD1ER.  On  nomme  ainfi  fur  les  vaif- 
feaux  Bretons  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  &  qui 
la  font  fécher  ,  ceux  de  l’équipage  qui  dreffent  les 
échafauds  fur  lesquels  on  met  fécher  le  poiffon.  Voyet 
l’Article  de  la  Morue. 

CH  AFERCONNE’ES.  Toiles  peintes  qui  fe  fa¬ 
briquent  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Ou  les  ti¬ 
re  par  Surate.  Elles  font  du  nombre  des  toiles  dont 
le  commerce  eft  défendu  en  France.  Voyez.  l’Article 
des  Toiles  peintes. 

CHAIIE.  Terme  d’Amidonnier.  Ceux  qui  font 
l’amidon  avec  du  froment  en  grain  ,  appellent*/^ 
Chaffe  ,  l’écorçe  ,  ou  fon  du  grain  qui  refte  dans  leurs 
facs  ,  lors  qu’avec  de  l’eau  ils  en  ont  exprimé  toute 
la  fleur  du  froment.  Voyez.  Amidon. 

CFIAGRIN  ,  ou  CHAGRAIN,  Efpèce  depeaüj 
ou  cuir  très  dur,  couvert  &  parfemé  de  petits  grains 
ronds,  qui  apparemment  font  caufe  qu’on  lui  a  donné 
le  nom  de  Chagrin. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  de  la  peau  dë 
quel  animal  fe  fait  le  Chagrin  ;  les  uns  affluant  que 
ce  n’eft  que  de  peaux  de  cheval ,  d’âne,  ou  de  mulet$ 
préparées  d’une  certaine  manière  ;  8c  les  autres,  fur 
la  foi  de  quelques  rélations,  voulant  que  cette  fortë 
de  cuir  vienne  d’un  animal  qui  s’appelle  lui-mêmé 
Chagrin ,  qui  eft  de  la  grandeur  du  mulet ,  propre 
comme  lui  à  porter  de  pefans  fardeaux,  8c  dont  les 
Polonois,  8c  les  Turcs  ,  qui  en  nounifient  quantités 
fe  fervent  à  cet  ufage. 

S’il  y  a  diverfité  de  fentimens  fur  la  nature  de  lû 
peau  de  Chagrin  ,  il  n’y  en  a  point  fur  la  préparatiom 

Quand  l’animal  eft  mort ,  8c  écorché ,  on  ne  ré- 
ferve  que  la  partie  de  la  peau  qui  couvroit  la  crou¬ 
pe.  Après  l’avoir  étendue  à  l’air  encore  toute  fraî¬ 
che  ,  on  y  féme ,  ôc  on  y  écrafe  de  la  femence  de 
moutarde  ;  on  la  laifle  ainfi  expofée  quelques  jours 
aux  injures  du  tems  ,  8c  enfuite  on  la  tane. 

Les  peaux  de  Chagrin  viennent  aux  Marchands  dë 
Paris  de  bien  des  différens  endroits  ;  entr’autres,  dé 
Tauris  ,  de  Conftantinople  ,  d’Alger  ,  de  Tripoli ,  de 
Pologne,  &c.  Celles  de  Conffantinople  font  les  plus 
e {limées  ;  le  Chagrin  gris  qu’on  en  apporte,  eff  ld 
meilleur  de  tous  ;  le  blanc  ,  ou  falé  ,  eft  moindre. 

Cette  peau,  qui  eft  exceflïvement  dure  quand  elle 
féche,  devient  extrêmement  molle,  quand  elle  a  queL 
que  tems  trempé  dans  l’eau  i  ce  qui  en  facilite  l’u- 
fage  aux  divers  Ouvriers  qui  l’employent ,  entr’au¬ 
tres  ,  aux  Guainiers ,  8c  aux  Relieurs  de  livres ,  qui 
en  font  le  plus  de  confommation. 

Le  Chagrin  prend  telle  couleur  qu’on  veut,  noir  $ 
jaune,  verd ,  rouge  ;  le  rouge  eft  le  plus  beau,  «Sc¬ 
ie  plus  cher,  à  caufe  du  vermillon  ,  <Sc  du  carmiit 
qui  fervent  à  le  rougir. 

Il  faut  choifir  les  peaux  de  chagrin  vraies  Conftan¬ 
tinople;  à  leur  défaut,  celles  de  Tauris,  d’Alger  $ 
&  de  Tripoli;  mais  rejetter  abfoîument  celles  de  Po- 
logne  ,  qui  font  trop  féches  ,  8c  prennent  mal  la  tein¬ 
ture.  Les  peaux  doivent  être  grandes ,  belles  ,  éga¬ 
les  ,  de  petit  grain  rond  bien  formé ,  8c  fans  mi-s 
roirs  ;  c’eft-à-dire,  fans  places  unies,  8c  luifantes  i 
ce  n’eft  pas  que  celles  de  gros  grain,  ou  inégales  ^ 
ne  foient  auflî  bonnes ,  mais  elles  ne  font  pas  dë 
vente. 

On  contrefait  le  chagrin  avpc  du  maroquin  pafle 
en  Chagrin  ;  mais  le  maroquin  s’écorche,  ce  que  në 
fait  pas  le  chagrin  ;  8c  c’eft  à  quoi  on  peut  les  di- 
ftinguer. 

Les  peaux  de  Chagrin  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  fur  le  pied  de  fols  la  douzaine. 

Chagrin.  C’eft  auffi  une  étoffe  de  foye  très  lé¬ 
gère  ,  dont  les  façons  élevées  fur  la  fuperficie  de  l’é- 
tofle  ,  imitept  affez  bien  le  grain  de  cette  efpèce  dë 

H  h  3  peau 
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peau  dont  on  a  parié  dans  l’Article  précédent.  Il 
s  en  fait  de  toutes  fortes  de  couleurs ,  particuliére¬ 
ment  de  noirs  ,  qui  prefque  tous  ne  fervent  qu’aux 
doublures  des  habits  d’été.  C’eft  une  efpèce  de  taf¬ 
fetas  moucheté.  Voyez  Taffetas. 

CHAINE.  Terme  de  Manufaét  ure  ,  qui  fe  dit 
des  fils  de  foye,  de  laine,  de  ]in,  de  chanvre,  de 
coton,  &c.  étendus  en  long  fur  les  métiers  des  Tif- 
feurs  ,  TifTerans ,  8c  Tiflutiers,  à  travers  desquels 
l’Ouvrier  fait  palTer  tranfverfalement  Je  fil  de  la  tré- 
me  ,  parle  moyen  d’un  outil  appellé  Navette ,  pour 
fabriquer  les  étoffes,  les  rubans,  les  toiles,  les  ba- 
fins,  les  futaines,  ôcc. 

Pour  qu’une  étoffé  de  lame  foit  de  bonne  qualité, 
A  bien  conditionnée ,  foit  drap  ,  ratine,  ferge,  &c. 
il  faut  que  les  fils  de  la  Chaîne  foient  d’une  même 
efpece  de  lame  ,  8c  d’une  égale  filure;  qu’ils  foient 
colles  ,  ou  empefés  comme  il  faut  avec  de  la  colle  de 
Flandre,  ou  de  rature  de  parchemin  bien  apprêtée , 
&  que  ces  fis  foient  en  nombre  fuffifant  par  rap¬ 
port  à  la  largeur  qu’on  veut  donner  à  l’étoffe,  afin  de 
la  pouvoir  rendre  de  la  fineffe,  bonté,  &  force 
convenable  à  fon  efpèce  &  qualité.  Art.  28  du 
.Règlement  général  des  Manufactures  du  mois  dé  Août 
1669. 

^  Ourdir  la  Chaîne  d’une  étoffe  ,  d’une  toile  ,  8cc. 
ceft  en  difpofer  les  fils  fur  l’ourdifloir,  pour  la  met¬ 
tre  en  état  d’être  montée  fur  le  métier.  Voyez  Our¬ 
dir,  &  Ourdissoir. 

Par  les  Réglemens  faits  en  1667  ,  pour  les  Ma¬ 
nufactures  de  Lion  ,  8c  de  Tours,  il  eft  défendu  aux 
Marchands,  8c  Maîtres  Ouvriers  de  faire  ourdir  au¬ 
cunes  chaînes  pour  manufacturer  les  étoffes  ,  8c  draps 
dor&  d  argent ,  ou  de  foye,  &  autres  étoffes  mé¬ 
langées  ,  anleurs  que  dans  leurs  maifons  8c  ouvroirs, 
ou  chez  des  Maîtres  ,  ou  Veuves  de  leur  même  Com¬ 
munauté  ,  a  peine  de  confilcation  des  marchandifes 
&  ourdilfoirs. 

Les  Chaînes  des  futaines  8c  des  bafins  doivent 
être  montées  de  fils  de  coton  filés  d’un  même  de¬ 
gré  de  fineffe  ,  &  également  ferrés  ,  tant  aux  litiè¬ 
res  ,  qu  au  milieu  ,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pièce. 
Art.  10  &  1 4  du  Réglement  fait  pour  la  ville  de  Troyes, 
ie  4 Janvier  1701. 

Les  articles  2  8c  6  du  Réglement  du  7  Avril 
I^93.  ’  pour  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  les  Gé¬ 
néralités  de  Caen  8c  Alençon  ,  veulent  que  les  Chaî¬ 
nes  des  toiles  foient  également  ferrées ,  tant  aux  fi¬ 
lières ,  qu’au  milieu,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  piè¬ 
ce  ;  &  qu’elles  foient  montées  d’un  nombre  fuffi¬ 
fant  de  fils  ,  pour  que  les  toiles  foient  d’une  largeur 
proportionnée  à  ce  qui  eft  porté  par  ce  Réglement. 

Les  Chaînes  des  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  la 
Généralité  de  Rouen  ,  doivent  être  montées  d’un 
nombre  de  fils  fuffifant ,  par  rapport  à  leur  fineffe, 

&  à  la  largeur  dont  elles  doivent  être.  A  l’égard  des 
toiles  appellées  Fleuretes  ,  8c  Blancardes  ,  le  nom- 
fie  des  fils  dont  les  Chaînes  doivent  être  compo- 
lèes  ,  eft  fixé  ;  fçavoir  pour  les  fleuretes ,  à  2200  fils 
au  moins ,  ôc  pour  les  blancardes ,  à  2000  fils  auffi 
au  moins  ;  8c  ces  toiles ,  tant  fleuretes ,  que  blan¬ 
cardes,  doivent  être  fabriquées  en  Chaîne  &  en 
tréme  ,  toutes  de  fii  blancard  ,  ou  toutes  de  fil  brun 
leffivé ,  fans  qu’on  puiffe  faire  la  Chaîne  de  fil  brun 
leflivé  ,  avec  la  tréme  de  fil  blancard  5  ou  la  Chaî¬ 
ne  de  fil  blancard  ,  avec  la  tréir  e  de  fil  brun  leffi- 
vé.  Art.  12  ,  13  ,  14  ,  Û  16  du  Réglement  du  24  Dé¬ 
cembre  1701. 

Les  Chaînes  des  étoffes  ,  tant  de  foye  ,  que  de  lai¬ 
ne,  font  compofées  d’une  certaine  quantité  de  por¬ 
tées  ;  8c  chaque  portée  ,  d’un  certain  nombre  de  fils. 

R  oyez  Porte’e. 

Chaîne.  5oye  Chaîne  :  c’eft  la  même  chofe  que 

l’organcin.  Voyez  OrgaNCIN  ,  Û  l’Article  des 

OO  Y  ES. 

Chaîne.  C  eft  auffi  une  longue  pièce  de  métail 
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compofee  oe  plnfieurs  chaînons,  ou  anneaux  enga¬ 
ge  les  uns  dans  les  autres.  On  fait  des  Chaînes  d  or, 
d  argent ,  de  leton  ,  dctain  ;  de  rondes,  de  plates  , 
de  carrées,  de  doubles,  de  Amples;  enfin  de  tant 

defpèces,  8c  à  tant  d’ufages  ,  qu’il  feroit  difficile 
d’en  faire  le  détail. 

Ce  font  les  Maîtres  Chaînettiers  à  qui  il  devroit 
appartenir  privativement  à  tous  autres  de  faire  ces 
fortes  d  ouvrages  dans  la  ville  8c  fauxbourgs  de  Pa- 
ris  ;  mais  outre  que  les  Orfèvres  &  Jouailiiers  ont 
auffi  le  droit  d’en  faire  d’or  8c  d’argent ,  8c  que  ce 
font  eux  qui  font  feuls  ,  &  qui  montent  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  des  Chaînes  dediamans,  8c  autres  pierreries 
la^  Communauté  des  Chaînettiers  eft  tellement  tom¬ 
bée  ,  que  le  peu  de  Maîtres  qui  la  foûtiennent  enco¬ 
re  ,  ont  peine  à  fubfifter  de  leur  métier,  à  caufe  de 
la  quantité  de  Chamberlans  qui  y  travaillent.  Voyez 
Chainettier.  j 

Dans  le  négoce  qui  fe  fait  de  cette  marchandée, 
les  greffes  Chaînes  de  fer  fe  vendent  à  la  pièce;  les 
médiocres  de  fer ,  8c  les  Chaînes  de  cuivre  de  tou¬ 
tes  groffeui  s  ,  fe  vendent  au  pied  ;  8c  quelquefois 
celles  de  cuivre,  auffi  au  poids,  quand  elles  font  fi¬ 
nes.  ^  C  eft  pareillement  au  poids  que  fe  vendent  cel¬ 
les  d  or  &  d  argent  ;  mais  pour  ces  deux  dernières 
fortes ,  les  façons  s’en  payent  à  part. 

Chaîne.  Efpèce  de  mefure  nommée  ainfi,  parce 
quelle  confifte  dans  une  petite  Chaîne  de  fer,  ou 
de  leton  ,  de  longueur  convenable  aux  chofes  qui 
doivent  fe  mefurer.  ^ 

Dans  le  commerce  des  bois  à  brûler,  il  y  a  des 
Chaînes  pour  le  bois  de  compte,  pour  le  bois  de 
corde,  pour  les  fagots, pour  les  cotterets  ,  8c  pour 
les  falourdes.  On  en  fait  auffi  pour  la  mefure  des 
gerbes  de  toutes  fortes  de  grains  ,  particuliérement 
par  raport  a  la  redevance  des  dixmes  :  il  y  en  a  pour 
les  bottes  de  foin ,  &  d  autres  encore  pour  mefu¬ 
rer  la  hauteur  des  chevaux. 

Toutes  ces  chaînes  font  divifées  par  pieds,  par 
pouces,  ou  par  paumes,  fuivant  leur  ufage  ;  8c  ces 
divifions  fe  marquent  le  long  de  la  Chaîne ,  par  de 
petits  fils  de  leton  ou  de  fer  ,  de  quelques  lignes  de 
longueur  ,  qui  y  font  attachés. 

.  On  ne  parlera  ici  que  de  la  Chaîne  qui  fert  à  Pa¬ 
ns  pour  mefurer  les  bois  à  brûler  ,  comme  étant  d’un 
ufage  plus  commun.  On  ajoutera  feulement,  que 
c’eft  au  Greffe  du  Châtelet  que  fe  gardent  tous  les  dif- 
férens  modèles  des  mefures  appellées  Chaînes ,  qui 
font  en  ufage  dans  la  Ville  ,  Fauxbourgs  ,  8c  Prévô¬ 
té  de  Paris  ;  8c  que  c  eft  fur  ces  modèles  que  les  Chaî¬ 
nettiers  font  obligés  de  méfurer  les  Chaînes  qu’ils 
fabriquent ,  qui  y  doivent  être  étalonnées  ,  pour 
etre  employées  dansle  commerce. 

Ce  font  les  Jurés  Mouleurs  de  bois  qui  mefurent 
fur  les  Ports  de  Paris  les  diverfes  efpèces  de  bois  à 
brûler  qui  y  arrivent ,  8c  qui  font  fujets  à  la  mefure 
de  la  Chaîne. 

Celle  dont  ces  Officiers  fe  fervent,  eft  une  me¬ 
nue  Chaînette  de  fil  de  fer  ,  longue  de  quatre  pieds. 

A  l’un  des  bouts  eft  un  petit  anneau  à  paffer  le  doigt, 

&  à  l’autre  un  petit  crochet.  Depuis  l’anneau  ,  juf- 
qu’au  crochet,  font  marquées  par  de  petites  eftès, 
auffi  de  fil  de  fer ,  les  différentes  grofîèurs  des  trois 
fortes  de  bois  décompté,  8c  autres  femblables  bois, 
qui  ne  fe  mefurent  pas  dans  la  membrure  ,  8c  qui  fs 
vendent  au  compte. 

Pour  fe  fervir  de  la  Chaîne  ,  on  entoure  la  pièce 
de  bois  qu’on  veut  mefurer,  avec  la  partie  de  cette 
même  Chaîne  qui  lui  convient,  en  forte  que  le  cro¬ 
chet  puiffe  entrer  dans  la  bouclette ,  ou  anneau  de 
l’effe  qui  défigne  fa  grofteur.  Si  la  Chaîne  refte  lâ¬ 
che,  la  pièce  n’eft  pas  fuffifamment  greffe,  &  eft 
lejettée  ;  fi  au  contraire  le  crochet  ne  peut  entrer 
dans  la  bouclette  ,  elle  l’eft  trop  ,  8c  eft  réfervée 
pour  un  plus  gros  compte.  En  un  mot,  il  faut  que 
la  Chaîne  fe  trouve  jufte. 
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Les  Mouleurs  de  bois  ne  font  pas  reftraints  à  la 
longueur  de  4  pieds  qu’ils  donnent  à  leur  Chaîne  , 
Sc  ils  peuvent  la  prendre  auffi  longue  qu’il  leur  plaît. 
Mais  comme  les  membrures  où  fe  mefure  ce  qu’on 
appelle  Bois  de  corde  ,  foit  neuf ,  foit  flotté,  foit  de¬ 
mi-flotte  ,  doit  porter  4  pieds  en  quarré  ,  ces  Offi¬ 
ciers  réduifent  leur  Chaîne  à  cette  mefure  ,  afin  qu’el¬ 
le  puifiTe  leur  fervir  à  vérifier  ces  membrures  ,  au 
lieu  de  la  canne  ,  auffi  de  quatre  pieds ,  dont  quel¬ 
ques-uns  aiment  mieux  fe  fervir. 

Chaînes  d’Angleterre.  Ce  font  de  petites 
Chaînes  ordinairement  plates  ,  en  forme  de  tififu  ,  qui 
Servent  à  pendre  les  montres,  les  étuis  d’or  ,  &  autres 
bijoux  de  prix  que  les  Dames  portent  à  leur  côté. 

L’invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d’An¬ 
gleterre  ,  d’où  il  a  pris  fon  nom.  L’on  a  longtems 
ignoré  en  France  l’art  de  les,  fabriquer  ;  &  ce  n’eft 
guéres  que  depuis  les  dernières  années  du  iyeliécle* 
que,  les  Ouvriers  François  ,  fur-tout  ceux  de  Paris  , 
les  ont  imités ,  &  prefque  égalés. 

Ces  Chaînes  fe  font  ordinairement  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  :  il  s’en  fait  pourtant  quelquefois  qui  ne  font 
que  de  cuivre  doré,  Sc  d’acier.  Le  fil  de  celui  de  ces  mé¬ 
taux  qu’on  y  veut  employer,  eft  très  fin.  Une  partie  fe 
plie  en  petits  maillons  de  forme  ovale,  d’environ  3 
lignes  de  longueur  fur  une  ligne  de  petit  diamètre  3 
qui  après  avoir  été  exaêlement  foudés,  fe  replient 
en  deux  3  enfuite  ces  maillons  ,  (  qui  pour  une  Chaî¬ 
ne  à  4  pendaùs  ,  doivent  être  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille  )  fe  lient  &  s ’entrelaffent  par  le  moyen 
de  plufieurs  autres  fils  de  même  grofTeur  3  dont  les 
uns,  qui  vont  de  haut  en  bas,  imitent  la  Chaîne 
d’une  étoffé  ;  Sc  les  autres  ,  qu’on  pâlie  tran Perfide¬ 
ment ,  femblenten  êtrelatréme;  ce  qui  unit  fi  éga¬ 
lement  ,  Sc  lie  fi  fortement  ce  grand  nombre  de  mail¬ 
lons  ,  que  les  yeux  trompés  prennent  l’ouvrage 
pour  un  vrai  tiffu  ^  &  ne  peuvent  croire  que  ces 
Chaînes  foient  compofées  de  tant  de  milliers  de  piè¬ 
ces  féparées. 

On  compte  à  Pans  plus  de  trente  Ouvriers  ,  qui 
travaillenf  à  ces  Chaînes;  Sc  plufieurs  d’entr’eux  s’y 
font  fi  bien  perfectionnés  ,  que  leurs  ouvrages  paf- 
fent  fouvent  pour  être  fortis  de  la  main  des  Anglois. 

t  II  n’y  a  à  Geneve  que  3  ou  4  Maîtres  Chaîne- 
tiers  ,  qui  en  font  en  or  Sc  en  argent ,  pour  montres  , 
auffi  bonnes  que  celles  d’Angleterre.  Celles  d’Alle¬ 
magne  font  fort  inférieures. 

CHAINETTE.  Petite  Chaîne.  Il  s’en  fait,  fur- 
tout  en  Allemagne  ,  d’un  travail  fi  délicat ,  que  non 
feulement  on  s’en  fert  dans  les  ouvrages  d’Horloge- 
rie ,  à  la  place  de  corde  à  boyau ,  pour  en  monter 
la  fufée ,  &  en  tirer  le  reffort  ;  mais  encore  qu'on 
en  peut  même  enchaîner ,  Sc  qu’on  en  enchaîne  ef¬ 
fectivement  par  curiofité  les  infeCtes  les  plus  petits  , 
comme  font  ces  puces,  que  les  Voyageurs  rappor¬ 
tent  de  Nuremberg,  Sc  de  quelques  autres  Villes 
d’Allemagne. 

Chaînette.  Les  Frangiers  appellent  ainfi  une 
efpèce  de  petit  tifiu  de  foye ,  qu’ils  font  courir  fur 
toute  la  tête  de  la  frange. 

Chaînette.  C’eft  encore  une  forte  de  broderie 
de  fil,  ou  de  foye,  dont  on  fait  des  liferages  à  l’ai¬ 
guille  fur  des  mouffelines  ,  ou  des  étoffes  légères. 
C’eft  delà  forte  que  fout  travaillés  la  plûpart  de  ces 
admirables  ouvrages  ,qui  viennent  du  Levant  ,  Sc 
qu’on  imite  préfentement  afTez  bien  en  France.  Cet¬ 
te  broderie  s’appelle  Chaînette,  parce  qu’elle  imite  les 
chaînons  entrelaffés  des  petites  Chaînes. 

Chaînette.  C’efl  auffi  un  long  filet ,  qui  régne 
tout  le  long  de  la  lifiére  d’une  étoffé  de  foye  ,  pour 
en  faire  connoître  la  qualité.  Elle  eft  de  couleur  dif¬ 
férente  de  celle  de  la  chaîne  de  l’étoffe  ,  ordinaire¬ 
ment  de  foye  ,  mais  quelquefois  d’or  ,  ou  d’argent 
fin.  Les  velours  à  quatre  poils  ont  quatre  Chaînet¬ 
tes  3  les  velours  à  trois  poils  ,  en  ont  trois;  ceux  à 
deux  poils ,  ou  poil  Sc  demi ,  deux.  La  Chaînette 
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des  velours  de  foye  cramoifi  ,  tant  en  chaîne  ,  trémej, 
que  poil  ,  doit  être  d’or  ,  ou  d’argent  fin. 

CHAINETTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  chaînes  ) 
oL  le  Marchand  qui  les  vend. 

La  Communauté  des  Maîtres  Chaînettiers  de  là 
Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris,  étoit  autrefois  très 
confidérable.  On  y  a  fouvent  compté  quatre-vingts 
Maîtres  de  chef-d’œuvre,  qui  occupoient  un  grand 
nombre  d'Aprentifs  Sc  de  Compagnons.  Préfente¬ 
ment  (  1718)  à  peine  refte-t-il  fix  Maîtres,  qui  mê¬ 
me  depuis  plus  de  20  ans  n’ont  fait  aucun  Appren- 
tif  ^  C’efi  auffi  fans  apprentiffage  que  les  nouveaux 
Maîtres  fe  reçoivent  ;  comme  c’efi:  pareillement  fans 
Statuts  que  cette  Communauté  fubfifte  depuis  près 
de  30  ans. 

Ce  n’efl  pas  que  les  Maîtres  Chaînettiers,  réunis 
en  Corps  de  Jurande  bien  avant  le  Régne  de  Char¬ 
les  ÏX.  n’ayent  eu  des  Statuts  ,  comme  tous  les  au¬ 
tres  Corps  des  Arts  Sc  Métiers  ;  mais  le  dépit  d*u- 
ne  veuve  de  Maître,  alors  Juré  en  Charge ,  l’ayant 
portée  à  brûler  le  coffre  des  Archives  de  la  Com¬ 
munauté  vers  l’an  1685,  la  pauvreté  Sc  le  petit  nom¬ 
bre  des  Maîtres,  qui  l’ont  depuis  compofée  ,  les  ont 
toûjours  empêché  ,  ou  d’en  faire  la  recherche  dans 
les  Régiftres,  ou  dépôts  publics,  ou  d’obtenir  de 
nouveaux  Statuts  par  de  nouvelles  Lettres  Patentes; 

Ce  qu’on  va  raporter  de  leurs  anciens  Statuts  3 
n’efl:  donc  qu’une  fimple  tradition  ,  confèrvée  Sc  paf- 
fée  de  Maîtres  en  Maîtres  ;  à  quoi  pourtant  l’on  ajoû- 
tera  ce  qui  concerne  la  police  moderne  de  cette  Com¬ 
munauté  i  prête  ,  pour  ainfi  dire  ,  d’expirer;  Sc  qui 
pourtant  a  toûjours  refufé  confiamment  de  s’unir  à 
celles  des  Epingliers  Sc  Aiguilliers ,  dont  les  ouvra-5 
ges  ont  un  grand  raport  à  ceux  des  Maîtres  Chaî¬ 
nettiers. 

Les  Statuts  des  Chaînettiers  leur  furent  donnés  3 
ou  plûtôt  confirmés  par  Charles  IX.  Henri  IV,  Sc 
enfuite  Louis  XIII  ,  leur  accordèrent  des  Lettres 
Patentes  de  confirmation  3  Sc  Ion  croit  même  qu’il 
leur  en  fut  auffi  expédié  fous  le  Régne  de  Louis 
XIV.  vers  l’an  1647  »  011  1648. 

Les  qualités  que  ces  Statuts  leur  donnoient  3  fonf 
de  Maîtres  Chaînettiers ,  Hautbergeniers  ,  Treffliersi 
&  Demi-ceintiers.  De  ces  quatre  noms,  il  n’y  a 
plus  de  connus  dans  le  métier,  que  lé  prémier  &  le 
dernier  ;  aucun  des  Maîtres  modernes  n’ayant  con- 
noifiance  de  l’étymologie  des  deux  autres.  Il  paroît 
neanmoins  certain ,  que  le  nom  de  Hautbergenier 
vient  de  l'ancien  mot  Hauthert  ,  qui  figmfie  une 
jacque ,  ou  cotte  de  mailles ,  armure  autrefois  très 
commune  en  France  y  qui  étoit  une  efpèce  de  vête¬ 
ment  afTez  court,  à  manches  ,  &  à  gorgetin,  fait  dé 
l’affemblage  de  plufieurs  petites  chaînettes  entrelaf- 
fées  les  unes  dans  les  autres ,  que  les  feuls  Chaînet¬ 
tiers  avoient  droit  de  fabriquer.  Et  à  legard  de  la 
qualité  de  Trefflier,  il  y  a  apparence  qu’elle  leur 
venoit  de  ces  agraffes ,  où  pendaient  autrefois  les 
demi-ceints,  Sc  dont  on  voit  encore  quelques-unes^ 
qui  ont  pour  ornement  par  en  bas ,  une  efpèce  de 
fleur  de  treffle  d’argent,  ou  de  leton,  fuivant  la  ma¬ 
tière  du  demi-ceinr. 

Quatre  Jurés,  dont  deux  s’élifoiènt  tous  les  anSj 
gouvernoient  la  Communauté,  prenoient  foin  des 
affaires  ,  faifoient  les  vifites,  donnoient  le  chef-d’œu¬ 
vre,  èc  recevoient  à  l’apprentifiage ,  Sc  à  la  Maîtrife; 

L’apprentifiage  étoit  de  4  années  :  le  chef-d’œu¬ 
vre  confiftoit  à  faire  les  chaînes  d’un  demi-ceint,  ou 
quelques  autres  chaînettes,  à  la  volonté  des  Jurés; 

Les  Maîtres  avoient  droit  de  iottiffage,  concurrem¬ 
ment  avec  les  Epingliers ,  pour  les  matières  com¬ 
munes  aux  deux  Communautés  3  &  de  plus,  un  droit 
de  13  fols  par  botte  de  fil  de  fer  entrant  dans  Pa¬ 
ris,  la  botte  pefant  de  3  à  6  livres. 

Tous  ces  articles  ,  8c  quelques  autres ,  dont  ce 
qui  refie  de  Maîtres  Chaînettiers  n’a  pas  même  con- 
fervé  la  mémoire  ,  ne  s’oblervent  plus  3  à  la  réferve 
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des  vifites ,  dont  de  tems  en  tems  il  fe  fait  encore 
quelques-unes  par  honneur. 

A  l'égard  de  la  nouvelle  difcipline  ,  établie  de¬ 
puis  la  décadence  de  cette  Communauté  ,  elle  con¬ 
fiée  principalement  dans  lele&ion  d’un  feul  Juré,  de 
2  ans  en  2  ans  ;  qui  fouvent  encore  efl  continué  des 
S  8c  6  années  de  fuite,  faute  de  fujets  capables  de 
remplir  cette  charge. 

Au  défaut  d’apprentiflage  ,  &  de  chef-d’œuvre , 
il  fufHt  du  confentement  des  Maîtres,  pour  être  re¬ 
çu  à  la  Maîtrjfe  ;  8c  de  la  préfentation  que  le  Juré 
fait  de  l’Afpirant  au  Procureur  du  Roi  du  Châte¬ 
let  ,  qui  lui  délivre  fes  Lettres ,  &  les  fait  enrégi- 
flrer  au  Régftlre  de  fa  Chambre  ,  après  avoir  préala¬ 
blement  pris  fou  ferment. 

Les  Maîtres  Chainettiers  fe  fervent  d’une  efpèce 
de  jauge ,  pour  mefurer  la  grolîeur  des  fils  de  fer  , 
ou  de  leton  ,  qu'ils  employent.  C’efl  la  même  que 
celle  des  Marchands  qui  font  le  négoce  de  cette 
marchandife  ,  à  la  réferve  qu’ils  ne  font  pas  obligés 
de  la  faire  étalonner  ,  ou  numéroter  ,  comme  les 
Marchands.  Voyez  Jauge. 

Les  ouvrages  qu’il  efl  permis  de  faire  aux  Chaî- 
nettiers  ,  ou  leuls,  ou  concurremment  avec  les  Epin- 
gliers,  font,  entr’autres ,  des  chaînes  de  tout  mé- 
tail ,  de  toutes  façons ,  &  à  tous  ufages  ;  des  ha¬ 
meçons  ,  des  couvre-poëles  8c  couvre-chauderons  , 
des  paniers  à  dorer,  des  fouriciéres ;  enfin  ,  toutes 
fortes  d ’inftrumens  de  pénitence ,  8c  autres  fembla- 
bles  chofes  de  fil  de  fer ,  8c  de  leton. 

Le  Patron  de  la  Communauté  efl  S.  Alexis,  8c 
1  Eglife  où  efl  érigée  leur  Confrairie  ,  celle  des  SS. 
lnnocens. 

CHAIR.  Partie  de  l’animal,  molle  8c  rouge, qui 
fait  la  liai fon  ,  8c  la  compolîtion  des  autres  parties 
du  corps.  On  le  dit  aulli  delà  peau,  8c  du  teint  des 
hommes  8c  des  femmes  .•  Une  Chair  douce  ;  une 
Chair  unie  ;  une  Chair  livide  ;  une  belle  Chair. 

Chair.  Se  dit  encore  de  la  viande  des  animaux 
qui  fe  tuent ,  8c  fe  vendent  à  la  boucherie ,  pour 
fervir  d’alimens  à  l’homme.  Voyez  Boucher,  & 
Boucherie. 

On  fe  fert  pareillement  du  mot  de  Chair  ,  en  par¬ 
lant  des  poiffons  ,  8c  de  quelques  fruits. 

Chair  fraîche.  C’eft  celle  qui  efl  telle  quelle 
fort  de  defTus  l’animal ,  8c  qui  n’efl  ni  cuite,  ni  fa- 
lée,  nj  fumée,  ni  féchée  ,  ni  boucanée. 

Chair  sale’e.  C’eft  celle  qui  a  été  faupoudrée 
de  fel ,  8c  mife  dans  des  barils,  pour  la  conferver, 
ou  pour  en  faire  commerce.  On  le  dit  plus  ordinai¬ 
rement  de  la  chair  du  bœuf,  que  de  celle  des  au¬ 
tres  animaux.  Voyez  Boeuf,  vers  le  commencement 
de  l  Article',  on  y  parle  de  la  falaifon  des  chairs ,  &  du 
négoce  qui  s’en  fait. 

Chair  boucane’e.  Voyez  Boucan,  &  Eou- 

CANER. 

Les  Chairs  falees  de  toutes  fortes ,  y  compris  le  lard, 
les  langues,  iÿ  les  jambons  ,  payent  en  France  les  droits 
dé  entrée  fur  le  pied  de  5  liv.  du  cent  pefant  j  à  la  réfer¬ 
ve  neanmoins  du  bœuf  fale  d’Irlande  entrant  par  les 
Forts  du  Havre,  de  Nantes  ,  S.  Malo ,  la  Rochelle,  é* 

£  ou}  de  aux  ,  C  déclaré  pour  etre  envoyé  aux  Ifles  Fran- 
Çofes  de  ï Amérique ,  qui  efl  exempt  de  ce  droit ,  en  l’en - 
trepofant  toutefois  ,  jufqu  à  ce  que  le  chargement  s’en 
puiffe  faire  fur  les  navires  ,  dans  un  magaftn  à  deux 
ferrures  &  deux  clés  ,  dont  le  Commis  du  Ferjnier  en 
aura  une  ,  fuivattt  l’Arrêt  du  7  Décembre  1668. 

,  A  [égard  des  droits  de  fortie ,  le  Tarif  de  l66y 
n  en  régie  que  pour  les  chairs  fraîches  de  moutons ,  de 
bœufs,  Û  de  vaches ;  ff  avoir  ,  pour  la  Chair  de  mou- 
ion  tuee  &  habillée,  q  fols  de  la  pièce  ;  &  j 5  fols  auffi 
de  la  pièce  pour  la  Chair  de  bœufs  &  de  vaches,  pa¬ 
reillement  habillée.  r 

Chair.  Termp  de  fabrique  de  cuir.  Les  Ouvriers 
nîr  z-01-1  - ’  comme  les  Taneurs  ,  les  Courroyeurs ,  les 
Mégiliiers,  8c  les  Peaufliers,  diftinguent  les  deux 
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côtés  des  peaux  qu’ils  préparent  &  qu’ils  paffent , 
par  les  noms  ou  de  Chair  ,  ou  de  Fleur. 

La  Chair  efl  le  côté  par  où  la  peau  a  été  levée 
de  delTus  l’animal,  &  qui  étoit  adhérente  à  la  chair: 
la  Fleur  efl  le  côté  d’où  fort  le  poil  ,  foit  qu’il  y  foit 
encore  ,  foit  qu’il  ait  été  abbattu  parle  Taneur.  Ain- 
fi  les  Courroyeurs  difent  :  Donner  le  fuif  de  Chair  & 
de  fleur  j  pour  dire  ,  Mettre  les  peaux  en  fuif  des 
deux  cotes.  La  Chair  efl  toûjours  l’envers  de  la  peau  , 
qui  ne  peut  jamais  fe  palier  aufti  uniment  que  la  fleur. 
Voyez  Courroyer. 

Chair  grasse.  Des  vaches  à  Chair  grafle.  Ce 
font  chez  les  Courroyeurs,  les  peaux  de  vaches  aux¬ 
quelles  on  donne  le  fuif  tant  de  chair  que  de  fleur  ; 
cefl-àadire,  tant  du  côté  qu’elles  étoient  attachées  à 
1  animal, que  du  côté  dont  le  Taneur  a  abbattu  le  poil. 

On  apprête  aulli  des  veaux  à  Chair  grafle.  Voyez 
Courroyer. 

Chair  blanche  et  douce.  Ce  font  les  va¬ 
ches  ou  veaux  ou  1  on  ne  donne  le  fuif  que  du  cô¬ 
té  de  la  fleur ,  8c  feulement  de  l’huile  du  côté  de  la 
chair.  Voyez  Courroyer. 

Chair.  On  appelle  Couleur  de  Chair,  une  des 
nuances  du  rouge;  c’eft-à-dire ,  un  rouge  mêlé  de 
quelque  blanc  ,  qui  imite  la  couleur  du  teint  d’une  bel¬ 
le  femme  un  peu  animée. 

Ces  fortes  de  rouges  ,  fi  ce  font  des  foyes ,  doivent 
être  alunés ,  8c  faits  de  pur  Brefil  ;  fi  ce  font  des  fils, 
ils  fe  font  avec  le  Brefil  de  Fernambouc  ,  ou  quel- 
qu’autre  Brefil ,  8c  le  Rocou. 

CHAIRCUITIER  ,  ou  CHARCUTIER  , 
Marchand  de  chair  cuite.  On  le  dit  à  Paris  des  Maî¬ 
tres  dune  Communauté  confidérable  ,  qui  ont  feuls 
la  permiflïon  d’apprêter  la  chair  de  pourceau  ,  8c  d’en 
faire  commerce,  foit  crue  ,  foit  cuite  ;  auffi- bien 
que  de  plufieurs  ragoûts  qui  fe  font  de  chairs  hachées, 
comme  faucilles  ,  cervelas  ,  boudins  ,  8c  autres  fem- 
blables. 

Les  Statuts  anciens  8:  nouveaux  de  cette  Com¬ 
munauté  ,  donnent  toujours  aux  Maîtres  la  qualité 
de  Chaircuitiers  ;  auffi  il  paroît  que  c’eft  mal  les  ap- 
pcller  que  de  les  nommer  Charcutiers.  Cependant 
puifque  l’Académie  Françoife  a  décidé  pour  ce  der¬ 
nier,  on  s’en  tient  à  fa  décifion  ;  8c  c’eft  à  l’Article 
de  Charcutier  qu’on  remet  à  parler  amplement  des 
Maîtres  Charcutiers  ,  de  leurs  Statuts  ,  8c  de  leur 
commerce.  Voyez  Charcutier. 

CHAISE.  Siège  où  l’on  s’affied.  Il  fe  dit  auffi 
dans  les  Arts  8c  Métiers ,  des  parties  de  certaines 
machines  fur  lesquelles  ces  machines  font  appuyées, 
8c  comme  affifes. 

Chaise  ,  en  terme  de  Charpentier.  S’entend  des 
quatres  pièces  de  bois  fur  lesquelles  efl  affife  la  cage 
d’un  moulin  à  vent  ;  8c  fur  lesquelles  elle  tourne 
parle  moyen  de  fa  queue.  Voyez  Moulina  vent. 

La  Chaise  d’une  roue  de  Coutelier ,  efl  l’afièm- 
blage  de  bois  fur  quoi  la  roue  efl  pofée.  Voyez 
Roue  de  Coutelier. 

Chaise  Roulante.  7 

Chaise  de  Poste,  j  ^°yez  Carrosse. 

.  CHALAND.  Bateau  plat  ,  dont  on  fe  fert  fur  la 
rivière  de  Marne  ,  pour  apporter  à  Paris  les  mar- 
chandifes  de  Champagne  ,  8c  des  autres  Provinces 
voifines.  Ceux  qui  fe  fabriquent  fur  cette  rivière  , 
s  appellent  de  fon  nom  ,  des  Marnois .  On  les  re¬ 
monte  en  traits  de  50  8c  60  Chalands  ,  attachés  deux 
a  deux  ,  qu’on  fait  tirer  par  quelques  attelages  de 

Les  Chalands  plus  proprement  dits,  font  les  ba¬ 
teaux  qui  navigent  fur  la  Loire  ,  particuliérement 
ceux  qui  font  deflinés  pour  le  canal  de  Briare.  Us 
ont  12  toi  fes  de  long,  10  pieds  de  large,  8c  4  dq 
hauteur  du  bord.  Us  font  très  légers,  8c  allez  mal 
conftruits  :  aulfi  ne  remontent-ils  jamais  en  Loire. 
Les  Mariniers  qui  les  ont  conduits ,  les  vendent  à 
Pans  ,  où  ils  font  dépécés  ,  8c  remportent  leurs  cor¬ 
dages. 
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dages,  leurs  bannes  ,  &  autres  utenciles  propres  à 
cette  navigation ,  par  les  Rouliers  d’Orléans  ,  qui 
après  avoir  déchargé  leurs  vins  à  Paris,  s’en  retour¬ 
nent  le  plus  fouvent  à  vuide. 

Chaland.  Celui  qui  a  coutume  d’acheter  dans 
la  boutique  d’un  Marchand.  C’eft  mon  Chaland  ,  je 
lui  vends  ordinairement. 

Il  lignifie  quelquefois  fimplement  un  Acheteur. 
Attirer  les  Chalands,  Rebuter  les  Chalands. 

Dans  la  plûpart  des  Statuts  des  Communautés 
des  Arts  &  Métiers  ,  il  y  a  des  articles  qui  défen¬ 
dent  aux  Maîtres  d’appeller  les  Chalands  qui  font 
aux  boutiques  de  leurs  voifins.  Ceux  des  Patiflîers 
ordonnent ,  que  les  Maîtres  qui  étalent  aux  Pardons 
des  Saints  ,  pour  y  vendre  des  gaufres  ,  feront  au 
moins  à  deux  toifes  les  uns  des  autres ,  pour  ne  pas 
soter  les  Chalands.  Ceux  des  Rôtiffeurs  veulent , 
que  les  Maîtres  laiflent  les  Chalands  fe  retirer  d’eux- 
mêmes  des  fenêtres  des  autres  ,  avant  que  de  leur 
faire  figue,  &  les  convier  de  venir  acheter  chez 
eux. 

CHALANDISE.  Concours  de  Chalands  ,  qui 
vont,  acheter  dans  une  même  boutique.  En  ce  fens 
on  dit,  qu’un  Marchand  a  beaucoup  de  Chalandife, 
quand  grand  nombre  d’Acheteurs  va  chez  lui  :  Qu’il 
a  perdu  la  Chalandife ,  quand  les  Acheteurs  n’y  vont 
plus  que  rarement. 

>  Chalandise.  Se  dit  auffi  de  l’habitude  qu’on  a 
d  acheter  che2\un  Marchand ,  ou  même  du  deflein 
qu’on  forme  d’y  acheter  à  l’avenir.  Il  y  a  long- 
tems  que  ce  Drapier  a  ma  Chalandife  :  Vous  aurez 
déformais  ma  Chalandife. 

CHALCEDOINE ,  ,Voyez  Calcidoine  ,  & 
Agate.  ? 

CHALC  EDOINEUX.  Terme  de  Jouai  Hier,  qui 
fe  dit  d  un  défaut  qui  fe  trouve  en  plufieurs  pierres 
piécieules  ;  quand  en  les  tournant  ,  on  apperçoit 
quelques  marques,  ou  taches  blanches,  femblables 
à  celles  de  la  chalcedome.  Le  défaut  d’être  chalce- 
domeux  ie  rencontre  particuliérement  aux  rubis  ,  & 
aux  grenats  ,  qu  on  chéve,  pour  en  ôter  la  chalce- 
doine.  V oyez.  Cheveu  une  pierre  precieuse. 
Voyez  aujjî  Rubis,  é*  Grenat. 

CHALCITIS,  ou  CHALCITE  ,  quelquefois 
COLCHOTAR.  C’eft  un  vitriol  rouge,  naturel,  en 
forme  de  pierre  rougeâtre.  Les  Anciens  confon- 
doient  la  Chalcitis  avec  le  Mifi,  le  Melanteria ,  & 
le  Son-,  ou  plutôt  ils  difoient,  qu’il  fe  faifoit  une 
tranfmutation  fuccefïïve  de  ces  quatre  minéraux  ,  qui 
commençoit  par  la  Chalcitis  ,  qui  devenoit  Mifi,  en- 
fuite  Melanteria  ,  &  qui  enfin  demeuroit  Sori.  Les 
Marchands  Droguiftes  de  Paris  ne  connoiflènt  ,  & 
ne  vendent  que  la  Chalcitis  ;  &  à  peine  quelques 
habiles  cl’entr  eux  favent- ils  le  nom  des  trois  au¬ 
tres. 

Cette  drogue  eft  apportée  d’Allemagne  ,  ou  de 
Suede  :  elle  fe  trouve  ordinairement  dans  les  mines 
de  cuivre.  Il  faut  la  choifir  en  beaux  morceaux,  d’un 
rouge-brun  ,  de  goût  du  vitriol  ,  qui  fe  fonde  faci¬ 
lement  a  1  eau  ;  &  qu’étant  caffée  ,  elle  foi t  un  peu 
brillante  ,  &  de  couleur  de  cuivre.  Son  plus  grand 
ufage  eft  pour  la  theriaque.  O11  lui  fubftituë  quel¬ 
quefois  le  Calcanthunt ,  ou  vitriol  rubéfié,  la  cou- 
peroie  blanche  calcinée,  ou  la  pierre  calaminaire. 

fi  On  lit  dans  l’ éclair cifiement  fur  les  Vitriols,  de  M. 
Ltmery  ,  inféré  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences  A.  1735’  que  Par  L  fonte  de  ce  vi¬ 
triol  au  miroir  ardent,  chaque  morceau,  qui  étoit 
dun  rouge-brun  ,  s’y  réduifit  en  une  petite  boule 
noire  ferrugineufe  ,  très  aifément  attirable  par  le 
couteau  aimanté;  ce  qui  annonce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  matrice  du  Vitriol  rouge  naturel  eft  du 
fer.  Il  eut  depuis  un  morceau  de  vrai  Chalcitis  ,  où 
1  on  appercevoit  à  la  fois  des  traces  de  verd  ,  de 
blanc  ,  de  jaune ,  &  de  rouge.  Il  eft  rare  &  cher. 

CHALET.  C’eft  ainfi  que  les  Suifles  nomment 
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certains  bâtimens  bas  ,  qui  fe  .trouvent  répandus  dans 
les  montagnes  de  Gruyère,  compofés  d’une  grande 
étable,  &  de  deux  chambres  au  rez  de  chauffée  de  la 
campagne  ,  uniquement  deftinés  à  faire  des  froma¬ 
ges.  Voyez  Fromage  ,  à  l'endroit  où  il  efi  parlé  de 
la  maniéré  de  fabriquer  ceux  de  Gruyère. 

CHALON.  Terme  de  Pêcheur.  C’efl:  un  grand 
filet ,  que  les  Pêcheurs  traînent  dans  les  rivières  par 
le  moyen  de  deux  petits  bateaux  ,  au  bout  defquels 
les  côtés  du  filet  fout  attachés.  Voyez  Filet.  Voyez 
aujfii  Pecheur. 

CHALONS.  Ville  de  France  dans  la  Champa¬ 
gne.  Cette  Ville  eft  très  marchande,  &  il  y  demeure 
quantité  de  riches  négocians. 

Ses  principales  Manufactures  font  des  ferges  ,  des 
étamines,  des  eftames,  des  éverfins  ,  des  toiles  & 
des  cuirs  tanés.  Voyez  le  détail  de  fon  négoce  à  l’Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce  ,  où  il  efl  parlé  de  celui 
de  Champagne. 

Chàlons  eft  le  chef-lieu  du  département  d’un  In- 
fpedeur  des  Manufactures  ,  qu’on  nomme  neanmoins 
prefque  auffi  fouvent  InfpeCteur  de  Troye  ,  quLT- 
peCteur  de  Châlons. 

Les  lieux  de  Fabrique  qui  font  de  ce  département, 
font,  Vitry,  S.  Dizier,  Vignori ,  Joinville,  Vaffy, 
Chaumont,  Langres,  Bar-fur-Aube ,  Brienne  ,  les 
grandes  çc  petites  Chapelles  ,  S.  Juft,  Angiure  ,  Se- 
zane,  la  Ferté-Gaucher  ,  la  Ferté-fous-Jouare  ,  & 
Provins. 

CHALOUPE.  Petit  bâtiment  qu’un  vaiffeau  prend 
ordinairement  avec  lui ,  pour  s’en  fervir  en  cas  d’ac¬ 
cident  :  quelquefois  il  la  fait  fuivre  lorfque  la  mer 
eft  médiocrement  agitée  ;  mais  ft-tôt  qu’il  furvient 
quelque  tempête  ,  il  la  tire  dans  fon  bord  par  le 
moyen  des  moufles.  Les  grands  vaiffeâux  ont  quel¬ 
quefois  deux  ou  trois  chaloupes  dont  ils  favent  fe 
fervir  à  propos. 

CHAMBERLAN,  ou  CHAMBRELAN.  Ar- 

tifan  ,  Ouvrier  qui  travaille  en  chambre. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Chamberlans.  Les  uns  , 
qui  font  Maîtres  de  quelque  Communauté;  &  qui 
n’ayant  pas  moyen  de  tenir  boutique  ,  fe  retirent 
dans  des  chambres,  pour  faire  les  ouvrages  de  leur 
métier.  Ceux-ci  joüiftent  de  tous  les  Privilèges  des 
Communautés  ,  dont  ils  font  Maîtres;  &  ne  font  te¬ 
nus  que  comme  les  autres,  aux  vifttes  de  leurs  Ju¬ 
rés  ,  &  à  l’exécution  des  Statuts  &  Réglemens. 

L’autre  efpèce  de  Chamberlans  eft  compofée  des 
Aprentifs,  Compagnons,  ou  Garçons,  ou  même 
Gens  fans  aucune  de  ces  qualités  ,  qui  travaillent 
fecretement  ,  dans  des  lieux  caches  &  détournés  , 
aux  ouvrages  de  quelque  métier  qu’ils  ont  appris 
fous  les  Maîtres  de  la  campagne  ,  ou  fous  d’autres 
Chamberlans  comme  eux.  Les  ouvrages  de  ces  der¬ 
niers  font  lu  jets  a  confifcation  ,  &  eux  au  payement 
des  amendes  portées  par  les  Statuts  des  Communau¬ 
tés  ,  &  fouvent  à  la  prifon.  Voyez  les  Statuts  des 
Corps  &  Communautés  ,  dont  il  efi  parlé  en  plufieurs 
endroits  de  ce  Dictionnaire. 

CHAMBOURIN.  Efpèce  de  pierre,  qui  fert  à 
faire  les  verres  ,  qu  on  appelle  Verres  de  criftal.  On 
y  employé  auftî  d  autres  matières  ,  comme  du  fable, 
&  des  cailloux  blancs  ;  mais  c’eft  feulement  de  Cham- 
bourin  qu  on  les  fabrique  dans  les  verreries  de  No- 
nant  &  de  TortiiTambert  en  Normandie.  Voyez  Ver¬ 
re  a  boire. 

CHAMBRE.  Partie,  ou  pièce  d’une  maifon  , 
dans  laquelle  on  couche  ordinairement. 

Chambre.  Se  dit  auftî  des  lieux  où  fe  tiennert 
certaines  aftemblées  ,  foit  pour  rendre  la  juftice,foit 
pour  traiter  d’autres  affaires,  ou  publiques,  ou  par¬ 
ticulières.  La  Grand  Chambre  ,  les  Chambres  des 
Enquêtes  &  des  Requêtes,  la  Chambre  des  Comptes, 
&  pluiîeurs  autres  établies  dans  le  Palais  de  Paris, 
&  ailleurs,  font  du  nombre  des  prémières.  Les 
Chambres  de  Commerce,  les  Chambres  d’Aflura;  - 

ces , 
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ces  ,  la  Chambre  Royale ,  ou  Syndicale  des  Librai¬ 
res  ,  &  toutes  celles  de  cette  efpèce  ,  font  des  der¬ 
nières.  On  va  traiter  dans  les  Articles  fuivans  ,  de 
toutes  les  Chambres  qui  concernent  le  Commerce , 
les  Marchands,  8c  les  Corps  &  Communautés,  tant 
en  général ,  qu’en  particulier. 

Chambre.  Se  dit  non  feulement  du  lieu  où  il  fe 
tient  de  certaines  AlTemblées  ,  mais  encore  des  Af- 
femblées  mêmes. 

Chambre  de  Commerce.  C’efl  une  AfTemblée 
de  Marchands  &  Négocians,  où  il  fe  traite  des  af¬ 
faires  du  Commerce. 

L’établiTement  général  des  Chambres  du  Com¬ 
merce  dans  pluùeurs  des  principales  Villes  de  France, 
eft  du  30  Août  1701  ;  mais  les  établiffemens  parti¬ 
culiers  ne  font  que  de  quelques  années  après  ,  8c  ont 
prefque  tous  différentes  dattes  d’éreéfion.  Il  y  avoit 
cependant  avant  ce  tems-là  quelques  Villes  du  Royau¬ 
me  ,  qui  jouïffoient  du  privilège  d’en  avoir  ;  &  la 
Ville  de  Marfeille ,  entr’autres,  en  avoit  une  établie 
depuis  pluùeurs  années  ;  à  l’exemple  de  laquelle  cel¬ 
le  de  Dunkerque ,  qui  a  auÛî  précédé  l’établiflement 
général,  fut  créée  par  Edit  du  Roi  Louis  XIV,  au 
mois  de  Février  1700. 

La  Chambre  de  Dunkerque  eft  compofée  d’un 
Préùdent  ,  de  quatre  Confeillers ,  dont  deux  font 
pris  du  nombre  des  Echevins,  actuellement  en  Char¬ 
ge  ,  8c  deux  parmi  les  plus  notables  Marchands  8c 
Négocians  ,  qui  ont  déjà  été  Echevins  3  8c  d’un  Pen- 
lionnaire. 

Ces  ùx  perfonnes  s’affemblent  deux  fois  la  femaine 
dans  une  des  faites  de  l’Hotel  de  Ville  ,  pour  y  con¬ 
férer  fur  le  moyen  de  faire  fleurir  le  commerce  dans 
leur  propre  Ville,  de  l’augmenter ,  tant  au  dedans, 
qu’au  dehors  du  Royaume ,  &  de  recevoir  les  avis 
8c  propoùtions  utiles  au  négoce,  defquels  ils  tiennent 
Régiftre,  aufù-bien  que  des  délibérations,  dont  ils 
envoyent  les  extraits  tous  les  trois  mois  à  l’Inten¬ 
dant,  s’il  eft  fur  les  lieux  5  &  en  fon  abfence,  quand 
les  affaires  preffent ,  en  droiture  à  la  Cour. 

C’eft  auflî  le  Préùdent  de  cette  Chambre,  ou 
l’ancien  des  Confuls  à  fon  défaut ,  qui  donne  les 
certiùcats  pour  la  fortie  des  marchandifes  qui  en 
ont  befoin. 

L’établi ffe ment  qui  fut  fait  à  Paris  d’un  Confeil 
Royal  de  Commerce  en  1700,  fut  caufe  de  celui 
des  Chambres  du  Commerce  dans  les  autres  princi¬ 
pales  Villes  du  Royaume  en  170 x. 

Dans  le  premier  projet  pour  l’éreêlion  de  ce  Con¬ 
feil,  le  Roi,  outre  ùx  Commiffaires  de  fon  Confeil 
d’Etat ,  avoit  trouvé  à  propos  qu’il  fût  compofé  de 
douze  principaux  Marchands  Négocians  de  Paris, 
8c  dçs  Provinces  ;  fçavoir ,  deux  de  cette  Capitale, 
8c  un  de  chacune  des  Villes  de  Lion  ,  Roiien  ,  Bour- 
deaux,  Marfeille,  la  Rochelle,  Nantes,  Saint  Ma- 
lo,  Lille,  Bayonne,  &  Dunkerque  ;  auxquels  depuis 
il  fut  ajoûté  par  Arrêt  du  Confeil  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  de  la  même  année ,  un  Député  de  la  Province 
de  Languedoc  ,  &  en  conféquence  de  la  Ville  de 
Montpelier.  Sa  Majeflé  jugea  depuis,  qu’afin  que 
ces  Négocians  puffent  être  mieux  informés  de  tout 
ce  qui  concerneroit  le  commerce  des  Provinces , 
dont  ils  étoient  Députés  ,  il  faloit  y  établir  des 
Chambres  avec  lefquelles  ils  fufTent  en  relation,  qui 
leur  puffent  fournir  des  mémoires ,  &  faire  les  pro¬ 
posions  fur  lefquelles  le  Confeil  auroit  à  délibérer. 

Cette  vûë  û  fage  fut  ce  qui  donna  occaùon  à  l’Ar¬ 
rêt  du  Confeil  du  30  Août  1701 ,  qui  ne  fut  à  la 
vérité  qu’un  préliminaire  pour  l’établifîement  des 
Chambres  de  Commerce ,  mais  qui  ordonna  que 
les  Marchands  8c  Négocians  de  Lion  ,  de  Lifle  ,  de 
Rouen ,  Bourdeaux ,  la  Rochelle ,  Nantes  ,  Saint  Ma- 
lo  ,  &  Bayonne  ,  aufù-bien  que  la  Province  de  Lan¬ 
guedoc,  enverroient  dans  le  15"  du  mois  d’O&obre 
fuivant,  leurs  avis  fur  la  manière  la  plus  convena¬ 
ble,  8c  la  plus  avantageufe  ,  d’établii  ces  Chambres 
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dans  leurs  Villes.  Marfeille  6c  Dunkerque  n’y  fu¬ 
rent  point  nommées ,  parce  _qu’il  y  en  avoit  d’établies 
chez  elles. 

La  Chambre  du  Commerce  de  la  Ville 
de  Lion  ,  fut  établie  la  première  de  toutes  celles 
dont  l’éreftion  fe  ût  en  conféquence  de  l’Arrêt  du 
30  Août  1701. 

L’Aflemblée  générale  des  Prévôt  des  Marchands 
8c  Echevins  ,  tant  anciens  ,  qu’aêluellement  en  char¬ 
ge,  8c  des  principaux  Négocians,  députés  des  qua¬ 
tre  Corps  des  Marchands ,  ayant  été  tenue  le  20 
Février  1702,  6:  le  Réfultat  envoyé  à  la  Cour,  le 
Roi  donna  un  Arrêt  le  20  Juillet  de  la  même  année  , 
pour  1  établûfement  de  la  Chambre  particulière  de 
cette  Ville. 

Par  cet  Arrêt,  la  Chambre  fut  compofée  du  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  ,  d’un  Echevin  Négociant  ,  d’un 
Exconful  Marchand,  d’un  Marchand  Drapier  ,  de 
deux  Banquiers,  ou  Marchands  de  foye ,  d’un  Mar¬ 
chand  Epicier ,  ou  d’un  Marchand  de  dorure  ,  8c  d’un 
Marchand  Fabriquant  de  la  Communauté  des  Mar¬ 
chands  Maîtres  Ouvriers  en  foye  ,  faifant  fabriquer; 
qui  tous  font  appellés  Directeurs  de  la  Chambre  du 
Commerce. 

En  l’abfence  du  Prévôt  des  Marchands  ,  l’Eche- 
vin  préûde  ;  8c  l’Exconful  en  l’abfence  du  Prévôt 
des  Marchands,  8c  de  l’Echevin. 

La  Chambre  tient  fes  féances  une  fois  la  femaine 
dans  l’Hôtel  de  Ville. 

Les  Affemblées  générales  pour  les  élections  fe  font 
tous  les  ans  le  1  y  Décembre  ;  8c  dans  ces  Affemblées 
on  choiùt  quatre  nouveaux  Directeurs  :  enforte  que 
chacun  d’eux  ne  refie  que  deux  ans  en  place  ;  dans 
laquelle  ils  ne  peuvent  être  continués  que  deux  au¬ 
tres  années. 

L’éleCtion  du  Député  au  Confeil  Royal  du  Com¬ 
merce  de  Paris  ,  fe  fait  conjointement  par  le  Corps 
de  Ville ,  &  la  Chambre,  qui  ont  tous  deux  le  mê¬ 
me  Secrétaire. 

Pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  Chambre,  on  prend 
tous  les  ans  13000  liv.  fur  les  deniers  communs  de 
la  Ville ,  dont  §000  font  pour  les  appointemens  du 
Député  au  Confeil  de  Commerce  ,  8c  2000  pour 
ceux  du  Secrétaire;  le  refie  s’employe  aux  fraix  de 
Bureau  ;  à  la  diùribution  de  deux  jettons  d’argent  à 
chaque  Directeur,  à  la  fin  de  toutes  les  AlTemblées  j 
8c  d’une  médaille  d’or  du  poids  de  cinq  louis  d’or  , 
auflî  à  chacun  d’eux  en  fortant  de  charge;  de  mê¬ 
me  qu’au  Député  ,  quand  il  ceTe  d’en  faire  les  fon¬ 
ctions. 

Il  fe  ùt  deux  éreCtions  de  Chambres  particulières 
de  Commerce  pendant  l’année  1703  ;  l’une  le  i£ 
Juin  a  Rouen  ;  8c  l’autre  le  29  Décembre  à  Tou- 
loufe.  v 

La  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  ,  efl 
compofée  du  Prieur,  des  deux  Juges  -  Confuls  en 
charge,  du  Procureur-Syndic  ,  8c  de  cinq  Mar¬ 
chands  ,  ou  Négocians ,  avec  la  qualité  de  Syndics 
du  Commerce  de  la  Province  de  Normandie. 

La  Chambre  s’aTemble  une  fois  chaque  femaine 
dans  la  Maifon  Confulaire. 

L’éleCtion  des  nouveaux  Syndics  fe  fait  tous  les 
ans  au  mois  de  Décembre  ;  de  deux  Syndics  une 
année,  &  de  trois  la  fuivante ,  8c  ainfi  alternative¬ 
ment  ;  enforte  que  chaque  Syndic  efl  au  moins  deux 
ans  en  charge  ;  pouvant  être  continué  deux  autres 
années,  mais  jamais  au-delà. 

La  nomination  du  Député  au  Confeil  Royal  du 
Commerce  fe  fait  par  la  Chambre  ,  8c  par  les  an¬ 
ciens  Juges-Confuls  8c  les  anciens  Syndics  conjoin- 
tément. 

Le  Secrétaire  ,  qui  doit  être  Marchand  ,  ou  avoir 
fait  le  commerce  ,  s’élit  tous  les  deux  ans  ,  8c  peut 
être  continué. 

Les  appointemens  du  Député  font  ùxés  à  8000 
liv.  8c  3.300  liv,  font  deftinés  pour  ceux  du  Secré¬ 
taire, 
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taire  ,  fraix  de  l’écritoire  ,  ,bois  ,  bougies  ,  Ôcc.  com¬ 
me  auflî  pour  la  diftribution  de  deux  jettons  d’ar¬ 
gent  à  chacun  des  Syndics  ,  à  la  fin  de  chaque  Af- 
femblée  ;  &  celle  d’une  médaille  d’or  à  eux ,  Sc  au 
Député,  quand  ils  fortent  de  fonêtion. 

Pour  établir  ce  fonds  ,  le  même  Arrêt  régie  un 
Tarif  de  nouveaux  droits  ,  qui  doivent  être  payés 
tant  à  Rouen  j  que  dans  toute  la  Province  de  Nor¬ 
mandie  ;  ôc  pour  la  réception  Sc  diftribution  de  l’ar¬ 
gent  provenant  des  dits  droits ,  un  des  Syndics  eft 
nommé  Tréforier  feulement  comptable  à  la  Cham¬ 
bre. 

Enfin  ,  aucun  Parère  ,  fait  fur  la  place  de  la  Bouf¬ 
fe  ,  n’a  d’autorité ,  qu’après  avoir  été  propofé  à  la 
Chambre ,  Sc  avoir  eu  fon  approbation. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Toulouse', 
n’eft  compofée  que  de  fept  perfon.nes  ,  fans  compter 
le  Sécretaire  ;  favoir  ,  du  Prieur  de  la  Bourfe  ,  com¬ 
me  Préfident;  des  deux  Confuls  de  la  Bourfe  en 
charge;  &  de  quatre  Marchands  &  Négocians,  foit 
en  gros  ,  foit  en  détail,  foit  Nobles,  ou  autres,  qui 
ont  la  qualité  de  Députés. 

Les  Nobles,  quand  il  y  en  a  d’élus,  ont  féance 
à  la  droite  du  Prieur  ;  ôc  le  plus  ancien  d’eux  pré- 
lîde  en  fon  abfence. 

L’AfTemblée  de  la  Chambre  ,  où  le  Syndic  de  la 
Province  de  Languedoc  a  féance  ,  quand  bon  lui 
femblé ,  fe  tient  dans  la  Maifon  de  la  Bourfe  une  fois 
la  femaine. 

Deux  des  Députés  fe  renouvellent  tous  les  ans  ; 
Sc  l’éleétion  s’en  fait  à  la  fin  de  l’année.  Ils  peu¬ 
vent  être  continués  pour  deux  autres  années  ,  mais 
néanmoins  volontairement  ;  Sc  ceux  qui  l’ont  déjà 
été ,  peuvent  être  élus  de  nouveau ,  après  quelques 
années  d’intervalle  :  en  cas  d’égalité  de  fufirages,  le 
fort  en  décide. 

Les  Parère  faits  fur  la  place  de  la  Bourfe ,  n’ont 
d’autorité,  qu’ après  que  la  Chambre  les  a  approu¬ 
vés. 

Enfin,  les  Etats  de  la  Province  de  Languedoc 
payent  chaque  année^une  fomme  de  600  liv.  tant 
pour  les  appointemens  du  Secrétaire ,  que  pour  les 
autres  fraix  Sc  dépenfes  de  la  Chambre*  Il  n’eft  par¬ 
lé  dans  l’Arrêt  d’éreétion  ,  ni  de  Député  au  Confeil 
Royal  du  Commerce  ,  ni  de  fes  appointemens. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Montpel¬ 
lier,  fut  établie  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du 
Roi  du  15  Janvier  1704. 

Le  nombre  ôc  les  qualités  des  perfonnes  qui  la 
compofent ,  leur  nom,  leur  rang  ,  leurs  fondions, 
le  lieu ,  les  jours  de  l’Afiemblée ,  les  élections  des 
Députés  ,  la  fomme  que  les  Etats  de  la  Province 
de  Languedoc  fournit  chaque  année ,  pour  fubvenir 
aux  fraix  de  la  Chambre;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
regarde  fon  autorité  ôc  fes  prérogatives,  eft  fi  fem- 
blable  à  ce  qu’on  vient  de  raporter  de  celle  de  Tou- 
loufe,  qu’il  feroit  inutile  ôc  fuperfiu  d’entrer  dans 
aucun  détail.  Il  faut  feulement  ajoûter  ,  que  s’il  n’y 
eft  point  non  plus  fait  mention  du  Député  au  Con¬ 
feil  Royal  du  Commerce ,  c’eft  que  le  Roi  avoit 
agréé,  fur  la  délibération  des  Etats  de  la  Province  de 
Languedoc  du  12  Janvier  1703  ,  que  le  Syndic  Gé¬ 
néral  de  la  dite  Province,  qui  feroit  de  tour  pour 
être  Député  à  la  Cour ,  rempliroit  auflî  la  place  de 
Député  au  Confeil  de  Commerce  ,  quoiqu’il  ne  fut 
pas  Négociant ,  fans  préjudice  neanmoins  aux  Etats 
de  nommer  ,  quand  bon  leur  fembleroit  ,  un  Mar¬ 
chand  Négociant,  pour  remplir  la  place  du  Dépu¬ 
té  de  la  Province  au  Confeil  de  Commerce. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Bourdeaux, 
eft  une  des  dernières  qui  ait  été  établie. 

L’Arrêt  du  Confeil  qui  ordonne  fon  établifte- 
ment ,  eft  du  25  Mai  1705. 

Les  Juges  ôc  Confiais  de  cette  Ville ,  avec  fix 
Négocians  actuellement  Marchands,  ou  qui  ont  exer¬ 
cé  le  négoce }  Sujets  du  Roi ,  ou  Naturalifés  3  la 
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compofent ,  fous  le  nom  de  Directeurs  dû  Commer¬ 
ce  de  la  Province  de  Guyenne. 

Un  Secrétaire  en  enrégiftre  les  Délibérations';  ôc 
un  des  Directeurs  eft  nommé  Tréforier  ,  pour  re¬ 
cevoir,  fur  la  recette  générale  de  la  Province  de 
Guyenne,  4086  liv.  par  an  ,  payées  auparavant  cha¬ 
que  année  par  le  Roi ,  pour  des  gages  annuels  at¬ 
tribués.  aux  Corps  &  Communautés  des  Marchands 
ôc  Artifans  de  la  Ville  de  Bourdeaux,  ôc  deftinées 
par  l’Aftemblée  générale  des  dits  Corps  ôc  Commu¬ 
nautés  du  5  Septembre  1704 ,  pour  les  fraix  &  dé¬ 
penfes  de  la  Chambre. 

Cette  fomme  eft  employée  au  payement  des  ap¬ 
pointemens  du  Secrétaire  ,  aux  fraix  de  1 ’écritoire  ; 
du  bois  ôc  bougies  ;  en  jettons  d’argent,  pour  être 
distribues  deux  a  chaque  Député  les  jours  d’Aflem- 
blées  ,  qui  te  tiennent  une  fois  chaque  femaine  dans 
1  Hôtel  de  la  Bourfe  ;  ôc  en  médailles  d’or  aux  Di¬ 
recteurs,  en  fortant  de  charge;  ôc  au  Député  aüi 
Confeil  Royal  de  Commerce  ,  en  quittant  fes  fon¬ 
ctions; 

Les  élections  des  Directeurs  fe  font  tous  les  ans| 
ôc  de  trois  à  chaque  fois.  Tout  le  refte  des  droits  j, 
fonctions,  prérogatives ,  autorité  de  cette  Chambre, 
particuliérement  fur  les  Parère  faits  à  la  Bourfe  ,  eft 
femblable  à  ce  qui  a  été  raporté  plus  au  long,  erk 
parlant  de  l’établiftèment  de  la  Chambre  de  Tou- 
loufe. 


La  Chambre  de  (Commerce  de  là  Ro¬ 
chelle  ,  eft  une  de  celles  dont  i’établiflêment  à 
été  le  plus  long-tems  différé.  U  fut  fait  en  1710, 
par  Arrêt  du  Confeil  du  21  Octobre  ,  rendu  fur  le 
Réfultat  de  l’Affemblée  des  Marchands  de  cette  Vil¬ 
le,  Ôc  fur  l’avis  de  M.  Begon ,  Intendant  de  Juftice  ÔC 
Finances  en  ce  Département. 

La  Chambre  eft  compofée  d’un  Directeur  ,  dé 
quatre  Syndics,  ôc  d’un  Secrétaire,  qui  tous  doi¬ 
vent  fe  taire  par  élection,  à  la  réferve  néanmoins 
de  la  première  nomination  ,  qui  fut  faite  par  le  Roi. 

.  Trente  Négocians  de  la  même  Ville  font  appel¬ 
les  chaque  année,  pour  élire  le  Directeur ,  &  deux 
Syndics  5  enforte  que  le  Directeur  ne  refte  qu’uné 
année  en  charge,  ôc  chaque  Syndic  deux  années. 

Le  Secrétaire  ,  qui  eft  choiti  par  la  Chambre  feu- 
1ë,  ne  fe  change  que  tous  les  deux  ans;  pouvant 
neanmoins  être  continué.  Les  uns  ôc  les  autres  doi¬ 
vent  être  actuellement  Marchands  ,  ou  ayant  exercé 
le  commerce  au  moins  quinze  années. 

Les  Affemblées  de  la  Chambre  font  fixées  à  unë 
feule  par  femaine  ,  qui  fe  tient  dans  la  Maifon  Con¬ 
fiai  aire. 

C  eft  a  la  Chambre  ,  conjointement  avec  trente 
Négocians,  convoqués  à  cet  effet,  à  nommer  le 
Député  au  Confeil  du  Commerce  établi  à  Paris;  & 
c’eft  à  elle  auflî,  mais  fans  l’intervention  de  Mar¬ 
chands  convoqués,  d’approuver  les  Parère  faits  fur 
la  place,  afin  qu’ils  ayent  force  de  loi. 

Les  fraix  de  la  Chambre  ,  &  les  appointemens  dii 
Secrétaire,  font  réglés  à  2000  liv.  par  an  ;&  ceux 
du  Député,  auflî-bien  que  les  fonds  pour  les  uns  ôc 
pour  les  autres,  remis  à  la  volonté  du  Roi  ,  pour 
en  ordonner. 


Enfin ,  les  DireCteur,  Syndics,  ôc  Député,  ré^ 
çoivent  tous  au  fortir  de  charge,  une  médaille  d’or 
du  prix  deô'ol.  ôc  dans  chaque  Affemblée  il  fe  dif- 
tribue  a  chacun  de  ceux  qui  y  alfiftent ,  deux  jettons 
d’argent  du  poids  de  6  den. 

L’Intendant  de  la  Rochelle  a  droit  de  fe  trouver 
aux  Affemblées  ,  quand  il  le  juge  à  propos  ,  ôc  d’y 
préfider. 

La  Chambre  de  Commerce  de  la  Ville  de 
LisLE  ,  n’a  eu  fon  établiflèment  qu’au  23  Juillet 
1714.  Les  malheureux  évenemens  des  dernières 
années  de  la  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne; 
le  fiége  fameux  de  cette  célébré  Ville,  ôc  fa  prife 
en  1708  par  l’armée  des  Princes  réunis  dans  la  gran¬ 
di 


745  CHAMBRE. 

de  Alliance  contre  la  France  &  l’Efpagne ,  après 
une  défenfe  très  longue  &  très  fanglante  j  avoient 
empêché  le  Roi  Louis  XIV.  de  lui  donner  plûtôt  cet¬ 
te  marque  de  fa  bienveillance,  &  de  la  fatisfadion 
qu’il  avoit  de  fon  zélé  Sc  de  fa  fidélité  :  mais  aufiî-tôt 
que  cette  importante  Ville  eut  été  refiituée  à  la  Fran¬ 
ce  par  le  Traité  d’Utrecht,  on  ne  perdit  aucun  tems 
pour  y  établir  une  Chambre  particulière  de  Commer¬ 
ce  ,  projettée  dès  1701. 

Cette  Chambre  eft  compofée  d’un  Directeur  ,,  qui 
en  eft  Préfident,  Sc  de  quatre  Syndics  ;  lesquels, 
pour  la  prémiére  fois,  furent  nommés  parle  Roi. 

Les  élections  fe  font  d’année  en  année,  mais*  feu¬ 
lement  de  deux  Syndics ,  afin  que  chacun  y  refte 
deux  ans  entiers. 

Nul  ne  peut  être  élû.  pour  Diredeur ,  qu’il  n’ait 
été  auparavant  Syndic. 

Dans  les  béances,  les  Syndics  nobles  précédent 
les  autres. 

Ceux  qui  font  conviés  pour  les  élections  ,  s’ils  font 
élus  eux-mêmes  ,  font  tenus  d’accepter  l’emploi  ,  à 
moins  d’excufe  légitime. 

L’Hôtel  de  Ville  eft  le  lieu  des  Aftemblées  de  la 
Chambre ,  qui  s’y  tiennent  tous  les  jeudis  ,  depuis 
dix  heures  jufqu  à  midi. 

Pour  l’éledion  du  Député  au  Confeil  Royal  du 
Commerce  ,  il  faut  ,  outre  les  Diredeur  Sc  Syndics, 
vingt  notables  Bourgeois  mandés. 

Le  Secrétaire ,  qui  doit  être  Marchand  ,  ou  avoir 
fait  commerce,  ne  s’élit  que  pour  deux  ans  ;  mais  il 
peut  être  continué. 

Les  Parère ,  ou  avis  faits  fur  la  place  en  fait  de 
négoce,  n’ont  d’autorité  qu’après  l’approbation  de  la 
Chambre. 

Les  fraix  pour  les  appointemens  du  Secrétaire  , 
bois,  bougies,  ports  de  lettres,  &c.  dans  lesquels 
font  compris  la  diftribution  de  deux  jettons  d’argent, 
chaque  jour  d’Aftembiée  ,  aux  Directeur  &  Syndics; 
&  celle  d’une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  60  üv. 
aux  mêmes  Directeur  Sc  Syndics  ,  Sc  au  Député , 
lorfqu’ils  fortent  d’emploi ,  font  fixés  à  2000  liv. 
par  an. 

Les  appointemens  du  Député  font  remis  à  la  vo¬ 
lonté  du  Roi  ;  Sc  la  fomme  qui  lui  eft  réglée  ,  auflî- 
bien  que  les  2000  liv.  font  pnfes  fur  les  fonds  Sc  re¬ 
venus  de  la  Ville. 

Enfin  ,  les  Directeur  Sc  Syndics ,  tant  qu’ils  font 
en  Charge,  jouïffent  delà  même  exemption  de  droits, 
que  les  Magiftrats  ,  Sc  autres  Officiers  de  la  Gouver¬ 
nance  ,  pour  les  denrées  qui  fe  conformaient  dans 
leurs  mai  fon  s. 

Il  refte  encore  trois  Chambres  de  Commerce  à 
établir ,  qui  font  celles  de  Bayonne  ,  de  Nantes  ,  Sc 
de  S.  Malo  ;  les  Négocians  de  ces  Villes  n’ayant 
point  jufqu’en  1717,  envoyé  le  réfultat  de  leurs 
Aftemblées.  Eiles  ont  néanmoins  leur  député  au 
Confeil  Royal  de  Commerce  de  Paris  :  &  il  y  a 
apparence  que  profitant  de  l’exemple  des  autres  ,  Sc 
de  l’utilité  qui  leur  en  revient  ,  elles  ne  différeront 
pas  plus  long-tems  à  profiter  d’un  fi  fage  établiffe- 
ment. 

Chambre  des  Assurances.  C’eft  une  fociété , 
ou  aftemblée  de  plufieurs  perfonnes ,  Marchands  , 
Négocians ,  Banquiers  ,  Sc  autres  ,  pour  entrepren¬ 
dre  le  commerce  des  Afturances.  Voyez  Assuran¬ 
ce. 

^  Il  y  avoit  long-tems  que  les  Polices  ,  Sc  Contrats 
d’Aflurance,  Sc  Groffe  Avanture,  avoient  cours  en 
France  Sc  une  longue  expérience  avoit  allez  jufti- 
fié  combien  ce  commerce  étoit  utile  à  ceux  qui  font 
le  négoce  de  mer,  particuliérement  lorfqu’ils  entre¬ 
prennent  des  voyages  delongcours  ;  puifque  moyen¬ 
nant  des  fommes  aflèz  modiques  ,  qu’ils  payent  pour 
faire  affûter  leurs  vaifteaux  Sc  marchandifes  ,  ils  évi¬ 
tent  de  grandes  pertes  ,  &  fouvent  leur  ruine  en¬ 
tière  ,  cependant  avant  l’année  1 668 ,  il  n’y  avoit 
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guéres  que  dans  les  Villes  maritimes  du  Royaume, 
qu’on  fît  ce  commerce  ;  Sc  ce  ne  fut-  qu’alors  qu’on- 
crut  avantageux  de  l’établir  dans  la  Capitale. 

Il  eft  vrai  que  depuis  quelques  années  il  fe  fai- 
foit  à  Paris  des  Aftemblées  d’Afturance  ;  mais  com¬ 
me  elles  ne  fe  tenoient  qu’entre  Particuliers ,  Sc 
qu’elles  n’étoient  point  autorifées  par  les  Lettres  du 
Prince,  on  y  avoit  peu  de  confiance  ÿ  Sc  il  ne  s’y 
faifoit  pas  des  Polices  confidérables ,  ni  en  grand 
nombre. 

Ce  fut  donc  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  7 
Juin  de  la  même  année  1668  ,  que  Louis  XIV.  alors 
régnant,  accorda  permiftïon  aux  Marchands,  Né¬ 
gocians  ,  Affureurs  &  Affurés ,  &  autres  perfon¬ 
nes  de  la  qualité  requife ,  de  la  Ville  de  Paris,  qui 
depuis  quelque  tems  avoient  commencé  à  s’affembler 
pour  le  fait  des  afturances  Sc  groffes  avantures  ,  de 
continuer  leurs  Aftemblées  ,  Sc  même  d’établir  un 
Bureau  ,  qui  porteroit  le  nom  des  Afturances  ;  au 
deftus  de  la  porte  duquel  feroit  mis  pour  infcription. 
Chambre  des  Afturances  &  Groftes  Avantures  ,  éta¬ 
blie  par  le  Roi  j  Sc  le  1 6  du  même  mois  le  Lieute¬ 
nant  Général  de  Police  ordonna  par  Sentence,  l’en- 
régiftrement  de  l’Arrêt,  du  Confeil  au  Greffe  de  la 
dite  Police. 

Cette  Chambre  ne  parvint  pas  tout  d’un  coup  à 
fa  perfection  ;  Sc  ce  ne  fut  qu’en  1671  ,  que  les  Af- 
fociés  ,  au  nombre  de  plus  de  foixante  ,  des  plus  ri¬ 
ches  Marchands  ,  Négocians,  Banquiers,  Sc  autres 
Bourgeois  de  Paris  ,  accrédités  dans  le  commerce  , 
firent  un  Réglement  dans  leur  Aftemblée  générale 
du  4  Décembre ,  qui  fut  homologué  par  Arrêt  du 
Confeil  du  10  du  même  mois ,  8c  régiftré  au  Greffe 
de  la  Police,  par  Sentence  de  M.  de  la  Reynie  ,  alors 
Lieutenant  Général  delà  dite  Police  ,  le  16  auflî  du 
dit  mois  de  Décembre. 

Ce  Réglement  contient  en  23  articles,  toute  la 
police  de  cette  Chambre. 

Les  4  prémiers  concernent  l’établiflement  des  Bu¬ 
reaux,  tant  général,  que  particulier,  ou  Chambre 
.  du  Confeil. 

Le  3e  fixe  au  nombre  de  cinq ,  les  Commiffaires, 
ou  Juges  particuliers ,  pour  les  affaires  renvoyées 
par  le  Bureau  général ,  y  compris  le  Rapporteur  , 
pour  les  affaires  fommaires  ;  à  lept ,  pour  celles  qui 
feroient  un  peu  plus  confidérables  5  Sc  à  neuf,  pour 
les  plus  importantes  3  tous  néanmoins  nommés 
par  le  Préfident ,  Sc  confentis  par  les  Parties -tnte- 
reftees. 

Le  <5e  marque  les  jours  d’Affemblées  générales; 
Sc  les  indique  à  deux  vendredis  par  mois,  de  1  p 
jours  en  15  jours  :  Sc  1’  ne  traite  des  Aftem¬ 
blées  particulières  ,  qui  fe  doivent  tenir  tous  les  au¬ 
tres  vendredis  vacans. 

Le  7&  ordonne ,  qu’il  fera  fait  un  tableau  des  Af¬ 
fureurs  Sc  Allurés ,  contenant  leurs  noms  Sc  de¬ 
meures ,  pour  être  mis  dans  la  falle  du  Bureau  prin¬ 
cipal. 

Le  8e  régie  la  diftribution  des  jettons  d’argent 
aux  trente  plus  anciens,  qui  fe  trouveroient  aux  AD 
lèmblées  générales ,  à  raifon  de  4  à  chacun  ;  n’y 
ayant  point  de  diftribution  aux  Aftemblées  particu¬ 
lières  ,  fuivant  l’exception  marquée  au  1  ie  Arti¬ 
cle. 

Les  9e  &  10e  nomment  le  Préfident ,  Sc  parlent 
des  féances  des  Affureurs  Sc  Affurés. 

Les  12e,  13e  ,  I p c  ,  I(5e,  l8e,i9e  ,  &  2 le, rè¬ 

glent  les  fondions  du  Greffier  ;  la  manière  de  tenir 
les  Régiftres  ;  l’ordre  qu’on  doit  obferver  pour  dref- 
lèr  Sc  clore  les  Polices  ;  l’exaditude  ,  la  diligence 
Sc  le  défintéreffement  qu’il  doit  avoir  pour  la  déli¬ 
vrance  des  ades  Sc  extraits  de  la  Chambre  ;  le  paye¬ 
ment  des  primes;  fes  correfpondance$  avec  les  Né¬ 
gocians  des  Villes  maritimes  :  Sc  fon  affiduité  au  Bu¬ 
reau  ,  de  lui ,  fon  Caiffier  ,  ou  Sous-Caiffier. 

Le  17e  enjoint  aux  Juges  nommés  par  la  Cham¬ 
bre, 
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bre  ,  de  s’en  tenir  dans  leurs  jugemens,  non-feule¬ 
ment  aux  conditions  écrites  &  décidées  par  les  Po¬ 
lices  ;  mais  aufîi  de  fuivre  en  tout  les  Ordonnances, 
Réglemens  ,  Us  8c  Coûtâmes  de  la  mer. 

Le  20e  ordonne  pardevant  qui  doivent  être  prê¬ 
tés  les  fermens ,  lorfque  le  cas  y  échet. 

Le  22e  contient  le  Réglement  des  Prières  8c  Mef- 
fes  à  faire  dire  pour  les  Aflureurs  ôc  Affinés ,  après 
leur  décès. 

Enfin  ,  la  Chambre  dans  le  23e  fe  nomme  un  Gref¬ 
fier  3  8c  délibéré  que  Sa  Majeflé  fera  très-humble¬ 
ment  fuppliée  d’ordonner  l'homologation  de  ce  Ré¬ 
glement  ,  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Enhaut. 

Cette  Chambre  ajoûta  dans  la  fuite  plufieurs  au¬ 
tres  articles  à  fon  Réglement ,  &  en  éclaircit  8c  ex¬ 
pliqua  quelques  autres  :  &  toutes  ces  délibérations, 
qui  concernoient  le  Public ,  furent  autonfées  par 
des  Arrêts  du  Confeil. 

Il  y  en  a  un  du  13  Septembre  1672  ,  pour  laif- 
fer  aux  Affurés  la  liberté  de  choifir  leur  Débi¬ 
teur  ,  8c  ordonner  que  les  Polices  feroient  diftri* 
buées  entre  les  Affureurs ,  avec  prudence  8c  de  bon¬ 
ne  foi. 

Un  autre  du  26  Août  1673  >  Pour  empêcher  les 
Affureurs  8c  les  Affurés,  de  porter  les  différens 
furvenus  entr’eux  ,  pour  fait  des  Polices  d’affuran- 
ces  8c  groffes  avantures  ,  dans  les  Juftices  ré¬ 
glées  ;  8c  les  obliger  à  prendre  des  Arbitres,  pour 
être  jugés ,  parmi  ceux  qui  compofent  la  Cham- 
bre.  _ 

Et  un  troifiéme  du  II  Janvier  1675,  au  fujet  des 
Ailurances  faites  .pour  compte  d’ami  ;  8c  pour  fça- 
voir,  lorfque  le  cas  y  écheoit,  le  véritable  nom  des 
perfonnes  ,  pour  lesquelles  on  a  fait  affurer. 

Les  chofes  reftérent  en  cet  état  jufqu’en  1683  î 
que  la  Chambre  jugeant  par  le  peu  de  Polices  d’Af- 
furances  qu’elles  faifoit ,  qu’il  faloit  établir  la  Com¬ 
pagnie  fur  un  autre  pied  ,  fit  divers  projets  pour  l’é- 
tabliffement  d’une  nouvelle  Société ,  fur  les  fonde- 
mens  néanmoins  du  prémier  Réglement.  Mais  ce  ne 
fut  que  trois  ans  après  qu’elle  donna  entièrement  la 
forme  à  cette  Société  ,  qui  fut  alors  établie  en  con- 
féquence  d’un  Edit  du  Roi  du  mois  de  Mai  1 686 , 
vérifié  en  Parlement  le  30  des  mêmes  mois  8c  an  , 
portant  création  8c  réglement  d’une  Compagnie  gé¬ 
nérale  pour  les  Affurances  8c  Groffes  Avantures  de 
France  ,  en  la  Ville  de  Paris. 

L’Edit  de  création  contient  en  29  Articles  ,  les 
conditions  fous  lesquelles  il  plaît  au  Roi  d’établir  cet¬ 
te  nouvelle  Compagnie.  Les  principaux  font  .•  le  fé¬ 
cond  ,  qui  fixe  le  nombre  des  Affociés  à  trente  feu¬ 
lement  :  Le  4e,  qui  ordonne  que  la  Compagnie  ait 
un  fonds  capital  de  300000  liv.  en  7^  aftions  de 
4000  liv.  chacune ,  ôc  qui  régie  la  durée  de  la  Socié¬ 
té  pour  fix  ans:  Le  ioe,qui  veut  que  les  Polices 
d’ Affurances  contiennent  foumiflion  des  Parties  à 
l’arbitrage,  en  cas  de  conteflation.  Le  14g,  qui  par¬ 
le  des  Appellations  des  Sentences  arbitrales  5  8c  or¬ 
donne  qu’elles  feront  jugées  en  dernier  reffort  par  un 
Confeiller  d’Etat ,  le  Lieutenant  Général  de  Police, 
8c  le  Prévôt  des  Marchands.  Le  18e,  qui  entend 
que  ceux  qui  entreront  dans  la  focieté  8c  commerce 
des  Affurances,  ne  dérogeront  point  à  nobleffe.  Le 
22e,  qui  établit  8c  régie  les  droits  du  Greffe.  Le 
25e  ,  qui  interdit  tout  commerce  d’ Affurances  8c  Grof¬ 
fes  Avantures  dans  la  Ville  de  Paris,  à  d’autres  qu’à 
la  Compagnie.  Le  27e ,  qui  laiffe  aux  Marchands , 
Négocians ,  &  autres  Particuliers  des  Villes  de  Rouen, 
Nantes  ,  Saint  Malo  ,  la  Rochelle  ,  Bourdeaux  , 
Bayonne,  Marfeille ,  &c.  la  liberté  de  continuer  le 
dit  commerce  3  mais  feulement  fur  le  pied  qu’elles  le 
faifoient  avant  la  date  de  l’Edit.  Et  enfin ,  le  28e 
qui  permet  aux  AfTociés  de  faire  entr’eux  des  arti¬ 
cles  ôc  Réglemens  pour  le  gourvernement  des  affai¬ 
res  de  leur  Société ,  à  la  charge  de  les  faire  autorifer 
par  Arrêt  du  Confeil. 

Billion,  de  Commerce.  Tom.  I, 
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En  exécution  de  cet  article ,  les  Affociés  paffé- 
rent  entr’eux  un  Contrat  le  20  du  mois  de  Mai,  con¬ 
tenant  les  conventions  ôc  réglemens  fous  lesquels  ils 
s’affocioient ,  qui  font  expliqués  en  43  articles  > 
dont  voici  les  plus  importans. 

Dans  le  A,  la  Compagnie  fixe  le  nombre  des  Af¬ 
fociés  à  trente  ,  &  fa  durée  à  fix  années. 

Le  ic  établit  le  fonds  de  300000  liv;  ordonné paf 
l’Edit. 

Les  6e  au  12=  )  règlent  l’éleêlion  dès  cinq  Direc¬ 
teurs,  leur  pouvoir  &  féance. 

Dans  le  13c  il  efl  dit ,  que  les  Affemblées  géné¬ 
rales  fe  feront  tous  les  niardis  de  chaque  femaine  3  & 
dans  le  14e,  que  celles  des  Directeurs  fe  tiendront 
tous  les  lundis,  mecredis  &  vendredis. 

Le  1  de  traite  des  Régiftres  du  Greffe  au  nombre 
de  fept. 

Dans  le  24e  ,  on  parle  des  arbitrages! 

Dans  le  28e,  de  l’état  général  des  vaiffeaux  fuf 
lefquels  la  Compagnie  aura  fait  des  prêts,  ou  affu¬ 
rances,  qui  fe  dreffera  chaque  année  au  mois  dé 
Décembre. 

Et  dans  le  290,  de  la  répartition  de  dix  pour 
cent  de  profit  aux  Affociés,  le  p  Janvier  de  cha¬ 
que  année. 

Les  articles  30 , 3 1 ,  32 ,8c  33e*,  s’expliquent  fur  là 
valeur  8c  la  qualité  des  aidions. 

Les  34,  35-,  3 6,  37,  &  386s,  traitent  des  Caiffes^ 
ôc  du  Caiffier. 

Enfin,  le  41e  réferve  à  la  Compagnie  la  liberté 
de  faire  à  l’avenir  de  nouvelles  délibérations  ôc  ré¬ 
gies  ,  fuivant  les  befoins ,  &  de  les  faire  homolo¬ 
guer. 

Ce  premier  Réglement  ayant  force  de  Contrat  3 
fut  agréé ,  approuvé ,  8c  fon  exécution  ordonnée  par 
Arrêt  du  Confeil  du  d  Juin  id8d. 

f  Chambre  des  Assurances  de  Genes.  Com¬ 
me  le  Projet  publié  cette  année  1740  ,  pour  l’éta- 
■bliffement  de  cette  Chambre  ou  Compagnie ,  n’eff 
pas  encore  mis  en  exécution  ,  ce  qui  néanmoins  fe  fe¬ 
ra  inceffamment ,  puifque  toutes  les  fouferiptions 
font  remplies ,  nous  renvoyons  à  l’Article  Compa¬ 
gnie,  pour  en  donner  le  Plan  en  fon  entier. 

Chambre  Royale  ,  ou  Chambre  Syndica¬ 
le  des  Marchands  Libraires  de  Paris.  C’efl 
une  Chambre  établie  pour  y  tenir  les  Affemblées^ 
ôc  y  délibérer  des  affaires  du  Corps  de  là  Librai¬ 
rie.  Elle  efl  auffi  deftinée  à  fervir  de  dépôt  à  tous 
les  Livres  qui  arrivent  à  Paris,  jufqu’à  ce  eue  lés 
ballots  ôc  paquets  y  ayent  été  ouverts,  8c  les  Li¬ 
vres  vûs  &  vifités  par  les  Syndic  &  Ajoints  :  êà 
c’eft  encore  dans  cette  Chambre ,  que  les  Mar¬ 
chands  Forains  doivent  faire  la  vente ,  ou  l’é¬ 
change  des  Livres  qu’ils  apportent  à  Paris  ,  pouf 
les^  y  vendre,  ou  changer,  après  qu’ils  y  ont  aufîi 
été  vifités. 

L’établiffement  du  dépôt  des  Livres  n’eff  guérè§ 
plus  ancien  que  le  commencement  du  17s  fiécle  3 
quoique  la  vifite  des  Livres ,  &  l’ouverture  des  bal¬ 
lots  ,  balles  &  paquets  par  les  Syndic  &  Ajoints  a 
ayent  été  ordonnées  dès  le  Régne  de  Henri  II,  par 
l’Article  1  ^  du  Réglement  de  1551. 

Ce  fut  le  Réglement  de  1610,  qui  le  prémier  Or¬ 
donna  ce  dépôt.  L  Article  3e  porte  :  Que  du  confèn~ 
tement  du  Procureur  du  Roi  ,  il  ferait  choifi  un  liei& 
propre  ,  ou  toutes  les  marchandises  de  Librairie  ar - 
rivant  a.  Paris  ,  feroient  déchargées  :  Et  les  articles 
Id’.  15’5.i<^  &  I7esj  règlent  la  forme  du  dépôt ,  8ê 
la  difeipline  de  la  vifite. 

Il  paroit  par  l’article  19a  du  Réglement  de  16183 
que  ce  fut  la  Chambre  Syndicale,  qui  pour  plus  gran¬ 
de  commodité  fut  choifie  à  cet  effet.  On  l’appelloit 
aufîi  le  Magafin  de  la  Communauté. 

A  peu  près  dans  le  même  tems  il  fut  ordonné,  d’a¬ 
bord  feulement  par  le  Prévôt  de  Paris,  8c  enfuite  par 
quantité  d’Edits  ôc  de  Déclarations  du  Roi ,  8c  Ar- 
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rets  de  fon  Confeil  ;  &,  enfin  en  1698,  par  une 
Sentence  du  Lieutenant  Général  de  Police,  qui  en 
ordonne  l’exécution  :  Que  tous  les  livres  arrivant  à 
Paris  par  toutes  fortes  de  voitures,  feroient  portés  en 
droiture  à  la  Doüane/ans  que  les  Voituriers  en  puffent 
faire  aucun  entrepôt,  avant  que  d’entrer  à  Paris,ni  les 
délivrer  à  leur  adrelfe ,  loifqu  ils  y  feroient  entrés ,  au¬ 
trement  que  fur  les  billets  des  Syndic  ôc  Ajoints  de  la 
Librairie. 

Un  Infpeéteur  général  des  Manufaélures  ayant 
été  établi  de  la  part  du  Roi  à  la  Douane  de  Paris  , 
en  1 686  ,  on  le  chargea  prefque  auffitôt  de  tenir  Ré- 
giftre  des  Livres  arrivans  à  la  Doiiane  ,  &  de  les 
envoyer  à  la  Chambre  ,  où  fur  fes  billets  ils  feroient 
reçûs  par  le  Commis  ,  ou  Clerc  de  la  Librairie  ,  qui 
en  donneroit  fon  récépifîé  ,  pour  y  être  mcefTam- 
ment  vifités ,  conformément  au  Réglement  de  la 
même  année  1686. 

Par  ce  Réglement ,  le  Syndic,  ôc  les  quatre  A- 
jomts  ,  ou  du  moins  trois  d’entr’eux  ,  doivent  fe 
trouver  à  la  Chambre  tous  les  mardis  Sc  vendredis  à 
deux  heures  de  relevée ,  pour  faire  la  vifîte  des  Li¬ 
vres  ,  qui  y  ont  été  envoyés. 

Les  factures  ,  dont  le  Syndic  refte  chargé,  ayant 
été  repréfentées ,  ôc  les  ballots  ouverts  ,  s'il  ne  s’y 
trouve  rien  de  contraire  aux  Réglemens ,  ils  font  dé¬ 
livres  aux  Libraires,  ôc  à  leurs  Faéteurs  ,  ou  autres 
perfonnes  à  qui  ils  ont  été  adrefles  5  mais  ils  font 
retenus  ÔC  arrêtés,  s’il  s’y  trouve  des  Livres  de  con¬ 
trebande,  &  non  permis  par  les  Ordonnances. 

Les  Livres  qui  font  fenfés  de  contrebande,  font 
les  Livres  contre  la  Religion  ,  le  repos  de  l’Etat ,  ôc 
les  bonnes  mœurs  ;  les  libelles  diffamatoires  ;  les 
Livres  imprimés  fans  nom  d’Auteur,  de  Libraire, 
ou  de  la  Ville  où  iis  ont  été  imprimés  :  enfin  , 
ceux  qui  ont  été  contrefaits  fur  les  Livres  impri¬ 
més  avec  Privilège,  ou  continuation  de  Privilège, 
loutes  ces  efpèces  de  Livres  doivent  être  arrêtées 
&  iaifies  par  les  Syndic  ôc  Ajoints  :  enfemble  tous 
les  autres  Livres,  même  permis  ;  comme  aufïï  toutes 
les  marchand, fes  qui  fe  trouvent  enfermées  avec  les  Li¬ 
vres  de  contrebande  dans  les  balles,  ballots  &  paquets. 

Des  Livres  faifis  ,  les  uns  ,  comme  les  Livres 
contre  la  Religion  ,  l’Etat,  les  bonnes  mœurs,  ôc 
les  libelles  diffamatoires,  font  déchirés  ôc  lacérés, 
pour  être  envoyés  au  pilon  ;  c’eft-à-dire ,  aux  Pa- 
petiers-Cartonniers,  pour  être  pilonnés,  ôc  réduits 
en  cette  pâte  ,  dont  ils  font  certaine  forte  de  carton  : 
Les  autres  ,  comme  les  Livres  contrefaits ,  font  dé¬ 
livrés  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent ,  en  vertu  de 
leur  Privilège,  les  fraix  de  faifie  ,  ou  autres,  préala¬ 
blement  payés  5  ôc  le  refiant  efi  vendu  au  profit  de 
la  Chambre. 

C’efi  dans  la  Chambre  Syndicale ,  ainfi  qu’on  l’a 
remarqué  ci-deflus  ,  ôc  qu’on  le  dira  plus  au  long  à 
l’article  des  Libraires  Forains,  que  fe  doivent  faire 
la  vifite  ,  la  vente  ôc  l’échange  de  leurs  Livres.  Il 
efi  néanmoins  défendu  au  Syndic  ôc  Ajoints  ,  en 
fai  fan  t  cette  vifite,  d’acheter,  ou  faire  acheter  pour 
leur  compte,  ni  de  mettre  à  part  ,  pour  échanger, 
aucun  des  Livres  qu’ils  auront  vifités,  finon2q. heu¬ 
res  apres  la  vifite  faite  ,  qu’ils  pourront ,  concurrem¬ 
ment  avec  les  autres  Libraires  ,  acheter,  ou  échan¬ 
ger  ce  qui  refiera  des  dits  Livres. 

Chambre.  1  erme  de  Manufacture.  Se  dit  parti¬ 
culiérement  chez  les  Tifferans  ,  ou  Ouvriers  en  toi¬ 
les  ,  de  la  fente  d’un  peigne  par  où  paffent  deux  fils. 

Chambre,  en  terme  de  Fondeur.  Se  dit  d’un 
vuide  ,  ou  cavité,  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  ouvrages  ,  où  le  métail  n’a  point  coulé  également 
par  tout ,  toit  par  le  défaut  du  mouie ,  loit  par  d’au¬ 
tres  accidens.  Voyez  Fondeur. 

Chambre  ,  parmi  les  Vitriers.  Signifie  le  creux 
qui  efi  dans  la  verge  de  plomb  ,  où  ils  placent  le  ver¬ 
re,  lorlqu’ils  font  des  panneaux  de  vitre,  ou  qu’ils  met¬ 
tent  en  plomb  les  carreaux  des  chaflis.  Voy.  Vitrier. 
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CHAMBRELAN.  Ouvrier  qui  travaille  en  cham- 
bre.  Tous  les  Statuts  des  Communautés  des  Arts  & 
Métiers,  appellent  ChamberUns,  ces  fortes  d’ouvriers, 
malgré  l’étymologie.  Voyez  Chamberlan. 

CFIAMEAU ,  en  Latin,  Camelus.  Animal  do- 
mefhque  a  quatre  pieds  ,  fort  haut,  doux  ,  très  con¬ 
nu  dans  planeurs  endroits  de  1 ’Afie  ôc  de  l’Afrique, 
ôc  qui  rait  fur  tout  la  principale  richefic  des  Arabes. 

f  Ils  vivent  jufqu’à  50  ôc  même  60  ans.  Comme 
ces  animaux  font  très  utiles  pour  le  tranfport  des 
marchandées  ,  dans  les  déferts  de  ces  Pais  ,  on  com¬ 
mence  de  bonne  heure  à  les  drefier  de  manière  qu’ils 
puifient  aifément  fupporter  les  plus  grandes  fatigues, 
la  faim  Sc  la  foif.  Quand  on  veut  les  charger  ,  ils 
sabaifient  ôc  fe  mettent  à  genoux. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes.  Le  Hegin ,  ou  Hugtum , 
qui  efi  fort  ôc  extraordinairement  gros  ,  capable  de 
porter  jufqu’à  un  millier  pefant.  11  n’a  qu’une  bof- 
fe  fur  le  dos.  Le  Bechet,  ou  Becheti  ,  qui  efi  plus 
petit ,  ôc  a  deux  bulles  ;  Il  ne  fe  trouve  qu’en  Afie. 
Ces  deux  efpèces  de  Chameaux  fervent  .également, 
pour  porter  les  hommes  ôc  les  màrchandifes.  Enfin, 
le  Dromadaire ,  plus  bas,  ôc  pîusfoibie,  ôc  qui  ne 
iert  guéres  que  de  monture. 

En  Perfe  ils  n’en  diftinguent  que  de  deux  fortes  , 
les  Septentrionaux,  ôc  les  Méridionaux  :  ceux-ci 
plus  petits  ,  ne  peuvent  guéres  porter  que  700  pe¬ 
lant  :  ceux-là  plus  gros  ,  ôc  plus  forts  ,  portent  juf¬ 
qu’à  12  ôc  1300.  Le  poil  tombe  à  ces  animaux  au 
printems  ,  ôc  efi  recueilli  avec  foin,  à  caufe  du  grand 
commerce  qu’on  en  fait.  Quand  ils  n’ont  plus  de 
poil,  on  les  poiffe  ,  pour  les  garantir  des  mouches. 
Les  Chameaux  Perfans  n’ont  qu’une  boffe. 

On  prétend  que  le  fel  apmoniac  naturel ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  l'urine  de  Chameau  j  fur  quoi  l’on  peut 
lire  l’article  ,  où  l’on  parle  de  ce  fel ,  au  mot  Armo- 
niac.  C’eft  aufïï  cet  animal  qui  fournit  le  poil  qui 
porte  fon  nom  ,  Ôc  qui  efi  propre  à  être  filé ,  pour 
en  faire  des  étoffes  5  ou  à  être  mêlé  parmi  les  autres 
poils  ,  qui  entrent  dans  la  fabrique  des  chapeaux,  par¬ 
ticuliérement  de  ceux  qu’on  appelle  Caudebecs .  Le 
meilleur  poil  de  Chameau  ,  efi  celui  du  dos  ,  ôc  qui 
efi  le  moins  rempli  de  blanc.  Prefque  tout  le  poil 
de  Chameau  ,  qui  fe  voit  en  France  ,  fe  tire  du  Le¬ 
vant  par  la  voye  de  Marfeille.  Les  Lionngis  en  font 
un  affez  grand  négoce. 

Le  poil  de  Chameau  ,  qui  vient  du  Levant ,  &  qui 
eflentrepofé  dans  les  Pays  Etrangers ,  avant  que  d en¬ 
trer  en  France,  ou  qui  y  entre  par  le  Port  de  Rouen , 
paye  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  20  pour  cent  de  fa 
valeur  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  1  y  Août 
1685. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  ,  il  paye  6  liv.  du  cent 
pefant ,  fuivant  le  Tarif  de  l66q. 

t  CHAMEAU.  Voyez  Allégé  ,  col.  708. 
CHAMELEON.  Voy  'ez  Carline. 
CHAMFRAIN.  C’efi  la  partie  du  devant  delà 
tête  du  cheval ,  depuis  le  defious  des  oreilles  jufqu’à 
la  bouche.  Voyez  Cheval.  Vous  y  verrez  ce  que  dé¬ 
note  le  Chamfrain  blanc  ,  &  l’artifice  avec  lequel  les 
Maquignons  Hollandois  fivent  le  corriger  ,  &  le  rédui¬ 
re  à  la  feule  pelote. 

Chamfrain.  Couper  du  bois  en  Chamfrain  ,  fi- 
gnifie  ,  en  termes  de  Charpentier  ôc  de  Menuifier,  le 
couper  en  biais.  On  dit  auifi,  Chamfrainer  du  bois  j 
mais  il  efi:  moins  d’ufage. 

CHAMOIS.  Efpèce  de  chèvre  fortfauvage;  mais 
différente  en  bien  des  chofes  de  la  chèvre  commune, 
ou  domeftique.  O11  l’appelle  aufii  Ifard. 

Le  Chamois  habite  &  fe  retire  dans  les  montagnes, 
ôc  fur  les  rochers  les  plus  hauts,  ôc  les  plus  efcarpés. 
On  en  trouve  quantité  en  SuifTe ,  en  Savoye,  ôc  en 
Piémont,  mais  fur  tout  dans  les  Pirenées. 

Jl  porte  fes  cornes  fur  le  devant  du  front,  afiïlf 
droites  vers  le  bas ,  ôc  recourbées  en  devant  vers 
leur  extrémité.  Ses  oreilles  ont  cinq  pouces  ;  fa  queue 
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n’en  a  que  trois.  Son  poil  eft  court ,  mais  pourtant 
de  deux  fortes.  Le  moins  long  eft  fort  frife  Sc  on¬ 
de,  Sc  couvert  de  l’autre.  Il  en  a  une  partie  de  cou¬ 
leur  minime  ,  Sc  l’autre  blanchâtre  ou  rouffâtre.  Il 
a  le  pied  fourchu  &  creufé  par  deftous.  Il  marche 
fur  la  pointe  de  fes’  ongles. 

Il  fe  rencontre  quelquefois  dans  la  velTie  de  cet 
animal,  une  pierre  de  différente  groffeur  &  couleur* 
à  qui  on  donne  le  nom  de  Bezoard  d  Allemagne,  Sc 
auquel  les  Allemands  attribuent  prefque  les  mêmes 
propriétés  qu'au  Bezoard  Oriental.  V oyez  Bezoard. 

La  peau  du  Chamois  eft  fort  eftimée,  préparée  & 
paffée  en  huile  ,  ou  en  mégie.  Elle  fert  à  quantité 
d’ouvrages  ,  Sc  même'de  vetemens  d  autant  plus  com¬ 
modes  ,  qu’outre  qu’ils  font  doux  Sc  chauds  ,  on  les 
peut  favonner ,  fans  qu’ils  perdent  rien  de  leur  qua¬ 
lité  :  aulîî  quelques  perfonnes  s’en  fervent  fur  la^  peau 
même  à  cru.  La  peau  de  Chamois  fert  aulli  a  pu¬ 
rifier  le  mercure  j  qu’on  fait  pafier  a  travers  fes  po¬ 
res,  qui  font  fort  ferrés. 

Le  mot  de  Chamois  fe  prend  aufli  pour  la  peau  de 
l’animal.  Ainfi  l’on  dit ,  un  caleçon  de  Chamois, 
une  culotte  de  Chamois,  des  gants  de  Chamois  >  des 
bas  de  Chamois  ,  &c. 

La  plus  grande  partie  des  peaux  de  Chamois, qui 
fe  voyent  en  France,  viennent  toutes  apprêtées  de 
Geneve  ,  de  Chambéry,  «Sc  de  Grenoble  ;  les  unes 
en  jaune  paffées  en  huile  ;  Sc  les  autres  en  blanc  paf- 
fées  en  mégie. 

Les  peaux  dêsÇhamois  apprêtées  ,  habillées  ,  ou  pajjees 
tant  en  blanc  qu’en  jaune  ,  doivent  payer  en  France  les 
droits  d’entrée  &  de /ortie  du  Royaume,  &  des  Provin-, 
ces  réputées  Etrangères  ",  /avoir  ,  pour  l’entrée ,  à.  rai/on 
de  5  liv.  de  la  douzaine ,  fuivant  le  Tarif  de  ï66j  , 
&  l’Arrêt  du  15  Février  1689  5  &  pour  la  /ortie  ,  fur 
le  pied  de  36/.  aujji  de  la  douzaine ,  conformément  ait 
Tarif  de  1664. 

A  l’égard  des  droits  fixés  par  le  Tarif  de  la  Douane 
de  Lion  ,  ils  font  de  1 3/.  6  den ■  par  douzaine  d’ ancien¬ 
ne  taxation  ,  &  <}  fi  de  nouvelle  réapréciation. 

On  contrefait  le  véritable  Chamois  avec  des 
peaux  de  boucs,  de  chèvres  ,  de  chevreaux,  &  de 
mouton.  Lion,  Grenoble,  Niort,  Poitiers,  Or¬ 
léans,  Marfeille,  Nîmes,  Touloufe  &  Marin gue  , 
font  les  lieux  du  Royaume  de  France,  où  il  s  en 
apprête  le  plus  :  mais  Lion ,  Grenoble  ,  Niort  Sc 
Poitiers  ,  1’emportent  pour  la  quantité  des  peaux  de 
boucs  ,  de  chèvres  &  de  chevreaux  ;  car  dans  les 
autres  endroits  on  n’y  prépare  quafï  que  des  peaux 
de  mouton. 

Quoique  le  Chamois  imité  avec  la  peau  du  mou¬ 
ton,  foit  le  moins  eftimé ,  on  ne  Ïaiffe. pas  cepen¬ 
dant  d’en  fabriquer  une  quantité  fi  prodigieufe  ,  & 
d’en  faire  un  négoce  «Sc  une  conlommation  fi  confi- 
dérable  ,  que  le  Lefteur  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  manière  de  le  bien  préparer. 

Manière  de  préparer  ,  ou  pafer  les  peaux  de  mouton 
en  huile  ,  autrement  dit  en  Chamois . 

Après  que  les  peaux  ont  été  levées  de  deffus  les 
moutons,  on  les  met  tremper  dans  la  rivière  une 
nuit,  ou  18  heures;  puis  on  les  lave  bien,  pour  en 
faire  fortir  toutes  les  ordures,  &  rendre  la  laine  plus 
nette  :  enfuite  on  les  fait  égouter ,  puis  on  les  met 
en  chaux  ;  ce  qui  fe  fait  en  les  couchant  de  plat 
les  unes  fur  les  autres  ,  la  laine  en  deftous  ;  enforte 
que  le  côté  de  la  chair  fe  trouve  toûjours  deffus. 

Les  peaux  ayant  été  ainfi  difpofées ,  on  prend  un 
fourgon ,  qui  eft  une  efpèce  de  bâton ,  long^  d’en¬ 
viron  trois  pieds,  au  bout  duquel  font  attaches  plu- 
fieurs  petits  morceaux  de  peau ,  que  l’on  trempe  dans 
la  chaux  vive  détrempée  dans  l’eau  ,  dont  on  les 
barbouille  exa«ftement  les  unes  après  les  autres  du 
côté  de  la  chair  ;  Sc  à  mefure  quelles  font  barbouil¬ 
lées  de  chaux ,  on  les  plie  en  deux  fur  leur  lon¬ 
gueur  ,  la  laine  en  dehors,  «Sc  l’on  en  forme  des  pi¬ 
les  ,  ou  monceaux.  Après  cette  prémiére  façon  ,  on 
. Diction .  de  Commerce.  Tom.  I. 
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les  Ïaiffe  de  cette  manière  fermenter  pendant  huit 
jours,  fuppofé  que  les  peaux  n’ayent  pas  féché  en 
laine ,  depuis  qu’elles  ont  été  levees  de  deffus  les  mou¬ 
tons  ;  car  fi  elles  ont  feché  en  laine,  il  faut  qu’elles  y 
relient  au  moins  1  jours  ;  parce  que  c’eft  la  chaux 
qui  difpofe  la  laine  à  fe  détacher  facilement  du  cuir. 

Les  peaux  ayant  relié  ainfi  en  chaux  un  tems  fui- 
fifant ,  on  les  met  dans  la  rivière ,  ou  elles  font  la¬ 
vées  jufqu’à  ce  que  la  chaux  en  foit  entièrement 
fortie,  &  que  la  laine  foit  parfaitement  nette  .•  enfui- 
te  on  les  met  égouter  fur  un  tréteau  ;  Sc  lorfqu  elles 
font  à  demi  féches ,  on  les  pèle  fur  un  chevalet  dé 
bois ,  par  le  moyen  d’un  bâton  rond  propre  à  cet 
ufage  ,  qu’on  nomme  Peloir.  Quelques-uns ,  avant 
que  de  les  peler  >  coupent  la  pointe  de  la  laine  avec 
des  forces  ,  ou  grands  cifeaux  à  refforts  >  dont  ils  font 
plufieurs  triages. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées  Comme  il  faut* 
on  les  couche  dans  un  pjain-mort  ;  c’eft- à-dire  ,  un 
plain  qui  a  déjà  fervi ,  &  dont  la  chaux  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fa  force  ;  Sc  lorfqu  elles  y  ont 
refté  pendant  24 heures,  on  les  relève  fur  la  traitte; 
c’eft-à-dire*  qu’on  les  retire  de  dedans  la  chaux,  pour 
les  mettre  égouter  fur  le  bord  du  plain. 

Deux  jours  après  que  les  peaux  font  forties  du  plain - 
mort ,  on  les  recouche  dans  un  autre  plain  ,  dont  la 
chaux  eft  plus  vive  ,  Sc  moins  ufée  que  celle  du  pré¬ 
cédent,  &  là  on  les  fait  pîamer  ,  ou  nourrir  de  chaux,? 
ce  qui  fignifie  qu’on  les  retire  de  tems  en  tems  du 
plain,  pour  les  remettre  fur  la  traitte  ,  Sc  puis  on  les 
recouche  dans  le  plain;  C’eft  cette  façon  qui  com¬ 
mence  à  difpofer  les  peaux  à  bien  prendre  l’huile.  Six 
femaines  d’été  fuffifent  pour  faire  pîamer  les  peaux  j 
mais  en  hyver  il  y  faut  employer  près  de  3  mois. 

Les  peaux  ayant  été  bien  plamées ,  Sc  lÿen  lavée§ 
dans  la  rivière,  on  les  étend  les  unes  après  les  au¬ 
tres  fur  un  chevalet,  pour  les  effleurer  ;  ce  qui  fé 
fait  en  levant  la  fleur ,  ou  fuperficie  du  cuir  ,  tout  le 
long  de  la  peau ,  du  côté  où  étoit  la  lame  ,  pour 
la  rendre  plus  douce,  Sc  plus  mollette.  L  effleurage 
fe  fait  avec  un  inftrument  d’acier  tranchant  ,  qui  â 
deux  poignées  de  bois  ,  que  les  Chamoifeurs  nom¬ 
ment  Couteau  à  effleurer ,  ou  Couteau  de  riviere. 

Lorfqu’on  a  effleuré  un  certain  nombre  de  peaux  * 
ce  qui  s’appelle  un  Habillage,  qui  fe  monte  depuis 
yo,  jufqu’à  IOO  douzaines,  fuivant  que  le  moulin 
où  elles  doivent  etre  envoyées  eli  plus  ou  moins 
fort  ;  on  les  enfile  par  paquets  de  4  ou  y  douzaines* 
qu’on  met  tremper  pendant  une  nuit  dans  la  riviérë 
dans  le  fort  de  l’été,  «Sc  davantage  «dans  les  autres 
tems,  fuivant  que  l’eau  eft  plus  ou  moins  froide.  En^ 
fuite  on  les  échange,  ce  qu’on  appelle  Travailler  dè 
rivière  ;  c’eft- à-dire,  qu’on  les  étend  fur  un  cheva¬ 
let  plat ,  7  ou  8  peaux  l’une  fur  l’autre,  Sc  qu’on  paflè 
deflus  le  couteau  de  rivière  du  côté  de  la  chair  ,  le 
plus  ferme  qu’il  eft  poflible ,  pour  enlever  ce  qui  s’y 
trouve  de  fuperflu,  «Sc  rendre  ce  côté  de  la  peau  plus 
uni  ;  cette  façon  fe  nomme  ,  Tenir  de  chair.  Après 
quoi  on  les  met  retremper  dans  la  rivière  ,  ce  qui 
fe  nomme  Les  faire  boire  ",  Sc  apres  quelles  y  ont 
refté  une  nuit  ,  ou  davantage  ,  fuivant  la  chaleur  dé 
l’eau  ,  on  les  travaille  encore  de  fleur ,  en  faifant 
paffer  le  couteau  de  rivière  fur  le  cuir  du  côté  de  h 
laine,  la  peau  étant  fur  le  chevalet.  Cette  façon  a- 
chevée ,  les  peaux  font  mifes  en  confit  ;  ce  qui  fià 
fait  de  la  manière  fuivante. 

D’abord  on  les  jette  dans  une  grande  cuve  pleiiâS 
d’eau,  où  l’on  a  mis  du  fon  de  froment  bien  fec  3 
qu’on  braffe  avec  les  peaux,,  jufqu’à  ce  qu  il  s  y  en 
foit  attaché  une  bonne  partie.  Enfuite  on  les  fépare 
en  plufieurs  cuviers ,  afin  qu’elles  ne  foient  pas  fi 
preffées  ;  «Sc  on  les  Ïaiffe  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’ort 
s’aperçoive  quelles  s’élèvent  d’elles-mêmes  au- deffus 
des  bords  des  cuviers,  qui  doivent  être  très  nets  ,  Sc 
fans  ordures,  mais  particuliérement  où  il  ne  foit  refté 
aucune  chaux, qui  eft  très  contraire  à  cette  forte  d’aprêt* 
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Le  confît  fert  à  faire  fortir  le  relie  de  la  chaux  &  de 
la  gomme,ou  graille  qui  font  dans  les  peaux,  fans 
quoi  elles  ne  pourraient  s’imbiber  d  huile  comme  il 
faut. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  le  confit,  on  les 
fait  bien  tordre  fur  la  perche  avec  un  morceau  de  bois 
ou  de  fer,  qu’on  appelle  une  Bille,  pour  en  faire 
fortir  toute  l’eau,  la  chaux,  &  la  gomme  qui  peu¬ 
vent  être  dedans.  Dans  cet  état,  on  les  envoyé  au 
moulin ,  avec  la  quantité  d’huile  nécelfaire  pour  les 
faire  fouler  ;  la  meilleure  huile ,  eft  celle  qui  fe  tire 
de  la  morue. 

Si,  après  que  les  peaux  ont  été  tordues  au  fortir  du 
confit ,  le  Chamoifeur  n’a  pas  le  tems  de  les  envoyer 
au  moulin ,  on  les  étend  à  l’air  fur  des  cordes ,  pour 
les  faire  fécher,  afin  qu’elles  fe  puiffent  conferver 
fans  fe  corrompre  ;  ce  qui  fe  nomme ,  Mettre  les 
peaux  en  merlut. 

Les  peaux  ayant  été  portées  au  moulin  avec  leur 
huile,  fi  elles  font  en  merlut,  on  les  jette  d’abord 
par  paquets  dans  la  rivière ,  où  elles  relient  environ 
12  heures  ;  après  quoi  on  les  retire  pour  les  met¬ 
tre  dans  l’auge  ,  ou  pille  du  moulin ,  où  on  les  fait 
fouler  fans  huile,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  a- 
molhes.  On  leur  donne  enfuite  l’huile  pour  la  pré- 
miére  fois  ;  le  relie  fe  pratiquant  de  même  que 
pour  les  peaux  vertes  ,  dont  il  va  être  parlé. 

Pour  ce  qui  ell  des  peaux  qui  n’ont  pas  été  mi- 
fes  en  merlut ,  8c  qu’on  nomme  Peaux  vertes  ,  auffi- 
tôt  qu’elles  font  arrivées  au  moulin  ,  on  les  fecouë 
bien ,  &  on  les  étend  fur  des  cordes ,  à  l’air  ,  dans 
un  endroit  qu’on  appelle  l’Etendoir,  pour  les  faire 
elforer ,  ou  fécher.  Les  peaux  effarées ,  on  les  met 
par  pelote^;  c’elt-à-dire  ,  qu’on  en  forme  des  efpè- 
ces  de  bouchons  ronds ,  compofés  de  3  ou  4  peaux 
chacun ,  qu’on  jette  dans  la  pille  ,  où  on  les  fait 
fouler  deux  ou  trois  heures  fans  huile,  quelquefois 
plus ,  fuivant  que  l’eau  donne  plus  ou  moins  de  for¬ 
ce  au  moulin. 

Au  fortir  de  la  pille  ,  on  leur  donne  de  l’huile 
pour  la  prémiére  fois  5  ce  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuivante. 

D’abord  on  fecouë  les  peaux  ,  qu’on  met  enfui¬ 
te,  étenduës  les  unes  fur  les  autres  ,  fur  une  table, 
jufqu’à  la  quantité  de  20  douzaines  5  ce  qui  s’appel¬ 
le  une  Foulée  :  8c  prenant  alors  de  l’huile  avec  la 
main,  on  en  jette  fur  chaque  peau,  en  commençant 
par  celle  de  defflus ,  &  finiffant  par  celle  de  deffous. 
A  mefure  qu'on  donne  cette  huile ,  on  forme  des 
pelotes  de  quatre  peaux  ;  8c  lorfque  les  pelotes  font 
faites,  8c  que  toute  la  foulée  a  reçu  fou  huile,  on 
jette  les  pelotes  dans  la  pille  ,  où  on  les  fait  fouler 
un  tems  fuffifant ;  continuant  à  donner  de  l’huile  au 
refie  des  peaux  ,  8c  à  les  faire  fouler  jufqu’à  ce  que 
tout  l’habillage  foit  entièrement  achevé. 

Les  peaux  ainfi  foulées  avec  l’huile ,  on  les  étend 
fur  les  cordes  ,  pour  les  faire  efforer,  en  obfervant 
de  ne  les  pas  trop  laiffer  fécher ,  la  trop  grande  fé- 
cherefiè  étant  capable  de  les  empêcher  de  bien  pren¬ 
dre  l’huile. 

Après  que  les  peaux  ont  été  efforées  ,  on  les 
fait  derechef  fouler  5  puis  on  les  retire  de  la  pille  , 
pour  les  étendre  fur  les  cordes ,  où  on  les  fait  en¬ 
core  elforer,  pour  les  remettre  dans  la  pille  ,  où  el¬ 
les  font  foulées  a  fec.  Enfuite  on  leur  donne  une 
fécondé  fois  de  l’huile  ;  8c  lorsqu’elles  ont  été  fou¬ 
lées  avec  cette  fécondé  huile  ,  on  les  étend  de  nou¬ 
veau  fur  les  cordes  ,  pour  les  faire  efforer  :  ce  qui 
fe  continué  jufqu’à  ce  que  toutes  les  peaux  de  l’ha¬ 
billage  foient  pafiées  à  tonds  ;  en  obfervant  que  les 
peaux  doivent  être  effarées  deux  fois  fur  chaque 
donnée  d’huile ,  8c  qu’elles  doivent  recevoir  autant 
de  lois  d’huile  qu’elles  en  ont  befoin  ,  fuivant  qu’el¬ 
les  font  plus  ou  moins  fortes  ,  ou  que  l’habile  Cha¬ 
moifeur  le  juge  à  propos. 

Les  peaux  ayant  été  ainfi  paffées  en  huile  à  fonds, 


CHAMOIS.  7,2 

fi  l’on  y  remarque  quelque  humidité  ,  on  les  fait 
fécher  dans  une  étuve;  &  au  foitir  de  l’étuve,  on 
en  forme  des  monceaux  de  20  douzaines ,  qu’on  en- 
velope  de  couvertures  de  laine  ;  ce  qui  s’appelle  , 
Mettre  les  peaux  en  chaleur  ,  ou  Garder  le  Chamois 
en  chaleur. 

Apres  que  les  peaux  fe  font  échauffées  à  un  cer¬ 
tain  point  ,  on  renverfe  les  monceaux  ,  pour  leur 
donner  de  l’air ,  en  prenant  les  peaux  par  bralfées  j 
8c  à  mefure  qu’on  leur  donne  de  l’air  ,  on  en  refor¬ 
me  de  nouveaux  monceaux  ,  qu’on  couvre  aufii  de 
couvertures  ,  de  même  que  les  prémiers  :  ce  qui  fe 
réitère  jufqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  l’huile  ait 
jetté  toute  fa  force  ,  ce  qui  petit  durer  environ  24 
heures  ,  quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins  ,  fui¬ 
vant  la  nature  de  l’huile,  y  en  ayant  qui  s’echaufe 
plus  facilement  l’une  que  l’autre. 

Il  eft  d  une  importance  extrême  de  bien  gouver¬ 
ner  les  peaux  quand  elles  font  en  chaleur  ;  car  fi  l’on 
manque  de  les  remuer,  8c  de  leur  donner  de  l’air 
dans  les  tems  qu’il  faut ,  il  fe  fait  une  efpèce  de  fer¬ 
mentation  entre  les  peaux  8c  l’huile ,  qui  eft  capable 
de  tout  gâter. 

Les  peaux  ayant  reçu  toutes  ces  façons  dans  le 
moulin  ,  elles  font  reportées  chez  le  Chamoifeur  , 
pour  les  dégraiffer  :  ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fui¬ 
vante. 

On  fait  une  lelîîve  de  cendre,  dont  celle  de  bois 
neuf  eft  la  plus  eftimée  ,  qu’on  coule  à  froid  dans 
plufieurs  cuviers  8c  cette  leffive  eft  mife  dans  une 
grande  chaudière ,  où  on  la  fait  chauffer  au  point 
qu’on  y  puilfe  tenir  la  main  fans  fe  brûler.  On  jet¬ 
te  enfuite  une  portion  de  cette  leffive  dans  un  cu¬ 
vier,  ou  l’on  met  une  certaine  quantité  de  peaux, 
qu’on  foule  avec  des  morceaux  c’e  bois  en  forme  de 
pilons  l  après  quoi  on  les  laiffe  tremper  dans  le  cu¬ 
vier  avec  la  leffive  ,  jufqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive 
qu’elle  ait  tait  l’effet  qu’on  en  attend. 

Les  peaux  leffivées,  on  les  tire  du  cuvier,  pour 
les  tordre  avec  la  bille  fur  la  perche  ,  8c  puis  on  les 
remet  tremper  dans  une  nouvelle  leffive  ,  au  fortir 
de  laquelle  on  les  retord  de  nouveau  :  ce  qui  le  réi¬ 
téré  autant  de  fois  qu’il  eft  nécelfaire  pour  faire  for¬ 
tir  toute  la  graille ,  ou  huile  qui  peut  être  dedans. 

_  Après  que  les  peaux  ont  été  dégraifTées  de  la  ma¬ 
niéré  qu  il  vient  d’etre  dit ,  on  les  étend  à  l’air  fur 
des  cordes  ,  ou  on  les  attache  au  haut  d’un  plancher 
a  des  clous  a  crochets  ,  par  les  jambes  de  derrière , 
la.  tête  en  bas  3  8c  lorfqu’elles  font  aux  deux  tiers 
féches  ,  on  les  fait  paffer  les  unes  après  les  autres  , 
fur  le  paliffon  ,  ou  pinçon  ,  qui  eft  une  forte  d’in- 
ft  ruinent  de  fer  plat  8c  poli,  planté  debout  dans  un 
pieu ,  ce  qui  s  appelle  ,  Ouvrir  les  peaux  ;  8c  c’efl 
cette  façon  qui  les  rend  molles  &  maniables. 

Les  peaux  ayant  été  ouvertes  comme  il  faut,  on 
les  fait  fécher  a  fonds  fur  les  cordes  ou  aux  clous  à 
crochets ,  puis  on  les  repaffe  une  fécondé  fois  fur  le 
paliffon  ;  ce  qui  fe  nomme  ,  Redrefler  les  peaux.  Alors 
elles  font  parfaitement  paffées  en  façon  de  Chamois, 
8c  en  état  d’être  vendues  8c  employées. 

Les  peaux  de  mouton  apprêtées  8c  paffées  en  hui¬ 
le  ou  en  Chamois  de  la  manière  qu’on  vient  de  le 
dire  ,  fe  nomment.  Peaux  de  mouton  effleurées  3  à  cau- 
fe  que  la  fleur  en  a  été  levée  avec  le  couteau  de  ri¬ 
vière  :  &  cela  pour  les  diflinguer  des  autres  peaux 
de  mouton  paffées  en  huile  ,  dont  on  n’a  point  en¬ 
levé  la  fleur,  qu  on  appelle  ,  Peaux  de  mouton  à  fleuri 
lefquelles  d  ailleurs  ont  été  apprêtées  &  pafiées  de 
la  même  manière  que  les  effleurées  ,  fi  ce  n’efl  qu’on 
leur  a  donné  deux  façons  de  plus  fur  le  chevalet, 
avec  le  couteau  de  rivière. 

Les  peaux  de  boucs,  de  chèvres  ,  8c  de  chevreaux, 
s  apprêtent  &  fe  palfent  en  huile  ?  ou  en  Chamois 
de  la  même  manière  que  celles  de  mouton  :  à  l’ex¬ 
ception  neanmoins  qu’aux  prémiéres  on  fait  tomber 
le  poil  par  le  moyen  du  peloir,  fans  les  barbouiller 
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de  chaux  du  côté  de  la  chair  5  &  qu’elles  reçoivent 
au  retour  du  moulin  une  façon  particulière ,  qu’on 
ne  donne  que  rarement  aux  autres.  Cette  façon , 
qui  s’appelle ,  Ramailler  les  peaux ,  eft  la  plus  diffi¬ 
cile  ,  8c  la  plus  délicate  de  toutes  celles  qui  fe  don¬ 
nent  aux  peaux  qu’on  paffe  en  huile  ,  ou  en  Cha¬ 
mois,  y  ayant  peu  d'Ouvriers  capables  de  la  bien 
donner  ;  8c  c’eft  ce  qui  a  obligé  d’en  raporter  ici  la 
manière. 

Manière  de  ramailler  les  peaux  pajjées  en  huile , 
ou  en  Chamois. 

Après  que  les  peaux  ont  été  raportées  du  moulin 
a  la  Chamoiferie ,  on  les  met  d’abord  tremper  dans 
une  leffive  graffe,  d’où  ayant  été  retirées  8c  éten¬ 
dues  fur  un  chevalet  rond ,  de  bois  de  noyer  fort 
uni ,  elles  font  raclées  de  près  fur  la  fleur ,  avec  le 
couteau  de  rivière  ,  pour  en  enlever  tout  ce  qui  peut 
y  être  refté  de  l’effleurage;  ce  qui  les  rend  unies, 
&  leur  faitjetter,  en  les  maniant,  ou  en  s’en  fervant, 
une  efpèce  de  petit  poil  cotonné,  à  peu  près  fem- 
blable  à  celui  d’un  drap  de  laine  bien  tondu  ,  qu’on 
a  porté  quelques  jours. 

La  plus  grande  difficulté  du  Ramaillage  ,  eft  de  ra¬ 
cler  également  les  peaux  fur  leur  fuperficie  ,  du  côté 
de  l’effleurage  :  car  fi  l’Ouvrier  n’entend  pas  fon  mé¬ 
tier,  &  qu’il  n’ait  pas  la  main  bonne,  il  les  raclé 
plus  en  un  endroit  qu’en  l’autre;  de  forte  que  l’un 
Le  trouve  crevé,  ou  effondré,  c’effi- à-dire,  plus  min¬ 
ce  ;  8c  l’autre'' trop  épais,  ou  couvert  d’arriére-fleur , 
qui  efl  un  refte  de  l’effleurage  :  tous  défauts  qui  ren¬ 
dent  les  peaux  fi  imparfaites ,  qu’elles  ne  peuvent 
jamais  bien  prendre  la  teinture  ,  8c  encore  moins 
faire  un  bon  fervice. 

Le  Ramaillage  eft  une  façon  fi  néceffaire  aux 
peaux  de  boucs ,  de  chevre  ,  &  de  chevreaux  ,  que  fî 
l’on  omettoit  de  la  leur  donner  ,  elles  refteroient  d’u¬ 
ne  qualité  tout  à  fait  inférieure  aux  peaux  de  mouton; 
au  lieu  qu’étant  ramaillées  comme  il  faut ,  elles  font 
de  beaucoup  plus  eftimées. 

?Les  peaux  ayant  été  ramaillées,  ainfi  qu’il  vient 
d’être  dit,  on  les  dégraiffe  de  même  que  les  peaux 
de  mouton  ,  en  les  faifant  paffer  par  des  leflïves,  8c 
en  les  tordant  ;  enfuite  on  leur  donne  une  petite 
couleur  d’ocre  jaune  détrempé  dans  l’eau  ;  8c  cela 
avant  que  de  les  étendre  fur  les  cordes  ,  pour  les 
faire  fécher. 

Quelques  Chamoifeurs,  pour  fe  diftinguer,  ra- 
maillent  quelques  peaux  de  mouton,  prétendant  les 
rendre  par  cette  façon  plus  femblables  à  celles  de 
boucs,  de  chèvres,  8c  de  chevreaux:  mais  telle  fa¬ 
çon  qu’ils  puiffent  donner  aux  prémiéres ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’ils  ne  les  peuvent  jamais  rendre  comparables 
aux  dernières. 

Le  Tarif  de  l66j ,  &  l’Arrêt  du  3  Juillet  1689, 
ci-devant  raportés,  ordonnent  que  les  peaux  de  che  vreaux 
&  moutons ,  habillées ,  ou  apprêtées  en  façon  de  Cha¬ 
mois  ,  payeront  les  droits  d’entrée  du  Royaume ,  &  des 
Provinces  réputées  étrangères  ,  fur  le  même  pied  que  les 
vrais  Chamois  ;  f avoir  ,  3  liv.  de  la  douzaine.  Mais  à 
l’égard  de  la  fortie ,  les  droits  nèn  font  que  de  14  fols 
auffi  la  douzaine  ,  par  le  Tarif  de  1 664.  Ce  qui  doit 
s’entendre  pareillement  des  peaux  de  boucs  &  de  chè¬ 
vres  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  précifément  dénommées 
dans  le  Tarif. 

Les  peaux  ,  ou  cuirs  de  buffles  ,  d’élans  ,  d’ori¬ 
gnaux ,  de  boeufs ,  de  vaches  ,  de  cerfs,  de  daims,  8cc. 
s  apprêtent  8c  fe  paflent  en  huile  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  celles  des  autres  animaux  dont  il  a  été 
ci-devant  parlé. 

Plufieurs  font  parer  avec  la  lunette  ,  les  peaux 
palfées  en  huile  ,  avant  que  de  les  expo  fer  en  vente. 

La  Lunette  eft  un  inftrument  d’acier  ,  grand  8c 
rond  comme  une  affiette  potagère  ,  qui  a  un  trou 
dans  le  milieu  ,  pour  le  pouvoir  tenir  avec  la  main, 

8c  qui  eft  aiguifé  tout  autour  ;  avec  lequel  on  pare , 
Diélion.  de  Commerce,  Tom.  I. 
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ou  gratte  la  fuperficie  des  peaux  du  côte'  de  h  chai* 
pour  en  oter  ,  ou  en  lever  ce  qui  peut  y  être  de  fu- 
perflu,  &  les  rendre  par  ce  moyen  plus  unies,  plus 
douces,  plus  maniables,  &  plus  difpofées  à  prendre 
la  teinture ,  ou  à  être  employées. 

Ce  font  ordinairement  les  Maîtres  Peauffiers  ,  qui 
donnent  cette  dernière  façon  aux  peaux  paffées  en 

Chamois  Se  dit  auffi  d’une  forte  de  couleur  ti¬ 
rant  fur  J  îfabelle  ,  à  peu  près  femblable  à  celle  d’u¬ 
ne  peau  de  Chamois  qui  a  été  apprêtée  8c  paffée  en 
huile.  Ainfi  Ion  dit  ,  une  étoffe  teinte  en  Chamois? 
pour  dire ,  une  étoffe  à  laquelle  le  Teinturier  a  don- 

ne^frfA  A^eor’-Par  le  m°yen  de  certaines  drogues; 

,  CHAMOISERÏË.  Lieu  où  l’on  prépare  les  peaux 
de  Chamois,  ou  d’autres  peaux  ,  qu’on  veut  leur 
rendre  femblables  ,  en  les  apprêtant  &  les  paffant  en 
huile.  On  prétend  que  les  prémiéres  Chamoiferies 
qui  le  font  vues  en  France  ,  furent  établies  à  Poitiers; 
du  tems  de  françois  I.  Voyez.  Chamois. 

CHAMOISEUR.  Celdi  dont  la  profeflîon  eft  de 
préparer  &  palier  en  huile  des  peaux  de  Chamois 
ou  de  travailler  à  les  imiter  avec  des  peaux  de  boucs* 

de  chèvres  ,  de  chevreaux  ,  de  moutons ,  8cc.  Voyez 
Chamois.  j 

CHAMP ,  en  terme  de  Manufacture  d’étoffes 
dor,  d’argent,  de  foye  ,  ou  d’autres  matières  ,  fur 
lefquelles  il  y  a  des  façons  ,  deffeins ,  &  comparti- 
mens.  Se  dit  de  la  couleur  qui  leur  fert  de  fond 

qui  les  contourne  ,&  leur  donne  du  relief. 

Champ.  Se  dit  auffi  en  Peinture ,  de  ce  qui  fert 
de  fond  à  un  tableau  ;  &  il  lignifie  encore  la  même 
chofe  dans  les  ouvrages  de  haute  ,  8c  baffe-liffe,&  de 
broderie  plate  ,  ou  emboutie. 

Champ.  Veut  dire  pareillement  chez  les  Ouvriers 
de  marquettene  ,  &  de  pièces  de  raport ,  les  fonds 
de  cuivre,  d’étain,  d’écaille  de  tortue,  &  de  bois 
de  couleurs,  fur  lefquels  fe  pofent  les  divers  orne- 
mens  des  deffeins  dont  ils  compofent  &  enrichiffenC 
leurs  ouvrages. 

Champ,  S’employe  encore  parmi  les  Ouvriers  de 
divers  Arts  &  Métiers  ,  particuliérement  en  terme  de 
Charpentiers,  de  Menuifiers  ,  &  de  Maçons  ,  pour 
hgniher  la  manière  dont  ils  pofent  leurs  ouvrages.' 
Pofer  une  pièce  de  bois  de  Champ,  c’eft  la  mettra 
parallèle  alhonfon  ,  la  coucher  de  plat,  ou  hori- 
fontalement;  ce  qui  s’entend  toûjours  de  la  longueur 
de  la  pièce.  Une  pierre  placée  de  Champ  ,  eft  une 
pierre  placée  fur  fon  côté  le  plus  étroit.  En  Hor¬ 
logerie  ,  on  appelle  Roué  de  Champ,  une  roué  pla¬ 
cée  horffontalement  dans  la  cage;  c’eft  celle  qui  fait 
mouvoir  la  roue  de  rencontre. 

CHAMPI.  Sorte  de  papier  propre  pour  les  ehaf- 
lis.  Foyéx. Papier. 

CHAN  ,  ou  KAN.  On  appelle  ainfi  dans  quel¬ 
ques  endroits  du  Levant ,  particuliérement  dans  la 
Syrie  ,  des  lieux  publics  bâtis  aux  dépens  du  Grand-’ 
Seigneur,  ou  le  plus  fouventpar  la  charité  des  par¬ 
ticuliers  ,  defti nés  pour  l’ufage  des  Alarchands  8c 
Voyageurs.  C  eft  à  peu  près  ce  qu’on  nomme  dans 
la  plupart  des  autres  Etats  du  Turc  ,  en  Perfe  ,  8c 
prefque  dans  toute  1  Afie  ,  des  CaraVanferas . 

Ces  Chans  font  bâtis  dans  les  Villes,  près  des  Vil¬ 
lages,  ou  même  dans  des  lieux  ftériles  8c  déferts,' 
dans  une  diftance  raifonnable  ,  8c  qui  ne  détourne 
point  trop  le  Voyageur  ,  ou  le  Marchand  ,  du  grand 
chemin.  Ils  font  ordinairement  conftruits  en  forme 
de  Cloîtres,  autour  d’une  cour  de  80,  ou  120  pied» 
en  quarré,  plus  ou  moins  ,  félon  les  facultés  ,  ou  la 
charité  du  Fondateur.  Il  eft  permis  à  tous  les  Paf- 
fans  de  s'y  retirer,  en  payant  très  peu  de  chofe  au 
Concierge  ,  8c  fouvent  rien  ;  ce  qui  eft  d’une  affez 
giande  commodité  dans  des  pays  où  l’on  ne  fçait  ce 
que  c  eft  que  de  cabarets  8c  d’hôtelleries  :  mais  auffi 
n  y  trouve-t-on  d  ailleurs  que  les  quatre  murailles  , 
chacun  étant  obligé  avant  que  d’y  arriver,  de  fepeur- 
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voir  de  nourriture  ,  de  boiflon  ,  de  lits,  de  feu,  Sc  de 
fourage.  Voyez.  Caravansera. 

CHANCELLERIE.  Office  de  Chancellier.  Qn 
le  dit  auffi  du  lieu  où  l’on  garde  les  Sceaux,  Sc  où 
î’on  fcêle  les  expéditions. 

Il  fe  dit  en  terme  de  commerce ,  du  Greffe  des 
Confuls  ,  que  diverfes  Nations  de  l’Europe  entre¬ 
tiennent  dans  les  Echelles  du  Levant  ,  &  dans  plu- 
fieurs  Villes  où  il  fe  fait  un  négoce  confîdérable. 
Voyez  Consuls. 

CHANCELLIER.  C’eft  le  Greffier  des  Confuls 
nationaux  établis  dans  les  Villes  de  grand  commer¬ 
ce.  Voyez  Consuls. 

CHANDELIER.  Ouvrier  ,  &  Marchand  tout 
enfemble  ,  dont  le  principal  ouvrage  &  négoce  eft  de 
faire  Sc  de  vendre  des  chandéles. 

Les  Chandeliers  de  Paris  forment  une  Communau¬ 
té  confîdérable.  Elle  eft  une  des  plus  anciennes  de 
celles  qui  font  établies  dans  cette  Capitale  du  Roy¬ 
aume. 

Les  prémiers  Statuts  ^5 c  Réglemens  lui  furent 
donnés  fous  le  Règne  de  Philippe  I  en  l’année  io<5i, 
depuis  revus  Sc  augmentés  fous  le  même  Roi ,  au 
mois  d’Oétobre  1093  ;  &  enfuite  fucceflïvement  con¬ 
firmés  ,  ou  de  nouveau  corrigés  par  prefque  tous  les 
Rois  fuccefteurs  de  Philippe,  jufqu’à  Louis  XV. 

Les  principales  de  ces  confirmations  ,  ou  correc¬ 
tions  des  Statuts  des  Chandeliers  font  de  Louis  VI. 
en  Avril  mo,  de  Louis  VII- en  Juillet  1137,  de 
Philippe  II.  en  Juin  1181  ,  de  Louis  VIII.  en  Août 
1225  ,  de  Louis  IX.  en  Février  1226  ,  de  Philippe 
III.  en  Novembre  1270,  de  Philippe  IV.  en  Juillet 
1287  ,  de  Louis  X.  en  Décembre  13 15  ,  de  Philippe 
V.  en  Août  1317  ,  de  Charles  IV.  en  Odobre  1323, 
de  Philippe.  VI.  en  Juillet  1329,  de  Jean  en  Dé¬ 
cembre  1 3  50 ,  de  Charles  V.  en  May  1 3  64 ,  de  Char¬ 
les  VI.  en  Décembre  1380,  de  Charles  VII.  en  No¬ 
vembre  1422  ,  de  Louis  XL  en  Septembre  1491, 
de  Charles  VIII.  en  Septembre  1483  ,  de  Louis  XII. 
en  Juin  1498,  de  François  I.  en  Février  1525,  Sc 
enfin  de  Louis  XIV.  le  14  Mai 

Par  tous  ces  Réglemens  Sc  Statuts  ,  ils  font  quali¬ 
fiés  Maîtres  Chandeliers- Huiliers- Moutardiers  5  avec 
faculté  de  faire  Sc  de  vendre  non  -  feulement  de  la 
chandéle  ,  qui  eft  la  principale  fondion  de  leur  Art 
Sc  Métier  ;  mais  encore  de  débiter  à  petits  poids  Sc 
mefures ,  en  regrat ,  toutes  fortes  d’huiles  à  brûler  , 
de  noix  ,  olives  ,  navettes  ,  pavots,  pignons  , chene- 
vis  ,  Sc  autres  graines  ,  Sc  légumes  ;  verres,  bouteil¬ 
les  couvertes  ,  Sc  non  couvertes  d’ofier  ;  fagots, 
cotterets  ,  bois  fendu ,  allumettes,  charbon,  mou¬ 
tarde,  vinaigre,  foin  ,  paille,  clous,  labots ,  lattes , 
pains  blancs,  amidon  ,  empois,  farine,  favon,  ris, 
pruneaux  ,  pois  ,  fèves  ,  raifins  ,  épingles  ,  éguillet- 
tes  de  cuir  ,  fil ,  Sc  foye  ,  lacets  ,  fruits  cuits  Sc 
crus  ,  pois  fucrés  en  bouteilles ,  papier  à  la  main  , 
mufeade  ,  poivre  ,  fromages  ,  agrafes  ,  fil  en  éche- 
veaux  ,  pots  ,  rocaille  ,  images  ,  eftampes ,  Sc  autres 
fortes  de  menues  marchandifes  au  regrat. 

Outre  ces  Réglemens  &  Statuts  ,  il  y  a  encore 
deux  Arrêts  du  Parlement  rendus  en  faveur  des  Maî¬ 
tres  Chandéliers  ;  dont  l’un  ,  du  1  Septembre  1645, 
leur  permet  de  vendre  du  beurre  ;  Sc  l’autre  ,  du  3 
Février  1(577,  les  maintient  Sc  garde  dans  la  poffef- 
fion  &  joiiiftance  de  vendre  Sc  débiter  en  regrat  Sc 
en  détail ,  des  marchandifes  de  fabots  ,  pèles  ,  four¬ 
ches,  battoirs ,  Sc  autres  fujettes  à  regrat. 

Les  Chandéliers  ont  été  autrefois  unis  au  corps  de 
l’épicerie.  Ils  en  furent  féparés  en  1450  ,  Sc  il  leur 
fut  défendu  de  vendre  aucune  épicerie,  mais  fimple- 
ment  du  fuif ,  de  1  huile  ,  du  vieux  oing  ,  Sc  fembla- 
bles  grailles  Sc  denrées.  Alors  ils  firent  une  commu- 
munauté  à  part  à  qui  il  fut  donné  des  Jurés,  comme 
aux  autres  corps  des  arts  Sc  métiers. 

Jufqu’en  1439  les  Epiciers  continuèrent  de  ven¬ 
dre  concurremment  avec  les  Chandéliers  tes  nuuchan- 
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difes  réfervées  à  ces  derniers  ;  mais  dans  cette  année 
il  leur  en  fut  fait  défenfe. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  Maître  Chandélier  à  Pa¬ 
ris  ,  s’il  n’a  fait  aprentiftage  pendant  fix  ans ,  Sc  fer- 
vi  les  Maîtres  deux  autres  années  en  qualité  de  Com¬ 
pagnon. 

Les  Jurés  Chandéliers ,  c’eft-à-dire,  les  Maîtres 
élus  Sc  prépofés  par  la  Communauté  pour  la  régir  , 
gouverner ,  en  foutenir  les  droits,  Sc  en  faire  exécu¬ 
ter  les  Statuts  Sc  Réglemens ,  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ,  dont  deux  fe  renouvellent  toutes  les  années  ; 
en  forte  qu’il  s’en  trouve  toûjours  en  place  deux  an¬ 
ciens  ,  Sc  deux  nouveaux. 

Ce  font  ces  Maîtres  Jurés  Chandéliers  qui  en  qua¬ 
lité  d’Huiliers,  prétendent  devoir  être  les  feuls  dé- 
pofitaires  de  l’Etalon  des  mefures  de  cuivre  deftinées 
pour  mefurer  les  huiles  à  brûler  ;  mais  cet  avantage 
leur  eft  difputé  par  les  Marchands  Epiciers ,  parce  que 
ce  font  eux  qui  font  le  négoce  de  toutes  fortes  d’hui¬ 
les  en  gros,  &  en  détail.  Voyez  Huilier. 

La  Communauté  des  Maîtres  Chandéliers  ,  qui 
prend  pour  Patrons  S.  Nicolas  ,  Sc  S.  Jean  Porte- 
Latine  ,  a  fa  Confrairie  particulière  établie  en  l’E- 
ghfe  S.  Jean  le  Rond  près  Notre-Dame. 

Il  y  a  douze  Chandéliers  privilégiés  fuivant  la 
Cour ,  établis  en  vertu  de  Lettres  du  Grand-Prevôt 
de  l’Hôtel  du  Roi.  Quoique  ces  Privilégiés  ne  foient 
point  membres  de  la  Communauté  des  Maîtres  Chan- 
déliers-Huiliers-Moutardiers  de  Paris  ,  ils  ne  laiflènt 
pas  cependant  de  faire  le  même  négoce  qu’eux. 

Les  outils,  inftrumens,  Sc  utenciles  dont  fe  fer-’ 
vent  les  Maîtres  Chandéliers  pour  la  fabrique  de 
leurs  chandéles  ,  foit  de  celles  qu’ils  appellent  chan¬ 
déles  communes ,  foit  de  celles  qu’on  nomme  chan- 
déles  moulées ,  ou  de  la  Manufactureront,  des  Tour- 
nettes  ,  ou  Dévidoirs  ,  pour  mettre  les  écheveaux  de 
coton  en  pelotes;  un  Panier  aux  pelotes,  quand  on 
veut  couper  le  coton  ;  un  Coupoir  garni  de  fa  lame  , 
Sc  de  fa  broche,  pour  le  couper  de  longueur  ;  des 
Forces ,  ou  gros  Cifeaux  ,  pour  les  barber  5  des  Mou¬ 
les  d’étain ,  garnis  de  leur  culot  Sc  de  leur  aiguille;  une 
Table  à  moule,  &  fon  auge;  des  Broches  ,  ou  Ba¬ 
guettes  ;  une  Poele  de  cuivre  à  fondre  le  fuif,  Sc  fon 
trépied  de  fer  ;  un  Sas  de  crin  ,  pour  palier  le  fuif  ; 
une  Tinette  de  bois  pour  le  furvuider  ;  un  Pot  à  fuif 
de  fer  blanc,  pour  en  remplir  les  moules  d’étain  ;  un 
Abîme ,  qu'on  nomme  autrement  le  Moule  ,  avec 
fon  couvercle  ,  Sc  fon  égoutoir  ,  pour  la  fabrique 
des  chandéles  communes  ;  des  Etablis  à  chan¬ 
déle  ,  pour  y  mettre  les  broches  s’effuyer ,  à  mefu- 
re  que  chaque  brochée  s’avance  ;  un  Panier  d’ofier, 
profond  Sc  carré  ,  pour  le  transport  des  chandéles 
fabriquées  ;  un  Mouvoir ,  pour  remuer  le  fuif  dans 
l’abxme  ;  un  Coupoir ,  pour  rogner  les  culs  des  chan¬ 
déles  ;  une  Aiguille  de  fer  à  enfiler  les  chandéles , 
Sc  les  mettre  par  livres;  des  Balances  de  cuivre, 
creufes  en  ferme  de  petits  chauderons,  avec  leurs 
poids  étalonnés,  pour  la  pefer,  Sc  débiter  ;  Sc  un 
Hayon,  pour  mettre  des  brochées  de  chandéles  en 
étalage  à  la  boutique.  Voyez  la  defeription  &  Tufage 
de  tous  ces  outils  ,  inf  rumens  ,  &  utenciles ,  à  leurs 
propres  Articles  ,  fuivant  Tordre  alphabétique.  Voyez 
aujjî  ci-après  l'Article  de  la  Chandele. 

Chandelier.  Signifie  auflî  un  utencile  de  mé¬ 
nage  ,  qui  fert  à  mettre  les  chandéles  pour  éclairer. 
On  fait  des  Chandeliers  d’or  ,  d’argent ,  d’étain  ,  de 
cuivre  ,  de  fer,  de  bois,  de  fayance  ,  de  criftal ,  &c. 
qui  font  fabriqués  Sc  vendus  par  les  Orfèvres ,  Po¬ 
tiers  d’étain  ,  Fondeurs  ,  Quincailliers  ,  Serruriers  , 
Fayanciers ,  Verriers,  &  Tourneurs  en  bois:  fui¬ 
vant  que  les  uns  Sc  les  autres  ont  droit  de  faire  des 
ouvrages  de  toutes  ces  matières  ,  Sc  de  les  vendre. 

Parle  Tarifée  1664,  les  Chandeliers ,  chenets ,  Cf 
landiers  de  cuivre ,  ou  d’airain  ,  payent  le  cent  pefant  , 
comme  batterie  d’airain  &  de  cuivre ,  40  fols  de  droits 
de  fortie  de  France  3  &  des  Provinces  dû  Royaume 

repu- 
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réputées  étrangères.  Voyez  Batterie  de  CÜISine. 

CHANDELE.  Petit  flambeau  de  fuif,  qui  fert 
à  éclairer  3  dont  la  mèche  eft  faite  de  plufieurs  brins 
de  fil  de  coton,  groflîérement  filés  &  tortillés  en- 
femble. 

On  appelloit  auflî  autrefois  en  France  ,  Chandéles 
de  cire  ,  ce  quon  nomme  préfentement  des  Bougies , 
ou  des  Cierges  3  mais  depuis  long-tems  aucun  ouvra¬ 
ge  de  cire  propre  à  éclairer,  n’a  confervé  le  nom  de 
Chandéle  ,  fi  ce  n  eft  parmi  le  peuple  ,  qui  dit  tou¬ 
jours  ,  Préfenter  une  Chandéle  3  pourfignifier,  of- 
hir  des  cierges,  ou  de  petites  bougies,  pour  être 
brûlés,  en  1  honneur  des  Saints  à  l’interceflïon  des- 
qoels  il  a  recours.  Voyez.  Bougie  ,  Cf  Cierge. 
f  On  nomme  encore  dans  quelques  Provinces,  par¬ 
ticuliérement  en  Anjou  ,  Chandéle  de  Roufine  ,  une 
efpèce  de  Chandéle  compofée  de  poix-réfine,  &  de 
mauvais  fuif,  qu’on  fait  pour  l’ufage  des  pauvres 
gens  :  mais  ce  commerce  5  qui  fait  ordinairement 
pat  tie  de  celui  des  IVÎarchands  de  fer  de  ces  Provin— 
ces  ,  eft  fi  peu  confidérable ,  qu’il  fuffit  de  l’avoir  in¬ 
diqué  ,  fans  en  parler  en  détail. 

La  Chandéle  de  fuif,  pour  être  de  bonne  quali¬ 
té  ,  doit  être  faite  moitié  fuif  de  mouton  &  de  bre¬ 
bis,  (ou  plutôt  de  chèvre)  &  moitié  fuif  de  bœuf  &  de 
vache,  fondus  enfemble,  6c  bien  purifiés  ;  étant  dé¬ 
fendu  par  les  Réglemens  ,  d’y  mêler  aucun  autre 
fuif,  ni  grailfe  ,  particuliérement  de  porc  ,  ce  der¬ 
nier  fuif  la  faifant  couler ,  &  exhalant  toujours  une 
odeur  très  mauvaife ,  6c  une  vapeur  noire  6c  é- 
paiffe. 

Il  y  a  a  Paris ,  6c  dans  piufieurs  autres  des  princi¬ 
pales'  Villes  du  Royaume,  des  Maîtres  Chandeliers 
érigés  en  Communauté  ,  à  qui  feuls  le  commerce 
de  la  Chandéle  eft  permis  ,  foit  pour  la  fabrique  , 
foit  pour  la  vente.  3 

Outre  ces  Maîtres  de  Jurande,  obligés  à  appren- 
tiflagê  &  à  chef-d’œuvre ,  il  y  a  de  plus  à  Pans  12 
autres  Chandeliers  Piivilegies  fuivant  la  Cour,  qui 
font  reçus  par  le  Grand-Prévôt  de  l’Hôtel ,  &  qui 
ont  la  faculté ,  concurremment  avec  les  Maîtres  de 
fane&  vendre  delà  Chandele  de  toutes  fortes.  Voyez. 
I  Article  precedent ,  ou  il  ejl  parlé  des  Maîtres  Chan¬ 
deliers. 

On  a  vû  auflî  long-tems  dans  cette  Capitale  une 
célébré  Manufa&ure  de  Chandéle ,  établie  dans  le 
fauxbourg  Saint-Antoine  par  le  Sr.  le  Brez.  Mais 
le  Privilège  qu’il  avoit  obtenu,  &  le  tems  de  fa  con- 
ceflîon  étant  fini ,  la  fabrique  de  ces  fortes  de  Chan¬ 
déles  eft  rentrée  dans  la  police  commune  des  Maî- 
tres  Chandéhers ,  à  qui  il  eft  préfentement  permis 
d  en  faire  3  le  Sr*  Brez  qui  en  a  continué  le  né¬ 
goce  avec  fucces  ,  n  ayant  déformais  plus  qu’eux  , 
que  l’art  de  les  faire  plus  parfaitement  ,  foit  pour  la 
blancheur  ,  foit  pour  la  fermeté  du  fuif,  foit  pour 
1  éclat  de  la  lumière  quelle  rend,  foit  enfin  pour 
fon  excellent  ufage  ,  que  les  autres  Chandéliers  n’ont 
encore  pû  imiter.  On  parle  ailleurs  de  cette  Manu¬ 
facture.  Voyez.  Manufacture  royale  de  Chan- 

DELES. 

.  °n  fabrique  en  France,  particuliérement  à  Pa¬ 
ns,  de  deux  fortes  de  Chandeles  3  les  unes  qu’on 
appelle  Chandéles  plongées  3  les  autres  qu’on  nomme 
Chandéles  moulées.  Les  premières  font  les  Chandé¬ 
les  communes  ,  dont  l’invention  6c  l’ufage  font  très 
anciens  en  France.  Les  autres  font  les  Chandéles 
de  Manufacture,  que  le  Sr-  Brez  ,  comme  on  l’a 
dit  ci-dellus  ,  a  inventées  ,  ou  perfectionnées. 

,LV£vad  de  ces  deux  efpèces  de  Chandéles  étant 
très  different,  à  la  réferve  de  la  fonte  du  fuif,  &  de 
a  préparation  de  la  mèche,  qui  font  les  mêmes  pour 
les  deux  fabriques  ;  on  va,  pour  ne  rien  confondre, 
en  faire  deux  paragraphes,  après  néanmoins  avoir 

exp.ique  ce  qui  leur  eft  commun  à  l’une  6c  à  l’au¬ 
tre. 

On  peut  voir  à  l’Article  du  Suif,  la  première  pré- 
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parution  ,  Cf  la  première  fonte  que  les  Bouchers  lui  dort - 
lient},  Cf  Ion  ne  parlera  ici  que  de  celles  qu’il  reçoit  dès 
Chandeliers  ,  a  qui  les  Bouchers  ont  coutume  de  le  ven- 
dre  en  jatte,  ou  comme  d  autres  difent ,  en  pain  3  n’y 
ayant  gueres  que  les  Chandéliers  de  campagne  qui  dort* 
nent  au  fuif  ces  premières  façons. 

De  la  Fabrique  des  Chandéles  en  général 1 

Après  que  les  fuifs  ont  été  pefés  6c  mêlés  fuivânt 
la  proportion  portée  par  les  Ordonnances  dont  on  a 
parlé  au  commencement  de  cet  Article  ,  on  les  dé-* 
pece;  c  eft-à-dire ,  qu’on  les  coupe,  &  qu’on  les 
hache  en  très  petits  morceaux  3  lu  fuif  en  jatte  ,  tel 
que  les  Chandéliers  le  reçoivent  des  Bouchers  j 
étant  trop  difficile  a  fondre  ,  6c  y  ayant  à  craindre 
qu  il  ne  brûlât ,  ou  qu’il  ne  noircît ,  s’il  reftoit  trop 
long-tems  au  feu. 

Cette  façon  fe  donne  fur  la  table  à  dépecer ,  6c 
avec  un  inftrument  qu’on  nomme  un  Dépêçoir.  La 
taoie  n  eft  différente  des  autres  tables ,  qu’en  ce 
qu’elle  a  des  bords  de  fept  à  huit  pouces  de  hau¬ 
teur  par  derrière  ,  &  par  les  côtés.  Pour  le  dépe- 
çoir ,  c  eft  un  grand  couteau  tout  femblable  à  celui 
dont  fe  fervent  les  Boulangers  pour  couper  en  quar¬ 
tiers. le  gros  pain  qu’ils  vendent  en  détail  dans  leurs 
boutiques.  Voyez.  Depeçoir  ,  ou  Couteau  a 
Boulanger. 

Le  fuif  amfi  hache  6c  depecé  ,  fe  met  dans  la  poê¬ 
le  à  la  Chandéle,  qu’on  nomme  auflî  Poêle  au fuiff 
Ce  qu  on  appelle  de  la  forte  ,  eft  une  grande  chau- 
diére  de  cuivre  jaune ,  fans  anfe  ,  6c  quelquefois  mê- 
me  fans  poignée,  qui  a  un  bord  par  le  haut  de  5 
ou  4  pouces  de  large  ,  un  peu  renverfé  par  dehors* 
avec  une  cavité  de  quelques  lignes  de  profondeur 
qui  régne  tout  au  tour.  Ce  bord  fert  à  contenir  le 
bouillonnement  du  fuif,  6c  à  empêcher  que  fa 
trop  grande  effervefcence  ne  le  falfe  paffer  par-def- 
fus. 

Pour  foûtenir  cette  poêle  fur  le  feu  *  on  fe  fert 
d’un  trépied  de  fer  à  l’ordinaire ,  grand  fuivant  la 
grandeur  de  la  chaudière,  qui  contient  plus  ou 
moins  de  fuif,  fuiva»t  la  force  de  la  jettée  qu’on, 
veut  faire  des  Chandéles  moulées  ,  ou  le  nombre  des 
Chandéles  plongées  qu’on  veut  fabriquer. 

Lorfque  le  fuif  eft  parfaitement  fondu ,  &  exac¬ 
tement  écumé,  on  y  met  le  filet  3  c’eft-à-dire  une: 
certaine  quantité  d  eau ,  proportionnée  à  celle  du 
fuif ,  qui  eft  au  plus  dans  les  grandes  fontes  d’un  de— 
mi-feptier,  &  dans  les  moindres  ,  d’une  roquille,  ou 
moitié  du  demi-feptier  3  en  obfervant  néanmoins 
qu’il  ne  faut  point  de  filet  lorfque  le  fuif  eft  deftiné  à 
faire  les  trois  premières  couches  des  Chandéles 
plongées ,  parce  que  la  mèche  encore  toute  féche  * 
s’imbibant  facilement  de  cette  eau  ,  les  Chandé¬ 
les  petilient  en  brûlant  ,  &  font  d’un  mauvais 
ufage. 

Le  filet  fert  a  précipiter  plus  promtement  au  fond 
de  la  poele,  les  immondices  du  fuif  qui  font  écha— 
pées  à  l’écumoire. 

Le. fuif  fondu  fe  furvuide  dans  une  cuve,  ou  dans 
une  tinette  de  bois  3  &  pour  le  rendre  encore  plus 
pur,  on  ly  verfe  a  travers  d’un  gros  fasde  crin.  Au 
bas  de  la  cuve  ,  ou  de  la  tinette  ,  eft  une  cannelle  de 
cuivre,  a  deux  ou  trois  doigts  du  fond  de  l’une,  ou 
de  l’autre  3  par  laquelle  on  tire  le  fuif  liquide  ,  à  me- 
fure  quon  en.abefoin,  ou  pour  remplir  l’abîme, 
ou  moule  de  bois  dans  lequel  on  plonge  les  Chan¬ 
déles  communes  ,  ou  pour  faire  une  jettée  de  Chan¬ 
déles  au  moule. 

Le  fui fainfi  préparé  ,  peut  s’employer  ,  après  qu’on 
1  a  laiffé  repofer  environ  trois  heures  3  &  il  fe  tient 
chaud ,  6c  en  état  d'être  travaillé  près  de  24  heures 
en  été,  &  iq  ou  16  en  hyver 3  mais  quand  le  froid 
eft  tiop  grand,  on  a  foin  d’entretenir  fa  chaleur, 
en  couvrant  la  cuve,  ou  en  la  tenant  près  du  feu* 

Avant  que  de  travailler  à  la  fonte  des  fuifs  ,  on 

I  i  4  a  coû" 
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a  coutume  de  préparer  la  quantité  de  mèches  fuffî- 
fantes  pour  confommer  tout  le  fuif  qu’on  veut  fon¬ 
dre. 

Ces  mèches  font  de  coton  filé  ,  que  les  Chandé- 
liers  achètent  en  écheveaux  ,  6c  qu’lis  dévident  en 
pelotes.  Comme  on  traite  ailleurs  de  la  nature  du 
coton  ,  8c  de  fon  commerce,  on  n’en  dira  ici  que  ce 
qui  convient  à  la  fabrique  des  Chandéles  ,  renvoyant 
pour  le  refie  à  l’Article  de  cette  marchandée.  Voyez, 
Coton. 

Les  Chandéliers  appellent  Tournettes ,  les  dévi¬ 
doirs  fur  lesquels  ils  dévident  leur  coton  3  &  ils  fe 
fervent  deprefquetous  ceux  dont  on  donnera  ci-après 
la  defeription  aux  Articles  du  devidage,  <5c  des  dévi¬ 
doirs.  Voyez  Dévidoir. 

Les  pelotes  qu’on  fait  pour  les  mèches  des  Chan¬ 
déles  ,  font  ordinairement  du  poids  de  demi-livre  3 
oc  pour  1  ordinaire  ,  le  devidage  s’en  fait  par  deux  ou 
trois  brins ,  en  forte  que  chaque  mèche  efi  compo- 
fée  de  2  ,  de  3  ,  6c  4  pelotes  ,  fuivant  la  qualité  des 
Chandéles  ,  6c  leurs  grofieurs ,  les  Ordonnances  dé- 
fendant  également  d’y  mettre  des  mèches  qui  foient 
trop  grofies ,  ou  des  mèches  qui  ne  le  loient  pas 
allez.  ^  t 

A  mefure  que  les  pelotes  fe  dévident ,  elle  fe  met¬ 
tent  dans  une  corbeille  ,  qu’on  appelle  Panier  aux  pe- 
îotes  3  6c  c  efi  dans  ce  panier  qu’on  les  porte  au  cou¬ 
teau  a  mèche ,  lorfqu’on  veut  couper  le  coton  de 
longueur  ,  c  eft-a-dire ,  le  proportionner  aux  Chan¬ 
déles  auxquelles  il  doit  fervir  de  mèche. 

Le  couteau  a  mèche  efi  un  infiniment  compofé 
de  trois^  principales  pièces  3  d’une  table  de  bois,  d’u¬ 
ne  broche  de  fer,  6c  d’une  lame  d’acier  bien  tran¬ 
chante  3  la  lame  efi  fixe ,  la  broche  au  contraire  efi 
mobile,  &  s  avance,  ou  fe  recule  vers  la  lame,  qui 
efi,  fur  la  même  ligne  ,  par  le  moyen  d’une  coulille 
qu  on  peut  arrêter  avec  une  vis ,  qui  efi  defious  la 
table. 

Lorfqu  on  a  mis  la  broche  6c  la  lame  à  une  dif- 
tance  convenable  a  la  longueur  des  Chandéles ,  pour 
lefquelles  on  veut  couper  des  mèches  3  on  prend  en- 
fernble  les  bouts  de  deux,  de  trois  ,  6c  quelquefois 
de  4  pelotes  ,  qui  toutes  reftent  cependant  dans  le 
panier.  Enfuite  pliant  en  deux  les  fils  fur  la  broche, 
on  la  tire  jufqu  a  ce  qu  elle  touche  à  la  lame  tran¬ 
chante  ,  fur  laquelle  on  les  coupe  en  les  y  appliquant 
fortement 3  ce  qu  on  recommence  jufqu’à  ce  que  la 
broche  en  foit  pleine.  Après  quoi  on  les  en  tire , 
ou  pour  les  mettre  fur  les  baguettes ,  qu’on  nomme 
Broches  à  Chandéles  3  ou  pour  les  placer  dans  les 
moules  ,  fuivant  qu’elles  font  deftinées  à  des  Chan¬ 
déles  plongées,  ou  a  des  Chandéles  moulées,  com¬ 
me  on  le  dira  dans  la  fuite. 

Il  faut  obferver  qu’à  chaque  mèche  qu’on  coupe, 
onv  en  r°ule  les  fils  entre  les  deux  mains ,  à  peu 
près  comme  les  cordons  dont  les  Cordiers  font  leur 
corde  3  tant  pour  les  mieux  arrêter  à  la  broche  ,  que 
pour  les  préparer  à  les  mettre  en  œuvre.  On  peut 
voir  ailleurs  une  plus  ample  defeription  de  l’infiru- 
ment  avec  lequel  on  coupe  les  mèches.  Voyez  Cou¬ 
teau  a  Meches. 

Au  refte,  il  efi  d’expérience  que  la  perfection  de 
la  Chandéle  confifte  autant  dans  la  bonté  de  la  mè¬ 
che  ,  que  dans  la  bonté  du  fuif  3.  un  coton  mal  filé, 

6c  mal  épluché ,  rendant  la  Chandéle  lujette  à  cou¬ 
ler,  6c  ne  donnant  qu’une  lumière  foible  6c  pétil¬ 
lante.  r 

Fabrique  des  Chandéles  plongées. 

On  appelle  Chandéles  plongées  ,  ou  plingées ,  cel-  ' 
les  qui  le  font  en  plongeant  leur  mèche  à  plufieurs 
reprîtes  dans  le  fuif  liquide,  dont  on  a  auparavant 
îempli  un  vailfeau  de  bois  de  chêne  d’une  forme  ex¬ 
traordinaire,  6c  qui  n’efi  propre  qu’au  métier  de 
Chandéher. 

Ce  vailfeau,  que  quelques-uns  nomment  unîvloiiz 
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U ,  &  d’autres  un  Abîme ,  efi  de  figure  triangulai¬ 
re  ,  tout-a-fait  femblable  à  celle  du  Prifme ,  à  la  ré- 
ler ve  que  le  triangle  n’en  efi  pas  équilatéral  3  le  cô¬ 
te  qui  fert  d’ouverture  n’ayant  que  dix  pouces  ,  & 
les  deux  autres ,  qui  en  font  la  hauteur ,  en  ayant 
plus  de  quinze.  1  J 

A  Ç  fu,r  a’gu  que  forment  les  deux  grands 

cotes  ,  qu  efi  foûtenu  l’abîme ,  par  le  moyen  de  deux 
petits  pieds-plats  qui  font  par-defibus ,  aux  deux  ex¬ 
trémités,  a  trois  pieds  &  demi  de  difiance  l'un  de 
1  autre  3  ce  qui  efi  toute  la  longueur  du  vaifieau.  Aux 
deux  coins  ,  font  deux  poignées  pour  le  remuer  ,  & 

par-defius  un  couvercle  avec  fa  main  3  les  uns  Ôc  les 
autres  de  bois. 

Ce  vaifieau,  que  le  Chandelier  a  devant  lui  lorf¬ 
qu  il  travaille ,  efi  pofé  fur  une  petite  banquette  à 
L  pieds,  dont  les  bords  font  relevés  en  forme  d’au¬ 
ge  >  pour  recevoir  le  fuif  qui  coule  des  Chandéles 
orfqu  on  les  en  retire  après  chaque  trempe.  On 
1  appelle  la  Fable  de  l’abîme  3  elle  a  environ  1  ç  pou¬ 
ces  de  haut.  Enfin ,  pour  afieoir  l’Ouvrier ,  il  y  a 
devant  cette  table,  à  une  difiance  convenable /un 
p  acet ,  ou  efeabeau  de  bois  de  la  même  hauteur. 

Le  fuif  liquide  ayant  été  mis  dans  l’abîme  ,  qu’on 
en  remplit  prefqu’entiérement ,  6c  qu’on  réchauffe 
de  tems  en  tems  par  de  nouveau  fuif  5  l’Ouvrier  afîïs 
fur  fon  placet,  prend  à  la  fois  deux  broches  ,  ou 
baguettes,  chargées  d’autant  de  mèches  qu’il  con¬ 
vient.  pour  la  forte  de  Chandéle  qu’on  veut  faire  3 
par  exemple  ,  de  16  mèches,  fi  c’eft  des  8  à  la  li¬ 
vre  3  6c  de  18  mèches ,  fi  c’efi  des  12  :  6c  les  te¬ 
nant  éloignées  1  une  de  l'autre  ,  par  le  moyen  du 
fécond  6c  troifiéme  doigt  de  l’une  6c  de  l’autre 
main  ,  qu’il  met  entre  deux  3  il  couche  les  mèches 
fur  k  fuif,  à  2  ou  3  reprifes,  pour  leur  en  donner 
la  première  impreflion  3  &  après  les  avoir  tenues 
quelque  tems  élevées  fur  l’ouverture  du  moule,  pour 
en  laiffer  écouler  le  fuif,  il  les  met  fur  l’établi,  où 
elles  achèvent  de  s’égouter,  6c  de  fe  fécher  3  ce 
tout  de  fuite  a  chaque  broche  de  mèches 
qu  il  a  réfolu  d’employer.  Cette  première  trempe 
s  appelle  Plingure}  6c  la  manière  du  la  donner,  Blin - 
ger.  On  parle  ailleurs  de  l’établi  des  Chandéliers, 
oc  de  fon  égoutoir.  Voyez  Etabli. 

Les  mèches  étant  fuffifamment  efiorées ,  on  leur 
donne  la  fécondé  trempe,  qu’on  nomme  Retourna - 

™  ’  rn  >  *■  a  donner  ,  Retourner.  Cette  façon 
conhfie  a  plonger  une  fécondé  fois  dans  le  fuif  les 
meches  ,  qui  ayant  reçu  à  la  prémiére  trempe  quel¬ 
que  forte  de  confiflance,  s’y  enfoncent  facilement 
a  cette  fécondé.  On  ne  repétera  pas  que  dans  cette 
trempe  on  plonge  toûjours  deux  broches  de  Chan- 
aelesa  la  fois  dans  l’abîme  3  ce  quife  fait  aufiî  dans 
toutes  celles  qui  fuivent.  On  dira  aufiî  une  fois 

pour  toutes,  qu’à  chaque  trempe  on  remet  les  Chan¬ 
déles  a  l’établi. 

Pour  la  troifiéme  trempe  ,  qui  ne  fe  fait  jamais 
que  lorfque  l’autre  efi  féche ,  ce  qui  s’obferve  aufiî 
dans  toutes  les  autres  3  on  dit  Remife ,  ou  Remettre. 

A  celle-ci,  les  Chandéles  fe  plongent  deux  fois  3 
toutes  les  autres  couches  qu’on  donne  enfuite  fe 
fanant  à  trois  fois. 

On  donne  plus  ou  moins  de  trempes  ,  fuivant  que 
les  Chandéles  doivent  être  plus  ou  moins  grofiès  3 
mais  ces  trempes  n  ont  aucun  nom  particulier ,  à  la 
réferve  des  deux  dernières,  dont  l’une  s’appelle.  Met¬ 
tre  prêtes 3  &  l’autre,  Rachever ,  ou  Rachevure. 

Quand  les  Chandéles  font  en  cet  état,  on  en  fait 
le  ^collet,  ce  quon  appelle  Colleter  3  c’efi- à-di re  , 
qti  on  les  plonge  au  delà  de  Fendroit  des  mèches  où 
Ion  setoit  arrêté  a  chaque  trempe*  ce  qui  les  tient 
féparées ,  en  forte  qu  elles  forment  comme  deux  lu¬ 
mignons. 

Il  faut  obferver  que  pendant  que  le  Chandelier 
travaille  a  fa  fabrique  ,  1]  remué  de  tems  en  tems  fon 
fuif,  pour  1  entretenir  en  état ,  avec  un  bâton  d’un 

pied 
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pie  d  8c  demi  de  longueur ,  qu’il  nomme  un  Mouvoir', 
qui  lui  fert  aulli  à  tirer  du  fonds  &  des  côtés  de  l’a¬ 
bîme  ,  le  fuif  qui  s’y  eft  durci ,  à  la  place  duquel  il 
y  en  met  de  nouveau  ,  8c  de  plus  chaud. 

Il  y  a  aulli  une  truelle  triangulaire  ,  qui  lui  fert 
a  nettoyer  les  bords  de  fon  moule  ;  furtout  celui  de 
devant  ,  où  il  s’y  en  amalfe  beaucoup  ,  à  caufe  qu’à 
chaque  trempe  il  y  repofe,  8c  y  fecouë  un  peu  cha¬ 
que  brochée  de  Chandéles,  avant  de  les  mettre  fur 
l’établi. 

Apres  que  les  Chandéles  font  finies  ,  on  en  ro¬ 
gne  les  culs  avec  l’inftrument  qu’on  appelle  un  Cou¬ 
poir qui  ,  comme  on  le  dit  ailleurs,  n’eft  pas  un 
inftrument  coupant  ,  mais  une  efpèce  de  platine  de 
cuivre,  fous  laquelle  on  met  du  feu.  Enfuite  de 
quoi  on  les  met  en  livres,  en  les  enfilant  dans  des 
pennes  avec  une  grofie  aiguille  ,  fi  c’eft  pour  le  dé¬ 
tail  ;  ou  bien  en  les  enfermant  dans  des  cailles  de 
fa  pin  avec  du  papier  brouillard,  fi  c’eft  pour  des 
provifions.  Voyez.  Coupoir  de  Chandele. 

Fabrique  des  Chandéles  moulées. 

Ces  fortes  de  Chandéles  fe  font  dans  des  mou¬ 
les  de  diverfes  matières,  dont  le  leton  ,  l’étain  ,  le 
ler-blanc,  8c  le  plomb  ,  font  les  plus  ordinaires. 
Les  moules  d’étain  font  les  meilleurs  ;  les  Chandéles 
qu’on  y  fait  étant  plus  vives,  plus  belles,  &  pre¬ 
nant  un  plus  beau  blanc;  ceux  de  plomb  font  les 
moindres. 

Chaque  Chandele  a  fon  moule,  qui  confifte  en 
trois  pièces;  le  Collet,  la  Tige,  &  le  Culot  ,  avec 
fon  crochet. 

La  tige,  qui  eft  un  cylindre  creux  fait  de  métail, 
eft  longue  8c  groffe ,  fuivant  la  longueur  8c  lagrof- 
feur  des  Chandeles  qu  on  y  veut  mouler  ;  y  en  ayant 
des  4  ,  des  6,  des  8,  des  io,  8c  des  12  à  la  livre, 
qui  font  les  plus  petites,  ne  s’en  moulant  guéres 
d’un  moindre  poids. 

}  A  l’extrémité  de  la  tige  ,  par  en  bas  ,  eft  le  coller, 
ceft-a-dire,  un  petit  chapiteau  de  même  métail,  ca- 
vé  en  dôme,  avec  une  moulure  en  dedans,  8c  per¬ 
cé  au  milieu  d’un  trou  ,  grand  feulement  autant  qu’il 
le  faut  pour  y  paffer  la  mèche. 

A  l’autre  extrémité  eft  le  culot ,  qui  eft  une  efpè¬ 
ce  de  petit  entonnoir,  par  où  l’on  coule  le  fuif  li¬ 
quide  dans  le  moule.  Le  collet  eft  foudé  à  la  tige: 
à  l’égard  du  culot ,  il  eft  mobile  ,  s’appliquant  à  la 
tige,  quand  on  y  veut  placer  la  mèche  ;  8c  s’ôtant 
quand  on  en  veut  tirer  la  Chandéle  ,  après  qu’elle 
eft  fuffifamment  refroidie. 

Un  peu  au  deffous  de  l’endroit  où  le  culot  s’ap¬ 
plique  à  la  tige ,  eft  une  efpèce  de  cordon  de  mé¬ 
tail  ,  qui  fert  tout  enfemble  8c  à  foûtenir  cette  par¬ 
tie  du  moule  ,  8c  à  empêcher  que  la  tige  n’entre  trop 
avant  dans  les  trous  de  la  table  à  moules ,  dont  on 
parlera  plus  bas. 

Enfin  ce  qu’on  appelle  le  crochet  du  culot ,  eft  une 
petite  aîle  ,  ou  feuille  du  même  métail ,  foudé  au  de¬ 
dans  de  cette  pièce  j  qui  s’avançant  jufqu’au  centre , 
fert  à  maintenir  la  mèche  ,  qu’on  y  accroche  pré- 
cifément  au  milieu  du  moule. 

Pour  introduire  la  mèche  dans  la  tige  du  moule, 
on  fe  fert  d’un  fil  de  fer ,  qu’on  nomme  une  Ai¬ 
guille  à  mèche  ;  qui  d’un  bout  eft  un  peu  recourbée 
en  crochet ,  8c  de  l’autre  ,  a  une  efpèce  d’anneau 
pour  le  tenir  :  fa  longueur  eft  de  douze  ,  ou  quinze 
pouces.  Quand  on  veut  s’en  fervir  ,  on  la  pouffe 
dans  le  moule  par  l’ouverture  du  culot ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  forte  par  celle  du  collet  ;  8c  alors  on  y  atta¬ 
che  la  mèche  ,  par  le  moyen  d’un  petit  fil,  que  de 
fon  ufage  on  appelle  Fii  à  mèche  ;  en  forte  qu’en 
retirant  le  fil  de  fer ,  la  mèche  fuit ,  n’en  reliant  au 
d,éhors  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  le  collet  .•  après 
quoi  fe  fervant  du  même  fil  qu’on  a  détaché  de  l’ai¬ 
guille  ,  on  arrête  la  mèche  au  crochet  du  culot ,  qui, 
£omme  on  l’a  dit,  la  tient  drefiée  perpendiculaire-» 
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ment  au  milieu  de  la  tige. 

Les  moules  en  cet  état ,  s’arrangent ,  8c  fe  dref- 
fent  fur  les  tables  à  moules.  Ces  tables  ,  dont  les 
deffus  font  épais  de  2  a  ^  pouces ,  larges  d’environ 
18,  &  longs  à  volonté,  ou  plûtôt  fuivant  la  com¬ 
modité  de  l’attelier  où  on  les  place ,  ne  font  foûte- 
nuës  chacunes  que  par  deux  feuls  pieds ,  qui  pofent 
fur  autant  de  femelles  jointes  par  une  forte  traverfe. 

Au  milieu  de  la  hauteur  des  pieds  eft  une  grande 
auge  ,  à  travers  de  laquelle  les  pieds  paftent.  Elle 
eft  un  peu  plus  large  que  les  tables  mêmes  ,  8c  eft 
deftinée  à  recevoir  le  fuif  qui  peut  couler  le  long 
des  moules  quand  on  les  remplit. 

Enfin,  le  deilus  de  la  table  eft  tout  percé  à  jour 
de  trous  difpofés  en  quinconce  ,  dont  le  diamètre 
eft  de  10  a  12  lignes.  C’eft  dans  ces  trous  qu’on 
enfonce  les  tiges  des  moules  jufqu’au  cordon  qui  eft 
au  deffous  du  culot. 

Quand  les  moules  font  dreffés  bien  perpendicu¬ 
lairement  ,  8c  qu’il  y  en  a  fuffifamment  pour  en  fai¬ 
re  une  jcttée  ,  (  on  nomme  ainfî  ce  qu’on  peut  fa¬ 
briquer  de  Chandéles  d’une  feule  fonte  )  on  les  rem¬ 
plit  de  fuif  liquide  ,  fondu  8c  préparé  ainfi  qu’on 
l’a  dit  ci-devant  ,  qu’on  y  jette  avec  un  médiocre 
pot  de  fer-blanc  ,  qui  a  une  anfe  pour  le  tenir,  8c 
un  goulot  pour  le  vuider  :  c’eft  par  les  candies  des 
tinettes,  ou  des  cuves  dans  lefquelles  on  a  mis  re- 
pofer  le  fuif  au  fortir  de  la  fonte ,  qu’on  tire  celui 
qui  fert  aux  Chandéles  moulées. 

Après  qu’on  a  laiiTé  refroidir  les  moules  affez 
long-tems  pour  que  le  fuif  y  ait  pris  corps ,  on  en 
tire  la  Chandéle  ;  ce  qui  fe  fait  en  ôtant  le  culot  , 
que  la  chandéle  fuit  ,  à  caufe  du  crochet  où  le  fil  à 
mèche  eft  attaché  ;  8c  lorfque  le  fil ,  qui  n’y  tient 
que  par  une  efpèce  de  nœud  coulant ,  en  a  auflî  été 
ôté ,  en  pliant  la  Chandéle  près  de  l’endroit  qu’elle 
tient  au  culot ,  elle  s’y  coupe  fi  nettement ,  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  de  fe  fervir  du  coupoir  ,  pour  en 
rogner  les  culs  ,  ainfi  qu’on  fait  aux  Chandéles  plon¬ 
gées. 

Dans  les  Manufactures ,  8c  chez  les  Chandeliers, 
qui  aiment  la  perfection  de  leurs  ouvrages ,  on  met 
les  Chandéles  au  blanchiment  ,  après  qu’elles  ont 
toutes  été  tirées  des  moules  ;  ce  qui  fe  fait  en  les  ex- 
pofant  quelque  tems  à  la  rofée  ,  8c  aux  prémiers  ray¬ 
ons  du  foleil. 

Pour  leur  donner  cette  dernière  façon  ,  on  les 
enfile  par  le  collet,  à  des  broches  ,  ou  baguettes 
femblables  à  celles  qui  fervent  à  la  fabrique  des 
Chandéles  plongées  ;  laiffant  entre  chacune  quelque 
diftance,  pour  donner  lieu  à  l’air  de  faire  par-tout 
une  égale  impreiïîon.  Enfuite  on  arrange  ces  ba¬ 
guettes  à  deux  ou  trois  pouces  l’une  de  l’autre,  fur 
de  longs  tréteaux  ,  ou  fur  des  établis  de  bois  de 
charpente  ,  préparés  dans  quelque  jardin,  ou  quel- 
qu’autre  lieu  expofé  au  grand  air ,  fur  lefquels  elles 
pofent  par  les  deux  bouts. 

Enfin,  au  deffus  de  ces  tréteaux,  on  élève  des 
chaftis  de  bois  léger ,  qu’on  couvre  de  toiles  cirées 
pendant  le  jour,  afin  de  garantir  les  Chandéles  de 
la  trop  grande  ardeur  du  foleil ,  <$c  même  pendant 
la  nuit  ,  lorlqu’il  y  a  à  craindre  quelque  pluie. 

Le  blanchiment  s’achève  ordinairement  en  8  ou 
10  jours,  lorfque  le  tems  eft  favorable  ;  après  quo. 
on  ôte  les  Chandéles  des  baguettes ,  pour  les  met-1 
tre  en  livres,  ou  en  paquets,  fuivant  que  le  Ma¬ 
nufacturier,  ou  le  Chandelier  le  trouve  plus  com¬ 
mode  pour  fon  commerce  :  les  paquets  font  ordinai¬ 
rement  de  cinq  livres. 

Tl  faut  obferver  que  ceux  qui  veulent  avoir  de 
belles  Chandéles  moulées  ,  ne  doivent  les  fabriquer 
qu’au  pnntems  ,  à  caufe  de  la  facilité  ,  &  de  la  per¬ 
fection  du  blanchiment  à  la  rofée. 

Les  Chandéles,  tant  les  moulées,  que  les  plongées, 
fe  vendent  à  la  livre ,  chaque  livre  compofée  de 
■plus  ou  de  moins  de  Chandéles ,  y  en  ayant  des  4 , 
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des  6,  des  8,  des  io,  des  12,  des  14 ,  des  1 6, 
6c  même  des  20.  Ces  dernières  font  celles  qu’on 
appelle  Chandéles  à  Carriers  ,  parce  qu’il  n’y  a  gué- 
res  qu’eux  qui  s’en  fervent  pour  s’éclairer  dans  les 
travaux  foûterrains  auxquels  ils  font  fans  celle  oc¬ 
cupés  dans  leurs  carrières. 

De  toutes  ces  fortes  de  Chandéles,  il  s’en  fait 
de  courtes  &  de  longues  pour  la  commodité  du  pu¬ 
blic. 

Les  Chandéles  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
&  de  [ortie  à  tant  du  cent  pefant  -,  [avoir ,  40  fols  du 
cent  pefant  pour  l’entrée ,  &  26  fols  pour  la  [ortie. 

Chandele  de  Cordonnier.  C’eft  une  dou¬ 
ble  Chandéle  ;  c’efl-à-dire ,  une  Chandéle  compo- 
fée  de  deux  autres  ,  qu’on  joint  enfemble  en  les  ap¬ 
prochant  l’une  de  l’autre  fur  la  broche  lorfqu’on  les 
a  mis  prêtes,  6c  en  les  unifiant  par  deux  ou  trois 
trempes  qu’on  leur  donne.  On  les  appelle  Chandéle 
à  Cordonnier ,  parce  que  ce  font  ces  Artifans  qui 
s’en  fervent  le  plus ,  lorfque  leurs  Compagnons  font 
obligés  de  travailler  la  nuit,  ou  pendant  les  lon¬ 
gues  foirées  de  l’hyver. 

Chandele  des  Rois.  C’eft  une  groffe  Chan¬ 
déle  qu’on  fait  dans  des  moules,  &  qui  a  divers  or- 
nemens  de  Sculpture  6c  de  Peinture. 

Les  Chandéliers  font  ordinairement  préfent  de 
quelques  couples  de  ces  Chandéles  à  leurs  pratiques, 
particuliérement  aux  petites  gens  ,  vers  le  prémier 
jour  de  l’an,  comme  une  efpèce  d’étreine  ;  6c  parce 
qu’on  s’en  fert  communément ,  Sc  qu’on  les  allume 
dans  la  cérémonie  du  Roi  boit,  comme  on  l’appel¬ 
le  en  France,  que  le  peuple  n’oublie  guéres  de  cé¬ 
lébrer  la  veille  6c  le  jour  de  la  fête  de  l’Epiphanie, 
appelée  vulgairement  la  Fête  des  Rois.  C’eft  de  là 
qu’on  leur  a  donné  le  nom  de  Chandéles  des  Rois. 

C’eft  auftî  des  différentes  couleurs  dont  ces  Chan¬ 
déles  font  peintes  6c  bigarrées  ,  qu’eft  venue  l’ex- 
preflîon  proverbiale ,  Riolé ,  Piolé  comme  une  Chan¬ 
déle  des  Rois ,  dont  on  fe  fert  par  dérilion  ,  en  par¬ 
lant  des  perfonnes  dont  les  habits  font  faits  d’étoffes 
dont  les  couleurs  trop  vives  font  mal  afforties. 

Chandele.  C’eft  auftï  une  efpèce  de  bois  jaune 
qu’on  apporte  des  Ifles  Antilles  de  l’Amerique  : 
on  l’appelle  en  Europe  plus  communément  Bois  de 
citron.  Voyez  Citron-bois. 

CHANGE.  Convention  par  laquelle  on  troque 
ou  on  donne  une  chofe  pour  une  autre.  On  eft  four 
vent  trompé  au  Change. 

Change.  Se  dit  du  prix  ,  ou  du  droit  qu’on 
donne  ,  en  changeant  des  monnoyes  contre  d’autres 
monnoyes.  Cette  forte  de  Change  fe  nomme  com¬ 
munément  Change  menu  ,  6c  quelquefois  Change  pur, 
Change  naturel ,  Change  commun  ,  ou  Change  manuel. 
C’eft  celui  qui  a  été  le  prémier  en  ufage. 

Ceux  qui  exercent  en  France  ce  négoce,  font  ap¬ 
pelés  Changeurs.  Voyez  Changeur. 

Change.  Signifie  le  commerce  d’argent  qui  fe 
fait  de  Place  en  Place ,  ou  d’un  lieu  en  un  autre  , 
par  le  moyen  de  lettres  de  Change  ;  en  donnant  de 
l’argent  en  une  Ville,  &  recevant  une  lettre  pour  en 
retirer  la  valeur  dans  une  autre  Ville. 

Les  Négocians  qui  ne  s’attachent  uniquement 
qu’au  commerce  du  Change ,  s’appellent  communé¬ 
ment  Banquiers. 

Le  commerce  du  Change  eft  également  utile  aux 
Marchands  ,  Négocians,  Banquiers  ,  &  autres  perfon¬ 
nes  .•  car  fans  la  facilité  qu’il  donne,  celui  qui  a  de 
l’argent  dans  une  Ville  feroit  dans  l’obligation  de 
le  taire  venir  en  efpèces  par  un  Meffager,  ou  autre 
Voiturier,  6c  celui  qui  en  auroit  befoin  dans  la  mê¬ 
me  Ville  feroit  pareillement  obligé  de  l’y  faire  voi- 
turer  du  lieu  de  fa  demeure  :  ce  qui  ne  fe  pourrait 
faire  fans  grands  traix ,  6c  fans  rifque  au  lieu  qu’il 
y  a  fouvent  du  profit  à  tirer,  6c  à  remettre  des  let¬ 
tres  de  Change,  6c  peu  de  rifque  à  courir. 

Les  Auteurs  qui  ont  traité  du  Change  font  , 
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Boyer  dans  fon  Arithmétique  des  Marchands  ;  Le  Gen¬ 
dre  dans  fon  Arithmétique  en  perfection ,  Barême  dans 
fon  Livre  du  grand  commerce  ;  M.  Savari  dans  fon 
parfait  Négociant  Ricard  dans  fon  Traité  géné¬ 
ral  du  commerce  ;  Dupuis  dans  fon  Art  des  lettres 
de  Change-,  De  la  Porte  dans  fa  Science  des  Négocians j 
Gobain  dans  fon  livre  intitule,  le  Commerce  en  fon 
jour  -,  Irfon  dans  fa  Pratique  générale  &  méthodique 
des  Changes  étrangers  ;  6c  B  or  nier  dans  fa  Conféren¬ 
ce  des  nouvelles  Ordonnances. 

t  Enfin  M.  GiraudeauYiûné  dans  fa  Banque  rendue 
facile ,  dont  nous  avons  fait  mention  dans  l’Article 
Banque,  col.  276. 

Change.  Se  dit  encore  du  profit  qu’un  Banquier, 
ou  un  Négociant,  prend  fur  une  fomme  de  deniers, 
qui  lui  eft  comptée,  pour  laquelle  il  tire  une  Lettre 
de  Change  ,  payable  en  quelque  lieu  ,  6c  par  une  au¬ 
tre  perlonne,  tant  pour  l’intérêt  de  fon  argent,  que 
pour  les  falaires  de  fa  négociation.  Ce  profit  n’eft  ja¬ 
mais  égal ,  étant  quelquefois  de  2 ,  3,  4,  ou  de  10 
&  iy  pour  cent,  fuivant  que  Yaloi  des  efpèces  eft 
différent ,  ou  que  l’argent  eft  plus  ou  moins  abon¬ 
dant  ,  ou  que  les  Lettres  de  Change  font  plus  ou 
moins  rares  fur  les  places.  C’eft  cette  efpèce  de 
Change  ,  qu’on  appelle  ordinairement  Change  réel ,  ÔC 
que  quelques-uns  nomment  auftî  Change  j/tercantil , 
ou  Change  mixte. 

Le  prix  du  Change  s’arbitre  ,  ou  fe  régie  ,  fuivant 
le  cours  de  la  place  du  lieu  où  la  Lettre  eft  tirée,  eu 
égard  à  celui  où  la  remife  eft  faite  ;  (  6c  à  caufe  du 
péril  des  Lettres  6c  des  retours  ,)  ce  qui  eft  confor¬ 
me  à  l’article  3  du  titre  6  de  l’Ordonnance  du  mois 
de  Mars  1673. 

On  prétend  que  c’eft  la  Ville  de  Lion  qui  don¬ 
ne  la  loi  pour  le  prix  du  Change,  à  la  plupart  des 
principales  Places  de  l’Europe. 

Le  mot  de  Change  ,  fuivant  quelques-uns  ,  vient 
du  changement  perpétuel  ,  qui  fe  rencontre  fur  le 
prix  du  Change  ,  qui  eft  tantôt  haut ,  6c  tantôt  bas; 
y  ayant  quelquefois  à  perdre  ,  &  quelquefois  à  ga¬ 
gner.  Quelquefois  néanmoins  il  n’y  a  ni  à  perdre  , 
ni  à  gagner  ;  ce  qui  arrive,  lorfque  le  Change  eft 
au  pair.  C’eft  cette  variété  ,  qui  fe  trouve  fur  le 
Change  ,  qui  a  fait  dire  au  Proverbe  ,  que  Change 
Û  vent  changent  fouvent.  Ce  mot  de  Change  peut 
encore  venir  ,  de  ce  qu’on  change  fon  argent  contre 
une  lettre  ,  ou  qu’on  change  de  Débiteur. 

Le  Change  ne  doit  point  être  regardé  comme  un 
prêt  :  il  diffère  du  prêt ,  en  ce  que  dans  l’un  ,  le  pé¬ 
ril  regarde  celui  qui  emprunte  ;  6c  dans  l’autre  ,  il 
tombe  fur  celui  qui  a  prêté.  Le  Change  eft  diffé¬ 
rent  des  intérêts,  parce  que  le  Change  n’eft  pas  dû 
par  le  tems  ,  6c  que  les  intérêts  font  dûs  par  le  tems. 
Le  Change  fe  prend  auftî  pour  une  permutation  d’ar¬ 
gent  préfent,  avec  d’autre  argent  abfent. 

ADDITION. 

Le  pair  du  Change  ,  fuivant  la  jufte  définition  de 
1  Auteur  de  1  Ef, ai  Politique  fur  le  Commerce,  chap. 
17,  confifte  à  recevoir  dans  le  lieu  du  payement 
autant  de  poids  d’argent  du  même  titre  ,  qu’on  en 
donne  pour  la  Lettre.  Ainfi  celui  qui  affuellement , 
pour  3  livres  tournois  données  à  Paris  ,  reçoit  en 
Hollande  54  deniers  de  gros,  ou  à  Londres  30 
deniers  Sterlings  ,  reçoit  autant  qu’il  donne.  S’jI 
reçoit  moins  de  £4  deniers  de  gros  ,  ou  de  30  de¬ 
niers  Sterl.  il  perd  ;  s’il  reçoit  plus  ,  il  gagne.  Voyez 
l’Article  du  Pair. 

Lors  qu’il  y  a  plus  de  Demandeurs  de  Lettres 
que  de  Tireurs ,  alors  les  Lettres  enchériffent  ,  6c 
le  demandeur  donne  plus  d’argent  qu’il  n’en  reçoit  ; 
c’eft  le  Change  défavantageux.  Lors  qu’il  y  a  plus 
de  Tireurs,  le  Demandeur  donne  moins  de  poids 
qu’il  n’en  reçoit  dans  le  lieu  indiqué  par  la  Lettre  , 
ôc  le  Change  eft  avantageux. 

Lq  Change  avantageux  vient  donc  d’une  offre  de 
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Letaes  de  Change  plus  grand  qu’il  n’y  a  de  deman- 
de.  Or  le  Négociant  n’oftre  des  Lettres  pour  un 
xaïs,  que  parce  qu’il  y  a  des  fonds  ;  Donc  s’il  y 
alpins  d  offres  de  Lettres  que  de  demande  ,  il  y  a 
pius  de  Négocians  qui  ont  des  Fonds  où  ils  of¬ 
frent,  que  de  Négocians  qui  ont  befoin  d’y  acqui- 
ter  leurs  dettes  ;  Sc  par  conféquent  le  Pais  fur  le¬ 
quel  on  ofrre  des  Lettres  ,  eft  débiteur  ;  d’où  il  eft 
ané  de  conclure  que  le  Change  ne  rend  un  Pais  ni 
créancier,  ni  débiteur,-  mats  qu’il  indique  feulement 
ce  qu’il  eft  des  deux. 

Il  peut  pourtant  y  avoir  une  exception  momenta¬ 
née  à  cette  régie.  C’eft  dans  un  difcrédit  fubit  de 
circonftances  extraordinaires  ,  comme  crainte  de 
Chambre  de  Juftice,  Réduction  de  Papiers  Royaux, 
Vifa  ;  car  alors  les  Particuliers  s’empreffent  à  re¬ 
mettre  leurs  Fonds  à  l’étranger.  Ainft  ,  fans  être 
Debiteur  a  un  Pais  ,  le  Change  baille  tout  d’un  coup 
par  la  grande  demande  de  Lettres  ;  mais  il  reprend 
bientôt  avec  un  grand  avantage,  parceque  le  Pais 
ou  Ion  a  envoyé  les  Lettres  &  aflurément  voiture', 
en  devient  plus  débiteur. 

Ce  feia  par  quelque  caufe  étrangère  au  Commer¬ 
ce  courant  ,  que  le  Change  ne  fera  pas  toujours  a- 
vantageux  à  la  France,  fur  toutes  les  autres  Nations, 
paice  qu  il  n  en  eft  point  qui  ne  reçoive  de  nous 
plus  de  denrées  que  nous  n’en  recevons  d’elles;  Sc 
û  ions  le  Régne  précédent  le  Change  nous  a  pref- 
que  toûjours  été  dé  Avantageux  ,  c’eft  par  les  prêts 
tfturaires  qu  ils  faifoient  aux  Traitans  Sc  Entrepre- 
neuis  du  Roi  ,  continuellement  leurs  Débiteurs.  Et 
d  ailleurs  la  défenfe  réciproque  du  Commerce  avi- 
lnioit  le  prix  de  nos  Denrées  ,  que  les  Etrangers 
ne  vouvoient  venir  chercher  qu’avec  des  formalités 
de  paheports. 

Aiiiii  ,  fuppofons  que  par  un  de  ces  évenemens 
dont  nous  venons  de  parler,  le  Change  nous  devien¬ 
ne  défavantageux  avec  la  Hollande  ;  alors  les  ma¬ 
nœuvres  de  place  pour  le  foûtemr,  font  inutiles  ou 
pei  mcieufes ,  Sc  le  Législateur  ne  doit  point  s’en 
a  moins  que  ce  ne  foit  pour  y  voiturer  des 
Eipeces,  ce  qui  eft  toujours  utile. 

Ces  deux  propolïtions  qu’il  ne  faut  point  faire  de 
manœuvre  de  Place  pour  foûtenir  le  Change  ,  & 
qu  il  faut  faire  voiturer  des  eipeces  ,  feront  contra¬ 
riées.  La  prémiére  par  quelques  Négocians ,  qui  ne 
voyent  rien  au  delà  du  moment  préfent  ,  l’autre  par 
ceux  qui  ne  connoiflant  ni  les  principes  du  Change, 
ni  ceux  du  commerce ,  croyent  que  c’eft  de  l’argent 
envoyé  à  l’Etranger  en  perte  pour  la  France.  Nous 
allons  répondre  aux  uns  Sc  aux  autres. 

Les  Manœuvres  de  la  Place  ne  peuvent  conftder 
que  dans  l’offre  de  Lettres  avamageufes  aux  Deman¬ 
deurs.  C’eft  la  feule  manière  de  foûtenir  le  Chan¬ 
ge;  mais  loin  que  cela  acquite  la  Nation ,  elle  en 
deviendra  au  contraire  Débitrice  au  furplus  du  pair 
de  la  Lettre.  Il  faut  toûjours  revenir  à  la  folde.  La 
fuite  l’éclaircira  encore  davantage  ;  mais  les  manœu¬ 
vres  font  plus  de  l’Agioteur  ,  qui  en  efpère  du  pro¬ 
fit ,  que  du  Miniftre  qui  en  connoît  nettement  le 
principe. 

Pour  la  fécondé  propofition,  il  faut  fe  fouvemr  que 
le  Change  n  eft  deiàvantageux  que  parce  que  nous 
fommes  Débiteurs  ,  Sc  nous  le  ferons  jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  payé.  Or  le  payement  ne  peut  point 
fe  faire  en  Lettres,  parce  que  la  Lettre  n’eft  qu’une 
nouvelle  continuation  de  dette  ,  ou  plûtôt  un  vire¬ 
ment  de  dette,  du  Preneur  au  Tireur.  Il  ne  peut 
pas  fefaire  non  plus  en  marchandife,  puifque  dans 
la  fuppofition  elle  n’eft  pas  demandée  ;  ainft  le  Chan¬ 
ge  demeurera  défavantageux  jufqu’au  payement  de 
la  dette  ,  Sc  par  conféquent  on  ne  fauroit  folder  trop 
tôt  par  argent  voituré. 

Et  quand  même  pendant  la  voiture  ,  la  Hollande 
prendrait  des  denrées  fuffifantes  pour  folder,  elle  de¬ 
viendrait  débitrice  de  tout  ce  qui  aurait  été  voituréj 
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&  ferait  obligée  de  revoiturer  en  France  ;  fàute  de 
quoi  le  Change  ferait  toûjours  à  fon  deTavantage.  H 
eft  évident  que  la  folde  de  la  Balance  du  commerce 
5n;re  ‘eux  s  fions,  ne  peut  fe  faire  qu’en  marchan- 
ai  es  ou  en  argeftt  ;  &  fi  l’on  fuppofe  que  l’une  des 
eux  ,  par  la  fertilité  de  fou  Terroir,  fourniffe  toû¬ 
jours  plus  de  marchandifes  ,  il  faut  néceffairement 
que  I  autre  s  acquite  en  argent  :  &  c’eft  ainft  que 
res  Nations  ,  qui  toutes  reçoivent  plus  de  denrées  de 
a  P  rance,  font  obligées  de  s’acquiter;  ce  qu’elles  font 
ordinairement  fur  l’Efpagne  ,  qui  reçoit  d’elles  tou^ 
tes  es  marchandifes  de  fa  confommation,  &  qui  pour 
marchandifes  &  denrées,  n’a  prefque  chez  elle  que 
de  1  or  Sc  de  1  argent  dont  elle  folde. 

^1^0ri!SrrenC0re  Un  mot  fur  tran^?ort  de  l’ar¬ 
gent  a  Etianger  ,  que  la  plupart  ont  regardé  com¬ 
me  pernicieux.  Penfent-ils  que  c’eft  un  préfent  qu’oa 
fait  ?  Si  la  balance  du  commerce  eft  inégale  ,  nous  ne 
pouvons  folder  que  par  là  :  Si  ede  eft  égale  ,  l’E¬ 
tranger  devient  nôtre  Débiteur  ,  nôtre  Tributaire  , 
oc  le  Change  nous  fera  toûjours  avantageux.  Il  fem- 
ble  que  pour  détruire  ce  Préjugé,  il  ne  faut  qu’en 
prelenter  le  ridicule  ,  Sc  cependant  il  n’eft  pas  encore 
detrtut.  Il  étoit  fi  grand  au  commencement  du  der¬ 
nier  ùécle  ,  qu’il  fut  propofé  de  ne  permettre  le  com¬ 
merce  étranger  que  par  échange  de  nôtre  part.  C  e- 
toit  1  anéantir,  ou  du  moins  le  réduire  au  premier 
commerce  des  fauvages. 

Le  Change  par  arbitrage  ,  conhfte  à  remettre  dans 
un  Pais  ,  en  faifant  palier  la  remife  par  des  Pals  in¬ 
termédiaires  ;  comme  de  remettre  en  Hollande  par 
Cadix  ,  Londres  ,  Hambourg,  Scc.  Sc  c’eft  toûjours 
lur  les  mêmes  principes. 

Change.  Signifie  quelquefois  la  menue  mon- 
noyé ,  qu  on  donne  pour  de  la  grofte.  11  m’a  de¬ 
mandé  le  Change  d’un  écu. 

}  Change.  Se  dit  encore  du  profit  de  l’argent  qui 
s  emprunte,  ou  qui  fe  prête  entre  Marchands  Sc  Né¬ 
gocians  ,  fur  le  pied  de  tant  pour  cent  pour  un  cer¬ 
tain  tems;  comme  demi  pour  cent  pour  un  mois; 
ou,  fuivant  qu’il  fe  pratique  à  Lion,  Sc  ailleurs,  2 
pour  cent  pour  un  payement  ;  ce  qui  doit  s’enten¬ 
dre  pour  3  mois. 

Change.  Se  dit  aulîî,  pour  exprimer  la  perte  qui 
e  rencontre  fur  un  billet,  qu’on  fait  efeompter. 

Change.  Se  dit  quelquefois  de  l’agio  ,  ou  pro¬ 
fit  qu’on  prend  pour  les  avances  qu’on  fait  dans  le 
commerce  pour  quelqu’un.  Voyez,  Agio. 

.  Change.  Se  prend  auftï  affez  fouvent  pour  l’a¬ 
gio  de  Banque,  qui  eft  la  différence  qui  fe  rencon- 
tre  entre  1  argent  de  banque ,  Sc  l’argent  courant. 

V oyez  Agio. 

Change  Sec  ,  qu’on  appelle  auflï  Adultérin» 
f  eint  ,  ou  impur.  Eft  celui  dans  lequel  on  prend 
un  droit  certain  ,  ou  incertain ,  de  l’argent  qu’on 
prête  fans  aliénation  du  principal ,  &  fouvent  fans 
nique ,  &  fans  péril.  Cette  efpèce  de  Change  eft 
un  prêt  ufuraire ,  défendu  par  les  Bulles  des  Papes, 

&  dont  lufage  n’eft  prefque  pas  connu  en  France  : 
c  e  pouiquoi  on  ne  i  expliquera  pas  davantage,  pour 
ne  Je  point  enfeigner. 

Change.  Signifie  encore  la  Banque,  le  lieu  ,  ou 
la  place  ou  fe  fait  précifëment  le  commerce  du  Chan¬ 
ge.  Voyez  Place  du  Change,  &  Bourse. 

.  nomme  Lettre  de  Lhange,  une  referip- 
tion  que  donne  un  Banquier,  ou  un  Négociant, 
pour  faire  payer  à  celui  qui  en  fera  le  porteur  en  un 
heu  éloigné,  l’argent  qu’on  lui  compte  au  lieu  de 
fa  demeure.  Voyez  Lettre  de  Change. 

On  appelle  Billets  de  Change,  certains  écrits, 
ou  promeffes  fuccinéfes  ,  qui  fe  font  entre  Marchands, 
Négocians  ,  Sc  Banquiers,  pour  des  Lettres  de  Chan¬ 
ge  qui  ont  été  fourbies,  ou  pour  d’autres  qui  le  doi¬ 
vent  être.  Ces  fortes  de  billets  ont  les  mêmes  pri¬ 
vilèges  que  les  Lettres  de  Change.  Voyez  Billet. 
Les  Agens  Sc  Courtiers  de  Change  ,  font  des 

perfonnes 
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penonnes  publiques  établies  dans  les  principales  Vil¬ 
les  de  négoce ,  pour  faciliter  le  commerce  d’argent, 
&  la  négociation  des  Lettres  &  Billets  de  Change. 
Voyez  Agent. 

Ce  qu’on  nomme  Rechange,  c’eft  le  prix  d’un 
nouveau  Change ,  du  pour  les  Lettres  de  Change 
qui  reviennent  à  protelL  Voyez  Rechange. 

"f  Change.  Terme  de  Libraire.  C’eft  échanger 
des  Livres  les  uns  contre  les  autres  ,&  aux  prix  dont 
on  convient,  ou  feuille  contre  feuille,  li  l’impreflion 
8c  le  papier  font  à  peu  près  égales.  Cela  fe  fait  prin¬ 
cipalement  de  ceux  des  propres  irapreffions.  U  s’en 
fait  fouvent  &  de  confidérables  entre  tous  les  Libraires 
de  l’Europe,  ce  qui  facilite  beaucoup  cet  important 
Négoce.  La  foire  de  Francfort  fur  le  Mein  eft  fa- 
meufe  par  la  quantité  de  Libraires  qui  y  abondent 
toutes  les  années  en  Pâques  &  Septembre  ,  particu¬ 
liérement  d’Allemagne,  de  Hollande  &  de  Geneve. 
Celle  de  Leipzig  eft  aufti  très  fameufe  ,  mais  ce  font 
principalement  les  Libraires  du  Nord  qui  y  vont ,  de 
même  que  ceux  de  Hollande  ;  c’eft  là  où  il  fe  fait 
beaucoup  de  changes  de  Livres.  Comme  à  l’ordi¬ 
naire  on  tire  un  allez  grand  nombre  d’un  même  Li¬ 
vre,  le  pais  ,  ou  le  voilinage  ,  ou  la  débite  au  comp¬ 
tant  ou  à  crédit  à  1  Etranger,  n’épuifent  qu’avec 
bien  du  tems  une  Edition  d’un  Livre  qui  n’a  pas 
grand  cours  ,  quoique  des  meilleurs  ,  enforte  que  les 
Libraires  qui  font  beaucoup  imprimer  à  leurs  dépens, 
ne  peuvent  éviter  de  faire  des  Changes.  Ces  Livres 
qu’on  tire  par  Change  de  cette  façon,  s’appellent  Li¬ 
vres  d’ Affortiment ,  dont  on  prend  plus  ou  moins 
fuivant  qu  ils  conviennent  au  Négoce  qu’on  fait. 
Genève  change  beaucoup  avec  la  France,  la  Hol¬ 
lande,  l’Allemagne,  &  l’Italie,  mais  peu  avec  l’An¬ 
gleterre,  à  caufe  du  prix  extraordinaire  des  Livres 
de  ce  païs ,  le  Papier  y  étant  fort  cher. 

C  FI  AN  GE  AN  F.  Etoffe  tout  de  laine,  qui  eft 
une  manière  de  camelot ,  qui  fe  fabrique  à  Lifte  en 
Flandre.  Il  s’en  fait  de  différentes  qualités  ,  dont  les 
largeurs  font  de  |,  &  de  Çg  ou  demi-aune  moins  un 
tiers.  La  pièce  contient  ordinairement  20  aunes  de 
longueur ,  mefure  de  Paris.  Voyez  Camelot. 

Changeant.  On  appelle  Taffetas  Changeant ,  un 
taffetas  dont  la  foye  de  la  chaîne  eft  d’une  couleur, 
Sc  celle  de  la  tréme  d’une  autre  ;  ce  qui  ,  fuivant 
fa  différente  expofition  à  la  lumière ,  le  fait  chan¬ 
ger  ,  8c  lui  donne  de  divers  reflets  de  couleurs. 

CHANGER.  Signifie  troquer  une  chofe  contre 
une  autre.  Voulez- vous  changer  votre  lot  de  mouf- 
feline  contre  le  mien  ? 

Changer.  Se  dit  plus  particuliérement  des  mon- 
noyes  qu’on  change  les  unes  contre  les  autres.  C’efl 
un  trafic  de  changer  de  l’or  en  monnoye ,  8c  de  la 
monnoye  en  or  ,  ou  argent. 

CHANGEUR.  Celui  dont  l’occupation  8c  le  tra¬ 
fic  eft  de  changer  lesefpèces,  ou  monnoyes  5  c’eft- 
a-dire  ,  des  pièces  d  or  contre  des  pièces  d’argent , 
ou  des  pièces  d  argent  contre  des  pièces  d’or  ,  ou  de 
la  menue  monnoye  contre  de  plus  groffe;  de  don¬ 
ner  le  prix  de  la  monnoye  légère  ,  ou  de  celle  qui 
eft  alteree  ,  ou  décriée,  moyennant  un  certain  droit 
qui  lui  eft  attribué. 

En  France  ,  les  Changeurs  font  établis  par  le  Roi: 
ils  font  obligés  de  porter  aux  Hôtels  des  Mon¬ 
noyes,  les  efpèces  légères,  altérées,  ou  décriées,  qu’ils 
ont  reçûës  ,  ou  changées. 

CHANTEAU.  Terme  de  Tonnelier.  C’eft  la 
dernière  pièce  du  fond  d’un  muid  ,  ou  autres  fem- 
blables  futailles.  Voyez  Tonnelier. 

Chanteau.  Les  Tailleurs  appellent  aufti  des 
Chanteaux ,  les  morceaux  d’étoffe  qu’ils  ajoûtent  'à 
un  manteau ,  pour  le  rendre  rond  ,  lorfqu’ils  ne  le 
taillent  pas  en  plein  drap,  ou -que  l’étoffe  n’eft  pas 
affez  large ,  pour  lui  donner  toute  fa  circonférence. 

CHAN  1  ELAGE.  Droit  qu’on  paye  en  quel¬ 
ques  endroits  aux  Seigneurs  ,  pour  le  vm  vendu  en 
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gros ,  ou  à  broche ,  fur  le  chantier  de  la  cave  ou 
du  cellier. 

CHANTEPLEURE.  Entonnoir  à  longue  & 
étroite  queue,  bouché  par  le  fond,  8c  percé  de  di¬ 
vers  trous  par  les  côtés,  dont  on  fe  fert  pour  rem¬ 
plir  du  vin  éclairci ,  fans  le  brouiller.  Les  Chante- 
pleures  font  ordinairement  très  fufpeftes  aux  Com¬ 
mis  des  Aydes.  Voyez  Tonnelier. 

Chantepleure  ,  ou  Patenostre.  Eft  aufti 
une  efpèce  de  fontaine  de  bois  ,  compofée  d’un  pe¬ 
tit  tuyau  ,  &  d’une  cheville  pour  le  boucher.  On 
s’en  fert  pour  les  cuves  à  fouler  la  vendange,  & 
pour  les  cuviers  à  leflîve. 

Les  Chant epleur es  &  Patenojîres  de  lois ,  payent  en 
France  les  droits  d'entrée  fur  le  pied  de  25  f.  du  cent 
pefant  ,  &  pour  ceux  de  fortie  qo  f.  à  avec  mercerie  , 
comme  mercerie ,  5  liv. 

CHANTERELLE.  Cheville  de  fer,  ou  de  bois, 
qui  fert  dans  l’arçon  des  Chapeliers  à  bander  la  cor¬ 
de  ,  en  la  mettant  entr’elle ,  &  ce  qu’on  nomme  Je 
Paneau.  On  l’appelle  Chanterelle,  parce  qu’en  effet 
cette  cheville  donne  une  efpèce  de  ton  muftcal  à  la 
corde  de  l’arçon  ,  qui  fait  connoître  à  l’Ouvrier 
qu  elle  eft  allez  tendue  pour  arçonner  la  matière , 
foit  poil ,  foit  laine,  dont  on  fait  les  chapeaux.  Voyez 
Chapeau. 

1“  Chanterelle.  C’eft  une  corde  de  boyau,  la 
plus  déliée  d’un  luth ,  d’une  thuorbe ,  d’un  violon . 
8c  autres  femblables  inftrumens  ;  celle  qui  a  le  fon  le 
plus  clair  8c  le  plus  aigu. 

CHAN  FIER.  Lieu  où  les  Marchands  de  bois 
de  chauffage,  empilent  les  bois  flottés,  qui  leur  ar¬ 
rivent  à  Paris,  par  les  trains  qui  defeendent  la  riviè¬ 
re  de  Seine,  8c  les  autres  rivières  qui  s’y  déCuar- 
gent. 

Les  Chantiers  s’établiffent  ordinairement  au  de¬ 
hors  de  la  Ville  ,  à  caufe  des  accidens  du  feu ,  qui 
peuvent  arriver  ;  les  Ordonnances  marquant  même 
les  diftances  que  les  piles  doivent  avoir  des  bâti- 
mens  voifins. 

Les  Marchands,  qui  tiennent  Chantier ,  font  obli¬ 
ges  d  afficher  <Sc  d  expofer  dans  un  endroit  apparent, 
la  Pancarte,  ou  Tarif,  contenant  le  prix  des  bois, 
f  xé  par  les  Ordonnances  des  Prévôt  des  Marchands! 
8c  Echevins:  Et  les  Chartiers,  qui  y  font  les  voi¬ 
tures,  ne  peuvent  empêcher,  fous  peine  de  puni¬ 
tion  ,  les  Bourgeois  de  fe  fervir  de  leurs  chariots 
&  équipages  ;  non  plus  que  les  Gagne-deniers  , 
troubler  les  Domeftiques  des  mêmes  Bourgeois  dans 
la  charge  des  bois  fur  leurs  dits  chariots.  Voyez 
Bois  de  Chauffage  ,  fur  tout  Bois  flotte’. 

Chantier.  C’eft  aufti  un  lieu,  où  les  Marchands 
de  bois  ,  fervant  à  la  Menuiferie  &  à  la  Charpente, 
gardent  &  empilent  leurs  planches,  &  autres  for¬ 
tes  de  bois  ,  qui  peuvent  s’effpiler,  8c  s’arranger  fa¬ 
cilement.  Ces  Marchands  de  bois,  outre  les  Chan¬ 
tiers  attenant  leurs  maifons ,  qu’ils  ont  en  plufteurs 
lieux  de  la  Ville  de  Pans,  pour  les  bois  légers,  ont 
aufti  un  lieu  au  deiïous  de  l’Arcenal ,  au  bout  du 
Quay  des  Céleftins,  où  ils  font  aborder  ,  8c  gardent 
les  bois  carrés  trop  pefans ,  8c  trop  incommodes  pour 
être  tranfportés  -,  comme  font  les  poutres,  poutrelles, 
poinçons,  pannes ,  chevrons ,  fabliéres,  &c.  Ce  lieu 
S'appelle,  L’ile  Louviers.  On  y  entre  par  un  pont 
de  bois  ,  qui  porte  d’un  bout  fur  le  bas  du  Quay  des 
Céleftins,  &  de  l’autre  fur  l’Ile.  Voyez  Bois  carre’. 

Chantier.  Se  dit  encore  de  l’attelier  où  tra¬ 
vaillent  diverfes  fortes  d’Artifans.  Le  Chantier 
d’un  Charpentier,  d’un  Charron  ,  &c. 

On  dit,  qu’un  ouvrage  de  Charpente,  ou  de  Char¬ 
ronnage  ,  eft  fur  le  Chantier ,  quand  on  y  travaille 
actuellement. 

Chantier.  Signifie  pareillement,  en  terme  de 
Maçons,  &  de  Tailleurs  de  pierre,  le  lieu  où  l’on 
taille  la  pierre.  Une  pierre  en  Chantier,  eft  une 
pierre  qu’on  taille. 
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Chantier,  en  terme  de  marchandife  de  vin,  Ôc 
de  Cabaretier.  Eft  une  groffe  pièce  de  bois  carré , 
qu’on  met  ordinairement  double  fous  les  tonneaux 
devin,  pour  empêcher  que  l’humidité  de  la  terre  ne 
les  pourriffe  ,  &  pour  la  facilité  du  tirage.  J’ai  cent 
pièces  de  vin  fur  le  Chantier. 

CHANTIGNOLE.  Efpéce  de  demi- brique. 
Voyez  Brique. 

tf  CHANVRE.  Plante  qui  porte  la  graine  de 
chenevis  ,  dont  on  nourrit  pluiieurs  fortes  d’oifeaux; 
ôc  delà  tige  &  branches  de  laquelle  fe  tire  unefüaf- 
fe  ,  dont  on  fait  du  fil ,  ou  pour  la  couture  ,  ou 
pour  être  travaillé  en  toile ,  ÔC  en  ouvrage  de  cor- 
derie ,  &c . 

Cette  plante  eft  annuelle  ;  c’efi-à-dire ,  qu’il  la 
faut  femer  tous  les  ans  :  cependant  elle  s’élève  en 
très  peu  de  tems  en  une  efpèce  d’arbriffeau ,  dont  le 
tronc  eft  fi  gros,  qu’on  en  fait  un  charbon  propre  a 
la  fabrique  de  la  poudre  à  canon.  Ses  feuilles,  qui 
fortent  5  à  5  ,  ou  6  à  6  ,  d’une  même  queue ,  font  un 
peu  dentelées  ,  allez  femblables  à  celles  du  frêne  ,  ôc 
d’une  odeur  très  forte.  Sa  tige,  ôc  fes  principales 
branches  ,  font  hautes  ôc  creufes.  Son  écorce  n’eft 
qu’un  tilfu  de  filamens  joints  enfemble  par  une  fub- 
ftance  molle,  &  facile  ,à  fe  pourrir.  Le  chenevis, 
qui  eft  fa  graine,  eft  petit ,  rond,  de  couleur  grife  , 
rempli  d’une  matière  blanche  ôc  folide.  Il  vient  ^tout 
à  l’extrémité  de  la  tige ,  comme  une  forme  de  bou¬ 
quet  ,  ou  de  hç>upe.  Chaque  plante  ne  produit  qu’un 
de  ces  bouquets.  Enfin  ,  fa  racine  a  plufieurs  capil- 
latures ,  ou  petits  rameaux. 

Les  Anciens  Ecrivains  fur  les  Plantes ,  ont 
diltingué  deux  fortes  de  Chanvre ,  le  Domejlique  ôc 
le  Sauvage  ;  mais  cette  diftinétion  ne  rouloit  que 
fur  les  feuilles.  Ils  regardoient  la  plante  que  les 
Botaniltês  Modernes  appellent  Alcea  Cannabina , 
qui  approche  de  la  Guimauve  ,  pour  un  Chanvre  fau- 
vage ,  quoi  qu’ils  foient  deux  genres  fort  différens; 
Les  feuilles  fe  relfemblent  un  peu,  ôc  c’eft  tout. 

Les  mêmes  Anciens  ont  encore  diltingué  le 
Chanvre  domeftique  ,  en  mâle  ôc  femelle  ;  mais  on 
ne  fçait  pas  fur  quel  principe  ;  apparemment  qu’ils 
ont  crû  devoir  appeller  mâle  ,  l’elpèce  qui  eft  la 
plus  grolïè  ôc  la  plus  robufte ,  ôc  femelle  celle  dont 
îa  tige  eft  la  plus  foible  :  Le  vulgaire  a  fuivi  juf- 
qu’à  aujourd’hui  cette  diftindtion.  Mais  on  a  pris 
le  change ,  contre  les  régies  de  la  nature  ;  ce  qu’on 
appelle  mâle ,  eft  véritablement  la  femelle  ,  ôc  ce 
qu’on  regarde  pour  la  femelle ,  eft  proprement  le 
mâle  ;  car  il  en  eft  des  plantes  comme  des  animaux, 
elles  ont  les  deux  fexes ,  pour  fervir  à  leur  propa¬ 
gation.  Dans  la  plûpart  des  plantes  ,  les  fexes  font 
réünis  enfemble  ,  ôc  alors  on  les  nomme  Herma¬ 
phrodites  ;  fi  ces  fexes  font  féparés  fur  dilférens 
pies,  on  les  diftingue,  fuivant  les  Botaniftes  les  plus 
récens,  en  mâles  ôc  en  femelles,  comme  dans  le 
Chanvre,  le  Palmier ,  la  Mercuriale ,  &c.  Dans  ces 
derniers  genres  ,  le  mâle  eft  toujours  l’efpèce  qui 
porte  la  fleur ,  des  parties  de  laquelle  il  fort  une 
poufîiére  très  fine,  pour  fervir  à  féconder  la  femel¬ 
le  ,  qui  eft  à  portée  de  la  recevoir.  La  femelle  eft 
l’efpèce ,  qui  porte  toûjours  le  fruit  ou  la  graine  , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  les  œufs  des  plantes  ren¬ 
dus  féconds  ,  ôc  qui  répondent  à  ceux  des  animaux, 
comme  les  volatiles  ou  les  infedtes.  Cette  nouveau¬ 
té  pour  bien  des  gens  eft  une  découverte  qui  doit  fai¬ 
re  autant  de  plaifir  ôc  fatisfaire  la  curiofité,  qu’elle 
eft  véritable  ,  ôc  répond  au  but  de  la  nature.  Quoi¬ 
que  cette  diftindtion  de  mâle  &  de  femelle  foit  op- 
pofée  à  la  commune ,  on  ne  s’en  fervira  point  dans 
ce  qui  relie  à  dire  fur  les  deux  fortes  de  Chanvre; 
on  y  gardera  la  manière  de  parler  ordinaire  pour 
ne  point  embarraffer  perfonne  fur  la  coutume.  *  On 
remarquera  que  ces  deux  paragraphes  font  corrigés 
par  M.  Garcin. 

Celui  donc  ,  qu’on  appelle  ordinairement  le  mâle 
pfâi de  Commerce  y  Tom,  IA 
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a  feul  l’avantage  de  produire  une  graine  propre  à 
perpétuer  i  efpèce  ;  mais  la  femelle  a  celui  de  don— 
ner  une  filaiïe  bien  plus  douce ,  ôc  bien  plus  fine. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens  ayent  connu  fu* 
tilité  du  Chanvre  par  raport  à  fa  filaiïe.  Pline ,  qui 
parle  de  cette  plante  dans  le  Chap.  23  du  Livre  2 O 
de  fan  Hifloire  Naturelle  ,  n’en  dit  rien  ,  &  le  con¬ 
tente  de  vanter  les  vertus  de  fa  tige ,  de  fes  feuil¬ 
les  ,  ôc  de  fa  racine. 

Le  Chanvre  fe  féme  au  commencement  de  Mai , 
dans  une  terre  préparée  par  deux  façons  de  labour  à 
la  bêche,  ou  a  la  îiouë.  Il  fe  recueille  depuis  le  com¬ 
mencement  du  mois  d’Août  jufqu’à  la  fin  du  même 
mois  ;  avec  cette  obfervation  ,  que  la  femelle  s’arra¬ 
che  la  prémiére  ,  meuriffant  15  jours  avant  le  mâle, 
La  marque  de  maturité  de  l’un  ôc  de  l’autre,  eft  le 
jaune  que  prennent  leurs  feuilles. 

Quand  la  femelle  eft  bien  féche,  onia  bat,  pouf 
en  vuider  la  houpe ,  d’où  il  fort  une  poufliére  très 
épaiffe  ,  ôc  très  puante.  Pour  le  mâle  ,  il  refte  à  l’air, 
dreffé  en  monceaux  dans  la  cheneviére ,  afin  que  le 
chenevis  achève  de  fe  mûrir  ;  ce  qui  fe  fait  en  10  ou 
12  jours  :  alors  on  en  coupe  la  tête  ,  pour  en  recueil¬ 
lir  la  graine ,  qu’on  achève  de  faire  fécher  dans  des 
greniers. 

C’eft  après  cela  qu’on  fait  rouir  le  Chanvre  ,  c’eft- 
a-dire ,  qu’on  le  met  dans  de  l'eau  dormante  ,  pour 
en  faire  pourrir  les  feuilles  ôc  l’écorce.  Plus  l’eau  eft 
claire,  plus  le  Chanvre  en  fort  blanc  5  ôc  c’eft  une 
de  fes  bonnes  qualités. 

t  Ailleurs  on  l’étend  fur  les  prés ,  &  on  le  tour¬ 
ne  deux  fois  àmefure  qu’il  néfe  ;  on  le  lève  lorfque 
la  feuille  eft  bien  tombée  ,  on  le  frotte ,  on  le  met 
en  paquets ,  on  l’enferme,  ôc  enfuite  on  le  teille,  ou 
on  le  paffe  fous  lebatoir,  comme  on  le  verra  bien-tôt, 

L’inftrument  pour  brifer  le  Chanvre ,  ôc  commen¬ 
cer  à  féparer  la  filaiïe  d’avec  la  chenevotte,  fe  nom¬ 
me  en  Normandie  une  Brie ,  ôc  en  Picardie  une 
Brayoire  ;  en  d’autres  Provinces  une  Maque ,  ou  une 
Macachoire.  Il  a  d’autres  noms  en  d’autres  lieux  , 
mais  par  tout  il  eft  fait  de  même  ;  c’eft-à-dire ,  com¬ 
me  une  efpèce  de  bancelle  de  bois  ,  haute  de  deux 
pieds  ôc  demi ,  ôc  longue  environ  de  quatre  5  tra- 
verfée  d’une  extrémité  à  l’autre,  dans  fa  loi  gueur,  de 
deux  mortoifes  larges  d’un  peu  plus  d’un  pouce  ,  fé- 
parées  l’une  de  l’autre  par  une  tringle  affez  tranchan¬ 
te  ,  auflî  de  bois.  Une  double  tringle  ,  pareillement 
de  bois  ,  propre  à  s’emmortoifer  dans  les  ouvertu¬ 
res  de  la  bancelle  ,  eft  attachée  par  un  de  fes  bouts 
à  une  extrémité  de  la  bancelle  avec  une  cheville, 
qui  la  laiffe  mouvante.  A  fon  autre  bout  elle  a  une 
poignée,  qui  fert  au  Brifeur  de  Chanvre  à  la  lever, 
ôc  à  l’abbaiflër ,  à  mefure  qu’il  tire  le  Chanvre  rouï, 
ôc  bien  féché ,  qu’il  a  mis  entre  deux. 

Quand  le  Chanvre  eft  haut  &  fort,  au  lieu  de  Pé- 
crafèr  à  la  brie,  on  le  teille  à  la  main  ;  ce  qui  fe  fait 
en  le  brifant  d’abord  deffus  le  doigt ,  à  7  ou  8  pou¬ 
ces  de  fa  racine  :  &  en  continuant  ainfi  d’en  féparer 
la  filaiïe  de  la  chenevote  ,  jufqu’à  l’autre  extrémité. 
C’eft  ordinairement  le  Chanvre  mâle  qu’on  teille  ; 
de  le  chanvre  teillé  eft  toûjours  le  plus  beau. 

Après  cette  prémiére  façon  ,  on  échanvre  la  fi- 
Jaffe  avec  un  échanvroir  ,  pour  en  ôter  les  plus  gros 
morceaux  de  Chenevote,  qui  y  font  reftés. 

Le  Chanvroir ,  que  d’autres  appellent  un  Serin , 
ôc  l’adtion,  Serincher  ;  comme  celle  de  le  brifer  avec 
la  maque.  Marner',  eft  une  efpèce  de  battoir  ds 
bois  étroit ,  ôc  un  peu  tranchant ,  arrondi  d’un  bout, 
ôc  qui  a  de  l’autre  une  poignée  :  on  le  paffe  à  plu¬ 
fieurs  reprifes  fur  la  filaffe  ,  qu’on  tient  fufpendue 
d’une  main  ,  le  long  d’une  planche  dreiïee  prelque 
perpendiculairement.  En  Normandie ,  cette  façon 
s’appelle  Efcoujjer  le  Chanvre  ;  ôc  l’inflrument, 'un 
Efcoujfoir.  Il  eft  affez  femblable  à  l’ échanvroir  de 
Picardie,  hors  qu’il  eft  de  fer  ,  en  forme  de  coupe¬ 
ret,  dont  le  tranchant  feroit  fort  émoulfé.  Il  a  uri 
manche  de  bois.  K  k  Le 
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Le  refte  de  l’ouvrage  regarde  le  Filaffier.  Cet 
Ouvrier  ,  après  avoir  roulé  le  Chanvre  en  gros  pa¬ 
quets  ,  le  bat  fur  un  billot  ;  enfuite  il  le  peigne  ,  en 
le  fai  Tant  palier  fucceffivement  fur  deux  efpèces  de 
grandes  cardes  de  fer,  dont  l’une  eft  plus  fine  que 
l’autre,  afin  d’en  tirer  les  différentes  fortes  de  Chan¬ 
vre  ,  qui  font ,  le  Chanvre  proprement  dit ,  la  Filaf- 
fe  >  le  Oourton  ,  8c  Y  Etoupe.  Les  trois  prémiers  fe  fi¬ 
lent  ;  l’autre  ordinairement  ne  fert  qu’à  faire  des 
Louchons  de  bouteilles;  ou  s’il  s’en  fait  delà  toile, 
ce  ne  font  que  des  ferpilliéres  ,  ou  autres  femblables. 
On  en  fait  auffi  ce  que  les  Ciriers  appellent  du  Lu¬ 
mignon  :  Et  c’eft  encore  de  quoi  on  fait  cette  mèche, 
qui  fert  aux  moufquets  ,  &  qui  eft  d’un  fi  grand  ufa- 
ge  dans  le  fervice  de  l’Artillerie.  Voyez.  Lumignon,  & 
Meche. 

Les  Cordiers  ont  coutume  d’acheter  leur  Chan¬ 
vre  au  fortir  du  brayoïr  ;  &  ce  font  eux-mêmes  qui 
1  affinent ,  &  qui  lui  donnent  les  apprêts  qu’ils  ju¬ 
gent  propres  pour  leur  métier ,  ou  pour  le  reven¬ 
dre. 

Les  Maîtreffes  Chanvriéres  ,  qui  compofent  une 
Communauté  à  Paris  ,  dont  on  parlera  dans  l’Arti¬ 
cle  fuivant  ,  donnent  auffi  quelque  façon  à  leur 
Chanvre  ,  en  le  faifant  pafler  par  des  peignes  plus 
fins  que  les  Filaffiers  ,  &  en  le  mettant  en  cor¬ 
dons. 

Chanvre.  Signifie  auffi  la  filafle ,  qui  eft  tirée 
de  la  plante ,  &  le  fil  qui  en  eft  fait.  On  dit ,  Voi¬ 
là  de  beau  Chanvre.  On  dit  auffi.  Une  toile  de 
Chanvre. 

Il  fe  fait  en  France  un  grand  commerce  &  une 
grande  confommation  de  Chanvres  ,  qui  font  em¬ 
ployés  en  fil  pour  la  couture  ;  &  en  toiles  de  toutes 
fortes  pour  le  ménage,  8c  pour  les  voiles  de  navi¬ 
res. 

H  entre  auffi  beaucoup  de  Chanvre  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Corderie  ,  fur  tout  dans  les  Arcenaux 
Royaux  ,  pour  en  fabriquer  les  cables,  funins  &  au¬ 
tres  fortes  de  cordages  propres  à  l’armement  &  à  la 
manœuvre  des  vaifleaux. 

Les  Provinces  de  France  ,  où  il  s’en  cultive  da¬ 
vantage,  font  la  Baffe  Normandie,  la  Bretagne,  la 
Picaidie ,  aux  environs  de  Noyon  ;  la  Champagne 
le  t5oiftonnois ,  la  Bourgogne  ;  ce  Chanvre  eft  un 
des  meilleurs  ;  le  Perche  :  le  Bas  Dauphiné  ,  fur 
tout  dans  le  Viennois,  8c  le  Haut  Valentinois  :  -le 
Lion  n  ois  ,  dans  la  plaine,  du  coté  de  la  Saône  c  le 
Poitou  ,  autour  de  la  Ville  de  Poitiers  :  l’Anjou  ,  le 
Maine,  le  Nivernois,  Je  Berry,  autour  de  Bour¬ 
ges  :  le  Gâtinois ,  8c  l’Auvergne.  Cette  dernière 
en  eft  fi  abondante  ,  particuliérement  dans  cette  par¬ 
tie  fi  belle,  8c  fi  féconde,  qu’on  appelle  la  Limagne, 
qu’elle  en  peut  feule  fournir  aflèz  pour  les  armemens 
les  plus  confidérables  des  flottes  Françoifes  ;  ce  qui 
arriva  en  1690  8c  1691,  que  les  Arcenaux  de  Ma¬ 
rine  j  de  Breft  ,  de  Rochefort  8c  du  Havre ,  en  ti¬ 
rèrent  toutes  leurs  provifions  ,  fans  que  pour  cela 
il  manquât  de  cordages  pour  les  bateaux  des  riviè¬ 
res  de  la  Province  ,  ou  qui  en  font  voifines  ,  com¬ 
me  l’Ailier  8c  la  Loire  ;  en  ayant  même  fourni  à 
Nantes  pour  les  vaifleaux  Marchands  ,  qui  s’y  équi¬ 
pèrent  ces  annees-la.  Les  Chanvres  de  Bourges  ,  8c 
du  Gâtinois  ,  font  ceux  dont  il  vient  la  plus  grande 
quantité  à  Paris. 

On  pourrait  tirer  quantité  de  Chanvre  d’Italie  , 

&  du  Nord:  mais  les  François,  qui  en  ont  fuffifam- 
ment  chez  eux,  ne  font  guéres  ce  commerce  pour 
leur  propre  compte ,  que  dans  la  néceffité ,  &  dans 
des  cas  extraordinaires.  Pour  les  Hollandois  8c  An- 
glois  ,  dont  le  Pays  n’en  produit  qu’une  très  petite 
quantité  ,  à  proportion  de  ce  qu’il  leur  en  faut  pour 
leurs  flottes  &  leurs  vaifleaux  Marchands,  ils  en  enlè¬ 
vent  beaucoup  tous  les  ans  de  plufieurs  lieux  d’Italie: 
oc  dans  les  Pays  du  Nord,  ils  en  tirent  de  Riga ,  de 
Rômgsberg,  de Narva,de  Courlande,  &  de  Mofco- 
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Ve*  -^e  meilleur  eft  celui  d’Italie;  il  en  vient  par¬ 
ticulièrement  beaucoup  &  en  perfection  aux  environs 
de  Bologne  ,  qui  fournit  de  quoi  travailler  à  un 
grand  nombre  de  Tifferans  :  La  République  de  Ve¬ 
nde  enlève  autant  qu’elle  peut  les  Chanvres  Bo- 
lonois  ,  parce  qu’une  longue  expérience  l’a  allurée 
de  leur  bonté  ;  elle  en  fait  tous  les  cordages  de  les 

RuffieenS  CdUl  dC  R,ga  fUIt  '  &  aprèS  ’  CClui  de 
Les  Marchands  Epiciers  -  Droguiftes  de  la  Ville 
de  Paris ,  font  le  négoce  des  Chanvres  crus  8c  en 
malle  ;  les  Cordiers  ,  &  les  Filaffiers,  celui  des  Chan¬ 
vres  affinés  ,  8c  prêts  à  filer. 

Il  fait  auffi  une  partie  du  négoce  de  ces  Marchands 
du  Corps  de  la  Mercerie  ,  qui  font  le  commerce  du 
er*  eux-ci  tuent  leur  Chanvre  de  Champagne 
&  de  Bourgogne  ,  en  gros  paquets  ,  ou  bottes,  du 
poids  environ  de  150  livres  chacune.  Ces  bottes 
font  compofées  de  plufieurs  autres  petits  paquets  , 
qu  on  appelle  Lialfes.  Comme  ce  Chanvre  eft  très 
gras,  il  fe  vend  aux  Cordiers,  pour  faire  de  la  fî- 
cehe  ,  des  cordes  ,  8c  des  fangles. 

Chanvre  cru  ,  ou  ,  comme  quelques-uns  di- 
fent  ,  escru.  C’eft  du  Chanvre  qui  n’a  eu  que  fa 
prémière  façon.  On  l’appelle  auffi  Chanvre  en 
masse, 

P  ai  le  Tarif  de  1 66q. ,  il  paye  de  droits  de  J ortie  I 
liv.  10  f.  le  cent  pefant ,  &  d'entrée  8  f. 

Chanvre  fret  a  filer.  C’eft  celui  qui  a  re- 
çû  les  derniers  apprêts,  quiapafté  par  les  peignes 
les  plus  fins  }8c  qui  eft  mis  en  cordons. 

Il  paye  50/  de  fortie  ,  &  1  o  f.  d’entrée. 

Chanvre  serance’.  C’eft  le  même  que  le  Chan¬ 
vre  piêt  à  fner ,  le  non-ferancé ,  le  Chanvre  cru  3 
8c  en  maffe. 

Chanvre  affine’.  C’eft  le  plus  beau ,  &  le  plus  ' 
fin  de  tous  ;  celui  qui  a  reçu  le  plus  de  façons.  On 
l’appelle  Amplement  de  l’Jffinage. 

Il  faut  remarquer ,  que  tous  les  Chanvres  du  crû  du 
Royaume  ,  n  en  peuvent  fortir  ,  pour  aller  à  l’Etran¬ 
ger  ,  qu’avec  permiffon  ;  cette  marchandife  ayant  été 
jnife  par  l’article  6  du  titre  8  de  l’Ordonnance  de  1687, 
au  nombre  des  marchandifes  de  contrebande  ,  pour  la. 
fortie  hors  de  France. 

Le  négoce  des  Chanvres  étant  un  des  plus  confi¬ 
dérables  qui  fe  fafte  en  France  ,  8c  s’en  confommant 
une  très  grande  quantité  dans  le  Royaume,foit  pour 
es  fils  8c  les  toiles  qu  on  en  fabrique  ,  foit  pour  les 
corderies  de  la  Marine  ,  &  les  autres  ouvrages  des 
Cordiers;  la  Compagnie  Françoife  des  Indes,  qui 
depuis  fon  établifiement  a  eu,  pour  ainfi  dire,  une 
attention  umverfelle  pour  tout  ce  qui  peut  faire  fleu- 
nr  Je  commerce,  n’a  pas  non  plus  oublié  la  culture 
8c  le  trafic  d’une  plante  fi  néceflàire. 

'  iirr-eS  -^re<^eurs  cette  Compagnie  croyant  utile 
a  1  Etat ,  de  fuppnmer  la  Ferme  du  Tabac,  8c  de  ren- 
die  ccttc  marchandife  commune  Sc  commercable  3 
propoférent  dans  l’Affemblée  générale  tenue  au  mois 
de  Décembre  1719,  en  préfence  de  S.  A.  R.  Mon¬ 
seigneur  Philippe  d’Orléans,  Régent  du  Royaume, 
d  abolir  toutes  les  plantations  de  tabac  dans  le  Roy¬ 
aume  ,  8c  d’y  fubftituer  des  Chanvres ,  que  la  Com¬ 
pagnie  prendrait  à  raifon  de  33  liy.  le  quintal,  (  ce 
qui  eft  environ  6  fols  la  livre)  à  condition  d’en 
fournir  au  Roi  à  ce  prix  pour  fa  Marine. 

Cette  propofition  ayant  été  agréée ,  il  fut  rendta 
le  29  du  meme  mois  de  Décembre  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d’Etat  du  Roi,  par  lequel  Sa  Majefté  ordonne, 

Jo.  Que  Je  commerce  du  Chanvre  dans  l’intérieur 
du  Royaume,  ferait  libre.  20.  Fait  défenfes  de  le 
faire  fortir,  &  de  l’envoyer  à  l’Etranger,  à  peine  de 
confifcation ,  8c  de  10000  liv.  d’amende.  3».  Permet 
à  la  Compagnie  des  Indes  ,  d’établir  des  magafins  , 

8c  le  prix  des  Chanvres,  qy.  Et  décharge  ceux  qui 
y  feront  portés,  de  tous  droits  de  Fermes,  OCtrois, 
Péages,  8c  autres,  fans  aucune  exception.  Voulant 

en 
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en  outre  ,  que  dans  cette  vite  les  magafins  ,  6c  les 
prix  des  Chanvres  foient  établis  ;  Savoir,  deux  en 
Bretagne  ;  l’un  à  Nantes  ,  où  le  Chanvre  feront  re¬ 
çu  à  raifon  de  33  liv.  le  quintal;  l’autre  au  Port- 
Louis,  où  il  feroit  payé  furie  pied  de  35  liv.  Un 
autre  magafin  à  Rouen  ,  pour  les  Chanvres  de  Nor¬ 
mandie  ,  defquels  le  prix  feroit  de  33  liv.  auflî  le 
quintal:  Un  à  Tonneins ,  pour  la  Guyenne  &  le 
Languedoc  ,  au  même  prix  qu’à  Rouen  :  Un  à  Va¬ 
lence  ,  pour  le  Dauphiné,  au  prix  de  30  liv.  Un  à 
Maringue,  &  un  autre  à  Clermont,  pour  l’Auver¬ 
gne  ,  où  le  quintal  de  Chanvre  fe  payeroit  pareille¬ 
ment  30  liv.  Enfin  ,  cinq  autres  magafins  :  favoir , 
à  Auxonne  ,  pour  la  Bourgogne  ;  à  la  Charité,  pour 
le  N îvernois  ;  à  Moulins,  pour  le  Bourbounois ; 
à  Châtelleraut  ,  peur  le  Poitou;  6c  à  Saumur  , 
pour  l’Anjou  ;  dans  lefquels  les  Chanvres  feroient 
auflî  payés  à  raifon  de  30  liv.  par  quintal ,  le  tout 
poids  de  marc. 

La  propofition  faite  par  la  Compagnie  des  Indes 
pour  la  culture  6c  le  commerce  des  chanvres  dans  le 
Royaume,  n’ayant  pas  eu  dans  la  fuite  tout  le  fuc- 
cès  qu’on  en  avoit  efpéré  ,  il  fut  donné  dans  l’année 
1722  deux  Arrêts  du  Confetl  pour  rétablir  leschofes 
fur  le  pied  quelles  étoient  avant  l’Arrêt  du  19  Dé¬ 
cembre  1719. 

Par  le  prémier  de  ces  Arrêts  qui  eft  du  29  Mai,  6c 
qui  n  eft  proprement  qu’un  Arrêt  préparatoire  ,  Sa 
Majefté  révoqué  celui  de  1719  ,  &  permet  à  tousfes 
Sujets  de  faire  fbrtir  pour  les  Etrangers  ,  les  Chan¬ 
vres  ,  tant  ceux  du  crû  du  Royaume  ,  que  ceux  qui 
auroient  été  tirés  des  pais  étrangers ,  en  payant  les 
droits  ordonnés  à  la  fortie  du  Royaume. 

Comme  l’intention  de  Sa  Majefté  dans  ce  prémier 
Arrêt  avoit  été  de  décharger  la  Compagnie  des  Indes 
des  engagemens  qu’elle  avoit  pris  d’établir  dans  les 
Provinces  du  Royaume  ,  des  magafins  pour  y  dépo- 
fer  les  Chanvres  qui  y  feroient  recueillis  ,  &  en  four¬ 
nir  les  magafins  de  la  marine  à  un  prix  convenu  ,  & 
que  d’ailleurs  il  étoit  important  pour  le  bien  de  l’Etat 
que  les  chanvres  Sc  les  lins  reftafTent  comme  aupara¬ 
vant  du  nombre  des  marchandifes  de  contrebande 
pour  la  fortie  ;  il  fut  donné  immédiatement  après 
l’Arrêt  du  29  Mai  un  fécond  Arrêt  par  lequel  Sa 
Majefté  ordonne ,  que  l’Article  VI  du  titre  VIII 
de  l’Ordonnance  du  mois  de  Février  1687,  portant 
défenfes  de  faire  fortir  les  chanvres  &  lins  du  crû  du 
Royaume  ,  fans  permiflïon  de  Sa  Majefté,  à  peine 
de  confifeation  &  de  500  livres  d’amende  ;  feroit  exé¬ 
cuté  félon  fa  formé  &  teneur  ,  &  que  le  commerce 
des  dits  lins  &  chanvres  ,  fera  &  demeurera  libre  , 
dans  l’intérieur  du  Royaume  entre  les  Sujets  de  Sa 
Majefté. 

Ce  dernier  Arrêt  eft  du  23  Juin  1722. 

Commerce  du  Chanvre  à  Amfierdam . 

Tous  les  Chanvres  fe  vendent  à  Amfterdam  par 
fehippont  de  300  livres.  Lorfqu’ils  font  au  poids, 
un  Infpefteur  qu’on  appelle  Keur-meefter  ou  Tara- 
méejler  ,  les  vifite ,  &  taxe  le  nombre  de  livres  qu’il 
en  trouve  d’endommagé ,  dont  il  délivre  un  billet 
au  vendeur ,  &  l’autre  à  l’acheteur  ,  qui  lui  doivent 
payer  chacun  pour  cela  5  duytes  ou  |  de  fol  par 
fehippont. 

Les  prix  ordinaires  des  Chanvres  ,  font  : 

Pour  Chanvre  net  de  Riga  ,  48  flor.  le  fehippont. 

Le  net  de  Konifberg  ,  50  fl. 

Le  net  de  Petersbourg  ,  3 6  fl. 

Le  net  de  Mofcovie ,  2(5  à  39  fl. 

Le  net  de  Codifie,  18  fl. 

Le  non-net  de  Riga  ,  28  fl. 

Le  non-net  de  Petersbourg  ,,  27  fl. 

Les  déductions  de  tous  ces  Chanvres  font  d’un 
pour  cent  pour  le  bon  poids ,  6c  autant  pour  le 
promt  payement. 

CHANVRIER.  CHANVRIERE.  Le  Mar¬ 
chand,  ou  la  Marchande  ,  qui  vend  du  Chanvre. 

Diction,  de  Commerce .  Tom.  I. 
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La  Communauté  des  Liniéres,  Chanvriéresi, 
Filaflîéres ,  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris,  eft 
très  ancienne  ;  6c  fes  Statuts  de  iqSp  >  ne  font  qu’une 
addition  à  ceux  qu’elle  avoit  déjà  depuis  longtems. 

Dans  ces  Statuts ,  qui  font  les  prémiers  de  ceux 
qui  lui  relient,  cette  Communauté  étoit  compofée 
de  Maîtres  6c  de  Maîtrefles ,  également  admis  à  la 
Jurande  ,  deux  de  chaque  fexe. 

Ce  fut  encore  au  nom  des  Maîtres  6c  Maîtrefles  j 
des  Jurés  &  Jurées,  que  furent  demandées  &  accor¬ 
dées  les  Lettres  Patentes  de  Henri  II.  en  1 949  * 
aufli-bien  que  celles  de  Î^S.  Mais  en  1 666,  là 
Communauté  ayant  obtenu  de  nouveaux  Statuts  ,  Sc 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  il  n’y  eft  plus 
fait  mention  de  Maîtres  ,  de  Jurés  ,  ni  d’Apprenti  fsi 
Depuis  ce  tems  là,  c’eft  une  Communauté  de  Maîtref- 
fes  ,  qui  ne  partagent  la  Jurande  avec  qui  que  ce  foin 

Ces  derniers  Statuts ,  6c  les  Lettres  Patentes ,  fu¬ 
rent  non  feulement  enrégiftrés  au  Parlement ,  &  au 
Châtelet,  fuivant  l’ufage  ordinaire;  mais  encore  fu¬ 
rent  lus  6c  publiés  à  fon  de  trompe  le  8  Janvier 
1 66 J ,  fur  la  permiflïon  du  Lieutenant  Civil  du  30 
Décembre  de  l’année  précédente. 

Les  Jurées  de  la  Communauté  font  au  nombre  dé 
quatre,  qui  font  élûës  deux  chaque  année. 

Les  Maîtrefles  ne  peuvent  avoir  d’ Apprenties  * 
qu’elles  ne  tiennent  boutique  ouverte  ,  magafin  ,  ou 

étalage,  pour  leur  propre  compte. 

Elles  ne  peuvent  avoir  qu’une  Apprentie  a  lafois$ 
&  doivent  l’obliger  au  moins  pour  6  ans. 

L’Apprentie  afpirante  à  la  Maîtrife,  doit  jfairë 
chef-d’œuvre,  dont  néanmoins  la  Fille  de  Maitref1 
fe  eft  exempte. 

Aucune  Apprentie  ,  ou  Fille  de  boutique  ,  ne  peut 
entrer  au  fervice  d’une  nouvelle  Maitrefle.  a  moins 
que  la  boutique  de  celle  où  elle  entre,  ne  foit  éloi¬ 
gnée  de  12  ou  13  boutiques  ,  de  celle  d’où  elle  fort  j 
&  cela,  parce  que  toutes  les  boutiques  de  ces  fortes 
de  Marchandes,  étant  dans  une  des  halles  de  Paris , 
&  toutes  attenantes  les  unes  des  autres,  il  feroit  très 
difficile  d’entretenir  la  paix  entre  l’ancienne  6c  la  nou¬ 
velle  Maîtrefle  de  ces  Filles. 

Enfin  ,  les  chanvres  ,  lins  &  filafles  ,  qu’apportent 
les  Forains  ,  font  fujets  à  vifite  ;  &  les  Marchands 
font  tenus  de  les  faire  defeendre  ,  6c  mettre  en  la 
Halle,  pour  y  être  vifités. 

C’eft  dans  un  canton  de  la  Halle  au  blé  de  Paris  3' 
que  de  toute  ancienneté  les  Marchandes  Chanvrié- 
res  font  établies  :  auflî  il  eft  fait  mention  de  cettë 
place  dans  leurs  plus  anciens  Statuts  ;  &  toûjourg 
depuis  elles  y  ont  été  confervées  &  maintenues  par 
toutes  leurs  Lettres  Patentes  jufqu’à  préfent.  C’eft 
là  qu’elles  ont  toutes  leurs  boutiques,  magafins,  6c 
étalages  ;  6c  c’eft-là,  comme  il  eft  ordonné  par  les 
Statuts ,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  ,  que  les  Marchands 
Forains  doivent  envoyer  leurs  Chanvres, 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cet  article  eh  fa¬ 
veur  de  la  Foire  S.  Germain  :  les  Marchands  Fo* 
rains  ayant  droit  d’y  décharger  leur  marchandée  3 
que  les  Jurées  Chanvriéres  peuvent  bien  ,  6c  doivent 
vifiter  ;  mais  qu’elles,  non  plus  que  les  autres  Maî¬ 
trefles  de  la  Communauté,  ne  peuvent  acheter  » 
qu’après  que  les  Bourgeois  s’en  font  fournis  pendant 
les  deux  jours  qui  leur  font  donnés  de  préférence 
fur  elles. 

CHAOURI ,  qu’on  nomme  auflî  SAIN.  Mon= 
noyé  d’argent  qui  a  cours  à  Teflis  ,  capitale  de  Geom 
gie.  Le  Chaouri  revient  à  5  lois  6  deniers  de  Fran¬ 
ce  ;  4  Chaouris  valent  I  abagi,  2  Chaouri  s  font  f 
ufaltou  ;  dix  carbequis  ou  afpres  de  cuivre  font  1  Cha* 
ouri  ,  6c  10  |  Chaouris  font  la  piaftre. 

CHAPE.  C’eft  ce  couvercle  de  fer  blanc,  dont 
les  Cuilîniers,  foit  par  propieté  ,  foit  pour  confère 
ver  les  viandes  chaudes ,  couvrent  les  plats  des  di= 
vers  fervices  qu’ils  mettent  fur  table  dans  les  grands . 
repas,  C’eft  de  ce  mot,  que  les  Maîtres  Traiteurs* 
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font  qualifiés  dans  leurs  Statuts  ,  Cuifiniers-Porte- 
Chapes.  Voyez.  Queux. 

Chape.  On  appelle  aufiï  de  la  forte  dans  les  Fon¬ 
deries  ,  cet  enduit  de  terre  compofée  ,  dont  on  cou¬ 
vre  la  cire  des  moules  ,  où  l’on  veut  fondre  des 
ouvrages  de  fonte  ,  ou  de  bronze  ;  tels  que  font 
les  ftatuës,  les  cloches,  les  canons,  &  autres  pièces 
d’Amllerie  ,  ou  de  Sculpture.  C’eft  la  Chape  qui 
confeive  la  forme  de  la  cire 3  &  qui,  lorfque  cette 
cire  eft  fondue  ,  &  toute  fortie  du  moule ,  la  com¬ 
munique  au  métail  liquide  ,  qui  en  prend  la  place. 
Voyez.  Fondeur. 

Chape.  Se  dit  pareillement  dans  le  commerce  de 
la  poudre  à  canon  8c  dans  les  moulins  où  on  la  fa¬ 
brique  ,  d  un  double  baril  qu’on  met  ordinairement 
aux  poudres  qui  font  deftinées  pour  l’artillerie  de 
terre ,  afin  de  les  garantir  de  l’humidité  des  foûter- 
rains  ou  1  on  a  coutume  de  les  conferver.  On  ne 
donne  point  de  double  barillage  aux  poudres  de  la 
marine  ,  ni  à  celles  qui  font  pour  la  confommation 
du  public. 

Enchaper  un  baril  de  poudre  ;  c’eft  lui  mettre 
une  double  futaille.  Voyez.  l’Article  de  la  Pou- 

DPvE. 

Chape  ,  en  terme  de  Monnoyage.  Signifie  le 
defius  des  fourneaux  où  fe  fondent  les  métaux  ,  8c 
où  1  on  fait  les  affinages.  Voyez  Monnoyage. 

Chape.  Se  dit  encore  chez  les  Orfèvres,  8c  Epe- 
ïonniers  ,  de  la  partie  de  la  boucle  où  eft  le  bouton, 
8c  qui  eft  un  peu  platte  8c  large. 

Chape.  Les  Ceinturiers  Faifeurs  de  baudriers  , 
appellent  pareillement  les  Chapes  d’un  baudrier,  les 
morceaux  de  cuir ,  qui  en  tiennent  les  boucles  de 
devant ,  8c  celles  du  remontant. 

Chape.  Se  dit  auffi  quelquefois  pour  Efcharpe  , 
en  parlant  des  bandes  de  fer  ,  qui  foutiennent  &  en- 
chaffent  le  cylindre  des  poulies.  Le  terme  propre 
efl  Efcharpe.  Voyez  Escharpe. 

CHAPEAU.  Couverture  ,  ou  habillement  de 
tête,  que  font  les  Chapeliers,  avec  du  poil,  de  la 
laine ,  ou  autres  femblables  matières  cardées ,  feu¬ 
trées  8c  foulées  avec  la  lie  de  vin  détrempée  dans 
l’eau  chaude.  La  forme  du  Chapeau  eft  ronde,  aulfi- 
bten  que  fon  bord  ,  qui  efi:  plus  ou  moins  grand.  Il 
fert  aux  hommes  ,  pour  fe  garantir  du  foleil  ,  de  la 
pluye  ,  8c  des  autres  injures  du  tems.  C’efi  auffi  une 
efpèce  d’ornement,  qui  n’eft  guéres  en  ufage  que 
parmi  les  Européens  Occidentaux.  Il  s’en  fait  de 
plufîeurs  couleurs  8c  façons  3  de  noirs ,  de  gris ,  de 
blancs,  8c  quelquefois  de  rouges  pour  les  Cardi¬ 
naux  ,  8c  de  jaunes  pour  les  Juifs  ;  les  uns  à  poil,  8c 
les  autres  ras,  8c  fans  poil. 

Les  Chapeaux  de  Caftor,  qui  font  les  plus  beaux, 
les  plus  fins ,  8c  les  plus  chers  de  tous ,  font  faits 
du  pofide  l’animal  appellé  Caftor  ,  ou  Bièvre ,  dont 
on  a  ôté  les  plus  grands  poils.  Pour  qu’ils  foient 
bons,  il  faut  y  employer  deux  tiers  de  poil  gras,  & 
un  tiers  de  maigre ,  ou  fec ,  bien  cardés  enfemble, 
fans  mélange  d’aucunes  autres  étoffes. 

La  Manufacture  des  Chapeaux  de  caftor  eft  très 
confidérable  en  France  ,  8c  fur  tout  à  Paris  ,  d’où  il 
&  en  fait  des  envois,  non  feulement  dans  toutes  les 
Provinces  du  Royaume,  mais  encore  dans  les  Païs 
Etrangers  ,  particuliérement  en  Efpagne  ,  8c  dans  les 
Indes  Efpagnoles  par  la  voye  de  Cadix.  Ceux  de- 
ftinés  pour  l’Efpagne,  8c  les  Indes  ,  font  ordinaire¬ 
ment  noirs  ou  gris,  de  forme  plate,  que  quelques- 
uns  appellent,  quoiqu’improprement  ,  Forme  quarrée , 
doublés  en  dedans  de  fatin  de-différentes  couleurs  ; 
comme  bleu,  rouge,  violçt,  verd  ,  8c  c. 

U  fe  fabrique  auffi  en  Angleterre  beaucoup  de 
Chapeaux  de  Caftor,  qui  font  très  beaux  ,  8c  fort 
eftimés;  mais  la  bonté  ^es  nôtres,  jointe  aux  gros 
droits  d’entrée,  qu’on  fait  payer  aux  Chapeaux  d’An¬ 
gleterre  ,  quand  ils  viennent  en  France  ,  fait  que 
flous  n’en  tirons  que  très  rarement  3  ce  qui  ne  peut 
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être  qu’avantageux  à  nos  Chapeliers ,  &  à  la  Com¬ 
pagnie,  qui  fait  le  commerce  des  Caftors  de  Cana¬ 
da.  Voyez  Castor. 

Les  Chapeaux  nommés  Demi -caftors,  qui  étoient 
autrefois  défendus  en  France,  mais  dont  la  fabrique 
y  eft  per  mi  fe  depuis  l’année  1706  ,  ne  font  autres 
que  des  Chapeaux  de  Vigogne,  dans  la  compofition 
delquels  on  fait  entrer  une  partie  de  poil  de  caftor, 
plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  que  le  Chapelier  les 
veut  rendre  bons ,  8c  approchans  de  la  qualité  des 
véritables  &  purs  Caftors. 

Les  Chapeaux  ,  qu  on  nomme  Vigognes ,  ou  Dau- 
pbins ,  8c  quelquefois  Loutres,  font  feulement  com- 
po  es  de  poil  de  lapin,  8c  de  laine  de  vigogne; car 
pour  du  poil  de  loutfe,  il  n’y  en  entre  point  du 
tout ,  étant  d’une  qualité  à  ne  pouvoir  fe  feutrer  avec 

es  autres  poils.  Âinfi  c’eft  un  abus  de  donner  à  ces 
Chapeaux  le  nom  de  Loutres. 

Les  Chapeaux  de  Caudebec  font  faits  de  laine 
dagnelins  ,  de  ploc ,  ou  duvet  d’autruche,  ou  de 
pou  de  chameau.  Ils  ont  pris  leur  nom  de  la  pe¬ 
tite  ville  de  Caudebec  en  Normandie,  où  ont  été 
fabriqués  les  premiers  Chapeaux  de  cette  forte.  Il 
s’y  en  fait  encore  en  aflez  grande  quantité ,  auffi- 
bien  qu’à  Bollebec  ,  Falaize  ,  Dieppe  ,  &c.  mais 
Rouen  eft  le  lieu  où  il  s’en  fabrique  le  plus.  Voyez 
a  la  fin  de  cet  Article. 

On  faifoit  autrefois  certains  Chapeaux  gris  ,  qu’on 
nommoit  Breda  ,  qui  étoient  tout  de  pure  laine  de 
mouton  3  mais  ils  étoient  fi  pefans,  8c  fi  délàgréa- 
bles  à  la  vûë ,  que  la  mode  &  l’ufage  s’en  font  ab- 
folument  perdus. 

Le  poil  de  lièvre  étoit  anciennement  d’un  grand 
fecours  pour  la  fabrique  des  Chapeaux  $  Sc  il  s’y  em- 
ployoït  même  avec  beaucoup  de  fuccès  :  cependant 
il  a  été  abfolument  défendu  par  raport  au  commer¬ 
ce  du  caftor  de  Canada  ,  dont  il  empêchoit  effecti¬ 
vement  la  confommation. 

Ce  qu’on  appelloit  autrefois  Chapeaux  des  fept 
foi  tes  ,  n  étoient  que  des  vigognes  communs ,  aux¬ 
quels  on  donnoit  ce  nom. 

Un  Chapeau  en  blanc ,  eft  un  Chapeau  fabriqué, 
auquel  il  ne  manque  que  la  teinture  8c  l’apprêt.  Tous 
les  Chapeliers,  qui  font  Maîtres,  ont  la  faculté  de 
temdie  eux-mêmes  leurs  Chapeaux  3  mais  pour  l’or- 
dmaire  ce  font  de  certains  Maîtres  Chapeliers,  qui 
ne  s  attachent  uniquement  qu’à  cette  teinture. 

On  appelle  un  Chapeau  ras ,  celui  qui  a  été  flam¬ 
be,  ou  poncé,  pour  en  ôter  les  plus  longs  poils-c 

un  Chapeau  à  poil ,  celui  auquel  il  n’a  été  don¬ 
ne  aucune  de  ces  façons  3  enforte  que  tout  fon  poil 
lui  eft  refté. 

Lorfque  la  matière  ,  ou  l’étoffe  deftinée  pour  fai¬ 
re  les  Chapeaux ,  a  été  entièrement  foulée  8c  pré¬ 
parée ,,  8c  qu  elle  eft  en  état  d’être  mife  en  forme , 
on  lui  donne  le  nom  de  Feutre  3  8c  c’eft  ce  qui  fans 
doute  a  donné  lieu  de  dire  quelquefois  un  Feutre, 
au  lieu  d’un  Chapeau. 

Dreffer  un  Chapeau ,  c’eft  mettre  le  feutre  en  for¬ 
me.  Voyez  Forme. 

Donner  de  1  apprêt  a  un  Chapeau  ,  c’eft:  y  mettre 
de  la  colle,  ou  de  la  gomme  fondue  dans  J’eau, 
pour  le  rendre  plus  ferme.  C’eft  la  dernière  façon 
que  les  Chapeliers  donnent  aux  Chapeaux.  Voyez 
Apprêt.  ^ 

Garnir  un  Chapeau  ,  c’eft  y  coudre  une  coëffe 
en  dedans.  Voyez  Garnir. 

Il  y  a  en  France  quatre  Tarifs  ,  ou  Arrêts  du  Con - 
Jeil ,  fuivant  lef quels  fe  payent  les  droits  d’entrée  Cf  de 
fort  te  du  Royaume ,  pour  les  différentes  fortes  de  Cha¬ 
peaux  3  f avoir  ,  le  Tarif  de  1 664,  &  les  Arrêts  du  14, 
Août  1688  ,  du  3  Juillet  1 6^2 ,  Cf  du  2  Avril  1702. 

Par  ces  Tarifs  Cf  Arrêts ,  les  Chapeaux  de  Caflor 
payent  d'entrée  20  liv.  la  pièce  ;  les  demi-Caftors  8  liv. 
les  Vigognes  Cf  demi  -  Vigognes  18  liv.  la  douzaine  j 
Cf  les  Chapeaux  de  feutre  ,  de  toutes  fortes  de  laines , 

poils 
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poils  &  façons ,  12  livres  ai/JJï  la  douzaine. 

Les  droits  de  fortie  font  de  6  liv.  par  douzaine  de 
Cajlors ,  3  liv.  pour  les  demi-Caflors ,  I  liv.  pour  les 
Vigognes  ,  13  f.  pour  les  demi  ■  Vigognes  ,  IO  f.  pour 
ceux  de  poil  commun  ,  &  30  f.  pour  ceux  de  feutre  , 
tous  aujjî  dp  la  douzaine. 

Fabrique  des  Chapeaux. 

On  a  dit  ci-deffus ,  qu’on  faifoit  des  Chapeaux 
du  poil  ,  ou  de  la  laine  de  différens  animaux  3  en- 
tr’autres,  du  poil  de  caftor,  de  lièvre,  de  lapin, 
de  chameau  ,  du  ploc  ou  duvet  d’autruche  3  ôc  pour 
les  laines  ,  de  celles  de  vigogne,  d’agnelin  ,  ôc  de 
mouton  :  mais  comme  quelque  matière  qu’on  em¬ 
ployé  à  la  fabrique  d’un  Chapeau  ,  la  façon  en  elf 
à  peu  près  la  même ,  on  fe  contentera  de  parler  ici 
de  celle  des  Chapeaux  de  caflors  ,  comme  les  plus 
précieux  3  &  ceux  où  il  peut  y  avoir  quelque  ap¬ 
prêt  ,  qu’on  fe  difpenfe  de  donner  aux  autres  de 
moindre  conféquence. 

On  ne  dira  rien  ici  de  l’animal  nommé  Qijïor ,  qui 
fournit  une  fi  riche  pelleterie  aux  Fourreurs,  ôc  un 
poil  fi  doux  ôc  fi  maniable  aux  Chapeliers  3  en  ayant 
traité  amplement  dans  un  Article  particulier ,  ôc  en 
fon  ordre  alphabétique. 

Il  faut  remarquer  feulement ,  que  la  peau  de  cet 
animal  amphibie  a  deux  fortes  de  poil  3  l’un  long  , 
ferme ,  luftré ,  ôc  allez  rare ,  qui  fait  la  beauté  de 
fa  fourrure ,  {nais  qui  eft  inutile  aux  Chapeliers  : 
l’autre  court ,  épais  ôc  doux  ,  qui  eft  la  matière  des 
Chapeaux. 

Pour  arracher  1  un  de  ces  poils,  ôc  pour  couper 
1  autre ,  les  Chapeliers,  ou  plûtôt  les  femmes  qu’ils 
émployent  à  cet  ouvrage ,  fe  fervent  de  deux  cou¬ 
teaux  ;  1  un  grand  ,  en  forme  de  tranchoir  de  Cor¬ 
donnier  ,  pour  tirer  le  grand  poil  3  l’autre  petit, 
fait  comme  une  ferpette  de  Vendangeur,  à  la  réfer- 
ve  qu’il  eft  coupant  par  le  dos,  &  ne  l’eft  point 
par  ce  qui  eft  ordinairement  le  taillant  de  la  ferpet¬ 
te.  C  eft  avec  ce  dernier  couteau  que  ces  femmes 
enlèvent ,  ou  plûtôt  qu’elles  rafent  à  fleur  de  peau  , 
le  poil  le  plus  court. 

Après  que  ce  poil  eft  coupé  ,  on  fait  le  mélange 
de  l’étoffe  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  met  un  tiers  de  caftor 
fec ,  fur  deux  tiers  de  caftor  gras.  On  parle  ailleurs 
de  la  différence  qu  il  y  a  entre  ces  deux  caftors. 
Voyez  Castor. 

Le  mélange  achevé,  on  carde  le  tout  enfemble 
avec  des  cardes  fembiables  à  celles  des  Cardeurs  de 
laines,  mais  beaucoup  plus  fines. 

L’étoffe  cardée  fe  péfe;  ôc  on  met  plus  ou  moins, 
fuivant  la  grandeur,  ou  la  force  du  Chapeau  qu’on 
veut  faire  ;  enfuite  elle  s’arçonne  fur  une  claye  avec 
l’inftrument,  qu’on  appelle  Arçon. 

Cet  arçon  eft  une  longue  perche  de  £  ou  6  pieds, 
qui  a  une  manicle  de  cuir  au  milieu,  pour  palfer  la 
main  gauche  de  l’Ouvrier  qui  arçonne.  A  l’une  des 
extrémités  de  la  perche,  eft  une  efpèce  de  crochet  de 
bois,  qu  on  appelle  le  Bec  de  corbin  3  ôc  à  l’autre , 
une  pièce  trouée  par  le  milieu ,  auflî  de  bois ,  qu’on 
nomme  le  Panneau  3  ôc  qu’on  devroit  plûtôt  nom- 
mtr  le  Chevalet ,  y  tenant  à  peu  près  la  place  que 
celui-ci  tient  dans  l’inftrument  de  Mufique  ,  qu’on 
appelle  vulgairement  une  Trompette  marine. 

Du  bec  de  corbin  au  panneau ,  paffe  une  corde 
à  boyau,  femblable  pour  la  grofleur  à  celle  de  cet¬ 
te  trompette  marine  :  &  afin  de  donner  le  ton,  ou 
le  degré  de  tenfion  néceffaire  à  cette  corde,  pour  bien 
faire  voguer  l’étoffe,  on  fe  fert  d’une  chanterelle, 
qui  eft  une  cheville  de  fer,  ou  de  bois,  qu’on  met 
entre  le  panneau  ôc  la  corde  ,  qui  la  tient  auflî  bandée 
qu  il  le  faut.  On  appelle  le  Cuiret ,  une  petite  pièce  de 
cuir,  qui  couvre  la  chanterelle ,  ôc  empêche  que  la 
corde  ny  touche  immédiatement. 

Pour  fe  fervir  de  cetinftrument,il  en  faut  un  fécond, 
quon  nomme  Coche,  qui  eft  aftez  femblable  à  une 
Diftion.  de  Commerça  Tom.  I* 
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greffe  bobine  ,  de  8  à  10  pouces  de  long  %  mais 
dont  le  milieu  eft  fort  enflé,  pour  donner  plus  dé 
prife  pour  la  tenir  de  la  main  droite,  quand  ork 
veut  arçon ner. 

C  eft  avec  ces  deux  inftrumens  qu’on  arçonne  i’é- 
tofle ,  ou,  comme  ils  parlent ,  qu’on  la  fait  voguerj; 
ceft-à-dire,  quon  la  tait  voler  fur  la  claye  ,  pour 
y  formel  les  capades,  ce  qui  eft  je  plus  difficile  dô 
1  ouvrage  ,  pour  la  juftefle  de  la  main  qu’il  faut  avôir, 
afin  que  le  poil  arçonné  tombe  précifément  à  l’en¬ 
droit  où  1  on  drefle  lacapade,  ÔC  pour  que  chaqué 
capade  foit  également  grande,  ôc  fournie  d’étoffe» 

Il  y  a  des  Chapeliers ,  qui ,  au  lieu  d’arçon  ,  trou- 
vent  plus  commode  de  le  fervir  d’un  tamis  de  crin  » 
à  travers  lequel  ils  font  pafter  l’étoffe  5  croyant  cet¬ 
te  façon  plus  fûre  poür  l'égalité  des  capades. 

Ce  quon  appelle  Capade ,  eft  un  morceau  de  feu? 
tre  ,  de  figure  triangulaire  ,  dont  l’angle  d’enhaut  efb 
extrêmement  pointu.  Il  en  faut  quatre  pour  chaque 
chapeau  :  Et  comme ,  quelque  adroit  que  foit  uii 
Ouvrier,  il  n  eft  pas  pofhble  qu’il  n’y  ait  quelque 
endroit  plus  foible  dans  fon  ouvrage  3  de  ce  qui 
refte  d  étoffe,  après  que  les  q  capades  font  faites,  on 
en  forme  un  morceau  de  feutre,  qu’on  appelle  Mot - 
ceau  d’ Etoupage  >  qui  fert  à  étouper  ;  c’eft-à-dire  ,  à 
fortifier  les  capades  ,  a  mefure  que  le  travail  s’avance: 

Bien  que  les  capades  d’un  Chapeau,  Ôc  par  confe- 
quent  le  Chapeau  même,  auànd  il  eft  fait,  doivent 
être  également  fournies  d’étofte  par  tout  ;  il  y  a 
néanmoins  des  endroits,  qu’il  faut  qui  foient,  pour 
ainfi  dire,  également  inégaux  ;  un  Chapeau  devant 
être  plus  fort  du  lien  ,  que  de  la  tête,  Ôc  que  du  refte 
des  bords.  On  appelle  le  Lien  d’un  Chapeâu  ,  l’en¬ 
droit  où  les  bords  s’uniftent  à  la  tête. 

Les  Capades  préparées,  on  les  envelope  dans  mi 
morceau  de  tofle  neuve  ôc  forte ,  d’une  aune  de  lar¬ 
ge  ,  ôc  d’une  aune  ôc  demi  de  long,  qu’on  appelle  U 
Feutrier ,  ou  la  Feutriére  ,  dans  laquelle  on  les  mar¬ 
che  avec  la  main,  qu’on  appuyé  également  par  tout 
fur  la  capade  ,  la.  toile  entre  deux  ,  afin  que  le  poil 
preftè  fafle  plus  de  corps» 

Chaque  capade  ayant  été  marchée  féparément  | 
on  les  couche  deux  à  deux  fur  le  feutrier,  en  met¬ 
tant  entr  elles  un  autre  morceau  de  toile  pointu*^ 
c  efl-a-dire  ,  de  la  forme  de  la  capade  ,  qu’on  appel¬ 
le  un  I^ambcau,  pour  empêcher  que  les  "deux  capa¬ 
des  ne  fe  joignent 3  &  en  cet  état,  on  les  marché 
de  nouveau. 

Les  capades  étant  bien  marchées ,  on  commence  â 
les  feutiei'3  ce  qui  fe  fait  fur  une  plaque  ronde  dé 
fer,  ou  de  cuivre,  pofée  fur  un  fourneau,  où  eft 
allumé  un  peu  de  charbon  ,  fur  laquelle  on  met  lai 
feutriere  ,  quon  arrofe  légèrement  d’eaü  avec  urt 
goupillon.  C  eft  alors  quon  bâtit  le  Chapeau  3  c’eft- 
a-dhe,  quon  joint  enfemble  les  quatre  capades  par 
les-  côtés  3  en  forte  quelles  ne  faflent  plus  qu’une  efpè- 
ce  de  chauffe  à  hypocras.  La  chaleur  de  la  plaque, 
l’eau  dont  on  arrofe  la  feutriére,  &  la  manière  dé 
marcher  de  nouveau  les  capades  avec  la  main ,  un 
parchemin  entre  deux,  eft  ce  qui  les  feutre  3  c’eft- 
a  dire,  ce  qui  en  fait  une  efpèce  d’étoffe  veule  ,  & 
peu  ferree.  Les  capades  en  cet  état  s’appellent  urt 
Feutre. 

C’eft  en  marchant  &  feutrant  l’étoffe  ,  qu’on  l’é¬ 
toupe  aux  endroits  les  plus  foibles  3  enforte  qu’ori 
lui  donne  une  égale  force  par  tout. 

Le  feutre  achevé  ,  on  le  met  à  la  foule.  L’attè- 
lier  de^  la  foule  eft  compofé  principalement  d’une 
chaudière  capable  de  contenir  quatre  ou  cinq  féaux: 
deau,  d’un  fourneau  conftruit  fous  la  chaudière,  & 
de  plufieurs  fouloires  fcellées  en  pente  autour  dii 
maffif  de  plâtre,  qui  foûtient  la  chaudière  3  enforte 
que  l’eau  puiffe  retomber,  à  mefure  que  le  feutré 
fe  foule. 

Ces  fouloires  font  des  efpèces  d’étaux  à  Boucher; 
fur  lefquels  les  Ouvriers  foulent  les  Chapeaux.  Uri 

E  k  3  foui” 
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fourneau  qui  a  plufieurs  Compagnons ,  s’appelle  uns 
Batterie  ;  quelquefois  on  fe  fert  du  nom  d efoulerie, 
mais  moins  ordinairement.  Il  y  a  des  batteries  à 
deux,  à  trois,  à  quatre,  à  fix,  &c. 

Pour  fouler  les  Chapeaux  ,  on  les  trempe ,  6c  mê- 
ine  quelquefois  on  les  fait  bouillir  quelque  quart 
d  heure  dans  l’eau  de  la  chaudière  ,  où  on  a  fait  au¬ 
paravant  difToudre  de  la  lie  de  vin  en  mafte,  que 
préparent  &  vendent  les  Vinaigriers  ;  6c  enfuite  avec 
un  morceau  de  bois  rond,  pointu  par  les  deux  bouts, 
&'  élevé  par  le  milieu  ,  en  forme  de  gros  &  long 
fufeau  ,  on  les  roule  fur  la  fouloire  ;  ce  qu’on  re¬ 
nouvelle  à  plusieurs  reprifes,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
parfaitement  foulés.  Cet  inftrument  s’appelle  un  Rou¬ 
lée  ,  de  l’ufage  auquel  il  fert. 

C’eft  au  forur  de  la  foulerie ,  que  le  Chapelier 
drelfe  fon  feutre;  c’eft-à-dhe  ,  qu’il  l’enforme ,  & 
qu  il  lui  donne  la  figure  de  Chapeau ,  en  le  mettant 
fur  une  forme  de  bois,  pour  en  faire  la  tête. 

Outre  cette  forme  de  bois,  il  faut  encore  trois  for¬ 
tes  dinftrumens  pour  dreffer  un  Chapeau  :  l’Avaloi - 
re  \  cîul  eft  de  bots  6c  de  fer:  la  Pièce ,  6c  le  Choque, 
qui  font  de  cuivre ,  dont  on  fe  fert  de  la  manière 
fuivante. 

Cette  efpece  de  chauffe  à  hypocras,  -que  forment 
les  quatre  capades  réunies  ,  ayant  été  mife  ,  encore 
toute  chaude  6c  toute  moite  ,  fur  la  forme  ,  qu’on 
fait  entrer  dans  fa  pointe  autant  qu’on  le  peut  avec 
la  main ,  on  y  lie  tout  autour  une  forte  ficelle,  qu’on 
coule  enfuite  avec  1  avaloire  le  long  6c  jufqu’au  pied 
de  la  forme.  A  mefure  que  la  ficelle  s’abbailTe ,  on 
ote  avec  la  pièce  les  plis  qui  pourroient  fe  trouver 
autour  de  la  forme;  ce  qu’on  nomme  EJlauper',  6c 
quand  cette  ficelle  eft  prefque  tout  au  bas,  on  fe  fert 
du  choque  ,  pour  la  placer  également  tout  autour  du 
pied  de  la  forme.  La  pièce  fert  aufîi  à  bien  dreffer 
les  bords  du  Chapeau.  Ces  trois  inftrumens  font 
décrits  &  expliqués  à  leur  propre  Article,  félon  l’or¬ 
dre  alphabétique. 

Le  Chapeau  drelfé  ,  Sc  hors  de  deffus  fa  forme,  fe 
met  fécher  à  l’étuve ,  pour  être  enfuite  poncé  avec 
îa  pierre  de  ponce,  ou  robé  avec  la  peau  de  chien 
marin  ;  ce  qu’on  fait  depuis  quelques  années  en  Fran¬ 
ce  ,  a  1  imitation  des  Chapeliers  d’Angleterre  :  cette 
façon  a  la  peau  les  rendant  plus  fins,  que  celle  à 
la  ponce. 

Le  Chapeau  en  cet  état  fe  garde ,  pour  être  mis 
à.  la  teinture ,  lorfque  le  Chapelier  le  trouve  à  pro¬ 
pos  :  mais  quand  on  veut  l’y  mettre,  il  faut  de  nou¬ 
veau  en  remplir  la  tête  de  fa  forme  de  bois;  le  fer¬ 
rer  de  fa  ficelle,  qu’on  place  avec  l’avaloire  &  le 
choque  ;  6c  i’eftauper  avec  la  pièce  :  il  faut  de  plus 
le  cogner  fur  le  billot ,  pour  mieux  en  faire  la  for¬ 
me. 

On  a  coutume  auflî ,  avant  de  le  mettre  dans  la 
chaudière,  pour  mieux  faire  prendre  la  teinture,  de 
le  tirer  légèrement  au  carlet  ;  c’eft-à-dire,  avec  une 
petite  carde  très  fine  ,  mais  fans  manche,  qui  en  fait 
un  peu  fortir  le  poil.  Ce  carlet  eft  fait  en  forme  de 
décrotoire ,  de  cinq  pouces  de  long  fur  trois  de  lar¬ 
ge. 

La  chaudière  des  Chapeliers-Teinturiers  ,  efl  très 
grande  ;  &  il  y  en  a  ou  il  peut  tenir  jufqu’à  12  dou¬ 
zaines  de  chapeaux ,  montés  fur  leur  forme  de  bois. 

La  teinture  eft  compofée  de  bois  d’inde  ,  de  noix 
de  galle,  de  couperofe,  &  de  verd-de-gris. 

Le  Chapeau  y  ayant  bouilli  quelque  tems ,  on  l’en 
retire,  pour  le  laiflèr  teindre  à  froid;  ce  qu’on  fait 
a  plufieurs  reprifes  ,  aux  uns  plus  qu’aux  autres  ;  fé¬ 
lon  que  les  Chapeaux  ont  de  la  peine  à  prendre  la 
teinture  ;  y  ayant  des  étoffes,  qui  ne  la  mordent 
pas  fi  facilement  que  d’autres. 

La  teinture  achevée ,  le  Chapeau  fe  relave  avec 
de  1  eau  claire ,  le  frotte  avec  des  broffes  de  poil , 

ou  foye  de  fanglier ,  &  fe  remet  à  l’étuve ,  pour  le 
lecher. 
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Quand  il  eft  bien  fec ,  on  lui  donne  un  luftre  avec 
de  1  eau  claire  ,  pour  le  préparer  à  l’aprêt 

On  appelle  Aprit,  la  colle  que  l'Ouvrie'r  met  au 
Chapeau,  pour  1  affermir  ;  &  Aprêter ,  la  manière  de 
la  lu.  donner.  Cette  colle  fe  compote ,  &  fe  fai,  fui- 
vant  le  caprice  de  1  Ouvrier  ;  &  c’eft  auffi  de  fa  fan- 
tailie ,  que  dépend  le  plus  ou  Je  moins  qu’il  lui  en 

L’aprêt  eft  très  difficile  à  bien  donner  à  un  Cha¬ 
peau  :  il  fe  met  avec  une  broffie  de  poil  de  fanglier; 
&  quand  le  Chapeau  eft  encollé ,  on  le  met  fin  une 
plaque  de  fer,  ou  de  cuivre,  tout-à-fait  femblable 
a  celle  a  bâtir,  fous  laquelle  eft  pareillement  un  four¬ 
neau  ,  ou  I  on  allume  un  feu  médiocre  de  charbon. 

Quand  le  Chapeau  eft  fuffifamment  chaud  on 
frape  doucement  fur  les  bords  du  Chapeau  avec  le 
plat  de  la  main,  pour  incorporer  l’aprêt  dans  le  feu- 
tre  ;  enforte  quil  n’en  paroiffe  point  ni  deftus ,  ni 
deilous ,  6c  qu  on  n’y  yoye  que  du  poil. 

Lorfque  1  aprêt  eft  bien  incorporé ,  on  fe  fert  en- 

Sor*T,  Ç,u  ca.^€t  l  ma^s  légèrement  ;  après  quoi  on  laif- 
ie  lecher  le  Chapeau,  pour,  quand  il  eft  fec,  l’ab- 
battre  fur  le  baflîn  ;  c’eft- à- dire ,  en  applatir  les  bords, 
&  y  faire  ce  qu’on  appelle  le  Cul  du  Chapeau. 

Ces  deux  façons  fe  donnent  fur  le  baiïin  échauffé 
conüderablement  ;  mais  ou  l’on  met  d’abord  une 
feuille  de  papier,  &  par  deftus  le  papier,  unetoi- 
e.  &  pour  empêcher  encore  que  le  Chapeau  ne  fe 
brûle,  on  arrofe  la  toile  d’eau  claire,  qu’on  y  jette 
avec  un  goupillon.  1 

Quand  la  toile  a  une  moiteur  affez  chaude  ,  on  y 
place  le  Chapeau  a  plat  fur  fes  bords ,  le  chargeant 
tout  autour  de  formes  de  bois  ;  6c  enfuite ,  pour 
en  abbattre  les  plis,  on  le  tourne  de  différens  fens 
fur  la  platine  ;  entraînant  tout  enfemble  la  toile  & 
le  papier  a  chaque  tour  qu’on  lui  fait  faire. 

Pour  faire  le  cul ,  il  ne  faut  que  renverfer  le  Cha¬ 
peau  fens-deflus-deftous ,  &  le  tourner  fur  fa  for¬ 
me,  comme  on  ^a  tourne  fur  fes  bords.  On  com¬ 
prend  allez  qu  il  faut  qu’il  y  ajt  une  forme  de  bois 
dans  la  tête  du  Chapeau. 

Toutes  ces  façons  finies^,  qui  donnent  la  perfe¬ 
ction  au  Chapeau,  on  le  broffe  ,  6c  on  le  luftre, 
ordinairement  avec  de  l’eau  claire  &  pure,  quelque- 
ois  avec  de  i  eau  de  galle;  puis  on  l’arrondit  avec 
es  ci  féaux  ;  ce  qu  on  appelle  Arrondir  l’ arrêté  d’un 
Chapeau  ;  6c  on  le  garnit  d’une  codifie  de  tabis,  ou 
de  treillis. 

Chaque  fois  qu’on  veut  nettoyer  un  Chapeau  , 
pour  le  montrer  à  l’Acheteur ,  qui  le  marchande  „ 
apres  qu  on  1  a  brolfé  avec  des  broftes  ordinaires,  on 
le  pare  avec  une  pelote  ou  peloton  de  tripe  blanche; 
ce  qu  on  appelle  aufïï  Lujîrer  un  Chapeau  ;  mais  alors 
ce  luftre  eft  fec,  &  non  pas  liquide. 

Depuis  quelque  tems  les  Chapeliers  de  Paris  fc 
font  accoûtumés  de  palier ,  ou  repaiïer  leurs  Cha¬ 
peaux  ,  pour  les  finir ,  avec  un  fer  ,  ou  carreau,  tout 
femblable  au  fer  dont  les  B1  an chifteu fes  fe  fervent  , 
pour  repafler  leur  linge,  à  la  réferve  qu’il  eft  plus 
épais,  &  un  peu  plus  grand.  Cette  façon  leur  don¬ 
ne  un  œil  plus  agréable ,  6c  plus  noir. 

Mémoire  fur  la  Fabrique  &  le  Commerce  des  Chapeaux 
a  Caudebec ,  drefé  en  1720. 

La  Communauté  des  Chapeliers  de  Caudebec  eft 
encore  compofée  d’environ  iy  Maîtres,  dont  il  n’y 
en  a  pourtant  que  trois  ou  quatre  qui  travaillent 
pour  leur  compte  ;  le  refte  qui  n  a  pas  le  moyen  de 
tenir  boutique,  6c  de  fabriquer  pour  foi,  foulant  les 
chapeaux  dans  les  atteliers  des  autres. 

Les  arçons  où  l’on  prépare  l’étoffe  propre  à  cette 
Manufafture  font  au  nombre  de  95- ,  6c  cette  fabri¬ 
que  occupe  en  tout  400  perfonnes  ;  ce  qui  fait  envi¬ 
ron  le  quart  des  habitans. 

Les  fabriquans  achètent  les  laines  de  Vigogne  Sc 
de  Ségovie  à  Rouen  j  mais  comme  ils  n’employent 

ordmai- 
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ordinairement  que  des  laines  Françoifes  ,  ils  ont  cou* 
tume  de  les  tirer  de  Champagne  ,  de  Bourgogne  & 
furtout  de  la  Sologne ,  d’où  elles  leur  viennent  en 
droiture  pour  la  plupart. 

Ils  ont  voulu  faire  des  Chapeaux  de  laine  de  Vigo¬ 
gne  pure  ,  mais  ils  n’y  ont  pas  réüflî >  &  ils  avouent 
que  ce  n’eft  pas  leur  fait  j  outre  que  les  Chapeliers 
de  Paris  s’y  font  oppofés.  La  railon  qui  leur  avoit 
fait  entreprendre  cette  nouvelle  Manufacture,  étoit 
l’aflortiflement  de  leurs  Chapeaux  pourl'Efpagne,  où 
il  faut  ordinairement  dix  douzaines  de  Vigogne  , 
fur  150  douzaines  de  Caudebecs. 

La  caufe  de  la  diminution  de  leur  Manufacture  , 
Vient  de  ce  qu’on  fait  à  Rouen  &  à  Paris  beaucoup 
plus  de  Chapeaux  de  cette  forte  qu’autrefois  ;  qu’il 
s’eft  même  établi  des  Chapeliers  à  Baulebec  Sc  au 
Havre  où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant ,  &  que 
tous  les  Chapeaux  qui  fe  fabriquent  dans  ces  diffé¬ 
rentes  Villes  fe  vendent  fous  le  nom  de  Chapeaux 
de  Caudebec  ,  quoi  qu’ils  foient  beaucoup  moins  é- 
toffés  que  ceux  qui  font  de  véritable  fabrique  de  cet¬ 
te  Ville,  Sc  que  d’ailleurs  il  y  ait  plus  d’apprêt ,  qui 
efl  un  défaut  confïdérable  Sc  efTentiel, 

>  Il  fe  fait  à  Rouen  ,  année  commune  ,  environ  dix 
mille  douzaines  de  Chapeaux  ,  6c  autant  aux  envi¬ 
rons.  Baulebec  Sc  le  Havre  en  fourmlfent  beaucoup 
moins  ,  mais  cependant  prefque  autant  que  Caude¬ 
bec  ,  où  il  s’en  peut  faire  par  an  quatre  mille  douzai¬ 
nes,  dont  leS\neuf  dixiémes  font  de  pure  laine  de 
France  ,  Sc  c’eft  feulement  à  ceux-là  qu’on  doit  don¬ 
ner  le  nom  de  Caudebec. 

Les  fabriquans  de  cette  Ville  ont  tenté  d’établir 
le  commerce  de  leurs  Chapeaux  en  Portugal ,  Sc  de¬ 
puis  1717  ils  en  ont  envoyé  à  Lifbonne  jufqu’à  50 
douzaines  par  an  ,  fur  lesquels  les  profits  ont  été  de 
20  fols  par  pièce ,  plus  qu’ils  ne  les  vendent  ordinai¬ 
rement  aux  Marchands  de  Paris  5  mais  comme  ce 
profit  n’eft  pas  proportionné  aux  rifques  de  la  mer  , 
il  n’y  a  guéres  d’apparence  que  ces  envois  puiffent 
le  foûtenir,  fuivant  le  fentiment  de  quelques-uns  de 
ces  fabriquans  ;  cependant  comme  les  retours  fefont 
en  laines  qui  leur  coûtent  bien  moins  que  celles 
qu’ils  tirent  d’ailleurs  ,  quelques  autres  eftiment  que 
cette  dernière  raifort  pourroit  contrebalancer  la  pré- 
miére. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’une  des  caufes  du  dépérif* 
fement  de  la  Manufacture  de  Caudebec  ,  a  été  le  re¬ 
fus  que  firent,  il  y  a  quelques  années  ,  les  Maîtres 
Chapeliers  de  cette  Ville ,  de  recevoir  dans  leur  Com¬ 
munauté  les  ouvriers  de  la  campagne  ,  qui  portèrent 
à  Rouen  où  ils  furent  bien  reçûs  ,  le  fecret  de  la  fa¬ 
brique  des  Chapeaux  de  pure  laine  de  France,  qui 
jufques-làne  s’étoient  faits  qu’à  Caudebec  Sc  aux  en¬ 
virons. 

fi  On  fabrique  à  Genève  des  Chapeaux  afTez 
fins  Sc  de  bon  ufage. 

Chapeau  de  paille.  Efpèce  de  Chapeau  fait 
de  jonc,  ou  de  paille  de  feigle  ,  dont  les  Artifans 
Sc  le  menu  Peuple  fie  fervent  en  été.  Il  y  en  a 
aufïï  de  fins,  &  d’une  forme  finguliére,  que  les  Da¬ 
mes  dans  quelques  Provinces  de  France  ,  portent 
au  lieu  de  parafols,  contre  l’ardeur  du  foleil. 

Les  uns  Sc  les  autres  font  en  forme  de  tiffius  faits 
de  ces  légères  matières  diverfement  mifesen  couleur, 
Ceux  pour  les  Dames  fe  doublent  ordinairement  de 
taffetas.  Les  Marchands  du  Palais  font  quelque  com¬ 
merce  de  ces  derniers  :  les  autres  fe  font  par  les 
Maîtres  Nattiers  de  Paris,  ou  s’envoyent  de  quel¬ 
ques  villages  des  environs  de  Paris. 

fi  II  en  vient  de  très  beaux  d’Italie  ,  principale¬ 
ment  de  Florence, 

Les  droits  d  entrée  Cf  de  for tïe ,  qui  fe  payent  en  Fran* 
ce  de  cette  marchandife ,  font  de  5  fols  par  douzaine. 

Chapeau  de  roses  ,  ou  Pain  de  roses.  C’eft; 
ainfi  que  les  Marchands  Epicmrs-Droguifles  &  les 
Apoticaires  appellent  le  marc  des  rofes  ,  qui  relie 
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dans  les  alambics,  après  que  i’eau  &  l'huile,  &ç. 
en  ont  été  tirées,  Voyez.  Rose-fleur, 

Chapeau  de  Maître  ,  en  termes  de  commerce1 
de  mer.  Signifie  un  certain  droit ,  ou  préfent ,  que 

les  Maîtres  des  vaiffeaux  Marchands  fe  font  donner 
pour  chaque  tonneau  de  marchandife  ,  qui  fe  char-* 
ge  dans  leurs  bords.  Ainfi  un  Maître  de  navire  dit4 
Il  me  faut  tant  pour  le  fret,&  tant  pour  mon  Chapeau. 

Chapeau.  On  nomme  ainfi  en  Hollande  une  cer¬ 
taine  mefure^de  compte,  fur  laquelle  s’évaluent  les 
droits  d’entrée  ou  de  fortie  qui  fe  payent  pour  le  tan. 
ou  écorce  de  chêne  propre  à  préparer  Sc  taner  les 
cuirs.  Le  Chapeau  eft  de  dix  tonnes. 

Chapeau.  Cefl  auflî  une  mefure  pour  les  grains,' 
dont  on  fe  fert  à  Delft.  Le  chapeau  contient  1  q  vier- 
tels  de  Breda,  ou  iqdAnvers.  Voyez.  Viertel  & 
Last  de  Breda. 

CHAPELER.  Terme  de  Boulanger.  C’efl  ôtef 1 
avec  un  couteau  ,  qu  on  appelle  Couteau  à  ihapeler , 
la  partie  la  plus  épailfe  &  la  plus  dure  de  la  croûte 
du  pain,  pour  la  rendre  plus  mince,  Sc  plus  ai  fée  à 
manger.  Voyez  Couteau  a  chapeler. 

On  appelle  du  Pain  chapelé ,  celui  dont  le  plq§ 
dur  de  la  croûte  a  été  enlevé. 

De  la  Chapelure  de  pain  ,  fe  dit  des  parties  de  la 
croûte  du  pain,  qui  s’en  enlèvent,  lorfqu’on  fo 
chapele. 

Les  Boulangers  vendent  au  litron  cette  chapeîu* 
re,  qui  fert  aux  Traiteurs  &  Cuifiniers  à  épaifln? 
leurs  fauces  ,  Sc  aux  pauvres  gens  à  faire  du  potage; 

CHAPELERIE.  Négoce  de  Chapeaux.  Il  fe  dit 
auflî  de  la  manière  de  fabriquer  les  chapeaux,  &  d§ 
l’ouvrage  des  Chapeliers.  Voyez  Chapeau  Cf  ÇhA-» 
pelier. 

CHAPELET.  On  nomme  ainfi  plufieurs  grains 
enfilés  enfemble ,  qui  fervent  à  compter  certaines 
Prières  ,  que  les  Catholiques  recitent  en  l'honneur 
de  Jefus-Chnft  ,  défia  Sainte  Vierge  ,  Sc  des  Saints, 
On  les  appelle  autrement  Patenôtres  ;  ce  qui  a  don* 
né  le  nom  à  trois  Communautés  de  Paris.  Voyez  Pa-< 
tenostre  &  Patenostrier. 

Les  Chapelets  ,  Cf  autres  merceries  de  S.  Claude,  en-* 
trant  par  les  Bureaux  de  la  Douane  de  Lion  ,  payent 
il  f  d  anciens  droits  par  chaque  balle  s  Cf  pour  la  nou •* 
•celle  réaprè nation  11  f  du  cent. 

Les  droits  de  fortie  de  toutes fortes  de  Chapelets ,  d’ dm* 
hre  y  verre  ,  rocaille ,  Cf  bois  ,  fe  payent  comme  mer-* 
cerie  y  c  ejl-a- dire ,  q  liv.  du  cent  pefant ,  conformé-, 
ment  au  Harif  de  1 66q.ÿ  Cf  fi  c’ejl  pour  envoyer  à  l’E-> 
tranger  y  feulement  1  liv.  fuivant  l'Arrêt  du  q  Juillet 
1692. 

Chapelet.  Se  dit  auflî  de  cette  verroterie ,  014 
raflade ,  dont  il  le  fait  un  fi  grand  commerce  avec 
les  Nègres  de  la  Guinée  ,_  Sc  les  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  j  paice  que  ces  grains  de  verre  font  enfilés 
comme  des  Chapelets  ,  pour  la  facilité  dç  ce  négoce, 
Voyez  Rassade. 

.  Chapelet.  C  efl  encore  un  ouvrage  de  Serrures 
rie.,  qui  efl  du  nombre  de  ces  fortes  de  pentures  s 
qu’on  appelle  des  Fiches. 

La  fiche  a  Chapelet  eft  compofée  de  plufieurs  aï-» 
les  affemblées  les  unes  fur  les  autres  ,  en  les  plaçant 
alternativement,  les  unes  fur  le  battant,  Sc  les  au^ 
très  fur  le  guichet  d’une  porte  j  ce  qui  forme  par 
1  élévation  des  nœuds ,  une  efpèce  de  Chapelet  enfi* 

]é  par  une  longue  fiche  ,  qui  les  traverfe  tous,  Les 
Chapelets  ordinaires  font  depuis  8  jufqu’à  jy  pou* 
ces  de  hauteur  :  mais  il  y  en  a  quelquefois  d’aufiî 
hauts  ,  que  les  portes  mêmes ,  à  qui  ils  fervent  de 
penture.  Voyez  F iche. 

Chapelet.  Les  Marchands  d’eau-de-vie  appeL 
lent  le  Chapelet,  une  petite  moufle  blanche,  qui  fe 
forme  en  rond  fur  la  furface  de  l’eau-de-vie  ,  lorfo 
qu’on  laverfe  dans  un  verre,  qui  en  diminuant  fait 
ce  cercle  ,  qui  eft  la  marque  de  la  bonté  de  cette  li¬ 
queur.  Voyez  Eau-de-vie. 

Kk  * 
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Chapelet  de  Marons.  Les  Regratiers  Sc  Frui- 
tiers  ne  vendent  ordinairement  les  marons  crus  qu'en 
Chapelet  ,  c’eft-à-dire  ,  enfilés  plufîeurs  enfemble 
dans  un  fil,  en  forme  de  grains  de  Chapelet.  Le 
Chapelet  de  marons  en  contient  un  quarteron.  Voyez, 
Maron. 

CHAPELIER.  Marchand  &  Ouvrier  tout  en¬ 
femble  j  qui  vend  ,  6c  qui  achète  des  chapeaux,  qui 
en  fait  fabriquer ,  6c  qui  en  fabrique  lui-même. 

/  Les  Chapeliers  de  Paris  forment  une  Communau¬ 
té  confldérable.  Leurs  anciens  Statuts  font  du  mois 
de  Mai  1578.  Us  leur  furent  accordés  par  Henri 
III,  depuis  confirmés  par  Henri  IV,  en  Juin  1594; 
enfuite  reformés  par  Louis  XIII,  en  Mars  1612;  & 
enfin  augmentés  &  renouvellés  par  Louis  XIV,  en 
1706. 


U  y  a  quatre  Maîtres  à  la  tête  de  cette  Commu¬ 
nauté  ,  prépofés  pour  avoir  foin  des  affaires  qui  la 
concernent.  Ces  Maîtres  prennent  la  qualité  de 
Gardes,  Jurés,  anciens  Bacheliers  ,  Maîtres  de  la 
Communauté  des  Chapeliers  de  la  Ville  ,  Faux- 
bourgs  ,  Banlieue  ,  Prévôté  &  Vicomté  de  Paris. 

Le  prémier  de  ces  quatre  Gardes  Jurés  ,  quon 
appelle  Grand  Garde,  eft  pris  du  nombre  des  an¬ 
ciens  Bacheliers  ,  ou  Maîtres  qui  ont  déjà  pafte  une 
fois  par  la  Jurande;  6c  les  trois  autres,  qu’on  nom¬ 
me  Gardes  Jurés  Modernes  ,  font  élus  parmi  les  Maî- 
ties,  qui  ont  dix  années  deréception.  Us  doivent 
refier  chacun  deux  ans  en  fondion. 

La  Confrairie  des  Maîtres  Chapeliers  eft  établie 
en  1  Eghfc  du  S.  Sépulchre;  Sc  ils  prennent  pour 
Patron  S.  Michel.  Us  ont  une  Chambre  ,  qu’on 
appelle  Bureau,  ou  ils  s’affemblent  ordinairement 
ciiaque  jeudi  de  la  femaine  ,  pour  délibérer  des  af¬ 
faires  qui  regardent  leur  Communauté. 

Pour  être  reçu  Maître  Chapelier  à  Paris,  il  faut 
®vojr  ^alt  aPrenthTage  pendant  7  ans;  avoir  ferviles 
Maîtres  ,  en  qualité  de  Compagnon  ,  pendant  q.  au¬ 
tres  années  ;  Sc  faire  un  chef-d’œuvre  ,  qui  conlîfie 
en  q  chapeaux;  1  un  frifé ,  d’une  livre  de  mere-lai- 
ne  de  mouton  cardée  ,  teint ,  Sc  garni  de  velours  : 
1  autre,  d’une  livre  de  laine  d’agnelin  ,  ou  jeune 
agneau  de  France ,  cardée  Sc  arçonnée  ,  teint  ,  6c 
garni  de  velours  :  Sc  le  troifiéme  léger  ,  auflî  de  laine 
d  agnelin  de  France  ,  bâti ,  foulé  ,  tondu  ,  aprêté, 
teint,  6c  couvert  de  velours,  ou  de  taffetas.  Il  faut 
remarquer  que  les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  de 
1  aprentift’age  ,  du  fervice  des  Maîtres ,  6c  du  chef- 
ci  œuvre.  ^ 


On  peut  diftinguer  dans  la  Communauté  des 
Maîtres  Chapeliers  de  Paris  ,  comme  quatre  fortes 
de  Maîtres  :  les  Maîtres  Chapeliers  Fabriquans  :  les 
Maîtres  Chapeliers  lemturiers  :  les  Maîtres  Chape¬ 
liers  Marchands  en  neuf  :  Sc  les  Maîtres  Chapeliers 
Marchands  en  vieux  :  non  qu’ils  faffent  quatre  Maî- 
trifes  différentes  ;  mais  parce  qu’ils  choififfent  cha¬ 
cun  cette  partie  de  la  fabrique  6c  du  commerce  des 
chapeaux  ;  les  uns  les  faifant  jufqu’à  la  teinture  ;  les 
autres  ne  fe  mêlant  que  de  les  teindre  ;  6c  les  autres 
y  mettant  l’aprêt ,  les  garniffant  ,  &  les  vendant. 

A  l’égard  des  Chapeliers  en  vieux,  qui  font  ceux 
qui  achètent  de  vieux  chapeaux  ,  pour  les  raccom¬ 
moder  6c  repaffer  ,  tels  que  font  les  Chapeliers  qui 
étalent  fous  le  petit  Châtelet  de  Paris,  ils  ne 
peuvent  faire  le  neuf,  tant  qu’ils  ne  fe  déiiftent 
point  de  1  option  qu  ils  ont  faite  de  travailler  en 
vieux  :  les  autres  Chapeliers  ne  pouvant  auflî  ache¬ 
ter  le  vieux,  pour  en  faire  commerce  ;  mais  pou¬ 
vant  feulement  raccommoder  les  chapeaux  qu’ils  ont 
vendus  ,  ou  qu’on  leur  apporte  à  repaffer. 

Après  le  défilement  des  Chapeliers  en  vieux,  il 
leur  eff  permis  ,  comme  à  tous  Maîtres  Chapeliers  , 
de  travailler  à  toutes  les  parties  de  la  Chapelerie  , 
ou  féparément ,  ou  à  toutes  enfemble. 

Les  Marchands  Forains  ,  Sc  autres  ,  qui  amènent 
des  chapeaux  ,  pour  vendre  à  Paris  ,  font  obligés  de 
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les  faire  porter  directement  dans  le  Bureau  des 
Chapeliers  ,  pour  y  être  vus  &  vifités  par  les  Gar¬ 
des  Jurés  en  Charge,  qui  doivent  les  lotir  entre  les 
Maîtres  de  Paris,  qui  en  ont  befoin  ,  après  que  le 
prix  en  a  été  fixé  par  un  ancien  Maître  ,  qui  a  paf- 
fé  les  Charges ,  6c  par  un  jeune  Maître ,  qui  n’a  point 
encore  été  en  Charge. 

Les  Maîtres  Chapeliers  de  Paris  ont  la  faculté  d’al¬ 
ler,  ou  d  envoyer  acheter  dans  le  Royaume  ,  même 
dans  les  Pays  Etrangers ,  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  6c  étoffes  dépendantes  de  la  Chapelerie. 

Les  inftrumens  &  outils  des  Chapeliers  ,  font  le 
grand  Couteau  ,  ou  Tranchoir  ,  pour  arracher  le 
grand  poil ,  qui  eft  fur  la  peau  de  Caftor  ;  le  petit 
Couteau,  ou  Serpette  ,  pour  couper  le  petit  ;  les 
Cardes  de  fer  ;  une  Claye  pour  arçonner  ;  l’Arçon 
avec  fa  corde  ,  fou  Bec  de  corbin  ,  fa  Chanterelle, 
6c  fon  Panneau  :  la  Coche  pour  battre  l’arçon  ,  le 
Feutrier ,  le  Lambeau,  les  Fourneaux  ,  la  Plaque  de 
fer  ,  ou  de  cuivre.  ;  un  Goupillon  ,  une  Chaudière 
à  fouler  6c  à  teindre ,  des  Fouloires  ,  un  Roulet  , 
un  Faims  de  crin  ,  une  Forme  de  bois  ,  une  Ava- 
loire,  un  Choque,  la  Pièce  de  cuivre  ,  une  Pierre- 
ponce  ,  ou  une  Peau  de  Chien  marin  ;  un  Billot ,  un 
Carlet  ,  ou  petite  Carde  ;  des  Brofles  de  foye  de 
fanglier  ,  plufleurs  Baflïns,  des  Cifeaux  ,  un  Fer  à 
repaffer  ;  enfin  ,  un  Frottoir,  ou  Peloton.  Tous  ces 
outils  &  mjlrumens  font  expliqués  en  leur  ordre  alpha¬ 
bétique. 

CHAPELLE.  C’eff  la  partie  fupérieure  d’un 
four  à  cuire  du  pain  ,  cette  efpèce  de  voûte  qui  le 
couvre.  L’on  connoît  qu’un  four  a  le  degré  de  cha¬ 
leur  néceffaire  pour  la  bonne  cuiffon  ,  lorfque  les 
tuilleaux  de  la  Chapelle  deviennent  blancs,  à  force 
d’être  chauffés.  Voyez,  Four  de  Boulanger. 

■ff  Chapelle.  Ce  nom  eff  d’ufagedans  quelques 
Provinces  parmi  les  Femmes  qui  diftillent  des  Eaux; 
mais  les  ouvrages  de  Chymie,  les  Pharmacopées,  Sic. 
fe  fervent  toûjours  du  terme  de  Chapiteau.  Voyez, 
cet  Article. 


Chapelle.  On  appelle  les  grandes  6c  petites 
Chapelles  ,  deux  Villages  de  Champagne  ,  du  dépar¬ 
tement  de  i’Infpefteur  des  Manufactures  deChâlons 
6c  Troyes.  On  y  fait  quantité  de  ferges  ,  façon  de 
Moiiy.  V yez,  quelques  particularités  de  cette  fabri¬ 
que  à  l’Article  général  du  Commerce ,  où  l’on  par¬ 
le  de  celui  de  Champagne. 

CHAPELURE.  Les  morceaux  de  croûte  qu’on 
enlève  de  deffus  le  pain  ,  lorfqu’on  le  chapele.  Voyez. 
chapele*  d/  Pain  chapele'. 

CHAPITEAU.  Morceau  de  carton  peint,  en 
forme  d’entonnoir,  qu’on  attache  au  bas  de  la  cire 
des  torches,  pour  leur  fervir  d’ornement,  ou  pour 
empêcher  que  la  cire  ne  tombe  fur  les  mains  de 
ceux  qui  les  portent. 

■f  Chapiteau.  Terme  d’Apoticaire,  6c  de  Chv- 
miffe.  C’eft  le  vaie  avec  lequel  on  couvre  les  Cu- 
curbites  ,  pour  recevoir  la  vapeur  des  matières  qu’on 
diftilie  ;  laquelle  vapeur,  fe  tournant  en  eau  ,  fort 
par  le  long  bec  du  Chapiteau  ,  pour  être  reçûe  dans 
un  récipient  qu’on  y  a  adapté.  Les  Artiftes  l’ont 
appel 3é  Alambic  ;  mais  il  femble  que  l’ufage  ,  pat- 
corruption  ,  donne  ce  nom  d’ Alambic ,  aux  Cucur- 
bites  mêmes,  qui  fervent  aux  diftillations.  Comme 
il  fe  fait  desvafes,  ou  Cucurbites  ,  de  cuivre,  de 
verre,  ou  de  terre,  les  Chapiteaux,  ou  Alambics  ,  fe 
font  aufti  de  ces  matières.  Voyez  Cucurbite  ,  & 
Récipient  dans  leurs  Articles.” 

CHAPPA  -  DELLALLA.  On  nomme  ainfi  fur 
la  Côte  de  Coromandel ,  particuliérement  dans  le 
Royaume  de  Golconde,  un  droit  qui  fe  paye  pour  la 
marque  des  toiles.  Ce  droit ,  qui  n’eft  dû  que  par  les 
Gens  du  Pays,  6c  dont  les  Européens  font  exemts, 
eft  de  12  pour  cent  du  prix  des  toiles.  On  le  dit 
auflî  de  la  marque ,  ou  empreinte  ,  que  les  Officiers 
du  Roi  mettent  fur  les  toiles. 
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_  CHARBON.  Bois  à  demi  confumé  par  le  feu,  Sc 
réduit  en  braife.  Voyez  Braise. 

Charbon.  Se  dit  aufli  d’une  matière  inflamma¬ 
ble,  quon  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre;  ou 
qu  on  imite  en  quelque  forte ,  en  faifant  brûler  à 
demi  de  menues  branches  d’arbres.  Le  Charbon  na¬ 
turel  s  appelle  Charbon  de  terre,  quelquefois  Houille, 
Sc  fouvent  Charbon  de  pierre  ;  quoique  pourtant  on 
puifle  faire  quelque  différence  entre  ces  trois  Char¬ 
bons.  A  i  egard  du  Charbon  artificiel ,  on  le  nomme 
Cnarbon  de  bois.  On  va  traiter  en  trois  paragra¬ 
phes  différens ,  de  ces  trois  efpèces  de  Charbon. 


Charbon 
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Le  Charbon  de  bois  fe  fait  dans  les  forêts.  On 
coupe  pour  cela  de  moyennes  branches  d’arbres  par 
morceaux  d’une  certaine  groffeur  Sc  longueur  ,  or¬ 
dinairement  de  deux  pieds  Sc  demi  de  long  ,  qu’on 
arrange  en  pyramide  dans  une  foffe  ronde  ,  large  , 
Sc  peu  profonde  ,  qu’pn  couvre  bien  exactement  de’ 
terre  :  on  laiffe  à  la  foffe  une  petite  ouverture,  pour 
y  mettre  le  feu;  Sc  on  la  bouche  enfuite  ,  lorfqu’on 
juge  le  bois  affez  confumé  ;  afin  que  s’éteignant  fau¬ 
te  d  air,  il  refie  en  bonne  confiftance  de  Charbon. 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  Charbon  ,  font  le 
Chêneau  ,  ou  jeune  Chêne,  le  Charme  Sc  le  Hêtre  ; 
les  bois  blancs  y  étant  très  peu  propres,  quoi  qu’il 
ne  s  y  en  employé  que  trop  fouvent. 

Le  feu  du  Charbon  de  bois  eft  très  aêcif  ;  ce  qui 
fait  qu’on  en  bonhomme  beaucoup  pour  la  fonte  des 
métaux.  Ceux  qui  s’en  fervent  ,  doivent  fe  précau¬ 
tionner  contre  fa  vapeur  ,  qui  eft  capable  de  furpren- 
drele  cerveau  ,  Sc  de  caufer  une  mort  très  promte. 

.  Tout  le  Charbon  de  bois  ,  qui  fe  débite  à  Paris,  y 
vient,  ou  par  eau  dans  des  bateaux,  ou  par  terre 
dans  des  charrettes  ,  ou  dans  des  facs  fur  des  bêtes  de 
fomme. 

Les  mefures ,  dont  on  fe  fert ,  pour  en  faire  le  dé¬ 
bit  ,  font  le  muid  ,  la  mine ,  le  minot ,  le  boiffeau,  le 
demi-boifieau  ,  Sc  le  quart  de  boiffeau.  Elles  font 
toutes  expliquées  à  leur  Article. 

Une  voye  ?  ou  une  charge  de  Charbon,  efl:  un  fac 
rempli  d’une  mine  de  cette  marchandife  ,  Sc  c’efl  ce 

qu  un  homme  en  peut  porter  fur  fa  tête  en  une  feule 
fois. 


Le  Charbon  de  bois  fe  diftingue  à  Paris,  en  Char¬ 
bon  d  Yonne  ,  en  Charbon  de  Marne  ,  en  Charbon 
de  Loire  ,  en  Charbon  de  Seine,  en  Charbon  de  l’E¬ 
cole  ,  Sc  en  Charbon  de  Chevreufe. 

Le  Charbon  d’Yonne  efl  le  plus  eflimé  de  tous. 
Il  eft  menu  ,  rond  ,  Sc  fans  écorce  ;  étant  fait  pour 
1  ordinaire  de  jeune  chêneau  ,  qu’on  a  pelé  pour  fai¬ 
re  du  tan.  C’eft  celui  de  tous  les  Charbons,  qui  fe 
mefiure  avec  le  plus  d’avantage,  parce  qu’il  s’entalfe 
facilement.  Les  Fondeurs  en  conlomment  beau¬ 
coup,  à  caufe  qu’il  rend  une  chaleur  très  vive.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  Charbon  d’Yonne  ,  parce 
qu’il  vient  de  Bourgogne  par  la  rivière  d’Yonne. 

Ce  Charbon  de  Marne,  ainfi  nommé,  parce  qu’il 
vient  de  Champagne  par  la  Marne,  eft  un  gros 
Charbon,  de  quartier,  &  quelquefois  rond;  fa  qua¬ 
lité  fuit  celle  du  Charbon  d’Yonne. 

Le  Charbon  de  Loire  eft  gros,  rond,  Sc  long, 
ayant  pour  l’ordinaire  fon  écorce.  Il  fe  fait  de  tou¬ 
tes  fortes  de  bois  ,  Sc  eft  le  moins  eftimé  de  tous  ,  é- 
tant  plus  rempli  de  bois  blanc.  On  l’appelle'  Char¬ 
bon  de  Loire,  parce  quil  vient  des  bords  delà  Loi¬ 
re,  parle  canal  de  Bnare. 

,^fe  .Charbon  de  Seine,  ainfi  nommé,  à  caufe 
quil  vient  des  lieux  litués  le  long  de  la  Seine  ,  en 
remontant  au  deffus  de  Paris,  eft  fait  de  toutes for- 
tes  de.bois.  Il  y  en  a  plus  de  rond  que  de  quartier, 
ordinairement  fans  écorce;  il  fuit  pour  la  qualité, 
le  Charbon  de  JVIoxnc. 

Les.  Charbons,  tant  d’Yonne,  de  Marne,  que 
de  Seine,  arrivent  au  Port  de  la  Grève  dans  de 
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ïnoyeas  bateaux  chargés  comble,  y  ayant  plufïeura 
cfayes  de  hauteur,  pour  foûtenir  le  Charbon  au  def- 
fus  des  bords. 

Les  Charbons  de  Loire  arrivent  au  Port  de  lâ 
iournelle  ,  ou  Port  Maubert;  mais  les  bateaux  font 
c  argés  aplat,  fans  comble  ;  c’eft- à>  dire  ,  qu’il  n’y 
a  qu  une  claye  au  deffus  du  bord  du  bateau,  pour 
foûtenir  le  Charbon  :  on  les  charge  ainfi ,  pour 
pouvoir  palier  avec  facilité  dans  les  éclufes  qui  font 
le  long  du  canal  de  Bnare. 

Le  Charbon  de  l’Ecole  eft  du  Charbon  long  Ss 
gros  ;  quelquefois  rond,  quelquefois  de  quartier  , 
ordinairement  fans  écorce  :  il  eft  fait  de  toutes  for¬ 
tes  de  bois.  On  lenvoye  de  Normandie  Sc  de  Pi¬ 
cardie  ;  il  arrive  au  Port  de  l’Ecole,  d’où  il  tire  fou 
nom.  Les  bateaux  dont  on  fe  fert  pour  les  voiturer 
en  remontant  la  rivière  de  Seine  ,  font  chargés  com¬ 
ble  ,  &  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui  viennent 
aux  P orts  de  la  Grève ,  Sc  au  Port  Maubert.  Ce  Char¬ 
bon  eft  particulièrement  en  ufage  parmi  -les  Orfèvres! 
il  s  en  confomme  auflî  beaucoup  a  la  Monnoye  p 
même  chez  les  Fondeurs. 

Le  Charbon  de  Chevreufe  fe  fait  dans  les  forêt» 
fituees  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Chevreufe  , 
d  ou  lui  vient  fon  nom.  Ce  Charbon  tft  ampné  par 
terre  dans  des  charrettes  garnies  de  clayes  ,  ou  me¬ 
nus  brancnages  ;  ou  fur  des  bêtes  de  fomme  ,  dans 
de  petits  facs.  Tout  le  Charbon  de  Chevreufe  fe 
décharge  ou  à  la  Grève  ,  ou  dans  la  rue  des  Egouts  * 
près  la  Porte  Saint- Denis.  Quand  ce  Charbon  eft 
fait  de  bon  bois,  il  eft  prefque  autant  eftimé  que  le 
Charbon  d’Yonne. 

Il  arrive  auflî  à  Paris  ,  par  terre ,  quantité  de  Char¬ 
bon  ,  qui  fe  fait  dans  la  forêt  de  Crecy  en  Brie ,  & 
dans  les  bois  de  Tournon,  d  Auxoïs,  Sc  de  Ferrière, 

Lâ  plûpart  des  Réglemens  qui  font  faits  pour  le 
bois  de  chauffage  qui  arrive  à  Paris ,  font  communs 
au  commerce  &  a  la  marchandife  de  Charbon  qu’oix 
y  voiture,  foit  par  eau,  foit  par  terre.  Il  y  en  a 
néanmoins  quelques-uns  qui  ne  font  que  pour  cette 
dernière  marchandife. 

Par^  ces  Réglemens  ,  les  provifions  de  Charbon 
deftinées  pour  Pans,  doivent  y  être  amenées  încef- 
famment ,  fans  les  arrêter  en  chemin  ou  les  vendre 
ailleurs. 

Etant  arrivées  aux  Ports  de  leur  deftination,  dont 
on  a  parlé  ci- deffus ,  !e  Charbon  doit  être  mis  à  prix 
Sc  au  rabais  de  trois  jours  en  trois  jours  de  vente! 
les  Mefureurs  de  Charbon  étant  tenus  pour  cela  , 
aufli-tot  1  arrivée  des  bateaux,  d’aller  au  Bureau  de 
la  Ville  pour  la  fixation  du  prix. 

Il  eft  détendu  d’aller  au  devant  du  Charbon,  de 
le  maichander  Sc  acheter  en  chemin,  comme  auflî 
de  1  acheter  fur  les  Ports  pour  le  revendre. 

.  ^es  Marchands  font  obligés  de  le  vendre  fur  la 
rivière,  &  dans  leurs  bateaux,  par  eux-mêmes,  ou 
par  leurs  femmes,  enfans  Sc  domeftiques ,  Sc  non 
par  Commiflîonnaires. 

Il  y  efl  défendu  de  vendre  du  Charbon  mouillé  , 
tiop  mêlé  de  braife,  ou  autrement  défeêlueux  ;  Sc 
fans  avoir  été  vifite  par  les  Jurés. 

La  braife,  qui  eft  le  Charbon  écrafé  ,  Sc  réduit 
en  trop  petits  morceaux  pour  être  de  vente  ,  doit 
etre  vendue  féparément  ,  Sc  au  prix  fixé  au  Bu¬ 
reau  de  la  Ville. 

Il  n  eft  permis  d’ouvrir  S:  de  mettre  en  vente  dans 
chaque  Port  ,  qu’un  certain  nombre  de  bateaux  à  la 
fois  ;  favoir  3  bateaux  d’Yonne,  Sc  3  de  Marne  Sc 
de  Seine  au  Port  de  la  Grève  ;  q  au  Port  de  la 
Tournelle  ,  Sc  2  au  Port  de  l’Ecole, 

Enfinfl  eft  ordonné  que  le  Charbon  foit  auflî  bon9 
Sc  ^de  même  qualité  au  milieu  &  au  fond  du  bateau  s 
qu’au  deffus. 

Tous  ces  articles  de  Réglemens  ne  concernent 
que  la  marchandife  de  Charbon  arrivant  par  la  ri¬ 
vière.  A  1  égard  de  celle  qui  vient  par  terre,  fi  elle 

eft 
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eft  en  bannes  ,  ou  charrettes,  elle  doit  fe  décharger 
à  la  place  de  Grève ,  pour  y  être  débitée  fur  le  pa¬ 
vé  j  &  fi  elle  eft  en  lacs  fur  des  bêtes  de  fomme , 
elle  peut  être  vendue  par  les  rués ,  &  fur  le  champ  , 
aux  Bourgeois  &  Artifans  non  Regratiers.  Les  facs 
de  ces  petits  Charboniers  doivent  être  d’une  mine , 
d’un  minot,  ou  demi-minot. 

Les  Regratiers,  Fruitiers,  ôc  Chandéliers,  auffi- 
bien  que  les  femmes  des  Gagne-deniers  ou  Garçons 
de  la  pèle,  à  l’exception  des  Plumets ,  peuvent  faire 
le  regrat  du  Charbon  ;  les  trois  prémiers  ,  de  celui 
qu’ils  achètent  fur  les  Ports  ;  &  les  dernières ,  des 
fonds  de  bateaux  que  les  Marchands  donnent  pour 
falaires  ,  ou  vendent  à  leurs  maris.  Voyez.  Regra¬ 
tiers  ,  &  Garçons  de  la  pele. 

Le  Charbon  de  bois  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  raifon  de  12  fols  de  la  banne  ,  conformément 
an  Tarif  de  1664  i  &  pour  ceux  de  fortie  ,  favoir 
2  6  fols  de  la  banne  ;  autayit  en  fac  chargé  plein  un 
char  ;  &  iS' fols  de  la  charretée. 

-f-j-CHARBON  DE  TERRE. 

Le  Charbon  de  terre  eft  une  efpèce  de  terre  très 
noire  &  fulfureufe  qui  fe  trouve  en  plufieurs  lieux. 
On  la  met  au  nombre  des  terres  minérales  foffiles; 
&  les  endroits  d’où  elle  fe  tire,  fe  nomment  mines, 
ou  minières. 

Le  Charbon  de  terre  eft  une  marcha ndife  dont  il 
fe  fait  en  France  un  très  grand  négoce.  Les  Ser¬ 
ruriers  ,  les  Maréchaux,  de  autres  Ouvriers  qui  font 
obligés  de  chauffer  le  fer  pour  le  battre  fur  l’enclu¬ 
me,  ne  s’en  peuvent  prefque  pafler.  En  Angleterre 
c’eft  le  chauffage  commun. 

Les  lieux  du  Royaume  d’où  il  s’en  tire  le  plus  , 
font,  la  Foffe  en  Auvergne,  les  mines  de  Brafiac, 
près  Brioude  ,  dans  la  même  Province  ;  Saint-E¬ 
tienne  en  Forêt,  le  Nivernois,  la  Bourgogne,  Con- 
courfon  en  Anjou,  les  environs  de  Meziéres  ôc  de 
Charleville.  (Eni740.cn  a  découvert  à  Doué, 
près  de  Saumur  ,  des  mines  de  Charbon  qui 
promettent  beaucoup.  Mr.  De  Janfac  doit  lever 
le  Plan  de  différens  chemins  pour  le  tranfporter  fur 
la  Loire.  ) 

Il  en  vient  auffi  quantité  des  Pais  étrangers ,  com¬ 
me  du  Hainaut ,  &  du  Pats  de  Liège. 

L’Angleterre  en  fournit  très  conlidérablement  , 
qui  vient  pour  l’ordinaire  par  le  Port  de  Rouen.  Cë 
dernier  eft  le  plus  eftimé  ,  quoique  plufieurs  préten¬ 
dent  que  celui  delaFoffeen  Auvergne  ne  lui  cède 
en  rien  ,  &  que  d’autres  donnent  la  préférence  à  ce¬ 
lui  du  Hainaut,  parce  qu’il  eft  plus  gras  ,  &  dure 
plus  long-tems  au  feu.  On  peut  voir  ce  quon  dit  du 
négoce  du  Charbon  de  terre  de  cette.  Province ,  à  /’ Arti¬ 
cle  général  du  Commerce  ,  au  paragraphe  de  celui 
de  Hainaut. 

11  faut  cependant  remarquer  que  le  Charbon  d’An¬ 
gleterre  ,  qu’on  nomme  de  Newcaftle,  eft  bien  meil¬ 
leur  que  celui  d’Ecofle ,  quoiqu’il  foit  plus  léger  ; 
auili  a-t-on  coutume,  pour  faire  corps,  de  les  mêler 
enfemble  ;  celui  d’Ecoffe  tout  feul ,  ou  celui  d’Angle¬ 
terre  fans  être  mêlé  à  celui-ci,  ne  réulfilTant  pias  fi 
bien. 

Les  bonnes  qualités  du  Charbon  de  terre  font , 
d’être  peu  rempli  de  fouffre,  de  bien  chauffer  le  fer , 
ôc  de  durer  long-tems  à  la  forge.  Sa  chaleur  eft  plus 
grande  que  celle  du  bois  ou  des  tourbes.  Pour  l’u- 
fage  de  la  Cuifine ,  il  eft  beaucoup  meilleur ,  parce- 
que  fa  chaleur  eft  plus  égale  ,  ôc  plus  pénétrante. 
Il  eft  vrai  que  la  fumée  en  eft  plus  épaifie  ,  mais  elle 
eft  moins  pernicieufe  à  la  vûë  ,  quoi  qu’elle  foit  in¬ 
commode  aux  afthmatiques  ,  ôc  aux  pulmoniques. 
Il  y  a  des  Provinces  méditerranées  où  ce  Charbon 
fait  un  feu  fort  clair  ,  mais  il  fe  confume  plus  vite 
que  celui  de  Newcaflle  ou  de  Sunderland  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  Sea  -  coal  ,  ou  Charbon  de  mer  , 
parce  qu’il  vient  de  là  à  Londres  par  mer.  Ce  Çhar- 
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bon  aune  chofe  particulière  en  foi,  qu’il  ne  peut 
parfaitement  s’allumer  ,  fans  jetter  de  l’eau  de  tems 
en  rems  defius. 

A  Paris,  le  Charbon  de  terre  fe  mefure  comble, 
&  fe  vend  à  la  voye  ;  chaque  voye  contenant  trente 
demi-minots  ;  le  demi-minot  le  divifant  en  trois  boif- 
feaux  ,  &  le  boiffeau  fe  partageant  encore  en  quatre 
quarts.  Ce  font  les  Marchands  de  fer,  qui  font  du 
Corps  de  la  Mercerie  ,  qui  en  font  le  plus  grand 
commerce  ,  foit  en  gros  ,  foit  en  détail.  A  Rouen  , 
il  fe  vend  en  barils  ;  &  le  vendeur  en  donne  à  l’a¬ 
cheteur  104  pour  100,  chaque  baril  contenant  trois 
demi-minots;en  forte  que  les  100  barils  de  Rouen  ren¬ 
dent  à  Paris  dix  voyes  ôc  demie ,  moins  trois  demi- 
minots. 

En  Angleterre  ,  où  le  commerce  du  Charbon  de 
terre  eft  fi  confidérable ,  qu’on  y  afïïgne  ordinaire¬ 
ment  une  partie  des  fubfides  que  la  Nation  a  coutu¬ 
me  d’accorder  pour  les  befoins  de  l’Etat  ;  la  mefure 
à  laquelle  il  fe  vend  ,  fe  nomme  Chauderon  ;  chaque 
chauderon  contient  36  boifieaux. 

Le  Charbon  de  terre  pour  la  provifion  de.Paris  , 
arrive  ôc  fe  diftribuë  au  Port  S.  Paul ,  ôc  au  Port  de 
l’Ecole. 

On  appelle  Jurés  Mefureurs  de  Charbon,  certains 
Officiers  de  Ville  établis  fur  les  Ports  ôc  Places  de 
Paris  ,  où  fe  vendent  Ôc  débitent  les  Charbons,  tant 
de  bois  que  de  terre.  Voyez.  Mesureurs. 

Outre  les  Marchands  de  fer  qui  font  à  Paris  le 
négoce  du  Charbon  de  terre,  i!  y  a  encore  deux  for¬ 
tes  de  Marchands  qui  s’en  mêlent ,  dont  les  uns  s’ap¬ 
pellent  Marchands-Bourgeois  ,  ôc  les  autres  Mar- 
chands-Forains.  Ceux-ci  font  les  Marchands  du  de¬ 
hors  ,  qui  auffi-tôt  leur  marchandife  vendue ,  s’en  re¬ 
tournent  chez  eux  en  préparer  de  nouvelles,  voitu¬ 
res  :  les  autres  font  réfidens  à  la  Ville ,  ôc  y  font  le 
détail  du  Charbon  de  terre  ,  dont  ils  font  charger 
dans  les  Provinces  des  bateaux  ,  par  leurs  Comnnf- 
fionnaires,  qui  les  leur  envoyent  à  Paris. 

La  différence  du  commerce  que  font  ces  deux  for¬ 
tes  de  Marchands  ,  confifte  en  ce  que  les  Marchands- 
Bourgeois  ont  la  pernuflion  d’avoir  chez  eux  des 
magafins,  ôc  d'y  faire  tranfporter  leur  Charbon  pour 
l’y  débiter;  ôc  que  les  Marchands-Forains  font  te¬ 
nus  ,  auffi-tôt  après  leur  arrivée  au  Port  de  S.  Paul, 
ou  de  l'Ecole,  de  le  mettre  en  vente  incefiamment, 
fans  pouvoir  le  mettre  à  terre,  ou  en  faire  des  en¬ 
trepôts.  Auffi  ces  derniers  ont-ils  la  préférence  fur 
les  autres  pour  la  vente  dans  les  Ports  ,  n’étant  pas 
permis  aux  Marchands-Bourgeois  d’entamer  leurs  ba¬ 
teaux  ,  ôc  d’y  expofer  leur  Charbon  en  vente,  avant 
que  celui  des  Forains  ait  été  vendu  ;  ce  qui  pour¬ 
tant  ne  s’entend  que  lorfqu’il  y  a  affez  de  marchan¬ 
dife  foraine  pour  la  provifion  de  la  Ville. 

Un  Réglement  général  pour  les  uns  ôc  les  autres,’ 
ordonne  que  quand  le  prix  aura  été  mis  au  Charbon 
au  commencement  de  la  vente  ,  il  ne  pourra  être  aug¬ 
menté  ;  ôc  que  fi  dans  le  cours  de  la  diftribution  ,  je 
Marchand  en  fait  rabais ,  il  fera  tenu  de  continuer 
la  vente  au  dernier  ôc  moindre  prix. 

Le  Charbon  de  terre  venant  des  Pays  étrangers ,  paye 
les  droits  d’entrée  en  France  fur  le  pied  de  30  fols  le 
baril,  fuivant  i' Arrêt  du  3  Juillet  165)2;  &  celui  qui 
vient  du  dedans  du  Royaume  ,  6  deniers  du  baril ,  12 
fols  du  fac  ,  ou  banne ,  chargé  un  char  i  &  $  fols  la 
charretée. 

A  l’égard  des  droits  de  fcrtie ,  le  cent  de  barils  paye 
8  liv.  i  &  celui  qui  efl  en  houille ,  la  charretée  de  cinq 
poinçons  deux  tiers  ,  22  fols. 

Par  l’Arrêt  du  Confeil  du  6  Septembre  1701  con¬ 
cernant  les  marchandifes  du  crû  d’Angleterre  ,  Ecof- 
fe  ôc  Irlande,  les  droits  d’entrée  pour  le  charbon  de 
terre  venant  de  ces  pays  ,  font  fixés  à  une  livre  dix 
fols  le  baril ,  conformément  à  TArrêt  du  3  Juillet 
1692  pour  toutes  ces  fortes  de  charbons  venant  des 
païs  étrangers, 
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Le  Charbon  de  terre  venant  de  la  Flandre  8c  du 
Hainaut,  &  entrant  par  les  Provinces  de  Champa¬ 
gne  &  de  Picardie,  avoient  été  auffi  compris  dans 
cette  augmentation  de  droits  établis  par  le  même 
Arrêt  du  3  Juillet  1 6ÿ2  ;  mais  les  Maîtres  des  for¬ 
ges  de  ces  deux  Provinces  ayant  repréfenté  le  grand 
préjudice  qu  ils  'en  recevaient,  Sa  Majeflé  par  un  der¬ 
nier  Arrêt  du  19  Juin  1703  ordonna  ,  qu’à  l’ave- 
nir  il  ne  feroit  payé  pour  droits  d’entrée  aux  Bu¬ 
reaux  de  Picardie  &  de  Champagne  fur  les  char¬ 
bons  de  terre  venant  dé  la  Flandre  &  du  Hainaut , 
que  dix  fols  par  baril  du  poids  de  300  livres  ,  au 
lieu  de  30  fols,  portés  par  le  dit  Arrêt  du  3  Juil¬ 
let  1692.  3 

Charbon  dé  PIërre. 

Le  Charbon  de  pierre,  que  quelques-uns  confon¬ 
dent  mal  à  propos  avec  le  Charbon  de  terre  ,  quoi¬ 
qu’ils  n’ayent  rien  de  commun ,  que  leur  qualité  in¬ 
flammable,  efl  une  pierre  minérale  ,  féche  ,  8c  ful- 
fureufe  ,  dont  il  fe  trouve  diverfes  carrières  dans  plu- 
lîeurs  Provinces  de  France,  particuliérement  dans 
Je  mvernois  8c  le  Bourbonnois.  C’efl  une  efpèce 
de  piene-ponce  noirâtre,  mais  plus  compacte, moins 
ipongieufe  ,  &  beaucoup  plus  dure  &  plus  pefante 
que  la  véritable  pierre  ponce.  On  la  débite  ordi¬ 
nairement  en  gros  morceaux,  à  peu  près  comme  les 
‘ourbes  de  Hollande  ,  mais  d’une  figure  moins  ré¬ 
gulière.  Le  leu  de  ce  Charbon  efl  vif,  8c  dure  af- 
iez  long-tems  ;  mais  la  vapeur  en  efl  maligne  ,  8c 
d  une  odeur  infuportable  à  ceux  qui  n  y  font  point 
accoutumés.  On  s  en  fert  prefque  à  tous  les  üfages 
ou  1  on  employé  le  Charbon  de  bois  &  celui  de  terre; 
&  le  commerce  en  efl  confidérable  dans  les  lieux  où 
manquent  les  deux  autres  fortes  de  Charbons. 

Le  bois  étant  devenu  très  rare  8c  très  cher  à  Paris 
en  1714,.  on  y  amena  quelques  bateaux  de  ce  Char¬ 
bon  de  pierre,  qui  fe  débitèrent  d’abord  allez  bien 
aux  Ports  de  l’Ecole  &  de  S.  Paul ,  le  peuple  y 
ayant  couru  en  foule  ;  8c  même  plufieurs  bonnes 
Mailons/en  ayant  voulu  elTayer  dans  les  poêles  8c 
les  cheminées  des  anti  -  chambres  ;  mais  la  maligni¬ 
té  de  fes  vapeurs  }  8c  fon  odeur  de  foufre  en  dé¬ 
goûtèrent  bien-tot  ;  8c  la  vente  des  prémiers  bateaux 
n  ayant  pas  réuflî ,  les  nouveaux  Marchands  de  Char¬ 
bon  de  pierre  cefférent  d’en  faire  venir  pour  la  pro- 
vifion  de  Paris.  Ce  Charbon  fe  vendoit  en  gros 
au  quintal,  &  fe  débitoit  en  détail  à  la  livre. 

1"  P  Y  „a  quelque  tems  qu’on  a  découvert  du  Char- 
^°.rJr°e  pten*e  dans  le  voifinage  de  Laufanne  en 
ouille 5  on  s’en  fert  dans  les  Salines,  en  place  de 
bois.  r 

Les  droits  (Feutrée  fixés  en  France  pour  le  Charbon 
de  pierre  ,  par  le  Far  if  de  1664  >  font  de  S  fols  la 
banne  y  &  ceux  de  fortie  4  fols. 

CHARBONNIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend 
le  charbon.  On  donne  auffi  à  Paris  le  nom  de 
Charbonniers,  à  certains  petits  Officiers  de  Ville  éta¬ 
blis  fur  les  Ports  ,  avec  la  qualité  de  Porteurs  de 
charbon ;  mais  qui  pourtant  n’en  font  guéres  les 
fondions , ayant  fous  eux  des  Forts  ou  Gagne-de- 
niers  ,  qu’on  nomme  des  Plumets  8c  des  Garçons  de 
la  pèle.  Voyez,  leurs  Articles. 

Charbonnier.  Se  dit  auffi  d’un  petit  lieu  où 
dans  les  maifons  bourgeoifes  on  ferre  la  provifion  de 
charbon. 

CHARBONNIERE.  Place  deftinée  dans  les  bois 
pour  faire  le  charbon.  Ce  font  les  Officiers  des- 
Eaux  &  Forêts  qui  marquent  les  lieux  deflinés  à  cet 
uiage;  &  ce  font  les  Ordonnances  qui  en  fixent  le 
nombre ,  a  tant  par  coupes  8c  ventes  de  bois. 

Charbonnier.  Regratiére  qui  fait  le  négoce 
du  charbon  de  bois  à  petites  mefures.  Outre  les  Ré¬ 
gi  atieirs  8c  Regratiéres  qui  ont  des  brevets  ,  il  efl  auffi 
peinnsaux  femmes  &  filles  des  Garçons  de  la  pèle, 
de  faire  ce  petit  commerce ,  mais  feulement  du  char: 
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bon  provenant  des  braifes  ou  fonds  de  bateâüx  que 
es  Marchands  vendent  ,  ou  donnent  pour  falaire  à 
leurs  maris  8c  peres.  V oyez  à  la  fin  du  paragraphe  dti 
Charbon  de  bois. 

CHARCANAS.  Etoffe  de  foye  8c  de  coton.,  qui  fe 
fabiique  aux  Indes  Orientales.  La  longueur  des  piè¬ 
ces  de  Charcanas  effc  de  7  à  8  aunes ,  un  peu  plus  , 
un  peu  moins  ;  8c  leur  largeur,  toujours  de 

Il  vient  auffi  des  Indes,  Sts  toiles  de  coton  8c  foye; 
qui  fe  nomment  Charcanas.  La  portée  des  pièces 
efl  de  5,  8,  ou  13  aunes  de  longueur,  fur  |,  ou 
|  de  large. 

CHARCUTER.  Hacher ,  ou  tailler  delà  v.ian- 
de ,  comme  font  les  Charcutiers.  C’eft  de  ce  terme 
que  ceux  qui  écrivent  Chaircutiers  ,  dérivent  le  nom 
de  ces  Marchands  de  chair  de  porc ,  dont  on  parlera 
dans  1  Article  fuivant.  Ceux  au  contraire  qui  confer- 
vent  1  ancienne  ortographe  de  Chaircuitiers  ,  qui  efl  la 
véritable,  le  font  venir  de  chair  cuite  ,  qui  faifoit 
autrefois  tout  leur  négoce. 

CHARCUTIER,  ou  CHAIRCUITIER.  Mar¬ 
chand  de  chair  de  pourceau  ,  qui  la  coupe  ,  qui  la  ha¬ 
che  ,  qui  la  fale  ,  qui  l’aflaifonne ,  pour  en  faire  (  mê¬ 
lée  avec  dufang,  ou  fans  fang)  des  fauciffes  bou¬ 
dins,  andouilles,  cerveiats  ,  8c  autres  tels  ragoûts  de 
chair  hachée ,  enfermée  dans  des  boyaux  de  porc  , 
ou  d’autres  animaux. 

Ce  font  auffi  les  Charcutiers  qui  préparent  >  qui 
fument ,  8c  qui  vendent  les  jambons,  languets,  lan¬ 
gues  de  boeuf,  de  porc,  &  de  mouton  ;  &  qui  font 
le  négoce  du  lard  ,  du  petit  Talé  ^  cuit  ou  frais  ;  du 
fai  n- doux  ,  ou  graille  de  cochon. 

La  communauté  des  Maîtres  Charcutiers  n’efi  pas 
fort  ancienne  à  Paris,  leurs  prémiers  Statuts  ne  leur 
ayant  été  donnés  que  fous  le  Régne  de  Louis  XI 
par  Robert  de  T  outeville  ,  alors  Prévôt  de  Paris. 

H  y  avoit  néanmoins  déjà  long-tems  que  le  mé¬ 
tier  de  Sauciffeurs  &  Chaircuitiers  y  étoit  établi; 
mais  alors  ,  (  ainfi  que  les  ptémie*s  Maîtres  qui  vou¬ 
lurent  être  érigés  en  corps  de  Jurande  ,  l’expoférent 
eux-mêmes  dans  leur  Requête  ,  )  >3  n’avoit  point  en¬ 
core  été  fait  aucuns  Statuts  &  Ordonnances;  fur  lpf- 
quels  ils  pullent  fe  conduire  8c  fe  gouverner.  Le 
métier  fe  faifoit  fans  ordre ,  ni  police  ;,  chacun  en 
ufant  à  fon  plaifir  &  volonté,  &  fans  qu’il  fe  fit  au¬ 
cune  vifite  fur  les  fauciffes  &  chairs  cuites. 

Ce  fut  donc  pour  remédier  à  ces  défordres,  pour¬ 
voir  au  bien  du  dit  métier,  &  obvier  aux  fraudes  8c 
abus  qui  s’y  pouvoient  commettre  ,  que  de  l’avis  des 
Avocats  &  Procureur  du  Roi  au  Châtelet,  du  Re¬ 
ceveur  du  Domaine,  8c  autres  notables  Perfonna- 
ges ,  furent  dreffes  &  arretés  le  17  Janvier  147^ 
les  Réglemens  &  Statuts  pour  la  police  8c  gouver¬ 
nement  de  la  nouvelle  Communauté  des  Maîtres 
Charcutiers-Sauciifeurs  8c  Boudiniers  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris. 

Ces  Statuts  font  rédigés  en  17  articles  qui  or¬ 
donnent  : 

io,  Que  tous  les  Charcutiers  &  Sauciffeurs  *  tant 
hommes,  femmes,  que  veuves  ,  nommés  dans  la 
Requête  préfentée  au  Prévôt  de  Paris ,  tenans  & 
exerçans  alors  le  dit  métier  ,  8c  ayans  ouvroir  ou 
boutique  dans  la  dite  Ville  ,  demeureroient  &  fe- 
roient  Maîtres ,  fans  faire  aucun  chef-d’œuvre  ,  eu 
prêtant  feulement  le  ferment,  8c  en  payant  12  fols 
parifis  pour  les  droits  du  Roi ,  à  l’exclufion  de  tous 
autres  qui  n’auroient  pas  les  dites  qualités. 

20.  Que  l’aprentiffagé  feroit  de  quatre  ans  ,  8c 
qu’il  ne  feroit  pas  permis  aux  Maîtres  d’avoir  plus 
d’un  Aprentif  à  la  fois. 

3°.  Qu’aucun  nepourroît  être  Sàuciffeur  &  Char¬ 
cutier;  cuire  chair,  &  faire  fauciffes ,  ni  tenir  ou- 
yroir  ,  ou  fenêtre  ouverte,  s’il  n’étoit  Maître;  ni 
être  Maître ,  qu’après  avoir  fait  les  quatre  ans  d’a- 
prentiiTage  ,  8c  le  chef-d’œuvre  ordonné,  &  avoir 
été  reçu  par  les  Jurés  ;  excepté  les  Fils  de  Maîtres 
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procréés  en  légitime  mariage  ,  qui  feroient  exemts 
de  l’aprentiffage  &  du  chef-d’œuvre. 

4°.  Que  les  Veuves  des  Maîtres  pourroient  jouir 
&'ufer  du  métier  tant  qu’elles  réitéraient  dans  le 
Veuvage;  excepté  quelles  ne  pourroient  faire  d’A- 
prentifs  ,  mais  feulement  continuer  celui  commencé 
par  leur  mari. 

5°.  Que  nul  Maître  ne  s’ingéreroit  à  l’avenir  de 
vendre  aucuns  fruits ,  choux,  poirées,  verdures,  na¬ 
vets,  beurres  ,  fromages  ,  ni  autre  chofe  ,  excepté 
faucilles ,  chairs  cuites,  faindoux  ,  ôc  autres  chairs 
ôc  denrées  qu’ils  avoient  accoutumé  de  vendre. 

6°.  Que  nul  du  dit  métier  ne  vendroit  harengs 
ni  marée,  parce  que  les  jours  qu’on  vend  la  dite 
marée  font  ceux  où  l'on  doit  faire  les  dites  fauciffes, 
ôc  hâcher  Ôc  apareiller  les  chairs  dont  elles  fe  font  ; 
ce  qui  pourroït  leur  faire  fentir  le  goût  des  dits  ha¬ 
rengs  ôc  marée. 

7°.  Que  nul  n’employeroit  en  faucilles  ,  ou  ne  ven¬ 
droit  de  la  chair  de  porc  nourri  en  maladerie  ,  ni 
dans  les  boutiques  des  Barbiers  ôc  Huiliers ,  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  ôc  d’amende,  ôc  d’être  les  dites 
chairs  brûlées  devant  la  boutique  des  contrevenans. 

8°.  Qu’aucun  ne  vendroit  ,  ou  ne  feroit  vendre 
chairs  cuites  en  fauciffes,  &  autrement,  qui  feroient 
de  mauvaife  qualité  ,  puantes  ôc  infedes  ,  à  peine 
d’amende  arbitraire,  ôc  de  prifon  ,  ou  de  punition 
plus  grande  ,  fuivant  l’exigence  des  cas, 

9°.  Que  nul  du  dit  métier  n 'achèterait  chair  pour 
cuire  ou  employer  en  fauciffes,  linon  en  boucherie 
jurée  de  la  Ville  de  Paris;  qu’elles  n’eulfent  loi ,  ôc 
ne  fulfent  trouvées  fraîches  ,  loyales  ,  ôc  marchan¬ 
des  ;  fous  les  peines  portées  par  le  7e  article. 

ic°.  Que  nul  ne  feroit  faucilles  ,  linon  de  chair 
de  porc  frais ,  hachée  bien  menu ,  à  ce  que  la  chair 
prît  mieux  le  lel  ;  que  la  dite  chair  feroit  falée  de 
même  fel  ;  ôc  qu’en  icelles  ne  feroit  mis  avec  la  dite 
chair  ôc  fel,  que  du  fenouil  nouveau  &  bien  condi¬ 
tionné;  ôc  que  les  dites  faucilles  ne  feroient  faites 
linon  de  menus  boyaux  de  porc,  fans  y  appliquer 
d’autres  boyaux  par  delfus.  . 

11°.  Que  nul  ne  donnerait  cojle  de  nouveaux  boy¬ 
aux  aux  dites  faucilfes  ,  ni  les  feroit  réchauffer  de¬ 
puis  qu’elles  auraient  pallé  un  jour. 

12°.  Que  nul  ne  pourra  faire ,  ni  vendre  faucilfes 
à  Paris,  linon  depuis  Je  1  je  jour  de  Septembre,  juf- 
qu’au  jour  de  Carême-prenant. . 

130.  Que  nul  du  dit  métier  ne  feroit  réchauffer 
la  chair  depuis  qu’elle  aura  été  cuite. 

140.  Que  chaque  Charcutier  cuirait  les  chairs  qu’il 
aurait ,  en  vailfeau  net  &  bien  écuré  ;  ôc  qu’il  cou¬ 
vrirait  les  dites  chairs  quand  elles  feroient  cuites,  de 
napes  ôc  linges  propres  ôc  blancs. 

i$°.  Que  nul  Maître  n’acheteroit ,  ne  tuerait,  & 
ne  feroit  acheter,  ni  tuer  aucune  chair  crue  pour 
vendre  &  débiter  en  leurs  maifons ,  ni  ailleurs  ;  ôc 
11e  vendroit  aucune  chair  crue  ,  excepté  du  lard. 

160.  Que  nul  Maître  ne  vendroit  fain  en  pots  , 
s’il  n’étoit  bon  ,  net ,  loyal  ,  ôc  marchand  ,  ôc  de 
nouvelle  force  ,  au  moins  de  trois  femaines  de  fonte. 

170.  Que  pour  la  garde  du  dit  métier,  il  y  aurait 
Beux  Jurés ,  dont  l’éleêfion  fe  feroit  chacun  an  au 
jour  de  Saint- Remi;  auquel  jour  en  ferait  changé 
un ,  ou  même  tous  les  deux  ,  &  d’autres  élus  en  leur 
place  par  les  prud’hommes  du  métier,  pardevant  le 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Ces  Statuts  des  Maîtres  Charcutiers  fubfîfférent 
jufqu’en  l’année  1705  ,  fans  autre  altération  ou  chan¬ 
gement ,  que  celui  que  le  tems  ôc  les  nouveaux  ufa- 
ges  ont  coûtume  d’apporter  dans  ces  fortes  de  Ré- 
glemens  ;  les  Maîtres  en  ayant  même  obtenu  la  con¬ 
firmation  de  prefque  tous  les  Rois  fucceffeurs  de 
Louis  XI,  fous  le  Régne  duquel,  comme  il  a  été 
remarqué,  ils  leur  avoient  été  prémiérement  donnés. 

Il  eil  vrai  que  les  fréquentes  créations  d’Offices 
faites  depuis  1  année  1691 ,  jufqu’en  1702,  pour  cba» 
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que  Corps  des  Marchands  ôc  Communautés  d’Arts 
ôc  Métiers ,  ôc  qui  ainfï  qu’aux  autres  Communau¬ 
tés,  avoient  été  réunies  au  Corps  des  Maîtres  Char¬ 
cutiers,  y  avoient  déjà  introduit  quelques  articles  de 
Réglement ,  mais  qui  ne  regardoient  guéres  que  l’aug¬ 
mentation  des  droits  de  réceptions  ôc  de  vifites,  pour 
pourvoir  aux  rembourfemens  des  hommes  emprun¬ 
tées  par  la  dite  Communauté ,  pour  parvenir  aux  di-= 
tes  réunions. 

Une  création  de  deux  Offices  de  Courtiers- Vifî- 
teurs  de  porcs  morts ,  lard ,  ôc  graiffe ,  faite  au  mois 
de  Juillet  1702,  qui  avoit  déjà  été  précédée  d’une 
autre  de  pareil  nombre ,  ôc  que  les  Maîtres  Charcu¬ 
tiers  furent  pareillement  obligés  de  fe  réunir ,  don¬ 
na  lieu  à  de  nouveaux  Statuts  dreffés  ôc  arrêtés  dans 
une  affemblée  des  Maîtres  du  14  Mai  1705  ,  con¬ 
firmés  par  des  Lettres  patentes  en  forme  de  Décla¬ 
ration  ,  du  24  Oétobre  de  la  même  année,  mais 
feulement  enregiftrées  au  Parlement  le  12  Mai  1710. 
avec  les  réferves  ôc  modifications  portées  par  l’Arrêt 
d’enrégiffrement  dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

Dix-huit  articles  compofent  ces  Statuts. 

Parle  i* ,  il  efl  ordonné  que  les  Jurés  ôc  Syn¬ 
dics  feront  élûs  à  la  pluralité  des  voix  de  tous  les 
Maîtres,  le  jour  de  la  Saint- Remy  de  chaque  année; 
Ôc  feront  leurs  fondions  comme  avant  l’Edit  du  mois 
de  Mars  1691. 

Par  le  2e,  les  deux  derniers  Jurés  font  déclarés 
Adminiftrateurs  de  la  Confrérie  ,  à  la  fin  des  deux 
années  de  leur  adminiflration. 

Le  3e  enjoint  aux  Jurés  de  remplir  exactement  les 
fondions  de  Courtiers  Vifiteurs  de  porcs  morts  , 
lards  ,  ôc  grailles ,  tant  nouveaux  qu’anciens  ,  dont 
les  Offices  leur  avoient  été  réunis  ;  ôc  pour  cela,  de 
faire  tous  les  jours  de  marché  leur  vifite  dans  les 
Halles,  Places,  Boutiques,  Bureaux,  Marchés,  ôc 
autres  lieux  de  la  ville,  faux- bourgs ,  ôc  banlieue 
de  Paris ,  où  fe  vendent  les  dites  marchandées. 

Cet  article  ri  a  point  eu  d’exécution ,  attendu  que  les 
nouveaux  Offices  furent  fupprimês ,  &  quatre  autres  créés , 
meme  avant  lavis  des  Officiers  du  Châtelet ,  &  l  ’  Arrêt 
d  emegijlrement  du  Parlement  donné  en  conféquence. 

L’eledion  du  Tréforier  de  la  Communauté,  ôc  fe  s 
fondions,  font  réglées  parle  4c  article  5  l’éledion, 
pour  être  faite  tous  les  deux  ans  le  jour  de  la  Saint- 
Remy  ;  ôc  les  fondions ,  pour  être  exercées  confor¬ 
mément  à  l’Edit  de  création  du  dit  Office  de  Tréfo¬ 
rier ,  du  mois  de  Juillet  1702. 

Le  je  fixe  au  nombre  de  quatre ,  les  vifites  gé¬ 
nérales  qui  doivent  fe  faire  chaque  année  par  les  Ju¬ 
rés,  dans  les  boutiques  des  Maîtres,  pour  chacune 
defquelles  leur  fera  payé  20  fols  par  ceux  des  dits 
Maîtres  qui  n’auront  pas  exercé  la  Jurande  ;  duquel 
droit  feront  exemts  les  Maîtres  qui  auront  été  Ju¬ 
rés  ,  mais  non  des  dites  vifites. 

Le  6e  ordonne  ,  qu’il  fera  convoqué  ôc  tenu  à  la 
fin  de  chaque  année ,  une  affemblée  générale,  pour 
examiner  l’état  des  affaires  de  la  Compagnie  ;  faire 
l’emploi  des  fonds  reçûs ,  aux  payemens  des  arrera¬ 
ges,  ôc  à  l’extindion  des  capitaux  des  fommes  em¬ 
pruntées  ,  s’ils  font  fuffifans  ,  fuivant  l’ordre  qui  fera 
établi  par  le  Lieutenant  Général  de  Police ,  ôc  le 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet  ;  fans  que  les  dits 
fonds  puiffent  être  employés  à  d’autres  ufages  :  vou¬ 
lant  en  outre  que  les  aroits  établis  pour  faire  les  dits 
payemens  ôc  rembourfemens  ceffent  d’être  reçûs,  & 
demeurent  éteints,  lorfque  les  dites  fommes  em¬ 
pruntées  par  la  Communauté  auront  été  entièrement 
acquitées. 

L’apprentiffage  efl  réglé  par  le  7c  article  ,  à  qua¬ 
tre  années  complexes  ôc  confécutives ,  chez  les  Maî¬ 
tres  ,  Ôc  le  compagnonage  à  5  années;  après  lefquel- 
les  9  années  ,  dont  il  fera  juffifié  par  brevets  ôc  cer¬ 
tificats  ,  les  Àfpirans  pourront  être  reçûs  Maîtres  ; 
mais  feulement  après  avoir  fait  chef-d’œuvre  ,  ôc 
avoir  été  trouvés  de  bonne  vie  ôc  moeurs  ,  ôc  de  la 
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Religion  Catholique ,  Apoftolique  ,  6c  Romaine. 

Le  8«  article  parle  de  la  paffation  du  brevet  d’a- 
prentilTage  pardevant  Notaires,  &  en  préfence  de 
deux  Jurés  au  moins  ;  de  Ton  enrégiftrement  fur  le 
Régiftre  de  la  Communauté  ;  ôc  du  payement  des 
droits  par  le  nouvel  Apprentif,  fixés  à  12  livres,  au 
profit  de  la  Communautéi 

Les  formalités  du  chef-d’œuvre,  les  droits  qui 
doivent  être  payés  par  l’Afpirant  à  ceux  qui  y  affif- 
tent ,  les  Jurés  &  Maîtres  à  qui  il  appartient  d’y  affif- 
.  ter  ,  enfin  les  droits  qui  font  dus  pour  la  réception  à 
la  maîtrife ,  font  expliqués  Ôc  réglés  par  le  pe 
article;  les  droits  pour  la  réception  à  la  Maîtrife, 
à  500  livres;  ôc  ceux  pour  l’affiftan  ce  au  chef-d’œu¬ 
vre  ,  favoir  à  chacun  des  Syndics  ,  &  quatre  Jurés 
en  Charge,  deux  livres;  à  chacun  des  Anciens; 
e’efl-à-dire,  qui  ont  pafié  par  les  Charges  ,  20  fols; 
6c  dix  fols  à  chacun  des  dix  Jeunes  qui  doivent  s’y 
trouver  :  en  outre ,  8  livres  pour  la  boëte  de  la  Con¬ 
frérie.  De  tous  lesquels  droits  néanmoins  ,  aufiî-bien 
que  du  chef-d’œuvre  ,  font  déclarés  exemts  les  Fils 
de  Maîtres,  à  la  réferve  de  ceux  des  Syndics,  des  $ 
Jurés  ,  ôc  des  Anciens  feulement. 

Le  10e  veut  que  les  Aprentifs  foient  tenus  de  de¬ 
meurer  aduellement  à  la  maifon,  6c  au  fervice  des 
Maîtres  à  qui  ils  font  obligés  pendant  les  q.  années 
de  leur  aprentiffage  ,  fans  pouvoir  s’abfenter ,  ni  qui- 
ter  les  dits  Maîtres  fans  caufe  légitime,  jugée  telle 
par  le  Lieutenant  Général  de  Police  ;  à  peiné  à  l’é¬ 
gard  de  l’Apredtif ,  d’être  déchû  de  l’état  &  métier, 
ôc  d’interdidion  pendant  6  mois  à  l’égard  du  Maître 
qui  le  recevroit ,  ôc  de  50  livres  d’amende  pour  cha¬ 
cun  d’euxi 

Le  nombre  des  Apprenti  fs  efl  réduit  parle  ii« 
Article  ,  à  un  feul  Apprentif  pour  chaque  Maître  ,  ou 
à  deux  ;  mais  feulement  pendant  la  dernière  année 
du  fervice  du  prémier. 

Le  12e  défend  à  tous  Maîtres  de  la  Communauté 
de  prendre  aucun  Compagnon  avant  la  mi-Carême 
de  chaque  année;  &  à  tout  Compagnon,  de  fortir 
de  chez  fon  Maître  avant  le  mëcredi  des  Cendres  de 
l’année  fuivante. 

Par  le  13e  article,  les  Veuves  des  Maîtres,  tant 
qu’elles  demeurent  en  viduité  ,  peuvent  tenir  bouti¬ 
que  ainfi  qu’auroient  fait  leurs  maris  ,  mais  fans  pou¬ 
voir  faire  d’ Aprentifs  ;  leur  étant  feulement  permis 
d’achever  celui  commencé  par  leurs  dits  défunts  marisi 

Il  eft 'défendu  par  le  iqe  Article,  à  tous  Maîtres, 
ou  Veuves  de  Maîtres,  de  tenir  plus  d’une  bouti¬ 
que  ouverte  fur  rue,  comme  auffi  de  prêter  leur  nom 
pour  faire  ledit  commerce;  &  encore  de  colporter, 
vendre  ,  ni  débiter  par  les  rues  aucune  marchandife 
du  dit  état  6c  métier,  à  peine  de  300  livres  d’amen¬ 
de  pour  la  prémiére  fois ,  6c  d’être  privés ,  les 
Maîtres  de  la  Maîtrife ,  6c  les  Veuves  de  leur  pri¬ 
vilège. 

Le  15=  ordonne,  qu’il  fera  tenu  un  Régillre  dans 
le  Bureau  de  la  Communauté ,  tant  pour  y  tranferi- 
re  toutes  les  affaires  de  la  dite  Communauté,  que 
pour  y  enrégiltrer  les  réceptions  des  Maîtres  ôc  A- 
prentifs ,  les  élections  des  Jurés  ,  les  délibérations  , 
&  autres  tels  adès.  Ordonnant  aufurplus,  que  lorf- 
que  la  Communauté  fera  alfemblée,  tous  lés  Maîtres 
qui  y  auront  été  mandés  ,  s’y  trouveront ,  6c  s’y 
comporteront  avec  décence  6c  refped ,  à  peine  de 
3  livres  d’amende  ,  ou  telle  autre  peiné  ordonnée 
par  le  Lieutenant  Général  de  Police ,  fur  le  raport 
du  Syndic  en  Charge. 

Il  elt  fait  défenfes  par  le  1 6e  Article  ,  à  toutes  per- 
fonnes  d’entreprendre  fur  le  métier  ÔC  Commerce 
des  Charcutiers  ;  6c  notamment  à  tous  Marchands 
de  vin  ,  de  tuer,  ni  faire  tuer  aucun  porc,  en  ven¬ 
dre ,  ni  débiter  aucune  chair  dans  leurs  maifons  Ôc 
tavernes  ,  qu’ils  ne  les  ayent  achetés  chez  les  dits 
Charcutiers  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  Parlement 
du  14  Mars  1701  ;  avec  permiiïion  aux  Jurés  des 
DiÛion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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dits  Charcutiers  ,  fur  les  avis  qu’ils  auront  des  coim 
traventions  aux  dits  Article  6c  Aurrêt ,  d’aller  en  vifite 
chez  les  contrevenans  ;  en  conféquence  néanmoins 
des  permifïïons  particulières  qui  leur  en  feroient  ac¬ 
cordées  par  le  Lieutenant  Général  de  Police;  6c  eri 
préfence  d’un  dès  CommiiTâires  du  Châtelet ,  pour 
être  les  dits  contrevenans  condamnés  à  300  livres 
d  amende  ,  avec  confifcation  des  marthandifes  ôc 
utenciles  faifies. 

Le  17e  Article  donne  permifiîon  aux  Jurés  dé 
faire  leurs  vifites  dans  les  maifons  des  Charcutiers 
établis  dans  tous  les  lieux  privilégiés ,  ou  prétendus 
tels,  même  chez  les  Charcutiers  à  titre  de  privilège 
du  Prévôt  de  l’Hôtel  ;  ôc  d’y  faire  les  faifies  deè 
marchandifes  défedueufes  de  leurs  métiers,  qui  y  fe¬ 
ront  trouvées:  poUr  caufe  desquelles  ils  fepourvoi- 
ront  pardevant  le  Lieutenant  Général  de  Police  ,  en 
quelques  lieux  que  les  dites  faifies  ayent  été  faites  ; 
fans  néanmoins  qu’ils  puiffent  prétendre ,  ni  exiger 
aucuns  droits  de  vifite  des  dits  Privilégiés ,  ou  de 
ceux  demeurans  dans  les  dits  lieux  privilégiés ,  ou 
prétendus  tels ,  à  moins  que  les  dits  Charcutiers  ne 
foient  auffi  Maîtres  de  la  Communauté. 

Enfin,  le  18e  6c  dernier  Article  ordonne,  qué 
tous  les  Statuts,  Articles,  ôc  Ordonnances  concer¬ 
nant  la  dite  Communauté  des  Maîtres  Charcutiers- 
Sauciffeurs-Boudiniers ,  Courtiers-Vifiteurs  de  jiorcs 
morts,  lards,  &  grailles  de  la  ville  ,  fauxbourgs,  ôc 
banlieue  de  Paris;  Enfemble  toutes  lès  Déclarations, 
Arrêts,  Sentences,  6c  Réglemens  de  Folice  renduè 
en  conféquence  ,  feront  exécutés  félon  leur  Forme  6c 
teneur  ,  en  ce  qu’ils  ne  font  point  contraires  aux  pré- 
fentes  Déclarations  'ôc  Lettres  patentes. 

Les  Jurés  de  la  Communauté  des  Charcutiers  s’é- 
tant  pourvus  au  Parlement  pour  l’enrégifirement  de 
leurs  nouvelles  Lettres  patentés ,  &  nouveaux  Sta¬ 
tuts  ,  6c  les  dites  Lettres  ôc  Statuts  ayant  été  ren¬ 
voyés  au  Lieutenant  Général  de  Police ,  6c  au  Subs¬ 
titut  du  Procureur  Général  du  Roi  au  Châtelet  | 
pour  en  donner  leur  avis.*  la  Cour,  vu  l’avis  des 
dits  Officiers  du  Châtelet ,  ordonna  par  fon  Arrêt 
du  12  Mai  171O,  que  les  dites  Lettres  patentes  fe¬ 
roient  enrégiftrées.,  pour  être  exécutées  félon  leur 
forme  ôc  teneur  ,  à  l’exception  néanmoins  de  ce  qui 
concernoit  la  réunion  des  quatre  Charges  de  Jurés 
Courtiers-Vifiteurs  de  lard  &  graifie  ,  fupprimeei 
par  Edit  du  mois  d’ Avril  1708  ;  6c  à  la  charge  que 
les  Jurés  de  la  dite  Communauté  rendroient  compté 
pardevant  le  Lieutenant  de  Police,  ôc  le  Subfiitutdii 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet  de  Paris  ;  6c  que  les 
raports  des  vifites  faites  par  les  dits  Jurés,  ôc  les 
contefiations  qui  pourroient  furvenir  pour  l’exécü- 
tiori  des  Statuts  ,  feroient  portées  pardevant  le  dit 
Subfiitut  du  Procureur  Général  du  Roi,  pouf  ÿ* 
donner  fon  avis  en  la  manière  accoutumée,  &  être 
enfuite  procédé  pardevant  le  dit  Lieutenant  Géné¬ 
ral  de  Police  ,  ainfi  qu’il  appartiendrait,  fans  que 
les  Articles  III,  VI,  X,&XV  dès  Réglemens  con¬ 
tenus  dans  les  dites  Lettres  patentes  ,  puflènt  attri¬ 
buer  aucun  nouveau  droit  à  cet  égard  au  dit  Lieute¬ 
nant  Général  de  Police;  6c  encore  à  la  charge  que 
chaque  Maître  Charcutier  ne  pourroit  avoir  qu’uni 
feul  Aprentif  pendant  les  prémiéres  années  de  foii 
aprentiffage,  fauf  à  lui  d’en  prendre  un  fécond  dans! 
la  dernière  année  du  dit  apprentiiTage,  fi  bon  lui 
fembloit» 

Cette  dernière  claufe  fut  ajoutée  à  T  Arrêt  denrégî- 
Jîrement ,  parce  qu’il  paroifjoit  quelque  chofe  dé  équivoque 
dans  les  exprejjions  de  l’article  des  nouveaux  Statuts ,  oit 
te  nombre  des  Apprentifs  ejl  réglé. 

ff  CHARDON.  Nom  commun  à  diverfesplantes,* 
dont  les  fleurs  font  compofées  de  plufieurs  petites 
feuilles  longuettes  ôc  étroites,  en  forme  de  tuyaux  ?* 
ramaffées  ôc  preffées  enfemble  en  manière  de  tête  j 
ôc  dont  les  feuilles  font  très  épineufes.  Les  plus 
connues  de  ces  plantes  font  : 

Li  H 
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Le  Chardon-  Bénit ,  en  Latin  Carduus  benediclus. 
C’eft  une  efpèce  de  Cnicus ,  que  l’on  compare  a.Y An¬ 
gélique  ,  pour  Tes  grandes  vertus  contre  les  maladies 
pefhlentieufes.  Les  Apoticaires  en  diftillent une  eau, 
qu’ils  eftiment  un  très  excellent  fudorifique,  &  qu’ils 
mettent  au  nombre  des  quatre  eaux  cordiales  commu¬ 
nes.  Cette  plante  eft  remplie  de  fuc  ,  Sc  fort  amé- 

A 


re  au  goût. 
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Le  Chardon  Panicaut ,  ou  Chardon  a  cent  te  tes,  de 
la  racine  duquel ,  bouillie  dans  du  vin  ,  les  Méde¬ 
cins  fe  fervent  heureufement  dans  les  retentions  d’u¬ 
rine. 

Le  Chardon  Notre-Dame  ,  ou  Chardon  argentin,  ou 
Artichau  fauvage  ,  en  Latin  Carduus  Mari  anus ,  dont 
la  déco&ion  eft  fouveraine  pour  l’hydropifie,  la  jau- 
niffe,  Sc  les  douleurs  de  reins.  Cette  plante  croît  aux 
lieux  incultes  ;  on  la  cultive  aulTi  dans  les  jardins. 

Enfin,  le  Chardon  à  Bonnetier  ,  qui  eft  le  feul  dont 
on  fe  réferve  à  parler  ici  en  détail ,  à  caufe  de  fon 
grand  ufage  dans  les  Manufactures  de  Draperie  Sc 
Bonneterie  5  les  autres  n’ayant  point  ,  ou  peu  de  ra- 
port  au  commerce. 

Chardon  a  Bonnetier.  Sorte  de  plante  qui 
produit  à  l’extrémité  de  fes  tiges  &  furgeons  ,  une 
efpèce  de  petit  globule  un  peu  long  Sc  épineux,  qu’on 
appelle  Boffe,  ou  Tête  de  Chardon  ,  dont  on  fe  fert 
pour  laner,  ou  tirer  la  laine  du  fond  des  étoffes,  ou 
des  ouvrages  de  Bonnéterie,  pour  les  garnir,  Sc  les 
couvrir  de  poil  far  la  fuperficie ,  afin  de  les  rendre 
plus  chauds  ,  plus  mollets  ,  &  d’une  meilleure  vente. 

La  tige  de  cette  plante  eft  haute  &  piquante,  de 
même  que  fes  feuilles,  qui  ont  quelque  raport  pour 
la  figure  à  celles  des  laitues.  Elles  font  difpofées 
deux  à  deux  à  chaque  nœud  ,  &  en  embraflent  la 
tige:  elles  font  longues,  ayant  au  milieu  de  leur 
dos  ,  dedans  Sc  dehors,  des  manières  d’ampoules  épi— 
neufes  &  piquantes.  Les  petits  globules  ,  ou  têtes, 
qui  viennent  à  l’extrémité  de  chaque  tige  ,  ou  fur- 
geon  ,  font  d’abord  verdâtres  ,  Sc  deviennent  d’un 
blanc  jaunâtre  ,  quand  elles  font  mûres  &  féches. 
Cette  plante  fe  cultive  avec  foin  dans  plufieurs  Pro¬ 
vinces  de  France  ,  particuliérement  en  Normandie, 
aux  environs  de  Lery,  Louviers,  Elbœuf ,  du  Por- 
tigeois ,  Sc  du  Pont-de-l’Arche  j  en  Picardie  ,  vers 
Frefnoy  ;  Sc  en  Languedoc ,  autour  de  Gignac ,  Sc 
autres  lieux. 

Les  boffes,  ou  têtes  des  Chardons  Picards,  fout 
les  meilleures  ,  Sc  les  plus  eftimées  ,  parce  que  leurs 
pointes  font  d’une  force  qui  les  fait  durer  davanta¬ 
ge  que  celles  de  Normandie  ,  Sc  du  Languedoc.  Ces 
derniers  fe  confomment  en  partie  dans  les  Manufa¬ 
ctures  de  cette  Province  :  il  s’en  envoyé  cependant 
quantité  àla  Foire  de  Beaucaire,  d’où  les  Marchands 
de  Lion,  Sc  des  environs,  les  tirent  en  gros, pour 
les  revendre  en  détail  aux  Ouvriers  des  Manufactu¬ 
res  du  Lionnois. 

Le  Chardon  fe  féme  comme  l’orge,  dans  le  mois 
de  Mars  :  au  mois  d’Août  on  le  lève  de  terre ,  Sc 
on  le  replante  par  rayons  ,  comme  les  choux.  Il 
doit  refter  ainfi  replanté  pendant  un  an  ;  en  forte 
que  la  récolté  des  têtes  ,  ou  boffes  de  Chardon  ,  ne 
fe  fait  ordinairement  que  vers  la  fin  de  Juillet,  ou 
dans  le  commencement  d’Août,  fuivant  qu’elles  fe 
trouvent  en  maturité. 

On  appelle  Chardon  vif,  ou  Chardon  neuf,  les 
boffes  de  Chardon  qui  n’ont  point  encore  fervi  ;  Sc 
celles  qui  ont  déjà  fervi  font  nommées  Chardon 
mort.  Les  Ouvriers  fe  fervent  du  dernier  pour  com¬ 
mencer  l’ouvrage  ,  Sc  du  premier  pour  l’achever ,  Sc 
le  perfectionner. 

Les  boffes  de  Chardon  fe  vendent  en  gros  pa¬ 
quets  d’un  millier  de  boffes  ;  chaque  millier  compo- 
fé  de  40  petits  paquets,  ou  glanes  de  25  boffes  cha¬ 
cune,  liées  enfemble  parla  queue. 

Les  plus  groffes  boffes,  ou  têtes  de  Chardon, 

Sc  dont  les  pointes  font  les  plus  fortes ,  font  effi- 
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mées  les  meilleures;  elles  font  appellées  Chardon 
male,  ou  Chardon  Bonnetier ,  parce  que  ce  font  or¬ 
dinairement  les  Bonnetiers  qui  en  employent  le 
plus  de  cette  efpèce  ,  pour  l’apprêt  de  leurs  bas,  Sc 
autres  ouvrages  drapés  ;  les  Couvcrturiers  s’en  fer¬ 
vent  au fiî  pour  laner  leurs  couvertures. 

Les  boffes  qui  font  un  peu  moindres  en  grof- 
feur  ,  font  nommées  Chardon  Drapier ,  Chardon 
Foulon,  Sc  quelquefois,  mais  rarement  ,  Chardon 
Femelle :  elles  fervent  aux  Laineurs ,  ou  Applai- 
gneurs  ,  a  laner  les  étoffes  de  haut  prix  ,  comme 
draps,  ratines,  efpagnolettes ,  &c. 

Les  boffes  les  plus  petites  ,  qui  font  les  moins 
eftimées  de  toutes  ,  font  appellees  Rondelles ,  ou  Ca¬ 
mions  ,  quelquefois  ,  mais  par  denfion  ,  les  Manufa¬ 
cturiers  les  nomment  Têtes  de  linottes  ,  à  caufe  de 
leur  extraordinaire  petiteffe  ,  qui  approche  de  la 
grofleur  de  la  tête  de  l’oifeau  qui  porte  ce  nom.  On 
ne  fe  fert  guéres  de  cette  dernière  efpèce  ,  que  dans 
les  moyennes  Manufactures,  pour  tirer  la  laine  des 
étoffes  les  plus  communes  ,  comme  font  les  fom- 
miers,  les  revêches,  &c.  Il  s’en  confomme  beau¬ 
coup  à  Beauvais  ,  de  cette  dernière  forte. 

Pour  conferver  les  têtes,  ou  bofîès  de  Chardon, 
il  faut  les  tenir  dans  des  lieux  fecs  ;  l’humidité  leur 
étant  lî  contraire  ,  que  du  moment  qu’elles  font  un 
peu  moites  ,  elles  font  hors  d’état  de  pouvoir  fer- 
vir. 

Les  boffes  de  Chardon  font  eflimees  fi  nécejfaires  pour 
les  Manufactures  de  lainages,  quelles  font  regardées 
comme  marchandife  de  contrebande  à  Iafortiedu  Royau¬ 
me  Cf  il  nef  permis  à  qui  que  ce  fait  dé  en  envoyer 
dans  les  Pais  étrangers  ,  fans  un  pajjeport  du  Roi ,  con¬ 
formement  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  prémier  Mars  1 689, 
qui  fixe  le  droit  des  Chardons  à  Drapiers ,  fort ant  avec 
permijjion ,  a  10  liv.  par  balles  du  poids  de  cent  cin¬ 
quante  livres. 

t  La  fortie  des  Chardons  à  Bonnetiers  ayant  depuis 
été  abfolument  interdite  ,  jufquà  nouvel  ordre  ,  par 
Arrêt  du  20  Mai  1715  ;  la  liberté  d’en  faire  fer- 
tir  du  Royaume  ,  fut  rétablie  par  Arrêt  du  21  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année ,  attendu  l’abondante  récol¬ 
té  qui  en  avait  été  faite  dans  la  Province  de  Nor¬ 
mandie  pendant  les  deux  dernières  années ,  Cf  que  les 
granges  Cf  greniers  de  ceux  qui  en  faifoient  la  cultu¬ 
re  ,  ou  qui  en  trafiquaient  ,  en  etoient  en  quelque  for¬ 
te  furchargés  ;  Cf  meme  pour  en  faciliter  le  négoce 
avec  les  Etrangers ,  les  droits  de  fortie  farcît  réduits 
a  4  liv.  par  chaque  balle  de  I  qo  livres  pefant  ,  au 
lieu  des  10  liv.  portées  par  l’Arrêt  de  1689. 

A  l’égard  des  droits  d’entrée  ,  le  Tarif  de  1664. 
les  réglé  a  20  fols  ,  aitjji  la  balle  du  même  poids. 

CHARDONNER.  Terme  de  Manufacture  de 
lamage.  Il  figmfie  tirer  le  poil  d’une  étoffe  avec 
des  têtes  ,  ou  boffes  de  chardon  ;  on  dit  plus  ordi¬ 
nairement  Laner,  Noyez,  ce  terme. 

CHARENÇON.  Voyez  Calandre. 
CHARENTE:  Traite  de  Charente.  C’eff 
un  droit  qui  fe  lève  fur  la  rivière  de  Charente,  dont 
le  principal  Bureau  eft  établi  dans  le  Bourg  ou  pe¬ 
tite  Ville  de  Tonney-Charente.  Voyez  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de  la 
Rochelle. 

Il  y  a  un  Réglement  du  14  Juin  1723  ,  pour  la 
régie  &  perception  des  droits  de  la  Traite  de  Cha- 
lente  fur  les  vins  Sc  eaux  de  vie ,  dont  il  eft  impor¬ 
tant  que  foient  inftruits  ceux  qui  font  ce  commerce; 
on  en  va  donner  ici  l’extrait. 

Le  Roi  ayant  étéinformé  que  contre  ladifpofition 
des  Arrêts,  Réglemens  Sc  Ordonnances  donnés  ci- 
devant  pour-la  perception  des  droits  de  la  Traite  de 
Charente  fur  les  vins  &  eaux  de  vie  ,  il  s’étoit  ce¬ 
pendant  établi  dans  les  Bureaux  d’Aunix  Sc  de  Poi¬ 
tou  ,  différens  ufages  également  préjudiciables  au 
commerce  de  ces  Provinces,  Sc  au  droit  de  Sa  Ha- 
jefté.  Sa  dite  Majefté  ,  pour  y  pourvoir  Sc  en  pré¬ 
venir 
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venir  les  mauvais  effets  ,  a  ordonné  que  les  articles 
des  baux  de  Fauconnet  6c  de  Domergues  ,  &  l’Arrêt 
du  29  Novembre  1687,  feroient  exécutés  félon  leur 
forme  ôc  teneur ,  ôc  en  conféquence  que  les  vins  6c 
eaux  de  vie  fortant  par  terre  de  la  Province  de  Xain- 
tonge  pour  être  tranfportés  à  Aunix  ôc  en  Poitou  ,  ôc 
de  même  les  vins  6c  eaux  de  vie  qui  traverferoient 
les  enclaves  de  Xaintonge  dans  les  dites  Provinces 
d’Aunix  6c  de  Poitou ,  acquiteroient  dans  les  Bu¬ 
reaux  des  Fermes  de  Sa  Majefté  les  droits  de  la  di¬ 
te  Traite  de  Charente,  fur  le  pied  de  il  livres  par 
tonneaux  de  vin ,  6c  en  outre  des  2  fols  pour  livres 
du  dit  droit,  6c  de  12  deniers  pour  livres  du  tout,  Ôc 
fur  le  pied  de  12  livres  par  barique  d’eau  de  vie  5  le 
tout  fans  préjudice  aux  droits  d’entrée  ordinaires  des 
cinq  groftes  Fermes  ;  fuivant  le  tarif  de  1664  Pour 
les  vins  6c  eaux  de  vie  de  Xaintonge  qui  feront  tranf¬ 
portés  dans  les  dites  Provinces  d’Aunix  6c  de  Poitouj 
Sa  Majefté  abrogeant  tous  ufages  contraires ,  6c  or¬ 
donnant  que  les  conteftations  qui  pourroient  furve- 
nir  dans  l’exécution  du  préfent  Arrêt,  feroient  por¬ 
tées  pardevant  les  Sieurs  Intendans  de  Poitiers  6c  de 
la  Rochelle ,  chacun  dans  ce  qui  regarde  fon  dépar¬ 
tement  ,  à  la  charge  de  l’appel  au  Confeil ,  des  Ju- 
gemens  6c  Ordonnances  des  dits  Sieurs  Intendans. 

CHARGE.  Dignité ,  Office  ,  qui  donne  quel¬ 
que  autorité  fur  les  autres. 

Les  Charges  qui  font  propres  au  commerce,  font, 
le  Grand-Juge ,  6c  les  Confuls  ;  les  Maîtres  6c  Gar¬ 
des  dans  les  fi£  Corps  ;  les  Syndics  ,  6c  les  Jurés, 
ôc  ceux  qu’on  appelle  Rois  dans  les  Communautés 
des  Arts  6c  Métiers.  On  dit  ,  qu’un  Marchand  , 
qu’un  Artifan  a  pafte  dans  les  Charges ,  quand  il  a 
été  élû,  6c  a  exercé  quelques-uns  de  ces  Offices. 
Les  Confuls,  6c  leurs  Chanceliers ,  dans  les  Echel¬ 
les  du  Levant,  ôc  dans  plufieurs  Ports  6c  Villes  étran¬ 
gères  ,  font  auftï  des  Officiers  de  commerce. 

Charge  ,  ou  Cargue.  Mefure  pour  les  grains 
dont  on  fe  fert  en  quelques  Provinces  de  France,  par¬ 
ticuliérement  en  Provence. 

A  Marfeille ,  la  Charge  de  blé  péfe  ordinaire¬ 
ment  300  livres  poids  du  pays  ,  qui  font  243  livres 
poids  de  marc  ;  elle  eft  compofée  de  quatre  hémi- 
nes  ;  5 C  chaque  hémine  ,  de  huit  fîvadiéres. 

A  Toulon ,  la  Charge  eft  compofée  de  trois  fep- 
tïers  ;  le  feptier  ,  d’une  rnine  6c  demie ,  mefure  de 
Paris  ;  ôc  trois  de  ces  mines  font  le  feptier  de  Paris. 
La  Charge  fait  4^  Muddes  6c  demi  d’Amfterdam. 

A  Arles ,  la  Charge  péfe  300  livres  ,  poids  de  cet¬ 
te  Ville. 

La  Charge  de  Beaucaireeft  de  deux  pour  cent  plus 
forte  que  celle  d’Arles. 

Une  Charge  ou  cargue  de  Marfeille  fait  une  mud- 
de  §  d’Amfterdam. 

Quarante  6c  une  Charges  de  S.  Gilles  font  un  laft 
d’Amfterdam.  La  Charge  péfe  300  1.  mais  plus  forte 
de  18  à  20  pour  cent  que  celle  d’Arles. 

La  Charge  de  Tarafcon  eft  du  poids  de  celle  de 
Beaucaire  :  il  faut  31  Charges  de  Tarafcon  pour  un 
laft  d’Amfterdam. 

La  Charge  eft  auffi  la  mefure  des  grains  dans  l’I- 
le  de  Candie.  Cette  dernière,  6c  celle  de  Marfeil¬ 
le  font  chacune  le  feptier  de  Paris. 

Charge.  Eft  auffi  un  poids  en  ufage  en  plufieurs 
lieux.  Il  fert  à  Venife  pour  pefer  le  poivre  ,  le  gi¬ 
rofle  ,  6c  les  autres  épiceries.  On  fe  fert  pour  le 
poids  ,  de  la  romaine  du  Prince  ,  ou  de  la  Républi¬ 
que.  La  Charge  eft  eftimée  pefer  400  livres ,  poids 
fubtil  de  Venife,  qui  revient  à  240  livres  de  Pa¬ 
ris,  de  Strasbourg  ,  de  Befançon,  d’Amfterdam, 
ôc  autres  Villes  où  il  y  a  égalité  de  poids.  Cette 
Charge  eft  à  Marfeille  de  298  livres  8  onces  ,  un  peu 
plus  ;  le  poids  de  cette  Ville  étant  moins  fort  que 
celui  de  Paris ,  6cc. 

Il  y  a  encore  à  Marfeille  une  Charge  qui  ne  fert 
que  pour  pefer  les  galles  d’Alep  6c  de  Seyde ,  les 
Ditüion.  de  Commerce,  Tora,  X» 
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cotons  filés  ,  &  quelques  autres  marchandifes.  £jj* 
eft  de  300  livres  du  pays,  qui  réduites  au  poids  de 
Paris,  de  Strasbourg,  de  Befançon  ,  Ôc  d’Amftér- 
dam ,  font  243  livres. 

La  Charge  d’Anvers  eft  de  400  livres,  faifanî 
242  livres  de  Paris  ,  6c  de  ces  trois  autres  Villes  4 
dont  le  poids  eft  au  pair. 

On  fe  fert  auffi  de  la  Charge  en  Bretagne  <  & 
particulièrement  à  Nantes  ,  pour  pefer  certaines  for¬ 
tes  de  marchandifes,  entr’autres  les  drogueries  ôc  é- 
picerjçs,  les  futaines,  les  canevas,  le  papier,  les 
coutils  ,  la  mercerie  ,  la  quinquaillene,  Ôc  autres  tel- 
les  marchandifes  qui  fe  mettent  en  ballots.  La  Char-' 

ge  eft  de  300  livres  Nantoifes ,  6c  la  dcmi-Charge 
de  130.  & 

•  r  Al6?  la  CharSe  PeTe  29 1  1.  |  poids  de  marcs 
ainii  60  Charges  §  péfent  autant  que  73  feptiers  de 
Jl  ciris« 

A  Bcâucâirc  elle  pefb  environ  livres  ^  poids 
de  marc ,  6c  peut  contenir  1  feptier  2  boifléaux  2 
de  Pans.  8 

Charge.  Se  dit  auffi  des  fourniméns  de  carton 
couverts  de  cuir  de  bafane  ,  qui  font  attachés  aux: 
bandouilliéres  des  foldats ,  6c  qui  contiennent  cha¬ 
cun  autant  de  poudre  qu’il  en  faut  pour  charger  uit 
moufquet  chaque  fois  qu’on  le  veut  tirer. 

Cës  Charges  ,  ou  fourniméns  font  du  nombre  des  mat* 
chandijes  de  contrebande  dont  la  [ortie  eft  défendue  pat 
toute  l’ étendue  du  Royaume  de  France ,  à  peine  de  con * 
fif cation ,  conformément  a  ï Ordonnance  des  Fermes  ds 
l année  1687,  titre  8,  article  3.  Vtyez  Contre¬ 
bande. 

Charge  ,  en  terme  de  commerce  de  Boucaniers*' 
Signifie  une  certaine  quantité  de  cuirs  de  bœufs  ou 
de  vaches,  quils  appareillent  enfemble  pour  les  met¬ 
tre  en  vente.  Ces  Charges  ,  qu’ils  nomment  autre¬ 
ment  bannettes ,  font  compofées  d’un  bœuf*  6c  de 
deux  vaches  j  ou  de  trois  cuirs  de  demi  -  taureaux  -, 
c’eft- à-dire  ,  de  jeunes  bouvarts  ;  ou  bien  de  quatre 
vaches  .•  mettant  ordinairement  trois  bouvarts  pouc 
deux  bœufs ,  ôc  deux  vaches  pour  un  bœuf.  Ces 
cuirs  font  pliés  en  bannettes  ,  afin  qu’ils  les  incom¬ 
modent  moins  lorfqu’ils  marchent  dans  les  bois  dont: 

1  Ile  de  Saint-Domingue  ,  où  les  Boucaniers  font: 
leur  chafte  ôc  leur  commerce ,  eft  en  partie  couver- 
te.  Chaque  Charge  fe  vend  au  prix  commun  ,  fix; 
pièces  de  huit ,  monnoye  efpagnole.  Voyez .  Bouca¬ 
niers. 

Charge.  S’entend  auffi  de  ce  que  peut  porter  un 
homme ,  un  animal.  On  le  dit  pareillement  de  c a 
que  peut  contenir  de  marchandife  un  vaifteau  ,  ou 
feulement  de  ce  dont  il  eft  rempli. 

La  Charge  d  un  vaifteau  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  fa  cargaifon  j  il  ne  fe  dit  guéres  que  des 
vaifteaux  marchands. 

Par  le  mot  de  Charge  ,  l’on  n’entend  ordinaire¬ 
ment  que  les  marchandifes  ou  effets  qu’on  a  mis  def« 
fus,  6c  non  pas  les  Soldats,  les  Mariniers  ,  les  ap— 
paraux ,  les  munitions  de  guerre  6c  de  bouche ,  les 
canons  ,  6cc,  quoique  toutes  ces  chofes  le  chargent 
fouvent  plus  que  les  marchandifes.  On  le  dit  ce¬ 
pendant  quelquefois  de  tout  ce  qui  eft  dans  le  vail- 
feau. 

On  dit ,  qu’un  vaifteau  a  fa  Charge,  quand  il  eft 
au^h  rempli  de  marchandifes  qu’il  en  peut  contenir^ 
qu’il  n’a  que  demi-Charge,  quand  il  n’eft  plein  qu’à 
demi  ;  qu’il  revient  avec  une  riche  Charge  ,  quand 
il  rapporte  de  précieufes  marchandifes  ,  6c  en  quan¬ 
tité  i  qu’un  Marchand  a  fait  topte  la  Charge  d’un 
navire  ,  ou  qu'il  n’y  a  que  moitié  ,  qu’un  quart  , 
quand  il  a  fait  à  fes  dépens  la  cargaifon  entière,  ou 
qu’il  n’y  a  contribué  que  du  quart ,  ou  de  la  moitié. 

On  compte  la  Charge  des  vaifteaux  ,  par  ton¬ 
neaux,  fur  le  pied  de  deux  mille  livres  pefant  le 
tonneau.  Voyez  Tonneau. 

On  appelle  Jours  de  Charge ,  le  tems  qui  eft  ac- 

L 1  2  tord© 


1*9  CHARGE. 

cordé  anx  Marchands  dans  les  Ports  des  rivières  , 
pour  charger  leur  marchandée  dans  les  bateaux  ;  c’eft 
ordinairement  trois  jours. 

Charge.  On  appelle  à  Paris ,  dans  le  commerce 
des  menus  bois  de  chauffage,  une  Charge  de  cote- 
rets  ,  ou  une  Charge  de  fagots  ,  un  certain  nombre 
des  uns  ou  des  autres  ,  qu’un  Crocheteur  peut  por¬ 
ter  fur  fou  dos  ,  avec  des  crochets.  La  Charge  eft 
réglée  à  18  fagots,  ou  autant  de  coterets.  Voyez. 
Bots  a  brûler. 

Charge.  Se  dit  pareillement  à  Paris  dans  le  né¬ 
goce  du  charbon  ?  d’un  fac  plein  de  charbon  qu’un 
Gagne-denier ,  ou  Plumet  peut  porter  fur  fa  tête. 
Cette  Charge  eft  de  deux  mines.  Voyez :  Charbon. 
Voyez.  auj]î  Mine. 

CHARGEMENT.  Se  dit  également ,  6c  de  la 
charge  entière  d’un  vaifteau,  6c  de  la  cargaifon,  ou 
charge  des  feules  marchandées  qu’il  contient.  On 
s  en  fert  dans  toutes  les  lignifications  du  mot  de 
charge.  Il  y  a  des  hazards  de  mer ,  &  des  occafions 
où  Je  Maître  peut  vendre  une  partie  des  marchandi¬ 
ses  de  fon  Chargement.  Les  Ordonnances  de  la  Ma¬ 
rine  règlent  ce  que  les  Armateurs  ,  ou  Chargeurs 
du  V ailfeau  font  tenus  d’y  contribuer.  Voyez  Char¬ 
ge  de  Vaisseau. 

Police  de  Chargement.  C’eft  une  reconnoif- 
•  fance  par  écrit  que  donne  le  Maître  ,  ou  Patron  d’un 
vaifleau  ,  de  toutes  les  marchandées  dont  un  >  ou 
plufîeurs  Négocians  chargent  fon  vaéfeau.  Voyez 
Poeice  ,  ou  Connoissement. 

CHARGER  UN  VAISSEAU.  C’eft  le  remplir 
de  marchandi fes  propres  pour  les  lieux  où  fa  car¬ 
gaifon  doit  être  déchargée  6c  vendue. 

Charger  un  vaisseau  a  cueillette.  C’eft 
ramaffer  diverfes  marchandées  de  differens  particu¬ 
liers,  pour  faire  l’entière  charge  d’un  navire.  Il n’eft 
guéres  en  ufage  que  dans  l’Océan.  On  dit  auffi  : 
Charger  au  tonneau. 

Charger  au  quintal.  C’eft  fur  la  Méditerra¬ 
née  ,  la  même  chofe  que  Charger  à  cueillette. 

Charger  en  grenier.  C’eft  mettre  dans  le 
fond  de  cale,  des  marchandées  en  maffes  ,  ou  mon¬ 
ceaux,  comme  du  fel,  du  plomb,  6c  autres fembla- 
bles  qui  peuvent  fe  conferver  fans  être  enfermées 
dans  des  futailles  ,  6c  des  ballots. 

Charger.  Seditaufïï  dans  le  négoce  en  plu¬ 
sieurs  lignifications.  On  dit,  qu’il  ne  faut  pas  fe 
charger  de  marchandifes  de  mauvais  débit,  de  mar¬ 
chandées  hors  démodé,  de  trop  de  marchandifes; 
pour  dire,  qu’il  ne  faut  point  avoir  de  ces  marchandi¬ 
fes  ,  ou  en  trop  avoir  dans  fon  magafîn  ,  ou  dans  fa 
boutique.  On  dit  prefque  dans  le  même  fens  en 
parlant  d’un  Marchand  :  Il  fe  charge  de  trop  d’affai¬ 
res  ;  il  eft  extrêmement  chargé  de  dettes  ,  &c. 

Charger  son  journal  ,  fes  livres  ,  fes  regi¬ 
stres.  C’eft  parmi  les  Marchands  Négocians, &  Ban¬ 
quiers  ,  y  écrire  chaque  jour  en  recette  &  dépenfe, 
ou,  comme  ils  difent,  en  débit  ôc  crédit,  tout  ce 
qui  fe  paye ,  ou  fe  reçoit  journellement  ,  foit  en 
marchandée ,  foit  en  efpèce ,  foit  en  papier.  Voyez 
Livres. 

Charger  quelqu’un  des  achats  de  fa  marchan¬ 
dée.  C  eft  lui  donner  la  commiftîon  de  la  chorfïr 
fuivant  lesaffortimens ,  &  en  la  quantité  dont  on  lui 
envoyé  le  mémoire.  Celui  qu’on  charge  de  cet  em¬ 
ploi ,  fe  nomme  Commifïionnaire ,  qui  en  envoyant 
les  marchandées  à  fon  Commettant ,  doit  y  join¬ 
dre  une  facture  des  efpèces ,  6c  des  prix.  Voyez 
Commission  ,  &  Commissionnaire. 

Charger.  Eft  auih  un  terme  ulité  parmi  plufieurs 
Artifans.  Les  Courroyeurs  s’en  fervent  en  parlant 
de  divers  apprêts  qu’ils  donnent  à  leurs  cuirs.  Ils 
difent ,  Charger  un  cuir  de  bière  ,  le  Charger  d’A- 
lun,  le  Charger  de  couleur  ;  pour  lignifier,  l’imbi¬ 
ber  de  toutes  ces  drogues  &  ingrédiens  ,  avec  l’in— 
ftrument  qu’ils  appellent  un  Gipon.  Voyez  Cour- 
ïlOYEfi. 
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Les  Imprimeurs  difent ,  Charger  trop  une  feuille 
d’impreftîon ,  lorfqu’on  y  met  trop  de  lignes  ,  foit 
dans  le  corps,  foit  en  marge  ;  ou  quand  l’Impri¬ 
meur  met  trop  d’encre. 

Charger  trop  une  couleur.  C’eft  chez  les  Tein¬ 
turiers  ,  la  faire  plus  brune  6c  plus  obfcure  que  l’é¬ 
chantillon  qu’on  leur  a  donné. 

CHARGEUR.  Celui  qui  charge.  On  appelle 
Marchand  Chargeur  ,  celui  à  qui  appartiennent  les 
marchandées  dont  un  vaiéeau  eft  chargé. 

Chargeur.  On  appelle  ainfî  dans  les  atteliers 
de  Maçons  ou  de  Terraffters  ,  les  Manœuvres  qui 
prennent  foin  de  charger  les  Hotteurs ,  6c  les  Por¬ 
teurs  de  mortier,  de  terre,  6c  de  moilon. 

Chargeur.  C’eft  auflî  une  efpèce  de  Gagne-de¬ 
nier ,  ou  de  ceux  qu’on  appelle  Forts  fur  les  Ports 
de  Paris ,  qui  fervent  à  charger  6c  décharger  les  ba¬ 
teaux;  d’où  ils  font  auffi  appellés  Déchargeurs.  Il 
y  a  pareillement  des  Chargeurs  de  bois ,  qui  rem- 
pliffent  les  membrures  des  bois  qui  ont  été  tirés  des 
bateaux.  Les  uns  ôc  les  autres  font  des  efpèces  de 
bas  Officiers  de  la  Ville  ,  dont  les  Charges  s’achet- 
tent ,  6c  qui  répondent  au  Prévôt  des  Marchands. 

La  plûpart  de  ces  Charges  ont  été  fupprimées  en 
1719  6c  1720,  &  réduites  en  Commiffions  ;  dont 
ceux  qui  font  pourvus  font  les  mêmes  fondions  que 
les  Officiers  en  titre  ,  mais  avec  attribution  de  moin¬ 
dres  droits. 

CHARIAGE.  Tranfport  de  marchandifes  ,  on 
autres  chofes  ,  qui  fe  fait  avec  un  chariot ,  ou  char¬ 
rette.  Il  fe  dit  auffi  de  la  peine  ôc  falaire  qui  fe  paye 
au  Voiturier.  Le  Chariage  de  mes  ballots  m’a  beau¬ 
coup  coûté  ;  Le  Chariage  eft  cher  cette  année. 

CHARIER.  Voiturer  avec  une  charrette,  un  cha¬ 
riot  ,  ou  un  char. 

CHARIOT.  Voiture  toute  de  bois  ,  ou  efpèce  de 
charrette  à  quatre  roués ,  qui  fert  à  tranfporter  des 
marchandifes. 

Chariot.  C’eft  une  mefure  ,  ou  eftimation ,  à 
laquelle  on  vend  à  Paris  la  pierre  de  taille  ordinaire. 
Le  Chariot  contient  deux  voyes,  ôc  chaque  voye 
cinq  carreaux  ;  c’eft-à-dire  ,  environ  quinze  pieds 
cubes  de  pierre.  Voyez  Pierre. 

Chariot.  Efpèce  de  poids  en  ufage  à  Anvers.1 
Voyez  Wage. 

CHARLEVILLE.  Ville  de  France  en  Champa¬ 
gne  ,  autrefois  honorée  du  titre  de  Souveraineté 
qu’elle  a  perdu  à  la  mort  de  Ferdinand  Charles  , 
dernier  Duc  de  Mantoüe  décédé  fans  enfans.  Cette 
Ville  eft  du  département  de  lTnfpeéteur  des  Manu¬ 
factures  établie  a  Reims.  La  commodité  delaMeu- 
fe  fui  laquelle  Charleville  eft  fitué ,  lui  procure  un 
grand  commerce  avec  fes  vôifins  à  qui  elle  envoyé 
les  différentes  fabriques  qui  fe  font  par  fes  habitans, 
entre  autres  des  étoffes,  des  armes  à  feu,  des  uten- 
fîles  de  cuifîne  ,  des  ardoifes ,  des  dentelles  ,  des 
tapifferies,  de  la  clouterie,  des  cuirs  de  tanerie  ôc  de 
mégifferie  ,  diverfes  fortes  de  toiles ,  ôc  autres  fem- 
blables  ouvrages  ôc  manufactures.  Voyez  le  détail  de 
ce  négoce  à  -l’Article  général  du  Commerce  ,  où  il 
eft  parlé  de  celui  des  deux  Généralités  de  Cham¬ 
pagne. 

CHARLY.  Lieu  de  Fabrique  du  département  de 
l’InfpeCteur  des  Manufactures  de  Reims.  On  y  fait 
des  ferges ,  des  bas  ,  ôc  de  la  megifferie.  Voyez  ce 
qu’on  en  dit  à  l’Article  général  du  Commerce,  où  l’on 
parle  de  celui  de  Champagne. 

CHARME.  Arbre  de  haute  futaye  ,  qui  croît 
entrés  peu  de  tems,  ôc  poulie  des  branches  dès  le 
bas  de  fon  tronc  ;  ce  qui  le  rend  très  propre  à  faire 
d’agréables  paliftades  dans  les  allées  des  jardins.  Il 
y  a  des  forêts  qui  en  font  allez  remplies.  Son  bois 
qui  eft  fort  dur,  eft  la  feule  chofe  qu’il  fourniffe 
pour  le  négoce  ;  on  le  débite  en  bois  à  brûler,  qui 
eft  très  bon.  Il  s  en  envoyé  auffi  quantité  en  gru¬ 
me;  c’eft-à-dire  ,  en  grofles  ôc  longues  bûches,  gar- 
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nies  de  leur  écorce ,  dont  les  Charrons  fe  fervent  à 
faire  des  effieux  ,  <5c  quelques  autres  ouvrages  de 
Charronnage.  On  en  employé  encore  beaucoup  à 
faire  des  formes  pour  les  Cordonniers.  VoyezB Ois 
A  BRULER.  Voyez.  auJJÎ  ESSIEU. 

CHARNIER.  Eichalas  de  bois  de  chêne ,  dont 
on  fe  fert  aux  environs  de  Paris,  «5c  dans  quelques 
Provinces  de  France  ,  pour  ficher  <5c  appuyer  les 
vignes.  Les  bons  Charniers  doivent  être  faits  de 
cœur  de  chêne,  &  fans  aubier.  Voyez  Eschalas. 
Voyez  aujjï  Chene. 

CHARPENTE.  Gros  bois  propres  aux  grandes 
conftru&ions  ,  telles  que  font  les  Egli fes  ,  Palais, 
Maifons  ,  Navires  ,  Bateaux  ,  &c. 

Le  bois  le  plus  propre  pour  la  Charpente  ,  eft  le 
chêne  ;  on  y  employé  néanmoins  aulfi  du  chàtaignierj 
6c  même  quelquefois  du  fapin. 

Les  bois  qu’on  tire  de  ces  fortes  d’arbres  lorfquon 
les  débite  pour  les  ouvrages  des  Charpentiers ,  feré- 
duilent  à  deux  efpèces  ;  favoir,  le  Bois  d’équarrif- 
fage ,  6c  le  Bois  de  fciage.  Celui-ci  comprend  tout 
ce  qui  fe  débite  de  longueur  avec  la  fcie  ;  l’autre , 
tout  ce  qui  s’équarrit  avec  la  coignée.  Les  bois 
dequarrilfage  font,  les  Poutres,  Poutrelles ,  Poin- 
çons  ,  grandes  Sablières ,  grofles  Solives,  &c.  Par¬ 
mi  ceux  de  fciage  ,  on  met  les  Planches,  les  Contre- 
lattes  ,  les  Membrures  ,  les  Chevrons  ,  les  Poteaux  , 
les  petites  Solives ,  les  Limons  ,  les  Battans  ,  les 
Goutiéies,  &  \^es  Efchenes,  ôcc.  Voyez  tous  ces  dif- 
férens  bois  à  leurs  propres  Articles.  Voyez  aujfi  ï  Ar¬ 
ticle  général  des  Bots. 

+  La  faifon  la  plus  propre  pour  abbatre  les  bois 
de  Charpente  eft  en  Décembre  ,  Janvier  ,  &c  Février, 
y  ayant  alors  peu  de  fève. 

t  Le  bois  vieux  6c  le  bois  verd  ne  valent  rien  en 
Charpente. 

-f  Le  bois  qui  a  beaucoup  doubler  ne  vaut  rien  non 
plus.  Il  ne  faut  pas  qu’une  poutre  pofe  immédiate¬ 
ment  fur  le  mortier  qui  l’échaufe. 

f  La  Charpente  ne  fe  mefure  pas  à  la  toife  cu¬ 
be,  comme  les  terres  ou  la  grofle  maçonnerie,  ni 
a  la  toife  quarrée  comme  les  murs  ordinaires,  le 
lambris  ou  le  parquet. 

■f  Lorfqu’on  veut  toifer  les  bois  d’un  édifice,  on 
compte  les  cens  de  fohves  ou  pièces. 

t  Lafolive  ou  pièce  contient  3  pieds  cubes  de  bois 
ou  une  toife  de  long  fur  6  à  12  pouces  de  gros. 

Les  droits  d’entrée  ,  qui  fe  payent  en  France  pour 
les  bois  de  Charpente  ,  font  : 

Pour  les  bois  à  faire  fommiers  ,  de  25  à  30  pieds 
de  longueur,  plus  ou  moins  à  l’ équip  oient ,  la  pièce  20  f 

Bois  a  bâtir ,  la  longue  pièce  comme  le  fommier. 

Bois  ouvré  à  bâtir,  le  char  12  f 

Bois  fciés  en  barreaux,  ou  poteaux,  6c  en  plan¬ 
ches,  le  cent  en  nombre  16  f 

Il  faut  remarquer  que  le  bois  à  bâtir  navires ,  eft 
exempt  de  tous  droits  d’entrée. 

Les  droits  de  fortie ,  que  payent  les  memes  bois  ,font : 

Pour  la  pièce  de  bois  de  chêne  ,  de  23  à  30  pieds 
de  longueur  y  &  Jix  pouces  en  cpnarré ,  y  Jols . 

Bois  à  fommiers,  auffi  de  25  à  30  pieds ,  26  f.  la 
piece.  J 

Bois  a  bâtir,  la  longue  piece  a.  I  equipolent ,  comme 
fommier. 

Bois  ouvré  à  bâtir  ,  le  char  22  f. 

Bois  fciés  ,  tant  en  barreaux  ,  que  planches,  3  liv. 
du  cent  en  nombre. 

Charpente.  Signifie  aufïï  les  ouvrages  des  Char¬ 
pentiers,  qui  font  faits  de  l’afiemblage  des  divers 
bois  d  équarrifTage  6c  de  fciage  ,  raportés  dans  l’Ar¬ 
ticle  précédent. 

CHARPENTER.  Tailler  du  bois  de  charpente  j 
pour  le  mettre  en  état  d’être  aflemblé  &  chevillé. 

CHARPENTERIE.  Art  qui  apprend  à  tailler  <5c 
alfembler  les  bois  deftinés  aux  grands  bâtimens,  «5c 
Vailfeaux. 

Dillion.  de  Commerce,  Tom.  It 
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On  peut  voir  l’Article  de  la  Maçonnerie  :  on 
y  explique  pourquoi  on  donne  ces  mémoires  à  trois 
colonnes  contenant  les  prix  des  ouvrages  qui  fe  font 
dans  les  bâtimens. 

FR1X  DES  OUVRAGES  DE  CHARPENTERIE  3 
en  1690,  1710  &  171 6. 

Le  cent  de  bois  neuf,  tant  1690.  1710. 
pour  les  combles  ,  planchers  , 
cloifons  ,  pans  de  bois ,  efca- 
liers ,  pofés  6c  mis  en  œuvre, 
toifés  aux  us  6c  coutume  de 
Paris. 

Préfentement  (  172 7  )  le 
cent  de  bois  neuf  mis  en  œu¬ 
vre  ,  eft  à  530  liv. 

Le  cent  de  vieux  bois  pro¬ 
venant  des  démolitions  des  bâ- 
timen's  que  les  Charpentiers 
remployent  ,  ils  en  tiennent 
compte  aux  Bourgeois  fur  le 
pied  de 

Le  cent  de  vieux  bois  de  fa¬ 
pin  provenant  de  la  démolition 
d’un  bâtiment  qu’on  refait  de 
neuf,  que  les  charpentiers  rem¬ 
ployent,  ils  en  tiennent  compte 
fur  le  pied  de 

Nota.  Ces  deux  articles  ne 
font  que  dans  le  mémoire  de 

1690. 

Les  étayemens  ,  chaque  é- 
taye  de  neuf  piés  ou  environ 
de  long  à  20  f.  chacune  ,  com¬ 
pris  les  couches  haut  6c  bas  $ 
comme  le  bois  vieux  employé 
chevallement  à  J  1.  10  f.  la  piè¬ 
ce  ou  plus  ,f  fuivant  leur  lon¬ 
gueur  6c  groffeur.  . . . 

Cet  article  n’eft  que  dans  les  deux  derniers  me* 
moiresi 

CHARPENTIER.  Ouvrier  qui  taille  6c  qui  afe 
femble  la  charpente. 

Avant  l’année  1574,  il  n’y  avoit  aucune  différen¬ 
ce  entre  ceux,  qui  compofoient  la  Communauté  des 
Maîtres  Charpentiers  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de 
Paris  :  tous  y  étoient  égaux  5  &  il  n’y  étoit  point 
mention  de  Jurés  du  Roi  és  œuvres  de  Charpente¬ 
rie,  qui  avec  les  Maîtres  Charpentiers,  font  préfen¬ 
tement  cette  Communauté, 

Alors  ,  comme  il  paroit  par  les  anciens  Réglêmehs 
de  1434  ,  «5c  les  Lettres  Patentes  de  Charles  VI* 
Louis  XI,  &  François  I,  des  mois  de  Février  1404* 
Juin  1467,  &  Mars  1514?  les  Jurés  étoient  éleftifs^ 
mais  Henri  III  ayant  créé  ces  Charges  en  titre  d’Ofc 
fices  au  mois  dOéfobre  1574  ,  avec  attribution  de 
plufieurs  grands  droits  «5c  privilèges,  création  qui  à 
été  confirmée  par  grand  nombre  de  Sentences  <5c  d'Ar^ 
rêts  du  Confeil ,  ou  du  Parlement,  jufqu’en  1644; 
non  feulement  la  prémiére  forme  de  cette  Commu¬ 
nauté  fut  changée  ,  mais  les  anciens  Statuts  devins 
rent  prefque  entièrement  inutiles  ,  ou  du  moins  d’u¬ 
ne  exécution  très  difficile. 

Ce  fut  ce  qui  obligea  la  Communauté  de  faire 
dreffer  de.  nouveaux  Statuts  ,  &  d’en  demander  là 
confirmation  au  Roi  ;  ce  qui  leur  fut  accordé  par 
Louis  XIV,  fous  la  Régence  de  la  Reine  Anne  d’Au¬ 
triche  fa  mere  ,  par  Lettres  Patentes  du  mois  d’Août 
1(549,  données  fur  l’avis  <5c  vû  des  Officiers  du  Châ= 
telet,  en  date  du  mois  de  Mai  de  la  même  année  ,  «5c 
feulement  enregiftrèes  en  Parlement  le  22  Janvier 
1652  ,  &  au  12e  volume  des  Bannières  du  Châtelet* 
le  2e  Mars  enfuivanr. 

Par  ces  Statuts,  compilés  en  p  article^,  fous  lê 
titre  de  Statuts ,  Articles  C7  Ordonnances  des  Jurés  dit 
Roi  és  œuvres  de  Charpenterie  de  la  Ville ,  Prévôté  & 
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Vicomté  de  Taris ,  &  des  Maîtres  Charpentiers  de  la 
Ville ,  Fanxbourgs  &  Banlieue  d  icelle  ,  l’ancien  des 
Jurés  du  Roi  eft  nommé  Doyen  de  la  Compagnie  ; 
ôc  le  prémier  rang  lui  eft  affigné  dans  les  aftemblées , 
qui  doivent  toutes  fe  tenir  en  fa  maifon ,  ôc  non  ail¬ 
leurs. 

Le  Syndic  de  la  Communauté  doit  s’élire  tous  les 
ans,  le  lendemain  de  la  Fête  de  S.  Jofeph  ,  Patron 
des  Jurés  &  Maîtres  Charpentiers.  Il  pe  peut  être 
autre  que  l’un  des  Jurés  du  Roi  ;  &  ne  éloit  demeu¬ 
rer  en  Charge  que  deux  années.  Ce  Syndic,  qui  eft 
auffi  le  Receveur,  doit  veiller  aux  intérêts  du  Corps, 
ôc  rendre  compte  en  fortant  de  Charge. 

Il  n’appartient  qu’aux  Jurés  du  Roi  ,  de  faire  tou¬ 
te  vifitation  ,  toifés,  eftimations  ,  raports  ,  &c.  ôc  dé- 
fenfes  aux  Amples  Maîtres  Charpentiers,  ôc  non  re- 
çûs  aux  dites  Charges  ,  de  s’y  immifcer,  à  peine  de 
faux,  ôc  d’amende  :  Et  il  eft  pareillement  de  leur 
Charge  ,  de  vifiter  tous  les  bois  à  bâtir  ,  ouvrés  ,  Ôc 
non  ouvrés,  qui  arrivent  fur  les  Ports  ôc  Quais  de 
la  Ville. 

Aucun  ne  peut  être  reçû  à  la  Charge  de  Juré  du 
Roi ,  qu’il  n’ait  fait  connoître  de  fa  capacité  aux  ou¬ 
vrages  de  Charpenterie  ;  qu’il  n’ait  fubi  toutes  les 
formalités  ordonnées  pour  les  Afpirans  à  la  Maîtrife; 
ÔC  qu’il  n’ait  été  reçu  Maître  £  ans  auparavant. 

Les  Jurés,  ni  les  Maîtres  ,  ne  peuvent  avoir  qu’un 
feul  Aprentif  à  la  fois ,  qui  doit  être  obligé  au  moins 
pour  fix  ans  ;  après  quoi  il  peut  afpirer  à  la  Maîtri- 
fe  ,  ôc  demander  chef-d'œuvre. 

Les  Aprentifs  Forains  doivent,  pour  y  être  re¬ 
çus,  fervirq.  ans  fous  les  Maîtres  de  Paris. 

Niîl  n’elt  difpenfé  du  chef-d’œuvre,  non  pas  mê¬ 
me  les  Fils  de  Maîtres,  ni  les  Privilégiés,  ôc  Maîtres 
de  Lettres. 

Les  Afpirans  à  la  Maîtrife  font  tenus  de  fervir  3 
mois  chez  un  des  Jurés,  &  autant  fous  l’un  des  an¬ 
ciens  Maîtres  ;  après  quoi  ils  font  fur  un  carton  un 
trait  géométrique,  en  préfence  des  Jurés,  pour  (fi 
lur  cette  expérience  ils  font  trouvés  capables  )  être 
admis  au  chef-d’œuvre,  ôc  enfuite  à  la  Maîtrife. 

U  n’eft  permis,  ni  aux  Jurés  ,  ni  aux  Maîtres,  d’en¬ 
treprendre  des  bâtimens  ôc  maifons  ,  pour  les  rendre 
la  clef  à  la  main  ;  ôc  ces  fortes  d’entreprifes  leur 
font  défendues,  à  peine  de  1500 1.  d’amende. 

Enfin  ,  il  eft  ordonné,  qu’il  foit  fait  trois  tableaux, 
contenant  les  noms,  furnoms  Ôc  demeures  des  Jurés, 
ôc  Maîtres ,  pour  être  mis  ;  l’un ,  dans  le  lieu  de 
leur  Aftemblée ,  appellé  vulgairement  l’Ecritoire  ; 
l’autre  en  la  Chambre  du  Préfidial  du  Châtelet  ;  ôc 
l’autre  dans  le  Greffe  du  Parlement  de  Paris. 

Les  Statuts  ôc  Réglemens  de  cette  Communauté 
ont  été  encore  changés  en  plufieurs  chefs  de  confé- 
quence  en  l’année  1697. 

Le  Roi  Louis  XIV  ayant  par  un  Edit  du  mois 
de  Mars  1691 ,  érigé  en  titre  d’Offices,  les  Jurés  ôc 
Gardes  des  Corps  des  Marchands  ôc  Communautés 
des  Arts  ôc  Métiers  de  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de 
Pars,  avec  plufieurs  droits ,  privilèges  ôc  attributions 
confidérables  ;  quatre  Particuliers  le  firent  pourvoir 
de  ceux  de  la  Communauté  des  Jurés  du  Roi ,  ôc 
Maîtres  Charpentiers. 

Trois  ans  après,  au  mois  de  Mars  1694,  il  fe  fit 
encore  une  création  d  Officiers  dhAuditeurs-Exami- 
nateurs  des  Comptes  des  mêmes  Corps  ôc  Commu¬ 
nautés,  qui  au  mois  de  Juin  1695 ,  Y  furent  réunis 
en  vertu  d’un  Arrêt  du  Confeil ,  qui ,  pour  la  Com¬ 
munauté  des  Jurés  du  Roi ,  ôc  Maîtres  Charpentiers, 
ne  fut  exécuté  que  le  16  Mars  1697  ,  par  un  autre 
Arrêt  du  Confeil. 

Cet  Arrêt,  qui  ordonne  ,fur  le  confentement  des 
quatre  Jurés  de  1691  ,  la  réunion  ôc  l’incorporation 
de  leurs  Offices  ,  auffi-bien  que  celle  des  Offices 
d  Auditeurs  -  Examinateurs  des  Comptes,  à  la  dite 
Communauté  ,  fait  auffi  plufieurs  nouveaux  Régle¬ 
mens  ,  ou  articles  de  Statuts ,  conformes  à  fon  nou¬ 
vel  état. 
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io-  Il  eft  ftalué  qu’il  feroit  fait  éleftion  de  qua- 
tre  nouveaux  Jures  Syndics  ,  dont  deux  fortiroient 
de  Charge  l’année  fuivante  ,  à  la  place  defquels  deux 
autres  auffi  élûs  entretient  ;  ce  qui  fe  continuëroit 
d  année  en  annee,  fans  avoir  befoin  d’aucunes  Let¬ 
tres  de  Provifion  ,  ni  de  Confirmation  ,  mais  de 
Amples  Commiffions  du  Procureur  du  Roi. 

20.  Que  les  Jurés  ainfi  élus  recevroient  les  gages 
ôc  droits  appartenans  à  la  Communauté,  pour  être 
employés  aux  payemens  des  rémbourfemens  ôc  em¬ 
prunts ,  auxquels  elle  s’eft  obligée,  à  caufe  des  di¬ 
tes  réünions  d  Offices. 

30.  Les  droits  de  réception  à  la  Maîtrife  ,  foit 
pour  les  Amples  Apprentifs  ,  foii  pour  les  Fils  de 
Maîtres,  font  fixés  à  des  fommes  confidérables. 

4°*  J.  eft  dit,  que  les  réceptions  à  la  Maîtrife 
feront  faites  fut  une  Ample  expérience ,  en  préfence 
des  Anciens  Jures  du  Roi ,  qui  en  font  déclarés  les 
Experts  préfens  ôc  à  venir. 

5°.  Que  les  Anciens  Jurés  du  Roi  tiendront  dans 
les  Aftemblées  le  rang  qu’ils  y  avoient  avant  la 
création  des  Jurés  en  titre  d’Offices. 

ô  •  Que  tant  les  Jures  du  Roi ,  que  les  quatre 
Jurés  Syndics  d’éle&ion  ,  auront  à  chaque  récep¬ 
tion  douze  jettons  d’argent  ;  ôc.  les  quatre  Maîtres 
mandés,  dont  deux  doivent  être  du  nombre  des 
Modernes,  ôc  deux  de  celui  des  Jeunes,  chacun  qua¬ 
tre  jettons.  n 

a  7°*  QUÇ  les  Jurés  Syndics  rendront  compte  auffi- 
tot  au  fortir  de  Charge  ,  ou  au  plus  tard  quinze  jours 
après ,  par  devant  le  Procureur  du  Roi,  où  feront 
conviés  ,  ôc  pourront  affilier  ,  fi  bon  leur  femble, 
les  Jurés  Experts. 

80.  Que  les  vifites  dans  les  bâtimens,  chantiers, 
ôc  atteliers,  fe  feront  deux  fois  le  mois  par  deux 
Jurés  5  l’un  Juré  Expert  ,  ôc  l’autre"  Juré  Syndic; 
ôc  en  l’abfence  de  l’un ,  ou  de  l’autre ,  par  celui  des 
deux  qui  s’y  trouvera  ,  affilié  de  quatre  Maîtres,  fui- 
vant l’ordre  du  tableau,  qui  ne  pourront  s’en  exem- 
ter ,  fous  peine  de  io  liv.  d’amende. 

90.  La  défenfe  aux  Compagnons  ,  d’emporter  des 
copeaux ,  y  eft  réitérée ,  fous  punition  corporelle. 

ic°.  Enfin  ,  on  y  renouvelle  auffi  la  prohibition 
aux  Jurés  ôc  Maîtres,  d’entreprendre  des  bâtimens, 
la  clé  à  la  main. 

Les  inftrumens  ôc  outils  néceftàires  pour  les  Char¬ 
pentiers  ,  font ,  le  Pied  :  deux  fortes  de  toifes,  l’u¬ 
ne  plate  ,  ôc  l’autre  ronde.*  deux  Régies,  l’une  , 
qu’on  nomme  la  grande  Régie,  ôc  l’autre,  la  petite 
Régie  plate  :  les  Compas  grands  ôc  petits  :  le  Cou¬ 
teau  à  chapiteau:  deux  Niveaux  :  l’un  à  plomb  per¬ 
cé,  l’autre  à  plomb  plein  :  le  Calibre,  l’Equerre  & 
le  Triangle  ;  la  faufte  Equerre ,  la  Sauterelle  :  di- 
verfes  Scies  ,  la  Befaigue ,  la  Jauge,  la  Tarriére, 
a  .I’acerets  :  divers  Cifeaux  :  l’Ebauchoir  :  plufieurs 
Maillets  ,  le  Marteau,  les  grandes  &  petites  Coi¬ 
gnées:  celles  qu’on  appelle  Epaules  de  mouton:  la 
Hachette  à  marteau,  les  Chevilles  de  fer  pour  l’af- 
femblage  ,  le  Repouftbir,  les  Rabots  de  plufieurs  for¬ 
tes,  la  Galère,  la  Roinette,  les  Tracerets,  l’Her- 
minette  ,  ôc  les  Chevalets. 

Les  Charpentiers  fe  fervent  auffi  de  plufieurs  ou¬ 
tils  de  Menuifiers ,  quand  ce  font  de  menus  ouvra¬ 
ges. 

Outre  ces  outils ,  ils  ont  divers  inftrumens  pour 
remuer  leurs  bois  :  comme  les  Rouleaux ,  les  Le¬ 
viers,  les  Pinces,  &  les  Pieds  de  chèvre:  ôc  pour 
les  monter  ,  ôc  élever  aux  lieux  où  ils  doivent  être 
placés ,  ils  fe  fervent  de  machines  inventées  pour 
l’élévation  des  grands  fardeaux  :  comme  font  les  Chè¬ 
vres,  les  Engins,  les  Grues,  les  Gruaux  ,  ôc  l’Ef- 
coperche.  Ils  ont  encore  les  Sonnettes  pour  battre 
les  pieux,  le  Singe,  les  Vindas  ,  les  Vérins,  les 
Rouleaux  fans  fin  ,  ôc  le  Cric  :  ôc  pour  faire  mou¬ 
voir  toutes  ces  machines ,  ou  pour  monter  les  bois 
à  la  main,  les  Chables,  Ôc  les  TroufiTes. 

CHAR- 
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Charpentiers  de  la  grande  coigne’e. 
On  diftinguoît  ainfi  autrefois  les  Charpentiers  d’avec 
les  Menuifiers,  qui  fe  nommoient  Charpentiers  de 
la  petite  coignée  :  cette  diftinélion  a  celle  vers  la 
fin  du  quinziéme  fiécle  ,  que  les  prémiers  ont  com¬ 
mencé  à  n’être  appellés  que  Amplement  Charpentiers, 
6c  les  autres  ont  pris  le  nom  de  Menuifiers  ,  à  caufe 
que  leurs  ouvrages  font  très  menus  en  comparaifon 
de  ceux  des  Charpentiers.  Il  paroit  même  que  dans 
les  fiécles  précédens  ils  ne  compofoient  qu’une  mê- 
.  me  Communauté. 

CHARRE’ES.  Ce  font  les  cendres  qui  refient 
fur  le  cuvier ,  après  qu’on  a  coulé  la  leflive.  L’on 
employé  quantité  de  Charrées  dans  les  verreries , 
pour  y  faire  du  verre  commun,  6c  particuliérement 
de  celui ,  qu’on  nomme  Verre  en  table  ,  ou  Verre 
de  Lorraine.  Voyez,  les  Articles  du  Verre  ,  &  de  la 
Cendre. 

CHARRETTE.  Vaiffeau  qui  eft  monté  fur  deux 
roues,  avec  des  limons  6c  des  ridelles,  qui  fert  à 
voiturer  les  marchandifes ,  6c  autres  chofes  pefantes. 
O  n  le  dit  aufîî  des  chofes  qui  font  voiturées  dans  la 
Charrette;  Une  Charrette  de  foin.  Une  Charret¬ 
te  de  charbon  ;  pour  dire ,  plein  une  Charrette  de 
ces  marchandifes. 

CHARRETTE’E.  Ce  que  peut  contenir,  ou 
ce  que  pèut  porter  une  charrette. 

CHARRIER.  Terme  de  Curandier.  C’eft  une 
grande  pièce  db  grofte  toile ,  ou  de  canevas  ,  dont 
on  fe  fert  dans  les  curanderies ,  pour  mettre  les 
cendres  fur  les  cuves  ,  où  l’on  coule  les  lefiives. 

CHARRON.  Artifan  qui  fait  des  carrofies  ,  des 
coches,  des  chariots,  fourgons,  litières,  brancars, 
calèches,  berlines,  caillons,  trains  d’artillerie,  ha- 
-quets  ,  traîneaux  ,  6c  autres  voitures  femblables,  ou 
attirails  qui  y  fervent. 

La  Communauté  des  Maîtres  Charrons-Carrofiîers 
de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris ,  efi  très  nom- 
breufe;  ce  qu’on  peut  allez  connoître  par  cette  quan¬ 
tité  prefque  incroyable  de  carrofies,  &  autres  voitures 
roulantes,  qui  fe  trouvent  dans  cette  Capitale  du 
Royaume  ,  que  quelques-uns  font  monter  au-delà  de 
quinze  mille.  Son  antiquité  néanmoins  ne  va  gué- 
res  au-delà  du  Régne  de  Loüis  XII  ;  &  ce  fut  ce 
Prince  qui  donna  aux  Maîtres  Charrons  leurs  pre¬ 
miers  Réglemens,  en  les  érigeânt  en  Corps  de  Ju¬ 
rande,  par  fes  Lettres  Patentes  du  ij  Octobre 
1498. 

Les  carrofies,  ces  voitures  fi  commodes,  ayant 
été  inventés ,  ou  perfectionnés  au  commencement  du 
fiécle  fuivant ,  6c  l’ufage  en  étant  devenu  très  com¬ 
mun  dans  la  fuite;  non  feulement  on  ajouta  au  nom 
de  Charrons,  que  portoient  feuls  auparavant  les 
Maîtres  de  cette  Communauté ,  celui  de  Carroflîers, 
qu’ils  ont  porté  depuis  :  mais  on  fut  encore  obligé 
de  renouveller  leurs  Statuts  ,  à  caufe  de  la  diverfité 
des  ouvrages  que  cette  invention  avoit  introduits 
parmi  ces  Artifans. 

Les  plus  confidérables  de  ces  nouveaux  Ré¬ 
glemens  ,  compofés  en  partie  de  ceux  de  1498 , 
font  de  1623. 

Ils  les  obtinrent  de  Louis  XIII,  qui  leur  en  accorda 
des  Lettres  Patentes  de  confirmation  au  mois  d’Oc- 
tobre  de  la  même  année. 

Ces  Statuts  n’ayant  pas  encore  paru  fuffifans ,  pour 
arrêter  6c  décider  un  nombre  infini  de  contefta- 
tions,  qui  furvenoient  chaque  jour  entre  les  Maîtres  de 
cette  Communauté  ,  6c  les  Maîtres  Lormiers  -  Sel¬ 
liers  ,  Bourreliers,  Bâtiers  ,  Tourneurs ,  Tapiffiers- 
Courtepointiers,  Taillandiers,  Maréchaux,  Crieurs 
de  vieux  fer,  Rouliers,  Loueurs  de  carrolie,  &c.  le  Par¬ 
lement  ,  devant  qui  ces  différens  étoient  portés  jour¬ 
nellement,  ordonna  enfin  par  Arrêt  du  16  Juillet 
1667,  que  les  Maîtres  Charrons  fe  retireroient  par- 
devant  Sa  Majefté ,  pour  en  obtenir  de  nouveaux 
Statuts. 
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Ces  derniers  Réglemens  obtenus  fous  le  Régne 
de  Louis  XIV,  6c  enregiftrés  en  Parlement  le  20 
Novembre  1668  ,  font  ceux  par  lefquels  les  Maîtres 
de  cette  Communauté  font  encore  préfentement  gou¬ 
vernés  ;  quelques  changemens  qui  y  font  furvenus 
depuis  1(591,  jufqu’en  1713,  à  caufe  de  plufieurs 
Offices  6c  Charges  de  nouvelle  création  ,  qui  lui 
ont  été  réunis  &  incorporés,  ne  concernant  pas,  ou 
au  moins  très  peu,  la  difcipline  du  Corps,  mais  feu¬ 
lement  l’augmentation  des  droits  d’apprentiflage ,  de 
maîtrife,  de  vifites,  ôcc.  accordée  pour  acquitter  les 
fommes  empruntées  pour  porter  aux  coffres  du  Roi, 
en  conféquence  des  Edits  de  création  des  dits  Offi- 
■  ces,  6c  des  Arrêts  du  Confeil ,  pour  leur  incorpora¬ 
tion. 

Cinquante  Articles  compofent  ces  Statuts  ;  dix 
defquels,  qui  font  les  29  ,  30,33  ,  36  , 37,  38,  39, 
41 , 42  6c  43  ,  règlent  ce  que  les  Maîtres  de  cha¬ 
que  Communauté  ,  dont  les  ouvrages  ont  quelque 
raport  au  Charronnage  ,  6c  qu’on  a  nommés  ci-def- 
fus,  peuvent  faire,  ou  ne  pas  faire  ,  concurremment 
avec  les  Maîtres  Charrons.  Le  refte  contient  toute 
la  police  des  Charrons  entr’eux  ,  partie  tirée  des  Sta¬ 
tuts  de  1498,  6c  de  ceux  de  1623  ;  6c  partie  de  di¬ 
vers  Arrêts  du  Parlement ,  ou  Sentences  du  Châte¬ 
let  ,  portant  Réglement  ,  rendus  depuis  1623  ,  juf¬ 
qu’en  1 668. 

Les  Jurés  de  la  Communauté  des  Maîtres  Char¬ 
rons- Carroflîers  ,  font  au  nombre  de  quatre,  qui  ne 
peuvent  être  élus ,  qu’ils  ne  demeurent  actuellement 
dans  la  Ville  de  Paris ,  6c  qu’ils  n’ayent  été  Bâton¬ 
niers  6c  Adminiftrateurs  de  la  Confrérie  de  S.  Eloy, 
Patron  de  la  Communauté. 

Deux  nouveaux  Jurés  s’éhfent  tous  les  ans ,  6c 
entrent  à  la  place  de  deux  anciens  ,  qui  à  leur  for- 
tie  de  Charge  ,  font  tenus  de  rendre  compte  de  leur 
Jurande  pardevant  huit  anciens  Bacheliers ,  deux  mo¬ 
dernes,  6c  deux  jeunes  Maîtres. 

Tant  que  les  Jurés  font  en  Charge  ,  ils  peuvent 
avancer  chacun  jufqu’à  la  fomme  de  50  liv.  pour  fub- 
venir  aux  affaires  preffantes  de  la  Communauté  ,  qui 
leur  font  enfuite  rembourfés  de  l’impofition  par  tê¬ 
te  ,  qui  doit  être  faite  fur  chaque  Maître  :  leur  étant 
néanmoins  défendu  de  paffer  aucun  Arrêt ,  ni  Sen¬ 
tence  concernant  le  Corps  ,  qu’ils  n’ayent  fait  aftem- 
bler  le  nombre  de  Bacheliers,  6c  de  Maîtres  ,  réglé 
pour  la  reddition  des  comptes. 

L’aprentiffage  6c  le  compagnonage  font  chacun 
de  quatre  années  ;  le  prémier  chez  le  même  Maî¬ 
tre  auquel  l’Aprentif  s’eft  obligé  pardevant  Notai¬ 
res  ;  6c  le  fécond  chez  tel  Maître  qu’il. plaît  au  Com¬ 
pagnon.  L’Aprentif  efi  de  plus  tenu  de  payer  cinq 
livres  pour  le  droit  de  Confrérie ,  le  jour  même  de 
la  pafiation  du  brevet. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  Aprentif 
à  la  fois  :  il  eft  permis  néanmoins  d’en  prendre  un 
fécond  ,  après  la  moitié  du  fervice  du  prémier. 

Tout  Afpirant  à  la  Maîtrife  doit  chef-d’œuvre  , 
s’il  n’eft  Fils  de  Maître ,  ou  s’il  n’a  époufé  la  Veu¬ 
ve  ,  ou  la  Fille  d’un  Maître  :  en  ces  cas  il  n’eft  te¬ 
nu  que  de  la  fimple  expérience,  6c  même  fans  fraix* 

Ce  font  les  Jurés,  &  les  anciens  Bacheliers,  qui 
donnent  le  chef-d’œuVre  à  l’Afpirant  :  tous  les  Maî¬ 
tres  peuvent  cependant  y  affifter.  S’il  eft  trouvé  ca¬ 
pable  ,  il  prête  le  ferment,  &  reçoit  fes  Lettres  ; 
mais  feulement  après  avoir  payé  les  droits  des  Offi¬ 
ciers  du  Châtelet,  les  vacations  des  Jurés  6c  Bache¬ 
liers  ,  6c  les  droits  de  fa  réception.  Ces  derniers  font 
réglés  à  600  liv.  mais  de  beaucoup  augmentés  ,  fur 
tout  pour  les  Maîtres  fans  qualité ,  depuis  l’année 
1691. 

Si  au  contraire  l’Afpirant  ne  s’acquite  pas  digne¬ 
ment  de  fon  chef-d’œuvre,  il  eft  renvoyé  pour  fer- 
vir  encore  les  Maîtres  pendant  deux  ans  ,  pour  être 
enfuite  reçû  ,  s’il  eft  alors  reconnu  capable. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’une  feule  bouti- 
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que  ouverte  fur  la  rue:  permis  néanmoins  à  qui  le 
veut,  d’avoir  de  plus  un  chantier  en  tel  lieu  de  la 
Ville  &  Fauxbourgs,  qu'il  le  trouve  à  propos. 

Le  nombre  des  Compagnons  n’efl  pas  limité  :  il 
efl:  fait  pourtant  défenfes  d’en  fuborner  ,  en  attirer, 
ni  en  prendre  de  ceux  qui  fervent  chez  les  autres 
.Maîtres  ,  ou  Veuves  Maîtreffes  ,  fans  leur  congé. 

Nul  Maître  ne  peut  travailler  comme  Privilégié, 
ou  ayant  Lettres  du  Grand  Prévôt;  la  Communau¬ 
té  en  ayant  été  de  tout  tems  exemte.  Elle  eft  mê* 
me  déchargée  de  toutes  autres  Lettres  ,  qui  s’accor¬ 
dent  ordinairement  pour  les  joyeux  avénemens ,  ma¬ 
jorités  ,  facres  ,  mariages  ,  &ç.  s’en  étant  rachetée 
par  une  finance  de  3000  liv.  payée  au  Roi  le  27 
Octobre  1657. 

Les  Jurés  peuvent  faire  leurs  vifites ,  non  feule¬ 
ment  dans  les  attehers  Sc  boutiques  des  Maîtres , 
mais  encore  fur  les  Ports  où  les  bois  de  charrona- 
ge  arrivent  :  mais  les  Maîtres  qui  ont  pallé  par  la 
Jurande,  Sc  les  Veuves  de  Maîtres,  font  exemts 
d’en  payer  le  droit. 

Tous  les  bois  de  charronage  arrivans  à  Paris  , 
pour  le  compte  des  Marchands  Forains  ,  foit  par 
eau,  foit  par  terre,  doivent  être  déchargés  fur  les 
Ports  de  l’enclos  de  la  Ville,  Sc  y  relier  trois  jours 
ouvrables  ;  ne  pouvant  en  être  enlevés  avant  fix  heu¬ 
res  du  matin  en  été,  &  huit  heures  en  hiver.  Nul 
Martre  n  a  non  plus  permilfion  d’aller  au-devant  des 
Marchands  Forains  amenans  marchandifes  pour  Pa¬ 
ris  ,  à  peine  d’amende,  Sc  de  confifcation  :  leur  étant 
néanmoins  libre  d’aller,  ou  envoyer  acheter  t^us  bois 
de  charronage,  tant  furpié,  que  coupés  &  façon¬ 
nés,  Sc  les  taire  amener  Sc  ferrer  dans  leurs  chan¬ 
tiers;  bien  entendu  pourtant,  qu’ils  ne  foient  defti- 
nés  pour  la  provifion  de  la  Ville. 

?  Il  pareillement  permis  aux  Maîtres  Charrons, 
d  acheter ,  employer ,  fournir  ,  faire  ,  Sc  faire  faire 
toutes  chofes  néceffaires  pour  les  couvertures  ,  atte¬ 
lages  Sc  garnitures  de  carrolfes  ,  litières  ,  coches,  ca¬ 
lèches,  Sc  autres  attirails  de  leur  art  ;  n’y  ayant  qu’eux 
aufli ,  qui  puilfent  loüer  toutes  ces  voitures  ,  ou  trains 
fans  chevaux  pour  les  tirer  ;  à  la  réferve  des  Selliers, 
qui  ont  en  cela  la  même  faculté  que  les  Charrons  : 
les  Maîtres  de  ces  deux  Communautés  ayant  d’ail¬ 
leurs  la  liberté  d’aller  réciproquement  travailler  les 
Uns  chez  les  autres ,  à  caufe  de  la  convenance  Sç 
refTemblance  de  leurs  ouvrages. 

Enfin  ,  pour  obvier  aux  abus ,  qui  pourroient  ar¬ 
river  dans  la  façon  des  trains,  Sc  autres  ouvrages 
neufs  des  dits  Charrons  ,  ils  font  tenus  ,  à  peine 
d  amende  arbitraire,  de  les  marquer  de  leur  marque 
particulière  ;  même  ceux  qu’ils  font  faire  par  leurs 
Garçons  Sc  Compagnons. 

Les  efpèces  de  bois  ,  qu’on  employé  pour  le  char¬ 
ronage  ,  font,  le  chêne,  l’orme,  le  frêne,  le  hê¬ 
tre  ,  le  charme  ,  Sc  le  bouleau  ;  dont  les  uns  fervent 
aux  roues  ,  moyeux,  jantes  ,  eïïîeux  ;  &  les  autres,  aux 
timons,  trains  Sc  brancards  des  litières,  chaifes  de 
polie  ,  berlines  ,  Scc,  V oyez  tous  ces  bois ,  Cf  leurs 
ufages ,  à  l'Article  général  des  Bois,  ou  à  leur  propre 
Article-,  ou  ci- après  à  l’Article  du  Bois  de  Char¬ 
ronage. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  Charrons  ,  font , 
un  Amorçoir ,  un  Bâton  a  lever ,  une  Bigorne,  un 
Billot,  une  Boëte  à  la  graiife,  une  Chaîne  à  vis, 
une  Chèvre  pour  fcier  le  bois,  Sc  une  pour  lever  le 
derrière  des  carrolfes  ;  une  Chambrière  ,  une  Chalfe, 
deux  Chenets,  un  Cintre,  un  Cifeau,  un  Cifeau  à 
colleter,  un  a  froid,  Sc  un  a  fendre  des  broches  ; 
une  grande  Clé  quarrée ,  Sc  d’autres  petites;  une 
Claye,  un  Cloüet,  une  Coignée,  un  Compas ,  un 
Copeau,  un  Cry ,  un  Crochet,  un  Dévidoir,  une 
Elfette  ,  une  Equerre  de  fer,  Sc  une  de  bois;  un 
long  Sc  un  petit  Ellèrai,  un  Enrayoir,  un  faux  Ef- 
trier  ,  un  faux  Efiîeu  ,  une  Gouge  quarrée,  Sc  une 
rende  ;  une  Gemerande,  un  Gravoir,  une  Hoche  , 
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un  Janquier;  un  Lien  à  chevilles,  des  Limes,  une 
Malle  ,  un  Marteau  ,  une  Meule,  un  Maillet ,  une 
Marmite  a  la  poix,  uneMefure  à  raye  ,  une  Mouil¬ 
lette  ,  un  Moyer,  un  Marche-pied  ,  un  Martinet  , 
une  Manivelle,  une  Plaine  ,  une  Pierre  à  affiler,  une 
Pèle  de  bois,  un  Rivoir,  un  Réglet ,  un  Rabot, 
une  Selle  à  jointe  ,  une  grande  Sc  une  petite  Scie, 
un  Sergent  ,  une  Serre  ,  un  Tarrier,  un  Terreau  , 
une  Tenaille  ,  un  grand  Sc  un  petit  Treteau  ,  un 
Temple,  de  la  Terre  glaife  ,  une  Vrille.  Tous  ces 
outils  font  expliqués  a  leur  Article  particulier. 

CHARRONAGE.  Il  fe  dit  également  de  la  pro- 
fefïîon  du  Charron  ,  &  des  ouvrages  qu’il  fait. 

Bois  de  Charp.onage.  C’eft  le  bois  qu’employ- 
ent  les  Charrons.  Ce  bois  efl  de  deux  fortes,  par¬ 
ticuliérement  pour  le  bois  d’orme  ,  dont  fe  font  les 
principaux  ouvrages  de  Charronage  ,  favoir ,  le  bois 
en  grume,  Sc  le  bois  de  feiage. 

Le  bois  en  grume  efl  celui  qui  efl: ,  ou  en  tron¬ 
çons  ,  ou  en  billes,  comme  on  dit  en  quelques  en¬ 
droits  ,  c’efl-à-dire ,  qui  n’efl  ni  équarri ,  ni  débité 
avec  la  feie ,  Sc  qui  a  encore  fon  écorce  ;  mais  qui 
pourtant  eft  coupé  de  certaines  longueurs  convena¬ 
bles  aux  ouvrages  que  les  Charrons  en  veulent  faire. 

Le  bois  de  feiage  eft  celui  qui  eft  débité  avec  la 
feie  ,  Sc  réduit  à  des  épailfeurs  propres  à  d’autres 
ouvrages  de  Charronage. 

Des  bois  en  grume  on  fait  les  moyeux,  les  e£* 
fieux  ,  les  empanons ,  les  flèches  ,  les  jantes  Sc  les 
armons.  Les  bois  de  feiage  fervent  à  faire  les  lif- 
foirs ,  les  moutons ,  Sc  les  timons. 

Echantillons  du  Bois  a  Orme  en  grume. 

Les  grumes  des  moyeux  doivent  être  longues  de 
6  piés  Sc  demi,  &  de  10  pouces  de  diamètre  au 
moins,  par  le  bout  le  plus  menu.  Celles  dont  les 
diamètres  fe  trouvent  depuis  12  jufqu’à  16  pouces, 
font  les  plus  eftimées ,  parce  qu’on  s’en  peut  fervir 
pour  les  plus  grolfes  roues  de  charrettes. 

Les  elfieux  en  grume  doivent  être  de  6  piés  de 
longueur ,  &  de  7  à  8  pouces  de  diamètre. 

La  longueur  des  empanons  eft  la  même  que  cel¬ 
le  des  eflîeux  ,  Sc  le  diamètre  prefque  femblable  , 
s’ils  ne  font  pas  chantournés  ;  mais  s’ils  le  font  , 
l’échantillon  en  peut  être  plus  foible. 

Les  grumes  pour  les  flèches  doivent  être  de  deux 
fortes,  félon  qu’elles  doivent  fervir  ,  ou  aux  carrofi* 
fes ,  ou  aux  autres  harnois.  Celles  des  carrolfes  fe 
tirent  depuis  10  jufqu’à  12  piés  de  long,  Sc  celles 
des  autres  depuis  12  jufqu'à  15  piés,  fans  nœuds, 
Sc  bien  courbées. 

Pour  les  jantes,  qu’en  Bourgogne  on  nomme  Chan¬ 
tres,  les  grumes  doivent  être  coupées  de  2  piés  8 
à  10  pQuces,  Sc  même  de  3  piés,  fi  leur  champ- 
tourné  eft  confidérable. 

Enfin  ,  les  grumes  des  armons  doivent  être  de 
deux  fortes  ,  fuivant  les  différentes  efpèces  d’armons; 
favoir,  de  6  piés  de  long,  Sc  de  8  à  9  pouces  de 
diamètre  pour  les  armons  Amples  ;  Sc  feulement 
de  4  piés  &  demi  de  long ,  mais  de  9  à  10  pou¬ 
ces  de  groffeur  pour  ceux  qu’on  appelle  Armons 
d’arcade. 

Echantillons  des  bois  de  feiage ,  qui  Jervent  aux 
Charrons. 

Les  pièces  pour  les  lifioirs  doivent  fe  débiter  de 
6  piés  Sc  demi  de  long  ,  Sc  de  6  à  7  pouces  de 
large  ,  fur  4  à  5  pouces  d’épailfeur. 

Les  moutons,  de  6  piés  7  à  8  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  de  y  à  6  pouces  de  largeur ,  Sc  de  3  ou  4 
pouces  d’épaiiïeur. 

Et  les  timons  de  9  piés  de  long  ,  &  de’  3  § 

pouces  en  quarré  par  le  bout  le  plus  menu ,  Sc  4 
pouces  par  le  gros. 

Il  faut  remarquer ,  que  comme  il  y  a  plufieurs  au¬ 
tres  pièces  de  bois  d’orme  ,  qui  s’employent  dans  le 

Charro- 
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Charronage,  mais  que  les  Charrons  débitent  eux- 
mêmes  ,  les  Marchands  ont  coûtume  de  laiffer  des 
bois  en  grume  de  diverfes  grofTeurs  6c  longueurs  , 
6c  qui  n’ont  point  d’échantillon  réglé  ;  les  Ouvriers 
les  choififfant  dans  les  ventes,  ou  dans  les  chantiers, 
fuivant  qu’ils  les  trouvent  convenables  aux  ouvrages 
qu’ils  ont  à  entreprendre.  Ces  bois  fans  échantillons, 
aulfi-bien  que  les  gros  branchages  d’orme ,  s’appellent 
par  les  Charrons  ,  Bois  à  débiter. 

Autres  bois  de  Charronage . 

Le  Frêne  fe  débite  ordinairement  en  moutons,  6ç 
en  timons  :  on  en  laille  aulîi  quelquefois  en  grume, 
qui  font  propres  à  faire  ces  fortes  de  harnois  ,  dont 
on  fe  fert  pour  charrier  le  vin  ,  qu’on  nomme  à  Pa¬ 
ris  Haquets ,  6c  qu’en  quelques  Provinces  on  appel¬ 
le  Soitsliviers.  Les  échantillons  de  ces  grumes  de 
frêne  doivent  être  de  io  jufqu’à  18  piés  de  lon¬ 
gueur,  &  de  8  à  9  pouces  de  diamètre. 

Le  débit  du  Charme  pour  le  Charronage  ,  eft  le 
plus  ordinairement  en  efîîeux  ,  &  autres  pièces  où 
l’on  elnploye  forme  :  mais  on  ne  s’en  fert  guéres 
que  dans  les  Pays  où  ce  dernier  bois  eft  rare. 

Des  branchages  des  Ormes  6c  des  Charmes ,  qui 
ne  font  pas  allez  gros,  pour  être  lailTés  en  grume, 
ou  pour  être  débités  pour  toutes  les  différentes  for¬ 
tes  de  pièces  de  Charronage ,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant  ,  on  en  fait  ordinairement  des  rais  de  roues; 
quoique  pourtant  on  y  employé  aufïi  quelquefois 
d’autres  bois  ,  particuliéremeut  du  chêne. 

CHARRUE.  Inftrument  de  Laboureur  ,  compo- 
fé  d’  un  train  monté  fur  deux  roues ,  qui  a  un  gros 
fer  pointu ,  6c  un  autrè  tranchant,  pour  couper  6c 
ouvrir  la  terre,  6c  y  faire  des  filions.  Ce  harnois 
eft  du  nombre  des  ouvrages  des  Charrons  ;  6c  ils  y 
employent  ordinairement  ces  branches  d’orme  en 
grume  ,  qu’ils  nomment  Bois  à  débiter.  Voyez,  ci- 
devant  Charronage. 

On  appelle  Cheval  de  Charrue,  un  cheval  deftiné 
au  labour.  Voyez.  l’Article  du  Cheval. 

Les  bœufs  qui  tirent  la  Charrue  ,  font  compris 
dans  le  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  Bœufs  de  tira¬ 
ge.  Voyez.  Boeuf. 

Charrue  ,  en  fait  de  Jardinage.  Eft  un  outil,  ou 
machine  quarrée  ,  compofée  de  trois  morceaux  de 
bois ,  enchaffés  l’un  dans  l’autre  ,  &  d’un  fer  tran¬ 
chant  de  4  pouces  de  largeur ,  6c  d’environ  3  piés 
de  longueur.  Les  3  morceaux  de  bois  font  les  trois 
côtés  du  quarré,  6c  le  fer  fait  le  quatrième  par  en 
bas  ;  enforte  que  fon  tranchant  foit  un  peu  panché 
pour  mordre  la  terre  davantage ,  6c  enlever  plus  ai- 
fément  les  herbes  des  allées  de  jardin ,  qu’on  veut 
nettoyer.  Un  cheval,  qu’un  Garçon  conduit,  ap¬ 
puyé  derrière ,  traîne  la  machine ,  que  l’on  peut 
charger  de  quelque  groflé  pierre  ,  quand  la  terre  eft 
dure  ,  6c  l’ouvrage  difficile.  Lorfque  la  Charrue  a 
fait  le  labour  ,  qui  ne  doit  guéres  enfoncer  qu’un 
petit  pouce  ,  on  paffe  une  herfe  à  dents  ferrées  par- 
deffus  les  allées  qui  ont  été  labourées  ,  pour  en  ra¬ 
battre  lés  mottes;  6c  l’on  finit  en  les  tirant  au  râ¬ 
teau.  Les  Jardiniers  ne  fe  fervent  de  la  Charrue 
que  dans  les  lieux  ,  ou  qui  font  d’une  trop  grande 
étendue  ,  ou  qui  ne  font  pas  fous  la  vue  du  Maî¬ 
tre.  Les  jardins  bien  peignés  ,  6c  bien  entretenus, 
fe  tirant  feulement  à  la  ratftîoire  ,  6c  au  rateau. 

CHARTE-PARTIE.  Terme  de  commerce  de 
mer.  C’eft  l’ade  d’affrettement  fur  l’Océan,  ou  de 
noliffement  fur  la  Méditerranée  ;  c’eft-à-dire,  un  écrit 
conventionel  pour  le  loüage  d’un  vaiffeau  ,  ou  la 
lettre  defadure,  &  le  contrat  de  cargaifon  du  bâ¬ 
timent. 

La  Charte-partie  doit  être  rédigée  par  écrit ,  & 
paffée  entre  les  Propriétaires  ,  ou  le  Maître  du  vaif¬ 
feau  ,  &  les  Marchands  Affretteurs  ,  ou  Noliffeurs. 
C’eft  proprement  une  police  de  chargement ,  par  la¬ 
quelle  le  Propriétaire ,  ou  Maître ,  s’engage  à  four- 
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nîr  ineeiTamment  un  vaiffeau  prêt  ,  équipé,  bien 
calfaté  6c  étanché ,  pourvû  d’ancres  ,  de  voiles ,  de 
cordages  ,  de  palans ,  6c  de  tous  les  apparaux  &  a- 
greils  néceffaires  pour  naviger,  &  faire  le  voyage 
dont  il  eft  queftion  ;  &  encore  de  fournir  l’équipage, 
les  vivres  ,  &  autres  munitions,  moyennant  quoi  le 
Marchand  AfFretteur  s’oblige  de  payer  au  Maîtra 
une  certaine  fortune  convenue  pour  le  prix  du  fret. 

La  Charte-partie  fe  fait  pour  l’entier  affrettement 
du  navire  ,  tant  pour  l’aller,  que  pour  le  retour;  ca 
qui  la  rend  différente  du  connoiflement,,  qui  eft  un 
ade  particulier  ,  qui  ne  fe  fait  que  pour  l’aller  ,  ou 
pour  le  retour  feulement.  Voyez.  Connoissement. 

Suivant  le  tit.  1  du  liv.  3  de  l’Ordonnance  de  1(9 
Marine  ,  le  Maître  eft  tenu  de  fuivre  l’avis  des  Pro¬ 
priétaires  du  vaiffeau  ,  lorfqu’il  en  fait  l’affrettement 
dans  le  lieu  de  leur  demeure. 

La  Charte-partie  doit  contenir  le  nom  6c  le  por£ 
du  vaiffeau ,  le  nom  du  Maître  ,  &  celui  de  l’Affret- 
teur  ,  le  lieu  6c  le  tems  de  la  charge  &  décharge  des 
marchandifes  ,  le  prix  du  fret  ou  nolis  ,  avec  les 
intérêts  des  retardemens  &  féjours  ;  étant  néanmoins 
loifîble  aux  Parties  d’y  ajoûter  telles  autres  claufes 
6c  conditions  quelles  jugent  à  propos. 

Le  tems  de  la  charge  dés  marchandifes  doit  être 
réglé,  fuivant  l’ufage  des  lieux  où  elle  fe  fait  ,  s’il 
n’eft  point  fixé  par  la  Charte-partie. 

Si  le  navire  eft  fretté  au  mois  ,  6c  que  le  tems  du 
fret  ne  foit  point  aufïi  réglé  par  la  Charte-partie  ,  il 
ne  doit  courir  que  du  jour  que  le  vaiffeau  a  fait 
Voile. 

Celui  qui  après  une  fommation  par  écrit ,  de  fa- 
tisfaire  à  ce  qui  eft  porté  par  la  Charte-partie,  refù- 
fe  ,  ou  eft  en  demeure  de  l’exécuter  ,  doit  être  tenu 
des  dommages  6c  intérêts. 

Si  néanmoins  ,  avant  le  départ  du  vaiffeau  ,  il  ar- 
ri  voit  interdidion  de  commerce  par  guerre,  repre- 
failles  ,  ou  autrement  ,  avec  le  Pays  pour  lequel  il 
eft  deftiné,  la  Charte-partie  doit  être  réfoluë ,  fans 
dommages  &  intérêts  de  part  ni  d’autre,  en  payant 
cependant  par  le  Marchand  les  fraix  de  la  change,  6c 
décharge  de  fes  marchandifes  :  mais  fi  c’étoit  avec 
un  autre  Pays,  la  Charte-partie  doit  fubfifter  en  tout 
fon  entier. 

Lorfque  les  Ports  font  feulement  fermés,  ou  les 
vaîffeaux  arrêtés  pour  un  tems  ,  par  autorité  fupé- 
neure ,  la  Charte-partie  doit  fubfifter  auffi  en  fori 
entier  ;  &  le  Maître  6c  le  Marchand  doivent  être  te¬ 
nus  réciproquement  d’attendre  l’ouverture  des  Ports 
6c  la  liberté  des  vaiffeaux ,  fans  dommages  6c  inté! 
rêts  de  part  ni  d’autre.  b 

Le  Marchand  peut  néanmoins  pendant  le  tems 
de  la  fermature  des  Ports,  ou  de  l’Arrêt ,  faire  dé¬ 
charger  fa  marchandife  à  fes  dépens,  à  condition  de 
la  recharger  ,  ou  d’indemnifer  le  Maître. 

Les  Maîtres  font  obligés  d’avoir  dans  leur  bord 
pendant  leur  voyage  ,  la  Charte-partie  ,  &  les  autres 
pièces  juftificatives  de  leur  chargement. 

Enfin  ,  le  navire ,  fes  agrès  6c  apparaux  ,  le  fret 
6c  les  marchandifes  chargées  ,  font  refpedivement 
affedés  aux  conventions  de  la  Charte-partie. 

Charte-partie.  Eft  encore  un  terme  de  Mari¬ 
ne,  qui  fignifie  un  certain  ade ,  par  lequel  plufïeurs 
perfonnes  fe  joignent ,  ou  s’affocient  enfemble,  pour 
naviger  de  compagnie,  &•  faire  quelque  entrepnfe 
de  piraterie  ,  ou  d’autre  chofe  femblable.  Ce  font 
de  ces  fortes  de  Charte-parties  qu’ont  coutume  de 
faire  enfemble  ces  fameux  Filbuftiers,  qui  parleurs 
entreprises  ,  leur  valeur,  6c  leur  cruauté  ,  ont  fi  fou- 
vent  fait  trembler  l’Aménquç  Efpagnole.  Voyez 
Filbustier. 

CHARTIER.  Celui  qui  mène  une  charrette,  un 
chariot ,  un  haquet ,  ou  quelqu’autre  voiture  mon¬ 
tée  fur  des  roues,  6c  tirée  par  des  animaux  domefti- 
ques. 

L’ufage  de  la  charrette  étant  très  conjmun,  6c  très 

’  utile; 
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utile  pour  le  tranfport  des  marchan  difes  >  les  Offi- 
ciers  de  Police,  &  même  le  Confeil  du  Roi  ,  n’ont 
pas  crû  indigne  de  leur  attention  ,  de  régler  les  fon¬ 
ctions  ,  &  fouvent  les  falaires  de  ceux  qui  les  con- 
duifent ,  pour  les  empêcher  de  faire  des  monopoles 
Sc  des  aftociations  au  préjudice  du  commerce. 

Le  Roi ,  par  fes  Edits,  Déclarations,  &  Arrêts 
de  Ion  Confeil,  a  pourvû  à  ce  qui  regarde  les  voi¬ 
tures  &  Voituriers  au  dehors  ,  comme  on  le  peut 
voir  aux  Articles  du  Roulage  ,  des  Routiers ,  des  Voi¬ 
tures ,  8c  des  Voituriers. 

A  l’égard  de  ce  qui  concerne  les  Voituriers  8c 
Chartiers  de  Paris ,  fur  tout  ceux  qui  travaillent  fur 
les  Ports  de  cette  Capitale ,  il  eft  réglé  par  plufieurs 
Articles  du  quatrième  Chapitre  de  l’Ordonnance  de 
la  Ville  de  1672. 

L’Article  17  de  cette  Ordonnance  enjoint  aux 
Chartiers  ,  ou  Voituriers  par  terre,  de  fe  trouver  fur 
les  Ports  aux  heures  de  vente,  avec  leurs  charrettes 
ôc  haquets ,  attelés ,  8c  prêts  à  faire  leurs  voitures  , 
au  prix  de  la  taxe  faite  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ,  8c  Echevins  j  avec  défenfes  d’exiger  plus 
grand  falaire ,  fous  peine  du  fouet. 

Le  18e  leur  ordonne  ,  8c  à  leurs  Garçons,  de 
charger  eux-mêmes  les  marchandifes  fur  leurs  char¬ 
rettes  8c  haquets  j  à  l’exception  néanmoins  des 
marchandifes  de  bois,  grains,  foin  8c  charbon,  à  la 
charge  ^:  décharge  defquels  il  y  a  des  Officiers,  ou 
Commis  prépofés  3  défendant  à  tous  Gagne-demers, 
qui  travaillent  fur  les  Ports,  de  s’immifcer  de  char¬ 
ger  aucunes  marchandifes  fur  les  charrettes  8c  ha¬ 
quets,  8c  d’exiger  aucune  chofe  des  Marchands  8c 
Bourgeois,  pareillement  à  peine  du  foiiet. 

Le  19e  défend  à  tous  Chartiers  de  s’afTocier,  8c 
garder  rang  fur  les  Ports  ,  ou  derefufer.de  travail¬ 
ler  pour  ceux  qui  les  auront  choifïs,  8c  offert  le  prix, 
fuivant  la  taxe  ,  auffi  fous  la  même  peine. 

Le  20e  veut ,  que  de  fix  mois  en  fîx  mois  il  foit 
mis  fur  les  Ports,  8c  affiché  en  lieux  apparens,  à  la 
diligence  du  Procureur  du  Roi  delà  Ville,  une  Pan¬ 
carte  contenant  la  taxe  réglée  par  les  Prévôt  des 
Marchands  ,  8c  Echevins ,  pour  le  falaire  des  dits 
Chartiers  8c  Voituriers. 

Le  22c  les  rend  refponfables  de  la  marchandife, 
perte,  ou  dommage  arrivant  par  leur  faute,  ou  de 
leurs  Garçons. 

Le  23e,  pour  empêcher  que  les  Regrattiers  n  en¬ 
lèvent  plus  de  marchandifes  qu’il  ne  leur  eft  permis 
par  les  Réglemens  ,  défend  aux  Chartiers  de  char¬ 
ger  autrement,  qu’en  préfence  du  Bourgeois  qui  les 
fait  travailler ,  à  peine  d’amende. 

Le  24e  leur  enjoint  de  ne  point  partir  du  Port  où 
la  marchandife  aura  été  chargée,  que  le  Marchand 
n’ait  été  payé  ,  ou  n’ait  agréé,  à  peine  d’en  répon¬ 
dre  en  leur  nom. 

Enfin,  le  25a,  pour  que  les  Chartiers  ne  trou¬ 
blent  point  les  Bourgeois  dans  leurs  droits  8c  pri¬ 
vilèges  ,  permet  à  ces  derniers  de  faire  décharger  par 
leurs  Domeftiques  du  bateau  à  terre  ,  les  marchan¬ 
difes  &  denrées  qu’ils  auront  fait  arriver  ,  8c  d'en 
faire  la  voiture  fur  leurs  chariots ,  fi  bon  leur  fem- 
ble  ,  fans  être  obligé  de  fe  fervir  des  Chartiers  : 
avec  défenfes  aux  dits  Chartiers  ,  encore  à  peine 
du  fouet ,  de  faire  aucun  travail  fur  les  Ports,  qu’ils 
n’ayent  été  choifïs  8c  mis  en  befogne  par  les  Bour¬ 
geois. 

CHARTIL.  Terme  de  Laboureur.  Longue  8c 
large  charrette  à  quatre  roues  ,  dont  les  ridelles  font 
extrêmement  évafées  par  enhaut.  Les  Fermiers  , 
fur  tout  ceux  de  Brie  s’en  fervent  pour  conduire  à 
la  grange  les  gerbes  de  leur  récolté.  On  y  voi¬ 
ture  auffi  aux  marchés  les  grains  en  facs,  8c  les  foins 
en  bottes.  Le  Chartil  peut  contenir  200  bottes  8c 
plus  de  cette  dernière  marchandife. 

Chartil.  Se  dit  auffi  des  hangards  ,  ou  lieux 
couverts  p  fous  lefquels  on  ferre  les  chariots  ?  char- 
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rettes  ;  charmés  .  herfes  ,  &  autres  choies  fervant  au 
labour  ,  &  au  ménage  de  la  campagne,  qui  pourraient 
le  gâter  ,  étant  expofees  a  l’air. 

CHARTREUX.  Le  vulgaire  nomme  ainfi  une 
lorte  de  chat ,  qui  a  le  poil  tirant  fur  le  bleu.  C’eft 
une  des  efpèces  de  fourrures,  dont  les  Pelletiers  font 
négoce.  Voyez  Chat. 

Chartreux.  On  appelle  Pille  des  Chartreux,  une 
ejpece  de  laine ,  qu  on  tire  d’Efpagne  ,  pour  l’em¬ 
ployer  dans  les  meilleures  manufactures  de  lainerie 
Voyez  Laine. 

CHARTRONS.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  un 
Fauxbourg  qui  s’étend  tout  le  long  du  port ,  8c  qui 
eft  fepare  de  la  ville  par  la  citadelle. 

O11  appelle  Bureau  des  Chartrons,  unBureaq,des 
f  ermes  du  Roi ,  dépendant  du  Bureau  général ,  éta¬ 
bli  pour  la  confervation  des  droits  dûs  fur  les  vins 
du  haut  pais  à  la  defcente  ou  entrée  ;  8c  pour  la  car- 
gaifon  de  toutes  fortes  de  vins  ,  vinaigres  ,  eaux  de 
vie,  prunes,  8c  autres  marchandifes  qui  doivent  les 
droits  de  Comptablie  ,  de  Convoi  &  de  Courtage. 
C  eft  apres  le  Bureau  général ,  le  pofte  le  plus  impor¬ 
tant  de  la  Ferme.  r 


Il  y  a  pour  la  régie  de  ce  Bureau  un  Controlleur 
&  quatre  Vifiteurs.  Voyez  Visiteur. 

On  y  tient  huit  régiftres.  Le  prémier  pour  l’enré- 
giltrement  de  la  quantité  des  pièces  d’eau  de  vie  qui 
fe  chargent  8c  les  verges  de  leur  excédent ,  s’il  y  en 
a.  ^  Le  Controlleur  8c  le  Vifiteur  font  la  jauge  des 
pièces ,  8c  c’eft  fur  leurs  certificats  que  les  droits  en 
lont  payés  au  grand  Bureau  de  la  Comptablie  8c  du 
Convoi. 


Le  fécond  régiftre  fert  pour  enrégiftrer  tous  les 
congés  que  le  Controlleur  8c  les  Vifiteurs  donnent 
aux  Marchands  en  conféquence  des  billettes  qui  leur 
font  adreftees  par  les  Commis  du  grand  Bureau 
portant  permiffion  de  charger  fur  les  vaiftèaux  le 
nombre  des  vins,  vinaigres,  eaux  de  vie  &  prunes 
que  les  dits  Marchands  ont  déclarés.  Ce  régiftre  a 
trois  chapitres ,  1  un  pour  les  vins  8c  vinaigres  ,  l’au¬ 
tre  pour  1  eau  de  vie  ,  8c  l’autre  pour  les  prunes. 

Le  troisième  régiftre  eft  pour  les  déclarations  que 
font  les  Marchands ,  de  la  quantité  de  vin  du  haut 
païs  qui  eft  de fc en  du  pour  leur  compte  ,  &  les  ac¬ 
quits  à  caution  qu  ils  ont  pris  à  Langon  ,  lesquels 
acquits  font  déchargés  par  les  Commis  du  grand  Bu¬ 
reau  ,  aptes  que  les  dits  Vifiteurs  ont  compté  le  dit 
vin  ,  8c  en  ont  donné  leurs  certificats. 

Le  quatrième  régiftre  fert  pour  l’entrée  de  la  pru¬ 
ne  ,  8c  les  excès  qu’ils  trouvent  fur  chaque  pièce  dont 
les  droits  font  payés  au  grand  Bureau  fur  les  certifi¬ 
cats  des  Commis  des  Chartrons. 

Le  ;e  régiftre  contient  le.  nombre  des  pièces  d’eau 

de  vie  qui  arrivent  aux  Chartrons  en  conféquence 
des  acquits  à  caution  pris  à  Langon ,  ou  à  Caftil- 
lon ,  lesquels  acquits  font  déchargés  au  grand  Bu¬ 
reau ,  fur  les  vérifications  des  Commis  des  dits  Char¬ 
trons. 


Le  éc  régiftre  eft  pour  l’entrée  du  tabac. 

Le  7C  régiftre  eft  pour  enrégiftrer  les  congés  au 
menu  ,  qui  font  délivrés  par  les  Commis  du  grand 
Bureau.  Voyez  Conge ’s  au  menu. 

Enfin  le  8e  regiftre  eft  un  controlle  général  de  tous 
les  congés  qui  font  donnés  pour  la  cargaifon  par  les 
Vifiteurs  du  dit  Bureau  des  Chartrons,  en  confé¬ 
quence  des  billettes  qui  leur  font  adreftees  par  les 
Commis  du  grand  Bureau. 

CHAS.  Quelques  Marchands  Merciers  ôc  Aî- 
guilliers  appellent  ainfi ,  l’endroit  troué  de  l’aiguil¬ 
le  par  où  l’on  fait  pafter'la  foye,  laine  ,  ou  fil ,  qu’on 
veut  employer  à  quelque  ouvrage.  C’eft  ce  même 
endroit  de  l’aiguille  ,  qu’on  appelle  quelquefois  la 
tête,  8c  plus  ordinairement  le  Cul. 

Chas.  Se  dit  auffi  chez  les  TiiTerans  ,  d’une  forte 
décollé,  dont  ils  frottent  les  fils  de  la  chaîne  de 
leurs  toiles  ,  lorfqu’Us  font  tendus  fur  le  métier. 

Ch  as. 
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Chas.  Terme  de  Maçon.  C’eft:  îa  partie  quarrée 
de  l’inftrument  de  cuivre  ,  dont  les  Maçons  fe 
fervent  pour  plomber  leur  ouvrage;  c’eft:- à-  dire, 
pour  voir  s  ils  font  droits  6c  d’aplomb.  Le  Chas 
eft  percé  diamétralement  ,  &  donne  paffage  par 

ion  trou  a  la  ficelle  ,  qui  foû tient  l’autre  pièce  de 
cuivre ,  de  forme  cylindrique  ,  qu’on  appelle  Plomb » 
On  en  parle  ailleurs.  Voyez.  Plomb. 

Chas.  Se  dit  aufli  parmi  ceux  des  Amidonniers, 
qui  font  leur  amidon  de  froment  ou  grain  ,  de  la  fa¬ 
rine  détrempée,  ou  colle  d’amidon  ,  qu’ils  tirent  par 
exprefîîon  du  grain  qu’ils  ont  laiffé  s’amollir  plufieurs 
jours  dans  l’eau.  Voyez.  Amidons 

CHASSE.  Signifie  cette  partie  du  métier  d’un 
TiJJeur ,  ou  Tijjerand  ,  fufpenduë  par  le  haut  ;  au 
bas  de  laquelle  eft  attaché  le  roft  au  peigne  ,  dans  les 
dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne  d’une  étoffe,  ou 
d’une  toile,  font  paffés.  C’efl  avec  la  Chafle  que 
l’Ouvrier  frape  le  fil  delà  tréme,  chaque  fois  qu’il 
a  lancé  la  navette  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Chasse.  Eft  aufli  un  des  membres  de  la  balance 
commune  ,  ou  ordinaire  ,  au  haut  duquel  eft  un  tou- 
ret  en  forme  d’anneau  ,  qui  fert  à  fufpendre  la  balan¬ 
ce  en  l’air.  C’eft  la  Chalfe  qui  foûtient  aufli  les  pi¬ 
vots  du  fléau  ,  pour  le  rendre  mobile. 

Lorfque  la  languette,  ou  aiguille  ,  qui  eft  dans  le 
milieu  du  fléau ,  fe  trouve  toute  droite  ,  &  de  niveau 
avec  les  deux  cotes  de  la  Chafle ,  c  eft  une  marque 
que  la  balance  eft  jufte,  &  d’équilibre. 

Chasse.  Se  dit  aufli  parmi  quelques  Ouvriers,  de 
ce  qui  fert  à  tenir  enchaffés  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages. 

La  Chasse  dun  rafoir,  en  terme  de  Coutelier,  en 
eft  le  manche. 

Chasse,  chez  les  memes  Couteliers ,  eft  un  outil 
de  fer  ,  dont  ils  fe  fervent ,  avec  un  autre  mftrument 
qu’ils  nomment  le  Tas  ,  pour  retenir  ce  qu’on  appelle 
la  Mitre  d’un  couteau  de  table  ;  c’eft-à-dire  ,  pour 
forger  cette  petite  pièce  plate  qui  fépare  la  lame  d’a¬ 
vec  la  foye ,  ou  queue  du  couteau.  On  en  donne 
ailleurs  la  defcription.  Voyez  Tas. 

Chasse  ,  en  terme  de  Miroitier-Lunetier.  Signifie 
ces  deux  petits  cercles  de  métail ,  d’écaille  de  tortue , 
ou  de  corne ,  qui  environnent  les  deux  verres  des 
lunettes >  6c  cet  autre  demi-cercle  qui  les  unit  enfem- 
ble.^  Quand  ce  demi -cercle  eft  coupé  en  deux,  6c 
arrêté  par  un  clou  rivé ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  des 
Cha([es  brifées.  Ce  font  les  plus  commodes  ,  à  caufe 
que  leur^étui  tient  moins  déplacé.  Les  Chaffes  en¬ 
tières  ,  c  eft-à-dire ,  fans  brifure,  ne  font  plus  gué- 
res  à  la  mode. 

Les  Chaffes  d’argent  des  lunettes  fe  font  par  les 
Orfèvres  ;  celles  de  leton,  parles  Ouvriers  en  cui¬ 
vre;  6c  celles  d’acier  ,  par  des  Artifans  fans  qualité, 
qui  gagnent  leur  vie  à  ce  petit  trafic. 

A  l’égard  des  Chaffes  d’écaille  de  tortue ,  ou  de 
corne,  ce  font  les  Lunetiers  eux-mêmes  ,  ou  plûtôt 
quelques  pauvres  Maîtres  du  métier ,  qui  les  prépa¬ 
rent,  6c  qui  en  fourniffent  les  autres.  Il  en  vient 
néanmoins  une  affez  grande  quantité  de  Rouen.  Ces 
dernières ,  6c  celles  de  Paris  >  fe  vendent  à  la  groffe 
de  douze  douzaines. 

On  fe  fert  de  divers  outils ,  pour  faire  les  Chaffes 
d’écaille  6c  de  corne  :  d’abord  de  fcies  ,  pour  re¬ 
fendre  la  matière  ;  enfuite  de  râpes  ,  de  limes  & 
d’efcouenetes ,  pour  la  dégroflir  6c  parer  ;  puis  de 
compas  coupans,  pour  tailler  &  évider  les  Chaffes  ; 
ce  qu  on  fait ,  après  avoir  fait  bouillir  quelque  tems 
la  corne ,  ou  l’écaille ,  dont  on  veut  fe  fervir ,  afin 
de  les  amollir. 

Les  rainures  où  s’enchaffent  les  verres  ,  fe  font 
avec  le  gravoir  ;  enfin,  on  les  achève  fur  le  polif- 
foir.  Voyez  tous  ces  outils  dans  leur  ordre  alphabé¬ 
tique. 

Chasse.  Outil  de  Serrurier.  C’eft  une  efpèce  de 
marteau,  bien  acéré  par  un  bout,  dont  on  fe  fert 
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pour  entailler  les  pièces  de  diverfes  façons,  fuivant 
Ja  figure  des  différentes  Chaffes.  Il  y  en  a  de  quar- 
rees,  de  rondes,  6c  de  demi-rondes,  qui  enlèvent  en 
rond,  en  demi-rond  &  en  carré.  La  pièce  qu’on 
veut  entailler  ,  fe  place  fur  le  milieu  de  l’enclume,  & 
le  frape  a  chaud,  ou  à  froid,  fuivant  l’épaifTeur. 

Chasse.  Eft  aufli  une  efpèce  de  niveau  ,  dont  fe 
fervent  les ‘^Maçons.  Il  eft  fait  d’une  planche  différem¬ 
ment  taillée  ,  fuivant  le  goût ,  ou  le  caprice  de  l’Ou- 
vner  ;  &  ouverte  par  le  bas  ,  pour  en  recevoir  le 
plomb  ,  6c  lui  lailfer  le  mouvement  libre.  Voyez  Ni¬ 
veau. 

_  Châsse.  Les  Rafineurs  de  fucre  fe  fervent  d’uné 
Chafle  poui  cercler  leurs  formes  neuves,  oupourcap- 
per  leurs  formes  caffées  ;  elle  n’eft  guéres  différente 
du  chaffoir  des  Tonneliers.  Voyez  Chassoib.  Voyez 
aujjî  Forme. 

Chasse  -  Avants.  Ce  font  ceux  qui  font  com¬ 
mis  dans  les  atteliers  des  grands  bâtimens  ,  pour 
veiller  que  les  Ouvriers  ne  perdent  point  leur  tems; 
6c  particuliérement  que  les  Maçons  &  Limofins 
foient  fervis  à  propos  par  les  Manoeuvres  6c  Gou¬ 
jats.  Ce  font  eux  aufli  qui  avec  les  Hallebardiers  ; 
conduifent  6c  font  avancer  les  chariots  &  les  bars  , 
que  portent  ou  traînent  les  Bardeurs.  Voyez  Maçon. 

Chasse  -  MaRe'e.  Marchand  Voiturier  ,  ^qui 
apporte  en  diligence  à  Paris,  6c  dans  quelques  au¬ 
tres  principales  Villes  du  Royaume,  le  poiifon  dè 
mer  frais  ,  qui  a  été  pêché  fur  les  côtes  les  moins 
éloignées  de  ces  Villes. 

L’étabüffement  des  Chaffe-marées  eft:  très  ancieri 
en  France  ;  6c  le  commerce  qu’ils  font,  un  des 
plus  conlîdérables  ,  6c  à  qui  les  Rois  &  les  Magi- 
ftrats  ont  accordé  le  plus  de  protedion. 

Lorfque  le  négoce  du  poiifon  de  mer  frais  com¬ 
mença  à  Paris;  c’eft-à-dire,  vers  le  milieu  du  on¬ 
zième  flécle  ,  les  Pêcheurs  venoient  eux  -  mêmes 
y  apporter  leur  poiifon. 

Ces  courfes  les  détournant  de  leur  pêche  ;  les 
Marchands  de  falines  établis  fur  les  Ports,  fe  faifi- 
rènt  de  ce  commerce  ;  &  ils  envoyoïent  à  Paris  par 
leurs  Valets,  le  poiflon  qu’ils  avoient  acheté  des 
Pêcheurs. 

Enfin  ,  plufieurs  de  ces  Valets  s’étant  érigés  ert 
Voituriers,  6c  achetant  eux-mêmes  du  poiifon ,  ce 
commerce  leur  refta,  6c  ils  prirent  alors  le  nom  dè 
Chajje-marées ,  à  caufe  des  bidets  qui  la  portent,  6c 
qu’ils  chaifent  devant  eux. 

Les  Marchands  qui  virent  fortir  de  leurs  mains  uri 
tranc  allez  lucratif,  voulurent  du  moins  en  retenir 
une  partie  ,  6c  prétendirent  que  les  Chafle-marées 
dévoient  recevoir  ci  eux  le  poiflon.  Leurs  préten— 
tions  réciproques  furent  réglées  ;  6c  par  Arrêt  de 
la  Cour  ,  la  concurrence  fut  ordonnée  entre  les 
Chaffe-marées ,  6c  les  Marchands. 

Ces  nouveaux  Marchands  Voituriers  ont  depuis 
obtenu  quantité  d  autres  Privilèges  concernant  la 
commodité  &  fureté  de  leur  commerce. 

Un  des  principaux  ,  6c  le  plus  honorable,  feft  l’é- 
tabhffement  d  une  Junfdidion  ;  créée  exprès  pour  la 
confervation  dejleurs  droits  ,  dont  les  béances  fe 
tiennent  au  Palais  de  Paris  ,  par  un  Préfident  Sc 
deux  Confeillers  au  Parlement ,  fous  le  nom  de  Corn- 
miflaires  de  la  Marée.  Cette  Jurifdnftion  a  aufli  un 
Procureur  Général ,  qui  requiert  pour  eux  ;  mais 
cet  Officier  n’eft  point  du  corps  de  la  Cour;  &  il 
a  même  été  fupprimé  ,  ou  du  moins  fes  fonctions 
fufpenduës  par  l’Edit  du  mois  de  Septembre  1719, 
portant  fuppreflion  de  tous  les  Offices  établis  fur 
les  ports ,  quais,  halles  6c  marchés  de  Paris.  On 
l’appelle  Procureur  Général  de  la  Marée. 

Les  courfls  des  Chafle-marées  fe  faifant  en  tout: 
tems,  &  à  toute  heure  ,  particuliérement  la  nuit, 
ils  ont  eu  long-tems  des  Voyers  particuliers,  fous 
le  nom  d’Elus ,  pour  veiller  à  la  réparation  des  che¬ 
mins  mais  les  fondions  de  ces  Officiers  étant  fi¬ 
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nies  en  1 666,  faute  de  nouvelle  élection  ,  les  Ju¬ 
ges  Royaux  les  plus  prochains  des  lieux  par  où  paf- 
ient  les  ChafTe-marées  ,  leur  ont  été  fubftitués  par 
plufieurs  Arrêts  de  la  Cour  de  Parlement  ,  &  Or¬ 
donnances  des  Juges-CommifTaires  de  la  Marée. 
Les  autres  Privilèges  des  ChalTe-marées  ,  font  : 
io.  Qu’on  ne  peut  arrêter  leur  perfonne  »  ni  faifir 
leur  poifTon,  harnois  &  chevaux,  tant  en  allant, 
qu’en  revenant,  ni  pendant  le  fejour  qu’ils  font  dans 
les  Villes  pour  la  vente  de  leur  marchandife. 

Qu’il  leur  a  été  établi  un  fonds  alluré  >  pour 
les  récompenfer  des  chevaux  qu’ils  peuvent  perdre 
par  accident  en  chemin  5  &  leur  payer  le  poilfon  , 
qui  fe  gâte  &  fe  corrompt  par  l’intempérie  des  fai- 
fons  ,  Sc  fans  qu’il  y  ait  de  leur  faute. 

3°.  Enfin,  qu’ils  ont  le  droit  de  pouvoir  condui¬ 
re  Sc  mener  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  hardes  Sc 
marchandifes  ,  en  allant  ,  venant ,  Sc  s’en  retour¬ 
nant. 

Les  Chafiè-marées ,  qui  arrivent  à  Paris  ,  viennent 
ordinairement  du  Havre ,  de  Dieppe ,  de  Boulogne, 
de  Saint  Vallery ,  &  d’autres  lieux  &  Ports  de  mer 
de  Normandie  &  de  Picardie,  qui  ne  font  éloignés 
guéres  au-delà  de  40  lieues. 

Les  poiffons  qu’ils  apportent,  font  des  Turbots, 
des  Barbues,  des  Soles,  des  Rayes,  des  Liman¬ 
des  ,  des  Carlets ,  du  Merlan ,  des  Rougets  ,  des 
Vives  ,  des  Saumons  ,  des  Moules  ,  des  Maque¬ 
reaux  ,  du  Hareng  frais  ,  de  l’Efperlan  ,  &c.  On 
parle  ailleurs  delà  pêche,  &  des  faifons  de  tous  ces 
PoilTons.  Voyez .  Mare’e. 

On  appelle  Huitres  de  Cbajfe ,  celles  que  les  Chaf- 
fe-marées  apportent ,  pour  les  diflinguer  des  Huitres 
de  bateau  ,  qui  viennent  en  montant  la  rivière  de 
Seine  ,  Sc  qui  étant  long-terus  en  chemin  ,  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  fi  fraîches.  Voyez.  Huître. 

Ces  Marchands  ChalTe-marées  chaffent  devant  eux 
plufieurs  petits  bidets  chargés  de  poiflon  ,  enfermé 
dans  des  mannequins,  ou  paniers  d’ofîer,  de  for¬ 
me  ronde  Sc  longue.  Au  col  du  premier  de  ces  bi¬ 
dets,  pend  une  grofTe  clochette,  qui  'avertit  les  au¬ 
tres  de  fuivre  j  ce  qui  a  été  imaginé ,  à  caufe  que 
leur  chafte  fe  fait  prefque  toujours  de  nuit.  Il  y  a 
des  Challe-marées  qui  fe  fervent  aufîî  de  fourgons. 

La  grandeur  Sc  la  forme  des  paniers ,  dans  lef- 
quels  fe  met  la  marée  ,  ne  font  point  à  la  difcrétion 
des  ChalTe-marées  :  tous  doivent  être  égaux,  &-de 
même  continence  ;  &  pour  ôter  toute  furprife  ,  Sc 
toute  occafîon  de  tromperie ,  ils  doivent  être  mar¬ 
qués  d’une  fleur  de  lys,  Sc  pour  ainfî  dire,  étalon¬ 
nés  fur  un  échantillon  ,  qui  fe  garde  dans  la  Cham¬ 
bre  des  Vendeurs  de  marée. 

C’eff  aufîî  fur  cet  étalon  que  fe  marquent  les  mo¬ 
dèles,  que  les  Jurés  Vendeurs,  ou  préfentement  les 
Commis,  qui  leur  ont  été  fubftitués  en  1719,  ont 
foin  d’envoyer  aux  Vaniers  réfidens  fur  les  Ports 
de  mer ,  afin  de  s’y  conformer  dans  la  fabrique  des 
paniers  de  ChalTe-marées. 

Outre  la  marque  de  l’étalonnage ,  chaque  panier 
doit  avoir  une  étiquette  de  Tefpèce  du  poifTon  qu’il 
contient ,  afin  qu’il  ne  foit  pas  befoin  de  les  ouvrir 
tous,  lors  de  la  vente ,  ou  lotiiïage  par  le  Vendeur, 
ce  qui  Teroit  trop. long;  mais  qu’on  en  puifle  faire 
1  adjudication  à  1  infpeébion  du  prémier  de  chaque 
forte. 

Autrefois  il  y  avoir  une  heure  marquée  pour  l’ar¬ 
rivée  des  ChalTe-marées  à  Paris ,  qui  étoit  environ 
les  8  heures  du  matin  ;  préfentement  ils  y  arrivent 
entre  3  &  4  heures. 

A  l’égard  de  la  vente  ,  le  poifTon  doit  être  ven¬ 
du  le  même  jour  qu’il  arrive  ,  depuis  Pâques  juf- 

qu’à  la  S.  Remy  ;  hors  de-là  on  peut  le  garder  deux 
jours. 

Ceft  des  ChalTe-marées,  mais  par  Tentremifedes 
Vendeurs,  que  les  Harengéres  Sc  Vendeufes  de  ma- 
ree  des  halles  Sc  marchés  de  Paris,  achètent  le poif- 
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Ton  frais  de  mer ,  pour  le  revendre  en  détail.  Voyez. 
Harengere. 

Lorfque  les  ChalTe-marées  ,  qui  viennent  à  Pa¬ 
ris  ,  ont  vendu  leur  poiflon ,  il  n’eft  pas  nécelTaire, 
s  ils  ne  le  veulent,  qu’ils  attendent  leur  payement 
des  Particuliers  ;  y  ayant  une  caifTe  établie  pour  leur 
en  payer  le  prix  comptant ,  moyennant  un  droit 
alTez  modique  ;  enforte  qu’ils  peuvent  repartir  auffi- 
tôt ,  pour  aller  préparer  Sc  amener  de  nouvelles  voi¬ 
tures.  Voyez.  Vendeurs  de  Mare’e. 

Les  paniers  dans  quoi  fe  met  le  poifTon  frais  de 
mer  ,  s  appellent  des  Torquettes. 

CHASSE-POIGNE’E.  Outil  de  FourbifTeur, 
ainfî  nommé  de  fon  ufage.  C’eft  un  limple  morceau 
de  bois  rond  ,  d’un  pouce  Sc  demi  de  diamètre,  long 
de  5  °u  6,  foré  dans  toute  fa  longueur.  Il  fert  à 
chafTer  &  pouffer  la  poignée  d’une  épée  fur  la  foye 
de  la  lame  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  jointe  avec 
le  corps  de  la  garde. 

CHASSE-POMMEAU  ,  qu’on  nomme  aufîî 
BOULE.  Ceft  encore  un  outil  de  FourbifTeur,  qui 
fert  à  pouffer  le  pommeau  de  l’épée  fur  la  foye  de 
la  lame ,  pour  le  joindre  à  la  poignée.  Il  eft  fait 
d’une  boule  de  buis ,  pareille  à  celles  avec  lefquei- 
les  on  joue  au  mail.  Cette  boule  a  un  trou  dans  lé 
milieu  ,  dont  l’embouchure  eft  plus  large  que  le  fond, 
afin  que  le  haut  du  pommeau  y  puilfe  entrer  ;  ce 
qui  relie  du  trou  qui  eft  plus  étroit ,  fnffifant  pour 
donner  pafîage  a  la  pointe  de  la  foye  ,  lorfque  le 
pommeau  eft  entièrement  chafte. 

CHASSER.  Terme  d’imprimerie.  Il  s’entend 
des  caradéres  qui  occupent  plus  de  place  que  les  au¬ 
tres.  Ainfî  on  dit ,  Que  le  Parangon  chaffe  plus 
loin  que  le  S.  Auguftin  ;  pour  dire  ,  qu’il  tient  plus 
d’efpace. 

Chasser.  Signifie  parmi  plufieurs  Ouvriers,  qui 
fe  fervent  du  marteau ,  ou  du  maillet ,  fraper  for¬ 
tement  fur  une  chofe  ,  pour  la  faire  entrer  dans  une 
autre.  On  dit ,  en  termes  de  Menuifîer  ,  ChafTer 
une  cheville  ;  en  termes  de  Serrurier  ,  ChafTer  un 

clou  ;  Sc  en  termes  de  Tonnelier ,  ChalTer  un  cer¬ 
ceau. 

CHASSEURS  AU  VENT  ,  en  Hollandois  , 
Ventjagers.  Ce  font  les  prémiers  bâtimens  ou  bû¬ 
ches  qui  vont  à  la  pêche  du  hareng.  Voyez.  Vent- 
Jagers. 

CHASSIS.  Ouvrage  de  Menuiferie ,  ou  de  Serru¬ 
rerie,  compofé  de  plufieurs  tringles  de  bois,  ou  de 
légères  barres  de  fer,  qui  fert  à  divers  Artifans  & 
Ouvriers,  pour  travailler  à  leur  art  Sc  métier.  If 
y  a  des  Chafîîs  d’imprimeurs  ,  de  Monnoyeurs,  de 
Fondeurs,  de  Peintres,  de  Brodeurs,  de  Tapif- 
fîers,  Scc. 

Châssis  d’Imprimerie.  C’eft:  un  quarré  corn* 
pofé  dè  4  ou  de  5  barres  de  fer,  dans  le  vuide  defquel- 
les  le  Compofiteur  place  les  formes ,  ou  cara&éres  de 
chaque  page  ,  après  qu’il  les  a  achevées.  Il  y  a  de  trois 
fortes  de  Chafîîs  d’imprimerie  :  le  premier  fert  aux 
Livres  in-folio  ,  in-quarto,  in-oflavo,  &c.  le  fécond 
feulement  aux  in-douze;  Sc  le  troifiéme,  aux  impref- 
fions  d’une  feule  page ,  comme  font  les  placards  Sc 
les  affiches.  Ce  dernier  ,  qui  s’appelle  Ramette ,  n’a 
point  de  barre  au  milieu.  Les  deux  autres  en  ont  ; 
avec  cette  différence  ,  que  la  barre  des  Chafîîs  des  in- 
douze  eft  couchée,  Sc  les  fépare  en  deux  dans  leur 
longueur;  Sc  que  celle  des  Chafîîs  in-folio  ,in-o<fta- 
vo ,  Scc.  eft  droite  ,  &  les  partage  dans  leur  hauteur. 
Voyez  Imprimerie. 

Châssis  de  Fondeur.  Il  eft  compofé  de  qua¬ 
tre  petites  tringles  de  bois,  de  8  ou  10  lignes  de 
largeur,  &  dune  hauteur  proportionnée  au  modèle 
des  ouvrages  qu’on  y  veut  fondre.  Ces  tringles  bor¬ 
dent  de  tous  côtés  une  planche  aufîî  quarrée  ,  mais 
plus  longue  que  large.  C’eft  dans  le  vuide  de  ces 
Chafîîs  que  fe  met  le  fable,  ou  terre  dont  fe  font  les 
moules.  Pour' chaque  moule  il  faut  deux  Chafîîs,  qui 

fe  joi- 
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fe  joignent  par  Je  moyen  des  chevilles  qui  font  fur 
les  bords  de  l’un  ,  &  des  trous  qui  font  (ur  ceux  de 
l’autre  ,  auxquels  chaque  cheville  répond.  Il  y  a  aufli 
à  un  des  côtés  du  ChalÏÏs  une  ouverture,  par  où  fe 
jette  le  cuivre  ,  lorfqu’il  eft  en  fufion.  Voyez  Fon¬ 
deur,  où  il  efl  parlé  de  la  manière  de  fondre  les  menus 
ouvrages. 

Châssis  de  Monnoyeur.  C’eft  aufli  le  moule 
où  les  Fondeurs  employés  dans  les  Hôtels  des 
Monnoyes,  coulent  les  lames  d’or,  d’argent,  ou  de 
cuivre,  qui  doivent  fervir  à  faire  les  fiaons.  Il  eft  tout 
femblable  à  celui  des  Fondeurs  en  fable,  8c  il  fe  pré¬ 
pare  de  même..  Voyez  MonnoYâge. 

Châssis  de  Tapissier.  Ce  font  quatre  longues 
tringles  de  bois,  dont  deux  ont  7  ou  8  pieds  de 
long,  &  les  deux  autres  £  oui).  La  largeur  &  l’é- 
pailieur  font  arbitraires.  Ces  tringles  ont  dans  toute 
leur  longueur  des  clous  à  crochets ,  à  7  ou  8  pouces 
de  diftance  les  uns  des  autres  ;  8c  toutes  4  font  per¬ 
cées  à  leurs  extrémités  de  divers  trous,  capables  de 
recevoir  des  fiches  de  fer,  avec  lefquelles  fe  monte 
le  Chaftîs  de  la  largeur  ou  longueur  qu’il  plaît  à  l’Ou¬ 
vrier.  Enfin  ,  deux  forts  tréteaux  le  foûtiennent  , 
quand  il  eft;  monté. 

Ce  Chaflis  lert  à  dreffer  des  matelas,  &  des  fom- 
miers  de  crin  ;  ce  qui  fe  fait  en  attachant  des  quatre 
côtés  une  des  futaines,  ou  toiles  ,  aux  clous  du  Chaf- 
fis ,  &  quand  on  y  a  proprement  &  également  éten¬ 
du  la  laine,  ou  le  crin  ,  dont  ils  doivent  être  garnis  , 
en  les  recouvrait  de  la  fécondé  futaine  ,  afin  de  les 
piquer  enfuite  ,  8c  de  les  coudre. 

Châssis  ,  en  terme  de  Peinture.  C’eft  un  quarré 
compofé  de  quatre  tringles ,  ou  régies  de  bois  j  de 
quelques  lignes  d’épaiffeur  ,  dont  le  vuide  eft  divile 
en  plufieurs  autres  petits  quarrés  ,  par  la  fection  de 
plufieurs  fils  ,  qui  fe  coupent  à  angles  égaux.  Ce 
Chaflis  eft  commode  ,  pour  réduire  les  tableaux  du 
petit  au  grand  ,  ou  du  grand  au  petit. 

On  nomme  aufli  Châssis,  une  efpèce  de  quadre 
fur  lequel  on  étend  &  cloue  la  toile  d’un  tableau. 

Châssis.  Les  Plombiers  appellent  le  Chaflis  d’u¬ 
ne  table  ,  ou  moule  à  couler  le  plomb  ,  la  bordure 
qui  y  eft  attachée  tout  autour ,  qui  enferme  le  fa¬ 
ble  fur  lequel  on  verfe  ce  métail ,  8c  qui  régie  la 
largeur  de  la  pièce ,  ou  table  de  plomb  qu’on  veut 
couler.  Les  deux  longues  pièces  parallèles  de  ce 
Chaflis  fe  nomment  les  Eponges  :  elles  foûtiennent 
le  rable  à  la  hauteur  convenable  pour  l’épaiffeur  qu’on 
veut  donner  à  la  table.  Voyez  Eponges.  Voyez  aufji 
Plombier  ,  où  il  ejl  parlé  de  la  fonte  des  grandes 
tables  de  plomb. 

Châssis.  Les  Carriers  donnent  aufli  le  nom  de 
Chaflis  aux  femelles  qui  foûtiennent  les  fourches  de 
leur  grande  roue  ,  8c  fur  lefquelles  font  pofés  ce 
qu’ils  appellent  les  Roflïgnols  ;  c’eft-à-dire  ,  les  arcs- 
boutans  qui  tiennent  les  fourches  en  état. 

Ce  Chaflis  eft  compofé  de  deux  greffes  pièces  de 
bois  de  charpente ,  qui  fe  traverfent  par  le  milieu 
en  forme  de  croix  ;  8c  c’eft  au  point  où  ils  fe  croi- 
fent,  que  fe  dreflent  les  fourches.  Voyez  Four¬ 
ches. 

CHASSOIR.  Terme  de  "Tonnelier.  On  appelle 
ainfl  un  morceau  de  bois  de  chêne  ,  de  y  ou  Alignes 
d’épaiffeur  ,  8c  de  7  ou  8  pouces  de  longueur,  un 
peu  plus  haut  que  large ,  que  le  Tonnelier  met  fur 
les  cerceaux  qu’il  veut  chaffer ,  8c  fur  lequel  il  fra- 
pe  avec  un  maillet ,  pour  les  faire  avancer  8c  pla¬ 
cer  fur  la  futaille.  Voyez  Tonnelier. 

Chassoir.  Inftrument  dont  on  fe  fert  dans  les 
Sucreries  ,  pour  cercler  ou  capper  les  formes.  Il  eft 
différent  de  la  chaffe  qui  n’eft  qu’un  morceau  de  dou¬ 
ve  de  7  à  8  pouces  de  long  fur  5  ou  4  de  large  ;  au 
lieu  que  le  Chaffoir  eft  un  coin  de  bois  dur  ,  de  8  à 
10  pouces  de  long  fur  3  pouces  de  large  ,  8c  2  pou¬ 
ces  d’épailfeur  par  le  plus  gros  bout,  avec  une  poi¬ 
gnée  ronde  pratiquée  dans  le  même  morceau  de  bois 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  I. 
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fle  5  à  6  pouces  de  long  ,  en  forte  que  le  Chaffoif 
entier  en  a  environ  feize.  Voyez  Forme, 
CHASUBLE.  Ornement  d’Egîife ,  dont  les  Prê¬ 
tres  fe  fervent  lorfqu’ils  difent  la  Méfié. 

CHASUBLIER.  Marchand  qui  fait ,  8c  qui  vend 
des  Chafublés ,  &  autres  ornemens  d’Eghfe,  comme 
Chapes,  1  uniques  ,  Dalmatiques,  Paremens  d’Au- 
tel  haut  &  bas.  Rideaux,  Pavillons,  Ciel,  8cci 
Les  Maîtres  de  la  Communauté  des  Brodeurs  de  la 
Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris,  font  qualifiés  dans  leurs 
Statuts  Maîtres  Brodeurs-Chafubliers.  Voyez  Bro¬ 
deur. 

CHAT.  Il  y  a  des  Chats  domeftiqües ,  &  des 
Chats  fauvages  :  les  prémiers  font  allez  connus  ;  les 
autres;,  qui  font  très  farouches,  8c  que  les  Chaf- 
feurs  nomment  Chats-Harets ,  fe  retirent  dans  les 
bois  ,  buillons,  8c  garennes ,  où  ils  font  un  grand 
dégât  de  lapins. 

Les  Chats  font  de  différentes  couleurs,  y  ëh  âÿanÈ 
de  blancs ,  de  noirs,  de  gris,  de  roux  ;  de  blancs 
8c  noirs ,  de  blancs  &  gris ,  de  noirs  8c  roux  ,  dé 
roux  &  blancs;  de  noirs  ,  roux,  8c  blancs  ,  qu’on 
nomme  tricolors ,  à  caufe  de  ces  trois  couleurs.  En¬ 
fin  1]  s’en  trouve  quelques-uns  qui  tirent  furlebleuj 
ces  derniers  font  vulgairement  appellés  Chartreux  > 
à  caufe  que  ce  font  les  Religieux  de  ce  nom  qui  ert 
ont  eu  des  prémiers  de  la  race. 

Le  Chat  ne  fournit  pour  le  commerce  ,  qu’unë 
feule  forte  de  marchandife,  qui  eft  fa  peau  revêtue 
de  fon  poil,  que  les  Pelletiers  apprêtent,  8c  dont 
fis  f°ut  diverfes  fortes  de  fourrures  ,  mais  particu¬ 
liérement  des  manchons» 

Outre  les  peaux  de  Chats  que  la  France  fournil: 
en  allez  grande  quantité ,  il  s’en  tire  encore  beau¬ 
coup  des  Pays  étrangers,  particuliérement  de  Mof- 
covie  ,  d’Efpagne  ,  8c  de  Hollande  ,  qui  font  fort 
ellimées.  Ces  fortes  de  peaux  font  une  portion  dii 
négoce  de  la  Pelleterie,  qui  fe  fait  à  Paris  ,  tant  par 
les  Merciers  ,  que  par  lés  Pelletiers. 

Chat-Haret.  Voyez  ci  devant  ChàT» 

Chat.  C’eft  aufli'  un  nom  qu’on  donne  à  unë 
forte  de  drap,  dont  la  chaîne  eft  pour  l’ordinaire 
de  laine  de  differentes  couleurs,  qui  provient  dii 
refte  des  laines  filées ,  dont  on  s’eft  fetvi  pour  fa-* 
briquer  les  draps  de  couleur  teints  en  laine;  Voyez 
Draps  ,  vers  la  fin  de  l’ Article. 

CHAi  AIGNE.  C’eft  le  fruit  d’un  grand  arbre  4 
qu’on  nomme  Châtaignier.  Voyez  Châtaignier» 

Châtaigne  ,  ou  Chatain.  Qui  eft  de  cou-* 
leur  de  Châtaigne  ;  ce  qui  fe  dit  quelquefois  des 
étoffes  de  foye  8c  de  laine  ,  mais  plus  fouvent  des 
dernières. 

Il  fe  dit  plus  ordinairement  des  cheveux.  C’efi 
une  couleur  faufie,  &qui  n’eft  pas  des  plus  eftiméess 
Voyez  Cheveux. 

CHAI  AIGNER  AYE.  Plan,  bois,  ou  forêt  dé 
Châtaigniers.  Voyez  b  Article  fuivant. 

CHATAIGNIER,  Grand  arbre  affez  connu  4 
pour  fe  difpenfer  d’en  faire  la  defcription.  On  dira 
feulement  qu’il  fournit  deux  chofes  pour  le  négoce! 
favoir ,  fon  bois  ,  8c  fon  fruit  ,  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  Châtaigne. 

Le  bois  de  Châtaignier,  qui  n’eft  nullement  tort 
à  brûler ,  eft  affez  propre  pour  la  charpente.  Il  fd 
voit  même  quantité  d’anciens  édifices,  dans  la  con- 
ftruétion  defquels  il  en  eft  beaucoup  entré  :  néan-> 
moins  depuis  qu’on  a  remarqué  que  le  bois  de  chê¬ 
ne  eft  beaucoup  meilleur  à  cet  ufage  ,  on  a  lailM 
celui  du  châtaignier  ,  qni  ne  fe  débite  prefque  plus 
a  préfent  qu’encercles,  ou  cerceaux,  pour  relier  les 
cuves  8c  les  futailles  ;  ou  en  perches  ,  pour  fairé 
des  treilles  ,  des  efpalliers,  8c  des  clôtures  de  jar¬ 
dins,  qu’on  appelle  vulgairement  Perchis. 

L’Ordonnance  de  Henri  III,  du  mois  de  Mai 
1580,  veut,  Chi  on  coupe  les  Châtaigniers  àl’age  dé 
fix  à  fept  ans  ;  8c  c’eft  là  aufli  le  véritable  âge  qu’ils 
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doivent  avoir,  pour  en  pouvoir  fabriquer  commo¬ 
dément  des  perches  &  des  cercles.  Voyez.  Perches, 
■Û  Cercles. 

Les  Châtaignes  bouillies  font  bonnes  à  manger, 
&  leur  goût  efl  agréable.  Il  y  a  même  des  Pais 
de  montagnes  ,  où  les  Payfans  pendant  l’hyver  ,  ne 
vivent  que  de  ce  fruit  ,  qu’ils  font  fécher  fur  des 
clayes  ,  pour  le  faire  moudre  après  l’avoir  pelé  ,  dont 
ils  font  une  efpèce  de  pain  pallablement  bon.  Quel¬ 
ques-uns  en  font  aulfi  de  la  bouillie  ;  &  dans  le  Li- 
mofin,  où  la  récolté  en  eft  extrêmement  confidéra- 
ble  ,  on  s’en  fert  à  l’engrais  des  pourceaux. 

A  Bourdeaux  ,  &  à  Libourne  ,  il  fe  fait  un  né¬ 
goce  allez  confidérable  de  Châtaignes ,  qui  fe  tirent 
du  Limolîn ,  8c  du  Périgord  ;  &  il  s’en  envoyé  beau¬ 
coup  dans  les  Pais  étrangers,  particuliérement  chez 
les  Hollandois  ,  qui  en  lont  palier  quantité  dans  le 
Nord. 

Les  Châtaignes  payent  en  France  les  droits  de fortie 
fur  le  pied  de  2  fois  du  cent  pefant  j  éf  ceux  d’entrée , 
à  raifon  de  io  fols. 

CHATEAU-PORTIEN.  Ville  de  Champagne, 
fîtuée  dans  cette  petite  Province  de  France  qu’on 
appelle  Rethelois.  Elle  eft  du  département  de  l’Inf- 
peéteur  des  Manufactures  établies  à  Rheims  :  on  par¬ 
le  ailleurs  du  négoce  qui  s’y  fait.  Voyez  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  des  deux 
Généralités  de  Champagne. 

CHATEAU-REGNAUD.  Petite  Ville  de  France 
dans  cette  partie  de  la  Champagne  qu’on  nomme  le 
Rethelois.  Elle  efl  du  département  de  l’Infpeêteur 
des  Manufactures  établi  à  Rheims.  Les  dentelles  8c 
les  ardoifes  font  prefque  tout  fon  négoce.  Voyez  ce 
qu’on  en  dit  à  l’Article  général  du  Commerce,  où 
il  efl  parlé  de  celui  des  Généralités  de  Champagne. 

CHATEAU-THIERRI.  Ville  de  France  dans 
la  Brie  pouilleufe.  Elle  eft  du  département  de  l’Inf- 
peCteur  des  Manufactures  de  Rheims.  Il  s  y  fait  quan¬ 
tité  de  toiles  qui  font  eftimées  ,  auflî-bien  que  fes  ou¬ 
vrages  de  Tanerie,  de  Megilîerie,  &  de  Bonnéte- 
rie.  Voyez  ce  qu’on  dit  de  fon  négoce  dans  l’Article 
général  du  Commerce ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de 
Champagne. 

CHAPELET.  Terme  de  Ferrandinier.  Le  por- 
te-Châtelet  eft  une  traverfe  qui  efl  au  haut  du  mé¬ 
tier  où  fe  fabriquent  les  gazes,  &  qui  fert  à  porter 
les  trois  bricoteaux.  Voyez  Gaze. 

Châtelet.  On  appelle  Châtelet  dans  le  métier 
des  Tiffutiers-Rubaniers ,  une  efpèce  de  chafîîs  de 
forme  triangulaire  ,  élevé  perpendiculairement  au 
deffus  des  traverfes  des  côtés  du  métier ,  dans  le¬ 
quel  font  renfermées  les  poulies  qui  fervent  à  faire 
baiffer  &  hauffer  les  marches.  Voyez  Tissutier- 
Rubanier. 

CHATELLERAUD,  ou  CHATELLERAUT, 

Ville  de  France  dans  le  Poitou.  Elle  eft  en  réputa¬ 
tion  pour  fon  Horlogerie  8c  fa  Coutellerie.  On  y 
fait  aufïï  a  fiez  grand  nombre  de  ferges  8c  d’étamines  j 
les  étoffes  fe  vifitent  8c  fe  marquent  par  llnfpeCteur 
des  Manufactures  de  Poitiers.  Voyez  à  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  où  l’on  parle  de  celui  de  Fran¬ 
ce  ,  8c  en  particulier  de  Poitiers  8c  de  fa  Généra¬ 
lité. 

CHATILLON  sur  Marne.  Ville  de  Champa¬ 
gne  entre  Epernai  8c  Château-Thierri.  Son  commer¬ 
ce  eft  le  meme  que  celui  de  Damery  dont  on  parle 
ailleurs.  Voyez  fon  Article. 

CHATRER,  ou  CHATIER.  Couper,  retran¬ 
cher  quelque  chofe  d’un  tout  dont  elle  faifoit  partie. 

Châtrer  un  livre.  Terme  de  Libraire.  C’eft  en 
oter  quelque  cayer,  ou  quelque  page  ’3  ce  qui  le 
rend  imparfait  ,  8c  hors  de  vente. 

Châtrer  un  cotteret,  ou  un  fagot  -,  c’eft  les  di¬ 
minuer  ,  en  otant  quelques-uns  des  morceaux  de 
bois  qui  les  compofent.  Les  Ordonnances  de  la 
Ville  défendent  de  Châtrer  les  fagots  8c  cotterets. 


CHAT.  C  H  A  Ü.  S20 

Voyez  Fagot,  &  Cotteret. 

On  dit  aulfi  en  terme  de  commerce  de  foin. 
Châtrer  des  bottes  de  foin. 

Châtrer.  Se  dit  encore  des  ruches  des  mou¬ 
ches  à  miel  ;  pour  dire  ,  en  tirer  une  partie  des 
gauffres,  ou  rayons  de  miel.  Voyez  Miel,  à  A- 

BEILLE. 

CFIAUDE.  On  dit  en  terme  de  monnoyage  : 
Battre  la  Chaude  •  pour  dire  ,  Battre  les  lingots  d’or 
fur  1  enclume  à  coups  de  marteau,  après  qu’on  les 
a  tires  du  moule,  avant  que  d’en  faire  la  délivran¬ 
ce  aux  Ouvriers.  Voyez  Battre  la  Chaude* 
Voyez  aujji  Monnoyage. 

Chaude.  On  dit  en  terme  d’Orfévre  :  Donner 
une  Chaude  à  la  befogne  y  pour  dire,  Mettre  le 
metail  au  leu  a  chaque  fois  qu’on  le  veut  travail¬ 
ler  fur  l’enclume. 

Chaude-suante.  On  appelle  ,  en  terme  de  Ser- 
rurier  j  Donner  une  Chaude  fuante  à  un  morceau  de 
fer,  le  chauffer  fi  fort,  qu’il  commence  à  fondre, 
en  forte  qu  il  degoute  en  le  tirant  du  feu. 

Chaude.  Efl  encore  un  terme  en  ufage  dans 
les  Verreries  ,  pour  lignifier  une  certaine  quantité 
de  matière  propre  à  faire  des  verres,  que  les  Ver¬ 
riers  mettent  tout  à  la  fois  en  fufion  ,  8c  qu’ils  con- 
fomment  auflî  tout  de  fuite.  Ainfi  on  dit:  On  a  fait 
un  millier  de  verre  d’une  telle  Chaude  ;  pour  dire, 
d’une  telle  quantité  de  matière  cuite.  Voyez  Ver¬ 
rerie. 

CHAUDERET.  Les  Batteurs  d’or  nomment 
ainfi  le  troifiéme  moule  de  ceux  qui  leur  fervent  à 
étendre  l’or  &  l’argent,  fin,  ou  faux.  Il  efl  corn- 
pofé  de  300  feuilles  ,  ou  morceaux  de  boyaux  de 
bœuf  bien  dégraiflés  8c  préparés,  qu’en  terme  de 
l’art  on  appelle  Baudruche.  Voyez  Batteur  d’or. 

CHAUDERON.  Utencile  de  cuifine  ,  ordinai¬ 
rement  de  cuivre  ,  avec  une  anfe  de  fer  mobile,  par 
laquelle  on  le  fufpend  fur  le  feu  à  une  crémaillère. 
U  y  a  à  Paris  une  Communauté  confidérable  des 
Arts  8c  Métiers  ,  qui  en  a  pris  fon  nom.  Voyez  ci- 
après  Chauderonnier. 

Les  Chauderons  de  cuivre ,  ou  d’airain ,  payent  en 
France  les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  batterie  d’ai¬ 
rain  &  de  cuivre  c  eft-à- dire  ,  40  fols  du  cent  pefant. 

Chauderon.  C’eft  auflî  une  grande  mefure  dont 
on  fe  fert  en  Angleterre  dans  le  commerce  du  char¬ 
bon  de  terre  ;  elle  contient  36  boiffeaux.  Voyez 
Charbon  de  terre. 

CHAUDERONNERIE.  Marchandée  de  chau- 
dieies,  chauderons  ,  8c  autres  utenciles  de  cuivre  „ 
qu  on  nomme  aulfi  Dinanderie.  La  Chauderonnerie 
fait  une  partie  du  commerce  de  la  Mercerie.  Voyez 
ï Article fuivant.  Voyez  aulfi  Mercerie,  &  Dinan- 
derie. 

CHAUDERONNIER.  Celui  qui  fait  8c  qtn 
vend  des  chauderons,  8c  autres  utenciles,  8c  bat¬ 
teries  de  cuifine. 

.  Ta  Communauté  des  Maîtres  Marchands  du  mé¬ 
tier  de  Chauderonnerie,  batterie,  &  dinanderie  de 
la  Ville  de  Paris,  eft  ancienne,  8c  avoit  des  Sta¬ 
tuts  bien  avant  le  Régne  de  Charles  VI. 

Sous  ce  Régne,  ils  en  demandèrent  la  revifion, 
réformation  ,  8c  augmentation ,  au  Prévôt  de  Pans  , 

8c  aux  Officiers  du  Châtelet ,  qui  leur  furent  accor¬ 
dées  par  une  Ordonnance  du  12  Odobre  1420. 

Ces  Statuts  furent  depuis  confirmés  ,  &  aug¬ 
mentés  d’un  nouvel  article  par  Lettres  patentes  de 
Charles  VIII.  du  mois  de  Septembre  14S4.  Et  en¬ 
fin  trois  articles  y  lurent  encore  ajoûtés  par  autres 
Lettres  patentes  de  confirmation  du  Roi  Louis  XII 
du  mois  d  Août  1314,  lues,  publiées,  8c  enrégiftrées 
au  Châtelet  le  16  Août  fuivant. 

Tous  ces  articles,  tant  anciens  ,  que  nouveaux, 
font  au  nombre  de  34,  dont  les  principaux  règlent 
ce  qui  concerne  les  Jurés ,  les  Aprentifs ,  les  Cour¬ 
tiers  ,  8c  les  Marchands  forains. 
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Des  quatre  Jurés  qui  ont  foin  des  affaires  de  la 
Communauté ,  &  qui  font  chargés  des  Vifites  chez 
les  Maîtres,  deux  font  élus  par  chaque  année  3  en 
forte  que  chacun  refte  deux  ans  en  Charge. 

Les  Maîtres  peuvent  avoir  jufqu’à  deux  Apren- 
tifs,  qu  ils  ne  peuvent  obliger  à  moins  de  fix  ans  ; 
&  les  Aprentifs  ne  peuvent  être  reçûs  à  la  Maîtrife, 
qu’ils  n’ayent  fait  Chef-d’œuvre. 

Les  deux  Courtiers  de  la  Communauté  font  élûs 
à  la  pluralité  des  voix  ,  Sc  font  tenus  d’avertir  les 
Maîtres,  de  la  venue  des  Marchands  forains  :  ils  ne 
peuvent  être  Alarchands  &  Courtiers  enfemble  3 
c  eft-a-dire  ,  rien  acheter  pour  eux  des  dites  marchan- 
difes  :  leurs  falaires  font  réglés  par  les  24  Sc  25e  Ar¬ 
ticles. 

Enfin ,  il  eft  défendu  à  tous  Marchands  forains  , 
Sc  autres,  s’ils  ne  font  Maîtres  de  la  Communauté, 
de  vendre,  débiter,  ni  diftribuer  en  la  ville  Sc  faux- 
bourgs  de  Paris  >  aucune  marchandée  du  métier  de 
Chauderonnerie  &  Batterie ,  fi  ce  n’eft  en  gros  ,  & 
au  deifus  de  la  fomme  de  40  livres. 

Chauderonnier  au  sifflet.  On  nomme  ainfï 
en  France,  les  Chauderonmers  des  Provinces  ,  par¬ 
ticuliérement  d’Auvergne,  d’où  il  en  vient  la  plus 
grande  quantité  ,  qui  courant  la  campagne,  leur 
petite  boutique ,  &  leur  bagage  fur  le  dos ,  fe  fer¬ 
vent  d  un  fiffiet  à  l’antique ,  pour  avertir  les  Habi- 
tans  des  petites  Villes  &  des  Villages  où  ils  paffent, 
de  leur  apporter  a  raccommoder  les  utenciles  &c  bat¬ 
teries  de  cuifîne ,  de  cuivre,  ou  de  fer,  qui  en  ont 
befoin. 

La  plûpart  de  ces  Chauderonniers  ne  font  que  le 
vieux  3  il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  qui  vendent 
du  neuf  3  mais  ceux-ci,  pour  l’ordinaire,  ont  des 
chevaux  de  iomme  chargés  de  grands  paniers  d’o- 
fier ,  où  ils  mettent  leurs  marchandées ,  Sc  leurs  ou¬ 
tils. 

Il  eft  défendu  a  tous  ces  Chauderonniers  coureurs, 
de  fiffler ,  &  de  raccommoder  les  ouvrages  de  Chau¬ 
deronnerie  à  Paris  ,  &  dans  les  autres  Villes  du  Roy¬ 
aume  où  les  Chauderonniers  font  en  Corps  de  Ju¬ 
rande.  A  l’égard  de  ceux  qui  vendent  du  neuf,  ils 
y  font  traités  comme  Marchands  forains.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  précédent . 

Le  Sifflet^  des  Chauderonniers  eft  la  Fijlula  des 
Anciens  3  c  eft-à-dire  ,  un  inftrument  compofé  de 
plufîeurs  tuyaux  inégaux,  ordinairement  de  fèp-t  3 
tel  que  les  Poètes  ,  les  Peintres  ,  Sc  les  Sculpteurs 
ont  coutume  de  repréfenter  la  flûte  du  Dieu  Pan. 

Les  outils  ,  inftrumens  ,  Sc  machines  des  Chaude¬ 
ronniers,  font  ,  la  Forge,  où  ils  n’employent  que 
du  charbon  de  bois ,  celui  de  terre  n’étant  pas  pro¬ 
pre  a  chauffer  le  cuivre  3  le  Soufflet ,  avec  fa  chaîne 
&  fa  poignée  3  un  Fourgon  pour  la  forge  3  un  Croif- 
fant ,  pour  retirer  la  braée  3  des  Pinces  ,  pour  chauf¬ 
fer  le  cuivre  3  une  Enclume  ,  un  Enclumeau,  une 
grande  Bigorne,  une  Boule,  ou  enclume  ronde  3 
une  Bigorne  d’étably,  divers  Marteaux,  entr’autres,  le 
Marteau  rond  ,  le  Marteau  à  panne  ,  le  Marteau  pour 
planer  ,  le  Marteau  a  river  ,  Sc  d’autres  pour  percer, 

Sc  pour  mettre  des  oreilles  aux  chauderons  ,  &  des 
queues  aux  cafferolles  •  une  grande  Poêle  de  fonte, 
une  Cuilhere  a  fondre  ,  une  Corde  à  étamer,  gar¬ 
nie  de  fes  poids  3  trois  fortes  de  Grattoirs  3  le  Giou- 
pfllon  ,  ou  Etoupe  à  étamer  3  le  Bouchon  ,  pour 
rendre  les  pièces  nettes  3  des  Cifailles ,  groées,  pe¬ 
tites,  oc  moyennes  3  des  Poinçons  de  pluùeurs  for¬ 
tes  ,  une  Cloutiére ,  un  Maillet  de  buis.,  plufîeurs 
fers  à  fouder,  les  uns  de  cuivre,  pour  le  cuivre, 

Sc  les  autres  de  fer  ,  pour  l’étain  3  la  Planche  à  fou- 
der  ,  le  Poêlon  à  poix-réfine  ,  la  Boëte  au  borax  , 

1  Ecuelle  au  zinc,  Sc  au  fel  armoniac3  enfin  le  Tour 
à  tourner  les  Chauderons. 

Les  Chauderonniers  qui  courent  la  campagne,  ne 
travaillant  point  en  neuf ,  n’ont  befoin  que  d’une 
partie  de  ces  outils,  Sc  encore  des  moins  conlidérables3 
Diction,  de  Commerce .  Tom,  L 
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mais  comme  ,  outre  le  raccommodage  des  vieilles 
utenciles  de  cuifîne,  la  plupart  de  ces  Coureurs  fon¬ 
dent  des  cuilliéres  ,  Sc  des  tafïès  d’étam ,  ils  portent 
avec  les  outils  de  Chauderonnerie  ,  des  moules  de 
fer  ,  pour  la  fonte  de  ces  menues  vaiftelles  ,  Sc  un 
petit  foufflet  double,  pour  animer  le  feu  où  ils  fou* 
dent  leur  métail. 

Fout  cela  fe  met  dans  un  fac  de  peau ,  qu’ils  nom* 
ment  une  Drciiine  ,  qu’ils  portent  attaché  fur  leur 
dos  avec  des  bretelles ,  ou  courroyes  de  cuir.  C’eft 
de  ce  fac  qu’en  plufîeurs  endroits  ces  petits  Chau* 
deronniers  font  nommés  des  Droüineurs. 

^  ‘Tous  ces  outils  de  Chauderonnerie  font  expliqués  & 
décrits  dans  leurs  propres  Articles  ,  fuivant  leur  ordre 
alphabétique. 

CHAUDIERE.  Grand  vaifleau  de  cuivre,  ou  de 
tôle  ,  fous  lequel  on  met  du  feu  pour  faire  cuire  , 
bouillir  j  ou  affiner  quelque  chofe.  Plufîeurs  Ou¬ 
vriers  fe  fervent  de  Chaudières ,  entr’autres,  les  Af- 
fineurs  de  Sucre,  les  Salpêtners  ,  les  Teinturiers  •, 
les  Chapeliers ,  les  BralTeurs  de  bière  ,  les  Boulan¬ 
gers  ,  Patiffïers ,  &c. 

Les  Chaudières  des  Teinturiers  font  grandes  Sc 
profondes,  fuivant  les  matières,  ou  étoffes  qu’ils 
ont  à  teindre.  Celles  des  Teinturiers  du  grand  Sc 
bon  teint ,  font  au  moins  trois  ou  quatre  fois  plus 
grandes  Sc  plus  profondes  que  celles  du  petit  teint  ^ 
ou  des  Teinturiers  de  foye,  laine,  &  fil  3  à  caufe 
que  ce  font  les  draps  de  tontes  fortes  ,  Sc  les  autres 
plus  fortes  Sc  meilleures  étoffes  de  lainerie  >  qui  font 
réfervées  au  bon  teint. 

Ces  Chaudières  font  pofées  fur  une  efpèce  de 
fourneau,  par  l’ouverture  duquel  on  peut  mettre  du 
bois  pour  entretenir  le  feu  néceffàire  au  degré  de 
chaleur  propre  à  la  teinture  qu’on  faùq  Sc  pour  don¬ 
ner  plus  de  folidité  à  ces  vaftes  vaiffeaux  d’un  cuivre 
qui  n’eft  que  médiocrement  épais  ,  on  les  entoure 
d’un  maffîf  de  brique 7  ou  Amplement  de  plâtre  bien 
maçonné. 

Au  deiïùs  de  chaque  Chaudière  eft  pofé  un  mou* 
linet ,  qui  en  traverfe  toute  la  longueur  du  diamé* 
tre.  Il  eft  de  bois,  avec  quatre  aîles  à  jour  j  afin 
que  la  teinture  ne  s’y  puiffe  arrêter.  Son  axe,  dont 
les  deux  bouts  font  en  forme  de  tourillons  ,  porte  , 
Sc  entre  dans  les  trous  de  deux  pièces  de  bois  mi¬ 
les  debout,  Sc  engagées  par  l’extrémité  d’en  bas  ^ 
dans  le  maffîf  qui  fortifie  la  Chaudière.  Enfin  ,  une 
forte  manivelle  fert  à  lui  donner  du  mouvement  * 
quand  il  eft  néceffàire. 

Ce  moulinet  fert  à  rendre  la  couleur  égale ,  en 
empêchant  qu’aucune  partie  de  l’étoffe  ne  prenne 
moins  de  teinture  qu’une  autre  3  ce  qui  arrive roit  , 
fi  toute  la  pièce  qu’on  veut  teindre ,  reftoit  en  un 
monceau  au  fond  de  la  Chaudière ,  les  endroits  des 
pli  s  ne  pouvant  en  cet  état  être  autant  pénétrés  de 
la  liqueur  Sc  des  drogues  qui  y  font  dilfoutes,  que 
le  refte. 

C’eft  auflî  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  que 
ce  moulinet  a  été  inventé  3  parce  que  mettant  fur 
ces  aîles  un  bout  de  l’étoffe  ,  Sc  le  faifant  fans  ceffe 
tourner ,  par  le  moyen  de  la  manivelle  ,  toute  la 
pièce  entière  paffe  ,  par  ce  mouvement  ,  dans  la 
teinture  de  la  Chaudière.  Et  afin  que  la  couleur  fe 
prenne  encore  plus  également,  deux  Garçons ,  fi  ce 
font  de  fortes  étoffes ,  ou  celui  qui  tourne  la  ma¬ 
nivelle,  fi  ce  font  des  étoffes  légères,  ont  foin  de 
les  étendre  fur  les  aîles  du  moulinet ,  avec  des  bâ¬ 
tons  ,  à  mefure  qu’elles  y  montent  3  ce  qu’on  prati¬ 
que  continuellement ,  Sc  auflî  long-tems  qu’il  eft  né- 
ceflaire  qu’elles  relient  dans  la  Chaudière.  A  l’é¬ 
gard  des  chofes  qui  ne  font  pas  d’un  affez  grand 
volume  pour  être  teintes  au  moulinet  ,  comme  font 
les  bas ,  Sc  autres  ouvrages  de  Bonnéterie  ,  on  fe 
contente  de  les  remuer  fans  ceiTe  avec  de  longs  bâ¬ 
tons,  tant  qu’elles  relient  dans  la  Chaudière  3  ce 
qui  fnpplée  au  moulinet ,  Sc  empêche  i’inég  lité  de 
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c  mleur  ,  qui  efl  un  des  plus  grands  défauts  de  la 
Teinture. 

Chaudière.  Les  Chapeliers  ont  de  deux  fortes 
de  Chaudières  j  l’une  petite  ,  qui  ne  tient  que  trois, 
ou  quatre  féaux  d’eau,  pour  la  foule;  8c  l’autre 
très  grande  ,  capable  de  contenir  julqu’à  douze 
douzaines  de  chapeaux  montés  fur  leur  forme,  pour 
la  teinture.  Elles  ont  toutes  deux  leur  fourneau  , 
pour  les  échauffer ,  proportionné  à  leur  grandeur. 
Voyez  Chapeau. 

Chaudière.  Les  Bouchers  ont  aufli  des  Chau¬ 
dières  pour  faire  tremper  les  fraifes  de  veau,  & 
pour  en  échauder  les  pieds,  8c  d’autres  iffuès  de  leurs 
abhatis. 

Les  Chaudières  des  Salpêtriers  font  de  deux 
fortes,  les  unes  de  cuivre,  &  les  autres  de  fer  fondu; 
lesprémiéres  fervent  à  crifiallifer  l’eau  des  cuves  en 
Salpêtre,  ou  à  le  purifier  ;  &  c’eft  dans  les  autres  qu’on 
le  réduit  en  roche.  On  obferve  cette  différence 
dans  les  Chaudières  propres  à  ces  diverfes  opéra¬ 
tions  ,  parce  que  la  criftalli  Cation  &  le  rafinage  fe 
font  avec  de  l’eau  ,  ce  qui  empêche  les  Chaudières 
de  cuivre  de  brûler,  &  que  la  réduction  en  roche 
fe  fait  à  fec,  ce  qu’il  n’y  a  que  les  Chaudières  de 
fer  qui  puiffent  foûtenir.  Voyez  l’Article  du  Salpe- 
TRE. 

Chaudière.  Les  Blanchiffeurs  de  cire  ont  aufli 
des  Chaudières  dans  lesquelles  ils  fondent  les  ci¬ 
res  jaunes,  quand  ils  veulent  les  greloiier  pour  les 
blanchir ,  ou  les  mettre  en  pain  quand  elles  ont  etc 
blanchies  ;  elles  font  de  cuivre  étamé  ,  &  peuvent 
tenir  huit  à  900  livres  de  cire.  On  les  nomme 
aufli  Poêles.  Voyez  l’Article  de  la  Cire,  où  il  eft 
parlé  de  la  Manufa&ure  d’Antony  8c  de  fa  Fon¬ 
derie. 

Les  Chaudières  de  cuivre ,  ou  d’airain ,  payent  en 
France  les  droits  de  J, ortie  fur  le  pied  de  batterie  de 
cuivre ,  à  raifon  de  40  fols  le  cent  pefant. 

CHAUDIERE  de  fer.  Il  fe  fait  aufli  dans  les 
forges  de  Francei,  de  plufieurs  fortes  de  Chaudiè¬ 
res  de  fer,  dont  il  fe  tranfporte  une  très  grande 
quantité  dans  les  Pays  étrangers.  Leurs  droits  de 
fortie  fe  payent  a  raifon  de  8  f  du  cent  pefant. 

CHAUF,  CHOUF,  (  c’eft  le  terme  le  plus  ufi- 
té  )  ou  CHAUFETTES.  Soyes  de  Perfe ,  qui  vien¬ 
nent  par  diverfes  Echelles  du  Levant ,  particulié¬ 
rement  par  Alep ,  &  Seyde.  A  Alep,  ces  foyes 
fe  péfent  à  la  rotte  de  680  dragmes  ,  qui  font  y 
liv.  y  onces:  8c  à  Seyde,  au  damafquin  de  600 
dragmes  ,  qui  rendent  4  liv.  1 1  onces ,  poids  de 
Marfeille.  Voyez  Soyes  du  Levant. 

CHAUFFAGE.  On  appelle  Bois  de  Chauffage, 
les  bois  que  dans  l’exploitation  des  forêts  ,  8c  des 
bois  taillis ,  les  Marchands  débitent  pour  fervir  à  fe 
chauffer.  De  ce  nombre  font  ,  les  Bois  de  corde , 
les  Cotterets  ,  les  Fagots,  8c  les  Bourrées.  Voyez 
Bois  a  brûler. 

CHAUFFERIE.  On  appelle  ainfi  dans  les  for¬ 
ges  où  fe  fond  le  fer,  üne  Forge  deflinée  à  chauf¬ 
fer  le  fer  qui  a  pâlie  une  fécondé  fois  à  la  fonderie, 
8c  qu’on  veut  réduire  fous  le  marteau,  8c  fur  l’en¬ 
clume  ,  en  barres  de  fer ,  propres  à  être  limees  8c 
travaillées  par  les  Serruriers,  Maréchaux,  Taillan¬ 
diers  ,  8c  autres  Ouvriers  en  fer.  Voyez  Fer. 

CHAUFOUR.  Grand  fourneau  dans  lequel  on 
cuit  la  chaux.  Voyez  Chaux. 

CHAUFOURNIER.  Ouvrier  qui  fait  la  chaux, 
qui  la  fait  cuire  dans  le  fourneau.  Voyez  comme  de  fus. 

CHAUMONT.  Ville  de  France  dans  le  Baflïgny, 
du  département  de  l’Infpe&eur  des  Manufactures  de 
Chàlons  8c  Troyes. 

Ses  principales  fabriques  font  celles  des  draps,  des 
ferges  ,  des  bouges  ,  8c  des  droguets.  La  Bonnéterie 
vient  apres ,  enfuite  la  Tifferanderie ,  enfin  la  Blan- 
chirie  ,  ou  apprêt  des  petits  cuirs  par  les  Megiflîers. 
On  donne  ailleurs  le  détail  de  tout  ce  négoce.  Voyez 
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l’Article  général  du  Commerce,  où  l’on  parle  de 
celui  de  Champagne. 

CHAULNY.  Ville  de  Picardie.  Les  Fabriques 
qui  entretiennent  fon  commerce,  font  celles  des  toi¬ 
les,  des  treillis  ,  des  chapeaux,  des  bas  8c  des  cuirs. 
Elle  eft  du  département  de  l’InfpeCteur  des  Manu¬ 
factures  établies  à  Reims.  Voyez  ce  qu’on  en  dit  ci- 
après  à  l’Article  général  du  Commerce ,  où  il  s’agit 
des  Généralités  de  Champagne. 

CHAVONIS.  Mouflehne ,  ou  toile  de  coton, 
qui  vient  des  Indes  Orientales.  Voyez  Tarnata- 
ne-Chavonis. 

CHAUSSE  ,  qu’on  appelle  plus  ordinairement 
Bas.  C’eft  cette  partie  de  l’habillement  de  la  jam¬ 
be  8c  du  pied.  Voyez  Bas. 

Chausse,  en  fait  de  Marine,  fignifie  en  quel¬ 
ques  endroits,  un  certain  préfent ,  ou  pot  de  vin 
que  le  Marchand  Chargeur  donne  au  Maître  du  bâ¬ 
timent,  tant  pour  lui  ,  que  pour  diftribuer  dans  les 
occafions ,  à  qui  il  le  juge  à  propos.  Ce  qui  lui  eft 
donné  pour  lui  en  particulier ,  8c  dont  il  ne  fait 
point  de  partage  ,  monte  pour  l’ordinaire  à  la  valeur 
du  fret  d’un  tonneau. 

Chausse.  Se  dit  encore  d’un  certain  morceau  d’é- 

tamme ,  de  drap  ,  ou  de  gros  papier  gris  ,  non  collé, 
difpofé  en  manière  de  fac  pointu  par  le  bas ,  com¬ 
me  un  pain  de  fucre,  dont  les  Marchands  Apoti- 
caires  ,  les  Chimiftes,  8c  autres  perfonnes  fe  fervent 
pour  filtrer ,  ou  palier  les  liqueurs  qu’ils  veulent  cla¬ 
rifier. 

Chausse.  Terme  ufité  dans  le  commerce  de 
mer.  Il  fignifie  la  même  chofe  que  Chapeau.  Voyez 
cet  Article. 

Le  droit  de  Chauffe  ou  chapeau  fe  régie  ordinai¬ 
rement  fur  le  prix  du  fret  d’un  tonneau.  On  a  cou¬ 
tume  d’en  faire  mention  dans  la  charte-partie,  afin 
de  prévenir  toute  conteftation  entre  le  Marchand  8c 
le  Maître  de  vaillèau. 

Chausse,  ou  Sac.  C’eft  une  efpèce  de  petit  fi¬ 
let  qui  fe  met  au  fond  des  grands  filets  qu’on  nomme 
des  Dideaux.  Dans  le  tems  de  la  fraye  ,  le  moule 
des  chauffes  ou  facs  ne  doit  être  que  de  huit  lignes 
en  quarré. 

CHAUSSEAGE.  Droit  qui  fe  lève  fur  les  per¬ 
fonnes,  voitures,  8c  marchandifes  pour  avoir  per- 
mifiîon  de  palier  fur  de  certaines  chaullées.  En  quel¬ 
que  endroit  ce  droit  efl  domanial ,  8c  appartient  au 
Roi  ;  en  d’autres  il  eft  Seigneurial ,  8c  fe  lève  par 
les  Seigneurs  particuliers  ;de  quelque  efpèce  qu’il  foit, 
il  n  eft  accordé  que  pour  les  réparations  des  chaullées 
d’où  il  a  pris  fon  nom. 

La  Déclaration  du  Roi  du  29  Décembre  1708  or¬ 
donne  une  levée  par  doublement  de  tous  les  droits 
de  péages,  pontenages  ,  chaufféages  ,  8c c. 

Avant  le  nouveau  Réglement  pour  le  barrage  de 
Paris  fait  en  1640 ,  les  Prévôt  des  Marchands ,  & 
Echevins  de  cette  Ville  joüiffoient  d’un  droit  de 
Chaufle'e  aux  portes  de  cette  Capitale,  8c  fur  les  che¬ 
mins  de  la  Chapelle  Saint  Denis  ,  8c  du  Bourjet  , 
qu’ils  étoient  tenus  d’employer  à  la  refeftion  du  pa¬ 
vé.  Ce  droit  fut  fupnmé  par  ce  Réglement ,  8c  eux 
déchargés  de  l’entretien  des  avenues  8c  chauffées  de 
la  dite  Ville.  Voyez  l’Article  du  Barrage. 

CHAUSSE-PIED.  Cuir  léger  8c  maniable,  or¬ 
dinairement  de  veau  paflé  avec  le  poil  ,  dont  les 
Cordonniers  fe  fervent  pour  effayer  8c  chauffer  les 
fouliers  qu’ils  ont  faits.  Ce  cuir  efl  long  de  deux 
pieds  ,  large  par  un  bout  de  deux  ou  trois  pouces , 

&  finiffant  à  rien  de  l’autre  bout.  Pour  chauffer  le 
foulier ,  on  engage  le  cuir  par  où  il  eft  large  dans 
un  ou  deux  plis  qu’on  fait  au  quartier  de  derrière  , 
afin  qu’en  le  retirant,  il  puifle  le  relever,  8c  ache¬ 
ver  par-là  de  chauffer  le  foulier.  Ce  font  les  Mar¬ 
chands  de  Crefpin  qui  vendent  les  Chaufle-pieds 
à  Cordonniers. 

CHAUSSETIERS.  Anciennement  les  Drapiers 

de  Paris 
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de  Paris  étoîent  appelles  Marchands  Drapiers-Chauf- 
fetiers,  parce  qu'en  effet  leur  profefïïon  étoit  non- 
feulement  de  vendre  du  drap,  mais  encore  d’en  fai¬ 
re  des  bas  j  Sc  des  hauts-de-chauffes.  Préfentement, 
on  les  nomme  fîmplement  Marchands  Drapiers;  6c 
ce  font  eux  qui  forment  le  premier  des  fix  Corps 
des  Marchands  de  Paris.  Voyez.  Drapiers  ,  6c  Dra¬ 
perie. 

CHAUSSETTES.  On  nomme  ainfi  en  Breta¬ 
gne  ,  particuliérement  à  Vitré ,  une  des  trois  fortes 
de  bas  de  fil  blanc  qui  s’y  fabriquent.  Les  chauffet- 
tes  font  les  bas  à  pied  entier  ;  les  autres  font  les 
bas  à  demi-pied ,  6c  les  bas  à  étrier.  Les  chauffet- 
tes  fe  vendent  ordinairement  jufqu’à  40  fols  ,  les  de¬ 
mi-pieds  30  ,  &  ceux  à  étrier,  25. 

CHAUSSON.  Ce  quifert  à  couvrir  le  pied,  & 
qu  on  met  fous  le  bas ,  ou  par  propreté  ,  ou  pour 
fe  conferver  le  pied  chaud.  On  fait  des  Chauffons 
de  toile ,  de  laine,  de  coton,  de  fil,  de  chamois, 
&c.  Les  Chauffons  de  toile  fe  font  6c  fe  vendent 
par  les  Marchandes  Lingéres;  ceux  de  laine  ,  de 
coton,  6c  de  fil  tricotés,  par  les  Marchands  Bon¬ 
netiers  ;  Sc  ceux  de  chamois  ,  par  les  Peauflïers. 

Les  ChauJJons  de  laine  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie  fur  le  pied  de  Mercerie  ;  f avoir  , 
Ventrée  à  raifon  de  4  liv.  du  cent  pefant  ;  &  la  fortie , 
a  raifon  de  3  liv.  qui  meme  ont  été  modérés  à  2  liv.  par 
V Arrêt  du  3  Juillet  1692,  lorfque  cette  marchandife 
efl  dejlinée  pour  f  Etranger.  ' 

Chausson.  Efl  auffi  une  efpèce  de  fouliers  lé¬ 
gers  ,  plats ,  6c  fans  talons  ,  dont  la  femelle  efl  de 
feutre.  L’on  fe  fert  de  Chauffons  dans  divers  ex¬ 
ercices,  entr’autres  à  la  paume,  à  la  danfe  ,  &  à 
l’exercice  des  armes.  Voyez  Paumier  ,  Maître  a 
Danser,  é"  Maître  en  fait  d’armes. 

CHAUX.  Pierre,  ou  marne  qu’on  a  calcinée,  en 
la  faifant  brûler  ,  ou  cuire  à  grand  feu  dans  une  efpè¬ 
ce  de  four  bâti  exprès  ;  dont  enfuite ,  par  le  moyen 
de  l’eau ,  du  fable  ,  ou  du  ciment ,  on  forme  ce  mor¬ 
tier  qui  entre  dans  la  conftruêtion  des  bâtimens  6c 
édifices  de  moilon ,  ou  de  pierre  de  taille. 

La  meilleure  Chaux  efl  celle  qui  fe  fait  de  mar¬ 
bre,  ou  d’une  autre  forte  de  pierre  grifàtre  très  du¬ 
re  ,  Sc  très  pefante,  qu’on  nomme  particuliérement 
de  la  Pierre  à  Chaux  ;  celle  qu’on  fait  de  pierre 
tendre,  ou  de  marne,  n’efl  pas  à  beaucoup  près  ni 
!ï  bonne  ,  ni  fi  eftimée. 

Les  bonnes  qualités  de  la  Chaux  font ,  d’être  pe¬ 
fante  ,  qu’elle  fonne  comme  un  pot  de  terre  cuite, 
&  qu’en  la  détrempant  avec  l’eau  pour  l’éteindre  6c 
la  délayer  avec  le  rabot ,  la  fumée  qui  en  exhale  foit 
épaiffe  ,  6c  s’élève  en  haut  avec  promtitude. 

■f  Manière  de  faire  la  Chaux  ,  fuivant  un  nouveau. 

Mémoire. 

On  choifit  pour  cela  des  cailloux  qu’on  trouve 
dans  quantité  de  Rivières ,  nommés  Cailloux  à  Chaux , 
en  Latin  Lapis  calcarius.  Ils  font  d’un  blanc  fâle  , 
d’une  couleur  matte.  Si  l’on  n’efl  pas  affez  expert 
pour  connoître  à  la  vûé  les  cailloux  propres  à  de¬ 
venir  Chaux  ,  on  peut  s’aifûrer  du  choix  qu’on  a  à 
en  faire  ,  par  quelques  légères  épreuves  ;  cela  efl  mê¬ 
me  néceffaire  pour  éviter  de  remplir  fon  four  à  Chaux 
de  divers  cailloux ,  qui  bien  loin  de  fe  convertir 
en  Chaux  ,  fe  vitrifieroient  plutôt.  Il  faut  donc 
choifir  dans  les  Rivières  ces  cailloux  de  couleur 
d’un  blanc  terne  ou  grife  ,  durs ,  compactes  ,  appro- 
chans  tant  en  leur  qualité  qu’en  leur  reffemblance 
pour  la  couleur  à  la  pierre  de  roche  ;  On  met  di¬ 
vers  de  ces  cailloux  à  une  forge  ordinaire  ,  on  les 
couvre  de  charbon  ,  &  en  agitant  le  feu  qu’on  au¬ 
ra  allumé  avec  lefoufflet,  on  aura  bientôt  cuit  ces 
cailloux  ,  qui  feront  réduits  de  cette  manière  à 
Chaux.  On  les  laiffera  refroidir  ;  on  en  prendra 
pour  les  jetter  dans  différens  vaiflèaux  ,  où  l’on  au¬ 
ra  mis  de  1  eau  ;  Si  les  cailloux  qu’on  aura  calci- 
Diftion.  de  Commerce.  Tom,  I, 
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nés  font  de  véritables  cailloux  à  Chaux  ,  ils  cau« 
feront  une  très  grande  effervefcence  à  l’eau,  oui 
bouillonnera ,  &  il  fe  dépofera  dans  le  fond  une 
pâte  blanche,  qui  efl  nommée  &  qui  efl  réellement 
de  la  Chaux  fufée  :  fi  au  contraire  il  fe  trouve  quel¬ 
ques  cailloux ,  qui  au  lieu  de  fe  diiToudre ,  relient 
dans  le  même  état ,  où  ils  étoîent  quand  on  les  a 
mL  dans  l’eau  ,  ces  cailloux  n’ont  pas  été  propres  à 
opérer  ce  qu’on  fouhaitoit.  Cette  diflinêlion  faite, 
il  fera  facile  de  fe  conduire  fûrement  pour  le  choix  à 
faire  des  cailloux ,  qu’on  doit  préférer.  Lorfqu’on 
efl  parvenu  a  ce  point ,  on  choifit  un  endroit  con¬ 
venable  pour  y  établir  le  four  à  Chaux.  Pour  cet 
effet  on  y  creufe  une  folle  fphérique  ,  proportion¬ 
née  à  la  grandeur  du  four  qu’on  veut  bâtir  ;  On 
éléve  fur  cette  foffe  une  voûte  faite  de  différens 
morceaux  de  roche  ,  taillés  proportionnellement  à  la 
cqnflruôlion  d’une  voûte  applatie ,  à  laquelle  on 
laifie  à  fleur  du  terrain  une  porte  affez  grande  pour 
y  pouvoir  paffer  le  bois  néceffaire  à  le  cuire  ;  on 
laifie  à  cette  voûte  diverfes  ouvertures  pour  laiffer 
échaper  la  flamme,  6c  fur  icelle  on  range  en  pyra¬ 
mide  les  cailloux ,  qu’on  veut  convertir  en  Chaux  ; 
on  recouvre  le  tout  de  terre,  &  on  y  met  le  feu 
par  la  bouche  du  four ,  qu’on  continué  jufques-à-ce 
que  1  operation  foit  finie.  On  doit  prémiérement 
am aller  une  fuffifante  quantité  de  bois  pour  cuire 
fon  fourneau  ,  6c  même  il  vaut  mieux  en  avoir  beau¬ 
coup  de  refie ,  que  s’il  venoit  à  manquer  ;  &  fur- 
tout  que  le  bois  foit  très  fec.  Il  faut  ,  en  fécond 
lieu  obferver ,  autant  qu’il  efl  poflîble  ,  de  n’amaffer 
que  des  Cailloux  à  peu  près  de  la  même  groffeur ,  & 
ceia  afin  qu  ils  fe  trouvent  tous  convertis  en 
même  tems  ;  ceux  qui  n’ont  pas  cette  précaution 
travaillent  fouvent  en  vain.  La  raifon  en  efl  fen— 
lîble  ;  il  faut  beaucoup  plus  de  tems  au  feu 
pour  pénétrer  un  corps  d’un  pied  de  diamètre  , 
qu’un  qui  n’aura  que  6  pouces  ;  auffi  arrive-t-il  très 
fouvent  que  pour  avoir  négligé  cette  précaution  , 
Sc  fait  bien  de  la  dépenfe,  on  s’efl  donné  des  foins 
inutiles;  car  quand  on  vient  à  démolir  fon 
four,  on  trouve  une  très  groffe  quantité  de  pierres 
qui  ne  font  qu’à  moitié,  ou  plus  ou  moins  cuites  r 
Ce  n  efl  pas  qu  il  foit  abfoiument  néceffaire  que 
ces  cailloux  foient  parfaitement  d’une  égale  grof¬ 
feur  ,  mais  à  peu  près.  Si  on  opère  avec  les  pré¬ 
cautions  que  nous  venons  d’indiquer  ,  qu’on  aye 
foin  de  continuer  le  feu  fuivant  la  capacité  du  four, 
qu  on  1  entretienne  dans  la  chaleur  convenable  ,  on 
peut  fe  flater  qu’au  bout  de  la  cuite,  non  feule¬ 
ment  la  totalité  des  cailloux  feront  parfaitement 
convertis  en  une  Chaux  excellente ,  mais  auffi  toute 
la  voûte  que  nous  avons  dit  devoir  être  faite  de  di¬ 
verfes  pièces  de  roche,  qui  efl  très  propre  à  être 
cuite  en  Chaux.  Il  ne  relie  plus  qu  a  indiquer  une 
chofe  affez  connue  des  gens  du  métier,  c’efl  que 
le  plûtôt  qu’on  pourra  ferrer  la  chaux  cuite,  n’efl 
que  le  mieux  ;  fi  on  la  laiffe  expofée  à  l’air,  elle  s’im¬ 
prégne  avec  avidité  des  particules  humides  ,  elle 
n’en  trouve  pas  affez  dequoi  fe  raffafier  ,  elle  fe  brû¬ 
le  en  ne  pouvant  étancher  fa  foif.  On  doit  donc 
la  tranfporter  le  plûtôt  qu’il  efl  poflîble  auprès  du 
creux  où  on  la  veut  fufer ,  lequel  doit  être  couvert 
deau  d  environ  4  ou  5  pouces  ;  on  y  jette  les  cail¬ 
loux  cuits  peu  à  peu ,  en  ayant  foin  de  remuer  à 
mefure  que  1  eau  s  y  incorpore  ;  l’on  continué  à  jet¬ 
ter  &  à  braffer  tant  qu’il  y  a  de  l’eau ,  &  quand  elle 
manque  on  en  jette  de  nouvelle,  avec  de  nouveaux 
cailloux  ,  jufqu’à-ce  qu’on  ait  fini  fon  opération  , 
en  obfervant  de  braffer  toûjours  ,  6c  de  ne  pas  é- 
pargner  l’eau  ,  qui  doit  furpaffer  la  Chaux  fufée  d’un 
bon  pié,  après  quoi  on  peut  la  laiffer  repofer  juf- 
ques  au  lendemain  ,  qu’il  faut  retourner  vifiter  fon 
creux  ;  Sc  l’on  fera  très  furpris  de  trouver  l’eau  qu’on 
y  avoit  laiffée, embué  ;  on  en  rejettera  de  la  nou¬ 
velle  pendant  divers  jours ,  jufques-à-ce  que  la  chaux 
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n’en  puiffe  plus  boire  3  Quand  on  fera  parvenu  à  ce 
point,  on  la  couvrira  avec  du. fable  à  la  hauteur  d’un 
bon  pied,  au  moyen  de  quoi  elle  fe  confervera  lon¬ 
gues  années.  *  Ici  finit  le  Mémoire. 

■f  A  Condrieux  &  aux  environs  du  Rhône  on 
trouve  des  cailloux  calculables  ;  On  en  fait  de  la 
Chaux,  qui  à  la  vérité  n’eit  pas  excellente  pour  bâ¬ 
tir ,  mais  feulement  pour  blanchir  des  murs. 

La  Chaux  fe  vend  ,  Sc  fe  mefure  au  bôiffeau  ;  le 
boilfeau  fe  divifant  en  4  quarts,  chaque  quart  con¬ 
tenant  4  litrons.  Il  faut  3  Loi  lie  aux  de  Chaux  pour 
faire  un  minot  3  les  48  minots  faifant  le  muid  3  en 
forte  qu’il  faut  144  boiffeaux  pour  faire  un  muid 
de  Chaux. 

A  Paris ,  la  Chaux  ne  peut  être  déchargée  que 
dans  le  Port  de  fa  defti  nation,  fans  permiffion  des 
Prévôt  des  Marchands  &  Echevins ,  fous  peine  d’a¬ 
mende. 

Les  Jurés  Mefureurs  de  Chaux  font  tenus  défai¬ 
re  bonne  mefure  de  cette  marchandife ,  &  d’empê¬ 
cher  qu’il  n’en  ioit  expofé  en  vente  ,  qu’elle  ne  foit 
bonne  ,  loyale,  Sc  marchande ,  &  qu’elle  n’ait  été  mi- 
fe  à  prix  par  les  Prévôt  des  Marchands  &  Eche¬ 
vins  5  leur  étant  enjoint  d’avertir  les  Acheteurs  de 
cette  taxe ,  de  tenir  la  main  à  ce  qu’elle  foit  exécu¬ 
tée,  Sc  de  dénoncer  les  contraventions  ,  à  peine  d’in- 
terdiftion. 

Il  eft  défendu  aux  Jurés  Mefureurs  Sc  Porteurs 
de  Chaux  ,  d’en  faire  commerce  ,  &  de  fe  faire 
payer  plus  grands  droits  que  ceux  qui  leur  font  at¬ 
tribués.  Tout  cela  eft  conforme  aux  Articles  1  &  3 
du  Chap.  2)  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris ,  du 
mois  de  Décembre  1672. 

Suivant  le  Tarif  de  1 664  ,  les  droits  de  fortie  & 
d’entrée ,  tant  du  Royaume  ,  que  des  Provinces  répu¬ 
tées  étrangères  ,  font  fixés  fur  la  Chaux  5  favoir  pour 
la  fortie  ,  fur  le  pied  de  8  fols  par  tonneau  ;  &  pour 
l  entree ,  a  raifon  de  10  fols  le  tonneau  contenant  deux 
queues. 

■ft-  La  Chaux  vive,  eft  de  la  Chaux  encore  telle 
qu’elle  eft  fortie  du  fourneau  ,  qui  11’a  point  été  ex- 
pofée  à  l’air  depuis  fa  calcination,  Sc  qui  n’eft  ni 
fufée,  ni  éteinte.  Elle  fermente  violemment  fi  l’on 
jette  de  l’eau  froide  deffus. 

t  On  trouve  quelquefois  en  certains  climats,lorf- 
qu’on  fouille  bien  avant  dans  la  terre  ,  une  Chaux 
vive  naturelle,  ou  qui  a  été  faite  par  des  feux  foû- 
terrains. 

La  Chaux  fufée  ,  eft  celle  qui  eft  reftée  long-tems 
à  l’air  fans  qu’on  l’ait  éteinte  3  dont  toutes  les  par¬ 
ties  ignées  fe  font  imperceptiblement  évaporées;  qui 
s’eft  réduite  en  poudre  fort  menue  ,  Sc  qui  n’eft  plus 
propre  à  rien. 

■f  Celle-ci  ne  fait  aucune  fermentation  ,  Sc  l’hu¬ 
midité  de  l’air  la  pénétrant  peu  à  peu  ,  la  réduit 
en  poudre ,  lui  faifant  occuper  un  volume  beaucoup 
plus  conlidérat  le  que  celui  qu’elle  occupoit  aupa¬ 
ravant,  ce  qui  eft  allez  naturel  pour  n’avoir  pas  be- 
foin  d’explication. 

La  Chaux  éteinte ,  ou  amortie  ,  eft  de  la  Chaux 
qu'on  a  détrempée  Sc  délayée  avec  de  l’eau  dans  un 
baffin  ,  Sc  qu’on  garde  pour  faire  du  mortier*  lorf- 
qu’on  en  a  befoin. 

Les  Taneurs  ,  Mégifïïers,  &  Chamoifeurs  ,  em¬ 
ployait  beaucoup  de  Chaux  pour  la  préparation  de 
leurs  cuirs  ,  ou  peaux.  Il  en  entre  aufîi  dans  la 
compofîtion  de  quelques  teintures  3  Sc  elle  eft  du 
nombre  des  drogues  non  colorantes  ,  qui  ne  doi¬ 
vent  être  employées  que  par  les  Teinturiers  du 
grand  Sc  bon  teint. 

Les  Réglemens  des  Manufactures  faits  pour  les 
toiles  ,  (particuliérement  celui  du  24  Décembre  1701, 
art.  49,)  défendent  aux  Curandiers  ,  ou  Blanchif- 
feurs  ,  de  fe  fervir  de  Chaux  dans  le  blanchiffage 
des  toiles  ,  à  peine  de  50  liv.  d’amende  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  Sc  d’interdi&ion  de  la  faculté  de  b.lan- 
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chir  ,  en  cas  de  récidive. 

Chaux.  Sc  dit  aufîi  chez  les  Chymifles,  d’une 
forte  de  poudre  ,  ou  cendre  très  menue  ,  qui  refîe 
des  métaux  ,  ou  des  minéraux ,  lorfqu’ils  ont  été 
long-tems  dans^  un  feu  très  violent.  L’or  &  l’ar¬ 
gent  qu  on  a  réduits  en  Chaux,  reviennent  par  l’art 
dans  leur  prémier  être. 

5  La  Chaux  d'étain,  n’eft  autre  chofe  que  de  la  potée 
d  étain  plufîeurs  fois  calcinée.  Voyez  Etain  ,  vers 
la  fin  de  l’Article. 

La  Chaux  de  plotnb ,  eft  ce  qu’on  appelle  plus  or¬ 
dinairement  Cerufe.  Voyez  Ceruse. 

La  Chaux  d’airain  ,  eft  du  cuivre  rouge  calciné. 
I  oyez  Cuivre,  à  la  fin  de  l’Article. 

.  La  Chaux  d’antimoine ,  que  les  Marchands  Apo- 
ticaires  Sc  Droguiftes  nomment  aufîi  Antimoine  Dia¬ 
phonique,  eft  de  l’antimoine  de  Poitou  ,  Sc  du  fal- 
petre  raffiné  ,  incorporés  enfemble  3  dont  par  le 
moyen  du  feu,  Sc  de  l’eau  chaude,  on  fait  une  pou¬ 
dre  blanche,  laquelle  étant  quafi  féche  ,  eft  mife 
en  petits  tiochifques ,  quon  fait  bien  fécher ,  pour 
les  pouvoir  garder.  Voyez  Antimoine. 

GHAY.  Plante  qui  ne  croit  que  dans  le  Royau- 
nie  gg  Golconde  y  dont  on  tire  cette  belle  couleur 
rouge  qui  fait  tant  eftimer  les  toiles  de  Mafulipa- 
tan.  C’cft  pour  cette  partie  des  Indes  ce  qu’eft  ail¬ 
leurs,  &  particuliérement  en  Europe  ,  la  Cochenille; 
avec  cette  différence  néanmoins  que  plus  on  lave 
les  toiles  peintes,  ou  teintes  avec  le  Chay,plusla 
vivacité  des  couleurs  augmente ,  cette  couleur  ne  fe 
déteignant  jamais. 

CHAÔlE  ,  SCHAI ,  ou  CHAY.  C’efî  la  plus 
petite  monnoye  d’argent  qui  fe  fabrique,  Sc  qui  ait 
cours  en  Pc  rie. 

Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  le  bifîi ,  qui 
vaut  félon  eux  1  fol  6  deniers  de  France,  quoiqu’il 
paroiffe  certain  que  le  bifh  n’eff  qu’une  monnoye  de 
compte  ,  Sc  non  une  efpèce  réelle. 

Le  Chayé  vaut  jufte4  fols,  7den.  une  maille  mon¬ 
noye  de  I  rance.  Il  faut  2  Chayés  pour  un  mamou- 
di ,  4  pour  un  abaffi  ,  &  200  pour  le  toman ,  mon¬ 
noye  de  compte  ,  qui  vaut  yo  abafîis.  Le  Chayé  a 
pour  empreinte  d  un  coté  la  profefïïon  de  foi  Ma¬ 
li  ométane  ,  Sc  le  nom  des  douze  Imans,  ou  Saints 
de  la  feêfe  d  Aly  ;  de  l’autre  côté  font  les  noms  du 
Prince  régnant ,  de  la  Ville  ,  Sc  de  la  monnoye  où 
1  efpèce  a  été  fabriquée. 

fCHEBULES.  Efpèces  de  Myrabolans  que  les 
lnÿens  appellent  Areca.  Voyez  Myrabolans. 

CHECaPEQUE.  Rivière  de  l’Amenque  Es¬ 
pagnole. 

On  cultive  autour  de  cette  rivière  quantité  de  Ca¬ 
cao,  qui  fait  le  principal  Commerce,  que  les  habitans, 
qui  pour  la  plûpart  font  Indiens  ,  ont  avec  les  Etran- 
L^  plus  grande  partie  de  ce  Cacao  s’envoye 
a  V  îlla-de-Mofe ,  ou  on  l’embarque  pour  le  tranf- 
porter  ailleurs.  _  Le  refîe  fe  vend  à  des  Marchands 
Efpagnols ,  qui  viennent  tous  les  ans  avec  des  mu¬ 
les  chargées  de  toutes  fortes  de  Mercerie  &  de  Quin- 
quaillerie ,  Sc  qui  parcourent  tous  les  villages  des  In¬ 
diens. 

Letems  de  ce  Commerce  eft  le  mois  de  Novembre 
Sc  celui  de  Décembre  3  les  marchandifes  qui  y 
font  propres,  font  des  ferpes,  des  couperets,  des 
haches,  des  couteaux,  des  aiguilles,  du  fil,  de  la 
foye  pour  coudre  ,  de  petits  miroirs ,  Sc  autres  ba¬ 
bioles  femblables  à  1  ufage  des  Indiens  ,  ou  pour  leurs 
parures,  ou  pour  le  fervice  du  ménage, 

CHEDA.  Monnoye  d’étain,  qui  fe  fabrique, & 
qui  a  cours  dans  le  Royaume  de  même  nom,  fîtué 
dans  les  Indes  Onentales  ,  dans  le  voifinage  des 
Etats  du  Grand  Mogol. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cheda  ;  l’un  de  figure  octo¬ 
gone,  l’autre  de  figure  ronde.  L’oftogone  péfe  une 
once  Sc  demie  ,  Sc  paffe  dans  le  païs  pour  2  fols 
monnoye  de  France  3  quoique  fur  le  pied  de  14  fols 
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la  livre  d’étain  ,  il  ne  dût  valoir  guéres  plus  d’un 
iol  trois  deniers.  Le  Cheda  rond  vaut  4  den.  On 
donne  80  coris ,  ou  coquilles  dès  Maldives  ,  pour 
un  de  ces  Chedas.  Les  uns  &  les  autres  font  aulTi 
reçûs  dans  le  Royaume  de  Fera  ,  dont  le  Roi  de 
Cheda  eft  pareillement  le  maître. 

CHEF.  Vieux  mot,  qui  fignifioit  autrefois  la  tê¬ 
te  de  l’homme,  ôc  qui  s’employe  encore  dans  le  mé¬ 
nage  des  fermes  ôc  des  maifons  de  campagne  ,  aufiï- 
bien  que  dans  le  commerce  des  beftiaux  ,  pour  li¬ 
gnifier  le  nombre  qu’on  en  nourrit  ,  ou  qu’on  en 
vend.  Ainli  on  dit,  qu’on  a ,  ou  qu’on  vend  cent 
Chefs  de  bêtes  à  cornes  ,  ou  deux  mille  Chefs  de 
bêtes  à  laine  ;  pour  dire ,  qu’on  entretient  dans  fes 
pâturages ,  &  dans  fes  balTes-cours  ,  ou  qu’on  fe  dé¬ 
fait  de  cette  quantité  de  bœufs  ,  ou  de  moutons. 

On  fe  fert  aulïï  du  mot  de  Chef,  en  parlant  des 
volailles  d’une  métairie  Cent  Chefs  de  volailles  , 
deux  cens  Chefs  de  volailles  3  mais  il  eft  moins  pro¬ 
pre  ,  &  moins  ulité  en  cette  lignification. 

Chef.  Se  dit  au  figuré,  de  ce  qui  elt  le  prémier 
&  le  principal  en  quelque  chofe  ;  ou  bien  delà  par¬ 
tie  ôc  du  bout  par  où  cette  chofe  commence.  Voyez, 
les  Articles  fuivans. 

Chef.  Se  dit  du  commencement,  ou  prémier  bout 
des  pièces  de  draps,  de  ratines,  deferges,  ôcc.  On 
1  appelle  aulïï  Tête  ,  ou  Cap  3  au  contraire  de  la  fin, 
ou  dernier  bout  des  pièces ,  qu’on  nomme  Queue. 
Ainli  l’on  dit  d’une  pièce  d’étoffe  qui  n’a  point  en¬ 
core  été  ni  entamée,  ni  coupée ,  quelle  a  Chef  ôc 
queue,  tête  ôc  queue,  ou  cap  Ôc  queue. 

C’elt  par  le  Chef  qu’on  commence  à  travailler  les 
étoffes  lur  le  métier  &  la  plûpart  des  Ouvriers  ôc 
.Manufacturiers  font  dans  le  mauvais  ufage  dele  fai¬ 
re  plus  beau  &  meilleur  que  le  relte  de  la  pièce  , 
parce  que  c’elt  l’endroit  qui  fert  ordinairement  de 
montre  ,  ôc  par  lequel  on  échantillonne  3  outre  qu’il 
fert  comme  d’envelope  à  toute  la  pièce ,  ce  qu’on 
appelle  quelquefois  Manteau  de  la  pièce. 

Les  étoffes  de  laine  ne  doivent  point  être  enta¬ 
mées,  ni  débitées  par  le  Chef  3  ce  doit  être  par  la 
queue ,  le  Chef  devant  toûjours  relter  à  la  pièce,  à 
caufe  des  marques  ôc  enfeignemens  qui  y  font  3  com¬ 
me  les  nom  ,  demeure  ,  ôc  numéro  de  l’Ouvrier  qui 
la  fabriquée 3  les  rozes  ou  rozettes  qui  juftiïïent  du 
bon  pied  de  teinture  3  les  plombs  de  fabrique  ôc  de 
vifite  ,  qui  font  connoître  qu’elle  a  été  bien  ôc  dûë- 
ment  examinée  par  les  Maîtres  &  Gardes,  &  In- 
fpeêteurs  des  Manufactures  ,  foit  pour  la  qualité,  foit 
pour  la  teinture,  ou  pour  la  largeur  3  enfin  le  plomb 
d  aunage  ,  fur  lequel  eft  marqué  la  quantité  d’aunes 
que  contient  la  pièce. 

L’article  51  du  Réglement  du  mois  d’Août  1669, 
ôc  les  Arrêts  du  Confeil  des  7  Avril  1673  »  ôc  4 
Novembre  1687,  portent  que  les  Entrepreneurs  des 
Manufactures  de  draperies  ,  ôc  les  Maîtres  Drapiers 
drapans ,  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  au  Chef 
ôc  prémier  bout  de  chaque  pièce  fur  le  métier  ,  ou 
de  les  marquer  étant  en  toile  ,  de  leur  nom ,  Ôc  de 
celui  de  leur  demeure ,  fans  abbréviation,  &  du  nu¬ 
méro  des  dites  pièces  ,  avec  de  la  laine  de  couleur  3 
en  forte  que  le  tout  s’incorpore  aux  pièces  mêmes  , 
en  paffant  par  le  foulon. 

Il  leur  eft  néanmoins  permis,  pour  celles  defti- 
nées  à  la  teinture  ,  outre  les  dites  marques ,  d’y  en 
ajouter  une  autre  à  l’aiguille,  faite  avec  du  fil,  ou 
du  coton ,  ou  telle  autre  matière  que  bon  leur  fem- 
blera. 

L’Arrêt  du  Confeil  du  5  Février  1692,  défend 
aux  Ouvriers  &  Entrepreneurs  des  Manufactures  de 
draps  ,  Ôc  étoffes  de  laine,  d’appliquer,  ou  mettre 
aux  pièces  d  étoffés  par  eux  fabriquées  ,  aucunes  let¬ 
tres  ,  ou  marques  étrangères  ,  caraCtéres  ,  ïïgures  , 
ou  façons  ,  de  quelque  qualité  qu’elles  puifîent  être, 
outre  celles  poitées  par  les  Réglemens  ôc  Arrêts  ci- 
deffus  rapportés.  Pareilles  délenfes  font  faites  par 
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le  même  Arrêt ,  à  l’égard  des  Marchands  Drapiers 
de  Paris,  Rolien ,  Lion  ,  ôcc. 

Les  étoffes  qui  ont  encore  Chef  ôc  queuè,  c’eft- 
a-dne  ,  qui  n  ont  point  été  entamées  ,  peuvent  être 
revendiquées  par  le  Manufacturier  ,  Ouvrier,  ou 
Marchand  qui  les  a  vendues  ôc  fournies,  lorfqu’el- 
les  fe  trouvent  fous  le  fcellé  d’un  Négociant  qui  â 
fait  faillite  ,  ou  banqueroute  3  en  juflifîant  néan¬ 
moins  de  leurs  marques,  qualité  ,  quantité  ,  cou¬ 
leur  ,  ôc  autres  enfeignemens.  Voyez  fur  cet  ufavè 
M.  Savary,  dans  fon  Parfait  Négociant,  2  part.ltv. 
4  5  ch.  3. 

Cfief,  Se  dit  aufïï  des  étoffes  de  foye  ,  de  poil  ; 
des  toiles,  ôcc.  &  il  a  la  même  lignification  à  leur 
égard,  que  pour  les  étoffes  de  laine.  On  doit  ce¬ 
pendant  remarquer  ,  que  le  Chef  des  toiles  n’efl  pas 
ordinairement  fi  beau  ,  ni  il  bon  ,  que  le  refie  de  lâ 
pièce. 

Chef.  Se  dit  pareillement  parmi  les  Maîtres  Cof- 
fretiers-Malletiers ,  de  la  double  ficelle  qu’ils  em- 
ployent  pour  faire  les  coutures  des  ourlets  ôc  t té- 
pointes  de  pluïïeurs  de  leurs  ouvrages.  Leurs  Sta¬ 
tuts  portent ,  que  les  malles  a  mettre  les  lits  de  cam¬ 
pagne  ,  celles  pour  les  habits  ,  auïïî-bien  que  les 
porte-manteaux,  feront  bien  coufus  à  deux  Chefs* 
de  bonne  ficelle  neuve  bien  poiffée.  Voyez  Cof- 
FRETIER. 

Chef.  On  appelle  dans  les  Boulangeries  où  fort 
fait  le  bifcuit  de  mer,  le  Chef  d’une  fournée ,  uïi 
morceau  de  pâte  du  poids  'd’environ  ao  livres,  qu’on 
tire  du  levain  de  la  dernière  fournée  pour  travailler 
aux  fournées  fuivantes.  Voyez  Biscuit  de  mer  ôc 
Levain. 

CHEF-D  OEU  VRE.  Ouvrage  ëxquis  ôc  extra-» 
ordinaire  de  quelque  art ,  &  de  quelque  fcience. 

On  fe  fert  fouvent  de  ce  terme  dans  les  Manufac¬ 
tures  ,  ôc  dans  les  Arts  &  Métiers  ,  pour  exagérer  lâ 
beauté  des  ouvrages  :  Ce  drap  eft  d’une  finefîe  ache¬ 
vée  ,  c’eft  un  Chef-d’œuvre.-  Toutes  les  étoffes  dë 
Charlier  (  fameux  Fabriquant  d’étoffes  d’or  ôc  d’ar-» 
gent  )  font  admirables  ,  ce  font  autant  de  Chef-d’œu- 
vres  :  L’édition. de  la  Bible  de  le  Jay  eft  un  Chef-» 
d’œuvre  d’imprimerie.  Enfin  ,  tous  les  Ouvriers  ôc 
Artifans  ,  le  Brodeur  ,  le  Tailleur  d’habits  ,  le  Cor¬ 
donnier  ,  ôc  jufqu  au  Savetier  ,  qualifient  prefquë 
tous  leurs  ouvrages  de  Chef-d’œuvres  ,  quoique  fou- 
vent  ils  foient  bien  éloignés  de  la  perfedion  que  de-* 
vroit  promettre  un  terme  fi  magnifique. 

Chef-d’oeuvre  ,  dans  les  fix  Corps  de  Mars 
chauds ,  ôc  dans  les  Communautés  des  Arts  ôc  Me* 
tiers  de  la  ville  d.  fauxbourgs  de  Paris,  aufïï-  bien  quë 
dans  toutes  les.  autres  Villes  du  Royaume  où  il  y  a 
Jurande.  Signifie  un  ouvrage ,  ou  expérience  parti¬ 
culière  ,  que  ceux  qui  afpirent  à  la  Maîtrife  de  cer¬ 
tains  états  ,  ou  profefïïons  ,  font  obligés  de  faire  ert 
préfence  des  Maîtres  &  Gardes  des  Corps  des  Mar¬ 
chands,  ou  des  Jurés  des  Communautés  dans  les-* 
quelles  ils  veulent  fe  faire  recevoir  en  qualité  de  Mar¬ 
chands  ,  ou  de  Maîtres. 

Les  Fils  de  Marchands ,  ou  de  Maîtres  ,  ne  font 
tenus  qu’à  une  fimple  expérience,  qui  leur  tient  lieu 
de  Chef-d’œuvre. 

Avant  que  d  être  admis  à  Chef-d’œuvre,  dans 
quelque  Corps,  ou  Communauté  que  ce  foit,  il  faut; 
jufhfier  de  fon  aprentifîage ,  Ôc  du  fervice  qu’on  a 
fait  chez  les  Marchands ,  ou  Maîtres ,  en  qualité  de 
Garçon  ,  ou  Compagnon  ,  pendant  le  tems  porté 
par  les  Statuts  ôc  Réglemens  du  Corps ,  ou  de  la 
Communauté  dans  laquelle  on  veut  le  faire  recevoir* 

Des  fix  Corps  des  Marchands  de  Paris,  qui  font* 
la  Draperie,  l’Epicerie,  la  Mercerie,  la  Pelleterie  * 
la  Bonnéterie  ,  &  l’Orfèvrerie ,  il  n’y  a  que  ceux  dô 
la  Draperie ,  &  de  la  Mercerie  dans  lesquels  on  foff 
exemt  de  Chef-d’œuvre. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  ,  que  dans  le  Corps 
de  l’Epicerie  ,  qui  eft  compofé  des  Epiciers  ,  des 
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Apoticaires  ,  des  Droguiftes  ,  des  ConfiiTeurs ,  & 
des  Ciriers,  il  n’y  a  que  ceux  qui  afpirent  à  la  Phar¬ 
macie,  (qui  font  les  Apoticaires  )  qui  foient  obli¬ 
gés  à  Chef-d’œuvre;  car  pour  les  autres,  ils  en  font 
exemts. 

Le  Chef-d’œuvre  des  Afpirans  à  la  Pharmacie  , 
con lifte  à  être  examinés  &  interrogés  par  le  Doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  ,  par  deux  Profefteurs  en 
Pharmacie ,  &  par  les  Maîtres  ôc  Gardes  Apoticaires 
en  Charge  ,  fur  la  théorie  du  choix ,  de  la  prépara¬ 
tion  ,  &  de  la  mixtion  des  médicamens  ;  fur  les  plan¬ 
tes  ,  6c  fur  le  droguier  ;  comme  auflî  à  faire  quel¬ 
ques  compofttions  ,  dont  ils  doivent  préparer  les  mé¬ 
dicamens  pour  en  faire  eux-mêmes  le  mélange.  Ces 
fortes  d’examens  ôc  expériences  fe  font  dans  la  mai- 
fon  ôc  jardin  des  Apoticaires ,  au  Fauxbourg  Saint- 
Marcel. 

Dans  le  Corps  de  la  Pelleterie ,  les  Afpirans  font 
obligés  de  faire  pour  Chef-d’œuvre  ,  une  robe  de 
ville  ,  ou  reztre ,  qui  eft  une  efpèce  de  manteau  fou- 
ré  ;  ôc  d’habiller  un  quarteron  de  peaux  d’agneau  , 
avec  fix  peaux  de  lièvre.  Ce  Chef-d’œuvre  doit  être 
fait  en  préfence  de  quatre  Maîtres  ôc  Gardes  en  Char¬ 
ge  ,  affiliés  de  4  Bacheliers ,  dont  deux  Marchands 
Pelletiers,  ôc  deux  de  Chef-d’œuvre. 

Dans  le  Corps  de  la  Bonnéterie  ,  le  Chef-d’œu¬ 
vre  auquel  les  Afpirans  font  aflujettis ,  eft  de  faire 
une  forte  de  bonnet ,  qu’on  appelloit  anciennement 
Aumuce ,  ou  deux  bonnets  à  ulage  d’homme  ,  autre¬ 
fois  nommés  Cremiolles  ,  ôc  les  fouler  &  appareiller  : 
ils  doivent  encore  faire  un  bonnet  carré  de  drap  ,  le 
tailler,  l’encofiner,  ôc  le  p  relier  ;  comme  auffi  une 
toque  de  velours  pliftëe  ;  ôc  brocher  un  bas  d’efta- 
me  ,  ou  de  foye. 

Autrefois  le  Chef-d’œuvre  des  Bonnetiers  fe  fai- 
foit  en  préfence  de  quatre  Maîtres  ôc  Gardes  en  Char¬ 
ge  ,  ôc  anciens  Bacheliers  du  Corps ,  en  la  maifon 
de  l’un  d’eux  ;  mais  à  préfent ,  il  fe  fait  publiquement 
dans  le  Bureau  de  la  Bonnéterie  ,  en  préfence 
d’une  affemblée  générale  de  tous  les  Marchands  du 
Corps. 

Dans  le  Corps  de  1  Orfevrene  ,  le  Chef-d’œuvre 
confifte  à  faire  un  ouvrage  d’or  ou  d’argent  en  la 
forme  ,  manière,  ôc  difpolition  prefcrite  parles  Maî¬ 
tres  ôc  Gardes  en  Charge  ;  ôc  il  doit  être  fait  dans 
tin  lieu  particulier,  deltiné  à  cet  effet  dans  le  Bu¬ 
reau  de  l’Orfèvrerie  ;  ôc  cela,  afin  qu’on  ne  puifte 
foupçonner  qu’il  ait  été  fait  ÔC  travaillé  par  un  autre 
que  par  l’Afpirant. 

Quoiqu’il  ait  été  dit  ci-devant ,  que  les  Fils  de 
Marchands ,  ou  de  Maîtres  ne  font  fujets  qu’à  une 
firnple  expérience  ,  au  lieu  de  Chef-d’œuvre  ,  il  faut 
remarquer  cependant  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
le  Corps  de  l’Orfèvrerie ,  où  les  Fils  de  Maîtres  font 
obligés  à  faire  Chef-d’œuvre  ,  tout  ainfi  que  les  au¬ 
tres  Afpirans. 

Il  fe  fait  auffi  des  Chef-d’œuvres  dans  prefque  tou¬ 
tes  les  Communautés  des  Arts  ôc  Métiers  de  la  vil¬ 
le  ôc  fauxbourgs  de  Paris  ,  dont  quelques-uns  font 
réglés  par  les  Statuts  mêmes  ,  ôc  la  plûpart  Liftes  à 
la  prudence  ôc  confcience  des  Maîtres  Jurés ,  qui  les 
donnent  aux  Afpirans  à  Maîtrife.  Outre  les ‘Jurés 
ôc  Syndics  ,  s’il  y  en  a ,  un  certain  nombre  d’anciens 
Maîtres  font  appellés  à  la  réception  du  Chef-d’œu¬ 
vre  ,  ôc  reçoivent  de  l’Afpirant  le  droit  fixé  par  les 
Statuts. 

Anciennement  ôc  avant  l’Edit  de  1691,  portant 
création  des  Jurés  en  titre  d’Office  ,  qui  ont  depuis 
été  réunis  aux  Corps  ôc  Communautés,  les  Jurés  fe 
plaifoient  à  donner  allez  fouvent  des  Chef-d’œuVres 
bizarres  ,  dun  long  travail,  d  une  grande  dépenfe  , 
ôc  de  nulle  utilité ,  qu  ils  ne  laiftoient  pas  même  aux 
Afpirans  qui  les  avoient  faits.  Cet  Edit,  ôc  les  Ar¬ 
rêts  d’incorporation  des  Offices  aux  Communautés  , 
ont  remédié  à  cet  abus  ,  en  ordonnant  que  le  Chef- 
d’œuvre  fera  de  chofe  utile,  qu’il  reftera  à  l’Afpi- 
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rant,  ou  que  fi  quelque  Juré,  ou  Maître  defire  le 
retenir ,  il  lui  en  payera  la  valeur. 

Il  n’y  a  que  les  Aprentifs  qui  dans  toutes  les 
Communautés  ,  à  l’exception  de  très  peu ,  foient  re¬ 
çus  Maîtres  de  Chef-d’œuvre;  les  Fils  de  Maîtres, 
les  Privilégiés  ,  Ôc  les  Maîtres  de  Lettres  y  étant 
reçus  fur  une  firnple  expérience.  Voyez.  Expérien¬ 
ce. 

Chef-d’ OEUVRE  DE  COMPAGNONAGE.  Il  n’y  a 
guéres  que  dans  les  Communautés  des  Marchands- 
Maîtres-Ouvriers  en  draps  d’or  ,  d’argent ,  ôc  de 
foye ,  que  ce  Chef-d’œuvre  foit  en  ufage.  Il  fe  fait 
par  les  Aprentifs  ,  à  la  fin  de  la  cinquième  année  de 
leur  aprentilTage  ,  avant  de  les  enrégiftrer  au  livre  des 
Compagnons;  ôc  c’eft  par  ce  Chef-d’œuvre ,  que  le 
Maître  eft  obligé  de  faire  faire  à  fon  Aprentif ,  à 
peine  de  24  livres  d’amende ,  ôc  d’être  pour  jamais 
exclus  de  faire  aucun  autre  Aprentif,  qu’on  juge  fi 
le  dit  Aprentif  eft  capable  de  fervir  chez  les  Maîtres 
en  qualité  de  Compagnon  ;  d’où  il  a  été  appelle 
Chef-d’œuvre  de  Compagnonage. 

Ce  Chef-d’œuvre  confifte  à  faire  une  aune  des 
quatre  principaux  draps  qu’il  eft  permis  à  la  Com¬ 
munauté  de  fabriquer;  fcavoir,  le  velours  plein,  le 
fatin  plein  ,  le  damas,  ôc  le  brocard  d’or  ou  d’argent. 
Il  fe  fait  huit  jours  après  que  l’aprentiftage  eft  fini  , 
dans  le  Bureau  de  la  dite  Communauté, les  Maîtres- 
Jurés  ôc  Gardes  appellés.  L’or ,  l’argent ,  les  foyes, 
ôc  autres  utenciles  fe  foumiftènt  à  l’Aprentif  par  le 
Bureau  ;  au  Receveur  néanmoins  duquel ,  le  Maître 
de  l’Aprentif  eft  tenu  de  remettre  la  fomme  de  10  liv. 
pour  les  dits  fraix. 

CHEGOS.  Poids  dont  les  Portugais  fe  fervent 
aux  Indes  pour  pefer  les  perles  ;  il  faut  4  Chegos 
pour  faire  un  carat.  Voyez.  Carat. 

CHEGROS ,  ou  CHIGROS.  Gros  filet  de  chan¬ 
vre  compofé  de  plufieurs  fils,  ôc  enduit  de  poix, 
avec  lequel  les  Cordonniers  ,  Savetiers,  Bourreliers, 
Selliers,  &  autres  Ouvriers  qui  travaillent  en  cuir, 
coufent ,  ôc  attachent  leurs  ouvrages.  C’eft  au  bout 
du  Chegros  qu’on  met  les  aiguilles  de  poil  de  fan- 
glier  ,  ou  de  porc  ,  avec  lesquelles  on  fait  les  coutu¬ 
res  ,  en  paftant  les  deux  bouts  du  filet  par  les  trous 
qu’on  a  faits  avec  l’alêne.  Quelques  Ouvriers  ap¬ 
pellent  Ligneul ,  ce  que  les  autres  nomment  Çhe- 
gros. 

CHEITA-BUND.  Sorte  de  Soye  qui  fe  fait  dans 
les  Etats  du  Mogol  ;  elle  tient  le  fécond  rang  parmi 
les  fix  efpèces  qui  s’y  recueillent.  Voyez  l’Article 
des  Vers  a  soye. 

CHELLES.  Toiles  de  coton  à  carreaux  de  dif¬ 
férentes  couleurs,  qui  viennent  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  particuliérement  de  Surate.  La  pièce  con¬ 
tient  13  ou  14  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de 
large.  x 

CHEMBALIS.  Sortes  de  cuirs  qui  viennent  dis- 
Levant  par  la  voye  de  Marfeille.  Us  font  fujets  au 
droit  de  vingt  pour  cent ,  ôc  le  payent  aux  Bureaux 
de  cette  Ville  ôc  de  Beauvoifin ,  conformément  au 
Tarif  de  1706  ,  où  ils  font  appréciés  à  quatre  livres 
la  pièce. 

CHEMIN.  L’on  nomme  ainfi  fur  les  Ports  de 
la  ville^  de  Paris  ,  les  pièces  de  bois  fur  lesquelles 
les  Maîtres  Tonneliers-Déchargeurs  de  vins,  rou¬ 
lent  les  muids ,  queues,  ôc  autres  tonneaux,  en 
les  déchargeant  des  batteaux  où  ils  ont  été  ame¬ 
nés. 

Il  eft  défendu  aux  Déchargeurs  de  vin  ,  par  les 
Ordonnances  de  la  Ville  ,  de  décharger  Ôc  labourer 
les  vins ,  cidres ,  ôc  autres  boiftons  ,  fur  les  plan¬ 
ches  pofées  par  les  Officiers  Planchayeurs  ;  mais  feu¬ 
lement  par  les  Chemins  qu’ils  ont  eux-mêmes  établis; 
ôc  d’y  en  rouler  plus  d’une  pièce  à  la  fois.  Voyez  De- 
chargeur. 

Chemîn.  On  appelle  auffi  les  Chemins ,  ou  les 
rues  d’une  carrière,  les  efpaces  qui  reftent  vuides, 

ôc  d’où 
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&  d’où  l’on  a  déjà  tiré  la  pierre.  C’eft  par  ces  Che¬ 
mins,  qu’on  a  foin  de  bien  applanir ,  qu’on  poulTè 
les  pierres  au  trou  ,  après  les  avoir  rpifes  fur  les  hou¬ 
les.  Voyez. ,  Carrière. 

Chemin  de  halage.  C’eft  un  efpace  de  24 
pies  de  large  ,  que  les  Riverains  des  rivières  navi¬ 
gables  font  obligés  de  laitier  fur  les  bords,  pour  la 
commodité  du  commerce  par  eau  ,  &  afin  que  les 
chevaux  qui  halent ,  ou  tirent  les  bateaux  ,  y  puif- 
lent  trouver  leur  paftàge  libre  ,  &  non  embarraffé 
d’arbres  ,  de  hayes  ,  ou  de  folfes. 

CHEMISE.  Vêtement  ordinairement  de  toile, 
qu’on  met  fur  la  chair. 

Les  Chemifes  de  toile  de  lin  ,  de  toile  de  chanvre ,  & 
de  toile  d’étoupe  ,  payent  en  France  les  droits  (Centrée  & 
de  fort ie  fur  le  pied  des  toiles  dont  elles  font  faites  ,  à 
raifon  de  tant  du  cent  pefant.  Voyez  l’Article  géné¬ 
ral  des  Toiles,  à  la  fin. 

Chemise.  Terme  d’emballage,  dont  on  ne  fe 
fert  pas  en  France,  mais  qui  eft  fort  en  ufage  dans 
le  commerce  que  les  Provençaux  font  à  Smyrne,  ôc 
dans  les  autres  Echelles  du  Levant. 

On  appelle  la  Chemife  d’une  balle  de  foye  ,  une 
toile  qui  l’envelope  immédiatement.  La  toile  de  de¬ 
hors  fe  nomme  le  Canevas  ;  c’eft  entre  ces  deux  toi¬ 
les  qu  on  met  du  coton  ,  pour  conferver  les  foyes  qui 
font  au  dedans.  Voyez  Emballage. 

CHEMISETT  E.  Vêtement  qui  fe  met  fur  la  che¬ 
mife,  ôc  qui  né,  va  gueres  plus  bas  que  la  ceinture. 
On  en  fait  de  diverfes  étoffes ,  ôc  particuliérement 
d  ouvrages  de  Bonneterie ,  de  fil ,  de  coton,  ôc  de 
foye  ,  mêlés  d’or  ôc  d’argent. 

Far  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  ,  les  Chemifet- 
tes  de  foye  avec  or  ,  payent  yé  fols  de  la  livre  pefant , 
pour  l  ancien  droit ,  èf  4  fols  pour  la  nouvelle  réapré- 

CHENE.  Grand  ôc  gros  arbre,  qui  produit  un 
fi  uit  ôc  une  femence  tout  enfemble,  qu’on  nomme 
Gland.  Plufieurs  veulent  que  le  Chêne  foit  cent  ans 
à  croître  en  groffeur  ôc  en  hauteur  ,  cent  ans  à  s’en- 
tietemr  fans  croître  qu’en  groffeur,  ôc  cent  autres 
années  a  depenr,  enforte  qu’un  Chene  peut  vivre 
jufqu’à  300  ans. 

Peu  de  perfonnes  ignorent  ce  que  c’eft  que  cet 
arbre,  étant  le  plus  commun,  ôc  le  plus  utile,  qui 
foit  dans  les  forêts  ;  c’eft  pourquoi  on  fe  difpenfera 
d’en  faire  la  defcription ,  pour  s’attacher  unique¬ 
ment  à  expliquer  toutes  les  différentes  marchandi- 
fes  que  l’on  en  tire  ,  ôc  dont  il  fe  fait  quelque  com¬ 
merce. 

On  dira  néanmoins,  comme  en  palfant ,  qu’il  y  a 
de  plufieurs  efpèces  de  Chêne  ;  ôc  entr’autres  un  , 
qu’on  appelle  Rouvre  ,  qui  fournit  la  meilleure 
noix  de  galle,  ôc  en  plus  grande  quantité.  Voyez 
Galle. 

Le  Chene  eft  fujet  en  croiflant  à  deux  accidens, 
ou  maladies  ,  qui  en  diminuent  de  beaucoup  la  bon¬ 
té,  quand  on  le  débite,  foit  pour  la  charpente,  foit 
pour  les  autres  ufages  auxquels  il  eft  propre.  L’une 
de  ces  maladies  ,  ou  accidens  ,  eft  d’être  roulé  ;  l’au¬ 
tre  ,  d’être  franche. 

On  appelle  Chêne  roulé ,  celui  dont  les  crues  de 
chaque  année  n’ont  point  fait  de  corps  enfemble,  ôc 
font  demeurées  feulement  appliquées  les  unes  fur  les 
autres. 

Le  Chêne  frauché  eft  celui ,  dont  le  fil  du  bois  eft 
traverfé  d’un  côté  de  l’écorce  à  l’autre. 

Ces  deux  fortes  de  bois  de  Chêne  ne  font  point 
propres  à  la  fente  :  ôc  d’ailleurs  de  quelque  grof¬ 
feur  qu  en  foient  les  pièces ,  on  ne  peut  les  employer 
de  grande  longueur  ;  étant  fujettes  à  s’éclater,  quand 
on  en  fait  des  poutres,  des  poutrelles,  ôc  autres 
tels  échantillons  ,  qui  doivent  fupporter  de  pefans 
fardeaux. 

Le  bois  de  Chene  depuis  yo  jufqu’à  too  ans  , 
même  jufqu’à  n5o,  eft  le  meilleur  bois  dont  on  fe 
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puiffe  forvir  pour  les  bâti  mens  ;  fe  conferVànt  fans 
f  a  iu  ^  600  ans  3  ôc  l’on  prétend  même  que 
lorlqu  il  eft  employé  en  pilotis  dans  des  lieux  humi¬ 
des,  il  peut  fu  b  lifter  jufqu’à  lyoo  ans  :  auftï  s’ert 
lert-on  beaucoup  dans  la  conftru&ion  des  ponts  ,  dé 

meme  que  dans  celle  des  vailfeaux  ôc  bâtimens  dé 
mer. 

"f  M.  Cermont  dans  fon  Arithmétique  Militaire 
imprimée  en  1733  , dans  le  7e  Livre  ,  où  il  s’y  agit 
du  toifé  de  la  charpente,  dit  que  le  Chêne  qui  n’eft 
ni  au  deftous  décent  ans,  ni  au  delfus  de  deux 
cens,  eft  le  plus  propre  à  la  charpente,  &  à  toutes 
iôrtes  de  bâtimens,  S  ils  ne  font  pas  trop  expofés 
a  1  air ,  ils  durent  jufqu’à  yoo  ans,  étant  coupés  à 
propos  3  ôc  dans  les  pilotages  iyoo  ans.  Le  chêne 
qui  a  plus  de  200  ans  s’échauffe.  On  connoît  l’â¬ 
ge  du  Chêne  par  le  nombre  des  cercles  concentri¬ 
ques  à  fa  moelle. 

Outre  les  gros  échantillons,  comme  poutres,  fom- 
miers  ,  arbres  à  preiïoirs  ,  poutrelles,  &  autres  fem- 
blables  ,  qui  font  les  principaux  des  bois  de  Chêne  j 
qu  on  appelle  Bois  de  Charpente  ,  il  s’en  débite  en¬ 
cor»,  dans  les  forets  de  plufieurs  autres  manières  3 
favoir ,  en  fente ,  en  feiage  ,  en  bois  de  charronna¬ 
ge  ôc  roüage,  ôc  en  bois  à  brûler. 

La  fente  confifte  en  lattes  quarrées,  lattes  vohcesj 
échalas  ,  mairrain ,  édifies  ,  ou  ferches.  Voyez  ces 
termes  ;  ils  font  expliqués  chacun  à  leur  Article. 

Le  feiage  renferme  les  contre-lattes  ,  les  planches  ; 
les  membrures  ,  les  chevrons ,  les  poteaux  ,  les  foli- 
ves  ,  les  limons,  les  battans,  ôc  les  gouttières.  Voyez 
Bois  de  sciage,  &  Bois  quarre’. 

Les  contre-lattes  fervent  à  la  couverture  des  bâti¬ 
mens  .  elles  s  attachent  de  hauteur  entre  les  chevrons 
par  deftous  les  lattes  volices  ,  fur  lefquelles  on  at¬ 
tache  les  ardoifes.  Leur  largeur  ordinaire  eft:  de  4 
à  5  pouces ,  ôc  leur  épaifteur  de  6  lignes. 

Les  planches  ont  des  largeurs  ôc  des  épaifteurs  dif¬ 
férentes ,  fuivant  T  ufage  a  quoi  elles  font  deftinées; 

Les  prémiéres,  qu’on  appelle  Planches  d’Fntr'e- 
Voux  ,  parce  qu’elles  fervent  à  couvrir  les  entrevoux 
des  folives  des  planchers  ,  doivent  avoir  neuf  pou¬ 
ces  de  large ,  &  neuf  lignes  d’épaifleun  On  le!s 
employé  auftï  quelquefois  à  faire  des  auvens. 

Les  fécondés  ,  qui  font  nommées  Flanches  ordinai¬ 
res  ,  a  caufe  qu  on  s  en  fert  très  communément  dans 
les  ouvrages  de  menuiferie,  ont  un  pied  de  large, 
ôc  13  lignes  franc- feiees  d’épaifteur. 

„  ^es  troilïémes  ,  qui  s’employent  pour  l’ordinairë 
a  la  conitruêhon  des  cuves,  doivent  avoir  11  pou¬ 
ces  de  largeur,  ôc  18  lignes  depaifTeur. 

Enfin  ,  celles  qui  fervent  a  faire  des  trapes  de  ca¬ 
ve  ,  doivent  être  de  deux  pouces  d’épaifteur ,  &  dé 
douze  à  feize  pouces  de  largeur. 

Les  membrures  font  de  deux  fortes  3  lés  unes  de  ± 
pouces  d’ép  ai  fleur  ,  &  de  6  pouces  de  largeur  3  & 
les  autres,  de  3  pouces  depaifTeur,  &  de  <5  pouces 
de  largeur.  Elles  font  propres  à  la  Menuiferie,  & 
doivent  etre  de  bons  échantillons  ,  d’un  bois  bien 
doux  ,  ôc  fans  roulures. 

Les  chevrons  font  pareillement  de  deux  fortes; 
Les  premiers  ,  qui  fervent  à  mettre  fur  les  pannes 
des  couvertures  desmaifons,  pour  foûtenir  les  lat¬ 
tes  ,  fur  lefquelles  font  attachées  les  ardoifes,  où 
les  tuiles  ,  doivent  avoir  3  ou  4  pouces  de  gros  3 
ceft-à-dire,  3  pouces  fur  une  face,  Ôc  4  fur  l’autre; 
11  faut  ,  s  il  fe  peut ,  qu’ils  foient  fans  nœuds,  ni 
aubier.  Les  féconds  s’employent  non  feulement  à 
la  couverture  des  bâtimens  ,  mais  encore  à  divers 
autres  ouvrages  de  Charpenté  ,  même  en  Menuife¬ 
rie  :  ôc  lorfqu’ils  fe  trouvent  bien  doux  ,  ôc  bieri 
quarrés  ,  on  en  fait  aufîî  des  baluftres  tournés  pour 
les  efcaliers.  Cette  fécondé  efpece  de  chevrons  doit 
avoir  4  pouces  en  quarré. 

Les  poteaux  fervent  dans  les  bâtimens  à  faire  des 
cloifons ,  des  pans  de  bois  ,  ôc  autres  femblables  ou¬ 
vrages* 
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Vrages.  Leur  groffeur  ordinaire  eft  de  4  à  6  pouces» 

Les  Solives  s’employent  à  faire  des  planchers ,  en 
les  faifant  foûtenir  par  des  poutres  6c  des  fabliares. 
Leur  groffeur  accoutumée  eft  de  5  6c  7  pouces.  Le 
bois  le  plus  fort  ,  &  le  plus  ruftique  ,  eft  le  meilleur 
pour  mettre  en  folives. 

Il  faut  remarquer  ,  que  lorfqu’il  fe  rencontre  dans 
les  forêts,  des  bois  de  Chêne  de  brin  bien  droits  , 
qui  portent  depuis  7  jufqu’à  neuf  pouces  de  grof¬ 
feur,  fur  la  longueur  depuis  iy  pies  jufqu’à  4  toi¬ 
les,  même  davantage,  ils  ne  doivent  pas  être  dé¬ 
bités  en  fciage  ;  d’autant  qu’il  fe  conftruit  à  préfent 
beaucoup  de  bâtimens ,  où  l’on  fe  fert  de  folives  de 
brin  pour  faire  les  planchers  ,  afin  d’éviter  les  pou¬ 
tres. 

Les  Limons  font  des  morceaux  de  charpente,  qui 
fervent  à  porter  les  marches  des  efcaliers  ,  6c  qui 
forment  la  rampe  fur  laquelle  font  pofés  les  balu- 
ffres.  On  les  fait  ordinairement  de  4  pouces  ,  fur 
8 ,  9  &  10  pouces  d’épaiffeur  ;  ou  de  5  pouces,  fur 
IO  à  12  pouces  aufli  d’épaiffeur. 

Les  Battans  fervent  aux  portes  cochéres.  Ce  font 
les  principales  pièces  en  hauteur  ,  &  où  fe  fait  l’af- 
femblage  des  traverfes.  Ils  doivent  fe  débiter  de 
même  que  les  limons. 

Enfin  ,  les  Gouttières  font  des  pièces  de  fciage  ti¬ 
rées  de  bois  de  brin  bienfain,  fans  roulures,  nœuds., 
ni  gerfures,  qui  fe  font  avec  des  pièces  de  bois,  qui 
ont  8  à  9  pouces  d’équarriffage ,  en  les  fciant  par 
les  angles.  On  les  creufe  pour  l’ordinaire  à  angle 
droit,  &  on  ne  leur  laiffe  qu’un  pouce  d’épaiffeur. 
Les  longueurs  qu’on  donne  communément  aux  gout¬ 
tières  ,  font  depuis  6  pieds  jufqu’à  3^  toifes. 

Le  bois  de  Chêne  deftiné  pour  le  Charronnage  , 
eft  ordinairement  amené  en  grume  ,  ou  bûches  gar¬ 
nies  de  leur  écorce  ,  de  plufieurs  groffeurs  6c  lon¬ 
gueurs  ,  fuivant  les  chofes  à  quoi  elles  peuvent  être 
propres.  Voyez  Bois  de  Charronnage. 

Les  bois  de  Chêne,  qui  11e  peuvent  entrer,  ni  dans 
la  Fente  ,  ni  dans  le  Sciage  ,  ni  dans  le  Charron¬ 
nage  ,  s’employent  à  faire  du  bois  à  brûler ,  comme 
bûches,  fagots  &cotterets.  Voyez,  Bois  a  brûler. 

On  ajoutera  ici  ce  qu’on  a  omis  de  dire  à  l’Arti¬ 
cle  général  des  Bois ,  où  l’on  renvoyé  :  Que  pour 
le  Chêne  deftiné  au  chauffage ,  le  jeune  brûle  6c 
chauffe  mieux,  6c  qu’il  fait  un  charbon  ardent,  6c 
de  durée  :  Que  le  vieux  noircit  dans  le  feu ,  6c  ne 
donne  qu’un  charbon,  qui  s’en  va  par  écailles,  qui 
rend  peu  de  chaleur  ,  6c  qui  s’éteint  bien-tôt  :  Et 
qu’enfin  le  Chêne  Pelard  ,  c’eft-à-dire  ,  celui  dont 
on  a  ôté  l’écorce,  pour  en  faire  du  tan,  brûle  affez 
bien  ,  mais  rend  peu  de  chaleur  ;  6c  qu’ainfi  quand 
on  prend  du  Chêne  pour  le  chauffage,  il  faut  le 
choifïr  avec  fon  écorce ,  6c  en  rondins  de  3  ou  4 
pouces  de  diamètre ,  6c  rejetter  les  grofî’es  bûches 
de  quartier. 

Les  autres  chofes  que  le  Chêne  fournit  pour  le 
commerce  ,  après  le  bois ,  &  la  galle ,  font  le  gland , 
dont  on  tire  une  forte  d’huile  ,  &  qui  fert  à  la  nour- 
.  riture  des  animaux  ,  particuliérement  des  porcs  6c 
cochons  ;  6c  l’Ecorce ,  dont  on  fait  le  tan  ,  qu’on  lè¬ 
ve  ,  particuliérement  du  Chêneau  , /ou  jeune  Chêne: 
le  Guy  ,  qui  fert  à  faire  des  grains  de  chapelets  :  le 
Folypode ,  qui  s’employe  en  Médecine:  Vüfnée ,  ou 
Moujfe ,  qui  entre  dans  la  compofîtion  de  plufieurs 
poudres  odorantes  :  enfin,  le  faux  Agaric,  qui  s’em¬ 
ploie  dans  les  teintures ,  6c  dont  on  fe.  fert  auffi  en 
Medecine.  Voyez  ces  termes  ,  ils  font  expliqués  cha¬ 
cun  à  fon  Article. 

On  prétend  que  le  bois,  l’écorce,  6c  les  feuil¬ 
les  du  Chêne,  auilî-bien  que  les  glands  ,  6c  leurs 
calottes ,  font  de  quelque  utilité  en  Médecine  ;  leur 
qualité  étant  très  aftringente. 

•f  Le  Chêne  eft  d’un  très  grand  ufage  pour  boi- 
fer  les  apartemens,  principalement  celui  qu’on  tire 
de  Hollande ,  ou  il  s’en  fait  un  très  grand  commer- 
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ce  ;  on  en  trouve  de  toutes  fortes  d’échantillons,  & 
d  une  grande  beauté. 

N  "ff  ^es  gros  pieds  de  Chene  font  encore  propres 
a  faire  les  arbres  virans  des  moulins  de  toute  efipè- 
ce  ,  ils  font  même  plus  propres  à  cet  ufage  que 
tout  autre  bois  ,  a  caufe  de  leur  pefanteur  ,  6c  qu’ils 
fe  confervent  très  long-tems  dans  l’eau  fans  fe  cor¬ 
rompre. 


t  On  en  fait  encore  dans  certains  pais  des  efpè- 
ces  de  tuiles,  pour  couvrir  les  toits  des  bâtimens; 
ce  qui  ne  les  charge  point ,  &  fubfiffe  affez  long- 
tems.  a 


CHENE-VERD.  Arbre  qu’on  nomme  autre- 
ment  YEUSE.  Il  efl  a  peu  près  de  la  grandeur  du 
poirier  ,  ou  du  pommier.  Ses  feuilles  qui  font  den¬ 
telées  tout  autour  ,  vertes  par  deffus,  6c  blanchâtres 
par  deffous  ,  durent  toûjours.  Il  porte  au  fommet 
de  fes  branches ,  des  chatons  compofés  de  petites 
fleurs  jaunes  ,  couvertes  d’une  poudre  très  menue. 
Ses  glands,  qui  font  affez  femblables  à  ceux  du  Chê- 
ne  commun,  croillent  fur  le  même  pied,  mais  dans 
des  endroits  féparés.  Il  s’en  mange  en  Efpagne,  de 
même  qu’on  mange  ailleurs  des  noifettes  6c  des  châ¬ 
taignes.  On  s’en  fert  en  France  pour  l’engrais  des 
cochons.  Les  feuilles  6c  les  glands  du  Chêne-verd 
ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du  Chêne  ordi¬ 
naire.  Le  Chêne-verd  ,  outre  fon  gland  ,  fournit 
une  forte  de  gelée  rougeâtre;  laquelle  pulverifée, 
6c  mêlée  de  vinaigre  ,  eft  eftimée  fouveraine  pour 
la  guéri  fon  des  playes  récentes.  On  s’en  fert  auflï 
avec  fucçès  pour  les  rougeurs  des  yeux. 

Dans  les  lieux  où  le  Chêne-verd  eft  commun, 
fon  bois  fe  débite  pour  brûler  ;  &  le  charbon  qui 
s’en  fait,  eft  fort  eftimé,  tant  à  caufe  quil  n’entête 
point,  que  parce  qu’il  fubfîfte  long-tems  en  feu. 

f  Le  bois  de  ce  Chêne  eft  très  beau  ,  6c  très  efti¬ 
mé;  il  s  employé  à  divers  ouvrages;  on  le  façonne 
aufli  au  tour  de  différentes  manières. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Chêne-verd  ,  qui  quoi- 
^  de  beaucoup  plus  petit  que  celui  dont  il  vient 
d  êtie  parlé  ,  n  en  eft  pas  moins  eftimé,  à  caufe  qu’on 
en  tire  cette  graine  d’écarlate ,  ou  vermillon,  qu’on 
appelle  autrement  Kermès ,  dont  on  fe  fert  en  Méde¬ 
cine  ,  &  pour  la  teinture.  Voyez  Ecarlate. 

CHENEAU.  Jeune  chene ,  ou  baliveau.  Le 
Chêneau  eft  fort  eftimé,  étant  un  des  meilleurs  bois 
qu  il  y  ait  pour  brûler  ;  outre  que  fon  écorce  ,  dont 
on  mit  un  négoce  affez  conlidérable  ,  eft  propre  à 
faire  le  tan ,  dont  les  Tan eurs  fe  fervent  pour  la 
préparation  de  leurs  cuirs.  Voyez  Tan. 

Cheneau.  Terme  de  Plomberie.  C’eft  le  ca¬ 
nal  ou  goûtiére  de' plomb,  dans  lequel  toutes  les 
eaux  de  la  couverture  d’un  logis  tombent  pour  fe 
décharger  dans  les  tuyaux  6c  cuvettes  de  plomb.  Ces 
Cheneaux  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  à  bavettes , 
quand  ils  font  recouverts  d’une  plate-bande  de  plomb; 

6c  les  autres  à  bord  ,  lorfqu’ils  ne  font  que  rebordés 
par  l’extrémité. 

Cheneau,  Se  dit  aufli  dune  rigole  ou  canal  taillé 
dans  la  pierre,  qui  fait  la  corniche  des  grands  édifi¬ 
ces  ,  ôc  qui  fert  aux  eaux  a  s’écouler  par  les  canons 
°ù  gargouilles. 

Les  Chêneaux  de  plomb  fe  payent  à  tant  le  cent 
pefant ,  employé  en  œuvre  6c  mis  en  place.  Voyez 
Plomberie. 

CHENEVIERE.  Le  lieu  où  l’on  féme  &  cultive 
le  Chanvre.  Voyez  Chanvre. 

CHENE  VIS.  Petite  graine  que  produit  la  plan¬ 
te  d’où  l’on  tire  le  chanvre. 

Outre  l’ufage  de  cette  graine  pour  la  nourriture  de 
quantité  d’oifeaux  dediverfes  efpèces,  que  la  douceur 
de  leur  chant ,  ou  la  beauté  de  leur  plumage  font  éle¬ 
ver  6c  tenir  dans  des  cages  ;  pn  tire  aufli  une  huile 
du  Chenevis  utile  pour  brûler,  &  pour  plufieurs  ou¬ 
vrages  ;  en  forte  qu’il  s’en  fait  un  négoce  allez  con- 
fidérable  dans  les  Provinces  où  il  fe  tait  une  grande 
culture  de  chanvre.  L’huile 
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L’huile  de  Chenevis  paye  20  fols  le  cent  pefan *  pour 
les  droits  de  J ortie  ,  par  le  Tarif  de  1664.  Voyez 
Chanvre. 

CHEN±l,VOTTE.  C’eft  le  tuyau  de  la  jplante qui 
produit  le  Chanvre  ,  lorfque  le  chanvre  en  a  été  fé- 
paré.  On  fait  des  allumettes  de  Chenevotte  ,  plus  fé^ 
ches  ,  6c  plus  faciles  à  prendre  feu  que  les  allumettes 
faites  de  bois.  Voyez  Chanvre. 

On  fait  du  Charbon  de  chenevotte,  qui  n’eftpas 
mauvais  pour  la  fabrique  delà  poudre  à  canon.  On 
ne  s’en  fert  pourtant  guéres  que  dans  les  lieux  où  l’on 
ne  peut  avoir  de  celui  deBourdeaux  ,  comme  du  cô¬ 
té  de  la  Provence  où  ce  bois  eft  très  rare.  La  quali¬ 
té  du  charbon  de  Chenevotte  eft  d’être  très  léger  , 
&  même  plus  que  le  charbon  de  Bourdaine  ;  mais 
comme  il  eft  extrêmement  humide,  ce  défaut  fait 
donner  la  préférence  à  l’autre.  Voyez  Bourdai¬ 
ne. 

CHEPTEIL.  Bail  de  beftiaux  ,  qui  fe  fait  lorf- 
qu  un  Maître  donne  à  fon  Fermier  un  nombre  de 
bœufs  ,  ou  de  brebis  ,  à  condition  de  les  nourrir  , 
&  d’en  rendre  pareil  nombre  à  la  fin  du  bail ,  &  de 
partager  le  croît  &  le  profit. 

.  ”tt  CHEPULES.  Voyez  Chebules.  Car  c’eft 
ainll  que  les  Médecins  &  les  Pharmaciens  nomment 
ces  efpèces  de  myrabolans. 

CHEQUI.  C’eft  un  des  quatre  poids  dont  on  fe 
feit  dans  les  Echelles  du  Levant ,  particuliérement 
a  Smyrne.  Il  ftéfe  deux  ocos  ,  ou  ocques;  l’ocque 
revenant  à  3  livres  2  onces  ,  poids  de  Marfeille  :  ainfî 
le  Chequi  rend  6  \  livres  du  même  poids.  On  pé- 
fe  le  teftic ,  ou  poil  de  chevron,  foit  poil  de  chameau, 
au  Chequi. 

CHER.  Ce  quon  achète,  ou  qu’on  vend  plus  que 
de  coûtume  ,  ou  à  plus  haut  prix  qu’il  ne  vaut  :  Ce 
velours,  ces  lames,  ces  marchandifes  font  trop  chè¬ 
res.  Il  fe  dit  au flî  du  Marchand  qui  vend  chèrement: 
Ce  Marchand  eft  trop  cher  ,  il  perdra  bien-tôt  fa  cha- 
landife. 

CHERAFIS ,  quon  nomme  autrement  Telâ. 
Efpeces  de  médailles ,  ou  de  jettons  d’or  ,  qui  fe  fa¬ 
briquent  en  Perfe. 

Cherafis  lignifie  noble  en  langue  Fferfane  ,  &  c’eft 
la  noblefle  du  métail  dont  ces  médailles  font  fabri¬ 
quées  ,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Cherafis. 

Quelques  Voyageurs  ont  crû  que  le  Cherafis  étoit 
une  monnoye  courante  ;  mais  il  eft  certain  ,  comme 
on  le  dira  ailleurs  ,  qu’il  ne  fe  frape  aucune  efpèce 
d’or  en  Perfe.  Voyez  Tel  a. 

CHERAFS.  Ce  font  des  Changeurs  Banians 
établis  en  Perfe  ,  particulièrement  à  Scamachi  fur 
Ja  mer  Cafpienne.  Ils  font  eftimés  fi  fubtils  dans 
le  négoce ,  qu’ils  l’emportent  même  fur  lès  Juifs. 

CHERAY  ,  ou  CHAHY.  L’on  nomme  ainfi  en 
Perfe,  un  des  poids  dont  on  fe  fer t  dans  le  com¬ 
merce.  C’eft  ce  qu’on  nomme  autrement  le  Poids 
civil,  ou  commun,  qui  eft  le  double  de  ce  qu’on 
appelle  Poids  légal.  Voyez  Poids.  Voyez  auffi  Man, 

Û  Batman. 

CHERBAFFIS.  Voyez  Sourbastis. 
CHERCHE-FICHE.  Efpèce  de  poinçon  de  fer 
pointu  6c  rond.  Il  eft  propre  aux  Serruriers,  qui  l’ap¬ 
pellent  auffi  Cherche-pointe,  6c  qui  s’en  fervent,  pour 
trouver  le  trou  des  fiches. 

CHERCOLE’E.  Etoffe  des  Indes,  foye  6c  co¬ 
ton.  Voyez  Chuquelas. 

GHERCONNE’E.  Efpèce  de  chuquelas,  ou 
étoffe  des  Indes  ,  foye  &  coton.  La  feule  différen¬ 
ce  qu’il  y  a,  &  qui  eft  peu  confidérable  ,  c’eft  que 
les  vrais  chuquelas  font  tout  rayés ,  6c  qu’il  y  a  des 
Cherconnées  à  carreaux.  Voyez  Chuquelas. 

CHERIF.  Monnoye  d’or,  qui  fe  fabrique  6c 
qui  a  cours  en  Egypte.  Le  Cherif  vaut  à  Marfeil- 
ie  4Üv.  10  f. 

CHERQUEMOLLE.  Etoffe  des  Indes  Orien¬ 
tales,  partie  foye,  partie  écorce.  Voyez  Ecorce. 


c  H  E  T.  C  HE  V  A  L.  g,* 

MfAESNVE- Lieu  rempIi  ou  p,anté  *  the- 

nés.  Voyez  Chene. 

CHETIF.  Qui  eft  de  peu  de  valeur.  Il  fe  dit 

eftS  celul°nin'eS  *  f  dCS  >h°res’  Un  chétif  Marchand, 
nble  f!  11  ne.  ait  qn  un  commerce  peu  confidé¬ 
rable.  Une  chetive  marchandife,  c’eft  une  marchan- 

ruuœo  P"X  ’  OU  mal  ^briquée. 
CHETROH.  Terme  de  Coffretier  -  MaWetîeû 
G  eft  une  efpece  de  petite  layette  ,  en  forme  de  ti- 
ir,  qupn  ménagé  en  quelque  endroit  du  dedans 

de  nlÆ*  PrUr  7  mettre  à  Part  le«  chofes,  ou 
plus  de  confequence,  ou  qu’on  veut  trouver  plus 

rMrrA/ATS  famaln-  Voyez  Coffre. 

CHE  \  AL.  Animal  à  quatre  pieds  ,  qui  hennit 
propre  a  porter  &  à  tirer  ;  le  plus  noble  &  le  plus 
ütl*5  a  1  homme  de  tous  les  animaux  domeftioues 
On  nomme  Cavale ,  ou  Jument,  la  femelle  du 
eval  j  &  Poulain,  ou  Pouliche  ,  fuivant  le  fexe  i 
le  peut  d  une  Cavale.  On  dit  auffi  une  Pouline  ,  fi 
celt  une  femelle.  J 

Une  Jument  poulinière  eft  celle  qui  a  déjà  pôrtfe 
ne  fe  dit  pourtant  guéres  que  des  jumens  qu’ori 
met  au  haras ,  pour  la  propagation  de  l’efpèce. 

On  appelle  Cheval  entier,  un  Cheval  qui  n’eft: 
point  coupé.  S  il  eft  épais,  on  le  nomme  un  Rouf* 

fin ■>  &  Efialon  ,  fi  on  le  deftine  aux  haras,  pour  fail¬ 
lir  les  jumens. 

,  Un  Hongre  eft  un  Cheval  châtré:  ainfi  nommé; 
a  ce  qu  on  croit,  de  ce  que  les  Hongrois  ont  les  pre¬ 
miers  fait  faire  cette  opération  à  leurs  chevaux. 

Un  Coureur  eft  un  Cheval  fin  ,  leger ,  &  de  beau¬ 
coup  d’haleine ,  qu’on  a  dreffé  pour  la  chafte ,  &à 
qui  l’on  a  coupé  la  queuè’. 

Le  Courtaud  eft  celui  à  qui,  outre  la  queue,  on  à 
coupé  les  oreilles. 

On  appelle  un  Cheval  Neuf ,  celui  qui  n’a  été  ni 
monte',  ni  attelé  :  &  un  Cheval  Refait,  celui  qui  a- 
yain  été  ruiné,  a  paffé  par  la  main  du  Maquignon  ; 
qui  j  a  remis  fur  pied  >  6c  en  état  d’en  affronter  queL 
qu’uns  ^ 

Les  autres  noms,  que  fon  donne  aux  Chevaui; 
leur  viennent,  ou  de  leur  bonne  qualité  j  comme 
Cheval  Hardi,  Noble,  Courageux,  Adroit ,  Doux  j 
Docile,  bien  Traverfé ,  bien  Jointe ,  6c  c.  ou  de  leurs 
défauts;  comme  Cheval  Rétif,  0?nbrageux ,  Lunati- 
que ,  Quinteux  ,  Dur  à  l’éperon  ,  Vicieux  ,  6cc  ou  de 
leurs  maladies;  comme  Cheval  Pouffif,  Morveux, 
Cour  battu  ,  Gras  fondu  ,  Fourbu  ,  6cc.  ou  de  leur  ma¬ 
niéré  de  marcher;  comme  Cheval  de  Pas  d’amble ; 
de  Irotj  d  Entrepas ,  de  Galop,  6c  c.  ou  de  leur  u- 
fage  ;  comme  Cheval  de  Bataille  ,  de  Manège  ,  de 
Chape  ,  de  Selle  ,  de  Bat ,  de  Somme  ,  de  Carrojje ,  dé 
Charrette ,  de  Labour  ,  &c.  ou  de  leur  poil  ;  com¬ 
me  Cheval  Alezan  ,  Bay  ,  Rouan  ,  Pom??iellé  ,  Pie', 
Soupe  de  lait ,  Rubïcan  ,  Sec.  ou  de  leur  taille  ;  com¬ 
me  Bidet ,  Double  Bidet ,  Cheval  Raeot ,  &c.  ou  en¬ 
fin  des  lieux  où  ils  ont  été  élevés  ,"  &  d’où  on  les 
a  tirés  ;  comme  Cheval  Normand ,  Cheval  Breton  j 
Cheval  Anglais ,  Cheval  Danois  ,  Cheval  Turc  ,  Che¬ 
val  Flamand,  6c  ainfî  du  refile. 

Il  y  a  encore  quelques  noms  de  diftinétion  ,  qui 
font  comme  confacrés  à  certaines  efpèces  de  Chevaux 
remarquables  par  leur  beauté,  ou  pour  leurs  bonnes 
qualités  :  tels  font  les  Genets  d’Elpagne ,  les  Cour- 
fers  de  Naples f  les  Guildins  d’ Angleterre ,  les  Bar¬ 
bes  dé  Afrique  ,  les  Cravates  de  Croatie ,  6c  quelque^ 
autres  ,  fur  lefquels  on  peut  confulter  le  Parfait  Mlaré - 
chai  du  Sieur  de  Soleyfel ,  auffi-bien  que  fur  ce  qui  re¬ 
garde  la  nature  du  Cheval,  l’art  de  le  dreffer,  fes 
maladies ,  les  remèdes  qui  y  font  propres ,  6c  plu- 
fieurs  antres  chofes  également  utiles  Sc  curieufes 
mais  qui  ne  font  pas  du  deftein  de  ce  Diêfionnaire, 
où  l’on  va  fe  réduire  à  parler  feulement  du  Com¬ 
merce  des  Chevaux,  qui  fe  fait,  tant  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  France  ,  que  dans  les  Païs  Etrangers  ;  a- 
près  néanmoins  avoir  expliqué  ce  qui  peut^aider  a 
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vonnoître  leurs  bonnes  &  mauvailes  qualités  ;  con- 
noilTance  qui  n’eft  pas  moins  néceflaire  au  Marchand 
qui  en  fait  le  négoce,  qu’à  l’Ecuyer  qui  s  exerce  à 
les  drefTer. 

Des  connoijfances  nécejjaires  a  ceux  qui  font  le 
commerce  des  Chevaux. 

Quoi  qu’il  n’y  ait  proprement  que  l’ufage  qui  puif- 
fe  donner  une  connoiflance  parfaite  de  la  bonté  , 
ou  des  défauts  d’un  Cheval  ,  ôc  qu’il  foit  difficile 
d’en  bien  juger ,  avant  de  l’avoir  monté ,  &  de  s'en 
être  fervi ,  &  même  long-tems  ;  il  y  a  cependant 
plufïeurs  fignes ,  fondés  fur  l’expérience  ,  à  l’aide 
defquefs  les  ConnoifTeurs  prétendent  qu’on  peut , 
pour  ainfï  dire  ,  faire  le  pronoflic  de  fes  bonnes  ôc 
mauvaifes  qualités. 

Entre  ces  fignes  ,  les  deux  principaux  font ,  la  di- 
verfité  de  leur  poil  ,  ôc  les  différentes  marques  na¬ 
turelles  qu’ils  ont  en  quelques  endroits  de  leur  corps; 
auxquels  quelques-uns  en  ajoutent  un  troifiéme,  qui 
confifte  dans  la  couleur  &  la  forme  de  leur  corne. 

On  va  traiter  de  tous  les  trois  dans  les  trois  para¬ 
graphes  fuivans  ;  &  dans  un  quatrième  paragraphe, 
qui  fuivra  immédiatement,  on  parlera  auffi  de  la 
vûë  ôc  de  l’âge  des  Chevaux  ,  &  de  ce  qui  peut 
en  donner  une  parfaite  connoiflance. 

Du  poil  des  Chevaux  ,  &  du  jugement  qu'on  en 
peut  faire. 

La  couleur  ôc  le  poil  des  Chevaux  ne  fervent 
pas  feulement  à  les  parer,  ôc  à  les  rendre  plus  a- 
gréables  à  la  vûë  :  les  ConnoifTeurs  prétendent  en¬ 
core  que  leur  bonté  y  eft  pour  le  moins  auffi  at¬ 
tachée  que  leur  beauté. 

Les  principales  de  ces  couleurs,  font,  le  Blanc, 
le  Noir ,  le  Gris  ,  V Alezan  ,  le  Bay  ,  l’Aubere ,  /’£/- 
tourneau  ,  l'Ifabelle  ,  la  Porcelaine ,  le  Louvet  ,  le 
Rouan,  le  Rubican,  la  Souris  ,  ôc  le  Tigre. 

La  plupart  de  ces.  couleurs  font  en  quelque  forte 
des  couleurs  matrices  ;  c’efi-à-dire ,  qui  ont  au  def- 
fous  d’elles  diverfes  nuances. 

Les  nuances  de  Y  Alezan,  font  Alezan  brûlé. 
Alezan  bay  tirant  furie  roux,  Alezan  poil  de  vache. 
Alezan  clair,  Alezan  commun  ,  ôc  Alezan  obfcur. 

Le  Bay  a  fous  lui  pour  nuances  ,  Bay  châtain , 
Bay  clair  ,  Bay  doré  ,  Bay  fanguin  ,  ou  d’écarlate  , 
&  Bay  brun. 

Celles  du  Gris  font,  Gris  tifonné.  Gris  pommelé, 
Gris  argenté ,  Gris  tourdille.  Gris  fale,Gns  brun  , 
&  Gris  rouge. 

Le  Rouan  n’eft  que  de  deux  fortes.  Rouan  vineux, 
&  Rouan  cavefle  de  more. 

Le  Noir  a  trois  efpèces  ;  Noir  vif.  Noir  de  jay , 
ôc  Noir  mal  teint.  Le  Noir  vif  s’appelle  auffi  Noir 
more,  ou  noir  moreau. 

Le  Blanc  a  pour  feule  nuance  la  Soupe  de  lait. 

De  quelques-unes  de  ces  couleurs  mêlées  enfem- 
ble,  fe  forme  la  couleur  qu’on  appelle  Pie  ;  entr’au- 
tres  ,  les  Pies  noires  ,  la  Pie  baye  ,  ôc  la  Pie  alezane. 

Ce  qu’on  appelle  un  Cheval  Zain  ,  eft  un  Cheval 
qui  n’eft  ni  blanc  ,  ni  gris  ;  ôc  qui  n’a  point  de  ces 
deux  couleurs  mêlées  dans  la  fienne. 

Quoiqu’il  puifle  y  avoir  de  bons  ôc  de  mauvais 
Chevaux  de  tout  poil ,  &  qu’il  y  en  ait  en  effet ,  il 
paroît  cependant  établi  parmi  ceux  qui  fe  mêlent  du 
commerce  des  Chevaux  ,  que  leurs  bonnes  qualités 
font  ordinairement  attachées  à  de  certains  poils  ; 
&  que  d’autres  poils  au  contraire  n’en  dénotent  pref- 
que  toûjours  que  de  mauvaifes. 

Voici  ce  qu’on  a  tiré  de  plus  probable  fur  cette 
matière  ,  de  plufïeurs  excellens  mémoires  ,  qui  ont 
été  communiqués  par  un  Gentilhomme  des  meilleu¬ 
res  Maifons  de  Normandie,  plus  recommandable  en¬ 
core  par  fa  vertu  ,  que  par  fa  noblefle  ,  qui  a  été 
long-tems  chargé  de  l’infpeétion  générale  des  ha¬ 
ras  de  France,  fous  Meffieurs  de  Seignelay  ôc  de 
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Louvois ,  qui  en  ont  été  fucceffivement  les  Sur-In- 
tendans. 

Les  Alezans  bay-roux ,  fur  tout  avec  laqueuë,les 
crins  ,  &  les  jambes  noires  ,  font  bons  ;  mais  fouvent 
ils  ont  trop  de  feu.  Les  Alezans  brûlés  avec  la  pelo¬ 
te  ,  font  excellens  :  ce  font  les  plus  propres  de  tous 
les  alezans  ,  pour  fervir  d’Eftaions  dans  les  haras. 
L’Efpagnol  dit  d’eux  : 

Alazan  tojlados  antes  muertos  quancados. 

Alezan  brûle’  plutôt  mort  que  lasse’* 

Les  Alezans  poil  de  vache,  s’ils  ont  les  crins  de 
la  même  couleur,  ou  du  moins  blancs,  avec  quel¬ 
ques  marques  blanches  fur  la  peau,  ont  les  mêmes 
qualités  que  les  Alezans  bay-roux  ,  mais  avec  moins 
d’ardeur.  L’ Alezan  commun,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  nom¬ 
me  Amplement  Alezan  ,  ne  cède  guéres  à  l’Alezan 
brûlé.  Cet  Alezan  n’eft  ni  brun  ,  ni  clair.  Les  Ale¬ 
zans  clairs  ôc  les  Alezans  bruns  font  peu  eftimés; 
les  uns  étant  trop  mous,  ôc  les  autres  trop  mélan¬ 
coliques. 

Des  cinq  couleurs  ,  qui  font  les  nuances  des  Che¬ 
vaux  bay  s ,  les  Chevaux  bays  châtains  ,  ôc  les  bays 
fanguins  l’emportent  fur  les  autres  ;  &  de  ces  deux 
fortes,  la  prémiére  eft  la  plus  eftimée  ;  ôc  peut-être 
de  toutes  les  efpèces  de  Chevaux  ,  celle  à  qui  la  na¬ 
ture  a  donné  le  plus  de  qualités  pour  être  excellens, 
quoique  ce  foit  pourtant  la  couleur  la  plus  com¬ 
mune. 

Le  Bay  doré  ôc  le  Bay  brun,  fur  tout  le  der¬ 
nier  ,  s’il  a  la  pelote  ,  ôc  du  feu  au  flanc,  les  fuivent 
de  près  ;  auffi  les  plus  habiles  Ecuyers  mettent-ils 
ces  quatre  efpèces  au  nombre  des  meilleurs  Efta- 
lons  qu’on  puifle  affortir  aux  plus  belles  jumens  pou¬ 
linières  des  haras.  Le  Bay  clair  n’eft  pas  mauvais  ; 
mais  il  cède  aux  quatre  autres. 

Les  Chevaux  blancs  ,  les  Soupe-de-lait  ,  ôc  toutes 
les  fortes  de  gris  durent  long-tems  ;  c’eft  leur  meil¬ 
leure  qualité  ;  ce  qui  fait  dire  en  efpèce  de  prover¬ 
be  :  Cheval  blanc ,  bon  pour  le  pere  &  les  enfans.  Il 
s’en  trouve  d’excellens  de  toutes  ces  couleurs  ;  & 
les  attelages  de  gris  pommelé,  ôc  encore  plus  de 
gris  tifonné  ,  ne  deshonorent  ni  les  écuries  ,  ni 
les  équipages  des  Princes  ôc  des  Grands  Seigneurs. 

Le  grand  défaut,  ôc  le  plus  ordinaire  des  Che¬ 
vaux  blancs  ,  eft  d’être  pareftèux  :  ils  font  néanmoins 
bons  pour  le  fervice  de  la  campagne.  Le  Gris  ti¬ 
fonné  a  beaucoup  d’ardeur;  le  Pommelé  n’en  a  pas 
tant  ;  ôc  le  Gris  argenté  encore  moins.  Les  Gris  Ta¬ 
ies,  les  Gris  bruns,  ôc  les  Gris  rouges,  ne  le  cè¬ 
dent  parmi  les  Gris,  qu’aux  feuls  Chevaux  gris  ti- 
fonnés  :  les  Gris  fales  néanmoins  font  fujets  à  per¬ 
dre  la  vûë;  accident  qui  arrive  auffi  très-fouvent aux 
Fleurs  de  pêcher ,  qui  font  une  autre  forte  de  gris. 

Des  trois  Noirs ,  le  moins  eftimé  eft  celui  qu’on 
nomme^  Noir  de  jayet,  ou  Noir  Jifle;  étant  rare 
qu’il  s’en  trouve  de  bons  de  cette  couleur.  Le  noir 
mal  teint  n’eft  guéres  meilleur.  Pour  le  Noir  vif, 
ou  Noir  moreau  ,  fur  tout  s’il  eft  zain  ,  on  l’eftime 
aflez  ,  mais  plus  en  Efpagne  qu’en  France.  C’eft 
des  Chevaux  de  cette  couleur  que  le  proverbe  Ef« 
pagnol  dit  : 

Morchillos  zitto  fin  fenal  mochos  los  queron ,  y 
pocos  lo  an. 

Moreau  zain  ,  plusieurs  le  cherchent, 
ET  PEU  l’ont. 

C’eft  parmi  cette  dernière  efpèce  qu’on  choi- 
fit  les  Eftalons,  quand  on  veut  avoir  delà  race  des 
Chevaux  noirs. 

Le  Rouan  caveffe  de  more  eft  ordinairement  excel¬ 
lent  ;  mais  il  eft  fujet  à  manquer  par  les  pieds  :  auffi 
les  mêmes  Efpagnols  difent  de  lui  : 

Cavejfa  di  moro  fi  avies  unglia ,  valre  mas  que 
l’oro. 

CaVESSE  DE  MORE  ,  SI  TU  AV  OIS  BON  PIED, 
TU  VAUDROIS  PLUS  QUE  L’OR. 

Le  Rouan  vineux  a  le  même  défaut ,  mais  n’a 

pas 
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pas  les  mêmes  bonnes  qualités  que  le  Caveffe.  L’un 
&  l’autre  ont  la  vue  tendre,  &  la  perdent  allez  fa¬ 
cilement. 

Moins  les  Pies  ont  de  blanc,  plus  on  en  fait  de 
cas  ,  iur  tout  li  leur  blanc  ne  palfe  pas  le  jarret.  La 
Pie  noire  va  la  première,  la  Pie  baye  enfuite  ;  ôc  l’on 
ne  met  la  Pie  alezane  que  la  dernière.  En  géné¬ 
ral  le  mélange  de  couleur  orne  plus  un  Cheval  qu’il 
n’en  dénote  la  bonté.  La  régie  n’eft  pas  pourtant 
générale  j  &  tant  que  durera  la  mémoire  d’un  des 
plus  habiles,  ôc  des  plus  célébrés  Généraux  qui  ait 
commandé  les  armées  de  France  (  M.  le  Maréchal 
de  Turenne)  on  n’oubliera  pas  la  fameufe  Pie  ,  qui, 
pour  ainli  dire  ,  fut  toûjours  la  compagne  fidèle  de 
les  viéloires. 

Le  poil  d’ EJlourneau ,  s’il  eft  bien  brun  ,  a  les  qua¬ 
lités  du  Moreau  ,  &  fe  met  du  nombre  des  bons 
Chevaux  :  fi  au  contraire  il  eft  plus  femblable  au  gris 
fale,  il  eft  fujet  à  perdre  la  vûë  à  l’âge  de  quatre 
ans  3  8c  par  conféquent  eft  moins  eftimé,  quoiqu’il 
s’en  trouve  de  très  bons. 

La  Porcelaine ,  couleur  très  rare ,  mais  aftèz  agréa¬ 
ble  à  la  vue ,  8c  qui  eft  une  efpèce  de  gris  pomme¬ 
lé,  a  les  défauts  ôc  les  bonnes  qualités  de  cette  ef¬ 
pèce. 

L’ifabelle ,  foit  à  crin  blanc,  foit  à  crin  noir,  eft 
la  marque  d’un  bon  Cheval  ;  ôc  il  y  en  a  d’excellens 
de  1  une  8c  de  l’autre  forte  :  auffi  le  comptent-ils  par¬ 
mi  les  meilleurs' eftalons ,  fur  tout  s’ils  ont  la  pelo¬ 
te,  &  le  noir  bien  teint. 

Le  Louvet ,  ou  poil  de  loup ,  approche  de  l’ifabel¬ 
le  3  ie  pius  brun  néanmoins  a  la  préférence  :  le  clair 
ne  réullit  pas  fi  bien. 

Les  Rubicans  ont  beaucoup  de  vivacité,  peut-être 
trop. 

Les  Gris  de  fouris ,  fur  tout  ceux  qui  ont  les  ex¬ 
trémités  noires ,  lont  également  choifis  pour  le  tra¬ 
vail  ,  8c  pour  la  parade. 

Les  Tigres ,  qui  font  des  efpèces  de  gris  tifonné, 
excepté  que  les  taches  de  ceux-ci  font  moins  larges, 
&  moins  noires ,  font  plutôt  de  beaux  que  de  bons 
Chevaux  ;  n’approchant  pas  même  pour  la  bonté,  de 
la  moindre  efpece  des  gris. 

Enfin ,  les  Chevaux  Zains  font  vigoureux ,  mais 
difficiles  à  domter  ;  d’où  apparemment  ils  ont  ac¬ 
quis  la  réputation  d’être  malheureux  :  ce  que  néan¬ 
moins  les  plus  habiles  Ecuyers  regardent  plutôt  com¬ 
me  une  erreur  populaire,  ou  une  fuperftition  ,  que 
comme  une  choie  fondée  fur  l’expérience  :  étant 
certain  que  quand  on  les  dreffe  avec  douceur ,  8c 
avec  patience  ,  on  en  peut  faire  d’excellens  Chevaux. 

Des  marques  des  Chevaux ,  &  de  ce  quelles 
fignifient. 

Outre  la  connoiffance  qu’on  peut  tirer  des  bonnes 
ou  mauvaifes  qualités  des  Chevaux ,  par  la  diverfité 
de  la  couleur  de  leur  poil,  on  croit  encore  qu’on  en 
peut  juger  par  de  certaines  marques  qui  leur  font 
naturelles  3  comme  font  entr’autres  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  la  Pelote ,  l’ Epi  j  8c  les  Balzannes . 

De  la  Pelote. 

La  Pelote  eft  une  marque  blanche ,  qui  vient  au 
front  des  Chevaux  ;  ôc  qui  y  forme  une  efpèce  d’é¬ 
toile,  dont  quelquefois  on  lui  donne  auffi  le  nom. 
Cette  marque  fert  plutôt  d’or.nement  aux  Chevaux  , 
que  de  ligne  qui  dénote  quelqu’une  de  leurs  quali¬ 
tés  :  cependont  on  fait  moins  de  cas  de  ceux  à  qui 
elle  manque ,  que  de  ceux  à  qui  elle  eft  bien  appa¬ 
rente ,  &  bien  formée;  8c  généralement  on  veut 
quelle  fe  trouve  dans  les  Chevaux  entiers  qu’on 
deftine  aux  haras  ,  de  quelque  efpèce  qu’ils  puilTent 
être. 

Quoique  la  Pelote  foit  un  effet  delà  nature,  l’art 
pourtant  ne  laifte  pas  de  l’imiter  ;  &  il  eft  alfez  or- 
Diclion.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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dinaire  en  Hollande ,  pour  appareiller  un  Cheva^ 
qui  ale  chanfrein  blanc,  avec  un  autre  qui  n’a  que 
la  Pelote  ,  de  couper  en  long  la  peau  du  chanfrein, 
pour  en  rapprocher  les  parties,  8c  n’y  laifler  que  le 
blanc  de  la  Pelote  ;  ce  que  les  Maréchaux  Hollan- 
dois,  &  particuliérement  ceux  de  la  Province  de  Fri- 
fe  ,  ont  coutume  de  faire  allez  fouvent  ,  &  fi  a- 
droitement ,  que  les  yeux  des  plus  habiles  y  font 
trompés. 

De  l’Epi. 

L’Epi ,  qu’on  nomme  auffi  Molette  ,  eft  un  petiC 
toupet  de  poilfrifé,  ou  plûtôt  entrelafle,  ou  bérifté* 
qui  approche  alfez  de  la  figure  d’un  épi  de  blé,  d’où 
il  a  pris  fon  nom.  Il  en  vient  indifféremment  en  tou¬ 
tes  les  parties  du  Cheval  ;  mais  on  eftime  particu¬ 
liérement  les  Epis  haut  femés  à  la  tête  ôc  au  col , 
où  ils  paflènt  pour  les  plus  fûrs  fignes  de  vigueur  ôc 
de  courage ,  quoique  néanmoins  ils  loient  auffi  ail¬ 
leurs  de  bonnes  marques ,  pourvu,  à  ce  que  di- 
fent  les  Connoilleurs ,  que  le  Cheval  ne  les  puif- 
fe  voir. 

Des  Balzannes. 

On  appelle  Balzannes,  les  marques  blanches  ,  que 
les  Chevaux  noirs,  ou  bais  ,  &  autres  couleurs  bru¬ 
nes,  ont  aux  piés  ,  ordinairement  depuis  le  boulet 
jufqu’au  fabot.  Ces  Balzannes  font  bonnes  ou  mau¬ 
vaifes,  c’eft-à-dire ,  dénotent  de  bonnes  ou  de  mau¬ 
vaifes  qualités ,  fuivant  les  piés  où  elles  fe  trou¬ 
vent  ,  ou  fuivant  qu’elles  montent  plus  ou  moins 
haut. 

En  général ,  les  Balzannes  baffes  ,  ôc  qui  font 
herminées,  font  excellentes  3  ôc  celles  au  contraire, 
qui  font  trop  hautes  ,  font  mauvaifes  &  les  hermi¬ 
nes,  ou  marques  noires  dont  elles  font  femées  ,  ne 
fervent  alors  qu’à  les  rendre  pires. 

Les  Balzannes  aux  deux  pieds  de  derrière  font 
bonnes  3  celles  du  feul  pied  du  montoir  valent  encore 
mieux  ;  mais  les  meilleures  font  celles  de  trois  piés: 
auffi  dit-on  en  proverbe  : 

Gavai  di  tre  ,  Caval  di  Re. 

On  eftime  que  tous  ces  Chevaux  font  de  bonne 
volonté  ,  ôc  d’une  grande  docilité. 

Les  quatre  piés  blancs  font  pareillement  de  bon¬ 
ne  volonté;  mais  qu’ils  ne  peuvent  fouvent  faire 
valoir ,  étant  prefque  toûjours  mous ,  ôc  avec  peu 
de  force. 

Les  Travats  ôc  les  Traveftas  ,  ou  Traftavats,  font 
peu  fûrs ,  &  font  fujets  aux  chutes.  On  appelle 
Chevaux  Travats,  ceux  qui  ont  deux  balzannes  tou¬ 
tes  deux  du  même  côté.  Les  Traveftats  font  ceux: 
qui  ont  auffi  deux  balzannes  ,  mais  placées  comme 
en  échiquier  ;  c’elf-à-dire  ,  l’une  ,  par  exemple  ,  au 
pied  du  montoir  ,  ôc  l’autre  au  pied  de  derrière  ,  de 

V  ,  A  y  L  ' 

1  autre  cote. 

De  la  corne  des  Chevaux . 

La  corne  noire,  bien  unie  ôc  liftée  ,  eft  ligne  d’urt 
bon  tempérament,  ôc  promet  un  excellent  Cheval* 
ôc  d’une  allure  très  fûre.  La  corne  blanche  ,  cerclée 
ôc  raboteufe  ,  dénote  le  contraire  :  fi  elle  eft  rayée  de 
noir  ôc  de  blanc,  elle  tient  le  milieu  entre  les  deuxj 
beaucoup  meilleure  que  la  blanche  ,  mais  un  peu 
moins  bonne  que  la  noire. 

Il  y  a  cependant  des  Chevaux  ,  qu’on  peut  dire 
avoir  très  bon  pied;  ôc  qui  ne  bronchent  qu’à  caufe 
qu’ils  ont  la  corne  trop  parfaite;  parce  qu’alors  fe 
fiant  fur  la  dureté  de  leur  corne,  ôc  fur  leur  bon  fa- 
bot,  ils  fe  négligent,  &  fè  démarchent  avec  moins 
de  précaution. 

De  la  Vue  &  de  l’âge  des  Chevaux  ,  ù  de  la  connoif- 
fance  qu’on  peut  en  avoir. 

On  ne  fépare  guéres  la  bonté  des  yeux  du  Che- 

N  n  val 
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val  ,  de  la  bonté  de  Tes  pies  ;  &  il  femble  qu’on  l’ait 
parfaitement  loüé  ,  quand  on  a  dit  qu’il  a  Bon  pied  , 
ion  œil comme  fi  dans  ces  deux  feules  qualités  é- 
toient  réUnies  toutes  les  autres. 

On  vient  de  voir  à  quelles  marques  on  peut  con- 
noître  la  bonté  des  piés ;  on  va  dire  préfentementà 
quoi  l’on  doit  juger  de  la  bonté  des  yeux. 

Des  yeux  des  Chevaux. 

La  vitre  nette,  claire  8c  tranfparente,  le  regard 
ferme  &  alluré ,  de  l’ardeur  8c  de  ia  vivacité  dans  la 
vûë ,  font  les  bonnes  qualités  de  l’œil  du  Cheval.  Ses 
mauvaifes  font ,  des  taches ,  de  la  blancheur,  de  i’obf- 
curité  ,  ou  des  cercles  dans  la  vitre  ;  des  rougeurs 
dans  la  même  partie,  8c  une  couleur  trouble  par  en 
bas ,  ou  feuille  morte  par  en  haut  ;  la  prunelle  d’un 
blanc  verdâtre  tranfparent ,  ou  couverte  de  ces  ta¬ 
ches  blanches  qu’on  appelle  Dragons  ;  un  œil  trou¬ 
ble  8c  fort  brun  ,  plus  petit  que  l’autre  de  petits 
yeux  enfoncés  8c  noirs,à  moins  qu’ils  ne  foient  ex¬ 
trêmement  tranfparens;  enfin,  un  œil  trop  humide, 
8c  trop  pleurant. 

Quoiqu’on  ait  mis  les  vûës  troubles  du  nombre 
de  celles  dont  on  doit  fe  défier  dans  les  Chevaux  , 
il  n’y  a  cependant  ordinairement  rien  à  craindre  , 
quand  cette  déieébuofité  ne  vient  dans  les  poulains 
que  des  dents,  lorfqu’elles  commencent  à  leur  pouf¬ 
fer  ;  ou  dans  les  jeunes  Chevaux  ,  delà  gourme  qu’ils 
commencent  à  jetter. 

On  ne  repétera  pas  ce  qu’on  a  déjà  dit,  que  les 
Chevaux  d’un  certain  poil,  comme  les  rouans,  les 
gris  fales,  les  gris  d’étourneau,  8c  quelques  autres, 
font  fujets  à  perdre  la  vûë  plûtôt  que  les  autres.  Voyez 
ci-dejfus ,  ou  il  ejl  parlé  de  la  connoijfance  des  Chevaux 
par  leur  poil. 

On  appelle  un  Cheval  lunatique,  celui  de  qui  la 
vûë  s’affoiblit,  ou  fe  fortifie,  fuivant  le  cours  8c  dé¬ 
cours  de  la  lune.  On  peut  craindre  que  ces  Chevaux 
foient  fujets  à  ce  défaut,  lorfqu’on  leur  remarque  fur 
la  vitre  de  l’œil,  quelques-unes  des  mauvaifes  mar¬ 
ques  dont  on  vient  de  parler  ;  entr’autres  ,  une  cou¬ 
leur  trouble  ,  feuille  morte  ,  ou  rouge  ,  fur  quelque 
partie  delà  vitre. 

L’œil  verron  eft  celui  dont  la  prunelle  eft  entou¬ 
rée  d’un  cercle  blanchâtre.  On  le  dit  aufii  des  Che¬ 
vaux  qui  ont  un  œil  d’une  façon  ,  8c  un  autre  de  l’au¬ 
tre.  Ces  Chevaux  font  eftimés  quinteux  ,  8c  pleins 
de  malice. 

Des  dents  des  Chevaux. 

C’efl  principalement  par  l’infpeétion  des  dents 
d’un  Cheval ,  qu’on  peut  juger  de  fou  âge  ,  pourvû 
qu’il  n’ait  point  encore  rafé  ;  ou  qu’il  ne  foit  point 
de  cette  elpèce  de  Chevaux,  qu’on  appelle  Baigus  ; 
c’efi-à-dire ,  qui  marquent  toujours  naturellement  ; 
8c  qui  ne  perdent  jamais  ce  qu’en  terme  de  manège, 
on  nomme  Germe  de  fève. 

Le  nombre  des  dents  aux  Chevaux  ,  aufïï-bien 
qu’aux  hommes  ,  n’eft  pas  réglé  ;  les  uns  en  ayant 
plus  ,  les  autres  moins.  Au  fond  de  la  bouche  font 
les  dents  macheliéres  ;  au  devant  font  les  dents  de  lait  ; 
entre  deux  font  celles  qu’on  appelle  les  Crocs.  Aux 
dents  de  lait,  à  mefure  que  le  Cheval  les  met  bas, 
fuccédent  les  pinces  ,  les  dents  mitoyennes,  8c  les 
coins. 

Jufqu’à  quatre  ans  8c  demi,  on  juge  de  l’âge 
des  Chevaux  par  les  dents  de  lait  ;  jufqu’à  fept ,  ou 
fept  8c  demi  ,  par  les  coins  ;  8c  au-delà  ,  par  les 
crocs. 

En  général ,  on  peut  appeller  Dents  de  lait ,  tou¬ 
tes  les  dents  qui  viennent  au  Cheval  depuis  fa  naif- 
fance  ,  Sc  qu’il  doit  mettre  bas  ;  c’eft-à-dire,  qui  doi¬ 
ve  it  lui  tomber  en  avançant  en  âge ,  pour  faire  pla¬ 
ce  à  d’autres  dents  plus  fortes,  Sc  plus  adorées  :  cel¬ 
les  cependant  à  qui  on  donne  proprement  ce  nom  , 
font  les  douze  de  devant ,  fix  en  haut ,  8c  fix  en  bas, 
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qui  leur  relient  bien  long-tems  après  que  les  autres 
font  tombées. 

Les  Chevaux  ne  confervent  toutes  ces  douze  dents 
de  lait  que  jufqu’à  trente  mois,  au  plus  jufqu’à  3 
ans  5  alors  il  en  tombe  4,  2  de  deffus ,  &  2  de  deL 
fous  ,  à  la  place  desquelles  parodient  les  pinces  , 
qu’on  diftingue  aifément  ,  foit  parce  quelles  naif- 
fent  toûjours  au  milieu  des  autres  ,  foit  parce  qu’el¬ 
les  font  plus  grandes,  plus  larges  ,  &  plus  fortes  que 
les  dents  de  lait.  Tout  Cheval  qui  a  les  pinces ,  doit 
avoir  plus  de  trente  mois. 

A  trois  ans  &  demi ,  des  8  dents  de  lait,  qui  ref- 
toient,  il  en  tombe  encore  4,  qui  font  celles  qui , 
tant  en  haut  qu’en  bas  ,  font  les  plus  proches  des 
pinces  :  ces  quatre  dents  font  remplacées  par  4  au¬ 
tres  ,  qu’on  nomme  Dents  mitoyennes  ,  prefqu’auflï 
larges  que  les  pinces.  Par  ces  dents  mitoyennes  on 
juge  que  le  Cheval  paffe  3  ans  8c  demi ,  mais  qu’il 
n’en  a  pas  encore  4  8c  demi ,  qui  eft  l’âge  où  les 
Chevaux  jettent  le  plus  ordinairement  le  refte  de 
leurs  dents  de  lait. 

Les  dents  qui  viennent  à  la  place  des  4  dernières 
dents  de  lait ,  s’appellent  les  Coins  ;  8c  c’eft  par  ces 
coins  qu’on  juge  de  l’âge  des  Chevaux  jufqu’à  près 
de  8  ans ,  comme  on  va  l’expliquer. 

Lorfque  le  Cheval  a  nouvellement  pouffé  fes  coins, 
la  dent  ne  fait  feulement  que  border  la  gencive  par 
dehors ,  le  dedans  reftant  rempli  de  chair  ,  ce  qu’il 
conferve  jufqu’à  y  ans.  Vers  ce  tems-là  la  dent  fe 
creufie  ,  8c  n’a  plus  de  chair;  d’où  l’on  peut  juger 
qu’il  a  y  ans  &  demi.  Lorfqu’il  vient  à  fix  ans,  les 
dents  du  coin  font  aufii  hautes  par  le  dedans  que  par 
le  dehors ,  en  demeurant  néanmoins  toûjours  creulès, 
&  marquées  de  noir  en  dedans.  A  fix  ans  complets, 
les  coins  s’élèvent  au  dellus  de  la  gencive  ,  du  tra¬ 
vers  du  petit  doigt ,  8c  le  creux  commence  à  fe  rem¬ 
plir.  A  fept  ans ,  le  creux  eft  déjà  fort  ufé  ,  8c  les 
coins  fe  font  encore  allongés.  Enfin,  à  7  ans  8c 
demi  ,  ou  8  ans  au  plus,  les  coins  qui  fe  font  toû¬ 
jours  hauffés  ,  paroiffent  tout  unis ,  8c  n’ont  plus  rien 
de  ce  creux  noir  qu’on  a  dit  ci-deffus ,  qu’on  appelle 
Germe  de  fève  ;  enforte  que  les  Chevaux  rafent,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’ils  ne  marquent  plus,  &  qu’on  ne  peut 
plus  juger  de  leur  âge  par  l’infpeéfion  des  coins. 

Au  défaut  des  coins  ,  8c  lorfqu’iis  ceffent  de  mar¬ 
quer  ,  il  y  a  encore  dans  plufiems  Chevaux  ,  ce  qu’on 
nomme  les  Crocs  ;  c’eft-à-dire  ,  les  quatre  dents  qui 
féparent  par  en  haut  8c  par  en  bas  les  dents  machehé- 
res  d’avec  les  dents  des  coins  ,  dont  on  peut  tirer 
quelque  indice  pour  lage  des  Chevaux,  du  moins 
jufqu’à  douze  ans. 

Si  le  creux ,  qui  eft  dans  le  milieu  de  ces  crocs  , 
eft  raifonnablement  profond  ,  8c  qu’il  foit  raboteux  , 
&  comme  canellé  ,  le  Cheval  n’eft  guéres  au-delà 
de  8  anà  :  fi  au  contraire ,  il  fe  remplit ,  8c  que  les 
canelures  s’applatiffent ,  il  eft  plus  vieux  ;  fa  vieil- 
leffe  s’eftimant  à  proportion  que  le  dedans  des  crocs 
eft  plus  ou  moins  rempli  de  ces  canelures. 

Quelques-uns  croyent  qu’aux  Chevaux  qui  ra¬ 
fent  ,  ou  qui  n’ont  point  de  crocs ,  comme  cela  arri¬ 
ve  quelquefois  ,  on  peut  juger  de  leur  âge  ,  par  ce 
qu’on  appelle  les  Salières  ;  c’eft-à-dire,  par  les  creux 
qui  leur  viennent  au  deffus  des  yeux  ;  8c  ils  préten* 
dent  que  des  faliéres  enfoncées  font  une  marque 
de  vieilleffe  ,  fupputant  ordinairement  les  années , 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur  qu’elles  ont: 
mais  les  plus  habiles  font  perfiuadés  que  ce  jugement 
eft  très  incertain  ;  y  ayant  des  Chevaux  qui  n’ont  ja¬ 
mais  de  faliéres,  8c  d’autres  qui  en  ont  dès  4  ans; 
ce  qui  vient  à  ces  derniers  ,  parce  qu’ils  font  engen¬ 
drés  par  des  Eftalons  ,  ou  trop  vieux,  ou  qui  ont  été 
employés  trop  tard  à  la  monte. 

Après  ces  courtes  remarques  ,  qu’on  croit  néan¬ 
moins  fuiïîfantes ,  pour  donner  à  ceux  qui  veulent 
fe  mêler  du  négoce  des  Chevaux,  une  connoiffance 
affez  étenduë  de  leurs  bonnes  8c  mauvaifes  qualités, 

pour 
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pour  s’v  conduire  avec  prudence  ,  &  avec  précaution, 
on  va  entrer  dans  ce  qui  regarde  ce  commerce  mê¬ 
me,  8c  expliquer  en  détail  de  Quelles  efpèces  de  Che¬ 
vaux  les  Marchands  François  ont  coutume  de  trafi¬ 
quer  ,  &  d  où  ils  les  tirent  ordinairement. 


CHEVAL. 

C  eft  cette  divifion  ,  comme  la  plus  commode  &  h 
plus  naturelle,  qu’on  va  iuivre  dans  ce  qui  refie  à 
ne  du  négoce  des  Chevaux,  qui  fe  fait  en  France. 

Des  Chevaux  François. 


Du  Commerce  des  Chevaux. 

La  profefiïon  de  Marchands  de  Chevaux  efi  ’ en 
France  une  profefiïon  libre,  où  le  Noble,  aufiï-bien 
que  le  Roturier,  peut  s’engager  ;  l’un,  fans  craindre 
la  dérogeance  à  noblefle  ;  <Sc  l’autre,  fans  avoir  be- 
foin  ,  ou  de  Lettres  Patentes,  ou  de  Privilège  ;  ces 
fortes  de  Marchands  n’ayant  point  été  jufqu’ici  éri¬ 
gés  en  titre  de  Communauté. 

Ce  n’eft  pas  cependant  la  coûtume  d’appeller  Mar¬ 
chands  de  Chevaux,  les  Nobles  qui  en  font  des 
nourritures  ,  &  qui  vendent  des  poulains  élevés  chez 
eux..  Ce  nom  ne  convient  proprement  qu’aux  Par¬ 
ticuliers  ,  qui  vont  dans  les  foires  acheter  des  Che¬ 
vaux  qu  on  y  expofe  en  vente  ,  ou  q,ui  parcourent 
les  villages,  pour  y  ramafièr  de  quoi  en  faire  des 
voitures  cômplettes  ,  foit  pour  la  remonte  de  la  Ca¬ 
valerie  des  Armées  du  Roi ,  foit  pour  la  fourniture 
de  Paris  ,  foit  enfin  pour  les  mener  dans  les  autres 
plus  importantes  Villes  du  Royaume,  d’où  ils  fe  ré¬ 
pandent  enfuite  dans  les  Provinces ,  où  ils  font  ra¬ 
res  ,  8c  qui  en  ont  befoin  pour  le  tirage  ,  ou  pour  la 
charge. 

A  Pans,  oin  confond  afiez  ordinairement  les  Ma- 
quignons  avec  les  Marchands  de  Chevaux,  quoi  qu’il 
y  ait  bien  de  la  différence  entre  les  uns  8c  les  autres^ 
ceux-ci  ne  vendant  guéres  que  des  Chevaux  neufs  3 
&  ceux  là  au  contraire ,  faifant  trafic  de  Chevaux 
refaits  ,  dans  lequel  ils  ont  la  réputation  de  vouloir 
toûjours  tromper  les  dupes  ,  qui  achètent  d’eux  ;  d’où 
vient  que  le  nom  de  Maquignon  efi:  un  nom  de  mé¬ 
pris,  &  qu  on  prend  ordinairement  en  mauvaife  part; 
quoique  pourtant  bien  des  Gens  difent  prefqu’indif- 
féremment  ,  Aller  chez  les  Maquignons  ,  pour  dire 
Aller  chez  les  Marchands  de  Chevaux. 

Dans  Je  commerce  des  Chevaux  on  11’en  difiingue 
proprement  que  de  deux  fortes  ,  qui  font  les  Chevaux 
de  Portage  ,  8c  les  Chevaux  de  Tirage  3  c’efi-à-dire, 
ceux  qui  fervent  à  tirer,  ou  à  porter,  foit  qu’ils 
ayent  ete  drelfes  a  1  un  ou  a  1  autre  de  ces  ufages, 
foit  qu’ils  y  foient  propres  par  leur  nature,  &.leur 
difpofition. 

Le  Fortage  comprend  tous  les  Chevaux  qu’on  ap¬ 
pelle  Chevaux  de  felle  ,  ou  de  monture  3  tels  que 
font  les  Chevaux  pour  la  guerre ,  pour  la  chaiïe  , 
pour  le  manège  ,  8c  pour  le  voyage  3  8c  encore  tous 
ceux  qu  on  nomme  Chevaux  de  fomme,  de  charge, 
ou  de  bât  ;  ce  qui  s’entend  entr’autres  ,  des  Chevaux 
de  bagage,  dont  on  fe  fert  dans  les  armées  ;  8c  de 
ceux  que  les  Voituriers  ,  Meffagers ,  Coquetiers  8c 
Poulaillers,  employent  pour  tranfporter  leurs  mar¬ 
chandées  ,  paquets  8c  denrées  dans  les  différentes 
Villes  &  Provinces  ,  où  ils  exercent  leur  négoce. 

Dans  le  Tirage  on  met  tous  les  Chevaux  qui  ti¬ 
rent  avec  des  traits  3  comme  font  les  Chevaux  de 
labour  ,  d’artillerie,  des  vivres,  de  carrofles,  de 
charrettes  ,  de  coches,  de  traîneaux  ,  8c  autres  voi¬ 
tures  par  terre  3  aufiï-bien  que  les  Chevaux  dont 
011  compofe  les  courbes  ,  qui  fervent  à  conduire  fur 
|es  rivières,  foit  en  montant ,  foit  en  defeendant, 
les  foncets ,  chalans ,  coches  d’eau  ,  &  autres  tels 
grands  bateaux,  pour  la  commodité  publique. 

Outre  la  divifion  des  Chevaux  ,  en  Chevaux  de 
Portage,  &  Chevaux  de  Tirage  ,  les  Marchands  de 
France  s’en  fervent  encore  d’une  autre  plus  généra¬ 
le  dans  le  commerce  qu’ils  en  font,  en  appellant 
les  uns  ,  Chevaux  de  Pays,  ou  Chevaux  François; 
oc  les  autres  ,  Chevaux  étrangers. 

Les  Chevaux  du  Pays,  font  ceux  qui  font  élevés 
dans  les  haras  du  Royaume  3  8c  les  Chevaux  étran¬ 
gers,  ceux  qui  viennent  du  dehors. 

Diction,  de  Commerce ,  Tom,  I, 


La  b  rance  efi  un  des  meilleurs  Pays,  &  des  plus 
propres^quil  y  ait  au  monde,  pour  élever  d’excel- 
Jens  Chevaux  :  Et  fi  les  mefures  qui  furent  priées 
en  1  année  1 66$,  fous  le  Règne  de  Louis  XIV, 
pour  le  rétabiifiement  des  haras  du  Royaume,  dont 
on  parlera  ailleurs  ,  avoient  été  fuivies  ,  non  feule¬ 
ment  la  Cavalerie  Françoife  n’auroit  pas  eu  befoin 
de  recourir  aux  Etrangers  pour  fes  remontes,  com¬ 
me  elle  a  été  louvent  contrainte  de  faire  dans  les 
gueires  qui  ont  duré  prefque  continuellement  de- 
P^ls '  jufqu’en  1713  3  mais  encore  on  auroit 

pu  faire  avec  ces  mêmes  Etrangers  ,  un  commerce 
ties  confidérable  de  Chevaux  François  3  8c  l’on  n’au- 
roit  pas  été  obligé  de  mettre  les  Chevaux  au  nom¬ 
bre  des  marchandifes  de  contrebande,  qu’il  n’eft  pas 
permis  de  faire  fortir  du  Royaume,  ainfi  qu’ils  ont 
été  mis,  fuivant  l’Ordonnance  de  1687. 

Toutes  les  Provinces  du  Royaume  ne  font  pas 
néanmoins  également  propres  pour  y  élever  des 
Chevaux,  ou  pour  y  en  élever  de  la  même  efpèce; 
les  unes ,  par  leur  fol  trop  aride  ,  &  fans  pâtura¬ 
ges ,  ny  en  pouvant  nourrir  prefqu’aucun  3  8c  les 
autres,  fuivant  leur,  différent  degré  d’abondance 
d  herbages;  ne  produifant,  celles-ci,  que  des  Che¬ 
vaux  de  portage  3  &  celles-là  ,  que  des  Chevaux 
de  tirage. 

En  général,  les  Provinces  de  France,  qui  s’éten¬ 
dent  le  long  des  côtes  de  la  mer  Océane,  depuis  la 
frontière  de  Bretagne  jufques  fur  la  Garonne  ,  font 
plus  propres  pour  les  Chevaux  de  tirage  3  &  au  con¬ 
traire  ,  le  Haut-Poitou  ,  la  Xaintonge  ,  l’Auvergne, 
la  Franche-Comté,  &  quelques  autres ,  le  font  da¬ 
vantage  ,  pour  les  Chevaux  de  portage. 

On  va  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette 
matière;  &  l’on  efpère  qu’il  paroîtra  également  utile 
8c  curieux. 

Toutes  les  Provinces  de  P  rance,  où  l’on  peut  éle¬ 
ver  des  Chevaux  ,  &  où  les  haras  du  Roi  ont  été 
établis  en  conféquence  de  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
du  17  Oêtobre  ,  qu’on  a  cité  ci-devant,  8c 

qu  on  peut  voir  ci-aprés  ,  à  l’Article  des  Haras  , 
font  de  trois  fortes. 

Les  unes  ont  un  terroir  fort  gras,  &  par  confé- 
quent  très  abondant  en  herbages  &  en  pâturages  ; 
comme  la  BafTe- Normandie  ,  Ja  Bretagne,  le  Bas- 
Poitou,  le  Pays  d’Aunis  ,  &  l’Alface. 

Les  autres  font  d  un  terroir  maigre  &  fec  3  com¬ 
me  la  Généralité  d’Alençon  ,  &  les  Provinces  de 
Touraine,  d  Anjou,  du  Maine  ,  du  Limoufin,  &  de 
Xaintonge. 

Quelques  autres  tiennent  le  milieu;  comme  les 
Généralités  de  Paris  &  de  SoifTons  ,  les  Duché  & 
Comté  de  Bourgogne,  le  Gouvernement  de  Calais, 
la  Généralité  de  Pvouen  ,  l’Auvergne,  le  Haut-Poi¬ 
tou  ,  la  B  refie ,  le  Morvand,  le  Bourbonnois  ,  8c  le 
Berry. 

Les  Provinces  dont  le  terroir  efi  gras  ,  produi- 
fent  des  Chevaux  propres  aux  carrofles ,  au  tirage 
8c  aux  voitures.  ° 

Celles  où  le  terroir  efi  maigre  ,  fournifTent  des 
Chevaux  fins  ,  pour  les  écuries  du  Roi,  pour  les 
Gens  de  qualité  ,  8c  pour  le  manège. 

Enfin  ,  les  Provinces  qui  tiennent  le  milieu ,  don¬ 
nent  des  Chevaux  propres  pour  la  Gendarmerie,  les 
Chevaux-légers  ,.  les  Gardes  du  Corps  ,  8c  autre  Ca¬ 
valerie  de  la  Maifon  du  Roi ,  aufiï-bien  que  pour  la 
Cavalerie  légère  ,  &  les  Dragons. 

Dans  toutes  ces  Provinces,  on  compte  plus  de 
d^ux  cens  mille  Cavales  marquées  a  la  marque  Roya¬ 
le  3  &  par  conféquent  efiimées  propres  à  porter  de 
beaux  poulains ,  ues  différentes  efpeces  dont  on  vient 
de  parler,  N  n  2  A  l’é- 
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A  l’égard  du  produit  annuel  Sc  total  des  poulains, 
qui  nai fient  de  la  monte  d’un  11  grand  nombre  de  ju¬ 
mens,  il  n’eft  pas  certain  ;  dépendant  du  plus  ou  au 
moins  qu’il  y  a  eu  de  ces  Cavales  préfentées  pour 
être  faillies  par  les  Eftalons.  On  croit  néanmoins, 
par  eftimation  ,  qu’il  peut  aller  depuis  50000  jufqu’à 
70000,  defquelles  faifant  une  année  commune,  on 
peut  les  réduire  à  60 000  par  an  ;  ce  qui  pourtant 
ne  doit  s’entendre  que  des  poulains  qui  fortent  des 
Cavales  marquées  ,  &  qui  ont  été  faillies  par  les  Ella- 
Ions  du  Roi ,  &  par  les  Chevaux  approuvés  ;  y 

ayant  beaucoup  d’autres  jumens  Sc  Eftalons  ,  de  la 
race  defquels  on  fait  peu  de  cas  ,  Sc  qui  n  entrent  pas 
dans  les  états  que  les  Commiftaires  départis  dans  les 
Provinces ,  pour  veiller  aux  haras  ,  font  tenus  d’en 
drefler  ,  &  de  remettre  tous  les  ans  à  1 Infpeéteur 
Général ,  lorfqu’il  fait  fa  tournée  &  fes  vifites. 

Pour  donner  une  idée  du  nombre  des  poulains 
qui  nailfent  par  année  dans  chaque  Généralité  du 
Royaume  ,  &  faciliter  en  mêmetems  aux  Marchands 
de  Chevaux ,  les  achats  qu’ils  veulent  aller  taire 
dans  les  Provinces  ,  on  va  ajouter  ici  un  extrait  de 
l’état  général  qui  en  fut  drelTé  en  1690,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  plus  exaéb,  qui  eût  été  fait  juf- 
ques  alors  ,  Sc  qui  apparemment  aura  fervi  de  mo¬ 
dèle  à  ceux  qui  auront  été  faits  depuis  ,  fi  la  fitua- 
tion  des  affaires  de  la  France  i’a  pu  permettre. 

Il  faut  feulement  remarquer,  que  dans  cet  Etat 
on  n’a  point  employé  la  Généralité  de  Paris  ,  ni 
les  Départemens  d’ Al  face  ,  de  Touloufe  ,&  du  Li- 
onnois  ,  parce  que  les  Gardes-eftalons  du  Roi  n’y 
avoient  tenu  aucun  Régiftre  ,  Sc  que  les  Commif- 
faires  n’y  avoient  pas  fait  de  vifite  -,  ce  qui  néan¬ 
moins  pour  la  monte  des  Cavales  de  1690,  pouvoit 
aller  à  plus  de  10000  ,  &  pour  le  produit  des  pou¬ 
lains  de  lamente  de  1689  ,  environ  à  5000:  ce  qui 
étoit  auffi  arrivé  aux  Gardes  des  Chevaux  approu¬ 
vés  ,  c’eft-à-dire  ,  des  Eftalons  qui  n’appartenoient 
point  au  Roi ,  mais  que  les  CommiiTaires  avoient 
marqués  ;  ce  qui  montoit  encore  à  près  de  4000 
pour  les  Cavales  faillies  ,  Sc  de  2000  pour  les  Pou¬ 
lains  ;  enforte  que  le  total  de  la  monte  de  1690, 
approchoit  de  65000  Cavales  ;  &  le  produit  des 

Poulains  nés  de  la  monte  de  1689  ,  à  plus  de 
44000. 

Une  autre  remarque  qu’on  doit  faire  ,  eft  ,  que 
pour  ne  point  tronquer  cet  Etat ,  on  y  a  lailTé  ce 
qui  concerne  le  nombre  des  Eftalons  du  Roi ,  Sc 
des  Chevaux  approuvés  ,  qui  fe  trouvoient  alors  dans 
les  haras  de  France  ;  quoique  cette  matière  femble 
plus  regarder  l’article  des  haras  en  particulier  ,  que 
celui  des  Chevaux  en  général. 
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On  peut  juger  par  cet  Etat  ,  combien  l’efpéran- 
ce  de  voir  augmenter  le  produit  annuel  des  Poulains 
étoit  bien  fondée  puilque  le  nombre  des  Cavales 
qui  avoient  été  couvertes  à  la  monte  de  l690,étoit 
Il  conlîdérable  ,  en  comparaifon  des  Poulains  nés 
de  la  monte  de  1689  ;  mais  il  n’a  pas  été  pollible  de 
s’inftruire  d’un  fuccès  qui  devoit  être  fi  avantageux 
au  Royaume  ;  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  Seigne- 
lai ,  Sur-Intendant  des  Haras  de  France,  arrivée  au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année  1690  ;  Sc  cel¬ 
le  de  M.  le  Marquis  de  Louvois ,  qui  lui  avoit  fuc- 
céaé  dans  cet  emploi  ,  &  qui  mourut  fix  mois  après, 
au  mois  de  Juillet  1691  ,  ayant  apporté  de  grands 
changemens  dans  cet  étabiiflement  ,  Sc  déplacé  le 
Gentilhomme  à  qui  on  doit  cet  Etat ,  Sc  qui  étoit 
alors  chargé  de  l’infpeftion  générale  des  haras,  qui 
lui  avoit  été  confiée  dès  l’année  1689. 

On  ne  peut  s’empêcher  ,  en  finilfant  ce  qu’on 
avoit  à  dire  de  cet  Etat ,  de  remarquer  en  cet  en¬ 
droit  ,  que  fi  les  haras  du  Roi ,  établis  en  1665  dans 
la  plûpart  des  Provinces  du  Royaume  ,  par  les  foins 
de  M.  Colbert ,  Père  de  M.  de  Seignelay ,  avoient 
jamais  pû  être  pouffés  jufqu’à  leur  dernière  perfe¬ 
ction  ,  la  France  auroit  dû  attendre  cet  avantage  fous 
la  Sur-Intendance  de  ce  dernier  Miniftre,&  de  M. 
de  Louvois  ,  Sc  quelle  en  auroit  été  en  partie  rede¬ 
vable  aux  lumières  ,  aux  connoiftances  ,  Sc  à  l’ex- 
aéfitude  de  l’habile  Infpeéteur,  dont  ils  avoient  fait 
choix  pour  l’exécution  des  ordres  du  Roi  ce  qu’on 
dit  néanmoins  ,  fans  vouloir  donner  aucune  atteinte, 
ni  au  zèle  ,  ni  à  l’habileté  de  ceux  qui  ont  été  de¬ 
puis  chargés,  ou  de  la  Sur-Intendance,  ou  de  l’Infpec- 
tion  des  haras i  les  tems  difficiles  ,  Sc  les  guerres 
qui  ont  duré  prefque  jufqu’à  la  mort  de  Louis  XIV, 
ayant  été  des  obftacles  légitimes  pour  empêcher  ,  ou 
du  moins  retarder  l’heureux  fuccès  d’un  établiffement 
qui  demande  également  le  loifir  Sc  l’abondance, 
qu’on  ne  trouve  que  dans  la  paix. 

On  a  vû  jufqu’ici  quelles  Provinces  de  France 
font  propres  à  élever  des  Chevaux,  les  différentes 
efpéces  que  chacune  d’elles  peuvent  produire ,  Sc  le 
nombre  de  Poulains  Sc  de  Jumens  qu’on  en  peut 
retirer  tous  les  ans.  On  va  préfentement  ajoûter,  pour 
qu’il  ne  manque  rien  à  ce  qui  peut  faciliter  ce  com¬ 
merce^  quelles  foires  de  chaque  Province  on  en 
fait  le  plus  de  négoce  ;  par  quels  Bureaux  ceux  qui 
viennent  de  dehors,  ou  des  Provinces  réputées  é- 
trangeres ,  doivent  entrer  ;  les  droits  d’entrée  Sc  de 
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Sortie  qui  fe  payent  à  ces  Bureaux  ;  8c  ce  que  les 
Marchands  doivent  obferver,  lorfque  leurs  voitures 
font  deftinées  pour  Paris. 

Des  Foires  de  Chevaux  qu’il  y  a  en  France. 

Les  principales  foires  de  France  pour  les  Che¬ 
vaux  ,  &  où  il  s’en  fait  le  plus  grand  commerce,  font 
celles  de  Normandie,  de  Bretagne,  de  Poitou  ,  de 
Franche-Comté,  du  Limoufin  ,  d’Auvergne  ,  d’An¬ 
jou  ,  Sc  du  Pays  du  Maine. 

Les  foires  les  plus  confidérables  de  Normandie , 
Sc  où  il  fe  trouve  un  plus  grand  nombre  de  Che¬ 
vaux,  particuliérement  pour  le  tirage,  font  les  trois 
foires  de  Rouen  ;  favoir,  les  deux  foires  franches , 
dont  l’une  fe  tient  à  la  Chandeleur  ,  Sc  l’autre  à  la 
Pentecôte,  Sc  la  foire  de  S.  Romain  ,  qui  arrive  au 
ïnois  d’Oétobre  :  la  Franche  de  Caen  ,  comme  on 
l’appelle  dans  le  pays,  qui  ouvre  le  lendemain  de 
la  Quafimodo  :  la  Guibrai ,  fi  célébré  par  toute  la 
France,  Sc  dans  les  Pays  étrangers  :  les  deux  du 
Cotentin,  dont  l’une  eft  à  la  S.  Corne  ,  au  mois  de 
Septembre  ;  l’autre  à  la  S.  Flexant ,  au  mois  d’Oc- 
tobrp  :  trois  autres  près  Bayeux  ;  la  prémiére  à  S. 
Laurent  fur  mer  ,  le  n  Août  ;  la  fécondé  à  S.  Mar¬ 
tin  aufîi  fur  mer,  le  n  Novembre  Sc  la  troifiéme 
à  Formigni ,  le  4  Juillet  :  une  autre  à  Bayeux  mê¬ 
me  ,  au  mois  de  Novembre  :  une  au  Neuboury ,  au 
1  Mai  :  une  autre  à  Montebourg  :  enfin  lafameufe 
foire  de  la  Martyre ,  qui  fe  tient  dans  la  ParoifTe  de 
Pouldery  en  Baffe  Normandie. 

Il  faut  remarquer  ,  qu’à  cette  dernière  foire,  aufîî- 
bien  qu’à  celle  de  Guibrai  ,  on  vend  plus  de  Che¬ 
vaux  Bretons,  que  de  Chevaux  Normands  ;  &  que 
dans  les  autres  au  contraire  le  commerce  eft  plus 
grand  des  Chevaux  Normands,  que  de  ceux  de  Bre¬ 
tagne. 

La  Bretagne ,  outre  la  foire  de  la  Martire ,  qu’el¬ 
le  peut  mettre  au  nombre  de  fes  foires,  quoique  fi- 
tuée  dans  une  autre  Province,  à  caufe  du  grand  dé¬ 
bit  qui  s’y  fait  de  Chevaux  Bretons  ;  en  a  encore 
douze  autres,  la  plupart  très  confidérables. 

Ces  foires  fe  tiennent  chaque  année  :  une  à  Di- 
naût,  au  mois  de  Mars  :  deux  à  Carhaix,  au  même 
mois,  &  au  mois  de  Novembre  :  une  à  Clefiy,  au 
mois  de  Mai  :  une  à  Treguier,  au  mois  de  Juin  : 
deux  à  Pornic,  aux  mois  de  Septembre  Sc  de  No¬ 
vembre  :  une  à  Noyales,  au  mois  de  Juillet  :  une 
autre  à  Sainte  Pazanne ,  aufîi  en  Juillet  ;  Sc  deux 
dans  le  mois  d’Août ,  favoir ,  l’une  au  Bourgneuf,  Sc 
l’autre  au  Pellerin. 

Les  foires  de  Fontenai  Sc  de  Niort  font  les  plus 
fameufes  du  Poitou.  Il  s’en  tient  trois  par  an  dans 
chacune  de  ces  villes.  Celles  de  Fontenai  font  au 
mois  de  Juin,  d’Août,  Sc  d’Oftobre  ;  cette  derniè¬ 
re  s’appelle  la  S.  Venant. 

Les  foires  de  Niort  fe  tiennent  en  Février,  Mai , 
Sc  Décembre  5  celle  de  Février  fe  nomme  la  foire 
de  Sainte  Agathe  :  à  l’égard  de  la  foire  du  pré- 
mier  Décembre,  elle  eft  proprement  deftinée  à  la 
vente  des  Poulains  de  lait  ;  Sc  c’eft-là  que  ceux 
qui  en  veulent  faire  des  nourritures  ,  viennent  or¬ 
dinairement  s’en  fournir.  Chacune  de  ces  foires 
doit  toujours  durer  trois  jours  francs. 

Les  autres  foires  de  Poitou  font  celles  de  Poi¬ 
tiers  ,  au  mois  de  Décembre  ;  de  Civrai ,  en  No¬ 
vembre  ;  de  Breffuire ,  en  Juillet  ;  de  Viez  ,  en 
Juin  ;  &  d’Egne  ,  en  Février. 

Il  faut  remarquer ,  que  dans  le  commerce  des 
Chevaux  de  Poitou  ,  les  Pouliches  &  les  Jumens 
font  les  plus  eftimées ,  Sc  que  les  Connoiftèurs  ne 
font  que  très  peu  de  cas  des  Poulains  Sc  des  Che¬ 
vaux  Poitevins,  quoique  pourtant  il  ne  laiJTe  pas 
de  s’en  trouver  d’excellens. 

C  eft  aux  foires  de  Befançon ,  de  Gray,  de  Ve- 
foul ,  de  S.  Claude,  Sc  de  Vofge,  que  fe  vendent 
les  Chevaux  de  Franche-Comté  ,  Sc  que  les  Rouliers 
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du  Duché  de  Bourgogne  ,  de  Champagne,  du  Ber¬ 
ry,  Sc  de  Brie,  viennent  fe  fournir  de  Chevaux  en¬ 
tiers  j^ceft  aufîi  où  les  Marchands  de  Chevaux  de 
ces  mêmes  Provinces  viennent  faire  leurs  emplettes 
de  Poulains  ,  que  pour  1  ordinaire  ils  enlèvent  y  ou 
du  moins  qu’ils  retiennent  lorfqu’ils  n’ont  encore 
que  fix  mois. 


Les  foires  de  Befançon  fe  tiennent  aü  mois  dé 
Février  &  d’Août  ;  on  les  tient  aufîi  dans  le  me¬ 
me  mois  à  Gray ,  Sc  à  S.  Claude  ;  à  Vefoul  ,  c’eft 
en  Septembre  5  pour  celles  de  Vofge  ,  il  y  en  a 
prefque  dans  tous  les  mois  de  l’année. 

La  foire  de  Chalus  eft  prefque  la  feule  ,  bü  dii 
moins  la  plus  confidérable  du  Limoufin  pour  le3 
Chevaux  de  cette  Province,  Sc  des  Provinces  voi- 
fines.  Elle  fe  tient  chaque  année  le  jour  de  la  Si 
George  ,  dont  la  fête  arrive  le  2'j  du  mois  d’A- 
vril.  La  réputation  de  cette  foire  eft  très  grande  * 
particuliérement  en  Guyenne  ;  Sc  c’eft  une  de  cel¬ 
les  de  France  où  il  fe  trouve  les  plus  beaux  Sc  les 
meilleurs  Chevaux ,  Sc  où  il  s’en  fait  un  plus  grand 
commerce. 

C  eft  à  celle  d’Augas  ,  qui  s’ouvre  le  lendemain 
de  la  Fête-Dieu,  Sc  qui  dure  trois  jours  pour  les 
Chevaux ,  que  fe  fait  tout  le  commerce  de  ceux 
d’Anjou. 

Le  Pays  du  Maine  mène  fes  Chevaux  à  la  foire 
qui  fe  tient  au  mois  de  Juin ,  aux  portes  de  la  ville 
du  Mans ,  capitale  de  cette  petite  Province. 

L  Auvergne  a  trois  foires  pour  la  vente  des  fiensj 
qui  toutes  trois  fe  tiennent  a.  Clermont  ;  l’une  aii 
mois  de  Mai ,  l’autre  au  mois  d’Août ,  Sc  la  troifié-1 
me  au  mois  de  Novembre. 

Enfin  à  la  foire  de  Nogent  fur  Seine  ,  du  îi  du 
mois  d  Août ,  on  voit  une  partie  des  Chevaux  dé 
la  Bourgogne  Sc  de  la  Champagne.  Il  eft  vrai  que 
quelques  Chevaux  de  cette  dernière  Province  fe  mè¬ 
nent  auftî  à  la  foire  de  Nangis  ,  qui  fe  tient  le  4  Juil¬ 
let  ;  mais  c  eft  peu  de  choie,  Sc  le  plus  grand  nom¬ 
bre  qui  s  y  en  vend,  provient  des  poulains  noürrist 
Sc  élevés  aux  environs  de  Paris. 


On  peut  avoir  recours  à  l’Article  général  dès  Foi- 
Res  ,  fi  l’on  veut  un  plus  grand  détail  Jur  cette  ma¬ 
tière.  V oyez  fur  tout  l’endroit  de  cet  Article ,  ou  ii 
ejl  parlé  des  foires  de  Bestiaux  ,  &  de  Chevaux,. 

La  Ville  de  Pans  n  a  point  de  foire  pour  la  venté 
des  Chevaux ,  quoique  ce  foit  pour  elle  que  la  plû- 
part  des  Provinces  en  élévent ,  particuliérement  dé 
ceux  qui  font  propres  au  tirage  le  nombre  prefqué 
infini  de  carrofles  ,  de  charrettes  ,  &  d’autres  voitures 
qui  roulent  fans  ceffe  dans  cette  Capitale  du  Royau¬ 
me,  en  confomme  chaque  année  une  quantité  in¬ 
croyable. 

Les  Chevaux  neufs  que  les  Marchands  y  amè¬ 
nent  ,  Sc  qu’ils  tirent  ou  des  différentes  foires  deà 
Provinces  dont  on  vient  de  parler  ,  ou  des  Pays  é- 
trangers  ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite,  y  arriVerifi 
par  voiture  ;  c’eft- à-dire,  par  bandes  plus  ou  moitié 
fortes ,  dont  les  Chevaux  qui  les  compofent ,  cou¬ 
verts^  feulement  d’une  fimple  houfte,  ou  couverturë 
de  laine  ,  font  attaches  a  la  queue  les  uns  des  autres^ 
Sc  comme  enfermés  entre  de  longues  perches  ,  qu’ori 
nomme  Billots  ,  qui  leur  pendent  de  chaque  côté  * 
un  peu  plus  bas  que  les  épaules. 

Les  voitures  étant  arrivées ,  les  Marchands  à  qui 
elles  appartiennent ,  en  doivent  donner  avis  à  là 
petite  Ecurie  du  Roi ,  n’étant  permis  à  aucun  d’eux 
d’expofer  en  vente  les  Chevaux  de  ces  voitures,  qué 
M.  le  prémier  Ecuyer  ne  les  ait  fait  vifiter ,  Sc  n’ait 
fait  choifir  ce  qui  peut  convenir  à  la  remonte  des! 
Ecuries  de  Sa  Majefté ,  ou  déclaré  qu’on  n’en  a  pas 
befoin  pour  le  fervice  du  Roi. 

Lors  de  la  prémiére  Edition  de  ce  DiêHonnaire,  Sc 
jufques  à  l’année  1724,  le  droit  de  vifite  des  Che-* 
vaux  nouvellement  arrivés  à  Paris  ,  fembloit  être 
uniquement  refté  à  Monfieur  le  Prémier  Ecuyer  i 

N  n  3  quoi* 


8  5 1  CHEVAL. 

quoique  Monfieur  le  Grand  Ecuyer  de  France  l’eût 
fouvent  revendiqué  ,  comme  faifant  partie  de  ceux 
qu’il  prétendoit  ne  devoir  appartenir  qu’à  lui  feul  en 
vertu  de  fa  charge.  Le  Roi  ayant  réglé  les  prétentions 
réciproques  de  ces  deux  Seigneurs  ,  8c  voulant  que 
les  Marchands  de  Chevaux  fé  cônformaffent  à  ce  Ré¬ 
glement  ,  en  ce  qui  regarde  l’Avertillèment  que  les 
dits  Marchands  doivent  donner  de  l’arrivée  de  leurs 
voitures  à  la  grande  8c  petite  Ecurie,  Sa  Majefté  en 
fît  publier  une  Ordonnance  en  date  du  18  Mars  de 
la  dite  année  I724. 

Par  cette  Ordonnance  ,  Sa  Majefté  dit  d’abord  , 
qu’ayant  été  informée  que  la  difficulté  de  trouver  des 
Chevaux  pour  fon  fervice  ,  provient  de  l’inéxécution 
des  Réglemens  fur  la  vente  8c  commerce  des  Che¬ 
vaux  qui  arrivent  dans  la  Villé  de  Paris  :  foit  que  les 
Marchands  qui  en  font  venir  8c  ceux  qui  en  amènent, 
négligent  d’obferver  les  dits  Réglemens,  ou  qu’ils  en 
ignorent  les  difpolitions  ,  à  quoi  voulant  pourvoir  , 
elle  s’eft  fait  repréfenter  les  Lettres  Patentes  du  30 
Avril  1713  ,  8c  le  Réglemènt  du  14  Février  1724; 
8c  fuivant  iceux,  ordonne  enfuite  qu’auffi-tôt  l’arri¬ 
vée  dans  Paris  des  Chevaux  venans  des  Pays  Etran¬ 
gers  ou  des  Provinces  du  Royaume,  les  Marchands 
feront  tenus  à  peine  de  confifcation  des  dits  Chevaux 
8c  de  600  livres  d’amende,  d’avertir  également  8c  en 
même  tems ,  les  Grand  &  Premier  Ecuyers  ,  ou  gens 
par  eux  prépofés  ,  de  l’arrivée  des  coureurs  8c  des 
Chevaux  de  telle  ,  pour  être  choifîs  parle  prémier  des 
deux  qui  s’y  trouvera,  ou  concurrement  s’ils  s’y  trou¬ 
vent  enfemble  ,  conformément  audit  Réglement  du 
14  Février  17245  8c  à  l'égard  des  Chevaux  de  car- 
rolîe les  Marchands  feront  tenus  d’avertir  feulement 
lé  prémier  Ecuyer  de  Sa  Majefté ,  ou  celui  qui  fera 
par  lui  prëpofé  ,  conformément  aux  Lettres  Patentes 
de  1713  ,  Sa  Majefté  Fâifant  dëfenfes  fur  les  mêmes 
peines  aux  dits  Marchands  de  Chevaux,  d’expofer  eii 
vente  aucuns  Chevaux  venant  des  Pays  Etrangers  ou 
des  Provîntes  du  Royaume  ,  que  trois  jours  après 
le  dit  Âvèrtiffement ,  8c  à  toutes  perfonnes  de  telle 
qualité  8c  condition  qu’elles  foient ,  d’aller  au-devant 
des  dits  Chevaux  en  quelque  forte  8c  manière ,  8c 
fous  quelquè  prétexté  qué  ce  puiffe  être. 

On  peut  'voir  les  droits  de  Moniteur  le  Grand 
Ecuyer  dans  un  excédent  Mémoire  qui  a  couru  dans 
le  tems  dé  la  difcuffion  de  cette  affaire ,  qui  étoit  for.- 
tie  d’une  main  qui  ïiè  donne  rien  de  médiocre  au 
Public. 

La  vifîte  faite  ,  &  la  déclaration  donnée ,  la  ven¬ 
te  eft  cenfée  ouverte  ;  liberté  néanmoins  dont  le  Mar¬ 
chand  n’a  coutume  de  fe  fervir  qu’après  avoir  réta¬ 
bli  fès  Chevaux  des  fatigués  du  voyage ,  dans  les 
écuries  que  ceux  qui  font  ce  commerce  ont  dans  di- 
yers  quartiers  de  Paris,  particuliérement  dans  la  rue 
S.  Martin ,  vers  S.  Llicolas  des  Champs  ;  dans  cel¬ 
le  de  S.  Denis ,  vers  la  porte  du  même  nom  ;  dans 
les  Fauxbourgs  de  S.  Michel,  de  S.  Victor*  8c  de 
S.  Germain  ;  8c  dans  plulîeurs  petites  rues  aux  en¬ 
virons  du  petit  Pont  de  l’Hôtel-Dieu ,  qui  aboutif- 
fent  à  la  rue  de  la  Bucherie. 

C’eff  ordinairement  dans  ces  écuries  que  le  fait 
tout  le  négoce  de  ces  Chevaux  neufs,  étant  rare  que 
les  Marchands  en  envoyent  au  Marché  aux  Chevaux, 
excepté  quelques-uns  de  peu  de  conféquence,  ou 
ui  ayant  trop  long-tems  gardé  l’écurie ,  paroiffent 
ifficiles  à  la  vente. 

Il  y  a  à  Paris,  deux  Marchés  aux  Chevaux;  l’un 
hors  la  porte  de  S.  Honoré ,  qui  ne  fubfifte  plusr, 
quoique  la  place  où  il  fe  tenoit  anciennement  en 
iponferve  toujours  le  nom  ;  l’autre  à  l’extrémité  du 
fâùxbourg  S.  Viétor,  qui  fe  tient  tous  les  mécre- 
dis^&  famedis  de  chaque  femaine ,  depuis  3  heures 
aptes  midi ,  jufqu’au  jour  fermé. 

Quoique  l’on  voye  affez  fduvent  des  Chevaux 
ûeufs  à -ce  Marché,  foit  que  les  Marchands  de  Pa¬ 
ris  les  ÿ  envoyent  t  comme  on  a  remarqué  qu’ils  fai- 
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foient  quelquefois  ;  foit  que  les  Marchands  forains, 
ou  les  Fermiers  des  environs ,  qui  font  des  nourri¬ 
tures  ,  les  y  amènent ,  c’eft  néanmoins  de  Chevaux 
vieux  ,  c’eft-à- dire ,  de  Chevaux  qui  ont  déjà  fervi, 
que  sy  fait  le  plus  grand  commerce ,  8c  le  plus  or¬ 
dinaire. 

En  effet,  c’eft  là  que  les  Voyageurs  étrangers, 
qui  arrivent  dans  cette  Capitale  du  Royaume  pour 
y  faire  quelque  féjour,  ont  coûtume  d’envoyer  les 
Chevaux  dont  ils  veulent  fe  défaire  :  c’eft  là  auffi  qué 
les  Bourgeois  font  mener  leurs  Chevaux  de  carrof- 
fe  8c  de  felle ,  lorfqu’iis  veulent  renouveller  leurs 
équipages;  &  c’eft  là  pareillement  que  les  Fermiers 
de  1  Ile  de  France,  particuliérement  des  environs  de 
Pans,  fe  défont  de  leurs  Chevaux  de  charrue,  ou 
de  monture ,  quand  ils  croyent  que  leurs  fermes  ont 
befoin  d’être  remontées. 

Le  nombre  des  acheteurs  qui  fe  trouvent  chaque 
femaine  à  ces  deux  Marchés  aux  Chevaux  de  Paris, 
n  eft  pas  moindre  que  celui  des  vendeurs  ;  8c  outre 
que  ceux  qui  y  viennent  vendre  ,  y  font  auffi  la  plu¬ 
part  du  tems  pour  acheter ,  plulîeurs  Officiers  de  Ca¬ 
valerie  ,  dans  le  tems  de  la  guerre ,  y  font  leur  re¬ 
monte  ;  ceux  qui  ont  des  voyages  à  entreprendre, 
s’y  fourniffent  de  Chevaux  de  feile  ;  les  Carroffiers, 
8c  les  Chartiers  de  la  Ville  y  trouvent  des  Chevaux 
de  carroffes  &  de  charrettes  ;  les  Meftàgers ,  Pou¬ 
laillers ,  Coquetiers,  des  Chevaux  de  bât  8c  de  fom- 
me;  8c  il  n’eft  pas  jufqu’aux  Herbiers  8c  aux  Maraî¬ 
chers  ,  qui  n’y  trouvent  des  Criquets  ,  ou  comme  on 
les  appelle,  des  Fortechoux,  pour  le  commerce  des 
herbages  qu’ils  viennent  vendre  tous  les  matins  au 
Marché  aux  poirées  de  Paris ,  n’y  ayant  point  de 
forte  de  Chevaux  dont  ces  deux  Marchés  du  mécre- 
di  8c  du  famedi  ne  foient  toujours  abondamment 
fournis. 

Il  y  a  à  Paris  deux  fortes  de  Courtiers  pour  le 
commerce  des  Chevaux  ;  les  uns  pour  faire  vendre 
8c  acheter  les  Chevaux  que  les  Marchands  8c  Ma¬ 
quignons  tiennent  dans  leurs  écuries  >  ou  ceux  dont 
les  Bourgeois  veulent  fe  défaire  fans  les  envoyer  au 
Marché  ;  les  autres  (  qui  ne  manquent  pas  de  fe 
trouver  à  ce  Marché  tous  les  jours  qu’il  fe  tient  ) 
pour  s’entremettre  des  ventes  8c  des  achats  qui  s’y 
font. 

Aucun  de  ces  Courtiers  ne  font  en  titre  d’Offi- 
ce  ;  auffi  n’y  a-t-il  rien  de  fixe  pour  leur  droit  de 
courtage ,  leur  falaire  dépend  de  la  bonne  volonté 
8c  de  la  libéralité  de  ceux  qui  veulent  bien  s’en  fer¬ 
vir  ;  8c  perfonne  n’eft  obligé  d’employer  leur  entre- 
mife  pour  l’achat  ou  vente  des  Chevaux. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  création  générale  des  Offi¬ 
ces  de  Commiffionnaires  8c  de  Courtiers  ,  faite  fous 
le  Régne  de  Henri  III ,  ‘8c  renouvellée  fous  celui 
de  Henri  IV ,  les  Courtiers  Commiffionnaires  pour 
la  marchandife  de  Chevaux  ne  furent  pas  oubliés  * 
mais  ils  furent  de  ceux  à  l’égaçd  defquels  les  créa¬ 
tions  n’eurent  pas  de  lieu  ;  8c  le  courtage  des  Che¬ 
vaux  ,  particuliérement  pour  Paris  ,  eft  toûjours  de¬ 
meuré  libre  ,  8c  s’en  mêle  qui  veut. 

De  ces  deux  fortes  de  Courtiers  de  Chevaux , 
dont  on  vient  de  parler,  dont  les  uns  font,  pour 
ainft  dire  ,  pour  la  Ville ,  8c  les  autres  pour  le  Mar¬ 
ché,  ceux  de  la  Ville  font  des  efpèces  de  gens  qui 
fe  connoilfent  en  Chevaux ,  ou  qui  font  du  moins 
accroire  qu’ils  s’y  connoiftènt ,  qui  fréquentent  les 
Ecuyers  &  les  écuries  des  grands  Seigneurs  ,  ou  mê¬ 
me  les  Cochers  8c  les  écuries  des  ■autres  perfonnes 
de  la  robe  &  de  la  bourgeoiiîe  qui  ont  équipage  , 
qui  leur  indiquent  où  il  y  a  chez  les  Marchands  ,  ow 
ailleurs,  des  Chevaux  qui  leur  conviennent,  foit  pour 
dés  attelages  entiers,  foit  pour  les  appareiller ,  lorf- 
qu’il  leur  en  manque  quelques-uns  5  &  à  qui ,  quand 
les  marchés  réuffiffent ,  le  vendeur  &  l’acheteur  font 
quelque  gratification ^CQnYçnab le  au  fferyicé  qu’ils  ont 
rendu. 

Les 
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Les  Maîtres  Maréchaux  fe  mêlent  auffi  lie  plus  rô  comme  eux  dans  les  plaines  ,  &  dans  les  pays 
fouvent  de  ce  courtage  ;  &  leur  droit  ordinairement  chauds.  Ils  peuvent  palier  pour  de  fort  beaux  Che- 
réglé  par  Tubage ,  eff  d  un  fol  par  livre  du  prix  des  vaux  de  parade  ;  mais  ils  ne  font  pas  de  fervice 
Chevaux,  que  leur  paye  le  Marchand  ou  Maqui-  dans  les  pays  de  boues  onde  montagnes.  Cepen- 
gnon,  fans  compter  ce  q.ue  leur  donne  le  Bour-  dant  malgré  cette  mauvaife  réputation  qu’ils  ont  en 
geois,  qui  eff  rarement  inftruit  d'e  cette  convention  Turquie,  on  ne  lailfe  pas  d'en  envoyer  beaucoup  à 
fecrette.  _  Conftantinople,  où  les  Bachas  en  font  palfer  de 

A  l’égard  des  Courtiers  du  Marché,  ce  ne  font  tems  en  tems. 
que  de  jeunes  gens  qui  y  font  affidus,  &  qui  s’i-n-  f  Quoique  les  Chevaux  foient  très  communs  en 
forment  des  vendeurs  &  des  acheteurs  qui  y  vien-  Egypte  ,  c  eft  peut-être  cependant  l’endroit  du  mon- 
-nent,  de  fe  qualité  des  emplettes  qu’ils  veulent  faire,  d'e  ,  où  il  eft  plus  difficile  d’en  trouver  de  paffables, 
ou  des  Chevaux  qu’ils  veulent  vendre  5  tâchant  de  dans  l’âge  où  ils  font  en  état  de  rendre  fervice.  De 
faire  conclure  quelque  marché ,  afin  de  tirer  des  uns  cent  Chevaux  au  deffus  de  y  ans  ,  il  y  en  a  plus  de 
'v.  ou  des  autres  quelque  falaire.  Ce  font  auffi  eux  qui  90  brûlés  ou  eftropiés.  Les  Chevaux  ne  font  pas 
montent  Sc  eflày  eut  les  Chevaux;  Sc  ce  petit  corn-  plutôt  entrés  dans  leur  quatrième  année,  que  les 
merce,  quand  ils  font  un  peu  accrédités,  ne  laide  Turcs  les  montent,  &  que  les  pouffant  à  toute  bri- 
pas  de  leur  apporter  des  profits  allez  confidérables  de ,  fuivant  leur  mauvaife  coutume ,  ils  les  arrêtent 

pour  s’y  enrichir,  Sc  devenir  enfuite  Courtiers  delà  par  des  faccades.  Tel  eft  l’exercice  de  tous  les 

Ville,  qui  eft  1a  plus  grande  fortune  de  ces  fortes  Turcs,  au  moins  deux  fois  la  femaine.  Ils  ruinent 
de  gens.  _  ainfî  un  Cheval  en  très  peu  de  mois.  Les  jambes 

Au  refte,  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  Mar-  leur  deviennent  enflées,  foibles  ,  même  tortues  Sc 
'  chéaux  Chevaux  de^  Paris  eft  entièrement  franc,  &  contrefaites.  Le  remède  dont  on  ufe  pour  les  gué- 
que  les  Marchands  n’y  font  tenus  d’aucun  droit , quel  rir,  ou  les  fortifier,  eft  de  leur  brûler  les  jambes 
qu  il  puiffe  être.  en  dedans  Sc  en  dehors  ;  en  forte  qu’on  voit  de 

Une  fécondé  remarque  eft,  qu’outre  les  droits  vo-  beaux  Chevaux  défigurés  &  eftropiés  de  la  plus 
lontaires  de  courtage,  qui  fe  payent  à  ces  deux  for-  cruelle  manière  du  monde. 

tes  de  Courtiers,  il  s  en  eft  encore  établi  un  autre,  -j*  Cependant  ces  Chevaux  ainfi  défigurés  ne  laifi. 

auquel  il  n  eft  j^lus  loifible  de  manquer,  qu’on  ap-  fent  pas  d’être  très  chers.  Lors  qu’ils  ont  de  l’ap¬ 
pelle  le  Droit  du  Cocher,  qui  fe  paye  par  celui  parence  ,  Sc  qu’ils  confervent  encore  quelque  vi- 

qui  vend,  au  Cocher  de  celui  qui  achète;  &  au  gueur,  ils  fe  vendent  deux  Sc  trois  cens  Ecus,  & 

contraire  par  celui  qui  a  acheté,  au  Cocher  de  celui  jufqu’à  cinq  cens  ,  lorfqu’ils  n’ont  point  ces  dé- 
quia  vendu,  lorfque  ce  font  des  Chevaux  bourgeois  fauts.  Les  Poulains  font  à  proportion  à  beaucoup 
dont  le  marché  a  été  conclu.  meilleur  marché.  On  en  a  de  fort  jolis  pour  200 

Des  Chevaux  Etrangers.  ou  2Î°  livres  J  les  plus  chers  ne  partent^  pas  300 

livres,  Sc  on  en  trouve  facilement.  Peut-être  qu’en 
Les  raifons  rapportées  ci-deffus  empêchant  que  les  tirant  du  pays  de  bonne  heure  ,  ils  s’accoûtu- 
les  Chevaux  François  ne  foient  préfentement  fuffi-  meroient  plus  aifément  aux  boues  Sc  au  pavé  à Europe, 
fans,  foit  pour  la  remonte  delà  Cavalerie  de  Fran-  f  II  y  a  en  Egypte  des  Chevaux  de  tout  poil, 
ce,  foit  pour  les  équipages  de  l’Artillerie  Sc  des  Vi-  beaucoup  de  gris  pommelés,  d’alefans  brûlés,  de 

vres  ;  ou  pour  ceux  des  Officiers  Généraux  Sc  parti-  parfaitement  noirs  Sc  blancs.  Il  s’y  en  voit  quel- 

culiers  des  armées  du  Roi ,  dans  les  tems  de  guerre;  ques-uns  d’un  mélange  fort  finguiier ,  comme  des 

foit  enfin  pour  les  attelages  des  carroffes  Sc  charret-  Ifabelles  pommelés  de  noir ,  Sc  quelques  autres.  Les 

tes  ,  ou  pour  la  felle  Sc  lafomme,  en  toutes  fortes  plus  beaux  fe  tirent  de  la  haute  Egypte,  autrement 
de  tems  ;  on  a  fouvent  befoin  d’avoir  recours  aux  du  Saïdi ,  où  les  pâturages  font  plus  abondans  , 
Etrangers,  Sc  de  faire  venir  des  Chevaux  pour  ces  qu’en  aucun  autre  canton  de  ce  pays, 
différens  ufeges  ,  de  prefque  tous  les  Royaumes  Sc  f  II  eft  très  difficile  de  faire  fortir  des  Chevaux 
Etats  de  l’Europe  où  l’on  en  éléve,  Sc  où  les  haras  D’Egypte  ,  pareeque  les  Turcs  ne  le  permettent  pas, 
font  communs.  &  que  rarement  on  les  fait  changer  de  coûtume. 

Les  lieux  d’où  l’on  en  tire  davantage  font ,  l’Ef-  H  faut  ufer  "d’adreffe  Sc  prendre  des  voies  indi- 
pagne ,  l’Angleterre  ,  la  Flandre ,  la  Hollande,  prin-  reffes  pour  eu  avoir  la  permiffion.  M.  Maillet , 
cipalement  la  Nort-Hollande  &  la  Province  de  Fri-  dans  fe  f)efcription  de  P  Egypte ,  en  indique  divers 
fe  ;  une  partie  de  l’ Allemagne,  la  Suiffe ,  le  Dan-  moyens;  on  pourra  le  confuker  lors  qu’on  voudra 
nenxarc  ,  Sc  l’Italie  ,  fur-tout  le  Royaume  de  Naples,  entreprendre  ce  Commerce. 

On  voit  auffi  en  France  des  Chevaux  Barbes  ,  Quoiqu’on  puiffe  tirer  de  chacun  de  ces  endroits 
Turcs,  Sc  Arabes,  mais  ceux-ci  font  plus  rares  ;  la  des  Chevaux  à  toutes  fortes  d’ufage ,  Sc  qu’on  y  en 
difficulté  de  l’embarquement  pour  les  uns,  la  Ion-  éléve  effeétivement  qui  font  également  propres  ou  à 
gueur  du  voyage  pour  les  autres  ,  les  grands  droits  fervir  fous  l’homme ,  ou  en  faire  d’excellens  attela- 

qui  fe  payent  pour  tous,  lorfqu’ils  fortent  de  l’Em-  ges  ,  il  femble  cependant  qu’on  peut  faire  une  efpèce 

pire  OttomaD  ,  Sc  les  avanies  où  font  expofés  ceux  départagé  entre  eux,  par  raport  à  la  France;  les 
qui  entreprennent  d’en  faire  venir  des  voitures  ,  y  uns  lui  fourniffant  plus  de  Chevaux  de  manège ,  de 
mettent  des  obftacles  prefque  infurmontables.  chaffe  ,  Sc  de  guerre  ;  les  autres  plus  de  Chevaux  de 

•f  Les  Chevaux  d’Egypte  font  naturellement  carroffes;  &  les  autres  plus  de  Chevaux  pour  la  re¬ 
beaux  &  beaucoup  plus  gras  que  ceux  de  Barbarie,  monte  de  la  Cavalerie ,  ou  pouf  le  fervice  de  l’Ar- 

Les  pâturages  abondans  de  l’Egypte  qu’ils  ont  pen-  tillerie  Sc  des  Vivres. 

dant  plufieuts  mois  de  l’année  ,  contribuent  à  cettç  Les  Genets  d’Efpagne ,  les  Courtiers  de  Naples  , 
différence.  les  Barbes ,  &  les  Chevaux  Turcs,  font  propres 

•f"  Il  y  a  en  Egypte  de  deux  fortes  de  Chevaux,  pour  la  guerre ,  ou  pour  le  manège.  Les  Guildins 

Les  uns  font  Arabes  ,  Sc  s’appellent  Chevaux  Turcs  ;  d’Angleterre ,  Sc  les  Chevaux  Arabes  ,  extrêmement 

les  autres  font  des  Chevaux  du  pays..  Les  premiers  vîtes  à  la  courfe  ,  fedeftinentà  ia  chaffe.  LaHol- 

font  les  moins  beaux,  Sc  cependant  les  plus  chers,  lande,  la  Flandre,  le  Dannemarc  ,  la  Pruffe ,  Sc 

parce  quais  ont  plus  de  vîteffe  Sc  de  feu  ;  qualité  quelques  autres  lieux  d’Allemagne ,  donnent  des  a t- 

que  les  Turcs  eftiraemt  infiniment  dans  çes  animaux,  telages  de  carroffes  également  beaux  à  la  vue,  Sc 

Les  Chevaux  d’Egypte  au  contraire  ont  beaucoup  bons  pour  l’ufage  ;  enfin  les  Chevaux  de  Suiffe  ,  Sc 

déminé,  de  taille  'Sc  de  fierté  ;  mais  ils  font  ordi-  des  Etats  des  Princes  Ailemans  qui  en  font  voi- 

nairement  marns,  Sc  fans  feu  ;  défaut  qui  leur  eft  fins  ,  font  les  plus  convenables  pour  la  Cavalerie  , 

commun  avec  la  plûpart  des  Chevaux  élevés  Sc  nour-  &  le  fervice  des  Troupes. 

Nu  3.  "f  L’An- 
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■f  L’Angleterre  abonde  en  Chevaux  pour  toutes 
fortes  d’ufages.  Hormis  l’Efpagne  Sc  la  Barbarie  , 
il  n’y  a  point  de  Pais ,  où  il  y  ait  tant  de  Chevaux 
fi  ns  j  d’une  beauté  &  d’un  feu  extraordinaires.  Pour 
la  monture  ordinaire  les  Chevaux  hongres  font  le 
plus  en  ufage,  à  caufe  qu’ils  font  plus  doux. 

Tous  ces  Chevaux,  comme  on  l’a  déjà  dit,  vien¬ 
nent  en  France  par  voiture  ,  foit  que  les  Marchands 
François  les  aillent  chercher  jufques  dans  le  pays, 
foit  que  les  Marchands  étrangers  les  leur  amènent 
fur  la  frontière,  &  même  quelquefois  jufqu’à  Paris, 
comme  font  les  Hollandois,  &  les  Flamands. 

Le  commerce  des  Chevaux  SuilTes  fe  fait  ordinai¬ 
rement  par  les  Juifs  de  Metz  ;  Sc  c’eft  à  eux  que  la 
France  ,  dans  les  dernières  guerres  ,  particuliére¬ 
ment  dans  celle  pour  la  fucceffion  d’Êfpagne,  doit  en 
partie  le  falut  de  fa  Cavalerie ,  y  ayant  eu  des  an¬ 
nées  qu’ils  ont  fourni  quinze  à  vingt  mille  Chevaux 
pour  remplacer  le  grand  nombre  qui  en  étoit  mort 
par  les  maladies  qu’on  fçait  qui  attaquèrent  tous 
les  beftiaux  de  l’Europe  ,  &  qui  ayant  commencé 
par  l’Allemagne  un  peu  avant  la  malheureufe  jour¬ 
née  d’Hochftet  ,  finirent  par  l’Italie,  qu’elles  dépeu¬ 
plèrent  prefque  entièrement  de  Chevaux  ,  de  bœufs, 
Sc  de  vaches. 

C’eft  par  le  moyen  des  Confuls  François  réfidens 
dans  les  Echelles  des  côtes  de  Barbarie ,  que  palfent 
en  France  la  plupart  des  Chevaux  Barbes  qu’on  y 
voit;  mais  rarement  s’en  trouve-t-il  d’excellens  dans 
les  voitures  qui  arrivent  par  leur  entremife  ,  foit 
qu’ils  ne  s’y  connoiftent  pas  allez  eux-mêmes  pour 
faire  un  bon  choix  ,  foit  qu’ils  foient  trompés  par 
ceux  à  qui  ils  fe  remettent  de  ce  foin. 

Aufli  quand  il  faut  des  Barbes  pour  les  haras  ou 
pour  les  écuries  de  Sa  Majefté  ,  on  dépêche  ordi¬ 
nairement  quelque  Ecuyer  du  Roi ,  ou  quelque  Gen¬ 
tilhomme  intelligent ,  qui  fouvent  pafle  pour  Envoyé 
de  la  Cour ,  Sc  qui  fous  le  privilège  de  ce  caraébè- 
re  ,  &  en  vertu  de  fes  Lettres  de  créance  ,  ou  de 
recommandation  ,  eft  plusen  état  de  négocier  avec 
les  Mraues  ;  &  par  fon  habileté ,  plus  propre  à  n’en 
pas  être  trompé. 

On  peut  voir  ailleurs  ce  qui  concerne  le  commerce 
des  Chevaux  de  Barbarie  ,  les  droits  qu’il  en  coûte  ,  Cf 
comment  s’en  fait  le  négoce  avec  les  Maures.  Voyez. 
Barbes.  Voyez,  auffi  l’Article  général  du  Commerce , 
où  il  ejl  parlé  de  celui  du  Bajlion  de  France. 

Cependant  afin  qu’il  ne  manque  rien  dans  ce  Di¬ 
ctionnaire  de  ce  qui  regarde  cette  matière  ,  on  va 
ajouter  ici  un  état  de  la  dépenfe  faite  pour  l’achat  Sc 
nourriture  de  vingt-un  Barbes,  tant  Chevaux  que 
Cavales,  &  Poulains,  achetés  pour  le  Roi ,  &  en¬ 
voyés  en  France  en  l’année  1690.  Ce  qui  pourra 
fervir  d’inftruêtion  ,  tant  fur  les  prix  qu’ils  peuvent 
valoir  dans  le  Pays  ,  que  fur  la  nourriture  la  plus 
propre  pour  leur  fubftftance,  foit  à  terre,  en  at¬ 
tendant  l’embarquement ,  foit  pendant  la  traverfée, 
après  qu’ils  ont  été  embarqués. 

Etat  de  la  dépenfe  faite  au  fujet  des  Chevaux  Cf  Ca¬ 
vales  chargés  par  le  Sieur  le  Maire ,  fur  la  Flûte  du 
Roi  la  Baleine ,  commandée  par  M.  Aubert. 

PREMIEREMENT. 

Le  8  Juin  1690,  une  Cavale  de  y  ans, 
grife  pommelée,  d’une  très  grande 
taille  ,  ....  4yo  liv. 

A  celui  qui  me  l’a  fait  avoir ,  30 

Le  dit  jour  ,  une  grande  Cavale  Arabe, 
grife-truitée,  de  8  ans,  90  piaftres , 
monnoye  de  Tripoli  ,  à  2  liv.  IO  fols  ,  225 

Ledit  jour,  une  Cavale  bay-brun  ,  des 
montagnes  de  Derne  ,  une  marque  à 
la  cuiftè ,  hors  du  montoir  ,  de  6  ans  , 

58  piaftres,  ....  143 

Le  dit  jour ,  une  grande  Cavale  Arabe , 
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grife-pommelée ,  de  4  ans,  100  pia¬ 
ftres  ...... 

Le  10  du  dit  mois  ,  une  autre  grande  Ca¬ 
vale  Arabe  ,  idem  ,  93"  piaftres  , 

Le  dit  jour,  une  Cavale  des  montagnes 
de  Derne,  de  y  ans  ,  poil  d’étourneau, 
mouchetée,  50  piaftres  fevillanes. 

Le  dit  jour  ,  une  Cavale  Arabe ,  roüan- 
clair  ,  de  4  ans  ,  y  y  piaftres, 

Le  1 1  du  dit  mois ,  une  Cavale  Arabe , 
rouan ,  de  8  ans  ,  60  piaftres  , 

Le  23  du  dit  mois ,  une  grande  Cavale 
de  Perfe ,  rouan ,  de  y  ans  ,  une  mar¬ 
que  de  feu  en  dedans  du  bras  ,  hors 
du  montoir,  la  tête  un  peu  à  guitare, 

98  piaftres,  .  .  .  24y 

Le  8  Juillet ,  une  Cavale  des  montagnes 
de  Derne ,  de  7  ans,  bay-doré ,  une 
belle  marque  au  front,  80  piaftres  ,  200 

Le  20  du  dit  mois ,  une  Cavale  Arabe , 
rouanne  ,  de  4  ans  ,  60  piaftres,  iyo 

Le  dit  jour,  un  Cheval  blanc,  un  peu 
truité ,  hongre ,  des  montagnes  de 
Derne,  de  8  ans,  66  piaftres,  i£y 

Le  2  Août,  une  Cavale  bay-brun  ,  Ara¬ 
be ,  une  étoile  au  front,  Sc  une  mar¬ 
que  blanche  au  bout  du  nés  ,de  6  ans. 
yy  piaftres,  ...  .  137.  I0 

Le  14  du  dit  mois,  une  Cavale  rouane, 
des  montagnes  de  Derne,  de  4  ans  , 
yo  piaftres ,  ....  i2y 

Pour  la  Cavale  bay-brun  des  montagnes 
de  Derne  ,  que  j’avois  gardée  du  voya¬ 
ge  de  la  Tartane  la  Solle  ,  qui  a  fait 
un  beau  poulain,  60  piaftres,  iyo 

Le  20  Août,  pour  une  Cavale  Arabe  de 
7  ans  ,  une  marque  blanche  au  front  , 

60  piaftres ,  .  .  .  .  iyo 

Le  4  Septembre  ,  un  Poulain  bay-brun  , 

de  30  mois  ,  3 y  piaftres  ,  .  .  87.  IQ 

Le  6  Septembre  ,  une  Cavale  Arabe  , 
bay-châtain,  de  7  ans,  une  petite  mar¬ 
que  au  front,  70  piaftres,  .  179 

Le  dit  jour ,  une  Cavale  Arabe ,  bay- 
brun  ,  une  belle  marque  au  front ,  Sc 
une  fur  le  bout  du  nés,  les  extrémités 
noires ,  <5y  piaftres ,  .  .  162.  10 

Le  dit  jour  ,  une  Cavale  Arabe ,  ifabel- 
le  ,  de  y  ans  ,  48  piaftres  ,  .  120 

Le  dit  jour  ,  une  Cavale ,  alezan-brûlé  , 
les  4  pieds  blancs,  de  6  ans  ,  yo  pia¬ 
ftres,  .  ...  i2y 

L.  3757.  10 

Dépenfe  pour  la  nourriture  des  dits  Chevaux  Cf  Ca¬ 
vales. 

Le  12  Juin,  pour  4  caffis  d’orge,  à  4 
piaftres  le  caffis,  .  .  L.  40 

Le  dit  jour ,  8  charges  de  paille ,  8  pia¬ 
ftres  , 

Le  2  j  du  dit  mois ,  10  charges  de  paille  , 

10  piaftres,  , 

Pour  1 1  charges  d’herbe  , 

Deux  caffis  de  fon  ,  , 

Six  caffis  d’orge ,  à  4  piaftres  §  27  pia¬ 
ftres  , 

Le  2  Juillet,  10  caffis  d’orge,  à  4 pia¬ 
ftres ,  40  piaftres. 

Pour  86  charges  de  paille  ,  compris  cel¬ 
les  qui  font  embarquées  fur  la  Baleine, 
à  une  piaftre , 

Le  20  du  dit  mois  ,  10  caffis  d’orge  ,  à 
4  piaftres  ,  40  piaftres  ,  .  .  — 

Au  Maréchal  qui  a  travaillé  à  déferrer  ’  10 

les  dites  Cavales  ,  leur  parer  les  pieds  , 

Sc  leur 
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T  affirme  le  pré  féru  Compte,  fauf  erreur.  Fait  à  TrL 
poli,  le  8  Septetnbre  1690.  Signé  Le  Maire,  à  l'o- 
riginal. 

Il  n’eft  pas  permis  en  France,  aux  Marchands  de 
Chevaux,  foit  François,  foit  Etrangers,  de  faire 
entrer  leurs  voitures  dans  le  Royaume  par  d’autres 
endroits,  que  par  les  Bureaux  marqués  par  1  Ordon¬ 
nance  des  Fermes  de  1687,  &  le  Tarifée  1699. 

Ces  Bureaux  f^pnt ,  Dourlens  ,  Peronne,  Amiens, 
Abbeville  ,  &  S.  Quentin  ,  pour  ceux  venant  par  la 
Picardie  : 

Rocroy,  Torcy,  Sainte-Menehoult,  S.  Difier  -, 
ôc  Langre  ,  pour  ceux  entrant  par  la  Champagne  : 

F o ntai ne -F ran çoi fe ,  &  S.  Jean  de  Laune  ,  pour 
ceux  paffant  par  la  Bourgogne. 

A  l’égard  des  Chevaux  qui  fortent  du  Royau¬ 
me,  il  n’efl  point  de  Bureau  déligné  pour  leur  paf- 
fage  ;  l’article  3  du  titre  8  de  l’Ordonnance  de  1687, 
ayant  nus  les  Chevaux  de  toutes  fortes ,  du  nombre 
des  marchandifes  de  contrebande  pour  la  fortie  ,  à 
moins  qu’on  n’en  obtienne  permilïïon,  &  un  paffe- 
port  exprès.  Ainfi  quand  en  vertu  de  l’un  &  de 
l’autre,  les  Marchands  conduifent  des  Chevaux  hors 
de  France,  ils  doivent  fuivre  la  route ,  pàfïèr  par  les 
Bureaux  marqués  dans  les  dites  permiffions  ôc  pa Re¬ 
ports  ;  &  en  ce  cas,  payer  les  droits  de  fortie  fixés 
par  les  Tarifs. 

Les  droits  dé  entrée  ,  pour  les  Chevaux  étrangers ,  réglés 
par  le  Tarif  de  1664 ,  fe  payaient  autrefois  fuivant 
leur  valeur  ,  leur  dejhnation ,  Cf  leur  âge  ;  mais  cet¬ 
te  ejtimation  du  prix  ,  Cf  leur  deftination ,  foit  au  la¬ 
bour  ,  foit  'a  dé  autres  ufages ,  auffi-bien  que  l'incerti¬ 
tude  de  leur  âge ,  faifant  naître  tous  les  jours  des 
conteftations  entre  les  Marchands ,  ou  Conducteurs  de 
Chevaux ,  Cf  les  Fermiers  des  droits ,  Sa  Majeflé , 
pour  les  prévenir ,  ordonna  par  fa  Déclaration  du  24 
Juillet  1691,  que  tous  les  Chevaux ,  Lumens ,  Cf  Pou¬ 
lains  entrant  par  les  Provinces  de  Picardie ,  Soijfon- 
nois ,  &  Bourgogne ,  de  quelque  pays  qu'ils  vinjjent ,  & 
à  quoi  qu'ils  puf  ent  être  defiinés ,  payeraient  j  fç avoir , 
ceux  de  la  valeur  de  120  livres,  Cf  au  dejjus ,  20 
livr. 

Ceux  delà  valeur  depuis  80  livres ,  jufquà  120  li¬ 
vres,  12  liv. 

Et  ceux  au-dejfous  de  8o"  livres  ,  4  èiv. 

Qu'à  cet  effet,  les  Marchands  Cf  Conducteurs  de 
Chevaux  ,  Lumens  ,  Cf  Poulains  ,  feroient  tenus  de  faire 
Cf fgner  leur  déclaration  parle  détail, fur  le  Regifre 
du  Fermier  ",  Cf  de  mettre  le  prix  fur  lequel  ils  pré¬ 
tendaient  payer  le  droit  pour  chaque  pièce  ,  Cf  qu'il  fe¬ 
rait  au  choix  du  dit  Adjudicataire  Cf  de  fés  Commis , 
de  recevoir  les  droits  fur  ce  pied ,  ou  de  retenir  ceux 
des  Chevaux  ,  Lumens ,  Cf  Poulains  déclarés  au-defous 
de  120  livres  ,  en  payant  le  prix  contenu  dans  la  dé¬ 
claration  ,  fans  que  les  Marchands  Cf  Conducteurs  piaf¬ 
fent  s'empêcher  dé  en  faire  la  délivrance  ,  fous  prétex- 


&  leur  ôter  l’ongle,  6  piaflres, 

Â  celui  qui  a  charié  l’eau  pour  faire 
boire  les  Chevaux  ;  5  piaflres  , 

Pour  la  nourriture  de  deux  Palefreniers 
pendant  deux  mois  ôc  demi,  à  15  liv. 
par  mois  chacun , 

Pour  30  caffis  d’orge  embarqués  fur  la 
Flûte  la  Baleine  ,  à  3  piaflres  le  caffis, 
90  piaflres. 

Pour  4  caffis  de  fon ,  à  1  piaflre  |  le  caf¬ 
fis,  6  piaflres , 

Pour  60  charges  d’herbes  que  les  Cava¬ 
les  ont  mangé  à  terre,  àygrimelins, 
25  piaflres  .  . 
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te  dé  en  payer  les  droits  fur  le  pied  du  haut  prix  ;  Cf 
fans  au  fi  que  le  Fcrtnier  puife  contefer  la  déclara¬ 
tion. 

A  l'égard  des  Chevaux  venant  des  Provinces  de 
France  où  les  Bureaux  ne  font  pas  établis ,  comme 
Bretagne,  Auvergne,  Limon  fin,  Cf  autres,  de  quelque’ 
qualité ,  prix  ,  ou  efpèce  qu'ils  foient ,  ils  payent  6 
livres  la  pièce.  Et  les  Poulains  Cf  Lumens  /avoir  , 
ceux  au-defus  d'un  an  jufquà  deux ,  3  liv.  de  la  piè¬ 
ce  j  Cf  ceux  ait-dejfous  dé  un  an  ,  40  fols  ,  conformément 
au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  fortie  réglés  par  le  même  Tarif  i 
font  : 

Pour  les  Chevaux  ,  tant  à  f  'elle ,  qu'à  porter  charge j 
de  toutes  fortes  ,  la  pièce  ,  6  liv- 

Pour  les  petits  Chevaux  ,  &  Lumens  ,  pour  fervir 
à  labourer,  2  liv. 

Pour  les  Poulains ,  males  ou  femelles ,  de  trois  à 
quatre  ans  ,  propres  à  la  f  elle  ,  6  iiv. 

Pour  ceux  au-defus  de  deux  ans  jufquà  trois  ,  2 
liv.  io  fols. 

Pour  ceux  d’un  an  à  dix-huit  mois  ;  2  liv. 

Et  pour  les  Poulains  de  lait,  jufquà.  fx  mois,  i 
liv.  Ce  qui  s'entend  ,  comme  on  l'a  dit ,  quand  on  a 
obtenu  des  paffe-ports  pour  leur  fortie,  ou  qu'il  né 
s'agit  que  de  la  fortie  des  Provinces  réputées  étran¬ 
gères. 

O 

Nouveaux  Droits  d'entrée  Cf  de  fortie  ,  qui  fe  payent 
en  France  pour  les  Chevaux. 

Sa  Majeflé  ,  pour  obvier  aux  conteflations  ôc  abus; 
qui  furvenoient  journellement  dans  l’étendue  de  la 
ferme,  à  l’occafion  de  l’évaluation  des  Chevaux  & 
poulains,  ôc  de  la  diflindion  des  trois  efpèces  por¬ 
tée  par  la  Déclaration  de  1691,  avoit  ordonné  par 
un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  18  Août  1722  ,  qu’à 
l’avenir  il  feroit  levé  fur  les  Chevaux  ôc  poulains  m- 
difiindement  9  livres  pour  chacun  de  droit  d’entréej 
au  moyen  dequoi  il  feroit  permis  à  tous  Marchands 
ôc  autres,  qui  amèneraient  des  Chevaux  des  Provin¬ 
ces  étrangères  ,  de  les  faire  entrer  par  tels  Bureaux 
qu’ils  jugeraient  à  propos  ,  dérogeant  à  cet  eflet  à 
l’Article  III  ’du  titre  III  de  l’Ordonnance  des  Fer¬ 
mes  de  1687. 

Mais  Sa  Majeflé  ayant  été  informée  que  cet  Arrêt  > 
quoique  général  dans  fes  difpofîtions ,  ne  pouvoit 
avoir  d’application  pour  les  Chevaux ,  jumens  ,  mu¬ 
les  ôc  mulets  venans  de  Bretagne  ,  Auvergne  ,  Li- 
moulin  ,  &  autres  Provinces  ou  les  Bureaux  ne  font 
point  établis  ,  en  ce  que  le  plus  fort  droit  d’iceux  n’efl 
fixe  à  l’entrée  dans  l’étendue  de  la  Ferme,  parle  Ta¬ 
rifée  1661,  qu’à  6  livres  par  Cheval.  Que  néan¬ 
moins  les  mêmes  difficultés  qui  ont  donné  lieu  au 
dit  Arrêt  de  1722  ,  fe  rencontrent  pour  les  Chevaux 
venans  de  Bretagne  ,  à  caufe  des  trois  différons  droits 
de  6  livres,  4  livres,  &  3  livres  ,  fixés  par  le  dit 
Tarif  de  1661 ,  pour  les  trois  différentes  qualités  des 
dits  Chevaux ,  &  voulant  en  arrêter  le  cours  en  re- 
duifant  tous  ces  droits  fur  un  pie  égal  &  uniforme: 
Sa  Majefié  a  ordonné  qu’à  l’avenir,  il  fera  levé  fur 
chaque  Cheval ,  poulain  ,  jument ,  mule  ou  mulet  in- 
diflinderoent ,  venant  de  Bretagne,  ôc  autres  Pro¬ 
vinces  mentionnées  au  Tarif  de  1661  ,  de  quelque 
valeur  ou  qualité  qu’ils  puiffent  être,  qui  feront  ame¬ 
nés  dans  l’étendue  de  la  Ferme,  4  livres  pour  droits 
d’entrée  ,  au  lieu  des  droits  de  6  livres  ,  4  livres  ,  ôc 
trois  livres  ,  portés  parle  dit  tarif,  auquel  Sa  Majeflé 
a  dérogé  à  cet  égard  feulement. 

L’Arrêt  du  Confeil  fervant  de  Réglement  fur  lès 
dits  droits  d’entrée  ,  eft  du  10  Mai  1723  ;  les  Let¬ 
tres  Patentes  données  fur  icelui  ,  du  22  du  même 
mois  de  Mai  ;  ôc  leur  enregiflrement  en  la  Cour  des 
Aides,  du  17  Juin  enfuivant. 

Outre  ce  qu’on  vient  de  dire  du  commerce  des 
Chevaux  ,  il  faut  encore  obferver  ,  par  raport  au  né¬ 
goce,  que  le  Cheval  lui  fournit  plufieurs  chofes  od 

•  utiles 
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utiles  dans  les  Manufactures ,  ou  propres  à  être 
employées  dans  plufieurs  ouvrages  des  Arts  6c 
Métiers. 

Les  principales  de  ces  marchandifes  font ,  le  Crin 
de  Cheval,  fon  Poil,  fa  Corne ,  &  fon  Cuir. 

Le  Crinfrifé ,  ou  non  frijé,  fe  vend  par  les  Mar¬ 
chands  Merciers  ,  &  par  les  Marchands  Epiciers. 
Il  fert  à  rembourrer  des  meubles,  à  fabriquer  des 
boutons,  à  faire  des  cordes ,  &c.  Voyez.  Crin. 

Le  Poil ,  lorfqu’il  a  été  levé  de  delfus  la  peau  par 
la  préparation  que  lui  donne  le  Taneur,  s’employe  , 
mêlé  avec  du  poil,  ou  bourre  de  bœuf  &  de  vache, 
à  garnir  des  belles  ,  des  chai fes  ,  des  fauteuils ,  &c. 
Voyez  Bourre. 

La  Corne  préparée  de  différentes  manières  ,  fert 
aux  ouvrages  des  Tabletiers  -  Peigniers ,  des  Lune¬ 
tiers,  &  autres  femblables  Artifans.  Voyez  Corne. 

Enfin  la  Peau  de  Cheval ,  qu’on  appelle  auflï  Cuir 
de  Cheval ,  fe  pâlie  en  coudrement ,  6c  fe  tanne  de 
la  même  manière  que  celle  de  la  vache;  s’employant 
aulii  aux  mêmes  ouvrages  par  les  Selliers-Bourreliers. 
Voyez  T ane r  ,  à  l'endroit  oh  il  ejl  parlé  des  Cuirs 
de  Vaches  &  de  Chevaux. 

Huile  de  Cheval.  C’en  eft  la  graille  fondue, 
qu’on  tire  ordinairement  du  col  6c  du  ventre,  qui 
font  les  parties  les  plus  graffes  6c  les  plus  oléagineu- 
fes  de  cet  animal.  C’eft  de  cette  Huile,  ou  Graille, 
que  fondent  les  Chiffonniers  de  Paris  ,  que  fe  fer¬ 
vent  les  Emailleurs  pour  entretenir  le  feu  de  leur 
lampe.  Les  Boucaniers  de  S.  Domingue  n’ufent 
gu  ères  non  plus  d’autre  huile  pour  brûler,  6c  en  font 
même  un  allez  bon  négoce  à  la  Tortue,  &  aux  au¬ 
tres  Iles  Antilles.  L’Huile  de  Cheval  rend  peu  de 
fumée,  6c  fait  un  feu  plus  vif  &  plus  brillant  que 
toutes  les  autres  huiles.  Voyez  Emailleurs. 

Cheval-marin.  Animai  amphibie  qui  fe  trouve 
en  plufieurs  endroits  de  la  mer  glaciale  ,  particuliére¬ 
ment  vers  le  Spitzberg. 

Il  eft  bien  différent  du  JValrus,  à  qui  on  a  donné 
aulli  le  nom  de  Cheval-marin,  quoiqu’il  ne  foit  que 
de  l’efpèce  des  poilfons  ,  6c  non  pas  de  celle  des  am¬ 
phibies  ,  dont  celui-ci  eft  le  plus  gros  &  le  plus  con- 
fidérable. 

Quelques  Auteurs  ,  peut-être  avec  allez  de  raifon, 
lui  donnent  le  nom  de  Moifle  ou  de  Bœuj-marin  ,  foit 
à  caufe  de  fa  grolfeur  ,  foit  pour  les  deux  grandes 
dents  en  forme  de  cornes  ;  foit  enfin  pour  la  figure 
qu’il  a ,  plus  approchante  du  bœuf  que  du  cheval, 
fur  tout  pour  l’encolure.  Plufieurs  de  nos  François 
l’appellent  Vache- marine. 

Le  cheval- marin  a  la  tête  grolfe  &  ronde  ;  de  fa 
mâchoire  inférieure  fortent  deux  grandes  6c  longues 
dents  en  forme  de  défen fes  ,  qui  lui  defeendent  bien 
bas  au  delfous  des  babines ,  ayant  la  pointe  tournée 
vers  la  terre,  6c  fe  courbant  un  peu  en  arc  ;  les  jeu¬ 
nes  n’en  ont  point ,  mais  aux  vieux  ,  elles  font  plus 
ou  moins  fortes  fuivant  l’âge ,  y  en  ayant  qui  font 
longues  de  plus  de  deux  piés.  Ces  deux  dents  font 
fi  blanches  ,  qu’elles  font  plus  ellimées  6c  plus  chè¬ 
res  que  l’yvoire.  Elles  font  pefantes  6c  prefque  foli- 
des  d’un  bout  à  l’autre  ,  hors  à  la  racine  qu’elles  font 
un  peu  creufes  :  on  en  fait  toutes  fortes  d’ouvrages 
de  tour.  Des  autres  dents  dont  ils  ont  la  gueule  bien 
remplie ,  les  matelots  en  font  des  boutons ,  6c  pref¬ 
que  tous  les  payfans  du  Jutland  ne  s’en  fervent  point 
d’autres. 

Autour  des  babines  ,  tant  inférieures  que  fupérieu- 
res,  pendent  plufieurs  foyes  ou  longs  poils;,  qui 
étant  creufes  en  dedans  ,  &  fe  pliant  aifément ,  fer¬ 
vent  a  faire  des  bagues  qu’on  eftime  fouveraines 
pour  la  crampe,  ce  qui  leur  donne  quelque  prix  par¬ 
mi  les  gens  de  mer. 

Us  rejettent  l’eau  comme  la  Baleine  ,  mais  moins 
haut  6c  avec  moins  de  bruit;  les  évents  deftinés  à 
cet  ufage  ,  font  placés  au-dellus  de  la  barbe  d’en-haut, 
âc  loin  tournés  en  demi-cercle. 
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Leurs  piés  qu’ils  ont  très  courts,  fur  tout  ceux 
de  derrière  ,  font  armés  chacun  de  cinq  griffes  mé¬ 
diocrement  longues ,  qui  fortent  d’autant  de  doigts 
qui  font  joints  par  une  membrane  allez  femblable  à 
celle  des  oyes. 

Le  membre  génital  eft  ofTeux  &  dur ,  6c  de  la  mê¬ 
me  nature  que  leurs  dents  ;  auffi  en  fait-on  les  mê¬ 
mes  ouvrages  de  tour  6c  de  tabletterie. 

Leur  peau  eft  rude  6c  épaiffe ,  &  quelques-uns 
croient  que  fi  elle  étoit  palîèe  6c  préparée  comme 
celle  de  l’Elan  ,  on  en  pourroit  faire  d’excellens 
cuirs  :  la  couleur  du  poil  qui  couvre  cette  peau  ,  eft 
aux  uns  couleur  de  louris  ,  aux  autres  rouge  ;  6c 
à  quelques-unes  brune.  Il  y  en  a  qui  n’ont  point 
de  poil. 

Lorfque  ces  animaux  font  en  grand  nombre  fur  la 
glace,  où  ils  vont  ordinairement  dormir  6c  fe  repo- 
ier  au  foleil ,  6c  que  les  matelots  les  y  veulent  atta¬ 
quer  ,  il  ont  coutume  de  les  réveiller  par  de  grands 
cris ,  tenant  cependant  leurs  chaloupes  un  peu  éloi¬ 
gnées  ,  crainte  que  ces  animaux  voulant  fe  précipi¬ 
ter  dans  la  mer,  ne  fautent  dans  ces  chaloupes  6c  ne 
les  renverfent  comme  il  arrive  fouvent.  C’eft  alors 
que  le  cheval- marin  fe  jette  à  l’eau  ,  que  le  harponeur 
prend  fon  temspour  harponer  ,  le  coup  étant  plus  fûr 
à  caufe  que  la  peau  eft  plus  tendre. 

Tandis  que  les  harponeurs  des  chaloupes  font  leur 
devoir,  d’autres  matelots  affomment  fur  la  glace  ceux 
de  ces  animaux  qui  ont  été  les  plus  parefieux. 

Le  harpon  6c  le  fer  des  lances  dont  on  fe  fert  pour 
les  attaquer  ,  n’ont  pas  plus  d’un  pan  ou  d’un  pan  6c 
demi  de  longueur,  6c  font  d’un  pouce  d’épaifteur. 
Le  manche  du  harpon  doit  avoir  fix  pieds  6c  être  fort 
acéré  de  bien  trempé.  Quelque  différence  qu’il  y  ait 
entre  la  baleine  6c  le  cheval-marin  pour  la  force  6c 
pour  la  grandeur ,  les  harpons  propres  à  la  prémiére 
font  trop  foibles  pour  le  fécond  ,  6c  à  peine  la  peau 
du  cheval-marin  eft-elle  effleurée  par  un  fer  qui  fait 
une  large  plaie  à  la  baleine. 

Ce  n’eft  que  pour  les  greffes  dents  de  ce  monf- 
trueux  amphibie  qu’on  a  coutume  de  l’attaquer  ;aufli 
n’en  prend-on  que  la  tête  qui  appartient  au  proprie¬ 
taire  du  vaiffeau. 

Il  eft  vrai  qu’on  en  pourroit  tirer  quelque  huile  , 
mais  la  fonte  du  lard  feroit  trop  difficile  ,  la  graille 
étant  entre-lardée  avec  la  chair  ,  de  la  même  manière 
que  la  grailfe  de  pourceau  ,  à  laquelle  elle  ne  reffem- 
ble  pas  mal.  Ceux  qui  ont  tenté  de  fondre  cette  graif- 
fe,  ont  trouvé  que  cinq  bœufs-marins  donnoient  une 
banque  d’huile. 

U  y  a  quelques  parties  du  cheval-marin  qui  ne  font 
pas  mauvaifes  à  manger,  entre  autres  la  langue,  le 
cœur  6c  le  foye,  fi  on  les  fait  bouillir  encore  tout 
fraîchement  tués  ;  autrement  elles  deviennent  ran¬ 
ces  ,  6c  fentent  l’huile  de  poiifon.  La  langue  eft  au 
moins  auffi  grolfe  que  celle  d'un  bœuf. 

Les  dents  de  cet  animal  ne  font  plus  fi  eftimées 
qu’autrefois  ,  6c  les  vailfeaux  qui  vont  à  la  pêche  de 
la  baleine ,  en  rapportent  fouvent  une  fi  grande  quan¬ 
tité,  que  le  prix  en  eft  tort  baillé. 

Le  Leéteur,  à  l’occafion  de  ce  nombre  prefque  in¬ 
fini  de  chevaux-marins  qui  fe  trouvent  dans  quelques 
parages  de  la  mer  glaciale,  ne  fera  peut-être  pas  fâ¬ 
ché  qu’on  rapporte  ici  l’extrait  de  trois  Journaux  An- 
glois,  6c  d’un  Journal  Hambourgeoisou.il  eft  traité 
de  ces  amphibies. 

On  parlera  d’abord  des  Journaux  Anglois  ,  après 
avoir  remarqué  que  l’un  d’eux  prétend  qu’il  y  a  plus 
de  8oo  ans  que  les  pêcheurs  de  Norvège  ont  com¬ 
mencé  à  aller  à  la  pêche  de  la  baleine  6c  du  cheval- 
marin  ,  6c  que  dès  ce  tems-là  les  dents  de  ce  dernier 
étoient  en  réputation. 

En  1606 ,  des  Anglois  envoyés  à  la  découverte 
du  Nord  ,  ayant  pris  terre  à  la  hauteur  de  yq.  degrés 
5 y  minutes  ,  y  trouvèrent  une  fi  grande  quantité  de 
chevaux-marins ,  qu’ils  en  tuèrent  jufqu  a  8oo  en 

moins 
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moins  de  fîx  heures  3  ils  remplirent  trois  banques  de 
dents,  &  firent  vingt-un  tonneaux  d’huile. 

En  1608,  d’autres  Anglois  en  tuèrent  900  en  7 
heures,  dont  fis  eurent  3 1  tonneaux  d’huile  8c  deux 
banques  de  dents  >  ils  en  prirent  deux  en  vie  ,  un 
mâle  ôc  une  femelle,  le  mâle  fut  porté  en  Angle¬ 
terre. 

En  léio,  il  en  fut  tué  800  en  deux  jours,  8c 
un  feul  homme  en  tua  qo  à  coups  de  lance  le  premier 
jour. 

Ce  que  rapporte  le  J ournal  Hambourgeois ,  eft  plus 
furprenant. 

Ôes  pêcheurs  n’ayant  pas  eu  un  grand  fuccès  à  la 
pêche  de  la  baleine,  allèrent  avec  leurs  chaloupes 
dans  une  Ile  où  ils  fçavoient  que  les  Chevaux  ma¬ 
rins  avoient  coutume  de  terrir  en  allez  grand  nom¬ 
bre  j  y  en  ayant  trouvé  au  delà  de  ce  à  quoi  ils  s’at- 
tendoient ,  ils  réfolurent  de  les  attaquer  ,  ce  qu’ils 
firent  armés  de  harpons  ,  de  lances  &  de  f'ufils.  Mais 
s’étant  apperçûs  qu’à  mefure  qu’ils  entuoient,  il  en 
accouroit  de  nouvelles  troupes  pour  venger  la  mort 
de  leurs  camarades,  ils  furent  contraints,  pour  fe  met¬ 
tre  eux-mêmes  à  couvert  de  leur  fureur ,  de  fe  fai¬ 
re  un  rempart  des  cadavres  de  ceux  qu’ils  avoient 
tués  ,  &  de  ne  biffer  qu’une  feule  entrée  à  cette  ef- 
pèce  de  Fort,  ce  qui  leur  réufht  3  ces  animaux  qui 
ne  pouvoient  y  entrer  qu’un  à  un  ,  étant  facilement 
affommés  à  l’entrée  :  Enfin  ils  en  tuèrent  tant  ,  qu’ils 
firent  un  profit  ürès  grand  dans  ce  voïage ,  &  beau¬ 
coup  plus ,  dit  l’Auteur,  que  fi  la  pêche  delà  balei¬ 
ne  avoit  été  bonne. 

Il  faut  ajouter  ici  une  remarque  fur  les  dents  de 
Cheval-marin  3  fçavoir,  qu’il  y  a  apparence  que  de 
tems  en  tems  elles  ieur  tombent,  comme  on  dit  qu’il 
arrive  aux  éléphans,  de  leurs  défenfes3  ce  qui  femble 
appuyer  cette  opinion  ,  c’eft  qu’il  y  a  des  lieux  qu’on 
trouve  tout  couverts  de  ces  dents  après  qu’on  en  a 
chaffé  ces  animaux. 

Ces  dents  font  aulîi  de  quelque  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine ,  où  on  les  fubffitue  à  la  corne  de  Licorne.  On 
en  fait  des  bagues,  qui  font  une  efpece  de  contrepoi- 
fon  ,  &  qui  opère  contre  les  maladies  malignes.  Voyez. 
Walrus  &  Hippopotame. 

Cheval  de  Terre,  Terme  de  Marbrier.  Il  fe 
dit  des  vuides  remplis  de  terre  qui  Te  rencontrent 
quelquefois  au  milieu  des  plus  beaux  blocs  de  mar¬ 
bre.  Voyez.  Marbre. 

Queue  de  Cheval.  Plante,  ou  efpèce  de  jonc 
très  dur,  &  très  rude ,  dont  les  Ebéniftes-Menui- 
fiers  ,  faifeurs  de  Marqueterie ,  &  autres  Ouvriers 
qui  travaillent  en  bois ,  fe  fervent  pour  polir  leurs 
ouvrages.  On  l’appelle  autrement ,  Prele,  ou  As- 
PRELE.  V oyez,  ces  deux  Articles. 

CHEVÂLER.  Se  fervir  de  l’inftrument  qu’on 
nomme  Chevalet,  pour  donner  quelque  apprêt  ou 
façon  à  des  marchandifes ,  ou  pour  faire  quelque  au¬ 
tre  ouvrage. 

Chevaler  les  Cuirs.  Signifie  en  terme  de 
Tanneur ,  les  tordre  &  froter  lur  le  chevalet.  On 
dit  plus  ordinairement ,  Quiofier.  Voyez.  Quiosser. 

Chevaler,  chez  les  Courroyeurs.  Se  dit  aufîî 
de  certaines  façons  qu  on  donne  aux  cuirs  lur  le 
chevalet,  fur-tout  pour  les  Drayer ,  Ebourer,  Bou¬ 
ter  ,  8c  Dégorger.  Voyez,  ces  quatre  Articles. 

Chevaler  les  Laines.  Veut  dire  ,  dans  les 
Manufactures  de  lainage  ,  les  palier  à  travers  de 
grandes  cardes,  ou  dents  de  fer,  qui  font  attachées 
.fur  le  haut  d’un  chevalet.  Le  véritable  terme  eft 
Drouffer.  Voyez.  Drousser. 

Chevaler  une  Piece  de  bois.  C’elf ,  en  ter¬ 
me  de  Scieur  de  long ,  la  placer  fur  les  chevalets 
ou  tréteaux,  pour  la  débiter  en  planches,  poteaux* 
chevrons  ,  ou  autres  échantillons  de  bois  de  Liage. 
Voyez  Scieur  de  long,  ou  Bois  de  sciage.  & 

Chevaler.  Eli  aulîi  un  terme  commun  aux  Ma¬ 
çons  j  ôc  aux  Charpentiers.  Chez  les  prémiers,  ç’eff 
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etayer  un  mur ,  ou  autres  confiai  fiions  de  Maçon¬ 
nage  ,  avec  des  morceaux  de  bois  qu’on  nomme 
Etays  ,  foit  pour  en  prévenir  la  chute  ,  l'oit  pouf 
les  reprendre  par  fous-œuvre,  Les  autres  le  diletff 
des  doubles  étays  arcboutans  l’un  contre  l’autre,  dont 
ils  foûtiennent  un  pan  de  charpente,  qu’ils  veulent 
ou  redreffer  ,  ou  avancer,  ou  reculer. 

CHEVALET.  Se  dit  parmi  plufieurs  Manufa¬ 
cturiers  8c  Artifans  ,  de  tout  ce  qui  tient  en  l’air  leur 
befogne  ,  pour  la  travailler  plus  facilement* 

Le  Chevalet ,  dans  les  Tanneries,  eft  une  pièce 
déchois  creufe  8c  ronde,  longue  de  4  ou  y  pieds  , 
diipofée  en  talus,  fur  laquelle  on  frotte  les  cuirs  à 
force  de  bras ,  pour  en  faire  fortir  les  ordures  3  ce 
qui  s’appelle  les  (. htiojjer .  Chez  les  Mégifliers  ,  & 
chez  les  Chamoifeurs  ,  c’eft  aufîî  une  pièce  de  bois 
à  peu  près  femblable  ,  fur  quoi  ils  pèlent  &  effleü* 
rent  leurs  peaux.  Voyez  Tanneur  ,  ©*  Megissier. 

Chez  les  Courroyeurs  ,  le  Chevalet  n  eft  pas 
non  plus  bien  diffèrent  de  celui  des  Taneurs.  Les 
Courroyeurs  s’en  fervent  pour  Drayer,  Ebourer, 
Bouter,  8c  Dégorger  leurs  cuirs,  8c  leur  donner 
quelques  autres  apprêts  ôc  façons.  Voyez  Cour* 

ROYER. 

Chevalet  ,  en  terme  de  Paffementiers- Bouton- 
mers.  Eft  une  efpèce  de  pieu  d’environ  4  pieds  dâ 
haut,  fiché  en  terre,  au  haut  duquel  eft  attachée 
une  poulie,  à  laquelle  tient  un  petit  morceau  de  bois 
en  forme  de  fiftlet ,  à  chaque  bout  duquel  eft  un 
crochet  de  fer  tournant,  qui  fert  à  couvrir  la  carti*» 
fanne ,  8c  à  retordre  la  guipure. 

Chevalet  ,  chez  les  Cordiers.  Eft  une  manière 
de  haute  felle  à  5  piés  ,  qui  fôutient  la  fangle  ,  lorff 
qu’elle  fe  fabrique.  Voyez  Cordier. 

Le  Chevalet  qui  fert  dans  les  Manufactures  de 
draps  &  autres  étoffés  de  laine  ,  eft  une  machine 
de  bois ,  haute  de  quelques  piés  ,  difpofée  en  ta¬ 
lus,  à  la  manière  d’un  pupitre,  fur  laquelle  font  at¬ 
tachées  de  grandes  cardes  de  fer.  C’eft  fur  ce  Che¬ 
valet  qu’on  droulfe  les  laines  deftinées  à  la  fabrique 
des  étoffes  de  lainerie  3  c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  car-» 
de  en  les  pafîànt  Ôc  tirant  plufieurs  fois  a  travers 
des  dents  rangées  fur  cette  efpèce  de  pupitre.  Voyez 
Drousser  les  Laines. 

Chevalet  ,  chez  les  Maîtres  Vanniers.  Eft  un 
infiniment  différent  de  prefque  tous  les  autres  aux¬ 
quels  on  donne  ce  nom  3  en  ce  qu’il  n’a  que  trois 
pïés,  deux  d’un  côté,  &  un  de  l’autre,  &  que  ces 
piés  font  gros  &  courts  ,  ayant  à  peine  un  bon 
pied  de  haut ,  &  plus  de  dix  pouces  de  diamètre. 
Son  ufage  eft  pour  foûtenir  les  hottes  lorfqu’on  les 
travaille,  &  qu’on  en  entrelaffe  les  ofiers.  Voyez 
Vannier.  j 

_  Chevalet,  en  terme  de  Sculpteur.  Se  dit  d’un 
pied,  ou  efpèce  d’effabeilon,  fur  lequel  ils  pofent 
le  modèle  de  cire,  de  plâtre,  ou  de  terre  glaife  , 
d’après  lequel  ils  doivent  faire  leurs  figures.  Voyez 
Sculpteur.  j 

Chevalet.  C’eft:  aufîî  un  infiniment  en  forme 
de  banc  à  quatre  pieds ,  qui  fert  aux  Tonneliers 
Lettiers ,  Jardiniers ,  &c*  pour  tenir  leurs  bois  tan¬ 
dis  qu’ils  le  planent  avec  la  plane  plate.  Voyez  Ton¬ 
nelier. 

Chevalet  ,  chez  les  Peintres.  Eft  un  chaflîs 
triangulaire  ,  fur  lequel  ils  mettent  les  tableaux  qu’ils 
peignent*  On  appelle  Tableaux  de  Chevalet ,  ceux 
qui  font  de  grandeur  à  être  peints  fur  le  Chevalet. 
Voyez  Peintre. 

Chevalet.  C’eft  encore  une  forte  d’échafaud  de 
Couvreur,  qu’on  nomme  autrement  Triquet.  Voyez 
Triquet,  ou  Couvreur. 

Chevalet.  Terme  d’imprimerie.  La  preffe  des 
Imprimeurs  a  trois  parties  ,  qu’on  appelle  des  Che¬ 
valets.  L  une  eft  attacnee  au  bout  çu  berceau  ,  pour 
foûtenir  les  tympans.  L’autre  pend  du  plancher 
au-deffus  de  celui-ci,  &  fert  à  appuyer  la  étiquette, 

quand 
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quand  on  l’ouvre  pour  placer  la  feuille  fur  les  tym- 
Pans,  foit  quand  on  la  tire,  foit  quand  on  la  met 
en  retiration.  Enfin  la  troifiéme  eft:  une  avance  de 
bois  qui  eft  à  une  des  jumelles  de  la  p relie  ,  fur  la¬ 
quelle  s’abbat  le  barreau  ,  après  quil  a  été  tiré.  Voyez. 
Imprimerie. 

Chevalet.  Les  Serruriers  ,  Arquebufiers,  Cou¬ 
teliers ,  6c  autres  Ouvriers  qui  travaillent  le  fer ,  ont 
pîufieurs  outils  ou  inftrumens  auxquels  ils  donnent 
le  nom  de  Chevalet.  Les  deux  principaux  font  ce¬ 
lui  qu’ils  appellent  Chevalet  a  blanchir  ,  6c  celui  qu’ils 
nomment  Chevalet  à  forer  ,  ou  frafer. 

Le  Chevalet  à  blanchir ,  c’eft-à-dire ,  qui  tient  les 
pièces  plates  qu’on  veut  limer,  comme  des  platines, 
des  verrouils  ,  ou  des  éculfons  de  ferrures  ,  elt  com- 
pofé  de  trois  pièces,  l’une  de  bois,  les  deux  autres 
de  fer.  Celle  de  fer  ell  une  petite  tablette  d’un 
pouce  d’épaifieur,  d’un  pied  de  longueur,  6c  de  y 
ou  6  pouces  de  largeur ,  plus  ou  moins  cependant , 
fuivant  l’ouvrage  j  la  plus  grande  des  pièces  de  fer, 
ell  un  challis  mobile  ,  aflez  large  pour  que  la  ta¬ 
blette  couchée  horifontalement  y  puilfe  entrer.  Au 
haut  du  challis ,  qui  eft  drelfé  perpendiculairement, 
eft  un  écrouë  où  s’engraine  une  longue  vis  ;  c’eft 
avec  cette  vis  qu’on  ferre  contre  la  tablette  la  piè¬ 
ce  qu’on  veut  blanchir ,  qu’on  lime  aifément  en  met¬ 
tant  la  tablette  du  Chevalet  dans  le  gros  étau  de 
l’étably. 

Le  Chevalet  à  forer  efl;  tout  de  bois ,  &  confifle 
en  trois  pièces  ;  l’une  couchée  horifontalement ,  & 
les  deux  autres  dreflees  d’aplomb.  Celles  qui  font 
d  aplomb  foûtiennent  le  foret ,  ou  les  fraifes  garnies 
de  leur  boëte  :  l’archet  qui  fert  aux  forets  Amples  , 
eft  propre  aulfi  pour  les  forets  du  Chevalet.  Voyez. 
Foret. 

Chevalet,  en  terme  de  Scieurs  de  long.  Si¬ 
gnifie  une  forte  pièce  de  bois  foûtenuë  fur  quatre 
pies,  qui  font  pofés  aux  deux  extrémités  de  la  piè¬ 
ce,  dont  chaque  couple  arboute  l’un  contre  l’autre. 
Ces.  Ouvriers  s’en  fervent  pour  foûtenir  6c  placer 
en  l’air  les  bois  qu’ils  veulent  fcier  de  long.  Quand 
les  pièces  de  bois  deftinées  au  fciage ,  font  longues, 

51  faut  deux  Chevalets  fur  lefquels  on  couche  la 
pièce,  de  champ  ;  mais  lorfque  la  pièce  eft  médio¬ 
cre ,  il  fuffit  d’un  feul  Chevalet,  en  mettant  deux 
ou  pîufieurs  pièces  de  bois  pofées  diagonalement  du 
Chevalet  à  terre  ,  &  attachant  au-deflus  la  pièce  dé 
bois  à  fcier ,  qui  ainfi  refte  en  partie  en  l’air.  Ces 
Chevalets  ont  ordinairement  6  à  7  pieds  de  hauteur. 
Voyez.  Charpentier. 

Chevalet.  Signifie  aufli ,  en  terme  de  Faifeurs 
d’inftrumens  demulique,  une  petite  régie,  ou  pièce 
de  bois  mobile  ,  qu’on  met  à  plomb  vers  le  bas  de  la 
table  des  inftrumens,  pour  en  foûtenir  les  cordes, 

&  leur  donner  plus  de  fou ,  en  les  tenant  tenduës  en 
l’air.  Il  y  a  aufiî  des  Chevalets  immobiles,  6c  colés 
fur  la  table  même  de  l’inftrument  :  les  cordes  font 
attachées  à  ceux-ci.  De  la  première  efpèce  font  les 
Chevalets  des  violons  ,  des  violes  ,  &  autres  fem- 
blables  5  &  de  la  fécondé ,  les  Chevalets  des  luths, 
des  théorbes,  des  guitares,  &c.  Les  claveffins,  les 
cpinettes,  6c  les  manicordions  ont  auflï  leurs  Cheva¬ 
lets  ,  &  même  pîufieurs  ,  le  manicordion  en  ayant 
jufqu’à  cinq.  Voyez  Instrumens  de  Musique. 

CHEVALINE.  Vieux  mot,  qui  n’eft  plus  gué- 
res  en  ufage  qu’à  la  campagne,  où  il  fignifie  la  nour¬ 
riture  &  le  trafic  des  chevaux.  Ainfi  on  dit ,  Qu’on 
fait  une  grande  nourriture  de  Chevaline  ,  pour  dire 
qu’on  a  des  haras  ,  &  qu’on  y  élève  quantité  de 
chevaux.  On  dit  aufli,  Trafiquer  de  Chevaline,  pour. 
Trafiquer  de  chevaux.  Voyez  Cheval. 

CHEVALIS.  On  nomme  ainfi  en  terme  de  na¬ 
vigation  &  de  commerce  de  rivière  ,  particuliérement 
fur  la  Loire  ,  les  routes  qu’on  eft  obligé  d’y  faire  en 
eau  baffe  pour  le  paffage  des  bateaux. 

L  article  XXI,  delà  Déclaration  du  Roi  de  1703, 
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donnée  pour  le  rétabliflement  &  augmentation  du 
commerce  &  de  la  navigation  de  la  rivière  de  Loi¬ 
re  ,  défend  fous  peine  de  50  livres  d’amende,  de 
fermer  &  remplir  de  fable  les  routes  vulgairement 
appellées  Chevalis  qu’on  fait  en  eau  bafle  pour  le 
palfage  des  bateaux  ,  duquel  délit  &  amende  le 
Maître  Marinier  fera  refponfable  pour  fes  compa¬ 
gnons.  r 

CHEVELIERES.  Marchandées  dont  il  efl  parlé 
dans  le  larif  delà  Doüane  de  Lion,  de  1632. 

>  Les  Chevelures  payent  7  fols  6  deniers  le  quintal, 
d  ancienne  taxation,  &  2  fois  6  den.  de  nouvelle  réa- 
prédation. 

CHEVER.  Terme  de  Jouaillier.  C’eft  cerner „ 
ou  creufer  une  pierre  par-deffous  ,  pour  lui  ôter  de 
la  couleur ,  quand  elle  eft  trop  forte.  On  chéve  les 
rubis ,  pour  leur  ôter  la  chalcedoine  c’eft-à-dire  , 
une  couleur  blanche  qui  s’y  trouve  quelquefois  at¬ 
tachée  par-deffous,  &  qui  en  diminué*  le  prix. 

>  CHEVEUX.  Poils  longs  &  déliés ,  qui  viennent 
à  la  tête  des  hommes  &  des  femmes. 

Il  y  a  des  Cheveux  de  pîufieurs  couleurs  ;  des 
noirs,  des  blonds,  des  blancs,  des  roux,  des  châ¬ 
tains,  &c.  On  croit  avec  aflez  de  vraifemblance  , 
que  cette  diverfité  vient  de  la  différence  des  hu¬ 
meurs,  le  roux,  de  la  bile  5  le  blond  ,  de  la  pituitej 
le  noir,  de  la  mélancolie.  Pour  le  blanc,  c’eft  à  la 
foibleffe  de  l’âge  qu'il  doit  ordinairement  fa  cou¬ 
leur  j  il  s  en  trouve  pourtant  avec  la  prémière  en¬ 
fance  ,  dont  la  blancheur  leur  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
originelle. 

Une  autre  différence  des  Cheveux  confifle  dan6 
la  crêpure ,  la  frifure ,  &  ,  ce  qu’on  appelle  des  Che¬ 
veux  plats,  ou  droits.  La  difpofition  des  pores  par  où 
ils  paffent ,  peut  en  être  caufe  -,  6c  ilsfe  crêpent,  fefri- 
fent,  ou  font  plats,  fuivant  que  les  paffages  par  où 
ils  s’échapent ,  font  ou  plus  droits,  ou  plus  ou  moins 
obliques. 

Le  commerce  des  Cheveux  eft  très  confidérable 
en  Europe  ,  6c  fur-tout  en  France  ,  depuis  que  la 
mode  a  prefque  fait  une  néceflîté  à  tout  le  monde 
de  prendre  des  perruques ,  &  de  quitter  un  orne¬ 
ment  naturel ,  commode  ,  &  de  nulle  dépenfe  ,  pour 
en  prendre  un  qui  a  précifément  toutes  les  qualités 
oppofèes. 

On  peut  compter  prefque  par  millions ,  ce  qui  fe 
confomme  en  France  de  Cheveux  ,  foit.  du  crû  du 
Royaume,  foit  de  ceux  qu’on  tire  des  Pays  étran¬ 
gers  ;  6c  c’eft  aufli  pour  des  fommes  immenfes  qu’il 
fe  fait  des  envois  de  perruques  de  fabrique  françoi- 
fe ,  6c  fur  tout  de  Paris,  pour  les  Nations  voifines, 
où  elles  font  très  eftimées. 

Les  Cheveux  de  la  meilleure  qualité  fe  tirent  de 
Flandre  ,  de  Hollande  .,  6c  des  Pays  du  Nord.  Ceux 
d  Angleterre  ,  à  la  vérité  ,  ne  font  pas  moins  bons  > 
mais  outre  que  le  commerce  en  eft  défendu, les  An¬ 
glais  les  confervant  pour  eux-mêmes,  il  ne  s’en  fait 
qu’en  petite  quantité  ;  le  peuple  ,  qui  eft  à  fon  ai- 
fe ,  ne  confentant  pas  aifément  à  laifler  couper  les 
Cheveux  de  leurs  femmes  ,  &  de  leurs  filles  ;  aufli 
les  Anglois  font-ils  obligés  d’en  tirer  de  Flandre 
pour  leur  propre  ufage. 

En  France,  il  n’y  a  guéres  que  la  Normandie, 

&  peu  d’autres  Provinces  ,  également  feptentriona- 
les ,  qui  fourniffent  de  bons  Cheveux  ;  6c  l’on  fçait 
par  expérience  que  tous  ceux  des  pays  chauds  font 
de  très  mauvaife  qualité,  ce  qui  fait  qu’on  n’en  tire 
aucuns  d’Italie  ,  d’Efpagne  ,  6c  de  Portugal. 

Les  Cheveux  de  Normandie  s’appellent  Cheveux 
du  pays ,  nom  qu’on  donne  aufli  à  tous  ceux  qui  ne 
viennent  pas  des  Royaumes  &  Etats  du  Nord. 

Le  mérite  d’un  bon  Cheveu  eft  qu’il  foit  bien 
nourri  ’  c  eft-à-dire  ,  ni  trop  gros  ,  ni  trop  fin:  point 
trop  gros,  parce  que  la  grofleur  l’empêche  de  pren¬ 
dre  facilement  la  frifure  qu’on  veut  lui  donner  ,  & 
qu’il  fe  jette  ordinairement  en  crêpe  ,  6c  non  en 
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boucle  ;  point  au  contraire  trop  fin  ,  parce  qu’il  ne 
prend  qu’une  frifure  de  peu  de  durée.  Sa  longueur 
doit  être  de  24  à  2  y  pouces  ;  moins  il  eft  long,  plus 
il  diminue  de  prix. 

Dans  tous  les  lieux  d’où  il  fe  tire  des  Cheveux  , 
fur-tout  en  Normandie,  en  Flandre,  8c  en  Hollan¬ 
de  ,  ceux  qui  en  font  le  commerce  en  gros  ,  ont  des 
'  Coupeurs  de  Cheveux  ,  qu’ils  envoyent  dans  les 
Villages ,  d’où  ils  en  rapportent  fix ,  huit,  ou  dix 
livres  à  la  fois. 

Quand  les  Grolïïers  en  ont  amafle  confidérable- 
ment ,  ils  les  envoyent  à  Paris ,  &  dans  les  autres 
lieux  où  il  s’en  conlomme  beaucoup  ,  par  parties  de 
50 , 60 ,  8c  100  livres  ,  compofées  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  8c  de  differentes  qualités ,  tant  bons, 
que  mauvais,  afin  que  les  mauvais  paffent  à  la  fa¬ 
veur  des  bons ,  fouvent  dans  100  livres  de  Cheveux 
ne  s’en  trouvant  pas  20  livres  de  bons.  Audi  toute 
l’habileté  des  Détailleurs  confifte-t-elle  à  connoître 
parfaitement  la  bonté  &  la  qualité  des  Cheveux  que 
■  les  Grolïïers  leur  envoyent,  pour  favoir  fi  bien  fi¬ 
xer  le  prix  de  chaque  qualité  en  particulier,  qu’ils 
trouvent  leur  compte  fur  la  vente  du  total ;  y  ayant 
tels  Cheveux  dans  les  mêmes  parties  qui  ne  fe  ven¬ 
dent  que  4  francs  la  livre  ,  lorfque  la  livre  des  au¬ 
tres  va  fouvent  jufqu’à  yo  écus,  &  davantage. 

Il  n’y  a  rien  de  fixe  pour  le  prix  des  Cheveux,  8c 
l’on  trouve  en  France  des  Cheveux  jufqu’à  40  li¬ 
vres  l’once.  Ce  \font  les  Cheveux  blonds  qui  font 
les  plus  rares  8c  les  plus  chers.  Les  blancs  vont  pour¬ 
tant  prefque  de  pair  avec  eux  :  8c  une  remarque,  fon¬ 
dée  fut  l’expérience ,  c’eft  que  les  Cheveux  blancs 
ne  font  jamais  mauvais. 

La  rareté  des  Cheveux  blonds  a  fait  imaginer  de 
les  multiplier  par  l’art ,  &  de  donner  aux  Cheveux 
châtains  la  couleur  blonde;  ce  qui  fe  fait  en  les  met¬ 
tant  fur  l’herbe,  comme  on  fait  la  toile  ,  pour  la 
blanchir,  après  les  avoir  lavés  auparavant  dans  une 
eau  limoneufe. 

Cette  leflïve,  8c  l’expofition  au  foleil  ,  les  ren¬ 
dent  d’un  blond  fi  fin  ,  8c  fi  parfait ,  que  les  Per¬ 
ruquiers  les  plus  experts  dans  la  connoiffànce  des 
Cheveux  ,  y  font  aifément  trompés  ;  &  ne  peuvent 
s’appercevoir  de  l’artifice ,  qu’après  qu’ils  les  ont 
fait  bouillir  8c  fécher  ,  parce  qu’alors  ils  deviennent 
couleur  de  feuilie  de  noyer  féche.  On  nommé  ces 
fortes  de  Cheveux  ,  Cheveux  herbés.  Il  eft  inter¬ 
venu  plufieurs  Sentences  &  Arrêts  ,  qui  en  défen¬ 
dent  le  commerce  ,  8c  condamnent  les  contreve- 
nans  à  l’amende. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  teindre  les 
Cheveux  ,  8c  de  leur  donner  couleur  ,  qui  fe  fait 
avec  le  bifmuth-  Si  ce  font  des  Cheveux  d’un  blond 
trop  ardent ,  cette  drogue  les  rend  d’un  blond  ar¬ 
genté  ;  8c  fi  ce  font  des  Cheveux  d’un  faux  châtain- 
clair  ,  elle  leur  donne  une  couleur  d’ardoife ,  qui  ne 
déplairoit  pas  ,  fi  elle  étoit  naturelle.  Le  débouilli 
eft  l’épreuve  de  toutes  ces  faulfes  couleurs  ,  8c  le 
bifmuth  ne  la  foûtient  pas. 

Les  Marchands  de  Cheveux  de  Paris ,  8c  les  Per¬ 
ruquiers  ,  n’en  tirent  en  droiture  ,8c  de  la  prémière 
main ,  que  de  ceux  du  crû  du  Royaume ,  de  Flan¬ 
dre,  ou  de  Hollande.  Pour  les  Cheveux  du  Nord  , 
ils  palfent  tous  par  les  mains  des  Hollandois  ,  qui 
les  apportent  de  la  Mer  Baltique ,  ou  des  Ports  de 
l’Océan  Germanique ,  par  le  retour  de  leurs  vaif- 
feaux. 

On  appelle  Cheveux  vifs  ,  ceux  qui  ont  été  cou¬ 
pés  fur  la  tête  ,  foit  pendant  la  vie  des  perfonnes  , 
foit  même  après  leur  mort.  Les  Cheveux  morts  font 
des  Cheveux  qui  font  tombés  après  quelque  mala¬ 
die  ,  ou  qui  fe  font  arrachés  en  les  peignant.  Les 
Perruquiers  employent  des  uns  8c  des  autres  :  les 
vifs  cependant  font  incomparablement  meilleurs  que 
les  morts. 

Les  Cheveux  naturels  font  ceux  dont  la  frifure 
Diction»  dç  Commerce.  Tom,  I, 
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n’a  pas  befoin  d’artifice  pour  fe  foûtenir,  Us  font 
rares  ,  &  très  chers.  Ordinairement  ils  font  courts, 
8c  n’entrent  guéres  que  dans  la  fabrique  des  perru¬ 
ques  d’ Abbés  ,  où  il  faut  même  mêler  un  peu  de 
frifure  artificielle  pour  les  foutenir. 

Les  Cheveux  ,  qui  ne  font  pas  fri fés  naturelle¬ 
ment  ,  le  deviennent  par  l’art  ,  en  les  faifant  d’a¬ 
bord  bouillir  ,  8c  enfuite  en  les  mettant  au  four  de 
la  manière  fuivante. 

Après  avoir  féparé  les  Cheveux  qu’on  veut  fri  fer; 
8c  mis  enfemble  ,  fuivant  leur  longueur  ,  on  les  rou¬ 
le  ,  &  on  les  attache  fortement  avec  des  cordes  fur 
des  bilboquets  ,  qui  font  de  petits  inllrumens,  ou 
de  bois ,  ou  de  terre  cuite  ,  de  la  longueur  de  trois 
pouces,  gros  de  trois  ou  quatre  lignes,  de  forme 
cylindrique  ,  un  peu  enfoncés  par  le  milieu  :  en  cet 
état ,  on  les  met  dans  un  chauderon  fur  le  feu  ,  où 
ils  doivent  bouillir  environ  deux  heures.  Au  fortir 
de  1  ’eau  r  on  les  laiffe  fécher;  8c  quand  ils  font  fecs, 
on  les  arrange  fur  une  feuille  de  gros  papier  gris  , 
leur  donnant  à  peu  près  la  forme  de  la  viande  qu’on 
deffineroit  à  remplir  la  croûte  d’un  gros  pâté  ;  puis 
on  les  couvre  d’une  autre  feuille  de  papier  ;  8c  ainfï 
empaquetés ,  on  les  envoyé  au  Patiffïer  ,  qui  leur 
fait  une  croûte  de  pâte  commune  ;  8c  qui  les  ayant 
mis  au  four,  les  en  retire,  quand  cette  croûte  effc 
à  peu  près  aux  trois  quarts  de  fa  cuilfon. 

La  tête  du  Cheveu  eft  le  côté  par  où  il  tenoît  à  la 
tête  ,  d’où  il  a  été  coupé.  La  pointe  ,  c’eft  fon  ex¬ 
trémité  ,  c’eft-à-dire,  l’endroit  par  où  on  commence 
la  boucle  de  la  frifure. 

Autrefois  les  Perruquiers  ne  faifoient  aucune  dif¬ 
férence  dans  la  fabrique  de  leurs  perruques,  entre 
la  pointe  8c  la  tête,  8c  les  treffoient  également  par 
les  deux  bouts,  ce  qui  les  empêchoit  de  donner  à 
leurs  Cheveux  une  belle  frifure  ;  les  Cheveux  tref- 
fés  par  la  pointe  n’en  pouvant  prendre  de  naturelle. 
C’eft  aux  Anglois  à  qui  on  eft  redevable  de  cette  dé¬ 
couverte  ;  8c  ce  fut  un  Perruquier  de  cette  Nation 
qui  l’apporta  en  France. 

Les  deux  cens  Barbiers ,  Baigneurs  ,  £tuviftes  , 
Perruquiers,  créés  par  la  Déclaration  du  Roi,  du 
14  Décembre  1673,  ont  droit  de  vendre  des  Che¬ 
veux,  tant  en  gros  ,  qu’en  détail  ,  dans  la  Ville, 
Fauxbourgs  8c  Banlieue  de  Paris  ;  mais  non  pas  par 
un  Privilège  tout-à  fait  exclufif;  l’Article  29  de 
leurs  Statuts  portant  feulement  défenfes  à  toutes  per¬ 
fonnes,  de  quelque  qualité  8c  condition  qu’elles  foient; 
de  s’y  entremettre  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit,  finon  en  apportant  leurs  Cheveux  au  Bureau 
des  dits  Barbiers  à  jour  certain  ,  pour  y  être  vifités 
par  les  Syndics,  8c  lottis  entre  les  dits  Barbiers, 
qui  en  auront  befoin,  à  peine  de  yoo  liv.  d’amen¬ 
de  ,  8c  de  confifcation  des  dites  marchandifes  ;  avec 
défenfes  néanmoins  aux  deux  cens  Barbiers  eux-mê¬ 
mes ,  de  vendre  les  dits  Cheveux  qu’à  leurs  Con¬ 
frères,  8c  ceux  de  leur  nombre,  pour  être  employés 
en  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris ,  à  peine  de  100 
liv.  d’amende  contre  celui  qui  les  vendra  ,  8c  con¬ 
fifcation  des  dits  Cheveux  faifis. 

Ce  ne  font  pourtant  pas  ordinairement  les  Perru-, 
quiers  ,  qui  font  le  commerce  des  Cheveux  à  Paris. 
De  quarante  ou  cinquante  magafins  qui  s’y  trou¬ 
vent  de  cette  marchandife,  à  peine  y  en  a-t-il  trois 
ou  quatre ,  qui  foient  entre  les  mains  de  ceux  de  cet¬ 
te  profeflion.  Voyez.  Perruque  ,  (^Perruquier. 

Les  Cheveux  pour  perruques  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  du  Royaume  ,  à  raifon  de  10  fols  par \ 
livre  pefant. 

CHEVILLE.  Morceau  de  fer ,  ou  de  bois,  rond, 
ou  carré  ,  un  peu  pointu  ,  qui  fert  à  divers  Ou¬ 
vriers ,  pour  tenir  ferme  l’affemblage  de  plufieurs  piè¬ 
ces  de  leurs  ouvrages. 

Les  Chevilles  pour  les  affemblages  à  demeure, 
font  ordinairement  de  bois  ;  grandes  pour  les  aftem- 
blages  de  Charpente  7  8c  petites  pour  ceux  de  Me- 
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nuiferie.  Celles  des  Menuifiers  s’employent  prefque 
toûjours  avec  la  colle  forte.  C’eft  par  ces  fortes  de 
Chevilles  quon  commence  à  exercer  les  Aprentifs 
Charpentiers  &  Menuifiers.  Les  uns  les  font  avec 
la  befaigue,  les  autres  avec  le  cifeau. 

Les  Chevilles  pour  joindre  &  préfenter  les  af- 
femblages  ,  font  de  fer,  de  8  à  io  pouces  de  lon¬ 
gueur,  &  de  7  à  8  lignes  de  diamètre,  avec  une 
efpèce  de  tête,  ou  de  mantonnet  ,  pour  empêcher 
qu  elles  ne  s’engagent  trop  avant  dans  les  trous. 
Pour  les  retirer  plus  facilement  ,  elles  ont  ordinai¬ 
rement  un  petit  trou  qui  traverfe  la  tête  ,  où  l’on 
peut  palier  une  verge  de  fer ,  qui  alors  fert  comme 
de  poignée  pour  les  prendre  ,  &  les  tirer  avec  plus 
de  force.  Ces  Chevilles  d’affemblages  font  plus  à 
Tubage  des  Charpentiers  ,  que  des  Menuifiers. 

Chevilles  coulisses.  Ce  font  des  Chevilles 
qui ,  quoiqu’en  un  fens  elles  foient  à  demeure ,  tant 
qu’une  machine  relie  debout,  peuvent  cependant 
s’ôter  &  fe  mettre  à  volonté  ,  quand  on  veut  démon¬ 
ter  la  machine. 

Chevilles  rances.  Ce  font  les  Chevilles  qui 
traverfent  ce  qu’on  appelle  le  Rancher  dans  les  en¬ 
gins  ,  6c  dans  les  grues  6c  qui  fervent  comme  d’é¬ 
chelons  pour  monter  au  haut  de  ces  machines.  Voyez. 
Rancher  ,  ou  Engin. 

Chevilles.  Seditauliï,  en  terme  d’Ouvrier  de 
pièces  de  raport ,  des  trois  morceaux ,  ou  petites  ver¬ 
ges  de  fer  rond  ,  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  fur  l’é- 
tably  les  pierres  de  couleur  ,  ou  les  marbres  précieux, 
qu’on  veut  fcier.  Voyez.  Pièces  de  rapport  ,  ou 
Marquetterie. 

Chevilles.  Ce  font  encore  les  pointes  de  fer, 
ou  de  bois  ,  dont  les  Tapifîîers  ,  Brodeurs  ,  &c.  fe 
fervent  pour  bander ,  6c  tenir  ferme ,  le  métier  fur 
lequel  ils  montent  leurs  ouvrages  ,  ôc  y  travaillent. 
Voyez  Metier. 

Les  Chevilles  des  Cordonniers  ôc  Savetiers 
font  de  bois  blanc.  Ils  en  chevillent  les  talons  de 
cuir  ,  pour  les  mieux  unir  enfemble ,  6c  les  arrêter 
fur  la  groffe  femelle.  Voyez  Cordonnier. 

Chevilles.  Les  Teinturiers  en  foye,  laine  6c 
fl  ,  auflî-bien  que  les  Plieurs  de  ces  trois  matières  , 
appellent  Chevilles  ,  de  grands  morceaux  de  bois  , 
ou  de  fer ,  de  2  ou  3  piés  de  long  ,  &  de  a  pouces 
de  diamètre ,  ronds  dans  toute  leur  longueur  ,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  des  extrémités ,  qui  efl  quarrée.  C’eft 
fur  cette  Cheville  qu’ils  drefTent ,  démêlent  &  plient 
les  écheveaux  ,  que  les  Teinturiers  ont  mis  à  la  tein¬ 
ture.  Us  font  ordinairement  mobiles ,  &  peuvent  fe 
mettre  ôc  s’ôter  dans  des  trous  quarrés  faits  exprès  , 
fur  le  devant  de  leurs  boutiques  en  dedans. 

Chevilles.  Les  Marchands  Bouchers  nomment 
aufîi  de  la  forte  ,  de  longs  bâtons  fcêlés  dans  leurs 
tueries  ,  les  cours  de  leurs  maifons  ,  ou  les  murs  de 
leurs  boutiques  ,  pour  pendre  la  viande  entière  ,  6c 
non  dépecée  comme  font  particuliérement  les  veaux, 
les  moutons  ,  6c  les  agneaux. 

Chevilles.  Ce  que  les  Ouvriers  qui  mettent  les 
glaces  au  teint,  appellent  des  Chevilles,  font  deux 
gros  morceaux  de  bois,  très  unis  par  deffus,.&  qui 
ont  un  fort  tenon  à  un  des  bouts.  Leurs  longueurs 
6c  épaiffeurs  font  à  volonté  ;  mais  ordinairement  il«s 
ne  paffent  pas  3  piés  de  long  ,  6c  4  à  pouces  d’é- 
quarriffage.  Ces  Chevilles  fe  mettent  fur  le  devant 
de  la  table  à  étamer  ,  dans  deux  mortoifes  qui  y 
font  pratiquées  ,  6c  fervent ,  pour  ainfi  dire ,  à  l’al¬ 
longer  afin  que  la  glace  qu’on  veut  gliffer  fur  la 
feuille  d’étain,  couverte  de  vif-argent,  ne  porte 
point  à  faux.  Elles  font  mobiles  ,  &  ne  fe  mettent  , 
que  lorfque  tout  efl  prêt  pourpoliller  la  glace.  Voyez 
Glace. 

Chevilles.  On  nomme  ainfi  parmi  les  Blan- 
chifieurs  de  cire,  de  petits  morceaux  de  bois  de  fix 
pouces  de  longueur,  placés  à  un  demi-pied  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres ,  autour  de  chaque  carré  de 
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Therberie  :  ils  fervent  à  y  tendre  les  toiles  fur  lef- 
quelles  on  met  blanchir  la  cire  greloüée. 

Il  y  a  aufiï  de  grandes  Chevilles  de  18  pouces  mê¬ 
lées  parmi  les  petites,  pour  foûtenir  le  bord  des  mê¬ 
mes  toiles.  Voyez  l’Article  de  la  Cire  où  il  elf  parlé 
du  blanchiffage  d'Antony, 

CHEVILLER.  Mettre  les  Chevilles  à  un  aflem- 
blage  de  Charpente  ,  ou  de  Menuiferie.  On  dit  aufîi, 
Cheviller  un  talon. 

CHE VILLON.  Terme  de  Manufacture.  C’efl 
un  bâton  rond,  d’environ  2  piés  de  long,  dont 
on  fe  fert  pour  lever  la  foye  de  deflus  Tourdifioir. 
Voyez  Ourdissoir. 

CHEVRE.  La  femelle  du  bouc  ,  trop  connue  en. 
France  ,  pour  en  faire  la  defcription. 

Les  Chèvres  de  Barbarie ,  6c  des  Indes  ,  font  ef- 
timées  les  plus  belles  de  celles  qu’on  appelle  Chèvres 
communes  ^  &  la  race  des  belles  Chèvres  ,  qu’on 
voit  en  Europe ,  particuliérement  en  Angleterre  ÔC 
en  Hollande  ,  en  efl;  venue. 

Les  qualités  des  Chèvres  Indiennes,  6c  de  Barba¬ 
rie  ,  qui  leur  donnent  de  l’avantage  fur  celles  d'Eu¬ 
rope  ,  confiftent  dans  la  fineffe  de  leur  poil ,  dans 
l’abondance  de  leur  lait,  6c  dans  leur  fécondité  ; 
ayant  coûtume  de  donner  prefque  toutes  deux  che¬ 
vreaux  par  an  ;  outre  qu’elles  font  plus  hautes  ,  6c 
plus  fortes,  que  les  Chèvres  Européennes. 

Outre  la  chair  de  la  Chèvre  ,  qui  fert  quelquefois 
de  nourriture  aux  pauvres  gens  ,  6c  fon  lait ,  dont 
Ton  fait  du  fromage  ,  6c  que  les  Médecins  ordon¬ 
nent  aux  Malades  ,  pour  le  rétablillement  de  leur 
fanté ,  on  en  tire  pour  le  commerce,  de  trois  ior- 
tes  de  marchandifes ,  qui  font  fa  peau  ,  fon  fuif , 
6c  fon  poil. 

Sa  peau  fert  à  faire  du  marroquin ,  &  quelque¬ 
fois  du  parchemin  :  Ton  en  contrefait  aufîi  le  véiita- 
ble  chamois ,  6c  elle  fe  peut  palier  en  mégie.  Cejl 
ce  qu  on  peut  voir  dans  les  Articles  de  MARROQUIN , 
Chamois,  Parchemin,  6c  Megie. 

Le  fuif  de  Chèvre  efl  très  bon  pour  faire  de  la 
chandéle,  6c  pour  fervir  aux  Courroyeurs  dans  l’ap¬ 
prêt  de  leurs  cuirs  ,  de  même  que  celui  de  mouton, 
ou  de  bœuf.  Aufîi  ceux  qui  font  des  nourritures  de 
ce  bétail,  ont  grand  foin  ,  quand  les  Chèvres  de¬ 
viennent  vieilles,  de  les  engraifler  ,  pour  en  avoir 
le  fuif:  ôc  c’eft  aufîi  de  ce  fuit,  dont  les  Portugais  , 
qui  chaffent  aux  Chèvres  fauvages,  qui  font  en  fi 
grande  quantité  dans  quelques  Iles  du  Cap-verd,  6c 
dans  d’autres  de  la  mer  Africaine  ,  font  un  commer¬ 
ce  confidérable  en  envoyant  à  Lisbonne  chaque 
année  plufieurs  milliers  de  quintaux  ,  dont  le  pro¬ 
duit ,  avec  celui  des  peaux  de  ces  animaux,  leur  fuf- 
fit  pour  vivre  allez  commodément.  Voyez  l’Article  du 
Commerce  des  Iles  de  l’Afrique. 

Pour  ce  qui  eft  du  poil ,  quand  il  n’eft  point  filé, 
les  Teinturiers  Temployent  à  compofer  une  forte  de 
Rouge ,  qu’ils  appellent  Rouge  de  bourre.  Voyez 
Bourre.  Et  lorfqu’il  efl  filé,  on  le  fait  entrer  dans 
la  fabrique  de  plufieurs  efpèces  d’étoffes  ,  telles  que 
peuvent  être  les  camelots  ,  les  pluches ,  ou  pannes 
de  poil  ;  les  grifettes,  ou  papelines,  &c.  On  en  fait 
aufîi  des  boutons  ,  des  gances  ,  des  ceintures  ,  des 
lacets  ,  des  éguillettes  ,  6c  autres  femblables  ouvra- 
ges. 

La  plus  grande  partie  des  poils  de  Chèvre,  qui 
fe  voyent  en  France  ,  6c  dont  on  fe  fert  pour  les  plus 
belles  fabriques  ,  fe  tire  du  Levant  en  écheveaux  ,  ÔC 
par  balles  ,  particuliérement  d’ Angora  6c  de  Begba- 
zar,  Villes  de  Natolie  ,  diflantes  de  Smyrne  d’en¬ 
viron  vingt  journées  de  caravane,  ou  de  douze  d’hom¬ 
me  de  cheval.  Ce  font  les  Lionnois  qui  en  fournif- 
fent  prefque  toutes  les  Villes  du  Royaume ,  où  il  y 
a  des  Manufactures  ,  6c  qui  la  font  venir  par  la  voye 
de  Marfeille.  Les  Hollandois  &  les  Anglois  en 
font  auffi  un  très  grand  commerce  ,  &  une  confom- 
mation  confidérable  par  raport  à  la  fabrique  de  leurs 
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camelots.  Les  Flamands,  particuliérement  ceux  de 
Bruxelles  ,  en  employent  auffi  beaucoup  à  faire 
leurs  camelots ,  qui  fans  contredit ,  paiïent  pour  ê- 
îre  les  plus  beaux  de  tous  ceux  qui  fe  font  en  Eu¬ 
rope. 

Les  poils  de  Chèvre  filés  d’Angora  ,  font  les  plus 
eftimés,  quoique  ceux  de  Begbazar  foient  beaucoup 
plus  blancs  ,  à  caufe  qu'on  les  favonne  fur  les  lieux, 
pour  leur  donner  cet  œil  de  blancheur,  qui  d’ailleurs 
n’en  augmente  pas  la  qualité. 

Il  n’y  a  guéres  de  marchand! Tes  plus  difficiles  à 
connoître,  que  les  poils  de  Chèvre  filés  ,  Toit  pour 
leurs  différentes  qualités  ,  foit  pour  leur  différent  prix; 
y  en  ayant  de  ceux  d’Angora  ,  au  moins  de  douze 
fortes  ,  &  de  ceux  de  Begbazar  ,  de  7  à  8  fortes  ,  qui 
vont  toûjours  en  augmentant  de  fineffe  &  de  prix  , 
en  rétrogradant  depuis  la  derniéie  forte,  qui  eft  le 
plus  gros,  juiqu’à  la  prémiére  ,  qui  eft  le  plus  fin  : 
de  manière  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  pouvoir  bien  dif- 
tinguer  les  prix,  à  moins  d’en  avoir  une  parfaite 
connoiflance  :  c’eft  à  quoi  ceux  qui  veulent  entre¬ 
prendre  ce  commerce  ,  doivent  bien  prendre  garde. 
Ainfi  avant  que  de  s’engager  à  le  faire,  ils  doivent 
confulter  le  Chapitre  4  du  Livre  V.  de  la  fécondé  Par¬ 
tie  du  Parfait  Négociant  de  M.  Savary ,  où  ils  trou¬ 
veront  de  quoi  s’inftruire  parfaitement  fur  cette  na¬ 
ture  de  négoce. 

Les  Chèvres  ,grajjes ,  petites  ,  ou  maigres  ,  payent  en 
France  les  droits  d'entrée  fur  le  pied  de  3  f  de  la  pièce. 

Les  peaux  de  Chèvres  tanées  payent  les  droits  de 
fortie  a  raijon  de  9  f  la  douzaine ,  &  pour  ceux  d! entrée 
16  f  aujji  la  douzaine ,  [telles  font  apprêtées  ;  &  pour 
celles  non  aprêtées  venant  de  Barbarie  ,10  fols. 

Les  Chèvres  acrouftrées  en  chamois  , payent  à  la  Doua¬ 
ne  de  Lion ,  a  raifon  de  7  f  par  douzaine  pour  l’ancien¬ 
ne  taxation,  Cf  y  f  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Chevre  Sauvage.  Efpèce  de  Chèvre.  Voyez 
Chamois. 

Chevre.  C’eft  auffi  une  machine,  dont  on  fe 
fert  pour  élever  de  gros  fardeaux.-  elle  eft  particulié¬ 
rement  d’ufage  dans  la  fabrique  des  bâtimens  ,  pour 
tirer  en  haut  les  matériaux,  qui  fervent  à  leur  con- 
ftruêtion  ;  comme  font  les  moilons,  les  pierres  de 
taille  ,  les  poutres  ,  &  les  autres  grofles  pièces  de 
bois  de  charpente. 

La  Chèvre  a  ordinairement  fa  bafe  de  figure  trian¬ 
gulaire.  Trois  pièces,  dont  deux  s’appellent  les  Bras 
de  la  Chèvre ,  ôc  l’autre  le  Bicoq  ,  s’élèvent  de  defi- 
fus  cette  bafe,  &  fe  réunifient  par  en  haut,  formant 
par  leur  fituation  une  pyramide  à  trois  faces.  Une, 
ou  plufieurs  entre-toifes  (  on  appelle  ainfi  les  traver- 
les  )  unifient  enfemble  les  deux  bras,  le  bicoq  reftant 
mobile,  &  pouvant  même  s’ôter,  s’il  eft  nécefiaire. 
Au  haut ,  Ôc  entre  les  deux  bras  ,  eft  un  moufle,  ou 
poulie  fufpenduë  avec  une  clavette.  Au  bas  des 
mêmes  bras  ,  entre  deux  pièces  parallèles  pofées  per¬ 
pendiculairement ,  eft  ce  qu’on  nomme  le  Treuil,  ou 
Tour,  vulgairement  le  Moulinet,  garni  à  fes  deux 
bouts  de  fes  leviers  pour  le  tourner.  Enfin ,  un  cha- 
ble  qui  paffe  fur  le  moufle  ,  ôc  qui  fe  dévidé  fur  le 
Treuil,  quand  on  le  tourne,  élève  les  fardeaux  qui 
y  font  attachés  avec  un  crochet. 

Lorfque  le  lieu  ne  permet  pas  de  fe  fervir  de  la 
Chèvre  entière,  on  démonte  le  bicoq  ,  qui  ne  tient 
qu’à  une  cheville  couliffe  ;  &  l’on  place  les  deux 
bras  delà  machine  dans  une  fituation  inclinée  ,  après 
les  avoir  attachés  ôc  aflermis  avec  de  forts  cordages 
à  quelque  endroit  folide ,  ôc  capable  de  foûtenir  le 
poids  du  fardeau. 

Chevre.  On  nomme  ainfi  dans  les  Salines  de  Lor¬ 
raine  ,  particuliérement  dans  celles  de  Moyenvic , 
une  elpèce  de  grande  table  de  bois,  fur  laquelle  les 
Sauniers  dreftent  leurs  meules  de  fel  à  mefure  qu'il 
le  fait  &  qu  ils  le  tirent  du  fond  de  la  chaudière  avec 
des  rateaux.  Quand  la  meule  eft  faite,  on  fait  cou¬ 
ler  la  Chèvre  fur  ce  qu’on  appelle  le  banc  pour  lamet- 
Dichon.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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tre  au  magafin  du  reiïùy.  Voyez  l’Article  du  Sel. 

.  appelle  Pied-de-Chevre  ?  de  médiocres  le*« 
viers ,  ou  pinces  de  fer ,  qui  font  courbées  Ôc  refen¬ 
dues  par  le  bout.  Voyez  Pince. 

Tue  (llje^ues'tins  appellent  auflï 
CABK1L.  Jeune  animal  engendre  du  bouc  ôc  de 
la  chèvre.  Plufieurs  eftiment  la  chair  du  Chevreau 
auflï  délicate  à  manger,  que  celle  de  l’agneau.  Pour 
ce  qui  eft  de  fa  peau,  qui  eft  tout  ce  qu’on  en  tiré 
pour  le  commerce,  elle  ne  fert  guéres  qu’à  faire  des 
gants,  foit  qu’on  y  ait  confervé  le  poil,  pour  les 
rendre  plus  chauds,  fo  t  qu’elle  ait  été  paflée  en  cha¬ 
mois,  ou  en  mégie.  Voyez  C  hamois  ,  Cf  Megie. 

Les  Chevreaux  d  un  an  payent  les  droits  d’entrée 
dans  le  Royaume ,  à  raifon  de  2  f  de  la  pièce ,  &  pouï 
ceux  de  fortie  2  f. 

Les  peaux  de  Chevreaux  appretees ,  &  pajjees  en  cha¬ 
mois  ,  payent ,  comme  mouton  ,  1 6  f  la  douzaine. 

CHEVRETTE.  Les  Apoticaires  appellent  ainfi 
des  pots  de  fayance ,  qui  ont  un  goulot ,  dans  lef- 
quels  ils  mettent  des  fyrops,  ôc  qui  leur  feivent  à 
parer  leurs  boutiques  ,  Ôc  à  en  faire  l’étalage. 

_  CHEVRON.  Sorte  de  laine ,  ou  de  poil  ,  qui 
vient  du  Levant.  Les  Chevrons  noirs  viennent  de 
Smyrne  ôc  de  Perfe  :  les  roux  &  blancs,  fins  Ôc.  com¬ 
muns,  fe  tirent  de  Smyrne  &  de  Satalie.  il  y  a 
auffi  des  laines  de  Vigogne  ,  qui  fe  nomment  L  aines 
de  Chevron  :  elles  prennent  leur  nom  de  la  maniè¬ 
re  qu’on  les  prépare,  ôc  de  leur  apprêt. 

Chevron.  C’eft  auffi  une  pièce  de  bois  de  Lia¬ 
ge,  ordinairement  de  chêne.  Voyez  Chene. 

CHLVROTîN.  Peau  de  chevreau  paflee  en  mé¬ 
gie  ,  ou  en  chamois.  On  s’en  fert  particuliérement 
a  faire  des  gants,  ou  à  d’autres  ouvrages  ,  pour  lef- 
quels  on  a  befoin  de  cuir  mince  &  délicat. 

Les  Chevrotins  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lion 
Jur  le  pied  de  10  f  la  balle  pour  l’ancienne  taxation  $ 
’Ôf  S  f  par  cent  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Chevrotin.  Signifie  auffi  une  peau  de  chevreau  -s 
préparée  avec  de  la  térébenthine  de  Venife,  de  là 
cire  vierge  ,  ôc  du  fain-doux  ,  ou  panne  de  porc  mâ¬ 
le  >  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  incommodités 
douloureufes  ,  entr’autres,  pour  les  rhumatifmes  ;  ôc 
pour  les  douleurs  des  piés.  Sa  propriété  eft  de  beau¬ 
coup  faire  tranfpirer,  ôc  d’attirer  au  dehors  quanti¬ 
té  de  férofités,  qu’on  croit  les  caufes  les  plus  ordi¬ 
naires  de  ces  maux. 

CHIARVATAR.  On  nomme  ainfi  en  quelques 
lieux  de  Petfe,  particuliérement  à  Bander-Congo  * 
Port  de  la  Mer  Perfique,  ce  qu’on  nomme  en  Fran¬ 
ce  un  Doüanier.  Son  droit  eft  de  8  gazes  ,  ou  4 
fols  par  man  ,  du  poids  de  6  livres.  Les  perfonnes 
payent  auffi  ce  droit,  ôc  font  eftimées  33  mans  cha¬ 
cune. 


CHICOTIN.  Efpece  de  drogue  extrêmement 
amete,  dont  on  frotte  le  bout  des  mammelies  des 
nourrices,  pour  fevrer  les  enfans  ,  en  les  dégoû¬ 
tant  par  cette  amertume,  de  continuer  de  tetter; 
On  fe  fert  auffi  du  Chicotin  ,  pour  faire  des  dra¬ 
gées,  qu’on  donne  par  plaifanterie  en  préfent  dans 
le  tems  du  carnaval. 

Fureticre  dans  fon  Dictionnaire ,  allure  que  c’eft 
la  coloquinte  ;  &  que  ceux  qui  difent  que  c’eft  lé 
fuc  d’Aloë  ,  fe  trompent  lourdement  .•  mais  ne  fé 
tromperoit-il  point  lui-même  ?  lè  Tarif  de  France 
de  1664  mettant  cette  drogue  au  nombre  de  celles 
qui  viennent  du  Levant  ;  ôc  comme  telle  lui  fai- 
Lot  payer  les  droits  d  entrée  dans  le  Ruyaume  fur  lé 
pied  de  l’Aloë  focotrin.  Voyez  Aloe. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  ces  droits  font  de  10  liv.  dé 
cent  pefant. 

CHIEN.  Animal  domeftique  ,  très  fidèle ,  re- 
connoiftant  ôc  docile  ,  propre  à  bien  des  choies  3 
mais  fur  tout  pour  la  chafle  ,  ôc  pour  garder  la  mai- 
fon.  Sa  femelle  fe  nomme  Chienne. 

t  Les  Anglois  en  fourmftent  quantité  en  diffë- 
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reas  endroits  de  l’Europe  ,  &  principalement  en 
France,  où  l’on  eft  grand  partifan  de  la  chaffe  j  il 
y  a  même  de  certaines  Provinces  d’Angleterre  qui 
le  font  un  gros  revenu  de  leur  commerce  de  Chiens. 

Il  y  a  de  tant  de  fortes  de  Chiens  ,  dont  les 
noms ,  8c  les  efpèces  font  fi  différentes ,  qu’il  feroit 
affez  difficile  de  les  raporter  toutes  ,  fans  entrer  dans 
un  long  détail  ;  qui ,  quoique  curieux  ,  n’auroit  nul 
raport  au  commerce.  C’eft  pourquoi  l’on  fe  con¬ 
tentera  d’en  parler  par  rapport  à  leur  peau  ,  8c 
à  leur  poil  ,  qui  font  les  feules  chofes  qu’ils 
fournilfent  pour  le  négoce  ;  fi  l’on  en  veut  excep¬ 
ter  leur  fiente ,  qui  entre  dans  la  fabrique  des  Mar- 
roquins.  Voyez.  Marroquin. 

Les  peaux  de  Chien  ,  dont  le  poil  eft  fin  ,  long 
8c  beau ,  s’apprêtent  &  fe  préparent  par  les  Mar¬ 
chands  Fourreurs  ,  pour  faire  diverfes  fortes  de  four¬ 
rures  ,  mais  particuliérement  des  manchons. 

Quand  on  en  a  fait  tomber  le  poil  par  le  moyen 
de  la  chaux  ,  &'  quelles  ont  été  palTées  en  mégie  , 
les  Gantiers  les  apprêtent  en  gras  avec  des  huiles 
8c  des  pommades ,  pour  en  faire  des  gants  ,  dont 
les  femmes  font  beaucoup  de  cas  ;  non-feulement 
à  caufe  qu’ils  font  frais  pour  l’été ,  mais  encore  par¬ 
ce  qu’elles  prétendent  qu’ils  ont  la  faculté  de  leur 
adoucir  la  peau  des  bras  &  des  mains. 

Ces  fortes  de  peaux  ainfi  paffées  en  mégie  ,  8c  pré¬ 
parées  en  gras  parles  Gantiers,  fervent  auffi  à  faire 
des  doublures  de  mafques,  8c  de  loups  de  velours 
pour  les  Dames,  qui  s’imaginent  quelles  font  ca¬ 
pables  de  leur  rafraîchir  le  teint. 

Quant  au  poil  de  Chien  ,  il  ne  s’en  tire  que  du 
Dannemarc,  par  la  voye  de  Hollande,  ou  de  Ham¬ 
bourg  ;  &  il  n’y  a  guéres  que  les  Marchands  de 
Rouen,  qui  en  faffent  quelque  négoce. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  poil  de  Chien  de  Danne¬ 
marc  ;  l’un  tout  blanc,  &  l’autre  tout  noir,  dont 
le  dernier  eft  le  plus  eftimé.  L’un  &  l’autre  de  ces 
poils  entrent  dans  la  compofition  des  liziéres  de 
certains  draps  de  laine.  Voyez.  Lizieres,  à  l'endroit 
ou  il  ejl  parlé  de  celles  de  ces  fortes  d’étoffes. 

_  Quelques  Chapeliers  ont  plufieurs  fois  tenté  de 
faire  entrer  du  poil  de  Chien ,  particuliérement  de 
celui  du  barbet,  dans  la  fabrique  de  leurs  chapeaux 
communs  :  mais  ils  ont  toujours  reconnu  que  le 
poil  de  Chien ,  de  quelque  efpèce  qu’il  puifife  être, 
y  eft  tout-à-fait  préjudiciable. 

Les  peaux  de  Chiens  d’Ecojfe  ,  qui  ejl  prefque  le 
feul  endroit  dé oh  il  en  vienne  en  France  ,  payent  les 
droits  d’entrée  dans  le  Royaume ,  à  raifon  de  24  f.  le 
cent  pefant  :  les  droits  de  fortie  pour  les  peaux  de 
Chien  non  apprêtées  ,  font  à  raifon  d’une  livre  aujfi 
du  cent  pefant. 

tt  Chien  de  mer  ,  ou  Chien  marin.  C’eft 
un  gros  PoiiTon  qui  abonde  dans  toutes  les  Mers 
de  la  Zone  Torride.  Il  y  en  a  de  différentes  gran¬ 
deurs  félon  les  efpèces  1  favoir  depuis  5  piés  de 
long  jufqu’à  20.  La  plus  petite  efpèce  change  de 
parage  fuivant  la  faifon.  Une  partie  paffe  en  deçà 
de  nôtre  Tropique  jufqu’à  la  latitude  de  4^  degrés, 
lorfque  le  foleil  aproche  de  ce  même  Cercle,  qui 
borne  fa  déclinaifon.  C’efi;  pourquoi  en  Eté ,  affez 
fouvent,  on  en  voit  fur  les  Côtes  d’Efpagne  8c  juf- 
ques  dans  la  mer  Méditerranée.  Ce  poiffon  efl  fort 
vorace ,  &  fuit  long-tems  les  vaiffeaux  qu’il  rencon¬ 
tre  ,  afin  de  profiter  de  la  tripaille  8c  de  tout  ce 
qu’on  jette  hors  de  ces  vaiffeaux  ,  qui  puiffe  lui  fer- 
vir  de  nourriture.  Son  mufeau  efl:  large  &  rond,  & 
non  pointu  ,  comme  quelques  Auteurs  le  difent.  La 
mâchoire  inférieure  eft  beaucoup  plus  courte  que  la 
fupérieurej  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  fe  tourne  fur 
le  dos  promtement ,  pour  faifir  fa  proie  ,  lorfqu’el- 
le  flotte  fur  l’eau.  Il  a  à  chaque  mâchoire  ,  une 
double  rangée  de  dents ,  triangulaires  ,  plates  ,  poin¬ 
tues  &  tranchantes.  Il  eft  fort  carnacier ,  &  dévo¬ 
re  promtement  toutes  fortes  d’animaux  ,  lorfqu  il 
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en  peut  attraper.  Les  voyageurs  l’appellent  Requin, 
ou  Requien-,  les  Efpagnols,  Lixa  ;  les  Hollan- 
dois  Haye  ;  il  faut  que  l’a  fe  prononce  fort  dans  ce 
dernier.  Sa  peau  eft  une  efpèce  de  Chagrin  ,  très 
bon  pour  couvrir  divers  ouvrages,  comme  étuis, 
gaines,  boites,  &c.  Les  Tourneurs  s’en  fervent 
pour  polir  leurs  ouvrages  en  bois. 

Les  véritables  peaux  de  Chien  de  mer,  pour  être 
d’un  bon  débit ,  doivent  être  grandes  8c  larges,  d’un 
grain  rude  ,  ni  trop  gros,  ni  trop  menu,  8c  garnies 
de  leurs  oreilles  8c  nageoires. 

Ce  poiffon  fe  trouve  en  plufieurs  parages  ;  mais 
en  plus  grande  quantité  fur  les  côtes  de  Bayonne 
8c  d’Efpagne,  (comme  on  l’a  déjà  dit)  d’où  les 
Marchands  Epiciers  de  Paris  ,  les  tirent  le  plus  or¬ 
dinairement. 

t  On  voit  dans  le  Lac  Baikal  en  Sibérie  ,  quan¬ 
tité  de  Chiens  marins  tout  noirs  ,  8c  fans  poil  com¬ 
me  ceux  de  la  mer  Blanche ,  ce  qui  eft  affez  rare 
dans  un  Lac  d’eau  douce  ;  mais  il  y  en  a  auffi  dans 
ceux  de  Ladoga  8c  d’Onega,  qui  font  au  Nord-Eft 
de  S.  Petersbourg. 

Il  vient  auffi  de  Baffe  Normandie,  des  peaux  d’un 
autre  poiffon  ,  affez  femblable  au  véritable  Chien  de 
mer:  mais  parce  qu’elles  ne  font  pas  fi  dures,  on 
les  appelle  des  Doucettes  ,  à  caufe  de  cette  différen¬ 
ce  ;  &  quelquefois  des  Roujfettes ,  par  raport  à  leur 
couleur  qui  tire  fur  le  roux.  Voyez  Doucette. 

On  fait  en  France,  &  en  Angleterre,  des  man¬ 
ches  de  couteaux  &  fourchettes  d’une  autre  forte  de 
peaux  de  poiffon  ,  qui  approchent  affez  de  celles  du 
Chien  de  mer  ,  qu’on  dit  être  des  peaux  d’une  ef¬ 
pèce  de  raye  particulière.  Elles  font  d’un  grain  af¬ 
fez  gros,  prefque  rond,  8c  dans  des  diftances  éga¬ 
les  ,  8c  comme  en  quinconce.  On  les  teint  en  quel¬ 
le  couleur  on  veut. 

Les  peaux  de  Chiens  de  mer  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  fur  le  pied  d’une  livre  dix  fols  la  dou¬ 
zaine. 

A  l  égard  des  droits  de  fortie  ,  les  peaux  de  Chiens 
de  mer  apprêtées  payent  fix  livres  du  cent  pefant. 

Chien.  Les  Tonneliers  appellent  Chien  ,  l’inftru- 
ment  que  les  Menuifiers  ,  8c  autres  Ouvriers  en  bois, 
appellent  un  Sergent.  Le  nom  de  Chien  lui  vient  , 
de  ce  qu’il  ferre  8c  mord  fortement  le  bois.  Il  eft 
compofé  d’une  barre  de  fer  carrée,  qui  a  un  crochet 
en  bas  ;  8c  d’un  autre  crochet  mobile  ,  qui  monte  8c 
defcend  le  long  de  la  barre.  Voyez  Sergent. 

tt  CHIENDENT.  Herbe  très  commune  ,  8c 
très  connue,  en  apparence  la  plus  vile,  8c  en  mê¬ 
me  tems  celle  dont  il  eft  le  plus  difficile  de  démêler 
les  différentes  efpèces.  M.  Tournefort  en  compte 
dans  fes  Injlitutions  jufqu’à  2083  8c  ce  grand  nombre 
prouve  afiez  la  difficulté  de  reconnoître  8c  d’établir 
les  mafques  ou  caractères  qui  les  diftinguent.  M. 
Scheuchzer  leur  a  donné,  après  un  grand  travail,  un 
ordre  auffi  fimple  8c  auffi  naturel  qu’il  le  defiroit. 
Voyez  ï Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
A.  1720. 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  les  Marais  du  bas 
Languedoc  ,  dit  M.  Aftruc ,  que  cette  plante  j  en  ce 
Pais  on  1  appelle  de  la  Rofette.  C’eft  1 t  gr amen  arun 
dinaceum  des  Latins.  Cette  racine  prif'e  en  décoc¬ 
tion  ,  eft  eftimée  rafraîchiffante  8c  aperitive.  C’eft: 
de  cette  racine  bien  féchée ,  8c  divifée  en  plufieurs 
menus  filamens  ,  que  les  Vergettiers-Broffiers  de  Pa¬ 
ris  fe  fervent  pour  faire  plufieurs  fortes  d’ouvrages 
de  leur  métier  ,  8c  particuliérement  des  broftes  à 
tête  pour  les  enfans  ,  8c  pour  ceux  qui  fe  font  ra¬ 
fler  les  cheveux. 

L’Article  34  de  leurs  Statuts  ordonne  ,  que  les 
broffes  de  tête  foient  faites  de  bon  Chiendent,  bien 
nettoyé  ,  jetté  adroitement  fur  pied  ,  tant  gros  que 
délié. 

Toute  forte  de  Chiendent  n’eft  pas  propre  à  cet 
ufage  :  le  meilleur  eft  celui  de  Provence,  Les  Oi- 
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feliers  débitent  auffï  quelque  Chiendent ,  mais  du 
plus  fin,  à  ceux  qui  s'occupent  du  plaifir  innocent 
de  mettre  couver  des  ferins  ,  8c  autres  oifeaux  de 
ramage.  Voyez.  Vergettier. 

CiilEN-FOU.  Drogue  médicinale  qui  vient  de 
la  Chine.  Les  Japonois  s'en  fervent  beaucoup  ,  8c 
en  font  grand  cas.  Elle  fait  ordinairement  une  par¬ 
tie  de  la  Cargaifon  des  Jonques  Chinoifes  qui  vont 
au  Japon.  Elle  s'achète  à  Quanton  y  taëis  8c  8  mas 
le  pic  ;  8c  fe  vend  au  Japon  40  taëis ,  ce  qui  eft  plus 
de  300  pour  cent  de  profit. 

CHIENNE.  Infiniment  de  Tonnelier,  en  forme 
de  crochet ,  qui  tire  8c  qui  poulie  en  même  tems  : 
on  le  nomme  plus  communément  Tirtoire.  Voyez. 
Tirtoire. 

CHIFFES.  Vieux  morceaux  de  toile  de  chan¬ 
vre  ,  ou  de  lin,  qui  fervent  à  la  fabrique  du  papier. 
Voyez.  Chiffons. 

CHIIFLET  ,  comme  l’écrivent  les  Tarifs  -,  ou 
plutôt  SIFLET  ,  comme  il  s’écrit  véritablement. 
Petit  inflrument  à  vent ,  avec  lequel  on  imite  le  fi- 
fiement  que  l’homme  fait  avec  la  langue  ,  les  dents 
&  les  lèvres ,  dilpofées  de  certaine  manière  ,  lorf- 
qu  il  poulie  fon  haleine  au  dehors. 

On  fait  des  Sifîets  de  plufieurs  matières  ,  d’or, 
d  argent,  de  cuivre,  de  buis,  de  cocos,  8c  de  bois 
commun. 

Les,  droits  des  Siflets  d’or  Cf  d’argent  fe  payent,  foit 
pour  l  entree ,  foit  pour  la  fortie  ,fur  le  pied  de  ces  mé¬ 
taux. 

A  l  egard  des  autres  ,  ils  font  taxés  comme  mercerie  j 
favof  ,  10  liv.  du  cent  pefant  pour  l’entrée  ,  fuivant 

1  Arrêt  dru  3  juillet  1692  ,  Cf  3  liv.  pour  la  fortie  , 
conformement  au  Tarif  de  1664.  ,  qui  même  ef  réduit  à 

2  liv.  par  l  Arrêt  ci-deffus  ,  lorfque  cette  mercerie  ejl 
de  la  fabrique  du  Royaume  ,  &  definée  &  déclarée 
pour  les  Pays  étrangers. 

CHIFFONNIER,  PATTIER ,  DRILLIER, 
ou  PEILLIER.  Ce  font  les  divers  noms  qu’on 
donne  ,  fuivant  les  différens  lieux  ,  à  ceux  qui  fe 
mêlent  de  faire  le  trafic  des  vieux  chiffons,  ou  vieux 
drapeaux  de  toile  de  lin  8c  de  chanvre ,  qu’on  ap¬ 
pelle  autrement  Pattes  ,  Drilles ,  Petites  ,  ou  Chiffes, 
deltinées  pour  la  fabrique  du  papier. 

Les  Chiffonniers  vont  acheter  8c  ramalfer  dans 
les  Villes  8c  Villages  ,  ces  vieux  chiffons  8c  dra¬ 
peaux  3  ils  en  font  même  la  recherche  dans  les  or¬ 
dures  qui  font  dans  les  voiries ,  8c  dans  les  ruës , 
ainfi  qu’il  fe  pratique  particuliérement  à  Paris ,  où 
ils  font  appellés  Chiffonniers. 

Après  qu’ils  les  ont  bien  lavés ,  nettoyés  8c  fé- 
chés  ,  ils  les  gardent  dans  des  greniers  ,  pour  les 
vendre  aux  Marchands  Papetiers  Fabriquans  ,  qui 
en  ont  befoin  ,  ou  à  d’autres  Marchands  ,  qui  les 
emmagafinent ,  pour  enfuite  les  revendre  à  ces  mê¬ 
mes  Papetiers  Fabriquais. 

Quoiqu’il  femble  d’une  prémière  vûë  ,  que  le  né¬ 
goce  des  vieux  chiffons  8c  drapeaux  ne  foit  pas  un 
objet  de  confidération  ,  cependant  il  s’en  vend  en 
France  toutes  les  années  pour  des  fommes  aifez  con- 
fidérables  la  confommation  de  cette  marchandée 
étant  prodigieufe  par  raport  à  la  grande  quantité  de 
Papéteries  qui  font  établies  dans  le  Royaume. 

La  Bourgogne  &  le  Mâconnois  font  les  Provin¬ 
ces  où  il  fe  fait  le  plus  grand  négoce  de  vieux  chif¬ 
fons  8c  drapeaux  ,  particuliérement  à  Châlons  fur 
Saône,  &  à  Mâcon  -  y  ayant  dans  ces  Villes  des 
Marchands,  qui  en  ont  de  très  grands  magafins. 

Outre  la  confommation  qui  s’en  fait  dans  le  Roy¬ 
aume  ,  il  s’en  envoyé  dans  les  Pays  étrangers  :  mais 
poui  en  empecher  la  fortie,  a  caufe  du  préjudice 
qu’elle  pourroit  apporter  à  nos  Manufactures  du 
papier  ,  il  fut  rendu  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
du  Roi  le  28  Janvier  i(5Sy ,  qui  ordonne  qu’il  lera 
payé  pour  le  linge  vieil,  vieux  drapeaux,  drilles  & 
pattes  ,  fortans  du  Royaume  ,  pour  aller  aux  Pays 
Dittion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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étrangers  ,  la  fomme  de  12  liv.  du  cent  pefant,  atî 
lieu  de  celle  de  6  hv.  portée  par  le  Tarif  du  18 
Septembre  1664  ;  8c  fans  que  les  Fermiers  de  Sa 
Majeflé ,  ni  leurs  Commis  8c  Prépofés ,  puilfent  fai¬ 
re  aucune  compofition  ,  .ni  reniée  de  ce  droit. 

Le  Recueil  des  Tarifs ,  imprimé  en  lécpo,  met  me-* 
me  les  vieux  linges  ,  drilles  CT  pattes  ,  au  nombre  d.es 
marchandées  de  contrebande  pour  la  fortie  du  Royaume , 
fans  pourtant  y  joindre  la  date  de  P  Arrêt ,  qui  en  dé¬ 
fend  le  transport. 

A  l egard  des  droits  de  fortie  ,  quand  ce  nef  que 
des  Provinces  du  dedans  du  Royaume  ,  ils  fe  payent 
a  raifon  de  20  f  feulement  du  cent  pefant. 

Outre  le  commerce  des  chiffons  ,  qui  eft  propre  » 
8c  qui  donne  le  nom  aux  Chiffonniers  ,  ceux  de  Pa¬ 
ris  en  font  encore  un  très,  confidérable  ,  de  ce  qu’on 
appelle  Huile  de  Cheval ,  qui  n’eft  que  la  graille  de 
cet  animal ,  fonduë  8c  clarifiée.  Cette  huile  ferc 
aux  lampes  des  Emailleurs.  Voyez.  Huile  de  Che¬ 
val.  Voyez  auffi  Email. 

CHIFFONS.  Vieux  morceaux  de  linge ,  ou  de 
toiles  de  chanvre  8c  de  lin ,  qu’on  employé  dans  les 
Papéteries,  pour  faire  la  bouillie,  ou  pâte,  dont 
fe  fabrique  le  papier.  On  les  appelle  encore  Dra¬ 
peaux  ,  Peilles  ,  Pattes,  Drilles,  ou  Chiffes.  Voyez 
Papier  ,  Cf  Chiffonnier. 

CHIFFRE.  Caraêfére  ,  ou  figure,  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  quelque  nombre. 

Il  y  a  trois  fortes  de  Chiffres  ,  qui  font  en  ufa- 
ge  en  France  r  le  Chiffre  Commun,  le  Chiffre  Ro¬ 
main  ,  8c  le  Chiffre  François. 

Chiffre  commun,  ou  Arabe. 

Le  Chiffre  commun  eft  celui  que  les  Sçavans  nom¬ 
ment  Chiffre  Arabe  ;  parce  qu’on  croit  communé¬ 
ment  que  ce  lont  les  Àltronomes  Arabes  ,  qui  en 
ont  inventé  les  figures  5  quoique  les  Arabes  eux- 
mêmes  l’appellent  Chiffre  Indien  ,  comme  s’ils  le 
tenoient  des  peuples  de  ITnde. 

Ce  qui  paroît  de  plus  certain  ,  c’eft  que  les  Orien¬ 
taux  en  font  les  Auteurs  5  ce  que  femble  confir¬ 
mer  ,  entr’autres  preuves  ,  la  manière  de  les  écrire 
de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  de  tout  tems  a  été  en 
ufage  en  Orient. 

T  Des  Savans  n’ont  pas  encore  déterminé  exac¬ 
tement  le  tems  auquel  le  Chiffre  Arabe  s’eft  intro¬ 
duit  en  Occident.  Ils  ne  conviennent  pas  même  de 
fon  origine.  Quelques-uns  ont  crû  qu’il  avoit  paéé 
de  la  Perfe  ou  des  Indes  chez  les  Arabes  ,  de  ceux- 
ci  aux  Maures  d’Afrique ,  oc  des  Maures  aux  Es¬ 
pagnols,  qui  font  ainfi  répandu  dans  toute  l’Euro¬ 
pe.  C  eft  Je  fentiment  de  J.  G,  Vofius ,  de  Greaves, 
de  Beveridge  ,  8c  de  IV allis.  D’autres  (  comme 
Jfafc  Vofius  ,  8c  M.  JVard  J  ont  prétendu  &  croient 
qud  étoit  en  ufage  chez  les  Anciens  Grecs  &  Ro¬ 
mains  j  que  les  Arabes  les  ont  eu  des  Grecs  ,  8c 
les  Indiens  des  Arabes.  Ils  ajoutent  que  ces  Chif¬ 
fres  ne  font  autre  chofe  que  les  notes  numériques 
de  Tyro  ,  de  Seneque ,  &  de  Bo'éce.  La  penfée  de  M. 
Huet ,  dans  fa  Dcmonfr.  Evang.  étoit  finguliére.  Il 
croyoït  que  c  es  Chiffres  Arabes  n’étoient  que  les 
Lettres  de  1  Alphabet  Grec ,  corrompues  par  quel¬ 
ques  ignorans. 

f  Le  tems  de  leur  retour  n’eft  pas  aéé  à  fixer» 
Jofeph  Scaliger  a  crû  que  cela  étoit  arrivé  pou  avant 
1  an  1300  de  J.  C.,  Vofius  vers  l’an  1250.  Dom  Ma- 
billon  dit  qu  on  s’en  eft  rarement  fervi  avant  le  XIV.: 
ûécle.  Le  Dr.  IV ■, allis  prétend  que  le  Moine  Ger - 
bert,  depuis  Pape  fous  le  nom  de  Syhefïre  II,  a  - 
voit  appris  des  Sarrafins  d’Elpagne  ,  la  métode  d’en- 
feigner  l’Arithmétique  ,  avec  neuf  caractères  ,  com¬ 
me  on  le  fait  aujourd’hui.  Il  l'introduifit  en  France 
avant  1  an  1000.  Cependant  ces  CaraCtéres  n’étoient 
en  ufage  que  chez  les  Géomètres  feuls  :  le  Peuple 
fe  fervoit  toûjours  du  Chiffre  Romain.  Jean  de  Sa- 
cro  Bofco ,  mort  en  125Û,  fut,  félon  lui,  le  premier 
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qui  employa  ce  Chiffre  dans  Tes  ouvrages. 

■f  Quelques  Infcriptions  ,  trouvées  en  divers  lieux 
de  l'Angleterre ,  femblent  contraires  à  cette  opinion, 
8c  donnent  une  beaucoup  plus  grande  antiquité  à 
l’ufage  des  Chiffres  Arabes.  On  en  produit  quatre. 
La  première  eft  moitié  en  Chiffre  Romaine,  &  moi¬ 
tié  en  Chiffre  Arabe ,  &  porte  M.  133.  La  12e  porte 
la  date  de  1090.  La  3e  qui  a  donné  occafïon  à  tou¬ 
tes  ces  recherches  ,  eft  encore  antérieure  à  Ja  pré¬ 
cédente.  Sa  date  eft  de  M.  1 6.  Enfin  la  dernière, 
encore  plus  ancienne  ,  porte  pour  date  l’an  977. 

■f  Suivant  ces  Infcriptions ,  l’opinion  de  ces  Sa- 
vans  ,  rapportée  ci-deflus  ,  fe  trouveroit  fauffe.  Mais 
comme  elle  paroît  apuiée  fur  de  bonnes  raifons,  M. 
JVard  croît  qu’il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  er¬ 
reur  dans  la  manière  de  lire  ces  Infcriptions ,  à  cau- 
fe  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  confondre  le 
Chiffre  1  avec  le  Chiffre  2  dans  les  MSS.  du  XIV 
&  du  XV  e  fiécle.  Et  le  Chiffre  qu’on  prend  pour 
un  zéro  eft  un  4 ,  ainfi  au  lieu  de  1090 ,  il  y  aura 
1490.  Cela  ne  furprendra  point  ceux  qui  favent 
que  les  Caractères  des  Chiffres  Arabes  ont  extrê¬ 
mement  varié.  On  en  donne  des  preuves ,  8c  des 
raifons  pç>ur  8c  contre,  qu’on  peut  voir  dans  les 
Lranfablions  Philofophiques  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  A.  1735  ,  y  ayant  quatre  Mémoires  fur 
cette  matière  curieufe  ,  deux  de  M.  Cope,  8c  deux 
de  M.  IFard,.  dont  ceci  eft  le  précis  ,  tiré  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  ,  ou  Hifloire  Littéraire  ,  Août 
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Le  Chiffre  Arabe,  ou  commun  ,  a  dix  figures  , 
ou  caractères:  1.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  &  o.  Cette 
dernière  figure,  qu’on  appelle  Zéro ,  n’exprime  tou¬ 
te  feule  aucun  nombre  ;  mais  quand  elle  eft  ajoutée 
aux  autres,  &  quelle  les  fuit  ,  elle  fert  à  en  aug¬ 
menter  la  valeur  ;  de  dixaines ,  quand  on  la  met 
feule  après  une  des  neuf  autres  ;  de  centaines  ,  quand 
il  y  en  a  deux  ;  &  de  milliers ,  quand  il  y  en  a 
trois  ;  ce  qu’on  peut  dire  ,  qui  a  une  progreffîon  pref- 
que  à  l’infini.  Ainfi  ,  la  prémiére  figure  des  neuf 
Chiffres  ;  c’eft-  a-dire  ,  un  ,  étant  mife  devant  un  o 
zéro ,  fait  dix  ,  qu’on  exprime  ainfi,  10  :  devant  deux, 
fait  cent,  100  :  devant  trois,  fait  mille,  1000  :  &  de 
même  de  fuite  ;  avec  cette  différence  que  le  qua¬ 
trième  o  zéro  fait  des  dizaines  de  mille  ,  10000  :  le 
cinquième,  des  centaines  de  mille,  100000:  &  le 
fiixiéme  ,  des  millions  ,  1000000  :  ce  qu’on  doit  en¬ 
tendre  pareillement  des  milliars  8c  des  milliaffes,  au- 
delà  defquels  les  calculs  ordinaires  n’ont  guéres  coû- 
tume  d’aller. 

Avec  les  autres  figures  du  Chiffre  Arabe  on  comp¬ 
te  jufqu’à  neuf;  ce  qui  fe  fait  en  cet  ordre:  1,  un; 
2 ,  deux  ;  3  ,  trois  ;  4  ,  quatre  ;  5 ,  cinq  ;  6 ,  fix  ;  7, 
fept  ;  8  ,  huit  ;  8c  9  ,  neuf:  1 1 ,  onze  ,  eft  dix  &  un  ; 
12,  douze  ,  dix  8c  deux;  13,  treize,  dix  &  trois; 
14,  quatorze,  dix  &  quatre;  15,  quinze,  dix  8c 
cinq;  1 6,  feize ,  dix  8c  fix:  au-delà  on  ajoûte  les 
nombres  à  la  dixaine ,  &  l’on  dit,  17,  dix-fept;  18, 
dix-huit  ;  &  19  ,  dix-neuf  :  ce  qui  s’obferve  aulh  dans 
tomes  les  répétitions ,  ou  multiplications  des  dixai¬ 
nes  :  ainfi  l’on  dit,  31  ,  trente  8c  un  ;  42,  quaran¬ 
te  8c  deux  ;  53  ,  cinquante  8c  trois  ;  &  de  même  des 
autres. 

A  l’égard  des  dixaines  unies ,  ou  multipliées , 
on  les  exprime  en  François  par  des  termes  qui  font 
propres  à  chacune  d’elle.  Deux  dixaines  font  vingt  , 
20  :  trois  dixaines  font  trente ,  30  :  quatre  dixaines 
font  quarante ,  40  :  cinq  dixaines  font  cinquante , 
50  :  fix  dixaines  font  foixante ,  60  :  fept  dixaines 
font  feptante,7o;  on  ditauffi ,  foixante  8c  dix  :  huit 
dixaines  font  huitante  ,  ou  quatre-vingts:  neuf  dixai¬ 
nes  font  nouante,  90,  qu’on  appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  Quatre-vingts-dix  :  enfin,  dix  dixaines  font 
cent,  100. 

On  donnera  à  la  fin  de  cet  Article  ,  une  Table  des 
Chiffres  Arabes ,  depuis  un  juiqu’à  mille ,  pour  ai- 
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der  les  Etrangers,  ou  les  jeunes  Gens,  qui  ne  font 
pas  encore  verfés  dans  l’Arithmétique  Françoife,  à 
connoître  les  figures  8c  la  valeur  de  ces  Chiffres  ,  ou 
fimples ,  ou  combinés  ;  la  manière  d’exprimer  en 
François  cette  valeur. 

C’eft  du  Chiffre  Arabe  qu’on  fe  fert  prefque  dans 
toute  l’Europe,  8c  particuliérement  en  France, pour 
les  opérations  de  l’Arithmétique  mercantile  ;  8c 
c’eft  avec  ce  Chiffre  que  fe  tiennent  les  livres,  8c 
que  fe  font  les  comptes  8c  mémoires  des  Marchands, 
Banquiers  8c  Négocians.  On  l’employe  auffî  dans 
l’Arithmétique  commune  des  toifés  des  ouvrages, 
8c  du  mefurage  des  terres,  même,  en  partie,  dans 
les  calculs,  de  celle  que  les  Mathématiciens  appellent 
Algèbre  ,  auffî-bien  que  pour  la  Trigonométrie.  En¬ 
fin,  c’eft  du  Chiffre  Arabe,  dont  le  fervent  les  A- 
ftronomes,  lorfqu’ils  font  ces  immenfes  fupputa- 
tions,  qui,  pour  ainfi  dire,  règlent  le  cours  des 
affres,  8c  prédifent  leurs  conjonctions ,  leurs  écli- 
pies,&  jufqu’à  leurs  moindres  mouvemens,  avec u- 
ne  précilîon  qui  tient  du  prodige. 

Les  Imprimeurs  8c  Libraires  s’en  fervent  pareille¬ 
ment  en  plufieurs  occafions ,  8c  dans  divers  endroits 
des  livres  qu’ils  impriment.  Voyez,  ci-après  Chiffres 
des  Imprimeurs. 

Chiffre  Romain. 

On  appelle  Chiffre  Romain,  un  Chiffre  compo- 
fé  de  quelques  lettres  onciales,  ou  majufcules  de 
l’Alphabet  Romain  ;  ce  qui  apparemment  lui  a  donné 
fon  nom  ;  qui  lui  vient  peut-être  auffî  de  ce  que 
les  Romains,  de  qui  il  eft  palfé  jufqu’à  nous,  a- 
voient  coûtunie  de  s’en  fervir  fur  leurs  monnoyes  , 
&  pour  les  infcriptions  des  monumens  publics  qu’ils 
élevoient;  foit  à  l’honneur  des  Dieux,  8c  des  grands 
Hommes,  qui  avoient  bien  mérité  de  la  République; 
foit  pour  conferver  la  mémoire  des  évenemens ,  ou 
finguliers  ,  ou  honorables  à  l’Empire  ;  foit  même 
fur  les  fepulchres  &  les  monumens ,  qui  regardoient 
les  fimples  Particuliers. 

Les  lettres  numérales ,  qui  compofent  le  Chiffre 
Romain  ,  font  au  nombre  de  fept  :  favoir ,  I.  V. 
X.  L.  C.  D.  M.  L’I  fignifie  un  ;  l’V  ,  cinq  ;  l’X 
dix  ;  l’L  ,  cinquante  ;  le  C ,  cent  ;  le  D  ,  cinq  cens  ; 
8c  l’M,  mille.  L’I  répété  deux  fois,  fait  deux,  II  : 
répété  trois  fois,  trois,  III:  &  quatre  fois,  qua¬ 
tre,  I III.  Quatre  s’exprime  auffî  de.  la  forte  ,  IV  ; 
parce  que  l’I  mis  devant  l’V  8c  l’X  ,  diminue  une 
unité,  du  nombre  que  chacune  de  ces  lettres  figni¬ 
fie.  Pour  faire  fix,  il  faut  ajoûter  un  I  à  l’V  ,  VI; 
deux  pour  le  fept  ,  VII  ;  &  trois  pour  le  VIII. 
Neuf  s’exprime  par  un  I  mis  devant  un  X  ,  IX  , 
conformément  à  la  remarque  précédente. 

On  peut  faire  fur  l’X  une  remarque  femblable, 
lorfque  cette  lettre  fe  trouve  devant  L,  ou  devant 
le  C  ;  à  la  réferve  néanmoins  que  c’eft  en  dixaines, 
&  non  pas  en  unités,  que  confifte  la  diminution. 
Ainfi  XL  fignifie  quarante,  qu’on  écrit  auffî  XXXX; 
&XC,  quatre-vingt-dix,  qui  s’exprime  encore  par 
LXXXX.  Deux  XX  font  vingt  ;  trois  ,  trente, 
XXX.  Une  L  fuivie  d’un  X  ,  foixante  ,  LX  ;  fui¬ 
vie  de  deux ,  feptante ,  LXX  ;  8c  fuivie  de  trois , 
quatre-vingts,  LXXX. 

Deux  CC  font  deux  cens  ;  trois  font  trois  cens, 
CGC  ;  8c  quatre  ,  quatre  cens  ,  CCCC  ;  qu’on 
peut  auffî  exprimer,  en  mettant  un  C  devant  un 
D  ,  CD  ;  le  C  devant  le  D ,  8c  devant  l’M,  les 
diminuant  chacune  d’une  centaine  ;  &  CM  ne  fai- 
fant  que  neuf  cens  ,  D.  CCCC. 

Outre  la  lettre  D,  qui  fait  cinq  cens  ,  on  peut  en¬ 
core  exprimer  ce  nombre  par  un  I  devant  un  3  re¬ 
tourné  de  la  forte  id;  8c  de  même  ,  au  lieu  de  l’M, 
qui  fignifie  mille  ,  on  peut  fe  fervir  de  l’I  entre  deux 
C  ;  l’un  dans  fa  fituation  ordinaire,  8c  l’autre  retour¬ 
né  ,  comme  dans  la  figure  fuivante ,  cid.  On  peut 
voir  à  la  fin  de  cet  Article ,  un  Alphabet  Romain  de¬ 
puis  un 
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puis  un  jûfqu  a  mille  ,  quon  a  crû  néceffaire  d’y  ajouter  ? 
pour  une  plus  grande  intelligence  de  ce  quon  vient  de 
dire  de  ce  Chiffre . 

Le  Chiffre  Romain  ne  s’employe  guéres  préfen- 
tement  en  France  ,  ni  ailleurs ,  que  dans  les  infcrip- 
îions  des  monuraens  publics,  pour  faire  connoître  le 
ïems  de  leur  confîruÂion  ;  ou  fur  les  médailles  & 
les  monnoyes,  foit  pour  y  marquer  l’année  qu'elles 
ont  été  frapées  (  quoique  pourtant,  fur  tout  dans 
les  monnoyes  .  on  fe  ferve  aufîî  du  Chiffre  Arabe) 
foit  pour  ajoûter  au  nom  des  Princes,  de  qui  elles 
ont  l’effigie  ;  afin  de  fixer  ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  rang 
de  fucceffion  ,  8c  les  diftinguer  des  autres  Princes  du 
même  nom. 

Les  Imprimeurs  8c  Libraires  ont  auffi  coutume 
de  fe  fervir  du  Chiffre  Romain,  particuliérement 
pour  marquer  l’ordre  des  chapitres ,  8c  les  divers 
articles  des  fommaires.  Voyez  ci-après  Chiffres 
d’imprimerie. 
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Chiffre  François. 

Le  Chiffre  François,  ainfi  nommé,  parce  qu’il 
a  été  inventé  en  France,  &  qu’il  n’y  a  guéres  qu’en 
France  qu’on  s’en  ferve,  eft  celui  qu’on  nomme  plus 
communément  Chiffre  de  compte  ,  ou  de  finance. 

Ce  Chiffre  n’eft  compofé  que  de  fix  figures,  par¬ 
tie  prifes  des  lettres  de  l’écriture  courante ,  ufitée  en 
France  ,  8c  paVtie  imaginées  par  l’Inventeur.-  Ces 
iix  cara&éres  font ,  j.  b.  x.  L.  C. 

.  Lf  confone  figmfie  un  ;  le  b,  cinq  j  l’x,  dix;  17, 
cinquante;  le  c ,  cent;  8c  le  dernier  caraéfére  3r , 
mille. 

Comme  ce  Chiffre  de  compte  n’eff  proprement 
qu  une  imitation  du  Chiffre  Romain,  à  qui  il  ref- 
femble  en  quantité  dechofes,  on  peut  avoir  recours 
à  ce  qu  on  en  a  dit  ci-dellus ,  particuliérement  pour 
les  combinaifons  de  certaines  lettres ,  qui  mifes  de¬ 
vant ,  ou  après,  augmentent,  ou  diminuent  les  ca¬ 
ractères  auxquels  elles  font  ajoutées,  ou  d’unités  , 
ou  de  dixaines  ,  ou  de  centaines  $  n’y  ayant  pref- 
que  aucune  différence  à  cet  égard  entre  les  deux 
Chiffres. 

On  ajoutera  feulement  trois  remarques ,  qui  font 
propres  au  Chiffre  François,  fçavoir: 

1°.  Que  lorfqu’il  y  a  plufieurs  unités  de  fuite  , 
il  n’y  a  que  la  dernière  qui  foit  exprimée  par  1 7 
confone,  8c  que  les  autres  font  toujours  des  i  voïel- 
les;  c’eft- à-dire  ,  qui  n’ont  point  de  queue;  comme 
on  peut  remarquer  dans  deux  ,  ij ;  trois,  iij  ;  quatre, 
Hiji  fept ,  bij ;  huit,  biij ,  8cc. 

2°.  Que  quatre-vingts,  &  les  deux  dixaines  fui- 
vantes  jufqu’à  cent ,  fe  marquent  par  les  caractères 
fuivans,  iiijxx  ;  iiijxxj,  quatre- vingts-un  ;  iiijxxij  ;  qua¬ 
tre-vingt-deux  ;  iiijxxx,  quatre-vingts-dix  ;  8c  le  reffe. 

3°.  Qu’à  l’égard  du  c ,  qui  exprime  le  cent,  il  fe 
met  un  peu  au  deffus  des  autres  caractères  qui  en 
marquent  le  nombre.  Ainfi  on  met  ije ,  deux  cens  ; 
iijc  y  trois  cens  ;  fc ,  cinq  cens  ;  bijc ,  fept  cens  ;  ixc , 
neuf  cens  ;  8c  les  autres. 

On  donne  aufîî  à  la  fin  de  cet  Article,  un  Alpha¬ 
bet  du  Chiffre  François,  depuis  un  jufqu’à  mille. 

Ce  Chiffre  eft  principalement  en  ufage  dans  tou¬ 
tes  les  Chambres  des  Comptes  du  Royaume  ,  où  il 
eft  employé  dans  les  comptes  en  forme  ,  qu’y  doi¬ 
vent  rendre  les  Treforiers,  Fermiers,  Receveurs, 
8c  autres  Gens  d’affaires,  qui  manient  les  deniers 
8c  finances  du  Roi.  C’eft  aufîî  de  ce  Chiffre  ,  dont 
fe  fervent  la  plûpart  des  Gens  de  Pratique,  Gref¬ 
fiers,  Procureurs  ,  Huifîîers,  &c.  pour  dreffer  leurs 
mémoires,  déclarations,  8c  arrêtés  de  fraix  8c  dé¬ 
pens  ;  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  ne  font  leurs  cal¬ 
culs  qu’en  jettons. 


Fa  leur  des  Chiffes. 


Un 
Deux 
Trois 
Quatre 
Cinq 
Six 
Sept 
Huit 
Neuf 
Dix 
Onze 
Douze 
Treize 
Quatorze 
Quinze 
Seize 
Dix-fept 
Dix-huit 
Dix-neuf 
Vingt 
Vingt  &  un 
Vint-deux 
Vingt-trois 
Vingt-quatre 
Vingt-cinq 
Vingt-fix 
V  ingt-fept 
Vingt-huit 
Vingt-neuf 
Trente 
Trente  &  un 
Trente- deux 
Trente-trois 
Trente-quatre 
Trente-cinq 
Trente-fix 
Trente-fept 
Trente-huit 
Trente- neuf 
Quarante 
Quarante  8c  un 
Quarante. deux 
Quarante-trois 
Quarante-quatre 
Quarante-cinq 
Quarante-fix 
Quarante-fept 
Quarante-huit 
Quarante-neuf 
Cinquante 
Cinquante  &  un 
Cinquante. deux 
Cinquante- trois 
Cinquante-quatre 
Cinquante-cinq 
Cinquante-fix 
Cinquante-fept 
Cinquante-huit 
Cinquante-neuf 
Soixante 
Soixante  &  un 
Soixante-deux 
Soixante-trois 
Soixante-quatre 
Soixante-cinq 
Soixante- fix 
Soixante-fept 
Soixante-huit 
Soixante. neuf 
Soixante-dix  ou 
Septante 
Soixante  &  onze 
Soixante  &  douze 
Soixante  &  treize 
Soixante  &  quatorze 
Soixante  &  quinze 
Soixante  &  feize 
Soixante  &  dix-fept 
Soixante  &  dix-huit 
Soixante  &  dix-neuf 
Quatre-vingts  ,  ou 
Huitante , 

Oftante 

Quatre- vingts-un 

Quatre-vingts-deux 

Quatre-vingt-trois 

Quatre-vingt-quatre 

Quatre»vingt-cinq 

Quatre-vingt-lïx 

Quatre-vingt-fept 

Quatre-vingt-huit 

Quatre-vingt-neuf 

Quatre-vingt-  dix 

ou  Nonante 

Quatre-vingt-onze 


\  Chiffe 
I  corhun 
j  -Arabe 
fou  vl- 
l  rdblq, 

V 

2!  ir. 

?  ni. 

4  iv. 
JV. 

vr. 

7|vir. 

8  Vin. 

9  IX. 
lojX* 
nixr. 

I7ÏXU. 

1?  xiir. 
14  Xiv. 
HXv. 

16  xvr. 
Dixvir. 

18  XVIIi. 

I9,XJX. 

2°AX. 

21ixxi. 

^Jxxn. 

xxi  ir. 
*4  XXIV. 

*s|xxV- 


Chiffre  Romain. 


2  6 

27 

28 


XXVI. 

xxvi  r. 
xxvnr. 


29‘XX1X. 


3e 

XXX. 

?i 

XXXI. 

32 

XXXII. 

H 

XXXIH. 

36 

XXXIV. 

31 

XXXV- 

3t 

XXXVF- 

37 

xxxvir. 

3S 

XXXV III» 

39 

XXXIX. 

40 

xl. 

4i 

xLl. 

42 

XL  II. 

4? 

XLlIF. 

44 

XLIV- 

4t 

XLV. 

46 

XLVE 

47 

xLvir. 

48 

XLV1IL 

49 

XLIX. 

IO 

L. 

SI 

Lr. 

S2 

Lit. 

S3 

Liii. 

S4iL  IV. 

SS  LV. 

S6LVI. 

S7ILVII. 

S8TVIH. 

soffiix. 

60  LX. 

6i;Lxr. 

62  ffixir. 

63 

LXIIJ. 

64 

LXIV. 

6S 

LXV. 

66 

LXVJ. 

67 

Lxvir. 

68 

LXV  IIJ. 

69 

LXIX. 

70 

LXX. 

71 

lxxj. 

7*  LXXll^ 

73  LXXIII. 

74  LXXIV. 

75  LXXV, 

76  LXXVJ. 

77  LXXVîr. 

78  Lxxvni. 

79  LXXIX. 


80  LXXX. 

81  Lxxxr. 

82  LXXXII. 

8?  LXXXIII. 

8 4  LXXXIV. 

85  LXXXV. 

86  LXXXVI. 

87  LX XXVII. 

88  LXXXV)  il; 

89  LXXXIX. 

90  LXXXX  ou  Xc. 

91  LXXXXI.  OU  xcr. 

O  O 


I  chiffre 
François 
de  Compte 
su  de  Fi- 
narue. 

j- 

//- 
t‘j\ 
a  il ■ 


h. 

hff 
bij. 
bit/, 
ix. 
x- 
x'j. 
xif. 
xdj.  _ 

XÎ  il  J. 
xb. 
xbj. 
xbij • 
xbiij . 
xix. 

XX. 

xx j. 

xxij. 

xxiij- 

xxiiij. 

Xxb. 

xxbi. 

xxbif. 

xxbiij. 

xxix. 

xxx. 

XXX  j. 

xxx  ij. 

XX  X’ij. 

xxxiiij. 

xxxb. 

xxxbi. 

xxx  bij. 

XX  xbiij’, 

xxxix, 

xl. 

xlf. 

xlif. 

xliij. 

x li iij, 

xlb. 

xlbj. 

xlbij. 

xlb  iij. 

xlix . 

L. 

h\ 

Iij - 
tiif. 
ii  ij, 

Ib. 

Ibp 

Ibij. 

Ibiij 

lix, 

Ix. 

Ixj, 

Lxïj. 

Ixiij. 

Ixiiij. 

Ixb. 

Lxbj. 

Ixbiff 

Ixbiij. 

Ixix, 

Ixx. 

Ixxj. 
Ixxij  • 
xxiij. 
xxiiij. 
Ixxb. 
Ixxbj  • 
txxbij. 
Ixxbiij. 
txxix. 


tjxx. 
uijxxj. 
iiijxxij , 
iiijxx  îjj. 
ijxxiüj, 
ijxxb . 
iiijxx  b  j. 
"jxxiij. 
Uijxxbiij , 

fïnjxxix. 

iiijxxx. 

iiijxxxj. 
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!  Chlffn 


Valeur  des  Chiffres* 


Quatre-vingt 
Qaatre-vingc- 
Quatre-vingo 
Quatre- vingt 
Quatie»vingt 
Quatre- vingt- 
Q^atre- vmgt- 
Quatre-vingt- 
Cent 

Deux  cent 
Trois  cent 
Quatre  cent 
Cinq  cent 
Six  cent 
Sept  cent 
Huit  cent 
Neuf  cent 
Mille 


douze 

treize 

quatorze 

■quinze 

-leizc 

dix-fept 

■dix-huit 

dix-neuf 


\ou 

i  rabig- 

|  9- 

93 

94 
9^ 
9 
9 
9* 
99 

i  oo 
200 
JOC 
4oo 
Soo 
6oo 


Chiffre  Ppmain. 

Chiffre 
Tranfois  > 
de  Compte 
oit  de  fi¬ 
nance. 

LXXXXII.  ou  XCII. 

iiijxxxij . 

LXXXXUI,  ou  XCIII. 

ïùjxexii). 

L XX XXIV.  ou  XC1V. 

litjxxxiit] 

LXXXXV.  ou  XCV. 

iüjxxxh. 

LXXXXVJ.  ou  XCVI. 

iiijxxxbj. 

lxxxxvii.  ouxcvrr. 

tnjxxxbij. 

LXXXXV1II.  ouXCVUI. 

üijxxxbitj. 

LXXXX1X.  ou  XCIX. 

iiijxxxix. 

c. 

C . 

ce. 

ijc. 

ccc. 

iijc . 

CCCC-  ou  CD. 

ni  je. 

D.  ou  10. 

bc. 

DC.  ou  IOC.  ' 

b  je  j 

DCC.  ou  IOCC* 

bije. 

DCCC-  ou  ICoCC. 

biijc. 

DCCCC.  ou  IOCCCG  OU  CM. 

ixc. 

M.  ou  CID 

% 

CHlFFPvER.  Calculer  ,  faire  ou  écrire  des  chif¬ 
fres.  Pour  finir  ce  compte  ,  il  m’a  falu  Chiffrer  tou¬ 
te  la  journée. 

Chiffrer  un  Livre ,  un  Régiffre.  C’eft  mettre 
des  chiffres  ,  ou  numéros  au  haut  de  chaque  page. 
On  dit  plus  ordinairement  parmi  les  Marchands ,  Cot- 
ter  un  Livre,  que,  le  Chiffrer. 

CHIFFRES  ,  ou  MARQUES  DES  MAR¬ 
CHANDS.  On  appelle  ainfi  des  Chiffres  ,  ou  mar¬ 
ques,  que  les  Marchands,  particuliérement  ceux  qui 
font  le  détail,  mettent  fur  de  petites  étiquettes  de 
papier,  ou  de  parchemin  ,  qu’ils  attachent  au  chef  des 
étoffes  ,  toiles  ,  dentelles  ,  ôc  autres  telles  marchandi- 
fes ,  qui  défignent  le  véritable  prix  qu’elles  leur  coû¬ 
tent  ,  afin  de  pouvoir  s’y  régler  dans  la  vente. 

On  les  nomme  des  Chiffres  ,  parce  qu’ils  ne  ligni¬ 
fient  pas  véritablement  ce  qu’ils  femblent  marquer 
aux  yeux  ;  ôc  que  c’eft  une  efpèce  de  Chiffre  mifté- 
rieux ,  fous  l’apparence  duquel  les  Marchands  ca¬ 
chent  une  vérité ,  qu’il  ne  leur  eff  pas  avantageux 
que  d’autres  connoiffent. 

On  leur  peut  auffi  donner  le  nom  de  Chiffres  , 
à  caufe  que  ces  marques  en  font,  ou  totalement ,  ou 
en  partie  compofées  ;  la  plupart  des  Marchands  y 
faifant  entrer  quelques  lettres  de  l’alphabet.  Elles 
confident  ordinairement  en  dix  caraêtéres  ,  pour  mar¬ 
quer  les  nombres  depuis  un  jufqu’à  dix. 

Ces  marques  ne  doivent  être  connues  que  des 
Marchands  ,  ôc  de  leurs  Aprentifs  &  Garçons  ,  ôu 
de  ceux  &  celles  qui  font  chargés  de  la  vente  de 
leur  marchandife  ,  ou  du  détail  de  leur  boutique. 

M.  Savary  ,  dans  fon  Parfait  Négociant  ,  chapi¬ 
tre  2e  du  2e  Livre  de  la  Ie  Partie ,  met  au  nombre 
des  devoirs  des  Aprentifs,  de  bien  connoître  le  Chif¬ 
fre  ,  ou  marque  de  leurs  Maîtres  -,  ôc  la  fidélité  qu’ils 
doivent  avoir  à  cet  égard. 

Chiffres  d’Imprimerie.  Les  Imprimeurs  ne  fe 
fervent  que  de  deux  fortes  de  Chiffres  dans  l’impref- 
fion  de  leurs  Livres  ;  du  Chiffre  Arabe  ,  &  du  Chif¬ 
fre  Romain. 

Le  Chiffre  Romain  fert  ordinairement  à  marquer 
le  nombre  des  parties  des  Livres ,  &  des  chapitres 
d’un  ouvrage,  foit  au  commencement  de  chacune 
de  ces  partitions ,  foit  au  haut  des  pages.  On  rem¬ 
ployé  aufTî  plus  communément  que  l’Arabe  dans  les 
fommaîres  ,  pour  en  divifer  les  articles  ;  ôc  c’eft  en¬ 
core  du  Chiffre  Romain  ,  dont  on  fe  fert  pour  met¬ 
tre  à  la  fuite  des  noms  des  Papes  ,  Empereurs,  Rois, 
Princes  ,  &  autres  perfonnesde  confidération,  quand 
on  veut  marquer  le  rang  quelles  tiennent  parmi  d’au¬ 
tres  de  même  nom.  Benoit  XIV.  Louis  XV.  ôc 
ainfi  des  autres. 

Le  Chiffre  Arabe  fert  pour  marquer  les  pages  , 
pour  faire  les  renvois  des  Tables,  pour  les  Errata, 
&c. 

Quelques  Imprimeurs  ont  tenté  autrefois  d’intro¬ 
duire  l’ufage  de  mettre  les  Chiffres  au  bas  des  pa¬ 
ges  ;  mais  l’ancien  ufage  a  prévalu  j  il  fe  met  toû- 
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jours  au  haut.  Voyez  Imprimerie. 

CHIFFREUR.  Celui  qui  fçait  faire  avec  la  plu¬ 
me  toutes  fortes  de  calculs  ôc  d’opérations  d’Arithmé- 
tique.  Pour  être  habile  Chiffreur,  il  faut  fcavoir 
parfaitement  ce  qu’on  appelle  le  Livret  ;  c’eft-à-di- 
re  ,  fcavoir  multiplier  fur  le  champ,  Ôc  de  mémoi¬ 
re  ,  toutes  fortes  de  nombres  les  uns  par  les  au¬ 
tres. 

CHILCHOTES.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
une  des  quatre  fortes  de  poivre  de  Guinée.  Voyez 
Poivre. 

CHILE.  Les  Habitans  de  l’Amérique  appellent 
ainfi  le  piment ,  ou  poivre  de  Guinée ,  qu’on  nom¬ 
me  encore  Corail  de  jardin.  Voyez  Poivre. 

CH  ILLAS.  Toile  de  coton  à  carreaux,  dont  la 
pièce  a  huit  aunes  de  long  ,  fur  trois  quarts  à  | 
de  large.  Les  Chillas  viennent  de  Bengale,  ôc  de 
quelques  autres  lieux  des  Indes  d’Orient. 

CHILPELAGUA.  On  donne  ce  nom  à  une 
des  quatre  fortes  de  poivre  de  Guinée.  Voyez  Poi¬ 
vre. 

CHILTERPIN.  C’eft  une  des  quatre  fortes  de 
poivre  de  Guinée.  Voyez  Poivre. 

Tf  CHINA,  en  François  CHINE,  Efquine ,  ou 
Squine.  Racine  médicinale,  qui  tire  fon  nom  de  la  Chi¬ 
ne  d’où  elle  vient  ôc  où  elle  croît  partout.  La  Plante 
qui  donne  cette  racine,  eft  une  efpèce  de  Seneçon,  qui 
a  des  feuilles  comme  celles  de  la  Jacobée.  Elle  fut 
aportée  vivante  des  Indes  à  Amfterdam  en  1712, 
où  elle  a  toujours  été  cultivée  depuis  dans  les  ferres 
du  Jardin  de  Médecine,  fous  les  foins  de  feu  Mr. 
Commelin  Profeffeur  en  Botanique.  Mr.  Lemery  a 
donné  une  fauffe  defcription  de  cette  plante.  La  ra¬ 
cine  qu’on  nous  aporte  en  Europe ,  eft  d’un  rouge 
brun  ,  tirant  quelquefois  fur  le  noir  par  dehors  ,  Ôc 
blanche  ou  légèrement  rougeâtre  en  dedans.  Elle  croît 
dans  des  lieux  humides  Ôc  d’eau  douce.  Mr.  Grnaf 
dans  fes  Voiages  aux  Indes  dit  que  cette  racine  croît 
principalement  dans  les  lieux  fauvages,  ôc  que  la 
franche  &  la  meilleure  vient  dans  des  bois  de  Pin 
au  Suchien,  près  ôc  autour  de  Lunping.  Celle  qu’on 
nous  vend  n’eft  que  la  fauvage  qu’on  peut  acheter 
pour  2.  3  ou  4  taëls  le  Pikel,  (ou  Pic)  qui  fait  120  liv. 
Il  ajoute  que  cette  racine  a  été  connue  en  Europe 
pour  la  première  fois  l’an  1^30,  que  les  Portugais  l’y 
aportérent.  La  meilleure  eft  celle  qui  eft  fraîche  & 
ferme  ,  la  plus  rouffe  en  couleur,. &  qui  n’eft  ni 
vermoulue ,  ni  chancie  :  on  la  croit  excellente  pour 
guérir  la  goutte  fciatique ,  ôc  elle  eft  auflî  eftimée 
fouveraine  contre  l’hydropifie  ôc  l’afthme.  Il  y  a 
aufiî  un  China  du  Ponant  qui  vient  du  Pérou  ,  ôc 
de  la  nouvelle  Efpagne  ,  dont  la  racine  eft  plus  rouf¬ 
fe  en  dedans. 

Le  China,  ou  Chine,  ejl  du  nombre  des  drogues  & 
marchandées  venant  du  Levant,  Barbarie,  & autres 
Terres  du  Gr and- Seigneur ,  &  du  Roi  de  Perfe ,  qui 
payent  en  France  les.  droits  d’entrée  fur  le  pied,  de  20 
pour  cent  de  leur  valeur  ,  en  conféquence  de  l'Arrêt  du 
Confeil  du  15  Août  1685. 

tt  CHINA- CHINA,  qui  fe  prononce  Ki- 
na-Kina  ;  ôc  c’eft  ainfi  que  l’écrivent  la  plupart 
des  Etrangers.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donne  au 
quinquina ,  cette  écorce  fi  fouveraine  pour  la  gué- 
rifon  des  fièvres.  Voyez  Quinquina. 

CHINE.  Sorte  de  tapiherie  de  Bergame ,  qu’on 
appelle  ainfi ,  parce  que  fes  façons  reffemblent  aux 
ondes  de  ces  ouvrages  de  foye  ôc  de  laine  qu’on  fait 
à  l’aiguille  fur  le  canevas  ,  qu’on  nomme  Point  de 
la  Chine.  Voyez  Bergame. 

CHINT.  Toiles  Indiennes  propres  à  être  impri¬ 
mées.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ,  qui  fe  diftin- 
guent  parle  nom  des  lieux  où  elles  fe  fabriquent  ÔC 
par  leurs  aunages.  Les  principales  font 

Les  Chint-Seronges  ,  dont  on  a  parlé  en  fon 
lieu. 

Les 
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Les  Chint-Mamodés  qui  ont  y  aunes  &  demi  de 
longueur  fur  une  demi  -  aune  de  largeur. 

Les  Clunt-Broad  ,  même  longueur  fur  \  de  lar- 
£e- 

Les  Chint-Surat ,  8  aunes  de  long,  même  largeur 
que  la  précédente. 

Les  Chmt-Cadix  Smals  -,  6  aunes  fur  deux  tiers. 

Les  Chint-Jaffercon  ,  8  aunes  fur  trois  quarts. 

Les  Chint-Ramauls.  Elles  ont  y  §  aunes  fur  j 
de  large  :  elles  font  propres  à  faire  des  mouchoirs. 

CHINTAL.  Sorte  de  poids,  dont  les  Portugais 
fe  fervent  à  Goa  ville  capitale  de  ce  quils  poffédent 
dans  les  Indes  Orientales. 

Le  Chintal  eft  de  y  mans ,  &  8  rotolis  ;  le  man 
de  24  rotolis  :  ainfi  le  Chintal  eft  de  128  rotolis  , 
chaque  rotoh  pefant  une  livre  Sc  demie  de  Venife  ; 
ce  qui  réduit  en  livres  ,  le  Chintal  péfe  192  liv.de 
Venife,  qui  font  105  liv.  de  Paris  ,  la  livre  de  Yeni- 
fe  étant  de  8  onces,  6  gros,  poids  de  marc. 

CHINTE-SERONGE.  Toile  blanche  de  co¬ 
ton,  propre  a  etre  imprimée,  &  mife  en  couleur, 
qui  fe  fabrique  aux  Indes  Orientales.  Les  pièces 
n’ont  que  6  aunes  de  long,  fur  |  de  large. 

,  CHIPPAGE.  Apprêt  que  les  Taneurs  donnent 
a  certaines  peaux.  Voyez  Basane. 

CHIPPE .  Bafane  Chippée.  C’eft  celle  qui  a 
reçu  de  1  Ouvrier  un  apprêt  particulier  qui  la  diftin- 
gue  des  autres  bafanes.  Voyez  Basane. 

CHIPPER  LES  PEAUX.  Terme  de  Taneur. 
Voyez  Basane.  Ou  y  décrit  la  manière  de  donner  le 
Chip p âge  aux  peaux. 

CHlPRE  ,  qu  on  nomme  auffi  Sucre  rouge.  C’eft 
le  rebut  des  fucres  qu’on  affine  j  ce  qui  ne  peut 
blanchir ,  ni  fe  réduire  en  pain.  Voyez  Sucre. 

CHIQUET.  Petite  partie  du  tout.  Ce  terme  eft 
-,  fi^elque  u^aSe  dans  le  commerce,  où  néanmoins 
il  ne  fe  dit  que  dans  cette  phrafe  :  Il  m’a  payé  Chi- 
quet  à  Chiquet  ,  c’eft-à-dire,  petit  à  petit,  Sc  en 
plufiëurs  payemens. 

CHIROGRAPHAIRE.  Terme  oppofé  à  Hipo- 
thequaire.  .  On  appelle  ordinairement  dans  les  direc¬ 
tions  des  biens  de  ceux  qui  ont  fait  faillite  ,  un  créan¬ 
cier  Chirographaire  ,  celui  qui  n’a  pour  titre  qu’un 
fimple  Ecrit ,  Biilet  ou  Lettre  de  Change  de  fou  dé¬ 
biteur.  Cet  Ecrit  n  eft  cenfé  daté  que  du  jour  qu’il 
a  été  produit  en  Juftice  ,  Sc  par  conféquent  n’eft  col¬ 
loqué  qu’après  tous  les  Contrats,  Obligations  ,  Sen¬ 
tences  &  autres  titres ,  dont  la  date  ne  peut  être 
fufpede. 

CHIRURGIE.  Art  qui  enfeigne  à  guérir  les 
playes,  &  à  foulager  plufiëurs  maladies,  par  l’ou¬ 
verture  des  veines  ,  ^par  l’application  des  topiques  ,  & 
par  l’incifîon  ,  ou  l’amputation  de  diverfes  parties  du 
corps  humain. 

La  Chirurgie  eft  très  ancienne,  &  même  beau¬ 
coup  plus  que  la  Médecine ,  dont  elle  fait  préfente- 
ment  une  des  parties.  C’étoit  en  quelque  forte  la 
feule  Médecine  des  premiers  tems  ,  les  hommes 
ayant^penféà  foulager  leurs  maux  extérieurs,  avant 
que  d’examiner  &  de  découvrir  ce  qui  convenoit  à  la 
cure  des  maladies  du  dedans. 

L’Anatomie  ,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  la  bafe  d’un 
art  fi  utile  ,  &  fur  laquelle  tout  le  refte  de  la  Médeci¬ 
ne  eft  fondé,  a  été  auffi  pratiquée  de  bonne  heure  ; 
&  Démocrite  fut  rencontré  travaillant  lui-même  à  la 
diffedion  de  quelques  animaux.  Elle  avoit  néan¬ 
moins  été  fort  négligée  dans  la  barbarie  de  tant  de 
fiécles  qui  avoient  fuccédé  aux  fiécles  favans  ;  Sc 
ce  n  eft  que  vers  lé  feiziéme  qu’elle  s’eft  remife  en 
honneur. 

_  On  ne  peut  dire  à  quel  degré  de  perfection  elle  a 
ete  pouffée  depuis  ,  Sc  fans  parler  des  Hdrvécs ,  des 
TV ar thons  ,  des  Bartholins  ,  des  IVillis,  Sc  de  tant  d’au¬ 
tres  habiles  Anatomiftes  étrangers,  la  France  a  eü 
fes  Ve  [aies ,  ies  Fernels  ,  fes  Parés ,  fes  Dulaurents  ; 
les  Vieujjens ,  fes  Du  V erneys ,  fes  de  Litres ,  &  au- 
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très  qui  auraient  achevé  de  la  perfectionner  ,  s’il  n’y 
avoit  toujours  de  nouvelles  découvertes  à  faire  dans 
i  admirable  méchamque  du  corps  humain 

CHIRURGIEN4  Celui  qui  fait  proteffion  de  la 
Chirurgie. 

La  Communauté  des  Chirurgiens  de  Paris  ,  eft 
une  de  cfes  quatre  Ou  cinq  Communautés,  qui  ,  ainfi 
quota  la  remarqué  ailleurs  ,  n’ont  de  place  dans  cç 
Dictionnaire  ,  que  parce  qu’on  a  voulu  n’en  oublier 
aucune  de  celles  qui  font  établies  en  Corps  de  Ju¬ 
rande  dans  cette  Capitale  du  Royaume  ,  quoi  qu’el¬ 
les  parufient  n’avoir  guéres  de  rapport  au  commer¬ 
ce. 

Les  Maîtres  Chirurgiens  de  Paris  prétendent  de¬ 
voir  leurs  privilèges  au  Roi  Saint  Louis,  fondés  fur 
un  ancien  appointeraient  du  23  Février  I2yc  ,  où  il 
en  eft  expreftément  parlé  ;  mais  ceux  qui  leur  difpu- 
tent  cette  antiquité ,  comme  a  fait  le  célébré  Etien¬ 
ne  Pafquier  dans  fes  Recherches  ,  difent  qu’il  y  a 
contre  leur  prétention  ,  deux  Déclarations  du  Roi 
I  hnippe  le  Bel,  Sc  du  Roi  Jean  ,  des  années  131 1  ; 
&  1352,  où  il  n’en  eft  rien  dit  ,  bien  qu’il  en  fut 
précifément  queftion  ,  s’agiftant  dans  foutes  les  deuit 
de  Régie  mens  pour  l’examen  &  la  réception  des  Maî¬ 
tres  Chirurgiens. 

Il  faut  neanmoins  convenir  que  fi  l’on  difpute  à 
cette  Communauté  l’honneur  d’avoir  reçu  fes  pre¬ 
miers  Statuts  d’un  fi  grand  &  fi  faim  Roi ,  du  moinâ 
laiffe-t-on  à  ces  mêmes  Statuts,  une  antiquité  qui 
approche  fort  de  fon  Régne,  à  qui  ris  ne  font  pos¬ 
térieurs  que  de  huit  ans,  ayant  été  dreftes  ,  ou  com¬ 
pilés  en  1278  par  Jean  Pitard  pour  lors  feul  Chirur¬ 
gien  Juré  du  Roi  au  Châtelet.  Ces  Statuts  ont  été 
confirmés  &  augmentés  en  1379 ,  en  1396,  eit 
1424  ?  &  en  RIO. 

Ces  anciens  Statuts  ,  qui  contiennent  la  première 
difciphne  des  Maities  Chirurgiens  ,  Sc  les  Régiemens 
ajoutés  en  fuite  par  les  Déclarations  de  Philippe  & 
de  ^  Jean  Rois  de  France  ,  foumettoient  les  Afpiranâ 
à  l’examen  du  Chirurgien  Juré  du  Roi  au  Châte- 
let,  lorfqu’il  n’y  en  avoit  qu’un-  &  ënfuite  à'uàE 
deux  Chirurgien^  ,  quand  on  y  en  eut  ajoûté  un 
lecond. 

On  y  voit  auffi  que  la  Communauté  avoit  dès- 
Jors  fon  Prévôt  ;  que  la  maifon  &  la  Confrérie  de  S. 
Corne  &  S.  Damien  étoient  déjà  établies  ;  Sc  qu’on 
y  recevoir  egalement  des  Maîtres  &  des  Maîtrefteé 
en  Chirurgie  :  ce  qui  depuis  par  le  dernier  Statut  3 
paroit  reforme  vers  l’an  1436. 

On  vit  naître  fur  la  fin  du  quinziéme  fiécie  l 

comme  une  nouvelle  Communauté  de  Maîtres  Chi¬ 
rurgiens. 

Les  Barbiers,  deftinés  jufques  là  à  tondré  feule» 
ment  la  barbe  ou  les  cheveux,  fe  mêlèrent  d’aborcî 
de  la  faignee  ,  &  enfujte  des  autres  opérations  chi- 
îmrgiques.  Ils  obtinrent  même  le  nom  de  Barbiers^ 
Chirurgiens  pour  les  diftinguer  d’avec  les  anciens;’ 
quon  appella  Chirurgiens  de  S.  Corne;  &  furent 

confirmes  par  plufiëurs  Déclarations  &  Arrêts,  dans 

la  pofleffion  du  droit ,  qu’ils  avoiënt  ufurpé  ,  de  fai¬ 
re  certains  panfemens,  &  quelquefois  ,  fuivant  l’exi¬ 
gence  des  cas,  toutes  les  opérations  qui  étoient  ré- 
lervees  aux  vrai  s  Maîtres  ,  c’eft-à-dire ,  aux  Chirur- 
giens  de  S.  Corne. 

Cette  nouvelle  Communauté  furprit  des  Lettres 
patentes  d  union  avec  l’ancienne  ,  au  mois  d’Août 
161,3  >  fi1}1  ,a]°rs  n’eurent  pas  d’exécution  ,  à  caufë 
de  loppoùtiou  des  anciens.  Maîtres  ;  mais  enfin  les 
uns  Sc  les  autres  furent  véritablement ,  Sc  pour  tou¬ 
jours  réunis  par  un  Contrat  d’union  pafié  entr’euîç 
le  premier  Odobre  1655-  ,  &  confirmé  &  autorité 
Par.  des  Lettres  patentes  du  Roi  Louis  XIV,  dti 
mois  de  Mars  1 656  ,  vérifiées  Sc  enregiftrées  en  Par¬ 
lement  le  y  Odob.  en  fuivant. 

^  Les  nouveaux  Statuts  de  ces  deux  Communautés; 
reumes  Tous  le  nosî  des  IVlaitrcs  Chirurgiens  de  Pa=* 

fis; 
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ris  ,  furent  dreftes  en  1698  ,  d’abord  en  54  Articles, 
qui  ayant  été  renvoyés  au  Lieutenant  Général  de 
Police,  furent  par  lui ,  du  confentement  de  tous  les 
Maîtres,  changés,  corrigés,  &  augmentés  jufqu’au 
nombre  de  150,  dont  il  donna  fon  avis  le  8  Août 
165)9. 

Les  Lettres  patentes  ,  qui  les  autorifent  &  con¬ 
firment  ,  font  du  mois  de  Septembre  de  la  même 
année  1 699  ;  6c  celles  qui  en  modifient  quelques 
Articles  ,  du  mois  de  Janvier  1701  5  l’Arrêt  d’en- 
régiftrement  des  unes  6c  des  autres,  eft  du  3  Fé¬ 
vrier  aufiî  1701. 

Ces  cent  cinquante  articles,  divifés  en  17  titres, 
contiennent  toute  la  difciplme  du  Corps. 

Le  premier  titre  traite  des  droits  ,  &  de  la  jurif- 
diêtion  du  premier  Chirurgien  du  Roi ,  qui  eft  dé¬ 
claré  Chef,  ce  Garde  des  Chartes  Si  Privilèges  de 
la  Chirurgie  Si  Barberie  du  Royaume. 

Le  deuxième  parle  de  ceux  qui  compofent  la  Com¬ 
munauté,  qui  font  le  premier  Chirurgien  du  Roi  , 
Si  fon  Lieutenant  ;  les  quatre  Prévôts  6c  Gardes  ;  le 
Receveur,  le  Greffier,  Si  les  Maîtres,  divifés  en 
quatres  dalles. 

Dans  le  troifiéme,  l’ élection  des  Prévôts  Sc  du 
Receveur  eft  réglée  ;  feavoir ,  celle  de  deux  nou¬ 
veaux  Prévôts  chaque  année,  6c  celle  du  Receveur, 
feulement  tous  les  deux  ans  ;  toutes  trois  à  la  plura¬ 
lité  des  voix  ,  6c  dans  l’alTemblée  générale. 

Le  quatrième  eft  pour  la  convocation  des  aiïèm- 
blées ,  l’ordre  des  iéances  ,  6c  la  manière  de  don¬ 
ner  6c  recueillir  les  voix.  Le  premier  Chirurgien 
du  Roi  eft  Préfident  né  des  allemblées  ;  fon  Lieu¬ 
tenant  préfide  en  fon  abfence  ;  6c  en  celle  du  Lieu¬ 
tenant  ,  l’ancien  des  Prévôts  en  Charge. 

Il  eft  parlé  dans  le  5e  titre,  de  ceux  qui  doivent 
compofer  les  afTemblées  générales  :  dans  le  6e,  de 
ceux  qui  compofent  les  afTemblées  du  confeil  ;  Si 
dans  le  7e  ,  de  F  élection  de  ces  derniers. 

Le  8e ,  eft  des  droits  ,  immunités  ,  prérogatives. 
Si  fondions  de  la  Communauté.  L’art  de  la  Chirur¬ 
gie  y  eft  déclaré  un  art  libéral ,  avec  attribution  de 
tous  les  privilèges  des  arts  libéraux.  Les  armes  de 
la  Communauté  ,  qui  font  d’azur  ,  à  trois  boëtes  d’or, 
deux  en  chef,  6c  l’autre  en  pointe,  avec  une  fleur 
de  lys  d’or  en  abîme ,  lui  font  confirmées  5  6c  l’on 
y  donne  aux  Maîtres  de  Paris,  le  droit  d’être  re¬ 
çus  aggrégés  dans  toutes  les  Communautés  du  Royau¬ 
me  ,  fans  nouvelle  expérience,  6c  fans  rien  payer, 
avec  féance  du  jour  de  leur  réception  dans  celle  de 
Paris. 

Le  neuvième  marque  qui  font  ceux  qui  peuvent 
exercer  la  Chirurgie  dans  la  ville  Sc  fauxbourgs  de 
Paris  5  ce  qui  n’eft  permis  qu’aux  Maîtres,  ou  aux 
Aggrégés  reçus  dans  la  Communauté ,  foit  au 
grand  chef-d’œuvre  ,  foit  à  la  légère  expérience. 

Le  dixiéme  parle  des  Aprentifs ,  des  Afpirans  à 
la  Maîtrife,  6c  des  qualités  qu’il  faut  avoir  pour  être 
admis  au  grand  chef-d’œuvre.  Aucun  des  Maîtres 
ne  peut  avoir  plus  dun  Aprentif  à  la  fois;  l’ap- 
prentjfïàge  ne  peut  être  moins  de  deux  ans  fans  in¬ 
terruption  ;  nul  ne  peut  être  Afpirant  pour  le* grand 
chef-d’œuvre  ,  s’il  n’eft  Fils  de  Maître ,  ou  Apren¬ 
tif  de  Maître,  ou  s’il  n’a  fervi  l’un  des  Maîtres  pen¬ 
dant  fix  ans  confécutifs  ,  ou  plufieurs  Maîtres  pen¬ 
dant  fept  ans.  En  cas  de  concurrence  ,  les  Fils 
de  Maîtres  ont  le  prémier  lieu  ,  fuivant  l’ancienne¬ 
té  de  leur  Père  ;  enfuite  les  Aprentifs ,  6c  puis  les 
garçons  6c  ferviteurs  des  Maîtres. 

Dans  l’onzième  titre  ,  on  explique  les  aébes  qui 
compofent  le  grand  chef-d’œuvre  ;  ces  aêfes  font 
l’immatricule,  la  tentative,  le  prémier  examen  ,  les 
quatre  femaines  ,  le  dernier  examen  ,  Sc  la  preftation 
du  ferment. 

L’immatricule  ,  c’eft  l’enrégiffrement  du  nom  de 
1  Afpirant  fur  le  R.égiftre  de  la  Communauté,  com¬ 
me  admis  au  chef-d'œuvre  ,  qui  ne  lui  eft  accordé 
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qu’après  qu’il  a  été  jugé  fuffifant  Si  capable  par  un 
examen  fommaire. 

Les  interrogats  du  prémier  examen  fe  font  par 
neuf  Maîtres  ,  au  choix  du  prémier  Chirurgien*;  6c 
ceux  du  dernier  ,  par  douze  au  moins  ,  tirés  au  fort. 

Les  quatre  femaines  font ,  la  prémière  de  l’oftéo- 
logie  ,  la  fécondé  de  l’anatomie  ,  la  troifiéme  des 
faignees  ,  6c  la  quatrième  6c  dernière  des  médica- 
mens  ;  pendant  lefquelles  l’Afpirant  foûtient  divers 
aéfes,  fait  plufieurs  démonflrations,  compofe divers 
medicamens ,  6c  répond  a  plufieurs  interrogations 
qui  lui  font  faites  parles  quatre  Prévôts  en  Charge. 

Enfin  dans  le  dernier  acte,  appellé  de  réception, 
ou  de  preftation  de  ferment ,  l'Afpirant  eft  interro¬ 
gé  par  le  prémier  Chirurgien ,  ou  fon  Lieutenant  , 
fur  quelque  maladie,  ou  quelque  opération  chirur- 
gique ,  dont  fur  le  champ  il  eft  obligé  de  faire  fon 
rapport  par  écrit  ;  6c  fon  rapport  lû 6c  approuvé,  il 
eft  reçu ,  6c  prête  le  ferment. 

Dans  le  douzième  titre,  on  traite  de  la  légère  ex¬ 
périence  ,  qui  confifte  en  deux  examens  faits  en  deux 
jours  differens  ,  l’un  fur  la  théorie ,  6c  l’autre  fur  les 
opérations. 

Le  treiziéme  titre  eft  des  Aggrégés  à  la  Commu¬ 
nauté  ,  6c  de  la  manière  de  les  aggréger  6c  rece¬ 
voir. 

Ceux  qui  peuvent  être  aggrégés  font  les  Chirur¬ 
giens  du  Roi ,  ceux  de  la  Famille  Royale,  les  qua¬ 
tre  Barbiers-Chirurgiens  fuivant  la  Cour  ,  à  la  no¬ 
mination  du  grand  Prévôt  ;  les  huit  Chirurgiens 
fervanr  en  la  grande  Artillerie  ;  les  principaux  Chi¬ 
rurgiens  de  l’Hôtel  Royal  des  Invalides ,  qui  y  au¬ 
ront  fervi  fix  ans,  6c c.  qui  tous  après  avoir  été  reçûs, 
ne  font  plus  qu’un  même  Corps  avec  la  Commu¬ 
nauté  ,  jouiftent  des  mêmes  privilèges,  font  fujets 
à  la  même  police  ,  fournis  aux  mêmes  Statuts  ,  6c 
régis  par  les  mêmes  régies. 

_  On  parle  des  Experts  pour  les  bandages  des  her¬ 
nies  dans  le  quatorzième  titre,  6c  de  la  réception 
des  Maîtreffes  Sages-femmes  dans  le  quinziéme. 

A  l’égard  des  premiers  ,  il  leur  eft  défendu  de  fai¬ 
re  aucune  opération  ,  ni  incifton  ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  foit  ;  Si  il  leur  eft  permis  de  faire  feu¬ 
lement  l’application  de  leur  bandage.  Aucun  Afpi¬ 
rant  ne  peut  être  admis  à  être  reçû  à  la  qualité  d’Ex- 
pert  pour  les  bandages  ,  que  fur  le  confentement  du 
prémier  Médecin  du  Roi,  6c  s’il  n’a.  fervi  deux  ans 
chez  l’un  des  Maîtres  Chirurgiens  ,  ou  chez  l’un  des 
Experts  ,  pour  lors  établis  à  Paris.  Dans  l’examen 
qu’il  doit  fubir ,  les  interrogats  fe  font  par  le  pré¬ 
mier  Chirurgien  ,  ou  fon  Lieutenant ,  Si  par  les 
quatre  Prévôts  en  Charge.  Enfin,  il  doit  payer  les 
droits  réglés  par  l’Article  126  des  Statuts. 

Pour  ce  qui  concerne  la  réception  des  Sages-fem¬ 
mes  ,  elles  ne  peuvent  être  reçûës ,  qu  elles  ne  foient 
Filles  de  Maîtreffes,  ou  Aprenties  ,  favoir  de  trois 
ans  chez  les  Maîtreffes,  ou  de  trois  mois  à  FHôtel- 
Dieu.  Leur  Examen  fe  fait  par  le  prémier  Chirur¬ 
gien  ,  ou  fon  Lieutenant  ,  les  quatre  Prévôts  en 
Charge  ,  Si  les  quatre  Jurées  Sages-femmes  du  Châ¬ 
telet;  en  préfence  du  Doyen  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  ,  des  deux  Médecins  du  Châtelet,  du  Doyen 
de  la  Communauté  ,  Si  de  huit  Maîtres.  Les  droits 
qu’elles  doivent  payer  ,  font  réglés  par  l’Article  127 
des  Statuts. 

Les  droits  qui  doivent  être  payés  pour  les  récep¬ 
tions  6c  aggrégations ,  font  réglés  par  les  huit  Arti¬ 
cles  du  feizicme  titre. 

Enfin  le  dix-feptiéme  Sc  dernier  titre  établit  la 
police  générale  qui  doit  être  obfervée  dans  la  Ville 
6c  fauxbourgs  de  Paris,  par  tous  ceux  qui  exercent 
la  Chirurgie,  ou  qui  font  tenus  à  l’exécution  des 
Statuts  Sc  Réglemens  ;  6c  pour  y  tenir  la  main,  les 
vilîtes  des  Prévôts  en  Charge  font  ordonnées  ,  mê¬ 
me  dans  les  lieux  privilégiés. 

CHISTIRA.  Efpèce  de  natte  de  paille ,  qui  fe  fa¬ 
brique 
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brique  dans  la  Chine.  Il  y  en  a  de  divers  degrés  de 
fïnefiR  Les  plus  fines  fe  cônfomment  dans  le  Royau¬ 
me  même  ;  les  plus  communes  font  propres  pour  le 
commerce  qui  fe  fait  de  Quanton  à  Lille  de  Hay- 
nan. 

CHITES.  Toiles  de  coton  des  Indes  ±  extrême¬ 
ment  belles,  dont  la  peinture  ne  dure  pas  moins  que 
les  toiles  mêmes ,  fans  rien  perdre  de  leur  éclat.  El¬ 
les  viennent  de  Mafulipatan  ,  Ville  du  Royaume  de 
Golconde  ,  fur  la  Côte  de  Coromandel ,  où  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  de  France  a  un  dé  fes  Bureaux, 
ou  Comptoirs.  Voyez  Toiles  des  Indes. 

■f  Les  Hollandois  les  appellent  Chiftes  ;  en  Suiflè 
&  à  Genève  Perfes  ou  Fer  (tenues ,  quoiqu’il  ne  s’en 
faffe  point  en  Perfe.  Il  y  en  a  de  diverfes  efpè- 
ces,  félon  les  différens  lieux  où  on  en  fait,  dans  la 
prefqu’Ile  deçà  le  Gange  5  favoir,  à  Àmedabad ,  à 
Suratte  ,  à  Tntucorin  dans  Je  Royaume  de  Madure; 
Sur  la  Côte  de  Coromandel  font  les  fuivans  ,  Naga- 
patnam  ,  Fagenapamam ,  Sadrafpatnam  »  Madrafpat- 
na.7n  ,  Paliacate ,  Mafulipatnam  ,  Palicot  ,  ôc  Bimili- 
patnam.  Patnam  ,  veut  dire  Ville  ,  dans  la  Langue 
du  Pais.  Tous  ces  lieux  donnent  des  Chites  de  dif¬ 
férentes  qualités  ,  qu’on  peut  diftinguer  à  la  vue. 

Les  Chites  ont  ordinairement  i£  cobres  de  long 
fur  deux  de  large,  le  cobre  revenant  à  17  pouces 
Sc  demi  de  France.  Outre  le  grand  nombre  de  Chi¬ 
tes  qui  viennent  en  Europe ,  on  en  enlève  auflï 
beaucoup  pour' le  commerce  d’Inde  en  Inde,  que 
les  Anglois  &  Hollandois  font  dans  l’Orient  ;  les 
prémiers  furtout  en  envoyent  quantité  aux  Manil-, 
les,  où  elles  fe  vendent  depuis  120  jufqu’à  200  piaf- 
tres  la  pièce. 

Chites  d’Amedabad  ,  Chites  de  Seronges. 
Toiles  peintes  qui  fe  tirent  par  Surate:  ce  font  les 
plus  belles  qui  fefaffent  dans  les  Etats  du  Grand  Mo- 
gol  :  elles  font  du  nombre  des  toiles  défendues  en 
France.  Voyez  cotnme  dejfus. 

t  Les  Lifles  de  la  cargaifon  des  vaiffeaux  de  là 
Compagnie  Hollandoife  de  1740,  les  nomment  Chit- 
fes  ,  &  en  delïgnent  quatre  fortes,  favoir,  üAmeda.- 
had ,  de  Chiaboutrias ,  de  Metfdia  ,  &  de  Surate. 

CHOCOLAT,  ou  CHOCOLATE.  Pâte  com¬ 
posé  de  diverfes  drogues  ,  dont  la  principale  ,  ôc 
comme  la  bafe ,  eft  l’amande  du  Cacao. 

On  appelle  auflï  Chocolat  ,  le  breuvage  chaud , 
noirâtre,  &  moulfeux  ,  qu’on  fait  avec*  cette  pâte. 

Les  Efpagnols,  qui  comptent  cette  drogue  au 
nombre  des  dépouilles  qu’ils  ont  remportées  de  la 
conquête  du  Mexique  vers  l’an  1520,  font  les  pré¬ 
miers  des  Européens  qui  en  ont  ufé  ;  &  ce  font  eux 
qui  l’ont  mife  en  réputation  ,  peut-être  autant  par 
intérêt ,  ôc  pour  mieux  débiter  le  Cacao  ,  la  Va¬ 
nille  ,  l’Achiolt,  Sc  les  autres  drogues  que  leur  four¬ 
nirent  les  Indes  Occidentales  ,  ôc  qui  entrent  dans  fa 
compofition;  que  parce  qu’elle  a  véritablement  tou¬ 
tes  les  propriétés  extraordinaires  dont  tous  leurs  Au¬ 
teurs  font  de  fomptueufes  énumérations. 

Il  faut  cependant  avouer  que  tout  le  monde  con¬ 
vient  ,  fur  une  expérience  prefque  üniverfelle  ,  que 
le  Chocolat  eft  au  moins  excellent  pour  entretenir 
la  chaleur  de  reftomac  ,  Sc  pour  aider  à  la  dige- 
ftion  ,  quand  il  eft  pris  avec  modération  ,  Sc  avec 
précâution. 

La  manière  de  compofer  la  pâte  de  Chocolat , 
dont  les  Efpagnols  fe  fervirent  d’abord  ,  fut  très 
ftmple  ,  &  la  même  que  celle  des  Indiens  ;  c’eft-à- 
dire,  qu’ils  n’y  employèrent  que  le  Cacao, le  maïs  , 
ôc  le  fucre  crùd  qu’ils  exprimoient  des  cannes  à  fu- 
cre  ,  avec  un  peu  d’achiolt,  ou  rocou  ,  pour  lui 
donner  couleur. 

De  ces  quatre  drogues  bien  broyées  entre  deux 
pierres,  &  bien  mêlées  enfemble,  fuivant  certaine 
proportion  ,  ces  Barbares  compofoient  une  efpèce 
de  pain  ,  qui  leur  fervoit  également  de  nourriture 
folide  ,  6c  de  boiflon ,  le  mangeant  fec  quand  ils 
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a  voient  Lim  ,  ôc  le  délayant  dans  de  l’eau  chaudô 
quand  ils  fe  fentoient  prefles  de  la  foif;  l’eftimant 
auflï  nourriftant  quand  ils  ufoient  de  la  pâte  feule', 
que  défalterant  lorfquùls  s’en  fervoient  en  breuvage. 

C  étoit  proprement  le  breuvage  que  les  Mexi- 
quains  appelloient  Chocolaté,  d’un  feul  mot  com- 
pofé  de  deux  autres  de  leur  langue,  Choco,  fon  ,  ôc 
Alte  ,  ou  Atte,e  au,  comme  s’ils  euflent  voulu  dire, 
Eau  rendant  un  fon,  à  caufe  du  bruit  que  faifoit  l’in- 
ftrument  de  bois  dont  ils  fe  fervoient  pour  agiter 
Sc  préparer  cette  liqueur  ,  lorfqu’ils  vouloient  en 
boire  ;  ce  qu’on  peut  encore  remarquer  quand  on 
mouline  le  Chocolat  pour  le  délayer  ,  ou  le  faire 
moufter. 

Les  Efpagnols,  Sc  enfuite  toutes  les  Nations  de 
1  Europe  ,  chez  qui  a  pafte  l’ufage  du  Chocolat,  ont 
beaucoup  augmenté  le  nombre  des  ingrédiens  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ;  ingrédiens  ,  qui  preF 
que- tous,  à  la  réferve  de  la  Vanille  ,  avec  laquel¬ 
le  on  fait  le  meilleur  Chocolat ,  le  gâtent  plûtôf 
qu’ils  n’en  rendent  la  qualité  meilleure.  Voyez  Va¬ 
nille,  Sc  l’Addition  ci-après. 

Voici  ce  que  les  Efpagnols  du  Mexique  obfeF 
vent  préfentement  pour  la  compofition  de  leur  Cho¬ 
colat. 

Quand  on  a  tiré  des  gonfles  du  cacaoyer  ,  les  co? 
ques  qui  enferment  le  cacao,  &  qu’elles  ont  été 
raifonnablement  féchées  au  foleil  fur  des  clayes,  on 
en  ôte  l’amande,  qu’on  torréfié,  c’eft-à-dire,  qu’on 
fait  rôtir  au  feu  dans  des  poêles  de  fer  percées  de 
plufieurs  trous.  Les  amandes  en  cet  état ,  fe  pèlent, 
puis  fe  pilent  au  mortier  ,  ôc  enfuite  fe  broyent  fur 
un  marbre  avec  une  broyoire  auflï  de  marbre  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  conftftance  de  pâ¬ 
te  ,  en  y  mettant  plus  ou  moins  de  caflonade,  lui- 
vant  qu’on  le  veut  fucré  plus  ou  moins.  A  mefure 
que  la  pâte  s’avance  ,  on  y  met  du  poivre  long  ,  un 
peu  d’achiolt  ,  Ôc  enfin  de  la  vaniile.  Quelques- 
uns  y  ajoûtent  de  la  canelle ,  du  girofle  ,  Sc  de  i’a- 
nis^  6c  ceux  qui  aiment  les  parfums,  ce  qui  eft  uri 
goût  prefque  général  parmi  les  Efpagnols ,  du  mufc, 
ôc  de  l’ambre  gris. 

U  y  a  auflï  du  Chocolat  Mexiquain  ,  dans  là 
compofition  duquel  il  entre  des  amandes  commu¬ 
nes  Sc  des  noifettes  ;  mais  c’eft  plutôt  pour  épar¬ 
gner  le  cacao  ,  que  pour  rendre  le  Chocolat  meil¬ 
leur  :  auflï  regarde-t-on  celui-ci  comme  un  Choco¬ 
lat  fophiftiqué  ,  dont  il  n’y  a  guéres  que  les  pauvres 
Indiens  qui  veulent  fe  fervir. 

Le  Chocolat  qui  fe  fait  en  Efpagne ,  eft  un  peu 
différent  de  celui  du  Mexique  ;  Sc  outre  les  drogues 
dont  te  dernier  eft  compofé  ,  on  y  mêle  encore  de 
deux  ou  trois  fortes  de  fleurs,  des  goulfes  de  campê- 
che,  ôc  prefque  toûjours  des  amandes  Sc  des  noifettes. 

La  proportion  la  plus  ufitée  à  Madrid,  pour  le 
mélange  de  toutes  ces  drogues  ,  eft  de  mettre  fur 
un  cent  d’amandes  de  cacao,  deux  grains  de  chilé ; 
ou  poivre  du  Mexique  ;  une  poignée  d’anis  ;  autant 
de  ces  fleurs  qu’on  nomme  en  France  petites  oreilles ; 
fix  rofes  pâles  réduites  en  poudre  ;  un  peu  de  ma - 
chufie ,  une  goufîe  de  campêche  ,  deux  dragmes  de 
canelle  ,  une  douzaine  d’amandes  communes  ,  &  au¬ 
tant  de  noifettes,  avec  de  l’achiolt  fuffifamment  pour 
lui  donner  une  couleur  un  peu  rougeâtre:  le  fucre, 

Sc,  la  Vanille  fe  mettent  à  difcrétion  ,  auflï- bien  que 
le  mufc  Sc  l’ambre  ;  y  ayant  même  du  Chocolat  Efpa- 
gnol  où  l’on  ne  met  aucun  parfüm  ,  fur-tout  s’il  eft 
deftiné  pour  la  France  ,  où  bien  des  gens  ne  s’ac¬ 
commodent  pas  des  odeurs  fortes.  Les  Efpagnols 
broyent  auflï  allez  fouvent  leur  pâte  avec  l’eau  de 
fleur  d’orange;  ce  qui  lui  donne,  à  ce  qu’ils  croy- 
ent ,  plus  de  confiftancè  ,  ôc  plus  de  fermeté. 

Les  Chocolats  des  Indes  ,  d’Efpagne  ,  de  Portu¬ 
gal  ,  Sc  de  Saint  Malo  ,  ont  long-tems  paffé  pour 
les  meilleurs  qui  fe  débitaflent  en  France  ;  mais  de¬ 
puis  qu’on  en  a  fait  à  Paris ,  ils  ont  beaucoup  di¬ 
minué 
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minué  de  réputation ,  &  le  Chocolat  Parifîen  fem- 
ble  enfin  avoir  pris  le  deflus  fur  celui  de  Madrid  , 
&  fur  les  autres  Chocolats  étrangers  ;  ce  qui  efl  ar¬ 
rivé  ,  par  le  foin  qu’ont  toûjours  eu  les  Epiciers  de 
Paris  qui  le  font  faire,  &  qui  en  font  le  commerce  , 
de  n’y  employer  que  du  gros  Caraque  ,  qui  efl  le 
meilleur  des  cacaos  qui  viennent  de  l’Amérique;  du 
plus  beau  fucre  ,  de  la  plus  excellente  canelle  ,  & 
fur-tout  des  vanilles  récentes  ,  8c  de  bonne  qualité. 

Il  faut  néanmoins  avouer ,  qu’il  n’y  a  point  aufîî 
de  lieu  où  il  s’en  faffe  de  plus  mauvais  qu’à  Paris  , 
n’y  ayant  rien  de  fî  ordinaire  que  d’y  être  affronté 
fur  cecte  marchandife  ,  quand  ,  pour  en  avoir  meil¬ 
leur  marché,  on  l’achète  des  colporteurs  qui  le  dé¬ 
bitent  dans  les  maifons ,  8c  qui  vendent  pour  Cho¬ 
colat  ,  de  méchante  pâte  d’amandes  communes,  mê¬ 
lée  de  quelque  rebut  de  cacao,  de  vanille,  8c  de 
fîmple  caffonade. 

La  pâte  de  Chocolat  fe  dreffe  ordinairement  ou 
en  tablettes  rondes  8c  plates ,  d’une  once  chacune  , 
ou  en  bdles  greffes  8c  courtes ,  les  unes  de  demi- 
livre,  ôc  les  autres  d’une  livre.  Il  vient  aufîî  de 
Saint  Malo  ,  8c  de  Nantes,  des  billes  du  poids  de 
deux  livres  ;  mais  celles-ci  font  tout  de  Cacao  pur , 
fans  mélange  d’aucune  autre  drogue  ;  en  forte  que 
ceux  qui  s’en  veulent  fervir ,  y  mettent  en  les  dé¬ 
layant  dans  l’eau  chaude  ,  du  fucre ,  de  la  vanille  , 
8c  de  la  canelle.  Ces  billes  font  plus  blanchâtres 
en  dedans ,  8c  moins  hautes  en  couleur  que  les  au¬ 
tres. 

Le  Chocolat  le  plus  nouvellement  fait  efl  toû- 
jours  le  meilleur ,  ne  pouvant  guéres  fe  conferver 
bon  au-delà  de  deux  ans  ;  il  commence  même  à 
dégénérer  avant  ce  terme.  On  le  conferve  en  l’en- 
velopant  dans  du  papier  gris,  8c  en  le  mettant  ainfî 
envelopé  dans  uneboëte,  qu’il  faut  placer  elle-mê¬ 
me  dans  une  autre  boè'te  qui  foit  dans  un  lieu  bien 
fe  c. 

Deux  Auteurs  François  ont  donné  au  Public  des 
Traités  du  Chocolat,  de  fa  nature,  de  fes  proprié¬ 
tés  ,  de  fa  compofition  ,  8c  de  fa  préparation ,  quand 
on  le  veut  prendre  en  breuvage.  L’un  de  ces  Au¬ 
teurs  ,  efl  le  Sieur  du  Four  ;  l’autre ,  le  Sieur  de  Ble- 
gni,  iî  pourtant  ce  n’efl  pas  le  même  fous  deux 
noms  différens. 

C’eft  à  ce  dernier  qu’en  veut  le  Sieur  Fomet  dans 
fo \\  Hijîoire  générale  des  Drogues,  où  non  feulement 
il  condamne  la  compofition  de  fon  Chocolat ,  mais 
encore  où  il  lui  reproche  fon  peu  de  connoiffance 
des  drogues  les  plus  communes  ;  foit  lorfqu’il  donne 
ï’achiolt  comme  une  drogue  rare,  &  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  point  chez  les  Epiciers  de  Paris  ,  quoique  ce  ne 
foit  que  le  rocou  des  Teinturiers,  dont  toutes  les 
boutiques  des  Droguifles  font  pleines  ;  foit  lorfqu’il 
parle  de  la  fleur  d’orejevalla ,  que  l’habile  Droguifle 
traite  d’imaginaire  ;  foit  enfin  pour  ces  amandes  In¬ 
diennes,  8c  ces  noifettes  Ameriquaines ,  qui  pour- 
roient  bien  être  ,  à  la  vérité ,  des  noix  de  coco , 
mais  dont  le  Sieur  de  Blegny  ne  donne  aucune  inftru- 
dtion  raifonnable.  On  peut  voir  dans  l'Ouvrage  de 
Pomet,  à  l'Article  du  Chocolat  ,  Jur  quoi  cet 
Auteur  fonde  ces  reproches. 

t  On  a  oublié  de  parler  ici  de  l’ Hijîoire  naturelle 
du  Cacao ,  dont  nous  avons  fait  mention  fous  cet  ar¬ 
ticle  p.  J92 ,  8c  nous  nous  en  fervons  encore  pour 
celui-ci ,  y  ayant  un  chapitre  fur  l’origine  du  Cho¬ 
colat,  8c  les  manières  différentes  de  le  préparer,  de  mê¬ 
me  que  les  utilités  qu’on  pourroit  en  tirer  par  rapport 
à  la  Medécine.  Nous  trouvons  donc  à  propos  d’en 
faire  ici  l’extrait ,  puifque  ce  font  de  très  bonnes 
obfervations  fur  la  véritable  manière  de  faire  le  Cho¬ 
colat. 

1"  L  odeur  agréable,  dit  l’Auteur  de  cette  Hifloi- 
re,  &  le  goût  relevé  que  la  vanille  communique  au 
Chocolat ,  1  ont  rendue  très  recommandable  ;  mais 
une  longue  expérience,  ayant  appris  quelle  échauffé 
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extrêmement ,  fon  ufage  efl  devenu  moins  fréquent, 
8c  les  perfonnes  qui  préfèrent  le  foin  de  leur  fanté 
au  plaifîr  de  leurs  fens  ,  s’en  abfliennent  même 
tout  -  à  -  fait  :  En  Efpagne  8c  en  Italie  le  Cho¬ 
colat  préparé  fans  vanille  s’appelle  préfentement 
le  Chocolat  de  fanté ,  8c  dans  les  lies  Françoi- 
fes^  de  l’Amerique  ,  où  la  vanille  n’eft  ni  rare  ni 
chère ,  comme  en  Europe  ,  on  n’en  ufe  point  du 
tout,  quoiqu’on  y  faffe  une  confommation  de  Cho¬ 
colat  aufîî  grande  qu’en  aucun  autre  endroit  du 
monde. 

Cependant  comme  il  y  a  encore  bien  des  gens  qui 
font  prévenus  en  faveur  de  la  vanille ,  8c  qu’il  efl 
jufle  de  déférer  en  quelque  façon  à  leur  fentiment, 
nous  en  donnerons  ici  la  dofe  qu’on  croît  la  meil¬ 
leure. 

.  Lorfque  la  pâte  du  Cacao  efl  bien  affinée  fur  la 
pierre,  comme  on  l’a  dit  ci-defîus,  on  y  ajoute  le 
fucre  en  poudre  paffée  au  tamis  de  foye  ;  la  véri¬ 
table  proportion  du  Cacao  &  du  fucre  efl  de  mettre 
le  poids  égal  de  l’un  8c  de  l’autre  ;  on  diminue 
pourtant  d’un  quart  la  dofe  du  fucre  ,  pour  empê¬ 
cher  qu’il  ne  defféche  trop  la  pâte  ,  8c  ne  la  rende 
aufîî  trop  fufceptible  des  imprefîîons  de  l’air  ,  8c  plus 
fujette  enfuite  à  être  piquée  de  vers  :  mais  ce  quart 
de  fucre  fupprimé  lui  efl  remplacé  quand  il  s’agit  de 
préparer  en  boiffon  le  Chocolat. 

Le  fucre  étant  bien  mêlé  avec  la  pâte  du  Cacao  , 
on  y  ajoûte  une  poudre  très  fine ,  faite  avec  des  gouf- 
fes  de  vanille  ,  8c  des  bâtons  de  canelle  pilés  8c 
tamifés  enfemble  :  on  repafîe  encore  ce  mélange  fur 
la  pierre  ;  8c  le  tout  bien  incorporé,  on  met  la  pâ¬ 
te  dans  des  moules  de  fer  blanc ,  (ou  feulement  de 
papier ,  )  où  elle  prend  la  forme  qu’on  a  voulu  lui 
donner ,  &  fa  dureté  naturelle.  Quand  on  aime 
les  odeurs ,  on  y  verfe  un  peu  d’eflence  d’ambre  a- 
vant  que  de  la  mettre  dans  les  moules. 

Lorfque  le  Chocolat  fe  fait  fans  vanille,  la  pro¬ 
portion  de  la  canelle  efl  de  deux  dragmes  par  livre 
de  cacao  ;  mais  lors  qu’on  y  employé  la  Vanille, 
il  faut  diminuer  au  moins  la  moitié  de  cette  dofe 
de  la  canelle.  A  l’égard  de  la  vanille ,  la  dofe  en 
efl  arbitraire ,  une ,  deux ,  ou  trois  gouffes ,  8c  même 
davantage  ,  par  livre  de  Cacao  fuivant  la  fantaifîe. 

Les  ouvriers  en  Chocolat,  pour  faire  voir  qu’ils  y 
ont  employé  beaucoup  de  vanille,  y  mêlent  le  poi¬ 
vre  ,  le  gingembre  ,  &c.  Il  y  a  même  des  gens 
accoutumés  aux  choies  de  haut  goût  qui  ne  le  veu¬ 
lent  point  autrement  ;  mais  ces  épiceries  n’étant  ca¬ 
pables  que  de  mettre  le  feu  dans  le  corps ,  les  gens 
fages  ne  donneront  jamais  dans  ces  excès ,  8c  feront 
attentifs  à  n  ufer  jamais  de  Chocolat  qu’ils  n’en  fâ¬ 
chent  fûrement  la  compofition. 

Le  Chocolat  compofé  de  cette  manière  a  cela  de 
commodè,que  lorfqu’on  efl  preffé  de  fortir  du  lo¬ 
gis,  ou  qu  en  voyage  on  n’a  pas  le  tems  de  le  mettre 
en  boiffon,  on  peut  en  manger  une  tablette  d’une 
once  ,  &  boire  un  coup  par  deflus. 

t  Méthode  de  préparer  le  Chocolat  à  la  manière 
des  Iles  Irançoifes  de  l’Atnérique.  Ibid. 

On  ratifié  avec  un  couteau  légèrement  paffé  fur 
les  pains  de  pur  Cacao  ,  la  quantité  qu’on  en  fou- 
haite  (  par  exemple  q  grandes  cuillerées  combles 
qui  péfent  environ  une  once ,  )  on  y  mêle  deux 
ou  trois  pincées  de  canelle  en  poudre  paffée  au  ta¬ 
mis  de  foye ,  8c  environ  deux  grandes  cuillerées 
de  fucre  en  poudre  ;  parce  qu’un  volume  égal  de 
fucre  en  poudre  péfe  le  double  de  celui  du  cacao 
ratifié. 

On  met  ce  mélange  dans  une  Chocolatière  avec 
un  œuf  frais  entier,  c’eft-à-dire  jaune  8c  blanc,-  les 
parties  onétueu fes  du  cacao  ne  fauroient  s’unir  avec 
les  parties  aqueufes  de  la  liqueur ,  fans  l’intervention 
de  1  œuf  qui  leur  fert  de  lien  commun  ,  fans  quoi 
cette  boiffon  n’efl  jamais  bien  mouffée,  Qn  mêle 

bien 
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bien  le  tout  avec  le  moulinet  ;  on  le  réduit  en  con- 
iiitance  de  miel  liquide  :  fur  quoi  enfuite  on  fe  fait 
verser  la  liqueur  bouillante,  favoir  environ  8  onces 
pour  une  once  de  Cacao;  (cette  liqueur  foit  eau 
ou  lait  luivant  la  fantailie)  pendant  qu’on  fait  rou¬ 
ler  foi-même  le  moulinet  avec  force  pour  bien  in¬ 
corporer  le  tout  enfemble. 

Enfin  on  met  la  Chocolatière  fur  le  feu  ,  ou  au 
bain -marie  dans  un  chauderon  plein  d’eau  bouillan- 

rV  ,  ftue  Chocolat  monte  ,  on  en  retire  la 
Chocolatière  ,  &  après  avoir  fortement  agité  Je  Cho¬ 
colat  avec  le  moulinet ,  on  le  verfe  à  diverfes  re- 
pri fes  &  bien  mouffé  dans  les  taffes.  Pour  en  re¬ 
lever  le  goût  on  peut,  avant  que  de  le  verfer,  y  a- 
jouter  une  cueillerée  d’eau  de  fleur  d’orange,  ou  on 

a  fait  dmoudre  une  goûte  ou  deux  d’eflence  d’am¬ 
bre. 

Cette  manière  de  faire  le  Chocolat  a  plufieurs  a- 
vantages  qui  lui  font  propres,  &  qui  la  rendent 
préférable  a  toute  autre. 

En  premier  lieu ,  on  peut  s’affûrer  qu’étant  bien 
executee  ,  le  Chocolat  eft  d’un  parfum  exquis  ,  & 
d  une  grande  déhcateffe  de  goût  ;  il  eft  d’ailleurs 
très  leger  fur  1  eftomac  ,  &  ne  laifTe  aucune  rélîden- 
ce,  ni  dans  la  chocolatière  ,  ni  dans  les  taffes. 

En  fécond  lieu,  on  a  l’agrément  de  le  préparer 
oi  meme  &  félon  fon  goût,  d’augmenter  &  de  di- 
minuer  a  fa  volonté  les  dofes  du  fucre  &  de  la  ca¬ 
ndie  ,  d’y  ajouter  ou  d’en  retrancher  l’eau  de  fleur 
d  orange,  &  1  eflence  d’ambre  ;  en  un  mot  d’y  fai¬ 
re  tel  autre  changement  qu’on  aura  pour  agréable 
En  troifiçme  lieu  ,  en  n’y  fubft, tuant  rien  qui 
puifle  détruire  les  bonnes  qualités  du  cacao,  il  eft 
fi  tempere  qu  on  le  peut  prendre  à  toute  heure  ,  & 
a  tout  âge  ,  en  été  comme  en  hiver,  fans  en  crain- 
dre  la  moindre  incommodité.  Au  lieu  que  le  Cho¬ 
colat  allai fonne  de  vanille  &  d’autres  ingrédiens 
acres  &  chauds,  ne  fauroit  être  que  très  pernicieux 
lur  tout  en  été,  aux  jeunes  gens ,  &  aux  conftitutions 
vives  ôc  feches  :  le  verre  d’eau  fraîche  qu’on  a  intro¬ 
duit  de  lui  faire  précéder  ou  fuccéder  ,  ne  fait  que 
pallier  pour  un  tems  J’imprefîîon  de  feu  qu’il  laiffe 
dans  le  fang  &  dans  les  vifcéres  ,  après  que  l’eau  s’eft 
ecoulee  par  les  voies  ordinaires. 

En  quatrième  lieu,  ce  Chocolat  eft  à  fi  bon  mar¬ 
che  que  la  taffe  ne  revient  prefque  qu’à  un  fol.  Si 
les  artifans  en  étoient  une  fois  inftruits  ,  il  y  en  a 
peu  qui  ne  miflent  à  profit  un  moyen  fi  aifé  &  fi 
gracieux  de.  déjeuner  à  peu  de  fraix,  &  de  fe  fbû- 
tenir  avec  vigueur  jufqu’au  diner  fans  autre  aliment 
lolide  ni  liquide. 

Les  Confifeurs  font  des  tablettes,  &  des  efpèces 
de  dragees  de  Chocolat ,  qu’ils  couvrent  de  petites 
nompareilles  blanches  ;  on  les  nomme  communément 
des  Diablotins  :  elles  fe  vendent  à  lp.  livre. 

A  l’égard  de  la  manière  de  préparer  le  Chocolat 
en  breuvage  ,  il  eft  difficile  d’en  rien  dire  de  certain, 
chacun  ayant  la  fienne ,  que,  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement  ,  quand  il  s’agit  de  goût,  on  préféré  à  cel¬ 
le  des  autres.  Cependant  i’ufage  ordinaire  eft  de  met¬ 
tre  une  once  de  pâte  de  Chocolat  pour  chaque  pri- 
C  qiidquës-iins  au  lieu  d’eau,  fe  fervent  de  lait, 

.  ,  autres  enc°re  y  délayent  un  jaune  d’œuf.  Voyez, 
ci- de]) us.  y 

Il  faut  remarquer  ,  que  le  Chocolat  qui  fe  fond 
entièrement ,  &  qui  ne  Lifté  point  de  fédiment  au 
fond  de  la  chocolatière  ,  eft  le.feul  bon  3  l’autre  é- 
tant  fophiftique ,  ou  mal  fabriqué. 

On  appelle  Moulinet,  l’inftrument  de  bois  avec  le¬ 
quel  on  1  agite,  ou  pour  le  bien  faire  fondre  dans 
1  eau,  ou  pour  le  bien  faire  moufter;  ce  qui,  pour 
ainfi  dire  ,  eft  le  fin  du  métier. 

Le  Chocolat  en  billes  ,  &  en  tablettes,  fait  par¬ 
ie  u  négoce  des  Marchans  Epiciers  Droguiftes; 

&  «lin  en  breuvage  ,  eft  du  nombre  des  boiftons  . 

qui  aux  ^a*tres  Limonadiers  de  ven- 

Dittion.  de  Commerce ,  Tom.  I, 
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Caffés  dëbltCr'  LC  debk  S’en  fak  à  Paris  dans  Ies 

Le  Chocolat  paye  en  France  les  droits  d  entrée  con- 
fermement  au  Tarif  de  i<5«4,  à  raifon  de  c  il]  U 
cent  pefanti  &  par  l’Arrêt  du  12  Mai  1602,  20 

^cHoœisîï^rÊ 

quemart  avec  une  anfe,  &  un  couvercle  troué  par 
milieu,  dans  lequel  on  fait  fondre  ôc  cuire  le  cho¬ 
colat.  .Les  Chocolatières  communes  font  de  cuivrer 
les  autres  d’argent. 

CHOIX  ,  en  terme  de  commerce.  Signifie  l’é- 
diffi’  C  PlUS  beaU  ^  16  meilleur  d,une  marchan- 

CHOMMAGE.  L’état  d’une  chofe  qui  eft  fans 
agir  pendant  un  certain  tems.  Dans  les  Arts  ôc  Mé¬ 
tiers,  on  déduit  le  Chommage  des  Ouvriers  ôc 
Compagnons  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  leur  rabbat  le  tems 

iHier  °nt  manqué  à  fe  trouver  à  ^ouvrage  &  à  fat- 

.  ^rolt  de  Chommage  >,  qui  fe  pave  aux  Meu¬ 
niers  dont  les  moulins  font  obligés"  de  s’arrêter 
pour  le  pafiage  des  trains  &  bateaux  ,  eft  de  40  fols 
par  24  heures  ,  quelque  nombre  de  roués  qu’ils 
ayent.  Ordonnance  fur  Je  fait  des  Voitures  par  eau. 

CHOMMER.  Manquer  de  pratique ,  ou  de  tra¬ 
vail.  Il  ne  faut  pas  laiftër  Chommer  les  compa¬ 
gnons  ,  ou  les  payer  à  proportion  du  tems  qu’oit 
leur  fait  perdre. 

CHOPINE.  Sorte  de  petite  mefure  qui  fert  à 
mefurer  le  vin  ,  1  eau  de  vie  ,  ôc  les  autres  liqueurs; 
meme  les  olives  que  l’on  vend  en  détail. 

.  Chopine  de  Paris ,  qui  eft  la  moitié  d’une 
pinte,  fe  divife  en  deux  demi-feptiers;  ce  qui  fait 
qu’on  l’appelle  quelquefois  Septier  :  chaque  demE 
feptier  contient  deux  poflons  ,  &  le  poflon  eft  de  fix 
pouces  cubiques. 

A  Lion  ,  on  fe  fert  d  une  petite  mefure  à  liqueur^ 
qui  a  du  rapport  à  la  Chopine  de  Paris  ;  on  lui  don«. 
ne  le  nom  de  feuillette. 

A  Saint  Denis  en  France,  la  Chopine  eft  à  peut 
près  le  double  de  celle  de  Paris,  n’y  ayant  prefquO 
que  la  moitié  d  un  verre  de  différence. 

Chopine.  Se  dit  auffi  delà  chofe  mefurée  ï  Une 
Chopine  de  vin  ,  une  Chopine  d’olives. 

CHOQUE,  ou  CHOC.  Outil  de  Chapelier, 
qui  fert  a  enfermer  les  chapeaux,  &  à  defeendre  ôc 
ranger  egalement  la  ficelle  autour  du  lien,  c’eft-à-di- 
re,  a  l  endroit  où  les  bords  &  la  tête  du  chapeau 
suivent  On  ne  fe  fert  du  Choque  qu'apès 
que  la  ficelle  a  ete  conduite  jufqu’au  bas  de  la 

loi™*  *  aVCC  Un  aUîre  °Util  J  qU>°n  appelie  Av*~ 
La  Choque  eft  toute  de  cuivre,  prefque  de  figu¬ 
re  carrée  ;  mais  un  peu  tournée  en  rond  ,  pour 
mieux  embralTer  la  forme  du  chapeau  :  fon  épail- 
feur  neft  que  de  deux  à  trois  lignes  ;  fa  hauteur, 
de  5  pouces  j  ôc  fa  largeur,  de  quelques  lignes  da¬ 
vantage  ;  le  haut,  qui  lui  fert  de  poignée,  eft  do 
la  meme  pièce  de  cuivre,  roulée  à  jour*  d’un  pou¬ 
ce  environ  de  diamètre.  On  fe  fert  du  Choque 
en  le  tenant  de  la  main  droite ,  ôc  en  l’appuyant  for^ 
tement  fur  la  ficelle,  par  fa  partie  inférieure  -,  ce 
qu  on  fait  fucceffivement  tout  autour  du  chapeau 
Pour  donner  cette  façon,  il  faut  que  la  forme  do 
bois  foit  pofée  horizontalement  fur  une  plaque  de 
fer ,  afin  de  faire  le  lien  du  chapeau  égal  par-tout  * 

&  que  la  tête  n’ait  pas  plus  de  hauteur  d’un  côté  que 
de  l’autre.  Voyez.  Chapeau. 

A  CHOUAN,  Petite  graine  légère ,  d’un  verd  iau« 
natre,  dun  goût  aigrelet  &  falé,  Ôc  affez  fembla- 
1  le  a  3  Bar^otine  ’  ou  Semen-contra ,  hors  quel¬ 
le  eft  plus  grofte.  Le  Chouan  doit  être  choift  ver¬ 
dâtre ,  gros,  ôc  bien  net.  JJ  fert  à  faire  le  carmin? 
oc  les  Marchands  Plumaffiers  s’en  fervent  pour  tein¬ 
dre  leurs  plumes.  Cette  graine  vient  du  Levant. 

p  P  CHOU- 
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CHOU-FLEUR.  Sorte  de  choux  qui  n’eft  con¬ 
nu  en  France  que  depuis  le  milieu  du  17e  fiécle  :  une 
efpèce  de  pomme  fleurie  qui  vient  au  milieu  des  feuil¬ 
les,  lui  a  donné  ce  nom.  Les  Cuifiniers  en  font  un 
excellent  entremet. 

Les  Marchands  Epiciers  &  les  Grainetiers  font  un 
grand  commerce  de  la  graine  de  cette  plante  qu’ils 
tirent  de  Marfeille  où  elle  eft  apportée  de  l’Ile  de 
Chypre  ,  qu’on  prétend  être  le  féal  lieu  où  elle  en 
produife.  lien  vient  cependant  de  Genes,  mais  elle 
lève  fl  difficilement ,  qu’il  eft  plus  à  propos  de  ne  s’en 
pas  charger. 

Ce  qui  augmente  encore  le  prix  de  cette  graine, 
c’eft  qu’il  la  faut  renouveller  tous  les  ans ,  n’y  ayant 
ordinairement  que  celle  de  l’année  qui  foit  bonne  : 
auffi  y  a-t-il  bien  des  gens  qui  veulent  que  les  Mar¬ 
chands  leur  donnent  des  certificats  que  celle  qu’ils 
leur  vendent  eft  nouvelle,  vraie  Chypre  &  non  mé¬ 
langée. 

La  Graine  de  Chou-fleur  reffemble  affez  à  celle 
du  navet ,  hors  qu’elle  eft  un  peu  plus  groffe. 

Elle  paye  en  France  l’entrée  comme  femence  ôc 
graine  de  jardin  ;  fcavoir  12  f.  du  cent  pefant  fuivant 
le  tarif  de  16645  &  encore  vingt  pour  cent  de  fa  va¬ 
leur  ,  en  conféquence  de  l’Arrêt  du  15  Août  1685, 
comme  marchandife  venant  du  Levant  ôc  Etats  du 
Grand  Seigneur. 

CHRIS  i  INE.  Monnoye  de  Suède,  d’argent 
de  très  bas  alloi ,  qui  vaut  environ  17  fols  de  Fran¬ 
ce.  Il  y  a  des  demi-Chriftines ,  qui  valent  20  rou- 
ftiques ,  dont  les  8  font  environ  2  fols  6  deniers  de 
France.  Ce  font  ,  avec  les  carolmes  ,  prefque  les 
feules  monnoyes  d’argent  qui  fe  fabriquent  en  Suède. 

CHRYSOBERIL.  Pierre  précieufe.  Voyez  Be~ 

ïtIL. 

CHRYSOCOLLE.  Minerai  qui  fert  à  fouder 
1  or  ,  dont  les  Anciens  lui  ont  donné  le  nom.  Il 
s’en  trouve  dans  les  mines  d’or,  d’argent,  de  cui¬ 
vre  ,  &  de  plomb  ;  qui  félon  la  diverfité  de  celles 
d ou  on  le  tire,  eft  de  différentes  couleurs  5  jau¬ 
ne  ,  fi  c’eft  d’or  ;  blanchâtre  ,  fi  c’eft  d’argent  ; 
verd  ,  fi  c’eft  de  cuivre  ;  ôc  noirâtre  ,  fi  c’eft  de 
plomb.  Les  Arabes  ,  6c  les  Habitans  de  Guzarate  , 
l’appellent  Tincar  ,  ou  Tincal.  En  Europe,  où  il 
s’en  trouve  aufiï  en  divers  endroits ,  on  le  confond 
avec  le  borax  ordinaire.  Voyez  Borax. 

CHRYSOLITE.  Pierre  précieufe  ,  de  couleur 
jaune  5  c’eft  la  topaze  des  Modernes..  Voyez  To¬ 
paze. 

Chkysolite.  Eft  auffi  un  nom  generique  que 
les  Anciens  donnoient  à  toutes  fortes  de  pierres  de 
couleur  ,  où  le  jaune  ,  ou  couleur  d’or  dominoit. 
Quand  la  pierre  étoit  verte  ,  on  la  nommoit  Chry- 
foprafe  l  les  rouges  ,  les  bleues  avoient  auffi  leur 
dénomination,  qui  marquoit  leur  couleur  ;  ôc  leur 
or,  parle  mot  Chryfo ,  qui  commençoit  leur  nom. 
On  ne  connoît  plus  guéres  toutes  ces  fortes  de 
Chryfolites  ,  ou  plûtôt  elles  font  renvoyées  aux  ef- 
pèces  de  pierres  desquelles  elles  approchent  davan¬ 
tage  ;  les  vertes  a  l’émeraude  ,  les  rouges  aux  ru¬ 
bis,  ôc  ainfi  des  autres. 

CHRYSOPRAS1N.  Sorte  de  pierre  précieufe 
de  couleur  verdâtre  »  qui  eft  une  efpèce  de  beril. 
Voyez  Beril. 

CHUANGON.  Drogue  médicinale  qui  vient  de 
la  Cnine.  Les  Chinois  qui  font  le  commerce  du  Ja¬ 
pon  ,  y  en  débitent  beaucoup.  Elle  ne  vaut  que  6 
taëls  £  mas  le  picàQuanton  ,  ôc  les  Japonois  l’achè¬ 
tent  23  taëls. 

CHUQUELAS.  Etoffe  foye  ôc  coton  ,  fabriquée 
aux  Indes  Orientales.  Elles  font  toutes  rayées ,  ôc 
ne  différent  entre  elles  que  parce  qu’il  y  en  a  à 
grandes ,  ôc  à  petites  rayes.  Elles  ont  depuis  7  au¬ 
nes  de  longueur,  fur  |  de  largeur,  jufqu’à  16  au¬ 
nes  de  long  ,  fur  |.  On  les  appelle  auffi  Chercolées , 

'de  Cherconnées . 
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CHUQUET  ,  ou  CHOUQUET.  C’eftuneef- 
pece  de  billot  de  bois  carré  par-deftous,  rond  par-def- 
lus  ,  dont  on  fe  fert  pour  couvrir  la  tête  d’un  mât, 
&  empêcher  que  la  pluye  ne  tombe  deffus. 

Il  y  a  auffi  des  Chuquets  qui  fervent  à  emboëter 
Un  mât  auprès  d’un  autre. 

CICERO.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  un  des 
dix-fept  corps  de  caractères  dont  on  fe  fert  pour  l’im- 
preffion  des  livres.  Il  eft  entre  le  S.  Auguftin  Ôc 
le  petit  romain.  Voyez  Caractères.  Voyez  au]R 
Imprimerie. 

1"  ÇICUS  ,  eft  une  Plante  dont  les  Anciens  em- 
ployoïent  l’huile  aux  grandes  illuminations  de  leurs  fê¬ 
tes  folemnelles,  aux  ufages  domeftiques ,  ôc  à  éclai¬ 
rer  leurs  bateaux,  lorfqu’ils  faifoient  voyage  fur  l’eau 
pendant  la  nuit.  On  croit  que  c’eft  la  même  que  le 
Cirika  ,  nom  Arabe  d’une  efpèce  de  racine  particu¬ 
lière  en  Egypte,  ôc  qu’on  ne  trouve  peut-être  dans 
aucun  autre  pays  ;  elle  reffemble  beaucoup  à  nôtre 
Chicorée  fauvage,  ôc  leurs  noms  ont  affez  de  rapport^ 

1  huile  quon  en  tire  en  allez  grande  quantité  eft 
d  une  odeur  très  défagréable  ,  il  fert  à  l’entretien 
des  lampes.  Cette  racine  croit  dans  les  marécages,’ 
qui  fe  forment  des  débordemens  du  Nil.  Le  Cirika 
fert  aujourd  hui  aux  mêmes  befoins  que  du  tems  des 
Anciens  ,  ôc  on  a  tout  lieu  de  préfumer  que  les  E- 
gyptiens  dapréfent  tiennent  cette  coutume  de  leurs 
ancêtres ,  qui  la  leur  ont  tranfmife  d’âge  en  âge. 
Les  pauvres  gens  par  néceffité ,  Ôc  les  Juifs  par  é- 
pargne  ne  lailfent  pas  de  l’employer  dans  la  prépara¬ 
tion  de  plufieurs  de  leurs  mêts  ;  ce  qui  doit  faire 
un  ragoût  déteftable.  Il  eft  vrai  qu’elle  ne  coûte 
prefque  rien.  Au  refte  la  lumière  qu’elle  produit 
n’eft  point  auffi  belle  que  celle  de  l’huile  d’olivej 
C  eft  pour  cela  que  les  gens  de  condition  ,  ou  ceux 
qui  fans  l’être  veulent  fe  diftinguer,  ne  brûlent  que 
de  cette  dernière,  ôc  n’en  font  pas  beaucoup  plus 
de  dépenfe,  parce  qu’elle  n’eft  pas  rare.  *  Maillet 
Defcription  de  l'Egypte. 

CIDRE  ,  qu’on  écrit  auffi  SIDRE.  Liq  ueur 
bonne  a  boire ,  qu’on  fait  avec  des  pommes  ,  ou 
des  poires  écrafées  au  prelfoir.  Celui  de  poires  fe 
nomme  Poiré  :  celui  de  pommes  garde  le  nom  de 
Cidre . 

Il  y  a  pourtant  une  grande  différence  entre  ces  deux 
boiffons ,  le  Poiré  étant  bien  au-deffous  du  Ciflre  , 
ôc  pour  la  bonté,  ôc  pour  le  prix. 

Toutes  fortes  de  pommes  ne  font  pas  bonnes  à 
faire  du  Cidre;  &  les  meilleures  à  manger,  comme 
la  reinette ,  la  calville ,  ôcc.  y  font  moins  propres 
que  d’autres  plus  communes  :  on  les  choifit  de  cer¬ 
taines  efpèces  feulement  ;  Ôc  ce  font  de  ces  plants 
que  les  vergers  de  baffe  Normandie  font  ordinai¬ 
rement  remplis. 

Le  Cidre  doux ,  eft  celui  qui  n’a  point  cuvé ,  ou 
qui  n  eft  point  encore  paré.  On  appelle  Cidre  pa¬ 
ré,  celui  qui  étant  gardé  ,  a  perdu  fa  trop  grande 
douceur ,  ôc  a  acquis  un  montant  ôc  une  pointe  qui 
approche  de  la  force  ôc  du  goût  de  certains  vins 
blancs.  C’eft  dans  cet  état  que  les  fins  Gourmets 
de  Cidre  le  trouvent  excellent  :  le  meilleur  tire  fur 
la  couleur  d’ambre. 

La  Normandie,  l’Auvergne,  ôc  quelques  autres 
Provinces  de  France,  fécondes  en  pommes  ,  font 
des  Cidres,  qui  leur  tiennent  lieu  de  vin,  qui  ne 
croit  point  chez  eux ,  ou  qui  y  eft  rare.  C’eft  de 
Normandie  que  Paris  tire  tous  les  Cidres  qui  s’y 
confomment.  Il  en  vient  pourtant  quelques-uns 
d’Angleterre  ;  mais  ce  font  ou  des  préfens,  ou  des 
provifions  de  Particuliers.  Les  Cidres  Anglais  font 
eftimés  les  meilleurs  ;  ceux  de  Normandie  viennent 
après  ,  où  pourtant  ils  font  excellens,  ou  médiocres, 
fuivant  les  cantons. 

On  fait  de  la  boiffon  de  Cidre  pour  les  Dome¬ 
ftiques,  en  mettant  de  l’eau  fur  le  març  des  pommes, 
ôc  en  les  laiffant  fermenter. 


On 
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On  fait  aufïi  de  l’eau  de  vie  de  Cidre ,  qui  fe  con- 
fomme  la  plupart  en  Normandie  ,  où  il  s’en  diffille 
le  plus  :  il  s’en  fait  auilî  quelque  commerce  dans  les 
Provinces  ,  ÔC  avec  les  Etrangers;  mais  il  eft  défen¬ 
du,  à  caui’e  de  fa  mauvaife  qualité,  d’en  faire  en¬ 
trer  à  Pans.  Voyez.  Eau  de  vie. 

Le  Cidre  paye  en  France  de  droits  d’entrée  $  liv.  le 
tonneau  ,  Ù  de  fortie  ,  26  fols. 

Les  autres  droits  qui  fe  payent ,  foit  à  Paris  ,  foit 
dans  les  autres  Villes  du  Royaume ,  pour  les  entrées  du 
Cidre  ;  &  ceux  qui  font  dûs  pour  la  vente  en  gros ,  ou 
en  détail  de  cette  boijfon ,  font  fixés  par  un  titre  exprès 
de  l’Ordonnance  des  Aydes  de  1680  ;  favoir , 

Les  entrées  de  Pans ,  tant  par  eau ,  que  par  ter¬ 
re  ,  à  3  y  fols  par  muid.  Pour  la  vente  en  gros  ,  au 
vingtième  du  prix.  Pour  le  droit  d’ augmentation ,  à  5 
fols  par  muid.  Pour  la  vente  en  détail,  à  pot ,  ou  afjïet- 
te  ,  à  la  moitié  du  droit  qui  fe  paye  pour  le  vin.  Enfin, 
pour  le  droit  de  fubvention  ,  à  1 3  fols  4  deniers  par 
muid ;  ce  qui  s'entend  néanmoins  feulement  pour  les 
lieux  ou  ces  fortes  de  droits  ont  coutume  d’être  levés 
par  le  Fermier  des  Aydes. 

L’article  7  du  Tarif  arrêté  entre  la  France  &  la  Hol¬ 
lande  ,  le  8  Décembre  1699  >  &  confirmé  par  Arrêt  du 
Confeil  d'Etat  du  Roi  du  30  Mai  1713,  &  du  21 
Dec.  1739  »  réduit  les  droits  du  Cidre  &  Poiré  des  Pro¬ 
vinces  de  France  ,  entrant  dans  les  Pais  ,  Terres ,  & 
Seigneuries  des  Etats  Généraux  ,  à  4  florins  le  tonneau, 
compoféde  quatre *  barriques ,  deux  pipes ,  trois  poinçons , 
ou  flx  tierçons. 

Les  Tonneliers  font  appelles  dans  leurs  Statuts, 
&  font  en  effet  Déchargeurs  de  Vins  ,  Cidre  ,  Biè¬ 
re,  ôc  autres  boiffons  qui  arrivent  par  eau  à  Paris. 
Voyez.  Tonnelier,  ou  Dechargeur. 

CIEL.  On  appelle  ainli  dans  les  carrières  de  pier¬ 
res  de  taille  ,  le  banc  de  pierre  qu’on  laiffe  au  def- 
fusdela  tête,  pour  foute  ni  r  les  terres.  Voyez  Car¬ 
rière. 

CIERGE.  Mèche  moitié  fil  de  coton,  ôc  moi¬ 
tié  fil  de  Guibray  ,  ou  de  mofche ,  peu  tors  ;  cou¬ 
verte  de  cire  blanche  ,  ou  jaune  ,  qu’on  allume  dans 
les  Eglifes  ,  aux  procédions  ,  ôc  dans  les  cérémonies 
funéraires. 

Les  Cierges  fe  font  de  différens  poids  ,  groffeurs, 
&  longueurs ,  fuivant  les  chofes  à  quoi  on  les  def- 
tine  :  leur  figure  eff  conique  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils 
forment  une  eipèce  de  pyramide  ronde  ,  qui  va  tou¬ 
jours  en  diminuant  de  groffeur,  depuis  la  bafe  en 
remontant,  jufqu’à  lalommité  ,  qui  elt  prefque  poin¬ 
tue. 

Le  petit  morceau  de  mèche  ,  en  manière  de  peti¬ 
te  boucle  ,  qui  fe  voit  au  haut  du  Cierge ,  par  le¬ 
quel  on  commence  à  l’allumer ,  fe  nomme  le  Col¬ 
let  du  Cierge  ;  le  bout  d’en  bas  eff  percé  de  maniè¬ 
re  à  y  pouvoir  faire  entrer  la  fiche  du  chandelier  fur 
lequel  on  le  veut  pofer  pour  le  faire  brûler. 

Les  Cierges  font  une  des  principales  parties  du 
négoce  des  Marchands  Epiciers  Ciriers ,  qui  les  fa¬ 
briquent  ou  à  la  cuilliére  ,  ou  à  la  main. 

Manière  de  fabriquer  les  Cierges  à  la  cuilliére. 

Après  que  les  mèches  ont  été  tordues  comme  il 
faut ,  Sc  coupées  d’une  longueur  proportionnée  à 
celle  qu’on  veut  donner  aux  Cierges  ;  on  en  prend 
une  douzaine,  qu’on  accroche  par  le  collet,  à  dis¬ 
tances  égales,  autour  d’un  cercle  de  fer  fufpendu  di- 
redement  au-deifus  d’une  grande  baïïïne ,  ou  poêle 
ronde  ôc  creufe,  de  cuivre  étamé,  dans  laquelle  il  y  a 
de  la  cire  fondue. 

Enfuitel’on  prend  de  cette  cire  plein  une  grande 
cuilliére  de  ter  blanc  ,  qu’on  verfe  doucement,  ôc  par 
inclination  ,  fur  le  haut  des  mèches  ,  au-deffous  du 
collet ,  l’une  après  l’autre  ;  en  forte  que  la  cire  ve¬ 
nant  a  couler  deilus ,  depuis  le  collet  jufqu’en  bas  , 
elles  s’en  trouvent  entièrement  couvertes. 

Le  furpius  de  la  cire  qui  n’a  pu  s’attacher  en  cou- 
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larrt  fur  les  mèches  ,  retombe  dans  la  bafïïne ,  fous 
laquelle  eft  une  poele  de  charbon  allumé  ,  qui  l’en¬ 
tretient  toûjours  fondue. 

On  continue  einfi  àverfer  delà  cire  fur  les  mè¬ 
ches  ,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  les  Cierges 
font  parvenus  à  la  jufte  groffeur  qu’on  s’eft  propo- 
fé  de  leur  donner. 

Chaque  fois  qu’on  verfe  de  la  cire  furies  mèches, 
cela  s  appelle  Donner  un  jet  de  cire  ;  en  forte  que  lorf- 
qu’on  dit ,  qu’il  faut  donner  onze  à  douze  jets  de  ci¬ 
re  à  un  Cierge  ,  cela  veut  dire ,  qu’il  faut  verfer  de 
la  cire  fondue  onze  ou  douze  fois  de  fuite  fur  les 
mèches ,  avec  la  cuilliére. 

Le  premier  jet  11e  fait  ,  pour  ainfi  dire ,  qu’imbi¬ 
ber  la  mèche  ;  le  fécond  commence  à  la  couvrir  5  Sc 
les  autres  lui  donnent  infenfiblement  fa  forme  de 
Cierge  ,  &  le  mettent  au  point  de  groffeur  qu’il  doit 
avoir. 

Il  faut  remarquer  ,  que  tous  les  jets  fe  doivent 
donner  depuis  le  collet ,  à  l’exception  du  quatrième, 
qui  fe  donne  à  un  quart  de  diftance  au-deffous  du 
coiiet  ;  du  cinquième  ,  qui  fe  donne  à  la  moitié;  ÔC 
du  fixiéme ,  qui  le  donne  aux  trois  quarts:  ce  qui 
augmente  en  defeendant  imperceptiblement ,  la  grof¬ 
feur  du  Cierge  ,  ôc  lui  donne  fa  forme  pyramidale. 

Lorfque  les  Cierges  ont  reçu  tous  leurs  jets  de 
cire ,  on  les  met  encore  tout  chauds  dans  l’étuve  ; 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  couche  de  long ,  l’un  contre 
l’autre  ,  dans  un  lit  de  plume  plié  en  deux ,  pour 
conferver  leur  chaleur,  ôc  entretenir  la  cire  toûjours 
molle. 

Enfuite  on  les  prend  les  uns  après  les  autres  , 
pour  les  rouler  fur  une  longue  table  très-unie  ,  ordi¬ 
nairement  de  bois  de  noyer,  avec  un  infiniment  de 
buis  ,  quarré-long  ôc  poli  par-deffous  ;  ayant  une 
poignée  par-deffus  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  Rou¬ 
la  ir ,  ou  Platine. 

Le  Cierge  ayant  été  fuffifamment  roulé  ôc  uni  fur 
la  table ,  on  en  coupe  l’extrémité  du  côté  du  gros 
bout ,  avec  uu  couteau  de  buis  ;  puis  on  le  perce 
avec  un  infiniment  aufîi  de  buis  ,  en  forme  de  cô¬ 
ne  très  pointu ,  qui  s’appelle  Broche  ;  ce  qui  forme 
le  trou  dans  lequel  l’on  doit  faire  entrer  la  fiche  du 
chandelier:  ôc  clans  le  tems  que  la  broche  eft  enco¬ 
re  dans  fon  trou,  l’on  imprime  autour  du  Cierge  ,  à 
un  doigt  de  diftance  du  bas  ,  le  nom  du  Marchand 
q.ui  l’a  fabrique ,  ou  fait  fabriquer  ,  par  le  moyen  d’un 
morceau  de  buis  ,  qu’on  nomme  Régloir  ,  parce  qu’il 
reftemble  effectivement  à  une  petite  régie ,  fur  la¬ 
quelle  le  nom  efl  gravé. 

L’on  marque  aulfi  vers  l’endroit  du  nom  ,  le  poids 
du  Cierge  ,  par  plufieurs  petits  trous,  qu’on  y  fait  avec 
la  pointe  de  la  broche  ;  ôc  pour  lors  le  Cierge  fe 
trouve  entièrement  achevé ,  ne  reliant  plus  qu’à  le 
pendre  en  l’air  par  le  collet ,  pour  l’affermir,  ce  qui 
le  met  en  état  d’être  vendu. 

Cette  première  manière  de  faire  les  Cierges  , 
eft  eftimée  la  meilleure  par  quelques  Marchands  Ci¬ 
riers, 

Manière  de  faire  les  Cierges  à  la  main. 

La  mèche  étant  difpofée  de  même  que  pour  les 
Cierges  à  la  cuilliére,  on  commence  par  faire  amol¬ 
lir  de  la  cire,  en  la  maniant  plufieurs  fois  dans  l’eau 
chaude ,  qui  eft  dans  une  efpèce  de  chauderon  de 
cuivre  étamé,  étroit  &  profond  ,  qu’on  nomme  M- 
rau  :  enfuite  on  tire  le  Cierge  ;  c’eft-à-dire,  qu’on 
prend  avec  la  main  une  portion  de  cette  cire  ,  dont 
on  couvre  petit  à  petit  la  mèche,  qui  eft  attachée  con¬ 
tre  le  mur,  à  un  crochet,  par  l’extrémité  oppofée  à 
celle  du  collet  ;  en  forte,  qu’on  commence  à  former 
le  Cierge  par  le  gros  bout,  ôc  on  le  continué  toû¬ 
jours,  eu  diminuant  de  groffeur  ,  jufqu’à  l’endroit 
du  collet,  ce  qui  commence  à  lui  donner  fa  figure 
pyramidale  conique. 

Hors  cette  prémiére  façon ,  tout  le  refte  fe  prati- 
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que  de  même  que  pour  les  Cierges  à  la  cuilliere,  à 
l'exception  qu'on  ne  les  met  point  à  l’étuve  ,  étant 
Amplement  roulés  fur  la  table  à  mefure  qu’ils  font 
tirés.  * 

On  doit  obferver  deux  chofes  particulières  ,  tou¬ 
chant  la  fabrique  des  Cierges  ,  foit  à  la  cuilliére  , 
foit  à  la  main  :  l’une  eft ,  que  dans  toutes  les  façons 
qui  fe  donnent  aux  Cierges  faits  à  la  cuilliére  ,  on  fe 
fert  d’eau  pour  humeêfeer  la  table  6c  les  inftrumens 
qui  fervent  à  les  façonner  ,  afin  que  la  cire  ne  s’y 
attache  point  :  &  qu’au  contraire  pour  les  autres  faits 
à  la  main  ,  on  y  employé  du  fain-doux ,  ou  de  l’hui¬ 
le  d’olive,  foit  pour  s’en  grailler  les  mains,  foit 
aufii  pour  en  oindre  légèrement  la  table  &  les  ou¬ 
tils. 

On  appelle  Cierge  Pafcal ,  un  certain  gros  Cier¬ 
ge  façonné  ,  fur  lequel  le  Diacre  applique  les  cinq 
grains  d’encens  dans  des  trous  faits  exprès  en  forme 
de  croix ,  6c  qu’il  allume  du  feu  nouveau  ,  dans  la 
cérémonie  qui  fe  fait  à  l’Eghfe  le  matin  du  famedi 
de  Pâques. 

Le  Cierge  Pafcal  fe  fabrique  pour  l’ordinaire  à 
la  main  ,  6c  cependant  quelquefois  à  la  cuilliére  ;  fa 
figure  la  plus  commune  ,  eft  exagone  pyramidale  , 
c’eft- à-dire  ,  qu’il  a  la  forme  d’une  pyramide  à  fix 
angles  ,  côtés ,  ou  faces  :  il  s’en  fait  depuis  deux  , 
jufqu’à  trente  livres  ,  quelquefois  plus ,  fuivant  la 
richeffe,  ou  la  pauvreté  des  Eglifes  pour  lefquelles 
ils  font  deftinés.  C’eft  dans  la  façon  &  le  travail  du 
Cierge  Pafcal ,  qu’on  connoît  toute  la  capacité  du 
Ciergier. 

On  nomme  Cierge  Triangulaire,  une  forte  de 
Cierge  à  trois  branches,  n’ayant  cependant  qu’un 
trou  par  en  bas  3  qui  s’allume  dans  quelques  Egli¬ 
fes  ,  pendant  le  Service  divin  du  jour  de  Pâques  , 
en  l’honneur  des  trois  Perfonnes  de  la  très  fainte  Tri¬ 
nité.  Cette  efpèce  de  Cierge  n’eft  guéres  en  ufage 
que  dans  les  Maifons  religieufes. 

CIERGER  une  étoffe.  C’eft  mettre  de  la  cire 
liquide  aux  endroits  par  où  le  Tailleur,  le  Tapiifier, 
ou  la  Couturière  l’ont  coupée,  de  peur  qu’elle  ne 
s’effile.  On  dit  plus  communément  ,  Bougier  ,  à 
caufe  que  cela  fe  fait  avec  une  petite  bougie  allu¬ 
mée. 

CIERGIER.  Celui  qui  fait  6c  vend  des  cierges, 
ou  qui  en  fait  fabriquer.  Ce  terme  n’efl  guéres  en 
ufage  que  dans  les  Provinces  :  à  Paris,  on  dit  or¬ 
dinairement  Cirier.  Voyez.  Cirier. 

CIGALES.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  aux  Iles 
Antilles  les  bouts  de  tabac  qu’on  fume  fans  pipes. 
Les  Efpagnols  les  nomment  Cigarros. 

CIGARROS.  Sorte  de  Tabac  ,  qui  fe  cultive  en 
quelques  endroits  de  l’Ue  de  Cuba  ,  particuliérement 
aux  environs  de  la  petite  ville  de  la  Trinité,  8c  de 
celle  du  S.Efprit^  mais  dont  tout  le  commerce  fe 
fait  à  la  Havanne.  Ce  tabac  fe  fume  ordinairement 
fans  pipe  ,  n’étant  que  des  feuilles  de  cette  plante  , 
qui  ne  font  point  filées  ,  6c  qu’on  tourne  en  for¬ 
me  de  cornets  qu’on  allume  par  le  bout.  Voyez. 
Tabac. 

ClGNE.  Voyez.  Cygne. 

CIMENT.  Matière  qui  fert  à  lier  fortement  en- 
femble  les  corps  durs  &  folides. 

Le  Ciment  des  Maçons  eft  compofé  de  tuile,  ou 
de  brique  pilée  ,  mêlées  avec  de  la  chaux  éteinte. 
Le  Ciment  des  Fontainiers  ,  qu’on  appelle  quelque¬ 
fois  Ciment  éternel ,  eft  fait  de  brique  ,  de  charbon 
de  terre  ,  d’écailles  de  fer  ,  qu’on  nomme  autrement 
Mâchefer  ;  6c  de  chaux  vive  ,  bien  broyés  enfem- 
ble  ,  &  courroyés  dans  de  l’eau.  Ils  en  font  auffi 
un  autre  ,  qui  n’eft  que  de  la  poix  noire  mêlée  avec 
des  cendres  tamifées.  C’eft  de  ce  dernier  Ciment 
que  les  Lunetiers  fe  fervent  pour  attacher  les  ver¬ 
res  qu’ils  veulent  travailler  au  baffin  ,  au  bout  de 
leur  molette,  Voyez.  Molette  de  Lunetier. 
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.  Ciment  des  Verriers  -  Fayanciers.  On  appelle 
ainfi  une  compofition  de  chaux  vive,  de  farine  de 
feigle ,  de  blanc  dœuf,  8c  d’eau  falée,  dont  ces 
Marchands  fe  fervent  pour  rejoindre  les  pièces  du 
verre,  de  la  fayance,  &  de  la  porcelaine  fine.  On 
peut  auffi  s  en  fervir  pour  tous  autres  ouvrages  de 
terre.  Ils  ont  encore  un  autre  Ciment ,  propre  aux 
mêmes  ufages ,  qui  eft  fait  de  chaux  vive  pulverifée, 
de  deux  fois  autant  de  brique  paffée  au  tamis,  détrem¬ 
pée  avec  de  l’huile  de  noix. 

+  De  la  chaux  vive  6c  des  blancs  d’oeufs,  fuffifent 
feuls  pour  recoler  la  porcelaine  &  la  fayance. 

Ciment.  Les  Orfèvres,  6c  ceux  qui  mettent  en 
œuvre,  appellent  Ciment,  un  compofé  de  brique, 
de  poix-réfine ,  6c  de  ceux  dont  ils  fe  fervent  pour 
cifeler.  r 


CIMENTIER.  Ouvrier  qui  bat  du  ciment.  On 
le  dit  aufii  du  Marchand  qui  en  fait  négoce. 

CINABRE,  ou  CINNABRE.  Pierre  minérale 
rouge,  pefante  &  brillante. 

Bien  des  gens  eftiment ,  6c  avec  aflez  de  fonde¬ 
ment,  que  c’eft  le  Minium  des  Anciens  3  parce  qu’en 
effet  le  vermillon  n’efl:  autre  choie  que  le  Cinabre 
broyé  avec  l’urine  6c  l’eau-de-vie. 

Le  Cinabre  fe  trouve  prefque  par  tout  où  il  y 
a  des  mines  de  vif-argent  ;  6c  le  Sieur  T  omet  a 
eu  grand  tort ,  dans  fon  Hijîoire  générale  des  Dro¬ 
gues  ,  ,  de  s’inferire  en  faux  fur  ce  qu’on  lit  dans  Fu¬ 
ret  iere  ,  qu  il  s’en  trouve  delà  forte  vers  la  Carnio- 
lej  puifque  ce  dernier  Auteur  n’a  apparemment  par¬ 
lé,  qu  après  le  Sieur  Edouard  Brotvn ,  fçavant  Mé¬ 
decin  Anglois  ,  de  la  Société  Royale,  qui  affure  la 
choie  ,  comme  témoin  oculaire  ,  dans  fa  rélation  de 
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le  Cmabre  a  auffi  fes  mines  particulières.  Celles 
d  Efpagne  font  fort  renommées  ;  6c  l’on  en  a  en 
France  entre  S.  Lo  6c  .Carantan  en  Normandie, 
qui  font  auffi  allez  eftimées. 

On  a  écrit  de  S.  Lo ,  le  ay.  Août  1740,  que 
la  Compagnie  qui  a  la  conceffion  générale  des  Mi¬ 
nes  de  fa  Baffe  Normandie  ,  venoit ,  après  une  re¬ 
cherche  de  dix  ans  ,  de  faire  la  découverte  d’une  mi¬ 
ne  de  Cinabre ,  qui  produira  un  gain  confidérable  à 
1  Etat  6c  aux  Entrepreneurs  ,  parce  que  la  matière 
eft  abondante ,  6c  qu’on  ne  fera  plus  obligé  d’en  ti¬ 
rer  de  Hongrie. 

Le  Cinabre  devroit  peut-être  fe  regarder  comme 
la  marcafiite  du  vif-  argent ,  ou  plutôt  comme  du  vif- 
argent  pétrifié  6c  fixé  à.  l’aide  du  loufre,  6c  de  quel¬ 
ques  feux  foûterrains  3  puifque  la  Cbymie  le  réduit 
fans  beaucoup  de  peine ,  ni  de  déchet ,  à  la  na¬ 
ture  de  mefeure  3  chaque  livre  de  bon  Cinabre 
rendant  ordinairement  14  onces  de  vif  argent. 

Auffi  la  plus  grande  propriété  de  ce  minéral,  eft: 
de  donner  un  très  excellent  mercure  ,  6c  le  plus  pro- 
pre  ,  à  ce  que  prétendent  les  Chymiftes,  pour  par¬ 
venir  à  la  perfection  du  grand  œuvre.  Il  faut  choi- 
fir  le  Cinabre  minéral  haut  en  couleur ,  le  plus  bril¬ 
lant  ,  6c  le  moins  chargé  de  roche  qu’il  fe  pourra. 

Il  y  a  auffi  du  Cinabre  artificiel  ,  c’eft-à-dire  , 
une  imitation  du  Cinabre  minéral ,  naturel  3  il  fe  fait 
par  un  mélange  de  mercure  &  de  foufre  fublimés  , 
6c  réduits  en  pierre.  Le  meilleur  doit  être  haut  en 
couleur,  6c  en  belles  aiguilles. 

Pour  le  faire,  on  prend  trois  onces  de  foufre  com¬ 
mun  ,  6c  quatre  onces  de  vif-argent  :  lorfque  ces 
deux  drogues  ont  été  bien  mêlées ,  on  les  met  au 
feu,  jufqu’à  ce  qu’une  partie  du  foufre  ait  été  con- 
lommée ,  6c  que  la  poudre  demeure  noire  :  on  les 
fublime  enfuite  une  fois  ou  deux  3  6c  alors  on  trou¬ 
ve  un  Cinabre  pefant ,  6c  entre-mêlé  de  lignes  ,  ou 
aiguilles  5  les  unes  rouges ,  6c  les  autres  brillantes 
comme  de  l’argent. 

Outre  l’ufage  de  ce  Cinabre  artificiel  dans  les  ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  les  Maréchaux  en  font  des  pi¬ 
lules  pour  celles  des  cfieyaux ,  &  lys  Peintres  une 
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couleur  d  un  rouge  affez  vif,  mais  qui  féche  diffici¬ 
lement.  Quoique  l’on  fade  à  Paris  de  cette  forte  de 
Cinabre  ,  on  le  tire  néanmoins  prefque  toujours  de 
Hollande ,  d’où  il  vient ,  ou  en  pierre ,  ou  tout 
broyé. 

On  rend  le  Cinabre,  ou  vermillon  ,  plus  beau,  fi 
l’on  y  mêle,  en  le  broyant ,  de  l’eau  de  gomme  gut- 
te  avec  un  peu  de  fafran  •  ces  deux  drogues  l’em¬ 
pêchant  de  noircir.  Voyez  Vermillon. 

On  peut  faire  aulîï  du  Cinabre  bleu,  en  mêlant 
deux  parties  de  foufre,  trois  de  mercure  vif,  8c  une 
de  fel  armoniac  :  tout  cela  pouffé  au  feu  ,  8c  fublimé, 
produit  un  corps  d’un  très  beau  bleu  >  au  lieu  que 
le  foufre  8c  le  vif-argent  tout  feuls  ne  donnent  que 
du  rouge. 

Commerce  du  Cinabre  à  Amferdam. 

Il  fe  vend  à  Amfierdam  de  deux  fortes  de  Cina¬ 
bres,  le  Cinabre  entier  8c  le  Cinabre  broyé.  Le  Ci¬ 
nabre  entier  fe  vend  ordinairement  46  fols  la  li¬ 
vre  ,  8c  le  broyé  depuis  48  jufqu’à  52  f.  La  tare 
de  tous  les  deux  fe  fait  fur  les  barils  ;  l’un  8c  l’au¬ 
tre  ont  les  dédudions  égales,  c’eft- à -dire  1  pour 
cent  pour  le  bon  poids ,  8c  autant  pour  le  promt 
payement. 

CINAMOME.  Epicerie,  qu’on  nomme  plus  com¬ 
munément  Canelle.  Voyez  Canelle, 

Les  Anciens u  qui  diftinguoient  le  Cinamome ,  de 
la  Canelle ,  avec  laquelle  on  le  confond  aujourd’hui, 
en  faifoient  de  y  fortes  ;  le  Mofylitique ,  le  Cina¬ 
mome  de  montagne ,  le  Cinamome  noir  8c  branchu, 
un  autre  blanc  8c  fpongieux  ,  8c  un  cinquième,  qui 
eft  le  moins  bon ,  dont  la  couleur  eft  rouiïatre  ,  8c 
l’odeur  très  forte.  Il  y  a  auffi  un  Cinamome  bâtard, 
qu’on  appelle  Zinziber  ,  mais  qui  n’a  point  les  pro¬ 
priétés  du  véritable. 

Tous  les  Cinamomes  croiffent  en  petits  arbrif- 
feaux ,  qui  d’une  feule  racine  poufTent  fix  ou  fept 
verges.  C’eft  l’écorce  de  ces  verges  ,  dont  les  plus 
longues  n’ont  guéres  qu’un  demi-pied  ,  qui  eft  le 
Cinamome. 

Cette  épicerie  étoit  autrefois  d’une  grande  répu¬ 
tation  ,  8c  réfervée  pour  les  Princes  &  Grands  Sei¬ 
gneurs  3  préfentement  on  n’en  connoït  plus  que  le 
nom. 

ADDITION. 

Diofcoride  8c  Galien  ,  de  qui  l’Auteur  a  tiré 
ce  qu’il  vient  de  dire  ,  ont  été  fort  embarraffés 
fur  l’hiftoire  du  Cinamome  ,  que  nous  appelions 
aujourd’hui  Canelle  ,  parce  qu’ils  ont  ignoré  fa 
vraye  origine.  Diofcoride  croioit  que  cet  Aroma¬ 
te  croiffoit  en  Arabie  ;  8c  Pline  fon  Contemporain  , 
penfoit  que  c’étoit  en  Ethiopie  :  Cependant  ce  n’eft 
ni  dans  l’un  ,  ni  dans  l’autre  de  ces  pais  qu’on  le  trou¬ 
ve.  Les  Arabes  l’aportoient  autrefois  de  Ceylan  à 
leur  retour  du  voyage  de  Malacca  ,  8c  aujourd’hui 
cette  nation  eft  obligée  d’acheter  le  Cinamome  des 
Hollandois ,  qui  font  les  Maîtres  de  l’Ile  d’où  il  vient,- 
ce  font  les  Arabes  qui  en  font  encore  un  Commer¬ 
ce  pour  en  fournir  à  leurs  voifîns  ,  les  Abiffins  8c 
les  Ethiopiens  ,  à  qui  ils  le  vendent  bien  cher.  Les 
Anciens  différoient  dans  leur  opinion ,  fur  la  plante 
qui  produifoit  le  Cinamome  ;  tantôt  c’étoit  une  her¬ 
be  à  une  tige  ,  femblable  à  celle  de  Y  Ellébore  ,  ou 
du  Damafonion  ;  tantôt  un  Arbriffeau  ,  d’un  pié,  de 
deux  piés,  8c  de  trois  coudées  de  hauteur  ;  8c  tantôt 
un  Arbre  qui  jette  beaucoup  de  branches  ,  de  la 
grandeur  de  celui  de  YAgnus  Cajlus .  C’eft  ce  qu’on 
peut  voir  dans. Galien ,  dans  Pline,  8c  dans  Théophra - 
fie  ,  en  remontant  de  l’un  à  l’autre. 

Si  Diofcoride  a  diftingué  tant  de  fortes  de  cet 
Aromate  ,  fous  deux  genres  qu’il  croioit  avec  d’au¬ 
tres  ,  être  différens  ,  qui  font  la  Cajje-ligneufe ,  ou  la 
Canelle  des  Anciens  ,  8c  le  Cinamome  ,  ou  la  Canel¬ 
le  d’aujourd’hui ,  c’eft  qu’il  n’étoit  point  inftruit,  non 
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plus  que  les  autres  Ecrivains  de  fon  tems,  qu’un 
même  arbre  pouvoit  donner  toutes  les  écorces  dif¬ 
férentes,  qu’il  renfermoit  fous  ces  deux  genres. 
Ce  font  les  jeunes  pouftès  de  l’arbre  Canelier  ,  qui 
donnent  le  vrai  Cinamome ,  tel  que  nous  le  rece¬ 
vons  de  nos  jours,  8c  les  vieilles  branches  font  cel¬ 
les  qui  donnent  la  Café,  qui  eft  plus  dure  &  ligneu- 
fe,  dont  les  Anciens  faifoient  ufage,  &  que  nous 
rejettons  à  préfent.  Il  eft  vrai ,  qu’il  y  a  auffi  d’au¬ 
tres  fortes  de  Caneliers ,  8c  une  efpèce  entr'autres  * 
qui  donne  de  la  Café ,  que  les  Anciens  ,  fans  doute, 
recevoient  des  Arabes  ,  8c  dont  ils  faifoient  ufage  “ 
mais  ils  font  tous  du  même  genre. 

On  ne  doit  abfolument  point  douter  ,  comme 
quelques  -  uns  font  ,  &  comme  il  paroit  qu’a  fait 
1  Auteur  de  l’Article  que  nous  examinons  ,  qu’on  ne 
fut  en  état  de  trouver  encore  toutes  les  fortes  de 
Cafe-ligneufe  8c  de  Cinamome  dont  Diofcoride  8c  les 
autres  Anciens  ont  fait  mention.  Si  l’ufage  qu’on 
en  faifoit  autrefois  ,  revenoit  encore  de  nos  jours, 
comme  le  tems  change  toutes  chofes,  les  circon- 
ftances  qui  exigeoient  d’avoir  alors  toutes  les  efpèces 
de  cet  aromate  ,  ne  font  plus  aujourd’hui  les  mê¬ 
mes.  Tout  eft  plus  connu  à  préfent.  Nous  pofle- 
dons  mieux  la  Géographie,  la  Navigation  ,  le  Com¬ 
merce  ,  la  Botanique  ,  l’hiftoire  naturelle,  8c  celle 
des  drogues,  8c  par  conféquent,  tout  eft  plus  aifé, 
8c  moins  rare  à  trouver.  Les  Anciens  étoient  pri¬ 
vés  de  tous  ces  avantages.  Il  leur  coutoit  beau¬ 
coup  pour  obtenir  les  meilleures  chofes,  qui  vien¬ 
nent  de  loin ,  8c  dont  nous  jouïffons  à  préfent  à  peu 
de  fraix. 

Le  Cinamome  ,  qui  eft  donc  la  Canelle  d’ aujour¬ 
d'hui ,  qui  ne  vient,  comme  il  a  toûjours  fait,  que 
d’un  feul  endroit  des  Indes  ,  &  feulement  des  jeunes 
branches  de  l’arbre  qui  le  porte  ,  étoit  beaucoup 
plus  rare  &  plus  précieux  dans  les  anciens  tems  ;  les 
grands  Seigneurs  d’alors ,  qui  le  recherchoient ,  8c 
le  retenoient  en  le  confervant  dans  des  tonneaux, 
pour  leurs  ufagesles  plus  fomptueux,  le  rendoient  en¬ 
core  plus  cher  ,  8c  d’un  prix  au-deftus  de  la  por¬ 
tée  du  commun.  C’eft  ce  qui  donnoit  lieu  de  fe 
fervir  fouvent  des  différentes  efpèces  de  Cafje-ligneu- 
fe,  qui  étoient  les  moindres  Canelles, parce  qu’elle  étoit 
plus  commune  dans  les  lieux  des  Indes  ,  où  elle 
croiffoit  ,  8c  qu’elle  étoit  moins  recherchée  des 
Princes. 

Aujourd’hui  que  les  circonftances  font  changées; 
8c  devenues  plus  favorables  pour  avoir  la  meilleure 
Canelle  ,  qui  eft  le  vrai  Cinamome  ,  ce  dont  nos 
Botaniftes  modernes  les  plus  habdes  ,  font  convain¬ 
cus  ,  nous  pouvons  dire  le  contraire  des  Anciens  , 
que  nous  connoilfons  beaucoup  mieux  que  la  Café 
ligneufe  qu  on  apportoit  fi  communément  autrefois. 
Les  Hollandois  ont  foin  de  faire  toûjours  trier  cel¬ 
le-ci,  dans  leurs  magafîns  de  Colombo  à  l’Ile  de 
Ceylan  ,  lorfque  par  accident  ou  par  mégarde ,  il 
s  en  trouve  de  mêlée  avec  la  bonne  Canelle  enfuite 
de  la  récolté.  Ce  triage  fe  fait  en  préfence  de  plu- 
fieurs  perfonnes ,  établies  fous  ferment  pour  cela  ; 
lesquelles  veillent  à  ce  que  les  ouvriers,  ou  autres,' 
n  en  gliffent  à  l’écart  pour  en  faire  du  profit.  Cette 
Canelle  de  rebut  ,  qui  eft  la  plus  groffiére ,  la  plus 
épailfe  8c  la  plus  aftringente  ,  parce  quelle  vient 
de  quelques  branches  de  Canelier  un  peu  trop  vieil¬ 
les  ,  que  les  écorceurs  ou  fépareurs  de  Canelle  ont 
dépouillées  mal  à  propos,  8c  toûjours  brûlées  avec 
foin  ,  fous  les  yeux  des  furveillans ,  8c  autres  Of¬ 
ficiers  Infpeéteurs  de  la  Canelle.  Or  celle  qu’on 
brûle,  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  de  celle  que 
les  anciens  appelloient  Cafa  lignea.  D’où  nous 
devons  conclure,  que  nous  la  voyons  plus  rare¬ 
ment,  8c  que  nous  la  connoiftons  moins  que  le  Ci¬ 
namome,  comme  je  l’ai  déjà  infinué. 

Comme  on  a  trouvé  la  méthode  d’avoir  fur  les 
lieux  fuffifamment  de  Cinamome  ,  ou  bonne  Ca- 
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nelle,  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  l’a  beaucoup  à  meil¬ 
leur  prix  ,  que  les  Anciens  n’avoient  la  Caffe  li- 
gneufe.  Voyez  CaJJia-Lignea.  Il  paroit ,  parce  qu’a 
dit  Diofcoride ,  fur  les  différentes  fortes  de  Cinamo- 
me  ,  que  fa  meilleure  efpèce  n’étoit  pas  fi  bonne  en¬ 
core  que  nôtre  meilleure  Canelle.  Car  dans  fes  in¬ 
dices  des  différentes  efpèces  ,  il  ne  parle  que  de 
nœuds,  de  bofles  ,  de  bois  ,  de  branches  ,  de  cou¬ 
leur  de  vin,  8c  même  de  goût  acre.  Toutes  ces 
chofes  ne  fe  trouvent  qu’aux  bâtons  de  canelle  la 
plus  grolîîére  ,  qui  foit  dans  l’Ile  de  Ceylan.  La 
CafTe  ligneufe  même  qu’on  nous  aporte  aujourd’hui, 
n’efi  pas  fi  grofliére.  Cela  montre  qu’autrefois  8c 
du  tems  de  Diofcoride  ,  on  n’avoit  pas  trouvé  ,  com¬ 
me  on  fait  à  préfent ,  la  méthode  de  multiplier  les 
jeunes  pouffes  qui  font  droites  fur  les  Caneliersj 
peut  -  être  alors  ,  on  ne  les  connoiffoit  même  pas. 
On  fe  contentoit  feulement  de  tirer  le  Cinamome  de 
toutes  les  petites  branches  inégales  qui  fe  préfen- 
toient  indifféremment,  Cefl  pourquoi ,  il  y  en  avoit 
de  différentes  qualités  dans  chaque  partie  ,  qu’on 
aportoit  pour  en  faire  le  commerce.  C’eft  ce  qu’on 
peut  déduire  encore  d’un  endroit  de  Diofcoride . 

*  Mémoire  de  Mr.  Garcin. 

CINCENELLE,  ou  CHABLEAU  ,  que  les 
Marins  nomment  plus  communément  CABLEAU. 
.C’eft  une  efpèce  de  petit  cable.  Voyez.  Cableau. 

Cincenelle  ,  en  terme  de  rivière.  Efl  la  cor¬ 
de ,  ou  cordeau,  qui  fert  à  conduire  les  bateaux, 
trains,  8c  coches  d’eau,  en  montant,  ou  en  defeendant. 

Suivant  les  Ordonnances  de  la  Ville  de  Paris  , 
la  Cincenelle  du  bateau  montant  ,  doit  voler  par 
deffus  le  bateau  defeendant  ;  8c  la  Cincenelle  du 
defeendant ,  fe  lâcher,  8c  palfer  par  defTous  le  mon¬ 
tant. 

CINNABRE.  Voyez  CINABRE. 

CINQ.  C’eft  le  fécond  des  nombres  impairs, 
qui  fuit  le  nombre  4 ,  &  qui  précédé  le  <5.  Il  eft 
çompofé  de  quatre  8c  un  ,  ou  de  trois  8c  deux.  Un 
Cinq  en  chiffre  commun  ,  ou  Arabe  ,  fe  marque  ainfi 
(  5  )  y  en  chiffre  Romain  ,  de  cette  manière  (  V  )  ; 
&  en  chiffre  François,  de  finance,  ou  décompté, 
de  la  forte ,  (  b  ).  Cinq  fols  eft  le  quart  de  vingt 
fols  ,  qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre 
tournois. 

CINQUANTAINE.  Ce  qui  peut  fe  divifer  en 
cinquante  parties  égales.  Une  Cinquantaine  de  pir 
ftoles  :  Une  Cinquantaine  de  livres. 

CINQUANTE.  Nombre  compofé  de  cinq  di¬ 
zaines  ,  ou  de  dix  fois  cinq.  En  chiffre  commun  , 
ou  Arabe  ,  Cinquante  fe  marque  par  un  cinq  de¬ 
vant  un  zéro  ,  de  cette  manière,  (50)  yen  chiffre 
Romain  ,  il  fe  met  ainfi ,  (  L  )  ;  8c  en  chiffre  Fran¬ 
çois  ,  de  compte,  ou  de  finance  ,  de  cette  forte ,  (  L  ). 

CINQUANTIEME.  C’eft  la  partie  d’un  tout 
divifé  en  cinquante  portions  égales.  Je  fuis  intéref- 
fé  pour  un  Cinquantième  au  total  de  cet  armement. 

En  matière  de  fractions ,  ou  nombres  rompus  , 
un  Cinquantième  s’écrit  ainfi,  (JL).  On  dit  auffi  , 
Deux  Cinquantièmes,  Trois  Cinquantièmes ,  Qua¬ 
tre  Cinquantièmes,  8c c.  ce  qui  s'exprime  de-cette 
manière,  (T25,  )  &c.  On  dit  encore,  Un 

Cinquante-uniéme,  Un  Cinquante-deuxième,  Un 
Cinquante-troifiéme ,  &c.  qu’on  marque  de  la  for¬ 
te  ,  (  JT ,  JL  ,  J- ,  )  8c c. 

CINQUIEME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  divi¬ 
fé  en  cinq  portions  égaies.  Le  Cinquième  de  cinq 
eft  un.  On  dit  qu’on  a  fon  Cinquième  dans  une 
focieté,  lorfqu’on  y  eft  intéreffé  pour  une  cinquiè¬ 
me  part. 

En  fait  de  parties  aliquotes ,  le  cinquième  d’une 
livre  tournois  eft  quatre  fols.  Quelquefois  au  lieu 
de  dire  ,  un  Cinquième,  on  dit,  un  Quint,  qui  li¬ 
gnifie  la  même  chofe. 

Quand  il  s’agit  de  fractions ,  ou  nombres  rompus, 
de  quelque  tout  que  ce  puiffe  être,  un  Cinquième 
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fe  marque  ainfi  ,  (  \  Un  dit  auffi  ,  Deux  Cin¬ 
quièmes,  Trois  Cinquièmes,  Quatre  Cinquièmes, 
&c.  ce  qui  s’écrit  de  cette  manière ,  (  * ,  i  4  Scc 

CIRAGE.  Les  Peintres  appellent  un  ouvrage  de 
Cirage  ,  un  tableau  de  Camayeu  ;  c’eft-à-dire ,  un  ta¬ 
bleau  peint  d  une  feule  couleur ,  lorfque  cette  cou¬ 
leur  elt  jaunâtre ,  8c  tirant  fur  la  cire. 

Cirage.  Se  dit  auffi  de  l’art  de  cirer  les  toiles. 
Cet  Ouvrier  eft  extrêmement  expert  au  Cirage  ; 

pour  dire ,  qu  il  fait  de  tres-belles  toiles  cirées.  Voyez 
Toile  Cire’e. 

Cirage.  On  dit  encore ,  en  terme  de  Gantier  ; 
le  Cirage  des  gants  ;  pour  figmfier  la  façon  qu’on 
donne  aux  gants,  qu  on  nomme  Gants  cirés:  8c  en 
terme  de  Cordonnier  ,  le  cirage  des  bottes  &  des 
louliers j  pour  dire,  la  manière  de  les  enduire  d’u¬ 
ne  drogue  compofée  de  cire,  de  fuif,  &  d’autres 
ingrediens ,  qui  les  rend  impénétrables  à  l’eau  ,  8c 
leur  donne  une  couleur  noire  8c  luifante. 

"j"f  CIRE.  Matière  molle  8c  jaunâtre,  qui  refte  du 
travail  des  abeilles  ,  après  qu’on  en  a  exprimé  le 

La  Cire  n  eft  pas  1  excrément  de  ces  laborieux  in= 
fedes  ,  comme  l’ont  crû  beaucoup  d’Anciens  ,  & 
comme  le  croyent  encore  quelques  Modernes ,  qui 
ont  bien  de  la  peine  de  fe  défabufer  de  cette  vieil¬ 
le  erreur.  Il  eft  certain  neanmoins  que  les  abeilles 
vont  recueillir  la  Cire  ,  auffi-bien  que  le  miel ,  fur 
les  fleurs ,  8c  fur  les  feuilles  des  plantes ,  mais  fur- 
tout  fur  la  roquette ,  8c  fur  les  pavots  fimples.  El¬ 
les  la  ramaffent  avec  les  poils  dont  tout  leur  corps 
eft  garni.  Voyez  Je  Spectacle  de  la  Nature  T.  1. 
pag.  173. 

La  différence  eft  ,  que  la  mouche  fuce  la  rofée  , 
dont  les  feuilles  8c  les  fleurs  font  humedées ,  8c  en 
compofe  fon  miel ,  qui  femble  prendre  fon  premier 
degré  de  perfedion  dans  les  vifcéres ,  ou  entrailles 
de  ce  petit  animal  S  8c  qu’au  contraire ,  l’abeille  char¬ 
ge  fes  pattes  de  derrière  d’une  matière  vifqueufe  de 
diverfes  couleurs, quelle  trouve  furies  mêmes  fleurs, 
qui  n’eft  autre  que  la  Cire ,  dont  elle  bâtit  ces  in- 
duftrieufes  cellules,  où  elle  enferme  fon  miel.  Voyez 
Miel. 

La  Cire  ,  dont  on  fait  un  fi  grand  commerce  ,  & 
une  fi  prodigieufe  confommation  dans  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  8c  particuliérement  en  France,  eft  ou  jaune,  ou 
blanche.  La  blanche  n’eft  point  d'une  nature  diffé¬ 
rente  de  la  jaune  ;  c’eft  la  jaune  même  purifiée,  la- 
vee  8c  expofee  a  1  air.  La  Cire  jaune  eft  la  cire  tel¬ 
le  qu  elle  fort  de  la  ruche ,  après  qu’on  en  a  expri¬ 
mé  le  miel. 

En  général ,  prefque  toute  la  confommation  des 
cires  de  toutes  fortes  ,  fe  fait  en  Efpagne  ,  en  Por¬ 
tugal ,  en  Italie,  dans  la  mer  du  Sud  8c  en  France: 
mais  en'France  plus  que  par  tout  ailleurs,  particu¬ 
liérement  à  Paris ,  où  il  fe  fait  plus  des  trois  quarts 
de  la  confommation  du  Royaume. 

Voici  d’abord  la  manière  de  tirer  la  Cire  jaune; 
on  verra  enfuite  le  travail  qu’il  faut  faire  pour  la 
blanche. 

Cire  jaune. 

Quand  le  miel  a  été  féparé  de  la  Cire  par  l’une 
des  trois  manières  rapportées  à  l’Article  de  cette 
drogue  ,  où  l’on  peut  avoir  recours ,  on  met  dans 
de  grandes  chaudières,  avec  une  quantité  d’eau  fuf- 
fifante ,  toute  la  matière  qui  eft  reliée  ;  enfuite  par 
le  moyen  d’un  feu  raifonnable  on  la  fait  fondre, 
puis  on  la  pafië  à  travers  un  linge  ,  qu’on  met  au 
prefloir  ,  quand  le  plus  clair  s’en  eft  écoulé  de  lui- 
même.  Avant  quelle  foit  refroidie ,  on  l’écume  avec 
une  tuile,  ou  un  morceau  de  bois  mouillé:  &  enfin, 
on  la  met  encore  chaude  dans  des  moules  de  bois  , 
de  terre ,  ou  de  metail ,  qu’on  a  froté  auparavant 
de  miel ,  ou  d’huile  ,  ou  Amplement  d’eau  ,  pour  em¬ 
pêcher  que  la  Cire  ne  s’y  attache. 

Quel- 
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Quelques-uns  fe  fervent,  pour  la  purifier,  de 
vitriol  romain ,  ou  d’autres  couperofes  :  mais  fans 
ufer  d’aucuns  ingrédiens ,  le  vrai  fecret  d’avoir  de 
belle  Cire  jaune  eft  de  la  faire  fondre  à  propos , 
Sc  fur  tout  de  ne  la  point  faire  trop  chauffer ,  ce  qui 
eft  le  défaut  de  la  plûpart  de  ceux  qui  la  fondent  ; 
défaut  eifentiel ,  qui  empêche  les  Cires  de  prendre 
un  beau  blanc,  ce  qu’elles  feroientfi  elles  avoient  été 
ménagées  au  feu  ;  II  faut  encore  la  bien  écumer,  Sc 
quand  elle  eft  repofée  Sc  refroidie  ,  en  ôter  avec 
un  couteau  ce  fediment ,  qu’on  appelle  le  Pied  de  la 
Cire',  c’eft-à-dire,  les  ordures  échapées  à  travers  de 
la  toile  ,  ou  des  trous  du  preftoir. 

Toutes  les  Provinces  de  France ,  qui  fourniffent 
du  miel,  fourniffent  pareillement  de  la  Cire  jaune  : 
on  en  fait  néanmoins  venir  auiïï  quantité  des  Pais 
Etrangers;  de  Pologne,  de  Barbarie,  de  Smyrne, 
de  Conftantinople  ,  d’Alexandrie,  de  Satalie,  &c. 
La  Cire  de  ces  quatre  derniers  lieux  vient  par  la 
voye  de  Marfçille. 

Smyrne  en  peut  fournir ,  année  commune.,  trois 
a  quatre  mille  quintaux,  Sc  les  autres  à  proportion. 
Cette  Cire  eft  ordinairement  en  facs. 

Outre  les  Cires  du  Levant,  on  en  tire  auflï  de 
plufieurs  Iles  de  l’Archipel  ,  particuliérement  de 
Candie ,  de  Scio  Sc  de  Samos.  Candie  en  fournit 
beaucoup  Sc  alfez  bonnes  ,  Samos  peu  &  excellentes; 
celles  de  Scio  font  médiocres. 

Des  Cires  jau'nes  de  France,  celles  de  Bretagne 
&  de  Champagne,  paffent  pour  les  meilleures.  Il 
s_en  tire  auflï  d  allez  bonnes  d’Auvergne  ,  particu¬ 
liérement  de  Thiers ,  qui  ne  font  pas  mauvaifes  ,  Sc 
dont  il  fe  fait  en  cette  Ville  une  allez  grande  quan¬ 
tité.  Celles  de  Bretagne  ne  font  pas  néanmoins  d’u¬ 
ne  égalé  bonté  ,  y  ayant  entr’elles  de  grandes  dif¬ 
férences  fuivant  les  cantons  d’où  elles  font  tirées. 
Les  plus  eftimées  de  cette  Province ,  &  qui  réufiïf- 
fent  le  mieux  au  blanc  ,  font  toutes  celles  de  la  baffe 
Bretagne ,  celle  de  la  Haute  ne  faifant  que  du  com¬ 
mun. 

Les  Cires  de  Normandie  &  de  Sologne  tiennent 
le  fécond  rang.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  trop  de  choix 
dans  ces  dernières ,  qui  font  très  mêlées ,  y  en 
ayant  rarement  d’entièrement  parfaites ,  Sc  toûjours 
en  très  petite  quantité ,  ce  qui  n’arrive  pas  à  celles 
de  la^  Balle-Bretagne  ,  cette  Province  en  pouvant 
fournir  jufqu  a  150  milliers  de  la  plus  belle  Sc  de  la 
meilleure  qualité. 

Des  Cires  étrangères,  celles  de  Dantzick  font  les 
plus  eftimées. 

Il  faut  avoir  une  grande  attention  fur  les  Cires 
qui  viennent  du  Nord  Sc  de  la  Pologne  par  Dantzick, 
qui  font  allez  fouvent  fourées  Sc  fophiftiquées.  Sur 
tout  on  doit  fe  défier  de  celles  qu’on  tire  par  Ham¬ 
bourg  &  par  Amfterdam  ,  quand  même  elles  auroient 
le  fceau  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  Villes  :  Arrivant 
fouvent  que  malgré  ces  marques  refpeftables,  ce  ne 
font  que  des  Cires  refondues  ,  prefque  toûjours  mê¬ 
lées  de  fuif  Sc  de  refine.  Le  plus  fûr  eft ,  autant 
qu’on  peut ,  de  ne  les  point  prendre  en  pain  ,  mais 
en  morceaux,  comme  elles  arrivent  du  pais. 

Les  Cires  de  Bretagne  &  de  Conftantinople  ,  font 
ordinairement  hautes  en  couleur  ,  ce  qui  défigne  leur 
bonne  qualité.  Celles  de  Smyrne  font  d’un  jaune 
tirant  un  peu  fur  le  blanc  ,  fans  pourtant  en  être 
moins  bonnes. 


?  Il  faut  choifir  la  Cire  jaune,  haute  en  coule 
d’une  bonne  odeur,  facile  à  cafter,  qui  ne  tiei 
point  aux  dents ,  quand  on  la  mâche  ;  qui  n 
point  de  pied,  c’eft-à-dire,  qui  foit  bien  purifii 
Sc  quand  ce  font  de  gros  pains,  tels  que  ceux 
viennent  de  Dantzick,  prendre  garde  qu’il  n’y  ait 
milieu  ,  de  l’eau  ,  des  pierres ,  ou  de  la  terre. 

La  Cire  jaune  fe  fophiftique  quelquefois  avec 
la  réfine,  &  du  galipot ,  ou  poix  grade ,  qu’on 
lore  avec  le  rocou  ,  ou  la  T ’erramerita. 


c  I  R  Eï 

On  tire  de  la  Cire  jaune,  par  les  opérations  chv- 
miques,  une  huile  blanche  &  épaiffe ,  quireffemble 
a  du  beurre,  Sc  qu  a  caufe  de  cette  reflèmblance 
on  appelle  Beurre  de  Cire.  De  ce  beurre  on  tire 
une  leconde  huile  claire  comme  de  l’eau.  L’une  Sc 
1  autre  font  fouveraines  pour  les  engelures. 

Le  marc  de  mouches,  que  les  Maréchaux  era, 
ployent  pour  les  chevaux,  Sc  dont  même  les  Chi¬ 
rurgiens  ufent  auflï  très  heureufement  pour  les  fou 
lures  de  nerfs  n’eft  autre  chofe  que  les  ordures  qui 
relient  dans  les  facs ,  après  que  la  Cire  en  a  été  ex¬ 
primée  par  la  preffe. 

On  appelle  Propolis,  ou  Cire  vierge  ,  une  certai¬ 
ne  Cire  rouge ,  dont  les  abeilles  fe  fervent ,  pour 
maftiquer  &  boucher  les  fentes,  ou  trous  de  leurs 
ruches.  On  1  eftime  propre  pour  les  maladies  des  nerfs. 


Cire  blanche. 

Quelques-uns  croient  qu’on  peut  dire  indifférem¬ 
ment  Blanchiffdge  Cf  Blanchiment  de  Cires  :  les  plus 
habiles  dans  cet  art  fe  fixent  à  Blanchijfaçe. 

La  Cire  blanche,  comme  on  l’a  déjà  dit,  eft  la 
Cire  jaune  purifiée  Sc  blanchie. 

Le  blanchiflàge  de  la  Cire  fe  fait ,  en  la  réduî- 
fant  d  abord  en  petits  grains ,  ou  parcelles ,  par  le 
moyen  de  la  fonte  ,  Sc  de  l’eau  fraîche  dans  la¬ 
quelle  on  la  jette  toute  chaude ,  ou  en  l’étendant 
en  lames  très  minces. 

Cette  Cire  grainée  ,  ou  applatie  ,  s’expofe  à  l’air 
fur  des  toiies  ,  ou  elle  refte  jour  &  nuit  >  ayant 
également  befoin  du  foleil ,  &  de  la  rofée.  On  la 
refond  enluite ,  Sc  on  la  graine  a  plufieurs  repri— 
fes;  la  remettant  toûjours  à  l’air  dans  l’entre-tems 
des  refontes. 


Quand  enfin  la  rofée  Sc  le  foleil  l’ont  parfaite¬ 
ment  blanchie  ,  on  la  fond  pour  la  dernière  fois 
dans  de  grandes  chaudières ,  d’où  ,  avec  un  vaif- 
feau  de  fer  blanc ,  on  la  fait  couler  fur  une  table 
toute  percée  de  petits  enfoncemens  ronds ,  de  la 
forme  des  pains  de  Cire  blanche ,  que  vendent  les 
Marchands  Epiciers-Ciriers;  ayant  auparavant  mouil¬ 
le  les  moules  deau  fraîche  Sc  nette  ,  pour  qu’on  en 
puilîe  plus  facilement  retirer  la  Cire  •,  après  quoi 
on  l’expofe  encore  à  l’air  fur  les  toiles  pendant  deux 
jours  &  deux  nuits,  pour  la  rendre  plus  tranfparen- 
te ,  &  la  faire  fécher.  Voyez.  Grelouer, 

La  Cire  blanche  eft  plus  ou  moins  eftimée,  fui- 
vant  les  divers  lieux  où  l’on  a  travaillé  à  fon  blan- 
chniage.  Le  Sieur  P  omet,  dans  fon  Hifioire  ?éni~ 
raie  des  drogues  ,  les  met  dans  l’ordre  fuivant. 

_10,  Le  blanchiffage  de  Château-Gontier.  2©.  Ce- 
Angers.  30.  Celui  du  Mans.  40.  Celui  de 
Hollande.  50.  Celui  d’Amboife.  6°.  Celui  de  Chau¬ 
mont  près  de  Troyes.  Et  enfin,  70.  celui  de  Roüen. 

Ce  dernier  n’eft  guéres  eftimé,  à  caufe  des  fuifs 
de  bouc ,  de  chèvre,  ou  de  mouton  ,  dont  la  Ci¬ 
re  qui  s  y  blanchit  ,  eft  toûjo.urs  mêlée;  au  contrai¬ 
re  de  celles  de  Chateau-Gontier  Sc  d’Angers,  qui 
font  pures,  Sc  propres  aux  plus  beaux  ouvrages. 

Le  blanc  de  Château-Gontier  a  été  autrefois  très- 
renommé  pour  la  perfeêhon  où  il  avoit  été  porté, 
mais  il  a  depuis  dégénéré. 

Celui  du  Mans  s  eft  foûtenu;  mais  par  la  multi¬ 
plicité  des  Blanchiflfeurs  ,  il  eft  arrivé  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  que  1  émulation  produit  ordinairement  ;  la 
jaloufie  qui  régne  entre  eux  ,  ne  les  portant  qu’à 
tendre  au  bon  marché  qui  eft  prefque  toûjours  un 
obftacle  à  la  perfeéhon  des  ouvrages. 

Le  blanc  de  Hollande  eft  eftimé  ,  mais  on  en  fait 
peu  d’ufage  en  France.  Toutes  les  Cires  qui  fe  blan- 
chiflent  en  Hollande  ,  fe  portent  ordinairement  en 
Efpagne  ou  en  Portugal ,  ou  dans  les  terres  que  les 
Hollandois  occupent  aux  Indes. 

La  Cire  blanche  de  Hollande  vient  dans  de  gran¬ 
des  cailles  de  quatre  a  cinq  cens  livres  peftant,  La 
prémiére  forte  s’appelle  Cire  Royale. 

’PP  i 
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Il  ne  fe  fait  plus  guère  de  blanchiffage  de  cire  à 
Amboife  ,  à  peine  à  préfent  en  efl-il  queflion.  Chau¬ 
mont  Sc  Angers  font  peu  de  chofe.  Mais  pour  dé¬ 
dommager  la  France  de  ces  pertes,  le  blanc  qui  fe 
fait  a  la  Manufacture  d’ Antony  ,  a  deux  lieues  de 
Paris  fur  le  chemin  d’Orléans,  efl  fi  beau,  qu’il 
pourroit  même  difputer  de  préférence  avec  celui  du 
Mans  ,  qui  pourtant  fera  toujours  eflimé  ,  fi  les 
BlanchifTeurs  veulent  renouveller  leur  première  at¬ 
tention  a  faire  plûtot  de  beau  blanc ,  que  d’en  faire 
en  quantité  ,  comme  on  vient  de  le  remarquer. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  font  les  Vénitiens 
qui  les  premiers  ont  travaillé  au  blanchidage  des 
Cires  ,  Sc  que  ce  font  leurs  Ouvriers  qui  en  ont 
apporté  l’invention  en  France. 

il  faut  choifir  la  Cire  blanche ,  de  quelque  blan¬ 
chiment  quelle  vienne,  claire,  tranfparente  ,  en 
pains  épais 5  Sc  qui  cafTee  fous  les  dents,  n’y  adhère 
point,  &  n’ait  point  de  mauvais  goût. 

On  employé  cette  Cire  en  cierges ,  bougies,  tor¬ 
ches  ,  flambeaux ,  figures ,  Sc  autres  ouvrages  de 
Cire. 

Elle  entre  aufîi  ,  après  qu’on  la  grainée ,  dans  la 
compofition  de  plufieurs  pommades,  dont  les  Da¬ 
mes  fe  fervent  pour  rafraîchir  Sc  conferver  leur 
teint. 

Suivant  les  Statuts  du  Corps  de  l’Epicerie  de  Pa¬ 
ris  ,  du  28  Novembre  1638,  art.  26,27,  &  28, 
rl  efl  défendu  fous  de  rigoureules  peines  aux  -Mar¬ 
chands  de  ce  Corps  ,  de  mêler  dans  les  ouvrages 
de  Cire,  de  la  vieille  Cire  avec  de  la  neuve 5  com¬ 
me  aufîi  de  faire  entrer  aucune  réfine ,  Cire  grade, 
gommée,  mixtionnee  ,  ou  fophifliquée  ;  même  d’en 
avoir  chez  eux  :  Et  afin  que  le  Public  n’y  puiffe 
être  tiompé  ,  il  leur  efl  enjoint  d’y  appofer  leur  mar¬ 
que  particulière ,  avec  celle  du  poids  de  l’ouvrage. 

Le  Lefteur  ne  fera  peut-être  pas  fâché ,  qu’à  loc- 
cafion  delà  Cire  blanche,  on  mette  ici  quelques li- 
gnesA’  pour  conferver  à  la  poflérité  le  nom  du  Sieur 
Benoit  ;  Sc  1  invention  ingénieufe  de  ces  cercles  com- 
pofés  de  perfonnages  de  Cire ,  qui  ont  fait  fi  long- 
tems  l’admiration  de  la  Cour ,  Sc  de  la  Ville. 

Cet  homme  ,  Peintre  de  profefïîon,  trouva  le  fe— 
cretde  former  fur  le  vifage  des  perfonnes  vivantes, 
même  les  plus  belles  ,  Sc  les  plus  délicates ,  Sc  fans 
aucun  rifque,  ni  pour  la  fanté,  ni  pour  la  beauté, 
des  moûles  dans  lefquels  il  fondoit  enfuite  des  maf- 
ques  de  Cire,  auxquels  il  donnoit  une  efpèce  de  vie, 
par  des  couleurs  &  des  yeux  d’émail ,  imités  d’après’ 

le  naturel.  Ces  figures  revêtues  d’habits  conformes 
à  la  qualité  des  perfonnes  qu’elles  repréfentoient , 
etoient  fi  relTemblantes  ,  que  les  yeux  leur  croyoïent 
quelquefois  de  la  vie. 

Outre  les  ufages  de  la  Cire  ,  dont  on  a  parlé  avant 
cette  courte  digrefîïon  ,  on  s’en  fert  encore  dans  la 
compofition  de  divers  emplâtres,  ou  onguens,  dont 
elle  fait  fouvent  la  bafe.  On  en  confomme  aufîi 
beaucoup  pour  les  Scels,  ou  Sceaux  duConfeil,  des 
Chancelleries,  des  Parlemens,  des  autres  Jurif- 
diéhons  inférieures ,  l’appofition  des  fcêlés  5  Sc  en¬ 
fin,  de  tous  ceux  qui  ont  droit  de  fcêler,  en  Cire 
jaune,  rouge,  ou  verte. 

La  jaune  s’amollit  avec  la  térébenthine  ,  &  con- 
ferve  fa  couleur  naturelle.  La  rouge  efl  de  la  Cire 
blanche  ,  fondue'  aufîi  avec  de  la  térébenthine  ,  Sc 
rougie  avec  du  vermillon  ,  ou  de  l’orcanette  :  onia 
verdit  avec  du  verd  -  de-gris  ;  &  on  la  noircit  avec 
du  papier  brûlé ,  ou  du  noir  de  fumée. 

La  Cire  à  gommer  ,  dont  fe  fervent  les  Tapifïïers 
principalement  pour  les  coutis  ,  efl  une  compofition 
°e .Cire,  de  térébenthine ,  &  de  poix  graffe  ,  fon¬ 
dues  enfemble  ,  Sc  mifes  dans  des  moules  de  fer 
blanc  ,  en  forme  de  petits  gobelets. 

ttCiRE  de  la  Louisiane. 
Cette  C;re  n’efl  point  l’ouvrage  des  Abeilles  > 


-  -  X  /  a  9Q4 

mais  la  production  d’un  ArbrifTeau  qui  porte  de  la 
Cire  ,  dans  tous  les  endroits  tempérés  de  l’Ameri- 
que  Septentrionale,  comme  dans  la  Floride,  à  la 
Caroline,  a  la  Louifiane  &c.  Cet  ArbrifTeau  ,  qui 
croit  fans  culture  Sc  fans  art  répandu  çà  Sc  là,  porte 
un  fruit  dont  on  tire  une  Cire  propre  à  faire  de  la 
Bougie.  On  ignore  encore  le  nom  que  lui  donnent 
les  Sauvages  >  mais  l’Académie  des  Sciences  en  a  re¬ 
çu  en  1725  une  defcription  exaffe  ,  avec  les  feuil¬ 
les  memes,  les  fleurs  &  les  fruits,  Sc  même  de  la 
Cire  toute  faite. 

Les  graines  font  de  la  groffeur  d’un  petit  grain 
de  coriandre  dans  leur  parfaite  maturité ,  vertes  an 
commencement ,  enfuite  d’un  gris  cendré.  Elles  ren¬ 
ferment  dans  leur  milieu  un  petit  noyau  offeux  ,  af- 
fez  rond ,  couvert  d’une  peau  verte  chagrinée  ,  Sc 
qui  contient  une  femence  ;  Sc  ce  noyau  efl  envelopé 
d  une  Cire  qui  remplit  tout  le  refie  de  la  graine  ou 
fruit.  Cette  Cire  efl  luifante ,  féche,  friable,  dif- 
pofée  en  écailles  fur  la  peau  du  noyau. 

Il  efl  très  facile  d’avoir  cette  Cire.  Il  n’y  a  qu’à 
faire  bouillir  des  graines  dans  une  quantité  fuffifan- 
te  deau,  &  les  écrafer  grofîîérement  contre  les  pa¬ 
rois  du  vaiffeau  pendant  qu’elles  font  fur  le  feu.  La 
Cire  fe  détache  des  graines  qui  la  renfermoient  ,  Sc 
vient  nager  fur  la  fuperfïcie  de  l’eau.  On  la  ramafTe 
avec  une  cuillier  ,  on  la  nettoye  en  la  paffant  par 
un  linge  ,  Sc  on  la  fait  fondre  de  nouveau  pour  la 
mettre  en  pains. 

Un  arbriffeau  bien  chargé  de  fruits  en  a  6  livres* 
&  une  livre  de  fruit  donne  ^  de  Cire. 

Cette  grande  facilité  deviendroit  beaucoup  plus 
grande  par  des  plantations  régulières  de  ces  arbres  , 
&  le  peu  de  fraix  qu’il  faut  pour  tirer  la  Cire,  fe- 
r°it  fort  à  confidérer ,  fi  cette  matière  devenoit  un 
objet  de  Commerce. 

La  Cire  qui  fe  détache  par  les  prémiéres  ébullitions 
efl  jaune,  comme  celle  qui  vient  de  nos  abeilles  j 
mais  les  dernieres  ébullitions  la  donnent  verte ,  par¬ 
ce  qu’alorselle  prend  la  teinture  de  la  peau  dont  le 
noyau  efl  couvert.  Toute  cette  Cire  efl  plus  fé¬ 
che  &  plus  friable  que  la  nôtre.  Elle  a  une  odeur 
douce  «Sc  aromatique,  allez  agréable. 

.  culture  de  cet  arbre  ne  deviendra  un  article 
important,  qu  en  cas  quon  fe  réfolve  à  profiter  de 
ce  don  de  la  Nature. 

Nous  taifons  ici  les  vertus  médicinales  des  feuilles 

des  fleurs  «Sc  des  fruits  de  cet  arbriffeau  ;  On  peut 
con fulter  1  Hijioire  de  l’Académie  des  Sciences  A 
l73S- 

Cire  noire  des  Antilles. 

Quelques  Rélations  affurent  qu’il  y  a  de  la  Ciré 
noire  naturelle  -,  Sc  qu’on  trouve  dans  les  Indes  ,  tant 
Onentales  ,  qu  Occidentales  ,  de  petites  abeilles,  qui 
font  un  miel  excellent ,  qu’elles  enferment  dans  une 
efpece  de  petit  vaiffeau  de  Cire  noire ,  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  pigeon ,  qui  efl  aufîi  leur  ouvrage.  C’efl 
de  cette  Cire  dont  les  Indiens  font  ces  petits  vafes, 
ou  ils  recueillent  le  baume  de  Tolu  ,  dont  on  a  par¬ 
lé  a  1  Article  des  Baumes. 

Lors  de  la  prémiére  Edition  de  ce  Diffionnaire  , 
on  a  parlé  feulement  en  paffant  de  cette  Cire,  n’ayant 
eu  alors  ni  mémoire  ,  ni  rélation  qui  en  fîflent  une 
exaéle  defcription  ;  celle  qu’en  a  donné  le  P.  Labat 
n’a  paru  que  depuis  l’imprefîîon  de  l’Article  de  la  Ci¬ 
re.  Ce  qu  en  dit  cet  habile  Auteur  efl  trop  curieux; 
pour  n’en  pas  donner  ici  un  extrait ,  dont  on  efl  sûr 
que  le  Leffeur  fera  fatisfait. 

.  Les  abeilles  qui  font  cette  Cire  ,  fe  trouvent  prin¬ 
cipalement  dans  l’Ile  de  la  Guadeloupe:  elles  font 
de  moitié  plus  petites  que  celles  d’Europe  ,  plus  noi¬ 
res  &  plus  rondes;  &  à  ce  qui  paroît , fans  aiguil¬ 
lon  ,  ou  du  moins  il  foible  ,  qu’il  n’a  pas  la  force  de 
percer  la  peau. 

EUes  fe  retirent  dans  le  creux  des  arbres  où  elles 

s’accom- 
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s’accommodent  des  efpèces  de  ruches  de  la  figure 
d  une  poire ,  dans  le  dedans  desquelles  elles  font 
leur  miel  &  leurs  petits.  Leur  Cire  eft  noire  ou  du 
moins  d  un  violet  foncé.  Elle  ne  blanchit  jamais  3 
quelque  peine  qu’on  fe  foit  donné  pour  la  faire 
changer  de  couleur  ,  &  pour  la  rendre  propre  à  faire 
des  chandéles. 

Leur  miel  ne  fe  forme  point  en  rayons  :  il  eft  en¬ 
fermé  dans  de  petites  veflîes  de  Cire  de  la  forme 
&  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon,  mais  pluspoin- 
tuës.  Quoique  ces  veflîes  ne  foient  point  adhérentes 
1  une  à  l’autre  ,  &  qu’on  les  puilfe  féparer  aifément, 
elles  font  cependant  fi  bien  rangées,  qu’il  ne  paroît 
aucun  vuide  entre  elles. 

La  plus  grande  partie  eft  remplie  de  miel  ;  dans 
quelques  autres  il  y  a  une  matière  jaune,  grénée  & 
gluante ,  alfez  femblable  à  des  œufs  de  carpe.  Les 
Indiens  difent  que  ce  font  leurs  excrémens ,  le  Pere 
Labat  ne  le  peut  croire. 

Le  miel  eft  toujours  liquide ,  de  couleur  d’ambre. 
&  de  la  confiftance  de  l’huile  d’olive  ;  il  eft  extrê¬ 
mement  doux  &  agréable  au  goût ,  &  s’employe  à 
tous  les  ufages  de  Médecine  auxquels  peut  fervir  le 
miel  d’Europe  ;  &  même  y  eft  eftimé  meilleur. 

Quand  on  le  laide  au  foleil ,  il  fe  fait  deftiis  une 
croûte  de  l’ép  ai  fleur  d’un  écu,  d’une  blancheur  ex¬ 
traordinaire  ,  Ôc  grenée  comme  du  fucre ,  dont  elle 
a  le  goût  ôc  beaucoup  plus  de  douceur. 

L’Auteur  croil  qu’on  pourroit  faire  une  quantité 
confidérable  de  ce  miel ,  fi  on  retiroit  les  abeilles 
dans  des  ruches  comme  on  fait  en  Europe ,  ôc  le 
prouve  par  quelques  expériences  qui  ont  réuffi  à  des 
habitans  de  la  Guadeloupe  ,  qui  s’en  étoient  don¬ 
né  le  foin. 

Leur  Cire  étant  trop  molle  pour  en  faire  des  bou¬ 
gies  ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  on  ne  la  laide  pas  cepen¬ 
dant  inutile  ;  &  elle  fert  à  faire  des  bouchons  de 
bouteilles  après  quelle  a  été  bien  purifiée  ;  ce  qui 
fe  fait  en  la  mettant  fur  le  feu  dans  un  chauderon,  ôc 
ôtant  toute  l’écume  qu’elle  jette  à  mefure  qu’eliefent 
la  chaleur. 

Elle  eft  propre  encore  pour  amollir  les  corps  des 
pieds  Sc  les  verrues  qui  viennent  aux  mammelles  ôc 
au  vifage. 

fClRE  VERTE. 

On  fait  en  Bretagne  une  bougie  verte  qui  eft 
compolée  de  fucs  gras  Sc  épais  qu’on  exprime  de  plu- 
fieurs  plantes. 

Dans  l’ile  de  Ceylan  on  trouve  de  grandes  forêts 
de^  Cinamomes  ou  canehers,  dont  la  fine  écorce, 
ôc  fur  tout  celle  des  branches  ,  eft  cet  aromate  fi  con¬ 
nu  fous  le  nom  de  Canelle  ,  ôc  dont  le  fruit  donne 
par  expreflîon  un  fuif  verdâtre  qui  fe  blanchit  ôc  dont 
on  fait  des  bougies.  *  Spettacle  de  la  Nature  T. 
IV. 

f  Cire  de  Peuplier. 

Le  miel  ne  peut  être  entrepris  ôc  formé  que  par 
les  Abeilles  ;  mais  un  Naturalifte  a  découvert  qu’on 
peut,  fans  le  fecours  des  abeilles,  en  recueillir. 

Il  a  obfervé  que  les  Peupliers  étoient  ordinaire¬ 
ment  couverts  d’abeilles  au  printems.  Cette  obfer- 
vation  faite ,  il  a  cherché  à  découvrir  le  travail  que 
ces  infeCtes  feroient  fur  cet  arbre  ;  cela  n’a  pas  été 
difficile,  il  n’y  avoit  qu’à  facrifier  à  fa  curiofité  un 
certain  nombre  de  ces  petits  animaux  ;  au  moien 
dequoi  il  a  été  convaincu  que  c’étoit  de  la  fleur 
de  cet  arbre  que  ces  infeCtes  enlèvent  fi  induftrieu- 
fement  la  Cire.  Après  cette  découverte  ,  il  a  penfé 
fi  Ion  ne  pourroit  pas  par  quelque  ouvrage  de  l’art, 
égaler  celui  des  abeilles.  Après  plufieurs  eflais,  il 
eft  enfin  parvenu  à  tirer  de  la  fleur  du  Peuplier  de 
la  Cire  auflî  parfaite  que  celle  qu’on  ramalTe  des 
ruches.  On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  ma¬ 
niéré  d’y  travailler ,  &  de  favoir  qu’il  y  a  aêtuelle- 
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ment  en  Italie  une  fabrique  affez  confidérable,  qui 
n’employe  prefque  d’autre  Cire  pour  la  fabrication 
des  bougies  que  celle  qu’elle  fait  extraire  en  cette 
manière  des  fleurs  de  Peuplier.  Voici  commepu  y 
procède. 

Il  faut  faire  cueillir  les  boutons  fleuris  à  leurju- 
fte  maturité,  c’eft-à-dire,  quand  ils  font  bien  vif- 
queux  ,  comme  de  la  Térébenthine  ou  de  la  glû.  On 
pile  ces  boutons,  après  quoi  on  les  met  ramollir 
dans  de  l’eau  bouillante.  On  jette  enfuite  cette  ma¬ 
tière  dans  un  fac  de  canevas  ,  qu’il  faut  exprimer 
de  même  au  moyen  d’une  prelfe  ,  comme  les  Ciriers 
font  des  cralfes  de  leurs  Cires.  La  matière  qu’on 
reçoit  par  cette  expreiïion  eft  de  confiftance  de  Cire 
molle,  lorfqu’elle  eft  réfroidie  ,  d’une  couleur  jaunâ¬ 
tre  tirant  fur  le  gris  fale ,  brûlant  bien  ,  ôc  ayant  une 
odeur  charmante.  Ceux  qui  feront  affez  patiens  3 
ôc  affez  laborieux  ,  pourront  pouffer  cette  expérien¬ 
ce  fort  loin ,  ôc  en  tirer  peut-être  un  avantage  con¬ 
fidérable.  Cette  opération  approche  fort  de  celle 
que  les  Apoticaires  font  en  compofant  leur  Unguen - 
tum  Populeum,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  mélar  ge 
de  ce  lue  vifqueyx  de  Peuplier ,  mêlé  avec  de  la  Ci¬ 
re  jaune  ôcc. 

Commerce  des  Cires  à  Amjlerdam. 

Il  fe  vend  à  Amfterdam  diverfes  fortes  de  Cires  qui 
valent  fuivant  les  lieux  d’où  on  les  tire. 

_La  Cire  jaune  de  Pologne  coûte  ordinairement 
foixante  Ôc  dix  florins  les  cent  livres.  La  déduction 
pour  le  promt  payement  eft  d’un  pour  cent. 

Le  prix  de  celle  de  Mofcovie  n’eft  que  de  69 
florins  auflî  les  cent  livres  ;  on  la  tire  des  futailles 
ôc  on  la  péfe  net.  Elle  a  même  déduction  que  la 
précédente. 

La  Cire  du  païs  ou  de  Deventer ,  coûte  7 2  flo¬ 
rins  les  cent  livres.  Les  vendeurs  vendent  cette  der¬ 
nière  en  pam  fans  futaille  ,  ni  envelope ,  ni  embal¬ 
lage  ,  ôc  fe  paye  d’abord.  La  déduction  du  bon  paye¬ 
ment  n’eft  que  de  demi  pour  cent. 

Les  Cires  blanches  ôc  les  bougies  fe  péfent  net,  Ôc 
donnent  deux  ou  un  pour  cent  pour  promt  paye¬ 
ment  ,  fuivant  qu’on  en  convient. 

Manufacture  d  Antony  pour  le  blancbijfage  des  Cires 
&  la  fabrique  des  Bougies . 

La  Manufacture  d’ Antony,  quoique  d’un  établifte- 
ment  allez  nouveau  ,  eft  déjà  devenue  la  plus  florif- 
fante  du  Royaume ,  foit  pour  la  perfection  de  fon 
blanchiftage  qui  ne  le  cède  point  à  celui  du  Mans  , 
foit  pour  la  grande  quantité  de  Cire  qui  s'y  blanchit, 
qui  va  année  commune  à  plus  de  deux  cens  mil¬ 
liers. 

Elle  fut  d’abord  établie  en  1702  par  le  Sieur 
Prean  de  Saint-Gilles ,  Ciner  du  Roi  en  fa  grande 
Chancellerie  de  France,  mais  fans  Lettres  Paten¬ 
tes  ,  ôc  fans  la  qualité  ôc  les  privilèges  de  Manufac¬ 
ture  Royale. 

En  1719,  le  Sieur  Jofeph  François  de  Saint-Gil¬ 
les  fon  fils,  auflî  Ciner  en  la  grande  Chancellerie, 
ôc  Ja  Demoifelle  de  Saint-Gilles  fa  fœur  ôc  fon  afto- 
ciée ,  obtinrent  des  Lettres  Patentes  pour  leur  Ma¬ 
nufacture,  en  date  du  22  Mars  de  la  même  année, 
enregiftrée  en  la  Chambre  des  Comptes  le  vingt- 
huitième  Juin  enfuivant. 

Par  ces  Lettres  Sa  Majefté  ayant  égard  aux  gran¬ 
des  dépenfes  que  le  Sieur  de  Saint-Gilles  leur  pere 
avoir  faites  pour  cet  établiflement,  ôc  à  l’utilité  qui  en 
revenoit  au  Public  ;  enfembie  pour  faire  connoître 
à  tous  fes  Sujets  fa  difpofition  à  traiter  favorable¬ 
ment,  ôc  à  honorer  d’une  proteClion  particulière, 
ceux  d’entr’eux  qui  tâchent  de  contribuer  à  l’avan¬ 
tage  du  commerce,  agrée  &  confirme l’établifiement 
fait  de  la  ditç  Manufacture  des  Cires  &  bougies  au 
village  d’Antony  ,  par  le  dit  déîunt  de  Saint-Gilles; 
permettant  au  dit  Jofeph  François  de  Saint-Gilles,  & 
à  la  dite  Demoifelle  de  Saint-Gilles  fa  fœur  ôc  fon 
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affociée  en  la  dite  entreprife ,  leurs  hoirs  6c  ayans- 
caufe ,  de  faire  mettre  au  deffus  de  la  porte  de  leur 
maifon  d’ An  tony,  un  tableau  avec  ces  mots  :  Ma¬ 
nufacture  ROYALE  DE  ClR.ES  ET  DE  BOUGIES  : 
Voulant  Sa  Majeftéquela  dite  maifon,  tant  qu’elle 
fervira  à  la  dite  Manufacture,  foit  6c  demeure  exem- 
te  de  logement  de  gens  de  guerre  comme  aulïï  que 
les  Commis  &  Ouvriers  employés  à  la  dite  Manu¬ 
facture  ,  foit  pour  le  blanchilfage  des  Cires,  foit  pour 
la  fabrique  des  bougies  ,  joüiffent  de  l’exemption  de 
la  taille  6c  autres  importions  ,  qui  font  ou  pourront 
être  levées  au  dit  village  d’Antony,  pourvu  néan¬ 
moins  qu’ils  ne  faffent  aucun  autre  travail  ou  com¬ 
merce  que  pour  la  dite  Manufacture,  6c  ne  fallènt 
valoir  aucun  héritage  dans  la  dite  Paroiffe  ÿ  8c  qu’ils 
n’ayent  pas  déjà  été  affujettis  aux  dites  impolîtions  : 
auquel  cas  Sa  Majefté  veut  qu’ils  foient  6c  demeurent 
fixés  à  la  fomme  à  laquelle  ils  fe  trouveront  avoir  été 
taxés  la  dernière  année,  fans  pouvoir  être  augmen¬ 
tés  '3  linon  en  cas  qu’ils  vinffent  à  entreprendre  quel¬ 
que  nouveau  négoce,  à  acquérir  de  nouveaux  hé¬ 
ritages  ,  ou  à  fe  charger  de  quelque  nouvelle  exploi¬ 
tation. 

Les  foins  ,  l’application  8c  les  dépenfes  des  nou¬ 
veaux  Manufacturiers  ,  portèrent  bien-tôtla  perfec¬ 
tion  de  ces  ouvrages  au  plus  haut  point  de  fineffe  , 
de  blancheur  8c  de  beauté,  8c  tout  ce  qu’on  peut  dé¬ 
formais  raiforinablement  leur  demander,  c’elt  qu’ils 
ne  dégénèrent  point ,  8c  qu’ils  foûtiennent  la  premiè¬ 
re  réputation  de  cette  Manufacture. 

Pour  juftifier  cette  efpèce  d’éloge  ,  8c  en  même 
tems  exciter  l’émulation  des  autres  habiles  Blanchif- 
feurs  ,  aulîî-bien  que  pour  inftruire  ceux  qui  tendent 
à  la  perfection  du  blanchilfage  des  Cires  ,  mais  qui 
en  font  encore  éloignés ,  on  va  entrer  dans  le  détail 
de  ce  qui  fe  pratique  à  Antony  dans  fes  divers  atte- 
liers  ,  après  néanmoins  qu’on  aura  fait  une  fuccin- 
te  defcription  de  l’emplacement  de  cette  Manufac¬ 
ture. 

Defcription  de  la  Manufacture  d’Antony. 

L’emplacement  de  cette  Manufacture  contient  en 
tout  environ  26  arpens  ,  qui  forment  un  carré  prefi- 
que  régulier;  une  partie  de  ce  terrain  eft  occupée  par 
divers  grands  bâtimens  ;  les  uns  deftinés  au  logement 
du  Maître,  de  fa  famille  8c  de  fes  Ouvriers  }  8c  les 
autres  où  font  les  atteliers  8c  les  magafins. 

Dans  une  autre  partie  eft  ce  qu’on  nomme  l’Her - 
lerie  ,  c’eft- à-dire ,  le  lieu  où  font  les  toiles  fur  les¬ 
quelles  les  Cires  s’expofent  au  foleil  &  à  la  rofée. 
Le  refte  fe  partage  en  des  potagers  ,  une  orange¬ 
rie,  des  boulingrins  ,  des  vergers,  un  grand  refer- 
voir  ,  des  baffins  ,  des  cafcades  ,  8c  plulieurs  autres 
pièces  de  jardinage  pour  l’ornement  8c  pour  l’uti¬ 
lité. 

La  principale  entrée  qui  eft  fituée  fur  la  grande 
rué  du  village,  à  un  des  coins  de  l’enclos,  préfen¬ 
te  d’abord  une  vafte  avant-cour  longue  de  cent  toi- 
fes  ,  8c  autant  de  large  ;  aux  deux  côtés  font  des  al¬ 
lées  d’arbres  de  tilleuls.  Au  bout  font  cinq  remifes 
pour  mettre  à  couvert  les  fourgons  8c  autres  voitu¬ 
res  qui  conduifent  journellement  les  Cires  en  pain 
8c  les  bougies  à  Paris;  au  deffus  logent  une  par¬ 
tie  des  ouvriers  employés  au  fervice  de  la  manufac¬ 
ture. 

A  main  droite  de  l’avant-cour ,  8c  affez  près  de 
la  porte  d’entrée,  eft  une  baffe-cour  où  font  les  écu¬ 
ries  ,  la  vacherie ,  les  poulailliers  8c  les  autres  bâti¬ 
mens  nécellaires  à  un  ménage  de  campagne  :  c’eft 
là  auflî  où  demeure  le  Jardinier ,  8c  où  eft  la  loge 
du  Portier. 

A  main  gauche,  vis-à-vis  de  la  baffe-cour ,  eft  une 
magnifique  chapelle  entièrement  ifolée.  Les  marbres 
8c  les  peintures  dont  elle  eft  ornée,  aufïï-bien  que  fa 
grandeur  8c  la  beauté  de  fon  architecture  ,  la  peuvent 
mettre  au  nombre  des  plus  belles  chapelles  qu’au* 
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cun  particulier  puiffe  avoir  dans  fa  maifon. 

En  fuivant  du  meme  côté,  on  entre  par  une  gril¬ 
le  6c  une  porte  de  fer  dans  une  efpèce  de  labyrin¬ 
the  formé  de  divers  treillages  de  deux  à  trois  pieds 
de  haut ,  couverts  de  toutes  fortes  d’arbres  verds. 
Dans  ces  intervalles  font  des  compartimens  de  par* 
terres ,  où  l’on  cultive  les  fleurs  les  plus  rares  ;  des 
buftes  8c  une  ftatue  de  marbre  avec  quelques  jets- 
deau,  embelliffent  encore  cet  agréable  lieu.  C’eft 
par  ce  labyrinthe  qu’on  va  à  la  maifon  ,  qu’on  trou¬ 
ve  à  main  gauche. 

Cette  maifon  eft  compofée  d’un  corps  de  logis  à 
trois  étages  ,  8c  de  deux  grandes  aîles  fur  la  même- 
ligne  ,  qui  n’eft  qu’un  rès  de  chauffée ,  écune  man- 
farde  au-deffus. 

Dans  les  deux  aîles  font  la  fonderie  8c  les  maga¬ 
fins  pour  la  Cire  jaune  ,  6c  ceux  pour  la  Cire  blanche, 
6c  le  lieu  où  l’on  plie  6c  où  l’on  péfe  la  bougie.  Le 
corps  du  logis  eft  le  logement  du  Maître,  dont  les  ap- 
partemens  font  également  commodes  6c  de  bon  goût. 

Les  deux  magafins  en  blanc  font  dans  les  manfar- 
des  des  aîles,  6c  peuvent  contenir  chacun  jufqu’à 
cinquante  milliers  de  Cire  j  le  magafin  en  jaune  eft 
en  bas. 

Au  bout  de  la  fécondé  aîle  en  retour,  font  les 
atteliers  où  fe  fabrique  la  bougie;  6c  au-deffus  de  ces 
atteliers  ,  le  magafin  de  la  Cire  blanche  en  pain  ,  qui 
s’y  conferve  dans  des  tonneaux. 

En  face  du  grand  corps  de  logis  eft  une  petite  chu¬ 
te  d  eau  en  forme  de  cafcade ,  qui  coule  à  travers 
de  deux  gazons  bordés  de  fleurs. 

Derrière  la  cafcade  eft  l’herberie  :  elle  eft  parta¬ 
gée  en  deux  ,  dont  chaque  partie  contient  vingt- 
cinq  carrés  ou  établys  ,  chacun  garnis  de  leurs  toiles 
6c  de  leurs  filets  de  cent  pies  de  long. 

On  y  va  par  deux  chemins  :  celui  qui  eft  à  droite 
de  la  cafcade  6c  qui  n’eft  que  pour  le  Maître ,  tra- 
verfe  un  beau  plant  d’arbres,  au  bout  duquel  eft  une 
grille  de  fer  par  où  l’on  entre  dans  l’herberie;  l’au¬ 
tre  chemin  eft  à  gauche  ,  c’eft  par  celui-ci  qu’on 
tranfporte  les  Cires  fur  les  toiles,  ou  qu’on  les  ra¬ 
mène  à  la  fonderie  6c  aux  magafins  ;  un  quinconfe 
de  jeunes  tilleuls  y  conduit. 

Deux  potagers  parfaitement  cultivés  s’étendent  le 
long  de  ces  deux  chemins. 

Au  bout  du  chemin  de  la  gauche  eft  le  grand  re- 
fervoir  des  eaux  3  il  eft  voûté  6c  peut  contenir  juf¬ 
qu’à  deux  mille  muids  d’eau  :  c’eft  ce  réfervoir  qui 
fournit  l’eau  à  la  cafcade. 

Celle  dont  il  s’emplit,  vient  d’une  fource  d’eau 
vive  d’environ  un  pouce  6c  demi  ,  qui  en  paffant 
pour  aller  au  refervoir  ,  forme  un  magnifique  baflïn, 
qui  de  fa  fuperficie  donne  affez  d’eau  pour  la  fonde¬ 
rie  dans  le  befoin. 

C’eft  auflî  ce  baflïn  qui  en  fournit  à  l’orangerie 
qui  eft  tout  proche.  Les  orangers  qui  la  compo- 
fent ,  font  placés  pendant  l'été  dans  une  grande 
falle  de  maroniers ,  enfermée  d’une  haute  paliffade 
de  charmille  ;  au  bout  eft  la  ferre  pour  l’hiver ,  au 
deffus  de  laquelle  eft  un  cabinet  dont  la  vûë  eft  ad¬ 
mirable. 

C’eft  en  cet  endroit  que  finiffoit  autrefois  l’ancien 
enclos  :  on  en  a  ajoûté  un  autre  qui  a  au  moins  fix 
arpens.  Comité  le  terrain  en  eft  élevé,  il  domine 
fur  plus  de  vingt  Villages  qui  font  aux  environs. 
Ce  qui  avec  les  nouveaux  plants  qu’on  y  a  faits, 
foit  d’arbres  fruitiers ,  foit  d’arbres  feulement  pour 
donner  de  l’ombrage  ,  fera  un  jour  un  des  plus 
beaux  endroits  de  cette  magnifique  Manufadure. 

Après  cette  courte  defcription  du  lieu,  qu’on  a 
crû  qui  ne  déplairoit  pas  au  Ledenr,  on  va  paffer 
aux  ouvrages  qui  s’y  font. 

Fonderie. 

C’eft  parla  fonderie  que  commence  le  travail  pour 
le  blançhiftage  des  Cires.  Cet  attelier  eft  partagé  en 

deux. 
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deux.  Dans  la  prémière  partie  qui  efl  la  plus  gran¬ 
de  &  à  rès  de  chauffée,  fon.t  les  baignoires,  les  cu¬ 
ves  &  les  tables  à  moules.  Dans  la  fécondé  qui  eft 
au  fond  de  la  prémière  ,  font  les  fourneaux,  les 
chaudières  &  les  cuves.  Cette  dernière  eff  environ 
trois  piès  plus  élevée  que  l'autre,  pour  la  facilité  des 
fontes  ôc  du  grélage.  On  y  monte  par  un  efcalier 
de  pierre  de  quelques  marches  ,  qui  eft  à  main  droi- 
te  de  la  baignoire  à  grêler. 

Les  chaudières  qui  font  de  cuivre  étamé  ,  font  au 
nombre  de  trois  ;  l’une  pour  le  jaune  ;  l’autre  pour 
la  Cire  blanche  en  grains  ;  ôc  la  troifiéme  pour  la  Ci¬ 
re  blanche  à  mettre  en  pain.  Les  chaudières  fe 
nomment  aullî  des  poêles. 

Les  cuves  font  de  bois  de  chêne.  Il  y  en  a 
cinq  ,  dont  il  n’y  en  a  que  deux  qui  fervent ,  les 
autres  n’étant  que  de  rechange  :  on  les  ôte  de  pla¬ 
ce  &  on  les  y  remet  par  le  moyen  d’un  treuil  ou 
moulinet  garni  de  fon  cable  &  de  fes  bras  ,  qui  eft 
dans  l’endroit  où  font  les  chaudières.  Chaque  cuve 
peut  contenir  environ  huit  cens  ou  neuf  cens  livres 
de  Cire.  Leur  diamètre  eft  de  trois  piès  §  ,  &  leur 
hauteur  de  4  à  5  ;  elles  font  placées  au  -  deffus  des 
baignoires  ;  elles  ont  au  bas  une  canelle  de  bois 
pour  tirer  la  Cire  ,  &  une  autre  à  côté. 

Il  faut  remarquer  que  derrière  les  cuves  ôc  en¬ 
tre  les  chaudières ,  il  y  a  une  petite  cheminée  où 
l’on  entretient  un  feu  continuel  pour  foutenir  celui 
des  fourneaux,  c %  pour  maintenir  la  chaleur  des  Ci¬ 
res  dont  on  remplit  les  cuves  dans  le  tems  du  tra¬ 
vail  ,  dans  un  degré  convenable  à  la  fluidité  nécef- 
faire  pour  l’ouvrage. 

Les  baignoires  font  de  bois  ,  doublées  de  plomb, 
de  la  forme  des  baignoires  ordinaires  où  l’on  prend 
le  bain  ,  mais  beaucoup  plus  longues  &  un  peu  plus 
larges  ôc  plus  hautes.  Elles  font  toujours  remplies 
d’eau  pendant  qu’on  travaille  ;  un  robinet  de  cui¬ 
vre  qui  eft  en  haut ,  la  leur  donne  ;  elles  fe  vuident 
par  un  autre  robinet  qui  eft  au  bas  ,  d’où  elle  fe  perd 
fous  terre  dans  un  puifart. 

Pour  la  commodité  du  fervice,  il  y  a  un  fécond 
efcalier  qui  monte  de  l’endroit  où  font  les  chaudiè¬ 
res,  au  prémier  magafin  de  la  Cire  en  grains.  Cette 
Cire  fe  porte  dans  des  paniers  d’ozier  doublés  de 
toiles,  qui  en  peuvent  contenir  environ  vingt-cinq 
Üv.  chacun.  Pour  les  Cires  jaunes  ,  elles  s’y  appor¬ 
tent  du  magafin  de  ces  Cires  ,  qui ,  comme  on  l’a 
dit  ,  eft  dans  la  fécondé  aile  du  bâtiment. 

En  général ,  les  Cires  fe  fondent  trois  fois  ;  fa- 
voir  d’abord  en  jaune  pour  grêler  ;  enfuite  en  de¬ 
mi-blanc  pour  regréler  ;  ôc  enfin  en  blanc  pour  être 
mifes  en  pains. 

On  va  entrer  dans  le  détail  du  travail ,  &  prémiè- 
rement  par  celui  de  la  gréloire. 

On  ne  pourroit  donner  la  perfection  à  la  Cire 
dans  fa  prémière  fonte  en  jaune,  fi  on  ne  la  remuoit 
un  peu  fur  la  fin  ;  lorfque  toute  la  Cire  eft  fondue, 
l’ouvrier  qui  conduit  la  fonte,  fe  fe  rt  pour  cet  effet 
d’une  fpatule  de  bois  de  la  longueur  de  6  à  7  piés  , 
&  quand  il  voit  que  fa  Cire  a  acquis  le  degré  de 
chaleur  convenable  ,  il  fait  tirer  le  feu  de  deffous 
la  poêle,  &  fait  tourner  le  robinet  ,  pour  faire 
tomber  la  Cire  dans  la  cuve  où  elle  doit  repofer  pen¬ 
dant  un  efpace  de  tems  requis  ôc  d’ufage. 

La  cuve,  comme  on  l’a  dit ,  eft  pofée  au-deffus 
de  la  baignoire  :  au  -  deffous  de  la  canelle  de  cette 
cuve  eft  une  paffoire  de  cuivre  pour  épurer  la  Cire, 
&  empêcher  qu’aucune  ordure  ne  tombe  fur  la  gré¬ 
loire. 

Ce  qu’on  appelle  ainfi  ,  eft  une  efpèce  d’auge  pa¬ 
reillement  de  cuivre ,  affez  femblable  à  celle  des 
Maçons.  Elle  a  près  de  trois  piés  de  long ,  ç’eft- 
a-dire ,  de  toute  la  largeur  de  la  baignoire,  fur  la¬ 
quelle  pofe  un  trépied  de  fer  qui  la  foutient.  La 
profondeur  de  cette  auge  eft  de  fix  pouces  ,  ôc  fa  lar¬ 
geur  à  peu  près  égale.  Le  fond  eft  percé  de  çinquan-» 
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te  trous,  tous  fur  Une  ligne  qui  la  traverfe  dun  bout 
al  autre  ; ces  trous  font  éloignés  les  uns  des  autres 
a  une  a  deux  lignes  au  plus. 

Sous  la  greloire  eft  un  tour  ou  tourillon  de  bois 

mnir ?  him  a  dlX  pOUCCS  de  grofIeur’  dont  la 
moitié  du  diamètre  trempe  dans  l’eau  de  la  ba^noi- 

re  :  fon  axe  eft  de  fer,  &  il  a  une  manivelle  pour 
le  tourner  ;  devant  le  tourillon  eft  une  bande  de> 
groiie  toile  pour  rabattre. 

Enfin ,  pour  laiffer  couler  la  Cire  par  la  canelle  d© 
la  cuve  d  une  manière  convenable,  on  fe  fert  de  bro¬ 
ches  de  bois  de  noier  de  diverfes  groffeurs  qu’on 
employé  fuivant  le  befoin  &  l’occafion.  Il  y  a  auf- 
fi  une  longue  aiguille  ou  petite  broche  de  fil  de 
fer  pour  déboucher  les  trous  de  la  gréloire  lorfque 
la  Cire  s  y  arrête. 

Quand  tous  ces  différens  utencîles  ont  été  mis  ètl 
place,  &  qu’on  veut  regréler,  l’Ouvrier  quia  foin 
du  tour ,  &  qui  eft  aflïs  à  la  tête  de  la  baignoire ,  le 
met  en  mouvement  par  le  moyen  de  la  manivelle  ; 
en  meme  tems  un  autre  Ouvrier  ouvre  la  canelle 
pour  faire  couler  la  Cire  dans  la  paffoire ,  de  la  paf¬ 
foire  dans  la  greloire ,  &  de  celle-ci  fur  le  tourillon, 
ou  fe  condenfant  par  la  fraîcheur  de  l’eau  quelle 
rencontre ,  elle  fe  forme  en  autant  de  longues  feuil¬ 
les  étroites  ôc  plates ,  qu’il  y  a  de  trous  à  la  gre- 
oire  y  ce  qui  reflemble  allez  a  un  ruban  jaune  ou 
blanc  ,  fuivant  que  la  fonte  eft  pour  l’une  ou  pour 
1  autre  de  ces  couleurs.  r 

Un  troifiéme  Ouvrier  lève  ces  feuilles  de  deffus 
leau  où  elles  nagent,  avec  une  fourche  de  bois  à 
trois  fourchons,  Ôc  en  remplit  de  grandes  mannes 
quarrees  d  ofier  ,  qui  fe  conduifent  aufîi-tôt  à  l’her— 
bene  par  des  garçons  ,  fur  des  broüettes  deftinées 
a  cet  ufage, 

La  Cire,  après  avoir  été  étendue  fur  les  toiles  en 
grains  jaunes,  perd  par  l’aétion  du  foleil  &  de  l’air 
fon  jaune,  ôc  devient  blanche:  ce  qui  fait  que  les 
Blanchilleurs  de  Cire  regardent  le  foleil  comme  leur 
prémier  ouvrier.  Quand  elle  eff  à  ce  point,  on  la 
lève  de  deffus  les  toiles ,  on  la  porte  dans  des  facs 
dans  les  magafins  ,  pour  recevoir  la  fécondé  façon 
que  l’on  appelle  Regrélage ,  qui  s’exécute  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 


On  prend  la  Cire  dans  ce  prémier  état  fortiè  du 
jaune,,  on  la  met  dans  un  panier  en  quantité  propor¬ 
tionnée,  on  pofe  ce  panier,  &  on  le  tient  incliné 
fur  la  poele  ;  un  ouvrier  tient  ce  panier  d’une  main, 
ôc  jette  la  Cire  de  l’autre  par  petites  poignées ,  pour 
que  la  Cire  puiffe  fondre  plus  facilement,  fans  rien, 
louftnr  du  feu.  L’ouvrier  qui  eft  à  la  poêle  remue 
ôc  bat  cette  Cire  avec  une  fpatule ,  à  mefure  qu’elle 
y  eft  jettée ,  pour  en  faciliter  la  fonte  5  il  la  tient 
toûjours  ea  boulie  ,  autant  qu’il  peut,  jufqu’à  ce 
que  la  Cire  étant  entièrement  fondue  ,  ait  acquis  fon 
jufte  degré  de  chaleur  ;  après  quoi  l’ouvrier  fait  tom¬ 
ber  la  Cire  par  le  robinet  de  fa  chaudière,  dans  la 
cuve  qui  eft  placée  deffous ,  dans  la  même  pofîtion 
de  la  fonte  en  jaune,  ôc  qui  fe  paffe  de  la  même 
manière. 


On  fait  ordinairement  quatre  fontes  par  jour,  cha¬ 
cune  de  huit  cens  livres  de  Cire,  qui ,  ainfi  qu’on  l’a 
déjà  dit ,  efl;  la  quantité  qu’il  en  peut  tenir  dans 
chaque  cuve. 

La  fonte  de  la  Cire  en  grains  pour  être  mife  en 
pains ,  eft  plus  fimple  ,  ôc  demande  moins  de  façon 
que  celle  pour  la  Cire  jaune  ou  demi-blanc ,  qu’on 
paffe  à  la  greloire  :  il  lui  faut  pourtant  quelques 
utenciles  qui  lui  font  propres  ôc  outre  la  chaudiè¬ 
re,  la  cuve  ôc  la  baignoire  ,  qui  font  communes  aux 
deux  fontes ,  elle  a  encore  des  tables  à  moules,  des 
moules,  un  pot  à  Cire,  ôc  des  éculons. 

Les  tables  à  moules  font  de  Amples  chaflis  de 
bois  de  chêne  de  12  pieds  de  long  fur  3  de  large, 
ôc  i\  de  hauteur.  Chaque  table  contient  iy  planches, 
ÔC  çhaque  planche  20  moules  difpofés  en  deux  rangs, 
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Les  planches  n’ont  qu’un  pied  de  large  <5c  trois 
&  demi  de  long.  Pour  les  moules,  ce  ne  font  que 
des  cavités  rondes ,  ménagées  dans  l’épaiffeur  du 
bois  des  planches  ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre,  «Sc  d’une  ligne  ou  deux  de  profondeur. 

Le  pot  à  Cire  eft  une  efpèce  de  marmite  de  cui¬ 
vre  fans  piés  ,  avec  un  bec  ou  goulot  par  devant 
«Sc  une  anfe  par  derrière. 

Les  éculons  font  de  fer  blanc  en  forme  de  gran¬ 
des  écuelles  ,  avec  un  bec  par  devant,  &  deux  mains 
ou  oreilles  ,  une  de  chaque  côté.  Le  pot  fert  à  ti¬ 
rer  la  Cire,  les  éculons  à  la  porter  &  la  vuider  dans 
les  moules. 

Pour  le  fervice  de  cette  fonte  ,  il  y  a  trois  gar¬ 
çons  <Sc  trois  filles.  Le  prémier  garçon  a  foin  de  la 
canelle  par  où  il  remplit  fon  pot  de  Cire  liquide  ; 
.les  deux  autres  avec  leurs  éculons ,  la  tranfportent 
aux  moules ,  après  que  l’Ouvrier  de  la  canelle  y  a 
vuidé  une  partie  de  celle  de  fon  pot.  Enfin  les  fil¬ 
les  portent  les  moules  à  la  baignoire  qui  eft  remplie 
d’eau  fraîche  ,  où  les  pains  de  Cire  achèvent  de  s’af¬ 
fermir  ;  en  fuite  dequoi  ils  s’envoyent  à  l’herberie 
comme  la  Cire  en  feuilles. 
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tournent  &  fe  remuent  avec  des  efpèces  de  mains 
très  plattes  ,  faites  de  voliches  ou  d’autres  bois  lé¬ 
gers  de  deux  piés  &  demi  de  long ,  &  de  fix  pou- 
ces  de  large,  avec  une  ouverture  à  un  des  bouts  où 
1  Ouvrier  palfe  la  main  ,  qui  leur  fert  comme  de  poi¬ 
gnée  :  on  employé  auffi  au  remuage  de  petites  four¬ 
chettes  de  bois  à  deux  fourchons. 

Quand  la  Cire  a  été  aifez  long-tems  fur  les  toi¬ 
les  ,  on  la  tire  avec  des  râteaux  pareillement  de  bois, 
&  on  J  envoyé  au  magafin  dans  les  mêmes  mannes 
oc  fur  les  mêmes  brouettes  qui  ont  fervi  à  les  ame¬ 
ner  à  l’herberie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  la  Cire  en 
grains,  n  eft  autre  chofe  que  la  Cire  en  feuilles  ,  qui 
a  force  d’être  remuée  Sc  retournée  ,  fe  brife  Sc  fe 
forme  en  une  efpèce  de  graine  de  la  groffeur  d’une 
bonne  fève.  C’eft  de  cette  Cire  en  grains  que  fe 

font  les  pains  de  Cire  dont  on  a  parlé  en  traitant 
de  la  fonderie. 


H  E  R  B  E  R  I  E. 

C’eft  le  lieu  où  l’on  met  blanchir  les  Cires.  Il 
efl:  ainfi  appellé,  parce  qu’autrefois  les  toiles  où  el¬ 
les  fe  blan chilien t ,  étoient  étendues  fur  l’herbe  ; 
«Sc  il  a  confervé  fon  ancien  nom,  quoique  pour  la 
commodité  Sc  la  propreté,  on  ait  inventé  depuis 
les  carrés  ou  établys  ,  qu’on  nomme  auffi  des  tables, 
dont  on  va  parler. 

L'herbene  de  la  Manufaêture  d’Antony  efl:  fé- 
parée  en  deux,  elle  efl  en  tout  compofée  de  50 
cairés,  2 y  dans  chaque  partie.  La  hauteur  de  ces 
carrés  eft  de  2\  piés  ,  leur  longueur  de  cent ,  Sc 
leur  largeur  de  huit.  Ils  font  tous  féparés  les  uns 
des  autres  par  un  fentier  de  deux  ou  trois  piés, 
pour  la  facilité  du  tranfport  des  Cires  Sc  de  leur  re¬ 
muage. 

Leur  conflruétion  eft  faite  de  menus  bois  de  char¬ 
pente  emboetés  a  tenons ,  qui  compofent  une  efpè— 
ce  de  long  chaffis  foûtenu  par  des  piés  droits  ,  de 
diftance  en  diftance  ,  Sc  fortifiés  de  traverfes  dans  le 
milieu. 

;  Le  tour  de  chaque  carré  a  des  chevilles  de  bois 
d’un  demi-pié  de  longueur,  éloignées  les  unes  des 
autres  auffi  de  fix  pouces:  de  trois  piés  en  trois  piés, 
font  des  piquets  de  deux  piés  de  haut. 

Les  chevilles  fervent  à  attacher  les  toiles  par  des 
anneaux  de  corde  qui  régnent  dans  toute  leur  cir¬ 
conférence  ,  à  un  pié  Sc  demi  du  bord  en  dedans  , 
ce  qui  les  tient  étendues  fur  les  tables.  A  l’égard 
des  piquets ,  ils  élevent  les  bords  de  la  toile  ,  pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  perde  de  la  cire  en  la  vuidant 
deffus  ;  Sc  auffi  pour  la  garantir  du  vent.  Outre  cet¬ 
te  précaution  contre  le  vent,  on  les  couvre  auffi  de 
grands  filets  qu’on  roule  à  un  des  bouts  de  chaque 
carré ,  lorfqu’on  veut  remuer  «Sc  retourner  la  Cire. 

La  plûpart  des  carrés  font  defti  nés  pour  la  Cire’en 
feuilles;  quelques-uns  pour  la  Cire  en  pain  , .  <&  au 
plus  une  demi  -  douzaine  pour  la  bougie  enfilée.  Ces 
derniers  carrés  font  un  peu  différens  des  autres,  étant 
plus  bas  «Sc  tout  environnés  de  planches  pour  empê¬ 
cher  que  le  vent  ne  batte  &  n’agite  la  bougie. 

Les  Cires  reftent  fur  les  toiles  plus  ou  moins'felon 
leur  qualité.  La  Cire  jaune  en  feuilles,  y  doit  être 
dix  ou  douze  jours.  Celle  qui  a  été  regrelée,  c’eft- 
a-dire,  qui  par  une  fécondé  fonte,  eft  approchant 
du  blanc  ,  huit  jours;  «Sc  la  Cire  en  pain,  deux  ou 
trois  ;  les  unes  &  les  autres  fuivant  que  l’air  la  ro- 
fee  «Sc  le  foleil  ont  été  favorables. 

On  retourne  à  la  main  la  Cire  en  pain  qui  eft  fur 
les  toiies  ,  afin  qu’elle  prenne  le  blanc  également 
des  deux  côtés. 

Les  Cires  grelées  en  prémier  ou  en  fécond  ,  fe  re 


Fabrique  de  la  Bougie. 

Il  y  a  jufqu’à  trois  atteliers  pour  la  bougie  dans 
Ja  Manufacture  d’Antony  ;  favoir  l’attelier  des  mè¬ 
ches  ,  l’atteher  des  commencemens ,  Sc  l’attelier  de 
1  achèvement. 

Les  divers  inftrumens  Sc  utenciles  dont  on  fe  fert 
dans  ces  trois  atteliers,  font  les  dévidoirs  ,  les  cou¬ 
teaux  à  mèches,  ou  taille  -  mèches  ;  les  corbeilles 
aux  pelotes,  les  cifeaux  à  mèches,  les  baguettes  à 
meches,  les  ferets,  le  caque  ou  fourneau  ,  la  baffi- 
ne  ou  poêle  avec  fon  cerceau  ,  les  cercles  à  crochets, 
les  cuiihers  pour  faire  les  jets ,  les  lits  de  toiles,  les 
rouloirs  Sc  les  couteaux  de  commencement ,  les  rou- 
loirs  Sc  les  couteaux  d’achevement  ,  les  cifeaux  à 
tailler.-  enfin  le  tour  Sc  fes  filières  pour  la  bougie 

filee.  L  ufage  de  tous  c es  inftrumens  fera  expliqué 
dans  la  fuite.  ^ 

Les  mèches  ne  font  faites  que  de  coton  d’once  ; 
Sc  l’on  n’y  employé  point  d’autre  matière.  Le  meil- 
leur  fe  tire  du  Levant,  particuliérement  de  Seyde, 
d’où  il  vient  tout  filé,  Le  filage  de  cette  Ville  a 
ete  changé  depuis  quelques  années,  mais  ce  chan¬ 
gement  ne  l’a  point  rendu  moins  excellent  qu’il  étoit 
autrefois. 

Le  devidage  s’en  fait  par  des  filles  qui  font  au 
fervice  de  la  Manufacture ,  ou  par  des  devideufes 
du  village  d’Antony. 

Pour  travailler  aux  mèches  on  affemble  plufieurs 
pelotes  dans  une  corbeille,  Sc  en  joignant  plus  ou 
moins  de  leurs  fils ,  fuivant  la  grolleur  de  la  bou¬ 
gie  qu’on  veut  faire  ,  on  les  coupe  de  longueur  fur 
des  taille-meches  ou  couteaux  à  mèches.  Comme  cet 
inftrument  eft  tout-à-fait  femblable  à  celui  des  Chan¬ 
deliers  ,  &  qu  on  en  a  fait  la  defcription  ,  on  peut 
avoir  rècours  à  l’Article  de  la  Chandele. 

A  mefure  que  la  broche  des  taille-mèches  en  eft 
remplie  ,  on  les  pafte  fur  des  baguettes  groffes  com¬ 
me  le  doigt  «Sc  d’environ  trois  pieds  de  long ,  ob¬ 
servant  de  mettre  enfemble  toutes  celles  qui  font 
dune  meme  longueur  «Sc  qui  ont  même  nombre  de 
s.  Chaque  baguette  contient  ordinairement  de 
quoi  faire  jufqu’à  trois  cens  livres  de  bougie. 

Trois  Ouvriers,  «Sc  louvent  quatre,  travaillent 
continuellement  dans  cet  attelier. 

Les  mèches  y  demeurent  en  réferve  jufqu  a  ce 
qu  on  en  ait  beloin  dans  l’attelier  de  l’apprêt  où  fe 
commence  la  bougie. 

Au  milieu  de  ce  fécond  attelier  eft  un  fourneau , 
quen  terme  de  l’art  on  nomme  le  Caque.  Il  eft  de 
tôle ,  fortifie  avec  des  bandes  de  fer.  Au  deflùs  eft 
la  baffine  ou  poele ,  qui  eft  de  cuivre,  d’environ  qua¬ 
tre  pies  de  diamètre.  Elle  eft  toûjours  remplie  de 

Cire  en  pain  que  le  feu  du  fourneau  entretient  li¬ 
quide. 

Quelques  piés  plus  haut  que  la  baffine,  &  im¬ 
médiatement  au  deffus,  eft  le  cercle  au  jet  fufpendu 
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au  plancher:  il  eft  moins  large  que  cette  b  affine 
afin  que  la  Cire  y  puiiTe  retomber.  Les  clous  à  cro¬ 
chet  dont  il  eft  garni  ,  fervent  à  y  attacher  les  mè¬ 
ches  fur  lefquelles  fe  doit  jetter  la  Cire. 

La  première  façon  qu’on  donne  à  la  mèche ,  eft 
de  la  tremper  en  verfant  defius  un  fimple  jet  dé  Cire 
pour  l’affermir  ;  ce  qu’on  fait  en  prenant  garde  à 
ifen  point  jetter  fur  la  tête. 

Enfuite  on  la  met  en  ferets ,  c’eft-à-dire,  qu’on 
fait  entrer  cette  tête  encore  à  fec  dans  un  petit  tuyau 
de  fer  blanc  d’une  ligne  ou  deux  de  diamètre  ,  ôc 
d’un  pouce  ôc  demi  de  hauteur ,  afin  de  la  garantir 
d’être  couverte  d’aucune  Cire  pendant  le  travail.  C’eft 
par  le  bas  de  la  mèche  qu’on  l’attache  à  une  ficelle 
qui  eft  au  cerceau  ,  pour  recevoir  tous  les  jets  dont 
elle  a  befoin  pour  fa  groffeur. 

Les  jets  fe  donnent  avec  une  cuiilier  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc  ,  longue  d’environ  dix  pouces,  lar¬ 
ge  de  cinq  &  profonde  de  trois,  avec  un  manche 
ou  poignée  de.  même  matière  à  un  des  côtés, pour 
la  commodité  du  jetteur. 

Lorfqu’à  force  de  jets  les  bougies  du  cerceau  ont 
pris  la  meilleure  partie  de  leur  groffeur  ,  on  les  met 
dans  un  petit  lit  de  morceaux  de  toile  pour  en  con- 
ferver  la  chaleur ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  toutes  rou¬ 
lées  les  unes  après  les  autres  fur  une  table  avec  de 
l’eau ,  ce  qui  s’appelle  commencer  la  bougie. 

Le  rouîoir  à  commencer,  eft  de  buis  ,  de  figure 
quarrée,  long  d’ùn  peu  plus  d’un  pied,  avec  une  ou¬ 
verture  au  milieu  qui  n  en  travérfe  pas  l’épaifïèur. 
Cette  ouverture  ou  1  Ouvrier  met  les  deux  mains, 
lui  fert  à  la  tenir  plus  ferme  &  à  rouler  plus  forte¬ 
ment. 

Cette  façon  donnée,  on  coupe  la  cire  qui  s’eft  al¬ 
longée  du  côté  de  la  tête,  avec  un  couteau  auffi 
de  buis  long  d’un  pied  ,  &  fait  pour  la  forme  com¬ 
me  les  couteaux  ordinaires. 

Les  bougies  en  cet  état  paffent  dans  le  troifiéme 
attelier  oh  elles  s’achèvent ,  en  recevant  fur  la  badi¬ 
ne  qui  eft  établie  de  la  même  manière  que  dans  le 
fécond  attelier  ,  de  nouveaux  jets  ,  jufqu’à  ce  qu’el¬ 
le  ait  le  poids  convenable  ,  &  pour  ne  s’y  point 
tromper ,  on  la  péfe  dans  des  balances  dont  les 
bafïïns  font  plats  ,  qui  font  pendus  auprès  de  l’ou¬ 
vrier  qui  fait  les  jets. 

Les  jets  finis  &  la  bougie  parvenue  à  fon  poids, 
on  la  remet  dans  un  lit  de  linge,  d’où  on  la  tire 
pour  la  rouler  plus  exactement;  après  quoi  on  la 
rogne  de  longueur  par  le  bas  avec  un  couteau  de 
bois ,  mais  différent  du  couteau  dont  on  s’eft  fervi 
dans  l’apprêt  ,  ce  couteau  étant  quarré-long  ,  6c 
ayant  le  tranchant  par  deffous  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur. 

Ces  cercles  à  crochets  ont  des  agrafes  à  un  ou 
deux  pouces  l’une  de  l’autre  ,  6c  font  pofées  en  for¬ 
me  de  cul  de  lampe  ,  les  plus  grands  couvrant  les 
plus  petits  .•  chaque  cul  de  lampe  eft  ordinairement 
compofé  de  fîx  ou  huit  cerceaux. 

La  bougie  fuffifamment  fechée ,  fe  porte  fur  des 
barres  a  l’herbene  ,  d’où  après  y  être  reliée  quel¬ 
ques  jours  pour  prendre  le  dernier  blanc,  on  la  por¬ 
te  dans  un  attelier  de  la  Manufacture  deftiné  au 
pliage,  où  elle  eft  pefée ,  liée  ôc  mife  en  paquets  ; 
&  enfuite  envoyée  chaque  jour  à  Paris  fur  un  four¬ 
gon  ,  pour  y  être  vendue  en  détail  6c  en  gros  dans 
la  boutique  6c  les  magafins  du  Sieur  de  Saint-Gil¬ 
les  6c  de  fa  Société. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  bougie  filée  ,  non  plus 
que  des  autres  ouvrages  de  Cire ,  comme  cierges , 
flambeaux  ,  torches  ,  &e.  qui  fe  font  dans  la  Manu¬ 
facture  d’Antony  ;  n’y  ayant  rien  dans  leurs  fabri¬ 
ques  ,  de  différent  de  ce  qu’on  en  a  dit  dans  cet  Arti¬ 
cle.  Voyez  les  Articles  de  la  Cire,  de  la  Bougie, 
des  Cierges,  des  Flambeaux  6c  des  Torches. 

La  Cire  blanche  paye  en  France  de  droits  d’entrée 
[ortie  20  liv.fuivantî Arrêt  du  3  Février  1688,  &  de 
DiCtion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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4  liv.  le  cent  pejant ,,  conformément  au  Tarif  de  1 664% 

Les  droits  d  entree  pour  la  Cire  jaune  ,  font  de  ç 
liv.  &  ceux  de  f ortie  ,  de  6  liv.  aujfi  le  cent  pefanr . 

J egard  de  la  Cire  du  Levant  ,  &  Barbarie  , 
elle  eft  du  nombre  des  marchandifes ,  qui  en  conféquente 
de  l  Arrêt  du  Confeil  du  ip  Août  1 68  j  ,  doivent 
payer  20  pour  100  de  leur  valeur. 

Il  faut  remarquer  ,  qu  en  conféquence  de  la  Décla- 
rvm'oiz  du  Roi  ,  du  29  Mai  1699  ,  confirmée  par 
l  Arrêt  du  Confeil  du  30  Mai  1713  ,  é  par  le  Ta¬ 
rif  du  21  Dec.  1 7  ^9,  les  droits  d’entrée  de  la  Cire 
blanche  ont  été  modérés  à  1 1  liv.  le  cent  pefani  ,  en 
confidération  des  feuls  Hollândois. 

Cire  dEspagne.  C’eft  de  la  laque  fondue" ,  & 
préparée  d  une  certaine  façon.  Il  s’en  fait  de  rouge , 
de  noire,  de  jaune,  6cc.  On  la  vend  ordinairement 
en  petits  bâtons  de  6  à  7  pouces  de  long  ;  les  uns 
prefque  quarres ,  les  autres  tout-a-fait  ronds  ;  pour 
i  ordinaire  du  poids  d  une  once.  C’eft  au  milieu 
du  bâton  que  le  Marchand,  ou  l’ouvrier,  a  coûtu— 
me  de  mettre  fa  marque ,  ou  enfeigne.  On  donne 
encore  a  la  Cire  d’Efpagne ,  le  nom  de  Cire  à  ca¬ 
cheter  ,  parce  qu  on  s’en  fert  pour  cacheter  les  let¬ 
tres.  Voyez  Laque  ,  OU  l’on  trouvera  la  manière  de 
la  compofer. 

La  Cire  d  Efpagne  paye  de  droits  d’ entrée  6  ItVi 
du  cent  pefant  ,  par  le  Tarif  de  1664  ;  &  par  ce¬ 
lui  de  la  Doïiane  de  Lion ,  3  liv.’p  f  par  quintal  pour 
l  ancienne  taxation. 

Cire  ,  en  terme  de  Fondeur.  Se  dit  de  la  figure; 
ou  ouvrage  de  Cire ,  qui  couvre  le  noyau  ,  Ôc  qui 
eft  couvert  de  la  chape  dans  les  moules,  pour  jet¬ 
ter  les  ftatuè’s  ,  ou  autres  ouvrages  en  métail.  On  ap¬ 
pelle  aufti  Cire,  le  modèle  en  petit,  fait  de  cette 
matière,  fur  lequel  le  Sculpteur  prend  fes  propor¬ 
tions,  6c  qu  il  imite  fur  la  Cire  de  fon  moule.  Voyi 
Fondeur. 

CIRER.  Enduire  quelque  chofe  de  cire.  On  cire 
du  cuir,  du  taffetas,  delà  toile,  &c. 

Cirer.  Se  dit  aufti  des  étoffes ,  à  la  taille  def- 
q u elles  les  Tailleurs  ,  Tapiftïers  ,  6c  Couturières  3 
appliquent  de  la  Cire  chaude ,  crainte  qu’elles  ne 
séfilent  en  travaillant.  On  dit  quelquefois  Cierger , 
mais  le  véritable  terme  eft  Bougier. 

CIR1ER,  ou  ClERGiER.  Qui  fait  coinrherce 
de  cire ,  qui  fabrique  ,  ou  qui  fait  fabriquer  des 
cierges,  de  la  bougie,  des  flambeaux,  &  des  tor¬ 
ches.  Les  Ciriers  font  du  Cors  de  l’Epicerie  ,  qui 
eft  le  deuxieme  des  ftx  Corps  des  Marchands  de 
Pans.  Voyez  Epicier,  Cire  ,  Bougie  ,  Cier¬ 
ge,  &  Torches. 

t  Cirier  ,  ArbnfTeau  qui  porte  de  la  Cire.  Voy. 
Cire  de  la  Louisiane. 

CIRIKA.  Voyez  Cicus. 

CIRSAKAS.  Etoffes  des  Indes,  prefque  toutes 
de  coton  ,  avec  le  mélange  de  très  peu  de  foye„ 
La  longueur  des  Cirfakas  eft  depuis  8  jufqu’à  14  au¬ 
nes  ,  ou  environ ,  &  la  largeur  depuis  |  jufqu’à 

CIRURE.  Compofition  de  cire  ôc  de  fuif,  où 
1  on  mêle  quelquefois  un  peu  de  falpêtre ,  que  font 
les  Cordonniers^  pour  enduire  les  fouliers  &  les  bot¬ 
tes  ,  afin  d  empêcher  que  ces  ouvrages  ne  prennent 
1  eau.  On  dit  aufti,  La  Cirure  des  toiles  &  des  taf¬ 
fetas ,  &  La  Cirure  des  gants.  On  fe  fert  fouvent 
du  terme  de  Cirage,  mais  pas  tout-à-fait  dans  le 
même  fens  ;  Cirage  lignifiant  proprement  l’art  de 
cirer  ;  ôc  Cirure  ,  la  compofition  qu’on  employé 
pour  cirer. 

CISAILLER.  Couper  avëc  des  cifaillës. 

CISAILLES.  Gros  cifeaux,  dont  une  des  bran¬ 
ches,  qui  eft  recourbée,  eft;  plus  courte  que  l’autre; 
ce  qui  fert  ordinairement  à  les  affermir  fur  un  é- 
tably  j  enforte  qu’il  n’y  en  a  plus  qu’une  de  mobile; 
ce  qui  donne  aux  Ouvriers  plus  de  commodité,  6c 
plus  de  force  à  s’en  fervir  ,  pour  couper  les  diffc- 
rens  métaux  qu’ils  èmployent.  Ces  Cifailies  font 

Q  q  aufti 


/ 


p,f  CISAILLES.  CISEAU 

auffi  d’ufage  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  :  on 
en  coupe  les  efpèces,  qui  ne  doivent  plus  avoir  de 
cours  ,  &  les  vaiffelles  d’or  ou  d’argent ,  qu’on  veut 
mettre  à  la  fonte. 

f  II  y  en  a  de  différentes  grandeurs  ;  de  peti¬ 
tes  qu’on  nomme  Cifailles  en  main  ,  8c  de  groffes 
qu’on  fait  tenir  à  l’étau  ;  d’autres  qui  font  en- 
chaflees  dans  deux  crampons  pofés  à  cet  effet  fur 
l’étabiy ,  &  fervent  aux  ufages  indiqués  ci-defliis, 
8c  à  plufîeurs  autres  :  On  en  fait  encore  de  très 
grandes,  du  poids  de  40,  50,  60,  jufqu’à  80  livres, 
qui  fervent  dans  les  grandes  forges  à  cuivre  ,  pour 
couper  les  coupes  empaquetées  après  qu’elles  ont 
été  creufées  fous  le  marteau  à  creufer  ;  &  d’autres 
qui  fervent  à  arrondir  les  cibes  élargies  fous  le 
marteau  à  étendre  ;  les  unes  font  fimplement  at¬ 
tachées  à  un  gros  plot  de  bois  arrêté  en  terre ,  & 
font  mués  à  force  de  bras  ;  les  autres  ,  qui  font  les 
plus  greffes  ,  font  attachées  de  même  ,  toutes  perpen¬ 
diculairement  ;  Une  des  branches  des  plus  fortes  eff 
attachée  à  une  des  barres  de  fer  qui  répond  à  une 
demi-tour,  qu’un  arbre  virant  fait  tourner,  &  qui 
faifant  ouvrir  &  fermer  les  Cifailles  coupe  tout  ce 
qui  lui  eff  préfenté.  Cette  dernière  manière  d’ope- 
rer  eff  fi  forte  qu’on  coupe  jufques  à  12  à  i£  chau¬ 
fferons  tout  à  la  fois  ,  8c  cela  avec  la  feule  force 
du  rouage  ,  qui  fert  encore  à  plufîeurs  autres  ufa¬ 
ges  ,  comme  on  le  pourra  voir  à  l’Article  de  ces  for¬ 
ges.  Si  l’on  n’avoit  pas  cette  métode  ,  fîx  hommes 
feroient  à  peine  ce  qu’on  fait  avec  cette  feule  ma¬ 
chine. 

Cisailles.  Se  dit  aufîî  de  ce  qui  refte  des  la¬ 
mes  d’or,  d’argent,  8c  de  cuivre,  après  que  les  Ou¬ 
vriers  des  Monnoyes  en  ont  taillé  des  faons  au  cou- 
poir.  Les  Prévôts  des  Ouvriers ,  qui  reçoivent  les 
lames  au  poids  ,  doivent  auffi  rendre  au  poids  les 
faons  &  les  Cifailles.  Voyez  Monnoyage. 

CISEAU.  Infiniment  de  fer ,  tranchant  par  le 
bout ,  dont  on  fe  fert  à  tailler  8c  couper  le  bois  ,  la 
pierre,  le  marbre,  8c  même  les  métaux.  Les  Ou¬ 
vriers  qui  fe  fervent  le  plus  du  Cifeau ,  font  les 
Sculpteurs,  les  Maçons  ,  Menuifîers  ,  Charpentiers, 
Tailleurs  de  pierre,  Marbriers,  Orfèvres ,  Serruriers, 
Taillandiers,  Fondeurs ,  Maréchaux,  Arquebufiers, 
Fourbifleurs  ,  &c. 

Tousles  Cifeaux  de  ces  Ouvriers  ne  font  prefque 
différens  ,  que  par  la  force  8c  la  grandeur;  étant  tous 
de  fer  bien  acéré;  les  uns  fans  manche,  &  les  au¬ 
tres  avec  des  manches  de  bois  :  auffi  ne  les  diftin- 
gue-t-on  guéres  que  par  les  divers  noms  qu’on  leur 
donne,  fuivant  les  diverfes  chofes  auxquelles  on  les 
fait  fervir. 

Il  y  a  des  Cifeaux,  qu’on  nomme  des  Tranches, 
qui  font  fimples,  ou  percées;  celles-là,  pour  fen¬ 
dre  les  barres  de  fer  à  chaud;  8c  celles-ci,  pour 
couper  les  petites  pièces  de  fer  auffi  à  chaud. 

U  y  a  auffi  des  Cifeaux  à  froid;  d’autres  à  tail¬ 
ler  des  limes;  des  Cifeaux  à  lever;  des  Cifeaux  à 
fiches  ;  8c  des  Cifeaux  à  pierre.  Toutes  ces  fortes 
de  Cifeaux  font  du  métier  de  Serrurier. 

Les  Sculpteurs  en  marbre,  ou  en  pierre,  .ont  la 
Gradine  ,  la  ILoguette  ,  la  Rondelle  ,  8c  la  Mar- 
teline. 

Ceux  des  Charpentiers ,  font  l’Ebauchoir  ,  8c  les 
petits  Cifeaux. 

Pour  la  Menuiferie  ,  l’on  fe  fert  de  Cifeau  à  un 
ou  deux  bifeaux,  &  du  Cifeau  à  lumière. 

Les  Tailleurs  de  pierre,  8c  les  Maçons,  ont  le 
Cifeau  à  louver,  long  déplus  de  dix-huit  pouces  ; 
8c  le  Cifeau  à  cifeler  la  pierre. 

On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des  Cifeaux  , 
les  Fermoirs  à  dents ,  ou  fans  dents;  le  Bec-d’âne; 
les  Gouges;  enfin  ,  les  Cifelets ,  ou  petits  Cifeaux. 
Ces  derniers  fervent  aux  Orfèvres,  aux  Fondeurs, 
8c  aux  autres  Ouvriers  ,  qui  travaillent  fur  les  mé¬ 
taux. 
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Toutes  ces  fortes  de  Cifeaux  font  expliqués  à  leurs  Ar¬ 
ticles  ,  ou  l’on  peut  avoir  recours . 

ADDITION. 

On  doit  ob  fer  ver  qu’on  ne  fauroit  trop  fe  pré« 
cautionner  fur  la  manière  de  conffruire  l’outil  dont 
il  eff  parlé  dans  cet  Article  ,  lequel  étant  d’un  fi 
grand  ufage  pour  toutes  fortes  d’ouvriers ,  doit  être 
proportionné,  8c  pour  la  figure  8c  pour  la  fabrica¬ 
tion  ,  aux  ouvrages  auquel  il  eff  deftiné.  Il  feroit 
trop  long  de  raporter  ici  tout  ce  qu’on  pourroit  di¬ 
re  fur  cet  article.  On  fe  contentera  de  parler  de 
l’attention  qu’il  faut  aporter  au  choix  qu’on  doit 
faire  de  l’acier  avec  lequel  on  veut  acérer  toutes 
fortes  de  Cifeaux. 

Ayant  donc  pris  une  bille  d’acier,  on  commencera 
par  la  tremper  ,  fî  elle  ne  l’eff  pas  ;  on  tâtera  tous  fes 
côtés  avec  une  lime  douce ,  pour  connoître  fî  l’acier 
eff  dur  dans  toutes  fes  parties.  S'il  y  avoit  un  des 
cotés  qui  fe  laiflàt  limer ,  il  feroit  inutile  de  pen- 
fer  à  fe  fervir  de  cet  acier ,  pour  former  quel  outil 
que  ce  foit.  Mais  fî  par  cette  épreuve  la  bille  d’a¬ 
cier  réiîfte  en  tous  fens  à  la  lime,  8c  qu’il  foit  im- 
pofîîble  de  l’entailler ,  on  la  caffera  par  le  milieu  à 
coups  de  marteau,  8c  l’on  examinera  avec  foin  fl 
l’on  n’aperçoit  point  quelques  veines  de  fer  fourées 
dans  le  centre  de  la  barre ,  ou  dans  quelqu’un  de 
fes  côtés ,  ce  qui  fe  connoit  aifément  à  quelques 
taches  noires ,  qui  n’ont  ni  la  forme ,  ni  la  figure 
ni  la  couleur  du  refte  de  la  barre  ;  fi  l’on  en  aper¬ 
çoit,  cette  barre  d’acier  doit  être  rejettée  ,  elle  n’efî 
nullement  propre  à  être  employée  à  faire  aucun  Ci¬ 
feau  de  quelque  efpèce  qu’il  foit.  Si  au  contraire 
on  trouve  que  la  barre  n’eft  point  pailleufe  ,  on  en 
coupera  la  longueur  qu’on  voudra  pour  être  fondé 
fur  un  morceau  de  fer ,  de  la  groffeur  &  grandeur 
requife.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  préparé  ,  de  la 
manière  qu’on  vient  de  l’indiquer,  ces  deux  métaux, 
il  faut  encore  les  amalgamer  ou  fouderfî  parfaitement 
enfemble  qu’ils  ne  falient  plus  qu’un  même  corps. 
On  ne  fauroit  trop  recommander  au  forgeron  de  bien 
ajufter  ces  deux  pièces  d’acier  &  de  fer,  afin  qu’ils 
ayent  de  la  facilité  a  fe  fouder,  ni  de  ne  pas  ou¬ 
blier  de  terrer  la  pièce  de  bonne  terre  à  fouder ,  8c 
qu’étant  au  feu  ,  if  ne  la  perde  pas  de  vûè  ,  pour  ne 
lui  donner  que  le  degré  de  feu  qui  eff  néceffaire. 
Ce  moment  eff  difficile  à  trouver  fi  on  n’y  donne 
toute  fon  attention  ;  trop  de  feu  renvoyé  l’acier  à 
être  fer  ,  &  trop  peu  ne  l’amalgame  pas  affez.  Mais 
en  fuppofant  que  l’outil  ait  réuflî  comme  on  le  doit 
délirer  ,  8c  qu’il  ait  acquis  tant  fur  l’enclume  qu’à  la 
lime  la  forme  fouhaitée  ,  il  reffe  encore  à  lui  don¬ 
ner  la  trempe,  qu’on  doit  donner  à  tout  taillant.  Les 
Ouvriers  en  diftinguenc  d’autant  de  façons  qu’il  y 
a  de  jours  en  l’an.  Pour  moi,  dit  l’habile  Auteur 
de  cette  Addition  ,  je  n’en  connois  pourtant  que 
d’une  feule  forte  ,  8c  je  fuis  perfuadé  qu’un  Cifeau 
qui  réfiftera  à  couper  le  marbre,  la  roche,  ou  le  fer 
à  froid  ,  ou  à  tailler  une  lime ,  le  même  Cifeau  tail¬ 
lera  fort  bien  un  morceau  de  pierre  molle,  du  cui¬ 
vre,  ou  duleton  ,  ou  du  bois  ;  tout  fe  réduit  uni¬ 
quement  à  donner  à  l’outil  une  trempe  auffi  forte 
que  fon  bifeau  le  peut  porter;  fi  en  travaillant  l’ou¬ 
til  le  tranchant  fe  cafte  ,  c’eft  une  marque  que  la 
trempe  eff  trop  forte  ,  8c  qu’il  faut  le  recuire  ;  pour  cet 
effet  il  n’y  a  qu’à  le  chauffer  légèrement  fur  des 
charbons  ,  on  lui  fera  infenfiblement  prendre  une 
couleur  dorée ,  &  auffî-tôt  on  le  retrempera  dans 
l’eau  froide.  Si  l’outil  réfifte  alors  à  l’ouvrage  à 
quoi  on  l’a  deftiné,  c’eft  une  marque  qu’on  a  attra¬ 
pé  le  point  de  perfection ,  tant  pour  la  conftruétion 
que  pour  la  trempe  ;  fi  au  contraire  ,  on  ne  peut 
faire  foutenir  le  travail  à  cet  inftrument  ,  il  a  été  mal 
fabriqué ,  ou  on  n’a  pas  employé  de  bonnes  matié-, 
res  à  fa  conftruêtion. 

Riefi 


9i7  CISEAUX. 

Rien  n’eff  égal  à  l’entêtement  de  l’ignofant  fur 
ces  matières ,  8c  aux  préventions  qu’ont  certains 
Ouvriers  fur  la  qualité  des  Aciers  ,  8c  fur  celles  que 
doivent  avoir  les  eaux  dans  lesquelles  on  doit  trem¬ 
per  :  Les  uns  les  veulent  chaudes,  les  autres  les 
veulent  à  la  glace  ,  &  d’autres  n’en  veulent  point  8c 
demandent  des  huiles  8c  des  grailles.  Cependant 
pour  faire  un  bon  taillant  ,  il  ne  faut  qu’un  bon 
forgeron  ,  de  bon  acier  bien  choifi ,  8c  de  l’eau  très 
fraiche. 

CISEAUX  ,  au  pluriel.  Ce  font  des  inftrumens 
tranchans,  d’un  ufage  prefque  univerfel,  qui  fervent 
à  couper  les  étoffes,  les  toiles,  les  rubans,  &c.  8c  à 
rogner  8c  tailler  prefque  généralement  toutes  chofesi 

Les  Cifeaux  font  compofés  de  deux  pièces  ,  où 
branches  d’acier,  ou  de  fer  acéré  ,  qui  fe  croifant  , 
forment,  quand  ils  font  ouverts,  la  figure  de  la  lettre 
X.  Ces  deux  pièces  font  mobiles,  attachées  enfem- 
ble  par  un  clou  rivé  ,  8c  ont ,  à  l’extrémité  oppoféë 
au  tranchant,  deux  ouvertures  ,  ou  efpèces  d’an¬ 
neaux  ,  pour  palier  deux  dojgts  de  la  main ,  fi  les 
Cifeaux  font  petits  ;  ou  une  partie  de  la  main  dans 
l’un  d’eux  ,  s’ils  font  plus  forts. 

Il  y  a  une  trop  grande  quantité  de  differens  Ci¬ 
feaux  pour  la  figure ,  pour  la  grandeur  ,  8c  pour  l’u- 
fage  ,  pour  qu’il  foit  aifé  de  les  décrire  tous  ici.  Les 
uns  font  pointus,  les  autres  arrondis  par  les  deux 
pointes  ;  d’autres,  encore  ont  une  branche  ronde  ,  8c 
l’autre  pointue.  Il  y  en  a  de  larges  8c  de  courts 
pour  les  Tailleurs,  Couturières,  Tapifliers  ,  Bour¬ 
reliers  ,  Selliers  ,  Chandéliers  i  8cc.  de  droits  &  de 
recourbés,  étroits  &  fort  longs,  pour  les  Papetiers- 
Cartonniers,  &c.  enfin,  de  très  grands,  8c  très 
forts  ,  foit  pour  couper  les  cuirs  ,  8c  les  fortes  étof¬ 
fes  ,  foit  pour  cilailler  les  métaux.  De  ceux-ci,  les 
uns  s’appellent  des  Cifailles  ;  d’autres,  des  Cifoirs  ; 
8c  d’autres  encore,  des  Forcer. 

Quelquefois  auiïï  ils  retiennent  leur  nom  de  Ci¬ 
feaux  ;  comme  ceux  avec  lesquels  les  Jardiniers  ton¬ 
dent  les  buis  ,  8c  les  paliflades  des  parterres  8c  des 
jardins;  8c  les  Fourbifieurs  coupent  le  bois,  ou  le 
cuir  des  foui  eaux  des  épées  qu’ils  montent,  8c  mê¬ 
me  les  feuilles  des  métaux  qu’ils  employent. 

Ce  font  les  Taillandiers  ,  qui  font  ces  derniers 
gros  ouvrages  ;  8c  les  Couteliers  ,  les  petits  8c  mé¬ 
diocres  Cifeaux.  Les  Quincailliers  vendent  les  uns 
8c  les  autres. 

On  eftime  allez  les  petits  Cifeaux  de  poche  ,  de 
la  fabrique  de  Chatellerault ,  Moulins,  Nevers  ,  & 
Toury  ;  mais  ils  le  cèdent  de  beaucoup  à  ceux  de 
Paris ,  où  il  s’en  fait  d’une  beauté ,  8c  d’une  bonté, 
aufli-bien  que  d’un  prix  extraordinaires. 

Ciseaux.  Les  Epiciers  -  Ciners  qui  fabriquent 
la  bougie  de  table  ,  ont  deux  fortes  de  Cifeaux  ;  les 
uns  qu’ils  appellent  Cifeaux  à  mèche  ,  8c  les  autres 
Cifeaux  à  taille.  Ils  font  les  uns  &  les  autres  de  la 
forme  des  Cifeaux  ou  forces  dont  fe  fervent  les  Tail¬ 
leurs  d’habits,  mais  plus  grands  ,  fur  tout  ceux  à  tail¬ 
le.  Ces  derniers  fervent  à  tailler  la  bougie  quand 
elle  effc  achevée  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  couper  du  côté 
du  pied. 

Les  Cifeaux  payent  en  France  les  droits  d'entrée  & 
de  fortie  ,  fur  le  pied  de  mercerie  ;  c’efi  -  à  dire  ,  IO 
liv.  du  cent  pefant  à  l’entrée  ,  fuivant  l’Arrêt  du  13 
Juillet  1 692  ;  &  3  liv.  à  la  fortie. 

Le  droit  de  fortie  a  même  été  modéré  a  2  liv.  par  le 
même  Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet  1692,  lorjque  cet¬ 
te  marchandife  efl  façon  du  Royaume ,  &  defiinée  à 
être  envoyée  à  l’Etranger. 

Ciseaux  de  Balle.  Ce  font  des  Cifeaux  de 
médiocre  qualité  ,  qui  fe  fabriquent  dans  plufieurs 
endroits  des  Provinces  de  France,  ou  qui  fe  tirent 
de  quelques  Villes  d’Allemagne,  particuliérement 
de  Nuremberg.  Ils  font  partie  de  la  Quincaillerie. 
O  n  les  appelle  Cifeaux  de  Balle ,  parce  que  ce  font 
de  ceux-là ,  que  les  petits  Mercelots ,  ou  Porte- 
Ditlion,  de  Commerce .  Tom.  I» 
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balles  ,  ont  coûtume  de  vendre. 

CISELER.  Couper  ,  tailler  ,  graver  délicate* 
ment  avec  le  cileau.  11  fe  dit  de  plufieurs  ouvrages 
que  font  les  Orfèvres,  les  Fourhiileurs  ,  les  Epe- 
ronniers,  les  Graveurs  fur  métail ,  8c  auti  es  Ou¬ 
vriers  ,  qui  fe  fervent  d'u  cifelet. 

Ciseler.  Se  difoit  autrefois  des  differentes  ra* 
’Ç.ons,  ou  figures,  qu’on  faifoit  avec  la  pointe  des 
cifeaux  fur  le  velours  plein  ,  en  découvrant  une  par¬ 
tie  du  fond  ,  fuivant  le  deffèin  qu’on  vouloit  fuivre, 
L  invention  défaire  du  velours  ci  fêlé  fur  le  métier, 
a  épargné  cet  ouvrage  long  8c  impatientant. 

CISELE’.  Il  ne  fe  dit  guéres  que  du  velours  quî 
imite  far  le  métier  l’ancienne  cilelure  avec  les  ci¬ 
feaux. 

On  fait  à  préfent  à  Paris  (1719)  une  efpèce  dë 
velours ,  qu’on  appelle  proprement  Velours  cifelé ,  & 
qu  on  devroit  plutôt  appeiler  V Jours  gauffré  ;  puif- 
qu’il  fe  fait  avec  des  fers  chauds  gravés  ,  qui  app!a° 
tiffant  Je  poil  du  velours  aux  endroits  qui  doivent 
fervir  de  fond  ,  8c  épargnant  le  dellein  &  les  façons, 
font  une  efpèce  de  cilelure  affez  agréable.  On  réem¬ 
ployé  à  cet  ufage  que  des  velours  qui  ont  déjà  fer- 
vi;  ce  qui  leur  donne  un  air  de  fraîcheur  8c  de  nou¬ 
veauté.  Voyez  Gauffre’. 

OISELET.  Petit  cileau  d’acier  bien  trempé,  dont 
on  fe  fert  pour  cifeler.  Il  y  en  a  de  plufieurs  for¬ 
tes ,  de  ronds,  de  carrés,  de  pointus,  &c.  Les 
Ouvriers  qui  s’en  fervent  le  plus  communément,  font 
les  Orfèvres  ,  les  Arquebuliers  ,  les  Fourbifieurs, 
les  Eperonmers,  les  Armuriers,  les  Doreurs  fut 
métail ,  les  Graveurs  fur  acier  ,  &c. 

Plufieurs  de  ces  Cifelets  font  des  efpècés  de  poin- 
çons  gravés  en  creux  ,  avec  lesquels  l'Ouvrier  gra¬ 
ve  en  relief  la  figure  qui  y  eff  repréfentée.  Ils  pren¬ 
nent  leur  nom  de  ces  figures  ;  comme  le  Perloir  , 
parce  qu’on  s’en  fert  pour  faire  des  perles  :  la  Ro- 
fette  ,  la  Feuille  ,  le  Mafque  ,  qui  font  des  rofès,  des 
feuilles  de  laurier ,  &  des  têtes  d’hommes  ,  de  fem¬ 
mes  ,  ou  d’animaux.  U  y  a  aufiï  des  Frailons  ,  des 
Couteaux  à  refendre,  des  Couteaux  à  tracer,  des 
Matoirs  ,  Sec.  Voyez  tous  ces  Cifelets  aux  Articles  qui 
leur  font  propres , 

CISELURE.  Ouvrage  qui  fe  fait  avec  le  cifelet. 
Il  fe  dit  auffi  de  la  façon  d’un  velours  cifelé,  8c  en¬ 
core  de  l’ébauche  que  font  les  Tailleurs  de  pierre  , 
avec  le  cifeau  &  le  maillet ,  autour  du  bloc  qu’ils  veu¬ 
lent  tailler  au  marteau. 

CISOIRES.  Elpèces  de  grands  cifeaux  ,  qu’on 
appelle  autrement  Cifailles.  Voyez  Cisailles. 

CITOUART,  ou  ZEDOÀIRE ,  que  quelques- 
uns  écrivent  ZEDOIRE.  Racine  aromatique  ,  qui 
reflemble  beaucoup  au  gingembre  ;  mais  qui  ëft  dé 
meilleure  odeur,  &  d’un  goût  moins  acre.  Voyez 
Zedoaire. 

Le  Citoüart  paye  en  France  les  droits  d entrée  fur  le 
pied  de  Ç  liv.  le  cent  pefant . 

CITRIN.  Sorte  de  couleur  jaune  tirant  fur  le  ci¬ 
tron.  U  y  a  un  bois  médicinal ,  qu’on  nomme  San¬ 
tal  Citrin  ,  à  caufe  de  fa  couleur.  Voyez  Santal. 
Voyez  aujji  Citron  bois. 

CITRON.  Fruit  qui  vient  des  Pays  chauds,  dont 
l’écorce  eff  jaune  ,  ridée ,  8c  d’une  odeur  agréable» 

On  ne  parlera  ici  des  Citrons ,  que  par  raport  au 
commerce  qui  s’en  fait ,  8c  des  marchandées  que  leur 
jus  ,  ou  leur  écorce  fourniffent. 

La  plûpart  des  Citrons,  foit  doux  ,  foit  aigres  , 
qu’on  vend  en  France,  font  tirés  par  les  Marchands 
Droguiffes  8c  Epiciers  du  Royaume  ^  de  quelques 
endroits  de  la  rivière  de  Genes  ,  entr’autres ,  de  S. 
Pvemo  ;  ou  de  quelques  Vilies  des  Etats  du  Duc 
de  Savoye  ,  8c  Roi  de  Sardaigne  ,  comme  Nice 
8c  Mentone,  d’où  ils  font  tranfportés  par  mer  jufqu’à 
Marfeille  ,  &  enfuite  envoyés  à  Paris  ,  8c  ailleurs. 

A  S.  Remo  ,  8c  à  Mentone  ,  la  vente  des  Citrons 
ne  fe  fait  que  par  délibération  du  Co'ni'eil  de  Ville , 

Q  q  2  &  cela 
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ôc  cela  deux  fois  l’année ,  au  plus  trois,  fuivant  l’a¬ 
bondance  &  la  récolté  ;mais  pour  l’ordinaire  aux  mois 
de  Mai  &  de  Septembre. 

On  ne  vend  que  ceux  qui  ne  peuvent  palier  par 
un  anneau  de  fer  ,  dont  la  grofteur  effc  réglée  par 
autorité  publique  :  pour  les  autres  ,  ils  font  rebutés  , 
comme  trop  petits,  &  ne  fervent  que  pour  en  ex¬ 
primer  le  fuc  ,  ou  jus,  qu’on  tranfporte  à  Avignon, 
ôc  à  Lion,  dans  des  barils  ,  pour  les  Teinturiers  du 
grand  teint. 

•f  II  vient  beaucoup  de  ce  jus  de  Sicile  ,  qu’on  en¬ 
voyé  en  France  pour  le  même  ufage.  Mais  on  en  ti¬ 
re  peu  de  Citrons,  parce  qu’ils  ne  font  pas  de  bon¬ 
ne  garde. 

A  l’égard  des  Citrons  qu’on  tire  de  Nice,  on  n’y 
fait  pas  tant  de  façon  ;  en  achète  qui  veut,  ÔC  quand 
il  veut,  foitgros,  foit  petits. 

On  vend  deux  fortes  d’huile  de  Citron  ;  l’une  , 
qui  eft  forteftimée,  ôc  qu’on  appelle  EJfence  de  Cè¬ 
dre  ,  qui  n’eft  faite  que  des  zeftes  de  Citrons  ,  ou 
de  leur  écorce  râpée  ;  l’autre  ,  qui  eft  une  huile  com* 
mune  ,  verdâtre ,  claire  ,  &  odorante  ,  qui  fe  fait  de 
la  lie  qu’on  trouve  au  fond  des  tonneaux,  où  l’on  a 
mis  rêpofer  ôc  épurer  le  jus  de  Citron. 

Cinquante  livres  de  cette  lie  ,  qu’on  nomme  auftî 
Bacchas ,  ne  rendent  ordinairement  que  trois  livres 
de  cette  huile.  Les  Parfumeurs  fe  fervent  de  ces  hui¬ 
les  ,  fur  tout  de  l’eftence  de  Cèdre. 

JJ  Aigre  de  Cèdre ,  qu’employent  aufli  les  Parfu¬ 
meurs  ,  ôc  qui  eft  fort  eftimée  en  France ,  eft  le  fuc 
qu’on  exprime  d’une  certaine  efpèce  de  Citrons  à 
demi  mûrs  ,  qui  viennent  de  Borghére ,  proche  de 
S.  Remo. 

On  envoyé  de  Madère  de  petits  Citrons  confits, 
fecs  &  liquides ,  ôc  de  grandes  écorces  de  Citrons 
auftî  confits.  Les  petits  Citrons  doivent  être  ten¬ 
dres  ,  verds  &  nouveaux.  Les  grandes  écorces  doi¬ 
vent  fe  choifir  nouvelles,  en  petites  côtes  ,  claires 
Ôc  tranfparentes  ,  vertes  par  deifus  ,  bien  glacées  par 
deftbus  ,  charnues ,  faciles  à  couper ,  ôc  fans  être 
piquées. 

Le  Citronnât  eft  de  l’écorce  de  Citron  confite ,  ôc 
coupée  par  tailladms. 

Le  Sorbec  eft  fait  de  jus  de  Citron  ,  ôc  de  fucre. 
Le  meilleur  vient  d’Alexandrie. 

Le  Syrop  de  Limon  eft  la  même  chofe  que  le  fy- 
rop  de  Citron  ,  puis  qu’en  Italien  un  Citron  s’appelle 
Limone.  Chez  les  Droguiftes  ,  il  eft  Amplement  Sy¬ 
rop  de  Citron  ;  chez  les  Apoticaires,  il  fe  vend  fous 
le  nom  de  Syrop  de  Limon. 

Il  y  a  au  Tunquin  deux  fortes  de  Citrons  ou  li¬ 
mons,  les  uns  jaunes  ôc  les  autres  verds  ;  mais  tous 
fi  aigres  ôc  fi  acides,  qu’il  n’eft  pas  poïïible  d’en 
manger  fans  fe  gâter  l’eftomac.  Ces  fruits  ne  font 
pas  cependant  inutiles  aux  Tunquinois  ,  non  plus 
qu’aux  autres  peuples  des  Indes.  Non  feulement  ils 
s’en  fervent ,  comme  nous  de  l’eau  forte  pour  net¬ 
toyer  le  cuivre,  le  leton  ôc  autres  métaux,  quand 
ils  veulent  les  mettre  en  état  d’être  dorés  ;  mais  auftî 
pour  les  teintures  ,  furtout  pour  les  teintures  en 
îoyes. 

Un  autre  de  leurs  ufages  eft  pour  blanchir  le  lin¬ 
ge  ,  &  Ton  en  met  dans  toutes  les  leftîves  ,  particu¬ 
liérement  des  toiles  fines  ,  ce  qui  leur  donne  un  blanc 
ôc  un  éclat  admirable  ;  ce  qu’on  peut  remarquer 
principalement  dans  toutes  les  toiles  de  coton ,  qui 
viennent  des  Etats  du  Mogol ,  qui  ne  fe  blanchif- 
fent  qu’avec  le  jus  de  ces  iortes  de  limons. 

Commerce  des  Citrons  à  Amjierdam . 

Il  fe  vend  à  Amfterdam  quantité  de  Citrons  pré¬ 
parés  avec  de  la  faumure  pour  les  conferver  ;  on  les 
appelle  Citions  falés.  Ils  fe  vendent  à  la  pipe  ,  qui 
vaut  ordinairement  depuis  yo  jufqu’à  55  florins.  La 
déduction  pour  promt  payement  ,  eft  d’un  pour 
cent. 


CITROUILLE. 

Les  Citrons  aigres  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifort  de  5  f.  le  cent  en  nombre ,  &  les  Citrons 
doux  ,  fur  le  pied  de  1  <ÿf 

A  l'égard  des  droits  de  fortie ,  les  Citrons  ,  doux  on 
aigres  ,  payent  également  10  f  du  cent  en  nombre. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  fe  payent  à  raifon 
de  y  f  du  quin  tal. 

Citron.  Se  prend  aufli  pour  la  couleur  de  Ci¬ 
tron.  Ce  ruban,  ce  taffetas,  eft  Citron. 

Citron  Bois.  Ainfi  nommé  des  Européens  ,  à 
caufe  de  fon  odeur ,  &  de  fa  couleur  ;  &  que  les 
Américains  appellent  Bois  de  Chandéle .  Le  bois  de 
Citron ,  qu’on  apporte  ordinairement  en  bûches  de 
plus  de  mille  livres  pefant  ,  eft  le  tronc  d’un  gros  ar¬ 
bre  ,  qui  croît  communément  dans  les  Iles  de  l’A¬ 
mérique  ,  ôc  qui  devient  extrêmement  haut.  Ses 
feuilles  ,  lemblables  à  celles  du  laurier  pour  la  figu¬ 
re  ,  font  plus  grandes  ,  ôc  d’un  verd  plus  luifant.  Ses 
fleurs  ont  l’odeur  du  jafmin  ,  &  la  forme  des  fleurs 
d’orange.  Ses  fruits  font  noirs,  ôc  de  la  grofièur  du 
poivre.  C’eft  ce  bois  ,.que  quelques  Auteurs  pren¬ 
nent  pour  le  véritable  Santal  citrin  ;  ce  qui  ne  Jeroit 
pas  d’une  grande  conféquence  :  mais  c’eft  auftî  ce  bois 
que  des  Marchands  Droguiftes  de  confeience  peu 
délicate ,  donnent  &  vendent  pour  ce  Santal  ;  ce 
qui  eft  une  tromperie  infupportable  ;  la  différence  du 
prix  ,  &  des  propriétés  de  ces  deux  bois  étant  très- 
grande. 

La  fourberie  fe  peut  reconnoître  ,  non  feulement 
parce  que  les  bûches  du  véritable  Santal  ne  péfent 
au  plus  que  cent  livres;  ôc  que  celles  du  bois  de 
Citron  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  péfent  plus  de 
mille  livres  ;  mais  encore  parce  que  le  Santal  eft 
d’un  goût,  &  d’une  odeur  douce  ôc  agréable  ,  ré- 
fineux ,  ôc  médiocrement  lourd  ;  ôc  qu'au  contraire, 
le  bois  de  Citron  eft  pefant ,  compaéb,  oléagineux  , 
ôc  d’une  odeur  forte  ,  tirant  fur  celle  du  fruit ,  que 
nous  appelions  Citron  ,  d’où  il  a  pris  fon  nom.  Ce 
bois  eft  propre  à  faire  d’excellens  ouvrages  de  Tour 
ôc  de  Marquetterie ,  ôc  prend  très  bien  le  poli. 

Le  bois  de  Citron ,  que  les  Tarifs  appellent  commu¬ 
nément  Bois  jaune  ,  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  fur  le  pied  des  autres  bois  ,  qui  fervent  à  la  tein¬ 
ture  ,  &  a  la  marquetterie  ;  c ejl  -  à  -  dire  ,  à  raifon  de 
12  f.  du  cent  pefant. 

CITRONNIER.  Arbre  qui  porte  le  Citron.  Les 
Anciens  fe  fervoient  autrefois  du  bois  de  Citron- 
Mer  ,  pour  faire  des  tables  &  des  meubles  ,  qui  é- 
toient  extrêmement  eftimés  ;  mais  depuis  que  les  In¬ 
des  Occidentales  ont  fourni  à  l’Europe  quantité  de 
très  beaux  bois  pour  la  Marquetterie  ôc  laMenuife- 
rie  de  placage  ,  le  bois  de  Citronnier  a  prefque  per¬ 
du  toute  fa  réputation. 

CI  1 ROU  ILLE.  Le  plus  gros  de  tous  les  fruits 
qui  rampent  fur  la  terre.  Sa  graine  eft  une  de  cel¬ 
les  qu’on  met  au  nombre  des  quatres  femences,  que 
les  Apoticaires  ,  Epiciers  &  Droguiftes ,  appellent 
Semences  froides ,  à  caufe  de  leur  qualité.  Voyez. 
Semences. 

ADDITION. 

Il  eft  furprenant  que  Lémery  ,  qui  a  donné  u- 
ne  defeription  allez  bonne  de  cette  plante  ,  n’ait 
pas  mieux  fait  connoître  qu’il  a  fait  ,  les  lieux  où 
elle  croît  ,  par  la  culture  ôc  l’ufage  qu’on  y  fait 
de  fon  fruit  ;  ni  même  les  noms  françois  les  plus 
ufités.  La  Citrouille  ne  fe  cultive  ôc  n’eft  d’ufage, 
que  dans  les  Pais  chauds  ,  comme  en  Italie  ,  en 
Sicile  ,  en  Efpagne ,  ôc  en  Portugal ,  où  l’on  en 
féme  de  grands  champs.  Toutes  les  Indes  de 
l’Afîe  ,  &  de  l’ Amérique  en  font  remplies.  C’eft  une 
efpèce  de  Melon,  dont  les  feuilles  de  la  plante  qui 
le  donne  ,  font  divifées  comme  celles  de  la  Colo¬ 
quinte.  Ce  fruit  n’a  pas  un  goût  fi  relevé ,  ni  fi 
exquis  que  celui  du  Melon  5  mais  comme  fa  chair 
eft  tendre,  ôc  abondante  en  fuc  aqueux,  limpide, 

ôc  fu- 
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Sc  fucre ,  il  eft  très  eftimé  pour  defaltérer  Sc  ra- 
fraîchir  dans  les  grandes  chaleurs  dutems,  &  dans 
celles  qui  affligent  les  malades  dans  des  indifpofitions 
aiguës.  Car  dans  les  Pais  chauds  ,  ce  fruit  eft  fort 
fam  a  toutes  fortes  deperfonnes,  pourvû  qu’on  n’en 
fafte  point  d  exces.  Il  eft  excellent  dans  les  fièvres 
ardentes  ,  Sc  dans  la  fécherelîe  de  la  langue.  Plus 
les  Pais  font  vers  la  Ligne  équinoétiale  ,  Sc  plus 
ce  fruit  eft  délicat  Sc  bien-faifant,  auflî  il  y  eft  plus 
utile.  Il  eft  étonnant  que  le  Pere  Labat  n’en  ait 
dit  qu  un  mot  ,  &  qu’il  eut  de  la  peine  à  s’y 
accoutumer.  Je  n’ai  guere  vû  dans  les  Indes  d’Eu¬ 
ropéen  ,  Sc  entr’autres  d  Hollandois  ,  qui  étant  un 
peu  altéré  n’ait  d’abord  trouvé  ce  fruit  bon.  Car 
fans  foif  Sc  fans  un  tems  chaud  ,  j’avoüe ,  que  fon 
goût  n’eft:  pas  des  plus  attraians  ,  mais  rien  n’eft 
plus  délicieux  à  manger  quand  on  eft  altéré,  Sc 
qu’on  a  la  bouche  féche. 

Les  Efpagnols  le  nomment  Anguria  ,  Sc  les  Ita¬ 
liens  de  même  j  fans  doute  que  ce  nom  dérive  du 
mot  Eipagnol  Angurria ,  qui  veut  dire  rétention 
a  urine.  Effectivement  ,  comme  il  tempère  beau¬ 
coup  les  grandes  chaleurs  du  corps  Sc  les  inflamma¬ 
tions  ,  il  rétablit  facilement  le  cours  de  l’urine  rete¬ 
nue  par  ces  caufes.  Les  voyageurs  les  appellent 
■Melons  et  Eau  )  parce  qu  ils  ont  beaucoup  d’eau  dans 
leur  maturité.  D’autres  les  nomment  Patéques  ,  nom 
qui  vient  probablement  de  1  Arabe ,  Batecha  ,  car  il 
fe  trouve  ainfi  dans  Avicenne.  La  chair  de  ce  fruit 
eft  rougeâtre  aux  uns  ,  &  blanche ,  ou  jaunâtre,  aux 
autres.  La  Citroùille  fe  conferve  aftèz  long-tems, 
&  on  la  vend  en  grande  quantité  fur  les  marchés 
des  Villes ,  dans  les  Pais  chauds.  Le  mot  de  Ci- 
trouille  .  n  eft  ufité  que  chez  les  Droguiftes  Sc  les 
Apoticaires.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
Potiron,  que  piufieurs  appellent  Courge.  Il  y  a  dans 
la  Perfe  des  Patéques,  ou  Melons  d’eau,  qui  pè¬ 
lent  15  à  20  livres,  comme  je  l’ai  vû ,  zçxèsChar- 
din.  Il  n’eft  cependant  pas  le  plus  gros  de  tous  les 
fruits  qui  rampent  fur  la  terre  ,  comme  le  dit  l’Au- 
teur ,  c’eft:  au  Potiron  qu’il  faut  donner  cet  avantage, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  à  proportion  fi  pefant.  *  Mé¬ 
moire  de  M.  Garcin. 

Les  Citrouilles  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
Jur  le  pied  de  10  f.  le  cent  en  nombre. 

tf  CIVETTE.  Efpèce  de  parfum  ,  qui  porte 
le  nom  de  l’animal  dont  on  le  tire,  Sc  qui  lui  eft 
particulier. 

La  Civette  eft  un  petit  animal  à  peu  près  fait  com¬ 
me  un  chat ,  a  la  réferve  que  fon  mufeau  eft  plus 
pointu  ,  qu’il  a  les  griffes  moins  dangereufes  ,  Sc  crie 
autrement. 

On  fait  que  c’eft;  un  quadrupède  qui  ha¬ 
bite  l’Afrique ,  les  Indes ,  le  Pérou  ,  le  Brefil , 
la  Nouvelle  Efpagne ,  la  Guinee;  cyxzBelon  &  après 
lui  quelques  modernes  ,  entr’autres  M.  Perrault  dans 
fes  Mémoires  d’HiJloire  naturelle  ,  reconnoiflent  la 
Civette  pour  l’Hyene  d’ Ariftote ,  Sc  ceux-là  l’ont  nom¬ 
mée  Hyaena  odorifera  d’autres  la  croyent  la  Pan¬ 
thère  des  Anciens  ;  d’autres  la  prennent  pour  une 
efpèce  de  chat  fauvage,  Sc  la  nomment  felis  Zibethi- 
ca ,  parce  quelle  porte  un  Parfum  appellé  par  les 
Arabes  Zibet ,  d’où  elle  a  pris  fon  nom  François 
de  Civette.  Celle  de  Guinée  eft  aftèz  femblable  à  celle 
du  Levant  5  mais  ce  qu’on  appelle  Civette  occiden¬ 
tale  ,  ne  lui  reftemble  en  rien. 

Caflellus ,  Fallope ,  Thomas  B  art  bol  in  ,  &  M.  Per¬ 
rault  même  ,  n’ont  parlé  que  fuperfîciellement  du 
fac  Sc  du  parfum  de  cet  animal.  Ce  fera  donc  d’a¬ 
près  les  obfervations  de  M.  Morand,  qu’on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces ,  pour  l’année  1728,  qu’on  peut  en  parler  favam- 
mant  ,  Sc  plus  juftément  que  M.  Savary  -,  nous 
en  prendrons  les  particularités  les  plus  remarqua¬ 
bles. 

Ce  fac  eft  fîtué  entre  l’anus  &  le  fexe  de  l’ani- 
DMmu  de  Commence.  Tçm.  I, 
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mal,  a  peu-prês  comme  celui  où  les  Caftors  por¬ 
tent  leur  Cajloreum.  Il  pend  extérieurement  entre  les 
Cuilies  de  la  Civette.  Il  eft  aftèz  grand.  En  gros, 
ceit  une  cavité  enfermée  dans  une  envelope  épaif- 

ie  ,  &  qui  a  une  longue  ouverture  en  dehors,  de  la 
ngure  d  une  vulve. 

Toute  l’épaifîeur  de  l’envelope  eft  formée  par 
une  infimté  de  petits  grains,  qui  font  les  glandes 
ou  le  filtre  la  liqueur  odorante.  En  regardant  de  plus 
près  ces  grains  avec  le  Microfcope  ,  M.  Morand  a  dé- 
couvert  qu’ils  étaient  accompagnés  d’une  infinité  de 
rollicules  ou  petites  bourfes  qui  contenoient  de  la  li¬ 
ft’-16111’.  déjà  filtrée.  Dans  cette  liqueur,  ce  qui  eft 
fin  gu  lier ,  il  y  a  de  petits  poils  pofés  fans  ordre  ça 
oc  la.  Ils  n'ont  point  de  racines  ,  &  ne  tiennent 
point  les  uns  aux  autres. 

La  cavité  du  fac  eft  occupée  par  deux  efpèces  de 
pelotons  de  foye  courte  ,  toute  imbibée  de  la  li¬ 
queur  odorante  ,  qui  paroit  comme  une  huile  blan¬ 
che. 

En  comprimant  l’épaiftèur  de  l'envelope  ,  on  en 
fait  fortir  par  les  pores  ,  ou  plûtôt  par  les  canaux 
excrétoires  de  fa  membrane  interne,  l’huile  odo¬ 
rante,  qui  va  fe  rendre  dans  la  cavité  du  fac  5  elle 
fort  ,71011  par  goûtes  féparées  ,  mais  en  forme  de  jet 
continu.  J 

On  ne  connoît  pas  aftèz  la  Civette  pour  favoit 
en  quelle  occafion  elle  jette  fon  huile,  ni  quel  ufa- 
ge  elle  en  fait  $  mais  enfin  on  voit  bien  que  le  mé¬ 
chant  fine  eft  deftiné  à  en  empêcher  l’écoulement 
perpétuel.  Les  pelotons  foyeux  font  l’office  d’une 
éponge  ,  qui  garde  la  liqueur  dont  elle  eft  abreuvée 
julqu’à-ce  qu’on  l’exprime. 

11  fe  fait  un  grand  trafic  de  Civette  à  Calicut ,  à 
BaiTora,  Sc  en  d’autres  lieux  des  Indes  ,  de  l’Orient, 
&  de  1  Afnque  ,  ou  fe  trouve  l’animal  qui  produit  ce 
parfum.  On  voit  auflî  des  Civettes  vivantes  en  Fran¬ 
ce  ,  Sc  en  Hollande  5  mais  elles  y  ont  été  apportées 
du  Levant.  Les  François  ne  les  confervent  guéres 
que  par  rareté.  Pour  les  Hollandois  ,  qui  en  nour- 
rillent  en  allez  grande  quantité ,  iis  en  tirent  la  Ci¬ 
vette,  pour  en  faire  commerce,'  Sc  c’eft  ce  qui 
fournit  une  partie  de  celle  qu’on  apporte  de  Hol¬ 
lande. 

Avant  quon  eût  vû  de  ces  animaux  en  Europe  , 
Sc  quon  y  eût  obfervé  comment  s’en  tiroit  le  par¬ 
fum,  on  y  croyoit  communément,  fur  les  relations 
de  quelques  Voyageurs,  que  ce  n  etoit  que  la  fueur 
de  cet  animal  irrité  &  mis  en  colère  :  Sc  ceux  qui 
aiment  la  leélure  inftruéhve  Sc  divertiftante  des 
voyages,  fe  fouviendront  peut-être  d’en  avoir  lû, 
qui  dftent  affirmativement,  qu’on  enferme  les  Civettes 
dans  des  cages  de  fer  ;  &  qu’après  les  avoir  long- 
tems  battues  avec  des  verges  ,  on  ramafte  avec  une 
cuilliere ,  à  travers  les  barreaux  de  la  cage  ,  Sc  d’en¬ 
tre  les  cuifles  de  cet  animal ,  la  fueur ,  ou  écume  , 
que  la  colère^  Sc  l’agitation  y  ont  produite  ;  Sc  que 
fans  cette  piecaution  ,  1  animal  ne  donneroit  aucun 
parfum. 

t  expenence  a  fait  voir  la  faufleté  de  ce  récit  Sc 
l’on  ne  doute  plus  maintenant  que  le  parfum  de  la 
Civette  ne  foit  une  liqueur  onétueufe  &  épaifle  , 
qui  fe  trouve  naturellement  dans  une  poche ,  que 
cette  efpèce  de  chat  Afiatique  ,  ou  Africain ,  a  entre 
1  anus ,  Sc  le  fexe,  ainfi  qu  on  1  a  déjà  dit ,  &  bien  ex¬ 
pliqué  ci-defius. 

Il  faut  choifir  la  Civette  ,  nouvelle  ,  d’une  bonqe 
confiftance;  c’eft:-  à-dire,  ni  trop  dure,  ni  trop  mol¬ 
le  ,  d  une  couleur  blanche  ,  Sc  dune  odeur  forte,  Sc 
allez  défagréable.  Au  refte  ,  puifque  dans  le  Levant, 
a  moins  que  de  lavoirtirer  loi-même,  on  court  ri  f- 
que  de  n  avoir  que  de  la  Civette  fophiftiquée ,  ori 
juge  bien  qu  on  ne  doit  pas  s  attendre  de  l’avoir  plus 
pure  en  Europe:  auflî  il  ne  faut  que  médiocrement 
fie  fier  aux  petits  écriteaux  ,  foit  imprimés ,  foit  écrits 
a  la  main,  que  les  Hollandois  mettent  ordinairement 
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fur  les  pots  de  Civette ,  comme  pour  certifier  leur 
bonne  foi  ,  &  la  pureté  du  parfum  :  &  comme  d’ail¬ 
leurs  il  efl  bien  difficile  de  connoître  la  tromperie , 
le  plus  fur  efl  de  ne  l’acheter,  que  de  Marchands 
connus  &  fidèles. 

On  employé  peu  de  Civette  en  Médecine  ;  mais 
elle  efl  d’un  plus  grand  ufage  pour  les  Confifeurs 
&  Parfumeurs,  qui  ne  doivent  cependant  s’en  fer- 
vir  qu’avec  modération  ;  puifqu’autrement  au  lieu 
d’une  odeur  agréable ,  ils  n’en  produiroient  qu’une 
très  mauvaife. 

Commerce  de  la  Civette  à  A?nfierdam. 

On  nourrit  à  Amfierdam  quantité  de  ces  animaux 
qui  produifent  le  parfum  qu’on  nomme  Civette  :  il  y 
a  même  des  perfonnes  qui  ne  font  que  ce  commer¬ 
ce  qui  efl  très  confidérable.  La  Civette  de  cette  Vil¬ 
le  ayant  la  préférence  ,  fur-tout  celle  qui  vient  du 
Levant  8c  des  Indes,  elle  fe  vend  à  l’once  qui  coû¬ 
te  ordinairement  depuis  28  jufqu’à  30  florins.  Ceux 
qui  la  tirent  des  Civettes  ne  déduifent  rien  aux  ache¬ 
teurs,  mais  les  Droguiftes  qui  en  vendent  plufieurs 
onces  à  la  fois ,  donnent  une  dédudion  de  deux 
pour  cent  pour  le  promt  payement. 

Les  droits  d’entrée  ,  que  la  Civette  paye  en  France 
conformément  au  Tarif  de  1 664 ,  font  à  raifon  de  IOO 
fols  la  livre  pefant. 

Et  ceux  qui  fe  payent  à  la  Douane  de  Lion  pour  tous 
droits  d’ancienne  taxation  ,  6  liv.  &  de  plus  40  f  de 
nouvelle  réapréciation. 

CIVIERE.  Infiniment  propre  à  porter  des  far¬ 
deaux.  C’efl  une  efpèce  de  bar,  mais  plus  léger, 
où  deux  hommes  peuvent  porter  les  chofes  qui  ne 
font  pas  d’une  trop  grande  pefanteur.  On  s’en  fert 
dans  les  attehers  de  maçonnerie  ,  particuliérement 
pour  fervir  du  moilon  aux  Maçons  &  Limoufins. 
Voyez.  Bar. 

CLAIR.  On  appelle  du  Vin  tiré  au  Clair,  celui 
qu’on  a  tiré  jufqu’à  la  lie;  foit  qu’on  l’ait  mis  en 
bouteilles  ,  pour  le  mieux  conferver  ,  foit  qu’on  l’ait 
entonné  dans  une  nouvelle  futaille ,  pour  le  tranfpor- 
ter  plus  aifément ,  ou  pour  épargner  de  payer  les 
droits  de  la  lie,  qui  le  payent  pour  les  vins  fur  lie. 
Voyez.  Vin. 

CLAIRE-SOUDURE  ,  CLAIRE-ETOFFE. 

Les  Potiers  d’étain  appellent  de  la  forte  une  efpèce 
d’étain  ,  compofé  de  plomb  8c  d’étain  neuf.  On  le 
nomme  auffi  Rafle-étoffe  ,  &  Petite-étoffe.  Voyez 
Etain. 

CLAIRE  -VOYE.  lerme  de  Manufadure  de 
lainage  ,  qui  lignifie  le  jour  qui  relie  quelquefois  en¬ 
tre  les  fils  de  la  chaîne ,  après  que  les  draps  ,  ou  au¬ 
tres  étoffes  de  laine  ,  font  travaillés  en  toile.  On  les 
nomme  auffi  Entrebat.  Voyez  Entrebat. 

CLAIRET.  On  appelle  du  Vin  Clairet,  le  vin 
rouge  ,  qui  n’efl  pas  extrêmement  en  couleur.  On  le 
nomme  auffi  Vin  Paillet.  Voyez  Vin. 

Clairet.  C’efl;  auffi  un  hypocras  de  vin.  Voyez 

H  YPOCRAS. 

CLAIRETTE.  On  appelle  Eau  Clairette ,  une 
efpèce  de  ratafia  compofé  d’eau-de-vie  ,  de  ceri- 
fes  8c  de  fucre.  Voyez  Eau-de-vie,  é*  Rata- 
TIA. 

CLAM.  C’efl  le  plus  petit  des  poids  ,  dont  on  fe 
ferve  dans  le  Royaume  de  Siam.  Ilpéfe  douze  grains 
de  ris.  Deux  Clams  font  la  paye ,  deux  payes  la 
fompaye  ,  deux  fompayes  le  foüang ,  deux  foiiangs 
le  mayon  ,  8c  quatre  mayons  le  tical  5  enforte  que 
le  taëi  péfe7Ù8  grains  de  ris.  Voyez  Tael,  &  Tl- 

CAL. 

Clam.  Efl  auffi  une  monnoye  de  compte,  qui 
vaut  environ  fept  deniers  de  France.  Il  faut  remar¬ 
quer  qu’à  Siam  ,  auflî-bien  qu’à  la  Chine  ,  8c  en 
plufieurs  autres  lieux  de  l’Afie  ,  les  monnoyes  d’ar¬ 
gent,  ou  du  moins  les  morceaux  d’argent  qui  y  fer¬ 
vent  de  monnoyes  ,  y  fervent  auffi  de  poids. 
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CLAMESI.  Sorte  de  petit  acier  commun,  qui 
vient  du  Limoufin.  C’efl  de  toutes  les  efpèces  d’a¬ 
cier,  celui  qui  efl  à  meilleur  marché.  Il  fe  vend 
par  carreaux ,  ou  billes  de  quatre  pouces  ,  ou  en¬ 
viron. 

CLAN,  ou  GLAND.  Terme  de  Parcheminier, 
qui  fignifie  un  infiniment  de  bois ,  qui  fert  à  arrê¬ 
ter  au  haut  de  la  herfe  ,  les  peaux  de  parchemin  en 
cofle  ,  ou  en  croûte  ,  qu’on  veut  raturer  avec  le  fer 
fur  le  fommier.  Voyez  Parchemin.  Voyez  auffi 
Sommier. 

CLARIFICATION.  A&ion  par  laquelle  on 
rend  une  liqueur  plus  claire. 

Les  Epiciers ,  Confifeurs  8c  Apoticaires ,  le  di- 
fent  de  leurs  fyrops  8c  confitures ,  ou  plutôt  du  fu¬ 
cre  qu’ils  veulent  faire  entrer  dans  leurs  corapofî- 
tions.  La  Clarification  du  fucre  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  avec  les  blancs  &  les  coquilles  d’œufs  battus 
enfemble.  Voyez  Sucre. 

CLARIFIER.  Rendre  une  liqueur  plus  claire  ; 
du  fucre  plus  pur  ,  8c  plus  affiné. 

Bien  des  liqueurs  fe  clarifient ,  en  les  pafTant  à  la 
chauffe  ;  entr’autres ,  l’hypocras  ,  l’hydromel  ,  8c 
quelques  autres  femblables  ,  qui  fervent  de  boiffons; 
ou  en  les  filtrant  à  travers  un  gros  papier  gris. 

Les  vins  fins  8c-  délicats  fe  clarifient  avec  de  la 
colle  de  poifl'on  :  ceux  qui  font  plus  couverts,  avec 
ce  qu’on  appelle  une  Omelette ,  qui  n’efl:  que  des 
blancs  &  jaunes  d’œufs  battus  ,  8c  délayés  dans  de 
l’eau.  On  les  éclaircit  auffi ,  en  les  palfant  fur  un 
râpé  de  copeaux. 

C’eft  une  erreur  de  croire,  que  la  colle  de  poif- 
fon  ,  ou  l’omelette  ,  puiffent  être  préjudiciables  à 
la  fanté.  Elles  tombent  l’une  8c  l’autre  dans  la  lie, 
où  elles  ne  font  aucun  mauvais  effet.  Ce  qui  rend 
les  vins  de  cabaret  dangereux ,  ne  font  pas  ces  in¬ 
nocentes  manières  de  les  clarifier  ;  mais  les  mixtions 
dont  les  Cabaretiers  les  frelatent  ,  pour  les  rani¬ 
mer  ;  particuliérement  l’eau-de-vie,  les  épices, &  la 
fiente  de  pigeon.  Voyez  Râpe’.  Voyez  aufji  l’Article 
du  Vin  ô  Colle  de  Poisson. 

CLAVETTE.  Morceau  de  fer,  quelquefois  plat, 
quelquefois  rond,  qui  fe  met  dans  le  trou  d’une  che¬ 
ville  de  fer  ,  d’un  boulon  ,  ou  de  quelqu’autre  fem- 
blable  pièce  de  Serrurerie,  pour  les  arrêter,  ou  les 
affermir.  Il  y  a  auffi  des  Clavettes  fendues  en  deux 
par  le  bout ,  qui  s’ouvrent ,  8c  fe  replient ,  lorfqu’el- 
les  font  placées ,  pour  empêcher  quelles  ne  fortent. 

Clavette.  Les  Imprimeurs  appellent  les  Clavet¬ 
tes  de  leur  preffe ,  ce  qui  fert-  à  monter  ,  8c  à  def- 
cendre  le  grand  fommier.  Voyez  Imprimerie. 

Clavette.  Les  Artifans  8c  Ouvriers  qui  fe  fer¬ 
vent  de  tours  de  fer,  pour  tourner  les  métaux  , 
nomment  auffi  Clavettes  ,  les  petits  coins  de  fer,  avec 
lefquels  ils  ferrent  les  poupées  8c  les  fupports  fur  les 
jumelles  du  tour.  Les  Tourneurs  en  bois  leur  don¬ 
nent  le  nom  de  Clés. 

Ces  derniers  appellent  auffi  Clavettes  des  canons  , 
de  petites  chevilles  de  fer  ,  qui  font  tenir  les  canons 
fur  la  verge  carrée  de  l’arbre  à  tourner  en  ovale  ; 

8c  Clavettes  du  fupport  ,  les  fiches  de  bois ,  ou  de 
fer ,  qu’ils  placent  de  diftance  en  diftance  dans  les 
trous  de  la  barre ,  qui  fert  d’appui  à  leurs  outils  , 

&  avec  lefquelles  ils  foûtiennent  les  pièces  ,  qu’ils 
tournent  entre  deux  pointes  ,  lorfqu 'elles  font  trop 
foibles,  8c  de  trop  longue  portée.  VoyezToHR. 

Clavette.  Ce  qui  s’appelle  ainfï ,  en  terme  de 
Relieurs ,  efl  un  petit  infiniment  de  cuivre ,  dont 
ces  Ouvriers  fe  fervent ,  pour  arrêter  par  deiïous 
la  table  du  coufoir,  les  ficelles  qui  doivent  faire  les 
nervures  des  livres  qu’ils  relient. 

Les  Marchands  Papetiers  ont  auffi  de  femblables 
Clavettes  pour  les  coufoirs  ,  fur  lefquels  ils  relient 
les  régiflres  à  dos  plat  ,  qu’il  leur  efl  permis  de  fai¬ 
re.  Vovez  CousoiR.  Voyez  aufji  Relieur. 

CLA  '/E.  Ouvrage  de  Vannier  ,  compofé  de 

quantité 
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quantité  de  baguettes,  ordinairement  d'oiîer ,  paral¬ 
lèles  lune  a  1  autre,  8c  attachées  enfemble  par  de 
plus  petit  olier  ,  qui  les  entrelaffe  de  diftance  en  di¬ 
ftance.  Le  jour,  ou  efpace,  qui  fépare  les  baguet¬ 
tes  des  Clayes ,  eft  proportionné  à  leur  ufage. 

Les  Maîtres  Chapeliers  ont  des  Clayes  fur  les¬ 
quelles  ils  arçonnent  l’étoffe  de  leurs  capades;  &  les 
Maîtres  Fripiers  Détacheurs  en  ont  aufîî  ,  fur  les¬ 
quelles  ils  battent  &  nettoyent  les  vieux  habits 
qu’ils  veulent  détacher.  Voyez.  Chapelier  ,  é*  De- 
TACHEUR. 

11  y  a  une  efpèce  de  laine  ,  qu’on  bat  à  la  Claye. 
j Voyez  Laine. 

CLAYON.  Ouvrage  d’ofier,  fait  en  rond,  dont 
fe  fervent  les  Patifïïers ,  pour  porter  en  ville,  ou 
crier  par  les  rués ,  diverfes  fortes  de  patilferies. 
Voyez  Pâtissier. 

CLEF  ,  ou  CLE’.  Petit  infiniment  de  fer,  qui 
fert  a  ouvrir  8c  fermer  une  ferrure.  Voyez  Serrure. 

Clef.  On  appelle  aufîî  de  la  forte  divers  autres 
infîrumens ,  qui ,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  de  véri¬ 
tables  Clés ,  fervent  à  ouvrir ,  fermer  ,  ferrer,  &c. 
des  vis  ,  des  chevilles ,  des  pignons ,  8c  autres  tel¬ 
les  pièces. 

Les  Ces  des  TapiJJiers  &  Menuifiers ,  pour  monter 
&  démonter  les  bois  de  lits ,  les  armoires ,  les  ba- 
hus,  &  autres  meubles  qui  s’affemblent  à  vis,  font 
des  efpèces  de  manivelles  tout  de  fer  ,  avec  un  trou 
carré  de  la  grandeur  de  la  tête  de  la  vis.  Quelque¬ 
fois  pour  la  commodité,  8c  pour  ne  pas  multiplier 
ces  Clés  ,  une  même  Clef  a  différens  trous  percés 
dans  une  piaque  de  fer ,  qui  lui  fert  de  tête. 

Les  Horlogers  appellent  la  Clef  d’une  pendule  de 
chambre,  un  infîrument  de  fer,  compofé  d’un  an¬ 
neau  ,  8c  d  une  tige  forée  en  carré  dans  fa  lon¬ 
gueur  ,  avec  lequel. ils  en  montent  les  refforts.  Les 
Clefs  des  grandes  horloges  font  de  véritables  ma¬ 
nivelles  avec  un  manche  de  bois.  Les  Clefs  des 
montres  de  poche,  font  toûjours  deleton,  ou  d’a¬ 
cier,  &  jamais  de  cuivre  ;  elles  font  dorées  ou  en¬ 
richies  en  argent,  cifelées,  étampées,  ou  vuidées: 
On  en  fait  quelquefois  d’argent ,  &  font  compo- 
fées  de  trois  pièces  j  de  la  tige,  qui  eft  forée;  d’u¬ 
ne  branche  pofée  en  équerre  par  un  bout  fur  la  ti¬ 
ge;  &  d’une  petite  plaque  ronde  ,  cifelée,  8c  à 
jour ,  dreflée  d’aplomb  fur  l’autre  bout  de  la  bran¬ 
che.  La  tige  &  la  plaque  font  mobiles.  Voyez  Hor¬ 
loge  ,  &  Horloger. 

LesJ Faifiurs  d! infîrumens  de  mu  fichue  ont  aufîî  des 
Clés,  pour  monter  &  defferrer  les  chevilles  où  font 
attachées  les  cordes  de  leurs  clavefîîns  ,  pfalterions, 
cpinettes  ,  &c.  Celles-ci  allez  femblables  à  celles 
des  Horlogers  pour  les  pendules  ,  n’en  font  diffé¬ 
rentes,  qu’à  caule  qu’au  lieu  d’un  anneau  par  en 
haut  ,  elles  ont  un  petit  marteau  pour  fraper  les 
chevilles,  &  les  affermir,  quand  ils  les  ont  mon¬ 
tées.  Voyez  Faiseurs  d’Instrumens  de  Musi¬ 
que. 

Les  Bourreliers ,  Selliers  ,  Charrons ,  8c  CarroJJiers , 
donnent  aufîî  le  nom  de  Clés,  aux  manivelles,  dont 
ils  fe  fervent  pour  démonter  les  écrouës  des  efïîeux 
à  vis ,  ou  pour  tourner  les  roues  8c  pignons  à  cré¬ 
maillère,  fur  lefquels  ils  bandent  les  foupentes  qui 
portent  le  corps  des  berlines. 

Enfin,  les  Plombiers  &  Fontainiers  appellent  pareil¬ 
lement  des  Clés ,  de  greffes  8c  pefantes  manivelles 
de  fer ,  avec  lefquelles  ils  tournent  les  robinets  des 
regards,  pour  donner  l’eau  aux  fontaines  jailliffantes, 
&c.  8c  ils  nomment  pareillement  de  la  forte ,  d’au¬ 
tres  petites  manivelles  ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
joindre  avec  des  vis  8c  des  écrouës  ,  les  tuyaux  de 
fer ,  lorfqu’ils  en  veulent  dreffer  des  conduites.  Voy. 
Tuyau,  &  Manivelle. 

Clef.  C’eft encore,  en  terme  de  Tourneur ,  une 
efpèce  de  coin  de  bois,  d’un  pied  de  longueur  ,  8c 
d  un  pouce  d’épaiffeur ,  qui  entrant  dans  une  mor- 
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toife  ménagée  à  la  queuë  des  poupées,  les  affermit 
fur  les  jumelles  ,  par  deffous  lefquelfes  ces  Clés  font 
placées. 

Clef.  Se  dit  aufîî  des  tenons  de  bois  ,  ou  des  che¬ 
villes  de  fer ,  qui  allemblent  les  pièces  de  plufîeurs 
machines.  Ainii  on  dit ,  les  Clefs  d  un  moife  ;  pour 
dire,  les  tenons  qui  entretiennent  les  doubles  tra- 
verfes  d’une  gruë ,  ou  d’un  engin  à  monter  des  pier¬ 
res  :  les  Clefs  d’un  mouton,  pour  fignifier  les  te¬ 
nons  qui  le  maintiennent  dans  les  couliffes  de  la 
fonnette  à  battre  des  pieux  :  les  Clefs  de  la  fillette 
d’un  engin,  pour  dire,  les  longues  clavettes ,  ou  fi¬ 
ches  de  fer ,  qui  en  joignent  les  deux  pièces  ,  & 
ainfî  des  autres.  Voyez  la  defcription  de  toutes  ces 
machines  à  leur  propre  Article. 

fi  Clef.  Se  dit  encore  de  la  dernière  pierre,  qui  fert 
a  fermer  un  arc,  une  plate  bande,  ou  une  voûte  $ 
Elle  eft  différente  fuivant  les  Ordres  ;  au  Tofcan , 
&  au  Dorique ,  ce  n’efl  qu’une  fimplç  pierre ,  en  fail¬ 
lie  ou  boffage  ;  à  l’ionique  elie  eft  taillée  de  ner¬ 
vures  en  manière  de  iconfole  avec  enroulemens  ; 
au  Corinthien  ,  8c  au  Compofite ,  c’eft  une  con* 
foie  riche  de  fculpture  avec  enroulemens  ,  ou  fculptu- 
re.  Toutes  ces  elpèces  de  Clés  fe  nomment  aufîî 
Menfoles. 

Il  y  a  encore  dans  l’Architeéture  différentes  for¬ 
tes  de  Clés  :  des  Clés  en  Bojjage  ;  8c  c’eft  celle  qui 
a  plus  de  faillie,  que  les  claveaux  ou  vouftoirs,  8c 
fur  laquelle  on  peut  tailler  de  la  Sculpture. 

Clef  pajfante  ,  eft  celle  qui  traverfant  l’architra¬ 
ve  ,  8c  la  Fnze,  fait  un  bofiage,  qui  en  interrompt 
la  continuité. 

Clef  à  croffettes ,  eft  celle  qui  eft  po^ncée  par  en- 
haut  avec  deux  croffettes  ,  qui  font  liaiion  dans  un 
cours  d’afîife. 

Clef  pendante  8c  f aillante  }  c’eft  la  derni  ère  pier¬ 
re  qui  ferme  un  berceau  de  voûte,  &  qui  excède  le 
nuddela  douelle  dans  fa  longueur. 

Clef  de  poutre  ,  c’eft  une  courte  barre  de  fer, 
dont  on  arme  chaque  bout  d’une  poutre  ,  8c  qu’on 
fcêle  dans  les  murs  où  elle  porte. 

Clef  en  Charpenterie ,  c’eft  la  pièce  de  bois  qui  eft 
arcboutée  par  deux  décharges  ,  pour  fortifier  une 
poutre. 

Clef  en  menuifirie  ,  c’eft  un  tenon,  qui  entre  dans 
deux  mortoifes  ,  collé  8c  chevillé  pour  i'aftemblage 
des  panneaux.  Vitruve  apelle  ces  fortes  de  tenons 
Subfcudes. 

Clef,  en  terme  de  Marine  ,  eft  une  greffe  cheville 
de  bois,  qui  joint  un  mât  avec  l’autre,  vers  les 
barres  de  l’huane  ,  8c  qu’on  ôte  ,  à  chaque  fois  qu’il 
faut  amener  le  mât.  *  Mémoire  communiqué. 

CLERC.  On  appelle  ainli  dans  les  lîx  Corps  des 
Marchands  ,  8c  dans  les  Communautés  des  Arts  & 
Métiers,  une  perfonne  prépofée  par  les  Maîtres  & 
Gardes,  &  par  les  Jurés,  pour  faire  les  commiffioils 
&  les  courfes  néceffaires  pour  les  affaires  du  Corps. 
C’eft  le  Clerc  qui  a  loin  d’avertir  les  Maîtres,  des 
jours  qu’il  y  a  des  Affemblées  extraordinaires  :  Et 
dans  quelques  Communautés  d’Artifans,  c’eft  au 
Clerc  que  les  Compagnons  ,  qui  cherchent  de  l’ou-* 
vrage  ,  doivent  s’adreffer. 

CLINQUAILLE.  Y 
CLINQUAILLERIE.  > 'Voyez  QUINCAILL. 
CLINQUAILLIER.  J 

CLINQUANT.  Lame  d’or,  ou  d’argent,  fin, 
ou  faux,  écaché  entre  deux  rouleaux  par  les  Tireurs 
d’or.  On  s’en  fert  dans  la  fabrique  des  dentelles  d’or 
8c  d’argent,  &  dans  les  broderies.  Quelquefois  Clin¬ 
quant  lignifie  une  broderie,  ou  il  eft  entré  beaucoup 
de  ces  lames,  qui  font  très  brillantes:  mais  il  ne  fe 
dit  guéres  en  bonne  part  ;  Sc  l’on  ne  fe  fert  le  plus 
fouvent  de  ce  terme  ,  que  par  dénfïon. 

CLINQUANTER.  Vieux  mot,  qui  fîgnîfioit  au¬ 
trefois  couvrir  un  habit,  ou  un  meuble,  de  brode¬ 
rie  faite  avec  du  Clinquant.  Il  n’eft  plus  d’ufage; 

Ql  I  CEI- 


C  L  I,  CL  O. 

CLIQUART.  Sorte  de  pierre  ,  qui  fe  tire  des 
carrières  des  environs  de  Paris.  Elle  a  environ  quin¬ 
ze  pouces  au  fortir  de  la  carrière  ;  mais  on  la  réduit 
à  douze  »  à  caufe  du  bouzin.  Dans  les  carrières  de 
S.  Maur,  le  banc  du  Cliquart  n’eft  que  le  cinquiè¬ 
me  en  ordre  :  dans  les  autres  ,  il  eft  le  premier.  Le 
Cliquart  du  Fauxbourg  S.  Jacques  à  Paris  ,  étoit  le 
meilleur  de  tous  3  mais  Ta  carrière  en  eft  finie.  Voyez. 
CARRIERE. 

CLIQUET.  Pièce  des  moulins  à  moudre  des 
grains ,  qui  eft  attachée  à  la  trémie ,  6c  qui  fert  à 
taire  tomber  peu  à  peu  le  grain  de  la  trémie  fur  les 
meules.  Voyez  Moulin  a  Ble'. 

CLIQUETTES.  Terme  de  Pêcheurs.  Ce  font 
des  pierres  >  ou  cailloux  troiiés  par  le  milieu  ,  que 
îes  Pêcheurs  attachent  à  leur  verveux  ,  pour  le  fai¬ 
re  aller  a  fond-  Il  en  faut  trois  à  chaque  verveux. 
Voyez  Verveux. 

CLISSON.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  forte 
de  toile  de  lin  blanche  ,  ni  greffe  ,  ni  fine  ,  qui  a  pris 
Ton  nom  de  la  petite  Ville  de  Chffon  en  Bretagne, 
ou  elle  fe  fabrique  ordinairement. 

Les  Chiions  fe  font  de  deux  largeurs  3  de  |  d’au¬ 
ne  ,  ou  d’une  demi-aune  un  douze  3  &  fe  vendent 
à  la  pièce  de  20  aunes,  mefure  de  Paris.  Ces  efpè- 
ces  de  toiles  ,  qui  fervent  pour  l’ordinaire  à  faire  des 
chemifes,  &  d’autres  femblables  lingeries  ,  s’en- 
voyent  pour  la  plupart  aux  Iles  Françoifes  de  l’A- 
merique  3  &  le  refte  fe  confomme  en  Bretagne,  6c 
dans  quelques  Provinces  voifines. 

CLIVER  UN  DIAMANT.  Terme  de  Lapi¬ 
daire.  C’eft  le  fendre  avec  adrelfe  ,  au  lieu  de  le 
feier.  On  ne  clive  guéres  que  les  Diamans  qui  ont 
de  grandes  glaces.  Voyez  Diamant,  oh  il  eft  par¬ 
lé  de  la  manière  de  le  tailler. 

CLOCHE.  Pièce  de  métail ,  ordinairement  de 
fonte  ,  de  figure  approchante  du  cône ,  dont  la  par¬ 
tie  intérieure  eft  concave  ,  &  ouverte  par  enbas  3 
6c  qui  frapée  en  dedans  avec  un  battant  de  fer  , 
rend  un  fon,  qui  a  une  efpèce  d’harmonie.  On  fe 
fert  des  Cloches  pour  convoquer ,  en  les  fonnant  , 
îes  affemblées  ,  foit  religieufes  ,  foit  civiles.  Les 
Cloches  fe  fondent  par  les  Fondeurs.  Voyez  Fon¬ 
derie,  &  Fondeur. 

Les  Cloches  ,  ou  métail  à  faire  Cloches ,  payent  en 
France  les  droits  df  entrée  à  raifon  de  40  f.  du  cent 
pefant  3  &  les  droits  de  fortie ,  fur  le  pied  de  50  f. 

t  II  y  a  auffî  des  Cloches  de  verre  3  les  unes  fer¬ 
vent  à  couvrir  les  plantes  ,  &  les  autres  à  couvrir 
des  Girandoles ,  dans  les  Jardins  des  Princes  6c  des 
Partifans. 

CLOCHEPIED.  C’eft  une  efpèce  d’organfin  , 
qui  n’a^  que  trois  brins  de  foye  ,  dont  deux  font 
moulinés  enfemble  féparément ,  6c  puis  moulinés 
une  fécondé  fois  avec  le  troifiéme.  Il  eft  appelle 
Clochepied,  comme  s’il  clochoit  ,  ou  boitoit ,  à 
caufe  du  brin  de  foye  qui  manque ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  à  un  de  fes  pieds.  On  s’en  fert  dans  la  fabri¬ 
que  des  foyes.  Voyez  Soye. 

CLOCHETTE.  Petite  cloche,  ou  fon  nette  , 
qu’on  peut  tenir  ,  &  faire  fonner  à  la  main.-  On 
fait  des  Clochettes  d’argent ,  de  cuivre ,  6c  de  métail 
compofé.  Ces  dernières  font  du  nombre  des  ouvra¬ 
ges  des  Fondeurs  en  terre  6c  fable:  les  autres  font 
de  l’Orfèvrerie. 

CLOISON.  C’eft  un  droit  qui  fe  paye  en  An¬ 
jou  par  les  Marchands  fréquentâns  la  rivière  de  Loi¬ 
re.^  Il  fut  impofé  par  Loüis  IL  Duc  d’Anjou ,  fous 
prétexte  qu’il  avoit  befoin  de  faire  la  cloifon  des 
Villes  d’Angers  6c  de  Saumur  3  c’eft-à-dire,  de  les 
enfermer  de  murs  ,  6c  de  les  fortifier. 

CLOITRE.  L'on  nomme  ainfi  le  Comptoir  , 
ou  Magafin,  que  quelques  Villes  d'Allemagne  ont 
dans  la  ville  de  Bergen  ,  un  des  Ports  des  plus  con¬ 
sidérables  de  l’Europe ,  &  le  plus  beau  de  la  Nor¬ 
vège. 
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Ce  Cloître  étoit  autrefois  le  Palais  Epifcopal ,  6c 
la  demeure  des  Chanoines.  Les  Rois  de  Danemarc  , 
pour  attirer  le  négoce  dans  cette  partie  de  leurs 
Etats  ,  firent  préfent  de  ce  vafte  bâtiment  aux  Mar¬ 
chands  de  Hambourg  ,  Lubeck,  Bremen,  éc  des  au¬ 
tres  villes  Anféatiques ,  après  qu’ils  eurent  chaffé 
l’Evêque  &  les  Chanoines  de  Bergen  ,  6c  aboli  la 
Religion  Catholique. 

Non-feulement  ce  Comptoir  cpnferve  toûjours  le 
nom  de  Cloître  ,  qui  étoit  fon  premier  nom  3  mais 
encore  les  Négocians  qui  l’occupent  ,  portent  celui 
de  Moines ,  quoique  bien  éloignés  des  régies  6c  de 
l’habit  de  ceux  à  qui  ils  ont  fuccédé.  11  eft  vrai 
qu’on  peut  dire,  qu’ils  en  imitent  en  quelque  forte 
le  célibat,  puifqu’on  n’y  fouffre  point  d’hommes  ma¬ 
riés  ,  6c  que  ceux  qui  y  habitent,  font  obligés  d’en 
fortir  ,  6c  de  prendre  maifon  ailleurs  ,  quand  ils  font 
réfolus  de  s’engager  dans  le  mariage  3  quoique  pour¬ 
tant  il  leur  foit  toûjours  permis  de  trafiquer ,  6c  d’en¬ 
tretenir  commerce  6c  correfpondance  avec  leurs  an¬ 
ciens  Confrères. 

Les  Marchands  ,  ou  fi  vous  aimez  mieux  ,  les  Moi¬ 
nes  de  cette  magnifique  demeure ,  ne  font  pas  un 
négoce,  du  moins  pour  l’efpèce  de  la  marchandife , 
qui  ait  quelque  rapport  à  ce  Palais  3  puifqu’ils  ne 
trafiquent  que  de  poiffons  ou  fecs  ,  ou  falés  ,  com¬ 
me  font  les  harengs ,  les  morues ,  les  merluches , 
les  ftockfifch  ,  6cc.  mais  il  eft  vrai  qu’ils  en  vendent 
en  fi  grande  quantité,  qu’ils  en  fourniffent  prefque 
toute  la  Mofcovie ,  la  Suede  »  la  Pologne  ,  le  Da¬ 
nemarc  ,  l’Allemagne,  fans  compter  ce  qu’il  en  vient 
par  les  vaiffeaux  François  ,  Anglois ,  6c  Hollandois. 
Voyez  Comptoir. 

CLORRE  UN  COMPTE.  Se  dit  dans  la  même 
lignification  que  Solder  un  compte  3  c’eft  en  faire  l’ar¬ 
rêté.  Voyez  Compte. 

Clorre  l’osier.  Signifie,  en  terme  de  Vanier, 
preffer  ,  &  faire  joindre  les  ofiers  entrelacés  ,  dont 
les  Vaniers  -  Clôturiers  font  les  vans  à  vaner,  6c 
les  hottes  à  vin. 

On  appelle  Fers  a  clorre  ,  des  fers  plats,  peu 
épais  ,  6c  tournés  un  peu  en  croiftànt  vers  le  bout , 
dont  ces  Ouvriers  fe  fervent  pour  clorre  6c  battre 
leur  ofier.  Ce  font  des  efpèces  de  battes ,  mais  moins 
fortes ,  ôc  un  peu  différentes  de  figure  ,  de  celles 
qui  font  propres  aux  Vaniers  -  Mandriers.  Voyez 
Batte.  ^ 

CLOS.  Terme  dont  on  fe  fert  dans  les  Manufac¬ 
tures  de  lainage  ,  pour  exprimer  une  étoffe  bien  fer¬ 
rée.  Ainfi  l’on  dit  :  Ce  drap  eft  bien  Clos  3  pour 
faire  entendre,  qu’il  n’eft  point  lâche,  que  la  tré- 
me  en  a  été  bien  frapée  fur  le  métier ,  qu’il  a  été 
foulé  comme  il  faut,  6c  qu’il  n’a  point  été  effondré 
dans  les  apprêts  qu’on  lui  a  donnés. 

Clos.  On  dit ,  qu’un  compte  ,  ou  qu’un  inventai¬ 
re  eft  clos  6c  arrêté  3  pour  dire  ,  qu’il  eft  foldé  ,  la 
balance  de  la  recette  6c  dépenfe  examinée  6c  fixée  , 

&:  que  les  Affociés  ,  ou  Parties  intérelfées  l’ont  apof; 
tillé,  6c  ligné.  Voyez  Compte. 

CLOSERIE ,  qu’on  nomme  aulîi  CLOTURE. 
Terme  de  Vanier.  C’eft  cette  partie  de  la  Vane- 
rie  ou  les  Maîtres  ne  s’occupent  qu’à  faire  des  vans 
à  vaner  les  grains,  6c  des  hottes  à  Vendangeurs. 
Les  deux  autres  parties  du  métier,  font  la  Mandre- 
rie  ,  6c  laFaiferie3  celle-là,  où  l’on  fait  les  autres 
ouvrages  ferrés,  6c  point  à  jour  3  celle-ci,  qui  com¬ 
prend  tous  les  ouvrages  à  claire-voye.  Ces  trois 
Profefïïons  ne  compofent  néanmoins  qu’une  même 
6c  feule  Communauté,  étant  permis  aux  Maîtres 
Vaniers  d’en  faire  telle  élection  qu’il  leur  plaît  ,  6c 
même  de  travailler,  ou  faire  travailler  aux  ouvra¬ 
ges  de  toutes  les  trois  enfemble.  Voyez  Vanier. 

CLOTOIR.  Outil  de  Vanier,  dont  il  fe  fert 
pour  faire  des  vanettes. 

CLOTURE  d’  un  compte,  d’un  inventaire.  C’eft 
le  calcul,  l’arrêté,  &  l’état  final  d’up inventaire  ,  ou 

d’un 
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dan  compte  fait  par  des  Ailociés  en  quelque  com¬ 
merce  ;  ou  par  un  Négociant,  qui  en  conséquence 
de  l’Ordonnance  de  1673  »  fe  rend  raifon  à  lui-mê¬ 
me  de  fes  affaires.  Voyez  Compte.  Voyez  aujji  In¬ 
ventaire. 

Clotûre.  Terme  de  Vanier.  Il  fe  dit  de  cette 
partie  du  métier  des  Vaniers  ,  qui  n’a  pour  objet 
que  la  fabrique  des  hottes  à  vin  ,  6c  des  vans  à  va¬ 
rier  les  blés  Sc  les  autres  grains.  On  l’appelle  auffi 
Cloferic.  ÎVoye x,  Closerie. 

CLOTURIER.  Vanier  qui  fait  des  vans  à  va¬ 
rier  ,  &  des  hottes  à  vin.  Voyez  Closerie. 

CLOU.  Petit  morceau  de  métail ,  qui  eft  poin¬ 
tu  par  un  bout  ,  6c  a  une  tête  plate  ,  ou  un  crochet 
a  l’autre  ;  qui  fert  à  attacher  ,  à  fufpendre,  ou  à  or¬ 
ner  quelque  chofe. 

Les  métaux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement 
pour  faire  des  Clous  ,  font  l’or  ,  l’argent ,  le  leton, 
êc  le  fer,  fur-tout  ce  dernier. 

Les  Clous  de  fer  fe  forgent  au  marteau,  fur 
une  enclume  ;  les  autres  fe  fondent  dans  des  mouf¬ 
les. 

Ceux  d’or  Sc  d’argent  fervent  aux  Marchands  Li¬ 
braires ,  ôc  Relieurs,  &  aux  Guaîniers ,  &Faifeurs 
détins;  aux  uns,  pour  attacher  les  piaques  6c  fer¬ 
moirs  qu’ils  mettent  fur  les  Livres  d’Office  d’Fglife, 
Sc  de  Pnéres  ,  dont  on  veut  que  les  couvertures 
foient  richement  ^ornées  ;  aux  autres  ,  pour  mon¬ 
ter  ,  &  piquer  les  étuis  de  montres  ,  de  cifeaux  , 
les  tabatières ,  6c  lemblables  ouvrages  de  bijoute¬ 
Les  Clous  de  leton  ,  ou  fonte  douce  ,  s’employent 
par  les  Selliers  ,  Carrofîîers,  &  Bahutiers  ,  pour  les 
iêlies  de  cheval ,  les  carroffes  ,  &  les  coffres  ;  Sc  par 
les  P apifïïers ,  pour  plufîeurs  meubles,  comme  fau¬ 
teuils,  chaifes,  tables  vertes ,  foffas,  canapés  ,  &c. 

f  On  remarquera  ici  que  M.  Savary  difoit  que 
les  Clous  qu’employent  les  Selliers  6c c.  font  de  cui¬ 
vre  ;  cependant  on  ne  croît  pas  qu’il  y  en  ait  jamais 
eu  de  ce  métail ,  excepté  ceux  pour  la  chauderon- 
nerie.  Cet  Auteur  confond  fouvent  le  cuivre  avec 
le  Jeton  ,  qui  eft ,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu , 
un  métail  faêtice ,  au  lieu  que  le  cuivre  eft  naturel. 
Mais  une  obfervation  effentielle  à  faire  pour  les  per- 
fonnes  qui  employent  les  Clous  indiqués  ci-deffus  , 
c’eft  qu’avant  d’en  acheter  de  greffes  parties  ,  il  faut 
les  eilâyer;  car  on  en  fait  de  métail  fi  aigre,  oucaf- 
fant ,  que  fur  cent  Clous  qu’on  employé  il  s’en  caf- 
fera  peut-être  plus  du  quart  ;  &  quoique  la  perte 
ne  foit  pas  confîdérable ,  rien  ne  chagrine  plus  un 
ouvrier,  qui  perd  fon  tems  &  une  partie  de  fa  mar- 
chandife.  Cet  ouvrier  a  calculé  ,  par  exemple  ,  que 
dans  une  garniture  qu’il  fait,  il  lui  faut  IOOO  Clous, 

6c  qu’il  doit  refter  une  heure  pour  les  employer  -,  Il 
fait  fon  marché  fuivant  cela  ,  mais  il  fe  trouve  trom¬ 
pé  ff  les  Clous  ne  font  pas  bons  ;  car  il  mettra  un 
quart  plus  de  tems  ,  6c  employera  un  quart  plus  de 
marchandife  ,  outre  que  fon  ouvrage  deviendra  dé- 
feftueux,  parce  que  les  pointes  des  Clous  qui  fe  font 
caffés  ne  lui  permettront  plus  de  les  placer  dans  les 
endroits  nécefîaires  ;  cela  découragera  l’ouvrier , 
avec  raifon.  Ce  détail  n’eft  point  inutile ,  parce  que 
fi  c’eft  un  homme  du  métier  qui  life  ce  paragraphe  , 
il  efpérera  que  les  Marchands  qui  font  ce  commer¬ 
ce  de  Clouterie  en  gros ,  profiteront  de  l’avis  qu’on 
leur  donne  ici ,  qu’ils  effaieront  les  Clous  avant  que 
d’en  conclure  les  marchés  ,  6c  qu’ils  obferveront  qu’ils 
foient  faits  d’une  matière  capable  de  foutenir  le  coup 
du  marteau.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins  pendant  quel¬ 
que  tems ,  &  qu’on  rebute  tous  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  bonne  qualité ,  les  fondeurs  de  ces  Clous 
fe  conformeront  néceffairement  aux  régies  requifes 
pour  faire  de  bonne  marchandife  ,  en  employant 
de  bonne  matière.,  qui  ait  un  corps  fuffifant  ,  pour 
les  ufages  auxquels  elle  eft  deftinée.  Cette  matière 
doit  être  compofée  de  100  livres  de  leton  très  doux, 
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&  de  3  livres  d’etain  ou  environ  ,  fuivant  la  prudence 
de  1  ouvrier.  Le  tout  fondu  6c  moulé  proprement 
6c  fans  fouflure.  Pour  les  éviter ,  Sc  que  les  fon¬ 
deurs  ayent  foin  de  bien  fécher  leur  chafïïs ,  avant 
que  d’y  couler  la  matière  fondue  ,  il  faut  qu’ils  ob- 
fervent  encore  d’y  laiffer  des  évents  convenables  ,  6c 
que  la  matière  foit  fondue  liquide  comme  de  l’eau. 
Nous  tâcherons  de  donner  à  l’Article  des  fontes, 
quelques  régies  pour  ceux  qui  fouhaiteront  de  s’in¬ 
struire  dans  cet  art.  On  voit  qu’au  moyen  de  quel¬ 
que  légère  attention  ,  on  peut  fe  mettre  à  l’abri 
de  tant  de  friponneries  qui  fe  commettent  journel¬ 
lement  daps  ce  genre  de  commerce. 

■f  II  n’en  eft  pas  feulement  ainfi  des  Clous  de  l’ef- 
pèce  dont  nous  venons  de  parler  ,  mais  encore  de 
toutes  les  autres  qualités  :  ainfi  un  Marchand  qui 
fait  le  commerce  de  ceux  de  fer  doit  examiner  foi- 
gneufement  la  qualité  du  fer  ,  avec  lequel  ils  font 
fabriqués  ,  qui  doit  être  fibreux  ,  &  par  une  fuite 
néceffaire  doux  &  très  fiexible  ;  En  cafiànt  quelques 
Clous  on  connoît  fi  les  fers  avec  lesquels  ils  ont  été 
faits  font  de  la  qualité  qu’ils  doivent  être.  S’il  pa- 
roit  à  la  caffure  de  ces  Clous  des  grains  6c  des  la¬ 
mes  ,  le  fer  a  été  mauvais  ,  6c  les  Clous  le  feront 
par  conféquent. ,  &  très  fragiles  ;  fi  au  contraire  on 
a  de  la  peine  à  les  caflèr  ,  &  qu’il  paroiffe  fur  leur 
caffure  un  grain  fibreux  ,  pareil  à  celui  qu’auroit  un 
morceau  de  bois  qu’on  auroit  caffé  en  le  forçant 
des  deux  mains  ,  cet  indice  démontrera  la  bonté  dü 
fer  Sc  celle  des  Clous. 

■f  Les  inconvéniens  qui  réfultent  de  l’emploi  de 
cette  mauvaife  marchandife  font  innombrables  j  oc 
l’on  feroit  un  volume  entier  fi  l’on  vouloît  les  dé¬ 
crire  tous  ;  il  fuffira  qu’on  veuille  re'fiéchir  aux  dif- 
férens  ufages  auxquels  elle  eft  employée  ,  à  l’im¬ 
portance  des  travaux  qu’on  ne  peut  perfectionner 
fans  le  fecours  des  Clous ,  pour  convenir  de  la  vé¬ 
rité  de  ce  qu’on  vient  de  dire. 

Les  Clous  de  fer  font  à  l’ufage  de  tant  d’Ouvriers^ 

'  &  tant  d’autres  perfonnes  s’en  lervent ,  qu’il  feroit 
long  Sc  inutile  d’en  parler  ici  ,  ni  d’entrer  dans  au¬ 
cun  détail  ;  d’autant  plus  ,  qu’on  fera  obligé  d’en  di¬ 
re  un  mot  >  lorfqu’on  traitera  de  la  fabrique  des 
Clous  ,  Sc  du  négoce  de  la  Clouterie. 

Il  n’y  a  guéres  de  Province  en  France  où  il  ne 
fe  fabrique  des  Clous  de  fer  ;  mais  celles  qui  en 
font  le  plus  grand  commerce ,  font  la  Normandie , 
la  Champagne,  le  Limoufin,  le  Forêt,  Charlevil- 
le  ;  Sc  Liege,  qui  quoique  hors  de  France ,  &  fou¬ 
rnis  à  fon  Prince  particulier  ,  peut  en  quelque  for¬ 
te  être  regardé  comme  François,  à  raifon  de  ce  né¬ 
goce  ,  fe  plus  grande  confommation  de  fes  Clous  fe 
faifant,  en  tems  de  paix,  dans  le  Royaume. 

La  plus  groffe  quantité  ,  &  le  plus  grand  afforti» 
ment  de  Clous  fe  fait  à  Charleville  ,  &  aux  envi¬ 
rons  ;  les  autres  lieux  en  fourniffent  moins  ,  &:  n’en 
ont  que  de  certaines  efpèccs. 

T  U  le  fait  encore  une  très  grande  quantité  de 
Clous  de  toute  efpèce,  au  Bourg  de  More  dans  la 
Franche-Comté,  qui  fervent  pour  toute  la  Provin¬ 
ce  ,  une  partie  de  la  Bourgogne  ,  la  Suiffe ,  la.Savoye* 
le  Genevois  ,  6c  lieux  circonvoifins. 

Les  différentes  fortes  de  Clous  font  :  la  Broquet- 
te  ,  dont  il  y  en  a  de  commune  ,  Sc  d’autre  ,  qu’on 
nomme  Broquette  eflâmpée  :  des  Clous  à  latte  & 
des  Clous  à  ardoife,  appellés  autrement  Clous  à 
bouche  j  ces  deux  fortes  font  à  tête  plate  :  Clous  à 
bardeau:  Clous  à  tête  ronde,  ou  à  trois  coups  : 
Clous  à  tête  longue  pour  les  parquets  :  Clous  à  cro¬ 
chet  ,  à  bec  de  canne,  ou  à  pigeon  :  Clous  à  bou¬ 
liers,  à  deux  têtes  ,  à  caboche,  6c  à  pointe  de  dia¬ 
mant  :  Clous  à  Serruriers  :  Clous  communs  :  Clous 
fans  tête  ,  pour  ferrer  les  fiches  ,  pomelles ,  Sc  autres 
ouvrages  de  Serrurerie  de  cette  forte:  Clous  à  fouf- 
flet  :  Clous  à  river  :  Clous  à  deux  pointes  ,  ou  à 
tête  de  champignon  ,  pour  les  portes  cochéres  ; 
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Clous  de  cheval  ,  ordinaire  ^  &  a  glace  .  Sc  enfin 
des  Clous  à  bande  de  deux  fortes ,  de  communs  , 
ou  à  tête  rabaluë. 

Les  Clous  qui  fortent  de  la  première  main  ,  s’a¬ 
chètent  ou  à  la  fomme  ,  s’ils  font  petits  ,  ou  au  comp¬ 
te  ,  s’ils  font  grands.  La  fomme  eft  compofée  de 
douze  milliers.  En  détail ,  ils  fe  vendent  ordinaire¬ 
ment  à  la  livre  ;  à  la  réferve  des  Broquettes  ,  des 
Clous  à  ardoife  &  à  latte  ,  &  de  quelques  autres  for¬ 
tes  ,  que  les  Maçons,  les  Couvreurs,  Tapflfiers  , 
&  Bahutiers  achètent  des  Marchands  de  Paris  ,  à 
la  fomme. 

Tous  les  Clous  ,  dont  le  millier  péfe  depuis  4  on¬ 
ces  jufqu’à  2  livres  ,  s’appellent  Broquettes  :  tous 
ceux  dont  le  millier  péfe  depuis  2  livres  jufqu’à  40, 
s’appellent  Clous  ;  qui  font  de  deux  fortes  ,  les  Clous 
légers  ,  Sc  les  Clous  au  poids  ;  les  uns  Sc  les  autres, 
fuivant  leur  efpèce  ,  font  de  même  longueur  ;  mais 
*  ceux  au  poids  font  de  la  moitié ,  &  quelquefois  du 
double  plus  pefans  que  les  légers. 

Broquette.  Il  y  a  delà  Broquette  d’un  quart, 
ou  de  4  onces  le  millier  ,  de  demi-livre  ,  de  d’u¬ 
ne  livre  ,  de  de  6c  de  Celle  de  deux  livres 
s’appelle  Broquette  eftampée ,  ou  à  tête  emboutie  : 
il  y  a  une  autre  efpèce  de  Broquette  eftampée,  de 

2  §  livres  &  de  3  livres  le  millier ,  qui  s’achète  au 
cent  pelant ,  6c  qui  n’eft  guéres  que  pour  les  Serru¬ 
riers.  La  Broquette  d’un  quart ,  qui  eft  la  plus  peti¬ 
te  de  toutes,  fert  aux  Tapiflîers  &  Selliers,  pour 
cloüer  les  plus  fines  étoffes,  aufli-bien  que  les  deux 
d’après.  Celle  d’une  livre  s’employe  par  les  mêmes, 
pour  les  fangles  &  les  toiles.  Les  cinq,  fix ,  6c  fept 
quarts,  font  proprement  ce  qu’on  appelle  Broquette 
à  l’ufage  de  tout  le  monde  ;  enfin  celle  de  deux  livres 
eft  propre  auxTapiffiers,  pour  tendre  les  tapifferies; 
6c  aux  Serruriers ,  pour  attacher  tous  leurs  ouvrages 
légers. 

Clous  a  Couvreurs  ,  6c  a  Maçons.  Tous 
ces  Clous  doivent  être  à  tête  plate.  On  les  nom¬ 
me  Clous  de  bouche  ,  parce  que  les  Ouvriers  qui 
les  employent ,  les  tiennent  communément  à  la  bou¬ 
che  ,  pour  les  mettre  plus  aifément  à  la  main  en  tra¬ 
vaillant.  Ils  font  de  deux  fortes  ;  les  Clous  à  ardoi¬ 
fe,  Sc  les  Clous  à  latte  3  les  premiers  font  de  deux, 
de  deux  6c  demi ,  &  de  trois  livres  au  millier  3  les  au¬ 
tres  ,  de  quatre  ,  6c  de  quatre  livres  Sc  demi  :  ce  der¬ 
nier  eft  plus  long  que  les  autres  ,  parce  qu’il  s’em¬ 
ploye  pour  clouer  la  latte  fur  de  vieux  bois.  Ils 
s’achètent  à  la  fomme,  aufli-bien  que  les  Broquettes. 

Clous  a  Bardeau.  Cette  forte  de  Clous  eft  à 
l’ufage  des  Selliers,  Serruriers,  Bahutiers,  Menui- 
fiers,  &c.  il  y  en  a  de  3  ,  4,  6,8,  10,  12,  14, 

3  y  ,  20,  28 , 3  J  ,  &  40  livres  au  millier.  Ils  s’achè¬ 
tent  aufli  à  la  fomme,  comme  les  précédens.  Tous 
ces  Clous  ont  la  tête  ronde ,  frapés  à  trois  coups, 
6c  s’appellent  Clous  légers. 

Clous  a  Parquet.  Ces  Clous  ont  la  tête  lon¬ 
gue  ,  afin  qu’elle  puilfe  entrer  dans  le  bois ,  Sc  s’y 
perdre.  Il  ne  s’en  fait  que  du  10  ,  du  IJ,  du  20, 
du  28  ,  6c  du  35.  11  n’y  a  guéres  que  les  Menui- 
fiers  qui  s’en  fervent. 

Clous  a  Crochet.  On  nomme  ces  Clous, 
Clous  à  crochet,  parce  qu’au  lieu  de  tête,  ils  ont 
une  pointe  de  fer,  qui  s’élevant  en  angle  droit  fur 
le  Clou  ,  forme  un  véritable  crochet.  Ils  fe  diftin- 
guent,  comme  les  autres  qu’on  vend  à  la  fomme, 
par  le  poids  du  millier.  Il  ne  s’en  fait  pourtant  que 
de  6  ,  de  8  ,  de  10  livres  au  millier  ,  qui  tous  font 
au  nombre  des  Clous  légers. 

Quand  ils  font  plus  gros  ,  on  les  appelle  Clous  à 
crochet  au  cent ,  à  caufe  que  la  grolfeur  de  leur 
corps  en  augmente  tellement  le  poids  ,  qu’ils  péfent 
dix  &  douze  livres  plus  qu’ils  ne  devroient  par  leur 
grandeur. 

Le  Clou  à  crochet  au-deiïus  ,  s’appelle  Clou  de 
50 ,  6c  eft  encore  plus  gros  que  le  Clou  du  cent  ; 
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le  millier  pefant  plus  de  50  livres.  Le  Clou  de  50, 
qui  a  le  crochet  plat ,  eft  ce  qu’on  nomme  Clou  à 
bec  de  canne,  ou  à  pigeon  ,  parce  que  fon  ufage 
le  plus  ordinaire  eft  pour  attacher  des  paniers  dans 
les  colombiers ,  pour  y  faire  pondre  6c  couver  les 
pigeons. 

Il  fe  fait  encore  des  Clous  à  crochet  beaucoup 
plus  gros  ;  mais  ils  ne  font  point  fabriqués  dans  les 
Provinces;  les  Cloutiers  de  Paris  les  forgent  fui¬ 
vant  qu’on  leur  commande ,  6c  fur  les  échantillons 
qu’on  leur  donne. 

Clous  a  Serruriers,  8c  Clous  communs,  ou 
au  poids.  Ces  Clous  font  de  4,  6,  8,  10,  15, 
20,  &  28  livres  au  millier;  Sc  font  de  la  même 
longueur ,  mais  plus  pefans  que  ceux  des  mêmes 
qualités  ,  qu’on  appelle  Clous  légers  ;  les  Clous  com¬ 
muns,  d’environ  le  double;  8c  les  Clous  à  Serru¬ 
riers  ,  de  plus  du  double.  Les  communs  font  de 
même  forme  8c  façon  que  les  Clous  ordinaires;  mais 
les  Clous  à  Serruriers  ont  la  tête  en  pointe  de  dia¬ 
mant.  Les  uns  Sc  les  autres  fervent  aux  Serruriers 
à  attacher  leurs  ouvrages. 

Clous  a  Souliers.  Il  y  a  de  plufieurs  fortes 
de  Clous  à  fouliers  ;  les  uns  ,  qui  s’achètent  à  la 
fomme,  Sc  les  autres  au  compte  :  ceux  à  la  fomme, 
péfent  2  livres,  2§  livres,  3  livres,  3 \  livres,  8c  4 
livres  au  millier  :  les  trois  prémiéres  fortes  font 
Clous  légers;  les  autres  font  Clous  au  poids. 

Ceux  au  compte  font  encore  de  deux  efpèces; 
des  Clous  à  fouliers  à  deux  têtes  ,  &  des  Clous  à 
fouliers  à  caboche  ,  ou  à  pointe  de  diamant  ;  les 
uns  6c  les  autres  font  fort  matériels  ,  Sc  pour  cela 
ne  s’achètent  point  au  poids.  Les  Porteurs  de  chai- 
fes  ,  Sc  Crocheteurs  de  Paris ,  font  prefque  les  feuls 
qui  s’en  fervent,  à  caufe  qu’ils  travaillent  <Sc  mar¬ 
chent  fans  cefle  fur  du  pavé. 

Pointes,  ou  Clous  sans  tete.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes;  les  uns  font  des  Clous  légers,  & 
les  autres  des  Clous  au  poids  :  les  prémiers  font  de 
3  livres ,  Sc  3  §  livres  ,  quatre  6c  cinq  livres  au  mil¬ 
lier  ;  dont  les  trois ,  Sc  trois  Sc  demi  s’achètent  à  la 
fomme,  6c  les  quatre  &  cinq  au  cent. 

Les  Pointes  au  poids,  font  de  3,  4,  y,  6  ;  les 
trois  Sc  quatre  s’achètent  à  la  fomme,  Sc  les  cinq 
&  fix  au  cent:  ils  fervent  tous  à  ferrer  les  fiches 
qui  s’appliquent  aux  portes,  croifées,  Sc  guichets 
d’armoires.  U  y  a  la  même  difiérence  de  la  pointe 
légère  à  celle  au  poids  ,  que  du  Clou  léger  à  ce¬ 
lui  au  poids. 

Clous  a  Soufflet.  Ce  font  des  Clous  faits 
comme  des  Clous  à  fouliers,  mais  plus  longs,  6c  a- 
vec  une  tête  plus  large.  On  s’en  fert  pour  les  gros 
foufflets  des  forges,  8c  c’eft  avec  ces  Clous  que  le  cuir 
s’attache  autour  des  bois. 

Clous  a  river.  Ce  font  encore  des  Clous 
comme  des  Clous  à  fouliers  ;  avec  cette  différence  , 
que  leur  pointe  n’eft  point  aiguë,  mais  aufli  greffe  au 
bout ,  qu’au  deffous  de  la  tête.  Ce  font  les  Chaude-, 
roniers  qui  s’en  fervent. 

Clous  a  deux  pointes.  On  les  nomme  aufli 
Clous  à  tête  de  champignon.  Ce  font  de  grands 
Clous,  dont  la  tête  a  plus  d’un  pouce  de  diamètre,  Sc 
eft  extrêmement  voûtée  &  élevée  en  forme  de  cham¬ 
pignon.  Ils  ont  deux  pointes  foudées  enfemble ,  Sc 
faites  d’un  fer  doux  Sc  facile  à  plier.  Ces  deux  poin¬ 
tes  font  faites  pour ,  après  être  paffées  par  le  même 
trou  de  villebrequin  ,  ou  d’une  petite  terriére  ,  être 
pliées  Sc  rivées  à  droite  6c  à  gauche.  Ce  font  de 
ces  Clous  dont  autrefois  on  fe  fervoit  communé¬ 
ment  à  toutes  les  portes  cochéres  des  maifons  de  Pa¬ 
ris.  On  n’en  employé  plus  guéres  qu’à  la  campa¬ 
gne  ,  aux  portes  des  Fermes  ,où  elles  fervent  tout 
enfemble  ,  Sc  d’une  efpèce  d’ornement ,  Sc  à  retenir 
les  barres  de  bois  qui  les  aftemblent  ,  ou  les  forti¬ 
fient  par  derrière. 

Clous  a  Cheval.  Ce  font  des  Clous  qui  fer¬ 
vent 
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vent  à  attacher  les  fers  qu’on  met  fous  les  pies  des 
chevaux,  pour  conferver  leur  corne.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  ;  les  uns  ordinaires  ,  8c  les  autres  à  glace. 
La  feule  différence  confïfte  dans  la  tête  ,  que  les 
premiers  ont  prefque  plate,  ôc  les  autres  en  forme 
de  petite  pointe  de  dard  3  afin  que  dans  les  tems  de 
geiées,  en  s  enfonçant  dans  la  glace  ,  ils  rendent 
les  pas  des  chevaux  plus  fermes. 

Ces  foi  tes  de  Clous  ,  qui  fe  fabriquent  prefque 
tous  en  baffe  Normandie,  du  côté  de  Breteuil,  font 
de  14,  1 6,  18,  20,  22  ,  8c  24  livres  au  millier.  Il 
s  en  fait  aufïï  fun  peu  à  Tinchebray,  près  Falaife, 
mais  qui  fe  confomme  prefque  tout  dans  le  pays. 

Ce  qui  fait  que  les  Cloutiers  des  environs  de 
Breteuil  travaillent  plus  volontiers  à  cette  forte 
de  Clous  qu’à  d’autres ,  c’effc  que  leur  fer  étant  très 
doux ,  8c  fort  pliant ,  y  eft  très  propre.  Le  bout  de 
ces  Clous,  que  les  Maréchaux  coupent  avec  leurs 
tenailles ,  en  ferrant  les  chevaux ,  fe  vend  aux  Vi¬ 
triers,  qui  les  redreffent ,  pour  en  faire  les  pointes 
dont  ils  attachent  leur  verre  dans  le  bois  des  chafîîs. 

C’étoit  autrefois  du  Limoufîn,  que  Paris  ,  &  pref¬ 
que  toutes  les  Provinces  de  France  ,  tiroient  les 
Clous  à  cheval ,  parce  que  la  fabrique  en  étoit  vé¬ 
ritablement  ,  8c  en  eft  encore  la  meilleure  de  tou¬ 
tes  :  mais  le  bon  marché  de  ceux  de  Normandie  , 
joint  à  la  perfeftion  8c  à  la  bonté  de  l’ouvrage  où  les 
Cloutiers  Normans  font  enfin  parvenus  ,  a  fait  en¬ 
tièrement  tomber \depuis  vingt  ans  cette  forte  de 
Clouterie  du  Limoufîn. 

Clous  a  bande,  &  a  tete  rabatue.  Ces 
Clous ,  qui  ne  fe  fabriquent  point  ailleurs  qu’en 
Champagne,  du  côté  de  S.  Difier  ,  fervent  à  atta- 
c  er  les  bandes  de  fer  qu’on  met  aux  roues  des  car- 
rohes,  ehaifes  ,  charrettes  ,  «Sec.  Ceux  pour  les  car- 
roiles  ,  s  appellent  Amplement  Clous  à  bande  3  ceux 
pour  les  charrettes ,  qui  font  infiniment  plus  forts , 
&  qui  ont  la  tête  plus  large  &  plus  élevée  ,  fe  nom¬ 
ment  Clous  à  tête  rabatue. 

Les  Clous  à  bande  fe  diflinguent  pour  la  grof- 
feut  ,  par  le  poids  du  cent  3  c’eft-à-dire  ,  que  moins 
il  y  en  a  au  cent,  plus  ils  font  gros.  Ils  fe  vendent 
au  millier,  ceft-à-dire,  au  compte.  Les  plus  petits 
font  de  fept  livres  au  millier  3  puis  fuivent  ceux  de 
o  ,  9  ,  10,  11,  &  12.  Quand  ils  font  plus  gros, 
ils  fe  vendent  au  poids,  8c  fe  nomment  Clous  au 
poids.^  Les.  Clous  à  tête  rabatue  fe  vendent  tous 
au  poids  :  il  y  en  a  de  différente  grofîeur. 

Il  ny  a  guéres  qu’à  Gharleville  où  l’on  faffe  des 
affortimens  entiers  de  Clouterie  ,  fur-tout  de  Bro- 
quettes.  La.  baffe  Normandie  ,  particuliérement  Tin- 
chebiay,près  Falaife,  en  fournit  à  la  vérité  pref- 
qu  autant  que  Charleville,  de  quelques-unes  de  cet¬ 
te  derniere  forte  :  mais  outre  qu’on  n’y  fait  aucu¬ 
ne  Broquette  a  tete  eflampée ,  on  n’y  en  fabrique 
des  autres,  que  de  cinq  efpèces  ;  du  quart,  de  de¬ 
mi-livre,  des  trois  quarts  ,  d’une  livre,  &  de  fîx 
quarts  y  toutes  plus  greffes  dans  leur  qualité,  8c 
moins  bien  faites  que  celles  de  Charleville.  Elles 
sy  vendent. a  la  fâchée,  ou  à  la  pochée,  qui  péfe 
60  livres  3  a  1  exception  de  celles  d’un  quart,  qui 
n’en  péfe  que  trente.  Aufïï  ces  Broquettes  font-elles 
moins  chères  que  celles  de  Charleville. 

La  Broquette  de  Champagne  en  général  ,  eft 
mieux  faite  que  celle  de  Normandie  ,  mais  moins 
bien  que  celle  de  Charleville.  Elle  eft  plus  chère 
qu’en  l’un  8c  l’autre  endroit  5  8c  il  ne  s’y  en  fait 
quen  petite  quantité.  Les  Clouteries  des  environs 
de  I  royes  ,  excellent  en  Broquettes  fines.  Celles 
de.  cette  forte ,  des  environs  de  S.  Difier ,  font  aufïï 
très  bonnes.  Dans  tous  ces  lieux,  il  ne  s’en  fabri¬ 
que,  aucune  d  eflampée  ;  8c  la  Champagne  les  tire  de 
^  Paris*  lorfcju  elle  en  a  befoin. 

La  meilleure  Broquette  de  toutes  eft  celle  qui  fe 
fait  en.  Forêt 3  mais  elle  y  eft  fi  chère,  qu’il  ne  s’en 
tire  point  pour  Pans  :  on  la  vend  au  millier» 
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Pour  les  Clous  de  la  grande  forte,  c’eft-à-dire 
qui  ne  font  point  Broquettes  ,  8c  dont  le  poids  eft  de¬ 
puis  deux  livres  ,jufqu’à  quarante  livres  le  millier ,  les 
meilleurs  fe  font  à  Saint  Difier  3  ceux  des  environs 
de  I  royes  viennent  après  ;  enfuite  les  Clous  de  Fo¬ 
ret  &  de  Liège,  qui  font  à  peu  près  de  même  qua¬ 
lité  ;  puis  ceux  de  Normandie,  d’Anjou,  &  des 
autres  Provinces  de  France.  On  a  déjà  remarqué 
que  les  Clous  à  bande ,  foit  pour  carrolfe  ,  foit  pouc 
charrette,  ne  fe  fabriquent  qu’en  Champagne,  aux 
environs  de  S.  Difier. 

Il  fe  fait  à  Paris  de  toutes  fortes  de  Clous ,  à  la  ré- 
ferve  de  la  Broquette.  Ils  y  font  de  bonne  fabrique, 
mais  chers  plus  qu’en  aucun  autre  lieu.  Outre  les 
Clous  à  river  ordin  aires,  qui  fe  fabriquent  par  tous 
les  Cloutiers  des  Provinces,  ceux  de  Paris  en  font 
d  une  forte  particulière  ,  qui  ont  environ  deux  pouces 
de  long ,  fur  différentes  grofTeurs  3  ils  fervent  aux 
Seirurieis,  pour  attacher  des  pentures  ,  des  couplets, 
dei  chai  nieres  ,  &  autres  ouvrages  de  Serrurerie  de 
gros  volume. 

Toutes  fortes  de  Clous  de  fer  ,  Cf  de  Clouteries,  pay¬ 
ent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifonde  12  fols  du 
cent  pefant  3  &  ceux  de  fortie ,  fur  le  pied  de  8  fols 
fumant  le  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  pour  la  Clouterie , 
font  de  2  fols  par  quintal  d’ancienne  taxation ,  &  6  fols 
.de  nouvelle  réapréciation. 

Clous  a  trois  tetes ,  ou  Clous  a  Cor¬ 
donnier.  Ce  font  des  Clous  de  deux  ou  trois  pou¬ 
ces  de  long ,  dont  les  Cordonniers  8c  Savetiers  fe 
fervent  pour  monter  les  talons  de  fouliers.  La  tête 
de  ce  Clou ,  qui  eft  pîatte  par-deffus  ,  8c  de  quatre 
ou  5  lignes  d’épaifteur,  eft  partagée  en  trois  dans  fa 
hauteur ,  par  deux  efpèces  de  rénures  3  ce  qui  forme 
ces  trois  têtes.  Ces  entailles  circulaires  font  faites  , 
aïïn  que  la  pince ,  ou  les  tenailles  allongées,  lesmor- 
cîent  plus  fortement  ,  pour  retirer  le  Clou  quand  le 
talon  eft  chevillé.  Ces  Artifans  ont  encore  d’autres 
Clous  a  brocher  :  ils  n’ont  qu’un  pouce  de  long  ,  & 
une  tête  très  platte  ;  c’eft  avec  quoi  ils  montent  le 
foulier  fur  la  forme ,  quand  l’empeigne  8c  le  quartier 
font  confus  3  ce  quils  appellent  Brocher  un  foulier - 
Ce  font  les  Marchands  de  Crefpin  qui  vendent  les 
uns  8c  les  autres. 

Clous  a  Sellier.  Ce  font  des  Clous  à  peu  près 
femblables  à  ceux  des  Cordonniers  ,  hors  qu’ils  font 
ordinairement  plus  petits.  Ils  fervent  à  ces  Ouvriers, 
a  monter  éc  établir  leurs  cuirs  fur  les  bois  de  carrof— 
fes ,  ehaifes ,  berlines,  &  autres  tels  ouvrages  de 
leui  métier  ,  avant  que  de  les  arrêter  avec  la  Broquet¬ 
te  ,  ou  de  les  clouer  avec  les  Clous  dorés. 

Les  Clous  ci  Cordonnier  &  a  Sellier  payent  en  Fr  an- 
ce  les  droits  dentree  Cf  de  fortie ,  fur  le  pied  de  Mer¬ 
cerie  3  ff  avoir ,  10  liv.  à  l’entrée  ,  conformément  à 
l’Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet  16923  &  3  liv.  à  la 
fortie  ,  d.u  cent  pefant  3  a  moins  qu’ils  ne  foient  défi - 
nés  A  cieclares  pour  etre  envoyés  a  l’ Etranger  3  auquel 
cas  les  droits  de  fortie  ont  ete  modérés  à  2  liv.  par  le 
même  Arrêt. 

Clous  de  Chauderonnier.  Ce  font  de  petites 
lames  de  cuivre  coupées  eu  lozange  ,  que  les  Chau- 
deronniers  tournent  en  fer  d’aiguillettes ,  8c  à  laquel¬ 
le  ils  font  une  efpece  de  tête  ,  dans  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  une  Cloutiére.  Ils  fe  fervent  de  ces  Clous  de 
cuivre,^  pour  clouer  tous  les  ouvrages  de  mêmemé- 
tail  quils  font  3  8c  leur  rivûre  eft  fi  jufte  ,  que  ja¬ 
mais  1  eau  dont  on  remplit  les  vafes  8c  vaiffeaux  qui 
en  font  cloués  ,  n’y  peut  trouver  le  moindre  paftage 
pour  s’écouler.  Voyez.  Cloutiere. 

Clou.  Travailler  au  Clou.  Terme  de  Nattier. 

C  eft  attacher  le  cordon  de  la  natte  qu’on  trace,  à 
un  des  Clous  du  treteau  ,  qui  fert  à  tenir  l’ouvra¬ 
ge.  Voyez  Natte. 

Clou.  Ceft  aufïï.  le  nom  que  les  Fabriquans  d® 
balie-lifte  donnent  à  uçe  chevillg ,  ou  petite  pince 
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de  fer ,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  tourner  les 
deux  enfubles,  ou  rouleaux  qui  font  aux  deux  bouts 
de  leur  métier.  Voyez  Basse-lisse. 

Clous.  Les  Marbriers  appellent  ainfi  des  nœuds 
ou  duretés  qu’ils  rencontrent  dans  les  marbres  en 
travaillant,  6c  qui  y  tiennent  proprement  lieu  de  ce 
qu’on  nomme  des  nœuds  dans  le  bois.  Ces  Clous 
ne  peuvent  s’enlever  qu’avec  la  marteline.  Voyez 
Marbre. 

Clou  de  Girofle.  Voyez  Girofle. 

CLOUTERIE.  Commerce  de  Clous.  En  ce 
fens,  on  dit,  qu’un  Marchand  fait  un  grand  négo¬ 
ce  de  Clouterie.  On  fe  fert  aufli  de  ce  terme  pour 
exprimer  le  lieu  où  Ton  fabrique  des  Clous  :  U  y  a  à 
Charleville  une  excellente  Clouterie.  Enfin  ,  Clou¬ 
terie  eft  un  mot  generique  ,  qui  comprend  quelque¬ 
fois  toutes  les  efpèces  de  Clous.  La  Clouterie  qui  fe 
fait  à  Paris,  eft  admirable  ;  pour  dire ,  que  toutes 
fortes  de  clous  de  Paris  font  bons.  La  Clouterie 
fait  partie  du  commerce  des  Marchands  de  fer  de  Pa¬ 
ris  ,  qui  n’y  font  pas  une  Communauté  particulière  , 
mais  qui  font  du  Corps  de  la  Mercerie. 

CLOUTiER.  Celui  qui  fait  &  vend  des  Clous, 

Les  Cloutiers  font  une  des  Communautés  des  Arts 
6c  Métiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris.  Us  fe 
nomment  dans  leurs  Statuts,  &  dans  les  Lettres  pa¬ 
tentes  des  Rois  qui  les  confirment,  Maîtres  Cloutiers, 
Lormiers ,  Ellameurs,  &  Marchands  Ferronniers. 

Quatre  Maîtres  Jurés  &  Gardes  ont  foin  de  veil¬ 
ler  à  la  confervation  des  droits  &  privilèges  de  la 
Communauté  ;  dont  deux  font  élûs  tous  les  ans  , 

1  un  ,  d’entre  les  anciens ,  6c  l’autre  ,  des  nouveaux 
Maîtres. 

C’ell  aux  Jurés  à  faire  les  vifites  ,  qu’ils  font  quand 
ils  le  jugent  à  propos  ;  mais  pour  lesquelles  il  ne 
leur  eft  dû  aucun  droit,  à  la  réferve  de  celui  qui  eft 
réglé  à  io  fols  pour  chacune  des  quatre  vifites  gé¬ 
nérales. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  que  deux  Appren- 
tifs  ,  qui  doivent  faire  cinq  ans  d’aprentiiïàge  ;  6c 
en  fuite  fervir  chez  les  Maîtres  deux  autres  années, 
pour  avoir  droit  à  la  Maîtrife. 

Les  Compagnons  forains ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont 
fait  leur  aprentiifage  chez  les  Maîtres  des  Villes  des 
Provinces,  peuvent  être  reçûs  à  la  Maîtrife  de  Pa¬ 
ris  après  trois  ans  de  fervice  chez  les  Maîtres  de  cet¬ 
te  Ville. 

Tant  eux ,  que  les  Aprentifs ,  font  obligés  au  chef- 
d’œuvre  ;  les  Fils  de  Maîtres  en  font  exemts  ,  & 
ne  payent  que  la  moitié  des  droits  :  ils  font  pourtant 
une  expérience. 

Outre  les  Clous  de  toutes  fortes  ,  dont  il  eft  par¬ 
lé  ci-deflùs  à  l’Article  des  Clous ,  où  l’on  peut  avoir 
recours  ,  les  Maîtres  Cloutiers  de  Paris  ont  droit  de 
forger  &  Lire  des  gourmettes  de  chevaux  ,  de  tou¬ 
tes  fortes  ;  des  trourots  ,  qui  doivent  être  deux  fois 
mis  au  feu,  &  bien  &  dûëment  étamés  ,  des  anneaux 
de  toutes  grandeurs,  mais  feulement  de  fer;  des 
barres  ,  chaînettes  ,  &  pignatelles  ;  mords  de  Bour¬ 
reliers  ,  de  toutes  fortes ,  depuis  3  livres  jufqu’à  6 
livres  la  douzaine  ;  &  les  anneaux  de  licol ,  manfel, 
chaînettes  d’avaloir  ,  boucles  à  doflïéres  ,  &  tous  au¬ 
tres  ouvrages  de  fer  pour  harnois  de  labour  ;  boucles 
de  foupentes  ,  anneaux  à  traits  paftans  ,  &c.  plaques, 
6c  bandes  de  fer  ;  enfin ,  tous  ouvrages  de  Lorme- 
ne  pour  les  chevaux  ,  6c  autres  petits  ouvrages  de 
fer  pour  divers  métiers,  comme  Selliers  ,  Carrolïïers, 
Bourreliers,  &  Coffretiers-Malletiers  ,  faits  avec  le 
marteau  6c  enclume  ,  6c  fans  lime  ni  étau. 

Saint  Cloud  eft  le  Patron  des  Cloutiers  t  ils  ont 
une  Confrérie  érigée  en  fon  honneur,  dont  l’Ad- 
miniftration  eft  confiée  à  des  Maîtres  qui  s’élifent  à 
la  pluralité  des  voix. 

CLOU  Vi  ERES  ,  qu’on  nomme  auftï  CLOUE- 
RES,  &  CLOU  XERES ,  ou  CLOUTIERES.  Ou¬ 
tils  de  Serruriers.  Ce  font  des  pièces  de  fer  percées. 
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de  dîverfes  grolfeurs  &  figures  ;  les  unes  rondes, 
les  autres  barlongues  ,  &  d’autres  carrées  ,  qui  fer¬ 
vent  à  former  les  têtes  des  Clous  ,  des  vis ,  6c  au¬ 
tres  pièces  de  Serrurerie.  Les  Cloutiers  ont  aufil 
leurs  Clouviéres  pour  les  ouvrages  de  leur  métier. 
1*  COACHARI.  Voyez  Caachira. 

CO,  ou  COS.  Herbe  qui  croît  dans  la  Provin¬ 
ce  de  Fokien ,  a  la  Chine  ,  dont  on  fait  une  toile 
appellée  Copou  ,  qui  eft  fort  eftimée  dans  le  Pais. 

COAGIS.  Terme  en  ufage  dans  le  Levant,  par¬ 
mi  les  Negocians  :  Il  lignifie  Commilfionnaire.  Il 
y  a  des  François ,  Holjandois  ,  Anglois  ,  &  Ita¬ 
liens  ,  qui  font  établis  dans  les  Echelles  du  Levant 
en  qualité  de  Coagis  ,  ou  Commiflïonnaires  :  ils 
font  commerce  par  commiftion  ,  chacun  pour  le  comp¬ 
te  des  Marchands  6c  Negocians  de  leur  Nation. 
Voyez  Commissionnaire. 

CO  AILLE,  ou  QUO  AILLE.  La  laine  la  plus 
grolîîére  qui  fe  lève  de  deftus  la  brebis.  Comme 
c  eft  ordinairement  la  laine  de  la  queue  qui  eft  la 
plus  mauvaife  ,  6c  qu’autrefois  au  lieu  de  queue,  on 
difoit  quouë  ,  quelques-uns  croyent  qu’on  a  d’abord 
dit  ,  Quouailîe,  puis  Quoaille,  dont  on  a  fait  Co- 
aille.  Voyez  Laine. 

1T  COBALT.  C’eft  une  efpèce  de  Marcaflîte  , 
ou  minerai  gris  ,  d  un  blanc  un  peu  obfcur ,  qui 
approche  allez  du  minerai  d’argent  blanc,  6c  du  py- 
ntes  ,  quoiqu’un  peu  plus  obïcure,  6c  qui  contient 
de  1  arfenic  blanc ,  6c  de  la  terre  fixe  ;  lequel  fe  chan¬ 
ge  en  un  verre  bleu  ,  quand  on  le  mêle  avec  du 
caillou  &  des  cendres  gravelées.  L’on  en  tire  auftï 
le  bismuth,  6c  cette  elpèce  d’azur  que  les  Peintres 
employent  avec  du  blanc  de  plomb  ,  pour  peindre 
en  bleu  ,  6c  qui  fert  à  donner  à  l’empois  la  cou¬ 
leur  bleuë  qui  lui  eft  nécefiaire.  On  dit  encore, 
qu’il  contient  ordinairement  du  cuivre  6c  un  peu 
d  argent.  U  y  en  a  plufieurs  mines  en  Allemagne, 
particuliérement  en  Saxe,  dans  le  territoire  de  Schnee- 
berg ,  6c  d’Anneberg  ;  on  en  trouve  auftï  en  Alface 
6c  dans  le  Dauphiné. 

On  trouve  dans  l’extérieur  des  mines  du  Cobalt , 
une  efpèce  de  minerai  couleur  de  rofe  fayonné, 
qu’on  appelle  fleur  de  Cobalt. 

Pour  bien  diftinguer  ce  minerai,  il  n’y  a  qu’à  le 
changer  en  verre;  car  le  verre  fait  avec  du  pyrites 
eft  noir,  celui  de  cuivre  eft  roux,  celui  d’argent 
eft  blanc ,  au  lieu  que  celui  qui  eft  fait  avec  du  Co¬ 
balt  eft  couleur  de  Saphir. 

On  tire  le  minerai  du  Cobalt  de  fa  mine  ;  on  fé- 
pare  autant  qu’il  fe  peut ,  tout  ce  qu’il  y  a  d’étran¬ 
ger  avec  un  marteau  ;  on  le  calcine  dans  un  four 
voûté ,  large ,  &  dont  le  fond  eft  plat ,  en  le  fai- 
fant  mêler  continuellement,  pour  que  le  feu  agilfe 
par  tout  &  fépare  l’arfenic  ;  on  fait  cela  jufques  à 
ce  qu’il  ne  fume  plus.  Enfuite  on  calcine  des  cail¬ 
loux  très  purs  6c  choifîs ,  6c  pendant  qu’ils  font 
chauds  on  les  jette  dans  de  l’eau  froide  pour  les 
rendre  plus  maniables ,  après  quoi  on  les  brife  ,  6c 
on  les  réduit  en  poudre  ou  en  fable.  On  mêle  en- 
fuite  une  partie  de  Cobalt  calciné  le  plus  fouvent , 
avec  trois  parties  de  cailloux,  6c  une  partie  de  cen¬ 
dres  gravellées  pour  aider  à  couler  ;  on  jette  ce  mé¬ 
lange  dans  de  grands  pots,  qu’on  met  dans  un  four 
propre  à  le  changer  en  verre  ,  on  y  fait  un  feu  très 
violent,  pendant  8,  10  &  même  12  heures  ;  6c  un 
Ouvrier  a  foin  de  mêler  fortement  ce  mélange, 
pour  qu  il  foit  également  fluide  par  tout  ;  6c  lorf- 
qu’enfin  il  eft  auftï  fluide  qu’il  peut  être  ,  on  i’enlé- 
ve  avec  une  grande  cuilliére  de  fer ,  &  on  le  jette 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  froide.  Le  verre  étant 
ainfi  rendu  plus  friable  ,  fe  bnfe  avec  un  marteau 
que  1  eau  fait  mouvoir,  6c  fe  pafte  enfuite  par  un 
crible  de  leton  :  Ce  qui  n’a  pas  pû  palier  fe  brife 
derechef  6c  fe  réduit  en  poudre  très  fubtile.  On  la¬ 
ve  enfuite  pour  en  ôter  les  particules  falines  ,  6c 
étrangères,  6c  pour  féparer  cette  poudre  d’une  cou¬ 
leur 
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leur  cendrée  &  blanchâtre  qu’on  appelle  Efchel  , 
d  une  poudre  bleue  qui  s’appelle  Blave  Farbe.  En- 
fuite  on  la  met  dans  des  vaifleaux  ,  ôc  on  la  vend  : 
Et  comme  il  y  en  a  de  différentes  fortes  ?  il  y  auffi 
beaucoup  de  différences  dans  le  prix  :  <3c  les  vaif- 
feaux  ont  différentes  marques ,  favoir  O.  C.  Cobalt 
ordinaire.  M.  C.  Cobalt  moyen.  F.  C.  fin  Cobalt. 
FF.  C.  Cobalt  plus  fin.  FF.  F.  C.  Cobalt  très 
fin  ,  qui  eff  très  précieux  ôc  très  rare.  *  Tranfabî. 
Philof.  de  la  Société  Royale  de  Londres  A .  1727.  n. 
376-  art.  ult. 

t  COBDE.  Voyez  Cobre. 

COBIT.  Mefure  pour  les  longueurs  ,  dont  011 
fe  fert  en  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales. 
Le  Cobit  n’eft  pas  par  tout  égal ,  ôc  il  varie  à  pro¬ 
portion  comme  l’aune  ,  dont  on  fe  fert  au  même  ufa- 
ge  en  plufieurs  lieux  de  l’Europe. 

Le  Cobit  de  Surate,  ville  du  plus  grand  commer¬ 
ce  dans  les  Etats  du  Mogol ,  duquel  le  Sieur  Taver- 
nier  a  donné  la  longueur  ôc  la  divifion  dans  fes  Obfer- 
vations  fur  le  commerce  des  Indes,  eff  de  2  piés  de 
Roi,  6c  1 6  lignes.  Il  fe  divife  en  24.  tafots,  chaque  tafot 
d’un  peu  plus  d’un  pouce.  C’elt  à  cettemefure  que 
s’achètent  ôc  fe  vendent  toutes  les  toiles  de  coton, 
les  taffetas  ,  les  cotonis  ,  ôc  autres  étoffes  femblables, 
que  les  vaiffeaux  d’Europe  aportent  des  Indes  en  fi 
grande-  quantité.  Voyez  Cobre. 

CO-BOURGEOIS.  Terme  de  commerce  de 
Marine.  Celui  à  qhi  un  vaiffeau  appartient  en  com¬ 
mun  avec  un  ou  plufieurs  Propriétaires,  ôc  qui  en 
eft  Bourgeois  avec  eux.  Voyez  Bourgeois. 

COBRE.  Sorte  de  mefure  étendue  ,  dont  on  fe 
fert  à  la  Chine,  particuliérement  du  côté  de  Quanton, 
pour  mefurer  les  étoffes ,  les  toiles  ,  ôc  autres  fem¬ 
blables  marchandifes  ,  ainfi  que  nous  faifons  de  fau¬ 
ne  en  F  rance.  Les  dix  Cobres  font  trois  aunes  de 
Paris. 

On  fe  fert  auffi  du  Cobre  dans  divers  endroits  des 
Indes  Orientales  ,  particuliérement  fur  la  côte  de 
Coromandel,  mais  il  eft  plus  grand  que  celui  delà 
Chine,  ôc  revient  à  dix-fept  pouces  Ôc  demi  de 
France.  Les  Anglois  de  Madras  fe  fervent  de  ce 
dernier  pour  mefurer  leurs  étoffes  ôc  leurs  toiles. 

ADDITION ; 

Cobre.  C’eft  un  nom  corrompu  de  celui  de 
Cobde  ou  Cobdi  en  Portugais.  Les  Efpagnols  di- 
fent  Gobdo  ;  ce  qui  veut  dire  Coudée.  Les  Banians 
ou  autres  Marchands  Indiens ,  qui  tiennent  ce  ter¬ 
me  des  anciens  Portugais ,  s’en  fervent  toujours 
dans  leur  commerce  avec  les  Européens,  pour  mar¬ 
quer  la  longueur  des  différentes  fortes  de  pièces  de 
foye,  de  toile  de  coton  ,  ôcc.  j>ar  Coudées.  Ce  ter¬ 
me  eft  beaucoup  plus  ufité  à  Bengale,  ôc  à  Surate, 
par  les  mêmes  Marchands,  qu’à  la  Chine  par  les 
Marchands  Chinois.  Il  n’y  a  point  de  doute  que 
le  nom  de  l’Article  ci-delfus.  Cobit,  tiré  du  Sieur 
Tavernier ,  ne  foit  le  même.  Peut-être  ce  Voya¬ 
geur  l’a- t-il  mal  entendu  ,  ou  mal  importé.  Je  n’ai 
jamais  entendu  à  Surate  prononcer  autrement  ce 
mot  par  les  Banians  que  Cobdi  ;  la  première  fyllabe 
eft  fort  longue,  ôc  l’autre  brève,  ou  prefque  muet¬ 
te.  C’eftce  qui  fait  que  la  plupart  des  étrangers, 
n’entendent  pas  bien  la  dernière  fyllabe,  quand  ils 
ne  font  pas  apprife  comme  il  faut. 

La  Coudée  eft  différente  félon  les  lieux.  On  la  fait 
un  peu  plus  longue  ,  dans  l’un  ,  que  dans  l’autre. 
Comme  dans  ces  païs  là  on  ne  mefure  qu’en  gros 
une  feule  pièce  de  chaque  efpèce  d’étoffe  qu’on  vend, 

&  dont  toutes  les  autres  font  égales ,  on  ne  le  fait 
guère  autrement  qu'avec  le  coude  propre  de  chaque 
perfonne  qui  la  mefure ,  pour  en  connoître  la  lon¬ 
gueur.  Cela  fe  fait  avec  beaucoup  d’adreffe  Ôc  de 
juftefie.  On  ne  s’y  fert  de  mefure  précife  que  chez 
les  Marchands  en  détail.  La  Coudée  eft  une  mefii- 
Diblion.  de  Commerce.  Tom.  I, 
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re  des  anciens  tems ,  qui  a  été  en  ufage  chez  toutes 
les  Nations.  Comme  celles  de  f  Afie  ne  changent 
prefque  jamais  leurs  coûtumes,  c’eft  la  raifon  pour¬ 
quoi  ils  le  fervent  encore  de  cette  mefure.  Elle 
le  nomme  autrement  dens  les  Indes ,  fuivant  la  lan¬ 
gue  de  chaque  nation,  mais  fon  nom  en  Portugais 
y  elt  plus  général,  dans  leur  commerce  avec  les  Eu¬ 
ropéens.  Cette  coûtume  de  mefurer  par  Coudée  a 
enange  chez  nous  ,  aufïï-bien  que  les  autres  chofes  ; 
cependant  il  nous  en  refte  encore  le  nom.  Il  eft  ve¬ 
nu  des  Latins  ;  car  ils  ont  dit  Ulna ,  qui  veut  dire 
Goudee  ,  ôc  ils  appelaient  ainfi  le  grand  os  ,  qu'on, 
nomme  aujourd’hui  Cubitus qui  va  du  poignet  au 
coude.  Ceft  d ’Ulna,  qu’on  a  fait  Aulne,  Ôc  enfuite 
Aune*  Mémoire  de  M,  Gurcin . 

COBRISSO.  Nom  qu’on  donne  à  la  mine  d’ar¬ 
gent,  dans  le  Chily  ,  &  au  Pérou  ,  lorfqu’elle  tient 
du  cuivre,  &  que  par  cette  raifon  elle  eft  teinte  d’u¬ 
ne  couleur  verte.  Cette  forte  de  mine  eft  difficile  à 
traiter,  ceft-à-dire,  à  en  tirer  l’argent,  à  caufe  du 
cuivie  dont  ehe  eft  melee.  Voyez  Argent. 

•1  S°Cr*’  Plante  du  Pérou ,  dont  les  fruits  ,  quand 
ils  fontfecs,  y  fervent  de  petite  monnoye  ,  de  mê¬ 
me  que  le  cacao  dans  le  Mexique. 

La  plante  qui  produit  le  Coca,  ne  s’élève  guéres 
que  de  trois^  &  quatre  piés  :  fes  feuilles  font  molles, 
d  un  verd  pale  ,  un  peu  plus  grandes  que  celles  du 
myrte  :  fon  fruit  vient  en  grape,  dont  les  grains 
rougiflent  en  mûriffant ,  &  deviennent  parfaitement 
noirs,  quand  ils  ont  toute  leur  maturité.  C’eft  ent 
cet  état  qu’on  les  cueille,  les  laiffant  entièrement 
lecher  avant  que  de  les  mettre  dans  le  commerce. 
C  eft  avec  cette  monnoye  que  les  Indiens  monta¬ 
gnards  font  leur  plus  grand  trafic  ,  s’en  fervantpour 
en  acheter ,  ou  échanger  des  habits  ,  des  beftiaux,  ôc 
autres  femblables  marchandifes. 

COCAIGNE.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  bou¬ 
les,  ou  pains  de  paftel ,  avant  qu’on  l’ait  pilé  ôc  ré¬ 
duit  en  poudre  ;  on  les  nomme  auffi  Cocs. 

La  culture  de  la  Cocaigne  ,  ou  Paftel ,  avoit  autre¬ 
fois  établi  un  fi  grand  commerce  dans  le  Langue- 
doc  ;  ôc  cette  belle  Province ,  déjà  fi  fertile  ôc  fi  riche 
°e“e_m^nie>  avoit  tellement  vû  augmenter  fes  ri- 
cheiTes ,  ôc  l’abondance  de  toutes  chofes,  par  le  grand 
négoce  qui  s  en  faifoit ,  qu  on  î’appelloit  vuffiaire- 
meim  le  pais  de  Cocaigne  ,  par  une  efpèce  de  recon- 
noillance  des  avantages  que  lui  avoit  attirés  une  dro-; 
gue  fi  utile  :  ce  qui  depuis  eft  pafte  en  proverbe  ôc 
l’on  dit  ordinairement  :  C’eft  un  vrai  païs  de  Cocai¬ 
gne  ;  pour  faire  entendre,  qu’on  eft  dans  un  lieu  oiï 
1  on  a  de  tout  en  abondance.  Voyez,  Pastel. 

COCCUS.  C  eft  le  nom  que  la  plupart  des  Bo-v 
taniftes  donnent  à  l’arbrifleau  qui  porte  la  graine 
d  écarlate.  Voyez  Ecarlate.  Voyez  auffi  Coche¬ 
nille. 

COCHE.  Voiture  publique,  qui  fert  àtranfpor- 
ter  Ôc  conduire  d’un  lieu  à  un  autre  ,  les  perfon- 
nes,  hardes,  paquets,  &  marchandifes. 

II  y  a  des  Coches  par  terre  ,  ôc  des  Coches  par 
eau.  Les  Coches  parterre  font  des  voitures  en  for¬ 
me  de  Carrofles,  portées  fur  quatre  roués,  ôc  tirées 
par  des^  chevaux.  On  parle  ailleurs  des  fondions  Ôc 
obligations  des  Maîtres  Entrepreneurs,  ou  Fermiers 
de  ces  fortes  de  voitures  publiques.  Voyez  Voitu¬ 
re  ,  &  V oiturier.  V oyez  aujfi  Roulage  ,  é”  Rou- 

LIER. 

Les  Coches  par  eau ,  qu’on  appelle  auffi  Bateaux- 
Coches  ,  font  de  grands  bateaux  tirés  par  des  che¬ 
vaux  ,  qui  partent  à  heure  &  jour  nommés ,  pour 
la  commodité  des  Voyageurs  ôc  du  commerce;  Ôc  fur 
lesquels,  pour  certain  prix  fixé  par  les  Officiers  de 
Police  ,  ou  par  les  Arrêts  du  Conleil,  les  perfonnes 
peuvent  s’embarquer  ,  ôc  faire  charger  leurs  hardes  , 
paquets,  &  marchandifes.  i  els  font  les  Coches  qui 
partent  de  Paris  chaque  femaine  pour  Sens,  Melun, 
Joigny ,  Auxerre  ,&c,  ou  qui  reviennent  auffi  cha- 

R  r  x^ue 
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que  femaine  de  ces  Villes ,  à  jour  préfix. 

L’Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  i572,  pour  la  Ville  de  Paris  *  concernant  la 
jurisdiétion  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins 
fur  les  Ports  de  cette  Capitale  ,  employé  la  plus 
grande  partie  du  cinquième  Chapitre  à  fixer  la  police 
ôc  les  obligations  des  Maîtres  des  Bateaux-Coches. 

Par  le  prémier  article,  ces  Maîtres  de  Coches 
font  tenus,  au  jour  de  leur  départ,  d’avoir  leurs  ba¬ 
teaux  prêts  ,  tant  au  Port  S.  Paul ,  qu’à  celui  de  la 
Tournelle  ,  pour  y  recevoir  ceux  qui  y  veulent  en¬ 
trer  -,  ôc  avoir  des  planches  portées  fur  des  tréteaux  , 
depuis  le  bord  de  la  rivière  jufqu’à  leurs  bateaux  , 
pour  l’entrée  ôc  fortie ,  ôc  pour  l’embarquement  des 
perfonnes  ,  ôc  le  chargement  des  hardes  ôc  marchan¬ 
dées. 

Le  fécond  leur  ordonne  de  tenir  bon  ÔC  fidèle  ré- 
giftre  des  marchandées  qui  leur  font  données  à  con¬ 
duire,  dont  ils  refient  refponfables  en  cas  de  perte. 

Le  troifiéme  leur  défend  de  prendre  plus  grands 
droits  pour  les  perfonnes  ,  hardes  ,  ôc  marchandées  , 
que  celui  taxé  ôc  fixé  parles  Prévôt  des  Marchands 
ôc  Echevins  ;  lequel  fera  infcrit  fur  une  plaque  de 
fer  blanc,  attachée  au  mât  du  Bateau  ;  leur  enjoi¬ 
gnant  d’avoir  des  fléaux  ,  pour  pefer  les  hardes  ou 
marchandées ,  fans  néanmoins  pouvoir  rien  exiger 
pour  les  hardes  ou  paquets  que  chaque  perfonne  por¬ 
tera  avec  foi ,  qui  n’excédent  pas  le  poids  de  fix  li¬ 
vres. 

Enfin,  les  4e,  fa,  ôc  6e  Articles  regardent  la  fu¬ 
reté  des  dits  Coches  pour  l’embarquement  ôc  débar¬ 
quement  ,  ôc  défendent  aux  Bateliers  ôc  Gagne-de- 
niers  d’aller  au-devant ,  ou  de  s’immécer  d’y  pren¬ 
dre  ,  ou  porter  aucunes  hardes  contre  la  volonté  de 
ceux  à  qui  elles  appartiennent.  On  parlera  ailleurs 
de  cette  police  des  Gagne- deniers.  Voyez  leur  Article. 

Coche.  Se  dit  chez  les  Chapeliers ,  d’un  mor¬ 
ceau  de  buis ,  ou  d’autre  bois  dur ,  de  fept  à  huit 
pouces  de  long  ,  tourné  en  forme  de  bobine  ,  ou  ro- 
chet ,  un  peu  plus  enflé  dans  le  milieu  ,  qui  leur  fert 
à  tirer,  ôc  faire  agir  la  corde  d’un  infirmaient  appel- 
lé  Arçon  ,  pour  arçonner  les  étoffes  ou  matières  dont 
les  chapeaux  doivent  être  compofés. 

Cette  Coche  ,  ou  morceau  de  bois ,  eft  aufiî  en 
ufage  parmi  les  Cardeurs.  Ils  s’en  fervent  de  mê¬ 
me  que  les  Chapeliers  ,  pour  arçonner  leurs  laines 
ôc  leurs  cotons ,  après  qu’ils  ont  été  cardés.  Voyez 
Arçon,  &  Arçonner.  Voyez  aitjjï  Chapeau. 

Coche.  C’efi  auflî  le  nom  de  la  truye  ,  lorfqu’el- 
le  eft  vieille  §c  grafle ,  ôc  qu’elle  a  fait  plufieurs  por¬ 
tées.  Outre  les  gorets ,  ôc  petits  cochons  de  lait, 
qu’elle  donne  en  grand  nombre  deux  fois  l’année, 
elle  fournit  encore  pour  le  négoce  Ôc  les  Manu¬ 
factures  ,  les  mêmes  chofes  que  le  porc  ou  verrat, 
qui  eft  fon  mâle.  Voyez  Porc. 

•j-j-  COCHENILLE.  Drogue  qui  fert  à  tein¬ 
dre  en  rouge,  ôc  qu’on  emploie  fur  tout  dans  les 
cramoifis  &  les  écarlates. 

La  Cochenille ,  dans  l’état  où  l’on  nous  l’apporte 
du  Mexique,  le  leul  endroit  où  elle  croiffe,  eft  en 
petits  grains  de  figure  allez  irrégulière  ,  ordinaire¬ 
ment  convexes  d’un  coté ,  fur  lequel  on  aperçoit  des 
efpèces  de  caneîures ,  ôc.  concaves  de  l’autre.  Leur 
contour  approche  de  la  figure  ronde  ,  ayant  fouvent 
quelques  enfoncemens ,  plus  ou  moins  marqués  fur 
différens  grains.  On  trouve  en  un  mot,  entre  ces 
grains  toutes  les  irrégularités  qu’a  pû  prendre,  en  fe 
defléchant,  un  corps  qui  a  été  mol.  On  n’a  fu  d’a¬ 
bord  de  cette  drogue  d’autres  cnconftances ,  finon 
qu’on  la  recueilloit  au  Mexique  fur  certaines  plan¬ 
tes  ;  d’où  il  étoit  aéez  naturel  de  penfer ,  que  c’é- 
toit  un  fruit.  Mais  ceux  qui  l’ont  obfervée  avec  des 
yeux  éclairés  &  attentifs  l’ont  bientôt  foupçonnée 
d’être  un  animal. 

Le  Père  Plumier  en  1690  fut  le  prémier  qui  af- 
fura  que  la  Cochenille  étoit  un  infeête ,  qui  naît  ôc 
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croît  dans  le  Mexique  fur  une  efpèce  d 'Opuntia  ou 
Figuier  d’Inde  ;  il  communiqua  par  lettres  cette  dé¬ 
couverte  à  Pomet ,  qui  la  publia  dans  fon  Hijloire  des 
Drogues.  M.  Hartfoecker  en  1699,  M.  de  la  H ire  en 
1704,  &  M.  Geoffroy  en  1714,  ont  décidé  fur  d’ex¬ 
cellentes  preuves  que  la  Cochenille  eft  un  infeéte 
defieché.  Leur  décifion  a  été  authentiquement  con¬ 
firmée  par  l’ouvrage  de  M.  de  Ruujcher  fur  la  Co¬ 
chenille,  imprimé  à  Amfterdam  en  1729,  ôc  où  cet¬ 
te  queftion  d’Hiftoire  naturelle  a  été  traitée  &  dé¬ 
cidée  juridiquement. 

Les  pièces  qu’on  a  fur  la  Cochenille ,  tirées  des  in¬ 
formations  prifes  à  Antiguera  dans  la  N.  Efpagne, 
où  fe  fait  le  plus  grand  négoce  de  Cochenille ,  & 
inférées  dans  cet  ouvrage  ,  nous  apprennent  ,  que 
ce  font  de  petits  animaux  vivans ,  qui  marchent,  mon¬ 
tent  ôc  cherchent  leur  pâture,  qui  font  des  petits, 
pas  plus  gros  que  des  lentes,  des  mittes  ,  ou  que  la 
pointe  d’une  épingle  ;  qui  ont  des  yeux  ,  un  bec, 
des  pattes  ôc  des  griffes  ;  qui  ne  changent  point  de 
forme  comme  les  vers  à  foyé  ,  mais  qui  engendrent 
des  animaux  configurés  comme  eux,  qui  ayant  cru 
jufqu’a  leur  perfection  reflemblent  fort  en  grofteur 
ôc  en  couleur  à  la  forte  de  vermine  appellée  en  La¬ 
tin  Ricinus,  &  en  françois  Tique. 

Pour  élever  ce  qu’on  appelle  la  fine  Cochenille ,  il 
faut,  lorfque  les  Cochenilles  qu’on  a  gardées  de  la 
première  récolté  ont  allez  groflî  pour  l'uporter  l’air 
Ôc  pouvoir  bientôt  faire  des  petits,  en  rîrettre  12 
ou  14  enfemble  dans  un  Pajlle  :  (  ces  pajlles  font 
de  petits  nids  comme  ceux  des  oifeaux ,  ôc  faits  ex¬ 
près  par  les  Indiens  ,  d'une  paille  ou  foin  fin  ôc 
doux,  ou  d’une  moufle  d’arbres,  ou  de  la  bourre 
la  plus  tendre  qui  envelope  les  noix  de  Cocos  )  ces 
Pajlles  ,  ou  petits  nids  doivent  alors  être  mis  avec 
leurs  beftioles  fur  des  plantes  de  Nopal  (  efpèce  de 
figuier  des  Indes  dont  les  feuilles  font  épaifles ,  plei¬ 
nes  de  fuc ,  &  un  peu  épineufes  ,  ôc  dont  le  fruit  ap- 
peilé  figue  d’Inde  a  la  propriété  de  teindre  en  un 
rouge  de  fang  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent,)  qu’on 
a  eu  foin  de  femer  ôc  de  bien  cultiver  :  alors  dans  l’ef- 
pace  de  2  à  4  jours  ces  animaux  font  une  infinité  de 
petits  dans  leurs  nids  ;  ôc  peu  de  tems  après  les 
mères  meurent.  Les  petits  cependant  fortant  de 
leurs  nids  montent  le  long  du  Nopal,  s’y  attachent 
ôc  en  fuccent  le  fuc  qui  eft  leur  unique  nourriture: 
on  obferve  que  ces  petits  animaux  cherchent  toû- 
jours  les  endroits  de  la  plante  les  plus  verds  pour  y 
trouver  une  nourriture  plus  abondante  ôc  meilleu¬ 
re,  ôc  qu’ils  fe  mettent  auflî  aux  endroits  les  plus 
à  l’abri  du  vent  pour  fe  garantir  du  mauvais  tems. 
Pendant  que  ces  beftioles  s’élèvent ,  il  en  faut  avoir 
un  très  grand  foin  pour  empêcher  qu’aucune  ver¬ 
mine  ne  les  incommode  ôc  ne  les  tue  ;  il  faut  les 
tenir  nettes  ôc  les  débarralfer  de  certains  fils  ,  qui 
comme  des  toiles  d’araignées  croiftent  fur  les  No- 
pals  ,  ôc  les  défendre  du  trop  grand  froid  ôc  du  trop 
grand  chaud  ,  parce  que  les  fines  Cochenilles  étant  fort 
délicates  en  pourroient  mourir.  Cependant  la  Coche¬ 
nille  fiylvefire  ou  fauvage ,  qui  multiplie  d’elle-mê¬ 
me  fur  des  Nopals  crûs  fans  culture,  doit  eflùyer 
toutes  ces  incommodités  ÿ  auflî  étant  tuée  ,  elle  eft 
fi  peu  de  chofe,  de  fi  peu  de  valeur,  fi  grumeleu- 
fe ,  &  d’une  fi  mauvaife  odeur,  qu’elle  n’eft  compa¬ 
rable  en  rien  à  la  fine  Cochenille. 

Il  fe  fait  trois  récoltés  de  Cochenille  ;  la  prémié- 
re  eft  des  mères ,  qui  après  avoir  fait  leurs  petits  fe 
trouvent  mortes  dans  leurs  nids  ;  environ  3  ou  4 
mois  après ,  félon  que  le  climat  ou  la  difpofirion 
de  l’air  le  permet,  &  lorfque  les  prémiers  petits  font 
en  état  d’en  faire  d’autres  ,  ÔC  même  en  ont  déjà  fait 
quelques-uns  ,  les  Indiens  les  enlèvent  de  deflu s  les 
Nopals  avec  beaucoup  de  précaution  par  le  moien 
d’une  efpèce  de  pinceau  :  ce  qui  s’appelle  la  fécon¬ 
dé  récolté,  ou  laprémiére  des  petits  qui  ont  été  nour¬ 
ris  ôc  élevés  dans  le  grand  air. 
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Trois  ou  quatre  mois  encore  après  on  enlève  là 
féconde  couvée  ou  génération  des  petits  qui  font  nés 
for  le  Nopal ,  8c  qui  y  étant  devenus  grands  &  gros 
y  ont  aulîï  fait  les  fours  5  mais  avec  cette  différence 
qu’on  enlève  alors  de  deffus  la  plante  ,  les  petits  8c 
leurs  mères  ,  ce  qui  fait  que  cette  fécondé  récolté 
s’appelle  en  Efpagnol  granilla ,  diminutif  de  grana, 
nom  qu’on  donne  à  la  prémiére  ,  parce  que  les  Co¬ 
chenilles  qu’on  raffemble  alors  font  d’une  groftèur 
égale  âc  raifonnable.  On  garde  en  vie  un  nombre 
de  ces  jeunes  fur  des  Nopals  coupés  ou  tirés  de  ter¬ 
re  &  ferrés  dans  la  maifon  pour  nourrir  ces  beftio- 
les  pendant  la  faifon  dés  pluyes  ;  car  ces  Nopals  où 
Figuiers  des  Indes  font  fort  humides  &  peuvent  , 
quoique  déracinés  ,  durer  long-tems  fans  fecher  ni 
fe  pourrir:  ce  font  ces  petits  confervés  de  la  pré¬ 
cédente  récolté ,  qu’après  les  pluyes  on  met  dans 
des  nids  fur  les  Nopals,  8c  qui  deviennent  les  mères 
de  ceux  de  l’année  fuivante. 

On  fait  mourir  cet  infeéte  de  trois  manières  ,  fça- 
voir  dans  l’eau  chaude,  dans  des  Tamafcales  ou  pe¬ 
tits  fours  faits  exprès ,  enfin  fur  des  Comales  ou 
poêles  plates ,  fous  lefquelles  on  met  le  feu.  Ces 
trois  différentes  manières  donnent  à  la  Cochenille 
trois  différentes  couleurs  ;  la  prémiére  la  rend  d’un 
brun  roux,  8c  lui  fait  perdre  dans  l’eau  le  blanc  ex¬ 
térieur  dont  la  Cochenille  vivante  eft  comme  cou¬ 
verte.  La  fécondé  la  rend  cendrée,  marbrée  ou  jaf- 
pée  »  tant  à  caufe  du  blanc  naturel  dont  elle  étoit 
couverte  étant  en  vie  ,  qu’à  caufe  de  la  couleur 
rouge  8c  tranfparente  de  la  Cochenille  même.  La 
troifiéme  manière  la  rend  noire  comme  fi  elle  avoit 
été  brûlée.  La  couleur  de  Cochenille  la  plus  eftimée 
eft  un  gris  qui  tient  de  l’ardoife  ,  mêlé  avec  du  rou¬ 
geâtre,  &  qui  eft  poudré  de  blanc. 

Des  meres  mortes  d’elies-raêmes  après  avoir  fait 
leurs  petits  ,  quatre  livres  11’en  rendent  qu’une  é- 
tant  féchées ,  mais  trois  livres  des  vivantes  qui  ont 
été  ôtées  avec  précaution  de  deffus  les  Nopals,  ayant 
été  tuées  8c  féchées  ,  en  rendent  une  livre. 

Mais  pour  s’affurer  que  la  Cochenille  eft  un  in- 
feéte,  il  n’étoit  pas  néceffaire  de  recourir  à  des  ob- 
fervations  venues  du  Mexique  :  il  fulïifoit  de  s’y 
prendre  comme  ont  fait  les  Auteurs  nommés  ci-def- 
fos  ;  de  mettre  tremper  dans  l’eau  ou  dans  le  vi¬ 
naigre  quantité  de  grains ,  de  les  y  laiffer  renfler  , 
8c  de  les  obferver  enfoite  avec  une  bonne  loupe;  car 
alors  un  obfervateur  peut  aifément  reconnoître  que 
chaque  petit  grain  eft  le  cadavre  d’un  infeéte  :  on 
y  découvrira  les  anneaux  dont  le  corps  eft  compo- 
fé,  &  affez  de  fragmens  de  diverfes  jambes,  pour 
s’affurer  que  l’infeéte  en  a  6  8c  pas  davantage. 

Pour  avoir  une  idée  du  profit  que  le  Mexique  ti¬ 
re  de  la  Cochenille,  on  dira,  après  une  differtation 
envoiée  d’Amfterdam  à  Mr.  Du  Fay  par  M.  de  Neuf- 
ville  en  1736,  qu’il  arrive  en  Europe  chaque  an¬ 
née  880000  livres  pefant  de  Cochenille  ,  &  que  le 
total  de  la  vente  de  cette  Cochenille  eft,  année  com¬ 
mune,  d’environ  7410000  florins  de  Hollande ,  ou 
lyoyoécjo  liv.  argent  de  France.  Un  fi  grand  ob¬ 
jet  de  commerce ,  obferve  M.  de  Reaumur ,  feroit 
bien  digne  d’être  envié  au  Mexique  par  les  plus 
puiffans  Etats  de  l’Europe.  Il  eft  même  furprenant, 
qu’ils  n’aient  pas  fait  encore  fur  cela  toutes  les  ten¬ 
tatives  poflîbles.  Ceux  qui  ont  des  Colonies  en  A- 
mérique,  ont  certainement  des  climats  où  pourroient 
croître  les  mêmes  efpèces  de  Nopals  qui  croiffent 
dans  le  Mexique,  8c  fur  lefquels  probablement  les 
Cochenilles  pourroient  vivre  &  fe  multiplier.  Ces 
Cochenilles  qu’on  garde  dans  les  maifons  pendant 
l'hiver ,  &  qui  n’y  périffent  pas ,  pourroient  appa¬ 
remment  être  tranfportées  dans  la  même  faifon  ou 
dans  d’autres  ,  fur  des  vaiffeaux  fans  y  périr.  C’eft 
une  vue  que  notre  Auteur  a  communiquée  autre¬ 
fois  à  feu  M.  le  Duc  d’Orléans,  8c  qui  lui  plut  beau¬ 
coup. 

Billion,  de  Commerce .  Tom,  I» 
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Mr.  Du  Hamel  Médecin  correfpondant  de  l’Aca¬ 
démie  à  S.  Domingue ,  y  a  obfervé  une  elpèce  dé 
Cochenille  qu’il  croit  être  la  même  que  celle  du  P. 
Plumier.  Il  en  a  envoié  à  Mrs-  du  Fay  8c  Jujjïeu , 
mais  elle  n’a  fait  prendre  à  l’eau  qu’une  foible  tein¬ 
ture  d’un  affez  mauvais  rougeâtre.  L’efpèce  de  cel¬ 
le  du  Mexique  pourroit  bien  être  à  S.  Domingue, 
quoi  qu'on  ne  l’y  ait  pas  encore  découverte,  ou  du 
moins  pourroit-elle  y  être  tranfportée.  Du  refte  il 
y  a  toute  apparence  ,  dit  nôtre  Auteur,  que  le  Me¬ 
xique  ne  reftera  pas  toujours  feul  en  pofieflîon  de 
cette  précieufe  drogue ,  &  qu’il  arrivera  à  la  Coche¬ 
nille  ce  qui  eft  arrivé  aux  vers  à  foye  ,  qui  ont  été 
tranfportés  des  Indes  dans  les  Pais  qui  peuvent  leur 
fournir  des  feuilles  de  meurier.  Mr.  de  Neufville  n’a 
pas  oublié  de  remarquer  que  la  Cochenille  ,  quel¬ 
que  tems  qu’on  la  garde,  ne  fe  corrompt  point  ,  8c 
que  quelque  vieille  qu’elle  foit ,  elle  eft  tout  aufit 
bonne  pour  la  couleur  que  la  plus  récente  :  ce  que 
Mr:  Marchand  a  confirmé  à  nôtre  Auteur.  Voici  les 
diftinéhons  que  Mr.  Savary  donne  de  cette  Drogue. 

La  plus  précieufe  Cochenille  ;  dit-il  ,  eft  celle  qui 
vient  du  ver  qui  croît  fur  le  Tonna  :  les  Marchands 
Epiciers,  8c  les  Teinturiers ,  l’appellent  Cochenille 
mefteque  ;  elle  s’employe  dans  les  piüs  belles  teintu¬ 
res. 

Il  y  a  auflî  de  la  Cochenille  campetiàne  ,  de  là 
Tefquale,  Sc  une  autre  Sylveftre  ,  qu’on  nomme 
Sylveftre  commune ,  bien  différente  de  celle  deS 
Indes. 

La  Campetiane  n’eft  autre  chofe  que  les  criblu- 
res  de  la  Mefteque ,  ou  la  Mefteque  même,  qui  a 
déjà  fervi  à  la  teinture.  Voyez  Carmin. 

La  Tefquale,  autrement  Tétrechalle  ,  eft  la  ter« 
re  qui  fe  trouve  mêlée  avec  la  Campetiane. 

Pour  la  Sylveftre  commune  ,  c’eft  une  Cochenil¬ 
le  de  graine,  qui  fe  recueille  fur  les  racines  de  la 
grande  pimprenelle  >  appeilée  en  Latin  Pimpinellâ 
fanguiforbà. 

,  Ces  fortes  de  Cochenilles  étant  d’une  bonté  ,  8c 
d'un  prix  au-deffous  des  vraies  Cochenilles,  ne  fer¬ 
vent  qu’à  teindre  de  petites  étoffes. 

La  Cochenille  arrive  ordinairement  à  Cadix  ëri 
Efpagne,,  furies  Galbons,  qui  y  apportent  les  tré- 
fors  du  Mexique  8c  du  Pérou  ;  &  delà  elle  eft  tranf¬ 
portée  en  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  &  à  Marfeil- 
le  ,  d’  où  les  Marchands  Epiciers  &  Droguiftes  de 
France  la  tirent.  Voyez  Roüge. 

La  Cochenille  coûte  ordinairèmènt  à  Amfterdani 
depuis  47  julqu’à  48  fols  de  gros  la  livre;  elle  fe 
vend  au  poids  d’Anvers.  Mais  comme  elle  fe  péfè 
au  poids  d’Amfterdam  qui  eft  de  quatre  pour  cenc 
plus  pefant ,  voici  comme  s’en  fait  le  compte. 

Une  balle  Cochenille  pefant  115  livres. 

Tare  1  h 

Bon  poids  1  §. 

Netii2  1.  à  48  f.  de  gros,  fl. id  12.  16 
Augmentation  de  4  pour  cent  64.  10 

fl.  1677.  6 

Déduit  1  pour  §  pour  promt  payement  16.  15.  8 

fl.  1660.  10.  8 


Tout  ceci  eft  tiré  du  Traite  du  Négoce  d’jlmjler-* 
dam,  de  M.  Jean  Pierre  Ricard,  imprimé  en  1722  ,  à 
qui  on  eft  redevable  de  quantité  d’autres  excellen¬ 
tes  chofes  dont  on  a  enrichi  ce  Diêtionnaire. 

Le  Tarif  général  de  France  de  f  année  \66y  ,  dif- 
tingue  diverfes  fortes  de  Cochenilles  ,  qui  payent  les 
droits  d’entrée  dans  le  Royaume  fur  dijférens  pies 
fuivant  leur  degré  de  bonté. 

La  Cochenille  mefeque  ,  à  laquelle  le  Tarif  joint 
la  demi-mejleque  Ù  la  tefchaje  ,  paye  40  liv .  le  cent 
pèfanr. 

'  '  "  Là 
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La  Cochenille  Campefchiane ,  ou  Campetiane  ,  20 
liv. 

Et  la  Cochenille  Sylvejlre  commune  ,  comme  la  moin¬ 
dre  de  toutes  ,  feulement  I O  liv.  pareilletnent  du  cent 
pefant. 

A  l’égard  des  droits  qui  fe  payent  pour  cette  drogue 
a  la  Douane  de  Lion,  ils  font  réglés  à  raifon  de  io 
liv.  d’ancienne  taxation  ,  &  27  liv.  io  fols  de  nouvel¬ 
le  réapréciation. 

COCHENILLAGE.  C’eft  la  décoction  ,  ou 
bouillon  fait  avec  la  cochenille  ,  dans  lequel  fe  tei¬ 
gnent  en  cramoifi ,  ou  écarlate  ,  &c.  les  draps ,  lai¬ 
nes  ,  &  autres  étoffes. 

COCHENILLER.  Ceft  mettre  les  étoffes  à 
une  teinture  faite  avec  la  cochenille. 

COCHINES  ,  ou  MARACAS.  On  appelleainfi 
dans  le  Pérou  ,  les  petits  vafes  qu’on  attache  au  bout 
des  branches  coupées  de  l’arbre  qui  diftille  le  baume, 
pour  recueillir  cette  précieufe  gomme  ,  qui  coule  par 
l’ouverture  de  la  branche  incifée.  Voyez.  Baume  du 
Pérou. 

COCHOIS.  Outil  de  buis  ,  dont  les  Epiciers- 
Ciriers  fe  fervent  pour  équarrir  leurs  flambeaux  , 
tant  de  poing ,  que  de  table.  Voyez.  Cierge  ,  & 
ClRIER. 

COCHON.  Animal  domeftique  ,  dont  on  tire 
quelque  utilité  pour  le  commerce,  8c  les  Manufac¬ 
tures.  Voyez  Porc. 

Les  Cochons  de  lait  payent  en  France  les  droits  de 
fortie  à  raifon  de  2  fols  la  pièce ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

On  appelle  Languayeurs  de  Cochons,  certains 
Officiers  commis  pour  faire  la  vifite  des  animaux  de 
cette  efpèce ,  qui  fe  vendent  dans  les  Marchés ,  ou 
qui  fe  tuent  par  les  Charcutiers  de  la  ville  &  faux- 
bourgs  de  Paris.  Le  nom  de  Languayeurs  leur 
vient  de  ce  qu’ils  vifîtent  les  Porcs ,  Truies,  8c  Co¬ 
chons,  fous  la  langue,  où  à  de  certaines  marques, 
on  peut  connoître  s’ils  ne  font  point  attaqués  de  la¬ 
drerie  ;  le  commerce  de  ceux  qui  ne  font  pas  fains  , 
étant  très  expreflsment  défendu  par  les  Ordonnan¬ 
ces  &  les  Statuts  des  Charcutiers.  Voyez  Charcu¬ 
tier. 

COCKIEN.  Efpèce  de  monnoye  de  compte  , 
dont  on  fe  fert  au  Japon  ,  à  peu  près  comme  de  la 
piftole  en  plufieurs  lieux  de  l’Europe.  Le  Cockien 
revient  à  dix  liv.  carolus  des  Païs-bas. 

COCO.  Voyez  Cocos. 

COCON  ,  qu’orx  nomme  aufli  COUCON.  Co¬ 
que  de  ver  à  foye,  que  ce  précieux  infeéle  fe  file 
lui-même,  où  il  demeure  enfermé  15  ou  20  jours, 
fur  la  fin  desquels  il  fe  transforme  en  une  efpèce 
de  fève  ,  8c  d’où  il  fort  en  papillon  ,  pour  répan¬ 
dre  fa  graine. 

Les  Cocons  font  de  la  figure  d’un  petit  œuf  de 
poule  :  quelques-uns  font  pointus  parles  deux  bouts; 
d’autres  ne  font  pointus  que  par  un  bout ,  ayant  l’au¬ 
tre  plus  arrondi  ;  &  c’eft  à  cette  différence  que  fe 
reconnoiflent  les  vers  mâles  d’avec  les  femelles  ,  les 
premiers  ayant  deux  pointes  ,  8c  les  derniers  n’en 
ayant  qu’une. 

11  y a  des  Cocons  de  plufieurs  couleurs  ,  particu¬ 
liérement  de  jaunes  ,  d’oranges  ,  d’ifabelles  ,  8c  de 
couleur  de  chair  ;  les  céladons ,  &  les  couleurs  de 
fouffre  font  plus  rares  ,  &  les  blancs  encore  davan¬ 
tage  :  toutes  ces  couleurs  fe  perdent  dans  le  dé- 
creufement  de  la  foye.  Voyez  les  Articles  de  la  Soye, 
Û  du  Ver  a  soye. 

Les  Cocons  ,  ou  Coucons  de  foye  ,  nom  fous  lequel  ils 
font  employés  dans  le  Tarif  de  Lion  de  1632 ,  payent 
les  droits  à.  la  Douane  de  cette  Ville ,  à  raifon  de  23 
fols  6  den.  la  balle ,  pour  l’ancienne  taxation ,  &  12 
fols  6  den.  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

j"t'  COCOS.  COCOTIER  eft  le  nom  de  l’arbre 
qui  porte  des  noix  de  Cocos.  Ce  n’eft  pas  le  même  qui 
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donne  a  fon  fommet,  ce  gros  germe  ,  ou  tête  en  for¬ 
me  de  chou-fleur  ,  très  excellent  à  manger,  &c.  dont 
il  eft  parlé  dans  cet  Article.  C’eft  un  autre  arbre 
qui  relfemble  aftez  au  Cocotier  ,  qui  produit  cette 
tête  tendre  de  la  figure  d’un  chou.  Les  voyageurs 
le  nomment  Chou  palmite.  Dampier  ,  8c  Labat  en 
parlent  ,  quoique  ce  dernier  appelle  aufli  chou, 
un  petit  bout  tendre  qui  fe  trouve  au  fommet  du 
Cocotier  8c  du  Palmier.  Mais  comme  c’eft  peu  de 
chofe,  on  n’en  fait  point  décompté  aux  Indes  Orien¬ 
tales.  Il  ne  mérite  pas  ce  nom. 

Il  n’y  a  point  d’arbre  au  monde,  dont  l’ufage 
foit  fi  univerfel  que  celui  qu’on  fait  du  Cocotier , 
dans  les  Indes  Afiatiques.  Car  toutes  fes  parties  ont 
leur  utilité  ,  mais  les  unes  plus  que  les  autres.  Le 
bois  eft  la  partie  dont  on  en  tire  le  moins.  Il  four¬ 
nit  plus  abondamment  de  quoi  foûtenir  la  vie  aux 
Indiens  Orientaux  des  pais  maritimes  ,  que  toute 
autre  chofe  que  la  nature  y  donne.  Sans  cet  arbre 
&  le  ris ,  ces  pais  y  feroient  déferts  ;  mais  ces 
deux  chofes  qui  y  viennent  fi  bien  ,  les  rendent  les 
plus  peuplés  du  monde. 

Les  principales  chofes  qu’on  tire  du  Cocotier, 
font^de  trois  fortes  ;  des  liqueurs  ,  qui  fervent  de 
bpifton  ;  une  fubftance  pulpeufe  de  fon  fruit,  qui  fert 
^e  manger  ;  8c  une  huile  ,  qui  fert  pour  la  friture  , 
aufli  bien  que  pour  brûler  dans  les  lampes.  On  en  ti¬ 
re  encore  du  fucre,  8c  du  vinaigre. 

Les  liqueurs  qui  fervent  de  boiffon ,  font  aufli 
de  trois  fortes  :  Celle  que  les  Malayes  appellent  Toit - 
ac  ,  8c  les  Malabares  Suri ,  8c  qu’on  prononce  Souri, 
fe  tire  de  la  grape  de  la  fleur  ,  lorfqu’elle  eft  enco¬ 
re  en  bouton,  ou  envelopée  de  fa  gaine.  Ce  bou¬ 
ton  eft  long  d’environ  un  pied  8c  demi ,  épais  com¬ 
me  le  bras  ;  c’eft  proprement  une  gaine  qui  renferme 
avant  fon  épanouïflement  une  jeune  grape  de  fleurs 
avec  les  embrions  du  fruit.  On  lie  avec  une  ficelle 
le  bout  de  ce  gros  bouton  ;  on  coupe  de  travers  le 
bout  qui  pafle  dehors  le  lien  de  trois  ou  quatre 
doigts,  on  y  ajoute  un  pot  ou  une  cruche  ,  ou  un 
tuiau  de  bambou;  dans  un  defquels  vafes  il  diftille 
de  la  liqueur  ;  on  en  tire  par  jour  environ  deux  pots, 
plus  ou  moins,  félon  la  grandeur  8c  la  force  de 
l’arbre. 

La  fécondé  liqueur  fe  tire  des  jeunes  Cocos,  qui 
ont  encore  la  peau  verte.  Chaque  Coco  en  con¬ 
tient  une  chopine  à  une  chopine  8c  demi ,  fuivant  fa 
groflèur.  La  troifiéme  enfin  eft  plûtôt  un  efprit 
qu’on  tire  par  la  diftillation  du  Suri  que  les  Mala¬ 
yes  appellent  Arac  ;  qui  eft  un  peu  moins  forte  8c 
moins  agréable  que  l’eau  -  de-vie  ;  cependant  les 
Anglois  en  font  venir  beaucoup  des  Indes ,  pour 
faire  leur  meilleur  Ponche.  Voyez  Arac  &  Ponche. 

Le  Suri  eft  aufli  doux  8c  agréable  que  le 
moût ,  d’abord  qu’il  eft  tiré  ,  8c  avant  qu’il  fermen¬ 
te.  Il  eft  fort  promt  à  fermenter  ,  8c  il  ne  tarde  pas 
24  heures  de  bouillir.  Alors  c’eft  une  liqueur  qui  ex¬ 
hale  beaucoup  d’efprit  volatil,  qui  enivre,  8c  qui 
eft  devenue  defagréable  à  boire.  On  s*’en  fert  pour 
faire  d’aftez  bon  vinaigre.  C’efl:  dans  le  tems  de  la 
fermentation  que  le  Suri  eft  propre  à  faire  l’Arac. 
Les  Chinois  qui  font  répandus  dans  toutes  les  Iles, 
font  ceux  qui  diftillent  le  plus  de  cette  liqueur ,  la- 

Îuelle  eft  d’un  grand  commerce  dans  toutes  les 
ndes. 

On  voit  par  ce  qui  vient  detre  dit  du  Suri ,  que 
cette  liqueur  vineufe  ne  fe  tire  pas  du  bas  du  tronc 
du  Cocotier,  comme  l’Auteur  du  Spettacle  de  la  na¬ 
ture  l’a  marqué  dans  un  endroit  de  fon  ouvrage,  où 
il  nomme  cet  arbre  un  Palmier  fans  doute  qu’il  l’a 
tiré  de  quelque  mauvaife  rélation. 

La  liqueur  des  jeunes  Cocos  eft  une  eau  claire  , 
légèrement  fucrée ,  très  agréable,  8c  propre  pour  def- 
altérer.  On  en  vend  beaucoup  pour  cet  ufage.  Cet¬ 
te  eau  de  Coco  eft  ragoûtante ,  lorfque  ce  fruit  eft 

jeune. 
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jeune  ,  ou  verd  ,  frais  Sc  fortant  de  l’arbre  ;  mais  à 
xnefure  qu’il  avance  en  âge ,  &  que  fa  coque  com¬ 
mence  à  fe  former  ,  fon  goût  va  en  diminuant  de 
bonté  ,  jufqu’au  tems  qu’elle  blanchit  comme  le  petit 
lait,  Sc  prend  une  confiftance  épaiffe.  Car  cette 
liqueur  eft  proprement  une  fubftance,  qui  doit  fe 
convertir  en  une  matière  folide ,  par  le  mécanifme 
de  la  fructification  ,  Sc  former  une  efpèce  d’amande 
avec  le  tems  ,  quoique  le  Coco  foit  feparé  de  l’ar¬ 
bre  ,  &  pendu  à  l’air  pendant  quelques  mois.  Cette 
amande  eft  ordinairement  de  la  grofieur  Sc  de  la  ron¬ 
deur  d’une  pomme  enfermée  dans  fa  coque.  Quand 
on  le  veut  planter  pour  en  avoir  un  arbre,  on  con¬ 
tinue  de  le  laitier  pendu  en  plein  air,  jufqu’à  ce  que 
fon  germe  ait  pouffé  de  la  longueur  d’un  pan.  On 
plante  enfuite  ce  Coco  pouffé  ,  dans  le  fond  d’un 
creux  de  terre  ,  où  il  relie  à  moitié  enfoncé  ,  Sc  la 
pluye  qui  s’amaffe  dans  ce  creux  ,  contribué  à  fa 
confervation  Sc  à  fon  accroiffement  ,  qui  ne  réulîï- 
roit  pas  ff  bien  fans  cette  métode.  On  voit  la  fi¬ 
gure  de  cette  jeune  plante  dans  le  Père  Labat ,  qu’il 
a  tirée  en  racourci ,  de  même  que  celle  du  Cocotier, 
de  l’ Hortus  Malabaricus ,  dont  les  figures  font  bon¬ 
nes.  Mais  ce  Père  s’eft  trompé  en  voulant  donner 
la  figure  de  l’arbre  en  fleur  ;  car  il  a  pris  pour  cela 
du  même  Hortus  Malabaricus  ,  celle  de  l 'Aréquier, 
qui  porte  la  noix  d’Areque  ,  qui  eff  très  différent  du 
Cocotier ,  puifque  les  fleurs  n’y  viennent  pas  aux 
mêmes  endroits  de  l’arbre,  que  dans  ce  dernier.  La 
touffe  des  feuilles  y  eft  aufli  fort  différente  ,  de  mê¬ 
me  que  toutes  les  autres  parties» 

La  pulpe  du  Coco  ,  qui  fert  de  manger  aux  In¬ 
diens,  fe  tire  avec  une  râpe  ou  une  cuiller,  en  ra¬ 
clant  le  dedans  de  la  coque  ou  coquille  ,  lorfqu’el- 
le  commence  à  fe  former  Sc  à  devenir  dure;  car 
alors  elle  y  abonde  de  i’épaiffeur  d’un  doigt  contre 
les  parois  de  la  coque.  Cette  pulpe  eft  un  très  bon 
manger ,  cuit  en  forme  de  bouillie ,  fur-tout  avec  du 
ris  ,  comme  on  le  fait  fort  fouvent.  On  en  fait 
encore  d’autres  fortes  d’aprêts. 

Le  Cocotier  eft  un  arbre  fort  abondant  dans  toutes 
les  Iles,  Sc  toutes  les  côtes  maritimes  des  Indes 
Orientales.  Son  grand  ufage  fait  qu’on  en  plante 
par  tout ,  fur  tout  dans  les  lieux  bas  ,  unis  Sc  humi¬ 
des,  allez  près  les  uns  des  autres.  Ces  arbres  reffem- 
blent  à  des  bois  ou  de  petites  forêts.  H  y  a  deux 
avantages  de  les  planter  de  cette  manière  ;  l’un  eft, 
parce  qu’ils  font  mieux  garantis  de  la  force  des  grands 
vents  qui  les  déracineraient  ;  Sc  l’autre  ,  parce  que 
l’ombrage  de  leurs  touffes  ou  feuillages,  conferve 
leur  terrain  frais  Sc  humide  ,  qui  leur  fournit  beau¬ 
coup  de  fève  ;  par  là  ,  ils  deviennent  grands  Sc  ro- 
buftes,  ils  donnent  beaucoup  de  Suri ,  &  des  Cocos 
plus  gros  Sc  plus  nourris.  Si  les  Indiens  de  l’Ame- 
rique  avoient  le  même  génie  que  les  Orientaux, 
ils  auroient  moins  de  peine  d’être  pourvus  des  be- 
foins  de  la  vie.  Car  ceux-ci  vivent  avec  affèz  d’oi- 
fiveté,  fans  travailler  à  la  terre  ;  puifque  la  nature 
fournit  fufflfamment  à  leurs  befoins.  Il  n’y  a  que  le 
ris  qui  leur  coûte  un  peu  de  travail. 

Enfin,  le  Cocotier  dure  la  vie  d’un  homme,  fon 
âge  eft  le  même  de  80  à  90  ans.  Il  croît  de  la  hau¬ 
teur  de  60  ou  80  pies.  Il  ne  porte  point  de  bran¬ 
ches,  fon  fommet  eft  la  feule  partie  qui  eft  toûjours 
garnie  de  feuilles,  lefquelles  ont  la  forme  d’une  plu¬ 
me.  La  côte  qui  porte  la  barbe  feuillacée  eft  lon¬ 
gue  de  12  à  16  piés;  la  touffe  qui  garnit  le  haut  de 
l’arbre  comme  un  plumage,  eft  compofée  le  plus  fou- 
vent  de  13  à  25  feuilles.  Elles  font  très  utiles 
pour  couvrir  les  maifons  ,  de  même  qu’on  fait  avec 
beaucoup  d’autres  feuilles  des  genres  de  palmacées. 
On  les  range  avec  tant  d’art ,  en  faifant  les  cou¬ 
verts  ,  que  la  façon  en  plait  fort.  Ces  couverts  ré- 
fiftent  aux  plus  grands  vents,  &  les  pluyes  qui  font 
très  abondantes  dans  la  Mouffon  Occidentale ,  n’y 
peuvent  jamais  pénétrer.  Les  bouts  des  feuilles  fer- 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  Ie 
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vent  de  papier  pour  y  écrire  avec  un  poinçon  de  ter. 
On  en  fait  des  nates  ,  Scc. 

L  ecorce  extérieure  qui  couvre  le  Coco ,  renferme 
une  filaffe ,  qui  étant  aprêtée,  fert  à  faire  des  cordes, 
mais  fur-tout  de  très  bons  cables  pour  les  vaiffeaux-. 
La  Compagnie  Hollandoife  s’en  fert  beaucoup  aux 
Indes. 

La  coque  &  l’écorce  du  Coco  ,  auflî-bien  que  ïes 
feuilles  de  l’arbre,  fervent  à  faire  une  fi  grande  quan¬ 
tité  d’utenciles  pour  les  divers  befoins  ,  qu’on  nefitu- 
roit  les  raporter  toutes.  L’huile  de  Coco  fert  encore  à 
oindre  les  cheveux  ,  félon  l’ufage  des  Indiens  ,  afin 
de  les  rendre  iuifans,  unis,  faciles  à  peigner }  oc 
exemts  de  la  vermine.  *  Tout  ceci  eft  un  Article 
de  M.  Garcin  ,  plus  inftruftif  que  celui  de  M.  Sa- 
vary  ,  duquel  nous  laiffons  feulement  ce  qui  fuit. 

Au  Brefil ,  ou  il  y  a  beaucoup  de  Cocos ,  on  y 
en  trouve  de  fi  petits,  que  chaque  fruit n’eft propre 
qu’à  faire  un  grain  de  chapelet.  Ces  petits  Cocos 
font  tous  percés  à  un  de  leurs  bouts. 

Les  Cocos  des  Antilles  ne  font  pas  fi  gros  ,  que 
ceux  des  Indes  Orientales,  de  l’Afrique,  Sc  de  l’A¬ 
rabie,  foit  pour  les  arbres,  foit  pour  le  fruit  ;  les 
arbres  ne  s’élevant  pas  au-delà  de  vingt-cinq  pieds, 
Sc  les  fruits  n’y  étant  que  d’une  médiocre  groffeur. 
Ce  font  de  ces  fortes  de  Cocos  ,  dont  les  Marchands 
Epiciers  Sc  Droguiftes  de  Paris  font  un  commercé 
très  confidérable. 

Les  Dieppois ,  qui  travaillent  fi  bien  fyvoire  , 
font  aufli  de  très-jolis  ouvrages  de  Cocos ,  qu’ils  en- 
voyent  en  divers  lieux  du  Royaume ,  mais  particu¬ 
liérement  aux  Marchands  Merciers  de  Paris  ,  dont 
quelques-uns  font  un  affez  gros  débit. 

Cocos.  Mefure.  Le  fruit  du  Cocos  féché ,  Sc 
vuidé  de  fa  moëile  ,  fert  à  Si.am  de  mefure  pour  les 
liquides  ,  Sc  pour  les  grains.  Comme  ces  fruits  ne 
font  pas  de  la  même  continence  ,  &  que  les  uns  font 
plus  larges,  Sc  les  autres  moins,  on  en  mefure  la 
capaqjté  avec  des  cauris  ,  ces  petites  coquilles  des 
Maldives  ,  qui  fervent  de  menue  monnoye  en  plu- 
fieurs  États  des  Indes.  Il  y  a  tel  Cocos  ,  qui  con¬ 
tient  mille  cauris  ,  Sc  d’autres  feulement  500  ,  Sc  mê¬ 
me  beaucoup  moins  ;  ce  qui  fait  une  diminution,  ou 
une  augmentation  de  mefure,  à  peu  prés  comme  la 
chopine  Sc  la  pinte ,  ou  le  luron  Sc  demi-litron  ,  en. 
France. 

ff  COCOTIER.  Voyez  Cocos. 

COCQUE  DE  LEVANT.  Voyez  Coque  de 
Levant. 

COCS.  Voyez  Cocaigne  ,  &  Pastel. 
f  COCUREL.  Petit  Village  du  Beauvoifis.  Il 
s’y  fait  de  groffes  ferges  propres  à  habiller  les  Trou¬ 
pes  ,  qui  fe  vendent  pour  véritables  ferges  de  tri¬ 
cot.  Voyez  Tricot. 

CODE.  Ancien  mot,  qui  fignifie  ce  qu’on  nom¬ 
me  préfentement  chez  les  Coûteliers,  Pierre  à  ai- 
guifer.  Voyez  Pierre  a  aiguiser.  Voyez  auff 
CoUj.elier,  il  y  eft  parle  de  leurs  différentes  efpèces± 

&  de  leur  commerce. 

Les  Codes ,  ou  pierres  émouloires ,  payent  à  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  les  droits  à  raifon  de  10.  f.  la  balle  d’an¬ 
cienne  taxation ,  D  3  ./•  de  nouvelle  réapréciation. 

On  a  mis  ailleurs  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  dit 
Royaume ,  que  payent  ces  fortes  de  pierres,  en  confé- 
quence  du  'Tarif  de  1 66q.  Voyez  Pierre  a  Fau¬ 
cheur,  ou  Pierre  a  affiler. 

Code.  Compilation  ,  ou  recueil  de  Loix  Sc  d’Or- 
donnances. 

ffff  Les  Jurifconfultes  Romains  ,  foit  fous  leur 
nom  ,  foit  fous  celui  de  quelques  Empereurs  ,  ont 
fait  plufieurs  de  ces  compilations.  Tels  font  le  Co¬ 
de  Grégorien  Sc  le  Code  Hermogénien  ,  depuis 
Adrien  à  Maximien  ,  compofé  en  30 6  ;  mais  ils  fu¬ 
rent  inutiles.  Celui  de  Théodofe  le  jeune ,  publié 
en  438,  comprend  fti  16  livres  les  Conftitutions 
depuis  Conftamin  le  Grand  jufques  à  Théodofe  * 

É  r  3  abrogeant 
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abrogeant  tout  ce  qui  n’y  effc  pas  compris  ;  «Sc  en¬ 
fin  ,  celui  de  Juf.inien,  publié  en  529,  qui  en  a 
retenu  le  nom  par  excellence  ,  «Sc  dont  les  Jurifcon- 
fultes  modernes  entendent  toujours  parler,  lorfqu’ils 
nomment  le  Code ,  fans  y  ajoûter  quelque  dénomi¬ 
nation  ,  qui  le  fpécifie.  Il  comprend  toute  la  Jurif- 
prudence  Romaine  ,  depuis  Adrien  à  Juftinien  ;  il 
l’abrogea  en  534,  «Sc  lui  en  fubftitua  un  nouveau  , 
auquel  feul  il  donna  Ton  autorité  ;  de  même  qu’au  Di- 
gefle  ou  PandeSles,  contenant  les  plus  belies  Dédiions 
de  tous  les  Jurifconfultes  ,  compilé  par  Trihonien  , 
auquel  l’Empereur  ajouta  fa  Lettre  ou  Préface,  & 
le  publia  en  y 3  3 .  L’année  fuivante  il  y  ajouta  165 
Conftitut.  6c  13  Edits,  apellés  Novelles  :  c’eft  tout 
ce  qui  compofe  le  Corps  du  Droit  Civil ,  qui  eft  pro¬ 
pre  à  chaque  Peuple  ôc  à  chaque  Ville  ;  on  l’apelle 
le  Droit  écrit  ;  On  y  joint  les  Infiitutcs  ou  Elémens  du 
Droit  Romain ,  du  même  Empereur. 

Le  terme  de  Code  a  paflé  auiîî  dans  le  Droit  Fran¬ 
çois  ,  pour  lignifier  quelques  Recueils  d’Ordonnan- 
ces  6c  de  Loix  des  Rois  de  France.  C’eft  ainfi  qu’on 
dit,  le  Code  Henry  ;  le  Code  Néron ,  qu’on  nomme 
pourtant  plus  ordinairement,  les  Ordonnances  de  Né¬ 
ron  :  le  Code  Michaud ,  le  Code  Louis  ,  le  Code  Mar¬ 
chand  ,  le  Code  Noir ,  «Sc  quelques  autres.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ces  deux  derniers ,  comme  ayant 
un  entier  raport  au  commerce  :  nous  réfervant  néan¬ 
moins  de  dire  ailleurs  quelque  chofe  des  autres  ;  du 
moins  pour  ce  qu’ils  contiennent ,  qui  regarde  le 
négoce.  Voyez  Ordonnance. 

Code  Marchand.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  l’Or- 
donnance  de  Loüis  XIV,  fur  le  fait  du  Commer¬ 
ce,  donnée  à  S.  Germain  en  Laye  au  mois  de  Mars 
1673.  Quelquefois  on  la  nomme  fimplement  l’Or¬ 
donnance  de  1673. 

Ce  Code  eft  rédigé  en  douze  Titres,  qui  font 
foûdivifé  s  en  plufieurs  Articles. 

Le  prémier  Titre  eft  des  Aprentifs  Négocians  Sc 
Marchands,  tant  en  gros  qu’en  détail  du  te  1?) s  de 
l’aprentiffag e  &  fervice  chez  les  Maîtres,  de  l’âge 
pour  être  reqû  à  Maîtrife,  de  l’examen  qui  doit  pré¬ 
céder,  des  droits  de  réception,  de  la  majorité  des 
Marchands  6c  Banquiers  ;  du  tems  fixé  pour  de¬ 
mander  le  payement  de  leurs  marthandifes  «Sc  ou¬ 
vrages  ;  de  celui  où  l’aélion  pour  le  payement  doit 
être  intentée  ;  du  ferment  ,  en  cas  de  déni ,  «Sc  à 
qui  déféré  ;  enfin  ,  des  poids  «Sc  mefures. 

Le  fécond  Titre  traite  des  Agens  de  Banque  , 

6c  Courtiers  :  il  leur  ôte  la  liberté  de  tenir  banque 
ou  faire  change  ,  ou  autres  trafics,  pour  leur  compte 
particulier  ;  de  tenir  caille  chez  eux  ,  6c  de  ligner 
des  Lettres  de  change  par  aval  ;  6c  défend  de  rece¬ 
voir  à  la  Charge  d’ Agens  6c  de  Courtiers,  ceux  qui 
ont  obtenu  des  Lettres  de  répit,  ou  fait  faillite. 

Dans  le  3e  Titre,  il  eft  parlé  des  Livres  6c  Re- 
giftres  des  Négocians ,  Marchands  6c  Banquiers  ; 
quels  «Sc  comment  ils  les  doivent  tenir  ;  de  leur  cotte 
&  paraphe  par  premier  6c  dernier  feuillet  ;  des  lettres 
qu’ils  reçoivent  pour  fait  de  marchandife,  6c  de  leurs 
enrégiftrement  :  de  l’inventaire  de  leurs  effets  aéfifs  Sc 
pafli fs 5  enfin ,  des  cas  où  les  régiftres  &  inventaires 
doivent  être  communiqués  en  juftice. 

Les  Sociétés  font  expliquées  dans  le  4e  Titre  , 
leurs  efpèces ,  leurs  obligations,  leur  enrégiftrement 
aux  Greffés  des  Jurifdiétions,  leur  forme,  leurs  clau- 
fes  en  particulier  ,  celle  de  fe  foumettre  à  des  Arbi¬ 
tres  ;  le  nombre  &  le  pouvoir  de  ces  Arbitres  , 
leurs  fentences,  &  leur  homologation  :  on  y  parle 
aufïi  des  veuves,  héritiers,  Sc  ayans-caufe  des  Affociés. 

Le  3e  Titre  contient  tout  ce  qui  concerne  les  Let- 
res.  Billets  de  change,  Sc  PromeHes  d’en  fournir  ;  com¬ 
ment  elles  doivent  être  conçues  ,  comment  acceptées  , 

6c  par  qui  payées  ;  les  protefts  faute  d’acceptation ,  ou 
de  payement;  les  dix  jours  après  celui  de  l’échéan¬ 
ce  ;  les  u lances  réduites  à  trente  jours;  les  pourfuites 
contre  les  Tireurs ,  Endoffeurs  6c  Accepteurs  ;  les 
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délais ,  tant  contre  les  domiciliés  ,  que  ceux  qui  font 
dans  les  Provinces  du  Royaume ,  ou  dans  les  Pays 
Etrangers  ;  les  lettres  perdues  ,  ou  adhirées,  Sc  com¬ 
ment  s’en  doit  faire  la  pourfuite  &  le  payement;  les 
cautions  pour  l’évenement  des  lettres,  Sc  leur  déchar¬ 
ge  ,  la  prefeription  après  cinq  années  de  cefiation 
de  demande  Sc  pourfuite  ;  les  fignatures  au  dos  des 
lettres  ,  leur  endoftement ,  les  antidates  des  ordres  , 
les  avals  ;  enfin ,  toutes  les  précautions  6c  toutes 
les  claufes  néceftaires  pour  la  validité  des  lettres  Sc 
billets  de  change ,  Sc  promeftès  d’en  fournir. 

Les  intérêts  ,  le  change  ,  «Sc  le  rechange  ,  font  la 
matière  du  oe  Titre.  Il  y  eft  défendu  à  tous  Négo¬ 
cians  ,  Marchands,  «Sc  autres,  de  comprendre  l’in¬ 
térêt  avec  le  principal  dans  quelque  a«fte  que  ce  foit, 
ni  de  prendre  l’intérêt  de  l’intérêt.  On  y  explique 
fur  quel  pied  doit  être  réglé  le  change,  en  quel  cas 
doit  être  dû  le  rechange  ,  Sc  quand  «Sc  comment  on 
eft  tenu  de  payer  l’intérêt  du  principal,  Sc  du  chan¬ 
ge  «Sc  rechange.  On  y  parle  auftî  du  prêt  fur  ga¬ 
ges,  qui  nefe  peut  faire  que  par  a«fte  par  devant  No¬ 
taires. 

Le  7e  Titre  eft  des  contraintes  par  corps  ;  6c  il 
y  eft  expliqué  ,  contre  qui ,  en  quelles  occafions  , 
«Sc  pourquoi  elles  ont  lieu  ,  «Sc  peuvent  être  décer¬ 
nées. 

Le  8e  ,  qui  eft  des  féparations  de  biens,  ordon¬ 
ne  que  les  Réparations  entre  les  Négocians  &  Mar¬ 
chands  ,  tant  en  gros  qu’en  détail  ;  les  Banquiers 
Sc  leurs  femmes  ;  comme  pareillement  les  claufes  dé¬ 
rogatoires  aux  communautés  de  biens,  mifes  dans 
les  contrats  de  mariage  entre  perfonnes  de  quaÎM 
6c  profeftïon  mercantile  ,  feront ,  outre  les  formali¬ 
tés  ordinaires  ,  publiées  à  l’audience  de  la  Juridic¬ 
tion  Confulaire  des  lieux  ,  s’il  y  en  a  ,  ou  dans  l’a f- 
femblée  de  l’Hôtel  de  Ville  ,  «Sc  inférées  dans  un  ta¬ 
bleau  expofé  en  lieu  public. 

Le  9e  traite  des  défenfes,  «Sc  des  lettres  de  répit; 
de  ce  qu’il  faut  obferver ,  pour  les  obtenir  ,  «Sc  en 
pouvoir  jouir  ;  de  la  fraude  ,  qui  en  rend  nulle  l’ob-  ' 
tention  ,  Sc  qui  empêche  même  qu’on  foit  reçu  au 
bénéfice  de  la  ceflîon  ;  de  la  lignification  de  ces  dé¬ 
fenfes  «Sc  lettres  ;  du  payement  des  Créanciers  fans 
préférence  par  celui  qui  les  a  obtenues ,  «Sc  de  l’ex- 
clufion  de  toutes  charges  municipales  ,  Sc  autres  fem- 
blables  ,  contre  ceux  qui  en  obtiennent. 

Les  ceffîons  de  biens  font  le  fujet  du  10e  Titre. 
Il  exclut  de  ce  malheureux  bénéfice ,  les  Etrangers 
qui  ne  font  point  naturalifés  ;  Sc  veut ,  outre  les  for¬ 
malites  ordinaires  en  ce  cas  ,  que  les  naturels  Fran¬ 
çois,  Sc  les  Naturalifés  ,  comparoiffent  en  préfence 
des  Juges- Confuls,  ou  en  l’Aftemblée  des  Villes, 
pour  y  déclarer  leur  nom  ,  furnom  ,  qualité ,  Scc. 
Sc  que  leur  déclaration  foit  mife  dans  un  tableau 
public. 

L’onzième  Titre  ,  qui  eft  des  faillites  «Sc  banque¬ 
routes  ,  déclare  depuis  quand  elles  font  c  en  fée  s  ou¬ 
vertes  ;  quels  états  de  leur  bien ,  6c  quels  livres  «Sc 
regiftres  ceux  qui  font  faillite  ,  font  obligés  de  repré- 
fenter.  Il  traite  auflî  de  la  nullité  de  tous  tranfports, 
cédions ,  ventes,  Scc.  faits  en  fraude  des  Créanciers; 
des  afiemblées  que  tiennent  les  dits  Créanciers;  de 
1  homologation  des  réfolutions  qui  s’y  .prennent  :  des 
hypothèques  «Sc  privilèges  fur  les  meubles  ou  im¬ 
meubles  trouves  après  la  faillite;  de  la  revendica¬ 
tion  ;  des  deniers  comptans  ,  «Sc  de  ceux  procédans 
de  la  vente  des  meubles  ,  Sc  autres  effets  mobiliaires. 
Enfin  ,  le  même  article  défigne  quels  font  les  Ban¬ 
queroutiers  frauduleux  ,  en  ordonne  la  pourfuite  ex¬ 
traordinaire,  &  la  punition  de  mort  ;  Sc  marque  cel¬ 
le  qu’encourent  les  Particuliers,  qui  aident  «Sc  qui  fa¬ 
vori  fent  une  banqueroute  frauduleufe. 

Le  x  itre  de  la  Jurifdnftion  Confulaire  eft  le  12e  Sc 
dernier  du  Code  Marchand.  Il  déclare  commun 
pour  tous  les  Sièges  des  Juges  6c  Confuls  du  Royau¬ 
me  ,  l’Edit  de  leur  établiffement  à  Paris,  du  mois  de 

Novem- 
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Novembre  ï 563;  &  tou?  autres  Edits  &  Déclara¬ 
tions  touchant  leur  Jurifdidion  ,  enrégiftre's  dans  les 
Cours  de  Parlement.  Il  marque  dans  un  grand  dé¬ 
tail,  les  chofes  &  les  perfonnes  dont  ils  pourront 
connoître,  &  prononcer  leur  jugement:  celles  fur 
lesquelles  ils  ne  peuvent  juger  ;  &  en  quel  cas  ils 
doivent  déférer  au  déclinatoire ,  à  l’appel  d’incom¬ 
pétence  ,  à  la  prife  à  partie  ,  &  au  renvoi.  Enfin  ,  il 
régie  auffi  les  procédures  de  la  Jurifdiftion.  Confu- 
laire ,  fuivant  les  formes  preferites  par  le  Titre  16 
de  1  Ordonnance  du  mois  d’ Avril  1 667;  8c  ordon¬ 
ne  où  fe  doivent  donner  les  affignations  ,  foit  pour 
le  commerce  de  terre  ,  foit  pour  le  commerce  ma¬ 
ritime. 

Le  Parfait  Négociant  de  M.  Savdry ,  eft  propre¬ 
ment  un  Commentaire  fur  ces  douze  /Titres  du  Co¬ 
de  Marchand?  n’y  ayant  guéres  d’Articles  de  cette 
importante  Ordonnance  ,  qu’il  n’ait  expliqués  8c 
éclaircis  dans  cet  excellent  Ouvrage  ,  &  dans  fes  Pa¬ 
rères  qui  en  font  la  fécondé  partie. 

On^  dira  feulement  en  paffant,  qu’il  n’appai'tenoît 
peut-être  à  perfonne  plus  qu’à  ce  célébré  Auteur, 
de  donner  au  public  ces  explications  &  ces  éclair- 
ciffemens;  puifqu’ayant  été  appellé  en  1670,  avec 
plufieurs  des  plus  habiles  Négocians  de  Paris,  pour 
affilier ,  &  donner  fes  avis  au  Confeil  de  la  Refor¬ 
me ,  où  l’on  travailloit  à  ce  Code  Marchand,  qui 
parut  trois  ans  après ,  il  eft  de  notoriété  publique, 
que  prefque  tous  les  articles  y  paliérent ,  &  y  fu¬ 
rent  arrêtés  fur  fes  mémoires  &  fur  fes  repréfenta- 
tions,  dont  les  minutes  écrites  de  fa  main  ,  font  re¬ 
gardées  par  fa  famille  ,  qui  les  garde  avec  refpeét, 
comme  le  plus  riche  héritage  qu’il  pût  lui  lailier. 

i"1'  Code  Noir.  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
dans  les  Iles  Françoifes  de  l’Amerique,  à  l’Or¬ 
donnance  de  Loüis  XIV.  du  mois  de  Mars  1685, 
touchant  le  gouvernement  &  l’adminiftration  de 
la  Juftice  &  de  la  Police  de  ces  Iles  ,  &  pour  la  dis¬ 
cipline  &  le  Commerce  des  Nègres  &  Efclaves 
dans  le  dit  Païs.  Il  fut  publié  à  Saint  Donfinmue 
le  6  Mai  1687. 

Les  Nègres  font  le  principal  objet  du  négoce  que 
,les  François,  &  quelques  autres  Nations  de  l’Eu¬ 
rope  ,  font  fur  les  côtes  d’Afrique  ;  &  c’eft  pour  ce 
commerce  qu’on  a  vû  fe  former  les  Compagnies. du 
Sénégal,  de  Guinée  ,  de  l’Affiente ,  des  Grill]  (  Fa¬ 
mille  Noble  de  Gènes,)  du  Sud,  ôc  de  quelques  au¬ 
tres,  foit  en  France,  foit  en  Angleterre,  foit  à 
Gènes,  dont  on  parlera  dans  l’Article  des  Compa¬ 
gnies. 

Ces  malheureux  Efclaves,  comme  on  le  dit  ail¬ 
leurs  ,  (  V oyez.  l’Article  des  Nègres  )  fe  tranfportent 
aux  Illes  de  l’Amerique  ,  où  ils  en  font  la  plus  gran¬ 
de  richefiê  ;  la  culture  du  tabac  ,  du  fucre  ,  de  l’in¬ 
digo  ,  &  de  tant  d’autres  riches  marchandifes  ,  ne 
pouvant  fe  pafter  de  Finduftrie,  de  la  force  &  delà 
patience  à  toute  épreuve  de  ces  Nations  nées,  pour 
ainii  dire  ,  pour  la  fervitude  ;  mais  à  qui  elle  ne  laiffie 
pas  d’être  avantageufe  par  la  connoiJTànce  du  vrai 
Dieu  ,  &  de  la  Religion  Chrétienne  ,  qu’elle  leur 
procure,  comme  une  efpèce  de  compenfation  de  la 
perte  de  leur  liberté. 

C’eft  principalement  pour  procurer  aux  Nègres 
des  Iles  Françoifes,  un  fi  grand  avantage,  que  le 
Code  Noir  a  été  dreffé  ;  &  l’on  peut  dire  que  c’en 
a  été  la  prémiére  vûë  ,  quoiqu’il  foit  auffi  compofé 
de  grand  nombre  d’articles,  qui  n’ont  pas  raport  à 
la  Religion  ,.mais  qui  regardent  l’état,  civil  de  ces 
malheureux,  &  le  pouvoir  de  leurs  Maîtres  fur  eux. 

Ce  Code,  ou  Ordonnance  de  1 685,  particuliè¬ 
re  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amerique,  qui,  com¬ 
me  l’on  fait  ,  font  une  partie  des  Antilles  ,  eft  rédi¬ 
gé  en  LX  articles ,  qu’on  peut  en  quelque  forte 
divifer  en  VII  Titres. 

Le  I  Titre  ,  contenant  14  articles,  concerne 
les  matières  de  la  Religion ,  &  l’état  des  enfans 


nés  de  pere ,  ou  de  mere  ,  l’un  efclavë ,  8c  l’autre 
libre. 

Le  II,  en  8  articles,  traite  du  droit  public) 
particuheiement  du  port  d  armes ,  8c  des  afiemblées 
des  Efclaves:  de  la  défenfe  qui  leur  eft  faite  ,  de 
vendre  des  cannes  de  fucre,  même  avec  permiffion 
de  leurs  Maîtres ,  8c  d  autres  fruits  8c  denrées,  fans 
leur  permiffion. 

Le  III ,  en  6  articles  ,  parle  du  devoir  des  Maî¬ 
tres  envers  leurs  Efclaves  ;  &  de  ce  qu’ils  font  obli¬ 
ges  de  leur  fournir  pour  leur  nourriture  ,  vêtement 
&  entretien  ,  tant  en  bonne  famé,  qu’en  cas  de  ma¬ 
ladie  incurable. 

Dans  le  IV ,  qui  ne  contient  que  4  articles ,  ont 
explique  la  capacité  d’acquérir  qu’ont  les  Efclaves  p 
8c  au  profit  de  qui;  de  leur  pécule  8c  trafic;  &  de 
leur  incapacité  de  tefter ,  ni  hériter;  non  plus  que 
de  pofléder  aucune  Charge ,  ni  d’être  admis  en  Ju- 
fbce,  en  qualité  de  témoins.  , 

Le  V,  en  12  articles,  eft  des  pourfuites  crimi¬ 
nelles  contre  les  Efclaves  ;  8c  des  peines  qu’encou¬ 
rent  les  Maîtres,  lorsqu’ils  les  tuent. 

Par  le  VI  ,  on  régie  la  qualité  que  doivent  avoir 
les  Efclaves  parmi  les  effets  de  ceux  à  qui  ils  ap¬ 
partiennent  ,  OU  ils  ne  font  regardés  que  comme 
meubles ,  &  comme  tels  ,  fujets  à  tout  ce  que  les  ' 
Ordonnances  ont  ftatué  des  effets  mobüiaires  ,  à 
moins  qu’on  ne  les  ait  ftipulés  propres  de  fon  co¬ 
té  8c  ligne.  On  y  traite  auffi  de  la  vente,  achats  & 
faifies  réelles  des  fucreries  ,  indigoteries  ,  8c  habita¬ 
tions  où  travaillent  aéfuellement  les  Nègres  ;  clés 
retraits  lignagers  8c  féodaux,  &  des  gardes  nobles 
8c  bourgeoises,  par  raport  aux  Efclaves.  Ce  titré 
contient  11  articles. 

Enfin  ,  le  VII  &  dernier  Titre  ,  qui  a  ç  arti¬ 
cles  ,  parle  de  la  manumiffion  des  Efclaves;  de  leurs! 
droits ,  comme  affranchis  ;  8c  du  refped  qu’ils  doi¬ 
vent  à  leurs  anciens  Maîtres. 

Le  <5oe  &  dernier  Article ,  qu’on  pourroit  regar¬ 
der  comme  un  VIIIe  Titre,  eft  de  la  deftination°deé 
amendes  8c  confifcations ,  qui  n’en  ont  point  de 
particulier,  &  qui  n’a  point  été  réglée  par  aucun 
Article  des  autres  Titres. 

f  On  peut  voir  ce  Code  Noir  en  entier  dans  le 
Tom.  IV.  des  Voyages  en  Guinée  du  Chevalier  Des 
Marchais ;  8c  de  même  le  fuivant ,  que  nous  al¬ 
lons  tranferire  ici  en  abrégé,  &  fans  repeter  ce  qui 
eft  également  ordonné  &  défendu  dans  l’un  & 
l’autre  Code  les  mêmes  termes  5  mais  feulement  les 
différences  ,  ou  ce  qui  n’eft  pas  exprimé  ci-deffus 
dans  le  prémier,  8c  qui  néanmoins  paroît  intéreff 
faut. 

Nouveau  Code  Noir  ou  Edit  du  Roi  Louis  XV,fetÿ 
vaut  de  Reglemetit  pour  le  Gouvernement  Cfc.  céf 
le  Commerce  des  Efclaves  Nègres  dans  la  Province 
Ü  Colonie  de  la  Louifiane ;  Donné  à  Verfailles  aii 
mois  de  Mars  1724. 

Ce  Code  contient  LV  articles,  furie  modèle  du 
precedent.  Par  le  I  il  eft  ordonné  de  mettre  en 
exécution  l’Edit  du  Roi  Louis  XIII  du  25  Avril 
iéi;,  pour  charter  tous  les  Juifs  de  la  Louifiane,, 
Les  fuivans  II,  III,  IV,  enjoignent  d’mftiulre  les 
Nègres  dans  la  Religion  Catholique-Apoftolique 
8c  Romaine  ;  defendans  toutes  afiemblées  à  ce  con¬ 
traires  ,  8c  autres  matières  concernant  la  Religion,’ 
comme  dans  le  précèdent  Code. 

Par  le  V  ,  on  permet  d’envoyer  les  Efclaves 
a"ux  Marchés  les  jours  de  Dimancnes  &  Fêtes  ;  ce 
qui  étoit  cependant  défendu  par  l’article  VII  du 
Code  de  1 68 f. 

Le  XV  article,  conforme  à  peu  près  aux  XVIII 
ôc  XIX  du  II  titre  du  Code  de  j  68$  ,  ajoute ,  que 
par  rapport  aux  marchandifes,  hardes  ou  nippes,’ 
les  contrevenans  acheteurs  foient  condamnés  à  150c/ 
livres  d’amende,  aux  dépens ,  dommages,  ôc  intérêts,' 

R  r  4  8c  qu’ils' 
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<&  qu  ils  foient  pourfuivis  extraordinairement  com¬ 
me  voleurs  receleurs.  '  i 

Le  XXI,  conforme  au  XXVII,  porte  qu’au  lieu 
de  fix  fols  auxquels  les  Maîtres  feront  condamnés  de 
payer  à  l'Hôpital  par  chacun  jour  pour  la  nourriture 
Sc  entretien  de  chaque  Efclave,  au  cas  qu’ils  les  euf- 
fent  abandonnés ,  ils  en  payeront  8  fols  à  la  Loui- 
lîane, 

Le  XXIV  porte  que  les  Efclaves  ne  pourront 
être  témoins ,  tant  en  matières  civiles  que  criminel¬ 
les  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  témoins  nécelTaires,  & 
feulement  à  défaut  de  Blancs  ,  mais  dans  aucun  cas 
ils  ne  pourront  fervir  de  témoins  pour  ou  contre 
leurs  Maîtres  :  Au  lieu  que  par  le  XXXe  article  du 
vieux  Code  leur  témoignage  Sc  dépofition  ne  doi¬ 
vent  fervir  que  de  mémoires  pour  aider  les  Juges  à 
s'éclaircir  d’ailleurs,  fans  qu’on  en  puilfe  tirer  aucu¬ 
ne  préfomption  ni  conje&ure ,  ni  adminicule  de 
preuve. 

Il  y  a  quelques  changemens  dans  les  articles 
XXXIII  à  XLIe  du  dernier  Code,  touchant  les  pu¬ 
nitions  des  Nègres,  Sc  le  prix  de  l’eftiraation  de 
ceux  condamnés  à  mort ,  ou  autres  matières  crimi¬ 
nelles. 

Par  le  XLIII ,  ou  XLVII  du  prémier  Code,  l’on 
ne  pourra  vendre  le  mari ,  la  femme  Sc  leurs  enfans 
impubères  féparément,  Sc  les  failles  qui  en  feront 
faites  feront  nulles. 

Le  L  dilfére  encore  du  LV  du  prémier  Code , 
touchant  1  affranchilfement  des  Efclaves.  Par  celui-ci 
il  elf  dit  que  les  Maîtres  âgés  de  20  ans  pourront 
affranchir  leurs  Efclaves ,  fans  qu’ils  foient  tenus  de 
rendre  raifon  de  leur  affranchilfement.  Cependant 
par  le  fus  dit  article  L,  il  faut  que  les  Maîtres  ayent 
25  ans  pour  pouvoir  les  affranchir,  &  même  ils  doi¬ 
vent  en  obtenir  auparavant  la  permiffîon  par  Arrêt 
du  Confeil  ,  autrement  les  affranchiiiemens  feront 
nuis,  les  Maîtres  qui  les  auront  affranchis  en  feront 
privés,  Sc  feront  confifqués  au  profit  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes. 

L  Article  LU  ajoute  à  l’article  LVI  de  l’ancien 
Code  ,  une  Déclaration  portant  que  les  affranchis, 
enfemble  les  Nègres  libres,  feront  incapables  de  re¬ 
cevoir  des  Blancs  aucune  donation  entre  vifs  à  cau- 
fe  de  mort  ou  autrement. 

On  parle  amplement  dans  plufieurs  Articles  de  ce 
Dictionnaire ,  du  commerce  des  Nègres.  On  peut  lire 
entr  autres ,  dans  l  Article  général  du  Commerce,  le 
négoce  qui  fe  fait  de  ces  miferables  Efclaves ,  dans  cet¬ 
te  longue  etendue  des  Cotes  de  l Afrique ,  qui  commen¬ 
cent  ait  Cap  V rrd  ,  Cf  qui  durent  jufquau  Cap  de  Bon¬ 
ne- Efperance.  Voyez,  aufji  ï Article  des  Negres  •  Cf 
encore  celui  de  la  Traite. 

CODRE-FEUILLARS.  On  nomme  ainfi  à 
Bourdeaux  &  dans  le  relie  de  la  Guyenne  ,  les  cer¬ 
cles  à  relier  des  futailles. 

La  grande  quantité  de  vins  qui  fe  recueillent  dans 
toute  la  Généralité  de  Bourdeaux,  principalement 
dans  la  Sénéchauffée  de  cette  Ville  ,  y  rend  le  com¬ 
merce  des  Codres-  feuillards  très  confidérable.  Ils 
viennent  ordinairement  du  Bazadois,  du  Mont  de 
Marfan  Sc  du  pais  des  Landes  j  il  en  vient  auffî  de 
Montauban  Sc  de  plufieurs  autres  lieux  du  haut- 
pais > ,  mais  qui  font  moins  efhmés  que  les  prémiers  j 
auflî  ceux-ci  payent-ils  50  fols  par  cent  de  fraix  , 
tandis  que  les  autres  n’en  payent  que  40. 

COE]?  FE.  Leger  habillement,  ou  coëffure  de 
tete ,  dont  fe  fervent  les  hommes  Sc  les  femmes. 
Les  hommes  ont  les  Coëffes  de  chapeau ,  Sc  les 
Codifies  de  nuit  :  les  femmes  en  ont  de  taffetas ,  de 
velours ,  de  gaze  ,  Sc c. 

Les  ^droits  qui  fe  payent  à  la  D  où  dite  de  Lion,  pour 
les  Coëffes  à  l  uf âge  des  femmes  ,  font  ,  f avoir  : 

Tour  les  Coëffes  de  foye  ,  14  f  la  livre  pefant  d’an¬ 
cienne  taxation  ,  Cf  2  fols  de  nouvelle  réapréciation. 

Et  pour  les  Coëffes  avec  or  Cf  argent ,  dont  c  «toit 
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autrefois  la  mode ,  pareille  fomme  pour  T un  Cf  T  autre 
droit. 

Coeffe.  La  Coëffe  d’une  perruque  eff  un  leger 
refeau  de  foye  ,  dont  les  mailles  font  très  petites,  Sc 
qui  fert  pour  attacher  Sc  étager  les  treffes  de  che¬ 
veux,  dont  la  perruque  eff  compofée.  Voyez  Per¬ 
ruque. 

Coeffe’.  Drap  bien  coëffé.  Terme  de  Manufac¬ 
ture  de  lainage.  Il  fe  dit  des  draps,  dont  les  lifié- 
res  font  bien  faites,  Sc  bien  unies,  d’une  largeur  pro¬ 
portionnée  à  l’étoffe  ,  Sc  d’une  couleur  agréable  à  la 
vûë.  Voyez  Drap. 

COEFFER  UN  LIVRE.  Terme  de  Relieur. 
C’eft  en  arranger  le  tranchefile.  Voyez  Tranchefi- 
le.  Voyez  aujf  Relieur  e. 

COEUR  FLEURI.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle 
une  efpèce  de  linge  ouvré,  qui  fe  fait  en  Picardie, 
Voyez  Linge. 

COFFILA.  C’eft  un  des  poids  dont  on  fe  fert 
à  Mocha  pour  pefer  les  marchandifes.  Dix  Coffila 
font  un  tuckea  ÿ  40  tuckea  font  un  raann  ;  10  manns 
font  un  traffel  iy  traftels  font  un  bahars,  qui  péfe 
420  livres. 

COFFIN.  Ancien  terme,  qui  fignifie  dans  les 
Statuts  des  PâtilÏÏers ,  ce  qu’on  nomme  prélente- 
ment  Corbillon  d’Oublieux.  Voyez  Oublieux. 

COFFINE.  Ardoife  Coffine.  C’eft  une  forte 
d’ardoife  un  peu  voûtée,  ou  coffinée  ,  qui  s’em- 
ploye  à  couvrir  les  dômes  des  Eglifes  ,  Sc.  autres 
femblables  édifices  ,  dont  la  couverture  fe  tourne  en 
rond.  Voyez  Ardoise. 

COFFRE.  Efpèce  de  caille  de  bois  ordinaire¬ 
ment  couverte  de  cuir,&  ornée  de  plufieurs  ouvrages 
de  fleurs  ,  ou  compartimens  de  petits  clous  à  tête 
argentée.  Ces  coffres  ferment  à  clef,  Sc  fervent 
à  ferrer  des  hardes  ,  meubles  ,  papiers,  ou  autres  cho- 
fes  de  prix.  Il  y  a  auffî  des  coffres  forts ,  Sc  des  cof¬ 
fres  de  campagne  ;  ceux-ci  couverts  dediverfes  peaux 
avec  leurs  poils]  Sc  ceux-là  faits  feulement  de  bois, 
mais  fortifiés  de  plufieurs  bandes  Sc  liens  de  fer. 

Les  Coffres  de  cyprès ,  Cf  autres  Coffres  &  b  abus  vui- 
des  ,  de  Flandres  ,  Cf  autres  Pays  ,  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  ,  à  raifon  de  25  f.  pièce  &  les  droits 
de  fortiefur  le  pied  de  20  f.  du  cent  pefant ,  s’ils  font 
feuls  ;  Cf  comme  mercerie ,  s’ils  font  avec  marchandi¬ 
fes  de  mercerie  c  e  fl- a.- dire ,  3  liv.  Cf  meme  feule¬ 
ment  2  liv.  s’ils  font  déclarés  pour  les  Pays  étran¬ 
gers. 

On  appelle  Loile  de  Coffre  ,  une  forte  de  toile  de 
lin  ,  qui  fip  fabrique  à  Louviers  ,  Sc  à  Evreux.  Voyez 
1  o île  ,  ou  il  efl  parlé  de  celles  de  Normandie. 

Coffre  ,  en  terme  d’imprimerie.  Se  dit  d’un  chaf- 
fis  de  bois  ,  dans  lequel  eft  enfermé  le  marbre  où 
1  on  pofe  la  forme  ,  fur  laquelle  fe  tirent  les  feuilles 
qu’on  imprime.  Voyez  Imprimerie. 

COFFRETIER.  Celui  qui  fait,  ou  vend  des 
Coffres.  On  diftingue  les  Coffretiers-Malletiers  , 
d’avec  les  Coffretiers-Bahutiers.  Les  Malletiers  font 
Sc  vendent  les  Coffres  d’armées,  malles,  valifes  , 
fourreaux  de  piftolets ,  Sc  autres  femblables  ouvrages 
propres  aux  Gens  de  guerre  ,  ou  à  ceux  qui  vont 
en  campagne.  Les  Bahutiers  font  des  Coffres  ,  qui 
fervent  dans  le  ménage  ,  Sc  à  la  ville.  On  ne  traite¬ 
ra  ici  que  des  Coffretiers-Malletiers  •  Sc  on  renvoyé 
les  autres  à  l’Article  des  Bahutiers. 

U  paroît  que  la  Communauté  des  Coffretiers- 
Malletiers  de  la  Ville  de  Paris ,  n’a  des  Statuts  que 
depuis  le  Régne  de  Henri  IV.  puifque  dans  les 
Lettres  Patentes  de  ce  Prince,  données  au  mois  de 
Novembre  1596,  aucune  autre  ancienne  Lettre,  ou 
Charte  des  Rois  fes  Prédécefleurs  n’eft  rappellée, 
félon  la  coûtume  obfervée  pour  ces  fortes  de  Let¬ 
tres. 

Les  ouvrages  que  les  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté  peuvent  faire  Sc  vendre,  font  des  coffres  Sc 
malles  de  bois  de  hêtre  ,  tant  plats  que  ronds  ,  bien 

cuirés 


SSÎ  CO  F.  C  O  G. 

cuirés  entre  les  jointures  ,  foit  au  dedans ,  foit  au  de- 
hors.  Le  deffus  des  coffres  doit  être  de  cuir  de  pour¬ 
ceau  ,  le  refie  feulement  de  mouton,  ou  de  veau  ; 
&  les  malles  doivent  être  toutes  de  cuir  de  pour¬ 
ceau  ,  ou  de  veau  d’une  feule  pièce  palfée  en  alun; 
les  uns  &  les  autres  bien  ferrés ,  de  plus  ,  ou  moins 
de  bandes  ,  fuivant  leur  longueur  ,  largeur  &  hau¬ 
teur.  . 

Au  nombre  des  Coffres,  font  ceux  qu’on  nom¬ 
me  les  Garderobes  6c  demi-Garderobes  ,  les  gros  6c 
petits  Sommiers  ,  &  les  Paniers  d’ofier  :  ceux-ci  doi¬ 
vent  être  couverts  de  cuirs  de  pourceau  ,  ou  de  veau, 
velus,  paffés  en  alun. 

Les  autres  ouvrages  qu’ils  font ,  font  des  malles 
à  mettre  des  lits  de  camp,  tant  carrées  que  rondes: 
des  fourreaux  pour  les  bois  de  lits ,  les  tables  6c 
chaifes  de  campagne:  des  bouges,  ou  coffres  à  fer¬ 
rer  6c  porter  la  vaiffelle  d’argent  .*  de  fîmples  bou¬ 
ges,  ou  bougettes  ,  pour  l’argent  6c  or  monnoyé  : 
des  fourreaux  6c  étuis  de  piitolets  :  enfin  ,  toutes 
femblables  chofes  de  gros  cuir  ,  qui  fervent  en  voya¬ 
ge  ,  ou  à  la  guerre  ,  qui  tous  doivent  être  fabriqués 
de  bon  cuir  de  vache,  ou  de  bœuf,  avec  les  tre- 
pointes  6c  ourlets  de  cuir  de  veau  6c  de  mouton  , 
le  tout  bien  coufu  à  deux  chefs  de  bonne  ficelle 
neuve  bien  poiffée  ,  6c  doublé  de  drap  ,  ou  toile 
neuve. 

Les  affaires  de  la  Communauté  font  conduites , 
&  les  vifites  chez  Ips  Maîtres  font  faites  par  quatre 
Jurés  élus  en  la  manière  ordinaire  aux  autres  Corps 
de  métiers. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprentif  à 
la  fois ,  qu’il  eft  tenu  d’obliger  pour  cinq  ans  ;  6c 
chaque  Aprentif ,  avant  de  fe  préfenter  pour  la  Maî- 
trife  ,  doit  encore  avoir  fervi  les  Maîtres  cinq  autres 
années. 

Tous  font  tenus  au  chef-d’œuvre,  à  l’exception 
des  F  ils  de  Maîtres ,  6c  des  Maîtres  de  Lettres ,  qui 
ne  font  qu’une  fimple  expérience. 

Les  Veuves  de  Maîtres  ,  reliant  en  viduité ,  peu¬ 
vent  faire  achever  dans  leurs  boutiques  le  tems  des 
Aprentifs  ,  qui  l’ont  commencé  avant  la  mort  de 
leurs  maris,  mais  n’en  peuvent  faire  de  nouveaux. 

Enfin ,  il  eft  défendu  à  tout  Coffretier-Malletier, 
de  commencer  fon  ouvrage  avant  cinq  heures  du 
matin ,  ou  de  le  finir  plus  tard  que  huit  heures  du 
foir,  pour  que  le  voifinage  ne  foit  point  incommodé 
du  bruit  inféparable  de  ce  métier. 

COGMORIA.  Mouffeline  très  fine  que  les  An- 
glois  apportent  des  Indes  Orientales  ;  elles  ont  fei- 
ze  aunes  de  long  fur  fept  huit  de  large. 

COGNAC.  Ville  de  France  dans  l’Angoumois. 
Elle  eft  du  département  de  l’Infpeêleur  des  Manu- 
faétures  de  Bourdeaux.  Sa  fituation  dans  un  pais 
fertile  ,  6c  particuliérement  les  vins  qu’on  y  recueil¬ 
le  en  quantité  ,  6c  les  excellentes  eaux  de  vie  qu’on 
en  fait ,  y  entretiennent  un  des  plus  riches  négoces 
de  la  Guyenne  dans  la  Généralité  de  laquelle  elle  fe 
trouve.  Les  Fabriques  des  étamines  y  font  auffi 
très  confidérables.  Voyez,  à  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  où  l’on  jfarle  de  celui  de  Bourdeaux  6c  de 
fa  G  énéralité. 

COGNE'E-  Outil  de  fer  acéré  ,  plat  &  tranchant, 
en  manière  de  hache  ,  qui  fert  aux  Ouvriers  en  bois, 
Bûcherons ,  Charpentiers ,  Charrons  ,  6cc.  à  abbat- 
tre,  couper  ,  fendre  6c  équarrir  les  bois. 

Il  y  a  de  grandes  &  de  petites  Cognées.  Les 
grandes  font  à  un  ou  à  deux  bifeaux  ;  c’efl-à-dire  , 
qu’elles  s’affûtent  des  deux  côtés.  Celles  à  unbifeau 
fervent  à  équarrir  les  bois  ;  celles  qui  en  ont  deux  , 
à  les  dreffer.  Il  y  a  de  ces  Cognées  d’une  grandeur 
extraordinaire,  qu’on  appelle  Epaules  de  mouton.  Tou¬ 
tes  ces  fortes  de  grandes  Cognées  ont  le  fer  fort 
long  ,  6c  fort  large,  fait  en  queue  d’hirondelle  ,  avec 
un  manche  rond  ,  auffi  de  fer  évidé  en  dedans, 
mais  qu’on  allonge  avec  un  manche  de  bois* 
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On  appelle  Petite  Cognée  à  grand  manche  ,  une 
Cognée  dont  le  fer  efl  affez  court,  6c  feulement  de 

5  à  q.  pouces  de  large  au  tranchant.  Le  manche  en 
efl  tout  de  bois  ,  d’environ  2\  piés  de  longueur.  Il 
fe  met  dans  l’œil  de  la  Cognée;  c’efl-à-dire  ,  un 
large  trou ,  qui  traverfe  toute  la  largeur  du  haut  du 
fer.  Cette  Cognée  efl  propre  à  abbattre  le  bois  ,  6c 
à  l’ébaucher. 

Il  y  a  encore  de  petites  Cognées,  à  la  grandeur 

6  à  la  pefanteur  près ,  toutes  femblables  aux  gran¬ 
des  Cognées,  dont  on  peut  fe  fervir. d’une  feule 
main.  On  les  nomme  des  Hachereaux . 

■f  Celles  qui  font  le  plus  en  ufage  font  de  6  pou¬ 
ces  de  long. 

La  largeur  de  l’œil  .  .  pouces  2 

Largeur  du  taillant  .  2 

Epaiffeur  du  dos  près  de  l’œil  qui 
va  infenfiblement  en  diminuant  à 
proportion  .  .  .  o  -  12  lignes. 

La  tête  doit  avoir  .  .  2-6 

Largeur  au-delïus  de  la  tête  .  2  -  - 

Ouverture  de  l’œil  en  quarré  à  la 

tête  .  .  .  .  i  -  i 


Ouverture  du  bas  de  l’œil 
Longueur  de  l’œil  .  .  2 

Epaiffeur  de  l’œil  par  tout 
D’acérage  .  i 

Elle  péfe  de  5  liv.  6c  demi  à  4  livr. 


6 


4 

6 


poids  de  marc. 

Il  faut  obferver  dans  les  conditions  qu’on  fait  pour 
de  grandes  parties ,  que  la  hache  foit  de  bon  fer  , 
doux,  liant,  bien  batu  6c  façonné  ,  ÔC  bien  acéré  » 
trempé ,  6c  corroyé  ,  6c  employé  entre  deux  fers  bien 
foudés  ,  6c  qu’il  y  aura  au  moins  demi-livre  d’acier 
fur  chaque  hache  du  poids  ci-deffus  ,  laquelle  de¬ 
vra  être  auffi  bien  émoulue. 

COGNER  un  chapeau  fur  le  billot ,  c’efl  en  fra- 
per  le  deffus  de  la  tête  ,  pour  en  faire  mieux  la  for¬ 
me.  On  lui  donne  cette  façon,  avant  de  le  mettre 
à  la  teinture.  Voyez.  Chapeau. 

COGNET.  Terme  de  fabrique  &  de  marchait-; 
dife  de  tabac.  On  appelle  Cognets  en  Guyenne, 
des  efpèces  de  rôles  de  tabac  faits  en  pains  de  fucre, 
dont  on  fe  fert  pour  unir  &  ferrer  les  rôles  quand 
on  en  a  rempli  les  boutes  &  futailles ,  afin  qu’il  n’y 
puifiè  entrer  aucun  air,  6c  que  le  tabac  n’en  foit 
point  endommagé  dans  le  tranfport  qu’on  efl  obli¬ 
gé  d’en  faire  d’un  lieu  à  un  autre.  Voyez .  l’Article 
du  Tabac. 

COGNOIR.  Inflrument  de  buis,  qui  fert  au 
Compofiteur  d’imprimerie,  lorfqu’il  veut  chailer  les 
coins  avec  lefquels  il  ferre  6c  arrête  la  forme  dans 
fon  chaffis.  Il  efl  à  peu  près  fait  comme  celui  dont 
les  Tonneliers  challent  les  cerceaux  fur  leurs  futail¬ 
les,  pour  les  ranger  les  uns  contre  les  autres.  Voyez 
Imprimerie. 

COHI.  Grande  mefure  de  continence,  dont  on 
fe  fert  dans  le  Royaume  de  Siam  ,  pour  mefurer  les 
grains,  graines  &  légumes  fecs.  Le  Cohi  contient 
40  fefles ,  6c  le  fefie  40  fats  ;  enforte  que  faifant  l’é¬ 
valuation  du  fat  à  3  iiv.  un  peu  plus,  poids  de  marc; 
6c  le  fefie  à  100  catis  ,  ou  125  liv.  du  même  poids, 
le  Cohi  doit  pefer  5000  liv.  jufte. 

COIANG.  Poids,  6c  tout  enfemble  mefure  de 
Cambaye ,  dans  les  Indes  Orientales.  5  Coiangs 
font  4  lafls.  Voyez  Last. 

COIGNASSE.  Coin  fauvage ,  plus  revêche, 
plus  petit  ,  &  moins  jaune,  que  le  coin  ordinaire. 
On  fait  quelques  confitures  de  Coignafies  ;  mais  qui 
font  moins  bonnes ,  que  celles  qui  font  faites  avec 
les  véritables  coins.  Voyez  Coin. 

j’-j-  COXGNASSIËR.  Arbre  qui  produit  les 
coins  &  les  coignafies. 

C’efl  fur  le  Coignaffier  que  les  Jardiniers  font  or¬ 
dinairement  les  grefies  des  fruits  à  pépin,  qu’ils  veu¬ 
lent  qui  produiient  de  bonne  heure  ;  les  greffes  fur 
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Franc  étant  communément  io  à  12  ans,  Sc  quel¬ 
quefois  davantage  ,  fans  raporter  ;  &  celles  fur  Coi¬ 
gnaffier  portant  prefque  toûjours  dès  la  troifiéme  ou 
quatrième  année  .•  mais  auffi,  par  une  efpèce  de  com- 
penfatiôn,  le  Franc  dure  beaucoup  davantage. 

Comme  les  Coignailiers  font  extrêmement  com¬ 
muns  aux  environs  d’Orléans ,  les  arbres  qui  en 
viennent ,  &  qui  font  un  très  grand  objet  de  négo¬ 
ce  pour  l’Orléanois  ,  font  prefque  tous  greffés  fur 
Coignaffier  ,  &  peu  fur  Franc.  Il  en  eft  prefque  de 
même  des  pépinières  de  Vitry  ,  de  Bagnolet  ,  Sc 
d’autres  villages  près  Paris. 

L’abondance  des  Coignaffiers  des  environs  d’Or¬ 
léans  ,  eft  auffi  caufe  de  la  quantité  de  coins  con¬ 
fits  ,  &  de  cotignac  ,  que  font  les  Confifeurs  de  cet¬ 
te  Ville.  Voyez,  ces  deux  Articles,  Coin,  &  Coti- 
SNAC. 

ADDITION. 

Le  Coignaffier  eft  un  arbre  qui  porte  les  pommes  de 
coin,  Sc  non  les  Coignajjes ,  comme  il  eft  dit  ci-deflus.  Le 
commerce  qui  fe  fait  de  ce  fruit  aux  environs  d’Or¬ 
léans  ,  de  Vitry  ,  Bagnolet  Scc.  eft  fi  confidérable  , 
qu’on  croit  devoir  étendre  davantage  cet  Article. 
Nous  dirons  donc,  que  l’arbre  qui  porte  ces  pom¬ 
mes,  d’un  gros  fruit  jaune,  dur,  acre,  &  qui  n’eft 
bon  qu’à  faire  des  confitures  ,  marmelades  ,  cotignac 
Scc.  n’a  à  peu  près  d’autre  utilité  que  celle  qu’on  peut 
tirer  de  fon  fruit  pour  les  délices  de  la  table.  Cepen¬ 
dant  il  efi  auffi  tort  employé  dans  la  Médecine,  comme 
nous  le  dirons  ci-après.  Les  Savans  veulent  qu'il  y  en 
ait  de  deux  efpèces  ,  l’un  mâle  Sc  l’autre  femelle,  ce 
qui  eft  une  pure  chimère  :  il  n’y  a  que  cette  feule 
diftinéhon  à  faire  ,  favoir 

Quand  les  piés  font  vigoureux ,  qu’ils  ont  l’é¬ 
corce  unie  Sc  noirâtre  ,  Sc  qu’ils  font  de  beaux 
jets  ,  ils  palTent  pour  Coignaffiers  -,  Sc  quand  ils  font 
rabougris,  Sc  chétifs,  ayant  l’écorce  raboteufe  ,  ils 
palTent  pour  Coigners ,  Sc  ne  font  nullement  pro¬ 
pres  à  la  greffe  ;  remarque  très  importante  pour 
les  endroits  oit  Ton  cultive  ces  fortes  d’arbres,  Sc 
où  on  en  fait  un  gros  commerce. 

Les  Coignaffiers  fervent  particuliérement ,  en  fait 
d’arbres  fruitiers,  pour  y  greffer  des  poires ,  foit  en 
fente  quand  ils  font  gros ,  foit  en  écuffon ,  quand 
ils  font  à  peu  près  de  la  grolfeur  d’un  pouce  ,  ou 
un  peu  plus. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  dit  ce  que  c’eft  que  le 
Coignaffier  ;  il  eft  de  plus  à  propos  de  donner  des 
régies  à  peu  près  certaines  pour  en  conferver  Tef- 
péce,  ou  pour  le  faire  fervir  à  greffer.  Si  Ton 
eft  curieux  de  cette  fcience  ,  on  obfervera  de  ne 
greffer  qu’en  Février  ou  Mars  fur  des  arbres  qui 
lont  de  groffeur  depuis  un  pouce  de  diamètre ,  juf- 
ques  à  10  ou  12  pouces  de  circonférence,  Sc  même 
davantage  :  cette  faifon  eft  bonne  même  pour  tou¬ 
tes  fortes  d’arbres  fruitiers. 

A  l’égard  de  la  greffe  en  écuffon  ,  quand  l'arbre 
eft  à  peu  près,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  la 
groffeur  d’un  pouce ,  ou  un  peu  plus ,  on  s’en  lervi- 
ra  pour  les  fruits  à  pépins  Sc  à  noyau,  fi  c’eft  dans 
le  tems  de  la  pouffe  ;  cette  forte  de  greffe  fe  doit 
faire  aux  environs  de  la  St.  Jean ,  Sc  fi  c’eft  à  œil 
dormant ,  vers  la  mi- Août ,  ou  vers  la  mi-Septem- 
bre  ;  Obfervant  toujours  que  quelqu’arbre  qu’on 
ait  à  greffer ,  qu’il  ne  le  faut  faire  qu’au  déclin  de 
la  fève. 

Nous  avons  promis  d’indiquer  l’utilité  du  fruit  de 
cet  arbre  dans  la  Médecine,  Sc  que  non  feulement 
il  peut  être  préparé  pour  les  délices  de  la  table , 
mais  encore  qu’il  eft  d’une  très  grande  utilité  pour 
remédier  aux  excès  qu’on  y  fait  très  fouvent. 

On  l’ordonne  dans  le  cours  de  ventre  ,  dans  les 
indigeftions  ,  dans  les  foibleffes  de  Teftomac,  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  d’avoir  abufé  de  fes  forces. 


COIN. 

Le  pépins  ou  femence  de  coins  ,  font  incraffans? 
Sc  adouciffans  ;  on  en  compofe  un  remède  excellent 
pour  foulager  les  hémorroides  :  voyez  les  Maîtres 
de  l’art  fur  la  préparation. 

Ce  fruit  fera  donc  propre  à  la  confervation ,  & 
à  la  deftrudion  du  corps  humain.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  furpris,  fi  le  Coignaffier  eft  d’un  très  grand 
objet  de  Négoce ,  pour  TOrléanois  ,  Sc  lieux  cir- 
convoifins  de  la  Ville  de  Paris. 

COIN.  Fruit  que  produit  le  Coignaffier.  Son 
odeur,  qui  eft  très  forte,  n’empêche  pas  qu’on  ne 
le  mange  quelquefois  cru,  ou  cuit  fous  la  cendre, 
ou  en  compotes  ;  mais  fon  ufage  le  plus  ordinaire, 
eft  de  fervir  à  cette  efpèce  de  confiture  ,  ou  de  vin 
bouilli ,  qu’on  appelle  du  Raifiné ;  Sc  encore  davan¬ 
tage  aux  vraies  confitures  de  coins  ,  ou  à  la  gelée 
qu’on  en  fait,  qu’on  nomme  Cotignac. 

Les  Coins  en  confiture  font  aie  deux  fortes;  les 
uns  rouges,  Sc  les  autres  blancs.  Les  rouges  pren¬ 
nent  cette  couleur  avec  une  décoétion  de  cochenil¬ 
le  ,  Sc  de  vin  rofé.  Les  meilleurs  Coins  confits 
viennent  d’Orléans  ,  de  Nevers  ,  Sc  d’Auvergne  ; 
les  uns  en  pots  de  fayance ,  plats ,  comme  font  la 
plûpart  des  pots  à  confitures  de  Paris  ;  les  autres 
dans  de  larges  pots  auffi  de  fayance  ;  mais  qui  ont 
un  pied  par  deflous ,  en  forme  de  foucoupe. 

Les  Coins  confits  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  &  de  fortie  ,  fur  le  pied  de  confitures  ;  favoir  , 
pour  ceux  d’entrée  ,  7  liv.  JO  fi  du  cent  pefant  j  & 
pour  ceux  de  fortie ,  feulement  5  liv.  Voyez  Coti¬ 
gnac. 

■ft  Coin.  Eft  auffi  un  outil  de  bois ,  ou  de  fer, 
fuivant  les  ouvrages  auxquels  il  eft  deftiné,  Sc  qui 
fert  à  fendre,  ouvrir  &  couper  les  matières,  qu’on 
veut  féparer  en  plufieurs  parties.  Le  Coin  eft  une 
machine  fimple  ,  qui  a  la  figure  d’un  triangle  foli- 
de  ,  Sc  qui  forme  au  point  de  concours  de  fes  plans 
inclinés,  un  angle  très  aigu.  C’eft  par  cet  angle  que 
le  Coin  entre  ,  &  qu’il  fait  effort  fur  les  corps  qu’on 
veut  ouvrir. 

Entre  les  Coins  des  Serruriers ,  il  y  en  a  un  , 
qu’on  nomme  le  Tranchoir  à  refendre.  Voyez  Tran¬ 
choir. 

Les  Tailleurs  de  pierre  ,  Carriers  ,  Tailleurs  de 
grés ,  &c.  ont  des  Coins  de  fer ,  pour  ouvrir  Sc 
caffer  les  maffes  de  pierres ,  ou  de  grès. 

Les  Coins  des  Carriers  font  au  nombre  de  fix , 
dont  le  dernier ,  Sc  le  plus  petit ,  s’appelle  Moilon - 
nier ,  parce  qu’il  fert  à  couper  Sc  tailler  le  moilon. 
Les  deux  plus  gros  ont  18  pouces  de  long,  Sc  pé- 
fent  20  à  22  livres.  Les  autres  n’ont  que  4  pou¬ 
ces,  Sc  péfent  3  livres ,  ou  trois  livres  Sc  demi.  Ces 
Coins  fervent  à  couper  la  pierre  ,  Sc  à  la  faire  par¬ 
tir  ,  en  les  appuyant  des  deux  côtés  par  d’autres  ef¬ 
pèces  de  Coins  de  bois  de  chêne  ,  qu’on  appelle  des 
Fomelles.  C’eft  avec  les  maillets  de  fer  ,  qu’on  pouf¬ 
fe  les  Coins  de  fer.  Voyez.  CarrieR. 

Les  Maçons  Sc  Charpentiers  en  ont  de  bois,  pour 
placer,  ferrer,  Sc  élever  leurs  ouvrages. 

Les  Imprimeurs  appellent  auffi  des  Coins,  de  pe¬ 
tits  bois  aiguifés  par  un  bout ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  ferrer  Sc  tenir  en  état  leurs  formes  d’impri¬ 
merie.  Voyez  Imprimerie. 

ADDITION. 

Les  Coins  de  fer  font  plus  propres  à  fendre  des 
bois,  en  ce  qu’ils  agiffent  dans  cette  opération  en 
gliffant  contre  les  parties  du  corps  qu’on  veut  di~ 
vifer. 

Ceux  de  bois  fervent  auffi  quelquefois  aux  mê¬ 
mes  ufages  ,  mais  moins  fruéfueufement.  Ils  fervent 
principalement  pour  féparer  les  meules  de  moulin , 
ce  qui  fe  fait  avec  une  grande  facilité ,  comme  nous 
le  dirons  ci- après. 
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Plus  le  Coin  fera  aigu,  plus  fon  effet  fera  confi- 
dérable. 

Les  avantages  qu’on  retire  d’une  machine  auflî 
fimple  que  le  Coin,  font  infinis  ;  nous  allons  en  rap¬ 
porter  quelques-uns  des  plus  importans. 

Nous  dirons  premièrement  que  le  nombre  des 
Coins  n’eft  point  déterminé,  non  plus  que  leur  grof- 
feur  &  longueur  ;  tout  cela  eft  arbitraire,  fuivant 
les  ufages  auxquels  on  veut  les  employer. 

Les  Goins  ne  fervent  pas  à  couper  la  pierre  ,  com¬ 
me  on  le  dit  ci-deftus,  mais  bien  à  la  féparer  ,  après 
quelle  a  été  taillée  de  la  grofîeur  &  figure  défirée  ; 
ils  fervent  encore  à  la  foule  ver  pour  achever  de  la 
féparer  de  fon  lit.  Ce  travail  eft  important. 

Pour  féparer  les  pierres  des  moulins  ;  ces  lourdes 
malles  ayant  été  tranchées  dans  les  carrières  ,  font 
enfuite  féparées  au  moyen  d’un  certain  nombre  de 
Coins  de  fapin  qu’on  ajufte  dans  des  places  qu’on 
leur  forme,  de  manière  que  ces  mêmes  Coins  ve¬ 
nant  à  être  abreuvés  par  l’humidité  de  l’air  ,  fe  gon¬ 
flent  ,  Sc  en  fe  gonflant  augmentent  par  cela  même 
leur  volume  ,  foulévent  avec  des  forces  égales  les 
meules  ,  qui  fe  trouvent ,  au  moyen  de  cette  fîrnple 
opération  ,  détachées  de  leur  lit  :  On  doit  choifir 
pour  former  les  Coins  deftinés  à  cet  ufage  ,  du  bois 
de  fapin  extraordinairement  fec. 

>  Coin.  Se  dit  encore  du  poinçon ,  ou  marque  , 
qui  fe  met  fur  les  vaillelles  Sc  ouvrages  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  Sc  d  étain  ,  foit  pour  faire  reconnoître  le  lieu 
de  leur  fabrique  ,  foit  pour  défigner  l’Ouvrier  qui 
les  a  faits  ,  foit  afin  qu  il  apparoifte  que  les  droits 
de  contrôle  &  de  marque,  impofés  en  France  fur 
cette  forte  de  marchandife  depuis  le  milieu  du  dix- 
feptiéme  fiécle,  ont  été  payés. 

L  empreinte  des  Coins,  ou  poinçons  particuliers 
des  Maîtres  Orfèvres  de  Paris,  fe  conferve  au  Gref¬ 
fe  de  la  Cour  des  Monnoyes  ;  &  celle  des  Coins 
des  Maîtres  Potiers  d’étain ,  au  Greffe  du  Châtelet, 
ou  dans  le  Cabinet  du  Procureur  du  Roi. 

Les  Fermiers  des  droits  de  la  marque  d’or  Sc  d’ar¬ 
gent,  &  de  1  étain  ,  font  Dépofitaires  des  Coins  de 
cette  marque,  dont  néanmoins  il  eft  dépofé  une 
empreinte,  ou  dans  la  Cour  des  Monnoyes  pour 
lor  &  l’argent,  ou  au  Châtelet  pour  l'étain. 

Enfin,  les  Coins»,  ou  poinçons  du  lieu  de  fabri¬ 
que  ,  font  entre  les  mains ,  ou  des  Maîtres  &  Gar¬ 
des  de  1  Orfèvrerie  pour  ceux  des  Orfèvres ,  ou 
dans  celles  des  Gardes  Sc  Jurés  de  la  Communauté 
des  Potiers  d  étain,  s’il  s’agit  de  cette  marchandife  i 
à  la  charge  du  dépôt  des  empreintes  ,  ou  à  la  Cour 
des  Monnoyes,  ou  au  Châtelet. 

Coin.  S’entend  pareillement  des  marques  que 
doivent  avoir  les  Maîtres  des  Communautés  de  cer¬ 
tains  Arts  Sc  Métiers  ,  pour  diftinguer  leurs  ou¬ 
vrages.  Tels  font,  entr’autres,  les  Couteliers,  les 
Arquebufiers,  les  Tablettiers-Peigniers ,  Sc  quanti¬ 
té  d’autres ,  qui  font  obligés  par  leurs  Statuts  à 
avoir  de  ces  fortes  de  marques,  dont  l’empreinte 
doit  être  fur  une  table  de  plomb ,  dépofée  dans  la 
Chambre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Coin.  Les  Marchandes  Beurriéres  des  environs 
de  Paris,  Sc  les  Regrattieres  de  cette  Ville,  qui 
fe  mêlent  du  commerce  des  beurres  en  détail,  ap¬ 
pellent  Coins  de  beurre ,  des  morceaux  de  beurre 
du  poids  d’une  livre  ,  ou  demi -livre  ,  qui  font  poin¬ 
tues  par  les  deux  bouts ,  en  forme  de  navettes. 

Quelques-uns  de  ces  Coins  font  ronds,  &  n’ont 
aucune  façon;  d’autres  font  plats,  Sc  font  ornés  de 
divers  fleurons  ,  qu’on  leur  fait  avec  des  moules  de 
bois.  Voyez  Beurre. 

Coins,  en  terme  de  monnoyage  d’efpèces  ,  de 
médailles,  de  jettons,  &c.  Sont  des  morceaux  d’a¬ 
cier  bien  trempés,  hauts  de  4  ou  y  pouces,  défigu¬ 
ré  carrée  par  le  bas,  &  ronde  par  le  haut,  fur  lef- 
quels  font  gravées  en  creux  avec  des  poinçons  ,  Sc 
autres  inftrumens,  les  différentes  empreintes  Sc  figi^ 


Coin.  col. 

res,  que  doivent  avoir  les  monnoyes  ,  les  médail¬ 
les  ,  ou  les  jettons.  Ils  s’appellent  auftî  Matrices  Sc 
Carrés.  Voyez  MaYrice  ;  on  y  entre  dans  un  plus 
grand  détail. 

Coins.  Sont  aüfîï les  poinçons  d’acier,  gravés  eri 
creux,  ou  en  relief,  dont  les  Infpefteurs  &  Com- 
miftaires  des  Manufactures ,  Sc  les  Vifiteurs  des  Doua¬ 
nes,  fe  fervent  pour  fraper  Sc  imprimer  les  plombs  * 
que  les  uns  mettent  à  certaines  marchandises ,  fui¬ 
vant  les  ordres  de  la  Cour  ,  ou  du  Confeil  Royal  dit 
Commerce,  Sc  que  les  autres  appliquent  furies  bal- 
lots  Sc  paquets  qui  doivent  fortir  du  Royaume.  II 
eft  du  a  ces  derniers  un  certain  droit  pour  chaquô 
Coin  qu’ils  frapent  :  les  autres  appliquent  leur  plomb 
gratis. 

Il  y  a  auflî  plufieurs  Manufacturiers  ,  Ouvriers  & 
Jurés  de  Communautés  ,  qui  fe  fervent  de  Coins , 
pour  fraper  Sc  appliquer  leurs  plombs  de  fabrique; 
Voyez  Plomb. 

Coins,  en  terme  de  Relieurs-Doreurs  de  Livres;' 
Signifient  de  petits  ornemens  ,  en  forme  de  bouquets 
de  fleurs,  qu  iis  placent  aux  angles  des  couvertures 
des  Livres  ,  ou  dans  les  coins  des  petits  efpaces  car¬ 
rés  ,  que  forment  les  nervûres  du  dos. 

On  appelle  auflî  Coins  ,  les  petits  fers  gravés  qui 
fervent  à  appliquer  ,  ou  ,  comme  ils  difent ,  à  pouffer 
ces  ornemens.  Voyez  Fers  des  Relieurs. 

Coins  de  Cheveux.  Ce  font  des  treifes  de  faux 
cheveux,  dont  les  hommes  fe  fervent  pour  augmen¬ 
ter  l’épaifleur  ou  la  longueur  de  leurs  cheveux  natu¬ 
rels  ,  en  les  ajoûtant  avec  des  fils  au  deïïus  des  oreil¬ 
les.  Voyez  Perruque. 

Coins  ,  en  terme  de  Maréchal ,  Sc  de  commer¬ 
ce  de  chevaux.  Signifient  les  quatre  dents  qui  vien¬ 
nent  aux  chevaux ,  à  la  place  des  quatre  dernières 
dents  de  lait;  C’eft  à  ces  dents  qu’on  juge  de  lage 
des  chevaux  ,  jufqu’à  près  de  huit  ans  ;  étant  plus 
ou  moins  âgés ,  fuivant  que  ce  qu’on  appelle  Germé 
de  fève,  paroît  plus  ou  moins ,  c’eft-à-dire,  que  les 
Coins  ont  plus  ou  moins  de  creux,  Sc  qu’ils  rafentj 
ou  ne  rafent  pas.  Voyez  l’Article  des  Chevaux  ,  oit 
il  ejl  parlé  de  la  connoifance  de  l’âge  des  chevaux  ,  par 
l’infpetüion  de  leurs  dents. 

COINTRE.  Drogue  médicinale  >  dont  il  fe  fait 
quelque  commerce  aux  Indes  Orientales  ,  particulié¬ 
rement  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Elle  eft  du 
nombre  des  épiceries  qui  fe  vendent  a  Surate  ,  où  el¬ 
le  vaut  jufqu’à  cinq  mamoudis  le  mein. 

COLCOTAR.  Voyez  Chalcitis  ,  &  Vf-3 

TRIOL. 


COLERET.  Voyez  Celeret. 

COLETTES,  Sortes  de  toiles  qu’on  tire  de  Hol¬ 
lande  &  de  Hambourg;  elles  font  propres  pour  les 
Iles  Canaries  où  les  Anglois  en  portent  beaucoup* 

COLIFICHET.  Il  fe  dit  de  tous  les  jouets  d’en- 
fans  ,  d’étoffe  ,  de  plomb  ,  ou  de  carte  ,  que  font ,  & 
que  vendent  les  Marchands  ,  qui  s’appellent  Bimbîo -> 
tiers  ,  dont  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  des  boutiques 
au  Palais  a  Paris  ,  Sc  quantité  d’autres  qui  fréquent 
tent  les  foires  de  S.  Germain,  Sc  de  S.  Laurent  de 
la  meme  Ville;  ou  qui  étalent  leurs  boutiques  por¬ 
tatives  dans  les  foires  de  campagne.  Voyez  Bimblo- 

TERIE. 

COLLE.  Matière  tenace  &  gluante,  qui  fe rt  à 
joindre  &  à  attacher  diverfes  chofes  enfemble  ;  Sc 
qui,  lorfqu’elle  eft  féchée  ,  femble  n’en  faire  plus 
qu’un  même  Corps. 

Les  Colles  les  plus  ordinaires,  dont  fe  fervent  lès 
Artifans  dans  leurs  divers  ouvrages,  font,  la  Collé 
de  farine  ,  la  Colle  de  gants  ,  la  Colle-forte,  la  Colle  dé 
poiijon ,  la  Colle  de  parchemin ,  la  Colle  de  miel ,  Sc. 
quelques  autres.  Voyez  les  Articles  fuivans. 

Colle  de  Farine.  La  farine  la  meilleure  poüf 
Lire  cette  Colle  ,  eft  la  farine  de  feigle.  Les  Ou¬ 
vriers  qui  s  en  fervent,  font  les  Tiflèrans,  pour  eri 
coller  les  trames  de  leurs  toiles  ;  les  Canonniers  Col* 
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leurs  de  feuilles,  pour  faire  leurs  cartons  ;  les  Selliers, 
pour  nerver  leurs  ouvrages  ;  les  Relieurs  de  livres  , 
pour  coller  les  couvertures  de  ldtrs  livres  ;  les  Cor¬ 
donniers  ,  les  Vitriers,  les  Imagers ,  &  quantité 
d’autres. 

La  compofition  de  cette  Colle  fe  fait  en  pre¬ 
nant  une  quantité  d’eau  proportionnée  à  la  quantité 
de  Colle  qu’on  veut  faire.  Cette  eau  doit  être  chauf¬ 
fée  dans  un  utencile  convenable  ;  &  quand  elle  com¬ 
mence  à  acquérir  de  la  chaleur,  on  y  jette  peu  à 
peu  la  farine  ,  qu’on  a  foin  de  brader  continuelle¬ 
ment  jufques  à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  confiftan- 
ce,  &  une  cuifTon  fuffifante.  Après  quoi  on  s’en 
fert  aux  ufages  indiqués  ci-delTus,  obfervant  de  la 
faire  un  peu  moins  cuire  en  hiver  qu’en  été.  Cet¬ 
te  efpèce  de  Colle  ne  fe  conferve  que  peu  de  jours, 
après  quoi  elle  n’eft  plus  propre  qu’à  être  donnée 
à  manger  à  la  volaille  ;  cela  fe  connoit  en  ce  qu’el- 
le  perd  ,  en  vieilliffant ,  fa  confiftance  ,  &  par  con- 
féquent  fa  ténuité. 

Colle  de  Gants.  C’eft  de  la  Colle  qui  fe  fait 
avec  des  rognures  de  gants  ou  de  peaux.  Elle  eft 
en  ufage  chez  les  Imprimeurs  ,  ou  Peintres  en  dé¬ 
trempe,  auffi-bien  que  chez  les  Doreurs,  qui  au 
défaut  de  celle-ci ,  fe  fervent  de  Colle  de  parche¬ 
min  ,  de  velin  ,  ou  d’une  autre  faite  avec  de  la 
gomme  d’Arabie  ,  diffoute  dans  de  l’eau  bouillante. 
Voyez.  Rasure  de  Parchemin,  Gomme  Arabi¬ 
que,  &  Rognure  de  Gants. 

f  Cette  Colle  fe  doit  compofcren  laiffant  gonfler 
dans  l’eau  une  livre  de  ces  rognures  de  gants,  qu’on 
fera  bouillir  à  petit  feu  ,  dans  douze  pintes  d’eau  , 
jufques  à  ce  qu’elles  foient  réduites  à  deux.  Il  la 
faut  enfuite  paffer  par  un  linge.  Si  elle  eft  un  peu 
ferme  fous  la  main  après  qu’elle  eft  refroidie  ,  elle 
eft  bonne.  Si  l’on  veut  employer  cette  Colle  à  blan¬ 
chir  quelques  ouvrages  propres  ,  on  la  fera  chauffer, 
on  y  mettra  du  blanc  de  Troyes,  8c  on  le  broye- 
ra  jufques  à  ce  que  le  tout  foit  en  bouillie  ;  on  la 
laifîera  repofer  7  ou  8  minutes  ;  après  quoi  ôn  re- 
braftera  le  tout  ,  en  y  ajoutant  de  la  nouvelle  Colle 
pour  l’éclaircir  &  faire  les  deux  prémières  couches 
des  ouvrages.  Il  faut  10  ou  12  couches  pour  du 
bois ,  en  obfervant  de  ne  point  paffer  couche 
fur  couche  ,  que  chacune  ne  foit  parfaitement  féche. 
Six  ou  fept  couches  fuffifent  pour  blanchir  &  col¬ 
ler  du  Carton  ;  Chaque  couche  doit  être  féchée  à 
l’ombre,  8c  l’ouvrage  toujours  garanti  delà  pouffié- 
re;  on  l’unira  enfuite  avec  un  pinceau  fimplement 
mouillé;  on  le  lai  liera  derechef  fécher,  pour  enfuite  lui 
donner  fon  dernier  poli ,  avec  un  morceau  de  toile 
neuve.  Cette  dernière  préparation  unira  8c  polira 
parfaitement  l’ouvrage ,  8c  le  mettra  en  état  de  con- 
ferver  la  couleur  blanche  ,  d’y  paffer  un  vernis  clair, 
ou  de  changer  cette  couleur  en  toute  autre  qu’on 
délirera,  comme  il  eft  indiqué  à  lArticle  des  Vernis. 

Colle-forte.  La  Colle  qu’on  appelle  Colle- 
forte  ,  eft  ainfi  nommée ,  parce  qu’elle  unit  8c  joint 
plus  fortement  qu’aucune  autre.  Il  feroit  difficile 
de  marquer  en  détail  tous  les  Ouvriers  qui  fe  fer¬ 
vent  de  Colle-forte.  Les  Menuifiers  ,  Ebeniftes , 
Gaîmers ,  8c  autres  femblables  ,  font  ceux  qui  en 
ufent  davantage  ,  auffi-bien  que  les  Chapeliers,  Re¬ 
lieurs  de  livres ,  &  plulieurs  autres  ;  ce  qui  produit 
le  négoce  confidérable ,  &  la  grande  consommation 
qui  fe  fait  de  cette  Colle. 

Les  meilleures  Colles-fortes ,  qui  viennent  en 
France  ,  font  apportées  d’Angleterre ,  8c  de  Flandre. 
Celles  d’Angleterre  font  les  plus  eftimées. 

La  Colle  d’Angleterre  eft  par  feuilles  quarrées  , 
d’un  verd  tirant  fur  le  noir  :  mais  comme  elle  eft 
îranfparente  ,  elle  paroît  rouge,  quand  on  la  regar¬ 
de  à  travers. 

La  Colle  de  Flandre  eft  par  petites  feuilles,  min¬ 
ces  8c  longues ,  de  la  largeur  de  trois  doigts ,  d’u¬ 
ne  couleur  jaunâtre.  Cette  dernière  eft  ordinaire- 
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ment  employée  dans  les  Manufactures  de  lainages. 

Il  y  a  quelques  endroits  de  France  ,  fur-tout  dans 
les  villes  8c  lieux  où  il  y  a  des  Tanneries  ,  dans 
lefquels  font  établies  des  Fabriques  de  Colle-forte, 
dont  quelques-unes  réuffillènt  allez  bien.  De  ce 
nombre  font  celles  de  Chaudes-aigues  en  Auvergne. 
On  en  avoit  auffi  établi  une  dans  un  des  Faux- 
bourgs  de  Paris,  mais  qui  n’a  pas  réuffi  ;  moins  par 
le  défaut  des  Ouvriers,  que  parce  que  celui  qui  l'a- 
voit  entreprife,  ne  la  put  foûtenir ,  faute  de  fonds 
allez  confidérables. 

La  Colle-forte  fe  fait  de  la  peau  de  toutes  for¬ 
tes  d’animaux  à  quatre  pieds  ,  comme  boeufs  ,  tau¬ 
reaux  ,  vaches ,  veaux ,  moutons  ,  &c.  Plus  les  bê¬ 
tes  font  vieilles,  plus  la  Colle  qu’on  fait  de  leur 
peau,  eft  excellente.  On  n’employe  néanmoins  que 
rarement  des  peaux  entières ,  qui  peuvent  être  mi- 
fes  à  de  meilleurs  ufages  ;  mais  l’on  fe  fert  de  leurs 
rognures  ,  autrement  appellées  Orillons  :  quelque¬ 
fois  même  la  Colle-forte  ne  fe  fait  qu’avec  les  pieds 
8c  les  nerfs  des  bœufs. 

Auffi  comme  la  Colle  faite  de  peaux ,  vaut  mieux 
que  celle  des  rognures,  celle  des  rognures  vaut 
mieux  que  celle  des  nerfs  8c  des  pieds  3  8c  c’eft  fans 
doute  ce  qui  fait  toute  la  différence  des  Colles  d’An¬ 
gleterre  8c  de  Flandre  ,  d'avec  celles  qui  fe  font  juf- 
qu’ici  fabriquées  en  France  ,  les  Taneurs  Anglois 
8c  Flamands,  qui  font  eux-mêmes  leurs  Colles, 
n’épargnant  pas  les  rognures  ,  qu’ils  n’achétent 
point  j  au  lieu  que  nos  Manufacturiers  de  Colles  , 
qui  ne  font  point  Taneurs,  ou  n’employent  point, 
par  épargne ,  la  quantité  de  rognures  fuffifante  ,  ou 
n’employent  que  les  pieds  8c  les  nerfs  des  bœufs. 

Quand  la  Colle  fe  fait  de  rognures,  on  les  fait 
tremper  deux  ou  trois  jours  dans  l’eau  ;  &  après  les 
y  avoir  fuffifamment  lavées,  on  les  fait  bouillir  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  viennent  en  confiftance  de  forte  ge¬ 
lée  .*  enfuite  on  paffe  cette  gelée  encore  chaude  par 
des  paniers  d’ofier ,  pour  n’y  rien  laiffer  d’impur  ; 
8c  afin  même  de  la  purifier  davantage ,  on  la  laiffe 
repofer  quelque  tems  5  8c  quand  les  ordures  ,  ou 
corps  étrangers ,  fe  font  précipités  au  fond  des 
tonneaux  où  elle  a  repofé  ,  on  la  fait  fondre  8c 
bouillir  une  fécondé  fois:  &  lorfqu’enfin  elle  a  tou¬ 
te  jTa  cuifTon  ,  on  la  verfe  dans  des  cailles  plattes  de 
cuivre ,  ou  de  bois  ;  d’où  étant  tirée  ,  quand  elle  eft 
épaiffie ,  8c  prefque  folide ,  on  la  coupe  par  feuil¬ 
les  avec  un  fil  de  fer,  ou  de  leton  ;  8c  enfuite  on 
la  fait  fécher  au  vent  fur  des  refeaux  de  ficelles  ; 
après  quoi  on  l’enfile ,  pour  la  faire  encore  mieux 
fécher. 

La  Colle  des  piés  8c  des  nerfs  fe  fait  de  la  mê¬ 
me  manière  ;  avec  la  feule  différence ,  qu’on  défof- 
fe ,  8c  qu’on  dégraiffe  les  pieds ,  8c  qu’on  ne  les 
met  poirtt  tremper. 

La  meilleure  Colle  eft  toûjours  la  plus  ancienne» 
Elle  doit  être  dure,  féche,  tranfparente  ,  de  cou¬ 
leur  vineufe ,  fans  odeur ,  &  que  fes  caffures  foient 
unies  8c  luifantes.  La  plus  fûre  épreuve,  pour  en 
favoir  la  bonté ,  eft  d’en  mettre  un  morceau  trois 
ou  quatre  jours  dans  de  l’eau  :  fi  la  Colle  enfle  con- 
fidérablement  fans  fe  fondre ,  8c  qu’étant  tirée  de 
l’eau ,  elle  reprenne  fa  prémiére  féchereffe  ,  elle  eft 
excellente. 

La  Meilleure  Colle  eft  celle  faite  des  peaux 
de  Taureau,  qui  eft  blanchâtre  &  claire. 

"t  Comme  la  Colle  forte  fe  diffout  dans  l’eau,  dans 
laquelle  on  l’a  laiffé  tremper  quelques  heures  avant 
que  d’achever  de  la  diffoudre  fur  le  feu  ,  qui  doit  toû" 
jours  être  modéré,  pour  éviter  de  brûler,  ce  qui 
la  rendroit  impropre  aux  ufages  auxquels  elle  eft  de- 
ftinée,  on  peut  encore  fe  fervir  d’eau-de-vie  pour 
la  faire  tremper,  8c  la  Colle  en  fera  beaucoup  plus  for¬ 
te.  Il  ne  faut  pas  l’employer  trop  chaude,  8c  avant 
que  de  l’appliquer  on  chauffera  les  pièces  qu’on  veut 
joindre  enfemble,  8c  les  ayant  jointes  au  moyen  de 
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quelque  înfîrument  qui  les  contiennent ,  on  les  ré~ 
chauffera  légèrement  pour  faire  mieux  incorporer  la 
Colle  ,  foit  au  foleil,  ou  fur  un  feu  vif  fait  avec  des 
copeaux. 

La  Colle-forte  ,  de  toutes  fortes  ,  paye  en  France  les 
droits  d’entrée  ,  conformément  au  Tarif  de  i66y  ,  à  rai- 
fon  de  18  f.  du  cent  pefant . 

A  l’égard  des  droits  qui  fe  payent  à  la  Douane  de 
Lion  ,  Us  font  réglés ,  fuivant  la  qualité  de  la  Colle , 
f  avoir 

La  Colle  de  France ,  4.  fol.  du  quintal  pour  l’an¬ 
cienne  taxation ,  &  3  fol.  6  den.  de  nouvelle  réapré- 
ciation. 

La '  Colle  étrangère  ,  7  f  d’anciens  droits ,  &  3  f.  de 
réapréciation . 

La  Colle  du  Pays  ,  12  f  de  la  charge  pour  la  pré- 
miére  taxation ,  &  5  f  pour  la  nouvelle. 

Enfin  ,  la  Colle  qu'on  nomme  fimplement  Colle ,  4  f. 
du  quintal  d’ancien  droit ,  Û  2.  fi  du  nouveau. 

Colle  de  Poisson  ,  que  le  Tarif  des  droits  de 
fortie  de  France,  de  f  année  1664,  nomme  auffiUs- 
BLAT*  C’eft  une  Colle  qui  eff  prefque  toute  appor¬ 
tée  de  Mofcovie,  où  les  Hollandois  &  Anglois,dë 
qui  les  François  la  reçoivent,  la  vont  quérir  à  Ar- 
changel ,  ce  Port  fi  fameux;  &  dont  la  découver¬ 
te,  qui  n’eft  pas  extrêmement  ancienne,  a  long- 
tems  enrichi  les  Ânglois,  qui  en  faifoient  tout  le 
commerce  ;  8c  qui  eff  encore  préfentement  d’une 
grande  utilité  aux  Hollandois  ,  depuis  qu’ils  en  ont, 
pour  ainfi  dire,  chaffé  les  Anglois  ,  dans  le  tems 
que  ces  derniers  commirent  l’exécrable  parricide  de 
leur  Roi  Charles  I.  furnommé  le  Martyr. 

La  Colle  de  poiffon  eft  faite  des  parties  mucilagi- 
neufes  d’un  gros  poiffon  ,  qui  fe  rencontre  plus 
communément  dans  les  mers  de  Mofcovie  ,  qüe  dans 
aucune  autre. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  tout-à-fàit  de  la 
figure ,  ni  de  l’efpéce  de  ce  poiffon  :  les  uns  ne  lui 
donnent  ni  os,  ni  épines;  &  les  autres  au  contraire, 
lui  en  arment  non-feulement  le  dos,  mais  encore  cha¬ 
cune  de  fes  écailles.  Ceux-là  le  mettent  au  nombre 
des  poiffons  cétacés ,  qui  n’ont  qu’une  peau  gluante, 
comme  les  baleines ,  8c  ceux-ci  lui  donnent ,  ainfî 
qu’on  vient  de  le  dire,  des  écailles  larges  &  piquan¬ 
tes  ;  mais  foit  qu’il  foit  écaillé,  ou  qu’il  ne  le  foit  pas  , 
qu’il  ait  des  os,  ou  qu’il  n’en  ait  point ,  ils  convien¬ 
nent  tous,  que  pour  faire  la  Colle,les  Mofcovites  pren¬ 
nent  les parties  nerveufes  &  mucilagineufes  de  ce  poif¬ 
fon  ,  qui  après  avoir  été  bouillies,  font  femblables  à 
cette  vifcofité  que  l’on  voit  fur  la  peau  des  morues  : 
qu  après  les  avoir  fait  cuire  en  confïflance  de  ge¬ 
lée,  ils  l’étendent  de  l’épaiffeur  d’une  feuille  de  papier, 
Sc  en  forment  des  pains ,  ou  des  cordons ,  tels  qu’on 
les  envoyé  de  Hollande. 

La  bonne  Colle  de  poiffon  doit  être  blanche, 
claire  8c  tranfparente,  de  nulle  odeur;  &  l’on  doit 
prendre  garde  qu’elle  ne  foit  point  fourée. 

Pour  la  figure,  elle  eft  indifférente;  y  en  ayant 
d’excellente  en  gros  aufïï-bien  qu’en  petits  cor¬ 
dons  ;  8c  les  petits  fe  falfîfiant  auffî  aifément  que 
les  gros. 

La  Colle  de  poiffon,  qui  s’achète  en  boucaux, 
c’eff-à-dire ,  en  gros,  doit  être  examinée  jufqu’au 
fond  des  boucaux,  où  fouvent  l’on  trouve  quantité 
de  cordons  défectueux  ,  quoique  ceux  du  deffus 
ayent  paru  très-beaux. 

On  fe  fert  de  la  Colle  de  poiffon  à  plufieurs 
ufages  ;  peu  à  la  vérité  dans  la  Médecine ,  où  elle 
n’entre  guéres .  que  dans  la  compofîtion  de  l’emplâ¬ 
tre  de  Diachylum. 

tf  Les  Ouvriers  en  foye  ,  fur  tout  les  Ruba¬ 
niers  ,  l'employent  à  donner  du  luflre  à  leurs. ouvra¬ 
ges^  :  les  Manufacturiers  de  ferges  en  collent  la 
chaîne  de  leurs  étoffés  :  on  en  blanchit  les  gazes  : 
elle  efl  une  des  principales  drogues  qui  fervent  à 
Billion,  de  Commerce.  Tom.  L 
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contrefaire  les  perles  fines  :  &  les  Cabaretîers  s’en 
fervent  a  clarifier  les  vins  blancs  ,  étant  effective¬ 
ment  très  bonne  à  cet  ufage,  8c  même  à  clarifier 
celui  qui  a  roufîï.  Voici  l’opération.  On  prend 
une  livre  de  Colle  de  poiffon  ,  de  la  plus  claire  &  de 
la  plus  dure;  il  la  faut  couper  par  petits  morceaux, 
on  la  fait  diffoudre  en  deux  pintes  de  vin  ;  le  tout 
mis  dans  une  bouteille  de  verre  bouchée ,  &  pofée 
fur  un  feu  doux*  jufques  à  ce  que  la  Colle  foit  difi 
foute.  Enfuite  il  en  faut  fortir  la  liqueur  ,  pour  y 
joindre  trois  pintes  de  lait  de  vache ,  &  deux  dou¬ 
zaines  d  oeufs  frais.  Il  faut  battre  8c  fouetter  le  tout 
jufques  à  ce  que  l’un  ne  fe  puifie  diftinguer  de  l’au¬ 
tre.  Après  quoi  on  doit  prendre  8  ou  9  pintes  de 
vin  du  tonneau  dans  lequel  on  vuidera  fa  drogue  „ 
on  remuera  bien  avec  un  bâton  fendu  en  quatre, 
pendant  un  bon  quart  d’heure.  On  jettera  dans  le 
dit  tonneau  trois  livres  gravier  fin  de  rivière,  bien 
lavé,  jufques  a  ce  que  l’eau  en  forte  claire  ;  le  vin 
bouillira ,  &  à  mefure  qu’il  diminuera  ,  on  remettra 
celui  qu’on  avoit  tiré.  Voyez  Clarifier. 

t  On  fait  encore  avec  la  même  Colle  des  Médail¬ 
les  ,  8c  c’eft  peut-être  une  des  jolies  manières  d’en 
avoir  une  colleChon  facilement  ,  8c  à  très  boa 
compte.  Nous  en  parlerons  à  l’Article  des  Mé¬ 
daillés. 

t  La  Colle  de  poiffon  peut  aufïî  fervir  à  coller  les 
bois  ,  principalement  dans  la  marquetterie  ,  les 
différentes  pièces  de  rapport  ,  ou  les  métaux  ; 
en  la  fàifant  diffoudre  dans  de  bonne  eau  de- vie  ; 
8c  pour  que  l’operation  fe  faflè  régulièrement, 
on  doit  découper  3a  Colle  en  petits  morceaux; 
la  mettre  dans  un  vàfe  de  verre  ,  verfer  deffus  de  la 
bonne  eau-de-vie  qui  fumage  la  Coîle  j  boucher  le 
vafe ,  qui  ne  doit  être  qu’à  moitié  plein  ,  8c  le  met¬ 
tre  fur  des  cendrés  chaudes,  jufques  à  diffolution: 
Au  moyen  de  cela  on  aura  de  la  Colle  de  poiffon 
tondue  ou  diffame  en  eau-de-vie  ;  au  lieu  que  la 
manière  ordinaire  du  commun  des  Ouvriers,  eff  de 
mettre  Amplement  dans  un  pot  la  Colle  avec  l’eau- 
de-vie  ;  après  qu’elle  a  trempé  quelques  heures  ,  ils 
la  mettent  fur  le  feu  pour  achever  de  la  réduire  en 
bouillie  ;  il  eff  vrai  que  de  cette  manière  ils  ont  de 
la  Colle  de  poiffon  détrempée  dans  le  phiegmë  de 
l’eau  ,  mais  non  pas  en  eau  de  vie. , 

Il  y  a  encore  une  forte  de  Colle  de  poiffon  ,  pliée 
en  petits  livres  ,  qui  vient  principalement  d’Angle¬ 
terre  ,  8c  d.e  Hollande  ;  mais  qui  n’étant  pas  bien 
blanche  ,  ni  racile  a  fe  fondre ,  a  fort  peu  d’ulage  en 
France.  Quelques-uns  èfiiment  que  ce  rfefi  que  les 
refies,  &  le  moins  pur  de  la  Colle  de  poiffon  de 
Mofcovie  :  d’autres  veulent  qu’on  la  tiré  du  Silure 
des  Anciens,  que  nous  connoiffons  mieux  fous  ië 
nom  d’Effurgeon.  Voyez  Esturgeon, 

Commerce  de  la  Colle  à  Amfterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  de  trois  fortes  de  Colles  * 
la  Colle  d’Angleterre,  celle  du  païs,  8c  la  Colle  de 
poiffon. 

Les  100  livres  pefant  de  Colle  d’Angleterre  fe 
vendent  ordinairement  depuis  24  jufqu’à  26  florins  | 
ôn  tare  les  futailles  ;  8c  les  ciéduébons  pour  le  bon 
poids  8c  pour  le  promt  payement ,  font ,  la  prémiè- 
re  de  deux  pour  cent,  8c  la  dernière  d’un  pour 
cent. 

Le  même  poids  de  la  Colle  du  pais  fe  vend  de¬ 
puis  14  jufqu’à  ly  florins;  même  tare  8c  mêmes 
dédu&ions  que  la  précédente. 

La  Colle  de  poiffon  fe  vend  à  la  livre  ;  les  déduc¬ 
tions  pour  le  bon  poids  8c  pour  le  promt  payement 
font  chacune  d’un  pour  cent. 

Les  droits  d’entrée  &  de  fortie ,  qui  fe  payent  en 
France  pour  la  Colle  de  poijjon ,  conformément  au  Tarif 
dé  1664  ,  font  ;  f  avoir }  pour  Ventrée ,  y  itv.  du  cent 

S  s  pefant  i 


s*)  colle. 

pefant  &  pour  la  fortie  ,  Joit  fous  le  nom  de  Colle  de 
p  o  if  on  >  foit  fous  celui  d’Ufblat  ,  I  liv. 

La  même  marchandife  paye  pour  tous  droits  à  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  ,  3  liv.  l.f.  3  d. 

Colle  a  Miel.  C’eft  une  composition  dont  les 
Doreurs  en  détrempe  fe  fervent  pour  faire  des  re¬ 
hauts  ,  &  appliquer  For  fur  les  peintures  en  détrem¬ 
pe  ,  &  à  frelque.  Voyez.  Battu. 

Colle  a  Pierre.  Les  Marbriers  appellent  ainfi 
une  efpèce  de  mallic ,  dont  ils  fe  fervent  pour  re¬ 
joindre  les  marbres ,  qui  fe  font  caffés  ,  ou  écornés. 
Ils  la  compofent  ordinairement  de  poudre  de  marbre 
bien  broyé,  de  Colle-forte,  &  de  poix:  en  y  ajoû- 
tant  quelque  couleur  ,  qui  la  rende  Semblable  aux 
marbres  qu’on  veut  rejoindre. 

Colle.  Les  Marchands  appellent  Colle ,  plufieurs 
efpèces  de  marchandifes ,  ou  plutôt  de  rognures  de 
marchandises  ,  qui  fervent  à  faire  de  la  Colle  ,  les 
oreilles,  ou  orillons ,  6c  les  extrémités  des  peaux, 
que  les  Taneurs  apprêtent.  Les  rognures  des  gants 
des  Gantiers,  les  raclures  des  vélins  6c  parchemins 
des  Parcheminiers  ,  &  quelques  autres  telles  den¬ 
rées  ,  ont  toutes  le  nom  de  Colle  dans  le  commerce 
qui  s’en  fait. 

Ces  marchandifes  fe  vendent  au  poids. 

Les  rognures  de  peaux  à  faire  Colle  ,  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  de  fortie  à  rai  fon  de  6  fols  le  cent  pefant  , 
Cf  les  droits  d’entrée  fur  le  pied  de  y  f. 

Colle.  Les  Marchands  Chapeliers  appellent  , 
en  terme  de  leur  profeffion  ,  Apprêt,  les  Colles  & 
les  gommes  qu’ils  mettent  dans  les  chapeaux  ,  pour 
les  affermir  ,  &  empêcher  qu’ils  ne  fe  corrompent  fi 
aifément,  &  ils  difent ,  Apprêter  un  chapeau,  pour 
dire ,  y  mettre  la  Colle ,  encoller.  Voyez  Apprêt. 
Voyez  auffi  Chapeau. 

COLLEGE  DES  MARCHANDS.  C’eft  ainfi 
qu’on  nomme  dans  prefque  toutes  les  Villes  Anféa- 
tiques  ,  un  certain  lieu,  ou  place  publique,  où  s’af- 
femblent  ordinairement  les  Marchands,  6c  Négo¬ 
ciais  ,  pour  traiter  des  affaires  de  leur  commerce. 
C’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  à  Nantes,  Bour - 
fe  j  &  à  Lyon,  Place  du  Change.  Voyez  Bourse, 
Cf  Place  du  Change. 

On  appelle  auffi  à  Londres,  College,  un  endroit 
où  s’aiiemblent  ceux  qui  font  de  la  Société  Roya- 
le. 

Les  Anglois  ont  joint  à  ce  mot  de  Collège  ,  ce¬ 
lui  de  Gresham ,  nom  de  ce  fameux  Marchand  An¬ 
glois,  à  la  mémoire  duquel  il  a  été  érigé  en  i^6y 
&  1566  ,  des  flatuës  à  Londres,  dans  la  place  de 
la  Bourfe,  &  dans  ce  Collège,  qui  a  toûjours  été 
appellé  depuis  Gresham  College ,  en  confédération  de 
ce  que  cet  illuflre  Négociant  avoit  fait  fleurir  en  An¬ 
gleterre  le  Commerce  &  les  Manufactures. 

Ce  Gresham  fut  long-tems  Réfident  dans  les  Païs- 
Èas  Efpagnols  ,  particuliérement  à  Anvers  ,  où  il 
agiffoit  dans  les  affaires  du  négoce,  pour  la  Reine 
Elifabeth  ,  en  qualité  de  Fadeur. 

Les  Hollandois  nomment  auffi  Colleges  les  diffé¬ 
rentes  Chambres  de  leur  Amirauté,  qui  font  éta¬ 
blies  dans  quelques-unes  des  principales  Villes  de 
leur  domination. 

Ces  Collèges  font  au  nombre  de  cinq  ,  qui  font, 
le  Collège  d’Amfferdam  ,  le  Collège  de  Rotterdam, 
le  Collège  de  Hoorn,  le  Collège  de  Middelbourg, 
6c  le  Collège  de  Harbngen. 

Ce  font  ces  Collèges  qui  jugent  de  toutes  les 
contraventions  aux  Ordonnances  delà  Marine,  qui 
délivrent  les  palfeports  ,  Sc  qui  font  recevoir  par  leurs 
Commis  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  qui  font  im- 
pofés  fur  les  marchandifes  par  les  divers  tarifs  qui  font 
d’ufage  en  Hollande  5  on  en  parle  ailleurs.  Voyez 
l’Article  de  I’Amiraute,  col.  1 17. 

Gollege.  Signifie  auffi  en  quelques  endroits,  la 
même  choie  que  Communauté  -,  c’eft-à-dire  ,  un 
corps  d’Artifans  de  certains  métiers ,  unis  enfemble 
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fous  une  même  difcipline,  &  fous  les  mêmes  Of- 
liciers. 

Ce  terme  eff  paffé  à  nous,  du  Latin  Collegium , 
qui  avoit  chez  les  Romains ,  la  même  lignification 
dans  les  Arts  &  Métiers  ,  que  le  mot  de  Communau¬ 
té  a  préfentement  à  Paris ,  &  prefque  par  toute  la 
France.  Ainfi  l’on  voit  dans  les  anciennes  inferip- 
tions,  le  Collège  des  Marchands,  le  Collège  des 
Forgerons,  le  Collège  des  Boulangers ,  le  Collège 
des  Bateliers  ,  &  plufieurs  autres ,  qui  nous  ont  été 
confervées  par  divers  Auteurs  ;  Sc  en  dernier  lieu 
par  le  fçavant  Dom  Bernard  Montfaucon ,  dans  fon 
Ouvrage  de  l’antiquité  expliquée  Cf  repré  Tentée  en 
figures.  Voyez  Communauté’. 

COLLES.  On  appelle  Serges  de  Colles,  des  fer- 
ges  façon  d’Aumale  ,  qui  fe  fabriquent  à  Colles  ,  & 
dans  quelques  villages  du  Duché  d’Aumale. 

Les  ferges  de  Colles  doivent  avoir  demi-aune  de¬ 
mi-quart  de  large  ,  fur  vingt-une  aunes  de  longueur. 
Voyez  l Article  général  des  Serges. 

COLLET.  Partie  d’un  habillement,  qui  joint  le 
cou,  ou  qui  fe  met  autour  du  cou.  Un  Collet  de 
chemife ,  un  Collet  de  manteau. 

On  appelle  auffi  Collet,  ce  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Rabat',  c’eft-à-dire  ,  un  morceau  de  toile  fine, 
coupé  quarrément  ,  que  les  Gens  de  Robe,  &  les 
Eccléfiaftiques ,  portent  autour  du  cou  $  &  qui  ou¬ 
tre  la  propreté  ,  leur  fert  d’une  efpèce  d’ornement. 

Ce  font  les  Marchandes  Lingéres  ,  qui  font  à  Pa¬ 
ns  ,  ou  qui  doivent  y  faire  cette  dernière  forte  de 
Collets.  Il  y  a  cependant  quantité  d’Ouvriéres  ,  qui 
ont  la  réputation  d’être  bonnes  Faifeufes  ,  qui  fans 
être  Maîtrefies  de  cette  Communauté ,  fe  font  attiré 
prefque  tout  ce  négoce,  qui  eft  affez  confidérabîe  ; 
mais  elles  font  regardées  comme  Chambrelandes  , 
&  font  fujettes  aux  vifites  &  failles  des  Jurées  Lin¬ 
géres.  Voyez  Lingere. 

f  II  y  a  plufieurs  fortes  d’ouVrages ,  marchandifes  Cf 
étoffés  ,  qui  payent  les  droits  à  la  Douane  de  Lion ,  Jous 
le  nom  de  Collets  ,Jcavoir 

Les  Collets,  gazes ,  coéffes  Cf  crefpelines ,  36  f  la 
livre ,  d’ancienne  taxation ,  &  5  /  de  nouvelle  réapré- 
ciation. 

Les  Collets  de  chemifes  manufacturés  en  Flandre  , 
!£)_/•  la  douzaine  d anciens  droits,  &  encore  10  f.  pour 
les  nouveaux. 

Les  mêmes ,  manufacture  de  France ,  $  f.  la  dou¬ 
zaine  d  ancienne  taxation ,  &  2  f.  6  den.  pour  la  nou¬ 
velle. 

Collet  de  Buffle,  qu’on  nomme  auffi  Col- 
letin  de  Buffle.  C’eft  une  efpèce  de  jufte-au-corps 
fans  manches  6c  fans  poches ,  fait  de  peaux  de  buf¬ 
fle,  ou  d’autres  peaux  d’animaux,  paflès  en  buffle, 
que  portent  encore  les  Gens  de  guerre  ,  qui  fervent 
dans  la  Cavalerie.  Cette  forte  d’habillement  étoit 
autrefois  très  commun ,  &  fervoit  même  à  plufieurs 
perfonnes  de  toute  qualité,  d’habillement  de  ville  : 
auffi  avoit-il  donné  fon  nom  aux  Maîtres  d’une  des 
Communautés  de  la  Ville  de  Paris,  que  de- là  on 
appelloit  Maîtres  Colletiers.  Voyez  Colletier. 

Les  Collets  Cf  Colletins  de  buffle  font  du  nombre  des 
marchandifes  dont  les  droits  d’entrée  en  France  ont  été 
augmentes  par  le  Far  if  de  l66j.  Ils  payent  comme  buf¬ 
fles  Cf  élans  ,  qo  liv.  du  cent  pefant ,  modérés  néan ■* 
moins ,  mais  feulement  en  faveur  des  Hollandois  ,  par  le 
Far  if  de  1699,  à  26  livres. 

Les  droits  de  fortie  fe  payent  furie  pied  de  16  fols 
la  pièce  chaque  Collet. 

Collet.  Se  dit  auffi  dans  les  Arts  6c  Métiers , 
de  diverfes  chofes  qui  femblent  tenir  lieu  comme  de 
cou. 

Collet  de  Flambeau.  Terme  de  Cirier.  C’eft 
le  bout  de  la  mèche  de  fil  blanc,  long  d’environ 
trois  pouces,  qui  paroit  a  1  extrémité  des  flambeaux 
de  poing ,  quand  ils  11  ont  point  encore  été  allumés. 
Les  Collets  des  flambeaux  font  faits  de  fils  d’étoupe 
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de  lin  blanc,  grolïïérement  filé,  qu’on  nomme  Fil 
de  mèche,  ou  Fil  de  Guibray,  ôc  font  feulement 
entés  fur  les  bouts  des  bras ,  ou  véritable  mèche 
des  flambeaux.  Voyez.  Flambeau  de  Poing. 

Les  Ciriers  nomment  encore  Collet,  ce  petit 
bout  de  mèche  blanche  ,  d’environ  un  pouce  de  long, 
qui  effc  à  l’extrémité  des  bougies  de  table,  des  cier¬ 
ges  ,  ôc  des  flambeaux  de  table  ,  par  où  on  les  allu¬ 
me.  Voyez.  Bougie  ,  &  Cierge. 

Les  Chandéliers  appellent  pareillement  le  Collet 
d’une  chandéle,  le  coton  qui  fort  hors  du  fuif  ;  a- 
vee  cette  différence,  que  tout  le  coton  eft  joint  en- 
femble  dans  les  ouvrages  des  Ciriers  ,  ôc  qu’il  eft 
partagé  en  deux  dans  ceux  des  Chandéliers.  La  fa¬ 
çon  de  faire  le  Collet  d’une  chandéle ,  s’appelle  Col¬ 
leter.  Voyez  cet  Article. 

Collet  de  Forme  de  Soulier.  Ç’eft  chez 
les  Cordonniers  &  les  Savetiers  ,  la  partie  de  la 
botte  qui  répond  immédiatement  au  talon. 

Collet.  Les  Vanniers  appellent  le  Collet  d’une 
hotte ,  la  partie  la  plus  haute  du  dos  d’une  hotte. 

Collet  ,  en  terme  de  Charron.  Signifie  la  par¬ 
tie  du  devant  d’un  tombereau  ,  qui  s’élève  au  deflùs 
des  gifans. 

Les  Orfèvres,  les  Serruriers,  ôc  les  Charpen¬ 
tiers  ,  fe  fervent  auflï  du  nom  de  Collet ,  pour  li¬ 
gnifier  ;  les  premiers,  la  partie  qui  s’élève  fur  le 
pied  d’un  chandelier  ;  les  autres  ,  l’endroit  d’une 
penture,  qui  eft  proche  le  repli  où  entre  le  gond  ; 
ôc  les  troifiémes  ,  la  partie  la  plus  étroite  d’une 
marche  tournante,  &  par  où  elle  tient  au  noyau  de 
l’efcalier. 

COLLETER.  Terme  de  Chandélier.  C’eft  faire 
le  collet  des  chandéles  plongées  ;  ce  qui  fe  fait  , 
lorfqu’en  leur  donnant  la  dernière  trempe  de  fuif, 
on  les  enfonce  dans  l’abîme  un  peu  au-deffus  de 
l’endroit  où  toutes  les  autres  trempes  fe  font  termi¬ 
nées  ,  en  forte  que  les  deux  branches  de  la  mèche 
reftent  féparées ,  ôc  faffent  comme  deux  lumignons. 
Voyez  Chandele. 

COLLETIER.  Celui  qui  fait  ôc  qui  vend  des 
collets  de  buffle. 

Les  Maîtres  de  la  Communauté  des  Bourfiers  de 
Paris  ,  fe  qualifient  de  Maîtres  Bourfiers-Colletiers, 
à  caufe  qu’il  leur  appartient  de  faire  ôc  de  vendre 
des  collets  de  buffle.  Voyez  Boursier. 

COLLEUR  de  feuilles ,  ou  feuillets,  qu’on  ap¬ 
pelle  auflï  CARTONNIER.  C’eft  un  Artifan  qui 
fabrique  des  cartons,  en  collant  plufieurs  feuilles, 
ou  feuillets  de  papier  les  uns  fur  les  autres.  On  le 
nomme  auflï  Travailleur  en  cuves ,  à  caufe  des  chif¬ 
fons  qu’il  laiffe  pourrir  dans  des  cuves  ,  pour  en  fai¬ 
re  fes  cartons.  Voyez  Papetier. 

Colleur.  C’eft  auflï  le  nom  qu’on  donne  dans 
les  Manufactures  de  Draperie,  à  un  Ouvrier ,  dont 
l’emploi  eft  de  coller ,  ou  empefer  les  chaînes  des 
draps  ,  avant  que  de  les  monter  fur  le  métier.  Voy. 
Drap.  . 

COLLIER.  Ornement  que  les  femmes  portent 
à  leur  cou.  On  fait  des  Colliers  de  perles  ,  &  de 
toutes  fortes  de  pierres  précieufes  ,  ordinairement 
fines,  mais  allez  fouvent  imitées  ôc  contrefaites. 

Les  Lapidaires  &  Joüailliers,  font  ôc  vendent  les 
Colliers  fins  :  ce  font  les  Patenôtriers  qui  fabriquent 
les  autres,  ôc  qui  en  font  commerce  ;  ils  entrent  auflï 
dans  le  négoce  de  la  Mercerie.  Les  Colliers  de 
fauffes  perles  de  Paris,  font  parfaitement  beaux, 
Sc  trompent  à  la  vûë ,  ôc  quelquefois  au  toucher. 

Outre  les  Colliers  de  perles  fines,  de  diamans, 
Sc  d’autres  pierres,  on  en  fait  auflï  d’ambre,  de  ja- 
yet,  de  corail,  &c.  Voyez  l'Article  des  Perles  ,  é* 
des  diverfes  Pierreries.  Voyez  aujfi  Ambre  ,  Ja- 
Tet,  Corail,  ôc  Patenôtriers  en  ambre  &  jayet. 

Collier.  C’eft  auflï,  en  terme  de  Pêcheurs,  la 
corde  qui  tient  le  bout  du  verveux,  &  qui  l’arrête 
au  pieu  fiché  dans  l’endroit  des  rivières  ;  ôi  autres 
Diftion -  de  Commerce.  Tom,  I. 
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eaux  où  on  le  veut  tendre.  Voyez  Verveux» 

Collier  de  Chevaux.  Terme  de  Bourrelier. 
C’eft  une  pièce  de  bois  couverte  de  cuir ,  ôc  rem¬ 
bourrée  ,  qu’on  paffe  autour  du  cou  des  chevaux  de 
tirage,  particuliérement  à  ceux  de  charrettes  ,  de 
coches  par  terre ,  ou  par  eau  ,  ôc  de  labour ,  afin 
que  les  cordes  des  traits  ne  les  incommodent  point 
en  tirant  :  c’eft  au  Collier  que  s’attachent  les  traits. 

Les  Colliers  de  chevaux  payent  en  France  les  droits , 
de  fortie  à  raifon  de  2  fols  de  la  pièce. 

COLOGNE.  On  appelle  Fil  de  Cologne,  une 
forte  de  fil  blanc ,  qui  fe  fabrique  à  Morlaix  en 
Baffe  Bretagne.  On  l’appelle  auflï.  Fil  Bas-Breton: 
il  fert  à  tricoter ,  &  à  taire  de  ces  fortes  d’étoffes 
qu  on  nomme  Spéculations.  Les  Cordonniers  en  em- 
ployent  auflï  beaucoup  à  coudre  les  quartiers,  ôc  les 
empeignes  de  leurs  fouliers  les  plus  propres  ôc  les  plus 
légers.  Les  Marchands  Merciers  qui  tont  le  négoce 
des  Fils ,  ôc  ceux  qu’on  appelle  Marchands  de  Crefi- 
pin  ,  font  ceux  qui  le  vendent  à  Pans ,  en  gros  ôc 
en  détail. 

COLOMBE.  Inftrument,  dont  les  Tonneliers 
ôc  les  Layetiers  fe  fervent  pour  faire  les  joints  des  bois 
qu’ils  employent  dans  leurs  ouvrages.  C’eft  une  ef- 
pèce  de  grolfe  varlope  renverfée.  Voyez  Tonnelier, 
la  Colombe  y  ejl  décrite. 

COLOMBIER.  Terme  d’imprimerie.  Il  fe  dit 
des  trop  grands  efpaces  que  les  Compofiteurs  laiffent 
entre  les  mots;  ce  qui  fait  courir  l’ouvrage,  mais  en 
même  tems  fait  un  très  mauvais  effet  à  la  vûë.  Voyez 
Imprimerie. 

COLOMBIN.  C’eft  la  pierre  minérale  d’où  l’on 
tire  le  plomb,  pur  ôc  iansmélange  d’aucun  autre  mé- 
tail.  On  l’appelle  Plombacine  ,  quand  on  y  trouve 
de  l’argent  mêlé  avec  le  plomb.  Voyez  Plomb. 

Colombin.  Efpèce  de  couleur,  qu’on  nomme 
quelquefois  Gorge  de  pigeon  ;  c’eft  une  forte  de  vio¬ 
let  glacé.  Voyez  Violet. 

COLOMNE,  ou  COLONNE.  Terme  d’ Ar¬ 
chitecture.  C’eft  un  pilier ,  communément  rond,  fait 
pour  foutenir ,  ou  pour  orner  un  bâtiment ,  une  ta¬ 
ble  ,  un  lit,  &c.  On  fait  des  colomnes  de  pierre,  de 
porphyre,  de  granité,  de  marbre,  de  bronze,  de 
bois,  &c.  Il  y  en  a  de  plufieurs  façons,  ôc  de  qua¬ 
tre  ordres  principaux  ;  mais  il  n’eft  pas  du  fujet  de 
ce  Dictionnaire  d’en  parler. 

On  dira  feulement  en  paffant,  pour  faire  plaifîr 
au  LeCteur ,  que  les  deux  plus  fameufes  ôc  plus  bel¬ 
les  colomnes  de  l’antiquité  font  celles  de  Trajan  ÔZ 
d’Antonin  à  Rome,  qui  fubfiftent  encore  dans  leur  en¬ 
tier;  on  en  a  les  deffeins  gravés  Ôc  publiés  par  P.  S, 
Bartoli ,  qui  les  repréfentent  comme  au  naturel. 

La  plus  célébré  des  modernes  eft  celle  de  Lon¬ 
dres,  que  les  Anglois  appellent  le  Monument,  C’eft 
un  pilier  rond  de  l’ordre  Tofcan  ,  de  pierre  blanche 
de  deux  cens  deux  p’és  de  haut ,  ôc  de  quinze  de 
diamètre,  avec  un  efcalier  tournant  de  marbre  noir 
en  dedans.  Il  eft  dreffë  au  pied  du  pont ,  proche 
l’endroit  où  commença  le  feu  qui  confuma  pref- 
que  toute  la  Ville  l’an  1 666.  On  a  drefféce  Monu¬ 
ment  pour  en  conferver  la  mémoire  à  la  poftérité. 
On  y  a  employé  fept  ans. 

Colomnes,  ou  Colonnes.  On  appelle  dans 
l’Amerique  Efpagnole  P  iajlr  es- Colonnes  ,  ou  Ample¬ 
ment  Colonnes,  celles  qui  fe  fabriquent  au  Potofi,  à 
caufe  qu’elles  ont  d’un  côté  les  fameufes  Colomnes 
d’Hercule,  avec  la  devife,  Nec  plus  ultra.  On  les 
préféré  aux  Mexicanes,  non  pas  que  le  titre  en  foit 
plus  haut,  mais  parce  qu’elles  nont  point  de  lèche. 
Voyez  Mexicanes,  ou  Leche. 

Colomne,  en  terme  d’imprimerie.  Se  dit  de 
la  divifion ,  ou  partage  que  l’on  fait  des  pages  d’un 
livre,  en  deux,  ou  plufieurs  parties,  en  les  coupant 
du  haut  en  bas ,  par  des  efpaces  qu’on  laiffe  blancs 
entre  chaque  divifion.  L’ufage  le  plus  ordinaire,  eft 
de  ne  mettre  que  deux  colomnes  dans  chaque  page  ; 

S  s  2  ôc  c’eft 
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Sc  c’eft  ainfi,  que  s’impriment  la  plûpart  des  Diétion- 
naires  ,  &  prefque  tous  les  Livres  in  folio.  Les  ou¬ 
vrages  où  il  en  faut  davantage ,  font  les  Editions  des 
Bibles,  qu’on  appelle  Bibles  polyglottes.  Voyez  Impri¬ 
merie. 

COLON.  Celui  qui  habite  une  colonie  ,  qui  y 
défriche ,  plante  &  cultive  les  terres.  Les  Colons 
s’appellent  encore  en  France  ’Habitans  &  Concef- 
fionnaires.  Dans  les  Colonies  Angloifes  on  leur  don¬ 
ne  le  nom  de  Planteurs  ,  pour  les  diftinguer  des  A- 
vanturiers ,  qui  font  ceux  qui  prennent  des  aétions 
dans  les  Compagnies  de  commerce  qu’on  établit 
pour  aller  habiter  de  nouvelles  terres.  Voyez  Avan- 
turiers  Planteurs. 

COLONIE.  Envoi,  ou  tranfport  d’Habitans  ,  de 
tout  fèxe  ,  8c  de  toutes  conditions,  dans  des  Terres, 
ou  nouvellement  conquifes  ,  ou  nouvellement  dé¬ 
couvertes  ,  pour  s'y  établir  ,  les  défricher ,  8c  les 
cultiver. 

_  On  peut  diftinguer  comme  trois  fortes  de  Colo- 
nies  j  les  unes  qui  fervent  à  décharger  d'Habitans  un 
pais  où  le  peuple  s’eft  trop  multiplié,  8c  dans  lequel 
il  ne  peut  plus  fubfifter  commodément  5  les  autres  que 
les  peuples  8c  les  Princes  victorieux  ont  coutume  d’é¬ 
tablir  au  milieu  des  Nations  vaincues ,  pour  les  te¬ 
nir  en  refpeft,  8c  les  mieux  afiùjettir  ;  8c  lestroifié- 
mes ,  qu  on  peut  appeller  des  Colonies  de  commer¬ 
ce,  parce  qu’en  effet  le  négoce  en  eft  comme  la  feule 
occafion  ,  8c  l’unique  objet. 

C’eft  par  le  moyen  de  la  première  efpèce  de  Co¬ 
lonie  ,  que  quelques  fiécles  après  le  déluge  ,  l’Orient 
d abord,  8c  fuccefhvement  toutes  les  autres  parties 
de  la  terre  ont  été  habitées  &  cultivées  :  &  fans  par¬ 
ler  des  Colonies  des  Phéniciens  8c  des  Grecs,  fi 
célébrés  dans  1  ancienne  M.ftoire ,  on  fait  allez  que 
ce  fut  pour  établir  de  pareilles  Colonies  ,  qu’on  vit 
dans  la  décadence  de  l’Empire  Romain ,  ces  torrens 
de  Nations  barbares  ,  forties  pour  la  plûpart  du  Sep¬ 
tentrion,  inonder  les  Gaules,  l’Itahe,  &  les  autres 
parties  de  l’üurope  les  plus  méridionales  ;  &  enfin 
apres  de  fanglans  combats ,  en  obtenir  le  partage 
avec  leurs  anciens  Habitans. 

Les  Romains  ,  plus  que  tous  les  autres  peuples , 
fe  font  fervis  de  la  fécondé  efpèce  de  Colonie  ,  pour 
afiurer  les  conquêtes  qui  avoient  étendu  leur  Empi¬ 
re  de  l’Orient  à  l’Occident.  Perfonne  n’ignore  com¬ 
bien  encore  de  Villes  fameufes  des  Gaules ,  de  là 
Germanie,  de  l’Efpagne,  &  même  de  l’Angleterre, 
fe  glorifient  8c  fe  difputent  l’honneur  d’être  du  nom¬ 
bre  des  Colonies  Romaines. 

Enfin ,  les  Colonies  qu’on  peut  appeller  des  Co¬ 
lonies  de  commerce,  8c  celles  dont  il  s  agit  principa¬ 
lement  dans  cet  Article  ,  font  les  Colonies  que  les 
François,  les  Efpagnols,  les  Anglois  ,  les  Portugais, 
8c  quelques  autres  Nations  de  l’Europe  ,  ont  établies 
depuis  plus  de  deux  fiécles ,  8c  continuent  encore  tous 
les  jours  detablir  dans  plufieurs  endroits  de  l’Afie, 
de  l’Afrique  ,  ou  de  l’ Amérique ,  ou  pour  y  entrete- 
nir  un  négoce  réglé  avec  les  Habitans,  ou  pour  en 
défricher  8c  en  cultiver  les  terres ,  en  y  plantant  les 
cannes  de  fucre ,  1  indigo,  le  tabac,  8c  ces  Autres 
précieufes  marchandifes  que  l’Europe  eftime  tant ,  8c 
que  fon  fol  n’eft  pas  propre  à  produire. 

De  ces  fortes  de  Colonies,  les  principales  font, 
l’une  8c  l’autre  Amérique,  la  méridionale  ,  8c  la 
feptentrionale  ;  8c  entr’autres  ,  le  Pérou,  le  Mexi¬ 
que,  le  Canada,  laLouifiane,  l’Acadie,  la  Virgi¬ 
nie  ,  la  nouvelle  Angleterre  ,  la  Baye  d’Hudfon  , 
les  Iles  Antilles,  Saint  Domingue,  8c  les  autres 
grandes  Iles.  Dans  l’Afrique  ,  Madagafcar  ,  le  Cap 
de  Bonne  Efpérance ,  le  Cap  Verd,  8c  fes  Iles ,  & 
toutes  ces  vaftes  Côtes  qui  s’étendent  depuis  ce  Cap 
jufquà  la  mer  rouge.  Enfin,  dans  l’Afie,  la  fameu- 
fe  Batavia  des  Hollandois  ;  Goa,  Diu  des  Portu¬ 
gais  ,  8c  quelques-autres  moins  confidérables  des 
François ,  des  Anglois ,  &  des  Danois. 
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On  traite  dans  plufieurs  endroits  de  ce  Diftion- 
naire  ,  de  l’établiffement  de  ces  Colonies  ,  8c  de  tou¬ 
tes  celles  que  les  Européens  ont  dans  les  trois  par¬ 
ties  du  monde ,  aufti-bien  que  du  commerce  qui  s’y 
fait.  V oyez  entr  autres  t Article  général  du  Commer¬ 
ce  ,  é"  celui  des  Compagnies. 

M.  Melon,  dont  nous  parlons  au  commencement 
de  l’Article  du  Commerce,  dit  dans  le  IV.  Chap. 
de  fon  EJJai,  qu’il  diftingue  deux  fortes  de  Colonies; 
lune  ou  la  nation  n’établit  des  Forterefies  8c  des 
Comptoirs ,  que  pour  s’aflurer  un  Commerce  avec 
les  nations  voifines  ,  fans  vouloir  les  afiùjettir  ;  l’au¬ 
tre  où  la  Nation  en  afiùjettit  une  autre,  8c  fournit  à 
la  repeupler.  La  ie.  efpèce  eft  bien  préférable  à  la 
2e  par  laquelle  une  nation  fe  dépeuple  chez  foi ,  pour 
aller  au  loin  établir  de  nouvelles  Terres.  L’Efpagne 
s’eft  dépeuplée  tout  d’un  coup  par  fes  Colonies  Amé¬ 
ricaines. 

COLOPHONE.  Efpèce  dégommé.  Ce  n’eft  que 
de  la  terebenthine  fine,  cuite  dans  de  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  réduite  en  confiftance  folide  ,  8c  non  pas, 
comme  quelques-uns  le  prétendent ,  de  1  ’arcançon 
brun. 

Le  plus  grand  ufage  de  cette  drogue  ,  eft  pour 
la  guérifon  de  ces  fortes  de  maladies ,  que  la  honte 
de  les  nommer  a  fait  appeller  fecrettes  ,  &  qui  font 
tout  enfemble  les  preuves  8c  la  punition  de  la  dé¬ 
bauche.  Les  Apoticaires  en  forment  des  pilules  , 
qu’ils  roulent  dans  de  la  poudre  de  reglifte  ,  ou  qu’ils 
couvrent  de  poudre  d’or  :  ils  les  nomment  Pilules 
de  térébenthine. 

Un  autre  ufage  de  la  Colophone ,  eft  pour  les 
Joueurs  d’inftrumens  :  ils  la  nomment  communément 
Colophane ,  8c  ils  en  frotent  les  crins  des  archets 
dont  ils  fe  fervent  pour  en  tirer  du  fon  8c  de  l’har¬ 
monie  des  cordes  ;  ce  qui  arrive ,  parce  que  cette 
gomme  dégraifiant  ces  crins,  8c  leur  communiquant 
une  qualité  tenace ,  les  empêche  de  couler  fi  vîte 
fur  les  cordes  ;  8c  ainfi  en  s’en  détachant  plus  diffi¬ 
cilement  ,  ils  caufent  ce  tremblement  qui  forme  le 
fon  ,  en  frapant  l’air  à  plufieurs  reprifes. 

tt  COLOQUINTE,  en  Latin  COLOCIN- 
THIS.  C  eft  une  plante  que  les  Botaniftes  mettent 
dans  la  Clafte  des  Curcubitacées  ,  c’eft  à  dire  des 
Courges.  En  effet  c’eft  un  genre  qui  rampe  comme 
la  Courge,  le  Concombre,  &c.  Ses  feuilles  reftem- 
blent  à  celles  d ’Anguria,  ou  Citrouille,  c’eft- à-dire 
Melon  dteau  ,  mais  plus  découpées  en  finuofités.  Ses 
fleurs  font  en  cloche ,  de  même  que  celles  de  la  Cour¬ 
ge.  Les  environs  du  Golfe  Perfique  font  remplis 
de  cette  plante ,  elle  y  croit  naturellement  dans  les 
lieux  incultes. 

Les  Marchands  Droguiftés  ,  8c  Epiciers  ,  font  un 
commerçe  allez  confidérable  de  fon  fruit,  qu’on  nom¬ 
me  aufïï  Coloquinte.  Ce  fruit  eft  de  la  groflèur  d’une 
grofle  orange  ;  fa  couleur  eft  more  doré  brun  ,  8c 
il  eft  îempli  au  dedans  de  quantité  de  pépins,  qui 
auflî-bien  que  fa  poulpe ,  font  d’une  amertume  in- 
fupportable. 

On  cultive  de  la  Coloquinte  dans  plufieurs  jar¬ 
dins  des  environs  de  Paris,  mais  feulement  par  eu- 
nofité  ;  8c  la  Coloquinte  que  vendent  les  Epiciers 
8c  Droguiftés ,  leur  vient  du  Levant  ,  par  Marfeil- 
le,  d  ou  on  l’apporte  mondée  de  fa  prémiére  peau  , 
en  forte  qu’elle  paroît  blanche  ,  de  jaune  qu’elle 
étoit. 

^  E  faut  en  choifir  les  pommes  bien  blanches,  bief* 
légères,  &  bien  rondes,  8c  fur-tout,  recommander 
aux  Commiflîonnaires,  ou  Correfpondans,  qu’on  peut 
avoir  dans  les  Ports  de  mer  d’où  l’on  tire  cette  mar- 
chandife ,  de  la  bien  encaifler  ,  parce  que  faute  de 
cette  précaution  ,  elle  fe  cafie ,  8c  fe  vuide  de  fes 
pppins  j  ce  qui  caufe  un  fi  grand  déchet ,  (  les  pé¬ 
pins  n  étant  bons  à  rien  ,  )  que  fur  cent  livres  pe- 
fant  de  Coloquinte  entière  ,  il  peut  y  en  avoir  6o 
de  perte ,  fi  elle,  arrive  cafiëe. 


Ce 
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Ce  fruit  eft  allez  d’ufage  dans  la  Médecine,  où 
il  doit  cependant  être  employé  avec  prudence,  étant 
une  drogue-  des  plus  purgatives  ,  ÔC  quelquefois  d’u¬ 
ne  telle. force,  ou  d’une  telle  malignité,  qu’elle  fait 
venir  le  fang.  On  en  peut  voir  l’Analyfe  Chymi- 
que  par  Mr.  Boulduc  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences,  A.  1701. 

Commerce  de  la  Coloquinte  h  Amjlerdam. 


La  Coloquinte  fe  vend  ordinairement  à  Amfterdam 
depuis  3$  jufqu’à  40  fols  la  livre.  On  tare  les  futail¬ 
les  &  les  cailles.  Elle  donne  2  pour  cent  de  bon  poids  , 
ôc  1  pour  cent  de  promt  payement. 

La  Coloquinte  ejl  du  nombre  des  marchandifes  ve¬ 
nant  du  Levant ,  Barbarie  ,  &  autres  Pais  Cf  ferres 
de  la  domination  du  Roi  de  Perfe ,  Cf  du  Grand-Sei¬ 
gneur  ,  fur  lefquelles  il  e(l  ordonné  être  levé  20  pour 
cent  de  leur  valeur ,  conformément  à  l’Arrêt  du  Con- 
jeil  du  I  e  Août  1 68  y. 

COLORANT.  Ce  qui  peut  donner  ôc  commu¬ 
niquer  delà  couleur;  Non-Colorant  ,  ce  qui n en 
communique  point. 

Les  Teinturiers  d  ftinguent  leurs  drogues,  en  dro¬ 
gues  Colorantes,  ôc  drogues  N  on- Colorantes  :  les 
prémiéres  font  applicatives  ,  ôc  communiquent  leurs 
couleurs  aux  matières  qu’on  y  fait  bouillir  ,  ou  qu’on 
y  palfe;  les  fécondés  font  préparatoires  ,  ÔC  difpo- 
-fent  les  étoffes,  ôc  les  autres  matières,  à  mieux 
prendre  la  couleur."  Voyez  Drogue  des  Teintu¬ 
riers. 


COLORER.  Terme  de  Marquetterie  ,  ôc  de  Me- 
nuiferie  de  placage.  C’eft  donner  de  la  couleur  aux 
pierres,  ôc  aux  bois  qu’on  employé  dans  ces  fortes 
d’ouvrages,  fuivant  les  teintes  dont  l’Ouvrier  a  be- 
foin ,  ou  pour  fe  s  clairs  ,  ou  pour  fes  ombres.  Voyez 
Marquetterie  .•  on  y  donne  la  manière  de  colorer  les 
bois.  Voyez  aujji  Pièces  de  rapport. 

COLORIER.  Terme  de  Peinture.  C’efl  employ¬ 
er  les  couleurs,  &  les  mêler  avec  art,  pour  achever 
quelque  tableau  ,  ou  quelqu’autre  ouvrage  de  Pein¬ 
ture,  foit  en  huile ,  foit  en  détrempe.  Voyez  Pein¬ 
ture. 


COLORIS.  Signifie  parmi  les  Peintres,  le  mé¬ 
lange  des  lumières  ôc  des  ombres,  fait  avec  les  di- 
verfes  couleurs  qui  doivent  entrer  dans  un  tableau. 
Le  Coloris  eft  une  des  principales  parties  du  Pein¬ 
tre  ,  &  qui  fouvent  frape  le  plus ,  quoiqu’il  doive 
ceder  à  l’exaéfitude  du  deffein.  Voyez  comme-dejjiis . 

COLPORTAGE.  Emploi,  fonéhon  de  celui 
qui  eft  Colporteur. 

Par  les  Statuts  des  Maîtres  Cordonniers  de  la 
ville  Ôc  fauxbourgs  de  Paris,  il  eft  défendu  aux  Sol¬ 
dats  de  l’Hôtel  royal  des  Invalides ,  de  faire  le  Col¬ 
portage  des  fouliers. 

COLPORTER.  Porter  des  marchandifes  dans 
les  rués,  ou  de  maifon  en  rnaifon.  Il  eft  défendu 
aux  Maîtres  des  Communautés  des  Arts  ôc  Métiers, 
de  Colporter  leurs  ouvrages  ,  ni  d’aller  chei  les 
Bourgeois  pour  les  vendre  ,  à  moins  qu’ils  n’y 
foient  appellés. 

Colporter.  Signifie  aufïï  ,  porter  pendu  à  fon 
cou,  dans  une  manne,  de  petites  Ôc  menues  mer¬ 
ceries,  comme  couteaux  ,  peignes,  cifeaux,  &c. 

Colporter.  Se  dit  particuliérement  du  droit 
qu’ont  les  Colporteurs  de  la  Librairie  ,  de  crier  , 
porter,  ôc  vendre  par  les  rués  ôc  places  publiques, 
les  Arrêts,  Déclarations,  Ordonnances,  Tarifs, 
&  autres  telles  chofes ,  ou  livrets,  dont  on  parlera 
dans  l’Article  fuivant. 

COLPORTEUR.  Petit  Marchand,  qui  va  por¬ 
ter  ôc  crier  dans  les  rués  plufieurs  fortes  de  mar¬ 
chandifes  ÔC  denrées  ;  ainfî  nommé,  de  ce  qu’il  por¬ 
te  Ôc  étale  ce  qu’il  a  à  vendre,  dans  une  petite  man¬ 
ne,  ou  caifette  pendue  à  fon  cou,  avec  une  large 
courroye  de  cuir,  ou  une  iangîe. 

Colporteur.  S’entend  particuliérement  des  pau-> 
Diôlion.  de  Commerce.  Tom.  I. 
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vres  Maîtres,  du  Corps  de  la  Librairie  ,  Ôc  de  la 
Communauté  des  Relieurs  ;  de  leurs  Fils,  Compa- 
gnons,  &  Aprentifs  ;  &  autres  à  qui  il  eft  permis 
daller  crier,  vendre  ôc  débiter  dans  les  places  Ôc 
rues  de  Paris,  des  Edits,  Déclarations,  Arrêts, 
Imanachs,  Tarifs,  &  même  quelques  petits  Livres 
brochés,  ou  reliés  à  la  corde. 

Le  Pitre  neuvième  de  l’Edit  de  i  (58(5 ,  portant 
R-églement  pour  les  Imprimeurs  ôc  Libraires,  con¬ 
tient  aufïï,  en  trois  Articles,  toute  la  difcipline  ,  ÔC 
ce  qui  concerne  la  qualité  &  les  fondions  des  Col¬ 
porteurs  de  la  Librairie.  Mais  ces  Articles  ayant  été 
depuis  expliqués ,  interprétés ,  ôc  conïïdérablement 
augmentés  par  un  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement, 
du  2 6  Août  17 il  ,  rendu  fur  les  Conclulîons  du 
Procureur  Général  ;  c’eft  cet  Arrêt  qui  doit  être  re¬ 
gardé  comme  le  véritable  Réglement  pour  les  Col¬ 
porteurs  de  la  ville  ôc  fauxbourgs  de  Paris. 

Les  principaux  Articles  réglés  par  le  difpofîtif  de 
cet  Arrêt,  font  entr’autres  ; 

Que  le  nombre  des  Colporteurs  feroit  augmenté, 
&  refteroit  fixé  à  quarante-ftx  ,  au  lieu  des  vingt- 
quatre  qu’ils  étoient  auparavant  : 

Que  les  Maîtres  Imprimeurs,  Libraires,  ôc  Re¬ 
lieurs  ;  leurs  Fils  ,  Compagnons,  ôc  Aprentifs  ,  qui 
par  pauvreté  ,  ou  infirmité  d’âge  ,  ne  pourroient 
exercer  leur  profefïïon,  feroient  préférés  à  tous  au¬ 
tres  : 

Qu’aucun  ne  pourroit  faire  le  métier  de  Colpor¬ 
teur  ,  s’il  ne  favoit  lire  &  écrire  t  Ôc  feulement  après 
avoir  été  préfenté  par  les  Syndic  Ôc  Ajoints  de  la 
Librairie,  au  Lieutenant  Général  de  Police  ,  Ôc  par 
lui  reçus  fur  les  Conclulîons  du  Procureur  du  Rof, 
mais  fans  fraix  : 

Que  trois  jours  après  leur  réception ,  ils  feroient 
tenus  de  faire  enregiftrer  en  la  Chambre  Syndica¬ 
le  ,  leurs  noms  Ôc  demeures  -,  ce  qu’ils  feroient  au¬ 
tant  de  fois  qu’ils  changeroient  de  maifons  ,  dont 
ils  donneroient  avis  aux  Commiflaires  des  quartiers 
où  ils  demeureroient  : 

Que  les  huit  plus  anciens  reçûs,  auroient  leurs 
départemens  dans  les  Cours  ôc  Salles  du  Palais  5 
auxquelles  places  ,  vacation  arrivant ,  les  plus  an¬ 
ciens  après  eux  fuccéderoient  : 

Que  les  autres  vendroient  par  la  Ville  &  Faux¬ 
bourgs  ,  aux  lieux  qu’ils  jugeroient  les  plus  avanta¬ 
geux  pour  leur  début  fans  qu’au  furplus  les  uns,, 
ni  les  autres  puftent  avoir  des  Imprimés  ailleurs  que 
dans  leurs  maifons  : 

Qu’à  la  porte  de  chaque  logis  où  feroient  demeu- 
rans  les  Colporteurs,  il  y  auroit  une  affiche  impri¬ 
mée  ,  pour  indiquer  leur  nom  : 

Qu’ils  ne  pourroient  vendre,  ni  débiter  aucuns 
Livres,  Fadums,  Mémoires,  Feuilles,  ou  Libel¬ 
les,  &c.  mais  feulement  des  Edits,  Déclarations, 
Ordonnances  ,  Arrêts  ,  Ôc  autres  Mandemens  de  Ju- 
ftice  ,  dont  la  publication  auroit  été  ordonnée  t  des 
Almanachs,  ôc  des  Tarifs  -,  enfemble  de  petits  Li¬ 
vres  brochés  ,  ôc  reliés  à  la  corde ,  qui  ne  pafle- 
roient  pas  huit  feuilles  ,  imprimés  néanmoins  avec 
privilège  ou  permifïïon  ,  par  les  Imprimeurs  de  Pa¬ 
ris  ,  ôc  avec  le  nom  du  Libraire  : 

Qu’ils  feroient  tenus  de  porter  attaché  au  devant 
de  leur  habit ,  une  marque  Ôc  écufton  ,  où  ferok 
écrit  Colporteur  : 

Que  chacun  d’eux  auroit  une  balle  ,  dans  laquelle 
il  porteroit  les  Imprimés  qu’il  expoferoit  en  vente: 

Enfin  ,  qu’ils  ne  pourroient  avoir  d’ Aprentifs  ,  te¬ 
nir  boutique,  ou  magafin  ,  ni  faire  imprimer  aucune 
chofe  en  leur  nom  ,  &  pour  leur  compte. 

Le  Réglement  du  28  Février  1723  n’a  rien  chan¬ 
gé  dans  la  police  des  Colporteurs  ordonnés  par  l’Ar¬ 
rêt  du  Parlement  du  2 6  Août  171 1  ,  rapporté  ci-def- 
fus  ,  ôc  les  difpofitions  en  ont  paru  fi  fages  au  Con- 
feil ,  qu’elles  y  ont  fervi  à  compofer  les  lix  Articles 
du  titrç  X  de  ce  nouveau  Réglement. 

S  s  j  Le 
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Le  feul  changement  qu’on  y  a  fait  regarde  le 
nombre  des  Colporteurs ,  qui  au  lieu  de  46  ont  été 
fixés  à  120  par  le  LXXI.  article  du  Réglement  qui 
elt  le  troifiéme  du  titre  des  Colporteurs. 

•ft  COLSAT.  Ce  nom  vient  du  Flamand 
Colfaat  ou  Koolzaad  ,  qui  veut  dire  lémence  ou 
graine  de  chou.  On  donne  ce  nom  plus  parti¬ 
culiérement  à  la  plante  qui  porte  cette  graine,  qui 
elt  une  efpèce  de  chou  verd  ou  rougeâtre,  fort  bran- 
chû,  qui  ne  porte  que  de  petites  feuilles  clair-femées 
au  milieu  de  fa  tige  ,  lefquelles  on  ne  mange  point. 
On  en  féme  des  grands  pleins  champs  dans  tous 
les  Pais  Bas.  Cette  graine  elt  d’un  grand  revenu, 
à  caufe  de  la  grande  quantité  d’huile  qu’on  en  tire 
pour  divers  ufages.  C’eft  la  même  qu’on  nomme 
Huile  de  Navette.  Voyez  Navette.  Ce  nom 
François  lui  elt  venu,  à  caufe  que  la  plante  ref- 
femble  affez  à  celle  de  la  navette  ,  quand  elle  elt  en 
graine.  On  fait  des  moulins  à  vent  exprès  ,  pour 
piler  cette  graine  &  pour  en  tirer  l’huiie  par  ex- 
preffïon.  On  ne  pourroit  croire  la  quantité  de 
moulins  de  cette  forte  ,  qu’on  voit  en  Hollande  6c 
en  Flandres  ,  6c  que  le  vent  fait  tourner  pour  faire 
de  cette  huile.  *  Mémoire  de  M.  Garcin. 
COMADREJA.  Voyez  Belette. 

COMB  ,  qu’on  nomme  aulîî  CARNOK.  Me- 
fure  des  corps  fohdes  ,  en  Angleterre  ,  comme 
grains  ,  graines  ,  pois  ,  fèves  ,  6cc.  Le  Comb  elt 
compofé  de  4  boifteaux  ,  chaque  boiffeau  de  4  pecks, 
6c  chaque  peck  de  deux  gallons,  à  raifon  de  8  li¬ 
vres  environ  le  gallon,  poids  de  Troyes  :  deux 
Combs  font  une  quarte  ;  6c  dix  quartes  ,  un  left,  qui 
péfe  environ  5T20  livres  ,  poids  de  Troyes. 

CO  MB  LE.  Terme  de  Mefureur.  Il  fedit  de  ce 
qui  rtfte  au-dellus  des  bords  de  la  mefure  ,  après 
que  le  mefureur  l’a  remplie.  Il  y  a  deux  manières 
de  mefurer  5  l’une  à  mefure  Comble ,  6c  l’autre  à 
mefure  rafe.  La  mefure  Comble,  elt  quand  on  don¬ 
ne  à  l’acheteur  ce  qui  relte  fur  les  bords,  avec  la 
mefure  même  ;  &c  la  mefure  rafe  ,  quand  avant  de 
la  délivrer ,  le  vendeur  la  rafe  avec  un  morceau  de 
bois  qu’on  appelle  la  Radoire  ,  &  en  fait  tomber 
tout  ce  qui  elt  au-deftus  des  bords.  Il  y  a  des  grains 
Ôc  des  légumes  qui  fe  vendent  à  mefure  rafe,  6c  d’au¬ 
tres  à  mefure  Comble  ’3  le  charbon  ,  le  plâtre  ,  la 
chaux  ,  fe  vendent  à  mefure  Comble.  Voyez  Mesu¬ 
re,  &  Mesurer. 

COM-BOURGEOIS.  Signifie  en  terme  de  com¬ 
merce  de  mer  ,  celui  qui  a  part,  avec  un  autre,  à  la 
propriété  d’un  vaiffeau.  On  dit  plus  ordinairement 
Co  -  Bourgeois.  Voyez  Bourgeois. 

COMBRIERE ,  ou  COMBRIER.  Sorte  de 
filet ,  dont  on  fe  fert  en  Provence  pour  prendre  des 
thons,  6c  autres  gros  poillbns.  Voyez  Thon. 

COMMANDE.  Ordre  , commiflion  qu’un  Mar¬ 
chand  donne  à  fon  Commillîonnaire  de  lui  acheter, 
vendre ,  ou  négocier  des  marchandifes. 

Commande.  Se  dit  auffi  des  ouvrages  que  les  Ma¬ 
nufacturiers ,  Marchands,  &  Artifans  font  ,  ou  font 
faire  par  ordre  exprès  ;  ce  qui  les  diltingue  des  ou¬ 
vrages  fabriqués  pour  la  boutique  ou  le  magafirt,  qui 
fe  vendent  au  prémier  venu.  On  dit,  une  étoffe, 
une  écharpe  de  Commande  ,  8c  ainfi  du  relte. 

COMMANDEUR.  C’elt  le  nom  que  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  donne  conltamment  aux  Chefs  de 
quatre  Comptoirs  d’entre  le  grand  nombre  qu’elle 
pofféde  dans  les  Grandes  Indes.  Ces  Comptoirs  font 
des  places  ou  villes  des  mieux  fortifiées  ,  6c  où  il  y  a 
bonne  Garmfon.  Savoir,  10.  Cochin,  fur  la  Côte  de  Ma¬ 
labar,  dont  toutes  les  autres  places  de  cette  Côte  font 
dépendantes.  2 Ponte  de  Gale, m  midi  del’Ile  de  Cey- 
lan.  3°.  Jaffanapatnam  ,  au  Nord  de  la  même  Ile.  40. 
Enfin  Samarang,  fur  la  Côte  intérieure  de  fille  de  Java. 
Ce  dernier  Comptoir  commande  tous  les  Forts  qui 
font  à  l’Orient  de  la  même  côte.  Ils  font  au  nom¬ 
bre  de  6  ou  7,  de  diltance  en  diltance  ,  jufqu’au  bout 
de  fille.  La  Perfe  n’a  point  de  Commandeur  ,çom- 
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me  l’Auteur  l’avoit  mis  dans  la  prémiére  Edition  de 
ce  DiêHonnaire.  Le  Chef  qui  y  commande  6c  qui 
fait  toûjours  fa  réfidence  à  Gammeron  ,  autrement 
Bender AbaJJij  elt  d’un  ordre  plus  relevé,  quoique 
fon  Comptoir  ne  foit  qu’une  maifon  dénuée  de  tou¬ 
te  efpèce  de  fortification  ,  fituée  au  bout  delà  Ville 
qui  apartient  au  Roi  de  Perfe.  Il  porte  le  titre  de  Di¬ 
recteur,  parce  qu’il  a  la  direction  de  tout  le  négoce  de 
Perfe.  Les  Comptoirs  d ’lfpahan ,  de  Chiras  ,  Sc  de 
Kirjnan ,  font  fous  fa  direction.  Voyez  Directeur,' 
à  l’Article  du  Commerce ,  dans  l’endroit  où  il  eft.  parlé  de 
ceux  qui  commandent  dans  les  Indes.  Les  Comman¬ 
deurs  font  établis  dans  des  places  fans  commerce,  mais 
qui  défendent  par  la  force  les  terres  fujettes  de  la 
Compagnie,  qui  produifent  les  chofes  nécelfaires  pour 
le  commerce  d’ailleurs,  *  Mémoire,  de  M.  Garcin. 

Commandeur.  On  nomme  ainfi  dans  les  Iles 
Françoifes  de  l’Amérique ,  celui  qui  a  infpeCtion 
fur  le  détail  d’une  habitation  en  général,  ou  d’une 
Sucrerie  en  particulier. 

Quelques  habitans  veulent  que  leur  Commandeur 
foit  un  blanc ,  d’autres  le  choifilfent  parmi  les  noirs. 
Le  Pere  Labat  à  qui  certainement  il  eft  jufte  de 
s’en  rapporter  fur  le  commerce  6c  le  ménage  des 
Antilles,  ne  décide  pas  tout-à-fait  fur  le  choix  qu’on 
doit  faire  de  l’un  ou  de  l’autre  ;  mais  il  femble  qu’on 
peut  prendre  pour  une  décifion  en  faveur  du  Nègre, 
l’aveu  qu’il  fait  de  s’en  être  toûjours  bien  trouvé. 

En  général  un  Commandeur  doit  être  fidèle,  fa- 
ge,  qui  entende  bien  le  travail ,  qui  fâche  bien  fe 
faire  obéir,  6c  qui  exécute  bien  les  ordres  qu’il  reçoit. 

En  détail  fes  fondions  font,  d’être  toûjours  avec 
les  Nègres  fans  les  abandonner  jamais ,  de  prelfer  le 
travail  6c  avoir  l'œil  qu’d.  foit  comme  il  faut  ’3  d’em¬ 
pêcher  le  defordre  &  les  querelles  très  fréquentes  , 
fur-tout  parmi  les  Négreffes  ,  de  vifiter  ceux  qui 
travaillent  dans  les  bois ,  d’éveiller  les  Nègres  ,  de 
les  faire  allïfter  à  la  prière  foir  6c  matin  ,  &  au  ca- 
techifme  qui  s’y  fait  de  les  conduire  à  la  MelTe 
les  Fêtes  6c  Dimanches,  de  voir  fi  leurs  maifon^ 
font  propres  ,  8c  leurs  jardins  bien  entretenus,  d’ap- 
paifer  les  différens  qui  nailîènt  dans  les  ménages  , 
défaire  conduire  les  malades  à  l’Infirmerie,  d’em¬ 
pêcher  les  Nègres  étrangers  de  fe  retirer  dans  les 
cafés  de  l’habitation  ;  enfin  de  donner  avis  au  Maî¬ 
tre  de  tout  ce  qui  fe  palfe. 

COMMANDITE.  On  appelle  Société  en  Com¬ 
mandite  ,  celle  qui  fe  fait  entre  Marchands  ,  ou  au¬ 
tres  perfonnes  ,  dont  l’une  ne  fait  que  prêter  fon  ar¬ 
gent,  fans  faire  aucune  fonction  d’afTocié  ;  6c  l’autre 
prête  fon  nom  ,  &  eft  chargé  de  tout  le  détail  de  la 
focieté.  Voyez  Société’. 

COMMANDO.  Terme  qui  vient  d’Italie,  Sc 
qui  eft  pafte  en  ufage  dans  quelques  Provinces  de 
France  qui  en  font  voifines.  On  s’en  fert  dans  les 
écritures  mercantiles,  pour  lignifier  Ordre.  Voyez 
Ordre,  à  ci-dejfus  Commande. 

COMMASSES.  Petites  monnoyes  qui  ont  cours 
à  Mocha ,  6c  qui  font  les  feules  qui  fe  fabriquent  dans 
le  pais.  Voyez  l’Article  des  Monnoyes  ,  où  l’on 
parle  de  celles  de  Mocha. 

COMMERÇANT.  Qui  fait  commerce,  qui  né¬ 
gocie  ,  qui  trafique.  Voyez  Marchand. 

COMMERCE.  Comme  cet  Article  eft  fort  éten¬ 
du  ,  on  a  jugé  à  propos  d’en  faire  la  fécondé  partie 
de  ce  volume. 

COMMERCER.  Négocier,  &c.  V.  Commerce, 
COMMETTANT.  Celui  qui  commet ,  qui  con«* 
fie  le  foin  de  fes  affaires  à  un  autre. 

On  ne  fe  fert  guéres  de  ce  terme,  que  dans  le 
commerce,  où  ilfe  dit  par  oppofition  à  Commiiïïon- 
naire,  qui  eft  un  Faéteur,  ou  Commis,  par  qui  un 
Marchand,  ou  Négociant  ,  fait  faire  les  achats ,  ven¬ 
tes,  réceptions  6c  envois  de  les  marchandifes  Sc  bal¬ 
lots  dans  des  lieux  où  il  ne  peut  fe  tranfporter  lui- 
même  ,  pour  y  faire  fon  commerce.  Voyez  Com¬ 
missionnaire.  COM^ 
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COMMETTRE. ,  en  terme  de  négoce»  Signifie 
confier  quelque  chofe  à  la  conduite ,  à  la  fidélité  & 
à  la  prudence  de  quelqu’un.  Ce  Marchand  a  trop 
de  confiance  à  fa  femme,  à  fon  maître  Garçon  ;  il 
leur  commet  tout  le  foin  de  fa  boutique  ,  de  fon  né¬ 
goce  ;  mais  il  pourra  bien  y  être  trompé. 

Commettre.  Signifie  aufîi  employer  quelqu’un  à 
quelque  négoce,  à  quelque  entreprife,  à  quelque 
manufacture.  Ce  Négociant  eft  heureux  5  il  ne 
commet  la  conduite  de  fes  affaires  qu’à  d’habiles 
Gens.  Je  l’ai  commis  pour  le  recouvrement  des  hom¬ 
mes  qui  me  font  dîtes.  Je  11e  pouvois  mieux  com¬ 
mettre  mes  manufactures  qu’à  cet  homme  ,  il  eft 
entendu  ,  exaCt  ôc  diligent. 

COMMIS.  Celui  à  qui  l’on  commet  ou  confie  quel¬ 
que  chofe.  Ce  terme  eft  d’un  grand  ufage  chez  les 
Financiers ,  dans  les  Bureaux  des  Doüanes ,  dans 
ceux  des  Entrées  &  Sorties,  &  chez  les  Marchands, 
Négocians,  Banquiers,  Age  ns  de  Change,  ôc  au¬ 
tres  Perfonnes  qui  fe  mêlent  de  commerce  ,  ou  d’af¬ 
faires  qui  y  ont  raport. 

Les  principaux  Commis  des  Doüanes,  ôc  parti¬ 
culiérement  de  celle  de  Paris ,  font  : 

Le  Receveur  Général,  à  qui  font  envoyés  tous 
les  deniers  des  recettes  particulières  des  Provinces. 

Le  Receveur  particulier,  qui  reçoit  les  droits  des 
marchandifes  qui  arrivent,  &  qui  font  vilitées  dans 
le  Bureau  ,  &  qui  en  donne  les  acquits. 

Trois  Directeurs^  généraux  des  comptes  ;  l’un 
pour  les  Gabelles  de  France  l’autre  pour  celles  du 
Lionnois  ,  Provence  ,  Dauphiné  ,  Languedoc ,  ôc 
Roufîillon  ;  Sc  le  troifîéme  pour  les  comptes  des 
droits  d’entrée  Sc  de  fortie.  Ils  reçoivent ,  exami¬ 
nent  &  arrêtent  les  comptes  des  Directeurs  Sc  Rece¬ 
veurs  des  Provinces. 

Un  Contrôleur,  qui  tient  le  Regiflre  du  contrôle 
des  marchandifes  qui  paffent  par  la  Doüane ,  Sc  du 
payement  des  droits  qui  en  eft  fait. 

Enfin  ,  les  Vifiteurs  ,  qui  vifitent  les  cailles  &  ba- 
îots  de  marchandifes ,  pour  en  évaluer  les  droits  ou 
d’entrée ,  ou  de  fortie  ,  fuivant  les  Tarifs  ;  Sc  qui , 
après  que  celles  qui  doivent  fortir  ,  font  emballées  , 
y  appofent  les  plombs. 

L’InfpeCteur  général  des  Manufactures  peut  aufïï 
être  regardé  comme  un  des  principaux  Commis  de 
la  Doüane  :  mais  il  a  cela  de  fingulier  ,  Sc  qui  en 
^quelque  chofe  le  diftingue  des  autres  ,  qu’il  n’eft 
point  à  la  nomination  des  Fermiers  Généraux  ,  & 
que  fes  appointemens  lui  font  payés  au  Tréfor 
Royal ,  fur  une  Ordonnance  de  comptant. 

Dans  les  Bureaux  d’entrée  Sc  de  fortie ,  qui  font 
répandus  fur  les  frontières  des  Etats  voifins  de  la 
France,  ôc  des  Provinces  réputées  étrangères  ,  foit 
qu’ils  foient  des  Bureaux  de  recette,  ondes  Bureaux 
de  conferve ,  il  y  a  aufïï  des  Receveurs  Sc  des  Con¬ 
trôleurs  particuliers  ÿ  Sc  au  deffus  de  plufieurs  de 
ces  Commis  fubalternes ,  des  Directeurs ,  des  Rece¬ 
veurs,  Sc  des  Contrôleurs  généraux,  dont  les  fonc¬ 
tions  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Com¬ 
mis  Sc  Employés  de  la  Doüane  de  Paris ,  dont  on 
vient  de  parler. 

Commis  Ambulant.  C’efl  un  Commis ,  dont 
l’emploi  confifte  à  parcourir  certain  nombre  de  Bu¬ 
reaux  ,  d’y  voir  Sc  examiner  les  Regiflres  des  Re¬ 
ceveurs  Sc  Contrôleurs ,  pour ,  en  cas  de  malverfa- 
tion,  en  faire  fon  procès  verbal ,  ou  fon  raport ,  fui¬ 
vant  l’exigence  ôc  l’importance  de  ce  qu’il  a  remar¬ 
qué. 

Commis  aux  Portes.  Ce  font  ceux  qui  font 
chargés  de  veiller  aux  portes  &  barrières  des  Villes 
où  fe  payent  des  entrées  pour  certaines  fortes  de 
marchandifes  ;  qui  en  reçoivent  les  droits  ,  Sc  qui  en 
donnent  les  acquits. 

Commis  aux  Descentes.  Ce  font  des  perfon¬ 
nes  prépofées  par  les  Fermiers  des  Gabelles  ,  pour 
affifter  à  la  defcente  des  fels  >  lorfqu’on  les  fort  des 
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bateaux,  pour  les  porter  aux  greniers. 

Commis  ,  en  terme  de  commerce  de  mer.  Signi¬ 
fie  fur  les  vaiffeaux  Marchands  ,  celui  qui  a  la°di- 
reêtion  de  la  vente  des  marchandifes  qui  en  font  la 
cargaifon. 

Commis  des  Recherches.  On  nomme  ainfî 
en  Hollande  dans  les  bureaux  du  Convoi  Ôc  LL 
centen  ,  ce  qu’à  la  Doüane  de  Paris  on  nomme 
Vijiteurs.  C’efl  à  ces  Commis  que  les  marchands  qui 
veulent  charger  ou  décharger  des  marchandifes,  doi¬ 
vent  remettre  la  déclaration  qu’ils  en  ont  faite ,  afin 
quils  faffent  la  vifite  des  dites  marchandifes,  ôc  iuflL 
fient  fi  elles  y  font  conformes. 

Voyez  1  Article  des  Refolutions  ôc  Placards,  parti* 
cuhérement  la  feCtion  V.  où  il  eft  parlé  des  Char* 
gemens  Sc  des  Déchargemens. 

Sous-Commis.  Efl  celui  qui  fait  la  fonCtion  de 
Commis  y  en  cas  de  mort ,  maladie  ?  Sc  autres  empê-» 
chemens. 

Il  y  a  quantité  d autres  fortes  de  Commis,  foiû 
pour  les  affaires  d’Etat ,  foit  pour  les  affaires  de  fi¬ 
nances  ,  dans  les  Bureaux  des  Miniflres  Sc  des  Se¬ 
crétaires  dEtat,  qui  en  ont  les  départemens  ;  mais  qui 
n  ayant  point  de  raport  au  Commerce  ,  ne  font  pas 
de  ce  Didionnaire. 

.  A  l’égard  des  Commis  des  Marchands  ,  Négo¬ 
cians  ,  Banquiers,  Agens  de  change,  ôcc.  ce  font 
ceux  qui  tiennent  ou  leurs  cailles,  ou  leurs  livres, 
ou  qui  ont  foin  de  leurs  affaires.  On  les  nomme 
autrement  Caijjïers  ,  Veneurs  de  livres ,  ôc  Facteurs  n 
\  oyez  ces  trois  Articles ,  oit  leurs  fonctions  &  ob  h  gan¬ 
tions  font  expliquées. 

COMMISSAIRES  de  la  Chambre  des  Afiu- 
rances.  On  nomme  amfî  en  Hollande,  des  Juges 
commis  pour  régler  les  affaires  de  la  Chambre  des 
Affurances,  établie  à  Amfterdam  en  1598.  Ces 
Juges  font  au  nombre  de  trois,  qui  doivent  juger 
conformément  aux  Réglémens  faits  touchant  le  fait 
des  Affurances  ,  particulièrement  fur  ce  qui  regarde 
les  avaries ,  dont  ils  ne  peuvent  charger  les  Affu- 
reurs  au-delà  de  ce  qui  eft  porté  dans  c es  Régle- 
mens.  Ils  ont  néanmoins  le  pouvoir  de  condamner 
aux  dépens ,  ou  de  les  compenfer  fuivant  qu’il  efl  ju- 
fie,  Sc  qu’ils  le  trouvent  à  propos. 

Commissaires.  Il  y  a  encore  en  Hollande  des 
Commiffaires  généraux  des  Ports  ,  ôc  des  Commif- 
faires  des  affaires  de  marine  ;  les  uns,  qui  font  char¬ 
gés  de  faire  exécuter  les  Réglemens  &  Ordonnan¬ 
ces  concernant  la  fureté  &  police  des  Ports  j  les 
autres,  qui  doivent  juger  ôc  terminer  à  l’amiable  les 
conteflations  qui  furviennent  entre  les  Marchands 
Sc  les  Maîtres  de  vaiffeau  ,  ceux-ci  ôc  leurs  Mate¬ 
lots,  les  Lamaneurs  ,  Chargeurs  ,  Affretteurs  ,  ôc 
autres  qui  font  employés  dans  la  marine  marchande. 
Ces  derniers  Commiffaires  font  au  nombre  de  cinq 
à  Amfterdam  ,  qui  changent  tous  les  ans,  Sc  dont 
l’éleCtion  fe  fait  le  8  Février.  Il  faut  qu’ils  foient 
au  moins  trois  pour  tenir  le  Siégé. 

Commissaires  des  Manufactures.  Ce  font  ceux 
qui  font  commis  de  la  part  du  Roi ,  dans  Paris,  Ôc 
dans  les  Provinces  ,  pour  tenir  la  main  à  l’exécu¬ 
tion  des  Réglemens  concernant  la  fabrique  des  étof¬ 
fes  ôc  des  toiles.  Ils  font  plus  connus  fous  le  nom 
d’InfpeCteurs  des  Manufactures.  Voyez  Inspecteur 

COMMISSION.  Emploi  qu’exerce  un  Commis 
Je  lui  ai  fait  avoir  une  CommifÏÏon  à  la  Doüane,,' 
Voyez  ci- de  fus  Commis. 

Il  fe  dit  aufïï  des  Provifions  ,  ou  Lettres ,  que 
les  Supérieurs  donnent  à  leurs  Commis, pour  qu’ils 
foient  reçus  à  leur  emploi,  ôc  qu’ils  ayent  le  droit 
de  l’exercer.  Je  lui  ai  fait  expédier  fa  Commifïïon, 
Il  ne  partira  point,  que  fa  Commifïïon  ne  lui  ait 
été  expédiée. 

Commission.  Signifie  aufïï  la  charge  ou  l’ordr- 
qu’on  donne  à  quelqu’un  ,  pour  l’achat  ou  la  ven¬ 
te  de  quelque  marçhandife,  ou  pqur  quelque  né- 
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gociation  de  banque.  Cet  homme  a  beaucoup  de 
Commiffions.  J'ai  commiffion  d’acheter  50  pièces  de 
draps  de  Sedan,  6cc.  Voyez.  Commissionnaire. 

Commerce  par  Commission.  C’eft  celui  qui  fe 
fait  pour  le  compte  d’autrui  ,  6c  pour  lequel  le  Né¬ 
gociant  ,  ou  Banquier  ,  qui  l’exerce  ,  ne  fournit  que 
fes  peines  6c  Tes  foins  ,  pour  lefquels  il  reçoit  un 
certain  droit  modique,  évalué  à  tant  pour  cent,  ou 
du  prix  des  marchandifes  ,  ou  des  fommes  qui  lui 
font  remifes  par  ion  Correfpondant ,  ou  qu’il  re¬ 
çoit  pour  les  lui  remettre. 

Droit  de  Commission.  C’eft  le  droit  qu’un 
Commiiïîonnaire  reçoit  pour  fon  falaire.  Voyez,  ci- 
dejjus  6c  Commission  aire. 

En  tait  de  Banque  ,  on  fe  fert  plus  ordinaire¬ 
ment  du  terme  de  Provifion ,  que  de  celui  de  Com- 
mijfion  ,  qui  ne  fe  dit  guéres  que  pour  les  marchan¬ 
difes.  Ainli  l’on  dit  :  Il  ne  m’en  coûte  que  demi 
pour  cent  de  Commiffion  pour  les  marchandifes  que 
je  tais  venir  de  Lion  5  6c  pour  affaires  de  Banque  , 
on  dit.  Je  donne  un  demi  pourcent  de  provifion 
à  celui  à  qui  je  fais  mes  remifes  à  Venife  ,  6c  qui 
me  remet  ici  l’argent  qu’il  reçoit  pour  moi.  Voyez. 
Commissionnaire. 

Commission  ,  en  terme  de  marine.  S’entend  de 
la  permiffion ,  ou  ordre,  que  donnent  l’Amiral ,  le 
Vice- Amiral ,  ou  autres  Officiers  du  Roi ,  ou  d’une 
République  6c  Etat,  pour  aller  en  courfe  fur  les 
Ennemis  prendre  leurs  vaiileaux,  6c  les  rançonner. 
Les  Armateurs  qui  font  la  courfe  fans  Commiffion, 
font  réputés  Pirates  ôc  Forbans,  ôc  comme  tels  pu¬ 
nis  de  mort.  Voyez.  Armateur. 

COMMISSIONNAIRE.  Celui  qui  fait  des  com¬ 
miffions  pour  le  compte  d’autrui. 

En  fait  de  Commerce  ,  l’on  peut  difhnguer  cinq 
fortes  de  Commilfionnaires  3  fçavoir  ,  des  Commif- 
fionnaires  d’Achat,  des  Commiffionnaires  de  Ven¬ 
te  ,  des  Commiffionnaires  d’EntrepÔt ,  des  Commif¬ 
fionnaires  de  Banque  ,  ôc  des  Commiffionnaires  des 
Voituriers. 

Commissionnaires  d’Achat.  Ce  font  des  Né¬ 
gociais  établis  dans  les  lieux  ou  il  y  a'des  Manu¬ 
factures ,  ou  dans  les  Villes  où  il  fe  fait  un  grand 
commerce ,  qui  achètent  des  marchandifes  pour  le 
compte  d’autres  Marchands  réfidans  ailleurs  3  6c  qui, 
après  les  avoir  fait  emballer  ,  ont  foin  de  les  en¬ 
voyer  à  ceux  pour  qui  ils  les  ont  achetées. 

U  n’eft  pas  nécefiTaire  que  ces  Commiffionnaires 
foient  reçus  dans  le  Corps  des  Marchands  des  Vil¬ 
les  où  ils  exercent  le  commerce  par  commiffion  , 
étant  libre  à  chacun  de  faire  ce  négoce  :  il  eft  bon 
cependant,  ou  qu’eux-mêmes  foient  Marchands,  ou 
qu’au  moins  ils  ayent  fait  apprentiffage  chez  des 
Marchands  3  parce  que  s’agifiant  d’achat  &  de  choix 
de  marchandifes,  il  eft  difficile  de  s’y  connoître,  ôc 
d  y^  réuffir ,  qu  on  ne  l’ait  appris  fous  ceux  de  la  pro- 
feilîon. 

Les  falaires  de  ces  Commiffionnaires  font  de  deux 
ou?  trois  par  cent  de  la  valeur  des  marchandifes  3  ce 
qu’on  appelle  Droit  de  commiffion  3  en  quoi  ne  font 
point  compris  les  fraix  d’emballage,  qui  fe  payent 
à  part. 

Commissionnaires  de  Vente,  Ce  font  des 
peiionnes  rélidantes  dans  des  lieux  de  bon  débit,  à 
qui  des  Marchands  envoyent  des  marchandifes,  pour 
vendre  pour  leur  compte,  fuivant  les  prix  6c  les  au¬ 
tres  conditions  portées  par  les  ordres  qu’ils  leur 
donnent. 

La  vente  des  marchandifes  par  commiffion  n’eft 
pas  un  négoce  auffi  libre  que  celui  que  font  les  Com¬ 
miffionnaires  d’achat  3  ôc  s’il  y  a  des  Villes,  con;- 
me  celle  de  Lion,  où  fans  être  reçu  Marchand, 
on  peut  l’exercer,  il  y  en  a  d’autres,  comme  Pa¬ 
ris,  où  il  faut  avoir  été  reçu  Maître  Marchand, 
pour  avoir  la  liberté  de  vendre  des  marchandifes 
pour  fon  propre  compte ,  ou  pour  celui  d’autrui. 
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Aeh  meme  n’y  eft  pas  généralement  permis  à 
tous  Marchands  3  6c  par  les  Réglemens  du  mois 
d’Oftobre  1601 ,  ôc  Janvier  1613,  il  eft  défendu 
aux  Marchands  du  Corps  de  la  Mercerie,  d’être  Cour¬ 
tiers  &  Commiffionnaires  pour  aucun  Marchand  é- 
tranger  ou  forain. 

il  eft  vrai  que  ces  Réglemens  font  peu  obfervésj 
ôc  ^que  c’tft  même  parmi  les  Marchands  Merciers  , 
qu  on  trouve  le  plus  de  ces  fortes  de  Commiffion¬ 
naires. 

Les  droits  de  commiffion ,  qui  fe  payent  pour 
la  vente  ,  doivent  ordinairement  être  francs  &  quit¬ 
tes  de  tous  fraix,  foit  de  voiture ,  foit  de  change  , 
pour  la  remife  des  deniers,  des  marchandifes  ven¬ 
dues,  ou  autres  femblables  3  à  la  réferve  néanmoins 
des  ports  de  lettres  ,  qui  ne  fe  paftent  point  en 
compte  3  ce  qui  s’entend  feulement  des  lettres  écri¬ 
tes  par  le  Commettant  à  fon  Commiffionnaire  poul¬ 
ie  fait  de  leur  négoce. 

Commissionnaires  de  Banque.  Ce  font  des 
Négocians  ,  ou  autres  perfonnes  ,  (  étant  libre  à 
tout  le  monde  de  fe  mêler  de  ce  négoce  j)  qui  font 
les  Correfpondans  d’autres  Négocians  6c  Banquiers; 
ôc  qui  en  cette  qualité  reçoivent  les  lettres  de  chan¬ 
ge  qui  leur  font  remifes  par  leurs  Commettans,  pour 
en  procurer  les  acceptations  &  les  payemens  à  leur 
échéance  3  &  pour  enfuite  leur  en  remettre  la  va¬ 
leur  ,  ou  la  faire  tenir  en  d’autres  lieux  ,  ou  à  d’au¬ 
tres  perfonnes  ,  ainfi  qu’il  leur  eft  ordonné. 

Ces  Commiffionnaires  de  Banque  font ,  pour  ain¬ 
fi  dire  ,  de  deux  fortes. 

Les  uns  ,  qui  étant  eux-mêmes  Négocians  Sc  Ban¬ 
quiers  ,  font  des  commiffions  refpeéhves  pour  d’au¬ 
tres  Négocians  ôc  Banquiers  comme  eux:  les  au¬ 
tres  ,  qui  ne  faifant  point  de  commerce  pour  leur 
compte  particulier ,  font  fimples  Commiffionnaires 
pour  recevoir  les  traites  des  Négocians  ôc  Ban¬ 
quiers,  qui  font  leurs  Commettans. 

Dans  le  premier  cas,  ces  Négocians  étant  éga¬ 
lement  &:  tour  à  tour  Commettans  &  Commiffion¬ 
naires  ,  fe  payent  un  demi ,  ou  un  quart ,  ou  un 
tiers  de  commiffion  ,  ainfi  qu’ils  en  font  convenus, 
pour  la  peine  réciproque  qu’ils  ont  de  faire  accep¬ 
ter  leurs  lettres,  en  procurer  le  payement,  6c  en 
faire  les  remifes  dans  les  lieux,  ou  aux  perfonnes 
qu’il  convient  à  celui  des  deux,  qui  en  eft  Com¬ 
mettant;  ôc  lorfqu  ils  acquittent  auffi  réciproquement 
des  lettres  de  change ,  dont  ils  n’ont  point  provi- 
fion  ,  ils  fe  payent,  outre  le  droit  de  commiffion, 
intérêt  des  fommes  ou  fournies  ,  ou  empruntées  ; 

encore  ce  qu  il  en  a  coûté  pour  le  courtage  des 
Agens  de  Change  ,  fi  l’on  a  été  obligé  de  s’en  fervir. 

Dans  le  fécond  cas,  toutes  les  traites  6c  remifes 
regardent  purement  ôc  Amplement  les  Commettans, 
c  eft  auffi  eux  que  regardent  feulement  tous  les  pro¬ 
fits  ou  pertes  qui  arrivent  dans  ce  commerce  3  les 
fimples  Commiffionnaires  n’y  ayant  d’autres  parts 
que  leur  feule  commiffion. 

Commissionnaires  d’Entrepôt,  Ce  font  des 
Commiffionnaires ,  qui  demeurant  dans  des  Villes 
d entrepôt  ,  ceft-à-dire,  où  les  marchandifes  arri¬ 
vent  de  divers  lieux ,  foit  par  terre  ,  foit  par  eau  , 
ont  foin  de  les  retirer  des  vaiffeaux,  barques,  char¬ 
rettes  ou  chariots  ,  pour  les  envoyer  par  d’autres 
voitures ,  ou  commodités ,  aux  lieux  de  leur  defti- 
nation  ,  ou  aux  Marchands  qui  leur  en  ont  donné 
la  commiffion. 

En  France  il  y  a  quantité  de  Villes  d’entrepôt, 
où  il  y  a  beaucoup  de  ces  Commiffionnaires.  Pa¬ 
ris  ,  par  exemple,  eft  l’entrepôt  pour  les  marchandi¬ 
fes  qui  viennent  de  Flandre  ,  d’Amiens  ,  de  Reims, 
de  Châlons  ,  6c  d  Orléans,  qui  font  deftinées  pour 
di  ver  fes  autres  Provinces  du  Royaume  ,  ou  pour  les 
Pais  Etrangers. 

Lion  eft  un  entrepôt  pour  ce  qui  vient  d’Italie 
6c  de  Marfeille. 
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Orléans  ,  pour  ce  qui  vient  de  Nantes ,  8c  des 
autres  Villes  fituées  fur  la  Loire. 

Rouen ,  pour  les  marchandées  qui  viennent  par 
mer  de  Hollande ,  d’Angleterre ,  &  des  Villes  du 
Nord. 

Et  Nantes,  S.  Malo  8c  la  Rochelle  ,  pour  celles 
qui  arrivent  auffi  par  mer  d’Efpagne  &  de  Portugal. 
Voyez  Entrepôt. 

Les  Commifïïonnaires  d’entrepôt  doivent  princi¬ 
palement  obferver  deux  chofes  j  l’une  ,  dans  le  tems 
qu’ils  retirent  les  marchandifes  des  Maîtres  8c  Pa¬ 
trons  des  vaifleaux ,  ou  des  Voituriers,  foit  par  eau, 
foit  par  terre  ,  pour  les  ferrer  dans  leurs  magafins 
d’entrepôt  ;  l’autre ,  quand  ils  les  redonnent  à  d’au¬ 
tres  Voituriers,  où  qu’ils  en  chargent  d’autres  bâ- 
timens  ,  pour  les  envoyer  à  leurs  Commettans. 

La  prémière  chofe,  qui  regarde  la  réception  des 
marchandifes ,  confifte  à  ne  recevoir  les  balles  8c 
caillés ,  où  elles  font  emballées  ,  que  bien  condition¬ 
nées  ;  ou  fi  ce  font  des  huiles  ,  vins,  eaux-de-vie  , 
ou  autres  liqueurs,  que  les  barils  8c  tonneaux  ne 
foient  point  trop  en  vuidange  ;  linon  d’en  faire  de 
bons  procès  verbaux,  8c  d’en  donner  avis  à  leurs 
Commettans  ,  afin  de  ne  pas  relier  garants  envers 
eux  des  tares ,  défauts  &  accidens  arrivés  aux  mar¬ 
chandifes  ,  avant  qu’elles  ayent  été  remifes  entre  leurs 
mains. 

La  fécondé  chofe  ,  qui  concerne  l’envoi  des  mê¬ 
mes  marchandifes  à  leurs  Commettans,  ou  aux  lieux 
qui  leur  font  indiqués ,  elt  d’exprimer  dans  les  let¬ 
tres  de  voiture ,  l’état  où  elles  font  en  les  remet¬ 
tant  aux  Voituriers,  afin  qu’ils  les  rendent  confor¬ 
mément  à  la  lettre ,  ou  qu’ils  répondent  des  acci¬ 
dens  qui  leur  feroient  arrivés  fur  leur  route  par 
leur  faute  ",  y  en  ayant  plulîeurs  dont  ils  ne  font 
point  garants,  comme  on  le  dira  en  l’Article  des 
Voituriers,  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Commissionnaires  des  Voituriers.  Ce  font 
ceux  qui,  lorfque  les  Voituriers  font  arrivés,  pren¬ 
nent  foin  de  livrer  les  ballots  8c  cailfes  de  marchan¬ 
difes  aux  Marchands  à  qui  elles  appartiennent  ,  ou 
à  qui  elles  font  adreffées  ",  d’en  recevoir  les  déchar¬ 
ges  ;  de  faire  payer  l’argent  convenu  pour  la  voi¬ 
ture  ",  8c  de  procurer  aux  Voituriers  d’autres  mar¬ 
chandifes  pour  leur  retour  ,  afin  qu’ils  ne  perdent 
point  de  tems  ,  &  qu’ils  ne  faftent  de  fejour,  qu’au- 
tant  qu’il  eft  néceflaire  pour  leur  repos ,  8c  celui  de 
leurs  chevaux.  Ce  font  auffi  ces  Commiffionnaires 
qui  payent  ordinairement  les  droits  de  barrage  8c 
domaniaux  ,  qui  font  dûs  aux  entrées  des  Villes  où 
font  déchargées  les  marchandifes ,  8c  qui  fe  char¬ 
gent  des  acquits  des  Traites  foraines  ,  ou  des  Doüa- 
nes ,  par  lefquelles  les  Voituriers  ont  paffé  ,  afin  de 
les  remettre  aux  Marchands  ,  pour  qu’ils  ayent  foin 
enfuite  d’aller  retirer  leurs  ballots  8c  marchandifes. 

Ce  font  pour  l’ordinaire  les  Hôteliers  des  gran¬ 
des  Villes  ,  où  arrivent  les  Voituriers  ,  8c  où  ils 
déchargent  leurs  voitures ,  qui  exercent  ces  fortes  de 
eommiflions  ;  &  même  jufqu’en  l’année  1705  ,  il 
n’y  en  avoit  point  eu  d’autres  pour  Paris  :  mais  au 
mois  de  Février  de  cette  année,  s’étant  fait  une 
création  de  Courtiers  ,  Fadeurs  8c  Commiffionnai¬ 
res  des  Rouliers ,  Muletiers,  8c  autres  Voituriers, 
ou  Entrepreneurs  de  voitures  ,  dans  la  Ville,  Faux- 
bourgs  &  Banlieue  de  Paris,  avec  attribution  d’un 
droit  d’un  fol  pour  livre  fur  toutes  les  voitures  , 
balles,  ballots,  hardes,  équipages,  8c  autres  mar¬ 
chandifes  au  deflus  du  poids  de  50  livres,  qui  fe 
voitureroient  par  terre ,  les  chofes  y  ont  changé  , 
avec  efpérance  néanmoins  de  les  y  voir  un  jour  ré¬ 
tablies  fur  l’ancien  pied ,  8c  la  prémiére  liberté  ren¬ 
due. 

En  effet ,  ces  Offices  n’ayant  pu  être  levés  ,  trois 
Hôteliers ,  des  plus  riches  8c  des  plus  accrédités  de 
Pans,  qui  exerçoient  auparavant  ces  Commiffions, 
fe  joignirent  à  un  Entrepreneur  de  voitures  ?  non 
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moins  a  fon  aife  qu’eux,  8c  tous  quatre  acquirent 
pour  la  fomme  de  100000  liv.  le  droit  attribué  aux 
Offices  de  nouvelle  création ,  qui  furent  éteints  & 
fupprimés  par  Arrêt  du  Confeil  du  20  Mars  170 6» 

Cet  Arrêt  porte ,  entPautr.es  chofes  : 

ï*-  Que  le  droit  fubfiftera,  ainfi  qu’il  eft  établi 
par  l’Edit  de  1705. 

20.  Que  les  Acquereurs  de  ce  droit  du  fol  pour 
livre ,  en  joüiront  pendant  l’efpace  de  vingt  années, 
à  commencer  du  prémier  Mai  de  la  même  année  , 
dont  néanmoins  ils  compteroient  annuellement  par- 
devant  le  Lieutenant  de  Police  de  Paris  5  pour ,  fur 
le  produit,  recevoir  les  intérêts  de  la  dite  fomme 
de  100000  liv.  fur  le  pied  du  denier  10,  jufqu’à 
l’entier  payement ,  même  les  fraix  de  régie  ;  &  fur 
1  excédent ,  partie  de  leur  capital ,  jufqu’à  ce  qu’il 
fut  acquitté  :  Qu’en  cas  néanmoins  que  pendant  les 
vingt  années  ils  n’euffent  pas  eu  leur  rembourfemenC 
total  ,  le  tems  feroit  prorogé  ",  &  diminué  au  con¬ 
traire  ,  fi  avant  l’expiration  du  terme ,  il  paroiftbic 
par  leurs  comptes  qu’ils  enflent  été  rembourfés  de 
leur  capital ,  intérêts  8c  fraix. 

3°-  Il  eft  ordonné  à  tous  Meffagers  &  Maîtres 
des  coches  8c  carroffes  ,  qui  entreprendroient  des 
voitures  au  deflus  du  poids  de  50  livres  ,  pour  les 
faire  conduire  par  d’autres  voitures,  que  carroffes,  co¬ 
ches  ,  charrettes  8c  fourgons  à  eux  appartenais,  fe¬ 
ront  tenus  de  payer  aux  Acquereurs  le  droit  de  fol 
pour  livre  ,  à  peine  de  confifcation  de  leurs  chevaux 
8c  charrettes,  &  de  1000  liv.  d’amende. 

40.  Enfin  ,  il  eft  défendu  à  tous  Hôteliers  de  la 
Ville,  Fauxbourgs  8c  Banlieue  de  Paris,  Cabare- 
tiers  ,  ou  autres ,  qui  entreprennent  des  voitures  , 
de  s’ingérer,  jufqu’à  l’entier  rembourfement  de  la  di¬ 
te  fomme  de  looooo  liv.  de  faire  le  courtage  des 
Rouliers ,  ni  recevoir  chez  eux  aucuns  ballots  des 
dits  Rouliers,  pour  faire  leur  voiture  ,  fous  les  pei¬ 
nes  portées  par  l’Edit,  s’ils  n’en  ont  permiffion  par 
écrit  des  quatre  Acquereurs  ",  8c  en  payant  à  leur 
acquit  8c  décharge ,  par  forme  de  prêt ,  ou  autre¬ 
ment ,  les  fommes  dont  ils  conviendront. 

On  ne  dira  rien  ici  de  l’utilité  de  ces  cinq  for¬ 
tes  de  Commifïïonnaires  ,  ' pour  faciliter  le  commer¬ 
ce  ,  non  plus  que  des  maximes  qu’ils  doivent  obfer¬ 
ver,  pour  remplir  leurs  commiffions  avec  profit  Sc 
avec  honneur  ;  M.  Savary  en  ayant  traité  ample¬ 
ment  dans  les  flx  premiers  chapitres  du  livre  38  de  la 
2e  partie  de  fon  Parfait  Négociant ,  où  le  Leéleur 
peut  avoir  recours. 

Commissionnaires  ,  ou  Fadeurs  Anglois  éta¬ 
blis  dans  le  Levant.  Il  11’y  a  peut-être  point  dans 
tous  les  endroits  de  la  terre  ,  où  il  s’exerce  quelque 
commerce ,  de  Compagnie  de  Commiffionnaires  plus 
riche,  plus  qualifiée,  ni  plus  confidérable,  que  cel¬ 
le  des  Anglois  de  la  Ville  de  Smirne.  Elle  eft  or¬ 
dinairement  compofée  de  quatre-vingts  ou  de  cent 
perfonnes  ,  prefque  tous  jeunes  Gentils-hommes  , 
ïbuvent  fils  de  Milords  ,  ou  fortis  des  meilleures 
Maifons  d’Angleterre. 

Comme  il  n’y  a  point  de  dérogeance  en  Angle¬ 
terre  ,  pour  ceux  d’entre  la  Noblefie  qui  exercent  le 
commerce,  8c  qu’il  n’y  a  point  auffi  de  négoce  plus 
lucratif  pour  les  Anglois ,  que  celui  du  Levant ,  la 
plupart  des  cadets  des  familles  nobles  prennent  ce 
parti ,  pour  rétablir  leurs  affaires ,  ou  pour  pouff^f 
leur  fortune. 

Dans  la  néceffité  de  palier  par  l’aprentiiïage ,  qui 
eft  de  fept  ans  en  Angleterre  ,  ils  s’engagent  pour 
ce  tems  là  à  quelque  gros  Marchand  de  la  Compa¬ 
gnie  du  Levant,  qui  moyennant  3  ou  4,00  liv.  fter- 
hngs  qu’ils  en  reçoivent,  conviennent  de  les  envoyer 
à  Smirne  après  les  trois  prémières  années  de  leur 
aprentiftage  ,  où  non  feulement  ils  leur  confient  leurs 
affaires  avec  de  gros  appointemens ,  mais  encore 
leur  permettent  de  trafiquer  pour  leur  propre  comp¬ 
te  j  ce  qui  leur  donne  le  moyen  de  vivre  Iplsnciide- 

meat , 
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ment  ,  tant  qu’ils  reftent  dans  la  Compagnie  des 
Commiffionnaires  ;  &  les  met  en  état,  quand  ils  en 
forcent,  de  retourner  en  Angleterre  exercer  des 
emplois  dignes  du  fang  dont  ils  font  fortis. 

C’eft  le  Conful  de  la  Nation  Angloife,  établi  à 
Smirne,  qui  juge  en  prémière  inftance  des  différends 
qui  furviennent  entre  les  Commiffionnaires  pour 
le  fait  du  commerce  ;  mais  il  y  a  appel  de  fon  ju¬ 
gement  par  devant  l’Ambaffadeur  réfidant  à  Con- 
lïantinople  ,  qui  les  décide  en  dernier  reffort. 

Les  Commiffionnaires  font  appellés  Coagis  dans 
toutes  les  Echelles  du  Levant.  Voyez  Coagis. 

COMMUN.  Ce  qui  appartient  à  plufieurs,  où 
plufieurs  ont  un  égal  intérêt. 

On  appelle  Bourfe  Commune  ,  le  produit  des  droits 
dûs  à  certains  Officiers  pour  leur  falaire,  qu’ils  font 
obligés  de  raporter  à  la  caille  de  la  Compagnie, 
pour  être  en  fuite  partagé  entr’eux.  Les  Vendeurs  de 
vin ,  de  marée ,  de  volaille  ,  Sc  autres  femblables 
Officiers  de  commerce  ,  ont  une  Bourfe  Commune  , 
où  le  rapportent  tous  leurs  droits  ,  fsdaires  Sc  émo- 
lumens.  Voyez  leurs  Articles. 

On  appelle  auffi  Bourfe  Commune  parmi  les  lix  Corps 
des  Marchands  de  la  Ville  de  Paris  ,  &  les  Maîtres 
des  Communautés  des  Arts  &  Métiers  ,  une  partie 
de  ce  qui  provient  des  droits  de  réception  àl’apren- 
tiftàge  ,  &  à  la  maîtrife  ,  dont  on  compofe  un  fonds, 
pour  être  employé  aux  affaires  ou  befoins  des  Corps 
Sc  Communautés.  Voyez  Bourse  Commune. 

COMMUNAUTE’  DE  BIENS.  Ce  terme  de 
Coutume  fe  dit  particuliérement  des  biens  qu’un  ma¬ 
ri  Sc  une  femme  mettent  en  commun  ,  pour  jouïr 
des  profits,  ou  porter  les  pertes  qui  peuvent  arriver 
a  l’occafion  de  cette  portion  de  ce  qui  leur  appar¬ 
tient  à  chacun  ,  qu’ils  mettent  en  Communauté  ;  ce 
qui  s’entend  également,  ou  de  la  Communauté  éta¬ 
blie  parles  Coutumes  ,  ou  de  celle  qui  eft  ftipuléepar 
les  Contrats  de  mariage. 

La  Communauté  de  biens  entre  les  Négocians  Sc 
leurs  femmes  ,  étant  d’une  très  grande  conféquence 
dans  le  commerce,  à  caufe  des  engagemens  que  peu¬ 
vent  prendre  les  Marchands,  dont  les  femmes  font 
non  communes  ,  qui  feroient  très  préjudiciables  à 
leurs  Créanciers  ,  fi  ce  défaut  de  Communauté  n’é- 
toit  pas  rendu  public  ,  l’Ordonnance  du  mois  de 
Mars  1673  y  a  pourvu  par  l’article  premier  du  Ti¬ 
tre  huit ,  qui  porte  ; 

Que  dans  les  lieux  oh  la  Communauté  de  biens  d1 en¬ 
tre  mari  &  femme  ejl  établie  par  la  Coutume  ,  ou  par 
l’ufage ,  la  claufe  qui  y  dérogera  par  les  Contrats  de 
mariage  des  Marchands  GroJJiers ,  ou  Détailleurs  ,  Cf 
des  Banquiers  ,  fera  publiée  a  l’endroit  de  la  Juridic¬ 
tion  Confulaire  ,  s’il  y  en  a  ,  ftnon  dans  ï Affemblée  de 
V Hôtel  commun  des  Villes  ,  Cf  inférée  dans  un  tableau 
cxpofé  en  lieu  public ,  à  peine  de  nullité  ;  &  la  claufe 
n  aura  lieu  que  du  jour  quelle  aura  été  publiée  Cf  cn- 
reg'Jlrée. 

Il  faut  remarquer  ,  que  lorfqu’il  eft  dit ,  que  l’ar¬ 
ticle  des  Contrats  de  mariage  ,  portant  dérogation 
aux  Coutumes  qui  établiffent  la  Communauté  de 
biens ,  fera  infcrit  dans  un  tableau  expofé  en.  lieu 
public  ,  l’Ordonnance  n’entend  pas  qu’on  mette  le 
tableau ,  ou  dans  les  places  où  fe  tiennent  les  foi¬ 
res  Sc  marchés ,  ou  même  fur  la  place  de  la  Bour¬ 
fe  Sc  du  Change  ;  mais  dans  les  Jurifdiftions  Con- 
fulaires,  ou  dans  l’Hôtel  commun  des  Villes. 

Une  fécondé  remarque,  eft  que  non-feulement 
les  féparations  de  biens  entre  les  Négocians  &  leurs 
femmes  ,  font  comprifes  tacitement  dans  les  clau- 
fes  dérogatoires  aux  Communautés  de  biens  éta¬ 
blies  par  les  Coutumes,  ou  par  l’ufage  ;  mais  qu’il 
y  en  a  même  un  article  exprès  ,  qui  eft  le  2  du  mê¬ 
me  Titre  8.  de  l’Ordonnance.  Voyez  Séparation 
de  biens. 

On  peut  voir  le  Chapitre  II.  du  Livre  IV.  de  la  fé¬ 
condé  Famé  du  Parfait  Négociant,  ou  M ,  Savary 
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traite  des  Séparations  de  biens  qui  fe  font  entre  les 
Négocians  Cf  leurs  femmes  ;  &  desformalités  qu’il  faut 
obferver  pour  les  rendre  bonnes  Cf  valables. 

Communauté  .  Société ,  Corps  de  plufieurs  per¬ 
sonnes  unies  enfemble  pour  vivre  fous  de  certaines 
régies  communes ,  dont  elles  font  convenues  ,  ou 
qui  leur  font  impofées  par  leurs  Supérieurs. 

Les  Romains  ,  qui  femblent  avoir  donné  aux  peu¬ 
ples  qui  ont  partagé  leur  Empire ,  l’exemple  des 
Communautés ,  Sc  qui  fans  doute  eux-mêmes  l’a- 
voient  reçû.  de  quelques-uns  de  leurs  voifins ,  les 
appelloient  des  Collèges  ;  Sc  ce  terme  avoit  chez  eux 
a  peu  près  les  mêmes  lignifications  qu’on  donne  pré- 
fentement  au  mot  de  Communauté. 

On  voit  en  effet ,  parmi  les  focietés  qu’il  y  avoit 
à  Rome  ,  des  Collèges  de  Prêtres,  des  Collèges 
d’ Augures ,  Sc  plufieurs  autres  femblables  ;  Sc  pour 
fe  fixer  feulement  à  ce  qui  a  rapport  au  Commer-s» 
ce  ,  dont  il  s’agit  uniquement  dans  ce  Dictionnaire, 
on  remarque  dans  les  Auteurs ,  des  Collèges  des 
Négocians,  ceux  des  Serruriers,  ceux  des  Bate¬ 
liers  ,  ou  Voituriers  par  eau,  ceux  des  Fondeurs  , 
dont  même  il  y  en  avoit  jufqu’à  trois  claffes;  ceux 
des  Argentiers ,  ou  Banquiers  ;  Sc  plufieurs  autres 
qui  reflèmblent  allez  aux  Corps  Sc  Communautés 
des  Marchands ,  Sc  des  Arts  Sc  Métiers  de  Paris. 
Voyez  Colleges. 

On  croit  communément  que  Numa,  ce  grand 
Legillateur  des  Romains  ,  Sc  ce  prémier  Ordonna¬ 
teur  de  la  police  de  leur  Ville  naiffante,  a  étél’In- 
ftituteur  des  Collèges  des  Arts  Sc  Métiers ,  com¬ 
me  on  les  appelle  préfentement. 

Ces  Communautés  d’Artifans ,  fi  faciles  à  s’unir 
contre  l’autorité  du  Sénat,  étant  devenues  dansla 
fuite  fufpedes  à  la  République,  elles  furent  fuppri- 
mées  fous  le  Confulat  de  L.  Cæcilius ,  Sc  de  Q. 
Martius  ;  mais  le  fameux  Claudius,  fi  célébré  par 
les  troubles  de  fon  Tribunat ,  Sc  par  fes  démêlés 
avec  Milon ,  qui  enfin  défit  la  ville  de  Rome  d’un 
Tribun  fi  turbulent,  les  fit  rétablir,  pour  fe  rendre 
le  peuple  favorable,  &  avoir  dans  ces  focietés  d’Ar¬ 
tifans  ,  un  fecours  toûjours  prêt  pour  foûtenir  la  fu¬ 
reur  de  fes  entreprifes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Communautés  de  la  ville  de 
Paris,  l’on  ne  fçait  pas  précifément  l’époque  de  leur 
inflitution;  il  eft  certain  feulement  qu’elle  eft  fort 
ancienne  ,  non  pas  pour  la  forme  de  gouvernement 
Sc  de  difcipline  quelles  ont  préfentement ,  mais  du 
moins  pour  l’union  des  Marchands  de  même  pro- 
feffion  ,  Sc  des  Ouvriers  Sc  Artifans  des  mêmes  Arts 
Sc  Métiers  ,  fous  des  Réglemens  convenus  entr’eux. 

Quoiqu’il  y  ait  apparence  que  les  Officiers  de  Po¬ 
lice  ayent  toûjours  veillé  fur  la  conduite  de  ces 
Corps  Sc  Communautés ,  Sc  que  même  on  voit  un 
Roi  des  Merciers  dès  la  fécondé  Race,  qui  avoit 
jurifdiêtion  fur  tous  ceux  qui  fe  mêloient  du  Com¬ 
merce  dans  tout  le  Royaume;  il  ne  paroît  pas  néan¬ 
moins  que  ces  Communautés  ayent  eu  des  Régle¬ 
mens  Sc  Statuts  par  autorité  des  Magiftrats,  ou  par 
Lettres  patentes  des  Rois  ,  avant  le  douzième  fié- 
cle.  Voyez  Roi  des  Merciers  ,  Cf  Statuts. 

A  l’égard  du  nombre  des  Communautés  de  Pa¬ 
ris ,  on  l’a  vû  croître  de  fiécle  en  fiécle  ;  mais  c’eft 
principalement  fous  les  Régnes  de  Charles  IX ,  de 
Henri  IV ,  Sc  de  Louis  XIV.  que  plufieurs  Com¬ 
munautés  nouvelles,  tirées  des  anciennes,  ou  pro¬ 
duites  par  le  luxe  Sc  la  délicateffe,  ont  été  érigées 
en  Corps  particuliers  de  Jurande. 

La  plus  grande  augmentation  s’eft  faite  depuis 
1673.  A  peine  y  avoit-il  alors  60  Communautés  à 
Paris  ;  l’Edit  du  mois  de  Mars  de  la  même  année  , 
les  fit  monter  à  83  ,  Sc  le  Rôle  du  Confeil  de  iépi , 
les  mit  à  129,  dont  il  y  en  eut  6  néanmoins  qui 
n’eurent  point  de  Lettres.  Comme  l’on  ne  voit  pas 
qu'il  y  en  ait  été  ajoûté  depuis  ,  c’eft  au  nombre  de 
12^  qu’on  fe  fixe  }  Sc  dont  l’on  va  feulement  don¬ 
ner  ici 
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ïier  ici  un  Catalogue  alphabétique  j  fe  réfervant  de 
traiter  de  chacune  en  particulier ,  dans  autant  d’arti¬ 
cles  qui  feront  diftribués  dans  ce  Dictionnaire ,  fé¬ 
lon  l’ordre  de  leurs  lettres. 

CORPS  ET  COMMUNAUTE'S  DE  PARIS  , 
Erige'es  par  Lettres  Patentes. 

On  va  d’abord  mettre  hors  d’ordre  les  fix  Corps 
des  Marchands  ,  qui  n’ont  jamais  été  confondus  avec 
les  Communautés  des  Arts  &  Métiers,  &  dont  le 
Commerce,  par  fon  étendue  ôc  par  fa  richelfe, mé¬ 
rite  bien  cette  diftinCtion. 

Les  Drapiers  ,  Chauifetiers. 

Les  Epiciers  ,  Apoticaires  ,  Droguiftes,  Confifeurs  , 
Ciriers. 

Les  Merciers,  Joüailliers,  Quincailliers. 

Les  Pelletiers  ,  Fourreurs  ,  Haubaniers. 

Les  Bonnetiers  ,  Aulmuffiers ,  Mitonniers. 

Les  Orfèvres  ,  Joüailliers. 

V oyez  ce  qu’on  en  dira  encore  ci-après. 

Communaute’s  des  Arts  et  Me'tiers,  par 

ORDRE  ALPHABETIQUE. 
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Les  Maîtres  Cneurs  de  vieux  fers  ôc  drapeaux. 

Les  Maîtres  Cuifi mers  >  Traiteurs. 

D 

Les  Maîtres  a  Danfer ,  Joueurs  d’inftrumens. 

Les  Maîtres  Découpeurs. 

Les  Maîtres  Doreurs  fur  cuivre. 

T  *  .  E 

Les  Maîtres  Emailleurs. 

Les  Maîtres  Eperoniers, 

Les  Maîtres  Ecrivains. 

Les  Maîtres  Epingliers. 

Les  Maîtres  Eventailliftes. 

F 

Les  Maîtres  F aifeurs  d’infîrumens  de  mufique.1 
Les  Maîtres  Feures  Maréchaux. 

Les  Maîtres  Fondeurs  en  terre  ôc  fable. 

Les  Maîtres  Formiers,  Taloniers. 

Les  Maîtres  -  Marchands  Foulons,  ôc  Pareurs  d'ë 
drap» 

Les  Maîtres  Fourbiffeurs ,  &  Garniffeurs  d’épées,  & 
autres  bâtons  en  fait  d’armes. 

Les  Maîtres-Marchands  Fripiers. 

Les  Maîtres- Marchands  Fruitiers  de  fruits  égruns  ÔS 
favoureux. 


A 

Les  Maîtres  Aiguilliers  >  Alefniers  *  Faifeurs  de  bu¬ 
rins  ,  carlets  ,  pcûnçons,  &c» 

Les  Maîtres  Armuriers ,  ôc  Haumiers» 

Les  Maîtres  Arquebuziers. 

B 

Les  Maîtres  Balanciers. 

Les  Maîtres  Barbiers ,  Baigneurs ,  Etuviftcs  ,  Per¬ 
ruquiers. 

Les  Maîtres  Batteurs  d’or  &  d’argent. 

Les  Maîtres  Boilfeliers  ,  Crainiers ,  Ôc  Faifeurs  de 
tamis. 

Les  Maîtres  Bonnetiers ,  Ouvriers  au  tricot. 

Les  Maîtres-Marchands  Bouchers. 

Les  Maîtres  Boulangers  de  la  Ville  Ôc  des  Faux- 
bourgs. 

Les  Maîtres  Bouquetiers. 

Les  Maîtres  Bourciers  ,  Gibeciers. 

Les  Maîtres  Bourreliers.  * 

Les  Maîtres  Boyaudiers,  ou  Faifeurs  de  cordes  à 
boyau. 

Les  Maîtres  BrafTeurs  de  bière. 

Les  Maîtres  Brodeurs  ,  Chafubliers. 

Les  Maîtres  Broffiers,  Vergetiers. 

C 

Les  Maîtres  Cardeurs  ,  Peigneurs,  Arçonneurs  de 
laine  ôc  coton.  Coupeurs  de  poil,  Fileurs  de  lu¬ 
mignon. 

Les  Maîtres  Cartiers. 

Les  Maîtres  Ceinturiers. 

Les  Maîtres  Chaînetiers. 

Les  Maîtres  Chaircutiers. 

Les  Maîtres  Chandeliers  ;  Huiliers  *  Regratiers  , 
Moutardiers» 

Les  Maîtres  Chapeliers. 

Les  Maîtres  Charpentiers. 

Les  Maîtres  Charrons. 

Les  Maîtres  Chauderoniers,  Dinandiers» 

Les  Maîtres  Chirurgiens. 

Les  Maîtres  Cloutiers  ,  Lormiers  ,  Eflameurs  *  Ôc 
Marchands  Ferroniers. 

Les  Maîtreffes  Coëffeufes. 

Les  Maîtres  Coffretiers  Malletiers. 

Les  Maîtres  Cordiers. 

Les  Maîtres  Cordonniers. 

Les  Maîtres  Courroyeurs ,  Baudroyeurs  en  fuin  ,  ôc 
en  graille. 

Les  Maîtres  Couteliers  ,  Feures,  Graveurs  fur  fer 
ôc  acier. 

Les  MaîtrelTes  Couturières. 

Les  Maîtres  Couvreurs  de  Maifons. 


G 

Les  Maîtres  &  Maîtreffes,  Marchands  ôc  Marchant 
des  Grainiers  ôc  Grainiéres. 

Les  Maîtres  Gainiers ,  Foureliers  ,  ôc  Ouvriers  de 
cuir  bouilli. 

Les  Maîtres  Graveurs  fur  métail. 

Les  Maîtres  Gantiers ,  Parfumeurs;, 

H 

Les  Maîtres  Horlogeurs. 

Les  Maîtres  Huchers ,  Menuifiers» 

1 

Les  Maîtres  Jardiniers. 

Les  Maîtres  Imprimeurs  en  taille-doucë» 

L 

Les  Maîtres  Lapidaires ,  Tailleurs  ,  Graveurs  *  ôc 
Ouvriers  en  toutes  fortes  de  pierres  précieufes  j, 
fines  ôc  naturelles. 

Les  Maîtres  Layetiers,  Efcrainiers. 

Les  Maîtres  Libraires,  Imprimeurs. 

Les  Maîtres  Limonadiers ,  Marchands  d’eau-de-vie. 
Les  Lingéres,  Marchandes  Ôc  Maîtreflès  Toiliéres. 
Les  Maitrelles-Marchandes  Liméres,  Chanvriéres  l 
Filafîîéres. 

M 

Les  Maîtres-en-fait-d’armes. 

Les  Maîtres  Maçons. 

Les  Marchands  de  vin  en  gros ,  Hôteliers  ,  Tavere 
mers  ôc  Cabaretiers. 

Les  Maîtres  Megilîiers. 

Les  Maîtres  Miroitiers  ,  Lunetiers^ 

N 

Les  Maîtres  Natiers. 

T  „  O 

Les  Maîtres  Oifeleurs. 

Les  Maîtres- Marchands  Ouvriers  en  draps  d’or,  d’are 
gent  &  foye ,  ôc  autres  étoffes  mélangées.  Ori 
les  nomme  aufîî  Ouvriers  de  la  grande  navette. 

Les  Maîtres  Ouvriers  en  bas  au  métier. 

P 

Les  Maîtres  Pain-d’Epiciers. 

Les  Maîtres  ôc  Marchands  Panachers,  Plumafïïers. 

Les  Maîtres  Papetiers  &  Colleurs  de  feuilles  é:  feuil¬ 
lets,  travaillant  en  cuves,  Faifeurs  d’étuis  à  cha¬ 
peaux  ,  boëtes  de  cartes  ,  ôcc. 

Les  Maîtres  Parcheminiers. 

Les  Maîtres  PalTementiers  ,  BoUtonniers  ?  EnjolL 
Veursi 

Les  Maîtres  Patenotriers  en  bois  ôc  corne. 

Les  Maîtres  Patenotriers  en  jais,  ambre  &  corail.  } 
Les  Maîtres  Pâtillîers. 

Les  Maîtres  Paveurs. 

Les  Maîtres  Paulmiers,  Faifeurs  d’étœufs,  pelotes 
ôc  balles,  r  Us 
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Les  Maîtres  Peaulîîers,  Teinturiers  en  cuirs,  &  Cal- 
90  n  ni  ers. 

Les  Maîtres  Peintres,  Sculpteurs,  Graveurs  &  En¬ 
lumineurs. 

Les  Maîtres  Plombiers,  Fontainiers. 

Les  Maîtres  Potiers  d’étain.  0 

Les  Maîtres  Potiers  de  terre. 

R 

Les  Maîtres  Relieurs  &  Doreurs  de  Livres, 

Les  Maîtres  Rotiffeurs. 

S 

Les  Maîtreiïès  Sages-femmes. 

Les  Maîtres  Savetiers  ,  Carleurs  de  fouliers. 

Les  Maîtres  Selliers  >  Lormiers  ,  Carroflîers» 

Les  Maîtres  Serruriers. 

T 

Les  Maîtres  Tablettiers  ,  Peigniers» 

Les  Maîtres  Taillandiers. 

Les  Maîtres-Marchands  Tailleurs  d’habits,  8c  Pour- 
pointiers. 

Les  Maîtres  Tanneurs. 

Les  Maîtres-Marchands  Tapiflîers  de  haute-lilfe,  Sü- 
razinois  ,  Courtepointiers  ,  Neuftrés  8c  Couffiers. 
Les  Maîtres-Marchands  Teinturiers  en  grand  8c  bon 
teint  des  draps ,  ferges  ,  8c  autres  étoffes  de  laine. 
Les  Maîtres-Marchands  Teinturiers  en  foye,  laine 
&  fil.  J 

Les  Maîtres  Teinturiers  en  petit  teint. 

Les  Maîtres  Tireurs  d’or  8c  d’argent. 

Les  Maîtres  TilTerans  en  toile  8c  canevas. 

Les  Maîtres  Tiffutiers,  Rubaniers,  ouvriers  de  pe¬ 
tite  navette. 

Les  Maîtres  Tondeurs  de  drap  à  table  féche. 

Les  Maîtres  Tonneliers. 

Les  Maîtres  Tourneurs. 

V. 

Les  Maîtres  Vanniers,  Quinquaillers; 

Les  Maîtres-Marchands  Verriers  ,  Couvreurs  de  fla¬ 
cons  ,  Bouteillers  ,  &c. 

Les  Maîtres  Vidangeurs. 

Les  Maîtres  Vinaigriers. 

Les  Maîtres  Vitriers. 

Ce  font  les  124  Corps  ou  Communautés  qui  font 
prefque  tout  le  Commerce  de  Paris  ,  ou  qui  fabri¬ 
quent  une  partie  des  ouvrages  8c  marchandifes ,  qui 
en  foûtiennent  le  négoce.  Il  y  en  a  cependant 
quelques  autres,  qui  fans  Lettres  Patentes  &  fans 
Statuts  en  forme  ,  ne  laiffent  pas  de  faire  quelque 
trafic  j  8c  de  contribuer  à  la  commodité  publique  8c 
à  l’abondance  de  toutes  chofes  ,  qui  par  les  foins  des 
Magiflrats  régne  toujours  dans  cette  Ville  la  plus 
grande  8c  la  plus  peuplée  de  l’Europe.  Les  prin¬ 
cipales  de  ces  Sociétés  ou  petites  Communautés  font , 
Les  Batteliers ,  Paffeurs  d’eau. 

Les  Bouquetières. 

Les  Coëfleu  fes. 

Les  Marchands  de  Chevaux. 

Les  Marchands  de  Tapiiïeries  d’Auvergne,' 

Les  Emouleurs  de  grandes  forces. 

Les  Ecrivains  pour  le  public. 

Les  Ferreurs  d’Eguillettes. 

Les  Imagers. 

Les  Organises. 

Les  Pêcheurs  à  engins. 

Les  Pêcheurs  à  verges.  4 

Les  Petits  Fruitiers. 

les  PoiiTonniéres  d’eau- douce. 

Les  Revendeufes  de  denrée  8c  poiflon. 

Les  Ronfleurs  fur  Je  carreau. 

Les  Tripiers  &  Tripières. 

Tous  ces  Ouvriers,  Artifans  ou  Marchands  font 
tous  fous  la  Jurifdiétion  du  Lieutenant  Général  de 
Police  &  du  Procureur  du  Roi ,  auflî  bien  que  quan- 
t'té  d  autres,  qui  n’étant  point  reçûs  Maîtres  dans 
les  124  Corps  8c  Communautés  qui  ont  Jurande  y 
entretiennent  cependant  leur  négoce ,  8c  travaillent 
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de  leurs  Arts ,  Métiers  8c  Profeflïons ,  dans  les 
lieux  qu’on  appelle  Privilégiés.  On  en  parle  ailleurs. 
Voyez  Privilegie’s. 

On  aura  peut-être  remarqué  que  du  nombre  des 
124  grandes  Communautés  ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  ,  comme  celles  des  Chirugiens  ,  Maîtres  à  dan- 
fer  ,  Maîtres  en  fait  d’armes ,  Ecrivains ,  Sages-fem¬ 
mes,  8c  peu  d’autres,  qui  n’ont  aucun  rapport  au 
Commerce ,  ou  du  moins  qui  n’en  ont  qu’un  très 
éloigné,  8c  qui  par  cette  rai  fon  ne  devroient  pas  a- 
voir  place  dans  ce  Dictionnaire.  Mais  on  a  crû 
que  prefque  toutes  les  Communautés  de  Paris  en¬ 
trant  dans  le  plan  qu’on  s’eft  propofé  ,  8c  faifant  né¬ 
goce  ou  de  leurs  propres  ouvrages  ou  de  celui  d’au¬ 
trui  ,  il  ne  faloit  pas  en  féparer  ces  5;  ou  6  qui  ne 
font  aucun  trafic  ,  mais  qui  rendent  complet  cette 
efpèce  de  Traité  de  toutes  les  Communautés  de  Pa¬ 
ris,  qui  fe  trouve  répandu  dans  cet  ouvrage.  C’eft 
aufii  par  la  même  raifon  que  les  petites  Sociétés  n’y 
font  non  plus  oubliées.  Voy.  leurs  Articles  particuliers . 

Si  l’on  en  croit  M.  Sauvai  dans  fes  Antiquités 
de  la  Ville  de  Paris ,  données  au  Public  en  1724,  les 
Corps  des  Marchands  de  cette  Capitale  du  royaume 
n’étoient  point  autrefois  fur  le  pied  qu’ils  font  pré» 
fentement,ni  pour  leur  nombre,  ni  pour  la  profeff 
fion  des  Marchands ,  ni  pour  leur  rang  8c  préféan- 
ce,  qu’il  prétend  juftifier  par  les  régiftres  de  l’Hô¬ 
tel  de  Ville,  où  fe  trouvent  les  diverfes  occafions 
ou  depuis  plus  de  deux  fiécles  ont  été  mandés  les 
Corps  des  Marchands  pour  porter  le  poêle  ou  dais, 
foità  l’entrée  de  nos  Rois  8c  de  nos  Reines,  foit 
aux  Légats,  foit  aux  Princes  étrangers  ou  autres  , 
qui  doivent  être  honorés  de  cette  diflinéfion. 

En  1501  à  l’entrée  d’Anne  de  Bretagne,  les 
Corps  qui  portèrent  le  dais  furent  les  Pelletiers  ,  les 
Orfèvres,  les  Drapiers  ,  les  Merciers  8c  les  Epiciers, 
qui  marchoient  fuivant  qu’ils  font  ici  nommés. 

La  même  année  à  l’entrée  du  Cardinal  d’Amboife, 
ce  furent  les  Drapiers  ,  les  Epiciers,  les  Changeurs, 
les-  Merciers  8c  les  Orfèvres. 

En  1504,  du  confentement  des  Pelletiers  ,  des 
Merciers  ,  &  des  Epiciers ,  leurs  rangs  furent  jettéà 
au  fort. 

Quelques  années  après,  à  l’entrée  de  Marie  d’An¬ 
gleterre  fécondé  femme  de  Louis  XII.  les  Bonne¬ 
tiers  furent  mandés  à  la  place  des  Changeurs  qui  ne 
s  y  trouvèrent  pas,  le  mauvais  état  de  leur  Corps  né 
leur  permettant  pas  de  faire  les  dépenfes  ordinaires 
dans  ces  occafions. 

Il  faut  remarquer  qu’alors  les  Bonnetiers  prenant 
la  place  des  Changeurs  ,  précédèrent  les  Orfèvres. 

En  15-17,  a  l’entrée  de  la  Reine  Claude,  les 
Bonnetiers  prirent  rang  après  les  Orfèvres. 

En  1530»  a  l’entrée  de  la  Reine  Eléonor  ,  on 
manda  les  fîx  Corps  tels  qu’ils  font  à  préfent. 

^La  même  année  ,  à  celle  du  Cardinal  du  Prat,  il 
n’y  eut  que  les  Drapiers ,  les  Epiciers  8c  les  Orfè¬ 
vres. 

En  15-71 ,  les  rangs  furent  réglés  fur  le  pied  d ’à- 
prefent ,  partie  definitivement ,  8c  partie  par  provi- 
fion  ‘  ce  qui  depuis  fut  encore  confirmé  en  1573 
à  l’entrée  des  Ambafladeurs  de  Pologne. 

A  l  égard  du  nombre  des  Corps  des  Marchands, 
le  même  Auteur  (  Sauvai )  femble  infinuer  que  d’a¬ 
bord  il  n’y  avoit  que  quatre  Corps  des  Marchands  | 
que  fous  François  I.  il  y  en  avoit  jufqu’à  fept  ,  y 
compris  les  Teinturiers;  que  fous  Louis  XII.  ils 
étoient  cinq  ,  &  que  ce  n’efl:  que  fur  la  fin  du  fei- 
ziéme  fiécle  qu’ils  ont  été  fixés  au  nombre  de  fix, 
où  ils  ont  refté  jufqu’à  préient. 

On  a  vû  ci-defius,  col.  473’  l’union  qui  fe  fit  en 
1716  des  Maîtres  failèurs  de  bas  au  tricot  du  Lux- 
bourg  S.  Marceau,  avec  le  Corps  de  la  Bonnéte- 
rie  ;  &  l’on  peut  voir  à  l’Article  des  Bonnetiers, 
une  fécondé  union  non  moins  confidérable  faite  eri 
1723  des  Maîtres  faifeurs  de  bas.au  métier  avec  le 
même  Corps-.  Suivant 
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Suivant  les  dernières  liftes  dreflees  en  1723"  par 
les  Maîtres  &  Gardes  de  chacun  des  fix  Corps  ,  & 
imprimées  par  l’ordre  du  Bureau  ,  les  Marchands 
Maîtres  ôc  les  Veuves  des  Marchands  jouïflant  des 
Privilèges  de  leurs  défunts  maris,  montoient  à  4084. 

Savoir  .*  - 


Les  Drapiers , 
Les  Epiciers , 
Les  Merciers , 
Les  Pelletiers , 
Les  Bonnetiers, 
Les  Orfèvres , 


190 

640 

2167 

47 

540 

500 

Total  4084 


Il  faut  remarquer  que  vers  le  milieu  du  dix-fep- 
tiéme  lîécle ,  que  Sauvai  écrivoit  fes  Antiquités  ,  le 
Corps  des  Merciers  étoit  compofé  de  plus  de  2500 
Maîtres  ;  ôc  qu’à  la  revue  qui  fe  fit  des  Bourgeois 
de  Paris  fous  le  régne  d’Henri  IL  &  en  préfence 
de  ce  Prince,  les  feuls  Marchands  Merciers  for- 
moient  un  Corps  de  trois  mille  hommes  ,  qui  plut 
tellement  au  Roi ,  autant  par  fa  magnificence  ,  que 
par  fa  bonne  mine  ,  que  par  une  marque  de  diftin- 
dion ,  ce  Monarque  voulut  que  le  Prince  de  la  Ro¬ 
che -fur-Yon  fe  mît  à  la  tête  pour  en  former  un  ba¬ 
taillon  ,  ôc  le  faire  marcher  en  ordre  de  bataille. 

La  lifte  qu’on  a  donnée  ci-devant  monte  à  124 
Corps  de  Jurande  ;  H  faut  cependant  les  réduire  à 
120  ,  à  caufe  des  unions  qui  ont  été  faites  depuis. 

Les  principales  de  ces  unions  ,  font  celles  des  Maî¬ 
tres  Marchands  Ouvriers  au  tricot  ,  unis  en  1716 
au  Corps  de  la  Bonneterie ,  ôc  des  Maîtres  faifeurs 
de  Bas  au  métier,  auflî  réunis  au  même  Corps  des 
Bonnetiers  en  1723.  On  parle  de  l’une  ôc  de  l’autre 
dans  l’Article  des  Bonnetiers. 

A  l’égard  des  deux  réunions  faites  d’une  Commu¬ 
nauté  des  Arts  ôc  Métiers  avec  une  autre  de  ces  mê¬ 
mes  Communautés ,  l’une  eft  celle  des  Aiguilliers 
avec  les  Epingliers  ,  &  l’autre  des  Patenôtriers  en 
émail  avec  les  Fayanciers.  On  n’a  oublié  aucune 
des  deux ,  ôc  on  les  trouvera  aux  divers  Articles  où 
il  eft  parlé  de  ces  quatre  Communautés  j  mais  on 
auroit  dû  en  avertir  le  leéteur ,  en  donnant  la  lifte 
des  Arts  ôc  Métiers  de  Paris. 

Ces  124  Communautés  réduites  préfentement  à 
120,  font  compofées  de  plus  de  35'cioo  Maîtres, 
partagés  à  la  vérité  inégalement ,  y  en  ayant  qui 
en  ont  près  de  deux  mille,  ôc  les  moins  de  dix  ôc 
même  feulement  un.  Les  plus  fortes  font  .* 

Les  Tailleurs  d’habits,  qui  ont  1882  Maîtres. 

Les  Cordonniers,  1820. 

Les  Couturières ,  1700. 

Les  Marchands  de  Vin  ,  iyoo. 

Les  Savetiers  ,  1300. 

Les  Jardiniers  ,  1200. 

Les  Peintres  Ôc  Sculpteurs  ,  967. 

Les  Perruquiers  -  Barbiers  ,  700. 

Les  Fripiers  ,  700. 

Les  Lingéres  ,  659. 

Les  Menuifiers  ,  895". 

Les  Boulangers  ,  y8o. 

Les  Boutonniers-Paftèmentiers ,  530. 

Les  Rubaniers,  735". 

Les  Tapiiïîers,  6 27. 

Les  Chirurgiens,  JOO. 

On  peut  mettre  parmi  les  Communautés  mé¬ 
diocres  ,  celles  dont  les  Maîtres  ne  palfent  pas  cinq 
cent ,  dont  les  principales  font  : 

Les  Maîtres  à  danfer,  qui  ont  442  maîtres. 

Les  Diftillateurs  -  Limonadiers,  380. 

Les  Doreurs  en  cuir  ,  360. 

Les  Fabriquans  d’étoflès  d'or  ,318. 

Les  Fondeurs  ,  330. 

Les  Fourbifleurs ,  240. 

Les  Fruitiers  ,  321. 

Didion,  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I. 
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Les  Gantiers  ,  25'o. 

Les  Grainetiers  ,  260. 

Les  Pâtiftîers ,  243. 

Les  Bouchers  ,  240. 

Les  Bourreliers  ,  200. 

Les  Brodeurs  ,  265. 

Les  Chandéliers  ,  2 69. 

Les  Chapeliers ,  319. 

Les  Corroyeurs ,  260. 

Les  Peigniers-  Tabletiers  ,  209. 

Les  Relieurs  ôc  Doreurs  de  Livres ,  229. 

Les  Potiers  de  terre  ,  2iy, 

Les  Ronfleurs ,  307. 

Les  Selliers,  2y3. 

Les  Serruriers,  353’. 

Les  Teinturiers  en  foye  ôc  laine  ,  240. 

Les  Tonneliers  ,  202. 

Les  Vaniers  ,  382. 

Et  les  Vitriers  ,  300. 

Enfin  les  moindres  de  ces  Communautés  ont 
plus^  de  cent  Maîtres ,  &  peu  au  deflous  de  cinquan^ 
te ,  à  la  réferve  néanmoins  des 
Balanciers  qui  n’en  ont  que  if. 

Les  Boyaudiers  ,  10. 

Les  Chameliers ,  8. 

Les  Crieurs  de  vieux  fer,  35. 

Les  Découpeurs ,  20. 

Les  Eperonniers ,  22. 

Les  Fouleurs  de  draps ,  18. 

Les  Maîtres  d’Armes ,  14. 

Les  Oifeliers ,  37. 

Les  Plumaflîers  ,  24. 

Les  Papetiers  côleurs,3<5. 

Les  Parcheminiers  ,  30. 

Les  Patenoftriers  en  jai ,  18. 

Les  Patenoftriers  en  bois,  2. 

Les  Plombiers  ,  40. 

Les  Teinturiers  du  grand  teint  ,  9. 

Les  Teinturiers  du  petit  ,  14. 

Les  Tireurs  d’or,  35. 

Les  Vergetiers  ,  29. 

Les  Vuidangeurs ,  3 6. 

Et  les  Haumiers  ,  1. 

O11  auroit  pû  donner  une  lifte  générale  de 
tous  les  maîtres  de  ces  120  Communautés ,  mais 
l’on  a  cru  que  cet  extrait  fuffîroit  pour  s’en  former 
une  idée  fuffifante  ;  outre  que  ceux  qui  en  voudroient 
avoir  un  plus  grand  détail ,  le  trouveront  dans  les 
liftes  que  les  Jurés  qui  entrent  en  charge ,  ont  coû¬ 
tante  de  faire  imprimer  ;  ôc  d’où  cet  extrait  a  été  ti¬ 
ré  dans  les  années  1723  ,  1724,  ôc  1725. 

t  Le  Commerce  de  Londres  eft  fl  confidérable 
qu’on  ne  doit  pas  oublier  de  parler  auffi  ici  de  fes 
Corps  ôc  Communautés.  Les  Négocians  font  di- 
vifés.  en  <52  Compagnies  ,  qui  font  autant  de  Corps 
politiques  ,  qui  jouiflent  de  grands  Privilèges,  que 
les  Rois  leur  ont  accordés  en  diftèrens  tems  j  ers 
voici  les  principales  : 

Les  Merciers  , 

Les  Epiciers , 

Les  Drapiers  , 

Les  Poiflonniers , 

Les  Orfèvres  , 

Les  Pelletiers  , 

Les  Marchands  Tailleurs  , 

Les  Chapeliers  , 

Les  Sauniers  ou  Marchands  de  Sel , 

Les  Marchands  de  Fer, 

Les  Taverniers  , 

Les  Ouvriers  en  Drap. 

Chaque  Compagnie  a  un  Maître  ,  choifi  tous 
les  ans  ,  ôc  d’autres  Gouverneurs  fubalternes ,  ap- 
pellés  Gardiens  ôcAjJï/lans.  Et  ces  Compagnies  font 
fi  confidérables  que  plufieurs  Rois  leur  ont  fait  l’hon¬ 
neur  d’y  vouloir  bien  être  incorporés.  Guillaume 
III.  entr’autres  voulut  être  un  des  Membres  de  la 

T  i  Com- 
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Compagnie  des  Epiciers ,  Sc  en  prendre  les  Lettres 
d’incorporation  ,  qui  lui  furent  préfentécs  dans  une 
boè’te  d'or.  *  Etat  de  la  Grande  Bretagne,  Tom.  I. 
p.  164. 

COMMUNEAUX.  Terme  d’exploitation  &  de 
marchandée  de  bois.  On  appelle  Bois  communeaux 
certaines  portions  de  bois  qui  appartiennent  aux 
Communes  ou  habitans  des  villages  voifins  des  forêts 
du  Roi,  ou  des  bois  des  particuliers.  Les  Seigneurs 
de  ces  villages  ont  ordinairement  part  dans  les  Com¬ 
muneaux  •,  à  l’exception  cependant  de  ceux  qui  y  ont 
Triage,  c’eft-à-dire,  qui  y  ont  leur  part  en  particu¬ 
lier. 

COMPAGNON  AGE.  Ce  terme  eft  en  ufage 
dans  quelques  Communautés  des  arts  Sc  métiers  , 
pour  lignifier  le  tems  que  les  aprentifs  font  obligés 
de  fervir  les  Maîtres  en  qualité  de  Compagnons  , 
avant  que  de  pouvoir  afpirer  à  la  maîtrife,  Sc  de  fe 
préfenter  pour  être  reçus  au  Chef-d’œuvre. 

Par  les  Statuts  des  Maîtres  Doreurs  fur  cuivre  , 
î’aprentilTage  eft  de  5  années  confécutives ,  &  le 
Compagnonage  de  5  autres  années  ;  avec  cette  dif¬ 
férence,  (  ce  qui  eft  commun  avec  les  autres  Com¬ 
munautés)  que  l’aprentilfage  eft,  pour  ainfi  dire,  fixé 
chez  le  même  Maître;  Sc  que  le  Compagnonage  eft 
libre,  Sc  au  choix  de  l’aprentif  devenu  Compagnon, 
qui  peut  s’engager  fous  quel  Maître,  Sc  dans  quelle 
boutique  il  lui  plaît. 

COMPAGNONS.  C’eft  parmi  les  artifansj  les 
aprentifs  ,  qui  ayant  apris  leur  métier  fous  les  Maî¬ 
tres,  mais  n’ayant  pas  le  moyen  de  parvenir  à  la 
Maîtrife ,  ou  de  lever  boutique ,  travaillent  dans 
celles  des  autres.  Les  Compagnons  travaillent  or¬ 
dinairement  ou  à  leurs  pièces ,  ou  au  mois  ,  Sc  à 
l’année. 

Travaillera  leurs  pièces  ;  c’eft  entreprendre  certains 
ouvrages ,  Sc  les  rendre  parfaits  à  un  prix  con¬ 
venu. 

Travailler  au  mois,  ou  à  l’année;  c’eft  s’enga¬ 
ger  chez  un  Maître  à  raifon  de  tant  par  mois,  ou 
par  an. 

De  quelque  manière  que  les  Compagnons  tra¬ 
vaillent  ,  ils  ne  peuvent  quitter  les  boutiques  &  ate¬ 
liers  ,  où  ils  ont  pris  engagement ,  qu’ils  n’ayent  fini 
leurs  ouvrages  ,  ou  achevé  leur  tems ,  fous  peine  d’a- 
mende  pécuniaire. 

On  appelle  auffi  Compagnons  ,  dans  les  Com¬ 
munautés  des  arts  &  métiers  ,  ceux  qui  fortent  d’a- 
prentiftage  ,  Sc  qui  avant  que  d'être  reçus  à  la  Maî¬ 
trife  doivent  encore  fervir  chez  les  Maîtres  le  tems 
porté  par  les  Statuts.  Voyez  ci  -  dejfus  Compagno¬ 
nage. 

Compagnons  ,  en  terme  de  Marine.  Sont  les 
matelots  de  l’équipage  d’un  vaiffeau ,  d’une  fregate  , 
d’une  barque  ,  &c,  qui  aident  à  la  manœuvre  ,  Sc  qui 
exécutent  les  ordres  des  Capitaines  ,  des  Pilotes  ,  ou 
des  Maîtres.  Les  Ordonnances  de  Marine  en  Fran¬ 
ce  fixent  l’âge  des  Compagnons  au  deflus  de  17  ans, 
Sc  au  deftous  de  50  :  les  mêmes  Ordonnances  font 
défenfes  à  toutes  perfonnes  d’acheter  des  Matelots 
Sc  Compagnons  ,  des  cordages ,  ferrailles  ,  Sc  au¬ 
tres  utenciles  de  navires ,  à  peine  de  punition  cor¬ 
porelle. 

Compagnons  de  Riviere.  On  appelle  ainfi  ceux 
qui  travaillent  fur  les  ports  ,  à  charger  Sc  décharger 
les  marchandées  ,  à  les  manier,  les  rouler,  les  fer¬ 
rer.  On  les  nomme  plus  communément  Forts:  ils 
y  ont  été  établis  par  Lettres  Patentes  du  Roi ,  Sc  y 
ont  des  droits  fixés  par  des  Arrêts. 

COMPAN.  Monnoye  d’argent,  quia  cours  dans 
quelques  endroits  des  Indes  Orientales ,  particulié¬ 
rement  à  Patane.  Le  Corn  pan  vaut  environ  9  fols 
monnoye  de  France,  hauftant  néanmoins,  Sc  dimi¬ 
nuant  avec  le  Change  :  il  eft  à  peu  près  au  même 
titre  ,  Sc  de  la  même  valeur  que  le  Mamoudi  de 
Cambaye.  Voyez  Mamoudi. 
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COMPAS»  Inftrument  qui  fevt  à  décrire  des  cer¬ 
cles.  Les  Mathématiciens,  Géomètres,  &  Aftro- 
nomes  s  en  fervent  auffi  dans  plufieurs  autres  opéra¬ 
tions  ,  particulièrement  pour  décrire  Sc  mefurer  les 
diverfes  figures  qu'ils  veulent  tracer,  Sc  qui  fervent 
à  la  démonftration  de  leurs  problèmes.  Ce  font  les 
faéeurs  dinftrumens  de  Mathématiques,  qui  font, 
Sc  qui  vendent  les  Compas  des  Mathématiciens. 

L  ufage  des  Compas  eft  auffi  très  commun  dans 
les  Méchaniques.  Les  Serruriers  ,  Arquebufiers  , 
Menuifiers  ,  Charpentiers,  Tourneurs,  Maçons, 
Tailleurs  de  pierre  ,  Vitriers  ;  enfin  la  plus  grande 
partie  des  ouvriers  qui  compofent  les  Communau¬ 
tés  des  arts  Sc  métiers,  en  ont  befoin  dans  leurs  ou¬ 
vrages  :  ils  s’en  fournirent  pour  l’ordinaire  chez 
les  Marchands  Quincailliers,  qui  leur  en  vendent 
de  toute  grandeur,  de  toute  forme  ,  Sc  faits  de  dif- 
férens  métaux. 

Les  Sculpteurs  fe  fervent  de  trois  fortes  de  Com¬ 
pas  ;  du  Compas  droit,  qui  eft  le  plus  commun,  & 
qui  ne  confifte  qu’en  deux  branches  pointues ,  qui 
tournent  dans  une  charnière  double  ;  du  Compas 
courbé  ,  dont  les  deux  branches  fe  courbent  en  de¬ 
mi-cercles  ,  l’une  vers  l’autre  ;  Sc  le  Compas  brifé  , 
dont  chaque  branche  eft  brifée  dans  le  milieu ,  Sc 
eft  mobile  à  l’endroit  de  la  hrifùre  par  le  moyen 
d’une  charnière  fimple  :  ce  dernier  eft  de  bois  avec 
les  pointes  de  fer  pointues  Sc  recourbées  en  dedans: 
celui-ci  ,  Sc  le  Compas  courbé  fervent  à  prendre 
des  e'paiéeurs  les  Tourneurs  fe  fervent  auffi  de  ces 
trois  Compas* 

Le  Compas  à  fauée  équerre ,  dont  fe  fervent  les 
Maçons  &  Tailleurs  de  pierres,  confifte  en  deux 
branches  de  fer  plat,  qui  fe  terminent  en  pointes 
rondes  :  elles  font  jointes  par  un  clou  ,  l’une  fervant 
de  charnière  à  l’autre  ;  on  l’appelle  à  fauée  équer¬ 
re  ,  parce  qu’on  peut  s’en  fervir  à  tracer  toutes  for¬ 
tes  d’angles. 

Les  Arquebufiers  ont ,  outre  le  Compas  commun, 
deux  autres  fortes  de  Compas  ;  celui  à  tête  ,  qui  a 
au  bout  d’une  de  fes  pointes  un  petit  cône  d’acier; 
Sc  celui  à  pointes  recourbées  ,  qu’on  nomme  auffi 
Compas  à  lunettes:  ce  dernier  eft  double,  &  fert 
à  prendre  des  épaiéeurs  :  l’autre  eft  une  efpèce  de  tra- 
çoir  pour  les  pièces  qui  doivent  être  rondes. 

Compas.  Se  dit  auffi  de  plufieurs  inflrumens,  qui 
fervent  a  prendre  des  mefures  ,  foit  qu’ils  aprochent 
des  Compas  de  Mathématiques  ,  foit  qu’ils  en  foienü 
tout  à  fait  diéérens. 

Compas  de  Tonnelier.  C’eft  un  morceau  de 
bois  phé  en  arc,  dont  les  deux  bouts  qui  ont  des 
pointes  de  fer  ,  s’approchent ,  ou  s’éloignent  par  le 
moyen  d’une  double  vis ,  qui  les  unit.  Voyez  Ton¬ 
nelier  ;  on  y  fait  une  plus  exaSîe  defeription  de  cet 
inflrument. 

Compas  de  Cordonnier.  C’eft  une  mefure  de 
bois  avec  laquelle  cet  artifan  prend  la  longueur  du 
pié,  pour  y  proportionner  le  foulier  :  elle  eft  com- 
pofée  de  deux  petites  pièces  de  bois  engagées  l’une 
dans  l’autre  par  une  rainure  ou  mortoife  à  jour  ,  ce 
qui  donne  la  facilité  de  les  avancer  ou  reculer  ;  au 
bout  font  deux  mantonnets  auffi  de  bois  ,  Sc  depuis 
l’un  Sc  l’autre  mantonnet  font  diverfes  divifions , 
pour  marquer  le  plus  ou  moins  de  longueur  que  doi¬ 
vent  avoir  les  fouliers. 

Cet  inftrument  ou  efpèce  de  Compas,  eft  le  plus 
communément  de  buis.  Les  Cordonniers  nomment 
fes  diverfes  divifions,  autant  de  points. 

Compas  ,  ou  Cadran  de  Mer.  On  nomme  quel¬ 
quefois  ainfi  la  Bouffole.  Voyez  Boussole. 

Compas  brise'.  Les  Doreurs  fur  tranche  fe  fer¬ 
vent  de  ce  Compas  pour  placer  l’or  en  feuilles  fur  Paf- 
fiette ,  dont  ils  couvrent  la  tranche  du  livre  qu’ils  veu¬ 
lent  dorer  :  cet  inftrument  qui  leur  tient  lieu  de  la  pa¬ 
lette  ,  ou  queue  de  petit  gris  des  autres  Doreurs,  eft 
compofé  de  deux  branches  de  fer  plat,  jointes  par  le 
•  -  .  .  .  .  milieu 
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milieu  avec  un  clou  rivé  5  ce  qui  donne  à  ce  Compas 
allez  la  relTemblance  de  la  lettre  X. 

Lorlque  1  ouvrier  veut  prendre  Ton  or,  il  applique 
deux  des  branches  du  Compas  fur  fa  joue  ,  ce  qui  leur 
donne  une  forte  de  chaleur  ou  d’onCtion  fuffifante, 
pour  haper  &  retenir  la  portion  de  la  feuille  dor,  dont 
il  a  befoin  ,  Sc  qu  il  a  coupée  de  largeur  convenable , 
jufqua-ce  qu’il  Fait  placée  fur  l’affiéte,  où  il  l’étend 
Sc  laplique  avec  le  pinceau  à  dorer.  Voyez,  Dorure 
de  Relieurs. 

Compas.  Les  Lapidaires  appellent  Compas  ,  un 
morceau  de  bois  fait  en  forme  de  fuit  de  rabot ,  fendu 
par  delfus  jufqu’à  la  moitié  de  fa  longueur,  avec  les¬ 
quel  ils  mefurent  les  pierres  précieules,  lorfqu’ils  les 
taillent.  Dans  la  fente  de  ce  fuit  elf  une  petite  régie 
de  leton  ,  qui  y  elf  arrêtée  par  un  bout,  par  le  moyen 
d’une  cheville  ;  en  forte  néanmoins  qu’elle  fe  puilfe 
mouvoir  comme  une  équerre  pliante  :  c’elt  avec  cette 
efpèce  d’équerre  que  l’on  prend  les  angles  des  pier¬ 
res  ,  en  les  pofant  fur  le  fuft  à  mefure  qu’on  les  taille. 

On  ne  parle  point  ici  de  quantité  d’autres  machi¬ 
nes  en  forme  de  Compas  ,  parce  qu’ils  font  rarement 
d  ufage  parmi  les  artilans  des  Communautés  des  arts 
Sc  métiers  ,  Sc  qu  il  n  y  a  gueres  que  les  Mathémati¬ 
ciens  Sc  les  Géomètres  qui  s’en  fervent,  ou  pour  fai¬ 
re  des  di vidons  du  cercle  ôc  de  la  ligne  droite  ,  ou 
pour  tracer  les  différentes  lignes  courbes  qui  entrent 
dans  leurs  opérations.  Afin  néanmoins  que  le  leéteur 
en  ait  quelque  idée^,  l’on  va  mettre  ici  les  noms 
des  plus  communs  ;  mais  fans  entrer  dans  aucun  dé¬ 
tail. 

De  ce  nombre  font  ,  outre  ceux  dont  on  a  parlé 
ci-defius ,  le  Compas  à  pointes  changeantes ,  le  Com¬ 
pas  de  divifion,  le  Compas  à  quart  de  cercle,  le  Com¬ 
pas  de  réduction  ordinaire  ,  le  Compas  de  réduction 
univerfelle,  le  Compas  à  trois  branches ,  ou  trois  jam- 
fces  ;  le  Compas  à  verge  ,  le  Compas  elliptique  ,  le 
Compas  d’épaiffeur,  qu’on  appelle  aufli  double  Com¬ 
pas  5  enfin  le  Compas  de  proportion.  Tous  ces  inf- 
îrumens  font  faits,  &  fe  vendent  par  les  Faifeurs 
d’inffrumens  de  Mathématiques. 

Compas.  Eli  aufli  un  terme  de  manufacture  ,  qui 
fignifie  Modèle,  Mefure.  On  dit.  Faire  une  étoffe 
fur  le  Compas  d’une  autre  ;  pour  dire,  la  faire  de 
la  même  largeur  ,  avec  le  même  nombre  de  fils  ,  Sc 
autant  de  portées ,  que  celle  qu’on  prend  pour  mo¬ 
dèle. 

COMPENSATION.  Payement ,  ou  extinction 
d’une  dette  par  une  autre  dette  d’égale  valeur  ou  é- 
quivalentei  Cette  manière  de  s’acquitter  eft  très  com¬ 
mune  dans  le  Commerce  ;  Sc  l’on  ne  voit  que  Com- 
penfations  entre  Marchands ,  de  dettes  aêhves  con¬ 
tre  des  dettes  paflîves  ,  ou  au  contraire. 

COMPENSER.  Donner  en  payement  à  un  cré¬ 
ancier  une  fomme  qu’il  doit ,  pareille  à  celle  qu’il  de¬ 
mande.  Quand  les  fommes  ne  font  pas  égales  ,  on 
appelle  alors  cela.  Déduire,  c’eft- à-dire,  diminuer 
de  la  plus  grande  dette  >  ce  à  quoi  monte  la  plus 
petite. 

COMPLIMENTAIRE.  On  appelle  quelque¬ 
fois,  le  Complimentaire  d’une  Société,  celui  des 
Affociés  ,  fous  le  nom  duquel  fe  fait  tout  le  Com¬ 
merce  de  la  Société.  Voyez  Société’. 

COMPOSER.  Affembler  plufieurs  parties,  pour 
en  faire  un  corps;  plufieurs  fommes ,  pour  en  faire 
un  total. 

On  dit  dans  le  ftile  mercantil ,  Compofer  une  car- 
gaifon  de  vaifleaü ,  Compofer  le  fonds  d’une  bou¬ 
tique  ,  Compofer  une  faélure  ;  pour  fignifier ,  i’af- 
femblage  ,  ou  l’affortiment  des  diverfes  marchandi- 
fes  dont  on  charge  un  vailfeau  ,  dont  on  fait  le 
fonds  d’une  boutique;  Sc  de  même  les  marchandi- 
fes  qu’on  comprend  dans  un  état  ou  mémoire,  que 
les  Marchands  appellent  une  Facture. 

Composer  defes  dettes  avec  fes  Créanciers.  C’eft 
pafier  avec  eux  un  contrat,  faire  un  accommode-* 
DiStion,  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I» 
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ment ,  en  obtenir  une  remife ,  ou  cîu  ‘te ms  pouf 
payer. 

Composer  une  fomme  totale,  foit  de  la  recette* 
foit  de  la  dépenfe,  foit  du  finito  d’un  compte.  C’efl 
ajoûter  enfemble  les  fommes  qui  font  toutes  ces  par¬ 
ties  d  un  compte,  les  calculer;  Sc  par  diverfes  opé¬ 
rations  arithmétiques ,  voir  à  quoi  toutes  ces  cho* 
fes  fe  montent. 

Composer,  en  terme  d’imprimerie.  Signifie  ar¬ 
ranger  les  lettres  fur  le  compofitoire  ,  pour  en  faire 
une  ligne  ;  Sc  de  plufieurs  lignes  arrangées  par  or¬ 
dre  fur  la  galée ,  en  faire  enfuite  une  page.  Voyez. 
Imprimerie. 

Composer.  C’eft  aufli  chez  les  Fondeurs  de  Ca¬ 
ractères  ,  arranger  plufieurs  lettres  nouvellt  ment  fon¬ 
dues,  apres  qu’elles  ont  été  frotées  ;  Sc  les  mettre 
fur  linflrument  qu’ils  nomment  Compofitoire;  en- 
forte  quelles  ayent  toutes  le  cran  du  même  côté  , 
afin  de  les  unir  Sc  ratifier  avec  un  canif.  Ils  difent: 
aufli,  Compofer  des  lettres  5  pour  dire,  les  ratifier 
du  côté  du  cran  ,  Sc  de  celui  qui  lui  eft  oppofé. 
On  appelle  fimplement  ratifier,  quand  on  les  unie 
des  deux  autres  côtés,  avant  de  les  mettre  fur  le 
Compofitoire.  Voyez  Compositoire.  Voyez  avfft 
Fondeur  de  Caractères. 

COMPOSITEUR,  ou  COMPOSTEUR.  Se 

dit  aufli  en  terme  d’imprimerie,  de  l’Ouvrier  qui 
compofe  les  formes  qui  fervent  à  imprimer.  Celui 
qui  tire  les  feuilles  s’appelle  Imprimeur.  Voyez  Im¬ 
primerie. 

Compositeur.  Se  dit  quelquefois  de  la  petite 
régie  de  cuivre  ou  de  fer,  fur  laquelle  l’Ouvrier 
arrange  fes  lettres  ou  caractères,  pour  en  compofer 
chaque  ligne.  On  dit  plus  ordinairement ,  Compo- 
fitoir ,  ou  Compofitoire. 

Compositeur  Amiable.  On  nomme  ainfi  celui 
qui  eft  choift  pour  accommoder  une  affaire  ,  ou  dé¬ 
cider  une  conteftation  entre  Marchands  Sc  Négo¬ 
ciais  ,  qui  veulent  en  fortir  amiablement.  U  y  a 
cette  différence  entre  des  Arbitres  établis  par  un 
compromis  ,  &  d’amiables  Compofiteurs  ;  que  les 
Arbitres  font  obligés  de  juger,  fuivant  les  loix  Sc 
les  ufages  confiais  du  Commerce  ;  au  lieu  que  les 
Compofiteurs  amiables  peuvent  fe  relâcher  par  des 
confidérations  d’équité ,  Sc  pafier  pardefius  certaines 
formalités,  qui  peuvent  avoir  été  ignoiées  ou  omi- 
fes  par  l’une  des  Parties  ,  pourvu  néanmoins  qu’il 
leur  apparoiiTe  qu’on  a  agi  de  bonne  foi. 

COMPOSITION.  Faire  bonne  Compofition 
d’une  chofe,  d’une  marchandife;  c’eft  la  donner  à 
un  prix  honnête,  à  bon  marché.  Prenez  mon  refte, 
je  vous  en  ferai  bonne  compofition.  Si  vous  vou¬ 
lez  me  faire  bonne  compofition  de  vos  toiles,  je  les 
prendrai  toutes. 

Composition.  C’eft  chez  les  Imprimeurs  l’arran¬ 
gement  des  lettres  ,  pour  en  compofer  des  lignes  , 
des  pages,  Sc  des  formes.  On  appelle  Compofition 
finie,  une  forme  complette.  Ii  fe  dit  aufli  de  la  fin 
de  toute  une  édition.  Voyez  Imprimerie. 

Composition.  On  appelle  dans  le  Commerça 
des  Peintres  Doreurs,  Bordures  de  Compofition  > 
celles  dont  les  ornemens  ne  font  pas  de  véritable 
fculpture,  mais  font  faites  dans  des  moules  avec  une 
forte  de  pâte  ou  de  compofition  qu’on  applique  a- 
près  coup  fur  les  bordures.  Ces  ornemens  durent 
peu,  Sc  tombent  aifément  lorfqu’ils  font  dans  des 
heux^  humides  ;  mais  quand  les  bordures  de  com¬ 
pofition  n’auroient  pas  cette  mauvaife  qualité,  il  n’y 
a  guéres  d’apparence  que  la  fabrique  puiiïe  s’en  éta¬ 
blir  fans  contradiction  ,  à  caufe  du  grand  préjudice 
quelles  apporteroient  aux  Sculpteurs  ;  aufli  dit-on 
qu’il  y  a  nouvellement  (  1724  )  un  procès  intenté 
par  ces  derniers  au  fujet  de  cette  mauvaife  fabrique. 

COMPOSITOIRE.  C’eft  la  petite  régie  de  cui¬ 
vre,  de  fer,  ou  de  bois,  fur  laquelle  le  Compofi- 
teur  arrange  les  lettres  qu’il  prend  dans  les  calfe- 
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tins  ,  pour  en  compofer  les  formes.  Le  Gompofitoi- 
re  ne  contient  d’ordinaire  qu’une  ligne  ,  qu’on  peut 
augmenter  ou  diminuer  fuivant  qu’il  convient  au  for¬ 
mat  des  pages.  Voyez  Imprimerie. 

Compositoire.  On  appelle  auffi  Compofitoire 
parmi  les  Fondeurs  de  caractères,  une  régie  de  bois 
fur  laquelle  on  met  les  lettres,  quadrats,  8c  autres 
chofes  qui  fe  fondent  dans  des  moules  ,  pour  les  ra¬ 
cler  &  ratifier  après  qu’on  en  a  rompu  le  jet  ,  & 
qu’on  les  a  ébarbés  fur  le  grès.  Voyez  Caractères, 
&  Fondeur  de  Caractères.  " 

COMPOST,  ou  plutôt  COMPUT.  La  fcience 
de  compter  les  temps  par  le  mouvement  des  affres, 
en  terme  de  Marine  8c  d’Hydrographie.  C’eff  pro¬ 
prement  l’art  de  trouver  les  jours  de  la  Lune  ;  8c 
par  ce  moyen  les  marées  pour  l’ufage  de  la  Navi¬ 
gation.  Le  Compoff  eft  fur  tout  nécefiâire  pour  le 
Cabotage.  Les  Pilotes  Côtoyers  doivent  favoir  le 
Compoff.  Il  y  a  des  Livres  pour  les  Pilotes ,  fous 
le  titre  de  Compofl  manuel ,  où  l’on  trouve  la  fîtua- 
tion  du  Port,  pour  la  connoiflance  des  Marées. 
Voyez  Mare’es. 

COMPOSTEUR.  Quelquefois  il  fe  dit  au  lieu 
de  Compofiteur;  8c  quelquefois  au  lieu  de  Com- 
pofitoire.  Voyez  comme  dejfus. 

COMPROMET  TRE.  Se  raporter  de  la  déci- 
fion  d’une  conteffation  au  jugement  de  quelcun  : 
Prendre  des  Arbitres  pour  régler  fes  différens.  Cet¬ 
te  manière  de  finir  les  affaires  eft  allez  ordinaire  en¬ 
tre  Marchands.  Il  y  a  même  dans  le  Réglement 
pour  les  Affureurs  8c  les  Polices  d’AlTurance  ,  un  ar¬ 
ticle  exprès,  qui  oblige  à  compromettre  ,  &  de  s’en 
raporter  à  des  Arbitres  fur  les  conteffations  en  fait 
<T Alfuran ces.  Voyez  Assurance,  &  Assureurs. 

COMPROMIS.  Traité  ou  Contrat ,  par  lequel 
des  Marchands  ou  autres  perfonnes  établiffent  un 
ou  plufîeurs  Arbitres  ,  pour  juger  leurs  procès  8c  dif¬ 
férends.  Suivant  l’ufage  ordinaire  les  Compromis  doi¬ 
vent  porter  le  nom  des  Arbitres,  le  pouvoir  de 
choifir  un  Sur-arbitre  en  cas  de  befoin ,  un  tems  li¬ 
mité  pour  l’arbitrage  ,  8c  une  peine  payable  par  ce¬ 
lui  qui  ne  voudra  pas  acquiefcer  à  la  Sentence  arbi¬ 
trale.  On  y  ajoûte  quelquefois  d’autres  claufes  au 
gré  des  Compromettans  ;  mais  ces  quatre  font  les 
principales.  Le  Compromis  doit  être  mis  entre  les 
mains  des  Arbitres  ,  parce  que  c’eff  le  titre  de  leur 
pouvoir;  mais  il  fuffit  de  dépofer  chez  un  Notaire 
l’original,  8c  de  leur  en  remettre  une  copie  auten- 
tique. 

Un  Compromis  où  l’on  n’auroit  point  fîipulé  de 
peine ,  ne  laifferoit  pas  d’être  valable  ;  mais  la  peine 
portée  par  le  Compromis  eft  dûë  par  le  Contreve¬ 
nant  ,  nonobffant  l’apel  ;  8c  après  l’apel  ,  quand  mê¬ 
me  l’Appellant  auroit  acquiefcé  à  la  Sentence  arbi¬ 
trale,  s’il  n’y  a  pas  de  nullité  évidente. 

Un  Compromis  eft  imparfait,  jufqu’à-ce  que  ceux 
qui  ont  été  établis  Arbitres  ayent  accepté  cette  quali¬ 
té.  Quand  ils  l’ont  une  fois  acceptée,  ils  ne  peuvent 
plus  s’en  départir  :  le  Magiffrat  les  peut  contraindre 
à  rendre  leur  Sentence  ,  8c  ne  peut  pas  empêcher 
qu’ils  ne  la  rendent. 

Si  plufîeurs  ont  été  pris  pour  Arbitres,  on  ne  peut 
contraindre  l’un  d’eux  à  donner  feul  fon  avis. 

Un  Compromis  dans  lequel  il  n’y  auroit  ni  tems  ni 
jour  limité  aux  Arbitres  pour  juger,  peut  être  ré¬ 
voqué  par  l’une  ou  l’autre  des  Parties  avant  la  Sen¬ 
tence  ;  8c  en  ce  cas  les  Arbitres  n’ont  plus  de  pou¬ 
voir. 

COMPTABLE.  Celui  qui  eft  obligé  de  tenir 
Compte  d’une  chofe.  On  le  dit  particulierément  en 
termes  de  Marchandées  8c  de  Finances  ,  de  celui 
qui  rend  un  compte  des  deniers  qu’il  a  touchés,  ou 
des  marchandées  qu’il  a  vendues  pour  un  autre.  On 
appelle  Oyant-compte  ,  celui  qui  reçoit  le  compte, 
à  qui  on  le  rend.  Voyez  Compte. 

Comptable.  On  appelle  Quittances  comptables, 
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les  quittances  8c  décharges  qui  font  en  bonne  for¬ 
me  ,  8c  qui  peuvent  être  reçues  dans  un  compte, 
pour  en  juffifier  les  dépenfes.  Au  contraire ,  les 
Quitances  non  comptables  font  celles,  que  l’Oyant- 
compte  peut  rejetter,  comme  n’étant  pas  en  forme 
compétente  ,  ou  ne  juffifiant  pas  affez  l’emploi  des 
deniers.  Voyez  comme  dejfus. 

Comptable.  Il  lignifie  auflî  en  Guienne,  par¬ 
ticuliérement  à  Bourdeaux ,  le  Fermier  ou  Rece¬ 
veur  du  droit  qu’on  y  nomme  Comptablie.  Voyez  les 
Articl  es  fuivans. 

COMPTABLIE.  Bureau  où  fe  payent  les  droits 
de  Comptablie. 

Comptablie.  Droit  local  qui  fe  paye  en  quel¬ 
ques  lieux  de  la  Guienne.  C’efî  un  oéfroi  accordé 
aux  Villes  par  les  Rois ,  pour  fatisfaire  à  leurs  det¬ 
tes  ou  à  leurs  befoins  particuliers.  On  l’appelle 
Comptablie ,  à  caufe  que  le  Receveur  en  eff  compta¬ 
ble  aux  Officiers  municipaux  de  ces  Villes.  C’eft  pro¬ 
prement  fous  un  autre  nom  ,  le  droit  de  fol  pour  li¬ 
vre,  établi  dans  la  plupart  des  principales  Villes  du 
Royaume  pour  l’entretien  &  réparation  du  pavé, 
des  quais  ,  des  fontaines ,  des  ports  ,  8c  autres  dé¬ 
penfes  publiques.  Il  fe  lève  ordinairement  fur  tou¬ 
tes  les  marchandées  8c  denrées  qui  y  entrent ,  ou 
qui  en  fortent. 

La  Comptablie  de  Bourdeaux  ,  qui  fait  préfente- 
ment  une  des  plus  confîdérables  parties  des  Fermes 
du  Roi ,  n’a  été  dans  fon  origine  qu’un  droit  local 
comme  tous  les  autres  de  cette  nature. 

Les  droits  qui  s’y  levoient ,  s’appelloient  la  grande 
8c  petite  Coutume ,  nom  qu’ils  confervent  encore 
8c  le  produit  de  ces  droits  s’employoit  tout  entier  aux 
befoins  de  la  Ville,  fans  que  les  Rois  y  eufiènt  au¬ 
cune  part. 

L’union  de  ces  droits  au  Domaine  a  été  faite  fous 
le  Régne  d’Henri  II  en  l’année  iyyo ,  8c  ils  ont  été 
levés  depuis  en  conféquence  des  Lettres  Patentes 
du  y  Juin  i $6$,  8c  conformément  au  tarif  repré- 
fenté  par  le  Comptable  ,  8c  fon  Contrôleur.  Cet  an¬ 
cien  tarif  ne  fubfifte  plus ,  8c  il  en  a  falu  faire  de 
nouveaux  à  mefure  que  les  marchandées  font  aug¬ 
mentées  de  prix,  le  droit  fe  payant  par  eftimation. 
Le  dernier  de  ces  tarifs  eft  celui  dreffé  en  1688. 

Ce  tarif  fut  convenu  le  22  Septembre  par  ordre  du 
Confeil,  en  préfence  de  M.  de  Bezons  alors  Inten¬ 
dant  de  Guienne,  entre  Pierre  Domergue,  Adjudi¬ 
cataire  général  des  Gabelles  8c  cinq  groffes  Fermes 
de  France,  8c  du  Convoi  8c  Comptablie  de  Bour¬ 
deaux  ,  8c  les  Députés  du  Corps  8c  Communauté 
des  Marchands  de  la  dite  Ville,  pour  être  exécuté 
fous  le  bon  plaifïr  du  Confeil ,  jufqu’à  ce  qu’il  en 
ait  été  autrement  par  lui  ordonné  ,  fans  préjudice 
néanmoins  de  l’exécution  des  Arrêts  du  dit  Confeil, 
qui  ont  fixé  &  réglé  les  droits  fur  quelques  marchan¬ 
dées  particulières. 

Les  droits  de  grande  &  petite  Coutume,  qui  fe 
payent  à  la  Comptablie  de  Bourdeaux  ,  montent  en- 
femble  à  14  deniers  maille  pour  livre,  de  l’efti- 
mation  8c  appréciation  des  marchandées ,  avec  Jes 
2  fols  pour  livre  de  contrôle ,  appellés  les  Droits 
des  Lieutenans  8c  Contrôleurs ,  lesquels  appartien¬ 
nent  au  Roi  au  moyen  de  l’indemnité  qu’il  leur  en 
a  donné. 

Des  14  deniers  maille  à  quoi  montent  les  deux 
Coutumes,  il  y  en  a  12  deniers  pour  la  grande, 
ui  font  y  pour  100  de  l’appréciation  des  marchan- 
ées.  A  l’égard  des  2  deniers  maille  qui  compofent 
la  petite  Coutume  ,  ils  reviennent  à  un  fol  pour  cent 
de  l’appréciation  des  dites  marchandées;  les  deux 
droits  faifant  enfemble  6  pour  cent. 

Ces  6  pour  100  fe  perçoivent  ,  favoir,  trois  & 
demi  pour  cent  d’entrée  de  l’appréciation  des  mar¬ 
chandées  apportées  à  Bourdeaux  pour  le  compte 
des  François  &  Regnicoles  ,  avec  les  2  fols  pour 
livre  de  contrôle  J  &  deux  8c  demi  pour  cent  de  la 

dite 


09 


3 

dite  eftimation  ,  quand  elles  fortent  pour  le  compte 
d  un  François,  avec  les  deux  fols  pour  livre  du  mê¬ 
me  contrôle. 

Pour  ce  qui  eft  des  marchandifes  qui  arrivent  à 
Bourdeaux  pour  le  compte  des  Etrangers  ,  elles 
payent  à  la  Comptablie  à  l'entrée  le  droit  de  gran¬ 
de  &  petite  Coutume  à  la  fois ,  qui  comme  on  Ta 
dit,  font  6  pour  ioo  de  leur  eftimation  ,  avec  les 
2.  fols  pour  livre  de  contrôle  ;  &  à  l’ifluë  ou  for- 
tie ,  elles  payent  encore  5  pour  10Ô  de  la  dite 
appréciation  ,  avec  les  2  fols  pour  livre  du  con¬ 
trôle; 

Avant  l’Arrêt  du  Confeil  du  4  Juillet  1682,  les 
marchandifes  qui  entroient  au  nom  ,  foit  des  Fran¬ 
çois  ,  foit  des  Etrangers  ,  &  qui  avoient  acquitté 
les  droits  d’entrée  à  la  Comptablie  ,  n’étoient  point 
fujettes  aux  droits  diffuëj  lorfque  les  .Marchands 
les  vouloient  faire  reffortir ,  pourvu,  qu’ils  ne  les  euf- 
fent  point  vendues ,  ou  qu’ils  ne  fulfent  pas  en  pa¬ 
role  de  les  vendre  ,  &  en  outre  juftifîant  que  c’é- 
toient  les  mêmes  marchandifes  qui  étoient  entrées  en 
leur  nom.  Mais  cette  liberté  indéterminée  pour  la 
fortie  de  ces  marchandifes ,  étant  fujette  à  de  grands 
înconvéniens  au  préjudice  de  la  Ferme,  il  fut  réglé 
par  le  dit  Arrêt,  également  pour  le  François  & 
pour  l’Etranger,  qu’à  l’avenir  ce  privilège  ne  s’é- 
tendroit  qu’à  deux  mois  pour  les  marchandifes  qu’ils 
envoyeroiènt  dans  les  Provinces  de  France,  8c  à 
trois  pour  celles  quiffroient  à  l’Etranger  ;  après  le¬ 
quel  tems  paffé,  ils  leroient  tenus  d’en  payer  les 
droits  d’ilfuë. 

Quoiqu’en  général  les  droits  de  la  Comptablie  fe 
prennent  à  l’eftimation  des  marchandifes  ,  cependant 
3l  y  en  a  dont  les  droits  font  fixés  par  un  grand 
ufage  ,  &  d  autres  qui  font  réglés  ou  augmentés  par 
des  Arrêts  du  Confeil. 

Les  marchandifes  dont  les  droits  font  fixés  par 
Pufage,  font  les  vins  de  ville,  ceux  du  haut  pais, 
ceux  appellés  demi-marque  ,  ceux  de  Châtillon  , 
ceux  du  crû  de  Frontignan  &  de  Beziers  ,  ceux  de 
Gaillac ,  8c  les  vins  communs  de  haut  pais  ;  les  eaux 
de  vie ,  les  prunes,  les  grains,  comme  froment, 
.vblé  méteil,  feigie  8c  avoine  ;  les  fèves ,  l’orge,  les 
noix,  les  châtaignes  ,  le  miel,  le  fel  ;  enfin  les  dro¬ 
gueries  &  épiceries  ,  8c  peu  d’autres.  On  peut  voir 
tous  les  droits  de  ces  diverfes  marchandifes  à  l’Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui 
de  Bourdeaux. 

Les  marchandifes  dont  les  droits  font  réglés  par 
des  Arrêts  du  Confeil ,  ou  parles  Tarifs  qui  ont  fui- 
vi  celui  de  1 664. ,  font  l'étain  ,  le  fer  blanc  ,  le  pa¬ 
pier  ,  les  bas  de  foye  ou  de  laine  venant  d’Angle¬ 
terre  ,  le  charbon  de  terre  du  même  païs  8c  d’Ecof- 
fe,  la  baleine  coupée  &  apprêtée,  les  fanons  de  ba¬ 
leine,  les  huiles  de  poilfon  venant  de  l’Etranger, 
les  toiles  de  coton  ,  les  couvertures  8c  autres  ou¬ 
vrages  de  coton  ,  les  étoffes  des  Indes,  les  vieux 
linges  ,  drapeaux  ,  drilles  ,  ôc  pattes  à  faire  du  papier; 
les  cuirs ,  l’acier  ,  fer ,  plomb  Ôc  beurre  venant  des 
pais  étrangers  ;  les  morues  verte  &  féche ,  autres 
que  celles  de  la  pêche  Françoife  ;  enfin  les  verres, 
les  cires  ,  8c  les  chairs  falées  qui  fe  tirent  du  dehors 
du  Royaume. 

Les  principaux  Arrêts  du  Confeil  qui  ont  fixé  les 
droits  de  toutes  ces  marchandifes  ,  font  entr’autres 
celui  du  13  Juin  1(588  pour  les  bas  étrangers  ,  ce¬ 
lui  du  30  Avril  i68d  pour  les  toiles  de  coton  8c 
autres  ouvrages  faits  de  cotqn  venant  des  pais  étran¬ 
gers  ,  celui  du  15  Oétobre  de  la  même  année  pour 
les  étofles  des  Indes,  celui  du  28  Janvier '1087 
concernant  les  vieux  linges  &  drapeaux  ,  celui  du 
8  Novembre  fuivant  pour  les  cuirs  étrangers  ;  ce¬ 
lui  du  25  des  mêmes  mois  8c  an  pour  l’acier  ,  le  fer, 
le  plomb  8c  le  beurre  ;  celui  pour  la  moruë  de  la  pê¬ 
che  étrangère  du  20  Décembre  1687  >  celui  pour 
les  verres  du  2 9  Mai  i (58 8  ;  enfin  celui  pour  le® 
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chairs  falées  du  29  Juillet  de  la  même  année» 

Le  Bureau  de  la  Comptablie  fe  tient,  dans  le  Bu-» 
S-eau  générai  de  Boürdeaux ,  où  font  auffi  les  Bureaux 
du  Convoi  8c  du  Courtage  ;  ceâ  trois  Bureaux  ont 
tous  leurs  Commis  particuliers ,  à  la  réferve  du  Di- 
redeur  &  du  Caiïïïer  général ,  qui ,  pour  ainfi  dire, 
apartiennent  à  tous  les  trois,  auffi-bien  que  les 
deux  Appréciateurs ,  le  Carde  8c  Sous-garde  maga- 
fin  ,  les  24  Billetiers  8c  leur  Contrôleur  qu’ils  ont 
pareillement  en  commun. 

Les  Commis  particuliers  de  îa  Comptablie  font  unt 
Receveur ,  un  Contrôleur  de  la  Comptablie ,  un  Con¬ 
trôleur  du  menu,  ôc  trois  Scribes. 

Le  Receveur  tient  neuf  regiffres  ;  favoir  , 

Le  premier,  pour  la  recette  des  droits  du  vin  de 
ville  8c  haut  païs ,  des  eaux  de  vie  8c  des  prunes  , 
qui  s’acquittent  lorfqu’on  les  charge  ;  il  contient 
auflï  les  droits  d’acquit  8c  de  quittage. 

Le  deuxième  fert  à  la  recette  des  droits  d’entrée 
8c  d’iffuë  du  fel  en  gros  ,  &  des  droits  d’acquit. 

Le  troifiéme  eft  pour  la  recette  des  droits  de  trois 
8c  demi  pour  cent ,  qui  fe  lèvent  fur  l’eftimation  des 
marchandifes  entrées  par  mer,  lorfqu’eiies  font  dé¬ 
clarées  pour  un  étranger; 

Dans  le  quatrième  on  enregiftre  les  droits  dûs  à 
la  defcente  des  vins  de  haut  païs,  qui  n’ont  pas 
privilège  de  defcente  à  Bourdeaux  avant  la  S.  Mar¬ 
tin; 

Dans  le  cinquième  fe  mettent  les  nouveaux  droits 
fur  les  toiles  de  coton. 

Le  fixiéme  eft  pour  les  droits  fur  l’étain  8c  le  fer 
blanc. 

_  Le  feptiéme  fert  pour  la  recette  des  droits  de  l’an¬ 
cienne  marque  du  papier,  à  raifon  de  deux  fols 
par  rame  fur  les  papiers  de  Périgord ,  Limoufin  , 
Çaftel- Jaloux ,  ôc  Bergerac;  ôc  quatre  fols  par  rame 
fur  celui  d’Angoumois  8c  d’Auvergne. 

Le  huitième  régiftre  eft  deftiné  pour  la  recette 
des  droits  des  marchandifes  étrangères  fujettes  au 
Tarif  de  1667. 

Enfin  le  neuvième  8c  dernier  eft  pour  l’enregif- 
trement  des  faifies. 

.  Le  Contrôleur  de  la  Comptablie  eft  chargé  de  te¬ 
nir  pareil  nombre  de  regiftres. 

A  1  égard  du  Contrôleur  du  menu  ,  il  tient  un 
régiftre  fur  lequel  il  enrégiftre  pour  le  Receveur  les 
droits  de  toutes  les  marchandifes  qui  fortent  de  la 
Sénéchauffée  de  Bourdeaux  ;  ceux  de  l’entrée  de  la 
prune ,  &  des  exces  de  l’eau  de  vie  à  la  cargaifon, 
qui  font  reçus  par  le  Receveur.  On  y  met  auffi  les 
droits  d’acquit. 

On  parle  ailleurs  des  fonétions  des  trois  Scribes» 
Voyez.  Scribe. 

Les  Appréciateurs  ont  aufti  leurs  Articles  particu- 
liers  dans  ce  Dictionnaire  }  &  I  on  peut  y  avoir  fe- 
cours. ^  On  ajoûtera  feulement,  que  comme  les  Com¬ 
mis  s  étoient  relâchés  dans  leurs  fonétions ,  8c  que 
fouvent,  ils  faifoient  leurs  appréciations  fans  entrer 
dans  la  connoiilance  des  efpéces  de  marchandifes  , 
foit  par  leur  peu  d  expérience ,  foit  par  connivence 
avec  les  Marchands,  on  dreffa  en  1684,  par  l’ordre 
de  M.  de  Ris,  alors  Intendant  de  Bourdeaux,  un  pro¬ 
jet  de  Tarif,  qui  depuis  a  fervi  de  modèle  pour  ce¬ 
lui  du  22  Septembre  1688  dont  on  a  parié  ci-def- 
fus  ,  &  qui  s  obferve  encore  dans  la  Comptablie. 

On  peut  voir  aux  Articles  du  Convoi  &du  Cour¬ 
tage,  auffi-bien  qu’à  ceux  de  Vifiteurs  d’entrée  de 
mer,  de  Vifiteur  dilfuë,  de  Garde  8c  Sous-garde 
magafin  ,  de  Billetiers  ,  &c.  les  fonétions  de  tous 
ces  Commis  ,  8c  de  quelques  autres  qui  font  com¬ 
muns  aux  trois  Bureaux  du  Convoi ,  de  la  Compta¬ 
blie  ,  ÔC  du  Courtage. 
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ARTICLES  A  R  R  E  T  E  S  ÆKT  R  E 

les  Fermiers  du  Roi  &  les  Marchands  de  Bourdeaux  , 

au  fujet  de  la  régie  de  la  Ferme  du  Convoi  &  de  la 

Comptablie . 

i°.  Qu  il  ne  fera  pris  aucuns  droits  aux  portes 
de  Bourdeaux ,  fur  le  lard  &  la  graille  qui  viennent 
ue.  Sénéchauffée  ,  dont  la  recette  fe  laifoit  par  un 
Billetier ,  à  la  porte  des  Saliniéres; 

2o.  Qu’il  ne  fera  levé  aux  portes  de  Bourdeaux  au¬ 
cun  droit  fur  les  paniers  ,  de  quelques  endroits 
qu’ils  viennent. 

3°.  Que  pendant  les  Foires  on  augmentera  deux 
Poids  à  la  Halle  du  Port  Saint-Jean  ,  pour  la  plus 
grande  expédition  des  navires  chargés  de  poilTons. 

4°*  Que  les  tares  feront  prifes  en  dedans,  ainfï 
qu’il  s’elt  ci-devant  pratiqué  ;  &  qu’il  fera  accordé 
20  pour  cent  fur  les  beurres  à  l’ordinaire. 

5°‘  Que  les  vailfeaux  qui  ont  été  jaugés  à  Bour¬ 
reaux,  ne  le  feront  point  de  nouveau  à  Blaye,  pour 
payer  une  augmentation  du  droit  de  fret. 

6°.  Qu  il  fera  établi  un  Commis  au  Bureau  de 
Bouideaux,  pour  expédier  aux  Marchands  un  double 
res  acquits  qui  leur  feront  délivrés,  8c  qui  demeu¬ 
rent  entre  les  mains  du  Garde-magalin. 

7°.  Qu  il  ne  fera  pris  que  fix  deniers  pour  cha¬ 
que  palle-avant  dans  tous  les  Bureaux. 

8°.  Qu’il  ne  fera  payé  à  Libourne  qu’un  feul 
droit  d  acquit  par  bateau  des  marchandifes  que  les 
Habitans  de  Libourne  font  venir  des  Provinces  voi- 
iines. 

9°*  Qu’il  ne  fera  pris  aucun  droit  de  Comptable 
pour  les  fels  qui  fortiront  du  dit  Libourne. 

ICQ.  Qu’il  ne  fera  point  levé  audit  lieu  de  Li¬ 
bourne  le  droit  de  petite  Coutume, montant  à  il  fols 
6  deniers  par  torineâu  de  vin  qui  defcend  au  dit  L-i- 
bourne. 

ii°.  Qu  il  fera  donné  liberté  aux  vaifieaux  char¬ 
gés  devant  Libourne,  de  defcendre  jufqu’à  Blaye, 
ainfî  qu  on  fait  à  Bourdeaux  ,  après  la  vifite  faite  , 
quoique  les  acquits  de  payement  n’en  ayent  pas  été 
expédiés  ni  délivrés  aux  Maîtres. 

12°.  Que  les  Fermiers  généraux  donneront  lesor" 
dres  ne'ceffaires  pour  qu’il  ne  foit  rien  pris  en  efpè- 
ce  par  les  Commis  du  Bureau  de  Caftillon  ,  fur  tou¬ 
tes  les  marchandifes  8c  menues  denrées  qui  palfent  ' 
au  dit  Bureau. 

130.  Qu’il  ne  fera  pris  aucun  droit  de  courtage 
pour  les  marchandifes  qui  iront  à  Mortagne  ôc  Ro- 
yan. 

14°*  Qu’au  Bureau  deRibefou  il  en  fera  ufé  pour 
les  droits  des  vieilles  futailles ,  ainfi  qu’il  fe  prati¬ 
que  dans  le  Bureau  de  Charente. 

176.  Qu’il  fera  fait  défenfes  aux  Commis  de  Ro- 
yan  8c  de  Mortagne  de  prendre  aucun  droit ,  foit 
e'h  efpèce ,  foit  en  argent ,  fur  les  fardines  qui  def- 
cendent  à  Bourdeaux,  non  plus  que  fur  les  ^oranges 
8c  fur  les  oignons  qui  viennent  pour  la  provifion 
des  Particuliers. 

î6°.  Qu’en  attendant  que  les  droits  d’acquits 
ayent  été  régies  ,  les  Commis  de  Mortagne  ne  pren¬ 
dront  qu’un  feul  droit  d’acquit  pour  chaque  décla¬ 
ration  des  navires  qui  feront  en  charge  ,  &  non  pas 
fur  chaque  barque  qui  porte  des  marchandifes  à  bord. 

170.  Enfin  que  les  droits  feront  payés  à  Bour¬ 
deaux  pour  les  pierres  qui  y  feront  voiturées  de 
Taillebourg. 

COMP  TANT  ,  qu’on  écrit  quelquefois  COM- 
TANT,  &  qu’on  prononce  CONTANT.  Se  dit 
ordinairement  entre  perfonnes ,  qui  trafiquent ,  qui 
vendent  8c  achettent  ;  pour  lignifier  de  l’argent  réel 
&  efleftif,  qui  fe  donne  fur  le  champ  ,  pour  le  prix 
convenu  de  quelque  marchandife  ou  denrée.  J’ai 
vendu  Comptant  :  J’ai  acheté  Comptant.  En  ce 
feus ,  il  efl:  oppofé  à  Cjédit.  Il  y  a  plus  d’avan- 
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tage  d’acheter  Comptant,  que  de  prendre  à  Crédit’ 

L  Auteur  du  Farfait  Négociant  donne  aux  Mar¬ 
chands  en  détail  qui  vendent  Comptant,  plufieurs 
excellentes  régies ,  dont  les  principales  font  :  i©.  Le 
tems  de  la  vente  des  étoffes.  2©.  Leur  qualité.  30. 
Le  befoin  qu’il  a  de  les  vendre.  4©.  Les  perfonnes  à 
qui  il  vend.  50.  Les  occafions  qu’il  a  de  s’en  défaire. 
On  peut  voir  en  détail  ces  cinq  Régies ,  ou  Confidérations , 
comme >  il  les  appelle ,  au  Chapitre  7  du  Livre  IV.  de  la 
première  Partie  de  fon  Ouvrage. 

Quand  on  dit ,  Qu’une  Lettre  ou  Billet  de  chan¬ 
ge  efl  pour  valeur  reçue  Comptant  ;  cela  doit  s’en¬ 
tendre  ,  que  la  fomme  y  contenue ,  a  été  payée  à 
celui  qui  a  tiré  la  Lettre ,  ou  fait  le  Billet ,  en  ef- 
pèces  réelles  ou  monnoye  courante  ;  8c  non  en  mar¬ 
chandifes  ,  lettres  de  change  ,  ou  autres  effets. 

Comptant,  Se  dit  encore  du  fonds  qui  fe  trouve 
en  argent  monnoyé  chez  un  Banquier,  Marchand  9 
Négociant  ou  autre.  On  a  trouvé  dans  la  Caiffe  d’un 
tel ,  200000  livres  d’argent  comptant ,  8c  pour  100000 
livres  d’autres  effets. 


Comptant;  Argent  comptant.  S’entend  pareille¬ 
ment  des  monnoïes  d’or,  d’argent  ,  de  billon  ,  de 
cuivre,  8c  autres  ayant  cours;  ou  ,  comme  on  dit  de-i 
puis  quelque  tems  en  France,  des  efpèces  fonnantes^ 
dont  on  ftipule  que  les  ‘payemens  feront  faits.  Ce 
qüi  fe  dit  par  oppofition  aux  billets  ,  écritures  8c  pa¬ 
piers  qui  font  reçûs  dans  le  public  ;  qui ,  quoiqu’ils 
paffent  le  plus  fouvent  pour  argent  comptant,  ne  font 
pas  cependant  compris  fous  ce  terme ,  dans  les  pro- 
meffes,  obligations  8c  contrats  ÿ  où  il  efl:  convenu 
qu’on  payera  argent  comptant  :  fur  tout,  lorfque  3 
comme  on  vient  de  le  dire ,  on  a  la  précaution  d’a- 
joûter,  que  les  payemens  fe  feront  en  efpèces  fonnan- 
tes ,  8c  non  autrement. 

Comptant.  On  appelle  en  terme  de  Finance  3 
une  Ordonnance  de  comptant ,  une  Ordonnance  que 
le  Roi  donne,  pour  être  payée  8c  acquitée  au  Tré- 
for  Royal  ;  où  il  n’eft  point  expliqué  la  deflinatiora 
des  fommes  accordées ,  8c  pour  le  payement  de  la¬ 
quelle  il  n’efi  befoin  d’aucunes  formalités. 

Comptant.  Payer  Comptant.  C’eff  payer  fur  le 
champ  ,  8c  fans  demander  crédit. 

COMPTE.  Signifie  en  général  tout  calcul  ou  fup- 
putation  ,  qui  fe  fait  par  voie  d’ Arithmétique  ;  foie 
par  Addition  de  plufieurs  fommes,  Souflra&ion  3 
Multiplication,  ou  Divifion. 

Compte,  parmi  les  Marchands,  Négocians  »  8c 
Banquiers.  Se  dit  de  certains  Livres  qu’ils  tiennent^ 
refpeêlivement  dans  leur  négoce,  des  affaires  qu’ils 
font  enfemble. 

.  Ces  fortes  de  Livres  fe  tiennent  en  débit  &  cré¬ 
dit;  c  efl-à-dire ,  que  le  débit  y  qui  efl  la  recette  du 
Compte  ,  s’écriçfur  la  page  à  gauche;  8c  que  le  cré¬ 
dit ,  qui  en  efl  là  dépenfe  ,  s’écrit  fur  la  page  à  droite; 
le  débit  fe  diftinguant  par  le  mot  Doit ,  que  l’on  met  au 
commencement  de  la  page ,  après  le  nom  du  Débi¬ 
teur  :  8c  le  crédit  fe  faifant  connoître  par  le  terme  A~ 
voir,  qui  fe  met  en  tête  de  la  page  à  côté. 

Trois  fortes  de  Comptes  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  la  clôture  des  livres  en  Parties  doubles  » 
favoir ,  le  Compte  de  capital ,  le  Compte  de  pro¬ 
fits  8c  pertes,  8c  le  Compte  de  bilan. 

Le  Compte  de  capital  efl  un  Compte  particulier, 
ouvert  au  débit  du  grand  livre.  Il  contient  tous  les 
effets  d  un  Négociant  ;  c’eft- à-dire,  fon  argent  comp¬ 
tant  ,  fes  marchandifes,  billets,  promeffes,  obliga¬ 
tions  ,  parties  arrêtées  ,  meubles  meublans  ,  immeu¬ 
bles,  8c  généralement  tout  ce  qui  lui  peut  apartenia* 
en  propre ,  franc  8c  quitte  de  toutes  dettes  8c  hy¬ 
pothèques. 

Cette  efpèce  de  Compte  fe  ferme  tantôt  par  le  dé¬ 
bit  ,  8c  tantôt  par  le  crédit  du  Compte  de  profits  8c 
pertes  :  Par  le  débit,  lorfque  la  perte  excède  le  pro¬ 
fit  ;  &  par  le  crédit,  quand  le  profit  fe  trouve  plus 
fort  que  la  perte» 
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Le  Compte  de  profits  &  pertes  eft  ouvert  fur  le 
grand  Livre.  Il  eft  compofé  de  tous  les  gains  & 
pertes  qu'un  Négociant  a  pû  faire  dans  fon  négoce  : 
les  pertes  s’écrivent  au  débit ,  &  les  profits  fe  por¬ 
tent  au  crédit. 

Cette  forte  de  Compte  ne  fe  folde  qu’en  deux  oc- 
cafions  :  la  première,  quand  on  veut  clore  les  li¬ 
vres  ,  pour  en  prendre  de  nouveaux  :  &  la  fécondé, 
lorfqu’on  eft  dans  le  deffein  de  fe  retirer  entièrement 
du  Négoce. 

Pour  folderle  Compte  de  profits  8c  pertes,  il  faut 
faire  les  additions  féparées ,  tant  du  débit  que  du 
crédit  ;  8c  fouftraire  la  fomme  la  plus  foible ,  de  la 
plus  forte  ;  dont  l’excédent ,  fi  c’eft  le  profit  qui  ex¬ 
cède  la  perte ,  fe  porte  au  crédit  du  Compte  de  ca¬ 
pital  ;  8c  au  débit ,  fi  c’eft  la  perte  qui  eft  plus  forte 
que  le  profit. 

Le  Compte  de  Bilan  ne  s’ouvre  au  grand  Livre  , 
que  pour  la  clôture  des  Livres.  Quand  il  s’agit  de 
la  fortie  des  livres ,  on  l’appelle  Compte  du  Bilan  de 
fortie  ;  8c  lorfqu’il  eft  queftion  de  prendre  de  nou¬ 
veaux  livres,  il  eft  nommé  Compte  de  Bilan  d’entrée. 

Dans  le  Compte  de  Bilan  de  fortie,  on  porte  au 
débit  tout  ce  qui  eft  dû  ;  8c  au  crédit ,  tout  ce  qu’on 
doit  :  Et  dans  le  Compte  de  Bilan  d’entrée,  on  por¬ 
te  au  débit  tout  ce  qui  eft  au  crédit  du  Compte  de 
Bilan  de  fortie  ;  8c  au  crédit ,  tout  ce  qui  eft  au  dé¬ 
bit  de  ce  même  Compte  de  Bilan  de  fortie. 

Les  Marchands  $c  Négocians  qui  tiennent  leurs 
Livres  en  parties  doubles,  en  ont  un  particulier, 
qu’ils  appellent  le  Livre  des  Comptes  courans  ,  fur 
lequel  ils  écrivent  les  copies  de  tous  les  Comptes 
qu’ils  dreffent,  8c  qu’ils  envoyent  à  leurs  Commif- 
fionnaires  ou  Correfpondans,  pour  y  avoir  recours 
en  cas  de  difficulté.  Ce  Livre,  qui  eft  du  nombre 
de  ceux  qu’on  nomme  communément  Livres  auxi¬ 
liaires  ,  ou  Livres  d’aides  ,  fe  régie  8c  fe  tient 
de  la  meme  manière ,  que  le  grand  Livre  ,  autre¬ 
ment,  Livre  d’extrait ,  ou,  de  raifon.  Il  y  a  quel¬ 
ques  Négocians  qui  expriment  le  terme  de  Compte 
courant  ,  par  ces  mots  étrangers  Conto  Corrente . 
Voyez  Livres. 

M.  Savary ,  dans  fon  Parfait  Négociant ,  Liv.  3  , 
chap.  2  de  la  fécondé  Partie  ,  donne  d’excellentes 
leçons  aux  Garçons,  Fadeurs  ,  ou  Commis  des  Mar¬ 
chands  Groffiers ,  touchant  la  manière  d’arrêter  les 
Comptes  avec  les  Dérailleurs.  On  a  crû ,  que  le  Lec¬ 
teur  ne  feroit  pas  fâché  d’en  voir  les  principales  , 
qu’on  rapportera  même  dans  fes  propres  termes. 

1°.  Les  Garçons,  Fadeurs,  8c  Commis  des  Mar- 
j,  chands  Groffiers  doivent  aller  chez  les  Marchands 
„  à  qui  les  Marchandées  ont  été  vendues  ,  pour  ar- 
,,  rêter  le  Compte  avec  eux  le  plûtôt  qu’on  pourra, 
,,  afin  d’éviter  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  ordi¬ 
nairement,  foit  pour  le  prix,  foit  pour  l’aunage  : 
„  car  fi  l’on  eft  trop  long-tems  ,  la  mémoire  fe  perd 
>,  facilement. 

>,  2°.  En.  arrêtant  les  Comptes,  ils  doivent  bien 
*5  prendre  garde  à  ce  qu’ils  font  ;  c’eft-à-dire  ,  de 
,,  ne  point  accorder  des  tares  fur  les  pièces  des  Mar- 
,,  chandifes,  qu’ils  ne  les  ayent  aunées  eux-mêmes, 
»,  pour  voir  fi  elles  font  véritables  ;  8c  n’en  pas  don- 
„  ner  par  complaifance  ,  parce  que  cela  va  contre  l’in- 
,,  térêt  de  leurs  Maîtres. 

>,  3®.  Pour  arrêter  un  Compte  dans  l’ordre,  il  faut 
,,  tirer  de  fur  le  Journal ,  un  Mémoire  du  nombre 
„  des  pièces,  contenant  le  numéro,  l’aunage,  8c  le 
,,  prix  que  la  marchandife  a  été  vendue. 

»,  4®.  Enfin  ,  pour  bien  faire  le  Compte ,  il  faut 
„  confronter  le  Mémoire  qu’on  porte  ,  avec  celui 
,,  qui  a  été  donné  lors  de  la  livraifon  de  la  marchan- 
„  dife,  pour  voir  s’il  eft  conforme  ‘3  8c  fur  chaque 
,,  article  marquer  les  tares  ,  fi  aucune  ya,  la  fom- 
„  me  à  quoi  elle  monte  ;  8c  étant  de  retour  au  ma- 
,,gafin  ,  la  paffer  fur  le  livre  de  même  ,  afin  que  la 
conformité  fe  rencontre  entre  le  livre  de  leur  Mai- 
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a  treA’  &  ce^  du  Marchand  avec  lequel  ils  auront 
„  arrêté  le  Coftipte.  Cette  exactitude  entretient  la  bon- 
„  ne  correfpondance  qu’il  doit  y  avoir  entre  les  Mar- 
„  chands  en  gros  8c  en  détail. 

Ouvrir  un  Compte.  C’eft  le  placer  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  le  grand  Livre.  Ce  qui  fe  fait  en 
écrivant  en  gros  caractères  ,  les  nom,  furnom  8c 
demeure  de  celui  avec  lequel  on  entre  en  Compte  ou¬ 
vert.  Enfuite  on  le  charge  des  articles  ,  foit  en  dé¬ 
bit  ,  foit  en  crédit ,  à  mefure  que  les  affaires  fe  pré- 
fentent. 

Quand  on  a  ouvert  un  Compte  à  quelqu’un  fur 
le  grand  Livre  ,  il  faut  en  même  tems  en  faire  men¬ 
tion  fur  le  Répertoire  ou  Alphabet ,  8c  marquer  le 
folio  du  Livre ,  où  eft  placé  ce  Compte  ,  afin  de 
le  pouvoir  trouver  plus  facilement. 

Les  Marchands  qui  font  en  Compte  ouvert ,  doi¬ 
vent  acquitter  les  Lettres  de  change  qu’ils  fe  ti¬ 
rent  l’un  fur  l’autre. 

Coucher  une  somme  sur  un  Compte.  C’eft 
enrégiftrer  furie  grand  Livre,  foit  en  crédit,  foit 
en  débit  ,  les  parties  dont  les  Particuliers  devien¬ 
nent  débiteurs  ou  créditeurs.  Voyez  Comptes  a 
Parties  doubles  ,  à  /’ Article  des  Livres  des  Mar¬ 
chands.  Voyez  aujfi  Banque  Royale. 

Pointer  les  Parties  d’un  Compte.  C’eft 
mettre  un  point  à  côté  de  chaque  partie  ,  que  le  Te¬ 
neur  de  Livres  vérifie  ,  pour  juftifier  que  la  ren¬ 
contre  eft  jufte. 

Contrepartie  d’un  Compte.  C’eft  en  terme 
de  Banque  8c  de  Commis  aux  Bureaux  des  Fermes 
du  Roi ,  le  Regiftre  que  tient  le  Contrôleur  ,  fur 
lequel  il  couche  8c  enregiftre  toutes  les  parties  dont 
le  Teneur  de  Livre,  fi  c’eft  pour  la  Banque,  ouïe 
Receveur,  fi  c’eft  pour  les  Fermes  du  Roi,  charge 
le  fien.  Voyez  Banque  Royale. 

Ordre  d’un  Compte.  C’eft  fa  divifion  dans  les 
trois  Chapitres  de  la  Recette  ,  de  la  Dépenfe ,  8c 
de  la  Reprife. 

Examiner  un  Compte.  C’eft  le  lire  exacte¬ 
ment,  en  pointer  les  articles,  8c  en  vérifier  le  cal¬ 
cul,  pour  connoître  s’il  n’y  a  point  d’erreur ,  fi  la 
folde  en  eft  bonne.  J’ai  examiné  vôtre  Compte  ;  il 
eft  jufte  ;  il  n’y  a  rien  à  redire. 

Solder  un  Compte.  C’eft  le  calculer  ,  le  ré¬ 
gler  ,  l’arrêter ,  en  faire  la  balance.  On  dit  dans  le 
même  fens.  Souder,  Fermer,  Balancer,  ou  Clore 
un  Compte.  Quelques-uns  fe  fervent  encore  du  mot 
étranger  Solver ,  qui  a  la  même  lignification  que  Sol¬ 
der. 

On  folde  les  Comptes  fur  le  grand  Livre  en  deux 
occafions  :  l’une ,  lorfqu’il  s’agit  de  terminer  entiè¬ 
rement  d’affaire  avec  quelques  débiteurs  ou  crédi¬ 
teurs  ,  pour  connoître  ce  qu’ils  doivent ,  ou  ce  qui 
leur  eft  dû  :  8c  l’autre  ,  quand  il  eft  néceffaire  de 
porter  les  Comptes  fur  le  même  livre  à  de  nour 
veaux  folios;  ou  fur  un  autre  livre,  pour  les  con¬ 
tinuer  ,  faute  de  place  ou  de  papier. 

Les  habiles  Marchands  8c  Négocians  doiyent  fol- 
der  leurs  Comptes  à  la  fin  de  chaque  année,  pour 
en  ouvrir  de  nouveaux  au  commencement  de  la  fui- 
vante.  On  dit  auflï  dans  le  même  fens.  Solder  les 
Livres. 

Passer  en  Compte.  C’eft  tenir  compte  à  quel¬ 
qu’un  d’une  fomme  qu’on  a  reçûe ,  ou  de  lui ,  ou 
pour  lui. 

Appurer  un  Co-mpte.  C’eft  en  faire  juger  tous 
les  débats ,  8c  en  faire  lever  toutes  les  fouffrances. 

On  appelle  les  Souffrances  d’un  Compte  ,  les  con¬ 
ditions  mifes  en  apoftilles  ,  fous  lefquelles  on  con- 
fent  de  paffer  quelque  article  :  Comme  ,  Alloué ,  en 
rapportant  quittance  ,  ou  en  juftifiant  de  l’emploi. 

Bordereau  de  Compte.  C’eft  l’extrait  d’un, 
Compte  ,  dans  lequel  on  comprend  toutes  les  fem¬ 
mes  tirées  hors  ligne ,  tant  de  la  recette  que  de  la 
dépenfe ,  afin  de  connoître  le  total  de  l’une  8c  de 
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l’autre  ;  pour  Favoir  s’il  eft  dû  par  le  Comptable ,  ou 
il  on  lui  doit. 

Debet  de  Compte.  C’eft  la  fomme  dont  la  re¬ 
cette  excède  la  dépenfe.  Voyez,  ci-après  Solde  de 
■Compte. 

Solde  ,  ou  Soude  de  Compte.  C’eft  la 
fomme  dont  le  débit  excède  le  crédit  ,  ou  le  cré¬ 
dit  le  débit ,  quand  le  Compte  eft  bien  vérifié  6c  ar¬ 
rêté,  que  la  balance  en  eft  faite.  Je  vous  dois  300  liv. 
pour  le  Solde  de  nôtre  Compte.  Pour  Solde  de 
Compte  il  me  revient  tant.  Quelques-uns  difent , 
Reliquat,  ou  Debet  de  Compte;  qui  lignifie  la  mê¬ 
me  chofe  que  Solde  de  Compte.  Mais  ces  termes 
font  plus  en  ufage  au  Palais ,  6c  parmi  les  Gens  d’af¬ 
faires  ,  que  dans  le  Commerce  ,  où  l’on  fe  fert  auiïî 
quelquefois  du  mot  étranger  Specia ,  qui  veut  dire  la 
même  chofe  que  Solde. 

Ligne  de  Compte.  Eft  la  fomme  qu’on  tire  à 
la  marge  blanche  ,  qu’on  laifle  à  côté  d’un  Compte, 
fur  la  droite  :  elle  contient  en  chiffre  la  fomme  cou¬ 
chée  en  toutes  lettres  dans  le  corps  ou  texte  de  l’ar¬ 
ticle  qui  y  répond.  Je  n’ai  pas  oublié  de  tirer  en  ligne 
de  Compte,  les  cent  francs  que  je  vous  ai  donnés  au 
mois  de  Mai  dernier  fur  votre  billet. 

Compte  en  Banque.  C’eft  un  fonds  que  les 
Marchands  ,  Nëgocians  6c  Banquiers  ,  ou  autres  Par¬ 
ticuliers  ,  s’ils  le  veulent,  dépofent  à  la  caiffe  com¬ 
mune  d’une  Banque  ,  pour  s’en  fervir  au  payement 
des  lettres  6c  billets  de  change ,  promefles  &  obliga¬ 
tions,  acquittions  de  fonds  ,  6c  autres  dettes,  foit  de 
leur  négoce  »  foit  contractées  d’ailleurs  ;  ce  qui  fe  fait 
par  viremens  de  parties;  c’eft-à-dire  ,  en  cédant  6c 
tranfportant  une  partie  ou  le  tout  du  fonds  dépofé  à 
la  banque ,  à  fon  Créancier ,  qui  eft  mis  au  crédit 
de  la  Banque  ,  au  lieu  6c  place  du  Cédant ,  pour  les 
fommes  qui  lui  font  tranfportées.  Voyez  Virement 
UE  Parties.  Voyez  aujjî  l’Article  des  Banques  ,  par¬ 
ticuliérement  le  paragraphe  de  la  Banque  Royale  de 
France. 

On  fe  fert  ordinairement  dans  les  écritures  mer¬ 
cantiles  ,  de  certains  caraCtéres  ,  ou  lettres  initiales , 
pour  fignifïer  en  abrégé  les  différentes  fortes  de 
Comptes,  qui  fe  font  entre  les  Marchands  6c  Né¬ 
gociais.  C.  lignifie  Compte  :  C.  O.  Compte  ouvert: 
C.  C.  Compte  courant  :  M.  C.  Mon  Compte  :  S.  C. 
Son  Compte  :  L.  C.  Leur  Compte  :  N.  C.  Notre 
Compte. 

On  dit  qu’un  homme  montre  à  tenir  les  Livres 
de  Comptes,  lorlqu’il  enfeïgne  la  manière  de  les  te¬ 
nir  avec  ordre  ,  foit  en  parties  limples ,  foit  en  par¬ 
ties  doubles. 

Les  Marchands  6c  Négocians  font  obligés  de  re- 
préfenter  leurs  Livres  de  Comptes  en  bonne  forme  , 
lorfqu’ils  en  font  requis  judiciairement.  Voyez  Li¬ 
vres. 

Affirmer  un  Compte.  C’eft  jurer  6c  afturer 
qu’il  eft  véritable.  Les  Comptables,  quand  ils  pré- 
fentent  leurs  Comptes,  pour  être  examinés  ,  ont 
coutume  de  mettre  à  la  marge  de  la  première  page, 
ces  mots  :  Préfenté  le  tel  jour ,  &  affirmé  véritable. 

Débattre  un  Compte.  C’eft  faire  des  remar¬ 
ques  fur  les  divers  articles  d’un  Compte ,  foit  pour 
en  faire  augmenter  la  recette,  foit  pour  en  faire  di¬ 
minuer  la  dépenfe.  On  appelle  Débats  6c  Soûtene- 
mens  de  Comptes,  les  écritures  qu’on  fournit  ref- 
peélivement ,  pour  défendre  ou  combattre  les  arti¬ 
cles  d’un  Compte. 

Apostiller  un  Compte.  C’eft  mettre  à  la  mar¬ 
ge  de  chaque  article  ,  de  certains  termes  qui  mar¬ 
quent ,  ou  qu’il  n’y  a  aucun  débat  à  faire,  6c  qu’ils 
doivent  palier  tels  qu’ils  ont  été  portés;  ou  les  rai- 
fons  du  débat ,  6c  les  conditions  fous  lesquelles  on 
les  pallè.  Les  termes  les  plus  ordinaires  font ,  pour 
la  recette  ,  Fait  bonne  recette  ;  6c  pour  la  dépenfe , 
fflloüé,  lorlque  l’on  ne  trouve  rien  à  redire  aux  ar¬ 
ticles. 
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On  appelle  les  Apoftilles  d’un  Compte ,  les  re¬ 
marques  que  l’Oyant-compte  met  à  côté  de  chaque 
article,  pour  l’aprouver,ou  défaprouver. 

Compte  en  Participation.  Eft  une  efpèce  de 
Compte,  qui  fe  fait  entre  deux  Marchands  ou  Né¬ 
gocians  ,  pour  raifon  d’une  forte  de  focieté  anonyme  , 
que  l’on  appelle  Société  participe  ,  ou  Société  de 
participation.  Voyez  Société',  à  l’endroit  oh  il  efi 
parlé  des  différentes  efpèce  s  de  Sociétés  anonymes. 

Compte.  Eft  aulfi  un  terme  rélatif,  qui  concer¬ 
ne  une  focieté,  quand  deux,  ou  plufieurs  perfon- 
nés  font  des  recettes  ou  des  dépenfes  les  unes  pour 
les  autres,  ou-  lorfqu’elles  ont  été  faites  par  leur  or¬ 
dre.  En  ce  fens  on  dit,  qu’un  homme  eft  de  bon 
Compte;  pour  faire  entendre,  qu’il  eft  équitable, 
qu’il  ne  trompe  point  fes  aiïociés ,  ou  fes  Maîtres. 

Compte.  Se  dit  encore  d’un  calcul ,  ou  dénom¬ 
brement  qui  fe  fait  de  plufieurs  chofes ,  ou  quanti¬ 
tés  feparées ,  qui  font  d’une  même  efpèce.  C’eft  en 
ce  fens  qu’on  dit,  du  Bois  de  Compte  ;  pour  dire, 
du  Bois  à  brûler,  dont  chaque  voye  eft  compofée 
d’un  certain  nombre  de  bûches  d’une  certaine  grof- 
feur.  Voyez  Bois  A  brûler. 

Grand  Compte, ou  Compte  Marchand. Ter* 
me  dont  on  fe  fert  dans  le  Commerce  de  la  morue  ; 
pour  fignifïer  un  certain  nombre  de  morues  ,  ou  , 
comme  on  dit,  de  Poignées  de  morues. 

A  Orléans  ,  6c  en  Normandie  ,  le  cent  de  morues, 
grand  Compte,  ou  Compte  Marchand,  eft  compofé 
de  132  morues,  ou  66  poignées. 

A  Nantes,  6c  dans  plufieurs  Ports  de  France,  le 
cent  de  morues,  grand  Compte,  ou  Compte  Mar¬ 
chand  ,  n’eft  que  de  124  morues,  ou  62  poignées. 

Petit  Compte.  Se  dit  dans  le  même  Commer¬ 
ce  des  morues,  du  plus  petit  nombre  de  ce  poifton^ 
que  les  Marchands  donnent  au  cent. 

A  Paris,  le  cent  de  morues  n’eft  que  de  108  poif- 
fons ,  ou  54  poignées  ;  ce  qui  s’apelle  Petit  Compte* 
Voyez  Morue.  e 

Comptes  faits.  Se  dit  de  certaines  tables ,  ou 
tarifs  ,  dans  lefquels  on  trouve  des  réductions  toutes 
faites,  de  poids,  de  mefures,  de  changes,  d’efcomptes, 
d’intérêts,  de  monnoyes,  &c.  Tels  font  ceux  que 
Barême ,  ce  fameux  Arithméticien ,  a  donnés  au  Pu¬ 
blic  ,  en  deux  petits  volumes  ,  intitulés  ;  l’un  ,  Les 
Tarifs  &  Comptes  faits  du  grand  Commerce  ;  6c  l’au¬ 
tre  ,  Livre  des  Comptes  faits  ,  ou  le  Tarif  général  des, 
monnoyes. 

Ces  fortes  de  Comptes  faits ,  ou  tarifs ,  font  d’u¬ 
ne  très  grande  commodité  pour  toutes  fortes  de  Mar¬ 
chands  6c  Négocians  ;  mais  particuliérement  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  expérimentés  en  Arithmétique  ; 
car  par  le  moyen  de  la  fimple  addition ,  ils  peuvent 
venir  à  bout  de  toutes  fortes  de  réductions. 

Compte.  Signifie  encore,  gain,  profit,  avan¬ 
tage,  bon  marché. 

Voici  les  expreflîons  les  plus  communes,  où  l’on 
fe  fert  de  ce  terme  en  fait  de  marchandifes  6c  de 
Commerce.  Les  Marchands  ont  bien  fait  leur  Com¬ 
pte  'fur  les  marchandifes  qu’ils  ont  achetées  cette 
année  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de 
France,  à  la  vente  de  Nantes.  Il  y  a  des  Ouvriers 
qui  travaillent  à  meilleur  Compte  que  les  autres.  On 
trouve  fon  Compte  à  acheter  les  marchandifes  de  la 
première  main  dans  les  lieux  de  fabrique.  Enfin,  on 
dit,  qu'un  Marchand  a  fait  fon  petit  Compte,  quand 
il  a  gagné  raifonnablement  de  bien  dans  le  négoce 
dont  il  s’eft  mêlé. 

Compte.  Se  dit  encore  des  débourfés  8c  fraix  vo¬ 
lontaires,  qui  doivent  tomber  en  pure  perte ,  &  qu’on 
ne  pourra  pas  faire  paftèr  en  Compte.  On  dit  :  S’il 
dépenfe  au-delà  de  fes  ordres ,  ce  fera  fur  fon  Com¬ 
pte  :  S’il  fe  trompe  dans  fon  calcul ,  s’il  fe  laifle  vo¬ 
ler  ,  ce  fera  pour  fon  Compte  ;  c’eft-à-dire ,  on 
ne  lui  en  tiendra  pas  compte  ;  ce  fera  en  pure  per¬ 
te  pour  lui. 


Compte. 
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Compte.  Se  dit  auflî  de  plufieurs  petites  chofes  , 
qui  fe  prennent  à  la  main  ,  ou  qu’on  jette  enfemble, 
pour  compter  avec  plus  de  promtitude.  Les  efpè- 
ces  d’or  &  d’argent  fe  comptent  ,  ou  fe  jettent  fur 
le  comptoir  2  k  2  ,  3  à  3 , 4  à  4  ;  &  chaque  jet  fe 
nomme  un  Compte. 

Le  hareng  blanc  ,  le  hareng  for,  les  oranges  ,  les 
citrons ,  les  noix ,  les  marons ,  les  œufs  ,  &  plufieurs 
autres  femblables  marchandifes  ,  ou  menues  denrées, 
qui  fe  vendent  au  cent,  fe  comptent  par  cinq,  & 
chaque  fois  cinq  s’appelle  un  Compte  ;  enforte  que 
vingt  de  ces  Comptes  font  un  cent  ;  &  il  eft  del’u- 
fage  de  donner  quatre  pour  cent  par-deflus  ;  ce  qui 
fait  que  chaque  cent  de  l’une  de  ces  fortes  de  cho¬ 
fes  qu’on  vend  ,  ou  qu’on  achète ,  eft  toujours  com- 
pofé  de  cent  quatre. 

Compte.  Recevoir  à  bon  Compte ,  c’eft  recevoir 
à  condition  d’en  faire  déduction  fur  ce  qui  efl:  dû. 

Payer  à  bon  Compte,  c’eft  payer  fur  &  tant  moins 
de  ce  qu’on  doit. 

Compte.  Se  dit  encore  en  plufîeurs  phrafes  mer¬ 
cantiles  ,  ou  proverbiales  ,  mais  dans  différentes  li¬ 
gnifications. 

On  dit  :  Il  en  a  pour  fon  Compte  ;  pour  dire  ,  il 
efl  trompé ,  il  eft  pris  pour  dupe ,  il  eft  atrapé. 

Il  prend  la  chofe  fur  fon  Compte  ;  pour  faire  en¬ 
tendre  ,  qu’une  perfonne  fe  charge  d’une  chofe  ,  & 
qu’elle  s’en  rend  garante. 

Les  bons  Comptes^ont  les  bons  amis  ;  pour  dire  , 
qu’011  ne  peut  être  ami ,  fans  fe  garder  réciproque¬ 
ment  la  foi  &  la  juftice. 

On  dit  encore  :  A  tout  bon  Compte  revenir;  pour 
faire  comprendre ,  qu’on  ne  doit  point  craindre  de 
recompter  une  deuxième  fois,  quand  on  n’a  point 
trompé  la  première. 

Compte  borgne.  Se  dit  en  Arithmétique,  lors¬ 
qu'une  fomme  eft  compofée  de  nombres  rompus,  ou 
fractions  ,  qui  ne  viennent  pas  fi  fouvent  à  la  bou¬ 
che  que  les  autres,  comme  17  livres  13  fols  5  de¬ 
niers. 

Comptes  ronds.  Ce  font  au  contraire  ceux 
dont  on  fefert  communément  ;  comme  dixaines,  dou¬ 
zaines  ,  quinzaines  ,  centaines. 

Une  perfonne  de  bon  Compte,  eft  une  perfonne 
jufte  ,  avec  laquelle  il  fait  bon  compter ,  qui  ne  fait 
point  de  mauvais  incidens  ,  qui  ne  chicane  point  fur 
des  bagatelles. 

Un  homme  qui  ne  tient  ni  Compte  ni  mefure  , 
eft  celui  qui  n’a  aucun  foin  de  fes  affaires ,  qui  les 
laifle  aller  en  confufion ,  fans  fe  mettre  en  peine  d’y 
apporter  aucun  ordre. 

On  dit  encore  ,  que  chacun  veut  avoir  fon  Com¬ 
pte  ;  pour  dire ,  que  perfonne  ne  veut  rien  relâcher 
de  fes  intérêts. 

Papier  de  Compte.  Eft  une  forte  de  grand 
papier  fin,  connu  fous  ce  titrre  dans  les  Papeteries, 
&  chez  les  Marchands  Merciers,  qui  fe  mêlent  de 
faire  le  Commerce  de  papier  ,  fur  lequel  on  écrit 
communément  les  Comptes.  Voyez  Papier. 

Compte  ,  ou  Goutte  de  Lait.  Verroterie 
dont  l’on  fe  fert  fur  la  côte  d’Afrique  pour  faire  la 
traite  avec  les  Noirs.  Voyez  Verroterie. 

Compte-brode',  ou  Contrebrode'.  C’eft  une 
autre  Verroterie  qui  fert  au  même  Commerce;  il  y 
en  a  de  bleu  à  fleurs  blanches,  &  de  rouge ,  les  uns 
auflî  à  fleurs  blanches,  &  d’autres  à  fleurs  jaunes. 
Voyez  comme  dejfus. 

COMPTE’.  Ce  qui  a  été  mis  en  compte.  On  ap¬ 
pelle  Deniers  comptés  ,  &  non  reçus  ,  les  fommes 
dont,  dans  les  comptes  en  forme,  on  compofe  le 
chapitre  de  reprife.  Voyez  ci- devant  l’article  des 
Comptes. 

Compte’.  Tout  compté,  tout  rabatu  ,  c’eft-à- 
dire ,  toute  deduéhon  faite ,  vous  me  devez  encore 
telle  fomme. 

COMPTER.  Supputer,  calculer,  nombrer  par 
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les  régies  d  Arithmétique.  On  dit  :  Compter  aux 
jettons  :  Compter  à  la  plume. 

Compter.  Se  dit  auflî  des  payemens  qui  fe  font 
en  eipeces,  ou  monnoyes  courantes.  Je  vais  vous 
compter  cette  lomme,  vous  faire  ce  payement ,  tout 
en  belles  efpèces  ;  vous  n’aurez  que  de  l’or  &  de 
1  argent  blanc,  fans  menue  monnoye. 

Compter.  Se  dit  encore  relativement  à  l’égard 
de  ceux  qui  ont  eu  des  focietés,  ou  des  affaires  en- 
iemble.  Pour  vivre  en  bonne  intelligence,  &  bien 
faire  fes  affaires  ,  il  faut  fouvent  compter  les  uns  avec 
les  autres.  Les  Marchands  doivent  compter  tous  les 
fix  mois  ,  tous  les  ans  ,  avec  les  perfonnes  auxquel¬ 
les  ils  font  crédit ,  afin  d’éviter  les  fins  de  non-re¬ 
cevoir. 


On  dit  d’un  mauvais  Payeur ,  qu’il  ne  veut  ni  com- 
ptei ,  ni  payer  ;  pour  faire  entendre ,  qu’on  ne  peut 
tirer  raifon  de  lui. 

Compter  par  bref-etat.  C’eft  compter  fom- 
mairement ,  &  fur  de  fimples  mémoires ,  ou  borde¬ 
reaux  de  compte. 

Compter  en  forme.  C’eft  lorfque  le  compte 
qu’on  préfente,  eft  en  bonne  forme,  &  qu’il  eft  libel¬ 
lé,  fuivant  l’ordre  des  comptes;  c’eft- à-dire  qu’il  a  les 
trois  chapitres,  delà  recette,  de  la  dépenfe  ,  &  de 
la  reprife.  On  le  dit  encore ,  lorfqu’on  examine  un 
compte  avec  le  légitime  Contradiéfeur. 

,  Compter  de  Clerc  a  Maître.  C’eft  lorfqu’un 
Comptable  ne  compte  que  de  ce  qu’il  a  reçu  ,  fans 
qu  on  le  rende  refponfable  d’autre  chofe,  que  de  la 
recette  des  deniers. 

Compter  une  chose  a  quelqu’un.  C’eft  lui 
en  tenir  compte;  &  quelquefois,  c’eft  la  mettre  fur 
fon  compte. 

Compter  par  pièces.  C’eft  compter  en  détail  ; 
ce  qui  eft  oppofé  à  compter  en  gros. 

Compter.  On  le  dit  auflî,  en  terme  de  Librai¬ 
rie  ,  pour  fignifier,  évaluer  fur  les  feuilles  d’un  ma- 
nuferit ,  qu’un  Auteur  donne  pour  imprimer  ,  com¬ 
bien  le  Livre  pourra  contenirde  feuilles  d’impref- 
fion. 

COMP  TEUR.  Celui  qui  compte  ,  qui  fait  des 
payemens.  Amfi  l’on  dit  ;  Ce  Caiflier  eft  un  habi¬ 
le  Compteur  ;  pour  dire ,  qu’il  compte  promte- 
ment,  fans  fe  méprendre:  &  au  contraire  ,  qu’il  eft 
un  mauvais  Compteur,  lorfqu’il  compte  lentement  , 
&  qu’il  fe  trompe  facilement.  Ce  terme  n’eft  pas 
fort  en  ufage. 

A  Paris ,  il  y  a  une  Communauté  de  dix  Officiers 
de  Police,  qu’on  nomme  Jurés  Compteurs  &  Dé- 
chargeurs  de  poiffon  de  mer  ,  frais ,  fec  &  Calé  ; 
dont  les  fondions  font  de  compter  &  décharger 
toutes  les  marchandifes  de  cette  efpèce  ,  à  mefure 
quelles  arrivent  dans  les  Halles,  ôc  qu’elles  y  font 
vendues. 

Par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  du  28  Avril 
1674,  confirmé  par  Lettres  Patentes  de  S.  M.  du  mois 
de  Mai  enfui vant,  les  droits  de  ces  Officiers  ont  été 
réglés  ;  favoir  : 

Vingt  fols  pour  chaque  millier  de  morue  verte  8c 
féche,  compte  de  Paris,  payables  par  les  Marchands. 

Cinq  fols  pour  chacun  left  de  hareng  for. 

Deux  fols  fix  deniers  pour  chacun  left  de  toutes  au¬ 
tres  fortes  de  barillages  ,  tant  pour  ce  qui  fe  confom- 
me  à  Paris,  que  pour  ce  qui  paffe  au  Pais  d’amont, 
fans  congé  des  Jurés  Compteurs  :  conformément  au 
Réglement  du  mois  d’Odobre  ipy 6. 

Enfemble,  20  fols  du  millier  de  morues,  payables 
par  la  Détaillereffe,  pour  le  droit  de  Comptage. 

Deux  fols  pour  le  même  droit  de  chaque  panier  de 
hareng  for  &  maquereau  falé,  &  7  fols  6  deniers  par 
tonne  de  morue  verte. 

Dix  fols  payables  par  les  Marchands  ôc  Voituriers 
pour,  charrette  de  faline ,  venant  par  terre  hors  la 
Banlieue  de  Paris. 

Vingt  fols  parles  dits  Marchands,  ou  Voituriers, 

pour 
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pour  charrette  de  poiffon  frais ,  &  huîtres  à  l’écaille. 

Deux  fols  6  deniers  pour  chaque  fomme  de  cheval 
chargé  de  marée  ,  ôc  autres  poiffons  qui  arrivent  aux 
Halles. 

Deux  deniers  obole  pour  les  droits  de  Comptage 
de  chaque  panier  de  marée. 

Un  fol  pour  le  droit  de  Comptage  de  chaque  mil¬ 
lier  d’huitres  en  grenier  ,  ou  panier. 

Et  la  fomme  de  300  liv. ,  payable  annuellement 
par  le  Receveur  des  2  deniers,  pour  les  mânes  que 
les  Jurés  Compteurs  fourniflent,  pour  expofer  le  dit 
poiffon  en  vente. 

Les  Jurés  Mefureurs  de  fel  ,  Etalonneurs  de  me- 
fures  de  bois  de  Paris,  qui  font  d’autres  Officiers  de 
Police ,  font  auflî  qualifiés  de  Compteurs  de  falines 
fur  la  rivière,  parce  qu’ils  font  prépofés  pour  compter 
toutes  les  marchandifes  de  falines  ,  qui  arrivent  par 
des  bateaux  ,  Sc  qui  le  déchargent  dans  les  Ports. 

Les  Jurés  Mefureurs  de  fel,  Etalonneurs  de  mefu- 
res  de  bois,  ôc  Compteurs  de  falines  fur  la  rivière  , 
font  tenus  de  faire  en  perfonne  le  compte  des  mar¬ 
chandifes  de  falines  ,  &  de  fe  trouver  à  la  décharge 
d’icelles  5  depuis  le  premier  Octobre  jufqu’au  dernier 
Février  inclufivement,  depuis  fept  heures  du  matin 
jufqu’à  midi,  ôc  depuis  deux  heures  de  relevée  juf¬ 
qu’à  cinq  heures  du  foir  ;  &  du  premier  jour  de 
■Mars  jufqu’au  dernier  Septembre ,  depuis  6  heures 
du  matin  jufqu’à  midi ,  6c  depuis  deux  heures  de 
relevée  jufqu’à  fept  heures  du  foir  :  6c  ils  doivent 
commettre  quelques-uns  d’entr’eux  ,  pour  recevoir 
les  déclarations  des  Marchands  de  falines,  6c  tenir 
Regiftre  des  quantités  des  marchandifes  qui  font  en¬ 
levées  par  chacun  Marchand,  6c  du  nom  du  Char¬ 
tier  qui  efl  chargé  d’en  faire  la  voiture.  Cela  eft 
conforme  aux  articles  4  Sc  J  du  Chapitre  25  de  l'Or¬ 
donnance  de  la  Ville  de  Paris  du  mois  de  Décem¬ 
bre  1672. 

COMPTOIR.  Efpèce  de  table  quarrée ,  à  re¬ 
bords  ,  plus  longue  que  large,  fur  laquelle  on  com¬ 
pte  &  l’on  péfe  l’or  6c  l’argent  monnoyé. 

Chez  les  Marchands,  Négocians  Sc  Banquiers 
d’importance,  le  Comptoir  efl;  placé  hors  le  cabinet 
de  la  caille  3  n’y  ayant  que  la  cloifon  entre-deux, 
qui  a  une  ouverture  qui  s’ouvre  6c  fe  ferme ,  quand 
on  veut ,  en  dedans ,  par  laquelle  le  Caiffier  fait  fa 
recette  Sc  fes  payemens. 

Chaque  Comptoir  eft  ordinairement  garni  d’une 
balance  à  fléau  ,  pendue  au  plancher  par  une  tringle 
de  fer,  d’un  trébuchet ,  de  plufieurs  gros  poids  de 
cuivre  ,  d’un  poids  de  marc  ,  de  même  métail  3  d’une 
main  pour  mettre  les  efpèces  dans  les  facs  ,  après 
qu’elles  ont  été  comptées  3  de  ficelle  pour  les  noüer  ; 
de  papier  pour  écrire ,  6c  pour  faire  des  étiquettes  ; 
&  d’une  écritoire  garnie  d’encre ,  canif ,  plumes  Sc 
poudre.  Quelques-uns  fe  fervent  de  Comptoirs  por¬ 
tatifs  ,  femblables  au  précédent ,  à  l’exception  qu’ils 
font  beaucoup  plus  petits,  6c  fans  piés  J  étant  def- 
tinés  à  mettre  fur  une  table. 

Comptoir.  Se  dit  aulïï  parmi  les  Marchands,  par¬ 
ticuliérement  chez  ceux  qui  vendent  en  détail, d’une 
manière  de  bureau,  ou  table  très  longue,  &*très 
étroite ,  fans  rebords ,  fermée  d’un  côté  par  le  bas  , 

&  garnie  de  quelques  tiroiis  ,  qu’ils  ont  devant 
eux  dans  leurs  boutiques  ou  magafins;  fur  laquel¬ 
le  ils  déplient  leurs  marchandifes  ,  pour  les  faire 
voir  ,  ôc  comptent  l’argent  qu’il  reçoivent.  C’eft 
dans  les  tiroirs  de  ce  Comptoir  qu’ils  mettent  leur 
argent  pendant  le  jour  ,  pour  le  porter  le  foir  à 
la  CailTe. 

Comptoir  ,  que  quelques-uns  appellent  auflî  Lo¬ 
ge  ,  quoique  la  Loge  foit  différente  6c  moindre 
que  le  Comptoir.  Eft  encore  un  terme  de  Négoce, 
qui  lignifie  un  Bureau  général  de  Commerce ,  éta¬ 
bli  en  plufieurs  Villes  des  Indes ,  pour  chaque  Na¬ 
tion  de  l’Europe.  A  Amadabat  &  à  Surate  il  y  a 
des  Comptoirs  de  François,  d’Anglois,de  Hollandois; 
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c’eft-à-dire  ,  des  Bureaux  où  ils  font  chacun  en  par¬ 
ticulier  leur  trafic.  Voyez.  I Article  du  Commerce, 
ou  il  efl  parlé  de  celui  des  Hollandois  ,  ù  des  Indes 
Orientales . 

Les  plus  confidérables  Comptoirs ,  qu’il  y  ait  peut- 
être  jamais  eu  pour  le  Commerce,  étoient  ceux  que 
les  Villes  Hanféatiques  avoient  autrefois  établis  à 
Novogorod  ,  à  Anvers  ,  à  Bergen  ,  6c  autres  Vil¬ 
les  de  Commerce  d’Europe.  C’étoit  de  fpacieux  bâ- 
timens  fuperbement  conftruits,  qui  avoient  ordinai¬ 
rement  300  ou  400  Chambres  magnifiquement  meu¬ 
blées,  qui  entouroient  une  grande  cour,  avec  plu¬ 
fieurs  portiques  ,  galeries  ,  cabinets  ,  magafins  ,  & 
greniers  propres  à  mettre  &  conferver  toutes  les 
fortes  de  marchandifes ,  qu’on  y  aportoit  des  diffé¬ 
rais  païs.  Chaque  nation  y  avoit  fon  Conful  ou 
Juge  particulier  ,  avec  plufieurs  Officiers  Sc  fervi- 
teurs.  Il  y  avoit  même  des  Collèges  ,  &  des  Précep¬ 
teurs  gagés  ,  pour  enfeigner  le  Commerce  6c  les 
Langues  aux  jeunes  gens,  que  les  parais  y  en- 
voyoient.  Il  refte  encore  quelques-uns  de  ces  ma¬ 
gnifiques  Comptoirs  3  Sc  la  maifon  des  Ofterlins 
d’Anvers  ,  auflî  bien  que  ce  qu’on  nomme  pré- 
fentement  le  Cloître  à  Bergen  ,  en  Norwége , 
avoient  été  bâtis  pour  cet  ufage  ,  dans  le  tems 
que  la  Confédération  des  Villes  Hanféatiques  étoit 
dans  fa  fplendeur.  Voyez.  Villes  Hanseati- 
ques. 

O11  appelle  auflî  quelquefois  Comptoir ,  quoi- 
qu’improprement  ,  le  Cabinet ,  ou  Bureau  ,  où  les 
Négocians  ont  leurs  Livres  ,  6c  font  leurs  écri¬ 
tures. 

COMPTORISTE.  Terme  de  quelque  ufage  par¬ 
mi  les  Négocians.  Il  lignifie  Homme  de  Cabinet  ; 
ou  plutôt.  Homme  qui  ne  fort  point  de  deflusles 
Comptes  de  fon  Commerce  3  qui  Jes  drefïe,  qui  les 
examine ,  qui  les  calcule  fans  ceiïe. 

On  le  dit  au fli  d’un  Négociant,  ou  d’un  Teneur 
de  Livres ,  qui  eft  habile  dans  les  Comptes. 

CONCEPT.  Ce  terme  eft  en  ufage  parmi  les  Né¬ 
gocians  des  Païs-Bas,  &  autres  frontières  de  Fran¬ 
ce,  pour  fignifier  un  Projet  ,  un  Deflèin  ,  une  Idée 
d’affaire. 

C’eft  une  corruption  du  mot  Latin  Conceptus  ,  qui 
veut  dire  Idée,  ou  penfée  de  quelque  chofe.  Les 
Philofophes  le  nomment  un  Etre  de  raifon. 

CONCESSION.  OCtroi  de  quelque  grâce,  ou 
privilège,  que  fait  un  fupérieur  à  fon  inférieur. 

Ce  terme  eft  très  en  ufage  dans  les  Edits,  Dé¬ 
clarations,  6c  Arrêts  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  de 
France  ,  6c  dans  les  Lettres  Patentes ,  6c  Chartes 
des  autres  Souverains  ,  pour  l’établiffement  des  Com¬ 
pagnies  de  Commerce ,  comme  celles  des  Indes,  d’O- 
rient  ou  d’Occident  3  celles  d’Afrique  ,  du  Nord,  du 
Levant ,  &c. 

Conceflîon  fignifie  alors  toutes  les  chofes  concé¬ 
dées  en  général ,  ôc  finguliérement  les  Païs  ,  Ter¬ 
res  ,  Côtes,  Iles  &c.  dans  îefquelles  le  Prince  ac¬ 
corde  aux  Afïociés  de  s’établir  &  de  faire  le  Com¬ 
merce  privativement  à  tous  autres  de  fes  Sujets  :  ainii 
l’on  dit ,  que  Madagafcar  eft  dans  la  Conceflîon  des 
Indes  Orientales  de  France  ,  Sc  les  côtes  d’Afrique 
depuis  le  Cap-Verd  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  dans  celle  du  Sénégal  du  même  Royaume  3 
pour  faire  entendre  ,  qu’il  n’eft  point  permis  aux 
autres  François  d’envoyer  leurs  vaifîèaux  ,  ni  de 
faire  des  étabhflcmens  dans  ces  endroits.  En  parti¬ 
culier  il  fe  dit  du  terrain  que  ces  Compagnies  don¬ 
nent  aux  Habitans  pour  le  défricher ,  le  cultiver  ,6c 
le  faire  valoir  ,  en  leur  rendant  quelque  redevance 
ou  droit  annuel.  Dans  le  premier  fens ,  la  Concef- 
fion  doit  s’obtenir  du  Prince  qui  l’accorde  par  les 
Edits,  Déclarations,  Chartes,  Lettres  Patentes, 

Sc  Arrêts  du  Confeil.  Dans  le  fécond  fens,  ce  font 
les  Directeurs  qui  les  concèdent  par  des  Contrats  ou 
des  Arrêts  de  leurs  Compagnies,  dont  ils  chargent 
les  regiftres  de  leurs  délibérations,  Voyez, 
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Voyez ,  l’Article  des  Compagnies  ;  vous  y  verrez 
retendue  des  Concédions  qui  ont  été  accordées  à 
chaque  Compagnie  foit  en  France,  foit  dans  les 
Pais  étrangers. 

CONCESSIONNAIRE.  Celui  à  qui  appartient 
une  Conceftïon.  En  France,  on  les  nomme  autre¬ 
ment  Colons  8c  Habitans  ;  ces  trois  noms  fe  trou¬ 
vent  employés  indifféremment  dans  les  Lettres  Pa¬ 
tentes  accordées  depuis  1664.  Angleterre  on 
leur  donne  le  nom  de  Planteurs.  Voyez,  cet  Article , 
&  celui  <i’AvANTURIERS. 

CONCHI.  Efpèce  de  Canelle,  dont  il  le  fait  un 
allez  grand  Commerce  au  Caire  :  on  la  tire  des  Indes 
par  la  mer  Rouge  :  on  y  en  vend  encore  de  deux 
autres  fortes  ;  la  Zeilani,  qui  eft  la  véritable  Ca¬ 
nelle  de  File  de  Ceilan  ;  &  la  Malabari ,  qui  eft  la 
Canelle  grife  des  Portugais  .•  celle-ci  ne  fe  vend  que 
le  quart  de  la  Zeilani ,  étant  peu  eftimée.  Voyez. 
Canelle. 

CONCHYLE.  Coquille  de  mer  ,  de  Fefpéce  de 
celles  quon  nomme  Pourcelaine  ,  Buccine,  ou  Cor¬ 
net  ,  laquelle  renferme  un  petit  poilfon  ,  qui  four¬ 
nit  un  fuc  propre  à  teindre  en  écarlate.  Voyez  Ecar¬ 
late. 

CONCOMBRE.  Plante  reptile  ,  qui  porte  un 
fruit  de  même  nom  ,  qui  eft  une  efpèce  de  Cour¬ 
ge  ,  long  &  jaune  ,  8c  dont  les  branches  &  les 
feuilles  ,  qui  font  découpées  en  forme  de  pampres 
de  vigne  ,  font  couvertes  d’une  efpèce  de  bourre 
piquante  :  On  le  cultive  dans  la  plûpart  des  po¬ 
tagers. 

La  graine  des  Concombres  eft  une  des  quatre 
femences  froides  majeures  que  vendent  les  Epiciers- 
Droguiftes:  la  Médecine  en  fait  ufage  dans  les  émul- 
ftons,  dans  les  bouillons  de  poulet ,  &c.  pour  rafrai- 
chir  dans  les  maladies  aigues  &  ardentes.  C’eft  auiïx 
avec  de  petits  Concombres  encore  verds  qu’on  fait 
cette  efpèce  de  falade ,  qu’on  appelle  des  Corni¬ 
chons  ,  qu’on  confit  au  fel  &  au  vinaigre;  ce  font 
auftl  les  Epiciers  &  les  Vinaigriers  ,  qui  font  le 
négoce  des  Cornichons  :  on  en  envoyé  dans  les  païs 
du  Nord  :  les  Chinois  en  font  un  grand  üfagc  dans 
leur  Achiar  ,  de  même  que  les  Malayes.  Voyez 
Archard. 

Les  Concombres  ,  conformément  au  Tarif  de  1664, 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pié  de  10 f 
du  cent  en  nombre . 

CONDITION.  On  dit  que  telles  drogues,  ou 
autres  marchandées  fe  font  trouvées  de  bonne  Con¬ 
dition  ;  pour  dire  qu’elles  fe  font  trouvées  bien  con¬ 
ditionnées.  Voyez  Conditionne’. 

Vendre  à  Condition,  ou  fans  Condition  ;  c’eft-à- 
dire,  que  files  marchandifes  ne  conviennent  pas  à 
l’acheteur  ,  il  peut  les  raporter  ,  8c  les  rendre  au 
vendeur  dans  un  certain  tems.  Il  faut  être  promt 
à  rendre  les  marchandifes  ,  que  l’on  a  achetées  à 
Condition  ;  autrement  cela  pourroit  faire  naître  des 
conteftations. 

Vendre  fans  Condition  ,  fignifie  au  contraire.  Ven¬ 
dre  purement  8c  Amplement  ;  fans  que  l’acheteur  puif- 
fe  avoir  la  faculté  de  rendre  la  marchandée  au  ven¬ 
deur  ,  fupofé  quelle  ne  lui  convint  plus ,  après  l’a¬ 
voir  achetée. 

Condition.  Se  dit  auflî  des  claufes,  ou  articles 
d’une  Société,  d’un  marché;  en  forte  que,  lorfque 
l’on  dit  qu’un  Marchand  fait  bien  fes  Conditions, 
cela  doit  s’entendre  qu’il  ne  fait  jamais  de  traité  ,  de 
marché ,  qu’il  n’y  gagne.  Cela  fignifie  aulli ,  qu’il  s’ex¬ 
plique  fi  bien  dans  les  Conditions  qu’il  fait,  qu’elles 
ne  font  fufceptibles  d’aucune  difficulté,  lorfqu’il  s’a¬ 
git  de  les  exécuter. 

Condition.  Signifie  encore  Avantage.  Si  vous 
voulez  vous  aéocier  avec  moi ,  je  ferai  votre  Con¬ 
dition  bonne  ;  vous  y  trouverez  votre  compte. 

Condition.  Seditauffi  de  toutes  fortes  d’offres, 
que  l’on  fait  à  quelqu’un ,  pour  l’engager ,  pour  le 
Diétion.  de  Commerce .  Tom.  I.  Part.  I. 
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porter  à  faire  quelque  affaire  :  Il  a  accepté  les  Con- 
ditions ,  que  je  lui  ai  offertes. 

On  dit  qu’un  Garçon  eft  hors  de  Condition, 
quand  il  n’a  point  de  Maître  à  fervir  :  ou  ,  Il  a  trou¬ 
vé  Condition  ,  quand  il  a  trouvé  un  nouveau  Maître. 

CONDITIONNE’,  CONDITIONNE  E.  Se  dit 

des  chofes ,  qui  n’ont  aucune  défeétuofité,  ou  im- 
perfection;  en  ajoûtant  néanmoins  le  terme  de  bien*, 
Ain  fi  ,  des  marchandifes  bien  conditionnées  ,  font  cel¬ 
les  qui  11e  font  ni  tarées,  ni  corrompues  ,  ou  qui  ont 
toutes  les  qualités  néceffaires ,  pour  être  de  bonne 
vente.  De  la  Cochenille  ,  de  la  Morue ,  &c.  bien 
Conditionnée,  C’eft  le  contraire  ,  quand  le  mot 
mal  précédé  celui  de  Conditionné  :  &  ,  des  marchan¬ 
difes  mal  Conditionnées  ,  font  celles  qui  ont  quel¬ 
que  défaut  de  fabrique  ,  ou  qui  ont  été  gâtées  pat1 
accident ,  ou  autrement. 

Quant  on  met  dans  une  Lettre  de  Voiture  * 
lef quelle  s  balles  ,  ou  caijjes  ayant  été  reçues  bien 
Conditionnées  ,  &c.  cela  doit  s’entendre  que  ces  bal¬ 
les,  ou  caiffes  de  marchandifes  doivent  être  remi- 
fes  par  le  voiturier  à  celui  à  qui  elles  font  adref- 
fées  ,  faines  8c  entières ,  (ans  être  mouillées ,  ni  gâ¬ 
tées. 

CONDOM.  Ville  de  France  en  Gafcogne,  ca¬ 
pitale  du  Condomois,  Elle  eft  toute  entourée  de 
vignobles ,  dont  les  vins  8c  les  eaux-de-vie  qu’on  en 
fait ,  lui  donnent  le  fonds  d’un  grand  Commerce 
avec  les  Etrangers.  Elle  a  des  Tanneries  excellen¬ 
tes  ,  mais  aucune  fabrique  de  Draperie  ,  dont  Cepen¬ 
dant  il  fe  fait  un  affez  bon  négoce,  mais  feulement 
de  celle  qui  vient  de  dehors.  Elle  eft  du  Départe¬ 
ment  de  l’Infpeéteur  des  Manufactures  de  Bour- 
deaux.  Voyez  à  l’Article  général  du  Commerce,  es 
qu’on  dit  des  fabriques  de  cette  InfpeCtion. 

CONDORIN.  Sorte  de  petit  poids ,  dont  les 
Chinois ,  particuliérement  ceux  de  Canton  fe  fer¬ 
vent,  pour  pefer  8c  débiter  l’argent  dans  le  Com¬ 
merce;  il  eft  eftimé  1.  f.  de  France.  Les  dix  Con- 
dorins  font  un  mas ,  8c  dix  mas  font  un  tael.  Voyez 
Tael. 

Les  Malayes  ont  un  poids  qu’ils  nomment  Condu-  * 
ri  ;  mais  qui  eft  différent  du  Condorin  de  la  Chine. 
Voyez  CoNDURl. 

CONDUIRE  L’ETOFFE  BOIS  A  BOIS. 
C’eft,  en  fait  d’aunage ,  la  mener  doucement  le  long 
de  l’aune,  fans  la  tirer  pour  l’allonger. 

M.  Savary,  Chapitre  IV*  du  Livre  I.  delà  pre¬ 
mière  Partie  de  fon  Parfait  Négociant ,  met  au  nom¬ 
bre  des  obligations  des  Marchands,  non  feulement 
de  ne  point  vendre  à  faux  poids  ,  8c  à  fauffe  mefu- 
re  ;  c’eft  à  dire  ,  qui  foient  moins  pefans ,  8c  moins 
longs  que  ceux  8c  celles  portées  par  les  Ordonnances; 
mais  encore ,  en  aunant  la  marchandife  ,  de  la  bien 
Conduire  Bois  à  Bois  ,  fans  la  tirer  pour  l’éten¬ 
dre  davantage  ,  afin  d’en  moins  donner  de  l’aunage 
convenu.  Voyez  Aune. 

Conduire  la  Pierre.  Terme  de  Carrier;  C’eft: 
la  mener  fur  les  boules  ou  rouleaux  par  les  contours 
ou  rues  fouterraines  de  la  carrière  ,  pour  la  pouffer 
au  trou.  Voyez  Pousser  au  trou.  Voyez  aujfi  Car¬ 
rier  ,  8c  CARRIERE. 

CONDURI ,  en  Malaye,  ou  LAGA,  en  langage 
de  Java.  Efpèce  de  Fève  d’un  beau  rouge  ,  avec  une 
petite  plaque  noire  fur  le  côté  ,  qui  croît  dans  quel¬ 
ques  endroits  des  Indes  Orientales.  Les  Javans  & 
les  Malayes  s’en  fervent  comme  de  poids  ,  pour  pe¬ 
fer  l’or  &  l’argent. 

CONFECTION.  Terme  d’Epicier- Droguifte  , 
d’Apoticaire  ou  Pharmacien.  Efpèce  de  remède  en 
forme  d’Eleétuaire  folide. 

Il  y  a  cinq  Eleétuaires,  qui  portent  le  nom  de 
Confection  ;  dont  trois,  comme  parlent  les  Apoticai- 
res  ,  font  corroboratifs,  8c  deux  purgatifs.  Les  Con¬ 
fections  corroboratives  font  celles  d’Alkermes ,  cel¬ 
les  d’Hyacinthe  ,  8c  l’Aqacardine.  Les  purgatives 
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font  la  grande  ôc  la  petite  Confe&ion  Hamech,  ainfi 
nommées  d’un  Médecin  Arabe  ,  qui  en  a  été  l’In¬ 
venteur. 

La  grande  Confeéhon  Hamech  eft  compofée 
différemment  fuivant  les  difpenfaires:  les  ingrédiens 
effentiels  font  la  coloquinte  ,  les  mirobolans  ,  le 
féné  ,  la  rhubarbe  ,  l’agaric  ôc  la  fcamonée  ;  ou¬ 
tre  cela  il  y  entre  de  la  manne  ,  de  la  pulpe  de 
caffe  ôc  de  tamarins  ,  du  fuc  de  fumeterre ,  des  rai- 
lins  de  damas  ,  des  prunes,  de  l’abfinthe ,  des  fleurs 
ou  des  femences  de  violettes  ,  des  fommités  de 
thym  ,  de  J’épithyTn  ,  des  femences  d’anis  ôc  de  fe¬ 
nouil  ,  des  rofes  rouges,  du  fucre  &c. 

Dans  la  petite  Confection  Hamech  ,  outre  une 
partie  des  drogues  qui  compofent  la  grande ,  on  y 
fait  entrer  les  febeftes  ,  l’abfinthe  pontique  ,  le  ca- 
lament,  le  lloechas  Arabique,  de  l’éponge  de  Ro- 
fier  bâtard  ,  ou  Cynorrhodon  ;  la  regliffe,  le  cha- 
maedris  ,  l’ivette ,  la  racine  de  buglofe.  On  em¬ 
ployé  l’une  ôc  l’autre  pour  purger  la  mélancolie  , 
ôc  les  humeurs  adultes  ;  ôc  on  la  croit  bonne  aux 
vertiges  ,  aux  dartres ,  à  la  galle  ,  ôc  au  cancer. 

Les  Confections  Hamech  payent  en  France  les  droits 
d’entrée ,  fur  le  pié  de  y  f  la  livre  pefant. 

La  Confection  d’Alkerme  a  pris  fon  nom  de 
la  principale  drogue,  qui  entre  dans  fa  compofi- 
tion  ,  qui  elt  1  alkerme ,  ou  graine  d’écarlate.  Les  au¬ 
tres  ingrédiens  de  cette  Confection,  font,  la  ca¬ 
ndie  ,  le  fan t al  citrin  ,  ou  félon  d’autres,  le  bois  d’a- 
loès  ,  la  pierre  dazur  ,  ou  lapis  lazuli  ,  les  perles  , 
les  feuilles  d’or  ,  l’ambre  ôc  le  mufc.  On  la  met 
du  nombre  des  meilleurs  cardiaques  ;  6c  on  l’employe 
volontiers  pour  la  palpitation  de  cœur  ôc  la  fincope. 
Voyez  Ecarlate. 

La  Confection  d’Alkerme  paye  en  France  les  droits 
Centrée  conformément  au  Tarif  de  1664  ,  à  raifon  de 
7  f  la  livre,  Û  pour  ceux  de fortie  S  f. 

Les  droits  de  la  Doiiane  de  Lion  font  de  4.  liv.  le 
quintal  d  ancienne  taxation  ,  Cd  6  liv.  de  nouvelle  réa - 
prédation. 

La  Confection  d  Hyacinthe  a  à  peu  près 
les  mêmes  vertus  que  celle  d’Alkerme  ;  il  y  entre 
pourtant  le  triple  de  drogues,  dont  la  pierre  pré- 
cieufe  qu’on  nomme  Hyacinthe,  eft  comme  la  bafe. 
Les  principales  des  autres  font  le  corail  rouge ,  le 
bol  d’Arménie,  la  terre  figillée,  la  myrrhe,  tous 
les  fantaux  ,  l’os  du  cœur  de  cerf,  la  corne  de  cerf 
brûlée,  le  camphre  ,  l’y  voire  ,  la  racine  de  tormen- 
tille ,  la  racine  ou  les  feuilles  de  diCtame  de  Crè¬ 
te  ,  les  femences  de  citron  ,  d’ofeille  ôc  de  pour¬ 
pier  ;  Je  fafran ,  les  rôles  rouges  ;  enfin  le  faphir  , 
lemeraude,  la  topafe  ,  ôc  prefque  tous  les  ingrédiens 
de  la  Confection  d’Alkerme  :  le  tout  incorporé  avec 
du  fyrop  de  limon.  On  prépare  de  ces  deux  Con¬ 
fections  fans  ambre ,  ni  mufc.  On  en  parle  ailleurs. 
Voyez  Hyacinthe. 

La  Confection  dt Hyacinthe  paye  en  France  les  droits 
fur  le  pié  de  celle  d’Alkerme. 

La  Confection  Anacarbine  fe  compofe  prin¬ 
cipalement  avec  des  Anacardes,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  :  les  autres  drogues  font  le  poivre  lortg  ,  le 
poivre  noir ,  prefque  toutes  les  fortes  de  myrobo- 
lans,  le  caftoreum  ,  le  cypcrus,  le  coftus  blanc ,  la 
femence  de  bafilic  ,  les  bayes  de  laurier ,  ôc  le  beur¬ 
re  de  vache.  Cette  Confection  purge  le  fang ,  ôc 
elt  propre  aux  maladies  froides.  Les  Tarifs  ne  par¬ 
lent  point  de  cette  forte  de  Confection. 

CONFIRE.  Donner  aux  fruits,  aux  racines, 
aux  herbes,  certaines  préparations,  pour  les  pou¬ 
voir  conferver  plus  facilement  fans  fe  corrompre  , 
ôc  en  rendre  le  goût  plus  délicieux.  Anciennement 
on  ne  confifoit  qu’avec  le  miel  ;  mais  à  préfent  on 
fe  fert  plus  ordinairement  de  fucre  pour  confire. 
Voyez  Confiture. 

Confire.  Se  dit  auflï  de  certaines  herbes  ou  légu¬ 
mes  ,  que  l’on  confier ve  dans  le  vinaigre  avec  du  fiel , 
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du  poivfe,  6:  le  girofle.  On  confit  de  la  forte  des 
cornichons  ,  ou  petits  concombres ,  du  pourpier ,  de 
la  percepierre,  appelle  autrement  fenouil  marin  ;  des 
câpres,  des  capucines,  du  genefî,  ôcc.  (  Ces  deux 
dernières  font  auflï  appellées  câpres,  par  quelques- 
uns  )  dont  on  fie  fert  en  hiver  à  faire  des  falades. 
V oyez  tous  ces  Articles. 

Confire  des  Sardines.  C’eft  après  quelles  ont 
pris  un  peu  de  fel ,  les  faire  frire  dans  la  poêle,  ou 
rôtir  fur  le  gril ,  ôc  les  mettre  dans  de  petits  barils  , 
ou  boëtes  faites  exprès ,  avec  du  vinaigre ,  du  lau¬ 
rier ,  du  poivre  ,  ôc  du  girofle ,  qui  font  comme  une 
efpèce  de  fauffe. 

Prefque  toutes  les  Sardines  confites,  qui  fe  voyent 
en  France,  fur-tout  à  Paris,  viennent  du  pais  d’Au- 
nis  ,  ôc  de  Bretagne ,  particuliérement  de  la  Rochelle, 
du  Port-Louis ,  ôc  de  Nantes.  Voyez  Sardine. 

Confire.  Se  dit  auflï  en  terme  de  Marchands  Pel¬ 
letiers,  d'une  certaine  préparation  qu’ils  donnent  aux 
peaux  de  mouton,  d’agneau ,  de  lièvre  6cc.  en  les  met¬ 
tant  quelque  tems  dans  une  cuve  appellée  Confit,  a- 
vec  du  fiel ,  de  l’eau  ,  de  la  farine,  ôcc.  Ainfi  l’on  dit: 
Il  faut  confire  ces  peaux  ;  pour  dire,  qu’il  les  faut 
mettre  dans  la  cuve  avec  les  ingrédiens  néceffaires 
pour  les  préparer.  On  dit ,  que  les  peaux  font  au 
Confit  ;  pour  dire  ,  qu’elles  font  dans  la  cuve  nom¬ 
mée  Confit. 

CONFISCABLE.  Q  ui  peut  être  ,  ou  qui  doit  ê- 
tre  confifqué. 

Une  marchandife  eft  confificable  pour  bien  des 
raifons.  10.  Si  elle  eft  de  contrebande  pour  l’entrée 
&  la  fortie  du  Royaume.  26.  Si  la  fabrique  ou  la  vente 
en  font  prohibées  Ôc  défendues  par  les  Ordonnances. 
30,  Si  elle  n’eft  pas  de  la  qualité  requifie  par  les  Ré¬ 
glemens.  4*.  Si  elle  n’eft  pas  déclarée  aux  Bureaux  , 
&  fi  elle  entre  ou  fort  en.  fraude  des  droits  du 
Roi.  3®.  Si  elle  n’a  pas  les  marques  ,  plombs  , 
poinçons  de  la  fabrique  de  vifite,  ôc  autres.  60.  Si 
celui  qui  l’a  faite,  ou  qui  la  vend,  n’eft  pas  Maître 
du  Corps,  ou  de  la  Communauté  dans  lefquelles, 
par  les  ftatuts ,  il  eft  permis  d’en  faire  ,  ôc  d’en  ven¬ 
dre.  70.  Si  elle  paffe ,  entre ,  ou  fort  par  d’autres  Vil¬ 
les,  Ports,  Paflages,  ôc  Bureaux  ,  que  ceux  marqués, 
ou  en  général  par  les  Arrêts  du  Confeil ,  ou  en  par¬ 
ticulier,  parles  congés,  permiflîons,  ôc  acquits  que 
les  Marchands  6c  Voituriers  en  doivent  prendre,  ôc 
avoir.  80.  Enfin,  fi  quoique  permife,  ôc  de  bonne 
qualité,  elle  fe  trouve  dans  des  cailles  ôc  ballots  avec 
d  autres  marchandées  fujettes  à  confifcation. 

Ce  font  là  les  principales  caufes  ôc  raifons ,  qui  ren¬ 
dent  une  marchandife  confificable:  elles  font  toutes 
expliquées  ,  ôc  quelques  autres,  qui  fe  préfentent  plus 
raiement,  dans  les  articles  des  Ordonnances,  ôc  des 
Réglemens,  ôc  dans  tous  ceux  des  Corps  Ôc  Com¬ 
munautés  de  Marchands,  ôc  des  arts  ôc  métiers,  ou. 

1  extrait  de  leurs  Statuts  eft  raporté.  On  peut  y  a- 
voir  recours. 

CONFISCATION.  Adjudication  faite  en  jufti- 
ce  ,  d’une  marchandife  faifie. 

La  Confifcation  a  lieu  dans  tous  les  cas  expri¬ 
més  dans  l’Article  précédent  •  mais  feulement  après 
que  les  Juges  Royaux,  ceux  de  Police,  ou  les  Ju¬ 
ges  des  Fermes,  fuivant  qu’il  leur  appartient  d’en 
connoitre,  l’ont  prononcée  ôc  ordonnée. 

Les  articles  26,28,  30,  31,  Ôc  43  de  l’Ordon¬ 
nance  du  mois  de  Juillet  1681  ,pour  les  Fermes  du 
Roi  ,  au  titre  commun  des  dites  Fermes;  6c  celle  du 
mois  de  Février  1687,  dans  les  4  articles,  qui  com¬ 
pofent  le  Titre  13  ,  règlent  ce  qui  concerne  la  con¬ 
fifcation  des  marchandifes  failles  par  les  Commis. 

On  peut  lire  auflï  les  Ordonnances  des  Gabelles, 
ôc  des  Aydes  ,  pour  les  Confilcations  des  fels ,  ôc 
des  marchandifes ,  de  vins,  bières,  cidres,  ôc  au¬ 
tres  boilfons  :  auflï  bien  que  les  divers  Réglemens 
pour  les  teintures  6c  manufactures  de  1 66$ ,  ôc  au¬ 
tres  femblables. 
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CONFISEUR, ou  CONFITURIER.  Marchand 
qui  fait ,  &  qui  vend  des  Confitures  ;  ou  qui  en  fait 
venir  des  pais  étrangers  ,  Sc  des  provinces  du  Royau¬ 
me,  pour  en  faire  négoce  en  gros,  ou  en  détail. 

Quelques-uns  mettent  de  la  différence  entre  le 
Confifeur  &  le  Confiturier  ,  prétendant  que  le  Con- 
fifeur  eft  celui  qui  fait  effectivement  les  Confitures 
qu’il  vend  ;  Sc  le  Confiturier  celui  qui  fait  commer¬ 
ce  des  Confitures  qu’il  n’a  pas  faites.  Cependant  dans 
l’ufage  ,  &  même  dans  le  négoce  de  Confitures ,  on 
ne  fait  point  cette  diftin&ion  ;  &  Confifeur,  Sc  Con¬ 
fiturier  ,  y  ont  une  même  lignification. 

A  Paris,  les  Confifeurs  font  partie  du  Corps  de 
l’Epicerie  ,  qui  eft  le  fécond  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands.  Voyez  Epicerie. 

CONFISQUER.  Adjuger  au  Fifc ,  ou  à  ceux  qui 
en  ont  les  droits  ,  les  marchandifes  ,  denrées  ,  Sc  cho- 
fes  faifies ,  pour  être  vendues  à  leur  profit. 

Il  y  a  néanmoins  des  efpèces  de  marchandifes  qui 
fe  confifquent,  fans  tourner  au  profit  de  qui  que  ce 
foit  :  telles  font  entr’autres ,  les  toiles  peintes  ,  les 
écorces  d’arbre ,  les  étoffes  des  Indes  ,  Sc  quelques 
autres  de  cette  efpèce ,  qui  fe  confifquent ,  Sc  s’ad¬ 
jugent  au  Fermier,  pour  être  brûlées  publiquement. 
Il  en  eft  de  même  des  livres  contre  la  Religion  Sc 
l’Etat.  Voyez  Libraires  Sc  Livres.  Voyez  aujji 
Toiles  Peintes,  &  Etoffes  des  Indes. 

CONFIT.  Sortexle  Cuve,  dont  les  Pelletiers  fe 
fervent  pour  préparer  leurs  peaux.  Voyez  ci-devant 
Confire. 

Confit.  Les  Maroquiniers  appellent  auffi  Con¬ 
fit  ,  l’excrément  de  chien  délayé  dans  l’eau  tiède  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  la  fabrique  de  leurs  maroquins. 
Voyez  Maroquin,  aux  endroits  de  f  Article  ,  oh  il 
ejl  parlé  des  différentes  manières  de  fabriquer  les  maro¬ 
quins  noirs  &  rouges. 

Le  Confit  des  Chamoifeurs  n’eft  autre  chofe  que 
du  fon  de  froment  bien  fec ,  qu’on  a  mis  dans  de  l’eau, 
pour  y  braffer  les  peaux ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’y  foit 
attaché  une  bonne  partie  du  fon.  Voyez  Chamois 
&  Chamoiseur. 

Confit  ,  Confite.  Se  dit  auffi  des  fruits ,  her¬ 
bes  ,  de  racines  ,  qu’on  a  mis  en  confiture  :  un  citron 
Confit  ,  de  l'angelique  Confite. 

Il  fe  dit  de  même  à  l’égard  des  cornichons,  du 
pourpier ,  de  la  percepierre ,  des  câpres ,  &c.  mis 
Sc  affaifonnés  dans  le  vinaigre,  pour  les  conferver. 
Du  pourpier  Confit ,  de  la  percepierre  Confite. 

CONFITURE.  Nom  qu’on  donne  aux  fruits, 
aux  racines  ,  aux  herbes  ,  aux  fleurs  ,  Sc  aux  fucs  ou 
jus ,  quand  ils  ont  été  préparés  Sc  cuits  dans  le  fu- 
cre  ,  ou  le  miel  ;  pour  les  pouvoir  conferver ,  ou 
pour  les  rendre  plus  agréables  au  goût. 

Des  Confitures  à  demi-fucre,  font  celles  où  l’on 
n’a  mis  que  peu  de  fucre  ,  pour  leur  Iaiffer  davanta¬ 
ge  de  goût  du  fruit.  Ces  fortes  de  Confitures  doivent 
être  mangées  promtement ,  étant  fujettes  à  tourner 
Sc  à  s’aigrir. 

Le  négoce  des  Confitures  eft  allez  confidérable 
en  France  ,  particuliérement  à  Paris,  où  il  fait  une 
partie  de  celui  des  Marchands  du  Corps  de  l’Epice¬ 
rie  ,  qui  eft  le  deuxieme  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands. 

Quoique  Paris  ,  Tours  ,  Rouen ,  Orléans  ,  Dijon  , 
Sedan  ,  Bourdeaux  ,  Sc  plufieurs  autres  Villes  du 
Royaume ,  fournilfent  quantité  de  belles  Sc  bonnes 
Confitures  ;  on  ne  laiffe  pas  cependant  d’en  tirer  quel¬ 
ques-unes  des  Pais  étrangers  ,  particuliérement  d’I¬ 
talie  ,  de  Madère  ,  &  de  quelques  endroits  des  Indes, 
par  les  Hollandois  Sc  Portugais. 

Les  Confitures  fe  réduifent  à  huit  efpèces  parti¬ 
culières,  qui  font,  les  Confitures  liquides  ,  les  Mar¬ 
melades  ,  les  Gelées ,  les  Pâtes ,  les  Confitures  fé- 
ches ,  les  Conferves ,  les  Candis ,  Sc  les  Dragées. 

Diüion .  de  Commerce,  Tom,  I,  Part.  I. 
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Confitures  liquides. 

Les  Confitures  liquides  font  celles,  dont  les 
fruits  tout  entiers,  ou  par  morceaux,  ou  en  grains, 
ou  en  grapes  ,  font  confits  dans  un  fyrop  clair,  tranf- 
parent ,  Sc  fluide,  qui  a  pris  fa  couleur  ,  du  fruit 
qui  a  cuit  dedans. 

Il  y  a  beaucoup  dart  a  bien  faire  les  Confitures 
liquides ,  pour  les  pouvoir  conferver  du  tems  fans 
fe  gâter.  Si  elles  ne  font  pas  fuffifamment  cuites, 
&  trop  peu  fucrées,  elles  fe  tournent  Sc  s’aigrif- 
fient;  Sc  au  contraire,  fi  elles  font  trop  cuites  Sc 
tiop  fucrées  ,  elles  font  fujettes  a  fe  candir. 

Les  plus  eftimées  de  toutes  les  Confitures  liqui- 
des  ,  font:  les  Prunes  ,  particuliérement  celles  ap« 
pellées  Mirabelles  ,  qui  viennent  de  Sedan  ;  &  d’au¬ 
tres  _  nommées  Moyeux  ,  qui  s’envoyent  de  Dijon  i 
1  Epine-vinette  en  grape,  qui  fe  tire  du  même  en¬ 
droit  :  les  Coins  ,  qui  viennent  d’Orléans  :  les  Noix, 
qui  fe  tirent  de  Roüen  :  les  Abricots,  qui  fe  font 
à  Paris  :  les  Cerifes  ,  les  Verjus  Sc  les  Grofeilles 
en  grains,  qui  font  aflèz  communes  par  tout ,  mais 
plus  belles  à  Tours  qu’ailleurs  :  les  Fleurs-d’orange, 
qui  fie  tirent  particuliérement  de  Provence  Sc  d’I¬ 
talie  :  les  petits  Citrons  verts,  qui  viennent  de l’Ile 
de  Madère  :  la  Caffe  verte  ,  qui  fie  tire  du  Levant  î 
les  Ananas,  qui  viennent  des  Iles  :  enfin  ,  les  Mi- 
robolans  ,  le  Gingembre  ,  le  Girofle  ,  Sc  la  Mufca- 
de,  qui  viennent  des  Indes,  &  qui  font  aportées 
en  Europe,  &  envoyées  en  France  par  les  Hollan¬ 
dois  Sc  par  les  Portugais. 

Marmelades. 

Les  Marmelades  font  des  efpèces  de  Pâtes  à  de¬ 
mi  liquides,  faites  de  la  chair  des  fruits,  ou  fleurs 
qui  ont  quelque  confiftance  ;  tels  que  peuvent  être 
les  Abricots,  les  Pommes,  les  Poires,  les  Prunes, 
les  Coins,  les  Fleurs-d’oranges ,  le  Gingembre  Scc, 
La  Marmelade  de  gingembre  vient  des  Indes ,  par 
la  voye  de  Hollande.  On  l’eftime  propre  à  rani¬ 
mer  la  chaleur  naturelle  des  vieillards. 

G  E  L  E’  E  S. 

Les  Gelées  font  des  jus  ou  fucs  de  différens  fruits, 
dans  lefquels  on  a  fait  fondre  du  fucre ,  Sc  qu’on  a 
fait  réduire  à  force  de  bouillir  Sc  de  cuire,  en  une 
confiftance  allez  épaifle  ,  pour  pouvoir  devenir  en 
froidiffant  comme  une  efpèce  de  colle  tranfparente 
Sc  peu  folide. 

Il  fe  fait  des  Gelées  de  diverfes  fortes  de  fruits, 
mais  particuliérement  de  Grofeilles  ,  Sc  de  Pommes; 

'  dont  la  dernière  ,  qui  vient  de  Roüen  ,  eft  d’une 
beauté  Sc  d’un  goût  fi  exquis,  qu’il  eft  difficile  de 
l’imiter  dans  les  autres  endroits. 

Le  Cotignac  d’Orléans  ,  eftimé  fi  fiouveraïn  pour 
le  cours  de  ventre  ,  Sc  qui  tire  fon  nom  du  jus 
de  Coin  dont  il  eft  fait ,  eft  auffi  une  efpèce  de  Ge¬ 
lée  un  peu  plus  forte  Sc  plus  cuite  que  les  au¬ 
tres  ,  faite  avec  le  Sucre  royal ,  Sc  dans  laquelle  il 
entre  un  peu  de  vin  blanc.  Cette  forte  de  Confiture, 
qui  eft  ordinairement  de  la  couleur  des  plus  beaux 
rubis,  eft  envoyée  en  petites  boëtes  de  fapin ,  ron¬ 
des  ,  Sc  plates,  de  diverfes  grandeurs ,  dont  les  plus 
petites  s’appellent  des  Friponnes. 

Il  fe  fait  encore  des  Gelées  de  viande ,  de  poif- 
fon  ,  de  corne  de  cerf,  &c.  mais  elles  ne  font  pas 
de  garde  ,  étant  fujettes  à  fe  corrompre  :  outre  que 
les  Marchands  Confifeurs  n’en  font  pas  ordinaire¬ 
ment  ;  cela  étant  réfervé  aux  Apoticaires  ,  Pâtiffiers 
Sc  Traiteurs. 

P  â  T  e  s. 

Lçs  Pâtes  font  des  efpèces  de  Marmelades  ,  qui, 
fie  font  tellement  épaiffies  à  force  de  cuire  ,  qu’on  a 
pû  leur  donner  la  forme  qu’on  a  voulu,  en  les  met¬ 
tant  dans  de  petits  moules  ,  Sc  les  faifant  fécher  à 

Vu  2  l’étu- 
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1  étuve.  Les  Pâtes  de  grofeilles,  de  verjus  ,  de  coins,' 
de  pommes  ,  ôc  d'abricots  ,  font  les  plus  en  ufage. 
Les  meilleures  Pâtes  d’abricots  viennent  de  Cler¬ 
mont  ôc  de  Riom  en  Auvergne. 

Il  fe  fait  encore  des  Pâtes  de  piftaches  ,  qui  font 
fort  eftimées;  des  Pâtes  de  gingembre,  qui  vien¬ 
nent  des  Indes,  ôc  que  les  Epiciers  François  tirent 
des  Hollandois  ;  des  Pâtes  de  fleurs  d’orange  ,  de 
citron ,  ôc  diverfes  autres. 

Confitures  seches. 

Les  Confitures  féches  font  celles,  dont  les  fruits, 
après  avoir  été  cuits  dans  le  fyrop,  en  ont  été  tirés, 
égoutés,  ôc  mis  fécher  dans  une  étuve. 

On  fait  des  Confitures  fëches  de  tant  de  fruits  , 
quil  feroît  allez  difficile  de  les  pouvoir  toutes  ex¬ 
pliquer.  On  dira  cependant  que  les  plus  confidé- 
rables  font ,  les  écorces  de  citron  ôc  d’orange ,  les 
prunes ,  les  poires  ,  les  cerifes  ,  les  abricots  ,  les  a- 
mandes  ôc  les  noix  vertes. 

__  Tout  ce  qui  fe  voit  de  plus  beau  en  Confitures 
féches ,  eft  de  Paris  ôc  de  Tours;  ôc  c’eft  de  cette 
dernière  ville ,  qu’on  tire  ces  déheieufes  écorces  d’o¬ 
ranges  ,  que  par-  tout  ailleurs  on  ne  peut  parfaitement 
imiter,  foit  pour  le  goût  ,  la  tranfparence ,  ou  la 
couleur.  Voyez,  Orange. 

L  Ecorce  de  citron ,  ou  côte ,  eft  une  des  Confitu¬ 
res  féches  dont  on  fait  le  plus  de  cas  ;  aulfi  eft-elle 
regardée  comme  l’un  des  principaux  objets  du  Né¬ 
goce  des  Marchands  Epiciers-Confifeurs.  Les  plus 
belles  Sc  les  plus  eftimées  Ecorces  de  citron  ,  vien¬ 
nent  de  1  Ile  de  Madère.  Voyez  Citron. 

Conserves. 

Les  Conferves  font  des  efpèces  de  Confitures  fé- 
clies  ,  qui  fe  font  avec  du  fucre ,  de  plufieurs  pâtes 
de  fleurs ,  ou  fruits ,  ôcc. 

En  Médecine ,  ôc  chez  les  Marchands  Apoticai- 
res  ,  on  comprend  fous  le  titre  de  Conferves ,  toutes 
fortes  de  Confitures ,  tant  féches  que  liquides ,  de 
fleurs,  de  fruits  ,  de  femences  ,  de  racines,  d’écor¬ 
ces  ,  de  feuilles  ôcc.  faites  avec  le  fucre  ou  le  miel  ; 
pour  conferver  plus  longtems  la  qualité  ôc  la  vertu 
des  Amples,  ôc  les  rendre  en  même  tems ,  ou  plus 
agréables ,  ou  plus  fuportables  au  goût. 

Les  Conferves  les  plus  ordinaires  font  celles  d’a- 
ehe,  de  guimauve,  de  romarin  ;  de  capillaires  ,  dont 
la  meilleure  vient  de  Montpelier  ;  de  pié-de<chat  , 
de  fleur  d’orange  ,  de  jafmin  ,  de  piftaches  ,  de 
grenade  ,  de  citron  ;  enfin  la  Conferve  de  rofe  , 
qu’on  appelle  ordinairement  Conferve  de  Provins  , 
parce  que  c’eft  de  Provins ,  petite  Ville  de  la  Provin¬ 
ce  de  Brie,  que  fe  tire  prefque  toute  la  Conferve  de 
rofe ,  foit  rouge  ou  blanche  ,  féche  ou  liquide.  Voyez 
Rose,  fleur. 

Il  fe  fait  encore  une  forte  de  Conferve  fort  en  u- 
lage  ;  c’eft  celle  de  Violette.  Il  faut  remarquer  à 
l’égard  de  cette  dernière  ,  qu’on  y  peut  être  aifément 
trompé ,  en  ce  qu’il  s’en  vend  de  véritable ,  ôc  de 
faufte.  Il  fera  facile  d’en  faire  la  différence  ,  quand 
on  faura  que  la  véritable  n’eft  abfolument  compofée 
que  de  fucre  &  de  fleurs  ;  ôc  que  la  faufte  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  du  fucre  ,  de  l’iris ,  &  de  l’indivo  mê¬ 
lés  enfemble. 

Candis. 

Les  Candis  font  des  fruits  ,  ordinairement  tout 
entiers,  fur  lefquels  on  a  fait  candir  du  fucre,  après 
qu  ils  ont  été  cuits  dans  le  fyrop  ;  ce  qui  les  rend 
comme  de  petits  rochers  criftallifés  de  diverfes  for¬ 
mes  ou  figures,  dont  les  couleurs  différentes  appro¬ 
chent  de  celles  des  fruits  qui  y  font  renfermés.  Rien 
n  eft  plus  charmant  que  de  voir  fur  une  table,  une 
pyramide  de  Candis.  Les  plus  beaux  Candis  vien¬ 
nent  d  Italie. 
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D  R  A  G  e’  E  S. 

Les  Dragées  font  des  efpèces  de  petites  Confitu¬ 
res  féches  ,  faites  de  menus  fruits  ou  graines,  ou 
petits  morceaux  d’écorce  ,  ou  racine  odoriférante  ôc 
aromatique  &c.  incruftés  ou  couverts  d’un  fucre 
très  dur ,  ordinairement  très  blanc. 

Il  fe  fait  des  Dragées  de  tant  de  fortes ,  Ôc  fous 
des  noms  fi  différens ,  qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de  les 
expliquer  toutes.  On  dira  cependant  ,  qu’on  met 
en  Dragées  ,  de  l’épine-vinette,  des  framboifes,  de 
la  graine  de  melon ,  des  piftaches  ,  du  pignon,  des 
avelines  ;  des  amandes  de  plufieurs  fortes  ;  des  aman¬ 
des  pelees ,  dont  la  peau  a  été  otée  à  l’eau  tiède  ; 
des  amandes  liftees ,  a  qui  on  a  laifte  la  peau ;  des 
amandes  d’Efpagne  ,  qui  font  fort  groftés  ôc  rou¬ 
geâtres  en  dedans  ;  ôc  des  pralines,  dont  le  fucre 
eft  roux  ôc  gromeleux ,  ôc  comme  à  demi  brûlé. 

On  met  encore  en  Dragées ,  de  la  canelle  fine¬ 
ment  coupée,  qu’on  appelle  Canelas  de  Milan;  de 
l’écorce  d’orange  par  petits  morceaux  ,  ou  lardons, 
qu’on  nomme  Orangeât,  dont  le  meilleur  vient  de 
Lion;  delà  coriandre;  de  l’anis  ,  qu’on  nomme, 
Anis-reine ,  ou  ,  à  la  reine,  qui  eft  peu  couvert  de 
fucre ,  ôc  propre  ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  pour  faire 
fortir  les  vents  du  corps  ;  de  l’anis ,  appellé  petit 
V erdun  ,  qui  ne  diffère  du  précédent ,  qu’en  ce  qu’il 
eft  plus  chargé  de  fucre ,  ôc  qu’il  a  un  peu  d’odeur 
de  civette  ;  d  autres  fortes  d’anis  ,  qu’on  nomme  Anis 
couverts ,  quoique  ce  ne  foit  que  du  fenouil  chargé 
de  fucre.  Les  anis  couverts  fe  font  de  douze  dif¬ 
férentes  grofteurs ,  à  raifon  de  tant  par  demi-once  ; 
ôc  fe  diftinguent  par  des  numéros ,  &  par  des  chif¬ 
fres,  qui  dénotent  les  nombres,  ainfi  qu’il  fe  peut 
voir  ci -après. 

Le  N°  1  a  120  Anis  à  la  demi-once  :  le  N°  2  en 
a  88  :  le  N*  3 , 64  :  le  N°  4 , 44  :  le  N°  5  ,  34  :  le 
N°  6 , 30  :  le  N°  7 , 24  :  le  N°  8 ,  18  :  le  Ne  9, 1  <  * 
le  N°  10,  11  :  le  No  n  ,  7:  &  je  N°  12,  4.  Iln’y 
a  que  les  Anis  des  quatre  derniers  Numéros  ,  qui 
foient  appeliés  gros  Verdun.  Voyez  Anis  ,  ôc  Fe¬ 
nouil. 

.  F  encore  une  forte  de  petite  Dragée ,  qui 

vient  particuliérement  de  Sedan  ,  qui  eft  aulfi  menue 
cjue  de  la  graine  de  navette ,  ôc  quelquefois  plus  fine, 
a  laquelle  on  donne  le  nom  de  Nompareille.  Cette 
dernière  efpèce  de  Dragée  n’eft  autre  chofe,  que  de 
1  iris  en  poudre  ,  couvert  d’un  peu  de  fucre.  C’efl: 
de  cette  Nompareille,  dont  on  fe  fert  à  mettre  fur 
certaines  pâtiftenes  ,  ôc  fur  le  pain  -  d’épice. 

Les  bonnes  qualités  des  Dragées  font  d’être 
nouvellement  faites  :  que  le  fucre  en  foit  pur  ,  fans 
meiange  d’amidon  :  qu’elles  foient  dures,  féches, 
ôc  aulfi  blanches  dedans  que  dehors:  enfin,  que  les 
fruits,  graines,  &  chofes,  qui  y  font  renfermées, 
loient  recentes  ôc  nouvelles. 

f  Par  le  It.  article  des  Ordonnances  faites  fur  la 
profeffion  des  Maîtres  Confifeurs  de  Geneve  ,  en 
1726  ,  il  eft  dit,  que  toutes  les  Dragées  tant  fines 
qu  ordinaires  foient  faites  en  toute  fidélité  ,  fans  y 
employer  aucune  farine,  amidon  ou  autre  ingré¬ 
dient  de  cette  nature:  bien  entendu  que  tous  les  lu¬ 
cres  qu’on  y  employera  feront  pafles  au  fin  tamis  , 
ou  par  la  manche.  Par  l’art.  IL  Que  toutes  fortes  de 
Confitures  ,  tant  féches  que  liquides ,  gelées  ,  pâtes 
ôc  autres,foient  faites  fidèlement ,  les  nourrilTant  bien 
au  fucre  ;  avec  défenfe  d’y  employer  aucun  miel, 
fous  peine  de  confifcation  ôc  d’amende.  Les  Jurés 
doivent  faire  la  vifite  au  moins  tous  les  2  mois  une 
fois  ,  pour  voir  fi  l’on  ne  contrevient  point  à  ces  or¬ 
donnances.  Il  faut  qu  un  aprentif  demeure  quatre 
années  en  aprentiflàge.  ^ 

Pour  bien  conferver  les  Dragées,  il  faut  les  te¬ 
nir  dans  des  lieux  fecs  ;  1  humidité  leur  étant  tout-à- 
fait  contraire  ,  en  ce  qu  elle  les  rend  molles  Ôc  pi¬ 
quées  ;  ce  qui  les  met  hors  d’état  d’être  vendues. 

Les 
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Les  Dragées  de  toutes  fortes  payent  en  France  lès 
droits  dentree  à  raifon  de  y  liv.  du  cent  pefant  j  &  pa¬ 
reille  fomme  pour  les  droits  de  fortie. 

Toutes  fortes  de  Confitures  fe  vendent  au  poids  ;  & 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  du  Royaume  ,  &  des 
Provinces  réputées  étrangères ,  en  doivent  être  payés  , 
brut  ou  ort ,  c  e fi- a- dire  ,  avec  les  caifies  ,  tonneaux  , 
emballages ,  Cf  cordages  ;  favoir ,  pour  l’entrée  ,  à  rai¬ 
fon  de  J  liv.  i  o  fi  du  cent  pefant  &  pour  la  fortie , 
fur  le  pie  de  cent  fols  auffi  dit  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

A  l  egard  des  droits  delà  Douane  de  Lion,  les  Con¬ 
fitures  les  payent  fur  le  pié  de  20  fi  le  quintal  d’an¬ 
cienne  taxation  ,  &  encore  d’une  livre  pour  la  nou¬ 

velle  réapréciation. 

CONFITURIER,  ou  CONFISEUR.  Mar¬ 
chand  qui  fait  &  qui  vend  des  confitures.  On  ap¬ 
pelle  Confituriére  ,  la  femme  d’un  Confiturier,  ou 
fa  veuve ,  qui  en  continue  le  négoce.  Voyez.  Con¬ 
fiseur.  Voyez,  auffi  l’Article  de  /'Epicerie. 

CONGE’.  Licence,  ou  permiffion,  que  donne 
un  Supérieur  à  un  Inférieur ,  de  faire  quelque  cho¬ 
ie  ,  que  l’Inférieur  ne  peut  faire  licitement  fans  cet¬ 
te  permiflïon. 

Conge'  ,  en  terme  de  Commerce  de  mer.  ER 
en  France  une  efpèce  de  paffeport  ,  ou  permiïïîon 
de  naviger  de,  M.  l’Amiral ,  que  le  Maître  d’un  na¬ 
vire  eft  obligé  de  prendre  ,  lorfqu’il  defire  fortir  du 
Port,  pour  aller  en  mer.  C’eft  ordinairement  le  Re¬ 
ceveur  des  droits  d’ Amirauté,  qui  délivre  ces  Con¬ 
ges. 

Suivant  1  Ordonnance  de  Marine,  aucun  vaifteau 
ne  peut  fortir  d’un  Port  fans  un  Congé,  qui  doit 
être  enregiftré  au  Greffe  de  l’Amirauté  du  lieu  de 
fon  départ ,  à  peine  de  confifcation.  Le  Maître  du 
bâtiment  n  eft  cependant  pas  obligé  d’en  prendre  un, 
pour  retourner  au  Port  de  fa  demeure ,  s’il  eft  fitué 
dflns  le  reffort  de  l’Amirauté  où  il  a  fait  fa  déchar¬ 
ge* 

Dans  le  Congé  ,  il  eft  ordinairement  fait  mention 
au  nom  du  Maître  >  de  celui  du  vaiffeau,  de  com¬ 
bien  il  eft  de  tonneaux  >  &  en  quoi  confifte  fa  char¬ 
ge  j  du  lieu  de  fa  deftination  ,  &  de  quel  endroit  il 
part. 

Quand  un  bâtiment  eft  entré  dans  un  Port ,  le 
Maître  doit  repréfenter  fon  Congé  au  Lieutenant 
de  l’Amirauté ,  dans  l’inftant  qu’il  fait  fon  raport  , 
Sc  s’il  étoit  obligé  pendant  fon  voyage  de  relâcher 
en  quelque  Port,  il  doit  déclarer  à  l’Amirauté  la 
raifon  de  fon  relâchement ,  &  y  repréfenter  fon  Con¬ 
gé  ;  fans  être  cependant  tenu  d’en  reprendre  un  nou¬ 
veau  ,  pour  fe  remettre  à  la  mer. 

Les  Greffes  des  Amirautés  font  ordinairement 
ouverts ,  pour  les  enregiftremens  des  Congés ,  de¬ 
puis  8  heures  jufqu’à  1 1  heures  du  matin  ,  &  depuis 
2  heures  après  midi  jufqu’à  6  heures.  Tit.  10  du 
Liv.  1  de  /’ Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
1681. 

Si  un  Maître  de  vaiffeau  étoit  trouvé  fans  Con¬ 
gé,  il  feroit  regardé  comme  Forban,  ou  Ecumeur 
de  mer. 

En  Bretagne  ,  on  appelle  Congé ,  ou  Brieux,  une 
certaine  expédition ,  que  les  Maîtres  des  navires 
font  tenus  de  prendre  au  Bureau  des  Fermes  du  Roi, 
pour  laquelle  ils  payent  un  droit  domanial ,  qu’on 
nomme  Droit  de  Brieux. 

Tout  ce  qui  eft  payé  pour  raifon  des  Congés , 
n  eft  point  réputé  du  nombre  des  avaries  :  c’eft  le 
Maître  feul  qui  doit  porter  ces  menus  fraix.  Art. 

Tit.  7  du  Liv.  3  de  t  Ordonnance  ci-deffus  raportée. 

Le  Réglement  du  24  Odobre  1681 ,  renouvellé 
ÔC  confirmé  par  des  Lettres  Patentes  du  27  Janvier 
1703  ,  concernant  les  formalités  qui  doivent  s’obfer- 
ver  pour  la  conftrudion  ou  achat  des  vaiffeaux  ,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume  ,  contient  auïïï  quel¬ 
ques  articles  au  fujet  des  Congés  qu’on  doit  pren- 
Diflion.  de  Commerce.  Tom,  I,  Part.  I, 
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dre  a  1  Amirauté  pour  ces  vaiffeaux. 

Io.  S.  M.  fait  défenfes  à  tous  fes  Sujets  de  prêter 
leur  nom  aux  Etrangers  ,  &  d’acheter  d’eux  a  icuns 
vailleaux  par  contrats  fimulés  ;  &  à  tous  Maîtres,  Pa¬ 
trons  ,  Capitaines,  &c.  de  prendre  des  Congés  pour 
les  faire  naviger  fous  pavillons  François* 

2°.  Les  Congés  ne  doivent  être  donnés  qu’aux  vaif¬ 
feaux  qui  font  actuellement  dans  les  Ports  de  France 
&  ne  peuvent  être  accordés  au  plus  que  pour  fix  çiois, 
a  la  relerve  de  ceux  pour  les  voyages  de  long  cours* 
qui  feront  d  une  année.  Ces  derniers  Congés  ont  été 
prorogés  depuis  jufqu  a  deux  années, 

•rr*  ^on.  Peut  prendre  des  Congés  pour  des 

vailleaux  conftruits  ou  achetés  dans  les  Pais  étrangers, 
qui  n  ont  point  encore  abordé  à  aucun  Port  du  Royau¬ 
me  ,  mais  feulement  pour  trois  mois  ,  fans  qu’on  en 
punie  donner  d  autres,  fi  dans  le  dit  tems  ils  ne  font 
pas  amenés  dans  les  Ports  de  France. 

On  donne  ailleurs  les  articles  de  ce  Réglement, 
qui  concernent  la  conftruétion  &  achat  des  vaiffeaux 
tant  dedans  le  Royaume  que  dans  les  Pais  étrangers* 
V oyez  1  Article  des  Navires,  vers  la  fin. 

Conge  .  C  eft  encore  une  licence  ,  ou  permift» 
lion,  qu’un  Prince,  ou  fes  Officiers  en  fon  nom, 
donnent  &  accordent  à  quelque  Particulier,  de  fai¬ 
re  un  Commerce  qui  eft  interdit  aux  autres  j  tels 
que  font  dans  le  Canada,  les  Congés  pour  la  trai¬ 
te  du  caftôr. 


Depuis  k  diffolution  de  la  grande  Compagnie  des 
Indes  Occidentales ,  établie  en  1664,  fous  le  Ré¬ 
gne  de  Louis  XIV.  les  Domaines  d’Occident,  dont 
celui  de  Canada  fait  une  partie ,  ayant  été  réunis  à 
celui  de  la  Couronne  y  dans  tous  les  Traités  qui 
ont  été  faits  pour  la  ferme  des  caftors ,  foit  pour 
1  adjuger  a  des  Particuliers,  foit  pour  la  céder  à  la 
Colonie  même  ,  ou  à  la  Compagnie ,  qui  depuis 
1706  ,  a  fuccédé  à  fes  privilèges ,  le  Roi  s’eft  tou¬ 
jours  conferve  le  droit  de  2y  Congés  par  an, pour 
les  diftribuer  à  fa  volonté  ,  quand  ,  &  à  qui  il  lui 
plaît. 

Cette  diftribution  ,  deftinée  aux  vieux  Officiers  & 
pauvres  Gentilshommes  delà  Colonie  du  Canada, 
je  fait  par  les  Gouverneurs  Généraux  de  la  nouvel¬ 
le  France,  qui  leur  donnent  cette  permiffion  par  é- 
cru ,  en  vertu  de  laquelle  ils  peuvent  envoyer  juf¬ 
qu  a  deux  canots  chargés  de  marchandifes,’  dans  les 
habitations  des  Sauvages ,  pour  y  faire  la  traite  des 
caltors  5  étant  défendu  à  tous  autres  ,  fur  peine  de 
la  vie  ,  de  faire  ee  Commerce  des  lacs* 

Il  y  a  auffi  des  demi-Congés  ,  qui  ne  font  que 
pour  un  feul  canot.  J 

Chaque  Congé  dure  un  an  :  celui  qui  l’obtient  , 
peut ,  ou  le  faire  valoir  lui-même ,  ou  le  vendre  à 
quelqu’ autre  ,  pour  Je  faire  valoir  fous  fon  nom. 

Le  prix  ordinaire  de  ces  Congés  ,  quand  on  les 

j6*/  l  ^cus3  &  l’011  ue  manque  jamais 

de  Marchands  pour  les  acheter,  ni  de  Coureurs  de 
bois  pour  la  conduite  des  canots* 

Les  Marchands  (  car  c’eft  prefque  toujours  avec 
eux,  que  les  Gentilshommes  &  les  Officiers,  qui 
obtiennent  des  Congés ,  en  traitent  )  mettent  ftx 
hommes  dans  leurs  deux  canots,  &  pour  mille  écus 
de  marchandises  ,  qui  au  retour  apportent  ordinai¬ 
rement  jufqu’à  700  pour  100  de  profit,  dont,  tous 
les  fraix  faits,  il  en  revient  plus  de  la  moitié  au 
Marchand,  le  Proprietaire  payé  de  fes  600  éeus  ;  & 
chaque  Canoteur  ,  ou  Coureur  de  bois  ,  ayant  pour 
fes  peines  environ  la  même  fomme  dé  1800  livres 
Voyez  Coureur  de  bois. 

Conge’.  Se  dit  auffi  de  la  permiffion  par  écrir  ,  eue 
donnent  les  Commis  des  Aydes  ,  d’enlever  les?vins 
qu’on  a  achetés,  après  que  le  Vendeur,  ou  l’Ache¬ 
teur  ,  en  ont  payé^  les  droits  de  gros,  ou  autres 
droits,  s’il  en  eft  dû  ;  ou  du  moins  que  la  vente  a 
été  dénoncée  au  Bureau  dans  les  cas  de  l'Ordonnan¬ 
ce  des  Aydes  de  i<5So. 

V  u  3 


L’art* 
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L'art.  4  du  tit.  7  de  cette  Ordonnance  ,  concer¬ 
nant  les  droits  de  gros  ,  porte  :  Que  Je  vin  vendu 
en  gros ,  ne  pourra  être  enlevé ,  que  la  vente  n’en 
ait  été  déclarée  aux  Commis  ,  6c  que  le  Vendeur  n’ait 
pris  Congé  par  écrit ,  à  peine  de  confifcation  ,  & 
de  100 livres  d’amende  ;  dans  lequel  Congèle  Ven¬ 
deur  eft  tenu  de  faire  inférer  les  noms  ,  furnoms  6c 
demeures  des  Acheteurs ,  avec  le  prix  du  vin  ,  à  pei¬ 
ne  de  nullité  des  Congés  :  ce  qui  doit  être  aufiî  exé¬ 
cuté  pour  les  vendanges  vendues  en  gros. 

L’art,  y  enjoint  pareillement  à  tous  Voituriers  , 
d’avoir  en  main  le  Congé  pour  les  vins  dont  ils  font 
chargés ,  à  peine  de  confifcation  de  leurs  harnois  6c 
équipages,  &  yo  liv.  d’amende,  fans  recours  con¬ 
tre  ceux  qui  les  employent ,  &  ce  outre  la  confifca¬ 
tion  du  vin.  Voyez  Voiturier. 

Conge'  de  Remu  âge.  Ceft celui  qu’on  eft  obli¬ 
gé  de  prendre  du  Commis,  ou  Buralifte  ,  lorfqu’on 
veut  tranfporter  le  vin  ,  qu’on  a  précédemment  ache¬ 
té  ,  ou  qui  vient  de  fon  crû ,  d’un  lieu  à  un  autre  , 
6c  d’une  cave  dans  une  autre  cave. 

L’Ordonnance  des  Aydes  défend  à  tous ,  même 
aux  Exempts  des  droits  d’ Aydes,  d’enlever,  ou  fai¬ 
re  enlçyer  aucuns  vins  de  leurs  caves,  celliers,  6c 
autres  lieux  ,  ni  les  tranfporter  en  d’autres  maifons, 
fans  prendre  un  Congé  de  remuage  ,  à  peine  de  con¬ 
fifcation  ,  &  de  100  livres  d’amende. 

Conge'.  Se  dit  pareillement  dans  les  Communau¬ 
tés  des  Arts  6c  Métiers  ,  des  permiflïons  par  écrit,  que 
les  Garçons  6c  Compagnons  font  tenus  de  prendre 
des  Maîtres  chez  qui  ils  travaillent  ,  lorfqu’ils  en  for- 
tent ,  pour  juftifier  que  c’eft  de  leur  bon  gré  qu’ils  les 
quitent  ;  que  le  tems  pour  lequel  ils  fe  font  engagés 
chez  eux  ,  eft  fini  ;  6c  que  les  ouvrages  qu’ils  ont  en¬ 
trepris  ,  font  faits. 

Non- feulement  prefque  tous  les  Statuts  des  Com¬ 
munautés  contiennent  cette  obligation  ,  mais  encore 
elle  eft  portée  par  diverfes  Ordonnances  du  Roi,  6c 
confirmée  par  plufieurs  Sentences  du  Lieutenant  de 
Poli  ce  ,  qui  défendent  aux  Maîtres ,  fous  peine  d’a¬ 
mende  ,  6c  quelquefois  fous  peine  d’interdiélion  de 
la  Maîtrife  pour  un  tems,  de  fuborner  les  Compa¬ 
gnons  des  autres  Maîtres ,  ou  de  les  retirer  chez  eux, 
6c  les  retenir  à  leur  fervice  ,  fans  un  congé  par  écrit. 

Conge1  au  menu.  On  nomme  ainfî  à  Bour-  . 
deaux  les  permilfions  qui  font  données  aux  Mar¬ 
chands  par  les  Commis  du  grand  Bureau  des  Fer¬ 
mes  du  Roi ,  pour  faire  charger  fur  les  vaifteaux  qui 
font  en  chargement ,  des  marchandifes  par  le  menu  , 
c’eft-à-dire  ,  en  détail  6c  en  petites  parties.  Voyez 
Menu. 

Bureau  des  Conge’s.  C’eft  dans  la  même  vil¬ 
le  de  Bourdeaux  un  Bureau  fitué  fur  le  Port,  entre 
la  Porte  du  Caillau  6c  celle  d’Efpau. 

La  deftination  de  ce  Bureau  eft  pour  donner  aux 
Marchands  fur  les  billets  du  grand  Bureau  ,  des  Con¬ 
gés  pour  charger  les  vins  de  ville,  les  vinaigres  6c  les 
prunes  qui  fortent  par  les  Portes  de  Grâce  ,  de  Cail¬ 
lau  ,  d’Efpau,  ôc  du  Chapeau- Rouge ,  fitués  fur  le 
Port. 

Ce  Bureau  a  pour  Commis  trois  Billetiers  qui 
tiennent  trois  regiftres. 

Le  premier  contient  tous  les  Congés  pour  la  car- 
gaifon  fur  les  billettes  des  Commis  du  grand  Bureau. 

Le  fécond  eft  pour  enrcgiftrer  les  Congés  donnés 
par  les  dits  trois  Billetiers ,  à  fur  6c  à  mefure  qu’ils  les 
expédient. 

Et  le  troifiéme ,  qui  a  deux  chapitres,  contient  dans 
l’un  les  foumifiîons  qui  font  faites  par  les  Marchands 
qui  chargent  pour  les  Iles  de  l’Amérique  6c  le  Ca¬ 
nada  ;  6c  dans  l’autre ,  les  foumifiîons  du  Munition- 
naire  général  du  Roi  pour  les  marchandifes  6c  den¬ 
rées  qui  fe  chargent  fur  les  Pafteports  de  S.  M.  On 
parle  ailleurs  des  unes  6c  des  autres  foumifiîons. 
Voyez  les  Articles  Convoi  6c  Comptablie. 

Conge  ,  eft  aufiî  l’aéte  ou  déclaration  que  peuvent 
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faire  réciproquement  le  Proprietaire  d’une  maifon  à 
fon  Locataire ,  pour  l’en  faire  déloger  ;  ou  celui-ci  au 
proprietaire,  pour  être  déchargé  des  loyers.  Il  faut 
donner  congé  (  à  Paris  )  avant  les  fix  mois,  pour  une 
maifon  entière  ;  avant  les  trois  mois  pour  une  por¬ 
tion  ;  6c  avant  les  fix  femaines  pour  des  chambres 
feules. 

Conge',  terme  militaire,  fignifie  une  permifiîon 
par  écrit,  fignée  de  l’Officier,  au  Soldat ,  de  quitter 
le  fervice  du  Roi,  6c  de  fe  retirer  où  bon  lui  femble, 
fans  quoi  il  feroit  regardé  6c  pourfuivi  comme  défer- 
teur.  Quelquefois  celui  qui  obtient  fon  congé,  eft 
obligé  de  fournir  un  autre  homme  en  fa  place. 

CONGRE.  Gros  poiflon  de  mer  qui  reflèmble 
à  une  anguille ,  dont  la  chair  eft  très  ferme. 

Le  Congre  eft  peu  eftimé  ’3  il  s’en  fait  cependant 
une  pêche  afiez  confidérable  fur  les  Côtes  de  Breta¬ 
gne,  particuliérement  du  côté  du  Port-Louis  ,  à 
deux  lieues  hors  de  File  de  Groix.  Cette  pêche 
commence  dans  le  tems  que  celle  de  la  Sardine 
finit. 

On  en  prend  (  année  commune  )  environ  400 
quintaux,  qui  fe  féchent  comme  la  morue;  les  mê¬ 
mes  bâtimens  qui  fervent  à  la  fardine,  fervent  aufiî 
au  Congre,  6c  il  s’y  occupe  ordinairement  30  ou 
40  chaloupes  pendant  la  faifon  de  la  pêche. 

Les  habitans  de  la  Côte  en  confomment  une  gran¬ 
de  partie  pour  leur  fubfiftance  ,  le  refte  s’envoye  à 
Bourdeaux. 

Il  fe  vend  plus  ou  moins  ,  fuivant  que  la  pêche  en 
eft  plus  ou  moins  abondante;  fon  prix  eft  depuis  10 
liv.  jufqu’à  20  liv.  le  quintal. 

Il  feroit  facile  d’augmenter  cette  pêche,  fi  l’on  per- 
mettoit  aux  matelots  des  trois  clafles ,  qui  ne  font 
pas  de  fervice  pour  les  vaifteaux  du  Roi ,  d’y  aller 
librement,  étant  certain  qu’elle  devient  plus  grande 
à^mefure  que  le  nombre  des  chaloupes  augmente. 

Aulîî-tôt  après  la  paix  d’Utrecht,  que  cette  liberté 
fut  accordée ,  la  pêche  alla  jufqu’à  600  quintaux 
CONIL ,  qU  ’on  nomme  autrement  LAPIN.  Ani¬ 
mal  qui  fournit  à  la  Pelleterie  une  forte  de  fourru¬ 
re  ;  &  au  métier  de  Chapelier,  un  poil  propre  à  être 
employé  dans  certaine  efpèce  de  chapeaux.  Voyez 
Lapin.  j 

Crieurs  de  peaux  de  Lapins,  ou  comme  on 
le-  dit  parmi  le  peuple,  de  peaux  de  Conin.  Ce  font  de 
pauvres  gens  ,  qui  font  un  petit  négoce  de  peaux  de 
Conils  ou  lapins,  de  fouines,  de  belettes,  6c  autres 
telles  menues  pelleteries  ,  qu’ils  ramaftent  dans  les 
courfes  qu’ils  font  dans  les  rués  de  Paris,  ou  dans 
les  villages  des  environs  ,  6c  qu’ils  vendent  enfuite 
aux  Alaîtres  Pelletiers.  On  les  appelle  Crieurs  de 
peaux^  de  'Comns ,  ou  de  Lapins  ,  parce  que  dans 
les  cris  qu’ils  font ,  pour  avertir  ceux  qui  ont  de  ces 
fortes  de  peaux  ,  ils  ne  fpécifient  que  celles  des  La¬ 
pins  ,  ou  Conins. 

CONNOISSEMENT  ,  terme  de  commerce  de 
mer.  C’eft  une  efpèce  d’afte  ,  ou  de  reconnoilfance 
fous  fignature  privée ,  que  le  Maître  ,  ou  Capitaine 
d  un  navire  ,  donne  a  un  Aîarchand,  des  marchan¬ 
difes  qu’il  a  fait  charger  dans  fon  bord,  avec  fou- 
miflîon  de  les  porter  au  lieu  de  leur  deftination  9 
moyennant  un  certain  prix. 

Le  mot  de  Connoiffement  n’eft  en  ufage  que  fur 
l’Océan  ;  6c  fur  la  Méditerranée ,  on  dit  Police  de 
chargement ,  qui  a  la  même  lignification. 

Suivant  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois 
d  Août  I(j8i  ,  Tit.  2  du  Liv.  3  »  les  Connoiftemens 
doivent  être  lignés  par  le  Maître  ,  ou  par  l’Ecrivain 
du  navire  ;  6c  doivent  faire  mention  delà  qualité  6c 
quantité  des  marchandifes,  des  marques  6c  numé¬ 
ros  des  balles,  ballots  ou  cailles,  du  nom  du  Mar¬ 
chand  qui  les  a  chargées,  du  nom  de  celui  à  qui 
elles  doivent  être  remifes  ou  confignées  ,  du  lieu  du 
départ  du  vaifteau ,  de  l’endroit  où  les  marchandifes 
doivent  être  déchargées,  du  nom  du  Maître ,  du  nom 
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du  bâtiment ,  Sc  du  prix  qui  a  été  convenu  pour  le 
port ,  fret  ou  nolis. 

Chaque  Connoiffement  doit  être  fait  triple  ,  dont 
1  un  eft  pour  le  Marchand  qui  a  fait  le  chargement; 
l’autre,  pour  être  envoyé  à  la  perfonne  à  qui  les 
marchandées  doivent  être  remifes  dans  le  lieu  de  leur 
deflination  •  Si  le  troifiéme,  qui  doit  relier  entre  les 
mains  du  Maître  du  navire,  ou  de  l’Ecrivain. 

Vingt-quatre  heures  après  qu’un  vaiffeau  a  été 
chargé ,  les  Marchands  font  obligés  de  préfenter  au 
Maître  les  Connoiffemens  pour  les  ligner,  Si  de  lui 
fournir  les  acquits  de  leurs  marchandées,  fous  peine 
de  payer  l’intérêt  du  retardement. 

Les  Fadeurs,  Commilïïonnaires  ,  &  autres,  qui 
reçoivent  les  marchandées  mentionnées  dans  les 
Connoilfemens  ,  font  tenus  d’en  donner  le  reçu  aux 
Maîtres  qui  le  leur  demandent ,  fous  peine  de  tous 
dépens  ,  dommages  Sc  intérêts ,  même  de  ceux  du 
retardement. 

Lorfqu’il  fe  trouve  de  la  différence  dans  les  Con- 
noiffemens  d’une  même  marchandée ,  celui  qui  elf 
entre  les  mains  du  Maître,  doit  faire  foi ,  s’il  fe  trou¬ 
ve  rempli  de  la  main  du  Marchand,  ou  de  celle  de 
fon  Commilïïonnaire  ;  Sc  celui  qui  eft  entre  les 
mains  du  Marchand,  doit  être  fuivi ,  s’il  ell  rempli 
de  la  main  du  Maître. 

Il  faut  remarquer,  que  le  Connoiffement  ne  fe 
fait  que  pour  une  partie  de  la  marchandée  chargée 
dans  un^  navire  :  car  quand  un  Négociant  charge 
tout  le  bâtiment  pour  fon  compte  perfonne],  alors  on 
appelle  Charte-partie,  l’afte  qui  fe  fait  entre  lui  &  le 
Maître  ,  ou  Proprietaire  du  bâtiment.  Voyez  Char¬ 
te-partie. 

Pour  plus  grande  intelligence  de  ce  qu’on  a  dit  ci- 
deflus  ,  on  a  cru  a  propos  d  ajouter  ces  deux  modèles 
de  ces  fortes  d’attes  maritimes,  le  premier  François 
Sc  l’autre  de  Hollande. 

Ces  Attes  font  ordinairement  imprimés  avec  des 
blancs  ,  que  l’on  peut  remplir  fuivant  la  différence 
des  Capitaines  de  vaiffeaux,  des  marchandées  qui  s’y 
chargent,  de  leurs  poids  ,  Sc  qualité  de  ceux  à  qui  el¬ 
les  apartiennent,  des  perfonnes  à  qui  elles  s’adreffent  ; 
enfin  des  ports  d’où  les  navires  doivent  partir  ,  & 
des  lieux  ou  ils  doivent  décharger.  On  y  peut  auf- 
fi  ajoûter  toutes  les  claufes  conformes  aux  Us  &  Cou¬ 
tumes  de  la  mer ,  ou  des  Ordonnances  particulières 
que  trouvent  à  propos,  ou  le  maître  du  vaiffeau  qui 
reçoit  la  marchandife ,  ou  le  marchand,  ou  autre  par¬ 
ticulier  qui  la  lui  confie. 

Pour  diftingucr  ce  qui  eft  imprimé  de  ce  qu’on  y 
ajoûte  ,  on  mettra  dans  les  modèles  fuivans  ce  qui  a 
été  rempli ,  en  lettres  italiques ,  Sc  l’imprimé  en  ca- 
rattére  courant. 

CONNOISSEMENT  FRANÇOIS. 

Jésus  Maria  Joseph.  A  Marfeille  le  7  Mars  1723. 

A  été  chargé  au  nom  de  Dieu  Sc  de  bon  fauve- 
ment ,  au  port  Sc  havre  de  cette  ville  par  Monfieur 
Charles,  pour  compte  de  Monfieur  Ifaheau  fur  le  vaiffeau 
appellé  le  Saint  Jean-Baptilie ,  commandé  par  Capitai¬ 
ne  Jacques  Rehutty ,  pour  porter  Sc  conduire  Dieu  ai¬ 
dant  au  Havre  de  Grâce  Sc  con ligner  à  Monfieur  Pi¬ 
neau  marchand  ou  qui  pour  lui  fera,  les  marchandi- 
fes  ci-après  nommées  :  favoir,  2  je  dis  deux  tonneaux 
de  vin  tenant  huit  milleroles  ;  No  1.2.  Plus  2.  je  dis  deux 
balles  de  vieilles  tapijferies  de  Flandres  à  1‘ addrefe  de 
Monfieur  Ifabeau.  Lefquelles  fus  dites  marchandées 
ont  été  chargées  fur  le  dit  vaiffeau  bien  conditionnées 
Sc  marquées  de  la  marque  de  contre  :  qu’ainfi  remi¬ 
fes  que  feront ,  Dieu  aidant  au  dit  havre  par  le  dit 
fleur  Pineau  ou  qui  pour  lui  fera,  fans  y  avoir  rien 
de  mouillé  ni  de  gâté;  payera  de  nolis  foixante  Cf  quin¬ 
ze  livres  par  tonneau ,  compofé  de  quatorze  milleroles  me- 
fure  de  cette  ville  pour  le  vin ,  &  fix  livres  pour  les  deux 
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halles  de  tapifferies ,  Cfc. 

Signe  Germa  Efc.  que  dit  être. 

CONNOISSEMENT  DE  HOLLANDE.' 

Je  ,  Charles  Piquet ,  maître  après  Dieu  du  navire 
nommé  la  Sainte  Anne  ,  ancré  à  préfent  devant  Ro- 
terdam  ,  pour  avec  le  premier  tems  convenable  (  que 
Dieu  donnera  )  fuivre  le  voyage  jufqu’au  devant  de 
la  ville  de  Saint  Valleri  ,  là  ou  fera  ma  droite  dé¬ 
charge  ;  confeffe  avoir  reçu  dans  mon  dit  navire  def- 
fous  le  tillac  de  vous  Monfieur  Guallence  Hennequin ,  tj t 
les  marchandées  fuivantes  nombrées  &  marquées  au  ^  -*-4 
nombre  Sc  marque  ci-dehors  mis.  Le  tout  fec  Sc  N°  J. 
bien  conditionné  :  favoir  ,  un  ballot  contenant  fix  de - 
mi- pièces  de  drap ,  lefquelles  marchandifes  je  promets 
délivrer  à  Mefiieurs  Manffes  Cf  Anguleux  ou  à  leur 
commis  ,  fatteur ,  Sc  entremetteur  ,  fauf  les  périls 
Sc  fortunes  de  la  mer  ;  Sc  pour  l’accompliffement  de 
ce  que  dit  eft ,  j’ai  obligé  par  celle  ,  ma  perfonne  , 
mes  biens  Sc  mon  dit  navire ,  fret  Sc  apparaux ,  en 
me  montrant  un  de  ces  connoiffemens  ,  en  me  payant 
pour  mon  fret  des  dites  marchandifes  la  fomme  de 
cinq  livres  avec  les  avaries  Sc  devoirs  accoutumés. 

En  témoignage  de  vérité  ,  j’ai  figné  de  mon  feing 
manuel  trois  connoiffemens  d’une  même  teneur,  def- 
quels  l’un  accompli ,  l’autre  fera  de  nulle  valeur.  Fait 
à  Roterdam,  ce  15  Septembre  1723. 

Signé  Charles  Piquet. 

OONODIS.  Petite  monnoye,  dont  on  fe  fert  à 
Goa  ,  Sc  dans  tout  le  Royaume  de  Cochin. 

CONQUE.  Mefure  de  grains,  dont  on  fe  fert  à 
Bayonne  ,  Sc  à  S.  Jean  de  Luz. 

30  Conques  font  le  tonneau  de  Nantes,  qui  re¬ 
vient  à  9  feptiers  Sc  §  de  Paris.  Il  faut  38  Conques 
pour  le  tonneau  de  Vannes  Sc  de  Bourdeaux  ;  c’eft- 
à-dire  ,  environ  dix  pour  cent  plus  que  pour  celui 
de  Nantes. 

On  fe  fert  aufiî  de  la  Conque  pour  mefurer  les  fels 
à  Bayonne.  Deux  Conques  compofent  un  fac  me¬ 
fure  de  Dax. 

CONROY,  CONROYER,  Sc  c.  Voyez  Cour- 

ROY  ,  &c, 

CONSCIENCE.  On  dit,  en  termes  de  Com¬ 
merce,  Vendre  en  Confcience  ;  pour  dire,  vendre 
fans  furfaire  ,  Sc  demander  d’abord  de  fa  marchan¬ 
dée  le  véritable  prix  qu’on  en  veut  avoir  ,  fans  ob¬ 
liger  l’Acheteur  de  marchander. 

Les  Quakers  établis  en  Angleterre ,  &  en  Hol¬ 
lande,  ont  coutume  de  vendre  en  Confcience  ,  Sc  de 
ne  furfaire  jamais  ;  Sc  peut-etre  feroit-il  également 
commode  a  1  Acheteur,  Sc  utile  au  Vendeur,  que 
tous  les  Marchands  en  ufaffent  de  même  :  mais  diï 
moins  eft-ce  un  des  principaux  devoirs  du  Vendeur, 
de  ne  pas  abufer  de  la  confiance  qu’on  veut  bien  a- 
voir  quelquefois  en  lui ,  quand  on  s’en  raporte  à  fa 
Confcience  ;  comme  il  eft  aufiî  de  la  décrétion  de 
1  Acheteur,  de  ne  plus  marchander,  quand  une  fois 
le  Marchand  lui  a  dit  fon  prix  en  Confcience. 

Conscience.  Travailler  en  confcience  ,  fignifîe 
en  terme  d’imprimerie  ,  travailler  à  la  femaine  ou 
à  la  journée. 

L  Article  XXXVII.  du  nouveau  Réglement  pour 
la  Librairie  Sc  l’Imprimerie  du  28  Février  1723  , 
porte  que  les  Diretteurs  des  Imprimeries ,  Compa¬ 
gnons^  &  Ouvriers  travaillant  à  la  femaine  ou  à  la 
journée  (  ce  qui  s’apelle  vulgairement  travailler  en 
confcience  ,  )  ne  pourront  quitter  leurs  maîtres  qu’en 
les  avertiffant  deux  mois  auparavant ,  Sc  s’ils  avoient 
commencé  quelque  labeur ,  ils  feront  obligés  de  le 
finir. 

CONSEIL.  Se  dit  d’une  Affemblée  compofée  de 
plufieurs  Officiers ,  ou  notables  Perfonnes ,  prépofées 
pour  délibérer  furies  affaires  publiques  ,  ou  pour  ju¬ 
ger  Sc  régler  les  conteffations  qui  naiffent  entre  Par¬ 
ticuliers.  Vu  4  Con- 


N»' 

1023  C  ON  SEIL  DE  COMMERCE.  I0u 


CoNSErL  de  Commerce.  C’eft  en  France,  une 
Affemblée  établie  à  Paris  par  Déclaration  du  Roi, 
dans  laquelle  on  traite  de  tout  ce  qui  concerne  le 
Commerce  intérieur  &  extérieur  du  Royaume  ,  où 
font  difcutées  &  examinées  les  propofitions,  placets 
&  mémoires  préfentés  fur  cette  matière  ,  &  fur  cel¬ 
les  des  manufactures ,  foit  pour  de  nouveaux  éta- 
blilTemens  ,  ou  pour  perfectionner  ceux  qui  font  dé¬ 
jà  faits  ;  6c  où  enfin  font  réglés  tous  les  difFérens 
qui  Parviennent  au  fujet  du  négoce,  tant  de  terre 
que  de  mer  ,  6c  autres  affaires  qui  y  ont  raport. 

On  ne  peut  guéres  faire  remonter  l’établiffement 
des  Confeils ,  ou  Chambres  du  Commerce  en  Fran¬ 
ce  ,  au-delà  du  Régne  de  Henri  IV.  &  c’eft  propre¬ 
ment  à  ce  Prince,  fi  digne  du  nom  de  Grand  ,  que 
les  François  font  redevables  des  premières  idées  de 
tous  les  établiffemens  qui  fe  font  faits  depuis  dans  le 
Royaume  ;  6c  qui  ont  fait  connoître  qu’une  Na¬ 
tion  ,  qui  ne  cède  à  aucune  autre  pour  le  courage 
&.  la  valeur,  pouvoit  auffi  les  égaler  dans  la  perfec¬ 
tion  des  Arts  6c  des  Manufactures,  &  dans  tous 
les  difFérens  genres  de  négoce ,  où  jufques-là  on 
l’avoit  crû  moins  propre  que  beaucoup  d’autres. 

Le  Confeil  de  Commerce  ,  que  Henri  IV  établit 
Vers  l’an  1607,  fut  compofé  de  plufieurs  Officiers 
tirés  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  & 
de  la  Cour  des  Aydes  :  mais  à  peine  relTentoit-on 
les  premiers  effets  d’un  fi  fage  établiffement ,  que  la 
mort  funefte  de  ce  grand  Roi,  qui  interrompit  tant 
de  projets  avantageux  ,  qu’il  avoit  formés  pour  la 
gioire  de  fon  Royaume,  6c  le  bonheur  de  fes  peu¬ 
ples  ,  étouffa  celui-ci  dans  fa  naiffance ,  ôc  rejetta, 
pour  ainfi  dire,  les  François  dans  leur  première  in¬ 
dolence  pour  les  affaires  du  Commerce. 

Sous  Louis  XfII,lorfque  le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  devenu  Premier  Miniflre  ,  eut  auffi  été  fait 
Grand-Maître  6c  Sur-Intendant  Général  de  la  Na¬ 
vigation  6c  du  Commerce  ,  par  la  fuppreffion  de  la 
Charge  de  Grand  Amiral  de  France,  on  établit  un 
nouveau  Confeil  de  Commerce,  à  peu  près  fur  le 
pié  de  celui  du  Régne  précédent ,  pour  ce  qui  re- 
gardoit  l’étendue  de  fa  jurifdiétion  ,  mais  avec  un 
tout  autre  relief  pour  la  qualité  des  perfonnes  qui  y 
entrèrent  ;  le  Cardinal  ayant  voulu  en  être  lui-mê¬ 
me  le  Chef,  6c  fous  lui  quatre  Confeillers  d’Etat,  6c  ■ 
trois  Maîtres  des  Requêtes. 

Enfin ,  ce  fécond  Confeil  du  Commerce  ayant  eu 
le  fort  du  premier,  6c  ayant  ceffé  à  la  mort  de  Louis 

XIII,  qui  fuivit  de  près  celle  du  Cardinal,  Louis 

XIV,  après  une  longue  intermiffion ,  en  établit  un 
troifiéme,  qu’on  a  vû  encore  fuivi  d’un  quatrième 
dans  les  premiers  mois  du  Régne  de  Louis  XV  :  & 
c’eft  de  ces  deux  Confeils  ,  dont  il  eft  principale¬ 
ment  traité  dans  cet  Article. 

Le  Confeil  fous  Louis  XIV  fut  d’abord  établi  en 
l’année  1700,  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi 
du  29  Juin,  6c  fut  compofé  d’un  Confeiller  d’Etat 
ordinaire  au  Confeil  Royal  des  Finances,  qui  en 
fut  nommé  Préfident,  6c  chez  qui  fe  tenoit  le  Con¬ 
feil  ;  du  Secrétaire  d’Etat ,  qui  a  le  foin  des  fabri¬ 
ques  6c  manufactures  ;  du  Secrétaire  d’Etat ,  qui  eft 
chargé  du  Commerce  de  Mer ,  6c  des  Colonies 
étrangères  ;  des  deux  Directeurs  des  Finances,  d’un 
Confeiller  d’Etat  ordinaire  ,  de  deux  Maîtres  des  Re¬ 
quêtes  ,  du  Lieutenant  Général  de  Police,  de  treize 
Députés  du  Commerce,  choifîs  6c  envoyés  par  trei¬ 
ze  des  principales  Villes  du  Royaume  ;  d’un  Secré¬ 
taire,  ou  Greffier,  pour  tenir  les  Regiftres  ;  6c  de 
deux  Fermiers  Généraux  des  Fermes  du  Roi,  nom¬ 
més  par  le  Contrôleur  Général  ,  pour  y  être  appel- 
lés  ,  lorfque  la  nature  des  affaires  le  demanderoit. 

Ce  fut  pour  conferver  la  mémoire  d’un  établiffe¬ 
ment  fi  utile  ,  que  fut  frapée  la  médaille,  quia, 
pour  type  la  Jufticc  ,  6c  Mercure  Dieu  du  Com¬ 
merce  ,  tenant  fon  Caducée  d’une  main  ,  &  une 
bourie  de  l’autre ,  avec  ces  mots  pour  legende  ,  Sex 


Viri  commerciis  regundis  ;  6c  dans  l’exergue,  1700. 
^  Louis  XIV  ayant  depuis  créé,  par  Arrêt  de  fon 
Confeil  d’Etat  du  Moi  de  Mai  1708 ,  lix  Commifi- 
fions",  ou  Charges  d’Intendans  du  Commerce ,  pour 
autant  de  Maîtres  des  Requêtes  ,  qui  dévoient  avoir 
entrée  6c  féance  dans  le  Confeil  de  Commerce,  é- 
tabli  en  l’année  1700  5  6c  y  faire  le  raport  des  mé¬ 
moires,  demandes  ,  propofitions  6c  affaires  qui  leur 
feroient  renvoyées,  chacun  fuivant  fon  département; 
6c  rendre  compte  des  délibérations  qui  y  auroient 
été  prifes  ,  au  Contrôleur  Général  des  Finances,  ou 
au  Secrétaire  d’Etat  ayant  le  département  de  la  Ma¬ 
rine  ,  fuivant  la  nature  des  dites  affaires  :  il  fut  don¬ 
né  un  fécond  Arrêt  du  Confeil  le  5  Juin  enfuivant, 
pour  nommer  les  Commiffaires ,  dont  à  l’avenir  le 
Confeil  de  Commerce  devoit  être  compofé. 

Ces  Commiffaires  furent  Mrs.  Dagueffeau ,  Con¬ 
feiller  d’Etat  ordinaire,  6c  au  Confeil  Royal  ;  Pont- 
chartrain  ,  Secrétaire  d’Etat  ;  Amelot ,  Eechamels 
& a  Nointel  ,  Confeillérs  d’Etat  ;  Defmarêts,  Con¬ 
trôleur  Général  ;  le  Lieutenant  Général  de  Police 
de  la  Ville  de  Paris  ;  les  fix  Maîtres  des  Requê¬ 
tes  ,  qui  feroient  pourvus  des  fix  Commiffions  d’In¬ 
tendans  de  Commerce  ;  treize  Députés  des  princi¬ 
pales  Villes  du  Royaume;  6c  deux  Intéreffés  aux 
Fermes  générales. 

Les  Charges,  ou  Commiffions  d’Intendans  du 
Commerce,  furent  fupprimées  peu  de  tems  après 
la  mort  de  Louis  XIV.  arrivée  le  premier  Septem¬ 
bre  1715  :  l’Edit  de  leur  fupreffion  eft  du  mois  d’O- 
étobre  auffi  1715". 

Dans  la  même  année,  le  14  Décembre,  le  Roi 
Louis  XV.  fous  la  Régence  de  S.  A.  R.  Monfei- 
gneur  le  Duc  d’Orléans  ,  donna  fa  Déclaration  pour 
l’établiffement  d’un  nouveau  Confeil  du  Commer¬ 
ce  ;  6c  le  4  Janvier  1716  ,  il  donna  fon  Ordonnan¬ 
ce  en  forme  de  Réglement ,  pour  fixer  la  qualité  » 
le  nombre  6c  les  fondions  des  Préfîdens  ,  Confeil¬ 
lers  ,  Députés  ,  6c  autres  Officiers  qui  le  dévoient 
compofer  ,  ainfi  qu’ft  enfuit. 

M.  le  Maréchal  de  Villeroi,  Pair  de  France,  Chef 
du  Confeil  des  Finances;  M.  le  Duc  de  Noailles, 
Pair  de  France  ,  Préfident  au  Confeil  des  Finances; 
M.  le  Maréchal  d’Etrées  ,  Préfident  au  Confeil  de 
Marine;  Mrs  Dagueffeau,  Amelot  6c  de  Nointel,  Con¬ 
feillers  d’Etat  ordinaires;  M.  Rouillé  du  Coudray, 
Confeiller  d’Etat ,  Directeur  des  Finances  ;  M.  d’Ar- 
genfon  ,  Confeiller  d’Etat ,  Lieutenant  Général  de 
Police;  M.  Ferrand,  Maître  des  Requêtes,  Con¬ 
feiller  au  Confeil  de  Marine  ;  Mrs  de  Machault  6c 
Rougeault ,  Maîtres  des  Requêtes  ;  (  ce  dernier  , 
Confeiller  au  Confeil  du  dedans  du  Royaume  )  z 
treize  Députés  des  Provinces  ,  ou  Villes  du  Royau¬ 
me  ;  favoir ,  deux  de  Paris  ,  un  de  Languedoc  ,  6c 
un  de  chacune  des  Villes  de  Lion  ,  Rouen  ,  Bour- 
deaux  ,  Marfeille,  la  Rochelle,  Nantes,  S.  Malo  , 
Lisle ,  Bayonne  6c  Dunkerque  :  de  Meilleurs  de 
Grandval  6c  Berthelot  ,  Intéreffés  dans  les  Fermes 
du  Roi  :  6c  enfin,  du  Sieur  de  Valloffiére  ,  en  qua¬ 
lité  de  Secrétaire. 

Les  Députés  des  Villes ,  6c  Intéreffés  aux  Fer¬ 
mes  ,  y  eurent  feulement  entrée  6c  féance  ,  mais 
fans  voix  délibérative  ;  n’y  affiftant  que  pour  répon¬ 
dre  fur  les  difficultés  qui  leur  font  propofées  ,  ou 
donner  des  éclairciffemens  fur  les  affaires  qui  leur 
ont  été  communiquées  ,  6c  dont  ils  ont  présenté  au 
Confeil  leur  avis  par  écrit. 

C’eft  à  ce  Confeil  que  fe  portent  toutes  les  af¬ 
faires  qui  concernent  le  commerce,  pour  y  être  in- 
ftruites  ,  difcutées ,  éclaircies ,  &  en  quelque  forte 
réglées;  mais  c’eft  feulement  au  Confeil  Général  de 
Régence  à  y  pourvoir  définitivement ,  ainfi  qu’il  fe 
pratique  pour  tous  les  autres  Confeils  établis  depuis 
la  mort  du  défunt  Roi. 

Le  Confeil  de  Commerce  fe  tient  dans  une  des 
falles  du  Palais  du  Louvre ,  où  il  s’aflemble  au  moins 
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une  fois  la  femaine  ,  qui  eft  le  jeudi  3  Sc  les  affai- 
res  qui  y  font  examinées ,  n’y  font  arrêtées  qu’à  la 
pluralité  des  voix. 

A  l’égard  des  Députés  ,  ils  tiennent  des  Affem- 
blées  deux  fois  par  femaine  chez  le  Secrétaire  du 
Confeil,  &  même  plus  fouvent,  s’il  ell  néceffaire  3 
Sc  c’eft  là  qu’ils  dftcutent  les  matières  qui  leur  font 
renvoyées ,  Sc  qu’ils  en  dreffent  des  avis  par  écrit 
pour  l’inftruétion  du  Confeih 

Il  y  a  quelques  Villes  du  Royaume  ,  qui  ont  des 
Confeillers  particuliers  de  Commerce  Sc  de  Police , 
pour  les  manufactures  qui  y  font  établies  ,  Sc  les 
étoffes  qui  s’y  fabriquent;  tels  font  Lion  Sc  Tours. 

L’art.  64  du  Réglement  fur  les  manufactures  de 
Tours  du  27  Mai  1667  ?  &  l’article  de  celui  du  19 
Avril  de  la  même  année  pour  celles  de  Lion  ,  con¬ 
tiennent  le  nombre  Sc  la  qualité  des  perfonnes,  qui 
font  appellées  dans  ces  fortes  de  Confeils  ,  Sc  des 
matières  qui  doivent  s’y  traiter.  Voyez.  Chambre 
de  Commerce. 

L’expérience  ayant  fait  connoître  qu’un  bureau  de 
Commerce  ,  tel  qu’il  avoit  été  établi  fous  le  régne 
de  Louis  XIV.  par  Arrêt  du  Confeil  du  29  Juin 
1700,  convenoit  mieux  au  bien  Sc  à  l’expédition  des 
affaires  ,  qu’un  Confeil  compofé  d’un  ft  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes,  ainfi  que  l’établiftement  en  avoit 
été  fait  par  la  Déclaration  du  14  Décembre  1715, 
Sc  l’Ordonnance  du  4  Janvier  171 63  S.  M.  a  trouvé 
bon  d’ordonner  par  un  Arrêt  du  22  Juin  1722. 

t°.  Qu’au  lieu  du  dit  Confeil  de  Commerce,  il  fe- 
roit  rétabli  un  bureau  compofé  de  huit  perfonnes 
feulement,  du  nombre  defquelles  feroient  toûjours 
îe  Contrôleur  général  des  finances,  un  des  Confeil- 
îers  du  Confeil  de  Marine,  Sc  le  Lieutenant  général 
de  Police  de  la  ville  de  Paris  ;  Sc  les  cinq  autres  fe- 
roient  choifis  entre  ceux  du  Confeil  de  S.  M.  qui  au- 
roient  le  plus  d’expérience  au  fait  du  commerce. 

2o-  Que  les  Députés  des  principales  villes  de  com¬ 
merce  du  Royaume,  Sc  ceux  des  Fermiers  généraux 
qui  avoient  entrée  au  Confeil  de  commerce ,  au- 
roient  pareille  entrée  au  bureau  établi  par  le  préfent 
Arrêt. 

3°.  Que  dans  le  dit  bureau  feroient  difcutées  Sc 
examinées  toutes  les  propofitions  Sc  mémoires  qui 
y  feroient  envoyés  ,  enfemble  les  affaires  Sc  difficul¬ 
tés  qui  furviendroient  concernant  le  commerce  tant 
de  terre  que  de  mer  ,  au  dedans  Sc  au  dehors  du  Roy¬ 
aume  ,  Sc  concernant  les  fabriques  Sc  manufactures  3 
pour  fur  le  rapport  qui  en  fera  fait  à  S.  M.,  des  avis 
par  écrit  qui  feroient  donnés  par  le  dit  bureau  ,  y 
être  par  elle  pourvû  ainfi  qu’il  appartiendra. 

40.  Pour  compofer  le  dit  Bureau  ,  S.  M.  com¬ 
met  Sc  députe  les  Srs  Amelot  Confeiller  d’Etat  or¬ 
dinaire  ,  le-Pelletier  des-Forts  Confeiller  d’Etat  or¬ 
dinaire  Sc  au  Confeil  de  Régence  ;  Fagon  Confeiller 
d’Etat  Sc  au  Confeil  Royal  des  Finances,  Intendant 
des  Finances  ;  de  Saint-Conteft  Sc  de  Machault  Con¬ 
feillers  d’Etat,  Dodun  Confeiller  ordinaire  au  Confeil 
Royal  Sc  au  Confeil  de  Régence,  Contrôleur  général 
des  Finances  ;  Bidé  de  Grand-ville  Maître  des  Re¬ 
quêtes  &  Confeiller  au  Confeil  de  Marine  ;  Sc  d’Ar- 
genfon  Maître  des  Requêtes ,  Sc  Lieutenant  général 
de  Police  de  la  Ville  de  Paris. 

y0.  Enfin  S.  M.  veut  Sc  entend  que  le  Chef  du 
Confeil  Royal  des  Finances  puiffe  affembler  chez 
lui  le  dit  Bureau,  lorfqu’il  jugera  à  propos  d’y  aiïffter. 

Deux  ans  après  cet  établilfement  d’un  Bureau  pour 
les  affaires  du  commerce ,  S.  M.  trouva  à  propos  de 
faire  pareillement  une  nouvelle  création  d Intendans 
du  commerce,  avec  les  mêmes  fondions  ,  féances  & 
prérogatives,  que  ceux  créés  par  l’Edit  de  1708, 
dont  néanmoins  le  nombre  fut  diminué  Sc  réduit  à 
quatre.  Les  premiers  qui  furent  nommés  pour  remplir 
ces  charges  furent  Meffieurs  Angran  ,  Aniffon  ,  de 
Monchefne  ,  Sc  de  Levignan. 

Ce  dernier  Edit  eft  du  mois  de  Juin  1724 ,  enregif- 
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tré  en  Parlement  le  16  du  même  mois.  On  en  don¬ 
ne  ailleurs  l’extrait.  Voyez  Intendant  de  Com¬ 
merce. 

Conseil.  Seditauflî  parmi  les  Négocians ,  des 
avis  qu’ils  reçoivent  dans  les  confultations  qu’ils 
font  aux  plus  habiles  Marchands  Sc  Négocians  d’en- 
tr’eux  ,  fur  les  difficultés  qui  furvienneut  dans  leur 
négoce  Sc  commerce  ;  Sc  c'eft  auftî  de  la  forte  que 
M.  Savary  ,  Auteur  du  Parfait  Négociant  ,  a  intitulé 
le  fécond  ouvrage  qu’il  a  donné  au  Public ,  connu 
fous  le  nom  de  Parères  ,  ou  Avis  &  Confeils  fur  les 
plus  importantes  matières  du  Commerce  ;  parce  qu’en 
effet  cet  ouvrage  fi  utile  ,  n’eft  compofé  que  des 
confeils  que  cet  habile  homme  donnoit  à  ceux  qui 
le  confultoient  ,  Sc  dont  tant  d’Arrêts  rendus  en 
conformité  établiffent  affez  l’équité  Sc  la  fageffe» 
C’eft  de  ce  livre  ,  dont  l’Auteur  de  ce  Dictionnaire 
a  donné  une  fécondé  édition  en  17 13  ,  augmentée  de 
39  nouveaux  Parères. 

Conseil  des  Prises.  C’eft  un  Confeil  établi 
en  France  ,  Sc  qui  fe  tient  durant  la  guerre,  pour 
juger  des  prifes  faites  par  les  Armateurs  François  fur 
les  Ennemis  de  l’Etat. 

Pendant  le  Régne  de  Louis  XIV  ,  où  tant  de 
guerres  fe  font  fuccédées  les  unes  aux  autres  ,  &  où 
la  Marine  Françoife  s’étoit  d’abord  élevée  jufqu’à 
donner  de  la  jaloufie  aux  Puiffances  maritimes  ,  qui 
s’attribuent  l’empire  de  la  mer,  ce  Confeil  étoit  com¬ 
pofé  du  Grand  Amiral  ,  Préfident  né  ;  de  fept  Con¬ 
feillers  d’Etat,  de  quatre  Maîtres  des  Requêtes,  Sc 
du  Secrétaire  Général  de  la  Marine. 

Conseil  de  Marine.  Voyez  l’Article  précédent . 
Voyez  aujjî  Amiral. 

CONSEILLER,  Celui  qui  eft  membre  de  quel¬ 
que  Confeil  établi  par  l’autorité  du  Prince.  On  dit: 
Confeiller  au  Confeil  du  Commerce  :  Confeiller  au 
Confeil  des  Prifes  ,  &c. 

Conseillers  ,  en  terme  de  Commerce.  S’en¬ 
tend  des  Marchands  établis  dans  les  Villes  ,  où  les 
diverfes  Nations  de  l’Europe  ont  des  Confuls  ,  Sc 
qui  font  choifis  pour  les  afftfter  de  leurs  confeils. 
Voyez  Consuls. 

CONSERVATEUR.  Officier,  ou  Juge  inftitué 
pour  veiller  à  la  confervation  des  Privilèges  accor¬ 
dés  par  le  Prince  à  de  certaines  Villes  ,  Corps  Sc 
Communautés» 

Juge-Conservateur  des  Foires.  On  appelle 
ainfi  dans  le  Commerce ,  un  Juge  établi  pour  main¬ 
tenir  Sc  conferver  les  franchifes  Sc  les  privilèges  des 
foires  ,  Sc  pour  connoître  des  conteftations  qui  y 
furviennent  entre  Marchands  ,  ou  autres  perfonnes 
fréquentans  les  dites  foires  ,  Sc  y  faifant  négoce. 

C’eft;  aux  premiers  Comtes  de  Champagne  Sc  de 
Brie ,  que  le  Commerce  eft  redevable  de  l’établiffe- 
ment  de  ces  fortes  de  Juges  ,  auffi-bien  que  des  foi¬ 
res  franches  ,  dont  ils  font  les  Confervateurs. 

D’abord  ils  ne  furent  nommés  que  Gardes  des 
foires  ;  enfuite  on  les  appella  Gardes-Confervateurs  ; 
enfin  ,  fur  la  fin  du  quinziéme  fiécle  ils  prirent  la 
qualité  de  Juges  -  Gardiens  &  Confervateurs  des  pri¬ 
vilèges  des  foires ,  qui  eft  le  nom  qu’ils  retiennent 
encore  préfentement. 

Dans  chaque  foire  il  y  avoit  deux  Gardes  ,  un 
Chancelier  ,  Sc  deux  Lieutenans  3  l’un  pour  les  Gar¬ 
des,  &  l’autre  pour  le  Chancelier.  Le  Chancelier, 
qui  étoit  Dépofitaire  du  fceau  ,  avoit  voix  délibéra¬ 
tive  avec  les  deux  Gardes  ,  du  moins  avec  un  en 
l’abfence  de  l’autre  3  aucun  jugement  ne  fe  pouvant 
rendre  par  un  feul  Garde.  Dans  les  caufes  diffici¬ 
les,  on  appelloit  quelques  notables  Marchands  ,  ou 
quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  long-tems  exercé 
le  Commerce. 

Sous  ces  cinq  principaux  Officiers  ,  étoient  plu- 
fieurs  Notaires  Sc  Sergens  3  les  uns ,  pour  expédier, 

Sc  palier  fous  le  fceau  de  laffoire,  toutes  fortes  d’ac¬ 
tes  Sc  d’obligations  concernant  le  Commerce  qui  s’y 

^  faifoit  ; 
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failoit;  les  autres,  pour  mettre  en  exécution  les  ju¬ 
gemens  rendus  en  foire  par  les  Gardes  &  le  Chan¬ 
celier. 

Les  Gardes  ,  auffi-bien  que  le  Chancelier ,  étoient 
tenus  ,  fous  peine  d’être  privés  de  leurs  apointe- 
mens ,  de  fe  trouver  à  l’ouverture  des  foires  de  leur 
département ,  8c  d’y  relier  jufqu’à  ce  que  les  Plai¬ 
doiries  fnjjent  faites  ,  Û  dûement  délivrées  &  finies  ; 
après  quoi  ils  pouvoient  y  iailTer  leurs  Lieutenans  ; 
à  la  charge  néanmoins  d’y  revenir  ,  8c  de  s’y  trou¬ 
ver  en  perfonne  lors  de  l’échéance  des  payemens. 

C’étoit  aux  Gardes  à  faire  la  vifite  des  halles  8c 
autres  lieux  ,  où  les  Marchands  forains  expofoient 
leurs  marchandifes  ,  afin  qu’elles  y  fulfent  8c  fûre- 
ment  8c  commodément  ;  8c  c’étoit  auffi  à  leur  dili¬ 
gence,  &  devant  eux,  qu’étoient  élus  &  nommés 
deux  Prudhommes  de  chaque  art  8c  métier ,  pour 
vifiter  les  marchandifes  fabriquées  8c  mifes  en  vente 
aux  foires  par  les  Marchands  Manufacturiers  ,  &  Ou¬ 
vriers  des  dits  arts  8c  métiers;  8c  voir  li  elles  étoient 
de  la  nature ,  bonté  &  qualité  requifes. 

Tous  les  Marchands  &  Fréquentans  foires,  é- 
toient  fujets  à  la  jurifdi&ion  des  Gardes ,  8c  leurs 
Jufliciables  :  Et ,  comme  portent  les  Lettres  Paten¬ 
tes  de  Philippe  de  Valois,  de  l’année  1549,  qu’on 
raportera  ci-après  à  l’Article  des  Foires  de  Cham¬ 
pagne  8c  de  Brie  ,  aux  Gardes  feuls  appartenait  la 
cour  &  connoijfance  de  tous  les  cas  ,  contrats  ,  &  ad¬ 
venus  efdites  foires  ,  &  des  appartenances  Ù  dépen¬ 
dances  d’iceux ,  privativement  à  tous  Juges  ordinai¬ 
res  ;  fauf  neantmoins  les  appeaux  aux  Gens  tenans  les 
jours  de  S.  NI.  feulement. 

Enfin,  dans  ces  premiers  tems,  les  jugemens  ren¬ 
dus  par  les  Gardes  des  foires  étoient  tellement  ref- 
peftés ,  8c  d’une  fi  grande  autorité  dans  les  Païs  é- 
trangers  ,  même,  pour  parler  le  langage  de  ces  fic¬ 
elés  ,  parmi  les  Mécreans  ,  qu’on  a  vû  des  Plafon¬ 
niers  amenés  en  France  ,  d’Angleterre  8c  de  Barba¬ 
rie  ,  où  ils  avoient  été  arrêtés  en  vertu  des  décrets 
de  prife  de  corps ,  décernés  par  les  Juges-Confer- 
vateurs  des  foires  de  Champagne  &  de  Brie. 

Juges-Conservateurs  de  Lyon. 

De  tous  les  Juges-Gardiens  8c  Confervateurs  des 
franchifes  des  foires,  qui  font  préfentement  en  Fran¬ 
ce  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  célébrés,  que  ceux  de 
la  Ville  de  Lion  ,  ni  dont  les  privilèges  foient  plus 
autorifés,  la  jurifdièlion  plus  indépendante  8c  plus 
étendue  ,  8c  la  réputation  mieux  établie  ,  tant  dé- 
hors  ,  que  dedans  le  Royaume. 

Ces  Juges,  depuis  leur  établifiement ,  ont,  pour 
ainfi  dire,  paffé  par  quatre  états  différens. 

Lorfque  les  deux  premières  foires  de  Lion  furent 
établies  en  1419  ,  fous  le  Régne  de  Charles  VI.  Ôc 
enfuite  augmentées  d’une  troiliéme  par  Charles  VII. 
en  1443,  elle.s  eurent  des  Gardes-Confervateurs  , 
tels  qu’en  avoient  les  foires  de  Champagne  8c  de 
Brie  ,  fur  le  modèle  defquelles  cet  établifiement  fut 
fait  4  c’eft-à-dire ,  des  Gardes  par  commifiion  ,  8c  non 
en  titre  d’Offices. 

Louis  XI.  ayant  ajouté  en  1462  une  quatrième 
foire  aux  trois  autres  accordées  aux  Habitans  de  cet¬ 
te  Ville  par  fes  Prédécefieurs ,  en  ôta  la  garde  aux 
anciens  Confervateurs  ,  8c  l’attribua  au  Bailli  de  Mâ¬ 
con  ,  alors  Sénéchal  de  Lion,  ou  a  Ion  Lieutenant; 
à  la  charge  néanmoins  de  juger  fommairement,  com¬ 
me  les  Gardes  avoient  fait  auparavant  ;  8c  de  termi¬ 
ner  les  débats  fans  longs  procès  ,  ni  figure  de  Plaids. 

Cette  union  de  la  Confervation  avec  la  Séné- 
chauffée  ,  ou  Siège  Préfidial  de  Lion  ,  dura  jufqu’au 
Régne  de  François  I.  qui  établit  un  Siège  particu¬ 
lier  pour  les  Juges-Confervateurs ,  8c  qui  en 
régla  par  un  Edit  la  compétence  de  cette  nouvelle 
jurifdiéhon. 

Enfin  ,  les  Prévôt  des  Marchands  8c  Echevins  de 
Lion  ,  ayant  acquis  tous  les  offices  de  cette  Juril- 
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diftion,  où  la  vénalité  s’étoit  introduite  ,  ainfi  que 
dans  toutes  les  autres  Charges  de  Judicature  de 
France  ,  elle  fut  unie  au  Corps  Confulaire  de  la  Vil¬ 
le  de  Lion  ,  par  un  Edit  de  Louis  XIV.  de  l’an¬ 
née  iôyy. 

Les  Officiers  Juges-Confervateurs  ,  qui  compo- 
foient  alors  la  Confervation  ,  étoient,  un  Préfident 
Juge-Confervateur,  un  Lieutenant,  un  Enquêteur- 
Commifiaire- Examinateur ,  un  Procureur,  8c  deux 
Avocats  du  Roi  ;  enfin  ,  un  Greffier  ,  8c  plufieurs 
Procureurs  portulans  ,  qui  tous  furent  rembourfés  de 
leur  Finance  ;  à  la  réferve  du  Procureur  du  Roi,  & 
des  Procureurs  portulans,  dont  le  rembourfement , 
8c  la  fupreffion  ne  furent  faites  que  13  ans  après, 
en  conféquence  d’un  Arrêt  contradictoire  du  Con¬ 
fie  il  d’Etat  du  Roi,  le  Roi  y  féant  ;  &  d’un  Edit  du 
mois  de  Juillet  de  l’année  fuivante,  qui  en  ordonne 
l’exécution  ,  8c  qui  fert  de  Réglement  à  la  Con¬ 
fervation.  Cet  Edit  fera  ci-après  raporté  en  extrait. 
Voyez.  Conservation. 

.  Ce  font  donc  les  Prévôt  des  Marchands  &  Eche¬ 
vins ,  qui  font  préfentement  Juges  ,  Gardiens,  & 
Confervateurs  des  privilèges  des  foires  de  Lion  , 
8c  qui  tiennent  le  Siège  de  la  Confervation  ,  avec 
fix  Arterteurs,  ou  Commiffaires  nommés  par  S.  M., 
8c  choifis  parmi  les  plus  habiles  Marchands  8c  Né¬ 
gociais,  pour  l’exercice  de  la  jurtice  de  cette  Jurif- 
dnrtion  ,  conjointement  avec  eux. 

On  parlera  amplement  dans  l’Article  fuivant ,  de 
la  Jurifdiétion  de  ces  Juges  ;  mais  on  croit  devoir 
remarquer  auparavant ,  que  l’union  de  la  Conferva¬ 
tion  au  Corps  Confulaire  de  la  Ville  de  Lion ,  n  a 
proprement  été  qu’une  rertitution,  qu’on  lui  a  faite 
de  fes  anciens  droits  ;  puifqu’en  effet  ,  dès  l’année 
1464  ,  Louis  XI.  avoit  accordé  aux  douze  Confeil- 
lers ,  ou  Confiais  de  cette  Ville  ,  auxquels  Henri 
IV.  fubftitua  depuis  un  Prévôt  des  Marchands,  Sc 
quatre  Echevins,  le  droit  de  nommer  8c  cnoifir 
un,  ou  plufieurs  Prudhommes,  pour  accommoder  à 
l’amiable  les  débats  8c  procès  arrivant  en  foire  ,  a- 
vant  qu’ils  fu fient  portés  devant  le  Sénéchal  de 
Lion,  ou  fon  Lieutenant;  8c  qu’en  1583,  Henri 
III.  leur  accorda  pareillement  le  droit  de  nommer 
chaque  année  deux  notables  Marchands,  pour  être 
affefieurs  du  Juge  Confervateur ,  8c  affifter  à  la  dé- 
cifion  des  procès,  à  la  manière  des  Juges-Confuls 
CONSERVATION.  Jurifdièlion  des  Juges  Con¬ 
fervateurs.  On  le  dit  auffi  du  lieu,  où  ces  Juges 
tiennent  leur  Siège. 

Il  n’y  a  plus  guéres  aujourd’hui  que  la  Juridic¬ 
tion  des  Juges-Confervateurs  de  Lion,  qui  foit  cou- 
nuë  fous  le  nom  de  Confervation  ;  ou  du  moins 
c  efi  toûjours  d  elle  qu’on  entend  parler  dans  le 
Commerce  ,  lorsque  fans  rien  ajouter  ,  il  s’agit  des 
Sentences  &  Jugemens  rendus  par  la  Confervation. 

Cette  Jurifdidion,  comme  on  l’a  pû  voir  dans 
l’Article  précédent ,  n’avoit  d’abord  été  établie,  que 
pour  connoître  des  débats,  quefiions,  &  procès, 
qui  étoient  mus  entre  les  Marchands  ,  fréquentans 
les  foires  de  Lion ,  8c  pour  raifon  de  marchandi¬ 
fes,  8c  autres  faits  des  foires;  8c  l’Edit  de  Fran¬ 
çois  I.  de  1535',  qui  en  régla  alors  la  compéten¬ 
ce,  ne  lui  en  attribue  aucune  autre, 

Préfentement ,  &  depuis  l’Edit  de  Louis  XIV. 
du  mois  de  Juillet  1 66 J ,  la  Confervation  de  Liort 
connoît  ,  privativement  à  tous  autres  Juges  ,  de 
toutes  les  affaires  de  Commerce  de  cette  Ville;  mê¬ 
me  hors  des  foires  ;  même  en  matière  criminelle. 

De  ces  deux  prérogatives ,  dont  on  parlera  plus 
en  détail  dans  la  fuite  ,  lorfqu’on  donnera  l’extrait 
des  Réglemens  de  cette  Jurifdiélion  ,  la  première 
l’égale  à  toutes  les  autres  Jurifdictions  Confulaires  du 
Royaume ,  à  qui  elle  a  fervi  de  modèle  :  &  Ja  fé¬ 
condé,  auffi  bien  que  quantité  d’autres  attributions, 
qui  lui  font  particulières ,  la  met  dans  un  ordre  en 
quelque  forte  fupérieur ,  8c  lui  donne  une  compéten¬ 
ce,  qui  n’ert  propre  qu’à  elle,  Gçt^ç 
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Cette  vafte  c tendue  de  Jurifdiêtion  ,  que  la  con- 
fervation  de  Lion  s’étoit  infeniîblement  attribuée,  & 
que  par  fucceiïïon  de  tems,  elle  s’étoit  même  fait 
confirmer  par  plufieurs  Arrêts  ou  Réglemens  du  Con- 
feil  d’Etat  du  Roi ,  fut  caufe  ,  après  qu’elle  eut  été 
réunie  au  Corps  Confulaire  ,  de  quantité  de  contefta- 
tions  entre  elle  8c  le  Préfidial,  qui  avoit  toûjours  à 
cœur  d’en  avoir  été  ,  pour  ainfi  dire,  exclus  par  l’ac- 
quifition  des  Charges  faites  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  &  Echevins. 

Ces  conteftations ,  &  les  entreprifes  continuelles 
des  deux  Jurifdidions,  fur  ce  quelles  croy oient  ré¬ 
ciproquement  être  de  leur  compétence  ,  fomentées 
à  ce  qu’on  s’imaginoit  par  le  Procureur  du  Roi , 
qui  leur  étoit  encore  commun  ,  8c  qui  avoit  plus  de 
panchant  pour  la  Sénéchauéée  ,  &  le  Préfidial ,  que 
pour  la  Ville  &  la  Confervation ,  n’ayant  pû  être  ar¬ 
rêtées  par  un  Jugement  provifionel  de  Monfeigneur 
Camille  de  Villeroy  Archevêque  de  Lion,  8c  Lieu¬ 
tenant  Général  pour  S.  M.  $  non  plus  que  par  plu- 
lieurs  Arrêts  du  Parlement  ,  furent  enfin  évoquées 
au  Confeil  du  Roi  par  Arrêt  du  21  Mai  166 J  ,  8c 
depuis  terminées  par  un  Arrêt  contradictoire  du 
même  Confeil,  le  Roi  y  étant,  du  23  Décembre 
1(5(58  ,  fervant  de  Réglement  général ,  de  Juridic¬ 
tion  entre  le  Prévôt  des  Marchands  8c  Echevins  , 
Juges-Confervateurs  ,  8c  le  Siège  Préfidial  de  Lion. 

Pour  aéurer  davantage  l’exécution  de  ce  célébré 
Arrêt ,  on  vit  paroîtrfe  l’année  fuivante  un  Edit  don¬ 
né  à  S.  Germain  en  Laye  au  mois  de  Juillet,  &  vé¬ 
rifié  en  Parlement  le  13  Août  de  la  même  année 
1(5(59  >  y  féant  en  fon  Lit  de  Jufiice. 

Cet  Edit,  qui  porte  Réglement  pour  la  Jufiice 
civile  8c  criminelle  des  Prévôt  des  Marchands  8c 
Echevins  ,  Juges-Gardiens  ,  8c  Confervateurs  des 
Privilèges  de  la  foire  de  Lion  ,  avec  attribution  de 
pouvoir  juger  fouverainement  8c  en  dernier  rellort, 
jufqu  à  la  fomme  de  yoo  livres  ,  eft  rédigé  en  ij 
articles  ;  defquels  on  va  donner  un  extrait  plus  ou 
moins  ample ,  fuivant  qu’ils  paroîtront  plus  ou  moins 
importans ,  par  rapport  à  l’objet  de  ce  Di&ionnaire. 

S.  M.  après  avoir  loué  d’abord  le  zèle  des  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  8c  Echevins ,  qui  les  avoit  por¬ 
tés  en  1 665  à  acquérir  de  leurs  deniers  les  Offices , 
qui  compofoient  autrefois  le  Siège  de  la  Conferva¬ 
tion  ,  pour  procurer  à  leurs  concitoyens  ,  aulïï-bien 
qu’aux  étrangers  ,  qui  négocient  avec  eux  ,  la  di- 
ftribution  gratuite  d’une  jufiice  promte  8c  fommai- 
re  :  8c  après  avoir,  pour  ainfi  dire,  rendu  compte 
des  motils  de  l’Arrêt  de  fon  Confeil ,  du  mois  de 
Décembre  de  l’année  précédente  1  <5(58.  Dit  ,  dé¬ 
clare  ,  fiatuë  ;  Que  conformément  au  dit  Arrêt,  tous 
les  Edits ,  Déclarations  ,  Arrêts ,  8c  Réglemens  don¬ 
nés  pour  l’établiflement ,  8c  augmentation  de  la  Ju- 
rifdiétion  des  Juges  Confervateurs  de  Lion  ,  8c  l’u¬ 
nion  d’icelle  au  Corps  Confulaire,  feroient  exécutés 
félon  leur  forme  8c  teneur  ;  8c  ce  faifant  : 

i°.  Que  les  Prévôt  des  Marchands  ,  8c  Echevins 
de  Lion  ,  Juges-Confervateurs  des  foires  ,  connoi- 
tront  privativement  aux  Officiers  de  la  Sénéchauéée, 

&  Siège  Préfidial  de  la  dite  Ville,  8c  à  tous  autres 
Juges,  de  tous  procès  pour  le  fait  de  négoce,  8c 
commerce  de  marchandises  ,  circonfiances  ,  8c  dé¬ 
pendances  ,  foit  en  tems  de  foire ,  ou  hors  de  foire  , 
en  matière  civile  8c  criminelle  •,  de  toutes  négocia¬ 
tions  faites  pour  raifon  des  dites  foires  ,  8c  marchan¬ 
dées  3  de  toutes  focietés,  commiffions,  trocs,  chan¬ 
ges  ,  rechanges  ,  virement  de  parties  ,  courtage  ,pro- 
melTes  ,  obligations ,  &  toutes  autres  affaires  entre 
Marchands  &  Négocians,  en  gros,  ou  en  détail  ; 
Manufacturiers  des  chofes  fervant  au  négoce  ,  8c 
autres  de  quelque  qualité  ,  &  condition  qu’ils  foient; 
pourvu  que  l’une  des  parties  foit  Marchand  ,  ou 
Négociant  ,  8c  que  ce  foit  pour  fait  de  négoce ,  8c 
marchandées ,  ou  manufactures. 

20.  Que  tous  ceux  qui  vendent  des  marchandées, 
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8c  qui  en  achètent  pour  les  revendre,  ou  qui' portent 
bilan  ,  8c  tiennent  livres  de  Marchand ,  ou  qui  ffi- 
pulent  des  payemens  en  tems  de  foire ,  feront  juffi- 
ciables  des  Juges  Confervateurs  ,  pour  raifon  des  dits 
faits  de  marchandées  ,  8c  de  foire  ,  ou  payement. 

.3°'  Que  les  dits  Juges  Confervateurs  connoitront 
privativement  aux  Officiers  de  la  Sénéchauéée  ,  8c 
Siège  Préfidial ,  des  voitures  des  marchandées  ,  8c 
denrées  ,  dont  les  marchands  font  commerce. 

40.  Qu’ils  connoitront  pareillement  de  toutes  let¬ 
tres  de  répit,  banqueroutes,  faillites,  8c  déconfitu¬ 
re  de  Marchands ,  Négocians,  &  Manufacturiers  de 
chofes  fervant  au  négoce,  de  quelque  nature  qu’el¬ 
les.  foi  en  t  ÿ  8c  en  cas  de  fraude  procéderont  extraordi¬ 
nairement ,  8c  criminellement  contre  les  faillis,  aux¬ 
quels,  8c  a  leurs  complices,  ils  feront,  8c  parferont 
le  procès  ,  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances ,  à 
lexclufion  de  tous  les  Juges  j  fe  tranfporteront  aux 
maéons  ,  8c  domiciles  des  dits  faillis  j  procéderont  à 
1  apofition  des  fcêlés ,  confection  des  inventaires  , 
ventes  judiciaires  de  leurs  meubles  8c  effets ,  même 
de  leurs  immeubles ,  par  faifies,  criées,  vente,  8c 
adjudication  par  decret ,  8c  à  la  diffribution  des  de¬ 
niers  en  provenant  ,  en  la  manière  accoûtumée  &c. 
fans  qu  aucune  des  parties  puiée  fie  pourvoir  pour 
raifon  de  ce,  par  devant  les  Officiers  de  la  Sénéchauf* 
fée,  8c  Siège  Préfidial,  ni  ailleurs ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  à  peine  de  3000  livres  d’a¬ 
mende  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  8c  intérêts  , 
8cc.  à  la  charge  néanmoins  que  les  criées  feront  cer¬ 
tifiées  par  les  Officiers  de  la  dite  Sénéchauéée. 

50.  IJ  eft  fait  défenfes  aux  dits  Officiers  de  la  Sé¬ 
néchauéée,  8c  Siège  Préfidial,  &  à  tous  autres  Ju¬ 
ges,  de  prendre  aucune  connoiéance,  ni  s’entremet¬ 
tre  a  1  apofition  des  dits  fcêlés ,  confection  d’inven¬ 
taires,  decrets,  ventes  &c.  des  faillis  ,  directement, 
ni  indirectement ,  fous  prétexte  de  la  certification  des 
dites  criées  ,  préventions  ,  Requêtes  à  eux  préfen- 
tées  par  des  créanciers  non  privilégiés  5  à  peine  de 
répondre  des  dommages  8c  intérêts  des  parties  en 
leur  nom. 

6°.  Il  eft  pareillement  fait  défenfes  à  la  Cour  du 
Parlement  de  Paris ,  &  à  toutes  autres  Cours  ,  d’or¬ 
donner  aucuns  renvois  aux  dits  Officiers  de  la  Séné- 
chauéee  ,  8c  Siège  Préfidial ,  ni  ailleurs  ,  qu’aux  Ju¬ 
ges  Confervateurs  ,  de  toutes  les  fufdites  matières  , 
&  autres  fujettes  à  la  Confervation  5  8c  aux  dits  Of¬ 
ficiers  de  les  exécuter,  à  peine  de  nullité,  &c. 

7°.  S.  M.  atribuë  aux  dits  Juges  Confervateurs  la 
connoiéance  ,  &  jugement  de  toutes  les  dites  ma¬ 
tières,  fouverainement,  &  en  dernier  reéort ,  juf- 
qu’à  la  fomme  de  yoo  livres. 

89.  S.  M.  ordonnant  pour  celles  excédant  les  di¬ 
tes  JOO  livres,  que  les  Sentences  &  Jugemens  de 
la.  Confervation  feront  exécutés  par  provifion  au 
principal  ,  nonobftant  opofitions  ,  ou  apofitions  ,  8c 
fans  préjudice  d’icelles. 

9°.  Que  les  . dites  Sentences  8c  Jugemens  défini- 
tifs  ,  ou  provifionels  feront  exécutés f  dans  toute 
l’étenduë  du  Royaume  ,  fans  vifa ,  ni  pareatis  ,  de 
même  que  s  ils  étoient  fcêlés  du  grand  fceau. 

io\  Il  eft  défendu  aux  dits  Officiers  delà  Séné¬ 
chauéée,  &  Siège  Préfidial  de  Lion  de  prononcer 
par  contrainte  ,  par  corps,  8c  exécution  provifionnel- 
le  de  leurs  Ordonnances  8c  Jugemens ,  conformé¬ 
ment  aux  rigueurs  de  la  Confervation  ;  à  peine  de 
nullité,  caéation  de  leurs  Jugemens  ,  &  c.  S.  M.  réfer- 
vant  de  prononcer  ainfi  aux  feuls  Juges  Confer¬ 
vateurs. 

iio.  Que  les  Marchands  &  Négocians,  fous  les 
privilèges  des  dites  foires ,  notoirement  folvables,  fe¬ 
ront  reçus  pour  caution ,  en  exécution  des  Sen¬ 
tences  8c  Jugemens  des  Juges  Confervateurs  ,  fans 
qu’ils  foient  tenus  de  donner  déclamation  ,  8c  dé¬ 
nombrement  de  leurs  biens  ,  meubles  ,  8c  immeu¬ 
bles. 
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12°.  S.  M.  éteint  &  fuprime  les  Offices  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  ,  ôc  des  Procureurs  poftulans  en 
la  Confervation  des  foires  de  Lion  ,  &  les  unit  ôc 
incorpore,  de  même  que  les  autres  Offices  de  la  dite 
Jurifdiétion ,  au  Corps  Confulaire  de  la  dite  Ville 
de  Lion. 

i3o.  Sa  dite  M.  ordonne  que  les  Prévôt  &  Eche- 
vins  nommeront,  ôc  établiront  de  3  en  3  ans>  un 
Officier  de  probité,  &  fuffifance  connue,  pour  fai¬ 
re  la  fonéfion  de  Procureur  du  Roi ,  fans  que  le  dit 
Officier  ou  Gradué  foit  tenu  de  prendre  aucune  Let¬ 
tre  de  provifîon  &  confirmation  ;  &  qu’en  l’abfence, 
ou  empêchement  légitime  du  dit  Procureur  du  Roi, 
il  pourra  en  être  commis  ôc  nommé  un  autre  ;  mais 
non  jamais  le  même  être  continué  au  delà  des  di¬ 
tes  trois  années  ;  &  pareillement  fans  que  les  dits 
Prévôt  des  Marchands  Ôc  Echevins  puilTent  à  l’ave¬ 
nir  u fer  de  la  faculté  ,  qui  leur  avoit  été  accordée  par 
l’Edit  de  1 655  ,  de  nommer  deux  Avocats  en  la  dite 
Jurifdi&ion. 

140.  Que  le  Titre  ôc  la  forme  de  procéder  par  de¬ 
vant  les  Juges-Confuls  des  Marchands,  de  l’Ordon¬ 
nance  du  mois  d’ Avril  1667,  fera  fuivi,  ôc  obfervé 
ponctuellement  en  ladite  Confervation;  ôc  que  con¬ 
formément  à  icelui,  on  ne  s’y  fervira  du  miniftére 
d’aucun  Avocat,  ôc  Procureur;  mais  feront  tenues 
les  parties  de  comparoître  en  perfonne  à  la  première 
affignation  ,  pour  être  ouïes  par  leurs  bouches  ;  les¬ 
quelles  parties  pourront  néanmoins,  en  cas  de  légiti¬ 
me  empêchement,  envoyer  un  mémoire  contenant 
les  moyens  de  leurs  demandes,  ou  défenfes,  figné 
d’elles  ,  ou  par  un  de  leurs  parens,  voifins,  &  amis, 
ayant  de  ce  charge  ou  procuration  fpéciale  ;  à  l'ex¬ 
ception  toutefois  des  matières  criminelles  ,  des  apofi- 
tions  de  fcêlés,  confections  d’inventaires,  failles  ôc 
criées,  ventes,  ôc  adjudications, tant  de  meubles,  que 
d’immeubles,  opofitions  à  faifies  réelles,  ordre  ,  ôc 
préférence  en  la  diftnbution  des  deniers  ,  qui  en  pro¬ 
viendront  ;  efquelles  affaires  feulement ,  ôc  non  au¬ 
tres  ,  il  fera  permis  de  fe  fervir  du  miniftére  des  Avo¬ 
cats  Ôc  Procureurs. 

iy°.  Qu’en  interprétation  de  l’Edit  du  mois  de  Mai 
1665,  lorfqu’aucun  du  Corps  Confulaire  ne  fera  gra¬ 
dué  ,  ôc  qu’il  s’agira  des  matières ,  dans  lefquelles 
on  peut  fe  fervir  du  miniftére  des  Avocats  &  Pro¬ 
cureurs  ;  les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  fe¬ 
ront  tenus  de  nommer  un  Officier  de  la  Sénéchauffée; 
ôc  Siège  Préfldial ,  pour  inftruire,  juger  les  dites  af¬ 
faires,  ôc  y  prononcer  fuivant  la  forme  prefcrite  par 
le  dit  Edit  ;  fans  qu’ils  puiffent  être  tenus  d’en  nom¬ 
mer  pour  toutes  les  autres ,  qui  ne  feront  point  de  la 
qualité  fus  dite  ;  ôc  fans  que  le  dit  Officier  du  Préfl¬ 
dial  puiffe  prétendre  la  préféance  fur  le  Prévôt  des 
Marchands ,  lequel  tiendra  toujours  le  premier  rang 
ôc  féance ,  encore  qu’il  ne  fût  point  gradué. 

i<5“.  Il  eft  fait  défenfes  aux  Officiers  de  la  Séné¬ 
chauffée  d’élargir  aucuns  prifonniers ,  qui  auront  été 
conftitués  de  l’Ordonnance  des  Juges  Confervateurs; 
à  peine  d’en  répondre  en  leur  propre  ôc  privé  nom. 

17°.  Enfin  les  droits  du  Greffier  de  la  Conferva¬ 
tion  font  fixés  pour  tous  jugemens  ,  expéditions  , 
procédures ,  ôc  autres  aCtes ,  à  2  fols  6  den.  pour  cha¬ 
que  rôle  de  groffe  ,  à  peine  de  concuffion,  dont  la 
connoiffance  apartiendra  aux  Juges  Confervateurs 
en  première  inftance ,  ôc  par  apel  au  Parlement  de 
Paris. 

Les  Juges  Confervateurs  de  Lion  ont  toûjours  été 
dans  l’ufage  ,  ôc  en  poffeffion  de  faire  des  réglemens 
concernant  la  Police  de  leurs  foires,  des  Marchands, 
qui  y  négocient  fous  leurs  privilèges  ;  des  payemens 
qui  s’y  tout  ;  des  lettres  de  change  qui  s’y  acceptent, 
ôc  qui  s'y  tirent  :  enfin  fur  toutes  les  différentes  ma¬ 
tières  de  Commerce  ,  qui  de  tems  en  tems  ont  eu 
befoin  d'être  é'claircies,  corrigées,  ou  de  nouveau 
établies.  Mais  ces  Ordonnances  de  la  Confervation 
n’ont  jamais  d’autorité,  que  fous  le  bon  plaifir  du  Roi, 
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ôc  prefque  toûjours  après  avoir  été  confirmées  &  ho¬ 
mologuées  par  des  Arrêts  du  Confeil. 

Les  principaux  de  ces  Réglemens  font  ,  celui  de 
l’année  1634,  qui  ayant  été  comme  abrogé  par  le 
non-ufage ,  a  depuis  été  en  quelque  forte  renouvelle 
par  les  Réglemens  fuivans. 

Un  fécond  ,  connu  fous  le  titre  de  Réglement  de 
la  place  des  Changes  de  Lion  ,  du  2  Juin  i66j  ,  ho¬ 
mologué  au  Confeil  le  7  Juillet  enfuivant,  ôc  enré- 
giftré  au  Parlement  le  18  Mai  1  <5(58.  Il  eft  rédigé 
en  21  articles,  dreffés  d’abord  dans  la  loge  du 
Change  de  Lion,  par  les  plus  habiles  Négocians, 
Marchands,  Ôc  Banquiers  de  cette  Ville  ;  ôc  enfui- 
te  de  nouveau  examinés  par  fix  Marchands  ôc  Ban¬ 
quiers  de  Paris  ,  à  ce  commis  par  Arrêt  de  la  Cour 
de  Parlement. 

Un  troifiéme  du  14  Mars  1678,  qui  régie  provi- 
fionellement  ce  qui  fe  doit  pratiquer  à  l’égard  des 
lettres  de  change  payables  à  ordre  ,  venant  des  païs 
étrangers.  Celui-ci  ne  confifte  qu’un  un  feul  arti¬ 
cle ,  pour  être  ajoûté  aux  21  articles  du  Réglement 
de  1667. 

Enfin  ,  un  quatrième  Réglement  auffi  du  14  Mars 
1678,  touchant  le  tems  des  payemens  ,  pour  la  ven¬ 
te  ,  ôc  achat  des  foyes  greges ,  des  foyes  prêtes  & 
ouvrées ,  &  des  marchandifes  ,  qui  en  font  fabri¬ 
quées. 

On  parle  ailleurs  de  ces  Réglemens  de  la  Con¬ 
fervation  de  Lion.  Voyez.  Payement. 

Cette  Jurifdidion  des  Confervateurs  des  privilè¬ 
ges  des  foires  de  Lion  ,  parut  fi  importante  au  Con¬ 
feil  du  Roi ,  non  feulement  pour  le  Commerce  de 
cette  Ville,  mais  encore  pour  celui  de  tout  le  Roy¬ 
aume  ,  ôc  des  païs  étrangers  ,  que  S.  M.  depuis  l’E¬ 
dit  de  1668  ,  crut  devoir  nommer  des  Commiffai- 
res  particuliers  de  fon  dit  Confeil  d’Etat ,  pour  rece¬ 
voir  les  communications  ,  qui  leur  feroient  faites 
par  un  Maître  des  Requêtes,  pour  les  affaires  de 
la  dite  Confervation. 

Les  premiers  de  ces  Commiffaires  furent  Mrs 
Puffort  Ôc  Courtin  Confeillers  d’Etat,  commis  par 
Arrêt  du  Confeil  du  14  Juin  1672  ,  qui  nomma 
en  même  tems  M.  le  Blanc  Maître  des  Requêtes  , 
pour  feul  Raporteur  des  inftances  de  cette  Jurifdi- 
éfcion  ,  tant  en  quartier ,  que  hors  de  quartier. 

Mr.  Puffort  étant  mort ,  Mr.de  Fourcy  Confeil- 
ler  d’Etat  lui  fût  fubftitué  par  Arrêt  du  3  Avril 
1697,  pour,  conjointement  avec  Mr.  Courtin  re¬ 
cevoir  les  inftruétions  ,  ôc  communications  du  même 
Mr.  le  Blanc  ,  qui  fût  continué  pour  faire  les  raports 
au  Confeil ,  des  dites  Requêtes  ôc  Inftances  de  la 
Confervation. 

Enfin  en  1703  ,  le  grand  âge  de  Mr.  Courtin 
l’empêchant  de  travailler  aux  affaires  ,  il  fut  établi 
un  Bureau  pour  celles  de  la  Jurifdiétion  des  Juges- 
Confervateurs  de  Lion ,  compofé  de  Mr.  Pelletier 
de  Souzi  Confeiller  d’Etat  ordinaire  au  Confeil 
Royal,  ôc  de  Mrs.  de  Chauvelin,  Voyfin  ,  d’Ar- 
gouges  de  Rannes  ,  Amelot  de  Gournay,  &  l’Abbé 
Bignon ,  auffi  Confeillers  d’Etat. 

Le  Sr.  le  Blanc  Maître  des  Requêtes  ,  s’étant  en 
1700  démis  de  fa  charge  en  faveur  du  Sr.  le  Blanc  fon 
fils ,  les  Juges  Confervateurs  de  la  dite  ville  de  Lion 
préfentérent  requête  au  Roi,  à  ce  qu’il  plût  àS.M. 
de  commettre  ôc  députer  au  lieu  ôc  place  du  dit  Sr. 
le  Blanc  père  ,  le  Sr.  le  Blanc  fon  fils ,  pour  faire  feul 
le  raport  des  Inftances  de  la  dite  Confervation.  S.M. 
ayant  égard  à  la  dite  requête ,  commit  pour  feul  rap¬ 
porteur  des  dites  requêtes  le  dit  Sr  le  Blanc  fils,  mê¬ 
me  de  celles  qui  étoient  indécifes  au  rapport  du  dit 
Sr.  le  Blanc  fon  père.  Cet  Arrêt  eft  du  6  Septembre 
de  la  même  année  1700. 

CONSERVE.  Terme  de  Commerce  de  mer,  qui 
fe  dit  de  plufîeurs  Navires  Marchands,  qui  sûinif- 
fent,  ôc  fe  joignent,  pour  faire  même  route,  ou  al¬ 
ler  de  Compagnie;  afin  de  s’efcorter,  s’entre- ai¬ 
der  , 
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der ,  <$C  fe  défendre  les  uns  &  les  autres  en  cas  de 
befoin. 

Ainfi  Ton  dit  :  Il  eft  forti  de  S.  Malo  pour  les  Iles 
de  l’Amérique ,  tant  de  bâtimens  marchands  ,  qui 
vont  de  Conferve;  pour  fignifier  ,  qu’ils  font  route 
enfemble.  Dans  le  même  fens  ,  on  dit  auffi  :  Aller 
de  flote  ;  ou  ,  aller  d’efcorte  réciproque. 

Les  bâtimens  marchands  ,  qui  vont  de  Conferve  > 
font  entr’eux  une  efpèce  de  Société ,  qu’ils  appel¬ 
lent  Aéte  de  Conferve,  par  lequel  ils  conviennent 
*  d’un  Amiral,  même  d’un  Vice- Amiral ,  ôc  d’un  Con¬ 
tre-Amiral  ,  fuivant  que  la  flote  eft  nombreufe  ôc 
confidérable. 

Par  cetA&e,  ils  s’engagent  tous  d’obéir  à  l’A¬ 
miral  ,  ôc  s’obligent  réciproquement  à  demeurer 
joints  pendant  le  voyage,  à  s’attendre,  s’il  eft  né- 
ceflaire,  à  fe  donner  des  avis  par  certains  lïgnaux 
convenus.  C’eft  l’Amiral  qui  doit  prefcrire  la  route  j 
ôc  il  eft  en  droit  de  faire  le  lignai  de  Confeil ,  pour 
aflèmbler  les  Officiers  dans  fon  bord,  Ôc  prendre  leurs 
avis  fur  les  conjonctures  qui  fe  préfentent  ;  de  mê¬ 
me  qu’il  fe  pratique  ordinairement  dans  les  Efcadres 
de  vaifleaux  de  guerre. 

Les  bâtimens  marchands,  qui  n’ont  point  de  ca¬ 
rton,  ôc  qui  veulent  être  admis  dans  une  flote  ,  qui 
va  de  Conferve  ,  doivent  payer  en  argent  la  prote¬ 
ction  que  les  autres  qui  en  ont ,  veulent  bien  don¬ 
ner  en  cas  de  néceflité. 

Conserve.  Tousses  vaifleaux  des  Provinces-U- 
nies ,  qui  font  deftinés  pour  la  mer  Méditerranée  , 
font  obligés  de  faire  Conferve,  foit  en  allant ,  foit 
en  revenant ,  &  ne  peuvent  partir  feuls  ;  mais  feu¬ 
lement,  lorfqu’ils  font  un  certain  nombre  raflemblés, 
ôc  que  les  navires  font  enfemble  une  certaine  quan¬ 
tité  de  pièces  de  canon  :  ce  qui  pourtant  ne  s’en¬ 
tend  que  de  ceux  qui  chargent  à  cueillette,  ou  au 
quintal  ;  les  autres  qui  ne  chargent  que  pour  eux- 
mêmes  ,  n’étant  pas  fujets  aux  mêmes  Régiemens. 

Par  ces  Régiemens  ,  nul  vaifleau  ne  peut  char¬ 
ger  à  cueillette  pour  la  Méditerranée  ,  qu’il  ne  foit 
du  port  au  moins  de  180  lafts,  &  qu’il  ne  foit  armé 
de  24  pièces  de  canons  ;  d’autres  armes  à  proportion, 
&  de  50  hommes  d’équipage. 

Le  nombre  de  ces  vaifleaux,  qui  doivent  faire 
Conferve  ,  eft  de  trois  ôc  au  deffus  •  ôc  s’il  fe  trou¬ 
ve  des  vaifleaux  étrangers  dans  les  ports  des  Pro- 
vinces-Unies  ,  qui  aillent  auflï  dans  la  mer  Méditer¬ 
ranée  ,  ils  doivent  fe  joindre  aux  vaifleaux  Hollan- 
dois. 

A  l’égard  des  vaifleaux  qui  reviennent  du  Levant , 
ils  ne  peuvent  mettre  à  la  voile ,  qu’ils  n’ayent 
attendu  un  mois  ,  ou  cinq  femaines  ,  du  jour  qu’ils 
feront  achevés  de  charger;  afin  que  la  Conferve  foit 
la  plus  nombreufe  que  faire  fe  peut. 

Ceux  qui  viennent  de  l’Eft ,  du  Golfe  de  Veni- 
fe  ,  font  tenus  de  relâcher  à  Zante  ,  où  les  vaif- 
feaux ,  qui  viennent  du  Golfe ,  font  auflï  obligés 
de  toucher.  Après  IJ  jours  de  féjour,  ils  peuvent 
partir  ;  pourvu  qu’ils  foient  au  moins  3  ou  4  mon¬ 
tés  enfemble  de  70  à  80  pièces  de  petit  canon. 

De  Zante  ,  les  vaifleaux  en  Conferve  doivent  re¬ 
lâcher  à  Livourne ,  où  doivent  auffi  fe  rendre  tous 
les  vaifleaux  ,  qui  viennent  de  l’Oueft  ,  du  Golfe 
de  Venife,  où  les  uns  &  les  autres  font  tenus  de 
refter  encore  13  jours  ,  pour  que  la  flotte  du  retour 
foit  plus  nombreufe ,  ôc  par  conféquent  plus  en  état 
de  fe  défendre  contre  les  Ennemis  ,  ôc  contre  les 
Pirates. 

Les  Capitaines  ôc  Maîtres  de  vaifleaux  Hollandois 
font  obligés  d’oblèrver  tous  ces  Régiemens ,  à  pei¬ 
ne  de  IOOO  livres  d’amende  contre  les  contrevenans; 
ôc  de  plus,  font  tenus  de  fe  tenir  joints ,  fans  qu’aucun 
puifle  pour  nulle  raifon  que  ce  foit  fe  féparer  de  la 
flote ,  fans  la  permiflïon  de  l’Amiral  ;  ôc  encore  feu¬ 
lement  à  la  hauteur  ,  où  les  diverfes  deftinations 
peuvent  obliger  quelques-uns  à  changer  de  route  : 

Diction,  de  Commerce,  Tom.  I.  Part.  I. 
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ceux  qui  auroient  ainfi  quitté  la  flotté ,  ût  pouvant 
plus  être  reçûs  fous  la  protection  des  navires  de 
guerre  de  l’Etat  ,  qui  ont  coutume  de  fervir  de 
Conferve  aux  vailfeaux  Marchands  Hollandois,  qui 
font  le  Commerce  de  la  Méditerranée,  Ôc  particulié¬ 
rement  du  Levant. 

Conserve  ,  ou  Convoi.  Eft  encore  un  terme 
de  mer  ,  qui  fignifie  un  ou  plufieurs  vaifleaux  de 
guerre  ,  qui  font  chargés  de  la  , conduite  d’une  flo¬ 
te  marchande  ,  pour  lui  lèrvir  d’efcorte  ,  ôc  la 
garantir  des  infultes  ,  que  les  ennemis  de  l’Etat  s 
ou  les  Pirates  lui  pourroient  faire.  Voyez.  Convoi. 

Conserve.  Efpéce  de  Confiture  -,  qui  fait  une 
portion  du  négoce  des  Marchands  Confifeurs ,  ôc 
des  Apoticaires.  Il  y  a  de  la  Conferve  féche ,  ôc 
de  la  Conferve  liquide.  Voyez  Confiture. 

CONSIGE,  ou  CONSIVE.  On  appelle  à  Lion 
Livre  de  Confige  ,  le  Livre  du  Maître  des  Co¬ 
ches  ,  fur  lequel  il  configne  «5c  enregiftre  les  balles,, 
ballots,  ôc  paquets  de marchandifes,  dont  il  fe  char¬ 
ge  ,  pour  en  taire  la  voiture. 

Consige.*  Se  dit  auflï  en  Provence  ,  du  Regifi 
tre  ,  où  les  Commis  ,  ôc  les  Receveurs  des  Bu¬ 
reaux  ,  pour  la  réception  des  droits  du  Roi ,  en- 
régiftrent  les  fommes  qu’un  Marchand  ou  un  Voi¬ 
turier  leur  confignent  &  dépofent  ,  pour  fûreté 
que  les  marchandifes  déclarées  auront  été  condui¬ 
tes  à  leur  deftination  ;  lefquelles  fommes  ils  ne 
leur  reftituent  qu’après  que  l’acquit  à  caution  „ 
qu’ils  en  délivrent,  leur  a  été  raporté ,  bien  ôc 
dûëment  déchargé ,  par  les  Commis  des  Bureaux 
des  lieux  ,  pour  lefquels  ces  marchandifes  étoient 
déclarées  ,  ôc  deftinées.  Voyez  Acquit  a  Cau¬ 
tion. 

Consige.  Signifie  encore  dans  les  mêmes  Bureaux 
la  fomme  que  l’on  configne  pour  caution.  Ainfi  l’on 
dit  :  Il  eft  refté  entre  les  mains  du  Commis  100  écus 
de  Confige  :  La  Confige  a  été  de  200  liv. 

CONSIGNATION.  Dépôt  que  l’on  fait  en 
mains  fûres,  de  fommes,  de  deniers ,  de  billets,  ôc 
papiers  de  conféquence  ,  de  marchandifes,  ôc  autres 
fortes  d’effets  ;  foit  par  autorité  de  Juftice ,  pour 
être  enfuite  délivrés  à  ceux  à  qui  ils  (ont  adjugés  ; 
foit  volontairement  pour  être  remis  aux  perfonnes  à 
qui  ils  apartiennent,  ou  envoyés  ôc  conduits  aux  lieux 
pour  lefquels  ils  font  deftinés. 

CONSIGNER.  Dépofer  une  chofe  en  main  tier¬ 
ce  ;  en  faire  la  confignation. 

Consigner.  Signifie  auflï,  remettre ,  ôc  adreflër.’ 
J’ai  ordonné  de  Configner  ce  ballot  à  votre  Com- 
miflïonnaire  ;  c’eft-à-dire,  de  le  lui  remettre.  Je  vous 
configne  20  caillés  de  fucre  par  les  rouliers  d’Orléans; 
pour  dire  :  Je  vous  les  adreflè. 

On  dit  auflï  en  ce  fens,  Configner  un  vaifleau  ;  le 
remettre  entre  les  mains  du  Marchand,  qui  doit'em 
faire  le  chargement. 

Consigner.  Signifie  encore,  enrégiftrer  des  mar¬ 
chandifes  fur  les  Livres  des  Meflagers,  Maîtres  de 
Coches,  ôc  autres  Voituriers  publics,  foit  par  eau 
foit  par  terre.  Voyez  ci-dejfus  Consige. 

CONSISTANCE.  Etat  de  perfection,  où  les  cho- 
fes  qui  peuvent  croître  Ôc  décroître  demeurent  quel¬ 
que  tems,  fans  augmenter,  ni  diminuer.  On  apelle 
en  terme  de  commerce  ôc  d’exploitation  de  bois ,  la 
Confiftance  de  l’âge  des  arbres,  l’âge  au  delà  du¬ 
quel  ils  ne  croiflènt  plus,  ôc  où  pourtant  ils  ne  dé- 
periffent  pas.  La  Confiftance  de  l’âge  du  chêne  eft 
depuis  50  jufquà  16b  ans.  Quelques-uns  croyent 
néanmoins  que  leur  Confiftance  ne  commence  qu’à 
IOO  ans  ,  qu’ils  croiflènt  ôc  profitent  jufques-là  ;  Sc 
qu’ils  demeurent  dans  cet  état  de  perfe&ion  jufqu  à 
200  ans.  Ainfi  l’on  diftingue  trois  tems  dans  les  ar¬ 
bres,  la  Croiflànce  ,  la  Confiftance,  ôc  le  Retour* 
ce  qui  eft  commun  à  toutes  fortes  d’arbres  ,  même 
aux  arbres  fruitiers.  Voyez  en  général  &  en  particu¬ 
lier  les  Articles  Bois. 

X  x 
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Consistance.  Se  dit  aufli  delà  quantité  de  par¬ 
ties  ,  dont  une  chofe  eft  compofée.  Ainfi  ,  en  terme 
de  bois  ,  on  dit ,  que  la  Confiftance  d’une  futaye  eft 
de  1000  arpens  ,  que  celle  du  bois  taillis  eft  de 
5003  pour  dire,  qu’ils  contiennent  ce  nombre  d’ar- 
pens. 

Consistance.  S’entend  encore  de  la  mauvaife 
qualité  de  certaines  étoffes  ,  quand  on  y  ajoute  une 
prépofition  négative.  Un  taffetas  qui  n’a  point  de 
Confiftance ,  eft  un  taffetas  ,  qui  ne  fe  fondent  point. 
On  le  dit  aufli  des  draps,  quand  ils  font  veules,  & 
qu  ils  n’ont  pas  été  travaillés  ferrés.  Voyez.  Draps 
éf  Taffetas. 

CONSISTOIRE  DE  LA  BOURSE.  C’eff 
ainfi  qu’on  nomme  à  Touloufe  le  Bureau ,  où  s’affem- 
bîent  les  Prieur  ôc  Confuls  des  Marchands  de  cette 
Ville  ,  pour  y  tenir  leur  Jurifdiétion ,  juger  les  af¬ 
faires  des  particuliers ,  ou  y  traiter  de  ce  qui  con¬ 
cerne  celles  de  la  Bourfe  même.  Voyez.  Bourse  de 
Toulouse. 

CONSIVE,  ou  CONSIGE.  Voyez.  Consige. 

CONSOMMATION.  Les  Négocians  fe  fervent 
de  ce  mot ,  pour  lignifier  l’emploi  qui  fe  fait  des  mar¬ 
chandées.  Il  n’y  a  point  de  Confommation.  Rouen 
eil  une  ville  d’entrepôt,  &  Paris  une  ville  de  Confom- 
mation.  Ce  terme  eft  impropre  en  ce  fens,  mais  l’u- 

ifage  femble  1  autonfer.  On  devroit  dire  Confomp- 
tiori. 

CONSTITUANT.  Celui  qui  conftituè  un  Pro¬ 
cureur  pour  agir  en  fa  place.  Il  fe  dit  aufli  de  celui 
qm  crée  ôc  établit  une  vente.  Voyez,  pour  l’un  Procu¬ 
reur  ,  Cf  pour  l’autre  Vente. 

CONSTITUER  UN  PROCUREUR.  Voyez 
l  Article  fuivant.  Voyez  ai/JJi  Procureur. 

CONSTITUTION  DE  PROCUREUR.  Eta- 

blifiement  d  une  perfonne  ,  pour  agir  en  notre  place , 
foit  en  Juftice  ,  foit  autrement. 

v  ^'ONS?- ITUTION  DE  Rente.  C’eft  la  création  Sc 
1  aliénation  d’un  revenu  annuel,  à  perpétuité,  ou  à 
fond  perdu  ,  fuivant  les  claufes  convenues  entre  les 
parties  ,  ou  conformément  au  denier  de  l’Ordonnan¬ 
ce  ,  ce^  qu  on  appelle  vulgairement ,  au  taux  du  Roi  ; 
pour  être  hypothéquée  ,  pnfe  ôc  payée  fur  certains 
fonds  &  biens  immeubles.  Voyez  Rente. 

CONSULAIRE.  Se  dit  de  ce  qui  concerne  la 
Junfdiétion  des  Juges  &  Confuls.  L’aétion  d’un  Mar¬ 
chand  contre  un  Bourgeois ,  n’eft  pas  uai  fait  Con- 
fulaire. 

CONSUL AIREMEN T.  A  la  manière  des  Ju¬ 
ges  ôc  Confuls.  Ainfi  l’on  dit:  Cette  affaire,  cette 
conteffation  a  été  jugée  Confulairement  -,  pour  faire 
entendre  ,  qu’elle  a  été  jugée  fuivant  l’ufage  Ôc  les  ré¬ 
gies  des  Juges  &  Confuls,  dont  les  Jugemens  s’exé¬ 
cutent  par  provifion  ,  ôc  par  corps. 

CONSULAT.  Se  dit  de  la  Charge  de  Conful,  ôc 
gu  tems  qu  elle  dure.  Le  Confulat  ne  dure  qu’un  an. 
Tout  Marchand  qui  a  paffé  par  le  Confulat,  peutafi- 
pirer  à  l’Echevinage. 

^es  étoient  les  premiers 

fviagiftrats  de  la  République  Romaine  :  ils  fuccédé- 
tent  aux  Rois ,  dont  la  tirannie  étoit  devenue  odieu- 
le  au  peuple. 

Lorfque  les  Empereurs  ,  devenus  de  nouveaux 
tyrans  ,  s  emparèrent  de  1  Autorité  fouveraine,  cette 
Magiftrature  ne  laiffa  pas  de  fubfifter  toujours  avec 
allez  d  éclat ,  quoiqu  avec  peu  de  pouvoir  ;  ôc  el¬ 
le  ne  tomba  entièrement  qu’avec  l’Empire  Romain 
meme. 

Ce  nom  fi  fameux  a  paffé  depuis  à  des  Magif- 
trats  bien  moins  confidérables.  Dans  quelques  vil¬ 
les  de  l’Europe,  ôc  fur  tout  de  France,  on  appel¬ 
le' Coniuls  ,  ce  qu’on  nomme  ailleurs  Echevins  , 
Jurats  ,  Capitouls  &c.  ôc  parmi  les  Marchands  il 
y  a  des  Confuls  ,  qui  fervent  à  régler  ôc  déci¬ 
der  les  différens  qui  furviennent  entr’eux,  foit  de¬ 
dans  ,  foit  dehors  le  Royaume.  Voyez  les  deux 
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Âi  t icles  fuivans  ,  eu  il  ejl  parlé  très  amplement 
de  ces  derniers  ,  qui  feuls  ont  raport  au  Commerce. 

Consuls.  Ce  font  des  Juges  élûs  entre  les  Mar¬ 
chands  ôc  Négocians  ,  pour  vuider  gratuitement ,  fur 
le  champ ,  ôc  fans  procédures  ,  fuivant  les  privilèges 
qui  leur  ont  été  accordés  ,  leurs  différends  ôc  deman¬ 
des  fur  le  fait  de  la  Marchandée  ,  du  Négoce,  des 
Lettres  Ôc  Billets  de  change  ,  ôc  autres  matières  con¬ 
cernant  le  Commerce. 

La  première  Jurifdiétion  des  Confuls  qui  ait  été 
établie  en  France  ,  eft  celle  de  Touloufe  :  l’Edit  de 
fon  établiftement  eft  du  mois  de  Juillet  1 545) ,  fOUs 
le  régne  de  Henri  II.  Celle  de  Paris  ne  fut  créée 
que  14  ans  après  ,  dans  le  mois  de  Novembre 
,  par  Edit  de  Charles  IX.  Et  enfuite  il  en 
a  été  établi  dans  toutes  les  autres  principales  villes 
de  Commerce  du  Royaume  ,  dont  les  noms  fe 
trouvent^  ci-après  ,  par  ordre  alphabétique.  On  a 
mis  a  coté  les  dates  des  Créations  qu’on  a  pû  re¬ 
couvrer. 


A 

Auxerre  .  .  .  1 563. 

Angers.  .  .  6  Fev.  1565. 
Angoulême  ''v 
Alençon  / 

Arles  >-Mars  1710. 

Alby  V 

Agde  J 

Abbeville 

Amiens 

Autun. 

B 

Bordeaux,  Decemb.  1 563. 
Beauvais ,  Juin  ?  , 

Bourges,  Août  5  1> 
Brioude  ,  .  Juillet  1704. 
Bayeux,  .  .Mars  1710. 
Bayonne. 


Le°r„br}Ma-7.o. 

Marfeille. 

Morlaix. 


N 


■  Mars  1710» 


C 

Mars 


Narbonne 
Nîmes, 

Nevers , 

Nantes. 

Niort. 

O 

Orléans  ,  Février  içqçl 

p 

Paris  ,  <  .  Nov.  ipé^. 
Poitiers  ,  .  Mai  1  <66. 
R 

La  Rochelle,  Nov.  1565* 
Rennes,  .  Mars  1710. 
Reims. 

Riom. 

Roiien. 


Caen,  *  .  Mars  1700. 

Calais. 

Châlons  fur  Marne. 

Châlons  fur  Saône, 

Chartres. 

Chatellerault. 

Clermont  en  Auvergne. 

Compiegne. 

D 

Dunkerque,  Fevr.1700. 

Dieppe. 

Dijon. 

G 

Grenoble,  .  Mars  1710. 

'  L 

L’Ifle, 

Lion  ,  Decemb. 

Limoges  ,  Août  1602. 

Langres,  Mars  1711. 

M 

Montpelier ,  Mai  1691. 

Xaintes  ,  Mars  1710, 
L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  ,  art.  1  du 
Ut.  xii  a  déclaré  commun  pour  tous  les  Sièges  des 
Juges  &  Confuls  du  Royaume  ,  l’Edit  de  leur  éta- 
blulement  dans  la  ville  de  Paris ,  du  mois  de  Novem¬ 
bre  1563  ,  &  tous  les  autres  Edits  &  Déclarations 
touchant  la  Jurédiéhon  Confulaire  ,  enregiftrcs  dans 
les  Parlemens. 

A  Pans,  Ôc  dansplufieurs  autres  villes  ,  il  y  a  un 
Juge  ,  &  quatre  Confuls  ;  en  d’autres  ,  un  Juge ,  ÔC 
leulement  deux  Confuls.  b 

A  Touloufe ,  à  Rouen ,  &  en  quelques  autres  vil¬ 
es  ,  au  îeu  de  Juge  Ôc  Confuls  ,  on  les  nomme  Prieur 
ôc  Confuls. 

A  Bourges  ,  le  Juge  eft  nommé  Prévôt- Juge. 

A  Rouen  Ôc  dans  quelques  autres  endroits ,  il  y 

a  un 


Sens,  .  . 

S.  Quentin,  Mars  1710. 
Sedan,  .  .  Mars  1711. 
Saint  Malo. 

Saulieu. 

Semur  en  Bourgogne. 
Soilfons. 

T 

Thiers. 

Touloufe,  Juill.  1349, 
Tours. 

Troyes. 

V 

Valenciennes. 

Vannes  , 

Vienne  , 

Vire , 


'1710. 
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a  un  Confiai  furnumeraire  ,  qui  eft  nommé  Procu¬ 
reur-Syndic,  qui  fait  la  fonction  de  Procureur  du 
Roi  ;  mais  il  n’a  point  de  voix  délibérative. 

Chaque  Jurisdidion  Confulaire  a  fon  Greffier  , 
&  fes  Huiffiers  Audienciers. 

Les  Juge  &  Confuls  de  Paris  tiennent  leur  Siè¬ 
ge  derrière  Saint  Méderic  ,  dans  un  lieu  particulier, 
appellé  l’Hôtel  des  Confuls  ,  ou ,  la  Mai  fon  Con¬ 
fulaire.  Ils  y  donnent  Audience  trois  jours  de  la 
femaine,  le  matin  8c  de  relevée  ,  le  lundi,  le  mé- 
credi,  &  le  vendredi. 

*  Les  Sentences  des  Juges  &  Confuls  ne  s’expé¬ 
dient  qu’en  papier.  Elles  portent  contrainte  par 
corps,  8c  font  exécutoires  jufques  à  la  fomme  de 
500  livres, nonobftant  oppofition  ou  appellation  quel¬ 
conque  ;  8c  par  provilîon  jufques  à  l’infini  ,  en 
donnant  caution  >  8c  les  Appellations  qui  en  font 
interjettées ,  vont  directement  à  la  Grande  Cham¬ 
bre  du  Parlement. 

Il  n’y  a  point  de  Procureurs  poftulans  à  la  Ju- 
rifdiCtion  des  Confuls;  chacun  y  peut  plaider  fa 
Caufe.  Il  eft  même  permis  à  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  comparoir,  ou  qui  n’ont  pas  aftez  de  capacité 
pour  fe  défendre,  de  fefervir  de  qui  bon  leur  fem- 
ble. 

Il  y  a  cependant  dans  les  Jurifdidions  Confulai- 
res ,  des  perfonnes  avoüées  des  Juge  8c  Confuls  , 
pour  prendre  la  défenfe  des  Parties  ;  mais  ces  ef- 
péces  de  ProcureursVans  titre  ,  n’ont  d’autre  rétri¬ 
bution  pour  leurs  falaires  8c  vacations,  que  celle 
qui  leur  eft  volontairement  faite  ,  par  ceux  qui  les 
chargent  de  leurs  Caufes. 

Si  l’on  veut  avoir  une  parfaite  connoiftance  de 
la  Jurifdiêtion  Confulaire ,  de  fes  privilèges  ,  de  la 
manière  dont  on  y  doit  procéder  ,  des  matières  qui 
font  de  fa  compétence  ,  8c  des  perfonnes  qui  y  font 
foûmifes  :  on  peut  avoir  recours  à  l’Edit  de  Char¬ 
les  IX  de  1563  j  à  l’Ordonnance  du  moip  d’Avril 
1667,  titre  16  j  à  celle  du  mois  "de  Mars  1673  , 
titre  12  ;  8c  aux  Réglemens  8c  Arrêts  qui  ont  été 
rendus  concernant  cette  Jurifdiétion  :  ce  qui  fera 
d’autant  plus  facile  ,  que  toutes  ces  pièces  fe  trou¬ 
vent  dans  un  Recueil  très  exaêl  imprimé  en  1705 
chez  Denis  Thierry,  par  les  foins  des  Juge  8c  Con¬ 
fuls  de  Paris  ;  &  qu’ils  y  ont  ajoûté  une  inftruc- 
tion  très  utile  8c  très  claire. 

Quatre  qualités  font  néceflaires  pour  parvenir  au 
Confulat  à  Paris  8c  en  plufieurs  autres  endroits.  1°. 
Avoir  été  Marchand,  ou  l’être  actuellement.  2°.  E- 
tre  natif  8c  originaire  du  Royaume.  30.  Etre  demeu¬ 
rant  dans  la  Ville  du  Confulat.  Et  40.  Etre  de  bon¬ 
nes  mœurs  ,  8c  fans  reproches. 

Le  premier  Juge  Conful  doit  avoir  au  moins  40 
ans,  ,8c  les  autres  Confuls  27  ans,  à  peine  de  nul¬ 
lité  de  leurs  élections.  Cela  ayant  été  ainfi  ordon¬ 
né  pour  toutes  les  Jurifdiétions  Confulaires  du  Roy¬ 
aume  ,  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  9 
Septembre  1673  j  rendu  en  conformité  de  l’Edit  de 
S.  M.  du  mois  de  Février  1672,  qui  régie  l’âge  des 
autres  Officiers  de  Judicature. 

Perfonne  ne  peut  être  élû  premier  Juge  ,  qu’il  n’ait 
auparavant  été  Conful  ;  8c  les  fondions  des  uns  8c 
des  autres  ne  doivent  durer  qu’un  an  :  en  forte  qu’ils 
ne  peuvent  être  continués  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit. 

Quand  on  a  été  élu.  premier  Juge  ,  ou  Conful,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  d’exercer  fa  Charge  ;  8c  fi  l’on 
en  faifoit  refus,  fans  caufe  légitime,  on  y  pourroit 
être  contraint  de  la  même  manière  qu’il  fe  pratique 
à  l’égard  des  autres  Charges  de  Ville. 

Si  quelqu’un  de  ceux  qui  font  en  Charge,  fe  trou* 
ve  dans  une  obligation  abfoluë  de  s’abfenter  pour 
un  tems  confidérable  ,  il  en  doit  avertir  le  Confulat , 
8c  demander  congé  :  8c  en  ce  cas ,  on  fait  choix 
d’un  des  Anciens  pour  occuper  pendant  fon  abfence. 

A  l’égard  de  ceux  qui  viennent  à  déceder  pendant 
DiBiçn ►  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I. 
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le  tems  de  leur  Confulat ,  on  en  élit  d’autres,  pour 
remplir  leur  place. 

Enfin ,  on  ne  peut  être  deftitué  du  Confulat ,  que 
pour  des  caufes  très  efientielles  ;  mais  pour  infamie 
la  deltitution  fe  fait  fans  difficulté. 

Ordre  Cf  Ceremonies  qui  s’obfervent  à  Paris  pour  l’É- 
leôlion  d’un  Juge  ,  Cf  de  quatre  Confuls  des 
Marchands. 

Trois  jours  avant  l’Eledion  ,  qui  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  la  veille  de  la  Chandeleur,  ou  un  jour  aupa¬ 
ravant,  lorfque  cette  veille  fe  rencontre  un  jour  d’Au- 
dience  ,  les  Juge  &  Confuls  en  ChaTge  font  délivrer 
par  leur  Greffier  à  leurs  Huiffiers- Audienciers  ,  une 
Comnnffion  ,  pour  fignifier  à  tous  les  anciens  Juges 
&  Confuls,  aux  Maîtres  8c  Gardes  des  fix  Corps  des 
Marchands  ;  8c  à  tel  nombre  de  perfonnes  qu’ils  ju¬ 
gent  à  propos  de  mander  ,  tirées  des  Communau¬ 
tés  des  Marchands  de  vins,  poiflon  de  Mer ,  grave- 
lée ,  bois,  laine  ;  Libraires  ,  8c  Teinturiers  ,  afin 
qu’elles  ayent  à  fe  trouver  la  veille  de  l’éle&ion  en 
la  fai  le  judiciaire  des  Confuls,  pour  affifter  ,  &  les 
accompagner  au  fervice  qui  fe  fait  en  l’Eglife  de  S. 
Medenc,  pour  le  repos  des  âmes  des  défunts  Juges  8c. 
Confuls  ;  pareillement  le  lendemain  ,  jour  de  l’é- 
ledion,  à  la  Méfié  du  S.  Efprrt ,  qui  fe  dit  en  la 
même  Eghfe,  où  ils  vont ,  Ôc  reviennent  par  ordre, 
deux  à  deux  ,  précédés  des  quatres  Huiffiers,  &du 
Greffier  de  la  Juiifaidiom 

Au  retour  de  cette  Méfié  ,  les  Juge  8c  Confuls  en 
Charge  entrent  au. Siège  ;  &  leur  Greffier,  ou  fon 
Commis,  ayant  fait  leéture  de  la  Commiffion,  ap¬ 
pelle  à  haute  voix  par  noms  &  furnoms ,  les  anciens 
Juges  8c  Confuls  ,  les  Maîtres  &  Gardes  des  fix  Corps 
des  Marchands  ,  8c  les  autres  perfonnes  mandées  , 
8c  recueillent  d’eux  dans  leurs  toques  ,  les  billets  qui 
leur  avoient  été  donnés  au  retour  de  la  Méfié,  où 
font  écrits  dans  chacun  le  nom  de  chaque  Vocal  , 
8c  après  que  le  Juge  en  Charge  a  pris  leur  ferment, 
de  procéder  fincérement  à  l’éleétion  ,  8c  de  nommer 
8c  élire  pour  Juge  8c  Confuls,  des  perfonnes  capa¬ 
bles  ,  ôc  de  probité  ,  tous  les  billets  font  balottés  * 
8c  brouillés  dans  les  toques  du  Greffier  8c  de  fon 
Commis  ,  ôc  remis  en  celle  du  Greffier  ,  d’où  le  Ju¬ 
ge  en  tire  trente ,  qu’il  met  dans  la  toque  du  Com¬ 
mis  ,  ôc  jette  le  furplus  ;  8c  les  trente  tirés  font  les 
Eleéteurs  avec  :es  Juge  &  Confuls  en  Charge. 

De  ces  30  billets  ,  deux  font  tirés  ;  favoir ,  un 
par  le  Juge ,  8c  l’autre  par  le  premier  Conful  ;  8c 
les  perfonnes  nommées  dans  ces  deux  billets  ,  font 
Scrutateurs  de  1  eleéfion  ,  8c  font  placées  avec  le 
Greffier  &  fon  Commis,  fur  le  fiége ,  où  ils  écrL 
vent  ordinairement. 

Alors  les  Juge  &  Confuls  en  Charge  nomment  à 
haute  voix  les  perfonnes  a  qui  ils  donnent  leur  voixj 
enfuite  les  deux  Scrutateurs  donnent  la  leur  ;  après 
quoi  le  premier  Scrutateur  appelle  les  uns  après  les 
autres,  les  nommés  dans  les  28  billets  reftans,  qui 
font  les  Eledeurs  :  ceux-ci  donnent  leurs  voix  ,  les¬ 
quelles^  font  recueillies  8c  écrites  par  le  Greffier  &  fon 
Commis  ,  8c  comptées  publiquement  ,  8c  en  préfen- 
ce  des  Scrutateurs  ;  8c  demeurent  les  élus  pour  pre¬ 
mier  ou  dernier  ,  fuivant  qu’ils  ont  plus  ou  moins 
de  voix. 

Lorfqu’il  arrive  que  deux  des  élûs  ont  pareil  nom¬ 
bre  de  voix  ,  leurs  deux  noms  font  mis  en  deux  biL 
lets  de  pareille  grandeur,  qui  font  mêlés  8c  ba¬ 
lottés  dans  la  toque  du  Greffier  ;  8c  le  premier  qui 
eft  tiré  par  le  Juge,  a  la  primauté  fur  celui  demeu¬ 
ré  en  la  toque. 

L’éledion  étant  faite  ,  les  Juge  &  Confuls  en 
Charge  font  avertir  ceux  qui  ont  été  élûs  ;  8c  ac¬ 
compagnés  de  leur  Greffier ,  8c  de  leurs  Huiffiers  , 
ils  vont  rendre  compte  del’éledion  au  premier  Pré- 
fident ,  8c  aux  Gens  du  Roi  du  Parlement,  qui  leux 

-X  x  2  donnent 
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donnent  jour,  pour  préfenteràla  Cour  les  nouveaux 
élûs  ,  afin  de  prêter  ferment. 

Au  jour  donné,  les  nouveaux  élûs  font  préfentés 
par  le  Procureur  Général ,  ou  par  l’un  des  Avo¬ 
cats  Généraux ,  les  Juge  &  Confuls  fortans  de  Char¬ 
ge^  préfens  ;  6c  après  que  la  preftation  de  ferment  a 
été  faite,  les  nouveaux  élûs  avec  les  fortans  de  Char¬ 
ge  ,  s’en  retournent  enfemble  en  la  Maifon  Confu- 
laire;  où  après  avoir  entendu  la  Melle  ,  les  nou¬ 
veaux  font  înftallcs  au  Siège  par  les  fortans ,  qui  y 
demeurent  avec  eux  ,  pour  les  alïïfter  pendant  toute 
la  matinée. 

La  femaine  d’après  celle  de  PéleéHon  ,  les  Juge  & 
Confiais  font  délivrer  par  leur  Greffier  ,  &  lignifier 
par  leurs  Huiffiers-Audienciers  ,  aux  Maîtres  &  Gar¬ 
des  des  fix  Corps  des  Marchands  ,  &  aux  Commu¬ 
nautés  des  Marchands  de  Paris,  des  Commiffions  à 
eux  adreffantes,  pour  qu’ils  ayent  à  élire  entr’eux 
lan  certain  nombre  de  Marchands  de  leurs  Corps 
&  Communautés,  pour  fe  rendre  en  la  Maifon  Con- 
fulaire  tour  à  tour ,  &  par  femaine  >  aux  jours  d’ Au¬ 
dience  ?  Ôc  jours  extraordinaires  qu’ils  font  mandés, 
pour  aider  de  leurs  avis  &  confeils  ,  en  certaines 
affaires  particulières  ,  les  Juge  &  Confiais  qui  font 
en  place. 

Ces  Marchands  ainfi  élûs  par  les  Corps  &  Com¬ 
munautés  fe  nomment  ordinairement  Confeillers  des 
Confiais. 

Ces  fortes  de  Confeillers  doivent  fe  trouver  ré¬ 
gulièrement  en  la  Salle  Confulaire ,  aux  jours  mar¬ 
qués  3  autrement  ils  encourroient  une  amende  , 
dont  ils  ne  pourraient  fe  faire  décharger  fans  cau- 
fe  légitime. 

La  fonftion  de  ces  Confeillers  eff ,  d’examiner  les 
comptes  des  Parties  dans  une  chambre  féparée  ,  6c 
d  en  faire  leur  raport  fur  le  champ  à  l’Audience. 

L’Eleétion  des  Juge  &  Confiais  de  la  ville  de  Pa¬ 
ris  ,  ayant  donné  lieu  en  1727  à  une  conteftation,  tant 
fin  la  forme  des  Elections,  que  fur  la  qualité  de  ceux 
qui  doivent  y  être  appellés  3  le  Roi  fut  fupplié  d’ex¬ 
pliquer  fon  intention  fur  ce  fujet  ;  ce  que  S.  M.  fit 
par  la  Déclaration  fuivante  du  18  Mars  1728. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres 
verront.  Salut.  Leleétion  des  Juge  &  Confuls  des 
Marchands  de  notre  bonne  Ville  de  Paris ,  faite  en 
l’année  1727,  ayant  donné  lieu  à  une  conteftation 
portée  en  notre  Cour  de  Parlement ,  fur  l’opofition 
formée  à  cette  éleffion  par  les  Libraires  6c  Impri¬ 
meurs  ,  6c  par  les  Marchands  de  Vin  3  les  Parties  In- 
téreffées  ont  renouvellé  à  cette  occafion  plufieurs  dif¬ 
ficultés  qui  avoient  déjà  été  agitées  ,  tant  au  fujet  du 
nombre  &  de  la  qualité  des  fujets  qu’il  ferait  conve¬ 
nable  d’élire  pour  Juge  &  Confuls,  que  pour  la  du¬ 
rée  de  leur  exercice  6c  pour  la  forme  des  élevions  : 
ces  difficultés  ayant  donné  heu  à  deux  Arrêts  de  nôtre 
dite  Cour,  des  3  &  5  Février  1727,  dont  le  premier  a 
furcis  la  preftation  de  ferment  des  nouveaux  Juge  6c 
Confuls  élus,  ôc  dont  le  fécond  a  ordonné  que  les  fix 
Corps  des  Marchands  remettraient  entre  les  mains 
de  nôtre  Procureur  Général ,  leurs  mémoires  fur  la 
manière  dont  il  convenoit  de  procéder  à  l'éleêtion  3 
notre  dite  Cour  par  un  dernier  Arrêt  du  17  Mars 
1727,  a  ordonné  qu’avant  faire  droit  fur  le  tout, 
Nous  ferions  très-humblement  fuppliés  d’expliquer 
nos  intentions  par  une  Déclaration  ,  s’il  Nous  plai- 
foit  en  envoyer  une  à  nôtre  dite  Cour  3  6c  cependant 
que  par  provifion  ,  6c  fans  préjudice  des  droits  des 
Parties^  au  principal,  les  Juge  Ôc  Confuls  nouvelle¬ 
ment  élûs  prêteraient  ferment,  &  exerceraient  leurs 
fondions  jufqu’à-ce  qu’autrement  en  eût  été  ordon¬ 
né;  &  Nous  étant  fait  rendre  compte  des  Requê¬ 
tes  ,  Mémoires  6c  Pièces  préfentées  de  la  part  de 
toutes  les  Parties ,  comme  auffi  des  Mémoires  qui  ont 
été  donnés  par  les  fix  Corps ,  en  exécution  de  l’Arrêt 
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de  notie  dite  Cour  du  7  Février,  Nous  avons  re¬ 
connu  dans  les  differentes  vues ,  que  chacun  de  ces 
.Corps  a  cru  devoir  propofer  fur  ce  fujet ,  le  même 
zèle  pour  le  fervice  du  Public  3  6c  dans  le  partage 
de  leurs  fentimens  ,  Nous  n’en  avons  trouvé  aucun 
fur  le  défir  de  procurer  la  Jufiice  la  plus  exafte  & 
l’expédition  la  plus  promte  3  Nous  aurions  défiré 
qu’il  eût  été  poffible  de  placer  dans  le  Confulat  des 
fujets  tirés  de  tous  les  Corps  des  Négociant,  pour  y 
réunir  en  même  tems  des  perfonnes  également  inf- 
truites  des  différentes  parties  du  commerce  ,  qui  fojit 
toutes  le  fujet  ordinaire  des  conteftations ,  dont  la 
connoiffance  apartient  aux  Juge  6c  Confuls  3  mais 
la  difficulté  de  concilier  la  promtitude  de  l’expédi¬ 
tion  ,  qui  efl  un  des  principaux  objets  de  la  Juridic¬ 
tion  Confulaire  ,  avec  le  nombre  des  Confuls  qu’il 
auroit  falu  établir ,  pour  y  faire  entrer  tous  les  ans 
des  fujets  choifis  dans  chaque  Corps  de  Commer- 
çans,  Nous  a  déterminé  à  Nous  contenter  de  fui— 
vre  cette  vûë,  autant  qu  il  eff  poffible,  fans  augmen¬ 
ter  l’ancien  nombre  des  Juge  6c  Confuls,  en  n’y  ad¬ 
mettant  dans  chaque  élection  que  des  fujets  qui  fe 
foient  formés  dans  différentes  eipèces  de  Commer¬ 
ce^  &  clu*  Par  cette  ratf°n  ne  foient  jamais  tirés  du 
même  Corps:  Nous  avons  auffi  confidéré  que  dans 
une  Jurifdiétion  dont  les  Juges  fe  renouvellent  tou¬ 
tes  les  années,  il  étoit  néceffaire  d’établir  un  or¬ 
dre  fixe  ,  qui  confervant  toujours  Une  partie  des  Ju¬ 
ges  actuellement  en  place,  avec  ceux  qui  font  choi- 
fis  de  nouveau  pour  remplir  les  mêmes  fondions 
mît  ces  derniers  en  état  de  profiter  des  lumières  6c 
de  l’expérience  des  premiers  3  enforte  que  le  même 
efprit  &  la  même  jurifprudence  fe  perpétuant  ainfi 
plus  facilement  dans  la  Jurifdidion  Confulaire,  le 
Public  fût  encore  plus  affuré  d’en  recevoir  toute  l’u¬ 
tilité  qu’il  en  doit  attendre:  Nous  avons  cru  enfin 
devoir  expliquer  nos  intentions  fur  ce  qui  regarde 
la  forme  des  élections ,  6c  encore  plus  fur  la  quali¬ 
té  d.e  ceux  qui  doivent  y  être  appellés,  fur  laquel¬ 
le  l’Edit  de  1 563  n’avoit  rien  déterminé  dans  un 
tems  ,  où  en  jettant  les  premiers  fondemens  de  la 
Jurifdi&ion  Confulaire ,  on  n’avoit  pû  encore  con- 
noître ,  ôc  le  bien  qu’on  en  pouvoit  attendre ,  6c  les 
abus  qu’on  en  pouvoit  craindre.  A  ces  causes  & 
autres  à  ce  Nous  mou  vans  ,  de  l’avis  de  nôtre  Con- 
feil  ,  &  de  nôtre  certaine  fcience,  pleine  puiffance 
&  autorité  Royale,  Nous  avons  dit,  déclaré,  fla- 
tué  &  ordonné,  6c  par  ces  Préfentes  fignées  de  no¬ 
tre  main  difons,  déclarons,  fiatuons  6c  ordonnons 
voulons  6c  Nous  plaît  ce  qui  fuit. 

Art.  I.  Le  nombre  des  Juge  &  Confuls  des 
Marchands  de  notre  bonne  Ville  de  Pans  demeurera 
fixé  à  cinq  3  favoir ,  un  Juge  &  quatre  Confuls 
comme  il  l’a  été  jufqu’à  préfent. 

II.  Voulons  que  conformément  à  l’Edit  du  mois 
de  Novembre  1563,  lès  Juge  &  Confuls  en  exer¬ 
cice,  foient  tenus  trois  jours  avant  la  fin  de  leur  an¬ 
née  ,  d’apeller  6c  affembler  jufqu’au  nombre  de  60 
Marchands  Bourgeois  de  notre  bonne  Ville  de  Pa¬ 
ris  ,  fans  qu  il  puiffe  en  être  appellé  plus  de  cinq  de 
chacun  des  fix  Corps  des  Drapiers  ,  Apoticai res  , 
Epiciers  ,  Merciers  ,  Pelletiers,  Bonnetiers  6c  Orfè¬ 
vres  3  enfemble  de  chacun  des  Corps  des  Libraires- 
Imprimeurs  ,  ôc  des  Marchands  de  Vin  ,  entre  lef- 
quels  les  Maîtres  6c  Gardes  ,  Syndics  6c  Ajoints , 
feront  préférablement  admis,  &  fans  qu’il  puiffe  en 
etre  appellé  un  plus  grand  nombre  d’un  des  dits 
Corps  que  de  l’autre,  lefquels  feront  tous  appellés 
par  commiffion  des  Juge  6c  Confuls  :  6c  à  l’égarff 
de  ceux  qui  feront  néceffaires  pour  achever  de  rem¬ 
plir  le  nombre  de  60,  feront  appellés  auffi  par  les 
dits  Juge  6c  Confuls  des  Marchands  ou  Négociant 
ou  autres  notables  Bourgeois  de  notre  bonne  Vil¬ 
le  de  Paris  ,  verfés  au  fait  du  Commerce  jufqu’au 
nombie  de  203  lefquels  60,  enlemble  les  cinq  Ju- 


ï04r  CONSULS  DE  PARI  S,  te 


ge  &  Confiais  en  exercice  &  non  autres ,  en  éli¬ 
ront  30  d’entr’eux ,  qui  fans  partir  du  lieu  &  fans 
difcontinuer ,  procéderont  avec  las  dits  Juge  &  Con- 
fuls  à  l’inftant  6c  le  jour  même,  à  peine  de  nullités 
premièrement  à  l’éleélion  d’un  nouveau  Juge  pour 
entrer  en  exercice,  6c  enfuite  à  celle  des  quatre 
Confuls ,  dont  deux  feront  élus  pour  entrer  aufli  en 
exercice  avec  deux  qui  relieront  de  la  précédente 
éledion,  6c  les  deux  autres  pour  entrer  en  fonction 
après  fix  mois  révolus ,  à  compter  du  jour  de  la  dite 
élection,  auquel  jour  les  deux  qui  feront  reliés  de 
la  précédente  éle&ion  ,  fortiront  de  charge,  fans  que 
les  uns  ni  les  autres  puilfent  commencer  leur  exer¬ 
cice  ,  qu’après  avoir  prêté  le  ferment  en  la  Grand’ 
Chambre  de  notre  Parlement  en  la  manière  accou¬ 
tumée. 

III.  Le  Juge  fera  toûjours  choilî  fuivant  l’ufage 
ordinaire  entre  les  anciens  Confiais ,  6c  tant  le  dit 
Juge  que  les  quatre  Confiais  qui  devront  être  en  ex¬ 
ercice  dans  le  même  tems  feront  toûjours  de  Corps  & 
de  Commerce  différens  ,  fans  qu’il  en  puilfe  être 
choilî  aucun  qui  foit  du  même  Corps ,  que  ceux  qui 
feront  élus  en  même  tems  que  lui ,  ou  avec  lefquels 
il  exercera  fes  fondions  pendant  le  tems  6c  elpace 
de  lîx  mois  ,  fuivant  ce  qui  eft  porté  par  l’Article 
précédent. 

IV.  Voulons  en  conféquencej  pour  commencer  à 
établir  l’ordre  ci-delF^s  prefcrit  ,  qu’auffi-tôt  après 
l’enrégillrement  des  Préfentes  en  nôtre  cour  de  Par¬ 
lement ,  les  Juge  6c  Confiais  actuellement  en  place, 
L lient  appeller  &  alTembler  jufqu’au  nombre  de  60 
Marchands  Bourgeois  de  la  dite  Ville  en  la  forme 
ci-deflus  prefcrite  ,  à  l’effet  d’en  élire  pareillement 
30  d’entr’eux  qui  procéderont  fur  le  champ  à  l’éle¬ 
ction  ,  tant  d’un  nouveau  Juge  que  de  quatre  Con- 
fuls,  lequel  nouveau  Juge  exercera  fes  fondions  juf¬ 
qu’au  dernier  Janvier  de  l’année  1729  ;  6c  à  l’égard 
des  dits  quatre  Confiais  nouvellement  élûs  ,  deux 
entreront  en  exercice  aulîî  -  tôt  après  leur  éledion, 
avec  les  deux  anciens  des  quatre  Confiais  aduelle- 
ment  en  place  ,  ou  au  refus  des  dits  anciens  ,  avec 
les  deux  derniers  ,  6c  les  deux  autres  n'entreront  en 
exercice  qu’au  mois  dAoût  de  la  préfente  année 
avec  les  deux  qui  auront  été  choifis  dans  la  dite  pro¬ 
chaine  éledion  ,  auquel  jour  les  deux  qui  feront 
reliés  de  l’éledion  de  1727,  fortiront  d’exercice  * 
lefquels  deux  Confiais  qui  entreront  au  mois  d’Août 
prochain  demeureront  en  place  jufqu’au  mois  d’Août 
de  l’année  1729  ,  le  tout  après  le  ferment  par  eux 
prêté,  comme  dit  eft,  en  la  manière  accoûtumée, 
au  moyen  de  quoi,  lors  de  l’éledion  qui  fera  faite 
au  mois  de  Janvier  1729  feront  élûs ,  fuivant  la  for¬ 
me  ci-deflus  prefcrite,  un  Juge  &  quatre  Confiais 
aulîî  de  différens  Corps  6c  Commerces,  ponr  par  le 
Juge  exercer  une  amiée  entière  ;  6c  à  l’égard  de 
deux  des  dits  Confiais  élûs  pour  entrer  en  exercice 
aulfi-tôt  après  leur  éledion ,  avec  les  deux  Confiais 
qui  y  feront  entrés  au  premier  Août  précédent,  & 
les  deux  autres  pour  y  entrer  au  premier  Août  1729, 
avec  ceux  qui  auront  commencé  leur  exercice  aulïï- 
tôt  après  leur  éledion ,  laquelle  forme  fera  gardée 
Sc  obfervée  à  l’avenir  dans  toutes  les  éledions.  En¬ 
joignons  à  notre  Cour  de  Parlement  d’y  tenir  la 
main  :  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés 
&  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  notre  Cour 
de  Parlement  à  Paris  ,  que  ces  Préfentes  ils  ayent  à 
faire  régiftrer,  6c  leur  contenu  garder  6c  obferver 
de  point  en  point  félon  fa  forme  ôc  teneur:  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi  Nous  avons 
fait  mettre  notre  fcel  à  ces  dites  Préfentes.  Don- 
Ne’es  à  Verfailles  le  18  jour  de  Mars,  l’an  de  grâ¬ 
ce  1728  ,  &  de  notre  régne  le  treiziéme.  Signé, 
LOUIS.  Et  plus  bas  ;  Par  le  Roi  ,  Phelypeaux. 
Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  , 

Regiflré ,  ouï ,  ce  requérant  le  Procureur  Général  du 
Roi ,  pour  être  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur  ,  fui - 
Didion.de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I. 


•vaut  l'Arrêt  de  ce  jour.  A  Paris  en  Parlement  le  2$ 
■Mars  1728. 

Signé  ,  Dufranc. 


Des  Prieur  et  Consuls  de 
Toulouse. 

La  Ville  de  Touloufe  doit  l’établiflèment  de  la 
Bourfe  commune  de  fes  Marchands  ,  &  des  Prieur 
6c  Confiais  qui  en  ont  là  diredion .  au  Roi  Henri 
IL  J 

Les  Lettres  Patentes  pour  fa  création  ,  furent 
données  à  Paris  au  mois  de  Juillet  1549. 

Jufques  -  là  fon  Commerce  avoit  été  à  la  vérité 
très  florilTànt ,  à  quoi  contribuoit  beaucoup  la  com¬ 
modité  de  fes  rivières  pour  le  tranfport  des  mar- 
chandifes  ,  l’abord  continuel  6c  le  concours  des  E- 
trangersj  6c  plus  que  toute  autre  choie  ,  l’heureux 
génie  6c  l’indullrie  de  fes  habitans. 

Une  feule  chofe  lui  manquoit  pour  affurer  6c  aug¬ 
menter  un  Commerce  déjà  fi  grand  ,  c’étoit  une 
place  de  Change  ,  où  les  Marchands  pullent  s’affem- 
bler  pour  communiquer  de  leurs  affaires  >  6c  une  ju- 
rifdidion  particulière  pour  juger  de  leurs  différens  , 
telles  qu’en  avoient  Anvers  6c  Lion,  alors  les  Vil¬ 
les  les  plus  célébrés  de  l’Europe  pour  la  richelle  6c 
1’étenduë  de  leur  négoce. 

Ce  fut  pour  procurer  à  Touloufe  cet  avantage 
qu’Henri  II.  y  établit  une  Bourfe  commune  à  l’in  fi 
tar  &  reffemblance  de  la  place  de  Change  de  la  Vil¬ 
le  de  Lion  ,  6c  avec  les  mêmes  franchîtes  ,  privilè¬ 
ges  &  libertés,  pour  fervir  aux  Marchands  de  la  di¬ 
te  Ville,  6c  autres  Négocians  de  toutes  Nations,  à  y 
trafiquer ,  parier  6c  convenir  de  leurs  affaires  de  Com¬ 
merce.  ' 

Par  le  même  Edit  il  fut  aulîî  fait  création  d’une 
Jurifdidion  Confulaire ,  compofée  d’un  Prieur  6c  de 
deux  Confuls  ,  qui  feroient  élûs  tous  les  ans ,  pour 
connoître  6c  décider  en  première  inltance  ,  de  tous 
procès  6c  différens  pour  raifon  de  marchandifes , 
changes  ,  affûrances  ,  comptes  ,  écc.  qui  feroient  mûs 
entre  Marchands  ,  lefquels  par  apel  feroient  portés 
immédiatement  à  la  Cour  de  Parlement  de  la  due 
Ville,  S.  M.  permettant  néanmoins  aux  dits  Prieur 
6c  Confuls  d  appeller  aux  Jugemens  des  procès  de 
leur  compétence ,  tels  perfonuages  qu’ils  jugeront  à 
propos. 

Enfin  il  leur  eff  en  outre  permis,  mais  feulement 
du  confentement  de  tous  les  Marchands  ou  de  la 
plus  grande  partie  d’iceux  ,  d’impofer,  cctifer  6c  le¬ 
ver  toute  fomme  de  deniers  qu’ils  trouveront  né- 
ceffaire  ,  tant  pour  l’achat ,  conffruffion  ,  batiment, 
Sc  entretien  d  une  place  pour  y  tenir  la  dite  Bour¬ 
fe  ,  que  pour  les  réparations  des  rivières ,  ports  6c 
pallages. 

Cet  Edit  fut  enrégiftré  en  la  Cour  de  Parlement 
de  Touloufe  le  23  Décembre  1549* 

Environ  deux  ans  après  furent  expédiées  de  nou- 
velles  Lettres  Patentes  du  27  Mai  iyyi,  portant 
Réglement  tant  pour  l’Eledion  des  Prieur  &  Con¬ 
fuls  de  cette  nouvelle  Bourfe  ,  que  pour  afiurer  la 
compétence  de  leur  Jurifdidion.  Ce  Réglement 
contient  dix  articles. 

Le  Ier.  porte  que  l’éledion  des  Prieur  &  Confiais 
fe  fera  tous  les  ans  à  la  pluralité  des  voix  des  Eli— 
fans ,  qui  feront  Marchands  demeurans  en  la  dite 
Ville  de  Touloufe,  &  autres  Etrangers  reflans  (  c’eîl- 
à-dire  domiciliés  )  lors  de  la  dite  éledion. 

Le  même  article  établit  la  compétence  de  cette 
nouvelle  Jurifdidion  ,  fur  le  pié  de  celle  de  Con- 
fervateur  des  foires  de  Lion,  Brie  6c  Champagne, 
fur  laquelle  on  entre  dans  un  affez  grand  détail  , 
pour  l’explication  de  ce  qui  en  avoit  déjà  été  dit 
dans  l’Edit  de  1549. 

Le  2  article  établit  ce  qu’on  nomme  à  Toulon- 
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fe  le  Confeil  de  la  Retenue  ,  6c  permet  aux  Prieur 
8c  Confuls  de  prendre  avec  eux  tel  nombre  de  Mar¬ 
chands  ,  foit  de  vingt  6c  davantage  ,  comme  ils  le 
croiront  néceffaire  ,  pour  procéder  avec  eux  aux  Ju- 
gemens  8c  faits  de  marchandées  ,  8c  prendre  foin 
de  l’exécution  de  leurs  Sentences. 

Les  3  8c  4  articles  parlent  de  l’inftrudion  des  pro¬ 
cès  ,  8c  de  l'exécution  des  Sentences  rendues  fur 
iceux  tant  dans  le  reffort  du  Parlement  de  Toulou¬ 
se  qu’ailleurs. 

Le  y  foumet  à  la  dite  Jurifdidion  des  Prieur  8c 
Confuls,  non-feulement  les  Marchands  de  ladite  vil¬ 
le  i  mais  encore  leurs  Fadeurs  ,  Correfpondans , 
Commiffaires  envoyés  pour  leur  trafic  tant  au  dedans 
qu’au  dehors  du  Royaume,  ainfi  qu’il  fe  pratique 
en  la  Confervation  de  Lion 5  afin  d’obvier  ainfi  aux 
fraix  qui  feroient  confidérables  ,  fi  les  dits  Marchands 
ctoient  obligés  de  pourfuivre  leurs  dits  Fadeurs, 
Correfpondans  8c  Commiffaires  en  différens  refiorts 
8c  par  devant  divers  Juges. 

Le  6e  parle  des  amendes  auxquelles  les  Parties 
pourront  être  condamnées  ,  dont  la  moitié  fera  tou¬ 
jours  applicable  au  Roi. 

Par  le  7e  il  eft  permis  aux  Marchands  de  la  Bour- 
fe  de  conftituer  un  Avocat  ou  Procureur  Syndic 
pour  avoir  foin  des  affaires  de  là  dite  Bourfe  ,  con¬ 
duire  fes  procès  6c'  veiller  au  profit  8c  utilité  d’icel¬ 
le  ,  tant  par  devant  les  Prieur  6c  Confuls ,  que  par 
devant  tous  autres  Juges. 

Le  8e  permet  pareillement  aux  dits  Marchands 
de  s’affembler  pour  les  dites  éledions  6c  autres  af¬ 
faires  communes ,  toutes  les  fois  qu’ils  le  voudront  , 
fans  être  obligés  d’en  demander  aucune  autre  per* 
miffion.  * 

Le  9e  article  parle  des  marchandées  qui  fe  re¬ 
cueillent  en  Languedoc,  Lauragais  6c  autres  lieux, 
particuliérement  du  paffel  6c  du  guefde  ,pour  la  bon¬ 
ne  culture  8c  apprêt  defquels,  S.  M.  permet  aux 
Marchands  de  la  dite  Bourfe  d’envoyer  des  Vifiteurs 
8c  Infpedeurs  pour  en  faire  leur  raport  aux  Prieur 
8c  Confuls  ,  qui  fur  le  dit  raport  ordonneront  ainfi 
que  de  raifon  fur  les  abus  6c  malverfations  qui  s  y 
commettront. 

Enfin  le  108  6c  dernier  article  ordonne  Fétabliffe- 
ment  d’un  Greffier  pour  figner  tous  les  Jugemens  6c 
Sentences  des  Prieur  6c  Confuls  ,  qui  feront  exécu*  • 
îées  ainfi  qu’il  eft  porté  par  les  Lettres  Patentes  ac¬ 
cordées  par  François  I.  à  la  Ville  de  Lion  ,  au  mois 
de  Février  1535  ,  fauf  l’apel  en  dernier  reffort  au 
Parlement  de  Touloufe.  La  nomination  du  Greffier 
fut  depuis  confirmée  aux  Prieur  8c  Confuls  par  d’au¬ 
tres  Lettres  Patentes  du  15  Juin  iyyi. 

La  Cour  du  Parlement  de  Touloufe  ayant  fait 
quelque  difficulté  d’enrégiftrer  ces  dernières  Lettres 
en  forme  de  Réglement ,  S.  M.  donna  des  Lettres 
de  Juffion  le  9  Septembre  de  la  même  année  1551 , 
pour  le  dit  enrégiftrement  qui  fut  enfin  fait  le  8  Mars 
de  l’année  fuivante,  avec  cette  reftridion  néanmoins 
que,  où  il  feroit  procédé  par  contrainte  ,  arreftation 
8c  emprifonnement  des  perfonnes ,  le  dit  emprifpn- 
nement  n’auroit  lieu  contre  les  héritiers  ou  fuccef- 
feurs  des  obligés  6c  condamnés. 

Après  la  mort  d’Henri  II ,  François  IL  fon  fils  6c 
fon  fucceffeur ,  confirma  aux  Prieur  6c  Confuls  de 
Touloufe  tous  les  droits  qui  leur  avoient  été  ci-de¬ 
vant  accordés.  Les  Lettres  de  confirmation  font  du 
20  Mars  1559. 

Les  éledions  des  Prieur  6c  Confuls  de  Touloufe 
s’étoient  faites  près  d’un  fiécle  entier  conformément 
aux  articles  du  Réglement  de  1551;  mais  s’y  étant 
depuis  gliffé  quelques  abus  ,  6c  diverfes  conteftations 
étant  furvenuës  fur  la  qualité  des  perlonnes  qui  dé¬ 
voient  être  élues  ,  les  Marchands  qui  avoient  été  Ca- 
pitouls  ,  prétendant  être  préférés  à  ceux  qui  ne  l’a- 
voient  pas  été  ,  l’affaire  fut  d’abord  portée  au  Parle¬ 
ment  de  Touloufe,  6c  enfuite  évoquée  au  Confeil, 
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où  après  plus  de  50  ans  de  procedures,  8c  plus  de 
15  Arrêts  tant  du  dit  Confeil  que  du  dit  Parlement, 
tantôt  favorables  aux  Capitouls  6c  tantôt  en  faveur 
des  Marchands  qui  11e  l’avoient  pas  été  ;  il  fut  enfin 
rendu  un  Arrêt  définitif  au  Confeil  du  Roi  le  28 
Juin  1700 ,  par  lequel  il  fut  ordonné  : 

Que  l’Edit  de  création  de  la  Bourfe  de  Touloufe 
du  mois  de  Juillet  1549  -,  enfemble  les  Lettres  Paten¬ 
tes  de  1551  ,  foient  exécutées  félon  leur  forme  6c  te¬ 
neur  .•  Ce  faifant ,  que  tous  les  bons  6c  loyaux  Mar¬ 
chands  domiciliés  delà  dite  Ville  de  Touloufe,  foit 
qu’ils  euffent  été  Capitouls  ou  non,  feroient  indif- 
tindement  élus  aux  charges  de  Prieur  6c  Confuls  de 
la  dite  Bourfe ,  6c  qu’en  cas  de  conteftation  ou  con¬ 
travention  au  préfent  Arrêt  ,  toute  Jurifdidion  8c 
connoiffance  en  feroient  attribuées  au  Parlement  de 
Touloufe,  avec  défenfes  aux  Parties  de  fe  pourvoir 
davantage  au  Confeil. 

Le  corps  des  Marchands  de  la  Bourfe  en  exécu¬ 
tion  de  cet  Arrêt,  ayant  demandé  au  Parlement  qu’il 
leur  fût  permis  de  s’affembler  pour  faire  un  nouveau 
Réglement  capable  de  rétablir  la  paix  entr’eux ,  tant 
au  fujet  des  Elections  que  des  autres  chofes  concer¬ 
nant  la  Police  6c  la  Jurifdiétion  de  la  dite  Bourfe,  8C 
en  ayant  obtenu  la  permiiîîon  par  un  Arrêt  du  11 
Décembre  1700  ,  l’affemblée  générale  commença  à 
fe  tenir  le  Vendredi  8  Avril  1701. 

Ce  fut  pendant  les  trois  Séances  que  dura  cette  af- 
femblée,  que  fut  dreffé  le  Réglement,  qui  depuis  a 
toûjours  été  obfervé  dans  la  Bourfe  de  Touloufe. 

Quarante-fept  articles  le  compofent ,  qui  peuvent 
être  réduits  en  fept  claifes  ;  favoir  : 

iè.  Des  Eleétions,  qui  contient  dix  articles.  20. 
De  la  Retenue  qui  en  a  fept*,  30.  Des  Préféances  en 
trois  articles.  40.  De  ceux  qui  peuvent  être  portés 
à  l’Eleêtion  ou  qui  en  font  exclus  ,  auffi  en  trois  ar¬ 
ticles.  y.  Des  Baîles  ou  Marguilliers  de  la  Chapel¬ 
le  des  Rois  ,  en  trois  articles.  <5a.  Des  Audiences 
6c  des  formalités  qui  doivent  s’obferver  dans  les  ju¬ 
gemens  qui  s’y  rendent,  en  quinze  articles.  70.  Enfin 
du  Syndic  ,  en  fix  articles. 

On  va  donner  un  extrait  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
important  dans  ces  fept  claffes. 

Des  Elevions* 

L’éledion  des  Prieur  6c  Confuls  doit  fe  faire  le  2S 
Novembre  de  chaque  année.  Les  neuf  perfonnes 
du  nombre  defquelles  doivent  être  choifis  les  trois 
nouveaux  Officiers,  doivent  être  propofés  par  les 
Prieur  6c  Confuls  en  charge,  6c  être  Marchands  en . 
chef,  Négocians  en  leur  nom  6c  pour  leur  compte, 
bons,  loyaux  6c  domiciliés  en  la  Ville  de  Touloufe. 

Les  propofés  doivent  être  choifis  indifféremment 
parmi  les  Marchands  qui  ont  été  Capitouls ,  6c  ceux 
qui  ne  l’ont  pas  été. 

Ils  ne  peuvent  être  parens  au  degré  de  l’Or-« 
donnance.de  ceux  qui  font  la  nomination ,  6c  doivent 
avoir  fervi  à  la  Bourfe,  au  moins  dix  ans,  en  qua¬ 
lité  de  Juges  Confeillers  de  la  Retenue. 

_  Le  même  fujet  ne  peut  être  porté  deux  fois  de 
iuite  aux  dites  charges,  à  moins  d’une  délibération 
expreffe  du  corps,  prife  dans  une  affemblée  géné¬ 
rale. 

Un  Marchand  peut  être  élû  premier  Conful  fans 
avoir  été  fécond  Conful,  6c  Prieur  fans  avoir  été 
premier  ni  fécond  Conful. 

L’éleêtion  doit  fe  faire  par  le  corps  général  des 
Marchands  en  chef ,  Forains  ou  de  reffort,  >qui  fe 
trouveront  pour  lors  à  Touloufe. 

Après  l’éledion ,  ceux  qui  ont  été  élus  doivent 
faire  ferment  entre  les  mains  des  Prieur  6c  Confuls  , 
ou  à  leurs  refus  entre  celles  de  celui  des  Juges  Con¬ 
feillers,  qui  occupera  la  première  place  après  eux. 

Aucun  des  élûs  ne  peut  fe  difpenfer  d’accepter 
la  charge  à  laquelle  il  a  été  élû,  6c  d’en  faire  les 
fondions. 

De 
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CONSULS  d: 

De  la  Retenue. 

On  appelle  Juges  -  Confeillers  de  la  Retenue  uni 
certain  nombre  de  Marchands  choiiïs  par  les  Prieur 
&  Confiais  ,  pour  leur  aider  à  rendre  la  Juflice  pen¬ 
dant  leur  année  ,  ôc  pourvoir  avec  leur  Confeil  à 
toutes  les  affaires  tant  de  la  Bourfe  que  du  Corps 
général  des  Marchands. 

Les  Juges  -  Confeillers  de  la  Retenue  doivent 
être  au  nombre  de  60  ,  actuellement  Négocians  en 
bons  &  loyaux  ,  domiciliés  à  Touloufe,  tirés 
des  différens  états  qui  compofent  le  Corps  général 
des  Marchands  de  la  dite  Ville. 

Les  Prieur  ôc  Confuls  doivent  convenir  entr’eux 
du  choix  des  60  Confeillers ,  fînon  ils  font  tenus  d’en 
nommer  chacun  20. 

Les  Marchands  choifis  pour  la  Retenue  ,  doivent 
prêter  ferment  dans  le  mois  de  leur  élection.,  s’ils 
n’en  font  empêchés  par  abfence  ou  maladie  ,  ôc  faute 
de  1  avoir  fait ,  font  rayes  du  tableau  ,  ôc  d’autres  rnis 
à  leur  place. 

Les  Juges-Confeillers  affilient  à  la  Bourfe  ôc  aux 
aiïemblées  tant  générales  que  particulières,  en  rabat 
<&  manteau,  à  moins  qu’ils  n’ayent  été  Prieurs  ou 
Confuls  :  auquel  cas  ils  ont  droit  d’y  être  avec  la  ro¬ 
be  ordinaire  de  la  JunfdiCtion. 

Des  Séances. 

Ceux  qui  ont  été  Prieurs  ou  Confuls  précédent  à 
la  Bourfe  ôc  dans  toutes  les  aCtions  du  Corps ,  tous 
les  autres  Marchands. 

Les  anciens  Prieurs  fe  placent  à  droite  du  Prieur 
en  charge  ,  après  le  premier  Conful  5  &  les  anciens 
Confuls  ,  a  gauche  apres  le  fécond  Conful  :  les  uns 
8c  les^  autres  fuivant  la  date  de  leurs  éledions  :  ce 
qui  régie  auffi  leur  rang  quand  le  Prieur  va  aux  opi¬ 
nions. 

Ceux  qui  n’ont  été  ni  Prieurs  ni  Confuls  n’obfer- 
vent  entr’eux  ni  rang  ni  préféance  ,  ôc  fe  placent  in¬ 
différemment  à  mefure  qu’ils  entrent  à  l’Audience  ou 
aux  aiïemblées. 

De  ceux  qui  peuvent  être  portés  a  t  Election ,  ou  qui  etî 

font  exclus. 

Aucun  Marchand  ne  peut  être  élu  Prieur  ou  Con¬ 
ful  sil  eft  débiteur  de  la  Bourfe  :  les  créanciers  au 
contraire  de  la  Bourfe  ôc  du  Corps  des  Marchands 
ont  droit  d’être  portés  à  l’éledion. 

Le  Tréforier  a  auffi  le  même  droit  ;  mais  il  eiï 
tenu  ,  en  cas  qu’il  foit  élû  ,  de  remettre  les  fonds 
qu  il  a  entre  fes  mains,  en  celles  du  nouveau  Tré¬ 
forier  qui  fera  choifî  en  fa  place.  Ce  qu’il  doit  faire 
pareillement  de  fes  comptes  &  pièces  juiïificatives 
dans  celles  des  Cammiffaires  nommés  pour  les  exa¬ 
miner  ,  faute  de  quoi  il  efl  interdit  des  fondions  de 
Prieur  ou  Conful  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fatisfait  à  ces 
deux  obligations. 

Des  Balles  ou  Marguilliers  de  la  Chapelle  du  Roi. 

Les  Bailes  font  au  nombre  de  quatre,  qui  fervent 
conjointement  pendant  une  année  :  ils  font  nommés 
immédiatement  après  l’éledion  des  Prieur  ôc  Con¬ 
fiais  ,  chaque  Baile  nommant  fon  fucceiïeur. 

Pendant  leur  année  de  fervice  ils  ont  voix  délibé¬ 
rative  à  la  Bourfe. 

Ils  doivent  être  aduellement  Marchands  ou  fils 
de  Marchands  travaillant  dans  le  commerce  de  leurs 
pères.  Les  cabalifles  ou  affociés  d’un  Marchand  en 
chef,  peuvent  être  auffi  nommés  Bailes  ;  tous  ceux 
qui  ont  été  Prieurs  ou  Confuls  en  font  exclus. 

Les  Bailes  font  chargés  du  fervice  qui  fe  fait  dans 
la  Chapelle  des  Rois,  ôc  de  la  diflribution  de  la  cire 
blanche,  qui  a  coûtume  de  s’y  faire  à  tous  ceux  de 
la  Retenue  qui  affifient  à  la  Grand-Meffe. 

Il  eiï  auffi  ordonné  que  les  Meffes  qui  fe  difoient 
auparavant  pendant  trois  femaines  du  Carême ,  ne 
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fe  célébreront  à  l’avenir  qu'après  la  Quafîmodo. 

Des  Audiences  &  des  formalités  des  Jupemens. 

L’Audience  doit  fe  tqnir  tous  les  jours  non  fériés 
à  trois  heures  après  midi,  depuis  Pâques  jufqu’à  la 
Toufîàints ,  ôc  à  deux  heures  depuis  la  Touffaints 
jufques  à  Pâques. 

Sa  durée  ordinaire  eiï  de  deux  heures  ,  ôc  même 
davantage  fi  le  cas  ou  le  bien  commun  le  requiert. 

Le  Prieur  ou  les  Confuls  la  doivent  tenir  ,  ôc  en 
leur  abfence  celui  qui  fe  trouve  occuper  la  prémière 
place  après  les  Officiers. 

Les  partages  qui  arrivent  à  l’Audience  peuvent  fe 
vuider  par  le  premier  des  Juges-Confeillers  qui  y 
entre  alors  ,  a  moins  que  l’affemblée  ne  trouve  plus 
à  propos  de  nommer  trois  Marchands  Juges-Con¬ 
feillers  pour  décider  le  lendemain  les  dits  partages. 

Le  plumitif  doit  être  ligné  par  celui  qui  a  préfi- 
dé  ;  lorfque  1  on  donne  des  Juges  accordés  pour 
quelque  affaire  ,  ils  doivent  être  nommés  par  le  Pré- 
fidenti 

En  cas  de  récufation  de  quelqu’un  des  Juges  ac« 
cordés ,  la  partie  qui  les  recufe  eiï  obligée  de  don¬ 
ner  au  Raporteur  ou  au  Préfident  ,  un  Mémoire 
contenant  fes  moyens  ;  ôc  s’il  s’agit  d’une  affaire 
d  Audience ,  il  fera  permis  aux  parties  après  la  Plai¬ 
doirie  ôc  avant  le  Jugement  ,  de  propofer  leurs  cau- 
fes  de  récufation.  Cet  article  a  été  reformé.  Voyex. 
ci-après. 

Le  nombre  des  Juges  accordés  ne  doit  point  excé¬ 
der  celui  de  douze,  dont  le  tiers  fera  pris  des  an¬ 
ciens  Prieurs  ôc  Confuls,  ôc  le  refle  des  Marchands 
Juges-Confeillers  indiflindement ,  fans  y  compren¬ 
dre  les  Prieur  ôc  Confuls  en  charge. 

Les  proteiïs  pour  Lettres  de  Change  pourront  être 
faits  ou  par  un  Notaire,  ou  par  un  Huilfier  ou  Ser¬ 
gent,  même  par  l’Huiffier  de  la  Jurifdidion  confu- 
laire  ;dans  lefquels  proteiïs  les  dites  Lettres  de  Chan¬ 
ge  feront  tranfcrites  avec  les  ordres  &  les  réponfes 
s’il  y  en  a ,  &  la  copie  de  tout  fera  laiffée  lignée 
a  la  Partie  à  peine  de  faux,  conformément  à  l’Or¬ 
donnance  de  1673  >  &  l’Edit  du  mois  d’Août  166 4. 
Enfin  que  dans  toutes  les  procédures  de  la  jurifdi¬ 
dion  de  la  Bourfe ,  il  fera  obfervé  ce  qui  eiï  prefcrit 
par  les  dites  Ordonnances  ôc  Edits. 

E  eiï  auffi  parlé  dans  les  articles  de  cette  clafle, 
du  dépôt  ôc  de  l’inventaire  des  régiffres ,  liaffes  ôc 
papiers  qui  font  au  Greffe  de  la  jurifdidion  de  la 
Bourfe  j  ôc  encore  du  renvoi  des  affaires  foit  par 
devant  un  Juge-Confeiller  dans  les  Villes  du  ref- 
fort ,  foit  au  Syndic  ou  autre  Avocat. 

Du  Syndic. 

Le  Syndic  de  la  Bourfe  de  Touloufe  eiï  toujours 
pris  du  nombre  des  plus  habiles  Avocats  du  Parle¬ 
ment ,  ôc  il  ne  doit  être  élû  ou  changé,  lorfqu’on 
le  juge  a  propos  ,  que  dans  une  aiïemblée  généra¬ 
le. 

Pour  cette  éledion  les  Prieur  ôc  Confuls  con¬ 
viennent  eniemble  de  trois  Avocats  qu’ils  croyent 
les  plus  propres  à  cet  emploi  ,  ôc  en  dreffent  un 
ade  entr’eux  *  c’eiï  de  ces  trois  que  fe  choifit  le 
Syndic  dans  une  aiïemblée  générale  ,  à  la  plurali¬ 
té  des  voix. 

Par  le  ferment  que  I’Elû  fait  entre  les  mains  des 
Prieur  &  Syndic,  il  promet  de  procurer  le  bien, 
profit  ,  honneur  ôc  utilité  de  la  Jurifdidion,  ôc  de 
la  défendre  envers  Ôc  contre  tous. 

Le  Syndic  ne  peut  jamais  préfider  à  aucune  Au¬ 
dience,  Jugemens  de  procès  par  raport  ou  affem- 
blée  de  la  Bourfe  ;  ôc  pour  cet  effet  afin  d’éviter 
toute  conteiïation  de  préféance ,  il  a  toujours  fa  pla¬ 
ce  fur  un  fiége  mis  à  la  droite  de  la  Table  où  fe 
font  les  raports. 

Enfin  il  eiï  tenu  d’agir  dans  toutes  les  affaires  de 
la  Compagnie  félon  qu’elle  le  trouvera  à  propos  , 

X  X  3.  ôc  fous 
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ôc  fous  les  ordres  des  Prieur  &  Confuls, 

Le  ^me  &  dernier  article  de  ce  Réglement  or¬ 
donne  que  dans  les  affemblées  générales  de  la  Éour- 
fe  ,  on  portera  toujours  le  régiftre  courant  des  Dé¬ 
libérations  ,  pour  y  mettre  celles  qui  feront  prifes 
dans  les  dites  affemblées  ,  lefquelles  feront  lignées 
par  les  Prieur  &  Confuls  ,  déclarant  nulles  celles 
qui  ne  feront  pas  inférées  dans  les  Régiftres,  avec 
défenfes  au  Greffier  d’en  expédier  aucune  autrement, 
à  peine  d’être  procédé  contre  lui  par  les  voyes  de 
droit. 

Par  une  Délibération  de  l’affemblée  générale  de 
Sa  Bourfe  du  21  Décembre  1701  ,  les  XIXe  & 
XXXIVe  articles  du  Réglement  précédent,  dont  l’un 
régie  les  féances ,  8c  le  fécond  concerne  les  recufa- 
tions  des  Juges  >  furent  reformés  ;  8c  il  fut  ordonné  à 
l’égard  du  premier  ,  que  les  Prieur  &  Confuls  de  cha¬ 
que  année,  précéderoient  ceux  de  l’année  d’après  ; 
ôc  quant  au  fécond,  que  les  caufes  de  re'cufations 
pourroient  être  proposées  avant  ou  après  la  plaidoi¬ 
rie  au  choix  des  Parties. 

Juges-Consuls  de  Bourdeau  x. 

La  Ville  de  Bourdeaux  efl  redevable  à  Charles 
IX.  de  l’établiffement  de  fon  Confulat  ;  il  fut  créé  en 
1563  Par  un  Edit  donné  à  Paris  au  mois  de  Décem¬ 
bre  de  la  même  année* 

Vingt-deux  articles  compofent  cet  Edit,  dont  une 
partie  regarde  l’éleftion  des  Officiers  de  cette  nou¬ 
velle  Jurifdiétion  ,  8c  l’autre  fa  compétence.  On  va 
les  abrégér  ici ,  ce  qui  ne  s’entend  néanmoins  que 
des  plus  importans. 

La  première,  élection  fe fit  par  les  Maîtres  8c  Jurats 
de  Bourdeaux  dans  une  alfemblée  de  50  Marchands, 
convoquée  à  cet  effet. 

Le  nombre  des  Juges  élus  fut  feulement  de  trois; 
dont  l’un  fut  nommé  Juge  des  Marchands ,  8c  les 
deux  autres  Confuls  ce  qui  depuis  a  toûjours  été 
obfervé  dans  la  fuite  ,  avec  cette  feule  différence  que 
dans  les  éleftions  fuivantes ,  il  n’a  plus  été  befoin 
que  de  40  Electeurs. 

Pour  pouvoir  être  élu ,  il  faut  faire  profeffion  de 
Commerce,  être  natif  du  Royaume  ôc  domicilié  à 
Bourdeaux. 

La  charge  de  ces  trois  Officiers  efl  annuelle  ,  8c  ■ 
aucun  d’eux  pour  quelque  caufe  8c  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  foit ,  ne  peut  être  continué  plus  d’un  an. 

Trois  jours  avant  la  fin  de  leur  année,  lesJuges- 
Confuls  s’affemblent ,  8c  affiliés  de  40  Marchands 
tous  Bourgeois  d'e  la  Ville,  doivent  procéder  à  une 
nouvelle  élection. 

Pour  y  parvenir  ,  les  40  appellés  en  élifent  d’abord 
20  d’entr’eux  pour  être  Electeurs  ;  8c  enfuite  ces  20 
fans  fortir  du  lieu  8c  fans  difcontinuer ,  font  tenus 
avec  les  trois  Officiers  fortant  de  charge  ,  de  nom¬ 
mer  à  l’inllant  8c  le’même  jour  ceux  qui  doivent  y 
entrer  ,  à  peine  de  nullité  de  l’éleêtion. 

Les  nouveaux  Elûs  prêtent  ferment  entre  les  mains 
de  leurs  trois  prédeceffeurs. 

Il  efl  défendu  aux  Juges-Confuls  de  prendre  ou  re¬ 
cevoir  aucune  chofe  fous  prétexte  d’épices  ,  ou  au¬ 
trement  ,  à  peine  de  crime  de  concuffion. 

C’ell  à  eux  à  nommer  leur  Greffier  ,  8c  il  leur  efl 
permis  pour  remplir  cette  place,  de  choifir  telle  per- 
fonne  d’expérience,  Marchand  ou  autre  qu’ils  juge¬ 
ront  à  propos  ,  lequel  doit  faire  fes  expéditions  en 
papier  8c  non  en  parchemin  ,  8c  ne  peut  prendre 
pour  fes  falaires  8c  vacations  ,  plus  de  dix  deniers 
tournois  par  feuille,  à  peine  de  punition  corporelle.. 
On  a  depuis  dérogé  à  cet  article  par  un  tarif  dont 
on  parlera  dans  la  fuite. 

Enfin  les  Jugemens  du  Confulat  font  définitifs  8c 
non  fujets  à  l’apel  ,  pour  les  fommes  au-deffous  de 
500  livres;  8c  pour  ceux  qui  y  font  fujets,  ils  ne 
peuvent  reffortir  8c  être  relevés  qu’en  la  Cour  de 


Parlement  de  Bourdeaux. 

Par  le  même  Edit  il  efl  ordonné  qu’il  fera  établi 
à  Bourdeaux  une  place  de  Change  ad  injiar  de  celles 
de  Lion,  de  Touloufè  8c  de  Rouen  ,  laquelle  fera 
appellée  Place  commune  des  Marchands  ,  avec  mê¬ 
mes  privilèges  ,  franchifes  ,  ôc  libertés  que  les  places 
de  ces  trois  Villes  ;  ôc  pour  que  les  Marchands  puif- 
fent  s’affembler  ôc  communiquer  de  leurs  affaires  en 
lieu  commode  ,  il  efl  permis  au  Corps  des  dits  Mar¬ 
chands  d’acheter  une  maifon  dont  le  prix  fera  payé 
des  fommes  qu’il  leur  efl  permis  d’impofer  fur  chacun 
des  dits  Marchands ,  ainfî  qu’il  aura  été  réglé  par  des 
Commiffaires  nommés  à  cet  effet.  On  aura  occafïon 
dans  la  fuite  de  parler  encore  de  cette  maifon. 

La  place  doit  être  ouverte  depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  onze,  ôc  depuis  quatre  de  relevée  juf- 
qu’à  fix  ;  pendant  lequel  tems  il  efl  défendu  à  tous 
Huifïïers  ôc  Sergens  de  faire  aucun  exploit  de  Juftice 
ou  ajournement  en  Matière  Civile. 

Cet  Edit  fut  enrégiflré  au  Parlement  de  Bour¬ 
deaux  le  27  Avril  1564. 

L’abfence  ou  la  maladie  des  Juge  ôc  Confuls  in¬ 
terrompant  fouvent  les  Séances  du  Confulat  ;  ôc  n’y 
ayant  point  été  pourvû  par  l’Edit  précédent,  S.  M. 
[  Charles  IX  ]  ordonna  par  une  Déclaration  du  22 
Juillet  1566  ,  qu’en  cas  de  maladie  ,  abfence ,  récufa- 
tion  ou  autre  empêchement  légitime  des  dits  Juge 
ôc  Confuls ,  l’un  des  trois  Officiers  affiflé  du  plus 
ancien  des  Marchands  appellés  au  Confeil ,  ou  au 
défaut  des  trois  Officiers  en  charge  ,  les  deux  anciens 
des  dits  Marchands,  pourroient  vaquer  à  l’expédi¬ 
tion  de  la  dite  Juflice  ,  ôc  que  les  jugemens  faits  ôc 
donnés  en  cette  forte  ,  feroient  de  même  force  ôc  vi¬ 
gueur  que  s’ils  étoient  donnés  parles  Juge  ôc  Con¬ 
fuls  tous  trois  enfemble. 

Il  faut  remarquer  que  ces  Marchands  qui  affilient 
au  jugement  des  procès,  font  choifis  par  les  Juge  ôc 
Confuls.  Ils  s’appellent  Elûs  du  Confeil,  ôc  tiennent 
dans  la  Jurifdiétion  de  la  Bourfe  de  Bourdeaux  la 
place  qu’ont  dans  celle  de  Touloufè  les  Juges-Con- 
feillers  de  la  Retenue.  Voyez,  ci-dejjus  le  Paragraphe 
où  il  efl  parlé  des  Prieur  ôc  Confuls  de  Touloufè. 

Les  droits ,  privilèges  ôc  franchifes  accordés  aux 
Juge  &  Confuls  de  Bourdeaux,  par  les  Lettres  Pa¬ 
tentes  de  1565  ôc  1 566,  furent  de  nouveau 

confirmés  en  1596  par  Henri  IV  ,  ôc  les  dits  Juge- 
Confuls  maintenus  dans  tous  leurs  droits ,  entr’autres 
d’être  exempts  pendant  l’année  de  leurs  exercices,  de 
toutes  les  autres  fondions  ôc  charges  publiques  ;  ôc 
quant  au  refie ,  la  Bourfe  des  Marchands  de  Bour¬ 
deaux  &  fes  Officiers ,  continuëroient  de  jouir  de 
toutes  les  facultés  ôc  pouvoir  dont  joüiffoient  celles 
de  Paris,  d’Orléans  ,  Bourges,  Troyes  ôc  Angers, 
fur  le  modèle  defquelles  elle  auroit  été  créée  ôc  é- 
tablie. 

Louis  XIII ,  dans  la  première  année  de  fon  Ré¬ 
gne  ,  confirma  pareillement  les  droits  de  la  jurif- 
didion  de  la  Bourfe  de  Bourdeaux  ,  fpécialement 
pour  ce  qui  regarde  les  jugemens  pour  les  fommes 
au  deffous  de  500  livres,  que  S.  M.  déclare  netre 
point  fu jettes  à  l’apel ,  faifant  défenfe  à  la  Cour  de 
Parlement  ôc  autres  Juges  d’y  troubler  la  dite  jurif- 
didion ,  ou  d’entreprendre  fur  fon  dit  droit  ;  comme 
auffi  à  tous  Officiers  de  la  Chancellerie  d’expédier 
aucun  relief  d’apel  des  Sentences  des  Juge  ôc  Con¬ 
fuls  ,  n’excédant  pas  la  dite  fomme  de  500  livres; 
Ces  Lettres  Patentes  font  du  2 6  Juillet  i(5io. 

L’Article  XXII.  de  l’Edit  de  15 63,  avoit  fim- 
plement  fixé  les  falaires  ôc  vacations  du  Greffier  de 
la  Bourfe  de  Bourdeaux  à  10  deniers  tournois  par 
feuillet  ;  mais  un  fiécle  entier  y  ayant  aporté  de  grands 
changemens  mêlés  de  plufieurs  abus  ,  M.  Daguef- 
feau  Intendant  de  Guienne  ,  avoit  jugé  à  propos  en 
1 668  de  faire  dreffer  un  tarif  pour  régler  en  détail 
tous  les  droits  de  Greffe  ,  ôc  en  avoit  ordonné  l’exé¬ 
cution  par  une  Ordonnance  de  1669. 


Un 
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Un  autre  tarif  avoit  encore  été  fait  depuis  en 
1682  ,  mais  feulement  de  l’autorité  privée  des  Juge 
&  Confiais,  ce  qui  donnoit  occafïon  â  dîverfes  con- 
teftations  fur  l’exécution  de  l’un  ou  de  l’autre  tarif. 

Enfin  S.  M.  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Con- 
feil  les  dits  deux  tarifs  ,  enfemble  pris  l’avis  de  M. 
de  Bezons  lors  Intendant ,  ôc  avoir  entendu  les  Con- 
fuls,  les  Marchands  les  plus  expérimentés  &  les  Fer¬ 
miers  du  Greffe  de  la  Bourfe  ,  fit  drefîer  un  nouveau 
tarif,  &  en  ordonna  l’exécution  par  un  Arrêt  de  fon 
Confeil  du  10  Avril  1696  ,  avec  défenfes  aux  Gref¬ 
fiers  ôc  leurs  Commis  de  prendre  à  l’avenir  autres  ÔC 
plus  grands  droits  que  ceux  portés  par  icelui ,  à  peine 
de  concuiïion. 

On  peut  voir  ce  tarif  dans  le  recueil  des  pièces 
concernant  la  Bourfe  de  Bourdeaux  ,  imprimé  à  Bour- 
deaux  chez  Mathieu  Chappuis  en  1720. 

Depuis  l’établiffement  des  deux  foires  franches  de 
Bourdeaux,  les  Marchands  Forains  qui  y  venoient, 
s’étoient  accoutumés  à  étaler  leurs  marchand] fes  le 
long  des  rues  ôc  à  découvert ,  dans  tel  canton  delà 
Ville  qu’ils  trouvoient  à  propos ,  ce  qui  caufoit 
beaucoup  d’embarras  ôc  de  confufion. 

Les  Juge  ôc  Confuls  de  la  Bourfe  ayant  repréfenté 
au  Confeil  du  Roi  qu’il  feroit  plus  convenable  pour 
le  bien  du  commerce ,  de  réiinir  tous  les  •  dits  Mar¬ 
chands  Forains  en  un  feul  lieu,  ôc  qu’à  l’avenir  ils 
n’expofaffent  pas  leurs  marchandifes  autre  part  que 
dans  la  cour  de  l’Hôtel  de  la  Bourfe  ,  ou  dans  la 
place  qui  eft  devant  le  dit  Hôtel  .•  S.  M.  agréant  leur 
propofition,  ôc  ayant  égard  à  leur  Requête  ,  ordonna 
par  un  Arrêt  du  20  Novembre  1653  ,  que  pendant 
les  deux  foires  qui  fe  tiennent  à  Bourdeaux,  les  Mar¬ 
chands  Forains  feroient  obligés  d’étaler  leurs  mar¬ 
chandifes  dans  la  place  au  Change  de  la  Bourfe  ÔC 
au  devant  d’icelle,  ôc  non  ailleurs;  comme  étant  le 
lieu  le  plus  commode  de  cette  Ville  à  cet  effet. 

Cet  Arrêt  ayant  été  paifiblement  exécuté ,  ôc  la 
Bourfe  retirant  un  intérêt  allez  confidérable  du  loüa- 
ge  des^places  ôc  boutiques  qu’occupoient  les  Mar¬ 
chands  Forains,  foit  dans  la  cour  du  dit  Hôtel  de 
la  Bourfe ,  foit  dans  la  place  au-devant  d’icelui  ;  le 
Fermier  des  Domaines  du  Roi  enviant  ce  profit  au 
Corps  des  Marchands  de  la  dite  Bourfe ,  s’avifa  de 
le  vouloir  revendiquer  comme  un  droit  domanial  ; 
mais  les  Juge  ÔC  Confuls  s’étant  pourvûs  pardevant 
M.  de  Faucon  de  Ris  ,  Intendant  de  Guyenne ,  pour 
être  maintenus  dans  la  poffeflïon  d’un  droit  que  S. 
M.  lui  avoit  accordé  en  1653.  le  dit  Sr.  Intendant 
par  fon  Ordonnance  du  21  Juillet  1679  ,  maintint 
le  dit  Corps  des  Marchands  de  la  Bourfe  dans  la 
propriété  de  fa  dite  maifon  ,  circonffances  ôc  dé¬ 
pendances  ,  ôc  en  conféquence  débouta  le  Fermier 
du  Domaine  de  la  demande  par  lui  faite  du  droit 
d’étalage  fur  les  marchandifes  qui  s’étaloient  ôc  fe 
débitoient  dans  l’enclos  Ôc  enceinte  de  la  dite  mai¬ 
fon  ,  pendant  les  deux  foires  qui  fe  tiennent  dans 
la  Ville  de  Bourdeaux  aux  mois  de  Mars  &  d’O- 
étobre. 

Consuls.  Ce  font  auflî  des  Officiers  du  Roi, 
établis  en  vertu  de  Commifïïons  ,  ou  Lettres  de  Pro- 
vifions  de  S.  M.  dans  les  Echelles  du  Levant ,  fur 
les  Coites  d’Afrique,  de  Barbarie,  d’Efpagne  ,  de 
Portugal ,  ôc  des  autres  Pays  Etrangers ,  ou  il  fe  fait 
un  commerce  comfidérable. 

Ces  fortes  de  Commiflions  ne  s’accordent  qu’à  ceux 
qui  ont  atteint  l’âge  de  30  ans. 

On  appelle  Vice-Conful ,  celui  qui  eft  commis  , 
ou  fubdé légué  par  le  Conful ,  pour  agir  en  fa  place 
dans  les  lieux  de  fon  département ,  où  il  ne  peut  être 
en  perfonne, 

Lorfque  le  Confulat  vient  à  vaquer  ,  le  plus  an¬ 
cien  des  Députés  de  la  Nation,  qui  fe  trouve  en  exer¬ 
cice,  doit  faire  lu  fonftion  de  Conful ,  jufqu’à  ce  qu’il 
y  ait  été  pourvu  par  le  Roi. 

Celui  qui  a  obtenu  de  S.  M.  des  Lettres  de  Con- 
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fuî  pour  quelque  Ville ,  ou  Place  de  Commerce  de 
la  dépendance  du  Grand-Seigneur  ,  &  autres  lieux 
de  la  Méditerranée  ,  en  doit  faire  faire  la  publication 
en  l’ A fTemblée  des  Marchands  de  l’endroit  de  fou 
etablilfement  >  ôc  l’enrégiftrement  en  la  Chancellerie 
du  Confulat,  ôc  aux  Greffés  ,  tant  de  l’Amirauté,  que 
de  la  Chambre  du  Commerce  de  Marfeille  ;  ôc  il 
doit  prêter  ferment ,  luivant  l’adreffe  portée  par  fes 
Provifions. 

Le  Conful  doitappeller  aux  Aftemblées  qu’il  con¬ 
voque  pour  les  affaires  générales  du  Commerce  ôc  dé 
la  Nation,  tous  les  Marchands,  Capitaines,  &  Pa¬ 
trons  des  vaiffeaux  ôc  autres  bâtimens  François,  qui 
font  fur  les  lieux  ;  lefquels  font  obligés  d’y  affïfter,  fous 
peine  d’amende  arbitraire,  aphcable  au  rachat  des  Cap¬ 
tifs.  Les  Artifans,  ni  les  Matelots,  ne  font  point  admis 
à  ces  fortes  d’ Aftemblées  ;  &  les  réfolutions  qui  y  font 
prifes,  doivent  être  lignées  de  ceux  qui  y  ont  affîf- 
té,  ôc  exécutées  fur  les  Mandemens  du  Conful. 

Les  Députés  de  la  Nation  font  obligés ,  après 
leur  tems  expiré,  de  rendre  compte  au  Confeil,  du 
maniement  qu’ils  ont  fait  des  deniers  ôc  affaires  com¬ 
munes  ,  en  préfence  des  Députés  nouvellement  élûs* 
ôc  des  plus  anciens  Négocians. 

Le  Conful  doit  envoyer  de  3  en  3  mois  au  Lieu¬ 
tenant  de  l’Amirauté ,  &  aux  Députés  du  Commer¬ 
ce  de  Marfeille  ,  copie  des  délibérations  prifes  dans 
les  Aflêmblées,  ôc  des  comptes  rendus  par  les  Dé¬ 
putés  de  la  Nation,  pour  être  communiquées  aux: 
Echevins,  &  par  eux,  ôc  les  Députés  du  Commer¬ 
ce,  débatuës ,  s’il  eft  néceffaire. 

Le  Conful  eft  obligé  de  tenir  bon  ôc  fidèle  mé¬ 
moire  des  affaires  importantes  de  fon  Confulat,  ôc 
doit  l’envoyer  tous  les  ans  au  Secrétaire  d’Etat  de 
France,  qui  a  le  département  de  la  Marine. 

Il  eft  défendu  au  Conful ,  d’emprunter  au  nom  de 
la  Nation  ,  aucunes  fommes  de  deniers  ,  des  Turcs* 
Maures,  Juifs,  ou  autres,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiiîe  être  ,  même  de  cotifer  ceux  de  la  Na¬ 
tion  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  une  délibération! 
commune  ,  qui  en  doit  contenir  les  caufes  ôc  k  né-* 
ceffité  ,  à  peine  de  payer  en  fon  nom. 

Il  eft  encore  défendu  au  Conful  ,  fous  peine  dé 
concuflîon ,  de  lever  de  plus  grands  droits  que  ceux: 
qui  lui  font  attribués  ,  &  d’en  exiger  aucun  des  Maî¬ 
tres  &  Patrons  de  navire  ,  qui  mouillent  dans  les 
Ports  ôc  Rades  de  fon  établiifement ,  fans  y  char¬ 
ger  ,  ni  décharger  aucunes  marchandifes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  J urifdiétion  ,  tant  en  matiè¬ 
re  civile  ,  que  criminelle  ,  les  Confuls  font  obligés 
de  fe  conformer  à  l’ufage ,  ôc  aux  Capitulations  fai¬ 
tes  avec  les  Souverains  des  lieux  de  leur  établiffe- 
ment  ;  ôc  leurs  jugemens  doivent  être  exécutés  par 
provifion  ;  en  matière  civile,  en  donnant  caution  3 
ôc  définitivement ,  ôc  fans  apel ,  en  matière  crimi¬ 
nelle  ,  lorfqu’il  n’y  échet  pas  de  peine  aflliéfive  3 
pourvu  qu’ils  foient  rendus  avec  les  Députés  ,  ôc 
quatre  Notables  de  la  Nation  ;  ôc  lorfqu’il  y  échoit 
peine  affiuftive ,  ils  doivent  inftruire  le  procès  ,  ôc 
l’envoyer  avec  l’-Accufé  dans  le  prémier  vaiffeau  des 
Sujets  de  S.  M,  qui.  s’en  retourne  en  France  ,  pour 
être  jugé  par  les  Officiers  de  l’Amirauté  du  prémier 
Port  où  le  vaiffeau  doit  faire  fa  décharge. 

Le  Conful  a  la  faculté,  après  une  information: 
faite ,  ôc  par  l’avis  des  Députés  de  la  Nation  ,  de 
faire  fortir  des  lieux  de  fon  établiffement ,  les  Fran¬ 
çois  dont  la  vie  Ôc  la  conduite  fe  trouvent  fcanda- 
leufes  ;  &  les  Capitaines,  &  Maîtres  de  vaiffeaux  de 
la  Nation  ,  font  obligés  de  les  embarquer ,  fur  les 
ordres  du  Conful ,  à  peine  de  500  liv.  d’amende  * 
aplicable  au  rachat  des  Captifs. 

Le  Conful  a  pouvoir  de  commettre,  tant  à  l’ex¬ 
ercice  de  la  Chancellerie ,  que  pour  l’exécution  de 
fes  jugemens  ,  ôc  des  autres  aftes  de  juftice  ,  telles 
perfonnes  capables  qu’il  juge  à  propos  ,  auxquelles 
il  doit  faire  prêter  ferment  ,  ôc  dont  il  eft  civile¬ 
ment  refponfable.  Les 
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Les  droits  des  aéles  ôc  expéditions  de  la  chancel¬ 
lerie  du  Confulat,  qui  ont  été  réglés  parle  Con- 
ful,  de  l’avis  des  Députés  de  la  Nation,  ôc  dont 
l’extrait  a  été  envoyé  au  Lieutenant  de  l’Amirauté, 
ôc  aux  Députés  du  Commerce  de  Marfeille ,  doi¬ 
vent  être  infcrits  dans  un  tableau  ,  qui  doit  être  pla¬ 
cé  au  lieu  le  plus  aparent  de  la  Chancellerie. 

Les  appellations  des  jugemens  des  Confuls  éta¬ 
blis  ,  tant  aux  Echelles  du  Levant ,  qu’aux  Côtes 
d’Afrique  ôc  de  Barbarie  ,  doivent  refiortir  au  Par¬ 
lement  d’Aix  ,  6c  toutes  les  autres  au  Parlement  le 
plus  proche  du  Confulat  où  les  Sentences  ont  été 
rendues. 

Lorfqu’il  arrive  des  conteftations  entre  les  Con¬ 
fuls  ,  6c  les  Négocians  ,  tant  aux  Echelles  du  Le¬ 
vant  ,  qu’aux  Côtes  d’Afrique  6c  de  Barbarie,  pour 
leurs  artàires  particulières  ,  les  Parties  doivent  fe 
pourvoir  au  Siège  de  l’Amirauté  de  Marfeille. 

Le  Conful  eft  tenu  de  faire  l’inventaire  des  biens 
6c  effets  de  ceux  qui  décèdent  fans  héritiers  fur  les 
lieux  ;  enfemble  des  effets  fauvés  des  naufrages  , 
dont  il  doit  charger  le  Chancelier  ,  au  pie  de  l’in¬ 
ventaire  ,  en  préfence  de  deux  notables  Marchands, 
qui  le  doivent  fîgner  avec  lui  :  fi  cependant  le  dé¬ 
funt  avoit  conftitué  un  Procureur ,  pour  recueillir 
fes  effets  ,  ou  s’il  fe  préfente  un  Commiftïonnaire 
Porteur  du  connoifterçent  des  marchandifes  fauvées, 
les  effets  leur  doivent  être  remis. 

Le  Conful  eft  obligé  d’envoyer  le  plus  promte- 
ment  qu’il  lui  eft  poftible  ,  la  copie  de  l’inventaire 
des  biens  des  décédés,  6c  des  effets  fauvés  des  nau¬ 
frages,  aux  Officiers  de  l’Amirauté  ,  ôc  aux  Députés 
du  Commerce  de  Marfeille  ,  pour  qu’ils  en  puiffent 
avertir  les  Intéreftes. 

Les  aéfes  expédiés  dans  les  Pais  étrangers,  où  il 
y  a  des  Confuls  établis  ,  ne  font  aucune  foi  en  Fran¬ 
ce,  s’ils  ne  font  par  eux  légalifés;  ôcles  teftamens  re¬ 
çus  par  le  Chancelier,  dans  l’étendue  du  Confulat, 
en  p?éfence  du  Conful ,  ôc  de  deux  Témoins  ,  ôc  li¬ 
gnés  d’eux  ,  font  réputés  folemnels. 

Les  polices  d’afturance  ,  les  obligations  à  grofte  a- 
vanture,  ou  à  retour  de  voyage,  &  tous  autres  con¬ 
trats  maritimes  ,  peuvent  être  paffés  en  la  Chancelle¬ 
rie  du  Confulat,  en  préfence  de  deux  Témoins, 
qui  doivent  ligner. 

Le  Chancelier  doit  avoir  un  Régiftre  cotté  6c  pa¬ 
raphé  en  chaque  feuillet  par  le  Conful ,  6c  par  le  plus 
ancien  des  Députés  de  la  Nation,  fur  lequel  il  doit 
écrire  les  délibérations  ôc  les  aéles  du  Confulat  j  en- 
rcgiftrer  les  polices  d’affurance ,  les  obligations  & 
contrats  qu’il  reçoit ,  les  connoiffemens ,  ou  polices 
de  chargement ,  qui  font  dépofés  en  fes  mains  par 
les  Mariniers  6c  Pafïagers  ;  l’arrêté  des  comptes  des 
Députés  de  la  Nation  ;  &  les  teftamens  6c  inventai¬ 
res  des  effets  délaiffés  par  les  défunts ,  ou  fauvés  des 
naufrages  ;  6c  généralement  tous  les  aétes  6c  procé¬ 
dures  qu’il  fait  en  qualité  de  Chancelier. 

Les  Maîtres  des  Bâtimens  qui  abordent  dans  les 
Ports  >  où  il  y  a  des  Confuls  de  la  Nation  Françoi- 
fe  ,  font  tenus ,  en  arrivant ,  de  leur  repréfenter  leurs 
congés ,  de  faire  raport  de  leur  voyage  ,  6c  de  pren¬ 
dre  d’eux,  en  partant,  un  certificat  du  tems  de  leur 
arrivée  6c  départ ,  6c  de  l’état  ôc  qualité  de  leur  char¬ 
gement. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  eft  conforme  au  Ti¬ 
tre  9  du  Livre  premier  de  l’Ordonnance  de  la  Marine 
du  mois  d’Août  1681. 

Les  Confuls  François  font  en  rélation  avec  les 
Ambafladeurs  ,  ou  Envoyés  de  France  ,  dans  les 
Cours  dont  leurs  Confulats  dépendent. 

Ce  font  eux  qui  foûtiennent  le  Commerce  ,  6c  les 
intérêts  de  la  Nation,  dont  ils  font  obligés  de  pren¬ 
dre  le  fait  Ôc  caufe  en  toutes  occafions  raifonna- 
bles. 

Ce  font  encore  eux  qui  difpofent  des  fommes  qu’il 
faut  donner ,  ôc  des  préfens  qu’il  faut  faire  aux  grands 
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Seigneurs  ôc  Principaux  des  lieux,  pour  s’aiïùrer  de 
leur  prote&ion  ,  Ôc  faire  ceffer,  ou  prévenir  les  ava¬ 
nies,  ou  infultes,  que  les  Gens  du  Païs  font  aux  Fran¬ 
çois  fur  le  moindre  fujet,  pour  exiger  quelque  chofe 
d’eux.  Ces  fortes  de  dépenfes  fe  font  aux  dépens 
de  toute  la  Nation. 

Les  Confuls  ont  des  droits  attribués.  Il  y  a  des 
lieux  où  ils  les  prennent  fur  toutes  les  marchandi¬ 
fes  que  les  François  aportent  ôc  déchargent  dans  les 
endroits  du  reffort  de  leur  Confulat ,  ôc  fur  celles 
qu’ils  remportent  ôc  rechargent  dans  les  mêmes  en¬ 
droits  ,  ôc  cela  fur  le  pié  de  tant  pour  cent  de  leur 
valeur  :  il  y  a  d’autres  lieux  où  ils  fe  prennent  fur  les 
vaiffeaux  marchands  de  la  Nation  ,  à  raifon  de  tant 
pour  cent  du  prix  du  fret ,  foit  à  l’arrivée ,  foit  au  dé¬ 
part  des  bâtimens  ;  c’eft- à-dire  ,  pour  ceux  qui  char¬ 
gent  ôc  déchargent  :  car  pour  ceux  qui  ne  font  que 
mouiller  dans  les  Ports  &  Rades  ,  fans  décharger  ,  ni 
recharger  ,  ils  en  font  exemts  ,  ainfi  qu’il  a  été  ci-de¬ 
vant  dit. 

Qn  -verra  à  la  fin  de  cet  Article ,  les  Règlement  qui 
ont  été  faits  pour  les  droits  des  Confuls  François ,  tant 
dans  les  Echelles  du  Levant ,  que  dans  les  Forts  d’Ef- 
pagne. 

Il  y  a  des  Confuls,  ou  Vice-Confuls  de  la  Na¬ 
tion  Françoife  dans  les  principales  Villes  de  Com¬ 
merce  d’Efpagne ,  d’Italie,  de  Portugal,  du  Nord, 
ôc  dans  toutes,  ou  prefque  toutes  les  Echelles  du 
Levant ,  ôc  de  Barbarie  ,  dont  on  donnera  la  lifte  à 
la  fin  de  cet  Article. 

Il  faut  remarquer  que  les  Confuls,  ou  Vice-Con¬ 
fuls,  ne  demeurent  ordinairement  dans  ces  lieux, 
que  pendant  la  paix  :  car  lorfque  la  guerre  eft  décla¬ 
rée ,  ôc  que  le  Commerce  eft  rompu,  ils  font  obli¬ 
gés  de  fe  retirer. 

Autrefois  la  France  avoit  un  Conful  en  Hollande, 
ôc  la  Hollande  en  avoit  un  en  France  ;  mais  parle 
Traité  de  Commerce  ôc  Navigation,  fait  entre  ces 
deux  Nations  le  20  Septembre  1697,  art*  39  y  il 
eft  porté  qu’à  l’avenir  aucun  Conful  ne  fera  admis 
de  part  ni  d’autre. 

La  plûpart  des  Nations  étrangères  ,  dont  le  com¬ 
merce  eft  confidérable,  ont  aufli  des  Confuls  de  leur 
Nation,  à  peu  près  dans  les  mêmes  lieux,  6c  dans 
les  mêmes  Echelles  que  les  François  ,  fur-tout  les 
.  Anglois ,  ôc  les  Hollandois.  Leur  jurifprudence 
Confulaire  ôc  leurs  droits  font  à  peu  près  femblables 
à  ceux  des  François.  On  diftingue  ordinairement  ces 
fortes  de  Confuls,  en  y  ajoûtant  le  nom  de  leur  Na¬ 
tion.  Ainfi  l’on  dit  :  Le  Conful  de  la  Nation  Fxan- 
çoife  à  Smirne  :  Le  Conful  de  la  Nation  Angloife 
à  Alep  :  ôc  de  même  des  autres. 

Lifte  des  Confuls ,  ou  Vice-Confuls  de  France,  réfidans  en 

Efpagne ,  en  Italie,  en  Portugal,  dans  le  Nord  &  dans 

les  Echelles  du  Levant ,  &  Cotes  de  Barbarie. 

Espagne. 

Cadix.  S.  Andero. 

Alicant.  Gibraltar  ,  préfentement 

Gijon  ,  ôc  les  Ports  des  aux  Anglois. 

Afturies.  Cartagéne. 

Minorque  ,  cédée  aux  La  Corogne  ,  ôc  les  Ports 

Anglois  par  le  Traité  de  Galice. 

d  Utrecht.  Teneriffe ,  ôc  les  Ports  des 

Malaga.  Ues  Canaries. 

Barcelone. 


I  T  A  L  I 


E. 


Nice  ,  ôc  les  Ports  du  Sinigaglia. 

Comté.  Sardaigne. 

Naples,  ôc  les  Ports  du  Ragufe. 

Royaume.  L’Ile  de  Corfou. 

Ancoqe.  L’Ile  de  Cerigo. 


L’Ile 
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L’Ile  de  Zante. 

Genes ,  &  les  Ports  de 
la  République. 
Meffine ,  &  les  Ports  de 
Sicile. 

Venife. 


CONSULS 

Rovigno. 

L’Ile  de  Malte. 

Livourne. 

Rome. 

Cagliari ,  &  les  Ports  de 
Sardaigne. 


Portugal. 


Lifbonne. 

Ile  de  Tercere. 
Porto. 


L  E 

Elfeneur. 

Echelles  du  Levant 

Smirne. 

Seyde. 

Chypre. 

Tripoli  de  Barbarie. 

Salé. 

Athènes. 

Naples  de  Romanie, 

Ile  de  Negrepont. 

La  Morée, 

Durazzo  en  Albanie. 

Le  Caire. 

Salonique. 


Ile  de  S.  Michel. 
Ile  de  Madere. 
Ile  de  Fayal. 

Nord. 


Berghen  en  Norwége. 
et  de  Barbarie. 

Jérufalem. 

Tunis. 

Ifpahan,&la  Perfe. 
Zea,dans  l’Archipel. 

La  Saillade,  en  Albanie. 
Alep. 

Canée,  &  Ile  de  Candie. 
Alger. 

Naxis,  Paras,  &  autres  Iles 
de  l’Archipel. 

Iles  de  Tine  8c  Miconi. 
Lo  Cavale. 


Il  y  avoit  aullï  autrefois  un  Conful  à  Satalie  ;  mais 
cette  Echelle  n’ayant  pas  paru  allez  conlidérable  pour 
l’y  entretenir ,  le  Confulat  fut  réuni  à  celui  d’Alep  , 
par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  du  31  Juil¬ 
let  165)1. 

Ce  fut  ce  même  Arrêt  qui  en  établit  un  à  Jérufa- 
iem,  où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant.  Les  mo¬ 
tifs  de  ce  dernier  établilfement  furent,  de  donner  aux 
Erançois,  &  à  tous  les  Catholiques  qui  fe  trouvent 
dans  cette  fainte  Ville,  les  fecours  qu’ils  peuvent  at¬ 
tendre  de  la  protection  de  S.M.T.C. 

On  a  marqué  ci-delTus  ,  en  parlant  des  Confuls 
des  Echelles  du  Levant ,  8c  des  autres  Confuls  Fran¬ 
çois  ,  que  leurs  droits  fe  levoient  dans  quelques-unes 
fur  les  marchandées ,  8c  dans  d’autres  fur  les  bâti- 


mens. 


Cette  différence  ,  auffi-bien  que  les  diverfes  quali¬ 
tés  des  marchandées  qui  fe  tirent  de  ces  Echelles  , 
empêchant  que  ces  droits  fuffent  uniformes ,  &  par 
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Pour  Celles  de  la  Morée,  Barbarie,  Salé  &  Te- 
toüan,  6  liv. 

Et  pour  celles  qui  viendroient  de  Candie,  5  liv. 
fur  quelque  vaiffeau ,  ou  autre  bâtiment,  que  les  di¬ 
tes  marchandées  fuiTent  aportées. 

Et  en  cas  que  les  dits  bâtimens  euffènt  chargé 
dans  diverfes  Echelles  ,  dans  le  même  voyage,  qu’ils 
payeroient  fur  le  pié  de  celles  des  Echelles  qu’ils 
auroient  touchées  ,  dont  la  taxe  fe  trouveroit  la 
plus  forte. 

A  la  réferve  pourtant  des  bâtimens  qui  touche- 
roient  à  Conftantinople  &  à  Smirne  ,  qui  payeroient 
le  nouveau  droit  dans  la  même  proportion  qu’ils 
ont  coutume  de  faire  pour  le  droit  de  Cottimo , 
qui  ne  laifferoit  pas  toutefois  de  fe  payer  ,  comme 
auparavant,  avec  le  dit  nouveau  droit. 

C’eft  fur  le  produit  du  nouveau  droit ,  que  S.  M. 
veut  qu’à  l’avenir  foient  affignés  les  apointemens  8c 
table  des  Confuls,  ceux  des  Drogmans,  &  autres 
dép e n fes  néceffài res  des  Confulats  ,  fuivant  le  Tarif 
arrêté  au  Confeil  ;  lequel  fonds  de  dépenfe,  que  S. 
M.  fixe  à  100000  livres  ,  feroit  remis  par  chacun 
an ,  8c  de  quartier  en  quartier ,  par  les  Echevins  8c 
Députés  de  Marfeille  ,  aux  Députés  de  la  Nation , 
réfidans  aux  dites  Echelles ,  pour  être  payés  8c  em-> 
ployés  ,  conformément  au  dit  Tarif. 

S.  M.  ordonnant  au  furplus ,  qu’à  l’égard  des  dé- 
pen fes  extraordinaires ,  elles  ne  leroient  fixées  &  or¬ 
données  par  les  Confuls,  qu’enfuite  d’une  Délibé¬ 
ration  du  Corps  de  la  Nation ,  aifemblée  à  cet  effet 
en  la  manière  accoutumée  :  leur  faifant  déférées  d’en 
délivrer  autrement  leur  Ordonnance  de  payement  ; 
8c  leur  interdifant  pareillement  à  eux,  leurs  Officiers, 
8c  Domeftiques  ,  de  faire  aucun  Commerce  direde- 
ment ,  ni  indiredement ,  à  peine  de  privation  de 
leur  Confulat,  8c  de  3000  livres  d’amende. 

Les  droits  des  Confulats  François  d’Efpagne  y 
avoient  auffi  été  réglés  dès  l’année  1660,  par  un  Ar¬ 
rêt  du  20  Janvier. 

Il  y  avoit  long-tems  que  ces  droits  fe  percevoient 
par  les  Confuls  fur  le  pié  de  demi  pour  cent  des 
marchandées  apartenantes  aux  Sujets  de  S.  M. , 
qui  entroient  ou  fortoient  des  Ports  d’Efpagne,  où 
le  Confulat  étoit  établi  ;  les  Confuls  obtenant  de 
tems  en  tems,  &  fuivant  qu’ils  avoient  du  crédit  & 
de  la  faveur  ,  des  Commiffions  pour  fe  faire  payer  ce 
droit  ;  ce  qui  étoit  encore  arrivé  tout  nouvellement 


conféquent  qu’ils  puffent  fe  percevoir  fans  de  gran-  eu  1659. 
des  difficultés  ,  qui  troubloient  le  Commerce  des  Mais  S.  M.  étant  informée  ,  que  la  levée  du  dit 
François  au  Levant ,  Louis  XIV.  par  le  même  Ar-  droit  de  demi  pour  cent  ne  pourrait  être  faite  en  au- 
rêt  de  1691,  fuprima  tous  les  droits  qui  fe  levoient  cun  Port  d’Efpagne,  fans  porter  des  préjudices  très 
par  les  Confuls  François  pour  leurs  Conlulats  ;  avec  notables  à  fes  Sujets  qui  y  trafiquaient  5  8c  que  d’ail— 
defenfes  à  eux  d’en  exiger  à  l’avenir  aucun  des  Mar-  leurs  l’ancien  ufage  étoit, que  les  Confuls  ne  reçuf- 
ichands,  &  Maîtres  des  navires  &  bâtimens  François,  fent  feulement  que  quelques  modiques  fommes  de 
fous  prétexte  de  gages,  de  drogmans,  ou  autre,  tel  deniers  fur  chaque  navire  François  qui  y  abordoit ; 
qu’il  fût,  à  peine  de  concuffion:  Leur  permettant  néan-  s’étant  fait  repréfenter  la  Commiffion  de  1659  ,  en- 


moins  de  continuer  de  faire  payer  les  dits  droits  par 
les  Etrangers ,  qui  feraient  Commerce  au  Levant , 
fous  la  bannière  8c  protection  de  France  5  non  pour 
eux ,  8c,  à  leur  profit ,  mais  au  profit  de  la  Cham¬ 
bre  du  Commerce  de  Marfeille 


femble  les  Déclarations  du  20  Mai  1618,  17  Jan¬ 
vier  1633,  29  Mai  1634,  &  14  Février  1639, 
concernant  les  droits  de  Confulat  dans  plufieurs 
Ports  d’Efpagne  &  d’Italie  ,  S.  M.  révoqué  8c  an- 
nulle  toutes  les  Commiffions  jufques-là  accordées  a 


Et  pour  fubvenir  aux  dépenfes  ,  pour  lefquelles  quelques  Confulats  d’Efpagne,  pour  le  droit  de  de- 
îes  dits  droits  avoient  été  accordés  aux  Confuls  ,  mi  pour  cent  ;  ordonnant  qu’elles  feront  raportées  ; 
0  '*■  1  J-  T  .1  fajfant  défenfes  aux  Porteurs  d’icelles,  de  s  in¬ 

gérer  aux  fondions  des  dits  Confulats;  &  à  eux, 
comme  à  tous  autres,  qui  feront  pourvûs  des  Char¬ 
ges  de  Confulsde  la  Nation  Françoife  en  Efpagne, 
de  faire  levée  du  dit  droit ,  fous  prétexte  des  dites 
Commiffions  :  voulant  néanmoins  qu’à  1  avenir  les 
dits  Confuls  reçoivent  pour  les  droits  de  leurs  Con¬ 
fulats  ;  favoir  : 

Ceux  qui  feront  établis  dans  les  Ports  8c  Havres 
des  Provinces  de  Bécaye  8c  Gallice,  24  réaux  de 
Plate  ,  pour  chaque  navire  8c  barque  apartenant  aux 
Sujets  de  S.  M. 

Ceux  des  Ports  de  Huelus ,  Seville,  San-Lucar 

de 


S.  M.  ordonne,  que  du  premier  Janvier  1692,  il 
feroit  levé  fur  toutes  les  marchandées  venant  du 
Levant,  Candie,  Archipel,  Morée,  8c  Barbarie  , 
ù  leur  arrivée  au  Port  de  Marfeille,  pour  les  bâti- 
mens  qui  y  termineraient  leur  voyage  ;  8c  à  l’égard 
de  ceux  qui  les  termineraient  en  Italie ,  ou  ailleurs, 
és  mains  des  Députés  de  la  Nation,  réfidans  fur  les 
Echelles. 

Savoir ,  fur  les  marchandées  qui  viendroient  de 
Smirne  ,18  liv.  par  tonneau. 

D’Alep  ,  Seyde  ,  8c  Tripoli  de  Syrie ,  14  liv. 

Pour  celles  d’Egypte,  10  liv. 

Pour  celles  de  Chypre  8c  Satalie  ,  8  liv. 
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■de  Barameda,  Port  Sainte-Marie,  &  Cadix ,  70  réaux 
de  Plate,  pour  chaque  navire  ;  &  32  réaux  auflî  de 
Plate,  pour  chacune  barque ,  Seytie  8c  Polacre. 

Enfin ,  ceux  de  tous  les  Ports  fitués  dans  le  Dé¬ 
troit  de  Gibraltar  jufqu’en  Catalogne  ,  8c  icelle 
-comprife  ,  36  réaux  de  Plate  pour  chaque  navire, 
8c  24  pour  chaque  barque  ,  Seytie  &  Polacre  5  la 
perception  defquels  droits  fie  feroit  lors  du  déchar¬ 
gement  ou  rechargement  des  dits  bâtimens  ,  en  la 
manière  ,  8c  ainfi  qu’il  avoit  toûjours  été  pratiqué 
avant  la  guerre  furvenuë  entre  les  deux  Couronnes. 

On  ne  croit  pas  inutile  de  raporter  encore  ici  2 
Ordonnances  de  Louis  XIV,  l’une  du  7  Juillet  1686, 
&  l’autre  du  28  Février  de  l’année  fuivante  ,  con¬ 
cernant  les  Confiais  François,  établis  dans  les  Pais 
étrangers. 

Par  la  première  de  ces  Ordonnances  ,  S.  M.  ayant 
été  informée,  que  les  Confiais  de  la  Nation  Fran- 
çoife ,  réfidens  dans  les  Ports  de  fes  Alliés  ,  don- 
noient  des  certificats  ,  non-feulement  aux  François 
habitués  hors  du  Royaume  ,  mais  même  aux  étran¬ 
gers  ,  qui  fur  ces  certificats  navigeoient  en  fureté  , 
Pans  crainte  des  Corfaires  de  Barbarie  ,  auxquels  S. 
M.  avoit  donné  la  paix  5  ce  qui  faifoit  perdre  à  fes 
Sujets  l’avantage  qu’ils  auroient  dû  avoir  dans  le  com¬ 
merce  fur  les  autres  Nations,  fans  ces  fortes  de  paf- 
feports  ;  Sa  dite  M.  pour  remédier  à  cet  abus ,  fait 
défenfes  à  tous  les  Confiais  François  ,  de  plus  don¬ 
ner  à  l’avenir  de  tels  certificats  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  ;  &  enjoint  à  fes  Ambaffadeurs  &  Réfidens 
dans  les  Etats  où  les  dits  Confuls  font  établis ,  de 
tenir  la  main  à  l’exécution  de  la  dite  Ordonnance, 

Par  la  fécondé  Ordonnance  du  28  Janvier  1687, 
S.  M.  fait  très  exprefTes  défenfes  &  inhibitions  à  tous 
Maîtres  8c  Matelots  des  navires  de  fes  Sujets  ,  qui 
vont  dans  les  Pais  étrangers,  de  fe  pourvoir,  pour 
raifon  des  difterens  qu’ils  pourroient  avoir  entr’eux 
dans  les  dits  Pais,  par-devant  les  Juges  des  lieux, 
à  peine  de  défobéïflance  :  voulant  qu’ils  s’adrefifent 
aux  Confuls  de  la  Nation  Françoife  ,  qui  y  font  éta¬ 
blis  ;  auxquels  elle  enjoint  de  rendre  aux  dits  Maî¬ 
tres  &  Matelots,  la  plus  promte  8c  la  plus  fommai- 
re  juftice  qu’il  fe  pourra  ,  8c  fans  fraix. 

Jufqu’en  17221a  Police  concernant  les  Jugemens 
des  Confuls  en  Matière  Civile  contenue  dans  l’art. 
XIII  du  tit.  ix  de  l’Ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  d’Août  1681  qu’on  vient  de  raporter,  avoit  toû¬ 
jours  été  obfervée  ,  8c  autant  qu’il  avoit  été  poflîble 
ces  Jugemens  avoient  été  rendus  avec  les  Députés 
&  quatre  Notables  de  la  Nation. 

Mais  S.  M.  ayant  été  informée  que  la  plûpart  du 
tems  il  y  avoit  des  Confulats  où  il  ne  fe  trouvoit  pas 
ce  nombre  de  perfonnes  ,  capables  d’être  appellées  à 
juger  avec  les  Confuls  les  conteftations  8c  les  procès 
dont  la  connoiffance  leur  apartient ,  ce  qui  caufoit  de 
grands  retardemens  dans  les  affaires:  S.  M.  pour  y 
pourvoir,  a  ordonné  par  une  nouvelle  Déclaration 
du  25  Mai  de  la  dite  année  1722  ,  Que  les  Confuls 
de  la  Nation  Françoife  établis  dans  les  pais  étran¬ 
gers  ,  pourroient  à  l’avenir  donner  leur  Sentence  fur 
les  affaires  civiles,  en  appellant  à  leurs  Jugemens  les 
deux  Députés  de  la  Nation  ,  ou  à  leur  défaut  deux 
des  principaux  Négocians  François,  fans  qu’ils  euf- 
fent  befoin  d’en  appeller  un  plus  grand  nombre  dont 
S.  M.  les  difpenfe  :  Quoi  faifant,  les  Jugemens  des 
dits  Confuls  feroient  exécutés  comme  auparavant  par 
provifion ,  en  donnant  caution,  nonobftant  ce  qui 
eft  porté  dans  le  dit  art.  XIII  du  tit.  ix  de  la  dite 
Ordonnance  de  1681,  à  quoi  S.  M.  a  dérogé  à  cet 
égard  feulement.  L’Enregiftrement  de  cette  Décla¬ 
ration  au  Parlement  eft  du  27  Juin  1722. 

CONT  AILLES.  Les  Soyes  Contadles  font  du 
nombre  des  bourres  de  foye ,  qui  font  les  foyes  de 
la  plus  baffe  qualité.  On  les  appelle  auflî  Strafles  ,  8c 
Rondelettes.  Voyez.  Soyes. 

CONTARIE.  Voyez.  Conterie. 


CONT.  105s 

CONTAUT.  Terme  de  Charpenterie  de  vaif- 
feaux.  Pièce  de  bois  ,  qui  eft  au  deffus  de  l’enceinte 
ou  cordon  d’une  galère.  Il  eft  épais  de  3  pouces  ou¬ 
tre  la  fourrure,  8c  large  de  13  ou  14,  en  diminuant 
depuis  le  milieu  vers  les  extrémités  de  la  proue  8c 
de  la  poupe. 

CONTENANCE.  Capacité  d’un  vaiffeau  :  ce 
qu’il  peut  contenir.  Les  Jaugeurs  8c  les  Ordonnan¬ 
ces  des  Aydes  difent ,  Continence.  Voyez  ci-après 
Continence. 

Contenance.  Se  dit  auflî  de  l’étendue  de  quel¬ 
que  quantité.  La  Contenance  de  cette  futaye  ,  eft 
de  mille  arpens. 

CONTENANT.  Ce  qui  contient  ;  ce  qui  ren¬ 
ferme  en  foi  quelque  chofe.  La  mefure  eft  la  partie 
contenante  :  8c  la  liqueur  ou  les  grains ,  la  chofe 
contenue. 

CONTENIR.  Renfermer  en  foi  une  certaine 
quantité  ou  étendue.  La  itoife  contient  6  piés  de 
Roi;  le  pié  de  Roi ,  12  pouces.  Le  muid  contient 
280  pintes.  Le  tonneau  en  fait  de  marine  ,  2000 
pefant  d’eau  de  mer. 

CONTERIE.  Efpèce  de  Raflade ,  ou  groffe  Ver¬ 
roterie  ,  qui  fe  fait  dans  les  Verreries  de  Venife. 

La  Conterie  fait  une  partie  de  cette  légère  mer¬ 
cerie  ,  qui  fert  à  traiter  avec  les  Sauvages  du  Ca¬ 
nada  ,  8c  les  Nègres  de  Guinée.  Les  premiers  en 
ornent  le  bord  de  leurs  capots ,  8c  en  font  avec  af- 
fez  d’adrelfe  8c  de  fymetrie ,  une  efpèce  de  brode¬ 
rie. 

La  Conterie  vient  de  Venife  en  cordons.  Voyez. 
Rassade. 

Les  Marchands  d’Europe  portent  à  Smirne  de  trois 
fortes  de  Conteries;  favoir ,  la  Conterie  de  poids ,  les 
grenats  de  couleurs  8c  la  Conterie  de  Conto.  La  pre¬ 
mière  paye  à  la  Douane  de  cette  ville  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  25  afpres  l’ocque.  La  fécondé,  un 
quart  de  piaftre  auflî  l’ocque.  Et  la  troifiéme,  une  piaf- 
tre  les  fix  mafles. 

CONTINENCE.  Terme  de  Jaugeage.  C’eft  la 
quantité  de  mefures  ,  comme  de  pots  ou  de  pintes, 
qu’on  trouve  par  la  jauge  que  contient  une  futaille 
jaugée. 

Continence.  Se  dit  auflî  de  l’efpalement  que 
les  Commis  des  Aydes  font  chez  les  Bralfeurs  de 
bière  ,  de  leurs  cuves  ,  chaudières  &  bacs  ,  afin  d’é¬ 
valuer  le  droit  du  Roi ,  fuivant  qu’ils  contiennent 
plus  ou  moins  de  muids  de  cette  boiffon. 

L’art.  Ve  de  l’Ordonnance  des  Aydes,  de  1680; 
laiffe  au  choix  des  Fermiers,  de  fe  faire  payer,  ou 
fur  le  nombre ,  8c  la  Continence  des  vaiffeaux  ,  ou 
fur  le  pié  de  l’efpalement  des  chaudières. 

Continence.  Mefure  de  Continence.  Se  dit  par 
opofitionà  Mefure  d’étendue.  Du  nombre  des  me¬ 
fures  d’étendue  font,  l’aune,  la  verge  8cc.  8c  parmi 
les  mefures  de  Continence  font ,  le  boifleau ,  le  mi- 
not,  le  litron,  le  muid,  ledemi-muid  ,  la  pinte,  la 
chopine ,  &c.  Voyez  Mesure. 

CONTO  CORRENTE,  en  François,  COMP¬ 
TE  COURANT.  Les  Provençaux,  fur  tout  les 
Marchands  qui  négocient  ou  qui  réfident  dans  les 
Echelles  du  Levant ,  fe  fervent  allez  fouvent  de  ces 
termes  Italiens  dans  les  Régiftres  8c  Livres  où  ils 
écrivent  les  Comptes  courans  de  leur  Commerce. 
Voyez  Compte. 

CONTRACT.  En  général  fignifîe  un  confente- 
ment  de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes  ,  qui  s’o¬ 
bligent  ,  ou  qui  promettent  de  leur  bon  gré  de  fai¬ 
re  quelque  chofe  ,  ou  de  payer  une  fomme.  Il  fe  dit 
auflî  de  l’inftrument  par  écrit,  qui  fert  de  preuve  du 
confentement  prêté,  &  de  l’obligation  paftée  parles 
Parties. 

Il  fe  fait  en  France  de  bien  des  fortes  de  Con¬ 
trats  ;  mais  comme  ce  Dictionnaire  ne  regarde  ab- 
folument  que  le  Commerce,  il  ne  fera  parlé  dans 
cet  Article  que  de  ceux  qui  y  ont  quelque  rapport  : 

Savoir, 
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Savoir,  du  Contrat  de  Vente  3  du  Contrat  d‘ Ac¬ 
cord  ,  ou  d’Atermoyement  3  du  Contrat  de  Ceffion 
ou  d’Abandonnement  de  biens  3  du  Contrat  ou 
Obligation  à  la  grofte  Avanture ,  ou  à  Retour  de 
voyage  ;  du  Contrat  ou  Police  d’Afiurance  3  &  de 
quelques  autres  moins  connus. 

Contrat  de  Vente.  Eft  une  convention  de 
donner  certaine  chofe,  pour  un  certain  prix.  En 
forte  que  trois  chofes  principales  doivent  concourir 
à  la  perfection  de  ce  Contrat.  10.  La  chofe  ven¬ 
due.  2*.  Le  prix.  Et  30.  le  confentement. 

La  chofe  doit  être  certaine:  ce  qui  eft  | facile  , 
lorfqu’on  vend  un  corps  déterminé,  tel  que  peut 
être  un  cheval ,  ou  autre  chofe  femblable  3  mais  lorf- 
qu’il  eft  queftion  d’une  quantité  de  vin,  de  blé, 
de  fagots ,  de  cotterets ,  d’étain ,  de  fer ,  &c.  qui  fe 
vendent  à  la  mefure  ,  au  compte ,  ou  au  poids  ,  la 
vente  n’eft  point  parfaite  ,  que  la  marchandée  ne 
foit  mefurée ,  comptée ,  ou  pefée ,  à  caufe  de  l’in¬ 
certitude  3  à  moins  que  le  Vendeur  n’ait  vendu  tout 
fon  vin,  tous  fes  fagots,  tout  fon  étain  en  bloc  ôc 
en  tâche  ,  fans  les  vendre  à  la  mefure ,  au  compte, 
ou  au  poidsv 

Il  n’efl  pas  permis  de  vendre  les  chofes  qui  font 
hors  du  Commerce  ,  telles  que  peuvent  être  les  cho¬ 
fes  facrées  :  cependant  lorfque  l’Acquereur  eft  dans 
la  bonne  foi ,  le  Contrat  doit  fubftfter ,  à  l’effet 
de  lui  attribuer  des  dommages  ôc  intérêts  contre  le 
Vendeur.  N 

Il  y  a  d’autres  chofes  dont  le  Commerce  eft  ab- 
folument  défendu  en  France  3  comme  du  fel  en 
quelques  Provinces  3  ou  avec  les  Etrangers  ,  de  for  , 
de  l’argent,  des  pierreries,  des  munitions  de  guer¬ 
re  ,  des  armes ,  des  grains  ,  &  d’autres  femblables 
marchandées ,  dont  la  fortie  n’eft  pas  permife  ,  & 
qui  font  réputées  de  contrebande  :  hors  cela  ,  toutes 
chofes  peuvent  être  vendues  ,  même  les  droits ,  mê¬ 
me  l’efpérance  d’une  chofe  incertaine;  comme  de  la 
dépouille  d’une  vigne  ,  de  l’exploitation  d’une  fo¬ 
rêt,  de  l’évenement  d’une  négociation  maritime, 
&c.  parce  que  ce  éeft  pas  la  chofe  incertaine  qui 
eft  vendue  ;  mais  c’eft  l’efpérance ,  laquelle  eft  cer¬ 
taine. 

Dans  la  bonne  régie ,  le  prix  de  la  vente  doit 
être  payé  en  argent  monnoyé;  autrement  ce  feroit 
un  échange  ;  ôc  l’on  ne  pourroit  pas  faire  la  différen¬ 
ce  du  prix,  d’avec  la  chofe  vendue  :  cependant  il  eft 
de  l’ufage  en  France,  que  lorfqu’un  héritage  eft  é- 
changé  contre  des  chofes  mobiliaires  ,  qui  peuvent 
être  aifément  eftimées  ,  telles  que  font,  le  vin, les 
grains ,  le  bois  à  brûler ,  ôc  de  charpente  ,  le  fer , 
le  plomb  ,  l'étain ,  l’or  ôc  l’argent  en  mafte  ,  Ôcc.  ce¬ 
la  produit  le  même  effet  qu’une  véritable  vente,  foit 
à  l’égard  des  droits  feigneuriaux ,  foit  à  l’égard  du 
retrait  lignager. 

Le  confentement  étant  le  point  le  plus  important 
de  la  vente,  il  doit  être  également  exemt  d’erreur 
ôc  de  violence;  c’eft-à-dire,  à  l’égard  de  l’erreur, 
que  fi  elle  fe  rencontre  dans  la  fubftance  de  la  cho¬ 
fe  achetée  ,  elle  rend  le  Contrat  nul  :  ce  feroit  au¬ 
tre  chofe  ,  fi  l’erreur  ne  fe  rencontroit  que  dans  les 
qualités  de  la  chofe  vendue  3  car  pour  lors  elle  ne 
donneroit  pas  lieu  à  la  réfolution  du  Contrat  , 
pourvu  qu’il  n’y  eût  point  de  dol  perfonnel  de  la 
part  de  celui  qui  a  vendu.  Ainfi ,  lorfque  je  veux 
acheter  de  l’étain,  Ôc  qu’on  ne  me  vend  que  du 
plomb  ,  la  vente  ne  peut  fubfifter  ;  d’autant  qu’on 
m’a  trompé  dans  la  fubftance  même  de  la  chofe  que 
j’ai  eu  deiïein  d’acheter  :  mais  fi  j’ai  cru  acheter  une 
horloge  jufte ,  &  qu’elle  ne  le  foit  pas ,  en  ce  cas 
la  vente  doit  fubfifter  3  parce  que  je  ne  fuis  trom¬ 
pé  que  dans  les  qualités  de  la  chofe  qui  m’a  été  ven¬ 
due. 

Une  vente  peut  être  faite  purement  ôc  fimplement, 
ou  fous  condition  :  Si  elle  eft  faite  purement  & 
fimplement ,  elle  eft  parfaite ,  ôc  doit  avoir  fon  ef- 
OiôHçt t»  de  Commerce.  Tom,  I,  Part.  I, 
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fet,  encore  qu’il  n’y  ait  point  de  Contrat  par  écrite 
parce  que  l’écriture  en  cette  occafion  n’eft  point  de 
1  effence  du  Contrat  3  elle  ne  doit  fervir  que  pour 
en  faire  la  preuve  ,  à  moins  que  les  Parties  n’ayent 
voulu  faire  un  Contrat  par  écrit  3  en  ce  cas  la  ven¬ 
te  n’eft  pas  parfaite,  que  le  Contrat  n’ait  étéfignéj 
de  manière  que  dès  l’in  fiant  que  les  Parties  font  de¬ 
meurées  d’accord  d’avoir  vendu  ôc  acheté ,  le  Con¬ 
trat  n’eft  plus  néceiïàire  à  leur  égard. 

La  vente  fous  condition  eft  fufpenduë  ,  jufqu’à 
ce  que  la  condition  foit  arrivée  3  mais  auftî  elle  eft 
accomplie  par  l’évenement  de  la  condition  ,  fans  qu’il 
foit  befoin  d’un  nouveau  confentement  des  Parties  5 
ôc  même  l’évenement  de  la  condition  a  un  effet  ré¬ 
troactif;  c’eft-à-dire,  que  lorfque  la  condition  eft 
arrivée  ,  on  préfume  que  la  vente  a  été  auftî  par¬ 
faite  ,  dans  le  moment  du  Contrat  ,  que  fi  elle  a- 
voit  été  pure  ôc  fimple  ,  ÔC  fans  condition. 

Il  faut  obferver  qu’il  y  a  beaucoup  de  différence 
entre  la  vente,  Ôc  la  promèfle  de  vendre.  La  ven¬ 
te  chez  les  Romains  obligeoit  le  Vendeur  à  la  tra¬ 
dition  :  en  France  elle  transfère  la  propriété,  fi  le 
Vendeur  eft  Proprietaire  3  mais  la  promeftè  de  ven¬ 
dre  n’oblige  c|u’à  des  dommages  Ôc  intérêts ,  fi  l’on 
refufe  de  l’executer. 

Encore  que  le  Vendeur  ait  ftipulé,  que  ri  le  prix 
n’étoit  pas  payé  dans  certain  tems ,  la  vente  feroit 
nulle,  il  ne  lailTe  pas  après  le  tems  pafîè,  d’avoir 
aêtion  pour  fe  faire  payer  3  ôc  cette  claufe  s’entend 
toûjours  que  la  vente  fera  nulle  ,  fi  bon  femble  au 
Vendeur  3  parce  que  la  claufe  n’a  été  mife  qu’en  fa 
faveur  3  autrement  l’Aquereur  feroit  le  maître  de  fai¬ 
re  fubfifter ,  ou  de  refeinder  le  Contrat  3  ce  qui  ne 
doit  pas  dépendre  de  la  volonté  d’un  feul  des  Con- 
traCtans. 

Quand  le  Vendeur  n’a  point  fixé  de  terme  pour 
le  payement  du  prix  de  la  chofe  vendue ,  l’Ache¬ 
teur  n’en  peut  avoir  la  propriété  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  payé  le  prix. 

Lorfque  dans  le  Contrat  de  vente,  il  y  a  des 
claufes  obfcures  ,  l’interprétation  en  doit  toûjours 
être  faite  contre  le  Vendeur,  qui  fe  doit  imputer  la 
faute  de  ne  s’être  pas  expliqué  plus  clairement. 

La  vente  eft  un  Contrat,  ou  la  bonne  foi  eft  fi 
néceftaire  ,  que  fi  le  Vendeur  avoit  caché  à  l’Ache¬ 
teur  les  défeCfuofités  de  la  chofe  vendue,  qui,  fui- 
vant  les  aparences ,  l’auroient  détourné  de  l’acheter, 
il  eft  tenu  des  dommages  &  intérêts. 

Le  Vendeur  a  fon  aCtion  perfonnelle  contre  l’A¬ 
cheteur  ,  pour  l’obliger  à  payer  la  chofe  vendue  : 
mais  il  y  a  une  diftinCtion  à  faire  entre  les  meubles 
ôc  les  immeubles  ;  car  pour  ce  qui  eft  des  meubles  , 

1  intérêt  du  prix  n’en  eft  dû  que  du  jour  de  la  de¬ 
mande ,  qui  en  eft  faite  en  juftice  ;  &  pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  immeubles,  l’intérêt  du  prix  en  eft  dû, 
ou  du  jour  de  la  hvraifon  de  la  chofe  vendue ,  ou 
du  jour  qu’elle  a  été  offerte. 

5  Quand  il  eft  queftion  d’immeubles  ,  lAquereur 
n  eft  point  cenfé  avoir  payé  le  prix,  à  moins  qu’il 
ne  raporte  les  quitances  3  au  contraire  en  matière  de 
meubles ,  on  préfume  que  le  payement  a  été  fait  dans 
le  tems  que  la  délivrance  en  a  été  faite  ,  à  moins  que 
le  Vendeur  n’ait  des  preuves  contraires. 

Ce  qui  reçoit  cependant  une  exception  à  l’égard 
des  Marchands  en  gros  ,  ôc  en  détail ,  des  Boulan¬ 
gers  >  Patifiîers  ,  Apoticaires  ;  dont  les  uns  font  en 
droit  de  demander  Je  payement  des  marchandifes  , 
qu’ils  ont  vendues  ,  <3c  fournies  dans  les  fix  mois  ,  à 
compter  du  jour  de  la  livraifon  qu’ils  en  ont  faite  j 
ôc  les  autres  dans  l’an  ,  encore  qu’il  n’y  ait  ni  par¬ 
ties  arrêtées  ,  ni  proraeftes  par  écrit. 

Le  Vendeur  d’un  immeuble  a  un  privilège  fpéciaî 
fur  la  chofe  vendue.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  meu¬ 
bles  3  car  comme  ils  n’ont  point  de  fuite  par  hypothè¬ 
que  ,  le  vendeur  n’a  fon  privilège 'fur  la  chofe  ven¬ 
due  ,  que  quand  elle  eft  actuellement  dans  les  mains 

Y  y  de 
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de  Ton  débiteur  ;  mais  dès  l’inftant  qu’elle  eft  paée'e 
en  main-tierce,  il  n’y  peut  avoir  aucun  droit,  à 
moins  qu’il  ne  l’ait  vendue  fans  jour,  &  fans  terme, 
dans  l’eipérance  d’en  être  payé  inceéamment  ;  en  ce 
cas  il  la  peut  fuivre  &  revendiquer  ,  en  quelque  en¬ 
droit  qu’elle  ait  été  tranfportée ,  afin  d’être  payé  du 
prix  de  la  vente. 

Il  y  a  des  chofes  fi  privilégiées  ,  comme  le  vin, 
le  blé  ,  &  autres  marchandifes deftinées  pourlavie; 
qu’il  y  a  des  coutumes  en  France,  qui  donnent  la 
permilfion  de  contraindre  par  corps  ,  pour  le  paye¬ 
ment  du  prix  ,  après  une  fimple  Ordonnance  du 
Juge. 

Lorfque  la  vente  eft  entièrement  parfaite  ,  le  ven¬ 
deur  doit  être  déchargé  du  péril  de  la  chofe ,  enco¬ 
re  quelle  foit  actuellement  en  fes  mains  ,  d’autant 
que  l’acheteur  femble  être  en  demeure  de  prendre 
la  chofe  en  payant  le  prix,  fi- tôt  que  la  vente  eft 
parfaite  ;  mais  s’il  y  a  quelque  chofe  de  manque  , 
par  exemple  ,  fi  la  vente  eft  faite  fous  une  condition 
qui  n’eft  pas  encore  arrivée  ;  fi  la  marchandée  qui 
a  été  vendue  à  la  mefure,  ou  au  poids,  n’eft  encore 
ni  mefurée ,  ni  pefée,  même  à  l’égard  du  vin,  s’il 
n’efl  pas  marqué  &  rempli  ;  le  danger  doit  tomber 
fur  le  vendeur,  encore  qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  fa  fau¬ 
te  ;  car  s’il  y  enavoit,  quelle  petite  qu’elle  fut,  il 
en  leroit  tenu  même  après  la  perfe&ion  de  la  vente. 

L’acquereur  en  fait  de  meubles  ,  n’a  qu’une  aêtion 
perfonnelie  contre  fon  vendeur ,  pour  l’obliger  à  lui 
livrer  la  chofe  vendue  ;  un  fimple  contrat  ne  don¬ 
nant  pas  la  propriété  à  l’acheteur  ,  s’il  n'eft  fuivi 
d’une  tradition  réelle  :  d’où  il  s’enfuit ,  que  fi  après 
avoir  vendu  mon  cheval  à  un  tel ,  fans  le  lui  avoir 
livré  ,  je  vends  ôc  livre  le  même  cheval  à  un  tiers , 
c’eft  ce  tiers  qui  en  eft  le  véritable  proprietaire  ;  ôc 
le  premier  n’a  contre  moi  tout  au  plus  qu’une  ac¬ 
tion  en  dommages  &  intérêts  ,  fante  par  moi  de  ne 
lui  pouvoir  faire  la  délivrance  du  cheval ,  que  je  lui 
ai  vendu.  Il  en  doit  être  de  même  de  toutes  les 
autres  ventes,  qui  ontduraport  à  celle-là. 

Le  vice  de  la  chofe  vendue  ,  qui  n’eft  pas  appa¬ 
rent  ,  &  qui  ne  peut  être  connu  de  l’acheteur  ,  eft 
une  caufe  légitime  ,  pour  pouvoir  annuiler  certaines 
efpèces  de  ventes;  comme  des  chevaux ,  qui  doivent 
être  garantis  par  le  vendeur  de  la  courbature ,  pouf¬ 
fe  ,  ôc  morve. 

Contract  d’Accord  ou  d’Atermoyement. 
Eft  un  A  été  volontaire  ,  qui  fe  fait  entre  un  débiteur, 
&  fes  créanciers  ,  par  lequel  ils  lui  font  volontaire¬ 
ment  une  remife  d’une  partie  de  leur  dû,  &  lui  don¬ 
nent  du  terme  pour  acquitter  le  refte  ;  ou  d'une  au¬ 
tre  manière ,  ôc  fans  aucune  remife  ,  lorfqu’ils  lui 
donnent  feulement  du  terme  pour  payer. 

Ceux  qui  ont  fait  contrad  d’Atermoyement  avec 
leurs  créanciers,  ne  peuvent  plus  être  reçûs  au  bé¬ 
néfice  de  ceffîon.  Arrêt  du  n  Février  1611. 

Ils  ne  peuvent  non  plus  être  reçûs  Agens  de 
Change  ,  ou  de  Banque  ,  ou  Courtiers  de  marchan¬ 
dées.  Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  >  tit.2.  art .3. 

La  même  Ordonnance  art.  8.  du  tit.  11  veut  que 
les  créanciers  ,  qui  ont  privilège  furies  meubles,  & 
ceux  qui  ont  hypothèque  fur  les  immeubles  ,  ne 
foyent  point  tenus  d’entrer  en  aucune  compofition  , 
remife  ,  ou  Aterraoyement ,  à  caufe  des  fommes  pour 
lefquelles  ils  ont  privilège  ,  ou  hypothèque. 

Les  étrangers  ne  peuvent  pas  jouir  du  bénéfice 
de  Remife,  ôc  d’Atermoyement.  Papon  en  fon  Re¬ 
cueil ,  l’v-  9.  tit.  10.  Arrêt  15"- 

Les  Contrads  d’Accord ,  ou  d’Atermoyement 
doivent  être  homologués  au  Châtelet ,  ôc  non  en  la 
Jurifdidîon  Con  fui  aire.  Ainfi  jugé  par  Arrêt  de  la 
Cour  du  Parlement  de  Paris  du  27  Mars  1702. 

Contract  de  Cession  ,  ou  d’Abandonne- 
ment  de  Biens.  C’eft  lorfqu’un  Négociant  fe  trou¬ 
vant  abfolument  hors  d’état  de  pouvoir  payer  ,il  cè¬ 
de  &  abandonne  tous  fes  biens ,  ôc  effets  à  fes  cré- 


CONTRACT. 

anciers.  Voyez  Cession. 

Contract  ,  ou  Obligation  a  la  grosse  a- 

VANTURE  ,  ou  A  RETOUR  DE  VOYAGE.  Eft  UOC 
efpèce  de  Société,  ou  de  convention  qui  fe  fait  en¬ 
tre  deux  perfonnes,  d’ont  l’une  envoyé  par  merdes 
marchandifes ,  ou  autres  effets  ;  ôc  l’autre  lui  fournit 
une  fomme  d’argent,  fous  condition  de  la  retirer 
avec  un  certain  profit ,  au  cas  que  le  voyage  foit 
heureux  ;  Ôc  de  la  perdre  ,  files  marchandifes  ,  ou 
effets  viennent  à  périr. 

On  nomme  Preneur ,  celui  qui  envoyé  les  mar¬ 
chandifes  ;  &,  Donneur,  ou  Bailleur,  celui  qui 
fournit  les  deniers. 

Ces  fortes  de  Contrads  peuvent  être  faits  fous 
fignature  privée,  ou  par  devant  Notaires,  ou  par  le 
Commis  du  Greffe  de  la  Chambre  des  Aflurances  , 
dans  les  lieux  ,  où  il  y  en  a  d’établis;  ôc  dans  les 
pais  étrangers,  où  il  y  a  des  Confuls  de  la  Nation  Fran- 
çoife ,  ils  peuvent  être  faits  en  la  Chancellerie  du 
Confulat ,  en  préfence  de  deux  témoins. 

On  peut  donner  de  l’argent  à  la  groffe  Avanture 
fur  les  corps,  ôc  quille  du  vaiffeau  ,  fes  agrès,  ap¬ 
paraux  ,  armement  ôc  viduailles  ,  conjointement,  ou 
féparément,  ôc  fur  le  tout  ou  partie  de  fon  charge¬ 
ment  ,  pour  un  voyage  entier,  ou  pour  un  tems  li¬ 
mité. 

Il  n’eft  pas  permis  de  prendre  des  deniers  à  la 
Groffe  fur  les  corps  ôc  quille  du  navire,  ou  fur  les 
marchandifes  de  fon  chargement,  au-delà  de  leur 
valeur  ;  non  plus  que  fur  le  fret  à  faire  par  le  vaif- 
feau ,  ôc  fur  le  profit  efpéré  des  marchandifes  ,  mê¬ 
me  fur  les  loyers  des  matelots,  fi  ce  n’eft  en  préfen¬ 
ce  ,  ôc  du  confentement  du  Maître,  ôc  au  deflous  de 
la  moitié  du  loyer. 

Lorfqu’il  y  a  un  Contrat  à  la  Groée ,  Ôc  une  Po¬ 
lice  ou  Contraét  d’Affurance  fur  un  même  charge¬ 
ment  ;  le  donneur  à  la  Groée  eft  préféré  aux  Affû¬ 
teurs  ,  fur  les  effets  fauvés  du  naufrage ,  pour  fon  ca¬ 
pital  feulement. 

Les  Contrats  à  la  Groée  demeurent  nuis  ,  lorf¬ 
qu’il  arrive  la  perte  entière  des  effets,  fur  lefquels  il 
a  été  prêté;  pourvû  que  la  perte  foit  arrivée  par 
cas  fortuit,  dans  le  tems,  ôc  dans  les  lieux  des  rifi- 
ques. 

Tout  ce  qui  arrive  par  le  vice  propre  de  la  chofe,' 
ou  par  le  fait  des  Propriétaire,  Maîtres  ,  ou  Mar¬ 
chands  Chargeurs,  n’eft  point  réputé  cas  fortuit,  s’il 
n’eft  autrement  convenu  par  le  Contrat.  Ordon¬ 
nance  de  la  Marine,  du  mois  dAoût  1681 ,  tit.  y. 
du  liv.  3. 

Contract  ,  ou  Police  d’Assurance.  Eft  une 
convention,  par  laquelle  une  perfonne  que  l’on  nom¬ 
me  Affureur ,  fe  charge  des  périls  d’une  négociation 
maritime,  en  s’engageant  aux  dommages  ,  ôc  pertes, 
qui  peuvent  arriver  fur  mer  à  un  navire,  ou  aux  mar¬ 
chandifes  ,  dont  il  eft  chargé,  foit  par  naufrages, tem¬ 
pêtes,  échouëmens,  ôcc.  pendant  le  voyage  qu’il  doit 
faire  ;  ôc  cela  moyennant  une  certaine  fomme ,  que 
Ion  paye  comptant,  laquelle  fe  nomme  Prime,  ou 
Coût  d’Aéurance.  Voyez.  Assurance. 

Contract  Mohatra.  Les  Cafuiftes  donnent 
ce  nom  au  gain  illicite,  que  font  les  Marchands  ,  en 
vendant  leurs  marchandifes  à  plus  haut  prix  qu’el¬ 
les  ne  valent,  ôc  en  les  faifant  enfuite  racheter  pour 
leur  compte ,  par  des  perfonnes  interpofées ,  à  plus 
bas  prix  qu’ils  ne  les  ont  vendues.  L’ufure  n’eft  pas 
moins  grande,  quand  un  Marchand  ayant  vendu  fes 
marchandifes ,  bien  qu’à  leur  jufte  prix  ,  les  reprend 
auflî-tôt  à  perte  pour  l’acheteur. 

CONTRACTANT,  CONTRACTANTE.  Ce¬ 
lui,  ou  celle  qui  contracte ,  qui  paée  ,  ôc  qui  ligne 
un  Contraét,  ou  qui  s’engage  à  fon  exécution. 

CONTRACTATION.  Tribunal  établi  en  Efpa- 
gne  pour  les  affaires  ôc  le  Commerce  des  Indes  Occi¬ 
dentales. 

Ce  Confeil  eft  çompofé  d’un  Préfident,  de  deux 

Aftef- 
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Affieffieurs,  d’un  Fifcal,  de  deux  Ecrivains  ï  &  d’un 
Officier  chargé  des  comptes.  Jufqu’à  l’année  1717, 
il  étoit  toujours  relié  à  Séville ,  ou  s’étoit  fait  fon  pre¬ 
mier  établilfement  ;  mais  pour  plus  d’expédition  dans 
les  aflaires  de  négoce,  il  fut  transféré  à  Cadix  au  com¬ 
mencement  de  cette  année  ;  l’on  y  translera  en  mê¬ 
me  tems  la  Jurifdiéfion  Confulaire ,  dont  le  Confeil 
tut  réduit  à  trois  perfonnes. 

CONTRACTER.  Faire  un  Contraél ,  une  Pac- 
tion  ,  une  Convention.  Les  Religieux  ,  les  Mineurs, 
les  Furieux,  les  Interdits,  les  femmes  en  puilfance  de 
mari ,  ôc  non  autorifées  par  eux  ,  font  incapables  en 
France  de  contracter. 

Contracter  des  dettes.  Faire  des  dettes  , 
avoir  des  créanciers ,  devenir  débiteur,  foit  en  em¬ 
pruntant  fans  rendre ,  foit  en  achetant  fans  payer,  ou 
de  quelqu’autre  manière  que  ce  foit.  On  ne  fe  fert 
guères  de  ce  terme,  qu’en  parlant  des  dettes  qu’on 
fait  inconfiderément  ,  ôc  fans  beaucoup  d’aparence 
de  les  pouvoir  acquitter.  Cet  homme  contrafte  tant;, 
de  dettes  ,  qu’il  en  fera  enfin  abîmé.  Ce  jeune  hom¬ 
me  Marchand  a  déjà  plus  contracté  de  dettes  quatre 
fois  ,  qu’il  n’a  de  bien.  Voyez :  Dettes  &  Debi¬ 
teur. 

CONTRADICTEUR.  Celui  qui  a  droit,  ou 
qui  a  une  qualité  de  contredire.  Il  fe  prend  quel¬ 
quefois  pour  celui  qui  eft  chargé  de  l’examen  d’un 
compte.  Un  compte  ne  peut  fe  rendre  qu’avec  un 
légitime  ContradiCteuf.  On  dit  plus  ordinairement 
Oyant-compte.  Voyez  Compte. 

CONTRAINTE.  On  nomme  ainfi  une  Senten¬ 
ce  ,  ou  autre  Titre,  en  vertu  defquels  on  peut  con¬ 
traindre  quelqu’un.  Une  Sentence  des  Confuls,  qui 
condamne  à  payer  par  corps  une  certaine  fomme  , 
s’apelle  allez  fouvent  une  Contrainte  par  corps.  On 
dit.  Décerner  des  Contraintes. 

CONTRAVENTION.  ACtion  par  laquelle  on 
contrevient  aux  Ordonnances  du  Prince,  ôc  on  n’y 
Satisfait  pas. 

Il  fe  dit  particuliérement  en  fait  de  Commerce 
des  Marchands  Voituriers,  &  Particuliers,  qui  veu¬ 
lent  frauder  les  droits  d’entrée ,  &  de  fortie  ;  Ôc  au¬ 
tres  telles  impofitions  réglées  par  les  Edits  ,  Décla¬ 
rations  ,  Ordonnances  ,  ou  Arrêts  du  Confeil. 

La  confifcation  des  marchandifes  ,  &  équipages  ; 
les  amendes  pécuniaires  ,  &  quelquefois ,  la  prifon  , 
2e  fouet,  les  galères  ,  même  dé  plus  grandes  peines 
affiiCtives,  font  les  punitions  de  ces  fortes  de  Contra¬ 
ventions,  auxquelles  un  honnête  homme ,  &  un  fa- 
ge  Négociant  ne  doivent  jamais  s’expofer. 

CONTRA  -  YERVA.  Racine  qui  eft  aportée 
de  la  nouvelle  Efpagne,  &  qui  eft  un  alexitére  ,  ou 
contre-poifon  fouverain  ;  il  en  vient  auffi  du  Pérou, 
où  elle  fe  trouve  abondamment  dans  la  Province  de 
Charcis ,  où  l’on  prétend  qu’elle  a  pris  fon  nom  du 
mot  d’Yerva ,  qui  fignifie  en  Efpagnol  Ellébore  blanc, 
plante  dont  le  fuc  eft  un  violent  poifon ,  &  duquel 
,  les  Péruviens  empoifonnent  leurs  flèches.  Ainfi  Con- 
tra-Yerva  veut  dire  Contre-poifon. 

fL’Etymologie  que  Mr.  Savary  raporte  du  nom  de 
cette  plante,  fe  trouve  auffi  confufe  ôc  défeCtueufe,  que 
mal  déduite  dans  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de 
cette  racine  de  l’Amerique.  Quand  on  les  parcourt , 
on  voit  les  uns  tomber  dans  une  erreur ,  ôc  les  autres 
dans  une  autre,  en  expliquant  l’origine  de  ce  mot.  Mr. 
Lemery  a  crû  qu’il  étoit  compofé  du  Latin  Contra  , 
contre,  ôc  de  rEfpagnoljym;^ ,  venin.  11  eft  cepen¬ 
dant  tout  Efpagnol  ;  car  on  dit  contra  ,  auffi  bien 
dans  cette  Langue  que  dans  la  Latine.  A  l’égard  de 
yerva  ,  des  Auteurs  croient  qu’il  veut  dire  ,  venin  ; 
&  d’autres  ,  l'Ellébore  blanc  ;  mais  ils  fe  trompent 
tous;  car  le  mot  de  yerva  ,  veut  dire  ,  Herbe  h  ôc 
ne  fignifie  point  autre  chofe  en  Efpagnol.  Il  eft 
bien  vrai  qu’avec  le  mot  de  Ballefla  ,  comme  par 
exemple  Yerva  de  Ballefla ,  ou  de  Ballejlero ,  qui 
Veut  dire  proprement.  Herbe  d' Arbalète ,  ou  d’ Ar- 
DiPlion.  de  Commerce  Tom.  I.  Part.  I. 
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halétrier ,  il  fignifie  l’Ellébore  blanc  ;  c’eft  ainfi  que 
les  Efpagnols  appelloient  anciennement  cette  der¬ 
nière  plante  ,  parce  qu’ils  prétendoient  que  fon  fuc 
préparé  d’une  certaine  manière  ,  fervoit  à  empoi- 
fonner  les  flèches.  On  ne  la  nomme  plus  ainfi  , 
en  Efpagne  ,  depuis  que  les  chofes  ont  changé  ; 
fon  véritable  nom  ,  eft  verdegambre.  Je  reconnois 
cependant  que  ce  mot  Contrayerva  veut  dire  fuivant 
fon  origine,  contre-poifon ,  mais  il  faut  foufentendre 
ce  qu’on  a  retranché  dans  le  nom,  pour  en  faire  une 
abréviation;  au  heu  de  Contra-yerva ,  tout  feul ,  il 
faudroit  dire  dans  le  fens  Elpagnol,  Contra -yerva 
venenofa  ,  Contre  l’herbe  venimeufe  ;  telle  qu’étoit 
l’ellébore  blanc  ,  ou  autre  plante  de  cette  nature  : 
ou  bien  ,  Contra-yerva  de  Ballefla. ,  c.  à  d.  Anti-ellé¬ 
bore.  Monardes  Médecin  de  Seville  qui  vivoit  au 
milieu  du  16.  Siècle  ,  eft  le  premier  Auteur  qui  a 
parlé  de  la  Racine  de  Contra-yerva  ,  ôc  qui  en  ex¬ 
pliquant  mal  la  lignification  de  ce  nom ,  dans  fon 
Hiftoire  des  Drogues  de  l’Amerique  ,  eft  caufe 
que  les  Auteurs  qui  ont  parlé  apres  lui  de  cette 
Racine  Alexipharmaque  ,  font  tombés  dans  l’erreur 
fur  l’Etymologie  du  nom  de  cette  Drogue  ;  car  c’eft 
lui  qui  a  dit  que  Contra-yerva  veut  dire  contre- 
venin,  ce  qui  a  fait  croire  à  ceux  qui  n’entendent 
pas  l’Efpagnol  ,  que  yerva  veut  dire  venin  ;  cela 
eft  cependant  faux.  Cette  erreur  a  été  d’autant  mieux 
établie ,  qu’un  autre  Médecin  Espagnol  nommé  Leon , 
communiqua  au  fameux  D  ale  ch  amp ,  à  Lion,  l’hif- 
toire  de  cette  excellente  Racine  ,  dans  laquelle  il  eft 
dit  ,  que  les  Efpagnols  appellent  yerva ,  l'Ellébore 
blanç  ,  ce  qui  eft  une  fécondé  erreur  quand  ce  mot 
eft  pris  tout  feul  ;  mais  lorfqu’il  eft  accompagné  de 
celui  de  Ballefla,  ou  de  Balleflero  ,.  comme  ]’ai  dit, 
pour  lors  il  fignifie  véritablement  l’Eltébore  blanc. 
Voyez  l'Hifloire  générale  des  plantes  de  Dalechamp  Tom . 
2,  page  743,  où  cette  dernière  erreur  le  trouve  ,  & 
d’où  il  paroit  que  Mr.  Savary ,  l’a  tirée  aufli  bien 
que  de  Monardes ,  où  une  partie  de  ce  qu’il  dit ,  fe 
trouve  auffi.  Outre  ces  erreurs,  je  trouve  que  Mr. 
Savary  en  commet  une  autre  ,  en  fon  particulier  , 
en  difant  ;  que  les  Péruviens ,  avec  le  fuc  de  l’Ellébo¬ 
re  blanc,  empoifonnent  leurs  flèches  :  l’original  ne 
dit  point  que  c’eft  les  Péruviens,  mais  bien  les  Efpa¬ 
gnols  qui  habitent  dans  le  Pérou  :  Et  de  tait,  ancien¬ 
nement  les  chafTeurs  Aragonois  ôc  Navarrois  ,  s’en  fer- 
voient  pour  faire  mourir  promtement  le  gibier  bleffé 
par  leurs  flèches,  ôc  cela  longterri^  avant  la  découverte 
de  l’Amérique.  D’ailleurs  je  doute  fort,  que  l’Ellébore 
blanc  çroifle  dans  le  Pérou,  ôc  par  conféquent  que  les 
Péruviens  l’aient  jamais  connu.  On  voit  donc  claire¬ 
ment  que  les  Efpagnols  qui  habitent  le  Pérou  ,  après 
avoir  apris  des  Péruviens  les  vertus  de  cette  racine 
contre  les  venins  ,  comprirent  de  là,  qu’elle  devoit  ê- 
tre  bonne  contre  le  poifon  de  l’ellébore  blanc,  &  lui 
donnèrent  par  conféquent  le  nom  de  Contra-yerva  de 
Ballefla  ,  ôc  depuis  ,  par  abréviation  ,  contra- 
yerva. 

La  Province  de  Charcis ,  dont  l’Auteur  parle  ,  eft 
encore  une  faute  de  Monardes ,  lequel  l’a  mal  nom¬ 
mée.  J1  faut  dire  Charcas ,  qui  eft  une  Provindu 
Pérou.  Le  Médecin  Leon,  que  j’ai  cité ,  n’a  pas  fait 
la  même  faute. 

La  plante,  que  produit  la  racine  de  Contrayerva ,  a 
fes  feuilles  rampantes  ,  vertes  ,  nerveufes  ,  ôc  de  la  fi¬ 
gure  d’un  cœur  ;  du  milieu  defquelles  il  fort  une  tige 
toute  nue,  de  la  grofieur  du  doigt. 

Cette  racine,  qui  eft  plus  petite  que  celle  de  l’I¬ 
ris  ,  eft  rougeâtre  au  dehors  ,  ôc  blanche  au  dedans, 
nouée  ,  ôc  fibreufe  ;  fon  odeur  aproche  de  l’odeur 
des  feuilles  de  figuier,  ôc  fon  goût  eft  aromatique, 
accompagné  de  quelque  acrimonie.  Pour  l’avoir  bon¬ 
ne,  il  faut  qu’elle  foit  nouvelle  ,  bien  nourrie  ,  gar¬ 
nie  de  longs  filamens ,  pefante  ,  d’un  rouge  tuné  , 
ÔC  d’un  goût  agréable. 

Y  y  2  U 
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f  II  y  en  a  deux  efpéces ,  décrites  dans  les  Tran - 
Jatlions  philofoph.  num.  421.  par  Mr.  Houflon  , 
fous  le  nom  de  Dorjienia  que  le  Père  Plumier  a 
donné  à  ce  genre  :  l’une  efl  la  Contra-yerva  ,  &  l’au¬ 
tre  la  Drakena  dont  il  efl  parlé  dans  Clufîus.  Mr. 
Lemery  en  parle  aufïï  fous  ces  deux  derniers  noms  , 
comme  deux  genres  différens ,  quoiqu’elles  foient 
toutes  deux  véritablement  de  ce  genre. 

f  Les  caractères  de  la  Dorfienia  ont  été  bien  éta¬ 
blis  par  Mr.  Linnaus ,  Généra  plantarum.  Lugdu- 
ni  Batavorum  1737. 

_  Il  y  a  aufïï  une  efpèce  de  Contra-  Yerva  ,  qui 
vient  de  Virginie,  Contrée  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ;  mais  qu  on  appelle  plus  ordinairement  Vi¬ 
périne  Virginienne.  Elle  efl  fort  aromatique  ,  &  on 
1  employé  en  Angleterre  contre  les  poifons  ,  &  les 
venins,  avec  le  même  fuccès  que  la  véritable  Con¬ 
tra- Yerva  du  Pérou. 

+  La  vipérine  dont  parle  Mr.  Savary ,  efl  une  ef- 
pece  d’un  autre  genre  de  plante  ,  dont  les  cara- 
Ctéi  es  génériques  ne  font  point  encore  connus  des 
Botanifles. 


On  trouve  en  France  très  communément  ,  & 
meme  dans  nos  jardins  ,  une  efpece  de  Contra-Yer 
va,  qui  n’efl  autre  chofe  que  la  plante,  connue  de 
Botanifles  ,  fous  le  nom  d’Afclepias ,  &  plus  ordi¬ 
nairement  fous  celui  d’Hirundinaria  :  on  lui  attri¬ 
bué  les  mêmes  propriétés  qu’ap  Contra-Yerva  d< 
1  Amérique.  C’efl  pour  cette  raifon  ,  que  les  An¬ 
ciens  Botanifles  lui  ont  encore  donné  le  nom  latii 
de  Vincetoxicum  ,  qui  veut  dire  aufïï  contre-venin  01 
contre-poifon.  Voyez.  Asclepias. 

La  racine  de  Contra-Yerva  paye  en  France  les  droit, 
a  entrée  à  raifon  de  £  liv.  le  cent  pefant 

CONTRE-AMIRAL.  C’efl  le  troifîéme  Officie: 
General  d’une  Efcadre.  Il  commande  l'arrière-gar¬ 
de  ;  c’efl  lui  qui  doit  avoir  foin  que  durant  la  nui: 
les  vaifieaux  gardent  leur  ordre  en  navigeant,  poui 

ri  f r  P>Tr  r1enc?mr1er‘  rEn  France,  le  plus  ancien 
Cher  d  Efcadre  fait  les  fondions  de  Contre-Amiral, 
En  Hollande,  c’efl  un  Officier  fixe  &  permanent 
comme  l’Amiral  même. 


CONTREBANDE.  Marchandée,  qui  s’achète 
ou  qui  fe  vend  ,  qui  entre ,  ou  qui  fort  dans  un 
Etat,  au  préjudice,  &  contre  les  Ordonnances,  &  les 
défenfes  publiées  de  la  part  du  Prince. 

Les  marchandées  de  Contrebande  ne  font  pas  feu-' 
lement  fujettes  à  confécation  ;  mais  elles  emportent 
aufïï  celle  de  toutes  les  autres  marchandées,  dont 
le  Commerce  efl  permis  ,  qui  fe  trouvent  avec  elles 
dans  les  mêmes  caiffes  ,  balles ,  &  ballots  ;  comme 
aufïï  des  chevaux  ,  mulets,  charettes,  &  équipages 
des  voituriers,  qui  les  conduifent. 

Souvent ,  a  la  confécation  ,  font  jointes  des  amen¬ 
des  pécuniaires  ,  &  des  peines  affbdives  ;  comme 
le  foüet ,  le  banniéement ,  8c  les  galères. 

Il  y  a  même  des  Contrebandes ,  qui  font  défen¬ 
dues  fous  peine  de  la  vie  ;  telles  font,  par  exem¬ 
ple  ,  en  France  les  étoffes  ,  ou  toiles  des  Indes  ,  de 
la  Chine,  &  du  Levant;  &  toutes  les  autres  mar¬ 
chandées  ,  8c  étoffés  fpécifiées  ,  8c  énoncées  dans 
l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  du  4  Odobre 
1720. 

11  faut  excepter  préfentement  les  moufïelines  8c  les 
toiles  de  coton,  dont  le  Roi  a  permis  l’entrée  en  fa¬ 
veur  de  la  Compagnie  des  Indes,  par  l’Arrêt  de  fon 
Confeil  du  8  Odobre  172 6;  8c  tout  Particulier  efl 
obligé  de  les  prendre  chez  la  dite  Compagnie. 

Il  y  a  même  quelques  autres  marchandées  ,  nom¬ 
mées  ci-deffus  ,  qui  étoient  ci-devant  défendués , 
dont  l’entrée  efl  préfentement  permife  par  quelques 
Arrêts  de  S.M.,  en  faveur  de  la  dite  Compagnie 
mais  feulement  par  manière  d’entrepôt,  8c  à  condition 
de  ne  les  point  vendre  &  débiter  dans  le  Royaume, 
mais  de  les  envoyer  à  l’Etranger. 

Pour  l’inftrudion,  <§c  la  commodité  du  Ledcur, 
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qui  fe  mêle  du  Commerce  ,  on  va  donner  ici  deuit 
états  des  métaux  ,  marchandées  ,  denrées ,  grains  , 
légumes,  armes  ,  8c  autres  chofes  qui  font  déclarées 
en  France  de  Contrebande  ;  dont  l’un  contiendra  les 
Contrebandes  d’entrée ,  8c  l’autre  les  Contrebandes 
de  fortie. 

Marchandifes  dont  l'entrée  efl  défendue  dans  toute  tê¬ 
te  ndué  du  ^  Royaume  ,  Terres ,  &  Pais  de  tOhéïjance 
du  Roi  ;  a  peine  de  confifcation. 

Les  étoffes  de  foye,  or,  &  argent,  &  d’écorcc 
d  arbre  ,  ou  melees  de  foye  ,  coton  ,  ou  écorce  d’ar- 

<IndeS  5  t<?C  de  la  Chine  ^  Vivant  l’Arrêt  du 
Oélobre  1 686. 

Les  étoffes  de  fil  teint,  ou  peint,  appellées  Dro- 
guets  de  ni;  par  Arrêt  du  22  Novembre  1680. 

Les  glaces  de  miroirs,  de  toutes  fortes,  confor¬ 
mement  à  l’Ordonnance  de  1687,  Tit.  VIII.  Art. 

V  11* 

Les  points  de  Venife;  fuivant  la  même  Ordon¬ 
nance  ,  meme  Titre  ,  8c  même  Article. 

Les  toiles,  &  ouvrages  de  coton,  mouffelines  , 
&  toutes  autres  fortes  de  toiles  de  coton  ,  blanches, 
peintes,  ou  teintes  ,  de  toutes  fortes  &  façons:  fui¬ 
vant  1  Arrêt  du  10 Février  i6pi. 

Il  y  en  a  encore  quelques  autres ,  dont  on  n’a  pû 
recouvrer  les  Arrêts  qui  en  défendent  l’entrée  en 
P  rance  ;  telles  font  entr’autres ,  les  fels  étrangers  , 
<x  certaines  huiles  de  poiffon. 

Marchandifes  dont  la  fortie  efl  défendue  par  toute  té- 
tendue  du  Royaume ,  Terres  ,  Û  Pats  de  tObéïjfancc 
^0l  3  à  peine  de  confifcation. 

Les  armes ,  munitions  ,  inflrumens  ,  8c  autres  af- 
ortimens  de  guerre  ;  conformément  ,  à  l’Ordonnan- 

î*  l691  >  Tit.  VIII ,  Art.  III ,  &  fuivant  tous 
ies  i  raités  de  paix. 

Sous  le  nom  d’armes,  munitions,  inflrumens,  8c 
a  oitimens  de  guerre  font  compris  , 


Ees  Fufils. 

Les  Moufquets. 
Les  Canons. 

Les  Mortiers. 

Les  Pétards. 

Les  Bombes. 

Les  Grenades. 

Les  Sauciffes. 

Les  PoilTes. 

Les  Cercles. 

Les  Affûts. 

Les  Bandoulliéres. 
La  Poudre  à  feu. 


La  Mèche. 

Le  Salpêtre. 

Les  Balles. 

Les  Piques. 

Les  Epées. 

Les  Cafques. 

Les  Cuirafîes. 

Les  Hallebarde?. 

Les  Javelines. 

Les  Selles  de  chevaux. 
Les  Foureaux  depiflolets. 
Les  Baudriers. 

- -  Les  Ceinturons. 

-  n  a  déjà  donné  cet  état  à  l’Article  des  Armes  ; 
t~  a  Je  devoir  répéter  ici ,  afin  que  le  Lee! 
teur  put  en  un  feul  endroit  voir  raffemblé  tout  ce  oui 
concerne  les  marchandifes  de  Contrebande, 
r  U  °r  &  rargent  en  barres  ,  en  lingots ,  ou  en  vaif- 

île  ,  monnoie  ,  8c  nonçmonnoïé  ,  fuivant  l’Or¬ 
donnance  de  1687,  Tit.  VIII,  Art.  III. 

Les  pierreries  fines  de  toutes  fortes ,  perles ,  8c 

joyaux  ;  par  la  même  Ordonnance ,  même  Titre,  8c 
meme  Article. 

Les  chevaux  de  toutes  fortes  ;  encore  fuivant  la 
meme  Ordonnance,  mêmes  Titre  8c  Article. 

e  chanvre,  le  lin  ,  les  laines ,  les  grains  ,  &  les 
egumes  du  crû  du  Royaume  ;  conformément  à  la 
meme  Ordonnance  ,  Tit.  VIII ,  Art.  VI. 

Les  chardons  à  Drapiers  j  fuivant  l’Arrêt  du  1 
Mars  1689. 

Enfin  ,  le  fil ,  foit  de  lin ,  foit  de  chanvre ,  foie 
detoupes. 

Les  râpés  de  raifïns ,  pour  faire  du  vinaigre  ,  &  les 
vieux  linges,  drilles ,  &  pattes ,  propres  à  fair#  du 
papier  ;  aufïï  conformément  à  divers  Arrêts ,  dont 
les  dates  ne  font  pas  raportées  dans  les  Tarife. 

Il 


totf y  CONTREB  ANDE. 

Il  faut  remarquer  que,  lorfqu  on  obtient  des  per- 
miflîons  ,  ou  paffeports  ,  pour  l’entrée,  ou  la  fortie 
des  marchandifes  déclarées  de  contrebande  ,  les 
.Marchands ,  8c  Voituriers  doivent  en  acquitter  les 
droits  ,  conformément  aux  Tarifs  des  Bureaux  ,  8c 
des  Douanes  du  Royaume,  par  lesquels  ils  entrent, 
ou  ils  fortent ,  ou  fuivant  les  Arrêts  ,  qui  ont  de¬ 
puis  augmenté  ces  droits. 

Contrebande  d’Angleterre,  pour  l’entrée,  û  la  fortie  , 
particuliérement  par  raport  aux  François. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  principales  Contreban¬ 
des  pour  la  fortie  ;  favoir,  celle  des  laines ,  qu’il  eft 
détendu  à  tous  les  étrangers  d'enlever ,  à  peine  d’a¬ 
voir  le  poing  coupé  ,  foit  que  ce  foit  des  laines  de 
toifons,  foit  quelles  proviennent  de  l’abbatis  des 
bouchers. 

L’autre  Contrebande  ,  mais  qui  regarde  plus  par¬ 
ticuliérement  les  Marchands  de  France  ,  eft  celle  des 
peaux  de  moutons,  &  les  veaux  foit  fecs  ,  foit  verds, 
qu’il  leur  eft  défendu  de  faire  fortir  d’Angleterre  , 
fous  la  même  peine  d’avoir  le  poing  coupé,  quoique 
pourtant  il  foit  loifible  aux  Anglois  d’en  tranfporter 
de  France  en  Angleterre. 

Les  Contrebandes  pour  l’entrée,  font  les  drape¬ 
ries  françoifes ,  8c  toutes  fortes  de  dentelles  d’or , 
d’argent,  de  foye  ,  8c  de  fil,  qui  fe  fabriquent  en 
France. 

Plufieurs  membres  du  Parlement  d’Angleterre  , 
particuliérement  dans  les  Séances  tenues  en  1719  , 
8c  1720  ,  ont  tenté  de  faire  paffer  un  Bil ,  pour  met¬ 
tre  les  matieies  d  or  8c  d  argent ,  foit  en  efpéces  ,  foit 
autrement ,  au  nombre  des  Contrebandes  ,  pour  la 
foitie  hors  de  la  G.  B.  :  mais  jufqu’à  préfent  ,  inu¬ 
tilement  ,  a  caufe  des  fortes  oppofitions  qu’y  ont 
toujours  fait  ceux  qui  s’ennchillent  par  le  tranfport 
de  ces  métaux  ,  que  fuivant  les  Loix  du  Royaume, 
il  a  toujours  été  libre  d’en  faire  fortir,  en  failant 
fa  déclaration  ,  8c  en  payant  les  droits  de  fortie. 

On  peut  juger  fi  ceux  qui  opinèrent  pour  le  Bil, 
étoient  bien  intentionnés  pour  la  nation  ;  puifque 
dans  le  feul  mois  de  Septembre  1720,  il  a  été  dé¬ 
claré  à  la  Doüane  de  Londres  34302  onces  d’or,  8c 
4000  onces  d  argent  pour  la  Hollande;  12320  onc. 
d’or  pour  la  France  ;  197  onces  d’or,  8c  5648  on¬ 
ces  d  argent  pour  le  Portugal  ;  8c  19340  onces  d’ar¬ 
gent  pour  les  Indes  Orientales  ;  fans  compter  ce  que 
beaucoup  -d’autres  particuliers  ont  fait  fortir  en  frau¬ 
de,  pour, n  en  pas  payer  les  droits.  Ce  qui  montre 
a  la  vérité  1  abondance  de  l’or,  &  de  l’argent  en 
Angleterre  ;  mais  qui  en  même  tems  doit  faire  crain¬ 
dre  qu  une  fi  grande  liberté  de  les  tranfporter  au  de¬ 
hors,  ne  l’en  épuife  à  la  fin. 

CONTREBANDIER.  Celui  qui  fe  mêle  de  fai¬ 
re  la  Contrebande  ;  du  côté  de  Lion  ,  on  dit  ,  Ca- 
melotier.  Les  Ordonnances  pour  les  cinq  grolfes 
Fermes  du  Roi  flatuent  différentes  peines  contre  les 
Contrebandiers.  Voyez  ci-devant  Contrebande. 

CONTRE-BITTE.  Terme  de  marine.  Ce  font 
des  courbes  ,  qui  apuyent ,  foûtiennent  ,  8c  affer- 
miffent  les  Bittes.  Voyez  Bitte. 

CONTREBRODE’.  Efpèce  de  Raffade  blan¬ 
che,  8c  noire,  dont  les  Européens  fe  fervent  dans 
les  échanges  qu’ils  font  avec  les  Nègres  des  Côtes 
d  Afrique  ,  foit  pour  des  efclaves  ,  foit  pour  des  mar¬ 
chandifes  du  cru  du  pais ,  comme  l’or,  la  cire,  l’y- 
voire,  8cc.  Voyez  Rassade. 

CONTRE-CARENE.  Terme  de  Marine.  C’efl: 
la  pièce  oppofée  à  la  Carène,  qui  eft  à  l’égard  d’u- 
ne  galère  la  même  chofe,  que  la  quille  à  l’égard  d’un 
vaiileau.  Voyez  Quille. 

CONTRE-ECHANGE.  Ce  qu’on  donne  en 
efpèce  ,  8c  non  pas  en  argent ,  pour  avoir  une  cho¬ 
fe. 

CONTRE-Eï  REU VE.  ferme  d'imprimeur  en 
Taille-douce.  C  efl  une  eftampe  qu’on  tire  fur  une 
Diélion.  de  Commerce.  Tom,  I.  Part.  I. 
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autre  fraîchement  imprimée  ,  8c  qui  tend  l’emprein¬ 
te  du  deffein  à  gauche.  r 

CONTRE-EPREUVER.  Paffer  un  deffein  à  la 
ianguine  ou  a  la  pierre-noire  fous  une  preffe  à  Gra¬ 
veur  ,  apres  l’avoir  un  peu  mouillée  avec  une  épon- 
ge;  auüi-bien  que  le  papier  blanc,  qui  doit  fervir 
a  la  Contre-épreuve. 

CONTRE-ESTAMBORD.  Terme  de  Mari,  e, 

,  clJt  ‘inc  Plcce  courbe  triangulaire ,  qui  lie  l’Eflam- 
bord  fur  la  quille. 

CONTRE-ESTRAVE.  Terme  de  Maiine.  C’eff 
une  pièce  de  bois  courbe  ,  qui  eft  pofée  au  deflus 
de  la  qunle  ,  8c  de  l’Eftrave ,  pour  faire  liaifon  con^ 
jointernent  enfemble. 

CON  I  REP  AIRE.  En  terme  d’imprimerie.  C’tft 
imprimer  un  livre,  dont  un  autre  a  obtenu  le  pri¬ 
vilège  ;  afin  de  profiter  injuflement  de  fon  travail. 

e  y^ONT.REF^IRE  >  fignifie  auflï  imiter  quelqu’un  * 
failiher  fon  écriture.  On  dit ,  Cet  homme  contre¬ 
fait  toutes  fortes  d’eentures  8c  de  feings  en  peifec- 
tion.  0  r 


- j.  cime  ue  iviarine.  oont 

des  cordes  amarées  au  milieu  de  la  vergue  ,  du  cô- 
té  oppofé  a  la  bouline ,  pour  trouffer ,  ou  carguer 
un  côté  delà  voile.  O11  les  appelle  autrement  Car- 
gue- boulines. 

CONTREFRASER.  Tei  'me  de  Boulangerie. 
Voyez  l’Article  Fraser,  &  celui  du  Biscuit  de  mer, 
CONTRE-GARDE,  en  terme  de  monnoye.  Elt 
un  Officier  ,  qui  a  l’infpe&ion  générale  fur  tout  ie 
travail,  8c  qui  tient  régiftre  de  toutes  les  matières 
dor,  d  argent ,  8c  de  billon  ,  qui  font  apportées  au 
Change  des  Monnoyes.  C’eft  lui  qui  arrête  les 
comptes  d’entre  les  Commis  du  Change  8c  les  Mar¬ 
chands  ,  8c  qui  doit  tenir  la  main  à  ce  qu’ils  foient 
payés  c.omptant  des  matières  qu’ils  aportent ,  fuivant 
les  Tarifs  8c  évaluations  arrêtés  en  la  Cour  des 
Monnoyes.  Suivant  l’Edit  du  mois  de  Janvier  1707, 
les  billets  que  les  Dire&eurs  des  Monnoyes  font 
quelquefois  obligés  de  donner  pour  les  matières  & 
efpeces  dor  &  d’argent  aportées  au  Change,  doi¬ 
vent  être  contrôlés  par  les  Contregardes.  Les  Con- 
tregardes  font  nommés  Controlleurs-Contregardes , 
&  ils  font  en  effet  Controlleurs  du  Directeur  8c  du 
Receveur  de  la  Monnoye  où  ils  font  établis.  Tou¬ 
tes  les  quittances  des  Dépenfes  qui  regardent  le  Roi, 
doivent  être  vifées  par  ces  Officiers  ,  qui  ont  rang 
immédiatement  après  les  Juges-Gardes,  dont  ils  font 
toutes  les  tonéhons  en  cas  d’abfence. 

"JAUGER.  Terme  de  Charpentier. 
Ceft  mefurer  les  affemblages  de  charpenterie;  c’efi- 
a-dire ,  transférer  la  largeur  d’une  mortoife  fur  l’en¬ 
droit  d’une  pièce  de  bois,  où  doit  être  le  tenon; 
a  prendre,  comme  on  dit ,  en  terme  de  l’art ,  de  l’a¬ 
bout  à  la  gorge.  Voyez  Jauger. 

CONTRE-JOUR.  Jour,  ou  lumière  oppofée  à 
quelque  chofe ,  qui  la  fait  paroître  defavantageufe- 
me^^oyez  Abajour  >  Auvent  ,  &  Faux-Jour, 
CONTRE-JUMELLES.  Terme  de  Paveur.  Ce 

lont  les  pavés  qui  fe  joignent  deux  à  deux  dans  le 
milieu  du  pavé  des  rués ,  8c  qui  forment  ce  qu’on 
nomme  vulgairement  le  ruiffeau.  Les  Contre-jumel- 
leS^ia/on  avec  les  morces  ,  8c  les  cavinaux. 

CONTRE-LAMES.  Terme  de  Manufacture.  Ce 
lont  dans  les  métiers  de  faifeurs  de  gazes  ,  trois 
tringles  de  bois,  qui  fervent  à  tirer  ou  baiffer  les 

hiles,  d’où  ils  font  auffi  appellés  Tire-iiffes.  Voxez 
Gaze.  7 


CONTRE-LATTE.  Terme  de  Couvreurs  ,  8c 
de  Marchands  de  bois.  C’eft  une  latte  qu’on  cloue 
en^  long  derrière  les  lattes  des  couvertures  ,  pour  les 
loutenir ,  8c  les  fortifier.  Quand  il  y  a  quatre  che- 
vrons  la  latte  ,  on  Contrelatte  de  la  latte  même  ; 
lorlquil  y  en  a  quatre,  la  latte  doit  être  de  bois 
de^faage.  Voyez  Chesne.  On  y  parle  de  cette  der¬ 
nier  e  forte  de  Contre- •lattes. 

y7  3  CON- 
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CONTRE-LATTER.  Mettre  ries  Contre-lat¬ 
tes  aux  lattes  d’une  couverture.  Contre-latter  ,  li¬ 
gnifie  auffi  couvrir  de  lattes  un  pan  de  charpente 
des  deux  côtés.  Ce  qu’on  fait ,  quand  on  veut  qu’il 
y  ait  un  double  enduit  de  plâtre. 

CON1  RE-LATTOIR.  Outil  de  Couvreur,  qui 
fert  pour  foûtenir  les  lattes.  Il  efl  de  fer,  d’un  pie 
de  longueur,  &  de  4 ,  ou  5"  lignes  en  carré,  avec 
un  crochet  à  un  bout  ,  pour  tirer  la  latte,  &  une 
cheville,  qui  le  traverfe  à  l’autre  bout,  qui  lui  fert 
comme  de  poignée. 

CONTRE-LETTRE.  Ecrit  fecret ,  Aéte  parti¬ 
culier  ,  foit  par  devant  Notaire  ,  foit  fous  feing  pri¬ 
vé  ,  qui  détruit ,  annulle  ,  change  ,  ou  altère  un  Aéle 
public  ,  ôc  plus  folemnel.  Les  Contre-lettres  font 
plutôt  tolérées  que  permifes  ;  elles  font  même  dé¬ 
fendues  en  certains  cas;  &  la  bonne  foi  du  com¬ 
merce  ne  les  y  foudre  point ,  ou  du  moins  rarement. 

CONTRE-MAITRE.  On  appelle  Contre-Maî¬ 
tre  dans  les  Manufaétures  confidérables  de  Drape¬ 
ries ,  celui  qui  eft  prépofé  par  l’Entrepreneur,  pour 
avoir  la  vue  fur  tous  les  ouvriers;  comme  Cardeurs, 
Trouffeurs  ,  Fileurs  ,  Tondeurs,  Accatiffeurs  ,  Pref- 
feurs  ,  Eplaigneurs  ,  Laineurs,  Trameurs,  Foulons, 
Fouloniers,  Ti Heurs  ,  Tifferands  ,  Peigneurs,  ôcc. 

C’eff  lui  qui  leur  distribue  les  matières,  ôc  l’ou¬ 
vrage  ;  qui  veille  pour  que  chacun ,  fuivant  fa  pro- 
feffion  ,  s’acquitte  de  fon  devoir;  qui  tient  les  rô¬ 
les  des  ouvriers  ;  qui  les  paye,  ou  les  fait  payer 
toutes  les  femaines:  enfin  qui  efl  chargé  de  tout  le 
foin  ,  ôc  de  tout  le  détail  de  la  manufacture ,  ôc  qui 
en  rend  compte  à  l’Entrepreneur. 

Contre-Maître.  Terme  de  Marine.  C’efi;  l’Of¬ 
ficier  ,  qui  eft  immédiatement  au  delfous  du  Maître 
d  équipage.  Il  a  foin  de  vifiter  le  vailfeau  ,  de  le 
faire  agréer,  &  d’examiner  s’il  efl  garni  de  tous  les 
apparaux  néceflaires  pour  le  voyage.  Il  commande 
en  l'abfence  du  Maître.  Voyez  Maître. 

CONTRE-MARC.  Terme  de  Charpentier.  C’efi 
une  des  marques  ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour 
marquer  leurs  bois  ,  à  mefure  qu’ils  achèvent  de  les 
façonner  ;  afin  de  les  reconnoître  dans  l’alfemblage. 
Voyez  Marc  Franc. 

CONTRE-MARE’E.  Terme  de  Marine.  Marée 
différente.  Il  y  a  des  Contre  marées  dans  certains  en¬ 
droits,  ou  la  mer  efl  refferrée. 

CONTRE  -  MARQUE.  Seconde  Marque  que 
l’on  met  à  quelque  chofe.  Les  ouvrages  d’orfévre- 
xie  doivent  avoir  la  marque  ,  ou  poinçon  du  Maître, 
qui  les  fabrique  ;  ôc  pour  Contre-marque  le  poinçon 
de  la  ville,  où  ils  font  faits ,  ou  bien  de  la  Commu¬ 
nauté,  fuivant  les  ufages  des  lieux.  Les  troifiémes  & 
quatrièmes  poinçons  fe  nomment  auffi  Contre-mar¬ 
que,  Ôc  quelquefois  feulement  Marque.  Ainfil’on  dit 
indifféremment  ;  la  Contre  -  marque,  ou,  la  Marque 
des  Commis  ,  pour  le  droit ,  qui  apartieut  au  Roi ,  de 
la  Marque  de  l’or  ,  ôc  de  l’argent. 

Contre-Marque.  Signifie  auffi  les  différentes 
Marques,  qui  fe  mettent  fur  un  ballot  de  marchandi- 
fes  apartenantes  à  divers  Marchands  ;  afin  qu’il  ne  foit 
point  ouvert  qu’en  leur  préfence,  ou  de  leurs  garçons, 

Ôc  com millionnaires. 

Contre-Marque.  Se  dit  encore  des  Marques  , 
ou  poinçons,  que  les  eéayeurs ,  &  affûteurs  mettent 
fur  for  ,  l’argent ,  ôc  l’étain  ;  pour  témoigner  qu’ils 
font  au  titre  ,  ou  de  la  qualité  requife  par  les  Or- 
do  nnances  ,  ôc  Réglemens. 

Contre-Marque  ,  en  terme  de  Commerce  de 
chevaux.  Se  dit  du  creux  que  les  maquignons  con¬ 
trefont  dans  quelques  dents  des  chevaux  ,  pour  dé- 
guifer  leur  âge  ,  &  faire  croire  qu’ils  ne  paffent  pas  fix 
ans.  Voyez  Cheval. 

CONTRE-MARQUER.  Ajouter  une,  ou  plu- 
fieurs  Marques  à  une  chofe  ,  qui  efl  déjà  marquée. 

CONTRE-PARTIE.  Se  dit  en  terme  de  Banque, 
du  Régiflre  que  tient  le  Coutrolleur,  fur  lequel  il 
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couche  ,  ôc  enrégiftre  les  parties  ,  dont  le  teneur  de 
livres  charge  le  lien.  Voyez  Compte,  &  Banque 
Royale. 

Contre-Partie,  en  terme  de  Marquetterie.  Si¬ 
gnifie  ce  qui  refie  d’un  defTein  ,  lorfqu’on  l’a  évidé 
fur  les  baquets  de  cuivre  ,  ou  d’étain  ,  pour  en  fai¬ 
re  des  ouvrages  de  raport,  ôc  de  placage.  La  Contre¬ 
partie  n’efl  jamais  fi  belle  que  le  vrai  defTein.  Voyez 
Marquetterie. 

CONTRE-PASSATION  D’ORDRE,  en  terme 
Mercantii.  Veut  dire  la  même  chofe  que  Retrocef- 
fion  ,  en  terme  de  Pratique. 

La  Contre-Passation  d’Ordre  fefait,  lorf- 
qu’un  ordre  a  été  pa fie  au  dos  d’une  Lettre  de  chan¬ 
ge  ,  par  une  perfonne  ,  au  profit  d’une  autre  ;  &  que 
cet  autre  redonne  la  même  Lettre  de  change  en 
payement  à  celle  qui  la  lui  avoit  déjà  donnée  ;  ôc 
quelle  pallé  fon  ordre  en  fa  faveur  ,  de  même  que 
s’il  le  pafioit  au  profit  d'une  troifiéme  perfonne,  qui 
lui  payerait  comptant  le  contenu  en  la  Lettre  de 
change. 

CONTRE-POIDS.  Tout  ce  qui  fert  à  contre- 
pefer.  C’efi  en  particulier  un  morceau  de  métal,  or¬ 
dinairement  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  plomb,  qui  fait 
partie  de  la  balance  Romaine,  ou  pefon.  On  le  nom¬ 
me  quelquefois  la  Poire  de  la  Romaine,  à  caufede  fa 
figure  ;  ôc  quelquefois  la  Mafife  ,  pour  fa  pefanteur. 
Voyez  Masse. 

CONTRE-POINÇON.  Outil  rond  qui  efl  de 
fer ,  dont  les  ferruriers  fe  fervent  pour  contrepercer 
les  trous,  3c  river  les  pièces.  Ils  en  ont  auffi  de  bar- 
longs,  ôc  de  quarrés,  pour  contrepercer  les  trous  de 
ces  figures. 

CONTRE-  POINTE.  C’eff  la  véritable  manière 
de  nommer  ces  efpèces  de  couvertures  doubles,  ôc  pi¬ 
quées  ,  qui  couvrent  le  deiTus  des  lits;  mais  l’ufage 
l’emporte  préfentement  pour  courtepointe.  Voyez 
Courtepointe. 

A  la  D  cit  me  de  Lion,  oh  le  Tarifa  confervé  l’an¬ 
cien  nom  de  Contrepointe  ,  les  Contrepointes  ou  Lo- 
dien  venant  de  Bourgogne ,  payent  1 2  f.  la  douzaine 
d’ancienne  taxation,  &  3  /.  pour  la  nouvelle  réapré- 
ciation. 

CONTRE-POINTER  une  pièce  d’étoffe.  C’eft 
la  piquer  point  contre  point. 

CONTRE-POINTIER.  Voyez  Courtepoin- 
tier. 

CONTRE-PORTER.  Vendre  des  marchandées 
ou  ouvrages  en  cachette  ;  les  porter  dans  les  ruiis,  ou 
dans  les  maifons  des  particuliers.  Il  n’eff  pas  permis 
aux  Maîtres,  même  de  quelque  métier  que  ce  foit, 
de  Contreporter  les  ouvrages  chez  le  Bourgeois  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  des  ouvrages  de  commande,  ou 
que  le  Bourgeois  n’ait  envoyé  quérir  l’ouvrier.  Voyez 
Colporter. 

.  CONTRE-PORTEUR.  Dans  la  plûpart  des  an¬ 
ciens  Statuts  ôc  Réglemens  des  Communautés  des 
arts  ôc  métiers  ,  on  nomme  Contreporteur  celui  qu’on 
appelle  préfentement  Colporteur;  c’eft-à-dire  ,  ces 
petits  marchands  qui  portent  par  les  rues  ,  ôc  dans  les 
maifons  leurs  marchandées  ,  ôc  leur  denrée  ,  dans  des 
mânes  ,  ôc  des  paniers,  ou  fur  des  inventaires  pendus 
a  leur  col.  Il  eft  défendu  au  Contreporteur  de  ven¬ 
dre  par  la  ville  des  ouvrages  ,  ôc  marchandées  qui 
font  réfervées  aux  Maîtres  des  Corps  de  métiers  éri¬ 
gés  en  jurande  ,  fous  peine  de  confécation ,  ôc  d’a¬ 
mende.  Voyez  comme  ci-dcjfus. 

CONTREPOSER.  Terme  de  Teneur  de  Li¬ 
vres  en  parties  doubles  ,  qui  fignifie  Mal- porter  , 
ou  malpofer  un  article  dans  le  grand  Livre  ,  foit 
au  débit  ,  foit  au  crédit  de  quelque  compte.  On 
fe  fert  quelquefois  des  mots  Rétorner  ,  ôc  Eftor- 
ner,  qui  veulent  dire  la  même  chofe  que  Contre- 
pofer. 

CONTREPOSEUR.  Terme  de  Tailleur  de  pier¬ 
re  ,  ôc  maçonnerie.  C’efi  celui  qui  aide  au  Pofeur  , 

c’eff. 
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c  eft-à-dire  à  l’ouvrier  ,  qui  reçoit  la  pierre  de  la 
grue  ,  pour  la  mettre  en  place  d’alignement ,  &  à 
demeure. 

CONTREPOSITION.  Avoir  fait  une  Contre- 
pofition.  C’eft  avoir  porté  mal  à  propos  dans  un 
xompte  du  grand  Livre  un  article  pour  un  autre  , 
foit  en  débit ,  foit  en  crédit.  On  fe  fert  auffi  des 
termes  Eftorne ,  ôc  Rétorne ,  au  lieu  de  Contrepo- 
fition.  . r 

CONTRE- PROMESSE.  Ecrit  fecret  qui  annul- 
le  une  promefle.  Déclaration  par  laquelle  celui  au 
profit  duquel  la  PromelTe  a  été  pafFée ,  déclare  qu’elle 
n  eft  pas  réelle  ,  mais  fimulée  ;  ôc  qu’il  ne  veut  pas 
s  en  fervir ,  comme  n’ayant  été  faite  que  pour  lui  fai¬ 
re  plaifir  :  c’eft  la  même  chofe  que  Contre-lettre. 
Ces  fortes  d  écrits  ne  font  que  trop  communs  dans 
le  commerce  ;  quoiqu’on  ne  puiftè  diffïmuler  que  la 
bonne  foi  publique  y  eft  prefque  toûjours  bleiïëe. 
Voyez  Contre-lettre. 

CONTRE-QUILLE.  Voyez  Escarlingue. 
CONTRE- SABORD.  Voyez  Mantelets. 
CONTRE-SANGLES.  Terme  de  Sellier.  Ce 
font  de  petites  courroyes  de  cuir ,  clouées  aux  ar¬ 
çons  de  la  felle,  pour  y  attacher  les  fangles  d’un  che¬ 
val  ,  ou  autres  bêtes  de  fomme. 

CONTRE  SOMMIER.  Les  Parcheminiers  nom¬ 
ment  ainfi  une  peau  de  parchemin  en  cofte ,  qu’ils  met¬ 
tent  entre  le  fomnîïér  &  le  parchemin ,  lorfqu’ils 
le  raturent  avec  le  fer.  Voyez  Sommier  ,  Cf  Par¬ 
chemin. 

CONTRE-TIRER.  Terme  de  Peinture.  C’eft: 

-  t°pier  tm  deftein  ,  ou  un  tableau,  avec  une  toile  très 
fine,  ou  un  papier  huilé,  fur  lefquels  on  fuit  avec 
quelque  couleur  les  traits  qui  paroilTent  à  travers.  On 
Contre-tire  aulïï  a  la  vitre',  ôc  avec  des  chaffis  par¬ 
tagés  en  quarrés  ,  avec  de  la  foye  ,  ou  du  fil  ;  Ôc  en¬ 
core  avec  quelques  inftruinens  inventés  par  les  Géo¬ 
mètres  ,  ôc  les  P  cintres  ;  comme  font  entr’autres  le 
Singe  ,  Sc  le  Parallelograme.  Voyez  ces  deux  Ar¬ 
ticles . 

Contre-tirer  ,  en  terme  d’imprimeur  en  Tail¬ 
le  -  douce.  Signifie  tirer  une  Contre- épreuve  fur 
une  épreuve  ,  ou  eftampe  nouvellement  tirée.  Voyez 
CONTRE-EPREUVE. 

CONTRE- VISITE.  Seconde  Vifite  qui  fe  fait, 
pour  juftifier  fi  la  première  s’eft  bien  faite.  Ce  terme 
elt  beaucoup  d’ufage  parmi  les  Jurés  Experts  Char¬ 
pentiers,  Maçons  ,  Ôc  autres  ,  qui  font  nommés  par 
Juftice ,  pour  taire  leurs  raports  de  la  bonne  fabrique, 

Sc  bonté  des  marchandées ,  matières ,  Sc  ouvrages 
concernant  leur  métier,  &  profeiïîon. 

Contre-Visite.  Se  dit  pareillement  des  fécon¬ 
dés  Vifites  de  Police,  non  prevues,  ni  annoncées, 
que  font  les  Infpeéteurs  des  Manufactures ,  les  Com¬ 
mis  des  droits  du  Roi,  les  Maîtres  ôc  Gardes  des 
lîx  Corps  des  Alarchands,  ou  les  Jurés  des  Commu¬ 
nautés  des  arts  ôc  métiers  ;  pour  empêcher ,  ou  dé¬ 
couvrir  les  fraudes  qui  pourroient  avoir  été  faites  dans 
les  vifites  fixées  ,  ôc  ordonnées  par  les  Réglemens, 

&  Statuts.  Voyez  Visite. 

CONTRIBUER.  Fournir  fa  part  d’une  dépenfe 
commune ,  à  proportion  de  l’intérêt  que  l’on  peut 
avoir  dans  une  chofe. 

,  Contribuer.  Se  dit  auffi  dun  nombre  de  Créan¬ 
ciers  ,  qui  doivent  porter  une  portion  de  la  perte, 
qu  il  y  a  à  fouftrir  dans  une  banqueroute  ,  ou  fail¬ 
lite  ;  lorfqu  il  n  y  a  que  des  effets  mobiliers  à  par- 
tager,  &quils  ne  fuffifent  pas  pour  les  payer  tous 
entièrement.  On  dit  autrement  :  Etre  payé  au  fol, 
ou  au  marc  la  livre.  Voyez  l’Article  fuivant. 

CONTRIBUTION.  Payement  que  chacun  fait 
de  la  part  quil  doit  porter  d’une  dépenfe  commu¬ 
ne  ,  ou  d’une  taxe. 

Il  y  a  des  Contributions  volontaires,  ôc  des  Con¬ 
tributions  involontaires. 

Les  volontaires  font  celles  qui  fe  font  de  gré  à 
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g'é  ,  fans  y  être  forcé  ;  comme  lorfqu’, I  s'agit  du 
bien  dune  Société,  ou  de  foutenir  quelque  affaire 
de  négoce  commune  à  plufieurs.  On  eft  obligé  de 
faire  des  fonds  nouveaux  ,  dont  chacun  doit  four¬ 
nir  fa  part  au  prorata  de  l’intérêt  qu’il  a  dans  la 
choie. 

Les  Contributions  involontaires  font  celles  qui 
f_e  font  par  contrainte ,  pour  fatisfaire  aux  ordres  du 
Prmce  ;  comme  quand  il  eft  queftion  à  tout  un  Corps 
de  Maichands  ,  de  payer  une  fomme  à  laquelle  il  a 
été  taxé  :  les  Maîtres  &  Gardes  de  ce  Corps  en  font 
le  r  également  fur  tous  les  Marchands  quiJecompo- 
fent  ;  afin  que  chacun  en  puifte  porter  fa  part  :  ce 
qui  fe  fait  ordinairement  à  proportion  des  facultés 
perfonelles  d’un  chacun. 

Contrîbutton  au  Sol  la  Livre  ,  ou  au 
Marc  la  Livre.  C’eft  un  partage  qui  fe  fait  en¬ 
tre  plufieurs  créanciers  des  effets  mobiliaires  d’une 
perfonne,  qui  a  fait  faillite ,  ou  banqueroute  ;  lorf- 
que  ces  effets.ne  fuffifent  pas ,  pour  acquitter  tout  ce 
qu’elle  doit  :  en  forte  que  chaque  créancier  doit  per¬ 
dre  à  proportion  de  fon  dû  ,  par  raport  au  manque 
de  fonds.  C  eft  ce  que  la  Coûtume  de  Paris  ,  art. 

I7  9>  &  ,  appelle  le  cas  de  déconfiture,  dont 

voici  les  termes  : 

En  cas  de  déconfiture  ,  chacun  créancier  vient  à 
Contribution  au  fol  la  livre ,  fur  les  biens  meubles  du 
debiteur  ;&  n’y  a  point  de  préférence  ,  ou  prérogative  , 
pour  quelque ■  caufe  que  ce  foit  ,  encore  qu  aucun  des 
créanciers  eut  fait  première  faifie. 

Le  cas  de  la  déconfiture  efl  quand  les  biens  du  débi¬ 
teur  ,  tant  meubles  qu  immeubles  ne  fuffifent  pas  aux 
créanciers  appareils  ;  &  fi  pour  empêcher  la  Contribu¬ 
tion  ,  fe  mût  diférent  entre  les  créanciers  apparens  fur 
la  fuffifance ,  ou  infujfifance  des  dits  biens  ;  les  prémiers 
en  diligence  ,  qui  prennent  les  deniers  des  meubles  par 
eux  an  et  es ,  doivent  bailler  caution  de  les  rapporter  , 
pour  être  mis  en  Contribution  ,  au  cas  que  les  dits  biens 
ne  fuffifent. 

Suivant  les  art.  95,  181  ,  ôc  182  de  la  même 
coûtume  5  les  deniers  provenans  du  prix  de  la  vente 
<Sc  adjudication  par  décret  d’un  Office  vénal,  font 
réputés  meubles ,  ôc  comme  tels  fujets  à  Contribu¬ 
tion  ,  au  fol  la  livre  ,  entre  tous  les  créanciers  op- 
pofans.  •  r 

La  Contribution  n’a  point  de  lieu  fur  les  effets 
mobihaircs  donnés  en  nantiffement  par  un  débiteur 
a  fon  créancier ,  avant  la  faillite,  ou  banqueroute 
ouverte. 

li  en  eft  de  même  en  matière  de  dépôt  5  lorfque 
la  chofe  mobiliaire  dépofée  fe  trouve  en  nature 

H  y  a  une  Jurifprudence  établie  au  Palais,  ’qui 
veut  qu  en  matière  hypothéquais  ,  la  Contribution 
naît  lieu  que  lorfqu  il  y  a  concurrence  de  privilège 
Ainfi  rapporté  par  Mr.  Lange  dans  Jon  Praticien  Fran¬ 
çois  ,  au  Titre  des  Actions  hypothéquâmes. 

,  Les  Contributions  au  fol  la  livre  fe  règlent,  ou 
a  1  amiable  entre  les  créanciers  Ôc  le  débiteur  ,  par 
un  état  particulier;  ou  en  Juftice  ,  par  un  aéte  en 

forme  ,  qu’on  nomme  procès  verbal  de  Contribu¬ 
tion. 

La  Contribution  foit  volontaire,  foit  involontai¬ 
re  fe  fait  par  une  régie  de  trois  ,  en  pofant  pour 
premier  terme  la  fomme  totale  dûë  à  tous  les  créan¬ 
ciers  ,  pour  le  fécond  terme  ,  la  fomme  entière  pro¬ 
venant  de  la  vente  des  meubles ,  qui  doit  être  par¬ 
tagée  entr’eux  ;  ÔC  pour  le  troifiéme  ,  une  livre  de 
vingt  fols. 

En  faifant  l’opération  de  cette  régie  fuivant  l’ufa- 
ge  ordinaire  ,  il  viendra  au  quatrième  terme ,  ce  que 
doit  avoir  chaque  livre  de  la  fomme  du  premier  ter¬ 
me  ;  en  forte  que  fi  une  livre  de  cette  fomme  oe 
doit  avoir  que  4  fols  ,  un  créancier  ,  auquel  il  fera 
dû  400  livres,  n’aura  pour  fa  part  de  la  Contribu¬ 
tion  que  80  livres;  &  par  conféquent,  il  v  aura  à 
perdre  pour  lui  les  f  de  fa  dette  ,  qui  montent  à 

Y y  3  .320 
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320  livres,  Sc  ainfi  des  autres  créanciers  à  propor¬ 
tion  de  leur  dû.  Voyez.  Réglé  de  Trois  ,  ou 
Réglé  de  Compagnie. 

Contribution  ,  ou  Rétribution  ,  en 
fait  de  Commerce  de  mer.  Se  dit  de  la  réparti¬ 
tion  qui  fe  fait  fur  le  corps  d’un  vailTeau  ,  fa  cargai- 
fon  ,  &  fon  fret ,  du  prix  ,  Sc  valeur  des  chofes  jet- 
•îées  à  la  mer  dans  un  péril  profitant ,  pour  éviter  le 
naufrage  du  bâtiment ,  ou  fa  prife.  Ces  fortes  de 
Contributions  fe  font  au  marc ,  ou  fol  la  livre ,  ou 
livre  à  livre ,  comme  difent  la  plûpart  des  marins. 

Dans  l'Ordonnance  de  la  Marine  ,  du  moisd’Août 
j68î,  il  y  a  un  titre  particulier  du  Jet,  &  de  la 
Contribution  ;  c’eft  le  8c  du  liv.  3  ,  dont  les  articles 
qui  le  compofent  ont  été  trouvés  il  inftruétés  pour 
les  Marchands,  Négocians,  &  autres  qui  font  le 
Commerce  de  la  mer ,  qu’on  a  jugé  à  propos  de  les 
raporter  ici  tout  au  long. 

10.  Si  par  tempête ,  ou  par  chaffe  d’ennemis ,  ou 
de  pirates  ,  le  Maître  fe  croit  obligé  de  jetter  en  mer 
partie  de  fon  chargement ,  de  couper  ,  ou  forcer  fes 
mâts ,  ou  d’abandonner  fes  ancres  ;  il  en  prendra 
l’avis  des  Marchands  ,  Sc  des  principaux  de  l’équi- 
Page* 

2°.  S’il  y  a  diverfité  d’avis,  celui  du  Maître,  & 
de  l’équipage  fera  fuivi. 

3°.  Les  utenciles  du  vai fléau  ,  Sc  autres  chofes  les 
moins  néceffaires  ,  les  plus  pefantes  ,  &  de  moindre 
prix  ,  feront  jettées  les  premières  ;  Sc  enfuite  les  mar- 
chandifes  du  premier  pont  :  le  tout  néanmoins  au 
choix  du  Capitaine ,  Sc  par  l’avis  de  l’équipage. 

4°.  L’Ecrivain  ,  ou  celui  qui  en  fera  la  fondion  , 
ccnra  fur  fon  Regiftre  ,  le  plûtôt  qu’il  lui  fera  pof- 
fibie ,  la  délibération  ;  la  fera  ligner  à  ceux  qui  au¬ 
ront  opiné  ;  linon  fera  mention  de  la  raifon  pour 
laquelle  ils  n’auront  pas  ligné  ;  Sc  tiendra  mémoire, 
autant  que  faire  fe  pourra ,  des  chofes  jettées  ,  Sc  en¬ 
dommagées. 

3°.  Au  premier  port,  où  le  navire  abordera,  le 
Maître  déclarera  par  devant  le  Juge  de  l’Amirauté,  s’il 
y  en  a  ,  finon  devant  le  Jage  ordinaire,  la  caufe  pour 
laquelle  il  aura  fait  le  jet  ,  coupé  ,  ou  forcé  fes  mâts, 
ou  abandonné  fes  ancres  ;  Sc  fi  c’eft  en  pais  étranger 
quil  aborde,  il  fera  fa  déclaration  devant  le  Conful 
de  la  Nation  Françoife. 

<jo.  L’état  des  pertes  Sc  dommages  fera  fait  à  la 
diligence  du  Maître  dans  le  lieu  de  la  décharge  du 
bâtiment;  Sc  les  marchandées  jettées  Sc  fauvées  , 
feront  eftimées  fuivant  le  prix  courant  dans  le  mê¬ 
me  heu. 

70.  La  répartition  pour  le  payement  des  pertes  Sc 
dommages,  fera  faite  fur  les  effets  fauvés  &  jettés, 
Sc  fur  moitié  du  navire  Sc  du  fret ,  au  marc  la  livre 
de  leur  valeur. 

80.  Pour  juger  de  la  qualité  des  effets  jettés  à  la 
mer ,  les  connoiifemens  feront  repréfentés  ,  même  les 
factures ,  s’il  y  en  a. 

9°.  Si  la  qualité  de  quelques  marchandées  a  été 
dégiufée  par  les  connoiflemens ,  Sc  qu’elles  fe  trou¬ 
vent  de  plus  grande  valeur  qu’elles  ne  paroiéoient 
par  la  déclaration  du  Marchand  Chargeur  ,  elles 
contribueront ,  en  cas  qu’elles  foient  fauvées  ,  fur 
le  pié  de  leur  véritable  valeur  ;  Sc  fi  elles  font  per¬ 
dues,  elles  ne  feront  payées  que  furie  pié  du  con- 
noiéement. 

10°.  Si  au  contraire ,  les  marchandées  fe  trou¬ 
vent  d’une  qualité  moins  précieufe  ,  Sc  qu’elles 
foient  fauvées ,  elles  contribueront  fur  le  pié  de  la 
déclaration  ;  Sc  fi  elles  font  jettées  ,  ou  endomma¬ 
gées  ,  elles  ne  feront  payées  que  fur  le  pié  de  leur 
valeur. 

1 10.  Les  munitions  de  guerre  Sc  de  bouche,  ni  les 
loyers  Sc  hardes  des  Matelots  ,  ne  contribueront 
point  au  jet;  Sc  néanmoins  ce  qui  en  fera  jetté,fera 
payé  par  contribution  fur  tous  les  autres  effets. 

12°.  Les  effets  dont  il  n’y  aura  pas  de  connoiffe- 


C  O  N  T  R  O  L.  1072 

ment  ,  ne  feront  point  payés,  s’ils  font  jettés  :  s’ils 
font  fauvés ,  ils  ne  tailleront  pas  de  contribuer. 

130.  Ne  pourra  aullî  être  demandé  contribution 
pour  Je  payement  des  effets  qui  étoient  fur  le  tillac, 
s’ils  font  jettés  ou  endommagés  par  le  jet,  fauf au 
Proprietaire  Ion  recours  contre  le  Maître;  Sc  ils  con¬ 
tribueront  néanmoins,  s’ils  font  fauvés. 

140.  Ne  fera  fait  non  plus  aucune  contribution  , 
pour -raifon  du  dommage  arrivé  au  bâtiment,  s’il  n’a 
été  fait  exprès  pour  faciliter  le  jet. 

130.  Si  le  jet  ne  fauve  le  navire  ,  il  11’y  aura  lieu  a 
aucune  contribution  ;&  les  marchandées  qui  pour¬ 
ront  être  fauvées  du  naufrage  ,  ne  feront  point  tenues 
du  payement,  ni  dédommagement  de  celles  qui  auront 
été  jettées  ,  ou  endommagées. 

J  6°.  Mais  fi  le  navire  ayant  été  fauvé  par  le  jet  , 
Sc  continuant  fa  route,  vient  à  le  perdre,  les  effets 
fauvés  du  naufrage  contribueront  au  jet  fur  le  pié  de 
leur  valeur  ,  en  l'état  qu’ils  fe  trouveront ,  dédudion 
faite  des  fraix  de  fauvement. 

170.  Les  effets  jettés  ne  contribueront  en  aucun 
cas  au  payement  des  dommages  arrivés  depuis  le  jet 
aux  marchandées  fauvées  ,  ni  les  marchandées  au 
payement  du  vailTeau  perdu  ou  briffé. 

1 80.  Si  toutefois  le  vaiffeau  a  été  ouvert  par  dé¬ 
libération  des  Principaux  de  l’équipage,  Sc  des  Mar¬ 
chands  ,  fi  aucun  y  a,  pour  eu  tirer  les  marchand] fies, 
elles  contribueront  en  ce  cas  à  la  réparation  du  dom¬ 
mage  fait  au  bâtiment ,  pour  les  en  ôter. 

1%.  En  cas  de  perte  des  marchandées  mifes  dans 
des  barques  ,  pour  alléger  le  vaiffeau  entrant  en 
quelque  Port,  ou  rivière,  la  répartition  s’en  fera  fur 
le  navire ,  Sc  fon  chargement  entier. 

20°.  Mais  fi  le  vaiffeau  périt  avec  le  refte  de  fon 
chargement  ,  il  n’en  fera  fait  aucune  répartition  fin¬ 
ies  marchandées  mifes  dans  les  allèges,  quoiqu’el¬ 
les  arrivent  à  bon  Port. 

210.  Si  aucuns  des  Contribuables  refufent  de  payer 
leurs  parts  ,  le  Maître  pourra,  pour  fureté  de  la  con¬ 
tribution,  retenir,  même  faire  vendre  par  autorité 
de  juftice  ,  des  marchandées  jufqu’à  concurrence  de 
leur  portion. 

220.  Si  les  effets  jettés  font  recouvrés  par  les  Pro¬ 
prietaires,  depuis  la  répartition  ,  ils  feront  tenus  de 
raporter  au  Maître,  Sc  aux  autres  Intérefles ,  ce 
qu’ils  auront  reçu  dans  la  contribution  ,  dédudion 
faite  du  dommage  qui  leur  aura  été  caufé  parle  jet, 
Sc  des  fraix  du  recouvrement. 

CO  N  1  ROLLE.  Régiftre  double  que  tient  un 
Officier,  ou  un  Commis,  pour  la  perception  des 
droits  d’entrée,  de  fortie,  Sc  autres  impofitions  fem- 
blables ,  ou  pour  la  fureté  des  ades  qui  font  fujets 
à  l’enrégiftrement. 

Il  y  a  des  Régiftres  de  Controlle  dans  les  Doiia- 
nes  ,  &  dans  les  Bureaux  des  Fermes  du  Roi ,  où  les 
Marchands,  Voituriers,  Sc  autres  perfonnes  ,  font 
tenus  de  faire  enrégiftrer ,  ou  controller  leurs  mar¬ 
chandées  ,  les  droits  qu’ils  en  payent ,  Sc  les  acquits 
qu’  on  leur  en  délivre. 

CONTROLLER.  Tenir  un  Régiftre  de  Con¬ 
trolle. 

CONFROLLEUR.  Officier  établi  pour  con¬ 
troller,  tenir  le  Régiftre  appellé  le  Controlle,  Sc 
certifier,  lorfqu’il  en  eft  befoin,  que  les  chofes  ont 
été  controllées ,  ou  non.  Les  fondions  de  Contrôl¬ 
eur  font  quelquefois  exercées  par  des  Commis,  qu’on 
nomme  alors  Commis  au  Controlle.  Dans  les  Bu¬ 
reaux  des  cinq  groffes  Fermes  des  Gabelles  Sc  des 
Aydes ,  les  principaux  Commis  font,  le  Receveur  âc 
le  Controlleur. 

Il  y  a  des  Contrôleurs  des  rentes ,  des  Contrô¬ 
leurs  des  exploits ,  &c. 

Conteolleurs  -  Essayeurs  et  Visiteurs 
d’Huiles.  Ce  font  des  Officiers  de  nouvelle  créa¬ 
tion  ,  établis  en  1705,  par  Edit  du  mois  de  Mai ,  Sc 
Déclaration  du  mois  de  Septembre  ,  pour  effayer  & 

vifiter 
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vifiter  toutes  fortes  d’huiles  dans  toute  l’étendue  du 
Royaume. 

Leurs  droits  font  de  12,  de  6 ,  ou  de  3  den. 
pour  livre  pefant,  poids  de  marc.  Voyez.  Huiles  ,  à 
fin  de  l’ Article. 

CONTUMAT.  Voyez.  Coutumat. 
CONVENIR.  Demeurer  d’accord  d’une  chofe. 
Ces  Marchands  viennent  de  convenir  d’Arbitres  , 
pour  régler  leurs  conteftations.  Je  fuis  convenu  avec 
un  tel  du  prix  de  fes  laines. 

Convenir.  Signifie  aufîî  Traiter,  Contracter. 
Nous  fommes  convenus  enfemble  des  principaux  ar¬ 
ticles  de  notre  focieté. 

CONVENTION,  Traité  ,  Contraft,  Accorch 
J  ai  fait  une  telle  Convention  avec  ce  Marchand  Fo¬ 
rain  ;  je  dois  prendre  fes  marchandées  fur  un  tel 
pté  :  Cette  Convention  me  fera  avantageufe  ,  j’y  ga¬ 
gnerai  20  pour  100. 

CONVERSO  ,  terme  de  Marine.  Eft  la  partie  du 
tillac  d'enhaut,  qui  eft  entre  le  grand  mât  &  le  mât 
deborfet,  où  chacun  fe  vifite,  &  fait  converfation. 
Ce  mot  vient  de  Portugal. 

CONVOI.  Terme  de  commerce  de  mer,  qui  fe 
dit  des  vaifleaux  de  guerre  ,  qui  conduifent ,  ou  qui 
efcortent  les  flottes  marchandes. 

On  appelle  Lettres  de  Convoi ,  un  billet  ou  écrit, 
que  le  Commandant  de  l’efcorte  donne  à  chaque  Ca¬ 
pitaine,  ou  Maître  des  vaifleaux  marchands  ,  par  le¬ 
quel  on  leur  permet  de  fe  mettre  fous  la  proteélion 
du  Convoi.  Voyez.  Conserve. 

Convoi  d’argent,  de  vivres  ,  de  munitions,  fe 
dit  lorfqu’on  les  fait  accompagner  par  un  corps  de 
gens  de  guerre  fuffifant  pour  le  défendre  de  l’inful- 
te  des  ennemis.  Cette  Place  eft  de  difficile  garde , 
on  n’y  fauroit  aborder  que  par  Convoi. 

Le  terme  de  Convoi  a  diverfes  lignifications.  En 
Hollande  ,  on  appelle  Convoi  ,  les  Chambres  ou 
Bureaux  des  Collèges  de  l’Amirauté  où  fe  diftribuent 
les  Pafleports.  On  y  nomme  auflïen  général  Convoi- 
Gelt  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  que  ces  Collè¬ 
ges  font  recevoir  par  leurs  Commis.  A  Amfterdam, 
les  Chambres  ou  Bureaux  du  Convoi  font  établis  dans 
le  Princen-kof,  ou  Cour  du  Prince.  Voyez.  Ami- 
v  il  au  t  e”,  p.  117. 

Convoi-Loopers.  On  nomme  ainfi  à  Amfterdam 
des  efpeces  de  Faébeurs  publics  qui  ont  foin  de  retirer 
du  Convoi,  ou  comme  on  dit  en  France,  de  la  Doua¬ 
ne,  toutes  les  expéditions,  acquits  &  pafleports  dont 
les  Marchands  ont  befoin  pour  l’entrée  ou  la  fortie 
de  leurs  marchandées.  Chaque  Marchand  a  ordinai¬ 
rement  le  fien  ,  y  en  ayant  peu  ou  plutôt  point  du 
tout  qui  fe  donnent  la  peine  d’aller  eux -mêmes  au 
Convoi. 

La  déclaration  que  lie  Marchand  donne  au  Convoi- 
Loopers  ,  8c  fur  laquelle  il  doit  faire  expédier  le  paf- 
feport  ou  acquit,  doit  être  fignée  de  ce  Marchand, 
ou  d’un  de  fes  Garçons  connu  au  Convoi.  Il  faut 
quelle  y  foit  portée  avant  onze  heures;  fi  elle  y  ar¬ 
rive  plus  tard  ,  elle  eft  à  la  vérité  reçûë  jufqu’à  midi, 
mais  moyennant  fix  fols  d’amende  pour  les  pauvres. 

Il  ne  s’expédie  plus  de  pafleports  après  midi ,  le  Re¬ 
ceveur  du  Convoi  prenant  l’après-diné  pour  régler 
fes  comptes  avec  les  Convoi-Loopers  ;  on  en  déli¬ 
vre  cependant  le  Samedi  jufqu’à  trois  heures.  Quand 
les  Convoi-Loopers  ont  retiré  tous  leurs  pafleports  , 
ils  ont  foin  de  les  porter  en  bourfe  aux  Marchands 
a  qui  ils  apartiennent ,  linon  ils  les  envoyent  chez 
eux. 

On  va  donner  ici  deux  Liftes  ou  Tarifs  des  falai¬ 
ses  que  les  Convoi-Loopers  ont  coutume  de  prendre 
pour  chaque  pafleport  qu’ils  font  expédier  ,  8c  qu’ils 
retirent  du  Convoi.  Le  premier  eft  pour  les  pafle¬ 
ports  d’entrée  ,  8c  l’autre  pour  les  pafleports  de  fortie. 
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Tarif  pour  les  Pajfeports  d’ Entrée. 

flor.  fols.  pen. 

Pour  un  Paéeport  de  20  florins.  o.  18.  o. 

de  3°  1.  o.  o. 

Et  ainfi  de  fuite  en  augmentant  de  deux  fols  fur 
chaque  dix  florins  ;  &  au  deflùs  de  300  florins,  dix 
fols  de  chaque  100  florins  de  plus  :  étant  inutile  de 
donner  un  Tarif  plus  long,  comme  dans  les  pré¬ 
cédentes  Editions. 

Tarif  pour  les  Fajfeports  de  Sortie. 

flor.  fol  si  pan. 

Pour  un  Pafleport  de  50  florins  o.  16.  o 

fie  60  o.  18.  o 

Et  ainfi  de  fuite  en  augmentant  comme  deflùs  5 
&  dix  fols  de  chaque  cent  florins  au  deflùs  de  600. 

Convoi.  On  nomme  de  la  forte  à  Bourdeaux , 
un  des  trois  grands  Bureaux  des  Fermes  du  Roi ,  qui 
compofent  le  Bureau  général.  C’eft  dans  ce  Bureau 
que  fe  reçoivent  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  des 
marchandées  qui  y  entrent  &  qui  en  fortent  par  mer, 
&  qui  font  fujettes  au  Convoi. 

Convoi  fe  dit  pareillement  du  droit  même  dont 
on  fait  recette  dans  ce  Bureau  ;  on  en  parle  ailleurs 
amplement.  Voyez  a  1  Article  de  Bourdeaux  ,  les 
droits  qui  fe  payent  dans  le  Bureau  général  de  cette 
Ville. 

Régie  du  Bureau  du  Convoie 

Les  Commis  de  ce  Bureau  font  un  Receveur  ,  un 
Controleur ,  8c  deux  Scribes.  Les  deux  premiers 
tiennent  les  Régiftres,  les  Scribes  n’én  ont  point. 
V oyez  les  fondions  de  ces  derniers,  au  mot  de  Scribe. 

Les  Régiftres  du  Receveur  font  au  nombre  d’on¬ 
ze  ,  ceux  du  Contrôleur  ne  paéent  pas  celui  de  huit, 
qui  font  les  doubles  d’autant  de  Régiftres  du  Rece¬ 
veur.  On  marquera  plus  bas  ceux  que  le  Contrô¬ 
leur  ne  tient  pas. 

Le  1er.  Régiftre  du  Receveur  eft  celui  qu’on  nom¬ 
me  le  Régiftre  des  Cargaifons.  Il  contient  la  recetté 
pour  les  cargaifons  des  vaifleaux,  qui  y  font  enregi¬ 
strées  par  ordre  de  date  8c  de  numéro  ;  le  Contrôleur 
qui  en  a  un  femblable,  délivre  les  billettes  au  Courtier 
ou  au  Marchand  chargeur ,  lefquelles  font  écrites 
par  les  Scribes  du  Bureau.  On  obferve  le  même  or¬ 
dre  pour  les  augmentations  de  chargemens. 

U  faut  remarquer  que  l’on  ne  couche  fur  chaque  pa¬ 
ge  de  ce  Régiftre  que  deux  vaifleaux  à  la  fois. 

Le  2t.  Régiftre  fe  nomme  des  Déclarations  d’If- 
C  efi  fur  ce  Régiftre  que  les  Courtiers  ou  les 
Maîtres  1  des  navires  viennent  faire  la  déclaration  de 
leur  chargement;  8c  c’eft  fur  une  copie  de  cette  dé¬ 
claration  que  les  Vifiteurs  d’ifluë  font  leur  vifite.  Lorf* 
que  la  vifite  8c  la  déclaration  font  vérifiées  l’une  par  l’au¬ 
tre,  les  Scribes  font  l’acquit#  8c  tirent  le  total  des  droits. 
Le  Controleur  a  un  pareil  Régiftre. 

Le3me  Régiftre  eft  celui  qu’on  nomme  du  Me¬ 
nu,  qui  eft  aulfi  tenu  double.  Il  contient  cinq  cha¬ 
pitres;  favoir ,  un  pour  l’entrée  des  prunes;  un  au¬ 
tre  pour  les  acquits  d’eau-de-vie,  noix,  ou  châ¬ 
taignes,  qu’on  appelle  Acquit  de  fix  fols;  un  troi- 
fiémepour  l’entrée  du  miel;  un  quatrième  pour  l’If- 
fuë  du  Menu ,  8c  un  dernier  pour  les  Excès  d’eau- 
de-vie. 

?  Le  .pne  Régiftre  eft  pour  la  recette  des  droits 
d  entrée  du  vin  de  haut  ;  on  explique  ailleurs  ce  que 
fignifie  ce  terme.  Voyez  Vin. 

Lors  de  la  defcente  de  ce  vin  par  les  rivières  de 
Garonne  8c  de  Dordogne,  les  Marchands  ou  Con¬ 
ducteurs  font  obligés  de  prendre  des  acquits  à  cau¬ 
tion  au  Bureau  de  Langor  8c  de  Libourne,  &  de  le 
Venir  décharger  fur  le  Quaides  Chartreux,  où  il  y 
a  des  Commis  qui  en  font  leur  raport  au  dos  des  ac- 

quits 
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quiîsj  fur  lefquels  raports,  qui  paiTent  d’abord  à  la 
Comptablie  ,  le  Receveur  du  Convoi  en  reçoit  les 
droits,  dont  le  Contrôleur  ligne  l’expédition  con¬ 
jointement  avec  lui.  Ce  Régiftre  fe  tient  double ,  ain- 
fi  que  les  précédens. 

Le  yme  Régiftre  eft  celui  des  déclarations  de 
l’entrée  du  fel.  Il  a  deux  Chapitres,  l’un  pour  l’en¬ 
trée  du  fel  en  gros ,  &  pour  celui  qui  fe  taille  au  lar¬ 
ge;  &  l’autre  pour  celui  qui  fert  au  menu. 

Au  premier  chapitre  s’enrégiftrent  toutes  les  bar¬ 
ques  qui  viennent  fe  mettre  en  coutume,  en  fpé- 
cifiant  le  nom  du  bâtiment ,  celui  du  Maître ,  la  quan¬ 
tité  de  fels  dont  ils  lont  chargés ,  le  lieu  où  ils  l'ont 
pris  ,  le  nom  du  Marchand  à  qui  apartient  le 
iel  ;  le  tout  par  ordre  de  datte  <5c  de  numéro  :  en¬ 
fin  le  jour  que  les  dites  barques  fe  mettent  en  cou¬ 
tume. 

Sur  cet  enrégiftrement,  le  Receveur  &  le  Contrô¬ 
leur  lignent  un  ordre  adreftant  aux  Tailleurs  de  fel, 
pour  tailler  ou  mefurer  celui  des  dits  vaifleaux  ,  ôc 
d  en  tenir  compte  ,  tant  de  celui  qui  fe  décharge  au 
large  ,  que  de  celui  qui  entre  dans  la  Ville  ;  &  un 
autre  ordre  aux  Billetiers  de  la  porte  par  laquelle  on 
veut  le  faire  entrer  5  ôc  encore  un  troilîéme  pour 
1  ailler  entrer  lamine  de  fel  du  Roi.  Les  bâtimens 
ainli  déchargés,  on  tire  en  ligne  fur  le  Régiftre  les 
droits  qui  en  font  dûs,  chacun  féparément. 

^  Le  fécond  chapitre  de  ce  5ms  Régiftre  fert  à  en- 
régiftrer  l’iftuë  du  fel  au  menu  ,  qui  font  des  mi¬ 
nes  de  fel  que  divers  Marchands  font  fortir  jour¬ 
nellement  ,  pour  porter  tant  hors ,  que  dans  la  Sé- 
néchaullée. 

>  Il  y  a  encore  un  autre  petit  chapitre  fur  ce  Ré¬ 
giftre  pour  l’entrée  du  fel  au  menu  ,  qui  eft  très  peu»; 
de  chofe  ,  &  ne  monte  pas  par  an  à  dix  livres ,  ne 
s’agiffant  que  de  quelque  quart  de  fel  blanc  qu’on 
envoyé  par  préfent. 

Le  Régiftre  pour  l’entrée  du  fel  eft  tenu  double 
par  le  Contrôleur. 

Le  6 ™  Régiftre  qui  regarde  le  fret ,  eft  pareille¬ 
ment  double.  On  y  enrégiftre  tous  les  vaifleaux 
étrangers  qui  entrent  au  Port  de  Bourdeaux  ,  leurs 
noms,  celui  du  Maître,  «5c  d’où  ils  Portent,  par  or¬ 
dre  de  date  ôc  de  numéro  ;  enfin  le  port  ou  jauge 
de  chacun  d’eux  :  après  quoi  l’on  tire  le  droit  de  50 
fols  par  tonneau  de  fret  de  la  charge  compétente 
aux  dits  vaifleaux  ,  quand  même  ils  n’auroient  pas 
pleine  charge. 

Le  7me  Régiftre ,  qui  eft  commun  entre  le  Re¬ 
ceveur  <5c  le  Contrôleur,  eft  pour  la  recette  des  droits 
d’entrée  des  drogueries  ôc  épiceries  qui  ont  été  dé¬ 
chargées  aumagafin,  ôc  que  les  Marchands  veulent 
retirer  ;  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’après  que  le 
Receveur  ou  le  Contrôleur  ,  à  tour  de  rôle,  les  ont 
été  voir  pefer.  Lorfque  les  marchandifes  font  pe¬ 
lées  ,  on  charge  le  Régiftre  de  leur  poids,  dont  la 
billette  s  envoyé  aux  Apréciateurs  ;  ôc  après  que 
ceux-ci  en  ont  réglé  les  droits  ,  on  les  tire  en  ligne, 
conformément  au  Tarif  de  Charles  IX  de  1*581. 

Le  8me  Régiftre  eft  pour  les  nouveaux  droits.fur 
les,  fucres  ;  il  fe  tient  de  la  même  manière  que  le 
précédent. 

Le  eft  pour  l’enrégiftrement  des  vaifleaux  qui 
chargent  pour  les  Iles  Françoifes  de  l’Amérique  Ôc 
des  fourmilions  des  Marchands  chargeurs.  L’enré- 
giftrement  des  vaifleaux  contient  par  ordre  de  numé¬ 
ro  ôc  de  date ,  tous  les  dits  vaifleaux ,  avec  les 
marchandifes  dont  ils  font  chargés  ;  Ôc  par  les  fou¬ 
miflïons  ,  les  Marchands  promettent  faire  faire  aux 
vaifleaux  le  voyage  en  droiture  ,  &  d’aporter  certi¬ 
ficat  dans  fix  mois,  de  leur  arrivée,  ôc  delà  déchar¬ 
ge  de  leur  marchandife  au  lieu  de  leur  deftination  , 
a  peine  de  payer  le  quadruple  des  droits. 

On  y  enrégiftre  aufli  les  cargaifons  des  blés  ôc  au¬ 
tres  grains  ,  qui  fe  font  pour  le  Royaume,  avec  les 
mêmes  foumiflïons  que  ci-deflus. 
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Il  faut  remarquer  que  les  marchandifes  pour  les 
Iles  ne  payent  aucuns  droits,  ôc  que  les  blés  pour  le 
Royaume  ne  doivent  que  la  moitié  de  ceux  chargés 
pour  l’Etranger. 

Le  iome  Régiftre  eft  pour  la  recette  des  droits 
du  Domaine  d’Occident  ;  le  Régiftre  eft  commun 
au  Receveur  ôc  au  Contrôleur.  On  y  enrégiftre  tous 
les  vaifleaux  venans  des  lies  de  l’Amérique,  Ôc  les 
marchandifes  dont  ils  font  chargés  ;  le  Receveur  en 
tire  les  droits  de  fa  main  ,  ôc  le  Contrôleur  les  pa¬ 
rafe. 

Le  1  ime  Régiftre  eft  pour  les  cargaifons  qui  fe 
font  à  Bourdeaux  fur  les  pafleports  du  Roi ,  par  le 
Munitionnaire  Général  des  vaifleaux  de  S.  M.  com¬ 
me  il  n’eft  pris  aucun  droit  de  ces  cargaifons ,  le 
Munitionnaire  fait  fes  foumiflïons  pareilles  aux  pré¬ 
cédentes. 

Outre  ces  onze  Regiftres  principaux  qui  fe  tien¬ 
nent  au  Convoi ,  il  y  en  a  encore  deux  petits ,  l’un 
pour  les  faifies ,  ôc  1  autre  pour  les  remifes  des  amen¬ 
des  ;  dans  l’un  les  Commis  qui  ont  fait  les  faifies 
qui  regardent  le  Convoi,  les  viennent  enrégiftrer  de 
leur  main  ;  &  dans  l’autre  le  Receveur  y  enrégiftre 
les  amendes  qui  lui  font  remifes  pour  raifon  des 
marchandifes  faifies  ôc  confifquées. 

CONVOYER  une  Flotte  marchande.  C’eft  l’ef- 
corter ,  en  prendre  foin  pendant  fa  route ,  «5c  la  ga¬ 
rantir  des  Pirates  ,  ÔC  des  Ennemis. 

COOBLIGE’.  Celui  qui  eft  obligé  conjointe¬ 
ment  avec  un  autre. 

Le  Coobligé  entre  dans  tous  les  engagemens  de 
celui  pour  qui  il  s’oblige  :  ainfi  de  plufieurs  Cau¬ 
sions  Solidairement  coobligées ,  on  peut  choifîr  cel¬ 
le  qu  on  croit  la  plus  folvable ,  pour  la  pourfuivre, 
ou  même  les  pourfuivre  toutes  enfemble  ;  ce  qui 
pareillement  a  lieu  en  faveur  d’un  Porteur  de  Lettre 
de  change,  qui,  faute  de  payement ,  peut  aflïgner 
celui  qu’il  lui  plaît ,  du  Tireur  ,  de  l’Endofleur ,  <5c 
de  l’Accepteur ,  qui  à  fon  égard  font  trois  Co¬ 
obligés  à  la  même  dette  ;  fans  que  cela  l’empêche 
de  les  mettre  tous  trois  en  caufe,  fl  bon  lui  femble. 
Voyez.  Lettre  de  Change. 

COPAL.  Efpèce  de  gomme,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  ,  Ôc  allez  approchante  de  celle  de  l’encens  ,  qui 
vient  de  la  nouvelle  Efpagne.  Les  Indiens’ s’en 
•  fer  voient  pour  brûler  fur  les  autels  de  leurs  Dieux. 

Cette  gomme  coule  d’un  très-grand  arbre,  en  fai- 
fant  des  incifions  dans  fon  écorce ,  ou  en  l’en  dé¬ 
pouillant  tout-à-fait.  Il  jette  le  Copal  à  peu  près 
de  même  que  la  vigne  rend  fon  eau ,  quand  on  l’a 
taillée  au  printemps. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  font  grandes  ôc  vertes 
allez  femblables  à  celles  du  châtaignier.  Ses  fruits 
font  longs  ,  de  la  forme  ôc  de  la  grofleur  de  nos 
concombres,  d’un  gris  minime  au  dehors,  ôc  rem¬ 
plis  d  une  farine  d’un  goût  excellent. 

Ce  Copal  eft  très  rare  en  France  :  lors  cependant 
qu’il  y  en  eft  apporté  quelque  partie,  il  faut  le  choi- 
fir  en  grands  morceaux  ,  d’un  beau  jaune  doré,  tranf- 
parent ,  de  quelque  grofleur  qu’ils  puiftent  être  ,  de 
l’odeur  du  vrai  Oliban  ,  ôc  qu’au  leu  ,  ou  dans  la 
bouche,  il  fe  liquéfie  aifément. 

Au  défaut  de  ce  Copal ,  il  en  vient  un  autre  des 
Iles  Antilles  ,  qui  en  approche  allez  ,  «5c  qui  eft  pref- 
que  le  feul  qu’on  trouve  chez  nos  Marchands  Epi- 
ciers-Droguiftes ,  qui  fouvent  le  vendent  pour  du 
Karabé  ;  quoiqu’il  s’en  faille  bien  qu’il  foit  aulîï  pro¬ 
pre  à  apaifer  les  vapeurs,  n’étant  point  allez  puant» 
lorfqu’ii  eft  brûlé. 

Ce  Copal  des  Iles  coule  fans  incifion  du  tronc  , 
ôc  des  grofles  branches  de  certains  grands  arbres  , 
femblables  à  nos  peupliers  noirs.  Comme  ces  arbres 
ne  croiflent  guéres  que  fur  la  cime  des  montagnes, 
ôc  dans  les  lieux  les  plus  impraticables ,  c’eft  aux 
pluyes  «5c  aux  torrens  quelles  caufent ,  qu’on  doit 
cette  efpèce  de  gomme ,  qui  du  pié  des  arbres  eft 
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entraînée  Ôc  charriée  dans  les  rivières  ,  au  bord  des¬ 
quelles  on  la  ramafie.  Elle  eft  apportée  des  Iles  par 
le  retour  des  vaifleaux  à  Nantes  ,  &  à  la  Rochelle  , 
d’où  nos  Marchands  la  tirent.  Il  faut  la  choifir  en 
Sorte  ;  mais  toûjours  préférer  la  plus  blanche  à  cel¬ 
le  qui  efl  rougeâtre ,  noire  ,  ou  terreufe. 

La  plus  grande  con Sommation  de  ce  Copal  des 
Antilles  ,  eft  pour  faire  du  vernis  d’efprit  de  vin. 

COPALXOCOTL.  Efpèce  de  Copal  ,  qui  croît 
dans  la  nouvelle  Efpagne.  Les  Indiens  l’appellent 
aufïï  Pompoqua  ,  ôc  les  Efpagnols,  Cerife  gomme ufe. 

Ce  faux  Copal  a  des  feuilles  comme  celles  du  ce- 
rilier  d’Europe ,  ôc  fon  fruit  Semblable  à  celui  du 
pommier.  Les  pommes  qu’il  produit,  font  douces, 
mais  aftringentes  ;  ôc  il  en  diftille  une  efpèce  de  fuc 
glutineux ,  dont  on  fait  un  remède  topique  contre 
la  fièvre  ,  Sc  qui  efl  pareillement  propre  pour  les 
éje&ions  Sanguinolentes.  Son  bois,  qui  fe  coupe  ai- 
fément ,  ôc  qui  ne  fe  fend  jamais,  approche  de  la 
Senteur  ôc  de  la  faveur  du  vrai  Copal. 

COPARTAGEANT.  Qui  partage  quelque  cho- 
fe  avec  un  autre.  Ils  ne  font  que  trois  Coparta- 
geans  dans  la  riche  cargaifon  de  ce  vaiffeau  ,  qui 
arrive  des  Indes.  Ce  terme  eft  peu  d’ufage;  on  fe 
Sert  plus  ordinairement  de  celui  d’Intérelfé. 

COPAU.  O  n  appelle  Baume  de  Copaii ,  une  Sor¬ 
te  d’huile  qui  eft  excellente  pour  la  guérifon  des 
plaies  ,  Ôc  qui  coüleNd’un  arbre  qui  croît  en  quelques 
endroits  de  l’Amérique.  Voyez.  Baume  pag .  3  65. 

On  a  dit  trop  peu  de  chofe  de  cette  huile ,  pour 
ne  pas  ajouter  ici  un  extrait  de  la  defcription  que  le 
Pere  Labat ,  fi  Souvent  cité  dans  cet  Ouvrage ,  a  don¬ 
né  dans  Ses  Rélations  des  Iles  Antilles,  de  l’arbre 
qui  la  produit ,  &  de  la  manière  de  la  tirer  ôc  de  la 
préparer. 

L’arbre  d’où  elle  découle  s’élève  fort  haut ,  ôc  ce¬ 
lui  que  l’exaét  Auteur  aflùre  avoir  vû  ,  avoit  au  moins 
22  pies  de  hauteur.  Sa  feuille  aproche  allez  de  cel¬ 
le  de  l’oranger ,  excepté  qu’elle  eft  plus  longue  ôc 
plus  pointuë  ,  douce  au  toucher,  fouple,  d’une  odeur 
aromatique  ,  ôc  d’un  verd  clair  &  gai.  Son  écorce 
eft  grife ,  affez  épaiffe ,  liffe  &  on&ueufe  ;  en  forte  que 
pour  peu  qu’on  la  frotte  entre  les  mains ,  il  en  fort 
une  odeur  douce  ôc  agréable.  Elle  fe  lève  facilement , 
parce  que  l’arbre  paroît  toujours  en  fève  ;  le  bois  eft 
blanc  &  allez  tendre. 

Lorfqu’on  en  veut  tirer  l’huile,  on  fait  une  inci- 
fion  à  fon  écorce  ,  vers  le  pié  de  l’arbre  ;  elle  doit 
être  perpendiculaire ,  ôc  de  6  à  7  pouces  de  lon¬ 
gueur.  On  fait  enfuite  entrer  dans  cette  incilîon  un 
petit  morceau  de  calebafTe ,  pour  diriger  la  liqueur , 

&  la  faire  tomber  dans  une  calebafTe  entière  qu’on 
attache  au  corps  de  l’arbre. 

La  matière  qui  coule  efl  plus  oü  moins  abondan¬ 
te  ,  Suivant  la  force  de  l’arbre  ,  Ou  le  tems  auquel  on 
la  recueille  ;  mais  aufïï  elle  a  différens  degrés  de  ver¬ 
tu.  Quand  l’arbre  efl  jeune ,  il  rend  plus  d’huile  , 
mais  elle  efl,  pour  ainfi  dire  ,  moins  cuite  ôc  moins 
parfaite  :  s’il  efl  en  fève  ,  la  liqueur  efl  aufïï  plus  abon¬ 
dante,  parce  que  la  fève  fort  avec  l’huile;  mais  ce 
mélange  en  diminue  la  vertu  ,  outre  qu’on  court  rif- 
que  de  faire  fécher  l’arbre. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  faire  l’incifîon  eft  le 
mois  de  Mars  pour  les  arbres  qui  fe  trouvent  entre 
la  Ligne  équinoxiale  &  le  Tropique  du  Cancer;  ôc 
le  mois  de  Septembre  pour  ceux  qui  font  de  l’autre 
côté  de  la  ligne  ,  c’eft-à-dire ,  entre  elle  ôc  le  Tro¬ 
pique  du  Capricorne. 

L’incifion  ne  doit  pas  percer  feulement  la  pre¬ 
mière  écorce  ,  ôc  une  pellicule  allez  mince  qui  eft  au 
defTous ,  qui  eft  comme  une  fécondé  écorce  ;  elle 
doit  même  entrer  dans  le  vif  du  bois.  Lorfque  l’ar¬ 
bre  a  ceffé  de  couler,  ôc  qu’il  ne  donne  plus  d’hui¬ 
le,  on  en  ôte  la  calebafTe ,  ôc  la  plaie  qu’on  lui  a 
faite  fe  referme  d’elle-même. 

On  croit  que  fi  l’incifion  étoit  afTez  profonde 


COPAU.  107g 

pour  pénétrer  jufqu’au  cœur,  l’huile  en  feroit  plus 
parfaite ,  mais  ce  feroit  rifquer  l’arbre. 

Cette  huile  pour  être  bonne,  doit  être  épaifTe  . 
de  couleur  d ambre,  avec  une  odeur  de  verd  aro¬ 
matique  ;  quand  elle  eft  claire  ôc  trop  liquide  c’eft 
une  marque  qu’elle  a  été  tirée  dans  une  mauvaife 

a  P0  »  0U  quon  en  a  augmenté  la  quantité  en  y 
mêlant  quelque  autre  huile. 

Pour  s’a  durer  fi  elle  eft  fophiftiquée  ,  il  n’y  a  qu’à 
en  ^er  une  goûte  avec  une  épingle,  &  la  laiffer 
tomber  dans  un  verre  d’eau  froide  ;  fi  la  goutte  va 
au  fond  fans  fe  difToudre,  ou  qu’elle  fe  tienne  en¬ 
tre  deux  eaux  en  confervant  fa  figure  ,  c’eft  une  mar¬ 
que  certaine  que  l’huile  eft  très  bonne  ;  fi  au  con¬ 
traire  elle  s  étend  ,  ou  quelle  nage  fur  la  fuperficie 
de]  eau ,  on  doit  compter  qu’il  y  a  du  mélange. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  ce  baume  &  celui 
du  Pérou  ,  eft  que  ce  dernier  fe  fécbe  &  le  durcit  à 
a-/r-n  ’  au.ieu  9ue  l’huile  de  Copaü  ne  fait  que  s’é- 
pamir  &  devenir  d  une  couleur  plus  foncée  ,  fans  fe 
durcir  ni  fe  fécher. 

Cette  huile  eft  excellente  pour  fermer  promte- 
ment  toutes  fortes  de  plaies  faites  avec  le  fer  le 
bâton  les  chûtes  ,  &  autres  accidens  ,  mais  non'pas 
pour  les  coups  de  feu.  r 

On  s’en  lert  aufïï  avec  fuccès  pour  le  flux  de 
Lng ,  le  crachement  de  fang  provenant  de  la  rup¬ 
ture  de  quelques  petits  vaifleaux  dans  la  poitrine  j 
pour  les  excoriations  du  fondement,  &  autres  maux: 
où  il  faut  empêcher  Teffufion  du  fang. 

Pour  le  flux  de  fang  ôc  les  vaifleaux  rompus  ,  ors 
en  met  12  ou  iy  goûtes  dans  un  jaune  d’œuf  quoi* 
ait  avaler  au  malade  ;  on  peut  réitérer  ce  remède 
deux  fois  le  jour  :  on  peut  encore  dans  le  premier 

cas  en  donner  une  demi-once  dans  un  lavement  a- 
nodin.  ..  J 

Pour  les  excoriations  on  en  imbibe  un  peu  de  coJ 
ton  qu’on  met  avec  une  comprefle  fur  la  partie  affli¬ 
gée,  obfervant  en  ce  cas ,  de  faire  un  peu  chauffer 

I  huile  avant  de  l’appliquer. 

A  1  égard  des  bieflùres,  il  faut  appliquer  l’huile 
aufïï  chaude  que  le  bleflè  la  peut  fouftnr,  en  preflant 
auparavant  les  lèvres  de  la  playe,  pour  exprimer  tout 
Je  fang  autant  qu’il  eft  poffible  5  puis  laift'er  tomber 
que  ques  goûtes  de  l’huile  dans  la  playe,  en  oindre 
les  levres  &  les  environs ,  les  raprocher  &  y  apli- 
quer  deflus  un  plumafteau  trempé  dans  la  même  hui- 
le,  de  couvrir  le  plumafTeau  d’une  bonne  comprefle  - 
enfin  bander  la  playe  fortement  Tans  s’embarraffer  fî 
die  jette  du  lang.  On  doit  laifler  cet  appareil  24  heu¬ 
res  fans  y  toucher  ;  au  bout  de  ce  tems  on  ôte  la 
bande  &  les  comprelTes  très  doucement,  ôc  fi  l’oit 
voit  que  le  plumafteau  foit  adhérent ,  c’dl  une  marque 
que  Ja  réunion  n’eft  pas  encore  achevée.  Pour 
lors  on  doit  laifler  le  plumafteau  ôc  Te  contenter  de 
répandre  deflus  quelques  goûtes  d’huile  chaude 
pour  1  humeéter. 

On  a  aufïï  remarqué  que  cette  huile  étoit  bonne 
pour  guérir  toutes  fortes  de  fièvres  ,  en  en  prenant 
5  ou  6  goûtes  dans  une  demi-tafle  de  bouillon  au 
commencement  de  l’accès ,  ôc  fi  elle  eft  continue  , 
deux  heures  avant  de  lui  donner  de  la  nourriture. 

A  D  D  1  T  I  0  N. 

Le  Pere  Lahat  parle  aflez  au  long  de  ce  bau¬ 
me  ,  ôc  le  fait  connoître  un  peu  mieux  qu’il  n’étoit 
ci-devant,  mais  ce  qu’il  en  dit  eft  un  peufuranné,, 
car  on  le  connoit  mieux  préfentement,  dans  fa  qualité, 
ôc  dans  Tes  vertus  ,  que  par  ce  qu’il  nous  en  a  dit* 

II  fait  tous  fes  efforts,  pour  le  faire  pafler  pour  ura 
p ui fiant  fébrifuge  ,  promt  ôc  point  dangereux.  Il 
raporte  même  dans  fon  livre  un  exemple  confidéra- 
ble  arrivé  en  Bretagne  en  1719,  tems  auquel i]  y  ré¬ 
gna  beaucoup  de  fièvres  :  ceux  qui  prirent  ,  dii-i]  ; 
de  ce  baume  furent  parfaitement  guéris ,  ôc  fi  prom- 

.  tement. 
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tement,  que  leur  guérifon  fembloit  tenir  du  miracle. 
On  n’a  pas  trouvé  depuis  ,  malgré  cet  exemple,  que 
ce  remède  répondit  aux  merveilles  que  ce  Père  , 
hardi  dans  fes  fentimens ,  en  a  publié.  Il  peut  fe 
rencontrer  bon  à  quelques  fièvres  de  rhumes  :  mais 
à  celles  qui  font  inflammatoires,  il  cauferoit  plus 
de  mal  aux  fébricitans  ,  6c  augmenteroit  plutôt  les 
fymptomes  ,  qu’il  ne  feroit  de  bien ,  fuivant  le  fen- 
timent  de  ce  Père.  Ce  remède  eft  auiïï  commun  en 
Hollande  que  les  Fièvres  ;  cependant  on  ne  le  met 
pas  en  ufage  dans  ces  maladies  ,  après  les  mauvais 
fuccès  qu’on  en  a  vûs.  Ce  qui  rend  commun  ce 
baume  en  Hollande  ,  c’eft  les  vaifleaux  qui  viennent 
de  Surinam  qui  en  aportent  pour  le  Commerce  ; 
parce  que  Ton  arbre  croît  abondamment  dans  les  Pais 
voifins  de  cette  Colonie. 

COPAYBA,  ou  plutôt  COPAIVA.  Nom  d’un 
grand  arbre,  qui  croît,  à  ce  que  quelques-uns  pré¬ 
tendent  ,  fur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones, 
6c  qui  produit  un  baume  excellent  ,  qui  aproche 
beaucoup  en  bonté  du  baume  du  Levant,  6c  celui 
du  Pérou.  Voyez  Baume. 

COPEAU.  Menu  bois  qu’on  enlève  de  defius 
quelque  pièce  de  menuiferie,  qu’on  ébauche  avec  la 
varlope,  ou  qu’on  drefle  avec  le  rabot. 

Râpe’  de  Copeaux.  C’eft  un  tonneau  rempli  de 
Copeaux  ,  fur  lefquels  les  Cabaretiers  jettent  du  vin, 
pour  l’éclaircir  promtement.  Voyez  Râpe’. 

Vin1  de  Copeaux.  C’efl:  du  vin  qui  a  pafle  fur  un 
râpé  de  Copeaux. 

Copeau.  Les  Marchands  Peigniers- Tabletiers 
appellent  Copeaux  ,  ces  morceaux  de  buis  plats  & 
carrés  dont  ils  font  leurs  peignes ,  &  qu’ils  débitent 
à  la  fcie.  Voyez  Peigne. 

COPEC  ,  qu’on  nomme  aufli  COPIQUE  ,  & 
KOPEKE’.  Monnoye  qui  fe  fabrique,  ôc  qui  a  cours 
en  Mofcovie. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Copecs ;  le  Copec  d’or,  & 
le  Copec  d’argent.  Le  Copec  d’or  péfe  14  grains, 
qui ,  à  raifon  de  48  francs  l’once ,  ancienne  mon¬ 
noye  de  France  ,  ne  devroit  valoir  que  20  fols  un 
denier  une  maille  de  cette  même  monnoye  -,  mais 
qui  a  cours  néanmoins  dans  tous  les  Etats  du  Czar 
pour  environ  25  fols  ;  ce  qui  fait  que  quoiqu’il  foit 
d’un  aflez  bon  titre,  &  même  beaucoup  plus  haut 
que  celui  de  France  ,  les  Marchands  ne  penfent  point 
à  en  faire  fortir  de  Mofcovie  ;  parce  que  fur  le  pié 
courant  il  y  auroit  quelquefois  jufqu’à  20  pour  100 
de  perte. 

Cette  monnoye  eft  aflez  nouvelle  ;  ôc  jufqu’en  l’an¬ 
née  1636,  que  les  Ambafladeurs  d’Holftein  ,  du 
voyage  defquels  Adam  Oléarius  a  fait  la  rélation , 
étoient  à  Mofcou  ,  il  n’y  avoit  pour  toute  monnoye, 
que  des  Copecs  d’argent ,  6c  autres  menues  efpèces. 

Le  Copec  d’argent ,  qu’on  nomme  aufli  Denaing, 
eft  de  figure  ovale.  Il  ne  péfe  que  8  grains ,  6c  lur 
ce  pié  ne  devroit  valoir  que  12  den.  de  France  : 
il  a  toutefois  cours  pour  iy  deniers;  enforte  qu’on 
n’en  donne  que  50,  au  plus  52  pour  l’écu  de  60 
fols  ancienne  monnoie.  Le  poluske  vaut  la  moitié 
du  Copec,  6c  le  muskofske  le  quart.  Il  y  a  aufli 
des  pièces  de  trois  Copecs  ,  qui  péfent  2£  grains,  6c 
qui  peuvent  valoir  trois  fols  un  denier  une  maille. 

Tous  ces  Copecs ,  foit  ceux  d’or ,  foit  ceux  d’ar¬ 
gent,  font  marqués  au  même  coin,  6c  ont  d’un  cô¬ 
té  les  armes  de  l’Etat ,  6c  de  l’autre  le  nom  du  Grand 
Duc  ,  fous  lequel  ils  ont  été  frapés ,  6c  celui  de  la 
Ville  où  la  monnoye  a  été  battue. 

On  remarquera  en  paflant,  qu’il  n’y  a  que  qua¬ 
tre  Villes  en  Mofcovie  ,  où  l’on  batte  monnoye , 
qui  font,  Mofcou,  Novogorod  ,  Twere  6c  Plefcou. 
L’on  y  peut  préfentement  ajoûter  Petersbourg  ,  cet¬ 
te  Ville  célébré  fituée  dans  la  mer  Baltique ,  que  le 
fameux  Czar ,  Pierre  Alexiowits  ,  a  fait  bâtir  fur  la 
fin  du  XVIIe  fiécle  ,  pour  y  établir  comme  le  cen¬ 
tre  du  commerce  de  fes  Etats ,  Ôc  peut-être  en  fai- 
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fe  la  Capitale  de  fon  vafte  Empire. 
f  COPIE.  Minute,  brouillon  ,  ou  premier  projet 
d’un  a&e  qu’on  drefle. 

Copie  ,  en  termes  de  Peinture  Ôc  de  Sculpture. 
Se  dit  de  l’imitation  que  l’on  fait  d’un  original,  en  le 
repréfentant  trait  pour  trait  :  Une  Copie  de  Raphaël: 
Une  Copie  du  Pouflin.  Ordinairement  les  Copies, 
quelque  belles  quelles  foient,  font  moins  eftimées^ 
que  les  plus  médiocres  originaux. 

Copie.  Ce  qui  eft  tiré  fur  la  grofle,  fur  la  minu¬ 
te  ,  ou  fur  l’original  d’un  ade.  La  copie  d’une  obliga¬ 
tion  :  La  Copie  d’un  compte  :  La  Copie  d’une  lettre 
de  change. 

Copie  figure’e.  C’eft  celle  qui  eft  entièrement 
femblable  à  l’original ,  qui  le  repréfente  page  pour 
page,  ligne  pour  ligne,  &.  qui  en  imite  les  lacunes, 
s’il  y  en  a,  les  ratures,  les  fignatures,  6c  autres  cho- 
fes  femblables. 

Copie  ,  en  terme  d’imprimerie.  C’eft  le  manuf- 
crit  original  d  un  Livre  qu  on  donne  à  imprimer. 
On  le  dit  aufli  de  l’imprimé  fur  quoi  fe  font  les  nou¬ 
velles  Editions, 

^  Le  Compofiteur  tient  fa  Copie  devant  lui ,  por¬ 
tée  fur  un  petit  chevalet  attaché  fur  le  milieu  de  la 
cafte  :  cette  Copie  pafle  entre  deux  tringles  du  haut 
du  chevalet;  ce  qui  fert  à  l’Ouvrier  à  marquer  pré- 
cifément  où  il  en  eft  de  fa  compofition.  On  dit  : 
Compter  la  Copie  ;  pour  dire,  juger  6c  évaluer  com¬ 
bien  de  feuilles  d’impreflîon  produiront  les  feuilles 
d’un  manufcrit. 

Pre’lire  une  Copie.  C’eft  la  lire  avant  que 
de  la  donner  au  Compofiteur  ,  afin  d’y  ajoûter  les 
diverfes  marques  qui  peuvent  lui  faire  connoître  ce 
qui  doit  fe  mettre  en  italique ,  les  différens  caradéres 
dont  il  doit  fe  fervir ,  6c  telles  autres  chofes  fem¬ 
blables  ,  qui  perfedionnent ,  6c  qui  embelliflènt  une 
Edition.  Un  Libraire  ne  peut  être  trop  exad  à  pré¬ 
lire  la  Copie  des  Livres  qu’il  fait  imprimer. 

Copies  de  Chapelle.  On  appelle  ainfi  les  Co- 
piesqueleslmprimeurs  6c  Compagnons  ont  droit  de 
retenir  de  chaque  Edition  des  Livres  qu’ils  impriment. 

.  L’article  17  du  Réglement  de  1686,  concernant 
la  Librairie ,  fixe  ces  Copies  à  quatre  '  l’une  pour 
le  Libraire  qui  fait  imprimer  le  Livre  ;  une  pour 
le  Maître  Imprimeur;  une  pour  le  Corredeur  , 
pour  faire  les  tables;  &  la  quatrième  pour  les  Com¬ 
pagnons, qui  font  néanmoins  tenus  de  la  préfenter 
à  celui  qui  a  fait  l’impreflion,  qui  la  peut  retenir,  en 
la  leur  payant  jfinon  permis  à  eux  d’en  difpofer. 

Par  le  même  Réglement,  art.  31,  les  Compa¬ 
gnons  Imprimeurs  font  obligés  de  garder  les  Co¬ 
pies  ,  tant  manufcrites  qu’imprimées  ,  fur  lesquel¬ 
les  ils  ont  travaillé  ,  6c  de  les  remettre  entre  les  mains 
de  leur  Maître  ;  fans  ,  pour  raifon  de  ce  ,  pouvoir 
prétendre  aucun  payement ,  ou  récompenfe. 

Copie.  On  appelle,  en  termes  de  commerce,  Li¬ 
vre  de  Copies  de  lettres  ,  le  Régiftre  fur  lequel  les 
Marchands  font  tranfcrire  les  lettres  qu’ils  écrivent 
à  leurs  Commiflïonnaires  6c  Correfpondans.  Ce  Li¬ 
vre  eft  un  de  ceux  qu’il  eft  le  plus  néceflaire  de  tenir 
dans  un  gros  négoce.  Voyez  Livre  de  Copie  de 

LETTRES  MISSIVES. 

COPIER  UN  TABLEAU.  Signifie  en  Peintu¬ 
re  ,  en  imiter  tous  les  traits ,  les  attitudes ,  le  colo¬ 
ris  j  enfin,  en  faire  une  Copie  toute  femblable.  Ce 
Peintre  ne  fait  rien  de  lui-même  ,  il  ne  fait  que 
copier. 

Copier  un  Livre.  C’eft  le  contrefaire  par  une 
Edition  fecréte  ,  au  préjudice  du  Libraire ,  qui  en  a 
obtenu  le  Privilège.  Contrefaire  un  Livre  ,  eft  plus 
en  ufage.  Les  Libraires  de  Roüen  ont  la  réputa¬ 
tion  de  copier  les  meilleufs  Livres  ,  qui  s’impriment 
à  Paris.  Il  n’y  a  guéres  dè  bons  Livres  qu’on  ne  co¬ 
pie  en  Hollande.  Voyez  Livre  ,  $  Imprimeur. 

COPOU.  Efpéce  de  toile  qui  fe  fabrique  à  la  Chi¬ 
ne  ,  &  qui  eft  une  forte  de  toile  d'orties. 


L’her- 
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L’herbe  dont  on  la  fait,  s’appelle  Co  ,  8c  ne  fe 
trouve  guéres  que  dans  la  Province  de  Fokien. 
C’eft:  un  arbrifteau  rampant ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  une 
efpéce  de  liére  ;  mais  avec  des  feuilles  rondes  ,  mol¬ 
les  ,  vertes  par  dedans  ,  blanchâtres  &  cotonnées 
par  dehors  ,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  no¬ 
tre  liére  d’Europe. 

Le  petit  bâton  qui  en  fait  le  corps  ,  &  qui  efi  co¬ 
lonne  comme  les  feuilles  ,  produit  le  chanvre  ,  dont 
font  tiflus  les  Copoux. 

Après  qu’on  l’a  fait  pourrir,  ou  rouir  dans  l’eau, 
on  en  lève  la  première  peau  ,  qui  n’eft  bonne  à  rien; 
lafeconde,  qui  efi:  très  fine  ,  eftcelle  qui  fert ,  en  la 
divifant  feulement  à  la  main  en  de  très  petits  filets  , 
fans  la  battre  ,  ni  la  filer. 

La  toile  qu’on  en  fait ,  efi;  tranfparente ,  &  allez 
fine;  mais  fi  fraîche  8c  fi  légère  ,  quil  femble  qu’on 
ne  porte  rien.  On  s’en  fert  dans  les  grandes  chaleurs 
avec  des  furtouts  de  Cha.  Voyez.  Cha. 

COPRENEUR.  Celui  qui  prend  avec  un  autre, 
des  terres  ,  une  maifon  ,  des  droits  ,  des  rentes  ,  &c. 
à  loyer  &  à  ferme.  Le  Coprenéur  efi  tenu  des  mê¬ 
mes  claufes  ,  conditions  8c  engagemens  que  le  Pre¬ 
neur.  Voyez.  Preneur. 

COPROPRIETAIRE.  Celui  quia  la  propriété 
d’une  chofe  avec  un  autre.  Voyez.  Proprietaire. 

COQUE  DE  LEVANT,  que  les  Apoticaires 
appellent  vulgairement  Cuculi  de  Levante  ;  fans  dou¬ 
te  pour  déguifer  leur  drogue  ,  &  lui  donner  du  relief 
par  ce  jargon  de  la  langue  Franque. 

C’eft  une  efpéce  de  fruit  de  la  grofieur  d’un  grain 
de  chapelet,  demi-rouge,  Ôc  de  la  figure  d’un  petit 
rognon. 

Ce  fruit ,  qui  tient  fortement  à  la  branche  de 
l’arbre  qui  le  produit,  par  une  petite  queue,  qui 
efi  auflî  rouge ,  a  au  milieu  un  petit  noyau  ,  qui  efi 
ce  qu’on  appelle  la  Coque  ,  fort  fujet  à  fe  verinou- 
dre  ;  ce  qui  rend  les  Coques  légères  ,  8c  de  moin¬ 
dre  qualité  :  aufiï  les  faut-il  choiiir  les  plus  pefantes 
•  qu’il  fe  peut.  Leurs  autres  bonnes  qualités  font  d’ê¬ 
tre  nouvelles  ,  grofles ,  8c  hautes  en  couleur. 

Les  Coques  de  Levant  payoient  les  droits  d’entrée  en 
France ,  conformément  au  Tarif  de  1 66  y,  à  raifon  de  yo 
f.  le  cent  pefant  ^  &  ceux  de  la  Douane  de  Lion  ,  pour 
les  anciennes  &  nouvelles  taxations  ,  fur  le  pié  de  y  liv. 
ÿf  3,.  den.  le  quintal  ,  mais  par  l’Arrêt  du  1  y  Août 
ld8y ,  elles  ont  été  mifes  du  nombre  des  marchandifes 
venant  du  Levant  ,  Barbarie  ,  &  autres  Terres  & 
Fais  du  Grand-  Seigneur ,  &  du.  Roi  de  Ferfe  }ftr  lef- 
quelles  il  efi  ordonné  être  levé  20  pour  1 00  de  leur  valeur. 

La  Coque  de  Levant  fert  à  faire  mourir  la  ver¬ 
mine  :  elle  a  aufïï  la  vertu  (  mêlée  à  un  apât ,  dont 
la  compofition  efi  facile  )  d’enyvrer  le  poiffon  ,  fur- 
tout  dans  des  eaux  dormantes  :  mais  les  Ordonnances 
des  Eaux  8c  Forêts  le  défendent  fous  des  peines  fé- 
véres  ,  8c  qui  véritablement  ne  le  fauroient  être  trop, 
pour  punir ,  ou  pour  prévenir  un  crime  qui  efi  un 
véritable  larcin ,  8c  qui  fait  encore  plus  de  préjudice 
à  ceux  à  qui  apartient  le  poifion,  que  de  profit  au 
Voleur  ;  la  plupart  du  poifion  mourant  caché  dans 
les  joncs  8c  les  rofeaux,  dont  les  eaux  dormantes  font 
toûjours  remplies. 

Coque  de  Noix,  ou  Bru  de  Noix.  Ingré¬ 
dient  propre  à  la  teinture.  Voyez.  Noyer. 

Coques.  Oeufs  de  poiflons  de  mer,  qu’on  em¬ 
ployé  pour  amorcer  les  filets  ,  avec  lefquels  on  pêche 
les  Sardines.  Voyez  Resure. 

Coques  de  vers  a  soye.  Ce  font  les  cocons 
de  foye,  où  les  vers  s’envelopent  à  mefure  qu’ils  filent. 

Ces  Coques  ,  après  que  la  foye  a  été  dévidée  de 
defius,  fe  lavent,  fe  battent,  &  feleflîvent,  pour  en 
ôter  une  efpéce  de  gomme,  dont  elles  font  enduites 
en  dedans  ,  après  quoi  elles  font  propres  à  être  filées. 

C’eft  de  ces  Coques  que  font  faites  une  partie  des 
jbourres  de  foye  ,  8c  des  filofelles.  On  en  fait  aufii 
diverfes  fleurs  8c  bouquets,  après  les  avoir  teintes  de 
DiClion.  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I, 
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différentes  couleurs.  Voyez  Soye,&  Vers  a  Soye. 
Voyez  pareillement  Fleur  ,  ou  il  efi  parlé  des  bou¬ 
quets  de  faujfes  fleurs ,  &  du  commerce  que  les  Mar¬ 
chands  Merciers  en  font. 

COQUETIER.  Marchand  qui  aporte  à  Paris 
des  œufs  8c  du  beurre. 

Le  plus  grand  commerce  qui  fe  fafle  de  ces  mar¬ 
chandifes  par  ces  fortes  de  Voituriers,  fe  fait  par  les 
Coquetiers  de  Normandie,  du  Pays  du  Maine,  de 
la  Bne  ,  8c  de  Picardie. 

U  y  en  a  aufii  qui  fe  mêlent  du  négoce  de  la  volail¬ 
le  ^  mais  alors  ils  font  plus  communément  appellés 
Poulaillers.  Voyez.  Poulailler  ,  é1  Rôtisseur. 

COQUILLAGE.  Poifion  qui  efi  couvert  d’une 
coquille  :  il  fe  dit  aufii  de  la  coquille  même. 

COQUILLART.  Terme  de  Carrier.  C’eft  un  des 
bancs,  ou  lits  de  pierre  de  taille,  qui  fe  trouvent 
dans  les  carrières,  où  il  efi  ordinairement  le  quatriè¬ 
me.  On  l’appelle  Coqufilart ,  à  caufe  des  petits  co¬ 
quillages  dont  il  efi  tout  rempli.  Il  a  18  pouces  fur 
la  carrière;  mais  il  ne  revient  qu’à  15  pouces  net  , 
à  caufe  du  boulin.  Voyez  Carrière. 

COQUILLE.  Ec  aille  ,  ou  coque  dure  ,  dont  font 
couverts  les  poiftons,  que  l’on  nomme  Teftacés. 

Ii  y  a  plufieurs  fortes  de  Coquilles  ,  ou  Coquilla¬ 
ges,  qui  fervent  de  menues  monnoyes  en  Alie,  en 
Afrique,  8c  dans  quelques  lieux  de  i’Amerique.  On 
les  nomme  Coris  ou  Cauris  en  Afie  ,  Bouges  8c 
Zimbi  en  Afrique  ,  8c  Porcelaines  dans  l’Amerique. 
Voyez  ces  trois  Articles. 

Coquille  de  nacre.  Grande  Coquille  plate, 
qui  a  le  brillant ,  la  couleur  8c  l’éclat  des  pius  bel¬ 
les  perles  d’Orient.  Les  ouvrages  de  laque  de  la  Chi¬ 
ne  8c  du  Japon  en  font  ornés  ,  &  elles  y  font  un  af- 
fez  bel  effet.  On  s’en  fert  en  France  dans  lamarquet- 
tene,  8c  autres  ouvrages  de  raport. 

■f  On  en  fait  aufii  de  belles  Tabatières,  montées 
fur  or  ,  ou  fur  argent ,  8c  quantité  d’autres  ouvrages 
dans  ce  gout-là.  Voyez  Nacre. 

Par  le  Tarif  de  1664. ,  ces  Coquilles  ne  payent  l’ en¬ 
trée  que  fur  le  pié  de  mercerie  ,  c  e fl- à- dire ,  y  liv.  dit 
cent  pefant  :  mais  par  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692.  les 
droits  en  ont  été  fixés  à  10  liv.  du  cent  pefa  nt. 

Coquille.  On  appelle  aufii  de  la  forte,  en  ter¬ 
me^  de  Boutonnerie,  la  lame,  ou  feuille  de  métal , 
qui  a  été  emboutie,  8c  dont  l’on  couvre  le  moule 
de  bois  du  bouton.  Voyez  Bouton  de  métal 

EN  LAME. 

Coquille.  Se  ditfigurément  de  toutes  fortes  de 
marchandifes,  dont  un  Marchand  fait  négoce.  Ce 
Marchand  vend  bien  fes  Coquilles;  pour  dire,  qu’il 
vend  chèrement  la  marchandife  qui  efi  l’objet  de 
fon  commerce. 

On  dit  aufïï  proverbialement  :  A  qui  vendez- 
vous  vos  Coquilles  ?  A  ceux  qui  reviennent  de  S.  Mi¬ 
chel  ?  Pour  lignifier ,  qu’on  connoît  parfaitement  le 
prix  des  chofes  qu’on  marchande,  8c  que  le  Ven¬ 
deur  femble  vouloir  furfaire. 

Coquille.  Efi  aufïï  un  petit  infiniment  de  cui¬ 
vre,  dont  fe  fervent  les  Lapidaires  pour  tailler  le  dia¬ 
mant,  8c  quelques  autres' pierres  précieufes. 

Cette  Coquille  a  une  queue  aufii  de  cuivre  ,  qui 
fert  a  la  tenir  fufpenduê  au -defius  de  la  roué  de 
fer  doux  des  Diamantaires  ,  par  le  moyen  d’une  te¬ 
naille  de  fer  ,  dont  pourtant  le  corps  efi  de  bois  : 
c’eft  dans  le  creux  de  cette  Coquille  qu'eft  foudé  avec 
de  la  foudure  d’étain  ,  le  diamant  qu’on  veut  tailler  : 

8c  afin  que  la  pierre  apuye  plus  fortement  fur  la 
roué  ,  on  charge  la  tenaille  d’une  ma  fie  de  plomb  , 
qui  en  même  tems  fait  baifier  la  Coquille  qui  y  efi: 
attachée,  &  aproche  Je  diamant  de  la  roué,  autant 
qu’il  efi  néceffaire,  pour  en  former  les  facettes  avec 
l’huile  d’olive,  &  la  poudre  du  même  diamant.  Voyez 
Diamant  ,  &  Lapidaire. 

Coquilles,  ou  Or  en  Coquilles,  Argent  en 
Coquilles,  Métal  en  Coquilles,  font  toutes  marchan- 

Z  z  dites 
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difes  propres  pour  les  Peintres  &  Evantailliftes,  & 
qui  viennent  d’Augfbourg. 

Les  Allemans  choififfent  pour  cet  effet  de  très  pe¬ 
tites  coquilles  de  moules  de  rivière  qui  font  blan¬ 
ches,  Sc  mettent  dans  chacune  une  très  petite  quantité 
de  ces  marchandées  moulues  &  réduites  en  poudre, 
condenfée  avec  une  certaine  gomme  pour  en  em¬ 
pêcher  la  perte. 

Si  c’eft  du  (impie  métal ,  c’eft-à-dire  ,  du  cuivre 
ou  leton  couleur  d’or  ,  ils  en  mettent  dans  chaque 
coquille  gros  comme  un  pois  :  fi  c  eft  de  l’argent , 
ds  n’en  mettent  que  gros  comme  un  grain  de  veffe: 
mais  fi  c’efl:  de  l’or  ,  ils  n’en  mettent  pas  plus  gros 
•que  le  plus  petit  grain  de  veffe  ;  la  coquille  Sc  le 
papier  qui  l’envelope,4ié  avec  du  fil,  péfe  beaucoup 
plus  que  la  marchandée  qui  eft  dedans. 

L.OQUILLONS.  Terme  de  Monnoyage.  C’eft 
i  argent  fin  qu’on  retire  à  plufieurs  fois  en  coquilles 
au  bout  d’une  efpèce  de  canne  de  fer.  Voyez.  Monnoye. 

COQUIMBO.  Ville  de  l’Amérique  Efpagnole  fur 
la  mer  du  Sud.  Le  havre  de  cette  ville  eft  excellent, 
Sc  c’eft  ce  qui  y  entretient  un  grand  Commerce  par 
la  quantité  de  vaifleaux  qui  y  viennent  Sc  qui  y  font 
en  fureté.  Les  environs  de  Coquimbo  fuffiroient  feuls 
pour  foûtenir  ce  négoce;  <5c  l’on  y  recueille  en  abon¬ 
dance  du  froment ,  de  l’huile  ,  de  la  poix  ,  du  coton, 
du  cuivre,&  de  cette  efpèce  d’herbe  qui  fert  à  faire  des 
cordages  &  des  toiles.  Enfin  de  toutes  fortes  de  den¬ 
rées,  de  fruits,  de  légumes,  Scc.  Voyez  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce ,  ou  il  eft  parlé  de  celui  de  l’A¬ 
mérique  Efpagnole  fituée  fur  la  mer  du  Sud. 

CORAIL,  ou  CORAL.  On  met  le  Corail  au 
nombre  des  plantes  maritimes;  &  cette  opinion,  qui 
a  paéé  des  Anciens  aux  Modernes  ,  eft  préfente- 
ment  li  bien  établie,  qu’on  peut  dire  qu’elle  a  pref- 
cnt  contre  tous  les  autres  fentimens. 

Le  Pere  Kircher ,  ce  célébré  Jéfuite ,  fi  fameux 
dans  la  fcience  de  la  nature  ,  &  dans  la  méchanique, 
en  fupofe  des  forêts  entières  au  fond  de  la  mer;& 
M.  de  Tournefort ,  à  qui  les  Botaniftes  modernes  doi¬ 
vent  tant  de  nouvelles  découvertes  ,  prétend  que  cette 
plante  fe  multiplie  inconteftabîement  par  fa  femence, 
quoiqu’on  n’en  connoiée  ni  la  fleur ,  ni  la  graine. 

Le  Corail  ayant  eu  tant  de  fuffrages  illuftres  , 
pour  s’établir  ,  Sc  pour  fe  conferver  plante  ,  a  en 
cette  qualité  des  racines,  avec  quoi  il  tient  aux  ro¬ 
ches  fur  lefquelles  il  prend  naiéance.  Ces  racines 
font  couvertes  d’une  écorce  parfemée  de  pores  étoi¬ 
lés  ,  qui  les  traverfent  du  haut  en  bas. 

Au  deéus  des  racines  eft  la  partie  ligneufe  de  la 
plante  ,  fi  l’on  peut  parler  ainfi  d’une  matière  qui  fem- 
ble  plus  approcher  de  la  pierre  que  du  bois.  Elle 
eft  divifée  en  branches ,  comme  les  plantes  terref- 
tres ,  dont  quelques  rayes  blanches  paroiffent  indi¬ 
quer  les  fibres. 

Les  extrémités  des  branches  font  molles,  Sc  arron¬ 
dies  en  petites  boules  ,  qui  renferment  ordinairement 
en  fix  cellules  ,  une  humeur  femblable  à  du  lait ,  graf- 
fe ,  âcre  ôc  aftringente. 

Enfin  ,  pour  qu’il  ne  manque  rien  à  cet  arbre  pré¬ 
cieux  ,  de  ce  qui  conftituë  la  nature  des  véritables  ar¬ 
bres  ,  on  regarde  ces  boules  comme  des  gouffes,  ou 
capfules  ,  qui  contiennent  la  vraye  femence  du 
Corail  ;  Sc  l’on  prétend  qu’en  quelque  endroit ,  & 
fur  quelque  matière  que  fe  répande  ce  fuc  blanc, 
al  porte  fa  fécondité  ,  Sc  produit  une  plante  de  Co¬ 
rail  ;  ce  qui  fait  que  dans  les  cabinets  des  Curieux, 
al  s’en  trouve  fur  des  têtes  de  mort ,  des  fayances,  Sc 
autres  fortes  de  corps  folides  ,  que  le  hazard  ,  Sc  l’a¬ 
gitation  de  la  mer,  ont  conduit  dans  quelques-unes 
des  forêts  du  Pere  Kircher. 

On  a  long-tems  crû  que  le  Corail  étoit  mol,  tant 
qu’il  reftoit  dans  le  fond  de  l'eau,  Sc  qu’il  ne  de- 
venoit  dur  &  folide,  que  par  l’impreflîon  de  l’air: 
mais  l’expérience  a  convaincu  les  Modernes  ,•  que 
les  Anciens  s’étoient  trompés  ;  &  qu’il  y  avoit  plus 
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de  jeu  d’efprit  que  de  vérité  dans  le  nom  de  Gorpo- 
nium  ,  qu’ils  lui  donnoient;  pour  faire  entendre ,  que 
la  tête  de  Médufe  ne  convertiffoit  pas  plus  fûremem 
en  pierre  les  objets  qui  lui  étoîent  préfentés ,  que  le 
Corail  y  étoit  lui  même  converti  dès  qu’il  avoit  pa¬ 
ru  à  l’air. 

Le  Corail  eft  reconnu  aujourdhui  (1740)  pour 
une  plante  marine  ,  mieux  que  jamais.  C’eft  propre¬ 
ment  un  végétal  ,  que  les  fucs  de  la  Mer  pétri¬ 
fient  ,  &  qui  porte  des  fleurs  &  des  femences. 
Le  Comte  de  Marfigli  ,  qui  a  été  le  plus  grand 
observateur  des  Plantes  marines  ,  dans  les  lieux 
mêmes  où  elles  croiftent ,  eft  le  premier  qui  en  a 
découvert  les  fleurs  d’une  manière  très  fenlible  à 
la  viie  ;  Il  n  a  pas  eu  3e  même  bonheur  ,  pour  s’af- 
furer  de  la  femence.  On  ne  doit  cependant  pas  dou¬ 
ter  de  fon  exiftence  dans  fa  faifon.  Sa  petiteffe  ÔC 
foiy  envelopement  dans  le  fuc  laiteux  du  Corail  , 
la  fait  échaper,  même  à  nos  Microfcopes,  Sc  cela 
d’autant  plus  qu’elle  demeure  peu  dans  fon  calice  après 
fa  formation.  L’eau  de  la  Mer  l’enléve  aifément  , 
&  d’une  manière  imperceptible  ;  car  je  doute  fort  , 
par  la  manière  de  croitre  du  Corail ,  qu’elle  tombe  au 
fond  de  la  Mer  ,  comme  plufieurs  le  croient  avec  le 
Comte  de  Marfigli. 

Les  plantes  de  Corail  croiftent  le  plus  fouvent  , 
fuivant  ce  favant  Naturalifte,  dans  des  grottes  ou 
cavernes  de  rochers  qui  fe  trouvent  dans  la  Mer  , 
non  fur  des  plans  perpendiculaires ,  ou  inclinés 
mais  fur  ceux  qui  font  horizontaux  en  forme  de 
voûte  ,  c’eft  à  dire ,  prefque  toujours  dans  le  haut 
des  cavernes.  C’eft:  le  propre  de  cette  plante  pier- 
reufe  ,  de  croitre  ,  Sc  de  pouffer  fes  branches  de 
haut  en  bas  ,  vers  le  centre  de  la  terre  ,  fuivant 
les  lignes  verticales  à  l’horizon  ;  ce  qui  eft  une  vé¬ 
gétation  tout  à  fait  opofée  à  celle  des  autres  plan¬ 
tes.  On  a  toujours  crû  qu’elle  avoit  des  racines 
comme  on  le  voit  dans  les  Auteurs  ,  ôc  en  particu¬ 
lier  dans  Lemery:  Voyez  fon  Dictionnaire  des  Dro¬ 
gues  ,  où  il  eft  dit ,  que  le  fuc  du  rocher  entre  dans 
les  pores  de  fa  racine  ,  pendant  que  la  plante  eft 
encore  tendre,  &  qu’il  y  circule,  comme  fait  le 
fuc  delà  terre  dans  les  plantes  ordinaires;  Mais  ii 
eft  certain  qu’il  n’a  point  de  racines ,  Sc  qu’il  ne  fe 
communique  aucun  fuc  du  rocher  dans  la  plante  de 
Corail.  Elle  fe  trouve  feulement  attachée  fur  les 
corps,  par  une  plaque  mince,  comme  la  lame  d’un 
couteau,  faite  de  la  même  matière  du  Corail ,  Sc  el¬ 
le  eft  la  première  pétrifiée.  Cette  plaque  ne  lui  eft 
utile,  que  pour  la  fixer,  l’affermir  ,  ôc  la  contenir 
dans  l’ordre.  La  plante  eft  couverte  d’une  écorce 
glanduleufe  ,qui  filtre  ôc  reçoit,  en  faveur  de  la  même 
plante,  les  fucs  nourriciers  qui  lui  font  propres,  & 
qui  viennent  de  l’eau  de  la  Mer,  dans  laquelle  ils 
font  répandus  ,  de  forte  que  toute  l’écorce  fait  l’of¬ 
fice  que  les  racines  des  autres  plantes  font  pour 
leur  nourriture. 

Il  ne  fe  fait  point  de  circulation  dans  le  Corail, 
puifqu’il  n’y  a  point  de  canaux  ,  ôc  qu’il  ne  fauroit 
y  en  avoir,  à  caufe  de  la  nature  de  fa  fubftance  ; 
mais  toute  la  Méchanique  organique  fe  trouve  dans 
la  ftruffure  de  l’écorce  ,  laquelle  fournit  un  fuc  , 
qui  fe  diftribue  fous  elle  ,  ôc  immédiatement  fur  la 
(uperficie  du  corps  pierreux  du  Corail  ,  qui  le  grof- 
fit  Sc  lui  donne  avec  le  tems  la  grandeur  convena¬ 
ble. 

Mr.  Lemery  dit ,  que  la  raifon  pourquoi  l’on  trou¬ 
ve  rarement  de  grandes  branches  de  Corail ,  c’eft 
que  la  circulation  de  fon  fuc  dure  trop  peu ,  ou  fe 
trouve  trop  tôt  arrêtée  par  une  pétrification  forte  ÔC 
exaêbe  qui  fe  fait  dans  toutes  les  parties  de  cette  plante; 
Mais  il  fe  trompe  ;  ce  défaut  ne  vient  pas  de  la  nature  , 
mais  de  ce  que  les  gens  qui  pêchent  le  Corail ,  ont  la  li¬ 
berté  de  faire  leur  pêche  trop  fouvent ,  «&  ne  donnent 
par  conféquent  pas  le  tems  aux  nouvelles  plantes  de 
ce  genre  ,  de  faire  leur  accroiffement ,  ce  qui  de¬ 
mande 
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mande  bien  des  années.  Comme  leur  pêche  fe 
fait  à  Favanturc  dans  les  lieux  de  la  mer  où  ils 
conieélurent  qu’il  y  a  du  gros  Corail  ,  ils  brifent 
&  détruifent  les  jeunes  poulies  qui  s’y  rencontrent, 
à  force  d’y  jetter  leurs  inftrumens ,  dans  l’efpéran- 
ce  d’en  amener  de  groftes  branches  ;  ce  qui  ne  ré¬ 
pond  pas  toujours  à  leur  attente.  Ils  préfèrent  or¬ 
dinairement  dans  leur  pêche  la  quantité  de  Corail 
■quant  au  poids  ,  à  la  grandeur  des  pièces  ;  parce  qu’ils 
font  d’accord  avec  leurs  Maitres  à  tant  la  livre  fur  leur 
pêche.  Voila  d’où  vient  la  difette  du  gros  Corail. 

f  Le  Corail  croît  comme  une  forêt  dans  les 
lieux  qui  lui  font  le  plus  convenables  ;  mais  c’eft 
toujours  ,  comme  j’ai  dit ,  dans  le  haut  des  antres 
de  rocher ,  ou  de  tuf  ,  &  fur  des  plans  renver* 
fés  qui  regardent  le  centre  de  la  Terre.  Rarement 
en  croît-il  dans  le  fonds  de  la  Mer ,  comme  l’a 
crû  le  Pere  Kircher  que  Mr.  Savary  cite  ,  &  com¬ 
me  l’ont  crû  plufieurs  autres  Naturaliftes  avec  lui. 
Les  Curieux  qui  voudront  voir  la  ftruéture  de  fon 
écorce ,  &  celle  de  fa  fleur ,  avec  leur  manière  de 
croître  ,  n’auront  qu’à  confulter  l’Hifloire  Phyfique 
de  la  Mer  par  le  Comte  de  Marfigli  déjà  cité  ,  dans 
laquelle  il  y  a  de  belles  figures  qui  les  repréfentent 
exa&ement ,  tant  dans  leurs  grandeurs  vifuelles  *  que 
Vues  par  des  Microfcopes.  Mémoire  MSS.  deM.  Garcin. 

Le  Sein  Perfique ,  la  Mer  Rouge  ,  la  Mer  de 
Sicile  6c  de  Naples  ,'  la  Côte  d’Afrique  vers  le  Baf- 
lion  de  France,  les  Iles  de  Majorque  6c  de  Cor* 
fe  ,  le  Cap  de  Quiers  en  Catalogne  ,  les  Côtes 
de  Provence  ,  6c  quelques  autres  endroits  de  la 
Méditerranée  ,  fourniffent  quantité  de  Corail ,  qui 
s’y  pêche  ,  du  moins  dans  la  Méditerranée  ,  depuis 
le  commencement  d’ Avril  jufqu’à  la  fin  de  Juillet. 

La  pêche  du  Corail  fe  faifant  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  manière  dans  toutes  les  mers  où  il  s’en  trouve, il 
fuffira  de  raporter  ici  comment  elle  fe  pratique  au 
ÜBaftion  de  France,  où  il  s’en  pêche  quantité ‘fous 
la  direétion  d’une  Compagnie  établie  à  Marfeille 
pour  cette  pêche. 

On  appelle  Corailleurs  ,  ceux  qui  ont  coûtume 
de  venir  tous  les  ans  dans  la  faifon,  faire  la  pêche  pour 
cette  Compagnie. 

Ces  Pêcheurs  ne  fourniflent  que  leur  feule  per- 
fonne  ,  &  celle  de  leur  monde  pour  ce  travail  ; 
trouvant  dans  les  magafins  tout  ce  dont  ils  ont  be- 
foin  ,  même  jufqu’aux  barques  6c  chaloupes  pro¬ 
pres  à  cet  ufage.  Ces  barques  s’apellent  des  Satteaux. 

Chaque  fatteau  leur  eft  livré  prêt  à  mettre  à  la  mer, 
6c  avec  tous  fes  apparaux ,  comme  voiles ,  cordages  , 
ancres,  fondes,  &c.  dont  ils  font  pourtant  obligés 
de  rendre  compte  au  retour. 

Sept  ou  huit  hommes  au  plus  montent  un  fatteau  ; 
le  Patron  le  commande;  le  Project  jette  le  filet,  fi 
néanmoins  on  peut  apeller  ainfi  la  machine  dont  on 
fe  fert ,  pour  déraciner  &  arracher  le  Corail  du  fond 
de  la  mer;  &  les  fix  autres  Matelots  manœuvrent  la 
barque,  ou  aident  à  retirer  le  filet, 
i  Avant  que  les  Corailleurs  aillent  en  mer ,  on  leur 
avance  jufqu’à  200  Piaftres  fur  leur  marché ,  6c  on 
leur  donne  au  magafin  le  pain  ,  le  vin ,  la  viande, 

6c  le  fil  propre  à  faire  leurs  engins ,  fur  un  pié  dont 
on  eft  convenu. 

On  convient  aulïï  avec  eux  du  prix  du  Co¬ 
rail  ,  qui  eft  ordinairement  à  raifon  de  y8  fols  la 
livre  ;  &  ils  s’engagent ,  fous  peine  de  punition  cor¬ 
porelle  ,  qu’eux  ,  ni  leur  monde ,  n’en  détourneront 
point ,  6c  que  tout  fera  livré  aux  Commis. 

Quand  la  pêche  eft  achevée,  qui  va»  année  com¬ 
mune,  à  25  quintaux  de  Corail  par  fatteau,  elle  fe 
partage  en  13  parts,  fur  chaque  fatteau  ,  dont  le  Pa¬ 
tron  ,  ou  Maître  Corailleur  en  a 4,  le  Project 2,  6c 
chacun  des  fix  Compagnons  une  ;  la  treiziéme  apar- 
lient  à  la  Compagnie  ,  pour  le  payement  du  fatteau 
qu’elle  a  fourni. 

La  pêche  du  Corail  ne  fe  fait  pas  fans  fatigue,  ni 
.Diction,  ds  Comméra.  Tom,  I,  Part»  Is 
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fans  péril.  Les  Pêcheurs,  après  avoir  lié  deux  che¬ 
vrons  de  bois  en  croix  ,  qu’ils  apefantiflènr  par  un 
poids  de  plomb  ,  y  attachent  quantité  de  chanvre 
négligemment  entortillé  autour,  à  quoi  ils  mêlent 
quelques  gros  filets;  enfuite  ils  lailfent  defeendre 
cette  machine  dans  les  lieux  où  ils  fupofent  qu’il  y 
a  du  Corail  ;  6c  lorfque  le  Corail  s’eft  fortement  era- 
barrafle  dans  le  chanvre,  6c  dans  les  filets  ,  ils  la  re¬ 
tirent  par  le  moyen  d’une  corde  qui  y  tient ,  6c  dont 
ils  ont  filé  autant  qu’il  a  été  nécdTaire  ;  employant 
quelquefois  jufqu’à  fix  chaloupes  pour  ravoir  les 
chevrons  :  mais  fi  ,  à  caufe  des  trop  grands  efforts , 
la  corde  vient  à  rompre ,  les  Pêcheurs  courent  rifque 
de  fe  perdre.  1 

11  n’y  a  proprement  que  trois  fortes  de  Corail  > 
le  rouge  ,  le  blanc ,  6c  le  noir  ;  car  pour  le  couleur 
de  ro fe ,  ou  de  chair ,  il  pafle  pour  la  même  efpèce 
que  le  rouge. 

Le  Corail  blanc  eft  le  plus  rare,  6c  le  plus  cher; 
mais  c’eft  le  rouge  qu’on  employé  ordinairement  en 
Médecine*  Il  faut  le  choifir  gros  ,  uni  6c  luifant  j 
en  belles  branches  ,  d’un  beau  rouge  ;  6c  fur-tout 
qui  ne  foit  couvert  d’aucune  matière  tartareufe. 

Il  y  a  une  efpèce  de  Corail  blanc ,  qui  eft  percé 
de  différens  trous  ;  &  un  Corail  noir,  qu’on  nom¬ 
me  Antipathes  ,  qui  ne  parodient  pas  de  la  même  na¬ 
ture  des  autres  ;  mais  ils  ne  font  d’aucun  ufage. 

On  tire  du  Corail  rouge  une  teinture  *  un  ma- 
giftère,  6c  un  fel  ;  6c  en  le  broyant  fur  un  marbre  > 
on  en  fait  de  petits  trochifques  ,  qui  eft  ce  qu’on 
appelle  Corail  préparé  :  on  en  fait  auflî  un  fyrop. 

Quelques-uns  lui  attribuent  des  vertus  particulier 
res  ,  comme  d’arrêter  fubitemént  le  fang,  de  défen¬ 
dre  les  maifons  de  la  foudre,  6c  d’en  éloigner  les 
mauvais  génies  :  mais  pour  ajoûter  foi  à  toutes  ces 
qualités  fabuleu fes  ,  il  faudroit  être  plus  que  crédu¬ 
le  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort. 

Ce  qui,  eft  certain,  e’eft  qu’on  èn  employé  beau¬ 
coup  à  faire  des  colliers  ,  des  chapelets  ,  6c  d’autres 
ouvrages  précieux,  propres  à  orner  les  cabinets  des 
Curieux;  6c  que  piufieurs  Nations  en  font  une  efti- 
me  toute  particulière  ,  finguliérement  les  Japonois 
qui  le  mettent  au  deflùs  de  toutes  les  pierres  les 
plus  précieufes. 

_  Le  Corail  fait  une  partie  du  Commerce  des  Mar- 
feillois.  Il  n’y  a  même  préfentement  qu’à  Marfeille 
6c  à  Gènes  qu’on  en  faite  des  bracelets  6c  des  coliersÿ 
qui  fe  débitent  affez  bien  dans  tout  le  Levant.  Outre 
le  Corail  rouge  6c  le  Corail  blanc  qui  font  les  plus  or¬ 
dinaires,  il  y  en  a  encore  de  couleur  de  rofe,  de  cou¬ 
leur  de  chair ,  de  moitié  rouge  6c  moitié  blanc ,  de 
feuille  morte ,  6c  de  gris-de-lin  frifé  ;  mais  ce  dernier 
vient  de  l’Amérique  j  les  autres  étant  ordinairement 
pêchés  dans  la  Méditerranée,  le  long  des  Côtes  dè 
Barbarie. 

Le  Corail  travaillé  fe  vend  ordinairement  à  Mar* 
feille  à  raifon  de  100  fols  l’once. 

Le  Corail  blanc  Cf  rouge ,  qui  ne  vient  ni  de  Bar¬ 
barie  ,  ni  du  Levant ,  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée ,  conformément  au  Tarif  de  1664,  y  liv.  du  cent 
pefant  :  Et  lorfquil  vient  du  Levant ,  &  de  Barbarie , 
il  ejl  du  nombre  des  marchandifes  fur  lefquelles  ,  fui - 
vaut  l’Arrêt  du  I  y  Août  l68y  ,  il  doit  être  levé  20 
pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  droits  que  paye  le  Corail  a.  la  Douane  de  Lion  $ 
font  différens,  fuivant  fa  qualité  ;  [avoir  : 

Le  Corail  blanc  &  rouge ,  non  ouvré ,  13  f.  3  d.  dl an¬ 
cienne  taxation  du  quintal ,  &  40  f  pour  les  quatré 
pour  cent. 

Le  Corail  taillé  &  en  œuvre ,  paye  y  liv.  du  quintah 

Corail.  Il  y  a  une  efpèce  de  bois  ,  auquel  on  a 
donné  en  Europe  le  nom  de  bois  de  Corail ,  à  caufô 
de  la  vivacité  de  fa  couleur,  fort  approchante  de  cel* 
le  du  Corail  ,  plante  maritime  fi  eftimée. 

Ce  bois  croît  dans  les  Iles  de  l’ Amérique ,  fur-tout 
dans  çelles  q,u'on  apelle  les  Iles  du  Vent,  Quelques 

Zz  2, 
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Marchands  Droguifles  le  fubflituent  au  bois  de  San- 
tal  ;  mais  il  n’a  aucune  de  Tes  propriétés,  que  fa  cou¬ 
leur.  Le  bois  de  Corail  eft  propre  aux  ouvrages  de 
Tour  &  de  Marquetterie.  Voyez  Santal. 

Il  y  a  encore  aux  Iles  deux  efpèces  d’arbres,  qui 
ont  ce  même  nom  ,  qu'on  leur  a  donné  ,  à  caufe  de 
leurs  fruits  ,  qui  font  rouges  comme  du  corail ,  à  la 
réferve  d’une  petite  tache  noire  à  l’endroit  où  efl; 
le  germe. 

Ce  font  ces  fruits  qu’on  appelle  chez  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  &  Droguifles  ,  Pois  rouges,  ou  Pois 
de  l’Amérique,  qui  font  extrêmement  amers,  ôc  que 
quelques-uns  prétendent  qui  ont  la  propriété  ,  trem¬ 
pés  dans  le  citron  ,  de  fouder  l’or  ôc  l’argent,  com¬ 
me  le  borax. 

Corail  de  Jardin.  C’efl  le  nom  qu’on  don¬ 
ne  au  piment ,  ou  poivre  de  Guinée. ,  Voyez  Poivre. 

CORAILLEUR.  Celui  qui  travaille  à  la  pêche 
du  corail.  Voyez  les  Articles  précédent. 

COR ALLINE.  On  nomme  de  la  forte  ,  en  quel¬ 
ques  endroits  du  Levant ,  une  chaloupe  légère,  dont 
fe  fervent  les  Corailleurs  pour  la  pêche  du  corail. 
C’efl  ce  qu’on  appelle  un  Satteau  au  Baftion  de  Fran¬ 
ce.  V oyez  ci-devant  l’Article  du  Corail. 

Coralline,  ou  Mousse  Marine  ,  en  Latin  , 
Corallina  ,  Mufcus  marinas.  Efl  une  efpèce  de  plan¬ 
te  ,  qu’on  trouve  attachée  aux  rochers  ,  aux  coquil¬ 
les,  &  même  au  corail.  Elle  n’a  point  de  tige;  ruais 
fes  branches  fortent  immédiatement  de  la  racine.  Il 
n’y  a  que  celle  qu’on  pêche  au  Baflion  de  France  , 
qui  ait  quelque  ufage  dans  la  Médecine  ;  encore  n’y 
en  a-t-elle  guéres.-  on  lui  croit  -pourtant  la  proprié¬ 
té  de  faire  mourir  les  vers  desenfans,  étant  prile  en 
poudre  ou  en  décoébion  un  peu  forte ,  à  la  manière 
des  Espagnols,  qui  en  font  un  grand  ufage  contre  les 
vers  :  elle  lert  aulîî  pour  l’ornement  des  ouvrages 
de  rocaille.  Il  faut  la  choifir  verdâtre ,  &  la  moins 
remplie  de  menu  qu’il  fe  pourra.  La  moins  bonne 
efl  celle  qui  efl  comme  cendrée,  la  rouge  n’efl  gué¬ 
res  meilleure.  On  l’apelle  Coralline,  du  corail  où 
s’attache  la  plus  fpécifique,  qui  efl  la  verdâtre  :  Ce 
nom  lui  vient  plutôt  de  fa  forme  ;  car  les  petites  bran¬ 
ches  font  difpofées  à  peu  près  comme  celles  du 
Corail,  outre  qu’elle  croit  fur  les  rochers  fous  l’eau, 
de  même  que  le  Corail. 

Les  droits  d’entrée  de  la  Coralline  fe  payent  en  Fr  an-  ' 
ce,  conformément  au  Far  if  de  1664 ,  à  raifon  de  qo 
fols  le  cent  pefant. 

Ceux  de  la  Douane  de  Lion  ne  font  que  de  37  fols  6 
den.  du  quintal. 

CORALLOIDES.  Ce  font  les  femencesdu  corail 
blanc,  quand  il  commence  à  vegeter,  ôc  qu’il  n’a* 
pas  encore  reçu  toute  la  perfection.  Voyez  Corail. 

CORBEILLE.  Panier  d’olier,  que  font  les  Va- 
niers ,  qui  1ère  à  divers  ufages ,  fuivant  fa  forme  ôc  fa 
grandeur. 

Les  Corbeilles ,  qu’on  nomme  des  Deflerts,  par¬ 
ce  qu’ellèS  fervent  à  mettre  fur  table  le  dernier  fer- 
vice  de  fruits  ôc  de  confitures  féches  ôc  liquides ,  à 
qui  l’on  donne  ce  nom ,  fe  font  à  Paris ,  fur-tout 
au  Fauxbourg  S.  Antoine,  d’une  propreté  Ôc  d’une 
élégance  extraordinaires.  Les  unes  font  dorées,  ou 
argentées;  les  autres  blanchies,  ôc  peintes  de  diver- 
fes  couleurs  ;  ôc  d’autres  ,  qui  font  les  moindres , 
de  fimple  ofier  ;  mais  toutes  de  tant  de  formes  fi 
agréables,  ôc  fi  propres  à  diverfifier  le  fervice  des 
dellerts ,  ou  des  collations ,  que  les  yeux  &  le  goût 
ont  également  de  quoi  fe  fatisfaire,  quand  elles  font 
chargées  de  fruits ,  de  glaces ,  de  caramels ,  de  confi¬ 
tures  ,  ou  féches,  ou  liquides,  ôc  qu’elles  font  in- 
génieufement  agencées  ôc  arrangées  fur  une  table. 

Le  commerce  de  ces  fortes  de  Corbeilles  ne  fe 
borne  pas  à  Paris,  &  aux  principales  Villes  du  Roy¬ 
aume  ;  il  s’en  fait  auflî  des  envois  confidérables  dans 
les  Pais  étrangers,  qui  aiment  à  imiter  la  magnifi¬ 
cence  ôc  la  benne  çhére  des  François, 
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Les  Corbeilles  payent  à  la  Douane  de  Lion ,  les  droits 
d  entree  a  raifon  de  y  d.  la  douzaine  d’ancienne  taxa¬ 
tion  ,  Cf  de  y  den.  pour  la  nouvelle  ré  âpre  dation . 

Les  droits  d’entrée ,  réglés  par  le  Tarif  de  1664; 
pour  tous  les  ouvrages  de  Flandre ,  faits  d’ ofier  fin, 
font  de  30/  le  cent  pefant  ;  &  ceux  de  fouie,  conformé¬ 
ment  au  meme  Tarif,  3  Uv.  comme  mercerie,  à  moins 
qu  ils  ne  foient  déclarés  pour  les  Pays  étrangers  -,  auquel 
cas  Us  ne  payent  que  40  f.  fuivant  l’Arrêt  du  Confèil 
dit  13  Juillet  1692.  J 

Corbeilles.  Les  Boulangers  de  gros  pain  nom¬ 
ment  aulîî  des  Corbeilles ,  des  paniers  d’ofier  blanc  , 
ronds  ôc  plats  ,  dans  lefquels  ils  mettent  leur  pain  * 
après  qu’ils  l’ont  tourné  ,  afin  qu’il  s’affaifTe  moins 
fur  la  couche  ,  ôc  qu’ils  puiffent  le  mettre  plus  faci¬ 
lement  fur  la  pèle,  lorfqu’ils  veulent  l’enfourner. 

t-Dn  ne  doit  pas  oublier  ici  les  Corbeilles  des  Indes ; 
tifluës  d  un  ofier  fi  fin  ,  peintes,  vernies  ôc  dorées  en 
dedans  ,  de  couleurs  très  folides  où  la  mouillure  ne 
fait  rien  ,  Ôc  qui  font  un  objet  de  commerce ,  auffi 
bien  que  celles  dont  il  efl  parlé. 

CORBILLON.  Efpèce  de  corbeille  ,  oupanieL’ 
On  le  dit  principalement  du  panier  étroit  par  le  mi¬ 
lieu  ,  Ôc  large  par  les  deux  extrémités ,  dans  lequel 
les  Patiflîers  ,  ou  leurs  Garçons  ,  mettent  les  ou¬ 
blies  plates  ,  qu’ils  crient  la  nuit  dans  les  rues  de 
Paris.  Les  Statuts  des  Patiflîers  l’appellent  Coflîn. 

Il  efl  défendu  par  le  iqme  article  de  ces  Statuts*  ; 
à  tout  Oublieur  ,  de  racheter  fon  coflîn ,  s’il  l’a  per¬ 
du  ,  que  de  pareil  métier  qu’il  aura  joüé  ;  c’eft-a-di- 
re,  feulement  avec  des  oublies  pareilles  à  celles  qui 
étoient  dedans.  Voyez  Oublie  ,  &  Pâtissier. 

Corbillon.  Se  dit  auflî  fur  les  vaifleaux  mar¬ 
chands,  d’un  demi  barillet,  qui  a  plus  de  largeur 
par  en  haut  que  par  en  bas,  dans  lequel  on  met  le 
bifeuit  qu’on  donne  à  chaque  repas ,  pour  un  plat 
de  l’équipage.  Voyez  Biscuit. 

CORDAT.  Efpèce  de  grblle  fergecroi fée  &  dra¬ 
pée  ,  toute  de  laine ,  qui  n’efl  propre  qu’à  vêtir  les 
perfonnes  de  balle  condition.  Quelques-uns  lui  don¬ 
nent  le  nom  de  Pinchina  ,  quoiqu’elle  n’ait  qu’un  ra- 
port  fort  éloigné  à  l’étoffe  qui  porte  ce  nom.  Voyez. 
Pinchina.  .  J 

L’article  xn  i.  de  l’Arrêt  du  Confcil  d’Etat  du 
Roi ,  du  27  Avril  170 6 ,  fervant  de  Réglement  pour 
la  manufacture  des  draperies  de  Romorentin  por¬ 
te  :  Que  les  ferges  croifées ,  Ôc  les  Cordats  g  ns- de 
fer,  Ôc  autres  couleurs,  feront  compofées  de  ç<5 
portées  de  32  fils  chacune,  &  de  32  aunes  d’attache 
de  long ,  Ôc  feront  fabriquées  dans  des  lames  ôc  rots 
d  une  aune  ôc  j  les  lifiéres  comprifes ,  pour  être  au 
retour  du  foulon  ,  d’une  aune  de  large,  &  de  20  à 
22  aunes  de  long. 

CORDAGE.  Signifie  en  général  toutes  fortes 
de  cordes.  Voyez  Corde. 

Cordage  ,  en  terme  de  Charpentier,  Ôc  de  Ma¬ 
çon.  Comprend  depuis  les  cables  jufqu’aux  cablots; 
ces  Ouvriers  ne  fë  fervant  jamais  du  mot  de  corde? 
Voyez  Cable,  Cableau  ,  Cablots,  Trousses 
é*  Verboquet.  * 

Cordage,  en  termes  de  Marine.  Se  dit  auflî  en 
général  de  toutes  les  cordes,  tant  petites ,  moyennes, 
que  grottes ,  qui  font  employées  dans  les  agrès  des 
navires  ôc  bâtihièns  de  mer.  Cordage  ,  Funin  ÔC 
Manœuvres,  y  font  dès  mots  fy nommes: Voyez  F  U* 
nin  ,  &  Manoeuvres. 

Cordage  étuvé.  Efl  celui  qui  ayant  été  mis 
dans  une  étuvé ,  ou  lieu  bien  chaud ,  a  reffuïé  ôc  jet¬ 
te  toute  fon  humeur  aqueufe. 

Cordage  blanc.  Efl  du  Cordage  qui  n’a  point 
encore  patte  par  le  goudron. 

Cordage  goudronné  en  fil.  Efl  du  Cordage  fait 
de  fil  de  carret,  qui  avoit  déjà  été  goudronné. 

Cordage  goudronné  en  étuve.  Efl  du  Cordagé 
qui  a  pafle  par  le  goudron  chaud  ,  en  Portant  de  l’é¬ 
tuve.  Chaque  quintal  de  Cordage  peut  prendre  en¬ 
viron  20  livres  de  goudron.  -  -  C©r- 
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Cordage  refait.  Eft  du  Cordage  fait  avec  des 
cordes  ,  dont  on  s’eft  déjà  fervi.  Le  Cordage  tout- 
à-fait  vieux  eft  propre  à  faire  de  l’étoupe ,  pour  cal¬ 
fater  les  coutures  des  vaiffeaux. 

Cordage  de  rechange.  Eft  du  Cordage  qu’on 
met  en  réferve  dans  les  navires  ,  pour  s’en  fervir  au 
défaut  de  celui  qui  eft  en  place. 

Quand  on  dit ,  qu’un  Cordage  eft  de  fix  pouces  ; 
cela  doit  s’entendre  ,  que  le  Cordage  a  fix  pouces  de 
circonférence  ,  ou  de  tour.  Un  Cordage  de  60  fils  , 
eft  un  Cordage ,  dont  la  grofleur  eft  formée  de  60 
fils  de  carret. 

Le  Cordage  eft  compofé  pour  l’ordinaire  de  filafle 
de  chanvre  :  La  grande  quantité  de  vaiftèaux  qui  fe 
conftruifent  ôc  qui  s’arment  à  Amfterdam ,  foit  en 
guerre ,  foit  en  marchandifes ,  ne  peut  manquer  d’y 
établir  un  grand  Commerce  de  toutes  les  fortes  de 
cordages  qui  leur  font  néceftaires.  Tous  ces  corda¬ 
ges  fe  vendent  au  Schippont  de  300  livres. 

Le  Schippont  de  cordages  de  chanvre  net ,  coûte 
ordinairement  florins  ;  les  déductions  pour  le  bon 
poids  ôc  pour  le  promt  payement ,  font  chacune  d’un 
pour  cent. 

Le  Schippont  de  chanvre  de  Konigsberg  va  à  58  fl. 
mêmes  déductions  que  le  précédent. 

Le  Schippont  des  cordages  de  chanvre  de  Mofco- 
vie,vaut  depuis  30  jufqu’à  47  fl  or.  5  ils  ont  les  mêmes 
déductions  que  les'-autres. 

,  il  y  a  des  InfpeCteurs  pour  les  cables  ôc  cordages, 
de  même  que  pour  les  chanvres.  Voyez  Chanvre. 

Suivant  le  Tarif  de  1664  >  ^es  droits  d’entrée  &  de 
fortie  du  Royaume ,  &  des  Provinces  réputées  étrangè¬ 
res  ,  en  doivent  être  payés  :  J avoir ,  pour  l’entrée ,  à 
raifonde  IJ  f.  du  cent  pefant ‘3  &  pour  la  fortie  ,  fur 
le  pié  de  40  f.  aujji  du  cent  pefant. 

C’eft  une  chofe  prefque  inconcevable ,  que  la  quan¬ 
tité  de  cordages  qu’il  faut  pour  agréer  un  vailfeau. 
Chaque  Cordage  a  fon  nom  ôc  fon  ufage  particulier: 
c’eft  ce  que  l’on  trouvera  expliqué  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage,  aux  Articles  Cable,  Estay, 
Haubans  ,  Hansieres  ,  Itacle  ,  Cargues  , 
Couets  ,  ôcc. 

Si  les  Marchands,  Négocians  ,  ôc  autres,  qui  fe 
trouvent  dans  les  occafions  d’armer  ,  ou  d’équiper 
des  navires  ,  pour  aller  en  marchandée ,  ou  en  cour- 
fe  ,  foit  pour  leur  compte  ,  foit  pour  celui  d’autrui, 
ont  befoin  de  plus  grandes  lumières  fur  cette  matiè¬ 
re  ,  ils  pourront  avoir,,  recours  au  Dictionnaire  de 
Marine  du  Sr.  Aubin  ,  imprimé  à  Amfterdam  en 
1702. 

Cordage.  Se  ditauflï  de  la  manière ,  ou  de  l’art 
de  fabriquer  les  cordes.  Ainfi  l’on  dit:  Ce  Cordage  eft 
bien  fait ,  il  eft  bon  ;  pour  faire  entendre  ,  qu’il  eft 
bien  travaillé ,  qu’il  eft  uni ,  ôc  retors  comme  il  faut. 
Le  Cordage  ne  fe  fait  qu’à  force  de  bras ,  de  roues, 
ôc  de  machines. 

Quoique  ce  foit  pour  f  ordinaire  les  Maîtres  Cor- 
diers ,  qui  faflent  le  négoce  des  cordes  ,  cordages  ôc 
ficelles,  néanmoins  les  Marchands  Merciers  de  Pa¬ 
ris  ,  font  en  droit  d’en  pouvoir  vendre  ,  fuivant  l’art. 
12  de  leurs  Statuts  du  mois  de  Janvier  1613.  Il  eft 
auflï  permis  aux  Marchands  Epiciers  ,  de  vendre  de 
Ja  ficelle. 

Cordage  ,  en  fait  de  marchandée  de  bois  à  brû¬ 
ler.  Se  dit  du  mcfurage  des  bois  de  corde. 

A  Paris  il  y  a  des  Officiers  de  Police  de  Ville  , 
qu’on  nomme  Jurés  Mouleurs  de  bois  ,  qui  font  pré- 
pofés  pour  être  préfens  dans  les  chantiers  ,  Ôc  fur  les 
Ports,  lorfqu’ony  fait  le  Cordage,  ou  mefurage 
des  bois,  afin  détenir  la  main  à  ce  que  les  Marchands 
le  faflent  fidèlement ,  ôc  que  les  Bourgeois  ne  puif- 
fent  être  trompés.  Voyez  ci-après  Corde  ,  Cf  Cor¬ 
der. 

Cordage.  Se  dit  encore  parmi  les  Emballeurs,  de 
-là  corde  qu’ils  ont  liée  ,  ou  garrotée  autour  des  bal¬ 
les,  ballots  ,  caifles  ôc  paquets  de  marchandifes.  Ce 
Diflion.  de  Commerce .  Tom.  I.  Part.  I. 
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terme  fe  joint  ordinairement  au  mot  d’Emballage. 
Ainfi  1’  'on  dit  :  Il  y  a  tant  pour  le  Cordage  Ôc  Em¬ 
ballage  de  cette  marchandife  ;  pour  faire  entendre, 
qu’il  faut  tant,  ou  qu’il  a  coûté  tant,  pour  la  corde, 
la  toile  ,  la  paille  ,  ôc  la  peine  de  l’Emballeur. 

Le  Cordage  ôc  Emballage  des  marchandifes  eft  un 
article,  que  les  Marchands  ôc  les  Commiflîonnaires 
ne  doivent  point  omettre  dans  les  faéïures,  ou  mé¬ 
moires  de  fraix  qu’ils  envoyent  à  leurs  Correfpon- 
dans  ,  ou  Commettans  5  car  ce  font  des  débourfés 
qui  doivent  être  confondus  avec  le  prix  de  l’achat  des 
marchandées,  lorfqu’on  en  fait  la  vente  *  ou  le  dé¬ 
bit. 

CORDAGER,  Voyez  Corder. 

CORDAGES ,  au  pluriel.  S’entend  des  cordes  à 
plufieurs  bras,  qui  fervent  à  monter  ôc  defcendre  le 
mouton,  ou  la  hie  des  fonnettes.  Voyez  Sonnettes. 

CORDE.  Se  dit  ordinairement  de  plufieurs  fils  de 
chanvre  ,  qu’un  Cordier  a  câblés  ,  ou  tortillés  enfem- 
ble  ,  par  le  moyen  d’une  roué. 

Lorfque  la  Corde  eft  d’une  groéeur  extraordinai¬ 
re  ,  on  la  nomme  Cable  :  Voyez  Cable  :  Et  quand 
elle  eft  extrêmement  menue,  on  l’appelle  Ficelle  z 
Voyez  Ficelle. 

La  Corde  eft  propre  à  tant  de  chofes  ,  qu’il  feroit 
aéez  difficile  de  les  expliquer  toutes  :  on  dira  ce¬ 
pendant  que  fon  principal  ufage  eft  pour  attacher  * 
lier  ,  garroter,  arrêter,  tirer,  fufj.endre  ,  ou  iuporter 
quelque  chofe. 

La  plus  grande  coréommation  s’en  fait  dans  la 
Marine ,  pour  les  agrès  des  navires  Ôc  Lâtimens  de 
mer,  fous  les  divers  titres  de  Cordage  ,  Funin  ,  ôc 
Manoeuvres.  Voyez  ces  trois  termes . 

Les  Emballeurs  employent  auflï  beaucoup  de  Cor¬ 
des  pour  coudre,  ficeler  &  corder  les  balles,  ballots* 
paquets  ôc  caiées  de  marchandifes.  Celles  dont  ils 
fe  fervent  le  plus  ,  font,  la  grofie  Ficelle,  la  menue 
Seizaine,  le  fil  Agor  ,  autrement  Seizaine,  les  Cor¬ 
des  en  4 ,  en  8 ,  en  12  ,  ôc  en  16  fils.  Voyez  Fil 
Agor. 


On  fait  des  fangles  de  Corde ,  dont  les  TapiflierSj' 
Bourreliers  ôc  Seiiiers,  font  une  très  grande  con- 
fommation.  Voyez  Sangles. 

■fi-f  En  Efpagne,  ôc  en  Catalogne,  on  en  fabrique  des 
efpèces  de  fouliers,  dont  il  fe  fait  un  très  grand  ufage 
dans  le  Pais  ,  ôc  des  envois  confidérables  dans  les 
Indes,  jufqu’à  en  charger  des  navires  entiers.  Cette 
chauflure  eft  très  bonne  ôc  très  commode  pour  les 
habitans  des  païs  chauds,  qui  fatiguent,  grimpent,  ou 
defcendent  les  Montagnes ,  ôc  qui  pratiquent  les 
chemins  pierreux  ;  les  Miquelets  fur  tout  s’en  fer- 
voient  beaucoup  dans  leurs  eourfes ,  du  moins  avant 
l’année  1714,  dans  le  tems  que  le  port  dés  armes  é- 
toit  permis  en  Catalogne.  Les  Efpagnols  les  nom¬ 
ment  Alpargates  ,  Ôc  les  Catalans  Efpardiiles  ;  il  fe 
fait  encore  en  Efpagne  des  Alpargates  de  foye  Ôc  de 
joncs. 

Les  Cordages  &  Ficelles  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  fur  le  pié  de  15  f  du  cent  pefant  ;  &  ceux 
de  fortie  ,  à  raifon  de  40  f. 

Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  contient  auffi  di~ 
vers  droits ,  que  les  Cordes  y  payent  ,  fuivant  leur 
qualité  ,  favoir  : 

Les  Cordes  étrangères ,  3  f  6  d.  du  quintal  d’an-1 
cienne  taxation  ,  Cf  4  f  de  nouvelle  réapréciation. 

Les  Cordes  du  Royaume ,  2  f  d’anciens  droits  ,  Cf 
3  f  de  nouveaux. 

Les  Cordes  appellées  Carafes  ,7  f.  6  den.  la  ballef 
d’ancienne  taxation ,  Cf  2  f  de  la  nouvelle. 

Les  Cordes  fimplement  ainfi  nommées ,  7  f.  6  den » 
auffi  de  la  balle ,  d'anciens  droits  ,  Cf  3  f.  du  cent  de 
nouveaux. 

Enfin  ,  les  Cordes  à  faire  mouveaux ,  8  fi  d’ancien¬ 
ne  taxation  ,  &  2  f.  de  nouvelle  réapréciation. 

Il  fe  fait  auflï  des  Cordes  de  crin  mêlé  de  chanvre* 
ôc  de  plufieurs  autres  fortes  de  matières  j  telles  que 
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font  les  boyaux  de  mouton  ou  d’agneau  ,  l’écorce  de 
tilleul,  le  fer  &  le  leton  paffés  par  la  filière,  &c. 
Voyez  ci-après  Cordes  de  Boyau.  Voyez,  aujjî 
Tilleul,  &  Fil  ,  à  l’endroit  où  il  ejl  parlé  de  ceux 
de  Fer  Û  de  Leton. 

Les  Indiens  font  leurs  Cordes  d’écorce  de  Cocos, 
de  Magnay,  ou  d’autres  arbres. 

Cordes  de  Boyau.  Sont  celles  qui  fe  font  de 
boyaux  de  mouton  ou  d’agneau  ,  deffechés  ,  &  mis 
en  petites  lanières  ,  ou  filets  fort  étroits  ,  qu’on  tor¬ 
tille  un  ou  plufieurs  enfemble. 

Leur  principal  ufage  eft  pour  apliquer  fur  les  in- 
ftrumens  de  Mufique  ;  tels  que  font  les  luths  ,  les 
thuorbes,  les  violes  ,  les  violons ,  les  guitarres  ,  les 
harpes,  les  trompettes  marines,  lesvieles,  &c. 

Il  y^en  a  de  colorées  de  rouge  &  de  bleu  ;  mais 
pour  l’ordinaire  elles  font  blanchâtres  ,  ou  rouffa- 
tres ,  qui  efl  la  couleur  naturelle  du  boyau. 

Plufieurs  Ouvriers  ôc  Artifans  fe  fervent  auffi  de 
Cordes  de  boyau  ;  les  Horlogeurs  anciennement 
pour  leurs  montres  ;  les  Paurmers,  pour  leurs  ra¬ 
quettes  ;  les  Couteliers ,  Cordiers  ,  Fileurs  6c  Fi- 
leufes,  pour  faire  tourner  leurs  roués  ôc  rouets  ;  les 
Tourneurs,  pour  faire  aller  leurs  tours,  &c. 

Les  Cordes  de  boyau  font  partie  du  négoce  des 
Marchands  du  Corps  de  la  Mercerie  :  il  eft  cepen¬ 
dant  permis  aux  Faifeurs  d’inftrumens ,  d’en  faire 
venir ,  ôc  d’en  vendre  ;  pourvu  que  ce  foit  de  celles 
propres  à  leurs  inflrumens. 

Les  lieux  où  il  s’en  fabrique  le  plus ,  font ,  Rome 
ôc  fes  environs,  Florence,  Touloufe,  Lion,  ôc  Paris. 

Celles  de  Rome  font  les  plus  eftimées  de  toutes. 
Elles  viennent  pour  1  ordinaire  par  paquets  affortis 
de  chanterelles  ôc  de  fécondés  ;  car  il  ne  s’en  en¬ 
voyé  d’Italie  prefque  que  de  ces  deux  efpèces. 

Les  paquets  des  Cordes  deftmées  pour  le  luth  ,  ôc 
pour  la  guitarre ,  font  compofés  de  6o  bottes  ,  ou 
Cordes  pliées  en  8  plis  ;  ôc  les  paquets  de  celles 
propres  à  la  viole  ,  &  au  violon  ,  font  de  20  bottes  , 
aufii  pliées  en  8  plis. 

Les  Cordes  qui  fe  fabriquent  aux  environs  de  Ro- 
me ,  qu  on  nomme  Cordes  Foreftiéres  ,  font  des  pa- 
refiles  fortes  que  les  Romaines,  quoique  moins  par¬ 
faites  :  on  les  envoyé  de  même  par  paquets  affortis 
de  60  ,  ôc  de  30  bottes  :  mais  chaque  botte  n’eft  que 
de  7  plis  ;  ce  qui  les  diftingue  des  véritables  Ro¬ 
maines  ;  n’étant  pas  permis  aux  Ouvriers  Foreftiers, 
de  les  faire  des  mêmes  longueurs  que  celles  qui  le 
font  dans  la  Ville  de  Rome. 

Les  Cordes  de  Touloufe  viennent  par  paquets  af¬ 
fortis  ,  ôc  les  bottes  pliées  de  la  même  manière  que 
les  Romaines  ;  auxquelles  elles  font  néanmoins  de 
beaucoup  inferieures  ;  n’étant  pas  même  fi  eftimées 
que  les  Foreftiéres. 

Lion  fournit  une  quantité  prodigieufe  de  Cordes 
de  Boyau,  alforties  pour  toutes  fortes  d’inllrumens 
de  Mufique ,  dont  il  te  fait  une  très  grande  confom- 
mation  dans  tout  le  Royaume,  finguliérement  à  Pa¬ 
ris  ;  ôc  des  envois  confidérables  dans  les  Pais  étran¬ 
gers  ,  particuliérement  en  Hollande  ,  en  Angleter¬ 
re ,  en  Efpagne,  en  Portugal,  en  Allemagne,  Ôc 
dans  prefque  tout  le  Nord. 

Elles  s’envoyent  par  paquets,  compofés  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  plus  petits  paquets  pliés  dans  du 
papier  huilé,  pour  les  mieux  conferver^  chaque  pe¬ 
tit  paquet  contenant  une  certaine  quantité  de  bot¬ 
tes  ,  ou  cordes ,  fuivant  que  les  Marchands  les  de¬ 
mandent,  qui  fe  diftinguent  par  numéros;  chaque 
numéro  lignifiant  le  nombre  des  filets  de  boyau  , 
dont  les  Cordes  font  formées  ;  enforte  que  celles  du 
N°.  1 ,  ne  font  faites  que  d’un  feul  filet;  celles  du 
N\  2 ,  de  deux  filets  ;  celles  du  N*.  3  ,  de  trois  fi¬ 
lets  ;  &  ainfi  des  autres  Cordes ,  à  mefure  qu’elles 
augmentent  de  groffeur  ;  y  en  ayant  qui  vont  juf- 
qu  à  N  .  5°  >  qui  fervent  de  fixiémes  aux  baffes  de 
violes,  ôc  de  dixiémes  aux  grands  thuorbes  ou  théorbes . 
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Les  menues  Cordes  de  boyau  Lionnoifes,  deffi- 
nées  pour  les  chanterelles  ôc  fécondés  ,  font  très 
peu  eftimées ,  à  caufe  qu’on  ne  peut  les  monter  fur 
les  inflrumens ,  auffi  haut  que  celles  d’Italie,  &  de 
Touloufe  ,  n’étant  ni  fi  fortes  ,  ni  fi  bien  fabriquées. 

Il  ne  s’en  fait  à  Paris  que  de  très  groffes ,  qui  ne 
peuvent  tout  au  plus  fervir  qu’à  certains  Artifans  , 
ou  à  faire  des  raquettes.  On  ne  laiffe  pas  cepen¬ 
dant  d’en  faire  une  affez  grande  confommation  en 
France,  ôc  même  quelques  envois  dans  les  Pais  é- 
trangers. 

On  appelle  à  Paris,  Maîtres  Boyaudiers ,  ceux 
qui  travaillent  à  la  fabrique  des  Cordes  à  boyau. 
Ces  Maîtres  y  compofent  une  des  Communautés 
des  Arts  ôc  Métiers.  Voyez.  Boyaudier. 

Suivant  le  "Tarif  de  1 664 ,  les  Cordes  de  boyau 
payent  les  droits  d’ entrée  &  de  [ortie  du  Royaume  ,  & 
des  Provinces  réputées  étrangères  ;  [avoir  ,  pour  la  [or¬ 
tie  ,  fur  le  pié  de  3  liv.  du  cent  pefant  ;  Û  pour  V en¬ 
trée  ,  a  raifon  de  10  liv.  auffi  du  ccnt  pefant  ;  étant 
regardées  comme  mercerie ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
3  Juillet  1652. 

Il  faut  pourtant  remarquer  ,  que  fi  les  Cordes  à  boyau 
font  dejlinées  &  déclarées  pour  les  Pais  étrangers  ,  el¬ 
les  ne  payent  que  40  fi  de  droits  de  [ortie  ,  fuivant 
V Arrêt  cité  ci-devant. 

A  l’égard  des  droits  qui  fe  payent  à  la  Douane  de 
Lion  pour  cette  marchandée ,  qui  ejî  appellée  dans  le 
Tarif  de  cette  Ville,  Cordes  de  luth,  ils  font  à  rai¬ 
fon  de  IJ  fi  la  caijje  du  poids  de  1 5  livres  ,  pour  t an¬ 
cienne  taxation ,  (J  de  3  Q  fi  pour  la  nouvelle  réapré* 
dation. 

Corde.  C’eft  auffi  le  nom  qu’on  donne  à  une 
certaine  quantité  de  bûches  ,  ou  bois  à  brûler ,  qui 
fe  mefuroit  autrefois  avec  une  Corde ,  Ôc  qui  à  pré¬ 
sent  fe  mefure  entre  deux  membrures,  ou  pièces  de 
bois  de  4  piés  de  hauteur,  placées  à  8  piés  de 
diftance  lune  de  l’autre  ;  de  forte  que  la  Corde  de 
bois  doit  avoir  4  piés  de  haut  fur  8  piés  de  long. 

Chaque  Corde  de  bois  contient  plus  ou  moins 
de  bûches  ,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  grof¬ 
fes  ,  ou  quelles  font  droites  ou  tortues ,  ou  bien 
ou  mal  cordées. 

Dans  taus  les  bois  ôc  forêts  de  France  ,  on  ne 
.peut  faire  aucune  livraifon  de  bois  à  brûler  ,que  ce 
ne  foit  à  la  Corde.  Ordonnance  Jur  les  Bois  &  Fo¬ 
rêts  du  13  Août  1 669. 

Sur  les  Ports ,  &  dans  les  chantiers  de  Paris ,  les 
Marchands,  dans  la  vente  Ôc  débit  qu’ils  font  des 
boisa  brûler,  qu’on  nomme  de  Corde ,  doivent  fe 
fervir  d’une  forte  de  mefure,  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  Membrure  ,  ôc  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
demi-corde^;  c  eft  ce  que  1  on  nomme  vulgairement 
une  Voye  de  bois;  ainfi  appellée,  parce  que  la  de¬ 
mi-corde,  ou  la  membrure,  fait  la  charge  d’une 
charrette. 

La  membrure,  ou  demi-corde,  doit  avoir  4  piés 
de  haut  fur  4  piés  de  large;  c’eft-à-dire,  4  piés  de 
tout  fens.  Elle  eft  compofée  de  3  pièces  principales 
de  charpente,  l’une  qui  en  fait  la  bafe,  ôc  les  deux 
autres  les  côtés,  qui  font  arrêtées  parle  bas,  ôc  en 
dehors  par  deux  moyens  morceaux  de  bois,  qui  ren¬ 
dent  la  membrure  folide,  ôc  en  état  de  contenir  ôc 
foûtenir  le  bois. 

Les  bois  à  brûler  ,  qui  n’ont  pas  au  moins  17  pou¬ 
ces  de  groffeur,  font  réputés  bois  de  Corde,  ou  bois 
taillis,  ôc  comme  tels,  doivent  être  vendus  ôc  débi¬ 
tés  à  la  demi-corde  ,  ou  membrure  ;  au  contraire 
des  autres  bois,  dont  la  groffeur  eft  au  deffusde  17 
pouces,  qui  fe  vendent  au  compte,  ôc  fe  mefurent 
avec  l’anneau.  Or  don.  de  la  Ville  de  Paris  du  mois  de 
Décembre  1672. 

Corde.  On  appelle  Tabac  en  Corde,  Je  tabac  qui 
eft  fait  des  feuilles  de  cette  plante  ,  un  peu  humec¬ 
tées  d’eau  de  mer  ,  ôc  tordues  enfemble  avec  un  rouè't» 
qui  en  forme  uneefpèce  de  Corde  très  longue,  qu’on 
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roule  enfuite  autour  d’un  bâton ,  pour  en  faire  ce 
qu’on  appelle  un  Rouleau  du  tabac.  Le  meilleur 
Tabac  en  Corde  efl  celui  du  Brefil.  Il  y  a  encore 
du  Tabac  à  PAndouille ,  du  petit  Briquet  de  Dieppe 
ôc  de  Hollande,  du  Tabac  de  Virginie  ,  de  S.  Do- 
mingue  ,  de  Verine  ,  &  quelques  autres.  Ce  dernier 
efl  très  eflimé. 

Corde.  S’entend  auffi  dans  les  Manufactures  de 
lainage,  des  fils  qui  compolent  la  tiffure  des  draps, 
&  autres  étoffes  de  laine.  Ainfi  l’on  dit  :  Qu’un 
drap  ,  qu’une  ratine  montre  la  Corde  pour  lignifier  , 
que  le  Tondeur  les  a  trop  découverts,  en  les  ton¬ 
dant. 

On  le  dit  pareillement  des  étoffes  qui  fontufées, 
&  qui  ont  perdu  tout  leur  lainage,  en  forte  qu’il  n’y 
paroît  plus  que  la  toile  ;  c’efl- à- dire ,  les  fils  de  la 
chaîne  ôc  de  la  trême. 

Corde.  On  nomme  ainfi  les  chapelets  ou  comp¬ 
tes  de  Verroterie  qui  entre  dans  le  commerce  du  Séné¬ 
gal  &  de  quelques  autres  côtes  d’Afrique.  Voyez  Ver¬ 
roterie. 

CORDEAU.  Corde  de  médiocre  grofTeur ,  dont 
divers  Artifans  fe  fervent  à  différens  ulages. 

Le  Cordeau  des  Charpentiers  n’a  guéres  qu’une 
ligne  de  diamètre  :  il  leur  fert  à  alligner  leur  bois. 

Le  Cordeau  des  Jardiniers  efl  à  peu  près  de  mê¬ 
me  grofTeur  ;  c’efl-avec  quoi  ils  drefTent  les  planches 
de  leurs  potagers,  ôc  font  les  allignemens  de  leurs 
plans. 

Le  Cordeau  des  Bateliers  &  Pêcheurs  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  Cincenelle ,  efl  du  double  plus  gros.  Ils 
s’en  fervent  pour  remonter  les  rivières  contre  leurs 
courans,  en  l’attachant  d’un  bout  à  un  mât  élevé  à 
l’avant  de  leur  bateau  ,  ôc  en  defcendant  à  terre,  pour 
le  tirer  de  l’autre  avec  une  efpèce  de  bretelle  faite 
du  Cordeau  même. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672  ,  art. 
6  du  chap.  2  ,  porte  :  Qu’en  cas  de  rencontre  en  ri¬ 
vière  de  bâteaux  montans  ôc  defcendans  ,  les  bateaux 
montans  ,  pour  faciliter  le  paffage  des  bateaux  def¬ 
cendans  ,  doivent  faire  voler  par  deffüs  les  defcen¬ 
dans  ,1a  corde  appellée  Cincenelle  ;  ôc  au  contraire, 
les  defcendans  lâcher  la  leur ,  enforte  qu’elle  paffe 
par  deffous  le  montant. 

Cordeaux  ,  en  terme  dépêché.  Sont  plusieurs 
morceaux  de  lignette  ,  ou  médiocre  ficelle,  qui  font 
attachés  de  diflance  en  diflance  à  la  corde  de  la  li¬ 
gne  de  fond.  C’efl  au  bout  de  chacun  de  ces  Cor¬ 
deaux  ,  que  font  pendus  les  hameçons  de  cette  forte 
de  ligne.  Voyez  Ligne  de  fond. 

Cordeaux.  C’efl  encore  ainfi  que  dans  le  négoce 
des  toiles  ,  on  appelle  certaines  petites  cordelettes 
de  fil  d’épinay  ,  qui  ont  des  noeuds  de  diflance  en 
diflance  j  chaque  nœud  ayant  une  valeur  particuliè¬ 
re  ,  fuivant  que  les  Marchands  le  jugent  à  propos. , 

Les  Cordeaux  ,  qui  font  ordinairement  attachés 
aux  bouts  des  pièces  de  batifle  ,  ôc  linons,  quon 
envoyé  dans  les'  blanchifleries  ,  fervent  a  faire  reffou- 
venir  ceux  à  qui  elles  apartiennent ,  de  ce  que  cha¬ 
que  pièce  leur  a  coûté  en  écrû,  afin  den  pouvoir 
fixer  le  prix  ,  lorfqu’ellts  leur  font  raportées  en  blanc. 
Voyez  Blanchir. 

Cordeaux.  Ce. font  auffi  des  efpeces  de  lifieres, 
qu’on  fait  à  certaines  étoffes.  On  les  nomme  Cor¬ 
deaux  ,  parce  qu’elles  font  cordées  en  forme  de  cor¬ 
de  ,  ôc  que  les  lifiéres  font  plates.  On  fe  fert  des 
gros  ,  ôc  moyens  plis  ,  ÔC  pignons  5  c  eft-à-dire  des 
laines  de  la  plus  baffe  qualité  ,  pour  faire  les  Cor¬ 
deaux.  Voyez  Pignons. 

CORDELAT.  Voyez  Cordillat.  , 

CORDELIERE.  Efpèce  de  ferge  raze  qui  fe  fa¬ 
brique  dans  quelques  endroits  de  Champagne,  parti¬ 
culiérement  à  Reims  ;  elles  font  partie  laine  dEfpa- 
gne  ôc  partie  laines  Françoifes.  Voyez  dans  1  Article 
général  du  Commerce  de  France  ,  l’endroit  ou  il  eft 
parlé  de  celui  de  Reims., 
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CORDER  DU  BOIS.  C’efl  l’aCtion  de  le  mefu- 
rer  à  la  corde  ,  ou  à  la  membrure.  Plus  le  bois  eft 
droit ,  ôc  plus  il  efl  facile  à  Corder. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris,  ci-deffus  re¬ 
portée,  défend  de  mettre  dans  les  membrures,  du 
bois  trop  tortu  ,  d’autant  que  cela  diminue  de  beau¬ 
coup  la  mefure. 

Corder.  Efl  auffi  un  terme  d’Emballeur.  Il  fe  dit 
des  cordes  qu’on  lie  autour  des  balles ,  ballots  ,  ou 
caiffes  de  marchandifes  ,  en  les  ferrant  bien  fort ,  par 
le  moyen  d’une  bille  ,  ou  bâton  fait  exprès  pour  ce¬ 
la.  Il  faut  corder  cette  balle  ,  cette  cailfe. 

Corder.  Efl  encore  un  terme  de  Cordier ,  qui 
fignifie  Taétion  de  fabriquer  de  la  corde  ,  ou  du  cor¬ 
dage  avec  de  la  filaffe  ,  ou  autre  matière.  Le  mot  de 
Cordager  a  la  même  lignification  ;  mais  il  n’efl  gué¬ 
res  en  ufage  que  dans  les  ports  de  mer. 

Corder  du  Tabac.  C’efl  en  faire  une  corde 
avec  les  feuilles  ,  quand  elles  ont  été  fuffifamment 
amorties  à  la  pente.  On  dit  auffi  filer  ôc  tordre. 
Voyez  l’Article  du  Tabac,  où  il  eft  parlé  de  la  ma¬ 
nière  de  le  filer. 

CORDERIE.  Efpèce  d’attelier ,  ou  lieu  difpofé 
d’une  certaine  manière  ,  propre ,  &  commode  pour 
fabriquer  des  cables,  ou  cordes.  Dans  les  Villes  de 
terre  ,  les  Corderies  font  à  découvert ,  ôc  pour  l’or¬ 
dinaire  fituées  fur  les  remparts  le  long  des  murail¬ 
les  i  &  dans  les  Villes  maritimes,  ou  ports  de  mer  , 
où  il  fe  fait  des  armemens  contidérables  ,  ce  font  des 
bâtimens  bas,  couverts  ,  longs ,  ôc  étroits,  conf- 
truits  près  des  Arfènaux ,  Ôc  Magafins ,  dans  les¬ 
quels  on  file  ,  ôc  Ton  corde  les  cables  ,  les  han- 
fiers  ,  ou  hanfiéres  ,  &  toutes  les  autres  fortes  de  cor¬ 
dages  ,  propres  pour  la  manœuvre  des  vaiffeaux ,  ÔC 
bâtimens  de  mer. 

Ce  font  ces  dernières  Corderies  ,  qu’on  appel¬ 
le  d’ordinaire  Corderies  Royales  ,  a  cauie  que  la 
plupart  font  confinâtes  ,  ôc  entretenues  aux  dépens 
du  Roi. 

La  Corderie  Royale  de  Rochefort  efl  Tune  des 
plus  confidérables  qui  foit  en  France. 

En  Hollande  les  Corderies  ,  que  ceux  du  païs 
nomment  Lijn-bann  »  font  très  belles.  Celle  de  1  A- 
mirauté  d’Amfferdam  ,  ôc  celle  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  font  fituées  proche  de  la  maifon  , 
magafin  ,  ôc  attelier  de  la  même  Compagnie ,  à  Of~ 
tembourg.  Elles  ont  chacune  près  de  2000  pies  de 
long,  fur  f p  és  de  large. 

CORDES.  Les  Relieurs  de  livres  appellent  Cor¬ 
des  ,  des  ficelles  de  diverfes  groffeurs  ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  faire  la  nervure  des  livres  qu’ils  relient. 

On  défigne  la  groffeur  des  Cordes  par  le  nom  du 
format  des  livres.  Ainfi  il  y  a  des  Cordes  d  in-fo¬ 
lio  ,  d’in-quarto  ,  d’in-oCtavo  ,  ôcc.  Voyez  Re- 
lieure. 

CORDIER.  Artifan  ,  qui  fabrique  ,  ôc  qui  vend 
toutes  fortes  de  cordes  de  chanvre  ,  d’écorce  de  til¬ 
leul  1 ,  ou  de  chanvre  mêlé  de  poil  ,  ou  de  crin. 

Les  Cordiers  de  Paris  forment  une  Communauté 
particulière  ,  qui  a  fes  Jurés  ,  dont  les  flatuts  font  du 
17  Janvier  1394*  du  tems  de  Charles  VI.  lefquels 
ont  été  depuis  augmentés  ,  ôc  confirmes  par  Louis 
XI.  le  24  Juin  1467  ;  ôc  encore  confirmés  ôc  aprou- 
vés  par  Charles  VJII*  le  2-  Août  1484 ,  François 
I.  en  Juillet  1 T 19  >  Henri  II.  en  Février  1547, 
Henri  IV.  en  Décembre  1601  ,  ôc  Louis  XIII, 
en  Janvier  1624. 

Les  Statuts  qui  furent  d’abord  donnés  aux  Maî¬ 
tres  Cordiers  par  le  Prévôt  de  Paris  ,  fous  le  Régne 
de  Charles  VI,  ne  confifloient  qu’en  I2articles,  où 
il  n’efl  point  parlé  de  Prudhommes  ,  ni  de  Jurés. 

Sous  Louïs  XI.  qui  les  confirma,  ils  furent  pouf¬ 
fes  jufqu’à  2 6  j  &  ce  fut  alors  que  furent  établis 

les  Jures* 

Enfin,  Charles  VIH.  Ton  fils  ôc  fon  fucceffeur 
y  ajoûta  trois  nouveaux  articles  par  les  Lettres  Pa- 

Z  z  4  tentes 
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tentes  de  confirmation,  qu’il  accorda  à  cette  Commu¬ 
nauté  ,  déjà  fort  accrue  fous  fon  Régne. 

C’eft  encore  préfentement  par  ces  29  articles  que 
fe  conduit  la  Communauté  des  Maîtres  Cordiers  de 
la  Ville,  &  Fauxbourgs  de  Paris  ;  car  quoiqu’on  y 
en  ait  joint  plufieurs  autres  pendant  le  Régne  de 
Loüis  XIV.  particuliérement  depuis  1691,  jufqu’en 
1708  ,  ils  ne  regardent  guéres  la  Police  du  Corps  , 
mais  ils  n’ont  été  faits  que  pour  l’augmentation  des 
droits  d’aprentiflage ,  de  Maîtrife  ,  de  vifites,  &  au¬ 
tres  qui  furent  accordés  aux  Maîtres  Cordiers,  pour 
les  aider  à  rembourfer  les  fommes  ,  qu’ils  furent  obli¬ 
gés  de  payer  au  Roi ,  pour  la  réunion  de  plufieurs 
Offices  de  nouvelle  création. 

Le  nombre  des  Jurés  fixé  par  ces  Statuts  efl  feu¬ 
lement  de  deux  ,  qui  doivent  être  changés  tous  les 
ans  par  voix  d’éleêtion. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  aprentif  à  la 
fois  ,  avec  permiffion  néanmoins  d’en  prendre  un  fé¬ 
cond  dans  la  dernière  année  du  premier. 

L’aprentiffage  eft  de  4  années  ,  dont  font  exemts 
les  fils  de  Maîtres  ,  auffi  bien  que  de  l’examen ,  pour 
être  reçû  à  la  Maîtrife. 

Il  n’eft  permis  qu’aux  feuls  Maîtres  Cordiers  de 
fabriquer  des  hunes ,  cableaux ,  <3c  autres  cordages 
fèrvant  à  rivière  ;  comme  auffi  de  faire  des  fangles  , 
des  licols  ,  Sc  cheveflres  de  corde  ,  des  licols  de  poil, 
ou  crin  mêlé  de  chanvre ,  des  traits  pour  charet- 
tes,  &  charuës,  même  de  préparer  le  crin,  en  le 
faifant  crépir  ,  Sc  bouillir. 

Il  eft  néanmoins  défendu  à  tous  Maîtres  Cor¬ 
diers  de  faire  aucuns  ouvrages  de  piés  de  chanvre  , 
à  caufe  qu’ils  font  trop  courts;  comme  auffi  de  fai¬ 
re  des^  ouvrages  en  eau  ,  où  il  y  ait  du  chanvre 
mouillé,  ou  refîuïé,  devant  être  tel  defifus  que  deftous. 

Nul  Maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au  métier  de 
Corderie  ,  à  caufe  des  tromperies  qu’on  y  peut  faire. 

Les  Jurés  du  métier  ont  droit  de  vifite  en  la  Vil¬ 
le,  &  banlieue  de  Paris  ,  non  feulement  dans  les  mai- 
fons  ,  Sc  attehers  des  Maîtres  de  la  Communauté  ; 
mais  encore  chez  les  Selliers,  Boureliers,  Epiciers, 
Cordonniers,  Savetiers,  Marchands  de  fer,  Ligniers, 
Sc  autres  Marchands ,  Sc  Ouvriers  ,  à  qui  il  eft  per¬ 
mis  de  faire  ,  ou  vendre  quelques  marchandées  du 
dit  métier,  pour  les  vifiter ,  Sc  en  faire  leur  raport. 

Les  Marchands  Forains,  qui  amènent,  Sc  apor- 
tent  à  Paris  des  denrées,  marchandées ,  ou  ouvra¬ 
ges  apartenans  au  métier,  font  tenus  de  les  mener, 
Sc  étaler  à  la  halle  ,  ou  place  à  ce  ordonnée ,  fans 
qu’ils  puiffent  néanmoins  les  y  expofer  en  vente  , 
ni  les  vendre  ,  jufqu'à  ce  qu’ils  ayent  été  vifités  par 
les  Jurés,  fous  peine  de  confécation ,  Sc  d’amende. 

Enfin ,  par  les  trois  derniers  articles  ajoutés  dans 
les  Lettres  Patentes  de  Charles  VIII.  il  eft  ordonné  : 

1°.  Que  tout  afpirant  à  la  Maîtrife ,  outre  l’exa¬ 
men  dont  il  eft  parlé  ci-deftus  ,  fera  vifité ,  expé¬ 
rimenté  ,  trouvé  ,  Sc  raporté  fuffifant  par  les  Jurés; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  préfentement  être  tenu  du  chef- 
d’œuvre. 

2°.  Qu’attendu  que  la  modicité  de  l’amende  au¬ 
paravant  ordonnée  contre  les  Maîtres,  qui  feroient 
des  hunes,  cableaux,  Sc  autres  cordages,  fervant  à 
nviere  ,  moins  que  fuffifant ,  ne  pouvoit  remédier 
aux  contraventions  fréquentes  fur  une  matière  fi  im¬ 
portante  ;  la  dite  amende,  qui  n’étoit  que  de  10  f. 
Parifis  ,  feroit  augmentée  jufqu’à  40  f.  auffi  Parifis. 

3°*  QUe  les  Officiers  de  Police  tiendront  la  main 
a  ce  que  les  Jurés  faéent  leurs  vifites  tranquille¬ 
ment  ;  (V  que  fi  befoin  eft  ,  leur  foit  donné  confort, 
aide ,  Sc  même  prifons  ,  fi  métier  eft. 

Ce  font  les  Maîtres,  Sc  Jurés  Cordiers ,  qui  doi¬ 
vent  fournir  gratis  à  l’Exécuteur  de  la  haute  Jufti- 
ee  ,  toutes  les  cordes  nécefiaires  pour  les  fonctions 
de  fon  emploi  ;  au  moyen  de  quoi  ils  font  exemts 
de  la  commiffion  des  boues ,  de  lanternes. 

Ce  qui  a  été  ainfi  réglé  par  Sentence  du  Prévôt 
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de  Paris,  du  29  Avril  1399 ,  confirmée  parles  Let¬ 
tres  Patentes  d’Henri  IV.  du  mois  de  Décembre 
1601,  &  par  celles  de  Loüis  XIII.  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1624,  ci-devant  raportées. 

Les  Cordiers,  en  faifant  leurs  cordes  ,  font  obli¬ 
gés  le  plus  fouvent  de  marcher  en  arriére  ;  Sc  c’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  par  manière  de  raille¬ 
rie  ,  qu’ils  gagnent  leur  vie  à  reculons. 

Dans  les  Arfenaux  de  marine,  on  appelle  Maî¬ 
tre  Cordier ,  celui  qui  a  l’intendance  ,  ou  la  direc¬ 
tion  de  la  Corderie. 

CORDILLAT  ou  CORDELAT.  Etoffe  de  lai- 
J?e  ’  fabrique  à  Albi ,  &  aux  environs  de  cette 

Ville  de  Languedoc  ,  dont  le  prix  eft  fort  médiocre; 
la  largeur  n  étant  que  de  deux  pans,  deux  quarts ,  me- 
fure  du  pais  ,  qui  revien  nent  à  une  demi-aune  moius 
un  fieize,  mefure  de  Paris. 

Cette  petite  largeur  de  demi  aune  moins  un  feize  à 
été  autonfée  par  un  Arreft  du  Confeil ,  du  1  c  Juillet 
J^73  5  nonobftant  1  article  XXX.  du  Réglement  gé¬ 
néral  des^  Manufactures ,  du  mois  d’Août  1 669,  qui 
porte,  qu’on  ne  pourra  faire  aucunes  étoffés  ,  de  fi  pe¬ 
tit  prix  qu  elles  puiffent  être ,  qu’elles  n’ayent  au 
nioins  une  demi  aune  de  large,  mefure  de  Paris. 

CORDILLATS.  Sortes  d’étoffes  de  laine  très 
groffiére,  qui  eft  uneefpèce  de  bure  ,  ou  gros  drap  , 
qui  fe  tire  d  Efpagne ,  Sc  de  Languedoc. 

Il  y  a  auffi  des  Cordillats  ,  qu’on  met  du  nom¬ 
bre  des  cadis.  Ceux-là  fs  font  en  Provence  ,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  en  Dauphiné  ,  Sc  à  Caftres.  . 

Enfin  ,  il  y  a  des  Cordillats  ,  qui  font  des  efpè- 
c es  de  revêches ,  qu  on  fabrique  en  Roüergue  ,  Sc 
au  Puy. 

Les  Cordillats  d’ Efpagne  ,  de  Languedoc  Cf  au¬ 
tres  lieux  ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  con¬ 
formément  au  tarif  de  1664,  à  raifon  de  3  liv.  la  pièce 
de  28  aunes  ;  Cf  ceux  defortie,  comme  ferge ,  c’eft-à- 
dire  ,  4  liv.  du  cent  pefant. 

A  l’égard  des  droits  fixés  par  le  Tarif  de  la  Doua - 
71e  de  Lion,  ils  fe  payent  fuivant  la  qualité  des  Cor¬ 
dillats  ;  Javoir  : 

Les  Cordillats ,  Cf  Cadis  de  Crët ,  Provence  ,  Langue¬ 
doc ,  Dauphiné ,  Cf  de  Cajlres  4  liv.  de  là  charge  pour 
l  ancienne  taxation  ,  1 5  fols  le  cent  pour  la  nouvelle  réa- 
t  preciatiort,  26  f  S  d.  le  quintal,  pour  dl autres  anciens 
droits,  Cf  pourleur  nouvelle  réapréciation  à  proportion. 

Les  Cordillats  ,  Cf  reveches  de  Rouergue  ,  Cf  du  Puy 
45"  f  de  la  charge  pour  l’ancienne  taxation  Cf  10  f. 
pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Enfin  les  Cadis,  &  Cordillats  d’ Efpagne  4  liv.  de 
la  balle  d  ancienne  Cf  nouvelle  taxation. 

CORDOAN.  -)  fCORDOUAN 

■JVoyezl  CORDOUANIER. 

1  DE  CHAPEAU.  Ce  qui  entou¬ 

re  le  chapeau  par  le  bas  de  la  forme  en  dehors.  La 
fabrique  des  Cordons  de  chapeaux  apartient  aux  Maî¬ 
tres  Paftementiers.  Voyez  Passementier.  Vous  y 
trouverez  toutes  les  différentes  efpè  ce  s  de  Cordons  de  ch  a-* 
peaux  ,  qui  fe  peuvent  faire. 

Les  Cordons  de  chapeaux  ,  d’or  Cf  d’argent  fin,  ou 
meles  avec  foye  ,  payent  en  France  de  droits  d’entrée , 
conformement  au  Tarif  de  1 660,  50  f.  la  livre  pefant. 
Les  faux  16  f  Cf  ceux  tout  de  foye  25  f 

Les  droits  defortie  pour  les  Cordons  cfor  Cf  d’argent 
fin  ,  meles  de  foye  ,40  /  auffi  la  livre  ;  Cf  ceux  dor  , 
d  argent,  faux  ,  ou  de  foye  1 6  f. 

A  l  égard  de  toutes  autres  fortes  de  Cordons  fans  or, 
argent  ,  ni  foye  ,  ils  payent  à  l’entrée  Cf  à  la  fortie,fur 
le  pié  de  mercerie  ;  c’eft- à.  dire  10  liv.  du  cent  pefant 
pour  les  droits  d’entrée  ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet 
1692  ;  Cf  3  liv.  pour  les  droits  de  f  ortie ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  \66q-  ;  modérés  néanmoins  ,  Cf  réduits 
a  2  liv.  par  l’Arrêt  ci-deffns  ,  lorf qu’ils  vont  au  pa'is 
etranger.  r 

Cordons  de  Martres.  On  appelle  en  terme 
de  Pelleterie  ,  Cordons  de  Martres-Zebelmes,  plu¬ 
fieurs 
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fieurs  queues  de  ces  animaux  attachées  enfembie. 
Voyez.  Martre  -  Zebeline. 

Les  Cordons  ,  ou  queues  de  Martres  -  Zebelines  ,  ou 
comme  l’appelle  lè  Tarif  de  1 66q. ,  de  Martres  fibli- 
tnies  ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée ,  conforme¬ 
ment  à  çe  Tarif  j  favoir  :  Les  petites  queues  à  f ordi¬ 
naire ,  le  Cordon  d’environ  demi -aune,  tenant  iq 
queues  ,  16  f  J  les  grandes  à  proportion.  Les  pointes  , 

f.  du  cent  en  nombre. 

A  l’égard  des  droits  de  [ortie  réglés  par  le  meme 
"Tarif,  ils  fe  payent  à  raifon  de  l'j  f.  le  Cordon  de  la 
moyenne  grandeur  ordinaire ,  &  les  autres  à.  l’équipol- 
lent. 

Cordon  a  la  Ratiere.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  à  la  ganfe  ,  lorfqu  elle  a  été  travaillée  fur  un 
métier,  avec  la  navette.  Voyez  Ganse  ,  &  Lacet. 

Cordon  de  Chanvre.  C’eft  du  chanvre  prêt 
à  filer ,  plié  ,  6c  comme  cordé  en  gros ,  ou  petits 
paquets. 

Les  Cordons  de  l’affinage  font  les  plus  petits  6c 
les  plus  courts ,  noiiés  du  même  chanvre  par  les 
deux  bouts. 

Les  Cordons  du  chanvre,  propres  aux  Cordon¬ 
niers  ,  pour  en  faire  leur  fil  à  coudre  les  cuirs  , 
font  les  plus  longs  ,  mais  feulement  attachés  d’un 
bout  :  ce  qui  forme  une  efpèce  de  tête.  Voyez 
Chanvre. 

Cordon,  en  terme  de  Corderie.  Sont  les  plus  pe¬ 
tites  cordes  ,  dont  les  plus  grofies  font  formées.  Les 
cables  font  compofés  de  torons  ,  &  les  torons  de 
Cordons.  Voyez  Corde  ,  6c  Cordier. 

Cordon  ,  en  terme  de  commerce  ,  &  de  mefu- 
re  de  bois  de  chaufage.  Se  dit  du  quart  d’une  cor¬ 
de  de  bois  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  à  Paris  une  demi- 
,voye.  Voyez  Corde,  Û  Bois  de  Chaufage. 

Cordon.  Terme  de  Monnoye.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  autrement  Filet  j  c’eft-à-dire ,  ce  qui  régne 
fur  la  circonférence  des  efpéces  ,  ou  pièces  de  mon¬ 
noye..  Voyez  Monnoyage. 

Cordon.  Signifie  auffi  quelquefois  la  lifîére 
d’une  étoffe.  Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufage 
dans  les  manufactures  des  Provinces  6c  Généralités 
de  Languedoc ,  d’Auch  ,  Montauban  ,  Bourdeaux  6c 
Rouffillon. 

L’art,  i.  du  Réglement  de  1721  ,  pour  les  fabri¬ 
ques  établies  dans  les  quatre  vallées  d’Aure  &  lieux 
circonvoifins ,  porte  que  la  chaîne  des  cadis  étroits 
6c  fimples  ,  fera  de  31  portées  à  28  fils  chaque  por¬ 
tée,  dont  8  fils  feront  pour  les  2  cordons  ou  lifiéres. 

CORDONNER.  Mettre  en  forme  de  Cordon, 
tortiller  enfembie  plufieurs  fils  d’or ,  d’argent ,  de 
foye ,  ou  d’autres  matières. 

CORDONNERIE.  L’art  de  faire  des  fouliers. 
On  le  dit  auffi  du  lieu  où  on  les  expofe  en  vente. 

Il  y  a  à  Paris  dans  le  quartier  des  Halles  une  rue 
nommée  de  la  Cordonnerie ,  où  tiennent  leur  bouti¬ 
que  une  partie  des  Maîtres  Cordonniers  ,  qui  tra¬ 
vaillent  pour  le  menu  peuple  de  cette  grande  Ville, 
on  pour  les  habitans  des  bourgs  6c  villages  des  en¬ 
virons. 

Il  y  a  encore  fous  les  piliers  des  Halles  17  piliers, 
parmi  ceux  qu’on  appelle  les  Piliers  de  la  Tonnelle- 
lie  ,  auxquels  on  donne  auffi  le  nom  de  halle  ,  ou 
place  de  la  Cordonnerie  ;  parce  que  les  pauvres  Maî¬ 
tres  Cordonniers  y  ont  droit  d’étallage  les  jours  de 
marchés  ,  6c  qu’ils  y  expofent  en  vente  les  fouliers 
&  pantoufles  ,  pour  hommes  ,  pour  femmes  ,  ôc  pour 
ènfans  ,  qu’iL  ont  fabriqués,  ÔC  travaillés  dans  leurs 
chambres ,  n’ayant  pas  le  moyen  de  tenir  boutique. 
On  en  parlera  ailleurs.  Voyez  Cordonnier,  fur  la 
jin  de  P  Article. 

CORDONNET.  Menu  cordon  d’argent,  de  foye, 
ou  de  fil ,  qui  fe  façonne  au  rouët ,  6c  à  la  molette  , 
'dont  l’ufage  le  plus  ordinaire  eft  'pour  former  des 
boutonnières  de  juft’au-corps  ,  6c  de  veftes  ,  ou  pour 
ùpliqù'er  fùr  des  broderies ,  foit  pour  en  marquer  le 
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deffein  ,  foit  pour  en  augmenter  le  relief. 

Il  fe  fait  du  Cordonnet  de.  différentes  grofîeurs  , 
fuivantla  qualité  de  l’ouvragé  où  il  doit  fervir.  Les 
Palfementiers-Boutonniers  font ,  &  vendent  les  Cor¬ 
donnets  :  les  Marchands  Merciers  les  vendent  fans 
les  faire. 

CORDONNIER.  Ouvrier  qui  fait  des  fouliers, 
6c  autres  efpéces  dechauffures  ,  comme  bottes,  bot¬ 
tines,  mules,  pantoufles,  fabots ,  babouches,  &c. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  fe  font  tout  de  cuirs  „ 
tantdefious  que  deffus  ,  fur-touteeux  à  ufage  d’hom¬ 
mes  j  à  la  réferve  des  mules  de  chambre,  qui  fe  cou¬ 
vrent  quelquefois  de  velours ,  de  moire  ,  &  d’autres 
étoffes  de  foye.  Pour  les  fouliers ,  6c  mules  à  l’ula- 
ge  de  femmes  ,  particuliérement  des  Dames  de  qua¬ 
lité  ,  ils  s’enrichiffent  par  deffus ,  de  diverfes  bro¬ 
deries  ,  6c  galons  d’or  ,  ou  d’argent ,  ou  fe  couvrent 
des  plus  beaux  brocards ,  6c  dés  plus  riches  étof¬ 
fes. 

Les  fouliers  des  enfans  ont  auffi  leur  mode  ,  6c 
leur  fabrique  particulière  ;  6c  ceux  du  premier  âge 
fe  font  toûjours  de  tripe  blanche ,  qui  eft  une  efpé- 
ce  de  velours  fait  de  poil ,  ou  de  laine. 

Outre  la  confommation  de  toutes  ces  fortes  de 
fouliers  ,  6c  autres  chauffures  ,  qui  eft  prefque  infinie 
dans  la  Ville  de  Paris  ,  6c  qui  y  occupe  plus  de  i^oo 
Maîtres,  qui  ont  la  plupart  depuis  3  jufqu’à  12 
compagnons  dans  leurs  boutiques  ;  on  en  tait  des 
envois  très  confidérables  dans  les  pais  étrangers  ,  par¬ 
ticuliérement  des  fouliers  6c  mules  pour  femmes  , 
qui  y  font  fort  eftimçs ,  à  caufe  de  leur  propreté  » 
6C  de  leur  commodité. 

Les  fouliers  payent  en  France  la  douzaine  de 
paires  ,  20  f.  d’entrée  ,  &  8  f.  de  fortie. 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  feule  Communauté  de 
Cordonniers  dans  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris, 
6c  que  tous  puiffent  également  travailler  à  toutes  for¬ 
tes  d’ouvrages  de  Cordonnerie  ;  il  femble  pourtant 
qu’ils  fe  foient  comme  partagés  d’eux-mêmes  en  qua¬ 
tre  claffes  différentes.  Les  uns  ne  travaillent  que 
pour  hommes  ,  d’autres  feulement  pour  femmes  , 
quelques-uns  ne  faifant  que  des  fouliers  d’enfans  ,  6c 
d’autres  encore  ne  s’adonnant  qu’à  travailler  aux 
bottes,  &  bottines  :  ils  font  tous  néanmoins  con¬ 
duits  par  les  mêmes  ftatuts,  6c  gouvernés  par  les  mê¬ 
mes  Jurés. 

La  Communauté  des  Maîtres  Cordonniers-Sueurs, 
de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris,  eft  une  des 
plus  anciennes  6c  des  plus  confidérables  de  toutes 
celles  qui  y  ont  été  érigées  en  Corps  de  Jurande  de¬ 
puis  le  XHIe  fiécle. 

La  qualité  de  Sueurs  ,  qu’on  leur  donne  dans  leurs 
ftatuts,  qui  veut  dire  ouvriers  qui  mettent  les  cuirs  en 
fuif,  ougraiffe,  leur  eft  commune  avec  les  Cour- 
royeurs ,  6c  quelques  autres  artifans  ,  qui  préparent 
les  cuirs  ;  à  caufe  de  la  faculté  qu’ont  les  Cordonniers 
de  donner  cette  préparation  à  quelques  cuirs  qu’ils 
employent  pour  leurs  ouvrages  de  Cordonnerie. 

f  Le  mot  de  Sueur  vient  peut-être  plutôt  de  Sutor , 
du  verbe  Latin  fuere ,  coudre. 

A  l’égard  du  nom  de  Cordonnier,  il  leur  vient 
des  cuirs  nommés  Cordoüans,  dont  autrefois  ils  fai- 
foient  les  empeignes,  6c  les  quartiers  de  leurs  fou¬ 
liers  ;  les  artifans  qui  préparent  les  Cordoüans  s’ap¬ 
pellent  encore  Cordoüaniers.  Voyez  Cordouaî* 
&  Cordouanier. 

Statuts  des  Maîtres  Cordonniers. 

Les  Etats  Généraux  de  France  aftemblés  fous 
Charles  IX  ayant  ordonné  que  tous  les  Statuts  des 
Communautés  des  arts  6c  métiers  ,  feroient  renou¬ 
velle^  ,  6c  rédigés  en  un  langage  plus  intelligible  ,  6c 
compofés  d’articles  plus  convenables  au  tems  j  les 
ouvrages,  qui  fe  faifoient  avant  cetems-là,  n’étant 
plus  les  mêmes  que  ceux  qui  fe  faifëient  alors  ;  les 
Maîtres  Cordonniers  ne  furent  pas  dés  derniers  à 

pré- 
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préfenter  leurs  nouveaux  Statuts,  ôc  à  en  demander 
la  confirmation  ,  &  l’homologation. 

Les  Lettres  Patentes  de  Charles  IX  données  à 
Fontainebleau  au  mois ’d’ Avril  1773  ,  par  lefquelles 
leurs  Statuts  furent  aproüvés,  &  eux  gardés  &  main¬ 
tenus  dans  tous  les  privilèges,  libertés  ,  exemptions, 
ôc  franchifes  à  eux  accordées  par  les  Rois  fes  prédécef- 
feurs ,  furent  enrégiftrées  en  PàHement  au  mois  de 
M  ai  de  1:  annexe  fuivante. 

Les  mêmes  Lettres  ,  &  lë$  Statuts  ayant  été  de¬ 
puis  confirmés  par  Henri  IV  ,  ils  le  furent  de  nou¬ 
veau  par  Louis  XIII  en  1614,  &  enregiftrés  au 
Parlement  le  23  Juillet  de  la  même  année ,  fur  l’avis 
du  Procureur  du  Roi  aü  Châtelet ,  donné  au  mois  de 
Mars  précédent. 

Ces  Statuts ,  pour  la  confirmation  defquels  les 
Maîtres  Cordonniers  obtinrent  encore  des  Lettres  au 
commencement  du  Régne  de  Louis  XIV  ,  &  qui 
jufqü’en  1699  avoient  toûjours  fervi  de  régie,  & 
de  difcipline  à  la  Communauté,  fouffrirent  des  chan- 
gemens  confidérables  cette  année  ôc  les  fuivantes,  par 
les  nouveaux  Réglemens  contenus  en  trois  Déclara¬ 
tions  du  Roi ,  &  en  plus  de  47  nouveaux  articles 
de  difcipline ,  qui  furent  ajoutés  aux  anciens  ,  ou 
qui  les  changèrent  ,  ÔC  interprétèrent. 

La  première  Déclaration  eft  du  29  Juin  1699, 
enrégiftrée  au  Parlement  le  10  Juillet  de  la  même 
année.  Elle  fut  donnée  pour  l’incorporation  ,  ÔC 
réunion  des  Jurés  en  titre  d’office ,  créés  en  1691, 
•à  la  Communauté  des  Cordonniers. 

La  fécondé  datée  de  Verfailles  le  14  Août  1703, 
&  feulement  enrégiftrée  le  4  Septembre  1705 ,  à 
caufe  de  1  opofition  des  Marchands  Merciers  ,  con¬ 
firme  la  première  réunion  des  Jurés  ,  ôc  celle  des 
Auditeurs  j  ôc  encore  ordonne  l’incorporation  de 
1  Office  de  Trefoner  de  la  bourfe  commune. 

Enfin, par  la  troifiéme  Déclaration  du  13  Juin  1710, 
enrégiftrée  le  2  Août  fuivant  ,  il  fe  fait  à  la  mê¬ 
me  Communauté  une  nouvelle  incorporation  des 
Offices  de  Controlleur,  &  Vifiteur  des  poids,  ôc  de 
celui  de  Greffier  pour  les  infinuations  des  brevets 
d’aprentiflage.  Lettres  de  Maîtrife  ,  ôc  éledions 
des  Syndics  Ôc  Jurés. 

C  eft  donc  également  par  les  anciens  Statuts  de 
j  774  ,  &  par  les  nouveaux  articles  des  Déclarations 
de  1699,  de  1703  &  de  I7I0,  expliqués  encore, 
ôc  confirmés  par  plufieurs  Arrêts,  ôc  Sentences  ren¬ 
dues  jufqu’en  1717,  que  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Cordonniers-Sueurs  de  la  Ville  ,  ôc  Fauxbourgs 
de  Paris  eft  gouvernée,  ainfî  qu’on  va  l’expliquer. 

Il  n’y  a  point  de  Communauté  à  Paris  ,  qui  ait 
autant  d’Officiers ,  ou  de  Maîtres  en  Charge  ,  que 
celle  des  Cordonniers. 

Outre  le  Syndic  ,  le  Doyen  ,  &  deux  Maîtres 
des  Maîtres  ,  elle  eft  gouvernée  par  2  Jurés  du  cuir 
tanne  ,  qu  on  nomme  auffi  Jurés  du  marteau  ;  deux 
Jurés  de  la  Chambre  ,  4  Jurés  de  la  Vifttation  Roya¬ 
le,  ôc  12  petits  Jurés.  Il  y  a  encore  trois  Lotif- 
feurs  ,  trois  Gardes  de  la  halle ,  &  un  Clerc. 

Les  Jurés  du  cuir  tanné  font  ceux  ,  qui  aveoles 
Jurés  des  Tanneurs  ,  ôc  des  Courroyeurs,  vont  tous 
les  jours  a  la  halle  au  cuir,  &  au  Bureau  des  ven¬ 
deurs  ,  marquer  les  cuirs  avec  les  marteaux  ,  qui 
font  propres  à  chacune  de  ces  trois  Communautés  , 
&  qui  font  enfermés  fous  trois  clés  dans  un  coffre 
dépofé  à  la  halle  au  cuir.  Voyez  Jure’s  du  Mar¬ 
teau. 

Les  Jurés  de  la  Chambre  ,  font  ceux  qui  ont  foin 
des  affaires  de  la  Communauté  ,  qui  font  la  recet¬ 
te  des  deniers  provenant  des  brevets  d’aprentifiage, 
de  réception  à  la  Maîtrife,  des  vifites  ,  &c.  même 
des  droits  ,  qui  fe  payent  pour  la  Confrairie. 

Les  Jurés  de  la  Vifitation  ,  font  ceux  qui  font 
les  vifites  ordinaires  chez  les  Maîtres  ;  ôc  qui  ou¬ 
tre  cela,  font  tous  les  ans  fix  Vifites  Royales, con¬ 
jointement  avec  les  Jurés  des  Courroyeurs.  Ils  peu- 
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vent  anflï  vifiier  hors  les  tems  réglés;  mais  ilneieur 
eft  point  dû  de  droits  pour  ces  vifites  volontaires,' 
non  plus  que  des  quatre  vifites  par  an,  qu’ils  ont 
droit  de  faire  chez  les  Cordonniers  du  fauxbourg  S. 
Antoine  ,  ôc  autres  lieux  ,  ôc  endroits  privilégiés. 
Voyez  Visitation  Royale. 

Enfin,  les  petits  Jurés  font  ceux  qui  font  leurs  vi¬ 
fites  chez  les  Savetiers,  ôc  qui  deux  fois  la  femaine 
doivent  faire  la  recherche  des  colporteurs  ,  ôc  cham- 
berlans.  Dans  leurs  vifites ,  ils  doivent  toûjours  être 
accompagnés  par  un  Juré  de  la  Vifitation  ,  fans  que 
leurs  faifies  puiflent  être  pourfuivies  que  de  l’avis 
du  Syndic  ,  ôc  des  Jurés  de  la  dite  Vifitation  Royale 

Pour  ce  qui  eft  des  Maîtres  des  Maîtres ,  qui 
font  auffi  appellés  Vifiteurs  des  Vifiteurs;  c’eft  à 
eux  de  faire  raport  en  Juftice  ,  des  fautes ,  abus  ,  & 
entreprifes  ,  qui  font  faites  fur  le  métier.  Us  doivent 
être  appellés  à  toutes  les  affemblées ,  ôc  toutes  les 
affaires  leur  doivent  etre  communiquées. 

Le  Syndic  eft  annuel  ,  &  ne  fe  peut  continuer 
qu  une  fécondé  année.  Les  Maîtres  des  Maîtres,  & 
tous  les  Jurés,  font  deux  ans  en  charge,  fe  faifant 
néanmoins  tous  les  ans  une  élection  de  la  moitié  d’i- 
ceux  ;  favoir  ,  de  deux  Jurés  de  la  vifitation  Roya¬ 
le  ,  de  fix  des  petits  Jurés ,  &  à  proportion  des  au¬ 
tres. 

Ces  éle&ions  ne  fe  peuvent  faire  que  dans  la  hal¬ 
le  aux  cuirs  ,  ôc  en  préfence  du  Procureur  du  Roi , 
ou  de  fon  Subftitut  ;  elles  fe  font  le  lendemain  de 
la  Saint  Louis. 

Les  Gardes  de  la  halle  font  à  vie  ,  auffi-bien  que 
les  Lottiffeurs.  Ces  prémiers ,  qui  font  qualifiés  de 
Prudhommes,  étoient  obligés  de  donner  caution  ; 
ôc  avant  1  établiftement  des  Vendeurs  de  cuirs,  fai- 
foient  une  partie  de  leur  fon&ion.  Voyez  Ven¬ 
deurs  de  Cuirs. 

Les  Lottiiïèurs  font  de  pauvres  Maîtres  Cordon¬ 
niers  choifis  par  les  Maîtres  des  Maîtres,  &  par  les 
anciens  Jurés  ,  ôc  Bacheliers,  pour  avoir  foin  du 
Lottiftage.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Lottir, 
Lottissage  ,  ôc  Lottisseur. 

Nul  ne  peut  être  reçû  à  la  Maîtrife  qu’il  n’ait  été 
aprentii  chez  les  Maîtres  de  la  Ville,  ôc  qu’il  n’ait 
fait  le  Chef-d’œuvre,  à  l’exception  des  fils  de  Maî¬ 
tres  ,  qui  n’y  font  point  tenus. 

Le  Compagnon  étranger ,  qui  époufe  la  veuve , 
ou  la  fille  d’un  Maître ,  gagne  la  franchife  par  ç 
années  de  fervice,  &  peut  être  reçu  au  Chef-d’œu¬ 
vre. 

Chaque  .Maître  ne  peut  avoir  qu  un  feul  ouvroir 
ou  boutique  dans  la  Ville  ôc  fauxbourgs,  ôc  ne  peut 
obliger  plus  d’un  aprentif  à  la  fois  ,  ni  pour  moins 
de  4  années. 

ti  k/i  nom^re  ^es  Garçons  &  Compagnons  eft  libre.' 
Il  eft  néanmoins  défendu  aux  Maîtres  ,  de  leur  faire 
des  avances  fur  les  ouvrages,  ou  de  leur  donner  plus 
grand  prix  que  les  autres,  pour  les  attirer  ôc  débau¬ 
cher  ;  non  plus  que  de  les  recevoir  fans  congé  par 
écrit  de  leur  premier  Maître  ;  ni  de  s’en  fervir ,  s’ils 
en  font  fortis  par  foupçon  de  larcin  ,  ou  autre  mau- 
vaife  aftion  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  s’en  foient  purgés. 

Les  Veuves,  reliant  en  viduité,  peuvent  conti¬ 
nuer  de  tenir  boutique  ,  ôc  jouïftènt  des  privilèges 
de  la  Maîtrife  ,  même  peuvent  achever  l’aprentif 
commencé  par  leur  mari ,  mais  non  en  obliger  un 
nouveau. 

U  eft  défendu  aux  Maîtres  ou  Veuves  de  Maîtres, 
de  prêter  leur  nom  aux  Compagnons  ;  à  peine  d’ê¬ 
tre  déchus  de  la  Maîtrife. 

Tous  les  Maîtres  ,  même  les  Privilégiés  ,  qui 
vendent  leurs  ouvrages  aux  Halliers,  font  tenus  de 
les  marquer  des  deux  premières  lettres  de  leur  nom  ; 
les  fouliers,  fur  le  quartier  en  dedans;  les  bottes, 
en  dedans  de  la  *genouil]iére  ;  Ôc  les  mules  ,  fur  la 
première  femelle  du  talon. 

Le  nombre  des  Maîtres  par  brevet  d’aprentifià- 
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ge  ,  fixé  d’abord  par  les  ftatuts  à  4  par  an  ,  eft  aug¬ 
menté  par  la  première  Déclaration  jufqu’à  8  ,  &  par 
la  fécondé  jufqu’à  14;  Sc  les  Maîtres  fans  qualité, 
qu’il  n’étoit  point  permis  de  recevoir  auparavant  , 
peuvent  être  reçus  jufqu’à  8  par  an ,  en  vertu  des 
mêmes  Déclarations. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  colporter ,  ni  faire  col¬ 
porter  leurs  ouvrages  par  les  rues  de  la  ville  Sc 
fauxbourgs  ,  ni  les  y  expofer  en  vente  ;  mais  doi¬ 
vent  les  vendre  en  leur  boutique  Sc  ouvroir,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  requis  par  les  Bourgeois  de  leur  en 
porter  chez  eux. 

Le  Colportage  eft  encore  plus  rigoureufement 
défendu  aux  Compagnons  Chamberlans;  il  eft  mê¬ 
me  interdit  aux  foldats  de  l’Hôtel  Royal  des  In¬ 
valides. 

Il  eft  défendu  aux  Compagnons  ,  de  faire  état  de 
Maître  ,  ni  de  tenir  ferviteurs  ou  apprentifs,  foit  ou¬ 
vertement  ,  foit  fecrétement  dans  leur  chambre  ,  Sc 
à  eux  enjoint  d’aller  travailler  chez  les  Maîtres. 

Ceux  des  dits  Compagnons  qui  font  engagés  a- 
vec  quelques  Maîtres  que  ce  foit,  ne  les  peuvent 
quitter  trois  femaines  avant  les  Fêtes  de  Noël,  Pâ¬ 
ques  ,  Pentecôte ,  Sc  de  tous  les  Saints  ;  Sc  même 
pendant  le  refte  de  l’année  ,  s’ils  veulent  fe  retirer , 
ils  doivent  les  avertir  le  Dimanche ,  pour  ne  fortir 
que  le  Dimanche  fuivant. 

Les  Garçons  qui  quittent  leurs  Maîtres,  pour  al¬ 
ler  travailler  chez  les  Chamberlans,  ne  peuvent  plus 
parvenir  à  la  Maitrife,  à  moins  qu’ils  n’époufent  des 
Veuves  ou  Filles  de  Maîtres. 

Les  Garçons  qui  quittent  leurs  Maîtres  pour  pren¬ 
dre  boutique,  ne  peuvent  s’établir  dans  le  quartier  du 
Maître  qu’ils  ont  quitté. 

Tout  Garçon,  qui  eft  trois  jours  hors  de  chez 
fon  Maitre  fans  travailler ,  doit  être  arrêté  Sc  con¬ 
duit  dans  les  prifons ,  comme  vagabond  Sc  homme 
fans  aveu. 

Toute  cette  difeipline  concernant  les  Garçons  Sc 
Compagnons,  eft  également  établie  par  les  anciens 
Statuts,  &  par  les  nouveaux  articles  des  Déclara¬ 
tions  qui  n’ont  fait  que  les  expliquer  Sc  les  éten¬ 
dre  :  elle  a  même  été  confirmée  par  plufieurs  Sen¬ 
tences  &  Arrêts,  Sc  particuliérement  par  les  Senten¬ 
ces  du  dix  Janvier  1601  ,  des  10  Janvier  Sc  19  Juin 
*7*3  >  Sc  du  6  Mars  1714. 

Enfin  défenfes  font  faites  à  tous  Artifans  prépa¬ 
rant  ou  employant  cuirs ,  d’aller  ou  d’envoyer  au 
devant  de  la  Marchandife  de  cuir,  pour  icelle  ache¬ 
ter  ou  faire  acheter  par  perfonnes  interpolées  ;  &  à 
toutes  perfonnes  d’acheter  ou  faire  acheter  des  peaux 
de  cordouan,  de  maroquin  ,  ou  de  veau  ,  Sc  tous 
autres  cuirs  de  tannerie  paftes  en  galles,  plus  près  de 
vingt  lieues  de  Paris  ;  mais  font  tenus  de  les  acheter 
Sc  lottir  à  la  halle  aux  cuirs,  où  tous  doivent  être 
aportés  &  marqués.  [  Articles  importans  pour  la  po¬ 
lice  &  bonne  fabrique  des  cuirs,  confirmés  par  plu¬ 
fieurs  Arrêts  du  Confeil ,  obtenus  parles  Vendeurs 
de  cuirs,  Sc  par  un  Arrêt  du  Parlement  du  28  No¬ 
vembre  iôôp  ,  pourfuivi  Sc  obtenu  par  les  Syndics 
Sc  Jurés  de  la  Communauté  même  des  Maîtres  Cor¬ 
donniers  de  Paris.  ] 

Les  Patrons  de  la  Communauté  des  Maîtres  Cor¬ 
donniers-Sueurs  de  la  Ville  &  fauxbourgs  de  Paris, 
font ,  S.  Crêpin  Sc  S.  Crepinien,  dont  la  Confrairie 
eft  établie  dans  l’Eglife  Métropolitaine  de  cette  vil¬ 
le  ,  où  deux  fois  l’année  s’en  eélébre  folemnellement 
la  fête  5  le  25  Oftobre  par  les  Maîtres  ,  Sc  huit 
jours  avant  la  Pentecôte  par  les  Compagnons  Sc  Gar¬ 
çons  Cordonniers. 

Ce  Réglement  eft  ancien  ;  Sc  l’on  trouve  un  Arrêt 
du  Parlement  du  19  Juin  1555,  qui  enjoint  aux  uns 
Sc  aux  autres  ,  de  garder  refpeêfivement  les  Ordon¬ 
nances  du  Roi  à  cet  égard  ;  Sc  leur  ordonne  de  payer 
chacun  par  moitié  la  rente  dûë  à  la  Fabrique  de 
l’Eglife  de  Paris  pour  le  Service  ;  Sc  leur  défend  à 
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peine  de  dix  marcs  d’argent  Sc  de  prifon,  de  fe  trou¬ 
bler  dans  le  dit  Service  les  dits  jours  ,  ni  de  créer 
&  recevoir  deniers  pour  le  faire  célébrer  ,  qu’une 
fois  l’an  ,  chacun  au  jour  Sc  fête  qui  leur  font  ré- 
lerves. 

Piliers  des  Halles  apartenans  aux  Maures 
Cordonniers . 

On  s’eft  engagé  à  l’article  de  la  Cordonnerie,  de 
dire  ici  quelque  chofe  des  17  Piliers  des  Halles  de 
Paris,  où  les  pauvres  Cordonniers  ont  droit  d’éta¬ 
lage  les  mécredis  Sc  famedis,  qui  font  les  jours  ordi¬ 
naires  ou  fe  tiennent  les  marchés  de  cette  grande  vil¬ 
le  :  On  va  s’en  aquitter. 

Ces  17  Piliers  font  une  partie  des  54  Piliers,  què 
Ion  nomme  de  la  Tonnellerie,  à  commencera  celui 
qui  eft  adjacent  à  la  rue  S.  Honoré  ,  jufques  Sc  y 
compris  le  I7me  fuivant. 

Les  pauvres  Maîtres  Fripiers,  qui  font  leur  éta¬ 
lage  le  long  des  30  autres  piliers  ,  s’étoient  prefque 
emparés  de  ceux  qui  étoient  le  partage  des  pauvres 
Maîtres  Cordonniers  5  Sc  ils  avoient  même  obtenti 
un  Arrêt  en  1669,  pour  être  maintenus  dans  la  pof- 
feflîon  du  total,  Sc  une  Sentence  de  Police  en  1671# 
pour  y  être  réintégrés. 

Ce  procès  qui  n’étoit  d’abord  que  de  particulier  à 
particulier ,  devint  enfuite  procès  de  Communauté^ 
les  Jurés  de  l’une  Sc  de  l’autre  ayant  pris  fait  Sc  cau- 
fe  ,  Sc  ayant  été  reçtis  parties  intervenantes  ,  chacun 
pour  ceux  de  leur  métier. 

Enfin  ,  fur  1  es  productions  des  Parties ,  Sc  confor¬ 
mément  aux  Conclufions  du  Procureur  général  du 
Roi,  il  intervint  Arrêt  le  7  Septembre  1674,  par 
lequel  les  pauvres  Maîtres  Cordonniers  furent  main¬ 
tenus  Sc  gardés  en  la  poffeflion  des  17  piliers  ,  pour 
y  vendre  Sc  débiter  leur  marchandife  les  jours  de 
marché ,  avec  permifïïon  d’apuyer  Sc  d’adofter  leurs 
paniers  contre  les  dits  piliers, 

Dès  l’année  1603  il  s’étoit  rendu  une  Sentence  du 
Châtelet,  entre  les  Jurés  du  métier  de  Cordonnerie, 
Sc  les  pauvres  Maîtres  Cordonniers ,  fervant  de  Ré¬ 
glement  pour  cet  Etalage  ;  qui  eft  encore  obfervé 
aujourd’hui ,  &  auquel  l’Arrêt  de  1 
tacitement.  Les  principaux  articles 
ment  ,  font  : 

i°.  Que  nul  Maître  Cordonnier  tenant  boutique 
à  Paris,  ne  pourroit  vendre,  ni  faire  vendre  à  la 
halle  les  foulier's  ,  mules,  pantoufles  ,  Sc  autres  chauf- 
fures  de  leur  façon  ;  fous  peine  de  confifcation. 

2°.  Que  les  pauvres  Maîtres  non  tenant  bouti¬ 
ques  ,  pour  avoir  droit  d’étaler  aux  piliers  de  la  Ton— 
nelerie ,  feroient  nommés  par  la  Communauté  des 
Cordonniers,  &  leurs  noms  enrégiftrés. 

3°.  Que  lorfqu’ils  auront  été  placés,  ils  ne  pour¬ 
ront  changer  de  place;  linon  Vacation  avenant  par 
mort ,  ou  que  l’un  d’eux  reprît  boutique. 

40.  Qu’à  chaque  pilier,  il  pourroit  y  avoir  deuit 
pauvres  Maîtres  ,  qui  y  adofteroient  chacun  leur  pa¬ 
nier. 

50.  Que  ceux  qui  feront  étalage  aux  dits  piliers 
feront  fujets  à  la  vifite  des  Jurés  de  leur  Commu¬ 
nauté,  Sc  aux  amendes  Sc  peines  des  autres  Maî¬ 
tres,  pour  les  contraventions  qu’ils  auront  pû  faire 
aux  Statuts  Sc  Réglemens. 

6°.  Enfin  l’Arrêt ,  en  expliquant  le  Réglement  y 
défend  aux  pauvres  Maîtres  choifis  par  la  Commu¬ 
nauté  ,  de  vendre ,  ni  ceder  les  dites  places  ,  où  ils 
auront  été  mis ,  à  aucune  perfonne ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit;  à  peine  de  nullité,  &  d’amen¬ 
de. 

Outils }  &  Infirumens  des  Maîtres  Cordonniers. 

Les  outils,  &  inftrumens ,  dont  fe  fervent  les 
Cordonniers  ,  font ,  le  Couteau  à  pié  ,  pour  tail¬ 
ler  l’ouvrage  ;  la  Râpe  ,  pour  râper  les  formes  Sc  les 
talons  i  le  Trançhet  pour  couper  le  cuir,  faire  les 

ehevil- 
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chevilles,  Sec.  le  Marteau  à  tête  de  champignon  , 
pour  brocher  les  femelles  ;  la  Malle ,  pour  battre  le 
gros  cuir  ;  la  Pince  ,  efpece  de  tenailles  à  tête  den¬ 
telée,  pour  monter  le  foulier  ;  les  Tenailles  a  tête 
longue,  pour  retirer  les  clous  à  brocher ;  les  Clous 
à  brocher ,  pour  clouer  l’ouvrage  en  le  montant  ; 
l’Afti,  pour  lilTer  les  femelles  ;  le  Buis,  pour  lif- 
fer  les  talons  ;  le  Machinoir,  pour  ranger  les  points; 
les  Bifeigles  ,  &  les  Regloirs  ,  foit  de  buis  ,  foit  d'os, 
pour  Mer  le  tour  des  femelles  ,  quand  elles  ont  été 
redreffées;  la  dent  de  loup,  autre  efpèce  de  Re- 
gloir ;  le  petit  Couteau  ,  ou  releve-graveure  ;  la  Bro¬ 
che  ,  pour  cheviller  les  talons  ;  l’Alêne,  pour  join¬ 
dre  ,  &  coudre  les  cuirs  ;  le  Tirepié  ,  pour  tenir 
l’ouvrage  en  travaillant  :  Enfin  un  Auget  de  pierre, 
ou  de  bois  ,  pour  laififer  tremper  leurs  cuirs;  le  gros 
avant  de  le  battre,  pour  employer  aux  femelles  de 
deffous  ;  8c  le  menu ,  pour  en  faire  plus  facilement 
la  trépointe. 

Les  Cordonniers  ont  au  lieu  d’aiguille,  de  la  foye, 
ou  poil  de  fanglier ,  qu’ils  mettent  au  bout  de  leur 
fil ,  8c  qu’ils  paifent  à  travers  des  trous  faits  avec  l’a¬ 
lêne. 

Ces  fils  font  ou  blancs  ,  qu’ils  appellent  fils  de 
Cologne,  qui  fe  cirent  avec  de  la  cire  blanche;  ou 
gris  ,  qu’on  nomme  fils  gros ,  qui  fe  cirent  avec  une 
compofition  de  cire  jaune  ,  de  poix-réfine,  8c  d’hui¬ 
le  ;  ou  feulement  avec  de  la  poix  de  Bourgogne. 

Pour  prendre  la  mefure  de  leurs  fouliers  ,  mules  , 
fabots,  8c  autres  ouvrages  de  Cordonnerie  ;  les  Maî¬ 
tres  ont  ce  qu’on  appelle  un  Compas  de  Cordon¬ 
nier  ;  8c  pour  leseffayer,  ou  chauffer  ,  ce  qu’ils  nom¬ 
ment  un  Chauffe-pié. 

Ce  font  les  Marchands  de  Crêpin  ,  qui  leur  ven¬ 
dent  tous  ces  outils,  inftrumens,  8c  petites  denrées, 
qui  leur  fervent  à  monter  ,  8c  faire  leurs  ouvrages  ; 
êc  ces  Marchands  font  ainfi  nommés  du  nom  de  S. 
Crêpin ,  Patron  des  Cordonniers.  Ils  font  du  Corps 
de  la  Mercerie,  du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme 
Quincaillers.  Les  Maîtres  Broffiers  de  la  Ville  de 
Paris  ont  droit  auffi  de  vendre  quelques-unes  de  ces 
marchand] fes  ,  entre  autres  des  buis  à  liffer  ,  8c  de  la 
foye  de  porc ,  8c  de  fanglier. 

Tous  ces  outils,  &  denrées  feront  expliquées,  & 
décrites  à  leurs  Articles  particuliers. 

Freres  Cordonniers. 

On  peut  regarder  comme  une  portion  confidéra- 
ble  de  la  Communauté  des  Maîtres  Cordonniers  de 
Paris,  8c  qui  fait  certainement  honneur  à  ceux  de 
cette  vacation  ,  les  deux  Sociétés  féculiéres  des  Fre¬ 
res  Chrétiens  Cordonniers  des  SS.  Crêpin,  8c  Cré- 
pinien  ,  établies  dans  la  même  Ville ,  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  XVII.  fiécle. 

Henri  Michel  Buch  de  la  Ville  d’Erlon  en  Lu¬ 
xembourg  ,  Diocéfe  de  Trêves,  en  fit  l’établiffe- 
ment  en  1645"  ;  il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu’il 
travailloit  en  commun  avec  fix  autres  compagnons 
Cordonniers ,  dont  il  étoit  comme  le  Chef,  à  cau- 
fe  que  la  lettre,  ou  privilège  du  grand  Prévôt  de 
l’Hôtel  avoit  été  obtenue  fous  fon  nom. 

L’efprit  de  Chriftianifme  qui  les  avoit  unis  ,  8c 
qui  leur  faifoit  mêler  plufieurs  exercices  de  piété  au 
travail  de  la  Cordonnerie ,  leur  ayant  infpiré  une 
union  plus  intime,  8c  plus  propre  à  les  porter  à  la 
vertu  ,  ils  drefférent  des  Réglemens  8c  Statuts  pour 
eux  &  leurs  fucceffèurs  ,  qu’ils  lignèrent  le  2  Fé¬ 
vrier  de  la  même  année  1 ,  en  préfence  de  quel¬ 
ques  perfonnes  confidérables  ;  entr’autres  de  M.  Co- 
querei  Doéleur  en  Théologie  de  la  Maifon  de  Sor¬ 
bonne,  &  de  M.  le  Baron  de  Renty ,  dont  ils  choi- 
firent  le  premier  pour  Directeur  fpirituel  ,  8c  le  fé¬ 
cond  pour  protecteur  temporel. 

Ces  Statuts  confident  en  14  articles ,  dont  il  n’y 
en  a  proprement  que  10  de  difcipline  ;  les  4  der- 
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niers  ne  concernant  que  l’éleêtion  du  Maître ,  ôc  du 
Teneur  derégiltre,  8c  le  choix  des  Dire&eur  fpiri¬ 
tuel  ,  &  Protecteur  temporel. 

Le  premier  Maître  élû  ,  comme  il  étoit  bien  rai- 
fonnable ,  fut  Henri  Buch  ,  Promoteur  de  i’établif- 
fement. 

L’Article  1  du  Réglement  contient  les  motifs  , 
qui  obligent  les  Frères  de  s’unir  en  Communauté. 

Par  le  2  ,  ils  fe  donnent  le  nom  de  Frères,  8c  con¬ 
viennent  de  vivre  fous  la  conduite  temporelle  d’un 
d’entr’eux ,  qui  fera  appellé  Maître. 

Le  3  traite  de  l’éledion  du  ?vlaître,  8c  de  fon  Of¬ 
fice.  Il  doit  être  à  vie.  La  Lettre  de  Maîtrife  doit, 
autant  qu’il  fe  peut ,  être  obtenuë  en  fon  nom  ;  8c 
s’il  quitte  la  Communauté  ,  il  la  doit  auparavant  ré- 
figner  à  l’un  d’eux. 

Le  4  met  en  commun  tout  ce  qui  peut  provenir 
de  leur  travail ,  dont  ce  qui  refiera  ,  la  fubfiflance  , 
l’habillement ,  8c  les  autres  befoins  de  la  Communau¬ 
té  préalablement  pris  ,  fera  diftribué  aux  pauvres  ; 
premièrement  aux  parens  des  frères  ,  8c  enfuite  aux 
pauvres  compagnons  ,  8c  garçons  de  la  vacation. 
On  y  prend  auffi  la  réfolution  de  vivre  dans  le  cé¬ 
libat  ,  8c  de  ne  fe  point  féparer. 

Le  j  parle  de  la  réception  des  Frères. 

Le  6  de  la  demeure  d  une  partie  d’entr’eux  chez 
les  Maîtres  de  la  Ville,  pour  y  travailler,  8c  pour 
tâcher  d’y  édifier  les  garçons  8c  compagnons  ,  qui 
y  feront  avec  eux.  Cet  Article  ne  s’efi:  point  exé¬ 
cuté. 

Dans  le  7  ,  ils  déclarent  qu’ils  ne  s’engagent  à 
aucun  vœu,  ni  à  rien  d’extraordinaire,  par  raport 
aux  aébes  extérieurs  de  Religion  ;  étant  feulement 
réfolus  de  pratiquer  les  confeils  Evangéliques ,  les 
plus  convenables  à  leur  état  8c  vacation. 

Dans  le  8  ,  il  eft  parlé  du  choix  ,  8c  de  l’auto¬ 
rité  du  Directeur  fpirituel  3  8c  dans  le  9  du  Protec¬ 
teur  temporel. 

Enfin,  dans  le  10  ,  ils  rapellent  toutes  les  con¬ 
ditions  fous  lefquelles  ils  s’unifient  8c  s’affocient  , 
qui  font  l’état  de  fiabilité,  de  chafieté,  8c  de  defa- 
propriation  ;  répétant  de  nouveau  qu’ils  ne  s’enga¬ 
gent  par  aucun  vœu  à  y  perfévérer  ,  reliant  parfai¬ 
tement  libres  à  cet  égard. 

Ces  Statuts  furent  aprouvés  en  1664  par  Mon- 
'  feigneur  Hardouin  de  Psrefixe ,  8c  en  1693  Par 
Monfeigneur  de  Harlay  Archevêque  de  Paris. 

.  Les  Freres  Cordonniers  ne  font  point  fujets  aux 
vifites  des  Jurés  de  la  Communauté;  mais  feule¬ 
ment  à  celles  des  Officiers  de  la  Prévôté  de  l’Hô¬ 
tel  ,  du  grand  Prévôt  ,  de  laquelle  un  d’entr’eux 
prend  l'es  lettres  8c  provifions  ;  tous  les  autres  n’é¬ 
tant  confidérés  que  comme  fes  garçons,  ou  com¬ 
pagnons.  ' 

CORDOUAN.  Efpèce  de  Maroquin.  Fbyez 
Maroquin,  vers  la  fin  de  l’Article. 

On  trouve  dans  le  Tarif  de  1706  ,  pour  la  le¬ 
vée  du  droit  de  20  pour  cent  fur  les  marchandifes  du 
Levant,  aux  bureaux  de  Marfeille  8c  de  Beauvoifin, 
jufqu’à  fept  fortes  de  cordouans  différens  d’efpèces  & 
de  prix.  Ces  Cordouans  font  : 

Les  Cordouans  rouges  d’ Alep. 

Les  Cordouans  blancs. 

Les  Cordouans  de  Smirne. 

Les  Cordouans  de  Chypre. 

Les  Cordouans  de  Satalie. 

Les  Cordouans  en  bazane. 

Et  les  Cordouans  jaunes  d’Alep. 

On  peut  voir  les  différens  prix  de  ces  Cordouans 
à  l’Article  des  Droits  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  de  20 
pour  cent,  8c  où  le  Tarif  de  ce  Droit,  dreffé  en  170(1, 
eft  rapporté. 

Les  Cordouans  payent  en  France  les  droits  à  entrée  , 

&  de  [ortie  comme  maroquins  ,  conformément  au  7  arif 
de  1664  ;  [avoir  40  [.  de  la  douzaine  à  l’entrée  ,  Ù 
25  [  à  la  [ortie. 
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A  l’égard  des  Cordoüans  du  Levant  >  ils  font  du 
nombre  des  marchandées  ,  fur  lef quelle  s,  fuivant  l  Ar¬ 
rêt  du  Confeil  du  1 5  Août  1685,  il  doit  être  levé  20 
pour  cent  de  leur  valeur. 

CORDOUANÎER.  Celui  qui  prépare,  6c  p  a  fie 
les  cuirs  nommés  Cordoüans. 

La  Communauté  des  Cordoüaniers  étoit  autrefois 
à  IParis  une  des  quatre  Communautés,  qui  donnoient 
la  dernière  préparation  aux”  cuirs  ,  après  qu’ils  avoient 
été  tannés.  Elle  eft  aujourd’hui  réunie  à  celle  des 
Courroyeurs.  Voyez.  Courroyeurs. 

*  t  CORE- CORE, forte  de  bateau  magnifique^ l’u- 
fage  des  Grands  dans  les  Iles  Moluques  ,  6c  qui  eft 
aulfi  d’une  grande  utilité  pour  les  Hollandois  qui  fer  - 
vent  la  Compagnie  dans  ces  mêmes  Iles.  Il  y  en  a 
de  diverfes  grandeurs ,  favoir  depuis  80  jufqu’à  100 
piés  de  long  ,  6c  quelquefois  davantage  ,  6c  de 
la  à  15  piés  de  largeur,  fuivant  qu’ils  font  grands. 
Ils  font  couverts  6c  divifés  ,  dans  leur  milieu  ,  en 
deux  ou  trois  petites  chambres  très  jolies  6c  très  com¬ 
modes.  Ils  font  conftruits  de  manière  que  les  R.a- 
meurs  n’embarraffent  prefque  point  le  dedans  du  bâ- 
timent  ;  car  ils  font  aflïs  6c  rangés  en  bel  ordre  fur 
des  bancs  parallèles,  pofés  fur  deux  chevrons, qui  s’é¬ 
tendent  de  chaque  côté  du  bateau  ,  en  forme  de 
Bras.  Les  plus  grandes  Core-Cores ,  ont  4  bancs  de 
chaque  coté,  &  les  plus  petites  n’en  ont  que  deux. 
Cet  attelage  de  bancs  qui  font  fitués  en  long  com¬ 
me  le  bateau  ,  n’occupe  que  la  cinquième  partie  de 
la  longueur  du  bâtiment,  6c  précifément  fur  les  côtés 
de  fon  milieu.  Un  grand  Bambou  ,  qui  eft  fort  lé¬ 
ger,  par  raport  à  fa  groffeur  ?  à  caufe  du  vuide  qui 
régne  intérieurement  d’un  jbout  à  l’autre  ,  étant  at¬ 
taché  par  des  tenons  au  bout  des  bras  qui  font  à  un 
côté  de  la  Core-Core  ,  fe  trouve  couché  fur  l’eau  ,  ce 
qui  fert  à  retenir  le  poids  des  rameurs ,  &  empêche 
que  le  bâtiment  ne  panche  trop  ,  ni  d’un  côté  ni 
ni  d’autre  3  car  il  y  a  un  Bambou  pofé  de  même  de 
l’autre  côté  3  les  deux  attelages  font  toujours  parfai¬ 
tement  égaux.  Us  conviennent  très  fort  à  cette  for¬ 
te  de  Bateau  ,  à  caufe  de  fon  peu  de  largeur ,  & 
qu’il  eft  d’ailleurs  fort  pointu  vers  fes  extrémités. 
Us  fervent  enfin  de  contrepoids  à  toute  la  longueur 
latérale  de  ce  bâtiment. 

Le  nombre  des  Rameurs ,  qui  eft  proportionné  à 
la  grandeur  du  bateau  ,  eft  depuis  50,  jufques  à  80  , 
ou  quelquefois  davantage.  Les  Core-Cores  ont  cha¬ 
cun  un  mât  avec  une  voile  ,  dont  ils  fe  fervent 
quand  le  vent  eft  favorable.  Leur  ufage  eft  très  bon 
dans  la  Guerre  ;  ils  fervent  auflî  d’efeorte  aux  autres 
bateaux  chargés  de  Marchandifes  :  on  y  appelle  ceux- 
ci  ,  Chiampans. 

Jamais  une  Core-Core  ne  va  en  Mer ,  fans  un  Con¬ 
cert  d’Inftrumens,  tant  pour  réjouir  l’Equipage,  que 
pour  fervir  de  mefure  &  d’accord ,  aux  monvemens 
des  rameurs  ,  6c  pour  les  avertir  par  les  différentes 
inflexions  des  fons ,  de  ce  qu’ils  doivent  faire  dans 
les  différentes  circonftances  3  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  régulier,  ni  de  plus  méthodique  en  fait  de  ma¬ 
nœuvre. 

Les  inftrumens  dont  ils  fe  fervent  dans  ces  occa- 
fions  ,  font  de  trois  fortes  ,  favoir  des  Gangues,  qui 
font  de  grands  baflîns  de  leton  faits  exprès ,  pour  fer¬ 
vir  de  Baffe  ;  des  Tataboangs,  qui  font  de  très  petits 
baffîns  dont  chacun  fait  une  note  3  ils  fervent  pro¬ 
prement  comme  les  petits  carillons  3  des  Tifas  >  qui 
font  des  tuiaux  de  métal ,  qui  font  un  fon  aprochant 
à  celui  des  Orgues.  Us  jouent  de  ces  inftrumens  avec 
tant  de  délicateffe  6c  de  mélodie ,  qu’il  n’y  a  rien  qui 
en  aproche  dans  toute  l’Âfie.  On  peut  affluer  qu’a- 
près  l’Europe,  il  n’y  a  point  de  Nation  qui  ait  une 
Mufique  auflî  harmonieufe  ,  que  la  Javanoife  &  la 
Moluquoife. 

Enfin  les  Core-Cores  vont  d’une  vitefie  à  char¬ 
mer  ,  6c  il  n’y  a  point  de  Bâtimcns  qui  faffent  tant 
de  chemin.  .Elles  portent  toujours  à  leurs  pointes 
DiCtion,  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I, 


CORE.  CORI.  no  6 

des  Pavillons  arborés,  que  les  vents  font  parôitre 
aVec  grâce.  Lorfque  le  Gouverneur  d’Amboine  veut 
faire  la  vifite  des  Iles  Moluques  avec  des  forces  ,  il 
fe  fert  toujours  d’une  puiffante  Flotte  de  Core-Cores . 
C’eft  ce  qui  fe  trouve  expliqué  allez  au  long  dans 
le  Commerce  d’Amboine }  Mémoire  MSS.  de  M.  Gat 
cin. 

CORE'E.  Royaume  d’Afie  fitué  entre  la  Chine 
6c  le  Japon.  Il  eft  féparé  de  l’un  par  un  bras  de  mer, 
6c  tient  à  l’autre  par  une  haute  montagne  qui  eft  pref¬ 
que  impraticable. 

Les  Coréfiens  font  un  commerce  allez  confidérable 
avec  les  Japonois,  6c  en  entretiennent  auflî  quelqu’un 
avec  les  Chinois.  On  parle  ailleurs  du  commerce  de 
ces  peuples ,  des  marchandifes  qu’on  leur  porte  ,  6c 
de  celles  qu’on  tire  d’eux.  Voyez.  l’Article  général 
du  Commerce,  où  il  eft  parlé  de  celui  de  l’Afie  ,  6c 
en  particulier  du  Royaume'de  Corée. 

CORESSES.  On  nomme  ainfi  à  Calais  les  lieux 
où  l’on  fait  forer  le  hareng  ;  ailleurs  on  les  appelle 
RouJJables.  Voyez,  cet  Article. 

CORGE,  ou  COURGE.  Terme  dont  on  fefert 
aux  Indes  Orientales  dans  le  commerce  des  toiles  de 
coton  ,  pour  lignifier  une  certaine  quantité  de  pipces 
de  toiles.  La  Corge  eft  de  20  pièces;  elle  eft  particu¬ 
liérement  en  ufage  à  Surate  dans  le  blanchilfement 
des  toiles.  La  Corge  n’eft  pas  moins  en  ufage  dans 
toute  la  côte  de  Coromandel  ;  car  les  Banians  ou 
Marchands  ne  vendent  jamais  leurs  Indiennes  en 
gros  que  par  Corges  ,  6c  chaque  Corge  eft  tou¬ 
jours  de  20  pièces.  Voyez  l'Article  général  dit 
Commerce  d’Asie  ,  où  il  ejl  parlé  de  celui  de  Su¬ 
rate. 

CORIANDRE.  C’eft  tout  enfemble  le  nom  d’une 
graine ,  6c  de  la  plante  qui  la  porte. 

La  tige  de  la  Coriandre  eft  mince,  6c  branchuè', 
6c  s’élève  au  plus  de  deux  piés.  Les  feuilles  qui 
croiffent  au  bas  font  plus  larges  que  celles  d’enhaut , 
qui  font  très  étroites.  Sa  fleur  eft  blanchâtre  ;  6c  fa 
graine  qui  eft  ronde  6c  ridée,  eft  de  la  groffeur  envi¬ 
ron  d’un  grain  de  poivre. 

Il  eft  Surprenant  que  cette  graine  ait  un  goût  fi 
agréable,  8c  d’une  fl  bonne  odeur,  étant  produite  par 
une  plante,  qui  en  a  une  très  mauvaife,  6c  qui  fent 
fortement  la  punaife- 

Il  croît  de  la  Coriandre  en  abondance  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  ,  fur  tout  à  Auberviiliers  ,  d’où  les 
Marchands  Epiciers-Droguiftes  tirent  prefque  toute 
celle  qu’ils  vendent. 

Outre  les  dragées  de  Coriandre  que  l’on  fait ,  6c 
dont  les  meilleures  viennent  de  Verdun  ,  cette  grai¬ 
ne  a  quelque  ufage  dans  la  Médecine  ,  8c  les  Braù 
feurs  l’employent  auflî  pour  donner  du  goût  à  la 
bière  double.  Ce  dernier  ufage  eft  néanmoins  peu 
commun  en  France  ;  mais  il  l’eft  beaucoup  en  Angle¬ 
terre  ,  6c  en  Hollande. 

Il  faut  choifir  la  Coriandre,  nouvelle,  blonde, 
bien  nourrie  ,  très  grofle ,  très  nette,  6c  fur-tout 
très  féche  ;  cette  dernière  qualité  lui  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  ,  fans  quoi  elle  fe  moific ,  6c  fe  gâ¬ 
te  aifément, 

Il  faut  auflî  la  ferrer  foignéufement  dans  des 
lieux  où  les  rats  6c  les  fouris  ne  puiffent  aller  £ 
ces  animaux  l’aimant  beaucoup  >  8c  en  faifant  un 
grand  dégât  en  peu  de  tems. 

La  Coriandre  paye  en  France  les  droits  d’entrée  ci 
raifon  de  12  f.  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1 664. 

A  l’égard  des  droits  de  ta  Douane  de  Lyon ,  ils  s’y 
payent  3  favoir  >3  f  d.  pour  l’ancienne  taxation  ,  5 
d.  pour  la  nouvelle  réapréciation  ,  4  f  pour  les  an¬ 
ciens  4  pour  100  ,  &  I  f  pour  leur  nouvelle  réapré¬ 
ciation. 

CORIS  ,  ou  CAURIS.  Petites  Coquilles  très 
blanches  ,  qu’on  aporte  des  Iles  Maldives  ,  qui 
fervent  de  menue  monnpye  dans  la  plus  grande 
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partie  des  Indes  Orientales ,  particuliérement  dans 
lts  Etats  du  grand  Mogol. 

Quoique  ces  Coquilles  foient  félon  toutes  les 
aparences  une  produ&ion  de  la  mer  ;  elles  fe  trou¬ 
vent  néanmoins  dans  les  terres ,  où  elles  font  en¬ 
fouies  allez  avant,  &  d’où  les  Maldiviens  les  ti- 
îent ,  pour  les  échanger  contre  du  ris  ,  ou  quel¬ 
ques  toiles  de  coton  affez  grolîïéres  ,  que  les  Mar¬ 
chands  ou  des  Indes ,  ou  de  l’Europe  leur  portent 
chaque  année. 

On  donne  ordinairement  depuis  yo  jufqu’à  60 
Coris  pour  le  pécha  ,  ou  pelfa  ,  petite  monnoye 
de  cuivre  ,  environ  de  la  valeur  de  6.  den.  de 
France.  Le  plus  ou  le  moins  qu’on  eft  près  delà 
mer  ,  augmente ,  ou  diminue  le  prix  de  ces  Co¬ 
quilles,  étant  plus  chères  dans  les  Terres  que  fur 
les  Côtes  :  A  Bengale  il  faut  2400  Coquilles  pour 
faire  une  Roupie.  Celle-ci  vaut  30  fols  d’Hollan¬ 
de  ,  ou  3  liv.  de  France  (en  1740;) un  fol  d’Hol¬ 
lande  à  Bengale  vaut  80  Coris. 

Il  fe  pêche  auflî  des  Coris  aux  Philippines,  où 
les  Efpagnols  les  appellent  Siguéies.  Les  Siamois 
les  nomment  Bia  :  ils  en  donnent  800  pour  un 
foiiang  ,  qui  eft  le  8me  d’un  tical  ;  en  forte  que  8 
Coris  ne  valent  pas  un  denier. 

Les  Coris  des  Maldives  fervent  auflî  au  com¬ 
merce  ,  que  les  Européens  font  fur  les  Côtes  de 
Guinée  ,  où  les  Nègres  qui  les  eftiment  beaucoup 
les  appellent  des  Bouges. 

Ce  font  les  Hollandois  ,  qui  en  fourniftent  pref- 
que  toutes  les  nations  de  l’Europe  ,  qui  font  le 
commerce  des  Nègres  ;  &  l’on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  la  grande  quantité  qu’ils  en  vendent  ,puif- 
que  dans  le  feul  Royaume  de  Juda  ,  ou  Fida ,  en 
Guinée  ,  où  les  François  ont  des  établiftemens  , 
ces  derniers  donnent  quelquefois  jufqu’à  80  livres 
pefant  de  Coris  ou  Bouges  ,  même  davantage  , 
pour  un  Nègre,  pièce  d’Inde;  &  pour  l’or  ,  l’yvoi- 
re ,  la  cire,  &  les  autres  marchandées  du  pais,  à 
proportion. 

Les  Coris  coûtent  ordinairement  2y  à  30  fols  la 
livie  ;  il  n  en  faloit  autrefois  qu’environ  12000 
livres  pefant  ,  pour  la  cargaifon  de  5  à  600  Nè¬ 
gres  ;  mais  ces  malheureux  efclaves  s’achètent  prè- 
fentement  fi  cher ,  &  les  Coris  font  fi  peu  efti— 
més  en  Guinée ,  qu’il  en  faut  à  préfent  plus  de 
ayooo  livres. 

Les  Coris  fe  mefurent  fur  les  Côtes  d’Afrique , 
dans  une  forte  de  grand  boifteau  de  cuivre  jau¬ 
ne  ,  femblable  à  un  grand  baftïn  ,  ou  chaude- 
ron  ,  qui  en  contient  environ  le  poids  de  108  li¬ 
vres.  Voyez.  Commerce  ,  ou  il  ejl  parlé  de  celui  d’A¬ 
frique. 

Non  feulement  les  Nègres  fe  fervent  de  Coris 
pour  monnoye  ;  mais  ils  en  font  encore  des  colliers 
&  des  braftelets  pour  fe  parer  ,  les  enfilant  de  la  mê¬ 
me  manière  qu’ils  font  les  grains  de  raftades,  quel¬ 
quefois  un  à  un ,  6c  quelquefois  deux  Coris  acco¬ 
lés  enfemble  ,  ce  qui  fait  un  allez  bizarre,  mais 
pas  defagréable  effet  ,  par  le  contrafte  de  la  peau 
noire  du  Nègre,  &  de  la  blancheur  extrême  de  la 
Coquille.  Ils  en  brodent  auftï  leurs  bonnets  ,  & 
leurs  pagnes.  Voyez  les  Voyages  du  Chevalier  des 
Al ar chais  en  Guinée  ,  Tom.  1.  p.  26. 

Les  Coris  fe  vendent  à  Amfterdam  28  fols  de 
gros,  argent  de  Banque.  On  tare  fur  les  barils, & 
l’on  donne  un  pour  cent  de  déduftion  pour  le 
promt  payement. 

CORMETI.  Nom  que  les  Turcs  donnent  à  la 
Cochenille.  Voyez  Cochenille. 

CORMIER.  Grand  arbre  qui  produit  les  Cor¬ 
mes  ,  &  qui  fe  plante  ordinairement  dans  les  ter¬ 
res  a  ble.  Cet  arbre  eft  fi  connu  ,  qu’on  fe  con¬ 
tentera  d’en  parler  par  raport  à  la  qualité  de  fon 
bois  »  a  la  maniéré  de  le  débiter  ,  aux  chofes  auxquel¬ 
les  il  peut  être  propre  ,  6c  au  négoce  qui  s’en  fait. 
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Le  bois  de  Cormier  eft  très  dur  ,  &  très  ferré  ; 
il  s’employe  ordinairement  à  faire  des  chevilles  & 
des  fu féaux  ,  pour  les  rouets  &  lanternes  des  mou¬ 
lins  ;  les  Menuifiers  s’en  fervent  auftï  pour  leurs 
outils.  Celui  deftiné  pour  les  chevilles  &  fufeaux, 
doit  fe  débiter  par  morceaux  de  3  à  4  pouces  en 
quarré  ,  fur  16,  ou  18  pouces  de  largeur;  &  ce¬ 
lui  pour  les  outils  des  Menuifiers,  doit  être  mis  en 
poteaux  de  3  ou  4  pouces  en  quarré ,  &  en  mem¬ 
brures  de  2  ou  4  pouces  d’épaiffeur  fur  6  pouces 
de  largeur  ,  &  6,  9  ,  5c  12  piés  de  longueur. 
Ce  bois  ainfi  débité,  fe  vend  très  bien  en  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  à  Paris  ,  où  il  s’en  fait  une 
confommation  aflez  confiderable.  Quelques  -  uns 
prétendent  que  le  bois  de  Cormier  mis  dans  un 
tas  de  blé  ,  eft  capable  d’en  chaffer  toutes  fortes 
d’infeétes. 

CORNADOS.  Petite  monnoye  de  compteront 
on  fe  fert  en  Efpagne.  C’eft  la  quatrième  partie 
du  Maravedis;  à  peu  près  comme  en  Fiance,  les 
pites  ,  &  les  demi-pites,  font  les  diminutions  du 
denier.  Voyez  Maravedis. 

tt  CORNALINE  ,  autrement  SARDOINE. 
Pierre  précieufe  ,  ou  caillou  fous  un  beau  nom  ,  or¬ 
dinairement  rouge,  tirant  fur  l’orangé.  Elle  eft  très 
peu  tranfparente.  La  Cornaline  eft  facile  à  graver,  & 
les  plus  belles  gravures  de  l’antiquité  font  fur  cette 
pierre.  Elle  eft  aujourdui  mieux  connue  fous  le  nom  de 
Cornaline  ,  que  fous  celui  de  Sardoine.  La  plus  belle 
cfpéce  vient  de  Surate  :  On  en  fait  de  petites  taf- 
fes  à  thé  dans  le  pais  d’où  on  la  tire  ;  comme  auf¬ 
lî  plufieurs  autres  petits  utenciles  ;  favoir,  des  Pom¬ 
meaux  de  Canne  ,  des  Boutons  de  vefte  ,  mais 
principalement  des  pierres  à  cachet  ,  dont  il  y  en 
a  de  rondes  6c  d'ovales.  On  trouve  de  celles-ci 
en  grande  quantité,  toutes  taillées  dans  cette  grande 
ville  des  Indes.  On  en  trouve  auflî  pour  des  ca¬ 
chets  à  trois  faces.  Voyez  Sardoine. 

CORNIERES.  Terme  d’imprimerie.  Ce  font  4 
équiéres  de  fer  atachées  aux  4 angles  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  coffre  dans  la  preffe  des  Imprimeurs,  pour  y 
retenir  la  forme  par  le  moyen  de  quelques  coins  de 
bois.  Voyez  Imprimerie. 

CORNE.  Partie  dure,  que  quelques  animaux 
ont  à  la  tête  &  aux  piés. 

On  a  remarqué  qu’il  n’y  a  que  les  bêtes  à  pie  four¬ 
ché,  c  eft-à-dire,  celles  qui  ont  les  piés  fendus  en  deux, 
qui  ayent  des  cornes  à  leur  tête,  tels  font  les  bœufs, 
les  vaches ,  les  bufles ,  les  beliers,  les  boucs,  les 
chèvres,  6c c.  Les  divers  ouvrages  que  l’on  tait  des 
Cornes  de  quelques-uns  de  ces  animaux,  faifant 
partie  du  ,  négoce  de  plufieurs  Marchands  , on  a  jugé 
à  propos  de  renvoyer  le  leéfeur  aux  Articles  qui  en 
parlent  plus  particuliérement. 

Corne  deBoeuf,  Vache,  Bufle  ,  Cerf.  Voy. 
Boeuf,  Vache,  Bufle,  Cerf. 

Corne  de  Walrus,  Corne  de  Na.rhval  , 
Corne  de  Cheval  Marin,  Corne  de  Licor¬ 
ne.  C’eft  la  Corne  d’une  efpèce  de  poiftbn  ,  qui 
porte  ces  divers  noms  ,  dont  le  plus  connu  eft  Wal- 
RUs.  Voyez  Walrus. 

Bestes  a  Corne,  en  général.  On  nomme  ain¬ 
fi  tous  les  animaux,  qui  ont  des  Cornes;  mais  en 
terme  de  Commerce  de  beftiaux,  il  s’entend  feule¬ 
ment  des  troupeaux  de  bœufs,  de  vaches,  &  de 
chèvres.  Voyez  Bestiaux. 

Corne,  en  terme  de  Manège,  &  de  commerce 
de  chevaux.  Se  dit  d’un  ongle  dur,  6c  épais  envi¬ 
ron  d’un  doigt  ,  qui  régne  autour  du  fabot  du  che¬ 
val  ,  5c  qui  environne  la  foie  Sc  le  petit  pie. 

Les  Marchands  de  chevaux,  les  Maquignons ,  6c 
ceux  qui  fc  piquent  d’être  connoiflèurs  ,  prétendent 
qu’on  peut  tirer  de  la  Corne  des  chevaux  quelque 
connoiftance  fur  leurs  mauvaifes  ou  bonnes  quali¬ 
tés. 

La  Corne  liftée,  par  exemple,  6c  bien  unie,  pro¬ 
met 
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met  un  excellent  cheval  ;  la  Corne  blanche  cerclée 
6c  raboteufe  dénote  le  contraire.  On  peut  voir  ail¬ 
leurs  le  relie  de  ces  obfervations.  Voyez.  Cheval. 

Les  Contes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  Cf 
de  fortie  fiivant  leurs  différentes  qualités  ,  Cf  conforr 
mément  a  divers  Tarifs. 

Les  droits  d’entrée  réglés  par  le  Tarif  de  1 664, 
font  ;  F  ouf  la  Corne  de  Licorne  yof.  de  la  livre  pe- 
fant.  Four  les  Cornes  de  bœufs  Cf  de  vaches  10  f.  le 
millier  en  nombre.  Four  les  Cornes  de  cerfs  y  f.  le 
cent  pefint .  Pour  les  Cornes  de  moutons  2  f.  aujfi  du 
cent  pefant.  Et  pour  les  Cornes  plates  à  faire  peignes 
15  f.  pareillement  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  fortie  fixés  par  le  même  Tarifa  font  ; 
Four  les  Cornes  de  cerf  10  f.  du  cent  pefant.  Pour 
celles  de  montons  3  f.  Pour  celles  de  bœufs  Cf  vaches  , 
le  millier  en  nombre  14  fols. 

Et  pour  les  cornes  de  lanternes  le  cent  pefant ,  comme 
mercerie  3  liv.  réduites  pourtant  à  2  liv.  par  l’Arrêt  du 
5  Juillet  1692,  fl  elles  font  déclarées  pour  être  envoyées 
à  l’étranger. 

A  l’egard  des  droits  de  la  Douante  de  Lion  ,  les  Cor¬ 
nes  de  cerf  étrangères  payent  4/.  3  d.  pour  l’ancienne 
taxation  ,  Cf  l  fi  pour  la  nouvelle.  Les  Cornes  de  cerf 
de  France  3  f.  d’anciens  droits  ,  Cf  I  f.  6  d.  de  nouveaux . 
Les  Cornes  d’ Angleterre  pour  faire  lanternes  3  liv.  y  f. 
de  la  balle  d’ancienne  taxation ,  Cf  15/ pour  la  nouvelle 
rêaprêciaiion. 

Corne,  ou  Crudité'  du  Cuir.  Se  dit  chez  les 
Tanneurs,  &  autres  qui  font  négoce,  ou  qui  em- 
ployent  des  cuirs  forts  ,  d’une  certaine  raye  blanche, 
qui  paroît  dans  les  gros  cuirs  tannés  ,  en  les  fendant 
par  le  milieu  ;  ce  qui  fait  connoître  qu’ils  n’ont  pas 
été  fuffifamment  nourris  dans  le  plain,  6c  dans  le  tan. 
C’eft  un  grand  défaut  dans  les  cuirs  que  d’y  aperce¬ 
voir  de  la  Corne,  ou  de  la  crudité.  Voyez.  Tanner. 

Corne  ,  en  terme  de  Maréchal.  Eli  une  véritable 
Corne  de  bœuf  creufée  en  dedans  ,  6c  percée  par  la 
pointe ,  dont  ils  fe  fervent  pour  donner  des  médeci¬ 
nes  liquides  aux  chevaux. 

C’eft  aulîî  avec  une  femblable  Corne  que  les  Bou¬ 
viers  ont  coûtume  de  rappeller  leurs  troupeaux. 

Corne.  Eft  encore  parmi  les  Maréchaux  un  an- 
douiller  d’une  Corne  ,  ou  bois  de  cerf  très  affilé  ,  6c 
très  pointu,  qui  leur  fert  à  faigner  les  chevaux  dans  la 
mâchoire  fupérieure,  où  ils  ne  peuvent  porter  la  flam^ 
me  ,  ou  flamette ,  qui  leur  tient  lieu  de  lancette, 

Ainfi  donner  un  coup  de  Corne  à  un  cheval,  s’en¬ 
tend  de  deux  manières.  La  première  ,  pour  lui  faire 
prendre  médecine  avec  la  Corne  ;  d’où  en  plaifan- 
tant,  on  dit  d’un  homme  qui  n’a  point  d’apetit ,  qu’il 
lui  faut  donner  un  coup  de  Corne  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
purger  :  6c  la  fécondé  ,  pour  le  faigner  avec  la  Cor¬ 
ne  ,  ou  andouiller  de  cerf.  Voyez.  Maréchal. 

CORNET,  On  appelle  Cornet,  plulieurs  chofes, 
ou  qui  font  de  la  figure  d’une  petite  Corne  ,  ou  qui 
fe  font  ordinairement  de  Corne. 

Cornet  d’Ecritoire.  C’eft  la  partie  de  l’écri- 
toire  ,  où  l’on  met  l’encre.  Il  y  en  a  d’or,  d’argent, 
de  cuivre,  de  corne,  de  plomb,  &  de  verre.  Les  Cor¬ 
nets  de  plomb  font  partie  du  négoce  des  Maîtres 
Papetiers  ;  les  autres  auffi-bien  que  ceux  de  plomb 
fe  vendent  par  les  Merciers  :  mais  ce  font  les  Orfè¬ 
vres  qui  font  ceux  d’or  &  d’argent. 

Cornet  d’Epice.  C’eft  un  morceau  de  gros  pa¬ 
pier  tourné  en  rond  avec  une  pointe  par  le  bas,  dont 
les  Marchands  Epiciers  fe  fervent  ,  pour  mettre  la 
plûpart  des  marchandifes  qu’ils  vendent ,  fur-tout  les 
drogues  6c  épiceries.  Il  y  a  des  marchandifes  qui 
fe  péfent  avec  le  Cornet. 

Les  Confituriers  fe  fervent  auffi  de  grands  Cor¬ 
nets  de  papier  ,  pour  mettre  les  dragées  6c  confitures 
féches  qu’il  vendent  en  détail. 

Cornet  de  Pourpre.  Eft  une  forte  de  Coquil¬ 
lage,  ou  plutôt  de  poifton  à  coquille  ,  dont  les  Tein¬ 
turiers  tirent  une  teinture-,  qui  eft  très  eftimée.  On 
DiClion.  de  Commerce .  Tom.  I.  Part.  I. 
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lui  donne  auffi  le  nom  de  Porcelaine.  Voyez.  Pourpre. 

Cornets  d  Essais  d’or.  •  Terme  de  monnoya- 
ge.  Ce  îont  de  petits  morceaux  d’or  appellés  Eou- 
tons ,  que  1  on  rend  plus  minces  que  faire  fe  peut  ;  & 
dont  enfuite  on  fait  des  rouleaux  en  manière  de 
Cornet ,  pour  en  faire  l’eftai  par  le  moyen  du  feu  , 
ce  de  1  eau  forte.  Voyez.  Essai  de  l’or. 

CORNETTE.  On  donne  ce  nom  à  une  forte  de 
ter  en  barres.  Voyez  Fer. 

CORNICHONS.  Petits  concombres  avortés  6c 

racornis  ,  qu’on  confit  au  vinaigre  &  au  fel  ,  pour 
en  taire  des  falades.  Voyez-  Concombre. 

.  CORNIER.  Terme  de  commerce,  &  d'exploita¬ 
tion  de  bois.  r 

On  appelle  Pies  -  Comiers,  les  chênes  ,  ou  autres 
gros  aibres  que  les  Officiers  des  Eaux  6c  Forêts  choi- 
liilent  &  marquent  dans  les  forêts,  pour  marquer  les 
bornes  des  ventes  6c  des  coupes  des  bois ,  tant  taillis 
que  de  haute  futaye. 

Cornier.  Les  Maîtres  Selliers  -  Caroffiers }  ap¬ 
pellent  au fiî  Corniers  les  quatre  piliers  ,  ou  montans 
de  bois  ,  qui  foûtiennent  l’Imperiale  d’un  carotte. 
Voyez  Carosse. 

Cornier,  en  terme  de  Charpente.  Se  dit  des 
grandes  pièces  de  bois  y  qui  font  dans  les  angles  des 
panneaux  de  charpenterie. 

CORNUS.  Petite  ville  de  France  dans  la  Gafcoj 
gne.  Elle  eft  du  département  de  fTnfpeéteur  des 
manufactures  de  Montauban.  La  fabrique  des  draps 
de  couleur  y  eft  affez  confidérable.  Voyez  l’Article 
général  du  Commerce  où  l’on  parle  de  celui  de  Fran¬ 
ce ,  &  en  particulier  de  la  Généralité  de  Montauban. 

CORO.  Droit  qui  fe  paye  au  Roi  d’Efpagne 
pour  1  or  &  l’argent ,  qui  fe  tirent  des  mines  du  Chi- 
ly  6c  du  Pérou.  Celui  de  l’or  eft  du  20me,  6c  celui 
de  l’argent  du  5m».  Voyez  Or  Cf  Argent. 

COROURE.  Efpèce  de  monnoye  de  compte  , 
dont  on  fe  fert  dans  les  Etats  du  Mogol;  f  Ce  nom 
eft  impropre,  il  faut  dire  Cour  on  »  &  non  Gourou, 
comme  Mr.  Savary  avoit  mis  dans  le  Suplément. 
Voyez  Couron  &  Roupie. 

CORPS.  Se  dit  eu  général  de  plufieurs  perfon- 
nes  qui  compofent ,  ou  qui  forment  une  Jurifdi&ion, 
ou  une  Compagnie.  Ainfi  l’on  dit  :  Le  Corps  de 
Ville  :  Les  fix  Corps  des  Marchands  :  Les  Corps 
&  Communautés  des  Arts  8c  Métiers  ;  pour  ligni¬ 
fier,  le  concours  &  l’attemblée  de  toutes  les  Per- 
fonnes  ,  qui  par  leurs  Charges  ,  leurs  Privilèges  ,  ou 
leurs  Maîtrifes  ,  ont  droit  d’entrer  ,  6c  d’être  appel¬ 
lés  dans  ces  Compagnies. 

Il  y  a  encore  diverfes  autres  Compagnies  ,  ou  Ju- 
rifdiêtions  ,  à  qui  l’on  donne  aulli  le  nom  de  Corps  : 
mais  comme  elles  ont  peu  ou  point  du  tout  de  raport 
au  commerce  ,  on  ne  parlera  ici  que  de  ces  trois  ,  6c 
encore  très  fommairement  ;  renvoyant,  pour  une 
C?^fre  exP^ca^ion  a  aux  Articles  de  ce  Dictionnaire, 
où  1  on  traite  exprettément  de  chacun  en  particulier. 

Le  Corps  de  Ville  de  Paris  eft  compofé  d’un  Gou¬ 
verneur  ,  d’un  Lieutenant  de  Roi ,  d’un  Prévôt  des 
Marchands,  de  4  Echevins,  d’un  Procureur  du  Roi, 
de  2(5  Confeillers ,  d’un  Greffier ,  d’un  Receveur  ,  de 


16  Quarteniers,  d’un  premier  Huifiier-  Audiencier,  6c 
de  dix  Committaires-Huiffiers. 

C’eft  le  Prévôt  des  Marchands,  affilié  des  Eche¬ 
vins,  6c  du  Procureur  du  Roi ,  qui  entre  en  connoif- 
fance  de  toutes  les  conteftations  qui  furviennent  en-* 
tre  les  Marchands,  fur  le  fait  des  marchandifes  qui 
arrivent  par  eau  fur  les  Ports.  Voyez  Prévôt  des 
Marchands. 

Il  y  a  à  Paris  fix  Corps  des  Marchands,  qui  font 
regardés  comme  les  principaux  canaux  ,  par  où  patte 
tout  le  commerce  de  cette  grande  Ville. 

Le  premier,  eft  celui  de  la  Draperie. 

Le  fécond ,  eft  celui  de  l’Epicerie. 

Le  troifiéme,  eft  celui  de  la  Mercerie. 

Le  quatrième,  eft  celui  de  la  Pelleterie. 
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Le  cinquième,  eft  celui  de  la  Bonnetterie. 

Et  le  fixiéme,  eft  celui  de  l’Orfèvrerie.  Voyez  Dra¬ 
perie  ,  Epicerie  &c.  . 

Il  a  été  rendu  au  Confeil  Privé  du  Roi ,  le  24  Dé¬ 
cembre  1694,  un  Arrêt  notable,  par  lequel  il  eft 
défendu  à  tous  Juges  ,  de  prononcer  aucunes  con- 
damnations  par  corps  ,  contre  les  Maîtres  Sc  Gardes 
des  lïx  Corps  des  Marchands  de  Paris  ,  pour  la  re- 
préfentation  des  marchandées  par  eux  faifies  dans 
leurs  vifites  ;  &  à  tous  Huifliers ,  «Sc  autres  perfon- 
Des  ,  de  les  y  contraindre  ;  fauf  à  prononcer  ,  «Sc 
faire  exécuter  les  contraintes  par  corps  contre  les 
Concierges  de  leurs  Bureaux  ,  Depofitaires  des  mar¬ 
chandées  faifies. 

Les  Aéemblées  générales  des  fîx  Corps  des  Mar¬ 
chands  fe  font  ordinairement  dans  le  Bureau  des  Dra¬ 
piers  ,  qui  font  féuls  en  droit  de  les  convoquer  ,  à 
caufe  du  premier  rang  qu’ils  tiennent. 

Lorfqu’il  y  a  lieu  d’en  faire  quelqu’une  pour  des 
affaires  qui  regardent  les  fix  Corps  en  général ,  les 
Maîtres  «Sc  Gardes  de  la  Draperie,  qui  font  en  Char¬ 
ge  ,  mandent  en  leur  Bureau  les  cinq  autres  Corps; 
qui  s’y  rendent  d’ordinaire  par  Députés  au  nombre 
de  deux  Gardes  de  chaque  Corps  ;  Sc  quand  quel¬ 
qu’un  de  ces  cinq  Corps  a  des  affaires  de  conféquen- 
ce,  qui  le  concernent  en  particulier ,  «Sc  qui  deman¬ 
dent  la  jon&ion  des  autres  Corps  ,  pour  les  foutenir, 
les  Maîtres  «Sc  Gardes  de  ce  Corps  s’adreflent  au  pre¬ 
mier  Grand  Garde  de  la  Draperie  ,  pour  lui  deman¬ 
der  en  fon  nom  une  Aéemblée  générale  des  fix  Corps. 

Dans  toutes  les  Aéemblées  des  fix  Corps  ,  c’eft 
ioûjours  le  premier  Grand  Garde  de  la  Draperie  , 
qui  préfide. 

Ce  font  les  Maîtres  ôc  Gardes  des  fix  Corps  des 
Marchands  ,  qui  ont  l’honneur  de  porter  le  dais  fur 
les  Rois  ,  les  Reines,  Sc  autres  Princes,  Princef- 
fes  ,  Sc  Seigneurs ,  qui  font  leur  entrée!  publique 
dans  Paris. 

Les  Maîtres  &  Gardes  delà  Draperie,  comme  re- 
préfentant  le  premier  Corps  ,  commencent  à  s’en  char¬ 
ger  devant  le  Trône,  qui  eft  ordinairement  dreéé 
Lors  des  barrières  de  la  Porte  S.  Antoine  ;  &  ceux 
des  cinq  autres  Corps  le  reprennent  dans  le  cours 
de  la  marche  ,  les  uns  après  les  autres,  chacun  à  leur 
tour  ,  Sc  fuivant  leur  rang  ;  de  manière  que  ce  font  , 
les  Maîtres  Sc  Gardes  de  l’Orfèvrerie ,  qui  en  font 
chargés  les  derniers ,  Sc  qui  le  portent  jufques  dedans 
le  Louvre. 

Les  fix  Corps  des  Marchands  de  Paris  ont  une  de- 
vife  ,  qui  a  pour  corps  un  homme  aflis  ,  qui  tient  dans 
fes  mains  un  faifteau ,  ou  fagot  de  baguettes  ,  qu’il 
s’efforce  de  rompre  fur  le  genou  ,  ôc  pour  ame  ,  ces 
mots  :  Vincit  concordia  Fratrum  ;  pour  faire  enten¬ 
dre  ,  que  tant  que  les  fix  Corps  des  Marchands  fe¬ 
ront  unis  ,  leur  commerce  fleurira  ,  Sc  leurs  privilè¬ 
ges  fubfifteront. 

Il  faut  remarquer ,  que  la  Communauté  des  Mar¬ 
chands  de  vins  de  Paris  a  fait  en  divers  tems  des  ten¬ 
tatives  ,  pour  fe  faire  ériger  en  feptiéme  Sc  dernier 
Corps  :  mais  les  fix  Corps  s’y  font  toûjours  oppofes  ; 
enforte  que  l’on  ne  doit  regarder  les  Marchands  de 
vios  ,  que  comme  une  Communauté  de  Marchands, 
qui  nè  fe  diftingue  des  autres  Communautés  ,  que 
parce  qu’elle  a  des  Maîtres  Sc  Gardes,  qui  ont  la 
faculté  dê  porter  la  robe  de  drap  noir  paramentée  de 
velours ,  ainfi  que  ceux  des  fix  Corps,  Voyez  Mar¬ 
chand  de  Vin. 

Corps.  Se  dit  aufll  des  Communautés  des  Arts 
Sc  Métiers  ,  c’eft-à-dire,  de  toutes  ces  fortes  d’Arti- 
fans  Sc  d’Ouvriers ,  qui  ont  été  réunis  en  divers  Corps 
de  Jurande.  On  dit  plus  ordinairement  Communauté. 
Voyez  Communauté'. 

Corps  de  Jurande.  Ce  font  les  Communau¬ 
tés  d’Artifans  ,  à  qui  par  des  Lettres  Patentes  des 
Rois ,  il  a  été  acordé  des  Jurés  ,  le  droit  de  faire  des 
Aprent.ifs  ,■  la  Maîtrife ,  Sc  des  Statuts  dé  police  &  de 
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difeipline.  Voyez  comme  dejfus.  Voyez  aujjî  Jurande. 

Corps.  Se  dit  encore  en  plufieurs  chofes,  de  ce  qui 
y  fert  de  bafe  Sc  de  fondement. 

Corps  de  Navire.  C’eft  tout  le  bâtiment ,  tout 
levaiéeau,  fans  y  comprendre  les  voiles,  cordages, 
agrès,  Sc  apparaux.  On  peut  faire  aéurer  les  Corps 
ôc  quille  du  navire.  Voyez  Assurance. 

Corps  de  Carrosse.  Terme  de  Sellier  Ôc  de  Me- 
niiifier.  Chez  les  Selliers,  c’eft  le  carroffe ,  avant  qu’il 
foit  pofé  fur  fes  roues ,  «Sc  fur  fon  train  5  Sc  chez  les 
Menuifiers ,  c’eft  la  cage,  ou  bâti  de  bois ,  que  les  Sel¬ 
liers  doivent  couvrir  de  cuir  en  dehors ,  ôc  d’étoffe 
en  dedans. 

Corps.  Signifie  aufii  quelquefois  les  habits  ,  ou 
les  armes  ,  qui  fervent  à  couvrir  cette  partie  du  corps 
humain,  qui  va  du  cou  jufqu’à  la  ceinture.  Ainfi  les 
Tailleurs  difent  :  Un  Corps  de  pourpoint  :  Un  Corps 
de  jupe;  Sc  les  Armuriers,  Un  Corps  de  cuirafle , 
qu’on  appelle  aufii  un  Corfelet ,  quand  il  eft  leger. 

Les  Corps  de  cuirajje,  ou  Corfelets  yfont  du  nombre  des 
armes  ,  munitions  ,  injîrumens ,  &  autres  ajfortintens  de 
guerre ,  dont  la  foriie  eji  défendue  par  toute  ï  étendue  du 
Royaume  j  Terres  &  Pais  de  t obéijjance  du  Roi,  fuivant 
l'Ordonnance  de  1687  ,  tit.  8,  art.  3,  atijjï-bien  que  par 
tous  les  Traités  de  Paixi 

Corps,  en  terme  de  Fondeur  de  caractères  d’Im- 
primerie.  Se  dit  tantôt  d’un  Corps  entier  de  caractè¬ 
res  ,  ôc  tantôt  du  Corps  d’une  feule  lettre. 

Un  Corps  de  caradflères  eft  tout  ce  qui  peut  en¬ 
trer  dans  la  compofition  d’une  forme  dTtnprimerie> 
d’une  certaine  forte  de  caraCtéres  ;  comme  du  Cicero, 
du  S.  Auguftin  ,  du  gros  Sc  petit  Canon  ,  du  Paran¬ 
gon,  de  la  Nompareille  ,  &c. 

En  ce  fens ,  chaque  Corps  comprend  fes  maju/cu- 
les  ;  fes  grandes  &  petites  initiales ,  fa  lettre  couran¬ 
te  ,  fon  italique ,  fes  lettres  doubles,  ou  ligatures,  fes 
lettres  à  accens,  fes  points,  fes  virgules,  fes  guillemets, 
fes  réglets  ,  fes  culs  de  lampes  ,  Sc  fes  vignettes. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Corps  de  caraCtéres  ;  les 
Cofps  interrompus  ;  ou  irréguliers  ;  &  les.  Corps 
réguliers. 

On  les  diftingue  aufii  en  Corps  à  gros  oeil  ,  ÔC 
en  Corps  à  petit  œil.  Voyez  Imprimerie,  Carac¬ 
tères,  Cf  Fondeur  de  Caractères. 

Le  Corps  d’une  letrre  ne  lignifie  feulement  que 
cette  petite  maffe  de  fonte  ,  un  peu  longue ,  au  bout 
de  laquelle  eft  gravée  en  relief  une  lettre ,  ou  quel¬ 
que  autre  caraCtère  ,  dont  on  fe  fert  dans  l’imprefiîon 
des  Livres. 

Ce  petit  Corps  a  comme  trois  parties;  le  pié,  qui 
eft  \e  bas  ;  la  tête,  qui  eft  le  haut  ;  «5c  fur  la  tête,  l’œil, 
c’eft-à-dire  ,  la  lettre  en  relief. 

Les  deux  extrémités  du  pié  doivent  contenir  en- 
femble  la  moitié  de  l’épaiffeur  du  Corps;  «Sc  pour  que 
le  Corps  d’une  lettre  foit  bien  fondu  ,  il  doit  être 
droit  j  Sc  d’équerre  ,  fans  panchement,  ni  renverfe- 
ment.  Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

Corps.  Se  dit  encore  de  la  matière  qui  compo- 
fe  une  étoffe  ,  ou  quelqu’autre  ouvrage  de  manufac¬ 
ture.  Le  Corps  d’un  drap:  Le  Coips  d’une  ferge: 
Le  Corps  du  papier  :  Le  Corps  d’un  velours.  Dans 
ce  fens  ,  on  dit  de  toutes  ces  chofes  :  Le  Corps  de 
ce  papier  eff  trop  foible  ,  eft  mal  collé  :  Le  Corps 
de  ce  drap,  de  cette  ferge ,  eft  bon,  eft  bien  «ferré: 
Le  Corps  de  ce  velours  eft  trop  lâche ,  eft  trop 
mince. 

Corps.  Terme  ufité  dans  la  Jurifdidion  Confulai- 
te ,  pour  exprimer  l’étendue  des  condamnations  qu’on 
y  prononce  contre  les  Négocians  :  Nous  avons  con¬ 
damné  le  défendeur  à  payer  au  demandeur  la  fomme  de 
tant ;  au  payement  de  laquelle  il  fera  contraint  meme  par 
corps  ,  c’eft-à-dire  ,  par  emprffonnement  de  fa  per- 
fonne. 

CORREAUX.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  une 
efpèce  de  bateaux  ,  dont  on  fe  fert  pour  décharger  les 
barques  Sc  autres  bâtimens  de  fel,  qui  fe  mettent  en 

coûtu- 
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coûtume  pour  être  taillés  au  large.  Voyez  Tailler 

AU  LARGE. 

CORRECTEUR.  Celui  qui  corrige. 

Correcteur  dTmprimerie.  Celui  qui  relit ,  ôc 
qui  corrige  les  épreuves  d’un  Livre,  qu’on  imprime. 
Voyez  Imprimerie. 

CORRECTION.  Retranchement  des  fautes  d’un 
Ouvrage. 

U  fe  dit ,  en  terme  d’imprimerie  ,  de  la  leéture  que 
le  Maître ,  ou  en  fa  place  le  Correcteur  ,  fait  des 
premières  épreuves  ,  pour  en  remarquer  ,  ôc  en  cor¬ 
riger  les  fautes. 

Les  Corrections  fe  mettent  à  la  marge  de  chaque 
page ,  vis-à-vis  la  ligne  où  elles  fe  trouvent. 

On  fe  fert  de  diverfes  notes  pour  les  exprimer  ; 
par  exemple  j  d’un  D,  qui  lignifie,  Dele ,  effacez, 
quand  il  faut  feulement  ôter  quelque  lettre,  quelque 
virgule  ,  &c. 

Lorfqu’il  faut  changer  quelque  fillabe,  ou  quel¬ 
ques  mots  entiers  ,  on  les  efface  dans  l’épreuve ,  Ôc 
l’on  remet  à  la  ligne  ceux  qui  doivent  leur  être  fub- 
ftitués  •y  en  obfervant  toujours ,  s’il  y  en  a  plufieurs 
dans  la  même  ligne ,  de  les  féparer  par  de  petites 
barres. 

Il  eff  également  important,  pour  les  Auteurs,  les 
Libraires  ,  &  les  LeCteurs  ,  que  la  Correction  des 
Livres  foit  exaCte  :  ôc  les  Rois  de  France  ,  dans  leurs 
Réglemens  pour  l’Imprimerie ,  particuliérement  Louis 
XIV.  dans  ceux  de  1649,  &  1 686,  ont  tâché  d’y 
pourvoir ,  &  par  des  invitations  ,  ôc  par  des  peines. 
Voyez  Imprimerie. 

CORRESPONDANCE.  Rélation,  commerce 
réciproque  ,  que  deux  perfonnes  ont  enfemble. 

Il  fe  dit ,  en  terme  de  Commerce  ,  de  la  rélation 
qu’un  Marchand  entretient  avec  un  autre  Marchand, 
un  Banquier  avec  un  autre  Banquier  ,  ou  même  tous 
deux  avec  de  Amples  Commifïîonnaires  établis  dans 
diverfes  Villes  du  Royaume ,  ou  des  Pais  étrangers, 
pour  le  fait  de  leur  négoce  ôc  banque. 

On  dit,  qu’un  Négociant,  qu’un  Banquier,  ont 
de  grandes  Correfpondançes ,  quand  ils  font  en  ré¬ 
lation  d’affaires  ôc  de  commerce  avec  quantité  de 
Banquiers  ôc  de  Négocians  ,  tant  du  dedans  ,  que 
du  dehors  du  Royaume. 

CORRESPONDANT.  Perfonne  domiciliée  dans 
un  autre  lieu  que  celui  où  l’on  fait  fa  réfidence  ,  avec 
laquelle  on  eft  en  commerce  de  banque  ou  de  mar- 
chandife. 

Quoiqu’il  y  ait  quelque  légère  différence  entre  un 
Correfpondant  ôc  un  Commifïïonnaire  celui-ci  n’é¬ 
tant  pas  toûjours  Marchand,  ou  Banquier  ;  ÔC  l’au¬ 
tre  ayant  le  plus  ordinairement  l’une  de  ces  deux 
qualités  ;  les  fondions  ôc  les  obligations  du  Corref¬ 
pondant  &  du  Commifïïonnaire  font  trop  femblables, 
pour  ne  pas  craindre  de  repeter  ici  une  partie  de  ce 
qu’on  en  a  déjà  dit  à  l’Article  de  ces  derniers  :  ainfi 
l’on  peut  y  avoir  recours.  Voyez  Commission¬ 
naire. 

CORRESPONDRE.  Avoir  rélation  avec  quel¬ 
qu’un  ,  être  fon  Correfpondant ,  ou  qu’il  foit  le 
nôtre. 

CORRIGER.  Reformer  une  chofe.  Les  Impri¬ 
meurs  difent  :  Corriger  une  épreuve  ,  ôc  Corriger 
une  forme. 

C’efl  le  Maître  de  l’Imprimerie ,  ou  fon  Correc¬ 
teur  ,  qui  corrige  les  épreuves  ;  ôc  le  Compofiteur 
corrige  les  formes  fur  les  épreuves  corrigées.  On 
met  ordinairement  aux  nouvelles  Editions  d’un  Li¬ 
vre  :  Revue  ,  corrigée  &  augmentée  :  mais  fou  vent  ce 
11’eft  qu’un  ftyle  qui  trompe  l’Acheteur  :  les  nou¬ 
velles  Editions  font  quelquefois  moins  correctes 
que  les  premières.  Voyez  Correction. 

CORROMPRE  UN  CUIR.  Terme  de  Cour- 
royeur.  On  corrompt  un  cuir  des  quatre  quartiers, 
quand  on  le  plie  de  pâte  en  pâte  ,  pour  lui  couper 
le  grain.  Voyez  Courroyer. 

Di  dion.  de  Commerce .  Tom.  I.  Part,  I, 


CORR.  CORU.  III4 

•t  CORROTS.  C’efl:  ainfi  que  dans  la  lifle  dé 
la  cargaifon  des  vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des  Orientales  de  Hollande  ,  on  nomme  certaines 
toiles  de  coton  ,  dont  il  en  eft  venu  1600  pièces 
en  1740.  r 


CORROYER.  Voyez  Courroyer. 

CORROYEUR.  Voyez  Courroyeur 

CORROYES  ,  ou  CORROIS.  Terme  de  ma- 
nufadures,  particuliérement  en  ufage  à  Amiens. 
Ye  iont  de  gros  rouleaux  de  bois,  autour  defqueis 
on  roule  les  étoffes  &  les  toiles,  qu’on  veut  caian- 
drer.  Voyez  Calandre. 

CORSAIRE.  Pirate,  Forban,  Ecumeur  de  mer 
Celui  qui  court  les  mers  avec  un  vâifleau  armé  en 
guerre  ,  fans  aucune  commiffion,  pour  voler  ôc  piller 
les  vaiffeaux  marchands.  On  appelle  Armateur,  ce- 
ui  qui  fait  le  même  métier  9  mais  avec  Commiffion  > 
&  qui  n  attaque  que  des  vaiffeaux  Ennemis,  &  qui 
font  en  guerre  avec  les  Princes  &  Etats,  de  qui 
il  a  la  Commiffion. 


La  peine  du  Corfaire  eft  d  etre  pendu  ,  s’il  eft  pnsj 
l’Armateur  au  contraire ,  doit  être  traité  en  Prilorî 
nier  de  guerre. 

CORSELET.  Petite  cuiraffe ,  que  les  Piquiers 
portoient  autrefois  dans  l’Infanterie  Françoife. 

Les  Corfelets  font  du  nombre  des  marchandées,  dont 
la  f ortie  ejl  défendue  par  toute  té  tendue  du  Royaume  , 
Terres  &  Pais  de  1  obeïjfance  du  Roi ,  à  peine  de  con- 
fifcation  ,  fuivant  l’Ordonnance  de  1 68 7  ,  tit.  8  ,  art. 
3  ,  &  par  tous  les  Traités  de  Faix . 

Les  Corfelets  dorés  payent  les  droits  à  la  Douane  de 
Lion,  fur  le  pie  de  32  /  6  d.  la  pièce  pour  R  ancien 
ne  taxation. 

COR1  EX  CAPPARIS.  Voyez  Câpre, 

Cette  drogue ,  qui  efl  mïfe  au  nombre  des  épiceries , 
U  dont  il  ejl  parle  dans  Le  Tarif  des  Entrées  de  !  6Y4, 
fous  ce  nom  &  dans  celui  de  Lion  de  1632,  fous  le 
nom  de  Corticum  Capparis  ,  paye  ,  conjormément  au 
premier  de  ces  Tarifs ,  50  f  du  cent  pefant  -,  &  fui¬ 
vant  le  dernier ,  f  avoir  : 

12  f.  du  quintal  pour  l’ancienne  taxation ,  2f  pour 
la  nouvelle  réapréciation,  13  /  3  den.  pour  les  pre¬ 
miers  4  pour  cent ,  &  4  f  pour  leur  nouvelle  réapré¬ 
ciation.  e 


Cortex  Juniperi.  Voyez  Genevre. 

Cette  épicerie  paye  à  la  Douane  de  Lion  ;  f  avoir  3 
12  f  d’ancienne  taxation ,  I  f  de  nouvelle  rèapre da¬ 
tion  ^  13/3  den.  pour  les  anciens  4  pour  100  ,  &  2  f. 
pour  leur  nouvelle  réapréciation. 

tt  CORUNDA-  GAUHAH.  Nom  que  les  ha- 
bitans  de  1  Ile  de  Ceylan  donnent  à  l’arbre  qui  pro¬ 
duit  la  canelle.  Les  Cingalais,  qui  font  les  Natu¬ 
rels  de  cette  Ile ,  prononcent  proprement  le  nom 
de  la  moindre  canelle  ,  Corondé  Cahetté ,  ce  qui  ré¬ 
pond  affez  au  nom  que  l’Auteur  raporte  ici.  Il  pa- 
roit  que  Corunda-Gauhah  eft  un  nom  corrompu  par 
les  Anglois,  qui  le  plus  fouvent  prononcent  la  Let¬ 
tre  a  comme  un  e  ouvert.  Jamais  les  Cingalais 
n  ont  prononcé  ce  nom  ainfi.  La  meilleure  canel¬ 
le  eft  toûjours  appellée  parmi  eux  ,  Corondé  Raffe- Il 
y  a  encore  huit  autres  fortes  de  Canelliers,  ou  d'ar¬ 
bres  qui  donnent  de  la  mauvaife  canelle  dont  voi¬ 
ci  les  noms  en  Cingalais. 

1  Capparé  Corondé  ,e’eft-à-dire  ,  canelle  camphrée, 
qui  donne  de  l’huile. 

2  Vellé  Corondé  ,  canelle  fabloneufe ,  on  fent  du 
fable  quand  on  la  mâche. 

3  Sevel  Corondé ,  canelle  vifqueufe,  ou  mucilag-i- 

neufe.  & 

4  Nike  Corondé,  canellier  qui  reffemble  à  l’arbre 
qu’ils  nomment  Nikegas. 

x  5  L)avel  Corondé  >  canellier  dont  le  bois  eft  bon 
à  faire  leurs  Tambours  appellés  Davels. 

6  Catté  Corondé  ,  canellier  épineux  ,  parce  qu’il 
a  beaucoup  d’épines, 
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7  Mal  Corondè ,  canellier  qui  fleurit  toujours  J 
fans  fruit. 

8  Daval  Corondé ,  canellier  fauvage  à  odeur  de 
Myrrhe,  Voyez.  Canelle. 

•fj*  COSSA  ,  ou  plûtôt,  félon  la  vraye  pronon¬ 
ciation  ,  il  faut  dire  Colsât  ,  ou  félon  les  Flamans 
Koolzaad.  Efpèce  de  graine  de  navette  ,  un  peu  plus 
grolle  que  la  navette  ordinaire.  On  en  tire  une 
huile,  qui  eft  bonne  à  brûler.  lien  vient  beaucoup 
de  Normandie,  &  de  Champagne.  Voyez.  Colsat, 
Koolzaad,  Navette. 

COSSARS  BROUN.  Toiles  de  coton  écrues  qui 
viennent  des  Indes  Orientales^  elles  ont  io  aunes  de 
long  fur  |  de  large.  Voyez,  ci-après  Cossas. 

CQSSAS.  ’Goude  qui  envelope  les  pois  ;  les  fè¬ 
ves  ,  Ôc  autres  légumes. 

Les  légumes  fecs  ,  dont  on  fait  Commerce  en 
France,  foft  avec  les  Etrangers,  foit  dans  l’inté- 
rieur  du  Royaume  ,  doivent  être  dépouillés  de 
leurs  Collas.  11  faut  au  contraire  ,  que  ces  fortes  de 
légumes  ,  qu’on  defline  pour  enfeinencer  les  terres 
nouvellement  défrichées  ,  fur-tout  dans  les  Colonies 
de  l’Amérique ,  forent  confervés  dans  leurs  gouf- 
fes  ,  ou  Collas  ;  l’expérience  ayant  fait  connoître 
qu’ils  germent,  &  produifent  plus  difficilement,  ôc 
que  fouvent  même  ils  ne  germent  point  du  tout, 
mais  pourrilTent  inutilement  dans  la  terre  ,  lorfqu’ils 
font  tranfportés  fans  leurs  ColTas  :  ce  qu’on  a  auffi 
obfervé  à  l’égard  du  froment  ôc  du  feigie  ,  qui  ont 
été  tirés  des  capfules  de  leur  épi  j  y  ayant  aparen- 
ce  que  la  fève  a  plus  de  peine  à  fe  conferver  dans 
les  légumes  ,  ôc  dans  les  blés  ,  lorfqu’ils  font  expo- 
fés  à  l’air ,  ôc  hors  des  envelopes  que  la  nature  leur 
avoit  données  pour  l’entretenir. 

On  a  cru  devoir  faire  cette  remarque  en  faveur 
des  Compagnies,  qui  entreprennent  des  habitations 
dans  des  terres  nouvellement  découvertes  ,  ôc  par¬ 
ticuliérement  des  François  qui  vont  cultiver  les  va- 
fles  ôc  fécondes  campagnes  de  la  Louifiane  ;  qui 
faute  de  faire  cette  attention,  ne  recevoient  pas  de 
leurs  peines  le  fruit  qu’ils  en  efpéroient  ,  comme  il 
eft  déjà  arrivé  à  plufieurs  ,  attribuant  à  la  mauvaife 
difpolition  du  fol,  ou  du  climat,  ce  qui  ne  vient 
que  de  ne  pas  employer  des  femences  convena¬ 
bles. 

Cossas.  Toile  de  mouffeline  unie  Sc  fine,  que 
les  Anglois  raportent  des  Indes  Orientales  5  elle  a  16 
aunes  de  long  fur  |  de  large. 

Il  y  a  auffi  des  Torps,  des  Seers  ColTas,  des  Doms 
Codas,  ôc  des  Bords  Codas,  qui  font  des  moudelines 
de  diverfes  fabriques  ,  mais  de  même  aunage  que  les 
ûmples  ColTas. 

COSSE.  Terme  de  Parcheminier.  Ce  qu’on  nom¬ 
me  Parchemin  en  Code,  ou  en  croûte,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  du  parchemin  ,  qui  n’a  point  encore 
été  raturé  fur  le  fommier,  ôc  qui  ed  tel  qu’il  ed  forti. 
de  la  main  du  Mégiffier.  Voyez  Parchemin. 

Cosse.  Ed  auffi  une  efpéce  de  fruit  ,  qui  fe 
trouve  dans  quelques  lieux  des  Côtes  de  Guinée" , 
particuliérement  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Serre- 
Lionne  ,  ôc  dont  il  fe  fait  un  allez  bon  négoce. 

Ce  fruit  ed  de  la  ligure  d’un  maron  d’Inde ,  & 
a  même  un  peu  de  fon  amertume  ;  mais  feulement 
autant  qu’il  en  faut  pour  piquer  légèrement  le  Pa¬ 
lais  ,  ôc  non  pas  pour  trop  l’irriter.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes,  de  rouge  ôc  de  blanc,  également  edi- 
més  des  Nègres,  ôc  des  Portugais. 

C’ed  de  ce  fruit ,  que  ces  derniers ,  qui  le  tranf- 
portent  bien  avant  fur  la  rivière  de  Serre-Lionne, 
où  il  n’en  croît  point ,  font  une  partie  de  leur  né¬ 
goce  avec  ces  Barbares  ;  de  qui  ils  tirent  en  échan¬ 
ge  des  pagnes,  ou  tapis,  qu’ils  troquent  en  def- 
cendant  avec  d’autres  Nègres,  pour  des  marchandi- 
fes  du  Pais  ;  comme  de  la  cire,  du  miel,  de  la  gom¬ 
me,  ôcc.  ou  qu’ils  vendent  même  aux  autres  Portu¬ 
gais  ,  qui  ne  font  pas  ce  Commerce. 
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COSTUS  ARABICUS.  C’ed  la  racine  d’un  ar¬ 
bre  fort  femblable  au  fureau  ,  qui  croît  en  abondan¬ 
ce  en  Arabie  ,  d’où  il  a  pris  fon  nom. 

Le  plus  grand  ufage  de  cette  racine ,  ed  d’être 
employée  dans  la  compolîtion  de  la  thériaque. 

Il  faut  choiiîr  les  racines  du  Codus ,  belles ,  pe¬ 
lantes  ,  d’un  gris  cendré  au  dehors  ,  ôc  d’un  gris 
rougeâtre  en  dedans  ,  mal-aifées  à  rompre  ,  d’une  o~ 
deur  forte ,  d’un  goût  aromatique ,  un  peu  amer. 

On  appelloit  autrefois  cette  drogue ,  Codus  Ve- 
ïus  ,  ôc  on  la  divifoit  en  deux  efpèces  ;  le  Codus 
doux  ,  Ôc  le  Codus  amer.  Le  Codus  doux  ne  fe  trou¬ 
ve  plus  guéres  chez  les  Marchands  Droguides  j  mais 
il  y  a  encore  du  Codus  amer  en  quelques  boutiques  ; 
ôc  à  caufe  de  fa  rareté ,  on  tâche  quelquefois  de 
faire  palTer  en  fa  place,  l’écorce  de  Winterus  ,  la 
zedoaire  ,  l’aune ,  ou  Enula  Carapana ,  ôc  d’autres 
encore. 

Mais  de  très-habiles  Botanides  font  d’avis  ,  auffi- 
feien  que  M.  Charas  dans  fon  Traité  delà  Théria¬ 
que  ,  qu’il  n’y  a  qu’une  efpèce  de  Codus ,  qui  peut 
être  plus  doux ,  ou  plus  amer ,  fuivant  les  terres  où 
fes  racines  ont  été  nourries  ;  les  qualités  du  fel  fc 
communiquant  infailliblement  par  les  fucs ,  qui  leur, 
fervent  de  nourriture. 

Le  Codus  Verus  ou  Arabicus  ,  doux  ou  amer  3 
paye  en  France  les  droits  d’ entrée  ,  conformément  aw 
Tarif  de  16*4,  à  raifon  de  $  liv.  du  cent  pefant. 

Et  à  la  Douane  de  Lion  ;  f  avoir ,  1 2  f  du  quin¬ 
tal  pour  l’ancienne  taxation ,  28  f.  pour  la  nouvelle 
réapréciation ,  13/  pour  les  anciens  4  pour  100,  & 
30  f  pour  leur  nouvelle  réapréciation . 

■f  f  Costus  ïndicus  ,  qu’on  nomme  autrement 
Ecorce  de  Winterus,  du  nom  d’un  Anglois, 
qui  en  aporta  le  premier  en  Europe  ,  n’ed  autre 
chofe  que  cette  efpèce  d’épicerie ,  qu’on  vend  com¬ 
munément  fous  le  nom  de  Canelle  blanche.  L’Ile 
de  Madagafcar  en  Afrique ,  ôc  les  Iles  de  S.  Do- 
mingue  ôc  de  la  Guadeloupe  dans  l’Amérique,  font 
les  lieux  où  Ton  en  trouve  davantage ,  ôc  de  meil¬ 
leure.  On  la  nomme  encore  Ecorce  Magellanique, 
parce  qu’il  en  croît  beaucoup  dans  la  terre  Magellani¬ 
que  ,  qui  ed  au  Sud  de  l’Amérique  vers  le  détroit 
de  Magellan.  Voyez  Canelle  blanche. 

CÔTE.  On  appelle  en  Guyenne  Tabac  fans  Cô¬ 
tes ,  celui  dont  on  ôte  la  nervure  avant  de  le  filer  j 
on  y  dedine  les  meilleures  feuilles,  c’ed- à -dire, 
celles  qui  font  au  milieu  de  la  tige.  On  tire  la  Côte 
à  trois  doigts  près  de  la  pointe ,  ce  qui  fe  fait  aifé- 
ment. 

Le  Tabac  fans  Côtes  fe  file  de  trois  différentes  grof- 
feurs,  favoir  le  prinfîlé  qui  ed  de  la  grodeur  d’une  plu¬ 
me  de  cygne  ;  le  moyen  filé ,  du  double  du  précé¬ 
dent  -,  ôc  du  gros  filé  ,  d’un  pouce  de  circonférence. 
Voyez  Tabac. 

Côte.  Os  long  ôc  menu  ,  un  peu  tourné  en  arc. 
Les  Côtes  font  attachées  deux  à  deux  à  l’épine  du 
dos  des  animaux ,  ôc  leur  couvrent  prefque  toute 
la  poitrine  ,  où  elles  viennent  fe  réunir. 

On  appelle  Arrêtes  dans  les  poidons,  ce  qu’on 
nomme  Côtes  dans  les  animaux  terredres,  à  la  ré- 
ferve  néanmoins  des  baleines  ,  aux  greffes  arrêtes 
defquelles  on  donne  auffi  le  nom  de  Côtes. 

Côte  de  Baleine.  C’ed  proprement  ce  qu’on 
appelle  fanons  de  Baleine  avant  qu’ils  ayent  été  dé¬ 
pecés.  En  voici  la  defeription  tirée  de  la  rélation 
d’un  voyage  fait  en  1671  au  Spitzberg  ôc  en 
Groenland. 

L’Auteur  de  cette  rélation  ,  qui  ne  raporte  que 
ce  qu’il  a  vû  ,  ôc  qui  paroît  le  plus  exad  de  tous  ceux 
qui  devant  ou  après  lui  ont  parlé  de  la  baleine  ,  dit 
en  faifant  la  defeription  de  la  tête,  ôc  de  la  gueule  de 
cet  énorme  poidon ,  qu’au  dedans  de  fa  babine  fupé- 
rieure,  fe  trouve  ce  qu'on  nomme  la  côte,  c’ed-à-dire, 
une  matière  folide  à  peu-près  comme  de  la  corne  qui 
occupe  ôc  traverfe,  en  forme  de  filions,  toute  la  par- 
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tie  qui  lui  tient  lieu  de  palais.  Cette  Cote  eft  ordh> 
nairement  brune,  noire,  ou  jaunâtre  dans  les  vieil¬ 
les  baleines  ,  &  gros  bleu  ou  bleu  clair  dans  les  jeu¬ 
nes,  avec  quelqu’autre  mélangé  de  couleurs,  qui  y 
forment  des  rayes  ou  une  efpèce  de  marbrure  $  en 
vieiiliftant  elles  deviennent  toutes  prefque  également 
brunes  ou  noires. 

On  a  dit  ailleurs  que  ces  Côtes  fervent  comme  de 
dents  à  cette  efpèce  de  baleine  qui  n’en  a  point. 
Voyez.  Baleine. 

C’eft  donc  dans  la  gueule  qu’eft  la  Cote  ,  garnie 
par  tout  de  longs  poils  allez  femblables  à  du  crin  de 
cheval ,  qui  tombent  en  forme  de  frange  fur  fa  lan¬ 
gue  ,  qui  en  eft  toute  couverte.  A  quelques  baleines 
la  Côte  eft  un  peu  courbée,  &  repréfente  afFez  bien 
la  courbure  des  épées  qu’on  nomme  des  cimeterres  j 
ou  une  faulx  j  dans  d’autres  elle  forme  une  efpèce 
de  croilfant. 

La  plus  petite  Côte  &  la  plus  courte  eft  fur  le  de¬ 
vant  de  la  gueule  ;  celle  du  milieu  eft  la  plus  groffe 
Sc  la  plus  longue  ,  &  il  s’en  trouve  quelquefois  de 
ces  dernières  qui  ont  iy  à  16  piés  de  long.  On  comp¬ 
te  ordinairement  jufqu’à  500  Côtes  dans  chaque  balei- . 
ne ,  moitié  d’un  côté  &  moitié  de  l’autre  ,  non  com¬ 
pris  les  plus  petites  que  l’on  néglige  de  tirer ,  à  caufe 
de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  les  couper ,  l’endroit  où  les 
deux  babines  fe  joignent ,  étant  trop  étroit  pour  le 
faire  commodément. 

Ces  Côtes  font  par  leur  arrangement  les  unes  près 
des  autres  une  enfonçure  en  forme  de  fillon,  qui  eft 
un  peu  courbée  en  dedans,  &  qui  s’arrondit  en  demi 
cercle  vers  les  babines  ;  leur  largeur  eft  inégale  ,  l’en¬ 
droit  par  où  elles  tiennent  à  ces  babines  étant  beau¬ 
coup  plus  large  que  l’autre.  C’eft  à  cet  endroit,  qui 
eft  comme  la  racine  de  la  Côte  ,  que  fe  trouvent  ces 
nerfs  durs  &  blancs,  que  les  pêcheurs  trouvent  bons 
à  manger,  &  dont  ils  ufent  comme  de  fromage  lorf- 
qu’ils  font  encore  nouveaux. 

Dans  les  endroits  les  plus  larges  de  la  Côte  ,  c’eft- 
à-dire ,  vers  la  racine  ,  il  croît  d’autres  petites  Côtes, 
mais  qui  ne  font  pas  de  la  même  nature  ,  &  qui 
n’ont  point  de  frange  comme  les  grandes. 

La  véritable  Côte  eft  de  même  épaiffeur  d’un  bout 
jufqu’à  l’autre,  mais  étroite  &  pointue  par  le  bas, 
ayant  au  déhors  une  cavité  qui  reftemble  à  une  gou- 
tiére. 

Il  y  a  une  fcience  particulière  à  couper  les  Côtes  de 
la  baleine ,  &  il  faut  pour  cela  grande  quantité  de  dif- 
férens  inftrumens  de  fer. 

Quand  on  dépèce  la  baleine,  &  qu’on  en  a  enlevé 
la  graille  d’un  côté  ,  avant  de  la  retourner  on  coupe  la 
côte  toute  entière  ,  &  elle  eft  toute  feule  fi  pefante, 
que  tout  l’équipage  d’un  vaiffeau  a  fouvent  affez  de 
peine  pour  la  guinder  à  bord.  Après  qu’elle  y  eft 
montée  ,  les  découpeurs  la  débitent  en  longs  mor¬ 
ceaux  tels  qu’on  les  voit  au  retour  des  vailleaux,  Sc 
avant  que  les  ouvriers  les  ayent  réduites  en  baguet¬ 
tes  longues  &  étroites  ,  qui  fervent  dans  la  Mercerie 
à  la  fabrique  de  divers  ouvrages.  On  parle  de  ces 
ouvrages  Sc  de  la  baleine  coupée  à  l’Article  de  la 
Baleine. 

La  Côte  apartient  aux  propriétaires  du  vaiffeau,  & 
à  ceux  de  l’équipage  qui  font  payés  à  leurs  rifques  & 
fortune. 

Les  Cotes  de  baleine  payent  en  France  les  droits  de 
fortie  ,  comme  baleine  coupée  3  c éjî-à-dire ,  a  raifonde 
15  f.  du  cent  pefant. 

CÔTE  de  Soye.  Soye  de  médiocre  qualité.  C’eft 
ce  qu’on  nomme  communément  du  Capiton  ,  ou  du 
Fleuret.  Voyez,  Capiton  ,  &  Soyes. 

Côte-rouge.  Efpèce  de  fromage,  qu’on  tire  de 
Hollande  ,  dont  la  pâte  eft  dure  Sc  ferrée  ,  comme 
celle  du  Parmefan  d’Italie.  Voyez,  f  Article  du  Fro¬ 
mage  ,  ch  il  eji  parlé  de  ceux  de  Hollande . 

Côte-blanche.  Autre  forte  de  fromage  de  Hol¬ 
lande  ,  qu’on  nomme  auffi  Pâte  molle ,  pour  le  dif- 


COTE.  COTON.  1 1  Ig 

tinguer  de  la  Côte-rouge  3  étant  en  effet  d’une  con- 
fiftanceplus  grade  Sc  plus  mollette.  Voy.  comme  de  (jus* 

CÔTE  ,  en  terme  de  Chaircuitier.  Se  dit  du  boyau 
de  porc ,  qui  fert  d’envelope  aux  divers  ingrédiens 
qui  entrent  dans  la  compofttion  du  boudin  Sc  des 
faucilles. 

L’art.  11  des  anciens  Statuts  des  Chaircuitiers , 
leur  défend  de  donner  aux  anciennes  faucilles, .  Cô¬ 
te  de  nouveaux  boyaux. 

Côte.  Terme  de  Vanier.  On  appelle  Côtes, 
dans  les  ouvrages  de  Vannerie,  les  nervûres  qui 
font  formées  par  l’entrelaftement  des  menus  ofiers  , 
autour  des  ofiers  plus  forts  ,  qui  en  font  comme  la 
carcafte.  Ainfî  l’on  dit  :  Les  Côtes  d’une  hotte ,  les 
Côtes  d’un  panier  :  Les  Côtes  d’un  van  :  Les  Cô¬ 
tes  d’une  mane ,  d’une  corbeille  ,  &c.  ce  qui  ne 
s’entend  pourtant  que  des  ouvrages  de  clôture  Sc 
de  mandrerie;  c’eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  ne  font  pas 
à  claire- voye  ,  mais  dont  l’ofter  eft  ferré.  Voyez. 
Vanier. 

Gôte-d’Inde  ,  ou  Costus  Indicus,  ou  Cos- 
tus-Blavo,  ou  Costus  Corticus,  ou  Costus 
Corticosus  ,  ou  enfin  Ecorce  de  Winterus. 
Ce  font  les  divers  noms  que  les  Auteurs,  qui  ont 
traité  des  drogues,  donnent  ordinairement  à  la  ca- 
nelle  blanche.  Voyez  ci-devant.  Voyez  aujjï  Canel- 
LE. 

Cote  ,  que  plufieurs  écrivent  Quote.  Partie 
d’un  tout  qui  eft  divifé,  pour  en  diftubuer  à  chacun 
fa  part  &  portion  ,  foit  pour  le  gain  ,  foit  pour  la 
perte.  On  dit  :  On  a  partagé  le  profit  de  cette  So¬ 
ciété  il  en  vient  tant  à  chaque  Aiiocié  pour  fa  Co¬ 
te-part.  On  dit  auffi  ,  qu’il  faut  taire  une  Cote  mal 
taillée j  pour  dire  ,  qu’il  faut  régler  une  choie  incer¬ 
taine  Sc  embrouillée  ,  à  une  tomme  liquide  ,  fans 
entrer  dans  la  difeuffion  des  particularités  pour  la  par¬ 
tager. 

COTER.  Voyez  ci  -  après  COTTER. 

COTIGNAC,  que  quelques-uns  appellent  auffi 
COD1GNAC.  C’eft  une  efpèce  de  confiture  ,  ou 
gelée,  plus  folide  que  les  gelées  ordinaires,  qui  fe 
fait  avec  le  fucre  ,  le  jus  de  coin ,  Sc  un  peu  de  vin 
blanc. 

Le  Cotignac  d’Orléans  ,  foit  en  grandes  ,  foit  en 
petites  boetes  ,  qu’on  appelle  des  Friponnes,  eft  fort 
eftimé  $  &  il  s’en  fait  par  les  Confifeurs  de  cette 
Ville,  un  Commerce  affiez  confidérable.  Voyez  Con¬ 
fiture,  au  §.  des  Gele’es. 

Cotignac.  Se  dit  auffi  delà  pâte,  ou  gelée 
épaiffie  de  quelques  autres  fruits  ;  comme  du  Coti¬ 
gnac  de  grofeilles ,  du  Cotignac  d’abricots  :  mais  il 
eft  peu  en  ufage  parmi  les  Confifeurs  de  Paris  :  ils 
difent  :  Pâte  d’abricot:  Pâte  de  grofeille. 

COTISATION.  Divifîon  d’une  fomme ,  qui 
doit  être  payée  par  plufieurs. 

COTISER.  Marquer  à  chacun  la  part  qu’il  doit 
payer  d’une  fomme  ,  ou  impofée  par  autorité  publi¬ 
que,  ou  convenue  entre  Particuliers. 

On  dit  auffi  ,  Se  cotifer  ;  pour  lignifier  ,  fe  taxer 
foi-même  à  une  certaine  fomme  ;  convenir  volon¬ 
tairement  d’entrer  pour  une  certaine  portion  dans  le 
payement  d’une  dette  ,  d’une  impofîtion. 

Etre  cotise’  d’office.  C’eft  avoir  fait  régler 
fa  Cote-part  par  un  Supérieur ,  ouïe  Juge,  lorf- 
qu’on  a  crû  être  léfé  dans  l’inégalité  de  la  cotifa- 
tion. 

COTITE’ ,  ou  QUOTITE’.  Il  fe  dit  ordinai¬ 
rement  de  la  taxe  que  chacun  paye  d’une  impofîtion, 
ou  du  cens  que  les  Valfaux  doivent  au  Seigneur. 
On  s’en  fert  néanmoins  auffi  dans  le  négoce  ,  pour 
lignifier  la  part ,  la  portion  que  chacun  doit  porter 
dans  une  Société,  ou  Compagnie  de  commerce. 

COTON,  ou  COTTON.  Efpèce  de  bourre, 
ou  laine  blanche  ,  propre  à  être  filée. 

L’arbre  qui  produit  cette  utile  marchandife ,  croît 
communément  en  plufieurs  endroits  du  Levant  ,  & 
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des  Indes  Orientales  &  Occidentales  ;  fur-tout  aux 
Iles  Antilles  ,  qui  en  produifent  en  quantité.  On  en 
cultive  auflï  dans  la  Sicile  ,  ôc  dans  la  Pouille. 

Le  Cotonier  n’eft  guéres  plus  grand  que  le  pê¬ 
cher  ,  &  forme  une  efpèce  de  buiifon.  Son  écorce 
eft  très  brune  ;  fes  feuilles  petites  ,  &  partagées  en 
trois ,  à  peu  près  comme  celles  du  ficomore. 

Sa  fleur  ,  qui  eft  de  la  largeur  d’une  rofe  d’églan¬ 
tier  ,  &  qui  a  cinq  feuilles  ,  a  la  figure  d’une  clo¬ 
chette  ,  foûtenue  par  trois  feuilles  vertes  &  piquan¬ 
tes.  La  couleur  en  eft  différente  ,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  qualités  du  terroir ,  quelquefois  violette,  plus 
fouvent  jaune  doré.  Dans  le  fond  du  calice  ,  qui 
eft  rayé  de  plufîeurs  rayes  d’un  beau  pourpre  ,  eft 
un  bouton  jaune  ,  &  quelques  filamens  de  même 
couleur. 

Le  fruit  j  qui  eft  de  figure  ovale  ,  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  petite  noix  avec  fa  coque.  Quand  il  eft 
mur ,  il  eft  tout  noir  par  dehors  ;  Ôc  par  l’ardeur  du 
foleil  il  s  entr  ouvre  en  plufieurs  endroits  ,  par  où. 
1  on  aperçoit  le  Coton  d’une  blancheur  admirable  : 
on  trouve  dans  chaque  fruit  fept  petites  fèves ,  qui 
font  la  femence  de  l’arbre. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Cotonier  ,  qui  rampe  fur 
la  terre ,  à  peu  près  comme  une  vigne  qui  ne  feroit 
point  foûtenue  d  echalas.  Le  Coton  qu’on  en  re¬ 
cueille  ,  eft  eftimé  le  plus  fin. 

Les  dernières  Relations  de  la  mer  du  Sud  (1715) 
parlent  encore  de  deux  autres  efpéces  de  Cotoniers, 
qui^  fe  trouvent  j  l’un  ,  dans  la  Terre-ferme  du  Brefil; 
&  1  autre ,  dans  1  Ile  de  Sainte-Catherine  ,  qui  en  eft 
proche. 

Le  Cotonier  delà  Terre -ferme  eft  de  la  hauteur 
des  plus  grands  chênes ,  aflez  femblable  pour  la  feuil¬ 
le,  8c  pour  le  fruit,  aux  Cotoniers  ordinaires  ;  mais 
dont  le  Coton  eft  foyeux,  ôc  fort  aprochant  de  la 
Hoüatte  (  foit  Ouatte  ).  Voyez.  Capoc  grand  arbre  de 

Le  Cotonier  de  Sainte-Catherine  ne  diffère  de 
celui  des  Antilles ,  dont  on  a  fait  d’abord  la  deferip- 
tion  ,  que  par  fes  grandes  feuilles  ,  qui  ont  cinq 
pointes  ;  par  la  groiïeur  de  fon  fruit  ,  qui  apro- 
che  de  celle  d’un  petit  œuf  de  poule  ;  &  par  le 
nombre  de  fes  graines,  qui  vont  ordinairement  jul- 
qu’à  douze. 

f  II  y  a  dix  ou  douze  fortes  de  Cotoniers,  qui  don¬ 
nent  tous  du  Coton ,  mais  de  différente  qualité.  Les 
plus  grands  Cotoniers  donnent  le  moindre ,  qui  eft 
très  peu  propre  à  filer;  on  l’appelle  le  plus  fouvent 
de  la  Ouatte ,  ôc  Capoc  dans  les  Indes  Orientales. 
Le  meilleur  Coton  du  monçle  ,  eft  celui  qui  croît  à 
Bengale  &  a  la  Cote  de  Coromandel ,  comme  châ- 
cun  le  fait  par  expérience.  La  plante  de  Cotonier  qui 
le  produit ,  eft  de  la  plus  petite  efpèce  ;  elle  eft.  fi- 
gneufe,  malgré  le  furnom  qu’on  lui  donne  d ’herba- 
cee  ,  ôc  croit  a  la  hauteur  de  2  ou  ^  pies.  Les 
feuilles  croiflent  fur  la  tige  &  fur  les  branches,  dans 
un  ordre  alterne;  elles  font  divifées  en  trois  lobes, 
qui  forment  prefque  cinq  pointes  obtufes  dans  les 
grandes  ,  ôc  trois  feulement  dans  les  petites.  Les 
plus  grandes  ont  deux  pouces  ,  ou  un  peu  plus  , 
de  diamètre  ,  pris  dans  la  circonférence  de  leurs 
lobes. 

t  Les  fleurs  font  le  double  plus  grandes  que  celles 
de  la  guimauve ,  ôc  précifément  de  la  même  ftruétu- 
re;  c’eft  une  fleur  monopetale  à  cinq  lobes,  de  mê¬ 
me  que  dans  les  Malvacees  ,  qui  renferme  un  corps 
pyramidal  d’étamines.  On  en  voit  prefque  de  toutes 
les  couleurs;  les  jaunes  font  les  plus  communes.  Le 
fruit  dans  fa  maturité,  faifant  mine  de  s’ouvrir ,  eft 
gros  comme  une  grofTe  noix ,  ÔC  conftamment  divi- 
fé  en  trois  loges,  dans  châcune  defquelles  il  y  a 
deux  femences  ,  ou  quelquefois  quatre  ,  toutes 
couvertes  de  Coton.  Quand  la  coque  du  fruit  eft 
meure ,  le  Coton  qui  la  remplit  alors  fi  fort ,  la 
fait  ouvrir  avec  bien  plus  de  force  par  fon  propre 
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reiïort ,  que  rte  fait  la  chaleur  du  foleil ,  fuivant  i’Au- 
tcur  de  cet  Article. 

t  J’oubliois  de  dire  que  le  Calice  eft  aufîï  une  piè¬ 
ce  divifée  en  trois  grands  lobes  dentés  ,  qui  cm- 
brafTent  également  la  fleur  Ôc  le  fruit,  chacun  dans  fa 
faifon.  Ce  genre  de  plante  eft  de  la  clafte  des 
Malvacées.  Le  petit  Cotonier  des  Indes  Orientales, 
eft  fort  différent  de  celui  de  l’ Amérique  ;  celui  ci 
eft  plus  grand.  Je  ne  fai  pas  s’il  faut  mettre  de  la 
différence  ,  entre  celui  de  Sainte-Catherine  ,  dont 
parle  Frezier  ,  &  celui  des  Iles  Antilles  ,  comme  vient 
de  le  dire  Mr.  Savary  ;  il  eft  toujours  certain  que 
le  Pere  Labat  s’eft  fervi  de  la  figure  de  Cotonier 
de  Mr.  Frezier  ,  pour  repréfenter  celui  des  Antilles. 
Le  même  nombre  de  femences,  foit  de  fix ,  foit  de 
douze  ,  fe  peut  trouver  également  dans  le  Coto¬ 
nier  ,  de  l’un  ôc  de  l’autre  de  ces  deux  endroits  ;  car 
cela  dépend  dans  la  même  efpèce  ,  de  la  nature  , 
de  la  lai  fon  ôc  de  celle  du  Terroir.  Mémoire  de  Mr. 
Garcin. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cotons  en  Perfe  ;  l’une  qui  eft 
une  efpèce  de  Ouatte  ;  ôc  l’autre  qui  reflemble  aflez 
au  Coton  des  lies  Antilles. 

La  Ouatte,  ou  Coton  de  foye  ,  eft  produit  par  un 
arbrifleau  dont  le  fruit  eft  gros  Ôc  long  en  forme  de 
lambruches  vertes  :  quand  il  eft  mûr ,  il  s’ouvre  de 
lui-même ,  &  montre  une  foye  fine  ôc  légère  que  le 
vent  emporte  aifément ,  fi  l’on  n’a  foin  d’en  cueillir 
le  fruit  avant  qu’il  foit  entièrement  ouvert.  La  fe¬ 
mence  eft  femblable  à  de  petites  lentilles,  qui  ont 
chacune  une  efpèce  de  queue  où  tient  un  flocon  dé 
filets  luftrés ;  ce  Coton  fe  carde,  &  on  en  fait  des  ma¬ 
telas. 

On  voit  dans  les  jardins  de  Saint  Maur  apartenans 
à  S.  A.  S.  Madame  la  Duchefle  de  Bourbon,  ôc  dans 
quelques  autres  lieux  des  environs  de  Paris,  une  plan¬ 
te  vivace,  qui  pourroit  bien  être  ce  Coton  de  Perfe. 
Il  n’a  prefque  pas  befoin  de  culture ,  ôc  fe  multiplie 
aifément ,  foit  par  la  racine  qui  taie  entre  deux  terres , 
foit  par  la  femence  que  le  vent  poufle  de  côté  ôc  d’au¬ 
tre;  en  forte  que  lî  l’on  n’en  arrêtoit  la  multiplication, 
une  douzaine  de  ces  plantes  couvriroit  en  peu  de 
tems  des  arpens  entiers  de  terre.  Voyez  Ouate  ,  où 
il  eft  parlé  d’une  autre  plante  allez  femblable  au  Co¬ 
ton  de  Perfe. 

A  l’égard  du  Coton  ordinaire,  il  croît  avec  abon¬ 
dance  dans  toute  la  Perfe  ,  ôc  la  plûpart  des  campa¬ 
gnes  en  font  prefque  couvertes.  C’eft  un  fruit  gros 
comme  une  tête  de  pavot,  mais  plus  rond:  dans  cha¬ 
que  fruit  il  fe  trouve  fept  petites  graines  ou  fèves  noi¬ 
res  qui  en  font  la  femence. 

Coton  de  Siam.  On  nomme  ainfi  aux  Iles  An¬ 
tilles  une  fôrte  de  Coton  foyeux  ,  dont  la  graine  y 
a  été  aportée  de  Siam.  Ce  Coton  eft  d’une  finefle 
extraordinaire  ;  en  forte  qu’il  furpafle  même  la  foye 
par  fa  douceur,  ce  qui  en  rend  le  filage  plus  beau  & 
plus  facile.  Sa  couleur  naturelle  eft  de  couleur  de  caf- 
fé  clair;  on  en  fait  aux  Iles  des  bas  qui  font  préfé¬ 
rables  aux  bas  de  foye  par  leur  éclat  ôc  leur  beauté  ; 
ils  s’y  vendent  jufqu’à  10  ou  12  &  ij  écus  la  paire. 
Il  s’en  fabrique  pourtant  très  peu,  à  caufe  que  cet  ou¬ 
vrage  confomme  beaucoup  de  tems;  de  forte  que 
ce  qu  on  en  fait,  eft  plus  parcuriolïté,  que  pour  en 
faire  un  objet  de  Commerce. 

Machine  dont  on  fe  fert  aux  lies  Antilles  pour 
éplucher  le  Coton. 

Cette  machine,  qu’on  nomme  un  moulin ,  eft  af- 
fez  fimple.  C’eft  un  chaflis  quarré-long,  compofé 
de  4  montans  d’environ  4  pies  de  haut ,  qui  font 
joints  enfemble  par  8  entretoifes ,  4  en  haut  ôc  4 
en  bas.  Deux  longs  fufeaux  ,  ou  quenouilles,  can¬ 
nelés  dans  toute  leur  longueur,  traverfent  le  chaf- 
fis  ;  elles  tournent  à  l’opofite  l’un  de  l’autre  par  le 
moyen  de  quelques  marches  fur  lefquelles  l’Ouvrier 
met  les  piés ,  ôc  de  deux  manivelles  qui  font  à  cô¬ 
té. 
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té.  Sur  le  devant  du  chafïïs  efl  une  planche  mobi¬ 
le»  large  de  8  pouces,  Sc  aufïï  longue  que  le  mou¬ 
lin  ,  placée  vis-à-vis  des  quenouilles  :  c’efl  fur  cet¬ 
te  planche  que  celui  qui  travaille  &  qui  efl  afïïs  au- 
devant  ,  met  le  Coton  qu’il  prend  dans  un  panier 
pofé  a  fa  main  gauche  pour  l’étendre  de  la  droite 
fur  les  quenouilles ,  lorfqu’il  les  a  mis  en  mouve¬ 
ment. 

L’efpace  qui  fépare  les  deux  quenouilles  étant 
fuffifamment  grand  pour  donner  palfage  au  Coton 
qu’elles  attirent  en  tournant  ,  mais  ne  l’étant  pas  af- 
fez  pour  y  admettre  la  graine ,  ces  deux  matières  fe 
féparent  ,  le  Coton  tombant  dans  un  fac  fufpendu 
fous  le  moulin  ,  Sc  la  graine  à  terre  entre  les  jam¬ 
bes  de  l’Ouvrier. 

Pour  diriger  la  chûte  du  Coton  dans  ce  fac  ,  il 
y  a  au-deffous  des  fufeaux  une  planche  toute  fem- 
blable  à  celle  de  defTus,  mais  un  peu  inclinée  vers 
le  fac. 

On  a  voulu  quelquefois  fe  fervir  du  fufeau  d’a¬ 
cier  ,  parce  qu’il  faloit  renouveller  trop  fouvent 
ceux  de  bois  *  tnais  ils  n’ont  pas  réiiflï,  à  caufe  que 
la  rouille  que  l’humidité  du  pais  communique  au 
métal ,  gâte  aufïï  le  Coton. 

Un  bon  Ouvrier  peut  éplucher  à  60  livres  de 
Coton  par  jour. 
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raifon  de  2  fols  par  livre  ;  en  tems  de  guerre  c’efl  fe 
Ion  le  nombre  des  vaifTeaux  qui  font  on  charge 
Quelquefois  pour  frauder  les  droits  du  Roi  '  ]es 
particuliers  qui  ont  quelque  petite  partie  de  Coton  à 
envoyer  en  France,  au  lieu  de  les  mettre  en  balles 
les  mettent  en  matelas  ,  ces  meubles  ne  payant  poi  nï 
dentree,  quand  ils  ne  pafientpasle  nombre  de  deux 
pour  chaque  perfonne-  mais  ce  petit  profit  ne  vaut 
pas  1  embarras  qu  on  a  à  diflribuer  fes  matelas  aux 
Paflagers  &  aux  Matelots  du  vaifTeau ,  ni  la  crainte 

dette  decele  par  ceux  à  qui  l’on  fe  fie. 

„  .°n  ^  la  fleur  &  de  la  feuille  du  Cotonier  , 
cuites  enfemble  fous  la  braife,  une  huile  roufTe  Sc  vif- 
queufe,  propre  pour  la  guérifon  des  ulcères.  La  grai¬ 
ne  ou  femence,  fournit  pareillement  une  huile  qui 
enleve  les  taches  de  rouffeur  ,  &  qui  fert ,  dit-on  ,  à 
embelRr.  On  lui  attribue  aufïï  quelque  vertu  contre 
les  poifons ,  Sc  le  flux  de  fang. 

Il  fe  fait  un  très  grand  commerce  de  Coton 
qu’on  diflingue  ,  en  Cotou  en  laine,  Sc  en  Co¬ 
ton  filé.  \ 

Le  Coton  en  laine  efl  celui  qui  efl  tel  qu’il  fort 
ïf  a  co<iue\<^:  d’où  l’on  a  feulement  tiré  les  grains. 

Il  efl  propre  à  différens  ufages  ;  comme  à  mettre  enl 
tre  deux  étoffes ,  pour  faire  des  couvertures  piquées 
des  robes  de  chambre,  &c. 


Maniéré  d  emballer  le  Coton,  qui  fe  pratique  aux  Antilles. 

On  fait  des  facs  de  groffe  toile  de  Vitré  ,  à  cha¬ 
cun  defquels  on  en  employé  3  aunes  Sc  demi.  Cet- 
*C  toile  a  Une  aune  trois  pouces  de  large.  Après 
que  le^  fac  a  été  trempé  dans  l’eau  Sc  qu’il  en  efl  bien 
imbibé,  on  le  fufpend  en  l’air  en  l’attachant  par  les 
bords  de  fon  ouverture  ,  à  des  traverfes  cloiiées  à 
des  poteaux  plantes  en  terre  de  y  à  8  piés  de  haut  j 
Celui  qui  doit  faire  la  balle  entre  dans  le  fac  qui  a 
6  pies  9  pouces  ou  environ  de  profondeur  •  Sc  y 
foule  avec  les  pies  Sc  les  poings  le  coton  qu’un 
autre  Ouvrier  lui  donne,  obfervant  de  fouler  éga¬ 
lement  par  tout ,  Sc  ne  mettant  dans  le  fac  que  peu 
de  Coton  à  la  fois.  Quand  le  fac  efl  plein,  on  le 
détache,  Sc  l’on  en  coût  l’ouverture  ;  ce  qui  achè¬ 
ve  la  balle  ,  qui  doit  contenir  300  à  320  livres  de 
Coton. 

Il  ne  lu  fût  pas  d’avoir  trempé  une  fois  le  fac  qu’on 
veut  emplir  ,  il  faut  encore  en  raffraîchir  la  toile  de 
tems  en  tems  5  parce  que  fans  cette  précaution  le  Co¬ 
ton  ne  feroit  que  gliffer  Sc  ne  pourroit  fe  fouler. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  emballer  le  Coton  ,  efl 
un  tems  humide  Sc  pluvieux  >  pourvût  qu’on  travaille 
à  couvert. 

Dans  le  commerce  des  Cotons ,  qui  fe  fait  aux  An¬ 
tilles  ,  on  a  coutume  de  rabattre  3  pour  100  pour 
la  tare ,  c’eft-à-dire ,  pour  le  poids  de  la  toile  qui 
fait  la  balle. 

.  On  ne  peut  rien  dire  de  fixe  du  prix  que  le  Coton 
fe  vend  aux  Iles  y  cela  dépend  de  l’abondance  ou  de 
la  rareté  de  cette  marchandife  ,  &  encore  delà  preffe 
que  les  Marchands  de  France  ou  leurs  Commiflïon- 
naires  y  mettent. 

Un  habile  Auteur,  Sc  qu’on  peut  dire  fans  pré¬ 
vention  avoir  lé  mieux  traité  de  toutes  les  efpéces  de 
commerce,  qui  fe  font  aux  Antilles  Françoifes,  a 
remarqué  que  depuis  1698  Jufqu’à  la  fin  de  1702, 
le  Coton  fe  vendoit  45  livres  le  cent ,  Sc  feulement 
30  à  33  livres  en  1705  ,  ce  qui  pourtant  étoit  enco¬ 
re  un  bon  prix.  Depuis  ce  tems-là  il  a  varié  plu- 
fieurs  fois  ,  mais  il  n’a  point  remonté  à  45  livres. 

A  peu  près  dans  le  même  tems  ,  c’efl- à-dire  ,  de¬ 
puis  la  paix  de  Ryfwick  jufqu’en  1703  ,  le  Coton  fe 
vendoit  à  Nantes,  Bourdeaux  «Sc  la  Rochelle,  juf¬ 
qu’à  1 15  livres  le  cent ,  ce  qui  certainement  étoit  urf 
grand  profit ,  mais  il  efl  vrai  qu’il  en  faloit  dédui¬ 
re  le  fret ,  les  droits  d’entrée,  les  avaries,  la  com- 
rtiifïïon,  l’emballage  &  la  tare. 

En  tems  de  paix  le  fret  pour  la  France  fe  paye  à 


Pour  le  Coton  filé  ,  on  entend  affez  ce  que  c’efl  i 
fans  avoir  befoin  d’autre  explication  :  on  dira  cepen¬ 
dant  que  c’efl  de  ce  dernier  Coton  ,  dont  on  fe  fert 
pour  faire  tant  de  divers  ouvrages,  Sc  dont  on  fabri¬ 
que  des  toiles  ,  des  bas ,  des  camifoles,  des  couvertu¬ 
res,  des  tapifleries  ,  Sc  des  futaines  :  on  en  fait  mê¬ 
me  entrer  dans  la  compofition  de  quantité  d’étoffes 
avec  la  foye  j  le  fil  de  lin  ,  Sc  autres  matières.  Les 
toiles  ,  qu’on  appelle  Mouffelines  ,  font  aufïï  entiè¬ 
rement  fabriquées  de  fil  de  Coton. 

Le  Coton  en  laine  fe  tire  ordinairement  de  Chipre, 
de  S.  Jean  d’Acre,  Sc  dé  Smirne.  Le  meilleur  ,  & 
plus  eflimé  ,  efl  celui  qui  efl  blanc,  long  Sc  doux. 
Ceux  qui  l’achètent  en  balles  ,  doivent  prendre  gar¬ 
de  qu’elles  n ayent  point  été  mouillées  ;  l’humidité 
étant  très  Contraire  à  cette  forte  de  marchandife. 

Là  récolté  du  Coton  en  laine  efl  très  confîdéra- 
ble  aux  environs  de  Smirne  ,  &  plus  qu’en  aucun  lieu 
du  Levant.  On  en  féme  la  graine  en  Juin  ,  Sc  on 
la  recueille  en  Octobre.  Le  fol  y  efl  fi  propre,  qu’on 
en  peut  femer  jufqu’à  trois  fois  dans  la  même  année,- 
Sc  fi  les  premières  plantes  ne  viennent  pas  bien,  on 
ne  fait  point  de  difficulté  de  les  arracher,  dans  l’ef- 
pérance  d  une  fécondé  ,  ou  troifiéme  récolté. 

Le  meilleur  Coton  en  laine  efl  celui  de  la  Plaine 
de  Darnamas  ,  étant  le  plus  beau  «Sc  le  plus  blanc  de 
tous  ceux  qui  fe  vendent  à  Smirne.  Le  prix  de  ce 
Coton  efl  ordinairement  de  6  à  7  piaflres  le  quintal 
de  440COS  :  il  augmente  néanmoins  ou  baifle,  fé¬ 
lon  que  le  débit  du  Coton  filé  efl  plus  ou  moins 
confidérable  :  en  1732  le  quintal  de  44  ocos  valoit 
12  piaflres  Sc  demi. 

Les  fraix  d’une  balle  de  Coton  en  laine,  pefant 
230  rottons,à  7  piaflres  le  quintal,  reviennent  à 
2  piaflres  39  afpres. 

On  en  peut  tirer  de  Smirne  ,  année  commune  , 
jufqu  a  10000  balles  ,  quoiqu’il  s’en  employé  pour  le 
moins  encore  autant  dans  les  Manufactures  du  Païs. 

Les  Cotons  en  laine  d’Àlep,  fe  vendent  à  la  rot- 
te  de  720  dragmes  ;  ceux  de  Seyde,  à  l’acre,  qui 
revient  à  6  liv.  poids  de  Marfeille  ;  &  ceux  de 
Chypre  ,  à  l’ocos  de  400  dragmes. 

_  Des  Cotons  filés ,  ceux  de  Damas ,  qu’on  appelle 
Cotons  d’Once ,  «Sc  ceux  de  Jerufalem  ,  qu’on  nom¬ 
me  Bazas,  doivent  être  préférés  à  tous  les  autres, 
aufïï  bien  que  les  Cotons  des  Iles  Antilles.  Il  les 
faut  choifir  blancs  ,  fins,  unis,  très  fecs ,  Sc  le  plus 
également  filés  qu’ij  fe  pourra. 

Les  autres  Cotons  filés  font  ,  le§  demi  -  Ba¬ 
zas  ,  foit  moyens  ,  les  Cotons  Rames ,  les  Co¬ 
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tons  Beledin ,  &  Gondezel  ;  les  Payas  &  Môn- 
tafin  ,  les  Geneguins,  ou  Genequins  ,  foit  Jane- 
qui  ns,  les  Baquiers,  les  Joftelalfars ,  dont  il  y  a  de 
deux  fortes  ;  les  Cotons  de  l’Echelle-neuve  ,  & 
ceux  de  Conftantinople  ;  '.mais  rarement  les  Mar¬ 
chands  de  France  fe  chargent-ils  de  ces  fortes  de  Co¬ 
tons  ,  qui  ne  font  pas  d’un  fi  bon  débit ,  que  ceux  dont 
il  eft  parlé  ci-devant. 

Les  Cotons  en  laine  fe  vendent  en  balles.  Il  eft 
d’ufage  à  Àmfierdam  ,  de  déduire  fur  le  poids  6  pour 
ioo  pour  la  tare  ,  ou  emballage,  &  2  pour  ioo  pour 
le  bon  poids.  Outre  cela  on  déduit  ordinairement 
fur  la  valeur  un  pour  cent  pour  le  promt  payement. 

Les  Cotons  filés  des  Indes ,  connus  fous  les  noms 
de  Tutucorin ,  Java,  Bengale  &  Surate  ,  fe  divifent 
en  4  ou  j  fortes  ,  qui  fe  diftmguent  par  les  lettres 
A,  B,  C  ,  &c.  Ils  fe  vendent  dans  des  facs ,  pour 
chacun  defquels  on  déduit  fur  le  poids  une  livre  8c 
demi  furies  Cotons  filés  de  Tutucorin,  qui  font  les 
plus  chers  ;  &  deux  livres  fur  le  poids  des  autres 
fortes.  _  . 

A  l’égard  des  Cotons  filés  de  Fielebas ,  Smirne  , 
Alep  8c  Jérufalem  ,  on  déduit  à  Amfierdam  fur  le 
poids  8  pour  ioo  pour  la  tare,  8c  2  pour  ioo  pour 
le  bon  poids  ;  8c  fur  la  valeur  un  pour  cent  pour  le 
promt  payement. 

On  a  tiré  des  lifies  des  prix  courans  des  marchan- 
difes  ,  8c  qui  s’impriment  toutes  les  femaines  à  Am¬ 
fierdam  ,  la  Table  fuivante,  par  laquelle  on  pourra 
juger  des  différentes  qualités  des  Cotons,  tant  en  lai¬ 
ne  ,  que  filés. 

Les  Cotons  fe  vendent  à  Amfierdam  la  livre ,  fa- 
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Les  Cotons  en 
laine  de  .  .  . 


.S.  Thomas,  .  22  à  26  den. 
Barbades  blancs ,  24*  à  2  J 
iDito  jaunes ,  .  20  à  24 


Curaçao , 
[Chipre  , 
Acre ,  . 

«Smirne  , 


22  a  25 
1(5  à  18 
15  à  18 

12  à  ij 


de 


Les  Cotons  filés 


'Tutucorin  , 
Java ,  . 

1  Surate,  . 
'Bengale  , 
Fielebas,  , 
jTérufalem  , 
Smirne, 
Alep ,  .  » 


JJ  à  <5o  fols. 
27  à  42, 

20  à  28 
18  à  22 
IJ  à  16 
12  à  13 
8  à  12 
8  à  10 


Coton  qu’on  tire  du  Levant 
par  la  voye  de  Marfeille. 

Il  vient  à  Marfeille  de  toutes  les  Echelles  du  Le¬ 
vant  jufqu’à  30  efpécesde  Coton. 

Alexandrie  en  fournit  de  quatre  fortes ,  Smyrne 
neuf,  Seyde  onze,  Alep  cinq  ,  8c  Chypre  deux. 

Les  Cotons  d’Alexandrie  font  le  Coton  fin  d’once, 
le  rifti  ,  le  damnouri ,  8c  le  Coton  en  laine. 

Smirne  fournit  le  caragach ,  le  montafîîn  ,  le  fof- 
felafiar  ,  celui  d’Echelle-neuve,  l’efcalemberg  ou  Co¬ 
ton  de  montagne  ,  le  genequin,  le  Baquiers  ,  le  Co¬ 
ton  en  laine  ,  8c  le  Coton  en  laine  de  Conftantino- 
ple. 

De  Seyde  on  tire  le  Coton  fin  d’once  f  trois  fortes 
de  baza ,  favoir  la  première  forte ,  l’ordinaire  &  le 
moyen  baza,  le  fin  Jérufalem,  le  moyen  du  même 
lieu,  le  moyen  Napouloufe  ,  le  fin  de  Rame,  le 
moyen  de  Rame,  &  le  Coton  en  laine  d’Acre. 

Les  Cotons  qui  viennent  d’Alep,  font  le  fin  bele¬ 
din,  le  coton  fin  d’once  ,  l’efeart  d’once,  le  villau,  l’a- 
denos  8c  le  Coton  de  Marine. 

Enfin  les  Cotons  de  Chypre  font,  le  Coton  filé  8c  le 
Coton  en  laine. 

Tous  ces  divers  Cotons  différent  de  prix  ,  y  en 
ayant  de  i2Q#hvres  8c  plus  le  quintal  j  comme  le  Co- 
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ton  fin  d’once  d’Alep  ,  8c  d’autres  feulèment  de  2j 
à  26  livres  le  quintal  ;  comme  le  Coton  en  laine  d’A¬ 
lexandrie. 

On  peut  voir  l’Article  des  Droits  de  vingt  pour 
cent,  oùle  tarif  de  ce  droit  raporteles  différais  prix 
de  tous  ces  Cotons. 

Les  droits  (Centrée  Cf  de  fortie  de  tous  ces  divers 
Cotons  ,  tant  en  laine  ,  quen  graine  ,  &  que  filés  ,  à  la 
rêferve  de  ceux  du  Levant ,  &  des  Indes  ,  fe  payent  en 
France,  conformément  au  Tarif  de  1664;  favoir  ,  les 
droits  d’entrée  des  Cotons  en  laine  Cf  en  graine  ,far  le 
pie  de  3  liv.  le  cent  pefant ,  Cf  les  Cotons  filés  ,  fur  ce¬ 
lui  de  10  liv . 

Par  Arrêt  dq  1 1  Décembre  1691 ,  les  droits  d’en¬ 
trée  fur  le  Coton  filé  du  Levant  8c  de  l’Amerique  , 
avoient  été  augmentés  jufqu’à  20  livres  le  cent  pe¬ 
fant  ;  au  lieu  de  10  qu’il  payoit  par  le  tarif  de  1664; 
8c  le  Coton  en  laine  8c  non  filé  ,  qui  par  le  même  ta¬ 
rif  ne  payoit  que  3  livres  ,  avoit  été  diminué  de  moi¬ 
tié  :  le  tout  dans  l’efpéra.nce  que  la  Ville  de  Lyon 
pourroit  faire  faire  chez  elle  le  filage  des  Cotons,  ce 
qui  lui  eût  été  également  commode  8c  profitable  ; 
mais  l’expérience  ayant  fait  connoître  que  le  Coton 
du  Levant ,  qui  efl  le  feul  qui  foit  propre  aux  ma¬ 
nufactures  du  Lionnois  ,  ne  fe  peut  pas  filer  en  Fran¬ 
ce  auffi  fin  qu’il  fe  file  fur  les  lieux  d’où  il  vient ,  S. 
M.  pour  remettre  les  chofes  fur  l’ancien  pié ,  ordon¬ 
na  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  21  Septembre 
1700 ,  que  les  droits  d’entrée  des  Cotons  filés  ,  ve¬ 
nant  tant  du  Levant  que  des  Iles  Françoifes  de  l’A¬ 
mérique  8c  autres,  feroient  levés  comme  avant  le  dit 
Arrêt  du  Confeil  de  1691  ;  favoir,  »à  l'entrée  des 
cinq  Groffes  Fermes  10  livres  par  cent  pefant,  8c 
aux  entrées  de  la  Douane  de  Lyon  ,  j  livres  par  cent 
pefant  de  Coton  filé  commun  :  8c  au  furplus  que  le 
dit  Arrêt  du  11  Décembre  1691 ,  fera  exécuté  félon 
fa  forme  &  teneur. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  ,  ils  font  de  2  liv.  lof. 
pour  les  Cotons  engraine ,  de 4  liv.  pour  les  Cotons  en 
laine  ,  Cf  de  6  liv.  pour  les  Cotons  filés ,  aujfi  le  cent 
pefant.  » 

Les  Cotons  de  Limoges  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  far  le  pié  de  3  J  /i  6  den.  le  quintal  d’an¬ 
cienne  taxation ,  Cf  de  J  f.  de  nouvelle  réapréciation.  - 

Les  Cotons  du  Levant  font  du  nombre  des  marchandi- 
fes  venant  du  Levant  ,  Barbarie ,  &  autres  Terres  du 
Grand-Seigneur  ,  &  du  Roi  de  Perfe  ,  fur  lefquelles  il 
efl  ordonne  être  levé  vingt  pour  cent  de  leur  valeur , 
fuivant  l’Arrêt  du  IJ  Août  1  (58 J.  Voyez.  Adeno. 

Ces  Cotons  font  les  Cotons  en  laine  d’Acre  ,  de  Chipre  ; 
Cf  de  Smirne  b  Cf  les  Cotons  filés  ,  de  toutes  fortes. 

Le  Tarif  remarque  ,  que  ceux  du  Levant  font  filés 
de  droit  à  gauche  ,  Cf  ceux  des  Indes ,  au  contraire. 

COTONNE’ES  ,  qu’on  nomme  auffi  Toisettes. 
Petites  étoffes  qui  fe  fabriquent  en  Hollande ,  ainfi 
appellées  à  caufe  qu’on  y  employé  du  Coton.  Elles 
payent  les  droits  de  fortie  fur  le  pié  général  des  ma¬ 
nufactures  ,  réglés  parla  nouvelle  Lifte  ou  tarif  de 
Hollande  de  172J.  Voyez,  cette  Lifte  à  fon  Article. 

COTONNER.  Mettre  du  coton  dans  quelque 
chofe  ,  pour  la  rendre  plus  douce,  plus  mollette, 
8c  plus  chaude.  On  colonne  les  .  courtepointes  8c 
les  robes  de  chambre.  Le  coton  ,  dont  on  fe  fert  à 
cet  ufage ,  doit  être  cardé  avec  des  cardes  fines. 

On  dit,  en  termes  de  Manufactures  ,  qu’un  drap, 
qu’une  ratine ,  fe  cotonnent  ,  lorfqu’à  l’ufer  il  fe 
forme  pardeftus  une  efpèce  de  bourre  ;  ce  qui  pro¬ 
vient  d’avoir  été  mal  tondus ,  ou  que  la  laine  n’ait 
pas  été  bien  couchée. 

COTONNEUX.  Ce  qui  aproche  de  la  qualité 
du  coton  ,  ou  qui  jette  une  efpèce  de  coton. 

Il  fe  prend  ,  en  terme  de  Manufactures  ,  en  bonne 
8c  en  mauvaife  part.  Une  étoffe  cotonneufe  eft 
quelquefois  une  étoffe  mal  tondue  ,  8c  qui  par  l’ufa- 
ge  jette  de  la  bourre  :  quelquefois,  au  contraire,  il 
fe  dit  d’une  étoffe,  qm  efl  mollette  ôc  chaude. 

COTON- 


iiM  COTON.  COTR. 

COTONNIER.  Arbre,  ou  plante,  qui  produit 
le  coton.  Voyez  l’Article  du  Coton. 

COTONNINE.  Groffe  toile,  dont  la  chaîne  eft 
de  coton,  &  la  tréme  de  chanvre.  On  en  fait  quel¬ 
quefois  des  voiles  pour  les  vaiffeaux  &  galères  du  Roi. 

Les  Cotonnines  payent  les  droits  de  la  Doiiane  de 
Lion  ,  a  raifon  de  2  f.  la  pièce  d’ancienne  taxation ,  Û 
de  6  den.  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

COTONNIS.  Les  Attlas  Coton nis  font  des  fa- 
tins  qui  viennent  des  Indes  Orientales.  Voyez 
Attlas. 

Les  couvertures  Coton  nis ,  font  des  couvertures 
de  fatin ,  aufli  des  Indes,  d’environ  2  aunes  &  \  de 
large,  fur  2  aunes  6c  §  de  long. 

COTRET,  ou  COTTERET.  Nom  qu’on  don¬ 
ne  à  une  forte  de  bois  à  brûler  ,  qui  n’eft  autre  cho- 
fe ,  que  plufieurs  menus  morceaux ,  ou  bâtons  courts , 
qui  font  reliés  enfemble  par  les  deux  bouts  avec  des 
hares. 

On  a  donné  ce  nom  à  cette  efpèce  de  bois  ,  à 
caufe  qu’il  en  a  été  envoyé  en  premier  lieu  de  la 
forêt  de  Villiers-Cotterets, 

Quoiqu’il  femble  que  les  Cotrets  ne  foient  pas 
un  objet  de  conféquence  pour  le  Commerce ,  on  di¬ 
ra  cependant  qu’ils  ne  laiffent  pas  de  tenir  un  rang 
allez  conlîdérable  dans  le  négoce  des  bois  à  brû¬ 
ler  ;  s’en  confommant  une  quantité  prodigieufe  en 
divers  endroits,  mais  particuliérement  à  Paris. 

Les  Cotrets  fe  diftinguent  en  Cotrets  de  taillis, 
qui  font  la  plupart  faits  de  menus  morceaux  ,  ou 
bâtons  de  bois  rond  :  ou  en  Cotrets  de  quartiers, 
qui  font  fabriqués  de  gros  morceaux,  ou  rondins 
de  bois,  refendus  en  plulîeurs  autres  plus  menus. 
Les  meilleurs  ôc  les  plus  eltimés  ,  font  ceux  de  quar¬ 
tier  ,  étant  ordinairement  de  hêtre ,  fans  mélange 
d’autres  bois. 

Toutes  fortes  de  Cotrets  doivent  avoir  2  pies  de 
longueur,  fur  17  à  18  pouces  de  circonférence,  ou 
de  tour.  On  les  mefure  avec  une  petite  chaînette. 
Voy  ’ez  Chaîne. 

Les  Marchands  de  bois,  avant  que  de  mettre  en 
vente  leurs  Cotrets ,  font  obligés  d’en  faire  porter 
au  Bureau  de  la  Ville,  une  montre  ,  ou  échantillon  , 
pour,  fur  le  raport  des  Jurés  Mouleurs  de  bois,  qui 
les  ont  vilîtés,  en  faire  régler  le  prix  par  les  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  ôc  Echevins,  qui  en  tiennent 
Régiflre. 

Les  Cotrets  fe  vendent  par  cent ,  avec  4  Cotrets 
par  deffus  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les  Marchands  en  dé¬ 
livrent  aux  Bourgeois  104  pour  cent.  Ordonnance 
de  la  Ville  de  Paris  du  mois  de  Décembre  1672  , 
chap .  17  ,  art.  1 , 21  &  27  :  &  Ordonnance  du  13 
Août  1 66 y  ,  art.  15  du  Titre  de  la  Police  &  Confer- 
vation  des  Forêts. 

Les  Cotrets  arrivent  ordinairement  à  Paris  par  de 
grands  bateaux.  Ceux  qui  viennent  de  Normandie, 
en  remontant  par  la  rivière  de  Seine  ,  fe  vendent 
aux  Ports  de  l’Ecole  &  Malaquais  ;  ôc  ceux  qui 
font  envoyés  par  les  rivières  d’Yonne  &  de  Marne  , 
entrantes  dans  la  Seine ,  au  deffus  de  Paris ,  fe  dé¬ 
bitent  au  Port  de  la  Grève. 

On  dit  :  Châtrer  un  Cotret  ;  pour  dire  ,  en  ô- 
ter  quelques  bâtons.  Il  n’y  a  guéres  que  les  Re- 
gratiers  ,  qui  fe  mêlent  de  châtrer  les  Cotrets  ;  ce 
qui  eft  une  friponnerie ,  qui  ne  peut  être  foufferte 
en  bonne  police. 

Il  efl  défendu  aux  Crocheteurs ,  &  à  tous  autres, 
de  faire  des  amas  de  Cotrets  fur  les  Ports  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris,  pour  les  revendre  5  Sc  aux  Chandé- 
îiers.  Fruitiers  &Regratiers,  d’en  avoir  chez  eux 
plus  d’un  millier  à  la  fois  ,  pour  les  revendre  à  la 
piécg  ,  Sc  non  en  gros,  &  feulement  au  deffous  d’un 
demi  -  quarteron  ;  avec  défenfes  de  les  vendre  au 
deffus  du  prix  fixé  à  l’Hôtel  de  Ville  pour  le  détail, 
dont  ils  doivent  avoir  la  pancarte  attachée  dans  leurs 
boutiques  ;  comme  aufli  d’en  expofer  aucun ,  qui  foit 
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altéré,  Sc  ,  comme  on  a  dit  ci-deffus,  châtré,  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  ,  Sc  dans  ce  dernier  cas ,  de  puni¬ 
tion  corporelle. 

COT  I  A.  Efpéce  de  mefure  de  continence  dont 
on  fe  fert  aux  Maldives  pour  mefurer  les  cauris , 
c’eft-à-dire  ,  cette  forte  de  petites  coquilles  qui  fer¬ 
vent  de  monnoye  en  quelques  endroits  del'Afle,  & 
prefque  fur  toutes  les  côtes  de  l’Afrique.  Le  Cotta 
contient  12000  cauris. 

COTTE  DE  MAILLE,  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  JACQUE  DE  MAILLE.  Armure  faite 
en  forme  de  chemife  ,  tiffuë  de  plulîeurs  petits  an¬ 
neaux  de  fer.  C’étoit  autrefois  un  des  plus  impor- 
tans  ouvrages  de  la  Communauté  des  Maîtres  Chaî- 
netiers  de  Paris ,  Sc  qui  étoit  propofé  pour  chef- 
d’œuvre.  Voyez  ChaîneTier. 

Cotte.  Se  dit  des  chiffres  qu’on  met  au  haut  de 
chaque  page  d’un  Régiflre  public  ,  ou  des  livres  des 
Marchands  ,  Banquiers  ,  Agens  de  Change  ,  &  au¬ 
tres  ,  pour  en  marquer  le  nombre  ,  Sc  empêcher 
qu  ’on  n’en  enlève  aucune  feuille  ,  ou  cahier. 

Cotte.  Efl;  encore  la  part  Sc  portion  que  cha¬ 
cun  doit  porter  dans  une  dépenfe  commune.  On 
l’écrit  auiÏÏ  Cote  Sc  Quote  ;  mais  fouvent  dans  diffé¬ 
rentes  lignifications.  Voyez  ces  deux  Articles. 

COTTE’.  On  le  dit  des  Livres  Sc  Régiflres,  dont 
les  pages ,  ou  feuillets  ,  ont  été  chiffrés.  Ce  Régif- 
tre  ,  ce  Journal  ,  font  cottés  par  premier  Sc  dernier. 

COI  TER.  Se  dit  des  chiffres  qu’on  met  au  haut 
ôc  fur  le  coin  de  chaque  feuillet  d’un  Livre  ,  en 
commençant  par  le  premier  ,&  finiffant  par  le  der¬ 
nier.  Il  faut  cotter  toutes  les  feuilles  du  grand 
Livre  ,  pour  trouver  avec  facilité  les  endroits  où  les 
comptes  de  chacun  font  portés. 

Les  Livres  des  Négocians  ÔC  Marchands  ,  tant  en 
gros  ,  qu’en  détail ,  doivent  être  lignés  fur  le  premier 
ôc  dernier  feuillet,  par  l’un  des  Confuls,  dans  les 
Villes  où  il  y  a  Jurifdiétion  Confulaire  ;  Sc  dans  les 
autres  ,  par  le  Maire ,  ou  l’un  des  Echevins  ,  fans 
fraix  ,  ni  droits ,  &  les  feuillets  paraphés  ôc  cottés 
par  premier  &  dernier  ,  de  la  main  de  ceux  qui  au¬ 
ront  été  commis  par  les  Confuls  ,  ou  Maire  Sc  Eche¬ 
vins  ,  dont  doit  être  fait  mention  au  premier  feuillet. 

Les  Livres  des  Agens  de  Change  &  de  Banque  , 
doivent  aufli  être  cottes  ,  lignés  Sc  paraphés  par  l’un 
des  Confuls  lur  chaque  feuillet.  Ordonnance  du  mois 
de  Mars  1673 ,  an-  3- &  4-  du  Titre  3. 

COTTERE TS  ,  ou  COTTERELLES.  Ce 
font  les  deux  principales  pièces  du  métier  de  Haute- 
liflîer. 

Ils  font  de  bois ,  en  forme  de  gros  madriers  de 
7  ou  8  piés  de  hauteur ,  de  14  ou  13  pouces  de  lar¬ 
geur  ,  <5c  de  3  ou  4  dépaiffeur.  Ils  fe  areffent  perpen¬ 
diculairement,  &  fervent  à  contenir  ôc  foûtemr  à 
leurs  deux  extrémités,  les  deux  enfubles,  ou  rouleaux, 
fur  lefquels  s  étendent  les  fils  de  la  chaîne  des  tapiffe- 
ries  de  haute-liffe.  Voyez  Haute-lisse. 

COTTERIE.  Se  dit  parmi  les  Artifans,  d'un  Ju¬ 
ré  ,  ou  d’un  Maître  de  la  Confrairie  d’une  Commu¬ 
nauté  ,  à  l’égard  de  ceux  qui  font  en  même  tems  en 
Charge. 

Un  Juré  ne  peut  aller  en  vifîte  tout  feul ,  il  faut 
qu  il  attende  fa  Cotterie  ,  c’efl-à-dire  ,  celui  qui  eft 
Juré  avec  lui. 

Cotterie.  Se  dit  aufli  entre  les  Aprentifs  ,  Com¬ 
pagnons  Sc  Garçons  d’un  même  métier  ôc  profeflïon, 
comme  pour  fe  diftinguer,  &  fe  reconnoître,  C’eft 
ma  Cotterie.  Ma  Cotterie,  avez-vous  de  l’ouvrage  ? 

COTTIMO.  Terme  de  commerce  de  mer,  en  ufa- 
ge  dans  les  Echelles  du  Levant. 

C’eft  une  impofition  que  les  Confuls ,  par  ordre 
de  la  Cour  ,  ou  du  confentement  des  Marchands  , 
impofent  à  tant  pour  cent  fur  les  vailleaux  ,  foit  pour 
le  payement  de  quelques  avanies  ,  foit  pour  d’autres 
affaires  communes  de  la  Nation. 

L’Arrêt  du  Confcil  de  1684,  ordonne,  qu’il  fera 

établi 
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établi  un  Cottimo  ,  à  raifon  ce  2  pour  100  ,  fur  les 
premières  voiles  de  retour  de  l’Echelle  d'Alexandrie, 
pour  une  indemnité  adjugée  à  la  Compagnie  du  Le¬ 
vant. 

COTTINUS,  C’efl  le  Coggigria  de  Théophraf- 
îe ,  &  le  bois  de  Fuflet  des  Botanifl.es  François.  Ce 
bois  eft  propre  aux  Teinturiers,  Sc  aux  Ebéniftes,  ou 
.Menuifiers  de  placage.  Voyez,  Fustet. 

COUCHAGE.  Terme  de  Laineur,  ou  Applai- 
gneur.  Il  lignifie  Reparage.  Voyez.  Reparage. 

COUCHE  ,  en  terme  de  Peinture.  Se  dit  de 
chaque  imprefïïon  ,  ou  étendue  de  couleur  à  huile, 
ou  en  détrempe,  dont  le  Peintre  couvre  une  toile, 
un  mur ,  un  lambris ,  ou  autre  matière ,  qu’il  veut 
peindre.  Ce  plafond  a  déjà  eu  deux  Couches  :  Il 
faut  donner  la  dernière  couche  à  cette  porte. 

Couche.  Se  dit  aufli  de  chaque  enduit  de  chaux 
Sc  de  ciment ,  épais  environ  d’un  demi  pouce,  dont 
on  fait  le  courroi  d’un  canal  d’aqueduc,  ou  d’un 
fcaflîn  de  fontaine.  Pour  qu’un  courroi  foit  bon  ,  il 
faut  lui  donner  au  moins  fix  couches  de  ciment. 

Couche  ,  en  ternie  de  Tireur  d’or.  Signifie  une 
feuille  d’or ,  ou  d’argent ,  dont  on  couvre  le  métal 
qu’on  veut  dorer ,  ou  argenter ,  avant  que  de  le  tirer 
par  les  diverfes  filières  qui  lui  doivent  donner  fa  grof- 
feur.  Voyez.  Tireur  d’or. 

Couche,  en  terme  de  Doreur  fur  métal.  Eft  la 
quantité  de  feuilles  d’or,  ou  d’argent,  que  l’on  apli- 
que  fur  les  métaux  ,  en  les  dorant,  ou  argentant. 

Chaque  Couche  d’or  n’eft  que  d’une  feuille  ,  ou 
de  deux  au  plus 5  &  chaque  Couche  d’argent  efl.  de 
trois  feuilles. 

Pour  dorer,  fi  c’efl  de  la  dorure  hachée,  il  faut  de¬ 
puis  8  jufqu’à  12  Couches  ;  &  feulement  3  ou  4,  fi 
c’efl  dorure  fans  hachure. 

Pour  argenter,  il  faut  depuis  4  jufqu’à  10  Cou¬ 
ches,  fui  vaut  la  beauté  de  l’ouvrage.  Voyez  Doru¬ 
re  au  FEU. 

Couche.  Les  Boulangers  appellent  Couche  ,  ou 
Table  à  coucher  ,  une  longue  Sc  large  table  ,  foû- 
tenuë  de  deux  tréteaux  ,  fur  laquelle ,  après  l’avoir 
couverte  d’une  banne  ,  ils  mettent  leur  pain  ,  à  me- 
fure  qu’ils  l’ont  tourné.  C’eft  fur  cette  Couche  qu’ils 
laiflent  revenir  ,  ou  lever  leur  pain  ,  dont  ils  exci¬ 
tent  la  fermentation  ,  en  le  couvrant  d’une  feule  cou¬ 
verture  en  été  ,  &  de  plufieurs  en  hiver.  Voyez 
Paîtrir. 

Couche,  parmi  les  Doreurs  fur  cuir.  Se  dit  d’u¬ 
ne  compofition  d’eau  Sc  de  blanc  d’œuf,  qu’on  pofe 
fur  le  cuir,  avant  d’y  apliquer  les  feuilles  d’or  <Sc 
d’argent.  Voyez  Doreur  sur  cuiR. 

Couche  ,  en  terme  de  Charpente.  Signifie  une 
pièce  de  bois  couchée  à  plat,  qui  fert  de  patin  aux  étais. 

Couche.  Les  Tanneurs ,  Megiffiers  ,  Chamoi- 
feurs,  &  autres  Ouvriers,  qui  préparent  les  cuirs  , 
appellent  une  Couche  de  cuir,  le  nombre  de  peaux, 
qu’ils  ont  coutume  de  mettre  enfemble  fur  le  cheva¬ 
let  ,  pour  les  quiofer.  Voyez  Quioser,  Tanneur, 
Chamoiseur,  Megissier,  év. 

Couche.  C’eft,  parmi  les  Arquebufiers,  la  par¬ 
tie  du  fuft  d’un  fufil ,  ou  d’un  moufquet ,  qui  efl  au 
bout  du  canon  ,  du  côté  qu’on  l’apuye  à  l’épaule.  On 
l’appelle  ainfi ,  parce  qu’en  tirant ,  on  la  couche  auprès 
de  la  joue. 

Couche  ,  en  terme  de  Jardinage.  Se  dit  en  gé¬ 
néral  des  planches,  ou  quarrés  de  terre,  dans  lef- 
quels  les  Jardiniers  fément  leur  graine,  &  plantent 
leurs  légumes  &  herbages.  On  le  dit  néanmoins  plus 
fpécifiquement  des  couches  de  fumier.  Voyez  l'Article 
Juivunt. 

Couche  de  fumier.  C’efl  un  amas  de  fumier , 
ordinairement  de  cheval ,  que  l’on  couvre  de  terreau, 
fur  lequel  on  férue  les  graines  ,  pour  les  hâter  de  ger¬ 
mer  ,  Sc  où  l’on  plante  de  certains  légumes  qui  ai¬ 
ment  la  chaleur ,  comme  le  melon  ,  le  concom¬ 
bre  ,  &c. 
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Couche  sourde.  C’efl  une  couche  de  fumier  j 
moitié  enfouie  en  ferre,  <S.  moitié  en  déhors  ,  que 
l’on  prépare  dans  les  mtlonniéres,  pour  avoir  des 
champignons. 

COUCHER.  Les  Peintres  difent  .*  Coucher  une 
couleur  fur  une  autre:  Coucher  du  vernis 5  pour  di¬ 
re  ,  appliquer  une  couieur,  meure  du  vernis. 

Coucher  une  feuille  d’or  Sc  d’argent.  Signifie 
chez  les  Doreurs,  pofer  fur  l’or-coulcur ,  des  feuil¬ 
les  de  ces  métaux.  Voyez  Doreurs  en  huile  et 
EN  DETREMPE. 

Coucher  ,  en  terme  de  Tondeurs  de  draps.  Si¬ 
gnifie  ,  ranger  le  poil  fur  la  fuperficie  de  l’étoffe,  a- 
près  quelle  a  été  tondue  à  fin  j  ce  qui  fe  fait,  foit  a- 
vec  ce  qu’on  nomme  le  Cardinal ,  foit  avec  la  Brof- 
fe,  ou  enfin  avec  ce  qu’on  appelle  la  Tuile.  Voyez 
Cardinal,  Brosse,  &  Tuile. 

L’art.  18  du  Réglement  du  20  Novembre  1708, 
concernant  les  draps  deftinés  pour  le  Levant,  qui  fe 
fabriquent  dans  les  Provinces  de  Languedoc, Dauphi¬ 
né,  Provence,  &  autres  ,  porte:  Que  les  Tondeurs 
Sc  Pareurs  ne  pourront  fe  fervir  de  cardes  de  fer,  pour 
coucher  Sc  parer  les  draps  ;  Sc  ne  pourront  les  garnir 
de  long ,  à  peine  de  30  liv.  d’amende. 

Coucher.  Terme  de  compte.  C’efl  employer, 
comprendre  dans  un  compte  ,  un  article  d’achat  ou  de 
vente  ,  de  recette  ou  de  dépenfe.  Il  lignifie  auflî,  é- 
crire  fur  un  Régiftre  le  détail  journalier  de  fon  com¬ 
merce.  Un  Négociant  exaét  ne  doit  jamais  omet¬ 
tre  de  coucher  fur  fon  journal  tout  ce  qui  regarde  l'on 
négoce  ,  pour  le  porter  enfuite  fur  le  grand  Livre. 

COUCHEUR.  Ouvrier  qui  travaille  dans  les  pa¬ 
peteries  à  renverfer  les  feuilles  de  papier  fur  les  feu¬ 
tres  ,  à  mefure  que  les  formes  ,  ou  moules  ,  lui  font 
préfentés  par  celui  qui  les  a  plongés  dans  la  cuve  où 
efl  la  pâte.  Voyez  Papier. 

COUCHOIR.  Inftrument  de  Doreur  fur  tran¬ 
che.  C’efl  un  petit  morceau  de  buis ,  qui  lui  fert  à 
prendre  les  tranches  d’or,  ou  morceaux  de  feuilles 
d’or ,  coupées  pour  faire  le  bord  des  Livres.  Voyez 
Dorure  sur  tranche. 

COUCON.  Voyez  Cocon. 

COUDE.  Signifie  dans  le  propre ,  l’angle  exté¬ 
rieur  qui  fe  fait  par  le  pli  du  bras  ;  &  dans  le  figuré, 
tout  angle  qui  efl  formé  par  la  rencontre  de  deux  li¬ 
gnes  ,  foit  droites,  foit  courbes. 

Dans  le  dernier  fens,  les  Artifans  appellent  le 
coude  d’une  équerre  ,  l’endroit  où  les  deux  bran¬ 
ches  qui  le  forment ,  font  jointes  j  Sc  le  coude  d’un 
valet  deMenuifier,  l’angle  un  peu  obtus,  que  fait 
la  jonélion  des  deux  parties  qui  compofent  cet  in¬ 
ftrument.  Voyez  Equerre  ,  Valet. 

B  Coude,  melure  de  Ste.  Croix  en  Barbarie  3 
Voyez  fon  Commerce  ,  col.  1032. 

COUDE’.  Ce  qui  efl  plié  ,  Sc  qui  fait  un  coude. 
I  t  COUDE’E.  Mefure  pnfe  depuis  le  coude  juf¬ 
qu’à  l’extrémité  de  la  main. 

Les  anciens  en  avoient  de  trois  fortes  :  la  grande 
Coudée  ,  qui  revenoit  à  8  piés  de  roi  2  pouces  -,  la 
moyenne  ,  qui  étoit  d’un  pié  dix  pouces  :  ôc  la  pe¬ 
tite  ,  qui  avoit  un  pouce  Sc  demi  moins  que  le  pié 
ôc  demi  de  roi.  C’efl  proprement  celle-ci  qu’on 
doit  appeller  Coudée,  &  dont  on  entend  parler, 
quand  préfentement  on  veut  mefurer  quelque  chofe 
à  cette  mefure. 

La  Coudée  ne  fert  proprement  que  pour  mefurer 
les  hauteurs.  Ainfi  l’on  dit ,  que  quelque  chofe  a 
2, 4 , 10  ,  20  Coudées  de  haut 5  Sc  jamais,  ou  du 
moins  prefque  jamais  ,  quand  on  parle  de  la  profon¬ 
deur,  ou  de  la  longueur  Sc  largeur.  Cette  mefure 
efl  cependant  d’ufage  en  Mofcovie.  On  s’en  fert 
aulfi  pour  les  toiles  de  coton  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  furtout  parmi  les  Banians,  qui  font  les  Mar¬ 
chands  c!e  ces  pais  là.  Ils  fe  fervent  du  nom  Por¬ 
tugais  Cobdo  ou  Cobido ,  pour  mieux  fe  faire  enten¬ 
dre  dans  le  Commerce  avec  les  Européens:  Ceux- 

ci  , 
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ci,  comme  Tavernier,  ont  fouvent  corrompu  ce 
nom  en  l'exprimant  Cobit  ou  Cobrc.  Voyez  ces  mots 
dans  leur  Article,  où  l’on  verra  aufli  comment  Fau¬ 
ne  a  pris  fon  origine  de  la  coudée. 

COUDRAN.  Compolition  de  certaines  herbes 
mêlées  de  divers  autres  ingrédiens  ,  dans  laquelle  les 
Bateliers  de  Paris  font  tremper  leurs  cordages ,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fe  pourriftent. 

COUDRANNER.  Tremper  &  faire  pafter  plu¬ 
sieurs  fois  une  corde  dans  le  coudran» 

COUDRANNEUR.  Celui  qui  coudranne  les 
cordes  &  cordages  des  Bateliers. 

COUDRAYE,  ou  COUDRETTE.  Lieu  plan¬ 
té  de  coudres. 

COUDRE  ,  qu’on  nomme  aulîï  COUDRIER. 
Arbre  qui  porte  les  noifettes.  Voyez  Coudrier. 

Coudre.  Joindre  quelque  chofe  l’un  à  l’autre 
avec  du  fil,  ou  de  la  foye,  par  le  moyen  d’une  ai¬ 
guille. 

Les  Lingéres  coufent  des  toiles  5  les  Tailleurs  8c 
Tapifiïers  ,  des  étoffes. 

Coudre.  Se  dit  aufii  de  l’ouvrage  des  Cordon¬ 
niers,  Savetiers,  Bourreliers,  &c.  qu’ils  font  avec 
l’alêne  ;  &  des  opérations  de  chirurgie  ,  lorfqu’on 
rejoint  les  playes  par  le  moyen  de  l’aiguille  &  du  fil. 

COUDREMENT.  Les  Tanneurs  difent  ;  Met¬ 
tre  les  cuirs  en  coudrement  ;  pour  fignifier  ,  les  met¬ 
tre  étendus  dans  la  cuve  avec  de  l’eau  chaude  8c  du 
tan,  pour  les  rougir 3  ce  qui  s’appelle,  les  BralTer  , 
ou  Coudrer,  •  pour  leur  donner  de  grain.  Voyez 
Tanner. 

COUDRER,  ou  BRASSER  LES  CUIRS. 
C’efi  les  remuer,  en  tournant  pendant  un  certain 
tems  dans  la  cuve  avec  le  tan  &  l’eau  chaude ,  pour 
lés  rougir.  Voyez  comme  de  (fus. 

COUDRIER,  ou  NOISETIER.  Arbre  qui 

porte  les  noifettes.  Il  y  en  a  proprement  de  trois 
fortes  ;  le  domeftique  ,  qu’on  cultive,  &  qui  pro¬ 
duit  des  noifettes  bien  remplies,  8c  rouges  en  de¬ 
dans;  le  fauvage,  qui  les  a  petites  &  blanches  ;  8c 
celui  qui  porte  les  noifettes,  qu’on  nomme  Aveli¬ 
nes  ,  qui  eft  le  plus  efiimé  de  tous.  Voyez  Aveli¬ 
ne. 

^  Le  bois  de  Coudrier  fert  en  quelques  endroits  à 
faire  des  cercles ,  pour  relier  des  futailles  ;  mais 
c’eft  le  moindre  de  tous  les  bois  qu’on  employé  à 
cet  ufage. 

La  moyenne  écorce  du  Coudrier  fauvage  fert  en 
Médecine  ;  8c  à  ce  que  quelques  Auteurs  préten¬ 
dent  ,  on  l’employe  heureufement  pour  rompre  la 
pierre  dans  la  veffie  de  ceux  qui  font  fujets  à  cette 
douloureufe  maladie. 

Enfin  ,  c’eft  avec  le  bois  du  Coudrier  domeftique, 
qu’on  fait  accroire  aux  perfonnes  crédules  &  timi¬ 
des  ,  que  les  Sorciers  opèrent  leurs  plus  grands  pre- 
ftiges  :  8c  c’eft  aufii  avec  une  branche  fourchue  de 
cet  arbre  ,  que  quelques  Charlatans  fe  vantent  de 
découvrir  les  mines  d’or  &  d’argent,  les  tréfors, 
les  eaux;  8c  même  ,  difent -ils,  les  Voleurs  &  les 
Meurtriers;  prétendant  que  cette  baguette  s’incline 
d’elle-même  fur  les  pas  des  Meurtriers  8c  des  Voleurs, 
auiïi-bien  que  fur  les  endroits  où  il  y  a  de  l’or  &  de 
l’argent  cachés  ,  &  où  il  fe  trouve  des  fources  d’eau. 

Les  Savans  de  les  Curieux  fe  fouviennent  encore 
du  bruit  que  fit  à  Paris  le  fameux  Jacques  Aymar , 
&  fa  baguette  ,  vers  la  fin  du  xvi  je  fiécle  ;  8c  com¬ 
bien  d’écrits  8c  de  diftertations  furent  faites  pour  & 
contre  fa  vertu  ;  8c  ils  n’ont  pas  non  plus  oublié 
que  le  Charlatan  8c  fes  preftiges  perdirent  enfin 
leur  réputation  ,  &  que  le  Coudrier  ayant  été  re¬ 
mis  au  nombre  des  arbres  ordinaires,  fut  enfin  dé¬ 
pouillé  de  fes  propriétés  miraculeufes.  Voyez  enco¬ 
re  ce  qui  a  ete  dit  la  deftus  dans  1  Article  Baguet¬ 
te.  Et  les  Man.  de  Trévoux  1732  Octobre  art. 

1 

COUENE.  Grofle  peau  qu’on  lève  de  deftus  le 
Diiïion.  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I. 
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lard  du  pourceau. 

Il  y  a  t  Paris  des  Regratiéres  ,  qui  ont  leurs 
boutiques,  ou  echopes  ,  auprès  de  la  Halle  couver- 
te  de  la  marée  qui  ne  font  que  le  négoce  des 
Co.uenes  de  lard  falé ,  &  de  la  graifté  de  viandes 
rôties  ,  quelles  achètent,  pour  ainfi  dire,  en  gros 
des  Cuifiniers ,  Traiteurs  &  Rondeurs,  &  qu’elles 
revendent  en  détail  au  petit  peuple.  Ce  font  elles 
aufii  qui  en  Carême  font  commerce  des  épinars  , 
pois ,  feves  ,  lentilles  ,  8c  autres  légumes  cuits. 
Voyez  Regratier. 

COUETTE  ,  qu’on  nomme  aufii  GRENOUIL¬ 
LE  ,  &  CRAPAUDINE.  C’eft  un  morceau  de 
ter  ,  ou  de  cuivre  ,  creufé  en  rond  ,  dans  lequel 
tourne  un  pivot. 

Les  Tourneurs  ont  des  poupées  à  pointes,  â  lu¬ 
nettes,  &  à  Coüettes,  qui  leur  fervent  à  divers  ou- 
*  vrages  de  tour.  Les  poupées  à  Coüettes  font  néan¬ 
moins  plus  d’ufage  parmi  les  Serruriers  ,  &  les  au- 
tres'Ouvners  qui  tournent  les  métaux  ,  que  chez 
les  Tourneurs  en  bois;  qui  pourtant  en  ont  aufii, 
lorfqu’fis  fe  fervent  de  l’arbre  à  tourner  en  ovale,  ou 
en  d  autres  figures  irrégulières.  Voyez  Tour. 

Couette,  qu’on  écrit  aufii  Goitre.  Signifies 
enferme  de  Tapifiïers,  8c  fripiers  de  meubles  ,  ce 
qu  on  nomme  plus  communément  Lit  de  plumes. 

COUFES.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  les  balles  # 
dans  lefquelles  on  aporte  le  fené  du  Levant.  Voyez 
Sene’.  j 

COUIS.  Efpéce  de  febiles  dont  on  fe  fert  dans  lés 
Iles  Françoifes  de  l’Amérique  à  la  place  des  febiles 
de  bois  ordinaires  ,  qui  font  en  ufage  en  France  ;  el¬ 
les  fe  font  avec  le  fruit  du  calebafiïer.  Voyez  cet" Ar¬ 
ticle. 

.  Eorfqu’on  veut  féparer  une  calebafte  en  deux  par¬ 
ties  pour  en  faire  deux  Coiiis ,  on  l’environne  avec 
une  petite  corde  qu’on  ferre  fortement  à  l’endroit  où 
on  la  veut  couper  ,  &  a  mefure  qu’on  la  ferre  on  fra- 
pe  deifus  pour  la  faire  entrer.  U  faut  feulement  pren¬ 
dre  garde  que  la  calebafte  ne  foit  pas  féche  ,  8c  qu’il 
y  ait  trop  longtems  qu’elle  ait  été  cueillie. 

Quand  elle  eft  ainfi  ouverte,  on  la  vuide  facilement# 
8c  on  la  grate  par  le  dedans  avec  une  coquille  dë 
moule  pour  la  polir. 

Ces  Coüis  fervent  à  une  infinité  d’ufages  dans  le 
ménagé  ;  8c  même  quoiqu’ils  ne  foient  que  de  bois, 
on  ne  laifte  pas  d’y  faire  bouillir  de  l’eau.  On  en  fait 
aufii  des  paftoires  &  des  écumoires,  enyfaifant  des 
trous  avec  un  fer  rouge.  Des  pièces  de  celles  qui  fe 
caftent  on  en  fait  des  cuilliéres  ;  en  forte  que  c’eft  la 
vaiflelie  ordinaire  8c  la  batterie  de  cuifine  des  Nè¬ 
gres  ,  des  Caraïbes  ,  8c  même  des  petits  habitans 
des  Iles. 

COUIT  ,  qu  on  nomme  aufii  Guz.  Sorte  d’aune 
dont  on  fe  fert  a  Mocha  pour  mefurerles  toiles  &les 
étoffes  de  foye  ;  elle  porte  24  pouces  de  long. 

COULAGE.  Ii  fe  dit  dans  le  commercé  des  vins# 
des  bières,  des  cidres,  des  huiles,  8c  autres  liqueurs# 
delà  perte  &  diminution  qui  s’en  fut  par  leur*  écou¬ 
lement  ,  ou  imperceptible,  ou  fubit,  hors  de  leurs  fu¬ 
tailles  8c  tonneaux. 

On  appelle  Marchandées  fujettes  au  Coulage  # 
celles  où  il  peut  arriver  du  déchet,  en  s’écoulant  hors 
des  vaifteaux  où  elles  font  contenues.  Voyez  Voitu- 
RE  ,  Cf  VollURlERS.  b  ou  s  y  trouverez  ce  à  quoi  ces 
derniers  font  tenus  ,  en  cas  de  Coulage  des  marchanda 
fes  qui  y  font  fujettes. 

COÜLEMENT.  Flux  d’une  chofe  liquide.  C’eft; 
la  même  chofe  que  coulage  :  mais  celui-ci  eft  plus 
d’ufage  dans  le  commerce  des  liqueurs  ;  &  l’on  fe 
ferr  davantage  de  l’autre  dans  la  Médecine,  où  l’on 
dit  :  Le  Coulement  du  fang  par  le  nez  :  Le  Coule^ 
ment  de  la  pituite;  &  quelques  autres.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  précédent. 

COULER.  Se  dit  de  toutes  les  chofes  naturelle¬ 
ment  liquides  ,  comme  de  l’eau  ,  du  vin  ,  de  l’huile; 
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ou  de  celles  quon  liquéfié  par  l’art ,  comme  les  mé¬ 
taux  ,  quelques  minéraux  ,  le  fucre  ,  êc  autres  cho¬ 
ies  femblables. 

Couler,  en  terme  de  Fondeur.  Signifie  jette’r 
dans  des  moules  les  métaux  qu’on  a  fondus.  On  dit 
Couler  du  cuivre  ,  de  l’étain  ,  du  plomb. 

Couler  lK  Lessivé.  C’eft  en  terme  de  C'uran- 
dier  ,  ou  de  BlanchiiTeur  de  toiles  ,  jetter  de  l’eau 
chaude  fur  les  cendres,  qui  font  fur  le  haut  des  eu- 
.viers,  où  l’on  commence  le  blanchiment  des  toiles. 

Couler.  Signifie  aufiî  filtrer  ,  rendre  clair,  épu¬ 
rer  quelque  liqueur.  Les  Apoticaires  difent  couler 
ïhypocras  ;  pour  dire ,  le  palier  à  travers  d’une  chauf¬ 
fe,  ou  fac  pointu  d’étoffe.  Voyez.  Chausse. 

On  coule  le  mercure  à  travers  du  chamois ,  pour 
î’épurer.  Voyez  Mercure. 

Couler.  Se  dit  encore  des  maüvaifés  marchan- 
difes  ,  qu’on  fait  palier  à  la  faveur  des  bonnes.  Ce 
Marchand  m’a  trompé,  il  a  coulé  quelques  pièces  dé 
drap  médiocres  parmi  celles  qu’il  m’â  livrées. 

Couler.  On  dit  en  terme  de  Chandelier,  que  la 
chandéle  coule,  lorfqu’elle  eft  faite  de  mauvais  fuif, 
êc  qui  n’a  pas  allez  de  confiftance  ;  tel  par  exemple 
que  celui  où  l’on  a  mêlé  de  la  graille ,  ou  fuif  de  porc. 
Voyez  Chandele. 

COULEUR.  Les  Philofophes  définirent  la  Cou¬ 
leur,  une  lumière  réfléhie  ,  êc  modifiée  félon  la  dif¬ 
férente  difpofîtion  des  corps,  fur  la  fuperficie  def- 
quels  elle  eft  reçue  ;  &  de-là  ils  foûtiennent  confé- 
quemment  qu’il  n’y  a  point  proprement  de  vrayes 
Couleurs  ,  &  que  ce  qu’on  appelle  bleu  ,  jaune  ,  rou¬ 
ge  j  &c.  ne  font  que  les  diverfes  modifications  de  la 
lumière. 

Dans  le  Commerce  ,  le  mot  de  Couleur  fe  pr&nd 
plus  fimplement;  &  l’on  nomme  Couleurs,  les  dro¬ 
gues,  dont  les  Peintres  êc  Teinturiers  fe  fervent, 
suffi  bien  que  les  teintes  que  produifent  ces  dro¬ 
gues  diversement  mêlées  &  employées  ;  foit  pour 
colorer  des  étoffes,  foit  pour  peindre  des  tableaux. 
On  va  d’abord  parler  des  Couleurs  des  Teintu- 
Tiers  ,  ou  plûtôt ,  des  teintes  qu’ils  font  avec  les  di¬ 
verfes  drogues ,  dont  ils  fe  fervent ,  &  qui  réful- 
tent  de  leur  mélange.  On  traitera  enfuite  des  Cou¬ 
leurs  des  Peintres;  c’eft-à-dire ,  des  Emaux,  des 
Terres,  des  Bols,  des  Cendres,  ou  autres  chofes 
femblables  ,  dont  on  fe  fert  dans  la  peinture. 

Couleurs  des  Teinturiers. 

Par  raport  à  la  teinture  *  il  y  a  cinq  fortes  de 
Couleurs  fimples ,  dont  le  mélange  produit  toutes 
les  autres  :  on  les  appelle  aufiî  Couleurs  premières, 
êc  Couleurs  matrices.  Ces  Couleurs  font  le  Bleui , 
le  Rouge  ,  le  Jaune  ,  le  Fauve,  êc  le  Noir,  qui  fe¬ 
ront  expliqués  chacun  à  leur  Article  ,  où  l’on  peut 
avoir  recours. 

De  ces  Couleurs  diverfement  mêlées  les  unes  a- 
vec  les  autres  /  les  Teinturiers  en  compofent  les 
Couleurs  fuivantes. 

Bleu  &  Rouge. 

De  la  nuance  de  Bleu  ,  êc  de  celle  du  Rouge  é- 
carlate  de  France,  fe  fait  la  Couleur  de  roi.  Cou¬ 
leur  de  prince,  amarante,  violet,  &  la  Couleur  de 

penfée. 

De  la  même  nuance  du  bleu  ,  êc  du  rouge  cra- 
moilî  ,  fe  compofent  le  colombin  ,  le  pourpre  ,  l’a¬ 
marante  cramoifi  ,  la  penfée  ,  6c  lé  violet  cramoifi. 

On  en  fait  aufiî  ,  en  faifant  moins  bouillir  les  é- 
toffes  dans  l’alun  ,  êc  dans  le  tartre  ,  le  gris  argen¬ 
té,  gris  de  lin,  gris  violant ,  êc  gris  vineux  ;  êc  en¬ 
fin  toutes  les  fortes  de  gris  cramoifis  ,  ou  autres 
Couleurs  cramoifies ,  où  il  entre  du  fauve,  comme 
gris  lavande ,  gris  de  fauge  ,  gris  de  ramier  ,  gris 
plombé,  Couleur  d’ardoife,  pain  bis ,  êc  triftamie. 
Il  faut  obferver  qu’on  nomme  Cramoifi ,  toutes  les 
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Couleurs  qui  fe  font  avec  la  cochenille. 

Du  biCu  ,  êc  du  rouge  de  garance  ,  fe  tompo- 
fent  encore  la  Couleur  de  roi ,  la  Couleur  de  poi¬ 
vre  êc  minime  ,  le  tané  ,  l’amarante  ,  êc  la  rofe  fé- 
che. 

Le  même  bleu  avec  le  rouge  demi-graine,  fait 
les  paflè-velours  ,  l’amarante  ,  le  tané  ,  êc  la  rofe 
féche. 

Le  bleu  ,  &  le  demi  rouge  cramoifi,  compofent 
1  amarante  ,  le  tane ,  la  rofe  feche ,  la  penfée  ,  le 
paffe-velours  ,  le  gris  brun  ,  &  furbrun. 

La  nuance  du  bleu  ,  êc  celle  du  rouge  de  bour¬ 
re  ,  produifent  les  mêmes  Couleurs  que  le  bleu  êc 
le  cramoifi  ;  mais  cette  compofition  de  Couleurs , 
que  produifent  le  bleu  &  la  bourre,  n’eft  permife 
que  pour  les  étoffes  au  deffious  de  20  f.  l’aune. 

On  ne  compofe  point  de  nuances  de  la  Couleur 
du  bleu,  &  de  1  écarlate  façon  de  Hollande,  tant 
à  caufe  de  la  cherté  de  la  Couleur,  que  parce  que 
les  nuances  fe  font  plus  facilement  avec  le  rouge  de 
garance  ,  êc  le  rouge  cramoifi. 

Bleu  &  Jaune. 

Ces  deux  nuances  compofent ,  mêlées  enfemble, 
le  verd  jaune  ,  le  verd  naifïant  ,  verd  gai ,  verd 
d’herbe ,  verd  de  laurier  ,  verd  molequin  ,  verd 
brun  ,  êc  verd  obfcur  ;  aufiî  bien  que  le  verd  de  mer, 
le  verd  céladon  ,  verd  de  perroquet ,  êc  verd  de 
choux  :  mais  ces  quatre  dernières  Couleurs  doivent 
être  moins  bouillies  que  les  premières. 

Bleu  &  Fauve. 

On  ne  compofe  point  de  nuance  du  mélange  feul 
de  ces  deux  Couleurs  ;  mais  il  s’en  fait  plufieurs  , 
en  ajoûtant  le  rouge  de  cochenille ,  ou  de  garance. 

Rouge  &  Jaune . 

Toutes  les  nuances  qui  fe  compofent  de  ces  deux 
Couleurs,  comme  jaune  d’or,  aurore,  Couleur  de 
fouei ,  orange,  nacarat  ,  fleur  de  grenade,  pon¬ 
ceau  j  Couleur  de  feu,  êcc.  fe  font  avec  le  jaune, 
êc  le  rouge  de  garance;  le  rouge  écarlate  deFran- 
ce  n’y  étant  pas  fi  propre  ,  Ôc  coûtant  beaucoup 
plus  cher. 

H  en  eft  de  même  des  autres  rouges,  au  moins 
pour  la  difficulté  de  la  compofition  ,  à  la  réferve  du 
rouge  de  bourre,  dont  le  mélange  fe  fait  facilement 
avec  le  jaune;  fi  c’eft  du  jaune  de  gau  de ,  comme 
pour  les  ifabelles ,  les  Couleurs  de  chamois  ,&  Te 
nacarat  de  garance. 

Rouge  &  Fauve. 

De  ces  deux  Couleurs  fe  compofent  la  Couleur 
de  canelle;  Couleur  de  châtaigne.  Couleur  demufe, 
êc  poil  d’ours;  même  la  Couleur  de  roi,  file  rou¬ 
ge  eft  rouge  de  garance. 

Jaune  Û  Fauve . 

Les  nuances  qu’on  tire  de  ces  deux  Couleurs  , 
font  toutes  les  nuances  feuilles  mortes ,  êc  Cou¬ 
leur  de  poil. 

Jaune  &  Noir. 

On  ne  compofe  point  de  nuances  de  ces  deux 
Couleurs;  mais  le  jaune  de  gaude  fert  feulement 
pour  rabattre  la  rougeur  de  quelques  gris  ,  êc  pour 
en  verdir  quelques  autres  ,  comme  le  gris  d’eaü ,  le 
gris  verd  ,  merde  d’oye  ,  êcc , 

Il  faut  remarquer  ,  que  quoiqu’on  dife  qu’il  ne  fè 
tire  point  de  nuances  de  certaines  Couleurs,  ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  s’en  puiffe  tirer,  mais  feulement 
qu’elles  fe  compofent  plus  facilement  du  mélange 
des  autres. 

On  n’a  point  parlé  de  toutes  les  nouvelles  nuan¬ 
ces  ,  à  qui  la  mode  ,  êc  l’habileté  des  Teinturiers 
ont  donné  cours ,  parce  qu’elles  ne  font  pour  l’or¬ 
dinaire 
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dinaire  que  les  mêmes  ci-deflus,  ou  plus  chargées, 
ou  plus  affoiblies. 

Des  cinc]  Couleurs  Amples  ,  ou  matrices  ,  le  bleu, 
le  rouge  ,  &  le  jaune  ont  été  laillés  aux  Teinturiers 
du  grand  teint  ,  à  l’exclufion  des  Teinturiers  du  pe¬ 
tit  teint.  Les  autres  font  communes. 

Couleurs  des  Peintres. 

Ce  font  les  Marchands  Epiciers  ,  qui  vendent  ces 
Couleurs  ,  foit  en  gros  ,  foit  en  détail  foit  toutes 
broyées  ,  6c  mêlées  avec  de  l’huile  ;  foit  en  pierre  , 
en  pain  ,  ou  en  poudre  ,  fuivant  leurs  qualités. 

Les  principales  Couleurs,  Sc  celles  dont  il  fe  fait 
un  plus  grand  Commerce  ,  font  les  Blancs  de  plomb, 
ou  cerufe,  &  la  craye.  Les  Ocres  jaunes  Sc  rou¬ 
ges,  les  Malïïcots  de  diverfes  efpèces  ;  plufîeurs 
iortes  de  Terres,  comme  la  terre  d'ombre,  la  terre 
de  Cologne,  la  terre  de  Verone,  la  terre  noire 
d’Allemagne,  &c.  l’Orpin  ,  la  Mine  de  plomb,  le 
Cinabre,  ou  Vermillon,  la  Laque,  les  Cendres 
bleues  &  vertes  ,  le  Stil  de  grain,  l’Indigo  ,  le  Verd- 
de-gris,  le  Noir  de  fumée,  le  Noir  d’os,  celui  de 
lie  de  vin  brûlée,  le  Jaune  de  Naples,  le  Jaune 
obfcur ,  6c  l’Ocre  deRuthj  enfin  l’Email,  l’Outre¬ 
mer  ,  6c  le  Carmin. 

Toutes  ces  Couleurs  font  expliquées  dans  leurs 
propres  Articles  ,  où  l’on  entre  dans  un  afiez  grand 
détail  de  la  manière  de  les  faire ,  pour  celles  qui 
font  faétices  ,  des  lieux  d’où  on  les  tire,  pour  celles 
qui  font  naturelles,  ôc  des  ufages  qu’elles  peuvent 
avoir  dans  la  Médecine ,  ou  par  raport  à  divers  au¬ 
tres  arts  &  métiers. 

Il  y  a  d’autres  Couleurs ,  qui  ne  font  que  des 
extraits  de  plantes  &  de  fleurs  5  mais  elles  n’entrent 
guéres  dans  le  commerce  de  l’Epicerie. 

Des  Couleurs  que  vendent  les  Epiciers,  quel¬ 
ques-unes  s’employent  à  l’huile  ,  d’autres  feulement 
à  frefque  ,  d’autres  en  détrempe ,  6c  d’autres  à  la  mi- 
gnature. 

Les  groffes  Couleurs  fe  réduifent  en  poudre  dans 
Un  mortier  avec  le  pilon  ,  Ôc  puis  fe  broient  fur  le 
marbre  avec  la  molette  ,  en  y  mêlant  de  l’huile ,  ou 
feulement  de  l’eau  ,  félon  les  fortes  d’ouvrages  qu’on 
Veut  entreprendre. 

Les  Epiciers  ,  qui  les  vendent  toutes  préparées , 
débitent  à  la  livre  celles  qui  font  propres  aux  Im- 
rimeurs  à  huile  ;  &  celles  qui  conviennent  aux 
eintres  ,  enfermées  dans  des  veflies  de  différens 
poids. 

Les  Couleurs  pour  la  détrempe  fe  vendent  or- 
di  nairement  comme  les  Marchands  les  reçoivent,  en 
pierre,  en  pain,  ou  en  poudre  ;  &  ce  font  les  Pein¬ 
tres  qui  les  préparent  eux-mêmes. 

Pour  celles  en  mignatures  ,  qui  font  toûjours  les 
plus  belles ,  6c  les  plus  fines  de  toutes  les  efpèces  , 
elles  fe  débitent  au  gros,  ou  à  l’once,  fuivant  qu’el¬ 
le  font  précieufes  ;  les  unes,  comme  les  Blancs ,  le 
Noir,  l’Inde,  les  Maflîcots  ,  la  Terre  d’Ombre,  ôcc. 
broyées  avec  un  peu  d’eau  gommée  ,  &  réduites  en 
petits  morceaux  de  la  grolleur  d’un  pois,  ou  d’une 
lentille  3  les  autres,  comme  le  Carmin,  le  Vermillon, 
l’Outremer,  &c.  en  poudre  impalpable.  D’autres  en¬ 
core  fe  vendent  telles  que  la  nature  les  produit  , 
comme  le  verd  de  veflie  ,  &  la  pierre  de  fiel  5  auflï- 
bien  que  la  gomme  ,  qui  fert  à  préparer  l’eau  des 
Peintres  en  mignatures. 

Les  Marchands  Epiciers  ,  qui  font  ce  négoce  ,  ont 
coûtume  de  vendre  avec  ces  Couleurs ,  non-feule¬ 
ment  les  huiles  de  noix ,  ou  de  lin  ,  qui  font  les  meil¬ 
leures  pour  la  peinture  ,  mais  encore  tout  l’aflbrti- 
ment  des  Peintres  :  telles  que  font  les  palettes ,  les 
broiTes, les  pinceaux,  les  hantes,  pour  mettre  au  bout ÿ 
les  vernis  ,  même  les  toiles  toutes  imprimées. 

La  grandeur  de  ces  dernières  fe  difiinguent  par 
le  prix  ;  6c  l’on  fait  combien  les  toiles  de  20  fols 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  I.  Part.  I, 
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doivent  avoir  plus  que  celles  de  10  fols  ;  6c  ainfi 
du  refie.  Quand  les  mefures  font  irrégulières  ,  fi 
faut  les  commander  exprès.  Voyez.  Peintre  ,  oh 
Peinture. 

Couleur  simple.  On  appelle  ainfî  les  Cou¬ 
leurs  qui  fervent  aux  Enlumineurs  ,  ôc  qui  n’étant 
que  des  Extraits  de  fleurs  d’herbes,  &  d’autres  vé¬ 
gétaux  ,  ne  peuvent  foufirir  le  feu  ;  comme  le  jaune 
de  fafiran  ,  ou  celui  de  graine  d’Avignon.  Ces  Cou¬ 
leurs  font  en  quelque  forte  tran (parentes.  Voyez 
Enlumineurs. 

Couleur  minérale.  Celle  qui  fe  tire  de 
quelque  métal;  telles  que  font  prelque  toutes  cel¬ 
les  qu’employent  les  Peintres  fur  émail.  Voyez 
Peinture  sur  Email. 

Couleur  pesante.  Couleur  legere.  Les 
Peintres  réduifent  en  ces  deux  ciafies  toutes  les  Cou¬ 
leurs  dont  ils  fe  fervent.  Sous  le  mot  de  Couleurs 
légères ,  ils  comprennent  le  blanc  ,  &  toutes  celles 
qui  en  aprochent  le  plus  :  6c  fous  celui  de  Couleurs 
pefantes,  ils  mettent  le  noir  ,  6c  toutes  celles  qui  font 
obfcures  ôc  terreftres  ;  comme  le  Rouge-brun  ,  la 
Terre  d’Ombre,  le  Verd-brun  ,  le  Biflre  ,  &  quel¬ 
ques  autres. 

Couleur  changeante.  C’eft  celle  qui  femble 
changer  fuivant  la  fituation  des  objets  à  l’égard  de 
la  lumière.  On  lait  dans  les  Manufactures  de  foye- 
rie  ,  les  taffetas  de  Couleur  changeante,  ou,  com¬ 
me  on  dit  en  terme  de  l’art,  des  tafietas  chai  geans; 
en  montant  la  chaîne  d’une  Couleur  ,  6i  la  tramant 
d’une  foye  d’une  autre  Couleur.  Voyez  Taffetas. 

Couleur  d’Eau.  C’eft  un  brillant  ,  ou  Cou¬ 
leur  tirant  fur  le  violet,  qu’acquiert  du  fer,  ou  de 
l’acier'  bien  poli ,  quand  il  a  paffé  au  feu  jufqu’à  un 
certain  degré  de  chaleur. 

On  met  l’acier  en  Couleur  en  le  limant  ;  premiè¬ 
rement  ,  en  le  polifiant  avec  des  limes  douces ,  6c 
en  le  bruniflant  avec  le  brunilToir  :  en  cet  état ,  on 
le  fait  chauffer  dans  des  cendres ,  qu’on  a  aupara¬ 
vant  pafiees  au  fas.  Il  y  paroît  d’abord  Couleur  d’or, 
enfuite  Couleur  de  fanguine  ,  puis  violet ,  après 
bleu  ;  &  enfin  Couleur  d’eau,  qui  efi  celle  ,  où  il 
faut  qu’il  refte  ,  &  qu’il  perdroit ,  fi  on  ne  le  reti- 
roit  pas  aufiï-tôt  avec  des  pincettes.  Voyez  Acier. 

Prendre  couleur.  Il  fe  dit  du  tabac  lorfque  les 
feuilles  après  avoir  été  cueillies  6c  mifes  quelque  tems 
à  la  pente  ,  changent  de  couleur  ;  ce  qui  fait  juger 
de  leur  qualité  6c  de  l’ufage  qu’on  en  doit  faire.  Ce 
terme  efi  en  ufage  en  Guienne. 

La  meilleure  couleur  efi  d’un  beau  roux  foncé  ,  ou, 
comme  on  dit  dans  le  pais  ,  couleur  de  chapon  rôti. 
Les  autres  font  verdâtres ,  verd  d’anguille  ,  verd  de 
choux  ,  jaunes  &  pâles.  Ces  dernières  ne  fervent  qu’à 
faire  les  tabacs  communs.  Voyez  Tabac. 

COULE VRE’E.  Plante  allez  commune  ,  qu’on 
nomme  autrement  Bryone.  Les  Marchands  Epi- 
ciers-Droguiftes  font  un  afiez  grand  négoce  de  fa 
racine.  Voyez  Brionne. 

COULISSE  DE  GALLE’E.  Terme  d’impri¬ 
merie.  C’eft  la  régie  de  bois,  ou  de  cuivre,  fur  la¬ 
quelle  le  Compofiteur  arrange  fes  lignes.  Voyez  Im¬ 
primerie. 

COULOIRE  ,  qu’on  nomme  aufli  Paflfoire.  C’efi 
un  vailfeau  rond,  ordinairement  de  cuivre,  percé 
de  divers  trous,  quelquefois  avec  une  queue  ,  &  quel¬ 
quefois  avec  deux  mains  de  fer  ;  qui  fert  à  palier  , 
ou  ,  comme  on  dit ,  à  couler  diverfes  matières,  pour 
féparer  ce  qui  efi  épais  d’avec  ce  qui  efi  liquide.  Les 
Apoticaires  ,  ôc  les  Cuifiniers  ont  des  Couloires. 

COULT.  Efpéce  de  bois  ,  qui  fert  à  la  médecine, 
&  à  la  marquetterie.  II  croît  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  Voyez  Néphrétique. 

COULURE.  Terme  de  Fondeur.  Il  Te  dit  de  l’é¬ 
coulement  des  métaux  fondus  hors  des  moules. 

Coulure.  Se  dit  aufli  de  la  vigne  ,  lorfqu’étant 
en  fleur,  la  pluye  6c  le  mauvais  tems  l’empêche.nt  de 
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fe  former  en  grain  de  raifin. 

Coulures.  Terme  de  Pêcheurs.  Ce  font  les 
deux  longues  cordes  de  crin  ,  qui  bordent  le  haut 
&  le  bas  de  leur  feine,  ou  l’on  atache  les  lie'ges  par 
enhaut  ,  &  les  paréauxou  cailloux  par  enbas.  Voyez 
Seine. 

COUODO.  C’eftle  même  que  CABIDOS  Voyez 
Sr et  Article. 

COUP  ANT.  Pièce  d’or  au  d’argent  du  Japon. 

Les  Coupans ,  foit  qu’ils  foient  d’or  ou  d’argent , 
Ont  la  forme  ovale.  Il  y  en  a  d’or  du  poids  d’une  on¬ 
ce  fîx  gros,  qui  à  50  francs  l’once  ,  reviennent  à  87 
liv.  10  fols  monnoie  ancienne.  Ces  pièces  font  ex¬ 
trêmement  longues  8c  larges  ,  leur  grand  diamètre 
étant  de  plus  de  4  pouces  ,  8c  le  petit  de  2  pou¬ 
ces  8c  demi. 

Il  y  a  d’autres  Coupans  d’or  environ  du  tiers  des 
grands  ,  tant  pour  leur  forme  que  pour  leur  poids  ; 
ils  reviennent  à  29  livres  3  fols  4  deniers. 

Les  Coupans  d’argent  péfent  4  grains  moins  que 
la  pièce  de  30  fols  de  France  ,  8c  paflènt  pourtant 
pour  la  même  valeur.  Ces  pièces  ne  font  pas  pro¬ 
prement  des  monnoyes  ;  mais  elles  fe  prennent  au 
poids  ,  8c  fervent  comme  de  monnoyes. 

Coupant.  C’efl  auffi  un  petit  poids ,  dont  on  fe 
fert  dans  l’Ile  de  Bornéo  ,  pour  pefer  les  diamans. 
Dix  Coupans  péfent  entre  30  8c  40  carats. 

^COUPARA.  Efpèce  de  lacque.  Voyez  Lacque, 

COUPE.  Séparation  d’un  corps  folide  8c  conti¬ 
nu  ,  en  plufîeurs  parties ,  qui  fe  fait  avec  un  inftru- 
iuent  tranchant ,  comme  un  couteau ,  des  ciléaux,  & 
autres  femblables  outils  de  fer  ,  ou  d’acier.  La  bon¬ 
té  d’une  étoffe  fe  connoît  à  la  Coupe  :  c’efl;  à  la  Cou¬ 
pe  que  les  Changeurs  8c  les  Monnoyeurs  découvrent 
le  plus  fûrement  la  fauffeté  des  efpèces  douteufes. 

Coupe,  Se  dit  aufîî  de  l’art  de  tailler  8c  couper 
les  pierres  précieufes  ,  les  pierres  de  taille  ,  les  étof¬ 
fes  ,  je  bois  ,  le  cuivre  ,  le  cuir ,  &  quantité  d’autres 
matières  qui  fe  mettent  en  oeuvre  par  divers  arti¬ 
sans  ,  &  ouvriers.  En  ce  fens,  on  dit ,  qu’un  Scul¬ 
pteur  entend  bien  la  Coupe  du  bois  ,  qu’un  Graveur 
coupe  bien  le  cuivre  ,  qu’un  Tailleur  eft  habile  dans 
la  Coupe  des  habits  ,  8c  qu’un  Cordonnier  fait  par¬ 
faitement  la  Coupe  du  cuir;  pour  fîgnifîer  ,  que  tous 
ces  artifans  8c  ouvriers  font  chacun  experts  dans 
leur  art. 

Coupe.  Signifie  encore  ,  en  terme  de  Commer« 
ce,  8c  d’exploitation  de  bois,  la  quantité  d’arpens  de 
bois  qu’il  faut  cbuper ,  8c  le  tems  propre  pour  le 
faire. 

La  faifon  convenable  pour  la  Coupe  des  bois  ,  eft 
ordinairement  l’hiver  ,  parce  qu’alors  ils  font  hors 
de  fève. 

On  dit  que  des  bois  font  en  Coupe ,  quand  ils 
ont  l’âge  porté  par  les  Ordonnances. 

Une  Coupe  de  bois  réglée,  eft  celle  qui  doit  fe 
faire  réglément  dans  la  révolution  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’années  ;  comme  les  bois  taillis  tous  les  9  ans; 
les  demi-futayes  tous  les  20  ans  ;  d’autres  tous  les 
J°L  8c  d’autres  encore  plus  tard. 

Coupe.  Vaifleau  propre  à  boire,  qui  eft  élevé 
fur  un  pié  aiïez  haut.  Les  buffets  étoient  autrefois 
ornés  de  coupes  d’or  ,  d’argent ,  &  de  criftal.  On 
dit  encore  en  poëfie ,  la  Coupe  nuptiale  ,  la  Coupe 
Royale  ,  5c  la  Coupe  enchantée. 

Coupe.  Dans  l’ufage  ordinaire ,  8c  dans  le  langa¬ 
ge  de  quelques  Tarifs  de  France,  ne  lignifie  qu’un 
gobelet ,  ou  une  tafle  ;  8c  en  ce  fens  ,  il  y  a  des  Cou¬ 
pes  d’étain  ,  de  cuivre  ,  8c  d’acier. 

Les  Coupes  d’acier  ne  fe  font  guéres  qu’en  Tou¬ 
raine  ,  &  dans  le  Limofin  ,  où  il  fe  fait  un  allez 
grand  commerce  de  ce  métail. 

Les  Coupes  d’acier  de  Limoges  >  &  autres  lieux  de 
France ,  payent  les  droits  delà  Douane  de  Lion,  à 
raifon  de  3  f.  du  quintal  pour  l’ancienne  taxation  ?  & 
de  2  f  pour  la  nouvelle  réapréciation. 
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Les  droits  'des  Coupes  d’acier  de  "Touraine  font  de 
8  f.  auffi  par  quintal  d’ anciens  droits  ,  Û  2  f  de  nou¬ 
veaux V  ; 

On  nomme  auffi  quelquefois  dans  le  Lionnois  Coupes 
d’acier ,  ce  qu’on  nomme  ailleurs  Billes  d’acier  ,  fur- 
tout  lorfque  c’efl  de  l’acier  de  Limoges  ,  ou  de  Tourai¬ 
ne.  Cet  acier  paye  les  droits  comme  l’acier  ouvré  ert 
Coupes  ,  ou  gobelets.  Voyez  l’Article  précédent . 

Coupe.  Se  dit  dans  les  Manufactures  de  laina¬ 
ges,  de  chaque  tonture  que  les  Tondeurs  donnent 
aux  draps,  8c  autres  étoffés  de  laine. 

On  appelle  Coupes  d’endroit ,  toutes  celles  qui  fe 
donnent  du  beau  côté  de  l’étoffe  ;  8c  Coupe  d’en¬ 
vers ,  ou  traverfage  ,  celles  qui  fe  donnent  fur  le 
dos.  Les  Coupes  d’envers  font  les  dernières  de 
toutes  les  tontures.  Voyez  Tondre. 

Coupe-cercle.  Infiniment  qui  fert  à  couper 
circulairement  le  carton  ,  qu’on  employé  à  faire  des 
fphéres ,  8c  autres  pièces  qui  fervent  à  l’Aftrono- 
mie  ,  8c  à  la  Géométrie.  Les  compas  qui  font  à  qua¬ 
tre  pointes,  en  ont  toûjours  une,  qui  eft  tranchan¬ 
te  ;  8c  c’eft  celle  qu’on  nomme  Coupe-cercle  chez 
les  faifeurs  d’inftrumens  de  Mathématiques. 

Coupe-cercle,  pour  le  bois.  C’eft  une  efpèce 
de  villebrequin  ,  qui  ,  à  la  pointe  centrale  fur  la¬ 
quelle  il  tourne,  a  un  pié  tranchant  attaché,  qui 
s’avance  ,  &  qui  fe  recule  à  volonté  ,  par  le  moyen 
d’une  vis. 

Coupe-gorge.  Paftage  fur  les  grands  chemins, 
diffamé  par  les  vols,  8c  Tes  affaflinats,  qui  s’y  com¬ 
mettent.  Il  fe  dit  auffi  en  terme  de  commerce  ,  des 
boutiques  des  Marchands,  où  l’on  vend  exceflivement 
cher.  Cette  boutique  eft  un  vrai  Coupe-gorge., 
tout  s’y  vend  au  double. 

CouPE-pâTE.  Inftrument  de  fer  tranchant ,  qui 
fert  aux  Boulangers  de  gros  pain  à  couper  leur  pâ¬ 
te  lorfqu’ils  la  paîtriftent  au  pié  ;  ou  à  la  partager  en 
morceaux ,  lorfau’elle  eft  paîtrie ,  foit  de  cette  mar 
niére,  foit  à  la  main,  pour  la  réduire  au  poids  que 
chaque  pain  doit  avoir,  avant  de  le  tourner. 

Cet  inftrument  eft  plat ,  prefque  quarré ,  de  7  ou 
8  pouces  de  hauteur,  8c  de  largeur,  affilé  par  ca¬ 
bas  ,  8c  tourné  en  rond  par  enhaut ,  pour  lui  fervij: 
de  manche. 

COUPELLE.  Effai  qu’on  fait  de  l’or  8c  de  l’ar¬ 
gent ,  pour  en  connoître  le  véritable  titre,  en  les 
épurant  de  tout  autre  métail,  ou  alliage.  Voyez 
Essai.  j 

Coupelle.  Se  dit  auffi  des  vaifleaux  dans  lesquels 
fe  fait  cet  ellai ,  8c  de  ceux  qui  fervent  à  l’affinarrd 
de  l’or  8c  de  l’argent.  S 

Coupelle  d  Essai.  CVft  une  efpèce  de  vaifleau, 
peu  creux  ,  compofé  de  cendres  de  farment ,  8c  d’os* 
de  piés  de  .mouton  calcinés  ,  8c  bien  leflivés  ,  pour 
en  féparer  les  fels ,  qui  feroient  pétiller  la  matière  de 
l’eflai..  Au  fond  de  la  Coupelle  eft  un  petit  creux, 
qu’on  imbibe  d’une  forte  de  liqueur  ,  qui  eft  une  ef- 
péce  de  vernis  blanc,  compofé  de  cornes  de  cerf, 
ou  de  mâchoires  de  brochet ,  calcinés  8c  délayés  dans 
de  l’eau. 

tf  Ce  vernis  fe  met ,  afin  que  l’or  ou  l’argent ,  dont 
on  fait  l’effai ,  y  foit  plus  proprement ,  8c  que  ce 
qu’on  appelle  le  bouton  d’efïài ,  s’en  détache  plus 
facilement.  On  en  fait  très  promtement  8c  d’une 
manière  bien  fimple,  avec  des  cendres  bien  leflîvées 
8c  bien  tamifées,  détrempées  avec  de  l’eau  commu¬ 
ne,  en  y  ajoutant  une  quantité  fuffïfante  de  plâtre 
ou  de  gips,  pour  lui  faire  prendre  une  confiftence 
convenable.  Voyez  Essai. 

Coupelle  d’Affinage.  C’eft  une  efpèce  de 
grand  vaifleau  de  grès  en  forme  de  terrine ,  au  de¬ 
dans  duquel  on  fait  comme  un  enduit  de  cendres 
bien  leffîvées ,  delfalées ,  fechées  ,  battues  ,  8c  tami¬ 
fées.  C’eft  dans  cette  forte  de  Coupelle,  qu’on  fait 
ce  qu’on  appelle  les  affinages  au  plomb.  On  leur 
donne  auffi  le  nom  de  caftes ,  8c  de  cendrées.  Ce¬ 
lui 
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lui  de  caffes  eft  le  plus  en  ufage  dans  les  Hôtels  des 
Monnoyes.  Voyez  Affinage. 

Coupelle  Seche.  C’eft  une  Coupelle  faite  de 
terre  de  creufet ,  qu’on  appelle  de  la  forte  ,  parce 
qu’elle  ne  s’imbibe  pas  à  caufe  de  fa  matière.  Les 
Affûteurs  s’en  fervent  pour  adoucir  avec  le  falpêtre 
&  le  borax  ,  l’or  qu’ils  ont  affiné  avec  l’antimoine. 
Voyez.  Affinage  de  l’Or. 

Coupelle.  On  appelle  or  de  Coupelle,  &  plus 
communément ,  or  d’eflai,  l’or  très  fin,  Sc  qui  ap¬ 
proche  davantage  de  24  carats  ,  qui  font  le  plus 
haut  titre  de  l’or.  Voyez,  les  Mémoires  de  ï Acad-* des 
Sciences  An.  1695.  P •  24^*  *n  I2- 

L’argent  de  Coupelle  eft  l'argent  à  11  deniers  25 
grains.  Voyez.  Essai. 

COUPELLER.  Faire  l'eflai  de  l’or,  &  de  l’ar¬ 
gent  ,  les  mettre  à  la  Coupelle  ,  pour  en  connoître 
Je  véritable  titre. 

Quoiqu’on  puiflTe  éprouver  ces  métaux  autrement 
qu’en  les  coupellant ,  &  que  la  pierre  de  touche  , 
auffî  bien  que  la  coupe  du  burin ,  fervent  aux  Mon- 
noyeurs  ,  &  aux  Orfèvres  à  en  connoître  la  bonté 
jufqü’à  un  certain  point;  il  eft  cependant  certain 
qu’à  moins  de  les  Coupeller,  il  eft  difficile,  ou 
pour  mieux  dire  impoffîblei  de  juger  parfaitement 
de  leur  titre. 

COUPER.  Séparer  avec  un  infiniment  tranchant 
un  corps  continu  &  folide,  en  pluffeurs  parties.  On 
coupe  les  blés  avec  la  faucille,  1  herbe  avec  la  faulx  ; 
les  arbres  avec  la  coignée,  &  la  ferpe  $  les  étoffes  Sc  la 
toile  avec  des  ci  féaux. 

Couper  LA  Pierre.  Terme  de  Carrier.  C’efl: 
l’ouvrir ,  &  la  féparer  en  plufieurs  morceaux  ,  parle 
moyen  des  coins ,  Sc  des  pomelles.  Voyez.  Carrier, 
Û  Carrière, 

Couper.  Signifie  auffî  Amplement  tailler,  façon¬ 
ner  :  ainfi  l’on  dit,  parmi  les  Tailleurs,  Couper  un 
habit ,  pour  dire  ,  je  tailler. 

Couper.  Veut  encore  dire  chez  les  Marchands, 
lever  d’une  pièce  de  drap,  ou  d autre  étoffe,  une 
certaine  quantité  d’aunes,  propre  à  faire  certains  vê- 
tcmens.  Coupez-moi  un  manteau  de  ce  drap  d’écarla¬ 
te  :  Coupez-moi  une  jupe  de  cette  étoffe  or ,  &  bleu; 
c’eft-à-dire  ,  autant  qu'il  en  faut  de  l’un  ,  ou  de  l’au¬ 
tre  ,  pour  en  faire  une  jupe,  ou  un  manteau. 

On  dit  auffî  abfolument ,  Coupez-moi  tarit  d’au¬ 
nes  de  toile,  tant  d’aunes  de  dentelle,  &c.  pour fi- 
gnifier,  aunez,  &  me  livrez  cette  quantité  de  deri- 
telle,  ou  de  toile. 

Couper.  On  dit ,  en  tefme  de  Manufacture, 
qu’une  étoffe  fe  coupe,  lorfqu’elle  fe  fend  ,  &  fe 
caffe  dans  les  plis ,  pour  n’être  pas  affez  mouëlleu- 
fe ,  ou  pour  avoir  été  preffée  trop  fortement.  Ce 
drap  fe  coupe  ;  ce  taffetas  eft  déjà  tout  coupé. 

Couper  le  Poil.  Terme,  qui  eût  en  ufage  chez 
les  Cardeurs  ,  Sc  parmi  les  Chapeliers.  Voyez  ci- apres 
Coupeur  de  PoiL. 

Couper  le  Grain.  Terme  de  Courroyeur.  Ce  fl: 
former  fur  la  fuperficie  du  cuir  qu’on  courroye,  du 
côté  de  la  fleur ,  ces  petites  figures  entrecoupées  de 
tous  fenst,  à  angles  inégaux,  qu’on  voit  fur  les 
Veaux  ,  &  vaches  retournées  ;  ce  qui  fait  une  efpè- 
ce  de  grain.  Voyez.  CourroyeK. 

Couper  Carreaux.  Terme  de  Monnoyagc  au 
fnarteau.  C’eft  Couper ,  Sc  partager  en  plufieurs  mor¬ 
ceaux  quairés ,  à  peu  près  du  diamètre  des  pièces  à 
fabriquer  ,  les  lames  d’or  ,  d’argent ,  Sc  de  cuivre  , 
après  qu’elles  ont  été  réduites  à  l’épaiffeur  conve¬ 
nable.  Voyez  Monnoyage  au  Marteaü. 

Couper  un  Cheval.  C’efl  le  châtrer,  le  ren¬ 
dre  hongre  ,  Sc  inhabile  à  la  génération.  Voyez. 
Cheval. 

Couper,  en  terme  de  mefurage  de  grains  ,  de 
légumes ,  Sc  de  fel.  Signifie  ,  lorfque  la  mefure  efl 
pleine  ,  la  racler  par  deflus  avec  la  racloire.  Voyez. 
MeSurage. 
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COUPERET.  Infiniment  tranchant,  Sc  pefant  , 
avec  un  taillant  très  large  ,  &  bien  acéré  ;  quelque¬ 
fois  tout  de  fer ,  Sc  quelquefois  avec  un  manche  de 
bois  ,  qu  on  nomme  Fentoir.  Voyez  Fentoir 

Les  Bouchers  ,  Cuifiniers  ,  &  Patiffiers  s’en  fervent 
pour  dépecer  leurs  viandes. 

Ce  font  les  Taillandiers  qui  les  font,  Sc  qui  les 
vendent  ;  ils  font  auffi  une  partie  du  négoce  de  la 
quincaillerie. 

Couperet  Les  Emailleurs  appellent  auffî  delà 
forte  un  outil  d  acier ,  qui  leur  fort  à  couper  les  ca¬ 
nons  ,  ou  filets  d  email  ;  a  peu  près  comme  le  dia¬ 
mant  fert  aux  Vitriers,  &  aux  Miroitiers,  pour  le 
verre ,  Sc  les  glaces.  * 

On  le  nomme  auffi  lime,  parce  qu’il  eft  ordinaire¬ 
ment  fait  de  quelque  vieille  lime  aplatie ,  &  réduite 
d  un  côté  en  une  efpèce  de  tranchant.  Voyez  Ematt 

COUPEROSE.  Minerai  qui  fe  trouve  dans  S 
mines  de  cuivre  ,  &  qui  proprement  efl  une  efpèce 
de  Vitriol..  * 

La  Couperofe  fe  purifie  ,  &  fe  prépare  à  peu  près 
comme  l’alun  ,  Sc  le  falpêtre  ;  en  paflant  par  plu¬ 
fieurs  lefiïves,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  crif- 
tauxi 


y  a  de  la  Couperofe  de  Pife ,  d’Angleterre  ; 
d  AHemagne  ,  de  Chypre  ,  de  Hongrie,  Sc  d’Italie \ 
qui  ne  different  que  par  la  couleur  &  la  bonté,  étant 
toutes  un  même  minerai. 

La  Couperofe  blanche  eft  la  Couperofe  d’Alle¬ 
magne  calcinée,  Sc  mife  enfuite  dans  de  l’eau  puis 
filtrée  ôc  réduite  en  fel;  &  dont  ,  lorfqu’elle  com¬ 
mence  à  fe  coaguler,  on  forme  des  pains  de  40  ou 
S O  l!V1'es,  tels  qu’on  les  apporte  de  Gofîlar  en  Sa¬ 
xe.  Cette  Couperofe  de  Saxe  avant  que  d’être  blan¬ 
chie  ,  eft  d’un  verd  bleuâtre ,  claire ,  Sc  tranfparente. 

La  Couperofe  de  Pife  eft  verdâtre  ,  Sc  en  petits 
morceaux;  celle  d’Angleterre,  d’un  beau  verd  clair, 
celle  de  Chypre,  Sc  de  Hongrie,  d’un  bleu  célefle, 
en  morceaux  taillés  en  pointe  de  diamant  ;  Sc  celle 
d’Italie  ,  d’un  verd  céladon  ,  auffi  tranfparent  que  le 
verre. 

La  Couperofe  eft  d’un  ufage  très  commun  dans 
la  préparation  de  plufieurs  marchandifes;  mais  fur- 
tout  elle  eft  abfolument  néceflaire  à  la  teinture;  où 
on  la  met  parmi  lés  drogues  communes  aux  Tein¬ 
turiers  du  grand  &  du  petit  teint,  qui  ne  peuvent 
s  en  pafler  dans  les  noirs. 

Les  Chapeliers  s  en  fervent,  particuliérement  pour 
la  teinture  de  leurs  chapeaux  ;  &  c’eft  auffi  avec  la 
Couperofe,  Sc  la  noix  de  galle,  que  les  Marchands 
Merciers  ,  Sc  Papetiers  compofent  leur  encre  à  écri¬ 
re.  Voyez  Vitriol. 

Par  le  Tarif  de  1664  ,  les  droits  d'entrée  fur  la  Cou¬ 
perofe  ont  été  fixés  ;  f avoir ,  à  raifon  de  20  f  du  cent 
pefant  pour  la  blanche,  &  fur  le  pié  de  12  f  auffi  du 
cent  pefant  pour  la  verte.  Quant  à  4  for  ne ,  il  n’ejî 
rien  du  de  cette  drogué ,  en  juflifiant  du  payement  des 
droits  d  entrée. 

Les  droits  que  la  Couperofe  paye  à  la  Douane  dé 
Lion ,  font  de  4  f.  3  d.  le  quintal  pour  l'ancienne  ta¬ 
xation  ,  de  9  d.  pour  la  nouvelle  rcapréciation ,  de  8 
f.  pour  les  '  anciens  4  pour  100,  Ô"  de  2  f  pour  leur 
nouvelle  réapreciation. 

COUPEUR  DE  POIL.  Ouvrier,  qui  avec  des 
cifeaux  ,  ou  avec  une  forte  de  couteau  fait  exprès  , 
coupe.  Ou  tond  le  poil  de  deflus  les  peaux  de  caftors, 
&  de  lapins,  pour  le  pouvoir  carder ,  Sc  arçonner! 
afin  d’ être  employé  dans  la  fabrique  dé  chapeaux. 
Les  Maîtres  Cardeurs  de  Paris,  par  leurs  Statuts  , 
ont  èntr’autres  qualités  ,  celle  de  Coupeurs  dé  poil! 
Voyez  Cardeur. 

Les  Chapeliers  appellent  Coupeufes  ,  certaines 
femmes  qu’ils  occupent  chez  eux  à  couper  le  poil  de 
ces  memes  peaux.  Ils  les  nomment  auffi  Arracheu— 
fes,  ou  Eplucheufes  ,  parce  qu’elles  arrachent,  ou 
épluchent  le  jarre,  qui  fe  trouve  fur  la  fuperficie 
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des  peaux  de  caftors ,  avant  que  le  poil  en  ait  été 
coupé.  Voyez.  Jarre. 

Coupeurs,  On  appelle  ainfi  en  Normandie,  en 
Flandre,  &  en  Hollande,  certaine  efpèce  de  Commif- 
fionnaires ,  que  les  Marchands  de  cheveux  en  gros 
envoyent  dans  les  villages  chercher ,  8c  couper  les 
cheveux  des  jeunes  femmes  <3c  filles.  Voyez.  Che¬ 
veux. 

Coupeure.  L’endroit  où  une  chofe  eft  coupée. 
La  Coupeure  de  cette  étoffe,  de  cette  toile ,  n’eft 
pas  de  droit  fil. 

COUPIS.  Toiles  de  coton  à  carreaux,  qu’on 
aporte  des  Indes  Orientales ,  particuliérement  de 
Bengale.  Ces  toiles  ont  8  aunes  de  long  la  pièce, 
fur  |  à  |  de  large. 

COUPLE.  Deux  chofes  de  même  efpèce  ,  qu’on 
joint  enlèmble.  Une  Couple  de  pifloles  ;  ce  font 
deux  pifloles  :  une  Couple  de  paires  de  gans  j  ce 
font  deux  paires  de  gans. 

COUPLET.  Ouvrage  de  ferrurerie  ,  quifertde 
penture  pour  des  portes  &  des  croifées.  Il  fe  nom¬ 
me  Couplet ,  parce  qu’il  eft  tait  de  deux  pièces  a- 
couplées  par  le  moyen  d’une  broche  de  fer,  rivée 
par  les  deux  bouts. 

La  différence  du  Couplet,  8c  de  la  fiche,  confifi- 
te  en  ce  que  les  ailes  de  celle-ci  font  coupées  car¬ 
rément  ,  8c  qu’au  Couplet  les  ailes  font  taillées  en 
queue  d’irronde  :  outre  que  le  Couplet  s’atache  fur 
le  bois  ,  8c  que  l’autre  fe  fiche  dans  une  entaille  , 
d’où  elle  a  pris  fon  nom. 

On  appelle  Briquets,  les  Couplets  ,  qui  ne  s’ou¬ 
vrent  qu’à  demi  ,  8c  où  le  nœud  ne  paroît  pas, 
quand  ils  font  en  place. 

Les  Marchands  de  fer ,  8c  les  Quincaillers  de 
Paris ,  qui  font  le  négoce  de  ces  ouvrages  de  fer- 
rurene  ,  8c  de  qui  les  Serruriers  même  les  achètent, 
font  fabriquer  dans  cette  Ville  les  plus  grands  Cou¬ 
plets  ,  y  ayant  des  Serruriers  ,  qui  ne  font  que  ce¬ 
la  ;  8c  tirent  les  médiocres ,  8c  les  plus  petits  ,  de 
Foreft,  8c  de  Vignes-au-bois  près  Sedan. 

Les  Couplets  de  Foreft  font  petits,  légers,  tous 
noirs  ,  8c  d’un  affez  mauvais  ,fervice  :  ceux  de  Vi- 
gnus-au-bois  font  forts  ,  bien  limés ,  8c  beaucoup 
meilleurs. 

Les  Couplets  fe  diflinguent  pour  la  grandeur,  par 
les  trous  qu’ils  ont  de  chaque  côté  ,  ce  qui  eft  une 
efpèce  de  numéro  pour  ceux  qui  les  vendent  ,  8c 
qui  les  achètent  :  ainfi  l’on  dit  ;  un  Couplet  à  ^ 
trous  ,  qui  eft  la  plus  petite  forte  ,  un  Couplet  à  4  , 
un  Couplet  à  5 ,  un  Couplet  à  6  J  8c  de  même  juf- 
qu’aux  plus  grandes  efpèces. 

Couplet  ,  en  terme  d’Arquebufier.  Se  dit  d’un 
fufil ,  dont  le  canon  eft  brifé  ;  c’eft-à-dire ,  qui  eft 
de  deux  pièces  ,  qui  fe  raffemblent  par  le  moyen 
d’une  vis.  Voyez  Fusil  Brise’. 

COUPOIR,  en  terme  de  Chandelier.  Signifie 
l’inftrument  avec  lequel  on  rogne  le  cul  des  chan- 
déles  communes  >  c’eft-à-dire  ,  de  celles  qui  font 
faites  à  la  broche. 

Cet  inftrument  n’eft  point  un  couteau  ,  ou  autre 
inftrument  tranchant  ;  mais  une  efpèce  de  platine 
de  cuivre  ,  plate  8c  longue,  foùtenuë  fur  quatre  pe¬ 
tits  piés  de  fer  ,  fous  laquelle  on  entretient  un  feu 
modéré  dans  un  réchaud  auffi  fait  en  long.  Quand 
la  chaleur  delà  platine  eft  venue  à  un  degré  convena¬ 
ble  ,  on  pafte  defius  plufieurs  broches  de  chandéle 
à  la  fois  ,  qu’on  y  apuye  légèrement  :  ce  qui  en  apla¬ 
tit  les  culs  en  les  fondant,  &  les  unit  beaucoup  mieux 
que  fi  l’on  fe  fervoit  d’un  couteau ,  qui  pourroit  fai¬ 
re  éclater  le  fuifj  outre  que  cette  invention  gagne 
biendutemsà  l’ouvrier.  Voyez  Chandeles  com¬ 
munes  ou  plonge'es. 

Coupoir.  Terme  de  Pvlonnoyes,  8c  de  fabrique 
de  médailles,  &  de  jettons.  C’eft  proprement  cet  inf¬ 
trument  de  fer  bien  acéré ,  fait  en  forme  d’emporte- 
pièce,  qui  fert  à  couper  les  lames  d’or  ,  d’argent,  «5c 
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de  cuivre  en  flaons  ,  c’eft-à-dire  ,  en  morceaux  de  la 
grandeur,  <5c  de  la  rondeur  des  efpèces,  médailles, 
ou  jettons  à  fabriquer.  . 

On  appelle  néanmoins  Coupoir ,  toute  la  machine , 
où  eft  enfermé  cet  emporte-pièce,  <5c  qui  fert  à  le 
preffer  fur  les  lames. 

Cette  machine  eft  compofée  du  Coupoir  même  ; 
d’un  arbre  de  fer ,  dont  le  haut  eft  à  vis ,  8c  au  bas 
duquel  eft  attaché  le  Coupoir  ;  d’une  manivelle,  pour 
faire  tourner  l’arbre  ;  d’un  écrou ,  où  s’engraine  la 
partie  de  l’arbre ,  qui  eft  à  vis  ;  de  deux  plati¬ 
nes  ,  à  travers  lefquelles  l’arbre  pafte  perpendiculai¬ 
rement  ;  8c  du  deflous  du  Coupoir  ,  qui  eft  une  troi* 
fiéme  platine  taillée  en  creux  par  le  milieu  du  dia¬ 
mètre  du  flaon  ,  qu’on  veut  couper. 

C’eft  fur  cette  pièce  que  l’on  met  les  lames ,  afin 
que  lorfqu’on  fait  bailler  l’arbre ,  par  le  moyen  de  la 
manivelle  ,  le  Coupoir  les  coupe  à  l’endroit  qu’elles 
portent  à  faux. 

Il  faut  remarquer  deux  chofes  ;  l’une  qu’il  doit 
y  avoir  autant  de  Coupoirs  qu’il  y  a  de  pièces  ,  ou  de 
médailles  de  different  diamètre  à  couper  j  l’autre ,  que 
les  médailles  d’un  volume  confidérable  ,  ou  dont  les 
empreintes  doivent  avoir  un  grand  relief  ,  ne  fe  tail¬ 
lent  point  au  Coupoir ,  mais  fe  fondent ,  8c  fe  cou¬ 
lent  en  fable  ,  comme  on  le  dit  ailleurs.  Voyez  Gra¬ 
veur  &  Médaillé. 

COUPON.  Partie  retranchée  ,  8c  coupée  d’un 
tout. 

Coupon  d’Action.  Portion  de  la  dividente, 
ou  de  la  répartition  d’une  Adion. 

Ce  terme  inconnu  en  France  ,  en  ce  fens,  jufqu’au 
Régne  de  Louis  XV.  commença  à  s’y  introduire 
dans  les  Finances  ,  lorfque  pour  accréditer  ,  8c  foû- 
tenir  les  Fermiers  généraux  des  revenus  du  Roi  , 
on  créa  des  Adions  des  Fermes. 

Ces  Adions  ayant  été  fuprimées  prefqu’aufîî-tôt  que 
créées,  l’établiftement  des  Aftions  delà  Compagnie 
Royale  des  Indes ,  qui  leur  fuccédérent ,  remirent 
les  Coupons  en  vogue  ,  8c  en  crédit  ;  8c  ce  fut  alors 
que  l’ulage  en  fut  entièrement  affermi  dans  le  com¬ 
merce  des  Adions. 

Chaque  dividente ,  ou  répartition  d’ Adion ,  c’eft- 
à-dire,  ce  que  chaque  Adion  raporte  à  un  Adionnai- 
re  de  profit  par  an  >  eft  divifée  en  deux  Coupons  ; 
ôc  chaque  Billet, &  Police  d’Adions  contient  fix  Cou¬ 
pons  ,  ou  trois  années  de  dividente. 

Ces  Coupons  ont  été  inventés  pour  faciliter  le 
payement  des  dividentes  ,  8c  épargner  à  l’Adion- 
naire  le  foin  de  faire  dreffer  des  quitances  à  chaque 
demi-année. 

On  les  appelle  Coupons  ,  parce  qu’en  les  coupant 
8c  retranchant  de  la  Police  ,  ou  Billet  d’ Adion  à  cha¬ 
que  divifion  des  fix  mois,  ils  deviennent  des  quitan¬ 
ces  en  forme  ,  qui  fuffifent  au  Caifiier  de  la  Compa¬ 
gnie  pour  fa  décharge,  8c  à  l’Adionnaire  pour  rece¬ 
voir  fa  demi-répartition  ,  fans  même  avoir  befoin 
de  la  ligner. 

Chaque  Coupon  d’Adion  a  une  empreinte  du  fceau 
de  la  Compagnie  :  enforte  qu’une  Police  d’Adion 
pour  trois  années  a  fept  fceaux  :  la  dernière  divifion, 
qui  eft  proprement  l’Adion,  ayant  auffi  le  lien. 

Il  faut  remarquer  qu’on  peut  négocier  les  Cou¬ 
pons  d’Adion  ,  comme  les  Adions  mêmes.  Voyez 
Action. 

Pour  une  plus  facile  intelligence  de  ce  qu’on  vient 
de  dire  des  Coupons  ,  on  va  donner  ici  un  modèle 
d’un  Billet,  ou  Police  d’Adion,  pour  trois  années,  di¬ 
vifée  en  fix  Coupons,  telles  qu’on  les  délivre  à  la 
Compagnie  Royale  des  Indes. 

On  Comprend  affez  ,  fans  qu’on  foit  obligé  de  le 
dire  ,  que  tous  les  trois  ans  le  Billet  d’Adion  fe  re¬ 
nouvelle,  8c  que  chaque  nouveau  billet  contient  auffi 
fix  Coupons. 

Les  croix  que  l’on  a  mifes  dans  le  modèle,  mar¬ 
quent  les  endroits ,  où  font  placées  les  empreintes  des 
fçeaux.  Modèle 
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Modèle  dune  Police  d’ Adion  de  la  Compagnie  Royale 
des  Indes ,  avec  fes  fix  Coupons. 
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No.  514933 

Le  porteur  du  preTent  billet  efl:  proprie¬ 
taire  d  une  Aéhon  de  la  Compagnie  des 
Indes.  A  Paris  le  1  Janvier  1720. 


Vu  pour  Mejjieur s  les  Directeurs  Signé  pour  le  Sieur 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Desh ay es. 

Lauriay.  Sigonneau. 

Coupon.  Se  dit  auflï  de  certains  morceaux  de 
toile  de  batifte  claire,  de  deux  aunes  chacun,  qui 
viennent  de  Picardie,  d’Artois,  &  du  Cambrefis , 
pliés  par  petits  paquets  quarrés ,  couverts  de  papier 
brun.  Voyez.  Batiste. 

Coupon.  Se  dit  encore  de  ces  morceaux  d’étof¬ 
fe  ,  ou  de  toile  ,  d’une  ou  deux  aunes  ,  plus  ou 
moins,  qui  font  proprement  des  refies  des  pièces, 
qui  ont  été  vendues. 

Quand  un  Coupon  de  drap  ,  ou  d’autre  étoffe  efl 
fuffifant  pour  faire  un  juifte-au-corps,  ou  quelque 
autre  vêtement,  fans  qu’il  s’y  trouve  de  perte,  les 
MarchBnds  difent  que  c’eft  un  bon  refie.  Il  efl  plus 
facile  de  fe  défaire  des  Coupons  de  toiles  ,  que  des 
Coupons  d’étoffes ,  les  derniers  n’étant  guéres  pro¬ 
pres  que  pour  les  Fripiers. 

Coupon.  On  appelle  pareillement  des  Coupons 
de  coutils  ,  de  petites  pièces  de  ces  fortes  de  toiles, 
qui  n’ont  ordinairement  que  4  aunes  ,  4  aunes  &  §, 
ou  5  aunes  de  long  ;  ces  coutils  fe  font  à  Bruxel¬ 
les.  Voyez  Coutils. 

Coupon  ,  chez  les  Marchands  de  bois  flotté.  Efl 
une  certaine  quantité  de  bûches  liées  enfemble,  avec 
des  perches  ,  &  des  rouettes.  Il  faut  18  Coupons 
pour  former  un  train  de  bois  flotté.  Voyez  Train. 

,  COURAMMENT  ,  d’une  manière  ordinaire  , 
d  une  maniei e  commune.  On  dit  qu’une  marchan- 
dife  ,  qu  une  denrée  ,  qu’une  étoffe  ,  fe  vendent  un 
tel  prix  tout  couramment  ,  pour  lignifier  qu’il  n’y  a 
point  à  marchander ,  que  c’eft  leur  prix  courant  de 
ordinaire. 
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COURANT  ,  COURANTE.  Termes  de  mon- 
noyés  &  de  commerce.  On  appelle  le  prix  cou¬ 
rant  d’une  étoffe  ,  d’une  denrée  ,  d’une  marchan7 
due  ,  le  prix  connu  &  ordinaire  qu’on  a  coutume 
d  en  donner. 

On  nomme  monnoye  Courante ,  celle  qui  a  cours  , 
&  qu’on  reçoit  dans  le  commerce. 

Courant.  On  dit,  le  Courant  des  intérêts  d’u¬ 
ne  fomme,  des  arrerages  dune  rente  j  pour  lignifier 
ceux  qui  courent  aéfuellement,  &  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  échus  5  ce  qui  les  diftingue  des  anciens  arré¬ 
rages. 

Courant.  On  appelle  en  terme  d’aunage  de  ta- 
pilferies  de  haute  ou  de  balTe-lilîe ,  de  bergame  3 
de  cuir  dore  Scc.  une  aune  Courante  ,  l’aune  de 
ces  tapilferies  ,  mefurée  &  eliimée  dans  fa  lon¬ 
gueur,  fans  avoir  égard  à  fa  hauteur.  Ce  qui  eft 
opofé  à  une  aune  quarrée  ,  qui  eft  celle  qui 
doit  avoir  une  aune  de  haut  &  de  large.  Voyez 
Aune. 

Toise  Courante.  Se  dit  dans  le  même  fens  ; 
mais  outre  qu  elle  efl  dans  cette  lignification  ,  opo- 
fée  à  toife  quarrée  ,  elle  l’eft  encore  à  toife  cube, 
qui  efl  une  mefure  qui  a  une  toife  de  tout  fens. 
Voyez  Toise» 

Courant.  Terme  abréviatif  dont  fe  fervent  les 
Négocians  pour  exprimer  le  mois  dans  lequel  ils 
écrivent  :  f  ai  eu  Vhonneur  de  vous  écrire  le  (5e  du  Cou¬ 
rant,  c’efl-à-dire  ,  le  6  du  préfent  mois.  Il  vous  plaV 
ra  payer  au  dernier  du  Courant ,  c’eiTà-dire  ,  au  der¬ 
nier  jour  du  mois  courant. 

Courant.  Mouvement  rapide  des  vagues  de  la 
mer ,  qui  fe  portent  vers  certains  endroits  avec  tant 
de  violence,  que  fouvent  les  vailTeaux  font  obligés 
de  s’y  lailfer  entraîner  :  on  rencontre  plufieurs  de  ces 
Courans  en  allant  aux  Iles  de  l’Amérique. 

COURBE.  Terme  de  Voiturier  par  eau.  Il  ligni¬ 
fie  deux  chevaux  accouplés  enfemble  ,  qui  fervent  à 
conduire  des  bateaux  ,  foit  en  montant,  foit  en  def- 
cendant  les  rivières. 

L’Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1672,  pour  la  Ville  de  Paris,  fait  défen- 
fe  aux  voituriers  d’aller  par  rivière  ,  autrement 
qu  entre  foleil  levant  &  couchant,  fous  prétexte 
de  jour  nommé  ,  ou  de  plus  grande  diligence  , 
faut  à  eux  de  renforcer  les  Courbes  des  chevaux  , 
pour  hâter  la  voiture.  Voy ^Voiturier  par 
eau. 

COURCELLES.  Village  de  Picardie,  du  Dépar¬ 
tement  de  1  infpeéhpn  des  Manufactures  de  Beauvais; 
on  y  fait  des  lerges  de  la  qualité  de  celles  de  Tricot. 
Voyez  Tricot. 

COUKÇON.  Nom  que  l’on  donne  à^me  for¬ 
te  de  fer  mis  en  barres  très  courtes.  Voyez  Fer. 

COUREUR  De  BOIS.  On  nomme  ainfi  en 
Canada  les  habitans  ,  qui  vont  faire  la  traite  des 
caflors  ,  &  auties  pelleteries  ,  &.  qui  par  le  moyen 
des  lacs  vont  chercher  les  Sauvages  amis  des 
François  jufaues  dans  leurs  habitations  les ,  plus 
éloignées  ,  où  ils  leur  portent  des  marchandifes 

d  Europe  ,  pour  les  échanger  contre  celles  du 
païs. 

;  -^es  volages  de  ces  Coureurs  font  ordinairement 
dun  an,  ou  18  mois  ,  pendant  lefquels  ils  font  ex- 
pofés  à  des  fatigues,  qu’on  ne  peut  guéres  exprimer; 
mais  d  où  ils  ne  reviennent  qu’avec  des  profits  im- 
menfes. 

Ils  partent  prefque  toujours  de  la  Ville  de  Mont- 
Réal  ,  avec  des  cahots  chargés  de  marchandifes  , 
propres  à  cette  traite,  comme  des  chaudières  ,  des 
haches,  des  couteaux,  même  des  armes  ,  quoique  de 
contrebande  5  auflï  n’eft-ce  pas  toûjours  avec  la  per- 
miflîon  des  Gouverneurs  5  quoique  ce  foit  à  la  véri¬ 
té  le  plus  fouvent  avec  leur  connivence  que  ces  Cou¬ 
reurs  entreprennent  leurs  courfes. 

2  ,  ou  3  hommes ,  au  plus,  conduifent  ces  canots  , 
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qui  peuvent  porter  jufqu’à  20  quintaux  pefant. 

A  leur  retour  ,  iis  raportent  pour  auffi  pefant  de 
pelleteries  5  c’eft-à-dire ,  environ  40  paquets  de  caf- 
tors,  qu’ils  ne  vendent  guéres  moins  de  50  écus  lé 
paquet ,  &  qui  en  valent  près  de  100. 

Si  ces  Coureurs  étoient  lages ,  ils  feraient  de  gran¬ 
des  fortunes  ;  mais  pouf  la  plùpart ,  tant  que  leur  pro¬ 
fit  dure ,  ils  le  diflîpcnt  en  feftins  ,  en  jeux  ,  8c  en  dé¬ 
bauches  de  toutes  fortes  ,  fauf  à  rifquer  une  nou¬ 
velle  courfe,  quand  les  fonds  de  la  première  font 
épui  Tes. 

Coureur  ,  en  terme  de  Manège,  ôc  de  commef- 
ce  de  chevaux.  Se  dit  d’un  cheval  de  Telle  ,  propre 
pour  la  courfe ,  particuliérement  pouf  la  chalïe.  Voyez. 
Cheval. 

COURGE.  Voyez .  CORGE. 

COURIERS.  C'eft  ainfi  que  parmi  les  Tireurs  * 
&  Ecacheurs  d’or  ôc  d’argent  de  la  Ville  de  Lyon  , 
l’on  appelle  les  Adminiftrateurs  de  la  Confrairie  de 
S.  Eloy ,  Patron  de  la  Communauté.  Voyez  Tireur 
d’or. 

COURIR.  On  dit  que  les  intérêts  d’une  fom- 
me  commencent  à  courir  ,  lorfquïls  commencent  à 
être  dûs. 

Les  intérêts  des  fommes  dûës  pour  mafchandi- 
fes  ,  ne  courent  que  du  jour  que  la  demande  en  a 
été  faite  en  juftice  par  le  créancier  J  &  qu’il  eft 
intervenu  un  jugement  ,  qui  y  condamne  le  débi¬ 
teur. 

Courir.  Une  monnoye  qui  court,  Eft  la  même 
chofe  qu’une  monnoye  courante  ;  c’eft-à-dire  ,  qui 
a  cours  a&uellement ,  ôc  qui  fc  reçoit  dans  le  né¬ 
goce. 

Courir.  Faire  Courir  des  billets.  Ceft  lorfqu’on 
a  perdu  quelque  chofe  de  conféqtience, comme  joyaux, 
pierreries  ,  vaiffelle  d’argent ,  meubles  ,  ôcc.  envoyer 
des  billets  chez  les  Jouailliers  ,  Orfèvres  ,  ôc  t  ri¬ 
piers  ,  contenant  la  qualité  ,  8c  defeription  des  cho¬ 
ies  perdues  ,  pour  les  prier  d’arrêter  ceux  qui  s’en 
trouveraient  faifis,  8c  qui  viendraient  pour  les  vendre. 

Courir  sur  le  Marche’  d’ Autrui.  C’eft 
vouloir  avoir  une  marchandée  ,  dont  un  autre  eft  en 
marché ,  en  encheriftant  fur  lui  ,  ou  en  offrant  de 
meilleures  conditions. 

Courir-Franc.  Terme  de  négoce  d’argent, qui 
fe  dit  lorfque  les  Agens  de  Banque  ne  prennent  rien 
pour  leurs  falaires,  des  Lettres  de  Changes  qu’ils 
font  fournir  pour  de  l’argent  comptant. 

„  Les  Commiffïonnaires  des  Négocians  8c  Ban- 
„  quiers  ne  doivent  pas  faire  payer  à  leurs  commet- 
,,  tans  ,  des  courtages  des  lettres  de  change  qu’ils 
>,  auront  pri  fes  de  leur  argent  ,  pour  la  difpofition 
,,  duque^les  Agens  de  Banque  auront  Couru-franc; 
„  c’eft-à-dire,  qu’ils  n’auront  rien  pris  pour  leurs  pei- 
„  ncs,  n’étant  pas  jufte  8c  raifonnable  qu'ils  miftent  en 
,,  compte  une  chofe  ,  qu’ils  n’auraient  pas  payée.  M. 
Savary  Parfait  Négociant ,  livre  III.  ch.  IV.  de  la  deu¬ 
xième  Partie. 

Courir.  On  dit  en  terme  de  Manufacture  de 
draps ,  que  les  fils  courent  lorfque  l’étoffe  n’eft  pas  af- 
fez  remplie  de  tréme,  ou  quelle  n’eft  pas  fuffifamment 
battue. 

L’art.  XII.  du  Réglement  du  20  Novembre  1708 , 
pour  les  draps  qui  fe  fabriquent  dans  les  Manufactu¬ 
res  des  provinces  de  Languedoc  ,  Provence,  8c  Dau¬ 
phiné,  porte,  que  les  Tilferans  feront  tenus  de  trem¬ 
per  en  pleine  eau  la  tréme  des  draps  Mahouts,  de  les 
battre  fuffifamment  Ôc  également  ,  8c  de  les  bien 
remplir  de  tréme,  obfervant  de  ne  pas  Lifter  cou¬ 
rir  les  fils. 


COUR  -  MANCHER.  Terme  de  Boucherie. 
C’eft  raprocher  le  manche  d’une  épaule  de  mouton 
du  gros  de  l’épaule,  pour  lui  donner  plus  de  grâce  ; 
les  Bouchers  ont  des  brochettes  de  bois,  qu’ils  appel¬ 
lent  brochettes  à  Cour-mancher, 
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tt  COURON.  Terme  de.  monnoye  de  compte> 
dont  on  fe  fert  à  la  Cour  du  Grand  Mogol,  pour défi- 
gner  de  grandes  fommes  dans  lesFinanccs  de  teSouvc- 
rain  ,  de  même  à  peu  près  comme  on  fait  en  France , 
où  l’on  compte  par  Millions  ,  ôc  comme  on  fait  auffi 
dans  plufieurs  Cours  de  l’Europe.  U  faut  dire  Gouror.i 
8c  non  Coroure ,  comme  avoit  mis  M.  Savary  ,  dans 
les  premières  éditions  de  fon  Dictionnaire  ,  non 
plus  que  Gourou  ,  8c  Croit ,  comme  en  deux  Articles 
du  Suplérnent. 

Le  Couron  tait  dix  millions  de  Roupies  j  ou  cent 
Lakes.  Le  Lak  fait  cent  mille  Roupies.  Il  y  a  une 
faute  dans  le  Suplérnent  de  M.  Savary  ;  il  a  fait  le 
Couron  de  cent  mille  Lakes  ;  le  mot  de  mille  y  eft  de 
trop.  Ii  y  a  aparence  qu’il  a  fait  la  même  faute  fur  la 
valeur  Padan  8c  du  Nil  ,  dont  il  parle  dans  le 
même  Article.  Ces  derniers  termes  ne  font  point  d'u- 
fage ,  à  caufe  de  leur  valeur  excefiive  ,  &  par  confé- 
quent  ils  font  comme  inconnus  dans  le  Pais  même. 

Ii  n’y  a  jamais  eu  d’occafion ,  pour  faire  fi  bien 
conooitie  les  Courons  en  Europe,  8c  même  dans  tou¬ 
te  l’Afie  ,  que  celle  qui  eft  arrivée  au  commencement 
de  f  année  1739,  par  l’expédition  rapide  &  inouïe  que 
le  fameux  Thamas  Kouli-Kan  ,  Schaih  Nadir  de  Per- 
fe ,  a  faite  à  la  Cour  du  Mogol ,  ou  à  la  ville  de  Dely 
fa  Capitale.  La  relation  exaCte  qu’on  en  a  eu  l’an¬ 
née  1740,  par  la  voye  de  Conftantinople  ,  fait  mon¬ 
ter  le  butin  remporté  de  cet  endroit-là ,  par  ce  Prin¬ 
ce,  à  cent  onze  Courons.  La  Roupie  fait  un  petit  Ecu 
de  France  depuis  quelques  années;  c’eft-à-dire  60 
fols  ou  30  fols  de  Hollande.  Ce  qui  fait  en  tout 
3330  millions  delivres  de  France  ,  ou  1665  millions 
de  florins  de  Hollande.  Les  Hiftoires  ne  préfentent 
point  d’exemple  de  richeiies  enlevées ,  auffi  immenfes 
que  celles  qui  l’ont  été  dans  cette  révolution  ;  cette 
richeffe  eft  d’autant  plus  furprenante ,  que  là  plus 
grande  partie  a  été  tirée  de  la  feule  ville  de  De¬ 
ly.  La  chofe  paroitroit  incroyable,  fi  l’on  ne  fa  voit 
pas  que  les  foyes  ,  fes  cotons ,  8c  tant  d’autres  mar- 
chandifes  ,  qui  viennent  du  cru  du  Pais  ôc  de  fes 
Manufactures  ,  y  attirent  l’argent  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  Monde,  8c  qu’un  grand  nombre  de  vaiffeaux, 
tant  de  l’Afie  que  de  l’Europe  ,  y  en  portent  tous 
les  ans  ,  pour  la  valeur  de  leurs  charges  en  marchan- 
difes  qu’ils  en  raportent  châque  fois.  L’Indoftan  eft: 
•un  abîme  d'argent  :  Celui  qui  vient  de  l'Amérique  , 
Ôc  qui  court  le  monde ,  va  finir  tôt  ou  tard  fa  courfe 
fous  les  mains  du  Prince  ôc  des  Rajas  de  ce  païs-là, 
fans  qu’il  en  revienne  jamais  un  fou.  C’eft  ce  que 
M.  Bernier  avoit  déjà  bien  obfervé  de  fon  tems» 
dans  douze  années  de  féjour  qu’il  y  fit.  Voyez  fa  lettre; 
à.  M.  de  Colbert ,  dans  fes  voyages ,  tome  I.  page  269.  edit . 
dé  Am  fier  dam. 

Thamas  Kouli-Kan,  après  avoir  remis  l’Empire  du 
Mogol,  dont  il  s’e'toit  rendu  maitre,  à  fon  Prince, 
a  impofé  au  même,  par  un  traité,  un  tribut  annuel 
de  trois  Courons,  qui  font  30  millions  de  Roupies  ou 
de  petits  Ecus  de  France. 

COURONNE,  pièce  de  monnoye  d’argent  d’An¬ 
gleterre,  que  les  Anglois  nomment  Crown,  ôc  les  Hol- 
landois  Crcon  ;  ce  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
Couronne  en  François.  C’eft:  comme  qui  dirait  à 
Paris  ,  un  écu  blanc  :  n’importe  précifément  de  quel¬ 
le  valeur  il  eft  ,  pourvu  qu’on  n’entende  pas  par  cet¬ 
te  manière  de  parler  un  écu  de  60  fols  ,  mais  la  pièce 
courante  en  entier  ,  telle  qu’elle  eft,  foit  qu’elle  foit 
de  8,9,  ou  10  au  marc, car  on  en  a  vû  en  France  depuis 
quelques  années  de  tous  ces  différens  poids.  Mais  la 
Couronne  ou  Crown  d’Angleterre  ne  change  jamais 
de  valeur  :  elles  font  de  S  au  marc,  ôc  valent  tou¬ 
jours  ç  shillings.  11  y  a  auffi  des  demi-Couroones 
qui  valent  deux  shillings  ôc  demi  ,  ce  qui  revient  pré- 
fentement  (  1740  )  à  55  fols  de  France  environ.  La 
Couronne  vaut  5  shillings,  c’eft-à-dire,  5  liv.  10 
fols  auffi  de  France  ;  ainfi  4  Couronnes  ,  ou  huit  de¬ 
mi- Cou- 
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mi-Couronnes,  font  20  shillings  ,  ou  autrement  une 
livre  fterlings. 

Il  y  a ,  à  la  vérité  ,  quelque  chofe  à  reformer  fur 
cet  article  touchant  la  jufte  proportion  de  la  valeur 
dès  efpéces  des  deux  Royaumes  ;  mais  pour  ne  pas 
répéter  deux  fois  la  même  chofe ,  on  a  jugé  plus  à 
propos  de  renvoyer  le  Lefteur  au  mot  Livre  Ster¬ 
ling,  où  l’on  traite  cette  matière  un  peu  plus  ajn- 
plement. 

Couronne.  C’eft  auflî  une  monnoye  d’argent  de 
Danemarc,  qui  revient  à  deux  marcs,  ou  32  fols 
lubs  de  Hambourg. 

Couronne.  On  appelle  les  Couronnes  d’une  cou¬ 
verture  de  laine,  les  ornemens  que  l’on  métaux  qua¬ 
tre  coins  ,  avec  de  la  laine  bleue  ;  ces  Couronnes 
ne  fe  font  pas  au  métier ,  comme  les  barres  ,  que 
les  Couverturiers  tiffent  en  même  tems  que  les  cou¬ 
vertures  ;  mais  elles  s’y  apliquent  comme  une  efpè- 
ce  de  broderie  ,  quand  elles  font  finies.  Voyez  Cou¬ 
verture. 

COUROU.  On  doit  dire  COURON.  Mon- 
noye  de  compte  dont  on  fe  fert  dans  les  Etats  du 
Grand  -Mogol.  Voyez  Côuron. 

COURROI ,  CORROL;  ou  CONROI.  Pré¬ 
paration  que  les  Courroyeurs  donnent  aux  cuirs  de 
boeufs,  vaches,  veaux  &  moutons ,  après  qu’ils  ont 
été  tannés,  pour  les  mettre  en  état  d’être  employés 
par  divers  Ouvriers  en  cuir  ,  particuliérement  par 
les  Maîtres  Cordonniers  ,  Bourreliers  ,  Sc  Sel¬ 
liers. 

Il  fe  fait  des  Co'urrois ,  ou  cuirs  courroyés  de 
diverfes  couleurs  ;  favoir  ,  des  noirs  ,  des  blancs,  des 
rouges  ,  des  jaunes  ,  &  des  verds.  Les  autres  tein¬ 
tures  de  cuir  ne  font  pas  du  métier  de  Courroyeur, 
mais  de  celui  de  Peauffiers  ,  Teinturiers  en  cuir.  Ces 
derniers  ne  travaillent  que  fur  chair ,  &  les  Cour¬ 
royeurs  fur  fleur.  Voyez  plus  bas  Courroyer  ;  & 
Peaussier  ,  à  fon  Article. 

Courroi.  Se  dit  auffi  de  l’aprêt ,  ou  façon, 
qu’on  donne  au  fable,  dont  les  Fondeurs  fe  fervent 
pour  jetter  ,  ou  couler  leurs  légers  ouvrages.  Voyez 
Fondeur. 

Courroi.  En  Picardie  ,  particuliérement  à  A- 
miens,  on  appelle  Courroi,  un  certain  rouleau,  ou 
efpèce  de  métier,  fur  lequel  on  roule  les  étoffes  de 
laine,  lorfqu’elles  viennent  de  la  teinture,  &  qu’el¬ 
les  font  féches.  On  nomme  auffi  Courroi,  l’Ou¬ 
vrier  qui  donne  cette  façon. 

COURROYE.  Lanière  ,  ou  morceau  de  cuir 
long  &  étroit ,  embelli  de  plufieurs  ornemens  d’or  , 
d’argent,  ou  de  foye,  dont  les  anciens  François  fe 
feryoient  pour  faire  des  ceintures,  avant  que  la  mo¬ 
de  des  habits  courts  eût  fuccédé  à  celle  des  robes 
Sc  habillemens  longs.  Voyez  Ceinture. 

COURROYER.  Ouvrier,  qui  s’eft  depuis  ap- 
pellé  Ceinturier.  Il  étoit  ainfi  nommé,  des  cour- 
royes  de  cuir ,  dont  on  faifoit  autrefois  des  ceintu¬ 
res.  Voyez  Ceinturier. 

Courroyer,  Corroyer,  ou  Conroyer.  Se 
dit  des  diverfes  préparations ,  ou  façons ,  qu’on  don¬ 
ne  à  certaines  matières ,  pour  les  rendre  propres  à 
différens  ouvrages. 

Courroyer  du  Sable.  C’eft  chez  les  Fon¬ 
deurs  ,  le  pafler  plufieurs  fois  fous  le  bâton ,  &  fous 
le  couteau ,  pour  le  rendre  plus  maniable ,  &  plus 
propre  à  prendre  les  diverfes  empreintes  des  modè¬ 
les  qu’on  doit  jetter  en  cuivre.  Voyez  Fondeur. 

Courroyer  l’Acier  ,  ou  le  Fer.  C’eft  le  bat¬ 
tre  à  chaud  avec  le  marteau  fur  l’enclume ,  lorfqu’il 
fort  de  la  forge;  l’étendre  &  le  plier  plufieurs  fois, 
pour  l’affiner  &  purifier,  afin  de  le  mettre  en  état 
d’être  employé  à  faire  des  rafoirs  ,  couteaux ,  Sc  au¬ 
tres  inftrumens  tranchaos. 
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ADDITION. 

Ceft  non-feulement  battre  à  chaud  ces  métaux, 
es  replier  6c c.  mais  ce  qu’on  entend  par  Cour- 
.royer  1  acier  ou  le  fer  ,  c’eft  redoublera  chaud  ces 
métaux  ,  les  fouder  l’un  fur  l’autre,  &  enfui  te  les 
orgtr  jufques  à  ce  qu’ils  ayent  acquis  la  figure  à 
quoi  ils  font  deftinés.  Cette  opération  eft  néceftaire 
en  de  certaines  occafions  ,  &  très  nuiftble  en  d’au¬ 
tres  ;  e  e  eft  néceftaire  ,  p.  e.  fi  un  Taillandier  veut 
ane  un  infiniment  taillant,  &  que  pouriy  parvenir,  il 
toit  oblige  d  employer  un  acier  difficile  à  travailler, 
pour  lors,  au  moyen  du  Courroyage,il  le  ramène  au 
point  neceftaire  pour  faire  ce  qu’il  fouhaite.  Un  ha¬ 
bile  Ouvrier  connoîtra  facilement  s’il  doit  courroyer 
Ion  acier  5  un  ignorant  au  contraire  ,  qui  fe  con¬ 
tente  de  ce  qu’il  a  oui  dire  qu’il  faut  Courroyer  , 
le  fait  fans  aucun  difcernement.  Il  y  a  un  moyen  in¬ 
faillible  pour  fe  conduire  &  favoir  fi  l’on  doit  cour- 
l°y%  licier  qu’on  veut  employer  ;  il  eft  tout  fimple. 
Un  1  aijlandier  qui  a  p.  e.  une  lame  de  couteau  à  fai¬ 
re  ,  doit  choifir  un  morceau  d  acier  ,  le  chaufter  fim- 
plement  rouge  de  couleur  de  cerife  ,  le  replier  en- 
fuite  l’un  fur  l’autre  à  coups  de  marteau;  fi  cet  acier 
fe  laide  ainfi  recourber  fans  qu'il  y  paroiffe  aucune 
crevafle,  fente  ou  gerfure  ,  il  peut  hardiment  l’em^ 
ployer  fans  le  Courroyer ,  &  ce  feroit  le  gâter  mê¬ 
me  que  d  en  agir  autrement  :  fi  au  contraire  le  morceau 
d  acier  qu  il  a  replié,  a  de  la  peine  à  fe  replier  encore, 
qu  il  paroiffe  à  fon  coude  des  gerfures,  ou  des  crevaf- 
fes  ,  c’eft  une  marque  que  cet  acier  eft  difficile  à 
travailler,  qu’il  eft  extraordinairement  empreint  de 
parties  fulphureufes  &  faiines ,  &  ce  fera  par  le  Cour- 
roya§e  qu  on  chaffera  la  trop  grande  abondance  de 
ces  matières.  Si  1  on  procédé  à  cette  opération  d’une 
manière  convenable ,  l’on  ramènera  cet  acier  au  point 
de  celui  qui  s  eft  laifle  recourber  fans  fe  crever  ni 
gerler.  Si  1  on  poulie  ce  travail  trop  loin,  on  le  gâtera 
totalement  ;  le  point  néceftaire  ne  fera  que  difficile¬ 
ment  atrapé  par  un  ignorant;  de  forte  que  nous 
confeillons  toujours  de  n  employer  de  ces  derniers 
aciers  que  loriqu’on  n’en  trouvera  pas  de  ceux  qui 
fe  Liftent  recourber  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  fans 
qu  il  paroifte  a  1  endroit  ou  ils  ont  été  recourbés  „ 
aucune  crevafle,  ou  gerfure  ;  &  quand  on  en  au- 
ra  de  tels  ^ il  fera  allez  inutile  ,  &  même  nuilL 
ble  de  les  Courroyer  ;  ils  fe  courroyent  allez  par  le 
travail  qu’on  eft  obligé  de  faire  en  les  fondant 
lur  un  morceau  de  fer  ,pour  en  faire  la  lame  de 
couteau  ,  ou  quelqu’autre  Infiniment  taillant  •  Sc 
dans  le  moment  de  cette  opération ,  fupofé  que  cet 
acier  foit  encore  trop  chargé  de  parties  fulphureufes, 
ou  ialines  ,  elles  auront  bien  occafion  d’en  fortir,  par 
la  grande  aftion  du  feu,  qui  doit  agir  d’une  violence 
extraordinaire  pour  le  joindre  au  morceau  de  fer, 
de  manière  qu’il  ne  faffe  plus  qu’un  corps  avec  lui. 

Je  dis  qu  il  feroit  inutile,  &  même  nuiftble,  de 
Courroyer  des  aciers  qui  fe  Jaiffent  recourber.  Cet 
article  eft  un^  des  plus  importans  des  arts;  fi  l’on 
ne  fait  pas  faire  un  bon  Inftrument  ,  on  n’avancera 
guéres  dans  leur  travail.  Des  aciers  qui  fe  Jaiffent 
recourber  avec  facilité  ,  ont  précifément  le  point  de 
perfeéfion  que  l’art  délire  ,  moyennant  qu’ils  foient 
durs,  ce  qu’on  reconnoit  à  la  lime.  Ces  aciers  n’ont 
que  la  quantité  fuffifante  de  fouphrès  Sc  de  fels  qui 
leur  font  néceffaires  pour  être  a.cier ,  ce  qui  les  di- 
ftingue  du  fer.  Si  par  le  courroyage  vous  leur  enle¬ 
vez  une  partie  de  ces  fouphrès  Sc'  de  ces  fels  ,  qui 
leur  font  abfoJument  néceffaires ,  ils  deviennent  fer, 

Sc  par  confisquent  nullement  propres  à  ce  à  quoi  on 
les  deftme;  car  perfonne  du  métier  ne  conteftera 
qu’au  moyen  de  cette  opération  du  Courroyage,  l’on 
affoiblit  l’acier  :  Sc  pourquoi  1  affaiblir  s’il  n’a'de  for¬ 
ce  qu’autant  qu’il  lui  en  faut  ?  Qu’on  veuille  bien 
l’effayer,  Sc  on  reconnoitra  l’importance  de  la  remar¬ 
que  que  nous  venons  de  faire.  Cour- 
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Courroyer  ,  en  terme  de  Menuiferie.  Signifie.? 
préparer  du  bois,  le  raboter,  &  l’équarrir  à  l’équer¬ 
re  ,  pour  le  rendre  propre  à  être  employé  à  quelque 
ouvrage. 

Courroyer  le  Mortier.  Terme  de  Maçon¬ 
nage,  de  Limofinerie,  ôc  d’Ouvrage  de  pavé.  C’eft 
bien  mêler  enfemble  le  ciment  &  la  chaux,  ou  la 
chaux  ôc  le  fable,  par  le  moyen  du  rabot.  Voyez.  Pa¬ 
ve’  &  Paveur  ,  Ciment  &  Mortier. 

Courroyer  la  Terre- glaise.  Les  Potiers 
de  terre,  les  Fournahftes,  les  Sculpteurs,  &  les  Fon- 
teniers ,  fe  fervent  de  ce  terme,  pour  exprimer  la  fa¬ 
çon  qu’ils  donnent  à  la  terre-glaife,  qu’ils  veulent 
employer  dans  leurs  ouvrages  ,  en  la  paîtrifïant  ôc 
remuant,  foit  avec  les  manu  ,  foit  avec  les  piés. 

Courroyer.  Se  dit  aullî  dans  les  Manufactures 
de  lainage  de  Picardie,  particuliérement  à  Amiens, 
d’une  façon  ,  que  l’Ouvrier ,  nommé  Courroi ,  donne 
aux  étoiles  au  retour  de  la  teinture,  &  lorfqu’elles 
font  féches. 

Courroyer  les  Cuirs.  C’eft  mettre  les  cuirs 
au  courroi;  c’eft-à-dire ,  leur  donner,  après  qu’ils 
ont  été  tannés  ,  une  certaine  préparation  avec  le  fuif , 
ou  l’huile,  qui  leur  fait  venir  du  côté  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  Fleur,  un  grain  femblable  à  celui  du  maro¬ 
quin.  Il  y  a  cependant  une  forte  de  cuir  courroyé  , 
qui  n’a  point  de  grain  :  on  l’appelle  Cuir  liffé. 

On  expliquera  à  l’Article  des  Cuirs,  l’ancienne  ma¬ 
nière  de  courroyer  deux  fortes  de  cuirs  de  vache  : 
ici  l’on  expliquera  la  manière  moderne  de  courroyer 
toutes  les  efpeces  de  cuirs,  que  les  Courroyeurs  de 
Paris  préparent. 

Tous  les  cuirs  qui  fe  courroyent,  font,  ou  va¬ 
ches,  ou  veaux,  ou  moutons.  On  courroyé  aufïi  des 
cuirs  de  bœuf,  mais  moins  ordinairement. 

Les  couleurs  qu’on  leur  donne,  en  les  courroy- 
ant ,  font  de  cinq  fortes;  le  noir,  le  blanc,  le  rou¬ 
ge,  le  jaune,  &  le  verd.  On  va  d’abord  parler  du 
courroi  noir  ,  &  enfuite  l’on  parlera  des  courroïs 
de  couleur. 

Manière  de  donner  ïe  Courroi  noir  aux  cuirs. 

On  met  en  noir  les  quatre  fortes  de  cuirs  ,  dont 
on  vient  de  parler ,  dont  les  premières  préparations 
font  affez  femblables  ;  à  la  réferve  que  les  vaches  ôc 
bœufs  fe  drayent,  que  les  veaux  fe  boutent,  ôc  que 
les  moutons  s’ébourent.  On  expliquera  dans  la  fuite 
les  différentes  préparations. 

Les  noirs  font  de  quatre  fortes.  Les  vaches  ôc 
veaux  à  chair  gralfe  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’on  met  en 
fuif  de  chair  &  de  fleur. 

Les  vaches  &  veaux  à  chair  blanche-douce,  où 
l’on  fe  fert  d’huile  ,  au  lieu  de  fuif,  du  côté  de  la 
chair. 

La  vache  dure  ,  où  l’on  ne  met  de  fuif  que  du  cô¬ 
té  de  la  chair ,  &  rien  de  l’autre. 

Les  cuirs  de  bœuf  ou  de  vache  liftes  ,  qu’on  met 
en  fuit  de  fleur  &  de  chair ,  mais  à  qui  l’on  ne  don¬ 
ne  point  le  grain. 

On  fait  auflî  des  veaux  noirs  durs  ,  ôc  des  moutons 
noirs.  Les  premiers  fe  mettent  prefque  toûjours  au 
fumac,du  côté  delà  chair;  ce  qui  fait  une  couleur 
orangée,  qui  fert  comme  de  revers  au  noir.  Les  Cein- 
turiers  employent  ces  fortes  de  cuirs.  A  l’égard  des 
moutons  noirs  ,  ils  fe  font  tous  à  chair  blanche. 

Les  vaches  noires  s’appellent  communément  va¬ 
ches  retournées.  Voici  comme  la  préparation  s’en 
fait. 

La  peau  ,  au  fortir  du  Tanneur  ,  Ôc  entrant  chez 
le  Courroyeur  ,  fe  mouille  à  plufieurs  fois  avec  un 
balai ,  ôc  le  roule  &  foule  aux  piés ,  pour  la  rendre 
plus  maniable  ôc  plus  unie.  En  cet  état ,  elle  fe  met 
fur  le  chevalet ,  poür  être  drayée  avec  la  drayoire, 
ou  couteau  à  revers  ;  c’eft-à-dire  ,  pour  en  ôter  avec 
cet  inftrument,  le  plus  qu’il  eft  poflîble  de  ce  qui 
peut  être  refté  à  la  peau  de  la  chair  de  l’animal. 
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Quelques-uns  appellent  cela  ,  Efcharner  ;  ôc  l’in, 
ftrument ,  un  Efcharnoir  :  mais  ces  derniers  termes 
font  plus  de  la  Tannerie,  que  delà  Courroyerie. 

Lorfque  la  vache  eft  drayée  ,  on  la  pend  en  l’air 
avec  une  baguette  allez  forte,  qui  la  tient  étendue, 
afin  qu’elle  féche  plus  aifément  ;  ôc  quand  elle  eft 
à  demi  féche  ,  on  la  mouille  ,  ôc  on  la  foule  une  fé¬ 
condé  fois  ;  ce  qui  s’appelle  Retenir  :  on  la  met 
encore  lecher  ,  mais  à  foriait  ;  après  quoi  ayant  été 
une  troifiéme  fois  foulée  à  fec  ,  ce  qu’on  nomme  A- 
pointer ,  on  la  tire  à  la  pomelle. 

La  pomelle  eft  un  inftrument  de  bois  ,  long  envi¬ 
ron  d’un  pié  ,  ôc  de  fix  pouces  de  large  ,  travei  lé  par 
deflous,  depuis  le  haut  jufqu’au  bas,  dans  toute  la 
largeur ,  de  rainures  ,  qui  forment  des  efpéces  de 
larges  dents  :  de  l’autre  côté  de  l’inftrument  eft  une 
manicle  de  cuir  ,  avec  laquelle  le  Courroyeur  la 
tient,  ôc  dont  il  fe  fert,  pour  la  faire  aller  ôc  venir 
fur  le  cuir,  afin  de  le  rendre  plus  maniable  ;  ou  , 
comme  on  dit  en  termes  du  métier,  plus  molliant. 

Après  que  la  peau  a  été  tirée  à  la  pomelle  ,  elle 
fe  flambe  avec  de  la  paille,  pour  la  préparer  à  reçe- 
voir  le  fuif,  qu’on  fait  chauffer  au  dernier  chaud 
dans  une  grande  chaudière,  d’où  l’on  en  tire  avec  un 
petit  chauderon,  à  mefure  qu’on  en  a  befoin  :  le 
fuif  fe  met  fur  la  peau  de  chair  &  de  fleur  ;  c’eft-à- 
dire  ,  des  deux  côtés ,  avec  le  gipon ,  forte  de  lavet¬ 
te,  ou  de  goupillon,  fait  de  morceaux  d’étoffes  de 
laine  ,  que  ces  Artifans  appellent  des  Paînes. 

On  flambe  une  fécondé  fois  la  peau,  pour  mieux 
lui  faire  prendre  fuif  ;  après  quoi  elle  eft  mife  dans 
un  tonneau  rempli  d’eau  traîche  ,  d’où ,  après  y  avoir 
refté  quatre  heures,  on  la  fort  pour  être  foulée  aux 
piés,  ôc  puis  crépie,  ou  tirée  encore  à  la  pomelle. 

Quand  elle  a  été  crépie  de  chair,  onlarebrouflë 
de  fleur  ;  puis  on  l’étend  fur  la  table ,  &on  l’eftùye 
fortement  avec  des  drayoires ,  ou  Efcharnures  :  on 
nomme  ainfi  ce  qui  eft  forti  de  defius  la  pièce  qu’on 
courroyé ,  lorfqu’au  commencement  on  l’a  drayée 
ôc  efeharnée  :  en  cet  état ,  la  peau  eft  prête  à  rece¬ 
voir  fon  premier  noir. 

Ce  premier  noir  eft  fait  de  noix  de  galle  &  de  fe¬ 
uilles  ,  bien  bouillies  dans  de  la  bière  aigre.  Il  fe 
met ,  comme  le  fuif,  avec  un  gipon. 

Ce  noir  donné  ,  ôc  la  peau  adorée  ,  c’eft-à-dire  , 
demi-feche  ,  on  la  met  fur  la  table  ,  pour  y  être  éten¬ 
due,  8c  le  grain  abattu  bien  uniment  avec  une  eftire, 
inftrument  de  fer  plus  large  par  en  bas  qu’en  haut , 
ôc  feulement  de  1  epailfeur  de  y  ou  6  lignes,  que  l’Ou¬ 
vrier  tient  par  l’endroit  le  plus  étroit ,  &  qu’il  traîne 
Sc  conduit  fur  le  cuir,  pour  l’aplattir  ôc  l’unir. 

Ce  cuir  eftiré  fe  pafie  au  fécond  noir  ,  qu’on  nom¬ 
me  Noir  de  foye,  qui  eft  compofé  de  noix  de  galle, 
de  couperofe  ,  Ôc  de  gomme  arabique. 

Quand  il  eft  fec  à  forfait,  on  le  remet  fur  la  table, 
ou  on  le  charge  de  bière  aigre,  avec  une  pièce  d’étof¬ 
fe  ;  apres  quoi  on  le  corrompt  des  quatre  quartiers , 
c’eft-à-dire,  qu’on  le  plie  de  pâte  en  pâte  ,  ôc  qu’on 
le  tire  avec  une  moyenne  pomelle  de  bois  ,  pour  lui 
couper  le  grain. 

Cette  façon  fe  donne  ,  la  peau  mife  fur  la  table  , 
du  côté  de  la  chair  ;  celle  qui  fuit ,  fe  donne ,  la 
peau  renverfée,  ôc  la  fleur  touchant  la  table  :  on  l’a- 
pelle  Rebroufier  ;  ce  qui  fe  fait  avec  la  pomelle  de 
liège. 

Le  cuir  rebroufle  fe  charge  de  bière  ,  que  l’on 
ôte  avec  une  torche  de  crin  ,  bouillie  dans  de  la  lie 
de  Chapelier.  Il  fe  nettoye  à  fait  avec  l’eftire ,  après 
l’avoir  auparavant  ataché  à  la  table ,  du  côté  de  la 
la  tête,  avec  le  valet,  qui  eft  un  fer  de  près  d’un  pou¬ 
ce  de  diamètre,  ôc  de  plus  d’un  pié  de  long  ,  plié  en 
deux  ;  mais  allez  ouvert  par  un  bout,  pour  embraf- 
fer  le  cuir  ôc  la  table. 

La  fleur  étant  faite,  on  fait  la  chair  avec  une  ef¬ 
tire  tranchante;  l’une  ôc  l’autre  s’eftuye  enfuite  avec 
le  bluteau ,  fait  d’un  vieux  bas  d’eftame ,  ôc  puis  le 
.  cuir 
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cuir  s’éclaircit  ;  mais  du  côté  de  la  fleur  feulement , 
en  j  mettant  un  luftre  d’épine-vinette  ,  pour  la  pré¬ 
parer  à  recevoir  la  dernière  façon  de  grain  ,  qui  fe 
fait  comme  il  fuit. 

Le  grain  des  vaches  &  des  vêaux  retournés,  auflï- 
bten  que  tous  les  autres  cuirs  courroyés  ,  confifîe 
dans  ces  efpèces  de  petites  caffures  ,  ou  gerfures ,  qui 
font  fur  le  côté  de  la  fleur. 

On  commence  ce  grain,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus, 
ien  pliant  la  peau  ,  la  fleur  en  dedans,  de  plufîeurs  fens. 
Pour  l’achever ,  on  ia  plie  encore  après  fon  premier 
lullre  ,  de  deux  manières  :  premièrement ,  en  la  dref- 
fant  d’abord ,  comme  ils  difent  en  termes  du  métier, 
de  quatre  faux  quartiers  ;  ce  qui  fe  fait  en  la  pliant  de 
coin  en  coin  ,  un  peu  en  biaifant ,  puis  en  la  dréflant 
de  travers  ;  ce  qui  s’entend  des  plis  qu’on  lui  fait 
d’abord  tout  droit ,  c’eft-à-dire  ,  œil  contre  œil  ;  6c 
aprèç  de  l’autre  fens  ,  c’eft-à-dire,  de  queue  en  tête. 

Le  grain  afturé  ,  on  lui  donne  fon  dernier  luftre, 
qui  eft  aufîî  fa  dernière  façon.  Ce  luftre  eft  fait  de 
gomme  d’Arabie ,  d’ail ,  de  bière  ,  de  vinaigre  ,  &  de 
colle  de  Flandre,  le  tout  bouilli  enfemble,  mais  qui 
ne  s’aplique  cependant  que  froid. 

Le  Courroi  de  la  peau  ainfi  achevé ,  elle  fe  pehd 
au  plancher ,  pliée  en  deux  de  haut  en  bas  ,  en  la 
paflant  à  la  cheville  par  les  deux  yeux. 

Les  Veaux  noirs  à  chair  grafte ,  reçoivent  une 
bonne  partie  des  façons  des  vaches  retournées  ;  ils 
fe  commencent  cependant  différemment. 

Après  avoir  été  mouillés,  on  les  boute  fur  le 
chevalet,  à  la  réferve  de  la  tête,  qui  fe  dégorge. 

Bouter,  c’eft  ôter  ce  qui  refte  de  chair  fur  la  peau, 
avec  une  efpèce  de  couteau  émoufté  à  deux  man¬ 
ches  ,  qu’on  appelle  Boutoir  ,  ou  Couteau  fourd. 

Dégorger,  c’eft:  la  même  chofe  que  Drayer  avec 
le  couteau  à  revers  *  qui  étant  plus  affilé  que  le  bou¬ 
toir  ,  enlève  plus  facilement  la  chair  ,  qui  eft  plus 
épaiffe  à  la  tête  qu’ailleurs. 

Quand  la  peau  a  été  boutée ,  Sc  la  tête  dégor¬ 
gée  ,  on  la  laiffe  fécher  à  fait ,  pour  qu’elle  foit  en 
état  d’être  poncée  de  chair  (  c’eft-à-dire  ,  du  côté 
qu  ’on  l’a  boutée)  avec  une  pierre-ponce,  forte  Sc 
xude  ;  qui  enlevant  de  deftus  le  refte  de  la  chair  , 
la  rend  plus  unie  ,  6c  plus  douce. 

Après  qu’elle  a  été  poncée,  on  la  corrompt  de 
quatre  quartiers,  on  la  rebrouffe  de  queue  entête, 
on  la  met  enfuite  en  fuif  :  les  autres  façons  fe  font 
comme  à  la  vache.  On  a  remarqué  ci-deffus  ,  que 
les  veaux  durs  noirs,  pour  la  plupart,  fe  paffent  au 
fqmac. 

Les  Moutons  noirs  fe  font  toûjours  à  chair 
blanche;  c’eft-à-dire,  qu’au  lieu  de  füif,  on  ne  met 
que  de  l’huile  du  côté  de  la  chair. 

Les  aprêts  particuliers  qui  leur  font  propres,  font 
les  fuivans.  D’abord  on  les  étend  fur  la  table,  pour 
les  ébourer  ;  ce  qui  lignifie  ,  en  ôter  avec  l’eftire  , 
la  bourre  ,  ou  tannée ,  qui  y  eft  reliée. 

On  appelle  Tannée,  le  tan  ufé  qui  a  fervi  à  pré¬ 
parer  les  peaux  de  mouton  à  la  Tannerie,  &  dont 
elles  font  encore  à  demi  chargées. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  mouillées  ,  foulées  6c 
ïoulées  aux  piés ,  on  leur  donne  le  fuif,  mais  feu¬ 
lement  du  côté  dé  la  fleur. 

Quand  elles  ont  eu  l’eau  fraîche ,  6c  qu  elles  ont 
été  de  nouveau  roulées,  on  les  écoule  fur  la  table 
avec  l’eftire  ;  c’eft-à-dire,  qu'à  force  d’y ,paffer  l’ef- 
Stire ,  on  en  fait  fortir  toute  l’eau  quelles  ont  prife  ; 
enfuite  ayant  été  noircies  ,  repaftées  ,  retenues  à  la 
pomelle,  féchées  au  dernier  fec,  corrompues  6c  re- 
brouftees,  comme  on  l’a  dit  à  l’aprêt  des  vaches,  on 
les  met  fur  le  paroir,  où  on  les  pare  avec  la  lunet- 
ïe. 

Le  Paroir  eft  une  efpèce  de  chevalet ,  fur  lequel 
eft  étendue  une  corde  ,  où  l’on  engage  le  bout  de 
la  peau;  enforte  qu’en  lui  faifant  faire  un  tour,  el¬ 
fe  puiffe  revenir  par  l’autre  bout  au  Courroyeur ,  qui 
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la  tire  avec  une  tenaille ,  qui  la  tient  attachée  de¬ 
vant  lui,  par  le  moyen  d  une  ceinture  ;  &  qui  en  cet 
état  la  pare,  en  enlevant  avec  la  lunette,  du  côté 
delà  chair,  tout  ce  qui  pourroit  y  être  refté  de 
moins  plat  ,  &  de  moins  uni. 

Ai  égai  d  de  la  lunette,  c’eft  un  inftrument  de 
ter,  très  plat,  &  très  tranchant,  de  figure  Qheri- 
que ,  d  un  pié  environ  de  diamètre  :  il  eft  percé  au 
milieu  ,  d’une  ouverture  ,  pareillement  ronde ,  de  6 
ou  7  pouces,  par  laquelle  l’Ouvriei  la  peut  comme 
empoigner.  Sa  forme  fphérique  ,  qui  fait  qu’elle  ne 
porte  fur  la  peau  ,  que  prefque  en  uii  feul  point ,  eft: 
tiès  commode  pour  lufage  où  on  l’employe ,  afin  de 
ne  point  endommager  la  peau ,  hfe  s’àgiffant  que 
d  enlever  quelques  petites  parties  éthapéës  à  l’efti¬ 
re  .  tout  le  refte  le  fait  comme  a  la  vache  &  au  veau 
noir. 

Le  Cuiù  lisse’  eft  celui  qui  a’a  point  de  grain, 
il  ne  fe  fait  que  de  peaux  de  bœuf  6c  de  vaches  „ 
avec  quelques  préparations  différentes  dé  ceiles  qu’on 
a  raportées  au  Courroi  des  vaches  retournées.  Vôi- 
ci  celles  qui  lui  font  propres. 

Apres  que  tes  boeufs  ou  vaches  ont  été  mouil¬ 
les  ,  foules  ,  6c  tues  a  la  pomeile  ,  pour  les  rebrouf- 
fer  ,  on  les  efeharne  fur  le  chevalet  avec  un  bou¬ 
toir  tranchant  ;  enfuite  ils  ont  es  autres  façons  des 
vaches  à  chair  grafte ,  en  obferVant  Je  leur  donner 
le  fuif,  de  chair  6c  de  fleur,  le  plus  étoffé,  ceff-à- 
dire,  le  plus  épais  qu’il  eft  pollinie; 

Ayant  de  meme  reçu  la  trempé  en  eau  claire,  le 
foulage  aux  piés  ,  le  crêpiffagè  ,  le  premier  noir  ,, 
6cc.  on  les  retient,  6c  on  les  charge  du  fécond  noir,' 
jufqu  a  ce  que  la  fleur  toit  tout-à-fait  unie  :  puis 
quand  ils  ont  reçu  leurs  deux  luftres,  on  les  met 
en  preffe  entre  deux  tables  ,  pour  les  bien  tenir 
droits  ;  fans  les  avoir  ,  dans  toute  la  fabrique  ,  ni 
corrompus  ,  ni  drellés,  foit  des  quatre  quartiers  y 
foit  de  travers;  ces  façons  ne  fervant  que  pour  cou¬ 
per  &  faire  le  grain  ,  6c  le  cuir  lifte  n’eu  devant 
point  avoir. 

Maniéré  de  donner  aux  Cuirs  le  Courroi  de  couleur I 

Les  Courroyeurs  mettent  en  couleur  les  peaux 
de  vache,  de  veau,  &  de  mouton.  Lés  feules  cou* 
leurs  quiis  donnent ,  font ,  le  rouge  ,  le  jaune  ,  le 
verd  ,  &  le  blanc  :  ce  dernier  n’eft  pourtant  pa£ 
proprement  une  couleur,  comme  on  le  dira  dans  lù 
fuite.  Les  autres  couleurs  font  du  métier  des  Peaüf- 
flers- Teinturiers  en  cuir,  comme  on  l’a  ci-devant 
remarqué. 

La  teinture  rouge  des  Courroyeurs  fe  fait  de  bois 
de  B  refil ,  dont  on  met  deux  livres  dans  quatre  féaux 
deau  :  quand  le  tout  a  bouilli  fix  heûrès  ,  ce  qui  ré¬ 
duit  leau  à  peu  près  a  la  moitié,  on  la  furvuideà. 
clair  ,6c  Ion  remet  la  même  quantité  d’eau  dans  la 
chaudière  ,  ou  eft  refté  le  marc  du  brefil  ,  qu’on  fait 
encore  bouillir  fix  heures  ,  après  quoi  on  y  remet 
la  première  eau  qu'on  en  avoit  tirée  ,  afin  que  le 
tout  enfemble  bouille  encore  deux  heures  ;  la  cuaf- 
fon  achevée  ,  on  y  mêle  de  la  chaux. 

Pour  le  jaune,  on  prend  demi-livre  dé  graine  d’A¬ 
vignon  ,  6c  demi-livre  d’alun  ,  fur  trois  pintes  d’eapy 
qu’on  fait  bouillir ,  enforte  qu’ehe  fe  réduife  autieis. 

Pour  le  verd,  on  fe  fert  de  gaudè ,  dont  on  met 
une  botte  dans  iix  (eaux  d’eau  ;  6c  quand  l’éau  a 
bouilli  quatre  heures  à  petit  feu ,  On  y  ajoûte  qua¬ 
tre  livres  de  verd-de-gris. 

A  l’égard  du  blanc  ,  il  ne  s’y  donbe  aucune  teîb- 
ture  :  c’eft  la  couleur  du  cuir  ,  qui  eft  d’autant  plus 
belle  ,  qu’elle  tire  plus  fur  lé  pain- d’épice. 

Les  vaches,  veaux  6c  moutons,  en  quelque  cou¬ 
leur  qu’on  les  mette,  fe  ccurroyent  de  même,  à  la 
réferve  de  la  teinte;  &  encore  avec  cette  différence, 
que  les  peaux  ceflinées  à  être  mifes  en  jaune  ,  ne  fe 
paffent  point  én  alun  ,  à  caufe  qu’il  en  entre  dans- 
leur  teinture. 
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Une  autre  différence  ,  mais  peu  confidérable,  c’eft, 
comme  on  l’a  dit  des  cuirs  noirs ,  que  les  vaches  fe 
drayent  ,  que  les  veaux  fe  boutent ,  6c  que  les  mou¬ 
tons  s’ébourent. 

Les  peaux  qu’on  veut  mettre  en  couleur  ,  doi¬ 
vent  d’abord  fe  broffer  du  côté  de  la  fleur,  avec  des 
décrotoires  d’un  poil  médiocrement  rude ,  de  peur 
de  les  écorcher  ;  enfuite  on  les  trempe  dans  un  ton¬ 
neau  plein  d’eau,  au  fortir  duquel  on  les  foule,  pour 
les  défoncer  ;  puis  ayant  été  drayées  ,  ébourées  , 
ou  boutées  ,  fuivant  la  qualité  des  peaux  ,  on  les  fé- 
che  avant  que  de  les  mettre  à  l’eau  ,  où  elles  refient 
une  demi-heure,  &  où  on  les  foule,  pour  les  dé¬ 
charger  de  leur  graiffe  &  de  leur  chaux. 

Au  fortir  de  l’eau  ,  on  les  écoule  avec  un  eftire 
de  cuivre, afin  que  la  fleur  foit  plus  unie  ;  &  on  les 
charge  d’huile  ,  du  côté  de  la  chair  feulement  ,  6c 
encore  légèrement  ,  pour  ne  point  tacher  la  fleur. 
Quand  on  les  a  laiffé  fécher  à  demi  fec  à  la  baguet¬ 
te  ,  on  les  retient  avec  l’eftire  de  cuivre  ,  on  les  fé- 
che  à  forfait,  afin  de  les  paffer  à  l’alun. 

La  dofe  de  l’alun  eft  d’une  livre  fur  trois  pintes 
d’eau,  qui  s’aplique  avec  un  gipon  de  toile  de  lin. 

Les  peaux  ayant  eu  leur  alun ,  fe  foulent  de  nou¬ 
veau  aux  pies  ;  mais  cette  fois  au  moins  deux  heu¬ 
res  6c  demi,  ou  trois  heures  ;  elles  font  enfuite  cré¬ 
pies  des  quatre  quartiers,  6c  rebrouffées  de  travers, 
comme  les  vaches  noires;  6c  quand  elles  font  fé- 
ches  au  dernier  fec,  on  les  charge  à  fleur  de  leurs 
premières  couleurs ,  rouge,  jaune,  ou  verte,  ainfî 
qu’on  la  veut  donner ,  compofées  fuivant  qu’011  l’a 
dit  ci-deflus. 

La  couleur  s’aplique  d’abord  de  queue  en  tête  ; 
éc  enfuite  de  travers;  6c  quand  elle  eft  féche,  avant 
que  de  leur  donner  la  feco.nde  couleur  ,  on  les  re- 
brouffe,  6c  on  leur  donne  les  autres  façons  qu’aux 
noires. 

Après  ces  façons,  elles  font  décraffées  fur  le  che¬ 
valet  avec  le  couteau  à  revers ,  puis  poncées  6c  re¬ 
tirées  des  quatre  côtés,  6c  de  travers.  Enfin,  quand 
on  leur  a  donné  leur  luftre,  qui  eft  fait  d’un  blanc 
d’oeuf  battu  dans  une  pinte  de  la  couleur  qu’on  em¬ 
ployé,  on  les  laiiïe  fécher  à  forfait,  ou  à  demi, 
pour  les  lifter  avec  la  lifte  de  verre  ,  félon  qu’on 
voit  que  le  grain  foit  abatu ,  ou  relevé  ;  ce  qui  eft 
fa  dernière  façon. 

Cette  liffe  eft  la  même  dont  fe  fervent  les  Mar¬ 
chandes  Lingéres,  pour  applatir  6c  lifter  leurs  ouvra¬ 
ges  de  lingerie  :  elle  eft  de  gros  verre  noir ,  pefan- 
te  &  folide  ,  de  la  forme  d’une  bouteille  ,  dont  le 
gouleau  ,  qui  fert  de  poignée,  a  4  ou  5  pouces  de 
haut,  &  18  lignes  de  diamètre;  le  ventre,  au  con¬ 
traire  ,  n’a  qu’un  pouce  6c  demi  de  hauteur ,  6c  fon 
diamètre  eft  de  4.  pouces. 

Les  Cuirs  blancs,  qu’aprêtent  les  Courroyeurs, 
ne  font  pas  ainfi  appellés,  de  ce  qu’ils  foient  véri¬ 
tablement  de  cette  couleur,  mais  de  ce  qu’on  ne  leur 
en  donne  aucune ,  &  qu’ils  n’ont  que  celle  des 
peaux  mêmes  qui  font  paflees  :  couleur  qui  tire  fur 
un  jaune  rougeâtre,  telle  qu’eft  celle  de  ce  pain 
compofé  de  farine  6c  de  miel ,  qu’on  appelle  du  Pain- 
d’épice. 

Les  peaux  pour  mettre  en  blanc,  fe  commencent 
comme  les  autres  couleurs.  Après  qu’elles  ont  été 
drayées  ,  on  les  paffe  en  huile  de  chair  &  de  fleur  , 
le  plus  épais  qu’il  eft  poflible  :  quelquefois  au  lieu 
d’huile  de  poiifon  neuve  ,  on  fe  fert  de  Degras  ;  de 
cette  même  huile ,  qui  a  fervi  à  pafler  du  chamois. 

Quand  les  peaux  font  féches ,  on  les  foule  aux 
piés ,  mais  à  fec  ;  puis  on  les  corrompt  ,  6c  on  les 
rebroufte  des  quatre  quartiers ,  pour  enfuite  les  re¬ 
parer  à  la  lunette. 

Ayant  été  une  fécondé  fois  foulées,  on  les  re- 
brouffe  ,  6c  on  les  reponce  fur  chair  ;  après  quoi  el¬ 
les  font  encore  corrompues  6c  rebrouffées  des  qua¬ 
tre  quartiers  ;  6c  enfin ,  pour  leur  redreffer  k 
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grain  ,  elles  font  recorrompucs  de  travers  ,  Sc  de 
queue  en  tête. 

Il  n’y  a  que  les  peaux  de  vaches  6c  de  veaux,  qu’on 
aprête  de  cette  forte  ;  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  Va¬ 
ches  6c  Veaux  ,  façon  d’Angleterre.  * 

Les  Courroyeurs  paffent  encore  de  deux  fortes 
de  vaches  ,  dont  les  uns  s’appellent  Vaches  eftirées, 
6c  les  autres  ,  Cuirs  gris. 

Les  cuirs  gris  fe  fabriquent  de  même  que  les  cuirs 
liftes  ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus  ,  à  la  réferve  qu’on 
ne  les  met  pas  en  noir,  6c  qu’cn  ne  les  liffe  point. 
Ils  fervent  aux  ouvrages  des  Bourreliers,  en  guife 
de  cuir  de  Hongrie.  La  fabrique  en  eft  allez  nou¬ 
velle  ,  6c  l’ufage  en  eft  bon. 

Les  vaches  eftirées  s’employent  par  les  Cordon¬ 
niers ,  pour  faire  les  dernières  femelles  des  efcar- 
pins.  Leur  préparation  n’eft  point  différente  des  au¬ 
tres  vaches  pour  le  commencement  ;  voici  celles 
qu’elles  ont  de  propre.  * 

Après  leur  mouillage  ,  qui  fe  fait  fans  foulure  , 
on  les  rebroufte  avec  une  pomelle  ,  forte  &  large  de 
dents  ,  pour  ateindre  le  cuir  à  fond.  Cette  façon  eft 
fuivie  de  l’efcharnure  qui  fe  fait  au  chevalet ,  com¬ 
me  aux  cuirs  liftes  ;  elles  font  enfuite  rebrouffées  de 
quatre  quartiers  ,  6c  de  queue  en  tête  ;  après  cuoi 
on  les  mouille  de  chair  6c  de  fleur  avec  un  gipon  de 
ferge  ,  mais  légèrement  du  côté  de  la  chair  ;  ce  qui 
fert  à  les  mieux  étendre  fur  la  table ,  pour  les  rete¬ 
nir  avec  l’eftire  de  cuivre;  6c  quand  ils  font  à  demi 
fecs  ,  on  les  met  entre  deux  tables. 

COURROYERIE.  L’art  de  courroyer  les  cuirs. 
On  le  dit  aufli  du  heu  où  ils  fe  courroyent. 

COURROYEUR ,  CORROYEUR, &  CON- 
ROYEUR.  Artifan  qui  courroye  les  cuirs,  qui 
lfcur  donne  la  dernière  préparation  ,  pour  les  difpo- 
fer  à  être  mis  en  œuvre  ;  qui  les  teint  ,  qui  les  amol¬ 
lit  ,  6c  qui  les  graiffe. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  quatre  Communautés 
d’A’-tifans  ,  qui  travailloient  aux  cuirs  ,  au  fortir  des 
mains  du  Tanneur  ,  6c  qui  leur  donnoient  la  derniè¬ 
re  préparation;  les  Courroyeurs,  qui  faifoient  les 
cuirs  blancs  ;  les  Baudroyeurs  ,  qui  travailloient  aux 
cuirs  de  couleur  ;  les  Cordouaniers  ,  qui  ne  cour- 
royoient  que  les  cordoüans  ,  qui  font  des  efpèces  de 
maroquins;  6c  les  Sueurs,  qui  donnoient  aux  cuirs 
•le  fuif  6c  la  graiffe.  Ces  quatre  Communautés  avoient 
chacune  leurs  Jurés  ;  mais  les  Jurés  de  toutes  les 
quatre  fe  réuniffoient ,  pour  faire  enfemble  les  vifites 
chez  les  Maîtres  des  quatre  métiers. 

On  n’a  pu  découvrir  dans  quel  tems  s’eft  faite 
l’union  de  ces  Communautés  :  mais  il  y  a  déjà  plu- 
fieurs  fiécles  qu’on  ne  connoit  plus  que  la  feule  Com¬ 
munauté  des  Courroyeurs-Baudroyeurs  ,  qui  donne 
aux  cuirs  toutes  les  façons ,  que  les  quatre  autres 
leur  donnoient. 

Les  Statuts  des  Courroyeurs  font  de  1345,  fous 
le  Régne  de  Phillippe  de  Valois. 

Ils  font  compris  dans  les  Lettres  Patentes  que  ce 
Prince  donna  pour  ceux  des  Tanneurs,  «Sc  commencent 
au  XVIe  article. 

Les  quatre  Communautés ,  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  étoient  encore  féparées  ;  6c  c’eft  ce  qui  fait  que 
leur  réunion,  dans  quelque  tems  qu’elle  foit  arrivée, 
a  produit  de  grands  changemens  dans  la  difeipline, 
qui  eft  toute  autre  aujourdhui,  qu’elle  ne  paroît  dans 
ces  anciens  Statuts. 

La  Communauté  eft  préfentement  gouvernée 
par  8  Jurés  ;  dont  4  s’appellent  Jurés  de  la  Confer- 
vation;  6c  les  4  autres.  Jurés  de  la  Vifitation  Roy¬ 
ale. 

L’éleétion  fe  fait  chaque  année  ,  fuivant  l’ordre 
du  tableau  ,  feulement  de  2  Jurés  de  la  Conferva- 
tion  ;  6c  chaque  année  il  en  fort  2  de  la  Vifitation  ; 
enforte  que  chaque  Juré  refte  4  ans  en  Charge,  a 
ans  Juré  Confervateur ,  6c  2  ans  Juré  Vifiteur. 

Nul  Maître,  pour  l’ordinaire,  ne  peut  entrer  dans 

la 
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la  Jurande,  qu’il  n’ait  été  Receveur  pendant  un  an. 

C’eft  ce  Receveur  créé  ,  ou  ordonné  par  la  Dé¬ 
claration  du  17  Juin  1692  j  pour  l’incorporation  des 
Charges  de  Jurés  en  titre  d’Office  ,  qui  doit  faire  la 
perception  de  tous  les  nouveaux  droits  ,  tant  des  ré¬ 
ceptions  ,  que  du  lotiftage,  réglés  par  la  même  Dé¬ 
claration, pour  acquitter  les  dettes  de  la  Communauté. 

La  Vifitation  Royale  fe  fait  tous  les  mois  par  les 
feuls  Jurés  Courroyeurs;  mais  il  y  en  a  une  autre 
tous  les  deux  mois  ,  qui  eft  faite  conjointement  par 
les  Jurés  Courroyeurs  &  Cordonniers  ,  chez  les 
Maîtres  de  la  Cordonnerie. 

Outre  les  8  Jurés  commis  au  gouvernement  de  la 
Communauté  ,  il  y  a  2  Jurés  du  Cuir  tanné  ,  qu'on 
nomme  auilî  Jurés  du  Marteau  :  c’efl  l’un  d’eux,  qui 
toutes  les  après  -  dînées  va  à  la  Halle  aux  cuirs  ,  ôc 
au  petit  Bureau  ,  marquer  les  cuirs  forains  5  favoir, 
les  non  courroyés  à  la  Halle,  ôc  les  courroyés  au 
petit  Bureau.  Ce  petit  Bureau  eft  celui  des  Ven¬ 
deurs  de  cuirs,  dont  il  fera  parlé  à  l’Article  des  Ven¬ 
deurs.  Chaque  cuir  eft  marqué  de  trois  coups  de 
marteau  ;  ce  droit  apartenant  également  aux  Tan¬ 
neurs,  Courroyeurs  ôc  Cordonniers,  qui  tous  ont 
leurs  Jurés  du  marteau. 

On  peut  encore  compter  au  nombre  des  Officiers 
de  la  Communauté  ,  les  trois  Lottiffeurs  de  la  Hal¬ 
le,  quoique  nommés  par  les  Cordonniers,  qui  ont 
foin  de  tout  ce  qui  regarde  le  lotiffage.  Voyez.  Lot- 
;tir,  &  Lottisseur. 

Le  relie  de  la  difeipline  eft  affez  femblable  à  ce 
qui  fe  pratique  dans  les  autres  Corps  de^  Métiers  ; 
comme  de  ne  pouvoir  obliger  qu’un  Aprentif;  d’ê- 
ïre  tenu  du  chef-d’œuvre  ,  à  moins  qu’on  ne  foit 
Tils  de  Maître,  8c  autres  pareils  ufages.  Les  Pa¬ 
îtrons  de  la  Communauté  font,  la  Sainte  Vierge, 
«Sc  S.  Thibaut  ,  dont  la  Confrérie  eft  établie  dans 
l’Eglife  de  S.  Méderic. 

Outils  &  injlrumens  dont  fe  fervent  les  Courroyeurs. 

Le  Chevalet ,  le  Boutoir  tranchant  ;  un  autre  Bou¬ 
toir  émouffé ,  qu’on  nomme  auffi  un  Couteau  fourd ; 
Un  Couteau  à  revers  ;  les  Eftires  de  cuivre ,  de  fer 
tranchant  ,  &  de  bois  ;  la  Table  à  eftirer  ,  celle  à 
dreiïer,  celle  à  faire  le  grain,  ôc  deux  autres  Ta¬ 
bles  pour  preffer  les  cuirs  liftes  ;  diverfes  pomelles 
de  bois  8c  de  liège  ;  la  Lunette;  le  Paroir;  la  Te¬ 
naille  8c  fa  ceinture  ;  les  Broftes  8c  Décrotoires  du¬ 
res  ôc  fines  ;  les  Baguettes  pour  étendre  8c  fécher 
les  cuirs;  les  Chevilles  pour  pendre  les  cuirs  ache¬ 
vés;  divers  Gipons  de  toile  de  lin,  de  paîne  Ôc  de 
fèrge  ;  le  Goupillon  ;  la  Lifte  de  verre  ;  un  balai  de 
bouleau,  pour  mouiller  les  cuirs;  la  Drayoire,  ou 
Efcharnoir;  la  Chaudière  à  fondre  les  fuifs  ;  d’au¬ 
tres  plus  petites ,  pour  préparer  les  couleurs  ;  la 
Cuilîiére  ,  ou  petit  Chauderon  de  cuivre ,  pour  pui- 
fer  le  fuif  fondu  dans  la  chaudière  ;  des  Futailles 
pour  mettre  tremper  les  cuirs  ;  la  Torche  de  crin  , 
pour  charger  les  cuirs  de  bière;  le  Valet;  enfin ,  le 
Bluteau. 

Tous  ces  outils  &  inflrumens  font  expliqués  à  leurs  Ar¬ 
ticles.  On  peut  voir  auffi  la  préparation  des  cuirs  au 
mot  CoURROYER. 

Courroyeur.  C’eft  auffi  le  nom  d’un  Ouvrier, 
qui  fert  dans  les  Manufactures  d’Amiens.  Son  em¬ 
ploi  eft  de  tendre  ,  ou,  fuivant  le  terme  du  métier  , 
de  retendre  fur  un  rouleau  ,  qu’on  nomme  Courroi, 
les  pièces  d’étoffes  de  laine  ,  qui  reviennent  de  la 
teinture,  après  qu’elles  font  féches ,  de  peur  qu’elles 
ne  fe  fripent,  ôc  ne  prennent  de  mauvais  plis;  ôc  de 
les  fauder  avec  une  foye  de  couleur. 

Ces  Ouvriers  ont  des  Statuts  ,  font  apprentiffage , 
font  reçus  à  Maîtrife  après  une  efpèce  de  chef-d’œu¬ 
vre,  8c  ont  des  Efgards  ,  ou  Jurés. 

Leurs  Statuts  font  compris  dans  le  Réglement  gé¬ 
néral  de  la  Sayetterie  de  1 666 ,  &  font  au  nombre  de 
Fuit.  , 

fiction.  de  Commets?.  Tom.  I.  Part,  X, 
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Parle  1 ,  qui  eft  le  201e  du  Réglement,  il  leur  eft 
défendu  de  courroyer  aucunes  pièces  de  fayetterie  , 
ou  haute-liffe,  fi  elles  n’ont  été  faites  dans  la  Ville) 
8c  fi  elles  n’en  ont  les  plombs. 

Le  2e  leur  ordonne  de  fauder  ôc  marquer  les  pièces 
qu’ils  ont  courroyées,  d’un  fil  de  foye  d’une  couleur 
qui  leur  foit  propre ,  ôc  qu’ils  auront  choifie  ,  pour 
fe  diftinguer  les  uns  des  autres. 

Le  3e  régie  le  nombre  ^de  pièces  qu’ils  peuvent 
mettre  enfemble  fur  un  même  rouleau,  ou  courroi  ; 
favoir,  5  ferges  à  la  Reine,  ou  5  ferges  de  haute- 
Üffe,  ou  5  camelots  façon  de  Lille,  ou  5  quignettes  , 
ou  5  autres  pièces  de  pareille  qualité;  2  barracans  de 
3,4  &  5  fils ,  ou  2  ferges  façon  de  Seigneur,  ou  2  fer¬ 
ges  d’Afcot,  ou  2  autres  pièces  de  femblable  forte. 

Le  4e  leur  enjoint  de  tendre  fidèlement  fur  les 
rouleaux  ôc  moulinets ,  les  pièces  en  blanc  ;  &  dei 
leur  donner  les  tours  néceftaires  ,  fans  leur  rien  faire 
perdre  de  leur  largeur  8c  longueur. 

Le  ye  veut ,  que  chaque  pièce  qui  fera  courroyée  ; 
refte  24  heures  fur  le  courroi ,  ou  rouleau  ;  avec  dé- 
fenfes  aux  Marchands  de  les  faire  lever  avant  ce  tems- 
là ,  8c  aux  Courroyeurs,  de  les  leur  délivrer. 

Le  (5e  les  charge  de  mettre  à  part  les  pièces  en  blanc 
tachées  d’huile  ,  ou  de  graille,  ôc  o’en  avertir  le  Mar¬ 
chand  ,  afin  qu’il  y  donne  ordre  ,  avant  de  les  mettre 
à  la  teinture. 

Le  7e  j  qui  eft  le  221e  du  Réglement  général ,  eft 
commun  aux  Courroyeurs  ôc  Teinturiers;  ôc  dé¬ 
fend  de  courroyer  des  pièces  de  couleur  fur  un  cour- 
roi  qui  ait  Rrvi  au  noir. 

Enfin  ,  le  229e ,  qui  eft  le  8e  ,  où  les  Courroyeurs 
ayent  part,  fait  défenfes  également  aux  Efgards  des  ' 
métiers  de  Courroyeurs  ,  Tondeurs  8c  Teinturiers, 
de  faire  faire  aucune  dépenfe  à  leurs  aprentifs  ,  lorf- 
qu’après  leur  aprentiftage,  ils  voudront  fe  paffer  Maî¬ 
tres  :  lefquels  aprentifs,  s’ils  font  trouvés  capables, 
feront  reçus  à  l’Hôtel  de  Ville ,  en  prêtant  le  fer¬ 
ment  requis,  en  fë  faifant  enrégilL er  au  Greffe;  8c 
en  y  déclarant  la  qualité  ôc  couleur  des  fils  de  foye; 
ou  enfeigne,  avec  lefqueîles  ils  prétendent  faire  le 
faudage  des  pièces  qu’ils  auront  courroyées. 

On  appelle  une  pièce  d’étoffe  courroyée ,  celle 
qui  a  reçu  l’aprêt  du  courroi  ,  ôc  qui  eft  reftée  fui1 
le  rouleau  du  Courrorœur  le  téms  porté  par  les  Ré» 
glemens.  Voyez,  ci-drffus. 

COURS.  Eft  un  terme  fort  en  ufage  parmi  les 
Négocians  ,  ôc  qui  a  planeurs  différentes  lignifica¬ 
tions  dans  le  négoce. 

Cours.  Se  dit  des  longs  voyages  qui  fe  font  fur 
mer  ,  pour  le  Commerce  :  ainfi  les  voyages  des  In¬ 
des  font  appellés  Voyages  de  long  Cours.  Voyez: 
Voyages  de  long  Cours. 

Cours.  Signifie  auffi  quelquefois  la  mefure  ôc  re¬ 
tendue  d’une  étoffe  ,  d’une  marchandile. 

On  dit,  qu’une  tenture  detapifferie  a  20  aunes  de 
Cours;  pour  dire,  qu’elle  a  20  aunes 'd’étendue. 

Cours,  en  terme  de  négoce  de  Banque.  Veut 
dire  ce  qu’il  en  coûte  ,  pour  faire  des  remifes  d’ar¬ 
gent  d’une  Ville  à  une  autre  ,  ou  ,  comme  on  dit 
de  place  en  place.  ? 

Ainfi,  en  parlant  du  change  des  Places ,  on  dit  * 
Le  Cours  du  change  de  telle  Place  eft  fur  un  tel  pié.’ 

Cours.  S’employe  fouvent,  en  fait  de  monnoy- 
es  ,  pour  faire  entendre  ,  que  certaines  efpèces  font/ 
ou  ne  font  pas  reçues  dans  le  public  ,  ou  qu’elles  y 
font  reçûës  pour  plus  ou  moins  de  valeur. 

Dans  tous  ces  fens  on  dit  :  C’eft  une  monnoye 
décriée  ,  qui  n’a  plus  de  Cours;  ou  ,  C’eft  une  mon¬ 
noye  nouvelle ,  qui  n’a  Cours  que  depuis  peu  :  ou 
bien  ,  Toutes  fortes  de  monnoyes  étrangères  ont 
à  préferit  Cours  en  France:  ou  encore,  Les  mon¬ 
noyes  de  France  ont  Cours  dans  les  Pa^s  Etran¬ 
gers  fur  un  pié  plus  coufidérable  que  dans  le  Roy- 
me. 

Cours.  Signifie  encore  le  crédit  3  ou  diferédit  ; 

C  c  c  que 
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Bue  lés  billets  d’un  Marchand  ,  Négociant ,  ou  Ban¬ 
quier,  ont  dans  le  négoce;  de  forte  que  lorfqu’on 
dit  j  que  les  billets  d’un  Marchand  ,  d’un  Négo¬ 
ciant ,  n’ont  plus  de  Cours  fur  la  place;  c’efl-à-di- 
re  ,  que  perfonne  ne  veut  s’en  charger  ,  qu’on  les 
trouve  mauvais.  Au  contraire  ,  lorsqu’on  dit,  que 
les  billets  d’un  Négociant,  ou  d’un  Marchand,  ont 
grand  Cours  fur  la  place;  cela  veut  dire,  que  tout 
le  monde  s’en  veut  bien  charger ,  qu’on  les  trouve 
bons. 

Cours.  Se  dit  encore  de  la  faveur  que  prennent, 
ou  que  perdent,  foit  par  les  Edits  &  Déclarations 
des  Princes  ,  foit  par  le  goût ,  ou  l’inconftance  du 
Public  ,  qui  les  recherche  ,  ou  n’en  veut  plus  rece¬ 
voir  ,  les  billets  introduits  dans  le  Commerce  ;  tels 
qu’ont  été  en  France  les  Billets  de  l’Epargne  ,  les 
Billets  de  Monnoye  ,  les  Billets  de  l’Etat  ,  &  les 
Billets  delà  Banque  Royale. 

Cours.  Se  dit  aulîî  parmi  les  Marchands,  de  la 
bonne  ou  mauvaife  vente  des  marchandifes,  des  é- 
toffes ,  des  denrées.  On  dit ,  en  parlant  des  étoffes 
nouvelles  ,  que  c’eft  la  mode  qui  leur  donne  le 
Cours  :  Et  au  contraire,  des  étoffes  d’ancienne  mo¬ 
de  ,  Qu’elles  n’ont  plus  de  Cours,  parce  qu’elles  ont 
perdu  l’agrément  de  la  nouveauté. 

Cours  de  Chardon.  Terme  en  ufage  dans  les 
Manufa&ures  de  Lainage.  Il  lignifie  la  même  cho¬ 
ie  que  Voye  de  chardon.  Voyez.  Voye  de  Char¬ 
don. 

COURSE.  Faire  une  Courfe.  Terme  en  ufage 
chez  les  Brodeurs.  C’eft  aller  travailler  chez  les  Maî¬ 
tres,  pour  faire  voir  qu’on  efl  capable  d’être  reçû  à 
la  Maîtrife. 

Les  Ffls  de  Maîtres,  &  ceux  qui  ont  époufé  leurs 
Filles  &  Veuves,  font  obligés  de  faire  une  Courfe; 
quoiqu’ils  fe  foient  rachetés  du  petit  chef-dœuvre  , 
en  payant  30  liv.  à  la  Bourfe  commune.  Voyez  Bro¬ 
deur. 

Course.  Tirer  à  la  Courfe.  Terme  d’Emailleur. 
Cef  tirer  l’émail  en  longs  filets,  après  qu’on  l’a 
puifé  liquide  dans  la  cuilliére,  où  il  efl  en  fufion 
avec  le  criftalin. 

U  ne  fe  dit,  que  lorfque  le  filet  efl  fi  long,  qu'il 
faut  qu’un  Compagnon  le  tire  d’un  bout  ,  tandis  que 
le  Maître  continue  de  le  préfenter  de  l’autre  au  feu 
de  la  lampe.  Voyez  Émail. 

Course.  Se  dit  aufïï  du  tems  qu’un  vaiffeau  mar¬ 
chand  a  mis  à  faire  fon  voyage  ,  fur  tout  fi  c’efl  un 
voyage  de  long  cours.  L’Amphitrite  n'a  pas  été 
deux  ans  à  faire  fa  Courfe. 

Course.  S’entend  encore  des  inéurfions  qu’on 
fait  par  Mer  fur  les  vaiffeaux  des  Ennemis  de  l’Etat 
Les  Marchands  de  S.  Malo  ont  armé  cette  année  20 
vaiifeaux,  pour  aller  en  Courfe  fur  les  Anglois  & 
Holiandois  :  la  Courfe  a  été  heureufe  ;■  les  Arma¬ 
teurs  s’y  font  enrichis. 

On  dit  dans  le  même  fens  :  Aller  en  Courfe  ,  ou 
faire  la  Courfe.  Ainfi ,  un  VaifTeau  armé  en  Cour¬ 
fe  ,  c’efl  un  vaiffeau  armé  par  des  Particuliers 
pour  courir  fur  les  ennemis  de  l’Etat pour  inter¬ 
rompre  leur  commerce  6c  leur  navigation.  CéS 
vaiifeaux  doivent  avoir  des  Commifîîons  du  Prin-^ 
ce,  fans  quoi  ils  font  réputés  Forbans  &  CorfaL 
res  ;  &  comme  tels  ,  ceux  qui  les  montent  peu¬ 
vent  être  traités  fuivant  la  rigueur  des  Loix. 

Il  y  a  en  France  divers  Réglemens  concernant  ces 
fortes  de  vaiifeaux,  particuliérement  ceux  du  25  No¬ 
vembre  1693  1  &  du  6  Mars  1696;  on  les  raportë 
ailleurs.  Voyez  Vaisseau  arme’  en  Course  ,  & 
Armateur. 

Course.  Terme  de  Serrurerie.  Donner  Courfe 
au  pêne  d’une  ferrure ,  c’efl  le  faire  fortir  6c  avan¬ 
cer. 

COURSIER.  Terme  de  Manège  6c  de  mar- 
chandife  de  Chevaux.  Il  fe  difoit  autrefois  d’un 
grand  cheval  de  bataille ,  propre  à  monter  un  hom- 
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me  d’armes.  Il  fe  dit  encore  aujourd'hui  des  plus 
beaux  chevaux  qui  viennent  d  Italie  ,  particuliére¬ 
ment  du  Royaume  de  Naples.  Voyez  Cheval. 

COURT  ,  COURT  E.  Tenue  de  Monnoye.  On 
dit,  qu  une  piflole  efl  courte,  qu’un  louis  d’or  efl 
court,  quand  ces  efpéces  ont  été  altérées  par  les 
Faux- Mon  noyé  urs  ;  ou  qu’elles  font  plus  légères; 
qu  il  n  efl  porté  par  les  Ordonnances.  Voyez  Mon¬ 
noye. 

Court  d’Argent.  Celui  à  qui  il  manque  de 
J  argent  ;  pour  faire  une  acquifition,  pour  terminer 
une  affaire.  Ce  Marchand  s’efl  trouvé  Court  d’ar¬ 
gent  ,  pour  achever  fes  emplettes. 

Court.  Prendre  un  Marchand  de  Court.  C’efl 
lui  demander  le  payement  d’une  lettre  de  change , 
o  une  obligation,  d’une  dette,  lorfqu’il  n’a  point, 
bu  peu  de  fonds  dans  fa  caiffe. 

COURTAGE.  Profeflion  de  celui  qui  s’entre¬ 
met  de  faire  acheter ,  Vendre  ,  échanger  6c  troquer 
des  marchandifes ,  ou  de  faire  prêter  de  l’argent.  Voyez 
Courtier*  ^ 

Courtage.  Signifie  aufîi  le  droit  ,  ou  falaire,  qui 
fe  paye  à  celui  qui  exerce  le  Courtage.  Voyez  com~ 
ine  dejfus. 

Courtage.  On  appelle  de  la  forte  à  Bour¬ 
deaux,  un  droit  qui  fe  lève  fur  toutes  fortes  de  mar¬ 
chandifes  ,  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  qui  en¬ 
trent  ou  qui  fortent  par  mer  dans  cette  Ville  ;  à  la 
réferve  néanmoins  de  celles  qui  font  fujettes  aux 
nouveaux  droits,  desquelles  on  ne  prend  point  ce¬ 
lui  de  Courtage,  quand  il  efl  dit  par  les  Arrêts, 
Edits  ou  Déclarations  qui  ordonnent  l’impofition  des 
dits  nouveaux  droits  ,  que  les  marchandifes  fur  les¬ 
quelles  ils  doivent  fe  lever  ,  ne  payeront  pour  tous 
droits  que  ceux  mentionnés  aux  dits  Arrêts ,  Edits 
6c  Déclarations. 

Le  droit  de  Courtage  fe  lève  de  deux  manières, 
ou  par  fixation  ,  ou  par  eflimation. 

Les  marchandifes  fur  lesquelles  le  droit  efl  fixé  , 
font  , 

T  eûtes  fortes  de  vins ,  qui  payent  par  tonneau 
30  fols. 

Les  eaux  de  vie,  par  pièce  contenant  52  verges; 
30  fols. 

Le  vinaigre  ,  par  tonneau  30  fols. 

.  Les  prunes ,  par  pièce  pelant  fix  quintaux  ,  1  ç 
fols. 

Le  miel,  par  tonneau  3ofols< 

Les  fromens  ,  méteils,  feig3es ,  millet,  pois, 
graines  dé  lin  ôc  de  moutarde  ,  noix  6c  châtaignes  , 
par  tonneau  10  fols. 

Be  galipot  ou  térébentine,  par  tonneau,  30 
fols. 

A  1  égard  dü  droit  par  eflimation  ,  il  fe  paye  fur 
toutes  les  autres  marchandifes  ,  à  raifon  d’un  pour 
cent  de  leur  valeur. 

Outre  cela ,  il  fe  pérçoit  au  Courtage  ,  le  premier 
tonneau  de  fret  fur  chaque  vaiffeau  qui  charge  à 
Bourdeaux  ,  qui  efl  évalué  ordinairement  à  8  livres 
pour  les  Ports  de  France  ,  6c  10  liv.  pour  les  Pays 
étrangers  ;  ou  bien  à  proportion  de  la  Valeur  du 
fret. 

Il  faut  remarquer  que  quoique  dans  le  tems  des 
Foires,  lés  Marchands  ayentiê  privilège  de  faire  en¬ 
trer  leurs  marchandifes  fans  rien  payer  à  la  Compta- 
blie  ,  il  ny  a  néanmoins  aucune  exemption  pour  le 
droit  de  Courtage. 

Une  fécondé  remarque  ,  efl  qu’aucune  des  mar¬ 
chandifes  qui  entrent  à  Bourdeaux  par  terre ,  n’efl 
fujette  à  ce  droit. 

Pour  la  régie  du  Bureau  du  Courtage  ,  il  y  a  deux 
Commis  ;  favoir,  un  Receveur  6c  un  Contrôleur  : 
le  premier  tient  trois  Régifires  de  recette  ,  &  le  fé¬ 
cond  aufïï  trois  Régifires  de  contrôle. 

Le  premier  Régiftre  fert  à  enrégiflrer  les  grands 
acquits  des  vaiffeaux  qui  fe  mettent  en  coutume  , 

foit 
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foit  au  Convoi ,  foit  à  la  Comptablie ,  fuivant  leur 
numéro  j  ony  enrégiflre  auflî les  ioou  8  livres  du 
fret. 

Le  fécond  Régiftre  eft  pour  enrégiflrer  les  droits 
du  Courtage ,  ou  fuivant  la  fixation ,  ou  fuivant 
l’eflimation  ,  avec  le  numéro  de  la  déclaration  du 
vaiffeau. 

Le  troifiéme  Régiflre  efl:  pour  la  recette  du  Cour¬ 
tage  des  cargaifons  qui  fe  font  au  menu  ,  &  qui  for- 
tent  par  mer. 

Les  trois  Régiftres  du  Contrôleur  lui  fervent  aux 
mêmes  enrégiflremens ,  à  proportion  de  fon  em¬ 
ploi. 

C’efl  auflî  le  Receveur  du  Courtage  deBourdeaux 
qui  fait  recette  des  droits  de  la  Patente  de  Langue¬ 
doc  pour  les  marchandifes  qui  viennent  par  acquit 
à  caution  du  Bureau  d’Auvilars ,  dont  le  dit  Rece¬ 
veur  compte  à  la  direction  de  Dacqs.  Voyez  Paten¬ 
te  de  Languedoc. 

Courtage  lignifie  pareillement  la  Ferme  du  droit, 

&  encore  le  Bureau  où  le  droit  fe  paye. 

COURTAUD  DE  BOUTIQUE.  Terme  inju¬ 
rieux  8c  de  mépris  ,  dont  on  fe  fert  ,  quand  on  veut 
ravaler  la  profeflîon  ,  quoiqu’honorable ,  des  Apren- 
tifs  8c  Garçons  des  Marchands  ;  8c  fur-tout  de  ceux 
qui  travaillent  en  boutique  chez  les  Artifans. 

Quelques-uns  croyent  trouver  l’étymologie  de  ce 
terme  dans  les  habits  courts  ,  dont  autrefois  il  n’y 
avoit  à  Paris,  que  le  petit  peuple  ,  &  fur-tout  les 
gens  de  métier  ,  qui  fe  ferviflent. 

Courtaud.  Signifie  auflî,  en  termes  de  Manè¬ 
ge  ,  &  de  marchandife  de  chevaux  ,  un  cheval  de 
moyenne  taille  ,  à  qui  on  a  coupé  la  queue  8c  les 
oreilles.  Voyez  Cheval. 

COURTËPOINTE.  Couverture  de  lit,  qui  traî- 
noit  autrefois  jufqu’à  terre  ;  8c  qui  préfentement  ne 
tombe  que  jufques  fur  ce  qu’on  appelle  les  Soubaf- 
femens. 

Les  Courtepointes  font  plus  ou  moins  riches,  fui¬ 
vant  la  richelfe  des  lits  &  ameublemens  auxquels  on 
les  apareille  :  elles  font  ordinairement  garnies  de  co¬ 
ton  entre  deux  étoffes  ,  ou  deux  toiles  piquées,  d’où 
leur  ancien  nom  de  Contrepointe  leur  étoit  venu  ; 
comme  qui  •  diroit  ,  Piquure  faite  point  contre 
point. 

Il  fe  fai  foit  autrefois  des  Courtepointes  ,  ou  Cou¬ 
vertures  de  lit ,  avec  du  ploc,  ou  poil  de  divers  ani¬ 
maux  ,  enfermé  &  piqué  entre  deux  toiles  ;  c’eft  ce 
qu  ’on  nommoit  des  Loudiers ,  ou  Lourdiers ,  à  cau- 
fe  de  leur  lourdeur  8c  pefanteur.  On  s’en  fert  encore 
dans  quelques  Provinces  de  France.  Voyez  Couver¬ 
tes  ,  Couvertures,  6*  Loudiers. 

Les  Couvertures ,  Courtepointes  ,  Û  Loudiers  de  ploc  , 
ou  poil ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  fur  le  pié  de 
24  f  fo  douzaine  ;  &  ceux  de  j ortie ,  à  raifon  de  22  f  le 
cent  pefant. 

Les  Couvertures  ,  Courtepointes  ,  Lourdiers' &  Tapis 
de  Rouen  ,  payent ,  comme  mercerie ,  3  /.  du  cent  pefant. 

Courtepointes  de  la  Chine.  Les  Courtepoin¬ 
tes  qui  viennent  de  la  Chine  ,  font  ordinairement  de 
taffetas;  il  y  en  a  néanmoins  quelques-unes  de  fatin. 
On  les  appelle  dans  les  factures  des  Commis  de  la 
Compagnie  Françoife  ,  Courtepointes  figurées,  à 
caufe  des  broderies  d’or  8c  d’argent ,  qui  font  def- 
fus ,  qui  repréfentent  diverfes  figures  de  fleurs ,  d’oi- 
feaux  &  d’animaux. 

Il  y  a  auflî  des  couvertures  de  lit  ,  qu’on  tire 
des  Chinois  :  celles-ci  font  prefque  toutes  de  fatin 
brodé  de  foye  :  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entr’el- 
les  8c  les  Courtepointes,  confifle  dans  la  largeur  8c 
longueur; les  Couvertures  étant  plus  longues  8c  plus 
larges  que  les  Courtepointes. 

Lorf'que  le  commerce  des  étoffes  de  la  Chine  8c  des 
Indes,  n’étoit  point  interdit  en  France,  8c  avant 
qu’elles  euflent  été  mifes  au  nombre  des  marchandi¬ 
fes  de  contrebande  pour  l’entrée  ,  les  Couvertures 
Diuion.  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I, 


Court.  *m§ 

8c  Courtepointes,  venant  de  la  Chine,  8c  des  In¬ 
des  Orientales,  de  foye  ,  de  coton  piqué,  où  de  lai¬ 
ne,  payoient  l’entrée  du  Royaume,  à  raifon  de  dix 
pour  cent  de  leur  Valeur  :  préfentement  celles  qui  y 
entrent,  ne  le  font  qu’en  forme  de  tranflt ,  pour 
être  envoyées  à  l’Etranger  ;  8c  encore  feulement 
celles  qui  viennent  for  les  vaiffeaux  de  la  Compa¬ 
gnie  Royale  des  Indes;  les  autres  étant  fujettes  U 
confifcation  ;  8c  ceux  qui  les  font  entrer  ,  à  des  a- 
mendes  ,  même  à  des  peines  afïhétives.  Voyez  Etof¬ 
fés  des  Indes  ,  &  de  la  Chine. 

COURTEPOINTIER  ,  ou  comme  portent  le^ 
anciens  Statuts,  CONTREPOINTIEK»  Ouvrier 
qui  fait  des  Courtepointes,  ou  ‘Marchand  qui  ffs 
vend. 

La  Communauté  des  Maîtres  Marchands  Cour- 
tepointiers,  Neuftrés  &  Courtiers,  fut  réiinie  à  cel¬ 
le  des  Tapifïïers  en  l’année  1636.  Voyez  Tapissier^ 
COURTIER,  qu’on  a  nommé  auflî  COURA- 
TIER.  Celui  qui  fe  mêle  de  faire  vendre  ,  acheter* 
échanger ,  8c  troquer  des  marchandifes. 

Avant  le  milieu  du  XVIIe.  flécle,  on  donnoit 
auflî  en  France  le  nom  de  Courtiers,  à  ceux  qui 
s’entremettoient  entre  les  Marchands  ,  Négocions , 
Banquiers  ,  8c  autres  perfonnes  ,  pour  faire  prêter 
de  l’argent,  ou  faire  trouver  des  lettres  de  change  : 
mais  depuis  l’Arrêt  du  Confeil  de  l’année  1639  , 
le  nom  de  Courtier  de  Change  a  été  changé  en  ce¬ 
lui  d’Agent  de  Change Banque  8c  Finance;  8c  mê¬ 
me  au  commencement  du  XVIIIe.  flécle  ,  pour  ren¬ 
dre  ces  Offices  plus  honorables,  on  y  a  ajouté  la 
qualité  de  Conîèiiier  du  Roi.  Voyez  Agent  de 
Change. 

La  profeflîon  des  Courtiers  efl  très  néceffaire  au 
Commerce;  ôc  rien  ne  le  facilite  davantage,  que 
d’avoir  ,  particuliérement  dans  les  Villes  de  grand 
négoce ,  des  perfonnes  intelligentes  ,  connues  & 
accréditées  parmi  les  Marchands  ,  Ouvriers  ,  &  Ar* 
tifans ,  qui  enfeignent ,  aux  uns,  les  marchandifes, 
ou  les  matières  propres  aux  ouvrages ,  &  aux  ma¬ 
nufactures,  dont  ils  ont  befoin  ;  8c  procurent  à  ceux 
qui  les  ont  fabriquées,  ou  qui  veulent  s’en  défaire, 
des  Acheteurs,  ou  des  Gens  avec  qui  ils  les  puif- 
fent  troquer. 

Henri  III.  comme  on  l’a  dit  à  l’Article  des  A^- 
gens  de  Banque,  fut  le  premier  qui  créa  en  titre 
d  Office  les  fonctions  des  Courtiers,  qui  jufques-là 
avoient  été  entièrement  libres  ;  mais  cette  création 
n’eut  lieu  que  fous  le  Régne  fuivant;  encore  ne  fut- 
elle  exécutée  que  pour  les  Courtiers  de  Change  ;  la 
même  liberté  ayant  fubfiflé ,  8c  fubfiflant  encore 
prefque  fur  l’ancien  pié  par  toutes  les  Villes  de 
France.,  à  la  réferve  d’un  petit  nombre,  où  il  y  a 
des  Courtiers  en  titre  d’Offices  ;  comme  à  Bourdeaux, 
pour  toutes  fortes  de  marchandifes  ;  &  à  Paris  * 
pour  quelques  efpèces  de,  mafehandifes  feulement. 

On  peut  diftmguer ,  comme  deux  fortes  de  Cour¬ 
tiers  ;  les  uns  ,  qu’on  peut  appeller  Amplement  Cour¬ 
tiers  de  marchandifes  ;  8c  les  autres.  Courtiers  de 
Manufacturiers  *  d’Ouvriers,  8c  d’Artifans. 

Leurs  fondions  font  femblables  ;  c’efl:-  à  -  dire  , 
qu’ils  s’entremettent  tous  de  faire  acheter ,  vendre  , 
8c  troquer  ;  mais  l’objet  de  ces  fondions  efl  eu 
quelque  forte  différent  ■  les  uns  facilitant  aux  Mar¬ 
chands  entr’eux  la  vente  des  marchandifes,  dont  ils 
fe  font  chargés  en  gros,  ou  que  les  Marchands  Fo- 
rains  aportent  ;  8c  les  autres  ne  fe  mêlant  que  de  fai¬ 
re  vendre  aux  Manufaduriers ,  Ouvriers  &  Artifans  , 
les  matières  propres  à  leurs  manufadures  8c  ouvra¬ 
ges  ■,  ou  à  leur  procurer  la  vente  des  étoffes  &  mar¬ 
chandifes,  quand  elles  font  fabriquées. 

A  Paris  ,  qui  efl  comme  je  centre  du  commerce 
de  la  France ,  il  n’y  a  guéres  de  Corps  8c  de  Commu¬ 
nautés  de  frîarchands,  8c  même  d’Artifans  ,  qui 
n’ayent  leurs  Courtiers,  qui  ordinairement  font  pris 
de  leur  Corps,  &  qui  ne  s’entremettent  que  pour  les 

C  c  c  2  mar- 
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marchandifes ,  ou  ouvrages  ,  qu’il  eft  permis  par  les 
Statuts,  de  vendre,  ou  de  fabriquer,  foit  aux  Mar¬ 
chands  des  lîx  Corps,  Toit  aux  Maîtres  des  Com¬ 
munautés  des  Arts  6c  Métiers,  parmi  lefquels  ils  ex¬ 
ercent  le  courtage.  Amfi  il  y  a  des  Courtiers  pour 
la  Draperie,  pour  l’Epicerie ,  pour  la  Mercerie,  &C. 
&  il  y  en  a  auflî  parmi  les  Tanneurs ,  les  Cour- 
royeurs  ,  les  Taillandiers,  6c  autres  Artifans. 

Les  Courtiers  des  Arts  8c.  Métiers ,  font  ordinai¬ 
rement  de  pauvres  Maîtres  ,  qui  n’étant  pas  allez  ac¬ 
commodés  pour  tenir  boutique  ,  gagnent  leur  vie 
à  l’exercice  du  Courtage  ,  chacun  parmi  les  Maîtres 
de  fa  Vacation  :  «mais  pour  les  Courtiers  des  lix 
Corps,  ce  font  dans  quelques-uns,  comme  dans  le 
Corps  de  la  Draperie  ,  les  Maîtres  6c  Gardes  qui 
les  nomment  ;  &  dans  d’autres  ,  le  Courtage  eft  li¬ 
bre  ;  pourvû  néanmoins  que  celui  qui  s’en  mêle, 
n’exerce  pas  en  même  tems  la  marchandife  j  ce  qui 
eft  défendu  par  l’art.  2  du  2*.  Tit.  de  l’Ordonnance 
de  1673.  Ainfi  prefque  toûjours  les  Courtiers  des 
marchandées  ,  font  Marchands  eux-mêmes  ,  qui  ont 
quitté  le  négoce  ,  ou  qui  n’ont  pas  la  force  de  le  fai¬ 
re  pour  leur  compte. 

Les  Courtiers  en  titre  d’Qffices  ,  comme  ceux  de 
Bourdeaux  ,  6c  des  autres  Villes  où  il  en  a  été  éta¬ 
bli  depuis  ,  s’entremettent  feuls  du  Courtage  dans 
les  lieux  de  leur  étabhfTement ,  6c  à  l’exclulîon  de 
tous  autres. 

A  Lion ,  qui  efl  une  Ville  franche ,  6c  dans  les 
Villes  où  il  n’y  a  point  de  Maîtrife  ,  il  eft  permis  à 
chacun  de  s’ériger  en  Courtier  ,  en  obfervant  tou¬ 
tefois  les  Réglemens  de  Police  drelfés  à  cet  égard,  & 
en  ayant  les  qualités  portées  par  l’art.  3  du  Tit.  2  de 
la  même  Ordonnance  de  1673. 

A  l’égard  de  Tours  ,  qui  eft  une  Ville  de  Maîtri¬ 
fe  ,  aufïï-bien  que  dans  toutes  les  autres  Villes  où  la 
Jurande  efl  établie,  il  faut  être  reçû  Maître  dans  le 
Corps  ou  Communauté  des  marchandifes  8c  ouvra¬ 
ges  desquels  on  veut  faire  le  courtage. 

On  a  dit  ci-delfus ,  que  les  fonctions  des  Cour¬ 
tiers  de  marchandifes ,  8c  celles  des  Courtiers  de 
manufactures  5c  d’Artifans  ,  étoient  les  mêmes  .■  ce¬ 
pendant  on  y  peut  faire  une  efpéce  de  différence  , 
puifqu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  ces  derniers  tien¬ 
nent  des  Livres  8c  Régiftres  journaux ,  étant  pour 
l’ordinaire  payés  fur  le  champ  de  leurs  falaires  ;  8c 
qu’au  contraire,  les  premiers  ont  coutume  d’en  te¬ 
nir  ,  où  ils  enrégiftrent  toutes  les  négociations  qu’ils 
font ,  &  que  ces  Livres  font  crus  en  juflice. 

Les  uns  8c  les  autres  de  ces  Courtiers  font  pareil¬ 
lement  crus  fur  leur  parole  ,  touchant  les  contefta- 
tions  qui  arrivent  entre  les  Marchands,  Manufactu¬ 
riers  ,  Ouvriers  6c  Artifans  ,  au  fujet  des  ventes  , 
achats  8c  trocs  des  marchandifes  qu’ils  ont  négo¬ 
ciées. 

On  compte  à  Paris  au  nombre  des  Officiers  de 
Ville  ,  qui  dépendent  des  Prévôt  des  Marchands 
<Sc  Echevins  ,  trois  fortes  de  Courtiers.  * 

i“.  Les  Courtiers  de  chevaux  pour  les  voitures 
de  la  marchandife  par  eau.  Ceux-ci  font  établis  pour 
la  navigation,  6c  ont  foin  de  vifîter  les  chevaux  pour 
le  montage  des  coches  5c  des  bateaux  ,  de  biller  les 
cordes,  6c  d’obliger  les  Voituriers  à  reparer,  ou 
dépecer  les  bateaux  qui  ne  font  plus  en  état  de  fai¬ 
re  voyage. 

Ces  Courtiers  font  différens  des  Courtiers  de  che¬ 
vaux  ,  qui  s’entremettent  de  faire  acheter,  vendre, 
ou  troquer  toutes  fortes  d’animaux  de  tirage  6c  de 
charge  ,  qui  11e  font  point  à  Paris  en  titre  d’Offices. 

2°.  Des  Jurés  Courtiers  de  vin  furies  Ports,  pour 
vilît-er  6c  goûter  les  vins  qui  y  arrivent.  C’efl  à  eux 
de  juger  fl  les  vins  ne  font  point  chargés  d’eau  ,  ou 
d  autre  mauvais  remplage  ;  6c  d’avertir  les  Acheteurs 
il  les  futailles  6c  tonneaux  font  de  la  jauge  lignifiée 
par  la  marque  qui  y  efl  apofce  par  le  Jaugeur. 

Ces  Courtiers  n  ont  rien  de  commun  avec  les  Cour- 
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tiers  de  vins,  eaux-de-vie  ,  cidres  ,  &  autres  boif- 
fons  ,  établis  a  Pans  par  d’anciens  Edits,  ni  avec  ceux 
créés  par  tout  le  Royaume. 

Le  chapitre  n  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de 
1672,  contient  en  y  articles,  les  fondions  de  ces 
Jurés  Courtiers  de  vin ,  Officiers  de  la  Ville. 

Par  le  1 ,  ils  font  tenus ,  aufîi-tot  les  vins  arrivés, 
de  les  goûter ,  pour  en  connoître  la  qualité. 

Le  2<=  leur  ordonne,  de  fe  trouver  fur  les  Ports  & 
Places  en  nombre  fuffifant  les  jours  de  vente  ,  pour 
faire  goûter  les  vins  aux  Bourgeois ,  s’ils  en  font  re¬ 
quis  ,  6c  les  avertir  de  la  jufte  moifon  6c  jauge  des 
pièces.  1  & 

Le  3e  déclare,  que  nul  ne  prend  Courtier,  s’il  ne 
veut  :  mais  que  quand  le  Courtier  a  mené  un  Ache¬ 
teur  au  Marchand,  ou  au  Juré  Vendeur,  il  refie 
refponfable  de  fa  folvabilité. 

Le  qc  laifle  la  liberté  à  un  Bourgeois  préfent ,  de 
prendre  ,  s  il  le  veut ,  le  marché  fait  par  un  Courtier 
pour  un  Bourgeois  abfent. 

Enfin  ,  le  5c  régie  à  4  queues  de  vin  ,  celui  que  le 
Courtier ,  tenant  hôtellerie ,  peut  avoir  en  fes  caves 
outre  6c  par  deffus  le  vin  de  fon  crû ,  ôc  de  fon  hé- 

’Jtege»  qu’il  ne  pourra  néanmoins  vendre  qu’à  fes 
Hôtes. 

36.  Des  Courtiers  de  lards  8c  graiffes.  Ces  Offi¬ 
ciers  font  prépofésà  la  décharge  6c  vifite  de  ces  for¬ 
tes  de  marchandifes  dans  les  places  où  elles  fe  ven¬ 
dent ,  6c  font  refponfables  à  l’Acheteur,  de  leur 
bonté  ;  6c  au  Vendeur,  du  prix  de  fa  marchandife. 

On  appelle  auflî  Courtier  de  fel  ,  de  petits  Offi¬ 
ciers  de  Gabelle ,  qui  afliflent  aux  Greniers  les  jours 
de  diflributions  ,  6c  qui  fourniffent  les  minots  aux 
Mefureurs,  6c  les  toiles  8c  bannes,  pour  mettre  fous 
les  minots. 

On  ne  parle  point  ici  des  droits  de  Courtage,  qui 
fe  payent  ,  étant  différens  fuivant  les  lieux  8c  les 
marchandifes  ;  on  peut  cependant  avoir  recours  au 
chap.  7  du  Liv.  3  de  la  fécondé  Partie  du  Parfait 
Négociant ,  où  il  efl  traité  à  fond  de  cette  matière. 

On  appelle  au  Grand  Caire,  6c  en  plufieurs  E- 
chelles  du  Levant ,  Cenfals  ,  les  Arabes  qui  fe  mé¬ 
prit  du  courtage  .•  leur  manière  d’y  traiter  les  affai¬ 
res  des  Marchands,  6c  d  y  faire  leur  négociation, 
eff  fi  finguliére,  qu’elle  a  mérité  un  Article  particu¬ 
lier.  Voyez.  Censal.  p.  720. 

Les  Courtiers  d’Amfterdam ,  nommés  Makelaers  , 
font  de  deux  fortes  :  les  uns  font  des  efpéces  d’Of- 
ficiers,  qu’on  appelle  Courtiers  Jurés,  à  caufe  du  fer¬ 
ment  qu’ils  prêtent  pardevant  les  Magiflrats  6c  Bour- 
guemaîcres  :  les  autres  font  ceux  qui  fans  Commif- 
fion,  6c  fans  êtreavoüés  du  Magiflrat ,  fe  mêlent  du 
Courtage.  On  donne  à  ceux-ci  le  nom  de  Courtiers 
Ambulans.  ' 

Les  premiers,  ceft-à-dire,  les  Courtiers  Jurés, 
font  au  nombre  de  37^  Courtiers  Chrétiens ,  8c  de 
2(5  Juifs  :  les  autres  font  prefque  le  double  ;  enforte 
qu  il  y  a  à  Amflerdam  plus  de  1000  Courtiers  ,  tant 
de  banque  que  de  marchandife ,  tant  Jurés  qu’ Ambu¬ 
lans. 

La  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  efpé¬ 
ces  de  Courtiers  ,  confifte  en  ce  que  les  Livres  &  les 
perfonnes  des  Courtiers  Jurés,  font  crus  en  Juflice; 

6c  que  les  Ambulans ,  en  cas  de  conteflation  ,  n’y 
font  point  reçûs  ;  6c  qu’au  contraire,  leurs  marchés 
8c  négociations  demeurent  nuis. 

Les  droits  des  Courtiers  Jurés  d’Amfterdam  ,  qui 
font  fixés  par  deux  Réglemens,  l’un  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1613 , 6c  l’autre  du  22  Novembre  1623  ,  font  à 
l’égard  du  change,  de  18  f.  pour  iooliv.de  gros, 
qui  font  600  florins  ;  c’eft-à-dire  ,  3  f.  pour  chaque 
100  florins  ,  payable  moitié  par  le  Tireur ,  6c  moitié 
par  le  Donneur  d’argent. 

Comme  ces  Réglemens  ne  s’obfervent  pas  exa¬ 
ctement  ,  6c  qu  en  bien  des  occafions  l’ulage  prévaut, 
on  a  crû  néceffaire  d’inferer  ici  une  Table  des  Droits 
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de  Courtage ,  par  laquelle  on  verra  en  quel  cas  l’u- 
fage  diffère  des  Réglemens. 


le 


Suivant  le  Ta¬ 
rif,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 

!>ayent  chacun 
a  moitié  de  ce 
qui  fuit. 

Fl.Sols.Pen. 
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Acier  en  billes , 
pelant ,  .  .  .  .  i . 

Acier  en  barils ,  le  baril  , 
dont  il  n’eft  pas  fait  men¬ 
tion  dans  le  Tarif, 

Allions  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  de 
chaque  100  florins  de  q 
capital  ;  chaque  Aélion 
efl  de  3000  florins  de 
capital ,  &  le  Courtage 
en  eff  6  florins  ;  ce  qui, 
fur  le  pié  du  Tarif,  eft 
pour  chacun  , 

Avions  de  la  Compagnie 
d’Occident  ,  dite  ordi¬ 
nairement  la  Compagnie 
du  Weft,  pour  chaque 
100  florins,  à  compter  .. 
du  prix  qu’elles  valent 
en  Bourfe  ?  &  non  du 
capital,  . 

Mais  fi  elles  valent  plus 
que  le  capital ,  ou  plus 
de  100  pour  100,  elles 
payeront  pour  100  flo¬ 
rins  de  capital ,  4 

Chaque  A&ion  eff  de  6 000 
florins  de  capital ,  &  le 
Courtage  n’en  efl:  que  6 
florins ,  comme  de  celles 
des  Indes ,  6c  pour  cha¬ 
cun  , 

Alun,  le  100  pef.  .  j. 

Amandes  ,  la  balle  ,  .  6 

Amidon ,  le  baril ,  .  2 

Il  s’en  vend  de  groflès  par¬ 
ties  à  terme;  &  l’on  don¬ 
ne  beaucoup  de  primes 
pour  en  livrer,  ou  pour 
en  recevoir  en  certains 
termes;&  alors  les  Cour¬ 
tiers  pafTent  le  Courta¬ 
ge  ,  tant  au  Vendeur  , 
qu’à  l’Acheteur  ,  à  15 
fols  pour  1000  liv.  ou  à 
un  demi -fol  pour  ioq 
pefant. 

Anis ,  la  balle ,  .  6 

Anis  d’Autriche ,  ou  au¬ 
tres  ,  fe  vendent  en  fu¬ 
tailles  ,  à  proportion. 

Argent  en  dépôt ,  en  ren¬ 
te ,  ou  à  l’intérêt ,  pour 
chaque  100  florins ,  3. 

Lorfque  l’on  emprunte  de 
l’argent  fur  quelque  cho- 
fe  ,  l’Emprunteur  paye 
pour  chaque  100  florins. 

Mais  le  Prêteur  ,  qui  de- 
vroir  payer  autant  ,  ne 
paye  prefque  jamais  rien, 
à  moins  que  le  Courtier 
ne  l’accorde. 

Argent  à  la  greffe  avan- 
ture ,  ou  en  bodemerie 
de  100  florins,  .  .  8 


8 


Suivant  l’ufa- 
ge  ,  l’Acheteur 
&c  le  Vendeur 
payent  chacun  c« 
qui  fuit. 

Fl.Sols.Pen. 


1. 


8 


10 


8 


Suivant  le  Ta¬ 
rif  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce 
qui  fuie. 

Fl.  Sols.Pen. 

Argent-vif,  de  la  valeur 
d’une  livre  de  gros,  ou 
de  6  fl.  f 

Argent  de  Banque  ,  de 
1000  fl. 

Affurances.  Le  Tarif  en 
régie  le  Courtage  à  7 
fols  par  100  flor.  &  l’Or¬ 
donnance  pour  les  Af¬ 
furances  ,  N°  VIII.  Art. 

V.  le  régie  à  un  quart 
pour  cent ,  à  moitié  par 
moitié  ;  mais  on  ne  fuit 
ni  l’un,  ni  l’autre  :  car  l’u- 
fage  efl  que  l’Affuré  ne 
paye  rien  ,  6c  que  l’Af- 
fureur  paye  le  quart  pour 
100. 

Avelines.  Voyez.  Noifettes. 

Avoine ,  de  l’an  ,  .  e 

B 

Barracans  6c  Grofgrains  ; 

de  la  valeur  de  6  flor.  12 

Barres  de  fer.  Voyez  Fer. 

Baflïns  de  cuivre  ,  le  100 
pef.  .  .  g 

Bayes  ,  ou  Bayettes  ,  de 
la  valeur  de  6  florins 


Diftiçn.  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I, 


Le  Beurre  d’Irlande  6c  de 
France,  le  baril  audef- 
fus  de  100  pefant. 

Au  deffous  de  100  pefant. 

Blé  farrafln  ,  le  laft, 

Bodemerie.  Voyez  Argent 
donné  à  la  groffe. 

Bombazins  ,  de  la  valeur 
de  6  flor. 

Bois  de  Brefil  ,  de  Cam- 
pêche  ,  d’Ebéne  ,  de 
Gayac  ,  6c  toutes  fortes 
de  Bois  poui"  la  teintu¬ 
re  ,  ou  pour  d’autres  ou¬ 
vrages  ,  de  la  Valeur  de 
6  florins , 

Bois  Bordillon ,  Mairain  , 
Bois  du  Nord,  6c  toutes 
fortes  de  planches  6c  de 
mâts ,  de  la  valeur  de  1 00 
florins , 

Bois  pour  douves  ,  petit 
Bordillon  6c  Mairain  , 
les  1000  pièces , 

Bouracans ,  delà  valeur  de 
6  flor. 

C 

Cacao  ,  de  la  valeur  de 
6  flor. 

Caffé ,  de  la  valeur  de  6 
florins , 

Lorfque  l’on  négocie  du 
Cacao  6c  du  Caffé  par 
parties  à  terme  ,  foit  en 
prime  ,  ou  en  marché 
ferme  ,  le  Courtage  s’en 
paye  à  $  florins  pour 
1000  liv.  moitié  par 
moitié. 

Canelle,  le  100  pefant, 

Ccc 


12 


Suivant  l’ufa- 
ge  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun 
ce  qui  fuit. 
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Lorfque  la  Candie  s’aché 
te  des  Particuliers  ,  en 
fardeaux  qui  peTent  au¬ 
tour  de  ioo  livr.  brut , 
les  Courtiers  paflent  12 
fols  à  l’Acheteur,  &  3 
florins  au  Vendeur. 

Candi.  V oyez.  Sucre  candi. 
Câpres ,  le  100  pefant , 
Cendres  deDantzick,  de 
Konigsberg,&  de  toutes 
fortes  ,  le  laft  , 

Cendres  de  Riga  ,  &  autres 
pareilles,  le  laft , 

Changes  fur  toutes  les  Pla-^ 
ces  ,  pour  100  liv.  de 
gros. 

Voici  comment  fe  payent 
les  Courtages  des  Chan¬ 
ges  ,  fuivant  l’ufage. 

1000  ducats  fur  Venife  , 
1000  piaftres  fur  Gènes 
&  Livourne  , 

1000  ducats  fur  Madrid, 
Cadix,  Sc  toute  l’Efpa-» 

1000  crufades  fur  Lif- 
bonne  &  le  Portugal, 
IOO  livres  fterlings  fur 
Londres,  &  toute  l’An¬ 
gleterre  , 

ICOO  écus  fur  Paris  , 

&  toute  la  France  , 
Cela  s’eft  payé,  t3nt  que 
le  Change  fur  France 
a  été  au  defîus  de  yo  à 
60  den.  par  écu  :  mais 
comme  il  a  beaucoup 
baillé  depuis  le  com¬ 
mencement  de  cette 
année  1720  ,  &  que 
lorfque  j’écris  ceci  ,  il 
n’eft  qu’à  environ  12 
den.  de  gros  par  ccu  , 
chacun  paye  pour  1000 
écus  , 

IOOO  Rifdales  fur  Franc¬ 
fort ,  fur  Leipzik,  ou 
fur  Breflaw, 

IOO  livres  de  gros  fur 
Dantzik, 

Koniglberg,  Anvers,  Lif- 
le,<5c  toute  la  Flandre 
&le  Brabant, 

IOO 0  daalders  fur  Ham¬ 
bourg  ,  *2. 

1000  florins  fur  Roter- 
dam  ,  &  les  autres  Vil¬ 
les  de  Hollande ,  .  1 

IOOO  florins  de  Banque 
contre  du  courant  i  I 
1000  florins  d’efpéces 
d’or  contre  des  efpéces 
d’argent ,  ou  des  efpé¬ 
ces  d’argent  contre  des 
efpèces  d’or,  .  ,1 

Chanvre,  le  fehippont ,  . 

Chauderons  de  cuivre,  le 
IOO  pefant,  4 


Suivant  !e  Ta¬ 
rif,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
pavent  chacun 
la  moitié  de  ce 
qui  fuit. 
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Suivant  l’ufâ- 
ge  .  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun 
ce  qui  fuit. 
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Suivant  le  Ta¬ 
rif  ,  l'Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce  qui 
fuit. 


Fl 

Cire  ,  le  fehippont , 

Et  félon  l’ufage  ,  de  la  va¬ 
leur  de  6 florins,  .  , 
Citrons  falés  ,  le  quarteau, 
ou  la  pipe  ,  . 

Clous  de  girofle.  Voyez  Gi¬ 
rofle. 

Clous  de  fer,  le  100  pe¬ 
fant  , 

Cochenille  ,  de  la  valeur  de 
6  florins  , 

Cocculus  ,  de  la  valeur  de 
6  flor. 

Confitures  ,  delà  valeur  de 
6  flor, 

Corinthe ,  ou  Raifins  de 
Corinthe  ,  en  balle  , 
ou  en  barils  }  le  IOO 
pefant , 

Coton ,  &  Fil  de  coton  , 
de  la  valeur  de  6  flo¬ 
rins  ,  , 

Couperofe  ,  la  barrique ,  , 
Cuirs  aprêtés  ,  de  toutes 
fortes  ,  de  la  valeur  de  5 
florins , 

Cuivre  en  rofette  ,  ou  en 
morceaux,  le  100  pefant. 
Cuivre  de  Hongrie  en  feuil¬ 
les,  fiî  de  leton  ,  leton  , 
baiïïns  ,  chauderons  ,  <5c 
toute  forte  de  cuivre  tra¬ 
vaillé,  le  100  pefant, 
Cumin  ,  la  balle.  , 

D 

Diamans  bruts  ,  5c  autres 
pierreries,  &  joyaux,  de 
la  valeur  de  6  florins  ,  à 
■payer  par  le  V endeur  feu!. 
Et  fuivant  l’ufage ,  le  Ven¬ 
deur  feul  paye  un  pour 
cent. 

Difcontes,  celui  qui  fournit 
l’argent ,  paye  quelque¬ 
fois  demi  pour  mille  5 
mais  le  plus  fouvent  rien 
du  tout  :  &  celui  qui  en- 
doffe  les  Lettres  de  Chan- 
ge ,  paye  un  pour  mille. 
Draps  de  laine,  Bayes,  Ca- 
rifets ,  Etamines ,  &  tou¬ 
tes  fortes  de  Manufactu¬ 
res  de  laine ,  de  la  valeur 
de  6  florins , 

Suivant  l’ufage,  l’Acheteur 
n’en  paye  rien  ,  &  le 
Vendeur  paye  un  pour 
cent ,  ou  demi  f.  par  livre 
de  gros. 

Drogueries  de  la  valeur  de 
6  florins , 

Excepté  quelques-uns,com- 
me  Romarin  ,  Ecorce 
d’orange  ,  &  pareilles 
drogueries  de  peu  de  va^ 
leur ,  qui  payent  6  fols 
par  balle. 

E 

Eau-de-vie ,  la  pièce ,  de- 
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Suivant  l’ufa¬ 
ge  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeut 
payent  chacun  cc 
qui  fuit. 
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Suivant  le  Ta¬ 
rif  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce  qui 
fuit. 

Fl.  Sols.Pen. 


Suivant  î’üfa- 
ge  ,  l'Acheteur 
&  le  Vendeuf 
payent  chacun  ce 
qui  fuit. 


mi-piece,  ou  quarteau  , 
Suivant  l’ufage,  l’Acheteur, 
&  le  Vendeur  payent 
chacun  par  pièce  , 

Mais  fi  elle  le  vend  à  ter¬ 
me  ,  ou  par  contrat  de 
prime,  ou  de  marché  fer- 
mq,  chacun  paye  par  piè¬ 
ce  , 

Eau  forte,  ou  Efprit  de  vin, 
dit  Voorloon, la  pièce,  2. 
Épiceries  féches  ,  comme 
Gingembre*  Indigo,  Co¬ 
chenille, Tabac,  Gommes, 
Graines  de  France  & 
d’Efpagne,  8c  Tartre,  de 
la  valeur  de  6  florins , 
Pour  le  Gingembre.  Voyez 
fur  la  lettre  G. 

Étamines.  Voyez  Draps  de 
Laine;, 

Étain  ,  le  ioo  pef. 
Excomptes.  Voyez  Difcon- 
tes. 

F 

Fer  blanc  fîmple,le  baril. 
Fer  blanc  double,  le  baril. 
Fer  en  barres ,  ou  en  pla¬ 
ques  ,1e  ioo  pef. 

Fer  en  verges  ,  les  deux 
bottes  , 

Fèves  ,  le  lafl  , 

Figues ,  le  cabat, 

Figuesen  barils,  le  baril  de 
ioo  pef.  ou  environ. 

Fil  d’or  &  d’argent»  de  la 
valeur  de  ioo  florins  ,  à 
payer  io  f.  par  le  Ven¬ 
deur  ,  8c  $  fols  par  l’a¬ 
cheteur  , 

Fil  de  leton,  le  ioopefi 
Fil  de  fer,  les  ioo torches. 
Le  fil  de  fer  paye  félon 
l’ufagè  de  la  livre  dé 
.  gros. 

Fleur  de  mufcade.  Voyez 
Macis. 

Fret ,  ou  Frétement  de  na¬ 
vires  ,  à  payer  un  fol 
par  le  Fréteur  ,  8c  i  de¬ 
mi-fol  par  le  Capitaine 
par  lafl; , 

Fromage  de  vache,  les  ioo 
pef 

Fromage  frais  ,  ou  doux  , 
dit  Soetemelkskaas ,  les 
iooo  1. 

Les  fromages  payent  fui- 
vant  l’ufage  par  IOO  pef, 
Froment ,  le  tas , 

Futaines  ,  de  la  valeur  de 
6  florins , 

G 

Gales.  Voyez  Noix  de  Ga¬ 
le. 

Garance, les  ioo  pef. 
Girofle  ,  le  quarteau  ,  I 
Girofle  rompu ,  ou  grabeau 
de  girofle ,  le  quarteau , 
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Gingembre  ,  la  balle  , 

Le  gingembre  paye  par  ioo 
pef.  fuivant  l’ufage. 
Gingembre  confit  ,  de  la 
valeur  de  6  florins ,  i 

Gommes,  de  la  valeur  de 
6  florins ,  i 

Goudron  de  Riga,  le  lafl,  3 

Goudron  du  Nord, de  Suè¬ 
de,  double  de  Riga,  & 
de  Courlande,lelaft, 

Graine  de  chanvre,  ou  de 
chenevi ,  le  lafl:  de  27 
mu  des,  iq 

Et  par  baril , 

Graine  de  navette,  &  Grai¬ 
ne  de  choux ,  le  lafl,  10 

Graine  de  lin  à  battre, ou’  à 
faire  de  l’huile ,  le  baril , 

Graine  de  lin  à  femer  ,  le 
baril ,  1 

Graine  de  lin  à  femer  ,  le 
^  lafl,  10 

Gros  grains  ,  tant  de  Tur¬ 
quie,  que  de  File,  8c  au¬ 
tres  Manufactures  des 
Païs-Bas,  delà  valeur 
de  6  florins. 

Grofle  avanture.  Voyez  Ar¬ 
gent  à  la  grofle. 

Harangs  ,  le  lafl  , 

Houblon  ,  le  fchippont. 

Huile  de  baleine,  tant  de 
Mofcovie  ,  que  de  ces 
païs  ,  le  lafl , 

On  paye  ordinairement  pat 
quarteau  , 

Huile  d’olive  ,  le  tonneau,  ] 

Huile  de  navette ,  1 ’aam  , 

I 

Indigo,  delà  valeur  de  6 
florins , 

Intérêt.  Voyez  Argent  en 
dépôt. 

Joyaux ,  de  la  valeur  de 
100  florins,  payables  pat 
lé  vendeur, 
t  ,  L 
Gaines,  de  la  valeur  de  6 
florins  , 

Leton,  le  100  pef. 

Liège  ,  de  la  valeur  de  6 
florins , 

Lin  ,  le  fchippont 
Loyer  demaifons,  de  cha¬ 
que  100  florins , 

-  .  M 
Macis,  ou  fleur  de  mufca¬ 
de,  le  quarteau:  i 

Macis,  menu,  ou  rompu, 
le  quarteau ,  10 

Mai/ons.  Voyez  Ventes  de 
maifons. 

Malt,  le  lafl.  £ 

Manufactures  des  Païs-Bas. 

V.  Gros  grains. 

Manufactures  de  laine,  ou 
de  fil.  Voyez  Toiles. 


Suivant  le  ta¬ 
rif  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce  qui 
fuit. 
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Suivant  l’ufa- 
ge  »  l’ Acheteut 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  ce 
qui  fuit- 
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Suivant  le  Ta¬ 
rif  ,  l’Acheteur 
&  le  vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce  qui 
fuit- 
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Manufactures  d’or ,  où  d’ar¬ 
gent  ,  ou  de  foye.  Voy. 

Soye. 

Maroquins.  Voyez  Cuirs  a- 
prêtés. 

Mâts.  Voyez  Bois. 

Melafle.  Voyez  Sirop. 

Merceries ,  &  Quincaille¬ 
ries  de  Nuremberg,  Sc 
autres  de  la  valeur  de  6 
florins.  i 

Mercure.  Voyez  Argent  vif. 

Miel  de  France  ,  le  ton¬ 
neau  >  &  les  ioo  pef.  .  .  1 8  12 

Miel  de  ces  pays,  la  tonne  3 
Millet ,  le  lait  .  .  4 

Munitions  de  guerre ,  de  la 

valeur  de  6  florins  .  .  12 

Mufcade.  Voyez  NoixMuf- 
cade. 

N 

Navires  à  fret.  Voy.  Fret. 

Navires*  Voyez  Ventes  de 
navires. 

Noix  de  Galle,  la  balle.  .  6 

Noix  mufcade,  le  quarteau.  14 

Noix  rompues,  le  quarteau*  7 

Noifettes ,  le  lafl;  .  .  4 

O 

Obligations.  Voyez  Argent 
en  dépôt. 

Or  &  argent  filé.  Voy.  Fil 
d’or  &  d’argent. 

Olives,  la  banque,  ou  quar¬ 
teau  5 

Les  grands  barils  payent 
Les  petits  barils  payent 
Orge,  le  lafl  c 


Suivant  l’a  fi¬ 
ge  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  ce 
qui  fuit. 


Fl.  Sols.Pen, 


8 


8 


ccrire. 


Pàpier  < 


Efpagnol. 

[Superroyal. 

'impérial- 
Royal- 

I  Grand  compte. 

'  Moyen  compte. 

Pour  l’imprcflion 

Paflel  d’Efpagne ,  le  icô 
pef. 

Paflel  de  France  ,  la  balle  . 

Peaux  de  bœuf,  ou  de  va¬ 
che  de  Suède ,  de  Da¬ 
nemark  ,  du  Nord ,  de  la 
Mer  Baltique,  les  10Q 
hips  ,  ou  100  couples  de 
2  peaux  au  couple  ,  .  : 

Peaux  de  bufie ,  &  de  bouc 
préparées  ,  de  la  valeur 
de  6  florins, 

Peaux  ,  dites  Schwincken  , 
6c  du  Cap-Verd,  les  100 
peaux  .... 

Peaux  de  vache  ,  Sc  de  tau¬ 
reau,  de  Frife  ,  ou  de  ces 
païs,  les  100  peaux ,  .  : 

Peaux  falées  de  ces  païs,  & 
de  l’Amerique,  les  100 
peaux ,  .  .  .  q 

Peaux  féches  de  Dantziçk 


La  Ra¬ 
me. 


1. 

3 


8 


12 


1.  io 


3 


6 

4 

3 

2 

1 


S 

4 


8 


Suivant  le  Ta¬ 
rif  ,  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce  qui 
fuir. 
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Suivant  l*ufa- 
ge  »  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  cc 
qui  fuit. 


6 

3 


6 


Fl.  Sols.Pen.  Fl.  Sols.Pen. 
Sc  de  Danemark  ,  les 
100  peaux,  .  .  2.  8 

Perles  ,  diamans  bruts,  Sc 
autres  pierreries  fines  , 
de  la  valeur  de  6  florins, 
à  payer  par  le  Vendeur 
feul ,  .  .  .  1 

Et  fuivant  l’ufage ,  de  la 
valeur  de  100  florins,  le 
Vendeur  feul  paye  ,  . 

Planches.  Voyez  Bois. 

Plaques  de  fer.  Voyez  Fer. 

Plomb,  les  100 pef.  .  g 

Pierreries.  Voyez  Perles  Sc 
Diamans. 

Poivre,  la  balle ,  .  ;  îo 

Poudre  à  canon ,  de  la  va¬ 
leur  de  6  florins ,  .  t2 

Et  fuivant  l’ufage ,  pour 
i©Opef.  * 

Pois ,  le  lafl  ,  » 

Poix  j  le  lafl , 

Potaffes ,  le  100  pef.  . 

Pouflïére  de  girofle.  Voyez 
Girofle. 

Prunes  rondes,  la  barique, 
ou  pièce ,  .  4 

Prunes  rondes,  la  pièce  de 
1000,  ou  1200  péf.  6 

Les  demi-pièces  ,  ou  ba¬ 
nques  à  proportion. 

.  .  .  .Q 

Quincaillerie.  Voyez  Mer¬ 
cerie. 

R 

Raifins  bleus,  ou  longs > 
le  100  pef.  net.  .  .  1 

Regliiïe,  le  100  pef.  .  .  1 

Rentes.  V .  Argent  en  dé¬ 
pôt. 

Ris ,  la  balle.  ,  „  4 

S 

Saflran ,  de  la  valeur  de  6 

florins,  I  g 

Savon  d’Efpagne  &  d’I¬ 
talie,  la  balle ,  .  6 

Savon  d’Irlande  ,  le  lafl,  8 

Seigle,  le  lafl,  .  6 

Sel ,  le  cent,  qui  efl  de  404 
mefures ,  jS 

Sirop  commun,  ou  Melafle, 
la  barique ,  ou  pièce ,  .  12 

Sirop  de  fucre  candi,  les 
1000  pef.  .  .  1 

Souphre,  le  100  pef.  1.  8 

Soye  des  Indes  8c  de  Tur¬ 
quie,  la  balle  ,  ,  .  S 

Soyeries ,  Sc  draps  de  foye, 
de  toutes  fortes  ;  draps 
d’or, ou  d’argent j  Sc  fil 
d’or  &  d’argent,  de  la  va¬ 
leur  de  100  florins  paya¬ 
bles  10  fols  par  le  Ven¬ 
deur  Sc  y  fols  par  l’Ache¬ 
teur, 

Sucres  des  Indes  &  de  l’A- 
merique,  les  1000  pef.  .  1 
Les  Sucres  bruts  payent 
fuivant  l’ufage  par  ioqç 

pef» 


! 
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COURTIER. 


Suivant  fe  Ta¬ 
rif  ,  l'Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  la 
moitié  de  ce  qui 
fuit. 


Suivant  l’ufa- 
ge  >  l’Acheteur 
&  le  Vendeur 
payent  chacun  ce 
qui  fuit. 


Fl.Sols.Pen. 

pef. 

JEt  les  blancs  pouriooo 
pef. 

Sucre  en  pains,  ou  piles  de 


toutes  fortes ,  les  1000 
pef  »,  ^ 

Sucre  candi  blanc,  le  demi 
caiflon , 

Sucre  candi  blanc ,  le  pot, 

ou  le  pain,  .  § 

Sucre  candi  brun,  le  demi 
cailTon,  .  .  4 

Sucre  candi  brun ,  le  pot,  ou 
le  pain,  .  .  £ 

Suif ,  les  ioo  pef.  ;  i 


T 

Tabac,  de  la  valeur  de  6 
florins,  .  .  i 

Tartre,  de  la  valeur  de  6 
florins ,  I 

Teintureries,  de  la  valeur  de 
6  florins,  .  .  i 

Terres.  Voyez.  Ventes  de 
maifons. 


Terebentine ,  le  tonneau ,  8 

Toiles ,  laines,  &  draps  de 
laine,  bayes  carifées,  é- 
tamines,  8c  toutes  fortes 
de  Manufactures  de  fil, 
ou  de  laine ,  de  la  valeur 
de  6  florins,  .  12 

Le  Vendeur  paye  feul  le 
courtage  de  ces  fortes  de 
marchandifes. 

V 


LVente  de  maifons  ,  biens 
fonds  ,  fonds  de  terre ,  ÔC 
autres  effets  immeubles , 
de  la  valeur  de  loo  flor.,  8 
Ventes  de  navires,  de  iava- 

leur  de  6  florins ,  .  12 

Verd-de-gris,  ou  Verdet , 

de  la  valeur  de  6  florins,  8 

Vermillon,  ôc  autres  teintu¬ 
reries  de  la  valeur  de  6 
florins ,  .  .  .  8 

V^n  d'Italie,  du  Rhin,  & 
d’Efpagne,  le  tonneau,i 
Le  vin  du  Rhin  paye  par 
foder , 

Le  vin  d’Efpagne  paye 
par  tonneau  de  2  pipes. 

Vin  de  France,  le  tonneau,  io 
Le  vin  de  France  Rouge 
paye  par  barique  fuivant 
l’ufage , 


Fl.Sols.Pen. 

i.  io 


8 

B 


J 

8 

8 


2.  10 


12 

i.  4 


Et  pour  toutes  les  autres  marchandifes  non  fp'éci- 
fiées  dans  ce  Tarif,  on  payera  de  la  valeur  de  6  flo¬ 
rins  ,  12  penins  ,  le  tout  payable  moitié  par  le  Ven¬ 
deur  ,  8c  moitié  par  l’Acheteur  ;  à  la  réferve  des  ar¬ 
ticles,  où  il  efl:  exprimé  autrement. 

Courtiers  de  Traits  de  Bateaux.  Ce 
font  de  petits  Officiers  établis  fur  les  Ports  de  la  vil¬ 
le  de  Paris  ,  qui  fe  mêlent  de  la  vente  8c  achat  des 
traits  ôc  cordages  des  bateaux  chargés  de  marchan¬ 
difes  qui  arrivent  dans  les  dits  Ports,  8c  que  les 
Maîtres  des  dits  bateaux  ne  veulent  pas  renvoyer  ou 
remporter  avec  eux. 

Ces  Officiers  furent  créés  en  1641  ,  feulement  au 
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nombre  de  deux.  Us  n’avoient  pas  été  compris  dans 
la  fupreffion  générale  de  tous  les  petits  Officiers  des 
Ports  ,  qui  fut  faite  par  Edit  du  mois  de  Mai  17 1  r  ; 
mais  ayant  crû,  quoique  fans  fondement,  qu  jIs 
avoient  été  fupnmés  par  celui  du  mois  de  Septembre 
1719  ,  &  en  conféquence  ayant  ceffié  &  discontinué 
leurs  fondions,  furent  obligés  de  s ’adrefler  au  Con- 
feil  de  S.  M.  pour  être  confirmés  ,  &  entant  que 
befoin  ieroit ,  rétablis  dans  les  fondions  de  leur 
Office. 

L’Arrêt  qui  les  y  maintient  efl  du  16  Janvier  1721, 
8c  porte  que  S.  M.  déclare  n’avoir  jamais  entendu 
comprendre  dans  la  fupreffion  ordonnée  par  les  Edits 
des  mois  de  Mai  1719  ,  &  Septembre  1719  ,  les  deux 
Offices  de  Courtiers  de  traits  de  bateaux  de  la  mar- 
chandife  par  eau  ;  8c  en  conféquence ,  que  S.  M» 
maintient  &  garde  les  dits  Courtiers  dans  leurs  dits 
Offices  pour  continuer  d’en  jouïr,  enfemble  des  droits 
y  attribués  ,  comme  avant  les  dits  Edits  :  avecdéfen- 
fes  aux  Voituriers  par  eau  &c  à  tous  autres  de  les  y 
troubler  ,  S.  M.  enjoignant  aux  Srs.  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  8c  Echevins  de  la  ville  de  Pans  ,  de  tenir  la 
main  à  1  exécution  du  préfent  Arrêt  qui  feroit  enré- 
giflré  au  Greffe  de  la  dite  Ville.  L’enrégiflrement 
au  dit  Greffe  fut  fait  le  23  Janvier  de  la  même  année 
1721. 

COURTIGE.  Terme  en  ufage  à  Marfeille  8c 
dans  le  Levant ,  pour  lignifier  ce  qui  manque  fur 
la  longueur  que  doivent  avoir  les  étoffes.  Comme 
il  y  a  prefque  toujours  du  Courtige  aux  pièces  qu’on 
envoyé  de  la  Chrétienté  dans  les  Echelles  ,  les  Mar¬ 
chands  du  païs  s’avantagent  de  quelque  chofe  fur  les 
réductions ,  pour  n  etre  pas  obligés  de  les  mefurer 
toutes ,  &  pour  fe  dédommager  en  même  tems  de 
ce  Courtige. 

COUR  UNE.  Terme  de  Pêcheurs  ,  ufité  en  Nor¬ 
mandie.  La  Courtine  efl  un  grand  filet ,  qui  fe  tend 
fur  les  fables ,  que  la  mer  couvre  8c  découvre  par  fon 
flux  &  reflux.  Voyez.  Filet. 

Courtine  ,  vieux  mot.  On  difoit  autrefois  les 
Courtines  d’un  lit ,  d’une  fenêtre  ,  8cc.  on  a  pré¬ 
sentement  fubflitué  Rideau  à  fa  place.  On  fa  néan¬ 
moins  confervé  dans  la  Fortification  ,  8c  l’on  dit  tou¬ 
jours  ,  la  Courtine  d’une  Place  ;  ce  qui  lignifie  la 
part  ou  portion ,  ou  de  la  terre  ou  de  la  muraille  , 
qui  efl  terminée  par  les  deux  flancs  les  plus  proches 
des  deux  battions  opo fés. 

^  e^a  troifiéme  des  quatre  for¬ 
tes  de  hlafie  ,  qu’on  tire  du  chanvre  ;  lçs  autres  font 
le  chanvre,  la  filaffe ,  &  l'étoupe;  le  Courton  efl 
ainli  nommé  ,  de  ce  qu’il  efl  très  court. 

COURTS-PLIS.  On  nomme  ainfi  dans  les  Régle- 
mens  pour  les  toiles  à  voiles  qui  fe  font  en  Breta¬ 
gne,  le  pliage  des  dites  toiles  qui  a  moins  d’une  au¬ 
ne  de  longueur.  Voyez  Plis,  ou  l’Article  des  Rétrle- 
mens  pour  les  toiles. 

COUSOIR.  Infiniment  dont  fe  fervent  les  Re¬ 
lieurs  ,  8c  les.  Marchands  Papetiers  ;  les  uns  pour 
relier  leurs  livres  ,  8c  les  autres  pour  relier  les  ré* 
giflres  a  dos  carré  ,  qui  font  partie  de  leur  négoce. 

Le  Coufoir  efl  compofé  de  quatre  pièces  de  bois; 
favoir  ,  de  la  table  ,  qui  a  dans  toute  fa  longueur  une 
efpèce  de  rainure,  percée  à  jour  de  p  ou  6  lignes  ; 
de  deux  vis  ,  dreffées  perpendiculairement  aux&deux 
extrémités  de  la  table  ,  dans  la  même  ligne  que  la 
rainure  d’une  traverfe  avec  fes  deux  cavités  en 
forme  d’écrous  ,  qui  s’engrainent  fur  le  haut  des 
vis. 

Pour^  fe  fervir  du  Coufoir  ,  on  attache  fur  la  tra¬ 
verfe  d’enhaut  autant  de  petites  ficelles,  qu’on  veut 
faire  de  nervures  ;  8c  après  les  avoir  efpacées  fui¬ 
vant  le  format  du  livre  ,  on  les  arrête  au  deflous  de 
la  rainure,  à  travers  de  laquelle  elles  paflènt  pareil¬ 
lement  ,  avec  de  petits  inftrumcns  de  cuivre  ,  qu’on 
nomme  des  clavettes  ,  qui  ont  un  trou  quarré  par  un 
bout ,  ôc  font  ouvertes  en  forme  de  fourche  par  l’au¬ 
tre. 
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tre.  Les  cahiers  du  livre  ,  qu'on  veut  relier ,  fe  po¬ 
sent  fur  la  table  du  Coufoir  ,  le  dos  contre  les  ficel¬ 
les  ,  auxquelles  on  les  coud  avec  l’aiguille  à  relier. 
Voyez  Relieur. 

COUSSIN.  Oreiller,  ou  Carreau.  Voyez  Oreil¬ 
ler. 

COUSSINET.  Infiniment  dont  fe  fervent  les 
Doreurs  en  huile  ,  &  en  détrempe.  Il  eft  à  peu  près 
quarré  ,  fait  d’une  planche  de  bois  couverte  de  mou¬ 
ton  ,  ou  de  veau  ,  &  rembouré  entre  le  bois  &  la 
peau  ,  de  crin ,  ou  de  feutre.  Il  fert  à  étendre  les 
feuilles  d’or  ,  à  mefure  qu’on  les  tire  du  livre  ,  pour 
les  employer.  Pour  empêcher  que  le  vent  ne  les  gâ¬ 
te  ,  ou  ne  les  emporte  ,  il  eft  fermé  de  trois  côtés 
par  un  fort  parchemin  de  4  ou  5  pouces  de  hauteur. 
Voyez  Dorure  en  Detrempe. 

Coussinet.  Ceft  aufiichez  les  Graveurs  en  Tail¬ 
les-douces  ,  une  efpéce  de  petit  oreiller  rond ,  fait 
fie  cuir ,  rempli  de  fon ,  ou  rembouré  de  laine  ,  fur 
lequel  ils  apuyent  &  tournent  la  planche  de  cuivre  , 
lorfqu’ils  gravent  avec  le  burin  ;  ce  qui  leur  fert 
à  mieux  pouffer  les  traits  ,  ou  à  les  contourner  plus 
facilement.  Voyez  Graveur  en  Tailles-dou¬ 
ces. 

Coussinet.  On  appelle  ainfi  en  terme  de  Cou¬ 
vreurs  ,  des  rouleaux  de  nattes  de  paille ,  que  ces  ou¬ 
vriers  atachent  au  deffous  des  échelles  ,  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  furies  couvertures  des  bâtimens. 

Echelle  a  Coussinet.  Eft  une  Echelle  où 
font  attachés  un,  ou  deux  de  ces  rouleaux,  ployez 
Echelle. 

Coussinet  de  Vitrier.  Voyez  Bajoues. 

COUSU.  On  dit  en  manière  de  proverbe,  Qu’un 
Marchand  eft  Coufu  de  piftoles,  lorlqu’il  pafte  pour 
être  extrêmement  riche. 

COU  T.  Prix  d’une  chofe  qu’on  achète.  On  dit 
d’une  marchandife  qui  eft  très  chère,  que  le  Coût 
en  fait  paflèr  le  goût  ;  pour  lignifier,  qu’il  faut  s’en 
pafter  ,  quand  on  n’a  pas  le  moyen  de  l’avoir. 

Coût  d’Assurance.  Terme  de  Commerce  de 
mer.  Voyez  Prime  d’Assurance. 

COUTANT.  On  dit.  Vendre  au  prix  Coûtant  ; 
lorfqu’un  Marchand  ne  gagne  rien  à  fa  marchandife, 
éc  qu’il  la  donne  pour  ce  qu’elle  lui  a  coûté. 

COUTEAU.  ’Utencile  fervant  à  la-  table  ,  fait 
fi’un  fer  acéré,  &  tranchant  du  côté  qui  doit  fervir 
à  couper.  Il  y  en  a  de  plufieurs  formes  ;  comme  des 
Couteaux  plians ,  à  relfort  <3i  fans  reffort ,  des  Cou¬ 
teaux  à  gaine,  &  quantité  d’autres. 

On  fe  fert  de  Couteaux  à  tant  d’ufages,  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  les  raporter  tous  ici  :  on  va  feule¬ 
ment  expliquer  les  principaux  de  ceux  qui  fervent 
dans  les  Manufactures ,  ou  aux  artifans  des  différens 
arts  &  métiers,  dont  il  eft  parlé  dans  ce  Diction¬ 
naire. 

C’eft  du  mot  de  Couteau,  que  la  Communauté 
fies  Couteliers  a  pris  fon  nom.  Voyez  Coutele- 
rie  Cf  Coutelier. 

Les  Couteaux  de  toutes  fortes  de  façons  Cf  Païs , 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  Cf  de  fortie ,  comme 
mercerie  ;  favoir  : 

Pour  droits  d’entrée ,  10  liv.  du  cent  pefant  >  fui- 
vaut  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Et  pour  droits  de  fortie ,  3  liv.  conformément  au 
Tarif  de  1(56 4  ,  s’ils  ne  font  pas  de  fabrique  Françoi- 
fe  5  mais  feulement  2  liv.  s’ils  en  font ,  Cf  qu’ils  foient 
déclarés  Cf  dejlinés  pour  les  Pais  Etrangers  ,  à  quoi  ils 
ont  été  réduits  par  le  même  Arrêt  du  3  Juillet. 

A  l  épard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion ,  les  Cou- 
teaux  de  Tbiers ,  Cf  autres  ,  payent  17  f.  6  den.  d’an¬ 
cienne  taxation  ,  Cf  $  f  de  nouvelle  r éapré dation ,  de 
la  charge. 

Couteau  de  Boucher.  Les  Marchands  Eta- 
liers-Bouchers  fe  fervent  de  diverfes  fortes  de  Cou¬ 
teaux  ,  ordinairement  à  manche  de  bois,  comme  les 
tranchcts  des  Cordonniers ,  &  quelquefois  à  man- 
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che  de  corne,  ou  d’os,  comme  ceux  des  Cuifiniers. 

Les  uns  fervent  à  tuer  les  animaux  ,  dont  ils  ven¬ 
dent  la  chair;  les  autres  à  les  habiller,  quand  ils 
les  ont  tués  ;  d’autres  encore  à  couper  &  dépecer 
la  viande  pour  le  détail.  Ils  éguifent  ces  Couteaux 
avec  un  inftrument  d’acier,  qu’ils  appellent  un  Fu- 
fil.  Voyez  Fusil. 

Ils  ont  auffi  un  Couteau ,  qu’ils  appellent  Cou¬ 
teau  à  bouton  ;  celui-ci  fert  à  fendre  les  petits  boy- 
yaux  des  veaux  &  des  agneaux ,  pour  en  faire  ce 
qu’on  nomme  des  fraifes  de  veau,  ou  d’agneau.  Le 
bouton  ,  d’où  il  a  pris  fon  nom  ,  eft  de  fer  ,  ou  de 
plomb  ,  placé  précifément  à  la  pointe  ,  afin  qu'il  puif- 
fe  couler  en  dedans  du  boyau  fans  l’ouvrir. 

Couteau  a  Effleurer,  ou  Couteau  de  Ri¬ 
vière.  Terme  de  Chamoifeur  &  de  Mégiffler,  qui 
fe  dit  d’une  forte  d’inftrument  d’acier  long  &  tran¬ 
chant  ,  ayant  une  poignée  de  bois  à  chaque  bout , 
dont  ils  fe  fervent  pour  effleurer  les  peaux  de  cha¬ 
mois  ,  de  chèvre  ,  de  mouton  &c.  fur  le  chevalet. 
Voyez  Chamois. 

Couteau  a  Parer.  Se  dit  chez  les  Relieurs, 
d’une  forte  d’outil  d’acier  tranchant  ,  qui  leur  fert  à 
parer  les  peaux  ,  qu’ils  veulent  employer  pour  la  cou¬ 
verture  de  leurs  Livres.  Voyez  Parer. 

Couteau  Sourd.  C’eft  un  inftrument ,  dont  fe 
fervent  les  Courroyeurs  dans  l’aprêt  de  quelques-uns 
de  leurs  cuirs  ;  on  le  nomme  autrement  Boutoir:  il 
a  deux  manches  ,  un  à  chaque  bout  ,  &  le  tranchant 
en  eft  fort  émoufle  ;  c’eft  d’où  lui  vient  fon  nom. 
Voyez  Boutoir,  Cf  Courroyer. 

Couteau  a  revers  ,  ou  Escharnoir.  C’eft 
encore  un  des  outils  de  Courroyeurs  ,  dont  le  tran¬ 
chant  eft  un  peu  renverfé.  On  s’en  fert  pour  efehar- 
ner  les  peaux  de  vache.  Voyez  Courroyer. 

Couteau  a  doler.  Terme  de  Gantier.  C’eft: 
un  outil  d’acier  très  tranchant  &  très  mince  ,  court 

6  large ,  arrondi  par  le  haut ,  du  côté  qu’il  coupe , 
ayant  un  petit  manche  de  bois.  U  fert  à  doler  les  éta- 
villons;  c’eft-à-dire,  à  amincir,  ou  parer  les  morceaux 
de  cuir  déjà  difpofés  à  faire  les  gants. 

Couteau  a  Fondeur.  C’eft  un  inftrument  dont 
fe  fervent  les  Fondeurs  en  fable  ,  pour  donner  le 
courroi  au  fable ,  ou  à  la  terre  ,  dans  lefquels  ils  font 
leurs  moules. 

'  Il  eft  de  fer  ,  emmanché  de  bois ,  long  en  tout 
d’un  pié  &  demi.  Ce  n’eft  ordinairement  qu’un  mor¬ 
ceau  de  vieille  lame  d’épée  ,  un  peu  large ,  dont  on  a 
rompu  quelques  pouces  de  la  pointe  ,  &  où  l’on  a 
ajoûté  un  manche.  Voyez  Fondeur. 

Couteau  a  pie’.  Les  Cordonniers,  Bourre¬ 
liers  ,  Selliers  ,  &c.  fe  fervent  de  cet  inftrument,  pour 
tailler  leur  cuir ,  &  préparer  leur  befogne. 

Il  eft  plat',  de  fer  acéré  ,  &  fort  tranchant ,  avec  un 
manche  de  bois  pour  le  tenir.  La  partie  tranchante  eft 
faite  en  portion  de  cercle ,  dont  le  grand  diamètre 
peut  avoir  4  à  5  pouces  ;  &  le  petit,  233.  Du  milieu 
fiu  grand  diamètre  fort  une  queue  ,  aufti  de  fer ,  de 

7  ou  8  pouces  de  long ,  où  tient  le  manche  de  bois, 
qui  en  a  3  ou  4. 

Ce  Couteau  eft  celui  des  Cordonniers.  Le  Cou¬ 
teau  à  pié  des  Bourreliers  &  Selliers  n’eft  diffé¬ 
rent,  qu’en  ce  que  la  queue  de  fer  eft  plus  longue, 
&  qu’elle  eft  courbée  par  le  milieu,  enforte  qu’elle 
forme  prefque  une  équerre. 

Couteau  a  hacher.  C’eft  un  Couteau  à  la¬ 
me  courte ,  &  un  peu  large  ,  dont  fe  fervent  les 
Doreurs  fur  métal  ,  pour  faire  des  hachure  s  fur  le 
cuivre ,  ou  fur  le  fer ,  avant  de  les  dorer ,  de  ce  qu’on 
appelle  Or  haché.  Voyez  Dorure  au  feu. 

Couteau  a  rogner.  Les  Relieurs  de  Livres,  Sc 
les  Papetiers  ,  appellent  ainfi  une  pièce  d’acier  ,  ou  de 
fer ,  bien  acerée  &  bien  tranchante  par  un  bout , 
qui  eft  atachée  au  luft  de  la  prefïe  à  rogner.  Voyez 
Presse  a  rogner. 

Couteau  a  mettre  en  plomb,  Couteau  a 
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Iracoutrer.  Ce  font  deux  outils  de  Vitrier,  dont 
l’un ,  qui  efl  fort  coupant  de  la  pointe ,  &  dont  le 
taillant  efl  environ  d’un  pouce  &  demi,  fert  à  cou¬ 
per  le  plomb  aux  endroits  où  il  doit  être  foudé  ^ 
lorfqu’on  dreffe  les  panneaux  ,  ôc  qu’on  les  monte. 

L’autre  efl  un  couteau  ordinaire ,  avec  lequel  on 
rabat  les  ailerons  du  plomb  ,  qu’on  avoit  entr’ou- 
verts,  pour  y  placer  le  verre,  lorfque  la  pièce  eft 
en  place. 

Couteau  a  chapiteau.  Les  Charpentiers 
nomment  ainfi  une  efpéce  de  Couteau ,  ordinaire¬ 
ment  tout  de  fer,  &  fans  reffort ,  qui  fert  à  éguifer 
la  pierre  noire,  avec  laquelle  ils  marquent,  ou  tra¬ 
cent  leur  ouvrage. 

Couteau  a  tailler.  Les  Fourbiffeurs  appel¬ 
lent  Couteau  à  tailler,  un  petit  outil  de  fer  acerc  , 
ou  d’acier  très  tranchant,  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  les  hachures ,  fur  lefquelles  ils  placent  le  fil  d’or, 
ou  d’argent ,  quand  ils  veulent  damafquiner  un  ou¬ 
vrage  :  il  eft  fait  comme  le  Couteau  avec  quoi  l’on 
taille  les  petites  limes  ,  &  peu  différent  de  celui  à  do¬ 
rer  d’or  haché. 

Couteau  a  refendre.  C’efl  auffi  un  petit  ou¬ 
til  de  Fourbiffeur,  du  nombre  de  ceux  qu’en  gé¬ 
néral  on  appelle  Cifelets.  Il  eft  fait  en  forme  de 
petit  cifeau  d’acier.  On  s’en  fert  à  refendre  les  feuil¬ 
les,  qu’on  a  gravées  en  relief  fur  l’or,  l’argent,  ou 
l’acier,  avec  le  cifelet  qu’on  appelle  la  Feuille  ,  par¬ 
ce  qu’il  en  a  une  gravée  en  creux  à  un  de  fes  bouts. 

Couteau  a  tracer.  C’eft  encore  un  des  ci¬ 
felets  des  Fourbiffeurs,  avec  lequel  ils  tracent  Sc  en¬ 
foncent  un  peu  les  endroits  ,  où  ils  veulent  fraper 
quelqu’un  de  leurs  cifelets  gravés. 

Couteau  de  Fourbisseur.  C’eft  un  quatriè¬ 
me  outil ,  dont  ces  Ouvriers  fe  fervent  pour  débiter 
les  feuilles  de  bois  de  hêtre,  dont  ils  font  les  fou- 
reaux  des  armes  qu’ils  montent.  Il  eft  de  fer  avec 
un  manche  de  bois,  la  lame  médiocrement  large,  6c 
la  pointe  coupant  des  deux  côtés. 

Couteau  a  Scie.  Efpéce  de  Scie  à  main,  lon¬ 
gue  environ  de  18  à  20  pouces  ,  dont  les  Maçons  6c 
Tailleurs  de  pierre  fe  fervent  pour  fcier  quelques 
endroits  des  pierres  tendres  ,  ou  pour  ouvrir  6c  fé- 
parer  les  joints  de  deux  pierres  qu’on  veut  ôter  d’un 
mur  ,  ou  de  quelque  autre  conftru&ion . 

Il  y  a  aufli  des  Couteaux  à  Scie  fans  dents  ,  pour 
fcier  les  pierres  dures  ,  en  les  ufant  avec  l’eau  ôc  le 
grès  :  ils  font  tout  femblables  aux  autres  ,  à  la  réfer- 
ve  des  dents  qu’ils  n’ont  pas.  Voyez.  Scie. 

Couteau  a  ficher  le  Mortier  ,  qu’on  nom¬ 
me  aulïï  fîmplement  Fiche.  C’eft  une  lame  de  fer  plat, 
large  de  15  à  18  lignes  par  enhaut ,  6c  finiffant  en 
pointe,  avec  un  manche  de  bois. 

On  s’en  fert  à  couler  &  faire  entrer  du  mortier 
très  fin  6c  très  liquide ,  entre  les  joints  des  pierres 
de  taille ,  après  que  le  Pofeur ,  ou  le  Maçon  les  a  pla¬ 
cées.  Voyez.  Fiche.  , 

Couteau  a  Chapelier.  Les  Chapeliers  ont 
deux  fortes  de  Couteaux,  dont  ils  fe  fervent  pour 
arracher ,  &  pour  couper  le  poil  du  Caftor. 

L’un  qu’ils  appellent  le  grand  Couteau  ,  qui  eft 
femblable  au  tranchoir  des  Cordonniers ,  fert  à  arra¬ 
cher  le  long  poil  de  la  peau  ,  qui  eft  inutile  à  la  fabri¬ 
que  des  chapeaux. 

L’autre  qu’ils  nomment  le  petit  Couteau,  qui  eft 
fait  comme  une  ferpette  à  Vendangeur  ,  à  la  réferve 
qu’il  ne  coupe  que  par  le  dos  ,  fert  à  couper ,  ou  plû- 
tôt  à  rafer  le  poil  court  de  l’animal,  dont  on  fait 
l’étoffe  des  chapeaux  de  Caftors.  Voyez.  Chapeau. 

Couteau  a  Trancfier.  Signifie  en  terme  de 
Menuiferie  de  Placage,  6c  de  Marquetterie ,  un  petit 
outil  d'acier  à  manche  de  bois  ,  dont  le  tranchant 
eft  très  fin  ,  &  un  peu  recourbé  en  arriére  ,  dont  les 
ouvriers  de  marquetterie  fe  fervent  pour  couper  quel¬ 
ques  endroits  des  feuilles  de  bois ,  ou  de  métal ,  qu’ils 
ont  contournées  avec  la  fçie ,  lorfqu’elles  ne  s’acor- 
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dent  pas  tout  à  fait  ,  en  les  plaçant  les  unes  contre 
les  autres.  Voyez  Placage  ,  ou  Marquetterie. 

Couteau  a  Meche.  Terme  de  Chandelier.  C’eft 
l’inftrument  qui  fert  à  couper  de  longueur  le  coton, 
dont  on  fait  la  mèche  des  chandéles. 

Cet  infiniment  eft  compofé  d’une  broche  de  fer  , 
d’une  lame  d’acier  fort  tranchante  ,  6c  d’un  pié  de  bois 
fait  en  forme  d’une  petite  table  à  4  piés. 

La  broche  eft  mobile  par  le  moyen  d’une  cou- 
liffe  de  bois  ,  fur  laquelle  elle  eft  plantée  ,  qui  s’avan¬ 
ce  6c  fe  recule  à  volonté  le  long  de  la  table  ,  6c  qui 
s’arrête  au  point  qu’on  veut,  en  ferrant  une  vis,  qui 
eft  au  deffous.  Cette  couliffe  fe  tire  ,  par  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  Nœud  de  la  couliffe ,  qui  eft  une  efpéce  de 
poignée  ronde ,  qu’elle  a  à  l’extrémité ,  qui  fort  hors 
de  la  table. 

A  l’égard  de  la  lame  d’acier  ,  elle  demeure  toûjourS 
fixe  fur  la  même  ligne  qu’eft  la  broche. 

Lorfqu’on  veut  couper  le  coton,  il  faut  d’abord 
éloigner  la  broche  de  la  lame  d’acier,  autant  qu’il 
convient  que  la  mèche  ait  de  longueur,  par  raport 
aux  fortes  de  chandéles  qu’on  veut  fabriquer. 

La  broche  6c  la  lame  étant  ainfi  dans  la  diflance 
requife  ,  &  la  vis  de  la  couliffe  ayant  été  ferrée  ,  on 
met  deffus  la  broche  le  fil  de  coton  ,  plié  en  deux  ; 
6c  par  l’autre  bout,  en  le  préfentant  à  la  lame,  ôc 
l’apuyant  contre  fon  tranchant ,  on  le  coupe  jufte 
de  la  longueur  de  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  ceS 
deux  pièces  ,  qui  ,  comme  on  l’a  dit ,  eft  toujours 
celle  delà  chandéle ,  qu’on  a  delfein  de  faire. 

Chaque  morceau  de  mèche  coupée  refte  fur  la 
broche ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  aftèz  pour  faire 
une  brochée  de  chandéles  ;  c’eft-à-dire  ,  autant  qu’on 
en  peut  plonger  à  la  fois  dans  le  moule  ,  ou  vaifleau, 
qu’on  nomme  un  Abîme  5  16  par  exemple  ,  fi  la  chan¬ 
déle  eft  des  huit  •  18  ,  fi  elle  eft  des  douze  ,  6c  ainfî 
du  refte  :  6c  pour  empêcher  que  les  mèches  coupées 
ne  fe  mêlent  les  unes  avec  les  autres  ,  on  fait  en  haut 
de  chacune  une  efpéce  de  cordon  ,  en  tournant  les 
deux  brins  de  mèche  deux  ou  trois  tours  l’un  fur  l’au¬ 
tre,  à  mefure  qu’ils  font  coupés. 

Lorfqu’il  y  a  affez  de  mèche  coupée  pour  faire  une 
brochée  de  chandéles  ,  on  la  lève  de  deffus  la  bro¬ 
che  de  fer  ,  6c  on  l’enfile  fur  des  baguettes  ,  à  moins 
qn’on  ne  voulût  faire  une  grande  brochée  de  mèche; 
c’eft-à-dire  ,  en  remplir  entièrement  une  baguette  ? 
pour  en  avoir  provilion  ;  car  alors  on  en  laiffe  fur 
la  broche  de  fer,  autant  qu’il  en  peut  tenir  ,  qu’on 
met  enfuite  fur  des  broches  de  bois  ,  qui  ordinaire¬ 
ment  en  tiennent  jufqu’à  12  ou  13  douzaines. 

Quelques  Chandeliers  fe  fervent  d’un  Couteau  a 
mèche  fans  piés  mais  c’eft  la  feule  différence  qu’il  y 
ait  entre  ces  deux  Couteaux  ;  à  la  réferve  pourtant 
que  celui  fans  piés  ,  eft  beaucoup  plus  petit ,  afin  de 
le  pouvoir  placer  fur  fes  genoux,  lorfqu’on  y  veut  tra¬ 
vailler.  Voyez  Chandele. 

Couteau  a  Travailler.  Les  Vaniers  appel¬ 
lent  ainfi  une  efpéce  de  petite  ferpe  emmanchée  de 
bois  ,  dont  le  fer ,  qui  eft  fort  tranchant ,  étroit  6c 
pointu  par  le  bout,  a  environ  8  pouces  de  longueur. 
Il  leur  fert  à  préparer  leur  bois ,  le  drelfer  ,  le  couper 
de  longueur,  6c  le  féparêr  en  deux,  ou  en  plufieurs 
pièces,  fuivant  la  qualité  de  l’ouvrage.  Voyez  Y  A- 
NIER. 

Couteau  a  deux  Manches.  Les  Arquebufiers^ 
ôc  quelques  autres  Ouvriers  nomment  ainfi  ce  qu’on 
nomme  plus  communément  une  Plane.  Les  premiers 
s’en  fervent  pour  dégroffir  6c  ébaucher  les  fuftsdes 
armes  qu’ils  veulent  monter,  qu’ils  aprochent  en- 
fuite  avec  les  écoiiennes  6c  les  écoüennettes ,  &  qu’ils 
finilfent  avec  les  râpes,  les  limes,  Sc  la  peau  ce  chien 
marin.  Voyez  Plane. 

Couteau  a  Débiter.  Les  Boulangers  fe  fer¬ 
vent  de  ce  Couteau  ,  pour  couper  en  morceaux  le 
gros  pain  qu’ils  vendent  en  détail  ,  ÔC  à  la  livre. 
Sa  lame  qui  eft  toute  droite  ,  a  un  pié,  ou  18  pou¬ 
ces 
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ces  de  long;  &  i2,ou  15  lignes  de  large.  Il  a  d'un 
bout  un  manche  de  bois,  ou  de  corne  de  cerf,  Sc  de 
l’autre  un  crochet,  avec  lequel  il  tient  à  un  gros  cram¬ 
pon  de  fer ,  attaché  fur  le  comptoir ,  où  fe  fait  le  dé¬ 
bit  ;  en  forte  néanmoins  qu’il  relie  mobile. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervif ,  on  le  leve  du  coté  du 
manche,  Sc  l’on  met  fous  le  tranchant  de  la  lame  le 
pain  qu’on  veut  couper  ;  enfuite  de  quoi  on  le  baif- 
fe  :  ce  qui ,  à  caufe  de  l’effort  du  levier  que  ce  Cou¬ 
teau  imite ,  partage  fans  peine  le  pain  qu’on  a  mis 
dcffous. 

Couîeau  a  Chapeller.  C’eft  encore  un  Cou¬ 
teau  ,  dont  fe  fervent  les  Boulangers  ,  pour  Chapeller 
le  petit  pain.  C’eft  un  Couteau  commun,  mais  qui 
u’ell  pas  pliant;  &  qui ,  pour  lavoir  toujours  a  la 
main  ,  pend  au  comptoir  avec  une  chaînette  de  fer. 
Voy  <ez  Chapeller. 

Couteau  de  Feu.  Infiniment  de  Maréchal,  qui 
fert  à  donner  le  feu  aux  parties  malades  des  chevaux, 
qui  ont  b e foin  de  cette  operation.  Ce  Couteau  efl  de 
fer ,  ou  quelquefois  de  cuivre  ,  long  environ  d’un  pié, 
épais  par  le  dos,  &  mince  de  l’autre  côté  ;  mais  non 
pas  tranchant.  Quand  on  veut  s’en  fervir  ,  on  le  fait 
chauffer  à  la  forge ,  &  on  laplique  aux  jambes  ,  ou 
aux  autres  parties  ,  du  côté  de  l’endroit  le  plus  mince; 

Couteau  de  Chaleur.  Les  mêmes  Maréchaux 
nomment  ainfi  un  înflrument  de  fer  plat  ,  avec  le¬ 
quel  ils  abattent  la  fueur  des  chevaux.  Quelquefois 
ce  Couteau  n’eff  qu’un  morceau  d’une  vieille  faulx. 

Couteau  de  Tripière.  C’eft  un  Couteau  tran¬ 
chant  des  deux  côtés ,  dont  fe  fervent  les  Marchan¬ 
des  de  tripes ,  pour  préparer  8c  détailler  leur  mar¬ 
chandée.  Voyez  T PxIPIEREi 

Couteaü.  Les  Pêcheurs  de  morues  fe  fervent 
de  deux  fortes  de  Couteaux  pour  habiller  leurs  poif- 
fons  ;  l’un  qu’ils  appellent  Couteau  à  ouvrir  ou  à 
trancher ,  qui  eft  le  plus  grand  ;  &  l’autre  Couteau 
à  décoler  ou  à  étêter ,  qui  eft  le  plus  petit.  Les  Cou¬ 
teaux  à  ouvrir  valent  depuis  20  jufqu’à  30  fols  piè¬ 
ce  ,  &  ceux  à  décoler  depuis  10  fols  jufqu’à  20.  Un 
vaiffeau  de  200  tonneaux  Sc  de  80  hommes  d’équipa¬ 
ge,  doit  avoir  16  Couteaux  à  ouvrir  ,  &  32  à  dé¬ 
coler.  Voyez  l’Article  de  la  Pêche  de  la  moruë. 

Couteau.  Les  Ciriers  appellent  des  Couteaux,les 
inftrumens  avec  lesquels  ils  coupent  la  cire  fuperfluë 
des  bougies  du  côté  de  la  tête  ,  après  qu’elles  ont 
été  roulées.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  toutes  deux 
de  bois  ;  l’un  pour  l’atelier  de  l’aprêt ,  qui  hors  la  ma¬ 
tière  ,  eft  entièrement  femblable  aux  couteaux  or¬ 
dinaires  deeuifine  ;  Sc  l’autre  pour  l’atelier  de  1  achè¬ 
vement  ,  qui  n’a  point  de  manche ,  mais  dont  le 
tranchant  eft  couvert  d’une  pièce  de  bois  qui  lui  en 
fert.  Voyez  Cire  ,  où  il  eft  parlé  de  la  fabrique  des 
Bougies.  _  C 

Couteaux.  On  appelle  à  Conftantinople, premiers 
Couteaux  ,  les  peaux  de  bœuf,  ou  de  vache,  qu’on 
lève  de  deffus  ces  animaux ,  depuis  le  mois  de  Juin 
jufqu’au  mois  de  Novembre.  Ce  font  les  meilleurs 
de  tous  ;  auffi  fe  vendent-ils  communément  25  pour 
cent  plus  que  les  paftremens,  qui  font  les  peaux  qui 
fe  font  en  Novembre,  Sc  en  Décembre.  Les  moin¬ 
dres  de  toutes  ces  peaux  font  celles  du  printems. 

Le  prix  ordinaire  des  premiers  Couteaux  eft  d’u¬ 
ne  piaftre  &  demi,  ou  une  piaftre  trois  quarts  la  peau. 
Les  peaux  de  bœufs  de  cette  efpéce  ne  fe  vendent 
jamais  feules  ;  &  il  faut  toujours  prendre  dix  peaux 
de  vaches  fur  cent,  au  même  prix  que  celles  de 
bœufs.  Voyez  Boeuf. 

Couteaux  a  Sucre.  On  nomme  ainfi  dans  les 
Sucreries  des  Iles  Antilles  ,  de  grands  Couteaux  de 
bois  ,  qui  fervent  à  couper  &  à  remuer  le  lucre  dans 
les  formes.  Voyez  Sucre. 

COUTELERIE.  C’eft  l’art  de  faire  des  Cou¬ 
teaux,  &  le  lieu  où  on  les  vend.  Il  y  a  à  Paris  la 
rué"  de  la  Coutelerie  ,  ainfi  nommée  du  grand  nom¬ 
bre  de  Maîtres  Couteliers;  qui  y  ont  leurs  boutiques. 
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Cè  terme  comprend  en  foi  toutes  les  fortes  d’ou¬ 
vrages ,  qui  fe  font  par  les  Couteliers,  comme  Ci- 
feaux ,  Couteaux  ,  Rafoirs ,  &c.  La  Coutelerie  ne 
laiffe  pas  d’être  un  objet  affez  confidérable  dans  la 
marchandée  de  Mercerie  ,  où  elle  eft  comprife  fous 
le  titre  de  Quincaille. 

La  plus  belle  ,  Sc  la  plus  fine  Coutelerie  fe  fait  à 
Paris,  à  Moulins,  à  Chatelleraud,  à  Cône,  Sc  à 
Langres  :  celle  de  Paris  eft  la  plus  eftimée  ;  il  en  vient 
auflî  de  très  bonne  d’Angleterre. 

II  fe  fabrique  de  fort  bons  Couteaux  ,  rafoirs 
Sc  lancettes  à  Geneve.  Voyez  Quincaille. 

COUTELIER.  Celui  qui  fait,  6c  qui  vend  des 
Couteaux. 

Dans  les  Statuts  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Couteliers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris,  ils 
prennent  la  qualité  de  Maîtres  Feures-Coutehers  , 
Graveurs,  Sc  Doreurs  fur  fer  Sc  acier  trempé,  8c 
non  trempé. 

Ces  Statuts  font  de  1565  ,  confirmés  par  Lettres 
Patentes  du  Roi  Charles  IX.  données  à  la  Rochel¬ 
le  au  mois  de  Septembre  de  la  même  année  ;  Sc  ex¬ 
pliqués  en  un  des  articles  par  autres  Lettres  datées  de 
S.  Maur  des  Foffés  du  4  Novembre  1566,  publiées 
Sc  enrégiftrées  au  Greffe  du  Châtelet ,  les  premiè¬ 
res  le  9  Décembre  1565,  Sc  les  dernières  le  29  Mai 
1568. 

Henri  III.  donna  au  mois  de  Mars  1586  des  Let¬ 
tres  de  Confirmation  de  ces  Statuts,  &  au  mois  d’A- 
vril  fuivant  un  relief  d’adrefte  au  Parlement.  Enfin  ils 
furent  de  nouveau  confirmés  par  le  Roi  Henri  IV.s 
au  mois  de  Mars  1608. 

Ces  Statuts  contiennent  en  51  Articles  tous  les 
Droits  ,  Privilèges ,  &  Réglemens  de  la  Communau¬ 
té  des  Maîtres  Feures-Couteliers. 

Les  Maîtres  Jurés  au  nombre  de  4  ,  qui  font  élûs  2 
chaque  année,  ont  foin  des  affaires  du  Corps;  préfi- 
dent  aux  affemblées  ,  qu’ils  indiquent  dans  les  occur¬ 
rences  ;  reçoivent  les  aprentifs  ;  leur  ordonnent  le 
chef-d’œuvré  ;  Sc  les  reçoivent  à  Maîfrée. 

Les  IVlaîtres  ne  peuvent  avoir  qu’un  aprentif  à  la 
fois  ,  qu’il  eft  tenu  d’obliger  au  moins  pour  y  ans. 

Nul  ne  peut  être  Maître  ,  qu’il  n’ait  fait  aprentiiïa- 
ge,  Sc  chef-d’œuvre;  à  la  réferve  des  fils  de  Maî¬ 
tres  ,  qui  ont  fetvi  5;  ans  chez  leur  Père ,  Sc  des  com¬ 
pagnons  étrangers,  qui  ayant  fait  dans  les  villes  des 
provinces  leur  aprentiftage  de  3  ans ,  font  reçus  à 
Maîtrife  par  chef-d’œuvre  ,  pourvu,  qu’ils  ayent  en¬ 
core  été  compagnons  chez  un  Maître  de  Paris  3  an¬ 
nées  confécutives. 

Les  vifites  des  Jurés  fe  font  de  droit  tous  les  iy 
jours  ;  mais  il  leur  eft  libre  de  les  faire  plus  fouvent, 
Sc  quand  bon  leur  femble  ;  à  la  charge  néanmoins 
défaire  raport  des  contraventions,  Sc  chofes  faifies, 
dans  les  24  heures,  pardevant  le  Prévôt  de  Paris, 
ou  en  la  Chambre  du  Procureur  du  Roi. 

Chaque  Maître  eft  obligé  d’avoir  un  poinçon, 
ou  marque ,  pour  marquer  fon  ouvrage  ,  qui  doit 
lui  être  donné  par  les  4  Jurés  ;  avec  défenfes  de 
prendre,  ou  imiter  le  poinçon  ou  marque  les  uns 
des  autres  :  étant  pareillement  défendu  aux  Coute¬ 
liers ,  travaillans  hors  la  Banlieue  de  Paris  ,  d’avoir 
aucune  marque  femblable  à  celles  des  Maîtres  de  la 
Ville,  ni  même  d’en  avoir  aucune. 

Les  Veuves  reftant  en  viduité,  ont  le  privilège 
de  continuer  le  métier  à  boutique  ouverte ,  Sc  d’a¬ 
voir  des  Compagnons  ,  mais  non  des  Aprentifs ,  à 
moins  qu’ils  n’ayent  été  commencés  par  leurs  maris. 

Les  Filles  Sc  Veuves  de  Maîtres  affranchiiïent  les 
Compagnons  qu’elles  époufent. 

Les  marchandifes  foraines  de  Coutellerie  ne  peu¬ 
vent  être  aportées  ,  ni  vendues  dans  la  Ville  ,  Paux- 
bourgs  &  Banlieue  de  Paris,  qu’elles  n’ayent  été  vifi- 
tées  des  Maîtres  Jurés;  ni  les  Maîtres  en  acheter  avant 
leur  vifite  ;  non  plus  que  les  meules,  mouleaux  , 
baleines,  fe millo  11s ,  Sc  autres  telles  marchandifes 
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fervant  au  métier  ,  aportées  par  les  Forains. 

Aucun  Remouleur  ,  s'il  n’eft  Maître  ,  ne  peut  re¬ 
polir  &  remoudre  neuve  ou  vieille  befogne  de  Cou¬ 
tellerie  dans  les  places  &  marchés  publics  de  Paris  ; 
non  plus  que  s’établir  de  petites  boutiques,  ou  lieux 
arrêtés,  dans  aucune  des  rues  de  la  dite  Ville,  ni  Te 
fer vir  de  poliffoir  à  l’émeril ,  ou  autrement  :  leur 
étant  pareillement  défendu  d’emmancher  aucunes  al- 
lumelles,  quelles  qu’elles  foient. 

Enfin,  il  eft  défendu  à  tous  Marchands  Merciers, 
faifant  commerce  de  marchandifes  de  Coutellerie, 
de  tenir  chez  eux  aucun  Compagnon  ,  pour  travail¬ 
ler  du  dit  métier,  ni  d’avoir  des  meules  &  des  polif- 
foirs. 

Il  leroit  trop  long  ,  &  peut-être  allez  inutile,  d’ex¬ 
pliquer  ici  tous  les  divers  ouvrages  que  font  les  Cou¬ 
teliers,  ou  qu’ils  peuvent  faire  en  conféquence  de 
leurs  anciens  Statuts  -,  l’ufage  &  la  mode  de  plufieurs 
étant  préfentement  paftes  :  8c  d’ailleurs  on  fait  af- 
fez  que  ce  font  eux,  qui  font  tous  les  outils,  in- 
ftrumens  8c  ferremens  de  Chirurgie  &  Barberie  ; 
comme  auftî  toutes  fortes  de  Couteaux  de  poche  , 
ou  de  table,  des  Serpettes,  des  Canifs,  des  Pinces 
à  tirer  le  poil,  de  grands  &  petits  Cifeaux  ,  des 
Poinçons  ,  des  Etuis  de  Fauconnerie  ,  même  des 
inftrumens  d’Afironomie,  s’ils  font  capables  de  les 
entreprendre  ;  le  tout  gravé  ,  cifelé  &  damafquiné 
d’or  &  d’argent ,  avec  des  manches  de  toutes  fortes 
de  matières  ;  comme  bois,  corne,  y  voire ,  baleine, 
émail,  écaille  de  tortue,  &c.  à  la  réferve  néanmoins 
des  manches  d’or  ,  ou  d’argent,  qu’ils  peuvent  à  la 
vérité  monter,  mais  dont  ils  doivent  fe  fournir  chez 
les  Orfèvres. 

Il  eft  auftî  permis  aux  Couteliers,  par  une  Sentence 
du  Lieutenant  Général  de  Police  de  Paris,  du  com¬ 
mencement  du  XVIIIe  fiecie,  de  vendre  en  détail 
deS  pierres  à  rafoir ,  dont  néanmoins  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  montre  dans  leurs  boutiques  :  leur  é- 
tant  même  défendu  d’en  avoir  chez  eux  en  réferve 
plus  d’un  cent  à  la  fois  ;  le  commerce  en  gros  de 
cette  marchandife  étant  du  fait  des  Marchands  Mer¬ 
ciers  ,  particuliérement  de  ceux  qui  font  la  Quin¬ 
caillerie. 

Inftrumens  Û  Outils  des  Maures  Couteliers. 

Les  Couteliers  ont  parmi  leurs  outils  &  inftru¬ 
mens  ,  la  plûpart  de  ceux  dont  fe  fervent  les  Serru¬ 
riers  ,  Eperonniers ,  8c  autres  Artifans ,  qui  forgent 
le  fer»,  le  courroyent ,  le  liment  &  le  poliflent  ;  com¬ 
me  font,  entr’autres,  la  Forge  avec  fon  fouffiet , 
fes  tifonniers ,  fes  tenailles  8c  fon  auge  5  la  groffe 
Enclume,  8c  la  grofte  Bigorne  ;  des  Marteaux  de 
différentes  groffeurs ,  les  Bruniffoirs  &  Polilfôirs  , 
les  Forets  à  chevalet  8c  à  palette  ,  des  Limes  de 
toutes  fortes,  8c  plufieurs  autres  tels  outils. 

Ils  ont  auftî  de  commun  avec  les  Tabletiers  8c  Pei- 
gniers,  des  Scies  ordinaires  ,  des  Scies  à  main  ,  &  des 
Scies  à  refend,  pour  débiter  la  corne,  l’yvoire,  l’é¬ 
caille  de  tortue,  8c  les  bois  ,  dont  ils  emmanchent  8c 
montent  divers  de  leurs  ouvrages;  des  Efcouennet- 
tes  ,  8c  des  Râpes ,  pour  les  dreiler  8c  achever. 

Les  machines  &  outils  qui  leur  font  propres ,  font 
particuliérement  la  roue ,  dont  les  principales  parties 
font ,  la  chaife ,  la  manivelle  ,  la  corde  ,  le  chevalet 
garni  de  fon  oreiller,  l’auge,  les  meules  de  grès, 
les  poliffoirs  de  bois  avec  leurs  poulies  :  le  Tas  8c 
fa  Chaffe  ,  pour  rabattre  8c  fermer  les  mitres  des  la¬ 
mes  des  couteaux  de  table  :  quatre  fortes  de  Pierres 
à  repaffer  ;  favoir ,  la  Pierre  de  Levant  pour  les  ci¬ 
feaux,  la  Pierre  de  grès  pour  les  couteaux,  la  Pierre 
de  liège  pour  les  rafoirs  ,  8c  une  Pierre  verte  pour 
les  lancettes  ,  avec  la  burette  à  l’huile  pour  trois  de 
ces  pierres  ,  ne  s’en  fervant  pas  pour  celle  de  grès.  Ils 
ont  encore  un  Rofetier  d’acier,  pour  couper  les  rofet- 
tes ,  dont  ils  ornent  les  manches  ou  montures  de  leurs 
rafoirs  ;  &  un  Plomb  pour  les  fraper,  &  couper  def- 
DiÜion.  de  Commerce.  Tom,  I,  Part.  I, 
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fus.  Enfin  ,  ils  fe  fervent  de  Potée  d’étain-ypour  le  po¬ 
liment  des  lancettes,  8c  d’Emeûlpour  tout  le  refte. 
Voyez  Emeril,  &  Pot e'e. 

Les  Couteliers  appellent  la  Montre,  une  boete  plus 
haute  que  large  ,  couverte  d’un  verre  ,  qu’ils  dreftent 
fur  le  devant  de  leurs  boutiques,  &  dans  laquelle  ils 
enferment  quelques-uns  des  ouvrages  de  leur  métier, 
les  mieux  faits ,  8c  les  plus  polis ,  pour  indiquer  leur 
profeflîon,  &  convier  les  Chalans  à  l’achat. 

Cette  montre  leur  eft  commune  avec  les  Orfèvres, 
les  Joüailliers,  quelques  Marchands  du  Palais,  les  Do¬ 
reurs  fur  métal ,  8c  quelques  autres. 

On  ne  mettra  ici  que  la  defeription  de  la  Roue  des 
Couteliers  ;  renvoyant  tout  le  refte  de  leurs  outils  & 
inftrumens  aux  différens  Articles  de  ce  Diétionnaire, 
où  l’on  en  parle,  fuivant  leur  ordre  alphabétique. 

Roué  des  Couteliers. 

Ces  Ouvriers  fe  fervent  d’une  Roue,  pour  don¬ 
ner  le  mouvement  aux  meules  fur  lefquelles  ils  ont 
coutume  d’émoudre,  affiler,  remoudre  8c  repaffer  tous 
les  outils  &  inftrumens  tranchans.  de  Chirurgie  ,  de 
Barberie,  Sc  de  ménage  ,  comme  les  lancettes,  cou¬ 
teaux,  cifeaux,  rafoirs,  8cc. 

Cette  Roue  a  ordinairement  6  à  7  piés  de  diamè¬ 
tre:  autour  de  fa  circonférence  extérieure ,  c’eft-à-di- 
re,  de  fes  jantes ,  qui  ont  environ  5  pouces  d’épaïf- 
feur,  eft  creufée  une  cavité,  ou  canelure ,  aftez  pro¬ 
fonde  pour  recevoir  une  grofte  corde  à  boyau.  Dans 
le  centre  de  la  Roue  eft  le  noyau ,  où  aboutif- 
fent  tous  les  rais  ou  rayons  de  la  Roue.  Enfin  ,  le 
noyau  eft  traverfé  d’un  axe,  ou  arbre  de  fer,  garni 
d’un  côté  de  fa  manivelle  auftî  de  fer,  qui  rouie  dans 
un  manche  de  bois. 

L’arbre  qui  traverfe  le  noyau ,  pofe  des  deux 
bouts  fur  ce  qu’on  appelle  la  Chaife  de  k  Rouë^ 
c’eft-à-dire  ,  fur  deux  jumelles  de  bois  ,  parallèles  l’u¬ 
ne  à  l’autre  ,  dreftees  d’aplomb  fur  deux  femelles  ,  8c 
areboutées  chacune  par  deux  liens  en  contrefiches, 
auftî  de  bois  ;  enforte  que  la  Roue  eft  élevée  perpen¬ 
diculairement  fur  l’horifon. 

Vis-à-vis ,  &  fur  le  même  plan  de  la  Roue  ,  eft 
la  meule  à  remoudre ,  pofée  fur  une  auge  de  pierre  , 
ou  de  bois,  remplie  d’eau,  8c  couverte  de  ce  qu’ors 
nomme  le  Chevalet. 

Ce  chevalet ,  qui  n’eft  qu’une  fimple  planche  de  j 
ou  4  piés  de  longueur,  avec  une  traverfe  au  bout 
d’en  bas  ,  pour  foùtenir  les  piés  du  Coutelier,  eft  or¬ 
dinairement  couvert  d’un  oreiller,  pour  la  commo¬ 
dité  de  l’Ouvrier,  qui  travaille  l’eftomac  appuyé 
deffus.  il  eft  pofé  diagonalementfur  l’auge,  8c  foûtenu 
par  une  forte  pièce  de  bois  dequariffage ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  Hauffet  ;  parce  qu’il  haufte  par- 
devant  la  planche  du  chevalet,  &  la  met  à  la  hauteur 
convenable  aux  meules  qui  font  deffous. 

Le  Hauftet ,  qui  eft  lui-même  hauffé  à  diferétiorï 
par  deux  morceaux  de  bois,  eft  mis  à  travers  fut 
l’auge,  8c  foûtient  un  des  bouts  de  l’arbre  de  la 
meule  ,  dont  l’autre  bout  pofe  dans  un  billot  feelié 
à  côté  de  l’auge. 

Pour  ferrer  8c  affermir  le  hauffet  dans  le  lien  de  fer 
qui  1  attache  au  chevalet ,  on  fe  fert  d’un  coin  de  fer. 

Devant  la  meule  eft  une  planche  qui  couvre  l’au- 
get  :  elle  fert  non-feulement  à  pofer  les  rafoirs  , 
couteaux ,  8c  autres  ouvrages  ,  que  le  Coutelier  veut 
remoudre  ;  mais  encore  elle  empêche  ,  que  l’eau  agi¬ 
tée  par  le  mouvement  rapide  de  la  meule  ,  qui  pâlie 
dedans  ,  ne  rejailliffe  au  vifage  de  l’Ouvrier,  lorf- 
que  couché  lui*  le  chevalet ,  il  a  la  tête  précifément 
au  deffus  de  cette  meule  :  &  pour  dernière  précau¬ 
tion  ,  afin  de  rabattre  entièrement  cette  eau  ,  dont 
une  partie  ne  laifferoit  pas  de  s’échaper ,  8c  de  vo¬ 
ler  jufqu’au  Coutelier ,  il  y  a  une  pièce  de  vieux 
chapeau,  clouée  fur  cette  planche,  qui  s’avance  juf- 
qu’à  la  meule  ,  &  qui  ,  pour  ainfi  dire  ,  l’effuye  à 
chaque  tour  quelle  fait. 
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Cette  pièce  s’appelle  un  Rabat-l’eau  3  Sc  la  planche 
où  elle  efl  atachée ,  efl:  mobile,  afin  de  l’avancer, 
ou  reculer,  fuivant  le  diamètre  de  la  meule  dont  on 
fe  fert. 

Chaque  arbre  de  meule  a  fa  poulie  ,  fur  laquelle 
la  corde  de  la  grande  Roue  fait  un  tour  ;  6c  comme 
ces  poulies  n’ont  guércs  plus  de  3  à  4  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  la  vitefTe  de  la  meule  en  très  grande,  quoi¬ 
que  le  mouvement  de  la  Roue  ,  qu’un  Garçon  tour¬ 
ne  avec  la  manivelle ,  foit  affez  modéré ,  ôc  même 
un  peu  lent. 

On  change  de  différentes  meules  ,  fuivant  la  lar¬ 
geur  de  la  lame  des  rafoirs;  mais  la  même  meule  fert 
pour  toutes  fortes  de  couteaux. 

Après  que  les  pièces  font  remouluës ,  on  fe  fert  de 
polùfoirs,  pour  les  adoucir  6c  polir. 

Ces  poliffoirs  font  des  efpéces  de  meules  de  bois 
de  noyer ,  de  différais  diamètres ,  mais  toutes  dun 
pouce  d  épai fleur  ,  qu’on  met  à  la  place  des  meules 
de  grès. 

On  obferve ,  comme  aux  meules ,  la  largeur  de 
leurs  diamètres ,  quand  ce  font  des  rafoirs  qu’on  y 
repafle  ;  mais  de  même  qu’aux  meules  ,  on  fe  fert 
d’un  feul  polifloir  pour  tous  les  couteaux. 

Ce  font  les  Tourneurs  qui  font  ces  poliffoirs  :  à 
1  egard  des  meules ,  elles  s’achètent  neuves  chez  les 
Marchands  de  fer  ;  mais  pour  l’ordinaire  les  Coute¬ 
liers  de  Paris  prennent  celles  dont  ils  fe  fervent,  des 
Gagnes- petit  ;  c’eft-à-dire  ,  de  ces  Couteliers  de  cam¬ 
pagne  ,  qui  portent  leur  boutique  fur  leur  dos,  ou  qui 
la  roulent  fur  une  broüette ,  lorfqu’ils  les  ont  à  demi 
ufées.  Voyez  Meule. 

COUTELIERE.  Etui  de  bois  couvert  de  cuir, 
où  l’on  met  les  couteaux  de  table.  Ce  font  les  Maî¬ 
tres  Guaîniers  qui  font  ces  étuis  ,  6c  de  qui  les  Maî¬ 
tres  Couteliers  les  achètent.  Ils  font  auflï  partie  du 
négoce  des  Quincailliers  ,qui  vendent  de  la  coutelle¬ 
rie  foraine. 

COUTELINE.  Grofle  toile  blanche,  ou  bleue, 
faite  toute  de  fil  de  coton,  qui  vient  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  particuliérement  de  Surate,  dont  les  pièces 
contiennent  14.  aunes  de  long  ,  fur  l  à  I  de  large. 

COUTER.  Valoir  un  certain  prix.  Le  vin  efl: 
ramendé  ,  il  ne  coûte  plus  que  la  moitié  de  ce  qu’il 
coûtoit. 

Coûter.  Signifie  auflï  le  prix  qu’on  donne 
d’une  chofe  :  Ce  drap  me  coûte  20  liv.  l’aune  ;  cet¬ 
te  étoffe  me  coûte  30  fols  par  aune  plus  que  l’an¬ 
née  palfée. 

COUTIER.  Celui  qui  fait  ,  ou  qui  vend  des  cou¬ 
tils.  C’eft  un  des  noms  des  Marchands  ,  qui  com- 
pofoient  autrefois  à  Paris  la  Communauté  des  Cour- 
tepointiers  ,  réunie  à  celle  des  Tapiiïîers  en  163 6. 
Voyez  Tapissier. 

COUTIL,  ou  COUTIS.  Efpèce  de  toile  très 
forte,  6c  très  ferrée  ,  ordinairement  de  fil  de  chan¬ 
vre,  dont  le  principal  ufage  efl  pour  enfermer  de  la 
plume ,  pour  faire  des  lits  ,  des  traverlîns ,  &  des 
oreillers.  On  s’en  fert  auflï  à  faire  des  tentes  pour 
l’armée,  des  jufte-au- corps  6c  des  guêtres  pour  la 
chafle. 

Le  Réglement  du  7  Avril  1695  »  art.  G  veut  5  que 
les  Coutils  foient  compotes  d’une  même  nature  de 
fl,  de  pareille  filure ,  fans  aucune  altération,  ni  mé¬ 
lange  j  &  fans  que  les  ouvriers  y  puiflent  employer 
au  chef,  ni  a  la  queue,  au  milieu  ,  ni  aux  hfiéres  , 
en  la  chaîne  ,  ni  en  la  tréme ,  du  fil  plus  gros ,  ou 
gâté,  ni  de  moindre  qualité,  ou  valeur. 

Les  Provinces  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus 
de  Coutils  ,  font  la  Normandie  6c  la  Bretagne. 

Les  Coutils  de  Normandie  ,  auxquels  on  donne 
communément  le  nom  de  Coutils  de  Coutance,  par¬ 
ce  que  c’eft  la  Ville  de  cette  Province  où  il  s’en  ma- 
nufaéfure  le  plus;  6c  d’où  l’on  prétend  même  qu’ils 
ont  pris  originairement  leur  nom ,  font  ,  ou  en  piè¬ 
ces  ,  ou  en  dèmi-piéces  3  les  pièces  contenant  de- 
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puis  122  jufqu’à  130  aunes  ;  6c  les  demi-pièces,  de¬ 
puis  62  jufqu’à  70  aunes.  Il  y  en  a  de  deux  lar¬ 
geurs;  les  uns  de  | ,  &  les  autres  de  |  d’aune. 

Les  Coutils  de  Bretagne  font  par  pièces  de  20 

aunes  de  long  ,  6c  leurs  largeurs  de  f  ,  %  ôc  |. 

Il  vient  aulfi  de  Flandre  certains  Coutils  plus  fins, 
6c  plus  eftimés  que  les  autres  ,  qu’on  appelle  Cou¬ 
tils  de  Bruxelles  ;  étant  la  Ville  du  Païs  où  il  s’en 

fabrique  davantage.  Ils  font  ordinairement  en  peti¬ 
tes  pièces ,  ou  coupons  de  5  aunes  ,  de  4  aunes  6c  ~  , 
&  de  4  aunes  ;  dont  les  largeurs  font  cle  2  aunes  , 
d’une  aune  | ,  6c  d’une  aune  ôc  \ . 

On  tire  encore  de  Flandre  une  autre  efpèce  de 
Coutils  en  pièces  de  10  aunes,  fur  '  aune  de  large, 
qui  font  particuliérement  propres  à  faire  des  oreil¬ 
lers. 

On  appelle  Coutils  de  brin  ,  ou  Grains  groflîers  , 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  garnir  les  chaifes  ,  6c  au¬ 
tres  meubles. 

Les  vaifleaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales  de  France,  aportent  quelquefois  dans  leurs  re¬ 
tours  ,  certaines  manières  de  Coutils  ,  que  l’on  nom¬ 
me  Bolzas ,  qui  fe  tirent  ordinairement  de  Bengale; 
les  uns  de  fil  de  coton  ,  blancs  6c  raves  ;  6c  d’autres 
à  rayes  jaunes  ,  de  fil  de  coton  écru  ,  dont  les  piè¬ 
ces  contiennent ,  pour  l’ordinaire  ,  8  aunes  de  long, 
fur  |  de  large. 

Il  faut  obferver  ,  que  les  longueurs  6c  largeurs 
des  Coutils,  dont  d  efl;  parlé  en  cet  Article,  font  tou¬ 
tes  réduites  fur  le  pié  de  l’aune,  mefure  de  Paris. 

Les  Coutils  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  d’entrée ,  à  ràifon  de  6  liv.  la  pièce  de  13  aunes , 
fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 692  3  &  ceux  de  fortie  , 
comme  mercerie',  c 'efl- à-dire  ,  fur  le  pié  de  3  liv.  le 
cent  pefant ,  conformement  au  Tarif  de  1663.  ;  réduits 
néanmoins  à  2  liv.  par  le  même  Arrêt  du  3  Juillety 
s’ils  font  de  f  abrupte  Franfoife  ,  Ù  qu  ils  ayent  été  dé¬ 
clarés  pour  les  Fais  étrangers. 

A  l’égard  des  droits ,  que  les  Coutils  payent  à.  la 
Doïtane  de  Lion ,  ils  font  réglés  fuivant  leur  nature 
&  qualité  3  favoir  : 

Les  Coutils  ,  ou  Fl  aines  de  Normandie ,  y  liv.  de  la 
charge  pour  ï 'ancienne  taxation ,  &  10  f.  du  çent  pe¬ 
fant  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Les  Coutils  rayés  de  foye ,  10  f  la  pièce  d’anciens 
droits ,  &  2  f  de  nouveaux. 

Les ^  Coutils  fans  foye  ,  4  /  6  den.  aufi  de  la  pièce 
pour  l’ancienne  taxation  ,  &  2  f  6  den.  pour  la  nou¬ 
velle. 


COUTRAS  ,  Bureau  de  conferve  pour  celui  de 
Libourne.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce,  où 
il  efl  parlé  de  celui  de  Bourdeaux. 

COUTUMAT  ,  que  quelques  uns  prononcent 
Contumat.  Il  fe  dît  en  Guienne,  particuliére¬ 
ment  a  Bayonne  ,  des  lieux  où  fe  paye  le  droit  de 
Coutume. 


v>uuiunwi  uc  ajdyunne 


reaux  3  favoir , 

Bayonne , 

S.  Jean  de  Luz 
Siboure  , 

Hendaye , 

Anihos , 

Itfàtfon , 

Behobie , 

Bardos  , 

Haparce ,  _ _ 

COUTUME.  Grande  Sc  petite  Coutume.  Droits 
qui  compofent  la  recette  de  la  Comptablie  de  Bour¬ 
deaux  ;  ils  montent  enfemble  à  14  deniers  maille 
pour  livre  de  l’apréciation  des  marchandifes ,  outre 
les  2  fols  pour  livre  de  contrôle.  Voyez  Compta.- 

BLIE. 


Guiche , 

Urt  , 

Biarits  , 
Maindronde, 
Irogne , 

Bidart  Sc  Quetary, 
Vieux  Boucaut, 
Uftaretz  , 

Afcain. 


Se  mettre  EN  Coutume.  Il  fe  dit  à  Bourdeaux 
des  barques  &  autres  bâtimens  chargés  de  fel,  qui 
font  leur  déclaration  aux  Bureaux  de  la  Comptablie 

&  du 
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&  du  Convoi ,  pour  être  vifités  &  leur  fel  mefuré. 
Voyez.  Convoi  ,  ou  il  eft  parlé  du  5^  regiftre  du 
Receveur.  Voyez,  auffi  Comptablie. 

Coutumes  de  la  Mer.  Voyez  Us  et  Cou¬ 
tumes  de  la  Mer. 

Coutumes.  Ce  font  les  droits  qui  fe  payent  fur 
les  Côtes  de  Guinée  ,  particuliérement  dans  les  ri¬ 
vières  de  Gambie  Sc  de  Sénégal  ,  pour  obtenir  des 
Rois  Nègres  la  permiffion  de  faire  commerce  fur 
leurs  terres. 

Ces  Coutumes  ne  font  pas  pat-tout  uniformes,  les 
unes  étant  plus  fortes,  &  les  autres  moins.  11  y  en  a 
cjui  vont  jufqu’à  2000  1.  monnoye  de  France,  mais 
qui  11e  fe  payent  qu’en  marchandifes  propres  au  Pais; 
comme  du  fer ,  de  l’eau-de-vie  ,  des  toiles  ,  de  la 
verroterie,  des  couteaux ,  Scc.  Voyez  Negres. 

Coutumes.  Se  dit  auffi  de  certains  droits  qui  fe 
payent  à  Bay'onne,  pour  la  fortie  ou  entrée  des  mar¬ 
chandifes.  On  dit  t  Coutumes  de  Bayonne,  com¬ 
me  on  dit  :  Convoi  &  Comptablie  de  Bourdeaux. 

Coutumes.  Signifient  encore  un  droit,  que  les 
Paffagers  &  Voituriers  payent  à  l’entrée  de  quelques 
Villes,  Bailliages  Sc  Vicomtés  de  France ,  pour  l’en¬ 
tretien  des  ponts  ,  paffages  ,  chauffées  ,  &  grands 
chemins. 

Ces  péages  font  ordinairement  indiqués  par  un 
morceau  de  bois  pendu  à  une  perche,  quon  appel¬ 
le  Billot,  ou  Biilette  ,  auprès  duquel  eft  élevé  un 
poteau ,  où  eff  affichée  la  Pancarte,  ou  Tarif  du  droit. 

Les  Voituriers  ,  par  les  marchés  qu’ils  font  avec 
les  Marchands  ,  pour  la  voiture  &  le  tranfport  de 
leurs  ballots  &  marchandifes  ,  fe  chargent  du  paye¬ 
ment  de  ces  fortes  de  Coutumes  ,  qui  ne  font  pas 
égales  par  tout.  Voyez  Voiturier. 

COUTURE.  Art  de  coudre.  En  ce  fens ,  on 
dit  :  Mettre  une  fille  chez  une  Maîtreffe  Couturiè¬ 
re ,  pour  aprendre  la  Couture. 

Couture.  Eft  auffi  l’union  de  deux  chofes,  qu’on 
peut  joindre  enfemble ,  en  les  coufant  avec  de  la 
foye  &  du  fil.  Il  fe  dit  particuliérement  des  étof¬ 
fes,  des  toiles  ,  Sc  des  cuirs. 

Couture.  Terme  de  Plombier.  C’eft  la  maniè¬ 
re.  d’accommoder  le  plomb  fur  les  couvertures  des 
bâtimens  ,  fans  y  employer  de  foudure  ;  ce  qui  fe 
fait  en  repliant  les  bouts  des  tables  de  plomb  les  uns 
fur  les  autres  ,  Sc  les  attachant  enfemble  avec  des 
clouds, 

Cette  manière  d’employer  le  plomb  n’eft  pas  la 
plus  propre  &  la  plus  agréable  à  la  vûë;  mais  plu- 
ïîeurs  Teftiment  la  meilleure  ,  parce  qu’elle  empê¬ 
che  qu’il  ne  fe  caffe ,  ou  par  l’exceffive  chaleur,  ou 
par  le  trop  grand  froid. 

Couture,  en  terme  de  Marine,  Sc  de  Calfateur. 
Signifie  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  deux  borda- 
ges  d’un  vaiffeau,  qu’on  remplit  d’étoupe,  de  mouf- 
fe  Sc  de  poi  x.  On  appelle  Couture  ouverte ,  celle 
dont  le  calfat  eft  forti.  Voy.  Calfat  ,  &  Calfater. 

COUTURIERE.  Ouvrière  en  couture. 

La  Communauté  des  Maîtreffes  Couturières  de  la 
Ville,  Fauxbourgs  &  Banlieue  de  Paris,  n’eft  pas 
fort  ancienne.  Son  établiffement  n’eft  que  de  Tan¬ 
née  1675  >  que  Louis  XIV.  érigea  en  corps  de  mé¬ 
tier  ,  avec  droit  de  Maîtrife  Sc  de  Jurande  ,  les  fem¬ 
mes  Sc  filles  ouvrières  en  couture  ,  qui  payèrent  les 
fommes  taxées  par  l’Arrêt  du  Confeil,  qui  ordon- 
noit  cette  éreétion. 

Leurs  Statuts  contenus  en  12  articles  ,  font  du 
30  Mars  delà  même  année. 

Les  1  &  2  fixent  les  efpèces  de  robes ,  ou  habits, 
qu’il  leur  eft  permis  de  faire,  &  de  vendre;  telles 
que  font  toutes  robes  de  chambre,  jupes,  jufte-au- 
corps,  manteaux,  hongrelines  ,  camifoles ,  corps 
de  jupes  pour  femmes  &  enfans  jufqu’à  l’âge  de  8 
ans  ,  le  tout  d’étoffes  or  ,  argent ,  foye  ,  ou  laine  ; 
à,  la  réferve  des  corps  de  robe ,  Sc  bas  de  robe , 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  I.  Part.  I. 
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qui  font  réfervés  aux  Tailleurs. 

Le  3  les  décharge  de  la  vifite  des  Tailleurs. 

Les  4,  5,  6  &  7,  règlent  le  nombre  des  Apren- 
tiffes  ,  le  tems  de  l’aprentiffage  ,  Sc  le  chef-d’œuvre: 
ordonnant  que  chaque  Maîtreffe  n’aura  qu’une  feu¬ 
le  Aprentifte  ,  obligée  pour  trois  ans  ;  qui  ne  pour¬ 
ra  fe  préfenter  à  la  Maîtrife,  qu’a  près  avoir  encore 
fervi  deux  autres  années  chez  les  Maîtreffes,  Sc  avoir 
fait  chef-d’œuvre;  lequel  fera  donné  parles  Jurées, 
Sc  fait  dans  la  maifon  de  l’une  d’elles,  en  préfence 
de  quatre  Anciennes  du  dit  métier  ,  deux  Modernes, 
Sc  deux  Jeunes  ,  hors  les  Filles  de  Maîtreffes,  qui 
font  exemtes  de  chef-d’œuvre. 

Le  qe  veut,  que  les  affaires.de  la  Communauté 
foient  gouvernées  Sc  régies  par  fix  Jurées  ,  dont  3 
feront  élues  tous  les  ans ,  à  la  pluralité  des  voix  , 
dans  l’Aflèmblée  qui  doit  fe  tenir  le  vendredi  avant 
la  fête  de  la  Ste.  Trinité  ;  à  laquelle  Affemblée  ont 
droit  d’affifter  ,  outre  les  Jurées  en  Charge  ,  toutes 
les  Maîtreffes  qui  ont  été  en  Jurande  ,  Sc  40  An¬ 
ciennes,  20  Modernes,  &  20  Jeunes. 

Par  l’article  1 1 ,  les  vifites  des  Jurées  font  réglées 
à  deux  par  an,  pour  chacune  defquelles  leur  eft  at¬ 
tribué  pour  leur  peine  Sc  falaire  ,  dix  fols  de  chaque 
Maîtreffe. 

Enfin,  dans  le  12  Sc  dernier  article,  S.  Louis 
leur  eft  donné  pour  Patron  ,  Sc  TEglife  des  Grands 
Auguftins  eft  marquée,  pour  y  établir  leur  Con- 
frairie. 

Le  privilège  accordé  aux  Couturières  par  le  pre¬ 
mier  article  de  leurs  Statuts,  n’eft  pas  exclufif:  Sc 
quoiqu’il  leur  foit  défendu  par  leurs  Lettres  Paten¬ 
tes ,  de  faire  aucun  habit  d’homme,  les  Tailleurs 
font  néanmoins  confirmés  par  les  mêmes  Lettres 
dans  le  droit  Sc  faculté  qu’ils  avoient  auparavant,  de 
faire  des  jupes,  robes  de  chambre,  &  toutes  for¬ 
tes  d’habits  de  femmes  Sc  d’enfans. 

L’enrégiftrement  en  Parlement  des  Lettres  de  leur 
éreétion  en  Communauté  ,  eft  du  7  Septembre  de  la 
même  année  quelles  ont  été  données  ;  Tenrégiftre- 
ment  aux  Régiftres  de  la  Police  eft  du  7  Octobre 
enfuivant  ;  Sc  l’enrégiftrement  en  ceux  de  la  Cham¬ 
bre  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet ,  eft  du  12  du 
même  mois. 

COUVERCLE.  Ce  qui  fert  pour  couvrir ,  pour 
fermer  quelque  chofe  par  enhaut.  Le  Couvercle  d’u¬ 
ne  huche ,  d’un  paîtrin  ,  d’un  coffre  ,  d’une  marmi¬ 
te,  Sc  c. 

Couvercle.  Se  dit  auffi  de  ce  qui  ferme  l’ouver¬ 
ture  ou  la  bouche  d’un  four,  quoique  cette  ouver¬ 
ture  foit  par  devant,  Sc  non  en  haut.  Voyez  Pour 
des  Boulangers  ,  &  Patissïers. 

COUVERT  ,  en  terme  de  Teinturier.  Se  dit  des 
teintures  fortes  Sc  foncées  qui  tirent  fur  l’obfcur.  On 
dit:  Ce  bleu  eft  un  peu  trop  couvert,  pour  dire  , 
qu’il  n’eft  pas  affez  clair. 

Couvert  ,  en  terme  de  Manufacture  de  Laine- 
îie.  Se  dit  dès  étoffes  qui  n’ont  pas  été  tondues  d’af- 
fez  près.  Un  drap  trop  couvert  de  laine  ,  lignifie  un 
drap  qui  n’a  pas  été  tondu  comme  il  faut.  Voyez 
Drap,  &  Tondeur. 

Couvert.  Veut  dire  auffi  TEnvdope  d’un  paquet 
de  lettres.  Il  eft  peu  d’ufage. 

Couvert.  On  dit  d’un  Négociant  qui  a  fait  ban¬ 
queroute  ,  qu’il  a  mis  fes  effets  à  couvert ,  lorfqu’ il 
les  a  détournés  ,  qu’il  les  a  cachés  ,  pour  en  fvuftrer 
fes  Créanciers.  Voyez  Faillite  ,  &  Banque¬ 

route. 

Couvert.  Terme  de  marchand  de  vin  ;  on 
appelle  un  vin  couvert  lorfqu’il  eft  fort  rouge  tirant 
fur  le  brun  :  l’Auvergnat  eft  ordinairement  fort  cou¬ 
vert. 

COUVERTE.  Ancien  mot ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  que  COUVERT.  URE. 
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Le  Tarif  de  Lion  de  1632  ,  a  confervé  ce  terme 
dans  la  fixation  des  droits  qui  Je  payent  à  la  Douane 
de  cette  ville ,  pour  cette  forte  de  marchandée- 

Ces  droits  font  dijfiérens  fuivant  la  nature  Cf  qua¬ 
lité  des  Càuvertes  3  / avoir  - 

Les  Couvertes  de  Montpelier  ,  d’Avignon  ,  Cf 
autres  femblables  ,  3  liv.  de  la  charge  pour  ï ancienne 
taxation  ;  &  1 3  fi  du  cent  pefant  ,  pour  la  nouvelle 
riapr'eciation. 

Lès  Couvertes  de  laine  d’Auvergne  ,20  fi  de  la 
charge  et  anciens  droits  3  Cf  5  fi  du  cent  pefant  des  nou¬ 
veaux. 

Les  groiïes  Couvertes  de  poil  de  chèvre  ou  de 
chien,  12  fi  de  la  charge  anciennement  taxés 3  Cf  ^  fi. 
de  réapr'eciàtion. 

Les  Couvertes  à  poil  de  chien  de  Lorraine  ,  30  fi. 
la  balle  d’ancienne  taxation  ,  &  1  fi  de  nouvelle. 

Les  Couvertes  de  Cotonine  piquées  ,  1  liv.  pièce 
d’anciens  droits  ,  &  S  fi-  de  nouveaux. 

Les  Couvertes  piquées  avec  taffetas.  Voy.  Vannes. 

Les  Couvertes  de  Catalogne  5c  d’Efpagne  ,  3  liv. 
pièce  d’une  part  ,  Cf  7  fi.  6  d.  d’autre ,  d anciennes  ta¬ 
xations  j  Cf  3  fi.  aufiji  d’une  part ,  &  pareille  fiomme  du* 
ne  aûtrè  ,  pour  les  nouvelles  ré apr éclations. 

Le  meme  Tarif  parle  dune  autre  fiorte  de  Couvertes 
de  Montpelier  ,  outre  celle  ci-dejfus  employée ,  qui  paye 
30  fi  de  la  balle  ,  d’ancienne  taxation  ;  &  15  fi  de  réa- 
pïéctaticn. 

COUVERTURE.  Ce  qui  fert  à  couvrir  quel¬ 
que  chofe. 

Couverture  de  Lit.  Etoffe  ordinairement 
de  laine  blanche,  qui  fert  à  couvrir  les  lits ,  pour 
fe  garantir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit. 

Les  Couvertures  fe  font  fur  le  métier  comme  les 
draps  ,  avec  cette  différence  quelles  font  croifées 
Comme  les  Serges. 

Pour  les  orner  on  y  met  des  barres  de  laine  bleue 
aux  deux  bouts  ,  5c  des  couronnes  aux  quatre  coins  ; 
avec  cette  différence  ,  que  les  barres  fe  font  au  mé¬ 
tier  ,  5c  que  les  couronnes  fe  brodent  deffus,  après 
quelles  font  faites  ,  &  avant  de  les  envoyer  au  fou¬ 
lon.  On  y  met  auflï  quelquefois  avec  la  mêmelai- 
fie  le  nom  de  l’ouvrier ,  5c  fouvent  celui  du  lieu  où 
elles  font  fabriquées. 

Au  fortir  du  métier  ,  on  les  envoyé  au  foulon  ; 
5c  quand  elles  ont  été  foulées  5c  bien  dégorgées , 
on  en  tire  la  laine  avec  le  chardon  à  Bonnetier. 

Il  fe  fabrique  quantité  de  Couvertures  de  laine 
à  Paris  5c  dans  quelques  Provinces  du  Royaume , 
particuliérement  en  Normandie  ,  en  Auvergne  5c  en 
Languedoc.  La  plûpart  de  celles  qui  fe  font  à  Pa¬ 
ris  ,  fe  fabriquent  au  Fauxbourg  S.  Marceau  ;  il  y  en  a 
àufîî  quelques  métiers  dans  le  Fauxbourg  S.  Martin. 

Des  Couvertures  de  Normandie  ,  celles  de  Dar- 
netal  proche  Rouen  font  les  meilleures  5c  les  plus 
fines;  les  Couverturiers  y  mêlant  des  laines  d’Angle¬ 
terre  5c  d’Efpagne  avec  des  laines  du  païs. 

Les  Couvertures  de  Vernon  ,  autre  Ville  de  Nor- 
fnandie ,  où  il  s’en  fait  aulîî  beaucoup,  font  moins  efti- 
Inécs,  parce  qu’il  n’y  entre  aucune  laine  étrangère. 

Les  Couvertures  de  Darnetal  fe  débitent  à  Rouen 
6c  à  Paris ,  5c  pendant  la  paix  dans  les  Pais  étrangers  : 
celles  de  Vernon  ,  à  Beauvais  ,  5c  dans  les  petites  vil¬ 
les  d’alentour. 

Outre  les  Couvertures  de  laine  qui  fefont’en  Fran¬ 
ce  ,  on  en  tire  auflï  quantité  des  Païs  étrangers  ;  en- 
tr’autres  ,  de  Catalogne  ,  d’Efpagne,  de  Flandre, 6c 
d  Angleterre. 

Celles  de  Catalogne,  qui  font  très  belles  ÔC  très 
fines,  ont  confervé  le  nom  du  lieu  de  leur  fabrique. 
Quelques-uns  néanmoins  prétendent  ,  que  le  mot  de 
Cajldogne  ,  ou  Cajlelogne ,  comme  difent  d’autres,  vient 
de  Cajlalana  ,  qui  lignifie  en  latin  ,  la  laine  des  agne- 
lins ,  dont  on  fupofe  que  ces  Couvertures  font  fabri¬ 
quées. 

On  fait  auflï  des  Couvertures  de  lit  avec  divers 
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plocs  ou  poils  d'animaux ,  comme  du  poil  de  chèvre, 
du  poil  de  chien ,  5c  autres. 

Les  Couvertures  de  laine  qui  viennent  des  Pais  étran¬ 
gers  ,  payent  en  France  les  droits  d  entrée  fuivant  leur  fi- 
nefifie,  conformément  à  l’Arrêt  du  7  Décembre  1688;  fia- 
voir,  celles  de  laine  fine  6  liv.  de  la  pièce  ;  Cf  celles  de  lai - 
ne  grofie  Cf  médiocre ,  3  liv.  Les  unes  Cf  les  autres  ne 
peuvent  entrer  que  par  Calais ,  Cf  S.  Valéry. 

Couvertures  de  Mousselines.  Il  vient  des 
Indes  par  le  retour  des  vaiffeaux  de  la  Compagnie  > 
des  Couvertures  de  Mouffelines  brodées  à  fleurs,  qui 
font  fort  eftimées  5c  allez  rares.  Leur  longueur  ÔC 
largeur  font  de  3  aunes  fur  2  aunes 

Couvertures  Cotonis.  Ce  font  des  Couver¬ 
tures  ou  Courtepointes,  d’une  efpéce  de  fatin  ,  qu’on 
tire  dés  Indes  d’Orient.  Voyez  Cotonis. 

Couverture,  en  terme  de  Relieur.  Signifie  ce 
qu’on  met  fur  les  livres  en  les  reliant  ;  ce  qui  s’en¬ 
tend  également  du  carton  5c  de  la  peau  qu’on  met 
delTus.  On  dit:  Une  Couverture  de  maroquin,  de 
veau,  5cc.  Voyez  Relieur. 

Couverture.  Terme  de  l’art  de  bâtir,  5c  en 
particulier ,  des  Maçons  5c  des  Couvreurs. 

Ce  mot  comprend  en  général  tout  ce  qui  fert  à 
couvrir  le  comble  d’une  maifon  ;  comme  le  plomb , 
l’ardoife ,  la  tuile ,  le  mairain  ,  les  rofeaux  ,  la  paille, 
5cc.  On  le  dit  àufîî  du  comble  même.  Voyez  l’Article 
delà  Maçonnerie  ,  vous  y  trouverez  l’explication  du. 
Mémoire  à  trois  colonnes  qu’on  domie  ici. 
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Prix  des  ouvrages  de  couverture  d ardoifie fortes ,  de  tui¬ 
les  maniées  à  bout ,  Cf  recherchées. 

1690,  1710,  171(5.' 

La  toife  de  couverture  d’ar- 
doifes  avec  lattes  5c  contre- 
lattes  de  chêne  de  3  pouces 
8  lignes  de  pureau  ,  la  toile 
quarrée ,  Liv. 

La  couverture  d’ardoifes  for¬ 
tes  de  carteletes  pour  les  dô¬ 
mes  ,  depuis  2  pouces  de  pu¬ 
reau  jufqu’à  3  pouces  auflî  de 
pureaü  ,  latte  comme  ckflus  ; 
la  toife  quarrée  , 

La  couverture  de  tuile  neu¬ 
ve  de  grand  moule  de  Paflî  ou 
■du  fauxbourg  S.  Germain,  lat¬ 
te  de  4  pouces  de  pifreau  ou 
échantillon  ,  la  toife  quarrée, 

La  couverture  de  tuile  neu¬ 
ve  ,  de  grand  moule  comme 
defîus  à  claire  raye  ,  lattée  auf- 
fi  comme  deffus  la  toife  quar¬ 
rée. 

Cet  article  n’eft  pas  dans  le 
dernier  mémoire. 

La  tuile  de  grand  moule  de 
Bourgogne  lattée,  comme  def- 
fus.la  toife  quarrée , 

Cet  article  ffefl;  pas  dans  le 
prémier  mémoire. 

La  recherche  de  pareilles 
tuiles ,  pour  chaque  toife  quar¬ 
rée  de  3  épiés  de  fuperficie. 

La  couverture  de  tuiles  ma¬ 
niées  à  bout  lattée  de  neuf  de 
couverte  5c  recouverte ,  pour 
chacune  toife  de  36  pies  de 
fuperficie,  ihif  f.  il.iyfi  40  fi 

La  couverture  de  recherche 
dardoife,  pour  le  raccorde¬ 
ment  des  anciens  combles  dans 
les  ouvrages  neufs  ;  de  la  toife 

<luarrée,  il.  f  f.  il.  y  f.  40f. 

Couverture  a  clairevoye.  Ceft  celle  où  los 
tuiles  font  éloignées  les  unes  des  autres;  ce  qu’on 
fait  quelquefois  par  épargne,  entrant  beaucoup  moins 
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de  tuiles  dans  cette  forte  de  Couvertuïé ,  que  dans 

la  Couverture  ordinaire. 

Il  y  a  neanmoins  des  bâtimens  ou  la  Couverture 
à  Claire-voye  eft  plus  commode  j  comme  ceux  qui 
fervent  d’Atteliers  aux  Braffeurs  de  bière ,  afin  que 
la  fumée  de  leur  braflerie  forte  plus  facilement. 

Couvertures.  Terme  de  Boulanger.  Les  Cou¬ 
vertures  dont  les  Boulangers  fe  fervent  pour  mettre 
fur  leur  pain  ,  lorfqu’il  eft  fur  la  couche  ,  font  de 
laine.  C’eft  avec  ces  Couvertures  qu  ils  excitent  la 
fermentation  du  levain  quils  ont  mis  dans  leur  pâ¬ 
te  ;  8c  comme  cette  fermentation  dépend  de  la  cha¬ 
leur  ,  une  feule  couverture  fuffit  en  été;  mais  en 
hiver  il  en  faut  quelquefois  jufqu’à  trois.  Voyez. 
Paîtrir. 

COUVERTURIER.  Celui  qui  fait  des  Couver¬ 
tures. 

COUVREUR.  Artifan  qui  couvre  les  maifons. 

La  Communauté  des  Couvreurs,  de  la  Ville  «5c 
Fauxbourgs  de  Paris,  a  des  Statuts,  qui  lui  ont  été 
confirmés  ou  plûtpt  renouvellés  par  Lettres  paten¬ 
tes  du  Roi  Charles  IX  du  mois  de  Juillet  I $66. 

Les  Jurés  <5c  Gardes  qui  la  gouvernent ,  8c  à  qui 
il  apartient  d’indiquer  les  affemblées ,  faire  les  _vi fî¬ 
tes  ,  âc  veiller  à  la  confervation  des  droits  <3c  privilè¬ 
ges  du  Corps,  font  au  nombre  de  q.»  dont  2  font  é- 
lus  chaque  année  par  les  autres  Maîtres  ,  &  anciens 
Bacheliers,  en  préfence  «5c  du  confentement  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  aprentif ,  jeu¬ 
ne  garçon  <5c  non  marié,  qui  doit  être  obligé  pour 
6  années. 

Lorfque  l’aprentif  a  fervi  les  trois  premières  an¬ 
nées  ,  fi  le  Maître  veut  le  faire  travailler  à  journée , 
8c  prendre  profit  du  travail  de  l’aprentif ,  il  faut  que 
l’aprentif  falfe  auparavant  expérience  devant  les  Ju¬ 
rés  8c  Gardes. 

On  ne  peut  être  reçu  à  Maîtrife ,  que  l’afpirant 
n’ait  fait  le  chef-d’œuvre  que  les  Jurés  lui  donnent. 

Les  Ouvriers  du  dit  métier  qui  travaillent  fur  la 
rue  ,  font  obligés  de  mettre  des  défenfes ,  pour  aver¬ 
tir  les  paffans ,  fous  peine  d’amende. 

Les  Maçons  &  Charpentiers  ,  ou  autres ,  qui  ne 
font  pas  Maîtres  Couvreurs ,  ne  peuvent  marchander 
ou  faire  faire  ouvrages  de  Couverture  ,  foit  de  tuile, 
foit  d’ardoife ,  ni  en  faire  vifite ,  raport ,  ni  toifé  , 
fans  y  appeller  les  Jurés  ou  Bacheliers  de  la  Com¬ 
munauté.  „  , 

Enfin  ,  toutes  les  amendes  encourues  8c  adjugées 
aux  Jurés  &  Confrairie  ,  doivent  particuliétement  e- 
tre  apliquées  à  foulager  8c  nourrir  les  pauvres  Ou¬ 
vriers  du  métier ,  fur  tout  ceux  qui  fe  font  eftropies 
ôc  mis  hors  d’état  de  gagner  leur  vie ,  par  des  chûtes, 
8c  autres  accidens,  que  trop  ordinaires  dans  un  tra¬ 
vail  fi  dangereux. 

Outils  &  Infiniment  des  Couvreurs . 

Les  Outils  des  Couvreurs  font  :  l’ Ailette  ,  ou 
Hachette  ;  le  Contrelatoir  ;  l’Enclume  à  couper 
l’ardoife  le  Marteau  le  Martelet  >  les  Triquets, 
ou  Chevalets  j  les  Echelles,  foit  a  couflinet,  foit 
fans  couflinet  ;  l’Echelle  de  corde  ,  ou  Cordages 
noüés  ;  l’Auge  ,  <5c  la  Truelle. 

Couvreur  de  Flacons.  C’eft  un  des  noms 
que  prennent  dans  leurs  Statuts ,  les  Maîtres  Mar¬ 
chands  Verriers  <5c  Fayanciers  de  la  Ville  <5c  Faux- 
bourgs  de  Paris.  Voyez.  Verrier. 

COUVRIR.  Mettre  une  chofe  fur  une  autre,  ou 

devant  une  autre.  . 

Couvrir  une  Eglife ,  une  Maifon  ,  une  Grange. 
C’efl;  y  mettre  le  toit.  On  couvre  avec  du  plomb  , 
de  l’ardoife  ,  de  la  tuile  ,  du  bardeau  ,  ou  mairain,  de 
la  paille ,  du  chaume  ,  8c  des  rofeaux.  .  ^ 

Couvrir  un  Livre.  Terme  de  Relieur.  C’efl; 
y  mettre  la  couverture  5  ce  qui  comprend  le  carton, 
&  ce  dont  on  couvre  le  carton.  On  couvre  ordi- 
JDiüion.  de  Commerce.  Tom.I.  Part.  I. 
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naîrement  les  livres,  de  maroquin,  de  veau,  de  ba- 
zane,  de  cuir  de  truie,  de  velin,  de  parchemin  j  <5t 
quand  ce  font  de  Amples  Brochures  ,  de  papier  mar¬ 
bré  ,  ou  de  papier  blanc. 

Il  y  a  auflî  des  Livres  qu’on  couvre  d'étoffes,  par¬ 
ticuliérement  de  velours ,  comme  font  entr’autrei 
dans  les  grandes  Eglifes ,  le  Livre  des  Evangiles  > 
l’Epiftolier  ,  8c  le  Colleéfaire,  que  par  deflus  le  ve¬ 
lours  l’on  enrichit  de  plaques  8c  d’autres  ornemens 
d’or  ,  d’argent ,  ou  de  vermeil  doré.  V.  Relieur. 

Couvrir  un  Habit ,  une  Etoffe,  de  broderie  ,  8c 
de  galons.  Signifie  en  terme  de  Brodeur  ,  8c  de 
Tailleur  ,  Mettre  fur  un  habit ,  ou  fur  une  étoffe  , 
de  la  broderie  ou  des  galons ,  pour  les  orner  «5c  les 
enrichir. 

Couvrir.  Les  Marchands  Verriers  difent.  Cou¬ 
vrir  un  flacon ,  Couvrir  une  bouteille  ;  pour  dire  , 
faire  par  deffus  ,  cet  «ntrelaftement  d’ofier  fin  8c  plat, 
qui  fert  à  les  conferver ,  «5c  à  empêcher  que  le  verre 
ne  s’en  cafle  fi  aifément. 

C’eft  de  cette  façon  de  Couvrir  les  bouteilles  ,  8c 
les  flacons  de  verre  fin,  qui  n’efl  plus  guéres  en  ufa- 
ge  depuis  qu’on  a  inventé  les  flacons ,  «5c  bouteilles 
de  gros  verre,  que  les  Verriers-Fayanciers  font  ap¬ 
pelles  dans  leurs  Statuts,  Couvreurs  de  flacons.  Voy.\ 
Verrier. 

COYEMBOUC.  On  nomme  ainfî  aux  Iles  An¬ 
tilles  des  efpèces  de  coffres  ou  calîettes  faites  avec 
de  groffes  calebalfes  d’arbres  ,  qu’on  coupe  à  la  qua¬ 
trième  ou  cinquième  partie  de  leur  longueur ,  8c 
qu’on  couvre  d’une  autre  partie  de  calebafie  ;  elles 
fervent  à  ferrer  les  toiles  ,  les  dentelles ,  les  étoffes 
de  foye  8c  les  papiers  de  conféquence  qu’on  veut 
fauver  du  pillage  des  ennemis:  lorfqu’ils  font  des 
defeentes ,  on  les  met  en  terre  après  les  avoir  liées 
8c  couvertes  de  Lianne  ,  ce  qui  empêche  que  ce 
qu’on  y  met  ne  foit  gâté  par  la  pluye  <5c  par  l’hu¬ 
midité.  L’invention  8c  le  nom  en  viennent  des  Sau¬ 
vages. 

t  CR  ABBE ,  Efpéce  d’Ecrevifte  de  Mer ,  dont  le 
corps  eft  orbiculaire ,  couvert  d’une  grofle  écaille  , 
8c  qui  n’a  point  de  queüe.  Il  s’appelle  Cancre,  ou 
Chancre  £  mais  ces  noms  ne  font  guéres  plus  d’u- 
fage  j  celui  de  Crabbe  ,  qui  dérive  également  de 
l’Anglois  8c  du  Hollandois ,  a  prévalu  depuis  quel¬ 
que  tems  fur  les  anciens.  Il  y  en  a  beaucoup  près 
des  côtes  de  Hollande  <5c  d’Angleterre  ,  où  l’on  en 
mange  fréquemment  dans  les  bonnes  Tables.  Il 
y  en  a  de  beaucoup  d’efpéces ,  dans  les  Mers  des 
Indes  tant  Orientales  qu’Occidentales  ;  mais  cel¬ 
les  de  nos  Mers  du  Nord  font  les  meilleures  pour 
la  Table  5  8c  leur  grofleur  tient  le  milieu  entre 
toutes  les  efpéces  de  ce  genre  ;  on  en  trouve  fré¬ 
quemment  dans  les  Marchés ,  ou  les  poiftonneries  , 
des  Villes  Maritimes  du  Nord. 

-f-  Crabbes  Petrifie’s.  C’eft  une  efpéce  de 
Corps  marin  ,  qu’on  trouve  fur  le  rivage  de  la 
Mer,  à  certains  endroits  des  côtes  du  Japon  ,  de  la 
Chine  ,  de  l’Ile  de  Hainan  ,  de  quelques-unes  des 
Molucques  ,  8c  de  la  partie  Méridionale  de  la 
côte  de  Coromandel.  C’eft  proprement  un  cada¬ 
vre  de  Crabbe  farci  de  marne  ,  laquelle  par  fuccef- 
fion  de  tems  s’eft  durcie  ou  pétrifiée  ,  par  les 
fucs  lapidifiques  dont  l’eau  marine  fe  trouve  rem¬ 
plie.  Ce  cas  eft  bien  différent  de  celui  que  nous 
ont  débité  quelques  Ecrivains  ,  8c  entr’autres  le 
Père  Martini  dans  fon  Jltlas  Chinois  ,  fur  la  foi 
de  quelques-uns  de  cette  nation  ,  favoir  que  c  eft 
une  forte  de  Crabbe  ,  qui  eft  toujours  vivante  » 
tant  qu’elle  fe  trouve  fous  l’eau  ,  mais  qui  d’abord 
qu’elle  en  eft  tirée ,  <5c  expofée  à  l’air  ,  fe  durcit  , 
8c  fe  convertit  en  pierre.  On  etoit  fort  credule  , 
il  n’y  a  guéres  plus  dun  fiecle ,  fur  le  merveil¬ 
leux  qu’on  affeétoit  de  débiter  dans  les  chofes 
de  la  nature  que  l’on  ne  comprenoit  pas.  La  Phy- 
fique  aujourd’hui  mieux  éclairée ,  nous  a  fait  re- 
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venir  de  bien  des  erreurs.  Il  eft  difficile  cepen¬ 
dant  ,  faute  d’obfervations  très  anciennes  ,  fur  les 
changemens  arrivés  à  la  terre  &  à  la  mer ,  de  fa- 
voir  l'origine  de  tant  de  fortes  de  pétrifications  qui 
fe  font  faites  dans  divers  corps  de  végétaux  & 
d’animaux  enfevelis  dans  differens  endroits,  Sc  fur 
tout  dans  prefque  toutes  les  montagnes  du  globe 
terreftre.  L’illuftre  Mr.  Bourgnet  ,  Profeffeur  en 
Philofophie  à  Neufchâtel  en  SuilTe  >  eft  perfuadé 
après  quelques  autres  Savans ,  que  tous  ces  phé¬ 
nomènes  ,  aufiî  bien  que  nos  Crabbes  pétrifiés  , 
apartiennent  au  changement  général  arrivé  par  le 
Déluge.  Quoiqu’il  en  foit ,  la  pétrification  des  Crab¬ 
bes  faite  à  l’occafion  des  couches  de  terre  ,  où  ils 
fe  font  trouvés  enfevelis  depuis  longtems,  eft  une 
raifon  aufiî  naturelle  que  l’explication  qu’il  en  a 
donnée  par  fes  propres  obfervations ,  dans  le  Jour¬ 
nal  Helvétique  de  Septembre  1740,  où  les  curieux 
peuvent  avoir  recours. 

La  rareté  de  ces  Crabbes  ,  rend  le  Commerce  j 
qui  s’en  fait  dans  les  Indes,  affez  lucratif.  Les 
grandes  vertus  que  plufieurs  leur  attribuent ,  dans 
ces  pais  là  ,  les  y  fait  allez  rechercher.  Ils  tien¬ 
nent  que  c’eft  un  fpécifique  dans  les  fièvres  ardén- 
tes,  &  qu’il  en  diminue  promtement  la  violence,  en 
corrigeant  de  plus  la  caufe  prochaine  qui  les  pro¬ 
duit.  Ils  l’eftiment  encorg  bon  pour  l’Afthme  ou 
l’opreflion ,  pour  les  cours  de  ventre  ,  Sec.  Je  crois 
qu’on  doit  feulement  le  regarder  bon ,  dans  les  cas 
qui  ont  befoin  d’abforbans  ;  il  peut  fervir  comme 
les  Bezoards.  Il  eft  facile  de  le  broyer  ,  Sc  de  le 
prendre  ,  n’aiant  rien  de  dégoûtant.  Ce  remède  fim- 
ple  a  échapé,  fans  doute,  à  la  plume  de  Mr.  Leme- 
ry.  Mémoire  de  Mr.  Garcin. 

CRABE.  Sorte  de  bois  qui  vient  de  l’Amérique, 
dont  on  fait  un  allez  bon  Commerce  à  la  Rochelle. 
On  n’a  pu  le  trouver  parmi  les  diverfes  fortes  de 
bois,  dont  le  Père  Labat  a  parlé  dans  fa  rélation 
des  Iles  Françoifes,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  bois 
Caraïbe  ,  dont  le  nom  feroit  un  peu  corrompu. 

.  Ce  bois  n’étant  point  tarife  ,  il  eft  du  nombre 
des  marchandifes  qui  doivent  payer  5  pour  100  de 
leur  valeur  par  eftimatiôn.  Cette  eftimation  eft  fixée 
au  Bureau  de  la  Rochelle,  du  contentement  des 
Marchands,  à  80  liv.  le  cent  pefant. 

CRAMOISI  ,  rouge  Cramoifi.  C’eft  une  des 
fept  couleurs  rouges  des  Teinturiers.  Le  demi- 
Cramoifi  eft  aufiî  une  de  ces  fept  couleurs.  Voyez 
Rouge  &  Couleur. 

CRAMPON.  Pièce  de  fer,  qui  a  les  extrémités  re¬ 
courbées,  qui  fertaux  Maçons,  Menuifiers,  &  Ser¬ 
ruriers  ,  pour  attacher,  &  joindre  enfemble  des  pier¬ 
res  &  des  pièces  de  bois,  ou  à  retenir  les  pênes  des 
ferrures  &  des  verroux. 

Crampon  de  Penture.  C’eft  une  pièce  de  fer  re¬ 
courbée  des  deux  côtés,  avec  deux  longues  poin¬ 
tes  ,  qui  fert  à  affermir  les  pentures  d’une  porte  , 
ou  d’un  contre-vent.  On  employé  ces  Crampons  , 
furtout  aux  pentures  des  portes  cochéres  ,  à  caufe 
du  poids  extraordinaire  que  ces  pentures  foutien- 
nent. 

Crampon  ,  en  terme  de  Maréchal.  Signifie  les  ex¬ 
trémités  des  fers  d’un  cheval,  que  l’on  recourbe  en 
deffous ,  &  que  l’on  forge  un  peu  en  pointe  ,  afin  qu’il 
marche  plus  fûrement ,  &  qu’il  foit  plus  ferme  fur  la 
glace.  Les  Crampons  gâtent  ordinairement  les  pies 
des  chevaux  ;  &  ceux  qu’on  cramponne  ont  coutu¬ 
me  de  fe  couper. 

Crampon.  Les  Maîtres  Selliers  appellent  Cram¬ 
pon  ,  un  petit  morceau  de  cuir  en  forme  d’anneau  , 
qu  ils  mettent  fur  le  devant  d’une  felle  ,  &  où  l’on 
attache  les  foureaux  de  piftolets. 

CRAMPONNER.  Attacher  ,  affermir  quelque 
chofe  avec  un  crampon. 

Cramponner  un  Cheval,  C’eft  recourber  fes 
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fers  par  le  bout,  pour  qu’il  ait  les  pies  plus  fermes 
fur  la  glace. 

CRÀN.  Hoche,  ou  entaille,  qui  fe  fait  dans  un 
corps  dur,  ou  pour  y  faire  entrer  un  autre  corps, 
qui  doit  y  relier  ;  ou  feulement  pour  le  marquer, 
Sc  le  diftinguer  d’un  autre. 

Cran  -,  en  terme  d’imprimerie.  Signifie  cette  peti¬ 
te  profondeur  ,  ou  canal  ,  qui  eft  vers  le  bas  de 
chaque  caraftére ,  Sc  qui  fe  fait  dans  la  fonte  mê¬ 
me.  Voyez  Fondeur  de  Caractères,  &  Carac¬ 
tères. 

CRAPAUDAILLE,  ou  CREPODAILLE.  Ef- 

péce  de  Crépon  de  foye  fort  délié.  Le  Réglement  de 
l’année  1667,  fait  pour  les  Manufaéfuresde  draps  d’or, 
d’argent ,  &  de  foye  ,  des  Villes  de  Paris  ,  Lyon  ,  & 
Tours ,  porte  que  les  Crapaudailles  feront ,  tant  en 
chaîne  qu’en  trême  ,  de  bonne  Sc  pure  foye  ;  à  pei¬ 
ne  de  confifcation ,  Ôc  de  24  livres  d’amende.  Voyez 
Crepe  &  Crépon. 

CRAPAUDINE  ,  qu’on  nomme  auffi  COUET¬ 
TE  &  GRENOUILLE.  C’eft  un  morceau  de  fer, 
ou  de  cuivre  ,  dans  lequel  tourne  un  pivot.  Voyez 
Couette. 

Crapaudine.  C’eft:  encore  une  pierre  précieu¬ 
se  ,  qui  fe  trouve,  à  ce  qu’on  dit,  dans  la  tête  des 
vieux  crapauds.  Voyez  Borax  col.  yS  1. 

Les  anciens  Médecins  l’eftiment  excellente  con¬ 
tre  les  poifons ,  mais  comment  ne  pas  douter  de 
cette  vertu  ,  puifque  bien  des  gens  doutent  même  de 
fon  exiftence  ? 

Quoiqu’il  en  foit ,  plufieurs  Apoticaires  peu  inft 
truits  fe  vantent  d’en  avoir ,  &  elle  entre  même 
dans  le  catalogue  des  drogues  de  quelques  Epiciers 
Droguiftes. 

t  Les  Pierres  que  nous  appelions  aujourd’hui  Cra- 
paudines  ,  Sc  qu’on  trouve  en  France  dans  des  mon¬ 
tagnes  &  dans  des  champs  ,  ne  font  autre  chofe,  fui- 
vant  lesfavantes  obfervations  de  Mr.  de  JuJJieu  (a  ), 
que  des  dents  pétrifiées  qui  viennent  d’un  poiffon  du 
Brefil ,  appellé  le  Grondeur.  Quand  on  compare  les 
Crapaudines ,  avec  les  dents  de  ce  poiffon  ,  on  les 
trouve  tout  à  fait  femblables  dans  leurs  parties.  On 
met  ces  dents  pétrifiées  au  rang  des  pierres  précieu- 
fes  du  fécond  ordre ,  Sc  on  leur  a  atribué  des  ver¬ 
tus  chimériques  ;  ôc  cela  d’autant  plus  qu’on  a  crû 
pendant  long-tems  qu’elles  naiffoient  dans  les  Tê¬ 
tes  des  Crapauds.  Il  femble  ,  fur  ce  qu’en  dit  Le- 
mery  ,  qu  il  a  crû  qu’elles  étoient  produites  dans  le 
terrain  même  ,  où  on  les  trouve.  *  Mr.  Garcin. 

CRAQUELOT.  On  nomme  ainfi  le  hareng 
for ,  lorfqu’il  eft  encore  dans  fa  primeure.  Voyez 
Hareng  vers  la  fin  de  l’Article. 

CRASSES.  Les  Fondeurs  de  caractères  d’im¬ 
primerie  appellent  de  la  forte  les  fcories  ,  Sc  pour 
ainfi  dire  ,  l’écume  de  la  fonte  qu’ils  empioyent. 
Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

CRAVATE.  Efpéce  de  cheval,  qui  vient  de 
Croatie  en  Allemagne  ,  qui  ordinairement  eft  fort 
vîte.  Les  Cravates  battent  à  la  main,  &  portent  au 
vent:  ils  ont  l’encolure  haute,  Sc  tendent  le  nez  en 
branlant  la  tête.  Voyez  Cheval. 

Cravate.  Se  dit  aufiî  d’une  efpèce  de  collet, 
que  les  hommes  portent  au  cou ,  quand  ils  font  en 
jufte-au-corps. 

Cravates.  U  vient  des  Indes  Orientales,  par¬ 
ticuliérement  de  Bengale,  certaines  mouffelines,  ou 
toiles  de  coton  blanches,  appellées  Cravates ,  parce 
qu’on  s’en  fert  ordinairement  à  faire  des  Cravates. 

Ces  mouffelines  font  de  deux  fortes  ;  les  unes 
brodées  de  fil  de  coton  blanc  ;  les  autres  rayées  aufiî 
de  fil  de  coton  blanc. 

Les  brodées  font  de  8  Cravates  à  la  pièce  ;  cha¬ 
que 
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que  Cravate  longue  d’une  aune  |,  &  large  de  -V. 

Les  rayées  font  de  io  Cravates  à  la  pièce;  chaque 
Cravate  d’une  aune  }  ,  d’une  aune  | ,  &  d’une  au¬ 
ne  |  de  long,  fur  diverfes  largeurs,  depuis  ï^juf- 
qu’à  T9ÿ.  Voyez,  Mousseline. 

CRAVO  DE  MARENHAN.  Les  Portugais 
ont  donné  ce  nom  à  l’arbre  qui  fournit  la  canelle 
giroflée.  Voyez,  Canelle. 

CRAYE.  Pierre  blanche  ,  6c  très  tendre ,  ou 
Terre  compa&e  qui  fe  peut  changer  en  caillou ,  &  qui 
fert  à  blanchir  la  vaiffelle ,  les  cuirs ,  les  étoffes  de 
laine.  Quantité  d’ouvriers  l’employent  auflï  à  mar¬ 
quer,  ou  à  deffîner  leurs  ouvrages. 

Cette  Craye  vient  de  Champagne,  dont  elle  por¬ 
te  le  nom  ,  n’étant  connue  chez  les  Marchands  E- 
piciers  ,  6c  autres  qui  la  vendent  ,que  fous  celui  de 
Craye  de  Champagne. 

Quoique  cette  pierre  foit  fi  tendre  qu’elle  laiffe 
&  imprime  fa  couleur  fur  tout  ce  qui  l’aproche,  ou 
la  touche  ;  on  ne  laifTe  pas  cependant  d’en  faire  des 
bâtimens  très  folides  ,  &  la  Ville  de  Reims  en 
Champagne  en  eff  prefque  toute  bâtie ,  auflï  bien 
que  la  plupart  des  villages  des  environs. 

La  Craye  des  Anciens  venoit  de  file  de  Crète, 
ou  Candie  ;  d’où  le  nom  de  Creta  ,  que  cette  Ile 
porte  en  Latin  ,  avoit  été  donné  à  cette  forte  de  pier¬ 
re.  Ils  en  diftinguoient  de  trois  fortes  ,  de  blan¬ 
che  ,  de  verdâtre  ,  &  de  noire  ;  mais  ils  ne  fe  fer- 
voient  que  de  la  blanche  en  Médecine. 

Les  Modernes  en  font  auflï  quelque  ufage  pour 
la  guénfon  des  maladies  ,  foit  apliquée  en  remède 
topique ,  foit  intérieurement ,  6c  prife  avec  le  vé¬ 
hicule  de  quelque  liqueur.  On  l’eftime  au  dehors 
deflechante  ,  déterfive  ,  6c  propre  à  cicatrifer  les 
playes  6c  les  ulcères  ;  au  dedans  elle  eft  bonne  con¬ 
tre  les  ardeurs  de Teftomac. 

Craye  de  Briançon.  Efpèce  de  pierre  affez 
aprochante  de  la  nature  du  talc  ;  à  la  réferve  qu’el¬ 
le  n’eft  pas  fi  écailleufe  ,  6c  qu’elle  eff:  plus  dure. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Craye  de  Briançon,  la  blanche, 
&  la  verte.  Toutes  deux  fervent  à  ôter  les  taches  de 
graille  de  deffus  les  étoffes  de  foye. 

Les  Tailleurs  ,  Tapiflïers  ,  Couturières,  &  autres 
femblables  ouvriers  6c  ouvrières  travaillant  en  cou¬ 
ture  ,  s’en  fervent  auflï  pour  marquer  leur  ouvrage. 

Cette  Craye  fe  tire  de  quelques  carrières  des  en¬ 
virons  de  Briançon  ,  Ville  de  Dauphiné  ,  d’où  elle  a 
pris  fon  nom. 

Craye  Rouge.  Efpèce  de  bol  Arménien  com¬ 
mun  ,  mais  en  tout  inférieur  au  véritable  bol  d’Armé¬ 
nie,  étant  très  frêle,  6c  très  aifé  à  rompre.  La  meil¬ 
leure  croît  en  Egypte,  6c  autour  de  Carthage  :  on 
en  trouve  auflï  aux  Indes  Occidentales  ;  mais  la  plu¬ 
part  de  celle  qui  en  vient ,  n’eft  que  de  l’ocre  brû¬ 
lé  6c  converti  en  craye. 

Les  Charpentiers,  6c  autres  ouvriers  en  bois  fe 
fervoient  anciennement  de  Craye  Rouge  ,  pour  mar¬ 
quer  les  différentes  pièces  des  affemblages,  auxquels 
ils  travailloient;  6c  c’eft  de-là  que  cette  Craye  s’ap- 
pelloit  en  latin  Rubrica  fabrilis.  Préfentement  ces 
Ouvriers  n’employent  plus  à  cet  ufage  que  la  pierre 
noire  6c  la  Craye  blanche. 

La  Craye  blançhe  Cf  autres ,  que  le  Tarif  de  Lion 
appelle  Croyes ,  payent  les  droits  de  la"  Douane  de  cette 
Ville  fur  le  pié  de  2f.  6.  den.  d’ancienne  taxation  ,  Cf 
I  [■  pour  la  nouvelle  réapr'e dation. 

Craye.  Se  dit  auflï  parmi  les  Charpentiers  &  Me- 
nuifiers ,  des  marques  qu’ils  font  fur  leur  bois ,  avec 
de  la  Craye  blanche. 

CRAYON.  On  appelle  ainfi  toutes  les  pierres  , 
terres ,  6c  minéraux  de  couleurs ,  dont  on  fe  fert ,  ou 
à  defiïner,  ou  à  peindre  en  paftel,  foit  qu’elles  ayent 
été  broyées  6c  réduites  en  pâtes,  foit  qu’on  les  em¬ 
ployé  dans  leur  confiftance  de  pierre ,  après  les  a- 
voir  feulement  fciées ,  ou  coupées  en  petits  mor¬ 
ceaux  longs  6c  étroits. 
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On  fe  fert  de  la  pierre  de  mine,  de  la  fanguine  , 
&  de  la  pierre  noire,  de  cette  dernière  manière.  Les 
Crayons  de  toutes  les  autres  couleurs  font  au  contrai¬ 
re  des  compofitions  de  terre  :  il  en  vient  de  Hollande 
6c  d’Angleterre. 

Crayon.  Se  dit  plus  particuliérement  delà  mine 
de  plomb;  6c  c’eft  ainfi  que  cette  pierre  minérale 
s’appelle  chez  les  Marchands  Epiciers-Droguifles, 
6c  dans  les  Tarifs  des  Entrées.  Voyez  Mine  de 
Plomb. 

Les  Cr  ayons  payent  en  France  les  droits  d’entrée  fur 
le  pie  de  20  f  le  cent  pefant. 

Crayon.  On  appelle  Marchands  de  Crayons,' 
des  petits  Marchands  étalés  à  Paris  fur  les  parapets 
du  Pont-neuf,  qui  achètent  en  gros  des  Epiciers  la 
Craye,  la  fanguine,  la  pierre  noire,  6c  la  mine  de 
plomb,  &  qui  les  revendent  en  détail  aux  Peintres 
&  Deflïnateurs,  après  les  avoir  fciés  ,  coupés  6c  ai- 
guifés  par  le  bout. 

Ce  font  auflï  eux  qui  préparent  6c  qui  compofent 
les  divers  Crayons ,  qui  fervent  à  peindre  en  paf¬ 
tel  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  divers  bols,  ou  ter¬ 
res  de  couleurs  pulverifées  ,  6c  réduites  en  pâte,  avec 
un  peu  d’eau  gommée.  Voyez  Pastel. 

Ces  petits  Marchands  vendent  pareillement  des 
Porte  -  Crayons  de  cuivre,  des  compas  de  même 
métal ,  des  coquilles  pour  mettre  détremper  des  cou¬ 
leurs  en  mignature  ,  des  pinceaux  ,  6c  quelques  au¬ 
tres  petits' inftrumens,  qui  fervent  aux  jeunes  éléves 
qui  commencent  à  deffîner. 

Crayon.  On  nomme  auflï  Crayons,  de  petites 
baguettes ,  ou  brochettes  de  bois  de  7  à  8  pouces 
de  longueur,  creufées  en  dedans  ,  6c  remplies  de  mi¬ 
ne  de  plomb.  Les  meilleurs  viennent  d’Angleterrei 
à  caufe  de  la  bonté  de  la  mine,  qui  vient  de  ce  païs- 
là.  Ceux  de  Paris  font  moins  bons  ;  ce  font  les 
détailleurs  de  Crayon  qui  font  ceûx-ci,  6c  qui  ven¬ 
dent  les  uns  6c  les  autres. 

Porte-Crayon.  Petit  infiniment  qui  fert  à  te¬ 
nir  le  Crayon  par  un  bout,  lorfqu’on  veut  s’en  fer- 
vir.  Il  y  en  a  d’argent,  de  cuivre,  6c  de  corne; 
les  uns  à  vis  ;  les  autres  fans  vis.  Voyez  Porte- 
Crayon. 

Crayon.  Se  dit  encore  des  defleins,  6c  portraits 
qu’on  fait  avec  du  Crayon. 

CRAYONNER.  Tracer,  faire  quelque  defteirt 
avec  du  Crayon.  Voyez  Peintre  Cf  Peinture. 

.  CREANCE.  Titre  d’une  fomme  dûë  par  un  dé¬ 
biteur  à  un  créancier. 

Lettre  de  Creance  ,  ou  de  Crédit.  Voyez 
Lettre  de  Crédit. 

CREANCIER.  Celui  à  qui  il  eft  dû  quelque 
fomme ,  foit  par  contrat  de  conftitution ,  obligation  , 
promefte,  ou  autrement.  Les  loix  des  *X  II  Tables, 
qui  ont  toûjours  fervi  de  fondement  à  la  Jurifpru- 
dence  des  Romains ,  permettoient  au  Créancier  de 
mettre  fon  débiteur  en  pièces. 

On  admet  en  France  diverfes  fortes  de  Créan¬ 
ciers  ;  les  uns  fe  nomment  Créanciers  hypothécai¬ 
res^  privilégiés  ;  les  autres  s’appellent  Amplement 
Créanciers  hypothécaires  ;  6c  les  derniers  font  nom¬ 
més  Créanciers  chirographaires. 

Les  Créanciers  hypothécaires  privilégiés ,  font 
ceux  qui  ont  des  privilèges  particuliers  ,  affeétés 
par  un  contrat  fur  certains  immeubles ,  par  lefquels 
ils  font  regardés  comme  leurs  propres  gages  ,  par 
préférence  à  tous  autres.  Ces  fortes  de  Créanciers 
font  colloqués  en  ordre,  fuivant  la  qualité  de  leur 
privilège. 

Les  Créanciers  Amplement  hypothécaires  ,  font 
ceux  dont  les  contrats  de  conftitution,  obligation, 
fentence  de  condamnation  ,  ou  autres  titres  ,  font 
revêtus  des  formalités  néceffaires  ,  pour  emporter 
une-  hypothèque  générale  fur  tous  les  biens  des  dé¬ 
biteurs.  Ceux-ci  fe  colloquent  en  ordre  ,  fuivant 
la  datte  du  titre  de  leur  créance. 
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Les  Créanciers  chirographaires  ,  font  ceux  qui 
n’ont  d’autre  titre  pour  fe  faire  payer  ,  que  de  fim- 
pies  promeftes,  ou  billets  fous  fignatures  privées.  Ces 
derniers  ne  peuvent  venir  qu’à  contribution  fur  les 
meubles  :  il  faut  cependant  remarquer  qu’ils  devien¬ 
nent  Créanciers  Amplement  hypothécaires  ,  du 
moment  qu’ils  ont  fait  reconnoître  en  Juftice  leurs 
billets  ,  ou  promefies  ,  Sc  qu’ils  ont  obtenu  des  fen- 
tences  de  condamnation  contre  ceux  qui  en  font  les 
débiteurs. 

Outre  les  trois  efpéces  de  Créanciers,  dont  il  vient 
d’être  parle;  il  y  en  a  encore  une  quatrième ,  qu’on 
nomme  Créanciers  Engagiftes,  Ces  Créanciers  En¬ 
gagiftes  font  ceux,  qui  en  prêtant  leur  argent,  fe 
font  fait  donner  des  gages,  pour  la  fureté  de  ce  qu’ils 
ont  prêté.  On  les  appelle  auffi  Prêteurs  fur  gages  ; 
mais  cette  manière  de  prêter  n’eft  nullement  aprou-* 
vée  ,  ni  permife  en  France,  quoiqu’elle  le  fût  autre¬ 
fois  chez  les  Romains. 

Ce  q  u’on  appelle  Direction  de  Créanciers,  eft  une 
affemblée,  qui  fe  fait  entre  les  Créanciers  d’un  Mar¬ 
chand,  ou  autre,  qui  leur  a  abandonné  fes  biens  Sc 
effets,  pour  éviter  les  fraix  de  Juftice  ,  &  tirer  leur 
payement  à  l’amiable.  Ceux  de  cette  alTemblée ,  qui 
ont  été  choifis  pour  avoir  foin  des  affaires  qui  regar¬ 
dent  la  direêfion,  font  nommés  Directeurs  des  Créan¬ 
ciers.  Ployez  Direction  ,  &  Directeurs. 

CREATION.  Nouvel  établiftèment  qu’un  Prin¬ 
ce  fait  d’un  Office,  d’une  Charge  ,  d’une  Rente  ,  qui 
n’étoient  pas  auparavant. 

On  diftinguoit  autrefois  en  France  les  rentes  fur 
î  Hôtel  de  Ville  de  Paris  ,  ou  fur  le  Clergé  ,  par  les 
différentes  dates  des  Edits  de  leur  création  ;  mais 
depuis  qu’elles  ont  été  toutes  rembourfées  en  1718 
&  en  1719,  &  enfuite  rétablies  en  partie  en  1720, 
on  n’a  plus  d’égard  à  leur  Création ,  toutes  étant 
également  nouvelles ,  &  de  même  date. 

On  dit  dans  le  même  fens  :  Il  s’eft  fait  une  Créa¬ 
tion  de  20  Charges  d’Agens  de  Change  ,  de  10 
Offices  de  Mouleurs  des  bois,  &  auffi  de  tant  de  nou¬ 
veaux  Offices  ,  qui  ont  été  créés  fous  le  Régne  de 
Louis  XIV.  &  fuprimés  fous  celui  de  Louis  XV. 

Création.  Se  dit  auiïi  entre  particuliers,  lorf- 
qu’ils  contractent  entr’eux  pour  l’établiftement  de 
quelque  rente ,  ou  de  quelque  penfion  Sc  redevance. 
On  fe  fert  néanmoins  plus  ordinairement  du  verbe 
que  du  fubftantif  ;  Sc  i’on  dit  plus  communément 
Créer  une  rente,  une  penfion  fur  tous  fes  biens,  que 
Faire  une  Création  d’une  penfion,  ou  d’une  rente.  On 
dit  pourtant  :  Cette  rente  eft  d’ancienne  Création  ;  Je 
n’ai  rien  reçu  de  ma  penfion  depuis  fa  Création. 

CREDIT.  Se  dit  du  prêt  mutuel  Sc  réciproque, 
qui  fe  fait  de  marchandifes ,  ou  d’argent,  fur  la  ré¬ 
putation  de  la  probité  &  fol vabilité  d’un  Négociant. 
Ainfi  l’on  dit  :  Ce  Banquier  a  bon  Crédit,  toutes 
les  bourfes  lui  font  ouvertes  :  Ce  Marchand  eft  en 
réputation ,  perfonne  ne  lui  refufe  Crédit. 

On  dit ,  Acheter  à  Crédit ,  vendre  à  Crédit,  faire 
Crédit  ;  pour  dire ,  que  l'on  ne  paye  pas  comptant  les 
marchandifes  qu’on  achète. 

Crédit.  Se  dit  auffi  de  la  page  à  droite  du  grand 
livre,  ou  livre  d’extrait,  ou  de  raifon,  qui  s’intitule 
Avoir  ,  où  l’on  écrit  tout  ce  que  l’on  a  reçu  ,  pour 
raifon  d’un  compte  ,  ou  tout  ce  qui  eft  à  fa  décharge. 
Ainfi  l’on  dit  ;  Je  vous  ai  donné  Crédit  ;  J’ai  paffé  à 
votre  Crédit  une  telle  partie.  Voyez  Avoir. 

L’on  dit  quelquefois  parmi  les  Négocians  ,  mais 
feulement  en  manière  de  proverbe  ,  Sc  par  dérifion  : 
Je  vous  ferai  Crédit  depuis  la  main  jufqu’à  la  bour- 
fe;  pour  dire  ,  qu’il  faut  payer  comptant:  Crédit  eft: 
mort  chez  moi  ;  pour  faire  entendre  ,  qu’on  veut 
être  payé  fur  le  champ. 

Crédit.  On  nomme  Lettres  de  Crédit ,  ou  de 
Créance ,  celles  qu’on  donne  à  des  perfonnes  de  con¬ 
fiance  ,  pour  prendre  de  l’argent  fur  des  correfpon- 
dans  ,  en  des  lieux  éloignés,  au  cas  qu’elles  en  ayent 
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befoin.  Voyez  Lettre  de  Crédit. 

Crédit.  Se  dit  auffi  du  cours  que  les  papiers, 
ou  écritures  de  commerce  ont  dans  le  public ,  &  par¬ 
mi  les  Négocians.  On  dit,  que  les  billets  d’une 
Compagnie  ont  pris  Crédit ,  lorfqu’ils  fe  reçoivent 
volontiers  ,  Sc,  fans  excompte  par  les  Marchands. 

Prendre  Crédit,  fignifie  pareillement  dans  le  né¬ 
goce  des  actions  de  Compagnie  ,  pour  être  reçûës 
Sc  achetées  a  plus  haut  prix  qu  elles  n’ont  été  créées. 
En  ce  fens ,  on  dit ,  que  les  Actions  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande  prennent 
Crédit ,  quand  elles  font  dans  le  commerce  à  2  & 
4  pour  cent,  ou  même  davantage  ,  plus  quelles  n’é¬ 
toient  auparavant. 

Difcrédit  eft  oppofe  a  Crédit  ;  Sc  dire ,  que  les 
billets  de  monnaye  font  tombés  dans  le  diferédit  ; 
fignifie ,  qu’ils  ne  valent  plus  rien ,  que  perfonne 
ne  s’en  veut  charger. 

CREDITER  un  Article  ,  ou  une  partie  dans 
un  livre  ,  ou  fur  un  compte.  C’eft  les  porter  à 
la  page  à  droite  ,  qu’on  nomme  le  côté  du  crédit. 
On  dit  :  Je  vous  ai  crédité  pour  la  remife  de  yoo 
livres  ,  que  vous  m’avez  faite  ;  pour  dire  ,  J’ai  char¬ 
gé  cette  fomme  en  crédit  fur  mon  livre.  Voyez  ci - 
dejjus. 

CREDITEUR.  Terme  dont  les  Négocians  fe 
fervent  aftèz  fouvent ,  pour  lignifier  un  créancier , 
ou ,  comme  ils  difent ,  celui  qui  doit  avoir.  Voyez 
Crédit. 

CREER  un^  Rente.  C’eft:  en  faire  la  con- 
ftitution  ,  s’obliger  de  la  payer  annuellement  ,  in¬ 
diquer  les  fonds ,  fur  lefquels  elle  doit  être  établie , 
Sc  les  hypothéquer  pour  la  fûreté  du  payement. 
Voyez  Rente,  ou  Constitution  de  Rente. 

CREME.  La  partie  la  plus  épaifle  du  lait,  dont 
fe  fait  le  beurre.  Voyez  Beurre, 

Creme  de  Tartre,  qu’on  nomme  auffi  Cris¬ 
tal  de  Tartre.  C’eft  du  Tartre  préparé  de  cer¬ 
taine  manière,  mais  différente fuivant  que  cette  dro¬ 
gue  doit  fervir  ,  ou  à  la  médecine  ,  ou  à  la  teintu¬ 
re.  Les  Teinturiers  du  grand  teint  la  mettent  au 
nombre  des  drogues  non  colorantes.  Voyez  Tar¬ 
tre. 

La  Crème  de  Tartre  paye  en  France  les  droits  ([en¬ 
trée  à  raifon  de  3  liv.  le  cent  pefant. 

CRENELAGE.  lerme  de  Monnoyeur.  Don¬ 
ner  le  Crénelage  à  une  monnoye  ,  c’eft  faire  un  cor¬ 
don  ,  ou  grenetis  fur  l’épaifteur  d’une  pièce  de  mon¬ 
noye  ,  ou  y  mettre  l’empreinte  de  la  légende  ordon¬ 
née  par  les  Edits  du  Prince. 

Pour  les  pièces  peu  épaiftes  ,  comme  les  louïs  Sc 
demi-louis  d’or,  les  pièces  de  15  fols,  de  10  fols, 
Sc  au  deftous ,  le  Crénelage  ne  confifte  qu’en  gre¬ 
netis.  Les  pièces  plus  épaiftes,  comme  les  écus  Sc 
pièces  de  30  fols,  ont  des  légendes  pour  Crénelage.’ 

Cette  façon  qu’on  donne  aux  monnoyes ,  qui  eft: 
allez  nouvelle  en  France  ,  vient  d’Angleterre,  où  el¬ 
le  a  été  inventée ,  pour  empêcher  l’altération  des  effi 
pèces  dans  leur  contour.  On  parle  ailleurs  de  la 
manière  de  donner  le  Crénelage ,  &  de  la  machi¬ 
ne  ,  dont  on  fe  fert  pour  le  donner  dans  les  Hô¬ 
tels  des  Monnoyes  de  France,  Voyez  Monnoya- 
ge  au  Moulin. 

CRENELER  une  Monnoye.  C’eft  lui  don¬ 
ner  le  crénelage.  Une  Monnoye  crénelée',  c’eft 
celle  à  qui  on  l’a  donnée. 

CREPAGE.  Aprêt  qu’on  donne  aux  crêpes 
qu’on  veut  crêper,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  ne  veut  pas 
qui  reftent  lifte.  Voyez  [Article  fuivant. 

CREPE  ,  qu’on  écrit  auffi  Crespe.  Les  Perru¬ 
quiers  appellent  Crêpe ,  les  cheveux  qu’ils  ont  tor¬ 
tillés  ou  natés  dans  leur  longueur  ,  après  les  avoir 
frifés  par  enbas  ,  Sc  avant  de  les  mettre  au  four. 
Cette  façon  les  fait  bouffer  ;  &  on  les  employé 

dans  les  Perruques  ordinaires  ;  mais  on  n’en  met 
point  dans  celles  qui  imitent  le  naturel. 


On 
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On  nomme  Cheveux  crêpés  ,  des  cheveux  prépa¬ 
rés  comme  ci-deffus  ,  ou  ceux  qui  font  naturelle¬ 
ment  très  frifés.  Voyez  Perruques. 

Crepe.  Sorte  d’étoffe  non  croifée,  très  claire  & 
très  légère  j,  en  forme  de  gaze  ,  compofée  d’une  chaî¬ 
ne  ,  &  d’une  trême  d’une  foye  greze  ,  ou  grege  -, 
c’eft-à-dire ,  telle  quelle  a  été  levée  de  defius  les 
cocons  des  vers  qui  font  produite  ;  fi  ce  n’eft  qu’el¬ 
le  a  été  torfe  fur  le  moulin  ,  ou  rouet ,  avant  que 
d’être  mife  en  oeuvre. 

Les  Crêpes  fe  fabriquent  avec  la  navette  fur  un 
métier  à  deux  marches ,  de  piême  que  les  gazes  , 
les  étamines  ,  6c  autres  femblables  étoffes  ,  qui  n’ont 
point  de  croifure. 

Il  y  a  des  Crêpes  crêpés,  &  des  Crêpes  liffes,  où 
unis  ;  les  uns  doubles  ,  &  les  autres  fimples. 

La  foye  deflinée  pour  les  Crêpes  crêpés  eft  tou¬ 
jours  plus  torfe  que  celle  qui  s’employe  pour  les 
liftés  ,  n’y  ayant  que  le  plus,  ouïe  moins  du  retors 
de  la  foye  ,  &  particuliérement  de  celle  de  la  chaîne 
qui  produife  le  crêpage  ;  ce  qui  fe  fait ,  lorfqu’au 
fortir  du  métier  ,  on  trempe  l’étoffe  dans  l’eau  clai¬ 
re  ,  6c  qu’on  la  frote  avec  un  morceau  de  cire  fait 
exprès  ;  ce  qui  s’appelle  lui  donner  le  Crêpe  ,  ou  la 
crêper.  ,  .  ,  ,, 

Les  Crêpes  ,  foit  crêpés  ,  foit  liffes  ,  fe  blanchi  f- 
fent,  ou  fe  teignent  en  noir  fur  le  cru  à  froid,  & 
s’aprêtent  enfuite  avec  de  l’eau  gommée. 

Les  uns  ,  &  les  autres  fervent  à  marquer  le  deuil 
qu’on  porte  de  la  mort  de  quelqu’un  ;  les  liffes  pour 
les  petits  deuils  ,  &  les  crêpés  pour  les  grands  deuils  j 
en  obfervant  que  les  blancs  ne  s’employent  que  pour 
les  jeunes  perfonnes  du  prémier  âge  ,  ou  qui  font 
vouées  à  la  Ste.  Vierge  ;  ce  qui  s’appelle  vulgaire¬ 
ment  ,  vouées  au  blanc. 

L’invention  des  Crêpes  vient  de  Bologne  en  Ita¬ 
lie.  Elle  fut  aportée  en  France  vers  l’an  1667.  par 
le  nommé  Bourgey  ,  ou,  comme  prétendent  d’au¬ 
tres  ,  par  Jaques  Dupuis  ,  qui  en  fît  fabriquer  le 
premier  à  Lion,  Ville  de  fa  nailfance  5  en  conféquen- 
ce  d’un  privilège  exclufif,  qui  lui  fut  accordé  par  le 
Roi  pour  un  certain  tems.  Mais  à  l’expiration  dé 
ce  privilège  ,  il  fut  permis  à  tous  les  ouvriers  en 
draps  d’or  ,  d’argent  &  de  foye  ,  d’en  faire  ,  non- 
feulement  à  Lion,  mais  encore  à  Paris  &  à  Tours. 
Cependant  ç'a  toûjdurs  été  la  Ville  de  Lion  qui  a 
eonfervé  en  France  le  fort  de  la  fabrique  &  du  né¬ 
goce  de  cette  forte  de  marchandife,  ne  s’en  faifant 
que  très  peu  dans  les  autres  Villes  du  Royaume. 

Les  Crêpes  tant  crêpés  que  liffes  ,  doubles  ,  ou 
fimples  ,  ont  des  largeurs  différentes  ,  qui  fe  diftin- 
guent  par  des  Numéros  ,  qui  Vont  toujours  en  aug¬ 
mentant  de  2  en  2  pour  les  nombres ,  &  d’environ 

d’aune  de  Paris  pour  les  largeurs  par  chaque  nom¬ 
bre  ;  &  cela  depuis  N°.  2  jufqu’à  N°  36,  ce  qui  fait 
18  fortes  de  Numéros  ;  favoir  : 

N°.  2  qui  eft  le  plus  étroit,  N©.  4.  N°.  <5.  N°.  8. 
N°.  10.  No.  12.  N°  14.  N°.  i<5.  N©.  18.  N°.  20.  No. 
22.  No.  24.  No.  2 6.  N®.  28.  No.  30.  No  32.  No.  34. 
N*.  3 6.  qui  eft  le  plus  large. 

Il  ne  fe  fait  guéres  de  Crêpes  doubles  qu’en 
grande  largeur  ,  leur  deftination  étant  pour  faire 
des  voiles ,  des  écharpes,  des  capes,  &  des  coèfes 
pour  les  femmes  qui  font  obligées  de  porter  le  grand 
deuih 

Quoiqu’il  fe  fabrique  à  Lion  une  très  grande  quan¬ 
tité  de  Crêpes  ,  de  toutes  les  façons ,  même  d’une  très 
grande  beauté  ,  ôc  dont  on  fait  affez  d’eftime  ; 
il  faut  cependant  avouer  que  les  véritables  Bologne» 
ont  toujours  eonfervé  fur  eux  la  préférence ,  foit  à 
caufe  de  leur  grande  fineffe ,  foit  auflî  pour  IV 
prêt  que  les  ouvriers  Lyonnois  ne  peuvent  parfaite¬ 
ment  imiter.  _  . 

En  Italie,  les  Crêpes  fe  vendent  au  poids,  fur 
le  pié  de  tant  l’once  :  ils  fe  péfent  avant  que  d’ê¬ 
tre  teints,  ou  blanchis ,  crêpés  6c  gommés  ?  en  forte 
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que  ces  différens  aprêts  fe  payent  fcparement  du 
poids. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  de  Lyon,  ils  fe  vendent 
par  Numéros  j  comme  N°  2.  deux  fols  l’aune  j  N°  4. 
quatre  fols  l’aune,  &  ainlî  en  augmentant  toûjours  de 
deux  fols ,  jufques  au  N°  36.  ce  qui  fe  dit  feulement 
par  proportion  ,  6c  pour  fervir  d’exemple  ;  les  Crê¬ 
pes  augmentant ,  ou  diminuant  de  prix  comme  les 
autres  étoffes,  fuivant  la  rareté,  ou  l’abondance  de  la 
foye. 

Il  fe  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  crêpe  , 
l’une  qu’on  nomme  N°  18  fîmplement  ,  6c  l’autre 
No  18  à  l’enclume.  Le  prémier  fe  vend  ordinaire¬ 
ment  depuis  13  jufqu’à  15  deniers  l’aune  ,  6c  l’au¬ 
tre  depuis  10  jufqu’à  12  ;  l’une  6c  l’autre  déduifent 
2  pour  cent  pour  le  prompt  payement. 

Les  Crêpes  crêpés  ,  tant  doubles  que  fimples  ,  fe 
mefurent  en  écru  j  c’eft-à-dire  ,  au  fortir  du  métier  , 
&  avant  que  d’être  teints  ,  ou  blanchis,  crêpés  6c 
gommés  ;  6c  fe  vendent  par  les  Marchands  Grof- 
fiers  de  France  fur  ce  premier  aunage  ,  qui  eft 
marqué  fur  un  petit  plomb  que  le  fabriquant  a 
apliqué  à  l’un  des  bouts  de  la  pièce  :  ce  qui  fe 
fait  à  caufe  que  la  teinture  ,  le  blanchiffage  ,  & 
les  autres  aprêts  en  diminuent  beaucoup  la  lon¬ 
gueur. 

Les  Crêpés  fimples  contiennent  environ  52  au¬ 
nes  ,  mefure  de  Paris  ,  6c  les  doubles  environ  38  au¬ 
nes  ,  auflî  mefure  de  Paris.  Les  uns  6c  les  autres  fe 
coupent  en  deux ,  ôc  s’envoyent  roulés  par  pa¬ 
quets  de  deux  demi  -  pièces  liées  enfemble  ,  & 
couverts  d’un  papier  blanc ,  fur  lequel  eft  marqué 
le  nom  du  Fabriquant,  avec  la  marque,  le  numé¬ 
ro,  &  l’aunage.  Les  mêmes  chofes  s’obfervent  à  l’é¬ 
gard  des  Crêpes  liffes  ,  tant  doubles  que  fimples. 

Les  Ouvriers  Lyonnois  ,  pour  faire  mieux  va¬ 
loir  leurs  Crêpes  ,  font  dans  l’ufage  de  mettre  fur 
les  paquets  ,  au  lieu  de  leurs  véritables  noms  ? 
ceux  des  plus  fameux  Fabriquans  de  Bologne  : 
ce  qui  en  bonne  police  ne  devroit  point  être  to¬ 
léré. 

Il  y  a  auflî  à  Lion  certains  Marchands ,  qui  fous 
des  noms  empruntés  de  Fabriquans,  tirent  de  Bo¬ 
logne  des  Crêpes  en  écru ,  qu’ils  font  teindre  ,  où 
blanchir,  crêper  &  gommer  eux-mêmes  par  une  efpé- 
ce  de  ménage  ,  pour  les  revendre  enfuite  avec  plus 
de  profit ,  fous  le  titre  de  Crêpes  de  Bologne  ,  quoi¬ 
que  la  teinture,  le  blanchiftage,  &  les  aprêts  n’en 
foient  ni  fi  bons  ,  ni  fi  beaux  que  ceux  qui  fe  don¬ 
nent  en  Italie.  G’eft  encore  une  efpéce  de  tromperie 
qu’on  ne  devroit  point  fouffrir. 

Il  fe  fabrique  à  Lyon  6c  à  Avignon  des  efpéces 
de  Crêpes  lifiès  tout  de  foye,  larges  de  |  d’aune  où 
de  5  aune  jufte  ,  fur  80  à  82  aunes  de  longueur,  mefu¬ 
re  de  Paris  ,  dont  les  femmes  fe  fervent  auffi  pour  le 
deuil.  On  leur  donne  plus  ordinairement  le  nomd’E- 
tamine  de  foye.  Voyez  Etamine  ,  vers  le  commence¬ 
ment  de  ï  Article. 

Les  Crêpes  lijjes  ,  &  autre  s  de  tontes  fortes ,  payent  en 
France  les  droits  d'entrée  ,  conformément  au  Tarif  de 
1667 ,  même  à  la  Douane  de  Lyon  ,  à  raifon  de  30 
pour  cent  de  leur  valeur  ;  Ô'  fuivant  l’Arrêt  du  24 
Janvier  1690  ,  ils  ne  peuvent  entrer  epue  par  Auxon - 
ne  &  par  Lyon. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  ,  ils  font  fixés  par  le 
Tarif  de  1(5(54  >  favoir  : 

Les  Crêpes  de  Reims  fur  le  pié  de  8  fi  de  la  piè¬ 
ce  ,  &  les  Crêpes  oh  il  entre  de  for  U  de  l’argent 
40  fi  de  la  livre. 

CREPE’,  CREPE’E.  Ce  qui  tient  delà  nature 
&  qualité  du  crêpe,  ou  du  crépon.  Une  étamine 
Crêpée,  eft  une  étamine  fabriquée  à  la  manière  du 
crépon.  Il  vient  d’Angleterre  des  étamines  fortes , 
qu’on  nomme  ordinairement  Crêpons  d’Angleterre  , 
quoique  ce  ne  foit  que  de  véritables  étamines  Crê¬ 
pées.  Voyez  Etamine. 
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On  dit,  qu’une  étoffe  eft  Crêpée,  qu’un  drap  eft 
Crêpé  ;  pour  dire,  que  l’une  ou  l’autre  tiennent  un 
peu  du  crépon,  &  qu’ils  ne  font  pas  travaillés  uni¬ 
ment.  Les  étoffes  ôc  les  draps  fe  crêpent  d’eux-mê¬ 
mes  ,  quand  la  chaîne  eft  trop  torfe  ,  6c  que  la  trême 
eft  filée  trop  lâchement. 

CREPER  des  cheveux.  Voyez  Crepe,  ér  Per¬ 
ruque. 

CREPIN.  On  nomme  ainfi  en  général  tous  les 
outils  6c  marchandées  ,  qui  fervent  au  métier  de  Cor¬ 
donnier  6c  Savetier  5  à  la  réferve  néanmoins  des 
cuirs,  qui  ne  font  pas  compris  fous  ce  terme  généri¬ 
que. 

Ce  mot  de  Crêpin  vient  du  nom  des  Patrons  de 
cette  Communauté,  Saint  Crêpin  &  Saint  Crêpi- 
ruen  ,  que  leur  légende  raporte  avoir  exercé  cette 
profeftion  par  humilité  ,  ôc  pour  plus  facilement  an¬ 
noncer  la  foi  de  Jefus-Chrift.  Voyez  Cordonnier. 

CREPINE.  Ouvrage  du  métier  de  Paffementier. 
C’eft  un  ouvrage  à  jour  par  le  haut,  &  pendant  par 
en  bas  en  grands  filets,  ou  franges  ;  qui  fe  travail¬ 
le  avec  l’aiguille  ,  le  crochet ,  la  brochette  ,  les  pin¬ 
ces  ,  &  le  fufeau  à  lifter. 

Il  fe  fait  des  Crépines  de  différentes  couleurs  , 
nuances,  ôc  façons  ;  de  grandes,  de  petites,  de 
doubles  ,  &  de  fimples. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  qu’on  y  employé 
font  l’or ,  l’argent ,  la  foye ,  le  fleuret ,  la  laine  ,  le 
lin  ,  6c  le  chanvre  filé:  on  y  fait  aufïï  entrer  du  fil 
de  fer,  ou  de  leton. 

Leur  ufage  eft  pour  enrichir  les  ornernens  d’Egli- 
fe,  les  meubles,  les  caroflês ,  les  chaifes  roulantes  , 
6c  à  porteurs,  ôcc. 

On  les  cloué,  ou  on  les  coud  fur  les  étoffes,  de 
manière  que  les  filets ,  ou  franges  tombent  toujours 
perpendiculairement. 

_  A  Paris  ce  font  les  Maîtres  Paffementiers-Bouton- 
niers,  qui  font  en  droit  de  fabriquer  toutes  fortes  de 
Crépines ,  fans  aucune  exception  ,  fuivant  qu’il  eft 
porté  par  l’art.  24  de  leurs  Statuts ,  du  mois  d' Avril 
1653.  U  néanmoins  permis  aux  Marchands  Mer¬ 
ciers  d'en  vendre  ,  ôc  d’en  faire  négoce.  Voyez 
Frange. 

CREPIR  LE  CRIN.  Préparation  que  les  Cor- 
diers  donnent  au  crin  de  cheval,  ou  de  bœuf,  en  le 
fai  faut  bouillir  dans  l’eau,  après  l’avoir  cordé,  pour 
le  frifer,  6c  le  mettre  en  état  d’être  employé  par  les 
Tapiïïîers,  Selliers,  6c  autres  artifans  ,  qui  en  font 
la  confommation. 

Parles  Réglemens  des  Maîtres  Cordiers  de  Paris, 
il  n’eft  permis  qu’à  eux  feuls  de  faire  crin  ,  le  Cré¬ 
pir  ,  &  bouillir. 

Crépir  les  Cutrs.  Terme  de  Courroyeur.  Il 
fe  dit  des  Cuirs  de  vaches  ,  îorfqu’après  les  avoir 
mouillés  pour  la  dernière  fois ,  ôc  avant  que  d’être 
mis  en  fuif,  on  les  tire  à  la  pomelle  ,  pour  en  fai¬ 
re  paroître  le  grain  du  côté  de  la  fleur.  Voyez  Cour- 
royer  le  Cuir. 

CREPODAILLE.  Sorte  de  Crépon  tout  de 
foye.  Voyez  Crapaudaille. 

CREPON.  Etoffe  crêpée  ,  non  croifée,  toute  de 
laine,  dont  celle  de  la  chaîne  eft  filée  plus  torfe  que 
celle  de  la  tréme  ;  ce  qui  en  fait  la  crêpure. 

Le  Crépon  fe  fabrique  fur  un  métier  à  deux  mar¬ 
ches,  ainfi  q^ue  les  étamines,  &  autres  pareilles  é- 
toffes,  qui  n  ont  ni  façons  ,  ni  croifures. 

Il  fe  tire  des  Crêpons  de  divers  endroits  ,  tant  de 
France,  que  des  Pais  étrangers  ;  6c  leurs  longueurs 
&  largeurs  font  différentes,  fuivant  les  lieux  où  ils 
ont  été  fabriqués. 

Ceux  de  Zurich  en  Suifte  ,  qui  font  les  plus  forts 
de  tous,  &  dont  il  fe  faifoit  autrefois  un  négoce  6c 
une  confommation  affez  confi-dérable  en  France, 
ont  |  d’aune  de  large,  fur  environ  2 6  aunes  de  lon¬ 
gueur  ,  mefure  de  Paris.  Ils  viennent  prefque  tous, 
ou  en  blanc  ,  ou  en  noir ,  ordinairement  bon  teint. 
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Les  blancs,  qui  fe  teignent  en  diverfes  couleurs, 
comme  rouge,  couleur  de  feu,  violet,  bleu,  &c. 
s’employent  à  faire  plufieurs  vêtemens  pour  les  Car¬ 
dinaux  ,  les  Evêques,  les  Gens  de  Palais,  &  les  fem¬ 
mes  :  les  noirs  fervent  à  faire  des  habits  pour  les 
Gens  d’Eglife,  des  robes  de  Palais,  habits  de  veu¬ 
ves  ,  &c. 

Les  uns  &  les  autres  fe  tirent  prefque  tous  de  Lion; 
quelques  Marchands  Suiffes,  qui  y  font  établis  ,  les 
fai  faut  venir  en  gros  de  Zurich  ,  •&  en  faifant  des 
magafins,  pour  les  revendre  enfuite  aux  Négocians, 
foit  de  Lion  même  ,  £bit  des  autres  Provinces  ,  ou 
des  Pais  étrangers. 

^  Il  fe  fabriquoit  autrefois  à  Montmirail ,  Bourg  de 
France,  dans  la  Brie,  fitué  fur  une  colline,  qui  a  au 
pié  la  petite  rivière  du  Morin ,  des  Crêpons  façon 
de  Zurich  ,  qui  étoient  fort  eftimés  ;  mais  cette 
Manufacture  eft  entièrement  tombée. 

Ce  fut  le  Sr.  Paignon ,  Marchand  Drapier  à  Paris , 
qui  en  fit  l’établiflement  vers  l’an  1687,  fous  les  or¬ 
dres  de  Al.  le  Alarquis  de  Louvois  ,  alors  Sur-Inten¬ 
dant  général  des  Bâtimens  ,  Arts  ôc  Manufactures 
de  France.  Le  Sr.  Nicolas  Paignon  fon  fils  a  été  plus 
heureux  dans  fes  entreprifes  ;  6c  c’eft  à  lui  qu’on  doit 
les  beaux  draps  noirs  de  Sedan  ,  qu’on  efiime  autant, 
pour  ne  pas  dire  plus  ,  que  ceux  de  la  Ville  de  Ley- 
de  n  en  Hollande. 

Il  fe  fait  à  Amiens  des  Crêpons  blancs ,  de  lai¬ 
ne  rayee  de  fil  ,  dont  la  chaîne  doit  être  de  33  por¬ 
tées  de  12  fils  ou  buhots  chacune  ,  de  demi-aune  un 
pouce  de  largeur  ,  &  de  22  aunes  de  longueur  ,  con¬ 
formément  à  l’art.  9  de  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
du  17  Mars  1717,  portant  Réglement  pour  les  Ma¬ 
nufactures  d’Amiens,  dont  les  Fabriquans  n’ont  point 
de  Statuts  particuliers. 

Le  Languedoc  ,&  particuliérement  la  Ville  de  Ca- 
ftres  ,  fournit  certains  petits  crêpons  fort  légers  , 
6c  peu  crêpés,  qui  font  de  i  aune  jufte,  ou  de  §| 
d’aune  de  large  ,  mefurê  de  Paris ,  dont  les  femmes 
fe  font  des  habits  pour  l’Eté.  Ces  fortes  de  Crêpons, 
qui  fe  teignent  en  différentes  couleurs ,  étoient  au¬ 
trefois  en  vogue  ,  6c  il  s’en  confommoit  beaucoup 
à  Paris  ,  ôc  dans  le  refte  du  Royaume  ;  mais  à  prë- 
fent  la  mode  en  eft  prefque  perdue. 

Il  fe  fabrique  en  Flandres,  6c  fur-tout  à  Tuœoing, 
6c  à  Lisle  ,  quantité  de  petits  Crêpons  fort  légers  , 
de  différentes  couleurs  ,  les  uns  plains  ou  unis ,  6c  les 
autres  rayés ,  qui  font  prefque  tous  deftinés  pour 
l’Efpagne. 

Ceux  de  Turcoing  font  fort  fins  ,  6c  ont  pour 
l’ordinaire  |  d’aune  de  large,  fur  environ  48  aunes 
de  longueur,  mefure  de  Paris  :  6c  ceux  de  Lifte,  qui 
font  beaucoup  plus  communs  ,  ont  les  uns  f ,  6c  les 
autres  T7?  de  large ,  fur  la  même  longueur  que  ceux  de 
Turcoing. 

On  appelle  Crépon  d’Angleterre ,  ou  Etamines 
jafpées,  certaines  efpèces  d’étamines  un  peu  crêpées, 
foye  6c  laine,  qui  fe  manufacturent  pour  l’ordinaire 
à  Alençon,  à  Angers,  6c  à  Amiens.  Voyez  Eta¬ 
mine.  ' 

On  donne  encore  le  nom  de  Crépon ,  à  une  for¬ 
te  de  petite  étoffe  crêpée ,  très  légère  ,  toute  de  foye 
torfe  ,  tant  en  chaîne  ,  qu’en  tréme  ,  teinte  fur  le  cru, 
dont  les  meilleurs  viennent  de  Naples  en  Italie.  Ceux 
du  Pais  l’appellent  Ritorti.  Il  ne  s’en  voit  guéres 
en  France  de  cette  efpèce,  la  confommation  en  é- 
tant  peu  eonfidérable.  Quelques-uns  lui  donnent 
auftî  les  divers  noms  de  Crepodaille ,  6c  de  Cra¬ 
paudaille. 

Il  vient  auftî  des  Indes  Orientales,  par  les  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie,  quelques  Crêpons  de  foye, 
qui  ne  font  pas  beaucoup  eftimés,  6c  dont  il  ne  fe 
fait  qu’un  très  médiocre  débit.  Les  Crêpons  de  la 
Chine  font  plus  beaux,  6c  de  meilleure  qualité  :  il 
y  en  a  de  blancs  ,  ôc  d’autres  rayés  de  bleu  :  les  rayés 
de  bleu  fe  nomment  Souche  ou  fouffîes. 


l’Art. 
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L’Art.  58  du  Reglement  général  du  mois  d’Août 
1 669,  Lait  pour  les  Maîtres  Teinturiers  en  foye,  lai¬ 
ne  &  fil ,  des  Villes  8c  Bourgs  du  Royaume,  per¬ 
met  de  teindre  fur  le  cru  ,  les  foyes  deftinées  pour 
la  fabrique  des  Crêpes,  ou  Crêpons,  &  autres  fem- 
bîables  étoffes  de  foye,  qui  fe  font  en  plufieurs  lieux. 

CRES.  Sortes  de  toiles  de  lin  ,  qui  fe  fabriquent 
à  Morlaix  en  Bretagne  ,  &  aux  environs.  Il  y  en  a 
de  quatre  fortes  ;  les  Crès  larges  ;  les  Crès  commu¬ 
nes  ;  les  Crès  gratiennes  ;  &  les  Crès  rofeonnes; 
Voyez.  Toile  ,  à  l’endroit ,  oh  il  ejl  parlé  de  celles  dé 
Bretagne. 

ff  CRESEAU ,  que  quelques-uns  écrivent  aufîi 
CREZEAU.  Etoffe  de  laine  croifée ,  qui  eft  une 
efpèce  de  groffe  ferge  à  deux  envers ,  couverte  de 
poil  des  deux  côtés. 

Les  Crefeaux  fe  tirent  prèfque  tous  d’Angleterre, 
&  d’Jjücolfe  ,  où  ils  font  aufîi  appelles  Kerfey.  Cet¬ 
te  étoffe  fe  fabrique  particuliérement  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Kent.  Leur  largeur  la  plus  ordinaire  eff  de 
|  d’aune,  les  pièces  contenant  les  unes  17  à  18  au¬ 
nes  ,  8c  les  autres  22  à  24  aunes  ,  le  tout  mefure 
de  Paris;  II  y  en  a  de  gros  8c  de  fins  ,  quelque¬ 
fois  blancs  .  &  quelquefois  teints  en  différentes  cou¬ 
leurs.  La  Hollande  en  confomme  beaucoup  ,  fur- 
tout  de  celle  qui  eft  bleue,  pour  l’habillement  de  leurs 
troupes  ou  Milice.  Les  Hollandois  la  nomment 
Karfay  de  Kerfey  en  Anglois.  Voyez  Carsaye. 

Les  droits  de  fortie  de  France  ,  &  des  Provinces  ré¬ 
putées  étrangères  s’en  payent  a.  raifon  de  tant  du  cent 
pefant ,  &  pour  l’entrée  fur  le  pié  de  tant  de  la  pièce 
d’un  certain  aiinage. 

Les  Créfeaux  étrangers  ne  peuvent  entrer  en  France 
que  par  les  ports  de  Calais  &  de  S.  Vallery  ,  conformé- 
rnent  aux  Arrêts  des  20  Décembre  1687  ,  &  3  Juil¬ 
let  1 692. 

CRETONNE.  Sorte  de  toile  blanche  ,  qui  fe 
fabrique  en  Normandie  ,  du  côté  de  Lizieux.  Les 
Cretonnes  ,  ainfi  appellées  du  nom  de  celui  qui  en 
a  fabriqué  le  premier ,  ont  la  Chaîne  de  chanvre  , 
&  la  tréme  de  lin. 

Leurs  largeurs  ordinaires  font  de  f  ,  de  f,  d’une 
aune  ,  d’une  aune  d’une  aune  &  d’une  aune  & 
demi.  La  longueur  des  pièces  eft  depuis  70  jufqu’à 
84  aunes,  mefure  de  Paris. 

Il  s’en  fait  de  fines,  de  moyennes,  &  de  grof- 
fes ,  qui  s’employent  en  draps ,  ferviettes  8c  napes  , 
&  en  chemifes  pour  hommes  8c  pour  femmes.  Elles 
fe  conformaient  prefque  toutes  en  France  ,  mais  par¬ 
ticuliérement  à  Paris; 

CREVECCEUR.  Bourg  de  France  dans  le  Beau- 
voifis  -,  les  ferges  qui  s’y  font  font  fort  eftimées,  ôc 
après  les  fabriques  d’Amiens  &  de  Beauvais  ,  il  n’y 
en  a  point  de  meilleures  en  Picardie  ;  ce  bourg  eft 
du  département  de  lTnfpeéteur  de  Beauvais.  Il  s’y 
tient  une  grande  foire  tous  les  ans  le  lendemain  de 
la  fête  du  Patron  ,  8c  un  marché  tous  les  mardis  : 
on  parle  ailleurs  de  fon  négoce  8c  de  fes  fabriques 
dans  un  grand  détail.  Voyez  dans  l’Article  général 
du  Commerce  celui  de  la  Généralité  de  Picardie. 
Voyez  aujjï  l’Article  des  Serges,  à  l’endroit  où  il  eft 
parlé  de  celles  de  Crévecœur. 

CREUSET.  Vailfeau  de  terre,  ou  de  fer,  dont 
les  Monnoyeurs  ,  les  Fondeurs,  les  Verriers,  les 
Chimiftes,  Ôc  plufieurs  autres  Artiftes,  Ouvriers, 
ou  Artifans  ,  fe  fervent  pour  mettre  en  fufion  les 
différens  métaux  ,  8c  les  diverfes  matières  fur  lef- 
quelles  ils  travaillent. 

Les  Creufets  de  terre  font  faits  de  terre  glaife  , 
8c  de  teffons  de  pots  de  grès  ,  pilés  8c  tamifés.  Il 
y  en  a  de  différentes  grandeurs  ,  mais  à  peu  près 
tous  de  la  même  forme ,  qui  aproche  de  celle  d’une 
efpèce  de  pyramide  ,  8c  de  cône  renverfé.  Ceux 
des  Verriers  ,  8c  particuliérement  ceux  qui  fervent 
à  la  fabrique  des  glaces  de  grand  volume ,  fe  nom¬ 
ment  plus  ordinairement  Pots,-  que  Creufets.  Voyez 
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t Article  de  la  Verrerie,  &  celui  des  Glaces. 

Les  Creufets  de  terre ,  qui  fervent  au  monnoya- 
ge  ,  &  dans  lefquels  feulement  on  peut  mettre  l’or 
en  fufion  ,  parce  qu’il  s’aigriroit  dans  ceux  de  fer,  tien¬ 
nent  depuis  100  jufqu  à  400  marcs;  quoique  pour¬ 
tant  l’on  ne  fe  ferve  que  de  ceux  de  100,  qu’on 
n  emplit  pas  même  entièrement ,  tant  pour  la  com¬ 
modité  du  braffage ,  que  pour  celle  du  Fondeur  , 
quand  il  eft  obligé  de  les  verfer  dans  les  moules,; 
comme  aufîi  pour  éviter  la  perte  d’une  matière  fî 
précieufe  ,  fi  le  Creufet  venoit  à  fe  caffer.  Voyez 
Monnoyage* 

A  D  D  I  T  l  0  N. 

Les  meilleurs  Creufets  connus  font  ceux  qu’orï 
tire  d  Allemagne  ;  tous  ceux  qu’on  a  fait  ailleurs! 
jufques  a  préfent ,  n’en  ont  pas  aproché. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d’être  dit  ci-defîus, 
qu  il  ne  fuffit  pas  d’indiquer  que  les  Creufets  font 
faits  de  terre  glaife ,  <Sc  de  teflbns  de  pots  de  grès  ; 
cette  manière  vague  de  parler  frape  nos  oreilles  fans 
nous  inftruire. 

Qu  on  prenne  donc  ,  fi  l’on  veut  faire  des  Creufets^ 
de^  ces  teflons  de  pots  de  grès,  qu’on  les  pulverife^ 
qu  on  les  pafle  au  travers  d’un  tamis  de  foye  très  fin,& 
le  plus  fin  qu’il  fe  pourra  ;  qu’on  humeéte  enfuite  cet¬ 
te  poudre  fubtiiifée  avec  de  l’eau  ;  8c  pour  la  lier 
feulement ,  qu  on  y  ajoute  de  la  terre  glaife,  autant 
quil  en  faudra  pour  donner  corps  aux  teffons  de  grès 
pulverifés;  moins  on  en  mettra,  8c  meilleurs  feront  les 
Creufets; 

Mais  fi  l’on  veut  faire  d’excellens  Creufets ,  qui 
furpallent  même  ceux  d’Allemagne  ;  fî  l’on  veut 
faire  des  pots  qui  fervent  à  la  fabrique  des  glaces 
de  aux  V  erreries  ,  voici  un  moyen  ,  dont,  par  manière 
de  parler  ,  on  ne  verra  jamais  la  fin. 

Pour  procéder  régulièrement  à  une  opération  fî 
importante  pour  toutes  les  perfonnes  qui  ont  à  tra-« 
vailler  avec  le  feu  ,  nous  dirons  d’abord  ,  qu’il  faut 
choiiir  une  bonne  terre  glaifée  franche,  &  nulle¬ 
ment  mélangée  ;  qu  enfuite  cette  terre  doit  être  la¬ 
vée  ,  8c  toute  pafiêe  au  travers  du  crible ,  pour  en  fé— 
parer  les  pierrettes ,  fupofé  qu’il  y  en  ait  ;  ôc  qu’on 
la  depofe  enfin  dans  des  auges  conltruite»  à  cet  ufage 
qui  doivent  être  couvertes  ,  afin  qu’aucune  fileté  né 
s  y  incorpore. 

Dans  les  Païs  où  l’on  eft  à  portée  des  carrières 
ou  le  taillent  les  meules  à  émoudre  les  dites  pierres  de 
grès  on  n’a  qua  raire  ramaffer  les  écailles  qu’orï 
fut  fauter  des  rochers  d’où  fon  tire  ces  pierres ,  les 
aire  bnler  ou  pulverifer,  8c  laver,  pour  en  faire  for- 
tir  tout  ce  qui  n’eft  pas  grès  ;  &  cela  fe  fait  très  faci¬ 
lement,  en  mettant  ce  qui  a  été  pilé  dans  des  baquets 
pleins  d  eau,  qu’on  bralïe  enfuite  &  qu’on  tait  décou¬ 
ler  pour  la  jetter  ;  en  réitérant  cette  opération  jufqu  a- 
ce  que  1  eau  forte  claire,  on  fera  alluré  d’avoir  du  grès 
parfaitement  net  &  fans  aucun  mélange  de  terre  :  on 
laifîera  fécher  ce  grès  pafiablement  pulverifé ,  &  on  le 
réduira  en  poudre  aufîi  fine  qu’il  fera  pofîîble,  qu’on 
tamifera  au  travers  d’un  tamis  de  foye  très  fin  ,  obfer- 
vant  de  ne  pas  perdre  la  fine  poufiïére  qui  eft  ce  qu’il  y 
a  de  meilleur  ,  ôc  pour  cela  on  fera  cette  dernière  opé¬ 
ration  dans  un  endroit  à  l’abri  des  vents.  On  prendra 
enfuite  de  cet[e  poudre,  qu’on  liera  avec  delà  terre 
gLife  ei-dellus  ,  obfervant  de  n’en  mettre  qu’autant 
qu  il  en  faut  pour  lier  toutes  les  petites  particules  de 
grès  ;  moins  on  en  mettra,  ôc  meilleurs  feront  nos  pots 
ôc  nos  Creufets  :  on  en  mettra  pourtant  fuffifamment 
pour  former  une  efpèce  de  pâte  qui  fe  puiffe  façonner 
fur  le  tour  à  Potier,  de  manière  à  en  former  des  Creu¬ 
fets  ;  &.  poui  cela  il  fera  néceilaire  d’en  mettre  encore 
une  a  fiez  grande  quantité:  ce  qui  ne  portera  aucun 
préjudice  pour  des  Creufets  ordinaires,  qui  n’ont  pas  à 
fou  tenir  une  grande  violence  de  feu  ,  mais  pour  ceux 
qui  au  çontiaue  doivent  être  expofés  à  des  feux-  d’u- 
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ne  longue  durée ,  il  faut  dans  la  compofition  en  re¬ 
trancher  confidérablement  la  terre  glaife  ;  Sc  comme 
alors  ils  ne  fe  pourroient  pas  travailler  au  Tour,  ou 
que  la  pâte  n’auroit  pas  allez  de  confiftance  pour 
pouvoir  fe  laiiTer  contourner  ,  on  les  formera  dans 
des  moules  de  bois  auxquels  on  aura  donné  la  for¬ 
me  des  Creufets  que  l’on  délire  avoir.  Si  cette  der¬ 
nière  opération  eft  un  peu  plus  longue  ,  elle  eft 
aulîi  préférable  pour  la  bonté  à  ceux  fabriqués  au 
Tour  ;  &  quant  à  la  manière  de  former  tant  les  Creu¬ 
fets  que  les  pots  pour  les  verreries,  on  compofera  des 
pâtes  qu’on  roulera  de  la  même  manière  qu’on  rou¬ 
le  la  pâte  pour  la  pâtilTerie ,  on  la  coupera  enfuite 
par  bandes  d’une  grandeur  &  ligure  proportionnée 
aux  vafes  qu’on  aura  à  conftruire  ,  qu’on  colera  6c 
joindra  enfemble  avec  le  même  mélange  de  terre 
dont  les  Creufets  feront  compofés.  On  les  lailfera 
enfuite  fécher  à  l’ombre  5  &  après  qu’ils  feront  par¬ 
faitement  fecs,  on  les  fera  cuire  dans  un  four  à  Po¬ 
tier  ,  jufques-à-ce  qu’ils  ayent  aquis  une  couleur  blan¬ 
châtre  ;  &  pour  s’affùrer  qu’ils  font  parvenus  au  point 
de  cuillon  nécellaire  ,  on  ménagera  dans  le  four  à 
Potier  une  petite  porte  par  laquelle  on  pourra  reti¬ 
rer  des  elfais  des  pâtes,  qu’on  y  aura  mis  à  portée  pour 
en  pouvoir  être  retirés  au  bout  d’un  certain  tems  de 
cuilfon  ;  &  au  moyen  de  l’examen  qu’on  en  fera,  l’on 
connoitra  fi  l’ouvrage  entier  eft  cuit  ou  non  :  on 
aura  foin  de  cafter  ces  morceaux  d’effai  qu’on  tire¬ 
ra,  pour  s’afturer  fi  l’intérieur  de  la  cafture  eft  de  la  mê¬ 
me  couleur  que  l'extérieur;  car  fi  le  déhors  étoit  blanc, 
Sc  que  l’intérieur  fût  encore  rougeâtre,  il  faudrait  con¬ 
tinuer  le  feu  jufqu’à-ce  que  tirant  encore  une  autre 
pièce  d’effai ,  l’on  voye  tant  en  déhors  qu’en  dedans 
une  même  couleur  blanchâtre  ;  ce  qui  dénotera  la 
perfection  de  la  cuiffon. 

Si  l’on  obferve  avec  exactitude  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  raporter  ,  fi  l’on  choilit  des  terres  glaifes  d’u¬ 
ne  nature  à  pouvoir  déjà  foutenir  par  elles  mêmes 
un  certain  degré  de  feu  ,  comme  celle  par  exemple 
dont  on  fait  de  bonnes  briques  ou  tuiles;  qu’on  l’épu¬ 
re  parfaitement  par  différentes  lotions  ;  qu’on  choififfe 
après  de  bonne  pierre  de  grès,  qu’on  la  prépare  avec 
foin,  qu’on  faffe  les  mélanges  comme  nous  l’avons  in¬ 
diqué,  qu’on  cuife  ces  mélanges  avec  attention  ,  on 
peut  efpérer  d’avoir  des  pots ,  ôc  des  Creufets  à  l’é¬ 
preuve  de  quel  feu  que  ce  foit  :  rien  ne  les  vitrifie¬ 
ra,  quelque  activité  que  l’on  donne  au  feu. 

Si  ces  mélanges  font  propres  à  la  conftruCtion  des 
pots  &  des  Creufets  ,  quels  ufages  n’en  tirera-t-on 
pas  pour  la  conftruCtion  des  fourneaux  a  fondre  de 
l’Artillerie,  ou  telle  autre  chofe  qu’on  défirera?  On  fe¬ 
ra  des  briques  avec  ces  mêmes  mélanges,  &  l’on  en  for¬ 
mera  des  parois  ,  des  voûtes  Sc  des  coupelles  à  con¬ 
tenir  le  métal  en  fonte  :  on  n’aura  jamais  à  crain¬ 
dre  aucune  vitrification.  Rien  n’eft  plus  fimple  que 
l’opération  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais  elle  de¬ 
mande  d’être  faite  avec  beaucoup  de  foin  ,  fi  l’on  veut 
retirer  le  fruit  attendu  de  fon  travail. 

Si  l’on  avoit  foin  d’enduire  les  Creufets  de  fer  dont 
on  fe  fert  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  pour  fon¬ 
dre  l’argent,  le  billon  Sc  le  cuivre;  fi  l’on  avoit  foin 
de  les  enduire  du  mélange  ci-defius,  on  les  con- 
ferveroit  infiniment  ;  fi  l’on  prend  ce  parti ,  on  aura 
foin  de  les  enduire  après  les  avoir  fait  un  peu  chauf¬ 
fer  ;  ils  feront  d’abord  fecs,  Sc  l’on  pourra  s’en  fervir 
une  heure  après  les  avoir  paffés.  11  feroit  encore  con¬ 
venable  d’enduire  de  même  les  cuilliéres  dont  on  fe 
fert  pour  puifer  dans  ces  grands  Creufets  le  métal 
fondu  ;  c’eft  une  économie  qu’on  peut  faire  fans  qu’il 
en  coûte  ni  grands  foins  ni  grands  fraix. 

Les  Creufets  de  terre ,  que  le  Tarif  de  Lion  appelle 
Crofets  pour  les  Orfèvres ,  payent  les  droits  à  la  Doua¬ 
ne  de  cette  Ville ,  a  raifon  de  4  fols  de  la  charge  pour  l’an¬ 
cienne  taxation >  &  un  Jol  pour  la  nouvelle  rlapré- 
ciation. 

Les  Creufets  de  fer  font  faits  en  manière  de  petits 
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féaux  fans  anfes,  d’un  fer  bien  forgé  ôc  bien  battu  : 
on  y  fond  l’argent,  le  billon  Sc  le  cuivre  dans  les 
Hôtels  des  Monnoyes  ;  &  il  n'y  a  guéres  que  là  où 
ils  foient  en  ufage.  Il  y  en  a  qui  contiennent  jufqu’à 
1500  marcs  de  métal  ,  Sc  même  quelquefois  1700. 

On  ne  déplace  pas  ces  fortes  de  Creufets  de  deffus 
les  fourneaux  ,  quand  on  veut  couler  les  lames;  mais 
on  y  prend  le  métal  avec  de  longues  cuillères  ,  dont 
le  cuilleron  eft  de  fer  ,  d’un  demi-pié  ôc  plus  de  dia¬ 
mètre,  Sc  prefque  d’autant  de  profondeur ,  avec  un 
manche  de  bois  de  fix  piés  de  long,  du  côté  par  où 
on  le  prend.  Voyez  MoNNOYAGÊ. 

A  l’égard  des  Creufets  ,  dont  fe  fervent  les  Or¬ 
fèvres  &  les  Fondeurs  en  fable  ,  ils  aprochent  beau¬ 
coup  des  Creufets  des  Monnoyeurs  :  pour  ceux  des 
Chymiftes,  Sc  des  autres  Ouvriers,  ils  font  de  toutes 
grandeurs ,  fuivant  la  quantité  Sc  la  qualité  des  fon¬ 
tes  qu’ils  entreprennent. 

Les  Doreurs  fur  métal  fe  fervent  auflî  de  Creufet, 
pour  .amalgamer  l’or  moulu  avec  le  vif- argent.  Voyez 
Dorure  au  feu. 

CREUSON.  On  nomme  ainfi  à  Milan  l’écu  ou 
piaftre  du  Païs  ;  il  vaut  environ  5  livres  17  fols  Mi- 
lanois. 

CREUTZER,  ou  KREUTZER.  C’eft  en  Al¬ 
lemagne  tout  enfemble  une  monnoye  courante  ,  Sc 
une  monnoye  de  compte.  Voyez  Kreutzer. 

CREUX.  Terme  de  Manufacture  de  lainage ,  qui 
fe  dit  particuliérement  des  draps  mal  fabriqués,  & 
qui  font  trop  lâches. 

Ce  défaut  peut  provenir  de  différentes  caufes  : 
prémiérement ,  de  ce  que  les  draps  n’ont  pas  été  fuf- 
fifamment  remplis  de  tréme  :  en  fécond  lieu,  de  ce 
que  le  Tifferand  ne  les  a  pas  allez  frapés  fur  le  métier: 
troifiémement ,  de  ce  qu’ils  ont  été  fabriqués  de  dif¬ 
férentes  qualités  de  laines  ,  l’une  ayant  mieux  fou¬ 
lé  que  l’autre  :  enfin ,  pour  avoir  été  trop  effondrés, 
foit  fur  la  perche  par  le  chardon ,  foit  par  le  tira¬ 
ge  ,  en  les  arramant. 

CREZEAU.  Voyez  Creseau. 

CRI  PUBLIC.  Proclamation  ,  ou  publication, 
qui  fe  fait  par  des  Officiers  de  Police  ,  pour  annon¬ 
cer  au  peuple  la  vente  de  quelque  marchandife.  Tel 
étoit  autrefois  le  Cri,  qui  fe  faifoit  par  les  Crieurs 
de  vin  dans  les  places  publiques ,  &  le  long  des  rués 
_de  Paris,  pour  enfeigner  où  les  vins  du  cru  des 
Bourgeois  fe  vendoient,  Ôc  à  quel  prix.  Cette  cou¬ 
tume  de  vendre  le  vin  bourgeois  au  Cri  d’un  hom¬ 
me  ,  qui  l’annonce,  fubfifte  encore  en  partie;  mais 
ce  ne  font  plus  des  Officiers  qui  le  font. 

C’eft  auffi  au  Cri  public  qu’on  annonce  l’ouver¬ 
ture  de  la  plûpart  des  foires  ;  le  rétabliftement  ou 
la  liberté  du  Commerce  entre  des  Nations  aupara¬ 
vant  ennemies  ,  Sc  réunies  par  un  Traité  de  paix  ;  la 
défenfe  d’enlever  Sc  de  faire  des  magafins  de  certains 
grains  ôc  denrées,  comme  de  vins,  de  blés.  Sec. 
dans  les  tems  de  difette:  l’interdiêlion  de  quelques 
marchandifes  ;  telles  ,  par  exemple  ,  que  les  toiles 
peintes  Sc  étoffes  des  Indes  ,  Sc  plufieurs  chofes  fem- 
blables  ,  où  le  Public  a  intérêt,  particuliérement  en 
fait  de  Commerce:  mais  alors  le  Crieur,  qui  efl 
toujours  un  Officier  de  Ville ,  eft  accompagné  de 
Trompettes  ,  ou  de  Tambours,  fuivant  l’ufage  des 
lieux. 

Cri.  Se  dit  ^uffi  de  tout  ce  qui  fe  crie  à  haute 
voix  par  la  Ville  de  Paris  ,  foit  pour  l’achat,  foit  pour 
la  vente,  parles  Maîtres  delà  Communauté  des 
Crieurs  de  vieux  fers  ôc  vieux  drapeaux  ;  ou  par 
certaines  pauvres  femmes,  qu’on  appelle  Crieufes  de 
vieux  chapeaux  ;  ou  enfin  ,  par  toutes  autres  perfon- 
nes  qui  vendent  des  menues  denrées  ,  légumes  , 
fruits,  &c.  qu’elles  portent  dans  des  hottes,  quel¬ 
les  étalent  fur  des  inventaires  qu’elles  ont  devant 
elles ,  ou  qu’elles  conduifent  chargées  fur  des  bou- 
riques  ,  ou  de  petits  bidets,  qu’elles  chaftent  devant 
elles.  Voyez  ci-après  Crieur  ,  CP*  Crieuse. 

CRIARD, 


ïiot  CRI. 

CRIARD  ,  CRIARDE.  On  appelle  Dettes  Cri¬ 
ardes,  les  petites  fommes  qu’on  doit  à  plufieurs  Cré¬ 
anciers  ,  Artifans ,  Marchands,  ou  autres,  qui  n’é¬ 
tant  pas  en  état  de  faire  longtems  crédit,  viennent 
fouvent  en  demander  le  payement.  On  les  nomme 
Criardes  ,  parce  que  le  refus  de  les  payer  ,  ou  la  ré¬ 
mi  fe  du  payement ,  engage  ordinairement  les  Créan¬ 
ciers  à  crier  après  leurs  Débiteurs. 

Criardes.  On  appelle  aufîî  de  la  forte,  des  toi¬ 
les  extrêmement  gommées  ,  dont  les  femmes  font 
des  efpèces  de  jupons  ,  pour  foûtenir,  &  comme  en¬ 
fler  leurs  jupes  de  deffus.  Ce  nom  leur  vient  d’un 
bruit ,  ou  forte  de  cri ,  que  ces  toiles  font ,  lorfque 
celles  qui  en  portent ,  font  obligées  de  faire  quel¬ 
que  mouvement. 

CRIBLE.  Infiniment  à  nettoyer  &  vanner  les 
grains  &  les  légumes  fecs.  Il  y  a  des  cribles  de  fil 
de  fer ,  qu’on  appelle  cribles  à  pié  ,  qui  font  des  ef¬ 
pèces  de  tremies.  Voyez  Tremie. 

Les  Cribles  communs  font  ronds,  compofés  d’un 
cercle  de  bois  de  trois  ou  quatre  pouces  de  haut  ,  8c 
d’une  peau  de  parchemin  ,  percée  à  jour  en  divers 
endroits  avec  un  emporte-piéce.  Ils  fe  font  par  les 
Boifleliers. 

Les  Cribles  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  pour 
mêler  les  drogues  qu’ils  employent  à  la  teinture  , 
font  faits  de  petites  cordes  ,  ordinairement  de  fil,  qui 
s’entrelaffent  en  forme  de  treillis. 

Il  y  a  encore  des  Cribles  de  crin  pour  les  Dro- 
guifles.  Epiciers  ,  8c  Apoticaires;  mais  on  les  nom¬ 
me  plus  ordinairement  Tamis.  Voyez  Tamis. 

CRIBLER,  Nettoyer  des  grains,  ou  des  légu¬ 
mes,  avec  un  crible. 

Cribler.  Signifie  aufîî  mêler  enfemble  plufieurs 
matières  concaflées  ,  ou  réduites  en  poudre.  Les 
Teinturiers  criblent  leurs  drogues  colorantes  ,  pour 
compofer  les  diverfes  nuances  de  leurs  couleurs; 
&  les  Epiciers ,  les  drogues  diverfes  qui  doivent 
entrer  dans  la  même  compofition. 

CRIBLEUR.  Celui  qui  crible. 

CRIBLURE.  Ce  qui  refie  du  grain,  lorfque 
le  meilleur  en  a  été  féparé  par  le  grand  crible.  Cri- 
blures  d’avoine  :  Criblures  de  froment  :  Criblures 
de  feigle.  Il  fe  dit  plus  ordinairement  du  froment. 
Voyez  ces  trois  Articles. 

CRIC.  Inftrument  très  utile  ,  8c  d’un  grand  ufa- 
ge  ,  pour  lever  toutes  fortes  de  fardeaux. 

Les  deux  principales  pièces  du  Cric  ,  font  de 
fer  :  l’une  eft  un  fort  pignon  ,  ou  roue  à  dents,  de 
deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  ,  traverfée  de  fon 
axe ,  ou  effieu  :  l’autre  eft  une  barre  de  fer,  ou  cré¬ 
maillère  ,  de  18  ou  20  pouces  de  long,  fuivant  la 
force  del’inflrument,  dont  les  dents  s’engrainent  dans 
le  pignon.  Celle-ci  a  une  manière  de  croiffant  au 
bout  d’enhaut ,  pour  y  appuyer  ce  qu’on  veut  élever. 

L’une  8c  l’autre  font  enfermées  dans  une  boete 
de  bois  ,  garnie  8c  fortifiée  de  liens  de  fer.  Enfin , 
une  manivelle  aufîî  de  fer,  à  manche  de  bois  ,  fe 
met  à  un  des  bouts  de  l’efîîeu  du  pignon,  pour  le 
tourner  à  droit  ou  à  gauche  ;  ces  deux  divers  mou- 
vemens  faifant  monter  ou  baiffer  la  crémaillère  à  la 
volonté  de  celui  qui  s'en  fert. 

Les  Charrons  ,  Carroffiers  ,  Cochers  ,  Voituriers 
par  terre ,  &c.  fe  fervent  du  Cric  ,  pour  foûtenir  8c 
élever  les  eflîeux  8c  trains  de  leurs  carroffes  ,  cha¬ 
riots,  &c.  lorfqu’ils  en  veulent  démonter  les  roues. 

Les  Crics  font  aufîî  du  nombre  des  inftrumens , 
dont  fe  fervent  les  Charpentiers  ;  8c  font  pareille¬ 
ment  d’un  grand  ufage  dans  le  fervice  de  l’Artillerie. 

CRIE’E.  Publication  des  meubles ,  hardes  ,  ta¬ 
bleaux  ,  marchandées ,  8c  autres  chofes  ,  dont  la  ven¬ 
te  a  été  ordonnée  en  Juftice.  Il  fe  fait  aufîî  des 
Criées  volontaires  ,  pour  fe  défaire  des  effets  d’une 
fuccefîîon  ,  ou  de  fes  propres  meubles  8c  hardes  , 
pour  lefquelles  néanmoins  il  faut  obtenir  auparavant 
permifîîon  du  Juge. 

Didion.  de  Cotnmerce.  Tom.  I.  Part.  I. 


C’eft  à  ces  fortes  de  Criées  &  de  ventes,  que 
les  Brocanteurs  &  Revendeufes  fe  trouvent  en  grand 
nombre,  8c  où  ils  profitent  fouvent  d’heureux  h a- 
zards  ,  fur  lefqueis  ils  font  de  grands  profits.  Voyez 
Brocanteur  ,  &  ci-après  Crieuses  de  vieux 

CHAPEAUX. 

v  Cbie’e.^  S’entend  encore  de  la  vente  qui  fe  fait 
a  jour  préfix,  au  plus  offrant  8c  dernier  Enchéri!- 
feur,  des  marchandées  arrivées  par  les  vaiffeaux  des 
Compagnies  de  Commerce  :  &  parce  que  ces  ven¬ 
tes  ,  ou  Criées  ,  fe  fout  ordinairement ,  foit  en  Fran¬ 
ce  ,  foit  dans  JesPaïs  Etrangers  ,  dans  les  Villes  & 
Ports  de  mer,  où  les  navires  ont  abordé,  &  où  ils 
ont  été  déchargés  ,  on  en  publie  le  jour' par  des  affi¬ 
ches  dans  les  Capitales  ,  8c  dans  les  plus  important 
tes  Villes  de  commerce. 

CRIER.  Annoncer  la  vente  ou  l’achat  de  quel-* 
que  denrée ,  ou  marchandée.  ^ 

Crier  a  Son  de  trompe,  C’eff  rendre  publi¬ 
ques  les  Ordonnances  ,  Défenfes  ,  Permifïïons  ,  8cc* 
faites  ,  ou  accordées  par  le  Prince  ,  en  les  faifant 
publier  à  haute  voix  par  un  Crieur  accompagné  de 
Trompettes,  pour  avertir  le  peuple,  du  cri  qu’on 
va  faire  ,  afin  que  perfonne  n’en  puifle  prétendre 
caufe  d’ignorance. 

On  crie  ainfi  les  défenfes  de  fabriquer ,  vendre  * 
porter  ,  Ôc  fe  fervir  de  certaines  marchandées,  dont 
le  commerce  peut  être  préjudiciable  à  l’Etat,  ou  aux 
Manufactures. 

Crier.  C  eft  aufîî  publier  à  haute  voix,  les  en¬ 
chères  qui  font  mifes  fur  les  chofes  qui  fe  vendent 
par  autorité  de  Juftice ,  ou  meme  qui  fe  vendent 
volontairement. 

Ce  font  les  Huiflîers-Prifeurs ,  qui  font  à  Paris 
la  fonction  de  crier  dans  les  ventes  publiques  ;  ce 
qu’ils  font  en  répétant  plufieurs  fois  le  prix  qu’erï 
offre  le  dernier  EncheréTeur  ;  8c  en  ne  lui  délivrant 
la  chofe  criée  ,  qu’après  avoir  averti  *  que  c’eft  pouf 
la  troifiéme  &  dernière  fois  qu’ils  la  crient. 

CRIEUR.  Officier  public  établi  pour  annoncer 
les  vins  8c  marchandées  qui  font  à  vendre ,  8c  pouf 
publier  les  chofes  perdues  &  égarées  ,  afin  de  les 
pouvoir  retrouver  ,  en  promettant  une  certaine  ré- 
compenfe  à  ceux  qui  les  auront  trouvées. 

A  Paris  on  fe  contente  préfentement  de  mettre 
des  affiches  aux  caneiours  8c  places  publiques  ,  pour 
la  vente  des  marchandées ,  8c  pour  tâcher  de  retrou¬ 
ver.  ce  qu  on  a  perdu  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  ré¬ 
gulièrement  ,  que  par  la  permifîîon  du  Lieutenant 
Général  de  Police. 

Le  Corps  des  Jurés  Crieurs  fubfiîîe  néanmoins 
toûjours  à  Paris ,  8c  y  eft  confidérable. 

Les  Officiers  qui  le  compofent ,  prennent  entre 
leurs  qualités  ,  celles  de  Jures  Crieurs  de  corps  8c 
de  vins  j  8c  ce  font  eux  en  effet ,  qui  fervent  feuls 
aux  obféques  &  funérailles  en  la  Ville  8c  Fauxbourgs 
de  cette  Capitale. 

Les  ronflions  de  ces  Officiers  ,  qui  font  fujets  à 
la  jurifdi&ion  des  Prévôt  des  Marchands ,  &  Eche- 
vins  ,  8c  qui  prêtent  ferment  entre  leurs  mains,  font 
réglés  par  le  Chap.  iq.  de  l’Ordonnance  de  la  Ville 
de  1672. 

Par  le  1er  des  quatre  articles ,  qui  compofent  ce 
Chapitre,  il  efî  défendu  à  tous  autres,  qu’aux  Ju¬ 
rés  Crieurs  ,  de  crier  vins  en  la  Ville  8c  Fauxbourgs 
de  Paris,  ni  les  perfonnes  ou  enfans  égarés. 

Par  le  2,  ils  font  chargés  de  fournir,  non  feule¬ 
ment  aux  funérailles  ordinaires  ,  mais  encore  aux 
pompes  funèbres  des  Rois  &  Grands  Seigneurs  , 
tout  ce  qui  peut  être  néceéaire  ;  8c  pour  cela  font 
tenus  d’avoir  dans  leurs  magafins  ,  toutes  les  ten¬ 
tures  de  deuil ,  8c  autres  chofes  convenables  pour 
les  obféques  ;  pour  le  loyer  defquelles  &  de  leurs 
peines  ,  ils  jouiffent  des  droits  qui  leur  font  attri¬ 
bués,  fuivant  le  Tarif  ÔC  Pancarte  étant  au  Greffe 
de  la  Ville. 

Eee 


Le 


i*03  C  R  I  E  U  R. 

Le  3e  article  fait  défenfes  à  tous  Marchands  de 
draps,  Tapiffiers,  ôc  Fripiers,  d’entreprendre  fur 
les  fondions  des  Crieurs  ;  de  loüer  ni  fournir  au¬ 
cuns  draps,  ferges  ,  fatins  ,  velours  ,  robes,  &c.  fer- 
vant  aux  obieques  8c  funérailles  :  réfervant  néan¬ 
moins  aux  Bourgeois  la  liberté  d’en  acheter,  s’ils  le 
trouvent  à  propos  ;  8c  aux  Marchands  de  draps,  Ta- 
pifïïers  ,  8c  Fripiers,  de  fe  fervir  de  leurs  draps  8c 
ferges,  pour  tendre  aux  obféques  du  mari,  femme  8c 
enfans  feulement. 

Aujourd’hui  les  Jurés  Crieurs  prétendent ,  que 
îa  liberté  réfervée  par  ce  troifiéme  article,  aux  Bour¬ 
geois  ,  Marchands  de  draps,  Tapiffiers  &  Fripiers, 
a  été  révoquée  par  plusieurs  Arrêts  intervenus  fous 
le  régne  de  Louis  XIV.  8c  qu’eux  feuls  ont  droit  de 
tendre  dans  toutes  les  maifons  des  Défunts,  pendant 
que  le  corps  y  eft. 

Enfin  ,  le  qe  8c  dernier  article  attribue  aux  Prévôt 
des  Marchands,  &  Echevins  ,  la  connoiffance  des 
conteftatrons  formées  pour  raifon  des  droits  attri¬ 
bués  aux  Jurés  Crieurs. 

Ces  Officiers  font  appellés  Jurés  Crieurs  de  corps, 
parce  qu’autrefois  ils  annonçoient  au  fon  d’une  clo¬ 
chette ,  la  mort  des  perfonnes  nouvellement  décé¬ 
dées  ,  &  quand  elles  dévoient  être  enterrées  ;  ce  qui 
ie  pratique  toujours  dans  quelques  villes  du  Royau¬ 
me. 

Encore  à  préfent  les  Crieurs ,  qui  font  au  nom¬ 
bre  de  trente,  font  tenus  d’affifter  tous  en  robe  ,  & 
la  cloche  à  la  main ,  à  l’invitation  qui  fe  fait  aux  Cours 
Souveraines  ,  &  autres  Corps  à  qui  il  apartient  de 
droit  de  fe  trouver  aux  funérailles  des  Rois,  Reines  , 
Princes,  &  Grands  Seigneurs,  8c  de  comparoître  pa¬ 
reillement  à  leurs  convois  8c  enterremens. 

Ils  fe  trouvent  auffi  aux  convois  des  Prévôts  des 
Marchands,  des  Echevins,  des  Juges-Confuls ,  8c 
autres  tels  Magiftrats  Municipaux,  8c  Officiers  des 
fix  Corps  des  Marchands  ;  mais  non  tous,  8c  feu¬ 
lement  autant  que  chacun  des  défunts  a  droit  d’en 
avoir ,  par  les  Charges  qu’il  a  exercées  de  fon  vi¬ 
vant. 

Enfin  ,  il  y  en  a  toûjours  au  moins  un  aux  con¬ 
vois  ordinaires  ,  pour  conduire  le  deuil ,  8c  régler 
les  cérémonies  8c  l’ordre  de  la  marche. 

Ce  font  leurs  Garçons,  qu’on  appelle  Semoneurs, 
qui  vont  porter  par  la  Ville  ces  avertiifemens  ,  qu’on 
appelle  des  Billets  d’enterrement ,  qui  contiennent 
les  noms  &  les  qualités  des  défunts,  le  jour  de  leu  rdé- 
cès,  &  l’heure  qu’ils  doivent  être  enterrés,  &  où  ils  le 
doivent  être. 

Crieur.  On  appelle  encore  ainfi  celui  qui  fait  fa.- 
voir  à  haute  vo.ix,  8c  en  criant  dans  les  rués,  les 
efpéces  de  marchandifes,  denrées ,  fruits  8c  légumes 
qu’il  porte,  8c  qu’il  a  à  vendre;  comme  les  Crieurs 
de  gazette  ,  de  petits  pâtés ,  de  cerifes  ,  de  moutar¬ 
de  ,  &  mille  autres  femblables  ,  qu’on  entend  fans 
celle  dans  Paris. 

Il  y  a  auffi  une  forte  de  Crieurs ,  qui  ne  crient  8c 
n’annoncent  que  ce  qu’ils  voudraient  acheter  :  tels 
font,  entr’autres,  les  Crieurs  de  vieux  fers  8c  de  vieux 
drapeaux,  8c  les  Crieufes  de  vieux  chapeaux  8c  vieux 
fouliers,  dont  on  va  faire  deux  Articles  féparés;  un 
pour  les  Crieurs  de  vieux  fers,  parce  qu’ils  font 
une  des  Communautés  des  Arts  8c  Métiers  de  Pa¬ 
ris  ;  8c  l’autre  pour  les  Crieufes  de  vieux  cha¬ 
peaux  ,  à  caufe  de  la  lîngularité  de  leur  commerce 
8c  profeffion. 

Crieurs  de  vieux  fers  et  vieux  drapeaux. 
Il  n’y  a  peut-être  rien  qui  falle  tant  connoître  la 
grandeur  immenfe  de  Paris  ,  fon  commerce  ,  8c  le 
nombre  infini  de  fes  Habitans,  que  de  voir  certains 
Artifans  8c  petits  Marchands  rélinis  en  Communau¬ 
té  ,  dont  tout  lestaient  ne  confîffe  néanmoins  qu’à 
recueillir  le  rebut  de  diverfes  marchandifes  ,  qui 
fouyent  ne  parodient  pas  valoir  la  peine  d’être  ra- 
mallées  ,  8c  dont  la  revente  entretient  cependant  une 
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quantité  prefque  incroyable  d’autres  petits  Mar- 
ehands. 

Les  Crieurs  de  vieux  fers  8c  de  vieux  drapeaux  , 
font  certainement  de  ce  nombre  ;  puifqu’outre  le 
négoce  des  vieilles  ferrailles  qu’ils  ramaffent ,  8c  qui 
les  fait  vivre  eux-mêmes ,  ils  aident  à  fubfifter  à  ce 
grand  nombre  de  petits  Merciers ,  qui  étalent  prin¬ 
cipalement  fur  le  Quaî ,  quon  appelle  de  la  Vieille 
Vallée,  ou  autrement ,  la  Vallée  de  Mifere  ,  8c  qui 
ne  vendent  que  de  vieux  fers. 

La  Communauté  de  ces  Crieurs  n’efl  pas  ancienne; 
8c  ils  n’ont  été  érigés  en  Corps  de  Jurande,  que  bien 
après  le  milieu  du  XVII®  fîécle  :  cependant  dès  l’an¬ 
née  1693  ,  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  payer  au  Roi 
3000  liv.  de  finance,  pour  l’union  &  l’incorporation 
des  Charges  de  Jurés',  créés  en  titre  d’Offices  au  mois 
de  Mars  1691,  pour  tous  les  Corps  &  Communautés 
de  Paris  ;  fournie  néanmoins  que  bien  des  anciennes 
Communautés  de  cette  Ville  ne  fe  trouvèrent  guéres 
en  état  de  payer,  8c  qu’elles  ne  payèrent  alors  qu’a¬ 
vec  peine. 

Cette  Communauté  naiflante  fuporta  auffi  les  nou¬ 
velles  finances  pour  l’union  de  tant  d’autres  Charges, 
dont  les  befoins  de  l’Etat  ,  fur  la  fin  du  Régne  de 
Louis  XIV.  rendirent  la  création  autant  excufable 
que  néceffaire. 

Vingt-quatre  Maîtres  compofent  ce  Corps.  Ils  ne 
font  aucun  Aprentif;  mais  ils  rempliffent  leur  nom¬ 
bre  ,  vacance  arrivant  par  mort ,  ou  autrement ,  par 
l’affociation ,  ou  élection  d’un  nouveau  Maître. 

Des  Jurés  ,  comme  dans  les  autres  Communautés,' 
veillent  à  leurs  Privilèges ,  indiquent  les  Aftemblées; 
ôc  font  le  raport  des  failles ,  quand  le  cas  y  échoit. 

Il  n’apartient  qu’à  ceux  du  nombre  des  24  ,  d’aller 
par  les  rués  >  le  fac  fur  le  dos,  crier  8c  demander  qui  a 
de  vieilles  ferrailles  à  vendre. 

Enfin,  la  peine  d’une  amende,  de  la  faille ,  8c  de  la 
confifeation  de  la  marchandée,  eft  ordonnée  contre 
ceux ,  qui  n’étant  pas  de  la  Communauté  ,  s’ingèrent 
de  crier  8c  d’acheter,  ce  que  les  Lettres  Patentes  de 
ces  Crieurs  leur  a  réfervé. 

Ce  dernier  article  de  leurs  Statuts  eft  mal  obfer-, 
vé  ;  8c  grand  nombre  de  Soldats  aux  Gardes  Fran- 
çoifes  font  ce  petit  commerce ,  que  les  Magiftrats 
de  Police  tolèrent ,  &  que  les  Jurés  n’ofent  arrêter 
par  des  failles ,  à  caufe  de  la  profeffion  de  ces  Crieurs 
fans  maîtrife. 

Crieuses  de  vieux  Chapeaux,  Ce  font  des 
femmes  ou  des  filles  de  pauvres  Artifans,  de  Croche- 
teurs,  Gagne-deniers,  ou  Soldats  aux  Gardes,  dont 
toute  l’occupation  8c  le  métier  confiftent  à  courir  les 
rues  de  Paris,  8c  à  fe  trouver  aux  ventes  publiques, 
pour  y  acheter ,  fuivant  leurs  forces  8c  leurs  facul¬ 
tés ,  ce  quelles  trouvent  de  vieux  meubles  ,  8c  de 
vieilles  hardes.  Il  mauvaifes  quelles  foient,  qu’elles 
ont  coutume  enfuite  de  revendre  aux  Fripiers  avec 
un  gain  raifonnable. 

Ces  Crieufes  ,  qui  font  au  moins  lOOQou  1200,  * 
qui  font  leur  petit  commerce,  malgré  les  Fripiers  , 
fous  la  protedion  du  Lieutenant  Général  de  Police  , 
ne  compofent  point  de  Communauté  ,  mais  obfervent 
néanmoins  entr’elles  une  efpéce  de  difcipline  ,  ôc  ont 
des  ufages  qui  leur  tiennent  lieu  des  Statuts  ,  qu’ont 
coutume  d’avoir  les  Corps  les  mieux  réglés. 

Elles  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  divifées  en  quatre 
Claftes. 

La  1® ,  qui  eft  la  plus  importante ,  ôc  la  plus  ho¬ 
norable  ,  eft  compofée  de  ce  qu’on  appelle  les  Re- 
vendeufes  à  la  toilette.  On  en  parle  ailleurs.  Voyet 
Revendeuse. 

La  Clafte  eft  des  Crieufes  en'  gros  ;  c’eft-à-di- 
re ,  de  celles  qui  ayant  par  devers  elles  quelque  fonds 
confidérable ,  fe  trouvent  fur  les  avenues  des  piliers 
des  Halles,  où  demeurent  les  Marchands  Fripiers, 
pour  acheter  de  leurs  Compagnes ,  les  hardes  qu’el¬ 
les  leur  portent ,  ôc  les  revendre  enfuite  plus  cher  à 
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ces  Marchands.  Ce  font  ces  fortes  de  Crieufes  ,  que 
les  Fripiers  ne  peuvent  fouffrir,  6c  qui  doivent  pren¬ 
dre  garde  à  tomber  fous  la  main  des  Jurés  ,  les  jours 
de  vifite. 

La  3e  Clafle  eft  des  Crieufes  ordinaires,  qui ,  pour 
ainfi  dire  ,  vivent  au  jour  la  journée  ;  &  qui  pour  un 
gain  très  leger  ,  accommodent  les  Fripiers  ,  de  leurs 
achats  ;  ce  qui  fait  que  ces  Marchands  les  fouffrent 
volontiers. 

Enfin,  la  4e  6c  dernière  Claffe  eft  celle  des  No¬ 
vices.  On  appelle  ainfi  parmi  elles,  celles  qui  n’ayant 
point  encore  exercé  ce  trafic  de  vieilles  hardes  ,  6c 
voulant  l’aprendre  ,  s’affocient  avec  une  ancienne 
Crieufe  ,  dont  elle  devient  comme  l’AprentifTe ,  8c 
qu’tlle  fuit  aux  ventes  ,  8c  dans  les  rues. 

Cette  efpéce  d’aprentiffage  ,  qui  n’eft  pas  de  nécef- 
fité  ,  mais  volontaire,  coûte  ordinairement  12  ou  iy 
écus,  dont  la  Novice  fait  préfent  à  fa  Maîtreffe , 
pour  les  peines  qu’elle  a  prifès  à  l’inftruire ,  8c  à  la 
mener.  Cette  Maîtreffe  s’apelle  une  Meneufe. 

Les  anciennes  Crieufes  voudroient  bien  établir  des 
droits  de  réception  ;  mais  il  n’y  a  que  peu  de  Novi¬ 
ces  qui  les  payent;  6c  ces  Vieilles  feroient  répri¬ 
mandées  ,  ou  même  punies  ,  comme  Concuffionnai- 
res ,  fi  les  plaintes  en  étoient  portées  au  Magilfrat  de 
la  Police. 

Les  deux  principaux  ufages ,  qui  s’obfervent  en¬ 
tre  les  Crieufes  de  vieux  chapeaux,  font  :  le  premier; 
Que  quand  elles  fe  trouvent  plufieurs  bandes  à  une 
vente,  elles  n’encherifîènt  jamais  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  :  le  fécond  ;  Que  toutes  celles  qui  ont  été  pré¬ 
fentes  aux  achats ,  peuvent  y  avoir  part ,  8c  les  lotir 
avec  les  Encheriffeufes. 

Le  partage  qui  fe  fait ,  8c  le  prix  qui  fe  met  furies 
vieilles  hardes  ,  8c  les  vieux  meubles  achetés,  font  ré¬ 
glés  de  concert;  6c,  pour  ainfi  dire,  à  la  pluralité  des 
voix  des  Lotifïeufes  ;  ce  qui  s’apelle  ,  en  jargon  de 
Crieufes,  Vuider  les  lots. 

On  a  remarqué  ci-deffus  que  les  femmes  qui  com- 
pofent  cette  efpèce  de  Communauté  irrégulière, 
faifoient  leur  Commerce  à  Paris  fous  la  protection 
du  Lieutenant  Général  de  Police  ;  il  faut  ajouter  ici 
que  c’eft  à  ce  même  Magiftrat  que  les  Bourgeois 
portent  leurs  plaintes  lorfqu’ils  en  font  injuriés  ou 
incommodés  ,  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  à  ces 
fortes  de  revendeufes  naturellement  colères  8c  cri¬ 
ardes. 

Il  y  a  diverfes  Ordonnances  de  Police  rendues  à 
ce  fujet  ;  entr’autres  celle  du  11  OCtobre  1697.  Com¬ 
me  cette  dernière  rappelle  les  autres  8c  en  ordonne 
l’exécution  ,  ce  fera  la  feule  qu’on  rapportera  ici. 

Les  Commiffaires  des  quartiers  de  la  Verrerie  8c 
de  la  Tilferanderie,  ayant  reçû  plainte  que  plu¬ 
fieurs  revendereffes  8c  autres  femmes  s’atroupoient 
vers  la  porte  Baudoyer  &  y  faifoient  grand  bruit, 
fous  le  prétexte  de  lotir  entr’elles  leurs  achats ,  ou 
de  les  vendre  à  des  Fripiers  ,  ce  qui  embaraffoit  la 
voye  publique ,  caufoit  beaucoup  de  défordre  6c  em- 
pêchoit  le  Commerce  des  Bourgeois  de  ces  quar¬ 
tiers  ,  qui  fouvent  même  recevoient  d’elles  plufieurs 
injures  8c  inventives:  Le  Sr.  Lieutenant  Général, 
fur  le  rapport  des  dits  Commiffaires ,  8c  après  avoir 
ouï  les  Gens  du  Roi  dans  leurs  conclufîons ,  ordon¬ 
ne  que  les  Réglemens  de  Police  8c  l’Ordonnance 
du  9  Août  précédent ,  feroient  exécutés  fuivant  leur 
forme  8c  teneur;  8c  en  conféquence ,  fait  itératives 
défenfes  à  toutes  revendeufes  8c  autres  femmes,  mê¬ 
me  à  tous  Marchands  fripiers,  de  s’atrouper  au  haut 
de  la  rue  de  la  Tifferanderie  8c  porte  Baudoyer,  d’y 
occuper  6c  embaraffer  la  voye  publique  ,  même 
d’injurier,  menacer ,  6c  incommoder  les  Bourgeois 
fous  quelques  prétextes  que  ce  foit ,  à  peine  de  50 
livres  d’amende,  même  de  prifon  8c  de  plus  grande 
peine  s’il  y  échoit. 

Cette  Ordonnance  fut  lue  8c  publiée  à  fon  de 
trompe  8c  cri  public  ,  en  tous  les  lieux  ordinaires 
Ùiftion.  de  Commerce.  Tom.  I.  Part.  I. 
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&  accoutumés  ,  Si  affichée  Jutvant  la  coutume  le  ta 
Oétobre  1697.  ' 

Premier  étab  lift  ment  des  Revendeufes ,  Crieufes  de 

l  ieux  chapeaux ,  dans  la  Ville  df  Fauxhourfis  dé 

Paris.  & 

Le  Leéfeur  ne  fera  pas  fans  doute  fâché  de  trou¬ 
ver  pareillement  ici  par  addition  ,  ce  que  raporte  un 
Auteur  moderne  (1726)  du  tems  que  ces  reven¬ 
deufes  ont  été  établies  ou  plûtôt  confirmées  dans  la 
poffefïïon  d’acheter  6c  de  vendre  des  vieilles  hardes, 
8c  d’en  crier  la  vente  6c  l’achat  dans  les  rues  de  Pa¬ 
ris  ;  on  fe  fervira  de  fes  mêmes  termes. 

En  1430  par  Arrêt  du  Parlement ,  les  revendeu¬ 
fes  de  friperies  ,  communément  nommées  Crieufes 
de  vieux  chapeaux  ,  furent  tolérées  dans  l’ufage  de 
vendre  6c  d’acheter  denrées  de  friperie  ,  dont  il  efl 
dit  qu’elles  avoient  la  liberté  depuis  environ  12  ans, 

Louis-François  Jofeph  Monfeigneur  de  Breuil,  dans 
fon  Calendrier  Chronologique  au  30  du  mois  et  Août. 

CRIN.  Long  poil,  qui  croît  au  cou  6c  à  la  queue 
des  chevaux  ou  jumens  ,  6c  qui  leur  fert  d’ornement. 
Voyez  Cheval  ,  &  Jument. 

Quoiqu’il  femble  que  le  Crin  foit  un  petit  objet 
pour  le  Commerce  ,  on  ne  laiffe  pas  d’en  faire  à  Pa¬ 
ris  6c  dans  plufieurs  Provinces  du  Royaume  ,  un  né¬ 
goce  6c  une  confommation  très  confidérable,  par  ra- 
portaux  différens  ufages  auxquels  un  fort  grand  nom¬ 
bre  d’ouvriers  6c  artifans  l’employent. 

Le  Crin  plat ,  c’eft- à-dire  ,  celui  qui  eft  encore  tel 
qu’il  a  été  tiré  du  cheval  6c  delà  jument;  dont  ce¬ 
lui  de  la  queue  eft  le  plus  eftimé ,  étant  le  plus  fort 
6c  le  plus  long  ;  s’employe  à  fabriquer  une  forte 
de  toile  très  claire  ,  qu’on  nomme  Rapatelle , 
dont  on  fe  fert  à  faire  des  tamis  ou  fas.  Voyez  Rapa¬ 
telle. 

Ce  Crin  fert  auffi  à  faire  des  hères ,  qui  font  des 
efpéces  de  tiffus  ,  ou  étoffes  très  groffiéres  ,  les  unes 
propres  aux  Religieux  ,  6c  les  autres  utiles  aux  Braf- 
feurs  de  bière.  Voyez  Here. 

Les  Perruquiers  en  font  pareillement  entrer  dans 
la  monture  de  leurs  perruques  :  Les  Luthiers  en  met¬ 
tent  aux  archets  de  leurs  inftrumens,  pour  en  faire  rai- 
fonner  les  cordes  de  boyaux  :  6c  les  Pêcheurs  en 
font  des  lignes  pour  prendre  le  poiffon. 

On  en  fait  auffi  de  très  beaux  boutons  ,  des  leffes 
6c  cordons  de  chapeau  ,  des  braftèlets  ,  des  bagues  , 
des  aigrettes  de  chevaux  ,  des  brodes  à  peignes  ,  des 
vergettes ,  6c  autres  femblables  ouvrages  ,  pour  plu¬ 
fieurs  defquels  il  fe  teint  en  différentes  couleurs,  com¬ 
me  brun,  rouge  ,  vert ,  bleu  ,  6cc.  Voyez  BouTon, 
Û  Boutonnier;  Brosse,  &  Brossier. 

Enfin  les  Cordiers  en  font  des  cordes  en  le  mêlant 
avec  du  chanvre ,  defquelles  on  fe  fert  pour  l’ordinai¬ 
re  à  faire  des  licous  de  chevaux  ,  ou  pour  étendre  du 
linge  pour  le  faire  fécher. 

Quand  le  Crin  a  été  crépi,  c’eft-  à-  dire,  cordé  8c 
bouilli  pour  le  faire  frifer  ,  ce  qui  eft  encore  l’ouvra¬ 
ge  des  Cordiers,  il  fert  aux  Tapiffiers  à  faire  des  fom- 
miers  ,  des  matelas ,  6c  des  couffins  ;  à  rembourer 
des  chaifes,  fauteuils,  tabourets,  formes  ou  banquet¬ 
tes,  6c  autres  femblables  meubles  ;  aux  Selliers,  pour 
mettre  dans  leurs  carroffes,  felles  6c  couftinets  ;  aux 
Boureliers  ,  pour  rembourer  les  bâts  de  chevaux  6c 
mulets ,  6c  les  felettes  des  chevaux  des  chaifes  rou¬ 
lantes  6c  charrettes. 

Crin.  On  appelle  auffi  Crin  ,  certains  longs  poils, 
qui  fe  trouvent  vers  le  bout  de  la  queue  des  bœufs 
6c  vaches. 

Cette  forte  de  Crin  ,  quoique  de  beaucoup  infé¬ 
rieur  en  qualité  à  celui  des  chevaux  6c  jumens  ,  ne 
laiffe  pas  cependant ,  quand  il  a  été  bien  cordé  ,  crépi 
6c  préparé,  d’être  employé  parles  Tapiffiers,  6c  au¬ 
tres  ouvriers  8c  artifans  ,  qui  le  mêlent  avec  du  Crin 
de  cheval  ou  de  jument.  Voyez  Boeuf,  û  Vache. 

Les  Crins,  foit  plats  ou  frifés ,  fe  tirent  de  tous  les 
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païs  où  il  y  a  des  chevaux  &.  des  jumens ,  des  bœufs 
6c  des  vaches*  mais  quoique  la  Fiance  fo'.t  féconde 
en  ces  fortes  d’animaux ,  elle  ne  laifïe  pas  cependant 
de  faire  venir  beaucoup  de  crin  des  Pais  étrangers. 
L’Irlande  efl  l’endroit  de  l’Europe  qui  eu  fournit  le 
plus.  Il  s’en  tire  néanmoins  confidérablement  de  Hol¬ 
lande  ;  ce  pays  étant  regardé  comme  le  magafin  prin¬ 
cipal  de  cette  forte  de  marchandife. 

Le  Crin  véritable  Hollande  efl  fort  eflimé.  Il 
égale  même  en  qualité  celui  d’Irlande  ,  quoique  ce 
dernier  palfe  ordinairement  pour  le  meilleur  de  tous: 
mais  pour  celui  de  Mofcovie  ,  dont  les  Hollandois 
font  un  allez  grand  négoce ,  il  n’eft  pas  à  beaucoup 
près  comparable  aux  premiers. 

Les  Crins  noirs  6c  blancs  font  eftimés  les  meilleurs, 
parce  qu’ils  font  tout  de  cheval ,  ou  de  jument ,  fans 
mélange  d’autres  Crins. 

Pour  ce  qui  efl  des  Crins  gris,  c’efl-à-dire  ,ceux  qui 
font  mêlés  de  blanc  ,  de  noir  ,  de  gris  ,  6c  de  rouge, 
ils  font  de  beaucoup  inférieurs  en  qualité  aux  noirs 
6c  aux  blancs  ,  n’étant  pour  l’ordinaire  que  de  bœufs 
ou  de  vaches  ,  fourrés  de  quelques  mauvais  Crins  de 
chevaux  6c  de  jumens. 

Paris  6c  Rouen  font  les  lieux  où  le  Crin  fe  frife 
le  mieux  ,  mais  fur  tout  Paris.  Il  en  vient  cepen¬ 
dant  beaucoup  de  tout  fri fé  ,  de  Dublin  en  Irlande; 
mais  comme  la  frifure  en  efl  trop  grofîiére  ,  6c  qu’on 
ne  l’a  pas  fait  affez  longtemps  bouillir  ,  cela  efl  cau- 
fe  ,  que  nonobflant  fa  bonne  qualité  naturelle,  on 
l’ellime  bien  moins  ,  que  celui  qui  fe  prépare  à  Pa¬ 
ris  6c  à  Rouen  ,  de  quelqu’endroit  qu’il  puiffe  avoir 
été  tiré. 

Il  vient  aufli  d’Allemagne  quantité  de  Crins  fri— 
fés  ,  qui  en  apparence  valent  mieux  que  ceux  de 
France  ;  mais  dans  le  fond  ils  ne  font  pas  à  beaucoup 
pr  es  fi  bons ,  étant  extrêmement  courts  ,  6c  mêlés 
de  foye  ou  poil  de  porc  ;  ce  qui  les  rend  plus  durs, 
6c  moins  propres  à  conferver  leur  frifure. 

A  Paris,  les  Marchands  de  fer,  qui  font  du  corps 
de  la  Mercerie ,  6c  les  Epiciers ,  font  prefque  tout 
le  négoce  du  Crin,  l’achetant  en  gros  au  quintal  , 
pour  le  revendre  en  détail  à  la  livre  ,  aux  Artifans  6c 
O  uvriers  qui  en  font  l’emploi. 

On  vend  à  Amflerdam  deux  fortes  de  Crin  ;  du 
Crin  de  Mofcovie  6c  du  Crin  du  pais. 

Le  Crin  de  Mofcovie  coûte  pour  l’ordinaire  depuis 
8  jufqu’à  i y  florins  les  cent  livres.  La  tare  efl  de  6 
pour  cent  ,  6c  les  déduêlions  pour  le  bon  poids  6c 
pour  le  promt  payement  chacune  d’un  pour  cent. 

Les  cent  livres  du  Crin  du  Païs  ,  fe  vendent  de¬ 
puis  18  jufqu’à  50  florins.  On  tare  les  facs  ,  6c  les 
déductions  font  comme  au  précédent. 

Les  Crins  ,  ou  Quelles  de  cheval ,  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  ,  à  raifort  de  I  5  f.  du  cent  pefant  ;  & 
pour  ceux  de  /ortie  ,  fur  le  pié  de  50  fols. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  ils  font 
deSf  le  quintal  d’ancienne  taxation  ;  &  2  f  de  nouvel¬ 
le  réapr'eeiation . 

CRIN1ER.  Artifan  qui  prépare  le  crin  ,  qui  le 
fait  bouillir  pour  le  crépir  ou  fri  fer  ,  6c  qui  le  met  en 
état  d’être  employé  par  les  Tapiflîers,  Selliers,  Bour¬ 
reliers  ,  6c  autres  Ouvriers  ,  qui  fe  fervent  de  crin  cré¬ 
pi.  Il  fe  dit  aufli  du  Marchand  qui  le  vend. 

Les  Maîtres  BoifTeliers  de  Paris  font  appelles  par 
leurs  Statuts,  BoifTeliers- Criniers  ,  Faifeurs  de  fas 
6c  tamis  :  cependant  le  droit  6c  faculté  de  crépir  le 
crin  ,  leur  a  été  enlevé  par  les  Maîtres  Cordiers  ;  6c 
fuivant  les  Réglemens  de  ces  derniers  ,  il  n’appartient 
qu’à  eux  de  bouillir ,  crépir ,  6c  frifer  le  crin  ;  per¬ 
mis  néanmoins  aux  BoifTeliers  ,  de  préparer  6c  d’em¬ 
ployer  du  crin  plat,  pour  leurs  fas  6c  tamis.  Voyez, 
Cordier. 

tt  CRISTAL.  Efp  éce  de  minéral ,  ou  de  pierre 
tranfparente,  qui  a  toute  la  dureté  nécefTaire  ,5c  qui  fe 
forme  entre  des  pierres,  6c  comme  elles  ;  il  efl  ordinai¬ 
rement  de  figure  hexagone ,  tranfparent  6c  poli  dans 
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fes  caiïùres  ;  n’a  ni  couches  ou  feuilles  ,  ni  grain;  6c 
c  efl  par  conféquent  la  Pierre  la  plus  éloignée  des 
Pierres  ordinaires  ,  6c  fi  i’on  veut,  la  plus  parfaite  des 
pierres,  comme  le  dit  M.  de  Reaumur,  dansl’F/i/2.  de 
l’Academ.  A.  1721.  On  peut  le  tailler  en  différentes 
formes:on  en  fait  des  vafes,des  urnes,  des  gobelets,des 
flacons,  des  luflres  ,  des  girandoles  ,  des  miroirs  ,  6c 
autres  fortes  d’ouvrages  ,  foit  pour  l’ufage,  foit  pour 
l’ornement. 

La  nature  du  Criflal  étoit  peu  connue  des  Anciens. 
Pline  en  parle  comme  d’une  eau  congelée  ,  6c  c’étoit 
l’opinion  reçue  de  Ton  tems  ;  mais  Tanalyfe  qu’on  en 
fait  par  la  Chimie,  en  a  defabufé  les  Modernes,  puif- 
que  pouffé  au  feu  des  Chimifles,  il  ne  donne  que  de 
la  chaux  ,  de  la  terre  ,  6c  du  Tel. 

Pline  efl  plus  croyable  fur  les  lieux  d’où  il  fe  tire  , 
ayant  vû  lui-même  les  Ouvriers  travailler  à  l’arracher 
des  rochers  les  plus  hauts  6c  les  plus  efearpés  des  Al¬ 
pes,  avec  autant  de  difficulté  que  de  péril  ;  6c  c’eft 
de- là  fans  doute  qu’il  a  pris  Ton  nom  de  Crijtal  de 
liocke. 

On  en  trouve  aufli  dans  les  torrens  6c  dans  les  ri¬ 
vières  ;  mais  il  n’y  efl  pas  formé  :  il  y  efl  feulement 
entraîné  du  haut  des  montagnes,  par  les  grandes 
pluies  qui  les  en  déracinent. 

Plufieurs  montagnes  de  l’Europe  ,  6c  quelques- 
unes  de  i’Afie  ,  produifent  du  Criflal  de  roche. 
Mais  fi  Ton  en  croit  les  François  dans  leur  Rélation 
de  Madagascar ,  cette  Ile  d’Afrique  ,  peut-être  la 
plus  grande  du  Monde,  pourrait ,  6c  dans  fes  mon¬ 
tagnes  6c  dans  fes  rivières ,  en  fournir  plus  que  tous 
les  autres  endroits  enfemble. 

Il  fe  trouve  quelquefois  des  maffes  de  Criflal  de 
roche  ,  d’un  poids  6c  d’un  volume  extraordinaires  ; 
mais  comme  il  efl  rarement  d’une  égale  perfection 
par  tout,  les  Criflahers  les  débitent  par  morceaux, 
pour  en  choifir  les  plus  parfaits ,  6c  en  faire  les  divers 
ouvrages  propres  à  leur  commerce. 

La  perfection  du  Criflal  confifle  en  Ton  brillant  , 
fa  netteté,  fa  tranfparence  ;  6c  Ton  eflime  peu  celui 
où  il  fe  trouve  des  pailles ,  des  atomes ,  des  nuages, 
6c  de  la  rouille. 

Il  fe  taille  6c  fe  grave  de  la  même  manière,  avec 
les  mêmes  inflrumens,  6c  par  les  mêmes  ouvriers, 
que  le  diamant  6c  les  autres  pierres  précieufes. 

.  Ce  font  les  Marchands  Epiciers  -  Droguifl.es  qui 
en  font  le  commerce  en  gros  :  les  Lapidaires,  qu’à 
caufe  du  Criflal  on  appelle  aufli  Criflahers,  le  débi¬ 
tent  ,  le  taillent,  le  polilfent,  5c  le  gravent  ;  6c  les 
Marchands  Merciers,  Miroitiers  6c  autres,  le  mon¬ 
tent  6c  Temployent  en  diflérens  ouvrages.  Voyez ,  Mi¬ 
roitier  ,  Lapidaire  ,  é*  Graveur  sur  Pierres 

PRECIEUSES. 

Les  Crijlaux  payent  en  France  les  droits  cF entrée  fur 
le  pie  de  400  liv.  le  cent  pejant ,  conformément  a  l’Ar¬ 
rêt  du  30  Janvier  1690. 

Cristal.  Efl  aufli  un  corps  faétice  ,  qui  fe  fond 
dans  les  Verreries  :  il  n’efl  véritablement  que  du 
verre,  mais  pouflé  par  la  fonte  6c  par  les  matières 
dont  on  le  fait,  à  un  degré  de  perfection  bien  au  def- 
fus  du  verre  ordinaire  ,  qui  n’aproche  pourtant  nul¬ 
lement  du  blanc  6c  de  la  vivacité  du  Criflal  na¬ 
turel. 

Les  plus  beaux  Criflaux  faélices  fe  tirent  de  Ve- 
mfe.  Le  négoce  en  étoit  autrefois  conlîdérable,  foit 
pour  les  glaces  de  miroirs  ,  foit  pour  les  ver¬ 
res  dont  on  fe  fert  pour  boire,  6c  il  s’en  confom- 
moit  en  France  pour  de  grandes  fommes.  Mais 
depuis  l’établi ffe ment  de  la  Manufacture  des  Gla¬ 
ces  Françoifes,  dont  le  volume  efl  fi  extraordi¬ 
naire,  on  ne  fait  plus  d’état  de  celles  de  Venife, 
quoique  certainement  plus  fines  6c  plus  claires , 
mais  auflî  moins  fures  pour  bien  rendre  les  objets. 

A  l’égard  des  verres,  les  fins  gourmets  s’étant 
imaginés,  que  le  vin  étoit  plus  fin  6  plus  déli¬ 
cieux  dans  de  la  fimple  fougère  ,  à  peine  fait-on 

en 
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en  France  ce  que  c’eft  que  des  verres  de  Vehife. 

Il  y  a  à  Paris  une  Manufacture  de  Criftaux  gra¬ 
vés  ôc  cizelés,  dont  on  parle  en  un  autre  endroit. 
Voyez.  Glace,  Miroir  ,  Verre  ,  &-  Graveur 
sur  Pierres  precieüses. 

Cristal  ,  ou  Creme  de  Tartre.  C’eft  une 
drogue  propre  à  la  teinture  ,  Sc  qui  s’emploie  or¬ 
dinairement  parles  Teinturiers  du  grand  teint.  Voyez. 
Tartre. 

CRISTALIER.  Ouvrier  qui  taille ,  ou  qui  gra¬ 
ve  le  criftal. 

Les  Maîtres  Criftaliers  Ouvrans  en  toutes  fortes 
de  pierres  précieufes  ,  font  de  la  Communauté  des 
Maîtres  Lapidaires  de  Paris.  Voyez.  Lapidaire  ,  & 
Graveur  sur  pierres  precieüses, 

CRISTALIN.  C’eft  une  efpéce  de  verre  j  qu'on 
fcit  avec  de  la  foude  d’Alicant  &  du  fablon  vitrifiés 
enfemble.  Les  Orfèvres  ôc  Rocailleuîs  ,  s’en  fervent 
comme  de  corps  ôc  de  matière  ,  pour  faire  les  émaux 
clairs  &  les  vèrres  brillans  qu’ils  foufflent  à  la  lam¬ 
pe,  pour  les  mêler  avec  les  émaux  faits  d’étain.  Voyez 
Email. 

CRISTALISATION.  Terme  de  Gabelle.  C’eft 
répaiflîfTement  de  l’eau  marine  ,  fojt  dans  les  marais 
falans,  foit  dans  les  cuves,  chaudières  ôc  plombs,  dans  _ 
lefquels  on  fait  le  fel. 

La  Criftalifation  du  fel  dans  les  marais  falans  ne 
fe  fait  que  par  l’ardeur  des  rayons  du  foleil  ;  mais  dans 
les  falines ,  ou  l’on  employé  le  feu  ,  elle  fe  fait  par  l’é¬ 
vaporation  de  l’eau  que  l’on  fait  bouillir.  Voyez  Sel, 
dans  tout  l’Article. 

Cristalisation.  C’eft  aulïï  Un  terme  de  Chimie, 
qui  lignifie  cette  efpéce  de  congélation,  où  l’on  réduit 
par  les  opérations  de  la  Chimie ,  ce  qu’il  y  a  d’humide 
dans  les  corps  fur  lefquels  l’Artifte  opère.  Voyez  Sel, 
au  commencement  de  l’Article. 

CRISTALISER.  Réduire  en  criftal.  Il  fe  dit 
dans  les  mêmes  lignifications  que  Criftalifation. 

CRISTAUX  DE  VERDET.  C’eft  du  verd-de- 
gris  criftalifé.  Voyez  Verd-de-gris. 

Cristaux  a  facettes.  C’eft  une  des  ef- 
pèce  de  Verroterie  ,  dont  les  Européens  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  la  traite  fur  les  Côtes  d’Afrique.  El¬ 
les  font  fur-tout  propres  pour  le  Sénégal.  Voyez 
Verroterie. 

CROC.  Inftrument  de  fer  à  deux  pointes  ,  l’une 
droite  ,  ôc  l’autre  recourbée ,  qui  s’emmanche  à  une 
longue  ôc  forte  perche  de  chêne.  Les  Pafteurs  d’eau , 
Bateliers ,  ôc  Pêcheurs  à  engins ,  s’en  fervent  pour  ti¬ 
rer,  pouffer  ôc  arrêter  leurs  flettes  ,  bateaux  ôc  ba¬ 
chots. 

Les  Maîtres  Pafteurs  d’eau  de  Paris ,  font  tenus 
par  les  Ordonnances  de  la  Ville  ,  de  tenir  leurs  flet¬ 
tes  garnies  d’avirons  ôc  de  Crocs  ,  pour  fervir  aux 
paRages  qui  leur  font  marqués  par  les  Prévôt  des 
Marchands  ,  &  Echevins. 

CROCHE.  Petite  monnoye  de  billou  ,  qui  fe 
fabrique  à  Bâle  en  Suifte  ,  ôc  qui  n’a  cours  que 
dans  ce  feul  Canton.  Voyez  Grosche. 

Un  Croche  vaut  fept  râpes  ôc  demi  ,  ôc  vingt 
font  le  goulde.  La  râpe  vaut  environ  un  double  de 
France ,  ou  deux  deniers  tournois. 

CROCHET.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte  de 
balance  ,  qu’on  appelle  autrement  Romaine ,  ou  Pe- 
fon.  Voyez  Balance. 

Crochet.  Eft  auflî  un  terme  de  manufacture  de 
lainage ,  qui  lignifie  un  petit  inftrument  de  fer ,  de 
2  ou  3  pouces  de  long,  en  forme  d’arc  ,  ayant  à 
chaque  bout  une  pointe  recourbée  en  dedans. 

Les  Crochets  fervent  aux  Tondeurs  de  draps  , 
pour  arrêter  les  étoffes  par  les  lifiéres  fur  la  table  à 
tondre ,  &  en  même  tems  les  tenir  étendues  ôc  unies, 
afin  que  la  force  puifte  paffer,  ôc  tondre  avec  plus 
de  facilité. 

Crochet.  Il  fe  dit  pareillement  d’une  mefure 
dont  fe  fervent  les  Blanchiffeurs  de  toiles  de  la  pe- 
Dittion.  de  Commerce .  Tom.  I.  Part.  I, 
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tite  Province  de  Beaujollois  ,  pour  mefurer  ôc  au- 
ner  les  toiles  qu’ils  ont  miles  au  blanchilfage ,  lorf- 
qu’ils  les  vendent  aux  Marchands.  Le  Réglement 
de  1 68o  ordonne  ,  que  les  Crochets  des  Blanchi- 
ries  ayent  cinq  quartiers  d’aune  francs. 

Crochet.  C’eft  encore  un  petit  inftrument  de 
fer,  de  3  ou  4  pouces  de  long,  recourbé  ôc  pointu 
par  un  bout ,  avec  un  manche  de  bois  de  l’autre  , 
dont  les  Paftemen tiers  fe  fervent  dans  plufteurs  de 
leurs  ouvrages.  Il  fert  particuliérement  à  faire  les 
cordons  de  chapeau  ,  aux  chaînettes,  ôc  pour  apli- 
quer  les  fleurs  fur  le  haut  des  crépines.  Voyez  Pas¬ 
sementier. 

Crochet.  Les  Doreurs  fur  métal  fe  fervent  auflî 
d’un  Crochet,  quand  ils  veulent  dorer  d’or  moulu; 
fl  eft  de  fer,  fort  recourbé,  avec  un  bouton  auflî 
de  fer  par  un  bout ,  &  un  manche  de  bois  à  l’au¬ 
tre.  C’eft  avec  cet  inftrument  qu’on  remué  l’or  ôc 
le  vif-argent ,  quand  on  les  a  mis  dans  le  creufet , 
pour  les  amalgamer.  Voyez  Dorure  au  feu. 

Crochet.  Les  Vaniers-Clôturiers  ,  c’eft-à-dire, 
ceux  de  ee  métier ,  qui  font  des  vans  à  vanner  les 
grains  ,  ôc  des  hottes  à  porter  la  vendange  ,  appel- 
lent  ainli  un  outil  tout  de  fer,  long  d’environ  fept 
pouces  ,  pointu  ôc  recourbé  par  les  deux  bouts  ;  en- 
forte  que  les  pointes  fe  regardent.  Ils  s’en  fervent 
pour  tourner  les  bords  de  leurs  hottes  ôc  de  leurs 
vans. 

Crochet.  On  appelle  ,  en  termes  de  Chande¬ 
lier,  le  Crochet  du  culot  d’un  moule  à  chandéle  , 
une  petite  lamç  de  métal ,  qui  s’avance  jufqu’au  mi¬ 
lieu  de  cette  partie  des  moules  ,  qu’on  nomme  Cu¬ 
lot.  C’eft  par  le  moyen  de  ce  Crochet  y  auquel  la 
mèche  s’attache  ,  qu’elle  fe  maintient  juftement  au 
milieu  de  la  tige  du  moule  où  fe  jette  le  fuif  liqui¬ 
de.  Voyez  Culot,  terme  de  Chandélier.  Voyez  anjjï 
Chandele  ,  où  il  ejl  parlé  de  la  fabrique  de  ce.llé 
qui  fe  fait  dans  des  moules. 

Crochet  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  Ser¬ 
gent.  Eft  un  grand  outil,  ou  inftrument  de  fer, 
compofé  de  deux  pièces  courbées  en  Crochet ,  dont 
les  Menuiliers  ,  Ebéniftes  ,  ôc  autres  Ouvriers  qui 
travaillent  en  bois ,  fe  fervent  pour  faire  revenir  leur 
befogne ,  la  coller,  ou  la  cheviller.  Voyez  Ser¬ 
gent. 

Crochet.  Il  fe  dit  auflî ,  en  terme  de  Char¬ 
pentier ,  d’une  des  marques  dont  ils  fe  fervent^ 
pour  ligner,  ou  marquer  les  bois  des  bâtimens,  à 
mefure  qu’ils  les  façonnent ,  pour  les  reconnoître  , 
lorfqu’ils  veulent  les  mettre  en  place.  Cette  mar¬ 
que  eft  ainli  nommée,  parce  qu’elle  fe  fait  en  Cro¬ 
chet  avec  la  roinette  ,  ou  les  tracerets.  Voyez  Marc- 
franc. 

Crochet.  Les  Couvreurs  appellent  le  Crochet 
d’une  tuile  ,  cette  efpéce  de  petit  rebord  ,  ou  men- 
tonnet ,  qui  eft  au  haut  de  chaque  tuile  ,  ôc  qui 
fert  à  l’arrêter  fur  la  latte.  A  côté  du  Crochet  font 
deux  trous,  où  l’on  peut  placer  des  clous,  qui  font 
l’effet  du  Crochet  ,  en  cas  qu’il  fût  aplati ,  ou  cafté. 
Il  n’y  a  que  les  tuiles  plates  qui  ayent  le  Crochet: 
les  tuiles  rondes,  foit  à  la  manière  de  Guienne  , 
foit  à  celle  de  Flandres ,  n’en  ont  point.  Voyez 
Tuile. 

Crochet.  Celui  des  Maçons,  ôc  des  Sculpteurs 
en  pierre,  eft  un  outil  de  fer,  de  forme  triangulai¬ 
re,  avec  une  aftez  longue  queue,  auflî  de  fer,  em¬ 
manchée  dans  du  bois.  Cette  queue  fait  un  équerre 
avec  lé  fer  du  Crochet. 

La  rondelle  ôc  la  ripe  font  deux  autres  fortes  de' 
Crochets ,  dont  ces  Ouvriers  fe  fervent. 

L’ufage  des  uns  ôc  des  autres  eft  pour  grater  ôc 
adoucir  les  ouvrages  de  maçonnerie  de  plâtre  ,  ôc 
de  fculpture  ,  en  ftuc ,  ou  en  pierre. 

CROCHETEUR.  Portefaix,  Homme  de  pei¬ 
ne,  qui  gagne  fa  vie  à  tranfporter  ,  avec  des  Cro¬ 
chets  fur  fon  dos  ,  des  marchandifes  ,  ou  d’autres 

E  e  e  3  fardeaux,' 
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fardeaux.  On  lui  donne  affez  fouvent  le  nom  de 
Gagne-denier  ;  &  quelquefois  ,  quoiqu’impropre- 
ment,  celui  de  Fort.  Voyez  Fort. 

Autrefois  à  Paris  les  Marchands  &  Négocians  ne 
fe  fervoient  que  de  Crocheteurs  ,  pour  emballer  leurs 
marchandifes  ;  mais  depuis  qu’il  y  a  des  Emballeurs 
en  titre  d’Office  ,  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  le  fai¬ 
re.  Voyez  Emballeur. 

CROCHETS.  Infiniment  de  bois,  dont  les  Cro¬ 
cheteurs  fe  fervent ,  pour  tranfporter  fur  leur  dos  les 
m archan di fes ,  ôc  autres  fardeaux  ;  ainll  nommés  des 
bâtons  en  forme  de  Crochets,  qui  font  au  bas. 

Cet  infiniment  efl  une  petite  machine  de  bois  , 
cempofee  de  deux  longs  morceaux  de  bois  liés  en- 
femble  par  une  double  traverfe  auffi  de  bois  ,  &  entre 
deux  par  une  broche,  ou  boulon  de  fer:  ils  font  em¬ 
boîtés  par  le  bas  dans  une  petite  planche ,  d’ou  for- 
tent  auffi  deux  autres  bâtons,  mais  feulement  de  io 
à  i2  pouces  de  longueur.  Ce  font  ces  bâtons  qui 
foûtiennent  &  arrêtent  le  fardeau. 

Deux  bretelles  ,  que  le  Crocheteur  paiTe  fur  fes 
épaules  ,  les  affermiffènt  fur  fon  dos  ;  6c  une  corde 
atachée  au  bas  de  la  machine  ,  &c  qui ,  quand  les  Cro¬ 
chets  font  chargés  ,  pafte  par  deffus  l’une  destraver- 
fes,  y  retient  ôc  affermit  la  charge. 

Ce  n’eft  guères  qu’à  Paris  qu’on  fe  fert  de  Cro¬ 
chets  ,  machine  très  commode,  6c  qui  vaut  bien  les 
cordes ,  dont  les  Portefaix  de  Lion  fe  fervent  pour 
porter  les  balots  fur  leur  dos;  ou  les  broiiettes  dont 
on  fe  fert  à  Pvouë'n  ,  ôc  dans  d’autres  Villes  de  grand 
négoce. 

Crochets.  Terme  de  Fondeur  de  caractères  d’Im-, 
pnmerie.  Ce  font  deux  morceaux  de  gros  fil  de  fer, 
recourbés  par  le  bout  ,  qui  font  atachés  au  haut  des 
moules,  dans  lefquels  fe  fondent  les  lettres.  Leur  ufa- 
ge  efl  pour  retirer  du  moule  le  caraCtère,  quand  il  efl 
fondu.  Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

Crochets.  Se  dit  auffi,  en  terme  d’imprimerie, 
de  deux  caradéres  opoiés  l’un  à  l’autre ,  dont  l’on  fe 
fert  pour  enfermer  ce  qu’on  appelle  une  Parenthé- 
fe  ,  ou  quelque  autre  partie  d’un  difeours,  qu’on  veut 
comme  diftinguer  du  corps  de  l’ouvrage.  Quelque¬ 
fois  ils  ont  cette  forme ,  (  ),  3c  quelquefois  celle-ci , 
[  ].  Voyez  Imprimerie. 

CROCS.  On  nomme  ainfî,  en  terme  de  Manège 
êc  de  marchandife  de  Chevaux,  quatre  dents  qui  vien¬ 
nent  aux  chevaux  ,  après  qu’ils  ont  pouffé  celles 
qu'on  appelle  les  Coins.  Voyez  Cheval  ;  On  y  parle 
de  la  connoijfance  de  ïage  des  chevaux  par  les  Crocs. 

CROISADE.  Voyez  Cruzade. 

CROISAT,  ou  GENOISE.  Monnoye  d’argent 
fabriquée  à  Gènes  ,  qui  a  cours  dans  quelques  vil¬ 
les  d’Italie.  Le  Croifat  vaut  7  lires  10  foldi,  reve¬ 
nant  monnoye  de  France  à  4  liv.  14  £  1  den.  L  ;  Il 
a  d’un  côté-une  croix  ,  d’ou  il  a  pris  fon  nom  ;  & 
de  l’autre  ,  l’effigie  de  la  Sainte  Vierge.  On  l’appelle 
auffi  Génoife  ,  du  lieu  de  fa  fabrication. 

Le  Croifat  efl  reçu  à  Geneve  pour  15  florins  9  f. 
de  cette  ville  ,  qui  ne  font  que  4ÜV.  10  f.  tournois. 

CROISE’,  CROISE’E.  Terme  de  Manufacture, 
qui  fe  dit  des  étoffes  qui  fe  fabriquent  à  4  marches  ÿ 
6c  dont  les  fils ,  à  caufe  de  cette  manière  de  les  tra¬ 
vailler  ,  font  plus  ferrés  que  dans  celles  qui  ne  fe  font 
qu’à  deux  marches. 

Parmi  les  étoffes  de  foye  ,  les  ferges  de  foye  ,  & 
les  ras  de  S.  Maur  ;  parmi  celles  de  laine  ,  les  ras  , 
les  ratines  ,  6c  les  ferges  ;  &  parmi  celles  de  coton 
&  de  fil,  les  bafins ,  &  les  futaines,  font  croifés. 

Les  étoffes  croifées,  foit  de  laine,  foit  de  foye,  foit 
de  fil  &  coton ,  font  toujours  de  meilleur  ufage  ,  que 
celles  qui  font  fans  croifure. 

Croise’e.  Terme  de  Couverturier.  C’eft  un  petit 
infiniment  de  bois ,  fait  en  croix,  fur  lequel  font  mon¬ 
tées  les  boffes  de  chardon  ,  dont  on  fe  fert  pour  lai— 
ner  une  couverture.  Les  autres  Ouvriers  en  laine 
l’appellent  une  Croix.  Voyez  ci-après  Croix.  Voyez 
auffi  Laines» 
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CROISELLE  ,  ou  CROISETTE.  On  appelle 
en  France,  Papier  à  la  Croifelle  ,  une  efpèce  de  pa¬ 
pier  ,  qui  fe  fabrique  à  Marfeille,  6c  qui  efl  prin¬ 
cipalement  propre  pour  le  Commerce  du  Levant , 
fur-tout  pour  celui  de  Conflantinople  ,  où  il  s’en 
débite  par  an  plus  de  800  ballons  ,  à  raifon  de  24 
rames  le  ballon.  Voyez  Papier.  Voyez  aujji  ï Arti¬ 
cle  du  Commerce  de  Conflantinople . 

CROISEMENT.  Terme  du  filage,  ou  dévidage 
des  foyes.  C’eft  l’aprêt  le  plus  néceffaire  des  foyes, 
qu’on  file  de  deffus  les  cocons. 

Il  fe  fait  en  paffant  ,  ou  croifant  les  uns  fur  les 
autres  ,  les  10  ou  12  petits  fils  dont  on  forme  le  pre¬ 
mier  fil  de  foye ,  qu’on  deftine  à  la  fabrique  des 
étoffes  5  ôc  c’eft  par  ce  Croifement  y  qui  s’opère  par 
le  moyen  d’un  moulin  ,  qu’on  les  unit  Ôc  affermit  en- 
femble. 

Cet  aprêt  n’eft  pas  néceffaire  aux  foyes  plattes. 
Voyez  Soye. 

CROISER  LES  SOYES.  C’eft  les  tordre  IV 
gérement  parle  moyen  d’un  moulin,  ou  métier  à  ti¬ 
rer  les  foyes.  Voyez  Soye. 

Croiser  une  Etoffe.  C’eft  la  travailler  à  qua¬ 
tre  marches,  pour  en  ferrer  les  fils  ,  &  faire  ce  qu’on 
appelle  la  Croifure.  Voyez  ci-devant  Croise’  ,  é  ci- 
après  Croisure. 

CROISOIRE,  qu’on  nomme  auffi  quelquefois 
Peigne  ;  infiniment  de  fer  ou  de  buis ,  dont  on  fe 
fert  pour  faire  fur  les  galettes  de  bifeuit  de  Mer  ,  di- 
verfes  façons  en  forme  de  croix.  Voyez  Biscuit. 

CROISSANT.  Papier  aux  trois  Croiffans.  C’eft 
ainfî  qu’on  nomme  à  Conflantinople ,  une  efpèce  de 
papier  de  France,  qui  fe  fabrique  dans  piufieurs 
lieux  de  la  Provence. 

_  Cette  efpèce  de  papier,  dont  il  fe  vend  dans  cette 
Echelle  tous  les  ans  environ  100  balles,  de  12  rames 
chacune  ,  efl  le  feul ,  avec  le  papier  à  la  Croifelle  , 
qui  fe  fait  à  Marfeille,  ôc  le  papier  de  Venife ,  qui 
foit  propre  pour  cette  Capitale  de  l’Empire  Otto¬ 
man.  Voyez  Papier.  Voyez  auffi.  le  Commerce  de 
Conflantinople. 

CROISURE.  C’eft  la  tifture  d’une  étoffe  1  qui 
fe  fait  en  croix  par  le  moyen  de  quatre  marches i 
que  l’Ouvrier  a  fous  les  pies.  Celle  des  étoffes  de 
laine  ,  dont  la  fabrique  ne  fe  fait  qu’à  deux  marches, 
comme  les  draps  ,  les  flanelles  ,  ôc  les  revêches ,  fe 
nomme  H  Filure.  On  connoit  la  finefTe  d’une  ferge, 
ou  autre  étoffe  croifée ,  à  Ja  Croifure  ;  &  la  finelfe 
d’un  drap ,  à  la  filure.  Quand  on  veut  en  faire  l’é¬ 
preuve  ,  après  que  l’étoffe  efl  lainée,  il  faut  en  dé¬ 
couvrir  le  fond  ,  en  l’aprochant  de  la  flamme  d’une 
bougie,  jufqu  a  ce  que  la  filure  ou  la  Croifure  paroif- 
fent. 

CROIX.  Terme  de  manufacture  de  lainage.  C’eft 
tm  infiniment  de  bois,  fait  en  forme  de  Croix  ,  fur 
lequel  font  montées  les  boffes  ,  ou  têtes  de  chardon, 
dont  les  Laineurs  ,  ou  Eplaigneùrs,  fe  fervent  pour 
tirer  à  la  perche ,  la  laine  des  étoffes.  Les  Couver- 
turiers  l’appellent  Croifer.  Voyez  Lainer. 

Croix,  en  terme  de  Tondeur  de  draps.  Se  dit 
d’une  petite  courroye  de  cuir,  qui  fait  partie  de  l’in- 
ftrument  que  ces  Ouvriers  appellent  Manicle.  Voyez 
Manicle. 

Croix.  Marque  que  les  Fabriquans  de  fer  blanc 
ont  coûtume  de  mettre  fur  un  des  fonds  des  barils  où 
ils  mettent  le  fer  le  plus  fort,  &  l’on  appelle  ces  barils 
Fer  à  la  Croix.  Cette  Croix  n’efl  que  d’environ  trois 
pouces  en  quarré ,  gravée  dans  le  bois  avec  un  fer 
chaud;  c’eft  fur  cette  marque  que  les  Ferblantiers 
achètent  la  marchandife  un  écu,  ôc  quelquefois  da¬ 
vantage  plus  cher  que  le  fer  fimple,  qui  n’efl  pas 
ainfî  marqué. 

CROON.  Ancienne  monnoye  d’argent  ,  qui  fe 
fabriquoit  autrefois  en  Hollande,  ôc  dontii  fe  trou¬ 
ve  encore  quelqu’une  dans  le  Commerce,  particu¬ 
liérement  à  Amfterdamv 
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Le  Croon  vaut  deux  florins  ;  ce  qui  revient  à  cin¬ 
quante-fols  tournois. 

CROONE.  Voyez  Couronne. 

Croone.  Monnoye  de  compte  du  Canton  de 
Berne. 

CROTONS.  On  nomme  ainfî  dans  le  rafînage  des 
fucres  ,  les  morceaux  de  fucre  qui  n’ont  pû  palier  par 
l’hebichet.  On  a  coûtume  de  les  piler  une  fécondé 
fois  avec  les  pilons  ordinaires  des  fucreries'  ;  il  y  a 
eu  pourtant  quelques  rafineurs  qui  ont  voulu  fe  fer- 
vir  d’un  moulin  à  deux  meules  fait  en  petit  comme 
un  moulin  à  blé  :  mais  bien  qu’ils  filfent  beaucoup 
plus  d’ouvrage  en  moins  detems  que  les  Nègres  avec 
leurs  pilons  ,  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  cette  in¬ 
vention  ,  parce  que  les  meules  en  s’égrainant ,  ce 
qui  arrivoit  fort  fouvent ,  ne  manquoient  pas  degâ- 
ter  je  lucre. 

CROU,  ou  CARROA.  Il  faut  dire  COURON. 
Efpéce  de  monnoye  de  compte  ,  dbnt  on  fe  fert  à 
Amadabath  &  prefque  dans  tous  les  Etats  du  Grand 
Mogol.  Un  lacs  vaut  IOOOOO  roupies  ;  cent  lacs  va¬ 
lent  un  Crou  ,  &  chaque  Crou  fait  4  arebs.  Voyez. 
Areb  ,  &  Couron. 

CROUPE  ,  qu’on  appelle  autrement  CULE’E. 
Terme  de  commerce  de  cuirs.  Voyez.  Cule’e. 

CROUPIER.  AfTocié  fecret ,  qui  prend  part  dans 
une  entreprife  de  commerce  ,  ou  de  finances  ,  qui  fe 
fait  fous  le  nom  d’un  autre,  &  qui  en  partage  les  gains 
ôc  les  pertes  ,  à  proportion  de  la  part  qu’il  a  prife  dans 
l’affaire  ,  de  fes  fonds  &  de  fes  avances. 

Les  Marchands  fe  fervent  plus  volontiers  du  ter¬ 
me  d’Aflocié  anonyme  ,  que  de  celui  de  Croupier  , 
qui  paroît  avoir  plus  d’ufage  parmi  les  Gens  d’affai¬ 
res  ,  que  chez  les  Négocians.  Voyez  Société1  ANO¬ 
NYME. 

CROUPON.  Les  Tanneurs ,  &  ceux  qui  font 
commerce  de  gros  cuirs  ,  appellent  de  cette  manière 
les  cuirs  de  bœuf&  de  vache  tannés,  lorfqu’ils  n’ont 
ni  tête  ,  ni  ventre,  comme  qui  diroit.  Cuir  de  crou¬ 
pe.  Ainfî  l’on  dit  :  Un  Croupon  de  bœuf  :  Un  Crou¬ 
pon  de  vache. 

Quand  on  dit  tout  court,  un  Croupon  d’Avalon, 
cela  doit  s’entendre  d’un  Croupon  de  cuir  fort  ;  par¬ 
ce  qu’il  ne  fort  guéres  de  ces  Croupons  des  tanne¬ 
ries  de  la  Ville  d  Avalon  ;  qu’ils  ne  foient  de  cette 
qualité.  ,  „ 

CROUTAC  ,  ou  demi  DANTZIKHÔRS; 
Monnoye  d’argent ,  qui  a  cours  à  Dantzik,  à  Riga  , 
à  Konigsberg  ,  &  en  d’autres  Villes  du  Nord.  Les 
Croutacs  valent  neuf  gros  ,  à  prendre  le  gros  pour 
28  penins.  Voyez  DANTZIKHORS. 

CROUTE  ,  On  nomme  Cuir  en  Croûte  ,  le  cuir 
de  vache,  de  cheval,  &  de  veau,  qui  a  été  plané, 
coudré  ôc  tanné  ,  &  qu’on  afaitfécher,  après  avoir 
été  tiré  de  la  foffe  au  tan.  Voyez  Tanner. 

Croûte.  On  appelle  auflî  Parchemin  enCroutè, 
ou  Parchemin  en  colTe,  celui  qui  n’a  point  été  ra¬ 
turé  fur  le  fommierpar  le  Parcheminier  3  c’efl-à-di- 
re ,  qui  eft  encore  brut  ,  &  tel  que  le  Mégiflîer  l’a 
préparé.  Voyez  Parchemin. 

Croûte,  de  garance.  C’eft  le  deffus  delà 
garance  pulverifée  ,  qui  s’endurcit  un  peu  ,  &  qui 
forme  une  efpéce  de  croûte  ,  fur-tout  quand  les  pi¬ 
pes  ,  ou  facs ,  dans  lefquels  on  envoyé  cette  drogue  , 
propre  à  la  teinture ,  ont  contracté  quelque  humidité. 
Elle  eft  du  nombre  des  Garances  com  munes.  Voyez 
Garance. 

Croûte.  Signifie  auflî  en  terme  de  peinture  un 
tableau  douteux  ,  une  copie  qu’on  voudroit  faire  paf- 
ferpour  original,  ce  qui  arrive  fouvent  aux  tableaux 
d’Italie  ,  où  les  Peintres  même  les  plus  médiocres  font 
très  habiles  à  donner  un  goût  antique  à  ce  qu’ils  pei¬ 
gnent  d’après  les  grands  Maîtres. 

CROUTIER.  Ce  mot  fe  dit  dans  le  même  fens 
d’un  Brocanteur  qui  ne  fe  charge  que  de  mauvais  ta¬ 
bleaux  ,  &  qui  voudroit  vendre  fes  copies  pour  des 
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originaux.  Ce  terme  eft  toûjours  un  terme  de  mépris. 
Ce  Peintre  n  eft  qu’un  vrai  Croûtier. 

CROWN,  CROONE,  ou  COURONNE. 
Monnoye  d’argent  d’Angleterre,  qui  vaut  60  pences* 
ou  penins.  Quelques-uns,  particuliérement  les  Fran¬ 
çois,  à  caufe  du  raport  qui  paroît  entre  l’écu  de  Fran¬ 
ce,  6c  le  Crown  d’Angleterre,  qui  font  tous  deux  d’ar¬ 
gent,  tous^  deux  d’une  forme  prefque  égale,  &  tous 
deux  divifés  en  60  fols ,  ou  pences  ,  les  croyent 
de  même  valeur  ;  parce  qu’ils  ne  font  pas  de  réfle¬ 
xion  fur  la  différence  du  peny  Anglois ,  6c  du  fol 
François  ancienne  Monnoye  3  ce  dernier  étant  près 
d  un  dixiéme  plus  foible  que  l’autre  3  ce  qui  par 
conféquent,  augmente  de  ~s  la  valeur  du  Crown  au 
dehus  de  iécu.  Le  mot  de  Crown ,  eft  Anglois,  & 
celui  de  Croone ,  ou  Croon  eft  purement  Hoilandois. 
C  eft  une  pièce  qui  fait  l’Ecu  Anglois  qui  vaut  cinq 
chelins  ou  shillings;  le  chelin  fait  12  fols,  que  les 
Anglois  appellent  12  pences.  Voyez  Couron¬ 
ne. 

a  CRU.  Ce  qui  n’eft  pas  cuit ,  ou  qui  n’a  pas  re- 
çû  fa  parfaite  cuiffon. 

On  appelle  des  Soyes  crues,  celles  qui  n’ont 
pas  été  mifes  à  l’eau  bouillante ,  pour  les  dévider 
de  deffus  les  cocons  ;  ou  qui  n’ont  pas  été  bouil¬ 
lies  dans  l’eau  6c  le  lavon  blanc  ,  pour  être  décreu- 
fe'es  ,  avant  que  d’être  mifes  à  la  teinture.  Voyez 
Soye,  é*  Decrument. 

I  il  cru  ,  qu’on  nomme  plus  communément  Fie, 
ecru.  Eft  celui  qui  n’a  point  été  mis  à  la  leflîve  , 
ioit  pour  le  blanchir,  foit  pour  le  teindre.  Voyez 
Fil  ,  &  Decrumént. 

Ieindre  sur  le  Cru  ,  ou  Teindre  a  de¬ 
mi-bain  ,  11e  fe  dit  que  de  la  teinture  des  foyes. 
C  eft  mettfe  les  foyes  à  la  teinture,  fans  les  avoir 
auparavant  parfaitement  décreufées. 

L’art.  38  des  Statuts  des  Teinturiers  en  foye  à 
laine  6c  fil ,  de  1669  ,  leur  défend  de  teindre  au¬ 
cune  foye  noire,  ou  couleur  à  demi-bain  ,  autre¬ 
ment  dit  fur  le  Cru  ;  à  la  réferve  de  celles  qui  font 
deftinées  à  être  employées  aux  petits  velours  à  un 
poil  ,  de  Lion  ;  6c  aux  crêpes ,  crêpons  ,  gazes,  ôc 
toiles  de  foye.  & 

II  eft  auflî  défendu  aux  Manufacturiers  ,  de  mê¬ 
ler  des  foyes  cuites  avec  des  foyes  crues  ,  foit  ers 
chaîne,  foit  en  tréme ,  dans  la  même  étoffe.  Voyez 
Teinture  des  Soyes. 

Cru.  Se  dit  auflî  d’un  cuir  qui  n’a  reçû  aucune 
préparation  ,  ni  aprêt ,  &  qui  eft  encore  tel  qu’l! 
a  été  levé  de  deflus  le  corps  de  l’animal.  On  l’ap¬ 
pelle  plus  ordinairement  Cuir  verd.  Voyez  Cuir. 

CRUDITE’,  ou  CORNE  DU  CUIR.  Ter¬ 
me  de  tannerie  6c  de  commerce  de  cuirs  forts.  Voyez 
Corne  du  Cuir. 

CRUES.  C’eft  ce  qu’on  nomme  Crés  dans  le  com¬ 
merce  des  toiles  de  France;  il  s’en  fait  auflî  en  Flan¬ 
dres  :  les  unes  6c  les  autres  font  propres  pour  le  com¬ 
merce  des  Iles  Canaries  :  les  Anglois  y  en  portent 
beaucoup  de  ces  dernières.  Voyez  Cres. 

CRU YS-DAELDER.  Monnoye  d’argent,  quî 
fe  fabrique  à  Konigsberg ,  Ville  de  la  Prufiè  Duca¬ 
le,  6c  qui  a  cours  dans  les  Etats  du  Roi  de  Pruffe; 
6c  dans  plufieurs  autres  *  particuliérement  à  Dant- 
zick  &  à  Riga.  Le  Cruys  vaut  trois  tinfs-guldens, 
ou  florins ,  &  feize  gros. 

CRUZADA,  CRUZADE,  ou  CROISADE. 
Monnoye  d’argent  de  Portugal. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cruzades  ,  de  vieilles  & 
de  nouvelles  :  les  vieilles  Valent  24  vintins,  à  rai- 
fon  de  20  reis  le  vintin;  les  nouvelles  n’ont  cours 
que  fur  le  pié  de  20  vintins  ;  ce  qui  revient ,  les 
vieilles  environ  à  60  fols,  6c  les  nouvelles  à  50 
fols,  monnoye  de  France  (en  1740.) 

D’autres  diftinguent  les  Cruzades  ,  en  Cruzades 
marquées  ,  6c  en  Cruzades  non  marquées  3  ce  qui 
revient  au  même  3  les  marquées  valant  yooreis,  Ôc 
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les  non«tnarquées  feulement  400  ,  ce  qui  eft  un  cin¬ 
quième  de  différence. 

Les  Cruzades  d’or  fe  reçoivent  à  Amfterdam  fur 
le  pié  de  15  florins  1  f.  la  pièce,  8c  les  Cruzades  d’ar¬ 
gent  23  florins  3  f.  le  marc. 

CUBEBE,  qu’on  nomme  autrement  POIVRE 
A  QUEUE.  Fruit  qui  ell  du  nombre  des  drogue¬ 
ries  &  épiceries.  Voyez,  Poivre. 

LesCubebes  fe  vendent  à  Amflerdam  depuis  65 
jufqu’à  70  f.  la  livre.  On  tare  les  cailles  :  les  déduc¬ 
tions  font  de  deux  pour  cent  pour  le  bon  poids  ,  & 
d’un  pour  cent  pour  le  promt  payement. 

Les  Cubebes  payent  en  France  les  droits  d’entrée ,  à 
raifon  de  4  liv.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  dans 
le  Tarif  de  laquelle  elles  font  appellées  Cubibes ,  ils  fe 
payent  fur  le  pié  de  32  f  6  den.  d’ancienne  taxation 
le  quintal ,  &  encore  de  4  liv .  pour  les  anciens  4  pour 
ICO. 

CUBIT ,  ou  COUDE’E.  C’eft  une  des  mefu- 
res  applicatives  ,  dont  on  fe  fert  en  Angleterre  , 
pour  mefurer  les  longueurs. 

Au  deffous  du  Cubit ,  font  le  pié  ,  la  poignée , 
l’inch  ,  ou  doigt ,  &  le  grain  d’orge  ,  qui  eft  la  plus 
petite  de  toutes  les  mefures  Angloifes. 

Au  defTus  du  Cubit,  font  l’yard,  l’aune,  le  pas, 
la  braiTe,  la  perche,  qu’on  nomme  aufli  Gaule  8c 
Verge,  &  le  Furlong.  Voyez  Pie’. 

CUCIERES,  Sorte  de  drogue  ,  ou  épicerie  , 
dont  il  eft  parlé  dans  le  Tarif  de  la  Douane  de 
Lion. 

Les  Cuciéres  payent  les  droits  de  cette  Douane  ,  à 
raifon  de  32  f.  6  den.  d’ancienne  taxation  par  quintal , 
&  de  4  liv.  auffi  d  anciens  quatre  pour  cent. 

CUCULI  DE  LEVANTE,  C’eft  ce  qu'on 
nomme  autrement  Coque  de  Levant.  Voyez  cet  Ar¬ 
ticle. 

f  CUCURBITE.  Terme  de  Chymie  8c  de  Phar¬ 
macie.  C’eft  un  vafe  qui  fert  à  diftiller.  Sa  forme  eft 
haute,  large  à  fon  fond,  8c  étroite  dans  fon  embou¬ 
chure,  pour  mieux  reçevoir  le  chapiteau  qui  la  cou¬ 
vre  pendant  la  diftiîlation.  Il  y  a  des  Cucurbites , 
qui  font  de  cuivre,  d’autres  d’étain  ,  de  terre  8c  en¬ 
fin  de  verre  :  ces  dernières  font  plus  propres,  meilleu¬ 
res  &  plus  en  ufage  pour  les  petites  d.iftillations  , 
comme  les  efprits,  les  fels  volatils,  &  autres  opéra¬ 
tions  de  Chymie.  On  ne  fe  fert  guéres  de  celles  de 
cuivre ,  qui  font  ordinairement  fort  grandes ,  que 
pour  faire  des  eaux-de-vie ,  ou  pour  tirer  l’eau  des 
plantes  Médicinales,  comme  le  pratiquent  les  Apo- 
ticaires  dans  les  grandes  Villes,  qui  ont  befoin  d’en 
faire  quantité,  fuivant  la  faifon. 

On  appelle  ce  Vafe,  allez  ordinairement  parmi  le 
Commun,  Alambic  ;  mais  c’eft  parce  qu’on  a  pris  le 
change  en  lifant  les  Auteurs,  où  l’on  voit  fouvent 
des  receptes  de  drogues,  &  où  il  eft  dit,  Pajfez  le 
tout  par  l’Alambic  ,  ou  Di  filles  par  l’Alambic  :  ce 
qui  a  fait  croire  aux  particuliers  qui  n’entendoient 
pas  les  termes  de  l’Art ,  que  1  ’ Alambic  étoit  le  vafe 
qui  contenoit  les  matières  à  diftiller,  au  lieu  que 
c’eft  proprement  celui  qui  eft  apliqué  deffus,  pour 
recevoir  la  vapeur  que  le  feu  fait  élever  pendant 
l’opération.  C’eft  le  même  qu’on  appelle  plus  com¬ 
munément  Chapiteau  ,  lequel  a  un  long  bec,  par 
où  fort  la  vapeur  condenfée  en  forme  de  liqueur,  qui 
eft  reçûe  dans  un  récipient  adapté  au  deffous  de  ce 
bec  du  Chapiteau  ou  Alambic.  Voyez  Chapiteau. 

Le  nom  de  Cucurbite,  vient  de  fa  forme,  parce 
qu’elle  aproche  affez  de  celle  d’une  Courge  ,  autre¬ 
ment  Calebafe ,  qu’on  nomme  en  Latin  Cucurbita 
lagenaria  ,  dont  fe  fervent  les  Pèlerins. 

f  CUCURMA ,  ou  plutôt  CURCUMA.  C’eft 
le  nom  propre  d’un  genre  de  plante  Lxliacée ,  qui 
croît  en  abondance  fur  la  côte  de  Malabar ,  8c  dans 
î’Ilc  de  Ceylan.  Il  en  croît  aufli  dans  toutes  les  Iles 
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de  la  Sonde  Sc  des  Moluques  ,  &  fur  les  autres  Cô¬ 
tes  de  la  Terre  ferme  des  Indes. 

Quelques  Auteurs  de  Botanique  l’ont  pris  mal  à 
propos  pour  une  efpéce  de  Souchet ,  en  Latin  ,  Cype- 
rus  c’eft  ce  qui  en  a  impofé  à  M.  Lemery ,  8c  qui  a 
fait  tomber  M.  Savary  aufli  dans  l’erreur  fur  cet  ar¬ 
ticle,  M.  Tournefort  a  mieux  aproché  de  la  vérité,  en 
rangeant  ce  genre  ,  dans  la  claffe  des  Liliacées;  mais 
il  11e  devoit  pas  le  confondre  avec  celui  du  Cannaco- 
rus ,  comme  il  a  fait,  puifque  fes caraffères,  qui  font 
dans  la  fleur  8c  le  fruit,  font  différens.  M.  Linnœus 
grand  Botanifte  aujourd’hui  à  Stokholm ,  en  a  établi 
les  vrais  caractères  fous  ce  même  nom  de  Curcuma  ; 
ne  pouvant  point,  par  fa  ftruflure  particulière,  fe 
ranger  fous  d’autres. 

Les  Teinturiers,  8c  plufieurs  autres  Artilans ,  ap¬ 
pellent  fa  racine  Terra-merita  ;  ils  en  font  un  grand 
ufage  pour  teindre  en  jaune  ,  ou  en  couleur  d’or. 
Voyez  l’ Article  de  Terra-merita.  Les  ouvriers  lui 
ont  donné  ce  nom,  par  la  raifon  qu’elle  eft  pefante ,  & 
qu’elle  reffemble  à  une  terre  compacte  8c  endurcie. 

Les  Indiens  s’en  fervent  beaucoup  dans  leur  cui- 
fine,pour  affaifonner  leurs  viandes,  8c  leur  donner 
le  goût  &  la  couleur  de  cette  racine  ,  que  la  cou¬ 
tume  leur  fait  trouver  fort  agréable.  Elle  donne  à 
leurs  mets  ,  une  couleur  jaune  ,  aprochante  du  fa- 
fran.  C’eft  pourquoi  les  Portugais  Indiens  la  nom¬ 
ment  ,  Safran  de  Terre. 

Les  Malayes  l’appellent  Bori-Bori,  8c  aufli  Cuningf 
ou  Cunyet.  U  eft  certain  que  c’eft  un  bon  ftomachi- 
que  ,  8c  qui  a  plufieurs  autres  bonnes  vertus.  Les 
Médecins  n’en  font  pas  l’expérience  qu’ils  devroient 
faire,  pour  les  mieux  reconnoitre,  &  s’en  fervir  dans 
le  befoin.  M.  Lemery  en  raporte  affez  de  belles 
vertus  ;  cependant  l’ufage  qu’on  en  fait  en  Europe 
dans  la  Médecine ,  eft  aujourd’hui  bien  peu  de  cho- 
fe  ’3  ce  qui  ne  peut  venir  que  d’un  défaut  d’expé¬ 
rience.  Mémoire  de  M.  Garcin. 

Le  Curcuma  appelle  dans  le  Tarif  de  Lion  Cucumelle, 
y  paye  pour  tous  droits  18  f  9.  den.  d’ancienne  taxation . 

CUDE.  On  nommoit  autrefois  ainfi  une  forte  de 
padouë,  qui  fe  fabriquoit  à  Lion,&  qui  avoit  environ 
|  de  largeur.  C’étoit  le  plus  large  de  cette  efpéce  de 
ruban  de  filofelle.  Il  ne  s’en  fait  plus.  Voyez  Pa- 
doue. 

CUEILLETE.  Terme  de  commerce  de  mer. 
C’eft  un  amas  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  , 
qu’un  Maître  de  vaiffeau  fait,  &  qui  lui  font  remi- 
fes  par  plufieurs  perfonnes ,  pour  former  la  cargaifon 
de  fon  bâtiment.  Ainfi  l’on  dit  :  Charger  un  vaiffeau 
à  Cueillete.  a. 

Ce  terme  n’eft  en  ufage  que  fur  l’Océan  :  fur  la 
Méditerranée  l’on  dit  :  Charger  au  quintal.  Voyez 
Qu  INTAL.  ' 

CUEILLEUR.  Terme  de  Verrerie.  C’eft  celui 
qui  prend  le  verre  les  trois  premières  fois  dans  les 
pots  à  cueillir  ;  c’eft  le  Gentilhomme  Boffetier  qui  le 
prend  la  quatrième  fois  pour  fouffler  cette  efpéce  de 
groffe  bouteille  qu’on  nomme  boffe  ,  dont  on  fait  le 
plat  de  verre. 

CUEILLIR  LE  VERRE.  C’eft  le  prendre 
aveclafelle,  ou  farbacane  de  fer,  dans  le  pot  où  les 
matières  ont  été  entièrement  vitrifiées,  pour  enfui- 
te  le  fouffler ,  8c  en  faire  des  plats  de  verre ,  ou 
du  verre  en  table  ,  ou  la  boffe. 

Des  fix  pots  qu’il  y  a  dans  chaque  four  à  verre® 
il  n’y  a  que  les  deux  des  aîles  oh  l’on  cueille  ,  qui 
de-là  font  fpécialement  appellés  les  Pots  à  cueillir. 
Voyez  Verre. 

CUEILLOIR.  Petit  panier  d’ofier  ,  de  forme 
ovale,  dans  lequel  on  vend  de  menus  fruits,  parti¬ 
culiérement  des  c eri fes  ,  des  grofeiiles,  8c  des  pru¬ 
nes.  On  emplit  les  cueilloirs  plus  que  comble  ,  8c 
les  fruits  s’y  foûtiennent  avec  des  branches  de  châ¬ 
taignier  ,  ou  de  la  plante  qu’on  appelle  Fougère. 

Les  Fruitières  ont  coûtume  de  parer  le  deffusde 

leurs 


1217  C  U  E.  CUL 

leurs  Cueilloirs,  de  ce  qu’elles  ont  déplus  beau  fruit, 
pour  fervir  de  montre;  à  quoi  alTez  fouvent  les  A- 
cheteurs  peu  inflruits  font  trompés  ,  quand  ils  achè¬ 
tent  les  paniers  entiers. 

CUENCA.  Laines  de  Cuenca.  C’eft  une  des  for¬ 
tes  de  laines  que  les  Marchands  de  Bayonne  tirent 
d’Efpagne  ;  ainfî  nommées  de  Cuenca  petite  ville 
de  Cafhlle  où  il  s’en  recueille  quantité.  Voyez.  l’Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce ,  où  il  efl  parlé  de  celui 
de  Bayonne.  Voyez,  auffi  l’Article  des  Laines  d’Ef¬ 
pagne. 

CUJETE’.  Voyez.  Calebassier. 
CUILLERE,  ou  CUILLER.  Utencile de  mé¬ 
nage  ,  qui  a  un  manche  par  un  bout ,  Sc  une  pro¬ 
fondeur  fphérique ,  quelquefois  un  peu  allongée, 
par  l’autre.  Tout  le  monde  fait  les  ufages  de  cet 
utencile  de  table  ,  Sc  de  cuifine. 

U  y  a  plufieurs  Ouvriers  Sc  Artifans ,  qui  fe  fer¬ 
vent  de  Cuillères  dans  leurs  fabriques  Sc  ouvrages. 

Les  Plombiers  ont  trois  fortes  de  Cuillères  ;  l’u¬ 
ne  ,  qu’ils  nomment  la  Cuillère  à  puifer  ;  l’autre,  la 
Cuillère  percée;  Sc  la  troisième,  la  Cuillère  à  fou- 
der.  Toutes  trois  font  de  fer. 

Celle  à  puifer  ,  avec  laquelle  ils  prennent  le  plomb 
fondu  dans  la  foffe  ,  a  un  long  manche  armé  de  bois 
par  le  bout.  Elle  efl  grande  &  profonde,  Sc  fert 
à  remplir  la  poêle  à  verfer  pour  les  grandes  tables , 
ôc  le  rable  pour  les  petites. 

La  Cuillère  percée  fert  à  écumer  le  plomb  ,  Sc  à 
enlever  de  delfus  les  fcories  Sc  le  charbon.  Ce  n’eft 
proprement  qu’une  vieille  poêle  trouée  ,  comme  une 
poêle  à  marons. 

Pour  la  Cuillère  à  fouder ,  qui  efl  commune  aux 
Vitriers,  ôc  aux  Ferblantiers  ,  elle  efl  ronde,  aflez 
profonde,  mais  médiocre,  avec  une  efpéce  de  bec,  pour 
mieux  verfer  le  métal  fondu.  C’efl  dans  cette  Cuil¬ 
lère  que  ces  Ouvriers  fondent  leur  foudure,&  quel¬ 
quefois  même  leur  plomb,  quand  ils  n’ont  que  de 
petits  ouvrages  à  faire.  Voyez  Plombier,  Vi¬ 
trier,  fac. 

Cuillères  aux  Pelotes.  Les  Cuillères  des 
Fondeurs  en  fable  ne  reffemblent  que  par  leur  long 
manche  aux  Cuillères  des  Plombiers  ,  Sc  par  le  nom 
qu’elles  ont  confervé ,  à  caufe  qu’on  s’en  fert  comme  de 
Cuillères, pour  porter  les  pelotes  de  cuivre  dans  le  creu- 
fet  où  le  métal  efl  en  fufîon. 

Cet  inflru ment  efl  de  fer;  au  bout  du  manche, 
qui  a  plus  de  2  piés,  efl  la  moitié  d’un  cylindre, 
aufîi  de  fer,  de  4  pouces  d’ouverture  ,  Sc  de  6  de  lon¬ 
gueur.  Cette  moitié  de  cylindre  efl  creufée  en  de¬ 
dans,  Sc  n’efl  pas  fermée  par  le  bout  d’enbas,  afin 
que  les  pelotes  qu’on  y  met,  coulent  plus  facile¬ 
ment,  lorfque  le  Fondeur  incline  doucement  l’in- 
flrument,  ou  Cuillère,  jufqu’à  la  bouche  du  creufet. 
Voyez  Fondeur  en  sable. 

Cuillère.  Terme  de  Cirier.  Les  Marchands 
Epiciers-Ciriers  nomment  aufîi  Cuillère ,  une  forte 
d’inftrument  de  fer  blanc  creux  ,  ayant  un  manche  , 
dont  ils  fe  fervent  à  prendre  la  cire  chaude,  qu’ils  veu¬ 
lent  jetter  fur  les  mèches  des  flambeaux,  des  bougies, 
Ôc  des  cierges  ,  pour  les  fabriquer. 

Les  flambeaux  ôc  les  bougies  de  table  ne  fe  font 
qu’à  la  Cuillère.*  à  l’égard  des  cierges,  ils  fe  font, 
ou  à  la  cuillère,  ou  à  la  main.  Voyez  Cierge,  Flam¬ 
beau  ,  fa  Bougie. 

Cuillers.  C’efl  dans  les  falines  de  Normandie, 
un  infiniment  de  bois ,  un  peu  recourbé  par  un  bout, 
affez  femblable  pour  fa  forme  ,  mais  non  pas  pour  fa 
groffeur,  au  coutre  d’une  charrue.  On  s’en  fert  pour 
remuer  &  grainer  le  fel  blanc,  à  mefure  qu’il  fe  forme 
dans  les  plombs ,  par  l’évaporation  de  l’eau  de  la  mer. 
Voyez  Sel  blanc. 

Cuillère.  Les  Fondeurs  de  caractères  pour  l’Im¬ 
primerie,  ont  de  petites  Cuillères  de  fer,  avec  un 
manche  de  bois ,  avec  lefquelles  ils  cueillent  ,  ou  pren¬ 
nent  la  fonte  dans  le  baflîn  ,  où  elle  efl  en  bain. 
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Ces  Cuillères  ne  contiennent  chacune  qu’autant 
qu’il  faut  de  matière  pour  une  feule  lettre  ,  ou  carac¬ 
tère  ;  ne  s’en  fondant  jamais  qu’une  feule  à  la  fois. 

Outre  cette  Cuillère,  proprement  dite ,  ces  Fon¬ 
deurs  appellent  aufli  leur  baflîn  même  ,  une  Cuillè¬ 
re  ;  Si  ne  lui  donnent  point  d’autre  nom  ,  quoiqu’il  ne 
reffemble  en  rien  aux  véritables  Cuillères. 

Cette  fécondé  cuillère  efl  un  petit  baflîn  de  fon¬ 
te  ,  qu'ils  placent  fur  le  haut  de  leur  fourneau,  pour 
y  mettre  en  fufîon  le  métal  ,  auparavant  préparé  , 
dont  ils  font  leurs  caractères.  L’ouverture  de  ce 
baflîn  porte  environ  8  à  10  pouces  de  diamètre,  Sc 
3  ou  4  de  profondeur.  Il  efl  féparé  en  deux  par  le 
milieu  ,  afin  de  pouvoir  y  fondre  tout  à  la  fois  deux 
fortes  de  matières  ;  c’efl- à-dire  ,  de  la  fonteforte& 
de  la  fonte  foible. 

A  chacune  de  ces  Cuillères,  il  ne  peut  travailler 
que  deux  Fondeurs.  Voyez  Fondeur  de  Carac¬ 
tères. 

Cuillère.  Celle  des  Marbriers,  &  Scieurs  de 
long  ,  efl  de  fer  ,  avec  le  manche  de  même.  Us  s’eu 
fervent  pour  prendre  dans  la  jatte  l’eau  &  le  grès 
battu  ,  dont  ils  ufent  les  marbres  Sc  les  pierres  ,  plu¬ 
tôt  qu’ils  ne  les  fcient  ,  avec  des  fcies  larges  ,  Sc 
fans  dents.  Comme  la  longueur  des  pièces  qu’on 
veut  débiter ,  efl  inégale  ,  cette  Cuillère  s’adapte  & 
fe  lie  à  une  perche,  plus  ou  moins  longue  ,  fuivant 
l’ouvrage. 

Les  petites  Cuillères  ,  utenciles  de  cuifine  ,  payent 
en  France  les  droits  d’entrée ,  fuivant  leur  matière  fa, 
façon  ;  favoir  : 

Far  le  larifde  166  ,  les  Cuillères  de  bois  fa  de 
buis  ,  comme  mercerie  ,  4  liv.  du  quintal. 

Et  les  Cuillères  de  fer ,  parle  Tarif  de  la  Douane  de 
Lion  de  1632  ,  3  den.  la  douzaine ,  d ancienne  taxa¬ 
tion  ;  fa  encore  trois  autres  den.  de  nouvelle  r'eaprécia- 
tion. 

Les  grandes  Cuillères  de  fer  payent ,  par  le  dit  Tarif 
de  1 66 4 ,  comme  fer  en  batterie  ,  2  liv.  du  cent  pefant 
pour  droits  d’entrée  ;  fa  ceux  de  f ortie  ,  comme  fer  ou - 
vré ,  feulement  8  f 

Cuillères.  Celles  dont  on  fe  fert  dans  lesra- 
fïneries  de  fucre ,  font  de  cuivre,  à  peu  près  de  la  fi¬ 
gure  de  la  forme  d’un  chapeau.  C’efl;  avec  ces  Cuil¬ 
lères  qu’on  vuide  le  vefou  d’une  chaudière  à  une  au¬ 
tre.  Voyez  Sucre. 

CUIR.  C’efl  la  peau  des  animaux  différemment 
préparée ,  fuivant  les  divers  ufs ges  à  quoi  elle  peut 
être  deflinée  ;  comme  pour  faire  des  meubles  ,  des 
bottes  Sc  bottines  ,  des  fouliers  &  pantoufles ,  des 
h arnois  de  chevaux  ,  des  baudriers,  ceinturons  Sc 
bandoulières ,  des  féaux  pour  puifer  de  l’eau  ;  à 
couvrir  des  livres  ,  des  coffres,  des  malles,  des  ca- 
roffes  ,  des  chaifes  roulantes  ,  Sc  à  porteurs ,  &c. 

Voyez  Peau. 

Les  Marchands  forains,  Sc  autres  qui  font  venir  , 
ou  qui  amènent  à  Paris  des  Cuirs  tannés,  paffés  en  mé¬ 
gie  ,  en  huile  ,  en  maroquin  ,  ou  autrement  ;  foit 
qu’ils  leur  foient  envoyés  des  Pais  étrangers  ,  ou 
qu’ils  viennent  des  fabriques  du  Royaume,  font  ob¬ 
ligés  de  les  faire  décharger  directement  dans  la  hal¬ 
le  aux  Cuirs  ,  ou  dans  le  bureau  à  ce  defliné ,  pour 
y  être  vendus  ôc  lottis  entre  les  ouvriers  &  artifans 
qui  les  employent ,  ou  qui  leur  donnent  quelque 
nouvelle  préparation  ;  après  néanmoins  avoir  été 
vus  ,  vifités  ,  contrôlés,  ôc  les  droits  payés  aux  Of¬ 
ficiers  prépofés  à  cet  effet ,  qui  y  apofent  certaines 
marques  particulières  ,  fuivant  les  différens  droits 
qui  leur  font  attribués.  Voyez  Marque  ,  a  ï endroit 
oh  il  efl  parlé  de  celles  qui  s’impriment  fur  les  Cuirs. 
Voyez  auffi  Vendeurs  de  Cuirs. 

Plufieurs  fortes  de  perfonnes  fe  mêlent  du  négo¬ 
ce  des  Cuirs  ;  les  Bouchers  les  vendent  en  poil,  frais, 
verts,  ou  falés  ,  aux  Tanneurs,  Mégiflîers,  Cha- 
moifeurs-Hongrieurs,  Sc  Maroquiniers,  qui  les  aprê- 
tent  chacun  fuivant  leur  art ,  pour  les  revendre  aux 
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Courroyeurs  ,  Peaufiîers  ,  Gantiers,  Cordonniers, 
Savetiers  ,  Bourreliers  ,  Selliers  ,  Tapiffers  ,  Relieurs 
de  livres  ,  Ceinturiers  ,  &  autres  femblables  Arti- 
fans,  qui  leur  donnent  de  nouvelles  préparations  , 
ou  qui  les  employait  aux  divers  ouvrages  de  leur 
profeffion. 

Les  Marchands  Merciers  de  Paris  ont  la  faculté  , 
fuivant  les  Statuts  de  leur  Corps  ,  d’acheter  ,  ven¬ 
dre  ,  ÔC  débiter,  troquer  ,  ôc  échanger,  tant  dans 
la  Ville  ,  Prévôté  ,  8c  Vicomté  de  Paris,  Villes  cir- 
convoifines  d’icelle  ,  qu’en  tous  autres  lieux  du  Roy¬ 
aume  ,  même  dans  les  Païs  étrangers  ,  en  gros  8c 
en  détail ,  toutes  fortes  de  Cuirs  de  quelque  nature 
qu’ils  puiffent  être,  t'oyez  Mercerie  ,  &  Mer¬ 
cier. 

Les  Cuirs  ont  divers  noms ,  qu’ils  prennent ,  ou 
de  l’état  aétuel  où  ils  font  ,  ou  de  leurs  différentes 
efpèces ,  qualités  ,  8c  apprêts  ,  ou  des  païs  d’où  ils 
Viennent ,  ou  dont  la  fabrique  a  été  imitée  :  c’efl;  ce 
qui  fe  trouvera  ci-après  expliqué. 

Cuir  Verd  ,  qu’on  nomme  auflï  Cuir  Crud  , 
ou  Cuir  Frais.  EU  un  Cuir  qui  n’a  reçu  aucune 
préparation  ,  étant  encore  tel  qu’il  a  été  levé  par  le 
Boucher  de  deffus  le  corps  de  l’animal. 

Cuir  Sale'.  Eft  un  Cuir  verd,  qu’on  a  falé  avec 
du  fel  marin  ,  Sc  de  l’alun,  ou  avec  du  natron ,  qui 
eft  une  efpèce  de  falpêtre  ,  ou  foude  blanche  ,  pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  corrompe,  foit  en  le  gardant 
trop  long-tems  dans  les  caves,  foit  en  le  tranfpor- 
tant  dans  les  tanneries  éloignées  pendant  les  gran¬ 
des  chaleurs. 

Cuirs  Secs  a  Poil.  Ce  font  pour  l’ordinaire 
des  peaux  de  bœufs  ,  de  vaches ,  ou  de  bufles  ,  foit 
privés ,  ou  fauvages ,  qu’on  a  fait  fécher  ,  fans  en 
avoir  ôté  le  poil,  ou  bourre,  après  qu’ils  ont  été 
levés  de  deffus  le  corps  de  ces  différens  animaux. 

Prefque  tous  les  Cuirs  fecs  à  poil ,  qui  fe  voyent 
en  France,  font  des  Païs  étrangers  ,  d’où  ils  font 
envoyés  fans  tête,  fans  jambes  ,8c  fans  queue,  pliés 
en  deux  fur  leur  longueur ,  le  poil  en  dehors. 

Les  endroits  qui  en  fourniffent  le  plus,  font  le 
Pérou  ,  l’Ile  Saint  Domingue  ,  la  Barbarie  ,  le  Cap- 
Verd,  le  Sénégal,  la  Mofcovie ,  l’Irlande,  8c  l’Ile 
de  Cuba  en  Amérique ,  apartenant  aux  Efpagnols. 

Ceux  de  ce  dernier  endroit  font  les  plus  eftimés  ; 
on  les  nomme  Cuirs  de  la  Havana  ,  du  nom  de  la 
capitale  de  l'Ile,  où  on  les  porte,  afin  d’être  em¬ 
barqués  pour  l’Efpagne  ,  d’où  ils  paffent  dans  Jes 
autres  Royaumes  de  l’Europe. 

Ils  s’aprêtent  au  Port  au  Prince,  Ville  Champê¬ 
tre  ,  au  milieu  des  prairies  ,  où  les  Efpagnols  ont 
quantité  de  hatos ,  qui  font  des  lieux  ,  où  ils  nour- 
riffent  des  bêtes  à  corne  ,  pour  en  avoir  le  fuif  8c 
les  Cuirs  ;  8c  des  materias  ,  qui  font  des  endroits, 
où  les  Boucaniers  ,  ou  Chaffeursfe  retirent  pour  tuer 
des  bêtes  fauvages  ,  8c  y  faire  fécher  les  cuirs. 

Cuir  Tanne’.  Eft  un  cuir  verd  ,  ou  falé,  ou  fec, 
dont  on  a  fait  tomber  le  poil  dans  le  plain  ,  par  le 
moyen  de  la  chaux  détrempée  avec  de  l’eau ,  &  qui 
a  été  enfuite  mis  dans  lafoffeau  t^n.  Voyez  Tan¬ 
ger. 

Cuir  Plaque’.  Eff  un  Cuir  fort,  ou  gros  Cuir, 
qui  après  avoir  été  tanné,  a  été  feché  à  l’air,  8c 
nettoyé  de  fon  tan. 

Les  Tanneurs  mettent  ces  fortes  de  Cuirs  dans 
des  lieux  ni  trop  humides  ,  ni  trop  fecs ,  bien  éten¬ 
dus  8c  empilés  les  uns  fur  les  autres,  avec  de  grof- 
fes  pierres,  ou  poids  par  deffus  ,  pour  les  bien  re- 
dreffer  &  aplatir  ;  8c  c’eft  cette  dernière  façon  ,  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Cuirs  Plaque's. 
Voyez  Tanner. 

Cuir  Fort,  ou  Gros  Cuir.  Eft  un  Cuir  de 
bœuf,  ou  de  bufle  :  on  l’appelle  Cuir  fort,  ou 
gros  Cuir,  pour  le  diftinguer  des  cuirs  de  vaches, 
de  chevaux  ,  de  veaux ,  ôcc.  qui  font  beaucoup 
plus  foibles.  Voyez  Tanner. 
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Cuir  Coudre’,  ou  Cuir  Passe’  en  Coudre- 
Ment.  C’eft  un  Cuir  de  vache,  de  cheval,  ou  de 
veau  qu’on  a  étendu  dans  une  cuve  ,  où  l’on  a 
jetté  de  l’eau  chaude  ,  &  du  tan  par  deffus,  pour 
le  rougir,  ou  coudrer,  8c  pour  lui  donner  le  grain. 

Cet  apret  n  eft  donne  au  Cuir  ,  qu’apres  avoir 
paffé  par  le  plain  ,  8c  avant  que  d’être  mis  dans  la 
foffe  avec  le  tan.  Voyez  Tanner  ;  la  manière  de 
coudrer  les  Cuirs  y  ejl  expliquée. 

Cuir  en  Croûte.  Eft  un  Cuir  de  vache  ,  de 
cheval,  ou  de  veau  ,  qui  a  été  plané  ,  coudre’  ôc 
tanné  ,  8c  qu’on  a  fait  fecher  ,  après  avoir  été  tiré 
de  la  foffe  au  tan.  Voyez  Tanner. 

Cuir  Courroye’.  Eft  un  Cuir,  qui  après  avoir 
été  pelé,  coudre’,  &  tanné,  a  paffé  par  les  mains 
du  Courroyeur,  artifan  qui  lui  a  donné  les  derniè¬ 
res  préparations  ,  pour  le  difpofer  à  être  employé 
par  ceux  qui  le  mettent  en  ufage. 

Les  Courroyeurs  font  de  deux  fortes  d’aprêts. 
Le  premier  en  vache  graffe ,  blanche  ,  ou  noire  , 
qui  eft  celui  de  France  :  8c  le  fécond  en  vache  féche» 
blanche  ,  ou  noire ,  qu’ils  ont  tiré  des  Anglois  :  ce 
qui  les  fait  appeller  ,  Vaches  façon  d’Angleterre. 

Il  faut  remarquer  que  l’aprêt  de  la  vache  graffe 
blanche,  eft  le  même  que  celui  de  la  vache  graffe 
noire  ,  n’y  ayant  de  différence  que  la  couleur  noire  , 
quon  donne  à  l’une,  8c  qu’on  ne  donne  point  à 
l’autre.  Il  en  eft  de  même  de  la  vache  fe’che  blan¬ 
che  ,  &  de  la  vache  féche  noire.  Ces  divers  aprêts 
des  Courroyeurs  vont  être  ci-après  expliqués. 


Apprêt  de  la  Vache  grajfe. 

Quand  le  Cuir  de  vache  a  été  tiré  des  mains  du 
Tanneur  ,  on  jette  d’abord  de  l’eau  deffus  avec  un 
balai,  pour  l’imbiber  peu  à  peu  ;  après  on  le  foule 
aux  piés  8c  au  maillet;  puis  on  le  met  fur  le  cheva¬ 
let,  où  il  eft  écharné  avec  un  couteau  ,  dont  le  tran¬ 
chant  eft  un  peu  renverfé ,  qui  s’appelle  Couteau  à 
revers  ,  afin  qu’il  ne  morde  point  trop ,  en  obfer- 
vant  de  ne  point  toucher  du  côté  de  la  fleur  ,  c’eft- 
à-dire  ,  du  côté  où  le  poil  a  été. 

Enfuite  on  le  fait  fécher  ,  &  on  le  remouille,  ôc 
refoule  de  nouveau  avec  les  piés  ôc  le  maillet,  ôc  on 
le  tire  à  la  pomelle  fur  une  longue  table.  Voyez 
PoMELLE. 

•  Si  l’on  veut  noircir  le  Cuir,  on  fait  de  la  couleur 
avec  de  la  biére-fure  ,  ou  aigre  dans  laquelle  on  jette 
des  morceaux  de  vieille  ferraille  ;  ce  qu’on  appelle  du 
noir  de  rouille  :  8c  avec  une  efpèce  d’éponge  faite 
de  laine,  nommée  gipon ,  on  prend  de  cette  cou¬ 
leur,  dont  on  donne  trois  couches  au  cuir.  Après 
qu’on  lui  a  donné  la  première  8c  fécondé  couche, 
on  le  remouille  8c  refoule,  comme  il  a  déjà  été  dit  ; 
puis  on  lui  donne  la  troifiéme  couche  ,  ôc  on  le  tire 
encore  à  la  pomelle  pour  le  dreffer  ,  le  rendre  plus 
doux  ,  ôc  en  faire  paroître  le  grain  :  c’eft  ce  que  les 
Courroyeurs  appellent  Crépir  le  Cuir  ;  «5c  c’eft  ce 
grain  qu’on  aperçoit  fur  toute  la  fuperficie  des  Cuirs 
de  vaches  du  côté  de  la  fleur,  qui  les  fait  quelque¬ 
fois  nommer  Cuirs ,  ou  peaux  de  vaches  en  grain. 

Enfuite  on  met  le  Cuir  en  fuif,  dans  lequel  il 
en  peut  entrer  q ,  y  ,  ou  6  livres ,  fuivant  fa  gran¬ 
deur  8c  fa  force  :  ce  qui  fe  pratique  de  cette  ma¬ 
nière. 

On  fait  fondre  du  fuif  dans  une  chaudière  ,  8c 
après  avoir  flambé  le  cuir  fur  le  feu  ,  pour  le  pré¬ 
parer  à  le  recevoir,  on  l’imbibe  de  ce  fuif  tout 
chaud  par  le  moyen  de  cette  éponge  de  laine ,  ap- 
pellée  gipon  ,  dont  on  a  déjà  fait  mention. 

Après  on  le  reflambe  encore ,  ôc  on  le  foule  aux 
piés,  pour  faire  mieux  entrer  le  fuif  dans  le  Cuir  ^ 
ôc  lorfqu’on  s’aperçoit  qu’il  eft  bien  incorporé ,  on 
prend  le  boutoir,  qui  eft  une  efpèce  de  grand  cou¬ 
teau  ,  à  peu  près  femblable  à  une  plane  de  charon  , 
avec  lequel  on  ratifie  le  Cuir  fur  le  chevalet  du  cô¬ 
té  de  la  chair  ,  pour  en  ôter  la  fuperficie  de  la  graif- 
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fe  ;  puis  on  le  tire  de  nouveau  à  la  pomelle ,  'pour 
le  bien  redreflèr. 

Après  cela  on  le  roule  aux  pies  ,  &  on  l'étend 
fur  une  table  avec  un  infiniment  de  fer  plat,  nom¬ 
mé  Etire,  pour  en  oter  tous  les  plis.  Enfuite  l’on 
prend  le  couteau  à  revers ,  avec  lequel  on  le  ratif- 
fe  proprement  fur  le  chevalet;  ce  qui  achève  de  le 
mettre  en  état  de  pouvoir  être  employé. 

Quelquefois  les  Cordonniers  prennent  des  mains 
des  Courroyeurs  les  Cuirs  de  vaches  en  blanc ,  fe 
contentant  de  les  noircir  eux-mêmes,  avec  une  cer¬ 
taine  compofition  qu’ils  font  de  cire ,  de  fuif,  ôc  de 
noir  de  fumée. 

Aprêt  de  la  vache  féche. 

L’aprêt  de  la  vache  féche  fe  commence  comme 
celui  de  la  vache  grafle  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  jette  de 
l’eau  dellus  le  Cuir,  qu’on  le  foule  aux  piés  ôc  au 
maillet  ,  qu’on  l’écharne  fur  le  chevalet ,  qu’on  le 
fait  fecher  ,  &  qu’on  le  remouille  ôc  foule  de  nou¬ 
veau. 

Ces  premières  façons  données,  on  le  met  dans 
un  baquet  où  on  le  foule  dans  l’eau  à  piés  nuds; 
puis  on  en  fait  fortir  toute  l’eau  fur  le  cheva¬ 
let  par  le  moyen  du  boutoir,  &  on  l’imbibe  d’hui- 
le_ ,  de  même  qu’on  fait  la  vache  graffe  avec  le 
fuif,  à  l’exception  que  l’huile  ne  fe  met  qu’à  froid. 

L  huile  dont  on  fe  fert  pour  cette  préparation  , 
eft  cette  efpece  de  lie,  qui  fe  trouve  dans  le  fond 
des  banques  ,  que  Ion  nomme  ordinairement  faif- 
je  d  nulle  ,  dont  celle  de  poifîon  eft  eftimée  la 
meilleure. 

Le  Cuir,  ayant  reçu  fon  huile,  on  le  foule  en¬ 
core  aux  piés  ,  après  l’avoir  fait  fécher  ;  ôc  on  le 
tire  à  la  pomelle ,  après  quoi  on  le  met  fur  le  che¬ 
valet  ,  pour  le  parer  avec  le  couteau  à  revers  ,  ôc 
on  le  tire  de  nouveau  à  la  pomelle  :  enfuite  on  le 
pare  à  la  lunette.  Voyez  Lunette.  Puis  on  Je  tire 
encore  à  la  pomelle ,  6c  on  le  frote  avec  une  pier¬ 
re  ponce  du  côté  de  la  chair  ;  ce  qui  s’appelle  pon¬ 
cer  le  Cuir  :  ôc  enfin  on  le  roule  pour  le  bien  redref- 

fer  3  ôc  c  eft  la  dermere  façon  que  le  Courroyeur 
lui  donne. 

L’aprêt  en  vache  graffe  ,  blanche  ôc  noire  ,  ôc 
en  vache  feche  ,  blanche  ôc  noire  ,  fe  fait  par  les 
Courroyeurs ,  de  la  même  manière  que  fur  les  Cuirs 
de  veau. 

Les  Courroyeurs  abattent  quelquefois  le  grain  de 
la  vache  graffe  noire  ,  par  le  moyen  de  l’étire,  après 
l’avoir  fuperfîciellement  frottée  du  côté  du  grain  , 
avec  du  jus  de  citron  ,  ou  d’épine  -  vinette.  En 
cet  état  elle  eft  appellée  Vache  graffe  liffée  ,  ôc  s’em- 
ploye  par  les  Selliers  dans  les  harnois  de  chevaux  ; 
ôc  par  les  Boureliers ,  pour  couvrir  les  foupentes  des 
caroffes. 

Les  Courroyeurs  aprêtent  encore  des  peaux  de  va¬ 
ches,  qu’ils  ne  paffent  ni  en  fuif,  ni  en  huile,  ni  en 
couleur,  quils  appellent  Vaches  étirées ,  qui  fervent 
aux  Cordonniers  à  faire  des  patons,  ôc  premières 
femelles  de  fouliers ,  meme  des  femelles  de  pantou¬ 
fles  ,  ôc  d’efcarpins. 

On  peut  voir  ailleurs  tous  ces  divers  aprêts  des 
Cuirs  que  donnent  les  Courroyeurs  ,  même  une  nou¬ 
velle  façon  de  faire  la  vache  graffe  Ôc  féche  ,  dif¬ 
férente  de  celle  qu’on  vient  de  donner ,  qui  eft  l’an¬ 
cienne.  Voyez  CoURROYER. 

Cuir  de  Hongrie  ,  ainfi  nommé  de  ce  qu’on 
tient  des  Hongrois  la  manière  de  le  fabriquer.  Efl 
un  Cuir  qui  a  été  préparé  d’une  certaine  manière 
propre  à  recevoir  la  grailfe  ,  ou  plutôt  le  fuif,  dont 
il  eft  imbibé, 

L  on  prétend  qu’il  n’y  a  guéres  plus  de  no  ans 
que  la  Manufacture  des  Cuirs  de  Hongrie  a  été  éta¬ 
blie  en  France  ,  ôc  que  ce  fut  Henri  IV.  qui  en 
ordonna  l’établifTement. 

Ce  grand  Roi,  toûjours  attentif  au  bien  de  fes 
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Sujets ,  informé  que  ces  fortes  de  Cuirs  abfoîument 
néceffaires,  tant  pour  les  haras  de  fon  Royaume, 
que  pour  les  équipages  de  fa  maifon  Ôc  de  fes  trou¬ 
pes,  revenoient  rendus  à  Paris  à  près  de  40  f.  la  li- 
vre,  jugea  à  propos  d’envoyer  en  Hongrie  quelque 
ouvrier  habile  ,  pour  tâcher  d’en  aprendre  la  fa¬ 
brique. 

Le  nommé  Rofe  ,  Tanneur  de  profefïïon  ,  hom¬ 
me  entendu  dans  toutes  fortes  de  Manufaêtures  de 
Cuirs,  fut  chargé  de  cette  entreprife ,  où  il  fut  fî 
heureux  ,  qu’en  ayant  découvert  le  fecret ,  il  revint 
en  établir  la  fabrique  en  France  avec  un  tel  fuccès, 
que  préfentement  dans  les  tems  de  guerre ,  où  il  fe 
confomme  le  plus  de  ces  fortes  de  Cuirs ,  ils  ne  re¬ 
viennent  cependant  à  Paris  tout  au  plus  qu  a  20  f. 
la. livre,  qui  eft  la  moitié  moins  de  ce  qu’ils  cou- 
toient  autrefois.' 

Toutes  fortes  de  Cuirs  de  bœufs,  de  vaches,  de 
chevaux ,  ôc  de  veaux,  font  propres  à  recevoir  l’a¬ 
prêt  de  Hongrie  ;  mais  il  s’en  fabrique  plus  de  ceux 
de  bœufs,  que  des  autres.  La  manière  de  fabriquer 
le  Cuir  de  Hongrie ,  a  paru  fi  utile  ,  qu’on  a  crû 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  la  raporter  ici. 

Maniéré  de  fabriquer  les  Cuirs  de  Hongrie. 

Les  Cuirs  deftinés  pour  cette  fabrique  ne  doi¬ 
vent  point  avoir  été  falés.  Si- tôt  qu’ils  font  fortis 
de  la  main  du  Boucher ,  on  les  coupe  en  deux  de 
la  tête  à  la  queue;  puis  on  les  lave  à  la  rivière ,  dans 
laquelle  néanmoins  ils  ne  doivent  guéres  féjourner, 
de  crainte  que  le  gravier  ne  s’y  atache  ;  fe  conten¬ 
tant  feulement  de  les  retourner  dans  l’eau  cinq  ou 
fix  fois  avec  une  longue  pince  de  fer,  pour  ôter  le 
plus  gros  du  fang  qui  peut  être  dedans,  ôc  humeêler 
en  même  tems  le  poil  ,  que  l’on  rafe  à  froid  fur  un 
chevalet ,  avec  un  grand  couteau  ,  dont  le  tranchant 
eft  tout  droit  ;  en  prenant  garde  de  ne  point  enle¬ 
ver  la  fleur  du  Cuir. 

Lorfque  les  Cuirs  ont  été  ainfi  rafés ,  on  les  met 
dans  l’eau  pendant  2 ,  ou  3  jours  ,  quelquefois 
moins  ,  fuivant  le  tems  ;  car  quand  il  fait  bien 
chaud  ,  on  ne  les  y  laifîe  tout  au  plus  qu’un  jour  ; 
ôc  cela  pour  en  faire  fortir  le  refte  du  fang  :  ce 
qui  s  appelle  les  deflaigner.  Apres  quoi  on  les  tire 
de  1  eau  pour  les  faire  égouter  pendant  trois  ou 
quatre  jours. 

Quand^  les  Cuirs  ont  été  ainfi  bien  dellàignés 
ôc  égoutés ,  l’on  prend  2  livres  de  fel  ,  Ôc  <  à  6 
livres  d’alun  pour  chaque  Cuir  de  bœuf  ,  &  ainfi 
des  autres  à  proportion  ,  fuivant  qu’ils  font  plus 
ou  moins  forts.  r 

Ces  drogues,  que  l’on  fait  fondre  fur  le  feu  dans 
une  chaudière  avec  de  l’eau  ,  fe  verfent  enfuite  dans 
une  efpéce  de  cuvier  long  en  forme  de  baignoire  . 
dans  lequel  on  foule  les  Cuirs  avec  les  piés  les 
uns  après  les  autres  ,  pendant  une  heure  ,  ou  une 
heure  &  demie,  quelquefois  plus, quelquefois  moins, 
fuivant  leur  force. 

Les  Cuirs  bien  foulés ,  on  les  plie  le  plus  droit 
quil  eft  poflïble ,  en  quatre  ou  fix  ,  félon  qu’ils 
font  plus  ou  moins  grands  ;  ôc  on  les  arrange  dans 
une  cuve  de  bois  que  l’on  remplit  de  l’eau  qui  a 
fervi  a  les  fouler ,  dans  laquelle  on  les  laifîe  trem¬ 
per  1  efpace  de  deux  ou  trois  jours  :  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  les  mettre  en  retraite,  pour  prendre  nour¬ 
riture. 

On  les  tire  enfuite  de  la  cuve,  pour  les  faire  égou¬ 
ter  ôc  fecher  à  l’air  ;  ôc  quand  ils  font  à  demi  fecs, 
on  les  étend  tout  de  leur  long  fur  le  plancher,  les 
uns  fur  les  autres  ,  pour  les  palier  à  la  baguette  , 
qui  eft  un  long  morceau  dje  bois  rond ,  qui  va  tou¬ 
jours  en  diminuant  de  grofleur,  depuis  le  milieu  juf- 
ques  aux  deux  extrémités,  en  manière  de  fufée,  fur 
lequel  on  roule  les  Cuirs  avec  le  pié  ,  pour  les  ren¬ 
dre  parfaitement  unis. 

Quand  les  cuirs  ont  été  pafifés  à  la  baguette  ,  on 

leur 
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leur  dôfinè  avec  une  brofle  une  légère  èouche  dé 
noir  d’encre  du  côté  de  la  fleur ,  pour  le  rendre  gri- 
fatre  :  ce  qui  s’appelle  la  couleur  de  Hongrie  ;  puis 
on  les  met  dans  une  étuve  pour  achever  de  les  fécher  : 
&  lorfqu’ils  font  bien  fecs  &  encore  tout  chauds  de 
l’étuve,  on  les  met  en  fuif. 

Pour  cet  aprêt,  on  fait  fondre  dans  un  chaudron 
du  fuif,  qu’on  prend  avec  cette  forte  d  épongé  fai¬ 
te  de  laine  ,  qu’on  appelle  gipon  ,  les  en  imbibant 
par  tout  les  uns  après  les  autres,  tantdeffus  que  def- 
fous  ,  6c  obfervant  de  leur  en  donner  tout  autant 
qu’ils  en  peuvent  prendre.  Car  outre  qu’ils  en  font 
meilleurs  ,  le  Manufacturier  y  trouve  mieux  fon 
compte,  le  Cuir  fe  vendant  beaucoup,  plus  la  livre 
que  le  fuif,  dont  il  peut  entrer  dans  chaque  Cuir  de 
bœuf  environ  8  livres  ,  &  dans  les  autres  plus  foi- 
bles  à  proportion. 

J1  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  leur  donner 
le  fuif  trop  chaud  ,  la  trop  grande  chaleur  de  la 
graille  étant  capable  de  les  racornir  ,  en  les  brûlant. 

A  mefure  qu’on  imbibe  les  Cuirs  de  fuif ,  on  les 
étend  les  uns  fur  les  autres  à  plat  fur  une  table,  où 
on  les  laiffe  refroidir;  &  lorfqu’ils  font  froids  ,  on 
les  met  par  rouleaux  :  alors  ils  font  en  état  d’etre 
vendus  aux  artifans  qui  les  employent. 

Plus  les  Cuirs  de  Hongrie  font  blancs  à  la  cou¬ 
pe,  &  plus  ils  font  eftimés. 

A  Paris  ,  &  dans  les  autres  Villes  du  Royau- 
es  Hongrieurs  ,  qui  font  ceux  qui  travaillent 
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à  la  préparation  des  Cuirs  de  Hongrie  ,  ne  font 
point  érigés  en  Corps  de  Communauté  ;  ils  agif- 
ient  feulement  fous  les  ordres ,  6c  pour  le  compte 
d’une  Compagnie  ,  qui  a  des  privilèges  exclusifs 
pour  la  Manufacture  de  ces  fortes  de  Cuirs,  dont 
le  principal  établifFement  eft  à  S.  Denis  près  Paris. 
Voyez  Hongrieur  :  les  privilèges  de  cette  Compagnie 
y  font  plus  amplement  expliqués . 

Cuir  Lisse’.  Voyez  Courroyer. 

Cuir  passe’  en  Huile,  autrement  dit  en  Bu- 
tle,  ou  en  Chamois.  Voyez  Chamois,  Cf  Bu- 

ÏLE. 

Cuir  passe’  en  Megie.  Voyez  Megie. 

Cuir  de  Russie  ,  qu’on  nomme  par  corruption 
Cuir  de  Roussi.  C’eft  un  Cuir,  ou  peau  de  va¬ 
che,  apprêté  d’une  manière  particulière  ,  qui  n’eft 
fûë  que  des  feuls  Ruffiens ,  peuples  d’une  contrée 
,  de  Pologne  appellée  Rulîîe,  d’où  il  fe  tire.  Voyez 
Vache  de  Russie. 

Cuir  ou  Peau  passe’ en  Mesquis.  Voyez  B  a-' 
sane. 

Cuir  de  Maroc  ,  autrement  dit  Maroquin. 
Voyez  Maroquin. 

Cuir  de  Boeuf.  Voyez  Boeuf. 

Cuir  de  Vache.  Voyez  Vache. 

Cuir  de  Vache  en  grain.  Voyez  cl  devant 
Cuir  courroye’  ,  a  l’endroit  où  il  efl  parlé  de  T  ap¬ 
prêt  de  la  vache  grajfe.  Voyez  aujji  Tanner,  à  l’en¬ 
droit  de  l’Article  où  il  efl  fait  mention  de  la  manière 
de  mettre  les  Cuirs  en  coudrement. 

Cuir  de  Veau.  Voyez  Veau. 

Cuir  de  Bufle  ,  ou  Cuir  passe’  en  Bufle. 
Voy  'ez  Bufle  Cf  Chamois. 

Cuir  d’Ellend  ,  ou  d’Orignac.  Voyez  El- 


lend  Cf  Chamois. 
Cuir  de  Cheval. 
Cuir  de  Cavale. 
Cuir  de  Jument. 


Voyez  Cheval. 
j»-  Voyez  Jument. 

Cuir  de  Poule.  C’eft  un  nom  que  les  Gantiers 
donnent  à  une  forte  de  petit  Cuir  très  mince ,  6c 
très  leger  ,  qu’ils  employent  à  faire  des  gants  de 
femme  pour  l’été.  On  l’appelle  plus  oïdinairement 
Canepin.  Voyez  Canepin. 

Cuir  Bouilli.  C’elb  du  Cuir  fort  qu’on  a  fait 
bouillir  dans  de  la  cire  mêlée  de  quelques  gommes, 
réfines  ,  ou  colles  ,  qui  ne  font  bien  connues  que 
de  ceux  qui  les  employent ,  6c  dont  ils  font  même 
un  fccret. 
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La  préparation  du  Cuir  bouilli  n’apartient  qu’aux 
feuls  Maîtres  Gainiers ,  &  l’Art.  XIII  des  Statuts 
de  ceux  de  Paris,  qui  font  du  2.1  Septembre  1560, 
porte  en  termes  exprès  .*  Que  nul  Maître  du  dit  me- 
tier  de  Gainier  ne  pourra  faire  bouteilles  de  Cuir  , 
que  le  Cuir  ne  foit  de  vache  ,  ou  de  bœuf,  parce 
qu’autre  Cuir  n’y  eft  pas  propre  ;  &  que  les  dites 
bouteilles  foient  bouluës  de  cire  neuve  ,  Sc  non 
d’autre  ,  6c  coufuës  de  deux  coutures  à  doubles  chefs, 
bien  6c  duëment  ;  ainfi  que  le  dit  ouvrage  le  re¬ 
quiert  :  Et  fur  peine  de  confifeation  de  l’ouvrage, 
&  de  20  fols  Parifis  d’amende.  Voyez  Gainier  :  ces 
Statuts  y  font  plus  au  long  expliqués. 

Droits  d’entrées  Cf  de  forties  qui  fe  payent  en  France 
pour  tontes  fortes  de  Cuirs  ,  conjormément  au  Tarif 
de  J  <5  <5  4 ,  pour  les  cinq  grofes  Fermes  ;  Cf  à  celui 
de  16 q 2  pour  la  Douane  de  Lion,  Cf  encore fuivant 
les  autres  Tarifs  &  Arrêts  du  Confeil ,  qui  les  ont 
depuis  ou  augmentés ,  ou  modérés. 

E  N  T  R  e'  E  S. 

Tarie  Tarif  de  1664 ,  les  Cuirs  payent  favoir  : 
Les  Cuirs  de  bœuf,  ou  vache,  ou  autres  en  cou¬ 
leur  pour  faire  ceintures  ,  I  y  f  de  la  pièce. 

Les  Cuirs  de  bœuf,  ou  vache  à  poil  du  païs  ,  yo 
f.  la  douzaine. 

Les  Cuirs  de  cheval  avec  le  poil  ,40  f  la  douzai¬ 
ne. 

Les  Cuirs  de  cheval  tannés  ,  yof.  la  douzaine. 

Les  Cuirs  fecs  à  poil  des  Indes  &  du  Pérou  de  tou¬ 
tes  fortes  ,  10  f.  de  la  pièce. 

Les  Cuirs  fecs  du  Cap-Verd,  Sénégal,  Mofco- 
vie  ,  Irlande  ,  6c  autres  païs  étrangers  ,  y  f.  de  la 
pièce. 

Les  Cuirs  falés  de  quelque  païs  que  ce  foit,  10 
f  de  la  pièce. 

Les  Cuirs  de  vaches  en  grain  pour  faire  empei¬ 
gnes,  8  f  de  la  pièce. 

Et  les  Cuirs  de  vaches  de  Roulîï  ,10  f.  aujji  de  la 
pièce. 

Par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion  ,  les  Cuirs 
payent  ;  favoir  ; 

Les  Cuirs  de  bœuf,  vache  ,  brave  ,  pelus ,  l’un  por¬ 
tant  l  autre ,  I  f.  de  la  pièce  d’ancienne  taxation  ,  Cf 
2  f.  de  nouvelle  réapréciation. 

,  Les  Cuirs  étrangers  des  mêmes  qualités ,  1  f  9  d. 
d’ancienne  taxation  ,  Cf  3  f.  de  réapréciation. 

,  Les  Cuirs  tannés  6c  habillés  ,  4  f  du  quintal 
d’ancienne  taxation  ,  Cf  12  f.  pour  la  nouvelle  ré  a- 
pré dation. 

Par  l’Arrêt  du  iy  Août  1 68 y,  les  Cuirs  du  le¬ 
vant  Cf  de  Barbarie  font  du  nombre  des  marchandées 
venant  des  pais  Cf  terres  de  l’obéijfance  du  grand  Sei¬ 
gneur  ,  &  du  Roi  de  Perfe ,  fur  lefquels  il  efl  ordon¬ 
né  être  levé  20  pour  100  de  leur  valeur. 

Par  l’Arrêt  du  7  Septembre  1(588. 

Les  Cuirs  de  bœufs  tannés  de  toutes  fortes,  20 
pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  Cuirs  de  vaches  tannés  ,  pareils  droits  que 
ceux  de  bœufs. 

Par  le  Tarif  arrêté  entre  la  France  Cf  la  Hollande 
le  8  Décembre  tCyy  ,  de  nouveau  confirmé  le  30 
Mai  1713. 

Les  Cuirs  de  bœufs  tannés  de  toutes  fortes ,  14 
liv.  la  douzaine. 

Les  Cuirs  de  vaches  tannés  f  y  liv.  aujji  la  dou¬ 
zaine. 

Ces  deux  articles  ne  doivent  s’entendre  que  du  com¬ 
merce  des  Hollandois ,  Cf  ces  droits  font  de  nouveau 
fixés  par  le  Tarif  du  21  Dec.  1739. 

Sorties. 

Par  le  Tarif  de  1664,  les  Cuirs  payent  ;  favoir  ■ 
Les  Cuirs  fecs  à  poil  des  Indes ,  ou  du  Pérou ,  12 
/  la  pièce .  Les 
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Les  Cuirs  à  poil  de  Barbarie,  Cap-Verd,  Mofeo- 
vie,  Irlande,  &  autres  païs  étrangers,  io  f.  de  la 
pièce. 

Les  Cuirs  de  vaches  de  Roulïï ,  12.  f.  de  la  pièce. 

Les  Cuirs  de  cheval  tannés,  3  liv.  10  f.  la  dou¬ 
zaine. 

Les  Cuirs  de  bœuf  tannés  de  toutes  fortes  ,  6  liv. 
la  douzaine. 

Les  Cuirs  de  vaches  tannés ,  3  liv.  10  f.  la  dou¬ 
zaine. 

Les  Cuirs  de  vaches  en  grain  pour  faire  empeignes, 
8  f  de  la  pièce. 

Les  Cuirs  de  bœuf,  vaches ,  &  autres  en  couleur 
pour  faire  ceintures ,  10  f.  de  la  pièce. 

Et  les  Cuirs  de  cheval  avec  le  poil  ,40  f.  de  la 
douzaine. 

Far  le  Tarif  de  1667. 

Les  Cuirs  de  bœuf  &  Cuirs  de  vache  du  païs  avec 
le  poil,  fortant  pour  aller  dans  les  pais  étrangers  ,  6 
liv.  la  douzaine. 

U  y  a  quantité  <T autres  Cuirs  qui  ne  font  pas  em- 
ploy  ès  dans  ces  Tarifs  ,  parce  que  l’ufage  ejl  de  leur 
donner  le  nom  de  Féaux  ;  comme  les  Peaux  de  veau, 
les  Peaux  de  mouton,  les  Peaux  de  boucs,  &c.  Voyez 
ces  Articles. 


D  es  Cuirs  secs  de  Bueno s- A ïreî. 


Parmi  les  Cuirs  fecs  que  les  Marchands  François 
font  obligés  de  faire  venir  des  Païs  étrangers  (  les 
Cuirs  du  dedans  ne  fuffifant  pas  à  beaucoup  près  pour 
3a  confommation  du  Royaume  )  ceux  qui  fe  tirent 
de  Buenos- Ayres  ,  ont  toujours  eu  la  réputation  d’ê¬ 
tre  les  meilleurs  •  6c  l’expérience  que  nos  Ouvriers 
en  ont  faite  tant  que  la  Compagnie  Françoife  de  l’Af- 
fîente  a  fubfifté  &  en  a  aporté  directement  dans  le 
Royaume ,  les  a  pour  ainfi  dire  dégoûtés  de  tous  les 
autres  ,  même  de  ceux  des  Indes  ,  du  Pérou  ôc  de 
Barbarie. 

Il  n’étoit  pas  cependant  bien  facile  depuis  le  traité 
<1  Utrecht  de  fe  fournir  de  ces  Cuirs,  les  Ânglois  étant 
reliés  les  feuls  en  polTeflion  du  commerce  de  Buenos- 
Ayres  ,  à  l’exclufion  des  autres  Nations  ;  6c  d’ailleurs 
étant  «împoffible  aux  Négocians  de  France  d’en  faire 
venir  directement  d’Angleterre  ,  parce  que  fuivant 
l’Arrêt  du  6  Septembre  1701,  il  n’eft  permis  d’a- 
porter  en  France  que  les  marchandifes  tarifées  par 
le  dit  Arrêt ,  6c  celles  du  crû  d’Angleterre ,  d'Ecofie 
Ôc  d’Irlande ,  autres  que  celles  prohibées  par  le  dit 
Arrêt. 

Pour  lever  cet  obftacle  6c  introduire  les  dits  Cuirs 
en  France,  fans  préjudicier  aux  autres  difpofitions 
du  dit  Arrêt  de  1701  ,  S.  M.  après  avoir  vû  l’avis 
des  Députés  au  Bureau  du  commerce  ,  6c  fait  exami¬ 
ner  le  Mémoire  des  Fermiers  Généraux  fourni  à  ce 
fujet,  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  7  Mars  1724, 
permit  à  tous  Négocians  François  de  faire  venir  di¬ 
rectement  d’Angleterre  dans  tous  les  ports  de  Fran¬ 
ce  ,  les  Cuirs  lecs  de  Buenos- Ayres  ,  dérogeant  à  cet 
égard  feulement  à  la  difpolition  du  dit  Arrêt  du  7 
Septembre  ,  en  ce  qu’il  fait  défenfes  d’aporter  en  Fran¬ 
ce  d’autres  marchandifes  que  celles  du  crû,  ou  fa¬ 
briquées  avec  des  matières  du  crû  d’Angleterre  ,  Ecof- 
fe  6c  Irlande,  autres  que  celles  dont  l’entrée eft pro¬ 
hibée  par  le  dit  Arrêt.  Sa  Majefté  ordonnant  qu’il 
fera  payé  pour  chacun  des  dits  Cuirs  de  Buenos-Ây- 
res ,  25  fols  pour  droit  d’entrée  du  Royaume  -,  6c 
que  le  droit  de  50  fols  par  chaque  peau  de  bœuf  d’An¬ 
gleterre  ,  continuera  d’être  per-çû  ,  ainfi  qu’il  l’a  été 
depuis  le  dit  Arrêt  du  6  Septembre  1701  ;  S»  M. 
voulant  que  les  Négocians  qui  feront  venir  d’Angle¬ 
terre  en  France  des  Cuirs  de  Buenos-Ayrés ,  foient 
tenus  à  leur  arrivée  de  les  déclarer  fous  cette  déno¬ 
mination,  &  même  de  raporter  un  certificat  en  bon¬ 
ne  forme  des  Directeurs  de  la  Compagnie  du  Sud, 
portant  que  les  Cuirs  font  de  Buenos-Ayres ,  6c  qu’ils 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  1.  Part.  L 
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proviennent  des  ventes  de  la  dite  Compagnie  :  le  tout 
à  peine  de  confîfcation  des  dits  Cuirs. 

Commerce  des  Cuirs  a  Amsterdam: 

Les  Cuirs  aprêtés  dont  on  fait  le  plus  de  commer¬ 
ce  à  Amflerdam  ,  font  des  maroquins  ,  des  cordoüans 
6c  des  veaux  d’Angleterre. 

Les  maroquins  fe  vendent  ordinairement  depuis 
32  jufqu’à  46  f.  la  livre. 

Les  cordoüans  dupaïs  depuis  3 6  jufqu’à  40  f. 

Les  cordoüans  à  femelles  des  dos  du  païs  ,  depuis 
8  f.  |  jufqu’à  9  f. 

Les  mêmes  des  dos  d’Angleterre,  8  f.  \. 

Les  cordoüans  rouges  ,  de  7  à  8  liv.  le  couple, 
17  fols. 

Les  mêmes  ,  de  10  à  12  liv.  le  couple ,  14  f.  I- 

Le  veau  de  Colchefler  ,  17  f. 

Le  veau  de  Londres  ,  15  f.  §. 

Tous  ces  Cuirs  déduifent  un  pour  cent  pour  le 
promt  payement. 

Cuir  dore’.  On  appelle  ainfi  une  efpècedeTa- 
pifferie  faite  de  Cuir ,  où  font  repréfentées  en  re¬ 
lief  diverfes  fortes  de  grotefques  relevées  d’or  ,  d’ar¬ 
gent ,  de  vermillon,  ou  de  différentes  autres  cou¬ 
leurs. 

Cette  tapifierie  eft  compofée  de  plufieurs  peaux 
de  mouton  paffées  en  bafanes,  coupées  en  feuilles 
quarrées  ,  qu’on  a  coufuës  les  unes  avec  les  autres, 
après  leur  avoir  donné  une  nouvelle  préparation  , 
qui  les  a  difpolées  à  recevoir  le  relief  ,  l’or ,  l’ar¬ 
gent,  les  couleurs,  6c  le  vernis,  dont  les  ouvriers 
les  enrichilfent. 

Les  lieux  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus  de 
tapilferie  de  Cuir  doré,  font  Paris,  Lion,  6c  Avi¬ 
gnon  5  il  en  vient  aufiî  beaucoup  de  Flandres,  qui 
fe  manufacturent  prefque  toutes  à  Lille ,  à  Bruxel¬ 
les,  à  Anvers,  6c  à  Malines,  dont  celles  de  cette 
dernière  Ville  font  les  plus  efhmées  de  toutes. 

Plufieurs  prétendent  que  les  premières  tapilferies 
de  Cuir  doré ,  qui  fe  font  vûës  en  France  ,  ve- 
noient  d’Efpagne  ,  6c  que  ce  font  les  Efpagnols 
qui  en  ont  inventé  la  fabrique  :  cependant  il  ne  s’en 
voit  plus  en  F  rance  de  leur  Manufacture ,  foit  qu’ils 
l’ayent  difcontinué  ,  ou  qu’ils  l’ayent  tranfporté  en 
Flandres. 

En  France  les  tapijjeries  de  Cuir  doré  payent  les 
droits  d'entrée  &  de  fortie  ,  tant  du  Royaume  que  des 
Provinces  réputées  étrangères  ;  favoir  :  celles  de  la  fa¬ 
brique  de  Life  &  des  Provinces  de  France  réputées  é- 
trangéres  ,  fur  le  pié  de  15  liv.  du  cent  pefant ,  fui¬ 
vant  le  Tarif  du  18  Septembre  1664  ;  Û  celles  des 
fabriques  de  Bruxelles  ,  Anvers  ,  Malines  ,  &  autres 
pais  étrangers  ,  à  raifon  de  30  liv.  du  cent  pefant , 
ci mformérnent  au  Tarif  du  18  Avril  1667.  Quant  à 
la  fortie  du  Royaume  &  des  provinces  réputées  étran¬ 
gères  ,  les  unes  &  les  mitres  ne  doivent  payer  que  6 
liv.  du  cent  pefant  ,  conformément  au  même  Tarif  de 

16(54. 

Il  faut  remarquer  que  les  Cuirs  dorés  en  quarré,  ou 
feuilles  non  jointes  enfemble ,  font  fujettes  aux  mêmes 
droits  que  les  tapijferies  de  Cuir  doré. 

CUIRASSE.  Arme  défenfive  ,  faite  d’un  fer 
fort  battu,  qui  couvre  le  corps  depuis  le  cou  jufqua 
la  ceinture,  tant  par  devant  que  par  derrière.  Ce 
font  les  Armuriers-Heaumiers  qui  font  à  Paris  les 
corps  de  Cuiralfes.  Voyez  leurs  Articles. 

Les  Cuirajfes  font  du  nombre  des  marchandifes ,  dont 
la  fortie  efl  défendue  pour  toute  ï étendue  du  Royaume, 
terres  Û  pais  de  l’ohéijfance  du  Roi  ;  à  peine  de  confif- 
e ati on  ,  fuivant  l'Ordonnance  de  1687,  tit.  WW,  art. 
III,  Ù  tous  les  traités  de  paix. 

CUJRAT1ER.  On  nomme  ainfi  en  quelques  en¬ 
droits  du  Languedoc,  particuliérement  à  Beaucaire, 
ceux  qui  travaillent  à  la  préparation  des  cuirs  ;  ce 
qui  comprend  lés  Tanneurs  ,  les  Megillîers  ,  les 

Fff  Peauf- 
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Peaulliers,  les  Parcheminiers  &  les  autres  Ouvriers 
qui  façonnent  les  cuirs.  Voyez  tous  leurs  Articles . 

CUIRE’.  Terme  en  ufage  chez  les  Maîtres  Cof- 
fretiers-MaUetiers.. 

Une  malle  bien  cuirée  efl  une  malle  de  bois  de 
hêtre  ,  dont  les  joints ,  avant  qu’elle  foit  couverte 
de  cuir ,  ont  été  recouverts  foit  en  dedans ,  foit 
en  dehors  ,  avec  une  forte  toile  trempée  en  bonne 
colle  &  fuffifante.  Voyez  Coffretier. 

CUIRE.  C’eft  donner  à  certaines  matières  une 
forte  de  préparation  Sc  d’aprêt ,  en  les  faifant  paf- 
fer  par  le  feu  ;  foit  qu’elles  en  fouffrent  l’impreflïon 
immédiatement ,  foit  qu’on  les  faffe  bouillir  dans  de 
l’eau ,  ou  dans  d’autres  liqueurs. 

Cuire  la  Soye.  C’efb  la  faire  bouillir  avec  du 
favon  blanc  d’Alicant ,  ou  quelqu’autre  favon  des, 
meilleures  efpèces ,.  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle 
le  decrufement.  C’eft  toûjours  par  cet  aprêt  qu’on 
commence  la  teinture  de  toutes  fortes  de  foyes. 
Voyez  Decrusement,  ou  Teinture  en  Soye. 

Cuire  du  Fil.  C’efl;  le  décruer,  en  le  faifant 
bouillir  dans  une  forte  leflive  de  cendres  ;  ce  qui 
fe  fait  pour  le  préparer  à  la  teinture.  Voyez  De¬ 
cruement  &  Teinture  en  Fil, 

Cuire  du  Plâtre  ,  Cuire  de  la  Chaux. 
C  efl:  calciner  avec  le  feu  les  pierres  propres  à  être 
réduites  en  l’une  ou  l’autre  efpèce;  ce  qui  fe  fait 
dans  de  grands  fours  ,  ou  fourneaux  deflinés  à  cet 
ufage.  Voyez  Chaux  &  Plâtre. 

Cuire  des  Briques,  des  Tuiles,,  des  Poteries, 
de  terre,  des  Fayances,  des  Porcelaines, &c.  C’eft 
mettre  toutes  ces  fortes  d’ouvrages ,  après  qu’ils  ont 
été  moulés  Sc  formés  de  terre  glaife,  ou  d’autres 
matières  qui  leur  font  convenables ,  dans  des  four¬ 
neaux;  où  recevant  le  degré  de  chaleur  qui  leur  efl 
propre  ,  ils  prennent  de  la  confiflance  &  de  la  fo- 
lidité.  V oyez  tous  ces  Articles. 

Cuire  des  Cheveux.  C’efl  après  qu’ils  ont  été 
roulés  autour  des  bilboquets,  &  enfermés  dans  une 
pâte  faite  en  forme  de  pâté  ,  les  mettre  au  four  , 
pour  leur  faire  prendre  la  frifure.  Voyez  Cheveux 
ü*  Perruque. 

Cuire  le  Verre.  Terme  de  peinture  fur  Ver¬ 
re.  C  efl  apres  que  les  pièces  ont  été  peintes  ,  les 
mettre  dans  la  poêle  du  fourneau  ,  &  les  y  laiffer 
jufqu’à  ce  que  les  couleurs  foient  bien  cuites  &  bien  • 
incorporées.  Voyez  Verre. 

Cuire  le  Verre.  Se  dit  auflï  de  la  fonte  des 
foudes  ,  Sc  autres  matières  qu’on  employé  dans  les 
,  V  erreries.  V oyez  comme  ci-dejfus. 

.  Cuire.  Signifie  quelquefois  faire  fécher ,  ou  dur-, 
cir  quelque  chofe  au  foleil.  En  ce  fens  ,  on  dit  ; 
Faire  cuire  des  briques  au  foleil  ;  qui  efl  la,  manié-» 
re  dont  on  fe  fert  au  Levant  ,  à  caufe  de  la  gran¬ 
de  ardeur  des  rayons  de  cet  aftre  ,  &  que  les  pluyes 

11  y  f°nt  pas  aufli  fréquentes  qu’en  Europe.  Voyez 
Brique.  r  J 

CUIRET.  Signifie  en  terme  de  Chapelier,  un 
petit  morceau  de  cuir  qu’on  met  entre  la  chantrel- 
le ,  &  la  corde  de  1  arçon,  dont  fe  fervent  les  .Ar- 
çonneurs  pour  faire  voguer  l’étoffe.  Voyez  Cha¬ 
peau.  J 

CUISINE,  Lieu  où  l’on  cuit,  où  l’on  prépare 

les  viandes. 

CUISINER.  Savoir  faire  la  cuifine,  aprêter  à 
manger. 

CUISINIER.^  Celui  qui  fait  la  cuifine. 

On  ne  fait  fi  c’eft  un  avantage  pour  la  France 
u  avoir  de  fi  habiles  Cuifi-niers  ,  &  un  honneur  aux 
rançois  d’être  prefque  tous  autant  d’Apicius  *  pour 
la  dehcateffç  de  leur  goût  en  fait  de  bonne  chère; 


Apicius.  Nom  de  trois  Romains  fameux  à  caufe 
V  leur  gojarmandife.  Le  pics  infâme  des  trois  a  vécu 
fous  Augufte  &  Tibère.  Il  tint  à  Rome  école  publi- 
que  de  gourmandife  ,  dépenfa  deux  millions  demi 
pour  iatisfaire  la  Tienne ,  &  compofa  un  Traité  E>e  ga- 
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mais  on  efl  tenté  de  faire  des  excufes  au  Ledeur 
d’avoir  mis  ces  trois  Articles  dans  un  Didionnaire 
de  Commerce  ;  aufli  ne  l’a-t-on  fait  que  parce  que 
les  Maîtres  Cuifiniers  font  une  des  Communautés 
de  Paris,  dont  on  n’a  voulu  oublier  aucune,  quel¬ 
que  raport  éloigné  qu’elles  euffent  au  négoce.  On 
traite  de  celle-ci  dans  l’Article  de  Queux  ;  on  peut 
y  avoir  recours. 

CUISSETTE,  Terme  de  Manufadure  de  lai¬ 
nage.  Il  fe  dit  de  la  moitié  des  fils  d’une  portée. 
Voyez  Porte’e, 

CUISSON.  On  appelle  Pain  de  Cuiffon  ,  le  pain 
qui  efl  cuit  chez  les  Bourgeois  :  Sc  Pain  de  Bou¬ 
langer,  celui  que  les  Boulangers  cuifent  &  ven-. 
dent.  Voyez  Pain., 

CUIT.  Qui  a  paffé  par  le  feu  ,  Sc  qui  y  a  re¬ 
çu  le  degré  de  cuiffon  convenable  à  fa  nature  ,  Sc 
à  l’ufage  qu’on  en  veut  faire. 

Soyes  Cuites.  Ce  font  des  foyes  ,  qui  on® 
été  mifcs  dans  l’eau  bouillante  encore  en  cocons  , 
pour  les  dévider  plus  facilement.  On  le  dit  aufli 
des  Soyes  qui  ont  été  decrufçes  ;  c’efl-à-dire  ,  qui 
ont  été  bouillies  dans  l’eau  &  le  favon  blanc  ,  la¬ 
vées  Sc  paffées  à  l’alun ,  pour  être  teintes. 

On  les  appelle  ainfi  par  opofition  aux  foyes  crues, 
qui  font  telles  qu’elles  ont  été  levées  de  deffus  les 
cocons,  fans  avoir  fouffert  le  feu.  Voyez  Soye, 
Teinture  &  Decruement. 

IiL  Cuit.  C’efl  le  F  il  qui  a  paffé  par  des  lefiî- 
ves  chaudes  ,  faites  de  cendres  ;  foit  qu’on  lui  ai® 
donné  cette  façon  avant  de  le  blanchir  fur  le  pré, 
foit  qu’il  l’ait  reçûë  pour  être  décrue  ,  pour  le  pré-> 
parer  à  le  mettre  à  la  teinture. 

On  appelle  Fil  cru,  ou  écru,  celui  qui  n’a  reçu 
aucun  de  ces  aprêts,  Sc  qui  efl  tel  qu’il  efl  forti  de 
la  main  de  la  fileufe.  Voyez  Fil  ,  Decruement, 
Teinture. 

CUITE.  C’efl  le  degré  de  cuiffon  qu’on  don^ 
ne  aux  chofes  qu’on  met  au  feu  pour  cuire.  C’efl; 
aufli  la  cuiffon  même ,  ou  les  chofes  qu’on  cuit. 

Dans  le  premier  fens ,  on  dit  :  La  Cuite  de  ce 
verre  n’eft  pas  encore  achevée  5,  pour  dire,  que  les 
matières  fondues  ont  encore  befoin  ,  ou  d’un  feu 
plus  ardent ,  ou  dç  plus  de  tems  pour  leur  parfais 
te  fufion. 

Dans  l’autre  fens  ,  on  dit  :  Ce  Plâtrier  ,  ce 
Chaux-fournier  n’a  pû  faire  qu’une  Cuite  depuis 
huit  jours. 

On  nomme  aufli  Cuite  dans  les  atteliers  où  fç 
fabrique  le  falpêtre  ,  l'eau  qui  a  paffé  fur  les  cuvier? 
dans  lesquels  le  font  les  leffives  des  cendres  Sc  des 
terres  propres  à  tirer  ce  minerai  ,  qu’on  fait  enfuitç 
bouillir  ,  ou  comme  on  dit  en  terme  de  l’art ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  en  état  de  fe  criftalifer. 

Dans  un  attelier  de  24  cuviers  on  jette  ordinaire¬ 
ment  fur  les  terres  jufqua  i<5  demi-queuè's  d’eau  fi 
1  attelier  efl  nouveau,  Sc  feulement  quatre  s’il  efl  an¬ 
cien  ,  ce  qui  également  doit  produire  une  demi-queue 
Sc  demi  de  Cuite.  Voyez  Salpêtre. 

CUIVRE  ,  qu’on  nomme  autrement  AIRAIN, 
C  efl  un  métal  dur  ,  fec ,  pefant ,  Sc  extrêmement 
duétile ;  on  le  tire  des  mines  comme  les  autres  men¬ 
taux,  ou  il  fe  trouve  ,  ou  en  poudre,  ou  en  pierre. 

Avant  que  de  le  fondre,  il  faut  beaucoup  le  la¬ 
ver,  afin  d  en  féparer  la  terre  qui  y  efl  mêlée;  Sc 
quand  il  efl  fondu ,  on  le  jette  dans  des  efpèces  de 
moules ,  pour  en  former  çe  qu’on  nomme  des  Sau¬ 
mons  de  Cuivre,  a  caufe  de  quelque  reflèmblance 
que  c  es  pefans  morceaux  de  métal  ont  avec  le 
poiffon  qui  porte  ce  nom. 

Le  Cuivre  qui  n’a  eu  que  cette  première  fon¬ 
te,  efl  le  Cuivre  commun  Sc  ordinaire. 

LorL 

Le  irritamentis.  On  dit  que  n’ayant  plu*  que  xroooo 
livres,  il  s’empoifonna  ,  comme  fi  c’eut  été  trop  peu 
pour  fournir  à  fa  bonne  chère.  Piinç  l’appelle  ntpor 
tum.  omnium  altijjimus  gurges*. 
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Lorfqu’il  a  foutenu  plufieurs  fois  le  feu  ,  8c  qu’on 
en  a  féparé  les  parties  les  plus  grofiiéres  ,  on  1  ap¬ 
pelle  Rofette  ;  8c  c’eft  le  Cuivre  le  plus  pur  8c  le 
plus  net. 

On  appelle  Cuivre  Vierge ,  celui  qui  fort  de  la 
mine  fans  avoir  fouffert  le  feu. 

Le  Cuivre  naturel  eft  rouge  ;  8c  ce  qu  on  nom¬ 
me  Cuivre  jaune ,  ou  leton ,  eft  du  Cuivre  jauni  a- 
vec  la  calamine.  Voyez  Leton. 

Il  fe  trouve  des  mines  de  Cuivre  dans  l’Afie  > 
dans  l’Amérique ,  &  dans  l’Europe. 

La  Chine ,  &  le  Japon  font  les  Royaumes  de  l’A- 
iïe  qui  en  fourniflent  le  plus  j  celui  du  Japon  eft 
en  petits  lingots  menus  ,  du  poids  d’environ  demi- 
livre  ;  il  eft  parfaitement  pur  ,  8c  propre  à  divers 
beaux  ouvrages.  Le  Cuivre  de  la  Chine  eft  beau¬ 
coup  moins  bon  ,  étant  trop  caftant ,  8c  prefque 
point  duétile. 

Les  e  fiai  s  qu’on  fit  de  celui  qui  vint  en  France 
par  les  retours  du  vaifleau  l’Amphitrite  en  1700  & 
1703  ,  ne  réuHirent  pas ,  &  dégoûtèrent  d’en  faire 
venir  davantage. 

C’eft  au  Pérou ,  8c  particuliérement  dans  la  pro¬ 
vince  de  Lima  ,  que  font  les  mines  de  Cuivre  les 
plus  abondantes  de  l’Amérique.  Celui  qui  paffe  en 
Europe  fur  les  gallions  d’Efpagne  ,  eft  en  groffes 
mafTes ,  ou  faumons  du  poids  à  peu  près  de  150 
livres. 

Ce  Cuivre  n’eft  pas  extrêmement  purifié ,  8c  ne 
peut  guéres  être  employé  qu’après  avoir  été  bien 
épuré  par  plufieurs  refontes  ;  mais  alors  il  n’y  en 
a  point  de  meilleur,  &  il  eft  fi  pefant  qu’il  apro- 
che  affez  du  poids  de  l’or  même  :  c’eft  cependant 
cet  avantage  qui  empêche  les  ouvriers  de  l’em¬ 
ployer  ,  à  caufe  qu’il  en  entre  trop  dans  leurs  ou¬ 
vrages. 

L’Europe  a  quantité  de  mines  de  Cuivre:  la  Suè¬ 
de  fur-tout ,  la  Norwége,  la  Hongrie  ,  8c  plufieurs 
endroits  d’Allemagne ,  en  ont  de  très  abondantes  :  il 
s’en  trouve  auflï  en  Italie,  en  Savoye  ,  en  Lorrai¬ 
ne  ,  dans  le  Tirol ,  8c  même  dans  plufieurs  provin¬ 
ces  de  France. 

Le  plus  grand  commerce  ,  8c  la  plus  grande  con- 
fommation  de  Cuivre  qui  fe  fafle  en  F  rance ,  eft  de  ce¬ 
lui  de  Suède.  Il  y  entre  ordinairement  prefque  tout 
par  Roiien  ,  auffi  bien  que  celui  qui  vient  de  Ham¬ 
bourg.  , 

Le  Cuivre  qui  vient  de  cette  Ville  Hanfeatique , 
eft  préparé  ,  8c  à  demi  façonné  pour  divers  ouvra- 

ges.  } 

Il  y  en  a  en  chauderons  non  bordés  ,  qu  on  ap¬ 
pelle  Cuivre  en  fourure ,  parce  quils  font  fourés 
les  uns  dans  les  autres  ,  depuis  la  plus  grande  for¬ 
te  jufqu’à  la  plus  petite.  Les  aftortimens  font  de¬ 
puis  une  livre  jufqu’a  20  livres  :  ils  viennent  dans 
des  bannes ,  qui  font  des  efpèces  de  grandes  mânes 
quarrées ,  longues  8c  profondes  ,  faites  de  menus 
morceaux  de  bois  entrelafïes.  Ces  chauderons  s  em- 
ployent  en  marmites  ,  fontaines  8c  cuvettes. 

Les  Cuivres  en  fonds,  aiïortis  depuis  une  livre 
iufqu  a  50  livres ,  font  propres  à  faire  des  caffero- 
les  ,  des  couvercles  de  marmites ,  &  autres  fembla- 
bles  utenciles  de  cuifine. 

Les  Cuivres  en  plaques ,  ou  en  planches  ,  font  de 
trois  piés  8c  demi  de  large  fur  quatre  piés  de  long. 
On  en  fait  des  chaudières  pour  les  Teinturiers  8c 
Braffeurs  de  bière  ,  des  baignoires  8c  des  planches 
pour  graver  des  tailles  -  douces.  Leurs  affortimens 
font  depuis  12»  15,  20,  3 0,4°»  S <~>>  60,7°  »  jufqu  a  80 
livres. 

Les  Cuivres,  qu’on  appelle  monnoyes  de  Suède, 
font  de  petites  planches  ,  ou  pièces  quarrées  8c  épaif- 
fes  de  trois  écus  blancs ,  &  du  poids  de  cinq  livres 
8c  demi,  aux  quatre  coins  defquelles  eft  gravée  une 
couronne. 

Ce  Cuivre  eft  le  meilleur ,  le  plus  doux  ,  &  le  plus 
Diftion.  de  Commerce.  Tom,  I.  Part.  I, 
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malléable  de  tous  les  Cuivres  rouges  ;  aufïï  s’en  iert- 
on  ordinairement  dans  les  ouvrages  de  chauderon*-, 
nerie  qu’il  faut  emboutir.  Voyez  Emboutir. 

Il  vient  encore  de  Suède  une  efpéce  de  Cuivre 
rouge,  qu’on  appelle  Rofette,  quoiqu’ affez  impro¬ 
prement  ,  puifqu’il  n’a  reçu  d’autre  façon  que  celle 
de  la  première  fonte  au  fortir  de  la  mine. 

Ce  Cuivre  qui  eft  en  grands  pains  ronds ,  d’en- 
viron  un  pouce  &  demi  d’épaiffeur,  s’employe  com¬ 
munément  dans  les  monnoyes  pour  les  alliages  des 
autres  métaux  ,  8c  pour  en  fabriquer  des  liards  &  de¬ 
niers.  Il  s’en  confomme  auffi  beaucoup  dans  les 
Arferiaux  ;  8c  les  Fondeurs  en  font  pareillement  en-, 
trer  dans  divers  de  leurs  ouvrages.  Toutes  ces  for¬ 
tes  de  Cuivre  rouge  fe  vendent  au  poids. 

La  Rofette  de  Norwége  étant  plus  dure  que  les 
autres  Cuivres  ,  eft  auffi  plus  propre  pour  la  fonte 
des  pièces  d’artillerie:  elle  ne  tient  pourtant  que  le 
milieu  pour  . la  bonté  parmi  les  Cuivres  d’Europe  5 
entre  lefquels  ceux  de  Hongrie  8c  de  Suède  font 
les  meilleurs  ,  8c  ceux  d’Italie  8c  de  Lorraine  les 
moindres. 

On  peut  mettre  ceux  de  France  ,  de  Savoye,  8é 
du  Tirol  au  même  rang  que  les  Cuivres  de  Nor¬ 
vège  pour  les  ouvrages  ordinaires. 

Le  bon  Cuivre  rouge  doit  être  batu ,  8c  non  era 
rofette  ,  quand  on  l’ernploye  à  faire  des  ftatuës  ;  il 
fe  forge  également  à  chaud  &  à  troid.  Pour  le  Cui¬ 
vre  jaune,  il  ne  fe  forge  que  froid  ,  8c  fe  met  er? 
pouffiére  fi  on  le  bat  à  chaud. 

On  appelle  Cuivre  en  mitraille,  ou  mitraille  d<2 
Cuivre,  toutes  fortes  de  vieux  chauderons  ,  chaudiè¬ 
res  ,  poêlons  j  fontaines  ,  cuvettes  ,  marmites  ,  pla¬ 
tines  ,  chandeliers  ,  8c  autres  pièces  de  batterie  ,  011 
utenciles  de  cuifine,  rouges,  ou  jaunes,  rompus* 
brifés  ,  &  coupés  par  morceaux  ,  même  les  rognures 
provenant  dés  ouvrages  de  chauderonnerie. 

Le  Cuivre  en  mitraille  n’eft  propre  qu’à  refont 
dre,  ou  à  faire  de  la  foudure  pour  brafer ,  ou  fou- 
der  plufieurs  ouvrages. 

Les  lieux  de  France  d’où  il  vient  le  plus  de  CuU 
vre  en  mitraille  ,  font  Abbeville  ,  Amiens  ,  Reims, 
Troyes  ,  &  Beauvais;  il  fe  tranfporté  ordinairement- 
dans  de  vieilles  futailles  :  ainfî  l’on  dit ,  Un  tonneau^ 
ou  un  baril  de  mitraille;  pour  dire,  Un  tonneau  ,  on 
un  baril  rempli  de  cette  efpéce  de  marchandée. 

Il  y  a  du  Cuivre  en  Perfe,  même  en  allez  grande 
quantité  ;  mais  il  eft  moins  eftimé  que  celui  de  Suède 
ÔC  du  Japon,  ne  s’employant  qu’aux  ouvrages  les 
plus  groffiers  dans  le  pais ,  8c  ne  s’en  faifant  aucum 
commerce  avec  les  étrangers, 

L’Afrique  a  auffi  quelques  mines  de  Cuivre  ;  8c  il 
en  vient  de  Salé  en  pains  plats  du  poids  environ  de 
dix  livres.  Us  ie  tiennent  ordinairement  deux  à  deux3 
à  peu  près  comme  ce  que  dans  l’artillerie  marine  ou 
appelle  des  boulets  à  deux  têtes. 

Commércé  du  Cuivre  a  Amsterdam, 

Les  Cuivres  qui  fe  vendent  à  Amfterdam  fe  tirent 
ordinairement  de  Suède  ,  de  Norvège  8c  du  Japonj 
ce  dernier  s’aporte  par  les  vaifleaux  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales.' 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cuivre  de  Suède  ,  l’un  en 
feuilles  ;  l’autre  qu’on  nomme  Plate  ,  autrement 
Monnoye  de  Suède.  Voyez  Plate. 

Les  cent  livres  de  Cuivre  en  feuilles  de  Suède  ,  fe 
vendent  ordinairement  70  florins;  le  même  poids  de 
plate  ou  monnoye  de  Cuivre  ,  57  florins. 

Les  cent  livres  de  Cuivre  de  Norvège  coûtent  <58 
florins. 

Les  cent  livres  de  Cuivre  du  Japon,  70  florins  5 
celui-ci  fe  paye  en  argent  de  Banque. 

Les  cens  livres  de  Cuivre  jaune  ou  leton  fe  ven« 
dent  66  florins. 

Tous  ces  Cuivres  donnent  également  un  pour  cent 
de  déduélion  pour  le  promt  payement. 

F  f  f  2  Toutes 
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Toutes  fortes  de  'Cuivre ,  foit  rouge  ,  ou  jaune ,  ou¬ 
vré,  non  ouvré,  ou  en  mitraille,  payent  au  poids  les  droits 
et  entrée  &  de  f ortie  du  Royaume,  &  des  Pr  ovine  es  ré¬ 
putées  étrangères  ;  &  ces  droits  font  plus  ou  moins  forts 
fuivant  leurs  différentes  efpéces  &  qualités. 

Les  droits  dé  entrée  réglés  par  le  Tarif  de  1664  ,font 
de  j  liv.  le  çent  pefant  du  Cuivre  en  chauderons ,  chan¬ 
deliers  ,  landiers ,  platines ,  &  autres  batteries. 

Deux  livres  10  f.  du  Cuivre  &  airain  non  ouvré , foit 
tn  rofette }  foit  en  plaque. 

Et  une  livre  du  Cuivre  rompu  en  pots  &  morceaux , 
eu  mitrailles. 

Le  Cuivre ,  ou  leton  tiré  en  or  ,  ou  or  &  argent  faux , 
irait ,  ou  filé ,  2.0  liv.  le  cent  pefant. 

Celui-ci  paye  6  f  la  livre  à  la  fortie  ,  &  le  Cuivre  de 
toutes  fortes  non  ouvré ,  3  liv.  le  cent  pefant . 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion ,  le  Cui¬ 
vre  tiré  d’or  paye  q.  f.  de  la  livre  d ancienne  taxation, 
&  2  f  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Le  Cuivre  tiré  en  verges  12  f.  du  quintal  d’anciens 
droits ,  &  18  de  nouveaux. 

Le  Cuivre  d’ Allemagne ,  ou  rofette ,  y  f  du  quintal 
d’ancienne  taxation ,  &  21  f  pour  la  nouvelle. 

Les  autres  Cuivres  de  toutes  fortes  8  f.  anciennement 
taxés ,  &  22  f  de  nouvelle  impofition. 

Enfin  le  Cuivre,  ou  leton  vieux ,  ou  rompu,  5  f. 
d  ancienne  taxation,  Cf  10  f  de  nouvelle  réapréciation. 

On  peut  mettre  parmi  les  ouvrages  de  Cuivre, 
tous  ceux  qui  font  faits  de  fonte ,  de  bronze  ,  ou 
de  potin  ;  puifque  tous  ces  métaux  ne  font  que  des 
compofitions  où  le  Cuivre  domine.  On  peut  avoir 
recours  à  leurs  propres  Articles,  où  feront  expliqués 
la  manière  de  les  compofer ,  &  les  proportions  des 
métaux  qu’on  y  fait  entrer. 

Les  Chymiftes ,  gens  qui  aiment  les  beaux  noms  , 
ont  donné  au  Cuivre  celui  de  Venus. 

Que  ce  métail  ait  du  raport  avec  la  planette,  c’eft 
ce  qu’ils  perfuaderont  moins  facilement  que  ce  qu’ils 
difent  de  fa  compofîtion ,  où  par  plufieurs  expérien¬ 
ces  ils  ont  découvert  qu’il  renferme  un  fouphre  mal 
digéré ,  un  mercure  jaune,  &  un  fel  rouge. 

Ils  appellent  SafFran  de  Venus,  celui  qui  fe  fait 
de  lames  de  Cuivre  {Ratifiées  avec  du  fel  décrépite  en 
poudre  dans  un  creufet  ,  quand  on  les  a  éteintes 
dans  l’eau  ,  6c  ratifiées  avec  des  brofTes  de  fer. 

L’Efprit  de  Venus  ,  autre  préparation  chymique, 
qui  fe  fait  avec  le  Cuivre ,  a  pafle  long-tems  pour 
un  véritable  alkaeft  ;  mais  on  eft  defabufé  de  fes 
vertus,  6c  il  efl  quantité  d’autres  diftolvans  qui  ne 
lui  cèdent  en  rien. 

La  Chaux  d’airain,  que  les  Marchands  Droguiftes 
Vendent  fous  le  nom  d ’Æs  -  ujlum ,  n’eft  autre  chofe 
que  du  Cuivre  rouge  calciné  en  un  feu  très  violent. 
Voyez.  Æs-ustum. 

Le  Verd  de  gris  ,  ou  Verdet,  eft  proprement  la 
rouille  du  Cuivre.  Voyez  Verd-de-gris. 

Cuivre  tenant  Or.  Lorfque  lor  eft  au  def- 
fous  de  17  carats  ,  &  qu’il  paroît  rouge  ,  il  perd  fors 
nom  6c  fa  qualité  d’or ,  6c  n’eft  plus  que  Cuivre  te¬ 
nant  Or.  Voyez  Or,  vers  le  commencement  de  î Ar¬ 
ticle. 

Cuivre  Tiré  d’or  ,  ou  d’argent,  ou  tiré  en  or, 
6c  en  argent  faux,  comme  d’autres  difent.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  plus  communément  du  Cuivre  pafte  à 
la  filière  ,  6c  réduit  en  un  fil  de  leton  très  délié.  Il  y 
en  a  de  trait  6c  de  filé.  Voyez  Tireur  d’Or. 

Cuivre  tire’ en  Verges.  C’eft  du  Cuivre  paf- 
fé  grolïiérement  par  les  premières  filières.  Il  y  en  a 
de  divers  numéros,  ou  échantillons.  On  l’appelle 
vulgairement  Fil  de  leton.  Voyez  cet  Article. 

Cuivre  de  Tambague  ou  Tambac.  C’eft  une 
compofîtion  d’or  6c  de  Cuivre  ,  que  quelques  peu¬ 
ples  d’Orient ,  particuliérement  les  Siamois,  eftiment 
au  prix  de  l’or  pur.  Voyez  Tambague. 

Cuivre  de  Tintenaque.  Métal  qui  approche 
du  Cuivre,  6c  qui  eft  fort  eftimé  dans  les  Indes.  On  le 
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tire  de  la  Chine  ,  ou  on  l’employe  en  utenciles  6c 
batteries  de  cuifine.  Voyez  TintenAque. 

Cuivre.  Terme  de  Carrier.  Les  Carriers  appel¬ 
lent  Banc  de  Cuivre  une  pierre  dure  6c  jaunâtre ,  qui 
ne  peut  fervir  qu’à  faire  du  rabot ,  &  à  paver  les 
cours  des  maifons. 

Le  Banc  de  Cuivre  eft  le  premier  banc  que  l’on 
trouve  dans  les  carrières ,  qui  font  aux  environs  du 
bourg  de  S.  Maur  près  Paris.  Dans  les  autres  carriè¬ 
res  ,  c’eft  le  Cliquart.  Voyez  Carrière. 

CUIVRE’.  On  appelle  en  terme  de  Doreurs ,  Ou¬ 
vrage  cuivré ,  une  fauiïe  dorure  ,  c’eft-à-dire  ,  une 
dorure  faite  avec  du  cuivre  en  feuille,  employé  de 
la  même  manière  que  l’or  fin. 

Les  ouvrages  cuivrés  font  défendus  par  les  Ré- 
glemens  ,  &  particulièrement  par  celui  de  l’année 
1721  ,  a  moins  qu  ils  n’ayent  été  commandés  par  les 
Particuliers  ;  6c  même  encore  en  ce  cas  ,  les  Peintres 
6c  Doreurs  qui  ont  eu  ordre  d’en  faire  ,  doivent  gar¬ 
der  les  dits  ordres  pour  les  repréfenter  quand  ils  en 
font  requis  ;  6c  faire  marquer  les  dits  ouvrages  au  Bu¬ 
reau  de  la  Communauté  ,  avec  un  plomb  portant  cet¬ 
te  infeription  ,  Ouvrages  de  cuivre.  Voyezl’ Ar¬ 
ticle  ^Peintres. 

CUL  DE  LAMPE.  C’eft  en  terme  d’imprimé^ 
rie  de  petits  ornemens  gravés  en  bois,  ou  en  cui¬ 
vre,  ou  meme  fondus  par  les  Fondeurs  de  caractè¬ 
res  ,  que  1  on  met  a  la  fin  des  Livres  ,  des  Chapitres, 
ou  autres  endroits  d’un  ouvrage  imprimé. 

On  les  nomme  Culs  de  Lampe,  parce  qu’ils  imitent 
en  quelque  forte  le  bas  d’une  lampe  d’Eglife,  finif- 
fant  en  pointe  par  le  bas.  Voyez  Imprimerie. 

Cul  de  Chapeau.  Se  dit  vulgairement  d’un 
Chapeau  ,  dont  on  a  coüpé  les  bords  au  nœud  , 
c’eft-à-dire ,  au  bas  de  la  tête.  En  terme  de  Chape¬ 
lier  ,  il  ne  s’entend  que  du  deftus  de  la  tête. 

Faire  le  Cul  d  un  Chapeau.  C’eft  le  mettre  fur 
une  plaque  chaude,  couverte  de  papier  6c  de  toile 
un  peu  humide  ,  6c  le  tourner  fur  le  fond  de  la  for¬ 
me  ,  après  avoir  rais  une  forme  de  bois  dans  la  cavi¬ 
té  de  la  tête.  Voyez  Chapeau. 

Cul  ou  Teste  d’Aiguille.  Voyez  Chas. 

CULE’E.  Terme  de  Commerce  de  Cuirs. 

On  nomme  ainfi  la  partie  du  Cuir,  qui  eft  la  plus 
près  de  l’endroit  où  étoit  la  queue  de  l’animal.  Les 
.gros  cuirs  fe  marquent  fur  la  Culée  par  les  Commis 
des  Vendeurs  de  Cuirs,  &  les  Jurés  du  marteau  de 
la  halle  aux  cuirs.  La  marque  des  petits  cuirs  fe  met 
à  la  tête  vers  la  joué.  Quelques-uns  difent  Croupe, 
au  lieu  de  Culée. 

CULOT.  Chez  les  Orfèvres ,  Fondeurs  6c  Mon- 
noyeurs.  Signifie  le  morceau  de  métal  qu’on  trou¬ 
ve  au  fond  du  creufet,  après  que  la  matière  qui  y 
avoit  été  mife  ,  a  été  fondue  6c  refroidie.  Les  Cu¬ 
lots  font  pour  l’ordinaire  de  forme  cylindrique ,  un 
peu  en  pointe  par  le  bas ,  qui  eft  la  figure  que  le 
creufet  leur  a  donné. 

Il  vient  des  Indes  6c  d’Efpagne  de  l’argent  en  Cu¬ 
lots  ,  de  différens  poids  6c  titres.  Voyez  Argent. 

Les  Plombiers  appellent  du  plomb  en  Culot  *  le 
vieux  plomb  qu’ils  ont  mis  en  mafte  ronde  d’un  cô- 
te  ,  6c  plate  de  1  autre ,  en  le  failant  refondre  dans  une 
poêle  de  fer ,  dont  il  a  pris  la  forme.  Voyez  Plomb 
vers  le  milieu  de  l’Article . 

Les  Potiers  d’etain  mettent  pareillement  en  Culots 
une  forte  de  bas  étain  qu’ils  vendent  pour  l’ordinai¬ 
re  aux  Chauderonniers,  Ferblantiers,  &  autres  fem- 
blables  ouvriers ,  pour  employer  à  leurs  ouvrages, 
l’oyez.  Etain,  au  milieu  de  F  Article. 

Culot.  Eft  aufli  le  nom  qu’on  donne  à  une  forte 
de  creufet ,  dans  lequel  on  fond  de  l’or ,  ou  de  l’ar¬ 
gent. 

Culot.  Se  dit  encore  chez  les  Orfèvres  de  certai¬ 
nes  parties  rondes  de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages, 
6c  qui  en  forment  comme  la  bafe.  Ainfi  l’on  dit,  le  Cu¬ 
lot  d  un  réchaud  ,  le  Culot  d’une  lampe  d’Eglife  ,  le 
Culot  d’une  Caftolette,  ôcç .  Les 
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Les  lampes  d’Egiife  doivent  être  marquées  au  corps, 
au  chapiteau ,  <Sc  au  Culot.  Les  caffolettes  au  Culot , 
au  balle ,  au  dôme  ,  6c  au  chauderon. 

Culot  ,  en  terme  de  Miroitier.  Signifie  une  ef- 
péce  d’efcabclle  fans  fonds  ,  fur  laquelle  fe  pofe  la 
febille,où  fe  conferve  le  vif-argent ,  pour  mettre  les 
glaces  au  teint.  Il  efl  placé  au  coin  de  la  table  à  éta- 
tiier ,  où  aboutiflènt  les  petits  canaux  ,  par  lefquels  s’é¬ 
coule  lt  vif-argent ,  quand  la  glace  a  été  pofée  def- 
fus.  Voyez  Sebille. 

Culot.  Terme  de  Chandélier.  On  appelle  dans 
la  fabrique  des  chandéles  moulées  le  Culot  du  mou¬ 
le  une  efpéce  de  petit  entonnoir  mobile,  fait  de  fer 
blanc,  ou  d’étain.  Voyez  Chandele.  Voyez  aujji 
Crochet  ,  terme  de  Chandélier. 

CUMIN.  C’eft  la  graine  d’une  plante  du  même 
nom,  afTez  femblable  à  celle  du  fenouil,  laquelle 
croît  en  abondance  dans  l’Ile  de  Malte,  où  elle  eft 
femee  &  cultivée,  à  peu  près  comme  le  blé. 

Cette  graine  ,  qu’on  appelle  aufli  Anis  aigre  ,  Sc 
dont  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  font  quel¬ 
que  négoce,  eft  d’ufage  en  Médecine,  où  elle  eft 
employée  avec  fuccès  dans  le  vertige,  dans  les  co¬ 
liques  venteufes  ,  &  dans  les  enflures  de  bas  ventre, 
qu’on  nomme  Hydropifie  tympanite.  On  l’eftime 
encore  très-bonne  pour  rappeller  la  chaleur  naturel¬ 
le  dans  les  chevaux,  les  boeufs,  &  autres  femblables 
animaux  domeftiques. 

Les  pigeons  en  font  très  friands  ;  ce  qui  fait 
que  plufieurs  s’en  fervent ,  pour  peupler  leurs  co¬ 
lombiers,  en  l’incorporant  dans  une.  forte  de  terre 
naturellement  falée  ,  ou  dans  quelqu’autre  terre  qu’on 
a  imbibée  d’urine ,  ou  de  faumure. 

Il  y  a  bien  des  endroits  où  le  débit  du  Cumin  eft 
défendu,  à  caufe  du  mauvais  ufage  qu’on  en  peut  faire. 

On  tire  par  expreflîon  de  cette  femence ,  de  mê¬ 
me  que  de  l’anis  ordinaire  ,  une  forte  d’huiie  efti- 
mée  fouveraine  pour  les  rhumatifmes,  pourvu  qu’el¬ 
le  ne  foit  employée  qu’avec  précaution,  ôc  en  petite 
quantité. 

Le  Cumin  doit  être  choifj  nouveau ,  verdâtre,  bien 
nourri ,  d’une  odeur  forte  un  peu  défagréable  ;  fur 
tout  qu’il  ne  foit  point  piqué  ,  ou  vermoulu  ,  à  quoi 
il  fe  trouve  très  fujet.  Voyez  Arlet. 

Les  i  oo  livres  de  Cumin  fe  vendent  ordinairement 
à  Amfterdam  15  florins.  Quand  on  tare  les  balles 
avec  les  cordes,  la  tare  eft  de  12  livres  ;  &  quand  on 
les  tare  fans  cordes  ,  feulement  de  6  liv.  Les  déduc¬ 
tions  pour  le  bon  poids  &  pour  le  promt  payement 
font  chacune  de  deux  pour  cent. 

Le  Cumin ,  auquel  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion 
a  conferve  le  nom  Latin  Cuminum ,  y  paye  quatre  for¬ 
tes  de  droits  •>  favoir  ,3  f.  9  den.  du  quintal ,  d’an¬ 
cienne  taxation  ,2/3  den.  pour  la  nouvelle  reapré- 
ciation ,  4  f  pour  les  anciens  4  pour  cent ,  &  6  f.  pour 
leur  réapréciation. 

A  ï égard  des  droits  qu’il  paye  aux  Bureaux  des  cinq 
groffes  Fermes ,  conformément  au  Tarif  de  1664 ,  ils  font 
de  20  f.  du  cent  pèfant. 

CURAGE.  Blanchiflàge  des  toiles.  Ce  terme  eft 
particuliérement  en  ufage  en  Normandie.  Voy.  Blan¬ 
chissage. 

CURANDERIE.q  f  BLANCHISSERIE. 
CU  R  AN  D!ER.  /  1 BLANCHISSEU  R. 

CURCUMA.  C’eft  le  véritable  nom  d’une  Raci¬ 
ne  dont  a  parlé  par  erreur  fous  le  mot  Cucurma. 

Les  ioo  livres  de  Curcuma  fe  vendent  ordinaire¬ 
ment  36  florins  :  la  tare  eft  fur  les  barils  ;  les  dédu¬ 
ctions  pour  le  bon  poids  &  pour  le  promt  payement 
font  chacune  d’un  pour  cent. 

CUREAU.  Terme  de  Tondeur  de  draps.  C’eft 
un  petit  inftrument  de  bois ,  femblable  à  la  tête  d’un 
maillet,  dont  ces  Ouvriers  fe  fervent  pour  faire  agir 
celui  des  deux  couteaux  des  forces  à  tondre  ,  qu’en 
appelle  le  Mâle. 

Lorfque  1©  Cureau  a  un  manche  ,  il  eft  nommé 
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Mailleau.  Voyez  Manicle. 

CURETTE.  Terme  de  Manufaêture  de  lainage,- 
C’eft  une  efpéce  d’ieftrument  de  bois  ,  garni  de  dents 
de  fer  ,  un  peu  courbées.  Cet  inftrument  fert  aux 
Ouvriers  Laineurs,  ou  Eplaigneurs,  pour  écurer  les 
boftes  de  chardon  ;  c’eft-à-dire ,  en  tirer ,  ou  ôter 
la  bourre-lanifte ,  qui  s’y  eft  fourrée  en  lainant,  ou 
éplaignant  l’étoffe  fur  la  perche.  Voyez  Croix, 

Curette.  C’eft  aufli  un  petit  inftrument  de  fer,  à 
manche  de  bois ,  en  forme  de  crochet ,  qui  fert  pa¬ 
reillement  aux  Couverturiers  à  écurer  leurs  char¬ 
dons  ,  en  lainant  leurs  couvertures.  Voyez  Cou¬ 
verture. 

CUREUFv  DE  PUITS.  Celui  qui  cure,  qui  net-* 
toye  les  puits.  On  appelle  Cureur  de  retraits  ,  celui 
qui  vuide  les  folTes  des  retraits. 

Cçs  fortes  d’Ouvriers  compofent  à  Paris  une 
Communauté  aftez  confidérable  ,  qui  y  eft  établie 
en  Corps  de  Jurande  ,  fous  le  nom  de  Maîtres  Vui- 
dangeurs.  Voyez  Vuidangeur. 

■f"j"  CUSCUTE,  eft  un  genre  de  plante  qui  n’a  ni 
racine  ,  ni  tige,  ni  feuilles.  Elle  croît  en  forme  de 
filamens  rougeâtres  fur  différentes  plantes  ,  comme 
le  lin  ,  l’ortie  ,  le  houblon ,  le  thym  ,  la  lavande,  &c„ 
fur  lefquelles  elle  prend  fa  nourriture  en  y  demeu¬ 
rant  attachée  ,  ou  même  entortillée  autour  de  leurs 
tiges,  * 

Sa  fleur  eft  monopetale  ,  ayant  la  forme  d’un  pe-’ 
tit  godet  evafé,  ôc  divlfé  en  quatre  lobes.  Elle  eft: 
fuivie  enfuite  d’une  capfule  qui  renferme  deux  fe- 
mences. 

Ce  genre  comprend  deux  efpèces  ,  l’une  grande 
ôc  l’autre  petite.  La  première  vient  dans  les  Pais 
froids ,  fur  des  plantes  qui  n’ont  point  d’odeur  ,  ôc 
d’où  par  conféquent  elle  n’en  aquiert  point  non  plus* 
aufli  on  n’en  fait  prefque  point  d’ufage.  La  petite 
croît  dans  les  Pais  chauds  ,  fur  des  plantes  aroma¬ 
tiques  ,  &  en  particulier  fur  le  thym  :  c’eft  pour  cet¬ 
te  raifon  que  plufieurs  Auteurs  l’ont  appellée  Epi- 
tloymum  j  elle  eft  odorante ,  plus  recherchée  pour  la 
Médecine  ,  Ôc  les  Droguiftes  en  font  Commerce» 
Voyez  Epitkyme. 

CUVE.  Grand  vaiffeau  de  bois ,  capable  de  con¬ 
tenir  les  liqueurs. 

Les  Cuves  dont  on  fe  fert  dans  les  Manufactures 
font  fur-tout  en  ufage  chez  les  Teinturiers  du  grande 
ôc  bon  teint  ,  6c  chez  les  Teinturiers  en  foye  ,  lai¬ 
ne  ôc  fil ,  qui  s’en  fervent  pour  y  préparer  les  dro¬ 
gues  Sc  ingrédiens  propres  à  leur  teinture.  C’eft 
dans  les  Cuves  qu’ils  mettent  les  étoffes  en  bain  ;  <5c 
dans  les  chaudières ,  qu’ils  les  mettent  en  teinture. 
Les  Teinturiers  du  petit  teint  ne  fe  fervent  que  dd 
chaudières,  parce  qu’ils  ne  mettent  point  les  chofes 
qu’ils  veulent  teindre,  en  bain. 

Cuve.  Se  dit  aufli  de  la  teinture  même  ,  qui  y 
eft  contenue.  Une  Cuve  d’inde  :  Une  Cuve  de  co¬ 
chenille  :  Une  Cuve  de  fleurée. 

Aftcoir  une  Cuve  ,  c’eft  la  mettre  en  état  d’y 
teindre  des  étoffes ,  des  laines ,  des  foyes,  du  fil,  &c« 
Voyez  Asseoir. 

Ufer  ,  tirer  une  Cuve  ,  c’eft  employer  toute  la 
teinture  qu’elle  contient.  Voyez  User,  &  Tirer* 

Cuve.  Il  fe  dit  aufli  des  grands  vaiffeaux  où  les 
Brafleurs  de  bière  mettent  fermenter  leurs  grains» 
avant  de  les  cuire  6c  brafier  dans  la  chaudière  de 
cuivre.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  celles  qu’on  ap¬ 
pelle  Cuves  à  matière  ,  où  l’on  brafle  les  ingrédiens 
propres  à  faire  la  bière  :  celles  qu’on  nomme  Cuves 
d’iiloire  ,  où  on  les  fait  fermenter  :  ôc  celles  où  on 
la  met  refroidir,  qu’on  nomme  plus  ordinairement 
des  Bacs. 

L’Ordonnance  des  Aydes  de  i<58o,  défend  aux 
Brafleurs  ,  de  fe  fervir  de  Cuves  ,  avant  que  l’efpal- 
lement  en  ait  été  fait  en  prélence  du  Commis  ,  & 
qu'elles  n’ayent  été  marquées.  Voyez  Brasseur. 

Cuve.  On  fe  fert  encore  de  Cuves  pour  mettre 
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îa  vendange,  &  y  fouler  le  raifin.  Voyez  Vin. 

Les  Cuves  de  bois  payent  en  France  les  droits  de  for- 
îie  ,  à  raifon  de  3  liv.  la  pièce ,  contenant  10  muids  ; 
Ù  les  autres  plus  ou  moins  grandes  ,  à  proportion. 

Cuves.  Les  Cuves  des  Blanchifleurs  de  cire  font 
à  peu  près  de  la  forme  &  de  la  grandeur  d’une  demi- 
cjueuë  ;  elles  font  de  bois  de  chêne  ,  reliées  de  cer¬ 
cles  de  fer.  C’eft  dans  ces  Cuves  qu’on  met  la  cire  au 
fortir  des  chaudières  pour  la  faire  repofer ,  8c  d’où 
on  la  tire  ou  pour  le  greloüage ,  ou  pour  en  fai¬ 
re  des  pains  de  cire  blanche.  Voyez  l’Article  de  la 
Cire  ,  où  il  eft  parlé  de  la  Fonderie  de  la  Manufac¬ 
ture  d’Antony. 

CUVE’.  On  appelle  du  Vin  cuvé  ,  celui  qui  après 
aVoir  été  foulé  dans  la  cuve, y  refte  un  certain  tems, 
pour  lui  lailTer  prendre  corps. 

Le  vin  eft  plus  foible  ,  ou  plus  haut  en  couleur , 
plus  ou  moins  couvert  ,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou 
moins  cuvé.  C’eft  un  défaut  prefque  égal  au  vin  , 
d’être  trop  ou  trop  peu  cuvé  ;  celui  qui  ne  l’eft  pas 
allez,  n’étant  pas  de  garde;  celui  qui  l’eft  plus  qu’il 
ne  faut ,  étant  dur  ,  ôc  peu  potable.  Voyez  Vin. 

CUVE’E.  La  quantité  de  vin ,  ou  d’une  autre  li¬ 
queur ,  que  peut  contenir  une  cuve.  Une  Cuvée  de 
vin  :  Une  Cuvée  de  bière. 

Cuve’e.  Se  dit  auflî  du  tems  que  le  vin  refte  dans 
une  cuve. 

CUVER.  LaifTer  cuver  le  vin  ,  c’eft  le  laifTer 
quelque  tems  dans  la  cuve  ,  après  qu’il  a  été  foulé. 
Voyez  ci-dejus  VlN  CUVE’. 

CUVETTE,  terme  de  plomberie.  C’eft  une  ef- 
péce  de  badin  qui  reçoit  l’eau  des  chêneaux  qui  font 
autour  des  couvertures  ,  8c  d’où  elle  tombe  enfuite 
dans  les  tuyaux  ou  canaux  de  plomb.  U  y  a  des  Cu¬ 
vettes  quarrées  8c  d'autres  en  entonnoir.  Les  Cuvettes 
fe  payent  à  tant  le  cent  pefant  mifes  en  oeuvre  &  en 
place.  Voyez  l’Article  de  la  Plomberie,  on  y  parle  du 
prix  de  tous  les  ouvrages  de  plomb ,  qui  s’employent 
dans  les  bâtimens. 

CUVIER.  Médiocre  vaiffeau  rond  à  trois  piés, 
dans  lequel  les  Lavandières  &  Blanchiffeufes  fa- 
vonnent  8c  blanchiffent  les  dentelles  ,  &  le  menu 
linge. 

Cuvier.  Demi-cuve,  qu’on  met  furuneefpè- 
ce  de  trépié  de  bois  ,  où  les  Curandiers  8c  Curan- 
diéres,  auflî- bien  que  les  Blanchiffeufes  &  Lavan- 
di  ères  de  gros  linge  ,  font  couler  leur  leflîve.  Ces 
Cuviers  ont  une  canelle  par  en  bas,  qu’on  ne  bou¬ 
che  qu’avec  de  la  paille  :  c’eft  par  où  s’écoule  l’eau 
imprégnée  des  fels  ,  des  cendres,  8c  des  foudes  ,  qui 
font  au  deffus  du  Cuvier ,  étendues  fur  le  charier. 
i Voyez  Lessive. 

Cuvier.  LesFaifeurs  de  falpêtre,  &  autres  ou¬ 
vriers,  qui  criftalifent  les  fels  des  cendres,  8c  fem- 
blables  autres  matières,  appellent  auflî  Cuviers,  les 
demi  -  futailles ,  qui  fervent  à  leurs  opérations.  Voyez 
SALPETRE. 

CY  ,  ou  CI.  Terme  de  Teneur  de  Livres.  On  fe 
fert  de  cet  adverbe  dans  les  Comptes  8c  Livres  des 
Marchands ,  pour  marquer  qu’on  tire  en  ligne  en 
chiffres  communs,  la  fournie  qu’on  a  mis  tout  au 
long  dans  un  article. 

Exemple. 

Payé  à  l’acquit  de  Pierre  de  la  Mothe ,  cent  li¬ 
vres,  ci  .  .  .  .  .  L.  100 

Reçû  de  M.  Jean  André,  Banquier  de  Lion,  en 
deux  Lettres  de  change,  deux  mille  fîx  cens  livres , 
ci  ..«••«  L .  2^00 

Les  Gens  d’Affaires  8c  de  Finances  fe  fervent 
auflî  du  Ci ,  dans  leurs  comptes  ;  avec  cette  feule 
différence  ,  qu’ils  répètent  8c  tirent  les  fommes  en 
chiffres  de  Finance.  Voyez  Chifre. 

CYGNE.  Oifeau  aquatique,  dont  la  forme  a 
beaucoup  de  raport  à  celle  de  l’oye  domeftique, 
quoique  beaucoup  plus  grand  ,  plus  gros  ,  8c  plus  fort. 
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Etant  jeune  ,  fon  plumage  efl  de  couleur  grifâtre; 
8c  ce  n’eft  qu’en  vieillilfant  qu’il  devient  d’une  blan¬ 
cheur  ébloüiffante  ,  qui  eft  même  paffée  comme  en 
proverbe. 

Quoiqu’il  femble  d’une  première  vûe  ,que  le  Cy¬ 
gne  ne  foit  utile  que  pour  orner  les  canaux,  & 
pièces  d’eau  des  lieux  de  plaifance  ,  on  dira  cepen¬ 
dant  qu’on  en  tire  pour  le  négoce  de  trois  fartes  de 
marchandifes  ,  qui  font  ,  le  Duvet ,  les  grofîés  Plu¬ 
mes,  8c  la  Peau. 

Le  duvet  fert  à  faire  des  couflîns  8c  oreillers,  les 
grofles  plumes  s’employent  à  écrire  ,  ou  pour  faire 
des  tuyaux  de  pinceaux  -,  8c  la  peau  feulement  gar¬ 
nie  de  fon  duvet ,  étant  bien  palfée  8c  aprêtée  ,  eft 
une  fourrure  très  chaude,  qui  fait  une  portion  du 
négoce  des  Marchands  Pelletiers. 

Quelques-uns  croyent  auflî  cette  peau  fouveraine 
contre  les  rhumatifmes,  en  3a  mettant  du  côté  du 
duvet  fur  la  partie  affligée.  Prefque  toutes  ces  for¬ 
tes  de  marchandifes  ,  qui  fe  tirent  du  Cygne  ,  s’en-, 
voyent  de  Hollande. 

CYPERUS  LONG  ,  ouSOUCHET  LONG, 
qu’on  nomme  aufifiGALANGA  SAUVAGE.  Ef- 
pèce  de  petite  racine  ,  dont  l’ufage  le  plus  ordinai¬ 
re  eft  pour  la  Médecine.  Il  y  a  un  Cyperus  ,  ou 
Souchetrond,  qui  eft  pareillement  une  racine  mé¬ 
dicinale.  Voyez  Souchet. 

Le  Cyperus  paye  en  France  les  droits  d’entrée ,  k 
raifon  de  12  f.  du  cent  pefant. 

CYPRES.  C’eft;  un  arbre  toujours  verd ,  quis’é- 
léve  fort  haut  en  pyramide.  Il  croît  dans  les  bois 
montagneux  ,  &  on  le  cultive  dans  les  jardins.  L’on 
en  tire  de  la  réfine  de  celui  qui  vient  aux  païs  chauds, 
par  le  moyen  des  incifions  qu’on  fait  à  fon  tronc. 
Les  noix  de  cet  arbre  font  employées  avec  fuccès  dans 
la  Médecine.  L’on  prétend  que  la  fumée  qui  fort  de 
fon  bois  8c  de  fes  feuilles  lorfqu’on  les  brûle  ,  chafle 
les  moucherons  ;  8c  que  le  bois  8c  les  feuilles  de  cet 
arbre  étant  mis  dans  les  habits ,  les  confervent  con¬ 
tre  les  vers. 

Par  le  tarif  de  1664  les  noix  de  Cyprès  payent  iy 
fols  du  cent  pefant ,  8c  par  celui  de  Lion  ,  10  fols 
du  quintal. 

CYSTHEOLITHRE.  Efpèce  de  pierre  mari¬ 
ne  ,  qu’on  trouve  dans  les  greffes  éponges.  Voyez 
Eponge. 

f  CYTISUS,  eft  un  genre  de  plante  paliona- 
cée  ,  dont  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’efpéces  , 
qui  font  prefque  toutes  des  fous-arbriffeaux.  Leurs 
feuilles  font  portées  de  trois  en  trois  fur  chaque 
pédicule.  Les  fleurs  font  légumineufes ,  8c  le  fruit 
eft  une  filique. 

Cet  Article  n’eft:  raporté  ici,  qu’en  confédération 
d’une  feule  èfpéce  qui  croît  dans  la  terre  ferme  des 
Indes  Orientales,  8c  dont  la  graine  ou  petits  pois, 
donne  un  excellent  manger.  C’eft:  auflî  la  feule  ef- 
péce  de  ce  genre  qui  foit  bonne  pour  la  table  ;  Les 
Européens  qui  voyagent  aux  Indes,  s’en  accommo¬ 
dent  très  bien  ,  8c  en  font  allez  fou  vent  provifion 
pour  leurs  vailfeaux.  Ce  légume  eft  de  couleur 
jaunâtre,  doux  &  délicat.  Il  n’eft  guéres  connu, 
que  fous  le  nom  de  Kijjery ,  lequel  vient  de  l'In- 
doftan.  On  l’y  nomme  quelquefois  ,  quoiqu’im- 
proprement,  Cayang',  mais  ce  nom  apartient  à  un 
autre  légume  qui  n'eft  pas  fi  bon  à  beaucoup  près. 
Voyez  Kissery  ,  &  Cayang. 

On  vend  à  Surate  beaucoup  de  ce  légume  dans 
les  marchés ,  8c  on  en  trouve  aflez  fur  les  Côtes 
de  Malabar  8c  de  Coromandel,  de  même  qu’à  Ben¬ 
gale.  Mr.  Burmannus  Profeffeur  en  Botanique  au 
Jardin  de  Médecine  d’Amfterdam  ,  en  a  donné  en 
1737  une  bonne  figure  ,  dans  fon  Thefaurus  Zeyla - 
nie  us,  fous  le  nom  de  Cytifus  folio  molli,  incano ,  ftli- 
(puis  Orobicontortis ,  &  acutis.  *  Mémoire  de  Mr.  Gar¬ 
cia. 

Fin  de  la  Lettre  C. 
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